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Ab.  pour  les  Dép.  —  S  mois,  9  fr.  —  6  mois,  17  fr —  L'n  an.  Sa  l 
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«OUUAIBE. 

BIMOIrr  4c  la  Sfoialnr.  PorimiUt  M.  rMlippt  Ihipin.  -  Conr- 

rlrrtfr  parU.  —  ThMIrr*  ri  Chronique  roiisicalr.  Scf«rs  Jn 

Jhtui  Je  lO:i,i>P'  i  l'aris  (Vaudexillti,  et  de  Hcurantuccin.  [ThiiUt- 
iHlien;.  —  Le  PbaUDl>l»r«.  Porirait  dr  Fourier:  Vut  !•  toi  fT^itrau 
W*«»  Pkalanâllrt  pryelé.  —  L«l  POrO  et  France.  I.  Toulon, 
1"  partie,  par  M.M.  '..ctuiire  »t  Chailn  Poney.  FrOMlitpirt;  Vur 
priât  en  entrant  à  l'iirstnnl  de  la  marine  royale:  Ateliers  de  la  cor- 
derie;  Porte  de  l'arsenal ,  tes  grandes  Forges;  Ateliers  de  la  cfrderie; 
Il  Cermwultage.  —  Gllbcri  Gomcy.  Souvenirs  d'un  gentleman,  par 
Théodore  Ilook.  (Suite.)  —  Lm  raccK  dr  cbcvaii\  m  Fniicr. 

Cheval  eauchoit:  Cheraiti  poitevins  ;  Cheral  normnn<l.  Chenal  hmmi- 
stn:  Cheranz  percheron':  Cheval    dr  trait    Hrelon.    —    BallFIlll    bl- 

klloirapbiqar.  —  \iiooiicf«.  —  Modr».  l'ui-  '-.ururr.  —  C.n'- 
IrrtlOD  d'bliiolrr  ro  c»i»nipcp.  par  M.  n.  Topfffr.—  XCcrolosIr 
—  ncbiu. 


Iliatoire   ilr  la  ^rninine. 

Li  rliambre  îles  [lairs,  qui  avait  à  s'occuppr  du  prnjol  de  loi 
sur  les  marques  de  faliriquo,  a  vu  suspendre  ses  séances  et 
ajourner  celte  djsciisfion  par  suite  du  coup  qui  est  venu 
frdpptT  le  rapporteur  de  sa  commission,  M.  Charles  Diipin. 
C'est  le  S  de  ce  mois  qu'ont  eu  lieu  à  Claniecy  les  obsèques 
de  son  frère,  dont  la  ilénouille  mortelle  a  lÙé  rapportée  de 
Pise  par  les  soins  pien\  du  jeiiue  lils  de  l'illustre  niiiil.  Le 
bAlonnier  arliitl  de  runln-  des  avocats,  M.  I)iiviT;;ier, 
MM.  Cliai\-d'Est-Ant;e,  l'aijlet  et  Marie,  anciens  bàtiuiniers, 
s'étaient  rendus  à  la  triste  siileiinité  de  Clamecyimur  y  repré- 
senter le  barreau  de  Paris,  el  y  léMini;;iier  de  ses  unanimes 
reprets.  —  La  chambre  des  p.iirs  ne  s'est  réunie  que  pour 
entendre  des  présenlatiims  de  projets  de  luis  et  des  rapports 
de  pt'lilions.  Elle  ne  peut  tarder  à  reprendre  ses  antres  Ira- 
vaiiv. 

La  chambre  des  députi's,  elle,  a  volé  le  complément  de 
fonds  secrets  demandés  par  M.  le  niiiiislreili  l'inlérii  nr,  ren- 
voyant, du  consenl''iiient  ih'  Imis,  le  dili.it  polilique,  qui  m. 
fflt  trouvé  bien  rapproilié  île  relui  de  l'adresse,  au  voie  ilii 
chapitre  ilu  biidcet  relatif  à  ces  mêmes  dépenses.  L'oppnsi- 
lion  a  pensé  qu'il  y  avait  as.uilaye  pour  elle  à  lai.sser  s'énoi- 
1er  le  moins  île  temps  [losvilile  entre  le  moment  où  elle  aura 
instruit  le  procès  complet  de  la  politique  ilu  ministère  el  ce- 
lui où  les  électeurs  auront  à  prononcer  entre  les  partisans  du 
cabinet  et  ses  adversaires. 

La  Chambre  est  entrée  dans  la  discussion  du  projet  de  loi 
sur  la  navication  intérieure.  On  a  voulu  renouveler  \tt  encore 
l'antagonisme  entre  les  chemins  de  fer  et  les  voies  naviaa- 
bles,  qui  avait,  dans  le  projet  de  loi  sur  les  canaux,  fait  re- 
garder la  cause  de  ocux-cicomme  perdue  dans  l'avenir.  .M;iis 
celle  des  cours  d'eau  naturels  et  améliorés  était  plus  aisée  ;i 
soutenir,  el  elle  a  trouvé  des  défenseurs  nui  la  feront  triom- 
pher complètement.  Nous  résumerons  la  discussion  en  même 
temps  que  nous  ferons  connailre  le  vole. 

M.  le  ministre  des  linanies  a  pré-enlé  un  projet  de  loi  sur 
les  tarifs  de  navigation  intérieure  et  un  autre  relatif  il  la  ta\e 
des  lettres.  Ce  dernier  n'anddlioiuie  pas,  sans  iluiile,  et  ;m-si 
ne  mérite  pas,  h  coup  sur,  le  litre  de  réiorme  |M>stale.  Voici 
le  régime  mitoyen  ipie  lo  gouvernement  proposi?  d'appliquer 
au  port  des  lettres  : 

Le  projet  de  loi  repose  sur  le  principe  de  la  laxc  propor- 
tionnelle croissant  de  10  rentimos  en  10  centimes,  selon  cinq 
lones  de  plus  en  plus  étenilues.  Ces  cinq  zones  seraient  ainsi 
limitées  : 

Li  1",  au-dessous  de  20  kil.,  it  la  taxe  de  10  c. 

I.a2',  deiOà  lOlil.  20 

La  5-,  de  iO  à  120  Vil.  Trf» 

La  .»•,  de  120  ,1  r>I.O  kil.  .JO 

La  5*,  de  360  et  aiMlessus  .'iO 


Il  faut  remarquer  que  la  réduction  ainsi  proposée  n'exis- 
terait réellement  pas  pour  Paris  :  en  effet,  dit  l'exposé  ilcs 
motifs,  la  première  zone  à  10  centimes  serait  applicable  aux 
villes  comme  aux  camiiapnes;  seulement  la  Uixe  serait  de  15 
centimes  dans  les  villes  où,  comme  à  Paris,  il  serait  néces- 
saire d'opérer  six  distributions  ou  plus  par  jour.  Celte  sur- 
taxe aurait  pour  but  d'acquitter  les  frais  île  factage  et  de  sur- 
veillance. 

Le  projet  de  loi  propose  en  outre  la  suppression  du  décime 


rural,  et  une  taxe  uniforme  de  10  centimes  à  toute  lettre 
simple  adressée  aux  sous-ofliciers,  soldats  cl  ouvriers  pré- 
sents sous  les  drapeaux  ou  (lavillons. 

Kiiliu,  la  taxe  à  percevoir  sur  les  envois  de  fonds  serait 
réduite  de  ">  p.  cent  à  2  p.  cent,  quelle  que  soit  la  distance  à 
parcourir. 

Voilà  fi  quoi  se  bornent  les  mesures  proposées. 

M.  le  ministre,  dans  son  exposé  des  motifs,  se  livre  ,^  un 
ovamen  fort  détaillé  des  elTels  proiliiits  en  Angleterre  par  la 


Butte  de  M.  rhillppc  Dupin,  itjvt  k  U  bibliotbiquc  des  ivocai»  de  Fui» 


réforme  postale  accomplie  en  IS"9,  laquelle  a  réduit  \  10  cen- 
times environ  la  laxe  d'une  lettre  lin  niant  dans  toute  re- 
tendue du  Hoyaiime-l'ni.  Il  soiilieut  ijue  cette  mesure  n'a  pas 
en,  .'l  beaucoup  iiri'S,  les  résultats  qu  in  attendaient  ses  pni- 
moteiirs,  que  I  augmentation  des  correspondances  n'a  pu 
riimpeuser  la  réduction  du  port  ni  par  conséquent  mainte- 
nir dans  la  situation  où  elles  se  trouvaient,  les  recettes  de 
l'f'.lat. 

Voici,  h  cet  égard,  les  renseitmemenls  que  nous  trouvons 
dans  l'exjwsé  des  motifs  de  M.  le  ministre  des  tinances  : 

Kn  I8.î!l,  le  nombre  des  lettres  circulant  dans  l'intérieur 
du  Iloyaunie-Uni,  en  n'y  comprenant  pas  le  district  île  Lon- 


UO,  l(i.i,il00  lettres. 


dres,  était  de 

Les  cortespondances  subissaient  en 
moyenne,  comme  nous  l'avons  tlit,  une 
taxé  de  8  deniers  et  demi. 

Le  nombre  des  lettres  circulant  dans 
le  disiriil  de  Londres,  en  acquittant 
une  taxede  i  deniers  seulement  "tait  de 

Kiilin,  le  nombre  de  lettres  provenant 

delaciirres| lance  élrani^èie  était  de 

qui  acqiiillaieni,  en  moyenne,  une  taxede  2  sh.  1  d. 

En  ISPi,  avec  l'abaissement  de  la  taxe  à  I  denier,  lo  nom 
bre  des  lettres  qui  ont  circulé  a  été,  savoir  ; 


l.\.'tfCi,000  lettres. 
3,.')3(!,(X)0  lettres, 
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Dans  le  Royaume-Uni,  à  l'excoplioil  du  dislrict  de  Lmi- 

dres,  dn  2"21,(J(i">,(l(H) 

Dans  le  district  de  Londres,  de  ôl,0(ir),(illO 

Tnlal  .   .     2(1(),710,(IU() 

Or,  |iiilll'  r(ilii|irlisrl  li'S  |ii'rlf>  é|irnllV(M'S  (hllis  les  ri'i'i'llcs 
par  slJjh-  ili'  1,1  iviliM'hnii.  il  .'iil  l';illii  (|ll('  l';ill^'liiriit,illiill  diilis 
le  nonilii.  .1rs  ,nMi-,|iuiiil;iii(vs  liil  (Ir  I  a  IS  l|-J;  l'Il.'  n'a  élé 
que  de  1  à  ïi  r)|i,,'i  a  cctlc  pi'ilr  il  laudrail  rururc.  ajimlcr 
le  surplus  criv'  dans  Irs  dépenses  par  rauf;nieiitalinn  dn  eliif- 
l'ro  des  lettres  à  transpurler;  d'iii'i  M.  Ii^  niinisli'e,  indnit  ipie 
la  perte  totale  dans  les  recettes  (MI  AnHietene  a  été  d(t 
l,37-i,-445  livres  sterling.  Il  n'avait  rien  de  semblable  à  re- 
douter en  France,  car  on  no  lui  demandait  que  d'abaisser  à 
la  taxe  nnlrpu' de  2(1  cenlimes   les  lellres  qui  sont  aii|(iiir- 

d'iini  àla  ni.neniieile  T.;  il  ne  lallail  (jii'en  vnir  \f  i ihie 

un  peuphisi|iii- (liiuliler,  et  i  |nls  presque  di'cnpleicdnnne 

en  An(^ieteire,  pour  ipieles  lecettes  demeurassent  les  un''nu!s 
qu'aujouid'Iiui. 

Nous  trouvons  encore  dans  l'exposé  des  motifs  un  tableau 
curieux  :  c'est  eehn  de  la  taxe  moyenne  du  port  d'une  lettre 
dans  les  dilli'renls  lilals  de  l'Europe.  Cette  taxe  se  trouve  re- 
présentée jiiir  les  ilnirres  suivants  : 

Taxe  mnijiiuif  4'un  pnri  de  lettre  d'après  les  différents  tarifs. 
Anf^li'lrnr    i:i\r  luiiquc).  10c.  » 

Prnssr   liiiil  /niie-l.  2G      0 

Es|ia;^nr  .|;i\r  iiiinpie).  *  27       3 

Etats-l'nis  d'Aniéricpie  (trois  Z(jnes).  2'.l      .'i 

Sardai:;n'.'  (sept  /.unes).  34      2 

Antriehe  (deuv  zones).  33       3 

Russie  ;|a\i'  nniqiie).  40      » 

Franeeilarilde  1X27).  (Non  compris  la  taxe  rurale.)  43  i 
M.  le  niinislii-  de  la  guerre  a  présenté  à  la  chambre  des 
députés  ileii\  |iio|rls  (le  lui  |i(iil:iiil  demande  :  l"  d'un  cré- 
dit de  21, Mil  1,(1(1(1  II.  pmir  1rs  |,ii  iiiirniinns  du  Havre;  2°  d'un 
crédit  de  2i, 20(1,(1111)  li.  ,illr,  [,■,  s;u,,ir  ;  l'.l,2UO,000  aux  tra- 
vaux avancés  de  la  place  de  (jljeibuurg,  du  côté  de  terre  et 
de  mer,  et  5,0U0,0U0  aux  travaux  de  la  nouvelle  enceinte  de 
Saint-Nazaire. 

M.  le  ministre  îles  travaux  |iublics  a,  de  son  côté,  apporté 
aii  palais  liiimliiin  im  au(re  pinjet  portant  demande  d'un  cré- 
dit de  K;  millions  |iiiui'  iliveis  iia\aux  maritimes,  et  notam- 
ment pour  l'amélioration  de  la  petite  rade  et  de  l'entrée  du 
pjrt  du  Havre. 

Les  bureaux  de  la  Chambre  se  sont  occupés  de  la  proposi- 
tion de  M.  de  Remilly,  relative  à  la  taxe  sur  les  chiens.  Voici 
le  texte  de  cette  pi'ôposition  : 

«Art.  1"'.  Une  taxe  annuelle  est  établie  sur  la  race  canine. 
Elle  sera  perçue,  à  partir  du  1", janvier  1847,  par  les  com- 
munes et  k  leur  profit,  sauf  versement  d'un  cinquième  attri- 
bué à  l'Etat.  En  e.st  seul  allrancbi  le  chien  d'aveugle. 

«Le  taux  de  cette  taxe  est  lixé,  savoir  :  1"  h  deux  francs 
pour  les  ehirns  enipliiM's  a  la   emiihiile  des  liesli.iux  et  pour 

les  chiens  drr,iiirsrn,iiil  r\rliisnr Ml  à  1,1  i;;ilile  dr,  liiiilrs 

exploilaliiPMs  ;l^rir,ilr,,  ilr  Iimis  i-l,diliss.Mllrnls  il'iniliislrie  on 
de  commerce,  dr  imui  miirrr,  dr  pr.i|iie'tés  isolées  quel- 
conques ;  2»  à  si.r  fraiir^  |i ■  i,,iis  aiilres  chiens. 

«Art.  5.  L'ai'qini  ilr  l,i  i.im',  Millii,!  pdiii  la  possessioii  suc- 
cessive de  plusii'ois  chiens  dans  la  même  année  ;  la  posses- 
sion sinndianéi'  dnmiera  lieu  au  payement  de  plusieurs  droits; 
la  possession  cunniiencée  dans  le  second  semestre  de  l'année 
ne  donnera  heu  qu'a  l'acquit  du  demi-droit. 

«Art.  4.  Les  possesseurs  de  chiens  feront,  aux  époques 
\irescritcs,  la  déclaration  de  tous  ceux  qui  leur  appartien- 
dront. Ils  recevront  firaliiitement,  pour  chacun,  une  plaque 
de  métal.  fr;ippéi'  ,in  niilh'sime  et  valable  pour  l'année. 

«Art.  ."i.  Nul  chien  ne  devra  circuler  sur  la  voie  publique 
sans  porter  oslensiblemont  cette  plaque;  il  devra  en  outre 
toujours  être  accompagné. 

«  Tout  chien  sans  plaque  ou  vaguant  sera  saisi,  puis  abattu 
SI,  dans  les  vingt-quatre  heures,  on  ne  l'a  pas  réclamé. 

«Le  maître  sera  traduit  en  police  municipale  et  jugé  comme 
cjntrevenant. 

«Toutes  autres  mesures  de  sûreté  publique  pourront  être 
poursuivies  par  les  maires  en  vertu  d'arrêts  municipaux  ap- 
prouvés par  le  préfet. 

«  Art.  6.  Une  ordonnance  royale,  rendue  dans  la  forme  de 
règlement  d'administration  publique,  déterminera  le  mode 
dc'perception  de  la  taxe  élahlie  par  la  présente  loi.  » 

La  question  que  M.  de  Heinilly  vient  de  soulèvera  déj5  élé 
discutée  riiiiiiév  ilriiiiéii'à  la  ( :liambie,  à  l'occasion  dn  bud- 
get, lillr  :i  (  ir  r-,ilriiiriii  rnli|rl  di' nombreuses  délibérations 
dans  li's  (  (jiiM  ils  -iiirniuv,  dont  la  plupart  l'ont  prise  en 
considéraduii  i^t  liint  recommandée  à  la  sollicitude  du  gou- 
vernement. Les  bureaux  ont  en  général  admis  le  fond  de  la 
propcsition  ;  mais  plusieurs  objections  ont  été  présentées  sui' 
des  formes  (le  lédaelion  et  sur  la  dilTicnlté  de  la  perception 
de  ee(  im|ii'il,  deiil  1rs  frais  pom  raient  cdi'iler  plusqne  le  pro- 
duit. ,Sepl  limraiiv  siii  neiildnl  aniurisé  la  lecture. 

M.  deGasparina  vu  ineiidre  dr  iKiiiveau  en  eonsidéialidii 
parlaCbamhretout  enliére,  moins  un  seul  dr  srs  inrmlurs, 
M.  d'ilaubersaert,  sa  prupusilinn  relalive  à  r.Hhiiissuiu  ri  ,i 
l'iivancement  dans  les  lniirlidiis  piilili(|iirs,  |iid|Misi!i„ii  dr|a 
discutée  l'année  drini.M-r.  ri  i|lli  lir  (|-diiv,i  ri.'iilrrrllr  (prime 
majorité  d'une  sriijr  m,i\,    \\     dr  (;,is|i; i   niis.Ir  l;i  verve, 

delà  force  et  de  l'haliileli' dans  ses  (lr\rl,,|,|irmriils.  .Si  l,'i 
propijsition,  que  h'  ndnistère  s'est  cru  loreé,  par  le  sio'cès 
oratoire  de  son  auteur,  de  laisser  prendre  en  considér.ilinn 
par  ses  partisans,  sauf  :\  la  faire  comballre  le  lendemain  pai' 
SCS  journaux  ;  si  celle  proposilion  n'est  pas  enlerréi^  dans  la 
commission  qui  aura  ii  l'evaininer,  elle  donnera  lieu  (ivid(Mn- 
ment,  h  en  inger  par  ce  premier  discours,  à  des  révélaliinis  as- 
sez peu  édiliantes. 

Akhique  fhançaise.  —  M.  le  maréchal  Bugeaud,  après 
avoir  livré  im  combat  aux  Kabyles  du  Jurjiua  abandonnés  par 
Abd-cl-Kader,  est  revenu  vers  Alger,  oii  il  est  rentré  le  24. 
On  sam.i  |iliis  lard  de  quel  côté  l'émir  a  opéré  sa  retraite. 


Rio  BELA  Plata.  —  Les  dernières  nouvelles  de  Montevi- 
deo .sont  du  19  et  du  25  décembre. 

Les  escadres  française  et  anglaise  ont  continué  leurs  opéra- 
tions dans  le.  Parana,  qu'elles  avaient  remonté  le  fi  décembre 
jusqu'au  Rosario. 

Rosas,  après  avoiiapprisle  résullatdc  l'affaire  d'Obligado, 
a  rendu  un  dérid  pniLml  en  siihstamc  (pie  ; 

«Tons  les  iiimh  sri  (  iULMisims,  sniis  (pirlipie  pavillon  que 
ce  soit,  enlK'S  ibiis  1rs  r;iii\  dr  |',,iaiia  sous  h,  |,r(iteelioii  des 
eseadrrs  riiiiiliin.'.rs  de  la  France  et  de  l'Aii;.'trlriic,  sri,,iit 
conlis(|iii's  d,iii-  lis  ports  où  ils  aborderont  el  diTlairs  Ij.iim,. 
prise.  ,si  (1rs  |i:iiiiridiers  en  font  eux-mêmes  l,i  (,ipliiir,  le 

prodml  llr   l:i    \rlllr   Irllr   sria  lICIMlis. 

«  l.rs  c;i|iii,iiiirsr|  ri]iii|i;i;jrs  il.'s  liàtinients caplurés  scTOnt 
jugés  ri  |iijiiis  ciiinir  pii.ilrs  |i,ii  1rs  autorités  du  lieu  de  dé- 
barqneiiirid,  etc"[iir  du  jiigeiiiriit  sera  expédiée  au  gouver- 
nement.» 

Les  lettres  de  Montevideo  du  19  portent  que  les  agents  des 
puissances  étrangères  ont  protesté  contre  le  décret  de  Rosas. 

D'un  autre  eiilé,  le  paquebot  iiarpress  estarrivé  àFalmoulh 
avec  des  iKiiivelles  qui  vout  jusqu'au 23  décembre.  Voici  les 
plus  im|ioi  tantes  : 

«  L'arrivée  des  45=  et  73»  régiments  (anglais)  a  mis  les  ha- 
bitants de  Montevideo  à  l'abri  deloute  attaque  de  la  part  des 
troupes  d'Oribe.  Le  colonel  Silveira,  avec  le  déparlement  di^ 
Maldonado  tout  entier,  a  abandonné  le  parti  de  Rosas.  » 

Nouvelle-Zélande.  — L'établissement  français  d'Akaroa 
a  été  sur  le  point,  dans  les  derniers  jours  de  septembre  184.^, 
d'être  attaqué  par  les  naturels  de  l'ile,  qui  continuent  à  ma- 
nifester leurs  sentiments  hostiles  envers  tous  les  étrangers. 
L'alarme  la  plus  grande  a  régné  un  instant  dans  le  camp 
français,  qui  n'est  protégé,  à  la  vérité,  que  par  une  douzaine 
d'hoinmes  appartenant  an  sloop  de  guerre  le  Rhin. 

Le  22  septembre,  le  bâtiment  anglais  Britixh-Sovereiijn  a 
uns  à  la  voile  pour  se  rendre  de  Sydney  à  Aukiand,  dans  la 
Nouvelle-Zélande,  ayant  à  bord  huit  officiers  et  deux  cent 
quatorze  .soldats  du  38"  régiment. 

A.MiLETEiiiiK.—  Le  télégraphe  nous  a  apporté  la  nouvelle 
dn  premier,  mais  ilécisit  succès  de  M.  Peel.  L'amendement  de 
M.  Miles,  tendant  à  f.iiic  aiiinrner  le  bill,  a  été  repoussé  par 
."37  voix  cniilre  2i(l.  Les  annales  parlementaires  de  l'Angle- 
terre (ilTrrnt  liirii  priid'rxemiilesdedisciissi.iiisipiiaieiil  diiié 
aussi  l(iii;;leiii|is  que  irllr  ipii  vient  de  se  leriniiirr  p.ir  le  re- 
jet de  ramrndrnirid  de  M.  Miles.  Llle  a  duré  trois  semaines 
et  occupé  douze  séances  tout  entières;  cent  trois  orateurs 
ont  pronuii(('  des  discours  en  règle,  dont  quarante-huit  en 
faveur  du  projet  ministériel,  et  cinquante-cinq  pour  le  com- 
battre. 

La  majorité  de  sir  Robert  Peel  se  compose  de  227  libéraux 
de  toutes  les  nuances,  et  de  112  tories  restés  fidèles  au  mi- 
nistre. On  voit  que  les  défections  ont  été  nomliiviisrs  panni 
les  amis  personnels  de  sir  Robert  Peel,  car  un  a\,iil  tniiiniiis 
estimé  ft  au  moins  130  le  nombre  des  tories  qui  vulrniirni  vn 
faveur  du  cabinet.  Les  jniii  iiaiix  ]inlilienten  effet  une  liste  de 
."(i  Dienilires  diiiil  1rs  i,i|i|iii!is  a\rc  le  cabinet  sont  plus  ou 
iiKiiiis  elidits,  et  (pii  (Mil  Mlle  ((iiilre  lui,  entre  autres  M.  W. 
A'Coiirt,  fils  de  liird  lleyiesbury,  lord  lieutenant  d'Irlande. 

La  ininorilé  se  cnnipose  de  228  tories  et  de  11  libéraux; 
22  membies  avaient'compeiisé  leurs  votes;  il  y  avaitlti  tories 
et  2S  libéraux  absents,  et  i  sièges  vacants.  Le  Globe  l'ait  re- 
marquer (pie  lis  irprésenlants  de  Londres,  ceuxdes  quatorze 
bourgs  qui  déprnilrnt  de  la  capitale,  et  deux  du  comté  nié- 
tropolilam  de  Middlesex  ont  voté  en  faveur  de  la  réforme. 

Le  vote  a  conunencé  à  trois  heures  du  matin  et  le  résul- 
tat en  a  élé  proclamé  h  trois  heures  un  quart,  au  milieu  de 
tonnerres  d'ap|ilaudissements.  Un  exprès  à  cheval  a  porté 
aussitôt  la  iioiivelle  aux  bureaux  du  Sun,  et,  vingt-cinq  mi- 
nutes après,  l'édiliim  du  malin  de  ce  journal,  contenant  le 
ri'sullat  du  vote  el  les  débats  de  la  nuit,  in  extenso,  arrivait 
aux  emliaicailèro*  des  divers  chemins  de  fer  où  des  trains 
spéciaux  l'allendaient.  A  sept  heures  moins  un  quart  dn 
malin  le  Sun  était  distribué  dans  les  rues  de  Bristol,  après 
avoir  traversé  toute  la  largeur  de  l'Angleterre.  Les  diverses 
compagnies  de  chemins  de  fer  ayant  signifié  au  Sun  que, 
passé  quatre  heures  moins  un  quart,  elles  ne  laisseraient  pins 
partir  aucun  convoi  spécial,  ce  journal  n'avait  en  réalité  qu'une 
demi-heure  pour  accomplir  ce  tour  de  force  prodigieux. 

Nécrolouie.  —  La  veuve  de  l'illnslre  M(iim(/  vient  de 
mourir  dans  sa  qualre-vingt-dix-neuvième  année.  A  ses  der- 
niers moments,  elle  aura  pu  être  snoleiinr  par  le  vni.'  ipir  le 
conseil  g('néral  du  déparlemenl  de  ^^■omll'  vinil  d  l'iiicllrc  en 
souscrivant  il  la  statue  de  Gaspard  Monge.  Voici  les  considé- 
rants de  la  délibération  : 

«  Au  nom  du  département  de  l'Vonne,  le  conseil  général 
s'empresse  de  s'associer  à  l'amour  patriotique  de  la  ville  de 
Beaunc. 

«  Le  conseil  veut  par  là  marquer  son  respect  pour  les  scien- 
ces, dont  Monge  a  été  un  des  plus  féconds  et  un  des  plus  il- 
lustres propagateurs;  mais  il  veut  surtout  signaler  sa 
ltE(:o^^AISSA^T.E   pour  le  puiss.vkt  contours  que  l'ac- 

TlVITl-      savante     OE    SioNC.E    A    DONMÎ    A    LA    DÉFENSE    NA- 
TIONALE  LimsytE    LA    PATRIE   ÉTAIT  EN   DAMiER.   » 


Courrier  de  Paris. 

(.lu'avous-nous  dit?  et  quelle  erreur  était  la  nôtre!  Nous 
aviiiiis  enterré  le  carnaval  et  mené  son  deuil;  mais  le  carna- 
val a  trompé  nos  prévisions  et  fourvoyé  notre  dmilenr.  11  a  la 
vie  plus  diir(\  el  ne  ipiitte  pas  la  partie  si  facileuienl.  Il  ne 
meurt  pas,  il  se  mélainorphose:  c'est  un  Protée  infatigable. 
Chassé  de  la  rue,  exilé  des  tavernes,  mis  à  la  ointe  i\f  l'O- 
péra avec  son  costume  d'emprunt,  sou  masque  de  plaire,  sou 
|iied  de  nez  et  sa  fausse  joie,  le  carnaval  a  compris  que  pour 
jirolonger  son  existence,  une  transformation  lui  était  néces- 
saire :  il  était  brutal  et  grossier,  il  avait  la  voix  rauque,  la 


démarche  avinée,  et  celle  allure  éreinlée  d'un  homme  qui  a 
senti  pendant  vingt  nuits  le  diable  à  ses  trousses;  au  milieu 
d'un  fKireil  debrailléet  après  tant  d'orgies  el  de  culbutes,  Ir 
moyen  de  lui  aci  order  (b>  nouvejiu  l'bo.'pitiililé  dans  les  sa- 
lons, et  de  se  faire  le  chaperon  d'un  si  grand  débauché  pen- 
dant les  .saints  temps  de  i  arême?  Le  moyeu,  dites-vous?  Rien 
de  plus  simple.  Que  le  carnaval  s'amende,  qu'il  fasse  jieuu 
npute,  qu'il  laisse  là  son  fard  et  ses  oripeaux  souillés,  qu'il 
reprenne  l'habit  de  ville,  le  gant  jaune  e(  la  botte  vernie,  ou 
du  nmins  que  la  décence  el  le  bipii  giint  président  ii  ses  Ira- 
vrsiiss|.||]eiits,  qu'il  porte  diiiKcniriil  sa  iiiiecemnie  une  llrui 
a  lu  liniihimiière,  qu'il  n'ait  d'veiix  ijue  pour  les  beaux  spe(  - 

lacles,  (I  ir.iirilles  i|iie  | la  bcllc  iiiiisique,  enfin  iju'il  ait 

de  rr-|ii  II,  s  d  r.i  |iiissdi|. ,  rt  son  cliangement  sera  complel, 

on   lir   Ir   t,,,   ,,| ih;,   |,1|,s. 

C'esi  ainsi  ipie  depuis  dix  jours  notre  carnaval  a  lenlé  de  se 
réhahilitei  dans  l'esiinir  pnliliijiic,  cl  de  lnules  parts,  |a  b(dlr 
socii''(('',  ipn  eut  lonjmiis  peur  cri  eiifanl  Irop  prodigue  des  en- 
trailles de  nièie,  lui  a  lendn  les  bras;  d'ici  à  Pâques,  le  eai- 
naval  sera  mis  au  régime  du  bal  d'enfants  et  du  concert.  Il  fan! 
bien  qu'il  fasse  pénitence. 

Voici  dune  encore  une  semaine  qui  lui  appartient  loul  en- 
tière. On  a  polké  ii  outrance  el  sous  tontes  sortes  de  li  , 
vestisscmeiils.  .4n  faubourg  Saint-fienuaiii,  les  costiinr 
orien/aiix- avaient  la  vogue,  el  les.grec.vau  bal  de  la  fiiiain  > 
Le  vaudeville  a  fait  danser  chez  M.  Bavard,  et  le  iiiéld- 
dranie  chez  M.  Antony  Béraud.  Ce  dernier  bal  inaugurait 
le  carême;  en  celte  qualité,  il  était  d'une  fidie  sépulcrale  et 
se  ressentait  de  la  circonstance.  La  joie  s'élait  couverte  d'un 
cilice,  plus  d'un  domino  cachait  une  discipline.  M.  Béraud 
égayait  sa  réunion  sous  les  traits  de  Tarlulle,  M.  Soiilié  s'elail 
coilTé  d'un  capuchon  de  moine,  il  y  avait  le  liihiiophile  Jar(di, 
bi'-nédielin  ;  M.  Paul  Foucher,  chartreux,  et  une  loule  de 
belles  Madeleines  et  de  veuves  du  Malabar.  M.  Thénphile 
Gautier,  orné  de  ses  pins  grands  cheveux,  s'y  est  fait  Mjir  en 
costume  d'émir  ;  M.Hippolyte  Lucas  avait  ceint  l'écliaipi;  de 
commissaire  de  police.  On  a  reconnu  çà  el  là  quelques  nious- 
quetaires...  gris.  Les  femmes  étaient  jolies  et  les  chevelures 
magnifiques.  Un  mauvais  ]ilaisant  nous  a  dit  que  trois  d'entre 
elles  s'étaient  perdues  à  la  galopade  (je  parle  desclievelui'e.s); 
on  ne  savait  à  qui  les  rendre. 

Kl  le  bal  d'enfants!  Son  tour  est  venu,  il  a  eu  son  jour  el 
sa  miiripii  finit  à  dix  heures.  Nous  citerons  trois  salons,  et  des 
pins  notables,  qui  ont  ouvert  et  livré  leurs  magnificences  aux 
ébats  enfantins.  Quelles  jolies  poupées  et  quels  cliarnianis 
petits  bonshommes  !  A  la  soirée  de  M.  S.  de  R.,  on  a  re- 
marqué un  quadrille  de  ces  miniatures,  où  figuraient  Napo- 
léon et  une  bergère  de  Wattean,  Marie  Sliiart  et  un  abbé 
Poinpadour,  Céliniènc  etWazaiiiello,  Bulivar  et  mademoiselle 
de  Cardoville.  11  n'y  a  que  le  mai  di-gras  assez  osé  pour  iiiel- 
Ire  du  fard  et  des  mouches  sur  des  joues  aussi  l'raiclies,  et 
pour  éveiller  le  sourire  de  la  coquetlerie  sur  ces  peliles  lèvres. 
Cent  autres  fêles  ont  encore  enchanlé  la  ville,  mais  nous  les 
laisserons  courir  et  passer  devant  le  bec  de  notre  plume. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'un  moraliste  a  dil  que 
le  carnaval  était  la  préface  de  bien  des  fautes  et  le  préambule 
du  livre  des  calastrophes.  Faut-il  attrislerun  si  beau  lableaul 
et  vous  en  montrer  les  taches  et  les  ombres?  ombres  quel- 
quefois sanglantes,  taches  ipie  trop  souvent  il  faut  laver  en 
police  correctionnelle.  C'est  d'ahoid  un  groupe  de  jeunes  til- 
les éplorécs;  elles  ont  cédé  aux  si  ilncliinis  de  cegrand  sabbat 
des  sens.  Elles  s'étaient  enddiniirs  dans  leur  candeur  et  dans 
leur  innocence,  où  viennent-elles  se  réveiller?  devant  la  jus- 
tice. Lucile  Robin,  de  toutes  ces  jeunes  filles  la  plus  jeune 
et  la  plus  jolie,  était  venue  à  Paris,  comme  Kaiiclioii,  avec 
ses  (piinze  ans  et  l'espérance...  de  voir  un  bal  masqué.  Le 
bal  ('(ail  sa  |iassidn  et  son  rêve,  il  voHigeail  sous  une  appa- 
rence tenlaliice  aiildur  de  sa  robe  de  toile,  soulevait  son  fi- 
chu et  la  liiliiiail  dans  Ions  les  sens.  «A  quoi  le  servent  t» 
jeunesse  el  ta  béante,  si  ce  n'est  penr  danser?  Allons,  inels 
une  lleiir  à  Idii  sein,  prends  une  belle  iiibe,  et  viens.  »  Ainsi 
parlai!  le  deiiidii  des  iiiiiis  enllaiiiniees,  el  d'ahoid  la  pauvre 
lilleresisla  ,!(.  Imilrs  srs  incrs;  r||,.  rl.iil  si  s^m,.,  si  prudente 

etsillirllrlrx,,,.'  III, ds   Irirlllairni   rsl    :|,||di|.   i|  rrs  i||t  de  pluS 

belle  fasciner  rimiiirriile  ridaiil  ri  lidildilir  de  tout  son  faux 
éclat  et  de  ses  merveilles  d'empiiml.  et  Lucile,  eu  effet,  prit 
une  robe...  à  sa  voisine,  véi  ilalile  robe  de  Nessus  pour  elle.  Il 
n'y  a  guère  que  l'innocence  ijni  eennaisse  le  remords.  Lucile 
en  est  un  nouvel  exemple,  cl  la  jnslice  loi  a  un  peu  piirdonné, 
IKirce  qu'elle  a  beaucoup  avoui'.  CependanI  Lucile  ira  faire 
péuilence,  en  prison,  el  rénéchir  aux  suites  d'un  bal  masqué. 
La  même  hisldire  s'e-l  irpinduile  dans  ces  derniers  jonre  avec 
une  infinité  dr  \,ii  i.mlrs,  ri  le  mardi-gras  avait  peuplé  de  ses 
viclimes  la  salir  des  l',,s.|>r,dus. 

C'est  encore  au  niaidi-gi as  qu'il  faut  attribuer  la  inésa- 
venture  de  ce  jeune  clerc  qui,  comme  tant  d'aulies,  clercs  ou 
non,  se  livrait  en  plein  foyer  del  Opéra  i*  la  reclieichederin- 
comiu.  Celle  anecdote  de  dix  ligiu  s  a  aussi  sa  inoralilé,  et 
voih'i  pinirqiioi  nmis  l'enregislrons.  par  manière  d'acquit  de 
conscience.  L'incuniin  pouriidlre  eidindi  i  "était  un  billet  de 
mille  francs,  dniil  srs  prediraliles  lui  impusaieiil  la  conquête 
iuniK'iliiile.  Tdiilr  rspérr  (Ir  circiil.didii,  el  principalement  la 
circnlalion  drs  ,  s|„,,  ,  s  rsi  didicile  an  liai  inasipie.  Un  billet 
de  baïKjiie  y  est  (  lidse  riilicuineut  lantaslique;  l'occasion 
n'y  amall  dune  pas  lail  son  larron,  si  pour  son  malheur  l'é-' 
toiirdi  n'avait  cm  reconnaître  le  général  D...  pris  dans  les 
filets  d'une  bciiine  foi  lune,  au  fond  du  couloir  de  gauche. 
Toute  son  atlenlion  l'ut  dès  lors  captivée  par  ce  jeu  de  do- 
minos. Leur  coiueisalidu  1 1  sa  simplicité  naturelle  lui  sug- 
gérèrent une  idée  ipi'il  crui  originale,  et  qui  n'ét;iil  (|u'iiu 
alTrenx  plagiat,  un  mélange  du  vol  au  chiinUitje  el  dn  vol  au 
j|i(j/.  On  se  doule  (pie  le  général  eu  question  reçut  dans  la 
journée  une  épiliv  meiiaçanle,  où  le  jeune  clerc,  —  voilù  le 
faux  pas.  —  réclamait  mille  francs  pour  prix  de  son  silence,' 
et  soininail  sa  victime  de  mettre  le  papier  doré  sous  bauile, 
imste  rtsiiiule.  \  rai  pis  de  clerc!  et  quel  grand  innocenl  que 
cegrand  coupable  !  —  Appréhendé  au  cor|>s  el  confronléaveo 
le  général,  il  avoue  qu'il  l'a  calomnié,  cl  demande  grâce  pour 
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•  un  mnmeiil  irimpriidonce  et  d'erreur.  Voilà  précisément  où 
en  est  ce  petit  drame.  L  inniiceni.'e  est  proilaniée,  iiidis  lajus- 
lice  n'a  pas  encore  puni  le  criminel  :  on  compte  sur  un  dé- 
•noùment  miséricordieux. 

Au  moren   du  lainui  Itonstel,   nous  continuons  à  vous 
montrer  la  semaine  j/roMc  suns  son  plus  vilain  coté  ;  c'est  en- 
core et  toujours  le  revers  de  la  médaille.  A  la  bonne  heure! 
voilà  un  fripon  qui  sait  son  m>-lier  et  qui  n'en  est  plus  à 
l'A,  B.  C.  Kif!Ureî-vous  l'eirrontiTit'  de  (jusinaii  d'.Mfaraclic, 
"W  l'adresiie  de  tous  les  Scaiiin,  Kioiilin  l'I  Sln  ij.Mni  du  vieu.v 
■Ihéiltrc  unies  au  sanjj-froid  cauïlicpie  et  railleur  de  Hobert- 
Macaire.  Encore  celle  dernière  comparaison  cloclie-l-elle, 
■Roliert-Macaire  emploie  la  violence,  Houstel  a  recours  à  la 
|iersua.<ion.  Ce  n'est  jamais  pendant  l'opération  qu'il  fait  crier 
ses  victimes  ;  il  les  dévalise,  mais  en  y  mettant  des  formes  et 
'avec  toutes  sortes  de  bons  procédés,  il  les  comlilc  d'égards 
■et  de  petits  soins,  .sa  bonne  jjn'ice  endort  leurs  sou|>\ons  pen- 
dant que  Sii  subtilité  les  dé|muille;  il  y  a  du  magnétisme 
llans  .son  esianudafje,  il  extii-]ie  tout  sans  douleur.  Tantôt 
•c'est    un  monsieur  coudoyé ,  à   la  sortie  du  bal  masqué, 
■i|n'il  embarrasse  de  ses  oITrcs  de  service,  qu'il  embrasse  sur 
les  deux  joues  elqu'il  débamisse  de  sa  montre  et  de  sa  cbaine 
■de  sûreté;  tantôt  c'est  un  autre  (/uii/uiii,  qu'il  institue  et  in- 
litule  son  camarade  de  collé:;e,  die/.  Iccpiel   il  s'insinue  nui- 
tamment et  qu'il  (piilte  avec  une  prii  ipilalinn  nialinale,  ii.uiti 
de  toute  sa  défimpie.  l.'indusliie  de  llousiel  ne  s'cxen  ait  pas 
seulement  dans  les  limilei.  d'une  Kinlr.ilirnilf  improvisée.  Elle 
ilénouillait  souvent  les  fuîmes  trop  expaiisives,  pmu   prendie 
l'allure  jji-ave  d'un  moialisle  cl  sr   paier  de  la   iiioiaue  d'un 
pédaROïue.  Pour  ce  nouveau  genre   d'exploilalioii  la  lecture 
îles  petites  aflirlies  lui  fui  trés-piolitable.  C'était  son  bureau 
des  rensei^iieniinis.  Il  allait  au-devant  de  tous  les  solliciteurs 
«remplois  vt  de  tous  les  cberclienrs  de  places.  Pourvoyeur 
univei-sel  et  désiiili  nssé,  il  n'e\ii;eait  ni  n'inuuéialion  luVa- 
lable.  ni  caulionnement.  ni  salaire,  se  roiitenlaiit  d  examiner 
les  aspirants  et  aspirantes,  qui  sur  le.  ril ,qiii  sur  la  bota- 
nique, la  nnisique  et  l'arillnnélique.  Il  ledressail  le  janibat;e 
de  l'un,  n'prenail  l'autre  sur  son  ilélie,  demandait  le  nom  île 
nliisieurs  simples,  po.sait  la  tliéorie  de  la  soiistiaclion  et  en 
laisaillapplication  séance  tenante,  puisiine  l'ois  s.i  niaiii  faite, 
il  s'échappait  par  la  tangente,   l.e^  il.>iiiis  smil   iliangianis 
H  les  lots  aussi.  Les  meideurs  tiMii>  in'  n  iissi»iiil  pas  tou- 
jours et  d'ailleurs  le  vol  ib'  HoHslel  elail  trop  hardi  pour  qu'il 
put  le  maintenir  longtemps  à  cette  lianteur.  Bref,  l'escanio- 
leur  a  lini  |>ar  tomber  avec  ses  nuiscades  dans  le  grand  sac 
de  la  justice  ;  s'il  décroche  et  escamote  celui-là,  il  sera  bien 
habile. 

Coimaissei-voiis  V  Anihnnioscopie.  Ccst  un  assez  gi°and  mot 
traduit  du  grec  et  dont  le^  feuilletons  scieutiliipies  nous  ont 
«ppris  la  sianiliialion.  S'il  faut  en  croire  l'asseilioii  d'un 
membre  de  l'académie  de  Bruxelles,  c'est  un  don  de  seiondc 
vue  que  nous  p(>ssi''ilerions  tons  tant  ipie  nous  scunnies,  an 
ninyen  de  la  lumière  électro-galvanique  produite  par  nue 
[orle  pile  de  Bunsen  dont  la  fone  et  l'éclat  équivalent  à  la 
Vlarlé.deeinq  cienl  cinquante  Imugies.»  Grâce  ù  cette  pile  mer- 
veilleuse, écrit  ce  savant,  j'ai  pu  voir  à  travers  le  corps  hu- 
main devenu  d'une  transparence  parfaite,  j'ai  vu  les  artères 
et  les  veiin'S  en  action,  j'ai  vu  cheminer  le  bol  alimentaire  et 
le  tube  intestinal  entrer  en  fonctions,  j'ai  vu  des  taches  noi- 
res dans  l'estouiac  d'un  ivrogne,  j'ai  vu...»  (Juand  aura-t-il 
tout  vu?  s'écrierait  Petit-Jean. 

La  tille  aimantée  ,  récemment  arrivée  des  environs  de 
Quimperlé  à  Paris,  |>osséde  des  propriétés  qui  nous  semblent 
aussi  singulières  que  la  pile  de  Bunsen,  toute  forte  qu'elle 
est.  Cette  demoiselle  est  sujette  à  nui'  espèce  de  dan.se  île 
Saint-Guy  dont  riiii|iétiiosilé  se  comniunique  aux  objets 
mobiliers'  ou  non  qui  l'enbuirenl.  Son  approche  les  agile, 
sa  présence  les  fait  liiir  et  les  culbute.  C'est  le  l.'i  janvier, 
danslasoirée,  quelle  a  acipiis  cette  pmpriété  cntieuse.  Klle 
vaquait  tanquillement  aux  soins  du  ménage,  qnaml  la  danse 
commença.  Lit  chaise siii  laijihlle  elle  était  assise  s'enfuit  la 
première.  Angéliiiiie  l'esl  le  nom  du  pleiioniènc  li'iila  de 
se  retenir  à  la  table  viii-irn-  >|iii  ^'é|iiiL.'iia  avec  iiii.'  préiipjia- 
tion  inquiéluite  pour  lesassislaiits  ;  deux  vigoureux  llreluiis, 
jucliés  sur  une  planche  en  manière  de  banc,  furent  désarçon- 
nés à  leur  tour.  In  gendarme,  ijuiaccounit  au  bruit,  vit  son 
nionsquelon  arraché  à  ses  mams  par  une  force  invisible. 
On  manda  M.  le  maire  qui  v  perdit  ses  lunettes  et  y  gagna 
plusieurs  horions.  En  un  clin  d'icil  le  village  fut  en  émoi 
comme  le  mobilier;  on  criait  à  la  sorcellerie,  lorsque  l'insti- 
tuteur ouvrit  un  sage  avis,  celui  d'expédier  le  phénomène  à 
Paris.iiLessavantsde  la  capitale,  observa  cet  homme  |udicieux, 
ne  sauront  (leut-ètre  que  penser  de  cette  pauvre  lille,  mais 
ils  sauront  bien  en  discourir,  l't  puis  elle  vivra  de  son  mal, 
c'est  une  ressource  et  une  considation.»  Vous  n'ignorez  plus 
le  résultat  d"  la  première  consultation  1 1miMle  ces  messieurs, 
qui  avaient  été  assez  imprudents  pmir  s'asseoir,  furent  ren- 
ver>iés  par  la  trond)e  électrique  qui  s'échappe  du  bras  gauche 
de  la  jeune  lille,  à  rarli''ulatioii  du  coude,  ainsi  qu'on  l'a 
constaté.  Il  est  constant  aussi  qu'un  morceau  de  (aiïelas 
gommé,  on  inie  lame  de  verre  appliquée  sur  I  épidémie,  ar- 
n''ie  rémaiialionel  par.dvsele  pliénoiiièiiiv  (ii.uc  à  ce  topiqin' 
(le  taiïelts  (!ommé).  .\ni;éliqiiei'stdoiiéi'  dé.sorniais  d'une  pro- 
priété inolTensive  pour  tout  le  inonde;  elle  n'éleiirisera  plus 
j>ersonn"...  evieplé  ceux  qui  vuiidront  lèlre  absolument. 

I)n  reste,  e.-  petit  fait,  tout  lii/.arreipi'il  peut  paraître,  n'est 
|)ointsans  an  ilo:;iie  dans  la  science,  aussi  bien  que  il.ins  l'his- 
toire. L'- ili-.'lri-eiirs.  les  acnpiinrleiirs,  les  ma:.iiéliseurs  et 
antres  pre>ticll;;it.iti'iirs  ne  datent  i«iinl  d'hier.  Sans  remon- 
ter au  deln:;e,  à  l'éebellc  de  Jacob,  nu  buisson  de  Moise  et 
aux  visions  flambovantes  de  l'Apocalypse,  Athénée  parle 
d'un  certain  Xénoph.ine  qui  lançait  des  flammes  par  la  bou- 
che et  les  narines,  l.e  père  de  Tli^odorir,  roi  des  Visiiioilis, 
.sllait  des  étincelles  par  tous  les  pores  ;  l'histoin'  le  représente 
comme  un  prince  plein  d'arlilices.  Gnubiiis.  eleve  du  (.'rand 
Bo<'rhaave.  mentionne  plu  sieurs  exemples  d'individus  ileveniis 
aêcidenlellenieni  électriques.  Enlin  le  célèbre  Gassendi  a  con- 
signé dans  les  mémoires  di  l'Académie  des  Kiences  te  $o 


venir  d'un  prince  russe  qu'il  rencontra  en  Itiilie  et  qui  lui 
cunlia,  qu'à  deux  époques  dilTérentes  de  sa  vie,  il  avait  été 
rfoue  d'une  vertu  électrique,  semblable  à  celle  de  la  torpille. 
Pournuoi  une  petite  paysanne  bretonne  ne  jouirail-elle  pas  du 
singulier  privilège  qu'eurent  jadis  nu  roi  barbare,  UH  philo- 
sophe grec,  un  prince  mo.scovitect  la  liupille. 

Enlin,  nous  entrons  dans  la  saison  des  concerts,  et  cette 
semaine  a  ouvert  l'écluse  à  des  Ilots  de  mélodie.  Lundi  der- 
nier, M.  Alary  a  donné  son  concert  dans  la  salle  de  llerz. 
Mardi  c'était  le  tour  de  M.  OITenbacli.  Mercredi,  Pleyel  a  prêté 
ses  beaux  Siilons  pour  une  soirée  musicale  à  bénèlice.  Puis 
viendront  successivement  les  festivals,  publics  ou  particuliers, 
dont  Félicien  David,  Plantade,  .\uber.  Verdi,  l'anseion,  sont 
les  Orphées,  avec  Alexis  Dupont,  Roger,  Ilerniami-Léon  et 
Géialily,  et  mesdames  d  Ibniiiii  et  Sabalier  pour  virtuoses.  Le 
momie  musical  se  pii'oicupe  \iveiiienl  de  la  publication  à  la- 
quelle Dupre/.  travaillait  depuis  lungtemps  et  qu'il  achève  en 
ce  moment.  C'est  un  traite  de  l'art  du  chant  dont  Hossiui  a 
accepté  la  dédicace. 

Puisque  nous  voilà  dans  le  domaine  des  arts,  permettez- 
nous  de  terminer  cette  revue  par  la  mention  d'une  nouvelle 
quia  produit  une  sensation  très-vive  dans  le  monde  des  ar- 
tistes et  des  antiquaires.  C'est  qu'on  vient  de  placer  au  Lou- 
vre divers  fragments  antiques,  piovenant  tous  de  latirèce.  et 
qui  consistent  en  un  bas-ieliel  votif  lepnsentanl  Thésée  nu, 
une  stèle  funéraire  liguraiit  une  jeune  lille  qui  fait  ses  adieux  à 
sa  famille,  un  fragment  de  frise  reproduisant  un  combat  d'A- 
mazones, un  bas-reliefoù  les  neuf  Muses  entourent  Apollon  et 
Mercure,  et  enlin  un  autre  bas-reliefvotif  provenant  de  lilede 
Crète,  représentant  Jupiter  assis  entre  Europe  et  Cadinus. 

Ajoutez  à  ces  niagniliques  restes  de  l'art  antique  douze 
marbivs  revêtus  d'inscriptions  grecques,  découverts  il  Mylasa, 
eut^arie;  l'un  de  ces  marbres  a  une  grande  importance  his- 
torique; il  CdiilienI  trois  décrets  du  temps  où  Mausole  goii- 
veniait  la  Carie. 


Tliéntres  et  rlironiiiue  niuslcale. 

Tué.itre-Frauçais.  —  La  CA(i<«eaux  Fripon»,  comédie  en 
troisactes  et  en  vers,  parM.  Doucet.  — Yaideville.  —  tes 
Dieux  de  l'Olympe  à  l'aris,  par  MM.  Cordier  et  Clairville. 

I.a  chasse  aux  fripons!  soit.  Mais  il  faut  s'entendre,  et  de 
quels  hi|«inss',i::it  II  dans  la  pièce  de  M.  DouicC;  La  déno- 
luiiialioii  est  ela>liinie  et  va^;ue  ;  elle  autorise  Ions  les  soiis- 
enlelldus  et  se  prèle  aux  iiiveiiliiiiis  le>  plus  laiilasllipies.  A 
quel  cran  de  l'éclielle  -.«  iale  >,iisire/,-voiis  \(i>  liipniis'?  De- 
puis le  valet  qui  déiuinille  son  uiailre,  le  inarclKind  qui  vole 
sa  pratique,  le  fournisseur  qui  enfle  ses  niénioires,  le  lalii  i- 
cant  qui  dénature  ses  iiroduils;  depuis  l'avoué  qui  mossil 
trop  bénévolement  son  dossier  ;  depuis  le  notaire,  ili'posil  liie 
peu  lidèle  et  le  bimijuier  enrichi  par  sa  banqueroute,  jnsi|n';i 
l'escroc  du  plus  grand  monde  qui  Iralique  du  crédit  qu'il  n'a 
pas,  qui  triche  à  la  Bourse,  à  la  table  d'écarté,  au  club,  par- 
tout, yuellc  variété  d'escrocs  adroits,  de  videurs  subtils,  de 
détronsseui-s  madrés!  quelle  galerie  de  fripons!  (Jiie  d'habi- 
leté, d'adresse,  d'éloquence  et  de  talents  ileploMs  et  dignes 
d'une  meilleure  cause,  comme  on  dit  au  Palais.  Kl  sans  comp- 
ter cette  famille  innombrable  d'anges  déclins  ipii  depuis  lon;;- 
teiiips  ont  jeté  à  la  vertu  et  à  la  probité  le  mol  de  C«lon  d'L- 
liipie,  combien  encore  qui  méiiteraient  la  saimlante  apu- 
stniphe  s'ils  ne  se  croyaienten  loiilP  sincérité  et  paifaiteiiuiil 
honnêtes.  Les  fripons  sans  le  savoir!  excelleul  Mi|etde  coiné- 
dle,  llans  un  temps  comme  le  nôtre,  où  la  grande  moiale  des 
inlérfLs  tend  à  se  substituer  it  tontes  les  petites  morales  par- 
ticulières et  dont  l'histoire  crayonnée  par  nue  mnin  Impar- 
tiale devra  s'ouvrir  par  le  chapitre  des  capitulations  de  cou- 
science. 

Ail  milieu  de  tant  de  richesses,  vous  concevez  l'embarras 
de  l'auteur  de  cette  nouvelle  comédie.  Les  originaux  abon- 
dent :  lesquels  choisir?  La  mine  est  féconde;  comment  l'ex- 
ploiter? M.  Doucel  n'y  fait  pas  tant  de  façons,  l'y  voilà  des- 
cendu sans  lampe  et  se  conlianl  à  sa  bonne  étoile;  il  prend  à 
l.itons  et  au  liasanl  ses  matériaux  et  son  monde,  l'n  trio  de 
fripiins  lui  tombe  sons  la  main  :  Dnrozoy,  Saint-Laurent, 
Périnet,  et  il  vous  les  introduit  au  sein  d'une  honnête  famille 
de  i:orbeil.  Le  lionhoninie  Girardot  va  marier  sa  lille  et  la 
doter  d'un  million.  Le  futur  l'onjoinl.  c'est  Dnnrzov  ;  Saiiil- 
Laiirent  partagera  le  mrllion,  comme  inventeur  de  la  donnée 
principale.  (>naiit  à  Péiinet,  troisième  éditeur  respnnsdile, 
c'est  le  coureur  de  la  spéculation,  le  .saute-riiisseaii  de  l'eii- 
trejirise  ;  sa  part  au  gâteau  est  facultative  et  conditionnelle. 
Il  tant  d'abord  qu'il  se  signale  par  quehiue  grand  service 
rendu  à  la  co^nmiinaiité.  (jiiaiante  mille  fnincs  lui  sont  né- 
cessaires pour  consoinmer  la  coiii|Uètedu  million.  Périnet  s'é- 
lance dans  un  wagon,  et  la  somme  deinaiulée,  il  la  rapporte 
dans  la  sacoche  d'un  paysan,  l'un  |iortant  l'antre.  Pendant  que 
ce  nouveau  Girardot  livre  toute  sa  fortune  aux  indusliiels, 
un  autre  personnage,  invisible  et  présent  comme  la  l'rovi- 
dence,  assiste  à  la  transaction  et  dépiste  nos  flibustiers,  et 
voilà  eiibn  la  chasse  aux  fripons  qui  commence.  Vous  croyez 
peut-être  que  .M.  Simon  (c'est  le  nom  de  ce  verloeiix  p'er- 
sollna^e)  n'a  rien  de  plu»  pressé  que  d'aller  dé^abiiseï  le  père 
Girardot  et  de  lui  conter  l'hislnlrp  de  nos  fripons  qu'il  s;iii 
par  cœur  .irtnellemeiit:  mais  un  smipiile  inviaisenibblile  le 
sai-il  :  iGirardot,  .se  dit-il,  croira  ipie  ma  dèuuncialion  est 
l'etlH  du  dépit,  et  qu'en  démasquant  ces  tlrAles,  je  sers  les 
intérêts  de  nnm  lils  qui  aime  sa  lille  et  qui  en  est  aimé.  .■  Mais 
pendant  que  Simon  hésite  et  se  consulte,  le  trio  peu  délicat 
saute  par- ile-sns  les  obstarb-s  et  m»' clie  ouvertement  .1  la  vic- 
toire. On  va  dresser  le  contrat,  pal|  er  le  million.  Dnrozov, 
qui  est  éliiîible,  on  ne  sait  eoinnienl,  se  voit  en  passe  d'être 
élu  député,  ou  ne  sait  pourquoi.  Il  est  temps  de  courir  vi- 
goureusement Ja  chasse  et  de  pn-mlie  les  loups  an  cite.  C'est 
alors  que  notre  honnête  Simon  se  décide  jl  frapper  les  grands 


coups.  Il  met  Périnet  sous  clef,  dit  son  fait  à  Sainl-Laureilt 
et  lâche  la  gendarmerie  sur  le  comte  du  Kozoy  ;  mais  la 
gendarmerie  lait  un  abominable  quiproquo;  trompée  par  la 
similitude  des  noms,  elle  s'empare  de  I  homme  à  la  sacoche 
et  laisse  l'autre  Lecomle  dit  Uurozoy,  recruter  paisible- 
ment des  voix  pour  son  élection.  Ainsi  donc,  tous  ces  elTorls 
du  brave  Simon  et  toutes  ces  belles  démonstrations,  un  peu 
tardives,  demeureraient  sans  elTet,  si  l'éclaircissement  hnal 
ne  nous  arrivait  par  une  autre  voie.  Le  Lecomte  prisonnier, 
rendu  à  la  liberté,  est  le  Deus ejc machina  de  notre  comédie; 
il  vient  dire  enfin  ce  mot  du  dénoùmcntqui  depuis  le  premier 
acte  se  laissait  gauchement  entrevoir  et  qui,  comme  la  fan- 
tastique llbaipie,  nous  échappait  toujours.  Faut-il  le  répéter 
ici  et  ajouter  une  dernière  vulgarité  à  toutes  celles  que  nous 
venons  de  vous  présenter  en  courant  ;  des  escrocs  démasqués, 
une  dupe  qui  ouvre  les  yeux,  un  père  qui  marie  sa  hlle  à  ce- 
lui qu'elle  aime,  un  oncle  (Lecomle)  qui  retrouve  son  neveu 
perdu  (Duro/.oyl,  un  inirigant  qui  manque  sa  candidature, 
uii  notaire  fait  député  d'emblée,  sans  candidature  ni  circu- 
laire, et  des  fripons  trainés  devant  la  justice,  voilà,  je  pense, 
une  accumulation  d'événements  qui  peuvent  dédommager  du 
vide  de  la  pièce  et  qui  ne  laissent  pas  d'avoir  leur  côté  co- 
mique. 

il  n'entre  pas  dans  nos  habitudes  d'être  sévère;  mais  coni- 
menl  retenir  sa  mauvaise  humeur  devant  tout  ce  verbiage? 
(Juoi!  Vous  nous  annoncez  une  mine,  et  vous  n'en  montrez 
pas  même  un  lilon.  Force  intrigants  et  point  d'intrigues  ; 
beaucoup  de  renuie-inéuatie  et  point  d'action  ;  dix  profes- 
sions et  pas  un  caractère  ;  beaucoup  de  paroles  pour  ne  rien 
dire  :  c'est  trop  de  bruit  pour  rien.  Ceci  est  une  comédie 
complètement  manquée.  (Juant  à  la  versilicalion,  elle  nous  a 
paru  d'un  négligé  facile;  cela  coule,  coule  avec  une  abon- 
dance stérile.  C'est  un  llux  de  nioLs  intarissable.  Par-ci  par- 
là,  il  y  a  des  intentions  prisis  ,'i  Hi';;iiard,  cl  des  réminiscen- 
ces deCollin  d'Ilarleville.  Par  consecpieiit,  succès  d'estime. 

Nous  voici  ,01  lieau  milieu  de  roiynipe.  C'est  encore  l'en- 
nui que  nous  y  irouvous.  Cet  ennemi  du  genre  humain  n'épar- 
gne pas  les  iiiiinortels.  Leur  étemelle  jeunesse  leur  pèse;  la 
toiile-piiissaiiee  les  fatigue;  Jupiter  baille  dans  sa  barbe, 
.Apollon  a  gagné  le  spleen  dans  la  société  des  Muses,  Mars 
dort  sur  ses  lauriers;  la  Beauté,  la  Valeur,  la  Sagesse,  les  plus 
belles  déesses  et  les  dieux  les  plus  aimables  n'ont  plus  rien  à 
se  dire,  huiles  les  llèriies  de  l'Amour  sont  émoussées.  Mer- 
cure est  à  bout  d'espiègleries  :  un  engourdissement  général 
s'est  emparé  des  personnages  célestes:  comment  le  secouer? 
et  qu'opposer  à  ce  narcoticpie?  o  Allons  à  Paris!»  s'écrie  Mi- 
nerve; et  voilà  nos  dieux  partis.  Mais  à  Paris,  il  faut  vivre, 
inonconinie  des  dieux,  du  moins  comme  de  simples  mortels. 


•t  I.' 


est  luirs  de 


lirix.  En  leur  qualité  d'immortels. 

Ces   m. -M. 111-  I i.iienl  V  |Mvsenter  à  r.-\cadéniie  et  les 

dèe--rs  lie  l,[iir.priin  biiiiil  de  l'Olympe  à  l'Opéra.  Nos  dieux 
ne  sont  pis  si  leis;  un  iiiilier  leur  suffit,  et  c'est  à  qui  d'en- 
tre eux  ouvrira  lioiitii|ue.  Neptune  e.st  porteur  d'eau;  Bac- 
(liii-i,  niiicbaiid  de  vins;  t:érès,  porteuse  de  pain;  junoii, 
femnie  de  ménage;  Mars,  |iioiipiou,  et  Minerve,  lorette. 
t,liiant  à  Mercure,  il  i  uiiinle  une  foule  de  petits  emplois  illé- 
gaux qui  le  mettent  an  iiileiix  avec  \eniisla  belle  paresseuse, 
mais  attirent  sur  sa  tète  l'indignation  de  Jupiter,  agent  de 
police.  Tout  n'est  pas  rose  dans  la  vie  |uirisienne,  ces  mes- 
sieurs et  ces  dames  l'éprouvent  bienUit.  Autour  d'eux, 
et  pour  leurs  péchés,  pleuvent  les  recors,  les  médecins,  les 
billets  de  garde,  les  sergents  de  ville,  la  réclame  et  le  papier 
timbré.  Il  est  vrai  que  ces  mortels  de  contrebande  méritent 
beaucoup  ces  désagréments  ;  ils  .se  sont  mis  en  contravention 
avec  toutes  sortes  de  lois  et  de  règlements.  Bacchus  s'est  li- 
vre à  d'oilieux  iiii'lan;:es,  Cérès  vend  à  faux  poids,  Vénus  s'est 
couiproiiiise  an  liai  .Mabille,  Mars  est  toujours  gris,  et  Mer- 
cure pratique  le  vola  la  tire  sur  la  plus  grande  échelle.  On 
avail  aspiré  à  descendre,  c'est  à  qui  maintenant  voudra  re- 
monter dans  roiy  nipe.  Vn  panier  a  salade  Irainé  par  Pégase  v 
lecondiiil  toul  ce  beau  inonde.  La  troupe  presque  entière  du 
Vaudeville  a  pain  dans  ce  ebaiabias  olympien.  L'idée  n'est  pas 
neuve,  et  v  iiit;t  loisdéià  les  dieux  antiiini's  s'étaient  liliniaiii«és 
devant  la  rampe,  mais  cette  nouvelle  lolie  a  paru  divertissante. 
Les  mots  drolatiques  vous  fusillent  à  bout  portant;  et  puis  il 
y  a  une  bénédiction  jetée  sur  les  scènes  les  pins  burlesques. 
On  a  beau  s'indigner  et  prendre  s<i  propre  allégresse  en  pitié, 
il  faut  rire  et  toujours  riiv. 
El  cela  fait  encor  passer  une  heure  ou  deux  ! 


Tiiéatre-Itai.ik>'.  —  rn'j4i-ie»i/iiro  rfi  Scaramuerta, 
ojH'ra  boulTon  en  deux  actes  de  M.  Louis  Ricci. 

Voici  un  ouvrage  écrit  à  Milan,  et  dont  les  événements  se 
passent  à  Paris,  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV.  C'est  à  l'hôtel  de  Bourgogne  que  Scarainoiicbe 
donnait  ses  représentations.  Et  qu'était-ce  que  ce  Scaramou- 
che? 

C'était  un  Napolitain  appelé  Tiberio  Fiorelli,  qui  était  venu 
s'établir  à  Paris.  »  Ce  fut.  dit  M.  Romani,  dans  une  note  cu- 
rieuse, qui  sert  de  pri'f  ice  à  sou  hlirrllo,  ce  bit  le  plus  grand 
acteur  comique  de  son  temps.  Le  nom  de  Smrammrhe  était 
celui  d'un  iHivonna;:!'  de  fantaisie  qu'il  avait  coutume  de  re- 
préseiUer.  Il  inqoila  dans  Paris  la  comédie  italienne,  lient 
un  tel  succès  qu'il  eut  rendu  Molière  jaloux,  si  Molière  eut 
été  moins  (;raiid.  Il  composait  lui-même  si>  plus  jolies  pièces, 
el  iiolanimenl  celle  qu'on  appelait  a  MKjrHo.  S'il  ne  lut  pas 
l'inveiili'iir  des  ouvrages  mêlés  de  prose  et  de  musique,  il 
contribua  du  moins  plus  que  personne  à  les  rendre  populai- 
res, t^'est  encore  lui  qui  mil  en  honneur  les  [larodies  d'ou- 
vrages sérieux.  » 

L'anlenr  italien  suppose  que  Molière  rabalait  contre  Scara- 
moiirbe,  ou  que  du  moins  on  le  croyait  à  l'hôtel  de  Bourgogne. 
C'était  au  contraire  l'hôtel  de  Bourgogne  qui  cabalait  contre  • 
Molière,  lémoin  les  satires  ilramaliques  de  de  Visé  et  de  Monl- 
Tcury.  Oimi  qu'il  en  soit,  la  représentation  de  ,Senromm/rAe 
rrmitr  vient  n'être  interrompue  par  un  incident  inattendu. 
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ramoiiclifi,  il  se  met  en  chemin.  Cependant  le  tlii5iitre  est 
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inéiliens  arrivent,  ainsi  (jue  les  invités  dn 
;i's  doivent  lif;urcr  dans  l'intermède. 
/.  la  malice  de  Scaramouclie),  Hélène, 
ne,  velue  en  beryère,  est  mollement 


nM 


que  les  ailmiralenrs  de  Fiorelli  alliibuent  à  la  [irétendue  ja- 
lousie de  Miilièrr.  l'ri  ineiinnu  s'est  levé  luut  il  con[i  au  par- 
terre, els'iiili'^-:iiil  '■'  Siaramonche  lui-même  :  —  Ehi'.linima 
sera!  Lu  snhilr  -  ii»ic  ra'!  —  Qui  peut  avoir  fait  pareil  es- 
clandi'e,  >ii iii  iriiissiiire  de  Molière?  Le  public  s'est  sou- 
levé en  masse,  et  a  mis  à  la 
porte,  l'interrupteur,  lequel  est 
conduit  au  corps  de  garde  en 
altendaul  un  plus   ample  in- 
l'ornié. 

Cet  homme  n'est  pourtant 
que  le  uros  Tlmnias,  vigneron 
de  Saint -Uui'utin,  et  de  plus 
ménélrierdi'  sun  village.  C'est 
en  celte  (|ualilé  qu'il  a  connu 
Scaramouclii',  Icipirl  ii|iparem- 
nienl  a  dnmié  d.'s  r.|.résenla- 
tionsiiSaint-yuenliu.llestvenu 
à  Paris  à  la  recherche  d'une 
jeuuehlleeulevée.  llestentréau 
théâtre  parce  qu'il  l'y  a  vu  en- 
trer. Là,  il  a  reconnu  son  ami 
Scaranionclie,  et  lui  a  dit  bon- 
jour avec  la  (dus  «rande  poli- 
tesse, et  il  u'iniajjiue  pas  quel 
reproche  on  peu!  avoir  à  lui 
faire.  Scaramouclic  est  de  cet 
avis,  et  ne  tarde  pas  à  le  déli- 
vrer, et  quand  Thomas  lui  a 
coulé  le  but  de  son  voyage,  il 
lui  promet  de  ne  rien  négliger 
puni'  lui  rendre  service. 

La  belle  enlevée  se  nomme 
Hélène.  Sou  ravisseur  est  M.  le 
comte  de  Ponligny,  que  tout  le 
monde,  dans  la  pièce,  appelle 
il  contino  ,  le  petit  comte,  en 
quoi  il  me  gemble  qu'on  rend 
peu  de  justice  à  mademoiselle 
Marietta  Brambilla,  qui  rem- 
plit ce  rôle.  Ce  comte  hante  as- 
sidûment la  comédie  ;  il  aime 
les  comédiens,  il  adore  les  co- 
mi'dii'uucs,  il  vientse  vanter  de 
.sa  liiinne  l'orluni',  et  Scaramou- 
clii'  devine  aussitôt  que  c'est 
illli'lèue  qu'il  s'agit.  Le  comte 
veut  doiuier  la  comédie  à  sa 
hien-aimée,  pour  la  divertir.  Il 
veut  avoir  toute  la  troupe  ita-  ■-,,..  ,     x\ 

lilnne  à  sa  maison  de  campagne.  — Fort  bien  dit  tout  bas  le  |  couchée  sur  un  banc  de  gazon.  Elle  est  rêveuse  et  mélanco- 
vertueux  Scaramouche  :  je  t'amènerai  un  spectateur  sur  le- 


IThéàtpe  du  VaudeviUc.  —  Les  Dieux  de  VOlympe  à  Paris.  —  Jupiter.  Amant.  —  Mars,  Leclère.  — Bacchus,  Bernard-Léon.  —  Nepti 
Ludovic.  —  Mercure,  MUa  Castellan.  —  Vénus,  MUe  Liévenne.  —  l'Amour,  Mlle  Lorry —  Mmerve,  Mlle  Juliette.) 


lique  ;  elle  appelle  l'amour.  L'amour  arrive  bientôt,  sous  la 
forme  du  berger  Paris.  11  s'annonce  de  loin  par  un  air  de  flûte  : 


''"ce'rnectateu?e!ue'vicomtede  Saint-Vallier,  oncle  du  petit  1  puis  il  parait"  armé  d'une  clarinette.  Pendant  que  les  deux 
comte,  et  qui  a  sur  lui  une  grande  autorité.  Averti  par  Sca-  1  amants  exhalent  en  Vierces  et  en  sixtes  la  passion  qui  les 


anime,  le  son  du  cor  retentit.  —  Fuyons,  s'écrie  Hélène, 
fuyons,  c'est  mon  mai  i.  —  Elle  disparait  avec  Paris.  La  véri- 
table Hélène,  qui  est  assise  sur  l'avanl-scène,  s'émeut  par 
degrés  en  vovant  sa  propre  histoire  si  (idèlement  reproduite. 
Mais  que  devient-elle  en  reconnaissant  Thomas,  le  gros  Tho- 
mas, sous  le  casque  d'or  et  la 
cuirasse  ciselée  du  roi  de  Lacé- 
démone  !  Et  que  devient  Méné- 
las  lui-même,  quand  il  aperçoit 
celle  qu'il  cherche  assise  en  fa- 
ce de  lui  parmi  les  spectateurs  ! 
Ménélas  oublie  son  rôle-;  il  en- 
jambe la  rampe.  —  Je  l'ai  trou- 
vée !  s'écrie-t-il,  et  de  fait  il 
va  droit  à  elle,  et  Hélène  l'ap- 
pelle son  bon  Thomas,  et  le 
comte,  qui  a  quelquefois  des 
éclairs  de  bon  sens,  conclut  de 
tout  ce  qu'il  voit  que  Scara- 
mouche s'est  moqué  de  lui. 
Alors  l'oncle  intervient.  Il  sou- 
tient qu'un  homme  d'honneur 
qui  a  enlevé  une  jeune  per- 
sonne à  sa  famille  doit  l'épou- 
.ser,  et  le  comte,  après  quelques 
diflicultés,  s'y  résout. 

Tout  cela  est  compliqué  d'u- 
ne intrigue  assez  froide  entre 
Thomas,  qui  devient  ex  abrup- 
to le  bouffon  de  la  troupe,  et 
Sandrinaqui  en  est  la  grande  co- 
quelle.  C'est  Lablache  qui  joue 
le  rôle  de  Thomas  :  le  moyen 
de  croire  à  sa  bonne  fortune? 
Cette  folie  est  écrite  sans 
esprit  et  sans  gaieté.  L'auteur 
s'y  bat  les  flancs  pour  faire  rire, 
mais  il  y  perd  sa  peine.  Les  bons 
plaisants  sont  rares ,  en  Italie 
comme  en  France,  et  le  seul 
côté  vraiment  amusant  de  Scct- 
ramuccia,  c'est  le  jeu  de  ma- 
dame Persiani ,  car  madame 
Persiani  n'est  pas  seulement  la 
plus  habile  cantatrice  de  ce 
temps-ci  ;  c'est  aussi  l'une  des 
plus  spirituelles  actrices  qu'il 
y  ait  sur  aucun  théâtre.  Dans 
son  rôle  de  Sandrina,  femme 
de  vertu  équivoque  et  de  mœurs 
plus  que  légères,  elle  joue  la  coquetterie  avec  une  linesse, 
une  verve  et  en  même  temps  avec  une  délicatesse  incompa- 
rables ;  et,  dans  une  scène  où  elle  répète  avec  Lablache  une 
l'arec,  doni  Scaramouche  prépare  la  représentation,  elle  fait, 
des  habitudes  de  quelques-unes  de  nos  cantatrices  françaises, 


une  parodie  si  plaisante,  qu'un  éclat  de  rire  universel  a  re-  I  de  ce  compositeur  qui  ml  il 
tenli  dans  toute  la  salle  i  ce  spectacle  inattendu.  Lablache,  pas  une  grande  lialHlilc  m 
qui  lui  donnait  la  réplique,  l'a  suivie  dans  celle  voie  ;  mais  en  est  plate,  l'iiisli  iininilah 
s'il  met  autant  de  verve,  je  suis  forcé  d'avouer  qu'il  y  montre  a  quelques  idées  nirlmlupie 
moins  de  linesse,  de  mesure  et  de  goût.  et  un  certain  entrain  qui  empêche  quccetle  parti  ion  soit  en- 

La  musique  est  de  M.  Louis  Ricci.  C'est  le  premier  ouvrage  I  nuyeuse.  On  y  a  remarqué  au  premier  acte  deux  trios  agréa- 


nte chez  nous.  Une  prouve 
1,  III  !•  inornnile.  L'Iiurniiinie 
UMv  cl  nialailruite  Mais  il  y 
'.  naturelles,  assez  liaiches. 


bles.Çà  et  là  dans  les  autres  morceaux  il  y  a  de  jolies  phrases. 
En  uii  mot,  si  le  Scaramwcin  n'a  pas.  an  pniiil  de  vue  de 
l'art,  une  grande  valeur,  il  pourra  aninsir  iienilaiU  quelques 
représentations  les  gens  qui  vont  au  1  héatre-llalien  sans  sa- 
voir la  musique,  et  il  ne  lebulera  pas  les  aulres.  Donc,  à 
tout  prendre,  chacun  sera  content. 


LILLLSTRVTION,  Joi  UN  \L  IMVKliSliL. 


IjC  P]:alauelère. 


Sur  les  bords  fortunés  d'un  beau  fleuve,  au  soin  de  la  cam- 
pajjne  la  plus  fertile  et  la  plus  riante,  s'élève...— A  vrai  dire, 
jusqu'à  présent,  la  merveille  n'a  pas  été  réalisée  ;  les  quel- 
ques essais  tentés  par  les  croyants  sont  restés  inlininicnt  eji 
deçà  de  l'idéal  que  le  grand  "Charles  avait  rêvé,  et  le  palais 
harinonien  n'e.xiste  encore  que  dans  l'iinafiiiialion  grandiose 
des'arcliitectes  fouriéristes  ;  mais  il  ne  faut  dé.sespérer  de  rien  ; 
la  foi  qui,  dit-on,  remue  les  montagnes,  peut  bien  bàlir  un 
jour  le  jibalanstère  ;  —  d'ailleurs,  en  altentlani,  nous  en  avons 
déji'i  le  devi>  tout  tracé  par  la  main  du  niailre,  et  nous  pun- 
voiis  d'avance  décrire  à  nos  lecteurs  cette  magnifique  de- 
meure de  la  plialange.  —  ...  Sur  les  bords  fortunés  d'un 
beau  lleuve,  au  sein  de  la  campagne  la  plus  fertile  et  la  plus 
riante,  s'élève  l'imposant  édifice  de  la  société  nouvelle  ;  l'or- 
donnance en  parait  noble,  élégante,  sévère;  nulle  part  l'uti- 
lité n'v  est  s;tcriliée  ou  la  beauté  négligée  ;  le  palais  est  dou- 
ble dans  son  étendue,  et  de  vastes  cours,  plantées  d'aibres 
verts,  sont  renfermées  dans  son  enceinte.  .\u  milieu  du  b.V 
timent  principal  se  dresse  la  Tour  d'Ordre,  siège  lUi  l.lé- 
graplie,de  l'horloge,  de  la  bannière  et  des  signaux  ;  de  lirnii,' 
et  de  gauche  se  développent  des  ailes  gracieuses,  replucs 
sur  elles-mêmes  en  fer  à  cheval.  A  la  hauteur  du  pniiiier 
étage  règne  une  large  galerie,  ornée  de  fleurs  et  des  eheN- 
d'œuvrc  de  l'industrie;  elle  étend  sa  colonnade  aiilnui  de 
l'édihce,  la  projette  dans  les  airs  au-dessus  de>  j.ii  irm>,  c  ii  - 
cule  jartout  et  offre  entre  les  diverses  |iarlie>  du  pli,il,iii>l.-ri' 
des  communications  faciles,  à  l'abri  desiiileniperics,clijiillces 
en  hiver,  aérées  en  été. 

La  disposition  intérieure  du  bitiment  est  aussi  sage  que 
l'aspect  en  est  beau;  les  ailes  sont  consacrées  aux  métiers  iii- 
cominodes  et  bruvants;  au  centre  se  trouvent  les  salles  de 
repas  et  d'étude,  là  bourse,  le  théâtre,  le  temple  ;  les  cours 
ombragées  servent  de  promenades  aux  vieillards  et  aux  con- 
valescents. Partout  l'ordre,  l'utilfté,  la  convenance  gé- 
néral^ jointe  à  la  commodité  personnelle.  A  coté  des  gran- 
des s;illes  de  travail  sont  ménagés  des  cabinets  pour  les 
petites  réunions;  auprès  du  réfectoire,  des  chambres  particu- 


lières pour  ceux  qui  veulent  s'isoler  des  tables  communes; 
Toutenlin  est  organisé  pour  une  vie  attrayante  et  libre,  au 
goût  de  chacun. 

Dans  cette  heureusedemeure  vivent  seize  ou  dix-huit  cents 
personnes,  travailleurs  associés,  trouvant  dans  cette  asso- 
ciation des  béuélices  as.sez  considér.ililes  p.oir  pouvoir  assu- 
rer au  dernier  d'entre  eux  un  miniinuiii  suflisant  en  toutes 
choses  :  nourriture,  vêtements,  loi;eiiienl,  ii>tensiles,  etc., 
une  garantie  de  bien-être  qui  le  délivre  de  tonte  inquiétude 
pour  lui  et  les  siens.  La  misère  est  donc  abolie  et  l,i  richesse 
assurée  à  la  société.  Voyez,  en  effet  :  pour  les  trois  cents  fa- 
milles d'un  village,  il  faut  trois  cents  greniers,  autant  de  ca- 
ves, autant  de  cuisines  ;  associées,  elles  n'ont  plus  qu'un 
seul  grenier,  qu'une  cave  et  qu'un  feu.  Cent  laitières,  qui 
vont  perdre  cent  matinées  à  la  ville,  sont  remj)lacées  par  un 
petit  char  suspendu  portant  un  tonneau  de  lait;  cent  culti- 
vateurs qui  vont  avec  cent  chanetles,  un  jour  de  marché, 
[ii-rdre    cent    journées  dan>  le>    li.ill.s   ,■!    |,->  i  .ili.irel^.  soiil 

lenl|i|,irev  [lu'  tlui-  (ill(]nalle  I  II, 11  l.rN  i|llr  i|.ii\  Im.iiiih.  s  1  ,,i;- 
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li-eulalii  |n>-|Kir:iti.iii  lie^  ,iUiiient>el  :oi\  .lel.oU  cluioiXiiines. 
ICeiMliiniied'ill^ent.  éionoiiiie  de  lellliis.  le  {iinlit  ne  peut  loall- 
quer  d'être  enornie  l'I  tHUlir;iiUeursest  mieux  l';iil.  La  culture, 
piUi'Xemple.  u'e-t-elle  [las  bien  Mipérieuie?  l.i  ^  jirlils  pos- 
sesseurs. oliliui>  lie  iiiiisulter  liuus  liesoius,  ne  peuvent  obéir 
aux  eiinveiiiuiees  iiatuielles.  L'un  met  en  prairie  telle  pente 
propre  à  la  viune,  l'autre  |ilaee  !,■  froment  nii  euuvieudr.ot  le 
l'onrragi' :  les  tmls  cents  familles  penlenl  leur  temps  et  leuis 
frais  à  sebaniiader  p:ii  dev  eiriturev^  la  crainte  du  vol  olili;e 
à  des  récolles  intempestives;  partout  linlérèl  particulier  s'op- 
[lose  au  bien  public. 

La  culture  iuté:;rale  ou  sociétaire  échappe  ii  tous  ces  iii- 
eonvénieuls  ;  elle  n'a  jamais  à  subir  les  chances  de  l'igno- 
rance ni  les  né'çessili's  de  la  pénurie  individuelle. 
p  I)  ailleurs,  à  i  oie  de  cette  économie  générale,  premier  fruit 
de  l'association,  se  trouve  une  aulii^  source  de  richesses  bien 
plus  grande  encore,  c'est  l'attrait  sur|)renant  que  ciiacun  des 


(Pcojttdepliiliii.ltrt.) 


associés  ressent  pour  le  travail.  Oui,  dans  U  plnlanslèro,  le 
travail  est  devenu  un  pi  lisir,  cl  l'on  s'y  livre  avec  iiissiou. 
Chacun  d'abord  ne  suit  que  son  goilt,  c'est-à-dire  ipi'il  adojit'; 
tel  ou  ti'l  mode  de  travail,  selon  son  inclination  niturelle; 
puis,  pour  éviter  la  raon.itonie,  de  deux  heures  en  deux  li  'li- 
res, il  passe  à  un  autre  ordre  d'occupation ,  et  cette  rapide 


su-cession  renouvelle,  ranima  l'intérêt  et  le  /.èle.  Eidin.  les 
travailleurs  se  trouvent  toujours  réunis  en  gr.and  nombre  ; 
seul  on  se  ralentit,  on  se  déooiir.ige  .lisément  ;  en  commun, 
au  contraire,  le  tnivail  se  fait  avec  émulation,  avec  ardeur, 
les  forces  s'exaltent  et  se  doublent.  —  C  js  réunions  de  tra- 
vailleurs se  mai  ncnt  jrou/ws  et  sériei,  la  série  C'jinpieiiant 


vinut-quatre  ou  trente-deux  groupo.^,  et  le  groupe  se  compo- 
sant de  sept  ou  de  neuf  personnes.  Chacpie  groupe  exerce 
(juelque  espive  d'une  passion  qui  devient  jKission  de  genre 
pour  la  série.  Exemple  :  douze  gnuipes  eulliveiit  douze  IruiLs 
(iillérents  ;  l'ensemble  de  ces  groupes  liiiué.  forme  une  série 
qui  a  pour  fonction  de  genre  le  soin  des  fruits  et  où  chaque 
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groupe  a  pour  fonction  d'espèce  le  soin  de  tel  fruit  qu'il  af- 
fectionne. Voici  le  tableau  d'une  semblable  %M<i,  tel  que  l'a 
dressé  Fourier  lui-même  dans  son  Nuuveau  moiideiiuluslriil  : 

SÉRIE  DE  LACUITURE  DES  POIRIERS,  COMPOSÉE  DE  32  GROUPES. 


Progression    numériqu 


des   cultijres. 
ï  bt'ttartfcs  dures- 


1  avan[-pf>ste..,, —   2  groupes.... Cf)i«(/it  p/ 

2  Aiteron  ascendant.    4  —  Poires  i 

3  Aile  ascend.ante....     6  —  Poires 

4    CENTRE  DE  SÉRIE...      8  —   POIRES  FONUANTES. 

.')  Aile  deucenJante.       (1  —  Poires  compacies. 

t)  Ailurort  descendant,  i  —  Poires  farineuses. 

7  ATTiére-porite.,..     2  —  Ni'Jles  cl  sorUsitàtardes  moites. 


viius  voyez,  d'ailes, 
I  i'i|iiililirc  ;  aux  ailes 
'  iiinM'iiiie.  Unies  par 
lir  II'  iciilre  gui  sou- 
iihinli'  et  l'aile  des- 
IV  Ir  ciMitre  de  série 
iiliirliniis  aux  dépens 
mit  aiiit's  fnlre  eux  et 
li's  (Iriix  aili's.  11  ré- 
s  f^iiiu|ies  produit  à 
'  (li'vii'iit  lin  divertis- 
^  iniiiiis  par  appât  du 

milles  véhicules  in- 


Ainsi  la  série  si?  rmiipusi'  ,  rnmnii 
(Tailerons  et  d'un  ivnirc  ipii  l' ^  lif  ni  r 
lés  doux  contnislrs,  ainfllliv  la  llilaiir 
Icui's -contrastes,  les  ailrv  si'  li;:iiriil  . m 
tient  leur  double  effort...  «L'aili'   .i^r,- 

cêndante; — dit  Fourier,  — s'allinil  i 

et  s'entendent  pour  faire  valoir  Imis  |ii 
de  celles  du  centre  ;  les  deux  ailnnns  ^ 
lignés  avec  le  centre  pour  lutter  ihiiIit 
suite  de  ce  mécanisme  que  (•Imciiii  di 
l'envi  des  fruits  magnifiques;  l'iinluslii 
sèment,  les  industrieux  travaillciil  iilm 
gain  que  par  effet  de  l'émulatiiui  et  des 
nérents  à  1  esprit  de  série.  » 

Maintenant,  les  mêmes  rivalités ,  les  mêmes  alliances  se 
produisent  de  série  en  série,  de  canton  en  canton;  partout 
se  forment  ces  intrigues  induslriollos  qui  donnent  au  Iravail 
un  intérêt  si  piquant;  —  binilnl  m? ,  l»isi|iie  Ir  phalans- 
tère aura  de  proche  en  |inii'lir  iiiiii|iiis  le  fiUiU,'  i-iilii'r.  un 
verra  ces  intrigues  industrielles  eiii'unler  de  vériliibles  ai- 
mées, lonli'S  pacifiques,  qui  se  livreront  en  champ  clos  de 
grandes  lialailles  de  travail.  —  «  Par  exemple  (I),  une  ar- 
mée de  (JUU,Ol)0  combattants,  hommes  et  femmes,  venus  de 
soixante  empires  divers,  doit  encaisser  120  lieues  du  cours 
de  l'Euphrate  et  déterminer  une  série  de  petits  pâtés  en 
orthodoxie  hygiénique  de  troisième  puissance  à  trente-deux 
sortes  de  petits  pâtés.  Les  oracles  ou  juges  qui  siègent  à 
Babylone  sont  tirés,  autant  qu'il  se  peut,  de  tous  les  em- 
pires du  globe  et  non  pas  exclusivement  des  empires  qui 
figurent  au  concours.  Avant  l'ouverture  de  la  campagne,  les 
soixante  armées  font  choix  de  soixante  cohortes  de  pâtis- 
siers d'élite,  qu'elles  envoient  à  Babylone  pour  le  service  de 
la  haute  cuisine  de  bataille  servant  le  grand  Sanhédrin  gas- 
trosopbique.  C'est  un  haut  jury  qui  fait  fonction  de  concile 
œcuménique  sur  cette  matière.  Chacune  des  soixante  armées 
se  classe  dans  le  centre  ou  les  ailes,  selon  ses  prétentions  ; 
l'aile  droite  en  petits  pâtés  farcis,  le  centre  en  vol-au-vent  ;i 
sauces  ;  l'aile  gauche  en  mirlitons  garnis.  Les  cuisines  de  ba- 
taille font  des  prodiges  de  talent  ;  les  voyageurs  accourent  de 
toutes  parts  pour  être  témoins  do  ces  luttes  savantes  qui  vont 
décider  sur  les  prétenlions  de  tant  d'empires;  les  bulletins 
(le  Babylone  sont  lus  avideineni  par  tout  le  globe,  surtout 


combat.  Au  jour  du 

d'une  salve  d'armée. 

i  pelils  paies  au 


nipn 

li's  vainqueurs  soiil    hoia 

iiis  le  vainqueiu  imulal  ; 

à  l'inslant  les  (KlO.IIOII  allilrl 

le  vin  moussciu,  dmil  le  liuniiiiin  éluiinJé 
ponce  esl  pii''l  à  |iiiilir.  I.rs  i  uMinanilaiils 

l'Ordre  rie  llalivlniie,  cl iniii,.|il  ,mi 

mêle  signal  du  Ini,  un  lail  |iailir  ii  la  fuis 
ipns  ;  Unir  liaeas,  aeeuiii|iagiié  du  cri  de  ; 
lefitit  au  ;loin  dans  les  antres  des  monts 

Umt  ceci  est  fort  sérieux,  au  moins  dans  la 
lirn-qT-Tïï^lunrier,  qui  eluiisissail  ,i  di'ssriii   une  forme  vul- 

;;airi'  |Hinr  luirii\  laiie  rrssuilli'  > m'iaiiismi'  des  associa- 

li.ius  el  ili's  nvalilea  indnsliirlhvv  Ainsi  l'iilnslrie  offre  un 
s|H'elai'le  lunl  nouveau  ;  à  la  ré|ini.'naii(T  sin  mie  l'allrail; 
mille  finTi's  vives,  hostiles  et  fnni'slrs  aujuiinl  liiii,  siinisseiit 
en  lin  puissant  concert:  ces  accunls  des  l'unliaslus,  ces  dis- 
cords  des  analogues  suivent  la  nirnie  loi  (ine  les  suns  dans 
l'ordre  musical,  et  la  sueiel,;  ktuiI  dr  ces  el'Iets  mélodieux  de 
l'association  le  beau  noiiid7ir(;;»i«/r.' 

Quels  sont  d'ailleurs,-à  cùté  de  celle  éinnlallon  evallée, 
enthousiaste,  les  autres  véhicules inhérenl a  n  l'espril  ilexcrii-'.' 
Ces  véhicules,  ce  sont  les  passions,  les  passions  ili>  loute  es- 
pèce, les  passions  de  l'âme  et  celles  de  la  cliaii ,  les  passions 
enfin  qui,  non-seulement  iiesuntplns  eiiniprinn'es,  mais  au 
contraire  se  trouvent  exeili'es.  inih'es,  rliaiinie  il'i'lle  étant 
considérée  comme  un  ressuil  iliviii.  l'uni  iiM  a  ilit  :  «Le  de- 
vuir  vietil  lies  liuninies,  Tallrailiuii  vieni  de  Dieu;  »  l'allrae- 

li s!  1 -huM'  naliirelle,  liViliine,  a  lai|n'elle'il  es|  in'ipi,'  ,1e 

résister;  cédera  ses  attractions,  vuila  un  e-i  |,i  m, ne  saues^,., 
car  les  passions  sont  comme  nue  h  ai^sui,.  |Hini. meule  ipie 
Dieu  a  misé  en  nous.  — Peul-èlre,  par  esemple,  a\e/,-\uiis 
considéré  pisipi'iei  la  gunimaiidise  lunuiie  une  p'as>iuu  assez 
brnlale  el  a-^MV.  luiniunile.  lili  bien!  il.ins  le  plialanslere  elle 
eslliiiiiuree,  .■nrunrawe.déveluppéeeuinnielesunl  elieînoiis 
les  lielh^  pa-Muns  de  Ihuinieui  ,  de  la  t;luiie,  ele.  lieniar- 
«pie/  que  laplnpail  .les  II  a\au\  plialaiistéi  ieiis  suni  aLirieules; 
punr  (pril>  se  ,li\ei.ilienl,  pour  que  des  -ruiipes  iiuuilin'iix 
el  r.ippruelie^  -e  luiiiienl,  puni  ipie  \iii;;l  persunnes  puissent 
sadunner  pasMuinienieiil  a  l.i  eiilliir,'  des  puiies  diitrsà  niire 
el,)iiaranle  a  e.^lle  des  puires  lunilaiiles,   il  laiil  que  les   liar- 

inuiiieiis  acquièrent  un  lalliiie ni  île  i^uiil  qui  leur  penin'lle 

d'apprécier  en  arlisles  lunli's  les  vaiielis  de  ce  l'riiil.  Chaniu 
doit  donc  faire  du  soin  ili'  la  lable  une  alïaire  d,.  hi  plus  si'- 
rieiise  importance,  alin  de  piipier  !,■  /ele  di'  tvns  qui  cnllivent 
el  d'exalter  leur  ainliitiun  en  leur  laisaiil  vuir  que  li's  pruilnils 
sont  apprécies  par  de  Inis  cuiniai-senrs.  Même  ce  n'est  pas 
assez  d'elle  guuiinet,  d  faut  que  llialntant  du  phalanstère  d.'- 
veloppe  quelque  peu  les  forces  de  son  ostomai'.  Le  travail  at- 
(1)  Traité  d'assnciaiioTi  doviestique  n^rirole,,  t.  Il,  p.  û.^-S. 


trayant  multiplie  les  produits.  Si  on  ne  les  consommait  pas,  le 
tra\,iil,  devenant  inutile,  ressi-rait  d'être  pil«iunné  el  la  suiiélé 
serait  l'rappéeancinir.n  .'-^i  le.  Ii.irniuiiien-,  ilil  l'niii  iei ,  eLunii 
limités  a  la  duse  d'appriil  ,1e.  ,;nli^r,,  ,pir|  ,-ii,|,lui  |e,;ue|,|^ 
ils  d'une  inassi'  ,1,'  ,l,>nr,''e.  s,'pliipl,'  ,!,•  la  nuire  .'  mu    1,-s  j;a> 

troso|)lies  n'|)us,'  le  pmlile il,- la  ,uiisuiinnaliuii    in|i';;rale, 

ehaeiiii  d'eux  iluil   -  mi,  i^uer  punr  ,'\iiler  ihe/.  la  inassi' du 

peuple    lin   ap|M-lil   In^ipieiil,    nu,'    pr pie  ,lig,>stioii.    »  — 

Grâce  à  ,■,•  régime    nuiueaii,   le>   l.arev    I laiiics    doivent 

être  d,inlilee~,  h  ipl,.,'.,  ri  Hiauil  ji-nni'.  lill.'s  barmonicnnes 
pourront  lenas-.,'!'  imit  :jiviiaili,'is  il,'  uns  pairs.  » 

Après  la  j;uuiinanili--e,  la passiun  ipie  la  Ini  plijhpiivlérienne 
s'efforce  I,'  pins  d,'  dév,'l,ip|ier,  c'est  laninui.  |i:in>  lu  pim- 
lange,  cliaqu,'  hunniie  sera  libre  de  p,i>s,d,r  lunl,'s  l,>s  fem- 
mes, et  chaque  femme,  tous  les  hommes.  C'tlr  licence  ne  peut 
leur  être  lelusée;  elle  sera  même  honorée;  elle  est  un  de- 
voir aussi  bien  qu'un  droit.  Pourtant,  au  milieu  de  ceit,' 
proniiscnilé  niii\ers,'lle,  la  loi  lecuiniail  Ir,,!^  litr,^  priii,  i- 
panx,  II, Ils  Mil  Iv.  ,1,-  |iussessi,ins  punr  aiii-i  iliie  ,iai|,i^al,-  : 

—  les  fan,,  is  ,i  j,mifil,'s  enliire  ;  —  lis  ijniiU'urs  cl'  ii,-iiiln- 
ces  ;  —  /c.sc/iuM.c  cl  les  épouses.  —  Les  derniers  duivent  avuir 
au  moins  deux  enfants  l'un  de  l'autre,  les  seconds  n'en  ont 
qu'un,  les  premiers  n'en  ont  pas.  Ces  titres  donnent  aux  con- 
joints des  droits  progressifs  sur  une  portion  de  Phéritiige 
respectif.  Une  femme  peut  donc  avuii  à  la  luis  :  —  un  époux 
dont  elle  a  deux  enfants;  —  un  géniteni  dont  elle  n'a  qu'un 
enfant;  — un  favori  quia  vécu  avia-  ell,>  ,•!  ,-,inserve  le  titre  ; 

—  plus,  de  simples  p,issessein<  ipii  n,'  suni  lieiHlivant  la  loi, 
et  dont  liMiuiiihie  n'a  pas  et,'  liiiiilé.  "  Cell,'  Liauation  de 
titres,  dit  Fourier,  établit  une  grande  cuurtui.-,ie  et  une  grande 
liih'lité  aux  engagements.  »  —  N'allez  pas  croire,  d'adleiirs, 
ipi,'  la  passion  de  l'amour  est  ainsi  développée  pour  elle- 
niéuie  ;  non  :  elle  a  un  but  d'utilité  que  le  léiiislatenr  tait 
três-hien  vuir.  Certains  travaux  auront  toujours  pin  ,1  ait;,  il-; 
la  seule  r.'ssoince,  dans  cet  embarras,  est  de  reinlie  aliiavanis 
liar  leur  persuniiel  les  groupes  qui  ne  le  serai, ait  l'iui,'  par 
1  ■iiis  1,111, lions.  C  esl  1,'  chai  me  de  rainuur  qui  tri  iniplieia  des 
r  •pii:;iiaiii  ,'s,  et  qui  ,>le\,'ia  ainsi  an  si'ptiiple  les  |ir,i,liiits. 
Funiiia' jiislili,'  d'un   niul    par  là  ses  amluiiiis  ,ini,,iiri'iin'x  : 

.  «  Comment  présumer  ipie  IMeu  veuille  nous  priver  de  cet 
énorme  bénéfice?  »  Puis,  la  lutte  des  intérêts,  l'ambition, 
l'intrigue,  pourraient  amener  des  collisions  dans  le  partage 
des  produits  ;  c'est  encore  famour  qui  sauvera  l'harmonie  ; 
les  liens  noués  par  lui  entre  tous  les  sociétaires  assureront 
plus  que  tout  le  reste  la  concorde  générale. 

Nous  ne  puiivMTuns  pas  plii;  luin  çelt,'  étii,l,>  luissimiiirUp 
du  phalansleie  ;  il  siillil  de  ivp,>l,T  .•n,-,ie  ,pir  i.m.  1,..  ins- 
tincts, tuii-li's  ^,ei|~,  l,ai-li-  peii.liaiiNili'riieii ,  niuranx, 

spirituel-,  un  ,  liai  II, 'U,  s, ml  llalli^s,  ,.|i,' a.,'-,  il,'\,>l  ipp,'s  ; 

que  tiiiile  |ia--i,in  e-l  ,-uii-iil,T.M>  lainiiii,.  ivs-,,ii  ,,„i;,|  il.ms 
la  coni|iu-iliuii  ili-s  ^i,iiip,'>,  ,-l  i|n,' iliaipi,' ass,ieialiun  par- 
tielle doit  être  sous  l'empire  d'une  un  plusieurs  passions  ; 
c'est  ainsi  qu'il  y  a  des  groupes  d'amour,  d'ambition,  de  fa- 
mille, etc. 

Celle  urande  lui  pnssionnrlh  une  fois  posée,  vous  devinez 
aisi'iiiiail  ,1e  ipa'll,'  iiKiiiieir  la  plialange  élève  ses  enfants,  — 
s, 'S  lailauls,  I  e-puii  ,1,'  la  su,  i,''ie  iiunvidle,  car  ils  ne  sont  pas 

l'iiipui-unii,'".,  laiii I,'-  liiiiiiiiies  ili'ià  |iarvenus  â  l'âge  de 

raisun,  par  luiis  les  pi  l'iiu:,.-  iii,'|,|rs  ,'|  sipiius  ,1,'  la  civi- 

lisaliun.    —   l.'i'.lii,  aliuii  liariiiuini'iiii,'  n,'  se  pi,, nus,,  qm-  le 

libr.'  essur  ,l,.s  pass -,  |,.  ,|,.,,.lupp,aiient  ,ie  IV_,„snie  et  de 

la  Miliipte.  (In  reinnt  ,ral„,id  h's  ii.inri  iss,ins  ,laiis  ,|,.s  salles 
cininninesuii  lunt  ,.slilispusii  punr  la  saliilii  ile  ;  il-  y  sunt  soi- 
gnes par  1,'s  \ci(V,v  d,'  Imiiiih's,  qui  se  snli,liMs,i|||  |,.  travail, 
connue  dans  les  antres  séiies,  aliii  d,'  s','|iaia:iiei  luiit  ennui 
et  toute  répugnance.  Les  enfants  qui,  puni  \ice  ,1,'  tempéra- 
ment ou  ex(  es  de  nialii;nitr',  iiesuul  admis  par  aiiciiii  groupe 
de  bonnes,  uni  une  sali,'  parti,  uliia,',  dile  i/i,v  diablotins,  où 
ils  rei,'uivi'nl  les  suins  ih's  liunins  du  ^rine  victime.  Ce  genre 
vous  semble  pi'ul-ètri'  iii,'',liiiirein,'iil  a;;r,''alile  ;  mais  chaque 
buniii'  ne  faisant  iprinie  slatiun  ,1e  ,l,ai\  leaiivs  ,laiis  la  sHle 
(1,'S  dialilulins  peiil  s;, us  p,ane  siippuiliT  cet  eiiiiiii.  Un  n-l,' 
loutest  uniuinie  if,n<  la^s  sali, -s  dViilanls,  p,,ii,  l.i  pliis^i.iinl,' 
cuuimudili';  les  lierceanx  \  sunt  unis  par  iiiécaiiiqui',  et  un 
peiit  en  a;;it,'r  viiiiit  à  la  fuis  eu  vibration. 

Dès  (|ue  l'enfant  est  sur  pii'il,  un  épie  ses  goûts,  ses  ins- 
tincts, ses  pi'ii,  liants,  punr  di'',,iu\iir  ses  apliludes;  et  Sun 
éducatiun  iiiilnstriell,'  cunmience  tout  aussiliit  ;  partagi's  l'U 
séries  et  en  i;r,iiipes,  (cs  ji'imi's  harmuiiicns  nul  ]i,iui  laluca- 
teiirs  leurs  aillés  d,' ,|iicl, pies  iiiuis,  —  l,'s,pi,.ls  (l,'vi,'iiiieiil 
l'objet  de  1,'nr  première  émul.itiun  :  un  piipie  li^m  vanité,  un 
excite  leur  aniunr-prupre  d,'  lunt,'-  i,'s  la,  ,,iis  :  p,inipuns,  plu- 
mets, pauachi'S,  brillants  uuit'uinies,  piia,l,s.  litri's  i  idiciiles, 
rien  n'est  oublié.  Ainsi  les  enfants  suni  ilivisi's  eu  poupons, 
bambins,  chérubins,  etc.  Les  poupons  ipii,  d'après  h'urs  ca- 
ractères, sont  classés  en  poupoiinaires,  puiipuniiaids,  poupon- 
iiàtres,  sunt,  d'après  leur  âge,  siibdi\ises  en  hanls-puiipuns, 
nii-punpuns,  bas-poiipuus;  les  liaiiilnns  en  suiis-liainliins,  ini- 
bainliins,  siir-lianiliins.  et,-. —  l'uns  i  es  grailcs  sont  eunlérés 
en  grandi'  suh'iinité  aux  sous  du  lainbuur  el  de  la  trunipelte. 

Avec  la  vanité,  la  gourmandise  se  trouve  être  iialiiri'lle- 
meut  le  pins  piiissaul  muven  d'i'ducalioii.  »  La  boiiliqui'  du 
ciiiilisi'iir,  dit  fumier,  est  pour  renlaut  le  païailis  ti'irestre; 
c'est  au  sérisière  de  cunliserie  qu'est  la  preinui,'  l'iail,'  des 
puupoiis  el  des  liaiiiliiiis  «  —  liieulùt,  c'est-,i-ilii,'  ,lès  l'âge 
de  ciuij  ans,  l'enlaul  cumineiice  à  être  doué  d'une  dosfc  d'ap- 
petil  el  il'.iniuni-prupre  snllisaiite  pour  le  rendre  tout  â  fait 
dii:iie  lin  systèiii,'  s,iiaire;  xite,  on  le  métaux  cuisines,  où  il 
siii  veille  les  bru,  lies  el  arrose  avec  soin  les  viandes,  tout  en 
conlinnant  à  dévelupper  merveilleusement  les  ressources  de 
Sun  prupre  esluinac. 

Liilin,  de  ni'iil  a  quinze  ans  l'édiicalion  s'achève  ;  de  quelle 
inanièie'.'  vuiis  n,'  le  ili'vinerii'z  puiiit.  lài  luiriiiuuic,  euiimie 
v,ins  savez,  un  ne  iluil  lii'u  l'aire  de  n'pugnaiit;  tout  s'exéeiile 
avi'c  IVntr.iiiii'ini'iil  d,' l,i  passiuii,  les  travaux  les  moins agréa- 
hl,'s  cuimne  h's  plus  iiee,  ssaiies.  11  y  eu  a  pourtant  de  si  ré- 
jiiifiiianls  ipi,'  p,  r-,iii,i.'  -ans  ,liuile  nes'y  croirait  prédestiné  ; 
tuais  l''uuri,'r,  ayant  Ml,   un   piiir,   des  "enlanls  se   crolter  à 


plaisir,  en  concliil  aiisslldt  que  cet  âge  aimait  la  malpropreté. 

r'est-à-dire  avait  une  attraction  passionnée  vers  le  cura:.,- ,1,  s 
,'-uiits.  De  là  l'enroleiieiil  d,'s  adulescents  dans  les  /,./,/.- 
hurilex  l't  \i>spctite.\  Ijandcs,  iiu  séiies  de  malpropreté,  di'. Imi  s 
en  sdihipims  ,  (  ticniipaiis,  sacripanes,  clieiiajMnes,  avec  une 
ii'si'rve  sous  le  nom  de  ipiniemenisel  gariiementes ;  tels  sont. 
|,'s  giuiipes  dixi'is  ipii  s,'  pailagent  les  travaux  de  boucherie,- 
le  balayage  des  rues,  etc..  etc. 

Le  tableau  est  coinplei  ;  ce  que  nous  dirions  de  plus  serait 
de  Iriip.  Vous  avez  donc  sous  les  yeux  tous  les  rouage.s  de 
l'altrai  tion  passionnée,  et  vous  pouvez  juger  des  immenses 
hénélii-es  que  doit  produire  le  Iravail  attrayant,  joint  à  une . 
économie  de  mille  pour  cent,  cet  autre  fruit  de  l'association. 
En  une  année,  en  une  .seule  année,  la  dette  d'Angleterre  se-' 
rait  payée  inléerali'iuenl  avec /a  tiioitié  du  produit  de  œufs  de 
poule;  c'est  nu  cal,  iil  intéressant  ipie  Fourier  s'est  amusé  à 
lènie,  ri  par  .ses  rliilVres  il  reste  victoribiLsement 
[u'aiissiiut  le  régime  pbalanstérien  établi  sur  le 
pundront,  en  une  année,  pour  cinquante 


aisuii  ilii 


•I-  cette  ma.sse  énorme  de 
-.  bien  entendu;  tous  les 
iiiles.  La  part  est  faite  à- 
1  lion  :  capital,  Iravail,  ta-' 
et  inverse  de  l'attrait.  Le 
'  iiidnslrielle  la  plus  rétribuée,  parce  qu'il 
,-;  le  tal.-iit  r,--        ■  ■       ■        ' 

a-re lils.     i.. 


I  llllllté 


faire  liii-inènie, 
déuiunlri 

glub,',   les  pool,' 

luillianls  ,1,'  Irai 

Mainleiiaiil,  1 
bénélie.s-.'  Il  ,1 
associi'-s  smil  i, 
chacun  il,s  iruis 
lent,  ei 
Iravail  est  la 
estia  plus  né,ess;iii,.  ;  |,.  laliMit  l'esi  niuins  que  les' deux 'au-' 

très,  à  ,  an-,'  ,1,-  ses  ,,^i,. hk.    j,  s  paxaiix  se  disliuyiient, 

d'après  le  nie pi  in,  ipr,  ,11  n,',  ,'s.,,n,.s,  iitil,.s,.t  .méables;' 

les  |iliis  I  chutants  el  les  pins  pénibles  sunt  les  mieux  rétribués. 
En  dernier  lieu  se  trouve  le  laleiil,  comme  j'ai  dit,  dont  la" 
part  serait  encore  assez  riche,  telle  que  Fourier  la  lui  a  faite. 
—  Chaque  phalange  voterait  :  — trois  francs  à  Franklin  pour' 
l'invention  (lu  paratonnerre  ;  —  un  franc  à  Racine  pour  sa 
tragédie  àel'héilre;  —  deux  sous  à  Lebrun  pour  sa  plus 
belle  ode; — un  sou  à  Haydn  pour  sa  mcilleuri'  symphonie.  De  ■ 
cette  faiion,  pour  peu  une  les  phalanges  s'élevassent  au  chilTre 
qu'a  rêvé  Fourier,  celui  de  trois  ou  quatre  millions,  vous 
voyez  que  les  hommes  de  talent  se  feraient  encore  de  foil 
.beaux  honoraires.  .  . 

De  la  constitution  hiérarchique  et  administrative  de  la  pha- 
lange nous  avons  peu  de  choses  à  dire,  vu  son  extrême  sim- 
plicité. Les  titii's  de  siiuveiaineté  s'échelonnent  depuis  \'u- 
narque,  qui  cuniniaiiil,'  à  nue  phalange,  jusqu'à  l'ommorryuf, 
qui  est  rempen'in  du  ;;l,ili,',  la  phalange  métropolitaine  étant 
située  sur  les  riv,s  du  liuspliure.  Il  y  aussi  h;  r/uargue  qui 
règne  sur  quatre  plialaiiLies,  le  triarijue  sur  douze,  le  létrar- 
que  surquaranle-linit,  el  .linsi  de  suite;  —  le (/oi/:<ir(jue règne 
sur  un  million  d,'  plialaii:;es.  Cette  souveraineté  est  alternée. 


périuilique,  iiiubil,',  capriiieiis 
puiiit ,  n'empeil,'  aninneatli  ilinliu 
réglé  les  l'on,  tiuns  ,-1  les  ;;ra,l,'s. 
Tels  sont 


le  pèse  point,  n'offusque 
lurinelle  ;  la  loi  élective.a 


MÏpaiix  liait-  ,1,1  sv-leme  de  l'Harmonie 
phalanstérienne.  Niuis  naquis  |ias  lie-, un  , le  dire  que  nous 
nous  sommes  l,injuiiis  i,iiiis.  ilaie  ,  ,'ii,'  esi|uisse  rapide,  à  la 
surface  ,1,'  la  Ihi-m  i,'  ,1,'  l'uni  lei  ;  r,'spac,'  lions  manquait  pour 
nous  ei,ruiii  ,'|-  dans  1,'s  pn.lnii.ji'ui  s  ,1,'  s,.s  idées  cosmogoni- 
ques  et  s, niai, 's.  .Vinsi  av,iiis-ii,iiis  cmiplélemenl  passé  sous 
silence  cette  intéressante  partie  de  sou  système,  où  Fourier, 
considérant  notre  glube  comme  un  malade,  prétend  s'en  faire 
le  médecin,  le  guérir,  lui  rendre  sa  force  primitive,  c'est-.i- 
dire  améliorer  les  terrains,  donner  de  la  régularité  aux  saisons, 
réchaulTer  et  rajeunir  le  monde ,  —  grâce  il  une  couronne  bo- 
réale, espèce  d'anneau,  semblable  à  celui  de  Saturne,  qui  se 
fixera  sur  le  pôle  nord,  dissoudra  ses  glaces  et  rendra  ses 
mers  navigables.  Alors  les  orangers  fleuriront  dans  la  Sibérie; 
les  flots  de  l'Océan,  perdant  leur  amertume,  se  changeront 
eu  une  buisson  agréable  ;  l'exislin,-,'  liiini.iiu.'  ,1,'vjendra  deux 
fois  pins  hingne.  iiuus  acqneiiuiis  il,  s  -,  us  iin-unuiis,  même 
il  iiuns  piiussera  des  m, 'mines  l,,iil  a  lait  inédits,  et,  pour 
ciinilile,  uuus  anruiis  uni'  lune  uuinelle  à  la  place  de  cette 
vieilli' et  décii'pile  pl.inèle,  dont  nous  avons  eu  jusqu'ici  la 
siitlisede  iiiins  cuntenter,  iiuiis  autres  les  ci'i>i'(i.«és.  —  Fou- 
rier d'ailleurs  a  l'ail  jiisti,'e  hii-nième  de  ces  étranges  imagi- 
natiuiis,  annuneant  qu'il  les  saiiiliail  de  bon  cœur,  puur\ii 
qu'un  acci'plit  les  partiessii  i,iis,s,i  pratiques  de  son  svstèm,'. 
Nuns  a\iuns  ilunc  le  dmit  île  laissu  de  cùté  toute  cette  fa- 
biileusi'cusniiimini,',  lii,'ui|u,'  le  principe  en  soit  pourlani  excel- 
lent. Fumier  parlait  ,1,'  ,-ett>'  iih'e,  que  1,'s  forces  humaines,  en 
s'assueiant .  p,in\ai,'iit .  |ns,|u  à  nii  lerlain  puiiit,  améliorer  la 
:iuais  ilni'siii  p,,ss,M,inleiinerdanslesliuiitç< 
•  iiliil  siini.l,  iiinil  fan  e  juiicr  a  la  créature  le  rùle 
1,1  s, .s  alii'iiaiiuiis  inuiistruenses.  —  Il  iiuU'< 
is  ,^al,'iiienl  irunieltie  la  lliéurie  chimérique 
Miiix,  Il  delaipii'lli'  lesfuurierisles  démoulrent 
nue  est  le  plus  iclléchissaut  de  tous  les  rayons, 
ia\uii  du  fami'.isme,  que  le  lis  représente, 
;,'tai,  riiuiniue  de  bien,  que  le  nénuphar  est 
irtiilïe,  ele,  etc. 

ISS,'/,  ,'i  l'ail,'  delà  en  nuns  burnanl  aux  par-  • 
In  sxsienie;  la  ,'iu'ur,.  se  r,'lruii\,ait  ,  à  coté 
ii-eiiiens,'s,cl,'M','s,  iiiill,'  i'xtr.i\,e.aiices,  qui 
Il  leurlii'i  aux  liuiites  de  la  folle.  Fourier  a 
m,  l's  d,'  s, m  ispili,  ilisuns  même  de  son  gé- 
1  nu-èii';  il  a  puil,'  à  la  lilire  concurrence  un 
11'  s,'  i,'l,'M'ia  pas  ;  r.issuci.ilion  et  la  réparli- 
lioii'd  11  capilal.  du  Iravail  el  ùii  tali'iil.  s,iut  deux  idées  acqui- 
ses désurinais  à  la  scii'iic,',  el  l'un  peut  ilire  que  toute  la  duc- 
trille  pureiueut  écunuiuiquc  des  livres  de  Funrier  est  une  di's 
décuiuertes  les  plus  belles  el  les  plus  l'ecundes  des  temps 
mudernes.  Mais  punr  son  principe  d'atiractiun  p.issiounec. 
l'alisnidité  n'a  («s  besoin,  je  crois,  d'eu  èlre  démontrée.  IV  a- 
liurd  peut-uu  concevoir  que  le  travail  devienne  jamais  at- 
trayant, comme  l'espère  Fourier;  peut-on  s'imaginer  une 
fatigue  agréable,  une  pi'iiie  divertissante? — Puis  ce  déborde- 
nieiit  de  toutes  les  ii.issiuns  u'amèiierait-il  pas  la  ruine  infail- 
liblede  riiiimaiiiti''.'  El  di-vuiis-nous,  eu  lâchant  la  bride  A  tous 
nos  goûts,  à  tous  nos  penchants,  croire,  comme  nous  l'assure  ' 
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L'iLLlSÎRATlON,  KHHN AL  UNIVERSEL. 


Poiirier,  que  le  jeu  mf  me  Oes  passons,  leur  jeu  libre  et  sans 
frein  amènera  cet  éqnililire  liarniiniieuv  que  leur  compression 
ii"a  pu  pruduire?—  Il  est  vrai,  !.■  |.li,il.Mi>l(Mea  ici  une  réponse 

Innie  prélf,  et  contre  laiiui'lle  ihmi | \ uns  arfiunn-nter,  vu 

qu'elle  s'appuie  sur  l'incoinni  :  «  Le  milieu,  dit-il.  dan-  leiiiiel  les 
nassiiiiis  se  dévflnpperonl,  devant  élrecuniplélciiuMil  clian};é, 
Il  est  iinpns~ilile  de  juj-'er  de  leurs  ellVts  dapri->  le  milieu  ci- 
ciV/w  où  elles  se  meuvent  aujouid'hni.  uTrès-bien  1  nous  n'a- 
vons plus  (pi'fl  nous  taire. 

Nous  basarderions  bien  pourtant  encore  une  autre  récla- 
mation, en  faveur  de  l'individu  que  le  système  de  l'association 
absorbe  évidemment  dans  la  communauté,  en  faveur  de  Vi'- 
(joïsme,  c|ni  doil  soiilTrir  singulièrement  d'être  ainsi  réduit 
à  néant;  —  mais,  cntore  un  coup,  nous  n'avons  voidu  pré- 
senter ici  qu'une  esquisse  delà  dmlriue  et  de  la  i(Uislituliou 
plialanslérienne  ;  niuis  avons  du  nous  iKjrner  à  exposer  lidè- 
lemenl  les  faits,  et  nous  laissons  volnuliiMs  à  de  plus  babiles 
que  nous  le  soin  de  les  discuter. 


.rs   PortM  dp   Fi-anrp. 


La  rade  de  Toulon  est  une  des  merveilles  de  la  Méditerra- 
née. Kien  n'est  gracieux  connue  les  courbes  immenses  de  ses 
rivages;  rien  n'est  beau  coninn- les  montagnes  qui  la  con- 
rtHincnt,  comme  le  calme  immuable'  et  resplendissant  de  ses 
joncs  d'été.  Un  poêle  du  seizième  siècle,  it  qui  l'amour  sem- 
ble n'avoir  pas  plus  souri  que  la  filoire,  a  dit  en  parlant  de 
la  femme  : 

Ij  l)eauté,  c'est  la  perQdie. 

f^e  reproche,  qu'on  peut  adre.sser  à  la  mer  en  général,  n'a 
plus  aucun  sens  quand  ou  l'applique  h  la  rade  de  Toulon,  duut 
la  sitreté,  au  contraire,  est  connue  du  monde  entier.  Les  va- 
fiiTes  foraines  n'ont  jamais  fran<'bi  les  promontoires  boisés  de 
p)ns  qui  la  forment,  et,  tandis  que  dans  uos  rades  de  l'Océan, 
les  vaisseaux  tanguent  comme  en  pleine  mer,  ils  sont  aussi 
immobiles  dans  celle  de  Toulon,  (|ne  les  rochers  le  sont  sur 
ses  bords  radieux. 

L'étranger  qui  la  visite  est  tenté  de  la  prendre  nour  un  lac. 
Ce  n'est  que  lors(|u'ila  framlii  la  moitié  de  son  étendue  qu'il 
aperçoit  la  passe,  assez  large  cepemlanl  pour  que  des  vais- 
seaux de  litfue  puissent  la  ti'averser  de  front. 

A  o'ité  lie  ce  cbcf-d'œuvre  de  la  nature,  les  hommes  de- 
vaient urouper  les  leurs.  L'intention  de  Dieu  était  évidente. 
Il  fallait  que  cet  ad^nirable  «olfe  d>;vintle  centre  des  grandes 
opérations  mirilimes  de  la  France  dans  le  Midi,  et  qu'il  jouàt 
un  rùle  souverain  dans  les  destinées  des  peuples  mérniiouaiix. 
Et,  en  effet,  les  monuments  se  sont  élevés  sur  ses  rives;  les 
vaisseaux  s'y  sont  perfectionnés  et  multipliés,  et  c'est  de  soii 
sein  que  soiit  parties  toutes  nos  escadres  ;;lorieuses  :  cdle  qui 
alla,  sous  la  conduite  de;  Bonaparte,  luncpiérir  rt)rienl  à  la 
Kraiiee;  celle  qui  délivra  la  Grèce  a«oni>anle  des  étreintes 
mortelles  des  Turcs;  celle  eidin  qui  a  tué  l'bydre  de  la  pira- 
terie, mal  étoulTée  par  Duquesne,  et  qui  nous  a  créé  une  se- 
conde France,  ii  130  lieues  des  rivai-'es  de  la  métropole. 

Nos  aimales  maritimes  ne  Innl  meiilinn  que  de  deux  expé- 
ditions mémorables  au\(|Uelles  nos  voiles  Miiorieuses  de  la 
Méditerranée  ne  durent  paseoneourir  :  l'expédilion  d'Irlande 
et  celle  de  lloulo);ne.  La  fortune  ne  les  seconda  pas.  La  tem- 
pête dispersa  la  première,  et  la  seconde  ne  sortit  pas  du  |>ort. 

On  ne  sait  rien  de  la  naissance  de  Toulon.  Son  véritable 
fondateur  est  proliablenienl  quelque  obscur  transfuge  de  la 
grande  f.imille  [iliooéeuue  qui  foiula  Marseille.  Les  archives 
de  celle  ville  reiuunlenl  à  peine  au  nuinzième  siècle.  On  y 
trouve  qu'alors,  René  U'.Vnpiu,  roi  de  Naples  et  comte  de 
Provence,  iignilia  aux  consuls  île  Toulon,  par  ses  lettres  du 
8  mars  1448,  que  cetti'  ville  et  Mm  jiort  ferai. -ni  désormais 
iiarlie  du  domaine  royal.  De  cette  énoque  jusqu'au  règne  de 
Louis  XIII ,  rien  ne  signala  an  monde  l'existence  deToubm. 

Le  2(!  di^cembre  1(m(!,  le  lils  de  Henri  IV  écrivit  aux  con- 
suls de  Toulon  de  tenir  en  élat  permanent  de  guerre  un  cer- 
tain nombre  de  barquet,  destinées  au  transport  des  soldats 
.sur  la  ci\l'>.  Il  donna  le  c-ommandemenl  ib-  celle  flotte  au  car- 
dinal «le  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux.  L'innocence  in- 
offensive  de  cette  escadre  était  bien  digiu'  de  l'amiral-prélat 
qui  la  ilirigiail. 

En  11)11,  iH-ndant  que  nos  troupes  envalilauieni  la  Cala- 
logne,  le  KouviMuenr de  Provence  eut  avis  que  l'année  navale 
C!{|iaKnole  laédilail  une  tentative  c(uitre  une  de»  places  de  son 
gouvernement,  lielto  place,  qui  alléchait  (insi  les  appétits 
conquérants  d'une  nation  niarilime,  ne  pouvait  être  que  Tou- 
lon, l.a  sollicitude  du  gonverncment  fut  abiM  éveillée,  cl  il 
lit  armer  trou  i<ii *>i'iiu x  i/c  MMI  (;iir<;i)i/>vc.«  de  toilr  ou  i/e  ;«ir- 
rhinîn  ri  de  KMJ  h-mmev  .('ei/uijn</.'  ;  à  peu  pri'S  le  person- 
nel d'une  g(H'lelle  de  nos  jours.  Ces  vai-se.iux  furent  embos- 
sés  Jl  l'embouclnire  du  port,  pour  la  iléfendro. 

Olle  tentative  avorta.  Le  gouvernement  Uo  Lmiis  XIII. 
épuisé  et  absorbé  par  le»  giienes  relieieiises  qui  ensanglau- 
Ltienl  le  royaume,  oublia  le  port  trampiille  de  Toulon,  par 
lequel  cependant  les  Kspagnols,  prolllant  de  nos  discordes, 
auraient  pu  f.ieibuient  pénétrer  en  France. 

Aiitsi  la  Fr.ince  du  moyen  i^ge  ne  connut  fa»  mAme  l'im- 
porlance  de  ce  |Hirl.  Les  galère»  qui  Iran-porlên'nl  le»  croisées 
en  Palestine  mirent  à  la  voiledeMarM'illiel  d'Aigiiei-Mortiu, 
et  la  marine  tonlounaise  ne  joue  de  rôle  dans  l'histoire  qu'à 
partir  du  dix-seplieine  siècle. 

Mais  Louis  XIV,  le  roi  des  grandes  cliniei,  arrivait  au 
tronc.  Il  comprit  de  Unine  lictire  qu'il  pouvait  créer  une 
puissance  formidable  sur  ces  bonis,  où  l'AiifllelerrK  pnune- 
nait  orguoilleiisement  ses  pinipi's  dormes.  W-  ♦H.NM.  il  lil 
oreuser  le  pirt,  at*c  telles  uuirhiivf  iju'il  cviinewlrnit  nii.r 
coiitiils  iVemphnirr.   F.n  lliTH.  un  violent  incendie    T(niloii 


en  comple  beaucoup  dans  son  histoire!!,  un  viidenl  incendie, 
secondant  adminiblement  les  projets  de  Louis  Xl\',  dévora 
l'aisenal  sans  imiiorlance  que  l'apalbie  des  règnes  précé- 
dents y  avait  créé,  et  lil  place  nette  pour  le  nouvel  arsenal, 
qui  fut  entrepris  immédialement,  sur  les  plans  de  Vaub.in. 
La  fondation  en  fut  célébrée,  à  Paris ,  par  une  médaille  re- 
présentant Ik'lbmt  planant  sur  Toulon,  avec  celle  légende  : 
Toi.dMi  poRTis  ET  >.\v\LE.  L'exergue  portait  la  date  : 
MDCLXXX. 

On  commença  par  ccuisirnire  les  mules  gigantesques  qui 
enceignent  l'ai-senal;  on  ireiisa  la  darse  jusqu'à  ce  que  les 
vaissianx  pussent  y  flotter  librement,  et  les  déblais  prove- 
nant du  curage  furent  transportés  sur  la  plage  de  Castigneau, 
dont   ils  evlianssèrent  et  consolidèrent  le  sol.  C'est  là  qu'est 

bâti  auj d  liui  li'  nouvel  atelier  des  arlilices  de  la  marine, 

imenilii'  en  l.sid. 

Voilà  riiisUiire  succincte  de  le  port,  dont  l'importance  est 
maintenant  si  grande,  et  le  rôle  si  actif  et  si  beau.  Depuis 
Louis  XIV,  il  a  suivi  les  développements  dont  l'iiiduslrie  et 
le  progrès  ont  doté  la  France.  Il  a  grandi  avec  elle,  et  ce  sont 
les  mnuiiments  et  les  richesses  (juil  renferme  que  nous  nous 
propiisoiis  de  décrire. 

Niitre  travail  aura  le  triple  avantage  d'être  utile  à  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  ne  doivent  jamais  voir  le  port  de  Toulon,  à 
ceux  i|ui  l'ont  vu  et  à  ceux  qui  doivent  l'explorer  plus  lard. 
Pour  les  premiers,  ce  sera  un  voyage  agréable  et  rapide  à 
travers  un  monde  dont  ils  ignorent  les  mu-urs  et  les  allures; 
les  seconds  y  relrouveronl  le  souvenir  des  objets  qu'ils  y  ont 
admirés;  les  derniers,  enfin,  lorsqu'ils  accompliront  leur  pè- 
lerinage de  curiosité  à  travers  les  choses  i|ue  nous  allons  dé- 
peindre, en  saisiront  bien  mieux  l'ensemble  et  la  beauté,  car 
on  ne  rapiwrte  ordinairement  d'une  première  visite  à  un  éta- 
blissement de  ce  gi'iire,  qu'une  confusion  de  lignes  et  de  cou- 
leurs, comme  on  ne  rapporte  de  la  première  audition  d'un 
grand  opéra,  qu'une  coiiliision  de  sons,  d'où  se  débrouillent 
à  peine,  lu  lendemain,  les  motifs  .saillants  dont  on  a  été 
frappé. 

L  entrée  monumentale  du  port  de  Toulon  est  postérieure 
de  cinqnante-bnil  ans  à  la  construction  de  l'arsenal.  Elle  ne 
fut  eiimmenci'e  qu'en  1758,  sous  la  dirvction  d'un  cbel  d'ate- 
lier de  sciil|ilurc  du  port,  noninu'  Lange.  Le  dessin  en  est  at- 
tribué à  Lan;.'e  par  les  uns,  r\  à  Taureau,  sim  prédéi-esseur, 
par  les  antres.  L'ordoiiuanee  e-i  lielie  (rcirjii'meiils.  sinon  de 
goût.  tà'S  Coliiiuies  acconpli'es.  irmilre  il(irii|iie.  (Iiuit  le  fût, 
en  marbre  cipolin,  est  d'une  seule  pièce,  saillis.seni  île  llii  c. 
sur  le  im  du  nnir,  et  repo.seiit  sur  un  socle  comnmn  aux 
deux  côtés  de  l'entrée.  Iles  cidmmes  sont  d'origine  grecque, 
et  des  tronçons  de  ce  marbre  ont  servi  à  l'éreclion  des  fon- 
taines du  port,  remplacées  aujourd'hui  par  la  source  au  triple 
robinet,  qu'on  voit  sur  la  place  de  l'arsenal. 

La  porte  est  arrondie  en  plein  cintre.  Son  arc  est  de  2  m. 
tli"!  m.,  et  la  hauteur  du  doidile.  L'imposte,  qui  suit  lonte  la 
largeur  de  la  façade,  divise  le  fond  de  I  entre-colonncment  en 
deux  panneaux  inéi;auv.  dont  les  bas-reliefs,  dus  à  Verdi- 
guier,  représentent,  entrelacés  en  troplie.>  nui  ilinie-,  des 
avirons,  des  gouvernails,  des  drapeaux,  îles  v.iil,  -,  d.  s  unis, 
des  armes,  des  carcasses  de  navires,  des  p.iiil,inie>  eii,iiij.'es 
et  des  e.iquillaiii's  fantastiques. 

I.'eiil.ilileiiieiii  est  divisé  par  des  triglyphes;  des  emblèmes 
gueiiii  is  r.  ui|ilis-ent  les  métopes.  Il  supporte  un  attique, 
dont  la  lace  est  partagée  en  trois  compartiments,  jKir  des 
pilastres  verticaux,  et  correspondant  aux  colonnes  cipolines. 
Aux  deux  compartiments  latéraux  sont  assises  les  statues  de 
Mars  et  de  Bellone.  Mars,  à  gauche,  est  l'ipuvrc  de  \erdi- 
gnier:  Bellone,  à  droite,  est  lieuvre  de  Lange.  La  pose  de 
celte  dernière  statue  est  pleine  de  noblesse  et  de  distinction. 
Klle  respire  à  la  fois  le  calme  et  l'intrépidité,  la  paix  et  la 
guerre.  .Sa  niain  droite  s'appuie  sur  un  bouclier,  et  de  la 
gauche  elle  lient  une  épéo  au  repos. 

Cette  lielle  figure  contraste  singulièrement  avec  la  statue 
qui  Ij  regarxlc.  .M.  Henri,  auteur  d'un  excellent  ouvrage  sur 
Toulon,  appré<'ie  ainsi  celle  leuvre  d'un  artisie  dont  l'oubli 
a,  du  re»le,  dévoré  le  souvenir  et  pres(pie  le  nom  : 

«  Mars  a  \%  léle  penchée  pour  regarder  de  coté.  Il  est  diffi- 
cile d'analyser  aujourd'hui  l'expression  que  l'artiste  avait 
donnée  .1  la  physionomie  du  dieu.  Il  avait  voulu  qu'elle  inspi- 
rât .sans  donle  la  terreur  :  on  n'y  lit  maintenant  que  la  souf- 
france. La  disposition  des  bras  contribue  encore  à  lui  diunier 
ni»air  (ont  exlrnimlinaire.  De  sa  main  droite,  le  dieu  lient 
son  épée  croisée  sur  le  bouclier  placé'  à  la  hauteur  de  son 
épaule,  atlitude  qui  ne  ressemble  jias  mal  à  celle  d'un  joueur 
de  vinlon.  « 

Dans  le  cninpartiinMil  central,  entre  ces  deux  figures,  on 
lit  en  lettres  d  or,  sur  une  table  eu  marbre  gris  :  arsbNai.  dk 
I.*  MAHiMi  RiivvLt.  t'n  énorme  éciiss.iii ,  entouré  de  dra- 
peaux sculptés,  s'élève  au-dessus  de  l'atliqne.  Cet  écusson  a 
subi  tontes  les  vici.ssitudes  de  nos  révolutions  poliliipies.  lia 
piulé  d'ahord  les  armes  royales,  puis  le  bonnet  el  le  niveau 
républicains,  puis  l'aigle  inquM  iale.  puis  encore  les  armoiries 
lleurdelisécs  ;  enlln,  en  dernier  lieu,  on  l'a  timbré  d'une 
ancre,  véritable  symbole  de  la  marine,  pour  le  soustraire  à 
tout  changement  ultérieur. 

Dt'ux  génies,  ornement  que  le  mauvais  giu'il  du  siècle  de 
Louis  \\'  n'é|iargnait  à  aucun  monument,  deux  génie»  age- 
nouillé» sur  la  corniche  nncombiée  de  coipiillages,  soulien- 
lieiil,  l'un  un  faisceau  de  palmes,  l'aulre,  un  faisceau  de  lau- 
riers. Ils  complètent  le  couronnement  de  celle  peu  te,  qui 
serait  un  chef-d'iiiivre,  si  l'ari'hilecte,  avw-  tant  de  talent, 
avait  eu  un  p<'U  de  génie. 

Les  avenues  de  celte  |Hirle  oITrent,  le  malin,  l'asiiecl  d'un 
«érilable  marché.  Di's  femmes  du  peuple  virnnent  v  étaler,  à 
la  clarté  avare  d'une  lanterne  auv  vitres  de  corne,  des  tran- 
ches de  mornes  et  de  piii.-sons  frits,  des  coquillages  et  des 
fruit»  indigènes.  L'ouvrier  ipii  se  n'ud  au  travail  s'v  apprnvi- 
ïioniio  pour  la  journéo;  car,  en  hiver,  il  entre  dans'le  port  au 
lever  fV  l'.iulie  r»  n'en  sort  plus  qu'au  cnurher  du  snVil. 

Fntronsmiiulenanl;  franchis-oiis  celte  jmrle  sous  liquelle 
ont  pa<sé  laril  de  tèli's  couronnées,  tant  de  princes,  tant  de 


visiteurs  illustres,  tant  de  marins  immortels.  Mais,  en  pas- 
.sant,  jetons  un  rapide  coup  d'iril  sur  le  personnel  qui  garde 
celte  porte,  dont  le  canon  du  vaisseau-amiral  règle  les  mou- 
vements. 

Voici  d'abord  les  gardiens-portiers,  proprement  dits,  char* 
gés  de  fouiller  les  poches  dont  l'obésité  leur  parait  suspecte. 
Voici  un  planton  de  la  chiourme,  vieillard  jilns  roué  que  tous 
les  forçats  ensemble  et  capable  de  leiiiniiailve  un  condamné 

qui  s'évade,  sous  tous  les  dégnisi Milsimatiinables;  puis  un 

piquet  d'infanterie  de  marine,  un  piipiet  de  ;;endainK'S  et  un 
planton  de  la  compagnie  des  pompiers,  pour  veiller  à  la  sû- 
reté du  port;  un  douanier  et  un  préjwséde  l'octroi  de  la  ville 
pour...  Le  ministère  de  ces  gens  l.'i  est  assez  universellement 
connue!  anathématisé  pour  que  je  me  dispense  de  l'indiquer  ; 
enfin,  un  planton  de  tons  les  navires  en  conunission  de  pori,' 
cliargé  d'arrêter  ceux  de  ses  confi  ères  qui  vont  courir  des  îxir- 
dées.  Croyez-vous  que  l'arsenal  soit  bien  gardé  contre  toute 
espèce  de  surprise,  d'évasion,  de  désertion,  de  contrebanile 
et  de  vol?... 

Le  soir,  quand  la  porte  se  ferme,  le  douanier  reste  de 
garde,  du  coté  de.lavdie,  le  nez  contre  les  gonds.  Il  veille  à 
ce  que  les  matelots  n'emportent  aucun  trois  ponts  sur  les 
éjiaules  et  à  ce  (lue  personne  ne  sorte  l'arsenal  par  la  porte. 
La  douane  croit  les  hommes  capables  de  tout. 

Outre  les  postes  où  sont  loges  les  divers  piquets  de  garde 
que  nous  avons  énumérés,  l'épaisseur  de  l'entrée  du  |Hut  reii- 
ferinp  encore  un  logement  pour  le  capitaine  de  garde  el  un 
atelier  qu'on  a  livré  aux  tailleurs  des  équipages  île  li:;ne. 
Dans  le  logemcnl  du  ca|)itiiine,  en  face  de  la  juirte,  se  trouvé 
un  grand  tableau  numéroté  et  hérissé  de  cnichels,  auxquels 
les  contre-iuaitres  pendent,  le  soir,  les  clefs  de  leurs  ateliei-s 
respectifs  et  d'où  ifs  les  retirent  le  matin,  avant  l'appel  des 
ouvriers. 

L'arsenal  est  devant  nous.  Du  point  où  nous  sotnmes,  la  vue 
esl  m.ignilique.  Une  longue  allée,  pavée  en  grès  el  jalonnée 
de  jeunes  platanes,  s'étend  depuis  laporte  d'entrée  jusqu'au 
magasin  général.  Sur  la  droite,  on  voit  la  ligne  de  la  cor- 
derie,  longue  de  570  mètres.  Entre  l'allée  et  la  corderie,  el  pa- 
rallèlement à  leurs  deux  lignes,  se  déroule  l'atelier  des  gran- 
des forges,  plein  de  lumière,  de  bruit  et  de  fumée,  el  dont 
la  longueur  égale  presque  celle  de  la  corderie.  A  gauche,  nous' 
voyons  les  bureaux  de  la  direction  du  [lorl,  suruiunlés  du 
clocher  qui  sonne  le  travail  et  le  repos  aux  joiirnalieis;  der- 
rière ces  bureaux  apparaissent  les  niàts  des  na\ires,  l'atelier 
de  la  mâture  et  de  la  voilure,  puis  les  dômes  curvilignes 
des  cales  couvertes;  à  leurs  pieds,  les  deux  (lavillorrs,  oc- 
cupés par  les  écrivains  de  la  direction  hvdrarrlique,  l'autre 
par  l'atelier  des  boussoles;  enlin,  le  magasin  giric'ral  avec  ses 
mrrrailles  robustes  et  sa  toiture  rapide,  et  lorrt  cela  couronné 
au  fond  par  des  nionlagnes  que  le  soleil  irinrnle  de  lumière. 
Le  gerrdarme  qui  accompagne  ordinaii eurent  les  vi.siieiirs 
a  un  itinéraire  olticiel  à  suivre.  Nous  choisirons  nous-mêmes 
cet  iliiréraire,  parce  qu'il  est  le  plus  simple  elle  meillerrrque 
nous  corrnaissioris. 

La  place  du  port,  qu'on  trouve  en  entrant  est  couverte,  à 
droite,  d'une  profusion  de  draines  que  les  forçats  dérouillent 
et  vernissent  avec  un  espèce  de  goudron  minéral  rromnré 
coal-lar.  A  gauche  l'emplacement  est  vaste  et  libre.  C'est  là 
que  .se  fait  l'appel  des  ouvriers,  à  chaque  re|irise  des  travaux. 
Un  pavillon  reste  hissé  sur  le  clocher  loni  le  temps  que  dure 
cette  opération. 

C'est  là  aussi  qu'on  exéi  iite  les  forçais  condamnés  à  miul 
par  le  conseil  de  guerre.  Bien  de  plus  solennellement  horrible 
que  ce  sirectacle.  Tout  le  bapie  est  là,  à  genoux,  lêle  rrue  et 
nrrret  d'horreur,  assisUmt  oflrciellemenl  au  sacrifice  delà  vic- 
time de  la  luslice  Inrmaine  !! 

Immédialement  sur  la  droite  est  l'iVole  de  Maislranei'.  Au 
rez-de-cbairsséc  de  cet  établissement  sont  deux  salles  de  des- 
sin, dont  l'une,  occupée  par  le»  |eirnes  gens,  l'autre,  par  les 
hommes  murs.  C'est  dans  ce  sanctuaire  que  s'élahoreiil  les 
plans  des  machines  et  des  vaisseaux,  el  la  marine  comple 
dans  ses  rangs  une  foirle  d'bomiiri>s  UIslingués  qu'elle  doil  à 
cette  école.  Au  premier  étage  e»t  la  salle  de  mathématiques; 
au  second,  la  bib'iolbèque  de  la  marine.  Dans  rrru'  petite 
pièce  au  rez-ile-cbaiissee  on  a  établi  une  classe  de  rmisrirue. 
Le  rez-de-chaus.séc  dir  pavillorr  oriental  de  la  corderie  e.st 
occupé  p.ir  les  m(ig(jsiiisilfs  ijrnndfs  funirs,  entrepôts  de  fou- 
les les  grosses  piei  es  de  fer  qui  errtreni  dans  la  constnrclion 
el  larrirerrrenl  d'irrr  navire  de  grrerre,  telles  que  les  cirarnos, 
les  crémaillères  à  rider  les  haubans,  les  rides  à  vis,  les  rida- 
ges  d'élais,  les  bosses  à  griffes,  les  jMiulies  de  fer,  les  cosseii 
où  s'amarn  ni  les  cordages,  les  ver  nus  él  les  cabillols,  et  tant 
d'autres  pièces  qire  le  vocabulaire  marilinre  a  liaptisées  de 
nom»  étranges  et  barbares. 

Ce  magasin  crr  reirferme  rrn  second  oir  est  ilé|xisé  tout  le 
vieux  enivre  provenarrt  des  bâtiments  qtri  désarment. 

Le  premier  étage  de  ce  pavillnn,  après  avoir  servi  d'atelier 
aux  lileiirs  de  la  corderie  est  devenir  arrjnurd'bui  un  errtre- 
pAt  de  chanvre.  D.ins  b  s  nransirdes  e-t  établi  le  dépôt  de  la 
ferblanterie  el  de  I  m  liaoïliniirierie  de  la  marine.  On  y  voit, 
admirablemerrl  ilispn-es  sur  dis  étagères  en  chêne,  les  puni- 
rxsà  vin,  les  porte-M.i\ des  batteries,  les  fanaux  de  combaL», 
les  lanternes  des  soutes,,  les  gamelles,  les  rassemles,  le» 
chaudières,  tout  ce  qui  ciurslilue  le  service  de  cuisine  des 
éqrripages  à  la  mer  ;  et  tout  cela,  d'une  propreté  ravonnante 
et  d'un  arrangeirrent  plein  d'art  et  de  goril. 

Derrièn'  ce  (UNillon.  au  rronl,  on  voit  irrre  |ielile  nrachiiie 
à  vapeur,  de  la  force  de  deux  chevaux  seulenient,  qiri  ali- 
mente toutes  les  fontaines  de  l'arsenal  et  qui  fait  monter 
I,IMI0  inèlres  cubes  d'earr  par  vingt-quatre  Ireures.  L'eau  y 
arrive  jiar  de»  ranairx  sorrterTains,  à  travers  la  ville. 

L'atelier  des  grandes  fi.rges  Dit  commencé  en  I.S-K)  el 
achevé  en  IS45.  Il  date  île  celte  é|H)qrre  on  .M.  Tbiers  fil 
croire  à  l'imminence  dirrre  grrerre  européenne  et  permit  qu'on 
chantât  la  ilnrttilhiifc  sur  les  théâtres  et  dans  le»  rrres.  L'? 
rien  atelier  des  forges  occupait  la  partie  des  burearrx  d' 
direction,  transf.irrrrée  aujorrrd'hui  e(i  eiiserne  des  |><>m(w. 
On  avait  en  l'étrange  fantaisie  de  rérrnir,  sous  le  rmj  \  ^^ 
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es  Jeux  clioses  les  plus  ini- 
(ompatibles  :  le  silence  et  le 
Iirnil  ,  la  plume  et  le  niar- 
loau.  N'en  voulons  pas  trop  à 
M.  Tliiors,  puisque  sa  fausse 
alerte  de  1840  a  renJu  le  repos 
à  MM.  les  commissaires  de 
la  dinclion  du  port  et  créé  un 
rl;ilili^^iiiMnl  iiiaf;nilique  où 
ll•^   lnl^.■|„||^  .hantent  et  Ira- 


(JiMiid  un  [léjiètre  dans  l'ate- 
lier (les  grandes  forges,  on  se 
deniiinde  si  ce  n'est  pas  un 
spcilac  If  paTcil  qui  a  donné  lieu 
à  la  lalilr  iiilcrnale  des  Cyclo- 
pes,  l(iri;i'aiil  des  foudres  dans 
les  touiiiiMux  de  l'Etna.  Qu'on 
se  linine  un  hangar  de  trois 
cenis  mètres  dont  la  fumée  a 
rendu  les  murs  plus  noirs  que 
l'épideime  d'un  dénion,  etdans 
l('(|uel  siiiit  alignés  quatre- 
vingt-seize  fiiunieaux  où  deux 
cents  hommes  tordent  le  fer, 
aux  elarlés  sunihres  du  char- 
hon  minéral  !  Ajoutez  ù  cela  le 
hruit  des  ventilateurs  souter- 
rains, les  crépitements  du  fer 
rouge  qu'on  trempe,  les  mar- 
teaux qui  montent  dans  l'air  et 
retombent  avec  fracas  sur  les 
enclumes,  et  vous  aurez  une 
idée  de  ce  tableau  qui  donne 
des  éblouissements  et  des  ver- 
liges  et  qui  aurait  dérouté  la 
palette  de  Hembrandt. 

Une  machine  à  vapeur  de  la 
f<irce  de  vingt  chevaux  meut  le 
ventilateur  qui  alimente,  ou- 
tre les  quatre-vingt-seize  feux 


que  nous  venons  d'indiquer, 
quatre  grands  feux  dans  une 
salle  voisine.  Elle  fait  fonction- 
ner un  marteau  énorme  que 
cinquante  hommes  ne  pour- 
raient peut-être  pas  soulever  et 
(ju'à  cause  de  ces  mignonnes 
dimensions ,  on  a  baptisé  du 
gracieux  diminutif  de  martinet. 
Une  courroie  de  transmis- 
sion broie  la  peinture  dans  un 
petit  hangar  voisin. 

Cette  salle  renferme  encore 
une  machine  à  vapeur  de  la 
foM-e  de  six  chevaux,  à  bassi- 
pre-siiin  qui  fait  agir  un  second 
martinet  et  qui  pourrait,  dans 
le  cas  où  la  machine  de  vingt 
chevaux  serait  dérangée,  faire 
fonctionner,  par  un  mouvement 
de  transmission  pratiqué  en 
ilrhdi  s  de  l'atelier,  le  grand  ven- 
Idah-iir  et  les  tours  que  la 
grande  machine  fait  aller.  Une 
seule  chaudière  tubulaire  four- 
nil la  vapeur  à  ces  deux  ma- 
chines. La  plus  petite  peutfoni- 
tlnirmr  avec  la  vapeur  qui  a 
déjà  produit  son  eflet  dans  le 
cylindre  de  la  grande  dont  les 
rouages  marchent  à  une  pres- 
sion de  quatre  atmosphères. 

Pénétrons  maintenant  sous 
les  galeries  voûtées  de  la  cor- 
derie,si  longuesqu'elles  se  per- 
dent dans  les  ténèbres.  A  I  ex- 
trémité opposée  à  celle  où 
nous  nous  trouvons,  on  dirait 
les  corridors  immenses  et  som- 
bres d'uncloitre  du  moyen  âge, 
sans  les  chants  et  les  bruits  qui 


réparaliorr.   La  pii 
vit  :\  les  niirslruir 
de  la  l'orrdalinii  ni 
est  une  esprc  e 
gène,  d'iirr  iinig 
friable.  Le  leni| 
lerrienlei-IMllel 
ils    miMiari'ivnl 
de  s'alVaisseï-  s.ii 


s'élèvent  au-dessus  et  à  coté 
de  nous!  Les  soLxante-six  ar- 
cades qui  s'ouvrent  à  la  façade 
sont  répétées  dans  les  trois 
nefs,  dont  les  quadruples  piliers 
sontienniMil  nue  succession  de 
cent  i|iialie-virrgt-seize  voû- 
tes d'aiéle.  ari-ilessus  desquel- 
les soiil  lesalelieisdupeignage 
et  de  la  lilalnie  du  chanvre. 

Ces  piliers,  d'un  mètre  d'é- 
paissi'Ur-,  uni  subi  une  étrange 


ri>  qui  ser- 

et  qui  date 

lin  port, 

es   indi- 


■a   tel- 

I  1822, 

vnl     snieusenrent 

I  Mius  le  [luiils  des 

fallait   un   pr'ompt 

^Mneili'  à   cet  élat  de   clioses 

assfuarrt.  Voici  ce  qui  fut  fait. 

velorS    piliers   furent   réduits 

isivement  à 0,30  d'épais- 


seur,  et  on  compléta  leur  épais- 
seur pnmilive  d'un  mètre,  au- 
tour iir  noyau  de  grès  restant, 
avec  d.'s  pierres  de  taille  dont 
1  eipiairissage,  comme  on  le 
en,  dut  exiger  une 
|'i''';i>ii'ii  paradoxale. 

L.i|i|iareH  du  commettage 
esl  la  piemière chose  qu'on  re- 
marque err  errirarrt  dans  la  coi^ 
derie.  Xurrs  l'rnprunlerons  ea- 
coie  a  IL  Henri  la  description 
plerrie  de  précision  et  de  clarté 
qu  ri  a  larte  de  cet  ingénieux 
appareil  et  de  ce  qui  s'y  ratla- 
ihe. 

"  L'appareil  du  commettage 
se  eurrrpuse  de  288  toureU  sur 
lesqrrels  surri  enroulés  les  fils 
dorri  la  torsion  doit  former  les 
torons.  Ces  fils,  qu'on  appelle  fils 
</e  caret,  ont  0,002  d'épais- 
seur. Les  tomel.s  sont  répartis 
de  douze  en  douze  sur  douze 
lignes  élagées  les  unes  au- 
dessus  des  aulre.s,  et  sur  deux 


L'ILLISTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


ranps  disposés  de  manière  à  ce 
que  les  lils  des  lourets  du  der- 
nier raii?  passenleiitre  les  vides 
que  laissent  entre  eux  les  tou- 
rels  du  premier.  Le  même  a|(- 
pareil  se  trouve  reproduit  dans 
la  nef  voisine,  ce  qui  donne  un 
total  de  .'i7(!  luiirets.  Ce  nom- 
bre fournit  auconuiiettage  au- 
tant de  lils  qu'il  peut  en  avoir 
besoin  dans  lesarmements  pres- 
sés. Dans  Tancien  procédé  de 
commeltape  à  la  main,  les  lils, 
setrouvant  inéi-'cdcMii'iil  tordus, 
n'étaii'iit  p;i<  l^'us  M.iiinis  ;iu 
mèniede;;!  é  de  liMi^inh  .Lr^  i;i  os 
cordajies,  les  caljlrs  surtout 
en  soulTraient,  parce  (|  ne  l'eii- 
semhle  des  lils  ne  pouvant  pas 
opposer  uniformément  la  même 
résistance,  les  plus  tendus  se 
rompaient  et  leur  rupture  en- 
traînait, par  suite,  celle  des 
autres.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
nient, M.  Hubert  inventa  le  pro- 
cédé nouveau  que  nous  avons 
sous  les  yeux.  Le  nombre  des 
fils  de  caret  qui  doivent  former 
le  toron  passe  par  une  plaque 
de  métal  percée  d'autant  de 
trous  que  le  toron  se  compose 
de  lils,  et  cette  filière  les  in- 
troduit dans  un  cylindre  de 
bronze  qui  les  maintient  tous 
réunis  dans  le  même  ordre,  et 
les  force  à  subir  le  même  de- 
gré de  torsion.  Pour  le  com- 


&  la  marine  royale,  on  les  mar- 
que d'un  fil  lais>r  blanc,  c'est- 
à-dire  non  giiudnimié,  qu'un 
commf/ avec  les  autres.  Exami- 
nez ce  grelin ,  câble  énorme, 
formé  de  neufforom  tressés  en- 
semble ;  vous  verrez  ù  cjiaipie 
toron  le  fil  blanc  se  montrer 
par  intervalles  égaux  et  rappio- 
cliés. 

■  Le  f;ondronna(!e  du  fil  a 
pour  but  d'assurer  sa  durée, 
en  le  présenanlde  l'humidité. 
Dcsexpérieiiccs  faitisà  diverses 
époqni's  ,  cl  iKilanunent  en 
HM.  ITir.tt  17  Kl,  ont  prouvé 
d'une  n;anicrc  irrécusable  que 
les  filins  piiudriinnés  résis- 
taient plus  lon::lemps  que  les 
filins  blancs  i)  l'iiction  alterna- 
tive de  la  mer  et  di-  l'air.  Mais 
les  filins  blancs  se  conservent 
mieux  en  ma>;asin.» 

Depuis  l'invention  des càbles- 
cliaincs,  la  corderie,  qui  oc- 
cupait de  7  A  800,  ouvriers  n'en 
occupe  plus  que  SOO.  Mais 
l'importance  de  cet  établisse- 
ment est  a.ssez  grande  encore 


niett,i(;e  des  nombreux  fils  for- 
mant le  (oron,  ces  fils,  en  sor- 
tant du  cylindre  de  métal,  vont 
s'attacher  à  un  crochet  fixé  au 
chariot.  Ce  chariot  est  tiré  en 
arrière  par  un  cable  enroulé 
autour  dun  énorme  treuil  mis 
en  mouvement  par  quatre  che- 
vaux. Le  dormant,  ou  bout  im- 
mobile de  ce  cable ,  est  atta- 
ché parallèlenii'Ml  aunianofie.  Il 
passe  dans  une  [loulie  de  retour 
qui  le  courlie  a  anfjle  droit  et 
vient  tirer  le  chariot  à  l'aide 
d'une  roue  horizontalement 
placée  au  milieu  de  ce  chariot 
Celte  roue  horizontale,  en  tour- 
nant, communique  le  mouve- 
ment à  un  en(,'rena2e  qui  fait 
tniuner  à  miii  tnur   les  divers 

.|M,||,.|< 

"  l'ne  sonnette,  pKicée  à 
ci'ilé  du  uianéfje,  et  dont  le  fil 
d'archal  parcourt  tonte  la  lon- 

rn de  la  nef,  avertit  quand  il 

faut  tirer  le  char  on  l'abandon- 
ner au  mouvement  en  avant  que 
lui  imprime  le  raccourcisse- 
ment opéré  par  leconunettafje. 

«  Avant  d  être  mis  en  corde, 
les  fils  de  carel  smit  passés  au 
goudron  :  le  bàli  qui  se  trou- 
ve au  milieu  du  pavillon  occi- 
dental contient  l'étuvc  dans 
laquelle  se  fait  cette  opération. 
Pour  recomiaitre  en  tous  temps 
les  cordes  qui  appartiennent 


(Port  de  Toulon.  —  L«<granae9  forge».) 


pour  que  l'on  efll  dil  déjîi  rem- 
placer, par  ime  machine  h  va- 
peur, le  protes(pie  treuil  qui 
meut  le  chariot.  Ce  système 
barbare  entraîne  la  pré.sencc 
éternelle  de  quatre  chevaux, 
sous  un  hangar  honteusement 
caché  dans  un  coin,  au  dehors 
de  la  corderie,  et  perpétue  une 
vilaine  écurie  au  milieu  de 
tout  ce  luxe  industriel  et  guer- 
rier. 

Nous  nous  t'arderons  bien 
d'introduire  i)u<  lecliMirs  dans 
l'atelier  du  pei:;iia^;e,  où  règne 
une  atmosphère  asphyxiante 
et  un  concert  de  toux  qui  dé- 
chire les  oreilles.  Nous  ferons 
un  retour  rétrospectif  vers  l'en- 
trée du  port,  ei  dans  un  pro- 
cli.iin  arliele,  nous  décrirons  la 
ligne  d'élabli<siMMents  qui  s'é- 
lèvent sur  la  gauchi'  delà  gran- 
de allée,  en  face  de  ceux  que 
nous  venons  de  visiter. 

Charles  PONO'. 
(La  seronile  jtariie  a  un  pro- 
chain numéro.) 
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CSIIbert  dirney. 

SOUVENIRS   d'un   GENTLEMAN. 
(Sulle.  —  Voir  p.  262,  282,  298,  311,  330,  342,  358,  391  et  IIO.) 

XXIII. 

RÉCONCILIATION. 

Je  détestais  alors,  je  déleste  encore  un  cliangemcnl  de  do- 
micile :  aussi  fus-je  Tort  .illnipé,  r'ii  airivaiit  ù  Londres,^  de 
IrouMM-  iiiiiu  iiiiricn  Id-cmi'iiturcuin'  par  un  élranger,  et  d'ap- 
prcndre  ipic,  lusiiu'à  uuuvcl  (irdiv,  il  lallait  m'aller  établir 
ailleurs.  La  mais. m  (pii  lui'  l'ut  iudiqui'i'  él.dt  confurtable  ; 
luais  l(^sal(Jii  élait  à  HaiJthr  dr,  l.i  pdilc  d\'iili(''e,  et  l'Iialiitude 
im:  ciiuiluisail  toujdius  ù  druile.  Mon  saliiu  et  ma  cliauilui'à 
coulIiim  ue  oimmuMiipiaieut  [uiiiil  direLti'unril;  ru  sur  te  cpie 
pour  passiM-  di'  luu  i  l'autre,  j'avais  ix  tra\nM'r  le  palier,  ce 
qui  lui'  ;;ênail  pour  déjeuner  en  robe  dr  ih.niilnr,  suivant 
uiou  usaye  à  peu  près  quotidien  ;  —  enliu,  ili  ^  Ir  premier  soir 
de  mon  arrivée,  je  pris  à  guiynon  la  vieille  reiume  en  noir 
oliargée  de  m' éclairer  quand  j'allais  me  mettre  au  lit  :  elle  me 
répugnait  par  je  ne  sais  quoi  d'àpre  et  d'étrange  qui  con- 
trastait avec  les  duin  rs  fat misdr  iiiuii  ancicMiie  hndlaihj. 

La  tête  sur  ce  i \r\  uiei!lri,  il  me  fui  impussdile  de  dor- 
mir, et  mille  peii>.M>  duei.^es  me  ii'sinrenl  à  l'esprit:  — 
riiisloire  d'Emma;  —  le  bouleversement  de  mes  anciennes 
relations  avec  mistress  Fletclier  Green  ;  —  enliu  la  rupture 
l'xtraiii  dinaire  de  mon  amitié  avec  Daly,  dont  la  condnile , 
niinubstaiil  l'opininn  d'0'[lr,idy,  avait  été,  selon  moi, 'd'abord 
exemple  de  blâme,  el  i  ii^nile  im  ue  peut  plus  généreuse.  La 
loneliisiou  de  me-  irvnio  lui  (pie  j'avais  été  eiitiaiué  vis-à- 
vis  de  lui  à  des  puieédes  .ibsuideset  immoraux.  Le  duel, 
envisagé  de  sang-froid,  me  parut  le  plus  énorme  de  tous  les 
non-sens  humains  ,  soit  que  l'offenseur  blessât  roll'ensé,  soit 
iMie  le  oontrair 
(elle  de  IHITni 
pas  faire  eiihvi 

Je  ne  diia.  | 
lies  de  iiiiin  se 
élaient  pa>-e-  ; 
l,iWillanl>j.ni, 
livp(]C(iii(lii  iipr 
'    I' 


eùl  lieu  :  il  restait  une  troisième  cliance, — 
se  blessant  liii-m(''me,  —  que  je  ne  voulais 
Il  li^ne  dans  celle  inléressante  discussion. 

I eiil  s'eeiiiileiciit  les  premières  seniai- 

n  :  mais,  de  maiiieic  (lu  d'autre,  trois  mois 
i\eiiiliiv  ai  I  i\ail  ivee  lous  SBS  agréments  de 
,  (le  veut  mil  i|-esl,di>  brumes  glacées;  — les 
se  préparaient  à  se  pendre,  el  la  cousomnia- 
allait  doubler,  —  lorsqu'un  jour,  après  dé- 
nier, je  siiilis  le  parapluie  à  la  main,  bravant  une  boue 
épaisse,  pour  aller  voira  la  poste  si  je  n'y  trouverais  pas  une 
lettre  de  mon  frère  Culhbert.  Je  pensais  aussi  à  passer  chez 
mon  ami  Hull,  qui  sans  doute  pourrait  me  donner  des  nou- 
velles de  Daly,  lorsqu'aprcs  avoir  tourné  deux  rues,  —  par 
une  de  ces  reiii.uuires  moins  rares  qu'on  ne  le  supposerait, 
—  j'aperçus  jnslemeut  l'Iiomnie  auiiuel  je  pensais,  Daly  lui- 
même,  eu  elliiii   el  en  (iS. 

'ux  trottoirs  opposés  ;  je  le  vis  et  vis 
;  voyait:  — ce  fut  là  un  moment  d'e- 
ue. Etait-ce  fi  lui,  élait-ee  ;i  moi  de 


ei 
1" 

Nous 
mén 
'iive. 

un 

di 

iite  s 

1" 

il  (le  part  "et  (l'aiilic;  l'enh  aiiiiiiiriil,  je  n'en 
ddiile  pas,  elait  ii'eipidipie;  du  reste,  je  ue  saui.iis  due  par 

quelle  es|i,.||.  de  sellliuiellt  IKIUS  élioUS  pOUSSés  tOUS  IcS  dcUX  ; 

seulement,  je  m'apeii  ns  (|u'il  désirait  traverser  la  rue  et  m'a- 
dresseï  la  parole;  —  je  desirais  (et  je  pense  qu'il  s'en  aperçut) 
liaveiser  la  rue  et  lui  parler.  Comment  au  juste  se  passa  la 
minnte  (pn  suivit,  ce  n'est  pas  moi  qui  me  chargerai  de  le 
(lire  ; —  mais  an  bout  de  cette  niiunle  nous  jnous  étions  serré 

la  main,  el  i -  rlieminimis  pii-ilil-'iiient  côte  à  cote. 

Je  me  Mie  i  ji  l'iiienl  -mili  p!ii-  m, il  ;ï  mon  aise.  Devais-je 
ou  ne  (le\ais.|e  |ias  laire  alliisinii  ;i  le  qui  s'était  passé  entre 
uiiiH''  \:i:;ii  re  ;mns,  uiiiis  l'iUious  encore  ;  seulement  un 
iiilei\;il|i',  nue   lai  une,  un   hiatus  quelconque,  avait  provi- 

smir ni  Mi-|Hn(lu  les  elTets  de  notre  intimité.  Puis,  ce  qui 

eiim|i!iipi.iil  eiii me  la  siinalion,  je  ne  me  sentais  pas  le  cou- 
rage de  preii cr  le  iiiiiii  d'Emma;  et  Daly,  si  rarement 

einbaii.isse,  semlilail  eiaiudi'e  d'aborder  ce  sujet  délicat;  le 
résultat  bit  que,  peiidanl  une  minute  ou  deux,  nous  n'échan- 
gei\mes  pas  une  parole;  eiiliii  Daly  me  demanda  si  j'étais  établi 
à  Londres,  t^nmme  nmis  éliniis  en  novembre,  je  ne  me  son- 
cifli  pas  lie  me  ei:in|irniiietlre  pai  une  j('.piiii>e  ariirniative,  et 

je-lui  dis  (pr,llli\e  1.1  Neille,  Je  repai  Lus  le   lellileUiain  (I). 

«  Un  élr.iii;;.'  Il le  i|iie  eelin-ei,   (liirney,  s'écria  Daly, 

qui  reeouvrail  peiiapeiiMin  sanu-lidid;  mais  vous  êtes  lin 
garçon  charmaul ,  je  dii, il  |iliis  ;  le  meilleur  des  cliarmanis 
garçons.  On  vous  a  missans  dmile  au  courant  de  toutes  mes 
all'aires.  Ne  sériez-vous  point  facile  de  venir  dineravec  moi... 
et  avec  Emma'?  — Ell(^  sera  charmée  de  vous  revoir...- J'en 
serai  cliainié  ni(ii-in(''me.  n 

Je  trouvai  Daly  fort  bien  avisé  de  supprimer  ainsi  une  foule 
d'incidenls  iulerinédiaires,  survenus  entre  notre  séparation  et 
nuire  racciinnnodement  tacite.  Son  invitation  mo  parut  tnut;"i 
fait  à  pnipos. 

Cl  Je  suis  votre  homme,  lui  dis-je. 

—  A  six  heures,  reprit-il  ;  nous  dînerons  seuls. 

—  Et  vous  logez?...  repris-je, 

—  Duke-street,  Manchester-square...  Mais,  coutinua-t-il, 
vous  ne  viendrez  pas. 

—  J'ii'ai,  sur  mon  honneur  !  répliquai-je  ;  pourvu  que  ma 
visite  ne  déplaise  pas  ii  mistress  Daly. 

—  Bien  au  contraire,  s'écria-t-il,  idle  dé.sire.  vous  montrer 
que  son  amitié  n'a  pas  changé...  pas  plus  que  la  nôtre  ne 
changera  désormais,  je  l'espèie.  >i 

(t)  Le  scrupule  de  Gilbert  Guiney  risquerait  d>!  n'èlre  pas 
ooiii|iiis,  si  nous  ue  rappelions  à  nos  lecteurs  qu'il  n'est  pas 
rasliieiialile  de  ri!sler  il  Londres  pendant  que  l'aristoeralie  est 
dans  ses  lenes.  Elle  n'en  revient  jjuére  que  vers  le  mois  de  lé- 
vrier (iii  de  mars. 


A  ces  mots,  il  me  tendit  la  main,  me  jeta  son  numéro,  et 

nous  nous  quiltames,  piiiii  nmis  retrouvera  llienre  indiquée. 

Dès  qu'il  (Mil  dispain,  je  ne  pus  ui'emp(''clier  de  soucier  ipie 
je  venais  de  me  iiiena^;er  une  enlrevue  ^•llllJall■il.^^ante.  Daly 
m'inipiiehnl  peu,  ii  vrai  dire;  je  le  savais  homme  d  esprit,  et 
je  venais  de  m'assurer,  à  son  franc  et  cordial  accueil,  qu'il  ne 
conservait  ceuire  moi  aucun  rcssenlimenl  fâcheux;  mais  à 
l'égard  dliiiima,  ma  snllicilnde  était  plus  grande.  Me  pardon- 
nerait-elle d  avilir  voulu  alteiiter  aux  jours  de  son  mari";  s'in- 
terdirait-elle tiiiitc'  allnsiiiu  moqueuse  à  mes  |n'étenlions  sur 
son  cijeur?  Ces  (pieslions  nrembarrassaieiil,  et  je  me  tlallai 
de  l'espoir  que  la  pié.sencede  quelques  convives  étrangers, — 
de  la  belle-mère,  aumniiis,  el  du  major  JLc-Guflin,  —  rom- 
jirait  la  gêne  de  ce  icte-à-Me  a  iivis,  que  Daly  m'avait 
promis. 

A  la  poste,  je  trouvai  une  lettre  de  mon  frère  Cuthbert,  en 
réponse  à  celle  qui  lui  annonçait  la  moi  t  de  notre  pauvre  mère. 
Cuibbeit  m'aniKincait  que  l'état  de  sa  santé,  toujours  plus 
mauvaise,  l'ulili^^eiait  sans  doute  il  venir,  du  moins  pour  un 
(in  deux  ans,  respirer  l'air  nat;il.  11  m'engageait  k  peser  infire- 
mcnt  ma  réspoluliuu  d'un  voyage  aux  liides,  à  balancer  les 
chances  bien  dilîérentes  que  ce  voyage  pouvait  avoir  et  pour 
ma  fortune  et  pour  ma  santé,  à  consulter  li'i-dessus  des  amis 
et  des  mi'deciiis.  Il  insistait,  en  Unissant,  sur  la  nécessité  de 
pienilie  phiiii|ilemriil  UH  parti,  mon  arrivée  là-bas  devant 
pie.i'dei  Min  ilepail,  >i  je  voulais  profiter  de  riulUieiice  i|ii'il 
avait  acquise,  et  m  assurer  le  bon  vouloir  de  ses  associés,  qui 
consenbiient ,  d'ores  et  déjà,  disait-il,  à  m'accepler  en  son 
lieu  et  place,  au  même  litre  et  avec  les  mêmes  avantages  que 
lui. 

Cette  lettre,  remplie  de  raison  et  d'affection,  produisit  sur 
moi  le  plus  grand  effet.  Je  pris  d'abord  la  résolution  de  partir 
immédiatement  pour  la  Véninside  indostiniiipie.  De  Hoad-street 
an  coin  de  Saiiil-raiils-Clnircli-l'ard,  ('■  pu. [et  demeura  in- 
ébranlable;— liirMpie  I  atlei^jnis  Idiai  in::-(  i  u-..  il  nctaitplus 
tout  à  l'ail  aiisM  aire  le;  —  eiiliii,  je  u'elais  pa^  ai  rive  au  bout 
de  .Saiiil-Jame'S'slieet ,  que  déjà  mon  parti  était  pris  «  de  ne 
rien  laiic  i  l,i  Iule  ',  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  d'at- 
tendre el  de  vini  venir.  Le  lecteur,  qui  me  connaît  déjà,  et  à 
qui  je  n'ai  pas  dissimulé  les  imperfections  de  mon  caractère, 
ne  sera  pas  étonné  de  cette  détermination  si  conforme  à  mes 
penchants  habituels. 

Je  n'ai  jamais  très-bien  compris  ma  répugnance  à  quitter 
l'Angleterre;  c'est  probablement  une  variété  de  cette  nostal- 
gie, de  ce  mal  du  pays,  qui  force  les  Suisses  à  revenir  dans 
b'urs  montagnes.  J'avais  beau  m'exalter  les  avantages,  et  même 
les  agiémeuts  d'un  voyage  aux  Indes,  Calcutta  me  semblait 
toujours  un  peu  trop  loin  de  llyde-Park-Corner,  où  finissait 
poiir  moi  l'univeis  habitable.  H'ailleins,  —  à  ipioi  bon  le  ca- 
cher? —  pour  un  homme  habitué  à  la.tenc,  lOiéaii  a  des 
dangers  qui  préoccupent  riniagiuatiOn,  surtout  s'il  a  lu  pen- 
dant une  nuit  d'orage,  —  alors  que  la  tempête  ébranlait  ses 
volets  et  sil'llait  daiis  sa  cheminée,  —  soit  les  aventures  de 
Falconer,  de  Drury  el  d'Asthon,  —  soit,  dans  VHistoire  de 
Porluyal,  par  Osorius,  —  les  misères  nautiques  du  capitaine 
Capral,  du  capitaine  Aquilaire  et  du  capitaine  Sodre. 

■Tous  ces  souvenirs  se  cnnibinaieul  dans  ma  tête  avec  celui 
de  quelques  vers  qui  m'avaient  happé  dans  un  recueil  d'an- 
ciennes poésies  ; 

L'avare  iiiarelKint 
Les  iniis  vadieiclialit, 
Qui  sodveiil  liii  loin. 
De  son  avaiire, 
Trè.s-tioiine  justice, 
L'aliyMiianl  au  Ibild. 

Et  le  résultat  de  toutes  ces  réllexions  fut  de  remettre  au  len- 
demain ma  réponse  à  Cuthbert.  Pour  un  homme  de  mon  ca- 
ractère, i  elle  première  remise  pouvait  aboutir  à  un  silence 
indéfini. 

XXIV. 

O   HYMEN  !    O   nVM.KN.1iE  ! 

Il  est  une  chose  dans  la  vie  (jue  les  gens  les  plus  indécis 
n'ajournent  jamais  au  lendemain  :  c'est  d'aller  dîner  chez 
un  ami  qui  les  attend.  J'avouerai  pourtant  que  je  ne  voyais 
pas  approcher  l'heure  de  me  mettre  en  route  s.nis  imr  sorte 
de  trépidalion  nerveuse.  J'allais  subir  une  épl'en^e  dillicile, 
j'allais  contempler  '  un  bonheur,  une  opulcin  e  ipie  j'avais 
rêvé  devoir  être  miens.  11  faudrait,  non-s(nileinenl  cacher 
d'indignes  regrets,  mais  me  réjouir,  et  me  réjouir  sincère- 
ment, du  bien-être  et  de  l'élégance  au  milieu  desipiids  j'allais 
trouver  la  perfide  Emma  et  l'époux  qu'elle  avait  choisi.  Ils 
devaient  se  croire  enviés  par  moi,  et  j'aurais  à  leur  prouver  le 
contraire;  mille écneils,  mille dillicultés m'attendaient  donc  à 
ce  diner,  ipie  jaur.ns  voulu  pour  tout  au  monde  remettre  en- 
core de  i|iiel(iiies  jours. 

Je  m'habillai  cepeiuhiut,  el  je  demandai  un  fiacre. 

Un  fiacre!  gnel  regard  de  pitié  Daly,  le  riche  Daly,  n'allait- 
il  pas  jeter  sur  ce  luodesle  é(piipai;e'.  J'y  montai,  la  rougeur 
au  front,  prenaul  soin  que  la  litière  dont  il  était  amplement 
garni  n'accrochai  à  mes  bas  de  soie  aucune  paille  indis- 
crète. La  roule  fut  longue.  Pourtant  mes  vieux  amis,  le 
Temps  et  la  l'alience,  vinrent  à  bout  de  tous  les  obstacles,  et 
lorsque  nous  fii.iu's  eulrés  dans  Duke-street,  mon  domestique, 
allant  aux  iiifonnalions,  lit  siijue  an  cocher  de  s'arrêter  de- 
vant nue  lionli(pie  il(^  marchande  de  modes.  .Snr  ce,  persuadé 
ipi'il  y  avait  nialeiiteudu,  je  mis  la  tête  à  la  portière,  el  de- 
maniliii  à  mon  fidèle  Peter  où  diable  il  avait  la  lêlo;  mais  il 
me  lépoudil,  avec  le  plus  respectueux  sang-froid  : 

»  C'est  ici,  monsieur  :  c'est  le  n"...  » 

La  porte,  au  iiiénie  moiueiit,  fut  ouverte  par  une  grande 
fille  aux  cheveuvde  filasse,  aux  yeux  de  poisson,  à  ré|iidermo 
parcheminé,  que  jCulrevis  à  la  vacillanle  clarté  d'une  chan- 
delle de  suif,  mai  protégée  contre  la  bise  par  le  tablier  de 
cette  iueli'gaule  soubietlé. 

«Vous  vous  trompez,  >i  dis-je  encore  à  Peter;  el  Peter, 


bien  qu'il  se  fut  déjà  renseigné,  crut  devoir  poser  de  nouvel- 
les questions  ()ui  levèrent  tous  mes  doutes.  La  porte  bour- 
t;enise  à  lai|iielle  on  avait  happé,  res|)èce  de  Cendiillon  qui 
nous  éclairait,  tout  c(  la  laisait  bien  partie  de  r<;tablis.scment 
on  Hob  Daly  et  sa  charmante  Emma  dévidaient  enxnible 
l'écheveau  doré  de  leur  existence.  Je  n'avais  pas  préciscmenl 
deviné  chez  mon  ami  une  si  grande  simplicité  de  j;oùl.s  ;  mai-, 
après  le  premier  niomeiil  de  surprise,  je  pris  mon  parti  de  \oii 
l'éiii^:me  s'éclaircir  plus  lard,  el  je  suivis,  sans  mol  dire,  la 
soubrette  aux  larges  épaules  sur  un  escalier  on  deux  peisoii- 
iies  ne  pKiivaieiil  passer  de  front.  Elle  me  conduisit  uans  un 
salon  lies-pidpie,  ni. il-  (le  fort  petite  dimension,  el  meuble 
très-évidi  nniK  m  |  .ni  I  iiMi.-e  du  public.  L'élépmce  des  a|.- 
parlemelll^  garnis  n'e-l  j.  niais  celle  du  cliez-.siii  bourgeois; 
elle  se  dislingue  par  un  meLiiiue  de  luxe  et  d'éionomie  plus 
difficiles  à  définir  qu'à  reidimaitic  Lue  longue  baguelle  iioiie 
soutenait  devant  les  trois  Iciieties  qui  éclaiiaieiil  celte  petite 
pièce  une  draperie  brime  lixee  câ  et  la  par  quelques  éli.ili-s  de 
cuivre,  d'où  ravoimaient  en  (-veniail  mille  plis  de  calicot  jaune: 
les  chaises  élaient  en  boisnnii  avec  di  s  clous  dorés  pourra|i- 
peler  les  étoiles  des  rideaux  ;  (le  sofa,  trop  court  à  propoi- 
tion  de  sa  largeur,  semblait  avoir  été  coupé  sur  la  inesmedu 
panneau  qu'il  décorait  ;  la  glace,  ou  plutôt  le  miroir  placi' 
au-dessus  de  ce  meuble  all'eclait  une  forme  circulaire,  el  les 
inënies  clous  dorés  qui  ornaient  les  chaises  se  retrouvaient 
autour  de  son  cadre.  La  chambre  était  d'ailleui-s  remplie 
d'une  almosphèie  épai.sse,  moitié  fumée,  moitié  brouillard, — 
el  l'odeur  du  mouton  loti  occupait  du  haut  en  bas  toute  la 
maison. 

Daly  vint  bieutùl  me  trouver,  et  son  accueil  fut  tel  que  je 
m'y  aileudais;  ce  n'était  pas  lui,  d'ailleurs,  qui  m'embarras- 
sail  le  plus,  mais  bien  cette  Emma  qu'il  me  semblait  impos- 
sible de  rencontier,  sans  qu'une  émotion  muUielle,  —  si  hien 
contenue  qu'elle  lùl.d'ailleuis,  —  ne  se  réveillai  au  fond  de 
nos  cœurs.  Elle  parut  api  es  quelques  instants.  J'avais  compté 
sur  un  soupir,  une  rougeur,  qui  sait?  peut-être  une  larme,  mais 
elle  vint  à  moi  sans  que  .ses  joues  eussent  changé  de  couleur: 
et  avec  aussi  peu  de  trouble  que  si  nous  nous  fussions  quittés 
la  veille  au  soir,  au  sortir  de  quelque  bal. 

«Comment  vous  portez-vous?  »  me  dit-elle,  en  me  serrant 
la  main  ;  puis  elle  ajouta...  devinez  ce  qu'elle  ajouta  ;  —  je 
vous  le  donne  en  cenl,  je  vous  le  donne  en  mille. 

«  Monsieur  Daly,  dit-elle  f  idie  l'appelait  monsieur  tout 
comme  iimii,  cette  elieminée  fume  abouiinablemenl... 

—  Abuuniiablemenl,  reprit  Daly  ;  nous  ferions  mieux  d'ou- 
vrir une  fenêtre. 

—  C'est  cela,  répliqua  Emma,  et  de  laisser  entrer  le  brouil- 
lard. Vous  avez  vraiment  de  bonnes  idées.  Dans  quel  horri- 
ble trou  vous  nous  revoyez,  monsieur  (iurueyj!  » 

Cette  apostroiihe  me  parut  gèiijule.  Au  fond,  je  partageais 
l'opinion  de  ma  belle  interlocutrice,  mais  sans  savoir  jusqu'à 
quel  point  il  pouvait  être  convenable  de  m'expliquer  fianche- 
ment  à  cet  égard.  Daly  me  lira  de  peine,  en  prenant  la  parole. 

«Pas  tout  à  l'ait  aussi  boriiblc  que  vous  voulez  bien  le 
dire,  ma  chère  amie;  mais  il  a  le  mallieurd'avoirétéchoisi  par 
moi,  el  cela  suffit  pour  que  vous  l'ayez  pris  à  guigmon...  Ai- 
mez-vous le  mouton?  reprit-il  en  se  retournant  vers  moi  pour 
changer  d'entretien. 

—  Je  ne  sais  pas  si  monsieur  l'aime,  interrompit  Emma, 
sans  me  laisser  le  temps  de  répondre  ;  mai»  je  suis  sûre  qu'il 
le  sent. 

—  Comment  voulez-vous,  chère  amour,  que  dans  une  pe- 
tite maison  la  cuisine  soit  inodore? 

—  Merci,  »  répliqua  la  dame,  el,  s'adiessant  à  moi  :  «  Vrai- 
ment, ces  beaux-esiirits  ont  réponse  à  tout,  dil-elle  avec  amer- 
tume. 

—  N'y  pensons  plus,  et  dînons,  reprit  Daly  ;  j'ai  un  appétit 
désordonné. 

—  Je  n'ai  jamais  faim  à  Londres,  n  remarqua  mistress  Daly. 
Celle  conversation  élonnait  mon  oreille  plus  encore  que  raji- 

parlement  n'avait  étonné  mes  yeux:  heureusement,  el  com- 
me pour  donner  le  temps  de  me  remettre,  la  soubrette  ouvrit 
la  porte,  faisant  signe  à  Daly  qu'on  le  demandait.  11  ne  se  rendit 
pas  sur-le-champ  à  cet  appel,  et  alors,  par  une  pantomime 
expressive,  la  soubrette  lui  montra  un  papier  qui  me  parut 
devoir  être  quelque  facture  importune  ;  mon  malheureux  ami 
siiilil  en  Lcounnelant,  soit  après  le  marchand  qui  l'envoyait, 
iladroite  femme  de  chambre.  A  peine  nous 


ii-il 


llle 


nnsieur  Cnrne 


dit  Emma  d'un  Ion  dt^ 
iiis  (pie  nous  iioussom- 
le  eu  apprenant  que  jej 
■que je  coiuuicnce  luui-- 


»  Kli  1 
Cidé,  bien  (le.  elniM-s 
mes  Mis;  Vous  a\e/  i 
m  étais  laissée  euievi 
même  à  être  de  cet  avis.  »  , 

Elle  aurail  pu  parli'r  longtemps  sur  ce  Ion,  sans  que  je 
songeasse  à  l'inlerrompi  e,  tant  j'étais  abasourdi  de  celte  as- 
surance, de  ce  biusipie  sang-froid,  de  rétonnaute  métainor- 
pliose  qui  s'i'lait  opérée  dans  les  nianières  el  le  lanuage  de 
mou  ex-passion.  Son  repentir  el  la  manière  si  nette  doul  elle 
s'en  expliquait  avaient  encore  augmenté  ma  surprise.  Quauiij 
il  fallut  parler,  je  ne  trouvai  dans  mon  esprit  que  celle  re^'; 
marque  peu  coniprometlaiite  : 

u  11  arrive,  en  eflet,  d'étranges  choses. 

—  Et  bien  inattendues,  reprit  Kiuina,  car  si  j'avais  su...  >• 
Elle  sari  êta  snr  ce  mot.  qui  lui  était  échappé  par  mégarde. 

et  je  me  balai  de  rompre  les  chiens  : 
0  Mistress  Haines  se  porte  bien? 

—  Maman?  dit  Euiuia;  c'est  mistress  Mac-Guffin,  que  vous 
-1  .e-e/  bonne;  mais, — vous  pouvez 
d  jM-se, —  sou  huuÉeur  s'est  nu  peu 
.1,.  ..  le  ni,ij((rélail  de  vi.tie  diiel?»  , 
moi  un  nouveau  sujet  île  m'ebabir. 

Je  ne  pouvais  compremlie  le  ton  dégage  sur  lequel  on  me  , 
|virlail  ainsi  de  ces  sujets  délicats  auxquels  ni  moi.  ni  Daly,  , 
dans  nos  convorsalions  préalables,  lùnuius  ose  faire  l'allusion  , 
la  jilns  déloiu  née.  A  ce  moment,  mou  ami  rentra,  et  je  lui  en  , 
sus  gré,  cai-  je  ne  sais  où  la  conversation  se  lut  anêtée  sans  . 
cet  incident  favorable. 


voulez  dire 
le  supposer,  api  ( 
aigrie...  A  pi  op. 
C.elte  question  fin  p. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


U 


Daly,  —  je  ris  encore  en  y  songeant,  -^  venait  demander 
les  cli'fs  du  vin  à  son  aimable  moitié  ;  et  celle-ci  le  rudoya 
fort  devant  moi,  poui"  n'avoir  pas  songé  plus  tôt  à  ce  détail 
domestique.  J'épargnerai  à  nies  lecteurs  le  détail  de  cette  pe- 
tite querelle,  qui  me  parut ,  il  m'en  souvient,  un  modèle  d'ab- 
surdité, h'inalemi'nt,  les  clefs  se  retrouvèrent,  et  iiKin  linle 
piissa  dans  un  ciibinét  voisin  ,  où,  —  t;r;lii'  à  la  ténuité  des 
portes  qui  nous  séparaient,  — j'entendais  le  cri  du  lire-bnu- 
dion  dans  le  liège,  et  la  déli)ii;ili(iii  di'<  ^idulnls;  bruits  éti.in- 
(!es,  que  Ualy,  dans  ses  jours  de  Inlii',  s'ainusail  a  eciiitrel'aire 
derrière  un  fiai  avint,  piiiir  la  plus  grande  satislaclion  des  gens 
(|uiaiiiiaii'iil  ce  ;;iiiie  de  facéties. 

u  Truiue/.-Miiis  .M.  Ualy  bien  changé?  me  demanda  Emma, 
presque  a  demi-voix. 

—  Mais  non,  répliquai-je  ;  il  est  toujours  à  peu  près  le 
mfme. 

—  Oli!  reprit  sa  femme,  il  se  lient  si  mal  depuis  nuelquo 
temps...  linsuite  il  mange  et  il  boit  trop.  Cela  le  rend  lourd 
et  maussade. 

—  Daly  maussade?...  Permettez-moi  de  douter  que  cela 
soit  possiole. 

—  Eh  bien  !  je  ne  sais  pas,  n  dit  Emma. 

J'étais  sur  des  charbons  ardents;  il  me  semblait  dinicile, 
en  elTcl,  que  Daly  n'entendit  pas  imlre  conversation,  puisque 
nous  venions  d'eiitemlie  si  distimieiuent  le  glim-glnu  du  vin 
qui  passait  de  la  bouteilb'  veitr  d.ins  les  eaiafi's  de  njslal. 
J  essayai  de  le  faire  cipiiipi eiidie  a  iiinii  aimable  iiitcriiM  iili lie 
par  une  petite  toux  ilisen-le,  il  un  i.^:,iiilji'lè  mts  W  cabiiu'l. 
Cette  télégraphie  minUe  me  lèiissil  inei  veillouseiieiil  ;  niis- 
trcss  Daly  en  saisit  toute  la  portée,  et,  avec  un  petit  nioiive- 
mcnt  d'épaules  parfaitement  dédaigneux  : 

«  Il  est  descendu,  »  me  dit-elle. 

Parbleu  !  —  pensai-je,  —  ce  n'éiait  pas  la  peine  de  vouloir 
tuer  Daly,  pour  m'avuir  enlen'  ime  iViiime  si  parlaile.  Ht, 
jeUnnt  de  nouveau  les  yeux  sur  IJiimii,  je  elienbai  vaiiiriiieiit 
en  elle  cette  grâce,  ceile  élèguiRe  qui'  j  avais  si  tort  vaiitces  ,i 
Daly,  cl  que  ce  perspicace  ami  me  vantait  si  fort  à  son  luur. 
Celle  que  je  voyais  naguère  comme  une  jeune  sylphide -au 
front  puretserein,  — agitée  maintenant  par  une  espèce  d'ex- 
.  citation  nerveuse,  —  |iromenait  i,i  et  la  des  yeux  hagards, 
el  semblait  ne  pouvoir  tenir  en  place  :  —  line -espèce  de 
moue  fort  désagréable,  altérait  l'expression  de  sou  visage,  — 
et  sa  voix  avait  pris  une  rudesse  criarde  d'un  eflét  parti- 
culièrement désagréable. 

XXV. 

DINER     INTIME, 

Le  moindre  bniit.'dans  celte  maismi,  pareille  à  un  cbàteaii 
de  cartes,  arrivait  distinctement  fi  mes  oreilles.  J'enteiulais 
Daly,  dans  la  sjdie  à  manger  du  rez-de-chaussée,  gouriiiauder 
aignMiienl  la  grande  poupée  blondasse  qui  constituait  il  elle 
.seule  tout  le  service  (lu  ménage.  Je  l'entendais  discuter  sur 
la  place  des  bak'aux  à  bruni',  el  sur  la  manière  do  servir  le 
macaroni.  Quon  juge  si  je  fus  ilupi'  df  sa  petite  comédie, 
liirsqu  il  renlra  négligeminent  et  iliinaiula,  sans  avoir  l'air 
d'y  loucher  :  a  Eh  bien,  chère,  va-t-on  bieutùl  servir?  » 

'.Mislrcss  Daly,  qui  avail  entendu  connue  moi  le  dialogue 
de  son  mari  el  de  la  bonne,  me  hiiiça  un  regard  diiilelli;.'eu.e 
qui  me  lit  monter  le  rouge  au  vis.ige.  IJi  ce  niomeiil,  les 
portes  de  la  salle  à  manger  s'ouvriieiit,  et  le  factotum  femelle 
amionra  que  le  diner  était  sur  la  table. 

Mon  hôte  comuiença  par  une  espèce  d'apologie  fort  em- 
barrass'inle  sur  lexigiiili'  du  repas  qu'on  allait  ni'olTiir.  Elle 
fut  biiisi|iiiniinl  interioinpuo  par  sa  (hiuce  compagne  : 

0  VoMMi-,  vovoiis,  dit-elle,  bl.  Gurncy  ne-  s'allriidait  pas  à 
faire  iii  un  l^l■.^-l)on  diner  ..  Scivcï-luiùe  ces  maquereaux... 
Ils  pourraient  èlie  obis  fiais. 

—  En  revanche,  le  nimilon  n'est  pas  ciiit,  reprit  Daly. 

—  Et  nous  sommes  joliment  servis,  ajouta  sa  femme.  Où 
est  Hobinsnn?  »  ajouta-t-ellc  en  regardant  sa  suivante,  avee 
une  espèce  de  fureur  conceiilrée. 

La  pauvre  lillc,  —  jugeant  que  sa  réponse  n'était  pas  faite 
pour  l'oreille  du  public,  —  se  pencha  sur  l'épaule  de  sa  mai- 
tFCS.se,  et  lui  dit  à  demi-voix  ; 

•  Hobinson  va  ivnlrer,  madame;  il  est  allé  coiffer  le  vieux 
monsieur  du  numéro  It!,  et  reviendra  aussitôt  qu'il  auralini.  » 

Ce  discours,  dont  la  teneur  èLiit  parfaitement  claire,  im- 
pliquait un  fait  as.sc/.  bizaiTe  :  —  il  savoir  que  mon  ami  avait 
JMiur  majordome  un  garçon  coilTeur  du  voisinage ,  lequel 
•  uinulail  avec  la  piofi-ssion  de  perruquier,  les  piolils  éven- 
tuels d'une  domesticiti'  di'  hasard.  Et  j'avuue  ipie  je  ne 
comprenais  pas  comment  mon  ami,  que  j'avais  vu,  —  n  ayant 
|ias  le  son,  —  vivre  en  parlait  genlleman,  était  si  fort  dÀ'liu 
depuis  qu'il  avait  tait  la  i'oiii|nèli'  de  la  Toison  d'or. 

Je  ne  saurais  dire  ce  qii  élait  au  juste  le  sherry  qu'on  me  fit 
boire,  ni  ce  quf  j'èpromai  en  voyant  Emma,  — jadis  si  déli- 
ealc  et  si  reiloMi  lii'e,  —  prendre  du  porter  à  même  un  pot 
d'élain.  Daly  regardait  la  chose  avrc  un  parfait  sang-froid. 
Le  mouton,  —  comme  II  l'avail  .iiinoncé,  —  ne  valait  rien  ;  il 
résistait  lièreinent  au  tiancliaiil  èmonssé  des  couteaux.  Des 
L<(iou\-neurs  trop  odorants  el  des  pommes  de  terre  ii  la  robe 
tigrée  de  noir,  composaient  tout  \r  service  en  légumes.  Le 
macaroni, — dont  j'essayai  d'avaler  une  Irenlaine  de  centimè- 
tres, —  ressemblait  à  des  tuyaux  de  pipe  convenablenienl 
i-amollis  dans  de  lenu  Ixniillanti'.  J'en  taisais  l'analyse,  avec 
une  sorte  di-  satis-farlion  curieuse,  quand  mon  a.ssiellc  dispa- 
rut dans  uiK'  espèce  de  tuurl)illon  qui  sentait  la  nummailo  : 
elle  venait  de  mètre  enlevée  (lar  les  mains  de  Hiîliinaan,  — 
CCS  mêmes  main-  qui  se  promenaient  tout  A  l'heure  sur  la  léle 
du  vieux  monsieur  lo::é  au  n°  lii.  La  ligure  il'Emnia,  je  dois 
le  dire,  expriin.iil  en  i  e  moment  la  salisfaclion  la  plus  vivo, 
et  son  amour-propre  ilait  éviileninirnt  rassuré  par  la  pré- 
sence consolante  do  ce  jeune  mrrian,  qui  désormais  resta  seul 
chargé  du  service. 

La  conversation  de  mes  deux  Ilotes  peut  s'analyser  aisé- 
ment; c'était  une  cuniradiction  perpétuelle  à  proiHis  de  tout 
et  J  propi^s  de  rien.  Si  l'un  «e  trouvait  avoir  trop  rliaiid,  l'au- 


tre était  gelée.  Si  la  femme  trouvait  de  l'esprit  à  M.  Wilson, 
M.  Wilson  était,  au  dire  du  mari,  l'homme  le  plus  ennuyeux 
de  Londres  et  des  environs.  Ainsi  de  suite,  jusqu'au  moment 
où  mistress  Daly  lit  mine  de  battre  en  retraite  :  aloisj,  el  seu- 
lement alor<>,  son  mari  se  trouva  d'accord  avec  elle,et  ne  mit 
aucun  obstacle  à  sa  sortie.  Quand  nous  fûmes  seuls,  il  s'in- 
stalla au  coin  lie  la  cheminée,  posa  ses  pieds  sur  les  chenets  et 
me  dit,  avec  l'air  d'une  conviction  proloiidi': 

uEli  bien!  mou  cher  Guiney,  no  voilà-t-il  pas  de  grands 
changements  depuis  que  nous  nous  sommes  (piitlés?» 

C  était  à  peu  près  les  mêmes  purulos  que  m  avait  adres.sées 
sa  femme,  tiindis  qu'il  débouchait  le  vin  avant  le  diner.  Seu- 
lement, elles  fuient  dites^iiiiiiuiiiio,  et  sui  un  diapason  très- 
Convenable. 

«Vous  avez  dû  être  bien  surpris,  conliniia-l-il,  de  nous 
trouver  vivant  ici  et  vivant  ainsi. 

—  Mais  non,  reprit-je,  il  me  parait  tout  simple  que,  môme 
avec  de  la  fortune,  quand  on  songe  ù  I  avenir,  on  ne... 

—  .\llons  donc,  mon  brave  ami,  vous  ne  croyex  certaine- 
ment pas  que  moi,  —  que  Bob  Daly,  —  le  Itoh  que  vous  avez 
connu,  —  je  consentisse  à  végéter  dans  un  premier  étage  de 
Duke-slieet,  Mancboklersquare,  si  je  [louvais  habiter  ailieui's 
et  dans  de  meilleures  conditions...  Mais,  vous  savez  noire  his- 
toire? Nous  avons  été  riwes. 

—  Hasi's,  répétaije,  ne  sachant  au  jusle  ipiellc  portée  il 
fallait  donner  à  cette  expression  singulière. 

—  Positivement  rasés,  reeonimença-l-il...,  mais  ne  parlons 
pas  trop  haut.  Je  vous  croyais  au  courant.  Ulinkinsopa  pris  la 
fuite... 

—Qu'est-ce  mie  Hlinkinsop?  in'écriai-je. 

—  Bliiikiiisop?  c'est  le  plus  grand  coquin  qu'on  ail  encore 
omis  de  pendre,  n 

Et  il  enlia,  —  toujours  sullo-voce,  —  danslesdélails  d'une 
épouvantable  rri|ioiiM.iie  doiil  Kniina  et  sa  mère  avaient  été 
vicliiiii's.  lllillklll^o|^  èl.iil  le  siilirugé-tuteur  d'Emma,  l'exé- 
ciUeiir  Icslaiiiciilaiie  ilc  .\l.  Haines.  Il  avait  abusé  i\r  ses  fonc- 
tions, —  violi'  lin  ilépcil  sacii',  —  lierdu  à  la  lloiirse  Imile  la 
fortune  de  sa  pupille.  Tnules  ci's  inlaniies  iii'  s'étaient  décou- 
vertes qu'après  le  mariage  de  D.ily,  et  lois<|u'il  avait  réclamé 
ses  comptes.  Ce  n'était  iloiic  puiiii  par  choix,  mais  par  néces- 
sité que  le  nouveau  nuiiaue  avait  adopté  une  manière  de 
vivre  aussi  retirée  et  aussi  iiioileste. 

Daly  ne  s'en  plaignail  qu'.'i  moitié;  mais  il  m'avoua  que  ces 
revers"  de  rurtunc  avaient  notablement  changé  le  caractère  el 
l'humeur  de  sa  femme.  Je  ne  ineii  étais,  hélas!  que  trop  bien 
aperçu;  je  pus  m'en  ciuivaincie  mieux  encore,  lorsqu'au  bout 
d  une  lienre,  frappant  rudement  à  la  porte,  elle  vint  nous  de- 
mander, en  termes  passablement  aigres,  si  nous  voulions 
qu'elle  nous  envoyât  le  thé,  ou  si  nous  le  prendiioiis  ave  e  elle 
au  salon.  J'aneplai  par  pure  politesse  celle  seçonile  alterna- 
tive, el  jusqu'à  onze  heureu,  je  tiainai  coiniiie  je  pu-  le  bou- 
let de  la  conversation;  mais  je  déclare  ipie  j'en  avais  assez, 
lorsipio  deux  on  trois  hàillemenls  de  misiress  Daly  m'avei- 
tireiit  que  mou  départ  lui  sérail  pailiculièieinenl  agréable. 
Je  me  jelai  aussitôt  sur  mon  ihapeau,  et  me  gardai  iden  de 
demander  un  liacie,  do  peur  que  l'adjudant  Kobiiison  ne  (ù{ 
déjà  retourné  à  son  magasin. 

Notre  séparation  ne  ic^ssenihla  guère  ."i  ce  qu'elle  eût  été 
un  an  auparavant.  Mi-tiess  Dalv  se  l'rollail  les  yeux,  et  chan- 
celait sur  ses  jambes;  la  plivsioiiomie  de  son  époux  exprimait 
l'abatlemenl  et  l'ennui. 

Il  Gurney,  me  di'-il,  je  suis  charmé  de  vous  avoir  retrouvé. 
Enlre  nous  les  belles  phrases  sont  inutiles;  seulement  laissez- 
moi  espérer  que  nous  voilà  bims  amis  jusqu'à  la  lin  de  nos 
jours.  Je  ne  vous  retiens  pas  aujourd'hui,  mais  je  comple  bien 
que  vous  reviendrez,  u 

Je  le  lui  promis, — sims  imaijiner  comment  mes  visites  pour- 
raient ilésormais  lui  èlie  a;;iiMlilis, —  et  je  revins  chez  moi, 
fiissonnaiil  ;i  l.i  |u'ii>it  du  ilaiiuer  auquel  m'avait  heureusement 

siiiislr.iil  la  li;ilii>nii  ilc  i  aiiiMlieux  ami. 

{ThmI.  Uook'sPopular  Taies.) 
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La  France,  dont  le  sol  est  ai  varié,  si  riche,  si  propice  à  l'i'- 
lève  du  cheval,  est  pourtant  sous  ce  rappurt  liien  en  arrière 
des  autres  pays.  La  consommation,  surliiiil  celle  du  cheval 
liger  propre  h  la  selle  el  à  la  cavalerie,  ne  peut  s'y  satisfaire, 
qu'au  moyen  de  riinportation  élrangèie  qui  amène  périoili- 
qnemenl  en  France  un  iiombie  de  chevaux  dont  le  chilîie 
varie  anmiellement,  en  moyenne,  entre  li  il  l.'i  mille,  et  ce- 
pi'lidaiit.  on  trouve  sur  notre  sol  tous  les  éléments  |iossililes 
de  piospiMilé  agiicole.  A  ceux  qui  di-eni  que  poiii  élever  fa- 
cilenienl,  et  à  bon  marché,  une  grande  masse  il  aiiliiiaux,  de 
manière  à  satisfaire  sur  une  large  échelle  loiis  les  besoins  va- 
riés du  pays,  il  faut  de  vasies  espare»,  tels  que  nous  eu  of- 
flfnl  les  magnifiques  propriel'  s  Ues  lords  de  la  fMaiidc-lIre- 
tagne,  d'immeiises  plaines  coiiime  ou  en  rencontre  en  Hongrie, 
dans  le  Mecklenihotiig  et  le  liolslein.  dans  certaines  parties 
du  Hanovre  el  siirloiit  dans  les  steppes  russes  et  polonaises, 
nous  répondrons  qu'en  l'iance,  m.iUiéle  inorcellenieiit  Ion- 
jours  cruisîanl  des  pioprièlés,  lesiii  ln's  herlmges  de  la  baille 
et  liasse  Normandie,  les  laii  les  de  la  llietagne,  h's  plaines  de 
la  Breniie  et  du  Limou-iii.  certain-  |wrties  do  l'Aiiveigne  et 
une  foule  d'autres  localités  oiïieiil  'i  l'eleve  du  cheval  les  con- 
dilions  les  plus  favorables.  En  iiieine  temps,  malgré  les  fRUle» 
et  le-s  erreurs  de  radminislnilimi  diaruée  de  diriger  I  iinpor- 
lanl  serviie  des  lianis,  malgré  au-si  l'ignorance  et  l'ininric 
d'un  grand  nombre  de  propriétaires  et  délevriiis,  notre  sol 
possède  encore  des  nices  nombreuses  qui  ont  tontes  des  qua- 
lités diverses,  (b'S  caractères  distinclifs  et  variés.  Il  siiflit  de 
les  connaître  nour  les  apprécier. 

Il  y  auniit  des  volumes  à  écrire  sur  les  moyens  à  employer 


pour  augmenter  en  France  la  production  de  l'espèce  cheva- 
line, mais  tel  n'est  pas  ici  notre  but.  Nous  devons  nous  cou- 
tenler  ici  seulement  de  passer  en  revue  les  dilTérenles  races 
que  proiliiit  notre  teiritoire,  d'exposer  leur  histoire,  leur 
spécialilé,  les  services  auxquels  elles  sont  propres,  et  les  qua- 
lités qui  les  ili-liiii:iicnl  le  plu-  p.uticnlièicment. 

La  nialiei  e  est  lellenieiil  i  iclu'  que  nous  pouvons  pour 
ainsi  dire  choisir  au  hasard.  Ce  sera  même  un  moyen  de 
mettre  plus  de  variété  dans  ce  travail.  Aussi  parlerons-nous' 
aujourd'hui  à  la  fois  des  races  propres  à  la  selle  et  des  di- 
verees  races  de  trait,  du  cheval  limousin  et  noriiiaml,  de  même 
que  du  cheval  poitevin,  percheron  ou  breton,  sans  oublier- 
une  race  de  liait  parlicnliêre,  celle  diichev.d  cauchois.  Nous 
coimnencerons  par  dire  quelipies  mots  du  cheval  poitevin, 
dont  la  deslinalion  principale  e-l  le  lii.ige  lourd  et  lent. 

Celle  laci',  oi  iginaiie  du  l'oiloii.  esl  appelée  poileviue  bien 
que  les  individus  qui  la  coinpo-enl  nai-senl  et  soient  élevés, 
[Hiur  la  plupart  <laii-  le-  iil.iines  un  peu  humides  qui  sont' 
dans  les  enviiuii-  il  Aleiiçmi.  Car  le  Poitou,  qui  pourrait  les 
fournir,  n'en  prodiiil  pniii  aiii-i  dire  pas.  parce  que  toutes' 
les  juments  y  sont  plus  ou  moins  empl.iviT-  .1  1,1  |ii..i  reation 
des  innlels,  qui  trouvent  un  débouche  .iv;iiil  1-.  ii\  ,11   i:spa- 

gne,  dans  les  colonies  françaises  eldan-  110-  jiu> i,,ii-  d  A- 

friqiie.  Dans  sa  jeuHesse  le  cheval  poitevin  esl  frcquemnienl. 
employé  à  l'agricultuio;  quelquefois  même  il  ne  quitte  pas 
ce  service,  bien  que  sa  spécialilé  soit  le  gros  roulage  et  sur- 
tout le  lialage  des  bateaux.  On  les  voit  en  grand  nombre  sur 
les  bonis  du  Uhiuie,  remorquant  à  la  renmiile  les  bateaux  de  . 
niarcliaiiilises  qui  se  dirigent  vers  Lyon,  l'nallelage  de  deux  ' 
haleiirs  se  nomme  une  courbe,  cl  plusieurs  courbes  cunsli-- 
tuent  ce  qu'on  appelle  un  rhum. 

Ces  chevaux  de  race  poitevine  sont  de  haute  taille  :  elle 
varie  de  I  mètre  (ii  à  1  mètre  (il  ceulinièlies.  Leur  tempéra- 
ment est  d'ordinaire  Ivmpliiliqiie.  .Malgré  la  largeur  de  sa, 
croupe  et  de  son  poitrail,  -es  lorines  muscideuses  et  la  force 
de  ses  pieds,  le  cheval  poitevin  n'est  pas  renommé  pour  son 
l'ii'i^iie.  Aussi  doit-il  principalemenl  à  sa  masse  et  à  son 
poids  de  pouvoir  entraiiier  facilement  un  pesant  fardeau. 

Le  cheval  penlieron,  moins  lourd,  plus  solide,  plus  dura 
la  faligiie,  ca|«lileile  bien  mieux  supporter  le- inlenipéries  cl 
les  lon-ues  ali-liiieilces,  doiii'  de  lie.iiicoiip  plu-  di'iiergie,  a 
préciséineiil  teintes  les  qualités  qui  iiianqi I  au  cheval  poi- 
tevin. Moins  i:i\inil  que  ce  dernier,  car  sa  l.iil'evaiie  lialiituel- 
l"inenl  eiilie  I  iiièlie  .Vi  el  I  mètre  :,!  ceiilinalres,  le  corps 
arrondi,  la  cnaipe  coiirle  el  large,  il  doit  une  pal  lie  des  avan- 
tages qui  le  distinguent  à  son  éducation  rustique  au  milieu 
dos  pàliirages  du  Perche,  secs  cl  bien  moins  atioiidants  que 
ceux  où  sont  élevés  les  chevaux  de  race  poitevine.  Le  che- 
val percheron  esl  un  vigoureux  trotteur  :  aussi  esl-il  émi- 
neniment  propre  an  roulage  rapide.  C'est  par  excellence  le 
cheval  de  poste  ou  de  messagerie;  mais  il  ne  cmiserve  ses 
qualités  qu'aulant  qu'il  reste  entier;  car  aussitôt  qu'il  est 
coupé,  il  dégénère  et  perd  une  partie  de  sa  lorce  et  de  son 
énergie.  La  mulliplication  des  entre|irises  de  transport  as- 
sure des  ilébnucliés  avanlageiix  aux  produits  de  celle  race, 
qui  sont  chaque  jour  plus  esliinés. 

lue  autre  race  non  moins  précieuse  que  la  race  perche- 
ronne ,  mais  destinée  à  un  tout  aiilre  usage,  esl  la  race  li- 
mousine. De  tons  les  chevaux  Irançais,  ce  sont  h'S  limousins 
ipii  ont  le  plus  conservé  des  caractères  des  races  orienlales. 
Le  cheval  Imionsin  est  dû,  dit-on,  au  cheval  arabe  pur  sang 
croisé  avec  des  jiiinenis  de  race  également  ili-liii;;iiee.  Kii 
elfel,  on  rencnnlredans  lesindividnsile  celle  race,  la  lèlelrês- 
line,  sèche  et  un  peu  longue,  qui  i.ippelle  la  pliv-imioinie  du 
<lieval  arabe.  Le  corps  est  nu  peiiaiionili,  qiinii|ue  svelle,  el 
.ses  formes  liennenl  pour  ainsi  iliie  le  niilieii  enlre  celles  de 
l'esiiagnol  et  de  l'arabe.  Sa  vigueur,  salégeielé,  sa  souplesse, 
sa  grâce,  l'élégance  de  ses  allures,  joinle  à  heanceiip  d'ha- 
leine el  d'énergie,  le  rendent excliisiveniinl  propre  à  la  selle; 
et,  d'un  autre  côté,  son  inlelligence  et  son  aptitude  à  rece- 
voir de  lédiicatiou,  en  font  un  cheval  modèle  eitlnme  clievaf 
d'écule  ou  de  nranége. 

Autrefois  on  élevait  ces  chevaux  non-seulement  dans  lo 
l.iiiiousiii,  mais  encore  dans  une  partie  du  Péiigord  et  d» 
l'Auvergne.  Le  cheval  limousin,  coiitrairenienl  à  ce  qui  a  liei» 
pour  les  autres  chevaux  qui  peuvent  servir  quelquefois  dés 
l'âge  de  Iroisà  quatre  ans,  doit  être  atlendu  jusqu'à  sept  nu 
huit  ans  :  mais  (lès  lors  il  peut  durer  jusqii'ii  vingt-cinq  ou 
trente  ans.  Ces  chevaux  joignent  à  la  force  la  viles.se  el  lo 
fond,  el  rendent  encore  d'excellenis  services  à  un  Sgp  oiV 
Ions  les  aiilres  chevaux  sont  usés,  manquent  d'haleine  el  d(V 
pieds.  On  peut  dire,  jusqu'à  un  certain  point,  des  chevaux  li- 
mnnsins  ce  (in'oii  disait  des  barbes  :  Un  nieureni ,  mais  m» 
vifillinenl  /ms.  • 

i;omine  exemple  de  la  pcrsislance  el  de  la  durée  de  een 
chevaux,  lo  colonel  tjinlini,  auteur  d'un  diclionnaiie  d'hip-" 
pialriqne,  cl  auquel  nous  avons  empiimlé  qnelques-nnes  di* 
ces  données,  cile  spécialemeni  llimhillf,  cheval  limousin; 
nionlé  par  Napoléon  de  IHIKI  'i  ISIl,  nui ,  alors ,  entra  au' 
manège  de  Versailles,  el  ne  fut  réformé  qu'en  Ih27,  el  1^ 
l.'''in-  qui,  monti'  en  ISli"  par  le  grand  ériiyer,  M.  de  Caii- 
laiiicoiirt,  existait  encore  en   IHr).'i  dans  les'  écuries  de  sittf 

nis. 

Plii-ieiini  causes  ont  amené  la  dégniikilion  et  In  stérililtV 
de  celle  belle  race,  qui  fournissjiit  autrefois  de  chevaux  les 
écuries  de  la  cour,  el  de  moulures  les  grands  seigneurs  et 
les  officiers  généraux.  Le  inaiéchal  île  Tiireime  fit  la  plupart 
de  se.s  campagnes  sur  une  jiimenl  limousine,  dite  l'ie,  qu'il 
avait  tirée  de  ses  domaines.  Aiijourd  liui,  celte  race  donne  à- 
lieine,  d'après  l'aiilorite  que  nous  .ivons  cilée  tuiit  à  l'Iieurc,' 
^IMl  beaux  chevaux  par  année.  • 

l'iie  des  principales  causes  de  celte  dégénéreseence  n  con- 
sisté dans  des  croi-einenls  mal  combinés.  Aujourd'hui,  ou 
cherche  h  réparer  le  mal  eu  recouraiil  â  l'élaioii  anglais.  De-- 
puisée  moment,  il  s'est  arrêté,  et  même  on  a  obtenu  une. 
amélioration  sensible  dans  le  nombre  el  le  clioix  des  pro-  ' 
dnlls.  .   ' 

Les  races  dont  nous  venons  de  parler  sont  exclu«ivénK'iil  ' 
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appropriées  soit  au 
trait,  soit  à  la  selle. 
Une  autre  race  fran- 
çaise ,  la  colentine, 
donne  des  sujets  qui 
servent  également 
pour  la  selle  et  pour 
le  carrosse. 

On  prétend  (jue  ce 
cheval,  appelé  che- 
val norinanil  ou  co- 
tenlin,  a  été  amélioré 
par  les  barbares  qui 
sont  venus  autrefois 
du  Danube  s'établir 
en  Normandie.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette 
opinion,  dont  nous 
laissons  la  responsa- 
bilité à  son  auteur,  le 
colonel  Cardini, 
paraît  cependant  à 
peu  près  certain  que 
cette  race  a  reçu  à 
diverses  époques  du 
sang  oriental,  et  tout 
nouvellement  du 
sang  anglo-arabe. 

Ce  qu'on  appelle 
la  plaine  de  Caen, 
c'est-à-dire  tout  le 
pays  qui  s'étend  au- 
tour cfe  Caen  jusqu'à 
une  assez  grande 
distance ,    et  même 


d'un  côté  jusqu'aux 
environs  d'Alençon, 
de  l'autre  au  delà  de 
Baveux,  non  loin  des 
limites  du  dépar- 
tement de  la  Man- 
che, peut  être  consi- 
déré comme  le  foyer 
principal  de  la  race 
normande.  Ce  pays 
produit  de  grands 
chevaux  de  selle  fort 
estimés,  et  dunl  la 
taille  va  quelquefois 
jusqu'à  1  mètre  Cfi 
centimètres.  Ces  che- 
vaux servent  à  mon- 
ter la  grosse  cavale- 
rie. Les  chevaux  dp 
la  garde  municipale 
à  Paris  en  sont  le 
type  le  plus  complet 
et  le  plus  exact.  Ils 
servent  aussi  beau- 
coup comme  carros- 
siers de  luxe,  ce  à 
quoi  ils  sont  égale- 
ment propres  à  cause 
de  leur  poitrail  large, 
deleursépaulesmus- 
culeuses  et  de  leurs 
fortes  articulations. 
Comme  tous  les  indi- 
vidus qui  appartien- 
nent aux  races  nor- 


mandes,chiValineou 
bovine,  ils  ont  le 
tempérament  lym- 
phatique. On  a  re- 
marqué qu'ils  étaient 
souvent  sujets  aux 
maladies,  surtout  à 
Paris.  Aussi,  sous  le 
point  de  vue  de  la 
santé  et  de  la  con- 
servation, retire-t-on 
un  meilleur  service 
des  chevaux  appelés 
clievaux  du  Nord. 
On  a  effectué  des 
croisements  de  ces  , 
chevaux  normands 
avec  les  clievaux  an- 
glais. Ce  croisement 
a  fait  disparaître  le 
chanfrein  légiMement 
busqué  qu'ils  de- 
vaient à  des  alliances 
septentrionales.  Si , 
en  rachetant  ce  dé- 
faut, on  a  amélioré, 
sous  le  rapport  de  la 
forme  et  de  labeauté, 
les  individus  issus  de 
ce  croisement,  il  faut 
conveniraussi,  qu'en 
diminuant  l'ampleur 
des  lusses  nasales,  on 
a  relire  à  l'animal  de 
sou  haleine  et  de  son 
éuer^'ie. 

Las  clievaux    cotJUtins ,  plus  précocis  que    les  limou-  1  ou  sept  ans  qu'ils  ont  acjuis    leur  entier  déreloppjmeut. 
sins,  peuvent  servir  à  quatre  ans,  mais  ce  n'est  qu'à  six  |  Le  croisement  du  cotentin  avec  l'anglais  a  eu  ses  avanta- 


ges et  ses  inconvé- 
nients ;  mais  il  a  ce- 
pendant plus  perdu 
que  gagné  par  son 
croisement  avec  le 
second,  parce  qu'au 
fond  sa  véritable  des- 
tination est  le  car- 
rosse. 

Comme  la  Nor- 
mandie, la  BreLigne 
fournilégalementdes 
races  de  trait  et  des 
races  de  selle.  Nous 
ne  parlerons  pas  ici 
du  clieval  léger,  pro- 
pre à  être  monté,  qui 
s'élève  principale- 
ment dans  une  partie 
du  Morbihan  et  du 
Finistère,  et  sert  à 
monter  la  cavalerie 
légère,  telle  que  l'ar- 
me des  hussards  ou 
lies  chasseurs;  nous 
nousiiiiuperonsseu- 
lenioiit  ici  (lu  clioval 
breton,  considéii' 
comme  cheval  de 
trait,  Lesindivùlnsde 
cett^  raiv  s'élèvent 
spécialement  dans 
le  département  des 
Côtes-du-Nord,  sur- 
tout aux  environs  de 
Treguier.  Le  cheval 
breton  esi  précoce,  et  on  ajoute  encore  à  cette  précocité  par  un 
usage  autrefois  suivi,  mais  qui  commence  à  se  perdre.  On 
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emmenait  pu  |Ni>r- 
manilie  les  poulains 
bretons  |)our  les  ven- 
dre à  quatre  ou  cinq 
ans  comme  cotentins 
de  qualité  inférieure. 
Ceschevaux  résistent 

{tarfaitement  bien  à 
a  fatigue,  sont  so- 
bres et  forment  une 
excellente  race  de 
trail,(]  ui  est  employée 
Iiresi|ue  exclusive- 
raeiil  |K)ur  les  besoins 
de  l'arlillerleje  train 
des  équipaj.'1'S,  les 
omnibus,  les  petites 
messageries.  Les 
transports  appelés 
vulgairement  gondo- 
les et  les  autres  voi- 
tures qui  font  le  ser- 
vice des  environs 
de  Paris  en  consom- 
ment beaucoup.  A  la 
différence  dos  per- 
cherons dont  la  taille 
est  du  reste  un  peu 
plus  haute,  ils  peu- 
vent rendre  de  tons 
services  comme  che- 
vaux hongres.  Ces 
chevaux  bretons  vi- 


vent longtemps  et 
sont  généralement 
bons  trotteurs. 

En  sorl;int  de  la 
Bretagne,  le  cheval 
cauchois  nous  ra- 
mène en  Normandie, 
l'omme  si  en  effet  c'é- 
tait un  privilège  de 
ce  pays  de  posséder 
toutes  les  races,  le 
pays  de  Canx  nous 
en  offre  une  qui 
peut  être  considérée 
comme  le  type  du 
cheval  de  trait.  C'est 
la  plus  massive  des 
races  fran^-aises  , 
bien  qu'elle  le  soit 
moins  cependant  que 
la  flamande  et  la 
hollandaise  ,  moins 
surtout  que  la  race 
anglaise  du  Nor- 
thumberland.  Cette 
race  est  personnifiée 
iiour  ainsi  dire  dans 
le  cheval  cauchois, 
appeléimproprement 
boulonnais.Le  garrot 
bas,  le  poitrail  énor- 
me, proéminent ,  les 
épaules  fortes,  beau- 
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coup  d'ampleur  dans 
l'avant-bras  et  les 
cuisses,  les  reins  el 
la  croupe  larjics,  le 
ventre  volumineux, 
sont  les  caractères 
distinctifs  du  cheval 
cauchois,  spéciale- 
ment propre  au  tirage 
lourd  et  posimt  el  qui 
ne  se  monte  jamais. 
Sa  taille  est  de  1 
mètre  GG  centinu'- 
tres,  quelquefois  plus 
élevée. 
Cette    race  ,    qui 

fournit  presque    en 

tolulité  les  chevaux 

de  brasseurs   et   de 

meuniers,  e.st  d'au- 
tant plus  préci(u>e 

que,    sans    elle,  on 

éprouverailde  graves 

diflicullés  à    opérer 

les  transports  aurico- 

les.  On  s.iil,  en  effet, 

combien   le  pays  de 

Caux  est  anidenté  : 

aussi     lagriiullure 

s'y  sert  partout  d'i'»- 

normes         chariots 

longs,assezbasi'lpiir- 

téssur  quatre  roues. 

Les    chevaux    vont 

deux  il  deux:  les  pre- 
miers, attachés  à  un  .  ,.,.„..  .....  n  . 

timon   les  autres  à  un  palonnier.  Ces  charioLs,  à  claire  voie,  .  chariot-  de  la  Flandre  ou  celui  de  1  Alsace.  Leur  eonslrnc- 

évasés  du  haut,  n'ont  prcsijue  point  de  ressemblance  avec  le  I  lion  a  pour  but  de  ménager  les  chevaux,  et  quand,  par  cxera- 


de  chevaux  en  France.  —  Chera)  de  trait  bretcn.) 


pie,  le)chariot  verse 
dans  une  descente, 
on  ne  court  pas  le 
risque  d'écraser  le 
limonier. 

Le  développement 
de  ces  chevaux  s'o- 
père activement.  A 
deux  ans  ils  peuvent 
payer  les  frais  de  leur 
nourriture.  A  cinq 
ans  on  les  vend  pour 
le  service  de  la  ca- 

Iiilale  ou  pour  les 
tesoins  du  gros  rou- 
lage. 

Les  chevaux  du 
paysdi'  Cauv  forment 
phisii'iiis  liasses  ou, 
sil'oiiM'nt,  piosieurs 
cspèri's.  Leur  nom 
de  boulonnais  leur 
vient  de  ce  qu'on  en 
tire  de  la  haute  Pi- 
cardie, mais  ceux-là 
sont  inférieurs  et 
moins  estimés,  parra 
(Mie,  dans  le  principe, 
ils  ont  été  nourris 
avec  moins  de  soin. 
Le  sol  français  pos- 
sèdeenroreelnourrit 
plusieurs  autres  ra- 
ces de  chevaux  non 
moins  précieuses 
que  celles  que  nous' 

venons  de  passer  en  revue.  Nous  nous  en  occuperons  succe»» 

sivcincnt. 
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Ze.<:  Stuppe.i  de  la  mer  Caspienne ,  le  Caucase  ,  la  Crimée  et  la 
I    fiMsie  méridionale  ;  voyage  pittoresque,  historique  cl  scien- 

-  tifique,  par  M.  Xavikr  Hommaibe  de  Hell,  clicvalier  de 
.    la  Lésion  d'Iiunneur  et  de  l'ordre  de  Suiiil-VVIadiiiiir  de 

-  lîussie.  5  loris  vol.  in-8  et  un  allas.  Prix,  110  francs.  — 
Paris,  1843.  A.  Berlrand.  (Ouvrage  qui  a  olitenu  le  grand 

■J  prix  décerné,  en  ■18-44,  par  la  Société  royale  de  géographie 
■    de  France.) 

;  Lorsque,  le  iri  inaU.sriS,  M.  Iloniniaire  de  llell  quitta  Constau- 
liuople  pour  se  reiiiire  ;i  Oilus>;i,  son  but  principal  était  de  re- 
_<;onnaitre  l;i  ciiosliimiuii  n/'u^'iioslique  de  la  Criiiice ,  ainsi  que 
V,-ll.:  .1rs  >lr|.|..>  ilc'  l.i  Ndiniilr-Uussie,  cl  d'ai'iivur,  parilos  uh- 
scu.iliiHi,  |h,,iuvt.'s,  a  I;.  Miliilion  ijc  l;i  grande  c|uc>liiiu  .lu  la 
Tii|iliii.'  .In  r.uvph.jiv.  i;.ll.'  .•III. le  une  Uns  ciilr.-|,ri>c,  Jl  lui  bien- 
tn[  j.i.'  II. ,11,  .lu  cjJiv  piiiiiuil  qu'il  b'clail  Iracc,  et  lurccnicul 
il  Oui  Unir,  —  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-uiùme  dans  sa  pre- 
Jjiice,  —  par  étudier  toules  les  vastes  contrées  qui  s'étendent  en- 
tre le  Danube  et  la  mur  Caspienne  Jusqu'au  pied  du  versant 
septenirional  du  Caui;a5e.  Il  a  donc  passe  pi'cs  de  cini|  uiiii.vs 
dans  la  llussie  incridiouale,  sillonnant  le  pays  dans  tous  les  mus, 
explorant  a  pied  ou  i  cbeval  le  coui-s  des  lleuveset  des  rivi.T.s, 
et  visilaiil  luules  les  côtes  russes  de  la  mer  Noire,  de  la  iin/r 
ll'Azow  et  de  la  nier  Caspienne.  Deux  l'ois  chargé  par  le  youver- 
uemeiil  russe  d'inipurlanles  missions  scientiliques  et  induslriel- 
le.s,  il  a  juui  pendant  tous  ses  voyages  d'une  protection  et  d'une 
assistance  spéciales,  qui  l'ont  mis  a  même  de  recueillir  les  ren- 
seignements les  plus  aullientiques  sur  les  honiuies  et  sur  les 
t'Iioses.  Alors  à  la  science  est  venu  natnrelleineut  se  joindre 
tout  ce  qui  se  raltacbe  a  l'Iiisloire,  a  la  slalisli.|ue  et  a  la  cou- 
Slitiiliou  actuelle  tles  divers  p.Miples  .|iii  liahiieiil  la  lUissie  ine- 
fidionale.  Sun  voyage,  qui,  d.i.is  le  |.riiiei|..',  .1  \,iil  cire  tout 
scientilique,  esl  devonii  sia.'.sMveiiieiU  piiiuics.iue,  hislorique 
et  stulistiqne.  .\ussi  sou  ouvrage  se  dnise  en  deux  pailles  :  la 
partie  scienlilique,  qui  se  compose  d'uu  volume  et  d'uu  atlas, 
et  la  partie  hislorique,  —  la  seule  que  nous  nous  proposions 
d'analyser, — qui  comprend  deux  volumes,  nue  carie  et  nu  alla: 


les  points  de  la  discussion  l'un  après  l'autre,  .semblant  prête  à 


céder,  et  lient 
M.  Dantz,  qui  n 
ment  inlrigue. . 
et  s'aperçoit  ijii 
dans  la  cour  II 
et  que  voil-ip'  I 
cupi'cs  a  .l.\.,r,- 
avait  pr..l..iix.- 1 
.ses  ïaih.'s  eiisst 
Aus; 


.■I  I.'mIh-  ,1e 


m  1.'  lo 


'  aux  ili'pens  d'aillnii. 
L'ié  dévoré,  elle  ie|irit 


lot  que  le  dernier  lirin  de  foin 
toute  sa  hauteur,  tr.iucha  la  discussion  d'un  seul  mô't,"eï  donna 
sou  congé  à  M.  Daniz. 

Le  second  volume  appartienl, 
madame  Honimaire  il.-  Il.'ll.  Ma.l 
Volga,  nous  con.liiil,  a  liaM-rs  il.>. 
la  niiT  Caspii-iiiiH- 


M. 


vailleurs.  Ces  exigences  sont  avant  tout  le  travail,  ces  lois,  la 
produclion  et  la  conservation  de  la  riclie.s.se,  qui  se  realise  siir- 


loiil  par  I 

i:. 

Irei 


iiHuc 


*  loiijo 


eliellel.da 

Inqil.MII.  1- 


llIlillU.' 


:.lll  le 


la  le 


iipe,  p. 


plu 


iik; 


La  lecture  de  ces  deu 
M.  Ilommairede  Hell  aval 
ses  excursions  p:ir  sa  lemiiie,  ip 
titre,  HêcerUs  d'un  /^'.i/u/.Hr, 
avons  reuuu  coiii|ii.'  .I.riii.i.'ii 
pour  lui  un  utile.  ..Ii..l..'i;il.'in. 
de  la  rédaction  de  la  |>:u  li.'  piii. 
son  slyle,  la  vivaeile  pueli.pie  i 
ses  observations,  donnent  au; 
attrait  littéraire  que  n'ont  pas  le 
Les  Stepjjes  Je  la  mer  Cuspieiitti 


voluii 


Oll'l'l 


I  li.l.'k 
'  Il Il 


au  douille  intérêt. 
I.iiis  pres.pie  toutes 
11,  a  piilihe,  sousce 
s,  doiil  nous 


iipag 


ele 


ii-sque  .lu  \(.\:i;.;e.  L'elegancede 
e  ses  impressions,  la  Uuesse  de 

chapitres  qu'elle  a  écrits  un 
relations  de  voyages  ordinaires. 

ulfrent  donc  une  lecture  aussi 


agréable  quiiislriiclivc.  Lue  courte  analyse  des  matières  variées 
qui  j  soiil  ir.iik-es  nous  ilis|ii-iisera  de  lout  autre  éloge. 

Le  piemier  cliapiire  nous  transporte  a  Odessa.  M.  el  madame 
Uuniiiiaire  se  sonl  embarques  à  Couslanlinople  ;  ils  s'avancent 
rapidement  dans  celte  iner  Nuire,  dont  le  nom  siuislre  s'accorde 

miiitul,  el 

eur  curio- 

iips  salis- 

.1  l.'s  ,l..naiirs  leur  uiuliieiil  leur 


i  bien 

ivec 

esc 

rages  qi 

i  la   boulev 

erseu 

t  ime 

M.Ul.it 

Isse 

Iroii 

eut  eu  L 

ll.'e,  lir 

ee  d'odesso 
luv:,il  p,is 

.  M.,i 

•ire  1 

s,  hela 
■  I..II- 

boiilR 


Ils  ia  I 

cdigee  .!.• 


poi 


uM.is.^  Iniiiieiii  lii.^iii  pl.ue  a  une 
I  raullire.lalis  les  ehapiues  sul-' 
que  notre  spiiiluelle  compalriole 
Lissière  el  de  boue,  où  elle  eut  le 
allas,  el  où  mailemoiselle  Geor- 


Dans  ces  deux  volumes,  nn.-i.me  ou  la  siaii-lique  sont  Irès- 
heureusemeiit  eulreiiielu.s  a  la  pLirliu  |iilliiresque,  M.  Iloin- 
iiiaire  de  llell  coiisaeie  deux  elia|i!lres  au  commerce  el  a  la 
navigation  de  la  mer  Noire.  C'est  une  justice  que  nous  nous  plai- 
sons à  lui  rendre,  il  se  inoulre  toujours  impartial  el  sincère  ;  il 
reste  indcpjmlaul  de  loiile  inlluence  iHraugère,  el,  comme  il  le 
déclare  lui-même,  en  .si|;iuiiaiil  IVaiielieiiieiu  ce  .[u'il  a  Ir.aiv.^  de 
vicieux  dans  les  lusiHnii.nis  s,,, mirs  .le  reiiipir.^  iiii.seovilr,  il  a 

cru  se  moilli.T  pins  iv.' ;.lss,inl  .1.;  Far.'U.'il  .|ili  liihi  el.^  hiil  |.|i 

Itussie,  ,pi.^  .[...•I,|n,'s\uv;,^,^iiis.le  iioln^  .•|....|n,',  .l.ml  les  pages 


Ap. 


•s    .|.l 


i.li.'iil.^ 


Ils.l.^ 


M, 


qu  exagérées, 
me  Hoinmaire 
ne  du  général 


nls,  I,; 


leli 


veiilable  11)11111 

.•liée  av 

rleiix  eiiapilres 

iiililulo 

Desslepijusi 

c  la  me 

gellt  sur  Aslral 

au.  M.iis 

likaleriiioshiw. 

li^s  eala 

des  de  la   Mol 

.■|iiiia-\ 

Novo-'i'sciiuil,: 

sk,  Li  e. 

Chacune  de  .  c 

s  l.iealil 

cha(uire,  .•l  ta 

.lis  .pi.^ 

Ilor.l.^  .!.•,  N..„;. 


l,Vse. 
haiils 


(ilipl  .lui., 
r.'s  .l'iiilei 

M.    IIOIIIIIK 

dans  mu-  . 
bol  le  de  II 


|ilaCe   lions  ii 
s  nombreux  II 


II,  les  neiges  se  loudenl,  el  le  voyage 
le  prinlenips.  —  Signalons  ici  deuxcu- 
Conslilution  de  l'empire  russe, 
oir.',  .M.  et  madame  liommaire  se  diri- 
aiil  .l'alteindre  celte  ville,  ils  visitent 
■les  .1.1  Dnieper,  les  colonies  allenian- 
i,  Maniiupiil,  Taganrok,  ILoslof,  Azol', 
lie  il.  s  lieresiuoraves  île  Sare|ita, 


II.. 


.In  11. 


aiji't  d'un 


loiil  en  racnlaiil 


l.lll      l'illsll 

il  jelle  un  i 


iip  d'œil 


•ile  au  prince  kalmouk  Tuniène 
i.i  .l'.\slrakan.  Que  d'enipruiils 
pi  1res,  les  derniers  du  premier 
auqne,  el  d'ailleurs  coiumeiit 
agmeuls  que  nous  dé.sirerions 
oix  impérieuse  de  la  uèee>sile. 
MIS  continuons  notre  sèche  aua- 
s  lésisuu'  au  désir  d'enregistrer 
I  ie.'  qui  vaut  les  plus  fameux 


>■  .!ii  eoinl,'  Wmoi 
il.issale  bit  liiiu^ie 


et,   lu 


de  se-:  raisons,  el  liieiiUil,  pcrdaul  palieiiee,  elle  se  levé  comme 
pnur  lorniiner  ^'enlrelien,  et  s'apprucbo- d'une  croisée;  mais  à 
peine  a-t-elle  jeté  un  regard  dans  la  cour,  qu'elle  reprend  tous 


liiiilkii 


lup|. 
r.-monle  jusipraiix  s., me. •s  .lu  Manil.'h;  pin 
le  Caii.-a-.^,  .'II.'  \isii.^  Mie.-.-ssiv.-Mieiil  Vla.l 
l'lallgol■^k,  Kislovod.sk,  Slatiropid,  el  elle  revient  a  O.l.-ssa,  par 
Roslol  cl  ïagaiirok.  C'est  surtout  celle  partie  du  voyage'  qui 
renferme  le  plus  grand  nombre  d'avenliires.  A  chaque"  inslanl, 
nous  tremblions  qu'une  horde  de  Kaliiiouks  el  de  Tureomaiis, 


.•I  I.' 


.■Is.  Au 


haliilii.-ii  loin    II  arriva  un  iiio- 

iiieiitoii  madame  H.ii aire  legrclla  .ses  habitudes  kalmoiikes, 

«  et  pourtant,  ajonle-t-elle,  c'est  une  singulière  chose,  en  ve- 
nte, que  de  coucher  dans  une  lente  de  cinq  pieds  de  longueur, 
an  milieu  d'une  plaine  aride;  d'entendre  les  chameaux  brouter 
1  herbe  à  quelques  pas  de  l'endroit  où  repose  votre  tète;  de  sen- 
tir les  chiens  fourrer  leurs  museaux  sons  le  feutre  qui  vous  sé- 
pare d'eux  ;  d'être  entouré  de  tous  côles  par  une  Iribii  à  demi 
sauvage,  à  qui  vous  n'auriez  à  opposer,  en  cas  d'attaque,  que 
quelques  mauvaises  armes,  et  une  douzaine  d'hommes,  dont  le 
courage  est  assez  douteux.  Il  se  passe  alors  d'étranges  phéno- 
mènes dans  le  cerveau  '?  On  en  vient  à  douter  de  sa  propre  iden- 
tité, à  se  demander  si  l'on  n'est  pas  Ix'alnioiik,  si  les  souvenirs 
d  une  autre  existence  ne  doivent  pas  .'tie  relégués  dans  le  do- 
maine des  songes'?  Ce  qui  .•iiireiieiii  siiii.uii  l'esprit  dans  ce  sin- 
gulier état,  c'est  la  faeilile  -ivee  hupi.-lle  il  s'Iiahilue  à  tout  ce 
qu  il  y  a  d'extraordinaire  dans  une  telle  situation.  Le  vent 
gronde  et  vient  vous  glacer,  vous  ne  le  seilte*  pas;  les  chiens 
hurlent  à  votre  oreille,  les  chameaux  remplissent  l'air  de  leurs 
gémissements,  sans  que  vous  en  tressailliez  d'ellroi.  Je  ne  sais 
si  c'est  parce  que  vous  vous  attendez  à  lonl,  que  vous  u'awz 
peur  de  rien;  mais,  en  rélléchissant  à  ce  .pic  j'éprouvais  dans 
ces  circonstances.  Je  ne  puis  encore  m'expli.pier  l'iu.lill.'renee 
avec  laquelle  j'envisageais  l.^s  realit.^sel  l.s  piohahiliies.  » 

Une  notice  historique  sur  |.-s  K;ilniiiiiks  .1  iiii  .xp.iso  de  la 
situation  des  Russes  dans  l,^  i;:iiic:.s.>  loiineiil  le  eoiiliiigent  de 
la  collaboration  de  M.  Uommaiie  de  Hell  dans  celle  première 
partie  du  second  volume. 

Après  nn  hiver  passé  dans  les  douceurs  du  repos*  ce  couple 
inséparable  quitia  de  nouveau  Odessa,  dans  les  derniers  jours 
d  avril,  pour  aller  visiter  la  Ciimée.  Ce  seioml  voyage  ii'oll're 
pas  moins  il'iui.r.'l  .pie  le  premier.  Nos  deux  inlie'pid.s  voya- 
geurs visii.i-.. ut  successivement  Balakla\a  ,  le  moiiaslèie'de 
S:.inl-Geoii;es,  Sev.istopol,  Bagiclié  Serai,  .lonl  ma 
maire  a  si  bien  d.'cril  le  niagnilique  palais.  Siiiiplie 
'  '  "■■  '"  lil  une  curieuse  visite  à  la  princesse  A. 
seigneuriales  de  la 
litre  T, 
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Jalla 


.l.-s  .lerili 


uni' 


eomles-eliiiaeher 

i; ■e).  I-Ailees   de 

•rent  pour  couver- 
Llles  vinrent  prè- 
;  se  virent  bientôl 
s  predicalinns,  et 
liiianl  l.^iir  long  et 
l\  lOilliilences  qui 
•sse  (iiiaeher  était 
.11  plaie  de  (irève. 


Krn.leiier 

(diiiil  le  verilablé  niini  avail  lo.ij.uiis  i 
Saiul-IVii^ishonri;,  ces  trois  leiiimes  s'a. 
lir  la  I.Tre.^iiliei-e  a  la  sainl.-  I..i  ilu  Chl 
cher  la  loi  au  l'on.l  d.-  la  Crimée.  Mais 
obligées  d'ahaniluuner  leur  vie  erranle, 
tous  les  beaux  lèves  qui  les  avaieiil  lier, 
pénible  voyage.  SI  nous  devons  ajoul.i 
ont  éié  faites  a  madame  Hommane,  la  i 
la  roiiiless,^  .!.•  Lamnihe,  f.iiielli^e  et  niar. 

c .oi (.•.•.laiislas.-an.lal.-lisean; 

'■i.''">>'l''l;.ils lils. pi'. -Il, -.1., III,,.  sur  celle  allaite  lui  OUI  elelbur- 

nis  par  ,l.-s  pei^-onnes  doiil  la  veracile  ne  peut  pas  èlre  eonleslée. 
L'histoire  des  révolutions  politiques  el  commerciales  de  la 
Tauride,  et  une  notice  historique  sur  la  Bessarabie,  terminent 
ce  second  volume.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  la 
partie  scienliliqui-  de  cel  iiiipoilaiil  vovagi^.  Ses  rcsullals  ont  valu 
a  M.  Momniairi^  .1,'  ll.'ll  1.^  ^^allll  prix  ih^ciii,' ,  en  IX-ii,  par  la 
So.i.i.^  r.i\al.'  .1.^  ge.igrapl.i.'  .!(■  Fran,,'.  D,'  retour  en  France, 
M.  Ilommaii-,-  ,1,-  Hell  s'est  enipresse  de  rédiger  et  de  faire  im- 
primer son  oiiMagc.  Le  dernier  volume  a  paru  il  y  a  quelques 
semaines ,  el  ilejà  M.  Hninmaire  de  Hell  se  dispose  à  partir. 
Celte  fois,  sa  feinnie  ne  raccompagnera  pas;  car  il  a  le  projet 
ovag.     '  ■ 


d'aller  jusqu'à  Itolihara.  Pur 
heureux  ipie  le  premier; 
porienim^  relallun  aussi 
ques  aussi  neuves  et  aus; 
aussi  iuléressanls! 
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Rechercher  sur  les  causes  ilr  l'indigence,  par  A.   Cl.l-MENT.. 
Un  vol.  in-8.  —  l'aiis,  1840.  Guilhumin. 

L'iu.ligence,  la  misère,  le  paupérisme,  peuvent  èlre  comptés 
parmi  les  sujets  ipii  ont  le  plus  exercé  la  plume  des  écrivains, 
et  cepen.laul,  maljir,'  celle  profusion  d'ouvrages,  la  qiieslion 
que  leurs  auliMu-s  avaienl  en  vue  n'a  fait,  la  plupart  iln  lemps, 
que  loiiriier  pour  ainsi  ilji-e  dans  le  iiiéine  cercle  sans  avancer, 
ingiilièi,-  au  pr.nihr  aboi-il. 
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nie.  rii-n  qui  puisse  éclairer 
et  parlant,  sur  les  moyens 


s  plus  grande  de  la  famille 

ses  .l.v.-|..|,p,-iiienls,  a  parler  des  ei,- 

quil  jnslihe,  en  passaul.  de  l'aeiusa- 

elles,  un  peu  trop  h-gereni,ut  p.-iil- 

gmenler  le  paupérisme.  Sansenii.  i. 

lions  de  détail  qui  nous  entraînerai. -m 

ird'hni  reconnu  par  tous  les  hoinni.s 

borieiises  jouissent  en  gênerai  dune 

.-  plus  graiiile  ,pii-  celle  qui  leur  elail  di-pai- 

•iil  el  l',-xl,-nsioii  du  régime  industriel. 

.enellel,  résultai  île  la  force  des  choses,  sem- 

■  les  twsoins  du  plus  grand  nombre  que  ceux 

lui  substituer.  Les  uns,  en  proposahi  le  ni- 

X  lies  revenus,  n'onl  pas  pense  qu'un  èlat  île 

n-rail,  en  France,  par  exemple,  que  la  disp.i- 

ne  annuelle  de  28(i  fr.  (Dulcns),  ou  nième.i. 

(\illeriii,',i,  serait,  en  6U|i[Kisant  même  qu'il 

la  luis.Te  générale.  Les  aulres  ont  deman.i.- 

lisali.iii  .lu  travail  pour  empêcher  la  coiiciii- 

I  pas  r.-ll.-.-l.i  au  lapporl  iiecessaiie  qui  exisle 
-iii.iuil.-  .les  seni.  .-s  indusiriels,  rapport  qui, 

II  r,-.|iiilibie,  et  ri-liibne  chacun  suivant  son 
s.  s  .11. M.  s.  On  arrive  donc  fiirccinent  a  celle 

I".- iii  u  arlilicielle  de  l'industrie,  même 
.laiis  les  meilleures  conditions  possibles, 
ec  avantage  le  régime  de  la  liberlé. 
tat  relatif  qui  varie  suivant  les  pays  «i 
suivani  les  temps,  aussi  ne  peul-on  trouver  les  movens  de  la  ré- 
duire qu  in  .ludiaiil  préalablement  ses  causes.  Les  secours  pu- 
blics, lanl  vantes,  n'ont  d'autreelTct  que  delà  rendrecontagieuse^ 
car  le  nombre  des  indigents  s'accroît  avec  la  niasse  des  secours 
qu  on  leur  destine.  Cette  vérité,  mise  autrefois  en  lumière  dans 
I  ouvrage  J3e  la  Charité,  de  M.  Duchàtel,  ressort  avec  une  nou- 
velle évidence  des  développements  auxquels  M.  Clément  s'est 
livre  dans  son  travail. 

■Toutes  les  causes  de  l'indigence  ne  sont  pas  modilîables  •  d.- 
celles-là,  l'auleur  n'avait  pas  à  s'occuper  :  ciuilrc  elles,  en  eifel 
les  insliiuiions  publiques  ou  les  tentatives  privées  sont  égale- 
ment impuissantes.  Quant  à  celles  qui,  de  leur  nature,  sont  nio- 
dihables,  les  unes  sont  liées  au  régime  de  la  liberté  industrielle- 
ce  sont  les  interruptions  ou  les  cessations  de  travaux,  l'insufli-^ 
sance  fies  salaires.  Si  elles  se  renconirent  de  temps  en  leuips 
dan.s  l'industrie  mauuraclurière,  elles  sont  à  peu  niés  sans  in- 
lluence sur  l'industrie  agrii  oie. 

Il  exisle  .■mure  ilaiilr.-s  .anses  dans  les  mœurs  ou  dans  les 
habilmies  piiv,.es  des  imlni.lus  ou  des  familles,  ou  bien  encore 
dans  lesMislitiiiions,  les  mueurs,  ou  les  habitudes  collectives  des 
populalions.  .Nous  ajouterons  encore  l'excès  de  population 

Oueissont  les  moyens  de  combatire  avec  leplusd'eflicacilelou- 
tesees causes  de  l'indigence?  Nousallons  l'expliquer  biièvemenl 
Convaincre  d-aboid  l,s  masses  fle  la  mei-ssiie  de  la  prévoyance^ 
les  amen, T  .1  iisit  de  I -is.o.-ialioii  ipii  l,ii„l,-  l'accroissement  du 
bieu-êtr,.  sur  la  louimuiiaiile  ,•!  la  s,,|i.iani..  des  iniérêls,  faire 
prédominer  parmi  les  i,i.li\i.jus  la  puissance  de  l'intérêt  reli- 
gieux, ,1e  I  inh'ièl  mal,-riel.  ,1e  l'iiileièt  moral,  faire  connallre 
aux  assiHialions  les  eon.lili.-ns  de  slabililc  auxquelles  lenr'indus- 
Irie  eslassujetlie,  établir  des  caisses  communes,  à  la  fois  pour 
melire  a  l'abri  de  la  misère  dans  ceilaines  cil-constances  don- 
nées pour  stimuler  l'épargne  et  la  prévoyance,  et  neutraliser 
les  ellets  de  ces  brusques  mpuvements  auquels  l'industrie  est 
souvent  exposée. 

Voil.-i  pour  les  indivi.lus:  mais  à  côté  d'eux,  l'action  couverne- 
menlalc  11.' il,-vrail   poinl  resler  inaclive.  La   liberlé  des  échan- 
""s-   .^n  replavanl  1,-s  ,  luises  ilans  leur  position  naturelle,  opere- 
II  ,las-,Miienl  plus  ngulier  de   la  forliine  publique.   One 
lioii  ,h'  rinq  ,'il.  la  ilimiiiiiiioii  dn  nombre  des 
siippi  l'ssioii  d'une  loiile, h- rouages inulihs,  con- 
a  aiin-luii-er  la  posiliun  de  chacun  el  a  dclruiie 
plusi.-urs  des  causes  qui  engendrent  la  misère. 
ini,',  le  liviT  de  M.  Clément.  Ecrit  avec  logi- 
•ihoil,'  souvent  rigonrense.  il  ne  cherche  que 
lisaliou  laeile,  qui,  si  elles   ne  peuvent   dé- 
■"■'■""■  '  se  propageant,  à  la  di- 
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que,  a\e,- 

les  idées 

truire  l'iiidigcuce,  tendroul  au  nioiiis 

niiouer. 


L.  N. 


Séances  et  travaux  de  l'Académie  des  sciences  morales  el  po- 
litiques. Compte  rendu  par  MM.  Loiseau  el  Cii.  Vergé, 
sous  la  diredion  de  M.  Migîiet.  Tome  neuvième.  Janvier 
1846.  Première  livraison.  20  fr.  par  an. 

Nous  recevons  la  première  livraison  du  tome  neuvième  de 
celle  mile  el  importante  publication  ,  qui  justifie  chaque  mois 
son  succès  croissant,  par  de  nouveaux  ell'oms  pour  récompenser 

l'empressé ut  et  satisfaire  les  désirs  de  ses  nombreuk  sou- 

seripleiiis  Ciàee  à  l'intelligenle  el  dévouée  collaboration  de 
MM.  Lois,  au  el  Charles  Vergé,  le  compte  i-emlu  des  séances  el 
tra\aiix,le  rAead,'nii,'  ,les  sciences  moral.-s.'i  poliiiqii,.s,  araain- 
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lile 

,-r.  Dcsnonihieiixieriieils  périodiques 

■'est  peul-èlie  I,-  plus  s,-rieux,  le  pliis 

lie,  car  il  a  pour  r,-,la,l,.|irs  tous  les 

l  riionncnr  de  pn-senterdes  mémoires 

uu' .  et  les  quarante  membres  qui  composent  celte 

si-mblee.  Le  numéro  dejaiuier  ISIG  conlieni  des  ar^ 

.M\l.  Fusèbe  de  Salles,  Schmidt,  Dunover,  Blauqui 
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Monlet  el  Wolowski. 


La  Tenue  des  Livres  en  partie  simple  et  en  ;)orfie  double,  pal* 
M.  Lons  Dei'laxqi  E  ,  prolesseiir  à  l'école  de  Commerce' 
de  Paris.  —  Dutertre,  passage  Boure-l'.\bbé,  20.  —  1  vol, 
in-8.  7  Ir.  ."iO. 


Peudaul  que  la  poésie 

ncl.pu's  lideles.  il  y  a  de 


'  sont  I 


ils,  signalés  en  tête  de  son  livre,  que  M.  Clé- 
ment a  voulu  ,-vili-r  dans  la  monographie  qu'il  soumet  aujour- 
d'hui au  jugeim-iit  du  public. 

Quelques  considciaiions  générales  sur  la  manière  de  vivre 
propre  aux  diverses  sociétés,  suivant  leur  état  de  civilisaliou 
plus  ou  moins  avancé,  amènent  l'auteur  jusqu'il  la  situation  que 
les  lois  et  les  exigences  do  U  société  moderne  ont  faite  aux  ira- 


gète,  et  que  l'art  conserve  à  peine 
livres  qui  parvienneul  sans  bruil  i 
livres  iie  soiil  |.aseerils  par  des  gens 
de  I, -lires,  m  pour  h-  publie  lellre  ;  lu.iis  ils  ont  leur  mérite 
spécial  1-1  h-iii-s  hcleiirs  obliges.  Celui  qu,-  nous  annonçons  ici 
doil  èlre,  à  l'hi-m,-  qu'il  esl,  sur  qiialre  ou  cinq  niilh-  comptoirs, 
OU  enire  les  mains  d'anlaul  de  caissiers  ou  de  teneurs  ,1e  livivs, 
pour  èlre  cnsiille  sur  les  queslions  dillii  iles  i-l  delicales  de  la 
cooiplahilile.  M,  l),-plaii,pi,-,  pr,.l.ss,-iir  ,1e  celle  sei, -liée  lom- 
bard,' a  l',-,-ol,-  ,1e  Coiiiuicr, ,-  ,1,-  Pans,  ,  hoisi  pour  ,eile  haute 
hiiielioii  parmi  les  laïuiplabli-s  les  plu,  ,.\p,-|-ls  ,1e  ,-,-lle  grande 
ville  iiulusirielle,  a  mis  il.iiis  ce  livre  lout  ce  que  le  iiegwiant  a 
besoin  de  savoir  pour  niellie  de  l'ordre  dans  ses  an'aiies,  pour 
.s'en  rendre  compte  .i  lui-même,  et  être  toujours  prêt  À  en  ren- 
dre compte  aux  autres.  S-i  mélhode  est  claire  et  d'une  applica- 
tion il  la  porlée  de  lonles  les  intelligences.  Son  livre  est  le  livre 
d'un  mailre  qui  .sait  enseigner,  parce  qu'il  possède  à  fond  la 
science  qu'il  enseigne. 
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JEn  vente  i»ar  lirraitoM,  cHem  JT.'J.  nVBOCtMBT,  léEViMEVAÏÏjïïBH  ^  C,  éalleurm,  ttte  Hichettet»,  «•. 

JÉRÔME  PATLROT  A  LA  RECHERCHE  D'UNE  POSITION  SOCIALE, 

I*nr    l>oui«  Rrybaud. 

Kaition  illustrée  par  J.-J.  HHANnVMMjMjK,  publiée  en  ao  lirraisoun  a  SO  cent, 

EN    VK.ME    LOIIVBAOB    COMPLET.    l'BlX    :     l5    KKANCS,    BEUCIIK. 


EN   SOUSCRIPTION. 


HISTOIRE  DE  GIL  BLAS  DE  SANTILLANE,  PAR  LE  SAGE; 

Précédée  d'une  Notice  sur  l'auteur,  par  Ch.vrles  NODIER  ;  ornée  de  fiOt)  dessins  par  Gir.oi  x,  ;;ravés  sur  bois  et  iinprinu*  dans  le  texte.  1  vol.  grand  in-8  Jésus.  15  fr.  Nouvelle  Mitioh 
augmentée  de  la  traduction  de  Lazarilte  Je  Tormes,  traduit  par  Lotis  Viaruot,  illustré  par  Meisso.nmïr.  —  Prix  de  la  livraison,  40  centimes. 


£f*  veÊêle  e/te*  P.iVÊiiX,  éaUeur,  t*Me  Bichelten,  «to. 


PCmiES  RUSSES,  ™  IVICOIAS  GOGOL 

Traduction  fraoçaUe,  publiée  par  M.  LOUIS  VIAILDOT.  —  1  volume  in-18.  Prix  i  3  Tr.  50  c. 

CIXQ  NOIVILLES  :  TAIUSS  BOlLli.4;  LhS  llLMOlIlbS  iri\  FOI;  L.\  CALKCIlKi  l\  MÉWGK  D'AllItEFOIS;  LE  ROI  DES  GNOMES. 


On  ii'nbitiiiie  it  l'nrifi.  me  ^ininl-Joarpli,  0. 


PRIMES  AUX  ABONNES  DU  JOURNAL 


LE  COMMERCE 


Lusalmiinea  du  journal  l<  Commerce,  eu  renouvelant  leur  abonnement,  et  les  nouveaux  abon-  i  —  (»  Juif  ErranI,   (0  vol.,  —  Malhilde,  6  vol.,  — /a  Salamandre,  2  vol., Aiar-Gull,  I    vol.,  — 

nist,  ont  droit  à  «ne  |irinie  en  voliimes  il  choisir  dans  la  BuLioTiiicoi'E  Cazin,  cbannantecollecliou      Paula  Mniili,  2  vol.,  —  /irlhur,  +  vol.,  —  le  Marquis  de  Léinrières,  \  vol., l'Iickel  PImk   S  vol. 

de  romansi  publiée  par  M.  PAl'LI.N,  éditeur, savoir  :  Abonnes  d'un  an,  s  vol.;  — G  mois,  4  vol.  ;     -  Deleyiur,  \  vol.  — Louis  Ueybaud  :  Jérôme  Palunt,  2  vol. —  Alphonse  Karr:  Gencrwre  2  voi' 
—  S  mois,  2  vol.  ;  son  au  joiirnnl,  ^oil  a  la  feuille  commerciale,  soit  aux  deux  feuilles  ri-unies.  I  —  Jules  .Sandean  :  Slaritina,  'i  vol.  '  " 

Ouvrages  déjà  publies  dans  la  )1iiiiiotmh.u  t  Cazi»  :  Eu(;éne  Siie,  les  Mystères  de  Paris,  10  vol.,  |      La  BiiiLioTuiuiE  Caiin  tonnera  200  volumes. 


LE  BATARD  DE  MAULEQN, 


ROMW  E\  4  ïfllllES.  PIR  M, 

M»arait,  tleM»uia  le  «O  féviiew  aan»  M^E  CO.fg.1iKR€'E. 


Alex.  DUMAS, 


Lu  ComEncK,  reconstitué,  restera  journal  politique  et  littéraire  ;  mais  en  même  temps  il  jiisti-  |  Sa  feuille  commerciale,  iniiirimee  le  matin  après  l'arrivée  des  courriers,  donne  le  cours  de.s 
liera  «on  litre  oomme  organe  des  iulcréts  industriels,  agricoles,  des  chemins  de  fer,  des  travaux  ellVis  publics  et  des  uiaiTliaiidi>es  sur  toutes  les  places  vingt-quatre  heures  avant  tout  autre 
publics,  d*'S  iHirls  et  iiuii-i  Ins.  ^  '  j(»urual. 

FBurLl.E  POLITIQUE  ET  LITTEKAIRE.  Paris  :  un  an,  lOfr.;  —6  mois,  22  fi.  :  —  r,  iiiciis.  12  fr.  —  nn-Uiti  mints  :  un  an,  4Sfr.;— 6  mois, 2.%rr. ;  — 5  mois,  ISfr. 
BULLETIN  DU  COMMEIVCE  [reuille  ipiotidieiiiiej,  au  même  prix  que  la  feuille  politiipie.— LES  DEUX  FEUILLES  REUNIES  :  un  au,6U  fr.  ;— 6  mois,  ôOfr.  ;— 3  mois,  15  fr.  {Aftranchir. 


mm 


L'instruction   qui   accompagn 

DEPOT    A    PABIW  ,    CDtl 


CCS   nouveaux  dentifrices   donne   la    raison   de   leur   supL-riorilé  sur   tous   ceux   employés  jusqu'à  ce  jour. 
F.\€»tJI-ÎU.   P.CE  nicsKMEO  ,  03:  bt  chez  tods  les  PAitrcMrcPs  ET  rorEFrri' 


SOUVENIRS  INTIMES 

m:  TKnpH  m:  i/r.TiPiKi:. 

PAR    >l.    K.MIt.i;  MAitro    l)K   SAIM -HII.AIIti:. 

Prtmtcirrdili:,,  illutinrpar  Darid- —  M  lirraisons  a  M}  cenlimei. 

Ti  fnrls  voluMK  s  ini  11  hiv  ili>  HT,  dessins  lin'S  à  part,  d'un  alplial)et  militaire,  etc. 

I-  II.I.INS  frrrrs,  éditeurs,  rue  Rambuleau,  20. 

SVVOVYIERGE  Al!  CAMPHRE, 

l'roilurlKin  >aiiil.iirril'a|iri'\  If  >t-lriiif  UASl'AII,, 
Par  Kd.   Pl.\.4|  II.   iturruni.,   riir  <«t-Vlnrtin,  930. 

Au.-si  doux  a  la  piau  ipii-  hv  |,;il,'s  il'amaiides  les  plu>  lin. s. 
Prix  :  I  fr.  ri  I  fr.  SO  r. 

LONGUEVILLE, 
10,  rue  Richelieu,  près  le  Théâtre-Français. 

CHEMISES. 


RHUMES.IRRITATIONS.  rNFLAMMATIONS 


Lk  Si»....  avtïvm i-,i.,i  y  r.r    lUIlAM,   .I-   plus  ni    |.liis  :,|,|,i,.  u-  iKuir  U- 

irail.m.ni  des  iinlalioiis  .1  iLilIuuuiijliuns  de  la  pdilrine,  de  I.  „i„iiiar  .-l 
des  inte%lins,  est  prescrit  avec  un  succès  toujours  eriu>.-.anl  par  les  mIiis  c,.- 
lèhres  med.cins  de  la  capitale,  membres  de  l'Acailemie  et  <li'  la  Ficulte 
royale  de  Médecine.  Ce  sirop  est,  en  effet,  b  prèparalinn  la  plus  ehi.aee 
pour  ciimliallre  les  plus  eriielles  maladies  d'nu  nWulleiit  lis  RHUMFS 
CATARRHES,  CRACHEMENTS  DE  SANG,  fJlOUPS,  CdOUELuI  HES.  I>VS- 
SENTERIE,S,  etc..  etc.  — Pharmacie  Bhiam,  rue  Saint-Denis,  ITiT,  ei  ilalis 
liiuli's  les  pliarmai'ii's. 


CHAPEADX  DE  GROS  D'AFRIODE,  12  FR.  s,,?;.';;;;!,',;"; 

crè|H',  12  el  i:.  Ir.;  biiniieb,  luiliaiis,  ",  fr.,  lO  Ir.  Mai^oll  Aimee-Henbï,  18, 
rue  liasse-du-Kemparl,  Cliaussée-d'Autin.  (On  deinaiide  des  appréteuscs.) 


AVIS. "-CHOCOLAT  MÉNIER. 

Le  CHOCOLAT  MENII'R,  iiiNiine  kiul  |.ro.luil  avanl:it;iusement  connu, 
a  exrite  la  nipiilile  des  roiilrel'aili-ins;  sa  liinne  (lailiiuliire,  ses  enveloppes 
ont  rte  rii|.ii  l's  i-i  I.--  nirilaill.s  iliiiil  il  est  revélii  mit  rie  remplaiees  par 
des  dessins   :iiim|iii-Is  un   s'i'sI  l'Ilnri  v  d.' iluiiner  la  iiièuie  ap|i:iriuie.  Je  iliiis 

prémunir  1.-  pulilii- n.nlre  i  elli- liaude.  M mm  evlslll  le^  lalilrlles  île  l'.IIO- 

COt.AT  MI-:NIKU,  all~^i  bien  que  sur  les  rlii|n.>aes  el  l'illi|;i.- des  nieilailles 
l|lli    V  li;;liivill  est  le  foc-sinnl,   di-  ci-lli-.  qui    lil'olll  ri,'  ilirei  n.  i-s,  a  trois  li- 

priMsiiilIniMites.  par  le  mi  el  la  Sn.iele  d'i'n.i.iir.niiiii'iil.  i;.  sn-i prnsrs 

lu rallies  niaulorisenl  a   laire  disliii^jner  le  CllUC.OI.AT  MKNILU  de  tous 

les  aniirs.  I.'lii-iireiise  ciiinliin;dsiHi  des  a,  pareils  ipie  je  |i.issède  dans  mon 

usine   de  NOIMKI.,  el   l'ei nie   d'nn  innlenr  liMlraiiln|iii-,  liront  misa 

mè Il-  il.iciinrà  celle  l.diricalinn  nii  diMlnpi.iini  ni  quelle  n'avait  jamais 

all.'iul.  Ce  CIKII'.OI.AT,  par  le  snil  fait  de  srs  qiMliirs  ri  dr  siin  prix  nio- 
di'lr.  iililii'iil  aujiiimriiiii  un  drliil  anniiil  dr  pliis  di-  :,0||  milliii-s.  ii  s'est 
aiqiiis  niM'  ivpnlaliou  melili'e.  —  Di-pùl  pi  imipal.  l'ASS  Mil'.  i:ilOlsr  II..  21  , 
el  1  lii'/  MM.  Ii's  pliariuaiiens  et  rpiners  de  Paris  rt  de  Imite  la  Fiaii.  e. 


Api  ilniK  (tes  lourchrllc» 
f.ilirinu.i's  nvcc  ce  inful 
oe  [icut  ftaiis  rr.iliilp  sou- 
lot  ir  un  iinilj  do  5  kil., 
comme  le  puiln  on  ri  roiiire 
linjique.  HUE  DU  CO(|-">t*aijy  ST-KOHOBt 

FABRIQUE   cl    DÉPÔT  te 

Vr.ST»    IS   GROS   I.T    rs    lil.TAtL    liK    IDlVii 

El  touiccqui  coiicrnie  le  service  double  de*  (irlnci|Mle»fabrit) 
CouToru  D^  I,  poli  Un,  «  fil.,  doux,  30  r.lCuillerci  A  cire,  n»  9, 

Cuilli! 


couvEnm  et  Servires 

dr   Ijlili-  argvnlé*  Cl  itor^ 
l)lW  [lar    Icfc    Iiror»Me«   «lecuo- 


D«  nr 


H"  Il      r.l.KivaTON. 
par  MA880T. 


1  D"  I,  poli  Un,  a  fil.,  doui.  30  (.|Cuillernl  cifC,  n"  1,  unii->,  doiii.  4 

9,      d°       unii,      d      it     I       di>       i  poUic,    1,1  fil.,  pieco  s 

ticafi!,    i'      im.,      d°     «     I      d°  d»        9,  unu,      d»    « 


EAU  DE  TOILETTE 
DUCHESSE, 

DL'tlLLKK   PAU 

DKMAIISO.N  cl  CllAIlDIN 

It.  nuE  iiii^T-lnMiTlK. 


.M""I.Ai;oMni:,  rue 
Rouclier,  !,  au  pre- 
mier (  pn'-s  le  l'ont^ 
Veuf),  donne  tout  les 
ours  riiez  elle  dis 
tinsultatlons  sur  le 
passe.  I«  présent  cl 
l'avenir. 


wrrrmiw^^'i'^.^ro^'^'^^^'^^iJilL'LX'* '*'""''•  '■'■''  «nnonrcs  des  DIX  jouriinnx  suiv.mts  ;  L'ESTAFETTE,  l.i  FRANCE,  le  DROIT,  In  NATION,  la 
?ST»?^.^mT  V^li^**^*'.':'  "^^"^Œ,  les  VII.I.ES  .t  CAMPAONÉS,  l'ESPRIT  PiraLIC,   l'UNIVERS,  sont  r, mes  .-niv  burenu.v  de  la  COBIPA- 


lU- 

naisoD 


(N^n;  .    nf T^j  .~_— ^  ■       .        '  ••  •  "  »'  v.j>^«>«-^mv»i.iiaaj,  i  jjg«-jn«  jt    x-wDjuxu,    i  wn< vx«no,  soiii  ri  rues  un \  uureiiu.v  ue  m  vivws-. 

«m**,  ae  r  usi^uti^,  4.  rue  V  ivu-nno,  et  chez  MM.  les  courtiers  de  publicité.  Ces  dix  journaux  reunis  forment  plus  de  40,000  nlmimes  de  toutes  les  classes,  de  tr 
it.s  us  opiiii.Mis,  et  ^'"'i' i"M'nr  une  <|iiantitc  coMsulerable  de  lecteurs.—  I.e  prix  de  la  lifiiie  des  dix  Journaux  réunis  est  de  2  fr.  20  ceDt.  Il  resuite  de  celle  combinai; 
qu  une  nniiouee  de  CINQ  li;;iics,  niscree  dans  les  DIX  ji.urnniix.  n.iitera  ONZE  francs. 

La  compagnie  a  aussi  traite  desannonees  de  I.  ELLUSTRATION.   qui  eompte  17,000  abonnés. 

ti.^.''fr.in'L?r  ^i*""*"  ''"^  '"  *^°"^A^*'Œ  ««•  PXXBIalCITÉ,  S,  rue  \  ivieune,  pour  de  plus  amples  lenseipnements,  el  pour  avoir  le  tarif  du  prix  des  annonces  collecr 
I  .es  el  séparées  de  ces  journaux,  a.usi  que  celui  des  an  nonces  de  chemins  de  fer,  sLcicles  par  aclious,  et  des  adminislrations  publiques. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


ModeH. 


Le  carnaval  a  cessé,  enlratnanl  avec  lui  les  bals  masqués  et 
costumés  ;  parmi  ces  derniers,  nous  devons  une  menlion  [larli- 
culièrc  à  celui  quia  été  donné  le 22 lévrier  rkriiitr  |uir  inuilyme 
la  marquise  de  Las  Marismas;nous  avons  ilmisi,  pinir  le-,  nlliir 
à  nos  lectrices  dans  un  de  nos  prochains  iiiiiiiiTus,(|iicli|ia's-iiiis 
des  plus  gracieux  costumes  que  portait  l'i'lllu  île  la  swiilc  pu- 
risienne  à  cette  fête,  la  plus  animée  et  la  plus  brillante  sans  con- 
tredit de  la  saison. 

Quant  aux  bals  parés,  ils  survivent  encore  au  commencement 
du  carême  pour  faire  bienlilt  place  aux  concerts;  uotre  gravure 
decejourreproduit  deux  des  toilettes  les  plus  élégantes  que 


nous  ayons  remarquées  à  la  dernière  soirée  musicale  i  laquell 
nous  avons  assisté. 

Uni'  tiés-jiMioi-  fi-mnic,  cnilVi  ■_•  - 
l'ii  iij:ii::l)iiiit,  poi'l:iil.  sur  un  <h 
(le  lull,'  l.l:ni<-  ;i  cinq  jupc-s  i;:iiiii.' 
Iilauc  et  oriio^s  de  chenille  blund 
derie;  les  cinq  jupesn'élaient  pas 
niére  à  creuser  à  la  place  des 


jvri;  dlMlX   choux 

III  lil ■,  unr  robi; 

Ir  riil>:in  il(:  satin 

appliipjru  en  liro- 

lib  coupées  de  ma- 

lestinésà  les  relever. 


L'autre  costume,  porte  par  une  personne  un  peu  plus  âgée, 
se  composait  d'une  coi  Hure  en  velours  écarlate  bordée  de  drap 
et  de  dentelle  d'or  sortant  des  magasins  de  madame  Bidault; 


la  robe  était  en  satin  vert  de  mer  à  deux  jupes,  garnies  de  ma- 
rabout et  relevées  par  des  choux  de  marabout. 

Les  corsages  à  taille  longue,  busquée  et  à  draperies  sont  con- 
servés à  toutes  les  robes  de  bal,  qui  continuent  à  être  très-dé- 
colletées dans  le  dos,  et  à  couvrir  légèrement  la  poitrine  sur  les 
côtés  tout  en  dégageant  les  épaules;  l'allongement  en  queue 
par  derrière  est  indispensable  pour  les  robes  d'étoffes  sérieuses 
telles  que  le  velours,  le  satin,  le  damas,  le  brocart  et  la  broca- 
telle.  Quant  aux  robes  de  tulle,  de  gaze,  et  d'autres  étoffes  légè- 
res, elles  se  composent  toujours  de  plusieurs  jupes  superposées 
s'enlevant  comme  un  nuage  de  vapeurs  sur  des  dessous  de  sa- 
tin de  couleurs  tendres;  la  tarlatane  continue  à  être  employée 
exclusivement  à  la  toilette  des  très-jeunes  personnes;  lorsque 
les  robes  sont  en  étoffes  de  soie  à  raies  et  à  bouquets  pompa- 
dour,  la  jupe  en  est  relevée,  soit  sur  les  côtés,  soit  sur  le  de- 
vant par  des  rubans  se  rattachant  à  la  pointe  du  corsage. 


Les  fleurs,  soit  naturelles,  soit  arlificiclles,  sont  décidément 
lesseuls  ornements  adoptés  pour  la  coiffure  de  nos  jeunes  dan- 
seuses; toutes  ces  coiffures  formées  de  grosses  touffes  ou  grap- 
pes de  fleurs  tombant  sur  les  oreilles,  se  rattachent  sur  le  front 
par  une  légère  guirlande  de  boutons  ou  de  feuillage, 

En  fleurs  naturelles,  les  camélias,  la  violette  de  Parme,  les 
narcisses  et  les  géraniums;  en  fleurs  artilicielles,  l'acacia  nuancé, 
les  clochettes  de  couleurs  variées  avec  leurs  petites  feuilles  et 
leurs  vrilles  flexibles,  le  cresson  et  autres  plantes  aquatiques 
ornées  de  petits  coquillages,  telles  sont  les  nouveautés  qui  nous 
ont  paru  le  plus  généralement  portées;  enfin  beaucoup  de  fem- 
mes élégantes  font  monter  leurs  fleurs  avec  des  pierreries;  des 
couronnes  de  feuilles  de  houx  et  de  buis  naturel,  d'un  vert  si 
brillant  et  si  sérieux,  parsemées  de  diamants  étincelants,  .sont 
une  innovation  qui  produit  un  charmant  ell'et  dans  les  chevelu- 
res blondes. 


Collection  d'Idstoires  en  estampes ,  jnnr  M.  Rodolpbe  Topffer.  —  Nottvc 
Genève,  cliez  J.  hcssmaim. 


•  édition  originale,  — 


Les  personnes  qui  ne  connaissent  ces  délicieux  albums  que 
par  les  contrefaçons  de  Londres  et  de  Paris,  ne  les  connaissent 
que  bien  imparfaitement,  car  les  contrefaçons  d'ouvrages  illus- 
trés sont  comme  de  pâles  copies  d'un  bon  tableau;  elles  ne  ren- 
dent pas  la  moitié  des  beautés  de  l'original.  Cette  nouvelle  édi- 
tion de  M.  Julol,  de  M.  Crpin,  de  M.  Pencil,  de  M.  rki/.v- 
Bois,  etc.,  est  principalement  dolinée  peur  l'Alleniaiine;  ni:iis 
elle  trouvera  aussi,  cebi  va  s;ins  iliir,  1iimiiiuii|i  d'ailuleins  en 

France.  Le  texte  est  aeeoin|i:innr  iV \iil|{'nle  1i:iiImi  Imn 

allemande,  à  l'usage  de  een\  qui  ne  suvi'mi   |i: 
qui  veulent  apprendre  l'alU         '    " 
réputation  est  maintenant  i 
magne  avant  de  l'èire  chez  i 
Goethe,  qui  en  rendit  eonipl 
Mterlhum.  Le   |);ilri:irelii' 
dans  ces  petits  volnmi's  lie 

bien  des  gros  in-i",  pins  .le  ,,,  ,iw,iHii,i|ne  (l:ins  la  pinp; 
comédies  et  |ilus  de  philnsnphie  que  (l:ins  liien  (les  Irailés  de 
philosophie.  «  ties  histoires,  dii-il,  ;ilienileiii  en  Inlies  ipn,  ex- 
posées au  moyen  du  récit,  parailmienl  anssi  ahsiinli'^  que  peu 
récréatives,  mais  qui,  au  moyen  lie  l:i  represini;ilinn  ilireiie,  ;ii'- 
quièrent  un  degré  de  realin''  snllisanl  ponr  ipie  lire  s'en^in\e,  n 

C'est  surtout  sous  le  point  de  vne  île  lealilr  ilmini riiii|inv- 

sible  à  l'aide  de  la  représentation  direcle,  c|ne  (Ineilie  :i|i|.ieiie 
ces  excentri<|ues  productions. 

îr  L'éditeur  Kessmann  compte  publier  les  six  principales  his- 
toires de  M.  Topfl'er,  savoir  :  M.  Jabot,  M.  Crépin,  M.  l'encil, 


1.1.  Ce 


Ils  !.. 


IIP  pin 


1  le  irantus,  ou 

ts  livres,  dont  la 

'  connus  eu  Alle- 

I  sous  les  yeux  de 

:  IVH-rT{„„-l,n„l 


lU.  yie\ix-Bois,  le  docteur  Feslus  et  M.  Albert.  Les  deux  pre- 
mières ont  déjà  paru. 

M.  Jabot  est  un  sot  content  de  lui-même,  un  fat  heureux  de 
son  sort,  un  petit  laideron  qui  fait  son  chemin  dans  le  monde 
comme  tous  les  sots,  tous  les  fats  et  tous  les  laiderons;  il  plaît, 
I  réussit  par  sa  sottise,  par  sa  fatuité,  par  sa  laideur  même. 


AL  Cn 


Mr 


r.M.. 


indi.-cileel  .l.i.il.-.  .pi 


.|ni    pi 


i.l    II. m.' 


croître 
de 


mis  les  précepteurs  ù  la  porte,  malgré 
inie,  et  avoir  colloque  les  petits  Crépuis 


des  |«issibles. 

M.  nevx-Boi 
jusqu'à  la  mort, 

'alle.'Inelix,  pass 


iii'i'  de  pension. 
iiiioc.Mi!  p.Tsonnage'qn 


iiuanlili'  lie 


npable 


.■II.' 


est  un  amoureux  de  la  vieille  roche,  Adèle 
malgré  les  inlidélilés  de  l'objet  aimé;  tendre, 
inné,  ilévnne.  et  iliinl  la  tendresse,  l'afléction. 
Il  la  récompense  ordinaire 


II.'  l.'rre 


ir  ipu  ne  peut  rien  obser- 
ver, nn  inveuleur  (pii  ne  peut  rien  iuveulcr,  un  philosophe  qui 
ne  |ieut  pas  philosopher,  un  calculateur  qui  ne  peut  pas  calcu- 
ler. Tous  les  diables  d'enfer  sont  déchaînés  après  lui,  et  mettent 


obstacle  à  ses  plans  d'observation,  d'invention  et  de  spécula- 
tion. 

AI.  Albert  est  un  vaurien  qui,  après  s'être  rendu  ridicule  par 
ses  écrits  et  odieux  par  ses  actions,  pressé  par  la  faim  et  par  ses 
créanciers,  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  se  rendre  digne  de  la 
corde,  et  flnit,  au  lieu  de  .se  faire  pendre,  par  faire  un  niagni- 
iique  mariage,  qui  lui  assure  unebrillantcpositiondaus  la  société. 

Mur  ce,  lecteur,  bonsoir,  et  à  revoir. 


IVëcrologie» 

La  mort  vient  il'enlever.àjié  de  trente-deux  ans  è  peine, 
un  jeune  aribileili'  dont  le  cravon  a  plusietirs  fois  enridii 

les  papes  de  Vllhislralion. 

M.  Au^'lisle  Til.' 
lienreiive,  .li-p.i-il 
lireux  su.  .  .'^  il.iii- 
avait  i.'Uipi.i  I.-  !.■  : 

C'est  penil;iiil  ii 
nairi^  de  I'AcniI. m 
ment  conlrail.'  ;iii 
dans  le  Lut  de 


ivait  de  bonne  heure  montré  les  plus 

n.iii-  I l'anliileeturc,  et  après  de  noni- 

-  |.'^  .  ..ij.  ..iirs  lie  l'école  des  ueaux-arts,  il 
::mii.I  pi  i\  il.'  Home. 

Ml  -.  |..iii  1  .Albèiies  que  ce  jeune  pension- 
II. ■  ;i  -II. .  .iiiiljé  aux  suites  d'un  refroidisse- 
11  iiiili.ii  des  fouilles  qu'il  faisait  pratiquer 
impléter  ses  études  sur  les  grands  monu- 
ments de  la  Grèce. 

M.  Piscatory ,  ministre  de  France,  a  mené  le  deuil  à  l'é- 
glise et  au  cimetière,  et  a  rappelé  en  quelques  mots  touclianls 
et  simples  toulos  les  espérances  brisées  par  celte  mort  pré- 
maturée. 


EXPLICATION   DD   DElUilES   IIEBi;S. 

Le  très-bon  vin  est  hors  de  prix  ;  on  en  boit  sur  la  table  des  gt  ands 


On  s'abonne  chez  les  Directeurs  de  postes  et  des  messageries, 
chez  tous  les  Libraires,  et  eu  parliculier  chez  tous  les  CorrespoK' 

dants  du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  LoNDBES,  chez  J.  Thosi.\s,  1,  Finch-Laue-Cornhill. 

A  Saini-Pètebsboirg,  chez  J.  Issakoff,  libraire-i'diteur 
commissionnaire  oflieiel  de  toutes  les  bibliothèques  des  régi- 
ments de  la  tiarde-hnpériale  ;  Gostinoï-Dvor,  22.  —  F.  Belu- 
ZAUn  et  C",  éditeurs  de  la  Bectio  étrangère,  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  Alger,  chez  Bastide  et  chez  Dubos,  libraires. 

Chez  V.  Hlbert,  à  la  Noiiveilk-Orleans  (États-Unis). 

A  New-Yobk,  au  bureau  du  Courrier  des  Étals- Unis,  et  chez 
tous  les  agents  de  ce  journal. 

A  Madbid,  chez  Casimih  Momlis,  Casa  Fonlana  de  Oro. 


J.vcoiES  DUBOCllET. 


Tiré  à  la  presse  mécanique  de  LACuAsirr  cl  C,  rue  Damiette,  2 
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nistoire  fie  la  Srninine. 

La  discussion  liu  projet  do  loi  sur  rami'lior.-iliiin  do  1,-i  n,i- 
vij;alion  iiitéripiire  a  occiipi',  la  semaine  dernière,  tontes  les 
séances  de  la  diambre  îles  députés;  et  le  projet  du  j-'onvenie- 
ment,  après  l'exaiiun  de  systèmes  qni  y  étaient  fort  opposés, 
et  doiil  la  commission  de  la  (;l)amlire  avait  adopté  le  plus  dis- 
semblable, a  été  volé  samedi.  La  majorité  qui  l'a  adopté  dans 
son  ensemble  a  été  énorme,  et  cela  seconi;oit,  parce  que  dans 
ce  vote  pénéral  se  réunissent,  comme  soliilaires,  tous  les  dé- 
putés riverains  dc^s  fleuves  et  îles  rivières  améliorés:  cbaque 
vole  d'article  avait  été  beaucoup  plus  disputé,  et  la  lutte  des 
cliemins  de  fer  et  des  canaux  contre  les  voies  naturelles  avait 
élé  vive,  uolaniment  pour  la  navi;;ation  de  la  Seine  dans  la 
traversée  de  Paris,  et  de  Paris  à  la  mer. 

Lundi  dernier  les  l'ITorts  du  iniuislèrc  ont  été  moins  heu- 
reux. La  proposition  de  M.  Saiiit-Priest  pour  la  conversion 


en  l  l)-2  de  la  renie  "t  0/0  était  i»  l'ordre  du  jour.  Vainement 
M.  le  ininisire  des  finances  a  voulu,  par  le  motif  que  la  me- 
sure était  iiiepporlune,  mettre  en  avant  des  arf-Himeiits  qui 
semblaient  comliallrele  principe  inème,  vainement  M.  de  La- 
martine est  venu  il  sou  secours,  la  Cbambre,  iniiséquente 
avec  ses  votes  précédents,  et  croyant  appareimneiil  iilits  au 
tableau  qu'on  lui  a  fait  de  nos  nnances,  dans  l'exposé  on  bntl- 
gct  que  ceux  qui  l'ont  tracé,  a  repoussé  l'ajoni  iienient  de- 
mandé par  le  ministre  à  une  majorité  de  idl  voix  ronli'C  145 
et  a  voté  innnédiatement  la  prise,  en  considération  de  1h  pro- 
position. 

Celle  de  M.  nemesmay,  sur  la  réduction  ds*  l'impôt  ilu  sel, 
vient  de  rerevoirun  i  ominencement  d'exécution  ;  le  Moniteur 
publie  ce  matin  rordonnance  roj'ale  qui  réduit  à  .^  centimes 
par  kiloirr.unme  le  droit  sur  les  sels  destinés  à  l'alimenlalion 
des  bestiaux,  sons  la  condition  que  c«s  sels  seront  mélangés, 
aux  liais  ijes  iiiléris-és  cl  à  leur  choix,  pour  cinq  kilogram- 
mes de  sel  eu  ponilre.dc  cinq  litres  d'eiiu  cl  île  deux  hectoli- 


tres on  quarante  kilncrammrs  tic  son  ordinaire  on  mêlé  Je 
recoupe  ;  ou  bien  pour  dix  kilogrammes  de  sel  en  poudre,  de 
dix  litres  d'eau,  de  quatre  kilogrammes  de  farine  de  tourteaux 
de  graines  oléagineuses,  et  de  deux  hei  tolilres  ou  quarante 
kilogrammes  de  sou  ordin.iiie  ou  mêlé  de  recoupe.  Os  pro- 
cé«les  de  dénaluration  avaient  été,  ilvadéjti  longlenqis,  |)ropo- 
sés  par  M.  Paycn,  professeur  (!e  chimie  au  Conservatoire  des 
iris  et  métiers.  Si  les  rurnialilés  de  surveillance  établies  par 


rnutorilé  ne 'gênent  pas  trop  ce  prrmii  rossai,  celui-ci  pourra 
avoir  d'utiles  résultats  peur  l'élève  du  bétail,  cette  base  pre- 
mière de  la  prospérité  ?gricole.  C'est  iiar  de  pareils  moyens, 
c'est  en  favorisant  la  production  alioiidante  et  à  hou  marché, 
que  nous  concilierons  les  intéièl>  ilespriKlmleiirr.  et  des  loii- 
Mimniatcurs.  I.'agriciillure  di  mande  aussi  le  sel,  alTrauchi 
d'un  droit  onéreux,  pour  les  amendements  des  terres:  en  ou- 
tre, le  bien-être  des  classes  laborieusesa beaucoup  gagné  au 


dégn'^venient  demandé  trune  manière  générale  par  M.  Dc- 
mesniay  ;  nous  ne  nonsons  donc  pas  que  la  mesure  prise,  in 
extremis,  par  .M.  Mcave-Laplagne  doive  faire  .njoiu-ner  une 
rérornie  plus  complèle. 

Il  a  élé  publié,  emiime  supplément  ou  comme  correctif  au 
rappori  de  M.  iléberl  sur  la  proposition  de  M.  de  llémiisat  re- 
lative aux  fonctionnaires  députés,  nu  lablean  qui  présente 
les  résultats  suivants  : 
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iili'  li'nisliiliiic,  et  sans  fjn'il 
ilr  i;il)iiirl  i|iii  expliqueraient 
il  que.  le  iioinlire  des  députés 


rive,  et  il  n'y  a  pas  eu  la  moinilre  démonstration  d'hostilité. 
On  supposait  que  l'escadre  pourrait  être  in  Corrienles  dans 
quinze  jours. 

On  peut  juger  par  ces  nouvelles  de  l'effet  produit  dans  le 
pays  par  le  combat  de  l'Obligado;  si  l'on  avait  mis  à  la  dis- 
position de  nus  troupes  deii  moyens  eulliiiant«,  la  guerre 
pourrait  déjà  Aire  terminée. 

Cracovie.  —  Un  événement  bien  inattendu  vient  de  se 
passer  à  Ciaeovie  ;  une  insurrection  a  éclaté  dans  la  ville  et 
s'est  propagée  dans  les  environs.  Les  forces  aulricliiennes, 
commandées  par  le  général  Collen,  se  sont  d'abord  concen 


iiiillil 


trées   dans  le  failli 
Vistule,  après  un 
lequel  le  sauf;  a  nnih'  e 

faubourg'  el   le,   villr-  ,|r 

autres  |Miinl>,   .iiiiaii'iil  • 

Lesilniuellr,    ^^l,^■(|l 

lemandes  suiil   luute»  lu 


lie  Piidgorze ,  de  l'autre  côté  de  la 
ez  vif  avec  les  insurgés  et  dans 
biindance.  Plus  tard,  ce  même 
iliezka,  de  Iliielinia  et  quelques 

lei'iipés  par  riiisiirieeliuii. 

es  ii|iporlée-s   piir  les   feuilles  al- 

agues  et  coiiliadictoires  :  il  est 


rll,-,   lai    M, 
ililelilrlll  ail 

Sur  le  iiiiiiilire  Inlal  îles  ili'|iiilés  luiielionnaires,  on  peut  en 
i(iiii|ilei  lie  ill  à  H  qui  apparlieiiiieiil  à  l'opposition,  sur  les- 
quels plus  lie  211  liiiit  pallie  lie  la  iiK^istraturc  inamovible;  il 

ie>|r  I  iy  (liqMités  fiiluii aires  volant  babituelloment  avec 

le  iiiiiiisière,  e'esl-ii-diie  beaucoup  plus do  la  moitié  et  pres- 
que les  deux  licis  de  la  majorité. 

Le  tableau  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  a  été  dis- 
tribué à  la  Cbambre,  constate  également  que,  depuis  1840, 
dix  députés  ont  été  nommés  pour  la  première  fois  à  des  fonc- 
tions publiques,  et  cinquante  et  un  promus  à  de  nouvelles 
fonctions. 

Sur  les  .'il  députés  de  la  dernière  catégorie,  7  ont  été  l'ob- 
jel  lie  lieux  iiiiulinations  successives,  ce  qui  porte  à  58  le 
es  promotions  pendant  la  période  indiquée., Ce 
niiibre  est  ili'  (i8  si  l'ou  ajoute  la  première  catégorie  à  lase- 

Ulll^_.     _^ 

>*i*«S*j!ii5^Aisiî  — M.  le  maréchal  Bugeaud,  qui,  le  2 
.4lger  avait  fait  former  le  carré  à  la  troupe 
bien  snigulièie  allneiitiiiu,  vient 
■an  par  une  piiirlaiiialinn  aux  Ka- 
eniieis  jimis  île  mars  qu'Abfl-el- 
.liirjiira,  à  Biirni-el-Bokliiii,  dansles 
■  Dellys.  C'est  de  là  que  l'émir  avait  fait 
iisipie  le  iiiari'eballiiiiieaud marcha con- 
iil,  el  l'est  -.iir  le  nièiiie  pnint  qu'il  est 
e  liniueau  liés  ipTil  a  vu  le  lliari'elial  se  met- 
ir  leiilivi'  à  Al^er.  Le  iiiaréelial  s'esl  aussitôt 
mis  en  iiieMiie  d'aller  ilélui^er  une  seconde  lois  notre  ennemi 
de  ces  inonlagnos,  et  il  est  parti  le  4  d'Alger  à  la  tête  de 
ô,riUO  hommes. 

L'ne  scène  louchante  est  racontée  dans  la  correspondance 
de  la  province  d'Oran  : 

■  «La  colonne  au.x  ordres  de  M.  le  général  Cavaignac,  qu'a- 
vait rejointe  la  cavalerie,  était  réunie  le  7  février  à  Lalla-Ma- 
glirnia. 

«  Le  1 1 ,  elle  se  dirigea  sur  Djemmàa-Gliazaouat.  Pendant  la 
route  nous  vîmes  passer  des  cavaliers  du  caïd  d'Ouclida,  por- 
teurs d'une  lettre  de  ce  fonctionnaire  de  Moiiley-Abder-Klia- 
man  pour  le  général  Cavaignac.  Chiqr-el-Mimoun,  chef  des 
Beni-Senassen,  était  avec  eux,  ainsi  que  quelques  autres 
caids  des  tribus  environnantes.  Ils  eurent  une  longue  con- 
férence avec  M.  le  général  Cavaignac. 

«  La  colonne  suivait  la  route  qu'avait  prise  le  colonel  de 
Montapnac  aver  son  balaillon.  Celait  la  première  fois  depuis 
cinq  mois  qu'une  lniu|H'  française  allait  voir  le  théâtre  d'un 
combat  impérissable  dans  les  fastes  denotre  armée.  Aussi  tous 
les  cœurs  étaient  éinus...  Au  pied  du  mamelon,  nous  avons 
trouvé  les  cadavres  des  soldats  qui  avaient  tous  péri  victimes 
do  la  trahison. 

«Nous  pouvions  lire  sur  le  sol  l'histoire  de  tous  les  détails 
du  combat  :  un  carré  régulier  d'ossements  nous  montrait  le 
carré  qui  s'était  fait  tuer  un  contre  quinze,  et  au  milieu  du- 
quel était  niuit  l'inlrépiile  do  Montagnac,  criant  à  sa  troupe, 
]iour  dernier  adieu,  île  imunir  comme  lui,  plutôt  que  de  se 
rendre.  A  eôlé,  une  Ionique  ligne  d'ossements,  qui  s'arrêtait 
au  pied  d'une  colline,  nous  représentait  la  charge  de  l'esca- 
dron du  ii"  hussards,  qui,  sous  les  unlies  du  brave  de  Co- 
gnord,  s'était  jeté,  têteuaissée,  (iO  cmilre  ",000  ! 

«Par  les  ordres  du  général  Cavaignac,  lous  les  ossements 
furent  recueillis  avec  un  soin  religieux.  Puis  la  cavalerie  dé- 
fila par  peloton  au  pied  de  la  fosse  où  ils  avaient  élé  dépo- 
sés, et  le  feu  successif  des  bataillons  d'infanterie  rendit  les 
derniers  honneurs  aux  restes  de  tant  de  braves.  A  une  lieue 
plus  loin,  nous  saluâmes  de  nos  acclamalions  le  marabout  de 
Sidi-Brahim,  et  tout  le  monde  s'y  précipita,  cherchant  avec 
anxiété  sur  les  murs  les  traces  de  la  défense  uh'iui  irai  île  du  ca- 
pitaine de  G  éreaux.  On  n'y  voyait  que  du  <i\yj...  Seulement, 
dans  un  coin  de  la  muraille,  nous  dei  miM  uies,  l'erite  au 
crayon,  une  simple  date  :  vim;t-six  SKi'rtsiiiiiii  1  .> 

ÙiO  BE  LA.  Plata.  —  Le  Cimrrin-  iln  llréxit,  du  7  janvier, 
donne  quel  pies  nouvelles  des  opéialinns  eombinéos  de  l'es- 
cadre anglo-française  dans  le  l'aïaiia. 

L'escadro  est  restée  à  ()bli^:,iiln  jusqu'au  28 novembre  pour 
réparer  ses  avaries,  puis  elli'  re|a  il  sa  route  en  remontant  le 
fleuve.  Le  50  elle  arriva  à   Tniiuleni,    on   elle  stalioiina  nue 
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■  up  d'elle!  ■.\'l-:.iiH',litirr  senlenieiil 
reçut  nu  boulet  qui  resta  dans  son  bordage.  Le  jour  suivant, 
ou  ne  put  bouger,  le  courant  étant  très-fort  et  le  vent  man- 
quant. 

Le  3  décembre,  l'escadre  arriva  au  Uozario  ;  c'est  une  po- 
sition célèbre  par  la  fortification  qui  s'y  trouve.  11  n'y  avait  pas 
un  seul  canon  en  batterie;  lous  les  habitants  étaient  sur  la 


dil'hciled'y  démêler  la  vérité.  Ce  qui  parait  certain,  c'est  que 
les  insurgés  n'ont  pas  lardé  à  évacuer  Podgorze,  VVialiczka 
et  Bochnia.  Trois  colonnes  sont  sorties  de  Cracovie,  expé- 
diées par  eux  dans  des  direelions  diiïérentes.  Les  bulletins 
autricliiens  annoncent  que  deux  d'eniro  elles  ont  élé  fort 
maltraitées.  On  assure  même  que  les  insurgés  ont  posté- 
rieurement abandonné  Cracovie,  olj  les  troupes  des  trois  puis- 
sances seraient  bientôt  entrées.  On  a  parlé  de  mouvements 
insurrectionnels  sur  quelques  points  de  la  Gallicie  et  du  du- 
ché uePosen  qui  auraient  été  lacilement  comprimés. 

Cracovie  est  une  ville  de  trente-deux  mille  âmes,  assez 
mal  défendue  par  des  murailles  antiques.  Elle  a  été  la  capi- 
tale du  royaume  de  Pologne,  sous  les  Jagellons.  Sa  cathé- 
drale renferme  leurs  tombeaux.  Comme  siège  de  la  petite 
république  reconnue  par  les  traités  de  1815,  elle  a  de  l'im- 
portance et  renferme  de  grandes  ressources.  Son  commerce 
est  presque  entièrement  dans  les  mains  de  maisons  alle- 
mandes et  Israélites.  ■ 

Suisse.  —  Les  éleclions  du  canton  de  Berne  ont  donné 
une  grande  majorité  au  parti  de  la  réforme. 

La  demande  d'expulsion  de  neuf  membres  du  pouvoir 
exécutif  n'a  pas  été  accueillie  par  le  grand  conseil  encore 
en  fonction.  Ce  corps  a  déclaré  qu'il  n'y  avait  pas.  lieij  à 
donner  suite  à  cette  affaire.  Il  a  repousse  une  mesure  à  la 
fois  violente  et  inutile,  puisque,  lors  de  la  reconstitution  des 
pouvoirs,  on  aura  l'occasion  déjuger  la  conduite  des  neuf 
conseillers  inculpés,  soit  en  les  repoussant  de  la  nouvelle 
organisation,  soit  en  les  conservant,  si  la  majorité  les  en  croit 
dignes. 

Belgique.  —  M.  Van  de  Weyer  a  enfin  donné  aux  Cham- 
bres des  explications  sur  la  crise  ministérielle.  Il  a  confirmé, 
ce  que  l'on  sait  depuis  si  longtemps,  que  des  dissentiments 
ayant  éclaté  au  sein  du  conseil  à  propos  du  projet  de  loi  rela- 
tif à  l'organisation  de  l'enseignement  moyen  (  secondaire  ) , 
tous  les  ministres  avaient  cru  devoir  donner  leurs  démissions. 
Le  roi,  avant  de  recevoir  ces  démissions,  a  appelé  M.  Van  de 
■W'eyer  et  lui  a  demandé  s'il  accepterait  la  mission  de  recon- 
stituer le  ministère  sur  les  bases  de  celui  du  mois  de  juillet. 
Aussitôt  M.  Van  de  Weyern'a  cru  pouvoirfaire  rien  de  mieux 
que  de  s'adresser  à  ses  collègues,  comme  plus  propres  que 
qui  ce  fût  à  remplir  le  programme  indiqué  par  le  roi.  Après 
mûr  examen,  il  a  été  décidé  que  les  démissions  seraient  main- 
tenues. La  couronne,  en  ce  moment,  avise. 

Irlande.  —  On  écrit  de  Dublin,  le  5  mars  :  «Une  colli- 
sion déplorable  a  eu  lieu  le  3  mars  à  Westport,  comté  de 
Mayo  (Irlande),  entre  les  habitants  et  une  compagnie  du  ÔOs 
de  ligne.  L'élection  d'un  membre  au  parlement  avait  lieu  ce 
jour-là  à  Casllebar  (cbel'-lieu  du  ilisliiell,  el  le  délaelieiiient 
en  question  avait  été  requis  [loiir  escorter  les  lenamieis  de 
lord  Sligo,  qui  allaient  voler  pour  un  M.  Moore,  caiididathos- 
tile  à  l'association  du  repeal.  Lors  de  leur  passage  à  West- 
port, les  soldats  ont  été  assaillis  à  coups  de  pierres,  et  ont  im- 
médiatement riposté  par  une  décharge  qui  a  tué  trois  per- 
sonnes et  en  a  blessé  trois  autres.  Au  nombre  des  victimes 
se  trouve  une  pauvre  veuve,  mère  do  cinq  enfants.  Une  très- 
grande  cITervescence  règne  dans  tout  le  comté  depuis  cette 
rixe  fatale.  » 

Indes  anglaises.  —  Le  Bombay-Times  du  2  février  par- 
lait d'une  seconde  bataille  qui  devait  avoir  eu  lieu,  le  21  jan- 
vier, entre  les  Anglais  et  les  Sikhs;  mais  il  disait  n'avoir 
aucun  ili'lail.  Le  tSnmbay -Courrier  àeh\  même  date  a  publié, 
au  moiueiit  ilii  départ  de  la  malle,  un  supplément  qui  l'ait 
connailri!  les  résultats  de  cotte  journée. 

Au  I  i  janvier,  les  deux  armées  s'observaient  sur  les  deux 
rives  du  Sulledge.  L'armée  anglaise,  grossie  de  ses  renforts, 
avait  40,000  hommes.  Les  Sikhs  en  comptaient  80,000  avec 
120  pièces  de  canons.  Ils  avaient  parmi  eux  beaucoup  d'offi- 
ciers européens,  et  même  des  Anglais. 

C'est  le  21  que  le  général  Sinilli  a  reneonlré  le  eanqi  des 
Sikhs.  La  bataille  a  cuinnieneé  à  liiiil  lieines  el  demie  du 
matin.  Elle  a  duré  jusqu'à  Iruis  lieims  el  demie  de  l'api és- 
midi.  A  neuf  heures  le  général  Sinilli  avail  élé  joint  parla 
garnison  anglaise  de  Louiliaiiah.  L'aelion  a  été  terrible  et  le 
feu  três-iioiiiri  de  pail  el  d'autre,  liais,  dés  l'ouverlure  du 
l'eu,  les  lioiipes  indigènes  ^les  Cipayes).  bien  que  Irès-braves 
d'ordinaire,  mil  jeté  bas  leurs  armes  el  se  siinl  iléliaiiilées.  Les 
troupes  euinpi'eiiiies  ont  eu  à  siuileiiir  seules  le  elme  de  l'en- 
nenii,el  elles  l'onl  fail  avec  un  eniiia-e  ,l,srs|„ir.  Il  ne  les- 
lail  an  -.aié'ial  .Sniilli  que  ileu\  i,-iiiieiils  (|ui   ne  MMilaieiit 

|ias  qiullri   le  lerrain.  Legéuii'ial  a  ,hi,  né, Kniis,  l.nie  s,.ii- 

nei'  la  ivliaile  peur  ne  pas  perilie  jusqn',!  s.ai  ileiiiiei  li.aiiiiie. 
Cel  événeiiii'iil  est  fort  grave.  La  délecrmii  des  Indii  lis  est, 
luins  le  pensons,  sans  exemple  depuis  que  les  Anglais  ont 
créé  el  diseiplioi'  des  corps  (le  troupes  pris  parmi  la  piipnla- 
lion  du  pays.  Est-ee  lerreui  panique,  e 
pris  d'abaililiinuer  les  Anglais  a  h  nis 
préparer  la  lin  de  leur  régne  dans  la  |iri 
peul  toiil  supposera  une  époque  on  lull 
manileslenl  la  lenlalinii  de  s'alTranebir. 

Le.l/rt/(i(-.l/Hi7du2"  lévrier  rapporle  la  même  affaire,  mais 
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il  la  repré.senle  comme  un  engagement  partiel.  Voici  ce  qu'il 
dit: 

(1  Par  des  lettres  parlieiilièrf  s  reçues  de  Delhi,  on  a  appris 
que  labiigttde  de  sir  Ilany  Sniilb,  qui  inarcliait  v<rs  Loo- 
dhiana,  avait  renconlri'  lo.tiOO  .Sikhs,  el  que  ceux-ci  avaient 
l'ait  iur  nos  troupes  une  leriible  décharge  de  mitraille.  On 
ajoute  (pie  les  Cipayes  avaient  jeté  bas  les  armes,  s'étaient 
mis  à  fuir  et  qu'ils  'avaient  laissé  ks  suidais  européens  seuls 
exposés  au  l'eu.  Le  tjTy  et  le  51'  avaient  donc  engagé  l'action 
et  ils  avaient  borriblemcnt  souffert;  sir  Ilany  Sniilli  s'élait 
vu  forcé  de  les  empêcher  de  charger  et  de  faite  sonner  la  re- 
traiie. 

«  La  perte  en  hommes,  en  armes  cl  on  chevaux  du  .>'  de 
dragons  a  été  si  considérable,  que  les  survivants  n'ont  pu  être 
ramenés  qu'avec  les  équipages  du  corps  de  cavalerie  indien.» 
Indes  hollandaises.  —  On  écrit  de  Batavia,  31  (bkem- 
bre  :  «  Le  dimanche,  14  de  ce  mois,  la  nouvelle  s'est  tout 
à  coup  lépandue  que  des  troubles  venaient  déilaler  dans  la 
résidence  de  Bantam,  qu'ils  cxigeaieni  iiupérieiiMinenl  la 
présence  de  la  force  année,  et  en  ellel  des  Irmipes  (|ui  se 
trouvaient  à  l'église  leenicnl  l'ordre  iininéilial  d'en  soiliret 
(le  se  tenir  prèles  à  jiarlir.  Le  iiiénie  juin ,  liois  (.ompagnies, 
faisant  un  elfet  rd  de  2iil  boniines,  2."i  luissanls  et  deux  piè- 
ces de  canon,  [larlirenl  sous  les  iirihes  ilii  capitaine  Doule- 
ben.  Celte  colonne  se  rendit  immédiatement  sur  le  théâtre 
des  troubles,  taudis  que  l'on  réunissait  d'autres  forces  pour 
les  faiie  partir  également,  si,  plus  lard,  des  nouvelles  délavo- 
rables  nécessitaient  des  renlorls.  Des  briiils  de  toute  espèce 
circulaient,  mais  bientôt  on  apprit  la  terrible  catastrophe  par 
une  jeune  iille  de  douze  ans,  qui,  seule  avec  ses  deux  jeunes 
sœurs,  était  parvenue  à  se  soustraire  à  la  mort,  et  qui  fit  con- 
naître la  triste  réalité. 

«Dans  la  nuit  du  12  au  15  décembre,  le  propriétaire  des 
terrains  de  Tjkandi-OEdick,  à  environ  treize  lieues  de  mar- 
che de  Balavia,  fut  réveillé  en  sursaut  par  des  coups  violents 
frappés  à  la  porte.  Il  se  leva,  el  soupçonnant  du  danger,  il 
tàdia  de  se  barricader;  mais  voyanl  qu'il  ne  pouvait  y  réiiss'ir, 
il  appela  l'aînée  de  ses  filles  [mur  qu  elle  lui  ajiportàt  son  .'a.^ 
bre,  ce  qu'elle  fit.  Il  ouvrit  lirusquenent  la  iiorte,  s'élança 
dehors,  mais  à  peine  eut-il  dépasse'  le  .seuil  de  sa  demeuré, 
qu'il  luiiiba  accablé  de  coups.  Les  révoltes  iiénétièreiH  alors 
dans  la  maison,  cl  là  cnnimença  une  scène  de  carnage  dont 
madame  Campliuys,  alors  dans  un  état  de  grossesse  très- 
avancée,  cinq  de  ses  enfanis,  un  jeune  esclave  et  un  ouvrier 
du  Bengale  lurent  les  malheureuses  victimes,  et  dont  la  (les- 
cription  avec  les  scènes  atroces  qui  l'ont  accompagnée  est 
■presque  impossible. 

«  Un  seul  fait  suffira  pour  peindre  cet  horrible  massacre. 
Cette  jeune  fille,  qui  est  parvenue  à  s'échapper  avec  ses  deux  • 
petites  sœurs,  l'une  âgée  (le  dix  ans,  l'autre  de  huit  mois,  élait 
blottie  avec  elle  derrière  les  rideaux  d'un  lit,  tenant  sur  son 
bras  la  plus  jeune  dnul  elle  cherchait  à  élouller  les  cris.  Per- 
dant le  même  temps,  elle  vil  un  de  ces  bandits  saisir  une 
autre  de  ses  jeunes  sceurs,  l'enlever  par  la  jambe,  la  faire 
tournoyer  trois  ou  (jualre  fois  en  l'air,  et  lui  fracasser  le  crâne 
contre  le  mur  !... 

0  Lorsque  ces  enfanis  n'entendirent  plus  aucun  bruil,  ils 
quittèrent  la  maison,  lurent  recueillies  par  une  lenime,  cî  ca- 
chées dans  une  pran;;e  (Lombok),  d'oii  on  les  lira  après  qu'elles 
eurent  sniilleii  pemlanl  trente-six  heures  toutes  les  angoisses 
de  la  lei  leur  et  de  la  faim.  Celte  mi''nie  nuit  trois  directeurs 
europi'^ens,  iliini  l'un  avait  une  lemme  et  deux  enfants,  furent 
égalenienl  e^rn^cs  dans  les  champs  et  les  cadavres  mutilés 
eljeles  a  la  inin,-. 

«  Ue|inij,  les  lebillcs  ont  élé  battus  et  dispersés. 
«  On  sou[içoniie  deux  princes  de  Bantam,  exilés  à  Banjoe- 
vvangie,  dêlre  les  instigateurs  de  celte  révolte.  » 

États-Unis.— On  a  reçu  d'importantes  nouvelles  à  la  date 
des  [)  et  12  février.  Le  Standard  a  ainsi  résumé  et  apprécié 
les  premières  : 

111  ce  matin,  d'Amérique,  des  nouvelles  de 
ilaiiee:  elles  iiniis  ont  été  apportées  par  le 
l.-llriinj,  eai'ilaine  Delano,  qui  est  parti  de 
Mier.  Ces  nouvelles  renversent  loules  lis 
is  avions  conçues  d'un  arrangement  à  l'a- 
iiiu  de  l'Oiégon.  Le  président  Polk  el  ses 
■ul  déterminés  à  pousser  les  choses  à  l'ex- 
dans  les  deux  chambres  il  avail  été  de- 
lion  de  la  correspondance  oflicielle  et  de 
l'état  des  ni^goeialiiins,  M.  Polk  a  obteiniiéré  à  celte  demande, 
et  par  les  pièces  comniuniquées  au  cmigrès  on  a  appris  que  le 
gouvernenieul  aniéiicain  refusait  posiliveinent  de  recourir  à 
la  voie  de  l'arbiliage,  cl  déelaiail  que/'.l)iy/e/<>rre  (raoucu/ii- 
espèce  de  droits  sur  le  territoire  de  l'Oregon.  Ce  qui  donne 
encore  plus  de  gravité  à  une  pareille  déclaration,  c'est  qu'elle 
a  l'air  d  une  réponse  aux  ouvertures  pacifiques  et  honorables 
l'ailes  par  ni. Ire  minislre  à  Washington.  « 
\iiiei  le  résnnii'iles  iiniivelles  du  12  : 
Il  l„i  eliainbre  des  lepii'senlanls  a  adopté,  à  la  majorité 
de  105  Miix  eimlie  ."il,  une  siuie  de  résoluliiins  lendanles  à 
faire  cesser  l'neeui  alinii  eollecli\e  du  leriiloire  de  l'Orégiin, 
en  ilénoiieaiil  la  eiinvention  de  IS27.  Il  n'y  avail  que.irois 
luemliies  absents  de  la  Cbambre.  Voici  le  texle  des  résolu- 
lions  iidoplées  : 

«  I"  Il  est  résolu  par  la  chambre  des  représentants  des 
Elals-Unis,  lasseinblés  en  congrès,  que  le  pré-sileiit  des  Etats- 
Unis  fera  noiilier  an  gouvernemenl  de  la  Grande-Bretagne  (pie 
la  convention  du  0  aoiil  1827,  concernant  le  leriitoiie  de  la 
côte  noid-ouisl  d'Amérique  à  l'ouest  des  iiionlajiies  Rii- 
cheii-es  ,  coiivenliou  nui  a.elé  passée  entre,  les  Etals-Unis 
d'Ainéi  ique  el  la  (iraïKle-Hrelagne,  el  qui  a  éle  signée'à  l.on- 
dres,  sera  annulée  el  abrogée  douze  mois  après  ladite  nolili- 
calioii;2'  Il  est  en  outre  résolu  qu'en  adoptant  cette  résolu- 
tioii.  la  Chambre  ne  prétend  niilleineni  liiuiler  le  droit  ou  la 
l'aeiillé  qui  appailient  aux  deux  parties  eoiitraclanles  de  re- 
nouveler on  (le  continuer  les  négocialioiis  pour  arriver  à  une 
siiliilion  à  ramiable  du  dilïérena  auquel  a  donné  lieu  le  ter- 
ritoire de  rOrégon. 
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«  Le  débat  a  été  clos  |)ar  un  discuiirs  de  M.  Ailaiiis,  qui  a 
persisté  dans  son  opinion,  que  rAnglelcirc  Unirait  indubila- 
blenient  par  taire  pai'ifii|uenient  toutes  les  concessions  exigées 
par  les  Etals-Unis. 

«  La  question  devait  ('tre  iinméilialemcnt  soumise  au  sénat, 
où  l'on  pensait  que  les  lésolutions  passeraient  à  une  majorité 
de  y  ou  10  voix,  o 

MiiXiiiiE.  —  Il  a  été  reyu  en  Anjjlelerre  des  nouvelles  du 
Mexique  jusqu'au  il)  janvier  de  la  \era-Cruï,  et  jusqu'au  17 
dcMexiro. 

La  position  du  président  Paredès  était  menacée.  Le  géné- 
ral Arista  s'était  déclaré  contre  le  mouvement  révolution- 
naire, et  en  faveur  de  l'ancien  ordre  de  choses.  Il  avait  pris 
possession  de  Tampico.  L'ex-présidtnt  S;inta-Anna  était  at- 
tendu au  Mexique,  où  ses  partisans  sunt  encore  nombreux. 
On  ne  pouvait  piévoir  l'issue  de  ces  di\isiiius  intestines. 

Pkbsb.  —  L'ue  corresiiondance  de  Trébi^Mule,  en  date  du 
20  janvier,  conlirine  les  non\ elles  précédeniini  lit ilminées  sur 
l'état  du  sliali  de  l'erse,  doiil.la  position  e-l  c  iiMi|.l.te]iiiiit 
ilésespiTée.  L'n  traité  a  été  conclu  pour  l'extrailitiun  dis  ti  ;lll^- 
fuges  de  Russie;  deux  ports  lui  ont  été  cédés,  et  l'ordre  a  été 
donné  augénéial  Kiel  île  concentrer  un  corps  de  0,000  hom- 
mes sur  les  bonis  île  I  Araxas  dès  ([u'il  sera  inlormé  de  la 
mort  de  Vohammed-Shali. 

KKgence  de  TiMS.  —  Nous  avons  annoncé  l'abolition  de 
l'esclavage  dans  les  fit;its  du  bey.  Celte  mesure,  écrit-on,  de 
Tunis,  n'est  ipie  le  commencement  de  réformes  importantes. 
Le  bey  a  l'intention  de  publier  successivement  un  coips  de 
lois.  Déjà  il  a  fait  traduire  le  code  de  couunerce  Iriiin  ais,  et 
il  prépare  un  (irman  qui  mettra  eu  application  dans  ses  Kt.ils, 
en  les  modifiant  selon  les  besoins  de  son  pays,  les  primi  pales 
dispositions  de  ce  code;  les  jeunes  gens  uni  doivent  venir  à 
Paris  faire  leurs  études  et  composer  l'école  tunisienne  sont 
déjà  choisis.  Le  bey  se  les  est  fait  présenter.  Ils  partiront  dans 
un  mois. 

NCCROLOUIB.  —  -M.  le  marquis  de  lieauharnais,  beau-frère 
de  1  impératrice  Joséphine,  el  père  de  madame  de  Lavalelte, 
dont  le  dévouement  conju;;al  est  devenu  historique,  vient  de 
mourir  âgé  de  (pialre-vmgl-douïe  ans.  —  M.  Laloy  ,  ancien 
conventionnel,  est  mort  à  ChaninonI,  dans  un  à"C encore  plus 
avancé.  Ce  vieillard  était  dans  sa  qualre-vingt-di.v-neuvième 
année. 


Courrier  de  Paris. 

Nous  voici  en  plein  carême,  u'esl-à-dire  en  plein  concert. 
Le  eoucert  foisonne  et  pullule  sous  toutes  les  formes,  dans 
toutes  les  dimensions  et  à  tous  les  étages.  Concert  voeal  et 
instrumental,  financier  et  princier,  de  la  grande  et  de  la  pe- 
tite propriété;  couiert  dramatique,  histnri(|ue,  sndorifique  et 
so|Kiriliqne :  concert  italien,  belge,  suédois,  européen.  Paris 
n'est  plus  qu'un  grand  congrès  de  diaiitini  s  et  d'exécutants,  le 
rendez-vous  de  tous  les  ténors  en  i.  des  pianistes  en  «Ai  ou 
.•ifrfl,  de  toutes  Ic-s  eéli'brités  à  désinences  p  rniaiiiipies,  Liszt, 
Hent,  Franck,  Heiber,  Elshoeclit,  Scimeit/hu-fer. — délicieuse 
harmonie  !  Cédant  arma  loym.  que  la  danse  cède  le  pas  au 
chant ,  et  que  la  prouello  disparaisse  devant  la  roulade. 
Aimez-vous  la  musique'?  on  en  a  mis  partout  :  sur  les  mu- 
railles, c'est  une  affiche  ;  dans  les  journaux,  c'est  une  an- 
nonce; le  fait-Paris  n'y  est  plus  guère  qu'un  fait  instrumen- 
tal ;  la  diplomatie,  naguère  si  fort  en  danse,  n'échange  plus 
que  des  notes...  de  musique.  Entrez  dans  un  salon,  quel  spec- 
tacle! Il  est  envahi  paf  un  ba^iillon  d'iiislrunientisles.  Celui-ci 
Sraisse  l'archet,  celui-là  humecte  la  flùle,  un  autre  souflle 
ans  son  cornet  avec  une  horrible  griniaco;  on  bisse  les  con- 
tre-basses, on  s'attelle  à  la  grosse  caisse;  les  viohms  nient, 
les  cordes  ca.ssenl,  les  partitions  circulent  ;  on  souflle,  ou 
rade,  on  tape  ;  mais  enliii  l'ordre  s'et.di|it  dans  ce  ehuos,  tl 
le  concert  ai  coinplit  sa  destinée,  «elle  d'enchanter.  Cepen- 
dant le  eoni  ert  n'eu  él.inl  encore  ipi  .i  ses  préludes,  une  au- 
tre fois  nous  vous  dirons  quels  sont  ceux  qi^  aijianl  fait  le 
plus  de  bruit. 

Mais  le  carême  ne  tieiil-jl  pas  d'autres  distractions  en  ré- 
serve pour  la  belle  i«ipulal(oi.l  parisienne'.'  S'il  fait  de  elincpie 
salon  nue  succursafi'  du  Conservatoire,  est-ce  l,i  tout?  l'oiii- 
rinns-nous  méconnailre  son  earactère  de  péiiilenre  oflieielle? 
Pénétrez  dans  ce  Iniuiloir;  parmi  des  toulles  de  Heurs,  enve- 
loppée dans  la  gaze,  au  milieu  ibs  deiili'lles  et  de  l.i  profu- 
sion des  plus  Jolis  coliliilii'ls  du  luxe,  ipi  y  lioiivcv.-voiis?  une 
Madeleine  repenlaiite.  Le  terrible  mnnriiln  du  mercredi  des 
cendre»  retentit  encore  à  son  oreille;  l'air  iiensif,  elle  rêve  à 
cette  Iieun'  le  repentir,  comme  hier  elle  rêvait  la  joie  et  le 
bonheur.  OIte  charmanlr  tille  d'Eve  aurait-elle  poùlé  du 
fruit  défendiiT  t,tue|le  seerète  terreur  l'agile,  et  qui  rodoiite- 
t-elle?  Un  mari,  un  ailoiatenr,  nu  coiifesiienrt  Peut-être  bien 
tout  In  trio  à  la  fois.  \  on  i  donc  qu'on  s'est  enfermé  avec  sa 
migraine,  le  verrou  mystérieux  est  poussé  ;  on  pn'pare  le  vélin, 
la  plume  d'or,  le  eaeliel  armorié,  et  le  rêve  continuera...  par 
écrit.  Snus  l'inspiration  de  la  veille,  la  pensée  va  si  vile,  et 
l'expression  arrive  si  pnmqitcmenl!  on  a  reçu  tant  de  conli- 
dences  et  nn  a  tant  de  elioses  !i  dire  !  Serait-ce  une  absolution 
ou  nn  pirdon  à  demander?  Non  pas.  direz-vous;  gare  au 
papier  noirci  de  l'aveu  d'une  belle  pérheres'o,  il  est  con- 
damné an  feu.  —  El,  en  elTet,  la  lettre  n'arrivera  pas  à  sou 
adresse  ;  ne  siif'it-il  ]ia3  qu'une  pénitence  à  fracas  vienne 
expier  nne  légère  faute  inédile'! 

Et  puis,  dailli'iirs,  est-ee  que  la  bienfaisance  ne  sancti- 
fiait pas  hier  le~  joies  du  rarnnvsj,  et  n'esl-il  pa«  juste  qu'à 
son  tour  le  plaisir  \ieuiie  a  loncir  un  (leu  les  austérités  du  ca- 
rême? Aussi  voyez  quel  singulier  molauKi'  du  teniponlet  du 
spirituel  pendant  cette  sainte  quarantaine,  el  l'étrange  con- 
fusion du  ciel  et  île  la  terre.  On  réunit  dans  le  même  pro- 
gramme l'église  et  l'Opéra,  on  marie  la  chaire  et  le  Ibéalie, 
d'un  sermon  de  diarité  im  court  à  une  conversation  mondaine, 
le  sacré  s'allie  au  profane,  on  danse  avec  des  tcntinicnts  con- 


trits. Lelangagedenos  merveilleuses  s'enrichit  d'expressions 
séraphiques.  Si  Dupiez  dianle,  c'est  comme  un  ange,  Mario 
est  un  cliéruiin,  la  danse  de  Carlotta  ne  jette  plus  dans  le 
i-avissement,  mais  dans  l'extase.  Les  bonnets  d'ileiliaull  sont 
d'un  goût  (iiii/i/ii/ue  ;  on  dit  de  Palinyie  ou  de  Victoriiie  : 
coupe  admirable,  piété  solide!  — Il  n'y  a  pas,  à  l'heure  qu'il 
est,  de  soirées,  de  laouts,  de  liaison  de  concerts,  q^ui  ne  pré- 
sentent sou  contingent  de  péiiileiiles.  On  peut  y  voir  la  dévo- 
tion en  manches  courtes,  et  di>s  repentirs  fort  décolletés. 

Parlons  d'un  autre  style,  et  chantons  sur  un  autre  mode, 
leinode  éolien.  Voltaiie'disait  des  troubles  de  la  république 
de  (ienève  :  «C'est  nue  tempête  dans  un  verre  d'eau.  »  (Jue 
dire  des  troubles  qui  agitent  l'.Vcadéniie  française?  nne  tem- 
pête autour  d'un  verre  d'eau...  sucrée.  La  querelle  de  M.  de 
Vigny  et  de  M.  Mole  n'est  [loint  terminée.  L'usage  antique 
veut  que  le  nouvel  élu  soit  piéseiité  au  roi,  mais  M.  de  Vigny 
se  refuse  absolument  à  ce  (pie  les  lionneui's  de  l'accompagne- 
nieiil  lui  .soient  faits  par  M.  le  comte  Mole.  Tinu-n  Aimios  et 
verba  ferentes.  Il  craint  les  Grecs  et  leur  présentation.  IJue 
M.  Tliiers  on  M.  Mignet,  aurait-il  dit,  veuille  liieii  reiii|i|,icer 
.M.  le  directeur,  et  j'obéirai  au  vœu  de  r.\cadéiiiie.  Mais 
M.  Mole  réclame  la  jouissance  de  sou  droit  jusqu'au  bout,  à 
quoi  M.  de  Vigny  répliijue  par  ce  vers  de  ciunédie  :  //or.« 
i/u'un  riimmanilrment  exprès  du  roi  ne  tienne,  et  le  com- 
mandemeiil  ni'  vient  pas.  Ce  refus  aussi  obstiné  que  légitime 
a  soiiflli'  1.1  ilisioide  dans  le  camp  acadcniii|ue.  Les  uns  ont 
applaudi  à  la  leniieté  de  M.  de  Vigny;  d'autres,  d'une  poli- 
tique pins  lallinée,  soutiennent  ouvertement  les  méteiitions 
de  l'ancien  président  du  conseil ,  et  ont  ouvert  les  avis  les 
plus  furieux.  Le  mot  il  exclusion  aurait  même  été  proinuicé, 
et  M.  de  Vigny  serait  menacé  de  la  même  disgrâce  qui 
fnippa  son  prédécesseur,  exclu  autrefois  du  sein  de  l'Aca- 
démie pour  ses  opinions  poliliijiies.  Nous  croyons  pouvoir 
allirmer  que  celte  menace  d'éliiniiiation  par  voie  d'intimida- 
tion n'a  rien  changé  et  ne  cliaii;;era  rien  au  parti  jtris  du 
nouvel  académicien.  La  naïveté  des  exjilications  produites 
par  M.  Mole  au  sujet  de  son  fameux  discours,  et  le  com- 
mentaire qu'il  y  a  joint  en  manière  de  justilicalion,  ne  nous 
semblent  pas  très-propres  à  ramener  M.  de  Vigny.  «  L'auteur 
de  Cinq-ilars  et  de  Stella ,  aurait-il  dit  en  substance ,  a 
obtenu  des  succès  littéraires  avec  une  facilité  dont  je  suis 
surpris;  vous  connaissez  ma  sensibilité;  jugez,  messieurs,  de 
re  i|iir  |',ii  ih'i  c|.iiiuM'i.  O"''  lu' f.iisait-il  rien!  nalurellemenl 

m -iiiiic   lui  li.iii   ,ir,|iiis|.,  ,-l  je  l'aurais  traité  comme 

\1.  \  II.  I,  i|iir  \r  un-  pro|iiiM'  lie  roMililer  d'éloges.  D'ailleurs, 
si  je  me  suis  i'le\e  conlie  ses  uiiviages,  c'est  dans  rililérêt 
de  la  morale  et  par  respect  pour  la  justice.  Vous  connaissez 
tous  le  désinléiessemeiit  qui  m'anime  au  point  de  vue  litté- 
raire, et  c'est  pour  mieux  prouver  mou  impartialité,  que  j'en 
ai  dit  du  mal.  » 

Autre  nouvelle,  M.  Léon  Pillet  est  de  retour  de  son  voyage 
en  Italie.  Il  est  rentré  dans  s<iii  empire,  avec  accomnagne- 
nientde  basse,  et  précédé  d'un  eiiticclial  féminin,  mailenioi- 
selle  Fuoco,  ainsi  s'appelle  cette  s\lpliide  niilaiiaise.  Le  nom 
est  d'heureux  augure,  et  an  premier  jour,  nous  allons  voir 
voltiger  à  l'Opéra  ce  nouveau  l'eu  follet.  Pendant  que  M.  le 
directeur  accomplissait  celte  double  couquêle  ultiauKuitaine, 
sa  couronne  Ivrico-dramatique  itail  iiieiiacée  dans  l'avenir. 
M.  Diinonelier,  l'ancien  diiccleiii  cl  |iriilci  essenr  de  M.  Pillet, 
vient  (Je  se  poser  en  preteiid.uil  el  c.iui|iilileur  de  ses  droits, 
et  aspire  ouvertemeiil  à  la  soi  cessiiiii.  liaiis  le  cas  où  ce  plan 
de  restauration  léussirail,  M.  llu|iiiiicliel  pailageiait  a\eu 
M.  Nestor  Hoqueplan  Ic-liuiineiiis  cl  les  périls  de  la  io\auti>, 
et  tons  les  deux  accepleiaii  lit  une  rédiiclion  de  100,01)0  fr. 
sur  le  cliiffre  de  leur  liste  civile.  On  sait  que  cette  royauté  est 
décennale,  et  de  la  sorte,  le  niilliiui  nécessaire  à  la  construc- 
tion de  la  nouvelle  salle  serait  tuullroiivé. 

Si,  pour  notre  Opéra,  l'Italie  est  toujours  la  magna  jtarenx 
fruijum  du  poêle,  c'i^st-à- dire  la  terre  féconde  en  ténors  et 
danseuses,  Paris  n'en  reste  pas  moins,  pour  le  reste  du  monde, 
la  grande  pépinii'Te  des  comédiens  el  des  faieeiirs.  La  Itiissiy 
nous  dispute  nos  iiménues  et  nos  giaiulis  i  nipielle-;  TAii- 
gleterre  fait  sauter  le  pas...  de  Calais  .i  w-  ^vlpliides.  ou  joue 
nos  mélodrames  à  Madrid,  et  nos  \.iiide\illes  ont  fait  di  puis 
longtemps  le  tour  du  globe  ;  les  voilà  arrivés  aux  Iles  Mar- 
quises. M.  le  gouverneur  Bruat  vent  essayer  l'artillerie  de  nos 
lloiis-lldiis  sur  les  siijels  de  la  reine  Pu'maré,  el  ses  forces 
iiiariliiiies,  dans  ces  luinl  lins  par,i:;es,  Miiit  s'augmenter  d'une 
li.iiipe  d'aiixiliaires  coiiiiipies.  Les  Ulailiens  riront,  et  ils  se- 
rmit  désarmés.  Divertir  les  p'iis,  l'cst  les  conquérir,  et  le 
couplet  de  vaudeville  est  un  puissiuit  agent  de  civilisation. 
Il  y  a  longtemps  que  la  sagesse  des  naliims  l'a  proclamé  ; 
n'a-t-elle  i)as  dit  aussi  :  Le  caractère  d'un  peuple  se  révêle 
par  ses  fondations.  Qu'un  Anglais  débarque  sur  un  territoire 
étranger,  il  y  creu.se  un  port,  l'Italien  y  eonslruit  nne  église, 
le  Prussien  une  caserne,  rAllemaiid  nne  école,  le  Fram-ais  nu 
fort  el  une  salle  de  spectacle. 

Après  cette  excursion  nous  rentrons  dans  Paris  an  moyen  de 
deux  anectlotes.  Il  s'agit  d'abord  d'un  trait  de  magiiilicenre 
et  de  galanterie  que  l'on  n'attendait  unêro  d'un  auteur  dont 
la  vie  fut  galante,  mais  peu  magnihqiie  an  milieu  d'immenses 

richesses,  l'ne  jeune  veuve,  madame  de  B ,  est  cperdu- 

nieiil  éprise...  de  qui?  Le  croira-t-ou?  île  son  serin,  el  elle 
manifeslait  étourdimenl,  devant  le  personnage  en  question, 
le  désir  d'avoir  sa  miniature  dans  une  bagne.  M.  le  comte 
s'offrit  de  faire  faire  l'un  et  l'autre,  ce  qii  on  accepta  à  con- 
dition que  la  bague  serait  montée  siinplemenl  et  sans  aucun 
entourage;  el  en  effet  le  bijou  n'a  qu  un  petit  cercle  d'or; 
mais  une  indiscrétion,  peut-être  inléiessée,  apprit  à  la  dame 
qu'au  lieu  de  cristal  pour  recouvrir  (elle  peinture,  on  avait 
employé  un  gros  diamant  taillé  et  poli  de  façon  à  le  rendre 
aussi  mime  (pi'iine  glare,  et,  sur  l'heure,  elle  renvoya  au 
comte  son  portrait  (celui  du   seriiil.  Comme  on  contait  cette 

folie  dimaiK  lie  dernier  devant  mademoiselle  D ingénuité 

de  Tandeville,  elle  s'écria  :  «  Voilà  un  bonheur  qui  ne  m'ar- 
rivera  jamais,  et  depuis  nn  an  j'attends  iniitilenient  des  cha- 
tons qui  s'assortissent  à  mon  cidlier.  »  Parole  provocante  aus- 
sitôt recueillie  par  un  des  assistants,  sir  Henry  F jeune 


gentleman  venu  en  France  pour  v  faire  son  éducation,  et  qui 
prend  ses  licences  dans  les  coulisses  de  nos  ibéàtrcs  secon- 
daires. On  devine  le  dénoùnient;  il  est  tiré  du  dictionnaire, 
et  le  leudemaiii  mademoiselle  D...  recevait  du  galant  insu- 
laire une  caisse  remplie  de  petits  chats. 

A  voir  le  nombre  des  volumineux  dossiers  qui  encombrent 
le  sanctuaire  de  la  justice,  il  est  facile  de  recomiaitre  que 
nous  sommes  dans  un  temps  de  pénitence.  Débats  conten- 
tieux, disputes  d'héritiers  et  d'héritage,  procès  en  séparation, 
procès  correcliomiels  et  criminels.  La  semaine  a  été  grasse 
pour  tout  ce  qui  porte  la  robe  noire  el  le  bonnet  carre.  Les 
accidents  el  les  catastrophes,  ces  tristes  enfants  du  carnaval, 
ont  eiicoi  e  ensanglanté  la  ville.  Nous  savons  un  personnage, 
jeune,  riclie,  d'une  sauté  florissante,  et  qui  tout  à  coup  vient 
de  demander  au  suicide  un  dernier  remède  à  l'ennui  qui  le 
dévorait.  Au  monieut  d'accomplir  sa  fatale  résolution,  il  a 
pris  soin  d'en  faire  pari  lui-même  à  des  collatéraux  par  ce 
billet  laconique  et  d  une  rédaction  bizarre  :  «Je  vous  pré- 
viens (|ue  j'ai  mis  lin  à  mes  jours,  et  suis,  pour  la  vie,  votre 
dévoué,  \.  u  Ajoutons  à  ce  nécrologe  de  la  folie  celte  clause 
testamentaire  d'un  médecin  mort  volontairement  dans  une  pe- 
tite ville  des  enviions  de  Paris  :  oJe  lègue  mon  corps  au  plus 
prochain  ,iiii{iliitliéàlie  d'analuiiiie,  alin  qu'il  soit  disséqué 
dans  l'iulérét  de  la  science,  et  je  prie  M.  le  directeur  d  en 
faire  un  squelette  arliticiel  qui  puisse  déposer  perpétuelle- 
ment du  désir  ardent  que  j'ai  eu  toule  ma  vie  d  être  utile  à 
riiunianité.  » 

Encore  un  chemin  de  fer  qui  va  être  livré  à  la  circulation, 
le  14  mars,  selon  les  uns,  le  23  selon  d'autres,  le  15  avril, 
seulement,  s'i|  but  en  croire /e  Moniteur  universel.  Il  s'agit 
de  l'ouverture  dn  chemin  de  fer  de  Paris  à  Tours,  qui  sera 
inauguré  par  UD  repas  monstre  que /'H/u,v(ra/ion  se  propose 
de  reproduire  ppur  la  plus  grande  joie  de  ses  abonnés.  La 
distance  de  Paris  à  Tours  (230  kilomètres)  sérail,  dit-on, 
franchie  dorénavant  en  cinq  lieiires.  Nous  voilà  bien  loin  du 
temps  où  madame  de  Sévigné,  arrivant  dans  la  même  ville, 
écrivait  à  sa  lille  ;  a  4«  suis  tout  étourdie  de  la  rapidité  de 
ma  yôurse;  c^oir'^e■z-vo^s  que  je  suis  venue  de  Paris  en  (|iiatie 
jours!  0  Voilà  du  moins  ce  qui  s'appelle  voyager!  Aujour- 
d'hui on  [wit  el  on  arrive...  quand  on  arrive;  el  la  vapeur 
tue  les  voyages  el  quelquefois  les  voyageurs. 

Vo  Hlol  encore,  s'il  voils  plait,  sur  la  lille  électrique,  à 
laquelle  M.  Arago,  dans  un  rapport  délinitif,  vient  d'enlever 
neltenienlson  auréole  de  phéimmèiie,  «On  avait  assuré,  dit 
l'illustre  savant,  que  mademoiselle  Cottin  exer(,ait  une  action 
répulsive  sur  les  i  orps  de  toute  nature,  an  luoiiieiit  où  une 
partie  quelconque  de  ses  vêlements  venait  à  les  toucher.  On 
parlait  même  de  meubles  renversés,  et  aucun  elVet  de  ce 
genre  ne  s'est  manifesté  devant  la  cummissioii.  n  Dans  les  re- 
pliions comimniiqué'es  à  l'Académie,  il  est  question  d'une 
aiguille  aimantée,  qui,  sous  l'inllnence  du  bras  de  la  jeune 
lille,  fit  d'abord  de  rapides  oscillations,  el  se  lixa  ensuite  assez 
loin  du  méridien  maguéliqne,  ni'ii'f,  sous  les  yeux  de  la 
commission,  une  aiguille  délicatemenlsuspendue,  n'a  éprouvé 
aucune  sorte  de  déplaceinenl. 

Le  seul  fait  annoncé  qui  se  soit  réalisé,  est  celui  de  mon- 
venients  brusques  et  violents  éprouvés  par  les  chaises  sur 
lesquelles  Angéliipie  est  assise;  mais  quand  la  commission 
annonça  i|u'elle  dieicherall  à  découvrir  la  part  que  certaines 
maineuvres  des  pieds  on  de»  mains  ponvaicut  avoir  eue  dans 
le  pliénoinèiie  observé,  il  fut  aussitôt  déclaré  que  !a  jeune  fille 
avait  |)erdu  ses  facultés  attractives  et  répulsives,  el  que  l'A- 
(  adéinie  serait  prévenue  aussitôt  qu'elles  se  représenteraient. 
Bien  (les  jours  se  sont  écoulés,  rn«i,v  la  commission  n'a  point 
eu  d'avertissement;  cependanl,  elle  a  appris  que  mademoi- 
Bclle  Angéliipie  est  journellement  conduite  dans  des  salons, 
où  elle  répète  ses  exercices.  Et  le  dnimierce,  aiiipiel  nous 
empruntons  ces  détails,  ajoute  avec  raison  :  c  Miracles  pour 
miracles,  ceux  de  Hulicit  lloudin  et  de  Comte  sont  plus  amu- 
sants et  infininieiit  nmiiis  dangereux,  il  y  a  tant  d'escami- 
teurs  novices  qui  ne  savent  pas  calculer  tons  leurs  coups.  » 


TlirA(rc«. 

Théâtre-  Français  ;  Heprise  de  Jeanne  d'Arc,  mademoi- 
selle Uacliel.  — Porte-Saim-Mabtin  :  ilichel  Hrèmonl, 
drame  en  vers,  par  M.  Viennet.  — Vauuevii.i.e  :  l'n  mari 
fierdu.  —  OliÊON  :  L'oncle  de  Surniandie,  l'n  n'te,  co- 
médies. 

Nous  épargnerons  i  nos  lecteurs  l'ennui  d'un  compte 
rendu  au  sujet  de  la  Jeanne  d'Arc  de  Soumet.  D'ailleurs,  la 

Pièce  a  été  jouée  il  y  a  vingt  ans  à  l'Odéon,  el  si  la  Coniédie- 
rançaise  s'est  avisée  de  la  reprendre  après  ce  long  oubli, 
re  n'est  pas  à  la  valeur  de  l'iruvre  qu'il  faut  attribuer  le  fait 
de  cette  résurrection  tardive,  mais  bien  au  zèle  et  à  l'ardenle 
curiosité  de  mademoiselle  Kacliel,  qui,  après  avoir  recueilli  .«a 
moisson  de  loles  et  de  créations  enchantées  dans  notre  vieux 
répertoire  tiagiipie,  interroge  et  scrute  d'un  œil  attentif  le  fa- 
tras contemporain  et  cherche  un  buste  à  s,i  taille  dans  ces 
mines  prématurées.  L'auréole  qui  brille  au  front  du  tnlilat- 
virnie  de  Vaneoiileiirs  devait  séduire  la  jeune  Iragédieime, 
et  il  était  impossible  qu'un  jour  ou  l'antre  elle  ne  se  sentit 
prise  d'un  beau  feu,  comme  dit  le  vieux  Conieille,  elde  l'im- 
pélneux  désir  de  reproduire  à  nos  yeux  l'ensemble  de  force, 
de  cràre,  de  simplicité,  de  pudeur,  d'Iiérnisme,  qui  vient  su 
fondre  et  se  résumer  en  lignes  d'une  pureté  sublime  dans  le 
personnaee  de  Jeanne  d'Arc. 

Il  est  vrai  que  la  pièce  de  Soumet  est  faible,  l'action  nnlle, 
l'iiitirèt  impos>i||e;  ilesl  vnii  encore  que  sa  Jeanne  est  une 
liéioine  de  fantaisie  el  de  pacotille  qui,  n'étant  l'bériiino  de 
l'histoire,  non  plus  que  de  la  [loésie,  ne  saurait  devenir  celle 
du  drame;  il  est  également  incontestable  que  la  versification, 
savamment  barbare,  en  e»l  pompeuse  et  molle,  déclamatoire 
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et  vague,  et  qu'il  l'Inil  liirn  didicili'  il'y  déiduvrir  el  dVn  ti- 
rer rétincelle  i!r;iiii:ilii|uc,  il   ilc  Milislilmi'  rii  et  là  l'elTet 


isolé  du  vers  h  l'i'ITcl  ^.mmiitiiI 
ne  saurait  doniUT.  M;iis  imli 
genre  si  si'ire  et  si  |iiniii|ile, 
(l.'iiJs  siiii  iiistiiiet  ilr<ini,ilii|iie 
iKiNS  \as'!  —  dans  son  ^.'l'ine, 
d'Iiéroïne  niaiMpiée,  une  sorh 
d'inléiêtiiiie,  Inil  lieiiicuseni 
met  ne  pai  veiiuil  pas  Iniijdni: 
que  niailenKiiselle  llatliel  a  i 


i|iie  le  mlr,  ilaiis  S(iri  ensemble, 
•  Jeune  liafji'dienne  a  rinlelli- 
lie  liiiuve  tant  de  ressources 
el,  —  piiniqnoi  ne  le  dirions- 
i|u'elle  a  |iiii(lnit  avec  ce  bout 
(l'ilhisiiin  jileine  de  cbarme  et 
ni.  11'  vers  Ininbadourde  Sou- 
à  iléliiiiri'.  (;"esl  avec  Froissart 

T.inip.  -e  .leauue.  rVst  dans  le 


bloc  du  moyen  âge  qu'elle  a  lailli 

s'anime  et  marche  sous  son  souille  pui^^anl,  ipn  s  indique  lui 
peu  trop  à  la  manière  de  Canulli'  un  (rileruiione,  luais  (pii 
prie,  souffre,  chante  etestinspirée  comme  Jeanne  elle-même 
a  dû  l'être,  et  qui  meurt  enfin  à  peu  près  comme  l'héroïque 
vierge  a  dû  mourir. 

On  sail  avec  {pjel  soin  siulpinral  et  quelle  précision  artis- 
tique niadeiuniselle  li;ieliel  elinisil  onliiiairenient  ses  costu- 
mes; sons  ce  lappiiil,  Talnia  lui  niènii'  poussa  rarementl'au- 
dace  et  les  scrupules  plus  loin.  Celle  lois  la  robe  antique  et 
le  cercle  d'or  avaient  lait  place  au  corselet  et  à  la  cette  de 


mailles;  l'armure  était  resplendissante  et  portée  avec  une 

t:rà(e  >upiéuie  :  p.nl-Mre  Mi>"'inc  lout  cela  élait-il  trop  galant 
el  Inip  li.-.iu  |r.iiir  1,1  ^iiMiiiH'  \ierge  qui,  dans  la  tragédie  de 
Siiunirl,  m-  lail  <]\ir  pj-Mi  ili'  la  prison  au  hûclier. 

S'il  esl  de  nii^  jnuis  lui  i nuiéilien  dont  ou  doive  prononcer 
le  nom  eu  inénie  h  lups  que  eelui  de  rnadeiimiselle  Itaeliel, 
c'est  assuii'iueiil  fri'iliTii  k-Leniaitie,  Fn  voilà  un  qui  s'en- 
tend aussi  à  reniédiei  à  la  pénurie  du  n'q:ertoire.  qui  sail  peu- 
pler le  vide,  découvrir  la  veine  d'ur  di'  l'iiispiialien  dansles 


cendres  dn  mélodrame,  et  faire  lui  i^r-j 
l'ois  pour  toutes,  il  est  liien  erdeudu  qui 
a  été  et  sera  pour  ce  einui'dien  pin  un 
niiuvean  succès,  et  qui  mieux  rsl,  il' 
imprévu.  Le  talent  de  Kiédéiirk-l.i ma 
Qu  est-il  et  que  n'esl-il  pas'?  A  eliaqi 


■  1  nli' 


lui 


>u  d'un 


ili^iiluruent 


est  iiiilélinissable. 

liant  il  renouvelle 
les  surprises  et  les  iuirédidili's  qui  aeeueillireut  ses  premiers 
pas  dans  le  momie  l'auN,  liàlard,  niais,  fantasque  et  impossi- 
ble, qu'on  appelle  [,■  lunuiledu  mélodrame,  et  que  ce  grand 
comédien  a  fait,  pimi  s.i  paît,  vrai  ou  du  moins  vraisembla- 
ble, tant  il  y  uiel  i  liaqiie  jniir  d'esprit,  de  verve,  de  profon- 
deur et  de  véritable  observation.  Le  troupeau  des  fiJseurs  et 
inventeurs  a  beau  se  traîner  dans  l'ornière  des  traditions  et 


du  genre,  on  a  beau  imaginer  les  combinaisons  les  moins  in- 
génieuses, multiplier  les  personnages  impossibles  et  inulile_«, 
noyer  un  peu  de  passion  et  de  bon  sens  dans  le  déluge  des 
phrases  déclamatoires,  Frederick  ne  s'elTrave  pas  de  si  [leu,  au 
contraire.  Il  y  a  un  miracle  à  faire,  <elui  Je  la  fille  de  Jephlé, 
et  il  le  fera.  Ùdit  au  mélodrame  :  Lève-loi  et  marche,  et  no- 
tre mélodrame  marche  si  bien,  qu'il  a  cinq  cents  représenla- 
lious,  comme  l'Auberye  des  AJrelt,  et  qu'il  devient  presque 
immortel,  pour  peu  qu'il  s'inlilule  le  Joueur  ou  Robert  ila- 
caire. 

11  n'y  a  que  des  auteurs  pleins  d'une  excessive  complai- 
sance pour  eux-mêmes  qui  puissent  légitimement  se  dire, 
après  une  représentation  de  Fri'dérick  :  Comme  il  a  joué  mon 
premier  rôle  !  Règle  générale  :  Frederick  ne  joue  jamais  que 
les  rôles  qu'il  fait.  Ne  me  parlez  pas  de  votre  fable  qui  esl 
lommune,  de  vos  personnages  qui  n'intéressent  guère,  de 
votre  dialogue  (pi'on  n'écoute  pas.  La  fable,  c'est  Frederick 
qui  l'arrange  à  son  gré  et  la  recompose  ;  s'il  y  a  un  caiaclère 
à  votre  œuvre,  c'est  au'il  l'y  met  ;  ce  ne  sont  pas  vos  paroles 
qu'on  écoute,  mais  Lien  l'inlerprélation  qu'il  leur  donne  ; 
en  un  mot,  si  votre  pièce  marche,  c'est  que  Frederick  la  fait 
aller.  Demandez-lui  le  secret  de  ses  créations,  de  sa  fantaisie. 


(ThéàUe-Fr.-rçaie.  —  Mademoiselle  Rachel,  rôle  de  Jeanne  d'Arc.) 


(Porte-Saint-Marlin.  —  Frederick  Lemaitre,  rule  de  Michel  Brémonl.) 


riulilalileii 
eu  une  iili 
•ilie.  Nous 


on  iniifondc  el  de  son  iro- 
■  Miiet  de  votre  réussite. 
ni  el  lie  talent.  Il  est  l'au- 
-,  il  a  1  oiuposé  desépilres 
il-  luéiiloiies,  M.  Viennet 
I  -a leur,  liiul  ce  que   vous 

in\  eiiup  de  main  que 

/r/i(7  lirniiunl,  la  muse  de 
leul  nlilenu  qu'un  sueiés 
r  i-iiuialilo,  en  elTet,  lelle 
ilisnus  iiiuiédie,  puisqu'il 
ineliiiliau 


de  sa  gaieli'  lunlisque 

nie  puissante,  el  alm-  \ 

M.  Vieliueli-I   IMI    II. 

leur  de  lies-|.ili.-  lalil 
ingénieuses  ri  luiliiirv 

est   un    juielr,     un     iii:il 

voudrez,  et  eepeuilaul. 
Frederick  vient  de  piel 
M.  Viennet  n'eût  m  ai 
d'estime.  M.  Vienne!  ii 
d'écrire  en  vers  sa  enn 
est  consacré  au  llii'àlie  que  lniil  ini'lniliaïue  liuié  perd 

titre,  et  passi.  à  |-,.|;i|  ,lr  i'ii|iii''ilii'  liiiui^'enisi'  ri  lai  lilevallle. 
Une  autre  \,\r,-   linaiis  liellinivr  ilr  I  :,i|lrni-.    r  V-l    ila\/ll    rti' 

prendre  siin  pi  inri|ial   |  rl-nima-r  ilall-  rillll.  lllllal.lr    1 llr 

de  ces  Verllleliv   seeliaals.   île  res    il  m  [llillv  luih'llllrv  ,1   iiqicil- 

tants,   doul  l'//i.Hne7,rMm,«r(  de  l'eiimiillut  île  lallMiivisl 
la  personiiiliealiiiii  la  plus  leuiuiuuée.  laimieer  un  |i,iiril  -ii|rl, 
n'est-ce  poinl  en  iiiiUqu 
ne  saurions  y  trouver  I 

Michel  Brémont,  autrefois  lacpiais,  s''est  fait  le  complice  d'un 
neveu  trop  prodigue  pour  dépouiller  un  oncle  trop  avare. 
Knrichi  par  ces  frauduleuses  violences,  il  a  caché  son  vé- 
rilable  nom  sous  celui  de  Norris.  Puis,  la  fortune  lui  a  rendu 
l'Iionnèlelé,  et  il  s'est  enlin  réhabililé  à  ses  propres  yeux. 


Kuniieerun]i 
ilsetpiTipeh, 
moindre  prétexte  à  une   analy 


Mais  la  société  a  ses  préjugés,  el  un  certain  fripon,  Dorne- 
val,  qui  a  surpris  le  secret  du  faux  Noi  ris,  s'en  lait  une  arme 
contre  lui  pour  ubieuir  la  main  de  sa  lille  el  la  uinilii'  de  sa 
fortune.  Devant  la  menace  d'un  éela:,  Michel  Uréinonl  n'en 
marie  pas  moins  son  Élise  au  vicomte  qu'elle  aime.  C'est 
alors  que  le  vaurien  fait  sa  déclaration  piiblique.  D'abord  le 
vertueux  Bréuinnt  se  eroil  déshonoré;  heureusement  que 
liiiit  le  momie  n  r>l  pas  île  sini  avis,  on  se  meta  le  raisonner, 
un  bat  en  limlie  ^a  mi-i  eptiliililé ,  s'il  allègue  l'opinion. 
—  Bail!  l'opiuiiin,  lui  dil  le  plus  lin  de  la  troupe  : 

l.e  monde  esl  un  vaurien  qui  fait  le  délicat. 

Après  ipioi  Dri'munt  se  laisse  convaincre  et  persuader,  etre- 
iniiiiail  qu'apiès  loiil  trente  ans  d'une  vie  de  probité  el  de 
sai  1  iliees  soûl  bien  siiliisauls  pour  laver  une  ancienne  pecca- 
dille.—  Niiilà  tout,  c'est  peu,  et  c'est  beaucoup  du  moment 
que  Fréili'riek  s'en  mêle.  Il  est  si  ému,  si  éloquent  et  si  ré- 
signé. Il  faut  voir  ce  regard,  il  faut  entendre  c  et  accent  ;  il 
exprime  si  bien  la  mélancolie  du  remords  et  le  pathétique 
du  désespoir.  Et  voilà  eommont  il  se  fait  que  ce  drame  ou 
comédie  ou  plaidoyer  rimé  aura  cenl  représentations ,  tout 
comme  s'il  s'agissailde  Murie-Jeattne  ou  de  la  Dame  île  Saint- 
Tropez. 
Vile  au  Vaudeville ,   et  au  Slari  perJu.  M.  Magnifique 


d'Orléans  a  quitté  son  chef-lieu  et  sa  femme  pour  se  ren- 
ilre  à  Paris  la  grande  ville,  sous  prétexte  d  emplette  de 
]iiite  |ieetiirale.  Au  bout  de  quaiante-huit  heures,  madame 
Magnilique,  ne  voyant  rien  venir,  monte  à  son  lour  en  wagon 
et  trouve  au  débarqué  un  ancien  adorateur.  Mari  perdu  , 
femme  qui  s'égare,  aventure  connue.  Cependant  à  force  de 
courir  les  hôtels  garnis,  la  Hénélo]ie  du  Loiret  finit  par  re- 
trouver son  Ulysse  dans  la  mansarde  d'une  griselle.  Quel 
scandale  !  Heureuseinenl  que  niademoiselle  Lucienne  a  une 
caution  de  sa  vertu:  c'est  son  tiancéUaldaqiiin,  qu'elle  exhibe 
et  épouse  sausdésoiuparer,  au  uez  de  Jl.  Magnilique,  ne  ré- 
clamant de  lui  que  sa  bénédiction  paternelle. 

Cette  simple  liistuiie.  hourree  d'imbroglio,  farcie  de  jovia- 
lités, ornée  de  drôleries,  a  beaucoup  réjoui  l'auditoire;  lapièce, 
signée  Paul  de  Kock  et  Varin.  est  eonire-signée  Bardou. 

Semaine  luxuriante!  Deux  pièces  encore  nous  tendent  les 
bras  par  delà  les  ponts.  L'Odéen  .s'est  fait  le  parrain  de  l'On- 
r/e  lie  .Viirmnni/ieet  du  Il('tv,  dont  MM.  Mary  Lafon  et  Léonce 
réelainent  la  paternité.  \.'0»cle  de  .Vomwnrfi'e  est  un  compère 
madré  qui  délivre  un  neveu  trop  ingénu  des  mailles  d  une 
petite  coquette.  Le  liAv,  c'est  celui  d'une  jeune  fille  qui 
rêvait  Vhijmen  d'un  prince,  et  se  réveille  t'emme  de  colonel. 
Combien  de  Perrettes  qui  se  contenteraient  d  un  pareil  pot  au 
lait  !  Ces  deux  comédies,  agréablement  écrites,  jouées  avec 
beaucoup  d'agrément,  ont  obtenu  un  succès  fort  agréable. 
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Tliorit  nidaen. 

S0«   ATELIKH.  —  attitH  l|ll   LUI   A   ÉTÉ   ÉLEVÉ   A  COPEMUGLE. 


du  Musée  de  Thor v^aldseo,  à  Copcohague.) 


La  slaluaire  est  un  art  pravc,  sévèri',  [Hni  l'ait  pinir  capliver  |  qui-  soient  d'ailleurs  les  causer-  du  peu  de  sympathie  qui  s'at-  1  à  cliaque  expusition  annuelle.  Aussi  les  grands  sculiilcurs 
la  fuule;  la  couleur  lui  est  interdite:  la  variété,  le  niouvoinent,  taclie  en  général  à  cette  branche  des  lieaux-arLs,  c'est  un  fait  n'arrivent-ils  jamais,  malgré  tout  leur  mérite,  à  une  véi  it;d)li', 
ne  lui  sont  accessibles  que  dans  des  limites  étroites.  Quelles  |  réel  et  que  l'indifférence  du  public  vient  conlirmer  clivz  nous  |  popularité,  et  celle  qui  a  jeté  l;nil  d'éclat  sur  les  noms  de  Ca- 


f3  et  de  son  rival  de  gloire  Tliorwaldscu,  nu  loininence-  I  duN.ml,  un  descendant  de  ces  Cuniires  que  vainquit  Marins,  i  mêmes 7éplivrscaicsseiU  leurs  rivages, et  cefiendiinlcrlletcrre 
lit  de  te  siècle.  e.st  tout  à  f.iit  exccplionnclle.  L'un,  le  plus  Ainsi  vont  climg.anl  les  desliué.-.s  des  peuples  de  la  terre!  delà  poésie'et  des  arts  n'a  cunsené  aucune  de^.  i.nises  1"',?'^ 
èbredes  deux,  est  unQlsdcl'IUie  ;  laulrccslun  lioinui;  I  La  Grèce  et  llonie  oui  toujours  leur  même  ciel  a/,uré;  les  |  pbisaienlcxclu.sivcnienlaulrctois. 'lonles  ont  eniii;ie,  et  elles 
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ntit  porté  leurs  pas  erraiils  dans  les  Gaiili  ^ 

jusque  sous  le  ciel  attrislé  des  peuples  li\ 

(Janova  naquit,  le  1"  novomlire  I7.')7,  a 

deTrévise,  d'un  pure  anhilr,  Ir  l'I  -nil,, 

avait  déjà  dans  li's  mains  1 :i-si'  'i   \''  i 

naquità  IJupiMilianue  le  1'.)  nuM'inliv  177 
péniblement  sa  vie  eneiselani,  (lis;ii,di(Mj 
lifjures  de  nymphes  pour  les  \;iisM':iii\. 
Tfinrwaldsen,  déjà  lauréat  à  I'.'m  n!c  ,],■  d 
diin'r  à  son  père  sur  qnrlipie  navnirii.  m 
eiseaiictarliesailde 
I78:i,  il  î4a;;na  on  se 
En   ]7'.ir,,  il  iviM|i..il 


(l;iii~  1,1  liiTmanie, 


IIh 


pKivnice 

"1  ■'"■'  il 

,iw,iI,Immi 


ii's  l'I.  an  besoin  di",^ 
Souvent  le  jeune 
■--in,  en  portant  à 
h  iicliiin, prenait  le 
1  MU  (iineini'nl.  Vu 
1  prix  l'I  plus  l:ii(l  une  ini'daille  d'iii'. 
ml  prix,  aïKiuel  (■laienl  allarbéï 


le  tilrede  peusininiaiiea  llnine  et  une  rente  de l,2U0fr.  pen- 
dant iKiis  ans.  Il  parlil  le  i(l  mai  179(5,  sur  une  frégate  qui 
s'arièla  plusieurs  l'ois  dans  le  Nord,  et  aborda  successivement 
à  Malaca,  à  Alger,  à  Tripoli,  à  Malte;  il  n'arriva  à  Rome  que 
le  8  mars  1797,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans.  Canova,  qui  l'y  avait 
précédé  depuis  dix-buit  ans,  avait  alors  quarante  ans,  et  élail 
dans  tout  l'éclat  de  sa  ré|iiitatii]n.  Nous  neimus  l'Iendruns  |i:is 
davantage  sur  la  vie  de  l'iiorwalilsi'u,  uni'  miliec  lii(ii;r,i|ilii- 
que  intéressante  ayant  di'j.i  été  publiée  dans  rilliisli(Ui^>ii  i  ITi 
avril  1844).  Nous  rappellerons  seuleinent  que,  sauf  un  court 
séjour  l'ait  en  Danemark,  l'artiste  danois  passa  à  Rome  qua- 
rante ans  de  sa  vie.  En  1838,  chargé  d'ans  et  de  gloire,  il 
retourna  délinitivemcnt  dans  sa  piiliie  pinii  y  jouir  de  sa  re- 
nommée, et  il  mourut  à  Copeiili;i;;ue  \r  -i:,  m^irs  1844. 

Un  spectacle  curieux,  c'est  celui  île  Li  emnergence  de  ces 
deux  l.ilents  vers  les  mêmes  idéi's  arlisli(|iies.  Le  génie  de 
(.•s  (Il  iix  biiinuies  veinis  à  lionie  de  eimlrées  éloignées,  si 
disM  inlilables  par  la  pairie,  si  ilisseniblables  par  l'air  du  vi- 
sage, se  renconlra  dans  \ni  même  milieu,  celui  de  la  beauté 
mythologique.  C'est  à  ce  milieu  qu'ils  deniaiulérenl  leurs  plus 
gracieuses  inspirations,  qu'ils  dment  leurs  siui  es  les  jiliis 
constants.  Comme  si  l'art  moderne  devait  être  nu  T'Ienirl  eclm 
de  l'art  grec,  ils  reproduisirent  tous  deux  à  salii'lé'  des  lypes 
grecs,  types  usés  parla  longue  admiration  des  peuples,  eldi'- 
pourvus,  pour  les  modernes,  de  cette  valeur  idé-ale  que  leur 
attribuaient,  chez  les  anciens,  la  majesté  des  légendes  reli- 
gieuses oit  la  consécration  des  traditions  populaires.  Aveu 
tacite  de  faiblesse  et  d'impuissance,  qui  a  une  bien  grande 
signification  venant  de  deux  artistes  aussi  éminents.  Peut- 
être  cependant  faut-il  tenir  un  peu  compte  du  retour  aux 
idées  classiques,  de  la  révolution  qui  s'opérait  dans  les  arts, 
et  dont  le  peintre  David  l'ut  chez  nous  l'éclalant  promoteur. 
Les  deux  grands  sculiileurs  du  eiiuuneneement  du  dix-neu- 
vièmesièclc  purent  sans  doute  ditlieilemeiLl  se  snusiraire  à 
cette  réaction;  ils  durent  mèmeépieiamin  iiiihiiel  el  li'jjiliiiir 
attrait  pour  la  iinuvelle  lliéurie  esllirlii|iie,  r^ll.i'lii|ii.'  rlimh^ 

et   peu    pllilllSlipirn|He,   mais  qui   rr|,r||il;ill|     l'I.lll    ,1-siV,    1,11  ^e 

pour  la  sculpture,  car,  à  [lart  quelques  a-uvies  raies,  et  qui 
lorment  exception,  elle  semble  la  contenir  tout  entière. 

L'admiration  s'est  partagée  entre  ces  deux  contemporains, 
émules  de  gloire  et  de  renommée.  Canova,  en  cherchant  trop 
la  grâce,  tomba  souvent  dans  la  mollesse  etrallélerie;  il  mé- 
rita d'être  appelé  un  Bernin  antique.  Le  taleul  [ilus  si'vèie 
de  Tborwaldsen  échappa  à  cette  recherche  de  cuquetleiie 
qui  dépare  les  œuvres  de  son  rival  ;  et  peut-être  est-ce  à  ce 
contraste  qu'il  dut  d'être  comparé  à  Micliel-Ange,  comparai- 
.son  suggérée  à  l'exagéralion  de  l'enthousiasme,  mais  qui  n'est 
nullement  justifiée.  Il  n'y  a  pas  la  moindre  fougue  dans  la 
conception  de  l'artiste  danois.  Sa  pensée,  pure,  calme,  cor- 
recte, souvent  élégante,  est  froide  et  rarement  marquée  au 
coin  de  l'originalité.  D'ailleurs,  c'est  moins  la  force  que  la 
beauté  de  la  l'orme  qu'il  semble  également  se  proposer  pour 
but.  Ses  plus  belles  statues,  le  Mercure,  l'Hébé,  exécutés  pour 
M.  Baring;  l'Amour  vainqueur,  la  Danseuse,  exécutés  pour  le 
prince  Eslerhazy  ;  l'Adonis,  le  Ganimède,la  Vénus,  etc.,  ac- 
cusent cette  préoccupation.  Les  ligures  des  douze  apôlres, 
sculptéespar  lui  pour  l'église  de  Notre-Dame  deCii|ieuii;iL;ue, 
ont  plus  de  gravité  que  d'élan;  deux  ou  trois  d'enlie  ellis  mit 
une  assez  grande  tournure  ;  les  autres  sont  traities  ,i\ri  une 
habileté  pratique  très-recommandable,  mais  sont  nu^diocres 
sous  le  rapport  de  la  pensée.  Elles  sont  d'ailleurs  dépourvues 
du  caractère  religieux,  propre  au  christianisme,  Le  christ  co- 
lossal de  la  même  église  a  un  beau  caractère  et  est  justement 
apprécié.  L'ange  à  genoux  tenant  un  bénitier  est  aussi  une 
des  plus  heureuses  créations  de  Tborwaldsen.  — On  s'étonne 
de  voir  cette  forte  nature,  ce  talent  si  ferme  et  si  mùr,  l'aire 
défaut  en  présence  de  sujets  émiiiemiiieiil  propres  à  iuspiier 
le  génie,  tels  que  le  Coperuie  el  le  PniiiiilnwsKi  rxiMiiir's  pour 
Varsovie.  Une  fois  cependant,  sa  peiisre  semble  s'èlre  émue 
plus  profondément  que  de  coutume,  et,  sous  la  forme  allégo- 
rique d'un  lion  blessé,  il  a  su  rappeler,  d'une  manière  tou- 
chante, le  dévouement  des  soldats  suisses  tués  au  10  août 
1792.  Le  symbole,  si  froid  de  sa  nature,  revêt  ici  toule  la 
sympathie  qui  s'attache  au  sujet.  —  Un  genre  de  sculpture  que 
tborwaldsen  semble  avoir  particulièrement  alfectionni'  et 
dans  lequel  il  excelle,  est  le  bas-relief.  Il  a  iniroduil  dansée 
genre  plus  de  gravité  et  de  simplicité  en  rejetaul  eoiupli''ie- 
ment  les  perspectives  compliquées  employées  géiiéraleiueiir 
depuis  (Jniberti.  Les  terrains,  les  édillees'i'hif^és  les  nus  sur 
les  autres,  les  arbres,  les  hnri/.nns  loiiilaius  se  déeoupaiil 
sur  des  ciels  eli;ii;;i's  de  nuages,  tout  cel  appareil  mensiiii;;er 
qui,  en  papillnlani  aiilnur  des  Hj^iires  pi  iueipales,  miisaieiil  à 
leur  effet,  a  disparu  de  ses  eiimpnsiliiiiis.  Ses  ligules  soûl  au- 
tant que  iiiissihle,  pfieees  les  lUies  à  ei'ilé  des  autres;  il  les 
cerne,  il  les  détache  sur  le  plan  par  une  ligln^  plus  vigoureu- 
sement accentuée,  de  manière  à  rendre  le,  dessin  saillant  à 
une  plus  grande  distance  et  à  un  jour  moins  éclatant.  Le  plus 

(I)  La  Suède  a  aussi  son  grand  sculpteur,  M.  Fœgelberg,  Sgé 
d'une  cinquantaine  d'années,  el  qui,  ainsi  que  Thoiwaldsen,  a 
passé  une  grande  partie  de  sa  vie  à  Home.  L'année  ileniiêre  il 
avisili'  Paris  en  se  rejiihiiil  en  Siiêil,',  un  il  iilliiii  uluri  dins  1,. 
liiiisir  du  eli.'ite.ni   du    n.i  .i.i,\  si; ,t|. 'i il  !,■.  dh.iv 

slnllilill;l\fsTlli)i-  el   llllidrr,  l.'s  |dl|s  li,.,iii\  ,].■-    \.r-..  sLil \r. 

eulees  p;i,-  lui  ,.n  ludie,  d'eu  elles  :iv:.ieiu  .■[.■  riipporlees  par  une 
Iregale  envoyée  par  le  roi  de  .Siièiii'. 


deux     li^'ll- 


elipl 


-I     Ir    li: 


SOUVellI  ses  llils-leliel's  Ile  II  ml  irllljrll 
reS,  repiesrill.llll  de-  -ll|,,|,  ,d|rLJMI  h| 
dani,  ils  llrMcNliclll  di'  \,l-li',  inin|H 
ivlirt    re|iles|.|ll:illl    les    .Mll-es     l];ill-;ild     alllolir     des    (.lairv, 

sn|rl  ImiIi'  illllle  1 lieiv  qui  rappellr  le  P.il  llil^se  lie   l'i'llllii 

ilil\,i-,i;  lelr,tsllll(iUt  le  li;is.|  idlet  si  i  eli-lil,.  ilu  Triomphe 
dAleN.mdie.  l.lirsqu'ell  ISII,  il  l'ill  l|Ueshnu  de  disposer  le 
palais,    Ouirilial  pour  -mil   de  m-    idelee  ,i   l'ellilielellr  N;i|io- 

léiiii,  parmi  les  seiil| ii  -  ;i|i|ie|e-  ii  r,,ii,Hiiiii  ,i  - mli-lli-- 

semeiil,  Tlior«alilseii  se  eli.u-eade  il.--  mi  ■i|i--,dlr-  du 

palais,  et  il  cliiiisil,  lion   sans   un    rappim  lu  iiinil    siuiiilh  ,ilir 

dans  les  circiiiislaiices  de  l'époque,  leiilne   In |i|i;i!r  d   \- 

léxaudre  il  lialiyliiiie  pour  sujet  d'une  ,iii;iiiile  lii^e  de  li,!l 
pieds  de  dé\rlo|i|iuieut  sur  5  pieds  (J  pouces  ifi  de  haut, 
qu'il  exiriil;!  en  pi, die  dans  le  court  espace  de  trois  mois. 
Il  la  reprodiiisil  liieiitot  après,  en  marbre,  pour  la  villa 
Sommariva  sur  le  lac  de  Cmiie  ;  el  plus  tard  il  lit  une  troi- 
sième répétition  de  celle  eoiii|insiliiin  pour  le  château  de 
Christiansborg.  Vu  le  plus  l:i;iiiiI  is|i;iic  qu'elle  devait  y  oc- 
cuper, il  y  ajouta  plusieurs  Hi"upe-  ;  un  inlir  nulles  sunaiit 
d'iniroduction  et  représentaiil  le  lleiur  1  ii|ilii.de  Immi -i  p.ir 
une  barque  de  marchands  qui  s  eiiipiesseni  dr  iiniiir  n  la- 
bri  leurs  marchandises,  tandis  que  sur  ses  bords  un  tran- 
quille pêcheur,  ne  prenant  aucun  souci  des  grandes  commo- 
tions qui  agitent  le  monde,  enlève  avec  précaution  la  proie 
suspendue  à  sa  ligne.  Des  amis  de  l'artiste,  à  Rome,  ont  ra- 
conté que  ce  pêcheur  cachait  une  allusion  à  l'empereur  des 
Français,  qui,  aussi  rusé  pêcheur  d'hommes  quepuissantcun- 
quéraiit,  s'élait  alors  emparé  du  trône  sacré  du  pêcheur  apos- 
tolique, Toule  (elle  liisloiie  de  pêclicurs  me  fail  l'i  ll'et  il  un 
pnis^dii  (tairil.  Tlioiwalilseii,  j'en  suis  sûr,  n'est  iiiillemeiil 
respoiisalileilecesilideslables  ronce»/.  —  L'entrée  d'Alexan- 
dre a  llabyliiue  est  une  (iMivre  extraordinairenient  remar- 
qiialde  |iar  sa  belle  iiriloiinance,  par  la  variété  des  attitudes 
et  des  costumes,  |iarla  beauté  supérieure  du  dessin  de  quel- 
ques groupes.  Les  chevaux,  un  peu  petits  par  rapport  aux 
hommes,  rappellent,  par  leur  tournure,  ceux  de  la  frise  du 
Partliénon,  qui,  cependant,  était  à  peine  connue  alors.  La 
figure  (r.Mexaiidre,  recommencée  trois  fois,  est,  i{  mon  avis, 
eompli'liiiieiil  iii.iinpiée.  La  plus  grande  difficulté  du  sujet 
élait  celle  de  la  ie|ielition  des  ligures  dans  le  délilé  des  cava- 
liers qui  suivent  Alexandre.  La  monotonie  de  cette  répétition 
répand  de  la  froideur  sur  cette  grande  page.  Du  reste,  ce 
bas-relief,  où  Tborwaldsen  a  fait  preuve  d'un  grand  talent,  a 
beaucoup  contribué  à  fonder  sa  répulation  européenne. 

L'Illuatmtion  a  reproduit,  le  15  avril  1844,  la  belle  tête 
de  Tliorwaldseu  et  deux  de  ses  bas-reliefs  les  plus  remar- 
qiialiles,  /<•  Jour  i:\  lu  Xiiil,  ;;iacieUses  eoiieepliiuis  qui  rap- 
|ie|leiil  ridi''^aiile  |iiiii'li''  lie  l'iiixiiiaii.  Nous  doiiiioiis  aujuur- 
(lliiii  une  Mie  iiiliairiiie  (II- son  aleliei  Kiiilenaiil  (luelques- 
uiies  de  ses  coiupositiuiis  pi  iueipales  el  une  vue  du  musée 
que  la  reconnaissance  de  ses  conciloyens  lui  a  récemment 
élevé  à  Copenhague,  et  qui  est  destiné  à  contenir  la  collec- 
lion  complète  de  ses  œuvres,  soit  originales,  soit  reproduites. 
Cel  l'diliee  est  placé  sur  une  des  faces  lali'Mides  du  eliàleau 
de  Clii  isliausborg,  qu'il  masque  de  sa  lourde  aichileelure  et 
est  adossé  à  la  chapelle  du  château  dont  un  aperçoit  le  diuue 
dans  la  gravure.  Il  est  formé  de  quatre  corps  de  bâtiments 
réunis,  à  angle  droit,  et  entourant  une  tour  découverte,  au 
milieu  de  laquelle  sera  placé  le  tombeau  de  Tborwaldsen.  La 
décoration  de  cette  cour  intérieure  est  des  plus  bizarres. 
Des  fonds  bleus,  parsemés  d'étoiles,  toute  l'enluminure  em- 
pruntée à  Poinpeï,  des  troncs  d'arbres,  peints  en  guise  de  co- 
lonnes, s'y  étalent  dans  tout  le  luxe  de  leur  badigeon.  La 
façade  extérieure  de  ce  monument  est  de  ce  terrible  goût  que 
vous  voyez;  elle  est  peinte  d'ailleurs  d'une  belle  couleur 
jaune  de  biscuit  de  Savoie.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  les 
habitants  de  Copenhague  sont  dans  le  ravissement  de  ce  mo- 
nument d'intention  étrusque,  dont  la  pesanteur  est  rendue 
plus  seiisilile  encore  par  le  voisinage  delà  construction  élan- 
ice  et  pviiuiiidale  de  la  Bourse.  Par  une  disposition  assez 
liieii  eideiidiie  et  qui  a  été  inspirée  par  l'admiration  des  Da- 
nois pour  tout  ce  qui  est  sorli  du  ciseau  deThorwaldsen,  ses 
slatues,  au  lieu  d'être  réunies  pêle-mêle  dans  une  même  salle, 
où  elles  se  nuiraient  mutuellement  en  excitant  la  satiété  par 
leur  nombre,  doivent  être  placées, dit-on,  dans  des  espèces  de 
loges  on  elianiliies  isolées  les  unes  des  antres  et  dont  les  pa- 
rois seiiiiil  peiules  en  rouge  foncé,  pour  leur  donner  plus  de 
relief.  Ceux  qui  visiteront  le  musée  pourront  ainsi,  sans  être 
distraits  et  sans  confondre  leur  adoration,  faire  leure  dévolions 
à  chacune  des  divinités  du  temple. 


Arnd^iiiie  (le.«i  Sciences. 

COMPTE  BENTH    Bi:  QlIATRitiMIÎ  TIlIJIESTIin  1843. 
Astronomie. 

Triiiir  (/'-l,W)ieiô»i!e  par  M.  Bipt.  —  L'illustre  astronome 
iloiil  nous  venons  d'écrire  le  nom  a  présentés  l'Académie  le 

liiiisie Milni le  son  traité  d'astronomie.  La  réimpressiim 

de  ce  savuiil  ouviage  élail  alleudiie  avec  nue  impalieuce 
bien  léf;irmie  iiar  Ions  ceux  qui  couiiaisseiit  la  pamle  Im  iile, 
la  mi'lliode  el.iiie  et  la  linoiiieuse  lii^i(|ue  du  piolesseur  du 
ciillége  de  Kraiiee  :  elle  élail  désirée  encore  par  Ions  les  as- 
tronoines  pralieieus  qui,  après  avoir  puisé  dans  les  premières 
édilious  de  ce  liaili'  leurs  preiuiires  nolimis,  espéraient  que 
M.  liiot,  cusellMaul  à  l,i  l'alif^iie  d'une  uoinelle  iMlition.  fe- 
rait profiter  son  leuvre  de  toutes  les  iindliudes  uonvelles  dues 
.^i  lavancemenl  des  seieuees  el  aux  idiides  des  liav.iillenrs  de 
tous  les  pays.  Celle  allenle  u',i  pas  idé  ileeiie  :  M.  Biot  a  an- 
noncé, il.iiis  une  nolo  lui'  par  lui  à  l'Aeadi'iuie,  les  améliora- 
tions qu'il  a  iiilioiluili's  dans  sou  lioisièiue  volume.  Ainsi  il 
v  a  iusiié  l'exiiosc  i-omplel  des  médliodi  s  llii''oriques  et  pra- 
iiipies  emploveos   |i,iiir   ilideniiiiiei   la  limire  de  la  terre  et 

pour  lésinidie  les  piolilo s  -l'odr'siiiiii's  cu  général,   u  Les 

i;i,iudesi)piMalioiis  de  cv  t;eiiie,  ilil  M.  liiiit,  qui  ont  été  ef- 
leelui'es  depuis  la   liii  du  dernier  siècle,   en  France  et  dans 


loiiles  11-  aiilii  s  ii-;;ions  du  monde  civilisé  ont  fourni  aux 
ti  oiiMip  s  di  -  siij.  1-  de  travaux  théoriques  dans  lesquels  ils 
oui  ili  |.lo\c  loni,  s  li's  ressources  de  la  plus  profonde  analyse; 
il  lis  iilisii  vaieuis  ont  profité  de  ces  recherches  pour  donner 
à  leiiis  iiHihodes  pratiques  une  rigueur  qui  les  approchât,  au- 
tant que  piissible,  de  ces  savantes  abstractions.  Mais  cette 
I  oiK  iiiduiee  ayant  été  établie  successivement,  à  mesure  que 
des  iiisliniii'nts  |ilus  perfectionnés  permettaient  de  rendre 
lis  olis,  I  \alions  plus  précises,  il  est  arrivé  que, dans  lestrai- 
l's  s]„ ,  laiix  publiés  sur  ce  sujet,  du  moins  en  France,  l'u- 
nion di'  la  pialiqne  .-(mt  |;i  i!i..,i]r  n'a  pas  pu  être  réalisée 
aussi  roniiimnoriii,  -in  h, ni  :o(s-i  -implemeiil  que  l'on  pour- 
rail  le  di'vsiii-i,  ,1  II  \ai  lilnde  il.  s  nsiillals  iiliteuus,  quoique 
réiille  et  iiiépio.  |i,i|,|.  .  n'a  |.i-  loiij.iij-  i  lé  éloblie  sur  des 
considéialidiis  as-r/  l/^dinns,  on  ass,/.  e\|ilenles,  pour  pa- 
raître à  l'abri  de  Imile  nbjerhon.  .lai  pense  qu'il  serait  utile 
de  présenter  aujourd'hui  rensenihle  des  procédés  pratiques 
sous  un  point  de  vue  qui  en  rendit  l'exposition  plus  générale- 
ment conforme  aux  indicatii  ns  théoriques.  »  Cet  exposé  des 
nouvelles  méthodes  géodc'siques  occupe  ôfiO  pages  de  ce  troi- 
sième volume  et  sullirait  pour  en  faire  un  ouviage  complète- 
ment neuf. 

M.  Biot,  dans  une  des  séances  suivantes,  a  lu  à  l'Acadé- 
mie un  mémoire  d'un  haut  inlérèl  sur  divers  points  de  l'as- 
tronomie ancienne,  à  l'étude  de  laquelle  il  a  déjà  consacré  de 
nombreuses  veilles.  Cette  fois  il  a  discuté  la  réalité  de  l'anti- 
quité atlribuée  à  une  période  de  temps,  fort  célèbre  parmi  les 
clironnlogistes  sous  la  désignation  de  cycle  sotliiaque  ou  c;i- 
niculaiie  ;  on  le  nomme  ainsi,  parce  mië  son  commencement 
el  sa  lin  siuil  fixés  aux  époques  où  le  lever  héliaque  de  l'étoile 
Siiiiis,  appelée  par  les  anciens  Egyptiens  Soihix  et  le  Chien 
par  les  Grecs,  revenait  coïncider  avec  le  premier  jour  de  l'an- 
née égyptienne  vague.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Biot  dans 
les  développements  scientifiques  de  son  mémoire,  trop  ardus 
pour  la  plupart  de  nos  lecteurs.  U  faut,  pour  aborder  ces 
hautes  régions,  être  déjà  profondément  initié  aux  mystères 
de  la  science.  L'étude  des  questions  d'astronomie  ancienne 
demande  d'ailleurs  une  érudition  dès  longtemps  acquise.  Pour 
le  faire  comprendre,  nous  dirons  que  les  phénomènes  céles- 
tes qui,  de  nos  jours  et  depuis  longlenqis,  se  notent  facile- 
ment au  moyen  de  dates  précises  et  avec  une  continuilé  as- 
surée par  l'uniformité  du  calendrier,  se  rapportent  dans  les 
documents  anciens  à  des  ères  dont  la  numération  change  avec 
chaque  nouveau  règne.  Ainsi,  chez  les  Egyptiens,  l'avéne- 
ment  d'un  souverain  était  le  principe  dune  ère;  l'année  où 
décidait  un  roi  lui  était  ùtée  dans  la  chronologie,  ainsi  que 
dans  les  actes  publics  subséquents  et  s'attribuait  tout  entière 
à  son  successeur,  n'y  nianqnàt-il  que  peu  de  jours.  D'après 
cela,  pour  calculer  des  observations  égyptiennes  rapportées 
dans  d'aiiciens  registres  sacerdolaux,  oïi  doit  elfeclutr  d'a- 
bord un  Iravail  historique  qui  ratt,aclie  toutes  les  ères  suc- 
cessives les  unes  aux  autres,  en  une  série  continue  de  temps, 
après  quoi,  il  faut  donner  aux  observations  consignées  dans 
les  registres,  les  nouveaux  énoncés  de  dates  qui  conviennent 
à  leur  pl.'ice  réelle  dans  cette  série. 

Théorie  d'Uranus,  par  M.  LeVerrier. — Ce  jeune  aslro- 
nome,  dont  l'Acadénne  vient  de  récompenser  les  travaux  as- 
sidus en  l'admettant  au  nombre  de  ses  membres,  a,  sur  la 
recommandation  de  M.  Arago,  entrepris  d'élahlir  la  théorie 
d'Uranus.  Pour  comprendre  l'intérêt  qui  s'altachc  à  la  déter- 
mination de  cette  théorie,  il  fautsavoir  qu'Uranus,  découvert 
par  Uerschell  a  causé  déjà  de  graves  mécomptes  aux  .aslro- 
nomes,  depuis  que  le  télescope  du  savant  anglais  alla  la  dé- 
couvrh'  aux  confins  de  noire  système  planélaire.  D'abord  on 
eut  de  la  peine  à  ranger  cet  astre  au  nombre  des  planètes,  îl 
cause  de  la  lenteur  de  son  mouvement  propre  ;  enfin  on  le 
reconnut,  on  calcula  avec  soin  son  mouvement  elliptique,  on 
assigna  de  plus  la  limite  des  nerturbations  que  Ju|iiler  et  Sa- 
turne exercent  sur  lui,  et  on  lui  traça  alors  un  orbite  dont  il 
ne  devait  pas  soi  tir.  Mais  grande  fut  la  consternation  des 
calculateurs:  tous  les  jours  Uranus  s'écarte  de  plus  en  plus 
de  la  roule  qui  lui  est  imposée  par  les  épbémérides.  Les  as- 
tronomes, dans  leur  dépit,  devinrent  à  peu  près  alliées  en  fait 
de  science  ;  ils  prétendirent  qu'Uranus  n'était  pas  rigoureu- 
sement soumis  au  grand  principe  de  la  gravitation  uinver- 
selle  :  c'était  nier  Dieu...  M.  Le  Verrier  jui;ea  qu'avant d'ex- 
conininuier  une  planète,  il  fallait  déterminer  avec  ]ilus  de 
précision  les  éléments  de  son  orbite  et  les  causes  de  pertur- 
lialion  de  sa  marche.  Tel  est  l'objet  de  son  mémoire  dont 
nous  épargnerons  l'analyse  à  nos  lecteurs,  tout  en  leur  disant 
que  les  calculs  auxquels  il  s'est  livré  démontrent  la  concor- 
dance de  l'orbite  théorique  qu'il  détermine,  avec  l'orbite 
réel  de  la  planète. 

.\oiiri'lk-  planiie.  — Notre  ciel  se  peuple  de  plus  en  plus  ; 
le  1  i  dieembre  dernier,  une  nouvelle  planète  nous  est  née 
sous  les  ;nis|  ires  de  M.  Heiickc,  qui  lui  a  choisi  pour  parrain 
le  pioless, m  1  m  l,e.  Astrée  est  le  nom  donné  par  le  parrain 
pour  le  nouvel  asile. 

Mécanique  appliquée. 

Mdiicnu  pilon  el  mouton  à  vapeur,  par  M.  Morin.  — Nous 
avons  enireleiiu  nos  leelein  s,  dans  le  compte  rendu  que  nous 
avons  l'ait  de  l'expositiondes  produits  de  1  iiuluslrie  en  184o, 
d'une  uiiuvelle  appliealinn  de  la  vapeur,  doull'inventiun  pre- 
mière es|  ;,.,  lainie  en  France  parM.M.  Schneider,  du  Creu- 
zol,  el  en  AinJeieire  par  M.  Nasmyth  de  Palrickrofl.  près 
Main  lie. lei,  il  nous  leur  avons  dit  tout  le  parti  qu'on  pou- 
v,iil  liiei  du  piiissanl  oulil  appelé  marleau  pilnn.  M.  Morin, 
dans  la  séance  du  S  déiemlne  dernier,  a  lu  une  noie  relative 
.'1  celle  iiiveuliiiu  et  a  indiqué  les  apiilicalioiis  qu'eu  font  les 
Anglais,  dans  le  but  d'arriver  avec  plus  de  rapililé  el  d'éco- 
nomie à  réaliser  les  grands  travaux  signalés  par  M.  Dupin, 
Avec  le  maiteau  pilon,  on  peut  sonder,  étirer,  parer  et  finir 
avec  une  égale  facilité.  Ainsi  M.  Morin  a  vu,  aux  forges  de 
Bolton,  le  même  marteau  emplové  successivement  à  siuider, 
i>  forger  et  à  parer  un  arbre  de  lialeau  à  v.-ipeur,  puis  ù  cin- 
gler de  suite  quinze  loupes  de  four  i  piiddler,  à  raison  d'une 
minute  par  loupe,  sans  produire   les   déchets  considérables 
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Si  Jencps  chimiques. 


qu'occasionnent  les  marteaux  ordinaires.  Enstiilo  on  a  forgé 
les  quinze  pièces  provenant  du  cin^lage  pir.  l'iLul.  ;iii>~i  à 
rjisiiii  ilune  par  niinule;  enfin  le  même  iii.nii m  :i  -.  i\i  à 
siiuîrerdciix  iJarres  de  1er  de  5  centiinélrr>  .1  !■  |ii  m  i--;iu:e. 
■tors  pie  l'ouvrier,  pour  vérilier  les  tlimeiiM"ii>  il.v  pi,  ,..•>, 
-'^  veut  suspendre,  sans  l'arrêter  tout  à  fait,  la  iiickIm'  du  mar- 
teau, celle  masse  énKrine  se  lialante  et  oscille  au-dessus  de  la 
pièci!  sans  la  liuelier,  alleuilaiit,  pour  ainsi  dire,  le  monieul 
d"aj;ir.  Le  u.Mivi'iiM'uieiit  auiifiis  vieiil  de  eiMiimaiider  plus 
dcvin^itd>-  eesi[i:uleau\  de  i.'ill  à  i,."ilKI  kil'iijranimes  pour 
les  arsenaux  de  Wduhviek.  l'orlsmonlli,  Uipifoid,  DevonpurI, 
l'embriike,  Sliearness  cl  Cliatliam. 

lue  antre  application  non  moins  rpinari|uable  du  marteau     ajjile  le  lldeoii.  L'a 
à  vapeur  a  iSlé  laite  il  l'enfoncement  des  pilots.  La  niaeliiue     niaximum  dinl 
se  euinposc  d'un  bâti  en  foute  ipii  se  place  sur  la  tète  du  pilol     'ors 

à  enfoncer  cl  sert  à  la  fois  de  support  au  cylindre  il  vapeur  et     eue  j--.  ,- 

de  fluide  au  mouton.  A  Kevonporl,  on  av.iit  à  construire  un  ammoniure  de  proloxyde  incolore.  Les  volumes  d'a/.ote,  dé- 
balardean  pour  un  nouveau  dock  :  l'appareil  employé  pesait  terminr's  par  ce  procédé,  ont  toujours  été  de  deux  .V trois 
",000  kiloj^ramnies  :  les  pilots  devaient  s'enfoncer  de  !l  à  li     dixièmes  de  degré  pins  grands  que  ceux  obtenus  par  l'action 


Irées  privilégiées,  dont  l'aspect  remue  les  cœurs  les  moins 


C^,,,K«.^n  .e  ,Wr.  par  M.  Lassaign.  -  M.  Lassaigne  a  !  ^::f;X:^  tr^J:^:^ ^'IS ^  ï^^i^^ 


trouve   un  nouveau   procédé   eudionrétrique  excessivenient     i  oire  a'^èii  si 
simple,  puur  estimer,  en  volume,  le  rapport  des  éléuienls  de      ' 

■iir  •'! sphérique.  te  moyen  est  fondé  sur  la  facilité  avec 

la.|uille  le  cuivre  métallique,  divisé  en  copeaux,  s'oxyde  au 
coiilael  lie  lair  en  présence  de  l'ammoniaipie  liquide' et  sur 
la  liuniilioii  d'un  amuiuiiinre  bleu  de  dent.ixjde  de  cuivre 
Ou  niet  dans  un  llaeon  du  cuivre  en  copeaux,  de  l'eau  dis 

['II' '  nu  solutnm  coneeiiiré  d'amniouinque,  Unyintrodui 

laquanlii 


d  air  de 


mniouinqup.  Un  y  introduit 

urer  les  éléments,  puis  on 

la  teinte  arrive  à  son 


clianires,  la  Touraine  a  eu  et  a  encore  ses 
adorateurs,  et  quant  aux  touristes,  aux  areliéo!of;ues  et  aux 
savants  de  toute  espèce,  lescliàteaux  rovanx,  dont  les  tourelles 
se  mirent  encore  dans  les  eaux  limpides  du  fleuve  leur  pro- 
mettent une  ample  moisson  de  documenis  précieux,  d'émo- 
tions liistorirpies  et  de  .souvenirs  amoureux.  Le  long  de  la 
Loire,  en  effet,  Cliauibord,  Blois,  Amboise,  Clienonceanx  et 
bien  d'autres  dont  le  nom  nous  échappe,  ont  vu  des  rois 
amoureux  comme  de  simples  mortels,  des  reines  éclianoer 


a^.mnn  d'nili;;X'^T  l';':;u;H"''lé'"  l'""!!"  ""'""  **  r",  I  ';'■'"""  •■'■^  Ç'""''""^^  l»""-  ^"^^  1"-'q"«  instant    e'r^ie 

s    I    li.l  1- «  X  /  'n                '  ''  ''7"'".'-".""   *f  P'"'.'""  I  du  cœur,  et  Jans  quelque  coin.  mai',|u.^rune  sinislie  tache. 

rs|ue  tout    oxigeue  est  absorbe  par  la  reaction  du  cuivre  „„  |„„„„,e  de  fer  I.Muber  sous  le  poignard  des  assassins  p  m- 

I  excès  sur  I  ammoniure  de  deutoxydc.  qui  se  transforme  eu     „„'un  roi  nUI  .loi mir  li  in i  Vs  s  ,  V. ,,  ,s:  .i   .i..      i- 

nmoii  nie  île  oi„l.,vv.l«  inp„L,r„   i  ..=  .-,  i..,„..,  .r..,..i..    .u_  '"  ",  "'  l"i','l"iinir  lianquille.  (.es  souveiiii>  et  bien  d  au- 


ui'lres.   Eu  un  jour  de  dix  lienres  on  a  enfoncé  jusqu'à  ôi 
pilots,  mais  la  moyenne  a  été  de  Iti  par  jour  :  il  est  arrivé 


liéi|iieniuient  i|u'uu  .seul  coup  de  mouton  a  enfoncé  le  pilot 
de  .")  il  0  mètres.  II  fallait  20  minutes  pour  fixer  et  mettre  en 
place  un  pilot  et  scnleinent  deux  à  trois  niiiiute.s  pour  l'en- 
foncer de  it  A  li  mètres.  Pour  produire  le  même  elfel,  avec 
un  niDiiton  ordinaire,  il  faudrait  quatre-vingts  hommes.  On  renfeiine  nue  v.iiirl 
cslime  à  deux  années  l'économie  de  temps  que  l'emploi  du     aiiraieiil  de  (pini  elli.n 


^  plus  grands  que  ceux  obtenus  par  l'action 
du  plios|iliore  sur  l'air.  La  simplicité  de  l'iqiérution  et  la 
promptitude  avec  laquelle  elle  s  elfectue  permettront  sans 
doute  de  la  mettre  en  pratique  dans  diverses  circonstances. 

Itirherches  chimùiues  sur  le  jaune  d'inèf,  par  M.  Gobicy. 
--  La  plupiirt  deeeuN  qui  finit  leur  déjeuiiei  ;iu  niovend'œufs 

P"'^ '"1-  li.ii^  li"  se  il.Miienl  pas  que  le  jaune  de  l'œuf 

iiliu.iiie  de  lu.ilièies.donl  les  noms 


inunlonà  vajienr  peut  a;iporteraux  travaux  de  Devoii|>orl 

VomvflH  jHuy^iir,  par  M.  Uipointe. — On  a  toujours  lie 
soin,  pjur  fiuider  une  usine  sur  un  cours  d'eau,  de  coiinailr 
le  produit  c  instant  ou  v.iri:iMe  de  ce  ciuirs  d'eau,  eu  en  d'au 
Ires  lerines  de  se  leiidi  e  ,  ,iiiipl,'  d,'  Il  cpiaiitilé  d'eau  qui  se 
coule  par  la  vanne  pendant  un  temps  donné.  Les  moyens  iiii 


ei  lappelil  le  pliiMi,l,iiv| 


lait  pus  certain  de  I  iniioeoilê'de  ce  uiehiiit:.' 
menclalure  :  Acides  oléiipi-,,  ni:irf;ai  ii|iii',  pli 
eau,  matière  albumiiieiisc  ou  vitellims  oli 
clioleslériiie,  si'ls,  deux  iihilièies  enUir.inti' 
v;amle,des  n.iees  daeide  l.oli  |ue,  des  li.i,-, 
dilVéreuls  cmiis  qui  eiilienl  dans  l:i 


ginés   par  la  science  pour  arriver  à  ce  résultat  sont   assez    jaune  d'ieuf  n'a  rien  d't  l.iiui.iiil,  ipiand  oi 

nombreux,  mais  ils  ne  sont  pas  tous  d'une  extrême  simplicité     ■'■■■' """'■ '■ 

et  la  lecture  des  résultats  n  est  pas  accessible  à  tous.  M.  La- 
puintc  n  imaginé  un  nouvel  instrument  au  niuveii  dinpiel  les 
calculs  il  faire  sunt  très-simples  et  peuveutèlie  elliMlués  sin 
place.  Cet  instniinent  se  comiiose  d'un  tube  cyliridrique  en 
t'iMite,  d'un  petit  moulinet  à  ailettes  liélii  iodes  e'i  d'iiii  louip. 


i  fou  n'é- 
Iji  viiii'i  la  110- 
|iliii(;lyçéiii|ne, 
le,  iiKirgaiine, 
de  fextniit  de 
de  1er.  La  pié- 
1  (imposition  du 

...  .    , -..  .  iiige  que  de  là 

>loil  sortir  un  poulet,  que  l,i  d.ii^enl  se  loniu-r  d  s  os  et  toutes 
les  autres  parties  du  emps.  (^»,i;int  à  la  coloialion,  M.  Clie- 
vreiil  a  peiisi'  quelle  eiaii  lUie  à  la  réunion  de  deux  principes 

iiiliii.inls,  I  un  j;ii ,  liiiilie  roii;;e;  puis,  par  un  iiifjénieux 

rapprochemeni,  il  a  assimilé  le  premier  à  l.i  matière  ja de 

la  bile,  le  second  à  la  m.itière  rouge  du  sang.  M.  Goblev  n'a 
leur.  Le  tube  par  lei|nel  a  lien  féinul.Miieiit  est  dispusi'  lui-  ;  pu  parvenir  à  séparer  complètement  ces  deux  principes;  le 
rizontilenient  au-dessous  du  niveau  daval,  demaiiièie  à  être  jiriiici|K!  colorant  rouge  lui  a  semblé  plus  soluble  dans  l'al- 
i-ompMtemeut  noyé.  Le  moulinet  est  pl.ieé  au  cenirc  d'une  |  cool  que  le  jaune  ;  de  plus  il  contient  du  fer  :  quant  au  prin- 
section  transversale  du  tube  et  corre^pund,  au  moyeu  de  roues  I  cipe  colorant  jaune,  il  a  reconnu,  d'après  les  prévisions  de 
d'en.;ren,ige,avcc  le  compteur,  quiiirinpie  le  nombre  de  tours  ,  M,  Chevieiil,  qu'il  a  de  l'analogie  avec  la  matière  jaune  de  la 
du  monlinel  lorsque   1  écoulement  a  lieu.  t;e  jaiigeiir  peut  |  ''ilc- 

donner  11  dép?nse  dans  le  mouvement  varié  aussi  bien  que  |      Mémoire  sur  une  noulvlle  série il'acides,  par  M.  Krémy. 

ilaiis  le  m  iiiveinent  perni  ilienl,  et  peut  mesurer  une  dépense     linpiiorl  de  M.  Thénard.  —  Les  re,lieiviies  de  ce  jeiuie'i'hi- 
de  1(10  à  0,0(10  lllres  car  S"Conde.  1  niisle  sur  nue  nouvelle  série  d'arides  formés  d'iixvgène,  de 

Slabililé  (1rs  iuntf  ilroils,  pir  M.  Vviin  \illarceaii.  —  Mal-  soufre,  d'hydregène  el  d'azote  mit  été  de  l,i  pai  I  de  .M .  ïli,.. 
gré  les  savantes  reclierclies  auxuiielb-s,  depuis  Colomb,  se  i  'lard  I  nlijel  d'un  i.ippirl  duiil  les  conelnsinns  lui  smit  Imil  à 
sont  livrés  les  iiuiénienisel  les  ceoinèires  sur  la  slabililé  des  ]  fidl  laviuahles.  Le  luéniniie  est  rempli  d'oliseï  valions  nou- 
voùtes,  on  peut  dire  que  les  soiutions  prop.isées  sinl  einore  i  M'Iles,  noinlinnsis,  inatleinlues.  C'csl,  dil  le  i.qiporleur,  un 
loin  de  satisfaire  aux  exii^i'iieesdelart  (rel'iii).'éuieur.  M.  Vvcin  '  gland  el  beau  Ir.iv.iil  qui  exigeiiil  beainnupd  liabilelé.  de  sa- 

Villarceau,  dans  le  mémoire  qu'il  a  piéseiil "     '          ■''■  "'    "    '  '        '  

s'est  proposé  de  faire  comiaitie   les  résidial 


iti'  à  l'Acailénii.',     fJacité;  el  si,  par  des  recherclies  iimllipliées  et  iiiiporlaiile: 
Is  aiixrpiels  il  est  ]  M.  [''rémy  ne  s'était  placé  à  un  moj;   élevé  eu  cliiini,',   si 

parvenu  en  exaniinaut  le  cas  d'une  arche  iliai;^ée  d'un  mas-     

sif  de  ma^'onnerie,  terminé  supi'rieiireiniMit  p.ir  un  plan  lio- 

rizoïiLil.  L'imporlaiite  question  qui  i misisle  à  ili'l''ruiiner  l'é- 

pjiisscur  de  la  voûte  à  la  clef,  à  I  éijard  de  l.iquelle  on  est  ù 


{icu  prés  réduit  à  l'emploi  desiè;;les  empiriquis  données  par 
'éronnet,  trouve  sa  soliitiun  matliémaliqiie  dans  l'emploi  des 
formules  auxquelles  il  est  conduit.  La  question  non  moins 
importante  de  la  poussée  lonlre  les  (idées,  dont  la  soliitiun 
iierl  de  base  aux  calculs  relatifs  à  fi'tablisscment  de  ces  der- 
nièrct,  est  ég.ilemeut  résolue,  dès  que  la  détermination  de 
l'épaisseur  à  la  clef  a  été  elfecluée. 

Sciences  physiques. 

Chaleur  iléijagi-e  peiiilanl  les  r  mliinaimni  ihimiiiwi,  par 
MM.  Fable  el  Silb  •rniann.  —  Les  auteurs  de  ce  méniuire 
avaient  déjà,  dans  un  travail  précédent,  déterminé  IrchilTre 
représentant  les  calories  produites  par  loxidalion  du  r;u- 
boile,  piissint  à  létit  d'acide  c.iibnmque.  Les  nouvelles  ex- 
périences auxquelles  ils  se  snnl  livrés  sur  des  rliarlinus  pM- 
venaiil  de  diverses  sources,  tels  que  la  braise  de  liiiulan^ir, 
le  cluirlnin  île  sucre,  celui  des  ennines  à  gni,  les  graphites  i\fi 
hiuts  fourneaux,  |,'  )jr,i|ihil,'  nilunl,  eniin  le  diamant,  hiir 
ii:it  iluniié,  à  l'exceptioii  du  deiniir,  par  un  mode  d'expiii- 
nicntiitiun  trè>-iiig.,ineux  et  dans  îles  expériences  répél,'  s. 
llesré^ullats  préiieuv  pour  la  science  et  parfailement  luin  .h- 

dants  eiitr X.  CiOte  étude  n'est  que  le  pii'linle  de  r,i  li  r- 

clios  plus  intéressantes  sur  la  iialiirc  intime  des  corps,  sur 
leur  composition  el  sur  le  riMe  que  jouent,  dans  les  corps 
coinpisés,  les  divers  corps  simples  qui  les  f,irineiil. 

Echtujfemrnt  i/ii  rninlurleur  twiritliqur  qui  unil  le»  ilen.r 
piles  d'un'  file,  parM.  V.inliredi— Ol  habile  physicien  vient 
de  prouver,  par  une  expériein ,'  cnc'iianli-,  que  le  iiioiive- 
inent  molécnliire  prnduK  d.ins  un  b.irreaii  de  1er  doux  phn  i', 
dans  l'intérieur  d'une  hi'lice  par  laquelle  nasse  un  conianl 
ilisconlinii,  dévelniip.'  un  certain  dearé  de  ihaleur.  l'ourcefi, 
il  s;  servit  d'une  ludi -e  métallique  enroulée  autour  d'une 
bobine  de  boi.s,  dans  l'intérieur  de  laquelle  il  lii,i  nn  tube  de 
fer  doux,  fermé  herinéliipienii.'nl  par  les  deux  bouts  :  par  un 
de  ces  bouts  il  ht  |>asser  un  tiilie  IlierinoUlétiiquo  ouvert  des 

deux  bouts  el  coiiten.inl  i bull,'  d.>  li.pieiir  colorée.  Le  liihe 

niélalliqiie  renf.TiiMil  un  cl  nuiil  lliernio-électrique  de  bis- 
muth el  d'aiitiiuoiiie,  dont  les  fil-  i  ■Miiliieleiirs  passaient  par 
l'autre  bout  it  eommnoiqiiaieiit  ave,  un  galvanomèlrc  Ires- 
.sensible.  En  faisant  pas-er  par  l'héli.r  un  courant  dlscnnliilii, 
la  bulle  tliermoinéliique-e  mil,  api,-  qudqiies  seconde^,  eu 

mouvement  et  s'éloimi.i   du  tube  m 'l.nli  pie.   Ile  inoilve il  j 

fut  uii'une  si  fort,  qii  elle  rii(|)oussée  hors  du  inbe.  Le  nalva-  ] 
noinètre  indiquait  en  même  temps  que  ce  moiivemenl  ne  dé- 
pendait pas  d'un  clian^euieiil  de  volmn  '  du  tube  de  f,-r.  unis 
iju'il  étail  dû  au  rayoniieurul  d  s  parois  intérieures  du  liihe  ' 
ocliaufl',' (ur  l'action  spi-cidi-  et  répénv  des coiiranls,  nu  ino-  I 
ment  qu'il-  naissent  nn  locsqu'il-  soiii  interrompu*. 


nouveau  méniuire  le  lui  assit; ait  .-.iiis  auemi  doiil 

éloges  ont  déjà  été  suivis  dune  rei  .iinpeuse  dont  .M.  l'iéiny 
est  digue  à  tous  é^jards  :  l'Académie  I  a  présenté  à  l'nnani- 
tnilé  comme  candidat  aux  fonctions  de  professeur  à  l'École 
Polytechnique.  Il  allendra  ainsi  plus  patiemment  In  place  qui 
lui  est  réservée  à  f  Inslitut  dans  l.i  seeliou  de  cliiniie. 

ï'(ic/iM  nrmii'crt/f.v,  par  M.  Iloiiliiiiiv  el  par  M.  Lassaigne. 
—  Depuis  la  consultation  des  II  iiuesd'eiupnisounemenl  com- 
mis au  nioven  de  l'arsenic,  falteiitioii  des  chimistes  s'est 
portée  siir  les  mélbodes  les  plus  sures  d'expi'riincntalion  pour 
arriver  a  dircouvrir  la  présence  de  l'ai  senie,  et  la  seiem  i 
dico-légulo  a  faii  de  uiiiu.ls  pas,  grâce  à  ces  rccherch 
rinlérël  de  riiiiinaiiiié  joiie  un  si  grand  rôle.  Nousavons  déjà 
enlrelenii  nus  l.cteui>  d'une  aniêlloratioii  importante  np- 
porlée  à  l'app;iieil  de.Miir.sli.  M.  lloulif.'nv  vient  de  décrire  un 
|iiocédeaiiinov,.ii  diiqih'l  on  peut  fo  il.  ne  ni  déiiionlrer  si  la 
tache  prodiiile  pari  appareil  de  .Miirsli  es(  iir.senicale.  Lorsque 
la  tache  est  ar.senicale.en  vfaisanl  toiuliei  une  iioulled'iuiile 

nitrique  au  centième,  el  eii  i  li.oiH.iiil  1,-,'ic m,  ,||,.  ,li>|„i- 

rail.  Ou  fait  arriver  sur  l'endroit  nii  ,  l.iil  |;i  l.nli,.  nu  loinanl 
d'acide  snlflivdriqiie,  et  liienlot  iipp.o.iil  un,'  tailie  jaune,  si 
c  est  de  l'ar.-cnic  :  un  dissmit  la  lai  lie  dans  l'aïuinoniaqiie, 
qu'mi  verse  ensuite  dans  une  capsule  en  platine  eliaiilTée  au 
rouge.  Si  on  buiche  alors  le  liquide  avec  un  tube  mouillé  di.ns 
I  acide  clilorliyilrii|ue,  on  a  une  eoliualiinijaiiiie  qui  disii.irait 

eu  .ajoiilnnl  de  l'ai iniaqne,  repaniil  avec  l'acide  <  liloiliv- 

diiijiie,  el  ainsi  de  suit,"  tontes  |,.s  foi-  qu'on  renouvelle  l'ex- 
pi'niiice.  linlin,  par  une  suit.'  dopéiiitions,  on  arrive  à  faire 
reparaître  la  tache  ipii  élail  piiiniliveuient  sur  la  capsule. 

M.  Lassaigne,  de  son  coté,  indique  l'iode  comme  nn  moyen 
inf.iillililededi-iin^uer  1,'s jiliis  peliles  taches  arsenicales'des 
lu  lii's  anliinoiiiales.  Kn  ellet,  !i  la  vapeur  que  forme  l'iode  à 
une  lemperalnre  de  li  i  1.»$  degrés  centigrades,  les  fiches 
d  arsenic  se  coloreni  m  jaune  liriiii  pile,  qni  devient  jaune 
1  iliou  \  lair,  et  la  coloration  disparaît  par  une  exposiilon  à 
l'air  ou  à  une  (h.iire  chaleur  ;  les  taches  d'antimoine  se  colo- 
reni en  jaune  carinélde  foncé,  qui  passe  à  l'orangé  au  coiitacl 
de  lair  et  persiste  eii-niie. 


très  font  coriége  à  celui  qiii,  parlant  d'Orléans  sur  les  gia- 
cieiix  baleaux  de  la  Loire,  descend  leiitenniil  ce  llenvp  jus- 
qu'à Nantes.  Bientfd,  du  reste,  ce  qui  n'est  qn'eflleiiré  ici 
vous  sera  raconté,  cliers  lech'iirs,  lorsque  /'///i/.vdvit/on,  tou- 
joui  s  empressée  à  vous  tenir  au  courant  des  événeinents  con- 
temporains, vous  fera  parcourir  nu  galop  de  la  locomotive 
cette  portion  du  chemin  de  fer  d'Orléans  à  Uordeaux  qui 
s'arrête  à  Tours.  Ses  crayons  sont  prêts,  ses  rédacteurs  à 
l'œuvre,  et  dessins  et  compte  rendu  de  l'inangiiration,  tout 
cela  vous  arrivera  avant  qii  il  soit  peu. 

En  attendaiiL  aujourd'hui  notre  rôle  est  tout  dirTôrenl.  Si 
nous  avons  évoqué,  en  cmnmençanl,  les  souvenirs  poétiques 
qui  sont  peut-êlre  endormis  en  vous,  c'est  pour  vous  faire 
comprendre  tout  te  qu'a  de  privilégié  cet  heureux  pays  où 
nous  vous  introduisons  dans  un  but  plus  grave.  C'csl  pour 
vous  dire  qu'à  toutes  les  fleurs  de  la  couronne  venki.antcdu 
fleuve,  il  faut  eu  ajouter  une,  dont  les  juM'les  s'innuièlent 
peu,  mais  que  noire  siècle,  giaiidenient  occupé  (les  inlérêls 
matériels,  ne  dédaigne  pas.  Celle  fleur,  c'est  celle  qui  croit 
là  où  linduslrie  a  planté  sa  tente;  c'est  celle  que  fait  naiire 
l'homme,  et  qu'il  arrose  de  la  sueur  du  Iravallleitr,  c'est  celle 
qui  se  plait  au  milieu  du  clinnetis  des  instruments  de  1er,  à 
1  ombre  de  la  cbeminée  de  l'usine,  qui  a  pour  berceau  nue 
mine  de  houille,  et  qui  revoit  le  baptême  du  feu  des  hauts 
fourneaux.  Eb  bienl  celte  Heur,  assez  délicate  pour  ne  pas 
naître  partout,  assez  forte  pour  percer  les  montagnes  qui  la 
recèlent,  assez  belle  pour  ennulilir  ceux  qui  la  portent  dans 
jour  blason,  elle  a  voulu,  elle  aussi,  s'épanouir. an  ciel  de  la 
Touraine,  elle  a  voulu  baigner  ses  racines  dans  les  eaux  de  la 
Loire,  elle  a  voulu  éiussonner  l'usine  et  se  monlier  cote  à 
cote  avec  l'éciisson  royal  qui  surmonte  le  chàle.iii  d'Aniboi.se. 
Noble  ambition,  mais  qui  n'est  pas  trop  lianle  par  le  temps 
qui  l'iiiirtl 

A  deux  kilomètres  environ  de  celle  ville  d'Amboisc,  ipii 
s'enorgiielllil  d'avoir  donné  asile  aux  lêles  couronnées,  se 
cticlie  une  vallée  jadis  calme  et  silencieuse.  Dans  le  fond  de 
cette  vallée,  au  milieu  de  prairies  tnijours  vertes,  coule  à 
délit  bruit  un  ruisseau  dont  les  eaux  aruentines  se  rendent  à 
regret  dans  la  Loire.  De  grands  arbres  séculaires,  des  collines 
jineiises  ipii  liiirueiit  fliorizoïi,  tout  cela  forme  une  retrailc 
puisilile  et  deliiieiise,  une  de  ces  retraites  qui  font  penser  au 
imnlieur  de  la  vie  d'anachorète  passée  à  deux.  Du  moins  Ici 
était,  nous  supposons,  l'aspect  du  pavs  avant  que  la  nnin 
(le  l'homme  eut  emprisonné  le  ruisseau",  remplacé  la  prairie 
par  de  vastes  constructions.  Au  ruisseau,  il  a  dil  :  Tu  seras 
la  force,  et  il  lui  a  donné  des  roues  à  mettre  eu  uiouvemenl. 
A  la  prairie,  il  a  dit  :  Tu  ser,is  le  sol  sur  lequel  je  battrai  le 
fer,  et  il  l'a  chargée  d'enclun.es  et  de  marleaux.  Mais  les 
arbres,  il  les  a  resneclés.  mais  les  collines,  elles  n'oni  pas 
reculé;  mais  le  ciel  est  toujours  le  inèine,  et  dans  la  vallée, 
,"  il  n'y  a  qu'une  voix  de  plus,  la  voix  de  l'usine  ninjîissanleel 
frissoiiniuile  qui  s'élève  iiu  ciel  avec  tontes  l.s  autres  voix  de 
la  créiitiou.  pour  remercier  la  Providenee  de  sou  U'iivre  el  l,i 
louer  d'avoir  donné  à  riuinime  la  force  el  l'inlelligeni  e. 

L'usine  pour  laquelle  ou  a  choisi  un  si  nia(;nillqiie  p,'ivsa{.e 
est  l'usine  de  /"océ,  dans  laquelle  on  fabrique  exilii-iveinent 
la  fonte  de  fer  et  tons  les  priiduiLs  qui  en  decouleul.  .\\aiitde 
dire  en  quoi  consiste  l'usine,  quels  sunt  ses  moyens  d'action.' 
quelle  est  la  voient  de  ses  prodiiils,  le  leclenr  nous  .saura 
peut-être  gré  de  l'inilier,  connue  nous  l'avons  déjà  fait  pour 
les  aiilres  industries  du  fer,  à  la  ciiniiais.sance  sninniaire  do 
la  matière  el  à  la  Ihéorie  de  la  fonderi,'  du  fer.  Ce  qu,'  nous 
dirons  d'aiPeurs,  quoique  tiènéial,  sera  d  une  applii.ilionili- 
recte  à  l'usine  dont  nous  avons  inscrit  le  nom  en  tèle  de  cel 
article. 

Le  minerai  de  Ter,  traité  dans  les  liaiils  fourneaux,  donne 
naissance,  par  la  cunihiiiaison  du  fer  avec  une  certaine  pro- 


tJraudli  ^(nMiMMPcoriiln  indiiiitrlrlM 
«Ir  li%  Frnnrr  (i). 

KoNUBiiit  ns  i-nce. 

Lm  bords  de  la  Loire  ont  <té  célébtt^  en  vers  et  en  prosB. 
Il  ne  iMir  a  manqué  aiirtinn  de»  glolrt^  réservées  à  ces  ciui- 

(1)  VoirloiiieV,  pa,,,.  i|n,  .Mines  de  Poiilhioiien  ;  page  ",\, 
.Maimr.iiliir.-.leSi'ir,-;  pn^e  cr..  forces  de  Kiiiireli;uiih.null,  et 
riiiie  VI.  |.a^e  22,  Verreiie  île  Choi-yle-Roi:  iiaKe2l9,  M.miifac- 
liiro  royale  des  (^ohelins;  page  278.  Decaieville  ;  paue  r>9.->,  Ma- 
niiraeliire  royale  de»  Tabacs  a  Paris. 


portion  decaibono,  &  un   coinpiisé  qu'on  iionime  In  fuie 
Lorsque  le  cai  iMine  est  couiplé'enienl  combiné  avec  le  fer,  li 


foule  est  li'nnrlies  lorspi  il  s'en  est  sép; 
rehoidis-enieiit,  el  qu'il  se  trouve  di-séi 
l'état  de  ;;iapliite,  la  foule  i-t  j/n.w;  eni 
étals  dont  nous  venons  de  parler  se  lem 
la  fonte  est  truilir.  Ces  iliver 


il 
;n  partie,  lors  du 
■'  d.ius  lu  masse  à 
lol-qie  h-sdenx 

leiil  à  la  fois  dans 
espèces  de  fontes 
se  partagent  eu  foule  de  oioii/'ioe  et  fonte  d'u/'/iiio./e.  Nous  ne 
nous  occuperons  pas  de  celle  dernièie  dans  i  et  arlicle. 

(^liiiiit  à  la  fonte  de  nioulago,  voici  la  déliiiitioii  que  noiiS 
en  trouvons  dins  le  Dirliunniire  des  aris  ri  in/iiiu/arlurex  i 
Les  fontes  de  moulage  sont  d'un  gris  souvcul  tiès-foiné  (fon- 
tes noires).  Celles  au  charbon  (le  bois,  moins  foncées  et  à 
grains  lin»,  sont  ordinaiiement  employées  en  première  fu- 
sion: celles  au  coke  sont  d'un  gris  noir  à  gros  ijraiiis,  et  ne 
sont  HU(''re  employées  qu'en  seninde  fusiini;  elles  sont  d'an- 
tllll  meilleures  pour  cet  lls.i^'e,  (pie  le  grain  en  est  plus  gros 
el  In  couleur  plus  foin  ée  :  fs  impuietés  qu'elles  renfernient 
ne  perinellenl  pi- 1|,  |.-  ,iii;,I.,mi  en  pi  rinière  fusion  au  ninil- 

hce  d'nhjet-  il. 'lu  .il |,'  r,'-isl  un  e.  I.'exrèsd,'  eailioue  non 

eoiiil.iii,'.pi,l|.  -  i.iihi  111,111  l,'sriuilil'aillrurs  tout  .'i  fait  ap- 
les  iin  travail  eu  si'i  oiuli'  liisioii.  Klles  leufi'iniint  (ouïes  nue 
forte  proportion  de  silieiiim,  et  c'est  à  |:i  préteur,'  d,'  ce  corps, 
qui  possède  une  puissance  de  saturation  plus  ^i,iude  qui'  le 
carbone,  qu'on  atlribue  la  séparation  de  ce  ih'rnier,  à  l'état 
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de  aranliite   dans  les  fonles  grises  et  noires.  Lu  fuiile  aiha  1  de  iiicililé  que  sa  couleur  est  plus  foncée  et  s'aplatit  sensi- 
cst  peu  dure  :  elle  se  laisse  forer  et  limer  avec  d'autant  plus  |  blement  sous  le  marteau  avant  de  se  rompre.  Ces  caractères 


plus  on  rnoiiH  prononcés  constituent  la  fonte  plus  ou  moins 
douce .   Les  foutes  sulfureuses  sont  peu  propres  au  moulage. 


(Fonderie  de  Poce  —  Vue  extérieure  de  l 


Le  phosphore  diminue  la  téna- 
cité des  fontes ,  mais  il  rend 
celles-ci  très-lluides  et  même 
préférables  aux  autres,  sous  le 
rapport  du  fini  des  pièces ,  au 
moulage  des  objets  d'art ,  qui 
n'exigent  pas,  comme  les  pièces 
de  machines ,  une  grande  ré- 
sistance. 

On  emploie  au  moulage  des 
fontes  soit  de  première ,  soit 
de  seconde  fusion.  Cesdernières 
sont  généralement  plus  homo- 
gène», plus  tenaces,  et  con- 
viennent à  la  confection  ■  des 
nièces  de  machines.  Les  fontes 
(Je  première  fusion  s'emploient 
ordinairement  pour  la  poterie, 
les  tuyaux,  etc.  Les  fontes  au 
bois  et  au  coke  sont  toutes 
deux  employées  au  moulage. 
La  première  est  principale- 
nient  coulée  en  première  fu- 
sion ,  tandis  que  la  dernière 
convient  particulièrement  à  la 
seconde  fusion.  Quant  ii  la  ma- 
nière de  fabriquer  les  fontes  à 
l'air  froid  ou  à  l'air  chaud ,  il 
paraît  démontré  que  ces  der- 
nières sont  particulièrement 
propres  à  la  seconde  fusion, 
pourvu  qu'on  n'ait  pas  poussé 
fa  température  au  point  de  les 
rendre  graphiteuses.  Les  fon- 
tes s'emploient  rarement  sans 
mélanges;  c'est-à-dire  que  l'on 
mêle  ■  ensemble  plusieurs  na- 
tures de  fontes,  sniviiul  1rs  iili- 
jets  à  couler:  celli'  iHissiliilili' 
d'opérer  des  mélan^^cs  rsl  uni- 
des  grandes  ressources  du  ton- 
deur, car  elle  lui  permet  de 
modifier  à  son  gré  la  nature  de 
la  matière  première,  suivant 
l'application  à  laquelle  il  la 
destine. 

Ceux  qui  n'ont  j;unais  visité 
une   fonderie   ne  [«'uvenl   pas 

imaginer  l'énorme,  (|n;inlilé  d'engins,  de  toute  nature,  iinlls 
pensables  îi  l'art  du  fondeur.  Nous  allons  passer  rapidenieii 


'U  revue  les 
:ette  espèce 


ensiles  ipii  furmenlle  nialéri 
tâcher  de  faire  comprendre. 


-1  d'une 
le  plus 


briève- 


troduits 
tuyères 


ment  possible,  les  diverses  ma- 
nipulations qui  précèdent  la 
coulée  d'une  pièce  de  fonte. 
Nous  puisons  nos  renseigne- 
ments dans  le  Dictionnaire  au- 
quel nous  avons  déjà  fait  plus 
haut  un  emprunt. 

■N'oici  la  nomenclature  du  ma- 
tériel d'une  fonderie  : 

Fourneaux  à  seconde  fusion; 

Appareils  soufilanli  ; 

Grues; 

Eluves; 

Machines  à  broyer  le  sable; 

Moulins  à  noir  ("charbon  pul- 
vérisé) ; 

Châssis,  lanternes,  axes,  ar- 
matures ; 

Outils  et  ustensiles  de  mou- 
leurs ; 

Modèles  en  métal  et  en  bois. 

Les  fourneaux  emplojés  pour 
obtenir  la  seconde  fusion  sont 
de  deux  sortes  :  ce  sont  ou  des 
cubîiols  (fourneaux  à  la  Vil- 
kinsonj  souflléspar  un  ventila- 
teur, ou  des  fours  h  réverbère 
à  tirage  naturel.  Nos  lecteurs 
se  rappelleront  peut-être  que 
nous  les  avons  déjà  entretenus 
de  ces  derniers,  lorsque  nous 
leur  avons  décrit  l'opération  du 
puddiage.  Nous  n'y  revien- 
drons donc  pas  ici,  car  si  ces 
foui-s  varient  dans  leur  construc- 
tion, suivant  l'usage  auquel  ils 
sont  destinés,  le  principe  sur 
lequel  ih  soni  hasts  est  toujours 
le  même.  (|iril  s'agisse  de 
1er  on  de  l'onlo. 

Le  enliilot  se  compose  es- 
sentiellement d'un  cylindre  eu 
fonte  ou  en  tôle,  de  i  à  6  mè- 
tres de  hanleur  sur  0  m.  70  à 
2  m.  KO  de  diamètre,  dont  l'in- 
térieur est  garni  on  sable  ré- 
fraclaire  ou  en  briques.  Le  mê- 
lai et  le  eomhnslihle  sont  in- 
à  la  partie  supérieure  ;  l'air  souillé  entre  par  des 
laténdes  situées  à  différentes  hauteurs,  et  le  métal 
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en  fusion  s'échappe  à  volonté  par  l'orifice  inférieur,  que  l'on  |  avec  la  quantilé  de  fonte  que   l'on  veut  couler  i  la  fois  dans  1  contenir  S  ù  600  kilogrammes  de  fonte,  tandis  que  la  capacité 
bouche  avec  de  la  terre.  Les  dimensions  de  la  cuve  varient  |  des  limites  Irès-étenJues  ;  certains  appareils  peuvent  à  peine  |  des  plus  grands  s'élève  jusqu'à  10  it  13,000  kilogrammes.  Les 


tuyères  par  lesquelles  on  intra<luit  le  vent  sont  établies  sur  j  d'Mre  élevée,  et  dépasse  rarement  20  à  50  milliinilrcs 
une  douille  rangée,  et  l'on  soufllc  toujours  tiar  deux  à  la  fois;  j  mercure, 
au  fur  et  à  mesure  que  le  bain  de  fonte  s  é- 
lève,  on  remonte  les  luyéres  en  houchantavec 
de  la  terre  celles  qu'on  a  laissées  vides.  Le 
volume  d'air  lancé  dans  les  lubiluts,  dans  un 
temps  donné,  dépend  de  lit  quantité  île  com- 
bustible que  l'on  veut  y  briiliT.  0[i  peut  comp- 
ter sur  10  mètres  cubes  d'air  par  kili>;!rau)me 
de  charbon.  La  pre^ion  du  vent  n'a  pas  besoin 


On  cliarf;e  dans  les  CUbiloLs  le  métal  et  le  combustible  au 
lioids;  la  valeur  de  la  charge  varie  a\ec  les  dimensions  de 
l'appareil.  Pour  liqnélier  l,(NM)  kiluGrammes 
de  lonle,  on  emploie  environ  LW  à  Î70  kilo- 
grammes de  coke.  Le  déchet  de  la  fonte  varie 
de  (î  à  7  pour  100  lorsque  le  coke  est  bon  cl  le 
vent  bien  dirigé,  h  10  pour  100  en  moyenne. 
Dans  les  fours  à  ri'verbère,  où  l'on  n'emploie 
pas  une  ventilation  arlilliielle,  on  compte  400 
a4oO  kilogrammes  de  houille  par  lOOkilogram- 


^ 

œ 

^ 

^ 

M 

m 

^^Ê 

(PaDbeau  as  f^rie  «n  Todu.) 


mes  de  fonte,  et  le  déchet  est  au  minimum  de 
100. 


M  pour  I      Les  grues:  sont  les  appareils  au  miyen  desquels   on  enlève  |  moules  qui  doivent  le  recevoir.  Une  grue  en  bois  avec  llas- 
I  les  chùssis,  et  l'on  transporte  le  métal  en  fusioo  du  four  aux  |  ques  en  tonte  et  tirants  eu  fer,  capable  d'enlever  20  tonnes, 
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coftte  de  8  à  9,000  fr.  :  il  en  faut  toujours  ]ilusleurs  dans  une 
halle  de  fonderie.         .  •       .      . 

Les  iHures  sont  des  chambres  en  maçonnerie,  convenable- 
ment cliaiilTé('<,  dans  lesquelles  on  fait  sécher  les  moules  et 
les  noy^iiiN  ,n:iiil  il')  mt-ci  l,i  fonte.  Dans  les  fonderies  où 
l'on  CiMi!'  Im-  -1,111  1rs  |,i  ,  ,.s  ,1,.  machines,  l'élnve  doit  avoir 
des  diimiiMniis  iiii|inii  ihii's.  Pour  chauffer  une  i^luve,  on 
emploie,  soii  un  l'iyiT  |iin|iic  phicé  an  milieu  de  la  pièce, 
soil  la  chalçiM  pi'i  iloe  di's  loiirs  à  coke.  Dans  ce  deinicr  cas, 
qui  est  II'  plus  «niiioniiijiii',  les  f^:v/.  cpji  sortent  (In  four  sont 
amenés  dans  l'élnve  cl  s  échappent  ensuite  dans  l'air  par  une 
cheminée  en  briques  ou  ou  liile. 

Le  sable  qui  doit  servir  au  moniale  subit  avant  sou  em- 
ploi mw  préparation.  Il  est  séché,  broyé,  passé  an  larnis,  puis 
iMouillé  cl  passé  an  rouleau  sur  une  lahlc  Os  opi-ralions, 
dans  les  fonderies  considérables,  se  font  au  inovcji  de  ma- 
chines à  broyer  ;  de  même  le  poussier  de  chaiboii  ilc  bois  ou 
de  houille  se  triture  dans  un  moulin  à  noir. 

Pour  porter  la  fonte  dn  four  aux  moules,  on  se  sert  depo- 
cTiiw  dont  les  dimensions  varient  depuis  celle  que  peut  porter 


inPme  journée,  cire  Irausporlé  et  employé  k  plus  de  don.ï 
cents  kilomètres  de  l'océ. 

Les  dessins  qui  accompagnent  cet  article  prouveront  ù  nos 
lecteurs  que  nous  n'av(]]is  rien  e.vaséré  en  ce  qui  concerne  le 
f^oût  et  la  p'jrcii'  des  oinemcnls  auvquels  M,  Duce!  ;i  su  plier- 
la  fonte. 


wn  homme  et  qui  renier 
jnsipi'ù  celle  que  Ir.ujspi 
nir  10,000  kilonramrrii'S 
Les  châssis  dans  Icsq 
bois  nu  en  métal,  suivair 
Les)ioi;(7i/.T  dont  im  se  s 

ciS  CrcUM'<,  les  l.ilih  n,< 

objet  lorsipie  l.i  [,>r ;i  , 

eu  teri'c  ou  en  Iniques  u 

Les  opérations  du 
classes  principales  : 

\"  Moulage,  en  sable  vp.rti  c'est  lorsque  les  moules  reçoi- 
vent la  fonte  aussitôt  aprrs  leur  confectron,  sans  passer  ;i  l'é- 
Irrve  :  on  mélarrec  seulement  le  sable  avei-  ilir  poussier  de 
houille;  ceprocéd(-  e:,l  irrijoiirillriri  le  pirrs  einpiovi'.  pour  la 
.lisselle,  les  orm'incnis  el  l;r  plirpart  di's  pièces  de  maijiine; 


l.")  h  20  kilogrammes  de  malir'ne, 
leol  les  grues  et  qui  peuvent  contc- 
i.' foirle. 
!■!>  se  prépiurirl  les  iironlcs  sont  en 

Ml  les  llilrlellsiolls  ili'-   |iiéres  à  COIlIcr'. 

sert  riarrs  les  rrrorrli's  destinés  aux  piè- 
I'  »,  les  iixes  rpii  rem[ilisseut  le  même 
niii-i'iver  est  cylindrique,  se  font  ou 
ou  erriiu  en  métal. 
iitilaijc  peuvent  se  partager  en  cinq 


2°  Moulage  m  sable  vcii  sn-hé;  il  s'emploie  porrr 
de  fortes  dimensions,  telles  que  plaqiu's  de  lornlalii 
hdanciers,  etc.,  donlon  " 


rpre 


quel, 


•s  prires 
r,  liirlis, 
ri  ircllcs 
Ml  com- 
'lendau 
fonte. 


:  il  s'eurploie  pour  les  pièces  à 


et  polies.  Au  lierr  d  •  |i  nr-si,., . 
posé  d'argile  grasse  ei  ,|e  iioussii 
pinceau  sur  tontes  li  s  piu  lies  i| 

ô"  Moulage  en  aable  d'é tu IV: 
noyaux  compliqués,  nu  i  pi-os  noyaux"  à  relief,  à  pièces  d 
rapport  et  pour  toutes  celles  enlin  pour  lesquelles  il  faut  don- 
ner au  moule  une  grande  solidité  et  obtenir  dessurfaces  par- 
faitement saines. 

■1°  Moulage  en  terre  :  les  terres  sont  grasses  et  mélangées 


■du  crnliridei-lu 


a!  (Ml  ,]r  la  bornn' 
i  nl;ii]vs  qiri  p. 
nsM'.v,  et  piarr  i 


h.'relrée  ;  il  s'emploii 
iiviMit  s'obtenir  sans 
n  ;;i:ind  nondjre  de 

Inlll     les    d Osi,,irs 


,l/„„/„;,e 
lierr.    ,l;i 


Klle 


dr~  hiIlllllMils  ,1   !iil 

la  .surface  suit  aii-s 
Il  ne  nous  lesle 
pasil  nous  y  airéie 
à  assister  il  celle  s 
flot  de  métal  r(Mi::r 
s'insinuer  dans  les 
sous  terre  pour'  ail 
à  nnecloelie,  ;i  mn 
de  fanlaisie  | ■  le 

L'usine  ilr    j'irV-, 

France,  oii'i|ir  ;i  el 

dont  elle  llls|iiise  en 

vauxetinre  iii,iiliin 
fait  par  liir-irn  ru,'  I 
nerai.  Il  renleirire  il 
bre  de  l'oiiine;rii\  .i 
nés  qui  ait  emplojc 
ses  hauts l'ournaux  el  rpii 
fourneaux.  Elle  marche  , 
l'okes  lui  vieirneni  de   S 

loul  '  h  r.llle  r.ilni.iui'r  11 


l;il  .  on  oblieiil  iiiii^i  des 
ui tout  pour  les  cylindres 
,,  dont  il  est  essentiel  que 


lit   llo 


la  In 


la  coulée  :  nous  n'avons 
qu'inviter  nos  lecteurs 
a  voir'  de  Iimu's  veux  ce 
ne  nu  nri<se:i,r',le  feu, 
iveiiiues  ri  ,1  is|,,rraU|-e 
er'  naissaiiee  ii  nn  vase, 
110  e.iiiiiii  ou  à  ces  mille  objets 
noie  se  |irèteii  tous  uos  caprices. 
|ilii-  importantes  fonderies  de 
inii  ouvriers.  La  force  molrice 
nie  roue  hydraulique  de  24  che- 
ile  11  chevaux.  L'établissement 
i|i'M;rliiiris  dri  liaileureirl  du  mi- 
■   InuririMiiN  l'I  no   enhiin  ruim- 

III,  i:'rs|   une  ilrs  |iivi|iirr'es  iisi- 

ilr  lu  v;.|irnr  :<  l;i  veirlilation  de 
gaz  perdus  des  hauts 
'  liois  cl  au  coke.  Ses 
par  la  Loin'.  I'i-es,:)ne 


ehailii 
lll-l'lie 


les  lllllls-lo 


leriri'nl 


nhjelsile 


II, 


Mil 


Celle    In 

(]iii   perri 


Ml  |i: 


|r  est  re- 
lient lie  la 
élasticité. 


leel'uis,  anti-ement 


luarqiiable.  pji'  sa  doir 
limer  et  de  la  scier  faci 
dont  nous  avons  vu  des  cxem 
Nous  ne  pourrions  pas  dur 
que  par  une  sèche  nomenclature,  une  idée  de  l'immense  va- 
riété des  produits  de  l'usine  de  Pocé.  Qu'il  nous  suflise  de 
leur  dire  que  nous  n'avons  pas  demandé  un  seul  (djjet  qui  ne 
nous  ait  été  aussitôt  présiMi'     "''  " 
c'est  le  goût  rernarqiralili' 
tous  les  modèles.  M.  Itiuel 

ritil.le  iirlisie,   el   Inlis   ses 
d',irl,    de 


prii|lllel,l 


le  I In 


|M 


u   t 


,le„|,l 
lllinll 


'I'-    de 


n-l'o|s 

iils.   Ici 


noirs  |ioirviMis  dire, 
nnleeliorr  de 
•,  esl  irn  vi>- 
tihles  objets 
u\  jusqu'aux 
r  piiile-|,ar;i- 
■e;iir  iprr  pesé 
iiilniiié  dans 
ces!  t 


ailislii|ne  su 
\elll  un  s|i( 
Pourpadiir,,' 
prelerriio 


dans  l'antre,  pas  d'en|ambeineiil  d'rnre  é 
'  irne  autre;  tout  est  purerneni  du  lemps  d. 
I  iinen  :  Louis  Xlll,    Louis  .\V,    ivnaissanc 
.■l,ai|,„       ■ 


■  bon 
ineni 


esl 


ce  rpi'i'lle  a  la 
ilaiis  l'anarchie 
pimr  que  nous 


prélendui'  seiiMililiipir  mi  murs  nous  In 
la  signalions  avi'e  m  noiMissauer  |ioui' 

L'usine  de  Poei'  |irui,  m  umMu  dr  la  Imie.  desservir,  par 
Nantes,  tout  le  lilloial  rie  la  I  raiiee  el  les  enloiries.  Le  che- 
min de  fer  de  Tours  el  Uoi(le,in\  la  iriel  à  ipii'lipn's  hiMUcsile 
Paris  el  de  Bordeaux,  de  sorti;  que  le  fer  qui ,  le  malin,  ar- 
rive à  l'usine,  simple  et  grossier  minerai,  pourra,  dans  la 


Cillbert  Clurney. 

SOUVENIRS   d'un   GENTLEMAN. 

(Suite.  —  Voir  1.  V;,  p.  2(52,  l'S2,  298,  31 1,  ,M0,  312,  3r,8,  394,  410, 
i-ll.  Vil.  ,..  III.) 


CO.ifPESSlO.NS     MUNICIPALES, 

Le  diner  que  je  viens  de  raconler  cnl  lien  ,'i  nue  i'piii|ue 
où  mon  voyage  aux  Indes  me  paraissait  nue  ail, me  liriiuili- 
vemeiil  arictée.  Dans  l'espaec  ilc  six  mois,  |e  M^iai  |iiiui  le 
moins  hnlliineufvaisseanvdilTiMeiils,  —  les  misa  rciiibouclinre 
de  la  Tamise,  les  antres  dans  les  docks  de  Londres,  les  nus 
appartenant  à  la  Compll^ulie,  les  anlres  à  l'État,  — mais  sans 
jamais  trouver  ce  qii  il  nie  lallail.  Dans  l'un,  les  aiiiéuai:e- 
inenls  étaient  mauvais;  d.irrs  l'airtre,  le  pa-nr  ,  i  lii  ii,i|i 
cher;  pour  celui-ci,  la  plivsionoinie  cl  les  niamir-  du  i  iju- 
taine  m'avalent  di>|ilii,  ci'dii-là  n'avait  pas  île  rlm  iu:;irii,  — 
et,iraYaiil  |a isi'li'  inalaile  ilr  ma  vir,  |r  reraiil.iis  eiuniueirn 

point  e,i|illal  ilaiiiir  ,-1   ma    pm  lee  1rs    smnlis   dr    1,1   miulerilie. 

Du  resir  ,  cliaeiinr  ilr  mes  visilrsa  ijurli|ui'  iinnvrair  liàlrment 
me  servailde  prétexte  pour  nue  promeuaile  arn'alile,  et  pour 
un  diner  plus  ou  moms  amusant  dans  1rs  |a\eiues  de  uotie 
banlieue  maritime.  Avec  liiiil  cela,  j'avais  liiii  pai  mi'  pcrsiia- 
dei  i|iiej|i  parlais,  el  celle  lonviiiiiin  alla  au  iioint  de  me  faire 
111,11  eliaiidei-  rrri  assui  liiiiriii  inm|,lel  d'habillements  de  mer 
chez.M.M.  Kavellel  Dmidield  de  .sarnl-Mary. 

Dans  le  même  temps,  j'allai  à  Urighton,  dont  la  renom- 
mée comme  bains  d'hiver  commençait  juslenienl  à  se  popu- 
lariser. J'y  retrouvai,  entre  autres  liabijants  de  Londres,  la 
famille  des  Firkins,  dont  je  veux  vous  parler  aujourd'hui, 

M.  Firkins  avail  rempli  les  plus  hautes  fonctions  de  noire 
hii'iarchie  municipale ,  et  j'avais  été  admis,  avec  beaucoup 
d'autres,  ;i  lui  l'aire  ma  cour  dansles  salons  de  Maiision-llonse. 
Il  voulut  bien  s'en  souveuii'  alors  que  je  ni'  in'eii  soiivenais 
plus  moi-même,  et  après  qnidqnes  pol'ilesses  préliininaiics, 
je  reçus  di!  lui  une  invilalion  à  dinei',  ù  laquelle  je  ne  pus 
in'empècherde  me  rendre.. le  passe  nalniclleinentsur  le  festin, 

—  rejias  de  famille  qui  n'eut  rien  de  pailii  iilier,  —  et  j'arrive 
dpsirrlean  irioineirt  on,  les  danres  s'i'dairl  lelirées,  je  me  trou- 
vu  lèle  ,a  Irle  ,ivi'e  le  iri,iji;slneu\  alderniaii,  qui  avait  placé 
eiilre  iniii-  deii\  r.iiMjins,  l'uu  iriui.li  lie  rhirei  à  mon  usage, 
taiilre  de;n//  |ioui'  le  ciinnlr  de  riioir  liule. 

<i  Monsieur  Gurney,  me  dit-il,  volie  r,u  aelèreei  vos  maniè- 
res me  plaisent...  Ils  provoquent  en  moi  uu  liesoni  deconliance 
auquel  vous  me  permettrez  bien  de  céileiMujiuird'Irni...  Voici, 

—  conlinna-t-il  en  montrant  les  doux  Luiitcilles,  —  voici  de 
quoi  tempérer  l'aridité  du  ri''cit  que  je  me  sens  poussé  à  vous 
faire...  Mais  dites-moi  d'abord...  voulez-vouspreinlrele  thé? 

—  ,Ie  m'en  passe  à  merveille,  lui  répondis-jc. 

—  Alors,  nous  allons  faire  dire  à  ces  dames  de  ne  pas  nous 
attendre.  C'est,  je  crois,  la  meilleure  façon  de  les  envoyer 
coucher...   N'est-ce  pas  voire  avis'?  » 

Je  m'inclinai  respectueusement  pour  toute  réponse,  ne  com- 
prenant pas  trop  quelles  idées  mon  digne  ami  se  faisait 
des  bonnes  façons.  Quand  il  eut  agile  la  sonnette  et  donné 
ses  ordres,  iiniis  lonrnàmes  ensemble  nos  sièges  du  cfilé  du 
feu,  el  il  ili'liiii  I  en  les  termes  ou  il  peu  près  : 

Vous  savez,  monsieur  finruey,  que  j'ai  éié  sbériff!  j'ai 
(5/(- lord-maire!...  elles  11  ois  f;iaiiilesé|ioqiiesde  iiion  existence 
furent  l'année  de  mon  slii'ui  liai,  l'a  nuée  de  ma  linil-niairie 
et  la  Jirésenle  auni'e,  la  premier  e  où  je  me  linrive  privé  de  ces 
fonctioirs  iui|Miilairles.  Avant  d'avoir'  pas- •  |i:ii  e.iie  gi-ande 
épreuve,  je  ue  me  faisais  p.rs  nue  idée  pi-le  de  l'evres  de  bon- 
heur et  dinliMluiie   auquel    | t  alhundre    le    même    être 

humain.  Je  ne  crois  pas  non  plirs  que  l.r  sm  iété  présente  sou- 
vent aux  hommes  qui  la  c  oinposenl  une  éli'valron  pa.rcille  à 
la  mienne,  une  chute  si  rapide  et  si  leif  ible  (I).  » 

Je  m'inclinai  en  .signe  d'asseulinieut,  el  j'avalai  quelques 
gorgées  de  vin. 

«Je  suis  né  il  Covenlry,  reprit  Firkins,  à  Covenirv.  où  mon 
père,  pendant  plus  d'un  demi-sièele,  contribua  piinr  sa  part 
au  succès  (les  candidats  parlemerrlaires,  ;rn  lionlienr  des  |eu- 
nes  époux,  aux  inirigrres  des  comlis,rns  anibilieux...  Il  était 
fabricant  de  rubans.  Les  élections,  l'amour,  et  les  huiles  di.s- 
tinctions  qui  tiennent  en  hahnne  les  dévouements  naïls  ne  siil- 
lirent  pas  pour  faire  prospérer  son  commerce;  il  lit  banque- 
roule,  et  cela,  —  chose  étonnante,  —  sans  en  être  d'un  sou 
plus  riche.  Par  suite  de  cet  événement,  je  me  trouvai,  à 
quinze  ans,  jeté  dans  le  monde  sans  autres  avanlayes  qu'un 
tempéi'ament  robuste,  une  éducation  Irès-sommahe,  et  lîi 
shellings  11  pence  pour  tout  capital. 

C'est  avec  cela  (jne  je  débutai  ."l  Londres,  où  j'eus  le 
bonliiMic  de  Iroriver  rm  bon  patron,  qui  m'accorda  peu  à  peu 

l'"'!'  ■'■'  ''•"''■'' 'c;  il  n'avait  pas  d'enfants,  et  me  lit  épouser 

la  riil  |,  I  ,iniie,'ilaquelleil  prît  un  mand  Intel  èl  en  ce  monde 
l^eliil,  luiiii-irin-  Grirriey,  une  jeirne  liîle  à  son  service,  cl 
dont  j'a\, lis  pu  apprécier,  par  suite  de  nos  rapports  qiiolidiens, 
les  liabiliides  lalioiierrses,  le  hou  sens  et  ri'coiiomic,  Fxcel- 
l(!ntc  femme,  monsieur  tJurney...,  la  même  qui  est  encore  asso- 
ciée aujourd'hui  l'I  tons  mes  chagrins,  à  tontes  mes  joies,.,  » 


pie  celte 
.aul  que 


(1)  Noie  de  r.lideur.  —  On  voudra  bien  se  rappelé 

lliar.pieile  51.  Fil  kiiis  fm  l'ail,.; „  prvs  ,  ioo   arr> 

aiapailerrertl  elr  ra-uedesa   Innl-iiiaiiJe  rriiprri.d. 

I  lioiira-ul  aecMserlrdi^riealileirnari  on  d'iurc  uraissier'C  ig 

lue  en  l.iii  d'Iiislnire  ou  d'une  prcsomplioii  peu  jiisliliatd 


I      Ici  une  larme  cnlhou.sia5tc  mouilla  les  paupières  do  les* 
pectable  aldcrinan;  pour  moi,  je  fus  ému  de  celle  sensibilité 

I  inattendue. 

i  (i.\ies  ell'orts,  repiil-il,  attirèrent  les  bénédictions  (h  ', 
I  ioMdeiri,.;j,.„'ei;iis(|'abordqn'uu  bousilleiir  d'alTaiics 
pairs rr  es,„nipterirde/yre(/,f.v  douteuses  :  peu  à  pcMi,  ma  I  - 
lime  s  arrondit,  el  je  devins  un  vrai  nénocirmi,  vendant  .^ 
aciielaul  loule  espèce  de  niar.  bandises,  depuis  la  poudre  à 
canon  jusqu  aux  liareng.i  saurs.  .Ma  famille  s'augmentait  avec 
ma  richesse:  h  l'heure  qu'il  est,  uu  Firkins  mâle,  et  quatre 
femelles  du  même  nom,  viennent  s'asseoir  à  ma  laide  i 
moins  une  fois  la  semaine,  stiivanl  une  coutume  de  fami 
à  laquelle  je  liens  beaucoup,  je  vous  l'avouerai. 

Je  jMsse  sur  loiis  les  incmis  incidcnis  de  ma  carrière  coiii- 
merarile:   loil   niqi  itiil-  a  inos  yeux,  ils  n'auraienl   peut- 
être  p,i-  ans  >i,ii  I  -  le  menie  inii'Têt  :  par  exemple,  les  dillinil- 
es  que  I  ,Mrs  a  srrrmoirl-r-  pour  entri^rdans  le  coibcil  de  vil  , 
1  activité  dont  je  lis  preuve  comme  liveryinan  de  ma  coip 
tioii;  tontes  h'S  enquêtes,   lorries  les  assemblées  de  fable 
et  Ile  ciMitemeis;  lirel,  lorries  ies  occupations  plus  ou  ii.. 
agiijalilcs  qui  si;.'naleiit  un  citoyen   zélé  A  la  reconnaiss; a 
piililiqne.  Je  passe  loiil  cela,  monsieur  Gurnev,  pour  arin, 
a  la  première  grande  époque  de  ma  vie. 

—  Passez,  j'y  consens,  lui  dis-jc  en  remplissant  de  nou- 
veau mon  verre, 

—  Mistress  Firkins,  reprit  l'alderman,  éprouva  une  b'  - 
vive  joie  en  apprenant  que  j'étais  nommé  au  uonibie  des  -i 
rils  de  Londres  et  du  .Middlesex,  el  lorsque  j'emmenai  i 
enfants  dans  les  ateliers  de  Great-Queen-slreel,  où  l'on  (f 
nul  a  mon  usage  un  des  carrosses  miniicipaux,  j'avouerai  I; 
chcmeul  que  je  me  trouvai  hemeiix  el  lier  de  pouvoir  n 
Ircr  a  ces  cIiims  petits,  — écarlelées  dans  le  même  écussoii    -  - 
les  armes  de  la  cilé  de  Londres,  celles  de  la  corporation  c  - 

labricanls  de  lunettes,  et  enfin  celle  des  Firkins,  ohleu a 

très-peu  de  frais  d'un  généahvisie  fort  expert.  Je  puis  \.,ii. 
assurer,  monsieur  Gniirev,  que  ees  armes  faisaient  lemeilf 

f'f}  sur  un  I I  .arnlrui  |i,.|i|,  |„„s.  Le  carrosse,  d'ailleu' 

était  un  modèle  il  eleranee,  avr,  ses  roues  cramoisies,  bordr, 
de  blanc,  ses  borisscs  lesloiuiees  et  ornées  de  franf-es,  el  |r 
cimier  des  Firkins  :  «  un  quarlaiit  Or,  »  comme  ils' le  c'i- 
saient  (I),  El  la  garniture  de  soie!  et  les  mains  argentées'  ,,| 
lescoussins  rembourrés,  recouverts  de  velbursjaune:  et  le  tapi- 
écifrlatel  Tout  cela  me  semblait  si  beau,  si  comfortable  mr 
je  me  demandai,  le  regardant,  ce  que  j'avais  fait  pour  lin ù  i- 
ter  de  tids  honneurs,  et  j'aurais  voulu  ressu.scilcr  mon  nauvie 
père,  ahn  qu'il  eût  le  plaisir  de  voir  son  lils  Iraiiié  à  West- 
minster dans  un  si  noble  équipage.  Mes  enfants  étaient  fois 
de  joic,  et  dans  la  soirée,  quand  j'essavai  mon  pieiui  ; 
habit  de  cour,  —habit  brun,  doublé  de  soie  blanche,  coin i 

la  voiture,  et  décoré  de  boulons  d'acier,  travaillés  à  jour   — 
.{'en  voulus  juger  l'effet  aux  bougies,  —  toul  cela  nous  sem- 
blait un  revc  de  fées.  L'épée,  que  je  mettais  tons  les  soii  s 
pendant  une  demi-heure,  avant  de  m'aller  eouclier    p.  i  i' 
m'habituer  à  marcher  avec,  me  fut  d'abord  Irês-incommod. 
mais  ^  lorce  de  répétitions  (n'est-ce  pas  le  mol  dont  se  - 
vent  les  comédiens'?),  l'usage  m'()n  devint  familier,  et  i'él 
en  mesure  de  la  porter  sans  encombre,  lorsque  brilla  ce  u, 
layijrable  où  les  sliêiifs  n  ieirrpbent,  où  h^s  oies  nienrenl  i 
milliers,  —  le  Mn^l-neimeuie  i|r,  nrois  de  septembre. 

Douze  murs  ,se  passrieui  riisnile,  pendant  lesquels,  joiii- 
sant  il  loisir  de  la  digiiilé  que  j'avais  obtenue,  j'en  espéi,  i- 
une  autre  que  devait  m'assurer  riinmense  majorité  des  sni- 
Irages  par  lesquels  j'avais  été  porté  aux  fonctions  d'alderm.ur 
L  était  une  pensée  qui  ne  me  quillail  jamais  pendant  nue  ; 
siégeais  a  Old-Bailey,  avec  mon  sac  derrière  moi,  et  mon  b, 
quel  de  Heurs  posé  sur  nron  livre.   Les  accusés  attendan  i 
Iremblaiils,  le  verdict  du  jury,—  les  coupables  s'agenouillai. 
pour  enleiidre  la  sentence  rendue  contre  eux  :  —  mais,  ne 
sieiir  (inrney,  ces  cliosts  se  passaient  à  cent  lieues  de  lu. 
tandis  que  j  avais  lesyeux  attachés  sur  le  lord-maire  qui  m  i  - 
présidait,  et  .sur  l'épée  de  justice  licliée  dans  une  coupe  au- 
dessus  de  sa  tête,— C'est  lii,  pensais-|e,surceniêiiiesié"e  s„|,s 
celte  même  épée,  que  je  serai  assis  à  mon  tour,  si  Du^ù  n 
prête  trois  ans  de  vie. 

L'expectative,  du  reste,  avail  ses  douceurs.  Je  portais  qm 
quefois  une  pétition  à  la  chambre  des  communes,  qiielquili 

même  un  discours  ofliciid  à  Sa  .Majesté; "randes  épreiiv 

pour  un  Firkins.  —Je  comiiMis  ponrtan't  ipie  la  courloisie  i 
président  et  I  inatteiilion  des  meiiilires  me  rendaient  facii 
mes  missions  au  Parlement,  et  l'urbanité  du  monarque  as-i 
sur  son  trône  me  mettait  toul  r"!  fait  h  mon  aise  dans  les  sali 
du  palais  Saint-James;  mais  je  n'i'tais  après  toul  qu'un  p.  - - 
souuage  seioiidaiiv.  Il  y  avail  iMicore  un  pas  à  franchir,  cl  ( 
soiiveiil  axone  à  misliess  Firkins,  dans  les  épauclieinents  , 
ht  conjUMMl,  ipie  mon  ciciir  ue  serait  pas  tranquille,  tant  iiur 
je  n  aurais  pas  alleiul  le  suprême  but  de  mes  ambitieux  (lé- 
sirs. 

xxvn. 

Cn.VNDEUR   ET  DIÏCADENCK  DES   FinKINS. 

Les  jours,  les  mois,  les  années  passent,  mcmsieur  éurnev, 
et    heure  sonna  ipie  j'avais  si  impalieurmeut  attendue.  Gnihl- 

ttalt  était  renrpir  de  r idc  ;  une  foule  immense  se  pressait 

aiitoirr  des  lrnslrrri;s.  (lu  lil  les  mmrs  des  oWermeii,  —  des 
crrs  assiMrrdissairls  déchirent  l'air;  —  l'honorable  conr  se  re- 
tire pour  procéder  à  l'élection  ;  —  elle  revient;  —  son  choix 
est  annoncé  au  peuple  ;  —  ce  choix  est  tombé  sur  John  Ebe- 
iiezer  lirkins,  esq,,  citoyen  et  fabricant  de  lunettes,  — 
l  ne  elairrcur  soudaine  se  fait  enteudiv  :  —Firkins  f„r  eivr  ' 
lelciilil  de  tous  côtés.  —Alors,  mes  veux  éblouis  cessent  de 
voir  l'assemblée;  —  ils  ne  distinguent  plus  qu'une  énorme 
masse  en  mouvement.  Je  m'avance,  — on  me  passe  la  chaîne, 
—  je  salue,  —  je  fais  un  discours,  —  je  trélmclie  sur  là 
queue  du  recorder,  —  et  je  marche  sur  les  cors  du  député 

(I)  FirAi'n  esl  le  nom  d'une  mesure  renfermant  neuf  g-altoii.s, 
(jiii  equivalenl  il  un  qiiarl  de  l)arriipie.  Firkin-man  se  dit  aussi 
il  iiii  lioiimic  qui  vend  de  11  liiêi-e  en  delait 
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Pod.  —  Je  quille  eiisuilc  Guild-Hall  dans  un  élal  voisin  de 
l'ivresse;  —  el  l'on  me  ramène  à  mislress  Firkins,  (|ui  m'ouvre 
ses  bras,  où  je  me  jelle  en  pleurdiit. 

A  parlir  Je  ce  inomenl,  clier  monsieur,  il  me  parut  (pie  le 
temps  avait  suspendu  sa  marclie,  et  jusqu'au  8  novembre, 
ë|Mj(|ue  di'  mon  iiislallalion,  chaque  journée  me  parut  aussi 
longue  (pi'iini'  si'iii,iiiii'.  Je  ni'  vivais  pas,  mi  plulol  je  vivais 
dans  uni'  iiiqnii'lmli'  pripi'lucllc,  di'  \n-ni  cpiun  otisUide  im- 
prévu L'ipii'l .' ji' iùiuruis  suli'illn-  iH' viiil  i-mpiVIier  la  réali- 
sation de  mes  pluscliércs  espérances,  linlin,  le  moment  arriva 
où  il  me  sembla  certain  que  je  serais  lord-iuaire  de  Londres. 
Je  prètiii  serment,  monsieur:  —  les  insignes  civiques  me  fu- 
rent délivrés;  —  je  les  rendis  aux  dilîérents  ofliciers  qui  en 
avaient  la  garde.  —  Mon  i  liapelain  était  près  de  moi,  —  les 
écuvere  de  ma  maison  étaient  derrière  moi  ;  —  la  chose  était 
faite.  Je  n'oublierai  jamais  la  sensation  doucement  agaçante 
qui  caressa  mes  ureilles  quand  ou  me  qualilia  pour  la  priiniére 
lois  de:  niylord.  Je  dmilais  qu'on  s'adressât, 'i  niul.etj'liésil.iisà 
répondre;  mais  j'étais  dupe  dune  vaine  inoilestie.  Uou  nune 
splendide  venait  de  commencer,  et  je  rentrai  de  bonne  heure 
clie^  moi,  pour  me  préparer  aux  délicieuses  fatigues  du  jour 
qui  devait  suivre. 

Je  n'essayera;  |ia.s  de  vous  persuader  qu'une  fois  au  lit,  je 
pus  dormir.  La  nuit  tout  entière  se  passii  en  consultations 
entre  Sarali  et  moi  sur  les  divers  arrangenienis  à  prendre:  — 
la  toilette  de  nos  lilles,  —  les  places  qu'elles  auraient  îi  diner, 
—  les  danseursqu'elles  auraient  au  bal.  l'outes  les  fois  qu'une 
lioulTéc  de  vent  s'ensoulTrait  dans  la  cheiniiiée,  je  croyais  en- 
tendre les  .-icclania lions  de  mes  concitoyens.  Les  coqs,  (|ui 
chantaient  dans  larrièrc-cour,  nie  réveillaient  en  sursaut 
comme  autant  de  trompettes  triomphales,  et  cert.iiii  failli  uil 
qui  fut  renversé  par  une  servante  malailroite  me  lit  l'eflei  ihi 
premier  coup  de  canon  tiré  pour  annoncer  m.ui  débiirquenieiil 
a  Westminster.  Enliii,  il  huit  heures,  un  premier  rayon  de 
jour  dissipa  ces  prestiges,  et  je  sautai  hors  de  mon  ht  pour 
les  voir  se  Inmsformer  en  une  glorieuse  réalité. 

Rieiitot  j'entendis  les  trompetles  retentir  pour  tout  de 
lion;  les  carrosses  accourir  et  s'arrêter  à  ma  porte;  — 
c'étaient  les  ShérilTs  et  le  Chapelain;  —  le  Porle-^ueiie.  le 
Porte-masse,  le  l'orte-glaivc>,  le  Clerc  de  la  ville,  le  Vie-Clerc 
(le  la  ville,  le  crieiir  de  la  ville,  les  ."^ergeiiLs  de  la  rivière,  les 
Secrétaires  niuuici|>iiuN,  etc.,  tous  fort  affairés,  et  discutant  la 
mari  lie  du  cortège.  Je  nie  liàlai  d'achever  ma  toilette,  qui,  à 
dire  vrai,  n'est  jamais  très-longue,  el  j'allai  clic/,  mislress 
Firkins,  pour  savoir  si  rien  ne  manquait  à  mon  costume.  — 
La  chère  i'inie,  après  avoir  défripé  mon  jabot  de  dentelles 
(détaché,  pour  la  circonstance,  de  la  robe  qu'elle  avait  fait 
faire  lorsque  je  lus  iioniiih'  sliérill;,  la  chère  ànie,  dis-je,  re- 
plaça leniiMiildela  ciapaiidiiie  où  mes  cheveux  étaient  enfer- 
més, et  in'accordant  eiiMiile  la  plus  gracieuse  des  révérences: 
«  Bonheur  et  santé  à  Votre  Seigneurie!  »  me  dil-.'lle  tendre- 
ment. 

o  Sally!  m'écriai-je.  Votre  Seigneurie  est  un  ange.»  Puis, 
j'emhnissai,  chacune  îi  son  tour,  mes  chères  lilles,  qui  s'Iia- 
liillaient  pour  ligiirer  dans  le  cortège.  La  belle  chose,  mon- 
sieur (jiimev,  el  I  imposante  cérémonie'.  IJnand  je  montai 
dans  cet  éililice  ronlant,  tout  or  el  glaces,  qu  on  appelle  le 
Stale-rimch  ;  quand  je  vis  mon  porte-glaive  s'installer  sur  le 
devant,  tenant  entre  ses  mains  lesymbole  auguste  démon  au- 
torité, je  me  sentis  absorbe  dans  nue  sorte  il'extase.  Je  me 
rejet.ii  en  arrière  pour  la  dissimuler  smis  une  apparence  plus 
digne.  Ce  iiiouteuient  bien  naturel  eut  des  coiisii|iieiices  fii- 
chciises  :  le  poids  de  mon  corps  piela  sur  ma  rapière  à  poi- 
giiéi'  d  acier,  et  la  g.irde  se  ninqiil  ihi  coup. 

Mais,  monsieur,  continua  l'iikins,  iprimporte  nnepoipnée 
d'éiM-e,  qu'importe  une  nu  lutrissuie'î  — l'orgueil  satisfait  en 
guérit  bien  d'antres.  Je  ne  ressentais  aucune  soun'nincc,  aucun 
ennui.  J'élais  le  Lord-Maire  par  excellence ,  le  plus  grand 
homme  de  la  plus  grande  ville  du  plus  grand  peuple  qui  soit 
au  monde.  La  fôiile  réalisait  mon  attente,  el  les  bram  Fir- 
kins! les  h'irkins  fur  fier.'  retentissaient  de  tous  côtés  sur 
notre  ruuh-.  Par  malheur,  un  hrouillard  épais  empêchait  que 
l'on  ne  nous  vil  coitilènablemeilt,  tl  ce  même  brouillard  prit 
à  la  gorge  mou  porte-glaive,  qui  loiissii  durant  tout  le  trajet 
de  manière  à  me  conlr.iriiT  beaucoup.  Fn  effet,  ses  mouve- 
ments convulsifs  coniniiliiir|uaient  des  secousses  grotesques 
au  long  fourreau  de  velnors  roiii:e  qui  déliord.dt  les  deux  i  n- 
lés  du  carrosse,  et  il.ins  lequid  donnait  le  redoulahle  attribut 
de  ma  sanguinaire  juridiction. 

Nous  arrivâmes  au  bord  de  l'eau;  nous  montâmes  dans  ma 
barge,  tout  aussi  dorée  que  ma  voiture  ;  toutes  les  splendeurs 
que  la  fanl.iisie  peut  rèv.T.  el  que  peut  réali.ser  un  sert-'enl  de 
rivière,  me  lurent  alors  pi.iilii:oées.  Les  canons  i^rondaieol, 
les  pavillon^cl  les  baniiièn's  llnii.iient  au  vent.  Dans  ni.i  li.n- 
qiie  d'or,  une  collation  fnd.le  etail  servie.  Je  niaiiLf.Mi  mi  plu- 
tôt j'essayai  de  manger  ;  m.iis  aïoiine  saveur  ne  s  nlTr.iil,  sai- 
sissable,  !\  mon  (lalais  ilisliait  :  volai'Ies,  p'ilé-.  gllilei.  Inriif 
et  jambon,  me  semblaient  avoir  le  même  goilt  ;  vin  de  Cliaiii- 
pigne,  vin  du  Rhin,  vin  di'  Madère,  la  même  chaleur  et  le 
même  boiiqiiel  ;  tout  ce  que  j'entendais,  tout  ce  que  je  voyais, 
tout  ce  que  j'avalais,  était  «  lord-maire  »  ;  ce  mol  séduisant 
abs4>rbait  pour  moi  l'univers,  el  je  buniais  le  plus  doux  nec- 
tar, chaque  fois  qu'on  s'adressait  il  «  Ma  Seigneurie  n. 

Et  le  retour  de  Westminster,  inonsieur!  la  marée  nous 
|Hillssait,  el  lorsque  les  canons  de  Stangale  me  saluèrent,  je 
supportai  la  dlose  en  brave,  nonobslani  les  accidents  auxquels 
donne  si  s<Hivenl  lieu  la  bourre  de  ces  pièces  chargées  .'l 
pmidre.  Nous  reprîmes  terre  au  pont  de  Black-Friars.  Au  coin 
de  Fleel-str.i't,  la  femme  du  lord-maire  aitendait  le  cortège. 
File  était  l,"! ,  Sally  Firkins,  —  ma  Sally  (Snob,  monsieur, 
étail  son  nom  de  lilli'»,  —  avec  un  pan.aihe  qui  rempli-sail  h 
moitié  l'immense  eaixosse,  et  Sally,  mon  ainée,  et  Jeiiiiy,  et 
Maria,  ses  cadettes,  entissées  sur  le  siège  de  devant,  liiiir- 
naicnl  le  dos  h  mes  chevaux,  qui  pétris,saienl  la  fange  de  IrMirs 
pieds,  lieniiis.sant  et  fumant  à  l'instar  des  machines  à  vapeur  ;  je 
ne  vous  p  irle  pas  i\r  mes  quatre  laquais  siis|>enilns  derrière  ma 
voiture  comme  des  abeilles  qui  essaiment.  Nous  remonlàines 
ainsi  Ludgate-Hill,  au  milieu  d'un  brouillard  de  plus  eu  plus 


épais,  qui  m'empêchait  de  voir  aux  fenêtres  les  beautés  ac- 
courues pour  me  contempler.  L'ne  chose  me  chiffonnait  pour 
elles  :  c'est  que,  d'en  haut,  elles  ne  pouvaient  guère  admirer 
que  mes  genoux  et  mes  boucles  de  souliers,  garnies  de  pierres 
fausses.  Je  m'en  désolais,  et,  di-  temps  à  autre,  je  saluais  les 
paissants,  pour  leur  montrer,  en  même  temps  que  ma  poli- 
tesse, ma  chaîne  et  mon  collier,  plus  brillants,  —  je  m'en  étais 
aperçu  le  malin,  —  quand  mi  le»  fils.iil  jniier  ainsi. 

Le  soir  niènie,  j'avais  à  dioii.  dans  iiioii  palais  de  Guild- 
Hall,  l'élite  de  la  société  anglais.-.  In  prince  du  sang,  —  un 
nrince  du  sang  royal, —  donna  la  main  à  Sally, —  :•  ma  Sally,  ù 
ta  femme  du  iord-'iiiaire,  —  pour  la  conduire  jusqu','i  sa  place. 
Le  lord-cbancelier, —  mes  yeux  ont  vu  ceci,  —  otTrit  son  bras 
ù  ma  Mlle  ainée.  Je  crus  alors  cpie  j'allais  m'évanouir.  Le  (ire- 
niier  minislre  toiidiii>it  Maria.  Le  lord  du  sceau  privé  fut  le 
cavalier  de  Jeimy;  et  mislress  Snob,  ma  belle-mère, — femme 
admirablenicnt  conservée ,  bien  (lu'uii  iieii  trop  puissante,  à 
mon  avis,  —  fut  escortée  il  lalile  par  te  très-lionorable  tord 
rhief-juslire  du  ban  du  roi,  dans  son  costume  officiel.  Ah!  si 
mon  pauvre  père  avait  vu  ceii ! 

Ma  tille  ainée  ouvrit  le  bal  avec  le  secrétaire  d'Etat  aux 
affaires  étrangères,  qu'elle  trouva  un  peu  bavard,  mais  du 
reste,  très-bon  cillant.  Maria  dansait  au  môme  quadrille  avec 
le  lord  du  sceau  privé  ;  et  ma  cadetle  avec  un  très-joli  gar- 
çon, d('coré  il'iin  ruban  et  d'une  étoile,  dont  nous  ne  pûmes 
devinerni  le  nom,  ni  la  qualité.  Bref,  nioiisieurGurney,  je  n'ai 
jamais  vu  de  journée  pareille,  et  cependant  elle  devait  être 
suivie  de  trois  cent  soixante-cinq  autres  journées  qui  m'ont 
laissé  de  bien  doux  souvenirs. 

Nous  en  aurions  jus(|irà  minuit. —  continua  Firkins, — si 
je  voulais  vous  raconter  en  détail  tous  les  plaisirs  de  celte  glo- 
rieuse année.  lUiaiiue  mois,  chaque  semaine,  amenaient  des 
amuseiiii'iils  nnuveaiix,  des  soleiinilés  diverses  :  c'étaient  des 
réiiniiilis  publiques  saiulidiini'es  jiar  le  tivs-hunorable  lord- 
maire;  des  concerls  el  des  liais  sons  le  palmuaiie  de  sa  très- 
honorable  épouse;  C'était,  clia(|ue  iliinaniln'.  nuire  présence 
réi  lamée  à  Saint-Paul  ou  dans  qiielipie  aulie  église.  Nous 
eûmes  le  grand  diner  de  P.iques,  niius  ei'uue^  les  promenades 
sur  la  rivière,  avec  miisiipie,  pavillons,  bateaux  ?i  va|)eiir, 
salves  d'artillerie  et  noinlirense  sneii'ti';  iiuus  avions  tous  les 
jours  diner  d'appaiat;  des  peliLs  pois  il  nue  livre  la  mesure, 
des  raisins  il  une  giiiiiée  la  livre;  sans  parler  des  tasses  de 
vermeil  remplies  d'eau  de  rose  dans  lesquelles  on  nous  don- 
nait il  laver,  ni  des  éciiyers  de  ma  maison,  toujours  en  grande 
tenue,  toujours  derrière  mon  épaule. 

Les  jours  qui,  auparavant,  nie  semblaient  des  semaines, 
s'écoulaient  alors  plus  rapides  que  des  minutes.  A  peine  mon 
déjeuner  lini,  j'allais  |irendre  séance  dans  la  chambre  de  |us- 
liie,  el  avant  que  j'eusse  dénèclié  une  don/aine  de  pauvres 
diables  .icciisés  de  inendicile,  on  venait  niavertir  que  le  lun- 
c/ipon  éliiil  servi  ;  après  ce  repas,  une  dépêche,  une  députa- 
lion,  occupaient  mes  loisirs,  et  me  menaient  au  diner,  que  le 
souper  suivait  de  fort  près.  Nous  nous  plaisions  beaucoup  à 
Mansion-lloiise.  la  coiiliance  que  leur  rang  donnait  à  mes 
lilles  les  rendait  cliarmaiiles.  Maria  eefnsa  un  bon  parti, 
uniqucinent  parce  que  son  prétendu  avait  un  nom  déplaisant. 
Sarali,  mon  .aînée,  avait  pour  adoraleiir  très-assidu  un  certain 
sir  Patrick  (VDonalino,  qui,  durant  toute  l'année,  dina  chez 
nous  six  fuis  par  semaine.  Je  m'y  prêtai  sans  diflicidté  :  que 
nous  iniporlail,  aux  frais  île  la  ville,  lin  convive  do  plus  ou 
de  inoius.'FM  somme,  nous  étions  faits  aux  douceurs  de  l'éta- 
blissemeiil,  —  l'étahlissemenl  seniblail  s'être  fait  ,\  nous,  et 
nous  porlions  légèremeiil,  —  que  dis-je  '!  avec  bonheur,  — 
le  fardeau  de  notre  digiiilé,  lorsqu'arriva  le  !(  novembre  :  — 
le  !l  novembre,  monsieur  (iiimey:  —  ce  jour  glorieux  et  né- 
fasle,  —  l'anniversaire  de  mon  exaltation,  —  le  terme  de  ma 
grandeur. 

xxvm. 

l'aSTHE    tCLIPSfi. 

Ce  jour-là,  monsieur,  nous  allftnies  encore  il  Guild-Hall, 
des  toasts  nous  furent  encore  portés;  mes  lilles  cau.sèrenl  en- 
core avec  des  secrétaires  d'Etat  et  dansèreiil  avec  des  am- 
bassadeurs; mais,  il  deux  heures  du  malin,  il  fallut  quitter 
cette  scène  brillante,  el  retourner  à  notre  ancienne  demeure, 
ilaiis  Biidge-How-Walbrook.  Je  ne  crois  pas  que  jamais  an 
iniiiiile.  les  li.ireiigs  salés  el  la  térélienlhiiie  aient  senti  plus 
lui  1  que  lorsque  nous  rentnlmes  chez.  nous.  Ma  femme  et  mes 
lilles  s'étaient  préparées  Si  celte  émotiun  désagréable,  en  s'a- 
bii'iivant  aux  liulTets  de  Guild-Hall.  autant  que  le  permet- 
laieiit  les  convenances  de  leur  sexe.  Néanninins,  elles  ne  pii- 
rnt  dégiiisertleerrible  désenchanleinenl.  le  déi-oût  profond, 
il.ilit  elles  furent  saisi.'sà  l'aspeel  île  iii'lie  ini^érabli' clie/ umis. 
I.'s  ccuridors  nous  seruLLueiil  ~i  élmilv,  le  «alnn  si  pelil,  les- 
r.ilier  si  noir,  les  plaroiidssi  bas!  Niiii>  nuiis  séparâmes  riaiis 
un  morne  silence,  et  sans  la  faligiie  dmit  iMiis  éliuiis  aecalib  s, 
pis  un  de  nous  n'eût  fermé  l'o  il.  Je  ne  sais  an  juste  quelles 
étaient  les  préoceupaticms  de  ma  famille  ;  ipiani  à  moi,  je  ne 
songeai,  dans  ce  lUDinent  fatal,  qu'.l  supputer  exactement  les 
dépenses  auxquelles  m'avait  entraîné  celte  année  de  gloire 
et  de  munificence  forcée. 

Le  lendemain,  pendant  le  déjeuner,  il  arriva  une  lettre  que 
mes  filles  se  passèrent  tristement  lune  à  l'autre,  et  qui  était 
adressée  tout  uniment  il  Wis/rrw  h'irkin^,  Itmfqr-Rmr-W'nl- 
hrmk.  Un  de  mes  vieux  amis,  Bncklesbury,  vint  nous  voir 
dans  l'après-midi,  el  me  fit  enteinlre  b's  premières  paroles 
qu'un  étranger  m'eut  adressées  depuis  nue  je  n'étais  plus  lord- 
niaire  :  n  Eh  bien,  Firkins,  comment  allez.-vous,  mon  vieux? 
VoilS  qui  est  fini,  n'est-ce  pas?  l'.oniment  va  mislress  Fir- 
kins?.-. Oimmenl  vont  le»  petites?...  » 

■■  Hrkins,  —  mon  vieux,  —  les  petites,  n  plus  de  déférence, 
plus  de  respect,  pbis  de  mvlord.  plu»  di'  si'igneiirie;  les  do- 
mestiques eux-mêmes,  qui,  devant  les  laquais  de  Mansion- 
Hnnse,  loul galonnés  d'or,  loulcli3r;;ésiraii;iiillettes,  n'osaient 
pas  seulement  ouvrir  la  bouche,  —  rendus  maintenant  à  la 
vie  de  famille.  —  trottaient  iihreiiieiii  pai  1.  s  chambres,  — 
eut  c-clioqnaient  les  baltanl.s  di'  portes,  —  el  parlaient  de 
«  mislress  »  comme  ils  ens'ienl  parlé  de  la  fruitière  du  coin. 


Je  sortis  pour  échapper  à  la  vue  de  ces  inconvenances 
multipliées  ;  mais  dans  Cheapside,  où  je  me  trouvai  confondu 
avec  une  plèbe  avide  et  affaii  ée,  on  me  coudoyait,  on  me  mar- 
chait sur  les  pieds  salis  le  plus  léger  scrupule.  Le  panierd'un 
gros  gaiçuii  liiiiicher  lailllt  me  crever  l'œil  droit,  el  comme 
je  m'avisai  de  ineii  |ilaindre,  dans  les  termes  pourtant  les  plus 
modérés  :  o  Voyez-vous  ça?  me  dit  ce  manant,  et  qui  donc 
êtes-vous,  brave  homme,  pourlenir  si  fort  ii  voire  uil  droit?  » 
Cette  apostrophe  me  lit  frissonner  :  — (Jui  suis-je,  au  fait  ?  me 
deuiandai-je  intérieurement.  Je  ^is  aujourd'hui  Joliii  Ebene- 
zer  Firkins;  —  il  y  a  deux  jours  )'é(<ii,ï  lord-maire  de  Lon- 
dres. 

Très-«'videmment,  dans  ce  conflit ,  l'avantage  restait  au 
garçon  boiicbei .  Je  recoiiiiaîliai,  si  vous  voulez,  ma  faiblesse, 
mais  celle  péiiilile  Iraiisilioii  était  au-dessus  de  mes  forces;  je 
n'ai  pu  la  siippuiter  linigtemps,  et  c'est  pour  cela,  numsieur 
(îurney,  que  vous  nous  trouvez  ici,  nous  dérobant  aux  re- 
gards du  monde... 

—  Mais  riches,  bien  portants,  heureux,  m'écriai-je  pour  lui 
rendre  quelque  courage. 

—  Heureux  ?...  reprit  Firkins,  oui,  si  nos  mortifications  ne 
nous  avaient  suivis  jus(|u'ici  :  ma  leiiime  et  mes  filles  pas- 
sent leur  vie  chez  elles,  il  la  fenêtre,  soupirant  en  lace  des 
flots  ;  l'indilTéreiicc  de  leurs  inférieurs  froisse  leur  amour- 
nropre,  la  familiarité  de  leurs  égaux  les  révolte.  Savez-vous 
uien,  monsieur  Gurnev,  qu'il  y  a  ici  qiialre  individus,  aux- 
quels une  ancienne  intimité  donne  le  diuil  de  m'appeler  Jack 
tout  court,  et  encore  l'un  deux, —  qui  crnil  se  i  emli  e  particu- 
lièrement agréable, —  pousse  la  famili.uité  jusqu'il  me  traiter 
de  Jacky.  Ceux-lii,  je  leur  panluuiieiais  v.ilouliers  :  mais  que 
(le  grands  personnages,  ave(  li'si|uels  nuiis  avons  vécu  sur  un 
pied  d'éiialilé,  nous  loiiriieiil  le  dus  iiiaiuteiiant,  et  affectent 
de  iiiiiis  niéeoiiuailre  !  L'autre  jour  encore,  un  ministre  de 
Sa  Majesté  (pii,  plus  de  dix  fuis,  l'année  dernière,  avait  donné 
le  bras  il  mes  deux  lilles,  les  a  vues  passer  à  quatre  pas  de  lui, 
sans  leur  l'iler  son  chapeau. 

—  Peut-être,  iiiteriompis-jc ,  avait-il  oublié  ces  demoi- 
selles. » 

Mais  Firkins,  p,is  plus  que  cette  mère  dont  parie  l'Ecriture, 
ne  voulait  accepter  de  consolations. 

(I  C'est  ce  qui  vous  trompe,  reprit-il  avec  énergie,  car  ce 
personnage  accompagnait  une  belle  dame,  à  l'oreille  de  la- 
quelle il  se  pencha  d'un  air  moqueur.  Ce  qu'il  lui  dit  tout 
bas,  nous  l'ignorons  ;  mais  elle  se  mil  il  rire  aux  éclats  en 
regardant  mes  filles,  qui  entendirent  trè.s-distincteineiit  ces 
paroles  :  «  Allons  donc,  vous  plaisantez,  c'est  impossible.  ■ 
Or,  voyez  les  consécpiences  de  tout  ceci.  Maria,  qui  dansait 
avec  le  lord  du  sceau  privé  :  Maria,  que  le  secrétaire  d'Etal 
aux  alTaires  étrangères  ap|ielail  un  ange;  Maria,  si  délicate 
sur  le  nom  des  aspirants  ii  sa  main  ;  Maria  vient  d'épouser  le 
lieutenant  Sloilge,  oflieier  ii  la  demi-paye  des  soldats  de  ma- 
rine. Sir  l'atricK  d'Iliuial si  allé'  rej'oiiidre  l'armée  en  Es- 
pagne, laissant  la  iiaiivie  Jeuiiy  au  désespoir;  el,  pour  cou- 
ronner le  tiiut,  voilii  Sally  (|iii  Imune  au  iiiélliodisine.  Aussi, 
iuousieurt;urney,je  n'eu  suis  pas  il  me  lilaiiier,  iiilérieurement 
et  tout  liant,  d'avoir  biigiié  des  hoiim  uis  (|ui  ooiir  moi  n'é- 
taient pas  faits.  Cependant,  vous  en  ((iTivnndrez  peut-être, 
mon  ambition  n'avait  rien  que  d'hiiiiciable;  je  n'ai  pas  inan- 
ipié,  je  le  crois,  aux  devoirs  du  poste  qui  ire  fut  a.ssigné; 
enfin,  j'ai  pour  considation  que  je  suis  encore  alderman  :  c'est 
ce  ipie  j'e««save  eu  vain  de  représenter  à  ma  femme  et  ii  mes 
lilles.  Leur  cliagrin  me  mine,  leurs  regrets  me  désolent;  vnilii 
le  secret  de  celte  mélancolie  que  vous  ne  comprenez  pas,  el 
qui  pent-êlie  me  ravale  ii  vos  yeux.» 

Je  me  liiitai  de  rassurer  lii-dessus  le  digne  alderman  : 

o  Monsieur,  lui  dis-je,  aujourd'hui  comme  avant  d'être 
lord-maire,  vous  avez  tmis  les  droits  possibles  il  l'eslime  de 
ceux  qui  vous  connaissent.  Ne  regrettez  donc  pas  avec  tant 
d'amertume  l'éclat  éphémère  dont  vous  avez  été  entouré 
(liirant  l'exercite  de  vus  fondions  (ifliciilles.  Songe/,  que  ces 
grands  personnages,  dulil  la  fniideur  et  l'abauilou  vous  irritent, 
n'hoiioiaienl  en  vous  que  le  |iiiiicipal  iua;;i^liat  de  la  ville  :  ils 
auraient  rendu  les  niê s  boinluages  îi  l'Iinmme  le  moins  es- 
timable, au  plus  vil  giiiijal,  si  l.seapi  i( csde  I élection  l'avaient 
porté  au  nif;nie  |Hisle.  Il  .iiiiail  été  coiuplimeiile  comme  vous, 
caressé  comme  vous.  —  c'est  la  polilique  du  gouvernenient, 

et  comme  vous  encore,  —  mais  avec  plus  de  justice,  — 

oublié,  méeomiu.  le  jmir  même  où  il  serait  rentré  dans  la 
vie  privée.  A  voire  tour,  imuisieur,  oubliez  ce  beau  rêve  d'une 
année.  Si  elle  l'aime,  mariez  votre  fille  ainée  au  lieutenant 
Slodge.  et  n'avez  aucun  regret  il  cet  hymen.  Hemontrczà  miss 
Jeunv  iMrelli'n'a  pas  perdu  graud'ehnse  il  ne  pas  épouser  un 
|,i,|ue-asMelle  iilaiidais.  Tài  liez  de  iiuérir  Sally  de  sa  secrète 
el  iiiiilili'  lendiesse  pour  ce  mystérieux  ilaiiseur  di'coré  dune 
élude  el  d'un  riilian.  Enfin,  nionsiein,  ne  laissez  pas  perdre 
Ions  les  éléiiienls  de  bonheur  (|ui  sont,  —  vous  ravnuere/.,  — 
à  volie  disposition,  el  crovez  bien  (lue,  si  les  joies  de  l'ainbi- 
lloii  satisfaite  sont  suicMes  il  |iliis  d  un  tiisie  retour,  la  vertu, 
la  bonté,  nous  procurent  des  plaisirs  sur  lesquels  le  temps  a 
peu  de  prise.» 

Je  ne  pouvais  m'empèclier,  diir.inl  ce  beau  discours,  de 
m'admirer  nioi-mênie,  qui,  jeune  encore,  —  et  fort  peu  sage 
assiiréinent.  —  pri''chais  un  ev-lord-maire,  un  magistral  jadis 
snuver.iin.  Firkins.  fort  lipnreiisement.  sentit  que  je  parlais 
d'alKindance,  sans  la  moindre  arrière-pensée,  et  ne  s'ofl^ensa 
point  de  mon  homélie;  au  rontraiie,  il  me  serra  la  main 
comme  pour  m'en  reinenier.  _ 

Ces  mutuelles  elTiisions  avaient  duré  longtemps.  Je  m  en 
aperçus  aux  boimies  qui  éLiieiil  seuMblement  diminuées,  aux 
Imiiteilles  plus  qu'il  moitié  vides.  Pour  n'accorder  aucune  pn'-- 
férence  injuste,  soil  au  shirri).  soit  au  madère,  nous  loin- 
bimes  d'aicord,  FirVios  el  moi,  d'achever  les  deux  flacons 
jii.squ'à  la  dernière  goutte;  el  je  partis  ensuite,  ruminant  la 
singulière  leçon  que  je  «nais  «  recevoir  sur  les  particulari- 
tés de  notre  excentrique  nature. 

[Thmâ.  Hook'sPopular  Taies.) 
(  La  suite  au  prochain  numéro.)  0,   N. 
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Tliéàtre  Uiiinns ,  par  C'Iiaiii. 


(M.  AleianJre  Dumas  Irai-aillanl  pour  salUfaire  i  lou5 


(M.  Alexandre  Dumas  chercliant  une  place  jour  son  Ibéilrc.) 


(La  queue  du  tliéàtre  Dumas  aux  représentations  de  Monte- 
Crislo,  pièce  en  8 journées  et  en  1,500  lablcam  ' 
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^  ^Si<^t^:^ 


(Exercices  pr4-paratoir«s  des  acteurs  du  théâtre 


(Plus  de  changements  i  rue,  la  salle  tourne  sur  un  pirot 
et  montre  au  spectateur  une  autre  scène*  ^  Effet  d« 
cttie  manœuvre.) 


(CoMé«iufncM  fàcbcu^o  d'uno  rupture  du  pi»ot.) 


(Un  convoi  spécial  du  chemin  de  Ter  transp'^rtora  le  théitre 
Duma.0,  pendant  len  entr'actes,  dani  les  pays  où  doit  te 
passer  l'acte  suirant.) 


(Un  ballon  onlèTera  le  théitrc  Diimas  dans  las  nuagei  lors- 
qu'on représeutrra  des  pjècei  mythologiques  .f 


(Un    fipcctatfiir   entrant 
théâtre  I>umaiiau  cor 
rsment  do  MonttC^ 


(L«  m<me  sortant  à  la  fin  (Dernière  scène  deja  pièce  d'ouverture  du  thcÀi 

de  Montê-Crislo.)  Dumas.) 


I  (Crrrrand  effet  produit  par  le  drame  de  AfcnU'Cristo.) 
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Correepondaner . 

A  M.  le  chevalier  C.  M.,  à  7'iirin.—\o»f.  iHcs  furl  obli^îcanl, 
monsieur,  mais  il  est  imijossilile  de  le  traduire  eu  dessin.  C'est 
une  condition  essentielle,  comme  vous  pouvez  voir. 

A  M.  D.,  à  l'iiris.  —  M6inc  réponse. 

A  M.  F.  M.,  à  SetiuiT.—  Nnnincdemandons  pas  niieuv.uiiin- 
sieur,  que  de  vous  élre  afirralilcs;  mais  vos  premières  eoiumu- 
nicalious  ne  peuvcnl  |ias  nous  servir. 

A  M.  P.  M.  —  Voîe/,  le  numéro  5B,  lonielU,  mars  ISH.Vons 
êtes  en  relard  de  deux  ans. 

AM.B.,  à  Paris.  —  Nous  sommes  quelquefois  forcés  do 
refuser  d'excellents  niorccanx  di>  poésie,  pour  avoir  un  moyen 
de  nonsdrrrii,hv<(.iili('  inidrlu^,'  .Ir  mauvais  vers.  l)ire/,-v,Mis 
qu'il  l'aul   u.rriilrr  \r-  Ihiiis  ,1  irjrirr  1rs  i.iainalsV  Je  viiildiMis 

vous  voii' a  ccUi'  lir-Hiiiir,  H sj.-iir.  l)(iiiH<v.  iloiiea  un  lai-iMir 

devers  un  pareil  njuld  de  iclns;  .SuN\>Mie/.-vi)Us  du  sonnet 
d'Oronte,  et  préservez-nous  du  rùle  d'Aleesle. 


lies  TlieriiK'0  île  Cnrncnlln.  a  Rome. 

Le  plaisir  du  bain  était,  sous  les  empereurs,  une  des  pas- 
sions dominantes  des  llomains.  «  Du  pain  et  les  jeux  du  cir- 
que, ils  ne  demandent  pas  attire  chose,  »  a  dit  Juvéïial  : 
panem  et  circenses...  Il  aurait  pu  ajouler  :  et  balnea,  car  les 
■bains  étaient  devenus,  pour  le  peuple-roi,  à  répoipie  de  sa 
décadence,  un  besoin  aussi  imnérioiix  que  les  spectacles. 
Après  avoir  été  plusde  sept  siècles  dans  le  sang,  les  •conqué- 
rants du  monde  en  passèrent  qnatrcdans  l'eau.  Mais  l'eau 
n'efface  pas  le  san^'... 

Les  IlirriiM-.  r\  ],■.,■  in\ui-~  ivMinichI  linni.'  iiii|iénale;  c  est 

la  que  s'eroulail  I  .'Nis ;■  uW,^,^  drs  .Ir^miilaiits  de  Romu- 

]us,  devenus  les  iiiili:;ncs  es.l.urs  iFiiu  NiToii  ou  d'un  Cara- 
calla.  Les  élégants  et  les  voluptiiciiv  m'  la\ai,Mit  jusqu'à  sept 
fois  par  jour;  les  antres  se  ccjnli'iiLiMiii  .Ir  piendre  un  bain 
avant  chaque  repas.  Pour  chan;;rr  rrs  halnludes  efféminées, 
il  fallut  que  les  barbares  du  Nord  vinssent  avec  leur  grande 
épée  trouer  les  voiites  des  piscines  et  couper  les  aqueducs 
par  morceaux. 

Du  temps  de  Sénéque,  déjà  le  luxe  public  et  particulier 
avait  été  porté  à  un  tel  de;;ii;  de  démence,  que  ce  rhéteur  lui- 
même  en  fut  effrayé,  lui  qui  passail  pour  un  des  hommes  les 
plus  l'aslui'UN  (le  l'i'uiiiin'.  "  .Aujnurd  hui,  dit-il,  ils  s'estiment 

paiivr' ■^,('u\  (joui  lii  mai- l'est  pas  élincelante  de  marbres 

cl  (Ir  |i(iiiliuas;  un  li.iih'  ilivaii's  ceux  qui  ne  revêtent  pas 
leurs  murailles  des  mali'i  laiix  li'S  plus  rares  et  les  plus  coû- 
teux; il  faut,  pour  être  à  la  liaiilciu'  de  réia.iiue,  que  le  verre 
précieux  décore  les  voiiles  et  les  plafonds,  iiue  le  marbre  de 
Parcs,  regardé  autrefois  connue  une  curiosilé,  et  à  peine  em- 
ployé dans  les  temples,  bmali^  et  pav(\  les  [liscines,  que  des 
robinets  d  argent  versent  l'eau  dans  les  baignoires.  Je  ne  parle 
iciquedes  pléhéiiMis;  i|nr  sciail-ue  si  je  viHihiis  décrire  le 
lu.\e  des  nobles'.'  Oui  pnui  rail  diri'  la  (piaulilé  de  slalues  qui 

ornent  leurs  maisuns'.'  la  llihide  de  nilninirs  iiiiililes  dont 

ils  les  remplissent  par  lasir  cl  par  osIculaliun-M'abondance 
des  eaux  murmurantes  qui ,  descendant  par  des  degrés  de 
marbre,  leur  apportent  la  fraicheui?  Nous  en  sommes  venus 
A  un  tel  excès  de  mollesse,  que  nous  ne  pouvons  plus  mar- 
cher que  sur  des  pierres  Unes.  » 

La  richesse  extraordinaire  des  bains  particuliers  n'élait  en- 
core rien  auprès  de  la  magniliccnce  et  de  l'étendue  des  bains 
publics,  ou  thermes.  Ammien  llari-cllin  n'exagère  pas  quand 
il  les  appelle  des  éili/ices  seiiibl'ildrs  n  ./es  provinces.  Dans 
plusieurs  d'entre  eux,  trois  mille  persinuirs  pinivaient  se  bai- 
gner à  la  fois.  Ces  vastes  établissements  se  divisaient  en  deux 
parties  bien  distinctes  :  celle  proprement  destinée  aux  bains, 
et  celle  réservée  aux  exercices  du  corps  et  aux  dédassenienls 
de  l'esprit.  La  parlic  consacrée  aux  bains  cnmpri'nail  le  ves- 
tibule (n,...-/.//rnm»    ,  nil    l'nll  sr  dé-hahil  lail  ;     la   -laudc  pis- 

cine  (bai>li^l<'ninu  ,  .mi  1rs  liai:;iiriiis  pninaiiMil  sr  dnnner  le 
plaisir  de  la  ualalmn  ;  la  salir  d.^s  haiiis  Innils  ,/i/;;iWami7)i)  ; 
la  salle  des  bains  linlrs  lrpi,Uiriiiiii)  ;  la  salle  des  bains 
chauds  {caldaniiin  ,;  1rs  ciiivi's  {Inniociiuslinn  nu  oapora- 
rium),  qu'on  cliaullail  par  des  luurucaux  placés  au-dessous; 
la  chambre  pour  suer  [cella  sudatoria),  et  enlin  la  chambre 
des  parfums  {unctarium). 

La  seconde  partie  des  thermes,  c'esl-à-dire  celle  réservée 
aux  exercices  du  corps,  se  composait  d'abord  d'un  emplace- 
ment planté  d'iirbrcs,  qui  servait  iln  pnnniiiade  ;  du  stade,  ou 
espace  tlécouvcrt,  avec  des  gradins  pimi  1rs  sprrialcurs;  là, 
le  peuple  s'excnail  à  la  liillc,  an  saiil.  an  piuilal,  au  dis.pir, 

et  à  d'autres   |rnx  :  puis,  ilr  la  Inhlnllir I  drs  rx, s, 

lieux  où  les  pliilnsoplics  cl  1rs  I s  MiiairnI  liiv  Imrs  ,,Hn- 

pusili.Mis  ;  pni-,  riiliii,  cir  la  piiKi  iitliripip,  grande  salle  rem- 
plir ,lr  iniilrs  sriirs  ildliirls  darl,  cl  diius  Icsqucllcs  Ics  artis- 
tes rxiinsairiil  Iriir-  OHM  irrs  au  pnlilic. 

Les  piriiiiris  Ihrihirs  ipi.in  xUàliinuc  furcnl  brltis  par 
Agrippa;    Ir    l'aiillir-n  \  .Inl  annrxév  11  \  a  nirinr  tmi!  liru 

de  croire    .pir  rr   rrirlilr   I  rmplr  riall ,   «laiK   Tnl  itiillr,  ilcslillé 

à  servir  de  piscine.  I  rs  snr.rssriirs  il  An;;iislc,  jusqu'à  Con- 
stantin, suivirent  l'i^xeinple  d'Agiippa,  cl  livalisnent  de  zélé 
pour  doter  la  capilalc  de  mnivcanx  élablissmienls  du  même 
geni'B.  Ou  otl  coniplail  Iniil  piinripanx  ;  cinij  mil  dis|iani  sans 
laisser  presque  ancune    trace;    les  Irnis  iiiilrrs,  ipim.pir   iv- 

duitsde  pins  des  deux  lirrs,  ipmique  déponillrs  ,|r  i  rr 

qui  faisait  Imr  gloire,  offrent  encnie,  dans  leur  ilrj^iaiLilniii, 
une  iinaL;r  Irapp  iiilr  de  leur  grandeur  passée. 

Ces  Irnlsnlllirrs  suul   ! 

Les  llirinirs  ilr  Diocléticu,  dont  quelques  salles  encore  de- 
bout ont  été  transformés  en  églises,  en  couveuls,  eu  greniers 
publics;  les  thermes  de  Titus,  plusieurs  fois  déblayés,  puis 
remblayés  do  nouveau,  et  qui  ne  sont  pas  encore  tout  à  fait 
exhumes-  enlin,  les  thermes  de  Caracalla,  oii  les  fouilles 
entreprises  par  le  gouvernement  pontilical  amènent  tous  les 
jours  quelque  découverte  intéressante. 


C'est  sur  ces  derniers  que  se  dirige  plus  parlicidiércment 
l'alteiilion  des  savaids  et  des  voyageurs.  Leurs  ruines  sont  les 
plus  cMiisiiliMaliIrs  ilr  Uomc,  après  celles  du  Coljsée.  On  ne 
lira  pas  s  nis  iiil.irt  ipielques  détails  sur  leur  origine  et  .sur 
leuraniimnr  spirndcur. 

La  constiuclion  des  thermes  de  Caracalla  fut  commencée 
l'an  212  de  notre  ère,  et  terminée  en  217.  L'inauguration  en 
fui  faite  par  l'enqiereur  lui-iin"'iue,  avant  sou  départ  pour  la 
Perse.  Il  ne  njanqiiail  a  leur  acIirMinnil  .pie  les  portiques, 
qui  funnil  a|iiiili's  p.ii' lléli(i;jalialr  ri  Alr\aiiilre  Sévère. 

Ces  thermes  s nipnsairnl  ilini  r,ii  i  r  Imii'  de  lOSI)  pieds 

de  côté;  au  ceiilrr  ilii  raii.'  s'i'drvaiJ  Ir  roi  ps  ilr  lijris  mté- 
riotir.qui  avait  li'Hl  pirds  ilr  Inn-  sm-  Ijii  lir  1,11^,.,  Une  sn- 
perlie  rue  apprli'r  m<i  N'rii/,  llanipiéc  île  pui  liqnrs,  dunnail 
.M(  es  ;'i  1,1  r.nailr.  On  1  iili.nl  dans  l'édilice  par  qualre  pniles 
|iri  I  I  r  •  iiM'ii  if|nriiiriii,  ri  (iinécs  chacuue  d'un  pelil  hniilim 
uniriiii  y.n  (In.  n.lniiiirs  i|fi  gnuilt.  LcS  [larnis  des  iiiiirs 
iiilniriiis  riairiii  irvrilirs  lie  marbrcs  préclcux  jusqu'à  upe 
rranilr  liaidmi  ;  k  irsP-  iiait  à  sluc  ;  tous  les  pavés  des  salles 

idaicnt  ni  saupir.  Si\  rsi  allers  de  différentes  dimensions 

c Inisairnt  à  l'clai^r  siipia  imr. 

Paiini  les  salles,  un  rmiaiipiail  sur  (ont  la  <(■//((  salcaris, 
diilil  W  plalnnd  faisait  l'adiniralinn  des  archilcclrs,  à  cause  de 

sa  forme  et  de  sa  grandeur.  Il  était  smil par  des  barres 

de  cuivre  et  de  bronze  entrelacées  coininr  h  s  rMim-iirs  d'une 
sandale,  llette  salle  contenait  seize  cenls  sn':;rs  dr  mai  lue 
pour  les  baigneurs,  et  on  l'avait  décorée  dr  qm  liines-imes 
des  plus  belles  [iroductions  de  l'art  grec,  telles  que  le  groupe 
d'Hercule  et  lole,  celui  de  Dircé  attaché  aux  coriuis  d'un  tau- 
reau sauvage,  la  slal l'Hercule  en  repos,  la  Vénus  Calli- 

pyge,  la  finie,  lis  ilnix  (Itiiliateurs. 

La  pinai'iillinpir  m nip  ni  le  centre  de  l'édifice.  Le  des$in 
et  le  plan  de  rellr  salir  nul  été  assez  exactement  imités  dans 
la  pinaciillirqur  drs  thermes  de  Dioclélieii,  qui  subsiste  en- 
core; Innies  les  deux  étaient  ornées  de  luiil  énnrnies  colon- 
nes de  granit  imige.  On  y  conservait  les  clifls-d'ienvre  de  la 
peinture  grecque  et  romaine;  c'étaient,  comme  leur  nom 
l'indique,  des  galeries  de  tableaux. 

Après  la  cella  solearis  et  la  pinacothèque,  on  admirait 
rhémicycle,  l'arène,  le  Iheatriditim,  les  réservoirs  et  les 
aqueducs  qui  se  développaient  sur  un  espace  de  plusieurs 
lieues. 

Les  thermes  de  Caracalla  furent  abandomn^s  au  sixième 
siècle,  quand  Vitigès,  faisant  le  siège  de  Rome,  brisa  1rs  aque- 
ducs qui  fournissaient  l'eau  nécessaire  aux  liiiuiimis.  De- 
puis Inrs,  on  n'en  entendit  plus  parler  jusqu'au  temps  de 
Léon  X,  époque  de  glorieuse  et  de  funeste  mémoire,  où  l'on 
construisait  des  édifices  nouveaux  avec  des  matériaux  tirés 
des  édifices  anciens,  où  l'on  détruisait  des  temples  |iour  bâ- 
tir des  églises.  Les  thermes  de  Caracalla  n'échappèrent  pas  à 
la  destinée  commune;  on  les  dépouilla  d'une  pailie  de  Inns 
colonnes;  on  y  fit  des  fouilles  qui  mirent  au  jour  le  fameux 
tors,  puis  on  les  recouvrit  de  iiouveau  de  leur  linceul  de 
poussière. On  les  laissa  tranquilles  jusqu'en  11354,  où  le  pape 
Paul  m,  de  la  famille  Farnèse,  jaloux  d'enrichir_  ses  palais  et 
ceux  de  ses  pinriies,  des  restes  précieux  de  l'antiquité,  fit 
encore  iiiir  lois  liunlrverser  ce  sol  qui  recelait  des  chefs-d'œu- 
vre. Les  rxravainnis  exécutées  dans  la  cella  solearis  produi- 
sirent une  foule  de  statues  célèbres,  entre  autres  la  Flore, 
l'Hercule,  le  Taureau,  la  Vénus  Callipyge,  qui,  après  la  moit 
de  Paul  III  passèrent  aux  mains  do  ses  collatéraux.  Puis  la 
famille  Farnèse  s'étant  éteinte,  ces  sculptures  sont  devenues 
la  piopriété  du  roi  de  Naples,(jui  lésa  placées  dans  son  mu- 
sée dont  elles  forment  le  principal  ornement. 

Outre  ces  statues,  on  tira  encore  de  ces  ruines  différents 
autres  objets  intéressants,  des  vasques  de  granit,  des  sièges 
de  marbre  on  de  porphyre,  des  fragments  de  mosaïque. 
Deux  des  vasques  qu'on  y  trouva  décorent  la-place  Farnèse 
à  Home  m'i  elles  servent  de  bassins  de  fontaines  ;  une  autre 
à  peu  près  de  la  même  grandeur  se  voit  au  musée  du  Vali- 
can,  .siiiis  le  pniliqne  qui  conduit  aux  cabinets  du  Laocoou 
et  de  rApiillim.  Les  courtisans  de  Paul  III  se  partagèrent  le 
reste  du  Imlin.  Vik  belle  colonne  de  granit,  provenant  peut- 
être  de  la  piiiarnllirqne,  échut  à  un  membre  de  la  famille 
Médicis,  qui  l'cxprih  1  a  llnienee,  où  elle  l'ut  dressée  sur  la 
place  de  la  Tiimlr  ri  -nnninilée  d'une  statue  de  la  justice. 

Quand  le  lainrnv  anlnlrcte  Valladio  vint  à  Rome,  il  ne 
manqua  pas  de  visiter  les  thermes  de  Caracalla,  et  il  fut  si 
frappé  de  la  beauté  de  ces  ruines,  qu'il  en  oublia  mi  plan 
restauré.  Ce  plan  est  considéré  comme  un  des  plus  beaux 
travaux  de  ce  grand  homme,  et  on  en  a  gravé  l'e-squisse  sur 
le  socle  du  monument  qu'on  lui  a  érigé  à  Vicence,  sa  ville 
natale. 

(Jnniipir  bnri'iblrmenl  dihasl.',  cet  édilirr  I  i.n-rivail  en- 
cme  qnrlipirs  Irares  i\r  sa  ina;jnilicrnçe  ;  dans  1rs  -..llrs  ,pii 
avaient  éi  happé  aux  i;ivares  du  temps  et  ilrs  Ihimnirs,  la 
plupart  drs  cnliiimes  l'Iaient  encore  debout.  C'en  etail  assez 
pour  éveiller  de  nouveau  la  cupidité  des  vandales  iuoilerin>s. 
Les  p'sniles,  à  (lui  les  lliérmes  appartenaient,  ayant  en  lie- 
snin  d'argenl,  lesnlnrrnt  devenire  les  colonnes.  Les  aclie- 
lenrs  ne  nianquèienl  pas  à  l'appel,  et,  le  marché  conclu,  ils 
empnrlèrent  leur  inan  handise.  Mais  dès  que  les  ruines  hi- 
lent  privé'rs  de  ce  deniirr  appui,  I  élage  supérieur,  qiu  avait 
résisté  jusque  là  aux  elVnrIs  des  siècles,  s'écroula  avec  un  fra- 
cas épinivanlalile,  d  produisit  m  lomliant  une  secousse  si 
fin  Ir,  que  liiiile  la  villo  dc  Rome  l'ut  ébranlée  comme  par  un 
linnlilrniriil  de  terre. 

les  ilrluis  des  voûtes,  des  plafonds,  comblèrent  le  rez-de- 
cluinsscr  à  1 Iianleur  de  plus  de  quarante  pieds. 

Alliés  rrllr   rllruvalile  ralasliophe  ,  les  thermes  ITStêrent 

peuilanl  pliisienis  ani s  nisrvclis  sons  leurs  propres débrjs, 

sans  ipie  prisnnnr  sombrât  à  1rs  en  retirer. 

Fn  IS22,  le  comte  Vélo,  de  Vicence,  seejuidé  par  l'Acadé- 
mie de  France,  à  Rome,  entreprit,  à  ses  frais,  le  delilairnieul 
de  quelques-unes  des  salles  encombrées.  Les  travaux.  dirii:és 
avec  habileté,  ne  tardèrent  pas  à  donner  d'heureux  resnllals. 
On  découvrit  un  iiumense  pavé  dc  mosaïque  représenlant 
trente-deux  figures  d'athlètes  dans  différentes  attiludi's,  et 


dix-huit  portraits  des  lutteurs  les  plus  distingués  du  temps  de 
Caracalla.  Ce  morceau  précieux,  restamé  avec  soin,  a  élé 
placé  dans  le  musée  de  Lalran,  fondé  par  le  papeGrégoire  XV(, 
et  où  l'on  dépose  au  fur  et  à  mesure  les  objets  les  plus  cu- 
rieux provenant  des  thermes  de  Caracalla  et  des  aulies  édi- 
fices aiititlijes  où  des  louilles  sont  exécutées. 

Apr^  ce  piivé,  qui  li^'indt  pioliahlementdane  la  salle  con- 
sacrée aux  exercices  gvumasiiques.  On  eu  découvrit  succes- 
sivement plusieurs  autres  muii)grinportants,  et  qu'on  a  laisse- 
sur  plate. 

NuOâ  venons  de  tracer  le  tableau  des  vicissitudes  passer- 
de.MS  ruines;  jetons  maiiilrnini  un  i:oii|)  d'd'il  sur  leur  état 
ao{uel  (IS'i'ij.  Ce  qui  rn  n  -Ir  n  r-i  plus  ijiie  le  squelette  d'un 
Jlcau  corps.  Les  fouillr-  .  r|irii,|,iiii  su  puursuivent  sans  inter- 
ruption ;  une  centaine  d  oini  ieis,  réli loués  à  raison  de  M  cen- 
times par  jour,  paies,  liàves,  déchaînés  comme  des  fantômes, 
coiitiuiient,  à  coups  de  pioche,  l'aulopsic  de  ta^  cadavre  gigan- 
tesque. 

Les  salles  qui  sont  encore  debout  n'ont  plus  que  les  quatre 
murs,  et  ces  murs  sont  complètement  nus;  on  n'y  voit  plus 
le  moindre  vestige  de  marbre  ni  de  stuc.  Tous  les  plafomN 
sont  détruits;  mais,  eu  revanche,  les  pavés  de  mosaiqor 
quoii|ue  brisés  en  mille  morceaux ,  subsistent  encore.  D' 
(jualre  entrées  principales  de  l'édifice,  une  seule  est  encra 
pratiquée;  on  l'a  garnie  d'une  grande  porte  de  bois,  afin  qur- 
personne  ne  puisse  pénétrer  dans  les  ruines  sans  être  vu  du 
gardien.  Les  deux  salles  à  droite  et  à  gauche  du  vestibule 
n'offrent  rien  de  remar(|uable,  si  ce  n'est  un  fragment  de  mo- 
saïque retournée  qui  sort  de  teire,  et  qui  semble  altendie 
impatii'inment  que  son  tour  vienne  d'être  exhumé.  La  pre- 
mière salle,  après  le  vestibule,  contient  ce  qu'on  appelle  le 
Muijiisin  dis  Thirines.  C'est  un  espace  fermé,  sous  ime  moi- 
tii'  de  viiiile  antique,  où  l'on  dépose  provisoirement  tout  ce 
(lu'on  déterre  de  plus  impni  laid  il.iiis  les  excavations.  Ce  sont 
l'es  tronçons  de  colonnes,  drs  irauiin  iiis  dr  pilastres  et  d'en- 
tablements ornés  de  charni.iiilrs  aMlirsques,  des  pièces  de 
poterie  marquées  du  sceau  de  la  labiique  unpériale,  des  cha- 
piteaux sculptés  avec  une  délicatesse  incomparable.  L'article 
le  plus  précieux  de  ce  musée  variable,  c'est,  dans  ce  momeni, 
une  tête  d'homme  barbu,  en  niaibre  de  Paros,  d'un  travail 
exquis,  mais  malheureusement  un  peu  mulilée.  File  apparle- 
nait  sans  aucun  doute  à  une  statue  héroïque.  Elle  ne  lardera 
pas  à  être  transportée  au  musée  de  Lalran. 

Vis-à-vis  du  magasin,  le  unir  extérieur  |irésenle  trois  gran- 
des niches  vides  ;  que  sont  devenues  les  statues,  qui  les  occu- 
paient? La  réponse  à  cette  question  se  trouve  dans  la  couche 
épaisse  de  terre  qui  recouvre  encore  le  pavé  dc  cette  salle.  En 
attendant  qu'on  enlève  celle  terre,  le  gardien  en  a  fait  nu 
petit  jardin,  où  il  cultive  quelques-unes  de  ces  belles  plantes 
méridionales,  dont  les  couleurs  vivaccs  forment  un  si  doux 
contraste  avec  la  tristesse  des  ruines. 

La  dernière  salle,  la  plus  vaste  de  toutes,  a  deux  pavés  de 
mosaïque  superposés  l'un  à  l'autre;  ils  sont  déjà  à  moitié  dé- 
blayés, et  comme  leur  dessin  est  d'une  simplicité  extrême,  on 
les  laissera  sur  place.  De  nimibreux  tuyaux  de  poterie  insérés 
dans  le  mur  annoncent  que  cette  salle  était  destinée  aux 
bains.  Dans  la  chambre  parallèle,  on  voit  les  lourneaux  smi- 
teirains  qui  servaient  à  cliaull'er  l'eau  du  vaporarium. 

Des  six  escaliers  'pii  comluisaient  à  l'étage  supérieur,  un 
seul  était  encore  praticable.  Le  unuvernement  romain  l'a  fail 
restaurer  avec  soin,  et  mainlrnanl  on  peut  monter  sans  dangi  1 
et  sans  l'aligne  au  suminet  des  mines.  Au  haut  de  l'escaliei', 
on  trouve  iiiir  espèce  de  vestibule  d'oïi  on  passait  dans  une 
longue  inlilade  de  rliainbres,  dont  il  IR'  reste  [ilus  que  quel- 
ques pans  de  mur.  En  suivant  un  petit  sentier  tracé  tout  au 
bord  d'un  plafond  effondré,  et  à  moitié  obstrué  d'herbes  et  dr 
broussailles,  on  arrive  à  la  partie  la  plus  élevée  de  l'édifier. 
C'est  un  débris  de  terrasse  tout  couvert  de  mosaïque  émietlée, 
et  dont  les  petites  pierres  disjointes  roulent  sous  vos  pieds  à 
chaque  pas  tpie  vous  faites.  Là,  en  jetant  les  yeux  autour  dr 
soi,  on  peut  prendre  une  idée  de  l'étendue  et  de  la  désolation 
des  thermes.  Ce  ne  sont  partout  que  salles  immenses  et  vides, 
murailles  lézardées ,  arcs  pendants  et  cherchant  en  vain  un 
appui,  voûtes  crevées  au  milieu,  fenêtres  béantes,  énormes 
massifs  de  briques,  qui  seraient  tout  à  foit  nus,  si  la  nature 
n'avait  eu  pitié  de  leur  misère,  et  n'avait  étendu  sur  eux  im 
coin  de  son  manteau  roval.  La  nature  est  l'amie  et  la  consn- 
vasses,  au  bord  de  loulrs 
parasites  déplnienl  lein- 
Heurs  blanches,  jauies 
nis  vnlli:.enl  par  essitims 
-;  1rs  |r/aids  uris  s'y  re- 
V  Iriil  Irnr  iiiii. 
r  r;iclivi|e  des  fouilleurs, 
!'e,  où  l'on  retrouverait 
Ilot.  Il  est  curieux  de  les 
terre  qui  encombre  les 
le  champ  voisin.  Ils  li,i- 
vaillenl  niarliin.iliiiienl,  si'enciensenieni  ;  on  dirait  des  liap- 
pisli's  cu'us.nii  leur  l'osse.  De  lenqis  en  temps,  ils  hochent  la 
tête  d'un  air  de  dédain  ;  ils  rient  île  l'inntililo  de  leurs  efforts; 
ils  premn'iit  en  pitié  la  curiosilé  des  étrangers  qui  s'inléivs- 
seul  au  résullat  de  leurs  rechercin  s. 
ic  Vous  ilécouvrez  des  trésors?  dis-je  une  fois  à  l'un  d'eux. 

—  Destrésois?  reprit-il  avec  douleur.  Dites  de  mauvais 
morceaux  de  pierre,  de  vieilles  biiques,  des  cailloux...  mais 
des  hésurs!...  Pas  le  plus  petit  écu,  pas  la  moindre  petite 
pièce  de  deux  baïoqiK's...  » 

En  achevant  ces  mois,  il  me  tendit  Ig  main,  et  me  demanda 
de  quoi  achi  1er  un  peu  de  vin.  0  J'ai  la  poitrine  abimée, 
ajuiila-t-il:  je  n'ai  plus  île  forces...  «  Et  sa  mine  décomposée 
cl  son  Iriiil  livide  ne  confirmaient  que  trop  ses  paroles. 

0  (Juel  est  votie  nom?  lui  dis-je. 

—  l'anln  l'mnpili,  me  répondit-il. 

—  l'nmiiili!  » 

Peul-éiie  elait-ce  un  descendant  du  second  roi  de  Rome. 

L.  DeL-vtri:. 
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JUPRIVr.tRS  DE  L'iN^TlTlT, 

et  rlipz 
«oim  le»  E.IBK  tlKKS 

de  France  cl  de  rtlrafifr. 


ENCYCLOPEDIE  MODERNE,  ;: " 

oU  Ci:\T. 


UirlioiinuiFf  tien  Seir-neeif.  «les  l.ptiivx,  tien  Arltt.  de  riiidii^trie, 
dr  l'Atcriciilliire  ri  du  Coiiiiiicrrc 

PAR  FIRMIN  DIDOT 


on 
:i   Tr.  tiO  cent,    le  lol. 


—  AVEC   II!  COCOmS  DE  PLI  .MEll-.S  HIlÉailES  lu    l'is-Iiri  T,  m    L'IMVEIISIIE  Er  DE  DIVERS  SAVANTS.  — 

Voir  lu  pros|,eclus,  i(ui  se  dis-    9 .»  VOtHliie»  tH-fi\,  VltfnUl'l',  OfÊtés  //<'  S  StfpItlIiVilCS  ffi'tirél'S  SIH'  aciet'.     Touie  livraison  il,-|.nss..i.t  I 

LES  bLl\  l'IltJIltKtS  I.1M1AIS0\S  SOVI  l.\  \tMt. 


tribue  yia/u  à  luulus   les  |pit 
sonnes  qui  en  font  lu  deiuanili 


nombre  (le  500  sera  livrée  GHA> 
TIS. 


Mm  vente  t»—'  lirraUon,  ehe»  jr.-^.  BVBOCMMBT,  M,JEVtMJBrAI,MtSH  A  C,  éaUeur;  rue  Mtieheltetë,  «0. 

JÉRÔME  PATLROT  A  LA  IIECIIEUCIIE  D'UNE  POSITION  SOCIALE, 

Par    l/Oiiis   Itrybnud. 

KtHlioit  lllusti'ée  pai'  «/.-«/.  GRAJVDVMMjMjKy  publiée  en  30  lirt-aigoint  à  SO  cent. 

ï.N    VEME    L'OIVRAGE    COMPLET.    PBIX    :     l5    FRANCS,    BROCIIR, 


EN   SOISCRIITION. 


HISTOIRE  DE  GIL  BLAS  DE  SANTILLANE,  PAR  LE  SAGE; 

Précédiîe  d'une  Notice  sur  l'auleur,  par  Charles  NODIEIl  ;  ornt'o  de  GOO  dessins  par  Gir.oix,  gravés  sur  bois  et  imprimés  dans  le  texte.  1  vol.  grand  in-8  jésus.  15  fr.  Nouvelle  édition 
augmentée  de  la  traduction  de  Laz^irilte  de  Tormes,  traduit  par  Loiis  Viardot,  illustré  par  Meissonmeb. —  Prix  de  la  livraison,  iO  centimes. 


BIBE.IOTIIF.Vri:  l»E   POCIII' 


Librairie  P.M'UX,  60,  nie  Ricliclicu. 

VABIETIS  CURIEfSES  DES  SCIENCrS.    1>ES    T TTTIII-S  ET  DFS  ARTS.     —     IO    TOLl'.fll'.S    IX- 


m  VEXTE  :  TOME  III.  -  CURIOSITES  BIOGRAPUIQIES. 


SOBCMAHIX  I  ParlicubriU's  pliysiiiues  relalives  il  quelques  persoiinapps  célMires.  —  Bizarreries,  liiiliiluilcs  el  i;i 
vains.  —  Surnoms  liisli.rii|ues.—  Morls  sin;;uliiTis  de  (iiiilqncs  pirMinn:i;;is  oelélires.  —  Personnages  nlèhre-  m 
lardesaroidenls  singuliers.  —  l'.-rM,niKi;;is  iiilines  M\;ini~.  —  l'.rs.  nn;i;jrs  qui  (uil  Hiil  faire  leurs  lenu.iK  i\': 

—  Des  suicides.  —  Des  iqiiiipiie.s   —  l'er ii;it;i's  leliliies  .iil,  niii'~  dans  des  eii^es  de  1er.  —  Evasions  siii-idier, 

leurs  célèbres. —  Iles  personn:i;;es  nnsl.  ri<Mi\.  —  Mes  mi,  .njinirs.  uui-'ieieus,  peintres,  serruriers,  etc.  — Ue> 
reurs  jiopulaires  coiieern.ini  cpielques  |ierMinna(;es  c  elelires.  —  Mrhiu^es 


lits  siiij;uliers  de  cpielipies  personnajies  célèbres.  —  Fécondité  de  quelques  «'■cri- 
iils  de  eli;i;;rin.  de  joie,  de  peur,  etc.  —  Morls  de  personnafies  célèbres  c:iusées 
\;ini<'.  —  PersoTiiu^es  qui  se  sont  Ijil  pns'er  pour  nions.  —  Des  morls  pn'diles. 
s  de  quidiiues  prionniers  iilelnes.  —  Des  faux  princes  el  de  «luebpies  inqiof- 
innucpies.  —  Des  leinuies  t;uenieres.  —  Kapprocliemenls  biejjraphiipies Er- 


JRitbftég  ^Ê-éeéaeêntneÈtt  I    I.  — C'l'KIO»«rrÉS  MTTER.%iai'.S.  —  II.  — (  l'ItlOKITÎ'.!!»  BiBK.IOGK4PIIIVl  ES. 

En  prrparatioo  :  TV.  Curiosités  îles  Iradilions,  des  nia'urs.  des  croj"inces.  —  V.  C.nj-iosiles  ndiilaiies.  —  VI.  Curiosités  des  lieaux-arls  cl  de  l'arcbeolouie.  —  VU.  Curiosités  philologiques  et 
géographiques.  —  VDI.  Curiosités  Uisloriques.  —  IX.  Curiosités  des  origines  el  des  inventions.  —  X.  Curiosilés  anecdollques. 

PUIX  ItE  (lIAQli:  V(»l.niK  :  3  FIIWCS. 

sous  PRESSE:  IV.  CDRIOSITÉS  DES  TRADITIONS,  DES  MŒURS  ET  DES  CROYANCES. 


FORMAT  CAZIN  A  1  FRANC  LE  VOLUME. 


Kourellt  Bihlinlhèque  drt  BomaH$anciena  et  modernes,  à  meilleur  marché  que  lesconlrcfaçons  bidges.  —  OurrouM  ptiUirs  :  Eicene  Si  e  :  les  Mvslères  de  Paris,  to  vol.,  10  fr.  —  Malhilde,  6  vol 
6lr.  — Arlliiir,  4  vol.,  4  fr.  — I.a  Salamandre.  2  vol.,  2  fr.—  Le  Juif  Errant,  10  vol.,  tO  fr.  —  .\iiMinssE  Kab»  :  Geneviève,  2  vol.,  2  fr.  —  Sous  presse  :  Loris  Keïbai  d  :  Jerùiiie  Palurot,  2  vol.,  2  fr! 

—  JcLCs  Sandbau  :  Mariana,  2  «ol  ,  2lr.—  Le  Dorieur  Herl>ean,  2v«l.,2fr.  —Vaillance  et  Richard.  I  vol.,  1  fr.  —  AEEIA^DllE  Laïebgne  :  La  duchesse  de  Mazarin,  2  vol.,  2  fr.  —  Le  BiiiliopiiilÈ 
Jacob   (lEuvres  choisies)  :  I.CS  S'in'es  de  «aller  Scoli,  4  vol.  —  EcgekeSie:  Atar-Unll,  I  seul  V(d.  an  lien  de  2vol.in-K^  t  fr.  au  lien  de  15  fr.  —  l'aula  Moiili,  2  vol.,  2  fr.  — Delcylar,  1  vol.,1  fr. 

—  pliik  el  Plnck,  1  vol.,  I  fr.  —  Le  Mianpiis  de  l.iloriéres,  1  vol.,  I  fr.  —  bn  prrpuiniùm  :  Ions  les  romans  de  M.  Eu«èiie  Siie,  un  choix  des  meilleurs  romans  modernes,  les  romans  classiques  dij 
mesdames  lj>ttin,  de  Grjlligny,  de  U  F»yclle,  Riccoboni,  de  Staël,  de  Tenciu,  elc.  — Cazotle,  UainiUon,  l.e  Sage,  Marivaux,  Marnionlel,  Montesquieu,  l'abbé  Prévost,  Scarron,  Trcssan,  etc.,  etc.— 
Environ  200  volumesà  t  fr.  —  Chaque 'volume  se  vend  séparéinunu 


CHAPEAUX  DE  GROS  D'AFRIQUE.  12  FR.  ^'^^, 

er.-|..',  l'J.i  i:,  lr;br i>.  lui  li;iii-,  :.  Ir..  .Il  Ir.  Mai-oii  Ai!iEe-lli>»ï,  18, 

rue  Uasse-du-Uiiiiparl,  Cliaii^ee-d'Aiitiii.    On  demande  des  appièleuses.) 


SWO^-YIERGE  Al  CAMPHRE, 

l'Miliidioo  samuircd'aptèi  If  i»-lrnio  1{.\SI'.\II., 
Pnr  i:d.   Pl\.%l'».   pnrrum.,  rue  »>l-.VI<«r(ia,  «SO. 

Au>si  doij\  à  la  peau  ipii'  le~  pfiies  d'amandes  les  plus  Une 


:  I  fr.  ri  t  fr.  >0  r. 


LONGUEVILLE, 
LO,  rue  Richelieu,  près  le  Théàtre-Francai», 

CHEMISES. 


lililll'.li-lhlHt^lJlil.HI.'IdH'l/JAdfil.'H 


llltl  \\  I  .  di'  pin. 


d,.  In  pniirin 


pour  le 


des  Intestins,  csl  nn'scrit  avec  un  succès  toujours  croi..sant  par  les  plus  ci^- 
lèl>res  médi'cins  de  la  canilalr,  membres  de  l'Arademie  el  di^  la  Faculté 
rovale  de  Médecine.  Ce  sirop  l'sl,  en  effet,  h  préparation  la  plus  ellicarf 
po'nr  rombntire  les  plus  .rnellcs  maladies  d'mi  n-sultenl  l.s  RHt'>IES, 
CATAKRHES,  i:RArHKME>TS  DK  SANG,  CROUPS,  CoQI  ELtCHES.  DYS- 
SENTERIES.  etc..  etc.  — Pharmacie  Bbia.nt,  rue  Saint-Denis,  ITiT,  et  dans 
tomes  les  pli:irni:oies. 


LE  CHOCOLAT  WENiER,  ;:=':  rë;r';;'v^;r;:;;fr  z!^ 

trernitelirs.   sa  f..r p.nlii  llliire  el   ses  envelo|ipes  oui   et.- eopices,  el  les 

«edaiu.es  dont  il  e-1  r>\èlii  ont  été  remphicees  par  di's  dessins  auxqiiiU 
on  s'est  elîiirce  de  doniiiT  la  même  appareuee.  Les  amateurs  île  cel  exeel- 
lent  produit  voudront  bien  exiger  que  le  nom  Memer  soit  sur  les  etiipielles 
cl  sur  les  tablettes. 

De|>dl  principal.  p.issage  Choiseiil,  21,  el  chei  un  grand  nombre  de  phar- 
maciens cl  d'épiciers  de  Paris  et  de  toute  la  France. 


3  mm  miwtiiiâfa 

Seules  aulorisi-e-  .  .iiii.>  i.i  Cnii-in., 


ul-.  I.l  llllr  el  U>l.l,l 


PATE   PECTOAAXir  ol    SIROP    PECTORAL 

NAFÉD  ARABIE 


L'eflicarile  el  la  «i<p«ri»ii/e'de  ces  pectoraux,  sur  tous  Ceux  du  même  gi'ure, 
onl  ete  cflicirlUmriii  i  (iiislatees  par  des  méJerint  de  tous  les  liOpilaiix  de  Pa- 
ris. DEIiAIÎGnENIXn.  foiiriiisseur  de  l;i  luairon  du  roi.  rue  Hichclicu, 

26,  1  l'.uis.  —  Prix  :  r:< c  ,  el  I  fr.  2:;  c.  la  boite.  —  DépAl  dans  chaque  ville. 


PANSEMENT  DES  VESICATOIRES 

r.Ki|'',   r<;;iltl'T,   llintlnrr*,   ;j\<t  IM    Fi.   Cf.MM.I     SK   ♦'(   MIinE-RIlXA 

D'ALBESPEYRES, 

Faub.St-Utni.'.,  >>•,  it  dau»  le^  pharm.de  province  et  de  l'ctranger. 


HglMJf;^  H  BOITE 

Mil  II-  I  m  III  ur.  pj>s.i;;e  i:iiib.-ri. 

A  TOUTES  LES  DAMES. 

.Madame  III. MA>  vient  d'iiivenler 
une  agnife  ipi'elle  iinmnie  page  ,  k 
l'aide  de  laquelle  la  robe  est  soutenue 
el  garanlie  de  la  boue,  sans  le  >ccoi.rt 
des  m.iiiis.  —  Rue  de  .Menais,  2,  .m 
coin  de  la  rue  Richelieu  au  premier. 


COMP.VdXIE  DE  PIDLICITÉ 

4,  m  E  viviixM  . 
Les  annonces  dans  les  DIX  jour- 
n:iiii  suivants,  formant  pins  de  40,000 
abonnés  de  toutes  le-  classes,  de 
pintes  les  opiiiiiHi- ,  ei.illenl  2  fr.  20 
l.i  ii^ne   11  reslllle  ili' relie  roiiiliinai- 

s"n,  ipi' animiiee  de  nso  lignes, 

iliseréedan-lesdiv  j nniiv,  iirendle 

que  o.szE  francs. 

DROIT; 

PATRIE; 

KIIVNCE; 

NATION; 

Vil  1  KS  ET  CAMPAGNES; 

IsPUIT  Pini.IC; 

1  --l  Mt  1  li;; 
il  11; 


III  I 


III  Ml 


IMVERS; 

La  Compagnie  a  aussi  Irailé  dcsan- 
nmices  de  L'ILI.USTRATIO.V, 

S'adresser  au  siège  de  la  Compa- 
gnie, me  Vivieiine,  4.  et  chez  MM.  les 
courtiers  de  publicité. 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


CatAatroplie  sur  le  elieniin  ile  fer  île  Saint-Ktienne. 


Le  1"  de  ce  mois  un  épouvnnhililo  ncfiilont'a'fiil  de  nom- 
breuses victimes  sur  le  clieiiiiii  de  S;iiiil-Etii'iini-,  dont  la 
mauvaise  construction  et  le  malrrid  insnillsaiil  avaient  causé 
déjà  plus  d'un  sinistre  avant  celui  que  nous  avons  k  retracer 
aujourd'hui  et  dont  rimprudcnce  des  agents  dp  cette  admi- 
nisfralion  peut  revendiquer  la  bonne  part. 

A  Vernaison,  la  locomotive  qui  entraînait  le  convoi  parti 
de  Saint-Etienne  à  midi  s'est  dérangée  et  n'a  plus  pu  fonc- 
tionner; deux  dépêches  ontété  alors  dirigées,  l'une  vers  Lyon, 
l'autre  vers  Givors,  aQn  de  l'aire  arriver  une  locomotive  de 
secours.  On  pensait  que  l'une  des  deux  serait  expédiée; 
on  aurait  dû  prévoir  que  les  deux  pouvaient  l'être  ;  celle  ve- 
nant de  Givors  arriva  la  première  et  fut  mise  en  place.  Le 
convoi  reprit  immédiatement  sa  route. 

Il  était  composé  de  quatorze  diligences  remplies  de  voya- 
geurs, ayant  en  tète  une  locomotive  détraquée  et  fonctionnant 
mal,  poussé  en  arrière  par  une  autre  locomotive  empruntée  à 
un  convoi  des  messageries,  et,  en  retard  d'une  heure  et  demie, 
arrivait  avec  une  vitesse  accélérée  pour  regagner  le  temps 
perdu,  lise  trouvait  à  l'extrémité  de  la  courbe  par  laquelle 
on  pénètre  dans  le  tunnel  de  Pierre-Bénite,  lorsque,  à  la  dis- 
tance d'environ  quatre-vingts  mètres,  la  locomotive  auxi- 
liaire, expédiée  de  Perrache,  déboucha  tout  à  coup  du  sou- 
terrain, suivant  à  toute  vapeur  la  même  voie. 

Le  préposé  en  chef  de  la  locomotive  se  trouvait  sur  le  len- 
der  de  cette  dernière  machine,  avec  d'autres  employés,  et 
pressait  la  marche  de  celle-ci,  pensant  trouver  le  convoi  ar- 
rêta à  l'aiguille  d'Irigny. 

a  était  trop  tard,  et  les  convois  étaient  irop  rapproches 
pour  qu'on  pût  employer  les  freins  avec  quelque  eflicacité. 
La  catastrophe  était  inévitable  et  imminente,  les  chauffeurs 


tournèrent  les  robinets  pour  faire  échapper  la  vapeur,  et  se 
hâtèrent  de  sauter  à  droite  et  fi  gauche  pour  échapper  à  une 
mort  certaine. 

Un  choc  terrible  eut  lien.  Les  doux  locomotives  se  péné- 
trèrent et  se  détruisirent  mnluellenient  et  complètement.  La 
première  diligence  du  convoi  fut  soulevée  et  maintenue  dans 
une  position  presque  verticale,  et  les  voyageurs  qu'elle  con- 
tenait en  furent  quittes  pour  de  graves  contusions.  La  se- 
conde passa  sous  la  première,  et  tous  ses  panneaux  et  ban- 
quettes lurent  brisés  et  enlevés,  dexelle  sorte  qu'il  n'en  est 
resté  que  le  plancher  ;  la  troisième  a  ^ssé  de  la  même  façon 
sons  la  scccmde  et  la  première,  et  a  été  également  rasée.  Le 
même  effet  a  été  produit  parla  force  d'impulsion  sur  la  qua- 
trième, qui  a  été  mise  dans  le  même  état.  Enfiii,  la  cini|iiième 
a  été  complètement  détruite,  et  le  plancher;  moins  snlide,  a 
a  été  Ini-même  brisé.  C'est  dans  cette  cinquième  voiture 
qu'on  a  reeuedli  le  plus  de  morts  et  dg  blessés. 

Huit  personnes  ont  été  retirées  mortes;  six  autres  ont  suc- 
combé peu  après;  trente  environ  ont  été  grièvement  blessées; 
toutes  les  autres  ont  été  contusionnées. 

On  raconte  que  peu  d'instants  après  le  terrible  événement 
et  dès  que  les  ouvriers  charpentiers  et  cantonniers  ont  entre- 
pris de  déblayer  les  voitures  qui  formaient  une  monlagne, 
une  petite  Pd'le  de  quatre  ans  jetait  des  cris  plahitifs,  se  trou- 
vant engagée  sons  un  madrier  de  chêne  et  des  débris  amon- 
celés de  voitures  ;  on  s'est  empressé  de  lui  porter  secours  en 
soulevant,  au  moyen  d'un  cric,  les  pièces  de  bois  qui  la  cou- 
vraient; mais  soit  que  l'instrument  fût  mal  assujetti,  soit 
qu'il  se  soit  enfoncé  en  terre,  la  pièce  est  retombée  sur  l'en- 
fant, qui  n'a  plus  fait  entendre  aucun  cri,  aucune  plainte  : 
elle  était  morte. 


Notice  sur  la  vie  et  les  uiarages  de  Casimir  Delavigne,  par  M.  Al,^^o^SE  François. 


M.  Alphonse  François,  le  savant  el  heureux  traducteur  de 
Piaule  dans  la  belle  collection  des  classiques  latins  publiée  par 
M.  Dubochet,a  lu  dernièrement,  à  la  socu'l.'  pliilnii'chniriiie,  une 
notice  pleine  d'intérêt  sur  la  vie  el  les  oiivnini-s  ■Ir  Casimir  De- 
lavigne, membre  de  celle  soi'iiHé.  Celte  l'iinlc  m  riciiM-  cl  torle, 
se  fait  remarquer  par  une  juste  apprécialicm  du  lalmi  de  1  au- 
teur des  Messéniennes  el  de  l'Ecole  dcx  rieillnnls.  Nous  y  avons 
remarqué  surtout  plusieurs  anecdotes  inédites  qui  complètent 
les  biographies  déjà  piilili(H>s  de  Casimir  Delavigne.  Nous  re- 
grettons de  n'en  pouvoir  riUT      ' '" 

«  La  couronne,  dit  M.  \\\i\ 
tête  de  Charles  X.  La  pnpiiln 
veaux  rois.  Le  coinle  irvrhn^ 
chef  de  la  fa.li.m  du  p.villn 
autre,  goAier  li's  dniifriir>,  i 
ment,  on  vnul:iil  Ullr  nmn.lin 
mains,  par  drs  iniiins  hini  pn 
par  des  mains  lilninl's  I  i-m 
conqu^K'  piiiir  '[u'"\ ■ 

Opé''a  poliliqui',  di'sinir  .l  n  Ir 


niisr  KniiH-nis,  avait  passé  sur  la 
ilr  rsl  le  Im>  ..in  .le,  tous  les  noii- 
,  l':ini  i.n  .ini^i.'  .le  Cnhlcntz,  le 
11  M;irs:.ii,  .'Il  Minlul,  i-oninii'  un 

isinl.'s,  iiiinini'  im  ilisail  al.iis,  el 
m-  Delavigne  otail  une  trop  belle 
.1  pas  à  la  faire.  On  voulut  qu'un 
luor  le  sacre  do  Reims,  fM  coni- 


posé  par  toii5  les  écrivains  en  renom.  On  tenait  à  honneur  que 
Casimir  Delavigne  enlriM  dans  celle  associalion  des  poêles  de 
cour.  Ou  fll  à  Casimir  Delavigne  de  brillantes  proposilions,  lui 
citant  l'exemple  de  Molière  el  de  Corneille,  Iravaillanl  en  com- 
mun pour  les  plaisirs  du  roi.  Mais  ce  roi  était  Louis  XIV.  Casi- 
mir Delavigne  refusa. 

..  Li'  leniieiiKiin.  il  voit  ariiv.'r  elle/  lui  un  iueonnu  ipii  coui- 
nienee  la  .■.,iiv,.|sili..n  par  1rs  el.iu'.'s  l.'s  pllis  lhiU..|irs,  l.'s  plus 
delieats,  el  i|ili,  r.-;ir.l:iiil  s.ill  liiil.il  .'.niiiiii'  p:ir  li:is:ir.i.  s-,i.iniie 
de  ne  pas  voir  a  sa  boiil.Mini.re  une  .lisim.  in.ii  m.iii.v  p:ii'  .l.' 
si  beaux  succès.  L'inconnu  était  un  ir."  ^innl  -.imi.'ur,  .pii 
croyait,  par  l'autorité  de  son  rang  el  !.■  in.-imi'  .1  ■  sim  nem, 
arracher  ce  que  son  envoyé  n'avait  pu  (il.i.uti  i  .isumn  l).'l:i\iL:ne 
s'is.usa  :  on  insista  ;  on  ne  lui  dem 


d'un  . 


Il  .pi 


niait 


ralli.li. 


!..■  p.,.'l,N  jali. 


régne.  L'opéra  de  Phuntmond  se  lit.  fut  joué,  eut  le  succès  olli 
ciel  de  ces  sortes  d'ouvrages;  mais  la  plume  de  Casimir  Delavi- 
gne resta  libre.  » 


EXPLICATION   DD    DERNIER  REBUS. 


On  s'abonne  chez  les  Directeurs  de  postes  el  des  messageries, 
Chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chei  tous  les  Corrtspon- 
danis  du  Compidir  cenlnil  de  la  Lihrairit. 

A  LoNDBEs,  chez  J.  Thomas,  I,  Finch-Lane-Comhill. 

A  Saist-Peiebsbochi;,  chez  J.  IssakofFi  librair^-i^dileiir 
conimissioniiaire  ollieiel  de  toutes  les  bibliothèques  des  régi- 
ments (le  la  (i:iiile-lnip.'riale;  Costhioî-Dvor,  22.  —  K.  Reili- 
ZAïiii  et  (>,  .■.lil.'iirs  .le  la  Heriie  cli-angère,  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'église  iRillamiaise. 

A  Alger,  chez  Bastide  et  chez  Dcbos,  libraires. 

Chez  V.  Hebeiit,  à  la  Nouvelle-Obikans  (lîiats-Cnis). 

A  New-York,  au  bureau  du  Courritr  drs  Étals- Unis,  et  chez 
tous  les  agents  de  ce  journal. 

.\  .Madrid,  chez  Casimir  .Momeb,  Casa  Fonlana  de  Oro. 


Jacoces  DUBOCHET. 


lire  à  l.i  presse  mécaniqne  de  Lacbahi-e  el  C,  rue  Dainielle,  3 
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Ab.  pour  Paris.  5  moi»,  8  Tr.  —  6  luois.  16  fr.  —  L'n  an,  SO  Tr. 
Prii  d«  chaque  N»  73  c.  —  La  collcclion  meiuuclle,  br.,  9  fr.  7.", 


N»  160.  Vol.  VII.  —  S.\  MK  ni  il  MAUS  ISKi. 
Bureaui,  rue  HIcbelieu,  €0. 


Ab.  pour  les  D<'p.  —  S  mois,  9  fr. 
Ab.  pour  rÉIranucr.     —      )0 


-6  mois,  17  fr. 
—       M 


HIMoln  de  la  Semaine.  Suchit  sinjA,  onel»  rfu  ro/oA  DhuUb  Singh. 
ojUctr  iiih.  —  Courrier  de  PjrU.  —  Braax-4ri».  Salon  do 

1816.  Maramlruri  n/rtcamt  griiciri  par  If  duc  d'OrUani:  Roule  d'Al- 
ger à  ta  Katixtft,  lirpoe  de  la  iairiSi  famille  en  Égjfpte;  Femme 
wtamresque  allant  en  piterinage-aux  rochers  de  Had-et-Oued;  Chatse 
am/aucon.—  Le  deroler  liai  inatque  de  l'Opera.  Trois  Gravures, 
par  M.  n.  ValtmlD.  —  Gllkerl  Goroe).  Souvenir»  duo  genlloraan, 
par  Tbéodare  Hook.  (Suite.)  —  Académie  des  Scliuee».  Compte 
rendu  du  »  Irimeitre  de  l'aorée  18IÔ.  —  Kadiejda.  La  Kcdona.  mu- 
si'iue  de  M.  Jules  fhilipol  Kxplicalion  du  pas.  lar  M.  Cocalli.  — 
■ulleiln  kiblloicrapbiqae.  —  Anoonceo.  —  Moder.  Deux  Gra- 
vures. —  Obarrsallou»  uieuoroloc^que*.  —  Rebua, 


Hialoire   île  la  ïienininp. 

La  question  dos  smri's  a  ii'i,'ii  iiin'  suliiliiin  déliiiilive  dans 
la  session  de  iSiTy.  L'afcroisscMienl  profiiossif  do  l'iiiipol  sur 
lo  suorc  de  betleravo  aura  (upur  rosullat  do  faire  siipporler, 
d'ici  fl  deux  ans,  à  la  |iriiiliuliiju  indifiène  un  droit  égal  à 
celui  qui  est  perçu  à  l'iiiii  orlalioii  dos  sucres  de  nos  colonies 
dWniérique.  Cette  o;;alilo  dos  laxos,  qui  sera  bieiitiit  consom- 
lui'O,  avait  été  considoroe,  il  n'y  a  pas  enruro  lon;;lonips, 
comme  un  arrêt  de  mort  pour  la  sucrerie  niolrcipulilaino.  Le 
rapport  de  M.  Bngoaud,  en  ISJO,  di'clarait  (pi'il  n'y  avait  pas 
un  fabricant  qui  voulût  conliiiuor  ^os  Iravaiix  à  celte  ocindi- 
tiiin,  à  moins  qu'il  n'eût  la  iiKincuiiaiii  ■  do  fairi'  du  ^ul  ro.  Lo 
projet  de  loi  présenté  à  la  iiioum  op(i({iio  n'admollait  lui- 
monie  aucun  doute  à  cet  égard,  puis(|u'oii  proposant  l'éjjalité 


des  droits,  il  proposait  en  niomc  temps  une  indemnité  pour 
les  fabriques  indigènes  et  un  abaissement  de  la  surtaxe  sur 
les  sucres  étrantiers  qui  seraient  venus  prendre  la  place  que 
la  disparition  do  la  production  indigène  devait  laisser  vide 
dans  la  consommation.  Toutes  ces  prévisions  ont  été  trom 
|iéos.  Si  les  jiremiers  elTels  de  l'application  de  l'impôt  iiro- 
«ressif  ont  élé  de  faire  tomber  quelques  fabriques  isolées  dans 
divers  déparlenienis,  la  production  de  sucre  de  betterave  n'a 
pas  moins  continué  île  se  dévolop|ier  avec  énergie  dans  les 
départemenls  du  Nord  où  illo  s'élail  a;.glomérée.  La  pers|KC- 
livo  de  la  péréquation  de  riiiipnl,  lnln  do  la  décourager,  n'a 
fait  (]ue  lui  ilonnor  une  niunollo  impiilsinn  :  elle  a  redoublé 

d'olTiMls,  et  il  do ri'  pniu\o  .iii|iiord'liui  qii  elle  sup|  ortera 

paiTailoinoiil  lo  i.vimo  do  l'éiialil,'. 

L'égalité  ilis  laxos  a  élé  dii  loliV  ;   mais  pour  qu'elle  snil 
réelle,  il  faut  (|iio  la  porcoption  du  droit  sur  les  sucres  indi- 


'.Sucliet-^tOKli,  «Dc.e  du  raïah  Dtiu  ib-Singh.  )n^  près  de  1  aliur«  |  ar  tes  ioldals 
d«  son  MTcu,  contre  lequel  il  a'clalt  réiolt  .) 


Sènes  soil  assurée  rigoureusement.  L'imp<°)l  perçu  à  l'entrée  1  sauts  et  mal  ap|iliqué.s,  il  peut  i  n  résulter  des  dommages  A  la 
es  sucres  exotiques  dans  le  rovanme  ne  laisse  pière  de  prise     fois  pour  le  Trésor  et  |Kiijr  le  sucre  robinial.  Kn  elTi'l,  i'éga- 

à  la  fraude.  Il  n'en  est  pas  d éme  de  rim|i<"it  indirect  établi  I  lilé  dos  t.i\i  s  ne  serai!  |  lus  alors  ipie  nominale  et  aboutirait 

sur  le  sucre  de  bellorave  :  les  procédés  de  perception  s(MiI     à  nue  déception. 

beaucoup  [.lus  compliqués  et  d  une  surveillance   U'aumiip  |       (In  i  (enté  l'année  dirnière  île  déterminer  par  une  loi  les 

plus  difbcile.  Or,' on  convoit  que  si  ces  procédés  sont  insulli-  I  mesures  nécessaiies  pour  assurer  le  recouvrement  cxai  l  des 


droits  sur  les  sucres  indigènes,  l^ltc  loi  ne  fui  pas  volée,  l'a 
nouveau  projet  a  élé  piV-senlé  celte  année  et  a  donné  lien,  la 
semaine  deiniore.  à  une  discussion,  à  la  suite  de  laquelle  le 
projet  fort  ami  lidé,  lunime  il  arrive  à  loiitos  les  conceptions 
ininislériolles,  a  été  volé  par  la  cbambro  il.  s  députés. 
Puis  Muit  venues  des  inler|ivllatioiis  sur  la  rologne,  qui  ne 


L'ILLUSTIIATION,  JOUUNAL  UMVliUSKL 


dans  uii' 


cciinbU-r  h< 
donc  «té  \iit' 


rallciilc  do  .■•■UN  qi     s  "^i   '''^i'  ',''.,'      I,,:,      .    .ans  mu.Imm.  s  , 

,„-i.il.'  M'i.iim  ■'    '        |,-  ,,„,,,  |,,.^,!v,Mirmi-iilsiécenls,  entre 

,1,/,.-,/,  Vlui-iin.  11  ÀvUmw  lii  source  qui  ali- 

.in,.iil  Uicnnal  oui  l.iil  sciilir  la  nécessité  de 

UH,'  .m.'  nous  venons*  d'iniliiiurr;  un  projet  a 

,l„o,-  ,.te  orosoulc  a  Ui  Cl.auibrc,  poi  lanl  qu.'  Içs  sources  mnie- 

S    pX^aient  être  déclarées  J'"''";;,,/;f  SS'm"; 

"-^™â;^^r™r^:Ssr;u:^'u:';;i:f^:"^ 

icréCe  de  eaux  thermales.  L-établissetneut  de  ce  principe 
soule'v" Passez  <;raves  diflicultés.  La  commission  avait  proposé 
de  récr  pa  or,kuinance  autour  de  loule  source  déclarée  d  u(  - 
,/  nf,/;,  .  un  p.'riniMrf  dans  le  rayon  duquel  les  travaux  se- 
;  1    ( ''ùm''"'l'''"-'l  '^  -^'érejetéà  runa„/m,(<=;  sur 

'  ,  ,  ,  n  nue  les  eaiiK  thermales  venaient  quelquefois  de 
ill.t.il '.Il  kilomètres.  11  s'est  élevé  ensuite  une  vive  dis- 
'.  M.,  ti,'  M  LegJand,  sous-secrétaire  d'EU.t  es  travaux 
miW  es  et  .MM.  lietlnnont  et  Marie  sur  la  juridiction  devan 
C  elle  toi  eut  être  portées  les  demandes  d  indemnité,  dans 
rcàfd-  ierXlion  de  travaux  chez  les  propnétiiires  voisins. 
1  P  'ouv  tu'  eut  demandait  que  les  conseils  de  préfecture 
nn,m  ,    -  n     sauf  appel  au  conseil  d'État,  sur  les  questions 

'','„; ,',;;i,  ouiir  travaux  temporaires,  soit  pour  inler- 

i  ,,  s  iriiuN.iaires  de  travaux,  ne  renvoyant  devant  les  tri- 
bunaux indiciaires  que  les  questions  d'expropriation  pernia- 
nente  La  Chambre,  convaincue  par  la  vigoureuse  arguiueiUa- 
û„u  «ies  jur^cousùltes  de  la  gauche,  n'a  pas  voulu  laisser 
soùstrairi  aux  principes  de  la  loi  d'expropriation  de  Ibil,  les 
reSd  nclemuié  résultant  de  travaux  et  d'interdictions 
?èmSaires  de  travaux.  Le  projet  a  été  voté  avec  cette  mo- 

'''LfchaX'è'est  ensuite  entrée  dans  la  discussion  de  la 
nronosition  deM.  de  Rémusat,  relative  aux  incompatibilités. 
Ttlëd  scission  a  fourni  à  M.  Tbiers  l'occasion  d'un  discours 
nu  a  fait  une  grande  impression  sur  la  Chambre  et  produit 
2nè  sen  atl  profonde  hors  de  la  Chambre,  Néanmoins  la 
„ ,.r„„^;iinTi  »  été  reietée  nar  48  voix  de  majorité. 
P'I'^Ttrauv  de  b  Sx  ontaussi  attiré  l'attention  Le  m  - 
niskVe  nui  n'avait  pu  empêcher  que  la  proposition  de  M.  de 
Saii  -PiTs,  sur  la  conversion  de  la  rente  S  pour  cen  ,  fut 
ni'se  en  considération,  est  parvenu  à  faire  nommer,  pourl  exa- 
Sliner    sur  neuf  commissiires,  six  députés  opposés  au  prin- 

rioe  ou  à  l'opportunité  ie.  la  mesure.  

Tl  de  Priigne  a  présenté  une  proposition  pour  allégei  les 
rharces  nscafes  de  la  presse  périodique.  Cette  mesure  na 
ob?ènu  la  lecture  publique  que  par  le  vote  de  trois  bureaux 

'TvNOUE  DE  Kra>ce.  -La  Banque  de  France  vient  de 
mendié  une  détermination  importante  :  elle  va  créer  quatre 
côriMoir  nouveaux  qui  seront  placés  à  Strasbourg,  à  Valei- 
cie^nes  à  Nimes  et\u  Mans.  Il  y  aura  ainsi  quinze  insti- 
Sis  de  crédit  distribuées  dans  les  départenients,  rele- 
vant de  la  Banoue  centrale  établie  à  Pans,  e  participant 
r'îL  ,L  i  iJnnrees.  Ces  institutions  sont  de  véritables 


cnvover  de  l'artill.'rie.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  une  le"re  écrite 
paM  n  ollicierd,.  larmée  fi  son  père,  ■•'l'"''''  ^^f ;.'^.^";: 
«Us  SiMisont  lOO.OUU  hniimi.s  i\r.  linui-esct  ■S"»  W 
„„  s  le  fa  re  culé  du  S„ll«l;:e,  ou  r-l  sih,,-  leur  camp,  (.e 
I  oiis  (le  1  auii  ^^^^__  j^^^^^_.  ^,||  ,.^,|npr_ 

der'les'&c;" 'homme  qui  est  à  la  tête  des  Sikhs 
e  l  un  L.'.  éra  Mo  >t"",  '!"*  "  «l*  simple  sol.  ai  dans  l'armée 

r    ,      it      1  n  M'lc/-vJns  le  7,11.  car   ce  jour-lii  il  y  aura  une 
llilï,:  I m  ihi.  .  N-os  II  availl.ms  ;,  nul,  .•  pont,  et  les  Sikhs  tirent 

'  ''Ï:';;;!™";-' Wm")^' "am!mn^tT  mJ^iière  suivante  un 

''"l'^i'dînr  l-'g^n ':^:!U^;;t  ''^M^^^  dans  rintemion 

d'i^^ir  le  plus  l^t  possible  n  DU.,  hommes    ans     Inde  e 

cela  par  une  route  ipii  surprendra  un  u.aiid   ni       le    os 

lecteUs.(;'estparl'^gypU.qi|ecc^m.r;^^^^ 

nos  possessions  de  I  Inde.  La  pacna  '     ,-        .  .■:,.  i 

c'™ï^t;st'^  ;,rbo=\la^:fe:;u  iiti^iiie 

lit  éseulemeot  aurait  des  armes.  On  prétend  en  outre 
au,  M  WaKhorn  doit  élre  chargé  de  prendre  toutes  les  dis- 
o    ilious  néressaires.  Si  ces  on  dit  sont  fondés,  il  lauluue  no- 

:'.     .ment  ait  déployé  la  plus  grandecélérité  depuis  a 

,uv  le  bataille  avec  les  Sikhs.  An  reste  une  P^!»!  «  !  «" 
ri  é  semble  presque  incroyable,  et  ce  qui  est  aussi  difliç  c  à 
Troire  c'estlnne  le  pachaait  accordé  une  pareille  permission.  » 

ÏTATS-Ums  -  On  a  re.;n  par  le  Cam6r.«  les  journaux 
de  New-York  jusqu'au  27  février.  Les  correspondances  de 
Wasldn-ton  et  des  autres  villes  où  était  parvenue  la  neuve  e 
des  rKes  proposées  par  sir  Robert  Peel,  exprimaien  toute 
fa  sati  facTo/que  cet  événement  avait  causée  dans  I  Union 
et  combien  diminuait  les  chances  d'une  rupture  entre  les 
deiHaTs  Ce  revirement  s'est  étendu  jusqu'aux  Lhamb  es. 
I  e  nart?de  la  paix  en  a  profité  pour  provoquer  une  niamles- 
hnon  concbatr  ce  M.  Colquilt  a  proposé  un  amendemen  , 
apwéparMrCaihoun  et\ritte,lde„,  et  combattu  parle 
général  Cass 


leeon  aux  Marocains  avec  les  garnisons  de  Melilla  cl  des  iles 
Cbaiïariues,  el  d'assurer  notre  posilmn  su  cette  toit.  » 

Cracovie  -  Tout  est  rimlré  dans  le  si  encc  dans  tclt<al. 
1  •ag";l^U,n^ontinue  au  dehors.  Mais  les  ft^.lles  allemandes 
smil  peu  explicites,  fort  contradictoires,  et  les  correspondan- 

''ir'''fïrr;r"lt'himiriu's'pairs  a  perdu  M.  le  lieu- 
teS"^^  rci;:i.tt-ei:'^  m.  .UnelAncie,,  membre 
delà  conveiiliou  nationale,  du  eous.-ildes  cinq-cuits  et  delà 
chambre  d.s  ciU-jours,  est  mort  le  2  mars,  a  M»'*-'^  v»!^- 
raull  sa  xilh-  natale,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans.  —  M.  Xi- 
ey  '  u  icien  député,  membre  de  l'Académie  royale  de  méde- 
cine a  terminé  sa  carrière  à  soixante-onze  ans  -  M.  \ille- 
nave'  le  traducteur  d'Ovide,  s'est  éteint  à  qualre-T.npt-qua- 
re  ans  -  Le  ,  olonel  Voisin,  impliqué  dans  I  affaire  de  Bou- 
û-ne  et  récemment  ,lar^:i,  est  iiiovt  à  l'assy.  -..t"fn>,  le 
Xm  e  I  agi  ml  .  a.  li^.-  liali.iaceda  n'a  pu  résistera  inlueii.e 
1  du  chmat'  de  Saiul-1'..l.rsbourg,  où  l'empereur  Nicolas  lu, 
avait  offert  un  asile. 


fs  s  vast'es  r  0  rces  Ces  institutions  sont  de  véritable 
WpnWtf  nour  les  départements  où  elles  sont  organisées.  Re 
Mvlmnrux  banques  indépendantes,  les  comptoirs  nous 
onltou-|oui-s  paru  présenter  des  avantages  marqués,  s  sont 
Xsaïés  à  surveiller,  et  tout  le  monde  sait  de  quelle  sur- 
veillance es  nstitutions  de  crédit  doivent  être  1  objet  :  les 
FTals-Unis  et  Angleterre  sont  là  pour  l'attester.  Us  simpli- 
fienUesreatons''entre  les  différents  centres  commerciaux 
où  i^s  sont  situés,  ce  qui  est  impossible  avec  les  banques  m- 
dénendan  es.  ÀvM  la V.que-mère,  ils  constituent  un  mé- 
canisme au  moyen  duquel  les  mouvements  de  fonds  s  ope- 

^VÏMRrntTiBAN.-Oniitdansle  Ti,nes  :  «Des  lèpres 
de  Constanfinopre  du27  février,  nous  apprennent  que  M  le 
baron  de  Bourquènoy,  ambassadeur  de  France,  agissant  d  a- 
p?ès  es  inslru?lions  V'il  »  ■'eçues  de  M.  Guizot  avait  reinis 
une  nouvelle  note  au  Divan  pour  obtenir  leablisenei 
d'une  administration  chélienne  Aans  le  Liban  et  avait  eu  e 
âs  février,  une  longue  conférence  avec  Uesch.d-natha. 
L'Autriche  qui,  deux  mois  avant,  avait  pris  1  initiative  de 
ceuë  proposition,  s'est  retirée  et  a  refusé  d'appuyer  la  de- 

'TioD'L^^'mTV- La  corvette  française  la  Seine  est 
ar  -vée  àRi^-Janeiro;  elle  avait  à  bord. des  troupes  desti- 
nées pour  Tahili.  Apprenant  que  des  navires  aujila.s  é;;ak.- 
meulVliar;:és  de  Imnpcs,  et  qui  avaient relaclir  a  li,..-.lani  no, 
■ivaii'Ul  dévié  df  leur  desl'ination,  pour  se  ivmlir  pimiMin,- 
■néni  à  Miiulcvidro,  (lui  se  trouve  ainsi  avuii  iiiic  ^^aiui-nii 
'  ,'  ist.  "omiuand.it  de  la  Seine  a  demandé  à  notre  mi- 
isM  e  pi-ès  le  ;:ouvn  loMuent  du  Brésil,  l'autorisation  de  jo.n- 
"'       ' anglaises  débarquées  en  cette 


LV  icle  1"  charge  le  président  de  dénoncer  e  traite  de  I  oc- 
enmUoi  simultanée  du  territoire  de  l'Orégon  àla  fin  de  la  ses- 
sion    monsCninejuge  convenable  d'ajourner  cettemesure. 
L'article  2  sapule  que  le  sénat  désire  ardemment  que  la 
loncue  controverse  dont  les  limilesdu  territoire  del  Oregon 
nt?  é  robiet  so  t  promptementrésoliiepar  la  voiedes.ieffucw- 
"o//et  dtfcZprLi^^danslebut  de  tranquilliserl'esprit^^^^^^ 
r  et  de  conserver  les  relations  amicales  entre  les  deux  pays. 
On  nrésume  que  si  cet  amendement  est  adopté  M  Bucha- 
nanqW  a  rom^pu  les  négociations  avec  M.  Pachenham,  se 

™LeT&S  qui  possédaient  déjà,  comme  on  le  sait, 
de^hofe  s-garnis  ffotta'nts,  et  même  un  thé  Ire  flottan  c  e  - 
f  dire  établi  sur  des  bateaux  à  vapeur,  ont  maintenant  aussi 
à-dire  ^taoïi  sui  ue  ^       verrerie  qui  se  trouve 

'iSn^HSirsrr^rg^d:;^ 

'•'S'-Onà^eS'i.Tw^Ï^^^^^^^^^^^ 

«In  courrier  expédié  de  Port-au-Plattparle  général  Villa- 
ne;""crn,'rd:nrdecettephce,aapport^^^^^^^^ 

croisant  en  vue  de  la  côte  dominicaine,  le  vaisseau  de  1  amii  al 
M^  un  léhooner  et  un  autre  «avireonl  ^ir^nau^ 

la  ïêfe  de   ë  Uo mes  et  a  fait  prisonniers  M.  Cadet-Au loine 
e  colonel  Valon,  le  colonel  Philips,  plusieurs  autres  ofhcieis 

du  lieu  du  naufrage,  pour  sauver  ce  qu  il  serait  possime  ae 

^"rLe'l  i?,ivleîVamir:i  hailien  Cadet-Antoine  et  le  colonel 
Vaonson  rrivé'sprUonniersdans  la  capitale.  Nous  avons 
Lnrrnue  l'artillerie  appartenant  aux  navires  naufrages  s  é- 
ffi  à"7  n'èces.  On  a  sauvé  les  munitions  de  guerre,  etc. 
La  noUedomiiU  ame  faisait  tous  ses  elTorls  pour  tirer  ces  na- 
v'ue  des  r™c  fs.  On  a  l'espoir  d'en  sauver  un.  Le  gnuvexne- 
;  eut  donlinicain  a  acheté'  le  -booner  am  ricam  /.  Mn 
Tmilor,  pour  eu  faire  un  vaisseau  de  guerre.  Les  vaisseaux 
de'onerre  dominicains  sont  tous  bien  armés.  » 

m"x  ODE  -Depuis  queParedès  s'est  emparedu  pouvoir 
le  Yucàtan  s'est  déclaré  indépendant:  le  général  Arisla  s  est 
nronrcé  pour  rancien  ordre  de  choses  et  s'est  emparé  de 
Timo  co  en  n,  Santa-Anna,  qui  a  fait  aux  cabinets  de  Ma- 
drid de  Loi  di  es  et  Iles  Tuileries  la  proposition  de  re  ever  le 
."uè  de  Montezuma  pour  "n , Mince  espagno  es  sur  pon 
de  débarquer  au  Mexicpie^  -•  Çon^^^;'  ^^^ 
fort  nombreux.  —  tes  lultis  "M' 7  ';,,  ',,.''„,  „„,,,  ,.,-.^,|i|,.i. 
iléplonibles  en  elles-mêmes   mais  ^^r^    ^ ;^^:X><^!^:. 


Courrier  de  PariB. 

La  semaine  a  débuté  encore  par  une  ouverture,  celle  du 
Musée-  elles'est continuée  parmidesIloLsd'barmoniepom  hmi 
nar  des  travestissements  et  une  danse  générale  et  mibliqu.-. 
Le  bal  masqué  de  la  mi-carêine  a  delmilivemenl  ch.s  et  en- 
terré le  carnaval  jusqu'à  l'année  prochaine.  C  est  ainsi  que  les 
nasaues  les  ténors,  lesviolons  et  les  cornets  a  piston,  lesar- 
istes  et  l'es  porhaitisles  se  sont  disputé  le  carême  et  le  sceptre 
de  la  vogue.  Quel  plumage,  ciuel  ramage  et  que  d  images! 

Le  mmtemps  est  le  réveil  de  la  nature  et  aussi  de  la  pein- 
ture. Le  premier  jour  du  salon  est  une  lëte  pour  tout  le  mon- 
de Le  ne  litre  y  va  voir  son  grand  Ubleau  ;  le  bourgeois,  son 
Dortrail-  la  merveilleuse,  sa  miniature  :  quelle  joie  aussi  pour 
ramateùr,  et  combien  de  jouissaucesil  se  promet  et  savoure  eu 
perspective!  quelle  mine  d'observations  profondes  et  meii.- 
creuses  pour  le  critique,  et  combien  de  cadres  tout  prepa,.- 
noiir  l'é  o"e  ou  le  blâme,  l'admiration  ou  la  satire.  Et  le  II;.- 
Teu  le  slU  nesl-ilpas  son  paradis.'  Il  v  trouve  un  specta- 
cle un  panorama,  unelauteine  magique.  Lest  une  succes- 
s  on  interminable  de  batailles,  de  naufrages,  de  scènes  lau- 
Usiques,  de  drames  colorés,  de  grivoiseries  burlesques,  d. 
namtés  drolatiques  et  de  porlrails  de  famille. 

Ma  s  ai  moment  où  nlitre  chronique  annonce  ce  le  fel.. 
parisienne,  voici  unenouvelle  qu.lm  arrivedeCons.anlinople. 
Nous  apprenons  qu'un  de  nos  dessinateurs,  M  Doussaiill, 
wintre  distingué"  qui  habite  fOrienI,  et  dont  plus  d  un  c.o- 
01'  a  enrichi  le  musée  de  l'IUu>tra,wn  vicn  de  recevoir 
^  ma  ,  du  sullan  la  décoration  du  Msban-  llihar,  aulr.- 
n  en  dit  la  croix  de  la  Légion  d  bomieur  de  Iniqu-e,  r,c„ 
ne  cela.  M.  Doussault  avait  ete  choisi  par  Si  Huutesse  p..ni 
re  son  portrait,  et  l'empereur  a  ete  si  satisfait  de  l  œuvre 
o  rie  r-irliste  Qu'il  a  voulu  aussi  recompenser,  par  la  nieui.' 
occtilm  l'rTmier  drogman  de  l'ambassade,  M,  Cor  qui 
avait  'rivi  diiil.'i  prête  pendant  les  séances,  et  lui  a  fait  don 
d'une  lalMiieiveurlchie  de  diamants. 

Al  les  la  peiulure,  la  musique,  vous  n  y  échapperez  pas. 
On  épiait  à  répéter  que  les  arts  sont  frères,  1  /aut  avoue, 
dû  moi  s  ue  leur  destinée  et  leur  fortune  sont  bien  d.lîeren- 
ies  La  pcntnre  est  une  pauvre  muse  pédestre  et  vêtue  a  la 
é  .ère  la  musique  est  une  reine  qui  a  pour  sceptre  un  ai- 
clTot  d'or,  et  qu  ne  marche  guère  qu  eu  grand  cortège.  .  i 
?oû  éthtcelante  de  pierreries.  Les  adorations,  admirali,.i,> 
ItuénulcSs  qu'on  prodigue  au  virtuose  et  le  culte  d,.i, 
onWmirrUe  inent'du  félichisme.  Tous  les  salons  lu.  sont 
on  I  cmoii  i,  favorab  es.  Lue  romance  fait  sa  le- 

nu  a  ioù  te  a  a  iClsiure  sa  fortune.  Les  rossignols  cbaii- 
Fent  vn Ion  iers  au  printemps,  et  chaque  salon  a  sa  volière 
d'ôis  mélodieux.  Mais  à  quoi  bon  sonner  la  trompette  en 
e  iruèu  •!  Qu'ils  élèvent  la  voix,  et  voila  tout  le  monde 
aux  éco  tes  Laissons  donc  tomber  toutes  cescascades  et  rou- 
ler ces  o.i^nls  d'harmonie.  D'ailleurs,  il  est  assez  diBicile  de 
nailer  co  ivenablement  eu  pleine  tempête,  et  nous  y  sommes 
paiiercoiveiau  ,  travestit,  s  amuse  et 

Pans  i>"n''<^  ja  f  cliai ut ,  1  ^^^^        _ 

S^\oi"t  peVeîtClès"plaisirsy  sont  de  cir'con- 
^;:^cè:n;iis  la  circonstance  passera.  Quo.qu_o,,^n^d,se,^la 


..up, 


Sikhs  pr.S..v„i..-v,^.., 
que  les  troiqH'S  imlig 
dais  du  Penjaub,  et  ,| 
eu  grand  u,imlMe  ib's 
duc  lie  Welliuglon  1 


m  s  vM.i  VISES.  —  La  résistance  des 
„,il  |rs,.spritscn  Angleterre.  On  craint 
•  M. .s  11,,  puissent  IllU.T  ,,iiil,v  1,'S  sol- 
ril  11,'  il.'VMiiii,'  ni'T.'.-sJiir  ,1  .-vp.'iluT 
In.upi'S  ..iin.piVini.'s  ilau-  1  liul.'.  I.«' 
•comiail,  ,Ul-L>ii,  ipi'il  laut  absolument 


appns  ,p 
doiin,.  |u 


lit 


d.'S  del 


M.    Islnril/. 

niolifà  s,  1,'liaile  la  1 

v.V  auprès  do  la  r,Miie  l'I  de  ipi.'l.p 

faire  adopter  le  jii;;iMneiit  par  b'  .1" 

Le  ministère  de  M.  Miralb.i.'S  .'sl  dis>oiis 

forts  tent,^,  non  >:,iis  .pi..|,pi>' chance  ,!,■  s 

^, ;,,„„.  I ihliii.l  il,i  uéii.'ial  Niirvaez. 

é'ri      .'Mala-i  lc"i-i  février  à  i'Jîc^  ,WCoim'rc,o: 
,'s  I  ust.liiès  ...uliiuieiil  sur  la  rive  africaine  entre  nos 

,,la,-,s  ro,U.s  ,lii  liU"ral  et  b's  populatbms  du  Maroc.  Il  serait 

plus  .in,,  lemi.s  ,1,-  veiit;er  l'honneur  national.   Abd 


a  ,1,'inissiou.  On 
iii'il  aiirail  trou- 
ses  colli-i;iies  à 
ils  da  la  presse. 
I  ou  parle  d'ef- 
,ês,  pour  recoii- 


sl  éloigné  du  RilT,  et  le  moment 


l-Kadei 
st  venu  de  donner  uuo 


valse  n  a  ( m  m  emp  ,  .1  n  y  ^^^  ^,,_.^  ,,^^y  f^-^^  ,t 

*!"';:  Ire   h   Son  ^M^-au-feu  est  la  grande  question, 
.       1      .'1,  ,  '.si  nie  hors-d'œuvre  et  cohbchcts.  Les  ama- 

,„(  ,1.  '"^'''ï '?",,,"  ;„,  ,|.,„m..i..  olimol  ,..i  i™,l  à 

pasi>arl  an  leslin,  ''l  ^    ',''''      ,,,,,,  ,,„  |oln  d'être  un 

""  "'r^-ire.nr.  C  ,".;..  i^èlre  de  tenir  compte  de 
pays  ,1e  to,  agiu  .  n  s,  la  i  II.  ,  (^  ^  ,•,,,, ...^ .  (o„_ 
ceux  .|uinev.ven  que  de  '''■"''  „,,.•.",,  ,•„,„,  fo„ie 
jours  est-Il  'V''^  ^''''t.ï^  ;  ^: ,;.  '  1  u  Sicetll  p,.p,ilatio« 
d'estomacs  crienl  i-i  l-  In  '"'';,„.,;,  .^  ola  lelnenl  la 
""'""  ^  ria  STm  i  !  li  s  nous  en  Verrions  de  belles. 
"!".''';  ,''|i,-.  es  e,.|aci;  de  toutes  les  têtes  de  l  hy- 
,  1 1  ou  ,111  ai   1.1  ui     H  ^^^^,p_ 
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a.luiiiable,  au  moyen  de  laquelle  les  ossemenls  et  abatlis  Oes 
animaux  clomesliques  deviennent  tendres  et  savoureux  fournie 
leur  cliair  vc'rilable  ;  il  est  certain  encore  qu'en  mctlant  cette 
merveilleuse  mécanique  à  la  dis|Kisition  des  trois  ou  quatre 
cent  mille  Parisiens  riMuits  à  la  [loi  lion  congrue,  les  mal- 
heureux pourraient  confectionner  eux-inêincslcur  bétail,  et 
tuer  le  veau  f;ras  à  toutes  les  heures  de  la  journée  ;  mais  inal- 
heureusenienlon  attend  encore  un  essai  et  une  représentation 
en  "rand  <le  le  nouveau  miracle  de  la  raulliplicaliun..  des 
poissons.  Il  faut  cpi'un  accident  imprévu  ait  dérangé  la  mé- 
canique, etpiuaivsé  le  jeu  de  ses  rouages.  Peut-cire  la  vraie 
mécanique  il  invëiiler  serait-elle  celle  qui  procurerait  à  tout 
le  monde  les  moyens  d'acquitter  rubis  sur  loniile  les  mé- 
moires du  boulanger  et  du  boucher.  Invention  diriicilc,  dé- 
couverte qui  se  fera  loufitemps  attendre,  j'en  ai  bien  peur. 

Eu  serait-il  donc  des  phénomènes  vivants  ainsi  que  de 
certaines  mécaniques,  et  ne  trouveraient-ils  plus  que  des  in- 
crédules et  des  amateurs  incivils  ijui,  dés  la  première  exhi- 
bition, en  font  li  et  leur  tournent  l«  dos.  La  naine  de  la  salle 
Vivieune  a  disparu;  elle  a  trouvé  qu'elle  ne  passait  pas  as.'iez 
nroniptement  à  l'étal  de  fîraiid  peisoiina^rc  et  de  merveille. 
Son  litre  de  marquise,  ses  ap|iiMrilemenl>  <|iii  s'élev.iient  à  la 
pave  de  vingt  tambours  majois,  iilii>  lencuiiméeiiuesoninlir- 
mité  lui  assurait, rien  n'a  pu  la  leleiiir  parmi  nous,  elle  a  pris 
ses  bottes  de  sept  lieues  et  regagné  son  village.  C'ét^iit  liicii 
la  peine  de  ne  pas  arandir.  Vainement  M.  Hubert,  son  l'i- 
presario,  venait-il  1  autre  jour  laiic  ses  doléances  è  lu  justice 
cl  lui  redemander  son  phénomène,  attestant  les  liiimmis  1 1 
les  dieux  qu'il  avait  noiiiri,  choyé  «t  dressé  Lishelh,  mieux 
que  sa  propre  lilte,  qu'il  lui  avait  prodigué  toutes  les  dou- 
ceurs, maitn-s  de  piano,  de  dessin,  dv  daniic,  de  cunlrepoint 
et  de  fugue.  Mais  Lisbctli  n'a  min  à  proGl  que  m  dernière 
leçon,  c'est  un  vrai  monstre...  d'ingratitude.  Le  tribunal  a 
admis  le  dommage,  mais  il  n'a  accordé  aucun  intérêt.  Sa  ju- 
risprudence ne  saurait  avoir  i-aison  des  phénomènes,  et  ne 
vous  seinble-l  il  pas  légitime  aussi  que  les  monstres  soient 
mis  hors  la  loi'!  „       „    . 

Mais  il  s'agit  bien  de  bagatelles  ;  Pans  aurait  vu  naguère 
un  bien  autre  phénomène,  s'il  s'était  donné  la  [leine  de  lever 
le  nei.  Il  est  grandement  question  delà  précocité  delà  saison 
et  de  ce  radieux  >oliil  i|ui  nous  raliriquc  nu  été  par  anticipa- 
lion.  Vous  vous  altendie/.  à  Irouvei  niais  en  carême,  avec  sa 
gréli'  de  giboulées,  et  l'esl  le  joli  mois  de  mai  qui  vous  ar- 
rive avec  sa  couronne  de  roses,  et  ses  corbeilles  de  fleurs.  Je 
le  crois  bien!  Vous  avez  compté  sans  la  comèle,  une  comèle 
bicéphale,  c'est-à-dire  à  double  qmiie,  ii  moins  que  ces  mes- 
sieurs de  rOhscrvatoii e  n'aient  mi  iImuIpIc.  Dès  (pie  la  .science 
braque  ses  lunettes,  oiilinaireiiunl  l.ml  Paris  est  en  émoi, 
tous  les  yeui  sont  en  l'air,  la  conièir  .nlluiii les  imagina- 
tions «t  liiel  le  feu  à  la  fusé.'  dis  qunlibels,  dis  épigraiiiiii.s 
cl  des  chansons.  Cette  fois  Paris  n'a  pas  daigne  lever  le  m/.. 
il  était  occupé  ailleurs.  Comme  nu  hiau  danseur  qu'il  est, 
Paris  regardait  -.es  j.unbcs.  L'astre  avait  mal  pris  son  temps; 
or  (lu'avait-il  de  mieux  à  faire  que  de  se  retirer.  Sans  doute, 
il  po'uvails'en  prendre  à  nos  li'-tes  de  ran'ronl  faitàsa  queue, 
«l  laver  l'onliai^e  ilans  une  pluie  de  feu.  Mais  la  vengeani  e 
n'est  lias  le  plaisir  des  corps  célestes. 

Nous  vous  disions  quiHe  bal  persévère,  il  lluiit  bon  en  effet 
et  se  prolonge,  et  s'éternise.  Cepeiiilant  i;tt  «l  h'i  se  mnnifos- 
lent  des  svmplomes  de  las-itmle  Oiielque»  salons  se  ilépi^u- 
plcul.  les  bals  par  souscription  placeiil  leur*  billets  mais  par- 
viennunl  diflicil-nieiil  il  compléter  leurs  quadrilles  et  à  assu- 
rer (les  vis-à-vis  à  leurs  danseuses.  Kxomple  :  le  bal  de  l'as- 
sociation dramatique  n'avait  guère  réuni  jeudi  que  |a  moitié 
de  ses  sonscripti  ins.  1. 1  plupart  de  ses  dames  palroii(!S.ses 
manquaient  à  l'ap|H'l.  Klles  avaient  envoyé  leur  uffrando,  mais 
refusé  leur  pi é.^enc(■;  la  liiinfais;ince  de  curlain»  uinaleurs 
s'est  lrouv('e  par  là  fort  ilésappoiiilèc.  I  )n  «ail  qu'Alcido  Tuu- 
SM  et  \rnal  sontle.'<coiiiiiiis>airi's  iiè.v  de  la  fête,  cependant 
Alcide  àsontoural'aitdèfaul,  tout  comme  Célimène,  Giselle 
et  Frélillon.  Ce  n'était  pas  d.sa  pari,  hàtnn<-ii"iis  de  h-  dire, 
l'effet  d'un  caprice  ou  de  la  coiiinllcnc,  .Meule  coiinail  Irup 
bien  les  convenances  pour  s  y  sou-tiaire.  Alcide  était  uflligé 
d'une  fluxion,  et  son  eriroiiemenl  h.diitml n.icail  de  pren- 
dre locaract/re  d'une  aii^iie'.  Alcideudi.io  i^aidéla  chambre 
cl  son  bonnet  de  citoii  p.odaiit  celt/i  hell.'  soiiée,  après  avoir 
délénué  ses  fonctions  à  llv.o  intlie,  ipii  s  en  est  acquitté  avec 
une  grâce  parfaite  et  toulc  la  gravité  reipiise.  Au  êMrc*.«fHr 
d'AlaJe.  comme  dit  Idpèra  (Wt'i'i/i'  a  Odimt^  s'était  fait 
un  point  d'honneur  de  reproduire  le*  formes  ol  1  iirbanilé  de 
son  modèle  ipii  est  son  ami:  Il  g  iiuussé  riinllatloii jusqu'à 
lui  prendre  ses  mois  1  C'e-I  ainsi  nu'll  a  eu  ce  colliique  re- 
nouvelé de  Touse/.,  avec  un  je|ine  danseur  qui  enjolivait  son 
avant-deux  de  ligures  prohibée».  «  Je  vous  préviens,  mon- 
sieur, que  j'ai  l'icil  sur  vous,  veiiillei  VOUS  modérer.  —  Mon- 
lieur!  allei  inellrc  voir.-  nez  ailleurs,  ceci  ne  vmis  re|{iirde  pas. 

—  Voilà  qui  est  plais  int!  —  C'est  vous  ipii  l'èlcs,  monsieur, 
et  je  vous  en  ai  vu  diii^cr  loeii  d'autres  sur  voire  tliéàlre. 

—  Mais  moi,  numsieiii,  c  i-l  bien  dilTérenl,  j'y  suis  aulori!,é 
ii,u-  mon  gouvcrneineiit.  »  Ceci  est  un  mol  (grotesque,  pas- 
sons au  mol  spiriliiel.  Votre  Courrier  l'avait  recueilli  au 
Théàtie-j-'rançais,  à  riiiie  des  rfpri'.senlalions  de  Jeanne 
il' Arc,  il  l'avait  saisi  à  la  voI.hi  comme  un  napillon  et  pi(pié 
sur  son  in^moraniJum  |>(mr  le  Iransnieltre  à  la  postérité.  Mais 
voiU  (pie  deux  de  nos  cmifrènis  de  la  presse  quotidienne  mit 
pris  les  devants  et  l'ont  crié  à  la  foule  par  la  fenèlie  de  leur 
rci-de-cliaiissèe.  C'est  donc  une  Iroisiénie  ('dilion  que  nous 
vous  on^roiis.  fisse  le  ciel  que  ce  soit  la  première  pour  la  plu- 
part de  nos  lecteurs.  Après  tout,  il  en  est  des  bonnes  saillies 
comme  des  Ikmi»  livres.  lUi  peut  les  relire  ;  cl  puis,  s'il  nous 
fallait  alisoliimeiil  une  excuse,  nous  dirions  avec  M.  de  Ver- 
lot  :  Mun  siàfie  liail  fiil. 

On  sjiil  que  la  mode  autorise  toutes  snries  do  fantaisies 
féminines;  la  plus  en  vogue  pour  le  inomcnl,  c'est  de  se  vé- 
lir  le  moins  possible.  I.a  saivui  esl  si  douce  et  hîs  bals  sont 
des  èluvcs.  Le  tort  de  ces  dames,  c'est  de  te  montrer  au 
thi^âlre  dans  leur  costume  de  danseuse,  et  de  s'y  placer  en 
JORe-iwignoiie.  Prise  de  l'on  hesirc  la  vue  est  cliarmanle  et 


l'illusion  presque  complète.  Cela  a  niufaux  air  de  Vénus  sor- 
tant des  ondes.  Madame  C...  posait  ainsi  l'aulrc  siiir  sans  son- 
ger à  mal,  lors(|ue  son  mari,  trouvant  au  foyer  un  sien  ami, 
»  Eh  bien  !  lui  dit-il,  tu  ne  vas  pas  faire  ta  visite  à  ma  femme 
aujourd'hui.  —  Dh  1  imm  ami,  répondit  l'autre  avec  un  ac- 
cent pudiipie,...  quand  elle  sera  habillée.  » 

Ae  Vamleiilli;  —  Vous  voyoi  que  nous  arrivons  au  comjite 
rendu  dramatique,  fort  pende  chose!  —  le  Vaudeville  donc 
nous  a  donné  la  surprise  d'une  iiniirovisation  poétique,  il  a 
servi  ce  petit  régal,  compose  d'acrostiches  et  de  bouls-rimés, 
entre  son  Mari  jierilu  et  ses  Dieux  de  l'Olymiie  :  malheureuse 
idée!  malheureux  improvisateur;  sa  présence  a  mis  le  public 
en  belle  humeur,  et  de  toutes  parts  un  s'est  livré  à  un  dé- 
chainemenl  joyeux  :  quand  le  public  se  permet  ces  sortes 
d'improinplus,  il  les  exagère,  ce  n'est  plus  un  juge,  mais  un 
liourieau.  .Sun  rire  est  cruel  et  sa  joie  mord  et  déchire.  Les 
quolibets,  les  grivoiseries,  les  rimes  en  on,  en  uche  et  en  ague 
pleuvuieiil  sur  ce  pauvre  monsieur  Ui-aj;ue,  toute  l'artillerie 
de  la  Couildle  était  braquée  lontrc  ses  liémisticbcs,  il  a  lutté 
de  son  niieiix  et  tenté  d'enfourcher  Pégase,  mais  Pégase, 
elïaroudié  parle  bruit,  se  prétait  niédiocreinentà  la  circon- 
sliuice,  et  M.  Drague  désarçonné  a  quitté  la  partie  en  jurant 
qu'on  ne  l'y  prendrait  plus.  C'est  une  delei  iniiialioii  qui  ne 
niaiique  pas  de  dignité  et  qui  doit  désarmer  les  rieurs. 

C'est  au  théâtre  du  Palais-Uoyal  que  nous  sommet  redeva- 
bles do  ,l/uri'«  Michmt. 

Dans  «ne  tour  obscure. 

Le  granit  Ileaidorl  languit. 

Kl  Moiiliiazoïi  i;ènilt 

Ile  sa  triste  avuiilure. 

La  belle  duchesse  frondeuse  ne  se  contente  pas  de  gémir, 
elle  délivre  cet  innocent,  ainsi  que  le  causti(|ue  cardinal  de 
Hel/  l'appelle  dans  ses  Mémoires.  Le  duc  de  Heaiifnrl  fut  con- 
duit au  donjon  de  Vincemies  au  mois  de  siilcinlire  Hlir.,  et 
ilyrestaconliné  pendant  cinq  ans.  Dans  hipieir  il.MM.ilel.iu- 
vcn  et  Vanderburg  l'action  marche  heaucoii|p  plus  Usleiiient 
et  le  dénoùment  ne  se  fiiit  pas  attendre.  Silol  pris,  sitôt  dé- 
livré! Madame  de  Montha/on  va  vite  en  besoijne.  Pour  ar- 
racher son  amant  aux  mains  du  .Maiarin,  elle  achète  le  fonds 
de  l'aubergiste  du  Chaïu-au  rouye  ;  elle  pave  son  silence  et 
le  droit  qu'elle  usurpe  de  passer  poiirsa  nièce,  Marie  Miclion. 
Puis  elle  s'introduit  dans  la  prison  sous  les  habits  de  ca- 
baiclièrc,  et  sert  au  prisonnier  un  pàlé  de  sa  fa(;on,dans  le- 
quel Ueaufort  trouve  tous  les  éléments  d'une  évasion  :  l'é- 
chelle de  cordes,  le  poignard  et  le  reste,  et  i|uand  le  gouver- 
neur, M.  de  Chavigny,  se  présente,  il  trouve,  eu  |ilulot  il  ne 
trouve  plus  son  prisonnier.  Le  roi  des  Halles  a  pris  sa  volée 
avec  sa  belle  libéralricc.  Cette  intrigue,  semi-historique  et 
scmi-romane.sque,  composée  avec  les  réminiscences  d'une 
époque  où  l'histotre  ressemble  si  fort  au  roman,  est  imitée  en 
outre  des  îTroi.v  .l/tiu,«(/iif(airf.v,  de  M.  Alexandre  Dumas;  cela 
n'est  ni  trop  neuf  ni  trop  plaisant;  mais  un  nile  gai  et  fort 
bien  joué  par  Levassor,  et  surloul  le  chariiiant  entrain  de  nia- 
demoisclle  Nathalie  ont  décidé  le  succès.  \oilà  bien  celle  belle 
duchesse  donl  l'allenianl  a  vanlé  l'u'il  vif,  le  teint  blanc,  les 
cheveux  noirs  et  ranqileiii    loajislueiise. 

Aux  Variél.'s,  M.  Soiivolie,  l'.iiileur  du  Mousst,  drame 
larmoyant,  avait  parfaiieinint  lu  dioit  de  composer  nu  vaude- 
ville maussade,  et  ilii\  a  pa>  inaïKpK'.  Les  Dni.i-  CimtiMl  sont 
taillés  sur  le  pati le  tous  les  vaudevilles  et  coiiiédies  an- 
ciens et  anciennes  ijui  chevauchent  sur  une  dualité  :  les  Deux 
Oaspard.  les  Deux  Aniilaia,  les  Deux  Cuusiiia,  les  floua-  l're- 
res,  les  Deux  ËdmonJ,  etc.,  etc.  Ce  vaudeville  a  élé  npié- 
senlé  pour  la  première  fois  un  dimanche,  c'est-à-dire  que  la 
ilirection  ne  se  souiie  (lasiiu'ou  en  parle,  la  direction  a  raison, 
guaiil  à  GenlU-Berminl  avec  Mlle  Dejazet,  et  au  Vimmie 
6iro//^-Acliard ,  votre  (Courrier  ajourne,  et  (lour  cause,  son 
compte  rendu  à  la  semaine  prochaine.  La  criliipie  n'aura  pour 
eux  ipiedescoinplinieriUelilesdr.iu.'i's.  Ce  Miril  de.  liarmanls 
(lersonnages  >pii  seraieiil  luiil  à  fail  (li;;ncs  d'èlr.'  illustrés. 


Ilr«iik-.%rta,  —  Mnlon  de   Itl4a, 

.Premier  article.) 

t:'est  un  intéressant,  c'est  un  nidde  spectacle  que  celui  du 
travail  incessant  de  l'homme  et  des  u'uvras  qu'enfantent  son 
génie  ou  sa  patience,  parallèlement  à  celles  que  pro.liiit  la 
nature  :  lutte  éternelle,  dans  laquelle  le  nygniée,  mille  fois 
vaincu  par  une  force  gigantesijiie,  se  relève  t.nij.iins  pour 
tenter  de  nouveaux  efloris.  Cri'.-r  est  un  jeu  pour  In  nature; 
mais  pour  riionmie,  il  n'y  a  pas  de  création,  si  (m  pciil  appli- 
quer ce  mot  à  ses  iriivros,  si  faible,  si  minime  i|u'elle  suit, 
ijui  ne  doive  être  aclieli'e  par  de  pénibles  labeurs,  qui  nu  soit 
une  coui|iiète  diflicile  et  longtum|is  disputée.  8on  activité 
suflll  à  tout;  il  dompte  les  forces  matériellci  et  lus  assouplit 
à  ses  besoins,  el  il  lui  reste  en.  .ire  dus  loisir*  pour  |iroiminer 
sa  curiosité  dans  les  prufoiideurs  du  ciel,  on  s'afcniiplissenl 
des  de-linées  inconnues  el  qui  lui  .sont  étrangères,  pour  son- 
der les  priifundeiirs  non  moins  mvstéii.ii^es  de  son  àme.  el 
lui  ilemander  le  >e.rel  du  la  pensée  ;  mais  sai  Inltirs  h's  plus 
cliers,  il  lus  c.insacre  à  inanifesler  .sa  iir.qirn  puiwancc  créa- 
trice au  moyen  des  beau«-aits.  Les  i.I.'es  d'ordre,  de  svmé- 
Irin,  de  n'unlires,  qui  sont  une  loi  de  son  intelligence,  il  les 
inuciit  au  milieu  de  l'inliiiie  vuiiété  et  d.'  la  mobilité  des  phé- 
nomènes naturels.  Parmi  les  bruits  confus  et  discordants  iiiii 
s'élèvent  de  la  surface  de  la  terre,  il  f.iil  retentir  sa  voii, 
et  sa  voix  est  une  harmonie;  ."i  cité  de  l'entassem.nt  des 
rnclieri,  il  élève  des  assises  régulières,  il  po.se  un  fionlon 
an  un  dMne  sur  des  colonnes,  el  il  f.iit  un  lemple  pour  y  loger 
l'éternel  architecte  des  mondes,  (  omme  s'il  le  Iroiivail  mal 
logé  dans  riinivert.  Dans  la  musique  el  dans  rarrhiteclnre, 
il  est  véritahleinenl  créateur;  là,  smi  uinvre  est  spontanée, 
nouvelle,  originale  :  fnrmiM.J  mm  ftriuê  amlila.  r)ans  la 
sculpture  et  dans  la  peinture,  au  conlralre,  il  emprunte  à  tout 
ce  qui  l'entoure  les  sujets  de  ses  inspirations.  C'est  un  travail 


de  seconde  main  ;  mais  il  y  imprime  sa  pe  sonnali'é.  Dans 
ces  deux  dernières  parties  de  l'art  surtout,  il  manifeste  au 
plus  haut  de^ré  son  amour  du  beau  ;  il  poursuit  avec  les  efloris 
les  iilus  ai  (lents  ce  type  éternel  qu'il  porte  dans  son  àme,  el 
qu'il  ne  i  éalisi-  jamais.  El  conimenl  le  réaliserait-il'?  La  nature 
elle-même  y  semble  inipuis,<.mle  aulour  de  lui.  La  beauté  est 
une  exception  dans  ses  u-uvres,  et  elle  ne  s'y  montre  jamais 
ciilièie,  complète;  sa  divine  splendeur  n'est  pas  de  notre 
monde  ;  elle  ne  nous  apparaît  ici-bas  que  coninie  un  éclair 
passager;  nous  ne  pouvons  en  saisir  que  des  lueurs  effacées, 
et  ccpendani  c'est  une  chose  si  excellente,  que  le  petit  lumibre 
d'hommes  qui  ont  pu  eu  faire  passer  dans  leurs  œuvres  quel- 
(jues  traits  épais,  sont  restis  dans  l'estime  de  tous,  grands 
parmi  les  plus  grands,  célèbres  parmi  les  plus  célèbres.  Ce 
sont  les  An.llcs.  les  Phidias,  les  Léonard  de  Vinci,  les  Michel- 
Ange,  les  llaphael...  A  ce  litre,  l'art  est  une  hymne,  un  culte, 
un  saijerddce.  H  des>ille  nos  sens  grossiers,  qui  ne  savaient 
pas  voir  ;  il  assainit,  il  purilie  l'àme  en  transportant  ses  extases 
dans  les  régions  de  l'i.lial. 

Telle  est  la  saiiile  mission  de  l'art  conshléré  sous  sa  plus 
haute  expression.  Mais  celte  mission  ne  poul  être  accomplie 
que  par  de  rares  génies.  Après  eux,  il  reste  encore  des  places 
iné:;ales  à  occuper.  Tous  les  architectes  n'élèvent  pas  des 
temples,  el  l'on  peut  encore  faire  preuve  de  science  el  de 
g'ii'it  dans  la  construclion  d'une  simple  maison.  La  grande 
peinture,  la  peinture  idéale  est  la  seule  qui  compte  réellement 
dans  riiisloire  de  la  perfectibilité  humaine:  mais  la  petite 
peinture,  la  peinUne  diniitation,  celle  (|ui  s'exerce  sur  des 
genres  plus  frivoles,  est  digne  à  son  biur  d'attirer  l'allention. 
Elle  est  une  source  d'émotions  variées.  L'àme  ne  plane  pas 
toii|ours  sur  les  lioriwns  iniinis.  Ils  écliapiieiU  d'ailleurs  à  la 
niiillilude.  Aussi  larl,  iniilant,  dans  la  variété  de  ses  aspects, 
la  fécondité  de  la  nalurn,  s'adresse  aux  diverses  intelligen- 
ces; il  y  a  place  chez  lui  pour  tout  et  pour  tous. 

'liop  souvent  cpendanl,  en  poursuivant  une  popularité 
éphémère,  pour  être  descendu  jusqu'à  un  certain  niveau,  il 
samoindrit  el  se  dégrade  11  se  façonne  à  la  mode  du  jour,  el, 
après  un  court  trioiiqJie,  la  mode  du  lendemain  le  détrône  et 
le  fait  oublier.  L'art  véritable  ne  compte  pas  avec  les  masses  ; 
il  compte  avec  lui-môme;  il  oublie  le  monde  pour  la  céleste 
vision  qui  rillumlne,  comiiie  Moïse,  conversant  avec  Dieu 
au  soniniet  du  Sinaï,  oubliait  les  Hébreux,  dont  les  tentes 
étaient  (lispersies  à  ses  pieds.  Les  biaux-aris  et  les  juiiissai- 
ccs  qu'ils  prociirenl  apparliennent  encore  à  l'aristocratie  hu- 
maine ;  ils  sont  le  pri\il('ge  du  petit  nombre. 

Ctimiiie  ils  sont,  en  g("néral,  un  élément  considérable  de 
civilisation,  on  a  droit  de  .s'éloiiner  que  les  gouverncmenls 
modernes  ne  se  préoccupent  pas  davanUigi:  du  besoin  de  les 
rendrij  accessibles  au  plov  ijraiid  nombre.  La  rapide  civilisii- 
lion,  riiiinieii.~e  siipi-riiinli'  il.'  la  Grèce  antique,  venaient  peul- 
ètre  niiinis  des  lieiireu-.>  .lis|.N,Htions  de  ses  haliilants.  qi.e 
du  (  .iiilacl .  onliniiel  où  ils  s.-  lroiivai(  ni  a\cc  les  hommes  te 
j;eiMe  el  av.'c  leurs  o-inrcs.  I.o  poele>.  les  historiens,  les  ora- 
tiuis,  li.N>  li~  ^rariils  arli>iMi>  de  la  |iar(il(!,  étaient  Jouinelle- 
iiient  leurs  iiisliluleurs  au  lliéâlre  ou  sur  la  place  publiipie,  et 
jusque  dans  les  moindres  villo  de  rilcllaile,  les  prodo.li.ms 
desaili>les  les  iniliaiciil  au  culte  el  à  la  .  .nuiaissiiiiT  du  beau, 
D  ailleurs,  ils  avaient  les  uns  i-l  les  aulr.ï  un  inslilolciu  coni- 
niiin.  I.cs  arlisles  ne  faisii.nl  i  ieii  autre  cluse  ipie  Iradiiire  Ho- 
mère, Homère,doiilloulis|i-^pupulalions.lel,iiiièiesinaienl 
par  cieiir  el  répélaienl  (li|iiii>  des  siècles  la  divine  ep.ipée. 
Quelle  conimunaulé  de  iiohks  el  p.ilriotiiiiies  iusiiiiations  ne 
devaient-ils  pas  puiser  dans  ces  cliaifl.N  liéroupies  !  Chez  nous, 
rien  de  semblable,  pas  même  une  seiih:  cbaiis.m  appartenanl 
à  tout  un  peuple.  Le  l'iie  Wfiiri  /T.' de  grivoise  mémoire, 
répijlé  pendant  quel(|u.'s  aim.-.s  par  la  vieille  inonarchie,  ou 
le  ('u  ira.'  l-s  ariilutrnles  ù  la  lanterne  !  de  la  république, 
eussent-ils  eu  ce  caractère  de  généralité,  n'etaienl  guère  de 
iialnre  à  édifier  une  grande  nation.  Nous  avons .  u,  à  la  vérité, 
noire  épopée  populaire;  mais  elle  s'est  accomplie  de  nos  jour.-: 
La  ;;l..irc  (le  l'(  riipiie  n'a  pas  encore  eu  mi  llomi-rc  pour  la 
1  hanter,  cl,  maigre  la  fjuudcur  prodigieuse  et  les  éclatantes 
infortunes  qu'elle  contient,  cette  ):iande  page,  une  des  plus 
grandes  de  riiisloire  du  monde,  n'a  in>|iiré  ipiun  art  médio- 
cre cl  sans  ourlée,  et  qui  n'g  obtiriii  un  peu  de  |Kipiilarllé 
qu'à  la  condition  d'élre  exlrémemint  \iil::.iiie.  Nous  sommes 
bien  loin  il'avoir  secoué  noire  vieille  iiuiille  gauloise  ;  nuus 
sommes  eiicoiu  des  barbares. 

I.e  senliinenl  arllsliipie  n'est  pas  chez  nous  un  don  naturel, 

une  inspiration  spontanée.  C'est  i alT.iiic  d'éducation,  de 

réllc.xion,  d'analyse.  Dnllleiirs,  iiotn'  ^niilicisnie,  noire  esprit 
railleur,  fmit  obstacle  à  mitre  enlIi.iii-i.iMiie  ;  nous  .laigmuis 
lanl  il'èlrejiris  pour  dupes!  Nous  navuis  d'inirépidilé  que 
|H)iir  la  (  rilique.  N'esl-ce  jins  llliu  clu-.-  aïoiisanle  ipie  raplunib 
avec  lequel,  aux  expositions  aiimelle-.  du  Louvre,  clincun 
disserte  sur  les  pinpnrtioiis  «I  sur  la  b.aiilè  des  formes,  ut 
cela  dans  un  pays  ni'i  un  général  les  hirnies  ne  sont  pas  belles 
et  où  la  nudilé  est  interdite  par  le  climat  et  par  les  imcurs. 
Jeunes  nu  vieux,  ciladins,  bourgeois,  ouvriers.  Ions  donnent 
leur  avis  d'une  monièiii  doctorale,  nnri-seulernent  sur  l'en- 
semble de  la  charpenln  humaine,  mai.-  incoie  sur  h  s  plus  11- 
iies  jointures,  sur  les  assemblages  h-  plus  dilicals  el  les  plus 
mytlérieuï.  «  Telle  saillie  est  phic.V  trop  haiil,  U'Ile  autre  esl 
placée  Inqi  bas.  Voilà  un  pli  qu'on  n'a  jamais  vu  !  Cela  n'existe 
pas.  »  El  qu'en  sjivei-voiis,  bonnes  ^'ens?  où  avci-vous  vu 
loules  ces  belles  choses?  el  si  vous  lis  avez  vues,  les  avez- 
voiis  réellemenl  vues,  ce  que  j'appelle  vues?  avec  la  .sainte 
émotion  de  l'arlisle  qui  se  recueille  el  éludjo.  yu'du  accepte 
hMir»  rriti  près,  qu'on  iqière  le»  redressenieiils  de  galbe  qii  el- 
les indiqiienl,  et  l'.m  verra  quel  éliMiip.  bouleversement 
s'ensulvro  dans  la  topographie  du  c.ups  hrimain  !  —  Noii> 
n'avons  pas  le  sens  inné,  le  goût  délical,  qui  caractérisaient 
les  Grecs,  ut  d'aiilre  (Aie  noire  éducation  nrti'liqiie,  ipioique 
en  progrès,  s'opère  avec  lenteur.  Plusieurs  causes  \  conln- 
bueiil  :  peiil-éire  rahseiice  d'arlisle-;  tout  à  fait  éniin.-nls  el 
qui  imposent  leurs  conceplions  d'une  niaiiière  triomphante; 
certainement  l'absence  d'une  ileririiie  (.'énéiale,  d'une  dis- 
cipline vigonreuve  qui  soutienne  les  faibles  cl  luailiisc  leurs 
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(écarts;  discipline  q\ii  a  été  une 
(les  forces  des  écoles  de  l'an- 
tiquité et  du  moyen  ftge.  Le  Re- 
nie est  aujourd'hui  débarrassé 
d'entraves,  et  cependant,  dans 
les  champs  libres  et  infinis  (jui 
lui  sont  ouveris,  il  erre  à  1  a- 
venture,  il  tournoie,  il  ne  s'a- 
vance jias.  Et  le  public  incertain 
erre  sur  ses  traces  et  se  blase 
en  satisfaisant  mille  lantaisies 
sans  éprouver  une  seule  pas- 
sion. 11  y  a  de  nos  jours  dans 
les  arts  une  multitude  de  ta- 
lents parvenus  à  un  haut  degré 
d'habileté.   L'habileté  pratique 
estpoussée  aussi  Inin  que  possi- 
ble. Car,  parmi  tous  ces  émules, 
parmi  tous  ces  pairs,  c'est  à  qui 
cherchera  h  se  distinguer.  Le 
plus  sûr  moyen  serait  d'avoir 
des  idées  plus  grandes ,  plus 
belles  et  pins  nobles  ;  mais  on 
n'est  pas  maître  de  son  intelli- 
gence comme  on  est  maître  de 
sa  main.  L'étude  et  l'exercice 
font  de  la  main  un  instrument 
d'une  rare  perfection,  mais  ils 
ne  mènent  l'intelligence   que 
jusqu'à  un  certain  point  au  delà 
duquel  elle  ne  peut  s'éleverque 
par  ses  propres  ailes.   Aussi 
la' plupart  des  artis- 
tes se   sont    préoc- 
cupés du  perfection- 
nement du  procédé. 
On    a   acquis    dans 
celte  voie  une  scien- 
ce merveilleuse;  mais 
peut-être  la  forme 
a-t-elle  un  peu  em- 
porté le  fond,   et  le 
public  s'est  habitué  à 
préférer      l'habilelé 
matérielle  de  l'exé- 
cution au  mérite  de 
la     conception ,     à 
prendre  le  tour   de 
force  pour  de  la  for- 
ce véritable. 

Les  expositions 
annuelles  du  Louvre, 
telles  qu'elles  sont 
conçues ,  ne  sont 
guère  propres  à  for- 
mer ou  à  épurer  le 
goi'ildu  public  etelles 
doivent  contribuer  à 
le  blaser  sur  les  jouis- 
sances de  l'art.  Nos 
facultés  en  tout  gen- 
re sont  bornées,  et  la 
mesure  est  une  des 
conditions  du  plaisir. 
Or  la  tète  loiiriie 
en  entrant  dans  cet 
immense  bazar  cl  en 
pai'couraiH  ses  deux 
ioimnes  rues  aux 
mille  cadres  en  guise 
de  fe,nèlres,\où  l'on 


cherche  avidement,  où  l'on  s'at- 
tend à  chaque   instant  â  voir 
apparaître  à  droitea» à  •■:^'ll:)  e 
quelque  ravissaSj^Ssii  i. V" 
de  desappointjigpli^Vijii'    'J'- 
mystifications  h'" essuyer!  ((ue 
de  temps  à  perdre  pour  se  dé- 
barrasser deîoUs  ces  magots  qui 
vous  appeJlçiAet  vous  tirail- 
lent. Malgré  cet  ennui,  les  gens 
de  goût  écartent  bientôt  les  im- 
portunités  et  font  leurs'cKoix  ; 
mais  la  foule,   moins  intelli- 
gente, s'arrête  partout,  indiflé- 
remment,    comme  les   algues 
échouent  au  hasard  sur  tous  les 
points  de  la  plage  :  —  o  Puis- 
qu'il yji.un  jury  d'admission, 
c'est  donc    une    consécratim 
que  d'être  reçu.  Puisqu'on veil  le 
à  l'entrée  du  palais,  puisqu'on 
en   garde   soigneusement    les 
portes,  on   doit  être   sûr  d'y 
trouver  très- bonne  compagnie, 
une  réunion  d'élite...  On  peut 
donc  y  fraterniser  en  pleine  sé- 
curité avec  tout  le  monde.»  — 
Au  lieu  décela,  Dieu  sait  ce  que 
l'on  y  rencontre!  11  y  a  làévidem- 
ment  un  malentendu  dont  ou 
devrait  faire justice.Ou  admet- 
tez tout  le  monde,  faites  vérita- 
blement  du  Louvre 
un  vaste  bazar  ouveit 
à    toutes     les    mai- 
chandises  qui  se  l'a- 
briqueul  avec  le  pin- 
ceau ou  l'ébauchoir, 
el  alors  le  public  fei  a 
son  clioix  à  ses  ris- 
ques   et   périls,     il 
prendra  ses  i>récau- 
lions   pour   ne    pas 
être  dupé  ;  ou  bien  si 
vous    vous    réunis- 
sez préalablement  en 
jury  de  connaisseurs, 
prouvez  au  moins  que 
vous  vous  y  connais- 
sez, et  si  vous  avfï 
pour  mission  de  n'ad- 
mellre  que  les  indi- 
vidus beaux  et  bien 
porlatits,  ne   laissez 
pas  entrer  les  estro- 
(liés  et  les  infirmes. 
Mais  pour  cela  il  fau- 
drait  d'abord    faire 
œuvre    de    critique. 
L'aréopage  seraitsans 
doute  unanime  pour 
repousser  les  œuvres 
décidément  mauvai- 
ses, el  cette  unani- 
mité déblaierait  déjà 
le  terrain  ;   il  serait 
probablement  unani- 
me aussi  pour  accep- 
ter les  u'uvres  d'un 
mérile  transcendant, 
et  cette  seconde  opé- 


L'ILLUSTRATION,  JOIIINAL  IMMlItSlX. 


lalioii  ne  ferait  pas  lieaucoup  avancer  la  besogne.  C'est  smioiil 
jiour  tout  ce  qnise  trouverait  dans  celle  réjiiun  iiilerméiliaire 
entre  le  mauvais  el  le  sublime  que  les  débats,  les  plaidniries 
etlejiifîewentseraienld'une  interminable  lon:;iieiir.  Plusieurs 
mois  n'y  sufliraienl  pas  ;  el  la  discorde  serait  conlin  lellement 
au  camp.  D'un  autre  côté,  où 

ÎiuJscr  le  dur  courape  de  refuser 
ejour  do  la  publicité  à  tous  ces 
artistes  pour  qui  elle  est  une 
lies  preniièrescondilions  d'exis- 
tence? Il  faudrait  avoir  un  tri-  ^-  ^  ^.'' 
,  pie  airain  autour  du  cœur 
pour  sacrifier  ciunplétemeut  la 
question  d'humanité  aux  iiilé- 
jèlsexilusifs  de  la  critique.  En- 
tre ces  deux  systèmes  éf;ale- 
iiienl  impossibles,  de  tout  ad- 
mettre ou  d'admettre  seulement 
les  œuvres  d'un  mérite  supé- 
rieur, ou  a  adopté,  je  ne  dirai 
pas  un  troisième  système,  mais 
on  parti  bâtard,  qui  n'est  ni 
tuWrance,  ni  sévérité;  ni  fa- 
venr,  ni  justice  ;el  qui  est  tout 
ci'li  à  la  fois.  Ces  partis  mi- 
loyeitji  prévalent  partout  de 
notre  temps,  comme  bien  ou 
sait.  Ils  «ut  tous  les  inconvé- 
■ienLs  imaginables;  mais  ils 
«nt  un  petit  avantage  qui  les 
compense  bien  aux  yeux  de 
certaines  gens,  c'est  leur  élas- 
ticité. 

A  mon  avis  [car  il  ne  siiflit 
pas  de  bl;\nier  ce  qui  scfailr  il 
faut  tâcher  de  proposer  mieux) 
le  seul  système  à  suivre  pour 
lfaireres|>èclerrartdaiis  le  lem- 
pWqu'on  luiouvre,  et  en  même 
temps  protéger  les  droits  des 
Iravailleiirs,  quels  rpi'ils  soient, 
serait,  je  l'ai  déjA  dit,  celui 
•d'une  ex(H)silionàdeux  degrés, 
l'une  permanente  et  .iccueil- 
lant,  au  fur  et  à  mesure  quelles 
se  présentent,  toutes  les  u-ii- 
\res  bonnes  et  mauvaises;  l'au- 
tre i)ériodique  et  contenant  un 
choix  sévère  des  leiivres  déjà 
consacrées  par  l'adiiiii-ation  pu- 
blique; l'une  prolilable  aux  in- 
térêts des  artistes,  l'autre  ex- 
clu.sivementoccnpéedecenx  de 
Fart  et  de  son  inlluence  sur 
l'éducation  et  sur  le  goût.  Cette 

dwnière  serait  une  nVoinpense  du  mérite,  et  le  jury,  s'ap- 
pnvaal  sur  les  débats  antérieurs  de  la  critique  conlirmanl  ou 
réfiirmaiU  ses  jugements,  pourrait  plus  aisément  être  juste. 
L'art  a  surtout  besoin  d'une  juste  appréciation.  L'ne condam- 
nation iiufrovisée  lui  serait  peut-être  moins  préjudiciable 


encore  qu'une  trop  facile  débounaireté.  Le  parti  le  pins  fu- 
neste est  celui  qui  adiiiet  l'œuvre  d'un  artiste  en  lui  disant  : 
Non  quia  lu  diiiuus,  sed  quia  mills  ego. 
Mais  arrèlons-nuiis,  nous  n'avons  pas  mission  pour  régle- 
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mcnler  toutes  ces  questions,  ni  un  vouloir  assez  persévérant, 
ou  une  voix  assez  puiss;uile  pour  faire  adopter  nos  idées  de 
réforme.  Henferinons-nous  désormais  dans  un  cercle  plus  res- 
treint, celui  de  la  tâche  modeste  que  nous  avons  à  remplir; 
acceptons  le  jury  tel  qu'il  est,  cl  1  exposition  telle  que  le  jury 


l'a  faite  ;  déposons  un  instant  les  théories  trop  absolues  el  pas- 
sons en  revue  l'exposition  des  ouvrages  de  peinture  et  de 
sculpture  en  les  considérant  dans  leur  mérite  relatif. 

Les  salles  du  Louvre  ont  été  ouvertes  au  public  le  16  mars. 
Sur  .^,IHM)  ouvraaes  présentés, 
iMi  ont  été  reçus  :  1,835 
tableaux,  âTô  miniatures,  aqua- 
relles et  dessins;  lÂ'i  sculp- 
^_^  lures  ou  gravures  en  médail- 

,  •  "*">.  les  ;  ô'J  dessins  d'architecture. 

S'il  gravures,  WS  lithographies. 
I.a  table  des  artistes  contient 
l,5ôl  noms.  Quatorze  séances 
de  quatre  lieuros  environ  ont 
■  )  suflià  rexanien du iiMinliie pro- 

digieux de  ."iOllO  (ihiels  d  art. 
On  peut  d'après  cela  se  faire 
.  facileiiienl  idée  de  la  rapidité, 
el  parconséqueiildela  legèri'lé 
avec  laquelle  est  fait  cet  exa- 
^■^  ^  UiiMi.  Ou  a  si;jualé  quelques  re- 

fus iiie\|,|ji|uali[es.  Il  va  dans 
les  adiliissiuiis  de  ipiui'  s'étim- 
ner  davantage.  Car  dans  tous 
les  genres  la  médiocriléab'iude 
et  sélale  au  salon  avec  Irop 
de  ciiinplais;mcc.  Du  reste, 
cnm|ilèti'  absence  de  doctrine; 
chacun  marche  dans  sa  voicel 
.s'avance  à  sa  guise.  Aucune 
tendance  nouvelle  ne  se  fait  re- 
marquer. De  celte  liberté  in- 
délinie  il  ne  sort  même  rien 
d'imprévu. 

Ce  qui  donne  de  la  valeur  à 
l'exposition  de  celle  année  ce 
sont  les  tableaux  exposés  par 
M.  Ary  Scheiïer.  Ces  tableaux 
sont  au  nombre  de  sept.  Celui 
qui  représente  saint  Augustin 
el  sainte  Monique  en  extase 
est  ou  ne  peut  plus  saisissant 
par  la  profondeur  duscnliinenl 
el  l'élévation  de  la  pensée 
La  hiUailh'  ilhlii  de  M.  Hora- 
ce Vern.>t,laMeaudonl/'///u.?- 
Iralifii  donnera  piochainement 
la  «raviire,  lixe,  dans  le  grand 
Sahui,  raltenliou  d?  la  foule. 
M.  Delacroix  a  envoie  trois  ta- 
bleaux; M.  Decamps,  quatre. 
Parmi  les  peintres  de  porlraifs 
nous  citerons  M.M.  Aniaury  Du- 
n  ,    r     „..  ,  '"'•  ''"landrin,  L.  Cogniel,  Kd. 

Dubufe.  Péripnon  ;  les  paysai;islcs  el  les  peintres  de  genre 
sont  toujours  ceux  qui  founusseut  le  plus  de  sujets.  Comme 
nous  lavons  fait  l'année  dernière,  nous  tjiclierons,  dans  notre 
analyse  de  grouper  aulant  que  possible  les  œuvres  par  genre 
mais  la  nécessité  de  publier  les  gravures  an  fur  et  à  mesure 


it  lenr  termiiuwon  ne  nous  pomiel  pas  d'y  introduire  tout 
l'ordre  que  nouf  d/'sireriinis. 

M.  PHILII'PUrKAL'X  d.inl  l'année  dernière  on  aviil  jus- 
tement remarqué,  Ja  bataille  de  Rivoli,  n'a  envoyé  cett»  an- 


née qu!  trois  toiles  de  petite  dim  -niion.  Nous  re,)r  )duisons 
celle  dans  liqiiîlle  il  repréiente  S.  A.  R.  U  ilu-,  il'O-léinf 
accordant  h  librrléa  ilfuxpri.imniers  ara'tet  que  des  éclai- 
reiirs  viem-nl  d»  surprendre  carliés  dns  les  h:iute>  herbes 


de  la  Mitidjali.  La  scène  se  passe  le  21  mars  1810.  Le  peintre 
l'a  ren'Iue  avec  naturel.  Les  portraits,  entre  autres  ceux  du 
duc  d'Aiimile  el  du  général  Lamoricière,  sont  siillisammenl 
inliqilés  ;  les  personnages  sont  assez,  bien  groupés.  On  désire- 
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liiit  aiuTcevoir  la  tête  du  dieval  monté  par  le  duc  d'Oiléans ; 
la  manii'ri'  dnnl  clli'  osl  masqniM;  |iar  les  Arabes  l'enlbncè 
Ircipdims  II  |M'is|ii'ilivi',  par  rappcirt  au  reste  du  corps. 

M.  l'IJluN  aiiiii' il  luiiis  trjiispmli'r  à  Alfier  et  dans  ses 
cnvirous.  Il  ri'proiluit  avec  vérité  les  lialiilipiles  el  les  (-ustu- 
iiies  qu'il  semble  avoir  soigneusement  riiiilii'-.  1,''  priit  ta- 
bleau dont  nous  donnons  ici  la  f;ravure  l'^i  mliiuli'  :  Sources 
mii.ili'rifusi's  siluiTX  ilans  les  rochers  au  li'trd  ilr  ht  nier,  hors 
A  l'jrr.  Les  Mauresques  viennent,  les 
liliri's  d'animaux  pour  conjurer  des 
Ir^  vieux.  Les  |iiatii|ues  auxquelles 
irllT-si's  ilil  lii'll,  Irssariilires  san- 
l;;liriMI\    ri     ipir  1(  [llrli  ,1^    ih'S    bOUCS 

Iriil  hiiil  à  Lu!  Ir~  li.iililiiins  anti- 
ques ;  la  singularité  ilu  pèleriniii;e,  la  variélé  îles  groupes, 
le  pittoresque  des  ajustements,  tout  concourt  à  l'intérêt  de 
la  scène.  M.  Féron  la  ren'lue  avec  une  facilité  spirituelle  à 
laquelle  on  reconnaitun  élève  de  M.  lluraie  Vernet, 


nialailirs  ri  IVnv 
se  livrent  les  m''^ 
glants  des  pouh' 
qu'elles  ininiuleiil. 


M.  ALFRED  DE  DREUX  :  ((T  C/»; 


alllr 


l  est  un  tableau 

1  l'i^aleiiient  exposé: 
ilriix  tableaux  sont 
niiiil.'ssc  L.'lion.  Ils 
!•  |Mi]icMii.  .Il'  n'aime 
le  loin  (lu  tableau: 
:•^  ilalis  le  dessin  et 
ni  aussi  des  coriec- 
t  quelipies  autres  du 


destiné  à  faire  pendant  à  un  anlr 

la  Chasse  à  courre  som  Louis  .V 

destinés  au  nouvel  botel  de  mail 

sont  exécutés  avec  une  grande  a 

pas  le  varlel  anpiivé  sui'  un  aili 

Il  fait  Iriip  I  oiili-se.  Oiiiliiiies  m 

quelques  inaiii|nrs  ili'  |ii'ii|iiii  lim 

tions.  Ces  lahlraiix  île  .M.  de  Di        ,         ,       , 

même  artisie,  ilmil  l'aurai  l'occasion  de  reparler,  sont  d'un 

aspect  agréable  cl  d'une  couleur  lumineuse. 

M.  Achille  DEVERIA  :  Repos  de  la  sainte  famille  en 
Eqypie.  La  tête  du  spliinx  assez  mal  placé  dans  le  baut  du 
tableau  nous  rappelle  l'Egypte;  quant  au  paysage,  il  n'en  dit 
rien.  Il  y  a  de  la  grâce  dans  la  tête  de  la  vierge  endormie, 
mais  cette  grâce,  cet  air  de  tête,  ne  sont  peut-être  pas  ceilx 
qui  conviennent  à  Marie.  Du  reste  le  tableau  est  encore  dans 
I  embu  ;  le  vernis  permettra  sans  doute  dans  quelques  jours 
de  mieux  en  apprécier  les  détails. 

M.  THUILLIER.  —  Honte  d'Alger  à  la  Kasbah.  Cette  petite 
toile  est  d'un  aspect  vrai  et  de  ce  ton  harmonieux,  mais  un 
peu  froid,  qui  caractérise  la  manière  de  l'artiste.  Nous  repar- 
lerons de  M.  Tbuillier,  en  nous  occupant  des  paysages. 


Il  peut  être  intéressant,  pour  les  personnes  qui  habitent  loin 
de  Paris,  de  connaître  la  liste  des  noms  admis  k  l'exposition. 
Nous  la  donnons  sans  antre  indication,  de  manière  que  cha- 
cun y  puisse  reconnaître  les  siens,  sauf  à  recueillir  plus  tard 
les  renseignements  sur  les  titres,  le  nombre  et  la  valeur  des 
œuvres  admises  à  ce  concours,  dont  le  public  est  le  souverain 

j"?"-  ...    ., 

^Jiç-tJftajlire  des  ouvrages  présentés  s'est  élevé  à  4,7oo;  il 

fj^ma  'éré>1-fc<i  2,i12  et  refusé  2,3.41 . 


T).  —  Achard  (Jean).  —  Adelns  (.Iean-Ba|i- 
(Raymond-René).  —  Alii:nv  rnin.iloroi.  — 

—  Amaury-Duval  (Eugriir  lanmainirl  .  — 
liselle  Clarisse).  — Anasiasi  Aiii;n^le  .  —  An- 
1.  — Aiiilié:  Aimé).  —  .\ndré  (.Iules).  —  Anselin 

.  —  Anllioiuc  jLouis  d').  —  Antigna  (Alexan- 
Cliailcs-.Vlexis).  —  Apoil  (madame).  — Ap- 

—  Arago  (Allred).  —  .^rent  (mademoiselle 
Adèle).  —  Argand  (mademoiselle  Hélène).  —  Arondel  (An- 
toine-Jean-Marie). —  Arquainvilliers  (madame  d),  née  de 
Parron.  — Auger  (Charles).  — Auguin  (Louis-Augustin). — 
Aze  (Valère-Adolphe). 

Baccuet(Prosper).  —  Baille  (Edouard).  —  Bailly  (Adolphe). 

—  BallîinriiT  !  \ilol|ilir\  —  liallol  ^niaileinniselle  Héloïse).  — 
Ballhasai-  Ca^iinr  lir  .  —  Har  (Alr\  nuire  il.').  —  Bar  (ma- 
daiiir  Clmniailinr  ilai.  —  Dailiirr  Nicolas-Alexandre).  — 
Baril  (Jeaij-Auguste).  —  liarescul  (luaileuiiiiselle  Estelle  de). 

—  Barre  (Alberl).  — Barry  (Fraufois).  —  Ballaille  (Eugènej. 

—  Bande  (Clauile).  —  Bauderon  (Louis).  —  Baumes  (Amé- 
dée).  —  Bayle  (Bertrand-Georges).  —  Bazin  (Charles-Louis). 

—  Beaucé  (Jean).  —  Beaulieu  (Anatole  de).  —  Beaume  (.lo- 
seph).  —  Bécar  (Edmond).  —  Bellangé  (Hi|ipolyte).  — Bellel 
(Jean-Joseph).  —  Benner  (Jean).  —  Benuert  (Charles).  — 
Bennet  (Carl-Stephanj.  —  Benzon  (le  baron  Christian  de).  — 
Béranger  (Antoine).  —  Béranger  (Charles).  —  Béranger 
(Eiuiln.  —  Berchère  (Narcisse).  —  Bernard  (mademoiselle 
Eli-r.  —  H.nnard  (Francis).  —  lii'i II»  "    "   ' 

lliirr   l'ai^ .  —  Bertrand  (iiiailmioi- 

(h'aii-ini  .  — lli'laiit(E.).— Bewn  r.lm 
çois).  —  llirlirliois  Lmiis-Pierre-  Mph 
guste).  — Hi^ol    Arinllr  .  —  iilllar.lrl 

—  Billet  i'Iiinin.'  .  —  Billollr  l,..oi 
(Feriliiiaïul  .  —  liissoii  .l'iinie.  —  l'.l; 
ehard  i Théophile l  —  Blanilin  (Anna 
liilaiie  iliiles).  —  liodinier.  —  Biiekiii 
(Aii^;uslr!.  —  Biiileux  ^Charles).  —  Boissard  (Fcrnand).  — 
BiiissiMii  iAlIreili.  —  Boisselat  (Jean-François).  —  Boisselier 
(A      -^ -     ■  ■ 


Emile).  —  Ber- 

!■  I'',lis;i).  —  Besson 
ni  ,  —  Biard  (Fran- 
sr  .  —  Biganu  (Au- 
.l'on-Marie-Joseph). 
osr|ili!.  —  Biroteau 
■  Céleslin}.  — Blan- 
.  —  Boc  de  Saint- 
,,\iliilphe).  —  Bohm 


Bn 


ixi.  —  Bonheur  (Auguste).  —  Bonhenr  (made- 

a).  — Bonhomme  (F.). — Biinirote  (l'ieneV  — 
Charles).  —  Bonnet  (Léon).'  —  lioinirl  nrnlr- 
.iiiii'l.  —  Borely  (Charles).  —  Boivel  ViiLjnsIr  . 
/,  li'IaliMi  lie),  —  Bornnt  aides).  — lioriiM-hlrgel 
^  Hoiirlianil  l/'oir.  -^  Donrlirl  (Camille).  — 
arli's  .  —  Itonilrville  ifalonaiil  .  — liiiiiet  (Geiir- 
II. I  J'.liriinr  .  —  Biiiilaiigi'  j.liMii-ltaplisle-Louisl. 
■  (Louis).  —  Biiulal  (Paul).  —  Bouquet  (Michel). 
—  Bourdier  (Alfred).  —  Bourdior  (Mademoiselle  Elisa).  — 
Bourdon  (Charles).  — Bourdon  (Louis).  —  Bourgoin  (Adol- 
phe). —  Bournc  (Clément). —  Bouterwck  (^Frédéric).  —  Bou- 
vrct  (mademoiselle  Honorine).  —  Boyenval  (Alexis).  — Boyer 
(Ernesl).  —  Bralle  (Jeaii-Marie-Mcolas).  —  Bréard  (raade- 


Jiiinne-iiii 
moi-nllr  N 

-Hoi.s|i,i 

(Victor  ilr 
Bouchr/.  i 
ges).-R 
—  Boulauj 


moiselle  Fanny).  —  Bremond  (Jean).  —  Breton  (Louis-Pas- 
cal). —  Brissot  de  Warville  (Félix).  —  Bronquirt  (Jean- 
Adolphe).  —  Bronze  (4.).  —  Bruine  (A.  de).  —  Brun  (Gus- 
tave).—  Biiiue  (Adolphe).  —  Brune  (Christian).  —  Brune 
(madame  Aimée).  —  Brunel  (Léon).  —  Brunel-Rocque  (L.). 
Buchin  (Maurice).  — Burette  (Alphonse). — Burthe  (Léopold.) 

—  Busson  (Charles).  —  Buttura  (Eugène-Ferdinand).  — Butz 
(C). 

CabassiiM  (Guillaume-Adolphe).  —  Cabat  (Louis).  —  Cala- 
nialta  (iiiailairw  Joséphine).  —  Cals  (Adolpbe-Féli.v).  —  Cam- 
bon  (Ai'uianili.  — Canon  (Louis).  —  Cappelaere  (mademoi- 
selle Henriette).  —  Caron  (Jules). —  Cii i-'rl    niailnnoi.selle 

Ernestine).  —  Carraud  (Joseph).  —  Cni'  liai  Irionie).  — 
Cartier  (Emile-Victor).  —  Cassel  (Fcli\  .  —  Casi  m  iThéo- 
phile).  —  Castelli  (Valentin-Horace).  —  (^atliu  iGeorgcs).  — 
Calrufo  (Pierre).  —  Caudron  (Jules-Désiréj.  —  Cauvin 
(Edouard).  —  Cave  (madame  Marie-Elisabeth).  —  Cazabon 
(Miehel-J.).  —  Cazes  (Romain).  —  Chacaton  (Henri  de).  — 
Chailly  (Victor).  —  Chainbaux  (Louis-Xicolas).  —  Clialauiet 
(Victor).  — Champin.  — Chancel  'Benoit).  — Chandelier  (Ju- 
les). —  Chantrier  (Paiil-Lnuis).  — Cluipsal  (Elny).  — Chardin 
(Gabriel).  —  Cbarlery  'Uen.'-Jnlrs  .  —  Charlier  (Charles- 
Louis-Henri).  —  Cbaipriilin  :  Aiii:iisl.<).  —  Chassclat  (Saint- 
Ange).  —  Chasseveiil  (  HMavi'-AiloIplie).  —  Chasianier 
(riKiilenuiiselle  l'i-lii-ili'  ,  —  Cliaiuiii  \lr\aiiilre).  —  Cliavet 
Victor).  —  Cha/al  Aiiloiii.'i.  —  (  lliniavaril.  —  Chérelle 
(Léger).  —  Cliiarl  ,loaii-Loni-  .  —  Clirvalna'  Eilijèiie-Ailiil- 
phe).  —  Cbevanilin  :!'anl  —  Cliililarl  iFi'anri.i-.  —  Cliiiat 
(Benoît).  —  Clinal    iii:iilrinoi-,.|le  Allais.  —  Cliolrl    An.Iré  . 

—  Cboiet  (mailo isi'llo  Elisalielh-Lénniei  — i:lii.p|ie  iNoid  . 

Chossoii  (mademoiselle  Adèle).  —  Cibot  (Edouard). — Claude 
(madenioiselle  Sophie).  —  Claveau  (Pierre-Eugène).  —  Clé- 
ment (l'aul-.4ntoine).  —  Coblitz  (Louis).  —  Cœdès  (Louis- 
Eugène).  —  Cogniet  (Léon).  —  Coignard  (Louis).  —  Coigiicl 
(Jules).  —  Colin  (Alexandre).  —  Collignon  (Charles).  — Co- 
lombat  de  l'Isère  (madame  Laure).  —  Coloudiet  (mademoi- 
selle Marie).  —  Colsoii  iliarles-Jean-Baplislej.  —  ("àmiairas 
(Philippe).  Conij.li'-Caliv  fiaiirois-Claiiiliiis)!  —  Coustiins 
(Léon).  —  Coquiavl    Arliilli'.  —  Curiiille  (Viclor-Aiigiisle). 

—  Corot  (Camille).  —  Coté  (HippolytC).  —  Cmiberlin  (Cliai- 
les  de).  —  Couder  (Alexandre).  —  Coulon  (Louis).  —  Cour- 
bet (Gustave).  ^ Court  (Joseph-Désiré).  —  Coussin  (luadame 
Laure).  —  Couvelèy  (Adolphe)  — Crinier  'Ccoigi  s  .  —  Cro- 
neau  (Alphonse).  —  Cuny  (Léon).  —  Cinzon    Ml) ni  ilei. 

Dadure.  —  Dallemagiie  (madame  .\ii-iisliiir  .  —  Damis 
(Gustave). — Danvin  (madame  Constance,.— Danloi/.i'  (Emile- 
Louis).  —  Darjou  (Victor).  —  Dauvergne  (Anatole).  —  Da- 
verdoing  (Charles-Amé-Joseph).  —  Davis  (J.-P  ).  —  De  Bay 
(Auguste).  — Debois  (Nicolas-Michel)  — Dcbon  (Hippolyte). 

—  Déborde  (Frédéric).  —  Decaen  (Alfred-Charles-Fenh- 
nand).  —  Decaisne  (Henri).  —  Decamps.  — DeDrée  (Adrien). 

—  De  Dreux  (Alfred).  —  De  Dreux-Dorcy.  —  Deflubé  (Louis- 
Joseph),  —  Dehaussy  (Jules).  —  De  Heuvel  (Théodore-Ber- 
nard). —  De  lleyder  (Pierre-Jean).  —  Debodencq  (Alfred). 

—  Delacroix  (Auguste).  —  Delacroix  (Eugène).  —  Delamain 
(Paul).  —  Delaplace-Gérardin  (Désiré).  —  De  la  Porte  (ma- 
dame Adèle).  —  Delaroche  (Honoré  Gaspard).  —  Delattre 
(Henri).  —  Délaye  (Charles-Claude).  —  Delestre  (Adolphe- 
Martin  .  —  llello'ssc  (Ernest).  —  Deligne  (Adolphe).  —  Delon 

.lulrs  .  —  Di'linv  Liiuis-Godefroy).  —  Deinay  (Franfois). — 
lt^■lnull^sy  ,  Aii'jiislai.  —  Dérigny  (Alexandre).  —  Desgoiïe 
(Alexandre).  —  Desgrange  (Charles).  —  Desjohert  (Eugène). 

—  Desnos  (madame  Louise).  — Despréaux  de  Marivats  ma- 
demoiselle Anna). — Detouche  (Laurent).— Devéria  (Achille). 

—  Devéria  (Eugène).  —  De  Vigne  (Edouard).  —  De  Villiers 
(Hyacinthe).  —  Devos  (Charles-Jean).  —  Diaz  de  la  Pena 
(Narcisse).  —  Digout  (Louis-Joseph).  —  Doérr  (Charles).  ^- 
Dondey  de  Santeny  (mademoiselle  Clémentine).  —  Diibasty 
(Adolphe-Henri).  —  Dubien  (Prosper).  —  Dubois  (Ferdi- 
nand). —  Duhufe.  — Dubufe  (Edouard).  —  Ducasiin  (Alexis- 
Pierre).  —  Duchenne  (Edmond).  —  Ducoriiet  'Loiiis-César- 
Josepb). — Dulong  (Alphonse-Louis).  —  Dulon;;   Ir.m  l.oiiis). 

—  Dumas  (Auguslni)  —  Dumont  (Isidore).— Du  r,in  mailr- 
moiselle  Marie).  —  Dupré  (Vietnr).  — Durninl  niailrmoisrlle 
Henriette).  —  Dnsautin  .lari|ni's  Liim  —  |iu  r.nioi  mia- 
demoiselle  Alzire).  —  Dinal  Aii^i^lr  .  —  Diual  maileiiioi- 
selle Caroline).  —  Duval-Lrçamns  poie.  —  Diival-Lecamus 
(Jules).  —  Dnveau  (^Louis).  —  Duverger  (T.-Enunanuel). 

Edwarmay  (Louis).  —  Eliaerts  (Jean-François).  —  Empis 
(madame).  —  Eslieime  (Auguste).  —  Elex  (Louis-Jules).  — 
Evry  (Jules  d').  —  Eyrics  (Gustave). 

Faguet  (mademoiselle  Adrienne).  —  Falconnier  (Léon).  — 
Falcoz  (Alphonse).  —  Falinslù  (François).  — Famin  (Ferdi- 
nand). —  Fanelli-Semah.  —  Farcy  (Alphonse).  —  Faucon 
(mademoiselle  Célesline).  —  Faure  (madame  Oetavie).  — 
Fauvelet  (Jean-Baptiste).  —  Favas  (Daniel).  —  Félix  (Domi- 
nique). —  Félix  (mademoiselle  Anna).  —  Felly  (Joseph).  — 
Félon  (Joseph).  —  Féron.  —  Ferrand  (mademoiselle  Adèle). 

—  Ferrand  (Jules).  —  Fealard  (Alexandre).  —  Feyen  (Eu- 
gène). —  Filleul  (mademoiselle  Clara).  — Finart  (Nind-DIeu- 
donné).  — Flandrin  (Hippolyte).  —  Flandrin  (Paiili.  —  Klat- 
ters  (Richard).  — Fleury  (Léon). —  Foirestier  jnademoiselle 
Laure).  —  Fonlaine  'Alexandre-Victor).  —  FonleLiay  (Alexis 
Daligé  de).  —  lor,\  .lulr-  .  —  Fort  (Siniéon).  —  Fortin 
(Charics).  —  Fo-r\  lili\  .  —  Fossin  (Jeau-Baptislr)  — 
Foueaucourt  y\v  hamn  lùlouard  del.  —  F\iugero  niiailemoi- 
selle  Amandaj.  —  Fonque  (Jean-Mmus).  —  Fonqnel  ;l.oiiis- 
Vincent).  —  Fourau  (Hug:nes).  —  Fourmnud  (inadenioiselle 
Coraly  de).  —  Fournier  (Cbarlcs).  —  Fournier  de  Berville.— 
Fouruier  des  Ormes  (Charles).  —  Foy  (mademoiselle  Anna). 

—  Fraguier  (Armand  de).  —  Français  (Louis)  —  Franre-;co 
(Benjamin  de).  —  Frauebet  (Augustin).— Frécliou  (Chariesl. 
Frègevise  (E.).  —  Frère  (Tliéodore-Cliarlcs).  —  Froment- 
Delormel  (Eugène). 

Galbrund  (Alphonse).—  Galimard  (Auguste).  —  Gallait 
(Louis).  —  Garbet  (Félix-Emile).  —  Gariot  (Paul-César).  — 
Garneray  (Louis).  —  Garnerey  (  Hippolyte  ).  —  Garnier 
(Etienne-Barthélemi).  —  Gaugiran-Nanteuil  (Charies).  — 


Gaut  (Justinien).  —  Gauthier  'Charies-Gabriel).  —  Gauthier 
(Léon). — Gauthier  (mademoiselle  Eugénie). — Geefs  (ma- 
dame Fanny).  —  Gelfroy  (Edmond).  —  Gélibert  (Paulj.  — 
Genaille  (Félix).  —  Gendron  (Auguste).  —  Gérard-Raflile 
(Edouard).  —  Gerbaulel  (Joseph).  —  Géré  (Ale.xandre).  — 
(jernon  (Edouard).  —  Geslin  (Jean). — Ghcqùier  (Alexis  de). 
—  Gigoux  (Jean).  — Gilbert  (madame  Fanny). — Ginam 
(Eugène). — Ginoux  (Charles).  — Girardet  (Edouard). — 
Girardet  (Kari).  —  (Jiiaml  daii^i m).  —  G iraud (mademoiselle 

Nathalie).  — Girodon  Al|il -!■  .  — G irouard  (mademoiselle 

Ilenriqiielta).  —  Giinii\  Ailiillr).  —  Giroux  (André).— 
Glaise  fAijgii>li'-Kailhi'lrnii  .  — linhi-rt   mademoiselle  Julie). 


—  Golll■hll^  iiiailn 
Joseph  .  —  Goniii-n 
(Nicolas-Loni>-I  laii 
(Gabriel-MirlHl-i.ii 
Goyet  (Eugèiir  .  — 

—  Grandcliamp  (Km 


hi-).  —  Golinbi.--ky  (Jean-Baplislé- 
if/-  .  — (jiina/c  François).  —  Gosse 
I  — Gouezou  (Joseph). —(jourdet 
'  —  Gourlier(Adol|ihe  et  Paul). — 
lié  (Albert).  —  Grailly  (Victor  de). 
le  .  —  Grandsirc  (mademoiselle  Cé- 
lestine).  — Grànet.  —  Grébert  (Jules).  —  Grenet  de  Joigny 
(Dominique).  —  (iiésy  (Prosper).  —  Grévedon  (Henri).  — 
Grisée  'Lnnis-Jnsi.|,|,  ."— Griilion  'Frédéric). — Grolig'Curt). 

—  Groiilaiiil  I  h,  inir  .  —  (.losilande  (Louis).  —  Grun  (ma- 
dame IJi^.  iiir  ,  —  i.iiilin  llii'oiliire).  —Gué  (Jean-.Marie- 
Oscai.i.  —  Giiriin  l'aulin,.  —  Guermann-Bohn.  —  Guernier 
({;harles- Joseph).  —  Guet  (Chailemagne-Oscar).  —  Gueyrard 
(Henri).  —  Guiaud  (Jacques).  —  Guichard  (Joseph).  —  Gui- 
guet  (Adrien).  —  Guignet  (Jean-Baptiste). —  Guilbert{Cliar- 
los-Michel  .  — (iuillau lnallenllli^elle  Elisa).  —  Guillcmin 

AlrNaiiiln-  .  —  (inilliMiiiiiol   Arniandi.  —  Gnvon  (Georges). 
Ilailaniaid  Aiif-'iisle   — llallnei  Félix). —  Halphen  (Albert). 

—  Hédouin  (  Edmond j.  —  llenault  (Antoine).  —  Henault 
tmadamc  Stéphanie). — Hennon-Dubois  (Denis).  —  Henri 

(Nicolas).  -^  Heriisdian'cr(  Charles  1.  —  Hérisson  (Louis). 

Héroult.  —  Herr  (Ed.).  — llcrvv  (Paul).  — Heuss  (Edouardi. 

—  Hlldebrandt  (E.l.  —  Hildebrandt  (  Frédéric).  —  Hogucl 
(Charies).  — Holfeld  (Hippolyte).—  Honein  (Alphonse).  — 
lloisin  d'Eim.  —  Iloslein  Edouard).  —  Houdaille  (François- 
Chaiies-Anloine  .  —  llonel  (Charles).  —  Housez  (Gustave). 

—  llnber  (Lonis-Eilouaid,.  —  Hugard  (Claude-Sébastien). 

—  Hiigot  (  Edouard- Charles). — Humbert  (mademoiselle 
Adèle).  — lUuubert  (mademoiselle  Cécile).  —  Humbert 
(Charles).  —  Hussenot  (Jacques-Marcel-Auguste). 

Ihlée  (E.).  —  Issarti  (Joachim). 

Jackson  (William). — Jacobi  (Jean-Henri). — Jacquand 
fClaudius).  —  Jalahcrt  (Jean).  —  Jame  (A.)  —  Jauel-Lange 
(Ange-Louis).  — Janmot  iL.).  —  Jannois  (André).  — Jauge 
(Charies).  —  Jcanron  (Pliilippe-Auguslel.  —  Jobbé-Duval 
(Félix).  —  Johannot  (Tony).  —  Jolin  (Edoliard).  —  Jolivard. 

—  Jollivet  (Pierre-Jules).  —  Joly  (Alexis- Victor).  — Joly  de 
la  Vaubignon  (Adrieni. — Jonclierie  (Hector-François). — Jon- 
quière  (Philippe-Auguste-Vietor  de).  — Josquin  (Alexandre). 

—  Jourdy  (Paul).  —  Jousselin  (Paul).  —  Jouy  (Joseph-Nico- 
las). —  Joyant  (Jules)  —  Joyard  (Angel).  —  Jozan  (Saintin- 
François).  —  Juliard  (Alexandre).  — Justin-Ouvrié.  —  Jus- 
tus  (Paul). 

Keller  (Emmanuel).  —  Keyser  (H.  de).  —  Kiœrboe  (Ciiar- 
les-Frédérii).  — Kock  (Louis de). —  Kubnen  (L.).  — Kuwas- 
seg  (Charles).  —  Kwialkowski  (Théophile). 

Labouchère  (P. -A.).  —La  Boiiere  (Tancrède  de).  — Lacre- 
telle  (Edouard).  —  Laemlein  (Alexandre).  —  Lafon  (Eluile). 

—  Lal'osse  (Jean-Adolphe).  —  Lagache  (madame  Mathilde). 
— Lagardette  (  Reynaud  de).—  Eugène).  — Lahogue (Léon). 

—  Lajoye  (mademoiselle  Honorine  . — Lallemand  (llippolvte). 

—  Lamanière  (Guslavei.  —  Lambmel  Emile).  —  Lami  (Eu- 
gène). —  Lamoisse  (Eugène).  —  Laniotte  (Jules  de).  —  La- 
motte  (Léon).  —  Lancel  (Paul).  —  Landelle  E. -Chartes).  — 
Lanfant  (Franfois-Lonis).  -^  Langrand  madame  Adèle),  née 
Michel. —  Lannèe  (mihlemnrselle  Pauline  de.  — Lansac 
(Emile  de).  ^  Lapieire  (Emile).  —  Lapilo  ;Auguste:.  —  La- 
rivière.  —  Larpeiitein  iBallhazard-Charles  .  —  Lassalle-Bor- 
des.  —  Latil.  —  Latil  ^mallamc  Eugénie;.  —  Langée  iDésiré- 
François]^.  ^-  Laure  (Jules).  ^^  L;iurent-Félix'.  — Lavalard 
(madame).  ^Lavergne  (Claudius).  — La  Verne (Charies-Dii- 
boy  de).  ^Lavidière  (Alfred).  — Laynau'l  (François-Louis). 

—  Lazerches  (Hippolyte).  —  Lebaillif  (Ale.xandre-Gabriel). 

—  Leblanc  jAlexandre).  —  Leborgne  (D.-L.).  —  Lebour 
(Alexandre).  —  Lebrun  (Augustei.  —  Lecaron  (Achille).  — 
Lcclerq  (Hippolyte).  —  Lécluse  niadenioiselle  Henriette).  — 
Lecointe  (Jo?eph-GI»arles).  ^  Lccomte  (Emile).  —  Lecomte 
(HiplTolyle).  —  Lécurieux  (Jacques).  —  Le  Dieu  (.Alexis). — 
Leféliure  ((Jabriell  —  Lefebvre  (Charles).  — Leffler  (Robert). 

—  tegall-Outertr'e  (L.).  —  Legendre  (Louis).  —  Legraml 
(AIè\andre\  —  Legrand  de  Saint-.Aubin  (mademoiselle  Ame- 
lie).  —  I  l'prip  l'n'déric).  —  Legros  (m;idame  Adèle).— 
LehanI    inailaiii'  Malhilde).  — Lehenalf  (Alphonse-François. 

—  l.eliiiianii  llrini  :.  —  Lphnert  (F.).  —  Lehoux  (Pierre- 
Françoisi.  —  i.eienilecker  (Joseph).  — Leendecker  jialliias  . 

—  Leleiix  (Adolphe) — Leleux  (Armand). — Leloir  (An^n^lr  . 

—  l.euiercier  lUiailanie  Elisahetb. —  Lépaule  Fr.ni.  ois- 
Gabriel'.  —  Lepeiil  lUiademoiselle  Armide).  —  Lépiiiov.  — 
Le  Poitevin  (Eugène).  —  Le  Prévost  imadame).  —  Le  Roux 
(Charle>).  —  Leroux  de  Liney  (maname  Emma).  —  Lerov 
(Louis).  —  Leseeq  (Henry  .  —  Lessieux  Adolphe).  —  Les- 
t.nng-Païaile  iL.  de  .  —  LeMllier(l^uis-Félix  .  — Levrau  .  Al- 
phonse). —  i.eygiie  Eugène  .  —  Leys  ,11.).  —  Liiuoelau 
(Victor  di"),  —  Lobini Léopold). — Logérot  (madame  Louise  . 
ïié  Linet.  —  Loncle  (Emile).  —  Long  (A.).  —  Longcliamp 
(mademoiselle  Henriette  de).  —  Longuet  (Alexandre^Marie  . 

—  Lottier  (Loiiis).  —  Uousiau  (Jacqnes-Léonold).  —  La-o- 
niann  ^Ulademoiselle  Christine).  — Loyeux  (Cliaries-Antoinc- 
JosepliK  —  Lucas  j.Vliel  . —  Lucas  (Hippolvte). —  Ludovici 
(Albert)    —  Luininais    l-:\arisle). 

Magaud  (l)iiiniiiii|iir-Aiiloine),  —  Mailaud  , Gustave. — 
Maille-Saint-l'iix  loiiisi.  —  Malapau  C.  —  Malalhier 
(André).  —  Malcnson  l'aiil,.  —  Malherbe  mademoiselle  Pau- 
line). —  Manzoïii  (^Ignace).  —  Marbeau  [i'.\  —  Marc  (Eu- 
gène). —  Marchand  (Désiré).  — Maresclial  iL.  de).  —  Marini 
(Antonio).  —  Marlet  (Je;ui-Hemi).  —  Marohn  iFerdinand). 
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Marolle  (Alexandre). — Martin  finailemoisellfi  Alexandriiie^. 

—  Martin  i niademoiselle  Irmai.  —  Martin  l'aiil!.  —  Mar- 
zoehi  di  Bfllucoi  iTito).  —  Massé  (Emmanuel-Aiipusle).  — 
Massnn   ItiMiédiil  .  —  Masson  (Krancisi.  —Masure    iJules). 

Malonl    Louis;.  —  Maurin  ^Kugènei.  —  Mayer  ^Augustel. 

MaviM  (;iiur|psj. — Maver(Li'i>n). — Mayer ((lliarles-Elieiniel. 

—  Mèlin  Jiijephi.  —  Mcllé  (Léon).  —  Melotte  (E.).  —  Mé- 
fiier.  —  Mernie  (Charles).  —  .Mettais  (Charles).  — Meyer 
(Louis).  — Michel  (Charles-Henri).  —Miellé  'mademoiselle 
klisabetli-lléi^neK  —  Millet  (Emile'.  —  Millet  Kriti).  —  Mi- 
lon  (.\le\is-Pierrel.  —  Mirecoiirl  (Adolphe  .  —  Moench  [O. 
Moiin    Iti-noitl.  —  Moiichovel'  Loin  .  — .Moiidan(Eu«énej. 

—  Moiitpeitat  le  coinli'  il.'  .  —  Moivl  Théopliile.  —  Morel- 
Fatio  !Léon''.  —  Morel-S;iinl-llilaMe  i:harles  A«mistin*.  — 
Moret-Sartronville.  —  Morlier- Desnoyers  (Louis-Jules*. — 
Movnier  ' Auguste).  —  Mozin  'Charlesl."  —  Mugnier  (Jules'i. 

—  .\luller  iCliarles-Louisi.  —  Mnller  (Kobcrt-Eujiène).  —  Mu- 
Ion  'madame  Elisa*.  —  Murât  'Jean). 

NaigiMm  Klzidor  .  —  Nanlenil  (Célestin).  —  Xarpeot  (ma- 
demoiselle Claia'.  —  Naudin  (Jules).  —  W"rp  (Alphonse). 

—  Nohlel  Charles).  —  Node  (Charles).  —  Noël  (Jules).  — 
Noilé  (Lambcrii.  —  Norhiin  (S  )  —  Nonsveaux  (Ëdouard-Au- 
gusîe). 

O'Comiidl   in.iciame  Frédéri]U''-Kniilie).  — Olive  (Jacques). 

—  Ollivier  lAiInlI.'  .  —  OrniM-Cliailet.  —  Orgeliu  (All'redi. 
Payel  Cierniiiin  .  —  l'.ipih  lioiniuique).  —  Papin  (Jean- 
Adolphe).  —  l'ari-  JiKcph  .  —  l'.iruientier  iKéli.vl.  —  Pascal 
(Antoiuel. —  Pasipie  niademoi.si'lle  Ijniliej. —  Paslelot  (Ame- 
dé,-),  Patania  (i.-U..—  l'an  de  Saint-Martin  (A.*.— Paul 

(Gnillaumei.  —  P.udin  iinadanie  Marie-Constance i.  —  Pcn- 
Kuillv-L'llaridon  (  Octave).  —  Penley-Monlafiue.  —  Pensotti 
(madame  Céleste).  —  Peri'se  (Léon).  —  Pérignon  (Alexis).  — 
Héroiiard  (Mclehior).  —  Periin  (Emile).  —  Petit  (Anloiiie- 
Baplite).  —  Petit  iConstanll.  —  Petit  (Jean-Loni«).  — Pe- 
zons  Jean).  —  Plialipou  (Adolphe,.  —  Pliila>lre  Louis).  — 
PhilipiM-  (Alexandre-An|'iisle\  —  Philippotisuiv  IVlix.) — 
Pioaril  (A.-N.l  —  Piiard  l.o'ii».'.  —  Picliat  (Olivier,.  — 
Piclion  (Annuste).  —  Piépape  CImiIi-s  de).  —Pipai  (Ednie- 
Jean).  _  plUin  imadenuiiselle  ALialhc).  —  Pils  (Edouard- 
\m6].  —  Pils  llsidorei.  —  Pinelli  jAnijnste  de).  —  Pin^rel 
I Edouard.)—  l'Iace  Jlenri). — Plansun  (Joseph-Alphonse). — 
Pla.ssan  (ÀntniiM>  .  —  Pluyelle  'Auguste-Victor).  —  Poirol 
lAchiile).  —  Porion  ;Charlè5\  —  l'ostelle  liermainV  —  Po- 
Lîmonl  (Adolph'V  —  Potier  Julieii-Anloine'.  —  Pouillel  iJo- 
sepii-Uomain  .  —  Pou«-iii  i'.liarle«-Pierre  .  —  Préfoulaiiic 
^AuKuMe-Kranvoi^  .  —  l'ievost  (Nirt)las!.  -Prévôt  (Jose^>ll- 
iv„gi.l),.,.  —  piicui    Cialirieli.  —  Prin  (mademoiselle  Léonu'î. 

Prou  (lleclin).  —  Pnivaiidier  (mademoiselle  I.éonide).  — 

Provos!-l)ninarchais.  —  Purkis  (J.) 

yueci|  (Jaci|ues-Edouardi.  —  Quesnel.  —  Quesnet  (Eu- 
fxrw  .  —  Ouinart   Charles-LonisErançois). 

Ballon  ftlienne  .  —  Kalil  (Cari-.  —  Uamli.  —  Havenean 
'madame  itose".  —  Hepkers  (11..—  Ilétiiiier  (  Anfiusle.) — 
Keianier  iJean).  —  Héinond  >Ch  irles'.  —  Ucin;  Lnnis-Jean- 
Marie).  —  Hendelmann  il.onis-l'hililierl).  —  Uenié  (Nicolas). 

—  Itenounrd  (Eup'ne  .  —  Heuoidl  Dominique-Lonis-Au- 
puto).  —  hevercliiiu    André,.  —  Heverchon    iMarc-Kmili-\ 

—  Kicliar<l  Charles.  —  Ilichard  (l'Ieury).  —  Itii  hard  (1  liéo- 
,lorp).  —  nichaud  (Joseph'i.  —  Itichler  (Antoine).  —  Hichler 
((justave).  —  Uivoulon  (Antoine).  —  Robert  (Alphonse).  — 
Koherl  (Victor).  —  Uoberti  (Alt-rt).  —  Uoberhs  (Arthur).— 
Rocm  (Louis).  —  Roche  (Alexandre-Marie^  —  Rocliebnme 
(OrUlvc  de).  —  Hoc(piemont  (Enijènc  de).  —  Roelm  (Al- 
phonse). —  Roller  Jean,.—  Ronoi  Charles).—  Hoss  (Charles). 

—  Houliand  (Benjamin).  —  llouuenl  (Cbailrs-Ednuard  .  — 
llonuet  (Ijeoriies).  —  Rouillard.  —  Rousseau  (Pliilipne).  — 
Itoiix  (.\niiusle-Jean-Simon  .  —  Roux  (Louis).  —  Rubio.  — 
Ruilier  (madame  . 

Sacré  (Joseph^.  —  Saglio  (Camille).  —  Saint-Jean.  — 
Saint-Martin  iPaid  .  —  Sainl-Priesl  iCbailes).  —  Silnion 
(rliéodore).  —  Salt/inanit  (lluslRve  .  —  Sarcus  (Cliarles-Ma- 
,i,,  di»).  —Schadow  —  Si'ba.  !■  |s  (Henri).  —  ScliaelTer  (Kran- 
,.is.|ii<.),  —  Scli"IT>'i  \ry).  —  SihelTer  illen'i).  —  SchelTer 
(J.'an-tîabriel).  —  SImIIouI  (A  )  —  Sihlesin:.er  Henri-Gnil- 
l,„,np  .  — Scinnid  Cluirli-M.- S-bniil«  (S.-L.-S  i  — Schiieil 
\,|,il|,.|.  —  Scliopin  (Henri  l'n'd.Mii).  —  Schuler  iTIm'o- 
nlilli'.)  —  Srhwiud  Edon.inli.  —  Schviml  'mademoiselle  lù- 
nesline).  —  Sdiwiler  iLonls-Au(ïU«le  liamn  de  . — Sébasliani 
(Thoina»).— Séné  lAlevainbv).  —  Sei(!neur(;ens  (ICmest).  — 
S-rre»  ((iirle  dei.  —  S<Mvan  (F.  —  Selte  (Jules".  —  Sollier 
linademolselle  Marie-Loui-e-Clémeucei.  —  Sommé  (madame  . 

—  Sladier  (Jean).  — Stndield  (Clarkvm  .  —  SIeinheil  (Lnuis- 
Charlen-AuMUsIe^.  — SIevens  iJosepbK  —  Slorell  Ferdinand  . 
— .Sii«éinlld .  Jobnnnés-Théodoi-e)  — Suller  (0.) — S«wedko\vski 
(Jean-Kanlv). 

Ta»«aerl"iNicola«-Franvois-(VlBVel.  —  TeiTal  (Aliel).  — 
TevUrd  (Jacques-Alphonse).  —  Tesié  (Au«nste).  —  Teylnud 
Alphoniie).  — Théveniu  (Claude).  —  Tliévenin  (mademoi- 
selle Hos.ilie).  —  Thiéuon  Loui<i.  —  Thierrée  (Kunéne).  —  1 
Thicdlel  (Alexandr»*).— Thomas  (Emmanuel-lirtnrv). —  rlmil- 
lier  Pierre).  — Tliier.i'vill-  Eiii;.iie  de  .  —  Till.pt  .Charles  . 
— Timm  (Wassilii. — Tupenne  Ji'an-l.ciui-i. — Ti«-ier  , An;:e.)  ! 

—  To\ldon7.e  Emile  — 'l..urni'iniiii'  (Cliailesde  .  — Tour-  j 
sel  Auiinslin,. — ïi  u*-aint  un  ideuini-ellellenrietlc'  . — Triiver  ■ 
(Juies-Je.m  llipli^tel.  — TreinJMil  Leun;.  — Tt onvillc  (Loiiis-  ! 
Françoi>  .  —  Trouvé  (Niiol.i'--Eu;;eiie  . — Troyon  (Coasliinl<. 

—  Tinelle  ;Au)^nslc  .  —  Trulat    Félix). 

V"  (Mademoiselle  P.).  —  Valtoit  (Charles).  —  Vallier 
(Madame  Lina  .  —  Vallon  de  Villeneuve  (Jidien).  —  Van  den 
BiTnhe  (Cbarles-AuKUste,.  —  Van  der  Burch  Jac-ques-Ilip- 
polyte;.  —  Van  Doren  fOenolt).  —  Vanllove  ills  (11.,.  —Van 
Parys  (Louis).-  Van  Scliemlel  (Pcirus).  —  Varcollier  (Os- 
car). —  Vareiuie   M.ideumiselle  Eli^a  de).  —  Varuier  (Jides). 

—  Vastine  Annaudi.  —  \auchclet.  —  Vauileclianqi.  — 
Vauquelin  jAlphouse  de  .  —  VerlKWckoven  (En«ène).  — 
Verdé  de  Lislc  (madame).  —  Verdier  'Joseph-René,.  —  Ver- 
dier  (Marcel).  — Vernel  Jlorace). —  Verreanx  'Louis-Nico- 
las-Léon). —  Vcssiol  (Edouard).  —  Veller  (Hégésippe-Jean). 


—  Vialle  (Juan).  — Viardot  (Léon).  —  Vibert  (Auguste). — 
Vibert  (Jules).  —  Vidal  (G.'nie).  —  Vienot  (Edouard).  — 
Vigier  Duvienau  (Jean-Ltmis-Hector).  —  Villa-Amil  (Oé- 
naro  Père/,  de).  —  Villain  (Eugènei.  —  Villemscns  (Hlai>e  . 

—  Villeneuve  (Jules'.  —  Vdleret  iFrançois-Elienne).  —  Vil- 
loud  (Balthazard-Franeois).  —  Vinchon.  —  Viollet  Leduc 
(Adolphe).  —  Voget  (Jiiles).  —  Voillemot  (Charles).  —  Voi- 
tellier   madame).  — ViMrdeekher  (Henri). 

Waldorp  (A.).  —  Walter  'Henri). —  Walelel  —Watlier 
(Emile).  — \\#ry  [Victor).  —  Wickenberg  Pierre).  —  Wil- 
lenis  (Florent).  —  WinteHialter  (François),  —  >\oels  (Félix- 
Flavien).  —  Wvid  (William). 

Vardin  (Paul-Réné>.  —  Vverl  (Marie-Hector).  —  Yvon 
(.\dolplie). 

Zier  (Victor-Casimir).  —  Zuccoli  (Louis). 

l'EINTlRK.  —  MIMATIRES,  AQt  AREI.LES.  —  PEINTIRES 
SrR  l-URlELAI.NE,  PASTELS,  ETC. 

Aciocque  de  Saint-Audié  (Louis-André).  —  André  (Jaé- 
ques).  —  André  (Jule.-).  —  Anne  (mademoiselle  Marie'.  — 
Apoil  (Cliailes-Alexis).  —  Aubert  (Jules).  —  Aumonl  (llip- 
polvtpj. 

IJalUi  (Théolcne).  —  Barclav.  —  Biizin  (Charles-Louis  ,— 
Besnard  madame  L.).  —Bezu"  (Octave).  Bianehi  mademoi- 
selle Nina  .  —  Biral  (madame  Amélie).  —  lloiliner  Karl  — 
Bonheur  niademoiselle  Rosa).  —  Borget  Auguste  .  —  Bo- 
rioLie  (Williaui'-l.-  Houchaud  (Léon).  —  Bouniin  (Alphonse). 

—  Boiu'don  ^Charles).  —  Bourgeois  (Isidore).  —  Bonrières 
(Emile),  —  Biienne  (Auguste).— Brillouin  (Lonis-George.s). 

Cabaret  (François-Augustel.  —  Cabart  (madame  E.).  — 
Calamatta  (Luigi).  —  Carbillet  (Prudent).  —  Casian  (Ed- 
mond). —  (.habal  (Pierre  Adrien).— Chainorin  f  Auguste  de). 

—  Châtelains  (Eugène).  —Clicreau  luademoiselle  Antonine). 

—  Chevallier  (madame  Louise-Ailêlc).  —  Cliouvel  mail, • 

Louise),  née  Rentier.—  Coignel  Jules)  — CuHeite  .\le\an- 
<lrei.  — Oiurdoiiau    Vincent).  — Cur/.on  ;AHVed  (k<. 

Darodes  (Louis-Auguste;.  —  |)auhijjnv  (Pierre' .  —  David 
(Maxime).  —  Delianue  (mademoiselle  Eli'sa-Apolliua).  —  Ue- 
liaussy  (Jules).  —  l)i>l,i,  r,ii\  FuL'.'-ne  .  —  DeLipurte-Bessin 
(madame).  —  Demons-v  Augusiiii  .—  1).  iieli>«eiler  Ji>au- 
Charles-tiérard'.  —  Dnilv  uia.lenioisellc  Sophie  .  —  Didiul'e 
(Êdouanl.— Durieu  madeiuoiselle  Virginie  .—  Ituval  lleii- 
ri-Phi!ippe-Adiilplie  . 

Élex    Loiiis-Julis  . 

Faleuiuiiii    l.i-nii  .  _  Koion   Joseph  .  —  Ferrière   Emile!. 

—  Filliol  Hiaileui.iiMlli-  .Sophie  .  —  Kleis  Cainide  .  —  Foi- 
re.slier  (mademoiselle  l.aïuv).  — Foiit.'ua\    Alexjs-Kaligédel. 

—  Forgel  Charles-Ualiriel  . —  Fuurnicr 'Jcan-llippolyte.- 
Foussereau  (Marie-Joseph)! 

Galbrund  (Alphonse).  —  Gayc  (J.)  —  Géiard-Séguin.  — 
Gheqnier  (madame  fimilie  de),' née  Boisselier.  —  Ghirardi 
(Théodore).  — Girardin  (madame  Pauline).  —  GirauJ  lEn- 
géue).  —  Girband  niademoiselle  Jennvi.  —  Gobant  ((ias- 
i>ardj.— Goblin  (mademoiselle  Stéphanie).- Goiuien  (l'auli. 

—  Gorin.  —  Goiirdet  (Eugéncl.  — Graiulpierre,  (mailemoi- 
selle  Adrienne).  —  Gratia  (Charle.s-Louis).  —  Guichard  iJo- 
seph).  —  Guilleminol  (Armand). 

Hachuisch  ,  Antoine  .  —  Haillecourt  (mademoiselle  Caro- 
line). —  llallez  I  Louis-Joseph).  —  Herbèlin  (madame  Jules  , 
née  Mathilde  llaberl.  —  Héronll.  —  Hertrich  (Michel). 

Jeannerol  Ch.)  —  Jung  (Théodore'. 

KwlalkoHski    l'Iiéophile). 

Lacroix  (iaspaid  .  —  Lalaisse  illippolvte).  —  l.allemand 
(madame  llipp.,|j(e  ,  n.'.e  Adèle  Lebellier.'—  Lami  lEugéne). 

—  Lau^'ier  ,Au:;uv|e'.  — l.auient  uiadaim'  l'aidine).  —  Le- 
blanc ;J.an  Cliarle>  ,  —  Le  Clieiielier  , V,'  —  Lrfebxre  ima- 
demoiselle  AijI.h'  —  I.e-iip  ji.ili'.rie  .—  l.elicvre  (Chailes- 
Jean-Baptiste  —  Lel,.ii  niadjuie  lléloîse).  —  LeiUoine  ;  Aii- 
puslej.  —  Lepelle  madame  Marie  .  — Levis  (mailemoisrile 
Juliette).  —  Linioêlan  (\  ictor  dei,  —  Lollion  (mademoiselle 
Elisabeth). 

Maguès  (Jean-Bantisle-lsidorci.  —  Mannier  (Cbarles).— 
Mansson  (Ilenri-Tlieodore).  —  Marielle  (madame  Adèle),  née 
de  l.achassaigne.  —  Marlens  (Frédéric  ,  —  Massard  (Léo- 
|iold).— Maison  (AlplKUiseï  —  Millet  Aimé  ,  —  Millet  iFré- 
dérici.  —  Mirhel  :mada(nedel.  —Moine  Anlonin).— Slim- 
(jodiii  I  Victor  .  —  Mouivli  Achille-Ernesl  .  —  Mnller  (Cliar- 
les-Françoisi,  —  Muller  (Jean-Georges I.  —  Murray  (madame 
Elisabeth  .  —  Mulel    mademoiselle  llerminie). 

Noian  (Joseph-François). 

oberlin  'mademoiselle  Amélie).  —  O'C^iunell  (madame 
Frédi'riqne-Kmilip). 

Paris  ULidame  ,  niVPerseuet.  —  Passot  G. -A.)  —  Pelle- 
tier (L.)  —  Peinol  Fraiifois-AlexalidreV  —  Petit  (Victor).— 
Philip   Emile  .  —  pinal  (Eilme-Jeani.  —  Pilliard  (Jacques). 

—  Pingret  fClouard:.  —  Poissant  (mademoiselle  Adèle).  — 
Pommayrac   Paul  île  .  —  Pouli'l    Pierre-Marie). 

RoberU  (Jamesi.  —  Rochel.inne  IVtavc  de).  —  Roger 
(Paul).  —  Rolland  (Auguste'.  —  Rossignon  (1>iui«-Joseph- 
Toiissaint).  —  Rossy  (Louis;.  —  Rouargne  (A  )  —  Rousseau 
Eilme;. 

Sewrin  (Edmond).—  Soulès  (Eugènei.  —  Storelli,  père.— 
Sudrc  (l'ierrei. 

Thierry  (madame  Clémentine).  —  Toudnuze  (Gabriel).  — 
Toudouze  (madame  Anais).  —  tourneux  (Rutiène).  —  tru- 
cliv   niMilenioi*ellePrudeni  e  .— Tuigaii    uiadameClénieiii c  . 

Vallon  de  Villeneuve  .Jnlieni.  — \  an-tieonen  niadeiimi- 
selle  Pauline).  —  VenLidour  iJean-Meol,Ls,.—  Venlier  Mar- 
cel,. —  Viard  iGeorges  .  —  Vianbil  Léon).  —  Vibert  (Au- 
guste, —  Vidal  (V.)  —  Vildé  (mademoiscllo  Claire.—  Voul- 
lemier  (mademuiaeilc  Anne). 

Wacquez  (Adolphe- André). 

Srt  I.PTl'IIB   RT  nRAVI  RK   K>    MtUAlLLKS. 

Adama  (A. -S.).  —  Allasscur  (Jules).  —  Arnaud  ((^liarlcs- 
Augnsle).  —  Anvray  (Louis). 


Barre  père  (J.  J.).  —Barre  fils  aine  (Auguste).  —  Barré 
(Jean-Baptiste),  —  Bernard  (Victor).  —  Bion  (C.j.  —  Boitel 
(Isidore-Romain).  —  Bounassieux  (J.-M.).  —  Borrel  (Valen- 
tin-Mauricel.  —  Brelimet  (H.  F.).  —  Brion.  —  Buors  (Jo- 
seph*. 

Cabcl(Panl).  —  Cabuchet  (Emilien).  —  Cain  (Auguste).  — 
Chenillion  (Jean-Louis).  —Clair  (Pierre).  —  Clesinuer'(Aii- 
gnsteV  —  Corporandi  (X.ivier).  —Cumberwortli  (Charles). 

Oagand  (Michel).  —Daniel  (Henri-Joseph)  —  Dantan  aîné 
(Antoine-Laurent',  —  Pantan  jeune,  — Uanizell.  —  De  Bay 
(Jean'.  —  Deligand  (Auguste-Louis'.  —  Desba-ufs  (Antoine). 

—  Desproz.  —  Devaulx  (François-Théodore).  —  Droz  (An- 
loine-Jules).  —  Dubois  (Eugène).  —  Durct  (Francisque). 

Elshoéit   Jean-Carie). 

Fabisch. —  Farocbon  (Euièiie'  ,— FaU:;inet  -  Jacques-Au- 
guste ,  —  Feucbère  Je,iii-Janpies  ,  —  Flusi  (I\iul  .  —  For- 
ceville-Dnvette.  —  Fi>svin  Jeaii-Uaplisle  .  —  Fraikiu  (C.-A.). 

—  Fremiel  (Emmanner. 

Gajtiird  pi-re.  —  Gayrard  (Paul).   —  Gilbert  (François). 

—  Grandiils  (lauront-.Séverin).  —  Grass  (P.).  —  Gruyère 
(Tliéodore-Cbarles). 

Hébert  (Pierre).  —  Heizler  (Ilippolvle).  —  Ilugiienin  (Vie- 
ton. 
Jacques  Napoléon)   —  JonlTroy  (Françoi^). 
Klagiiiaîiîi   Jean-ltaptiste-Jules'. 
Leliroc    .leiîi-llaiiliste).  —  Leliarivel-Durocher  (Viclor.) 

—  Lemaire    Henri.)  —  Lenglel  (Cbarles-Aiiloine-Armand.) 
Maindron   (Ilippolvte.)  —  Masson  (Jean-Auguste.)  —  Ma- 

lhieu(Jnslin,)  —  Mène  (Pierre-Jules).  —  Miiandc  (Jacques- 
Jeani.  —  Molclmeht  (Oomini(pie), 

Nicuwerkcrke  (le  comte  Emmanuel  do). 

Ogé(P.-M.).  —  OttiniA.  . 

Pauffanl  (Auguste).  —  Périer  (Abel)  —  Petit  (Jean).  — 
Pingret   (Arnoull).  — Poitevin  (Auguste).  —  Pollet  (Joseph). 

—  Pradier  (J.)  >=  v       t 
Rainns  (Josepli-Marius).  —  Raucli.  —Robert  Louis-Valcn- 

tin).  —  Rocliet  (Louis!. 
Schcrnewerk  (Alexandre).  —Suc  (Etienne-Edouard). 
Toulmoiiclie  (Hené). 
Vilain  iVictor).  —  Vovnanl  llippidvle). 
Von  (Charles). 

ARCniTECTl  RE. 

Badenier  (Alexandre-Louis'.  —  Berthelin  Max'.  —  Bou- 
cliet  (Jules),  —  Bourgcrel  (iusiaw'. 

Dalv  iCésar).  —  liédéban    Jean-llaplisle  , 

(Jallois  (Paul-Marie  .  —  Cav    \  icior  . 

Ilénard  (Julien  . 

Juivl    lliMiri  . 

Lacroix  lEiigène).  —  Landron  (Eugène).  —  Lenormand 
(Louis'. 

Magne  i Auguste-.  —  Mignan  (Henri). 

gueslel  (Cbaries). 

Bévoil  (Antoine-Henri). 

Vonlier  (Aymar). 

r.RAVl  RE  Al  RlRIfl,  A  L'aQI  A-TIÎITÀ,  ETC. 

Aligni  (Théodore).  —  Allais  (Jean-Alexandre).  —  Asseli- 
neau  (Limiu). 
Boin  (Jean).  —  Bléry  (Eugène',  —  Burv  (J.-B.). 
CalamalLi  (Luigi).  -^aron  (Adol|die  ,-k:asl,in  (Rrtmond) 

—  Chevron  (J).  —  Cliolet  (Samiiil  .  Cornillicl  (Alfrwl).  — 
Cotlin  (Pieiiv).  ' 

Daniel-Klein  [mademoiselle  Stéplianie).  —  Dcsnovers  (le 
I>aron  Ailpnsle-Bmiclier). 

Felsiiig  J,icque>;.  —  Fnuniier  (Amable).  —  Fournier  (ma- 
dame Félicie  ,  née  Monsaldv.  —  François  (Thomas). 

tiervais  lEu^vin'.  —  Gilbert  Cliarlesl.  —  (iirard  (made- 
moiselle Louise-H:ilhilde;,  —  (Jirardel  (Paul'.  —  Gucsnu 
(Hilaire).  —  (îuiiiuet  (Jaiques  , 

Jaciiiie  Charles-Emile'.  —  Jazel  Alexan.lre'.  —  hlH 
(Jean-PieiTc-Marie».  —  Jouanin    Aiitusle- Adrien  , 

l.ecomte  (Narcisse),  —  Lefèvre,  Aeliilli-liésii,  \  —  I^miay 
(Eugène',  —  Leisnier.  —  Lemailre  i Aogustin-Fiançius'.  -1 
l.emailre  (mademoiselle  Claia  ,  —  Lcixiy  (Louis.  —  I  évv 
(Ousiave;.  —  l.buillier  (Léimcé). 

Nanceaii  (AlexandreL  —  Marlinet  (Achille).  —  Martinet 
(AlphoiiM'.  —  Mnrvy  (Louis).  —  Mniwon  (Alplionsei.  —  Mil- 
lin  (Armand-Denis). 

Oiilbuailbe  (John). 

Po.iget  fAcliille).  —  Pye  ijohu!. 

Riband  (  \ngnsl«.Lnuiii-Françnis).  —  Rilhul  (Arininhe)  — 
Roll.l    Louis  René-Lucien).  —  Roze  fJulMi). 

Schuler  ChaHcs-Augusté.,  —  Sixdeniers  (Alexindre-Vin- 
eenli   —  Skclton  Josi-plr, 

Vallol  iPhilip|M<-Ailgiisle),  —  VimonI  (Alexandre  , 

Wiescner  (l-élix). 


LITIIO(;U«l'UIR. 

Adam  (Victor).  —  Aubry  le  Comte  Hvacinlbe-Lotn's-\ir- 
tor-Jean-Baptiste). 

Badenier  (Alexandre-Louis). 

Cliiiiip.iLii.    I...iiis-Jule,s).  —  Clerget  (^Hubert). 

Il.'suiais.iii.s   i:      —  Diimoncel  (Théotlore-Acliille). 

Edwannay   Louis;.  —  Eichens  (Hermann). 

Faniili    Michel/. 

Jacot  (Jules).  —  Julien    R,  , 

Lassalle  (Emile).—  Lclinert.  —  Lemoiuu  (Aucnsir).  —Le 
Roux  lEiiiiène),  — LIanla  J.:, 

Marchais   Jean-Baptistc-EÙciine).  --  Mouillemn  (A.). 

Nwl  (Léimi. 

Prévost  (Victor,. 

Scliertie  (Valenlin). 

Teissier  (Soiilange).  ., 
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Èjc  ilernier  bal  maetiué  «le  l'Opéra. 


On  danse  encore,  on  d.insi'  Im  ij^mx,  l'i  Ir  j.iiir  destraves- 
tissemenls  est  revenu  ;  il  l.iui  Imn  ^.^■Il!ll-■l  la  mi-carême. 
Hier  le  carnaval  a  reparu  ri  iruvis  |i  .-m  smuij  île  la  ville  et 
des  faubourgs.  Iladélilé  surles  bimluvards  entre  deux  lignes 
très -serrées  de  citadins  et  de  citadines  et  avec  accompagne- 
ment de  gardes  municipaux.  Il  était  gai  comme  un  revenant: 
héritier  du  mardi-gras,  il  s'était  revêtu  de  sa  défroque  ;  il 
était  à  pied,  il  était  à  cheval,  en  carrosse,  en  tapissière,  on 
l'a  vu  sur  la  Seine  en  bateau,  et  jusque  sur  les  chemins  de 
fer  en  wagon.  Le  moment  approche  où  le  carnaval  de  Paris 
sera  celui  de  toute  la  France,  la  vapeur  tend  à  centraliser 
les  mascarades;  et  déjà  l'on  a  pu  signaler  sur  la  place,  des 
Turcs  de  Punluise,  des  (irecs  de  Rouen  et  des  Andalouses  de 
Mrliiii  l.':lll^■L;^^■^■;l■  iTrii  i'i:iil  {|u"  plus  grande,  et  la  foule 
aii-,1,  (>|ii'ii  laul  NU  s(Mivcnii  linirlirr  se  mêlait  à  toute  cette 
joie,  l),i;^iihrrl  luaiKjiiiiil  à  la  liHc,  mais  son  nom  s'échappail 
de  toutes  les  bouches,  et  sa  thanscjn,  de  tons  les  orgues  de  Bar- 
barie 


Il  est  donc  bien  enteuilu  i|U'  Iciaruaval  de  18i6  est  digne 
de  ses  aînés,  il  a  offert  la  niiiii.'  |i  nu  i  ■  et  il  peut  .s'enorgueil- 
lir des  mêmes  œuvres,  il  ii  a  pH  ili'i:/"iéré,  au  contraire  !  ila 
étendu  le  cercle  de  ses  cuiiquiHes  el  recruté  de  nouveaux  pro- 
sélytes. Il  a  reçu  des  hommages  tout  à  fait  imprévus,  et  on 
cite  des  personnages  graves  qui  sont  descendus  du  haut  de 
leur  dignité  pour  prendre  part  à  ses  ébats.  Les  mains  indus- 
trieuses de  l'annonce  et  de  la  réclame  ont  agité  à  l'envi  .ses 
grelots,  et  tout  Paris  a  pu  voir  hier  Sa  Grandeur  le  journal 
l'Epoque  figurer  dans  le  cortège  de  Sa  Grosseur  le  bœuf  gras. 

Mais  ce  n'est  pas  aux  amateurs  du  plein  vent  que  le  car- 
naval prodigue  ses  plus  beaux  spectacles  et  ses  folies  les  plus 
éclatantes.  Attendez  que  la  nuit  vienne  et  que  le  gaz  s'allume, 
et  mille  cages  plus  ou  moins  enchantées  s'ouvriront  pour  re- 
cueillir la  volée  étincelante  de  tous  ces  oiseaux  bariolés. 

Attention!  voici  que  la  troupe  a  pris  son  vol  et  que  le  défilé 
commence.  Pierrots,  mousquetaires,  pandours,  Inliens,  Mexi- 
cains, Chinois,  troubadours,  bergers.  Castillans,  pages,  mate- 


lots, abbés,  et  les  odalisques,  les  sylphides,  les  amazones,  li-s 
Lavallière,  Dubarry,  Pomaré,  Marie  Stuart,  Pompadour;  vous 
savez  que  le  carnaval  met  à  contribution  tous  les  pays,  tou- 
tes les  époques  et  toutes  les  fantaisies  passées  et  présentes. 

Tout  Paris  est  là  :  le  Paris  bourgeois,  travailleur,  marchand  ; 
le  Paris  laborieux  et  le  Paris  qui  a  des  loisirs,  tout  Paris 
enfin,  pourvu  qu'il  soit  jeune  et  qu'il  ait  le  cœur  à  la  joie,  à 
la  bombance  et  à  la  danse. 

Et  d'abord,  l'ouvrier  qui,toute  la  semaine,  a  remué  ses  mains, 
ses  pieds  ou  sa  langue  pour  faire  vivre  sa  famille,  le  prolétairr 
qui  attelle  sa  femme  ou  son  fils  à  quelque  machine ,  il  est  là  '. 
il  s'est  fait  le  polichinelle  ou  le  pierrot  de  ce  long  cortège,  cl 
à  ses  colés  vous  reconnaitrez  dans  ce  pandœmonium  et  sou^ 
le  ma'iipi''  di'  uiilli'  Iravestissements,  le  Paris  qui  tisse  la  S'iie, 
coud  II-,  lialiil-,  la.  (inne  le  fer,  polit  les  métaux,  pétrit  Ih 
bronzi',  ^ai  lie  \v  plaire  ou  dresse  les  chevaux  ;  sans  compter 
le  gamin  de  Paiis,  ce  composé  de  salpêtre  et  de  vif-argent, 
que  l'on  trouve  partout  où  il  y  a  de  la  joie,  des  coups  et  di;s 


goguenardises  en  circulation.  La  mi-carême  séduit  aussi 
le  petit  trafiquant.  Son  mince  négoce,  sa  boutique  de  pa- 
cotdle,  sa  femme  mémo  (le  libertin!)  il  a  tnut  quille  pour 
se  glisser  eu  lapinnis,  snus  l'haliil  dr  savuvaril  nu  de  paillasse. 
parmi  toule  ii'lli.  luuli'  en  paillrlli's.  Il  a  'liauslmuic  le  jriidi 
de  la  nii-carrnii'  ru  uu  ^Jianil  jnur  de  liarlic  cl  i]r  Inlic ;  il  s'est 
fait  beau,  il  s'csl  laU  l-l.  ri  piDipanl,  smi  rc^aial  prlilli',  sa 
bouche  sourit,  il  s.mia  luania  rr  snir  le  jirlii  luol  pnur  lire, 
il  sera  peut-êhv  , nia-ux,  l'audacieu.x  !  il  se  grisera  peut- 
Être,  l'iLUIHIHlrl,!  ,|llll  est! 

Nous  ai  iiviiiis  riiiiii  lout  au  haut  de  l'échelle,  au  rentier, 
au  pro|i]  iélaiii',  a  I  artiste,  au  lonctionnaire,  que  sais-je?  A 
to\ite  cette  population  officielle  et  militante  qui  a  de  si  rudes 
occupations  et  qui  trouve  encore  des  heures  àjeter  au  plaisir. 


Comme  l'ouvrier,  il  faut  qu'elle  se  donne  à  son  ménage  et  à 
son  travail,  et  en  outre  qu'elle  suffise  fi  la  garde  nationale,  an 
jury,  au  tliéàlie,  au  club,  an  concert,  au  rabinel  de  leclure, 
'cl  l'iar-dcssiis  le  marché  au  bal  masqué.  La  uuil  de  In  nii-ca- 
rénie  vieni  IVulever  à  sa  ruche,  à  l'écartc  un  aux  divcrlisse- 
iuculspu(li(|ues(hi  salon,  elle  pousse  vers  les  séduclions  ell'ré- 
iiéesilcropi'ra.  Vous  l'y  Irouverezàniinuil  au  uiiliiMi  du  foyer, 
llairaiil  (pieli|ui'  iuliig'ue,  ruminant  ipichpie  scclihalesse  et 
allcudaul  l'Iieure  du  berger,  siius  l'iucii^'uilo  du  faux  nez. 

Vous  conquenez  il  quel  pond  le  grotesque  doit  se  mêler  à 
tant  de  scènes,  de  prolessions  et  de  caractères  variés  qin^e 
contredisent,  et  qu'à  celé  de  l'idylle  de  Greuse  et  les  fêles 
galantes  de  Watleau,  il  y  aura  place  pour  la  fantaisie  bur- 
lesque et  les  pochades  d'Hngarlh  et  de  C.allol. 


Voyez  quelle  ardeur,  quelle  confusion!  mille  cris  se  ré- 
pondenl,  mille  pieds  se  poussent  etse  heurtent,  mille  bras  s'en- 
trelacent :  on  se  rue,  on  se  presse,  on  se  culbute  ;  on  entrera, 
on  est  entré.  Où  sommes-nous'?  et  (piel  est  le  Jupiter  de  cet 
Olympe  ou  lePlutonde  cet  l':nfer'?Sonnues-nousau  Vanxliall 
ou  au  Prado,  à  l'ile-d'amour,  au  Temple  de  lîactluis,  an  Jar- 
din d'idalie,  ou  au  Biisqucl  (le  Cytbère'?chez  Mabille  ouchez 
Valentino,  à  la  ("barlreuse  ou  à  la  Corn-tille'?  au  liœuf  rouge 
ou  au  Veauqin  lelle,  chez  Tonuelierou  chezPesnoyers?  Nous 
sommes,  s'il  vous  plait,  au  bal  de  l'Opéra,  ni  plus  ni  moins. 
—  Comment!  ces  polichinelles  crottés?  L'Opéra! — Ces  mar- 
quises échcvelées,  ces  vicomtes  barbouillés,  ces  nez  atroces, 
ces  barbes  ébouriffées,  ces  chevelures  luxuriantes,  ces  gros 
pieds  cl  ces  mains  rouges?  L'Opéra  !  en  vérité,  je  vous  le 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


41 


dis,  c'est  l'Opéra,  et  ceci  vous  représente  son  bal  de  la  mi-  [  traction  élégante,  une  intrigue,  une  causerie  ;  aujourdlmi,  ce  I  lautorilé,  cVst-à-din-  du  «efeiil  de  vill..  v„ii^  i..  „r^..A  ri_ 
«'*™e-  I  "  «-.st  plus  qu-un   branle  universel,  quune  gigue  innnense,  '  gulateur  de  la  morale  pubÙoue,  et  c'^t  lui 


Autrefois,  le  bal  de  l'Opéra  était  une  promenade,  une  dis-  |  qu'une  danse  forcenée  qui  s'exécute  sous  la  surveillance  de 


-     ,    ,  .    .         ,     . qui  corrige  l'a- 

vanl-<leux,  qui  reclilie  le  cliassé-croisé,  il  est  l'arbitre  du 


(Physionomies  du  hal  Je  IO,>rri.) 


colUlon  et  de  la  fro- 
tfska  ;  la  discipline 
du  bal  apnarlieut  au 
sergent  de  ville  ;  il 
est  le  juge  de  tous  les 
pas  et  de  tous  les  cas 
périlleux,  il  est  la  loi 
mcarnéc  et  vivante , 
et  l'apdlre  reconnu 
du  bon  goût  et  des 
convenances.  L'uni- 
que aiïaire  de  noire 
monde,  c'est  de  se 
divertir  et  de  polker 
Le  sergent  de  ville  a 
sa  consigne,  et  il  sau- 
ra bien  dire  aux  plus 
furibonds  où  le  plai- 
sir cesse  el  où  le  dé- 
lit conimeni'e. 

Le  bal  nias(|ué  de 
rOlifra  naquit  le  len- 
demain de  la  mnrt 
de  Louis  XIV,  mais 
1rs  transformations 
qu'il  a  subies  depuis 
celle  époque  sont  in- 
nombrables. LeqiM'l 
de  ses  anciens  liahi- 
tués  pourrait  le  rc- 
connaitn"'?  Hiuiés  île 
la  régence,  liberlins 
du  pavilliMi  d'Hano- 
vre, merveilleux  du 
directoire  ou  de  l'em- 
pire, esl-ee  bien  vous 
qui  revivez  au;iinr- 
(I  bui.  sous  les  niuns 
de  (lamliarils  el  île 
eliicanls?  Si  la  démo- 
cratie coule  à  pleins 
bords,  c'est  là  que 
vont  danser  pt'li?- 
mèle  et  se  confondre 
tous  ses  floLs.Qni  est- 
ce  qui,  de  nos  jours, 
ne  va  pas  au  bal , 
sinon  comme  acteur, 
du  moins  en  qualité 
de  comparse  el  de 
curieux;  El  (|uel  Pa- 
risien n'a  pas ,  une 
fois  dans  s;»  vie,  vu 
passer  el  lourbillon- 
nerla  ronde  conduite 
par  Musird? 

Ouel  bomme  ou 
quel  démon ,  quel 
sang-froid  el  quelle 
vene  !  q^uel  arcliel  et 
quel  poignet!  quels 


yeux  el  quel  lympan  ! 
Figinez-vous'lema.s- 
i|ue  de  Debui-au  , 
moins  .sa  grimace;  le 
regard  de  Mépbisto- 
pliélès ,  moins  sou 
sourire  aigu  :  voilà 
pour  la  pâleur  et  lex- 
jiression.  Musarda  su 
se  faire  un  fri.ut  qui 
ueriiiigitjaiuais;rieu 
ne  l'émeiil,  aucun  cri 
ni'  l'excite,  aucune 
l'iameur  ne  l 'épou- 
vante. C'est  l'ir/iyia- 
l'iV/um  du  poétp  ;  il 
conduirait  l'orcbes- 
Ire  de  la  danse  maca- 
bre ;  il  ferait  sauter 
les  miiris  el  jouerait 
du  violon  sur  les  rui- 
nes du  monde. 

Voilà  donc  le  car- 
naval de  18  Kierilerré 
ilelmillNernent  ,  i-l 
nous  lui  an-orderons 
volontiers  un  orcniuv 
el  un  ititisfecit.  Si 
ilernière  cél.ibralion 
à  r()|MTa  éLiii  iii;,- 
^'iiilii|iic,  iiioiiie.pio- 
di^leilsr  ;  il  ,.sl  ini- 
|'M-'<dlledesé|,.ii„|,,. 
iiver  plus  d'éilal  el 
de  lirinl,  el  di'  |oin- 
•'•■r.  comme  le  gla- 
diateur anliqiie,uvi-c 
plus  de  grâce.  Mais 
aiis-i  ipi.'U  salfems 
'|"e  iio>  l',iri.i,.|is  ! 
A>iM-  ,|ii,.||,.  i„.,I,.|ir 
infiligiilpl,.  nnni  ils 
pas  ilaïK.i  depuis 
quinz.-an..';  L'émeute 
gn.iidail  ,  ils  dan- 
saient avec  aunes  el 
bagages;  ji;  eliob'ra 
promenait  sa  (ace 
livide  et  son  soufllr 
i'ni[Hiisouné  dans  1 1 
>ille  ,  ils  dansiienl 
encore,  en  (lilel  d,. 
nariell,.  ,.|  |,.  n,„.„„ 
sous  le  nez.  tlenren- 
si'inenl  il  n'v  a  plus 
ilémeules.  il  n  j  a 
plus  de  clioléra,  et 
le  carnaval  de  18<(! 
n'aura  laissé  sur  le 
carreau  que  des 
inorLs...  ivres. 
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Cllbert  Gurney. 

SOUVEKIRS  d'un  GENTLEMAN. 


(Suite.  -  Voir 


.  VI,  p.  262,  282,  298,  314,  330,  312,  3M,  391,  110, 
et  t.  VU,  p.  10  et  26  ) 


tllITTAr.ONG-LODGK, 


Ainsi  s'iipiiebiil.  lu  résidcncn  ruralo  d'un  riclie  iii''Hni'iiiiil, 
nx-assoL'ié  île  la  maison  ilirigéc,  à  CalcuKft  piir  mon  fière 
Ciillilicit,  Perc^-rinc  Nubley,  —  ainsi  se  nomlnnlt  ce  pcrson- 
n;ijj;e  iniporlant,  —  avait  bien  voulu  se  diarger,  en  revenant 
au  |iavs,  (le  me,  voir,  du  me  serinniiiici',  diMin^  |iri'|iariT,  par 
seseiiiiscils,  h  l'exislence  qui  ni'all'iid.iil  aux  liidi's,  si  dt'lini- 
tivenioid  je  me  résolvais  à  v  aller  faiic  loitiiiic.  Mais  l'ricunne 
Xidilcï  ('iail  !■  plu- di-lr.iil  di's  lininiiii's;  dislralt  il  ce  point 
ipi  il  lui  rvi  ;nTm.  sniiviMil  de  110'  pal  1er  de  moi,  dans  le  têle 
à  1,'ir,  ,i\r(  11'  -;ni--^éiie  l'I.  la  IVaiicliise  iill'on  riîseive  tl'or- 
diiiaiir  ao\  aliMMils.  Aussi,  iiiililia-l-il  de  pn'eiivoyer,  — avec 
les  lellics  dont  CiilldiiTl  l'axai!  i  liai-i'  poiu'  iiioi ,  —les  ren- 
si'ifiiii'iiicols  indispeiisahirs  (pii  luaiii  ainit  permis  de  lui  ren- 
driMiies  devoirs,  pendant  son  passade  a  Londres.  Liirsi|uc  je 
parvins  à  découvrir  son  adresse,  il  étiiit  df^jà  parti  pour  le 
llaiiipsliiro,  où  je  lui  adressai  mes  remcrcinieids,  en  échange 
desipieU  je  reçus  l'invitation  d'aller  passer  à  Cliitlagony- 
l,iidi;i'  liiiil  le  iemps  que  j'aurais  de  libre  avant  mon  départ, 
(|iii'  liui  ciioliiniait,  —  que  je  continuais  moi-même,  —  à  re- 
garder connue  infaillible. 

Je  n'osii  me  soustraire  à  celle  polile=se  cddiiipanle,  et, 
m'armanl  de  tout  man  courage  pour  supporli'r  les  cnoiiyeuses 
leçons,  les  longues  liomélies  commerciides  dont  j'allais  être 
rassasié,  j'idlai  me  mettre  il  la  discrclion  de  M.  Nubley  et  do 
sou  aimable  épouse.  Tous  deux  étaient  des  types,  cliacun  dans 
sou  t;eore.  I.i'  mari,  avec  sa  grosse  tète  chauve,  garnie  d'un 
cercle  l'hiol  de  clo'Veox  L;ris,  ses  vioix  laiods  pareils  à  ceux 
d'un  piissiio  mnrl,  sa  iHOirlic  l.injiHHs  luMiilr,  |.|  son  débit  si 
leiil,  si  .aiidus,  sL  v.i^uc,  ipi.'daiis  Ir  idoi-  d'iioi'  scule phrase 
les  idées  de  ce  digne  Imiiioir  chaiiurairiil  huis  (Oi  ipialre  fois 

de  diraclion;  —  la  feniiie-,    li" 'au   Inml  ri    sans  malice, 

avri'  ses  prétentions  à  la  hfiulr,  ms  ivlals  jiiyiai\,  pnrlaiit 
à  l'aiix  sur  tons  les  sujels,  nirmc  h  s  plus  Irisics,  son  rire  de 
vieille  perrucbe,  et,  le  hi-ihis  r-iUIr  ,/.■//,», /„x  ipic  ce  même 
rire  laissait  entre  7oir  dans  nilaiiir  lan^jée  dr  perles  pinson 
moins  jaunies  par  l'abus  du  tln'.  Leiii  liabilalion  sentait  le 
buis  de  sauilal  et  les  cliâles  de  cio;lieiiiire,  le  currij  et  le  mul- 
liilfiliiirwii  (1).  Il  ej'il  fallu,  piiiir  s  y  plaire,  aimer  avant  tout 
le  fiir-nifule  el  la  bonne  cliére  :  iboi\  plaisirs  que  la  jeunesse, 
de  mon  Iemps,  n'a\ail  pisenriac  eiiipriinli's  à  l'âge  mùi'.  Et 
ipiaiid  l'eus  liiot  iiiiiu  siiùl  des  di-liiH  liniis  lii/.arres  de  mon 
linli',  des  lidiiides  de  sa  femme,  des  execiiliicités  de  leur  lo- 
Henjeiil  el  de  leur  régime,  je  commençai  à  trouver  les  jonr- 

,si  Nubley,  du  moins,  avait  tiré  parii,  pour  m'inslruirc  et 
me  former  au  coimnercc,  de  ces  longues  heures  vides  que 
nous  passions  à  nous  regarder  et  à  jouer  le  whist  avec  nn 
mort!  Mais  il  paraissait  ne  plus  se  souvenir  de  sa  mission,  et 
pendani  (dus  de  six  semaines,  il  ne  lui  vint  pas  une  seule  fols 
dans  la  lele  ipie  j'élais  là  pour  écouler  ses  leçons,  en  proliler, 
me  rendre  digne  de  son  intérêt,  non  pour  manger  dn  pilan, 
fniner  des  boiikas,  et  me  faire  masser  par  deux  servilcnrs 
basanés,  qui  me  démantibulaient  les  articulations  sans  jamais 
se  permellre  un  seule  parole. 

Les  Wells  me  \iiiieiil  heureusement  en  aide.  Sans  cette 
taiiulle  iol.''re~sanh\  je  n'aurais  pas  tenu  huit  jours  au  régime 
aliiiilissaiil  de  Clnilauioig-Lodge.  Ils  y  vinrent  diner  par  ac- 
cidiMil.  La  mère  élail  une  matrone  digne  el  sérieiiye,  mais 
qui  s'hiinrinisa  puuinioi  .lesipTrlIe  eiil  eiilendii  par  1er  deoiiiii 
bere,  de  sa  forliiiie  faile,  de  eel'r  iiii'il  m'appelail  à  cniimien- 
cer.  M.  Wells  me  li'aila,  des  |,.  pieiiiiei-  piiir  uii  je  lui  fus  pré- 
senté, avec  une  ciMalialili'  reniai  pial.ie,  —  niellaiit  à  ma  dis- 
position ses  insti  luueiils  île  peiiie,  M's  |iisl|s,  sdii  billard,  son 
esprit  toujours  en  Iraiii,  sa  lui.juacile  aiiecduliqiie,  —  href, 
toutes  ses  qualilés  de  viveur  insouciant  el  de  Imii  ennvi\e. 

Avec  eux  était  une  jeune  personne,  —  l'aiuee  île  leurs  imis 
(illrs,  —  qu'on  n'ei'il'pii,  sans  exagératiiin,  Imiiver  jnlie,  mais 
qui  nie  panil,  des  l'.deed,  lies-a-réable.  l  ii  peu  moins  blaii- 
idie  que  lue-  l.ell.--  eniii p  ilriiil-s  ne  le  soiit  j;i'iiéralemeiit,  elle 
av.iil  des  \eii\  iiilelliiieiits  et  vifs,  diiu  gris  I  iiaiil  siir  Ic  bien; 
une  belle  et  abiiii  Jaiile  clievelure,  une  bouche  remarqu.ihle- 
menl  ;;raeieiisi' ,  un  embonpoint  symétrique  ,  et  des  pieds 
puni-  lesquels  la  pauliiidle  de  Cendri'llon  eût  été  une  vraie  sa- 
vale.  Tiiiis  ris  a'.;iiuiieiils,  à  laiii.lres,  m'auraienl  Ironvé  fort 
disirait;  mais  a  I  ;irillaueiiJ-LiiilL;e,  —  el  par  l'ell'el  siiil^nlier 
de  celle  jH.rUi-ji  '^ilinii  que  lui-s  l'àl^eworlli  crnil  élre  le  pre- 
mier iiiulole  des  |ii--inii,  liiiiiiaiiies,  —  ils  allirèrenl  mon 
allellliull  pallieldiele,  I  Vri  me  pnsa  tout  d'abord  commis  un 
jui;e  délirai,  iluoe  d'un  di-eei  iieiiieiil  admirable,  aux  veux  de 
la  famille  Wells. 

Diis  le  lendemain  de  notre  première  entrevue,  j'allai  cbez 
eux,  de  bonne  heure.  La  campagne  autorise  ces  libertés.  On 
voulut  nie  garder  à  déjeuner;  j'opposai  la  plus  belle  résis- 
laiice.  On  me  lit  promettre  que  je  viendrais  le  lendemain 
prendre  ma  part  du  hmcheon.  Je  m'aperçus  ipie  je  plaisais, 
el  celle  déconverle  me  lit  prendre  en  gré  tmis  les  Wells, 
;;iands  el  pelils.  Ile  ji.iir  en  |uiii,  mes  visites  dcviiirenl  plus 
béqneiiles;  el  niis|ie-s  Nubley,  daignant  le  remarqniu',  se 
plai;;iiil  rie  ce  que  se,  voisins   iui  eulevaieiil  II  mon  aimable 

siirii'liv  il  .lid  lis  1  aue  où  l'on  ne  tient  pas  coiuple  de  ces 

re|iiiielies  iiurii.'i  is:  li's  allusions  de  misiress  Nubley  ne 
nreiu|iei|ieieul  pas  île  la  quiUcr  chaque  biis  que  m'appelail 
ailleurs  l'allrail  d'une  liuspilalilé  plus  aimable. 

Hieii  n'est  délicieux,  i  icii  ii'esl  perlidc,  cnmine  ces  rapprn- 
chcm  Mils  conliniii  Is,  ces  rappnrls  inlimes  ijiii  s'élablissenl 
iiaturellemcnl  entre  voisins  de  campagne.  A  Londres,  la  vie 

(I)  Condiments  indiens. 


est  un  loiirbillon  où  l'on  se  rencontre  sans  s'arrêter,  où  l'on  se 
parle  en  s'éionlant  à  peine,  où  l'on  se  quille  sans  regrets, 
pour  se  retrouver,  .^i  un  mois  de  là,  par  quelque  hasard.  Une 
coqiielterie,  un  compliment  Hatleur,  une  saillie  senliinenlale 
s'éebangenl  là,  au  couranl  d'un  bal,  à  l'issue  d'un  Ihéàtre, 
comme  une  monnaie  de  convention,  dont  la  valeur  nominale 
est  fort  au-dessus  du  vrai  titre.  Aux  champs,  ce  n'est  plus 
ainsi.  L'habitude  quotidienne,  la  certitude  de  ne  se  quiller 
jamais  piinr  plus  de  quelques  heures,  la  ciimniimaiilé  de  plai- 
sirs el  de  Iravaiix,  le  lien  non  inlei  rmiipu  des  peiisi'es  el  des 
occupations;  un  cidoura)ie  toujours  le  iiiéiiie;  un  nulini  ex- 
térieur qui  ne  cliiinge  pas,  el  qui,  des  lois,  viiiis  laisse  luul 
eiilier  à  vus  rêves  favnris;  ne  vollii-t-il  pas  bien  des  condi- 
lions  favorables  au  développetnent  rapide  de  tous  les  genres 
d'alTeclion'? 

Je  raflirme,  pourtant,  —  el  je  demande  à  être  cru  sur  pa- 
role, —  je  ne  pensais  non  plus  à  in'éprendre  de  miss  llarriet 
Wells,  qii'à  ouvrir  mes  ailes  pour  mouler  aux  cieiix.  Wolcoll, 
le  piiéte  radical  (le  même  qui  a  loiijours  signé  l'rirr  I'inil(ir), 
paiiaiil  du  giMiie  de  misiress  .Siddofls,  et  de  l'elTel  ijirniie  pa- 
reille feiniiie  devail  priiiluiie  sur  des  audileius  accessibles  à 
l'amour,  di.sait  spii  iiuelleuieni  :  «  Elle  est  belle,  superbe,  ad- 
mirable, maisj'i'i -eiais  aussi  bien...  l'archevêque  de  Can- 

torbérv.  »  Ce  niul  amail  jai  s'appliquer  à  mes  senlimenls 
piiiir  raimable  ItiiiM'l   ,l.' la  Irwiuais  ai^i  éalile  el  L'eulille,  mais 

je  ne  songeais   iJllere  llav  alll  l-e   a    la   Jilellille   |i reiiiiiie  quB 

l'eler  l'iiidar  iH'  suuueail  a  epuuser  le  veiu  rable  primat  d'An- 
gleterre. 

Il  est  vrai,  cependant,  qu'au  bout  de  quelque  temps,  Har- 
rlet  m'ayant  baptisé  n  son  frère,  »  (il  de  moi  le  compagnon 
ordiiiiiiré  de  ses  promenades.  I!  est  vrai  que  lorsque  j'arrivais 
chez  ses  parents.  Ions  les  jours,  après  le  déjeuner,  elle  se 
niellait  au  piano,  et  me  jouait,  avec  sa  sœurFanny,  les  duelti 
qu'il  me  plaisait  choisir.  Il  esl  encore  vrai  que  niislre.ss  Wells 
était  pour  moi  d'une  boulé  vraiment  louchante;  —  que  nous 
goûtions  régulièrement  ensemble,  —  les  petilcs  et  moi,  — 
que  le  Diable  ensiiile  se  nietlait  de  la  partie,  et  que... 

llalle-là!  cher  Iccieiir,  n'allé/,  pas,  sur  ce  mol,  vous  effa- 
rouciier.  Le  Diable  dont  je  parle  esl  un  jeu  inventé  par  les 
sauvages  dn  Canada,  et  qui,  justement  à  l'époque  où  me  re- 
|ioi|eiil  mes  souvenirs,  venait  d'être  adopté  clie/.  iimis  avec 
une  sipite  de  fureur  enlhousiasle.  11  consiste  à  équilibrer  sur 
mil'  ciinle  lixée  à  deux  bâtonnets  un  jouet  de  bois  creux,  en 
fui  nie  lie  sablier,  que  l'on  jette  en  l'air,  et  que  l'on  rattrape, 
et  ipii,  I  lieiiiiii  faisant,  laisse  échapper  de  .ses  flancs  un  petit 
giiui-sunenl  I  iiolinii,  dont  l'eflet  aciiiisliqiie  est  assez  bizarre. 
J'élus  passé  luailie  à  ce|  -vcrciie  allra\  an! .  Hiiiie!  me  de- 
niau'l  11!  Miliinli  i  s  ilr-  l.enus,  el  |e  jaciiais  iiii  cci  laiii  plaisir 
à  la  lepinler  luisiiu'eile  se  cainluail,  les  liras  |-.!eiidus,  les 
yeux  au  ciel,  inquiète  de  son  Diable  qu'elle  voulait  saisit  au 
vol.  Elle  s'étiil  peul-être  aperçue  de  l'agrément  que  je  lui 
trouvais  alors,  et  dans  sa  bonté  na'ive,  elle  semblait  enchantée 
de  me  plaire  en  quelque  chose. 

Il  esl  encore  vrai,  — je  reprends  la  série  d'aveux  interrom- 
pus par  celle  digression  nécessaire,  —  qiiepelit  à  petit,  mon 
iuruiiili'  liiez  les  Wells  était  devenue  extiême.  Ou  m'y  alleii- 
dail  tuiis  les  jiiiirs;  tons  les  jours,  smis  |iejiie  de  reerclter  ma 
joiinii'e  peidiie,  j'a'Iais  à  ce  reiidez-vuiis  Incite.  Je  savais  par 

çouir  les  I H  I-  à  iiiivraL'c  de  ces  Irois  petites  personnes,  el 

par  ciMii  leurs  cahiers  de  iuiisii|iie.  Entre  deux  pelotons,  en- 
Ire  deii-,  liruileiiis,  je  lie  lue  serais  pas  pliis  trompé  qu'entre 
deux  eavaliiieviiii  deux  riiiiKinccs.  Je  dissertais,  en  toute  con- 
iiiiissaiice  de  ciiisi',  sur  le  pied  foulé  de  la  veuve  Uarrison  et 
le  iliiinialisinc  du  \eMix  Walker,  et  bien  des  fois,  avec  llar- 
riel  el  t'auiiy,  j  avais  |iiiité  à  l'un  des  paquets  de  llanelle,  à 
l'autre  une  houleille  de  vin. 

Il  (Si  vrai,  trop  vrai,  —  car  il  faut  tout  dire,  —  que  ces 
compères  et  ces  conimères,  dont  tonte  société  de  petite  ville 
est  néressairement  infectée,  —  faisant  à  mes  assidiiiti's  plus 
d'allenliiiii  que  moi-même,  —  se  plaisaient  à  me  désigner 
comme  le  pii'qendu  avoué,  accepté,  l'heureux  futur  de  miss 
A\ells,  ajoutant:  ii  Que  l'on  hâtait  notre  mariage;  que  les 
pri'seiils  de  noce  allaient  arriver,  etc.,  etc.  » 

lit  pourlaiil,  —  je  le  répèle,  — je  n'étais  pas  amoureux.  La 
main  sur  mon  cieiir,  je  ne  l'étais  pas. 

xxx. 

IN   AMOUR   IMPROMPTU. 

Il  faisait  lrè?-beau,  ce  soir-là.  Nous  revenions  bras  dessus 
bras  dessous,  el  llarriet,  qui  se  mêlait  un  peu  d'astronomie, 
contemplait  le  disipie  biilhint  de  la  pleine  lune.  Je  venais, 
craignant  qu'e'le  ne  prit  hoid,  de  lui  inipniviser  un  (icliii 
avec  son  mouclioir ,  et  j'avais  eu  pour  récompense  un  : 
Il  Merci,  frère,  n  un  ne  peut  plus  innocent.  Mais ,  le  malin 
même,  j'avais  résidu  de  ne  pas  prolonger  ma  visite  à  Nubley, 
aliu  de  ne  point  «  User  ma  bien-venue  ». 

Ce  projel  de  di'part,  combiné  avec  rinnuence  de  l'astre  ai- 
genlé,  m'arracha  une  exclamation  mélancolique. 

«  N'est-ce  |ias  une  chose  terrible,  Harriel,  que  l'on  )iuisse 
êlre  à  la  lois  le  plus  malheureux  el  le  plus  forliiné  des 
homnies? 

—  One  voulez-vous  dire?  me  demanda  la  jeune  lille. 

—  One  jamais  je  n'ai  vécu  plus  heureux,  el  (|iie  ponrlaut 
il  va  falloir  ipiitler  ce  paradis  où  je  m'oubliais  si  bien. 

—  Le  quiller!...  —  Ici,  elle  tourna  vers  moi  ses  yeux  de 
colombe  étonnée.  —  Où  donc  allez-vous,  Gilberl'/ 

—  Il  faut  que  j'aille  à  Londres. 

—  Le  fanl-il?...  ■'  El  je  senlis  que,  sans  le  vonluir,  llnrriel 
serriill  son  bras  aiilioirilu  mien.  Suivit  un  long  silence  :  nue 
panse  de  cinq  niiiiiites  au  moins.  Alors,  pour  la  première  fuis 
de  ma  vie,  je  comiiiciicai  à  douter  que  miss  Wells  m'inspirât 
une  simple  el  eoidiale  amitié.  Aussi  les  jeunes  lilles  n'unl- 
elles  pas  sur  la  terre  un  ninyeu  plus  sur  de  nuns  bisciner,  de 
ruiner  nos  ré.soliilioiiB  les  plus  ai  i  ètées,  de  dompter  nos  cieiirs 
el  nos  volontés,  que  nous  laisser  entrevoir,  —  ne  fùl-ce  qu'en 
passant,  —  l'amour  dont  elles  nous  honorenl. 

Je  m'aperçus  que  je  ne  savais  comment  reprendre  la  cmi- 


versalion.  llarriet,  les  yeux  baissés,  eonlinuail  à  marcher  d'un 
pas  éf^al.  Ponrlaut,  je  la  .scnUiis  trembler.  Que  pouvais-je, 
que  devais-je  faire  '/  De  revenu  assuré,  je  n'avais  que  Irois 
cent  qiialre-vingl-di.x-neuf  livres  par  an.  Elle  n'avait  rien. 
Cl  ll(!genlilleenlanl.  Le  calcul  était  des  plus  simples.  Il  m'em- 
iiêcha  de  la  saisir  dans  mes  bras,  et  de  l'étouller  sous  mes 
baisers,  comme  ie  n'eusse  pas  manqué  de  le  faire,  sans  celle 
disespéraiite  addition.  El  je  me  contenlxii,  posant  ma  main 
sur  iniiii  cieiir,  de  lui  dire  à  demi-voix  :  o  Sovez  tranquille!  » 
simples  paroles  qui  eurent  évidemment  pour  effet  de  l'in- 
qiiieler  beaucoup.  Son  trouble  ne  se  calma  qu'au  moment  ou 
lions  renlràmes,  par  une  petite  porte  de  coté,  dans  l'enclos 
palernel.  Je  res-euli-,  ennime  un  reproche  muet,  la  sérénité 
qui  reparut  sur  sou  Imn!  ipiaiid  elle  aperçut  le  loit  proleclenr. 
Ouelles  idées  la  pieoci-iipaicnt  donc,  pour  qu'elle  recouvrai, 
.seulement  alors,  le  courage  de  m'adresser  la  parole'? 

«  Et  quand  paitez-Muis,  (jilberl?  rne  demanda-t-elle,  de 
manière  à  me  prouver  que  mes  derniers  mois  ne  lui  élaienl 
pas  sorlis  de  la  pensée. 

—  Après-demoin,  j'imagine 

—  Je  pensais,  reprit  la  chère  et  douce  enfant,  que  vous 
aviez  pris  des  engagements  avec  miss  Illingworlb,  pour  le 
bal  de  mardi. 

—  Miss  Illingworlb  !  repris-je  étonné. 

—  Oui,  Gilbert,  continua  iin.ss  Wells.  8î  vous  oubliez  vos 
promesses,  je  m'en  souviens,  moi.  C'était  l'autre  soir,  chez 
misiress  Nubley,  que  vous  files  celle-ci.  Je  n'oublie  jamais 
ce  qu'on  dit  devant  moi. 

—  Peut-être  avez-vous  raison,  m'écriai-je  avec  une  sorte 
de  moquerie  affectée  ;  mais  c'est  ù  peine  si  je  me  rappelle 
miss  Illingworlb  elle-même. 

—  C'est  un  tort,  réponditsérieuseraenlHarriet.  Ce  qui  n'est 
qu'un  jeu  pour  vous,  esl  penl-èlre  la  mort  pour  elle.  Du  moins 
siiis-je  certaine  que  vous  la  blesserez  profondément;  car  elle 
se  Halle  île  Mins  avoic  plu,etjesais  qu'elle  a  parlé  à  plusieurs 
amies  de  celle  promesse  que  vous  tenez  en  si  grand  mépris... 
Mais,  Voici  maman  qui  vienl  à  nous,  n  interrompit-elle,  chan- 
geant tout  à  coup  d'accent  el  de  physionomie. 

Misiress  Wells,  qui  m'accueillait,  en  général,  avec  une 
extrême  affabilité,  ne  se  nionlra  pas  aussi  prévenante  qu'à 
son  ordinaire. 

«  Monsieur  Gurncy,  me  dit-elle,  vous  restez  trop  lard  de- 
hors avec  celle  enfanî...  Sa  santé  n'est  pas  forte...  et  l'air  dn 
soir  peut  lui  faire  mal.  Je  désire  qu'à  l'avenir  vos  promenades 
se  prolongent  un  peu  moins.  » 

Je  vis  bien  qu'elle  n'était  pas  contente,  et  j'e.ssavai  de  l'a- 
paiser par  quelques  remarques  sur  la  douceur  de"  l'air,  sur 
l'éclat  de  celle  nuit  sereine.  Mais  jen'oblins  que  des  réponses 
où  le  méconlenlemeiil  perçait  encore,  el,  jugeant  que  l'hori- 
zon se  chargeait  de  niia;;es,  il  me  prit  une  envie  démesurée 
de  fausser  coin|iiit;iiie  à  celle  mère  par  trop  sérieuse.  Lorsque 
j'annonçai  mon  dépai  l,  elle  ne  parul  pas  disposée  k  s'en  in- 
quiéter autrement,  el  j'allais  m' esquiver  après  lui  avoir  sou- 
haité bonne  nuit,  quand  les  branches  d'une  haie  de  lauriers, 
s'écarlant  brusquement  auprès  de  nous,  nous  laissèrent  apei- 
cevoir  M.  Wells. 

((  Qui  parle  de  dépari  sur  un  ion  si  paisible? 
s'écria-t-il  en  même  temps. 

—  Eli  !  quoi  !  s'écria  misiress  Wells,  vous  êtes  là,  mon  ami  ? 

—  J'y  suis,  mon  amie,  répondit-il.  Y  pensez-vous,  de  lais- 
ser partir  Gilbert  à  cette  heure  inusitée?...  Où  est  Harriil? 

—  Dans  la  maison,  répliqua  la  digne  matrone. 

—  Bon  !  nous  allons  l'y  rejoindre...  Çà,  Gurnev,  vous  nous 
restez.  Il  nous  faut  nos  "chansons,  notre  piquet,"  noire  petit 
souper,  que  diable!  On  ne  dorl  pas  bien  sans  tous  ces  préli- 
minaires. 

—  Je  vous  croyais  couché ,  dit  misiress  Wells  à  son  pétu- 
lant époux. 

—  Alors,  ma  chère,  pour  la  première  fois  da  votre  vie,  vous 
vous  abusez  sur  mon  compte.  Rentrons.  A-t-on  éclairé  le 
billard?  Égayons-nous;  la  vie  est  si  courte.  En  avant  les 
queues  !  Suivez-moi.  n 

El  il  sauta  dans  la  salle  de  billard  par  une  fenêtre  basse,  me 
doiinanl  ainsi  un  exemple  que  j'aurais  rougi  de  ne  pas  suivre. 

Là,  je  pris  ma  queue  laM.iite,  el,  vu  l'absence  d'Harriet,  ji' 
hs  les  fonclions  de  ^i.irçoii  de  salle,  marquant  les  coups,  re- 
|ilaçanl  les  billes,  etc.,  taudis  que  misiress  Wells,  encore  un 
jien  ;;roi:iinn ,  s'établissait  avec  son  ouvrage,  auprès  d'une 
|ielite  taille,  dans  un  coin  du  bilKard. 

J'avouerai  que,  ce  soir-là.  je  jouais  fort  mal.  Toul  en  chas- 
sniil  les  billes,  et  en  omellaiil  les  cai.iniliolages  les  plus  obli- 
gés, je  ne  songeais  qu'à  miss  llarriet,  dont  la  retraite  me 
donnait  à  penser  que  je  l'avais  iieul-èlie  effrayée,  offensée, 
blessée,  —  que  savais-je?  —  par  notre  can.serie"si  mal  à  pro- 
pos comnieucée,  si  mal  à  propos  interrompue. 

Elle  repiiriil  eiilin,  aussi  paisible,  aussi  alTecInense,  aussi 
bien  dispiisi'c  que  jamais  à  jouer  son  rùle  dans  nos  plaisirs  de 
la  soirée.  Pas  le  pins  léger  indice  ib-  mauvaise  humeur,  el 
quand  elle  s'assit  prés  de  sa  mère,  une  broderie  à  la  main,  je 
ne  pus  m'empêcbei  d  êlre  ravi  qu'une  si  bonne,  une  si  hon- 
nête enlaiil  lu  ci'ii  donné  place  dans  son  affection,  et  s'inté- 
ressât si  fort  à  nies  muindres  projets. 

(I  Je  ne  partirai  certes  pas  après-demain,  pensai-je  en  in'al- 
Innl  perdre,  à  mon  insu,  dans  nw  blonse  nialeneonlreuse.  Je 
resterai,  je  danserai  avec  miss  Illiiii:«orlli,  pour  qu'Ilanielne 
doiile  pins,  à  l'avenir,  de  ma  p.iioie.  el  pour  qu'elle  sache  à 
quel  point  ses  reproches  me  sont  sensibles,  o 

En  ce  uioinenl  même,  i  oiiiine  si  elle  eùl  deviné  ma  secrèle 
nréocciipalion,  llarriet,  ipiillan!  des  yeux  sa  niaudilemous.se- 
lilie,  les  le\a  de  mon  colé.  Nus  regards  se  mêlêrenl.  Je  ne  sais 
quelle  bit  l'expiirssioii  des  niiciis,  ni  commenl  les  siens  leur 
répondirent,  mais  je  m'écriai,  iii  iicllo  : 

u  Gilberl,  mon  ami,  vous  poussez  un  peu  loin  celle  plaisan- 
terie! Il 

A  dix  Iieiires  et  demie,  suivant  l'usage,  on  .annonça  le  sou- 
per, et  nous  passâmes  dans  une  salle  h  manger,  dont  le  sou- 
venir ne  s'cffacei-a  jamais  de  ma  mémoire.  Elle  él.ail  basse  et 
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lambrissée  ;  deux  poutres  sculptées  et  disposées  en  croix  smi- 
tenaii'nl  le  plafond.  On  entendait  le  moindre  bruit  de  pas  venu 
de  rétaf;e  supérieur,  et,  sauf  ses  dimensions,  qui  étiuent  lai- 
sonnubles,  ce  n'élail  pas  précisément  une  salle  !x  maimer  telle 
qu'un  peut  la  rêver.  A  mes  jeux  cependant,  et  consacrée 
niiiiMic  elle  rélait  par  les  souvenirs  de  la  plu-  uMii.uile  lios- 
jiilalilé,  elle  paraissait  délicieuse,  et  ma  plus  i^r.iiul.'  |Méoccu- 
paliuii,  tandis  que  j'y  conduisais  ma  nspeclable  bôtessc,  fut 
(pi',i|in-  t.iut,  —  même  en  restant  jusqu'au  mercredi,  — je 
n— 11  ai-  liii'iilùl  de  voir  ces  lieux  amis,  cet  intérieur  où  l'on 
m'avait  si  curdialement  donné  ma  placi'. 

XXXI. 

COMMENT   0.\    SE   MARIK. 

Et  cependant,  je  n'aimais  pas  llarriet.  Ce  que  j'éprouvais 
pour  elle  serait  dillicile  à  déliiiir.  l.e  nom  d'amitié  n'en  don- 
nerait qu'une  idée  fausse;  et  ce  sentiment,  d'ailleui-s,  ei'lt-ij 
pu  durer  longtemps  entre  deux  jeunes  jiens  de  notre  àjie,  si 
conlmuellemeiit.  si  élroilemeut  rapprocliés  l'un  de  l'autre?  De 
laiiKiiir  platonique,  je  n'ai  qu'une  idée  \ai;ue  et  confuse,  car 
il  me  >emble  que  les  passions,  comme  le  temps,  ne  peuvent 
susiHiidre  li'ui  marche  fatale.  En  revaiielio,  je  ne  savais  au 
ju-tr  (lii  en  était  l'attaclieinent  qn'llairiel  m'avait  inspiré,  — 
atlaeliement  bizarre,  dont  je  ne  m'avisais  qu'au  moment  où 
notre  intimité  allait  cesser. 

Pendant  le  souper,  elle  parut  abattue  :  mislress  Wells  était 
inquiète  cl  attentive.  Dans  dr  pareilles  dispositions,  et  Kus- 
(pion  se  trouve  en  si  petit  nombre,  iiin'  iin'Te  siiiipçuimeuse 
est  insupportable.  .Mou  lu'ile,  au  coiitraiie,  ^'était  mis  eu  fiais 
il'amabilitH.  Plus  qu'à  lordinaire,  — et  c'était  beaucoup  dire, 
—  sa  causerie  était  animée,  pleine  de  sel ,  de  reparties  beu- 
reuses,  de  plaisanteries  enlrainanles.  Pmirtant,  il  me  parut 
qu'il  revi'iiait  trop  souvent ,  —  même  pour  rire,  —  sur  les 
avaiilaf;es,  les  a(;réineiiU,  les  félicités  de  l'état  conjupil  ;  sur 
la  dignité  dont  il  investissait  un  jeune  liuinme...  sur  les  plai- 
sirs, les  joies  du  cmir,  qu'il  pronietlail  à  une  jeune  femme. 

■  Voyei  plutôt  Sai-ali  et  moi,  s'écria-t-il  dans  un  de  ses 
épancbëmenls  les  plus  intimes.  Nous  nous  mai  iftmes  jeunes  ; 
nous  avons  vécu  lùon  lonutemps,  et  pas  assez  cependant  pour 
nous  être  jamais  repentis  du  parti  que  nous  avions  pris,  'l'ou- 
jours  d'accord,  toujours  et  sur  tout... 

—  Kxceiilé  sur  ce  que  vous  venez  de  dire,  interrompit  mis- 
lress Wells,  d'un  ton  péremploire.  A  quoi  bon  se  marier  sans 
fortune'!  h  (inoi  bim  se  préparer  ainsi  une  vie  d'embarras  et 
de  ebaurinsT 

—  Ma  femme,  vous  avez  lorl,  répliipia  le  mari.  Pour  peu 
ipriin  liunimc  soit  né  avec  des  taleuLs,  je  dirai  même  de  1  iii- 
tellifteiice,  la  seub' pensée  qu'il  a  une  femme  chérie ii  mainte- 
nir, 4  préserver  de  toute  soulTranee,  est  un  ai(iuillou  puissant 
qui  l'aide  h  fournir  nnblemenl  sa  carrière,  4  délier,  à  sur- 
monter tous  les  obstacles.  » 

Je  pli»  la  liberté  de  lui  répondre,—  à  part  moi,  —  que  l'idée 
d'une  femme  allacbée  4  mon  sort,  placée  par  moi  dans  une 
position  précaire,  et  dépendant  de  tout  ce  qui  pourrait  m'ad- 
veiiirde  làctieux,  suflirait,  au  contraire,  pour  me  démoraliser 
et  ni'oter  toute  énerfiie.  — (.tuant  4  miss  llarriri,  elle  s'abstint 
de  preu  Ire  part  4  la  discussion,  et  s'absorba  dans  la  délicate 
cl  «lidicile  iM'S.ijme  de  p.-\rr  iiur  p'cbe. 

— J'avouerai,  reprit mi-liess  \\  ells,  quitenailaulantquefeu 
la  nymphe  K<  ho  4  |iarbM  la  deiniéie.  — j'avouerai  que  je  ne 
comprends  «uére  pourquoi  on  prêche  une  diclrine  que  pas 
une  personne  sensée  ne  voudrait  niellre  en  pratique. 

—  AU\  bah!  répliqua  son  mari...  voyons,  Uurney,  qu'est- 
ce  (pie  vous  en  dites  '! 

—  Moi,  monsieur...  je...  en  vérité...;  mais...  !  —  Le  fait 
est  que  celle  question  venait  de  me  jeter  dans  le  plus  grand 
embarras. 

—  Vovons,  reprit-il  impitoyablement  :  supposons  qu'une 
petite  personne  de  dix-buil  à  dix-neuf  ans  vous  ail  rendu 
amoureux,  et  se  soit  éprise  de  vous...  Kesterez-vousen  échec, 
&  supputer  si  vous  pouvez  ou  ne  pouvez  pas  vivre  avi'C  tJint 
piir  an.  plus  ou  moins,  4  quelques  guiiiées  de  difTéience?... 
Allons  donc,  je  suis  certain  ipie  vous  ne  le  feriez  pas. 

—  Uh '.  monsieur,  répondis-je  eniin...,  l'amour  ne  calcule 
piiêre.  t>  n'est  pas  pour  rien  qu'on  le  peint  sous  les  traits 
d'un  enfant  aveugle.  An  surplus,  je  n'ai  jamais  rélléchi  sur 
le  cas  de  conscliMice  que  vous  venez  de  me  soumettre.  Mais 
je  me  liens  (Miur  certain  que  si  l'amour  sansarijent  peut  avoir 
de  (iraves  inconvénients,  l'argent  sans  amour  a  de  quoi  gi\- 
ler  tout»'  une  existence. 

—  (Jiie  vous  di>iai<-je,  Sarali?  s'écria  tout  au'silAl  mon 
hôte.  Les  jeunes  ciiiir>sonlrari'ment  mercenaires.  Un  cu'ur 
de  femme  ne  l'est  jamais,  lie  feniuu'  pourra  aimer  l'argent 
pour  le  jeler,  dedroile  et  (b-i-'aui  lie,  par  les  fenêtres;  elle  en- 
Iraineni  son  mari  4  donner  des  fêles.  4  organiser  des  parties, 
des  dîners,  des  déjeuners ,  etc..  Mais  une  femme  avare, 
une  femme  égoïste...  c'est  IV/ri»  ram,  c'esl  le  phénix  des 
anciens. 

—  Mieux  vaut  l'avarice  que  l'extravaaance,  reprit  posé- 
ment la  mère  d'Ilarriel.  l)n  a  économis»'  plus  de  fortunes 
qu'on  n'en  a  faites,  et  je  ne  voiidmis  pas  vous  entendre  prê- 
cher d'aussi  mauvais  principes  devant  des  jeunes  gens  qui 
peuvent  abuser  de  vos  paiolis. 

—  Ma  foi,  Sally,  reprit  Wells  un  peu  confus...  je  vis  avec 
mes  enfants  sur  un  pied  d'intimité  complète...,  cl  je  pense 
tout  haut  devant  eux.  Pourquoi  voulez-vous  que  je  leur  ca- 
clie  ma  fa\'on  de  voir,  quand  je  crois  impossible  qu'ils  en 
tirent  un  mauvais  enseignement? 

—  Je  n'ai  pas  4  m'ex|diqiier  sur  ce  point,  reprit  mislress 
Wells  avec  un  accent  partinilièremenl significatif;  mais  vous 
me  permettrez  de  croire  qu'il  est  temps  pour  nous  de  nous 
retirer...  Allons,  llarriet...,  l'heure  est  venue  d'aller  nous 
niellre  au  lit.  b 

llariiel,  toujours  silencieuse ,  regarda  son  père  d'abord  el 
puis  moi.  Wells  interpréta  ce  reganl  comme  une  prière 
muette. 

0  Eli  !  quoi  Sally,  reprit-il  d'un  ton  de  conciliation,  vous 


allez  vous  mettre  au  lit  sans  avoir  eu  votre  négus.  Ma  pau- 
vre enfant  n'a  encore  rien  pris... 

—  Je  n'ai  besoin  de  rien,  mon  papa,  se  hilla  de  dire  llar- 
riet, évidemment  préoccupée  de  I  impatience  qui  se  lisait  sur 
les  traits  de  sa  mère.  Celle-ci  répundil  ensuite  pour  son  pro- 
pre compte. 

—  Je  vous  remercie,  mon  ami.  Je  n'ai  plus  rien  4  faire  ici. 
D'ailleurs,  vous  le  savez,  je  n'aime  p;is  4  entendre  des  ab- 
surdités, o 

Wells  prit  4 merveille  ce  inoi  un  peu  dur  : 

«  Vovoits,  ma  femme ,  n'allons-nous  pas  démentir  celte 
bonne  [larmoiiie  dont  je  me  vantais  lout  4  rlieure?...  C'est  ceci 
qui  serait  absurde,  llarriet,  mon  eiifaiil,  suiiiiez  pour  qu'un 
apporte  l'eau  bouillante ,  le  sucre  ,  tout  ce  qu'il  nous  faut.  » 

Harriet  se  leva  pour  obéir  à  cet  ordre,  et,  dans  ce  momeni, 
je  crus  distinguer  une  larme  qui  roulait  au  bord  de  ses  longs 
cils.  J'éprouvai  un  vif  chaariii  de  n'avoir  pas  suivi  ma  pre- 
mière idée,  car  jamais,  an  sein  de  celle  famille  si  unie,  je 
ne  m'élais  trouvé  dans  une  aussi  fausse  position.  Le  silence 
ipii  avait  succédé  4  la  discussion  des  deux  époux  com- 
mentait 4  devenir  fort  embarrassanl,  lori^que  l'arrivée  du  do- 
mestique, et  le  bruit  des  préparalifs  auxqiielsil  se  livrait,  vin- 
rent opérer  une  heureuse  diversion. 

Mais  mislress  Wells  avait  pris  son  parli  de  ne  point  parti- 
ciper 4  noire  innocent  régal  :  elle  conliuuait  à  vouloir  s'allrr 
coucher.  Sur  ces  enlrefailes,  llarriet  eut  le  malheur  d'accep- 
ter lout  uniment,  cl  sans  songer  4  mal,  un  verre  d'eau  et  de 
vin  sucrés  que  son  père  lui  oITrit.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  attirer  sur  elle,  —  déjà  cause  de  huit  le  différend, 

—  lecoiinoux  de  sa  mère.  Repoussant  sa  chaise  avec  un  mou- 
vement d'ini|iatience  fort  pinicnuteiiiuMiii-tii'>sW|.||s  se  leva, 
el,  du  ton  le  plus  solennel  ;  "i:li  !  biiii.  ihm/,  dit-elle,  je  vais 
me  coucher."  Puis,  j  jiguant  l'action  aux  iiamles,  elle  se  diri- 
gea vers  la  table  4  ouviane  sur  laipieile  étaient  déposés  les 
liougeoii-s  de  toute  la  famille.  Iinai;inaiil  qu'une  petite  atlen- 
tion  de  mol,  —  dans  ce  moment  surtout,  —  ne  serait  poinl 
inop()ortune,  jimu  élam  li  pour  allumer  sa  bougie,  el  la  lui  pré- 
sentai galamiueiil.  Elle  II  prit  de  mes  mains  sans  le  plus  petit 
remerciiiMMit,  ce  i|ue  je  pa>s:ii  volouliers  au  compte  de  notre 
vieille  et  familière  amitié.  Puis,  rei;aidaiil  llan ici  d'une  cer- 
taine fa^on,  et  lui  parlant  d'une  voix  <|iie  je  ne  lui  eoiiiiaissais 
point:  «J'imagine,  miss,  cpie  vous  ne  larderez  pas  à  me  suivre!» 

La  pauvre  enfant,  à  celle  apostrophe  inalteiidue,  faillit 
avaler,  d'une  seule  gorgée,  tout  le  verre  qu'elle  approchait 
de  ses  lèvres,  — et  déjà  elle  se  levait  pour  accompagner  sa 
mère,  lorsque  Wells,  s'interpusant  • 

«Si  votre  mère  s'ennuie  avec  nous,  Harriel,  laissez-la  par- 
tir. Quant  4  vous,  restez  là,  s'il  v.ius  niait,  et  linissez  en  paix 
votre  nér/iw.  Vous  vous  en  irez  nuanil  vous  aurez  sommeil.  » 

Sur  ce,  mislress  Wells  jeta  ilii  côté  de  son  époux  un  re- 
gard chargé  d'indignation  :  «Est-ce  ainsi,  disait  ce  regard 
éloquent,  — est-ce  ainsi  que  vous  prêihez  4  vos  eutanls  le 
respect  de  leur  mère?  »  — Wi'lls  le  ioiii|iril  comme  moi  ;  el, 
lorsque  son  exemplaire  nioitiéqiiitt.i  l.uliainlue,4  pas  comp- 
tés, la  lêle  haute,  aussi  im|)0>aiite  (pie  Junondans  le  conseil 
des  dieux,  il  la  suivit  eu  courant  pour  apaiser  sa  colère, 
llarriet  se  levait  déjà  pour  les  suivre,  mais...  je  l'arrèlai  : 

"  Vous  ne  parlez  pas?  lui  dis-je. 

—  Il  le  faudrait...  Je  crois  que  papa  est  en  colère, 

— Je  suis  sur,  moi,  (|uc  c'est  maman.  Mais  si  vous  vous  en 
allez,  je  m'en  vais  aussi,  el  M.  Wells  restera  lout  seul  de- 
vant ce  breuvage  qu'il  a  commencé  à  mélanger. 

—  Mais  qui  donc  a  impalieulé  ma  mère' 

—  Qui  s;iit?  moi,  peiit-êlre,  en  vous  retenant  un  peu  lard 
dehors.  Si  c'esl  un  crime,  je  n'aurai  bientôt  plus  l'occasion 
de  le  cominelire. 

—  Eles-voiis  donc  décidé  4  partir  sitôt?  Ne  scrcz-vous  pas 
ici  pour  le  bal? 

—  Si  vous  le  désirez... 

— Comme  vous  pensez  bien,  je  n'ai  là-dessus  aucun  désir 
4  former...  Seulemenl,  vous  avez  promis  4  miss  lllingworlh, 
et  moi...  je  croyais... 

—  Allons,  vôdà  qui  estcntendu...;je  reste  pour  vous  obéir. 

—  Voilà  qui  est  d'un  bon  frùrc,  répliqua-t-elle...  Mais  papa 
larde  bien  à  revenir... 

—  C'esl  ce  que  je  ne  penserai  jamais...,  dcmeuràlil  là- 
haut  pendant  des  siècles  ..,  pourvu  que  vous  n'alliez  pas  le 
rejoindre. 

—  .Moi  non  plus,  reprit-elle  naïvement;  mais  c'est  qu'il  est 
fâché  avec  ma  mère,  el...  » 

M.  Wells  rentra  justement  alors,  fredonnant  une  petiic  ro- 
mance, et  plus  radieux  que  l'aurore. 

<i  Tout  est  arrangé,  nousdit-il...  ;  c'esl  la  promenade  d'Ilar- 
riel qui  avait  porté  sur  les  nerfs  à  ma  bonne  femme..  Je  l'ai 
consolée...  Il  lait  beau  temps  14-liaiil...  Maintenant,  pensons 
4  notn-  '«(/(/y...  liurney,  du  grog...  llarriet,  passez-lui  le 
sucre...  Pas  de  cérémonies,  ma  lille,  el  sachez  vous  rendre 
utile...  Je  ne  hais  rien  tant  que  ces  petites  aniomales  dont 
on  ne  peut  rien  tirer...  J'ainu'  que  mes  lilles  réunissent  des 
qualités  essentielles  aux  mérili's  qui'  le  salon  fait  briller,  o 

Je  pensais,  4  cet  égard,  huil  dllTiTeminenl.    Une   femme  , 

—  une  jolie  femme,  s'enlend. — gauneàse  poser  en  idole  im- 
mobile ;  el  les  plus  simples  eiïorls,  —  même  ceux  qu'elle  fait 
pour  se  rendre  agréable,  —  m'avaient  toiijiuirs  paru  ne  pas 
convenir  4  la  beauté,  digne  objet  de  nos  adorations...  Néaii- 
iiioins,  p'  me  laissai  arracher  une  espèce  de  grognenieiil  a|>- 
probatif  qui  n'empêcha  pas  llarriet,  aussitôt  cpie  nous  fûmes 

I  servis ,  ui-  commencer  ce  que   les  laclirii-ns  ap|>e1lenl  un 

I  nioiivemenl  de  reiraile.   Comme  sa  mère,  elle  alla  prendre 

'  son  iKingeoir  sur  la  table  4  ouvra;;e   De  mNne  que  |miir  sa 

j  inère.jel'y  précédai  obligeamment,  il  je  lui  rendis  les  mêmes 

pelils  services,  —  avec  celle  ilifTéieuce,  pourtml,  qu'au  lli-u 

d'un  regard  lierel  maussade, j'eus  poiirrécmiipensi'  iindioix 

I  el  bienveillant  sourire.  Puis,  — je  m' sais  comment,  — mon 

petit  doigt  el  celui  d'Ilarriel  se  Iruiivêrent  pris  ensemble  dans 

I  l'anneau  par  lequel  nous  tenions  tous  deux  le  bougeoir  que 

je   lui  préscnUiis.  Je  me  dégageai,  non  sans  y  mettre  le 

temps.  —  Nous  nous  serrâmes  la  nmiu  :  —  elle  embrassa  son 


père  sur  le  front  el  sur  les  joues,  —  puis  elle  s'éclipsa  comme 
un  léger  sylphe. 
Je  nrattendais  peu 4  ce  qui  allait  suivre. 

{Theod.  Hook's  Tointhr  Taies.) 
[  La  suitf  au  prochain  numéro.)  0.   N. 
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COMPTE  nEXDl    VV  Ql  .VTRltME  TRIMESTRE  l8lo. 

(SuiK  et  On.  —  Vo:r  !>.  22.) 

Hydrographie. 

/îaJe.v  romvries  ou  ports  tie  refuge  prnjetéssur  la  côte  d'An- 
gleterre qui  fait  face  à  la  France,  par  M.  le  baron  Charles 
Uupiii.  —  Le  gouvernement  anglais,  loin  de  s'endormir  dans 
les  loisirs  de  la  paix  el  d'en  rêver  la  perpétuité,  se  prépare 
activement  4  la  «uerre  par  un  ensemble  de  mesures  inipor- 
laiiles  que  .M.  Cliarles  Dupin  est  venu  porter4  la  connaissance 
de  rAc;idéiiiie.  Elle  agit  a  après  ce  sa^e  précepte,  qui  .•semble 
trop  mis  en  oubli  de  nos  jours  :  Si  es  pacem,  para  bvllutii. 
L'Angleterre  projelle  aiijourd'huila  création  de  nouveaux  ports 
d'agre>sion,  ou  si  l'on  veut,  de  défense  el  de  refuge,  de  plus 
en  plus  rapprochés  des  côtes  de  Fiance.  Lue  commission  in- 
sliliiée  le  i  avril  I8il  par  sir  Uobert  Peel,  et  composée  des 
biunnies  les  plu-  éuiiiienls  de  la  loariiic,  de  l'artillerie  et  du 
génie,  reiul  |iiiiir  uiissioii  dexiilorer  les  côtes  de  la  Manche 
et  de  propo-er  l'ércilion  de  tous  les  ouvrages  qui  lui  sem- 
bleraient utiles  pour  abriter  une  Hotte  nombreuse  et  lui  per- 
mettre de  s'élancer  en  tout  temps  sur  l'éternelle  rivale  de 
l'Angleterre.  Le"  août  I SU,  celte couuiiis-ioii  présentait  son 
rapport  dont  nous  allons  faire  connaître  les  conclusions,  sous 
les  points  de  vue  de  rhydiogranhie  et  des  arts  nautiques.  La 
première  position  choisie  par  les  commissaires  est  celle  de 
Douvres,  polnl  4  la  foi»  le  plus  proche  et  le  plus  menavaiit 
pour  la  France.  Douvres,  si  iniporlant  pour  les  forces  niili- 
Wire  et  navale  de  la  (irande-Brelagne,  et  par  les  travaux 
considérables  de  son  port  marchand  cl  de  ses  forlilications, 
Douvres  est  devenu  plus  précieux  encore  par  la  tête  du  che- 
min de  fer  qui  va  de  Londres  4  ce  port  et  qui  s'enibi-ancbe 
avec  d'autres  lignes.  En  deuxheurcsde  temps,  dit  M.  Dupin, 
des  corps  de  troupes,  des  é  jiiipates  de  marins,  des  muni- 
tions navales  et  loiil  un  train  d'artillerie  peuvent  être  envovés 
à  Diuivres,  en  parlant  de  Londres,  de  Deptford,  de  Woohvich 
el  de  Port-moulh.  PitI,  peinlanl  la  lutte  de  l'Angleterre  et  de 
la  F'rance,  désirait  vivement  ajouter,  aux  trois  vastes  luassins 
de  Douvres,  une  rade  fi  rmée  en  avant  du  port  :  il  avait  fait 
préparer  des  plans  pour  cet  objet.  La  conimi«si  ui  a  repris  ce 
projet  el  elle  conclul  ainsi  :  «  D(uivres.  fa\oi,ilili'uieiit  -iiné 
jioiT  protéger  la  navigalbn  du  détroit,  est  la  -l.ilinii  naturelle 
dune  division  de  bàtiiiients  de  gueire  ;  sou  iuipoi  tance,  sous 
le  point  de  vue  militaire,  est  iinlubitaMe.  Ile  plus,  la  con- 
struction d'un  port  de  rehigeen  cet  endroit  est  iihlisfensablr, 
afin  de  procurer  4  Douvres  celle  eflicjcilé  d'une  station  na- 
vale, nécessaire  pour  donner  la  sécurité  à  celte  partie  de  la 
côte  et  proléger  le  commerce.  »  Ensuivant  la  côle  el  se  diri- 
geant vers  l'ouest,  on  rencontre  le  cap  Bejebv,  4  l'est  duquel 
est  la  baie  d'Est-Boiirne  el  à  l'ouest  Heofuril.  En  ce  deniiei 
point  se  présente  un  magnifique  mouillage,  qui  se  trouve 
lieiireusement  4  la  même  dislance  de  Douvres  et  de  Port.s- 
moiilli.  Telle  est  la  position  intermédiaire  pmir  laquelle  la 
commission  ne  craint  pas  de  proposer  au  goiiverncnieiil  un 
grand  ouvrage  d'art.  Elle  demande  que,  dans  une  direclion 
du  nord-nord-onest  au  siid-siid-est,  on  conslmise  un  brise- 
lames  ou  jetée  de  ISriâ  mètres  de  longueur  el  qui  soit  un  peu 
rentré  vei>; chaque  extrémité  par  un  pan  brisé  recliligne. 

Celte  posltliiii  formidable  uieiiaeerail  à  la  fois  tous  les  ports 
français  depuis  lliuilogiie  jusqu'au  Havre,  \iiiii  d'ailleurs  les 
distauies  ilii  port  de  refuse  et  (l'ai:ressiuu  de  .>^.Mroid  à  dilTé- 
renls  points  de  la  côle  frain'aise,  savoir  :  de  Seaford, 

à  Boulogne !Hi  kilomèlres. 

4  l'enibnuchure  de  la  Somme  .111         id. 

à  Dieppe III        Id. 

4  Féramp III         id. 

au  cap  en  avant  du  Havre  .  .  15."  id. 
A  vol  d'oiseau,  la  distance  de  Seaford  à  Londres  est  de  10 
kiliuiiètres  seulemenl  el  par  le  chemin  de  fer  de  Bri;;bton  el 
un  embranebenieiil  facile  à  construire,  Londres  est  à  deux 
heures  de  Seaford.  Enfin  l'île  de  Porlland  abrite  el  défend, 
du  côlé  de lunesl  el  du  sud,  la  vaste  rade  de  ce  nom,  ou- 
verte du  côlé  de  l'est.  La  conjmission  propose  de  construire 
une  jetée  qui  couvrirait  celte  rade  au  siid-e.st.  Celte  jelée  au- 
rait â,5l.*i  mètres  de  longueur,  avec  un  passage  assez  rappro- 
ché de  la  lerre,  dans  un  endroit  dont  la  profondeur  seniil  de 
12  j  15  mèlres.  Tel  est  l'enseinhle  des  travaux  que  la  com- 
mission propose  dans  celte  bicalilé.  Une  division  navale  en 
station  4  Porlland  aura  sous  si  proleclion,  conjointement  avec 
la  slalion  de  Darlmoulh,  tous  les  points  iiilermédiaires,  el 
avec  Plynioulh,  ces  deux  posilimis  complèlenl  la  chaîne  de 
cnmniiinicalinn.  de  cmipéralion  el  de  protection  entre  Dou- 
vres et  Falmoiith,  dans  une  étendue  de  .Vil'i  kilomètres.  La 
commission  propose  d'entreprenilre  ces  travaux  dans  l'ordre 
suivant  :  en  premier  lieu,  Douvres;  en  second  lieu.  Porlland; 
en  troisième  lieu,  Seaford,  et  d'y  cmisai  rer  lltS  niillions,  sii- 
eoir  :  pour  Doii\res.  115  millions  ;  pour  Porlland,  15  millions, 
et  pour  Seiifiird,  "i  millions.  .\  l'égard  des  moyens  de  con- 
struction, les  commissaires,  profilant  de  l'expérience  acquise 
p;ir  les  Français  pour  les  jetées  de  (;iierliourg  el  d'Alger,  dé- 
clarent qu'ils  [iréferenl,  4  des  jetées  en  pierres  perdiies  des 
jetées  en  niaçnuuerie. 

De  h'alni'iiilh  qui  regarde  Brest  à  llnruirh,  au  delà  de  la 
Tamise  qui  regarde  Osleiile,  les  Anglais  ont  sept  centres  de 
proleclion  et  d'agression,  et  on  remarque,  dit  M.  Dupin, 
combien  ces  centres  •^e  miilli|ilient  et  s'eiila-<ent,  pour  ainsi 
dire,  4  mesure  qiie  la  côte  d'Anglelerre  devient  plus  voisine 
de  la  France.  De  Porl^mouth  au  port  de  llarwiek,  dans  une 
étendue  lie  52  myriamètres  seulemenl,  on  se  [impose  de  créer 
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par  évaluation,  pour  90  millions  de  Iravaux  i  la  mor.  Il  y  1  heures  sur  les  côtes  île  Franco,  et  la  plus  rapprochée  en  une 
aura,  ajoute  M.  Dupin,  cinq  grands  centres  de  protection,  heure  el  demie.  Cet  ensemble  menace  cent  cinquante  lieues 
pouvant  recevoir  cinq  armées  navales  et  servir  de  points  de  de  notre  littoral,  depuis  Dunkerque  jusipi'à  la  baie  de  Saint- 
ciénart  h  cinq  expéditions  de  puissants  navires  à  vapeur;  ex-  Malo.  En  terminant  cette  communication,  M.  Uupin  fait  re- 
péditions  dont  la  plus  éloignée  pourra  se  précipiter  en  sept  |  marquer  que  sur  ce  vaste  développement  de  rivages  décou- 


verts, la  France  ne  possède  qu'un  grand  centre  de  protectimi, 
Cberbourg,  et  il  fait  des  vœux  pour  que  notre  gouvernement 
ouvre  les  yeux  sur  le  |iéril  et  élève,  de  son  coté,  un  ensem- 
ble de  travaux  capables  de  conlre-balancer  les  elTorls  de  l'A  n- 

gleterre. 


ÏÏ)\ 


Mtedotca  favorite  pour  Piano,  composée  pour  les  Cours  fie  IfM.  Eugène  Voralli, 

PAU  M.  JILES  PlilLIPOT. 


PAS   DE  LA  BEDOWA  t 

La  position  du  cavalier  et  de  la  dame,  avant  le  départ,  est  celle  de  la  valse  ordinaire,  avec  cette  dilTérence,  que  le  pied  droit  du  couple  doit  se'trouver  placé  devant. 

piiEMiÈBE  MEsunE  (trois  temps). 

Le  cavalier  décage  et  jette  en  glissant  le  jiied  gauche  décote,  passe,  en  glissant  aussi,  la  jamlic  droite  (à  la  quatrièmederrière),  etlourne  à  droite  en  pivotant  sur  les  deux  pieds  de  façon  à  ramei 
la  jambe  droite  devant. 

DEUXIÈME  MESURE  (tfois  temps). 

Pour  terminer  le  premier  tour  de  valse,  le  cavalier  fait  le  pas  de  Dasqne  allongé  de  la  jnmbe  droileen  pivotant  de  nouveau  pour  ramener  toujours  la  jambe  droite  devant;  le  pas  de  la  dame  est 
exactement  le  même  que  celui  du  cavalier,  seulement  elle  doit  commencer  par  la  seconde  partie  du  pas,  c'est-à-dire,  par  le  pas  de  Basque. 
PouasuiTE  EN  AVANT  EN  ARRIERE  avec  le  pas  de  Basque,  coupé,  pour  aller  en  avant,  et  glissade;  — jeté,  pour  aller  en  arrière. 

NOTA. 
Le  mouvement  de  la  Redowa  est  bien  plus  lent  que  celui  de  la  valse,  et  le  premier  temps  de  chaque  mesure  doit  être  bien  marqué. 


PIANO 
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Bulletin  bibIio<;rapliitiue« 

La  Renaissance.  —  llvliiwl,  ou  Ui  Cli  vnlerie,  (liir  M.  E.-J. 
DELfxLtzii.  2  vuhiiiics  iii-S.  —  l'uiis,  lHi.">.  Jules  Laintte. 
15  francs. 


Sons  ce  lilre,  Kflmid,  nu  lu  Clie 

jOIlHl'llui  au  pillilic  «  Ir  slijHl  qui 


c,  M.  Del('tcluz(!  ollVc 
■  la  série  (il!  ceux  dou 
il  a  entrepris  sur  la 
iunen  Europe,  u 
rac-onle  dans  sa  préf: 


autorisé  par  les  vieilles  lois;  celui  de  Quélus  et  d'Anlragues 
ouvre  la  serii^  des  duels  illéj^aux,  lorsque  le  chevalier,  repoussé 
par  les  lois  el  par  les  mœurs,  en  fut  réduit  à  se  l'aire  spadassin. 
Depuis  Henri  IV  jusqu'à  Louis  XVI,  malgré  lous  les  efl'orls 
lenlés  pour  ili'raciiier  ce  mal,  il  est  toujours  di-meuré  vivace. 
IMais,  .pKiiqihi  la  ^;rari(li'  révolution  de  ITSO  ne  l'ail  pas  complé- 
lcnic.]]|  ililniil,  cllr  lui  a  ti.iilelc.is  poiti'  une  nid.-  atl<'inle,  en 


m  lidi' 


clic 


.-al  de 


lil  la  l<> 


loir 


.UN.  Quaiiililslurc 
liai  de  prouver. 


Icp, 


liuil  sié- 


iil  |ii 


sple 


pour  tou>  l'-  '"'1-  'I""  ''■'"  l'i'l'  ''  ■■""'■"'^ 

C'est  ini  n.iùl.ii.iii-;'  I'  qui  (I.Hahiic  ri  ^f.lr 

suit  sansce!.5e,  cl  qu]   i,'uiqili;;iie  jusque. 

—  Il  Plus  d'un  lecteur,  ajoute-l-il,  s'elunner 

clusions  dures  auxquelles  j'ai  été  amené.  Mais  quelle  que  soit 

sa  surprise,  elle  ne  sera  pas  plus  grande  que  celle  (pie  j'ai  eprou- 


udide. 

i  pour- 

(■'tciuenls.  )> 

i  doute  descon- 


cl  j': 


,!..!■ fil. -uni 


•  niuievr;  en 
•il  t(ilcr('>  de 
wf  dans  le 
lient  si  con- 
cur  au  len- 
aiisloule  la 


1-1  ri 


,lr|.iirlcr|-r|M 
pu  I 


lie  la 


niiii.ii  lie 


lllr 


■ll.'l, 

iq  ans 


I  de- 
droit 
Ké  n'a 


c,  M.  Delecluzc  ; 
se.  Dans  son  opi 
ispiialiers  cl  les 


ide- 


r,  liiMatures 
11^.  a  lci;uc,  — 
■ur,  le  duel  et 
ope  moderne. 
eiiMsa^c  la  chevalerie 
^l  tenu  jusqu'à  présent, 


Kiuatiuu  s'c»L.cu.ltcc  cni.lic  iiiuu  c-spnl 
combattredes  impressions,  des  préjuges  de  m.i  .leunesse  qui  ne 
voulaient  point  céder  la  place  à  la  réalilé.  ^lais  pour  avoir  le 
droit  de  mentir  en  s'emparant  de  nouveau  de  ce  sujet,  il  lau- 
ilrait  avoir  le  don  poétique  que  reçurent  du  ciel  l'Ariosle  ou  le 
Tasse,  el  je  ne  suis  qu'un  historien  sincère,  cherchant  a  taire 

connailre  la  vérité.  «  

M  Delécluze  a  craint  d'être  taxe  de  sevente,  peut-être  même 
d'injustice  envers  la  chevalerie.  Pour  prouver  que  ses  conclu- 
sions étaient  justes,  il  a  résumé  lui-même  les  faits,  dont  les  six 
premiers  chapitres  de  son  premier  volume  conlieiineiit  l'expose 
et  le  développement.  Il  nous  donne  donc  ainsi  l'analjse  de  son 

""a  i'uniU!  monarchique  que  Charlemagne  tenta  d'établir  dans 
l'Europe  chrétienne,  succéda  l'anarchie  causée  par  les  pouvoirs 
isolés  d'une  foule  de  pelils  prince-  souverains.  De  la,  la  féoda- 
lité et  de  la  féodalité,  la  chevalerie,  précaution  indispensable 
pou'r  la  défense  des  droits  qui  ne  repnsaient  que  sur  le  courage 
et  la  force  avec  lesquels  ou  les  suiiteiiait. 

A  sDiL  oriniiie,  la  chevalerie  n'est  donc  .iiriine  m-hliilion  pu- 

rcuiciit  militaire,  assez  bonne  en  soi,  mais  ile[ inaise.si  on 

la  considère  sous  un  point  de  vue  général,  luoMpi  elle  n'avait 
principalement  |iour  objet  que  la  défense  dmtcrcls  parlicu- 

Présque  au  même  moment  que  cette  chevalerie  réelle  s'éta- 
blit en  Europe,  arrive,  on  ne  sait  d'où,  de  l'Inde,  de  Perse, 
d'Arabie,  de  Danemark  ou  d'Angleterre,  une  chevalerie  fabu- 
leuse, extravagante,  païenne,  en  un  mol  romanesque,  qui  s  in- 
filtre avec  une  rapidité  inconcevable  dans  l'imagination  et  dans 
les  mœurs  de  tous  les  peuples  chrétiens,  et  se  fond  même  avec 
leurs  croyances  religieuses. 

Les  armées  des  croisés  elles-mêmes  ne  peuvent  se  garantir  de 
ce  nouveau  genre  d'hérésie  ;  et,  pour  sauver  la  chevalerie  réelle, 
on  la  retire  en  quelque  sorte  du  niimde,  en  lui  imprimant  un 
caractère  religieux.  On  institue  les  hospitaliers,  les  templiers  et 
les  teutoniques.  ,  .,  .  .  , 

Parvenue  à  ce  point,  la  chevalerie  réelle  a  atteint  son  apogée 
et  commence  à  décroître.  Elle  a  produit  son  plus  grand  ellet  par 
l'épée  des  teutoniques;  elle  a  rei;u  sa  première  tlctrissure  dans 
la  personne  des  chevaliers  du  Temple. 

Cet  échec  coïncide  avec  le  refroidissement  des  chrétiens  a 
réaard  des  croisades.  Les  chevaliers  revenant  de  Palestine  atti- 
rent sûr  eux  l'animadversion  ou  le  mépris,  soit  par  leur  orgueil, 
soit  par  la  dissolntion  de  leurs  mœurs,  on  par  leurs  prétentions 
contrastant  avec  leur  pauvreté.  A  défaut  d'occupations  réelles 
pour  des  gens  de  guerre,  ils  fréquentent  les  tournois,  s'ellorcent 
d'y  briller  ou  de  s'y  enrichir,  courtisent  les  dames,  incommodent 
les  maris  et  commencent  à  se  faire  bafouer  dans  les  labliaux. 
Mais  précisément  lorsque  la  chevalerie  commence  à  devenir 
inutile  el  perd  de  son  prestige,  les  récits  romanesques.  Ires- 
répandus  déjà,  en  acquièrent  d'aulant  plus  de  vogue.  On  raffole 
des  aventures  extravagantes  attribuées  à  Charlemagiie,  a  Roland, 
à  Arthur,àLancelol,àTrisian,iiGauvain,elà  tant  d'autres  héros 
romanesques.  Pour  exaller  encore  l'importance  imaginaire  que 
l'on  prête  à  ces  personnages,  on  fait  VOrdene  de  cherulcne,  on 
attribue  des  fantaisies  absurdes  au  sultan  Saladin  ;  on  ne  craint 
pas  de  dire  qu'il  a  désiré  être  fait  chevalier  par  Hugues  de  Ta- 
barie,  son  prisonnier;  et  pour  achever  de  donner  une  idée  de 
l'importance  et  de  l'étendue  du  pnuvoir,  en  quelque  sorte  sacre, 
attribué  au  chevalier,  l'auteur  île  rilnleiie  ilelule  (;iaveiiieiit 
qu'il  vient  immédiatement  après  le  piètre,  ((u  il  a  le  ilri.it  il  en- 
trer tout  armé  dans  les  églises,  et.  comme  le  Icmplisle,  gardien 
du  saint  Graal,  d'y  tuer  quiconque  interrompt  le  service  divin. 
I  a  vo^ue  de  ces  absurdités  romanesques  est  il  son  comble. 
Cependant  Philippe  le  Bel  fait  juger  les  templiers,  et  lance  ses 
ordonnances  contre  le  duel  jiidi.iaire.  I.a  formelles  liabils  et 

des  armures  change;  on  sent  le  liesi Iim  iiiiiil.'  miuveau  pour 

recruter  les  armées;  Charles  \  II.  lei  de  l'ranee.  ei.iblit  leseimi- 
pagnies  d'ordciinanee;  les  aimées  rnrilrs  sont  eoustiluees,  el 
'  ■     '  leiiiiier  nue  armée,  un  corps,  une  compa- 

il.Mile  loyale. 
■  n'exi-ie  pins;  mais  pour  lui  enlever  ce 


L'histoi 
mande  ce  que  ectte  iii-liti.linii  nous  a  \:n: 
elle  a  produit  deux  graudesclioses,  les  lu 
toniques.  Mais  elle  a  nui  aux  progrés  de  I 
a  enfanté  souvent  le  brigandage;  elle  a  i 
de  l'Europe  dans  une  fausse  voie;  enfin, 
c'est  M.  Deléelu/e  (|ui  parle,  —  le  point 
la  galanterie,  —  les  tn.is  plaii^s  de  l'iiuro 

Le  point  de  Mie    .fou    M.    Deleell 

s'ecarle  telleiiieiit  de  celui  auquel  ( 

que  c'était,  dit-Il,  Un  devoir  pour  lui  de  faire  coiiiiaitie  tes  mo- 
iimneiils  littéraires  et  les  faits  qui  l'ont  engagé  dans  cette  iiimi- 
v.ilioll.  Aussi,  quoique  dans  Haland,  on  la  chevalerie,  eollteiiu 
dans  le  premier  volume,  il  ait  signalé  el  caractérise  nièiue  les 
écrits  en  vers  el  en  prose,  d'après  lesquels  ses  opinions  se  sont 
formées,  cependant  il  a  voulu  que  l'on  prit  une  connaissanci; 
plus  intime  el  plus  complète  de  ces  ouvrages  et  de  l'esprit  qui 
y  règne,  en  les  donnant  traduits,  soit  dans  leur  enlier,  soil  par 
grandes  parties,  dans  le  second  volume. 

Le  second  volume  se  compose  donc  uniquement  de  pièces 
justificatives.  On  y  trouvera  d'abord  une  traduction  de  la  CIkhi- 
snn  de  Roland,  OU  le  poème  de  Uoncevaux,  du  trouvère  Turold, 
dont  le  texte  a  été,  pour  la  première  fois,  réimprimé  en  1837, 
par  les  soins  de  M.  Francisque  Michel.  A  la  traduction  d'une 
partie  de  la  Chanson  des  Saxons ,  écrite  par  Jean  Bodel,  vers 
1230,  et  réimprimée  en  1S3!I,  par  M.  Francisque  Michel,  succè- 
dent des  extraits  du  Ihimun  de  Laucelot  du  Lac',;  un  choix  de 
scènes  amoureuses,  galantes,  mystiques  et  chevaleresques  tout 
à  la  fois,  tirées  de  ce  livre,  et  renfermanl  le  code  de  cette  galan- 
terie moderne  si  vantée,  et  qu'il  est  temps  de  faire  connailre 
telle  qu'elle  est.  Un  extrait  d'.lntar,  roman  arabe  chevaleresque, 
met  ensuite  le  lecteur  à  niènie  de  juger  de  l'analogie  et  de  la 
différence  qui  existent  eiiire  la  chevalerie  arabe  avant  Maho- 
met et  celle  d'Europe,  iiui  s'est  développée  deux  siècles  avant 
Charlemagne.  Mais  comme  la  publication  d'Jntar  a  coïncidé  à 
peu  près  avec  celle  des  ouvrages  européens,  tels  que  la  Cbro- 
nii^ue  de  Turpin  et  la  Chanson  de  Roland,  écrites  pendant  el 
après  la  première  croisade,  et  que  le  rapprochement  des  Francs 
et  des  Sarrazins  en  Palestine  pourrait  donner  lieu  de  penser  que 
les  mnsulinans  ont  reçu  les  mœurs  et  les  usages  chevaleresipies 
des  chrétiens,  M.  Delécluze  est  entré  plus  avant  dans  le  pa.sse; 
el  armé  du  Liere  des  Buis  de  Perse  (shah  Naineh),  du  poète  Fir- 
dansi,  publié  en  1010  de  notre  ère,  il  eu  a  extrait  les  principales 
actions  du  héros  Rostain  et  de  son  lils  Smial.,  dan--  la  sinte 
desquelles  on  retrouve,  non-senlenieiit  le  l'ine  ipe  L,eiieiateur 
de  l'esprit  chevaleresque,  mais  jusqu'aux  priju^cs  cl  aux  pra- 
tiques de  toute  chevalerie  connue. 

«  Mon  livre,  dit  encore  M.  Delécluze,  s'adresse  à  deux  classes 
de  lecleurs  distincts  :  aux  savants,  à  qui  il  appartient  déjuger 
jusqu'à  i|uel  point  mes  opiiiiiius  sur  la  chevalerie  sont  jiistilices 
par  les  doriiiueiils  historiques  et  lillei  ailes  dont  j'ai  lail  iisa^e  ; 
puis  aux   leelelirs  inlrll  l^elils.  mais  peu  Mises  dans  les  auliqui- 

tés  de  rEurupe  mudcruc,  a  qui  le-  questions  historiques,  reli- 
gieuses, philosophiques  el  morales,  soulevées  dans  mon  ou- 
vrage, offriront,  je  l'espère,  de  l'intérêt.  En  tout  cas,  si  ce  que 
j'ai  exprimé  s'écarte  des  opinions,  ou  plutôt  des  pri>jugés  géné- 
ralement adoptés  encore  aujourd'hui,  sur  la  chevalerie,  on  peut 
être  certain  que  l'attrait  de  la  nouveauté  n'est  entré  pour  rien 
dans  le  parti  que  j'ai  pris.  J'ai  été  sincère  dans  mes  recherches, 
je  crois  être  vrai  dans  mes  conclusions,  et  je  désire  surlout  de 
répandre  quelque  lumière  sur  nu  sujet,  dont  la  connaissance 
exacte  et  approndie  pourra  servir  à  taire  déraciner  plus  d'une 
erreur  funeste  encore  à  l'Europe  de  nos  jours.  » 

La  Jeune  Angleterre,  par  M.  B.  Disraeli  ;  traduit  de  l'an- 
glais, par  mademoiselle  A.  Sobry;  précédée  d'une  Notice, 
par  M.  PniLARÈTE  Cuasles,  professeur  au  collège  de 
France;  avec  deux  clefs  explicatives  des  personnages.  — 
Paris,  1846.  Amijot.  2  vol.  in-8.  15  fr. 

Ce  roman  a  paru,  il  y  a  deux  ou  trois  ans.  en  Angleterre,  sous 
le  litre  de  Coningsby.  11  eut  alors  un  grand  succès,  on  du  moins 
il  lit  beaucoup  de  bruit.  C'elail  moins  un  roman  qu'une  satire, 
et  même  une  caricature.  A  dclaut  d'un  talent  supérieur,  l'au- 
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qui  peut  ^ 


leur,  M.  Disraeli  jeune,  avait  un  peu  d'imperlint 
d'audace.  Nomme  membre  de  la  chambre  des 
bourg  de  Shrevvsbnry,  il  se  montrait  surtout 
renumiue.  l'inir  apjiider  sur  lui  l'attention  pi 
(■ait  deeniislilner  dans  le  sein  du  parlcmenl  i 
parti;  il  neeiaii;nail  pas. le  ileelaivr  la  nilenr 


Toison-d'Or. 

C'est  alors  que  l'esprit  de  la  vieille  chevalerie  est  reprouve 
par  les  hommes  supérieurs,  princes  cl  philosophes.   Henri  IV, 
roi  d'Anglel.MTi-,  n'accepte  point  le  cartel  qui  lui  est  envoyé  par 
(■;ms,  et  Alain  Chartier  s'élève  avec  force  et 
■.;ii. 'illju.se  et  criminelle  indiscipline  des  cheva- 
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elle  brille  encore  parfois  d'un 
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1  galanlerie  de  cour,  elle  s'af- 


faibii't  encore,  se  résume  en  combats  singuliers,  et  dégénère 
duel.  ,     , 

Le  combat  de  Jariiac  et  de  La  Chataigneraye  est  le  dernier 


)lligOU\,T 

„•  a. m. -Il, •m. ai 

l'An;il,-lerre. 

:iques  lui 

une  pins  gr; 

œuvres  pni 

,'111, Mil  lilleiairi 

s.  Les  roman- 

tombes  .lai 

s  1 bli  pi'O 

,11,1.  (piami  <■ 

f.'Sle  ,1e  l;i 
,'l:iil    aussi 

1,'iin,'  Anulctcr 
I,'  lableau  sali 

...  ,lit  .M    rliila 
l'ioceta 1, 

plonail.  ili 

^  'ivssciMs'^  qui 

eri-s  iq  lies   p 

vous  lait  |. 
masques  s 

iss,T  iharuM-el 
•  d,qa,lielll.  Il 

s  oripeaux   t.. 

roulent  de 

ani  vous  ;  ou  > 

sent  l.'s  -1 

■'-  l'I-eine-,' 

-  ,1,'s  nns.il.'  . 

sont  lil'ii 

il,.,-s  l,.s  invlr 

est  n. Il,, 

n,'.  :in ,  r 

le.l.v    l.a.TUi, 

et  lieaucoiip 
mmiuies  par  le 
iiliiticnx  d'être 
liilli...  il  s'etlor- 

i;ran,l  ministre 
.■.nlM.il,.s  pidi- 


aii\  ignobles 
e,qte  partie 
■ur  s'aiiresse 
,p.'il  a  pra- 


M.  Disraeli  a  rais  à  nu  l'égoîsme;  ce  troisième  est  le  rédacteur 
d'une  revue  imporlanle,  l'homme  d'espril  par  excellence,  et 
l'homme  d'affaires  du  parti,  roturier,  siiiriluel,  et  qui,  de  ses  sail- 
lies, fait  une  puissance  redoiilable.  Ôue  le  romancier  fAl  équi- 
table et  Impartial,  le  public  ne  s'en  inquiétait  guère;  il  voulait 
qu'un  l'aniuslil.  » 

Les  grands  événements  qui  se  patucnl aujourd'hui,  ou  qui  vont 
se  passer  en  Angleterre, donnent  un  intérêt  d'actualité  ala  tra- 
duction française  de  Ci.ningsliy.  La  vieux  parti  tory,  toujours  si 
compacte  cl  si  uni,  se  divise.  La  niajorilé  obéit  encore, avec  une 
mauvais,'  vol, ml,.  ,pridlK n'essaye  même  plus  de  dissimuler,  a  la 
main  pi,i--anle  ipii  la  laconne  et  la  dirige  a  son  gre.  La  minorité, 
secouant  ce  joug  duul  elle  a  bonté,  se  partage  en^plusieurs  frac- 
tions. A  la  tr^te  de  celle  (jui  s'appelle  la  Jeune  Angleterre  s'est 
placé  railleur  de  Ominyshy.  Ces  dissensions,  qu'ont  révélées 
conipleteuieiit  les  dernières  discussions  du  parlement  anglais, 
M.  Disraeli  les  a  décrites  dans  son  roman  polili(|ue;  il  en  a  ex- 
plique li^s  causes,  et  prédit  en  qiiel(|uc  sorte  les  resullals.  La 
Jeune  .Inglelcrrc  mérite  donc  d'être  lue  comme  une  étude  his- 
torique iiiiilein|ioiainc.  Mais  nous  devons  le  déclarer  hautement: 
c'est  un  livr,^  ,|iii  iii-lniil  plus  qu'il  n'amuse.  Pour  rendre  celle 
saline  plu-  II'  il  ■  a  ,  iiinprendre,  l'edileur  fiani;ais  a  eule  soin  de 
réimpriner  ,1,  ii\  .1.  -  clefs  explicatives  qui  en  onieté  publiées  a 
Londres,  ."si  nous  deMinsen  croire  la  seconde  de  ces  clefs,  regar- 
dée géncralement  comme  l.i  plus  exacte,  les  principaux  person- 
nages de  /((  Jeune  ÀngleierrcivrMenl  lord  l.illlelon,  .M.  Croker. 
lord  llertford,  le  duc  de  Rutland,  lord  John  Manucrs,  Tbeodoi, 
IJook,  M.  Gladstone,  le  coinle  (le  Clarendon ,  le  marquis  de 
Giaiiby,  M.  Roebuck,  le  baron  Jajnes  de  Rothschild,  le  baron  de 
Humboldt,  le  prince  I.iéven  ;  mesdames  la  duchesse  de  Buckiu- 
ghani,  la  duchesse  de  Grammont,  la  princesse  du  Liéveo,  lady 
Jersey,  la  baronne  Salomon  de  Rothschild,  etc. 

BMiothèciue  des  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France  , 
pendant  le  dix-huitième  siècle,  avec  Avant-propos  et  Nolice, 
par  M.  Fs.  Bahhière.  Tome  1".  —  Paris,  1846.  Firmin 
Didut.  5  fr. 

Celte  nouvelle  bibliolhèque  des  mémoires,  dont  M.  Firmin 
Didol  vient  de  commencer  la  publication,  ne  sera  pas  une  collec- 
tion. Le  mol  seul  de  collection  éloigne  l'idée  d'un  choix,  et  c'esl 
précisément  un  choix  que  M.  Firmin  Didot  a  voulu  faire.  Il 
a  chargé  de  ce  soin  un  rédacteur  du  Journal  des  Débats  . 
M.  F.  Barrière,  qui  explique  ainsi,  dans  Vjvcrtissenieat  placé  en  * 
tête  du  premier  volume,  quels  seront  l'esprit,  le  catalogue,  l'ar- 
rangement de  celle  publication  ; 

((C'est  de  ces  cents  privilégiés,  chefs-d'œuvre  du  genre, 
qu'approuve  un  gottl  délicat,  qui  joignent  l'agrénient  à  l'inslriic- 
lion,  que  lisent  également  la  jeunesse  et  l'âge  mûr,  où  l'écii- 
vain  trouve  des  modèles,  et  la  femme  intelligente  des  émotions, 
c'esl  de  cette  élile  des  mémoires  que  nous  aspirons  à  forim  i 
notre  BiUiothÉ<jue.  Nous  la  bornons,  quant  à  présent,  au  dis- 
huitième  siècle.  Des  seuls  mémoires  publiés  dans  ce  siècle  si  fc- 
coniî  en  hommes  illustres,  en  événements  mémorables,  ou  for- 
merait, il  serait  aisé  de  le  prouver,  au  moins  deux  cents  volumes. 
Nous  eu  publierons  douze.  Les  écrits  qu'ils  renfermeront,  soul- 
ils  tons  du  nombre  de  ceux  qu'on  relit  sans  cesse'?  Uàtous-nous 
de  le  dire,  il  n'eu  pouvait  êire  ainsi.  Voici  pourquoi  :  celle  biblio- 
thèque est  conçue  dans  une  pensée  historique;  elle  doit  nous 
coniluire  de  la  monarchie  de  Louis  XIV  à  la  révolution  qui  mar- 
que la  lin  du  dernier  siècle.  Les  germes  de  celle  révolution  ne 
sont-ils  pas  dans  les  prodigalités  du  grand  roi,  les  désordres  de 
la  régence,  l'avilissement  de  la  royauté  sous  Louis  XV,  el  snn- 
Louis  XVI,  dans  son  imprévoyance  et  sa  faiblesse?  Nous  avoi 
donc  dû  choisir,  non  pas  exclusivement  les  ouvrages  les  mici 
écrits,  mais,  avec  ces  ouvrages,  ceux  qui,  suivant  l'ordre  li' 
temps,  peignaient  le  mieux,  par  des  aveui  naïfs  ou  des  révéla- 
tions audacieuses,  les  hommes,  les  mœurs,  les  circonstances,  les 
grands  effets  nés  des  petites  causes,  el  mettaient  le  lecteur  a 
poitée  de  considérer  a  la  fois  les  coulisses,  la  scène  et  les  ac- 
teurs. » 

La  régence  sera  le  point  de  dépari  de  MM.  F.  Barrière  et 
Firmin  Didot.  Parmi  les  auteurs  dont  les  mémoires  doivent  en- 
trer en  totalité  ou  en  partie  dans  leur  bibliolht'-qur,  ils  cileiit 
dès  aujourd'hui  mademoiselle  Delauuay,  le  marquis  d'Argenson, 
Duclos,  la  mère  du  régent,  Saint-.Simon,  madame  du  Hau.-seï, 
le  baron  de  Bézenval,  madame  Roland,  madame  de  La  Roctie- 
jaquelein,  Louvel,  Uioulfe,  Richelieu,  Morellet,  Rivarol,  Chani- 
fort,  M.  le  comte  do  Provence,  madame  la  duchesse  d'.\npoii- 
lême,  M.  le  duc  de  Montpensier.  Nous  avons  sous  les  yeux  I,- 
premier  volume.  Il  conlieut  les  mémoires  de  madame  de  Slael, 
du  marquis  d'Argenson,  de  Madame,  mère  du  régent,  et  des  ex- 
traits des  mémoires  de  Saint-Simon  en  ce  qui  touche  la  régence. 
Une  nolice,  courte,  mais  substantielle,  rédigée  tout  exprès  pour 
celte  bibliothèque,  par  M.  F.  Barrière,  précède  les  mémoires  ou 
les  extraits  des  mémoires  de  chaque  auteur. 

Le  second  volume  est  sous  presse,  el  doit  paraître  irès-pio- 
cbainenienl.  Chaque  volume  se  vend  séparément. 

Le  Nouirau  Tartufe ,  ou  l'Homme  du  jour,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers;  par  M.  le  comte  Alexakure  de  Qlerel- 
LES.  —  Le  Misantroi>e  politique,  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers  ;  par  le  même.  —  Paris.  Dentu,  éditeur,  Palais- 
Uoyal. 

Nous  demandons  la  permission  de  faire  remarquer  à  M,  I 
comte  de  Querelles  que  Molière  écrit  Tartuffe  el  Misanthr,/ 
Molière  a  inventé  le  premier  do  ces  noms,  el  il  a  eu  le  droil  d'en 
fixer  l'.iitlio^r.iplie    yiiant  au  unit  inisauthrope.  il  a  ete  invenl,^ 
chez  les  Giees.  el  peiscuine  ne  pt'iit  être  anloiïst'  à  lui  iMllever 
I,'-  -i;;n,-  lie  c^tle  (;lori.use  origiii,'.  .M.  1,'  cnnie  Al.xandre  de 
ijnii  ill,^-  I  i^i'on.ha  ,pie  le  Soureau  Turiufr  n'a  rien  de  commun 
Imi  I  .ii,i,n  /'uriuf/'r.  et  qu'il  li,i  a  |ilu  d'écrire  ce  nom  comme 
,1  l,,iii,  x..ns  le  Minions  bien,  a  condiliou  ipie  l'exemple  ne 
s.  T.,  pa-  suivi.  ,■!  ,|ne  la  nouvelle  orlliograplie  demeurera  s,',^ 
allaire  et  celle  de  M.  le  vicomte  de  Jailly,  auteur  de  la  prel,, 
du  .\nurcfiu  J'aiiufe.  l,.iuanl  à  M.  Alfred  Nellemenl,  qui  a  | 
rcillcmenl  compo-e  une  préface  pour  WMisaniropt,  nous  de, . 
rons  nu'il  n'a  pas  coriige  l'épreuve  de  ce  petit  morceau  litte- 
{  as  a  lui  .pi'on  apprendrait  la  valeur  radicale  du 


rêlsdmii  ,1  ,li 

|iii.,^  t 

publie;  Il  -e  1 

perMilin;i;;i^   M 

i_ni:ii 

des  ad,  lus  p. 

lllhpi,' 

journaux.    1,^ 

.pu  j., 

ligurail  hier  a 

d'être  crée  p 

ir  d'A 

II.'.;  1,1  :,ii 
l'iiU'icicn 


I-  le  roman 
i,,  ipii  vient 
nperbe  dont 


Ce 


;il  l;i 


me  lie  bien  petites  mi; 


el  nous  ne  nous 


iiMi, 


,1,IIX|'|.',, 

.■s  ,1,  m  1,' 


lui, 


-(1.111  trop 
n'est  pas 
nos  thci- 

npositioiis 


au-dessous  .1.'  l.  pliirul  .les  eliel-d'o'iiM'e  jmi.'s  sur 
ires,  dont  finl.r.'l  ,1,  .iiii;ili,ine  est  pr.'S.ine  nul,  e.'seoi 
étant  plnl.''l  '1,'-  .ailn-in  M.  le  coinlc  de  ijm'i'elles  , 
traits  d,'  -;i  v.  r\c  -:iliiiqnc.  la  caricature  ,1e  nos  iiuenr-  polili- 
(pies  et  coiistiliitionnelles,  vues  à  travers  la  lorgnette  d'un  che- 
valier demeure  fidèle  à  uu  drapeau  qui  n'est  plus  le  drapeau  de 
la  France.  .  


LILLLSTUATION,  JOl  UNAL  LMNEHSEL. 
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On  fournit  chez  les iiiilrirrs, 
MM.  RliNAKD  el  MARTINKT, 
rue  de  Bussy,  n"  6,  à  Pabis.  il 
liiez  les  principaux  libraires. 
de  la  France. 

Ij  "8'  livraison  lie  ce  raagnllit|uu  (iii\ r:ii;i.  \ iriil  d'.'ln'  mise  en  vi-nlc. 

Cette  livraison  complète  le  13*  voluine.  I.'i>ij\rj^e  liirnierj  en  tuiil  \M  litraisuiis,  un  10  luin 
divisés  en  20  volumes.  Il  parait  une  nouvelle  livraison  tous  les  quinine  jours.  —  Prix  delà  livra 
son,  composée  de  4  feuilles  de  telle  el  de  deus  belles  planches,  avec  ligures  noires,  1  Tr.  50  c 
avec  ligures  coloriées,  i  fr.  75  c. 


■puiiui-sous  la  diiiiiioài  de  .M.  d"Or- 


(In  ao.ordera  l.'S  plus  i;iali.l,s  (: 

Celte  publicaliou,  dirigée  par  le 
biguj,  est  destinée  à  remplacer  les  â'uvres  de  BulTon,  Cuv  ier,  lJe...son,  etc.,  etc.  Les  liguivs  dont  se 
coniiHise  l'Atlas  sonl  toutes  dessinées  et  gravées  par  les  premiers  artistes  de  la  capitale.  (£■- 


Librairie  PAULIN,  60,  rue  Richelieu. 
BIBKilOTIIS'^Ql'F.  IIK  POCHF,    —    vAniiiTES  cuniEiSES  des  sciENcrs,  des  lettres  et  des  abts. 


lo  YOM'.ni:s«  IX- iM. 


m  VEATË  :  TOME  III.  -  CIKIOSITES  BIOGRAPUIQIES. 

SOMMAinX  1  Partiiularilés  pliysiipies  relatives  à  quelipies  personnages  célèbres.  —  lli/arreries,  babiludes  el  gortts  singuliers  de  quelipies  personn.igcs  lelèlires.  —  I-'econililc  de  quelques  écri- 
vains. —  Miniums  historiques. —  .Morts  singulières  de  quelques  per>unnages  celélires.  —  Personnages  célèbre?  iiierls  de  cliagrin,  de  joie,  de  peur,  elc!  —  .Murls  de  pcrsnnnages  célèbres  causées 
|iar  des  accideuls  singuliers.  —  Personnages  enlerns  vivants.  —  Persimiiages  qui  ont  Tait  faire  leurs  cercueils  d'avance.  —  Personnages  qui  se  sont  fait  passer  (mur  mûris.  —  Des  morts  pn'dites. 
—  Des  suicides.  —  Des  épiuplies.  —  Personnages  ci'libri's  l'nferniés  dans  des  cages  de  fer.  —  Evasions  singulières  de  quelques  (irisonniers  célèbres.  —  Des  faux  princes  el  de  quebpies  impos- 
teurs célèbres.  —  Des  porsoniiages  mystérieux.  —  De;,  rois  auteurs,  musiciens,  peintres,  serruriers,  etc.  —  Des  eunuques.  —  Des  femmes  guerrières,  —  Bapprocliements  biegrapliiques.  —  Er- 
reurs po|iulaires  concernant  quelques  perniinages  célèbres.  —  Mélanges. 

Publié»  iffévéaeuiutenl  I    1.  — C'I'KIOSlTÉiSi  L.IT1'ÉR.«IKI:!!«.  —  11.  — M'ItlOMITICM  BIULIOGK.«HIIIQI  KS. 

En  préparatioD  :  IV.  Curiosités  des  traditions,  des  mcBurs,  des  croyances.  —  V.  Curiosités  niililain-s.  — Vï.  Curiosités  des  bi'aux-arts  et  de   l'archéologie.  —  VU.  Curiosités  philologiques  el 
géographiques.  —  VIII.  Curiosités  historiques.  —  IX.  Curiosite.s  des  origines  el  des  inventions.  —  X.  Curiosités  anecdotiques, 

PRIX  DE  f.llAQlE  VOUHE  :  3  FKWCS. 

SOUS  PRESSE  :IY.  CURIOSITÉS  DES  TRADITIONS.  DES  MŒDRS  ET  DES  CROYANCES. 


FORMAT  CAZIN  A  1  FRANC  LE  VOLUME. 


Nouvtllt  BHiliolhifue  <hi  Jltmttns  anciens  et  modtrnos,  à  niiilleur  marché  que  les  conlrefaijons  belges.  —  Ouvrants  puUit's  ■■  Eicfne  Sl'U  :  les  Mystères  de  Paris,  10  vol.,  10  fr.  — Malliilde,  6  vol. 
6  Ir.  —  .Vrlhur,  4  vol.,  4  fr.  —La  Salamandre,  2  vol.,  2  fr.—  Le  Juif  Errant,  10  vol.,  10  fr.  —  Alpuokse  Kabr  :  Geneviève,  2  vol.,  2  fr.  —  Sinis  pres»c  :  Loi  is  Hevbai  D  :  JerAme  Paturot,  2  vol.,  2  fr. 

—  JcLEs  S.vxoEAU  :  Mariana,  2  vol  ,  2fr.  —  Le  DoiMeiir  Ilerbeau,  2  vol.,  2fr.  — Vaillance  et  Richard,  1  vol.,  1  fr.  —  Alexamiue  Lavercxe  :  La  duchesse  de  Mazarin,  2  vol.,  2  fr.  —  Le  Bini.ioi'iiiLE 
Jacob  ;OEuvres  choisies)  :  Les  Suirees  de  Walier  Seuil,  4  vol.  —  Eigese  Sue:  Atar-Unll,  1  seul  vol.  au  lieu  de  2  vol.  in-S°,  1  fr.  an  lieu  de  15  fr.  —  Paula  Monli,  2  vol.,  2fr.  — Delejtar,  1  vol.,  I  fr. 

—  PlicL  el  PInck,  I  vol.,  I  fr.  —  Le  marquis  de  Lelorières,  1  vol.,  I  fr.  —  En  pré/xnation  :  tous  les  romans  de  M.  Eugène  Sue,  un  choii  des  meilleurs  romans  modernes,  les  romans  classiques  d 
niodames  Collin,  de  Grafljgny.  de  La  Favelie,  Riccoboni,  de  Staël,  de  Tenciu,  etc.  — Cazolte,  Uamillon,  Lu  Sage,  Marivaux,  Mannonlel,  Monlesquieu,  l'abbé  Prévost,  Scarron,  Trcssan,  etc.,  etc. — 
Environ  200  volumes  il  1  fr.  —  Chaque  volume  se  vend  sépariniieut. 


RUE  DE  BISSV, 


31   et  «3. 


MAISON  DES  DEUX  MAGOTS. 


Rl'E  DE  SEI\E. 


9  1   et    90. 


Celte  Maison  xicnt  d'njouter  a  son  coinmcice  de  NOl'\'KAUTKS  pour  DAMES,  la  spécialité  dos  II.VBII.LKMKXTS  DHOMMKS.  —  Elle  olfrira  toutrslesgorantlr^  pos- 
sibles pour  la  bonne  confeclion  des  viiteinenls  et  laiiualilé  des  Étolïes.  —  Los  ncheleuis  seront  libres  de  choisir,  soit  parmi  les  objets  déjà  confeelionnés,  ou  de  faire  faire 
sur  mesure,  sans  augmentation  de  prix  :  ils  ne  seront  jamais  tenus,  dans  aueun  cas,  de  prendre  livraison  des  articles  qui  ne  seraient  pas  à  leur  entière  convenance.  —  l.a 
Maison  se  charge  aussi  de  faire  établir  toute  sorle  de  livrées.  —  Des  coupeurs  sortis  des  premières  maisons  de  Paris  sont  attaches  à  l'établissement  pour  chaque  genre  do 
vêtement.  — .Xpeiçu  des  prix  des  habillements  qui  seront  vendus  dans  la  maison  : 

HABITS  et  REDINGOTES  en  drap,  de  :,»  a  70  francs.  —  PALETOTS  /l  ele,  pi  iie  laink,  de  2.i  à   10  francs.  —  PANTALONS  de  16  à  26  francs.  —  GILETS  de  8  à 

1  :>  francs. 

UNE  (lAI.KlUE  Al  PUEMIEK  EST  (.'.ONSACUEE  SPECIALEMENT  A  LA  CONFECTION. 


oiiooMioi 


^ 


L'instructfoQ   qui   accoinp.igne  ces   nouveaux   dentifrices   donne   la    raison   de   leur   supériorité  sur  tous   cc\\\  employés  jusqu'à  ce  jour. 
iisKOT  >  ■*.VUIW  ,  cun   SI.  F.l<"i;i.ît.   fi't  mr.nti.iEn  ,  ilô  :  et  chez  tocs  les  fAUFPMr.ens  et  r<iiFrKi|'"i  nu  n  rM.»rr  et  nf.  l'r.TUNcrr. 


BOUTEILLE  i.Z. 
Suc  pur  de  laitu*  j 


agitaUons,  crampes,  insomnie, 


ArT<ini>K  comme  le  pin 
rrilatiou  de  poitrine,  d'estomac. 


Ht*;<*iy4frtr») 


BOUTEILLE 

m  iiaimrviux,  spasmes,  douleurs, 
-PIIAltMACIK  COLBKKT,  passage  Colbert. 


CHAPEADX  DE  GROS  D'AFRIODE.  12  FR.  so^l.'ml.'iV:!'' 

crêpe,  12  et  i;>  Ir.:  bonnets,  turbans,  r,  fr.,  lU  fr.  Maison  AiHEK-llEMtv,  18' 
rue  Basse-du-Ueinpart,  Chaus.-.ée-d'Anliu.  (On  deinaiide  des  apprèteuses.)  ' 


AYIS.   -CHOCOLAT  MENER. 

Le  CHOCOLAT  MENIKR.  comme  loin  produil  avanlag.nMin.nl  rnnnu, 
a  eicilo  la  rjipidité  des  conlrefactiiirs;  sa  forme  |iarliculière,  ses  en\eloppeS 
ont  l'ie  copiées,  el  les  médailles  dont  il  est  revêtu  ont  ele  rcmplai  ces  par 
'les  dessins  auxquels  on  s'esl  elTirce  de  donner  la  même  appan  lire.  Je  dois 
pn'munir  le  public  cuntre cette  fraude.  Mon  nom  cstsurles  lablclio  de  CHO- 
COLAT MKNIKK,  aus>i  bien  que  sur  les  eliquelles,  et  l'efligie  des  i tailles 

qui  V  figure  m  est  le  fuc-timtlt  de  celles  qui  m'ont  ele  décernées,  a  Iruis  re- 
prisés dilfereiiles,  par  le  roi  et  la  So.iete  d'enconr.rgemenl.  C.  s  reeonii«.nses 
honorables  m'aiiloriseiit  a  faire  dislioguer  le  CIIOClll..\T  MI^MLII  île  tous 

les  autres.  I.'l reusc  comliin..ison  des  a;  pareils  que  je  pos-iile  dans  mon 

usine  de  MII.SIKL.el   l'ei mile   il'iin  ni"leiir  hvdraiiliqne .  m'ont  misa 

même  de  donnera  celle  fahricalion  un  di'veloppenieiil  ipi'elli-  n'avait  jamais 
■  tU'int.  Ce  CUOC.OLAT,  par  le  seul  fait  de  ses  qnaliles  el  de  son  prix  ino- 

rtéré,  olitient  aujourd'hui   un  dcbil  aniinil  de  pins  di'  MK Miers,  el  s'est 

acquis  une  n>pulalion  merilee.  —  DepiM  prinrip.il.  PAS.SAIiK  ril(ll>HUL,  21 
cl  chei  MM.  le»  pharmaciens  et  épiciers  de  l'aris  et  de  toute  li  i  raiice. 


S VVO\-VIERGE  AU  €\MPHHE, 

l'rcMJadionvanilJirf  .l'apii-!p  M-Irm.'  U.VSPML. 
■  'd.   Pl.\  tl  ».   pHrCtim.,   rue  <k(-MMr«iii,  »SO. 

An-si  doux  a  la  [m'.iu  que  le-  p.Mi  s  d'.imaiides  les  plus  Unes. 
Prix  :  I  fr.  f  i  1  (r.  i»  t. 


LONGUEVI  LLE, 
10,  rue  Richelieu,  près  le  Théàtre-FrançaiA 


RHUMtSMRRITATIONS.  INFLAMMATIONS 


Le  Siiiop  A 
Irailemeiit  d 
des  inleslins,  est  prescrit  av 


piiiooisiioiB  DE  BItlANT.  de  plus  en  (dus  apprécié  pour  le 
Irrilalions  et  innammatlons  di'  la  poitrine,  de  l'estomac  el 
des  inleslins,  est  prescrit  avec  un  succès  loujonrs  croissant  par  les  [dus  ci.- 
lèbres  médecins  Je  la  capitale,  membres  de  l'Académie  et  de  la  KacuUè 
royale  de  Médecine.  Ce  sirop  est,  en  effet,  la  préparation  la  plus  elliiace 
pour  combattre  les  plus  cruelles  maladies  d'oii  rèsulleni  les  RHUME.S, 
CATAKItllES,  CRACHEMKNT.S  DB  SANG,  CllOUPS,  COQUELUCHES.  DÏS- 
SENTKIlli;.s,  etc.,  etc.  — Pharmacie  Biiii.\i,  rue  Sainl-Denis,  137,  et  dans 
toutes  les  pharmacies. 


COMPAfiMEDEPlBLlCITÉ 


t,  Bce  vivitsM:. 

Les  annonces  dans  les  DIX  jour- 
naux suivants,  formani  plus  de  40,000 
abonnés  de  lonles  les  .lasses,  de 
toutes  les  opinions  ,  cortleut  2  fr.  'M 
la  ligne  11  résulte  de  eu.-  combinai- 
son, qu'une  annouie  de  lasQ  lignes, 
inseri*edans  les  dix  journaux,  uccoAle 
que  oszB  francs. 

DROIT; 

PATRIE; 

FRANCK; 


NATION; 

VILLES  ET  CAMPAGNES; 

ESPRIT  PUBLIC; 

ESTA  KETTK ; 

MESSAGER; 

RliFORMK; 

U.MVEUS; 

La  Compagnie  a  aussi  traite  desau- 
noncc»  de  L'ILLUSTRATIO.N, 

S'adresser  au  siège  de  la  Compa- 
gnie, rue  Vivieiine,  4,  elcliez  MM.  les 
courtiers  de  publicité. 


^r-y%n 


EAU  oE  TOILETTE 

ilo  11 

U8j4;iifr:ib)iSË, 

bUTILLËB   PAR 

DEMARSON  cl  CIIARDIIS 

^eufti'/ieui'é  tu*  S^'Ot, 

It.    RL'IC  ■AI^T.nAHTI». 


M"'LACOMDi:,rue 
Boucher,  1,  au  pre- 
mier (  près  le  Pont- 
Neuf),  donne  tous  les 
lOiirs  chez  elle  des 
onsullations  sur  le 
passe,  le  présent  el 
l'aveuir. 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL 


Modes.  —  TraveatUseiiienta. 


;  de  mandatia.       Seigneur  de  la  cour  de  Frani,ois  lei 


Paysanie  des  environs  de  Paris. 


Costume  de  1790,) 


Puisque  la  mi-carème  nous  permet  de  nous  occuper  des  bals 
costumés,  hatODS-iious  de  remplir  les  engagements  que  nous 
avons  pris,  et  d'offrir  quelques  dessins  de  Iraveslisseraents 
choisis  dans  ceux  de  ces  bals  dont  on  a  le  plus  parlé  et  qui  ont 
jeté  dans  le  carnaval  cette  gaieté  que  ne  comporte  jamais  le  bal 
paré  le  plus  brillant. 

Tout,  en  effet,  dans  le  costume  contribue  à  donner  à  une  fêle 
une  animation  inaccoutumée:  le  laisser-aller  qu'autorise  le  ira- 
vestissement,  les  recherches  historiques  ([u'il  a  nécessitées,  ou 
la  fanUisie  qui  y  a  présidé,  tout  tend  à  occuper  l'esprit,  tandis 
que,  de  leur  côté,  les  yeux,  distraits  par  l'éclat  des  couleurs 
vives  et  tranchantes,  se  réjouissent  d'échapper  à  la  monotonie 
des  tons  roses  et  bleus  piles,  invariablement  adoptés  pour  les 
toilettes  des  bals  ordinaires. 

N'est-ce  pas  d'ailleurs  un  spectacle  divertissant  à  voir  qu'une 
amazone  du  temps  de  Louis  XIII  Bguranl  à  une  contredanse 
vis-à-vis  d'un  Égyptien,  descendant  des  Pharaons;  un  picador 
espagnol  valsant  avec  madame  de  Pompadour,  et  la  grande  Ca- 
therine de  Russie  dansant  une  polka  ou  une  redowa  avec  un 
Indien  I-o-way? 

Nous  ne  réussirions  jamais  à  décrire  la  diver.-ité  résultant  du 
mélange  bizarre  des  costumes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
règnes,  de  tous  les  pays  et  île  toutes  les  classes;  dames  et  sei- 
gneurs sous  François  I",  Charles  IX,  Louis  XIII,  marquises  sous 
Louis  XV,  Arabes  africains  et  niougiks  russes,  paysannes  suisses, 
cauchoises  et  italiennes,  etc.;  c'est  la  tour  de  Babel,  c'est  une 
nouvelle  arche  de  Noé,  qui,  dans  le  cas  d'un  second  déluge, 
snOirail  à  repeupler  immédiatement  l'univers. 

Les  enfants  ont  aussi  leur  tour,  et  de  très-brillantes  matinées 
ont  été  consacrées  à  donner  à  cette  jeune  population  le  plaii-ir 
du  travestissement. 

Pourquoi  donc  ce  goût  pourlecostume,  qui  règne  depuis  plu- 
sieurs années  dans  nos  salons,  n'en  franchirait-il  pas  les  portes 
jiour  se  produire  au  dehors? 

Pourquoi  des  équip;iges  découverts,  des  chars  décorés  et 
ajustés  et  des  cavalcades  étranges  et  fantasques  no  promène- 
raient elles  pas  tous  ces  brillants  ou  curieux  déguisements  sur 
nos  places  et  nos  boulevards,  enlamant,  comme  en  Italie,  une 
guerre  d'innocents  ou  de  galants  projectiles,  avec  une  autre 
population  également  liavcstie,  se  gioupant  sur  les  riches  ta- 
pisseries drapées  aux  fenêtres  et  aux  balcons. 

Nous  signalons  cette  régénération  d'un  carnaval  de  bonne 
compagnie  à  nos  jeunes  gens  à  la  mode.  La  tenteront-ils? 


Obeiervatlona  Mëtrorologiquee 


FAITES  A  l'observatoire   DE   PARIS. 


FÉVRIER.  —  1846. 
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rempératures 
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de  la  journée. 

2  e 
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à  midi. 
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-(-I2»0 

n 

1 

7.16,04 

-(-  8'9 

lOol 

Couverl. 

0. 

? 

11,3 

8,6  Couvert,  pluie  par  muni. 

3 

7S9,20 

5,5 

8,8 

6,1  Couvcn. 

i 

761,03 

11,0 

9,4  Nuages. 

S.  0. 

5 

75,'i,,'>l 

11,5 

8,7  louverl. 

B 

7.'i8,96 

8,8 

5,9  Nu.nges. 

7 

7110,12 

9,3 

6  5  Couvert. 

H 

7.'i0,.')2 

4,5 

8,3 
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9 

7S«,53 

+  0.1 

4,2 

+  2,1  ^uageuI. 

10 

7(iS,.16 

-   4,3 

0,3 

—  0,4  Beau. 

E.  N.  E. 

II 

7|>I,0.') 
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1,0 

—  2,4  Beau. 

15 
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-    1.1 
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4,7  Couvert. 

17 
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6,3  Couvert. 

NO. 

18 

750,97 

1,0 

7,5 

5,6  Couverl. 

<<) 

758,16 

+  «9 

7,5 

4,5  Nu.iges. 

N.  Ë. 

on 

701,01 

—  '^,11 

«,0 

2,8  IStiaKeux. 

•>.{ 

763,59 

0,0 

9,8 

1,7  Couvert. 

9:» 

761,63 

<,-'■' 

13,8 

7,1  Be.ni,  quelques  nuages. 

E.  S.  E. 

■2i 

757,46 

7,5 

14,9 

10,9  Couverl,  quelques  gout- 
tes .le  pluie. 

S.  E. 

n 

753.2S 

8,3 

14.7 

11,3  Couvert. 

•7^ 

753,-'0 

lu,» 

I5,C 

12,8  Nuages. 

1R 

73.1,73 

5,5 

16,3 

10,7  Beau 

17 

7M),75 

8,3 

16,1 

12,0  Nuages. 

S.  S.  E. 

28 

753,42 

10,0 

18,0 

13,8  >uageul. 

S 

Pluie  dans  la  cour. 

a  cent.  OiO 

'758,60 

'■' 

9  II 

e..^ 

1 

Pluie  sur  la  terrasse. 

4  cent,  sao 

KXPLICATIO»    DD    DEUME»    RBBl'S. 
Un  père  est  un  caissier  donné  par  la  Nature 


On  s'abonne  chez,  les  Directeurs  de  postes  et  des  messageries, 
chez,  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Correjjxi»- 
danls  du  Comptoir  cenlritl  de  h  Librairie. 

A  Londres,  chez  J.  Thomas,  I,  Finch-I.ane-Cornhill. 

A  .Sain r-PiTEiisiiiH  lie,  iluz  J.  IssAiorr,  libraire-édileur 
coiuniissiouiiniic  olVuii'l  de  tontes  les  bibliothèques  des  n'gi- 
ments  lie  la  i;;ii.li'-lin|ieri:ili' ;  Costinoi-Dvor,  22.  —  F.  Belu- 
ZARD  et  f,'',  .■iliuurs  .le  la  Reiue  .linnjèie,  au  poul  de  Police, 
maison  de  l'cgliM'  luilhindaise. 

A  Alger,  chez  Bastidk  et  chez  Dcbos,  libraires. 

Chez  V.  IUbert.  il  la  Nduvei  i.k-Oeleans  (Éials-LInis). 

A  New- York,  au  bureau  ilu  Courrier  des  Etais- Unis,  et  chez 
tous  les  agents  ilo  i  e  journal. 

A  Mahrid,  chez  I'.asimir  .Monieb,  Casa  FouUna  de  Oro. 


J.4CQIES  DUBOCHET. 


Tiré  il  la  presse  mécanique  de  Lacrampe  et  C,  rue  Daiiiiette,  : 


L'ILLUSTRATION, 


jûraMÂL  irai¥^EiEii 


9       (i 


tKK^.KSt  ItlO'l.K 


Ab.  pour  Paris,  s  mois,  i  Tr.  —  6  moi»,  16  Tr.  —  Un  an,  SO  fr. 
Prii  de  chaque  N*  75  c.  —  La  collection  mensuelle,  br.,  3  fr.  7.*) 


N»  161.  Vol.  VII.—  S.\MEDI  28  MARS  18W. 
Borraui,  roe  Rlcbelleu,  (t. 


Ab.  pour  le»  Dép.  —  S  moii,  (  (V.  —  «  mois,  )7  fr.  —  In  an,  SI  fr. 
Ab.  pour  rÉiranijcr.     —      40  —       !0  —        <0. 


•oMnAïas. 

HIMOire  de  la  HCmaluc.    y-uif!  un^/nrme  dt  la  gardt  nntionnle.  — 

Cliroolqae  moalcale.  —  <  broilu  de  fer  df  Paris  à  Bordeaux. 

FtcDiiere  Kclioo,  de  lUris  >  Tour».  Dessins  de  MM.  Fharam.nd  Blan- 
chird  et  Dauiais.  fmftorcflrffV*  i/« /'«irw,  Gare  de  Paris:  Ateliers  --i 
rrmiats  d'frry;  Chàtfan  de  Urrty;  Chàleau  d'Ivry;  Château  d'Atltis, 
CAâleam  de  Juvity:  Juvisy;  Château  de  Savtgny;  Château  de  Grand- 
vaui:  Château  Je  yillemoisson;  Château  de  Vauclute;  Tour  de  Mont- 
théry;  Châtmu  de  Lormoy;  Château  de  Chamarande:  Tranchée  d'E- 
lampts;  Elampes.  Egliêe  Saint-.itartin:  Gare  d'Ortèaiit;  Ewbarendrre 
iTUrUaiu;  Château  de  Meuuy  i .  Beaugency  ;  Viaduc  de  lieaugeucy: 
BiUtr  dt  Mer;  Chàleau  de  Forget,  à  Suecrei;  Château  de  Didier;  Châ- 
teau dt  Cour-nr-Laire;  Château  dt  Uiaari;  Pont  de  Blmi,  Embar- 
cadtrt  dt  Blois;  Château  de  Blois;  Pont  des  Graugei;   Vue  générale  de 


Blois;  Château  delà  Vicomte,  Château  deChautnnnt:  Château  d'Am 
bi>iie:  Tour  de  l'Horloge;  Isine  de  Pocé;  Puni  de  Monllami.  Bmftni 
cadère  de  Tours.  —  AoDOnceH.  —  Tb^AIrrs.  Costumes  de  mademoi 
selle  Déja:el,  dans  Genlil-llernard.  —  BebuS. 


Ilisloire  île  la  Seninine* 

Nous  avons  laisst'  la  chamlire  iIps  tli'piil^s  (ont  éimii»  en- 
forc  dii  discours  cli>  M.  Tliicrs  et  du  vole  sur  la  proposition 
iK"  M.  de  Rénuisal.  Pour  se  renietlre,  elle  est  passée  ù  un 
ciimmeiicein(>nt  de  discussion  sur  une  proposition  relative 
aux  cndiguemenlsjdes  fleuves  et  des  rivières  et  à  un  débat 


où  les  orateurs,  par  suite  des  interruptions,' sont  dilTicileinent 
arrivés  à  garder  leur  sérieux,  sur  les  cliicns  et  la  tiixe  dont 
M.  de  Hémilly  voulait  les  frapper. 

Jamais  peut-être  aucune  (piestiim  n'a  été  pins  souvent  mise 
ù  l'uiilre  (In  jour  que  colle  de  riMidiL'iii'inent  des  fleuves  et 
riviiTcs.  Des  projels  de  lois  el  des  |\ni|ici-.iliuiis  uni  clé  suc- 
cessivement présentés,  sur  ielt>' malien' ini|MirIaule,  en  1855, 
en  1857,  en  1858  et  en  ISli  Dan^  lecdiirsde  la  liifiislature 
actuelle,  M.  de  Lafarelle  avait  ili'vejiippé  une  million  qui  a  été 
soumise  ù  l'examen  truueconnuissiun  de  la(;liainlire,  el  cette 
commission  a  déposé  son  rapport  le  5  jnillel  île  l'année  der- 
nière. Néanmoins,  jeudi  tic  la  semaine  dernière,  M   le  minis- 


,N«U»el  unilf>rmc  de  la  tjrde  n.M;.  n.lr.l 


Ire  des  travaux  puldio.  .ipiis  .imui  l,ij>-r  lii-riiiir  ponilnnt 

trois  heures  les  e lusionsde  ci'  rappnrl,  a  exprimé,  vers  la 

Gn  de  la  séance,  le  disir  que  la  proposilion  fût  relirée  parce 
qu'il  n'était  pas  siillisammeiil  reiiseij;né,  el  qu'il  e>|  érait  être 
lui-même  en  iiieMiie  île  présenter  un  projet  sur  relie  matière. 
L'anteiM  de  l.i  pni|  usilinn  et  la  majorité  v  ont  consenti. 

Lelenilem.iin,  l.i  Cliamliie  a  repoussé  fa  prise  en  considé- 
ration (le  II  iii"ii..Mli..ii  faite  par  .\l.  di-  Rémilly.  d'élaMir  un 
impôt  sur  les  rWuu-..  Celle  piopn-ilion,  que  l'iiiiteur  pré.-i  n- 
lait  pour  la  troisième  fois,  ménlait,  à  notre  avis,  iiii  ii.eilli  iir 


Mit.  L'utilité  d'un  inq  él  M.r  les  i  Im  l,s  iml  i  lie  diM-ntie 
ïoiis  plusiriirs  points  de  vue  dinéienis.  On  J)ci;l  y  voir  i;n 
moyen  d'rnq  êrlier  raccrnisseirent  de  ces  aninmii»,  qui  of- 
fre des  dan(;(is  miUs  le  nqpiil  de  la  séciitilé  {.iihlique,  en 
iri" me  temps  qu'il  aupn:eiile  le  m  nibie  d'iiuitilis  i  (  n>em- 
malenrs.  L'impi't  «nr  les  (  liieiis  [eut,  m  entre,  èlre  ronsi- 
iléié  coimr.e  mie  lesunrre  fiscale;  ce  serait  nue  pimiière 
lave  nmpliiaiie  rri  pnurialt  en  iin'.eneriraiilres  :  quoi  (|n'(in 
aililil.  le  luxe  (Il  Mille  en  rr.iire  une  matière  impfisnlde,  et 
le  InM  r  I  ouiiail  v  Imuxei  ii  ^  lexenus  (["l'un  ne  l'nll  |  ,l^  rli- 


(lai(jiier.  La  i|iieviiiin  est  loin  d'être  délinllivement  jugée, 
nous  crevons  qu'elle  ri'vienrira. 

."«ainetli  et  lundi  l'im  li^erxalion  de  la  loi  sur  les  gardes  na- 
tionales dans  plnsiems|.'r:iiides  villes  où  ces  milices  ciloxen- 
iies  sont  di'-scules  depuis  loiinlfmps,  sans  avoir  élé  réorpa- 
ni>ées  l'ai.s  l'aimée,  ci  n  n  e  l'exltie  la  loi,  a  amené  une  dis- 
(iirsim  foit  vive  i;iie  M.  le  ministre  ('e  l'iiiléiieiira  fait  dé- 
générer (  n  iiraf;e  en  lefii.saul  de  rt-ponilre  aux  interpellations 
qui  lui  étaient  iidressées. 

Tdiilefois.   nu  des  iiienilires  du  liiueaii  de  la  Chambre, 


iO 


L'ILLUSTRATION,  JULR.NAL  L.MNKnSKL. 


l'honorable  M.  Lacrnssfi,  ayant  prnpos(5  d'insérer  dans  la 

iir(i|insiUon  de  M.  .I:ii;(]iipminiil  siii-  le  nippnrl  h  établir  entre 
le  liiiiulin?  des  ulliiierN  .■!  d.-        '  ' 

.(lii  enjuiiuiniil.  ii.M.Diirlialrld 
Sidii   prochaine,  à  venir  ninh  > 


M  lin 


.nii>lil'>  ipii  r< 
is,  le  iniiiislie, 

iiulail  luiini|iiivri 
i  M.  UiMr.ri,  ,1 
riiiii-lre    -!r,    li,, 


,IVn| 
inilil 

lilloll 


un  article 

l'iiuNeiiiire  delà  ses- 

e  (le  l'exécution  de  la 

lui  lin  des  riiiilil>  ipii  l'imi'irlin  ,iiriii  de  déférer  à  ses  pres- 

cii|iliiiiis,  le  iniiiislre,   \n\,iiit  \r~  dis|iiisitions  de  l'opposition 

liiiit  enlièie  el.  d'une  |iai  lie  iIi'm  iMilres,  a  pris  l'ensagcmeiU 

(  e  i|iii  il  rendu  rainenilerneiitiniilile. 

Mlle  de  Sainl-lllieiine,  a   inlerpelli' 

iii\    piddiis   sni-  la  lénniûii  en  une 

\|i!nilalioii  et  pour  la  vente,  de  tous 

leMiiiHC" II!      de  mines  dn  liassin   de  Rive-de-Gier  et 

de  eelin  ilr  S.iiiil-IJieniie.  Les  l'aliiieants  de  cette  ville  et 
ceiiMle  Lyon  ont  vu  dans  celle  cimeentiation  un  monopole 
vérilable  et  menaçant ,  les  conseils  iimnicipaux  s'en  sont 
alarmés  et  ont  pris  des  délibérations  ipii  témoignent  de  leurs 
inipiiétndes.  M.  Dimion  a  répondu  i|ue  les  lois  existantes  lui 
l'omniiaient  les  armes  nécessaires  pour  combattre  les  empié- 
tements i]iriin  pouvait  redouter  de  la  part  d'une  association 
aiis^i  I  iMi^iili'ialili' ;  ipielle  demeurerait,  pour  chacune  des 
ciiiirr->ioii^  (jn  rlle  awiit  absorbées,  soumise  aux  conditions 

Il (iiislaiitc  imposées  aux  concessiomiaires  pri- 

ipie  les  prescriptions  du  code  pénal  contre  les  coa- 
lei  aient  aux  dangers  qu'on  somblail  redouter  con- 
tre ridi'vaUiiii  des  prix.  La  discussion  a  continué. 

La  chambre  des  pairs  a  voté  le  crédit  demandé  pour  les  dé- 
penses de  la  police  secrète.  Cette  discussion  a  fourni  à  plu- 
sieurs de  ses  membres  l'occasion  de  faire  entendre  de  no- 
bles paroles  en  faveur  d'une  nation  malheureuse. 

Nouvel  uniforme  de  la  garde  nationale. —  Une  ordon- 
nance du  roi,  du  16  mars,  publiée  par  le  Monileur,  apporte 
quelques  inùdilications  dans  l'uniforme  de  la  garde  nationale 
de  la  Seine.  11  n'y  aura  plus  qu'une  seule  tenue,  composée  de 
la  tunique  et  du  pantalon  bleu.  La  tunique  remplace  l'habit 
et  la  capote  ;  elle  boutonnera  droit  sur  la  poitrine  au  moyen 
de  neuf  gros  boutons,  et  elle  couvrira  le  genou.  Le  collet, 
échancré,  sera  écarlate  ainsi  que  les  parements,  ceux-ci  avec 
pattes  et  trois  petits  boutons,  comme  dans  les  habits  actuels  ; 
les  poches  en  long,  à  deux  pointes  ligurées  par  un  passe-poil 
écarlate  avec  un  gros  bouton  sur  chaque  pointe  ;  boulons  de 
métid  blanc  à  lilel  portant  un  coq  au  milieu,  et  autour,  la  lé- 
gende :  Liberté,  Ordre  public.  Le  pantalon  coupé  droit  et 
large  aura  un  passe-poil  écarlate. 

Le  bonnet  à  poil  est  conservé  pour  les  grenadiers  et  volti- 
geurs, mais,  il  sera  un  peu  diminué  de  hauteur. 

Le  sha^pi  de  forme  im  peu  conique,  conservera  les  orne- 
ments acljiels.- 

Les  bufUeteries  sont  conservées,  le  ministre,  dans  le  rap- 
port qui  précède  l'ordonnance,  croit  qu'on  ne  les  porte  pas 
assez  fréquemment  ni  assez  longtemps  pour  qu'il  en  résulte 
réellement  delà  i;ène  et  de  la  fatigue.  Sur  ce  point,  nous  pen- 
sons que  M-  Ttiii'liàl'  I  n'a  consulté  que  l'état-major  et  point 
ceux  qui  les  portent.  An  reste,  le  ministre  trouve  qu'elles 
eiiinplétent  la  réunion  des  trois  couleurs  que  l'uniforme  delà 
!.„rde  ii.dioii.ile  doit  toujours  rappeler.  On  n'en  dit  pas  autant 
puni-  l'armée. 

niri'x:  •liirpa;  le  même  habillement  que  les  gardes 

_^  s  dislinrii\i's  actuelles,  auxquelles 

\\£tiH  i^iteTe  .^'1:11111011  ilii  sabre,  quisecompo- 

r/iîTi'  IV^tutç  M,  d.-.ij.'ii>.  iH'lieri's  argent  avec  trois  raies 

/jl'rte'L"  l'ftni"'  -iTS  en  cuivre  doré. 

-  driniilerine  actuellementen  usage  pour- 
if.liil'ri  rsj  eiid.inl  lin  an,  c'est-à-direjusqu'au20mars 
Û^jeeenses,-.t>é  juiiiiont  pas  de  cette  tolérance 


1817. 


Il  a  fallHJrM):;  utl  i!|uijlre  ans  à  l'état-major  de  la  garde  na- 
tionale pouf •eWBUHp'f  cette  grande  mesure,  qui,  en  réalité, 
se  borne  à  substituer  une  rangée  de  boutons  aux  deux  qui 
ferment  la  capote  actuellement  en  usage. 

Afrique  française.  —  Le  7  de  ce  mois  au  matin,  Abd- 
el-Kader  ayant  l'ait  quarante  lieues  en  vingt-quatre  heures, 
rasa  les  douairsqui  n'avaient  fait  que  se  rapprocher  des  mon- 
tagnes du  Tell,  comptant  sur  la  protection  de  la  colonne  Ca- 
mon,  qui  n'était  qu'à  cinq  lieues  à  l'est  d'eux. 

Le  colonel  Camon,  prévenu  du  mouvement  de  l'émir,  se 
porta  sur  lui  et  l'altaiiua  vigoureusement.  Les  goums  des 
douairs  Oulad-Alans,  Hahman,  Ben-Aïch,  etc.,  excités  par  la 
présence  de  la  troupe,  et  voyant  les  chasseurs  joindre  les  ré- 
guliers, devinrent  très-cnlreprenants.  Les  résultats  de  la 
lournée  furent  superbes.  Les  immenses  troupeaux,  les  fem- 
mes et  les  enfants  des  douairs  furent  repris.  Les  goums 
d'Abd-el-Kader  perdirent  deux  ou  trois  cents  chevaux  sellés 
el  bridés.  Plus  de  cent  cinquante  cavaliers  lurent  tnés.  Parmi 
ceux-ci  se  trouvent  l'aga  Mohammed-lieii-Adda,  ainsi  qu'une 
soixantaine  de  réguliers.  L'émir  a  eu  smiilieval  tué' sons  lui; 
l'agha  Djédid  a  été  blessé  grièvement  ;  re\-klialita  El-Ber- 
kani  a  été  renversé,  d'un  coup  de  crosse.  L'émir  s'est  enfui 
avec  une  soixantaine  de  cavaliers  seulement. 

Le  général  .lusid  a  all.npié  l'émir  le  15,  à  dix-huit  lieues 
au  sud  de  Zahzz;  il  a  pris  ses  bagages  et  ses  mulets,  qui  se 
dirigeaient  sur  Boucada.  Ab-ol-Kader  s'est  sauvé  avec  peine. 
Le  lieutenant  Lacoste  et  l'interprète  Lévy  ont  été  délivrés, 
blessés  grièvement. 

L'Akhbar  a  donné  la  nouvelle  suivante  :  «  Un  de  nos  pri- 
sonniers qui  a  eu  le  bonheur  de  s'échapper  de  la  de'ira  d'.\b- 
cl-Kader,  a  donné  quelques  détails  sur  la  silirilion  de  ses 
camarades.  Leur  moral  se  sonlienl  loiijiiurs,  -im  ,■  a  li-nuie 

de  M.  le  lieutenant-colonel  Cognord,  qui  leur nliv  l'r\riii- 

ple  du  courage  dans  l'adversité,  cminne  il  le  lem  avaii  iiiunlii' 
sur-le-champ  de  bataille.  Ils  ont  besoin  de  force,  en  elVel,  car 
les  marches  continuelles  de  la  deïra  U'Mv  causent  de  grandes 
fatigues.  Malheur  à  ceux  qui,  trop  faillies  on  malades,  restent 
eu  arrière,  Poii-llaiiiedi,  klialil'a  d'Ali-el-Kailer,  les  fait  exé- 
cuter. Si\  de  nus  pauvres  soldais  uni  di'jà  idé  massacrés  pour 
cette  cause,  par  ordre  de  ce  li'riice  Kabyle,  n 

Hi'iïxos-AvRES.  —  MM.  Dellaiidis  el  lliire  Oiiseley,  minis- 
tres plénipolentiaires  de  l'rance  el  d'Anglelerie,  ont  adressé, 
sous  la  date  du  21  décenibie  dernier,  à  Itosas,  une  protesta- 


tion conçue  en  termes  énergiques  contre  le  décret  qui  pres- 
crit de  juger  pomme  pirates  les  capitaines  et  équipages  des 
navires  qui  pi'nélieiaiiiil  daii<  le  Paraiia  à  la  >uile  des  escadres 
ciiinhini'es,  el  coiilie  1rs  mauvais  tiaiteniriil>  el  les  actes  de 
cruauté  commis  sur  les  |iersonnes  des  Krançais  et  des  Anglais 
qui  ont  été  obligés  de  quitter  Buenos-Ayres. 

Ils  ajoutent  o  qu'on  finit  par  attirer  sur  soi-ni?me  aussi 
bien  que  sur  les  exécuteurs  subalternes  de  ses  volontés  une 
respiiiisidiililé  daiiLiereiise,  loisqu'im  viole  obslinérnent  ces 
griiids  iniiii  i|ies  de  civilisalioii  el  d'hiiniaiiilé  que  l'exercice 
même  le  plus  eleiidn  du  terrible  droit  de  la  guerre  ne  sau- 
rait permettre  d'enfreindre.  « 

Ebi'A(;ne.  —  La  semaine  dernière,  nous  regardions  déjà  le 
nouveau  ministère  espagnol  comme  dissous  et  la  rentrée  de 
Narvaez  au  pouvoir  comme  certaine.  Mais  nous  étions  loin 
encore,  nous  devons  en  convenir,  de  prévoir  tout  ce  qui  est 
arrivé.  Le  Journal  de.s  Débats,  qui  ne  s'est  jamais  montré,  on 
le  sait,  hostile  à  l'inlluence  de  la  reine  Christine  el  à  ses  con- 
seillers intimes,  a,  le  pninii  1,  iImiuh''  les  nouvelles  qui  sui- 
vent en  termes  que  nous  cnnsri  vun^,  pour  bien  faire  juger 
l'effet  que  produisent  ces  audacieuses  tentatives  sur  les  hom- 
mes jusqu'ici  le  plus  favorablement  prévenus  on  faveur  de 
leurs  auteurs  : 

«  Nous  recevons,  par  voie  extraordinaire,  les  journaux  et 
des  lellres  de  M.idiid  jusqu'au  19  mars.  Les  nouvelles  qu'ils 
nous  a[ipiirleut  smil  de  la  nature  la  plus  al'Iligeante.  Le  nou- 
veau ministère,  loi  nié  sous  les  auspices  du  général  Narvaez, 
a  inaugurée  son  arrivé  au  pouvoir  par  deux  actes  de  la  plus 
haule  gravité,  et  qui  ne  montrent  que  trop  dans  quelle  voie 
funeste  il  veut  entraîner  son  pays  el  sa  jeune  souveraine. 

«  Par  un  décret  du  17  mars,  le  ministère  a  ordonné  la  pro- 
rogation indéOnie  des  cortès.  Cette  mesure  sera  suivie,  per- 
sonne n'en  doute,  de  la  dissolution  du  congrès.  Cette  proro- 
gation des  cortès  est  d'autant  plus  inexplicable ,  qu'elle  est 
prononcée  avant  le  vote  du  budget  pour  cette  année  et  avant 
même  que  le  cabinet  actuel,  comme  les  ministères  précédents, 
ait  obtenu  un  vote  de  confiance  pour  lever  les  impôts  et  les 
contributions. 

«  Le  second  décret  du  nouveau  ministère  a  une  fâcheuse 
analogie  avec  les  ordonnances  de  juillet  1850.  Il  prononce  en 
réalité  la  suspension  de  la  liberté  de  la  presse.  Aussi  le  nou- 
veau ministère  a-t-il  été  accueilli  avec  un  sentiment  général 
d'inquiétude  et  même  de  terreur.  Madrid,  à  la  date  du  19  au 
soir,  était  tranquille,  l'ordre  n'avait  point  été  troublé  ;  mais 
il  régnait  une  grande  agitation  dans  les  esprits.  Les  mesures 
que  le  gouvernement  a  prises  trahissaient  ses  propres  inquié- 
tudes ;  la  garnison  reste  jour  et  nuit  sous  les  armes,  et  plu- 
sieurs généraux  et  colonels  chefs  de  corps  ont  déjà  été  rem- 
placés ou  destitués.  » 

Le  nouveau  ministère,  celui  qui  débute  si  bien,  est  com- 
posé du  général  Narvaez,  président  du  conseil,  ministre  de 
la  guerre,  chargé  par  intérim  du  portefeuilledes  affaires  étran- 
gères, et  de  MM.  Burgos  à  l'intérieur,  Orlando  aux  finances, 
Egafia  à  la  justice  et  Pezuela  à  la  marine.  Ces  noms  demeu- 
reront fameux  dans  l'histoire  d'Espagne. 

Les  nouvelles  du  20  annoncent  que  les  gérants  des  jour- 
naux progressistes  et  modérés  de  Madrid  s'étaient  réunis  pour 
aviser  en  commun  au  parti  qui  leur  restait  à  prendre,  et 
qu'ils  avaient  unanimement  résolu  de  suspendre  immédiate- 
ment la  publication  de  leurs  feuilles. 

Indes  orientales.  —  La  malle  de  l'Inde  est  arrivée  au 
Caire  le  8  mars.  Le  29  janvier,  une  division  de  l'armée  sikhe 
aété  attaquée  par  les  forces  anglaises  sous  le  commandement 
de  sir  H.  G.  Smith  à  Alhiwal.  Les  Sikhs  ont  été  forcés  de 
traverser  le  Sulledge,  laissant  derrière  eux  leur  arlillerie. 
Soixante-cinq  pièces  de  canon  environ  sont  tombées  dans  les 
mains  des  Anglais. 

La  perte  des  Anglais  a  été  de  4  officiers  tués  et  14  blessés, 
et  environ  400  soldats  tués  et  blessés  ;  celle  des  Sikhs  pa- 
rait avoir  été  très-considérable. 

Une  salve  de  vingt  et  un  coups  de  canon  a  été  tirée  à  Bom- 
bay pour  célébrer  cette  victoire. 

Nous  voyons  d'autre  part  que  les  Sikhs  étaient  au  nombre 
de  24  mille  hommes.  Les  Anglais  étaient  12  mille  avec  36 
pièces  de  canon.  Le  jour  de  cette  bataille,  le  gouverneur  gé- 
néral, sir  Henri  llardinge,  était  à  Boolawallah,  d'où  le  canon 
s'entendait  à  une  distance  de  ."ifi  milles. 

CuiNE.  ■ —  On  a  reçu  des  nouvelles  de  Macao  du  29  décem- 
bre. La  mission  de  Cliiiie  était  de  retour  de  Macao  le  5  dé- 
cembre, après  avoir  visité  les  quatre  ports  du  Nord. 

l.'AIcmène  a  du  partir  le  .'>  janvier  de  Macao  pour  ramener 
en  France  les  délégués  du  commerce.  Tontes  les  personnes 
attachées  à  la  mission  ont  dû  s'enibaïqiier  sur  la  frégate  l'Ar- 
chiméJe  du  8  au  1 0  janvier  pour  Calcutta,  et  on  espère  qu'elles 
seront  h  Suez  au  commencement  du  mois  d'a\  ril,  et  par  con- 
séquent de  retour  à  Paris  dans  un  mois  environ. 

Désastres  et  accidents.  —  Les  cèles  des  Klats-llnis  ont 
été  désolées  dans  la  nuit  du  14  février  et  peiidaiit  toute  la 
journée  dul.N,  par  un  des  plus  terribles  inii.ii^aiisqiie  l'on  ait 
éprouvés  depuis  longtemps,  lue  toile  brise  de  lest-nord-est 
avait  régné  le  14;  mais,  vers  b  <iiir,  le  vent  augmenta  pro- 
gressivement, et  bienliit  la  teiii|iête  se  déclara  dans  loute  sa 
fureur.  La  neige  toinlianl  à  Ilots,  et  fouettée  par  la  rafale,  ren- 
dait l'obscurité  plus  profonde.  Une  flc.tlille  de  bâtiments  était 
précisément  sorlie  dans  la  joui'iiée  du  port  do  New- York, 


poiii  pioliler  du  bon  vent;  mais  il  devini  impossible  a  ces  iia 
lires  lie  iiiiir  sur  leurs  ancres  ou  de  résislei  a  rniiiM-an 
Ijiipnilis  par  la  lourmenle,  ils  étaient  enlraînrs  \ei>  l.i  cet 
sans  piiiivoii  l'viter  le  sort  cruel  qui  les  attendait.  Aussi  le 
sinistres  ont-ils  idé  nnilliplii's.  Dans  les  environs  de  New 
York  seulement,  pins  de  soi\ante-ili\  personnes  ont  péri, 
une  vinutaiii.'  de  bâtiments  d  '  '  '  ' 


ses 


randenrs  ont  été  bri- 
-eiilait,  le  1;)  an  matin, 
n'apercevait  que  débris, 
*,  que  la  mer  poussait  à 


un  alïrens     ^yrr\  lele    ;    |iarl,ail     ni 

marchandises  ou  cadavres  humai 
terre. 

Les  navires  (jui  se  trouvaient  en  cours  de  voyage  et  lon- 
geaient la  côte  ont  aussi  eu  à  souffrir  de  la  cata'strophe  :  le 


navire  le  John-Minturn  a  donné  sur  un  écueil.  où  il  s'est 
brisé;  le  capitaine,  sa  femme,  ses  enfants,  ainsi  qu'une  par- 
tie de  l'équipage,  ont  été  engloutis,  et  sur  trente-cinq  person- 
nes, sept  seulement  sont  parvenues  à  se  sauver  dans  une  em- 
barcation; un  bateau  pilote  .s'est  perdu  corps  et  biens. 

Un  douloureux  accident  est  arrivé  samedi  dernier,  vers 
huit  heures  du  matin,  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen. 

Un  convoi  spécial,  transportant  à  Rouen  plusieurs  députés 
qui  se  rendaient  au  Havre  pour  étudier  sur  les  lieux  toutes  les 
questions  relatives  aux  travaux  maritimes  et  de  défense  pro- 
jetés pour  cette  place,  a  rencontré,  en  face  de  la  station  de 
Bonmères,  la  diligence  de  Falaise,  placée  sur  un  truck,  ma- 
nœuvrant pour  changer  de  voie  et  être  en  mesure  de  s'atte- 
ler au  convoi  venant  de  Rouen.  La  diligence  a  été  renversée 
et  brisée.  Elle  contenait  vingt-deux  voyageurs  au  moment 
du  choc.  Une  note,  publiée  mardi  dernier,  sur  l'invitation 
de  l'administration  du  chemin,  faisait  connaître  que,  de  ces 
vingt-deux  voyageuis,  deux  ont  été  tués  :  ce  sont  MM.  Le- 
bailly,  employé  dans  une  maison  de  roulage,  et  Laisné,  li.sse- 
rand.  M.  Delgay,  tailleur  à  Mayenne,  est  mort  des  suites  de  ses 
blessures. — Madame  Delgay  a  eu  la  clavicule  gauche  fractu- 
rée, et  a  reçu  à  la  région  frontale  une  blessure  qui  n'intéresse 
que  les  téguments. — MM.  Delatouche,  de  Mayenne,  Grédiard^. 
Lami,  de  Kalaise,  ont  reçu  de  légères  blessures  à  la  léle.  Ma- 
dame Courmassant  a  eu  le  pouce  droit  luxé,  La  luxation  a  été 
réduite  immédiatement. 

Nécrologie.  —  M.  Dubois- Aymé ,  ancien  député,  vient 
d'être  enlevé  par  une  mort  subite." 


Chronique  musicale» 

Nous  avons  bien  des  dettes  à  payer.  —  Par  où  commen- 
cer'? De  tous  nos  créanciers,  quel  est  le  plus  pressé,  ou  le 
plus  exigeant?  Ce  doit  être  M.  Félicien  David.  Depuis  un  an, 
M.  David  est  en  possession  de  forcer  l'opinion  publique.  La 
renommée  le  précède  ou  le  suit,  année  d'un  immense  trom- 
bone. Chaque  pas  que  fait  l'auleur  du  Déstrt  ébranle  le  monde 
musical  dans  ses  profondeurs.  C'est  ainsi  que  l'été  dernier, 
M.  Félicien  David  a  parcouru  en  triomphateur  la  silencieuse 
et  pensive  Allemagne.  Puis  il  est  rentré  en  France  par  les  Al- 
pes, et  les  feuilles  dispensatrices  de  la  célébrité  nous  ont  ap- 
pris successivement  que  M.  Félicien  David  avait  été  vu  à 
Marseille,  —  à  Aix,  —  à  Lyon,  et  linalemeiit  à  Paris.  Mais 
M.  David  ne  revenait  pas  les  mains  vides.  Il  rapportait  de  ses 
lointaines  pérégrinations  un  ouvrage  nouveau,  qui  a  été  exé- 
cuté pour  la  première  fois  samedi  dernier,  dans  la  salle  do 
l'Académie  royale  de  musique.  L'annonce  de  cet  événement 
avait  rempli,  comme  de  raison,  la  vaste  salle,  où  un  auditeur 
attardé  eût  en  vain  cherché  une  place. 

Tout  n'était  pas  inconnu  dans  le  concert  de  M.  Félicien  Da- 
vid. Nous  avons  déjà  parlé,  l'année  dernière,  de  sa  sympho- 
nie en  mi-bémol,  et  nous  n'avons  pas  à  y  revenir."  H  en  a 
pourtant  faitentendre  le  troisième  morceau,  menuef  ou  scherzo 
dont  le  mouvement  est  très-vif.  Cette  troisième  partie  a  paru, 
comme  les  deux  premières,  assez  faible  d'invention,  longue 
et  monotone.  Le  quatrième  morceau,  dont  le  motif  est  très- 
heureux,  est  venu  très  à  propos  réveiller  l'auditoire.  Il  était 
temps. 

Après  la  symphonie  en  mi-bémol,  SI.  Félicien  David  a  fait 
exécuter  deux  mélodies  nouvelles,  qui  ont  été  chantées,  la 
première,  par  M.  Gardoni,  la  seconde,  par  M.  Portebaul. 
Celle-ci  est  intitulée,  nous  ne  savons  trop  pourquoi,  Sallarelle. 
C'est  une  espèce  de  chanson  à  boire,  qui,  malheureusemenl, 
rappelle  un  peu  trop  celle  du  Freyschulz.  Mêmemouvemenl, 
même  combinaison  de  longues  et  de  brèves;  même  physiono- 
mie. La  ressemblance  a  frappé  tout  le  momie. — Cela  "est  fort 
bien  imité,  disait-on  tout  d'une  voLx.  On  eût  préféré  dire  : 

—  Cela  est  original. 

La  mélodie  que  l'auteur  avait  confiée  au  talent  de  M.  Gar- 
doni est  intitulée  le  Captif;  c'est  un  chant  à  la  fois  préten- 
tieux et  décoloré,  étoulfé  sous  un  accompagnement  bruyant 
et  pesant.  A  travers  ces  lourds  accords,  celle  épaisse  harmo- 
nie de  l'orchestre,  on  cherchait  avec  anxiété  la  voix  pure  et 
fraîche  du  chanteur,  el  l'on  s'étonnait  de  ne  la  point  trouver. 
Il  nous  est  pénible  de  le  dire,  k  nous  qui,  l'an  passé,  avons 
salué  avec  une  joie  si  vive  l'apparition  de  M.  Félicien  David  , 
mais  le  respect  que  nous  devons  à  la  vérité  nous  y  lorce:  à  celle 
mélodie  vague  et  dépourvue  d'accent,  à  celle  orchestration  dé- 
colorée, on  ne  reconnaissait  pas  le  brillant  auteur  du  Défert. 

On  no  l'a  guère  plus  reconnu  dans  Vanitorio,  qui  était  son 
oeuvre  iinporlanle  de  celte  année,  el  la  maîtresse  pièce  du 
concert  de  samedi.  Celte  nouvelle  partition  est  intitulée  : 
Moïse  au  mont  Sinaï.  C'est  moins  un  oratorio  qu'une  can- 
tate. —  Les  Hébreux  sont  découragés  par  les  privations  qu'ils 
endurent  au  désert,  et  ils  regretlenl  rahondancc  de  l'Egypte. 

—  Une  jeune  lille  exprime  cessenlimenls  assez  vulgaires  dans 
une  romance  en  trois  couplets. — Moise,  birt  abatlu  lui-même, 
se  plaint  au  Seigneur  du  fardeau  trop  pesant  qui  lui  tsl  im- 
posé. —  Les  Juifs  murimircnt  et  vont  se  révolter.  —  Moïse 
les  gourmande  dans  un  air  iiicomniensurable.  puis  Dieu  vient 
à  son  aide,  et  manifeste  sa  présence  par  un  petit  bout  de  sym- 
phonie, où  chaque  mesure  contient  nii  liait  chromatique,  et 
se  termine  par  un  coup  de  silllel.  Le  ton!  enlremèlé  de  quel- 
qiKs  rniilenientsile  timballes  qui  représenlenl  le  tonnerre.  II 
.■>{  piii!  aille, pie  les  coulis  de  silllel  lignrenl  les  éclairs,  et  les 
L  iiiiiia  s  ,  liioinaliqnes,  le  vent,  ta'  fracas  rend  à  Moise  l'au- 
lorite  qu'il  n'avail  plus,  et  relève  le  courage  du  peuple  fugi- 
tif, qui  se  remet  en  marche,  en  chaulanl  le  Dieu  des  armées. 

Telle  esl  l'analyse  de  ce  pelil  livret,  dont  l'auteur  ne  s'est 
guère  mis  en  frais  d'iiinmiiialion  ni  de  style,  l.a  partition  se 
compose  donc  en  détiiiitive  d'une  romanoe,  d'un  air.  de  deux 
chiiMirs.  d'un  morceau  de  svmplionie  el  de  longs  récitatifs,  La 
svmphonie  n'olTre  rien  de  reinarqiiahle.  et  nous  ne  voyous 
rien  à  ajouter  à  ce  que  lions  avons  dit  pins  hani,  sinon  que 
l'auteur  s'esl  lioriié  à  rimilalion  grossière  el  malérielle  des 
bruits  de  la  tempête,  et  qu'aucun  accent  religieux,  aucune 
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plirase  majestueuse  ou  louclianle  n'y  révèle  h  présence  de 
l'Éterni'l.  Le  premier  clici'ur,  —  la  révolte  des  Juifs,  —  nous 
d  paru  trivial  et  plat.  Le  seeund  débule  par  une  niarclie  dunt 
les  seize  on  vin;;!  premières  mesures  sont,  à  notre  avis,  fort 
heureusement  trouvées  ;  mais  l'auteur  se  lasse  bien  vile,  cl 
Dcsiait  in  pis'cein  mulier  formosa  superiiè  ; 

vers  lalin  qui  signifie,  madame,  que,  malpé  le  talent  musi- 
cal et  l'antique  célébrité  des  sirènes,  vous  ne  voudriez  pas 
troquer  votre  jainbe  Une  et  vos  jolis  pieds  pour  une  queue  de 
poisson.  Ce  chœur,  qui  est  la  ()éroraison  de  l'ouvrage,  finit 
par  quelques  accords  qui  ont  de  la  puissance  et  produisent  un 
bel  elïet.  L'air  de  Moïse  est  peu  mélodique  :  il  niamiue  d'ex- 
pression, de  caractère  et  de  style,  et  il  est  très-Ion^.  Ce  sont 
là  des  défauts  cpi'on  ne  pardoiuie  (luère.  La  romance  de  la 
jeune  Israélite  est  beaucoup  mieux  venue  :  la  mélodie  eu  est 
élégante  et  empreinte  d'une  couleur  mélancoliipie  pleine  do 
charme.  Lelravailiiislrnmenlal  qui  l'accompagne  est  d'ailleui-s 
fort  distingué.  C'est  sans  contredit  le  meilleur  morceau  de 
l'ouvrage.  Mais  ime  jolie  romance  suflisiit-elle  pour  simlenir 
la  réputation  de  l'auteur  et  répoiulre  à  l'allcnte  du  piiblli? 
Non,  sans  ilonle.  L'auditoire  s  csl  donc  séparé,  il  faut  le  dire, 
assez  mécontent.  Il  s'était  promis  un  grand  plaisir,  il  n'avait 
rencontré  qu'un  long  ennui.  M.  David  a  évidemment  une  re- 
vanche à  prendre.  Pnisse-t-ello  être  prompte,  et  éclatante! 
Nous  l'avons  critiquéà  contre-cœur  :  nous  l'applaudirons  avec 
transport. 

—  M.  Josse  l'avait  précédé  dans  cette  carrière  un  peu  pé- 
rilleuse des  concerts  où  l'artiste  ne  fail  entendre  que  sa  pruoie 
nmsiquc.  Un  tel  concert  ne  ressemble-t-il  pas  au  festin  d  E- 
sope,  où  le  même  mets  figurait  sur  tous  les  plats?  M.  Josse  a 
fait  exécuter  à  l'Opéra-Comicpie  une  symphonie  en  mi  bi-mal, 
comme  celle  de  .^L  David,  un  fragment  d'opéra,  ime  marche 
religieuse,  une  romance,  puis  un  oratorio  en  quatre  parties, 
intitidé  :  l'Ermite,  ou  h  Tentation.  Cela  se  comprend  aisé- 
ment, et  peut  se  passer  d'analyse.  Satjin  veut  perdre  un  er- 
mite dont  la  sainteté  a  bravé  jusque-là  toutes  les  tenlalions. 
Il  rassemble  la  tourbe  des  démons,  assigne  à  (  bacun  sou  rôle; 
puis  tous  à  la  fois  fondent  dans  la  grotte  du  juste,  et  s'elTor- 
cent  de  dompter  son  ànie  tantôt  par  l'attrait  du  plaisir,  tantôt 
par  la  terreur.  Mais  les  anges  viemieni  au  secours  di'  la  vertu 
chancelante,  et  Satan,  tout  Satan  qu'd  est,  s'en  ntournc  aux 
enfers  avec  un  pied  île  nez.  Cet  ouvrage  de  très-longue  ba- 
leine comprend  des  clia-urs,  des  airs,  des  couplets,  des  duos, 
des  morceaux  de  synqilionie,  des  airs  de  danse,  etc.  On  en 
chercherait  en  vain  où  le  nuisicien  trouvât  des  motifs  plus 
variés,  plus  heureux,  et  en  plus  grand  nombre.  Les  corilras- 
tes  y  abondent.  L'air  religieux  y  succède  à  la  chanson  b;ohi- 
que,  le  chœur  angélique  au  chœur  infernal.  Quehpics  parties 
lie  cette  œuvre  sont  bien  Irailées,  notamment  les  airs  île  bal- 
let, qui  s<uil  très-originaux.  Dans  toutes,  il  y  a  un  mérite  in- 
eonleslable,  une  grande  science,  une  entente  fort  rare  de 
l'orchestre.  Nous  n'aurions  que  des  conqilimenls  à  faire  à  l'au- 
teur s'il  était  plus  riche  en  mélodies,  et  s'il  sav.iil  s'arrêter  à 
propos. 

M.  G.  .Mary  p'esl  contenté  d'un  moins  vaste  tliéàtre.  lin 
fait  exécuter,  dans  la  salle  de  .M.  lier/,  une  messe  ctdesfi-ag- 
meuLs  d'opéra.  Nous  avons  déjà  rendu  justice  à  la  messe 
dont  quelques  parties  ont  élé  chaulées  à  Versailles  il  y  aura 
bienlùl  deux  ans.  Le  duo  et  la  romance  avec  cbirurs  de  Itos- 
mimila,  opéra  italien  de  M.  Alary,  ont  élé  couverts  d'applau- 
dissemenLs.  C'est  de  la  musiipie  Irès-cbanlaiile,  facile,  gra- 
cieuse, fort  bien  faite  d'ailleurs,  et  habilement  instrumeiilée. 
M.  Alary  est,  tout  à  la  fois,  élégant  mélodiste  et  harinoiiiste 
distingué. 

M.  t^sar-Augustc  Franck  est  loin  d'avoir  autant  d'haliih'lé 
pratique.  Il  a  besoin  d'étudier  encore  l'art  difficile  de  déve- 
lop|>cr  ses  idéeselde  donner  une  forme  convenable  aux  nmr- 

ceaux  qu'il  fait.  Mais  son  Eiiliufuehihiiifw  n'est  pasdé| vue 

d'invention,  et  rien  ne  prouve  que  M.  Franck  ne  deviiiuha 
|ias  un  compositeur  d'ici  à  quelques  années.  Nous  l'espérons 
pour  lui,  et  nous  le  lui  souliail'Uis  de  tout  notre  cumu'. 

Les  concerts  se  siiccèdenl  presque  sans  interruption.  L'un 
des  plus  brillanis  a  été  celui  de  madame  Sabalier,  dont  tout 
le  monde  sans  dniiie  a  cent  fois  applaudi  la  voix  niire  et  so- 
nore, le  chant  ficileel  gracieux.  Madame  Iweiiis  (l'Hennin  se 
distingue  par  d'autres  qualités,  ime  accentuation  énergique, 
une  expressicm  passionnée.  Ilesl  un  talent  simple,  sérieux  et 
sévère.  .M.  Die  Holl,  vinlonisle  suédois  ou  norwégien,  a 
fail  applaudir  à  l'Opéra  un  mécanisme  des  plus  brillanis,  et 
une  fort  belle  qualité  de  S(m.  M.  Blaes  est  un  clarinellisle  du 
uremier  ordre;  sa  femme,  madanu-  Blaes  Meerti,  a  reçu  de 
la  nature  une  voix  magnifique,  dont  la  sonorité  cl  létenduo 
sont  également  ailmirables.  Ces  deux  artistes  (Mil  ubiemi  le 
jdus  gnind  succès,  dimanche  dernier,  au  Ciuiservaloire,  où 
ils  ont  exécuté  ensendile  cet  air  célèbre  de  la  Clrmrnza  lii 
Tito,  qui  est  escorté  d  iMi  accompagnement  idiligé  de  rorno 
>/<  haanttlo,  ou  rlarinelle  alto.  FI  lerininerniis-nous  celle  in- 
terminable revue  sans  rendre  justice  à  la  pureté,  à  la  délica- 
tesse d'exécution  de  mademoiselle  Koni,  ainsi  i|u'à  la  grftcc 
un  peu  mélancoliipo'  de  niademoiseile  Moîidnlaigny  ?  Dieu 
nous  pri'servede  tant  iriiigialilmlel  nnus  croyons  devoir  sou- 
haiter seulement  que  mademoiselle  Mundutiigny  mette  sa 
voix  un  peu  plus  en  ilrhura. 

On  nous  écrit  de  Nice  que  M.  Billel,  cet  a<lmirahle  pianiste 
dont  le  lnlent  n'est  pas  encore  apprécié  chez  nous  à  sa  juste 
valeur,  vient  de  produire  dans  celle  ville  un  effet  immense. 
Son  .second  coni-ert  surtout,  qu'il  a  donné  au  pnjlit  des  pau- 
vres, a  éle  pour  lui  l'occasion  d'un  triomphe  éclatant.  Jamais 
le  Uié.Ure  de  Nice  n'avait  retenti  d'arclanialinns  plus  miani- 
mes,  ni  d':i|qdaudi»senieuls  plus  formidables  Lnfin  ou  l'a 
couvert  de  lleurs,  lui,  .M.  llillel.  comme  s'il  col  été  une  jolie 
femme.  Ce  fait,  qui  nous  est  attesté  par  un  témoin  diL'iie  de 
foi,  no  prouve-t-il  pas  cpie  l'enthousiasme  avait  dépassé  Imites 
les  Imrnes^llàlez-vous  de  nous  n-venir,  monsieur  llilkt  :  un 
vous  jettera  (leut-èlre  moins  de  fleurs  ici  qu'à  Nice,  mais  ou 
vous  écoulera  avec  autant  de  plaisir,  cl  l'on  vous  applaudira 
d'aussi  bon  cœur. 


Chemin  d«  fer  de  Pnris  à  Bordeaux. 

Première  section,  de  Paris  à  Tours. 

Au  moment  où  nous  niellons  sous  presse,  la  compagnie  du 
chemin  de  fer  d'Orléans  à  Bordeaux  inaugure  l'onveriure  de 
la  première  section  de  ce  chemin  de  fer  :  d'Orléans  à  Tours. 
L'bubile  arlisie  à  qui  t' Illustration  doit  les  remarquables  des- 
sins qui  accompagneul  cet  article  assi.sle  à  cette  tète.  Il  nous 
a  promis  d'en  rapporter  îles  souveiiii-s  illustrés.  .Mais  nous 
publions  dès  aujourd'hui,  avec  la  carie  et  l'itinéraire  com|ilet 
de  celte  section  du  chemin  de  fer  d'Orléans  à  Bordeaux,  une 
série  des  châteaux,  points  de  vue  et  travaux  d'art  les  plus  re- 
marquables que  les  voyageurs  admirent  en  allant  de  l'aris  à 
Tours. 


Bien  que  le  dix-neuvième  siècle,  si  fertile  en  événements 
prodigieux,  n'ait  élé  marqué  par  aucune  de  ces  inventions 
qui  druHient  une  nouvelle  direction  à  l'intelligence  liumaine, 
on  ne  saurait  lui  refuser  d';ivoir  profilé  de  toutes  celles  dont 
nous  ont  dotés  les  siècles  passés  et  de  li'ur  avoir  doniu^  des 
applications  dont  leurs  propres  inventeurs  ne  se  seraient  ja- 
mais doutés.  Que  ce  soit  l'apin,  Wall,  Fiiltonounn  Espagnol 
dont  le  ncmi  est  profondéinent  inconnu,  qui  ail  inventé,  — 
non  la  vapeur, —  comme  ou  le  dit  assez  liaDiluelleinenl,  mais 
son  emploi,  connue  force  motrice,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il 
serait  surpris,  sinon  effrayé  des  conséquences  de  sa  décoii- 
verle,  conséquences  qui  lie  tendent  à  rien  moins  qu'à  chan- 
ger la  nature  des  relations  des  peuples  entre  eux,  qui  oui  dé- 
placé une  foule  d'iiulnslries,  anéanti  quelques-uiu>s,  et  qui, 
en  créant  un  développeinenl  d'alTaires  et  de  commerce  dont 
la  portée  est  illimitée,  onl  augmenté  les  besoins  de  riiuinanité, 
tout  en  lui  procurant  les  moyens  de  les  satisfaire. 

Dans  quelques  années,  il  n'y  aura  personne  en  France  qui 
ne  sache  par  sa  propre  expérience  ce  que  c'est  qu'un  chemin 
de  fer  ;  niuis  avons  déjà  beaucoup  fail,  il  nous  reste  encore 
beaucoup  plus  à  faire  ;  mais  l'élan  est  (lonné,  et  nous  devons 
espérer  que  la  seconde  moitié  du  siècle  verra,  sinon  l'achcve- 
menl  total  du  vaste  réseau  qui  doit  couvrir  notre  sol,  du 
moins  tiiutes  les  exirémités  du  royaume  mises  en  rapport  en- 
tre elles,  tout  en  convergeant  vers  le  centre  commun,  Paris. 

Le  chemin  que  nous  allons  faire  parcourir  à  nos  b'cteurs 
est  le  comineucement  de  (piaire  grandes  lignes.  Celle  dite 
Chemin  de  fer  ilii  Centre,  qui  se  divise  en  deux  voies  iirlnci- 
pales,  l'une  sur  Nevers,  raulre  sur  Chàteaiiroux  ;  celle  de 
Borileau.T,  celle  de  .\antrs.  Jusqu'à  Orléans,  la  voie  est  c<im- 
mune  aux  quatre;  là  elle  se  divise  :  le  chemin  du  Centre 
poursuit  son  parcours  presqu'en  ligne  droite  en  traversant 
la  Loire  ;  celui  de  Bordeaux  et  de  Nantes  se  bifurque  un 
peu  avant  d'arriver  à  Orléans,  cl  suivant  la  rive  droite  du 
llenve  jusqu'à  vingt  kilomètres  environ  an-dessus  de  Tours, 
où  il  traverse  la  Loire,  il  continue  sur  la  rive  gauche  jusqu'à 
cette  dernière  ville,  où  de  nouveau  il  se  divi.se  en  deux  em- 
braiicbemenls,  celui  du  sud  sur  Bordeaux,  celui  de  l'ouest 
sur  Nantes. 

Sur  le  chemin  que  nous  allons  suivre,  deux  sysU"'mcs  d'exé- 
cution sont  en  présence  :  l'un,  celui  de  l'aris  à  Orléans,  a  élé 
construit  enlièrement  par  nue  compagnie;  celui  d'Orléans  à 
Tours  l'a  été  par  l'État,  la  compagnie  concessionnaire  se  char- 
geant seulement  de  la  pose  des  rails  et  de  rensablcment  on 
l>alastage.  Sans  entrer  dans  tontes  les  hautes  considér.iliims 
(pie  l'on  fail  valoir  avec  des  raisons  également  bonnes,  en  fa- 
veur do  chacun  de  ces  systèmes. 

Non  nosirum  inter  vos  tantas  compenere  tiles, 

nous  avons  eu  occasion  de  conslaler  que  l'un  et  l'aulredeces 
(hi^miiis  (Mit  élé  construits  avec  des  talents,  des  soins  et  une 
conscience  égale,  et  nous  sommes  heureux  de  nouvidr  ollrir 
aux  hommes  supérieurs  qui  onl  dirigé  l'une  cl  raulre  de  ces 
constructions  le  témoignage  de  notre  admiration. 


L'embarcadère  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Orléans,  ser- 
vant de  lèlc  à  la  ligne  de  Bordeaux,  situé  boulevard  de  l'Ilo- 
pilal,  présente  à  l'uil  un  monument  d'une  grande,  noble  et 
élégante  simplicité.  Rien  n'a  élé  donné  à  rcmbellisseinenl; 
eependani  tout  y  est  beau,  et  ce  ne  sera  pas  un  îles  moindres 
bienfails  des  cliiuiins  de  fer  d'avoir  iloniié  de  nobles  éililices 
cl  la  vie  à  plusieurs  quartiers  de  Paris,  qui,  sansenx,  seraient 
enciire  inliabilés.  Lorsqu'on  arrive  par  le  boulevard,  on  aper- 
i-oit  d'abord  la  maison  de  radministralinn  du  chemin  de  fer 
d'Orléans,  faisant  reiicnigiinre  ilii  bniilevard  et  de  la  rue  de 
la  (iare.  Le  développeinenl  de  la  fiçaile  de  l'embarcadère  est 
sur  celle  dernière;  une  grille  et  une  esplanade  sépareiil  le 
inonnment  de  la  rne;  un  corps  avanci''occu|H!  le  centre;  là  se 
trouve  le  bureau  des  bagages,  à  droite  et  à  gauche  sont  les 
entrées  des  salles  des  voyageurs,  ouvrant  également  sur  l'es- 
planade; à  la  droite,  en  continuani,  on  lenconirn  l'enlr/'e 
destinée  aux  dilTérenles  voitiirts  Iraiisporlées  par  le  chemin 
de  fer.  Si  nous  examinons  cf  nioniinieiit  en  artisie,  nous  nous 
plaisons  à  en  louer  la  bonne  onlonuance.  Cependant  nous 
eussions  préféré  de  larges  bandeaux  aux  tores  un  |)eu  maigres 
qui  enloiii  eut  les  fenèlres. 

De  vastes  salles  d  al  lenle.  convenablement  distribuées,  con- 
forlablemenl  cliaullées  l'Iiiver,  offreiit   aux  voyageurs  leur 
abri;  celle  des  premières  places  rer.seinble  même  à  nu  s.i- 
lon  de  bonne  coinp.ignie;  mais  c'est    lorsque  l'on  pénèlre 
dans   l'intérieur  de  la  gare  que  l'on  peiil  se  faire  une  idée 
'  de  l'imporlance  de  cet  élal.lis^euienl ,  et  l'on  peut  jusleinenl 
I  appliquer  à  ce  savani  échafainlage  de  charpentes  le  nom  de 
'  fiirft  que  l'on  donne  à  la  toiture  de  nos  églises  gothiques. 
Nous  ne  saurions  assez  louer  le  soin  que  l'on  a  pris  de  ga- 
rantir les  VMya:.eiirs  des  inlemiiéries  des  saisons,  cl  nous  ai- 
mons à  croire  qu'un  jour  wn  l'iabiis-rment  analuL'ue.  servant 
I  lie  lèlc  à  une  autre  ligne,  imitera  le  bon  exemple  qui  lui  est 
I  donné,  et  que  les  directeurs  de  l'entreprise  à  biquelle  nous 


faisons  allusion  comprendront  que  c'est  pre.s;]ue  un  devoir  pour 
eux,  sous  notre  climat  pluvieux,  de  garantir,  au  moins  autant 
qu'il  est  eu  leur  pouvoir,  les  voyaL'euis  de  toute  incommodité. 

Mais  déjà  le  premier  coup  "de  cloclio  a  tinté ,  les  pofles* 
glissent  légèrement  dans  leurs  rainures ,  les  diligences  st' 
remplissent;  un  second  et  un  troisième  tintements  appellent 
successivement  les  secondes  places  et  les  wagons  découverts. 

Chacun  se  presse ,  accourt  :  il  semble  loujoui-s  que  l'on 
craigne  de  manquer  de  place,  et  cependant  il  est  hors  d'exflm- 
ple  que  cela  soit  arrivé. 

Le  dépari  d'un  convoi  sur  cliemin  de  fer  a  un  caraelèro 
qui  lui  est  particulier;  là,  vous  ne  pouvez,  jusqu'au  dernier 
luiimeiit ,  contempler  les  traits  des  pei'sonnes  que  vous  ché- 
rissez et  dont  vous  vous  éloignez,  serrer  la  main  d'un  ami; 
vous  arrivez  seul,  vous  parlez  seul;  la  gare,  un  moment  aupa- 
ravant si  animée,  ilev  ieiit  un  véritable  désert  ;  mais  le  silence 
y  dure  peu  ,  grâce  à  l'activité  incessante  de  la  circulation. 

Le  coursier  de  fer  et  de  feu  csl  attelé  à  rimincnse  convoi  ; 
nos  cinq  ou  six,  cents  comiwgnons  de  roule  sont  cominodé- 
menl  placés;  dans  ces  voilures,  aucun  des  inconvénients 
des  autres  moyens  de  transport;  point  de  ces  coudes  qui  vous  en- 
trent dans  lecurps;  on  sait  piifiilemenl  où  placer  ses  jam- 
bes, et  la  fatigue  même  est  presque  mille;  mais  aussi  aucun 
de  ces  incidents  qui  font  diversion  dans  un  voyage  un  peu 
long  ;  pas  de  cotes  à  gravir  à  pied,  pas  de  beaux  points  de 
vue  à  admirer;  on  passe  si  vite, que  l'objet  à  peine  aperçu  a 
disparu  de  vos  yeux. 

Un  dernier  coup  de  cloche  annonce  le  dépari  ;  un  siffle- 
ment  rauque  et  prolongé  s'échaiipe  des  flancs  de  la  puisnanle 
machine.  (Jue  tout  se  range  !  La  va|>eur,  force  brutale,  ne 
respecte  rien,  et  nous  allons,  rapidement,  transportés  par 
elle,  commencer  notre  rflle  de  cicérone  sur  cette  roule  dont  l.i 
France  a  été  dotée  par  deux  compagnies  dont  le  zèle,  l'activité, 
l'ordre  cl  les  talents  peuvent  être  égalés,  mais  non  surpassés. 

DE  PARI.S  A  ÊTAMPES. 

L'espace  fuit  derrière  nous  ;  à  peu  de  distance  de  la  gare, 
nous  franchissons  le  mur  d'encemie  de  Paris  que  nous  tra- 
versons sous  un  iiont  en  1er  à  doubles  voies  sé|)arées  par  un 
mur;  l'une  est  pour  le  chemin  de  ronde  iniramurm,  l'autre 
pour  le  cbeinin  e.rtra-muros  ;  quelques  aspirations  de  la  ma- 
chine nous  font  arrivera  un  des  élablissemeiils  les  plus  impor- 
tants lie  l'exploit.iliiin  du  chemin  de  fer  d'thléans  ;  .'i  la  droite 
se  présentent  les  vastes  ateliers  où  se  fabrique  l'immense  maté- 
riel emiiloyé  sur  la  voie  de  fer;  tons  les  arts.  Ions  les  métiers, 
nous  allions  dire  lonles  les  sciences,  y  sont  réunis  ;  lonles  y 
trouvent  une  iillle  application.  Là,  le  fer,  le  cuivre,  le  bois,  y 
enlrenl  en  nalnie  et  en  sortent  convertis  en  puissantes  ma- 
chines, en  élégantes  diligences,  en  iililes  vsagons;  un  peuple 
entier  reiii|ilil  ces  vastes  malles;  tontes  les  professions  y  ont 
des  repré.senlants:  d'énormes  remi.-^es  servent  à  loger  le  nom- 
bre infini  de  macbini  s,  de  tenders,  de  voilures  de  toutes  clas- 
ses, de  toute  l'orme,  qui  servent  à  l'exploiLilion  ;  là,  comme 
dans  tout  cet  établissement  modèle,  règne  nu  ordre  parfait. 

La  gauche  du  chemin  est  occupée  par  les  gares  de  nLir- 
chandises,  on  se  chargent  el  se  dechargenl  à  couvert  celle.i 
venant  des  dt'parlemenls  du  Midi  ou  de  l'Ouest,  ou  celles  qui 
sont  destinées  à  y  être  expédiées.  I.'alioiiilauce  toujours  crois- 
e.anle  de  leur  IrausporI  vient  d'obliger  r.idiiiinistralion  à  faire 
construire  de  nouveaux  magasins,  véritables  dm  ks,  où  ne  font 
que  passer  les  produits  du  monde  entier.  D'immenses  appro- 
visiimnemenlseu  coke  et  charbon  de  terre  occupent  un  vasie 
espace  immédiatement  après  res  diverses  consiructions;  puis 
enfin  on  (ommenceà  voir  la  campagne,  au  milieu  de  laquelle, 
semblable  à  un  énorme  serpent  qui  enroule  Paris  dans  ses  re- 
plis, on  aperçoit  renccinic  coiilinne;  avant  d'y  arriver,  l'œil 
se  repose  avec  plaisir  sur  les  massifs  d'arbres  séculaires  qui 
baignent  leurs  pieds  dans  la  .Seine,  enlonieni  le  chilleau  pres- 
que inhabité  de  llercy.  Ilàtcz-vous,  Parisiens,  si  vous  voulez 
encore  les  voir  ;  sous  (leu,  grâce  aux  fnrlificalions,  ces  arbres 
vénérables  .seront  abattus  par  la  hache,  non  du  vaiidalisine, 
mais  derindusirie;  un  quartier  pupiileiix  s'élèvera  là  où  ré- 
gnent encore  de  frais  ombrages,  et  le  commerce  envahissant 
formera  de  nouveaux  élalilissementsdestinés  à  la  consomma- 
tion lonjonrs  croi.ssanlede  Paris. 

Tournons  nos  yeux  vers  la  dmite  :  le  riant  village  d'ivry 
s'olTre  à  notre  vue  ;  de  charmaiiles  maisons  de  campagne  l'cn- 
virounenl  ;  Inné,  apparlenaiil  à  .M.  Jazi'l,  est  entourée  d'un 
véritable  parc;  la  maison  pour  le  trailemeut  des  aliénés,  fon- 
dée par  le  savant  docteur  llsqnirol  et  maiiileiianl  sous  la  di- 
recliiin  de  son  digne  siicces.seur.  le  docteur  Mélivier,  présente 
au  voyageur  sa  verle  pelouse  environnée  de  cbarmanls  bosquets; 
plus  lùiii,  on  se  tioiivi'en  face  du  cliàleau  d  lvry,\aslcrésidenro 

3 lie  ses  chaînes  de  pierre  et  ses  remplis  en  liriques  funi  dater 
u  dix-septième  siècle,  véritable  spécimen  des  ronsiruclinns 
au  temps  de  Louis  XIII.  (lest  à  Ivry  que  s'est  éteinte  la  vin 
d'un  homme  doiil  (inelques  vers  onl  eu  la  puissance  d'élec- 
triser  des  inillions  de  Français  :  Rouget  de  I  Isie,  auteur  de  fa 
Mnrreillnise,  y  est  moi  I  il  y  a  quelques  années. 

Sainl-Frambonrg,  situé  à  (leu  de  distance  d'ivry,  ne  pré- 
seule  rien  qui  puisse  intéresser. 

Si  vos  regards  se  porlenl  vers  la  gauche,  vous  pniirrezaner- 
cevoir  une  longue  ligne  de  maisons  qui  se  réfléchissent  dans 
la  Seine  el  dans  sa  Iribiitaire,  la  Marne.  C'est  le  triple  vil- 
lage de  Conflans,  Cb.irenlon-le-pi.ni  o(  t:harenton-.S;iinl- 
Maurice.  Le  premier  possède  la  résidence  d'été  des  archevi'-- 
ques  de  Paris;  une  longue  suite  de  bilimeiiLs couronne rl'una 
manière  moniiiiienlale  la  colline  au  pied  de  laquelle  est  si- 
tué Saint-Maurice.  C'e^lle  nouvel  établissement  piuir  les  alié- 
nés, qui  donne  à  Saint-.M.oiriie  nue  triste  célébrité  ;  la  Marne, 
qui  près  de  là  se  joint  .'i  la  Seine,  a  ses  deux  rives  reliées  par 
le  pont  de  Chareiitiiu,  à  !'<  xlrémité  sud  diii|uel.se  trouvent  le 
village  et  l'école  royale  vétérinaire  d'AllorI,  que  l'on  aperçoit 
tiès-ilislinclement  de  la  voie  de  fer. 

Peu  après  nmis  lioigeons  le  fort  d'tvry,  puis  au  milieu  de 
peupliers,  d'imiiev.  d'arbres  de  loide  nature,  nous  décmi- 
vrons  le  village  de  Vilry-sur-Seine,  coimii  (lar  ses pé|iiiiièics, 
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et  celui  (le!  Tliiais  situés  à  la  droite  du  clieinin.  A  peu  de  dis- 
liiiic.e  de  co  dernier,  la  voie  de  ler,  décrivant  une  courbe  assez 
prouoricéu,  vient  faire  taii(;eiite  avec  la  Seine,  et  nous  en- 
trons dans  le  i;ros  l)our«  de  Clioisv-le-Koi. 

.ladis  résiiliMi'p  rov;d'',  ri'  rli  it.Mii  |i:is<aitpour  un  des  plus 
délicieux  iiiiImIuLk  la  (-.(urde  FLiiin-,  de,  vastesjardins  l'en- 
vironnaient. Ce  serait!. mie  nue  lii^luire  à  raconter  que  les 
laits  dont  ses  beaux  onibra-.--  uni  v\"  l/'inoins,  mais  les  bor- 
nes de  cet  article  ne  noin  1'  ]iei  iie'iient  pas;  de  tant  de 
splendeurs  il  ne  reste  (pi.'  quel. pie.  ih  luis  des  anciens  com- 
muns et  des  écuries.  I.'io  lo^ l   W  r iiT.e  nnt  li.iit     i 

envahi.  Maintenant  de  lolmvle-  iiihimi,-  eiil  leonilai.-  les 
femines  élé/aniiniMit  parée-,  le,  |HliUiii,iilivs  du  Meelr  |i.i,.r; 
l'odeur  du  iuKe  se  lail  sentir  an  lii'U  de  l'andire  el  dujas- 
iniii.  Il  esl  |nroiis(lr  ridireipie  la  richesse  actuelleile  Clioisy 
sera  plus  din.ilil.' ipie  celle  ipie  ce  bourg  avait  acquise  par  le 
(■:i|,ii,,.  ,11111  1,11.  Une  niannlaclure  de  verre  on  tout  se  fa- 
illi pie,  ilr|.;i,-  1,'s  vases  les  plus  grossiers  jnsqu'anx  verrières 
les|iln-^  liiM.alr-  ipii  ornent  nos  cathédrales,  et  dont  tous  les 
diMails  lie  f.ilii  ir;i!inu  ont  déjà  élé  roprodiiils  par  rilliixlra- 
lidii,  diiil  l'Ile  |il,ieée  en  pi'einière  liijne  ]i:iniii  les  élablisse- 
nieiils  iiiiliisinelsipie  l'on  Iroiive  àChoisy  el  iiiéiue  en  France; 
il  s'y  esl  i'j:ileiiieiil  l'ialili  une  inauufacluie  de  porcelaine, 
nne'desueie  imlu- r,  ■.  plii-ieiirs  aleliersilr  pindiiits  cbimi- 
(pies,  de  10,11  iiipiiii,,  il.  >  l.iiio  lies;  nu  lieiiii  pont  de  cinil  ar- 
ches relieeiilieillis  les  lieux  rives  de  la  Seine,  et,  pour  prou- 
ver I  iiiiiliieii  lii  civilisation  est  avancée  dans  ce  gros  bourg, 
nous  a|iiuleiiiiis  qu'il  y  a  un  théâtre. 

C'est  i';.'aleiiieiit  à  ciioisy  quese  trouve  la  première  station 
du  clieinin  de  ler. 

Ici  nous  abandonnons  la  Seine  pour  la  retrouver  un  peu 
plus  loin;  le  village  et  le  château  d'Orly,  environnés  de  bou- 
quets d'arbres,  se  laissent  voir  au  sommet  de  la  colline,  à 
droite.  Ici  nous  quittons  le  département  de  la  Seine  pour  en- 
trer dans  celui  de  Seine-et-Oise.  Quelques  minutes  encore,  et 
nous  apercevons  le  délicieux  village  de  ViUeneuvc-le-Uoi 
perdu  au  milieu  d'un  massif  d'arbres  de  tontes  essences;  une 
charmante  allée,  qui  serpente  au  milieu  des  champs,  y  con- 
duit depuis  la  voie  de  fer.  Mais  c'est  à  la  gauche  du  chemin 
que  le  spectacle  est  véritablement  imposant  :  l'horizon,  borné 
à  grande  distance  par  les  collines  formant  la  délicieuse  val- 
lée d'IIierres,  encadre  d'un  cercle  de  verdure -le  charmant 
bourg  de  Villeueuve-Saint-Geurges;  la  Seine  forme  des  méan- 
dres gracieux  dans  nue  plaine  diaprée  des  mille  couleurs  d'une 
-  cidliire  rirlie  it  variée,  un  pont  suspendu  assure  le  transit 
eiiti I'  les  lieux  lives  du  fleuve  et  permet  une  communica'tion 
rapide  entie  \'illeneuve-Saint-Georges  et  Paris. 

C'est  à  Aliliiii  que  nous  retrouvons  la  Seine.  Ce  village, 
pres(|iie  enlièieuieiil  peupli'  il"  profiriétaii'i  s  .lisés,  est  remar- 
quable par  la  ipiiuilil.'' de  rli,inii,uil"s  mI1;i.  qur  l'on  y  a  con- 
struites. Au  sei/.ié;ne  siei'li.',  il  possédiiit  un  îles  trois  temples 
que  redit  de  Nantes  avait  accordés  aux  calvinistes  de  Paris; 
il  s'y  trouve  des  caves  magniliques,  et  le  commerce  des  vins 
s'y  fait  sur  une  grande  échelle. 

Pendant  le  cours  des  travaux  pour  l'établissement  dn  che- 
min de  fer,  on  a  éprouvé  à  la  sortie  d'Ablon,  au  pied  du  co- 
teau de  Mous,  un  singulier  événement  :  4es  tranchées  ouver- 
tes pour  donner  passage  à  la  voie  ont  été  envahies  par  un 
inouvenicnt  des  terres  vers  la  Seine  ;  si  l'on  n'avait  employé 
d'énergiques  iiiiiyens,  les  plus  graves  accidents  étaient  à  crain- 
dre. Le  terrain  naturel  de  ce  coteau  est  formé  de  couches  de 
niaise  que  les  eaux  souterraines  faisaient  glisser  les  unes  sur 
les  autres.  On  .i  l'h-  obligé  de  faire  le  tracé  dans  une  antre  di- 
rection, d'abandiiniier  lies  travaux  importants  déjà  achevés, 
des  ponts,  des  te;r.isseiiie;:ls  coûteux,  etc.,  etc.  On  a  prati- 
qué entre  le  chemiu  de  fer  et  le  coteau  une  galerie  longitudi- 
nale souterraine  de  .'i  l'i  G  mètres  de  profondeur  et  de  ôtiO 
iiièlres  de  longueur  dans  laquelle  on  recueille  tontes  les  eaux 
ipii  descendent  des  terres  (lu  coteau,  et  on  les  absorbe  en- 
suite dans  des  puits  creusés  àcet  elîetau  moyen  d'une  sonde 
aili -ieiiiii'  el  descendant  (l  une  profondeur  de  20  à  2,ï  mètres. 

l'eiil-Miiiis  l'st  une  station  de  peu  d'importance  située  sur 
le  ci'ile  j:aui  lie  de  la  route. 

Le  cluleaii  d'Atbis-Mons  couronne  le  coteau  du  même 
nom,  un  haut  clocher  ,iceoinp,i;^iie  l'église,  attribuée  ft  Phili- 
bert Delorme.  Le  coteau  couvert  de  vignes,  de  riches  mois- 
sons, d'arbres  fruitiers,  produit  l'elîet  le  pins  délicieux. 

C'est  un  peu  avant  d'arriver  au  village  de  Juvisy  que  se 
trouve  l'embrancheinent  du  chemin  de  Corbeil  ;  là,  les  deux 
voies  se  séparent,  celle  de  Corbeil  continuant  de  longer  la 
Seine,  celle  d'Orléans  s'en  éloignant  pour  toujours. 

.Invisy-sur-Orge  est  un  village  qui  borne  à  droite  le  che- 
min de  fer.  De  hi.ioilies  loaisniis  s'iipp  iseiit  sur  le  vert  foncé 
d'une  véH^'datiiiu  loMii  iiinlr;  ,m  ri  Li  mit  Ir  penriMnt  de  la  col- 
line, dedélieieiises  relia, 1rs,  de  lil.iiielies  vill.is  semblent  au- 
taiil  de  |ieiirs  semées  sur  un  velours  du  plus  beau  vert.  Ce 

village  le nie  i\  Une  hante  antiquité;  son  pont  sur  l'Orge 

fmumil  j.idis  II  liinile  entre  les  royaumes  de  Paris  et  d'Or- 
lé,iiis.  C'est  l.i,  qu'au  qiinlorzième  sièrle,  Isabean  de  Bavière, 
emiuenant  le  ilau|iliiu,  l'iil  anel-'e.  A  peu  de  distance  de  Jn- 
visy,  la  voie  de  ter  tciveise,  sous  un  pniit  savaiuineut  con- 
struit, la  route  de  Paris  à  L\nii  par  Mniiliiis.  Nous  recomman- 
dons an  voyageur  l'œuvre  reiiMîipmlile  ipii  couronne  la 
grand'runte.  Le  pont  des  lidles-Fniitaines,  ainsi  nommé 
parce  que  de  chat|ue  coté  se  trouve  une  fontaine  m  inimicn- 
lale,  a  été  construit  au  comniiuicenient  dn  rèi^ne  de  Louis  XV, 
en  ITiS,  ainsi  que  la  route  sur  laquelle  il  donne  passage. 

Maiiilenanl,  nous  entrons  dans  une  riche  vallée,  celle  de 
l'Oir'e;  b  1  iilioi,' l'i  l;i  iiiiinvse  sont  réunies  pour  en  faire 
nu  s,|iiiii  ilrihi  ir.  ;  il,  li  ,iii\  eliàteanx,  de  charmantes  mai- 
sons de  e.ioi  ,  i-ne,  iv  ,i!.u!,,-i,,s  retraites  que  nous  allons  pas- 
ser en  revue,  i-  loeoeiont  par  une  suite  successive  d'en- 

chantenienls  jus  pi'à  MIanmes. 

La  jiremiére,  par  orilie  <le  place,  et  sur  le  c6té  gauche,  est 
la  di'dieieuse  inaisini  appai  leiiiol  jadis  à  M.  le  comte  Lenicr- 
eiei,  q  !<■  les  |.\i  ,Mie.  s  ilr  liai'  du  cliemiii  de  fer  l'ont  oblisé 
ir:ili,iii,|(iiiii,'i .  l'.ieii  ilr  plus  eli,iiii|ir.|r,.  qur  cette  charmante 
babiliiliiiu  ;  on  se  croirait  a  cent  lienes  dePaiis. 


Ou  même  coté,  une  avenue  royale,  malheureusement  cou- 
pée [lar  le  chemin  de  fer,  conduit  a»  cliàteau  de  Savigny 
(sur  Orge).  Ca  château  restauré  et  fortilié,  en  I48i),  par 
Etienne  de  Vése,  chambellan  de  Charles  VIII,  appartient 
maintenant  avec  ses  vastes  et  riches  dépendances  à  madame 
la  princesse  douairière  d'iiclimiihl.  Il  reste  de  son  ancienne 
construction  la  tour  principale  qui  sert  maintenant  d'entrée 
d'honneur,  plus  deux  tourelles;  les  deux  ailes  inégales  de 
grandimr,  qui  y  ont  été  ajoutées,  l'ont  été  au  milieu  du  siècle 
dernier.  Une  grille  de  grande  dimension,  bornée  par  deux 

lillipiis,  sert  d'entrée  à  une  vaste  cour  d'honneur,  coupée  çù 

la  lie  beaux  massifs.  Ce  château  esl  une  habitation  vrai- 
iiieiil  |irincièrc. 

(Quelques  rochers  bordent  la  route  du  côté  droit  ;  mais  tout 
à  coup  la  siiiie  I  lénifie,  une  large  ouvertun;  se  l'ait  voir,  et, 
sur  le  soiiiiiii-l  il  nue  pelouse  en  pente  dont  le  pied  vient  se 
baigner  dans  la  rivière  d'Orge,  on  aperçoit  à  quelque  dis- 
tance le  château  moderne  de  Grandvaux  ;  tout  le  monde 
sait  que  M.  Vigier  en  est  le  possesseur  actuel. 

A  peu  de  distance  et  du  même  côté,  se  trouvent  le  village 
et  la  station  d'Epinay.  Mais  avant  d'y  arriver,  l'Orge  passe 
du  côté  gauche  an  côté  droit  du  chemin  de  fer,  sous  un 
énorme  viaduc,  objet  d'art  remarquable  par  sa  construction 
et  sa  solidité. 

A  la  gauche  du  chemin,  le  village  de  Villemoisson  ainsi  que 
le  château  du  même  nom  s'offrent  ensuite  à  la  vue  ;  tous  deux 
sont  dans  une  situation  ravissante,  à  mi-côte  d'une  colline 
richement  boisée;  l'un  et  l'autre  semblent  perdus  dans  les 
arbres.  Le  cliàteau,  d'une  étendue  immense,  est  un  de  ces 
manoirs  que  nous  a  laissés  le  dix-huitième  siècle. 

Encore  un  château  digne  d'intérêt  par  sa  position,  celui 
de  Vaucluse,  appartenant  à  M.  Dabrin  ;  c'estlà  qu'il  faut  aller 
rêver.  Entouré  de  tons  côlés  |iariles  ai  lues  d'iiiie  pniporlion 
gigantesque,  il  oppose  sa  f  iraile,  du  ,1\  le  pin  s,'\rn-  que  nous 
a  laissé  le  siècle  passé,  sur  le  veil  lomi'  de  lu  m'';;i  l.ilinn  en- 
vironnante. Situéau  fond  d'une  vallée  nierveilleuseiiieut  boi- 
sée et  solitaire,  dépendante  de  la  forêt  de  Sainte-Geneviève, 
on  pourrait  se  croire  dans  une  de  ces  forêts  sans  -issues  du 
nouveau  monde,  si  de  temps  en  temps  une  échappée  ne  vous 
laissait  apercevoir  le  château,  et  ne  vous  ramenait  à  la  réalité. 

Saint-Mi,chel-sur-Orge  est  un  village  on  se  trouve  une  sta- 
tion. C'est  maintenant  tout  ce  que  l'on  peut  en  dire,  mais 
nous  y  avons  remarqué  à  notre  dernier  passage  une  grande 
activité,  et  ce  point  promet  de  devenir  assez  important. 

A  compter  de  cette  station,  la  scène  s'agrandil;  la  vaste 
plaine,  où  se  trouvent  réunis  Montlliéry,Lirias,  Arpajon,  s'é- 
tend aux  regards  du  voyageur.  Cette  plaine  richement  cul- 
tivée est  coupée  çà  et  là  do  bouquets  d'arbres  et  de  mamelons, 
et  sur  l'un  d'eux  le  voyageur 

...  De  Montlhéry  voit  la  fameuse  tour. 

La  ville  de  Montlhéry  est  connue  par  son  marché  à  blé,  el  sa 
tour  est  le  seul  reste  de  la  forteresse  hàlic  en  1012  par  Thi- 
bault Fik-Étoupe,  forestier  du  roi  Robert,  et  démantelée  par 
Louis  "VIL  La  bataille  de  1405  s'est  donnée  entre  Montlhéry 
etLongpont,  et  l'endroit  où  elle  eutlieu  s'appelle  encore  Ci- 
metière des  B<iur^;uignons. 

En  rapproiiiaiit  la  vue  du  chemin  de  fer,  on  voit  à  peu  de 
distance  de  Saiiil-Mieliel  le  beau  château  de  Lormoy,  apparte- 
nant à  M.  Paturle.  Environné  d'un  parc  d'une  grande  étendue, 
ce  château  a  une  apparence  noble  et  grandiose,  que  nous  tenons 
d'autant  plus  à  signaler  que  chaque  jour  ces  deux  qualités 
deviennent  plus  rares  dans  nos  mesquines  villas  modernes. 

A  peu  de  distance  se  rencontre  la  station  de  Bréligny,  dont 
nous  ne  dirions  rien  si  ce  village,  peu  im|iortant  el  composé 
de  nombreux  hameaux,  n'avait  été  le  théâtre  de  la  signature 
du  fameux  traité  ue  Brétigny.  Son  église,  située  sur  un  ma- 
melon, se  nomme  le  Guet-Saint-Pierre. 

Il  nous  faut  abandonner  pour  quelques  njoments  les  riants 
coteaux,  les  vertes  vallées  ;  nous  sommes  sur  le  plateau  qui 
sépare  la  vallée  de  l'Orge  de  celle  d'Étainpcs,  ou  de  laJuine. 
Là  des  champs  bien  cultivés,  mais  monotones.  Patience!  bien- 
tôt nous  allons  encore  admirer;  de  belles  habitations,  de 
grands  et  noliles  parcs  passeront  sous  nos  yeux.  11  faut  bien  se 
reposer  un  peu. 

Manilles  i^st  le  premier  point  que  Ton  rencontre  après  Bré- 
tigny. Ce  que  nous  avons  dit  de  Brétigny  peut  s'appliquer  à 
Mariilles.  Mais  ici  nous  sommes  entrés  dans  la  vallée  de  la 
Juiue,  et  l'iulluence  bienfaisante  de  l'eau  se  fait  déjà  sentir  ; 
lin  des  premiers  à  en  prolilerest  le  vaste  parc  du  .Mesnil,  en- 
tourant le  château  du  ni^me  lucii;  il  appartient  à  i\l.  le  duc 
deChoiscul.  Une  vaste  l'cliappre  de  vue  nous  permet  de  voir 
sur  notre  gauche  une  aile  de  ee  eli.ileaii,  el  ce  que  l'on  en 
apcrt-oit  fait  vivement  reuiellei  de  ne  pas  en  voir  davantage. 
Peu  ajiiès  iiii  iniive  an  rliannanl  vill.igi'  de  Lardy,  situé  au 
fiiiiil  de  1,1  \alle,'  ri  r,iMr  il li',' iiii's  plaiitalions dc  peu- 
pliers et   d'.nlMrslillltl,  l~.;r   l.illlessiirles. 

M.  le  comte  .laiilieil  pns-ele  auprès  de  Lardy  lin  délicieux 
ermitage.  Le  château  de  (lillevnisiii  esl  petil,  mais  qu'il  est 
bien  entouré!  Situé  au  fond  d  une  v,illi''e,  rien  n'est  plus  hais, 
plus  agreste  que  les  environs  de  cette  cliariuanle  habitation. 

Torfon,  que  l'on  aperçoit  à  une  demi-lieue  sur  la  hauteur 
à  droite,  a  un  télégraphe. 

Deiniis  Marolles,  la  voie  de  fer  a  décrit  une  courbe  fort 
sensible.  En  arrivant  auprès  de  Clianiaïaiiile,  elle  en  décrit 
une  dans  un  autre  sens,  i  e  qui  pennel  de  voir  le  noble  clià- 
teau deChamaranile  sous  deux  aspects  dinéients.  Cei'hàleau, 
qui  date  du  dix-seplièioe  siècle,  est  bàli  en  biiqiieset  en  grès. 
Une  noble  avenue  conilnil  à  leotrée  juiiieipale;  de  vastes  dé- 
pendances, des  conunnns  d'une  dimension  peu  ordinaire  l'eii- 
tourent.  Son  |iarc  est  une  véritable  forêt.  Ce  manoir,  d'un 
aspect  tout  à  fait  majestueux  et  grand,  est  remarquable  éga- 
lement par  la  beauté  de  ses  eaux.  Il  appartient  à  M.  le  mar- 
quis de  Talaru.  Dans  les  environs  se  trouvent  plusieurs  tui- 
leries. La  campagne  (|ni  l'entoure,  semée  de  rocliers  de  grès, 
est  piltoresipie  et  auresle. 

Etréehy,  station  diicheniiiidefei',  esl  un  assez  grand  bourg 


fermé  de  murs,  traversé  par  la  roule  rovale  d'Orléans  et  longé 
par  le  chemin  de  fer,  qui  le  laisse  à  sa  droite,  tandis  que,  vers 
la  gauche,  l'ieil  se  repose  avec  plaisir  sur  la  délicieuse  vallée 
de  la  Juine,  dans  laquelle  on  aperçoit  à  travers  les  arbres  les 
villages  d'Anvers,  de  Saint-Georges,  le  cliàteau  de  Gravelle 
et  celui  de  Jeure,  dont  le  parc,  arrosé  par  la  Juine,  est  vaste 
el  bien  planté.  De  l'autre  coté  de  la  rivière  on  distingue  Mo- 
rigny  avec  sa  belle  église  jadis  abbatiale. 

Un  peu  plus  loin,  la  route  d'Orléans  traverse  sons  la  voie 
de  fer,  élevée  à  cet  endroit  au  moyen  d'un  énorme  remblai  ; 
la  Juine  donne  la  vie  à  un  grand  nombre  d'usines;  nous  ci- 
terons entre  autres  le  inoiiliûdit  de  Pierre-Brou,  d'une  archi- 
tecture originale,  construit  avec  élégance,  et  cependant  bien 
ap|iroprié  à  sa  di^stination. 

Mais  il.'jà  nous  approchons  d'un  des  centres  d'action  du 
clieniin  de  lerd'Oriéans,  d'un  établissement  importiintde  cette 
entreprise,  qui  en  compte  déjà  tant  ;  au  sortir  d'une  vasU; 
tranchée,  image  de  la  solitude,  on  se  trouve  tout  à  coup  trans- 
porté au  milieu  de  l'activité  la  plus  grande;  on  entre  dans  la 
gare  d'Étainpes. 


Rien  de  pittoresque  comme  l'aspect  que  présente  cette  ville; 
le  chemin  de  fer  la  domine  de  toutes  parts,  et  il  est  lui-même 
dominé  par  une  tour  qui  l'ail  l'orgueil  des  habitants  d'Étam- 
pes,  la  tour  de  Gninettc. 

Que  diron.s-nous  des  établissenienLs  du  chemin  de  fer,  qui 
ne  puisse  être  appliqué  à  tous  les  autres  de  cette  vaste  enlie- 
prise?  Tout  y  est  tracé  sur  une  grande  échelle;  tout  esl  con- 
struit avec  solidité,  simplicité,  pas  d'ornements  inutiles,  mais 
tout  ce  qui  peut  rendre  le  service  plus  facile  v  est  prodigué. 

La  gauche  de  la  gare  est  occupée  par  les  bâtiments  de  I  em- 
barcadère, salle  de  voyageurs,  bureaux  des  bagages,  etc.,  etc. 
En  face.se  trouve  le  biïl'fet,qne  les  voyagent  s,  pendant  le  temps 
d^arrêt  que  le  convoi  fait  à  Étampes',  trouvent  toujours  garni 
d'une  manière  convenaiile.  Du  même  côté ,  on  peut  voir  d'a- 
bord une  vaste  remise  on  sont  à  couvert  soit  les  voitures  de 
rechange  placées  au  centre  de  la  ligne  dans  les  prévisions 
des  besoins  du  service,  soit  celles  destini'is  an  service  direct 
d'Étampes  à  Paris;  à  côté, un  grand  bâtiment  furinant  un  oc- 
togone régulier,  dont  le  toit,  percé  de  fenélies,  verse  une  lu- 
mière abondante,  sert  de  remise  à  douze  machines  toujours 
en  bon  état  ;  quatre  portes,  placées  à  angle  droit,  donnent 
accès  dans  l'intérieur  du  bâtiment;  des  magasins  spacieux, 
pour  abiiler  les  marchandises,  complètent  l'ensemble  de 
cette  gare,  qui,  par  sa  position  entre  les  deux  points  extrê- 
mes de  la  ligne  de  Paris  à  Orléans,  est  le  centre  d'un  mou- 
vement d'autant  plus  grand,  qu'Élampcs,  lournissant  à  peu 
près  la  moitié  des  farines  nécessaires  à  la  consommation  de 
Paris,  le  transport  en  est  elTectué  par  le  clieinin  de  fer,  qui 
s'est  naturellement  trouvé  chargé  de  ces  iniporUinls  envois. 

Ne  pa6sàl-on  qu'une  demi-heure  à  Étampes,  il  faut  solli- 
citer de  madame  de  Bourraine  la  permission  de  visiler  sa 
maison  située  vers  Saint-Basile.  Ce  manoir,  admirablement 
bien  conservé,  date  du  quatorzième  siècle.  Il  lut  habité  par 
Diane  de  Poitiers. 

La  tour  de  Guinetle,  qui  domine  la  gare ,  est  un  reste  de 
l'ancien  château  construit  par  le  roi  Robert,  qui  séjourna  long- 
temps à  Etampes  ;  c'est  dans  ce  château  qu'il  répudia  la  renie 
Berthe,  son  épouse.  Le  nu  Louis  VI,  dit  le  Gros,  y  a  tenu 
les  étals;  la  tour  de  Guineltese  compose  de  quatre  tours  semi- 
circulaires,  engagées  l'une  dans  l'autre,  el  c'est  un  reste  pré- 
cieux de  l'arcliitectnre  militaire  de  la  lin  du  dixième  siècle. 

Si  vous  vous  arrêtez  à  Etampes,  visitez  surtout  les  quatre 
églises,  Notre-Dame-du-I'"ort,  Saint-Basile,  Saint-Gilles  et 
Saint-Martin.  Pour  nous,  nous  contiiuuuis  noire  route; 
mais  tous  les  enclianlemcnts,  les  verdovautes  vallées  devant 
lesquelles  nous  avons  passé  pour  venir  de  Paris  ne  se  repré- 
senteront plus  d'ici  à  Orléans;  nous  entrons  en  pleine  Beauce, 
et,  bien  que  iiniis  n.-  pu  lirions  pas  l'opinion  du  joyeux  curé 
deMeudon  (|iii  aiLnne  qir,inlrel'(iis  la  lleance  était  couverte 
d'arbres,  et  que  i  'e,|  le  eheval  de  Gargantua  qui,  d'un  coup 
de  queue,  les  a  tous  abattus,  nous  devons  avouer  que,  par 
cette  raison  ou  par  toute  autre,  un  arbre  est  chose  rare  dans 
ce  monotone  pays  de  plaines  qui  porte,  il  est  vrai,  de  riches 
moissons ,  mais  n'en  est  pas  moins  ennuyeux  à  parcourir, 
même  en  chemin  de  fer. 

D'ÉT.lJIfES  k  OIlLÉ.t.NS. 

En  sortant  de  la  gare,  la  voie  longe  la  promenade  de  la 
ville,  qui  consiste  en  une  allée  d'arbres,  élevée  an-dessus  du 
cliemin  et  soutenue  par  un  mur.  On  passe  sous  un  pont  qui 
commnniqne  île  la  \  ille  à  la  tour  de  Guinetle.  Le  chemin,  con- 
struit an  sommet  d'un  énorme  remblai  ipii  franchit  la  vallée 
de  la  Louetle,  commence  à  prtndre  une  pente  assez  sensible  ; 
aussi,  sembhible  aux  chevaux  de  renl'oit  que  l'on  attelle  aux 
montées  rudes  de  nos  anciennes  grandes  roules,  est-on  obligé 
de  melire  une  seconde  locomotive  pour  aider  à  gravir  la 
pente.  A  peine  est -on  siuti  du  remblai  de  la  vallée  delà 
Louetle  ipie  l'on  entre  dans  une  jirofonde  tranchée  que  l'on 
parcoui'l  penilanl  environ  Irois  kilomètres,  et  l'on  n  en  sort 
que  iioiir  enti  er  dans  ces  interminables  plaines  de  la  Beauce, 
dans  lesquelles  l'o'il  cherche  en  vain  autre  chose  que  du  blé 
ou  du  chaimie,  selon  la  saison  dans  la(|uelle  il  parcourt  ce 
pays.  Aussi  notre  rôle  deci'riTo/ie  se  bornera  à  une  simple 
nomenclature  de  noms;  (|ui  a  vu  un  des  villages  de  cette  par- 
lie  de  la  France,  lésa  tons  vus;  qui  a  rcgaixlc  un  de  leure 
clochers,  les  connail  Ions. 

La  première  station  est  à  Angerville  ;  mais,  avant  d'y  arriver, 
on  passe  devant  Mondésir,  Moiinei  ville  et  llommcrville;  peu 
avant  la  station,  la  roule  royale  passe  du  côl.>  gauche  du  clie- 
min de  fer  au  côté  droit;  et,  jusqu'à  Orléans,  on  ne  la  perd 
pas  de  vue.  A  peu  de  distance  d'Angcrville,  on  entre  dans  le 
déparlemenl  d'Eure-et-Loir. 

D'Augerville  à  Toury,  —  st;ilioii  du  clieinin  de  fer,  —  on 
passe  à  côté  do  Cliampilory  ;  la  Chapelle-Saint-Blaise, Château- 
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Gaillard,  sont  situés  entre  Toury  et  Aricnay;  avant  ce  der- 
nier iwinl,  un  passe  du  déparlement  d'Eure-et-Loir  dans  ce- 
lui du  Loiret;  la  Croix  Bii^uel  précède  de  peu  la  station  de 
Clievilly,  et  l'on  entre  dans  la  fm  et  d'Orléans  nu  de  Cercutics. 

A  ce  nom  de  foret  de  Cercoltis,  I  inia^inalion  la  moins  ac- 
tive s'empresse  de  la  peupler  de  beaux  arbres,  d'épais  four- 
rés, de  sangliers  ou  au  moins  de  chevreuils  ;  un  sentiment  de 
terreur  s'empare  des  esprits  timides  en  se  rappelant  les  lé- 
gendes 011  les  bandits  el  les  assassins  jouent  imsi  grand  rùle. 
Kassurez-vous  I  le  servito  de  la  gendarmerie  y  est  parfaile- 
menl  organisé;  il  est  encore  à  arriver  i|n'mi  convoi  de  che- 
min de  fer  ait  été  dévalisé,  et  d'ailleurs  cette  forêt  ressemble 
presque  aux  plaines  (jue  nous  venons  de  parcourir.  Si  la  lé- 
gende de  Hahelais  est  vraie,  l'exlréinilé  de  la  queue  de  la 
j'nmcnt  de  Gargantua  doit  avoir  balayé  la  majeuie  partie  de 
cette  forci,  et  le  bois  de  Boulogne, 'dans  sa  partie  la  plus 
aride  et  la  plus  sablomieuse,  est  une  foret  vierge  du  tropi- 
que, si  nous  le  comparons  ù  in  foret  de  CeiX'otles,  de  sinistre 
inéinoire. 

Le  villaae  de  Cercoltes,  situé  au  milieu  de  ce  que  l'on 
nomme  si  improprement  forêt,  est  le  dernier  que  Ion  voie 
avant  d'aniverii  (hléans.b!  château  du  Cbène-Brùléest  à  la 
gauche  de  la  route ,  mais  on  ne  peut  pas  l'apercevoir.  An  dé- 
bouché de  la  lorél  se  trouve  la  tuilerie  de  Savan  :  ici  con>- 
nieiice  un  pays  plus  agréable;  nue  longue  succession  de  vi- 
gnes et  de  vergers,  entourant  d'agréables  habitations,  nous 
amène  près  il'Uiléans.  On  passe  d"vanl  les  châteaux  destjua- 
tre-Clieminées  et  telui  de  la  Vallée,  l'eu  après,  à  la  dioite  du 
dieniin,  au  lieu  dit  les  Avdes,  commence  l'interminable  l'aii- 
boiirg  llannier,  préfact^  d'Orléans,  et  qui  a  plus  de  trois  kilo- 
mètres de  long  ;  ilu  même  lolé  se  trouvent  les  carrières  du 
CliamiwGrison,  dont  le  chemin  de  fer,  par  une  sage  el  légère 
déviation,  a  dû  éviter  les  excavations  souterraines.  Nous  aper- 
cevons eiilin  le  terme  de  la  moitié  de  notre  voyage;  la  tiare 
d'Orléans  parait  comme  un  point  à  l'Iioiizoïi;  ii  côte  d'elle, 
nue  industrie  qui  date  de  notre  sièi/lc,  —  un  gazomètre, — 
envoie  vers  le  ciel  des  nuages  de  fumée;  sa  l"ile  cathédrale, 
avec  ses  tours  d'un  slyle  Mlard,  domine  tous  les  édilices. 
Quelques  secondes  encore,  et  nous  admirerons  de  plus\iiès. 

Nous  voici  lie  nouveau  au  ceiitie  de  l'activité.  La  gare  d'Or- 
léans, quoique  renfermaiU  les  iiièiiies  ilémeiils  que  celles  de 
Paris  et  dKlampes,  a  un  carailèie  qui  lui  est  propre.  Ici,  la 
place  n'a  pas  iii.iiiqné;  comme  à  l'aris,  on  n'a  pas  été  obligé, 
a  cause  de  la  clièielé  des  terrains,  de  ineltie  un  kilomètre  de 
distance  entre  la  gare  et  les  principaux  bâtiments  ilexploiLi- 
lion.  Tout  est  à  portée,  tout  est  coiiiiii  nie.  tout  est  largenieiil 
vu.  A  la  gauche  di'  la  ;.Mre  se  tioineiil  deux  vastes  IritiuirMIls 
servant  de  remises  aux  maebines;  deux  lialimenls  en  retour, 
en  dehors  de  la  ligue,  renferment  les  ateliers  néces.siires  à 
l'eulretien  de  l'immeiise  matériel  roulant  sur  la  voie  de  fer, 
matériel  d'autant  plus  considérable  que  la  compagnie  du  che- 
min lie  fer  de  Bordeaux  a  passé  un  marché  avec  cellcdu  che- 
min d'Orléans  pour  la  traction  de  ses  convois. 

En  face  des  remises  se  trouvent  les  gares  de  marchandises, 
garnies  de  ces  pllis.^ante^  machiiies  destinées  à  enlever  les 
diligences  et  toutes  voilures  pour  les  placer  sur  des  wagons. 

Le  délwrcadère  fait  natiinileiiient  lace  i  la  voie  de  fer.  Ce 
bâtiment  consiste  eu  une  viisie  bille  couverte,  flanquée  à  sa 
droite  |iar  les  bâtiments  d  ailiniiiislration.  salles  J'allente, 
bureaux  de  recette,  etc.  Li  façade  sur  la  gare  se  compose  de 
deux  aïeules  moiiiimeiilales,  dont  l'une  donne  sortie  à  la  voie 
d'aller,  el  l'autre  donne  entrée  à  la  voie  de  retour;  elles  sont 
flanquées,  de  chaque  coté,  d'une  arcade  plus  petite,  destinée 
à  pénétrer  sur  les  quais  de  leinbarcadère;  le  tout  est  cou- 
ronné d'un  large  fronton.  La  façade  opposée  se  développe 
sur  le  luMili'vard  de  ceinture  de  la  ville  d  (Orléans;  la  sortie  a 
lieu  par  le  coté  gauche;  l'eiitrc'e  se  fait  par  le  ccilé  droit.  La 
fac  ade  latérale,  sur  le  ci'ilé  droit  cpii  regarde  l'ouest,  est  la 
principale.  Knrore  nu  grand  monuineut  dont,  grâce  aux  che- 
mins de  fer,  une  des  villes  priiicipali^s  de  France  a  été  dotée. 
l>l  embarcadère,  -iliie  prè<  du  centre  de  la  ville,  réunit  tou- 
tes les  condition^  dé.-iiables  de  coinmodilé  et  d'élégance. 

Dnns  qui'Icpies  niouieiit-,  nous  allons  nous  remettre  en 
mute,  nous  devons  auparavant  donner  un  coup  d'œil  à  une 
ville  célèbre  il  plus  d'un  litre  :  qui  ne  se  rappelle  mie  ce  fut 
sous  se.'i  murs  iiue  les  Anglais  apprirent  qu  ils  n'étaient  pas 
invincibles  en  l-raiice. 

oni.ÊANS. 

L'aspect  général  d'Orléans,  comme  celui  cleloiiles  les  villes 
auxquelles  COI  arrive  (>anm  plateau,  iiesc>ré\èliaii  loin  que  par 
les  hautes  tours  de  >a  ralliéclialeii  pal  c|iic>!ipiesaiilic>s  édilices 
qui,  bien  ipie  d'une  iiniinclic  eliv.ilioii,  roiiipeiit  la  ligne  que 
formerait  sans  cela  la  liaiiteiirprcMpie  ri'-gulière  des  maisons, 
el  celle  des  arbre»  des  promeii.icles  qui  reutoureiit  à  peu  près 
de  louli<s  parts.  OiIi'miis  est  traverse  du  nord  au  sud  par  une 
seule  nie  quich.iii.:''  cle  nom  .1  peu  prè-  vers  le  miiieii  de  son 
coars,  milieu  qui  e>t  parfailemeiil  iiiarciiié  par  la  belle  pl.ice 
du  Mariroy.  Cette  rue,  prolongement  de  rintermiiiable  l'aii- 
liiiirg  Bannier,  porte  le  nom  de  rue  IkuinicT  jiiscpi'à  la  place 
du  Martroy  ;  Ifi.  elle  prend  le  nom  de  rue  Boyale  el  se  1er- 
liiine  au  tieau  pont  situé  sur  la  Loire,  a  laipielle  elle  vient 
aboutir  en  foriiianl  un  anale  droit.  Large,  mais  irié;;iilière 
dans  sa  première  moitié,  elle  est  lirée  au  cordeau  et  tout  à 
fait  monuiiieiitale  dans  sa  seconcle  partie.  LaplarediiM.irtrov, 
fornianl  un  carré  a<sey.pcMi  irri'pioihable.  a  été  destinée  sans 
doute  à  être  environnée  de  moniiineiits  cpii  lui  aiiraieiil  donné 
un  air  de  majesté  qui  lui  mancpie.  L^"  coiiiiiieiicemeut  de?  la 
rue  Koyali-  est  formé  par  deux  moiumients  i|ui  devaient  com- 
poser un  tout  iliL'ne  de  la  belle  voie  à  laqil"lle  ils  donnent 
entrée;  un  seul,  celui  de  l'ouest  esl  complet.  La  slaliii'  en 
bronze  de  Jeanne  d'Arc-,  placée  dans  un  coin  à  l'est  rie  la 
pl.ice  fait  une  assez  pauvre  ligure.  Comme  arl,  nous  ne  \vm- 
vons  en  dire  qu'une  seule  chose,  c'est  nue  nous  nous  asso- 
cions volontiers  aux  vieux  qi.e  fonuenl  les  habitants  éclairés 
d'Oili'ans  pour  que  l'efliiiie  ac  tiielle  soit  remplacée  par  une  sti- 
tiie  équestre  d'une  grandeur  et  mii  Iniit  d'une  forme  et  d'une 
vérité  de  costume  plus  convenables. 


La  première  visite  de  tout  étranger  à  Orléans  doit  être 
pour  la  cathédrale.  Sainte-Cioix,  cathédrale  et  [laroisse,  est 
un  des  plus  grands  édilices  de  ce  genre  cpie  |)ossèdc  la  France, 
tlle  fut  plusieurs  l'ois  ruinée,  reconstruite,  augmentée.  Bien 
que  répo.|ue  de  sa  fond  itioii  Miil  iiicerlalne,  quelques  restes 
du  douzième  el  du  treizième  si.iles  s'y  laissent  encore  aperce- 
voir. Presque  démolie  en  l.")()-i,  par  les  calvinistes,  Char- 
les l.\  y  lit  commencer  des  repaialions  indispensables;  plus 
lard,  Ilenii  IV,  a\ant  promis  au  pane,  pour  prix  de  son  ali- 
soliition,  de  fonder  un  nionaslèie  irhomines  el  un  de  fem- 
mes tant  en  France  cpi'eii  l!.-,ii  11,  lut  relevé  de  celle  promesse 
par  rengagement  cpiil  prit  dc>  faire  rebâtir  .>^aiiite-(:nii\  ; 
sousies  lèmies  suivants  ib'  Louis  Mil,  Louis  .\l\  et  Louis  .\V, 
divers  anhilectes  ruieiil  successiu'Uienl  charges  de  ciiiii- 
pléter  les  travaux  de  l'église.  Kii  ITtii,  da|irès  les  projets  de 
il.  G.ibriel,  on  démolit  les  anciennes  tours  el  l'ancien  portail 
pour  élever  à  leur  place,  eu  allongeant  l'égli.se,  les  loin  sel  le 
portail  que  nous  voyons  de  nos  joiii-s.  Le  tout  Icuine  un  nio- 
nnnienl  imposant coiumeiiia.sse,  mais  d'un  slyle  Irés-batard, 
el  nous  ne  partageons  nullement  l'enthousiasme  des  habilauLs 
d'Orléans  à  l'enJroil  de  leur  calhédnde.  L'intérieur  esl  d'un 
aspect  sombre  et  assez  sévère,  mais  pauvre  ;  nous  110  cite- 
rons que  pour  mémoire  les  verrières  de  ses  portails  latéraux. 

Une  petite  église  qui  mérite  une  visite  est  celle  de  Saint- 
Marceau  dans  le  l'auiiourg  du  même  nom.  Détruite  el  rebâtie 
plusieurs  l'ois,  elle  est  fi  peu  prés  maintenant  dans  l'étal  où 
elle  était  quand  elle  fut  restaurée  après  les  guerres  de  reli- 
gion de  1SG2  et  l.'illT;  richement  ornementée  à  l'intérieur, 
elle  esl  d'un  effet  satisfaisant. 

Saiiit-.4i;;iiaii,  ancienne  collégiale,  une  des  plus  anciennes 
églises  d  I  >!  leaiis,  est  une  paroisse  qui  s'étend  liors  ville,  bâ- 
tie el  rebâtie  plusieurs  lois,  elle  esl  maintenant  à  peu  près 
telle  que  l'ont  laissée  les  rois  Louis  XI  et  Charles  Vltl,  qui  la 
Grenl  réédilier.  Les  religionnaires  détruisirent  cependant  une 
partie  de  sa  grande  nef  et  sa  tour.  Son  [kii  tail  laléral,  devenu 
le  principal,  ainsi  que  la  porte  de  Louis  XI  sont  i remarquer. 
Ou  peut  visiter  sa  chapelle  scuilciraine. 

Quelques  maisoiis  «le  rancien  Orléans  peuvent  encore  at- 
tirer l'atlenlion.  Nous  c  lierons  entre  auties  une  maison  de 
l'époque  de  la  reiiaissaui;e,  située  n"  28,  rue  de  la  Uecou- 
vraiice  ;  b.ilic,  à  ce  qu'on  rapporte»,  pour  la  duchesse  d'Iitam- 
pes ,  elle  a  conserve  le  nom  de  maison  de  François  I". 
L'intérieur  de  la  cour,  nui  porte  dans  des  cartouches  la  date 
de  L^Utel  des  salamandres,  est  d'une  bonne  conservation. 
Les  maisons  numéros  2,  4  el  H  de  la  place  du  Cloilre- 
Saint-Aignan  sont  du  temps  de  Louis  XI.  Celle  du  uiiiuero  1 1 
surtout  conserve  c)uelcjiies  arabesques  d'une  liiarmaiile  exé- 
cution. C'était  lliotel  ijoligny.  La  maison,  dite  d'Agnès  Soiel, 
n-  ôj,  rue  du  Tabourg,  est  assez  remarquable,  la  tradition 
afiirme  qu'elle  fut  construite  pour  Agnès  Surel,  mais  il  esl 
permis  d  en  douter. 

Enlin  la  maison  dite  de  Diane  de  Poitiers,  rue  des  Alba- 
nais et  rue  Neuve,  possède  une  façade  intérieure  regardée 
comme  une  magnilicpie  enivre  de  goût  et  d'exécution. 

Le  pont  d'Orléans  date  du  milieu  du  dix-huitième  siècle; 
celui  qu'il  a  remplacé  devait  êlre  foii  curieux  :  surchargé  de 
maisons  et  de  moulins,  il  étiiil  défctndu  à  chacune  de  ses  ex- 
trémités par  des  louis  el  autres  foiiilicalions  ;  du  côté  de  la 
ville,  il  était  décoré  par  le  premier  monument  élevé  à  l'hé- 
roine  de  Domremy  par  la  reconnaissance  des  Orléanais.  H 
représentai  l  nue  vierge  de  la  Pilié  avec  Jeanne  d'Arc  el  Char- 
les VII  aticMiciiiillés  devant  elle.  Ce  groupe  en  brimze,  trans- 
porté d  aliciid  a  1  leeii^l  de  ville,  el  conservé  par  un  citoyen 
d'Orléans,  fut  l'ondii  en  IT'Ji  pour  en  l'aire  des  canons. 

Chef-lieu  du  dc'partenient  du  Loiret,  Orléans  possède  une 
cour  royale  ;  cette  ville  est  aussi  le  sic'ge  d'un  évêcbé. 

Nous  ne  dirons  rien  du  iniisée  .'1  l'intcTiem  ;  il  y  a  des  ta- 
bleaux, mais  seulement  parce  qu'il  f.iiil  îles  lalile.iiiv  dans  un 
musée  ;  penl-èlre  un  jour  s'eiincliira-t-il.  On  peiil  y  remar- 
quer cependant  quelques  objets  d  anticiiiilé  et  cpic'lijues  meu- 
bles sculptés.  Cet  établissement  occupe  le  local  de  l'ancien 
liôlel  de  ville,  bàli  sous  les  règnes  de  Louis  XI  et  de  Char- 
les VIII;  .sa  façade  conserve  encore  linéiques  restes  niulilés  de 
son  ancienne  splendeur. 

Le  théàlre  esl  |ielil  el  nullement  en  rapport  avec  la  popu- 
lalicm  de  la  ville,  nous  avons  cependant  entendu  dire  qu  il 
était  encore  trop  grand. 

Quelques  autres  élablissemeiiLs  dignes  d'une  ville  riche  et 
importante  se  Irouveol  également  à  Orléans  ;  néanmoins,  si 
l'on  en  croit  les  on  r/i(  de  la  population,  .sa  prospérité  serait 
en  voie  décroissante. 

La  ville  esl  divisée  en  quatre  quartiers  connus  sous  la  bi- 
zarre désignation  de  quartier  verl,  bleu,  ronge  et  jaune  ;  sa 
population  est  d'un  peu  plus  de  quarante  mille  Ames. 

d'urlëa>'S  a  blois. 

Lorsqu'on  part  d'Orléans  pour  aller  à  Tours,  on  couri  pen- 
dant environ  un  demi-kiloniêlre  dans  le  sens  de  Paris,  puis 
enlin,  tournant  vers  l'ouest,  ou  entre  dans  ces  plaines  si 
riches,  si  variées  el  si  fertiles  de  l'Orléanais. 

Dés  le  commencemenl,  nous  trouvons  des  travaux  impor- 
Uints;  le  chemin  de  fer  pa-se  sons  deux  des  faubourgs  d  Or- 
léans, sous  le  faubourji  Bannier,  d'ennuyeuse  mémoire,  lisons 
le  faubourg  Saint-Jean,  l^'tte  traversée  a  cm'ile  d'énormes  saeri- 
lices;  puis  nous  passons  ainlessiis  de  la  route  d'i  Irle.iiis  à  char- 
Ires,  ci  eillin  nous  nous  trolivcms  eu  pleine  1  alllp  iglle  l'ciiir  di'S 
yeux  fatigués  de  la  vue  des  plaines  memolcenes  de  la  Beance, 
c'est  un  bien  doux  s|)ecUicle  que  celui  qu'offre  la  riche  nature 
des  bords  de  la  Loire  ;  peiil-ètre  le  contraste'  nous  les  a-l-il 
rendns  encore  plus  agréables;  mais  cpie  ciile  verdure  variée 
des  vidiies  est  belle  !  Çi  el  là  quelques  boiiepicis  ijc  bois  om- 
bragent une  blanciie  maison ,  de  temps  en  leinps  nu  clocher 
apparaît  entre  des  arbres;  de  petites  collines  se  disliniiuent  à 
riioriion  ;  la  ram|iai<ne  esl  animée,  il  y  a  plus  de  mcmdc  dans 
les  champs  au  milieu  desquels  s'élance ,  semblable  h  une 
trombe  ennammée ,  le  convoi  qui  n'eus  entr.Vine.  C'est  qu'ici 
la  propriété  i^sl  plus  divi.sée  ;  plus  de  grande  cnllun'  comme 


dans  la  Beauce  :  de  petits  carrésde  vigne,  de  différentes  cou- 
leurs, encadrent  gracieusement  l'espace  réservé  aux  céréales; 
au  loin,  sur  la  gauche,  les  tètes  des  hauts  peupliers  annon- 
cent le  cours  de  la  Loire,  mais  ne  pernuitenl  pas  encore  de 
la  voir.  Patience  1  sous  peu  vous  jouirez  à  votre  aise  de  la  vue 
de  ce  fleuve,  si  noble  el  si  inajeslueux. 

La  première  stalion  a  été  étiblic  à  La  Chapelle,  village  peu 
important,  situé  sur  la  gauche  ;  peu  après,  nous  lai^sons  le 
petit  hameau  de  Chaingy  surnotre  droite,  et  nous  arrivons  au 
gros  bourg  de  Sainl-Ay,  où  se  trouve  la  deuxième  station. 
Ce  bourg ,  perdu  au  milieu  des  arbres,  s'aperçoit  à  peine  du 
chemin  de  fer;  son  territoire  fertile  produit  un  des  meilleurs 
vins  de  l'Orléanais. 

La  petite  ville  de  Meung,  où  nous  entrons  peu  de  temps 
après,  esl  curieuse  à  visiter.  Nous  reniai  cpiercens  d'abord  le 
ciiàtcau,  ancienne  résidence  d'ete  des  évêques  d'Orléans.  De  sa 
terrasse,  la  vue  s  étend  sur  nue  partie  du  couis  de  la  Loire  et 
embrasse  une  étendue  considérable  de  la  Sologne,  qui  s'étend 
sur  la  rive  gauche  du  lleuve.  Vers  le  sud,  on  aperçoit  le  clocher 
de  Nulre-Dame-de-Cléry.  cpii  n'esl  séparée  de  la  Loire  que 
par  une  prairie.  A  nos  pieJs.  se  deeouvie  le  beau  poul  sus- 
pendu dont  l'inilnstrie  moelerne  a  dolécc?  cliarnianl  pays. 

L'église  mérited'èlie  visitée  ;  ci'iiited'nne  muraille  créne- 
lée, elle  rappelle,  en  cela  seulemenl,  Notre-Dame-d'Elam- 
pes,  nue  nous  venons  d'admirer.  Celte  église,  sous  l'invoca- 
tion  de  saint  Liphard,  possède  un  portail  laléral  roman,  d'une 
belle  conservation  et  d'une  grande  purelé. 

Meung  esl  arrosée  par  trois  petites  rivières  nommées  les 
Mauves,  qui  prennent  naissance  à  deux  lieues  do  là  :  ces  pelits 
cours  d'eau  sonl  pour  ce  pays  une  source  de  richesses.  De 
nombreux élablissements  nul  été  conslruiLs  sur  leurs  bords.  Ce 
sont,  pour  la  plupart,  des  moulins  el  des  lanniiies.  Le  com- 
merce de  la  farine  el  celui  des  cuirs  produisent  à  cette  petite 
ville  de  grands  bénélices;  et,  pour  ajouter  à  .sa  pr.spérilé, 
M.  Pombla  a  créé  un  établissement  pour  la  cmislruclioii  des 
machines  à  vapeur,  qui  occujie  un  ;;raiiil  nombre  d'ouvriers. 

Sur  la  droite,  les  deux  petits  villa;;es  de  .Messas  el  Ville- 
neuve montrent  à  l'Iiorizou  leurs  rustiques  clochers;  mais 
l'atlenticin  est  distraite  [lar  la  vue  imposante  que  présente  l'ar- 
rivée à  Bcaiigency. 

Celle  ville,  située  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  d'un  as- 
pect .sombre  el  enfumé ,  esl  un  reste  assez  lurieiix  de  nos 
anciennes  cités.  En  parcourant  ses  rues  étroites  et  montiien- 
ses,  on  se  croirait  liansporlé  de  plusieurs  siècles  en  arrière. 
Nous  avons  remarqué  quiicpies  niaisoiis  où  nos  nous  aïeux  du 
seizième  siècle  ont  laissé,  sur  de  riches  em  eu  beilements  el  des 
poutres  gracieusiMiic'iit  sculptées,  eles  témoignages  manifestes 
de  leur  goùl  pool  Ic's  arts  iléioratil's.  De  petits  loni  s  d'eau, 
nommés  les  Mauves,  donnent,  ainsi  que;  leurs  homonymes  du 
Meung,  la  vie  à  une  foule  de  tanneries  el  de  moulins. 

Le  ponl  de  Beangency  est,  sinon  le  plus  long  de  la  France, 
au  moins  un  de  ceux  qui  uni  le  plus  d'arches.  Ce  pont,  par  la 
variété  de  ses  construclions,  est  de  l'elTet  le  plus  pittoresque. 
Sur  les  vingt-six  arches  dont  il  se  compose,  celle  dite  Mari- 
nière, est  construite  en  poul  suspendu,  huit  sont  eu  bois,  il 
en  existe  neuf  du  quatorzième  siècle,  le  reste  est  d'une  épo- 
que beaucoup  plus  récente  ;  mais  avant  l'heureuse  innova- 
tion du  pont  suspendu,  il  était  redouté  des  mariniers.  Une 
ancienne  abbave,  dont  les  vastes  balimeiils  bordent  le  quai 
et  une  I  artie  de  la  rue  qui  fait  face  au  pont,  élail  le  logement 
des  moines  dont  l'église  sert  maintenant  de  paroisse  princi- 
pale. Cette  église,  ilc'peeurvuc  de  e  loeher,  devrai!  bien  em- 
prunter leclocber  reslédeboulde  l'église  démolie  de  Saiiit-Fir- 
min,  qui  e^t  sur  la  même  place.  Nous  avons  vu,  dans  l'église 
de  l'abbaye,  plusieurs  cliapitaux  rcuiians,  d'une  grande  pu- 
reté de  gciùtel  d'une  ccuiservalion  remarquable. 

La  ville  de  Beangency  était  jadis  entièrement  fortifiée;  une 
naiiie  de  e.ile  enceinte  esl  dciruile  ci  a  fait  place  à  d'assez 
liellesprceiiienades  ;  le  c  bateau  étendait  ses  lortilicalions  jus- 
qu'au pont  jeté  sur  la  Loire,  qui  se  composait  alors  de  Irente- 
neiif  arches.  Le  seul  débris  de  ce  vaste  chàleau  uni  soit  ar- 
rivé jusqu'à  nous,  esl  une  tour  massive,  souleniiede  tous  cô- 
tés par  d'énormes  conlreforls,  el  à  laquelle  les  siècles  ont 
donné  une  couleur  vénérable.  L'bolii  de  ville  esl  digne  d'ê- 
tre remarqué,  presque  semblable,  mais  sur  une  plus  pe- 
tite échelle,  à  l'ancien  hôtel  de  ville  d'tjrléans  servant  maiii- 
tenaiil  de  musée  ;  sa  façade,  oeuvre  de  la  renaissance,  est 
sculptée  avec  goùl,  ornée  de  bas-reliefs,  de  lêlcs  engagées  el 
de  la  salamandre',  emblème  si  connu  de  Fi-ançois  I". 

La  vue  que  l'on  découvre  du  champ  de  foire  esl  une  des 
plus  belles  el  desplus  élenduesqu'olTrent  les  rives  de  la  Loire, 
si  fertile  en  bi'aux  sites.  En  face,  sur  la  rive  gauche,  on 
découvre  le  bourg  de  Lailly,dienl  le  cimelièri'  renferme  les 
restes  de  Coiidillac.  Ce  que  l'on  doit  aussi  remarquer,  ce 
sont  les  énormes  travaux  de  barrage  destinés  h  contenir  lo 
fleuve  capricieux  dans  des  limites  où  il  puisse  êlre  navig,a- 
ble;  ces  barrages,  du  reste,  existent  dans  la  majeure  partie 
du  cours  delà  Loire;  mais  peiil-êlre  les  ouvrages  ne  sont-ils 
pas  aussi  mnllipliés  qu'à  Beangency. 

C'est  (irès  de  celte  ville  qu'ont  commencé  les  véritables 
diflicnltés  pour  la  icinslruclion  du  chemin  de  fer.  Les  Mau- 
ves apportent  à  la  ville  le  Iribul  de  leurs  eaux,  en  se  frayant 
nu  chemin  entre  deux  collines  élevc'-es.  Pour  réunir  ces  der- 
nières, il  a  fallu  conslriiire  un  viaduc  d  une  énorme  élévation 
et  composé  de  vingt-cinq  arches  ele  plein-cinlre,  d'une'  gniude 
portée;  le  viaduc,  coiistriiit  eu  pierre  de  taille,  d'une  solidité 
éprouvée,  esl  un  des  plus  beaiiv  ouvrages  d'art  de  la  lit'ne  ; 
aiinre-s  de  lui  se  trouve  l'embarcadère,  qui,  bien  que  d'iino 
mciliocre importance,  n'eu  esl  pas  moins  un  assez  joli  nionu- 
menl  :  pour  s'y  rendre  de  la  ville,  le  chemin  serpente'  l'iilro 
de  délicieux  ombraees,  de  vertes  allées,  dues  au  voisinage 
bienfaisant  de  la  petite  rivière. 

Ici  commence  celle  loncue  ligne  de  coteaux  qui  borde 
constamment  la  droite  de  la  Loire  jusqu'à  Tours;  grâce  à  la 
pins  heureuse  exposition,  leur  produit  esl  nue  source  conti- 
nuelle de  rie  liesses  |ioiir  ces  pays  favorisés  ;  ejnelqncs  cours 
d'eau  s'en  échappent  ;  el,  peu  après  avoir  cpiilte  Beanp'ucv, 
.  sur  le  lerribiiie  de  Tavers,  ona  été  obligé  daconsliuireuiiaù- 
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tre  viaduc  absolumentde  la  même  forme  que  le  premier,  mais 
d'une  nioiiulrc  étendue;  il  ne  se.cimpose  que  do  (|iiin7,e_:ir-- 
ulics  do  l:i  Ni'Miie  dimension  que  eolh^s  de  lii-aiineiicy.  C'est 
dans  les  environs  de  Tavers  (pie  se  imAW  le  l;iineiix  vin  de 
Ciiiiiii,',,   qui  peut  lutter  avec  avaiitii^c  avec   les  meilleurs 
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Le  (  Ihiiuh  iji'  1er,  qui  suit  presque  partout  le  pencliant  du 
coteau,  e4  tijujoiu-sen  remblai;  de  Iciops  à  autre  on  se  trouve 
en  vue  de  la  route  mya' 
au  moins  la  cime  <les  li: 
[lusent  leur  verl   Imieé 
nioissiMis  (pu 


dans  le  de 
sidéruble  iV.irhvr^  i 
t(;au  d'Aval, IV,  ipii 
avenue  d'll^llle^  ^el 
Avant  d'aiiiver 
d'Aunay,  etsur  la  i 
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pielqiielnis  un  ;i|iiTeiiit  la  Loire  ou 
ilspeiiphei^.qin  1.1  li,.r,leMt  cl  qui  op- 
;ni  verl  plu-  n;iiil  de-  vignes  et  des 
elle  leur, fertile.  Un  peu  apn^sTavers, 

ni  lie  Loir-et-Clier.  Un  massif  coii- 

tiieiiv  il(''robe  aux  yeux  le  beau  elià- 

à  la  route  royale  par  une  superbe 


;i  Mer,  on  laisse  sur  sa  droite  le  village 

^ jaiiclie,  ceux  doCourbiiuson  et  d'IIcrbilly. 

(les  vidages,  situ(5i  à  quelque  distance  de  la  voie  de  fer,  ijio- 
dnisentun  elTet  cbarmaiit. 

Le  cliemin  de  fer  est  construit  sur  un  remblai  qui  domine 
la  petite  ville  de  Mer.  Il  y  a  ici  quelques  ouvrages  d'art,  mais 
moins  importants  que  ceux  de  Tavers  et  de  Beaiigency. 
Celle  petili'  ville,  de  ti'ois  mille  âmes  environ  de  popula- 
tinii  .  esl  ,i:jnMlilement  entourée;  une  avenue  de  magni- 
li(|ue-  iieiiplii  is  conduit  à  la  Loire,  dont  elle  est  éloignée 
d'une  lieue  environ;  là  se  trouve  un  pont  suspendu  d'une 
construcliuii  toute  récente  et  d'une  longueill-  immense,  qui 
met  en  eiiiuuinniealion  la  ville  de  Mer  avec  le  villag(?  de 
Muides  et  le  b.uir^  iinpnrlaul  de  Saint-I.)ie.  S'il  était  facile 
de  se  procurer  à  Mei  'l's }'•"'•  de  transport  pour  aller  visi- 
ter Cbambord,  c'e.-l  de  .e  |e,nil  qu'il  faudrait  partir,  la  dis- 
lance étant  beaucon[)  iiiuuidre  (|ub  de  Blo;s,  où  l'on  va  ordi- 
nairenieut. 

Le  cloelier  de  la  ville  de  Mer  est  une  délicieuse  création  du 


slyle  -iilliiipic  diH1:ool 


guul  I 

eiuiiri 

servant  la  belb;  urd 

qui  distinguent  le  (| 

(|ui  s'éleiul,   c'est 

éclat.  L'églis(.\  siMis 

peine  un  coup  d'ii'd;  (iii  pi 

fiùpital  iKMUlué  llnlel-lli.'U, 

Il  y  a  (piebl 


l'i 


liai 

(lu  ru  ,  niiiu  ge 
France,  n'iuiiin 
que  ses  ean\ 
comme   Iniee   i 


areliile 
leii  |ii. 


ni.  dernier  effort  de  l'arclntecture 
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nn.ii-   iM-e.  Acetlcdeinière,  elle  avait 
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n/aeine  sieeie.  Seiiilil;ilile  à  une  llainme 
■  '\|iue!-  (|il'elle  ;i  jelé  le  pluS  vif 
liiiii  de  saint  llilaire,  mérite  fi 
I  remarquer  en  passant  le  petit 
lise  tii.nve  lainaisiin  des  sœurs. 
e(iiili'ii]|Hii;iiii-  de  r.L  li-i'  (pii  ont  une 
iiirale.  .\le[  ri  ei  te  .■  piir  un  rui.sseau 
des  niisse.in-  d.iii-  (  elle  partie  de  la 
me.  Nous  n  avons  pas  remarqué,  bien 
ssez  aboiulanl.es,  qu'il  soit  employé 
par  aucune  usine.  Cette  ville  fait  un 
iiil  en  vins,  eaux-de-vie  et  grains. 
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rieurs  n'y  perdront  rien,  et  suus  |ieu 
lesiire  de  leur  offrir  un  travail  complet 

i'riiiialice. 

.lllliil  lnii-e;;;il  II  -l:l!l(le  foule,  tanl('d 
SI  -,Mlilie  r.inrien  eiKll,,ul  félldal  de 
,   illl    plus  bel   ellel,   reliées  (^nliv,  (dics 

iiiistruclions  appartenant  à  dilTércntes 


époques.  Ce  cliàteau,  d'une  grande  étendue,  est  entièrement 
environné  de  fossés,  ]ileiiis  d'une  eau  courante  de  la  plus 
grande  liin|iidi!i'.  De  beaux  jardins,  des  vergers  bien  entre- 
tenus, un  pire  superbe,  eu  forment  une  résidence  véritable- 
ment seigneuriale. 
A  un  quart  de  lieue  du  cbemin  de  fer,  égaleiniMii.  sur  la 


gauche,  se  trouve  le  gros  bourg  de  Siièvr 
ses  deux  églises,  dont  une  est  abamlonm 
aiipartenaiit  au  slvie  niiiiiiii,  sera  un  siiji 
l'imr  l'air lienlii.  '  '  ■ 
leau  digue  d  être 
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qui  jiaiait  daler  du  r 
de  l.iLiis  priuripal;  di 
(■Idi-liers  de  la  viUed 
du  elialeaii,  eulnuré 
d'aliiiiidaiils  eiiurs  di 
de  Faspeel  le  pins  li 
de  seuipLiiies  délicat' 
C('ité  du  jardin. 

Mais  déji  la  voie  se  rapproche  de  la  Loire,  (pi 
plus  qidttiir  jnsipi'à  une  petite  distance  de  Tours. 

Coui-snr-Loiie  possi'de  une  église  inléressante  et  un  châ- 
teau assez,  curieux  cumule  constructiiin.  Posé  dans  une  cliar- 

I lie  sdualion,  sur  le  bord  du  lleuve,   ce  eliiiteau  esl  une 

délieieiise.  reli'aile ,  qu'un  philosophe  devrait  habiter,  si  les 
philosiiplies  avaient  des  châteaux. 

Le  cliiteau  de  Ménars,  situé  également  sur  le  bord  de  la 
Loire,  est  une  ri'sidenee  de  la  plus  giaiiile  magiiilieeiiee.  Ou 
iqie.içoit  du  clicmiu  de  1er  le  développement  de  sa  noble  laeaile. 
Au  ciiiiiuieiieeiiii  lit  du  di\-liiiilièuie  siècle,  nu  vieux  iiiaiioir 
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biirds  de  la  Luire,  d  uù  l'ipu  juuit  de  puiulsdc  \  ue  iiiagiiiliques, 
taul  -m  le  lleiivi'  ipic  sur  les  campagnes  (lui  embellissent  la 
rive  nppnsi'e,  eaiiipagiies  embellies  elles-meiiies  par  les  forêts 
de  Bussy  el  de  Uoulugn.', 


M.  le  maréchal  duc  de  lielluue  possédait  Ménars  pendant  la 
restauratidii  ;  maintenant  ce  château  est  la  propriété  de  M.  le 
prince  .li)-i  pli  de  Cliimay,  qui  y  a  fait  établir  nn  prytanée.  Le 
ijiiiir^  di'  .Menus,  rpiciicpn;  imporlani,  ne  présente  absolument 
rien  de  remarquable. 

De  hautes  tours  bornant  l'horizon,  un  plus  grand  mouve- 
ment sur  la  grande  route  que  nous  avons  à  nos  pieds,  des 
habitalions  |ilus  rapproi-la'ies,  plus  riantes,  s'il  est  pussihie, 
nous  l'ont  voir  que  iiuiis  arrivons  à  un  des  points  imporlants 
de  la  ligne;  Ions  les  iiuliees  nous  annoncent  la  ville  de  lllois, 
célèbre  a  plus  d'un  lilrc.  Avant  d'y  arriver  ,  nous  laissons  ;i 
notre  gauche,  sur  les  rives  de  la  Loire,  les  deux  villagiw  peu 
imporlants  de  La  (^haussée  et  de  Saint-Victor,  et  nous  arri- 
vons dans  la  partie  haute  de  la  ville,  au  milieu  de  la  plus 
belle  priimeiiade  de  Dlois,  les  Allées,  qui  démonireni  le  désir 
que  la  ville  avait  de  pusséder  un  chemin  de  fer,  puisqu'elle 
a  pu  cunsenlir  à  laisser  couper  une  parliedes  beaux  arbres 
qui  formenl  celle  luoinenade. 


Blois,  situé  en  amphithéâtre  sur  les  bords  de  la  Loire,  est  une 
ville  généralement  inontueuse  ;  plusieurs  rues  sont  de  véri- 
tables escaliers,  el  iiniis  avons  remarqué  avec  plaisir  que  l'on 
est  venu,  d.iii-  qu-lques-unes,  au  secours  du  piéton  fatigué, 
au  moyen  de  i  iiii|u'- en  bois  placées  le  long  des  maisons. 
Un  grand  nuuibre  il'édilices,  de  monuments  publics  el  parti- 
culiers, embelli.ssent  cette  ville,  si  heureusement  assise  aux 
bords  de  notre  belle  Loire.  Le  cliàteau  doit  naliiirlleinenl 
attirer  d'abord  l'altention  du  voyageur  curieux;  .sa  beaiilé, 
les  souvenirs  qui  s'y  rallachent,  son  aspect  noble  et  pitto- 
resque, lui  donnent  droit  à  cette  préférence. 

Le  château  de  Blois  est  situé  sur  une  éminence,  lormée  au 
confluent  de  la  Loire  et  (J'un  ruisseau,  jadis  considérable, 
mais  maintenant  bien  diminué  ;  une  large  tranchée  sépare  le 
château  de  la  Loire.  Son  plan  est  un  carré  irrégulier,  et  cha- 
cun de  ses  cotés  se  distingue  par  un  genre  différent  d'archi- 
tecture. Les  épaisses  murailles  qui  soutiennent  la  salle  dile 
des  Ktats  sont  évidemment  l'œuvre  du  treizième  siècle;  suc- 
cessivement bâti,  aiigiiieiilé,  renouvelé,  il  ue  restait,  au  com- 
mencement du  dix-seplii  Ole  siècle,  qu'une  tour,  seul  vestige 
du  vieux  chaleau.  llaliilc  par  des  princes  de  la  maison  de 
Cliaiiqia^iie  .1  de  Clialillim,  ceux-ci  y  joignirent  de  nouvelles 
r.iii-iliaiii.i.-.  La  plus  riche,  en  même  temps  que  celle  dun 
gMiit  |iiii-  ilelii  al,  fut  celle  qu'y  lit  ajouter  Louis  XII,  alors 
qu  il  etail  eiiciirc  duc  d'Orléans.  Tout  le  ciilé  septentrional 
est  du  siècle  do  François  I".  Son  chiffre  el  sa  devise  se  re- 
Irouvent  encore  parmi  les  ornements.  C'est  dans  celle  partie 
du  chàleau  que  résidèrent  Henri  II,  Charles  IX,  Henri  IIL  Ce 
fut  par  conséquent  de  ce  même  coté  que  le  duc  de  Guise  fui 
assassiné.  .\  peu  de  distance  s'élève  la  leur  où  l'archevèipie 
de  Lyon  et  le  cardinal  de  Guise  furent  emprisonnés ,  et  où  le 
cardinal  fut  tué  à  coups  de  pertuisane.  L'aile  de  l'est  date 
de  deux  époques  différentes  ;  la  partie  la  plus  ancienne  est 
celle  où  s-  liiiiviil  les  l'ials  de.  JSTi;  et  de  I.'iSS  ;  la  plus  mo- 
irine  lu!  aelii'M-  -aislienri  111.  Eiilin,  Gaston  de  Fiance, 
ilie  il;  Il  Iran-,  lil  riiiiiiueiieer  par  Jlausard- un  coi'ps  (Je  bàli- 
lueul  d  une  glande  liehesse;  les  con.-truclions  en  furent  in- 
terrompues, et  ne  furent  pas  reprises  depuis.  Une  place  im- 
mense précède  le  château  du  coté  de  la  façade  bàlie  par 
Louis  XII.  Ce  fut  dans  son  enceinte  que  se  donnèrent  deux 
magnifiques  lournois,  l'un  en  l'honneur  du  prince  de  Cas- 
tille,  lorsqu'il  vint  s'unir  à  Claude  de  France;  l'autre,  à  l'oc- 
casion du  mariage  du  marquis  de  Montferral  avec  la  sœur  du 
duc  d'Alençon. 

Vers  le  milieu  de  la  partie  occidentale  do  la  cour,  se  trouve 
un  magnifique  escalier  à  jour,  construit  entièrement  hors 
o'iivir  ;  mais  niallieureusement  son  ornemenlation  esl  dans  un 
grand  idal  de  délabrement.  Cet  escalier,  qui  rappelle,  sons  de 
luiiiiidies  diiiieiisions,  l'escalier  si  célèbre  de  Cbambord,  est 
(  'ilaiiii  ineiii  la  paitie  la  plus  remarquable  de  la  disposition 
iiilei  ii'iiie  (le  la  ciiur.  Dans  l'intérieur  du  château,  on  voit 
plii-ieiiis  apji  utemenls  dont  la  destinalicn  ancienne  est  en- 
core bien  évidente  :  c'est  d'abord  la  chapelle,  consiruite  par 
Louis  XII;  la  salle  des  États;  puis  les  apparlemenls  occupés 
par  Catherine  de  Médicis;  une  vaste  salle  des  gardes,  une 
chaiiii>re  à  coucher,  des  cabinets  et  des  luatnires  cumposcnt 
cet  appartement.  Ce  sont  ces  mêmes  apparlemenls  que  la 
reine  Marie  de  Médicis  habitait  quand  elle  élail  ])risoniiière 
au  eliàleiii  de  Plnis;  e'rsl  de  là  qu'elle  s'échappa,  dit-on,  en 
il''M  I  iiilaiil  [Miiiie   lelielle  de  corde,  que  lui  tendit  le  duc 

ili-nen Le-  .iii|iiileiuents  de  Henri  III  élaient  situés  au- 

de,--ii;  lie  ceux  de  la  reine  iiiiM'e,  et  leur  distribulion  élait  la 
même.  La  salle  des  gardes  ouvre,  comme  celle  de  l'étage  in- 
férieur, sur  le  grand  escalier  à  jour,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  File  servait  de  salle  du  conseil ,  lors  de  la  tenue  des 
états  de  Blois.  La  porte  placée  en  face  de  l'escalier  ouvre 
sur  la  chambre  à  coucher  du  roi,  qui  est  fort  grande  et  per- 
cée de  ipiatre  fenêtres.  A  droile  de  cette  chambre,  près  d'un 
escalier  dérobé,  est  un  passage  étroit,  qui  mène  au  cabinet 
de  Ilenii  lil.  Dans  ce  cabinet,  se  trouve  un  grand  nombre 
d'issues;  il  n'y  en  a  pas  moins  de  cinq.  A  la  suite  de  colle 
cliaiiibre  élail  l'oraloire  du  roi;  à  gauche  de  l'oratoire  était 
une  pièce  cairée;  oniin,  entre  l'oratoire  et  la  grosse  tour,  on 
voit  Illl  anièie-cabiuol. 

C'est  dans  les  derniers  apparlemenls  que  nous  venons  de 
décrire  ipi'eut  lieu,  en  IKSS,  l'assassinat  du  duc  de  Guise. 

La  Franee  l'iait  désolée  par  les  guerres  de  religi(Ui,  dans 
Icsipiellos  un  des  Guise  lut  tué.  Les  états  furent  convoqués 
dans  le  cliàleau  de  liluis,  pour  essayer  de  portier  remède  aux 
niauv  qui  alllit;eaieiit  la  France.  Ils  devaient  èlrc  présidés 
par  Henri  III.  Les  (luise,  auteurs  et  chefs  de  la  Ligue,  sou- 
leiiiis  par  le  peiqile  qui  admirait  en  eux  la  bravume  et  la 
grandeur  iràiiie,  usèrenl  s'y  rendre.  Des  avis  secrels  avaiimt 
(■i'|ieiidaul  a|i|iiis  à  l'ir.  iPeiix  le  danger  qu'il  courait  d'être 
mi-  a  iimil,  III  li-  il  ilrilainua  ces  avis,  el  se  réunit  au  cardi- 

ii.il  1:   le  i"'e    i.-i-liTà  l'iiue  des  M'éaiiees  de  ces  états 

iiiareuv    \-iiii  aiime,  il  vil  que l'uu  avait  renforcé li?spo,s|es, 


et  que  cent  gardes  suisses  étaient  rangés  sur  les  degrés  de 
l'escalier.  Ces  indices,  quiauiaientdù  1  éclairer,  ne  l'ellrayè- 
rent  cependant  pas,  il  ne  pouvait  croire  à  tant  de  lâcheté. 
Aussilùt  entré  dans  la  salle,  la  porte  se  referma  sur  lui  ;  sa- 
luant avec  grâce,  bicnvvilluiice  et  dignité  les  députés  déjà 
rassemblés,  il  se  disposait  à  siéger,  lorsque,  appelé  |iar  ordre 
du  roi  dans  son  cabniet,  il  est  peicé,  en  soulevant  la  tapisse- 
rie qui  lermait  la  chambre  du  roi,  de  plusieurs  coups  de  poi- 
gnard, sans  pouvoir  porter  la  main  à  la  garde  de  son  épée. 
D'un  drageon'  qu  il  tenait  à  la  main,  il  parvint  cependant  à 
renverser  un  de  ses  assassins  ;  bieiilût  saisi  par  les  jambes, 
n'ayant  aucune  liberté  de  ses  mouvements ,  il  réusait,  an 
moyen  de  sa  force  prodigieuse,  à  traîner  ses  meurtriers  à 
l'autre  bout  delà  chambre;  niai.s,  poussé  par  l'un  d'eux, 
il  tombe  au  pied  du  lit  en  criant  :  «  Mon  Dieu  !  miséri- 
corde !  )i  Ce  hircnt  les  dernières  paroles  qu'il  prononça.  Ce 
fut  là  qu'il  lut  achevé. 

Comme  si  la  fatalité  s'était  atUicliée  à  lui,  un  page  que  lui 
envoyait  l'éricaid,  son  secrétaire', chargé  d'un  mouchoir  qui 
contenait  un  billet  dan»  leijuel  élaient  tracés  ces  inoLs  :  ii  Sau- 
vez-vous, monseigneur,  on  vous  êtes  mort,  »  lut  repoussé  par 
les  gardes.  L  étoile  des  Guise  avait  cesse  de  luire. 

C  est  le  vendredi,  i"jdéc.  l.'iSti,  qu'eut  lieu  cet  attentat. 

Non  content  desacrilicr  le  chef  direct  de  la  Ligue,  lleuri  lil 
voulut  couper  d'un  même  coup  les  tèles  de  l'hydre.  Le  cardi- 
nal de  Guise  et  l'archevêque  Ue  Ljon,  saisis  puisqu'au  même 
moment,  fuient  conduils  le  lendemain  dans  une  salle  obscure 
de  la  tour  du  château  ;  là,  ils  lurent  massacjés  à  coups  de  per- 
tuisane, el  le  cul  lis  du  caidinal,  jeté  dans  une  cheminée,  n'en 
lut  retiré  i)ue  léUiiil  en  cendres,  qui  furenldispui-séesau  vent, 
de  peur  que  le»  Ligueurs  n'en  lissent  des  reliijues. 

C'est  au^si  dans  le  chàleau  de  Blois  que  la  hellc,  intéres- 
sante et  vertueuse  Valenline  de  Milan  linit  ses  jours ,  après 
avoir  inutilement  demande  à  la  France  enlière,  sans  avoir 
pu  l'obtenir ,  vengeance  du  meurlie  de  son  épou.\  Louis 
(i'Oriéans ,  assassiné  par  les  ordres  du  duc  de  Bourgogne. 
A  sou  lit  de  inoit,  elle  assembla  ses  enfants,  parmi  les- 
quels se  trouvait  le  célèbre  Dunois ,  fruit  illégitinic  des 
amours  de  son  mari  ;  elle  les  exhorta  à  soutenir  la  gloire  de 
leur  maison  et  à  tirer  vengeance  du  meurtre  de  leur  père, 
et  le  vaillant  bâtard  d'Oiléans  ayant  répondu  avec  plus  de  cha- 
leur et  d'enthousiasme  que  les  autres,  elle  s'écria  :  »  Un  me 
l'a  volé,  je  devais  être  sa  mère.  »  Lctte  princesse  niourul, 
en  J'iu8,  a  l'âge  de  Ireiite-lmit  ans.  Le  château  de  Blois  servit 
de  prison  à  la  Messalme  des  Français,  Isabeau  de  Bavière. 
Sucessivemenl  habité  jiar  plus  de  cent  princes  ou  têtes 
couronnées,  il  fut  le  lieu  de  la  naissance  de  Louis  XII.  Si  de 
tristes,  d'alVieux  événemenls  eurent  lieu  dans  son  enceinte, 
il  a  été  aussi  le  séjour  de  la  joie,  et  ses  murs  ont  été  témoins 
de  bien  des  fêles  brillantes,  yui  ne  se  rappelle  ijue  c'est  à  la 
cour  galante  que  le  hère  de  Louis  XIV  tenail  u  Blois,  que 
parut  pour  la  première  fois  la  douce  et  tendre  UivuiuèreV 
Mais,  triste  retour  des  choses  d'ici-bas  !  ce  chat<;au  sei  t  main- 
tenant de  caséine,  et  l'écho,  qui  a  répété  si  souvent  le  bruit 
de  joyeuses  lèles  et  d  inslrumeiiLs  haiiiiûuienx,  hemil  luaiii- 
tenant  en  reproduisant  le  son  aigu  du  clairon  ou  le  bruit  écla- 
tant du  tanihour. 

Un  lait  assez  curieux  cl  qui  niérile  une  mention  particu- 
lière, c'est  que  les  premiers  livres  ou  niaimscrils  i|ui  uni 
formé  le  noyau  de  la  bibliothèque  royale  de  Paris  piovicn- 
iienl  de  la  librairie  que  Louis,  luemier  duc  d'Orléans,  père 
de  Louis  Xll,  posséoait  en  son  château  de  Blois.  Ils  fuient 
Iransporiés  par  Louis  XII  à  Fonlaiueblean  et  plus  tard  à  Pa- 
ris. Il  existait  bien,  il  est  vrai,  au  Louvre,  sous  Chailes  V, 
une  tour  nommée  de  la  librairie,  el  qui  renfermait  ipielques 
manuscrits.  Mais  cette  colleclion,  peu  nombreuse,  fut  veiiilue 
par  le  duc  de  Bedford  à  l'époque  où  llemi  VI  d'Angleterre 
prit  le  titre  de  roi  de  France. 

Après  le  château,  l'édilice  qui  doit  appeler  l'altenlion  est 
l'ancien  évêcbé,  maintenant  hôtel  de  la  préfecture,  bâti  sur 
les  dessins  de  Gabriel,  architecte  de  Louis  XIV.  Xon  que  ce 
inonuinent,  couime  style,  puisse  entrer  eu  parallèle  avec 
(]uelqucs-uns  des  beaux  édihces  du  même  siècle,  mais  il  esl 
remarquable  par  smi  ilemlii.'  et  surtout  par  son  heureuse  po- 
sition, d'où  I  illl  eue  1  a-e  Une  luil.ible  pallie  du  coms  de  la 
Loire.  La  calhédiale.  ieu\re  lialanle,  ne  mérite  aucune  des- 
cription. Cc|ii'niiaul  -on  vaisseau  est  assez  beau,  et  préseule 
un  caraclère  de  grandeur. 

On  reniai  ipie  encore  à  Blois,  l'ancienne  église  dcî  jésuites, 
située  \irês  du  cliàteau  et  bàlie  sur  les  dessins  de  Slansard. 
Cctle  église  a  hmt  le  caractère  de  celles  qui  ont  été  bâties 
pour  le  service  de  cette  célêlire  compagnie.  L'aqueduc  qui 
lournit  de  1  eau  à  toute  la  ville  est  aussi  digue  de  mention. 
'l'aillé  dans  le  roc,  il  est  lail  en  forme  de  grotte  et  est  assez 
spacieux  pour  que  plusieurs  personnes  puissent  y  marcher 
de  front.  Ou  trouve  dans  celle  ville  deux  pronienaJes  :  l'une, 
nommée  le  Mail,  sur  le  quaiqui  borde  la  Loire,  estassez  mes- 
quine; l'antre,  située  vers  le  nord-ouest,  sur  une  hauteur, 
estvéritableinent  magniliquc,  elle  forme  une  avenue  de  plu- 
sieurs rangées  d'arbres  d'une  demi-lieue  de  longueur  qui 
aboutit  à  une  belle  forêt.  C'est  au  milieu  de  celte  belle  priv 
menaile,  nommée  les  Allées,  que  se  trouve  l'embarcadère  du 
chemin  de  fer. 

Le  pont  de  Blois,  quoique  étroit,  esl  un  monument  assez  re- 
marquable, bàli  en  [lierres  de  taille  et  porté  sur  onze  arches; 
il  unit  la  ville  basse  à  l'un  des  principaux  faubourgs.  Aucen- 
tie  se  trouve  une  pyramide  de  mauvais  goût  que  l'on  se  pro- 
pose de  détruiie,  pour  mettre  à  sa  place  la  sialue  de  Denis 
Papin. 

Un  délicieux  monument  esl  la  fontaine  dite  de  Louis  Xll, 
située  sur  la  place  du  marché;  celte  fontaine,  dont  le  nom 
indique  assez  la  date,  est  dans  un  grand  élat  de  dégra- 
daliou.  Sur  la  même  place  se  trouve  la  salle  de  spectacle. 

Blois,  siège  épisco]iid,  chef-lieu  du  déparlemeni  de  Loir- 
et-Cher  renferme  à  peu  près  quatorze  mille  âmes:  il  s'y  fail 
un  commerce  assez  neiidii  d'oaux-do-vie  dites  d'Orléans,  de 
vinaigre,  elc.  ;  il  s'y  liouve  des  fabriques  de  ganterie  très- 
reunmméosi't  de  iioiilbrouses  pépinières. 
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DE   BLOIS  A  AUBOISE. 

C'est  en  sortant  de  Blois  que  la  Loire  déploie  toutes  ses 
splendeurs  :  iei  cominciiceiit  les  iiia;iiidii|iies  /eive.v  tie  la 
Loire;  ces  digues,  dont  l'orijjine  est  incertaine,  ont  été  faites 
pour  réunir  les  eaux  du  fleuve  en  cas  de  sécheresse,  et  les 
contenir  en  cas  d'uiondatimi.  Le  plus  ancii'ii  document  qui 
reste  à  cet  égard  est  un  édil  de  bniis  le  Débonnaire,  lils  de 
Cliarleniagne,  qui,  touché  des  représentations  que  lui  tirent 
les  habilunts  riverains  de  la  Touraine  et  de  l'Anjou  dont  les 
débiirdeinenLs  de  la  Loire  détruisaient  fréquemment  les  ré- 
coltes, ordonna  rcxécution  d'une  /iirciV,  ou  levée  sur  la  rive 
droite  du  lleuve.  Depuis,  cet  innnense  nuvrage  a  subi  bien  des 
vicissitudes,  et  sous  Philippe  de  Valois  seulement,  on  lui  a 
donné  h  peu  près  la  forme  qu'il  a  de  nos  jours.  Ces  digues 
ont  cummuuenient  ii  [liedsde  hauteur,  ii  de  largi'ur  à  leur 
sonnnet,  et  sont  revêtues,  dans  les  parties  les  plus  exposées  au 
choc  des  eaux,  de  nia^'oinicrie  en  pierres  sèches  uonnnées 
})erré.  Le  milieu  de  la  chaussée,  macadamisé  avec  soin,  ollre 
une  des  plus  belles  routes  du  monde. 

La  voie  de  fer,  située  il  mi-ci»te  de  ces  belles  collinesqui  sui- 
vent le  cours  de  la  Loire,  sort  de  lîlois,  en  traversant  les  pins 
beaux  vignoliles  du  départenieiil,  eiilreautres  celui  desdrn- 
cels;  de  beaux  pools,  île  grands  ouvrages  d'art  pnur  l'écou- 
lement  des  eaux  des  collines  auxquelles  le  chemin  est  adossé, 
d'énormes  terra.ssenients  qui  ont  offert  <le  niind)reuses  diffi- 
cultés à  cause  de  la  nature  du  sol,  rendent  cclli'  partie  de  la 
ligne  vraiment  iniposaiite;  mais  lii  nature  est  encore  ici  plus 
belle  que  les  ciuMai;cs  des  hommes;  rien  ne  peut  égaler  la 
surprise  (pie  l'un  éprouve  en  sortant  de  la  tranchée  dite  des 
Granges  ;  c'est  ici  ipie  la  Loire,  toujours  si  majestueuse,  se 
révèle  dans  touti' sa  bi'uuté  :  elle  semble  un  beau  Inc,  tant  ses 
eaux  mit  d'étendue;  décrivant  une  grande  courbe,  elle  pa- 
rait s<'  |)erdre  dans  de  gigantesques  peupliei-s  pour  reparaître 
un  peu  iilns  loin,  se  reperdre  de  nouveau,  et  ce  mélange 
d'eau,  d  arbres,  di'verles  prairies,  de  riches  moissons  qu'un 
a|ier^'oit  jusqu'aux  limites  de  l'Iuirizon  le  pins  reculé  forme 
un  toutuiii<|ue  ipii  n'iipparlient  ipi'à  ce  beau  lleuve.  A  l'ex- 
ception (le  (pielqnes  maisons  de  campagne,  situées  dans  des 
|H>sitiuiis  raviss;mtes,  parmi  le>qiii'lles  se  trouve  le  délicieux 
château  de  la  \  icninlé,  orné  de  tuuis  et  de  Idiiielles,  on  ne 
IraveiTse,  on  n  iipi-rvuit  iiiénie  aiicnii  village,  jusqu'au  bourg 
deClionsy,  piésdiopiel  exista,  jusipi'.!  lasiippressiciii  des  com- 
raunautés,  lopulenle  abbaye  de  la  Giiiche,  liiinlé,'  l'ii  IÎ27  par 
Jean  de  Cliàliilon,  coiiile  de  liluis,  pour  les  (Iciiiuiselles  no- 
bles du  comté.  Les  omîtes  de  liluis  iIm  la  mais.m  de  Cliàtil- 
lon  avaient  leur  sépulture  dans  l'église  de  l'abbaye,  on  en 
chercherait  en  vain  quehpies  restes. 

Après  i;lioiisy ,  le  clieiiiiu  de  fer,  traversant  toujours  le 
même  délicieux  iiays,  nous  arrivons  au  bourg  d'Onzain,  sta- 
tion du  cliemiii  (II'  ler. 

Ce  bmi:;;,  assi,'.  nm^idérable,  s'enorgueilli.ssail,  il  va  encore 
lien  d'années,  de-  la  pcis-ession  d'un  cli.iteaii  de  la  plus  grande 
liiMUté  1 1  d'uni'  Cl  amie  aiiliipiilé,  lui'  iiiM  ri|ilicin,  qui  se 
viiyait  ju-dessiis  de  la  piiilc  d'iiitrée,  iinliipiait  cpie  sa  cciii- 
struction  avait  été  ciMuiiii'iicée  en  I IS.".  CatliiTiin'  de  Médicis 
lit  enfermer  dans  le  cliàleaii  d'()ii/.ain  le  piiiice  de  Condé, 
clieidu  |arti  lumueiKil,  fait  priMiiiiiier  ù  la  bataille  de  Dreux. 
C'est  dans  ce  même  chàtiMii  i|iie  Vultaiie,  i|ui  y  recevait  alors 
l'hospitalité  du  comte  de  V.iiax,  cimqiosa  une  partie  du  po(>me 
de  lu  l'ucellf.  Sur  le  bord  d>'  la  Liiiie,  il  peu  de  distance,  se 
trouve  le  village  |hmi  important  d'Lsrure. 

C'est  en  face  d'Kscuie  ipi''  le  voyageur  peut  enlin  considé- 
rer le  magiiiliqiie  château  de  Cliaiiinoiit,  qu'il  apercevait  de- 
puis longtemps,  (|u'il  verra  longtemps  encore.  Situé  sur  la  rive 
gauche  (h>  la  Loire,  au  sommet  d'une  haute  colline  qui  do- 
mine le  |K>tit  village  du  même  nom  ,  ce  monoir,  de  lu  plus 
grande  iinjiortanci' ,  0|ipii-e  ses  robustes  coiistrnctions  sur 
des  massils  d'arbres  d'une  belle  venue  ;  l'entrée  principale, 
située  entre  deux  grosses  tours,  dev.iit  èlre,  avant  l'inven- 
tion deis  armes  ii  feu,  d'une  facile  défense.  Les  cimsiructions 
de  sa  chapelle  paT-|issenl  d'une  grande  délicatesse;  le  reste 
(pifre  uni'  in;i~si'  ioiposanlc  qui  se  découpe  sur  le  ciel  de  la 
manière  la  plus  piUoresqiie. 

Ce  château  fut  témoin  de  bien  di's  événements  ;  fondé  par 
(jueldin. chevalier  danois,  soiiioimné  lei/inWe  ilr  Saumiir,  il 
hit  livré  par  ses  desiriiilinls  ii  lliihault  le  Uraiid,  comte  de 
Illois,  en  (155.  là-hii-ci  le  lit  démolir.  Le  lief  passa,  paralliaiice, 
il  la  mni^on  d'Amlxiisi',  ipii  lit  reconstruire  le  chiiteau  vers  le 
milieu  du  qiiin/.ieine  siècle.  C'est  là  ipie  iiai|iiit  tieorges  d'Am- 
lioisi-,  plus  l'oiinu  soiisle  nom  de  i'aidliiald'.\iiil)oise,  de  pre- 
mier ininislr'' et  d'ami  de  Louis  \ll.  Il  resta  dans  cette  fa- 
mille jusqu'en  l.'i.'iJ.  A  cette  é|io(|iie,  il  pa.s.sa  aux  seigneurs 
de  Larocliefoucaud  (pii  le  vendirent  ii  la  reine  Catherine  de 
Médicis,  au  prix  de  Wll.OlK)  livres.  A  la  mort  de  Henri  II, 
Callierine  de  Médicis.  pour  .satisfaire  eu  partit'  la  haine  qu'elle 
portait  il  Diane  de  l'oilirrs,  obli:;ia  celle-ci  d'échanger  le  déli- 
cieux cliiteaii  de  (:heiioiiceaux,qu'i'lle  aimait  Liiit,  contre  lesé- 
vi'tc  niaiioirih'Cliauinont.  La  ralil'iciitioii  de  cet  ('■change  forcé 
eut  lieu  au  châleau  deCliinon,  le  lU  mai  KilHt.  Plus  tard,  il 
passai  la  maison  d'Kfiiat:  le  propriétaire  actuel  est  M.  le  comte 
d'Araniont,  qui  s'eUorce  de  lui  rendre  son  ancienne  splendeur. 
Veuves,  sur  h?  bord  du  fleuve,  est  le  premier  village  de- 
vant lequel  on  |iasM>  après  Chaumont;  peu  après  on  entre 
dans  le  ih'p.nleiii.'iit  d'iuilre-<îl-Loire.  Ou  découvre  bienli'it, 
il  la  droile.  Ciii.iy  cl  Limeray,  puis,  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve,  on  Toi!  iiobrasse  une  grande  étendue  de  terrain,  on 
|ieul  reinarcpier.  à  lr.iversle<p.;upliers.|i  s  IV'dies  des  ('«lises 
des  coniniiiii's  peu  iiupiirUiutes,  de  Hilly,  Mo-iies  et  Chargé; 
enlin  la  ville  d'.Vmboise.  couronnée  par  son  château,  d'un  as- 
|H*('t  si  noble  et  si  pittures(|ue,  apparaît  aux  regards. 


Le  chemin  de  fer  passe  il  proximité  d'Amboise.  Cette  ville, 
située  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  est  rclii-e  à  son  fau- 
bourg de  la  rive  droite  |>ar  deux  |Miiits  ipii  s'appuient  sur  une 


ile  formée  par  les  alluvioiis  du  lleuve.  Le  premier  que  l'on  | 
traverse  est  en  bois,  et,  bieiKjue  d'une  construction  moderne, 
il  menace  déjil  ruine  ;  le  second  est  en  pierre  ;  ses  arcades 
en  ogives  disent  assez  qu'il  fut  l'ieuvre  de  nos  pères.  Amboise, 
ville  émiiieinmeiit  historiipiu ,  est  en  outre  très-ancienne. 
Vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  saint  Baud,  sixième  évèque 
de  Tours, était  solj^neur  du  chiiteau  qui  y  existait  alors.  En  8liU, 
Charles  le  Chauve,  lit  don  de  ce  même  cliilteau  ii  Tcrtulle, 
comte  d'Anjou,  qui  l'avait  aidé  dans  ses  guerres  contre  les 
Norinands.  Plusieurs  rois  de  France  y  ont  séjourné  et  l'ont 
successivement  embelli.  L'ordre  de  Saint-Michel  y  fut  insti- 
tué par  Louis.M,  en  I4(iti.  Charles  VIII  ynai|uit  et  y  inoiirut. 
C'est  lie  cette  époque  que  date  le  cuininencoinent' des  con- 
structions qu'on  peut  encore  admiriM".  Cerui,  dont  la  vie  fut  si 
courte,  désirant  lixer  son  s('jiiur  il  Amboise,  lit  venir  auprès 
de  lui  les  meilleiiis  artistes  de  l'Italie;  mais  sa  mort  préma- 
turée mit  obstacle  i  la  iv  il  is.il  ion  de  ses  vasU'S  projets. Louis  XII, 
son  successeur,  el  Ki;iiii  ois  1  ',  y  lireiit  exécuter  de  grands 
travaux.  Au  di\-hiiilièiiie  siècle,  il  devint  propriété  du  duc 
de  Penthiêvre  :  suiis  l'empire  il  fut  érigé  en  sénatorerie  ;  il 
appartient  niaiiiteiiaiit  au  roi. 

Le  eli^Étean  d'Aniboise  est  remarquable  à  plus  d'un  titre;  la 
magiiilique  façade  du  nord,  niini|iiée  de  deux  belles  tours  el 
regardant  la  Loire,  est.  ipiniipii'd  une  grande  il  régularité,  du 
plus  noble  elTel;  la  cliiipelle,  cniislruite  par  Charles  VIII, 
restaurée  de  nos  jours  avec  le  plus  grand  soin,  est  un  déli- 
cieux spécimen  de  rarcliilecliire  de  la  lin  du  qiiin/.ième  siècle. 
On  monte  au  château  p.uoiie  lnii:;iie  laniiie  passant  sons  une 
poterne  d'un  aspect  sé\èie,  el  l'on  est  surpris  en  iiièiiie  temps 
que  charmé  de  se  trouver  dans  un  délicieux  parterre  et  sous 
Je  beaux  arbres.  C'est  que  la  plus  grande  partie  de  ces  for- 
tilications  du  quinzième  siècle,  d'une  hanleiir  de  trente  mè- 
tres environ,  ne  sont  que  des  murs  de  soutènement,  el  que 
le  chiiteau  est  de  plein  pied  avec  le  terrain  de  la  colline  sur 
laquelle  il  est  bàli.  Les  curieux  doivent  visiter  la  tour  de 
l'Ouest,  dans  laquelle  on  monte  par  une  rampe  très-douce, 
assez,  large  pour  donner  passage  h  une  voiture  et  qui  nous  a 
rappelé  celle  que  nous  avons  vue  dans  l'intérieur  de  la  fa- 
meuse Gira/dfïdeSéville.  Il  existe  un  semblable  escalier  dans 
j  la  tour  du  Nord  ;  mais  on  ne  le  inonlie  pas  aux  voya;;eiirs;  il 
est  (l'ailleurs  interrmnpu  vers  le  milieu  Les  app'iirleiiienls, 
avant  été  restaurés  et  appropriés  aux  u.sages  de  nos  jours,  ont 
perdu  tout  leur  caractère  et  n'ont  rien  qui  les  recommande  ii 
l'allention  des  visiteurs. 

C'est  il  .\inboise  qu'eut  lieu  une  des  phases  les  nlus  san- 
glantes de  notre  histoire  ;  el,  comme  ii  Blois,  c'est  encore 
l'ambition  des  Guise  qui  en  fut  la  cause.  Puissamment  pri>- 
tét;é  par  Catherine  de  Médicis,  le  dm:  de  (iiiise  avait  été  mis 
il  la  tête  du  gouvernement  par  le  f.iilile  roi  Kr.iriçuis  II,  au 
coinmenieineiit  de  son  règne  éplii'iuére.  (Jiiehnies  exécu- 
tions bai  bares,  entre  iiiitii's  ci'lle  ir;\niie  Hiiboiii^,  conseil- 
ler au  pailemeilt  de  Paris,  accusé  d'Iieii'sii',  avaient  evaspéié 
les  lillgueiiots.  l'il  i:i'iililliiiiiinie  pén;.;niMilin,  onniiiie  l.ii  lle- 
nauilie,  enlie|Mil  de  loellieun  ternie  il  lu  piT.si'.iilinii  que 
liji.iMiiaires.  D'une  aciivili'  el  .1  inie  liia- 
|i.ih  niiil  les  provinces,  sr  iniierilc  avec 
.  ni-,  sussure  de  leur  ciimciiis  el  ilispuse 
les  inuleslaiils  de  l.i  IviMiinie.  l'iiisieurs 
iiiloils  punies  ilicfs  l'pKiinés.  devaient  se 
rendre,  de  dilléi  cilles  iMovinces,  il  .\iiilioise,  oii  se  imiivait  la 
cour,  tuer  lesGuisC,  olitenir  par  la  force  un  édil  qui  assurât 
la  liberté  de  coii.science  et  incltre  le  |irincc  de  Condé  il 
la  tête  du  gouvernement.  Averti  par  un  avocat  prule.st^int, 
nommé  Avenelle,  ii  qui  La  Itenaiidie  avait  conlié  son  secret, 
le  duc  de  Guise  se  lit  nmniner  lieutenant  général  du  royaume 
el  prit  les  mesures  les  plus  efficaces  pour  prévenir  le  com- 
plot tout  en  le  laissant  éclater.  Au  jour  convenu.  Ic>  protes- 
tants arrivent  par  dilîérenles  routes,  mais  liienlot  i  ciiii'  pu 
des  trmipes  que  l'on  avait  mises  en  cmbiisiaile.  ilsliiienlilr- 
faib;  mais,  vendant  clièri'ineiit  leur  vie,  pli,sieiii>,  eiilieiiii- 
tres  La  Kenaiidie.  périnnt  les  .iniies  à  l.i  ni;iiii  ;  ceux  qu'un 
put  saisir  vivants  fiirenl  n-servés  aux  suppliées.  Aniliuise  bit 
inondé  de  sang,  plus  de  doii/.e  cenis  vicliiih>  huent  iiniiio- 
lées  il  l.t  plus  ci  iielle  vinL;eaiice.  Ces  supplices  dminerent  lieu 
il  d'adiiiii.diles  Ir.iits  de  i esi;;iialiuii  el  de  croyance  ;  un  ra|i- 
pmte  entre  autres  ipi'iiii  ;;entilhoniiiie  du  nom  de  Villenioll 


soulTiaienI  se 
voiire  sans  ivjI- 
plusieurs  cliefs  i 
tout  pour  ilelivi 
corps  de  ceux-ci. 


geai,  au  monienl  deii.'  déeapitt',  trempa  ses  mains  dans  le 
sang  déji  versé  pur  les  boiireaux  :  n  Père  céleste,  s'écria-t-il, 
voila  le  sang  de  tes  enfants,  tu  eu  seras  le  vengeur.  »  Cathe- 
rine de  Médicis,  Marie  Slnart  et  toute  la  cour  contemplèrent 
cet  affreux  spectacle.  De  toutes  les  fenunes,  une  seule,  la  du- 
chesse de  Guise  s'en  montra  vKeinent  alïecli'e.  Interrogée  ii 
(c  sujet  par  la  reine  mère  :  "  Hélas,  lépuinlii-elle,  (|uel  luiir- 
billuii  de  haine  et  de  sangs'élève  sur  la  tète  de  mes  enfants.» 
Prophétie  qui  devait  se  réaliser.  Lecli.iiicelier  Olivier  mourut 
(lecbaariu  de  ces  horreurs  auxquelles  il  n'avait  pu  s'opposer. 
Telle  fut  la  lin  de  la  fameuse  conjuration  d'Amboise. 

L'église  paroissiale  de  .Saint-Deiiis,  iiiitie  par  saint  Martin 
de  Tours,  renferme  le  tombeau  du  duc  de  ciioiseul.  (Je  ino- 
niimenl,  renversé  il  l'époque  de  la  révolution  ,  fut  restauré 
en  IXW.  aux  fniis  de  M.  IV-raiilt,  bunuralile  citoyen  d'Am- 
boise; les  voyasieurs  doivent  visiter  l.i  chapelle  de  Saiiil-Klo- 
rentin,  érigée  en  paruisse  en  llltl.  I.i'  iiioiiiimeiit  appelé  Pa- 
lais-de-Jnstice,  qui  reiilernie  (igaleiiunl  uni'  prismi,  est  nue 
coiislriictiiui  du  ipiin/ièiiie  siècle,  siliiee  sur  le  <|uai.  Quoique 
peu  iiii|Hirtante,  elle  fournirait  il  un  peintre  le  sujet  d'un  deli- 
(  ieiiv  tableau.  Vllurlogr  est  une  |Miteriie  sitin'-e  sous  une  tour 
qui  barre  une  des  rue  tW  la  ville  ,  an  sommet  de  hiipielle  se 
trouve  effeclivenienl  une  horlop' ;  sa  construction  p.ii.iil  se 
rapporter  il  ré|MKiue  de  Charles  VIII.  Près  de  l'aniieii  couvent 
des  Miiiinies.  on  (luit  visiter  des  souterrains  connus  suiis  lenuin 
de  (Greniers  (leCé.sar.  Ils  se  coni|Kiseiit  de  deux  édilices;  cha- 
cun a  quatre  étages,  taillés  dans  le  roc  ;  au  milieu  de  chacun 
se  trouve  un  escalier  en  pii'rre  de  plus  de  cent  marches,  el  com- 
muniquant de  l'un  à  l'autre.  Dans  lepieniiir  se  trouve  une;  cave 
d'une  énormediniensiou,  et  au-dess,is  trois  «reniers  en  pierre, 
dillés.  el  dont  les  murs  et  les  voiites  sont  revêtus  de  mortier 
fin;  au  plus  liant  étage  sontipiatrecaves  taillées  dans  leriKlier, 


revêtues  de  briques  cimentées  en  dedans.  A  lexcepliuii  des 
caves,  le  second  souterrain  est  semblable  au  premier.  A  l'ex- 
trémité de  ces  greniers,  vers  le  sud,  on  voit  deii.x  puits  éga- 
lement creusés  dans  le  roc  :  il  est  à  croire  qu'ils  servaient 
il  verser  le  blé  déposé  sur  la  plate-forme,  pour  l'emmagasiner 
dans  ces  silos  perfectionnes. 

Les  habitants  d'Amboise  ont  élevé  sur  la  promenade  qui  borde 
le  quai  une  pyramide  en  riioiiiieur  de  Cli.iptal,  qui  avait  fondé 
aux  portes  de  leur  ville  la  preiiiièie  fabrique  de  sucre  de  bet- 
terave établie  en  France  ;  sur  chacune  des  faces  de  ce  iiioiin- 
ineiit, d'ailleui-s  foiilaid,  sont  écrits  les  noms  des  oiiMagis  ou 
des  travaux  de  ce  Siivaiil  qui  i  eiuli uni  son  nom  ii  jamais  c  eli'lire. 

C'est  d'.Amboise  qu  il  laiil  se  mettre  en  louli'  poiii  visiter 
le  chiiteau  de  Clieiioiiceaiix,  situé  il  trois  lieues  de  lu  ville. 
Nous  conseillons  ii  nos  lecteurs  de  s'adresser  ii  M.  Pelletier, 
propriétaire  de  l'hùtel  du  tioiii/'ur,  qui  s'enipiessera  de  met- 
Ire  il  la  disposition  des  voyageurs  soit  un  élégant  cabriolet, 
soit  une  commode  calèche. 

U'aMBOISK  a  TOIRS. 

En  descendant  le  fleuve  et  ii  peu  de  distance  d'Amboise  se 
trouve  l'ancien  parc  de  Chanteloiip.  t,liii  ne  sait  que  c'est  là 
que  fui  exilé  le  duc  de  Ciioiseul,  niiiiistie  de  Louis  XV?  Son 
crime  était  de  déplaire  à  mailuiiie  Diibuiiy,  qui  voulait  met- 
tre b  sa  place  son  amant,  le  duc  d'.Vignillou,  el  faire  entrer 
au  ministère  le  chancelier  Maupeuu,  qui  se  dit  son  cousin 
tant  qu'elle  hit  eu  faveur.  Les  regrets  honorables  de  la  cour 
siiiviieiit  le  ministre  disgracie  dans  son  exil,  et  le  roi  fut  as- 
sailli de  deniaïules  de  pelmis^i,,1l  pour  luire  le  vovuge  deChuii- 
leloiip.  Noos  ne  disons  pus  que  l.-s  i  egrels  nuicuiiipugiieiil  plus 
les  ministres  quand  ilsabaiidouiieiil  le  pouvoir,  lll.il^  piob.ilile- 
ment,  pour  éviter  toute  manifeslalion  de  celles  auxquelles 
(ionnèrent  lieu  l'exil  du  duc  de  Ciioiseul,  au  lieu  de  se  faire 
bannir  de  Paris,  ils  acceptent  quelque  bonne  place,  on  une 
douce  sinétnrequi  leurpennet  d'atteiidredestenipsmi.ilU'urs. 
De  toute  la  splendeur  de  Chunleluiip,  qui  fut,  sous  l'einpire, 
la  propriété  et  le  inujoiat  tlii  comte  de  Chaptal,  il  ne  reste 
qu  une  pagode,  hors  d'iEUVic  d'assez  mauvais  goiit  et  sans 
aucun  stvle,  qui  couroiiiie  d'une  manière  bizarre  le  coteau 
sur  lequellainien  chiiteau   était  situé. 

Nous  relraveisoiis  la  Loire,  et  avant  de  nous  remettre  en 
route,  nous  ferons  une  excursion  il  l'usine  de  Pocé,  située  à 
nue  petite  demi-lieue  ii  rextiémité  du  village  de  cenmii  ;  cel 
établissement  intéressant  est  une  fonderie  de  fer  on  ce  métal 
arrive  à  l'état  de  minerai,  pour  en  sortir  coiiverli  en  éh-gauLs 
balcons,  en  riches  vases,  en  utiles  chaudières  :  nous  ne  nous 
étendrons  pas  davaiiluge  sur  ce  bel  éLdilisseinenl,  dont  l'U- 
luslratimi  a  déjii  donii  ■  une  ileseriplioii  dél  lillie. 

Keniontons  en  vvug.ni,  une  bien  petite  disluucc  nous  sé-- 
pure  ili'  Tours  :  ii  kiloiiiide.s.  .Mais  d'ici  lu  que  de  choses  il 
voir!  I.e.  chemin,  d'abord  en  ligne  droile,  |iasse  aiipW'S  des 
villuges  de  Nazelles,Noisay  et  Vernou.  Puis  nous  arrivons  à  la 
stulioii  de  Voiivray.  C'est  là  qu'est  le  plus  riche  vignoble  do 
l'ouraine.  Le  vin  (juil  produit,  liailédelu  iiiêiiieiiianièie  ipie 
les  fameux  vins  d'Aï  et  d'f-lperuay,  peut  souleiiir  la  comparai- 
son avec  eux.  Nous  avouons  h  unclieinenl  que  niuis.  qui  ne  nous 
piquons  pas  d'être  gourmet,  nous  y  avons  été  pris.  A  comp- 
ter de  la  station  de  Vouvriiy,  le  chemin  décrit  une  grande 
courbe,  pour,  de  parallèle  ([u'il  éUiit  jusqn'a'ors  au  lleuve, 
former  un  angle  droit  avec  lui,  el  le  traverser  sur  le  magiii- 
liqiie  pont  que  les  ingénieurs  ont  jelé  sur  la  Loire  ;  ici  est 
l'œuvre  capitule  du  chemin  de  fer.  Personne  n'ignore  les  dif- 
liciiltés  que  fiit  éprouver  l'érei  lion  d'un  pont  sur  un  lleuve 
inissi  capricieux  ipie  celui  qii'ilsataieiil  à  fiaiicbir;  des  sables 
miiiivaiils.  chiiUKe  iiit  cliuque  joui  de  pluie,  olîienl  des  difli- 
I  ultés  qui.  ù  pii'iiiièic  vue,  paraissent  insurmontables;  mais 
lu  seieiiiv  U  su  liiomplier  de  tous  les  idistacles,  et  le  pont  de 
Moiilloiiis.  iii;iL:niliqiie  l'oiiipléiiient  de  tant  de  travaux  d'art, 
lesleiu  cumiiie  un  monument  de  l'état  avancé  des  sciences 
au  dix-neuvième  siècle. 

Nous  voici  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  dont  nous  suivons 
depuis  si  longtemps b' bord  opposé  :  le  chemin,  lantAteii  rem- 
blai, lantiit  au  fond  d'une  tranchée,  court  au  milieu  de  riches 
campagnes  ;  à  l'horizon,  il  gauche,  nous  découvrons  lu  longue 
lieue  de  fertiles  coleuiix  ipii  boiileut  le  cours  du  Cher  ;  .sur 
l'un  d'eux  Ion  p  'iil  ilisliM;;iii'r  le  délicieux  cliuleau  deCangé, 
dans  une  siluutioii  ravissuiileet  enviioime  d'une  verle  ceinture 
de  buis,  puis  nous  arrivons  bientôt  au  poiit-courhe  jeté  sur 
le  canal  qui  unit  le  Cher  à  la  Lidi  e. 

Pour  avoir  quitté  la  rive  droite,  nous  ne  devons  pas  moins 
jeter  sur  elle  un  regard  que  l'on  peut  dire  être  d'envie,  tant 
elle  est  fertile  en  siles  délicieux  ;  c'est  d'abord  nu  pont  jeté 
sur  la  petite  rivière  de  la  Cisse,  et  à  peu  de  distance,  sur  le 
sommet  d'un  rocher  la  tour  pittoresque  de  Knrhe-Corbon.  Ici 
la  roiitedevient  toiitii  fait  un  village  d'une  prolongation  iiidé- 
liiiie;  josqu'ii  Tours  on  esl  loiijoiiis  en  vue  de  ili  lii  ieiises  villas 
ou  iriiabilulioii>  creusées  pilloli  sqiieiiient  diilis  le  roc;  |Ulis 
Vous  trouve/.  Suint-Syinpliorien,  (pii  vous  conduit... 

Mais  nous  allions  vous  faire  entrer  il  Tours  par  la  route 
suivi.'  jiisqii  à  pii''>ent,  et  abus  ce  n'était  pas  la  peine  de  vous 
faire  un  beau  chemin  (le  fer,  et  de  vous  y  eollduirc  en  six 


iieures  depuis  Paris  ;  nous  avons  laisse  les  voyageurs  sur  le 
poiit-couibe,  jeté  sur  le  canal  du  Cher.  C'est  ici  que  nous  le 
reprendrons,  pas  pour  longtemps  cependant,  car  à  un  kilo- 
mètre environ  se  li'iniiue  notre  iiiissii.n.  et  en  entiaiit  dans 
les  nouveaux  établissenieiils  que  la  conipagnii'  du  (  lieinin  du 
ler  de  Bordeaux  a  jetés  avec  pioliision  sur  le  plus  beau  boule- 
vanï  (le  Tmirs.  nous  laisserons  le  voyageur  parcourir  il  son 
aise  cette  ville  célèbre  à  iiliis  d'un  titre,  lui  recommandant 
de  visiter  avec  soin  la  (allii-ilnde,  dédiée  à  saint  (ialieii,  l'é- 
glise Sailli-Julien,  la  tour  de  Cbailemagne,  la  fontaine  de 
lleaune,  le  pont  sur  la  Loire,  la  magnilique  rue,  probunie- 
ment  de  ce  même  pont,  qui ,  avec  la  grande  Iraiidii'e  qui  le 
termine,  oiïie  une  vue  uni  que  en  France,  puis  enlin  le  palais 
de  justice,  monument  moderne  du  meilleur  goiit  et  de  Vcfl'et 
le  plus  satisfaisant,  el  la  charmante  iiiuison  renaiss;incc  que 
pos.S(''(lc  il  Tours  M.  (imiin,  anci>  n  ministre  du  commerce. 
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RHtiMES.ffîRITATIONS:  INFLA1NMATI0NS 


Le  Smor  AMTirniee.KTigiE  ni  HRIANT,  de  plus  en  plus  apprécié  pour  le 
Irailemenl  des  irrilalioiis  el  Inflammations  de  li  poitrine,  de  l'estomac  et 
des  intestins,  est  preM-ril  .tvcc  un  succès  tmijotip^  croissant  par  les  plus  ci'»- 

lèlires  médecins  .le  l.i  i:ii  ii.ile,  iiieiiil'r,-  ,1h  lAcacl ie  el  de   la  K^iciillé 

rovale  de  .Meileeiue.  1.,  .,i.,|,  e^i,  eu  ,  II,  1.  l.i  pnpanilloii  la  plus  ellieace 
pour  colilballre  le,  plu  ,  i  m,-I|.,,  in;,l.,,li,  .  iloii  ri-SHllellI  h-s  R III  VIES, 
CAT\HIUIES,  CI1A(.1IEMI-.N  I.-<DE  SAM,,  (.UOliPS,  CoyUELUCHES,  DYS- 
.SENTERIES,  etc..  eli .  — l'harniacio  BBIA.^T,  rue  Saint-Denis,  157,  el  dans 
toutes  les  pharniai  les. 

La  première  p  irlie  du  Krand  ouvrage  de  M.  Ansr^E  IIoi  ssite.  Hiàlmre  de 
ta  Peinture  fliimatide  rt  hollandaise,  est  en  Vente  au  prix  de  110  fr.  {M  feuilles 
de  texte  et  50  graviin;*  in-folio).  —  J.  IIethl,  éiliteur. 
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Thëàtres. 


Théâtre  des  Vartétés.  Gentil-Bernard,  vaudeville  en 
cinq  actes,  par  MM.  Diimanoir  et  Clairville.  — Gymnase. 
Giroflée,  par  M.  I.ani'cncin. 

Gentil-nernanl,  ou  l'Art  d'aimer,  charmant  lilrc  et  char- 
mant sujet  de  vandevilln  !  Petit  piiëte  de  facile  Imnieur  et  de 
mœuis  faciles,  Gentil-Bernard,  grâce  à  ses  idylles  galantes, 


eut  son  heure  de  vogue  et  de  renommée  au  dix-huitième,  et 
cette  lieure  a  duré  trente  ans.  Il  est  vrai  que  Gentil-Bernard 
sut  utiliser  sa  vocation  au  prolit  de  sa  fortune;  de  son  temps, 
aimer  était  un  art  qui,  savamment  pratiqué,  procurait  au  pour- 
suivant toutes  lessortesdeconquetes.il  fallait  plaire  pour  par- 
venir; le  plaisir  était  la  règle  suprême  et  comme  le  mot  d'or- 
dre uuiver.sel.  Il  fallait  plaire  ù  la  ville  et  à  la  cour,  au  prince 
et  aux  traitants,  aux  duchesses  et  aux  danseuses.  11  fallait 


plaire,  aux  rivaux,  c'est-à-dire  aux  gens  de  lettres,  et  tel  d'en- 
tre eux,  qui  ne  se  rendait  pas  à  la  puiss-ince  de  l'esprit,  se 
sentait  désarmé  par  la  gentdiesse.  L'admiration  est  une  fati- 
gue, (^t  aux  yeux  de  tout  ce  monde,  dont  le  plaLsir  était  la 
grande  alTaire,  l'aigle  n'était  |)oinl  le  premier  des  oiseaux  : 
c'était  le  colibri. 

O  petit  Bernard  fut  certainement  l'un  des  plus  charmants 
colibris  de  la  grande  volière  littéraire  de  son  temps.   Il  était 


(Tbtàtre  des  Variétés.  —  Costumes  de  madi 


heureusement  né  et  lienreiisemeut  doué, leste,  beau,  enjoué, 
complaisant, uraiiil  ^(iiiiniaiid,  de  bonne  compagnie, et, ajoute 
le  prince  de  Li;;iir,  lisant  à  merveille  f 011  .^rtd'ai'nwr  dans  les 
salons  à  la  mode  ;  il  le  lut  bien  longtemps  ;  car  cette  lecture  dura 
vingt  années,  et  il  s'en  tira  si  bien,  que  de  pauvre  clerc  qu'il 
était,  il  devint  secrétaire  général  des  dragons ,  et  bibliothé- 
caire de  madame  de  Pompadonr,  double  sinécure  qui  lui  as- 
sura de  succulents  loisirs.  Bel  esprit,  assurément,  mais  le 
dernier  des  beaux  esprits  de  son  époque,  Gentil-Bernard  s'en 
vit  le  mieux  rente.  Telle  était  alors  l'industrie  des  petits  vers. 
notre  Bernard  escomptait  sa  gloire  viagère  à  beaux  deniers 
comptants  ;  jamais  muse  erotique  n'entendit  mieux  les  affaires. 
Soigner  ses  succès,  c'était  soigner  sa  fortune,  et  cette  immor- 
talité à  huis  clos  lui  eût  suffi  ;  mais  uu  beau  jour,  le  souflle 
d'une  indiscrétion  passa  sur  toute  cette  gloire  ;  son  manu- 
scrit lui  fut  dérobé,  et  la  publicité  du  (Ivre  ravit  au  poète  son 
auréole.  »  Que  de  grands  écrivains,  jusqu'au  jour  où  on  les 
imprime,  a  dit  le  moraliste,  l'impression  est  l'écueil.  «  De 
lecture  en  lecture,  les  gens  du  inonde  avaient  été  les  amis  de 
l'auteur  jusqu'au  volume  ;  arrivés  là,  ils  l'abandonnèrent  aux 
gens  de  lettres.  Gentil-Bernard  vitsa  gloire  s'en  aller  de  son 
vivant,  mais  du  moins  lui  en  resla-t-il  une  fumée  solide.  Cet 
Anacréon  pnuilrr  ,  ainsi  ((ue  l'appelle  Diderot,  tomba  dans 
l'oubli,  sans  rien  immiIic  de  sa  position  considérable  et  de  son 
appétit.  Cuinnii'  dernière  consécration  de  l'éclat  qu'il  avait 
jeté,  l'Académie  française  lui  otîrit  le  fauteuil;  c'était  bien  mal 
prendre  son  temps  :lini  mois  après,  Gentil-Bernard  devenait 
imbécile,  douBlo  circonstance  dont  une  épigrammede  Cham- 
fort  a  égayé  l'à-propos. 

Dans  sa  partie  badine,  cette  singulière  biographie  était  ac- 
quise de  droit  au  vaudeville.  Gentil-Bernard  vient  de  revivre 
au  théâtre  des  Variétés  sous  les  traits  de  mademoiselle  Dé- 
jazet,  et  les  beaux  jours  de  i'Art  d'aimer  se  sont  retrouvés 
pour  tout  le  monde.  Ce  nouvel  art  d'aimer,  ainsi  mis  en  ac- 
tion, l'emporte  sur  l'antre  de  toute  la  distance  qui  sépare  la 
pratique  de  la  théorie.  Clerc  ou  poëte,  abbé  ou  dragon,  notre 
fripon  marche  à  son  but  ;  non  par  le  chemin  des  lectures, 
mais  des  aventures;  son  poi'ine  à  lui,  c'est  une  odyssée  ga- 
lante qu'il  entreméli\  de  iirii|Mis  libertins,  d'épisodes  hasar- 
dés et  de  cataslriiplies  cmijonales.  Il  est  l'enlanl  chéri  des 
dames,  fort  mal  iivce  Inns  les  maris.  Il  a  son  échelle  de  fem- 
pliis  (lé^inll'le^s|■'   ipie  Sdii  prédécesseur,  la  cou- 
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et  voilà  notre  monde  à  ses  pieds.  Jamais  vice  adolescent  ne 
triompha  plus  vite  de  l'ingénuité  en  talons  rouges. 

Déjazet  seule  était  capable  de  réahser  tant  de  séductions  et 
de  donner  de  la  vraisemblance  à  ces  tours  de  force.  Quand 
nous  viderions  à  son  iiitenlion  notre  réservoir  de  formules 
liiniliilives,  qii'anriez-viins  ii|i|iiisque  vousne  .sachiez  déjà...? 
Quel  garçon  ilélnré  et  quelle  charmante  comédienne!  Tou- 
jours bondissante  et  verdissante,  et  cela  avec  un  esprit,  un 
tact,  une  grâce,  un  air  câlin  et  les  mutineries  les  plus  déli- 
cieuses et  les  plus  imprévues. 

Ce  grand  succès,  la  direction  n'a  rien  négligé  pour  le  ren- 
dre aussi  éclatant  qu'il  est  possible.  L'entourage  de  Genlil- 
Bernard  était  digne  de  lui  et  de  ses  prouesses.  HolTinann  et 
les  deux  Lepeintre,  madame  Bressant  et  mademoiselle  Ju- 
dith; avec  ces  noms-là,  vous  pouvez  refaire  et  recomposer 
les  vieux  marquis  amoureux  et  musqués,  et  les  dragons  gri- 
vois, et  les  traitants  pansus  et  bouffons,  et  les  belles  comtes- 
ses ou  les  piquantes  camargos  d'il  y  a  cent  ans.  Quant  aux 
costumes,  ligurez-vous  des  découpures  faites  aux  toiles  de 
Lancret  ou  de  Boucher;  tous  les  airssontdu  temps,  et  le  dia- 
logue, ainsi  que  les  couplets,  de  la  bonne  facture.  Favart  lui- 
mêini'  lin  Panard  ou  Collé  n'auraient  point  chanté  Genlil- 
Beiiiinil  avec  plus  de  verve  et  de  bonheur. 

Antre  idylle  dontla  scène  se  passe  au  Gymnase.  Mademoi- 
selle Amaryllis,  chargée  de  cinquante-cinq  printemps,  et 
bas-bloii  de  profession,  rêve  à  la  fois  poème  et  mari.  C'est 
un  cumul  que  se  permettent  souvent  les  bas-bleus  célibataires. 
Le  troisième  rêve  de  mademoiselle  Amaryllis,  dont  l'existence 
est  fort  agitée,  comme  vous  voyez,  c'est  l'amour  qu'elle  croit 
inspirer  à  tout  ce  qui  l'entoure.  Par  exemple,  elle  voit  un 
amant  où  vous  et  moi  ne  verrions  qu'un  jardinier.  Girollce 
est  un  nistre  nu'elle  a  congédié  la  veille  et  qu'elle  se  hâte 
de  réintégrer  iliins  ses  fonctions,  sur  ce  beau  soupçon  d'ado- 
rateur déguisé.  Ginillée  est  gauche  et  maladroit,  mais  l'a- 
mour ne  rend-il  pas  timide'.'  Giroflée  pourrait  même  passer 
pour  stupide,  mais  un  amoureux  est  quelquefois  si  bète.  — 
Ainsi  raisonne  mademoiselle  Amaryllis,  et  voilà  Girollée  ad- 
mis aux  honneurs  de  la  table  et  du  salon,  en  attendant  mieux. 
Il  n'y  aurait  |ias  de  lernie  à  ces  lleurcttes,  si  uu  cerlaiu  .Mon- 
llanipiiii,  |iiélendant  suranné  de  la  demoi.selle,  amoureux  à 
inoiisliielies  ;;iises  cl  en  redingi 
compliipier  la  siloiilinn  pai'  ses 
tés,  et  la  dénouer  pai-  un  ('■çliiii 
vaineiie  que  diiollée  n'est  piiinl 
lui  letiie  son  eslime,  »t  le  len 
eiiiiple  séculaire  est  uni.  Lille 
cliiiige,  Klein-Miiiillanquin .  un  roi 
n'eu  fidlait  piis  liiiit  pour  une  lénssile.  A  ous  vous  dmilc/,  que 
ce  Giroflée  à  liorilures,  c'est  Achard,  chanteur  si  lleuri,  ac- 
teur si  llorissant. 
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EXPLICATION   DO    DERKIEB   REBUS. 

1  est  uD  cheval  qui  porte  les  grands  hommes  à  l'hôpital. 


On  s'abokne  chez  les  Directeurs  de  postes  el  des  messageries, 
chez  loiis  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  (eus  les  Correspon- 
dants du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  Lo.vdhes,  chez  J.  Thomas,  I,  Finch-Lane-Cornbill. 

A  Saint-Pétebsboihg,  chez  J.  Issaeoit,  libniire-édileur 
commissionnaire  ofliciel  de  toutes  les  bibliothèques  des  n'jsi- 
menls  de  la  Garde-Impériale;  Goslinoî-Dvor,  22.  — F.  Bsiu- 
z.kHD  et  C,  éditeurs  de  la  fieriie  étrangère,  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'église  hollaudaise. 

A  Aie.ER,  chez  Bastide  el  chez  DtEos,  libraires. 

Chez  V.  lli  BEiiT,  à  la  Nouvelle-Orléans  (États-Unis). 

A  New-York,  au  biii'oaii  du  Courrier  des  Étals-Unis,  et  chei 
tous  les  agents  de  ce  journal. 

A  Maurid,  chez  Casimir  iMonier,  Casa  Fontana  de  Oro. 


J.icQCES  DUROCIIET. 


Tiré  à  la  presse  niccaniquc  de  Lacrampe  et  C*,  rue  Dauiiclle,  2. 
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de  SueE.  Commuotcllioa  da  la  Mi^iterran^e  et  de  la  mer  Rouge. 
Cart*.  —  Ckrontqae  maalealc—  Courrier  de  Parla.  —  Beaux- 
Aria.  Salon  de  ICli'..  -■•  .vucle.  BalaïUt  d'hly.  par  M.  Horjc-  Ver- 
net.  —  Gilbert  Uurney.  Souvenirs  d'un  gentleman,  pjr  Théodore 
llook.  (Suite.)  —  A  propoadu  mola  d'a«rll.  Kiudrs  de  Canardoo- 
Rie  eornparce.  Vinyl-lrmt  GTtiturft.  par  Bertall.  —  Bnllelln  blbllo- 
irraplil^ae.  —  Aunonrea.  -~  Inanvurailoo  d'an  Cercle  orleu- 
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■  ■iRiiKuralioii   dia  rliriiiin  dp  f<>r  ilr  Paris 
à   ItorilfRiix. 

PREJIlftRE   SECTION,    I)E  PARIS  A  TOIBS. 

Nous  louons  notre  promesse  :  lions  avons  rapporté  dcTonrs 
un  souvenir  illuslré;  le  ilessin  ijui  accompagne  cet  article 
icprt'sente  la  sct'iie  nrintiiKile  ilc  celle  lielle  Irte  i  laquelle 
nous  avons  eu  le  lionlieiu  irassisler,  e|  dont  nous  allons,  à  no- 
tre tiuir,  faire  un  court  récit.  Du  chemin  et  de  ses  merveilles, 
—  châteaux,  points  de  vue,  travaux  d'arl,  —  il  ne  nous  reste 
absolument  rien  à  dire.  Nous  avons  déjà  tout  diVrit  et  tout 
montré  d'avance  dans  notre  précédent  numéro.  Jeudi  iler- 
nier  l'Illustration  était,  sinon  dans  toutes  les  mains,  du 
moins  dans  Ions  les  wajjons.  Elle  inaugurait  dif^nement  son 
numéro  spi'cial  tlcsliné  à  servir,  pendant  de  nombreuses  an- 
nées, de  cuide  pittoresque  à  tous  les  voyageurs  qui  iront  de 
Paris  à  Tours.  Elle  a  été  récompensée  de  ses  ellorts  par  un 


succès  complet  ;  les  élof^es  qu'elle  a  recueillis  ne  lui  feront 
rien  perdre  de  sa  modestie  passée ,  ils  lui  inspireront  seule- 
ment le  désir  d'en  mériter  d'autres,  et  de  se  surpasser,  si 
cela  lui  est  possible. 

Dés  six  lii'ures  du  matin  les  abords  de  la  gare  du  chemin 
de  fer  d'Orléans  prt'sentaient  un  aspect  inaccoutumé.  De  tous 
les  poinL<  de  Paris  accoiiraionl  des  voitures,  d'où  descendaient 
avec  emnre.sseinent  à  l'entrée  de  reinharcadère  des  invitées, 
.-urpris  de  se  voir  à  une  pareille  brure  et  craignant,  non  de 
s'élre  fait  attendre,  —  les  cbemins  de  fer  lionleversent  long 
Il  s  nippnrl';  l'I  liiii-li's  iisiigcs  sociaux,  —  mais  île  n'avoir  pf.s 
1  lé  ^lUeiiJus.  l'IiK  ili'  mille  nirli's  avaient  été  distribuées,  et 
nu  pi'lil  nombre  ilis  priviléf;iés  avait  résisté,  pur  ni'cessilé  ou 
par  indilTérence,  à  la  tent»tion  défaire,  ce  que  piTsonne  n'a- 
vait encore  fait  en  France,  un  voyage  de  cent  vingt  lieues  dans 
un  .«oui  jour,  en  moins  de  divhuil  heures. 

A  sept  heures  précises,  un  premier  convoi  est  parti  ;  il  em- 
portait plus  de  cinq  cents  voyageurs.  Une  demi-neuro  après. 


le  second  convoi  se  mettait  en  roule  ;  il  était  encore  plus  con- 
sitlérabli'. 

I.e  Ir.ijel  de  Paris  h  Orléans  s'est  elTectué  en  trois  heures 
et  demie.  Il  n'a  oITerl  qu'un  inciilent  ilimie  d'une  mention. 
Une  halte  d'un  ipiiirl  d'Iieiire  avait  été  accnnlée  h  Elain|ii'-. 
.\  cette  nouvelle,  qnnlrecentspersonnesenviron  se  sont  abal- 
lues  l'oinmx  un  essaim  hniyaiit  de  sauterelles  afTainées  dans 
la  salle  du  restaurateur  de  la  station.  C'éltil  un  s|>ectacle  cu- 
rieux. Tout  ce  qui  paraissait,  je  ne  dirai  pas  bon  à  iHiire  et  !< 
manger,  mais  propre  il  servir  île  nonmlure  ou  de  iHiissmi 
dans  un  cas  pressant,  a  ilisparii  en  un  clin  d'fpil.  Nous  de- 
vons relever  un  failodiein,  car  nous  espérons  inspirer  'les 
remords  salutaires  à  plus  d'un  honnête  père  de  famille  qui 


s'est  rendu  involontairement  coupable  d'un  délit  prévu  et  puni 
par  le  code  pénal.  Ouaiid  la  rlmlie  a  donné  le  signal  du  dé- 
|>art,  cliarun  s'est  préripilé  vers  smi  «a'jnu.  (Iseronsiinus  la- 
vniier  !  des  députés,  ilrs  pairs dr  Kniiice  se  sauvaient  sans  même 
remeri'ier  de  son  hospitalité  le  resiaiiraleur  nn  peu  trop  cher 
dont  ils  venaient  de  (Jévoier  le  chncolat  et  le  janihon  on  d'a- 
valer le  biirdeaiix.  Ils  senfu>aient,  persiiailés  |H'iit-«'itre  que 
re  déjeuner  anticipé  leur  était  offert  par  la  compaiinie...  I)e,< 
réparations  sont  iliies.  Nous  ne  (binions  pas  que  les  coupa- 
bles néi'happenlaiix  remords  qu'ils  éprouveraient  bieut/it,  et 
ne  rédiiisenl  la  justice  au  sili'iii'i',  en  réglant  pi  "iiH'tement  les 
comptes  de  leur  eslomac  et  de  leur  conscience. 

Tandis  que  nous  déplorions  ces  incroyables  erreurs  d'une 


société  choisie,  trois  excellenles  machines  nous  emportaient 
au  galop  dans  celte  plaine  si  parfaitement  unie  de  la  Beauce 
on  la  nature  est  plus  riche  que  belle;  des  nuages  montaient  k 
riiorimn  et  cnmiiiençaient  à  intercepter  les  rayons  du  soleil. 
Mais  le  ciel  avait  perdu  sa  monotonie  avec  sa  pureté,  et  ses 
aspects  variés  coiilrastaienl  lienreiisement  iivec  le  .spectacle 
iitiifornie  que  présentait  la  terre. 

A  onze  lienies  nous  entrions  dans  la  gare  d'Orléans,  d'où 
nous  repartions  h  onu'  heures  et  demie.  Bien  cpie  nous  eus- 
sions pris  de  nouveaux  invités,  une  feule  machine  iiiiiis  con- 
diiisait:elle  élait montée  par  M.  Félix  Toiinieiix,  aujourd'hui 
ingénieur  en  chef  du  chemin  de  fer  de  Tours  ;i  Nantes. 
M.  WoïKlIioiise,  l'ingénieur  en  chef  du  chemin  de  fer  d'Or» 
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lôaiis  à  Jiiirdcaux,  s'était  cliiirni)  ili'  cfindiiire  Ip  second  con- 
Vdi,  le  cuiivdi  (Il/s  piiiic(  s,  c|iii  iKiiissniviiit  di'  près.  LL.  A.  Il, 
iilmisci;;]iriii'  le  d\ic  de  N  ■iiioius  et  nKiiiseif-'iii'iir  le  duc  de 
WonlpciisiiM  avaient  passé  lu  nuit  d  Orléans,  dii  un  bal  nia- 
}^idli()iio  leur  availélé  ul'K'rl  pai-  laxille.  Ils  <inl  l'Ié  leçusdans 

la  fj.iic  d'Orléans  |i.ii  .M.  ledii.-de  M 'Iix,  |irrsi,lenl  du  elhv 

(uiii  .lr  In-  ir(  Il  l.'iHis  ;,  l!ni-,|,';iii s ,  i|iii  leur  ;i  [iri-^ciilé  les  ini'ni- 
lir.\,  du  rniisnl  d'.idiiiiiiivIralM.ii  :  JLM.  le  liamn  Sai^el,  Diiur- 
leai,  lianes,  le  <'nuil<'  de  la  i'iiiMiuhi.'re,  Trsie,  le  ciiluuel 
W  .  de   Itallie,  Gladsliuie,  lai/.arclii'S,   MonlernanI,  liénal  de 

Sainl-Marsy,   le  liareu  de  Itiihen I,  le  vieonite  (le  Cuasy. 

Après  cellepréseulalidii,  les  pi  iuers  seul  riKintésdairs  le  wafii'in 
r(i)al,iiia^;inliipicMéliirei|Nis(.il  des  aldiers  de  M.  Orllin^n,.. 
Au  riKMueut  (lu  le  c.iuv.ii  nixal  snil.iil  de  la  fiare  d'Orléius, 
mais  niais  aiiï'liiiiis  a  [ieau(;eiiej  pour  nuus  appiimsiiiu- 
uer  d'i'aii.  Nnii-  ,i\iiiiis  il(''|,'i  llaiiclii  pres(|ue  un  ipiail  de  la 
dislanei^  ipii  -ipin  Oilé.uis  de  Tours.  Llialiile  iuL^i'iiieiir 
dont  la  vapriu  e\.(  iilail  avec  tant  de  sournissinii  les  uidi-es 
lyiiiiuiii|ues,  nuus  laisail  faire  seize  lieues  à  l'Iieure.  Nous 
passions  si  rapidement  devant  les  stations  où  nous  ne  nous 
iuréliiius  pas,  (|u'il  nous  était  iin|iossil)le  de  distingu(;r  l'un 
de  l'aulre  deiiv  êtres  humains  (pu  se  Inudiaieiil.  Il  n'y  nvalt 
pas  de  soluliiiii  de  iiiiilinnih''  enlie  li  ^  h  lis.  Dans  nn  pays 
dont  j'ai  (lulilié  W  nom,  iiiius  reniaiipiaiiirs  iiii  j^iand  nez  (|ui 
se  continua  sans  interruption  sur  une  étendue  do  plus  de  deux 
cents  nièires. 

Tous  les  habitants  de  tous  les  pays  que  traverse  le  chemin 
do  ter  étaient  rangés  le  long  de  la  li^iK^  pour  voii-  passer  le 
fconvoi  royal.  En  nous  apercevant,  ils  hatlaicnl  des  niaius  et 
poussaient  des  cris  de  joie  que  le  veni  enipialail  avec  li'ssil'- 
llemenls  de  la  vapeur  et  le  liruitdes  innés  sur  les  lails  ;  les 
laiiiliiiiirs  hallaienl  aux  chainiis,  1rs  snlihds  ri  li-  piiiii|iiers 
imrlaienl  lr>  ainii's,  les  iirclieslies  |iiiiaii'iil  iir-  l:iiiLn vs...  ; 
comiiii'  si  painn  1rs  sjuTlaleurs  el  les  acteurs  de  celle  cu- 
rieusr  Irl.'  .uiriin  lin  ilr\ail  un  jour  déplorer  l'invention  de 
ces  iiiri  Millrii-rs  ni.nliiiii's  qui  Hous  emportaient  si  rapide- 
ment a  liaMTS  l'espace. 

(Jue  ne  pnis-je  céli'hrer  à  mon  tour  ces  beaux  paysages, 
ces  magniliques  châteaux,  que  la  vitesse  de  notre  convoi  ne 
nous  eiiipécliait  lias  d'admirer,  rappeler  ces  crands  .souvenirs 
inslorii|nr>^  ipii  mil  dr^pi  ininimlali^i-  le<  ii\r^  de  la  Loire, 
décrire  li's  rniislnii  linii-.  iniinninenlalrs  dmil  |r  dix-neuvième 

Sièele  vient  de  diili  |-  l'aM'Iin  .  Celldal ■  au  silenee  par  l'em- 

presseuieiil  pii'analnn''  i\v  l'IlItislrdlK'ii.  \i' Iiniiie  à  consta- 
ter un  l'ail  ipii  ii'avail  pas  pu  elle  pii'Mi  el  illii'-lri''  d'avance. 
C'est  l'elTet  priiduit  par  les  clieniiii>  de  1er  sur  les  animaux. 
Le  cheval  s'empiale  et  luit  au  Inin,  cninniesi,  linuteux  de  son 
infériiirilé,  il  ne  pouvait  pas  suppnrlcr  la  vue  odieuse  de  ces 
luachines  si  iul'alinaliles  el  si  rapides,  (pii  lui  (Ment  de  sa  va- 
leur, liinl  eu  diniinuanl  ses  daijjieisel  ses  l'alignes;  le  chien, 
lier  (les  oondinaises  \iiliiiies  (|n  il  a  leinporlées  à  la  course, 
s'indigne  delre  depiisM-,  el  s'elïniee  de  re;^agner  la  distance 
qu'il  |i;ii  ail  fni  I  l'ininie  de  peidie.  I .e  liieiil  leM'  lentement  sa 
grosse  lele  i  niinnanle.  el  ilai:;iiea  |ieiiie  liiniiiier  d'un  regard 
indilTiTenl  celle  inaelnne.  dinil  le  liniil  l'a  ulili^i''  à  cesser  un 
niomi'iil  snii  l'Iei  iiel  repas  ;  le  ujiinliin  s'eiirnil  el  s'arrête  pres- 
que aiissilnl  saii^  se  releiii  iiei .  I  iiiiinie  s'il  avail  il(\|.' hlié  ce 

(ju'il  \iciil  de  viiii  nn  de  penser;  rmsean  s'einnle  eu  laisaul 
enlendie  un  ]ielit  cliant  uiuipieui;  il  sail  bien  ipiil  est  luu- 
jours  le  seul  maille  de  snii  beau  dniuaiiie.  et  que  l'homme 
n'esl  |ias  encore  pal  venu  à  vaiiieie  et  à  dniuplei  l'air. 
Mais  nniis  soiomes  à  lîlnis.  Son  vieux  château  se  dresse 
■/MX,  et  à  l'ouest,  Id  Loire  trace  dans  la 
lus  gracieuses.  Le  débarcadère  de  Blois 
a  vue,  car  il  est  complètement  à  jour, 
(erre,  mais  ils  manquent  de  portes, 
,  de  tout,  en  un  mot.  Espérons,  dans 
lins,  que  ces  travaux  si  imporlanls 
l'nules  les  antorilés  de  lilois  atlen- 
ji^^'i  ovales  ;  à  les  voir,  nous  avions  deviui' 
lenl  à  leur  adresser  lui  lon;j  discours.  Nous 
l'aisiiiiTs>^^*j1lTTaiil,  des  \ieii\  |i;iiir  que  leur  iiii'aniiire  se  linu- 

Lll'lt,  car  iiniis  ciiiiiiiieiiee.nis  ;i  elie  idlaiiiés.    el  e el,;,- 

cnn  de  iiiiiis  l'a  n'iH'h'  pliiMenis  lins  dans  celle  inniiH'e  mé- 
morable :  Veiilie  alVaiue  n  a  pas  d'nreilles. 

lilois  a  l'ailli  l'Ire  le  lhi''iilre  (rnn  accident  fâcheux.  Heureu- 
seiiieiil  11'  di'iiiiiiuieiil  de  la  pelile  a\enture  suivante  a  été  plus 
comique  que  lia|;i(iue.  Au  iiiiiineiil  où  le  convoi  rojal  se  |iré- 
parail;^  qnillei  la  slaliiiii.  nu  adjiiiul,  revelu  du  idsluine  de 
ses  l'oiielinns,  perdit  la  léle  et  se  vil  menai  é  de  perdre  l'é- 
quilibre. Il  a\ail  |ii(ilialilenieiil  iiulilié  le  |iroverlie  :  clie  va 
piano,  etc.  I)i'|à  Imile-.  les  pnilieies  élaieut  releriuées,  déjà 
la  machine  se  ineilail  en  inniiveiuenl,  et  Jl.  ladjoint,  se 
tenant  des  deux  mains  ii  la  piii;;iiée  d'une  purliéie,  essayail 
vaiueiiieirt  de  iiiniilei  sur  le  mai chepii'il  qui  ciiniineiiçail  à 
biir  rapideineiil.  Un  ciiiidiiiienr  vil  le  daiii^er.  D'niie  main 
vii^dureiise.  Il  sailli  le  tniielininiaire  piililie  par  le  niilieii  ilii 
C(irps,  l'éle\a  en  lair,  el  le  hniea  an  indien  de  ses   adnniiis- 

tréS,  qui  diniilelll   vel  ICI  e  11-e  11  lenl   leurs  ln.is  I r  le  leee\nir. 

Pnisse-l-il  en  a\nir  ele  i|nille  pi.in  le  des:,",  ,,i,iriil   de  ne  pas 

assister  à  la  belle  l'èle,  dnul  iiiius  j^iiùlidiis  deja  les  piV' -es  [ 

A  deux  heures  dix  luiuules,  ndu<  lra\eisiniis  l;i  l.niie  siii 
le  bi'iiii  pont  de  Monlhniis.  Cinq  miniiles  après,  imiis  enlilnns 
dans  la  Liare  de  Tours.  Celle  ^:aie,  qui  mérite  de  uombieu- 
SCS  el  sévères  i  riliqnes,  el  qui  n'est  guère  plus  achevée  que 
celle  de  Hliiis,  dIViail  en  ce  lUdiuent  un  superbe  ciinp  (ru-il. 
Un  tiiaiii  venait  de  passer,  et  le  subtil  brillail  d'un  viféelal 
enhe  les  nuages.  La  gare  que  représeiile  iidtie  dessin  est  un 
carré  Imi^;,  fermé  de  trois  eiMés.  An  l'iiiid,  s"éle\ail  nue  es- 
trade rielieineiil  ornée  d.    l-d s  dr  soie  ,  I  de  m.|oiiis;  îles 

llenrs    el     des  ,|,1,11.|,        ,  ,,    .    :,  nis-.iirlil    les    de:.les     leMMUerls 

d'i'pais  lapis.  Aiede.  um  ,l:id,M-,  .un,  lequel  lui  hnlenil  .ivail 
été  plaei'  pour  inonsei^nenr  Tarelieveipie ,  l'aiiieelail  aux 
rayons  du  snleil  une  lari;e  eniix  d'ur.  A  droile  el  à  nauelie 
dé  celle  estrade,  comineueaieni  ih^s  Iriliunes  (dévies  de  deux 
mèlres  au-dessus  des  voies  el  qui  se  inolongeaienl  lout  le  long 
des  deux  lailés  parallèles  de  i'emharcadére;  celles  de  gau- 
che, eu  se  tournant  vers  Monllonis,  étaient,  à  notre  arrivée, 


entièrement  remplies  des  liabitanls  les  plus  considérabbis  de 
Tours  et  des  environs,  et  d'une  foule  compacte  de  jolies  fem- 
mes élégaui ni  purées.  Celles  de  droile.  séparées  en  deux 

parties  par  la  liihiine  inyale,  avaient  éle  ri'servées  aux  invilés 
(le  l'aiis.  .Sur  les  vnics  au-dessous  de  la  Iribime  des  dames,  la 
gard(^  nationale,  les  troupes  de  l,i  :j,nnison  ■  i  les  pompiers  at- 
tendaient HOUS  les  urines  l'in  i  ivee  des  puni  es  ipii  (bavaient  les 
passer  eu  revue,  l-àdin,  des  miMieis  ,|  des  ueiis  du  peuple, 
assis,  deboni  on  élendiis  an  ImiiI  de  loiis  !,.s  nmi  s,  ,|„„|  |,.  ,.„.|  a 

éll'  jusqu'à  i  e  Joni  l'uiliqUe  lollllle.  a|iilll.llenl  ellemr  ;i  l'oDel 
ani le  ee    pilloresipie    l.d.leall,    qil  asMindil  l--aielll    sellle- 

menl  la  el  l.i  les  laids  uuirornnis  el  les  ligiues  maussades  de 
lienle  ser^'enls  de  ville  de  l'aris,  expédiés  dès  la  veille  à  Tours 

par  le   pii'lel   de  police. 

|iisi|ne  I,.  eniiMii  des  princes  eut  frauebi  le  pont  de  Mont- 

liinis,  iineonp  de  eai aniioiiea  leiii-  aiiiMMs    \  ee  s,;.,,;,;,  |e 

elei-e  — loil  nondaenv—  de   ionis    pailil    de  I,,   i.idi.-drale, 

inonseiL'Ilellr  l 'ai  elleveiple  en   lèle,   [ 1   se  lelldle  a   I  eiuhar- 

cadèie.  l'endaiil  i  e  leiiqis  ,  les  pimees  ('■laient  arrivés,  les 
c,on|is  de  canon  se  mèlaieni  aux  joyeuses  l'anl'ures  de  la  nuJ- 
siqiie  niililaiie:  les  cloi  lies  siinuaient  îi  grainle  volée,  les  in- 
vilcs  de  l'aiis  I  il  eiiliiieiii  sur  les  voies  ou  prenaient  place  dans 

les  liil s  i.'sciMi's,  cl  les  habitants  de  Tours  se  montraient 

avec  inieiei  les  peis agos  les  plus  counus  dc  Cette  foule, 

ou  les  deux  clianihres,  l'armée,  la  magistrature,  le  barreau, 
le  ciiiuiueiee,  l'industrie,  la  banque  et  la  presse,  complaient 
d'illnslies  Kqaésentants. 

La  revue  des  troupes  terminée ,  le  clergé  fit  son  entrée 
solennelle  dans  la  gare.  Tours  a  le  bonheur  d'avoir  pour  ar- 
chevêque un  de  ces  hommes  de  cœur  et  d'esprit,  qui  .sont 
aimés  et  vénérés  de  tous  ceux  qui  les  connaissent:  W.  l'abbé 
Morlota  laissé  à  Dijon,  où  il  était  grand  vicaire,  des  souve- 
nirs qui  ne  s'effaceront  jamais.  La  Bourgogne  enviera  toujours 
à  la  Touraine  ce  V(''néralile  pi  l'Iat,  dont  elle  regrette  si  vive- 
ment la  perte.  Moiiseii-'iieiu  l'archevêque  a  prononcé,  d'une 
belle  voix,  un  aduiiralile  discours  aussi  remarquablement 
écrit  que  sagement  pensé.  Les  plus  affamés  et  les  plus  diUi- 
ciles  de  ses  auditeurs  ont  rendu  justice  à  son  organe,  à  son  es- 
prit et  à  son  style.  Pourquoi  la  religion  ne  fait-elle  pas  ton- 
jours  entendre  un  pareil  lani-'age  au  peuple?  Elle  serait  sûre 
d'être  partout  écoutée,  véni'iV'i  el  nheie. 

Dès  que  monseigneur  raielie\e(pie  eut  aclievéce  discours, 
que  nous  nesaurions  troploiiei,  el  que  nous  regrettons  vive- 
ment de  ne  pouvoir  reproduire,  MM.Woodliouse  et  Tournenx 
lui  amenèrent  la  locomotive  la  Ville  de  Tours.  Docile  aux 
mains  exercées  qui  la  conduisaient,  la  macbine  s'avança  hum- 
blement, comme  un  enfant  craintif  et  soumis,  jusqu'au  pied 
de  l'estrade,  d'où  monseigneur  l'archevêque  s  apprèlait  à  la 
bénir.  Puis  quand  elle  eut  reçu  le  baptême  sacré,  elle  s'enfuit 
fièrement  à  giaiiib^  vitesse  à  l'entrée  de  la  gare  vers  ses  riva- 
les, qui  s'appiocliereiil  à  leur  tour... 

Il  était  trois  henies  el  demie...  Partis  de  Paris  h  sept  beu- 
res,  nous  inniii  ions  Imis  de  faim  :  le  mol  ii'esl  pas  exa;.i'ré.  A 

ce  niollieul,   le  eii'l   se    enlUl  il    de   inla-es  :    le   \elll   sV'le\a,   Bt 

des  poulies  de  pinie  eonnnenierenl  a  lonibei.  Aux  l.iilrs  ! 
cria  une  voix;  l,i(IU  voix  répondirent  :  Aux  lentes!  et  une 
iiiiiinle  après,  nous  étions  tous  assis  à  16  tables  de  GO  cou- 
veils,  dressées  sousune  immense  tente,  et  garnies  de  vins  fins 
et  de  mets  succulents.  Ce  repas  olVert  par  la  (.ompagnieav(;c 
une  généreuse  hospitalité  à  Ions  ses  in\ili's,  obtint  un  suc- 
cêsfabuleux.  Il  faut  y  avoirassisié  pour  poiivoirs'en  faire  une 
idée.  Le  crayon  serait  aussi  iiiipnissaiil  ipie  la  plume  à  pein- 
dre les  expressions  variées,  ipiolipie  analogues,  des  physio- 
nomies de  ces  ■!  ,200  convives  de  eondilions  diverses,  soumis 
pour  un  moment  à  l'égalité  de  la  faim. 

A  cinq  heures  et  A  cinq  heures  et  demie,  les  deux  convois 
repai  tireiil,  laissant  les  princes  c\  Tours,  où  devait  avoir  lieu 
le  soir  même  nu  grand  bal.  A  onze  heures  un  quart  et  'i  mi- 
nuit, nous  arrivions  à  la  gare  de  Paris,  après  avoir  fait  248 
kilomètres,  ou  environ  12(1  lieues,  en  moins  de  12  heures,  si 
nous  ne  comprenons  pas  les  lenqis  d'arrêt  dans  le  trajet... 

Grand  et  éloiiiiant  résiillal,  sans  doiile  !  mais  ne  vantons 
pas  trop  les  merveilles  de  I  induslrie.  Des  éloges  exagérés 
liourraient  lui  l'aire  perdre  la  sage  prudencfl  dont  elle  a  un  si 
grand  besoin,  .lusqu'à  ce  jour,  radniiiiislralion  du  cbeininde 
fer  d'Orléans  à  Bordeaux  n"a  mérité  (pie  des  IV'lii  ilalions  et 
des  encouragements.  Puisse-t-elle  eompreinlre  riuipiiihiine 
des  devoirs  qu'elle  a  eoullaeli's  ;  pnisse-l-elle  lie  s'r\|i(iser 
jamais    à    ces  repniehes  einels  ilulll    il, mires    eonip.l-ines    se 

montrent  si  |ieii  Imnlilees,  ne  i.nnais  saeiiliei  ,i  des  elianees 
de  gain  la  vie  de  populallons  elllieles  que  les  pmmès  de  la 
civilisalion  olilijieiil  de  se  coiillei  à  ses  machiiies  el  à  ses  eni- 
ploy('sI  Voilà  ce  qu'aiiiail  pu  lui  dire,  eulre  , mires  choses, 
S,  A,  U,  iiiiiiisei^;iieiir  le  due  de  Nemours,  (Uii  n'a  |irononcé, 
duraiil  celle  jiiiiiiii''e,  anillii  diseniiis  olliciel. 

Du  lesle,  celle  iiiaiifjiiialinii  l'Iail  de  iiainre  à  inspirer  bien 
d'anires  peii-ees.  (H'i  cuumn.s-nous  si  \ile'?  pourquoi  cet  eni- 
pressemeul  d'arriver'?  ne  serail-il  pas  leiiips  de  nous  airèler 
un  peu  sur  celle  pente  rapide  où  nous  glissons','  ne  louibons- 
iioiis  pas  dans  un  aliinie','  Le  (lix-neu\ièiiie  sièele,  si  lécnuil 
en  grandes  el  miles  di'eouverles,  a  invenlé  bien  des  idées, 
lies  srnlinieids  el  des  lednlndes  (pii  doivent  elTraver  les  iiio- 
lalisles  el  les  |ieiisenis  ||  ne  nniis  appailieill  pas  (le  (li'vi^- 
loppei  il  i  les  1  ellexions  (le|à  bien  vieilles  iiialheureiisemeut  ! 
Mais  ne  ii.iiis  oe,  npous-iionspas  Irop  des  iiileièls  maleriels  ? 
ne  devrioiis-noiis  pas  songer  nu  peu  qnebpiefnis  aux  iuli'i'èls 
moraux  ;  nous  rappeler  que  riiomme  ne  peut  pas  avoir  été 
créé  el  mis  sur  cette  terre  dans  le  seul  but  de  s'ciiricliir  et 
de  s'élever,  —  n'importe  par  quel  moyeu,  —  et  ipie  ce  doit 
être  un  crime  de  lèsi<-ilivinilé  de  sacrilier  îi  sa  fortune  el  à  sa 
position  toutes  les  vertus  publiques  et  privées  qui  devraient 
l'aire  la  gloire  et  le  bonheur  de  riiumamlé'? 


Ilietocrf   tte  In  !^rniRinf>. 


Nous  avons  laissé,  la  semaine  dernière,  la  chambre  des  dé- 
pu'és  discutant,  ù  l'occabijn  dos  interpellalions  deM.  Las- 


nycr  au  ministre  des  travaux  publics,  sur  la  b'galitéde  l'as- 
socialion  de»  concessions  houillères  du  bassin  de  la  Loire. 
Les  dillérenl»  (jialeurs  ont  été  tous  d'accord  que  le  ministre 
n'était  |iaB,  comme  il  le  firétcndait,  désarmé  contre  les  cllorls 
et  les  ellels  d'une  réunion  qui  présenterait  tous  les  résultais 
et  les  dangers  du  monopole  ;que  s'il  n  avait  rien  raitju.squ'ici, 
il  pomail,  dans  laveiui,  agir  ulileineiil,  lie  lùt-ce  qu'en  se 
ii'liisaiil  a  aiiorder  à  la  sociélé,  ipjand  elh^  en  arriverai  la 
demander,  l'auioiisalioii  de  se  coiiMilir en  snciélé  anonvme. 
louielois,  ee  qui  a  coupé  court  à  «-elle  disi  nssion  qui  ije''pou- 

\ail  i-'iieie  aboutira  un  vote,  c'est  l'an efiile  pai  .\l.  Fiaii- 

ç(Os  llelesserl  d'une  proposition  leinlaole  à  inliodniie  des 
ijioddii  alioiis  dans  la  legisPuiou  relalue  aux  couiessious  de 
mines,  el  a  prévenir  le  leloiii  d'abus  nouveaux  el  le  di'-velop- 
Ijeijienl  de  ceux  qu'on  a  laissé  s'établir.  L'honorable  député  a 
depuis  tenu  parole  el  voici  le  texte  des  deux  articles  qu'il  a 
déposés  et  dont  les  bureaux  ont  autorisé  la  lecture  : 

«  Art.  1" .  Aucune  iniue  actuellement  concédée  ou  qui  serait 

ni  eoiieedee  ne  pourra être  réunic Butre  les  mains 
I  OUI  essiounaire,  soit   comme    individu,   soit 

seniani  nue  compagnie  sans  l'autorisation  préa- 


ultérieureiii 
d'une  aiili 
comme  lepi 
lable  du  gm 
«Art.  -J, 
ment  aux  li 


isation  devra  être  donnée  conformé- 
ites  pour  les  Concessions  dc  mines  et 
être  insérée  an  llùlii'lin  des  Lois.  » 

Le  projet  de  loi  relatif  aux  pêcheries  dont  la  Chambre  s'est 
ensuite  occu[iée  n'est  que  la  conséquence  de  la  convention 
du  2  août  18ù!t,  passée  entre  la  France  et  l'Angleterre  et  du 
règlement  général  du  23  juin  IHCi,  qui  l'a  suivie  pour  dé- 
terminer les  devoirs  et  les  obligalions  (bs  pèeheiiis  des  deux 
nations  eiilre   les  edies.  Il   axaif.'li'   s|i|,ul,.,  en  ellei,  i|ii,.  les 

lions   lespeelnes   les   niesUl  es    llei'ess.nies    |„,|i|    assUl  e]    j'exé- 

culion  de  cet  uele  inleinalional.  Lu  Angleleue,  des  le  mois 
d  août  1845,  un  biil  a  pourvu  à  lexéculion  du  règlement  en 
ce  qui  tient  à  la  juridielion,  la  procédure  et  la  pénalité,  de 
telle  sorte  ijue  depuis  deux  ans  el  demi  ses  croiseurs  sont 
investis  du  droit  de  constater  les  coniraventions  de  nos  pê- 
cheurs. En  France,  la  loi  qui  devait  nieltre  le  n'glenient  en 
vigueur  n'(>st  pas  encore  rendue,  et,  tandis  que  les  croiseurs 
anglaisliienl  [laili  delà  leur  contre  nous,  nos  croiseurs  ne  peu- 
veiil  passe  sriMi  de  l,i  noire coutrc cux.  Le  projetai'téad(jpté. 
L'iinlie  du  joni  a  ensuite  amené  la  discussion  du  nouveau 
traité  de  commerce  conclu  avec  la  Belgique.  Dans  les  jour- 
naux fiançais  et  à  la  tribune  il  a  été  dit  et  répété  que  dans  ce 
traité  encore  les  inlérèls  de  la  France  n'avaient  pas  trouvé 
des  avantages  égaux  aux  sacrifices  qu'on  leur  imposait.  Pour 
être  liislorien  veridique,  nous  devons  ajouter  (|ue  le  même 
reproebe  a  été  adressé  au  ministère  belge  par  la  presse  de 
Bruxelles. 

Par  l'ancien  traité,  nous  accordions  à  la  Belgique  un  tarit 
exceptionnel  sur  ses  fils  et  tissus  de  clianvrc  el  de  lin,  tarif 
inférieur  de  50  pour  JUO  an  tarif  l'i'im'i  al,  el  nous  nuus  enga- 
gions en  outre,  dans  le  cas  mi  de.  nindila  dions  nlli'iieiues 
seraient  apportées  au  tarif  ;:eiieKd,  ,i  l,i  Inre  jouir  d'un  larit 
qui  présenlerail  louionrs  |iiopoilioniiellenieiil  la  même  faveur. 
La  lielgique,  en  relour,  nuus  aceordail  des  rédiicLions  de 
druils  sur  les  vins  el  les  soieries,  donl  riniporlaliun  n'était  pas 
susceplible  de  prendre  de  grands  (lé'veloppeuienis,  et  encore 
se  réservait-elle  la  faculté  de  concéder  les  uièines  faveurs  à 
d'autres  pays,  faculté  dont  elle  s  empressa  d'user,  aussiléit 
après  la  ratification  du  traité,  étendant  le  bénéfice  de  ces  ré- 
ductions aux  provenances  du  Zollveiein. 

Les  résultats  n'ont  |ias  lardé  à  faire  ressortir  les  fautes 
commises  à  notre  détriment  dans  la  conclusion  dc  ce  pre- 
mier traité.  Sous  l'empire  du  tarif  exceptionnel  que  nous 
avions  consenti,  la  Belgique  vit  ses  iinpoilations  de  fils  eu 
France  s'élever  successivement  de  Hil  mille  kil.  en  1842,  à 
plus  d'un  million  en  I.Siô,iideux  millions  el  nu  ipiart  enl8,i."). 
Quant  fi  nous,  nous  avons  vu  nos  iniporlalions  de  vins  en 
Belgique  resler  slalioiiiiaii  es,  el  si  nos  inqHiilations  de  soi(>- 
loissemenl,  nu  peut  rt'voquer  en 
ni  soil  dû  à  une  léduclionde  tarif 
iliei  le  leprixd'uu  article  aussi  cher, 
de  (^e  traité  vint  à  la  Chambre,  un 
qui  avait  pour  but  d'empêcher  le 
gouMiiiemenl  d'user  de  la  disposition  qui  lui  permettait  d'en 
allonger  la  ilnii'e,  salis  en  ,i\oir  n'Iéré  à  la  puissance  législa- 
live,  C'ehnl,  en  1,0 i-,i -e  p;ii  Irineii laliv ,  coliime  le  dit  M.  Sa- 
^lio  dans  son  iap|Miil,  L,  eond.ininalioii  du  Iraili''.  M.  le  mi- 
■s  aci  epla  lui-même  cet  arrêt  et 
I  enlii'eaxec  la  lielçique,  sur  une 
ixslème  de  dioils  dillerenliels.  la 
e,  ai  COI  lier  il  la  France  des  droits 
'iix  qu'elle  lui  avail  accordes  sur 
Telle  iloil  èlre,  disail-il.  la  base 
des  ne^iHi.dioiis  à  ouvrir  avec  la  Belgique  à  l'occasion  du 
renom elleineiil  de  la  coinenlion. 

Le  noineaii  Malle  se  borne  à  essayer  de  limiter  les  import.a- 
lionsqni  poiiiraieiil  èlre  eiïeil  nées  sous  l'empire  du  ini''me  tarif. 
Ainsi.droilsaeliielspoiiiiinilliniisdeMLdelilsinièniesiIroils. 
augiuenli'vs  de  l,i  nioilii'  de  l,i  diHiavnee  el.iblie  an  profil  de  la 
lielgiipie,  au  delà  de  2  niillioiis  el  jiis.in  a  Â  niilliniis  ;  droits 
augmenlés  des  trois  ipiarls  de  celle  dilTéreuce,  pimr  toutes 
les  importations  au  delà  de  ô  millions  ;  tid  est  le  système  cou- 
sacré  |iar  le  nouveau  traité.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
faire  remarquer  ce  ipie  l'applicalion  de  ce  tarif,  variable  sui- 
vanl  les  ipiaulilés  iiiqiorlees,  peut  offrir  de  difficultés  dans  la 
pralique.  .Mais  nous  si:;ualeidiis  les  avantages  considérables 
que  1  e  traile  laisse  ein oie  à  la  Uelgiipie.  (Juand  on  conclut 
1  ancien  liailé,  lUi  vonlail  seulemeul  conserver  il  la  Belgique 
le  déboiK  lié,  donl  elle  élail  en  luissession,  el  ipii  n'élail  que 
derUT.lKlO  kil,  de  lils  ;  de  ee  que  la  Belgique,  eoiilrairemeiit 
aux  prévisions,  a  pu  élexei  ses  inquiilallons  à  2  inillions  de 
kil.,  il  n'en  ri'sulle  jias  moins  (jue  le  nouveau  li.iile  lui  ac- 
corde plus  qu'on  u'avaiidu  lui  concéder  par  le  premier; 
mais  ee  n'esl  p.islout;il  n'es!  rien  moins  (|iie  certain  (pie  la  Bid- 
gique  ne  profite  pas  de  la  laveur  qui  lui  est  faite  au  delii  dc 
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2  cl  de  5miHions,  et  ne  dépasse  (le  beaucoup  les  liinili'sini'on 
pense  lui  assigner.  (Je  que  nous  disons  des  (ils,  on  peut  éya- 
leuii-nl  le  dire  dus  toiles,  ;iu\c|uellcs  le  nouveau  traité  appli- 
(|ni'  nn  système  analogue  de  limitation. 

lÀ'tte  discussion,  sans  être  Irès-vivc,  a  longuement  occupe 
la  Cliainlire. 

AFRitjiE  FHAJiÇAlsE.  —  Le  général  Jusuf  a  adressé  un  rap- 
|Kii  I  donnant  les  détails  de  la  vive  et  brillanle  poin  suite  qu  il 
a  dirigée  coiilre  Alid-el-Kader.  C'est,  si  imus  avons  honne 
iiiéinoire,  le  premier  rapport  imprimé  de  let  officier  général. 
Il  y  donne  les  détails  suivants  : 

«  A  cin(|  lieures  du  soir,  le  li,  je  pari  lis  avec  (>00  chevaux, 
sous  les  ordres  de  M.  le  colonel  de  La  .Noue,  et  iUO  hommes 
d'iiifanteiin  montés  sur  des  mulets  et  ('imniandés  par  M.  le 
colonel  Kenault.  Le  colonel  Camou  prit  lecoinniainleinentdrs 
tniii|H-s  ipii  restaient  an  camp.  La  lune,  (|ui  éclairait  parfai- 
lenient,  nous  permettait  de  suivre  les  traces  de  l'ex-éiiiir  sur 
un  terrain  sablonneux.  J'estimais  qu'il  poiivull  avoir  ),'iOU 
ou  :!,IHH)  <'lii'vau\  on  mulets.  A  onze  lieures  nous  arrivâmes 
sur  Son  liivuuio'  ;  mais  notre  marche  avait  éti'  si;.'iial>'i-,  l't  il 
était  aliandonné  depuis  quelque  temps.  N'ovaiit  (pic  la  |Hiur- 
snilc  devait  m'cntrainer  très-loin,  j'envoyai  i  ordre  an  colonel 
Oaniou  de  porter  deux  bal<iilloiis  à  six  lieues  en  avant,  el  sur 
la  route  (|iie  Je  venais  de  [larcuurir,  et  je  me  remis  de  nou- 
veau en  inoiivement. 

"  A  cinqheiiresdu  matin,  j'aperçus  de  nouveau  les  feux  de 
remiemi  à  niilli!  mi'-tres  environ dn  pied  delà  colline  où  nous 
ariivions.  Je  me  disposais  à  alla(|uer  ipiand  mes  éclairenrs 
vinrent  m  iiniiuncer  (pi'AlKl-el-Kader  venait  de  prendre  la 
fnilc,  laissiinl  loiilc- ses  lentes  el  ses  Iw;.m^cs  sur  le  terrain 
(/était  la  troisii'ine  l'ois  en  ii  heures  que  mms  le  l'orcions  à 
aliiindonner  son  camp.  U;  Jimr  coninien(,'ait  à  paraître,  et  je 
(KMivais  apercevoir  la  cavalerie  ot  lea  mulets  de  l'ex-éinir, 
rnyant  devant  nous  ot  ponvaiil  avoir  une  lieue  d'avance  sur 
nous.  Je  me  mis  de  suite  à  la  tète  delà  cavalerie,  (|ue  je  lan- 
çai dans  toutes  les  directions,  pour  cerner  l'ennemi  et  lui  cou- 
|ier  la  retraite. 

((  Le  capitaine  niicrol,  avec  ses  goums  et  im  escadron  de 
apiihis,  tut  as»e/.  heureux  pour  le  rapprocher  le  premier.  Don 
iiomhre  de  légnliers  Turent  tués  ou  faiLs  prisonniers,  deux  dra- 
peaux furent  pris;  les  autres  cavaliers  cherchaient  leur  salut 
dans  la  fuiln.  La  poursuite  dura  autant  que  le  permirent  les  for- 
ces de  nos  chevaux,  (pii  venaient  de  fiire  trente  lienesen  très- 
peu  de  leinp-^.  Ab(l-el-Kader,  ahandomiant  tout,  se  sauva  avec 
qnator/.e  cavaliers  seulement  ;  quelques  ofliciers  les  mieux 
niiiiilé>  s'acharnérenl  apn'-s  lui;  un  in^Lint  il  fut  serré  de 
[près,  un  iiislani  "ii  put  espérer  (pie  notre  ennemi  allait  loni- 
lier  entre  nos  iiciins;  nmi.  j.i  xiies.se  de  mui  (  heval  le  sauva. 

(1  l.esr(>siill.Élsdc|,i  iMiiiiH'eclii  l'iiiiars  viinl  a  voir  une  grande 
inlluence  sur  les  tiilnis  du  Sud.  C'est  an  milieu  des  (liiled- 
Nnyl.  (pii  l'avaient  appelé  el  qui  lui  avaient  donnéles  moyens 
ih'  péneirer  ilaii»  le  lillery.  qu'Abd-el-Kader  a  hii  devant 
nous,  honleiiv  cl  ilé|tijiiillé,  laissant  un  grand  iionilire  de  ses 
réguliers  entre  1111-  in.iins.  tm's  ou  prisonniers,  aliaiiiloinrinl 
ses  propivs  haiia^'es,  si  >  drapeaux,  un  convoi  de  SOo  rniilels 
qu'il  emmenait  à  Uouçiida,  n'ayant  plus  de  cuina:.'e  (|ue  |iciiir 
orilimner  un  (rime,  ras<assin;il  de  ses  deux  prisoiiniers,  le 
lieilleniinl  Larolle  et  l'inlerprète  Lévy,  qu'il  se  V((yait  repreii- 
ilre.  La  fuite  était  si  préci^iitée,  que  les  assassins  n'ont  pas  eu 
le  temps  d'arlievcr  leurs  victimes. 

n  Nous  avons  repris  ces  deux  officiers,  blessés  chacun  de 
trois  coups  de  feu.  M.  Lévy  a  succombé  quelques  heures  après; 
les  blessures  de  M.  Lacolle,  (pioiquo  graves,  ne  donnent  pas 
d'in(|iliélndes  pour  ses  jours. 

<■  Les  rensei.'nemiintsque  vous  donnera  M.  Lacolle  sur  les 
derniers  événements  vous  iiuraitront  précieux,  ("est  par  lui 
que  nous  avons  appris  une  les  léMillals  du  combat  livré,  le  7, 
iiar  le  (oloiiel  Canioil  (liaient  beaiiconji  plus  grands  qu'on  ne 
l'avait  cru  d'abord.  Ab(l-<'l-Kader  avjit  perdu  d.ins  celle  af- 
faire I  Kl  réguliers,  parmi  lesquels  eiaienl  i,i;>li;isel  I  Uiidira  » 

La  corres|Hin(lance  d'Aller  du  i'i  mars  a  ajouté  depuis  :       I 

n  Le  général  Jusuf  a  mil  a  pKilit  l'ellet  produit  par  la 
brillanle  affaire  dn  llî,  il  a  poussé  jusqu'à  Tagnine  dans  le  but  | 
d'inlimider  les  Irilins  el  de  précipiter  la  retraite  de  l'émir.  ' 
llans  pende  jours  .«a  colonne,  bien  organisée,  .sera  en  me-  1 
siiredepénélrerdanslenjehel-Amour,  oii  l'onsupposequ'Abd-  i 
el-K.ader  aTintenlion  de  s'arrêter  ot  ilo  se  refaire  de  nouvel- 
les forces. 

o  Une  concenlrati(m  de  If  à  i,(X)0  hommes  aura  lien  le  ÎX 
s<ms  Milianali.  (In  dit  qn'iinn  opéialiou  de  peu  de  durée  aura 
lieu  contre  les  nuinlagiies  de  I Oiiaivnsenis,  oii  Iladji-Se;.'iiir. 
le  kalif.i  d'Abd-el-Kader,  se  maintient  cm  nre,  sans  faiie  m  in- 
moins  ,'iuciin  pîii;;res  in|iiiétant.  Chemin  faisant,  nos  liil.iil- 
bins  vont  cons,ii  nr  sept  on  huit  jours  à  icilc  opération,  dont 
M.  le  duc  d'Aiiinalea  voulu  prendre  l.i  direction  supérieure. 

■■  Itou-Mati  s'aiiile  encore  dans  le  |l;ihni.  Le    IS,   il  a  élé  \ 
allaipié  et  ballii  par  M.  le  colonel  Saint- Arnaud.  Il  a  eu  le  bras 
fracassé  iiar  une  balle  el  a  élé  obligé  de  (initier  le  coinman-  ' 
dément  île  ses  adhérents.  C'oil  un  nommi'  Don-Adleni  qui  le  j 
rcniplare.  « 

l.a  famille  de  M.  Courhv  de  Cognord,  aiijourd'lini  prison- 
nier des  Arabes,  a  reçu  uiie  lettre  de  ce  br.ive  oflicier.  Il  rend 
compte  de  la  silii.iliim  de  ne»  comp.ignons.  L'émir  a  pour  eux 
des  égards,  mais  ils  ont  «ans  cesse  à  soiilTrir  le»  mauvais  Irai-  1 
lements  des  Aralies;  ils  «ont  S'Himis  h  des  marches  Irés-pé-  I 
nibles,  élanl  (diligi's  de  «livre  le  gros  de  l'ariiKM".  Abd-el-  I 
Kader  a  toujours  aveo  lui  un  certain  nombre  de  prisonniers 
fraiii.ais  des  |ilus  impnriants:  quelquefois  il  leur  donne  des 
chevaux  cl  les  fait  marrlier  il  sa  suite. 

M.  de  Ciigiiord  l'ayant  suivi  upri'n  un  des  dentiers  combats 
livrés  par  les  l'r;(n(.ais,  estime  qu'il  o  |uirciuiru  dans  une  niiil, 
une  dislance  de  |i|ii<  de  cinquante  lieues.  L'émir  a  des  relais 
de  moulure  (lie/,  les  lribu<  imicii ;  dans  celle  retraite,  il  a 
cham;é,  ainsi  lUie  son  escorte,  quatre  f.iis  de  chevaux.  Ahd- 
el-Kader,  depuis  quelque  b  mps,  a  l'habitude,  lorsqu'il  est 
poursuivi  par  nos  troupes,  de  faire  mcllre  au  dernier  rang 
les  prisonniers  français,  nlin  d'arn'lar  In  fau  de  nos  suidais 
dans  la  crainte  de  tirer  sur  leurs  camarades. 


Angleterre.  —  Dans  la  séance  de  nuit  du  27,  la  chambre 
des  communes  a  été  aux  voix  sur  ramendemeiit  (Je  .M.  Vorke 
qui  avait  pour  but  le  rejet  déliiiilil  du  bill  des  céréales.  Il  y 
avait  51 G  volants.  L'amendement  a  obtenu  2l4voiï,el  le  bill 
^12.  Majorité  en  faveur  du  miiiislère,  HH. 

Le  2«  fé\rier,  la  division  sur  la  première  lecture  du  bill 
avait  donné  .'■77  votants,  dont  i-iii  pour  l'amendement  jiroffc- 
/lo^;ll.^^■,  el  557  pour  le  bill  iiiinislériel. 

Lu  ciiinparant  ces  chillres,  on  voit  que  sur  la  première 
lecture  les  inini>lrcs  (ml  eu  ÔÔ7  sullrages,  cl  sur  la  seconde 
seulement  Tidi  ;  —  perte,  S."!.  Les  protectiounisles,  qui  en  ont 
eu  2UJ  la  première  lois,  n'en  onl  plus  que  211  celle  fois-ci; 
—  perte,  2(i.  D'où  il  résulte  que  les  partisans  du  bill  oui 
perdu  '.I  voix  de  plus  que  leurs  adversaires. 

Celle  diiuinulion  n  est  pas  sensible.  Llle  peut  tenir  à  des 
causes  de  pur  hasard  et  indépendantes  de  l'opinion  pulitiipie. 
guoi  (pi'il  en  soil,  elle  est  exploitée  avec  aviuile  pai  le-  j.nij  - 

uaux  proleclionnislcs  comme  une  ciri slance  pnipie  a  ci  lai- 

rer  la  chambre  des  lords  el  à  l'encouiager  dans  sou  opposi- 
tion conlre  le  bill. 

I.MiES  ORIENTALES.  —  Le  21)  du  mois  dernier,  le  télégra- 
phe de  Marseille  a  ex|icdie  pour  Calais  la  dépêche  suivante  : 

0  Le  10  lévrier,  les  troupes  aiigl.iiso,  couiniandees  par  sir 
llugh  Uoiigh  el  par  le  gouvei  iieor  général,  onl  alUopié  les 
Sikhs  à  Sebras  (lèlc  de  poiil  des  aïklis  de  ce  (ole-ci  du 
Snlledge).  La  position  a  été  enlevée  après  un  combat  obstiné 
qui  a  duré  quatre  heures.  Les  Sikhs  onl  perdu  12,(100 
hommes  el  (iS  canons.  La  perle  des  Anglais  esl  de  300  lues, 
compris  tSonicieis  11  va  ■i,.'i(K)  blessés,  parmi  lesquels  101 
ofliciers.  Le  .'>r>,.  el  le  2'  iigimcnls  mit  beaucoup  souffert.  Le 
général  Dike  et  le  brigadier  Tayliirsoul  au  nombre  des  tues. 
Celle  vicloire  a  élé  suivie,  dit-on",  d'un  arrangeuieiil  par  lequel 
les  Sikhs  se  muiI  en:;agés  à  paver  une  somme  de  t.-'iOO.OOO 
liv.  slerl.  (.-)7,ri(lO,()(IU  lianes)  eu  quatre  années.  En  garanlie 
du  payement,  une  partie  du  territoire  sikh  sera  occupée  lui- 
lilairenient.  »  ...  ■      »  ,,       , 

PaBaiuav.  —  Une  lettre  de  1  Assomption,  2  décembre 
lari,  annonce  la  ratification  du  traité  d  alliance  conclu  con- 
lre llosas  avec  Corrienles.  Le  Paraguay  s'engage  k  loiiriiir 
L'i,IIOO  hommesbieu  armés,  (>  vaisseaux  degueire  (schouners) 
avec  munitions  de  guerre,  aigenl,  provisions  de  loute espèce, 
vèteinenLs  clc  Kn  délinilive,  les  soldats  du  Paraguay  seront 
sous  tous  les  rapport:*,  à  lexceplimi  de  celtn  oesmameuvres 
égaux  à  ceux  de  Rosas  et  niéine  supéneuis  a  U  plujiarl  d.- 
ces  derniers. 

Les  habitantsdu  Paraguay  sont  un  peuide  patienl,  obéissant 
docile,  et  formeront  en  peu  de  temps  d  excellents  s(ddaU. 
Anssiini  iMie  CCS  troupes  l'auront  rejoint,  le  général  l'az  se 
mellia  en  marche;  il  se  trouvera  alors  à  la  tète  de  22,000 
h les  bien  armés  et  ne  niiinipiaiit  de  rien. 

Haïti.  —  lue  ciiiresp»nd,mce  de  ll.iili,  publiée  parles 
journaux  anglais,  annonce  i|ue  la  ié|inliliipie  (J.iiuiniuiine  a 
rcnonci'  à  snii  iiKlépeiulance  el  s'est  (lnniiee  a  1  tsipagne,  aliu 

,1e  I v.iir-(.iileiMrl;i  liille  C(mlrele  pii-sidenlVieriot.  saiilo- 

Iiiiiuin^iii  Miiiil,  d'.iprés  la  même  correspondance,  occupe  par 
de.s  limljiescsp.ignoles. 

i;si-v(ii«E.  —  Il  n'y  a  plus  de  presse  à  Madrid.  Il  n  y  reste 
plus  (pie  la  G(i::<-fte  olliciclle,  cl  lejouiiial  </  IhraUw,  (|lllip- 
lai  lient  à  Narvaez.  L'f'nmT.va/,  journal  modère,  publie  sous 
le  palronage  de  M.  Salamenca,  banquier  l'i  Madrid  elvice-pic- 
sident  dn  congrès,  a  annoncé  qu'il  cessait  de  paraître,  uans 
une  proleslalion  qui  se  leriuinail  ainsi  :  «  En  conséquence 
du  manifeste  du  ministère,  Iwancoiip  plus  iillia-rojaliste  que 
l'exposé  des  motifs  du  cabinet  P(ili;;iKic  à  Charles  X,  el  du 
décret  sur  la  presse,  beaucoup  plus  inconstitulionnel  au.ssi 
que  les  fameuses  ordonnances  de  juillel,  les  denouimalious 
(le  conservaleiirs  et  de  progressistes  ont  cessé  pour  nous,  et 
il  n'v  a  plus  en  Espagne  que  des  libéraux  el  des  serviles.  » 

Narvaez  avail  nommé  (  lief  puliliipie  de  Madrid  le  général 

Dalboii.  lndenosji.urn:iu\( servalems,  (pn  aeuconslam- 

inent  jusqu'ici  un  giaiid  faillie  |Hiiir  la  reine  ulni-lme  cl  pour 
Narvaez,  a  publié  l'article  suivant  ii  l'occasion  de  ce  choix  : 

«Madrid  esl  dans  la  consleinalion.  Cela  se  coin.oil,  quand 
on  pense  il  riiomme  qu'on  vient  de  placer  à  la  lele  de  I  ad- 
minislraliiin.  Cet  homme,  le  P'néral  llallioa,  a  passé  devant 
un  conseil  ilceiicrre.  accusé  de  imis  \W  iiwilri-vimjts  cnma, 
pour  chacun  ilesijucls  il  a  clé  juge  di^iie  de  la  peine  de  murl. 
.Nims  n'en  (ilernn-  ipie  ileiix.  Ijivove  dans  la  Manche,  à  l'é- 
poque iiii  Palillii-  (le\.i-l.iil  cille  province,  il  lil  arrêter  en 
ma-se  loiiles  les  per -niiues  siis|iectes  de  carlisine,  el,  sans 

excepti liHis  les  paieiilsde  (eux  qui  servaient  dansi  année 

(In  preicmliinl.  Les  prison»  élaieiil  encombri-es.  Lu  jour,  il 
diinii.i  ordre  ipinn  lirai  au  sort  ceux  des  prisonniers (|ui  se-  i 
i.iicnl  hisillés  les  premiers,  l'aniii  ceiixipie  le  sorldé>igna  se 
se  Inmvail  un  enfanlde  cim;  ans.  L'otticier  chargé  de  l'exé-  | 
culion  lil  part  de  la  chose  au  général  lldboa,  ajouliinl  (pi  il 
ne  supposait  pas  que  son  intention  fut  de  fusiller  un  enlaiil 
di!  cet  âge.  uS'ii  n'fst  jias  fusillr  damili-u.r  hrures,  c'est  umw 
f/ui  iMisserez  ixir  tes  armf.s  à  m  place.  «  Telle  fut  la  réponse 
(lu  général.  Une  heure  apn'-s.  l'enfant  sortait  de  pri.son.  l'uur 
l'amener  devant  le  peloton  chargé  de  l'exécution,  on  lança 
une  orange,  el  c'esten  la  |ioursuivanl  ipie l'enfant Uunba  p<ircé 
de  ipiatre  halle». 

«  Un  autre  jour,  le  général  nalboa  lit  fusiller  une  femmo  I 
«rosse  de  plus  de  huit  mois;  un  accoucheur  dut  assister  k 
rexéculion  avec  ordre  de  sauver  lenfani  quand  la  mère  serait 
morte.  I 

0  Un  ihiniesliqiie  du  «énéral,  nègre  affranchi  de  la  Havane,  I 
a  fait  puliliipiemenl  la  (léclaralion  suivante  :  «  Je  ne  me  scan- 
dali-e  pas|Miiir  peu  de  dose;  j'ai  inaniié  de  la  chair  humaine! 
mni!i  je  déclare  ipiil  m'ét.iil  iiii|Hissilile(le  sup|Kirler  plus  long-  , 
temps  les  horreurs  que  commellail  mon  niuilre.  »  i 

«  Tel  esl  riioinnie  i|u'on  vient  de  numnier  préfet  do  Ma- 
drid, n 

Du  reste,  Narvae/.  lui-uK^mea  reculé  devanl  l'indignation  el 
l'irrilalion  pmduiles  par  (c  (  Imix.  Le  général  llallMia  a  élé 
remplacé  dans  son  posie  de  chef  polilique  de  Madrid.  Mais  il 
a  élé  envoyé  à  Burgos  comme  capitaine  génénd. 


Nécholocik.  —  M.  le  lieutenant  généra'  comte  d'Haule- 
fcuillc  vient  de  mourir  à  lage  de  linquanle-sept  ans.  — 
M.  Jean  lJuco>,  ancien  député  du  Gers  au  conseil  desCiii(|- 
Cenls,  esl  mort  âge  de  qualre-viiigt-liuit  ans. 


Aradrniie  fraiiraiiie> 

RÉCEPTION    I>E   M.  VITET. 

C'esluncoupd'œil  gracieux  el  brillant.  La  salle,  éclairée  par 
en  haut,  reçoit  une  alHoidante  lumière  qui  ajoute  àl'i'clat  des 
t'iilelles,  en  fait  re>sorlir  la  fraîcheur  el  donne  de  la  vivacité  à 
leurs  I  iches  couleurs.  On  est  là,  tout  près  les  uns  des  autres, 
ailniii.ilileinenl  placé  pour  voir  on  pour  être  vu;  grâce  ii  la 
(lis|iiisilii)n  circulaire  de  la  salle,  chacun  se  trouve  presque 
en  lace  des  trois  (piarLs  do  l'assisUince,  el,  de  celle  façon, 
pas  une  jolie  femme,  pas  un  illnslie  |i<>rsoimage  ipii  soil  perdu 
pour  les  yeux  de  la  foule,  aussi  curieuse  de  celle-ci  que  de 
celiii-l,V 

Comme  le  c(rur  doit  battre  au  récipiendaire,  lorsqu'il  en- 
Ire,  poussé  par  le  Ilot  des  acad(''miciens,  dans  Cfltte  enceinte 
pleine  jusqu'aux  combles,  lorsqu'il  se  Inmve  seul,  debout 
devanl  le  {nipilie  vert,  au  milieu  de  celle  multitude  assi.se, 
(le  celte  a-e!iililée  éléganb'  el  savante,  liuiles  les  lèles  étant 
lournées  vers  lui,  loiisles  regards  lixés  de  son  C('ilé!...  Il  me 
semble  ipie  le  papier  tremblait  bien  un  peu  dans  les  mains 
de  M.  \  ilel,  lorsqu'il  enlaïua  sa  lecture,  el  sa  voix,  (ploique 
habiliK'e  à  relentir  à  la  Irilumc  polilique,  ne  paraissait  |ias 
èlre  s;iiis  une  cerlaine  émotion.  Disons  aussi  que  cette  af- 
nuence  extraordinaire,  sans  doute  tiès-llatteuse  pour  le  nou- 
vel élu,  pouvait  siiggiiier  à  .M.  Vitet  une  pensée  jieu  rassu- 
rante: "Sur  les  visanes,  il  ne  parait  rien  qu'une  impiiliencc 
polie  cl  luule  lilléraire  ;  mais,  au  fond  des  cuurs,  n  y  a-l-il 
pas  nn  petit  grain  de  malice'^  L'antre  jour,  M.  Alfred  de  Vi- 
gny a  élé  si  verlement  moii;éiié!  Le  public  n'a-l-il  pas  été 
affiiandi'  d'épi^iiamines?  Toutes  ces  jolies  personnes  n'onl- 
elles  pas  lail  loilello  pour  m'onleudre  laïuerà  mon  tour?,.. 
Car  c  est  le  même  el  sévère  M.  Mole  qui,  aujourd'hui  encore, 
tient  la  présidence...  u  —  En  tout  cas.  bien  penauds  onl  di'i 
(Ire  les  malicieux,  si  malicieux  il  y  avail  ;  la  séance  s'esl  pas- 
sée tout  entière  .sans  la  plus  petite  cpiiiramme;  nous  n'avons 
eu,  dans  le  discours  et  la  réponse,  iju'améiiili's  et  douceurs. 

M.  Vitet  a  coininem  é  par  un  exoide,  la  simplicilé  el  la  mo- 
destie mêiiies;  puis,  il  a  tout  de  snile abordé  sa  tiiche,  l'éhige 
d'Alex.iiKhe  Suiimel,  sou  piédéi  esseur.  Lu  d'une  voix  ferme, 
ipiuiipie  iMtiiiellenieiit  iiii  peu  Sourde,  et  avec  un  geste  Ires- 
acceiilné,  le  discnnrs  de  M.  Vilet  a  été  .souvent  interrompu 
jwr  les  applaiidisseinenls  de  l'auditoire.  Une  égale  laveur  a 
ensuite  accueilli  l.i  ré|ionse  de  M.  Mole. 

M.  Ludovic  ViU:t  a  commencé  sa  répuhitiim  d'écrivain  en 
I82(;  par  le  livre  des  Barricades,  (pie  suivirent  rapidement 
ceux  des  Etals  de  llUns  el  de  la  Mnrt  de  Ilinri  III.  C'était 
une  suite  de  scènes  dialoiiiK'es,  où  l'aiilenr,  toujours  lidèleàla 
vi'rile  (11-  f.iil-,  av.iil  pri'IeiiiliMiiiiner  el  vivllierrbisloire  en  la 
(li.iniiill-.iiil  ;  —  gi.inde  Icméiile  lilléraire  à  celte  époque,  le 
drame  liisloriquen'.uaiitpiis  encore  pénétré  sur  notre  tlo'iilre et 
la  tragi'die  classi(pie  iléliuuranl  l'hisloire  .'i  dessein,  pour  l'em- 
bellir et  la  rendre  {dus  imlile.  Celle  idée  de  lemellre,  pour 
ainsi  dire,  les  mnris  deliont  cl  l'iiisloire  en  action,  le  grave 
président  lléuaiill,  lui-même,  l'avait  eue  quelque  cent  ans 
avant  M.  Vilet;  il  avail  donné  une  tragédie  en  prose,  —  di- 
sons iilub'it  (pielques  scènes  historiques,  —  intitulée  :  /Fran- 
çois //,  et  appuyait  ce  genre  nouveau  sur  des  raisons  tout  à 
fait  ingénieuses  :  La  tragédie,  disait-il,  séjourne  Irop  sur  les 
événemenls;  ne  peigiiaiil  (pinne  action  elle  n'a  nu'un  mo- 
ment comme  la  peinture;  l'hisbiire,  à  son  lour,  n  est  qu'un 
récit,  elle  ne  s'arrête  pas  assez  sur  les  faits  ;  ne  |Hiiirrait-ii 
donc  lias  résulter  de  l'union  du  drame  et  de  l'hisloire  oiiel- 
(jw  chute  d'utile  et  d'agréable  ?  —  C'est  cette  union  si  dinicile 
que  .M.  Vilet  a  essayé  de  réaliser  dans  sa  trilogie;  il  mms 
averlit  d'ailleurs,  par  ses  préfaces,  (jiiece  n'est  pasùii  drame 
qu'il  a  voulu  faire,  mais  de  l'hisloire  ;  loiit  en  croyant  que 
les  dniiiialurges  fêlaient  bien  des'aiderde  l'histoire  pour  ren- 
dre leurs  piei es  plus  dramali(|ues,  lui,  il  ne  prend  la  foriiio 
du  dronie  que  pour  donner  k  rliistoirci/n  air  encore  /ilwi  his- 
torique. Et  .M.  Mole,  dans  sa  réponse,  a  parfailement  iuli<r- 
prété  les  iiileiillous  lilléraire»  de  M.  Vilel,  lorsqu'il  lui  a  dil: 
«  Vous  n'aveï  voulu  l'videmmenl  ni  élever  les  faits  jusqn',^ 
l'inb'rêl  le  plus  passionne  du  drame,  ni  donner  aux  caraclè- 
res  celle  poill(ni  d'iili'alilé  ipic  la  mus(<  tragique  cunicre  aux 
grands  persoimnges  de  l'hisloire...  n 

A  viai  dire,  &L  Vilet  s'esl  peul-(''ln'  abusé,  lorsqu'il  a  cru 
donner  à  l'histoire  un  air  |diisliisloriipieeii  laprp'senlanl  S(Uis 
la  hirme  du  drame;  —  celle  forme  même,  en  effet,  n'cslnHIe 
pas  une  llrlion?  nedoune-l-elle  pas  aux  faits  une  couleur  ro- 
manes(pie  el  ne  leur  Al(<-l-elle  pas  un  peu  de  leur  authenli- 
rilé? — Mais  k  ne  considérer  sa  trilogie  que  comme  une  suite 
de  portraits  el  de  croquis  hisloriipies,  on  ne  saurait  trop 
louer  la  science  ou  l'habileté  de  l'aiitcui,  l'art  avec  lequel  il 
a  su  n'iidre  la  vie  à  Unis  ces  personnages,  l'iiilérêt  puissant, 
je  dirai  presque  nouveau,  qu'il  a  donné  aux  .scènes  les  plus 
soiivenl  r«conti'>es  ili^  nolri>  histoire;  M.  Mole  r,i  dit,  c'est  un 
ouvrage  d'une  forme  piquante  el  ingénieuse,  écrit  dans  un 
slvie  agréable  el  vivement  coloré.  —  Déplus,  M.  Vilet  a 
[iroiivé  dans  son  Histoire  de  Diepfte  el  dans  les  inlroduclions 
jdacées  en  lêle  des  diverses  partie»  de  sa  trilogie  qu'il  y 
avail  en  lui  nu  vi'>rilahle  liislorieu,  el  v  qu'il  ne  lui  a  manqué, 
pour  écrire  l'histoire,  que  de  la  prendre  pmir  but  de  ses  tra- 
vaux, n 

Mais  M.  Vilet  délaissa  le  genre  où  il  avail  si  bien  réussi, 
el,  après  ce  triple  succès,  il  se  lounia  vers  d'autres  études. 
Divers  recueils  péi  indiques  piibli(>rent  de  lui,  ;i  d'assez  longs 
intervalles,  des  arlicles  de  criliqiie,  siirlonlde  critique  d'art, 
qui  furent  jiislenienl  remarqués:  —  nn  jour,  c'était  un  es- 
sai sur  les  jardins,  ppuir  faire  suite  aux  vers  de  Delille;  niais 
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e  li^  parc  et  lejnnlii 


l' la  niitiire  el  l'art,  nu  siivail 
.aies  des  bois  et  (les  bosquets, 


...Cliacim  ases  drdls,  n'exrliinnsl'unni 

l'autre. 
Je  ii(!  décide  point  entre  Kent  clI.eNAtre. 
L'un,  conlenl.d'un  verj;er,  d'un  bocage, 

d'un  bois. 
Dessine  pour  le  sage  et  l'autre  pour  les 

rois... 


Mais,  (lis-jfi,  tandis  que  le  poi'te  n'o- 
sait se  prononcer,  le  critique,  dans 
son  culte  de  l'art ,  .sacriliait  ouverte- 
ment la  nature,  préférait  u  le  {.'randiose 
an-bileclural  k  la  grâce  el  à  la  variété 
du  pitlori'sque»  ;  —  une  autre  fois,  c'é- 
tait une  savante  description  d'une  abbaye 
eu  ruine ,  une  vive  dissertation  sur 
l'architecture  au  moyen  âge  en  Angle- 
terre,—  enfin  une  notice  critique  sur  la 
vil'  et  les  ouvrages  d'Fiislaelie  Lesueur, 
luorceau  rciuanpiable, — m'i  le  style  pour- 
tant (ilTre  bien  quelques  m'Ilgeuces,  — 
tableau  brillant  et  animé  de  la  peinture 
baiieaise,  auquel  M.  Mole  a  consacré  la 
plus  grande  partie  de  sa  réponse.  Tous 
ces  écrits  se  distinguent  par  les  mêmes 
qualités  do  fond  et  de  forme  :  ou  y  sent 
à  la  fois  l'artiste  et  l'écrivain,  et,  pour  em- 
prunter encore  les  paroles  de  M.  Mole, 
«  il  règne  dans  les  divers  ouvrages  de 
M.  Vilet,  qu'ils  soient  historiques,  savants 
ou  littéraires,  une  simplicité  et  un  bon 
goût,  un  sentiment  du  vrai,  sans  lesquels 
on  n'acquiert  pas  de  gloire  durable  dans 
les  lettres  ou  les  arts.  » 

L'éloge  d'Alexandre  Soumet,  prononcé 
par  M.  Vitet,  ne  doit  pas  assurément  dé- 
mentir la  réputation  que  s'est  faite, 
dans  la  critique,  l'auteur  des  Barricades. 
J'ai  dit  déjà  que  ce  discours  avait  été  ac- 
cueilli très-favorablement  par  l'auditoire,  ■^ 
et  cette  faveur  était  ou  ne  peut  iiiieii\  mé- 
ritée. M.  Vitet  a  su  apprérin  ;i\cr  jus- 
tesse le  talent  trop  riche  peul-êlie  ri  imp 
iuxuriantd'Alexandre Soumet,  il  a  fait  une 
large  part  à  l'éloge  en  réservant  quelque 
place  néanmoins  à  la  critique,  et,  après 
avoir  célébré  tous  les  luérites  du  poi'te,  il  lui  a  reproché  avec 
laison  d'avoir  eu  une  prédilection  trop  marquée  pour  les  beau- 


lés  de  la  forme,  d'avoir  cherché  souvent  l'harmonie  du  vers  j  lexandre  Soumet;  nous  trouvons  qu'il  l'a  souvent  loué  outre 
plutôt  que  celle  de  la  pensée,  la  ricliessc  de  la  phrase  plutôt  \  mesure,  qu'il  lui  a  attribué  plus  d'une  qualité  que  nous  se- 
rions portés  au  contraire  à  lui  refuser  ; 
mais,  du  moins,  nous  associons-nous  de 
tout  notre  cieur  aux  louanges  si  justes  el 
si  dignes  qu'il  a  données  à  la  vie,  au  ca- 
ractère du  f te,  cet  homme  de  bien  par- 
fait, ce  vérilabbbiinurie  de  lettres,  animé 
de  l'amour  h'  plii-i  pnifoud  de  son  art,  éle- 
vé par  la  noblesse  de  son  esprit  el  de  son 
cœur  au-dessus  de  toutes  les  petites  pas- 
sions, de  toutes  les  mesquines  servitudes 
de  notre  pauvre  existence  :  a  11  ne  vivait 
plus,  a  dit  éloquemmenl  M.  Vitet,  que 
dans  celte  atmosphère  des  idées  dé.sinté- 
ressées  où  notre  .ime  se  dépouille  de  nos 
mauvais  penchants,  eln'esl  pas  même  ac- 
cessible aux  plus  innocentes  faible.«ses... 
Ileureuseexaita lion, qui  ne  lui  donnaitpas 
seulement  le  premier  des  biens,  l'imlé- 
pendance,  mais  nue  vie  sans  orages,  aussi 
naïve  que  sur  les  bancs  des  écoles,  aussi 
calme  que  dans  te  binil  d'un  cloilre  !  « 

Après  ce  di«i-ours,  si  é|(igieuv,M.  Mo- 
le se  trouvait  viaiment  embarrassé  de 
louer  à  son  tour  Alexandre  Soumet,  sans 
que  ses  louanges  fussent  inférieures  h 
celles  de  M.  Vitet;  il  a  modestement  dé- 
cliné cette  tàcbc  difficile,  et  s'est  borné 
à  faire  l'éloge  du  récipiendaire,  —  avec 
une  politesse  et  une  affabilité  de  paroles 
011  1  on  avait  peine  h  reconnaître  le  rude 
parrain  de  M.  Alfred  de  Vigny.  M.  Mole 
lit  et  parle  comme  il  écrit,  d'une  fa^'on 
élégante  el  grave,  sans  recherche,  sans 
affectation  ;  sa  réponse  a  constamment 
captivé  l'attention  de  l'auditoire.  Le  bril- 
lant tableau  qu'il  a  tracé,  en  commençant, 
des  progrès  de  l'esprit  français  a  été  salue 
par  des  applaudissements  unanimes,  et 
l'on  a  écouté  avec  recueillement  l'élo- 
quente péroraison  par  laquelle  il  exhorte 
si  noblement  les  écrivains  :  «  Qu'ils  se 
recueillent  donc  avant  d'entrer  dans  la 
carrière,  et  se  pénètrent  de  toute  la  gran- 
deur, que  dis-je'?  de  la  sainteté  de  leur 
mission.  Avant  de  se  placer  à  la  tète  de 
cesgénérations  qu'ils  dnivent  conduire  au 
bien,  au  beau,  à  la  gloire,  qu'ils  s'inter- 
rogent eux-mêmes,  qu'ils  s'examinent,  et 
que  l'énergie  du  sentiment.  —  A  dire  vrai,  nous  ne  .sommes  1  n'oublient  pas  que,  pour  se  rendre  dignes  d'agir  sur  les  âmes, 
peut-être  pas  en  tout  de  l'avis  de  M.  Vitet  sur  le  talent  d'A-  |  il  faut  d'abord  élever  la  sienne  et  pouvoir  se  respecter...  » 


(M.  Vilet, 


:e.) 


Tlirnlres. 

La  Fille  du  Hégent ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose,  par  M.  Aiexanpre  Dumas. 

M.  Alexandre  Dumas  a  quitté  la  patrie  de  Corneille  (1).  1  défend  pas  en  ce  moment  de  se  dire  auteur  dramatique,  car  |  cinq  actes  et  en  prose,  intitulée  la  Fille  du  Régent.  —  Mal- 
Bien  qu'il  soit  revenu  dans  celle  de  Molière,  sa  modestie  ne  lui  |  il  vient  de  faire  jouer,  au  Théâtre-Français,  une  comédie  en  |  heureux  théâtre!  malheureuse  littérature  dramatique!  Après 


:-  ^^M^^ 


-lijiivais.  —  7^,1  FilU    II  h  II  II    Scène  du  !<■'   icti    —  Décor  it  on  par  M    l  hil  isli  j 


lU   Ce  lien 
il'ellcl  a  Hunii 


iniil  lii:  1\I.  AUxanili'i'  niiiii;is,  ipii  a  irudiiit  tani  |  à  ipii  de  droit;  il  \  1 1    pionomi  pour  h  pu  nm  u  foi^  di  xnni  le  1  n  Je  me  dir  is('c\lui  de  besli  u\  siji  n  i  nis  l'ans  li  patrie  de 
I,  lie  lui  .ipi'aiiii'nl   |MS.  Nous  devons  le  re:-IUuev  I  InliniialdeCien,  |  ii  nu  ;  iii\udiilili,  pu  u  |  un  lit  m  pu  Mdiiil    |  IoiulI   > 
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une  Irup  longue  série  lie  cliules  trop  iiutUi'i";,  le  Tliéàlre- 
Frainais  s'est  vu  conlialnl,  par  h  nliis  impéiii^iisc  des  né- 
cessités, celle  de  sa. conservation,  d'implorer  l'utile  secoui's' 
de  M.  A.  Dumas.  Il  l'a  supplié  de  daigner  lui  faire  lUie  pièce 
quelconque,  eti  cinq  actes,  avec  un  de  ces  interminables  feuil- 


leluns  qui  a>sureraieiit  à  l'écrivain  dont  ils  portent  le  nom  la 
réputation  d'un  fécond  romancier,  même  dans  la  patrie  di' 
Walter  Scott.  Cette  néiîocialion  enijeiulra  un  \«'Ut  procès  et 
une  polémique  peu  charitable,  qui  se  terminèrent  par  une 
transaction.  M.   Alc.\andrc  Dumas   n'eut  pas  le  courage  de 


résister  aux  sullicilalions  d'un  théâtre  assez  pauvre  pour  s'es- 
timer fort  lieineuv  de  faire  réciter,  par  ses  acteurs,  sur  la 
première  scène  du  monde,  des  lambeaux  de  conversations, 
arrachés  au  feuilleton  déjà  ancien  d'un  journal  quotidien,  ou 
exhnmésdescutacuiiikes  descabinets  du  lecture.  Il  céda  donc; 


La  FilU  du  Rc'jent.  —  Le  Uégent.  M.  Geffroy.] 


[La  FilU  du  Rigenl.  —  Hélène  de  Chavcrny,  madame  Méltogue.) 


{La  Filte  du  Jiigeiit,  —  GastoD  de  Ctianiay,  M.  Dnndeiu.) 


toutefois,  s'il  fui  charitable,  il  ne  se  montra  pas  Kéiiéreuv  ; 
il  Kardd  |«iur  lui,  |iour.son  théâtre  hilur,  ceux  de  .ses  mmans 
qui  uccujient  en  ce  moment  l'attention  publique,  et  dont  la 
représentation  scénique  durera,  dit-on,   plusieurs  jours;  il 


lit  seub-m'Mil  au  Th.'.'itre-rr.uiciis  ^auml^ne  de  quatre  ou  si.v 
viiliiiii  ■-  ilr|iiii~  Ihiii:|.iii|i>  iiiililie-...  Espérons  que  le  Tlié.itre- 
KiaiicMis  II.'  v.1,1  plus  liii.r  ilr>,.i  niais  de  recourir  à  des  expé- 
dients aussi  indij^ue»  de  son  jilurieu.x  passé,  cl  qu'il  s'occupera 


enfin  sérieusement  des  intérêts  actuels  et  futurs  de  la  littéra- 
ture draiiialii|ue. 

La  tilli-  ilii  lléiienl  a  été  jouée  niercn^Ji  soir,  an  moment 
où  riiluitratiuii  niettiit  sous  presse  ce  numéro,  devant  le  pu- 


Le  carJ'iial  Duboîi.) 


blic  habituel  des  premières  représentations.  Elle  n'a  obti'nu 
qu'un  succès  fort  contesté.  In  de  nos  c  illuboratcurs  appré- 
ciera la  semaine  pmeh.iini'.  à  si  jiisle  vale;ir,  celle  nouvelle 
comédie  de  lautem  de  MiUimùselU  de  Bellisle.  Mais  naus 
publions,  dès  aujourd'hui,  awc  une  scène  et  l:i  b.-llc  dic.i- 


raliiMi  du  prem  er  acte,  les  c  istuine.s  des  principaux  person- 
lUMy.  M.  GelTroy  (le  récent,  n'a  p.is  un  ri'ile  qui  convienne 
îi  sou  talent;  M.  UrinJeau  ^^Oastoii  de  Chaulay  )  a  fort  mil 
représcnlé  uu  gentillumint-...  du  leaiiis  do  la  ré^ieiicc.  Ma- 
d.cn-  Héliiiijiie  (la  lille  du  ré;:ent  )  s'est  fait  applaudir  ilans 


quelques  scènes  dramatiqin's;  mais  les  honneurs  delà  soirée 
ont  été  puur  M.  I(i':.'iiiei ,  ipil  a  ii'iiipli.  avec  sa  verve  habi- 
tuelle, le>  quatre  riiles  (lu  laidiiial  DiiImùs.  —  l,a  scène  qui 
a  valu  a  l'auteur  les  plus  vifs  applaudissements,  a  été  un 
clia  niant  eiïel  du  lune  au  premier  acte. 
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li'iiitliHie  «le  i^uez. 

COimiiNlCATIO.N  DKl\  MÉDITKIlItA.NÉE  ET  DE  LA 
MEK  ROLGE. 

(JiMiidonjutle  lus  yeux  sur  l'islliinodr  Sn.'z ,  mw^t  pics- 
i|il''  iJMité  d'accuser  là  nature  qui  a  prolcin-''  i  i  mrr  lldUL^i-  .h- 
Uv  l'Asie,  et  l'Afrique,  pendant  l'espaci'ilr  ( mi]  «  l'iiK  linirs. 

i'tquisi'ml)l(Ui'iiVi]ir|)iisoU  Uforwdelii  r Imiv  h  rnlr  lini.'S 

plus  liiiii,  lusipi'.i  I.L  Méditerraufe.  I'uih^i'imi,  -i-  ihiiuihl.'- 
l-un,  un  islIiiiM'ilc  sihlos  arides,  queJi:iMi.-r  |i,;iiililri,ii  ni  le, 

cli.iiiiiN.u,  VI'.  III 1(1111' navire  du  Qésert,  lui  lirii  il  un  detiult 

iiiiiilli sillniiiic,  niinnie  les  UnrUanelli«  ou   le   Bnspliore, 

par  il'iiiiiiiiiilir.ililis  vaisseaux  aux  banderoles  de  mille  cou- 
leurs ■; 

Mais,  en  plaçant  l'isltime  de  Suez  au  centre  même  des  trois 
parties  do  l'ancien  munde,  la  nature  n'a-l-elle  pas  dit  aux  peu- 
]ilcs  qui  les  habitent  :  «  Unissez-vous  pour  triompher  de  cet 
iilislailc;  vous  le  pouvez  aisément;  car  j'ai  élevé  la  mer 
Hiiii-c  au-dessus  de  la  Méditerranée,  comme  la  mer  Noire 
ellc-niénie  ;  et  je  vous  ai  ainsi  ménagé  les  moyens  de  creu- 
sei,  (le  vus  mains,  un  Uosphore  il  travers  l'isthme  de 
Suez  !  » 

Ciiiniirenoiis  ce  laiifiaue.  el  snvons  de  mitre  temp; 


'illi' 


'    l'IlOIII 

rllli-lil 


sirlr-lirllMiKiIrn-iliMI,  i| 


I  lin  I 

Mri    Ir.ilr 


%,m''. 

inrnlir- 
rli-crl, 

In  les  1 
imii'  n't 
.•cliissr 

llIlli'M' 

(Milrei 

.lllll 


illpl 


Laissons 
Il  la  per- 
.  Non,  la 
'allaites, 
Icsis- 
Irler  la 
.  11  faut 


riiiiiimie  irciilpasi'lraiiilrl  lil 
l'Ilccliissc,  (Milreprenne:  il  faut  qu'il  se 
me  un  paradis  loujuuis  plus  beau  ;  il  faut  qu'il  s'as- 
scnililalilc  par  le  travail,  et  pour  le  travail. 

ilr  Sur/,  l'sl  iiiM'  de  itIIi.s  dans  l,M|iirili'>  I 

■Mil liMl     J 


rlh'iil  a  l'IiiHiiaiiilr 


prm- 
aussi 
joie, 
iiuiu- 


qiii  ii'vcdlriil  ilaiis  son  àuie  le  plus  d'es|iéiauci's.  L 
niialiiiu  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  Rouge  est  une  ii'u- 
vre  d'haniiiiiiieet  de  paix  ;  car  elle  dnit  unir  plus  inliiuc- 
lueiit  les  di'ii\  -landi'S  civili-.armiis  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
deiil,  c'e>l  a-diiv  li^  deiiv  neiiln's  de  la  vie  humaine.  Ce 
seiiliiiieiil.  d  alllnii^.  Il  e--!  |h<  ii.iiivrau:  depuis  un  temps 
iiinm'iimiial,  le  de.^ii  et  la  pcii.see  ilr  la  canalisation  de  l'is- 
tliiiie  de  Sue/,  esisleiit  dans  le  inonde.  Le  genre  humain  a 
liiii|»iii>  en  lui  a  celle  leuvre  pivotale  ;  il  a  toujours  cru  qu'il 
lui  serait  donné,  un  jnur,  de  poser  un  trait  d'union  maritime 
entre  la  Méditerranée  et  la  mer  Kouge,  et  de  réparer  ainsi 
l'oubli  prémédité  de  la  Providence. 

Les  l'haraiiiis,  ces  Titans  qui  élevaient  des  pyramides  gi- 
gaiileviines.  i|ni  eien^airiil  de>  lacsde  douze  lieues  de  tour,  qui 
tr,in>iniiii,iieiil  en  lemple^  des  montagnes  de  granit,  trouvè- 
renl  pinli.diliniienl  ipie  la  iniirliiin  de  la  Méditerranée  et  de 
la  mer  hmi^e  nVlail  (jiriiii  \r\\.  Ils  iiMliseieiit  celle  |i.inction 
parla  hrauelie  du  Nil  la  |,ln-.  luienlale,  dile  lii;iii.  lie  pélusia- 
que,  la  vallée  de  (.e^seii,  inainlenanl  ( li„nhi-'l\i!inil„l,  et  les 

lacsAmei's,  ipiiidaienl  idur- c ijii-  an  ^..|le  Aialiii|iie.  Une 

ancienne  tiMililiiMiiaeiinle  que  h-  sai-MMii\  de  Ménidas,  de 
retour  du  siège  di'  Troie,  lia\ei-eieiil  li. Il, nie  de  Suez,  pour 
se  rendre  en  Ethiopie.  Hérodote  nous  apprend  que  Darius 
acheva  le  canal  qui  conduisait  de  la  branche  pélnsiaque  dans 
les  lacs  Amers,  canal  commencé  par  les  successeurs  de  Cain- 
byse. 

Plus  tard,  les  sables  ayant  comblé  ou  considérablement 
amoindri  la  bouche  pélnsiaque,  ainsi  qu'une  portion  des  lacs 
Aniors  à  rexlrémiti'  du  golfe  Arabique,  il  fallut  creuser  le  ca- 
nal qui  |iail  de  Sue/  il  >e  dirige  \eix  li's  lacs  Amers,  etpro- 
loii;;er  le  1  anal  deau  du  Nil  île  rOuady-Toumlat,  jusqu'à 
l'une  des  biaïuhcs  navigables  du  llcuve.  C'est  le  système  de 
communication  qui  existiiit  du  temps  de  Strabon  et  sous  les 
Ptolémées. 

s.  laioinmunicalianiie  se  fai- 
■111  de  l'l-:u\iile,  eiilie  le  Claire 


Du  temps  des  kalifes  faliui 
sait  plus  guère  que  par  I  iiile 
et  Suez,  au  luoveii  de  laie 
de  l'Ouadv-Tiiuùdal,    el   qui 

laes  AnielvCedellllel    sV>lrl 


■Il  ranal  Tiaïaii  el.ilili  le  long 
iini>siil  ainsi  le  Cane  avec  les 
e  n'était  réellement  utile  qu'au 
lin  de  fer  du  Caire  il  Suez  le 


del'i 


al  del'isllil 


édition  d'Egypte,  s'oc- 
■/..  D'après  le  système 
s  devaient  être  remplis 
avec  l'eau  du  Nil,  prise  à  la  hauteur  du  Caire,  et  conduite  le 
long  de  rOuady-ToumIat  ;  le  canal  de  Suez  aux  lacs  Ainei-s, 
devait  être  recreusé  et  alimenté  avec  l'eau  de  la  mer  Kouge. 
Ainsi  la  cuiunuiuiraliou  auraiteu  lieu  àlravers  rEgv|ile  elle 
Delta,  connue  au  leiups  des  rtoléni.'es.  Mais  l'ingéuieiir  l,e- 
père  priipiisail  d'a|ouler  a  ce  sy>leme  uu  canal  pailautde 
rexli.'inih^  se|ilentrionale  des  lacs  Amers,  et  débouchant  dans 
1,1  Medilri  Miiee  près  de  l'ancienne  Peinse.  Cet  appendice  es- 
seiiliel  eiii  eialili  l'uniou  dircctc  de  la  Méditerranée  et  de  la 
mei   lliiuge. 

Dans  son  séjour  on  Egypte,  Napoléon  ne  lit  que  constater 
nue  peuM^e  liiiijours  persistante  dans  l'humanité  ;  la  destinée 
de  ce  puissant  génie  était  de  conihattre  riiomme  plutôt  que 
la  nature.  Il  ne  fut  pas  donné  an  dernier  conquérant  d'unir, 
à  travers  le  désert  de  Suei,  la  Méditerranée  où  il  naquit  et 


prix.  Le  trajet  de  Bombay  à  Londres,  par  celte  route,  s'elîec- 
tiie  en  nojours.  Dans  le  désert  de  Suez  an  Caire,  à  défaut  de 
rail-way,  on  a  une  fort  belle  voie  caiTo.ssable  régulièrement 
parcourue  par  des  diligences. 

TiMit  ■.liiilile  diMii  iin'jiaré  auiniiiil'liiii  |iiiiir  résoudre  un 
des  prolilenies  |ilMilaii\  de  la  vialiilili'  sur  Jinhe  -lnhe.  L'ou- 
verture de  rislinne  (le  Siie/  a iigineiilei ail  la  \,i|.^ur  des  grands 
iail-\\:ns  (|,ii  vi.nl  alidiiMi'  ,i  la  .M.^diiei  i ,iiiee.  Les  banquiers 

cl  les  (■,I|H|J||^^■S  ||||I    (illl  (■(■llsirilil  ee>  r,lil-\\  ,iys,  SOUt  ICS  prC- 

inieiv  inleicvM',  ,1  la  eiiinnniiiicalioii  des    deux  mers.    Cette 
in|ili'iuent  iudisjiensable  du  réseau 


l'Océan  oii  il 

,Depuis  llellle  aie,  I, 
civilisarnin  iiieilei  ne,  i 

d'irréliginll,  aeeen|i:|ll 
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paix  générale  n'a  pas  l'Ii^  Ireiiiili^e.  La 
ne  (|lleli|nes  esplils  r!ia:;iiii,  .leenseiil 

en  ce  iiiiuneul  une mc  einiiieiiiiiieMi 

(lu'elle  ciV'e  parloul,  des  voies  de  cum- 
■  les  canaux  et  les  eheiuius  de  liu'.  De 
i  silldiiucnl  loiiles  les  mers  du  globe; 
(iiU(  I  les  aux  Kuropéeiis  ;  le  .lapon  lul- 
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ijiiel  s\sleMie  de  eiiriiiiiiiiiiealion  faut-ll  adopter?  Quel  esl 
li^  nieillein'  luode  dCvi^  iilion  et  d'administration? 

Nous  avons  élmlie  ,i\e(  ^um  tous  les  modes  do  communi- 
cation, et  nous  (  ni',,ins  qii  il  faut  s'arrêter  ii  la  communica- 
tion directe  et  mai  itiuie.  C'est  un  bosphore  artificiel  qui  doit 
unir  la  mer  Kouge  à  la  Méditerranée  ;  c'est  un  bras  de  mer 
qu'il  faut  lancer  à  travers  l'isthme.  Créé  par  la  main  de 
l'homme,  ce  bosphore  de  Suez  aura,  sur  celui  de  Conslaiili- 
nople,  l'avantage  d'être  contenu  et  gouverné  |iar  des  l'clu-es. 
La  mer  lioiige  est,  connue  on  sait,  supérieure  à  la  Méditerra- 
née ;  mais  quatre  écluses  sufliront  pour  cette  difléreiice  de 
niveau.  Aux  deux  extrémités  de  ce  grand  canal  maritime, 
deux  ports  sont  indispensables.  Le  port  de  Suez  sera  donc 


approfondi,  et  la  rade  garantie  par  des  brise-lames.  A  Peluse, 
sur  la  Méditerranée,  on  construira  un  port  avec  des  jetées. 
Tel  est  le  principal  ouvrage  de  communication.  On  peut 
s'en  faire  une  idée  en  jetant  les  yeux  sur  la  carte  ci-ilcssous  : 
A  cet  ouvrage  principal  deux"  ouvrages  accessoires,  mais 
également  nécessaires,  doivent  être  ajoutés.  Nous  les  avons 
tracés  sur  notre  carte.  L'un  est  un  canal  de  dérivation  des 
eaux  du  Nil ,  l'antre  est  uu  chemin  de  fer  du  Carre  ii  Suez. 

Le  canal  de  dérivation  des  eaux  du  Nil  est  un  compléuieiil 
indispensable  du  canal  maritime.  Il  permettra  de  planter  les 

hoi'ds  de  ce  bo-pli aililieiel,  el  de  les  rendre  aussi  beaux 

in-lMiiiieriile.  La  prise  de  ce  canal 
iH|e--ii^  (lu  barrage  que  le  pacha 
-liuirceii  (e  moment,  on  aura  un 
'.  élevé  |inirr  proldic'erdeux  i  i^'ole-, 
se,  l'aulii'  au  riiidi.  jii-ipi  .i  Suez, 
canal  maritiuie  cl  de- lai  -  Airieis, 
lin  lar;;e  riilian  de  celle  végéta- 
es  qui  ne  (leruandr  que  de  l'eau  et 
lieu,  les  sables  scjont  consolidés; 
el  lesiii\ii>-  |i,i-  ■  mut  k  trav(TS  urre  caiiifa^iie  ctinst;iniinent 
verdovini  .  I  II, mis  les  forêts  de  palmiers,  les  champs  de 
coturuiieis  el  de  cauiies  à  sucre.  Comme  sur  les  bordsdiiNil, 
près  de  liosette.  le  narlgalenr  aspirera  les  suaves  émanations 
des  jasmins  et  des  orangers  en  Heur. 
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Ce  ranal  d'eau  diiNil, ainsi  qu'on  peut  le  voirsur  nolrecarle, 
suiviail  I Ouady-Toiimlat,  oii  l'on  trouve  encore  des  traces 
des  anciens  canaux.  Cette  vallée  de  rOnady-ToumIat,  pen- 
dant les  folles  iiKiiiilations  du  Nil,  se  ti-ouve  presque  totale- 
lueut  cnuveile  par  les  eaux.  L'inondatidU  arrive  ipielipiefnis 
jusqir,iii|ii'és  du  Srriiiwnm.  siliiéii  1  extieiiiili'  sepleuliiiuiale 
■  Seia|ieuiii.  maiiilenaiil  eu  milles,  elail 
iledii'  ,1  Seiapis,  deiil  les  prêlres  elaienl 
I  de  la  nii^lecine.  Les  malades  veuaieul  y 
en  iis|m,iui  l'air  pur  du  déseil  L'nil- 
ai  ilinie  icndiail  la  vie  à  e.'  pniiil  iiupiir- 
■i-emenl  au  milieu  du  trajet;  el  il  se 
la  lois  uiarilinie  el  agricole,  l'eluse 
lines  ;  elle  de\  ieiidiail  une  iluporlaute 
cilé  C(iiiiniereiale,  et  un  sivuie  l'.nl  ,iu'e,ii:le, 

Ouanl  aueliemiu  delerdii  Cniea 
ulililé  Irausiloiie.  Le  iKispliinv  une  I 
de  1er  rre  servirait  plus  (pi'au  mouvement  i omiuercial  entre 
ri'lgyple  et  la  ruer  Kouge.  Ce  serait  rrue  voie  plus  riqiide  et 
plus  commode  pour  les  pr-odnits  égyptiens  on  pour  les  voya- 
geurs qui,  après  avoir  visité  la  vallée  du  Nil  jusqu'aux  cata- 
racles,  et  admiré  les  ruirrcs  d^  Thêbes  aux  cent  portes,  voil- 
ihaieirl  se  rendre  dans  l'Inde,  dans  l'.-Vrahie,  on  rnênie  rega- 
grrer  la  Médilcrrairée.  Ou   |i(iinrait  donc   sairs  dairger  alors 
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ilislraire  du  grand  svstè'mede  coinmnnicatiiui  ce  iail-\v,iv, et 
le  remeltre  eirlie  le's  nrains  du  paclra  d'Kgyple.  M.ris.  avant 
l'ouverlure  du  canal  maritime,  et  pour  ficihler  les  liavaiiv  de 
ce  canal,  on  sent  combien  il  esl  iK-eessaiic  d'.iMui  à  sa  dispo- 
sition un  rail-wav  (|iii  place  le  Caire  el  le  Nil  ii  trois  heures 
(le  Suez  el  de  la  mer  Kouge.  Srrez,  en  elïel,  manque  de  tout; 
il  rr'v  a  pas  rrue  feuille  de  vegelaliorr,  pas  une  goutte  d'eau 
pdlahle  ou  11(111  potable.  Les  li.ihitanls  de  Suez  smit  obligés 
d'aller' elieiiherl'eiin  dont  ils  s'abicuvenl  aux  sources  de  Moï- 
se, (lisl.inl.'s  del.i  villede  liiiislieucs  par  mer,  el  de  six  lieues 
|i,ir  terre,  et  l'earr  piurr  lesarrtrcs  usages  au  puits  d'Aaeroud, 
sihred.iusle  d('sei-l,  du  (■(■.lé  du  tlaire.  A  laide  du  ehemiii  de 
fer,  ou  lirerail  du  Caire  de  l'earr,  de.s  vivres  hais,  les  irislru- 
lueiils  elles  malèi  iaux  ;  ou  Irausporlerait  lapidemeiit  les  Ira- 
vailleurs,  ((u'oii  serait  dbligè  de  loger  à  Suez,  ou  sous  des 
teilles,  le  long  (les  chaiiliersde  Iravail.  On  coiruneucerait  ainsi 
les  travaux  en  \iarlarrl  de  Suez,  dont  on  fer'ail  le  magasin  gé- 
néral, sauf,  plus  lard,  à  èlablir  un  antre  cerrlre  d'oiiéralion 
arr  Sèrapeirm.  surldut  qrranil  le  cau.il  de  l'Onaily  Tiiunilat  y 
condiiiiail  l'eair  du  Nil.  D'ailleurs,  le  chenrin  de  fer  pourniil 
être  aibevi'  eu  six  mois  ;  il  n'y  aurait  rpi'à  poser  les  rails  sur 
la  roule  suivie  par  les  ililigeuces.  C'est  ddiic  le  premier  in- 
slruiueul  ipr'il  faut  se  (humer,  et  qui  esl  d'une  utilité  iiulis- 
pensahle  |iour  commencer  et  mènera  bien  rdpéialidii. 
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Disuiis  un  mut,  en  Icnniuaiil,  du  lUoJe  U'exéculiuu  eld'ex- 
l'Ioilalioii. 

l'Iuiiti'i^  un  drapeau  naliiinal  sur  le  canal  maritime  de  Suez, 
ut  soudain  la  guerre  j;éiiéi  aie  est  allumée.  C'est  (|u'en  elTet 
une  grande  route  du  j^lnlie  ne  |iiul  être  mmm'  au  piiuvoir  d'une 
nation,  pas  plus  (|u'unef;r;iiidi'  ruuli'  d'une  naliun  ne  |ii'ul  être 
niis«au  pouvoir  iruiie  eoiinnuiie.ïousl.'s  peuples  de  la  terre 
ayant  intérêt  à  jouir  librement  et  éfjalement  de  la  voie  nou- 
velle, comment  pourraient-ils  tolérer  qu'elle  fut  exéeutce, 
Çossédée,  administrée  par  un  État  politique  queleonque? 
outc  puissiuiee  ayant  des  soldats  et  des  eanonsest  impropre 
à  celte  U'uvre.  l'our  la  réaliser,  il  faut  aMÔi  recoures  à  des  élé- 
ments cssentiellenieiil  pacilii|Ui's  et  ciiSiuMpoliles .  c'est-à- 
dire  h  une  compajmie  lonnée  avee  des  capitaux  de  tous  les 
reiys,  n'étant  sous  la  proli'clioii  exclusive  d  aucune  nationa- 
lité, mais  se  trouvant  placée,  par  sa  constitution  même,  sous 
Icpatrona^iecolleclit  de  loulesles  puissances. 

Il  est  impossilile,  en  eiïct.  qui'  cette  coinpaiinie  européenne, 
connue  toutes  les  autres  conipji;iiies  de  ponts  ou  de  canaux, 
n'ait  pas  intérêt  à  tenir  ciin>lainnient  la  i  onuiiunicatinn  ou- 
verte à  tous  les  naviii's,  quel  que  puisse  éire  leui  p.ivillmi  na- 
tional. Il  est  impossiliie  que  cette  cunipaLiiii'  ii  ail  p.is  inl.- 
rèl  à  maintenir  l'é^'alité  des  droits,  puisqu'elle  >er.i  siu  veillée 
iwr  tous  les  iia\i:jateurs,  et  que  si  elle  portail  nu  l.ii>-,iit  por- 
ter la  niiiiiiilie  alleinte  ù  ce  principe,  elle  s'evposerail  a  être 
nn-nacée  dans  >nn  existence  même  par  les  complications  po- 
litiques et  mililaiies. 

Pour  la  coiiipajinie  de  l'isthme  de  Suez,  l'intérêt  et  le  de- 
voir se  trouvent  pleinement  conciliés,  et  la  conmuinication 
des  deux  mei^  devient  ainsi  le  e^ee  de  la  justice  et  de  la  paix 
(ténérale.  Ui  coinpa;;nie  de  l'isthme  de  Suki  pourra  inscrire 
avec  raison  cette  devise  sur  son  drapeau  :  Liberté,  èyulilé, 
fralernilè. 

D'après  la  convention  des  détroits,  la  neutralité  n'est  que 
relative ,  c'esl-îl-diiv  que  les  navires  de  guerre  ne  peu- 
vent franchir  le  Bosphore  ou  les  Dardanelles  qu'avec  la  per- 
mission du  divan  de  Constantin<<ple,  et  par  conséquent  avec 
le  consentement  indirect  des  aiiil>a>>aili'ins  qui  siuveilleut 
tous  les  actes  du  i;ouvernement  turc.  Dans  la  nouvelle  con- 
vention pour  l'isllime  lie  Suei,  la  neutralité  doit  être  alisulue, 
c'est-à-dire  qu'aucun  navire  de  j;uene  ne  doit  jamais  pouvoir 
franchir  le  canal  maritime  de  la  MédilerraïU'C  à  la  mer  Koiige, 
et  que  la  compagnie  elle-même  ne  doit  (las  avoir  le  droit  d'y 
consentir. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  le  soi  sur  lequel  reposera  le  ca- 
nal qu'il  faut  déclarer  neutre;  il  est  nécessaire  (Je  soumettre 
à  la  neutralité  un  iiihan  de  territoire,  d'une  lieue  de  large 
environ,  de  Suez  à  l'eliise,  aliu  que  la  compagnie  puisse  exé- 
cuter les  travaux  et  les  plaiitalioiis  dniil  nous  atons  parlé. 
Ce  territoire  n'eiilie  n'appailienilia  pis  à  la  eotnpagnie;  il 
sent  la  propriété  de  ton.-,  les  |ieuplcs,  la  pn.prii'té  du  geine 
humain,  indéliniment.  La  compagnie  n'aura  que  l'usufruit  et 
l'ailministration. 

Il  n'est  pashesoinde  faire  observer  que  cette  combinaison 
•  délie  le  nii'ud  gordien  de  la  question  d'Orient.  En  elîct,  n'est- 
^tW  pas  évident  que  ce  ruban  de  territoire  neutre,  avec  son 
bospliore,  frappé  du  même  caractère  de  neutralité,  formera 
la  meilleure  barrière  entre  le  sultan  et  le  pacha,  et  les  em- 
pêchera di'sormais  d'en  venir  aux  prises? 

Nous  n'entrerons  |>as  dans  le  détail  du  coiit  des  travaux  et 
des  bénélices  de  l'entreprise.  Ce  sont  là  des  ipicstions  de 
cliilTres  que  l'on  trouvera  résolues  dans  notre  projet,  inséré, 
en  grande  partie,  dans  la  Reçue  de  l'Archilnlure  el  des 
Travaux  putilivs.  Au..  làii.i.\. 


Chroniiiiir  niuaicalF. 

La  semaine  qui  vient  de  s'ieouler  n'a  pas  été  très-fertile 
(>n  événements  à  l'Opéra.  .Mademoiselle  l'réty  s'est  fait  en- 
tendre la  premièie  fois  dans  /<i  Jiiia',  et  la  seconde  dans  Ho- 
brrt  le  hmlile,  lêles  de  llaclieletd'Alice.  Mademoiselle  Préty 
est  ou  parait  fort  jeune;  sa  voix  est  sunme  et  d'un  tinibie 
fort  aiîréable.  Elle  attaque  et  soutient  sans  elTurt  les  sons  les 
plus  élevés  auxquels  un  siiprano  puisse  alleiiidre.  Ce  sont  là 
d'heureuses  qii.ililis,  et  qui  seinlileiil  pioinettre  un  beau  ta- 
lent. Mais  le  talent  ii'e\i>le  encore  qu'en  germe.  Ce  n'est  pas 
tout  d'avoir  un  bel  instrninent:il  faut  .savoir  en  jouer.  ^)nand 
mademoiselle  l'ietv  saura  chanter,  nous  ne  douions  ikis 
qu'elle  ne  chante  il'une  façon  délicieuse.  Elle  serait  grande- 
ment cou|i.ihle  si  elle  n'appren.iit  pas  ce  qu'elle  parait  desti- 
née à  faire  si  bien.  En  résumé,, si  son  début  n'a  pas  eu  un 
ftmnil  retentissoinent.  il  n'a  été  marqué  du  moins  par  aucun 
incident  qui  put  la  décourager. 

Le  début  de  mademoiselle  Lavoye  cadette,  à  rt)péra-Comi- 
que,  a  été  beaucoup  plus  remarquable.  Figurez-vous  une 
jeune  lillede  dix-sept  ans  an  plus,  au  visasic  trais  et  rose,  de 
Kninds  yeux  bleus,  un  regard  rharmant,  un  sourire  lin  et  in- 
génu tout  à  la  fuis,  les  rheveiix  d'un  blond  un  peu  trop  dé- 
cidé pent-Mre...  Mais  ce  léger  défaut,  si  c'en  est  un,  ne  nuit 
en  rien  à  l'ensemble  gracieux  de  toute  la  personne.  I,a  voix 
de  cette  jeune  caiitalrice  n'e>t  pas  encore  formée,  et  n'a  pas 
tout  le  volume  qu'elle  aura  plus  tard  :  mais  l'émission  en  est 
ft'anche  et  le  tindire  Irês-llalteiir.  Elle  a  jouéel  chanté  le  rôle 
de  l'.enilrillon  avec  beaucoup  de  simplicité,  de  line.sse  et  de 
grftce,  et  né  inmoins  sans  imiter  en  rien  mademoiselle  Darcier, 
S.I  devancière;  elle  a  dit  comme  elle  sentait,  elle  a  été  natu- 
relle et  vraie.  Il  n'y  a  i|u'ii  léliriter  l'Opéra-Oimique  d'une 
aussi  précieusi'  ncquisition.  Lfi  MnusiitirlniTrs  continuent 
d'ailleurs  à  remplir  la  pilie  sille  de  ce  théâtre. 

Les  ilernièri'S  représeiiiutinns  du  Tliéatrp-llalien  ont  été 
très-brillantes.  M.ino  a  fait  de  notables  progrè-i  celte  année: 
on  a  nu  les  constater  encore  quand  il  a  joué  dernièrement  le 
rfdc  u'Olidlo.  Il  y  met  de  la  fermeté,  de  l'énergie,  de  la  pas- 
sion, il  est  aussi  terrible  dans  l'iriivre  de  Rossini  qu'il  est 
tt!ndre  dans  la  Somnamliulr .  Vn  nouveau  ténor  s'est  montré 
à  côté  de  lui  dans  le  rôle  de  Rodrigo.  Ce  monsieur  s'appelle 


Cellini,  mais  nous  douions  fort  ipi'il  ait  toujours  porté  ce  nom- 
là.  Il  est  jeune,  il  est  grand  ;  mais  sa  voix  est  petite  et  vieille. 
Il  chante  comme  un  amateur  qui  n'a  jamais  été  accompagné 
que  par  un  piano.  Peut-être  saura-t-il  un  jour  le  métier  d'ac- 
teur et  de  chanteur  dramatique  :  niais  il  faut  d'abord  qu'il 
l'étudié. 

Le  Slabat  de  Kossini  a  été  exécute  dernièrement  à  ce 
tlié.'itre.  Plus  on  entend  celte  wuvre  admirable,  et  plus  on 
l'admire.  U  Kossini  !  vous  seul  avez  su  donner  au  sentiment 
religieux  des  accents  si  tendres.  D'autres  ont  |icinl  la  colère 
du  Trè.s-llaut  el  les  terreurs  de  l'enfer;  vous,  au  contraire, 
vous  avez  chanté  l'espoir  du  juste  et  l'immensité  de  l'amour 
divin.  Connue  Marie,  vous  avez  choisi  la  meilleure  |)arl. 

A  propiis,  savez-vous  les  bruits  (|ui  courent'?  Itussini  s'a- 
menderait enlin,  il  secouerait  sa  paresse,  il  remettrait  des  cor- 
des à  sa  harpe  céleste  qui  s'est  tue  pendant  treize  iuis,  car  il 
y  a  déjà  treize  ans  passés  qu'il  a  écrit  ce  StaOat,  qui  est  son 
deriiieroiivrage:ltossinisongerait  à  travailler  de  nouveau  pour 
l'Opéra.  Alil  s'il  était  vrai!...  mais  ne  nous  liùluns  pas  trop 
d'orycire. 

Moïse  au  moitt  Sinaï  n'a  pas  été  exécuté  de  nouveau  celte 
semaine,  quoiqu'on  l'eut  annoncé.  Mais  d'autres  concerts  in- 
lére.s.sants  ont  attiré  les  dilettanli.  Celui  de  M.  Bottura  sur- 
tout avait  excité  vivement  la  curiosité  du  public.  Chacun  de- 
mandait ce  que  c'est  que  .M.  Uottura,  et  presque  personne  ne 
IKJUvait  répondre.  M.  Botluraest  un  jeune  artiste  italien,  pa- 
rent de  M.  Uardoni,  dit-on,  et  que  M.  Léon  Pillet  avait  lait 
venir  à  Paris  pour  en  faire  un  cliaiilenr  Irançais.  Mallieureu- 
senient  les  sous  gutturaux,  les  syllabes  nasales  de  notre  lan- 
gue, nos  u,  nos  eu,  etc.,  etc.,  n'ont  pu  s'arranger  avec  la 
construcliou  des  organes  de  M.  Bottura  :  il  a  eu  beau  faire  et 
beau  étudier:  il  y  a  perdu  son  talent.  Peut-être,  en  délinitive, 
n'a-t-il  pas  perdu  giaud'chose.  Mais,  enlin,  il  a  voulu,  avant 
de  repartir  pour  l'IUdie,  monU-er  de  quoi  il  eut  été  capable 
s'il  eût  réussi  à  apprendre  le  français.  Il  a  chanté  dans  la 
charmante  salle  de  M.  llerz  un  air  de  .Vaiucco,  le  duo  de 
Marina  Fatiero  et  le  trio  lïEnmni.  U  a  une  voix  de  bas,se 
pleine,  étendue,  sonore,  vigoureuse  et  douce  tout  à  la  lois, 
en  un  mot,  une  voix  magnilique.  11  manque  un  peu  d'agilité; 
mais  il  |ieut,  s'il  le  veut  bien,  acquérir  en  peu  de  temps,  ce 
qu'il  n'a  pas  encoie.  .Mors  ce  sera  l'une  des  premières  basses- 
tailles  de  l'Italie,  et,  à  défaut  de  M.  Pillet,  ce  sera  M.  Vatel 
qui  nous  le  rendra.  Au  revoir  donc,  monsieur  Bottura  ;  tra- 
vaillez, persévérez  et  comptez  sur  l'avenir. 

Savez-vous  bien  que  .M.  Ma.sset,  qui  a  quitté  l'Opéra-Co- 
niiquc  il  y  a  |ires  dune  année,  vient  ije  débuter  à  .Milan  dans 
le  tfraoo:' Le»  Milanais  sont  dilliciles  ;  cependant,  ils  ont  ac- 
cueilli notre  compatriote  >le  la  manière  la  plus  encourageante. 
Voilà  donc  M.  Massel  iiiitainoi pliosé  en  ténor  italien.  Tant 
mieux  pour  lui,  san>  doute.  Mais  rOfiéi a-Comique  leje- 
gielle,  el  ne  la  point  remplacé. 

M.  .\le\aiidre  l<utl;i  adonné  sonconcertannuel.  De  tous  nos 
violoncellistes,  aui  un  n'a  une  plus  belle  qualité  de  son,  ni 
une  expression  plus  passionnée.  .Madame  Karrene  a  égaleinenl 
donné  le  sien.  Talent  sérieux  el  sévère,  conipnsiteur  haiiile, 
à  qui  on  n'a  fait  que  rendre  justice  en  l'appelant  au  Ciinser- 
vatoire.  Mademoiselle  Farreiic,  sa  lillc  et  son  élevé,  marche 
sur  ses  traces.  Puisse-t-elle  un  jour  l'égaler  ! 


Courrier  de  Piirla. 

Deux  ëvénemenUs,  entre  plusieurs  autres,  oui  en  lo  privilège 
de  captiver,  dans  ces  derniers  jours,  l'inlérèl  publie  :  l'inau- 
gnration  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Tours,  que  iltluxlra- 
liiin  a  déjà  céir-lirée  el  ipi'elle  célelne  encore  aujourd'hui,  et 
le  procès  du  duel,  vidé  ii  Uouen  devant  la  justi(  e. 

Tout  le  monde  sail  coiumeiit  un  jeune  homme  .sorti  d'une 
condition  modeste  avait  pu  conquérir  très-vite  une  furliine 
considérable  el  une  position  enviée.  Au  sortir  d'un  souper  de 
garçons,  où  il  ij  avait  des  ilamex,  et  à  la  suite  d'une  coiites- 
t;(lioii  au  jeu,  il  reçut  une  provocation  directe,  et  les  archives 
du  duel  coMiplereiit  une  victime  de  plus.  Aux  termes  de  la  lui, 
le  ministère  public  devait  voir  el  vit  un  crime  dans  le  fait 
même  de  la  rencontre  ;  la  partie  civile,  à  son  tour,  incrimina 
les  motifs  qui  l'avaient  enlisée,  et  les  circonstances  qui  l'ac- 
compagnèrent, puis  le  jury  futapiudé  à  prononcer.  Son  ver- 
dict vient  déjuger  l'alTaire  un  tnàfheur,  et  l'accusé  a  été  ac- 
quitté :  dénoûment  infaillible  et  facile  à  prévoir. 

L'un  des  accessoires  de  ces  triste.s  aventures,  c'est  la  cu- 
riosité qu'elles  éveillent  et  l'intéressant  scandale  qui  s'y  at- 
tache, (in  court  à  une  représentation  de  cour  d'assises  avec 
plus  d'ardeur  qu'au  spectacle,  et  les  sortes  de  tragédies  bour- 
geoi.si-sont  tou|ours  charmé  le  publie  île  tous  les  temps.  Nous 
ne  s  HiiMies  ni  assez  nioiahstes.  ni  .i-se/  a  I  abi  i  de  toute  émo- 
tion p.iur  blâmer  trop  haut  ces  einpiesseiuents  d'une  curiosité 
maladive  et  frivole,  el  notre  le^ereti'  de  chroniqueur  se  tirerait 
fort  mal  d  une  pliilippiipie.  Nous  laisserons  niènie  à  d  autres 
plus  èh)quenl.s  et  plus  graves  le  soin  île  répudier,  au  nom  de 
la  tmiitie  cimimgnie,  toute  soliihiiitè  avec  cert.iins  |M'rsonna- 
ges  du  drame  ru  (pii'stioii,  lesipiels.  pour  allicherentous  lieux 
les  prétentions  de  cette  bonne  comp.iuîiie.  sont  bien  loin  d'en 
reproduire  les  niieurs,  les  m.inieies  et  le  langage. 

Disons  si'ulemenl  que  les  détails  du  déplorable  pniiès  ont 
jeté  ipielipie  jour  sur  les  faits  et  gestes  de  celte  llofième  élé- 
gante. soi-<lisaut  littéraire,  qui  se  fdiriqiio  son  espiil  avec 
les  rognures  du  dix-huilième  siècle,  el  qui  se  pique  d'en  res- 
susciter, i  tous  propos,  le  déeousu  et  le  débraillé.  Chaipie 
é|H>que  a  refait  successivement  à  sa  manière  la  conièdii.  du 
Hiiurgniis  qentilhmtmr  ;  de  nos  jours  la  tentative  est  d'aiiLant 
plus  ilrole  que  le  genlilliomme  n'existe  plus.  Comment  des 
jeunes  gens,  (pielqucs-unsainiables.dil-on,  d'aulresspiritiiels 
itonles  le>i  fnliesont  des  uens  d'esprit  qui  s'en  mêh'iit,  et  c'est 
ce  qui  les  rend  (Kirfjis  s>'Mluisante>  .comment  toute  cette  jeii- 
ni>ssedoréepeut-el|es'obstineràim  jeu  si  puéril  el  pi-rst-vérer 
dans  ce  ridicule  anachronisme  f  La  Lisette  d'une  comédie  de 


Picard  s'écrie  quelque  p;irt  :  «Dieu!  que  la  lévolntioii  a  fait 
de  tort  aux  femmes  de  clianiluel  »  l.a  révolution  n'a  pas  plus 
ménagé  une  foule  d'autres  coiidilioiis  de  siipei  Huilé  el  de  con- 
trebande ;  elle  a  l'ail  justice  des  viinités  et  des  piétenlions  trop 
raflinées;  il  n'y  a  plus  de  grâce  d'élat  pour  personne -les  fa- 
vorites des  princes  et  leur  crédit  s'en  sont  allés  avec  la  pou- 
dre el  les  iKiniers;  il  n'y  a  plus  d  Œil-de-Hœuf;  il  n'y  a  plus 
de  guet  à  rosser  après  boire;  M.  Dimanche  envoie  ses  débi- 
teurs à  Clicliy  ;  la  loi  a  mis  un  frein  an\  caprices  de  la  vanité, 
de  même  qu'aux  envahissements  de  l'orgueil,  yu'y  fairc?  Il 
faut  bien  s  y  résigner. 

Il  La  France  est  la  patrie  des  duels,  écrivait  le  comte  de 
Tilly  ;  il  y  a  soixante  ans  j'ai  parcouru  la  plus  grande  partie 
de  lEurope,  j'ai  voyagé  dans  le  nouveau  monde,  j'ai  vécu 
parmi  des  militaires  et  des  counis.ins,,  el  je  n'ai  rencontré 
nulle  part  ailleurs  cette  funeste  susceptibilité  qui,  à  chaque 
pas,  crée  des  offenses,  des  insultes  et  des  provocations.  D  où 
vient  donc  cette  disposition  particulière  aux  Fran^'ais,  dont 
le  caractère  est  trop  noble  pour  être  viiidiciilif,  de  se  battre  en 
duel  jioiir  des  motifs  si  peu  sérieux?  c'est  l'éducation.  » 

Mais  l'éducation,  et  aussi  les  préjugés,  ont  subi  de  grandes 
métamorphoses,  grâce  à  Dieu  !— Autrefois,  l'opinion  favorisait 
le  duel  à  tort  et  .à  travers,  aujourd'hui  elle  le  lidèie  à  certaines 
coud  liions  seulement,  el  sauf  à  en  juslilier  les  motifs.  Elle  exige 
du  vainqueur  un  compte  rendu  sévère,  el  s'il  est  leconnu 
coupable,  même  devant  le  silence  ou  l'absolution  de  la  justice 
elle  le  cloue  à  son  pilori.  Un  Boutteville,  tout  beau  geii- 
liliiomme  ipi'il  était,  serait  fort  mal  venu  à  apostropher  ainsi 
le  premier  venu  :  «  On-vous  tient  pour  brave,  j'en  veux  faire 
l'essai,  quelles  sont  vos  armes?»  Le  marquis  de  Lélorières,  si 
célèbre  pour  sa  gentillesse,  n'oseniil  plus  dire  assuréinent  à  son 
voisin  de  table  .-«Votre  visage  me  dèplait,  je  veux  vous  tuer.» 
Il  est  présumable  que  le  duc  de  Kicbelieii  hii-méine,  malgré 
sa  gloriole,  venant  d'enitroc/ier  le  piincc  île  Lixen  caninte  un 
poulet,  se  serait  vu  traduit  el  condamné  en  assises  comme  le 
dernier  des  croquants,  tant  il  est  vrai  (|ue  si  le  duel  est  encore 
dans  nos  nueurs,  l'assassinat  brutal  ou  clandeslin  n'y  est  plus. 

Cette  chroniiiue  n'a  pas  toujours  l'occasion  d'être  senten- 
cieuse, la  ciicoiislance  est  notre  excuse.  Passons,  s'il  vous 
plait.àdes  snjel.s  plus  agréables,  quoique  inoins  rèyence.         , 

Nous  aurions  beau  jeu  pour  liquider  l'arriéré  de  nouvelles  * 

3ue  le  Courrier  porte  dans  son  sac;  mais  si,  après  quinze  jours 
'abstinence  et  de  silence,  —  vous  avez  vn  comme  quoi  la 
locomotive  usurpait  noire  place  samedi  dernier, — si,  au  bout 
de  ce  jeniie  forcé,  disons-nous,  l'abonilance  nous  est  reve- 
nue, mallieiireusement  ce  serait  une  abondance  stérile  ;  notre 
luovision  est  déjà  avariée,  et  nous  iraiirions  guère  à  vous  of- 
frir quelles  fruits  sans  fraîcheur  ni  saveur,  u  Vieilles  nouvel- 
les, triste  ragoût  !  dit  FalsIalTà  mislress  Page,  j'aimerais  mieux 
savoir  ce  qui  s'est  passé  au  théâtre.  » 

Nous  voici  donc  à  H  Idéon,  devant  cinq  actes  de  M.  Empis. 
L'lr)génue  a  la  mur.  (Jue  de  siliialions  et  d'intrigues  à  bâtir 
là-dessus  !  Mais  l'auteur  s'esteflrayé  vite  de  la  tj'iche  qu'il  venail 
d'enlreprcndre.  Dès  les  premières  scènes,  il  a  enrayé  son  ob- 
servation el  mis  un  frein  a  sa  verve,  el  son  pinceau  esl  tombé 
de  la  peinture  de  caractère  au  tableau  de  genre  et  à  la  fantai- 
sie; il  a  délayé  en  cinq  actes,  assez  méritoires  d'ailleurs,  ce  que 
La  Bruyère  expose  en  dix  lignes  :  «  Ui  vie  île  la  cour  est  un 
jeu  sérieux,  mélancolique,  qui  apnlique  ;  il  faut  arranger  ses 
pièces  et  ses  batteries,  avoir  un  dessein,  le  suivre,  parer  ce- 
lui de  son  adversaire,  hasarder  quelquefois  et  jouer  de  ca- 
price, et  après  toutes  ses  rêveries  et  toutes  ses  mesures,  un 
est  échec  el  quelquefois  mal.  Souvent,  avec  des  pions  qu'on 
ménage  bien,  on  va  à  dame  et  l'on  gagne  la  partie  :  le  plus 
habile  l'emporte  ou  le  plus  heureux.  » 

Dans  la  comédie  de  .M.  Empis,  la  plus  heureuse  et  la  plus 
habile  à  la  fois,  c'est  l'ingénue,  Thérèse  de  Waldenberg,  qui 
fait  échec  el  mal  l'arrogante  comlesse  de  b'iisberi;.  En  deux 
mots,  voici  ce  dont  il  s'agit.  In  jeune  prineed'une  descoms 
souveraines  d'Allemagne,  Weiinaroii  Waldeck,  vient  de  suc- 
céder à  son  père  ;  il  esl  faible,  inexpei  inienlè,  sans  amis.  Son 
isniemeiil  et  son  innocence  l'exposent  aux  entreprises  des  am- 
bitieux qui  l'entourent  ;  tous  se  dispub'iil  le  pouvoir,  c'est  à 
qui  régnera  sous  son  nom.  La  comlesse,  ancienne  favorite  du 
duc  défunt  el  un  certain  baron  de  Walhen,  premier  ininis- 
Ire,  sont  les  plus  âpres  à  la  curée.  Ilv  a  entre  ces  deux  ha- 
biles persimnages  un  iVbange  perpétuel  de  caresses  et  de  traî- 
trises. Le  baron  tend  à  substituer  certaine  marquise  aux  lieu 
cl  place  de  la  comtesse  :  celle-ci,  pour  s'assurer  la  haute  main 
dans  Icsaiïuircsdnprince,  songea  le  marier,  et  elle  a  fait  cliuix 
de  l'inflénue.  Mais  c'est  ici  que  madame  la  comtesse  va  .se 
prendre  dans  ses  propres  lilets.  Thérèse  n'a  de  l'ingénuité 
que  les  dehors  et  l'écorcc  ;  c'est  une  naïveté  qui  ne  manque 
ni  de  linesse  ni  d'astuce  ;  c'est  nue  Maiidenon  |;ernianique 
au  front  candide  et  rougissant,  qui  a  deviné  les  projets  de  cette 
autre  des  l'rsins  el  qui  hnil  par  les  dépisU-r  et  les  mettre  à 
néant.  Les  inventions  auxquelles  Tliéres,.  a  recours  |Kiur  per- 
dre son  ennemie,  les  combinaisons  qu'elle  imagine,  la  diplo- 
matie qu'elle  met  en  jeu  et  l'habilelé  qu'elle  déploie  feraient 
lionnenr  à  l'Iioinined'El.it  le  plus  consommé.  On  nense  bien 
que  le  jeune  prince,  mis  en  possession  d'un  tel  trésor  par  le 
mariage,  n'a  plus  besoin  de  mentor  féminin  et  encore  moins 
(le  ministre,  el  baron  el  comtesse  s'en  vont  de  compagnie  dans 
l'exil  relire  el  méditer  le  conte  de  leur  Compatriote  Les- 
sing  intitulé /'/nfléni/e. 

Au  Gvmnase,  le  Mari  qui  sedi'ranije  est  un  mari  binl  à  fait 
dérangé.  Maurice  appartient  à  la  classe  de  ces  époux  falla- 
cieux qui.  lie  lemps  h  autre,  corrigent  le  calme  plat  du  ni.l- 
riaj;e  par  les  bourrasques  du  célibal.  Hier  encore,  c'était  l'a- 
gent lie  rhaline  le  plus  sa:;e.  le  plus  Ininqnille  et  le  plus  fi- 
dèle à  tous  ses  engagements.  Les  yeux  noirs  d'une  lurette  ont 
tout  houle\ersé.  M.  de  Ilalzac  a  dévoile  quelque  pari  l'habiln 
strati'gie  dèployi'e  par  les  maris  qui  se  dérangent.  C'est  un 
dédale  de  feintes,  une  succession  de  marches  et  de  contre-mar- 
ches, une  série  de  décanipenients  soudains  el  de  retours  im- 
prévus. I.e  grand  pivol  sur  b'qiiel  tournent  tous  ces  rouages, 
le  prétexte  aux  escampettes  C(mjiieales,  c'est  l'affaire  Grelu- 
1  cAoïi.  Pour  Maurice,  l'aiïairc  Orcluchun  de  ce  soir,  c'est  une 
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partie  fine  travestie  qui  se  jouera  à  la  Maison  il  or  ;  nous  y 
verrons  la  lorctte  en  romiMf-'riie  ilo  ohisieurs  autres.  Il  est 
4liflicile  ()'éilia|i|iiT  II  l'ii'il  vi;;ilaiil  d'inie  i\m\iie  vertueuse 
tt  jalouse;  l'iiidi^înatiiin  île  iiiailaiiir  Maurice  prend  un  do- 
mino ,  ruais  il  lui  faut  un  intruiliu  lein  et  un  cliapernn  dans 
le  bal  ;  quel  heureux  mortel  clioisir?  le  soupirant  Sostliene 
ou  le  voisin  Bertholin  ?  L'histoire  du  niéiia}j;e  Maurice 
se  reproduit  exactement  dans  le  ménase  Bertholin  .  avec 
une  légère  variante  et  transposition  de  rôles.  C  est  ma- 
dame qui  a  son  affaire  Greluchon,  l'époux  débonnaire,  mé- 


decin de  profession,  ne  se  dérange  jamais  que  pour  ses  ma- 
lades. Cependant  il  se  laisse  entraîner  à  la  Maison  rl'ur,  par 
deux  dominos,  l'on  noir,  ninllli'  Maurice.,  l'autre  bleu,  moi- 
tié Berlholin.  Enlrr  irs  deux  liiliiis  ipii  le  tiraillent,  ipil  le 
quittent  et  le  re|irennent  selon  la  m'i-essité  des  circonslaii- 
ees,  le  pauvie  homme  passe  une  nuit  fort  agitée.  Que  d'an- 
goisses et  de  tribulations!  on  se  le  dispute,  un  se  l'arrache, 
il  reçoit  des  pichenettes,  il  acquiert  un  duel,  il  attrape  une 
névralgie.  Mais  Maurice...  qu'est-il  devenu"/  Pour  peu  que 
vous  ayez  l'habitude  de  ces  sortes  de  démMés  dramatiques. 


vous  devez  soupçonner  que  .Maurice,  trompé  par  l'incognito 
du  masque  est  en  bonne  fortune  avec  sa  femme,  qui  le  ra- 
mène en  triomphe  au  domicile  conjugal,  repentant  et  corrigé. 
Ajoutez  à  ce  pèle-méle  d'imbroglios  les  personnages  réjouis- 
sanls  d'un  dandy  niais  et  d'un  spadassin  féroce,  et  veuillez 
me  dispenser  d'une  plus  longue  analyse.  Ce  petit  tableau  de 
genre  est  joliment  touché  :  ex  umiueleonem.  On  y  a  reconnu 
la  plume  de  l'aigle...  du  vaudeville!  et  lorsque  Ferville  est 
venu  nommer  comme  seuls  auteurs  MM.  Cormon  et  Graiiger, 
tout  le  monde  avait  sur  les  lèvres  le  nom  de  M.  Scribe.  Le 
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(Deuxième  article.  — 
LA   BATAILLE  d'ISLY, 


(M.  le  colonel  Tartas. 


Kaiil  Mobammed.  Le  coi 

M.  Flc.ry.     M.  d-AUouville 
M.  Lcgraod. 


II  semble  de  prime  abord  que  les  pehitures  de  bataille  dc- 
-vraient  être,  dans  toutes  les  écoles,  les  chel's-d'o'uvie  de  l'art. 
Le  vaste  ensemble  des  compositions,  la  miilliplirilc  drs  dé- 
tails qu'elles  comportent,  le  mouvement  des  li-iiii>.  Va  ^ririiiv 
de  dessin  nécessaire  pour  rendre  la  variélr  lll■^  .iiiiimliv,  l.i 
force  de  combinaison  qui  doit  présider  à  la  iriiarliiiwn  ilc  l'in- 
térêt sur  les  divers  groupes  de  la  scène,  Iniil  ru  ll.^  Miimiri- 
tantà  la  loi  de  l'unité,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  d'uiurr  \m\>- 
sante,  en  quelque  genre  que  ce  soit;  louu-s  !■.•>  tninlilions 
imposées,  toutes  ces  ihriiiolli's  a  \;iiiu  re,  ne  seiiililoiil-illes 
pas  faire  d'un  tableau  de  halaille  ipiehjiie  chose  île  \i;iiiiient 
merveilleux.  Kt  cependant,  iiialj;re  l'inuiieiise  laleiil  ipi'uiie 
pareille  page  ivi-laïue  de  l'arlisle,  elle  ii'inlerrssc  en  f;enéral 
que  médiocremi'iil.  l'uni'  ne  ciler  que  les  plus  j;r;iii.ls  iiiuns, 
le  nom  de  Uaphael  ne  rap|ielle-l-il  pas  ;i  tous  l'ailniablc  pein- 
tre de  madones  plutôt  ipir  eilui  du  savaiil  ile>siiialeiii  de  l;i 
bataille  de  Coiislanriii'.'  Lue  simple  leiiune  leuaul  un  eiihuil 
sur  .ses  genoux  nous  intéivsse  plus  que  ces  grandes  mêlées 
où  s'agitent  les  destins  du  luuMile.  Les  batailles,  qui  iiuus 
causent  peu  d'émotions  en  peinture,  nous  intéressent  poui  laut 
d'ime  manière  assez  vive   en  récits.  Malgré  l'iiiexaclilude 


avérée  de  ces  récits,  en  quelque  temps,  en  quelques  lieux 
qu'ils  aient  été  écrits,  nous  nous  y  arrêtons  volontiers  ;  nous 

rlii'iilicuis  a  nnus  icpiésriilci  la  seeiii'  en  imagination;  c'est- 
a-diir,  linN^  lhlll^  laiMiiis  un  iii-.laiil  nmis-iuémes  pehitresde 
lial.iillr;  ri  IdiMpir  l'ailisle  qui  a  .iiis>i»u  ]iiinr  cela,  lorsque 
le  |ii'iulre  iiniis  liiiduil  à  sa  inanieie  1  liisliii  ieii,  nous  vestons 
iiouls  ili'\aiit  sou  œuvre,  nous  qui,  loiil  à  l'Iieme,  ponrsni- 
\ioii.-  iiirieusement  la  nôtre.  Cela  ne  tieiil-il  pas  à  ce  que  la 
miiliilili'  de  la  pensée  peut  eudinisscr  rélendiie  et  la  mohililé 
d'une  scène  de  guerre,  taudis  que  l'artiste  n'a  le  choix  que 
d'un  iiislaiit  diiuiié  :  le  moment  qui  précède  laelion,  n  lui 
oii  elle  s'engage,  celui  où  la  vicloire  se  di'i  iile  ou  celui  qui  la 
suit'/  Et  encore  dans  ce  lait  si  complexe  d'une  hidaille,  dont 
le  général  lui-même  cpii  la  comin;uide  ne  sail  pas  le  seerel,  il 
ne  peut,  pour  un  iiislanl  dniuié,  represi'iilii  ipie  quelques 
di'liiils  e|iisodiipies.  Iliiui  plus,  toute  celle  aiiimaliiiu  dune 
sci'ue  de  laniaue,  ri'  iniinvenienl  hii  ieii\  des  liiiuuiies  et  des 
elicvaiix  ipi  il  a  saisis  par  une  iiiliiilUMi  piiiss;iiile,  loiil  cela 
\ieul  se  lif-'cr  sur  sa  luile.  Ces  cavaliers  lames  à  liuid  de  liain 
lesteroiil  eleniellemeiil  inim.ihiles,  ces  salues  Icm's  iiienace- 
lont  éleiuellement  le  ciel,  reul-ètre  linit-il  reconiiailie  que 


les  actions  tumultueuses,  que  l'agitation,  les  gestes  précipités, 
ne  conviennent  pas  aux  arts  du  dessin,  pas  plus  que  les  champs 
trop  étendus,  dans  lesquels  une  foule  de  hgnies  éparpillées 
ne  peuvent  se  relier  en  un  groupe  harinonieux  que  le  regard 
emhi'asse  facilement.  —  Il  y  a  encore,  à  mon  avis,  une  auti'e 
raison  pour  laipielle  les  peinlnres  de  halaillc,  si  elles  excileiU 
la  curiosité,  ne  parvienuenl  pas  à  captiver  longuement  l'inlé- 
rèl.  laHle  raison  p.ii aili.i  peiil-éli  e  nn  peu  lulile  ;  je  ne  crois 
lias  moins  à  sa  realilé.  C'est  que  la  leinnie  est  absente  de  CCS 
compositions,  et  avec  elle  tout  ce  qui  peut  ch;irnier  les  yeux 
par  la  grâce  ou  la  beauté,  on  allendrir  le  cu'ur  par  des  alfec- 
lious  douces  et  leiidres.  Ce  n'est  (las  à  dire  pour  cela  que  sa 
présence  soil  une  comlilioii  iiidispeiisahle  du  beau.  Il  y  a  évi- 
demnieiil  nue  foule  de  cliefs-d  leuvre  on  elle  n'existe  \\as. 
.Mais  que  toiile  une  série  de  coiuposilions.  qu'un  genre  tout 
eiilier  de  peininre  se  fasse  leiuarqiier  par  leMliision  Cûllli- 
liuelh'  de  la  femme,  il  y  ;i  là  eeilaiiiemi'iil  une  circonstance 
d'iM^V""'''!'-  Cerl.iius  lioiiveronl  pfut-eire  celle  observation 
rid'ifuli';  liemeusenieiil  je  puis  invoquer  à  l'appui  les  maîtres 
éternels  du  gonl.  Les  tirées  (il  faut  loujonis  en  revenir  à  eux), 
qui  avaient  un  sentiment  si  juste  et  si  délicat  des  conditions 
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siiirilusl  académicien  a  a|)porté  en  effet  dans  cel  ouvrage  une 
part  de  collaboration  aussi  lionorable  pour  sou  talent  que  pour 
.son  caractère.  M.  Scribe  n'a  rii'U  voulu.  p.is  plus  les  Ijoiuieurs 
que  les  prolils  du  succès.  Son  désintéressemenl  est  complet, 
à  ce  point  qu'il  n'obtiendra  pas  le  seul  |>rix  qu'il  avait  mis  à 
cet  actedecomplai.sauce  :  on  ne  lui  garde  pas  le  secret.  Voilà 
des  collaborateurs  bien  contrariants. 

Jean-Baptiste,  —  c'est  une  autre  bistoire,  —  est  un  cœur 
d'or  que  cnaeun  blesse,  outrage  et  niécunnait.  mais  qui  n'en 
reste  pas  moins  inaltérable  et  pur  au  milieu  de  ses  mécomp- 


tes. Un  père  lui  refuse  la  main  de  sa  lille  ;  un  vicomte,  son 
fivre  lie  lait,  lui  enlève  sa  fiancée  ;  il  est  chassé  par  sa  famille, 
battu  par  îles  camarades  ;  le  malbeur  a  beau  s'acliarner,  Jcan- 
B,iplisle  oppose  à  ses  coups  un  Iront  d'airain  et  son  cœur  d'or. 
Cependant,  sans  qu'il  s'en  doute,  le  pauvre  martyr  marche 
tout  droit  au  bonlieur  et  à  la  fortune  par  le  rude  chemin  du 
dévouement  et  des  saerilices.  Sa  liancée  lui  est  rendue,  le 
vicomte  ravisseur  se  fait  tuer  pour  lui  laisser  tous  ses  biens, 
et  ses  amis  lui  reviennent  naturellement  avec  la  fortune. 
Dans  un  livre  très-uoûté,  M.  Michel  Masson  avait  su  déjà 


rendre  cette  histoire  très-attachante.  Le  drame  n'a  pas  été 
moins  bien  accueilli  que  le  roman.  Doux  intérêt,  douce  gaieté, 
douces  larmes.  C'est  un  sncoè>  de  bon  aloi,  lrès-;;rand  et 
très-légitime,  et  que  nous  sommes  heureux  de  constater.  Avec 
ce  CduT  J  ur,  le  théâtre  de  la  Gaieté  pourrait  bien  avoir  trouvé 
une  mine. 

Nous  consisnerons  ici  pour  mémoire  la  représentation  du 
.Yoiiceuu  Jui/' erranj  au  Palais-Uoyal.  On  peut  se  permettre 
daller  voir  ces  sortes  de  pièces,  mais  heureusement  on  n'e.st 
point  forcé  d'en  parler. 


Snlon  de  1«46. 
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génénilcs  dans  lesquelles  se  réalise  le  beau,  malgré  la  |iart  In- 
fime faite  à  la  femme  par  leur  civilisation,  appréciaient  tmp 
bien  les  res.souries  que  l'art  pouvait  tirer  de  l'opposition  di' 
celle  gracieuse  image  aux  rudes  ligures  des  guerriers,  pnur 
ne  lui  avoir  (KLs  fait  une  lar«e  part  dans  leurs  leiivres.  Xoye/. 
Homère  ;  outre  .Vudroiuaque,  dont  il  fait  le  tvpe  de  répoii>e 
et  de  la  mère,  oiilrr  llelfue,  dont  il  fait  le  lv|ie  de  la  beauté, 

et  Briscis,  celte  faible  esclave,  dont  il  fail'l eud  de  son 

pix^ine,  il  op|ii>se  encore,  en  nous  pi'iuuanl  Ktivinpi'.  W< 
déesses  aux  dieux  ;  Junon,  l'allas,  Itiaiie,  Tliétis,  s>''p,irla;;'rit 
entre  les  deux  camps,  el  Vénus  s'axainc  .i-^w.  dan<  la  nièlii' 
jiour  y  être  bl>'sM'f  |iar  Diomcde.  Faites  disparaître  Ions  ces 
noms  de  feinini'>  di-  VlUtuIr,  el  vous  verre*  quels  vides  ils  y 
laisseront,  et  roudiien  anparailra  à  nu  la  pi'saiile  nionotoiiie 
de  ces  longs  dix mirs  et  de  ces  interminables  estocides.  N'est- 
ce  pas  aussi  un  sentiment  pareil  de  convenance  qui  leur  a  f.iit 
si  souvent  reprniluire,  soit  en  |HMnture,  soit  en  sculpture,  le 
sujet  de  la  giurie  des  Amazones,  dont  ils  avaient  décoré  la 
frise  du  Partliénon  ^ 

La  représentation  d'un  combat  prêtait  bien  plus  rlie/.  les 
anciens  que  chei  nous  aux  dnelopiienienls  de  beautés  arti- 


stiques. Li  slratéfjie  mojernc,  qui  ne  met  en  mouvement  que 

des  masses,  ne  Lusse  pas  de  place  à  l'action  dramatique,  qui 
ilevail  résulter  ilr  iiiillf  coinliats  individuels,  corps  à  corps. 
Aus>i  dans  rimp<i->ibilili'  de  rendre,  même  p.irtii'llement, 
une  action  aussi  ^impliquée,  nos  peintres  de  b.it.iillr-.  pour 
conserver  de  l'unité  à  leurs  couipo>itii)ns,  a\aieht  |mis  W  pull 
de  ne  pas  la  représenter  du  tout.  Ils  se  ronleiil.iii'iil  ir.iii.ni- 
ger  nu  groupe  c.inM'iilioniH'l,  n'avant  rien  de  si;;iiili(,iiif  qui' 
loiiirirnie,  H  fnruiaut  iiin'  «urlr  de  syinbide  ab.soluiiieii(  liioi- 
ti'lluilile  l'ii  lui-inênic.  III c>i>  iluiit  le  livret  se  chargeait  iji' 
iluiiiii'r  1,1  clef.  Il  V  avait  iiiii'  iiième  recelte  pour  faire  toulis 
les  baliilles  possibles.  Vous  preniez  nu  murl  ou  un  mouraiil, 
un  alTi'itile  canon  un  un  c.iisMin  renversé,  unchev.il  éveiilré. 
un  autre  bien  portant  lancé  au  galop,  un  général  el  un  aide 
di-  camp,  que|i|ues  casques  ou  bciiinets  à  poil  ;  vous  accoiiio- 
diez  le  tout  avec  b>'aucoup  de  fumée,  el  vous  peigniez,  le  (iliis 
chaud  possibli'.  (kda  s'appelait,  suivant  le  liesoin.  b.ilaille  de 
Nerv»iiide,  de  Denain,  de  Fonl^'iioy  ou  de  Lawfeld.  Cela  était 
parfaitement  ennuyeux,  et  cela  n'en  était  |>a.s  plus  instructif. 
Ce  système  faux  a  fait  son  temps,  et  nous  en  sommes,  je  l'es- 
père, à  tout  jamais  débarrassés.  On  s'est  jeté  dans  un  sjslèiue 


tout  à  lait  opposé.  On  cherche  aujourd'hui  à  donner  an  spec- 
lateiir  une  i.lei'  du  iiKiiiveiiii'iil  slnitégique  des  corps  d'armée 
et  de  la  iiiaiiièii'  (l.mt  l('^  troupes  sont  iiiliées  en  ligne.  Kn  un 
mot,  on  f.ol  d>'  Il  lupii^r.ipliie  iiillll.iiie.  Ce  genre  de  travail 
appliqué  ;iii\  loioiiab  qui  selitinil  ilr  iiolii'  li'iiips  ist  digne 
(■■il.iiiiriiiÉiil  iriiis|iii|.r  de  l'inli'ièi,  >i  r.ii  ti>ti' ,  ayant  été  à 
luc'iii.'  ili'  ri'.iii'ijlir  si-s  reii>eigiii'iiiiiits  cli-s  arlciii  s  eiix-iuèmes 
it  iri'liiilii-i  -.ur  U--  li.ux  \r-  .ll~|iusilliiiis  stratégiques,  nous 
transporte  en  lé.ililé  mii  !.■  UmcIm'  ili'  la  guerre,  el  reproduit 
une  action  viaii'  rl.oi-  si>  p.n  lu  ■■.  isMiitielles,  et  que  riinagi 
nation  n'a  pas  (|i-n,ilui.r  iii  i  lirrcliaiit  à  lernbellir.  \jn  tel 
Libleaii  ne  pi'ul  pas  suppléer,  p.iur  l'intelligence  d'une  grande 
liat.iilli-,  au  léiit  apposé  d'une  bonne  carte,  parce  qu'il  ne 
p.'iil  ii'pré,-eiilrr  ipi  un  instant  donné  des  opérations  mililai- 
ie>  :  mais  ajouté  au  récit  et  à  la  carte,  il  les  complète,  en  y 
apportant,  dans  sa  vérité,  l'élément  pittoresque,  que  cbacun 
sans  cela  eùl  arrangé  à  sa  guise,  l'our  obtenir  celte  vérité,  le 
mieux  serait  d'avoir  assisté  à  la  balaille;  à  défaut  de  cela,  il 
faut  recueillir  toutes  le-s  communiiytioiis  oflicielles,  étudier, 
en  historien  militilre,  les  opéralioiis  sur  Ifs  localités  mêmes, 
bien  po».séder  les  manœuvres,  coiiuaitre  les  divers  uniformes 
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des  troupes  engagées,  rcpioiliiire  exacti-meiil  le  relief  et  les 
accideiils  du  terrain,  en  un  mut,  se  tiiontrer  tout  ù  la  fois  lia- 
l)ile  Tii'iiilre.  d'histoire  et  liabile  paysagiste.  Et  quel  seia  le 
lésiiltal  de  tant  dediflioultés  vaincues?  Lu  voici  :  si  le  iiciiilre 
(|Mi  a  a(ce|ilé  con>cieniieusenii'nt  une  tàclie  aussi  rudi'  est 
un  Hiariil  artiste,  (;a|i;d)li'  de  roiiMnuiiif|ncr  de  la  valeur  li  ses 
icuvres  par  le  slvle  im  la  pi]is>aiiir  de  rcxécution,  son  tableau 


de  hataille,  nial-i 
aura  dépeUMis,  n'an 
parmi  les  (ituvrcs  il' 
mes.  il  sul'lira  d'une 
nieudiaiit,  pour  lui  I 
tredebatadlesl  A  I. 
de  la  rermmmi'e  ;  le.~ 

reu\   lie  l:i  |i Ile  ,1  I 


liilJI    le    Ir 
l/MM,l  Jillll 


il  el    liiule    la 

,1  se   el,l 


ipi'il  y 


ditinlisilll|ilii-r,ilnliie,| 
liiiijDnrs  iucuniplele 


[lie  lele  lie  \ier;;e,  de  iiiuini',  uu  de 
UNI  m  leiice.  Faites-vous  doue  pein- 

ii.',  ,1  ihlaul  de  gloire,  un  peut  avoir 

eiii|iiir.iiiis  sont  toujours as.sez  aniou- 
ijn  ii.  liiiilent.  Maison  sonune,  c'est 

e  lie  ihllicnltés.etquiv  dans  les  cun- 
liii  esi  imposé,  est  cundaumécà  res- 

et  ne  peut  servir  en  rien  au  perl'ec- 
tidimemeiit  de  l'art!  Il  faut  s'y  élever  bien  haut  pourneconqué- 
lir  ipriMie  miiilesle  euiuoune.Tant  de  travail  ne  peut  convenir 
qu'il  une  m  :;,inis:ilion  beureuse  (|ui  le  poile  aisément.  Si  un 
arlisle  e-,1  il.iii,.  |i,ir  la  nature  d'une  pen  epli.ui  lapide,  d'une 
cuiKepliiiii  il, me  et  facile,  d'une  pi  ii.U|.:ienM'  menioire  des 
dél.iils,  lin  senlnneut  inné  de  ce  qui,  dans  la  luruie  générale, 
r.onsi  due  la  pi  ise,  l'attitude,  le  mouvement  du  corps  de  l'iiunnne 
rX  des  auimau.x  dans  leur  aspect  le  plus  naturel,  s'il  a  à  un 
haut  degré  l'esprit  d'observation,  et  qu'il  ait  eu  l'occasion  de 
l'exercer  dans  de  fréquents  voyages  et  dans  les  distractions 
d'une  vie  active;  si,  à  toutes  ces  qualités,  il  joint  une  grande 
sûreté  de  main,  une  exlréme  rapidili'  il  exeenliou;  si,  cou- 
tiairemerd  airx  habitudes  de  la  pln|i,nl  îles  [h mires  qui,  à 
cbaipieeiiup  de  piucean,  siml  nlilij^es  de  s'elin;jiier  de  leur 
tuile  piiur  consulter  l'elTet  geneial,  l'ai ii^le  dnnl  iiiius  parlons 
a  la  pussibilib^  d'avancer,  de  ternduer  iudilVerenimeiit  lelle 
ou  lelle  parlie  du  vaste  cadre  qu'il  a  à  remplir,  bien  eerdiiii 
(pièces  diverses  parties  se  relièrent  d'une  manière  cuuveua- 
ble  il  l'ensemble,  cet  artiste  se  trouve  dans  des  cunditions 
privilégiées  puur  être  un  buu  peintre  de  bataille.  Uu  honuue 
possède  de  nos  jours  toutes  les  heureuses  qualités  que  nous 
venons  d'éuuméicr.  Tout  le  monde  l'a  nommé  :  c'est  M.  Ho- 
race Vernet.  A  lui  seul,  il  est  permis  de  faire  avec  une  telle 
insouciance  toutes  ces  dépenses  de  talent.  'Véritable  enfant 
]iriidigue,  qui  jette  aux  fantaisies  du  jour  des  Irésurs  facile- 
iiieiitacipiis  et  dépensés  de  même,  il  est  d'une  fécondité  iné- 
]iuisuble.  Ce  n'est  pas  lui  qui  s'aviserait  jamais  de  dire  : 
«  Grand  roi,  cesse  de  vaincre,  ou  je  cesse  d'écrire-  >>  A  la  vé- 
rité, nous  vivons  dans  un  temps  où  cette  parole  n'est  pas  de 
mise.  Mais  le  talent  du  peintre  n'en  trouve  pas  moins  son 
emploi,  comme  il  eût  pu  le  trouver  même  aux  jours  les  plus 
glorieux  de  l'empire.  Si  nous  faisons  très-petite  hesoi:iie, 
nous  brillons  encore  passablement  de  [luudre.  Et  de  cette  pe- 
tite besogne,  on  fait  de  très-grands  tableaux  ;  cela  revient  au 
même. 

L'illustration  reproduit  aujourd'hui,  dans  un  très-grand 
dessin,  le  tableau  de  lu  ISul<im,-  ,rishi  (l-f  août  iSii),  terminé 
celtcanm'epaiM,  1101i.'iCi:\'tHM;l',  etqiiilixe  l'atleutioii  de 
la  foule  dans  lesalnn  Caire, un  il  e.stexiio.sO,  eu  face  de  la  paroi 
OÙ  se  truuvait  la  ilHtaiuranuée  dernière.  Ce  tableau  représente 
une  vaste  plaine  très-accidentée  et  enluuree  de  niontagues,  dont 
les  plans  vaporeux  se  perdent  dans  un  horizon  lies-éluigué. 
L'aclion  principale  se  passe  sur  nue  colline  où  était  assise  le 
camp  m, lin  lin.  sur  la  rive  droite  de  l'Oued-Isly,  qu'on  aper- 
çoit s  enl Miil  .ni  loin  entre  des  ravins  escarpés.  La  grande 

tente  lin  liK  île  I  empereur  de  Maroc,  qui  a  été  longtemps 
expnsie  ;in\  ie^,nils  des  curieux  dans  le  jardin  des  Tuderies, 
occupe  nue  piiiiie  de  cette  colline.  Le  moment  choisi  par  l'ar- 
tiste est  eeini  on  le  colonel  Jusuf  présente  au  maréchal  Bu- 
geaud  le  parasol  de  commandement,  enlevé  par  les  sjjahis  et 
les  chasseurs  ii  la  prise  du  camp,  et  qui  est  resté  le  résultat 
le  plus  clair  de  la  victoire.  Le  maréclial  Bugeaud  est  à  cheval; 
il  porte  un  burnous  blanc  par-dessus  son  uniforme.  Derrière 
lui  est  le  colonel  Foy,  aide  de  camp  du  ministre  de  la  guerre. 
L)erriè|i\  le  colonel  Jusuf,  sont  MM.  d'Allonville,  chef  d'es- 
cadron ;  Legrand,  capitaine;  Fleury,  adjudant  majoraux  spa- 
his. L'Arabe  qui  tient  le  parapluie  est  Moliaiiiined-beu-Sa- 
bor,  maréchal  des  logis  aux  spahis.  A  la  gauche  du  specta- 
teur, loni  à  fait  il.nis  le  eniii  du  tableau,  le  colonel  du  4'  de 
cbasseiiis,  l;iii,i~,  ihii-e  mi  mouvement.  Près  de  lil,  M.  Ho- 
che, inn'ipii  le  pinii  ip.ii,  e\plii|iie  à  M.  Rivet,  capitaine  d'ar- 
tillerie, une  lettre  qu'on  vient  de  trouver  dans  la  toute  d'un 
chef  maiiicain.  Derrière  M.  Uochc  est  le  cheval  qui  lui  a  été 
doiiui'  par  Abd-el-Kader.  Le  chef  doiiair  kaid  Mohammed- 
ben-Kaddour,  sur  un  cheval  hlane  hnieé  an  L'alnp,  élève  en 
l'air  un  étendard  bien  ensuivi, u 
soldats  placent  sur  le  iMinlei  il 
de  spahis   liosetli,    hles^'  ,i  im. 

M.  Sléphaiiopoli,  cliirin-ien  aiile-nia|or.  Ininiediiilenienl  au- 
dessus  du  liiirnigieii,  oifapiMenil  les'lèlesdii  eoloiiel  l'.Miiird, 
aide  de  camp  du  iiiaréLluil  Diigeaiid,  el  de  M.  de  Gariaube, 
capitaine  d'i'tal -major,  lùitieeiix  et  le  maréchal,  s'avancent 
M.M.  le  lieulenant  général  de  Liimoiieièie  et  le  général  Be- 
deau, suivis  de  M.  le  lieuteiiaiil-eolonel  de  Creny,  chef  d'é- 
tat-inajor  du  général  de  Laminieiere,  de  M.  F'spivenl,  aide  de 
camp  du  général  Bedeau,  et  du  eommanilaiil  i.aillii',  aide  de 
camp  du  nniiistrc  de  la  guerre,  dont  la  lèle  est  aii-dessns  de 
celle  de  M.  Rosetti.  En  troisième  plan,  entre  MM.  de  Laino- 
ricière  et  Bugeaud,  s'avance  M.  (.'avaignac,  colonel  du  52', 
suivi  de  plusieurs  ofliciers.  A  droite  de  M.  Rosetti  (toujours 
par  rapport  au  spectateur),  et  tout  ;i  l'ait  sur  le  devant  du 
talileau,  M.  Philippe,  chirurgien  principal  de  la  colonne,  tàte 
le  pouls  à  M.  Damolle,  lieulenant  aux  spahis,  étendu  fi  terre, 
la  pmtiiue  peieée  iTime  halle.  An-ilessns  île  ee  groupe,   un 

soldat  e lèiii'  nii  iinilel  eli.ngi'  (le  ilen\  liliss,  -  eu  cacolets, 

parmi  lesquels  on  disliiigne  le  iiuni  h.il  île,  ln^is  au  i"  chas- 
seurs, Gérard,  doiil  la  lele  est  ivnveisee  en  aiiiere.  L'n  peu 
plus  haut,  dans  la  même  diieelinn,  M,  Appert,  capilaim'  (i'é- 
tat-major,  regarde  avec  nue  Innelle  d'approche,  l'ai-lion  en- 
gagée sur  les  collines  opposées.  A  la  droite  du  spectateur, 


eenhe, 'niable 

U 

des 

lel     le    sniis-liin 
1    le   liras  esl  le 

le 

lant 
par 

M.  Froment  Coste,  commandant  le  8«  bataillon  de  chasseurs 
d'Oili'.nis,  liiiii  s, ,11  s, (lue  le\(',  el  (Inime,  un  ordre  Ù  M.  Lar- 
ra/,e,  M,ii--lieii|iii,inl.  ipii  l 'lin  I  a  ,r,  rnlés.  Ils  sont  suivis  des 
sold.il,  ne  I  e  s-  lui  n.Inn,  iniiii.iiil  l'iu ,i II I -gardc  delà  colonne, 
etqmonteii'  lues  ijepins  a  iallaiie  du  niaraboiil  iW.  Sidi- 
Brahim,  le  -J"  seplenilne  ISi.'i.  Sur  les  collines  eiiviiomiaiites, 
la  fusillade  fniiiie  imeeemtme  de  fuiiii''e,  el  d's  nm'cs  d'Ara- 
bes, couverts  de  burnous  blancs,  fuient  dans  toutes  les  direc- 
tions, l'ar-dessus  les  collines,  où  ils  sont  répandus,  on  aper- 
çoit la  ville  d'Ouchila. 

Li^  tableau  de  la  Bataille  d'hlii  i's\  bien  moins  étendu  que 
celui  de  hSiiialu,  mais  il  est  dans  ili- iliineuintis  mieux  cal- 
culées. Il  y  a  moins  de  frais  d'iiiM  iitani.  Imni,  mip  moins  de 
scêncsépisodiques.  Mais  il  a  un  avanijgi-,  i  esl  (|ne  malgré 
sa  grandeur,  l'odl  peut  l'embrasser  en  entier,  ce  qui  n'était 
|ias  possible  pour  la  l'rise  de  la  Smala.  Ce  qui  frappe  dans 
une  aussi  grande  machine,  c'est  surtout  la  simplicité  des 
moyens.  Uiën  ne  [larail  cheicbe  dans  rarriinuement.  Les  per- 
sonnages, les  grun|ies  seinlilent  disposes  ou  reunis  au  hasard. 
Il  y  a  tant  de  naturel  dans  la  (aniception  de  laitiste,  une  telle 
absence  de  parti  pris,  de  reclierche  de  sentiment  poétique 
dans  son  œuvre,  que  l'un  s'étonne  d'y  trouver  la  réalilé  si  peu 
saisissante.  Dans  cette  variété  inlinie  de  hgures  et  d'attitu- 
des, pas  une  ne  choque,  pas  une  ne  parait  fausse,  toutes 
ont  un  aplomb,  une  aisance,  un  naturel  parfaits.  Ijt  ligure 
seule  du  mourant  Rosetti,  qui  tient  une  place  des  plus  im- 
portantes dans  le  tableau,  laisse  à  désirer.  Dans  toutes  les 
autres,  même  jusque  parmi  les  simples  chasseurs,  on  se 
plait  à  retrouver  des  portraits.  Acceptons  les  artistes  avec 
les  dons  i|u  ils  ont  re(;iis  de  Dieu,  et  les  limites  qui  res- 
lrei^;iienl  ces  iliins.  .Si  e'élail  le  génie  di'  M.  limace  Vernet, 
de  eieiiser  pri>roiidi'iiieiit  ini  sujet,  de  Inller  lalioriensement 
avec  la  nalme  en  IV-liiiliant  avec  amour  dans  ses  moindres 
(lélails,  il  n'aniail  pas  ee  coupd'œil  rapide  avec  lequel  il  voit, 
eiiin  nii.  lAeeiile  ;  sa  eoin  position  serait  moins  claire,  elle  n'au- 
rait p.Ls  cette  libre  aiUiie  ;  il  ne  se  tirerait  certainement  pas 
avec  tant  de  bonheur  des  programmes  difliciles  auxquels  se 
prête  la  souplesse  de  son  esprit,  ou  plutôt  il  ne  les  accepte- 
rait pas,  il  ne  serait  pas  peintre  de  bataille.  La  grande  pein- 
ture ne  livrerait  pas  ces  grandes  balailles  slialeiiiques.  dont 
il  sort  toujours  victorieux,  et  probablemenl  elle  en  |ierdra  le 
goût,  quand  il  ne  sera  plus  lii  pour  les  lui  faire  aimer.  Pour 
moi,  je  suis  très-disposé  ;i  croire  que  M.  Horace  \'eruet  res- 
tera le  dernier  grand  peiutie  de  bataille. 


Cillbert  Ciurncy. 

SOUVHNIKS  d'un  GENTLEMAH. 

(Suile.  —  Voir  t.  VI,  p.  2li2.  282,  298.  311,  330,  312,  353,  391,  410, 
el  t.  VU,  p.  lu,  26  et  42.J 
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(1  On  chercherait  longteinjis  avant  de  trouver  une  aussi 
bonne  enfant,  Guruey,  me  dit  M.  Wells,  au  moment  où  Har- 
riet  eut  tiré  la  porte  après  elle...  Servez-vous...  Je  ne  lui 
connais  pas  un  défaut.  >i 

Je  ne  pus  que  m'incliner  en  signe  d'assentiment. 

((  Et  vous  allez  nous  quitter 'ï  conlinua-t-il,  vous  nous  trou- 
vez donc  bien  mauvaise  compagnie?...  Que  comptez-vous 
faire  k  Londres?  » 

J'enlrai  dans  le  détail  de  liies  projets  d'avenir,  et,  de  ques- 
tion en  question,  la  conversation  se  prolongea  près  d'une 
heure,  durantlaquelle  mon  In'jte  nie  versa  force  (oi/i/i/,  ipiilme 
recommandaitde  ne  pas  allaiblir,  sons  prétexte  que  celle  li(|iieur 
était  malsaine  quand  on  y  mêlait  trop  d'eau.  J'avais  commencé 
par  faire  quelques  façons,  mais  après  les  premières  gorgées,  je 
me  laissai  alcooliser  au  gré  de  ce  joyeux  compagnon. 

Il  était  près  d'une  heure.  Je  me  souviens  que  les  bougies 
étaient  fort  diminuées,  et  leurs  mèches  devenues  fuit  longues 
quand,  —  après  mon  troisième  verre,  —  M.  Wells  revint  ;i  ce 
qui  paraissait  être  son  sujet  favori,  en  me  demandant  pourquoi 
je  ne  songeais  pas  à  nie  marier. 

(1  N'y  avez-vous  jamais  pensé  mûrement,  me  demanda-t-il, 
ou  bien  est-ce  un  parti  pris  de  rester  garçon? 

—  J'y  ai  pensé  plus  d'une  fois,  répondis-je,  —  et  j'en- 
trevis dans  l'espèce  de  brume  qui  se  formait  devant  mes 
yeux,  la  figure  de  miss  Haines,  puis  celle  de  mistress  Flet- 
clier  Green,  —  mais  je  ne  vois  guère  comment,  une  fois  dé- 
cidé, j'en  viendrais  il  réaliser  mes  vœux. 

—  Pourquoi  donc,  Gilbert?...  Vous  ne  buvez  pas,  mon  gar- 
çon... Pcnirqiiui  donler  ainsi  de  vous? 

—  Ma  forlinie  esl  si  niodesle.  si  insiiïlisaule... 

—  Votre  l'oilmie,  inleiiompil-il  brusquement...  Où  avez- 
vous  pris(|ue  lu  forlnne  .suit  indispensable?...  N'avez-vons  pas 
un  élat...,  une  carrière  à  parcourir?...  Vous  êles  oisif  m.iinle- 
nant,  parce  que  vos  revenus  suffisent  il  vos  besoins.  Marié, 
s'il  n'en  était  plus  ainsi,  vous  vous  mettriez  résolument  au 
travail.  J'ai  mes  principes  h'i-dessus,  —  contiuna-t-il,  s'é- 
clianHanl,  —  donnez  à  votre  lille  un  bon  mari  qu'elle  aime... 
el  par  bon  mari,  j'entends  uu  homme  intelligent  et  adroit... 
tout  ne  peut  manquer  d'aller  à  souhait...  Voyons  donc,  Gur- 
ney,  Unissez  ce  verre;  je  vais  vous  en  préparer  un  autre... 
Croyez-vous,  par  exemple,  que  si  un  jeune  homme  venait  me 
demander  la  main  de  ma  chère  enfant,  de  monllarriet,  —  un 
vrai  Irésor  de  boulé,  ]Kir  parenthèse,  mie  créature  d'élite  faite 
pnnr  répandre  le  honbenr  autour  d'elle,  —  ernyez-vous  que 
.si  elle  l'ainiait.  si  elle  disait  oui,  j'irais  mellie  obslacle  il  leur 

inulnelle  iucliiialion,  parce  que  cejenne  1 nue  ne  serait  pas 

né  dans  ropiileiice?...  Passez-moi  \olie  vene.  » 

Il  le  remplissait  pour  la  (juatrièiue  lois  d'une  liqueur  par- 
failenieul  iiicoliuv,  mais  qui  faisait  sur  le  palais  l'elïet  (J'un 
sirop  d'eau  forte. 

«  Après  cela,  peut-être  llarriet  ne  vous  parait-t-elle  pas 


aussi  charmante  que  je  le  dis  là...  Peut-être  vous  semblerait-il 
tout  naturel  d(^  me  voir  accepter  pour  elle  le  premier  venu... 
CepiMidant,  elle  a  déj.'i  refuse  plus  d'un  prétendant  ;...  mais,  à  ' 
cet  égard  comme  ù  tout  autre,  chacun  peut  avoir  son  opi- 
nion.... 
I  —  Monsieur,  ré|)liquai-je,  étourdi  par  celle  accusation  d'in- 
dillérence...  J'ai  la  plus  liaute  opinion  de  miss  Wells,  per- 
sonne n'est  plus  a  même  que  moi  de  savoir  ce  qu'elle  vaut 
et  de  lui  rendre  justice. 

—  Ah  bah!...  vraiment?...  Et  c'est  tout  de  bon  que  vous 
vous  animez  ainsi...  Mais  alors,  que  diable,  pourouoi  ne  pas 
s'expliquer  toutuniment...Jevous  ai  dit  ma  façon  de  penser... 
Pourquoi  ne  pas  me  demander  ma  lille? 

—  Monsieur,  répondis-je  tout  ébloui,  el  surpris  de  voir 
deux  Wells  osciller  devani  mes  yeux...  Je  ne  nie  suis  jamais 
permis  de  penser  que... 

—  Pourquoi  donc,  mon  ami?  —  avez-vous  goûté  votre 
dernier  verre?...  Est-il  assez  fort  comme  cela?...  Voulez-vous 
plus  de  brandy?  —  Pourquoi  ne  pas  songer  à  épouser  Har- 
riet?... 

—  H  (Ml  eti'  alisniile...  il  eût  été  présomptueux  d'élever 
mes  jnéleiiliniis  lu-ipra  elle,  murmurai-je  dune  voix  aiïai- 
blie...  p;|[e  ne  II,  a,  i  épierait  pas. 

— Vuiisi  iiiM  /.Cilli  rt?...EIibien,jesuisd'untoulaulreavis. 
Je  crois  qn  elle  en  lu  ni  pour  vous...  Je  suis  sûr  que  la  mauvaise 
humeur  de  ma  i  lien  leiiiine  venait  justement  de  là...  Croyez- 
vous  donc  que  moi,  son  père,  je  ne  me  doutiiis  de  rien?...  Pas 
si  bête!...  J'aurais  pu,  depuis  quinze  jours,  pri'dire  l'événe- 
ment. Mais  a  quoi  bon  me  monter  la  tête?  A  (luoi  bon  inter- 
venir? Si  Harriet  aime  Gilbert,  me  disais-je,  et  si  Gilbert 
aime  Harriet...  qu'y  trouverais-je  à  redire?...  Vous  ne  buvez 
plus,  mon  bon  ami. 

—  J'ignorais,  monsieur... 

—  Rien  du  Iniil,  iiinii  camarade...  Laissons  là  ces  fadaises! 
on  ne  pieml  pis  les  veux  oiseaux  avec  de  la  paille...  N'allez- 
vous  pas  lue  fane  accroire  que  ma  lille  et  vous  prenez  inlérêlà 
laconliguration  de  la  lune?...  el  que  quand  vous  alliez  au  jar- 
din, sous  prétexte  d'astronomie,  vous  regardiez  d'autres  ('toi- 
les que  ses  yeux...  Non,  non,  elle  vous  uiine,  et  vous  êtes  bien 
loin  de  la  détester. 

—  Je  vous  ai  déjà  dit  ce  que  je  pensais  d'Uarriet, . . .  repris- 
je,  et  bien  loin  d'en  rabattre  un  seul  mot... 

—  Vous  êles  lin  brave,  uu  digne  iiaieon,  interrompit  mon 
hôte.  J'aime  a  vous  l'entendre  appeler  Harriet  tout  court. 

—  Vous  êles  bien  bon,  répliquai-je...  mais  à  quoi  servi- 
rait d'insister  sur  ce  que  je  pense...  Loin  d'espérer  un  ten- 
dre retour... 

—  Je  vous  dis  et  je  vous  répète  que  cette  petite  lille  vous 
aime  à  la  folie...  Est-ce  clair?...  Vous  faut-il  davantage? 

—  Alors,  mon  bonheur  serait  complet... 

—  H  l'est,  mon  gari-on...  H  l'est  sans  aucun  doule...  Al- 
tendez-moi  là. . .  finissez  votre  toddy, ...  et  je  m'engage  à  vous 
prouver  la  chose. 

—  Ces  dames  ne  sont-el les  pas  couchées ?m'écriai-j(;,  effrayé 
de  voir  que  la  conversation  prenait  ainsi  le  mors  aux  dénis, 
MaisM.  Wells  allumait  son  bougeoir,  el  paraissait  déterminé  à 
suivre  sa  pointe. 

—  Je  serai  ici  dans  cinq  minutes,  n  me  dit-il  en  s'éloi- 
gnaul,  et  il  me  laissa  dans  un  hébétement  absolu,  ne  sachant 
ni  ce  qu'il  prétendait,  ni  ce  que  j'avais  à  faire.  Je  l'entendis 
entrer  dans  la  chambre  au-dessus  de  ma  tête,  —  c'était  la 
sienne  ; — et,  après  quelques  légers  mm  iniires,  deux  pieds  nus 
frappèrent  le  par.^uet  ;  puis,  des  panluulles,  (|u'(Ui  ne  s'était 
pas  dunné  le  temps  de  chausser.  li.iinêK  ni  le  long  d'un 
corridor  qui  menait  chez  llaiiiel.  .\pies  qnni,  il  se  Ht  un 
grand  silence,  et  la  pemlnle  ^mna  iK  ii\  lnines.  Au  bout  de 
quelques  nnnules,  la  purle  d'Ilaiiiei  se  miivrit.  il  y  eut  de 
nouvelles  glissades  dans  le  corridor...  Mon  bêle  marchait 
dans  sa  chambre,  —  On  y  chuchotait  avec  une  certaine  ar- 
deur... J'achevai  mon  verre  de  toddy,  et,  cédant  à  un  engour- 
dissement qui  gagnait  de  proche  en  proche  tous  mes  sens, 
les  uns  après  les  autres,  j'allais  cesser  de  rien  voir,  de  rien 
entendre,  quand  la  porte  de  la  salle  à  manger  s'ouvrit,  et  le 
bonheur  ni'appariil  sons  la  forme  de  M.  Wells  qui  poussait 
duueeinenl  devinit  lui  sa  femme  et  sa  hllc,  toutes  deux  dans 
le  plus  aimable  déshabillé. 


LE  NOEUD    S£   SERRE. 

Je  me  levai  par  un  mouvement  machinal...  puis,  senUint 
mes  jambes  fléchir  sous  le  poids  de  ma  tête,  beaucoup  plus 
lourde  qu'il  l'ordinaire,  je  saisis  pour  m'appuyer  le  dos  de  mon 
siège.  En  ce  moment,  deux  llarriet  m  apparurent,  Vomme 
naguère  deux  Wells,  vacillant  an  sein  d'un  nuage  pourpre. 

«  Asseyez-viiiis.  mon  cher  Gilliei  I.  me  ilil  le  père...  Sally, 
ma  chèro,  cunlinna-t-il,  s'adressaiil  à  nnsliess  Wells,  (|ui 
luainlenanl  me  regardait  avec  une  lunijinle  parlaite,  Gilbert 
m'a  fait  l'aveu  de  ses  scntimeuls  puui  liai  net.  (Jiii  de  nous 
deux  se  tronniait,  ma  bonne?...  H  l'adore,  et  quant  à  elle... 

—  Cher  pupa,  interrumpit  la  pauvre  jeune  personne  rou- 
gissant jusqu'an  blanc  des  yeux,  cher  papa,  qu'allez-vous  dire? 

—  Itieii  ipie  de  tiès-uatuiel,  répliqua  Wells...  Sandi,  ma 
chère,  passuns  quehpies  instants  dans  le  salon,  cl  Gilbert  lui 
dira  lui-même  ce  iju'll  pense. 

—  Je  pense,  muusienr,  halbiiliai-je... 

—  Oh!  iniui  hou  ami.  je  le  sais  de  reste,  ce  que  vous  pen- 
sez... C'est  elle  à  qui  niaiiileiKinl  il  faut  iioser  la  quej-lion... 

—  Elue  soyez  pas  long,  aïonla  mislress  Wells,  car  je  crains 
bien  que  la  pauvre  chère  enl.ml  ne  prenne  froid.  » 

A  ces  niuts,  ce  respeclahle  couple  dis|iariit  à  mes  yeux, 
sans  (pie  je  pusse  me  rendre  compte,  —  autrement  que  par 
conjecture,  —  du  chemin  qu'ils  avaient  pris.  Je  présume 
poiirtanl  qu'ils  ne  s'(  nvolèrent  point  par  la  cheminée.  Lors- 
qu'ilsf  nient  bols  de  la  chambre,  llarriet,  ipii  me  parut  deviner 
dans  ipiel  étal  d'exallalion  extraordinaire  je  me  trouvais  pour 
le  moment,  m'adressa  la  parole  avec  su  voix  la  plus  douce. 

uGilbeil,  me  dit-elle,  (|ue  signifie  tout  ceci?...  pourquoi  m'a- 
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vw-vous  envuyé  diercher?...  Je  suis  encore  à  moitié  endor- 
mie, mais  j'avoue  que  tout  ceci  me  parait  lics-«xlraui(Jiuaiie... 
Pourquoi  sonmies-itous  ici? 

—  Sur  ma  parole,  ilis-je,  —  essayant  d'y  voir  clair  dans  le 
brouillard  ([ui  m'ejitourait,  et  de  parler  nettement  en  dépit 
des  obstacles  qui  embarrassaient  ma  lanj^ue, — sur  ma  parole, 
Ilarrict,  je  n'en  sais  rien...  Votre  père...  votre  père  a  cru...  » 

Ici  la  voi.v  me  mancpia,  et  la  pauvre  enfant  se  mit  ù  pleurer. 
Si  vagues  que  fussent  mes  perceptions,  je  devinai  que  ma 
sympatbique  ignorance  sur  le  sujet  de  notre  nocturne  conver- 
satioji  avait  pins  ou  moins  froissé  son  cœur  :  or,  pour  des 
millions,  je  n'aurais  pas  voulu  lui  causer  un  seul  instant  du 
peine. 

•  Voire  père  m'a  dit,  rcpris-jc,...  il  m'a  dit  que...»  Je 
iii'apervns  «lors  que  j'avais  oublié  ce  que  m'avait  dit 
M.  Wells,  et  j'articulai,  cbercliant  toujours  ses  paroles  dans 
ma  mémoire  :  «  Il  in':i  dit  que.. .  que  si  je  m'olTrais  pour  mari.. . 
pour  mari,  vous  comprenez...  je  n'éprouverais  pas  de  refus.» 

Je  n'oublierai  jamais  le  reyard  qu'elle  me  jeta  ;  c'éliiit  un 
rayon  de  soleil  pcrvant  les  humides  \apeius  du  matin  :  on  y 
voyait  un  mélaiif;e  de  plaisir,  de  suriii  isi',  de  ilcnte  et  de  mé- 
lancolie, parfaitement  convenalile  à  lu  Mlnaliunlnut^i  fait  ex- 
traordinaire où  M.  \\  cils  nous  avait  placés.  Apiés  m'avoir 
contemplé  un  moment,  et  d'une  voi.\  (pie  quelques  sanglots 
altéraient  encore  : 

«  Gilbert,  me  dit-elle,  vous  avei  des  sentiments  trop  ho- 
norables, trop  bons,  trop  alTectueux  pour  me  parler  ainsi  à  la 
légère,  ("est  donc  pour  cela  qu'on  m'a  amenée  ici?...  Que 
puis-je  ri'pondrc?...  Mou  père  n'a  pas  assez  soiiyé  à  ménajjer 
mes  senlinienls,  mon  amour-propre,  ma...  Je  n'en  reviens 
réellement  pas...  Mais  je  suis  sure  que  vous  ne  voudriez  pas 
vous  jouer  de  moi?  » 

L'aurais-je  pu?  aurais-je  pu  causer  qiielcpics  chagrins  à 
cette  aimable ,  à  cette  cvcelleiUe ,  à  celle  tendre  et  naïve 
jeune  lille  !  Nous  étions  seuls.  Son  alTection  venait  de  se  ré- 
véler ;'i  iiini.  Le  ti^lilij  lie  Wells  avait  fait  sur  la  mienne  l'elTel  du 
vernis  sur  les  \,i;;ui'Miu,iiues,  leseouieurs  éipiivmpies  de  ces 
vieilles  peiiilines;iori;;lne  probléniali<iue.  — Le  résullat  pou- 
vait aisément  se  prévoir. 

a  ilarriet,  lui  dis-je,  entourant  de  mes  bras  sa  taille  souple 
et  |)usant  mes  lèvres  fort  près  des  siennes,  votre  père  se 
tronnie,  n'est- il  pas  vrai?  Vous  no  voalez  pas  de  moi,  j'en 
suis  bien  sur?  a 

Elle  ne  répondit  pas.  Sa  lètc  s'inclina  doucement  sur  mon 
épaule,  et  sa  main  resta  dans  la  inieime.  —  Nos  lèvres  se  rap- 
prochèrent encore, — la  porte  s'ouvrit, — M.  cl  mislrcss  Wolls 
vinrent  à  nous. 

a  Je  vous  le  disais,  Gilbert,  je  vous  le  disais  bien,  »  s'écria 
le  père,  et  la  bonne  vieille  dame  me  donna  sur  la  tète  deux 
on  trois  petites  tapes  d'amitié.  Ilarriet  cependant  s'était  dé- 
gagée de  luun  audacieuse  étreinte  :  et,  sur  les  pas  de  sa  mère, 
—  confuse,  troublée.  —  elle  ({uilla  l'apiiarlement. 

o  Je  vous  le  disais,  Guiiiey,  iipcla  Wells  :  allons,  un 
verre  encore,  à  la  s.iiilé,  au  bonheur,  aux  bonnes  alTaires  de 
mon  gendre.  • 

J'eus  à  peine  la  force  d'accepter  par  un  signe  de  tète  ce 
nouveau  toast,  et  mon  futur  beau-père,  s'apercevant  bien  que 
lu  causerie  n'avait  plus  d'allralls  puui  mui,  me  serra  la  main 
de  la  façon  la  plus  paleinclle;  pui>.  prenant  mon  bras  sous 
le  sien,  il  me  iecundni>il  sileiitieusement  jusqu'à  l'Iiospila- 
lière  demeure  des  Nubley.  Nous  y  arrivâmes  au  inoineiit  m'i 
le  soleil  se  levait,  ce  même  sob'il  (|ui  m'avait  laissé  libre  et 
joyeux  célibataire,  —  ami  platonique  de  miss  Wells,  —  et  qui 
ma  retrouvait  sou  prétendu ,  —  quelque  peu  triste  et  pe- 
naud. 

Car  je  l'avouerai,  —  dut  cet  aven  me  nuire  dans  l'esprit  du 
lecteur,  —  je  commençais  déjà,  malgré  rétouitlissement  qui 
agissait  encore  sur  mun  cerveau,  &  calculer  d'une  façon  pas- 
sablement égoïste  les  ciinséipiences  probables  de  rengagement 
que  j'avais  pris,  eti^uand  mon  futur  be.au-pére  m'eut  quille 
en  me  frap[>ant  cordialement  sur  l'épaule,  je  fus  oblige  il'a- 
iiaiser  en  moi  la  révolte  intérieure  par  cette  réilexion  tout  à 
fait  opportune  :  —  ce  qui  est  fait  est  fait  et  ne  peut  se  défaii  e  ; 
Ilarriet  est  i  moi  |Kiur  toujours. 

Ce  fut  ma  derniiM  e  pensée,  et  je  l'exprimai  tout  haut,  comme 
si  quelqu'un  ei'it  pu  in'enlendre,  au  niomenl  où  je  me  jetii 
tout  habillé  sur  mon  lit.  Harassé  de  fatigue  et  dompté  par 
le  /«/</(/,  ji'  ne  lis  ipi  un  somme,  jnscpi'à  d'  que  mon  valel  me 
réveilla  en  venant  chercher  me*  lialiils.  Il  parut  fort  étonné 
de  les  trouver  encore  sur  mon  do»;  je  l'èl.iis  beaucoup  moi- 
même  au  souvenir  de  la  scène  exlraoi(iinaiie(|ue  cette  cinon- 
stanre  me  rappelait,  et  <|u'e|le  mempèclia  seule  de  prendre 
pour  une  illusion  du  sninmeil. 

Ce(»'ndanl,  il  n'v  av.iit  pas  à  dire;  et,  pour  unique  consola- 
lion,  j'avais  celte  piiiMT,  —  plus  lard,  hélas!  il  fallut  y  re- 
noncer ,  —  que  M.  U  ells,  connaissant  l'exiguilé  de  mon  re- 
venu, n  avait  pu  songer  ànous  mettre  aux  prises  avec  le  be- 
soin, et  que  suis  doute  il  compl.nt  y  joinilre  une  rente  fi  peu 
près  égale.  Alors,  |M'ns,iis-p\avec  sept  à  huit  cenls  livres  piir 
an  et  lieaiicoup  d'écon(unii', — en  habllanl  un  simple  ecillage, 

—  en  déjeunant  avi'c  le  lait  de  notre  vache,  —  en  lai>,.nl  pro- 
vision de  résignation  [diilosophique,  —  tout  peut  encore  s'ar- 
ranger à  merveille. 

Néaimmins,  je  n'étais  pas  si  certain  de  mon  fait  que  i'o- 
.sassi'  1  évéler  il  mes  chers  hôtf»  les  secf els  de  la  nuit  précé- 
dente. Leur  amitié  pourtant  m'imposait  une  entière  conliance 
."l  cet  égard,  et  je  ne  déjeunai  lias  sans  remords  vis-à-vis 
d'eux.  Avec  cela,  mistress  Niiuley  me  regardait  d'un  air 
quelque  \ku  moqueur,  et  je  me  surprenais  à  mugir  en  son- 
geant (pie  peut-i'lre  sa  [lénélration  féminine  lui  faisiiil  lire 
sur  mon  front  tout  ce  qui  s'éUiit  passé  entre  les  Wells  et 
moi. 

Quant  ù  Nubley,  sa  contenance  él,iil  encore  pins  singulière. 
Je  renianpiai  près  de  son  assiette  un  (taquet  de  lettres  ou- 
vertes, viir  lesquelles  il  jetait  de  temps  en  temps  un  regard 
inélaiieuliipie,  iniinédi;ib'inent  reporlé  vers  moi;  puis,  se 
parlant  tout  haut  romine  à  son  (Hdinaire,  et  sansavoir  con- 
science de  celte  indiscrétion  liabitiiellc: 


»  Pauvre  diable,  disait-il...,  mauvaise  affaire...,  pas  ma 
faute  s'il  est  resté...;  peu  de  tète,  vraiment,  peu  de  tète  !  > 

Ces  paroles  alarmantes  que,  discrètement,  j'étais  censé  ne 
pas  avoir  entendues,  éveillèrent  pourtant  ma  curiosité,  car  il 
était  évident  qu'elles  devaient  me  concerner  plus  ou  moins. 

«Vous  avez  reçu  beaucoup  de  letUes,  dis-je  négliyemment 
à  M.  Nubley? 

—  Des  lettres  de  Calcutta,  merépliqua-t-il,  avec  un  regard 
plein  de  compassion. 

—  Et  des  nouvelles  de  Culhberl,  ajoul;ii-je? 

—  Mais  oui,  répondil-il...,  l'indigo  a  manqué...  bonne  af- 
faire pour  ceux  qui  en  ont...  le  marclié  regorge  d'objets  an- 
glais... le  verre  et  l'élain  sont  livs-demamJés. 

— MaisCuthbert  est  bien  portant? 

—  Pas  ni.d,  pas  mal...  le  papier  du  gouvernement  se  fait  à 
des  prix  fous  ;  »  puis,  rccoinmcnçanl  àse  prier  à  lui-même: 
((Pauvre  gan/on!...,  va-t-il enrager?...  ;  mais,basl!  il  laiidra 
bien  qu'il  eu  (tasse  parla...  Donne  leçon,  d'ailleurs,  bonne 
leçon.  0 

Une  r..ls  r;i>Miré  (plant  à  la  sanlédeC.iitbbert,  je  ne  me  sen- 
tais |l,l^  I.'  ilioii  (II'  |inu»er  (dus  loin  l'iiUerrogaloirc.  Le  déjeu- 
ner, cl''  pliiv,  liiiiil  à  sa  lin  :  et,  mciins  que  jamais,  je  pouvais 
me  dis|ii'ii.'.erd  arriver  de  bonnelieurc  auinès  d'Harriet;  je  [lar- 
tis  donc  sans  en  savoir  davantage. 

XXXIV. 

TRISTE  nETULIl.  —  l'ÈllU'ÈIIi;. 

Je  voudrais  [touvoir  définir  le  scnlinient  singulier  que  j'é- 
prouvai en  me  retrouvant  vis-à-vis  d'Harriet  dans  la  salle  de 
billard,  el  lors([u'clle  accourut  vers  moi,  comptant  (■videmmenl 
sur  le  ()lus  leiidre  el  le  (dus  caiessanl  accueil.  Klle  était  là, 
ses  yeux  avaient  leur  douceur  ordinaire,  [u\f  rougeur  char- 
mante colorait  ses  joues;  je  voyais  les  molles  oiidulaUons  de 
son  sein,  el  ses  cheveux  bouclés  se  jouant  sur  son  front  de 
neige  ;  mais  au  lieu  d'admirer  ces  gracieux  détails,  je  rest;iis 
stupéfait,  —  comme  d'une  chose  éliange,  —  que  tout  cela  fût 
à  moi,  — que  j'eusse  le  droit  de  presser  Ilarriet  dans  mes 
bras, —  de  sentir  son  cœur  iial|iiler  conlie  le  mien,  —  d'aller 
chercher  avec  mes  lèvres  celle  gouUe  de  rosée  suspendue  au 
bord  de  ses  cils,  —  de  dévider  sous  me»  doigts  et  a  mou  gré 
toutes  ces  boucles  de  soie, —  sans  que  personne  y  trouvât  à 
redire.  Il  y  avait  dans  celle  iiiqtression,  encore  confuse,  au- 
Uiiit  de  regret  que  de  joie;  j'étais  comiiie  im  lioinnie  ijiii  a 
[layé  beaucoup  trop  cher  un  hochet  lurl  agiéable;  mus  au 
total,  et  par-dessus  tout,  celle  sitiialiim  me  seinlilait  lii/^arre. 
Vingt-quatre  heures  anpai.i\, ml,  -i  j'.i^ii-  pris  la  main  d'Har- 
riet, si  je  m'étais  iieniii>  c!'  i'.i->'  i  mon  bras  autour  de  sa 
taille,  elle  m'aurait  iepuu>M'  :u"  iiiiii;;iiation  et  mé|)ris  ,  — 
du  moins  avec  un  semblanl  de  mepi  is  el  d'indignation  ;—  et 
mainteiiaiil,  sans  autres  rais(pns  (|iie  deux  ou  Imis  veires  de 
punch  ou  de  whisky  bu  niai  à  pruiios,  la  luiil  pre(édeul(\  avec 
son  lespcclalile  pèie,  elle  cliiit  là  aussi  doute  el  aussi  coin- 
plaisante  ipie  je  l.i  |".ii\,ii-  Mi'ili.iilcr. 

Le  grand  iiiib,iii.i~  '  I  iii  (!.■  Iinuver  que  lui  dire.  N'étant 
jamais  parvenu,  diiiis  ma  caiiière  amoureu.se,  au  point  où 
nous  in  elioiis  (lèsurmais,  je  ne  savais  au  juste  quels  propos 
seraieiil  de  saison. 

Apres  ce  ipii  s'était  passé,  les  madrigaux,  les  déclarations 
devenaient  superljus;  a  quoi  bon  parler  d'un  sentiment  dont 
je  lui  avais  diinné  le  malin  même  la  preuve  la  (tins  décisive? 
au,-si  ne  liouvai-je  rien  de  [dus  iii:;énieux  (|ue  de  lui  pro- 
poser a  un  tour  de  iHiimeuade  avant  le  goûter,  •ihlle  aen-pla, 
cela  vasaus  le  dire.  Nous  desceudiiiiesciiseiniiledans  le  |.ii- 
diii,  et  là,  nous  errâmes  lungleiniis, —  bien  loiigteuiiis,  — 
sans  échanger  une  seule  [larole.  Mon  bi  as  entourait  s;i  liiie 
taille,  mes  yeux  ne  quittaient  (uis  les  siens;  de  lem(is  en  tcin|is 
je  l'attirais  contre  mui ,  et  alors ,  détournant  la  lètc  :  «  Uli  ! 
non,  U  murmurait-elle  avec  l'accent  du  reproclio  le  plus 
doux. 

Cependant, —  osemi-je  conliercccian  pa(iier, — je  m'accu- 
sais intérieurement  de  sollise  el  de  folie.  oQuc  ferais-jo  d'une 
femme  mainleiianl  que  |  en  avais  une?»  El  si,  (tarhasaid,  mal- 
gré toutes  s.  s  belles  pluases,  M.  Wells  n'avait  ni  la  volonté, 
ni  l('  [touvoir  de  il'ilei  la  paime  Ilarriet,  qu'arriverait-U  de 
nous,  surtout  (jll.iml  noire  l.iinilii'  -e  serait  acci  ne  de  Iroisoil 
([iialre  niaiinols  ilevuranls'.' Au  loiui.el  inalgié  inoiicxlasea[>- 
[larenle,  je  n  etiiis  rien  moins  (ju  heureux  ;  ma  silualion  [loii- 
vait  se  comparer  à  celle  d'une  im'iuche  hunbi-e  dans  un  pot  à 
miel,  avant  des  doucem-s  (lar-dessus  la  tète,  el  fort  embar- 
rassée (le  savoir  comment  .sortir  de  là. 

Mon  inquiétude,  d'ailleurs,  me  montrait  Ilarriet  sous  un 
jour  tout  nouveau  ;  je  lui  trouvai  des  défauts  ijui,  jusqu'alors, 
ne  m'avaient  pas  frap[ié  ;  je  la  traiis]ioi  lai,  |iar  la  |ieus(-e,  dans 
les  salons  de  Londres,  et  je  me  deni.Miilai  (|uelle  liunre  elle  y 
pourrait  laire  :  ((Miséricorde  !  me  dis.iis-je  (|ii(l(jn(l(iis  à  moi- 
même,  est-ce  bien  là  cet  être  au(jiiel  je  suis  clone  (lour  la 
vie  ,  dont  |e  ne  (mis  [dus  me  se(Mrer .  (luelque  [lai  t  que 
j'aille,  l'éternelle  compagne  de  ma  deslinée?  » 

Ces  réflexions  me  rendaient  morose,  malgré  que  j'en  eusse, 
et  Ilarriet,  inquiète  de  ma  |ir(''iK-ciipati"ii,  s'étonnait  [iroba- 
bleinent  que  je  n'eusse  [las  encore  lait  allusion  à  liKUi  désir 
de  liàler  le  moment  où  nous  serions  unis.  Deux  ou  trois  fois 
je  la  vis  près  de  hasarder  ipielipie  insinuation  à  ce  sujet, 
quelque  allusion  à  ce  qiiisil.di  |i.ss.-  l,i  nuit  (irécédeiiie  ; 
alors,  (Miiir  écarter  ces  «jiiesliMus  d.li.  ,,ies  i(ii'il  m'eut  été  iin- 
possilile  de  traiter  convenablement,  je  m'avisai.  —  heureux 
ex(iê.li('nt! — de  serrer  doiicemeni  si  taille  et  de  l'attirer  vers 
moi,  ce  (jiii  avait  pour  effet  imiiieiliat  de  l'obliger  à  détour- 
ner  la  tête  et  à  me  repousser,  selon  sa  coutume,  avec  un  : 
aOb!  non  »  sentimental. 

L'ariivée  de  mistress  Wells  et  de  ses  deux  lilles  cadettes 
mit  un  ternie  à  ce  ti''te-à-lèl.'einl);irra.ssant;  celle  bonne  mère 
me  soiiiiait  des  pieds  à  la  tète,  et  Fanny,  qu'on  avait  évidem- 
ment inforni('-e  de  qnel(|iie  chose,  me  regardait  en  dessons 
d'un  air  n.in]uois  et  hn  que  je  lui  voyais  pour  la  (iremière 
fois. 


(( Noire (laiia va venir.iiiedil-elle.il  ne  fait  que  de  se  lever. 

—  NoUe  papa  !  »  Ce  mot  retentit  douloiirousemenl  jusqu'au 
lin  fond  de  mes  entrailles. 

a  \  ous  l'avez  fait  un  [leii  truit  boire  hier  soir,  remarqua 
mistress  Wells  en  m'adressaiil  la  [Kimle. 

—  C'est  lui  qui  se  servait,  ie|ili(pi,ii-je  simplement. 

—  Comme  vous,  ajouta  Ilarriet  avec  un  regard  (lui  ne  me 
plut  point. 

—  Certainement,  ré()ondis-jc  ;  mais  il  est  bien  rare  que  je 
me  laisse  aller  à  de  pareils  excès  :  je  me  ra[i|ielle  à  peine 
comment  je  suis  rclouriié  chez.  moi. 

—  Je  n'ai  rien  vu,  ijuand  nous  vous  avons  quitté  («lur  la  der- 
nière fois  ,  reprit  mistress  Wells,  qui  trahit  les  exci's  dont 
vous  [tariez;  c  est  sans  doute  ensuite  que  vous  serez  sorti  des 
bornes.  » 

Je  voyais  clairement  où  allaient  tous  ces  propos  ;  mais  je 
feignis  de  n'y  rien  comprendre,  et  me  [ilaignis  vaguement 
d'une  migraine. 

((Ceci  ex(ilique votre  niaussaderie,  médit  Ilarriet. 

—  Je  ne  (lensc  pas  <(ue  je  sois  maussade,  ié[ioiidis-je..., 
pensif,  tout  au  plu.s,  et  encore... 

—  Vous  avez  bien  raison,  Gilbert,  interrompit  cliarilable- 
ment  mistress  Wells:  vous  commencer,  à  dater  d'aujour- 
d'I.ai,  une  vie  sérieuse.  V  [leuser  u'esliiasde  lio(). 

— Une  vie  sérieuse,  maman?»  ieiiiar(|ua  ironiquement  Fanny 
avec  un  rire  des  plus  élrangis, 

llaniet,  aliiis,  dc\iiil  rouge  comme  une  cerise,  et  lança  du 
(Ole  (le  sa  suui  un  regiid  cpiCllc  aurait  voulu  rendre  fuii- 
diovunt.  La  prudeule  niisliess  Wells,  sous  [trétexte  de  liàler 
le  déjeuner,  ien\o\a  tout  aussitôt  l'indiscrète  el  rieuse  en- 
fant. Mais  il  élail  dit  ([lie  le  bon  accord  ne  subsisterait  pas 
longlein|is  entre  nous. 

«.\  quand  le  bal,  Ilarriet?  demandai-je  pour  éviter  des 
propos  plus  inlùnes. 

—  Ueniain  soir,  répondit  la  future  mislrcss  Gurncy. 

—  Duis-je  toujours  danser  avec  miss  lllingworlh  ? 

—  Cerlaineinenl,  si  cela  vous  [ilail,  ré|)ondit  miss  Wells, 
évidemmeiil  [dquée. 

—  Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  j'étais  sulennelleinent  en- 
gagé? 

—Sans  doute,  ré[ioiidit-elle  encore,  sur  le  même  ton  ;  et  je 
suis  engagée,  moi,  [lour  toute  la  soirée,  [lar  le  lieulenant  Mer- 
inuii,  du  .Ki'.  » 

Ceci  avait  été  dit  du  ton  le  nlus  réstdu;  mais,  la  plinise  à 
[leiue  Unie,  Ilarriet  fondit  en  larmes.  Cet  éclat  soudain  mu 
jela  dans  le  [dus  grand  embarras. 

«  Allons,  allons  mon  enfant,  se  bàtii  de  s'écrier  mistress 
Wells,  yue  signilieiit  ces  evlravagances?  Vous  n'avez  rien 
[iromisde  (tareil,  ni  au  lieiilen.nil  .Mciiuan,  ni  il  personne. 

—  Kl)  bien,  maman,  re|ii  il  Uariiel,  si  je  ne  suis  [las  en- 
gagtV,  je  pourrais  l'être,  el  je  le  serai  si  cela  me  [ilait...,  el  si 
Gilbert  danse  avec  celle  eiiiiiiy  use  miss  lllingworlh,  j'ai  bien 
le  droit,  ce  me  semble,  de  danser  ,cmc  Henri.  » 

liiMn(dii|i  de  choses  nie  deplaisaienl  dans  ce  [(eu  de  [laro- 
les;  (laliord  elles  iniplii|iiaienl  nue  égaille  de  ilroils  ciniju- 
gaiiv,  un  [leii  lio(i  absolue,  à  mon  gre;  eiisiiile  je  lioiivai  (leil 
cliaril;ible  ré|iillièle  ./'cnKHi^eK.M',  si  eavalièreiiienl  donnée  à 
une  de  ses  amies  par  ma  douce  liancée;  eiilin.  el  surtout,  je 
ne  goûtai  que  inédincrement  celle  lai/oii  familière  de  desi- 
gner [lar  son  nom  de  ba[itènie  un  jeune  et  galant  oflicier  d'in- 
lanlerie. 

Mistress  Wells,  qui  voyait  certains  nuages  grossir  à  notre 
h(iri/.on.  jugea  qu'il  était  lem|is  de  clore  une  discussion  on 
le  caiaelèie  de  sa  lille  ne  s'était  [las  montré  sous  le  jour 
le  plus  favorable;  elle  insista  [loiir  nous  faire  rentrer  immé- 
(lialeiiienl  ;  el,  de  lait,  nous  tiiuivàines  mon  futur  beau-|ière 
inslallé  à  labié,  ou  il  nous  attendait  le  couteau  à  la  main.  Une 
douée  salisfacliiui  lu  illait  sur  son  front  é|ianoui. 

.\  l'issue  du  dijeuuer.  qu'il  s'efl'orça  d'égayer  par  une  foule 
de  [ilaisanteries  [dus  ou  moins  délicales  et  d'historietlesplus 
ou  moins  apocry[dies,  les  dames  nous  i|inllereiil  [tour  «aller 
faire  une  visite  aux  Nubley.  »  J'eulrevis  tmite  la  portée  de 
celte  démarche  qui  avait  [lour  but  de  prendre  mes  amis  à  lé- 
ininn,  de  leur  annoncer  ma  subite  (lélerniinatiun,  et  de  la 
rendre  ainsi  tout  à  fait  irrévocable.  Mais  k  (|Uoi  bon  me  roi- 
dir, 'ùquoi  bon  résister  maintenant?  Victime  résignée,  je 
n'avais  [dus  qu'à  baisser  la  tête. 

Ainsi  lis-je  quand  je  vis  de  loin  mistress  Wells  revenir 
deux  heures  aprèsavec  M.  cl  mistress  Nubley  :  celte  dernière, 
[dus  gaie  que  jamais,  et  m'assoiirdissanl  de  ses  ('el.ils  de  rire. 
Il  fallut  bii'ii  y  ié[ioii(he  en  [ireiiant  ma  |>li>sionumie  la  (illis 
gaie.  Je  n'élais  ce[ieiidaiil  rien  moins  i|iie  satisfait, —  car  je 
m'étais  assuré,  dans  ma  longue  conversation  avec  le  [lêie 
d'Harriet,  ([n'il  était  bien  loin  de  songera  doter  .sa  fille.  — 
Il  ne  me  re^lail  donc  i>liis  qu'ime  ehanee  :  c'était  le  retour 
de  mon  IVeii'  Ciillilnil.  hml  cnisii  ili'  idU[)ies  indiennes,  el 
tout  dispiiM'  ,(  se  1  li.ii-er  (lu  jeune  miMiage. 

Pour  .M.  Niilib  y,  il  .n.iil  i'.iii  (nnslenié.  Jamais  ses  yeux  de 
(iiiissiMi  (lèliinl  ne  s CLiieiil  .mêlés  sur  moi  [.lus  éleinls  et 
[dus  lauieiil.d'le-.  AjUis  aïoii  (  iimmenei'  une  [dirase  de  féli- 
cilalioiis  banales,  il  s'abandonna,  selon  .sa  coutume,  à  riiilem- 
(lérance  de  ses  distractions  bavardes. 

«Voilà  du  joli,  .se  disiil-il  tout  haut  en  me  regardant..., 
voilà  Ibien  mon  étourdi...  Au  diantre  les  nigauds  de  sa 
force!...  S'amouracher  de  cette  (iclitc  fille...  Il  est  couh-, 
tri'S-d(*cidénienl  coulé...  » 

Puis,  au  bout  d'un  instant,  comme  s'il  revenait  de  l'antre 
monde  :  «  A  projios,  conlinua-t-il,  me  (larlant  celle  luis  di- 
icctement...,  j'ai  omis  do  vous  dire  ce  (jui  est  arrivé  à  Culh- 
berl. 

—  A  Ciitbbert,  m'écriai-jc...  ?  il  lui  est  donc  arrivé  quelque 
chose...?  rien  de  Tk  lieux,  j'esiK-re? 

— C'est  selon,  re[ili([na  Nubley  ..  Votre  friVc,  ennuyé  de 
vous  aUendre,  a  [iris  un  grand  [larli....  sa  lettre  m'informe 
qu'il  est  MAnie!  " 

{TIttod.  Hook'a  l'opular  Taies.) 


(  La  suite  au  prochain  num<!ro.) 
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A  iiropus  du  mois  d'avril.  —  Ûludea  de  caiiardologie  comparée,  par  Bertall. 


€^.^ 


-^ 


(Le  cafard  est  un  pnlmipède  qui  barbote  par  colonnes 
danalcs  journaux  grands  et  pelits.J 


(Tout  canard  avalé  durant  le  mois  d'avril  est  qualifié  poisson, 
par  respect  Baaa  doute  pour  les  ordonnances  du  carême.) 


,X^-"^'^_-i,,^ 


(Premier  canard.  —  Le  grand  serpent  de  mer,  dessin  du  capitaine  Qagasse;  vue  prise  au  moment  où  l'animul  digère  au  suteil  Vïït  de  Moate-Criâto  qu'il  vient  d'avakr.) 


M^  J' 


(Le  capitaine  Bagasae  miraculeusement  sorti  du  serpent  de 
mer  qui  l'avait  englouti,  de  retour  a  Matseille,  sa  patne, 
et  correspondant  ae  l'Académie.) 


(Effet  surprenant  de  la  foudre.  —  Le  lonnerre 
un  ret>tauraleur,  rue  Montorgueil,  ferme  plu 
el  ouvre  deux  douzamea  d'iiuitreâ-j 


(Autre  effet.  —  Le  tonnerre  tombé  dans  un  tuyau  do  poêle 
l'aimante  à  tel  point,  que  tous  les  objets  enfer,  eu  acier, 
s'y  trouvent  violemmeuC  aitiréâ.) 


mM. 
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A  propos  clii  mois  d'avril.  —  Ktiides  de  ranardo1o;sîe  ronip«rée,  par  Bertnll 


(La  baleine  inf.-rtiirp<  qup  U^  flou  jetèrent  sur  )i  p'ace  rfcVe 
taîllr*.  rt  qui  fut  accueillie  dans  lirs  bu  eaux  uc  t'Jllustri 
tion,  avec  tooi  les  égard»  dus  à  ses  malhrun.) 


'Comment  un  mari  infènieiix,  «ou*  prétexte  de  faire  H»  »a 
femme  ,  la  faisait  mourir  de  chagno  a  (uice  de  lui  cha- 
touiller la  plaoïe  des  pieds.) 


(Fae  simile  d'un  clou  provenant  du  et^lcbre  cheval  de  Tn 
Dépose  à  l'académie  de  CoDcarneau.) 


(Aidée  de  ce  clou,  l'nrn-lt^mle  opère  la  reetanmiion  du  cheval 
dont  elle  nous  »frrc  le  dessin.  Le  prudent  Ulysse  s'introduit 
dans  l'intérieur  de  l'animal.] 


(Soldat  prisonnier,  en  Sitérie,  revoyant  us  foyers 
apiés  -15  ans  d'absence.) 


(Uo  garde  national  qui  aotlicita  une 
garde  hors  de  tour.) 


(Un  polsutn  s'étant  initidieuaemcnt  RliMr  lianv  l'estoniae  d'une 
jeune  fille,  «on  père  s'applique  a  «n  opérer  l'extraction.  L'o- 
pération réua«it,  rt  l'animal,  prodif;  cuMmeut  engraisse,  eat 
arraché  de  sa  rciraiic.  Kccoonaïaaaace,  lablcao.j 


(Araignée  mé'omanc  oVwrvée  par  utm»  ou- 
vreuse dévouée  à  la  «cieore,  dans  iin« 
stalle  d'orchestre  4  l'ua  de  nos  théi- 


î!  &I   \f 


|La  tille  éleciriQur.  —  I>s  savanln  de  l'Institut  sent  v 
Icmment  t  Icctrites  par  cette  jeune  partlcuUèie. 


(Ils  sont  toua  d'acrord  que  la  ptic  la  plus  soicn 
no  saurait  procurer  d«  partils  résultat»,  i 


(Veste  bouche  de  rhslcur  obMrvéc  dsns  le  h'  le  I  afin 
d'expliquer  radoucissement  de  Tk  um|  tratMi.i 
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Bulletin   biblio$rH|tliiqne« 

Les  Évançiilex,  traduction  nouvelle,  avec  des  notes  et  des  ré- 
flexions à  la  lin  de  chaque  chapitre,  par  F.  Lamennais. — 
Paris,  1846.  l'aijmrre  et  l'errolin. 

M.  de  Lamennais,  cel  infaliRaljle  esprit  qui,  depuis  tant  d'an- 
nées, poursuit,  sans  app;irt!nt'e  de  lassiUide,  avec  un  <l<'sinteres- 
sement  admiralile,  la  IScIk'  dillieile  (pi'il  s'esl  iiii|iosi-c,  celle  de 

liàter  la  marche  de  In  civilisation  vers  im  illrm  :ivcjiir,  iiiiiis 

donne  aujourd'hui  un  éclatant  témoi^;u:iL:.-  di   ^,i  |iiim\c].uii  e 

et  de  sa  liniine  foi.  Itemniilant  à  la  soiin  r  -:ii  i  rr  cm  I'Iium iii', 

depuis  dix-huil  ri'iiK  ans,  puise  ses  C"ii-"l:ili'iii>.  cl  ■.^^  isinrari- 
ces,  il  iinu-  raiii  ■nr  an  jour  ik-s  grumli^  ApmrnV/c.v  île  l)ii!U.  au 
jour  oil  la  \im  du  r.liiil  \iiil  appurlcr  aii\  pauvr.s  cl  aux  allli- 
gés  t'Iieureiise  nouvi^lle  ilc  la  rcioncilialinu  ;  il  niiurc  ?ous  nus 
yeux  distrails  le  livre  par  excellence,  l'eteniel  idéal  des  hommes 
de  bonne  viilonlé. 

Certes,  nous  ne  nous  rangerons  pas  parmi  cens  que  le  retour 
de  M.  lie  I^aiiiennals  à  l'iMiide  des  Évanj^iles  étonne  ou  scanda- 
lise. Nous  avons  la  coiiviclion,  an  contraire,  (pie  ce  grand  esprit, 
qne  celte  àuie  arilcnte  ne  s'est  jamais  cl(>i;;iic  de  l'objet  de  ses 
premières  prcocciipalinns.  Nous  crai|,'n(uis  plulùtque  maint  dé,- 
Iracteur  de  l'illiislre  ciTivain  n'ait  besoin,  pour  revenir  au  point 
de  dépari,  de  |i;iiroiir'ir  ilcs  courbes  plus  alhinijées. 

Oiini  (pi'il  eu  S(iil,  jKiiis  le  lépétons,  le  Nimrenu  Testiiment, 
commeulc  par  l'auleur  de  Vlitdiffilrp.nce  en  mnliérc  de  relipum^ 
nous  parait  ime  oeuvre  logique  ei,  comme  le  fruit  nécessaire  de 
ce  beau  génie.  Aussi  accueillons-nous  avec  empressement  l'ou- 
vrage de  M.  de  Lamennais.  Comment  ne  serait-il  pas  écoulé  avec 
déférence,  ou  au  moins  avec  curiosité,  riiouiiuc  ausicrc  qui  s'csi 

fait  une  solitude  an  milieu  du  monde  acliitd,  | r  iiiicu\  olicir 

à  sa  conscience,  et  pour  voir,  le  premier  ciitic  Iniis,  iKuiidrc  au 
sommet  de  la  montagne,  l'aurore  désirée  d'un  jdur  |iliis  pur.  .Si 
nous  repoussions,  à  l'aide  du  dédain  ou  de  la  calomnie,  ces 
ascètes  de  la  pensée,  quel  refuge  resterait-il  aux  hommes  dés- 
intéressés des  convoitises  grossières  de  notre  temps.  Non  ;  si  le 
drapeau  que  lève  au  milieu  de  nous  le  prédicateur  de  l'avenir 
vous  inquiète  ou  vous  conlriste.  vous  êtes  libres  de  ne  pas  le 
suivre,  vous  êtes  même  libres  de  le  maudire;  mais,  si  vous  êtes 
honnêtes,  vous  ne  tenterez  pas  de  l'avilir. 

Le  travail  de  M.  de  Lamennais  peut  être  envisagé  sous  deux 
points  de  vue  dilférents,  comme  traduction  des  Evangiles  et 
comme  interprétation  du  texte  sacré.  Parmi  les  critiques  qui  se 
sont  occupés  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  aucun  n'a  con- 
testé la  valeur  de  la  traduction.  En  elTet,  personne  aujourd'hui 
n'était  plus  naturellement  appelé  que  M.  de  Lamennais  à  nous 
donner  une  nouvelle  version  des  Evangiles.  Il  possédait  tout  ce 
qu'il  faut  pour  atteindre  si^rement  le  but  :  science  approfondie, 
longue  méditation  ,  intelligence  parfaite  des  langues.  Aussi 
croyons-nous  que  celle  publication  est  un  véritable  service 
rendu  à  la  France  chrétienne. 

Quant  aux  commentaires  qui  accompagnent  chaque  chapitre 
des  quatre  Évangiles,  il  en  sera  jugé  autrement.  La  position  que 
s'est  faite  M.  de  Lamennais,  parses  précédents  ouvrages,  donne 
à  tout  ce  cpii  son!  de  sa  pluriic  une  Cdidcur  |>oIilic|ue  dont  pcr- 

.s icnc  ci.nscMlira  a  dclniiincr  k-s  M-n\ .   Ilicu  ,|uc  le  lu.uvil 

ililcrprèlc  des  p:irulcs  du  Sauveur  lU'  l'.issc  que  rc|uiMliiiic,  aMv 
plus  de  vchcrnclu'B  pcul-cire,  ii]:iis  avec  une  ci^alc  nuiviclioli, 
d'autres  paraphrases  acceptées  par  touics  irs  ,  ias^cs  ,1,.  la  so- 
cité,  il  sei'a  contrôlé  sévèrement  par  ceux  ddiirc  s,  ^  Iciicursqui 
ne  partagent  point  ses  vues  d'avenir.  Ou  uc  \.iudi;i  piunt  voir 
l'homme  de  charité  sous  le  moraliste  eulliousiaslt-.  Dés  la  pre- 
mière page,  on  criera  à  l'énerguniéne. 

Nous  qui  attendons  beaucoup  de  l'avenir,  comme  M.  de  La- 
mennais, nous  n'allaquerous  point  la  doctrine  du  commenlateur, 
bien  qu'elle  nous  senihlc  jiarlois  manquer  le  but  en  le  dépas- 
.sant.  Si  nriiis  nous  pcnnclliuns  quelque  critique,  ce  serait 
pour  rcgrellcr  l'inqulieucc  avec  laquelle  l'illuslre  écrivain 
invoque  le  règne  du  Christ.  N'est-ce  point  une  témérité  que  de 
gourmander  ainsi  la  justice  de  Dieu,  et  de  vouloir  déchirer  le 
nuage  où  se  dérobent  la  balance  et  le  glaive  célestes  avant  qu'il 
se  soit  formé  sur  nos  têtes?  ()ue  l'homme  se  lasse  de  souffrir  ou 
d'cspcrcr  eu  vaiu,  icla  se  {(uiçoii  ;  il  n'a  (|u'un  jour  à  vivre,  et 
il  v(Hidi:ni  vciir  le  heulieui' :i\  :iul  île  niooiir.  Mais  l'humanité  doit- 
elle  Iivi  ce,  r.nlilesscs  ,.|  ,v  drcouraLieuiiMU,  doit-elle  se  re- 

bulcr  des  la  prcLnière  heure  de  marche  et  aux  premiers  obsta- 
cles qu'elle  rencontre'?  D'ailleurs  le  siècle  où  nous  sommes  a-l-il 
le  droit  de  se  plaindre  plus  qu'aucun  de  ceux  qui  se  sont  écou- 
lés? Ne  renfcrine-t-il  pas,  au  contraire,  des  germes  consolateurs 
que  nos  in:illieureux  pères  ne  pouvaient  cncure  apcreevoir? 
Docteur  élu'iiu'ut  ,  apprenez-nous  plulèl  a  nous  nieilerer  dans 
nos  élanceiMiuiis  vers  l'avenir,  apprenc/-unus  plulni  a  goûter 
l'ombre  des  arbres  (pie  la  Providence  a  de  loin  en  loin  placés  .sur 
la  route  du  désert.  Notre  génorati(m  n'en  aura  que  |ilus  de  force 
et  d'ardeur  pour  reprendre  ensuite  sou  pèlerinage  à  travers 
l'espace  et  la  durée. 

Outre  les  adversaires  de  sa  croyance  polilique.  M.  de  Lamen- 
nais trouvera  encore  en  l'.e  ,■  de  lui  les  licmiuies  puMiils  cl  iiulil- 
férents.  Outre  le  regard  décélère,  il  dcMa  cuciu-e  alTiiuilei-  l(. 
sourire  moipienr.  Mais  si  le  iiHidcnie  pharisien  ne  cr-iinl  peint 

cl  de  cliaiile,  cl  s'ccii.'.  ceninie  Ciissiuidi  en  pailanl  de  Kes- 
carles  ;  .'  O  elc  ;  „  l'juslei-c  penseur,  l'api'.lre  convaincu  pourra 
lui  répondre  :  u  U  niatierc'  »  Et  celle  rcpli(|ue  renfermera  a  la 
fois  la  justilication  el  la  récompense  du  rêveur,  car  l'idée  est  ce 
qui  vit  et  ce  qui  pénètre,  tandis  que  la  matière  est  ce  qui  meurt 
chaque  jour. 

Nous  croj'ous  M.  de  Lamennais  si  siipi'Tieur  au\  elei^es  prodi- 


l:i  \u 


clic 


slvic 

ou- 


vell,.  iiMliiciieu  di's  Iv.ninile.,  iMiiis  p.irii-scnl  cependant  admi. 

rill.les  s.iUs    ce  dnnl.le    i;ip|ierl      (elle    plunic,    leUJOUfS  Sévêre  Ot 

cliiisic,  lenscrve  seule  ;iujiHiidlini  les  glandes  traditions  litté- 
raires du  (lix-seplienie  .siècle.  Elle  n'csl  au-dessous  d'aucune 
autre,  ;i  quelque  cpo(|ue  que  celte  autre  appartienne. 

Liberté  du  Comnmri',  rnlleclion  de  documents,  pièces  et 
nialérianx,  sans  commentaires.  —  3tarc-Aurcl ,  rue  Ri- 
chcr,  M. 

Ainsi  que  son  lilrc  ranneiicc,  celli'  pulilicalion,  (pii  parait  par 
livraisons  successives,  ciiuipivudra  les  (h.iunuuils  ipii  peuvent 

éclairer  la  -rande  (|nesi le   la  lilierlc  du  c.uuiuerce,  l'une 

des  plus  graves  de  rei(HhiuMe  pidilipic,  ci  .pu  |i;issi.uiue  en  ce 
moment  l)ien  des  iulcnis  c|.|ieses.  i>  recueil.  ipMiii|iie  leiulc 
dans  le  but  de  favoriser  l.ivcucuicui  de  l.i  liherlé  ceiuini  relaie, 
ainsi  que  l'annonce  francliciiicui  l'avanl-pnppos,  esl  avant  loul 
une  œuvre  d'impartialité,  il  sert  de  trihuneà  tous  les  partis,  et 
enregistre  les  paroles  de  tout  le  monde.  M.  l''ulcliiron  y  tient  sa 


place  è  côté  de  Cobden  et  de  la  ligue  anglaise;  les  rapports  de 
M.  Cunin-tJridaine  et  des  conseils  généraux  précèdent  les  dis- 
cours du  président  des  États-Unis.  C'est  donc  en  quelque  sorte 
un  arsenal  commun  des  arguments  pour  et  contre,  une  sorte 
de  mémento  pour  ceux  qui  se  préoccupent  de  cette  importante 
discussion. 

Envisagée  sons  ce  point  de  vue,  cette  collection  est  une  publi- 
cation utile,  en  ce  (pi'elle  rassciiilde  et  rcnu'l  a  la  l.iis  sdu,  |,.s 
yeux  des  dociinienls  aullieniiques,  (.|li.  icl~,  disperses  dans  nue 
foule  de  recueds  (ui  de  j.niinaux,  rju'il  cs|  s,,uveul  dillieile.  ou 
impossible  de  se  prucnrcr  au  monicnl  un  r(in  vundrail  les  cou- 
suller.  El,  de  plus,  elle  ne  manque  pas  d'un  certain  attrait,  en 
réunissant,  sans  iiilcnuediaire,  et  comme  en  champ  clos,  les 
opinions  les  plus  divergentes,  telles  qu'elles  ont  été  émises  par 
leurs  auteurs. 

Aussi,  nous  avons  cru  qu'elle  méritait  une  mention  spéciale, 
|iour  son  imparlialilé  comme  ipour  son  utilité,  et  nous  l'indi- 
quons sou»  ce  double  point  de  vue  i  nos  lecteurs. 

Histoire  et  gkKjmiiliie  de  Madagascar,  depuis  la  (h'coiivcrte 
de  l'île,  en  l.'iUlJ,  jusqu'au  récit  des  derniers  évéucmeiils 
de  Taimtave;  par  .M.  Macé-Descahtes  ,  membre  titulaire 
de  la  Société  orientale  de  Paris.  —  Paris,  184G.  \  vol. 
in-8.  Garnier  frères.  8  fr. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  une  de  ces  lirocliures  ephénièri's  qui 
naissent  et  meurent  avec  eliaipie  (piesiien  du  puir.  I.'anii  iir  s'en 
occupait  depuis  longlenips  deja,  liirscpic  les  dernici  seveueiucnls 
de  Tamatave  sont  venus  lui  deniier  un  nuuvcau  dcfirc  d'iuicièt. 
Il  n'en  a  pas  moins  couliiiut;  son  travail  ainsi  qu'il  l'avail  cem- 
nieui c,  cojuine  une  élude  purement  scientifique  et  sans  aucune 
prcoccupali(Ui  de  parli,  sine  ira  aut  slxidio,  selon  la  belle  ex- 
pressiiin  du  plus  grand  des  historiens.  Il  a  essayé  de  donner  à  la 
science  géographique  un  ouvrage  utile  qui  lui  a  manque  jusqu'à 
ce  jour. 

((  Il  n'existait  en  Europe,  dit-il,  aucune  histoire,  aucune  gt'o- 
graphie  de  la  grande  île  africaine.  l(irs(pie,  par  suite  de  llnévi- 
table  enchaînement  di;s  l.iii-  p..liiiqiu's  .pii  se  sont  succ(>dé  dans 
cette  contrée,  ratlenli(ui  pidili.pu.  s'esi  li\ee,  brusquement,  et 
jiour  ainsi  dire  maigre  elle,  sur  File  de  Madagascar,  sur  ce  beau 
lleuron  de  l'ancienne  couronne  cohmialc  de  la  France.  L'atisence 
des  documents  principaux ,  qui  n'étaient  présentés  nulle  part 
avec  ensemble  et  méthode,  sur  cette  importante  matière,  ex- 
plique l'ignorance  presque  complète  dans  laquelle  se  sont  trou- 
vées les  Chambres,  lorsque  cette  question  si  neuve  a  surgi  tout 
à  coup  dans  le  parlement. 

((  Dans  cette  situation  étrange,  si  l'on  excepte  les  publicistes 
et  les  hommes  d'Etat,  qui  s'occupent  habilueUcment  de  la  poli- 
tique extérieure  de  la  France,  il  est  arrive  i|ue  le  .unuveruenrent 
seul  savait  la  question,  parce  que  seul  il  l'.ivail  eiudiee. 

((  En  ellct,  depuis  IxriO  surtout,  le  i;(nivcrneiuenl  du  roi  n'a 
cessé  de  reunir,  avec  une  bonne  lui  que  l'on  ne  saurait  trop 
louer,  les  plus  piecienx  ilo(  iinicnrs  sirr  la  grande  île  africaine, 
si  l'on  en  jn^ie  dir  inoiiis  par  les  pulilicalions  qu'il  a  éditées  .i  ce 
sujet.  En  isr.i;,  l'aruiial  Dupcirc  a  iuilie  les  l'.hambres  et  le  pavs 
a  torrres  les  dcpi'.ches  uiiiiisieriellcs.  a  tous  les  actes  diploniaTi- 
(|ues  donr  .Mada;;ascar  a  clc  l'idijcl  depuis  UWl  \\\-,\\\:,  nos  jours, 
et  priiui|alenienl  pcudaur  la  période  de  l;i  reslauiar l'.e  cu- 
rieux et  inslruclif  travail, (|ui  a  paru  en  brochure  sous  le  lilrc  de 
Pncis  liiilonr/tie  stir  les  étabtissements  français  de  Madaifascor, 
peut  être  regardé  comme  le  dossier  génér.al  de  la  question,  au 
point  de  vue  de  cette  époque.  En  1841,  M.  le  capitaine  de  cor- 
vette Jehanuc,  commandant  la  Prévoyanle,  a  visité  le  groupe 
des  Comores,  el  a  publié,  à  son  retour,  dans  les  Annales  mari- 
times, recueil  officiel,  d'inléiessantes  observations  nauliqucs  et 
géographiques  sur  les  îles  du  canal  de  Mozambique.  Enlin,  en 
1843,  M.  le  capitaine  de  corvette  Guillain  a  accompli,  a  IkuiI  de 
la  cervelle  7a  Dnrdngne,  une  mission  analogue,  avec  ludrc  d'elu- 
dier,  dans  tonte  son  étendue  et  dans  tousses  delaiis,  la  cèile 
occidentale  de  .Madagascar.  Les  résultats  de  l'exploration  de 
M.  Guillain  (uil  cie  (  unsignés  par  lui  dans  un  remarquable  vo- 
lume, receiuineiil  publié  par  l'imprimerie  royale.  » 

C'est  a  ces  excellenles  et  consciencieuses  publications,  que 
M.  Macé-Descartes  doit  les  éléments  les  plus  nombreux  de  sou 
livre.  Il  a  complété  son  travail  en  puisant,  mais  avec  réserve  et 
circonspection,  dairs  l'ouvraj^e  anglais  où  'William  Ellis  a  retrace 
l'histoire  des  lenrilives  iuli m  inenses  faites  à  Madagascar  par 
lesmissionnairc.de  i inv  Kidiu,  il  a  consulté,  dans  ses  mi- 
nutieuses invesiiuniuius.  idus  les  livres  en  gérréral,  anciens  et 
modernes,  anglars,  e-pa;;nols,  portugais,  qui  ont  traite  de  la 
géographie  ou  de  l'hisloiie  de  l'Ile  de  Madagascar.  Il  a  cru  de- 
voir se  conformer,  pour  l'orlhographe malgache.  Ionien lescon- 
trôlant  les  unes  par  les  autres,  aux  opinions  des  hommes  com- 
pelenls,  ipn,  en  pelil  luunlue,  et  tels  que  MM.  Vincent  Noèl, 
Frceiii eic..  |iar  lisseul  avoir  approfondi  celle  malièie. 

i.'IIi^litrr  ri   In  Gr.>qi<iphic  de  Madagascar  ■:^i^.  {\\\\sii   en   dcuX 

livres,  l.e  preuiier  I -iil   l'hisldire  |)Olilique  de  .Madagascar. 

<;'est  un  ivsii liii  cilueu  ccril  de  lousies  ev(  iieincuis  iinpor- 

laïUs  d(ud  celle  de  :i  eie  l(   ilieàire,  depuis  Sa  deciuiveiie  p.'ir  les 

l'nrlu^ais,  eu  r ,  lusipi':,  l'année  IStS.  Le  livre  II  se  sirliilivise 

a  s(ni  I l'u  ilcu\  paiiies,  la  seeomle,  dont  nous  dirons  d'almrd 

(|llel.|Ucs    mois,  csl    c.ul-icTc.  ;ill\   ailUciis    el;il, lisse Iils   l'ilin- 

clls  de  .M:idaL;:ec:ir,  l'île  Sai  lilc-M,i  ric-Mjv  ni  le  cl  Ni.ssi-|le.  t.lle 
lenh-rine  rmil  a  la  lois  l'Iiisioirc  el  l:i  .néo^rapliie  de  ces  trois 
1  lahlisseinenrs.  Qiranl  à  la  première,  (pri  apparlient  à  un  des 
collahoraieiirs  habituels  de  l'Illuslralinn,  M.  Mac-Carthy,  Iils  de 
rilluslre  géographe  de  ce  nom,  elle  se  compose  de  trois  chapi- 
tres, iulilules  :  géographie,  elhnogi'apliie,  topographie.  Ce  li-a- 
vail  n'esl  pas,  comnre  (^u  pourrait  le  crniie,  irne  simple  coiiipi- 
lalioii.  Dieu  (|ue  M.  Mac-I'.arlhv  n'ait  Jaiu.iis  visile  Maila;;asi:ir, 
il  a  l'ail  d'iiupiirlaiilesdeconvcrles  sur  (elle  ile.  Ainsi  ses  lon- 
gues éludes  lui  oui  permis  de  redilier,  entre  autres  erreurs 
graves  (  iiininises  par  tous  les  gcogiaplies,  la  direction  el  la  cou- 
slilulion /«/i/i/.ï/e/Kc.s ,  (|n'oii  nous  pernielle  ce  mot,d(mnèes 
jusqu'aloi^  :ui\  iieiulannes  de  Mada^a-i  ar.  Il  a  dèmoiilrc,  eu 
outre,  pu  ile.  1I..III11.III.  ipii  niuis  seiuM.un  iiironles|:ililes,  que 
le  Clilii  i'  '  .  ','  ,  :,...,, r  ncsl  p;is  plus  ius:ili,|i,r  ipie  celui  des 
antres  r.  j  .m-  1 1  i^pu  .ilcs,  cl  ipie,  il'mlL  iir~,  ;l  e^l  hc-lucile  de 

se  niellle  .i  I  jlui  de  ses  illlluences  Illelinneles,  en   lie  s\    exp.i- 

saul  ipi'a  cerlaines  epinines  el  sur  c.ulaiiis   p,„iii.    |  „    le 

ces  Iroiseliiipilrcscdiiliennenl  un  -raiid  iidniliii'  de  I  nls  i m  leiix, 
et  se  foiil  lire  avec  un  vit  intérêt,  ixous  devdlis  lelielli  r  M.  Jlacc- 
Descarles  de  s'être  adjoint  un  collalioraleur  aussi  instruit  et 
aussi  inlelligeiil  (pie  M.  Mac-i;arthy. 

Ce  qui  iidus  a  le  plus  frappé  cependant  dans  cet  ouvrage,  c'est 
un  docunnuil  dlli(i(  I  que.  nous  ne  conuaissidiis  pas  Nmis  mui- 
l.ms  parhui  de  l'adresse  du  c(mseil  cdloii le  l'ile  llnnrl.on  pu- 
bliée recel 11.  el  icinipriniec  par  M.  Ma,  .-Dcm  .o  les.  Celle 

adresse,  volée  a  riinaiiiniile  dans  la  séance  du  conseil  cdloiiial 
du  l"  juillet  1n4ri,  est,  sans  contredit,  le  document  le  plus  im- 
portant et  le  plus  complet  qui  ait  paru  depuis  longtemps  sur  la 


question  de  Madagascar.  Nous  en  recommandons  la  lecture  à 
tous  les  hommes  publiques  qui  doutent  encore  des  droits  de  la 
Fi;ance  sur  celte  reine  de  l'océan  Indien,  et  qui  refusent,  on  ne 
sail  pourquoi,  de  comprendre  l'immense  interi't  que  la  Fr.n 
aurail  à  la  posséder,  k  Notre  domination  solidement  cUibl.  , 
Madagascar,  disent  eu  terminant  les  signataires  de  celle  rem  e  ^ 
quable  adresse,  suflirait  pour  nous  faire  remonter  au  rang  dç 
puissance  maritime  de  premier  ordre.  » 

Encyclopédie  moderne.  Dictionnaire  des  science.s,  de*  lettres, 
des  arts,  de  l'industrie,  de  ragriciillure  et  du  coimnerce, 
publié  par  Firmin  IHdot  frère»,  avec  le  concours  de  plu- 
sieurs inemlire»  de  l'Institut,  de  l'Université,  el  de  divers 
Bavants.  —  2')  vol.  in-8,  cavalier,  ornés  de  2îiO  planches 
f'ravècs  sur  acier.  (Les  deux  premières  livraisons  sont  en 
vente.) 

MM.  Firmin  Didol  publient  une  nouvelle  édilion  de  VEncy- 
clnjiédie  Courlui,  ou  pliili'.!  une  Nnvrelh  Encucinpédit  ;  car,  à  eo 
juger  par  les  deux  liv  raisons  déjà  parues,  il  n  a  été  conserve  que 
(pielques  an»  les  dus  a  des  savants  el  à  des  lillcraleurs  du  pre- 
mier mérite.  (ins.iil(|ue  M  Courlin,  lor-ipi'il  coii(;ut  le  projet  de 
son  El,'  i/rl,j„:,lir,  hl  un  ap|i(d  a  ses  nombreux  amis,  qui  étaient 
à  la  lèie  des  sciences  cl  des  l'dircs.  Pour  le  seconder  dans  celle 
entreprise,  il  obtint  la  collaljoralion  de  MM.  de  Chateaubriand, 
Guizol,  Aruaull,  de  Barante,  Bory  de  .Saint-Vincenl,  Brogniard, 
Brmissais,  Champollion,  Beiijamiii  Constant,  de  (>>rmenin,  Da- 
inirou,  Fiancu'ur,  Geoffroy  Saint-llilaire,  Dupuvtren,  Jouffroy, 

de  Jmiy,  Le icier,  Mérimée,  de  Mirbel,  Naudei,  Orlila,  Tis-sot, 

Viennei,  Viliernie,  ('te,  etc.  Aussi  cette  Ennjrloprdie  obtint  UD 
succès  si  rapide,  ipie  dcux  éditions  tirées  a  grand  nombre  furenl 
prompleiuenl  épuisées. 

A  ces  noms  si  célèbres,  les  nouveaux  éditeurs,  pour  remplir 
les  lacunes  qui  se  faisaient  remarquer,  el  pour  compléter  celle 
Encyctnpi'die ,  qui  sera  accrue  de  près  du  double,  ont  adjoint 
d'autres  noms  non  moins  recommaudahles.  Nous  nous  iMrnerons 
à  citer  .MM,  Be,  ipieii  1,  Achille  Comte,  Dcsmarest,  Noël  des  Ver- 
gers, le  liariiu  Cli.  Iiiipiii,  Gui-rin  de  Meniieville,  Ph.  Le  Bas, 
Letronne.  Maniy,  Léon  Beuier,  Rozet,  de  Saulcy,  Schnilzler, 
Tardieii,  Léon  Va'isse,  etc.,  etc. 

Chaque  article  est  sutlisamment  détaillé  pour  être  d'une  véri- 
table utilité  pratique,  et  ne  pas  se  borner,  comme  dans  la  plu- 
part des  Encyclopédies,  à  satisfaire  uniquement  la  curio'iilé  A 
en  juger  par  ceux  que  contiennent  les  deux  premières  livrai-  1 
sons,  ich  que  al/eille ,  ahdicatvm,  abjuratim,  abréviations,  Ah- 
hruzes,  absorption,  table  a'Mydits,  Abyssinic,  ce  sont  autant  de 
petits  traites  d'agricidlnie,  de  jurisprudence,  de  philologie,  de 
géographie,  de  chimie,  cic.  aussi  insirmlifs  (lu'agréablesàlire, 
et  ou  les  plus  savauls  liouvent  encore  a  proliler.  De  plus,  les 
éditeurs  ont  eu  soin  de  faire  suivre  chaque  article  de  la  nomen-  , 
clature  de  tous  les  ouvrages  français  et  étrangers  qui  ont  traité 
du  même  sujet.  Eu  sorte  que  celui  qui  veut  obtenir  de  plusant- 
plcs  détails  peut  recourir  à  chacun  de  ces  ouvrages. 

Les  nombreuses  gr;iv  lires  ipii  aci  onipaL-nenl  le  texte  ajoutent 
encore  a  son  iiienle,  en  luillaul  sons  les  veux  les  olijels  mêmes 
qu'il  esl   si  dillieile  d'expliipier  a  l'aide  iiisullisaiit  des  mots.  Le 

prix  ircs-i Iiipi..  ,pi, liera  celte  Eiicvclopcdie  alleste  que 

MM  liidni  nul  cdciile  siii  le  grand  nombre  de  personnes  aux- 
quelles. Ile  est  indispeii,;iliie.  pour  qu'elles  s'inscrivent  parmi  les 
sousciipieiirs.  r.e  ,  .ili  iil ,  (pii  leur  a  si  bien  réu.ssi  pour  leur 
grande  entreprise  V  Univers  plilorcsr/ae.  ou  Histoire  et  Pescrip- 
tiou  de  tous  les  Peuples,  a  iiermis  de  cunduiri'  à  bonne  tin  celle 
histoire  universelle,  la  plus  coniplèie  cl  la  plusexacle  qui  jamais 
ail  été  publiée.  Mettre  à  la  ponce  de  toutes  les  fortunes  des  ou- 
vrages rédigés  avec  le  plus  grand  soin  par  nos  savants  et  nos 
litléraleiirs  les  plus  illustres,  c'est  là  un  véritable  service  rendu 
au  public. 

Albuni  de  la  Chasse.  Tj'pes,  chiens,  pay.sages.  Ouvrage  ter- 
miné, publié  en  deux  livraisons  grand  in-8.  Épreuves  bis- 
trées ,  7  fr.  50  c.  la  livraison  ;  sur  papier  de  Chine,  iO  fr. 
la  livraison.  Au  bureau  de  la  librairie,  rue  Thérèse,  11. 

L'éditeur  actuel  de  Y  Encyclopédie  de  la  Chasse,  de  M.  Elzéar 
Blaze,  —  cette  utile  et  amusante  collection  de  cinq  volumes  in-8, 
qui  comprend  le  CItassenr  au  chien  d'arrêt,  le  Chasseur  au  chien 
courant,  f  Histoire  du  Chien,  le  Chasseur  uiij-  hlel,  cl  h  Chas- 
seur c<tntrur,  —  \\en\  de  la  Compléter  par  un  album  de  la  chasse, 
compose  de  dix-huil  gravures. 

«Réunis  un  peu  |icle-mèie,  dit-il  dans  son  prospectus,  les 
types  de  cet  album  embrassent  depuis  l'aspecl  de  la  chasse  de 
nos  forêts  jusqu'à  celui  des  grandes  chasses  en  Russie,  en  Amé- 
rique, en  Afri(|ue:  depuis  la  repriiscntalion  du  chasseur  heu 


I 


lie  nos  climats  jusi|n'à  c 
campagnesqii'il  p 
retrace.  »  Nous  i 
composent  cet  alluiin  siuil 
l.didli  el  le  lalenl  dllrenld 





des  chiens  (pi'il  dirige  et  des 
hieiis,  chasseurs,  tout  esl  bien 
'  (  idirt',  ('ar  les  gravures  qui 
ignées  d'artistes  Uonl  la  repu- 
toutes  les  garanties  désirables 


jiie  pdiirrail  tenter  le  titre  séduisant  de  cette  col- 
leciiou   le  sdiii  MM.  IVcaiiips,  Delarochc,  Jadin,  Grenier,  Al- 

bed  Jdl .lie  liienx,  Cdlignon,  Calame,  Diday,  Henriqnel 

Duponl,  lllanchard,  .M, ■ne,  etc.  Ndiis  ne  ddiiions  (bmc  pas  qu'un 
grand  iidinlire  de  c  liasseiirs  ii,'  se  consdleni,  en  feuillclanl  ccl 
album,  (In  repos  lorvc  an(prcl  la  luiuvelle  lui  les  condamne. 


Le  Iroisièmc  volume  de  V Histoire  des  Filles  de  France,  publie 
sdiis  la  dirci  lidii  de  .M  \iisiide  Gnilberl.  vient  de  paraître;  il 
roulienl  iienl  ^i le-  pi  nv  inces  avec  leurs  anciennes  el  nom- 
breuses siil.divisiens.  Il  luiperlanl  (vuvrage  se  distingue  par 
nn  puissani  iuieicl  iiaiiend;  il  s'adresse  à  la  province  comme  à 
Paris,  ('esl-à-dirc  au  pavs  Idiil  elilier.  l'.'est  le  réveil  iW  l'iii.- 
loire    Idcale,  trop  longlenips   elonlVee   seas  les   dcveloppenicnl^ 

execssdsde  l'histoire  i;em'r:de;  c'est  | r  cliacnnc  de  nosvill.s 

une  reslilulidu  cdiiiplèle  de  ses  s(Ulveinis.  de  ses  conlnnics,  de 
se-  iiislUiilidiis.  l.e  iidiiibrcles  piov  in,  es  a.  liiellenienl  pnlilics 
esl  ,1e  V  iii;;|.ncnr,  sans  Cdinplcr  leurs  aniicx.'s  dU  leurs  en,  laves 
el  le  nombre  des  Mlles  CdUlcnues  ,laiis  les  Ireis  pr.  ini.Ms  v, dû- 
mes ne  s'élève  pas  à  moins  de  Ireis  cenl  soixante. sept,  l'eu  ,le 
publications  imt  acquis  une  aussi  grande  p,>|iidaril,',  par,,' qu'il 
en  est  peu  ({ui  aient  été  exécutées  ave,  .nilani  de  siius  lniciiin.s 
el  malcriids.  Les  magnili, pies  gravures  siira,ier,  (I,..mi  ,  ^  ,i 
gravées  p,ir  MM.  liouiii-iie  treri's,  el  les  amies  c,d,  i  ,  -  ,',  - 
villes  ,|ni  accoinpai;iienl  le  1,'Xle,  coiisliliieiil  a  elle-  -eiu:  .  i,,,, 
cdlleclidu  (l'un  grand  |iiix.  Le  (inalricnie  Vdlnm,.,  ,p,i ,  ,,i,,i,i,  ,„  e 
à  paraître,  débute  par  les  provinces  de  Dauphiuc,  de  tionrhou- 
nais,  de  Nivernais  et  de  Bcrry. 
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Fl'RA'E,  rue  Saint-Andrc-dfs-Arts,  :,:,.  —  PICRROTI^',  place  du  Doyenne.  3.  —  H.  FOl'RXIER,  nie  Saint-Benoit,  T. 


(ÎSCEÏÏ.ULIV.  — 15FR.LEÏ0L) 


HISTOIRE  DES 


(PIB11C\T10\  ILLISTRÉF.) 


VILLESdeFRÂNGE 

DAD      M      ADTCTïnr     riTîTDrDT  «'t  "ne  f^wictr  de  m.'ml>res  do  l'Institut,  de  Fnvanis.  do  ni;i";islijils,  (r;i,liiiiiiistraUMirs 
filll     lu.    AilloilUL     llUlLDLlll    <!  d'oniriors  ^V'noiMux  dos  iinuoos  <lo  tmv  ot  do  mor. 

W.X  Vii.>TI-;  MO  TOMK  111.  —   (  himpaijiie,  —  Flandre,  —Artois,  — Maine,  —  Perche,  —  Anjnii.  ^Sainlonije,  —  Aunii.  —  Angoumois.) 


LE  BATARD  DE  MAIILEON, 

PAR  n.  ALEXANDRE  DUNAS. 

Les  abniinés  nouw.iiix  rmiivent,  on  s'alinnniinl  a»  joiiinitl  le  Commerce,  linil  ce  qui  a  paru  du  Ildlard  île  M.iulivn.  Les  anriens  abonnés,  on  ronnuvolanl  leur  ahonuomout,  ol  les 
ghnnnos  nouveaux  oui  droit  do  choisir,  dans  la  Hibliolbeijtie  Cazin,  publiée  par  M.  PAULIN,  savoir  ;  les  abonnés  de  tioia  moi»,  deux  volumes  ;  —  de  six  mois,  quatre  volumes-  —  d'u» 
an,  huit  volumes.  —  BUREAUX,  rue  Saint^oseph,  G.  •  i  ■  i 

Librairie  PAULIN,  fiO,  me  Riclielieu. 


FOR^IAT  CAZIN  A  1  FRANC  LE  VOLUME. 


Kmrellf  Bililinlhriiir  dm  /tnmans  nnritnt  ri  mnitriten.  à  niiilliMir  inan  lii'  que  les  ronlrefnrons  l)i'lj;i'S.  —  Oxirrants  pvUii's  :  Ki  gkse  Si  e  :  Ips  Mïflrros  i)o  P.iris,  10  vol.    )fl 
6lr.  — Ardiur,  4  vol.,  4  fp. — La  Sid:iMi:inilre,  2  \ol.,  2  fr.  — I.o  Jiiil  F.rninl,  10  vol.,  10  fr.  —  Alphunse  Kabb  :  Gciio\icïo,  2  vol.,  2  fr.  —  Snim  prrs>e  :  Loris  IlKViiArD  :  JorAnic 

—  Jri.Es  Sa>diîaii  :  Mnriana,  2  vol.,  2lr.  —  I.o  Doitour  IIcrlio;iii.  2  vol.,  2fr.  — Vinllanceol  Hithard,  1  vol.,  1  fr.  — Aieiakobe  Lavebgke  :  I.a  (liiiliosso  de  Mazarin,  2  vol.,  2 
J»i:ciii    (tEiivio!!  rhoitios)  :  I,e»  Soirées  de  W^ller  Scotl,  4  vol.  —  Eigese  SeE;  Alar-Unll,  t  seul  vol.  au  lien  de  2  vol.  in-H",  t  Ir.  au  lieu  de  ITi  tr. Paub  Monli,  2  vol.    2  fr  — 

—  Hliik  cl  Plmk,  )  vol.,  )  fr.  —  Le  marquis  de  Lélorières,  1  vol.,  I  li\  —  En  prépuralion  :  tons  les  roniaiisde  M.  Eugène  Sue,  un  choix  dos  nioillours  romans  'nûidornes,  lés 


moMlamos  Cotlin,  do  riralli;!ny,  de  la  I"ayellc,RitToboni,  de  Slaël,  de  Tencln,  etc.  — Cazollc,  Hamillou,  l,e  Sage,  Marivaux,  Marmonttd,  Monles(|«ieu,  l'ablie  Provosl,  Scarron 
Environ  200  volumes  à  1  fr.  —  Chaque  volume  se  vend  séparémenu 


fr.  — MatliiMo,  fivol. 
Paluroi,  2  vol.,  2  fr. 
fr.  —  ]je  Iliiii.ioFnM.E 
Doleyiar,  •  vol.,  1  fr. 
romans  classiques  ilo 
,  Trossan,  etc.,  etc.— 


Kêi  rCÊtti'  «•/»«"*  M'Mf'ïïjMj%',  èelitfur,  t'ite  ttiflielteti,  S0. 


NOUVELLES  RUSSES,  »  IVIGOLAS  GOGOL 


Traduction  rran^oior,  putlicp  par  M.  I-OUIS  VIAlCflOT.  —  1   voli 


18.  Prix    ,   3  fr.  50 


(.l\Q  \OI\KLlL'i  :  lAlîA.NS  lillILIlA;  LI.S  llHUilliK.s  l)l\  loi;  LA    CtlClli:;  l\  lli:\A(li:  IPAIIIIKKIIS;  LK  ItOI  DKS  fiVfMlF.S. 


QDONTINEeeELIXIR  ODOKTALGIOIJE 


POMPFS  nvnnAi  LFOICS  , 

FRANÇAISES,  I 

/lipi,;n:r,  ei  /.„/„„/.  ,  ,/  „   ,',.,  r.tnii. 

DElH.J.LEClERCETCo. 

Fabrivi  E  :  quui  V.ihov,  .V.)  ;  luo  .M 

nilmiinl;inl,  2N. 

Dépôt  fi  exposition    ttoidevaril 

M"ulni:irlr.-,  |o. 

'  rOMFES  ROTATIVES,  .ip{.|i.':ililos  aux 

If  l.-s  in.  ,11,11, .v    l',,v,-  ,\lirin,ni,-lil   l:irili'  ii 

-    CONTECTION  ,1,'  l'iiirii.,--  :i  l-jslon» 

I' |M'--ll..ii,.-.  ,!,■  l,,iil,>  l.,i -;    .Mu.'li 

1,1.--    POMPES  A  PISTONS,  j  l,n  finii,.,  iM  ^iil-d,"il- :  POMPES  ROTATIVES,  ;i    SO  li:in,-v   ol 
POMPES  CONTRE  Z.'INCENDIE,  :i  MM)  Tnilio  il  :ii|.<Io~mis.  —  M,,\,'iMi:iiit  i f:iililo  nti  ihiiliiin 

niirll,-,  toutes  les  pompes  placées  à  l'arisol  dans  la  kinlieuo  sont  entretenues  ol  garanties  pondant  20  ANS.  (Ec 

frumco.) 


ÂYIS.- CHOCOLAT  MËNIER. 

Le  CHOCOLAT  MKNIER,  oiimino  loul  produit  avanlaKousemenI  connu, 
a  eirite  la  cu|<iililo  dos  coutnrfaclours;  sa  forme  |iarliculiére,  ses  enveloppes 
ont  l'to  copiées,  ol  los  niodaillos  dont  il  est  ro\i>tu  ont  oto  romiilacoos  par 
dos  dessins  aii\,|ii,K  on   s',-t  oir,.i,  ,■,!,■  ,l,.iii,oi- l.i  uh-io,.  apiiaron,  o.  J,' ,fois 

pnniunir  le  pnlilio  i  cnir,' ,  ollo  liaiolo.  M.,i m  o>ImiiI,'s  laliloiioMlo  r.lKi- 

COI.AT  MENIKU,  aii-si  l.ion  qiio  siii  W>  .li.iu.lii-.  ol  |-,llipu-  ,los ,laill,'s 

qui  y  liiiiiriiit  o>t  le  fuc-simile  do  collis  i|iii  m'ont  olo  doioimos,  à  trois  ro- 
prrsos  liilliTonlos,  par  le  roi  ol  la  Société  d°oncour.ip'iiionl.  l'.rs  réiimiponscs 
lion,,raWos  m'aiitorisonl  à  faire  distinguer  le  CHOCOLAT  MEMEH  de  tous 
Ils  aulros.  L'Iioiirense  condiinaison  des  appareils  que  je  possède  dans  mon 
iisiiu'  do  NOISIEL,  ol  réiiinoniio  il'iin  iiM,|i'nr  li>draiiliquo ,  ni'niit  mis  il 
iiii'im'  ,li'  d,>niiora  colle  faliricalinii  un  iloM'l,,|'|ionu'iil  ,|irollf  ii'.n.iit  jamais 
all,'itil  Co  Clliit.dl.AT.  par  li-  siiil  lail  d,-  si'>  <|iialiio>  ol  d,'  miii  piiv  mo- 
llir,', olilienl  aiijouid'liiii  on  ilrliil  anniiil  do  olii'.  do  M>|I  iniMurv,  ol  s'est 
acquis  une  n'piitalion  moriloe.  —  Dopi'il  principal,  PASSAIiK  CllOISLL'L,  21 , 
el  chez  MM.  les  pharmaciens  et  épiciers  de  Paris  et  de  loiile  la  Irance. 


LONGUEVILLE, 
10,  rue  Richelieu,  près  le  Théâtre-Français. 

CHEMISES. 


SAVox-AinaCiE  ai  camphre, 

l'roJu,  {m  UDiUiK  ,1'apri»  Ir  spli'nio  liA.SI' A  II-, 
Pbp  rd.  PI.\.%|'D.  iiurfiim.,   riin  Kt-.TInr(in,  »SO. 

isi  doux  a  la  |ieain  qii,>  les  [Oios  d'.iiiiaudes  los  plii>  linos. 


Prl»  :  1  fr.  <i  I  fr.  s»  < 


^n.;,:i:,'r^r:!!'i™:!A  todtes  les  dames. 

"uiior  pnC  1,.  |'i,ni-l  «adanio  Tll.MAN  vient  d'iovintor 
Voiif.ilnnno  Ions  los  !l".''.  •'•'"f'"  M"'ollo  nnnimo  l'aiio  ,  à 
joiir>  ilioi:  ello  i|,.s  '•'"''"''■  laquelle  la  rolH>  est  MUilonne 
consull'itions  sur  le  el  t?aranlie  de  la  Imiuo,  s;ins  le  sn-ours 
paSM-,'ic  pK-senI  el  ''"'  mains. -Rne  do  Monars.  2,  au 
I  avenir. 


^coln  de  la  rue  Richelieu  au  premier. 


D.  t> 


EAU  DE  TOILETTE 
DUCHESSE, 

DKTIMtll  P<« 

nKMAnSO.N  et  CHARDIN 

IJ.  Bl'K  ■AI\T-n«nTIV. 


CHAPEAUX  DE  GROS  D'AFRIODE,  12  FR.  s,,';:. 

I-,   l:  ,1  t:.  fr.;  I  ■ 


1  Ir.   !*1:i 


nu-  li.isM'-du-Hompart,  Cli: 


I)o  poult  do 

'io.    inoirr  , 

AiMH-Mlsliv,  IK, 


d'Anlin.    On  doiuaiiili'  di>  apprilcnsos.  ) 


Rue  Richelieu,  HU,  vis-à-vis  llli'ilel  dos  l'riuii":.  prés  le  iKiulovaril. 

lUlITLSIl  TAVER\,  TAVERNE  BRITANNIQUE, 


I(.'-l.iMi'.intangl.nlsa  l'u-a^,' du  lu 


COJII'KIME  IlE  iTIlLICITÉ, 

rue  Vivifiinr,  4. 

Los  annonces  dans  les  IH'IT  journaux  suivants,  formant  plus  de  40.W:0 
alinnnos  de  loiilos  les  classes  ,  do  loulos  los  opinion»  ,  coAlent  i  fr.  KO  c. 
la  li^no,  pour  une  fois,  4  fr.  70  c.  pour  trois  fois  el  I  fr.  00  c.  |>our  cinq  fois 
ou  un  mois. 

ESTAFETTE; 


nilOlT: 

l'ATUIE; 

I UANCE; 

VILLES  ET  CAMPAGNES; 


IMVERS; 

COMMERCE: 

DÉMOCRATIE. 
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Inauguration  à  Parim  d'un  Orcle  oriental. 


Dans  le  momcnl  où  tons  les  regards  sont  tournés  vers  l'Orient, 
Oii  (te  l'Afrique  et  (le  l'Asie  affluent  chaque  jour  en  Franre  tant 
(i'étrangers  avides  de  connaître  noire  langue,  nos  usages,  noire 
industrie  et  nos  institutions,  nous  devons  savoir  gre  a  un  de 
nos  orientalistes,  longtemps  agent  consulaire  en  Orient,  d  avoir 
eu  la  pensée  de  fonder  à  l'aris  un  cercle  oriental. 

Aninurd'hui  que  la  vapeur,  cette  conquête  de  notre  necle, 
en  eira(?.ant  les  distances,  a  rapproche  des  peuples  naguère 
encore  si  éloignés,  les  voyages,  dont  la  paix  a  développe  h; 
"oftl  deviennent  de  simples  promenades,  et  le  touriste  qui 
înédiie  une  excursion  en  Egypte,  en  Grèce  ou  à  Constantinople, 
peut  fixer  le  jour  de  sou  retour  presque  aussi  faciiemenl  ipie 
celui  de  fon  départ. 

Jusqu'ici  pourtant,  les  rapports  formés  à  l'étranger  se  discon- 
tinuaient au  retour,  et  des  liaisons  presque  intimes  restaient 
abandonnées,  même  entre  compatriotes,  faute  d'un  lien  spécial 
qui  riMinit  les  voyageurs  épars  et  rappelât  à  tous  des  pays  et  des 
relations  dont  le' souvenir  ne  s'éteint  jamais. 

Tous  ceux  donc  qui  ont  visité  l'Orient,  comme  ceux  qui  pro- 
jettent d'y  voyager,  ne  peuvent  manquer  d'apprécier  l'impor- 
tance d'un  ctahlissement  destiné  à  combler  une  lacune  géné- 
ralement sentie. 

Un  hal  au  profit  des  chrétiens  d  Orient,  était  annonce  pour 
l'inauguration  de  cette  institution;  un  des  princes  de  la  famille 
royale,  protecteur  du  cercle,  y  devait  paraître;  une  assemblée 
nombreuse  et  choisie  s'y  était  donné  rendez-vous;  tout  nous 
■faisait  donc  un  devoir  d'assister  à  la  fête  à  laquelle  nous  étions 

convié.  ,      ,  „  ,      .  .  .    1  1 

Le  choix  du  local  nous  a  d  abord  paru   tres-tieureiix  ;  quel 

lieu  en  effet  plus  central  que  celui  o(i  la  rue  de  Richelieu  vient 

se  confondre  avec  le  boulevard 
Dès  le  vestihule 


goût  de  l'Alhamlir 
escalier  orné  d''  la| 

gantes,  nous  a  c I 

tination  spéciah-.  !•'' 
dans  la  salle  de  \ri 
aux  journaux  fram 
res;  dans  la  li;l>li"ll 
et  priniipali'iiirni  i 
faire  nu  lin 


ni  ilérnré  par  M.  lîasselti,  dans  le 
l'IIS  un  parfum  oriental  ;  un 
,  i-clairé  par  des  lampes  élé- 
sidmis  avant  chacun  une  des- 

I  ■.<u\  ^oùli  les  plus  divers; 


II-,  Ir 


illc 


rv  l,.s  hillull 


convi'iMiiii 
oITraienl  In 
la  belle  sai 


i:iiiv  II",  idiomes  orientauv. 
iliniirii\  ;  ailleurs,  un  niai. 
illr  lii'  l.dlard  et  un  salon  de 
lii-M' iilsiiiilispciiMil)les;i 


iliiit  rliv  1 
leiidai.l  p; 


Hllirji. 


Cl  S  de  la 


française,  n'e\clii 

La  salle  de  bal,  dessinée  pendant  la  nuit  même  de  celle  fête, 
présentait,  par  le  mélange  descoslumes  français  et  orientaux 


gypIiiMiue. 

■iMlIl-asIcpiq 


t  Ile 


des  nieiiil 

quelques  i.llirirlNili- 
qu'on    rl.rivlirniil    X 

nous  avons  vu  ■■iwf 

lion  du  Niehan-lltil        ..,,.„-.        , 
livrant  au  plaisir  de  la  valse  ou  de  la  polka,  croiser  1 
avec  ceux  (pii  brillaient  sur  les  parures  de  leurs  élégantes  dan- 
seuses. 


Iiortaient  quelques 


Dirigé  avec  soin,  et  protégé  comme  il  l'est,  le  cercle  oriental, 
fréqueiilé  par  les  haiils  visiteurs  de  toutes  natiorfs,  au  nombre 
desquels  ligiirera  incessamment  Ibrahim-Pacha,  auquel  on  pré- 
pare une  luillanle  réeeplion,  dont  nous  entretiendrons  nos  lec- 

lenrs,  ne  | I  iii;iiii|iiir  de  prospérer.  Nous  ne  doutons  pas  que 

l'imporlaïue  de  lelle  utile  fondation  ne  soit  sous  peu  de  temps 
comprise  el  appréciée  a  -a  juste  valeur. 


SOLUTION   DU   raOBI.ÈME   N°  21   CONTENU   DANS  LA  CENT-Ql'AllANTl: 

QUATIUÈME    LIVRAISON. 

BLANCS  NOIRS, 

1.  ©    F  r,  -  r,  3.  -f  1.    T   r,  o  -  r,  r,: 

2.  T    F  t  _  F  6.  -f  2,     K    E  6  —  F  li  : 

3.  T    D  1  —  D  G.  -)-  Mat. 

N»  22. 

LES   BLANCS   FONT   MAT   EN    SEPT   COUPS. 

ABCDEFGH 


l 'W  M  ^     9     Wn 


%.A     ^^.     ^^     wM 


Lfi  siiht/ion  à  tiHC  procfiaine  tiimùoit. 


ttv-huti. 


EXPLICATION   DO   PKBNIER   RP.BfS. 

La  Tour»ine  est  à  |ivi-5i,nl  dans  la  biinheiio  do  Pi 


On  s'abonne  chez  les  Directeurs  de  postes  et  des  messageries, 
chez  Ions  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Cornspim- 
danls  du  Comfloir  central  de  la  Lilirairù. 

\  Londres,  chez  J.  Thomas,  t,  Finch-l.ane-Cornhill. 

\  Smm-I'kti  iisimi  m;,  chez  J.  IssAiorr,  lihraire-(^dlleur 
eoiiiiiiivininiaire  olliiiel  de  liniles  les  hililiollièqiii's  des  régi- 
ineiil'i  lie  la  i;;irile-lniperiale;  (Îoslinoi-Dver,  22.  —  F,  Relu- 
7MI1.  el  (■.',  edileiirs  île  la  flcri/c  ,irnns<rf,  an  pont  de  Police, 
niaisou  de  l'eglive  liiillaiulaise. 

A  Aller,  chez  Bastide  et  chez  Dubos,  libraires. 

J.4C(ii  ES  DUBOCIIFT. 


1  ire  à  la  presse  mécanique  de  Lacrampe  cl  C,  rue  Daniietto,  2. 


L'ILLUSTRATION. 


Ab.  pour  Parl(.  S  mota,  »  fr.  —  6  luoii,  )6  (r.  —  Un  ao,  30  fr. 
Prii  <)•  chaque  N*  71  c.  —  La  colleclioD  meniuelle,  br.,  i  fr.  TS. 


N»  163.  Vol.  VII.— S.\MEDI  11  AVRIL  1846. 
■ureaui,  rae  Rlcbrllcu,  M. 


Ab.  pour  1»  Dép.  —  S  mois,  9  fr. 
Ab.  pour  rÈtranifer.     —      10 


■  6  iDoii,  17  fr.  —  Ud  ao,  U  rr. 
-       10  —        *0. 


soiaaiAiHE. 

Hlmolrr  dr  la  ormalDr.    P'Tlrml  du    grniral   t>r    llugh    Co«gh-    — 

«  ourripr  ftr  Paru.  —  Tli'âirr*.  —  lue  |oiiroe«>  eo  Afrique. 

A  -MM.  E.  H.  Il  A.  .M.  Trou  Crari.r«  — l.a  KrancerM  brlle,  pjr..l,  . 
de  M.  J.  J    l'ur  h»I;  mujKlue  deM.lmile  Bicnlimr.  —  lue  null  de 

rtqae*  an  Krem-lo  de  «oaeoo.  —  «»«ai-*'i«.  Salon  de  18i(i. 

>  atiirlr.  yorr'l  (Ir  chrntt  rerlt,  pris  drt  maraii  Ponltns-  Lt  ckal  ri 
U  vitux  rat  ;  Cttntrfbtimiturs  es/'agnoh  Araijon^i  Lr  p'int  StiMnt-tir- 
tuzil.à  Ari}itr,n,  L  Amour  ,i  ta  chnumifr,;  I.  Amour  au  r/„;irat,- 
Payianl  t^rnoit  surprit  par  un  nurs.  —  làllberl  Garnejr.  Souvenirs 
d'oD  (emlemiD,  par  Tli<odo'e  Hook.  (Suuc.)  — 
CkroBtqar  niD>le>le.  Aoilémie  rovaie  de 

mmiqur.    fmr  Sc:»r  ,lr  ro,,u,i„.—  Kfillk    dr» 

de  !•  tie  d'an  (enilibamme  de  IM6. 
Quittée  Caitertlurfi.—  Académie  de*  Srleli- 

cea.  Complc  r<*n  u  ilu  le  iri[nir*lrL' ilt-  lï^l.'i.— 
■  ullrlill  l>lblli>iiru|ihl<|ur.  —  Anliunre». 
—  c  haiilriir»  i)rallrii>  —  Ciirrc-p:»!!- 
daurr  —  uekuo.   —   (liniiii  de  la  Plaïa. 


il  Saiiil-Élicnnp,  el  que  nous  rapporti'rons  loutà  l'heure,  don- 
iiiiiiMit  un  intérêt  purticuliiM'.  Elle  :i  été  ailnplée  à  runanimilé; 
111111!;  un  (le  se.-;  premiers  et  iiiévilaliles  edets  sera  (le  faire  en- 
trer ilans  la  fusion,  avant  (pi'clle  suit  ileveiiue  lui,  les  mines 
(lu  bassin  de  la  Loire  (|ui  »"en  étaient  tenues  A  l'écart  pour 
olitenir  des  conditions  plus  avantajjeuses,  et  qui  s'empresse- 
ront de  se  joindre  à  la  coalition,  aujourd'hui  que  le  ministre 
s'est  déclaré  désarmé,  et  avant  que  la  proposition  soit  venue 
lui  fournir  des  armes. 


ponts  à  établir,  et  d'autres  grands  travaux  publics  à  exécuter. 

La  chambre  des  pairs  a  voté  le  projet  de  loi  sur  les  mar- 
ques de  fabiii|ue.  Nous  rendrons  compte  de  ses  dispositions 
quand  il  viendra  au  palais  Bourbon. 

Troi'rles  de  Saixt-Étienke.  — Le  30  du  mois  dernier, 
dès  la  pointe  du  jour,  une  vive  émotion  régnait,  par  suite  du 
renvoi  d'un  conirc-maitrc  et  d'une  promesse  non  remplie 
d'augmentation  de  salaire,  |)iirmi  les  ouvriers  traineurs  des 
puits  Neuf,  Jabin  et  Thibaut  ;  la  grève  s'étendait  sur  tout  la 


Histoire  de  !•  Memaine. 


Après  le  traité  belge  et  la  modificatiun 
à  aiqiorler  il  certJiins  articles  de  notre  tarif 
de  douanes,  la  chambre  des  députés 
s'est  »cciip(>e  du  projet  de  bii  relatif 
i  l'emprunt  grec.  M.  Duveruier  de  llaii- 
niilie  a  saisi  l'occasion  pour  appeler  de 
nouveau  l'attention  sur  la  situation  rela- 
tive lie  la  Krancc  et  de  l'Am-'Ieierre  dans 
ce  pays.  C'est  nn  démenti  i  cuit  nu  donné 
à  l'enlenle  cordiale.  Nmis  ii\iins  vuitenii 
successivement  et  avec  un  ile^intéressi-- 
nieiil  complet  deux  iiiioi>lres,  M.  Melaxa 
et  M.  Mavrocunhilo.  dmil  le  premier  pas- 
sait |i>iir  dévoué  ii  1.1  liii'.-ie  et  le  second 
à  r  Aiifilelcrre.  A  iijoiii d'Inii  que  le  pouvoir 
est  entre  les  mains  lie  M.l^oletli,  qui  passe 
pour  ami  de  la  Kraiice.  nous  voyons  l'An- 
glelerre  et  la  Kns-ie  se  lifiier  contre  lui. 
L'Anj-'lelerre  siirl"Ul  se  iliviirinue  par  .son 
aniinosité  dans  celle  i  irconslaiici'  :  non- 
seiilement  elle  niainlieiil  à  Albi-iies  un 
chargé  il'alTaircs  qui  cherche  à  susciter 
des  obstacles  de  tout  genre  an  gouver- 
nement grec,  mais  le  parlement  anglais 
retentit  des  injures  les  plus  (irossières  di- 
ritféesconlre  notre  tninistre  ipii  s'elTorce 
de  faciliter  la  Inche  à  ce  nouvernement. 

A  ces  interpellations  de  M.  Diivertiier 
dr  Haiiranne,  M.  tliiiznt  a  répondu  tout 
simplement  qu'il  croyait  mauvaise  la  |«isi- 
tion  piilili<]iie  prise  par  l'Ansleterre  en 
Grèce,  qu'il  Ini  avait  adressé  des  repré- 
sentations il  ce  sujet,  mais  qu  elles  n'a- 
vaient iws  été  écoiitiVs.  L'oppo^ilidn  a 
conclu  de  celte  dérlaralinii  i|iie  l'enlente 
cordiale,  nnitiqnée  dans  tontes  les  affai- 
res où  elle  peut  l'tre  avantageuse  aux 
Anclais.  dis|«;ira'it  partout  où  l'intérêt  de 
la  France  est  engagé. 

Le  projet  de  loi  relatifà  l'emprunt  grec 
a  été  voté  \  l'unanimité;  il  fait  remise  à 
la  Grèce  des  intérêts  de  l'emprunt  ipii 
nous  sont  dus  ;  celte  somme  a  été  em- 
ployée par  le  gouvernement  d'Athènes 
polir  coop^'rer  it  la  fondation  de  la  Ban- 
que, qui  a  déjà  rendu  de  glands  services. 

La  Chambre  a  ensuite  volé  le  projet  de  loi  annuel  sur  l'ap-  1      lue  discuîsicn  asseï  vive  s'e^l  élevée  i  IVcia'-ii  n  d'une  I  bassin  dcSainl-filienne,  .M.  le  procureur  du  roi  arriva  avant 
pcl  de  8(1  mille  hommes.  |  |iélilion  sur  la  lijieilé  leligicnse.  Ini'  antre  sur  le  colpor-     linil  heures  du  iiialin:  la  gendarmerie  avait  déjà  arn'té  cinq 

Puis  est  venue  la  proposition  de  M.  Dele.sscrt,  dont  nous'  laLC  des  livres  religieux  a  égab  n»  nt  animé  la  Cli.-inihrc.     euvrieis;  on  sicoiiis  de  trente  si^ldals  du  tit!"  airiva  bienti'it. 
avons  donné  le  tcNle,  et  à  laquelle  les  événements  survenus  I  Enlin,  le  calme  lui  a  été  rerdu  par  le  vote  de  li.is  sur  des     A  div  heures  il  di  mie,  h-  général  arrivait  de  Saint- ttienno 


dan*  l'Iode.) 
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(  rii'iit  ;  « 
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un  noiivoau  renfort  e  soixiinle  hommes.  On  dislnbim 
.■nl(inc-lics,  I  lies  arin-s  furent  cliargécs  ostensiblement; 
; ,„;ili<MMle  se  retirer  fut  adressée  il  la  foule  par  le  com- 

."ul'alnls  i.aràitre  les  prisonniers,  tous  jeunes  gens  de 
■t  ans,  conduits  chacun  par  un  gendarme  entre 
iW  snidals.  La  colonne  se  mit  en  marche;  mais 
iinii  iiir.sés  par  la  foule;  deux  femmes  s  6- 
„  1  ,,  lir.  '  1,,1-serez-vons  faire?  »  Une  grêle  de  pro- 
,,„i'  !■  lu-MluI,  et  surtout  sur  le  général;  le  désordre 
,  Mil.lr-  la  colonne  s'arrête,  deux  coups  de  leu  par- 
i wsivriiiènt  et  sont  suivis,  presque  sans  mlervalle, 
comme  d'un  l.'ii  de  pelolou.  Deux  hommes  (omheni  pour  ne 
plus  se  relever.  M.  Soviel,.'.  d,.clcni-iii.Merni,  s  ..|;iu<-e  au- 
devant  de  nos  soldai--  en  semant  :  <■  N'; 
connaissez,  je  suis  voire  medeem!  »  ht  il 
hlevsés  nui  l'aiMielaient  il  leur  secours. 

Une  h  ille  avail  l'ercé  les  vêlements  de  M.  Neyron,  maire 
d'oulreluieiis  cpii  avait  l'ait  tous  ses  efforts  pour  rétabhr  le 
calme  et  l'ordre.  11  l'ut  entraîné  aussitôt  loin  de  cette  scène 
douloureuse.  .  ,       ,      „„,„ 

Cependant  le  dclacliement  poursuit  sa  marche;  descendu 
delaliaul.'iii  nn  ,.>!  h'  nuits  de  la  GraiurPompo,  d  est  pour- 
suivi à  nnr  ,vii,,inr  ili^lance  par  un  petit  nombre  d  ouvriers 
et  de  feninie-  uni  rnniiniient  à  lancer  des  pierres. 

Alors  un  feu  de  lirailleurs  commence  :  les  balles  silllent 
de  tons  côtés,  et,  sur  un  espace  do  .[uatre  à  cinq  cents  mè- 
tres environ,  l'on  compte  six  victimes  alleuites  mortellemeni 
et  plusieurs  blessés.  C'est  nce  femme  qui  a  ete  atteinte  la 
dernière.  La  colonne  venait  de  défiler  devant  une  maison  voi- 
sine de  la  mairie  dOnlrefurens;  cette  malheureuse  femme 
jette  une  pierre  qui  atteint  un  soldai;  un  autre  se  retourne, 
la  couche  en  joue  et  la  tue  sur  le  coup.  Elle  tombe  le  crâne 
fracassé.  ,       , 

Depuis  colle  trisie  scène,  les  travaux  sont  supendus  dans 
tout  le  h  i--in  il.'  s jinl-fitienne,  aussi  bien  dans  les  mines  de 
la  coniiu.inr  ::>ii  ■  ilr  que  dans  celles  qui  sont  restées  en 

°m' Ledru-Komn  a  demandé  à  la  chambre  de  fixer  le  jour 
où  il  lui  sérail  permis  d'adresser  au  ministère  des  interpella- 
tions il  l'occasion  de  ces  événements.  L'ajournement  a  été 
prononcé,  du  consentement  de  M.  Ledm-Uollm  lui-même 


'  après  une  assez  longue  discussion  sur  I 

AfIIIQUK  FllANÇAlSK.  —  M.    1 " 

poursuite  d'Alid-el-Kailri  ,i\rr  i 
avant  dérnlié  II "i-  inui-.  il.'  nii:r 
après  lui  dan^  la  yrU\r  ^il^■  <\r 
accueilli  Ahd-rl-Kaiiri,  ri    il  la 
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prllation. 
Mitiiuie  la 
.igie.  Lui 
lie  heures 
fort  bien 
■nient. 
(  !■  lout  ce 
ava- 


liilial-NaNl     4ii.iln'  a  .  in<| 
iilenieiil'daii»  le  IJjeliel-Aïuuur.  M.  le 
('  dans  Sidi-Bouzid  et  l'a  trouvé  abaii- 


(lu'il  a  pu   rel 
liers),  el  s'e<l  |W 

général  .Illr-Mlf  rr- 

donni'drM-.  lialuianU. 

—  On  Ut  dans  le  Sniiniihore  de  Marseilh  du 

«  Par  le  paquehot  le  Plciramond,  pai  li  d'  Ul" 

nous  avons  rei'U  la  nniucllr  d'une  all.nn'  hr.-^ 

nuehe  les  jonrnanv  d'AI:..M'  i^nair,,!  |ia.  r,,.-,, 

J         .u.,,  ,v,...i,i,,..-dH,iK.;H^ 

r;io,:;'::n;x.;a':)|;-'M:'r.:b^^ 

"•^^MiaàTûivainnac  avait  reçu  dans  cette  ville  une  sorte 
""  ■  ■  nirVcau  kalifa,  bien  aise  de  se  mesureravec 
(  iiviXait.  Ce  kalil'a  désignait  pour  le  général 
i.lnnid'  le  |nnr  el  le  lien  de  la  reiiconlie.  Au 
li:  1  ailel  arabe,  le  -r>  mars,  le  génrial  Ca- 
'  -ian»l  malin  de  Tlemeen  avec  un  corps  de 
nluuu^',  et  marcha  vers  l'endruit  marqué  par 


,  avril  : 
!.■  h' avril, 
M'iise  surla- 
',  an  départ 
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1  lieil 
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cl  leur 
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pcnieiil  arabi 
l'emienii  une 
au  nombre  di'  pln^ 
deux  mille  lanl  i^-ui^ 
heures;  les  Ar.di's  s 
mais,  mis  en  pi. 'in.' 
fuite,  en  laissiiit  plu 
,c^„n^  avons  eprr 
de  lialaillon 
que  le  nian 
ne  tardera  p 
porlanle ,  ji 
Ponn-rt,  .V 
avecdrs.li'i 
gemi'.nl.  Ce 


■hy.  Les  Fi 
appioclie  I: 
iillrnsive.  1.1 


.liçais  apeiTurenl  le  eain- 
1    iirendiv  Cui-l,'-cliaiiip  il 
s  AralH'S  paiai^airnl  rlie 
■ois  mille,  dniize  itiiK  eavalirisct 
a.nilial  lui  vile  l'iigagi' el  dura  dfU\ 
InrnI  avi'c  un  grand  aeliaiiienii'iit; 
Ile,  ils  piiieiil  lumultueusemeiit  la 
ili'ùx  n'iils  des  leurs  sur  le  carreau. 
inriqnes  pelles;  on  parle  d'un  chef 
I,.  ilr  ipirlqur^  iifiieiers.  Il  paraîtrait 
.1  aie  ai!   |il^r   .vllr  alVailv,  dont  un 
,.  Imi1~  \r-  (irl.lil^,  r\lnMiieineiil  iiu- 
vin    ilrlal-inajur,    M.   le  capitaine 
pal  son  ordre  sur  le  l'haraimiul, 
■  niinislie  de  la  guerre  sur  cet  enga- 
"emeiu    'j-^  Huuv. ,,.  o  .oui  arrivées  il  Alger  le  31  mars  au 
soir  par  le  paiiuebot  le  Tailare,  qui|avait  quitté  Oraii  le  29,1» 
Franchise  ue  la  navication  eistiie  i.a  France  et  la 
Hollande.  —  Le  gouvernement  fraiifais  ayant  lait  con- 
naître  il  y  a  peu  de  jours,  qu'il  a  supprimé  complélement 
tous  lès  droits  de  navigation  sur  le  Rhin,  en  ce  qui  tonclie  les 
navires  néerlandais,  et  qu'il  s'altend  îi  se  voir  traiter  sur  h' 
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pied  d'une  parfaite  récijiroeil 
des  Pays-Bas,  celui-ci  vienl 
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i  li's  iiionio-  a\aiila>jo^  ,in\  iiavlirs  iii'rri  lud.iis. 

unis  m  IV  l'iM  V.  —  l.'s  loin  os  do  Moiilévidéo  ve. 
i'par  le  l.aloaii  anj;lais  r.l;.a/(o»  voiil  jnMin'.iil  51  janvier 
colles  de  liiii'-uos-A)n^s  vont  jusqu'au  '£>  janvier. 
Los   nouvelles  de  l''intérienr  continuent  de  tous  cùlos 
!o  .■.ali^l■|lisau^es  pour  lacan.se  orientale. 
;  rnni/.a,  eu  se  rendaiil  dans  rLiiIre-lVios  avec  son  cori 


d'armée   s'est  réuni  à  quelipies  escadrons  de  cavalerie  qui 
bloquaient  le  Salto  par  terre;  la  ville  a  été  canonnee  touU|  a 
journéo;  plusieurs  attaques  ont  eu  lion    "'"^* '^  ^'f  '"  ' 'f  ; 
lieime  et  la  cavalerie  de  Hae-z,  qui  s  esl  remue  a  Gaiiibalill,  j 
oiU  vaillamment  repoussé  l'ennemi,  en  lui  laisant  éP";"Uver  , 
uuelques  pertes.   Uniuiza  ayant  passé  Uruguay  avec  ses 
Cei    la  garnison  prit  è  son  tour  l'olVeiMve,  et  dan.  une  j 
sortie  battit  la  cavalerie  qui  ''«"'^r''''' J"."'l'''%"'',  ^  r,.,  ' 
et  (|uatrc  cents  chevaux.  Ce  succès  a  fait  lever  le  blocus  , 

'  "l^'ôO  ianvier.  un  brick  de  la  station  française  est  entré  au 
pori  de  Montevideo,  venant  du  Salto  Par  cette  voie,  on  a 
ippris  que  les  troupes  de  Rosas  vennesdel  Entre-Riosavaien 
été  mises  en  déroule,  et  qu'anjourd'lmi  tout  le  département 

était  dél,aiia-o  do>lninpos, In  diolaleur. 

Pavsondn  elail  tniil  ii  lait  al.anili.iine  par  les  troupes  de  Ro- 
sas,  qui  avaient  détruit  les  foi  lilieations,  démonté  et  encloue 

''Le'œmmandant  de  l'ilo  de  Discayno  a  fait,  à  la  tête  des 
troupes  orientales,  une  sortie  sur  lo  territoire  da  Rincon  et  a 
pris  une  grande  quantité  de  bétail  qu  on  dirige  sur  Monté- 

'  Malgré  la  demande  faite  au  nom  du  consul  général  d'Es- 
pa"ne  Rosas  avait  positivement  refusé  de  faire  délivrer  des 
passe-ports  aux  Espagnols,  qui  presque  tous  avaient  ete  con- 
traints parla  force  à  prendre  les  armes.  ,  , 
Une  proclamation  adressée  à  ses  soldais  par  un  des  géné- 
raux de  Rosas  contient  ce  qui  suit  :  «Argentins  ne  vous 
laissez  pas  imposer  les  chaînes  ignominieuses  de  1  esclavage 
par  les  Robespierre  et  les  Cromwell.  » 

Pérou  —  En  vertu  d'un  décret  récent,  rendu  par  la  lé- 
gislature de  Lima ,  tous  les  étrangers  peuvent  contracter 
mariage  avec  une  Péruvienne,  s'établir  au  Pérou  et  y  possé- 
der des  immeubles,  sans  perdre  leur  nationahté.  Cet  acte 
constitue  un  progrès  et  abolit  un  décret  antérieur  contraire. 
Déjà  on  annonce  que  plusieurs  républimies  de  1  Amérique 
du  Sud  vont  suivre  l'exemple  que  vient  de  donner  le  Pérou. 
\>GLETERRE  ET  Inue  ANGLAISE.  —  Les  chambies  anglai- 
ses ont  voté  il  l'unanimité  des  remercîments  il  1  armée  des 
Indes.  Nos  voisins  n'auront  plus  rien  à  reprocher  à  ce  qu  ils 
appellent  la  vanité  française.  Les  termes  dans  lesquels  les 
niembres  du  parlement  et  les  journaux  ont  parle  des  victoires 
de  l'Inde,  de  la  bravjure  des  officiers  généraux,  de  I  éloquente 
el  antique  simplicité  des  bulletins,  égalent  au  moins  tout  ce 
que  nous  pourrions  faire  avec  non  moins  dejustice.  La  dille- 
rence  c'est  que  les  Anglaisnousblàment  en  pareille  occasion, 
tandis  que  nous  louons,  en  nous  y  associant  même,  la  satis- 
faction que  leur  font  éiirouver  la  bonne  conduite  elles  succès 
de  leurs  armées.  ,.         .      ,    ,       ■      i,  -, 

Sir  Robert  Peel  a  annoncé  que  l'intention  de  la  renie  était 
d'élever  il  la  pairie  sir  Henri  Hardinge,  gouverneur  gênerai 
del'lnde,  et  sir  Hughes  Gougli,  commandant  en  chef  de  1  ar- 
mée, et  sous  les  ordres  duquel  le  premier  a  eu  la  modestie  de 
se  mettre  et  de  combattre  pendant  la  guerre. 

Sir  H  Hardinge  a  envoyé  au  comité  secret  de  la  compagnie 
des  Indes  orientales  une  dépèche  contenant  1  exposé  de  ses 
négociations  avec  les  chefs  de  l'armée  sikhe,  après  la  victmie 
remportée  sur  eii\  il  Subi iilion.  .,        .       • 

Voici  les  condiroHi-  .Ir  paix  imposées  el  acceptées  et  api  es 
la  signature  doMpiollo.  lo  t:(Hiverneur  général  a  déclare  qu  il 
recouduiiait  Ini-niènie  le  Maharadjah,  successeurdeRunjeet- 
Singli  dans  sa  capitale  de  Labore  :  .    .     ,        , 

I  "  1  a  remise  en  pleine  souveraineté  du  territoire  (montagnes 
et  plaines)  situé  entre  les  rivières  Sutledge  et  Béas,  el  le 
pavx'mënt  d'nn  cror  eldemide  roupies  (37,9SO,000  Ir.),  pour 
indeinnité  des  frais  de  la  guerre.  ,  ■    .• 

*■  Le  licenciement  de  l'armée  sikhe  et  sa  réorganisation 
d'après  le  système  et  les  règlements  relatifs  à  la  solde  qui 
étaient  en  vigueur  sous  le  règne  de  feu  Maharajah  Rnnjeet- 

"5^.  Un  arrangement  pour  déterminer  les  forces  militaires 

qui  pourront  être  employées  à  l'avenir,  et  cela  d  accord  avec 

le  gouvernement  britannique.  k„„u:^ 

i"  La  remise  de  tous  les  canons  employés  contre  les  .Anglais. 

S"  Le  règlement  complet  et  le  contrôle  des  deu.x  rives  du 

Sutledge  et  tels  arrangements  pour  la  Uxation  des  frontières 

futures  de  l'Etat  sikhe,  et  l'organisation  de  son  administration, 

qui  seraient  pri«  à  Laliore.  j.,„,  1., 

Le  "ouvernenr  général  a  publie  une  proclamation  dans  la- 

(inclliMl  fait  coiiiiaitic  aux  Sickhes  querintenlion  du  gouver- 

nem.Milliiilanni.pie  n'est  pas  de  s'emparer  du  territoire  de 

Lalioro    11  ne  retiendra  que  la  portion  strictement  nécessaire 

■■1  l-i  iléienso  dos  fionlièros  des  possessions  anglaises,  c'est-ii- 

dirè  les  dîsl.iol-  .iln:'.  onlre  le  Sutledge  et  le  Béas,  dont  les 

revenus  ser„„l  oinidn;os  comme  parlie  de  l'indemnité  due 

par  l'Etat  de  Lahore.  ,--,„,„  u. 

Sir  Hardinge  termine  en  ajoutant  que  son  desir  est  que  les 

chefs  nar  leur  retour  à  la  bonne  foi,  lui  permettent  d  orga- 

nisor'iin  gnnvernement  sickhe,  et  de  remetlre  à  sa  tête  un 

dos.  .aidant  il.'  llnnjeel-Singh.  ,  .        .  ,       ^ 

Cl'  .I.Mi  osl  a. .  .iinnli,  si  l'on  doit  croire  une  correspondance 

i\nC"uiiiir  ./o  ]lurscilli\  en  date  de  Bonihay,  3  mars.   Le 

traité  de  paix  stipulant  le  payement  |iar  les  Siklies  d'une  111- 

denmit.'  de  |irès  de  40  millions  de  francs  p...ur  les  hais  de  la 

"lierre    et  là  cossi.iii  momentanée   d  un  loiriloir.'  d.'stmé  il 

servir  de  garantie  il  ce  payeinonl,  a  été  déhnitivement  cnn- 

clii.  Aussilnl  après  la  sigiiatnr.'  de  ce  Halle,  le  petit  roi  de 

Laliore  esl  venu  Irnuv.n-  sir  Henri  llarding.'  dans  son  camp, 

ol  ils  ..ni  lail  ensemble  leur  rentrée  il  Lahore.    _ 

1  a  nii\  naiail  avoir  été  conclue  sous  les  auspices  dcGor.- 
liili'siifh  ipii,  loul-pnissant  il  Lahore  en  ce  moment,  aurait 
prolité,  pour  amener  un  arrangement,  de  I  innu.nu-e  et  des 
ressources  dont  il  pouvait  disposer  pour  prolongor  lagueiie. 
(;,„j,B.  _  Aux  termes  du  traité  de  NaiiKm.  les  Aiml.us  de- 
vaientévacucr  les  îles  de  Koulan.'l'nn  .■t  ,!.■  CIni-an.  aii^si  ot 
que  le  gouvernenii'ut  chinnis  am  ail  .■>.•.  ni.'  I  ai  t..  1.  .pu  s 
pule  l'ouve  lure  des  ciii.|  ports  a'i  .  .ai.ni.'i. .  .liiop..  n.  le 
grandes  ditlicullés  soinl.laienl  deN.ni  lotaid.i   1  onvoituie  du 


port  de  Canton.  Cette  ville,  qui  a  pre,  d  un  m  Uion  d  h  b  - 
lants,  quatre  lieueg  de  tuiir,  et  un  mur  d  enceinte  ^'o"  "' J" 
canons  estsilné..  à  tnnle  lieues  de  la  mer,  avec  laquelle  ello 
lomniuniMue  par  une  grande  rivière.  Les  navires  européens 
1,'éi  lieni  nis  admi-  insinii.  i  il  remonter  jusque-la  ;  ils  étaient 
forcés  de  lécliargoi  leurs  marchandises  dans  I  île  de  W  ha  m  ■ 
ma  il  rniihonolnue  ducanal.  En  vertu  du  traité, il  leur  seia 
(lisible  d'aller  lialiquer  il  Canton  même.  Mais  la  population 
a  commencé  par  fermer  les  polies  !"■■  J".'rl'-;;;."^J^;;",f  .•J': 
pierres  sur  les  murs,  laisaiilimu.-  de  vouf.nr  défendre  la  vie 
l  toute  outrance  contre  rintioducliou  des  f  ""f  Ôc-L.  V  "" 
torités  chinoises  ont  été  lorcées  d  implorer  la  patience  et  I  .is- 
sistance  morale  des  Anglais  pour  vainiie  celle  résistance  p.,- 
i  pulaiie.  Le  vaisseau  brilannique/e  flu/o,  et  les  navires  amo- 
?icains  F,mem.esetO,/o,»i,.'a,onlremoné  la  rivière  et  uns 
en  vue  leurs  2,:i(UJ  hommes  d'équipage.  '[V«^  !;;;""'  f.'^ 
qu'après  les  fêles  du  nouvel  an,  apresquoi  la  ville  seia  con- 
trainte à  ouvrir  ses  portes. 

BELGIOLE.'-Le  MumteurUlye  a  enlin  publie,  a  la  date  du 
31  mars:  les 'ordonnances  qui  ont  mis  lin  a  la  crise  en  nom- 
mant un  nouveau  ministère.  En  voici  la  composition  : 
M.  de  Theux,  imnistre  de  l'intérieur,  remplace  M.  Naiido 

M^''Descbanips garde  les  affaires  étrangères; 
M.  d'Aiithan  garde  la  justice; 
M  Malon  garde  les  linances  ;  .  .    .      ,      . 

M   de  Bavay,  secrétaire  général  du  ministère  des  IravauN 
publics' rempLe  M.  d'HotTsclimidl  ii  la  lele  de  ce  dépar- 

^*"M"le  général  Prisse  orend  le  déparlemeut  de  la  guérie, 
en  remplacement  du  général  Dupont,  demissmnné  pour  cau^- 

'''mm 'de  Mnelenaere  et  d'Huart,  ministres  d'Etat  sans  porlo- 
feuille',  avaient  aussi  donné  leur  démission.  Elle  11  est  pas  ac- 
eptée.  Le  premier  est  un  des  chefs  du  parti  ;';•  '""I- «j  '^ 
second,  ancien  libéral,  achève  sa  conveision  eu  passant  dans 
le  nouveau  minisière.  , 

Ce  ministère  esl  catholique  sans  mélange.  Les  menib- 
du  précédent  qui  y  conservent  leurs  VonMs    orm    . 
la  fraction  catholique  contre  laquelle  MM.  \an  de  Wejci   .. 
d'HolTschmidl  ont  lutté  infriictneusemenL 
^CTERnAiN  DE  CocRCELLES.  _   Sur  le  trace  du  C  lemui 
de  Paris  à  Strasbourg,  on  pratique  un  tunnel  près  de  L  san.  v . 
La  galerie  du  souterrain  avait  ete  poussée  a  loOou  iOO  li- 
tres dS  côté  de  Lusancy,  quand  un  clioulemeni  considéra 
eid  lie"  ces  jours  derniers,  dans  la  partie  la  plus  rapproçlo^' 
du  fond  On  lit  l'aiip.d.  l'.t  ouvriers  manquaient.  La  Un  de  a 
iou  née  le    "  iniie  ceini.nldela  nuit,  se  passèrent  en  tentati- 
ve   "nfructueuses.  On  remarqua  cepenlantune  rigole  latérale 
à  ia  galerie,  qui  avait  été  heureusement  recouverte  en  plan- 
chèsCur  récoulemenl  des  eaux,  ettiue  l'eboulement  n  avait 
pas  comblée.  .4vec  des  pièces  de  bo\s  attachées  es  unes  au 
bout  dés  autres,  on  suivit  la  direction  de  la  rigole,  et,  après 
nksieurs  essais  inutiles,  un  grelot  fixe  ii  la  plus  avancée  de 
ces  pièces  de  bois  attira  heureusement  l'attention  des  ouvriers 
riisnarus  sous  l'eboulement.  .  ,    1   •       . 

pon^rent  eu  attirant  à  eux  les  pièces  de  bois  et  peu 
i,  peu  un  va-et-vient  parfaitementorgamses  établit  dan^la  11- 
no'^e  ai  moyen  d'une  corde  qui  a  servi,  depuis  ce  •"aUn.  à  leu 
f^ire  parvenir  des  vivres  de  toute  sorte,  des  chandel  es  el 
des  le  1res  auxquelles  ils  ont  répondu.  Us  témoignèrent  dans 
knr  réponse  qu'ils  étaient  pleins  d'espoir  et  de  courage,  e 
nu'  1 1  ÏÏ  d-enlre  eux  avait  élé  blessé  à  la  lele,  On  leur  lit 
^iss  r  a  p  us  grande  quantité  possible  de  provisions,  en  leur 
^ecominaSdant^de  les 'ménager.  En  •^•^j^';  ";§«  «  l^^ufé  d 
communication  pouvait  s'engorger,  et  comme  la  durée  de 
enTs  nécessaire  pour  percer  l'eboulement^  n  était  pas  connue, 
}e  sahit  de  ces  braves  gens  pouvait  dépendre  des  aliments  qu. 
devaient  les  soutenir  jusqu'à  leur  délivrance.   . 

Dan  a  crainte  que  ces  dix-neuf  hommes,  reunis  dans  un 
lieu  peu  étendu  ne\inssent  à  ■"f.l»"' ^  *'^,""J";?>]'  ?" 
«n,  lernin  des  tuvaux  de  pompe  à  incendie  qui,  avec  la  boite 
de  0  quisè^trouvaitsur  les  lieux  aidèrenl  ^chasser  de 
?air  nouveau  dans  le  refuge  de  ces  malheureux.  Tout  failes- 

P'^^c'iioS'- LvlSerdu  M.  le  lieutenant  général 
bamn  Delorl  pairde  France,  ancien  aide  de  caiv.p  du  roi,  mort 
à  sohante-dôuze  ans,  -  el  le  général  comte  de  Mon.sirol. 


Courrier  de  Paria. 

Longchamp!  tel  est  le  souvenir  "-'"^X^^^l^'^: 

sainte  n'a  iioinl  cesse  de  rappeler  ;  K;  '  f!  ';>'     ,|^^,„7e' is  e- 

voilii  l'image  qu'elle  retrace  loojours.  Mais  LongiUampcYsii 

-    encore^;  La  mode  ne  l'a-l-elle  pas  abandonne?  La  b  lie 

sociélïr'v  rend-elle  encore  comme  il  un  tournoi  dont  1  cle- 

Ôance   le'h      et  la  beauté  sont  les  tenants  el  les  champions? 

fl  ps^vrai  nue  l'anUirité  v  envoie  religieusemenl  ses  escoua- 

e     le  ■  ,     s  1  n  icipanx,  et  ,p.e  la  foule  s'y  porte  par  un 

t,  ,Vln  1  uni 0   1  Viidesà  par   il  n'v  a  plus  d'entraînement, 

'n  0   .  'n  d    !n>ios,t'..>l  pas;ée.  lonl  le  monde  y  v^ 

,  ' ',        ,     .,un..  i...in  ot,.'  Ml.  Si  Longchamp  n  eslpasmor  , 

!•'";„•'    „,,   ,„  ,;„lo.  ()«,•  v.nt  devonns  ses  splendidesal- 

I  1,01  v.'illeOM'-oav.il. ados.'  oii  sont  ses  inventions 

I  '^sd'.V.mveiles'  l.onuolianu.  n  esl  plus  qu'un  pauvre  vieil- 

,     .,     ,'   .  ir  .  iM.'  a  liniagin'ilinn  eleinle.  H  ne  crée  plus 

:'      ,  ,s    lème  la'ounpc  d'un  gilel;   il  n'ose  plus  ric-ii,  pas 

n;:^n,enn    etil  scandale,  il  n'inspire  plu's  rien  pas  même  un 

Z^^'m^^  ^  iiongdUp  pourse  refaire  et  se  raviver. 
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mais  Lon;.'cliamp,  eninine  vous  voyez,  manque  ù  l'appel  el 
refuse  de  comparaître.  Mais  si  le  présent  fait  défaut,  I  avenir 
est  gros  de  promesses,  nous  voyons  pour  les  Parisiens  beau- 
coup de  plaisirs  en  perspective.  Les  beaux  jours,  les  jours 
bleus  el  lumineux  vont  leur  rendre  les  courses  du  sleeple- 
cbase,  les  joules  iiaulii|ues  el  loules  les  fêles  du  plein  vent. 
Le  monde  raflirié,  et  inéuie  celui  ipii  ne  l'est  pas,  se  préoccupe 
vivement  aussi  de  l'arrivée  prochaine  d'Ibrahim- l'aelia.  L'é- 
lite féminine  des  salons  se  met  sous  li'S  armes  pour  le  rece- 
voir et  lui  faire  accueil ,  le  héros  de  tant  de  coiiipu''tes  a  droit 
aux  attenlions  et  aux  sourires.  Un  ijciitiltfmniie  qui,  par  pa- 
renlhé.'C  est  Ires-iiiain,  donnait  l'autre  jour  à  un  de  ses  amis 
des  détails  extrémeincnt  n-geme  el  par  conséciuent  des  plus 
fantastiques  sur  son  Altesse  é;;yplienne  :  o  Comment  donc, 
disait  l'ami,  vous  le  connaissez?  —  Si  je  le  connais,  il  a  mar- 
ché sur  ma  boite.  » 

En  plus  haut  lieu,  l,i  venue  de  la  reine  d'Angleterre  el 
les  préparatifs  qui'  nécessite  cette  visite  captivent  et  occu- 
pent d'auj-'ustes  loisirs.  On  rêve,  à  son  intention,  revues,  spec- 
tacles, concerts,  soupers,  ballets.  La  reine  Victoria  est  le 
Sremiei-  souverain  de  la  Grande-BretaRne  qui  aura  été  re^u 
Versailles  comme  un  hôte  et  un  ami.  Jacques  II  n'y  parut 
qu'en  fugitif.  Sa  Majesté  britannique  liabilemit,  dit-on,  le 
Grand-Trianon,  d'autres  disent  qu  elle  serait  lojiée  dans  le 
château  même  de  \  irsaillcs.  Le  roi  se  propose  d'y  fêter  lau- 
BUsIe  voyageuse  au  milieu  des  gloires  passées  et  présentes  de 
la  France  ;  un  grand  dîner  réunirait  ce  jour-lii  toutes  les 
illustrations  vi\anles  du  pays.  En  sa  qualité  de  grand  chan- 
teur, l'Opéra  est  de  toutes  les  S(dennilés;  le  roi  lui  a  demaniU 
Armide,  c'est  l'opéra  des  prédilections  royales  :  Louis  .\V1 
l'avait  fait  exécuter,  en  ITS."*,  devant  l'empereur  Joseph  II,  et 
Armidc  enchanla  le  monarque  autrichien.  On  attend  les 
mêmes  prodiges  il'Armide  en  faveur  de  l'entente  cordiale  et 
du  concert  européen. 

Des  reines  vieniienl  et  d'autres  s'en  vont.  La  reine  Po- 
niaré,  —  ceci  n'a  rien  de  politique.  —  a  comparu  en  polii  e 
correctionnelle,  et  sa  couronne  est  restée  au  greffe,  on  l'a 
remplacée  par  uni'  couronne  d'épines.  Les  mauvais  conseils 
d'un  Prilchard  du  jardin  Mabile  ont  causé  sa  chule  et  amené 
son  interrugabiire.  —  Vous  \ons  dites  reine  Pinnaré  ?  — 
Oui.  C'est  un  nom  de  fantaisie.  .Mon  autre  nom  est  .Michon. 
Le  premier  Bourbon  s'appelait  bien  Capet.  —  Votre  état?  — 
Modiste.  —  Où  est  votre  magasin?  —  Je  me  propose  d'en 
acheter  un  procbainemenl;...  quand  on  a  une  liste  civile  de 
cinq  cents  francs  par  mois.  —  Baissez  votre  voile  el  allez 
vous  asseoir. 

Il  y  a  des  reines  rie  différents  calibres  et  acabits  ;  chacpie 
échelon  de  la  société,  de  même  que  chaque  pnifessicm,  a  la 
sienne.  On  cite  une  reine  tragique,  très-digne  de  sa  cou- 
romic,  qui  vient  ib-  s'honorer  par  un  trait  de  ilésintéresse- 
ment  bien  digne  de  l'antique.  Elle  a  refusé  tout  net  les  pré- 
sents d'.\rtaxerce.  quelque  chose  comme  ileux  cent  mille 
francs  pour  prix  de  son  engagement  ît  l'étranger.  —  (Juel- 
nn'un  s'étonnait  de  ce  refus  devant  son  père.  Oh!  répon- 
uil-il  fièrement,  nous  avons  refusé  mieux  que  ça.  —  Alois, 
niailemoiselle  voire  fille  est  bien  délicate.  —  C'est  vrai,  très- 
délicate...  de  santé. 

Connaissez-vous  mademoiselle  A...  qui  vient  de  ligm-er 
comme  témoin  dans  le  procès  de  llouen.  disait-on  au  même 
personnage,  est-elle  aussi  jolie  qu'où  le  preteii'l?  —  Je  n'ai 
jamais  regardé  que  son  ch;ile,  répondit-il,  mais  elle  doit  être 
fort  jolie,  car  c'est  le  plus  beau  cachemire  qu'un  puisse 
voir. 

Dans  le  moment  présent  la  musique  d'église  fait  tort  h  la 
musique  d'opéra,  l't  le  concert  pmlilcMle  la  i  iicouslnncc  pour 
se  faire  spirituel  le  plus  possible.  Il  n'y  parvient  pas  Imijiuiis, 
témoin  ce  bout  de  programme  d'un  île  ces  lonceils  spirituels, 
c'est-à-dire  relii^ieiix,  qu'on  exéciit  lit  hier  mercredi  saint  :air  (le 
la  Fafirili-,  r.ivaline  de  iAmlKitm,lria\  chipiir  du  Freifschutz, 
trio  du  JtnrinQfrleFîijaro.  N'est-ce  point  faire  pénitence  assez 
gaiement? 

Dans  ces  jours  de  disette,  les  petits  mots  sont  de  grands 
remèdes  ;  voici  le  dernier.  Il  a  été  romniis  par  un  bas  bb'ii 
puriste.  Cette  dame,  née  poète  cl  iiropriétaire.  réclamait  contre 
une  surcharge  de  sa  t.ixe  dans  l.i  cmili  ibnlion  des  portes  et 
fenêtres  :  on  avait  compté  cinq  rioi-ér>  dans  son  salon,  et 
deux  sont  murées  depuis  louHleiiips.  —  Mais,  madame,  ob- 
serva le  préposé,  votre  silon  n'a-t-il  pas  cinq  fenêtres?  — 
Certainement,  mais  j'en  ai  deux  iVinculIrs. 

On  parodie  de  toutes  les  manières  les  mots  à  préten- 
tion qui  ont  rendu  le  procès  de  Koiieii  quelque  peu 
buib's<|Ue,  malgré  la  gravité  de  l'accusation.  M.  P.  i't;int  à 
Tours  il  )  a  linéiques  jours,  un  de  ses  amis,  venu  par  un 
autre  conv<>i,  le  rencontre  et  lui  demande  des  nouvelles  de  sii 
sauté.  «Mon  cher,  dit  P..  je  suis  indisposé,  el  je  le  dirais  de 
quelle  façon,  si  je  n'étais  dans  le  pays  des  pruneaux.  » 

Tout  Paris.  —  c'est-îi-dire  le  Paris  qui  hante  les  qiiaiset  se 
promène  au  bord  de  l'eau,  —  était  récemment  en  émoi,  li 
propos  d'un  cerf  qui  a  paru  sur  la  Seine,  s'y  livrant  à  des 
exercices  nautiques.  Parti  des  environs  de  Bercy,  le  qiiadrii- 
iiê  le  a  descendu  le  fleuve  h  la  nage  et  n'a  repris  terre  qu'à 
la  liauteur  de  Grenelle.  Ce  coup  de  lête  a  pani  inexplicalile. 
Bacliaumont,  témoin  il  y  a  cent  ans  de  la  même  aventure, 
di-ait  aux  Parisiens  dans'son  journal  :  a  Belle  merveille  dad-  I 
mirer  un  cerf  nageant  dans  une  ville  où  il  n'y  a  qu'à  lever  1 
les  yeux  p  lur  voir  des  rerfi-vultiiilt.» 

l'ii  joiirn.il  départemental  a  observé  que,  de  Imites  les  ma- 
liércs  imposables,  la  plus  surchargée  de  tixes  dans  notre  ' 
France,  c'est  riinmme.  Il  s'y  voit  assujetti  au  iiayemeiit  d'une 
variété  de  dioiL»  dont  le  chiffre  pent  être  éviilue  à  quarante.  ' 
N'allez  pas  crier  inisériconle;ear,  (lu'esl-ce  que  l'impôt?  vous  i 
diront  les  l'Conomistes,  le  sicne  de  la  richesse,  le  symbole  de 
la  civilisalion.  Les  peuples  barbares  ne  le  connaissent  point.  \ 
et  les  sauva;ies  n'ont  aucune  espèce  de  démêlé  avec  le  lise.  1 
L'impôt  est  un  mol  eabali-lique  qui  vousilonne  la  mesure. du 
perlectionn. ment  social.  IVrsl  le  nom  de  liaptêmedu  progrès, 
se*  conquêtes   ne  font  qu'attester  celles  que  l'humanité  ac- 
cuiuplit  dans  tous  les  sen».  yuand  la  science  («''clie  une  dé- 


couverte nouvelle  dans  l'océan  de  l'incoimuqui  nous  entoure, 
elle  vous  pêche  un  nouvel  impôt  du  même  coup  de  filet. 

Nous  ne  savons  pas  de  [irotée  plus  ingénieux  cl  plus  subtil 
(|ue  la  taxe.  Elle  est  du  reste  fort  saisissiible  dans  ses  méta- 
morphoses, et  on  la  trouve  tciujmirssousla  main;  c'est  un  hôte 
de  tons  les  inslanls,  elle  s'élalilil  dans  notre  domicile,  s'assied 
à  notre  table,  s'insinue  dans  nos  vêtements,  et  se  glisse  jusque 
dans  nos  buttes;  nous  la  promenons  dans  notre  voiture,  elle 
assiste  à  tous  nos  jeux,  elle  est  dans  le  feu  qui  nous  chauffe, 
dans  l'eau  qui  nous  désaltère,  dans  l'air  que  nous  respirons. 
C'est  la  s;ingsue  la  plus  insatiable  el  le  plus  acharné  des 
monstics.  \'ous  ne  sauriez  même  éternuer  sans  que  la  taxe 
soit  là  pour  vous  dire  :  a  Donnez  au  fisc,»  tant  il  est  vrai  que 
l'impôt  prend  le  citoyen  français  au  berceau  et  ne  le  lâche  pas 
même  après  sa  mort.  Demandez  au  médecin  patenté,  au  phar- 
macien taxé  el  aux  pompes  funèbres. 

On  conçoil  que  la  taxe  a  trop  d'occupations  pour  se  piquer 
d'être  belle  parleuse.  Le  ministre  Calonne  disait  à  des  dames  : 
0  Dans  toutes  les  affaires  j'ai  éprouvé  qu'il  n'y  a  (pi'uii  mol 
qui  serve.»  La  taxe  ne  se  met  jamais  en  frais  d'éloquence,  et 
son  mot  suffit  à  lout.  «  Vous  êtes  prié  de  passer  au  bureau 
des  impositions...  si  vous  n'êtes  point  décédé.  » 

Pour  enterrer  le  carême,  nous  cherchons  queh|uc  nouvelle 
couleur  de  rose  à  vous  apprendre,  et  ne  trouvons  que  celle- 
ci  :  la  foire  ou  fête  aux  jambons  qui  se  célèbre  annuellement 
au  boulevard  Bourdon  s'est  fort  bien  passée.  De  mémoire 
d  liomnie  el  de  charcutier,  jamais  les  amateurs  ne  s'étaient 
montrés  plus  nondireux. 


Thôàlrea. 

THf.*TRE-FiiANv:.vis.  —  La  Fillr  du  Héijent,  comédie  en  cinq 
actes,  par  M.  Alexandre  Dumas. — Gvmnask.  — Gene- 
cieix,  vaudeville,  de  M.  Scribe.  — Vaideville.  —  Le  llo- 
mon  co»ni'(yiie,  en  trois  actes,  parMM.  Dennery  el  Cormon. 

La  semaine  théâtrale  a  eu  pour  parrains  SIM.  Scribe  et 
Alexandre  Dumas.  Elle  a  mis  en  présence,  sur  des  scènes  dil- 
férenles,  les  deux  plus  féconds  producteurs  de  la  grande 
fabrication  dramatique.  Tons  les  deux  audacieux,  e.xercés, 
infatigables  ;  mais  là  s'arrête  la  ressemblance  ;  après  quoi  se 
dresse  le  (larallèle  et  s'accusent  tous  les  contraires.  Vovez 
plutôt  Geneviève  el  la  Fille  i/u  Hégenl. 

Dans  s;i  comédie,  puisque  comédie  il  j-  a,  M.  Alexandre 
Dumas  évoque  l'histoire  pour  la  travestir,  il  mel  eu  scène  des 
persoiinaf;es  célèbres  el  les  dénatiiie  ;  il  imagine  une  lubie  el 
la  C(Piiipli(]iie  de  plusieurs  autres,  |iuis  il  a  recoin  s  au  iliuura- 
leiir,  il  appelle  à  .hui  aidi'  le  machiniste,  il  accniniile  les  in- 
cidents et  les  portes  secrètes,  il  mêle  étourdiment  la  biogra- 
phie à  la  fiction  ;  bref,  il  remue  ciel  et  terre  et  se  casse  le 
nez  au  bout  de  ces  belles  surprises.  M.  Scribe,  au  contraire, 
vous  (irend  le  premier  nom  venu,  Geneviève  :  il  prête  à  sa 
jeune  lille  la  passion  la  pins  simple  et  la  plus  ingénue.  Cne 
chainbrelle  et  deux  chaises,  voilà  toute  sa  mise  en  scène  ; 
trois  peiM.hiia:;es  fort  peu  bruyants,  voilà  lout  son  monde, 
et  saris  plus  ,1e  l.içons,  il  oblie'ut  un  très-grand  succès.  Ce 
premiei  el  li.ipp.mt  contraste  entre  ces  deux  rivaux  de  vogue 
et  de  celébi  lie  nous  dispensera  de  vous  entretenir  des  autres 
contnisb'S  qu'ils  offrent  encore. 

Celle  fille  du  régent  i  Hélène  de  Chavernyï  ne  connaît  point 
son  père  qui  la  fait  élever  dans  un  couveiit,  loi-sqii'un  beau 
jour  r.Vmour  se  gli.sse  au  parloir  sous  les  traits  d'un  jeune 
geiitilhiiinnie.  Gaston  de  Chaiilay  est  tout  à  la  fois  un  amant 
et  un  conspirateur.  Cnmme  Roméo,  il  se  suspend  nuitam- 
menl  au  balcon  de  sa  Juliette,  et,  d'un  autre  côté,  il  se  jiro- 
pose,  comme  liriilns,  de  poignarder  la  tyrannie  dans  la  per- 
sonne de  Pliilip|)e  d'Orléans.  Nous  avons  pour  exposition  la 
scène  d'amour  el  le  serinent  des  complices  au  lever  de  l'au- 
rore ;  la  décoration  a  été  fort  applaudie. 

Hélène  et  Gaston  se  rendent  à  Paris,  en  suivant  une  route 
différente,  et  arrivent  à  Haniboiiillet.  Hélène  y  rencontre  à 
l'auberge  un  inconnu  avec  leipii  1  elle  a  une  entrevue  noc- 
turne et  attendrissante  pendant  qu'un  autre  inconnu  sédui- 
sait, à  prix  d'or,  le  valet  de  Gaston  el  lui  arrachait  le  secret 
des  desseins  de  son  maître.  Cet  incognito  en  partie  double 
cache  le  régent  et  Dubois.  Le  régent  vient  d  embrasser  sa 
lille,  Dubois  a  éventé  la  conspiration.  Hélène  et  Gaston  se 
séparent  encore  p<iur  se  réunir  à  Paris. 

Les  événements  les  plus  singuliers  et  les  plus  invraisem- 
blables attendent  ces  pauvres  enflants  dans  la  capitale  :  Gas- 
ton v  trouve  un  certain  capitiùne  Lajonquière.  l'un  de  ses 
Mii-ilis;inl  complices.  Hélène,  n'y  trouvant  point  son  père, 
se  h.ile  de  se  réfii^iier  auprès  ,1e  s,,n  .iinaiit.  tii  si  à  cet  in- 
st;iulqile  le  capitaine  Lajoiii|iii,  le  \ient  i  leri  lier  (i,isl,in  pour 
le  conduire  chez  le  duc  d'dliv.ires.  r.iinli.issideiir  d  i:sp,i^ne, 
l'aiileiir  fort  peu  secret  de  la  coiijiiralion.  Tout  ceci, —  el 
.sans  doute  vous  vous  en  doiitei,  —  n'est  que  piège,  ruse  et 
tromperie.  Il  n'y  a  pas  d'aiiibassadeur,  il  n'y  a  pas  de  vrai 
complice.  Le  capitaine  bijoiiqnière  n'est  autre  que  Dubois; 
le  prétendu  Olivarês,  c'i'st  le  régent.  Nous  sommes  dois  son 
hôtel  de  la  rue  du  Bac,  et  nous  arrivons  eiiliii  a  iiio'  situation 
qui  pourrait  être  inléressante.  si  l'auteur  ne  se  l'était  procurée 
au  inovcn  des  plus  llagrantes  invraisemblances.  Gaston 
soiiime  le  faux  aiiilias.sadeur  d'Espagne  de  le  mettre  en  pré- 
sence du  régent  pour  l'assassiner,  et  le  régent  se  dit,  romiiie 
l'Auguste  de  f'inri>i:i<Je  l'y  mettrai  pour  le  confondre  et  lui 
liardnuner.  «  Deux  autres  scènes  à  effet  terminent  ce  qiia- 
liième  acte.  Hélène  est  amenée  chez  le  restent,  et  DiiIhiIs, 
muni  d'un  ordre  qu'il  a  arraché  au  prince,  fait  arrêter  Gaston 
soiis  les  yeux  de  la  jeune  lille. 

Ce  n'es!  pas  en  vain  qu'Hélène  a  demandé  A  son  père, 
qu'elle  connaît  enfin,  la  gr.u  e  de  son  amanl  dont  les  projets 
lui  sont  inconnus.  Gaston  soiti  de  l.i  Bastille,  mais  lié  par  son 
serment,  n'a  lieii  de  plus  pressé  ipie  de  courir  chez  I  excel- 
lent prince  |Kiur  le  ixiignaribr?  qu'y  trouve-t-il  ?  Ili'lène  qui 
lui  épargne  un  crime;  il  y  trouve  encore  un  pardon  généreux 
et  une  bénédiction  nuptiale. 

Nous  venons  d'esquisser  en  courant  d'assez  grandes  har- 


diesses que  le  pinceau  de  M.  Dumas  a  rendces  plus  hardies 
encore.  On  connaît  sa  manière  leste  et  délibuée  d'aborder 
une  action  et  de  la  mener  jusqu'à  la  fin,  tambour  battant  et 
enseignes  déployées.  Il  y  a  longtemps  qu'il  a  introduit  dans 
ses  armes  le  mol  du  Richard  lil  de  Shakspeare  :  (otitd  tra- 
vers, c'est-à-dire  à  travers  toutes  les  vérités  de  temps,  d'é- 
poques, de  mœurs  et  de  caractères.  Pour  lui,  il  n'y  a  pas  de 
poétique,  el  la  logique  n'a  point  d'exigences.  Tout  lui  est  bon 
|H)urvu  qu'il  loutlie  son  monde  el  qu'il  l'émeuve;  malheu- 
reusement cette  fuis,  il  n'a  ni  ému  m  touché.  Sa  nii-ce  n'est 
qu'un  chatoyant  Irompe-l'u'il  et  un  pièlexle  à  decoralions. 
Depuis  turrnnno,  et  en  passant  pai  /i'.«  Dimuisellei-de  Saint- 
Ci/r,  M.  Dumas  a  subi  sur  notre  première  scène  une  succes- 
sion d'échecs  assez  peu  ras.smanls  pour  l'avenir  de  son  nou- 
veau théâtre.  Les  chutes  lui  viennent  présentement  avec  la 
même  facilité  qu'autrefois  les  succès  el  les  triomphes.  C'est 
qu'autrefois  M.  Dumas  ménageait  sa  verve  et  son  esprit,  au- 
jourd'hui il  les  prodigue  el  les  gaspille ,  avec  quelle  insou- 
ciance de  la  furinc  el  du  style,  avec  quel  dédain  de  toute 
préoccupation  liltérairc ,  il  n'y  a  qu'à  lire  le  premier  journal 
venu  pour  s'en  a.ssurer. 

Les  acteurs  ont  fait  de  leur  mieux,  ce  qui  n'est  pas  beau- 
coup dire.  M.  Geffroy  est  un  régent  qui  n'est  pas  dépourvu  de 
distmction,  mais  l'élégance  et  la  grâce  lui  manquent  absolu- 
ment. M.  Brindeau  (l!aston)a  la  démarche  lourde  et  l'élocu- 
tiun  pâteuse  ;  madame  Mélingiie  (Hélène)  nous  a  paru  un  peu 
marquée  pour  un  Irès-jeune  rôle.  M.  Régnier  est  le  seul  qui 
se  soit  montré  bon  comédien  dans  son  personnage  à  qua- 
driiiilc  face. 

Nous  avons  mentionné  plus  haut  le  sujet  de  la  nouvelle 
pièce  de  .M.  Scribe,  Genevxeve  ou  la  jalousie  fialernelle,  mais 
|ienl-èlie,  l'indication  vous  parait-elle  trop  laconique.  A  quoi 
bon  cependant  un  plus  long  compte  rendu?  Toute  la  pièce  est 
dans  le  litre,  sauf  I,'  plus  vil,  le  plus  iiileiessani  et  le  plus  joli, 
c]esl-à-diiele(lclaili|ui  ne  saniail  saiialvser.  .M.  Clérambourg 
aime  sa  lille,  et  ne  voudrait  pas  la  marier.  La  tendresse  de 
cet  excellent  père  est  exclusive,  à  ce  point  que  tout  préten- 
dant il  la  main  de  Geneviève  est  a.ssuré  de  son  inimitié.  Ge- 
neviève ne  partage  pas  ces  répugnances  nalernelles  à  l'endroit 
d'un  geiiilie;  elle  a  disliii;;iié  M.  Adrien,  el  si  bien  que. 
noiiobslanl  l:i  ri'sisiance  ilèsi  s|iérée  du  bonhomme,  elle  finit 
p.ir  l'eponser.  Cette  petite  guerre  de  ruses,  de  tricheries  et 
d'innocentes  manu'uvres  que  se  livrent  le  père  et  la  lille,  est 
conduite  par  l'auteur  avec  un  art  infini  et  une  délicatesse 
charmante.  Cela  est  vif,  cela  est  très-lin,  toute  fait  distingué 
et  tout  à  fait  digne  de  M.  Scribe.  Celte  passion  si  décente  et 
si  convenable  des  deux  paris,  cet  esprit  si  agréablement  en- 
joué, ce  dialogue  tout  confit  en  jolies  mignardises,  il  faut  voir 
tout  ce  qu  il  ga;;iie  encore  avec  des  interprèles  lels  que  Niima 
et  madeinoiselli'  hos,'  Chéri.  C'est  un  des  no  illeins  rôles  de 
Numa,  c'est  un  nouveau  triomphe  pour  la  jeune  comédienne. 
Comme  elle  est  naïve,  et  comme  elle  est  espiègle,  (|uelle  in- 
telligence pudique  et  quelle  grâce  sans  faux  apprêts! 

Avec  le  Ruman  cnmujue  du  Vaudeville,  nous  entrons  dans 
un  antre  monde  où  nous  ne  vous  retiendrons  pas  longtemps, 
celui  de  Scarron  :  M.  de  la  Kapiniêie,  mademoiselle  de  l'E- 
toile, la  Rancune  et  le  reste;  mais  dans  ce  nouveau  Roman 
comiijue,  tous  ces  grands  personnages,  grands  par  le  grotes- 
que, sont  un  peu  beaucoiiii  effarés,  leur  gaieté  ne  montre  que 
le  profil,  et  la  Rapinière,  le  rieur  à  titre  d'office,  ne  fait  ses 
tours  qu'en  sous-onire  et  au  second  plan. 

Au  premier  plan,  ligiirenl  des  chevaii-lcgers  et  des  lans- 
quenets, des  vicomtesses  et  des  comédiennes.  Il  y  a  des  sub- 
stitutions d'amourettes,  des  trocs  de  bonne  fortune  ;  on  se 
mêle,  on  se  trompe,  on  se  joue  tous  les  tours  qu'il  est  possi- 
ble de  se  jouer  sans  trop  d  indécence  ;  la  Rancune  est  le  ré- 
gi.ssenr  universel  de  tous  ces  ébats  gidanis,  grivois  et,  par-ci 
par-là,  fort  drolatiques. 

Le  public,  alléché  par  le  litre,  riait  par  réminiscence  dès 
avant  le  lever  du  rideau.  La  pièce  et  les  acteurs  l'ont  main- 
tenu en  belle  humeur  jusqu'à  la  lin. 


l'ne  jouriirr  rn  .tfriqiie. 

A   MM.   K.  B.  KT   V.  .M.   IIK  (:nALO>S-Sl  R-SAOM'. 

Depuis  Innglemi»,  je  désirais  voir  un  intéiieiir  maure,  de- 
puis longteinp  aussi  lesid  Afil.s-Khodja  (I,  m'avait  engagé  à 
aller  le  visiter  à  la  campagne  qu'il  habite  dans  le«  environs 
d'Allier.  Dimanche  était  I,  jour  fixé. 

Son  fils  Voiissouf.  qui  èl.iil  arrivé  la  veille  à  la  ville,  devait 
noiisaccompagner.  Unit  liiiiics  sonnaient  lorsque,  frappante 
notre  p,irtc,  il  nous  annonça  que  les  mule!,  et  les  chevaux 
nous  attendaient  à  la  [Hirte  I)al)-el-Oued  el  (pie  nous  pouvions 
nous  mettre  en  route. 

Nous  nous  hâtâmes  de  gagner  le  quartier  indiqué.  Je  ne 
puis,  en  passant,  renoncer  au  plaisir  de  vous  décrire  la  vue 
admirable  du  site  qui  s'offre  aux  yeux  de  ceux  qui  se  diri- 
gent de  ce  côté.  C'est  de  Bab-el-Ôued  seiilemeiit,  que  l'on 
lient  se  faire  une  juste  idée  de  la  cité  mauresque.  Alger,  la 
blanche  ville,  semblable  à  une  vaste  carrière  de  marbre  dont 
les  blocs  énormes  s'étageiil  en  anipliilliéàire,  vient  baigner 
ses  iiieds  dans  les  vagues  qui  la  c,iies.sent  bruyamment  et, 
semblabb'  à  une  jeune  et  pure  fiancée,  porte  dans  les  nues  sa 
tête  couronnée  par  les  déliiienx  palmiers  qui  l'ombragent.  A 
mi-côte  se  dessine  sur  l'azur  du  ciel  le  b'ger  minaret  et  la 
gracieuse  roii|iii|e  du  marabout  Sidi-Abder-Ilhaman.  l'n  peu 
plus  bas  le  jardin  des  CondaiiiiK-s,  seule  maisrharmnnte  pro- 
menade où  tous  les  dimanclies,  juifs,  maures,  chrétiens  vien- 
nent respirer  l'air  embaumé  qu'exhalent  sans  cesse  les  datu- 
ras  en  fleur. 

Mais  les  chevaux  frappent  du  pied  ;  dans  leur  impa- 
tience, ils  nous  appellent;  nous  partons. 

(1)  Kliodja  écrivain,  secrétaire.  Allis  avait  (te  secrétaire  du 
ilev.  Kn  gênerai,  les  Maures  sont  illetircs.  ceux  i|ui  savent  écrire 
ajnuleni  à  leur  nom  de  faiiiille  la  qualiflcalion  de  kliodja,  écri- 
vain. 
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Le  siil  M'Iis,  ce  vieilliinl  vén 'rallie  chez  leiiiicl  nous  iiinis  1  francliir  que  lorfqne  lims  les  iiréparalifs 
IreiKlifiris,  avait  eu  la  galaiilciic  d'envoyer  pour  madaine  do     lerininés. 

G...,  (|ni  m  accompagnait,  sa  propre  mule  sellde  à  lamaures-  |      En  entrant  dans  l'Iiabilalinu  je  fus  IVapii 
que.Olledan.e 
iiiimmI  pla 


llt.-lr,>ni- 


Miiide  kiiiliuil; 
Vounsdid'  rt 
moi  nous  nous 
élançons  sur 
nos  excellenis 
)»elits  elicvaux, 
et,  f^uidi's  [lar 
des  Kabyles  at- 
tentifs qui  con- 
duisent la  mule 
par  la  bride, 
nous  nous  met- 
Ions  en  mar- 
che. Je  ne  puis 
vous  détailler 
la  vasle  toile 
qui  se  déroule 
îl  nos  yeux  à  me- 
sure que  nous 
arrivons  au  som- 
met delà  Douz- 
zareah.  Nous 
plonjjeons  nos 
regards  à  l'en- 
tour;  les  dé- 
tails de  cet  im- 
posant paysage 
nouséchappent, 
mais  nous  en 
admirons  l'en- 
semble. Au  premier  plan,  l'hôpilal  et  les  jardins  du  dey  ;  un 
peu  plus  loin  les  cimetières  juif  et  maure,  la  ville  ;etau  der- 
nier plan  la  mer.  11  faudrait  une  autre  plume  que  la  mienne 
pour  décrire  les  douces  émotions  qui  nous  agitèrent  en  voyant 
i:es  lieux,  où  les  chrétiens  autrefois  endurèrent  les  plus  atroces 
souiïrances,  lieux  convertis  aujourd'hui  en  asile  du  repos  et 
de  la  tranquillité.  C'est  sur  les  vastes  jardins  du  dey  que  l'on 
a  construit  l'hôpital  de  ce  nom;  lu,  chaque  jour,  la  ten- 
dresse maternelle  de  ces  femmes  admirables  qui  consacrent 
leur  vie  entière  h  l'adoucissement  des  maux  de  leurs  frè- 
res, mettent  en  pratique  ce  sublime  précepte  de  l'Evantiile  : 
«  Rendez  le  bien  pour  le  mal.  »  Et  Maures  et  chrétiens 
sont  assurés  d'y  tiouver  la  même  sollicitude,  les  mêmes 
soins. 

A  mesure  que  nous  avançons,  tout  disparait;  nos  Kabyles 
s'enfoncent  dans  des  chemins  taillés  dans  le  roc  et  ombragés 
par  les  cactus  et  les  oliviers  sauvages;  bientôt  nous  entre- 
voyons, coquettement  assise  sur  le  revers  d'une  montagne, 
l'habitation  où  nous  devons  passer  la  journée. 

La  distance  qui  nous  en  séparait  Iranchie,  nous  quittons 
nos  montures  et,  sous  un  long  berceau  de  vigne,  nous  avan- 
çons vers  l'entrée.  Le  sid  Afhs  vient  à  notre  rencontre,  déjà 
nos  mains  sont  dans  les  siennes,  et  bien  qu'il  ne  puisse  nous 
adresser  quelques  paroles  de  bon  accueil,  ses  gestes  expres- 
sifs nous  souhaitent  la  bienvenue.  Jamais  je  n'oublierai  la  fi- 
gure de  ce  savant  vieillard  ;  une  barbe  grise  lui  descend  jus- 
3u'àla  ceinture,  ses  yeux  bien  fendus  conservent  tout  le  feu 
e  sa  jeunesse  et  pétillent  d'impatience  et  de  vivacité.  Lors- 
que nos  voix  s'élèvent,  il  ne  comprend  pas  nos  paroles,  mais 
il  sait  presque  toujours  en  saisir  le  sens. 

Une  table  couverte  d'oranges  et  de  grenades  était  placée 
sous  une  vaste  charmille  d'orangers;  nous  prenons  place  :  aus- 
sitôt des  esclaves  nègres  nous  apportent  le  café,  et  bien  qu'à 
jeun,  nous  savourons  cetle  liqueur  délicieuse  dont  l'arôme 
enivrant  est  tout  autre  que  ce- 
lui que  l'on  apprécie  tant  en 
France.  L'eau  fraîche  d'un 
ruisseau  qui  coule  en  cascade 
à  nos  pieds  et  qui  va,  après 
mille  détours,  se  perdre  sous 
les  liges  des  bananiers  et  des 
cactus,  semble,  par  son  har- 
monieux murmure,  nous  in- 
viter à  goûter  les  douceurs  du 
farniente.  Après  un  instant 
de  repos,  pendant  que  Yous- 
souf  va  présenter  madame  G... 
à  sa  mère,  à  ses  sœurs,  j'ac- 
compagne Aflis,  (jui,  avec  une 
bonhomie  tout  européenne, 
me  guide  dans  le  déilali'  île 
son  jardin  et  cherche  à  ni'ix- 
pliquer  toutes  les  jouissances 
que  lui  font  éprouver  ses  ar- 
bustes privilégiés,  ses  Heurs 
chéries. 

Quoique  je  connaisse  très- 
imparfaitcment  la  langue  a- 
rabe,  je  le  rends  de  temps  en 
temps,  parun  compliment  placi' 
à  propos,  le  plus  heureux  des 
hommes. 

Notre  iininii'n.iili'  Iriiniiiér, 

nous   \V\f s   Millv    Ir    lin,  .MU 

d'orangci s ,  .nisMlnl  mi  i'^.  l,i\c 

vient  nous  due  cpie  les  dames 

se  sont  retirées  et  que  nous 

pouvons  entrer  pour  nous  niet- 

ti-eà  table,  D.puisiiiinianivi'e,  >'""'' 

je  n'avai-  iii-  rnmir  ri.inilii  le 

seuil;  Ir  |>:r[iijr  .|iii  .•inprclic  les  Miuues  ('e  foire  vnii' leniv 

l'ennui's  j\.iil  clc\c  dcvaut  moi  ujie  banièie  que  je  ne  pu 
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chambres  s'ouv 


In  seul  étaj^e  eompo- 
rent  sur  nue  iielile  coi 


du  déjeuner  furent  i  des  colonnes  de  marbre  banc  autour  desquelles  s'enlacent  des 

panqires  et  des  vignes. 
i;  de  la  propreté  qui  |      Four  nous  exprimer  le  plaisir  qu'il  avait  à  nous  recevoir, 

Anis  avait  fait 
disposer  la  ta- 
ble, que  dis-je 
la  table,  le  pla- 
teau sur  lequel 
était  étage  le  dé- 
jeuner dans  sa 
chambre  d'hon- 
neur. 

Partout  des 
nattes  d'un  tra- 
vail admirable, 
des  lapis  magni- 
fiques, des  soie- 
ries de  Tunis, 
étaient  étalés; 
aux  deux  extré- 
mités de  celle 
chambre  longue 
se  trouvaient  If  s 
lits  de  la  fa- 
mille. Un  seul 
matelas  les  cou- 
vrait et  la  sim- 
plicité la  plus 
grande  dans 
cette  partie  de 
l'ameubleinenl 
contrastait  sin- 
gulièrement a- 
vec  les  ricliei- 
ses décrites  plus 
haut.Desver-sets 
du  Koran,  écrits  en  lettres  d'or  sur'des' étoffes  magnifiques, 
tapissaient  l'intérieur  de  cet  appartement. 

Ma  compagne  était  déjà  assise;  ses  jambes  croisées  à  la  mo- 
resque lui  offraient  un  siège  sinon  bien  commode  du  moins 
assuré. 

Avec  une  aisance  que  les  leçons  de  ces  dames  lui  avaient 
déjà  donnée,  elle  se  préparait  à  partager  le  déjeuner  qui  nous 
était  offert  et  que,  pour  ma  part,  je  l'avoue,  j'attendais  avec 
quelque  impatience. 

Le  chef  de  la  famille  nous  donne  l'exemple,  il  s'assied,  je 
fais  de  même,  non  sans  toutefois  plaindre  mes  pauvres  jambes 
peu  habituées  à  un  pareil  service  ,  et  nous  commençons. 

D'abord  on  nous  sert  une  sorte  de  vin  fortement  épicé.  Af- 
lis s'était  procuré  des  assiettes  et  de  cuillers .  et  pendant 
que  nous  mangeons  dans  ces  ustensiles  que  nos  habitudes  nous 
rendent  nécessaires,  les  autres  convives,  avec  des  petites  spa- 
tules en  bois  incrusté  de  nacre,  puisentau  plat;  après  ce  vin 
vient  un  ragoût,  puis  un  poulet.  Ce  qui  nous  étonna  le  plus 
fut  de  voir  nos  amphitryons  prendre  avec  leurs  doigts  les  mor- 
ceaux de  volaille,  les  déchirer  et  les  porter,  sans  autre  céré- 
monie à  leur  bouche  ;  vint  ensuite  le  plat  maure  par  excel- 
lence, le  couscoussou.  Ce  mets,  composé  d'une  sorte  de  graines 
ou  de  pâte,  surmonté  d'énormes  morceaux  de  mouton  cuit  à 
l'eau,  était  si  épicé  que  nous  eûmes  peine  à  en  manger  quelque 
peu  ;  il  était  temps  que  les  raisins,  que  les  fruits  arrivassent; 
madame  G...  en  avait  besoin  ;  je  m'élais  beaucoup  amusé  en 
voyant  toutes  les  grimaces  que  lui  faisaient  faire  ces  ragoûts 
si  épouvantablement  épicés  et  dont,  par  politesse,  elle  se 
croyait  forcée  de  manger. 

Le  repas  terminé,  des  esclaves  s'approchent  et,  presque  à  ge- 
noux, nous  présentent  des  aiguières  admirablement  ciseleej; 
destinées  à  recevoirl'eau  aromatisée  qu'ils  versenlsnr  nos  mains. 
Après  avoir  pris  le  café,  nous  saisissons  nos  fusils  et  nous 
partons  pour  la  chasse  ;  madame  G...,  qui  a  apporté  son  ou- 
vrage, est  introduite  dans  l'ap- 
partement des  femmes. 

A  cinq  heures,  nous  reve- 
nions et  nous  remontions  à  che- 
val. Certes,  j'eusse  bien  voulu 
pénétrer  les  mystères  de  l'inté- 
rieur ;  mais  le  respect  que  je 
devaisà  cette  honorable  famille 
m'enleva  toute  idée  indiscrète. 
J'ai  su,  par  ma  compagne  de 
prnrui'nade,  que  ces  dames 
avairiit  été  charmantes,  d'une 
bouté  parfaite  à  .son  égard,  et 
que  le  seul  regret  qu'elles  a- 
vaient  éprouvé  ,  avait  été  ce- 
lui de  ne  pouvoir  la  compren- 
dre complètement. 

J'ai  su  aussi  que  l'on  ne  s'é- 
tait pas  le  moindrement  en- 
nuyé; lant  il  est  vrai  que  des 
femmes,  fussent-elles  étrangi-- 
res  les  unes  aux  autres,  de  pays 
différents,  de  mœurs  dissem- 
blables, finissent  toujours  par 
s'entendre. 

Je  l'ai  dit  :  eu  revenant  de  la 
chas.se,  nous  songeâmes  à  re- 
gagner la  ville.  Nous  revinmes 
par  le  même  chemin,  mais  les 
ombres  de  la  nuit  s'étaientéten- 
dues  sur  le  paysage  que  nous 
admirions  le  malin,  et  nous  pû- 
mes, sausdislraction,  nous  re- 
inéuiorer  tous  les  plaisirs  dont 
nous  avions  joui  pendant  nuire 
trop  courte  visite. 
iniaisiiii,  loules  les  1  Ci-llc  journée  prendra  place  parmi  les  pins  agréables  que 
irrée,  s.nilenue  par  |  j'aie  p.issées  de  ma  vie.  C.  G 
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Faut-il  cli'IVn.liv  w,-  sillmi^? 
Voyez  ceni  j,-n,r>  l,,,i;,,il,,„s 
S'elanter,  linll.inl!,  loin  iiillmis, 
Où  la  loiiilre  laiiicelic! 
La  France  esl  belle,  etc. 

Le  lenips,  an  prix  de  longs  travaux,  ♦ 

De  uns  I  t;,li.  jM'Ii    rivaux, 

Fouil  I.  I   ■!.!  il'       M  1  lis  nouveaux, 

I  -.1  1  ., I   l.rlle,  etc. 

Maint  peuple,  sortant  du  sommeil, 
Salue,  a  l'Iiori/.on  vermeil. 
Les  trois  couleurs  de  ton  soleil, 
O  reine  universelle  ! 
La  France  est  belle,  etc. 

Bon  ange,  elle  aime  à  protéger 

Le  proscrit  du  liord  étranger; 

Il  vil  sans  trouble  el  sans  danger, 

Muruiuraul  sons  son  aile  : 

.'  la  Kranci-  esl  l>  Ile; 

."iil  liriiis. 


1,11  supi 


Ses  I 


lie 
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Et  nous,  ses  lils,  avec  ardeur 
Nous  travaillons  pour  sa  grandeur, 
Ollrant  a  Dieu,  son  créateur. 
Des  C'i'urs  liiiilauts  tie  zèle. 

I.a  l-raucc  .-L  belle; 
Ses  ilrsiiii^  MMii  liénis; 
^  ivons  pour  elle; 
^i^ons  unis! 

Les  auteiiis  de  cette  composition  publient,  sous  le  titre  de 
Théodie,  un  recueil  de  cliants  à  plusieurs  voix,  sur  des  sujets 
de  l'bistoire  sainte,  et  dans  l'ordre  nit'ine  des  livres  sacrés. 

La  TuÉODiE  l'orniera  un  volume  de  douze  feuilles  in-octavo, 
et  parait,  chez  M.  Perrolin,  place  du  Doyenné,  3,  jiar  livrai- 
sons de  seize  pages,  à  aU  ceiilinies. 


Une    nuit   île  Pâques  au  Kremlin  de 

ITIuHCOU. 

Saint-I'élersbourg  est  une  ville  trop  moderne,  puisqu'il  n'y 
a  pas  un  siècle  et  demi  que  Pierre  le  Grand  eu  marqua  la 
place  dans  les  l'orêls  de  la  Finlande  et  les  marais  de  la  Wéva, 
et  une  ville  trop  européenne  par  la  l'orme  de  ses  édilices 
comme  par  les  mœurs  de  sesliabitanis,  pour  qu'un  voyage  à 
Saint-Pétersbourg  soit  un  voyage  en  hussie.  Les  touristes 
de  profession,  qui  ne  parcourent  que  les  grandes  routes  et 
ne  traversent  iinr  N's  iji:iiidrs  rih's,  qui , ne  voient  un  pays 
que  par  la  poilu  le  dp  irm- ..u  nisses  et  du  balcon  de  leurs 
auberges,  doivent  dii  moins  Mr\  ,i  Moscou.  Certes,  Moscou 
n'est  plus  la  vieille  i  .qnlale  lii's  l/.ais,celle  que  siMlis|iuléieiit 
les  Mongo'set  les  l'nloiiais,  el  (iiii,  Nielurieiisi' ile>  uns  el  des 
autres,  liérila  des  déiiouilles  de  l\ie\  el  de  Nn\yurod.  l.'Ku- 
rope  oreideulale  a  péindié  pisipie-la;  ill.'  s\  est  inlilliée 
par  foules  les  brandies  de  sa  ei\iUs,iliiiii;  i  Ile  \  ie:;iiecu  sou- 
veraine el,  chaque  jour,  eiii|iiirl;iiil  ijuidiiiies  didiiis  des  for- 
mes du  passé,  elend  sur  la  jeune  ii.dioii  moscovite  cet  uni- 
forme mvoau  qui,  du  centre  de  l'Euiope  vieillie,  iiionle  et 
coule  coninie  le  Ilot  d'une  marée  sans  rellux  sur' le  reste  du 
monde.  Mais  toutefois,  préservée  par  la  distance  et  par  les 
derniers  elVorls  d'une  résistanee  ijui  v'e|iiiise,  jIumou  tient 
encore  assez  ù  l'Orient,  ii  l'.Asie.  |i,ii  sj  in-ilidii  i^i'ograplii- 
que,  au  moyen  iige  par  sou  a'~(ieii,  ses  iii-.|iintiiiiis  et  ses 
mœurs,  pour  oll'rir,  aux  gens  de  nos  contrées  et  de  notre  épo- 
que, le  plus  cmiéu.x  de  tous  les  spectacles,  celui  d'une  ville 
originale. 

Tracée  dans  des  plaines  uiiilernies.  el  |iieM|iie  habituelle- 
ment à  travers  des  boismarée.i^ciis,  lnjundf  i  lunissée,  toute 
récente,  qui  lie  rune  à  l'autre  les  deiiv  leies  hmiIi's  de  l'em- 
pire, olïre  peu  d'intérêt  à  l'œil  et  ù  l'esprit.  Ou  traverse  la 
petite  cliaine  des  montagnes  de  Valdai,  qui,  dans  une  con- 
trée moins  plate  que  la  Kussie,  n'auraient  pas  même  de  nom, 
car  c'est  simplement  une  montée  et  une  descente,  —  puis, 
Novgorod  (ville  neuve),  la  plus  vieille  des  villes  russes,  mal- 
gré son  nom,  et  dont  l'antique  église  de  Sainte-Sophie  fut  le 
premier  tein^ile  élevé  par  les  Moscovites  à  la  religion  que  leur 
donna  Byzance,  —  puis  Tarjok,  célèbre  par  ses  merveilleux 
ouvrages  de  cuir  et  par  ses  côtelettes  faites  avec  des  ailes  de 
gelinotles,  —  puis  la  Tver,  puis  le  Volga,  qui  serait  le  plus 
grand  fleuve  de  l'Europe,  surpassant  même  le  Danube  par  la 
longueur  de  son  cours  et  la  largeur  de  ses  rives,  si,  passant 
la  frontière  de  l'Asie,  il  n'allait  se  perdre  ifiiis  la  Caspienne, 
—  puis  Kline,  avec  ses  forges  et  ses  y,i\r^  mnljiHMe.  de^  .n- 
mescircassienncs,  —  puis  enlin  le  piiLn^  Ihahiv,  riiiieii\  ,  i 
tout  oriental  de  Pétrolski,  élevé  par  Callieiine  l.i  (dandi'  u 
la  mémoire  de  Pierre  le  Grand,  où  vlnl  (ainiier  Napnléuii  le 
soir  de  cette  vicloire  sanglante,  de  lelle  iMlnille  de  geanis, 
qu'on  nomme  en  Russie  Borodino,  en  France  la  Moskva,  où 
il  attendit  vainement  la  députation  qui  devait  lui  apporter  les 
clefs  de  la  ville  soumise,  et  d'où  il  vit,  après  une  seule  nuit 
passée  au  Kremlin,  les  lueurs  de  l'horrible  incendie  qui,  en 
détruisant  l'abri  conquis  par  son  armée,  la  livrait  aux  inévita- 
bles désastres  d'un  combat  contre  le  froid  et  la  faim. 

L'entrée  do  Moscou,  par  le  c6lé  de  Saint-Pétersbourg,  n'of- 
fre pas  l'aspect  général,  la  vue  d'ensemble,  que  désire  un 
vojageurù  sa  venue  dans  un  pays  nouveau.  On  y  entre  comme 
à  Paris  par  la  barrière  d'iinler,  ou  d'Italie,  ou  deCharenton. 
Aussi,  n'cus-je  aucun  re;^ret  d'arriver  à  la  loiiiliée  de  la  nuit. 
Mais  le  lendemain,  nial;;ié  la  fiaieheiir,  ou  pliilnl  le  froid  en- 
core vif  d'une  matinée  d'avril,  j'étais  de  bniine  lienie  monté 
surlescuiiniet  de  la  haute  lour  d'lvau-\  éliki  i le, le, m  h'  Grand), 
nui,  au  eenlie  ilii  Kremlin,  centre  lui  nu  me  de  la  ville,  la 
domine  iiinl  eiilière,  et  dans  toutes  les  dmeiinns.  C'est  le 
clocher  de  la  ealheilrale.  Pour  prendiv  une  idée  de  lelle  po- 


sition si  comnindp,  q 

la  hauteur  du  l'aiill 

culaire,  où  sont  pendu 
tites  cloches  du  lioisni 
plus  magniliipe'  pinne, 
ment  sur  hm^  le^  eddi 
rappellent  les  dilleicnl- 
jiar  le  souvenir  les  pi  ii 
La  première  fondali" 
siècle,  c'est  une  date  imeieni 
remonlersa  généalogie  jiisipi 
surtout  dans  un  pa\s  dinit 


les  loiirs  de  Notre-Dame  à 

ni,  Hir  niie  pi  iie-iorme  cir- 
d.iii-  dr  1,(1 -e^  rude. iMires  les  pe- 

I  I  1-e,  vr  ileionle  a  pei  II'  de  VUe,  lo 

a.  Les  regards  dirigés  alternalive- 

s  de  cette  ville  singulière,  qui  en 

:;es,  on  peut  commodément  repasser 

pales  phases  de  siu)  hisloire. 

lie  Mosi  011  apparlient  au  douzième 
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connu  de  l'Eiiiope  que  eeini  de  la  Chine.  Ce  fnl  loiiiii  ifiei 
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fondateurs  de  1 

1  iiuissani 

on  (ils  Aiidié  éleva 
rAssnuiplion  [Ous- 
1,1  VnMf^e),  et  le  |ie- 
s  enfaiils  de  saint 
,  ;;iani|s-princes  de 
innii'diiils,  Ivan  Da- 
lioii-kin.  Enlin,  les 
I  III,  Ivan  IV  le  Ter- 
rible, et  Boris  GodounolT,  en  avaient  fait,  à  la  Un  du  seizième 
siècle,  la  vasie  et  puissante  capitale  d'un  empire  toujours 
agrandi.  Ce  ne  fut  pas  lontefois  sans  périls,  sans  combats, 
sans  catastrophes,  que  Moscou  atteignit  son  développement 
et  sa  puissaine.  Miaipie  an  levant  el  au  couchant,  au  midi 
et  au  nord,  par  lespi  unes  deSouzdàl,  de  Kiev  et  de  Tver,  par 
la  république  de  Novgorod,  par  les  Lithuaniens  el  par  toutes 
les  races  tatares,  il  fui  dévasté  de  fond  en  comble  par  les 
Mongols,  sous  Batu-Klian,  au  commencement  du  treizième 
siècle,  sous  Tokhtamykii,  en  iri.S;:>,  il  un  pin  plus  lard,  sous 
lédigheï,  l'un  deslienlenanis  de  lanieil,iii,  piii-  par  les  Po- 
lonais, en  IGll,  lorsi|ne,  allies  du  r,iu\  lir^nnlrins  (Dniitri), 
ils  occupèrent  toute  la  ville,  d'où  les  leponssen  ni  le  boucher 
Minine  et  le  prince  Pojarski,  venus  de  Ni|iii-Nii\giirod.  Mais 
un  autre  ennemi  que  ses  voisins  d  Europe  et  d'Asie  ravagea 
plus  fréquemment  encore  la  capitale  desl/,ars,je  veux  dire  le 
feu.  On  ne  saillait  croire  enmliien  de  lois  Moscou  fut  détruit 
pardesiiicendies.Selinil/Jer,d,uissiin  TableausIalislHjue, Ole, 
en  cile  un  au  Ireiziéiiie  siècle,  un  autre  sons  Dmitri  Donskoi, 
vers  l.'îTO,  puis  eu  l.'iSi,  puis  encore  avant  la  lin  du  même 
siècle,  puis  en  l.'ii",  smis  Ivan  le  Terrible,  puis  en  l.'iTl,  et 
vers  IS'JO,  sous  Fédor  Ivauovitch,  puis  en  1611,  sous  l'un 
des  faux  Démélrius.  Et  je  ne  parle  ici  que  des  incendies  com- 
plets, généraux,  où  disparaissait  la  ville  entière,  car  des 
incendies  de  maisons,  de  rues,  de  quartiers,  il  serait  impos- 
sible d'en  faire  le  dénombrement,  o  La  négligence  des  Mos- 
«  covites  est  si  grande,  dilOlearius  (ŒIschlœgcr),  qu'il  ne  se 
(I  passe  point  de  mois,  ni  même  de  semaine,  que  le  feu  ne 
(i  prenne  à  leur  ville,  et  que  cet  élément,  rencontiant  une 
U  matière  fort  combustible,  et  renforcé  par  le  vont,  ne  réduise 
Cl  en  cendres,  dans  un  moment,  plusieurs  maisons,  même  des 
Il  I  lies  enliei  es.  l'en  de  jours  av.ant  notre  arrivée,  le  feu  avait 
Il  eon^iiiiii'  la  Indsieme  parlle  de  la  ville,  et  il  y  a  cinq  à  six 
(I  ans,  qu'un  aia  ideul  semblable  faillit  l^  la  détruire  enlière- 
II  ment...  Ceux  uni  rmit  ees  perles  s'en  iniisnlenl  eu  quelque 

u  façon  par  l.l  laedile  ipl'lK  mil  de  ll  oii\ei  de.  mai s  nell- 

«  ves,  toutes   halies,  an  iii,irr|ii''  deslim''  | r  rela  limsile  la 

«  muraille  blanche,  ou  l'on  acheté  pour  lorl  peu  de  chose  une 
«  maison  entière,  que  l'on  fait  démonter,  transporter  et  rebà- 
«  tir  en  fort  peu  de  temps  au  lieu  où  était  la  première.  » 

Je  ne  crois  pas  qu'en  1812,  lorsque,  pour  dernière  défense 
contre  un  ennemi  maître  de  leurs  murs,  les  Moscovites  se  dé- 
cidèrent à  brûler  eux-mêmes  la  ville  sainte  profanée  par  l'é- 
tranger, je  ne  crois  pas  qu'ils  comptassent  alois  sur  les  res- 
sources du  miirtlir  iiii.r  imiisons.  Dans  ce  dernier  et  sublime 
effort  d'un  sauva>;e  liiioisme,  la  Rome  tatare  (comme  l'appe- 
lait madame  de  Slai  I,  prit  un  aspect  nouveau,  et  c'est  (le  sa 
ruine  totale  que  date  sa  véritable  splendeur.  Qu'on  la  com- 
pare au  serpent  qui,  se  dépouillant  de  sa  vieille  enveloppe, 
en  revêt  une  plus  brillante  ,  ou  ;i  l'or  qui  sort  plus  pur 
du  creuset,  on  au  phénix  qui  s'envole  île  son  bûcher  plus 
jeune  et  plus  beau;  toujours  est-il  que  l'incendie  de  1812  a 
changé  une  ville  de  bois  en  une  ville  de  pierre  (c'est  le  nom 
qu'on  donne  à  la  brique  en  Russie),  et  que  Moscou,  à 
l'abri  désormais  d'une  si  fréquente  calamité,  n'a  plus  à  sa 
porte  un  marché  de  maisons.  Quand  on  voit  cette  résurrec- 
tion rapide  et  magnifique,  quand  on  se  rappelle  ce  que  Lon- 
dres est  devenu  par  le  grand  incendie  de  IGl!."),  et  Lisbonne 
par  le  Iremblemenl  de  terre  do  17"),  on  reconnaît  que  ce  ne 
sontjainais  lesealamilés  p!i\siipies.  mai.  seulement  les  fartes 


moral 

de  l'I 

Du 


ii.  lelour  les  ouvrages 
i|ui  elïiieenl  du  ulidie  les  i  ili's  et  les  empires, 
de  la  tour  d'Ivan-X  elllii,  i'aspect  de  Moscou, 
l'iendii,  eoiniue  l'autre  Rome,  sur  les  croupes  et  les  pentes 
di  plii-iriiis  collines, est  étrange  jus(|n'an  fanlasiiipie.  Rien 
dans  le  lesle  de  l'Europe,  et  prolialilenienl  dans  le  reste  du 
monde,  n'a  pu  préparera  ce  speelaelesiui;iilier.  C'est  à  deux 
eirciiiislances  piineipales  qui'  .Mnsenu  ilnit  celle  originalilé 
complèle.  D'abord  les  toits  des  maisons  ne  sont  ni  de  tuiles, 
ni  d  ardoises,  ni  de  chaume,  ni  de  planches,  ni  d'aucune  ma- 
tière employée  en  d'autres  pays.  Ils  sont  tous  eu  feuilles  de 
tôle,  et  tous  uniforniénient  peinise 
pi'lle.  Et  puis,  celle  imniriie  mil  I 
éclatantes,  liiu|oiiis  melers  ri  i  . 
parsemée  en  Ions  sens  el  i  omme  la 

minarets,  les  clochers   et  les  clochetons  d'une  innonihrabl 
mullilude  d'é;;lises.  Jamais,  même  après  la  grande  (^irdoue 
des  Arabes,  qui  reiifenuail,  au  dire  de  leurs  géographes,  deux 
cent  mille  maisons,  six  eenls  m 
huit  cents  écoles  pnlilnpii'.  el  ne 
ville   n'eut   aillnil   d'edlliees  loi 

sait  proverbialemcul  de  Moscou 
tjuaranle  églises.  Les  incendies 
1  ell'etdu  temps,  en  nul  l'ail  ilis| 
eu  compte  encore  au  moins   iiei 


iiii;e  foncé  ou  en  vert 
ene  de  deux  couleurs 
l's  eu  iippnsiliiMl ,  est 
lee  par  les  drimes,  h'S 


piaule  lii'ipilaux, 
lins,  pimais  aucune 
eulle.  .lailis  on  di- 
u'dait  ipi.iraiite  fois 
esd'.issaiil,  piiiilsà 
Il  nonihie.  Mais  ou 
iijiiuiirhiii.  Toiile- 


fois,  rpie  ce  mol  d'église  ne  cause  pas  d'illusions;  ce  sont 
généiidiiie  ni  di-  -impies  chapelles,  de  toutes  formes,  de  lou- 

les  I 111-,  lappilant  Byzance  et  l'Asie  beaucoup  plus  que 

Rome  II  ri.iiio|e,  et  qui,  vues  de  haut  et  de  loin,  semblent 
aulaiil  de  petites  pagodes  en  porcelaine  de  Saxe. 

On  a  longtemps  nommé  Moscou  le  grami  village,  et  cha- 
cun de  ces  deux  mots  était  également  vrai.  Pour  l'étendue  de 
son  eiieeiiili-,  amiineviile  ne  mérita  mieux  le  nom  de  grande. 

On  1.1  dil  eue ,  ,1  lon;:tenips  elle  fut,  en  elfet,ta  plusgrande 

villclel'ljiiop.'.  \\eri]iiepopiil.ilionquiiiedépassepas3?>0,ni0 
âmes,  elle  se  vanteireire  plus  \ asle que  Sainl-Pélersbourg qui 
a  .',111), (liai  li.ibilanis,  qii,-  Paiis  qui  en  renferme  un  uiihion, 
qii,'  Londres  qui  en  a  le  double  de  Paris.  Je  crois  que  ce  der- 
iiiei  point  est  lorl  contestai, h',  iii.iis  il  esl  certain  que  Mo.scou 
n'a  pas  moins  de  r|uaiaiile  veisles  OU  environ  dix  lieues  de 
tour.  Quant  au  nom  de  rHliKjf,  il  ne  le  méritait  pas  moins 
lorsque  les  habilanls  de  celle  capitale  d'un  pays  barbare,  d'un 
jiays  de  ser\ilude,  où  la  civilisation  n'avait  pas  encoïc  lui,  al- 
laii'ul  acheter  au  marché  des  maisons  toutes  failes.  Aujour- 
d'hui, sans  doute,  un  Ici  nom  ne  sérail  pas  inventé.  Et,  pour- 
tant Moscou,  daiiscertainespartieset  sous  ocrlains  rapports, 
nesl  lien  de  plus  qu'un  grand  village.  Dans  les  quartiers  du 
centre  seulement,  tels  que  le  h'itaï-Oorod  el  le  Helm-Gurud, 
qui  entourent  le  Kremlin,  existent  des  rues  véritables,  dont 
les  maisons  se  touchent  el  forment,  sansiulrTruplion,  des  li- 
gnes nionuiuenta'es.  Ailleurs,  les  habitations  sont  isoléfs, 
entourées  de  cours  et  de  jardins.  Il  y  a  même,  eu  dedans  du 
mur  d'enceinte,  de  vastes  parties  entièrement  vides,  des 
champs  cultivés,  des  prairies,  des  bois,  des  étangs.  On  peut, 
sans  sortir  de  la  ville,  elris-er  ;i  lir  et  à  courre.  C'est  dans  ces 
habitations  dispersirs,  m  nid  le-  maisons  de  campagne  réu- 
nies en  cité,  que  la  vnill,'  noblesse  moscovite  peut  conli- 
nuer  l'antique  genre  de  vie,  la  vie  des  palri;Tches,  qu'elle 
menait  de  lunps  immémorial  dans  ses  terics.  Là,  chaque  fa- 
mille, amenant  les  provisions  d'hiver  de  possessions  plus  ou 
moins  lointaines  qu'elle  habile  l'été,  traîne  aussi  après  elle 
ses  chevaux,  ses  vaches,  ses  poules  et  ses  innombrables  va- 
lets. Les  uns  sont  tisserands,  les  autres  tailleurs  ou  cordon- 
niers, charpentiers  ou  niaenns,  médecins  quelquefois;  el  sou- 
veiil  enrôle,  joiLiiiant  rai:ri-,ilile  à  l'utile,  des  orchestres  de 
niii-n  iiMi  — -ei  1-  doiinrnl  I  haipie  Miir,  après  le  travail  de  la 
journée,  nu  eoiieei  t  à  leiiis  niaitri'S,  qui  trouvent  ainsi,  sans 
sortir  de  chez  eux,  sans  recourir  à  personne,  tout  ce  qu'il 
faut  pour  mener  l'oisive  et  somptueuse  existence  des  gens 
qui  se  nomment  bien  nés. 

La  position  générale  de  Moscou  rappelle  singulièrement 
celle  (le  Prague.  La  Moskva  traverse  l'ancienne  capitale  russe 
comme  la  Moldau  l'ancienne  capitale  bohème,  et  par  une 
inilexion  semi-circulaire  toute  semblable.  Dans  l'une  et  dans 
l'autre,  la  rivière  baigne,  sur  la  rive  du  nord,  le  pied  de  la 
colline  que  couronne  le  vieux  chàteau-palais,  appi  lé  Kremlin 
dans  un  lieu,  Hradschin  dans  un  autre.  Seulement  il  faudrait, 
pour  la  parfaite  similitude,  qu'au  lieu  d'être  assise  sur  la  rive 
méridionale  de  sa  rivière,  la  principale  parie  de  Prague  s'é- 
tendit à  l'entourdes  créneaux  ruinés  qui  ceignent  encore  la 
demeure  de  ses  anciens  rois.  Du  reste,  entre  Prague  el  Mos- 
cou, la  ressemblance  esl  purement  lopograpbique.  Si  l'on  veut 
trouver  une  ressemhliiice  |,itloresque,  celle  de  l'aspect,  celle 
qui  frappe  les  yeux,  il  Luit  lianeliir  lonle  l'Allemagne,  loule 
la  France,  et  s'arrêter  sinilemeiil  à  1  autre  bout  de  l'Europe, 
au  centre  de  l'Espagne.  C'est  Madrid,  avec  ses  ondulations  de 
terrain,  aivec  sa  multitude  de  pelils  clochers  dépassant  çà  et 
là  les  blocs  de  maisons,  c'est  Madrid  qui  rappelle  le  mieux 
l'elïet  général  d'une  vue  de  Moscou.  Mais  qui  pourrait  s'éton- 
ner de  ce  rapport  intime  entre  deux  villes  si  distantes  pour- 
tant, et  si  étrangères  l'une  à  l'autre  qu'elles  se  connaissent  à 
peine  de  nom?  Ne  sait-on  pas  que  l'Orient  a  pénétré  dans 
l'Europe  par  ses  deux  extrémités?  N'est-ce  pas  rOrienl  (lu'out 
apporté  les  Arabes  en  Espagne  et  les  Mongols  en  Russie?. Mai- 
tresse  en  civilisation  des  premiers  Arabes  sortis  de  leurs  ]ilai- 
nes  de  sable  à  la  voix  du  prophète,  la  Byzance  du  Bas-Em- 
pire n'a-t-elle  pas  été  l'institutrice  des  Russes  pour  le  culte, 
pour  la  langue  et  pour  les  arts  ?  N'est-ce  pas  Byzance  qu'on 
retrouve  dans  laSainte  Snphif  de  Novgorod  ou  l'Assomption 
de  Moscou,  comme  dans  la  Mezquila  de  Cordoue,  dans  l'Al- 
caznr  des  khalifes  à  Séville  ou  leur  Alambra  de  Grenade, 
comme  dans  le  Kremlin  des  Tzars? 

La  ressemblance  enire  la  Russie  et  l'Espagne,  malgré  l'ex- 
trême dilTérencc  du  climat  et  des  caractêies  nationaux,  se 


laiis  loni  (c  qui  leur  vient,  à  l'une  et  à  l'autre,  par 
1.  par  riîiiportaiion  idrangêre,  et  principalementdans 
i  les  Un-ses,  s'ariêtaiil  pour  leurs  saintes  images  à 
■des  Uwanliii-,  n'ont  rien  à  opposer  à  la  grande 
i;jiio|..  I  niaiicipée  du  dogme  par  l'art  comme 
.  1.1  -iinililnde  frappante  qu'offre  l'archilec- 
i\  p.ivs  s'eliMul,  par  exemple,  jusqu'à  la  mu- 
nx  deux  espèces  de  musique,  la  sacrée  el  la 
riluel  grée,  comme  dans  le  rituel  latin,  celle 
nielle  qu'on  iioninie  le  plaiii-i  hani  est  l'ca- 
uéL'orien.  celui  que  le  pao,'  sailli  Grégoire 
die,  à  la  lin  du  sixième  siècle, 
laud  schisme  de  Uvzancc.  Les  deux 


l'ail  senti 
riiiilCilii 
les  ails, 
la  iiMiiiêi  elles 
peinliiivde-  F- 
celle  des  iLilie 
tme  dans  les  i 
siqiie,  et  mêiiii 
profane.  Dans 
musique  Iradil 
Icuielit  le  eh.int  gr 
établit  pour  l'I'l-lise  u 
trois  eenls  ans  avant  1 
rituels  xiiiineni  e;;alenieul  du  Bas-Empire,  ofi  l'on  connais- 
sait de-  loii^irmps,  l't  bien  avant  saint  Grt'goire,  le  cantique 
rfe  so/,i/  l;,-/ir.  l-.l  si  l'on  pouvait  remonter  du  plain-chani  à 
ce  eaiilique,  et  de  ce  cantique  à  la  musique  des  anciens,  l'on 
reeoniiailrail  sans  doute  ipie  l'art  de  la  musique,  ciminie  ce- 
lui de  la  iieiiiturp,  a  une  lilialioii  traditionnelle  el  iniiiterrom- 
pue  depuis  les  anciens  Crées  jusqu'à  nous.  On  reconnaîtrait 
aussi  que  leplain-cliaiit  livi' par  sainlGrégoirea  fait,  en  qiicl- 
(pie  sorte,  partie  du  domine  ihrélien,  comme  la  peinlure  des 
Ryzaiitins.  et  qu'ils  sont  tous  ileiix  restés  imiiiiiahles pendant 
iiiie  longue  pi'Miode  de  temps.  Seulement  eeit,>  période  d'iin- 
niobilité  clans  l'art  a  hea'ieonii  plus  duré  pour  1  F;;lisc  grec- 
(pie  cpie  pour  l'I-^glise  latine.  En  llalie,  puis  en  EspagiVc,  ce 
fut  .'i  répoipiedéinaneipaliiui  ;;éuérali'  appidée/c;  renaissance, 
giàce  aux  l'.deslriiia  et  aux  Monleverde,  iniilanl  Gicillo  elses 
successeurs,   que   la   musique   ronipil   les  liens  du  docm,', 
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comme  la  peinture,  pour  entrer  dans  la  pleine  liberté  de 
lart.  En  lUissie,  linlroduction  d'une  musii|ue  sacrée  autre  que 
le  plaiii-cli^nl  fiiégoricn,  ainsi  que  d'une  |ieinturo  autre  que 
la  bv/.  uiliiii'.  ilale  senleiiieni  de  la  lin  du  siètle  passé,  lorsque, 
sons  la  i;i  iiide  (^itlierine,  (iiuseppe  Sarti  créa  1."  célèbre  corps 
des  Clianiret  de  la  cour,  diri;J!é  ensuite  [lar  Borlnianski,  et 
maintenant  par  le  général  Alexis  LvolT.  Mais,  pour  le  rituel  au 
moins,  dès  l'origine  et  jusqu'à  celle  lieurc,  la  ressemblance 
e^t  restée  complète  entre  la  musique  religieuse  du  nord  et 
celle  du  midi  de  l'Europe. 

Cetle  ressemblance  n'est  pas  moins  frappante  pour  la  mu- 
sique (lopulaiie,  si  on  la  clierche  entre  l'Espagne  et  la  Itus- 
sie.  Écoute!  les  chants  nationaux  des  peuplades  caucasiennes 
aujourd'hui  soumises  aux  Kus.ses,  les  ArménIeDS,  Géor^jiens, 
Baschkirs,  Kirgliises,  Tcherkesses,  etc.;  rien  ne  ressemble 
plus  aux  chants  arabes  conservés  en  Andalousie;  et  toute  la 
musique  russ»,  qui  est  venue  de  là,  a  gardé,  comme  la  mu- 
sique espaf;nole,  le  caractère  de  son  origine  orifiitali-.  A  Mos- 
cou priinipalement,  et  dans  le  quartier  populaire  du  /.amm- 
kcaréuliiè  (pays  au  delà  de  la  Moskva  .  on  poin  lail  se  croire  au 
fanbourj;deTnauadeSéville,quiestau  di  iKluCiuadahpiivir. 
C'est  qu  à  Moscou  vivent  au«>i  un  grand  nombre  de  Hobé- 
miens,  f;en~  de  cette  r.ice  nomade  qui,  venue  de  I  K-ypt.'  vits 
le  ipialocitiènie  siècle,  et  peut-être  précédemment  de  l'Inde, 
s'est  répandue  dans  toute  l'Europe,  s'appelant  /ififlori  en 
Italie,  (Vidinwen  Espa^-oie,  (Ji/juifs  en  An«lelerre,  Zujeutier 
eji  Allemaiiiie,  Tsiytim  en  Hussie,  et  s^' nommant  eux-mêmes 
l'harwnis.  Ces  Itiiliéinii  ns  suiil  les  niu>i.ii'ns  du  peuple  ;  ils 
rornient  des  troupes  .[-<•■/.  numbreuses  di'  diaiileurs,  qui  loiit 
des  excursionsjusqu'à  saint- l'étersbour^.  oii  l'on  invite  pour 
entendre  les  Bohémiens  comme  pour  prendre  le  thé  et  pour 
danser  au  bal.  Ce  qui  Trappe  le  plus  dans  leurs  chants  natio- 
naux ,<i  le  nom  de  nation  peut  se  donner  à  ime  race  disper- 
sée et  vagabonde),  c'est  le  smgulier  rapport,  la  >imibtude  frap- 
pante qu'jn  y  trouve  avec  ceux  des  Bohémiens  d'Espa^jne.  Il 
y  a  des  morceaux  lents  et  tendres  qui  sendilent  des  liranas 
êtdes/iu/o»  de  l'Andalousie.  D'autres  sont  animés,  vifs  et  sé- 
millants comme  les  aeiinhlitlas  de  la  Manche  ou  la  j'uM  d'A- 
ragon. Sur  CCS  mouvements  rapides,  les  femmes  se  lèvent, 
jeunes  ou  vieilles,  et  se  mettent  à  danser,  ou  plutôt  il  fili^ser 
sur  le  parquet,  en  donnant  à  leurs  bras,  à  leurs  cnauli's.  à 
leurs  liaiiclics,  k  tout  leur  corps  des  frémissements  biiarres, 
des  mouvements  désordonnés,  (|ui  les  jettent  peu  h  peu, 
coinmu  les  l^iyadères  de  I Orient,  dans  une  sorte  de  transport 
et  d'ivresse,  (j'i'.-l  que,  pour  ileiiiiere  re<send)l3nce,  en  Hus- 
sie comme  eu  Espajine,  le  inème  air  est  à  la  fois  im  chant  et 
une  danse  '-'  A"  ""  fruc/iain  numéro.) 
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VII.  p.  aie 


I.a  peinture  religieuse  a  assez  de  tendance  à  revêtir  de  nos 
jours  le  caractère  diégiaque  qu'on  retrouve  aussi  dans  la  lit- 
térature. C'est  une  dés  formes  par  lesquelle- elle  espère  s'cni- 
vrir  le  plus  sûrement  accès  auprès  de  la  tiédeur  du  siècle. 
La  foi  seule  est  bien  austère.  Les  martyres  sont  dramatiques 
et  prêtent  aux  développements  pittocesques ;  mais  ils  répu- 
gnent à  notre  tolérance.  Les  saints...  ?  nous  sommes  un  peu 
blasés  sur  leurs  légendes.  Le  diable...?  ah  !  pour  lui,  il  est 
toujours  k  la  mode.  D'ailleurs,  on  ne  le  perd  jamais  de  vue 
en  ce  monde,  où  il  se  mêle  énormément  de  tout  ce  qui  se 
lusse.  Depuis  quelques  années  surtout,  il  a  été  véritablement 
le  roi  des  tiuiu.  Il  n'y  a  pas  de  bonne  lèle  sans  lui.  Sun  nom 
est  sur  toutes  les  afiiches.  Il  n'y  a  presque  pas  de  soirée  où  il 
ne  paraisse  sur  la  scène  en  opéra  ou  en  vaudeville  ;  pas  de 
concert  où  il  ne  chante  quebpie  roniaiice  à  la  manière  d'un 
troubadour  amoiireuv.  Il  >'e-t  fuuné  pailout,  jusque  parmi 
nos  petits  meubles.  Si  un  élémul  ijlnine  son  cigare,  c'est  un 
liiabîe  qui  lui  présente  l'allunutle  ;  si  une  femme  prend  une 
plume  pour  écrire  ipiel(|Ue  cà'inerie  ou  (|ue|qiie  niédisaiiee, 
c'est  encore  lui  qui  lui  présente  l'encrier  ;  et  il  ne  lui  fait  pas 
peur;  ils  se  connaissent  de  loin.  La  peinture  et  la  sculpture 
se  sont  iMMiicoup  occupées  île  lui.  Mais  le  camaniik"  n'est  pas 
facile  à  saisir,  et  jusqii  à  présent,  on  n'en  a  fait  que  des  por- 
traits griintç mis.  grotesques  L'ange  déchu,  le  dieu  loudroyé 
attend  encore  un  grand  artiste  qui  nous  fasse  lire  sous  la  som- 
bre majesté  de  sa  bi'aiité,  tout  à  la  fois  radieuse  et  llétiie, 
s-is  tortures,  S4>s  haines  et  le  génie  du  nul  auquel  il  est  à  ja- 
mais dévoué.  Oserait  mie  grande ipuvre qu'un  |>areil  tableau. 
—  Les  sujets  fournis  par  la  fui  ont  été  si  souvent  traités  qn'iui 
ne  s'y  embarque  guère,  Aor.»  qu'un  cviiimvnilemrnlexitrrs  ilu 
roi  ne  vienne.  La  charité  et  l'espéranci>  ont  un  cùlé  linmain 
qui  doit  tenter  davanta;ie  les  artistes,  lin  est  toujours  siir  de 
plaire,  si  l'on  |iarvient  à  chatouiller  la  libre  du  cuoir.  Bien  des 
peintres  font  auj(Mird'liui  des  tentatives  ilans  cetti'voie.  (Jette 
iicintureélégiaqoe  a  pour  premier  représentant  .M.  Ary  Sclief- 
fer,  dont  nous  nous  d'cuperons  particulièrement  une  autre 
fois.  M.  HENRY  SCIIEFFKK  ,  qui  a  (  omplétemeut  adopté 
celte  peinture  sans  solidité,  et  ce  coloris  étiolé  qu'on  voudrait 
retrouver  plus  rarement  il.ins  les  tableaux  de  son  frère,  a  ex- 
posé deux  tète?  de  Christ.  Celle  qui  est  dans  le  salon  carré: 
/>"  Chrht  iKirlaoi  m  rrnir.  est  d'une  expression  un  peu  mon- 
daine. C'est  un  huinme  jeime,  beau  et  bien  |>ortant,  au  teint 
près,  ayant  des  yeux  d'une  urande  douceur,  et  voilés  de  \e  ne 
sais  quel  (rouble,  qui  rendrait  c<>tte  peinlure  dangereuse  à 
p'ai^r  dans  un  couvent  de  nonnes.  Avec  de  jiareils  vi'uv,  on 
va  peut-être  aux  enfers,  mais  ce  n'est  |ws  après  être  mort 
préalablement  sur  la  cmix.  l'nc  antre  tète  de  Christ,  inspirée 
par  ces  paroles  de  s.iint  Luc  :  <  Uoii  père,  pardoimei-leur, 
car  ils  ne  savent  le  qn'dsfont.o  est  plus  cathidiqiie  que  la  pre- 
mière. Mais  ci'stfrinilemeiiti"-nsé  et  mollement  exécuté  l'cui- 
qiioicettecouleiir  livide,  conventionnelle?  Les  taches  violât  ées, 
grisâtres,  qnrsouillent  le  front,  ne  sont  pas  du  sang  ;  im  ne 
saurait  ce  que  c'est,  si  on  ne  voyait  les  épines  de  la  couronne 
entrées  dans  la  (hmii,  qu'elles  déchirent.  —  M.  NAl'DIN  a 
peint  un  Chri.il  imilecleur.  Ces  paroles  du  Psalmisie  ;  «  (^csl 


à  vous  que  le  pauvre  s'abandonne;  vous  serez  le  protec- 
teur de  1  orphelin,  »  sont  inscriles  sur  les  tympans  du  ca- 
dre de  son  tableau.  Le  Christ  est  debout  au'cenlre  du  ta- 
bleau, tout  rayonnant  de  luinièiv,  et  ouvrant  les  bras  à  ceux 
qui  rinvoqueiit.  A  sa  droite  est  un  pauvre  vieillard,  à  sa 
uauclie  sont  de  jeunes  enfants:  un  d'eux  est  abandonné 
dans  un  berceau.  Une  femme  folle,  dont  la  tête  est  rendue 
d'une  manière  expressive,  est  prosternée  à  ses  pieds,  affais- 
sée sur  des  degrés  qui  sont  ici  le  symbole  de  l'entrée 
d'un  asile  religieux.  Le  manteau  couleur  orange  qui  la  re- 
couvre est  trop  éclatant  et  s'accorde  mal  avec  les  idées  de 
misère  et  de  haillons  que  le  peintre  cherchait  à  exprimer 
Il  manque  à  ce  tableau  un  dessin  plus  ferme  et  plus  de  ca- 
ractère ilaiis  les  tètes.  Il  est  d'un  eiïet  agniable  et  très-bien 
entendu  pour  orner  le  fond  d'une  clia|ielle.  —  M.  PAHETV  a 
fait  ui\eC'onsolatricr  lies  afjUije.i.  C'est  encore  là  un  beau  sujet 
à  traiter  que  le  groupe  destiné  à  peisonnilier  toutes  les  dim- 

leurs,  toutes  les  misères  de  lin mité  et  celles  de  la  femme 

particulièrement.  Un  sujet  analogue  a  déjà  inspiré  un  chef- 
d'uMivreà.M.  Ary  SthelTer.  La  concurrence  est  ici  diflicile  à 
soutenir.  Pour  y  réussir,  il  faudrait  avant  tout  éviter  la  vulga- 
rité dans  la  disposKion  et  dans  l'exécution  du  tableau.  Dans 
celui  de  M.  Papely,  le  choix  des  ligures  n'est  pas  convenable- 
ment fait  ;  je  ne  pense  pas  qu'en  les  voyant,  l'attendrissement 
gagne  le  spectateur.  La  négresse  à  qui 'on  enlève  sa  lille  a  un 
geste  forcé.  La  jeune  liancée,  qui  pleure  le  bien-ainié  sans 
doute,  est  d'une  grâce  un  peu  coquette.  Je  préfèie  la  pauvre 
jeune  femme  couchée  près  de  la  croix  d'un  tombeau.  Ce 
petit  tableau  q  est  pas  digne  de  M.  Pa|M"tv.  Il  a  du  reste  an 
salon  une  page  plus  importante  et  plus  sav.ànle  dont  nous  au- 
rons occasion  de  parler  —  .M.  HlVOUl.dN  s'est  proposé  de 
mettre  en  lumière  les  litanies  de  la  sainte  \  ierge,  et  il  a  pris 
pour  sujet  principal  ce  même  verset,  si  doux  à  répéter  :  Coh- 
.whlrice  îles  afjliiji-.i,  renvoyant  dans  les  champs  réservés  <le 
la  bordure  le  Miroir  ilejuiiice.  le  Vaseiiiiriluel,  le  Vase  Ao- 
niiriMe,  la  Tour  île  Davtd,  la  Tout d' ivoire,  et  autres  vei-sets 
ipii  signifient  sans  doute  quel(|iie  chose  pour  i mix  qui  réci- 
tent les  litanies,  mais  ipii  ne  S(Uit  guère  si;:inlir.iii|s  pour  ceux 
uni  s'avisent  de  les  peindre.  Il  y  a  deux  chosi'sd.ins  le  Uibleau 
de  M.  Ilivoulon  :  une  composition  et  un  Irompe-l'œil.  Il  a  re- 
présenté un  petit  autel  surmonté  d'une  croisée  ogivale  en- 
foncée dans  une  autre  ouverture  ogivale  plus  grande,  et  for- 
mant avant-plan  sur  la  première.  La  lumière  pénètre  par  celte 
croisée,  et  c  est  au  milieu  de  cette  lumière  (pi'apparait  la  cé- 
leste vision  qui  fait  le  sujet  de  la  grande  composition.  La 
Vierge,  debout,  dans  une  altitude  et  avec  des  regards  de 
pitié,  est  entourée  des  aftligés.  parmi  lesquels  on  remarque 
entre  autres  un  roi,  un  mandarin,  une  négresse,  un  petit  Sa- 
voyard, lin  niongik  et  une  feinnic  lithuanienne,  moldave,  va- 
hopie  101  ciirassicnne,  car  je  ne  saurais  dire  à  quelle  région 
du  iiV'W  lanespoiident  son  costume  et  surtout  sa  coiffure 
plus  bi/.arres  quéléganls.  Ce  nui  manque  complètement  an 
tableau  de  M.  Itivoulon,  c'est  le  nrscio  ijuiil  jlrhile  qui  res- 
sortait si  naturellement  de  son  sujet.  Ce  qui  attire  principa- 
lement l'attention,  c'est  la  disposition  habilement  calculée 
pour  servir  d'ornenient  à  quelque  ebapelle  île  la  Vierge.  — 
Ce  même  sujet  :  la  Vierye  iiinsijalrice  îles  affliiir^,  est  surtout 
fait  pour  tenter  un  pinceau  de  femme.  Madame  KANNVGEKKS, 
de  Bruxelles,  l'a  traité  avec  de  grands  développements.  Sa 
toile  a  les  honneurs  du  grand  salon.  Il  a  fallu  un  courage  vi- 
ril pour  entreprendre  une  pareille  lâche.  Malheureusemenl 
l'eiécution  trahit  trop  une  main  léminine.  Les  ligures  sont 
sans  caractère;  il  n'y  a  pas  une  seule  lèle  qui  soit  accentuée. 
Cela  réduit  à  être  une  œuvre  très-médiocre  co  tableau,  dont 
pourtant  la  disposition  générale  est  lienrensc  ell'elTet  harmo- 
nieux. —  LaCharilé  chrétienne  de  M.VAUCHELET  est  d'une 
bonne  ordonname.  Les  deux  anges  qui  écartent  les  rideaux 
du  sani  tiiaire  sont  bien  jetés  et  ont  de  la  tournure.  L'enfant 
ipii  telle  est  dessillé  et  peiiild'iine  manière  confuse.  Quelques 
expie-sions  iiiiLOianles  ili's  têtes,  une  couleur  trop  évale,  un 
pri"  éilé  de  piniean  froid  et  monotone  nniseiil  un  peu  à  cette 
iMinpositiiin,  dans  laquelle  il  y  a  du  mérite.—  M.  LAEMLEIN 
a  vfoilii  représenter,  non  plus  la  charité  chrétienne,  mais  la 
Ch'inle  universelle.  A  coté  d'un  évêque  qui  pérore,  un  Turc 
estiiciupéàconviir  d'un  vêtement  un  entant  a  moitié  nu.  La 
ligure  principale  est  celle  d'une  femme  porlant  trois  enfants 
dans  ses  bras,  un  nègre,  un  blanc  et  un  ronge.  A  coté  d'elle 
est  un  joli  petit  Chinois  qui  la  lire  par  sa  robe.  Vous  vovez 
d  ici  toute  l'érudition  que  comporte  le  sujet.  Ces  quatre 
enfants  représentent  les  quatre  grandes  divisions  de  la  nce 
hiimaiiie  en  cancasiipie,  étbiopiipie,  inongolique  et  amé- 
rieaine.  M.  Laemlein  a  pris  un  inoveii  terme  enire  l'opinion 
de  M.  tiuvier, — qui  n'admet  que  (rois  variétés,  la  blanche,  la 
jaune  et  la  nègre,  et  laisse  les  .Malais,  les  Papous,  les  Aini^ 
rirains,  etc.,  s«  classer  comme  ils  le  pniirront, — et  celle  de 
BliinieniMch,  qui  admet  cinq  variétés.  Il  ne  |inuvait  pas  èlre 
évidemment  question  des  quinze  variétés  reconnues  par 
M.  Bury  de  Saint-Vincent,  on  serait  tombé  dins  la  mère 
Gigogne.  N'est-ce  pas  une  singularité  que  ces  discussions 
d'elhnouraphie  rappelées  à  propos  d'un  tableau  de  la  cha- 
rité; et  celle  singularité  même  n'est-elle  pas  un  avertisse- 
ment i|iie  la  science  ne  doit  être  mêlée  qu'avec  une  réserve 
iiilinie  aux  ii-uvres  d'art.  La  science,  c'est  le  domaine  des  faits 
discutables,  l'artn'est celui desfalLs  évidents,  sensibles,  exis- 
tant suit  dans  la  niliire,  .'-oit  dans  l'imaginalion.  l'n  tableau 
ou  une  statue  ne  sont  pas  deslinés  A  prouver  une  théorie,  à 
donner  l'explication  de  quoi  que  ce  «oit,  mais  bien  à  causer 
une  impression  au  speclaleiiretà  lui  présenter  les  objets  sons 
le  point  de  vue  particnliir  à  la  conception  de  l'artiste.  Si  les 
élénienls  discutables  ont  une  trop  grande  iinporLance  dans  la 
donni  e  piltiires<pie,  l'esprit  se  prémcupe  d'eux  et  néglige  ce 
qui  ili  vrait  seulement  captiver  son  attention.  L'artiste  doit 
posséder  la  syniliêse  pénéra'e  ilivs  ches.>s,  mais  ne  doit  pas 
s'ap|M>sanlir  sur  leur  analyse.  Pioir  des-iner  les  belles  pmpor- 
liMPis  du  corps  hiiniain,  il  ne  faut  pas  qu'il  çoit  un  savant  aiia- 
tioniste.  Poiir|Mondre,  dans  le  pivs.ii;e,  des  arbres  et  des  fleurs 
il  n'a  pas  Iwsoin  d'avoir  fait  une  étude  approfondie  de  la  1m>- 
lanique.  Il  serait  in^me  Irès-malheiirenx  pour  lui  qu'il  en 


fut  ainsi  :  infailliblement  son  érudition  gâterait  son  goùl. 
En  présence  de  la  charité  de  M.  Laemlein,  j'oubliais  cette 
douce  vertu  humaine,  un  peu  parce  que  la  ligure  chargée  de 
la  représenter  manque  du  charme  qui  captive,  mais  surtout 
parce  que  j'étiiis  distrait  par  ces  enlants  de  quatre  couleurs 
dilTéreutes,  oui  reportaient  ma  perisie  sur  lesilisputesile  clas- 
silicalion  anthropologique  entre  les  s.iMmis.  Aussilol  iiii'il  pa- 
rait, le  démon  quinteux  de  la  polémique  lait  liiir  les  .Muses. 
—  M.  GLAIZE  a  fait  fausse  roule  dans  son  tableau  inliUilé  : 
L' Etoile  de  Belhleet».  La  recherche  bi/.arre  du  cosluine  orien- 
tal, aux  teintes éclalanlcs  et  bigarrées,  y  tient  beaucoup  trop 
de  place.  Il  n'y  en  a  plus  pour  le  sujet.  Tous  ces  tons  métal- 
liques sont  de  l'effet  le  plus  criard  ;  licil  ne  peut  rien  discer- 
ner d'abord.  t.>ue  le  peintre  garde  sa  couleur  brillante,  mais 
qu'il  en  fasse  usage  d  une  manière  plus  harmonieuse  et  comme 
sont  en  droit  de  I  attendre,  de  lui,  ceux  qui  se  rappellent  son 
tableau  lïAcis  etGalathee,  exposé  l'année  dernièie.  .Vous  re- 
trouverons aussi  cette  année,  de  M.  Glaize,  un  sujet  mylho- 
loginue.  Sun  pinceau  se  partage  toujours  également  entre  le 
sacré  et  le  iirofane.  —  Il  y  a  des  parties  bien  traitées  dans  le 
Christ préinani  dans  la  barque  de  Hinion,  grande  toile  en- 
voyée de  Home  par  M.  PILS,  qui  est  sur  le  point  d'en  reve- 
nir. La  jeune  femme,  ayant  une  légère  couronne  de  feuilliige 
sur  la  tète  cl  se  lenani  debout  dans  une  allilude  recueillie, 
est  gracieusement  posée;  mais  son  manteau  est  |iéniblemeiit 
ajusté  sur  son  é(iauli'  gauche.  Une  autre,  assise  et  tenant  ses 
genoux  entre  s<>s  mains  croisées,  est  aussi  agréable,  de  pose  et 
de  visage  ;  le  Christ  est  roide.  L'artiste  a  tioji  accepté  son  su- 
jet dans  son  coté  simple  et  vulgaire.  Cela  appelait  un  style  plus 
élevé.  —  Près  de  là,  dans  le  grand  salon,  on  s'arrêtera  avec  in- 
térêt devant  une  première  et  à  la  fois  une  dernière  O'uvrc  de 
M.OSCAUVAKCOLLIEH,élèvedeM.Lelmiann;/'/ùun..uisse- 
menl  de  la  l'/en/e  est  con\u  avec  simplicité  et  élévation.  Le 
corps  de  la  vieraeqiii  s'alTaisseest  d'un  beau  caraclêie.  le  t.i- 
lenlniaiiifeslé  dans  ce  tableau  rend  jusleiuent  regietlalile  la 
lin  prématurée  du  jeune  artiste  à  la  veille  de  rexposilion. —  Le 
martyre  de  saint  Oenest  que  le  vers  énergique  du  vieux  lloirou 
nous  racontait,  il  y  a  quelipies  mois,  à  la  réouverture  de  l'O- 
déon,  a  inspiré  une  grande  composition  à  M.  LESTANG  PA- 
RADE, roiit  le  momie  sait  que  le  comédien  saint  (ienest,  en 
jouant  nue  scène  ridicule  dans  laquelle  il   se   moquait   deti 
chrétiens,  se  sentit  louché  par  la  grâce  sur  le  théâtre  même, 
où  il  reçut  sincèrement  le  baptême  de  l.i  main  des  acteurs  et 
en  présence  de  Dioclétien,  qui  crevait  que  c'était  un  jeu. 
Quand  il  apprit  que  cela  était  réel,  rein|)creur  ne  prit  pas  la 
chose  plaisamment,  il  lit  trancher  la  tète  à  saint  Gcnest.  Le 
moment  choisi  par  le  peintre  est  celui  de  l'exécution.  Le  néo- 
phyte est  à  genoux  ;  le  bourreau  tient  la  hache  ;  des  fciutnes, 
des  jeunes  lilles  sont  là.  qui  se  montrent  du  doigt  la  victime 
avec  une  tranquille  indilTércnce.  Il  semble  que  ce  soit  encore 
là  une  autre  scène  dramatique,  une  sorte  de  tableau  linal.  Le 
pauvre  acteur  ne  peut-il  parvenir  à  se  faire  prendre  au  sé- 
rieux? J'avoue  qn'en  voyant  la  placidité  des  specl;ileiirs,  le 
doute  s'est  emparé  de  moi  à  mon  tour.  Le  Romain  qui  lit  la 
sentence  m'a  rappelé  Dnmilàlre,  et  le  bout  de  colonne  qu'on 
apeifoil,  les  coulisses  du  Théàlre-rranvais.  1^  disposilion  de 
ce  tableau  est  pourlaiit  satisfaisante;  c'est  une  leiivre  ilans 
laquelle  il  y  a  du  mérite,  des  ligures  bien  jetées,  des  choses 
bien  étudiées.  Mais  tous  ces  personnages  manquent  d'expres- 
sion. Le  modelé  des  ligures  laisse  aussi  à  désiier  et  les  car- 
nations sont  traitées  d'une  manière  Irop  lisse  et  trop  uniforme. 
—  CaïH  tuant  son  frire  Abel,  par  M.  IIIIUNE.  Il  y  a  de  l'é- 
nergie, du  mouvement,  du  dessin  dans  celte  poiiiliire,  large- 
ment exécutée,  mais  la  couleur  blafarih'  et  monoloiie  nuit  aux 
qualités  réelles  qui  s'y  manift  stent.  —  Saint  Huch  firiimt  /lour 
1rs  iifstiféris  à  Aume,  par  M.   1..  ROUX,  est  une  (cuvre  sé- 
rieuse, solide,  d'une  bonne  ordonnance  ;  la  couleur  en  est  lin 
peu  lourde.  —  Le  C/in><  sortant  du  tiimùtaii,  de  M.  IIOUSEZ. 
La  tête  est  plutôt  celle  d'un  juste  moiùaiit  au  ciel,  que  celle 
du  dieu  vainqueur  de  la  morl.  L'ange  qui  soulève  la  pierre 
de  la  tombe  est  gracieusement  ajusté.  —  Dans  la  grande  ga- 
lerie est  exposé  le  mariage  de  la  .sainte  Vierge  par  il.  Gl- 
(iOUX.  Ce  fcibleaii  est  destiné   à  la  cha|Kdli'  du  palais  du 
Luxembourg,  dont  il  complétera  la  décoration  artistique.  L'or- 
donnance en  es| claire,  simple  ;  l'exi  rution  en  est  faeile,  mais 
trop  lâchée  dans  quelques  pallies.  Le  nianliMu.  d'un  jaune  vif 
dont  est  revêtu  saint  Josepli.  appelle  trop  l'iril  el  rompt  l'har- 
innnie.  Quelques-uns  ont   troiiM>  que  c'éliiit  une  couleur  h 
évitera  cause  de  la  i  iri  oiisl.mce  et  du  saint  personnage,  et 
(in'elle  provoquait  les  mauvais  quolibets.  Celle  (ruvre  indique 
un  retour  à  nue  meilleure  manière.  —  M.  PICIION  a  abordé 
le  difficile  sujet  de  la  Cène  qui  rappelle  à  la  mémoire  pliisieuis 
(«•intures  excellentes  et  le  clief-d  U'iivreile  Léonard  de  Vinci. 
Ce  talileaii  est  d'une  exécution  très-soignée,  niais  froide  ;' 
quelipies  têtes  sont  heureuses  ;  celle  du  Christ  est  belle.  C'est 
une  peinture  sage  et  d'un  as|iecl  agréable.  L'artiste,  ikiit 
lai.sser  toute  sa  sévérité  à  celle  scène,  a  peiil-êlre  trop  écarté 
les  détails  insé|>arables  d'un  fesliii  même  le  plus  modeste.  Ils 
sont  là  treize  assis  aiituur  de  lelte  nappe  blanche,  nette,  éti- 
rée, el  il  n'y  a  que  deux  assiettes,  trois  couteaux,  un  gobelet 
et  deux  iieiites  burettes,  qu'a  dû  complètement  éiuiiser  le 
grand  calice  que  Jésus  tient  dans  ses  mains,  à  la  vérité  pour 
le  faire  passer  à  ses  disciples.  A  moins  que  les  a|i<'ilres  n'en- 
trent complélement  dans  la  spiritualité  de  la  chose,  ils  doi- 
vent trouver  le  re[ias  par  trop  symbolique.  M.  Picliouïsl  élève 
de  M.  Ingres.  Il  ne  s'était  encore  fait  remarquer  que.  par  des 
portraits.    Il   vient  de  [wuiver  qu'il  est   appelé,   à  Imiter  les 
grandes  cninpositiuDS.  —  Saint  Etienne  trahie  au  siiiiiliie 
par  M.  DEIIODENCQ.  I.n  tête  du  sjiint  est  d'un»  belle  ex- 
pression. Le  dessin  ne  s'est  pas  maintenu  h  la  même  hanleur 
ilans  les  antres  ligures.  M'es  nie  paraissent  aussi  un   peu  j| 
l'étroit  dans  la  toile.  Ode  leiivre  d'un  Jeune  ailisie  est  une 
promesse  pour  l'avenir.  —  M.  YVON  a  conçu  d'une  nianiêie 
oriijina'e  et  pittoresque,  el  rendu  avec  énergie  le  suifiUce  de 
Judos  hrnriiite  ou.r  rnfi-rs  :  élendii  sur  la  roiuleiriin  loi  lier 
laissant  éejiapper  de  -a  main  l'argent,  privile  sa  Ir.ihison,  il  se 
crispe  ;ivec  hoireiira  la  vue  de  l'image  sang'anle  du  Cbrisl  im- 
primée sur  un  voile  que  lui  [irésenla  un  démon  planant  sur  sa 
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tête.  LetoiîeestsuvaininiMitélUiliiîi'lviiourcii-eirenliTKKlcIp, 
Une  seule  chose  me  parait  il  hlà  ner,  cVst  la  rfpélilinn  du 
même  mouvement  dans  la  jambe  et  dans  le  bras  droits  éga- 
lement ployés  ,  ce 
qui  dessine  la  ligne 
générale,  de  ce  côlé 
du  corps,  d'une  ma- 
nière étrangi'. — Pen- 
dant que  nous  som- 
mes en  enfer,  disons 
un  mot  de  celui  de 
M.  CHENAVAHI)  , 
qui  est  placé  dans  la 
galerie  de  bois.  L'ar- 
tiste qui,  dit-on,  a 
visité  les  piini-ipinix 
musées  de  rKurope, 
dessinant,  étudiant 
les  œuvres  des 
grands  maîtres  ,  a 
faitpreiive  dans  celle 
rude  peinture  de  sa 
.science  de  dessin  et 
d'arryngeinenl.nuel- 
qiies  raccourcis  har- 
dis rappellent  la  ma- 
nière de  Michel- 
Ange.  Pourquoi  Cer- 
bère, Pluton  et  Pro- 
serpine  se  donnant  la 
main  à  la  façon  d'un 
couple  heureux  au 
milieu  de  ces  tor- 
turés parmi  lesquels 
on  distingue  un  pape 
et  une  foule  de  moi- 
nes ! 


Sortons  des  cercles 
arides  dans  lesquels 
la  critique  nous  a 
entraîné,  remonlons 
à  la  lumière  et  repo- 
sons-nous un  instant 

sur  les  fraisombrages  empruntés  par  M.  HOSTEIN  a  une  fo- 
rêt de  chénês  verts  près  des  marais  Pantins.  Ce  grand  paysage 
est  peint  avec  habileté.  Les  groupes  d'arbres  me  semblent 
disposés  d'une  manière  un  peu  monotone  qui  s'étend  jusque 


siirWs  percées  del'hoiimn  etse  retrouvemëmedansleportin- 1  lence;ilse  pose  devant  la  nature  el  la  copie  dune   iiiaiiieic 

dviducl  de  chacun  d'eux.  Cet  inconvénient  est  sans  doute  in- I  saisissante.    Si  son  œuvre  se   ré.lmsait  absolument    a  un 

liérentàrcsiéccd'arbresqueM.Hostein  s'est  plu  il  peindre     travail   servile,   il    n'exercerait  pas   d  action  sur  le  spec- 

'  ^  taleur.  En  copiant  la 

nature,  il  y  imprime 
son  cachet,  son  sen- 
timent, il  fait  son 
choix,  et  parmi  les 
divers  as|)ects  sous 
lesquels  elle  se  pré- 
sente, c'est  le  plus 
agreste,  le  plus  rui'e 
qui  lui  plail.  D'au- 
tres poursuivent  le 
beau,  lui,  il  recher- 
che le  laid  ;  les  su- 
jets ne  lui  manquent 
pas.  Mais  il  y  a  luid 
et  laid.  Cequ'il  aime, 
c'est  la  laideur  vi- 
goureusement ac- 
centuée ,  les  traits 
heurtés ,  les  teints 
hiiléspar  le  soleil,  les 
haillons  qui  ont  ui  e 
tournure  pittores- 
que. Nous  reprodui- 
sons ici  ses  Contre- 
bandiers espagnols 
(Arayon).  Au  mWiea 
d'une  gorge  sauvage, 
au  pied  de  rochers 
coupés  à  pic,  où  se 
dressent  les  noires 
pyramides  des  sa- 
pins, nos  aventureux 
voyageurs,  armés  de 
carabines,  font  une 
halte  avec  leui's  mu- 
lets chargés,  et  sem- 
blent recueillir  des 
renseignements  que 
leur  transmettent 
des  femmes  il  la  tour- 
nure énergique  et 
familiarisées  de  lon- 


ici.  Nous  le  retrouverons  encore  avec  plaisir  en  passant  en 
revue  les  œuvres  des  paysagistes  parmi  lesquels  il  tient  un 
rang  si  distingué. 

M.  ADOLPHE  LELEUX  est  un  peintre  réaliste  par  excel- 


gue  main  avec  cette  vie  de  dangers.  Aucune  de  ces  figures 
n'a  l'air  de  poser  pour  le  public.  Comme  elles  sont  toutes  là 
pour  leur  propre  compte  !  —  Le  lableau  des  Faneuses  (Basse- 
Bretagne),  du  même  artiste,  paiticipejdes  mêmes  qualités. 


(Salon  de  1816  —  Le  chat  et 


Plusieurs  de  ces  femmes,  ù  laforle  encolure,  aux  traits  hrntale- 
menldessinés  ,  comme  il  a  plu  trop  souvent  au  bon  Dieu  do 
les  faire,  traversent  des  prairies,  portant  leurs  riiteaux  et  mar- 


(Sulon  de  18IC.  —  Conlr.:baiidi 


chanta  la  lilede  ce  pascnipressc  des  liav;iillcnrs  (]uii 


gagnent  |  Breton  renforcé  qui  puisse  trouver  une  Dulcinée  dans  ce  trou- 

'  ■ '■'•   'l-  M.  Leleux,  la  couleur  e* 

tous  lie  sont  pas  soigneus 


t:^'::^;^:^^;:':^::::::^^  \  ?-<  -uvage.  1;.,^  ce.  tones  de  m.  Leieux,  u  comeurest 

Placez  là  Priape,  il  deviendra  un  IlippoU  le.  11  n'y  a  qu'un  Uas-  ;  un  peu  dure,  les  dégradations  de  I 
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meut  ciliservées  ses  composi- 
tions plaisent  parce  qu'elles  ont 
un  charme  puissant,  le  charme 
de  la  viVilé. 

M.  HOl'SSEAl',  i|ni  avait  in- 
vité l'année  diiniiie  le  Rat  de 
ville  et  le  Hit  îles  champs  à  des 
reliefs  de  festin  si  splendide- 
ment servis,  nous  représente 
cette  année  dans  une  toute  pe- 
tite toile  la  jjent  souriquoise 
grignotant  tout  ce  qu'elle  peut 
trouver  sur  le  plancher  d'un 
sordide  taudis.  Et  comme  si  ce 
n'était  pas  assez  des  privations 
de  cette  vie  d'anachorètes,  les 
pauvres  souris  ont  encore  à  .se 
défendre  contre  les  mécliaiiL* 
tours  d'un  vieux  matou,  leur 
infati^ahle  ennemi.  Cette  fuis, 
la  bête  scélérate  s'est  suspen- 
due par  la  patte  et  fait  le  mort. 
Sa  tête  est  pendante,  mais  on 
sent  qu'à  travers  ses  paupières 
h  moitié  feimées,  il  vise  déjà 
la  proie  sur  laquelle  il  va  s'a- 
battre. Cette  petite  scène  est 
rendue  avec  esprit.  M.  Rous- 
seau a  encore  e.xposé  deux 
charmants  médaillonsde  nature 
morte,  peints  avec  beaucoup 
de  linesse. 

M.  JOVANT  a  exposé  quatre 
|>etites  tuiles,  dont  trois  sont 


consacrées  à  Venise,  qui  a  si 
souvent  et  si  heureusement  in- 
spiré le  moderne  Canalclto. 
Lue  quatrième  représente  le 
Pont  de  Sainl-niiuzfl,  à  Ali- 
gnon,  que  niin<  lelrouvons  en- 
core au  saliiii  iliiiis  (les  tableaux 
de  M.  Thuillinel  deM.riiié- 
non.  M.  Jovant  entend  bien 
l'effet  général,  et  c'est  là  une 
grande  qualité  ;  mais,  à  force 
(le  s'en  méoccuper.  il  linit  par 
trop  multiplier  les  teintes  pla- 
tes. .Sa  couleur  prend  aussi,  en 
(|ii.l.|iii's  parties ,  un  aspect 
tiop  nh'l.illique. 

M.  (;U.\II»TE-CAL1X  a  fait 
deux  pendants  qui  auront  pro- 
li^dilenieiil  les  honneurs  de  la 
gravure.  Dans  i' Autour  au  rhii- 
teau.  nous  trouvons  l'agitatiini 
du  eii-ur,  le  trouble  des  gran- 
des passions,  i'uiirqiioi  cette 
jeune  lille,  ii  la  taille  si  svelte, 
assise  devant  un  clavecin,  ca- 
clie-t-elle  dans  ses  mains  une 
IkU'  qui  doit  être  si  jiiWet  Si 
ullen  était  pas  si  jeune,  un  croi- 
r.iil  qu'elle  en  est  dtSjà  au  re- 
pentir. Le  galant  jeune  homme, 
i|iii  foule  aux  pieds  l'Iieimine 
lie  s.(  pi'lisve  et  nunniiire  des 
mots  d'amour  à  siui  oreille,  me 
parait   un  parti  trés-sortablc. 


1S16.  -  1.    !'  Il  5»  ni-n;.i.7..I    à  AMsnon.  1  blcau  |..ir  M.  JoyiOt., 


iSalon  Je  1846.  -  I 


Il  est  en  passe  de 
devenir  président  à 
mortier  ou  colonel 
des  mousquetaires, 
yue  ces  enfants  di- 
sent un  mot,  et  les 
grands  parents ,  qui 
sunt  là  au  fond  du  sa- 
lon, fais:mt  une  partie 
d'hombre  ,  auront 
hientitt  arrangé  l'af- 
laire. Mais  non',  (pi'ils 
ne  se  pressent  pas  ; 
les  mots  si  délicieux 
h  dire  et  à  entendre 
U,encachetle,i|uand 
ils  les  répéteront  de- 
vant le.s  grands  na- 
rcnLs  ,  auront   (K'jà 

Iierdu  presque  toute 
eur  musique,  l'ans 
Y  Amour  a  la  chau- 
mirre  «n  n'y  entend 
pas  autant  linesse  ; 
on  va  droit  au  but. 
«  Tu  me  plais,  je  le 
plais  ;  h  i|uand  la 
noce  1  o  t;'est  ce  que 
règlent  eu  ce  moment 
les  deux  braves  fer- 
miers attablés  devant 
un  pot  (le  cidre,  il  y 
a  dans  celte  chau- 
mière tout  un  monde 
de  gens  heureux  :  la 
poule  et  ses  poussins, 
le  canard  (|ui  se  (h(n- 
dine,  le  lapin  hl.inc 
qui  broute  un  cliou. 
les  jeunes  cliii  iis  i|ui 
jiuent  avec  le  thaï, 
e'  le  gars  vigoureux. 


—  l*«yftant  bcinoit  nrprit  p»r  un  oun,  Ub'tiu  par  M.  I-:Jooar>1  GiriHet.  ) 


contemplant ,  dans 
une  altitude  naturel- 
le, sa  liancée,  trop 
jolie  peut-être  ;  et  la 
jeune  sœur  i|ui  se 
reni:orge  dans  son 
habit  des  dimanches. 
—  A  trnifrs  cham/is 
est  encore  une  jolie 
scène  villageoise  , 
heureuseinent  ren- 
due. Ces  divers  ta- 
bleaux sont  destinés 
il  avoir  du  succè.s  ; 
ils  sont  ronçiis  dans 
ce  genre  gracieux  et 
coi|iict  qui  attire  le 
public. 

M  El).  GIRAH- 
|)I!T. —  Ses  l'aysans 
brrniih  surfirix  par 
un  ùur.t  forment  une 
scène  bien  coinpos(''e 
et  pleine  de  vérité. 
Les  physionomies  , 
lesaltiludes sont  ren- 
dues avec  beaucoup 
de  naturel.  I.es  de- 
Liils  de  costume  sont 
observés  avec  une 
lidélilé  qui  plaira  à 
ceux  qui  ont  visité 
les  lialiilariLs  des 
bailles  vallées  de  la 
Suisse.  Nous  aiinms 
encore  occasion  de 
parler  de  deux  autres 
compositions  char- 
mantes du  même  ar- 
tiste ,  lorsque  nous 
nous  occujM'rons  des 
tableaux    de   genre. 
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Gilbert  Giirney. 

SOUYENinS   d'un   GENTtEMAR. 

'oir  t.  VI,  p.  262,  282,  29S,  311,  330,  312,  358,  391,  Un, 
et  l.  VII,  p.  Il),  20  42,  elTl.j 


BOLLEVEnSEMENT. 

i,;i  noiivi^lli'  ilii  mariagfi  île  iiidu  frère  m'aviiil  IVaiipi''  d' - 

espiTC  ilo  viMli;;!'.  Néanmoins,  et  malf^ré  iihmi  ti  unble,  je 
ri.Miinis  finil  rallail  iV'|aiiner,  ilevanl  la  l'amille  Wells,  lunles 
nianileslaliniis  lii(|iin'lanles,  el  je  pris  sans  mol  dire  la  lellre 
lie  CiillibiM-i    ilii.'  Niilili'V  avilit  hii  -oiii  il.'  m  apporter.  Qiiel- 

,|,i,.s,niuiilr.r,„uil-,  !-■ M^  lr|ur,„..,|i,,.h.vli.  venu  pour 

l'aller  liir;,  la  il/'i- A  pi  r.  ;n  ninlmin.  p.ii  riiient  et  sim- 

pl,.|n.'iil  la  nuiivrllr  île  --o  in.nia^r  avi-  L,  ^r„ve  il  nn  avo- 
cat anglais  inoil  a  CalriiUa,  Cnllilieit  ajoutait  i  es  li-iies,  on 
je  tronvai  la  |)lns  sévère  conilanmalion  de  ma  présomplnen,^e 
l'Ionrilerie,  :  —  "  Hepuis  que  j'avance  en  ii^:e,  j'i'pioiiv.iis  de 

plus  en  pinsie  liesoiii  d'avoir  auprès  de  mm  m pe'  piisinne 

iiiliTessée  ii  ma  lortnni',  et  avec  qui  je  p^l^M•  p.iru-ci  mes 
iiliH  Sri  Ti'tcs  préoi  Tiipations.  J'avais  esiiior  que  liiloi'rt  ac- 
cepli  lail  avir  i'iiipiv-,-o'nieiit  la  place  que  je  lui  ollrais  a  mon 
loM'i  il  ilaii~  110-  iilli'*  lions,  mais  je  crains  qu'il  ne  continife  à 
mvlii^iT  mrs  o:lirs  et  !'•  n'ai  rien  à  me  reprocher  à  son  égard 
l'iilorm  mt  cette  alliance  qu'il  ne  verra  penl-r'ii  r  pas  sans  quel- 
que p.'ine;  au  surplus,  que  liilbert  ne  supp pis,  —  i;t  ne 

croyez  pas  vous-même,— que  mon  nouvel  il, il  .m  pioiliiit  ou 
puisse  produire  aucun  cliaii-miciil  dans  les  senlimenls  que  je 

lui  porte;  rien  ne  sera  i Iilii-  ih.v  moi,  si  ce  n  est  le  pouvoir 

de  lui  être  utile  autant  qm-  r  r.mi  .n-  voulu.  Je  n'ai  pas  seu- 
lement à  considérer  les  dioit»  dis  pi-rsnnnes  qui  se  trouvent 
anioiiid'liui  associées  à  mon  soil  ;  il  laiil  que  je  songe  encore 
aii\  éveotiialilés  de  l'avenir,  et  aii\  eiiUmN  que  le  ciel  peut 
m'envoyer. Cependant, etquoiquej'aie  lieu  de  regarder  comme 
inutiles  les  nouvelles  instances  que  j'adresse  aujourd'lmi  à 
mon  frère,  je  vous  charge  de  l'assurer  que  je  serais  heureux 
de  lui  fournir  ici,  — p"  le  puis  encore,  —les  moyens  défaire 
sa  l'urluiie  S'-  h  tluhule-  liiMile;,  quelque^  aiiiilie.  mal  choi- 
sies,et  la  lé^eivle  iL.Illlelle  ,1  Mill   ;>-<■,  lolll    ellipi'elle  jusqu'à 

présent  dcsaJimner  a  une  carrieie  aussi  lioiinralile  que  lu- 
crative ;  je  voudrais  que  votre  exemple  l'y  déterminât.  Je  lui 
écris  par  le  même  navire  qui  vous  portera  ma  lettre,  pour  le 
conviVr  une  dernière  fois  k  prendre  un  parti,  et  pour  lui  pro- 
lu-llre  r:ifeiieil  le  plus  amical,  tant  de  sa  belle-sœur  que  de 
son  iille.humé  livre.  «  , 

i;,.(l,.  ii.iire  si  pleine  de  hou  sens  et  de  tendresse  m  émut 
nisqu'aux  iariuesen  nie  montrant  combien  ma  conduite  avait 
été  puérile  et  peu  réiléehie;  en  me  révélant  surtout  combien 
elle  avait  dû  sembler  ingrate  à  mon  pauvre  frère.  Ce  fut  dans 
ces  disposilioiis  que  je  vins  retrouver  Nubley. 

Il  Eh  bien  !  me  dit-il,  qu'en  dites-vous?  êtes-vous  décidé  à 
partir  1  en  demeurant  ici,  vous  n'avez  rien  à  attendre  de  lui. 
_  Vous  venez  de  vous  engager  à  épouser  une  jeune  lille  qui 
n'a  pas  le  sou  :  quel  parli  cemplez-v,.us  piemliv?  » 

Priisledignegenlilliommea|oiila,cn.yaulsepaileralmsenl: 
Il  Vous  verrez  que,  méine  ii  pii'seiil,  le  nigaud  ne  partira  pas. 

—  Je  partirai,  m'écriai-;e  en  l'r.ipiiant  mon  front  de  ma 
main-  je  regagnerai  l'esliine  de  Cullibert,  et  j'aime  mieux, 
après' tout,  n'être  pas  parti  plus  lot.  11  ne  pourra  pas  me  soup- 
çonner rt'ê're  attiré  vers  lui  par  la  sordide  ambition  d  nn 
coureur  d'héritages.  . 

—  Voilà  qui  est  lort  bien,  dit  mon  bote;  mais  que  lerez- 
vous  de  miss  W'fW-'l  I aiulra-l-il  qu'elle  attende  que  vous  lui 
reveniez  avec  une  Iniinne  l.nle'.'  _' 

\'ou,  monsieur,  ré^.mJis-je  ;  qui  nous  empêche  de  nous 

marier  avant  mon  départ'? 

Eh!  quoi!  s'écria  Nubley,  vous  la  laisseriez  ici  comme 

une  espèce  de  Veuve  Enchanice? 

—  La  laisser?  repris-.e,  non  vraiment,  je  l'emmènerai  avec 

—  Oui- là,  répliqua  Nubley  hocbant  la  lêle  :  mais  voudra- 
l-,.|le  vous  suivre'?»  .        ,.    ,  , 

Celle  quesiiou,jc  n  aurais  prBsquB  pas  ose  me  1  adresser  à 
iu;ii-méiiie;  mais,  puisqu'un  antre  la  posait,  j'étais  bien  aise 
il;iviiirà  la  résoudre;  nélail-ce  pas  une  o  .  isiim  qui  m'était 
iilV.'rled'épr»!iver  jusqu'où  |iou\ail  .l'Inlalle,  hou  d'Ilarrief 
el  si,  par  hasard,  cette  alïecliou  n'el  lit  pis  :iiis,i  dévouée  que 
je  la  croyais,  n'aiiiMis-|e  pas,  des  lois,  le  ,l,,el  d'y  renoncer 
sans  maniuer  à  mes  nv^r^.- n's  ;  en  de  ivsler  en  Angle- 
terre, je  n'y  snng.Mi  seiilemeul  p,,s.  M:i.i  il.|iarl  seul  pouvait 
m  '  lel'evei'.'i  111  ■-  piiip;  es  yeux,  comme  à  ceu\  de  mon  Irere, 
de  riliais-eiueiii  ,Mi(|iie|  in'avaicnt  couduit  mon  indolence  et 

ll|:l  le-eivlrile  eai:h  leie. 

Xiililcy,  —  depuis  qu'il  mo  voyait  décidé  à  m  éloigner,  — 
semblait  éprouver  pour  moi  une  symjiathie  toute  nouvelle, 
j'en  aurais  vainement  cherché  l'expres-iiMi  d.uis  ses  regards, 
toujours  immobiles,  toujours  ternes,  loujinirs  élemls  ;  mais 
tandis  qu'il  les  arrêtait  sur  moi,  il  se  mit  à  se  froller  le  men- 
ton et  à  se  dire  tout  haut,  selon  sa  coutume  :  — »  Diable,  dia- 
ble !.. .  c'est  un  peu  ma  faute. . .  si  je  l'avais  empèiiié  d'aller  chez 
les  Wells. ..(juepiiis-jodoncfaire  pour  lui 'I...  si  je  n'avais  pas 
douze  neveux  ou  nièces...  La  vérité,  c'est  qu'il  devrait  partir. 

—  Je  vous  répète,  monsieur,  lui  dis-je,  —  sans  songer  à 
respecter  le  secret  de  sesdélibériieeis  ion  iieiiies,--je  vous 
répète  que  je  partirai.  De  ce  pas  je  \,iis  iniruir  la  ramille. 

_  Ah  bon!  cont'mua-t-il,—  hm|ours  il.si,  ;iil,  |oujoiii-s  s'a- 
dressant  à  lui-même,— il  va  leiirraire  une  belle,  peur.,.  Nous 
ail  MIS  voir  toute  la  l'amille  en  l'air.  »  Puis,  me  parlaiil  :  «Ne 
vous  laissez  pas  elîraver,  ajoula-t-il,  par  tous  les  uli!  et  les 
ah'  dont  on  va  vous  reballre  les  oreilles.  Vous  êtes  en  bonne 
voie,  Gilbert.  Battez  le  l'er  pendant  (|u'il  est  chaud...  et  tenez 
leur' tète  résolûmenl.  Alhv,  mon  garçon.  » 

Sur  ce,  je  i|nill  ii  l'alire  i  nl.'e  où  nous  nous  étions  réfugiés 
pour  cnisri  jilii-  iniiemriii.ri  j'allai  tfouvcr  11100  fulur  hcau- 

père  dans  snll  r.llmiel   de  lM\,iil. 

iiEli'  iiinii  Hieii.liillieil,  mou  1)011  aiiii,  qu'a vez-voiis  donc? 


me  dit-il  en  me  voyant  entrer  tout  ému,  quelle  aventure  vous 

trouble  ainsi? 

—  Une  aventure  assez  triste,  monsieur,  lui  répondis-je  ; 
mon  frère  Cuthbert  est  marié,  marié  à  une  veiivit  qui  a  trois 
enfants,  el  ma  seule  chance  d'avenir  est  de  m'en  aller  immé- 
diatement à  Calcutta. 

—  yu'est-ce  ceci?  s'écria  M.  Wells;  vous  partez  pour  les 
Indes?...  Mais  la  nouvelle  du  mariage  de  votre  frère  n'a  sans 
doute  p;is  ell.ici'  de  votic  esprit  les  engagements  que  vous 
avez  pris  \is-a-vis  de  nia  lille? 

—  .\iillemenl,  lépondis-je;  ces  engagements  an  contraire 
comptent  parmi  les  plus  puissants  niutils  ([ui  me  déterminent 
à  partir  snr-le-cbamp.  Harriet,  je  l'espère,  n'hésitera  pas  à 
m'accompagner,  et  les  ternies  dans  lesquels  la  lettre  de  mon 
frère  est  conçue  nous  garantissent  l'accueil  le  plus  cordial. 

—  A  vous',  peut-être,  répondit  M.  Wells.  Mais  ma  lille  ne 
peut  encore  rien  altendre  de  votre  frère  et  de  sa  femme;  ils 
ignorent  votre  nouvelle  position,  comme  hier  encore  vous 
ignoriez  la  leur  ;  au  surplus,  ce  cliangement  de  vos  projets 
nous  impose  les  plus  mures  considérations,  el  je  ne  crois  pas 
que  ma  irnnne  i  niiseiiie  aisément,  — pour  ma  part,  je  serai 
l'orl  teiili'  lie  m  \  ii|i|iiiser,  —  à  cet  exil  d'une  jeune  lille, 
que  sa  ciiiisiiliiliMu  ilidicate  et  les  habitudes  casanières  n'y 
ont  nullemi  ni  piiqiaii'e, 

—  Mais  alors,  iiionsieiir,  et  si  ma  proposition  vous  parait 
inacceplalile,  que  pnis-je  faire?  quel  parti  dois-je  adopter  ?  » 

Ici  M.  Wells  essajade  me  démontrer  qu'an  lieu  d'aller  cher- 
cher la  richesse  au  loin,  je  pourrais  jouir  en  Angleterre  d'un 
bonheur  modeste,  et  d'une  existence  obscure  mais  honorable. 

J'étais  prémuni  d'avance  cmitre  ces  arguments,  et  cela 
par  son  exemple  même,  puisque  ane  un  hmiiu  bien  supé- 
rieur à  celui  que  nous  aniimis,  ll.niiel  el  uiui,  il  n'avait  pu 
pourvoir  en  aiicmie  façon  à  retahlisscuieiil  de  sa  lille.  Je  lui 
demandai  -iin]i|einenl  la  perinissiou  d'entretenir  ma  liancée 
sur  ce  sii|ei,  h  niliiessiiui  pour  tous  deux,  de  (ilaider  ma 
cause  devaiil  elle,  el  d'obtenir,  de  sa  bouche  même,  l'arrêt 
qui  devait  décider  de  mon  sort. 

«J'y  consens,  me  dit-il,  mais  en  réservant,  pour  sa  mère 
et  pour  moi,  le  droit  de  contrôler  les  décisions  que  notre  en- 
fant aura  prises.  Quant  à  mistress  Wells,  je  ne  serai  certai- 
nement pas  votre  avocat  auprès  d'elle,  mais  je  vous  promets 
en  revanche  de  ne  pas  plaiijer  contre  vous.  Je  compte  d'ail- 
leurs sur  viilie  lii\aiilé  pour  ne  rien  dissimulera  ma  lille  des 
iiirniiM  iiienls  jiiiiliilil.  s,  des  soullrances,  des  fatigues,  des 
péiiK  i|:irlle  ileM;i  nécessairement  encourir,  si  son  amour  la 
décidait  a  Nniis  si]i\re.  » 

Je  le  lui  iHoiiii-  en  lui  serrant  la  main  ;  et,  tout  aussitôt,  il 

me  quitta  \ i  aller  parler  à  sa  femme,  tandis  que,  de  mon 

côlé,  j'allais  clieicliei  Harriet,  que  je  trouvai  dans  lepelitsa- 
lon  où  nous  avions  déjeuné. 

XXXVl. 

JIÉTAMORPnOSE. 

Après  quelques-uns  de  ces  riens  alïecliieiix  ipii  marquent 
le  début  de  toute  conversation  anglaise,  je  ie|!i'l  li  à  ma  lian- 
cée, —  presque  mot  à  mot,  —  ce  que  j'avais  dit  à  son  père; 
et  j'ajoutai  que,  dans  ce  moment,  ses  parents  discutaient  en- 
tre eux  la  quesliiui  de  mon  départ. 

«Mais  à  quoi  bon  toutes  ces  discussions,  me  dit  Harriet, 
fixant  sur  les  miens  ses  beaux  yeux  bleus  remplis  de  douceur  : 
si  vous  restiez  en  Angleterre, "même  avec  voire  revenu  aduel, 
nous  manquerait-il  rien  qui  soit  in  Jispeusable  an  bonheur? 
La  vie  que  vous  nous  voyez  mener  a  été  la  mienne  des  mon 
enfance;  j'y  suis  faite  et  n'en  veux  point  d'autre. 

—  A  la  bonne  heure,  très-chère  enfant,  lui  dis-je;  maison 
n'arrête  pas  à  son  gré  le  cours  de  la  vie  luiuiaine  :  elle  n'a  que 
bien  peu  de  jours;  elle  est  soumise  à  une  instabilité  que  rien 
ne  li.xe.  Vous  nous  voyez  vivant  près  d'ici  sons  l'aile  pater- 
nelle, et  dans  une  douce  communauté  d'intérêts;  mais  vous 
oubliez  qu'un  jour  doit  venir  où  votre  famille  sera  dispersée, 
où  son  chef  actuel  aura  cessé  de  vivre. 

—  Vous  avez  raison,  dit  Harriet,  — el  celte  simple  allusion 
à  la  mort  d'un  père  i  ln'.ri  avail  sulli  jiniir  remplir  ses  yeux  de 
larmes;  — mais  ce.  h  i^es  |,revi-inii. Iiii\enl  pas  se  réali- 
ser de  sitôt;  cl,  d  ailleiiis,  ninnr  en  supp.isaiil  aceump'is  ces 
tristes  événements,  u  aiii  inns-iious  pas  cm  me,  bien  à  nous  et 
poumons,  ce  cliaye  que  nmis  avons  iè\é  si  souveni,  avec  un 
petit  enclos  et  des  imirs  tapisses  de  chcvreleiiille  ? 

—  Les  ciillane!^  l'ont  bien  dans  une  idjlle,  lui  ri'pondis-je  ; 
les  chèvrelenilles  sont  de  saison  laut  que  dure  l'élé,  mais 
l'hiver  les  lléirit  et  les  lue  ;  el,  qii  ind  l'âge  vieiil,  ce  n'est  pas 
à  la  campagui^  que  se  trouvent  le~rnnilili"nsilii  liien-êire  de- 
venu nécessaire.  D'ailleurs,  llaniei.  'e  .leMin  cl  lammir  fra- 
ternel, —  sans  complei  un  jiisleile  II  lie  me  léliahililer  dans 
l'opinion  des  miens,  —  me  luessenl  ir.id  ninplir  ce  voyage. 

—  Ilclas!  (lilberl,  reprit-elle,  songezaux  périls  de  la  mer, 
songez  aux  misères  qui  vous  attendent  sur  ce  vaisseau  fra- 
gile, que  peuvent  submerger  li  siiuinilres  lempêles... 

—  Ce  sont  1,1,  repliqiiai-je,  des  craintes  puériles,,. 

—  Oh!  non,  mon  ami,  ne  les  traile/.  point  ainsi.,, ,  ne  mé- 
prisez point  CCS  terreurs  qui  tortureraient  mon  àuie  si  je  vous 
savais  exposé,  pour  l'amour  de  moi,  à  ces  terribles  dangers, 
à  celle  mort  lointaine  et  mystérieuse...  Cependant,  si  votre 
lionnenr,  si  votre  répnhilion,'  si  vos  intérêts  le  demandent, — 
que  dis-je?  mon  bmi  Gilbert,  si  c'est  votre  bon  plaisir  que  je 
brave  pour  vous  tons  ers  périls,  —je  suis  prêle,  soyez-en  sur, 
à  vous  suivre  dès  demain,  n 

Celte  géiiérosilé  de  la  douce  et  limide  enfant,  ce  noble  in- 
stinct de  dévouement  qui  .s'éveillait  eu  l'Ile,  cet  enlbmisiasine 
qui  la  poussait  aux  plus  généreux  sai  lilices,  lui  dnimcrent 
à  riustanl  même  nu  empire  souverain  sur  mon  cicur.  Je  la 
pris  dans  mes  br.is,  cl  couvris  de  bai.scrs  les  lèvres  cliarman- 
les  où  de  si  lemlres  paroles  se  pressaient  tout  à  l'heure.  En 
ce  momenl,  teiis  mes  légers  griefs  contre  la  hivolilé  appa- 
reille dUaiiiel,  celle  froideur  exiérieme  que  j'allribiiais  à 
un  défaut  de  sensibilité,  cette  légèielé  où  il  m'avait  |iln 
voir  quelque  iniliHércuce   pour  ma  personne  et  mes  inli''- 


rêls,  tous  ces  soupçons  inquiets  s'effacèrcnl  de  ma  pensée. 

La  victoire  me  restait.  Hairiet,  de  son  plein  gré,  sans  que 
j'eusse  clierclié  à  égarer  sa  volonté,  conscnlail  ù  partager  mon 
destin.  Je  m'empressai  de  le  dire  à  M.  el  mistress  Wells,  qui, 
l'instant  d'après,  vinrent  nous  retrouver. 

Mais  leur- 1 11  emiere- p.u' des  rirannoiicèrentclaiicmciilqu'ils 
ne  pait.i-e,ii.  ni  iinini  mmi  eiiihousiasmc,  tl  (ju'ils  enlcndaient 
exercer  ce  iIimii  île  nii,  iluni  le  père  d'Ilarriel  m'avait  parlé. 

Il  Madame?  m'écriai-je  déjà  inquiet,  en  me  tournant  vers 
mistress  Wells. 

—  Vous  devinez  juste,  monsieur  Gurney,  dit-elle  avec  un 
accent  qui  exprimait  plus  de  i  hi^iin  que  de  colère.  Deux  de 
mes  sœurs  sont  mortes  il,ni-  le  lovsou  vous  allez,  cl  si  je  ne 
parle  pas  souveni  de  celle  ile|iiiiiiilile  circonstance,  ce  n'esl 
pas  qu'elle  ne  m'ait  laissé,  je  vous  assure,  un  bien  poignant 
souvenir.  Je  ne  vous  cacherai  pas  qu'il  est  pour  quelque  chose, 
pour  beaucoup,  dans  ma  manière  de  voir  actuelle;  mais,  de 
plus,  je  dois  vous  dire  i|ue,  prévoyant  des  propositions  comme 
la  vôtre,  je  n'ai  pas  attendu  ce  moment  pour  consulter  les 
médecins  sur  ce  qu'il  faudrait  décider  en  pareil  cas;  ils  sont 
unanimement  d'avis  qu'llarriel,  comme  ses  pauvres  lanles,  pé- 
rirait vicliiiie  d'un  séjour  piulMiigè  dans  les  climats  chauds. 

—  PeriiRlIez,  lio mère,  interrompit  Harriet,  si  Gilbert 

pail,  il  risque  aussi  sa  vie.  Xiinsniiiis  avez  liancés  l'un  à  l'au- 
Ire:  pourquoi  ne  pait,if;ei;n--je  p:is  1rs  diingeis  qu'ils  se  croil 
obligé  de  liravei  '!  siippn-e/.  i  .iniiinia-l-ellc,  plus  animée  que 
jamais,  supposez  que  nmi.s  lii-.-imi.s  unis  depuis  un  mois, — 
a  ce  simple  mot  une  vive  loiigem  vini  culoier  ses  joues,  — 
supposez  que  les  lettres  d'aujonid'hiii  ne  lui  lussent  pas  ar- 
rivées plus  tôt,  et  qu'elles  lui  lissent  preiulie  le  même  parti, 
aurais-je  pu,  aurais-je  dû  lui  refuser  de  l'accompagner'; 

—  Non,  mou  enfant,  répondit  M.  Mells,  et  vous  ne  le  de- 
vriez, ni  ne  le  pourriez,  même  aujourd'hui,  si  les  médecins 
ne  s'étaient  explupn-  aussi  catégoriquement  sur  les  suites  de 
votre  voyage;  mai-  je -m-  sur  que  (jilbert  lui-même,  ù  pré- 
sent, ne  voudr.nl  pas  emisentir,  dans  linlérêt  d'une  passion 
égoïste,  à  comproinetlre  les  jours  de  celle  qu'il  aime.  » 

Cet  argument,  en  effet,  me  réduisait  au  silence,  et  je  ne  sa- 
vais littéralement  à  quelle  résolution  m'arrèler.  La  nécessité 
de  partir  m'était  démontrée  :  mais,  d'un  autre  côté,  mainte- 
nant, il  me  sendilail  mipiissihlede  quitter  llariiet,  à  moi,  qui, 
douze  heures  aiipaia\aul,  ne  me  dmilais -eiilenientpas  quelle 
put  m'iuspirer  une  alVeclimi  séiii  use. 

Je  n'miblierai  jamais  l'expression  de  sa  physionomie  lors- 
que sa  mère  eut  solennellenieni  déclaré  qu'elle  s'opposerait  à 
notre  départ.  Harriet  n'ediila  pninl  m  larmes;  elle  ne  poussa 
pas  un  seul  cri,  elle  ne  s'rn,ini,iili  jumhI,  et  ne  se  laissa  point 
aller  à  ces  exclamaliiiiis  il.  siKh.nne.s  qui  attestent  les  cha- 
grins vulgaires.  Toujimus  .issc-e,  jule  el  iniinobile  comme  une 
statue  de  marbre,  ses  lèvics  élaieiil  seiiées,  et  ses  mains  cris- 
pées frémissaient  cndépil  d'elle;  une  ili'ti  iminatiun  positive, 
iiiéhraiilalile,  se  peiL'iiai!  sur  celte  pliysionomie  d'ordinaire  si 
douce  il  -1  :,:iie  sur  i  e  finui  si  rarement  obscurci;  —  contraste 
presipie  eili;i\iiiii.  An  surplus,  la  lutte  intérieure  qui  néces- 
sitait celte  inieryn|iie  ciiiii  eiilration  de  la  volonté,  lut  bipnlôt 
au-dessus  des  forces  d'Ilarriel  :  elle  le  sentit,  se  leva  loul  à 
coup  de  son  siège  et  quitta  rapidemenl  la  clianibre  oii  nous 
élions.  Sa  mère  se  liàta  de  la  suivre.  Wells  el  moi  nous  restâ- 
mes en  face  l'un  de  l'autre,  alarmés  el  tristes. 

Ce  pauvre  père  in'apparul  alors  sons  nu  jour  nouveau;  j'a- 
vais pu  l'envisager,  la  veille  encore,  comme  un  liuiiime  pressé 
d'établir  sa  lille  ainée,  et  médiocrement  scrupuleux  sur  les 
moyens  à  prendre  pour  arrivera  ce  but;  mais  ù  préseul  que 
l'avenir  de  son  entant  lui  semblait  sérieusement  compromis, 
il  était  revenu  à  de  tous  autres  sentiments  et  ne  songeait  plus 
qu'à  rompre  un  engagement  téméraire.  Il  me  demanda  lui- 
inème  de  me  retirer  chez  Nubley  alin  qu'Harriet,  une  fois 
celle  première  crise  apaisée,  ne  fût"  pas  rappelée,  par  ma  pré- 
sence, à  de  nouveaux  combatâ  avec  elle-même.  Je  compris  celte 
nécessité,  —  bien  qu'il  me  parût  cruel  de  quitter  ma  bien- 
aimée  dans  un  moment  aussi  décisif,  —  et  je  revins  à  Cliilla- 
gong-l.iiilge,  delmll.iut  à  part  moi  s'il  ne  vaudrai!  pas  mieux 
renoncer  à  mon  vnjage. 

.Mais  j'a\,iis  coiii|ité,  comme  on  dit  vulgairement,  sans  mon 
liôle,  qui,  —  pour  reiiibe  lues  résolutions  iiiévocahles, —  avail 
déjà  ilepèehé  un  exprès  chargé  d'arrêter  inoii  pa-sage  à  bord 
du  ftnmcliiuiiiilia,  magnilique  navire  de  '.lîU  tunneaux,  lequel 
devait  mettre  à  la  voile  dans  le  courant  de  la  semaine  suivante. 

Je  me  gardai  bien,  les  choses  étant  ainsi,  de  laisser  percer 
mes  senlinieiitales  ln'silalions,  et  j'attendis,  avec  une  anxiété 
dont  le  lecteur  pourra  aisémentselairc  une  idée,  que  M.Wells 
m'informai,  —  il  s'y  était  engagé,  —  de  ce  qui  se  passait  chez 
lui. 

XXXVII. 

OV    QIBLOIE  CHOSE   SE   DÉr.inE. 

En  cITct,  dans  l'api  ês-uiidi,  un  billel  de  lui  me  fui  remis. 
Il  nranumiçail  ([u'Ilarriel,  toujours  soullraiite,  ne  pourrait 
me  revoir  de  sitôt;  ni  lui  ni  les  siens  ne  se  croyaient  en  droit 
d'exiger  que  mou  projet  de  voyage  fût  abamloimé  ou  difléré  ; 
ils  m'eugagaienl,  au  contraire,  ii  y  donner  suite,  el  me  lais- 
saient libre,  selon  que  mon  cœur  me  l'inspirerait,  ou  «le  gar- 
der mes  droits  à  la  main  d'Harriel,  ou  de  lui  rendre  sa  pa- 
role et  de  reprendre  la  mienne. 

Telle  était  la  substance  de  celle  lellre,  qui,  bienveillante  et 
amicale  aiilani  que  je  pouvais  l'es^iérer,  me  plongea  ponrlanl 
dans  une  sorle  de  di'-i  sj  eii ,  .1  Inl'is  \ingt  fois  renoncer  à 
tous  mes  plans  d'avcnii ,  el  ne  le ,lie,  comme  Harriet  l'a- 
vait cru  possible,  à  vImc,  .miu,  -  il  ,  l  e,  de  puésieel  d'amour. 
Par  limdienr,  le  scepticisme  se\eie  île  mou  ami  Nubley  tenait 
en  bride  iiimi  fol  eiilboiisinsme.  Ses  inoiiolognes  siirloul,  — 
nettenieiit  et  briilalemeiil  H'.Iilm's,  —  ii,>  me  hnssiiient  pas 
ignorer  à  quel  point  je  serais  niepi  i-e  jim  Imis  le-  ^,  ns  doués 
de  quelque  sens  commun,  si  |e  me  l.n— .n-  .illn  ,  il, m-  une  cir- 
constance si  décisive,  aux  doux  l'emii.'nls  de  meii  .ime  can- 
dide. Il  lit  si  bien  qu'au  boni  de  quelques  heures,  ne  pouvant 
plus  siippoi  1er  ni  ses  austères  allocutions,  ni  le  voisinage  do 
celte  maison  on  la  pauvre  Harriet  souiïrait  pour  moi,  j  allai 
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ni'i'iiihiisqiii'i-  sur  la  grande  route  où  la  diligence  de  Londres 
devait  passer  dans  la  soirée.  Une  place  était  libre  ;  Je  m'en 
emparai  avec  transport,  espérant  échapper,  par  un  brusque 
cliangemcnt de  séjour,  aux  terribles  préoccupations  qui  ma- 
vaient  assailli  depuis  quelques  heures.  De  fait,  à  peine  installé 
dans  un  coin  de  cette  roulante  machine,  je  tombai  dans  lui 
profond  sonuiieil,  qui  durait  encore  le  lendemain  ù  six  heu- 
res et  quart  du  malin,  lorsque  le  conducteur,  me  tirant  par 
la  basque  de  mon  habit,  m'avertit  que  nous  étions  arrivés. 

Deux  jours  me  restaient  à  peine  pour  tous  mes  préparatifs, 
et  ce  n'était  pas  le  cas  de  perdre  une  seule  minule.  Aussi  me 
hàtai-je  de  courir  chez  moi,  où  ma  brusque  arrivée,  et  la 
nouvelle  de  mon  prochain  départ,  jetèrent  ma  bonne  hôtesse 
dans  une  stupéfaction  diflicile  à  décrire.  Elle  voulut  me  dis- 
suader de  partir  pour  les  Indes,  me  donnant  piun  r:iis>iii  qu  on 
de  ses  neveux  avait  été  tué  à  Majorque  ;  et  mon  lidile  valet, 
arrivé  sur  tes  entrefaites,  ajouta  que  le  lils  de  la  sieur  de  la 
femme  de  son  frère  s'était  noyé  dans  la  Tamise  même,  en  vue 
de  Clielsea.  Sans  répondre  à  des  insinuations  si  lerrilianles,  et 
sans  me  laisser  deccninivier  \wr  elles,  je  courus  iminédiale- 
ment  a|irès  mon  (léjiiuii'r,  chez  M.M.  Favell  cl  Bousiield  pour 
y  compléter  imm  éi|uiperuenl  de  mer.  J'achetai  par  ceiilaines 
les  vestes  de  basin  blanc  et  les  i  lieniises  de  calicot,  les  cra- 
vates de  soie  et  les  bas  de  colon,  l'ont  cela  formait  un  ballot 
énorme  que  ces  dit:nes  marchands  me  promirent  de  faire  par- 
tir le  jour  même,  et  dont  un  de  leurs  aijienLs  se  chargerait  de 
surveiller  l'arrimage  à  bord  du  Haiiichoumlra,  poiu'  le  moment 
ancré  près  deGravesend. 

J'allai  de  là  au  café  de  Jérusalem,  où  l'on  m'avait  informé 
que  je  trouverais  mon  futur  capitaine,  lequel,  par  parentliè-c, 
ressemblail  à  nu  rliarbonnier  bien  plus  qu  fl  un  oflicier  de 
riionorableConqia^^iiie  des  Indes;  il  se  montra  du  reste  d'une 
politesse  exquise,  — je  la  devais  auxreconunandationsde  mon 
ami  Nnidey,  —  et  me  lit  savoir  qu'en  raison  de  la  chaleur  à 
laquelle  nous  serions  exposés  pendant  une  grande  partie  de 
la  traversée,  il  avait  choisi  pour  moi  une  des  cabines  de 
|iou|ie,  où  j  aurais  de  l'air  à  discrétion.  En  outre,  il  nie  mon- 
tra la  liste  de  mfs  futurs  compagnons  de  voyage.  J'y  vis  un 
juge  et  sa  femme,  —  un  colonel  en  activité,  sa  femme  et  ses 
enfants, —  un  ch.ipilaiii,  —  deux  i  iipilaiiies,  ti  nis  lieutenants 
et  deux  ensi-igins  pour  le  service  du  ici.  —  Iruis  écrivains  et 
quatre  cailets  |>oiir  celui  de  rhonuiable  Conip.ignie.  Venaient 
ensuite:  —  .Miss  llobkirk,  deux  miss  r»i^;:le,  deux  miss 
Scropps,  miss  Ainélia  Slratchum,  allant  rejuimliv  sa  su  iir, 
miss  M'ilcliem,  miss  Uiuisa  Spokcs,  et  i|uatri'  miss  W'aris. 
J'avais  entendu  appeler  «taverne  llollanleii  les  liàliiiienls  de 
la  compagnie,  mais  il  me  parut,  en  voyant  celle  liste  de  noms 
féminins,  que  te  Hamishotiudm  devait  ressembler  bien  plutùt 
<i  à  un  pensionnat  llotlant.  « 

Cette  réflexion,  —  biut  à  travers  ma  mélancolie,  —  m'ar- 
racha une  espèce  de  sourire.  Le  capitaine,  qui  sy  trompa, 
prit  it  l'instant  même  la  parole,  et  d'un  ion  suflisamiueiit 
péreinpioire  : 

0  Tontes  ces  jeunes  personnes,  me  dil-il,  sonli  bord  sons 
ma  proleclion  spéciale,  et  je  règle  comme  il  me  plail,  dans 
leur  intérêt  l't  dans  celui  des  convenances,  la  manière  de 
vivre  de  mes  pas>.iKers.  Les  dames  une  fois  sur  le  pont,  il 
n'est  permis  h  personne  de  passer  du  coté  qui  leur  est  as>igiié  ; 
cette  défi'iise.  —  que  je  lêM.  (piand  je  le  juge  ciinvenable,  et 
r]ue  je  rétablis  pour  qiiiconqiii-  l'a  mérité,  —  ne  semit  pas 
imponénuMil  bravée.  L'aulmilé  ipie  j'rterce  il  bord  n'a  pas 
de  liinile  ;  je  réprime  comme  il  me  plait,  de  quelque  part 
qu'i'lle  éiiMiie,  rinsiibordiiialion  de  mes  passagers  ;  dans  telle 
on  telle  circonstance,  je  puis  mettre  aux  fers  ceux  qui  s'obsli- 
neiaient  à  me  dé-nlii'ir,  et  c'est  Ifi  un  privilège  cpie  j'^ii  (piel- 
quefiiis  exercé.  Il  va  sans  le  dire,  —  ciintinua-til  plus  dmi- 
ceiuent. —  qiiej'allé;;e  de  niiiii  mieux  le  poids  de  celle  autorité 
souveraine;  b's fers  doiil  ji>  \"iispiiili-s.iiil,parexeinple,  recou- 
verlsde  llaiielle  verte:  mais  cm  neb.Kliiie  pas  avec  moi.  L'hon- 
neur, la  réputalion  di'  nus  passagcic>  me  s<iiil  coiiliés,  et,  au 
péril  même  de  ma  vie,  je  ne  smiiriirais pas  qu'on  y  porlAt  la 
moindre  atteinte.  » 

Je  n'écoutais  pas,  sans  une  es|KTc  de  sliipéfacliun,  ces  paro- 
les qui  renversaient  tontes  mes  idées  sur  la  liberté  hiiniHinc, 
et  noiammeiil  sur  la  liberlé  dont  on  devait  jouira  burd  d'un 
vaisseau  marchand  ;  mais  du  reste  je  me  hàlai  de  rassurer  le 
digne  capitaine,  qui  s'était  mépris,  à  coup  sur,  en  me  siippii- 
.sant  des  pnijels  iiiiitre  les  jeunes  bcanlés  dont  il  avait  la  tu- 
telle. Cet  excellent  homme,  — car  an  fond  ji'  n'c>n  ccmiins  ja- 
mais de  nieilleur,  —  m'avertit  on  me  quillanl  i|ui>  le  jeudi  sui- 
vant an  plus  lard,  il  fallall  metioiiver  à  l'oi  iMiiniilli,  dû  le 
convoi,  d'ailleurs  au  cciinplel.  n'allendail  plus  pour  mettre  à 
la  voile  que  l'arrivée  du  llnmchootulra. 

l'endnnl  les  deux  journées  qui  suivirent.  —  la  troisième 
devait  éclairer  mou  ilépail,  —  je  sillonnai  dans  tons  les  sens 
relie  grande  ville  lu  nuoii-e  un  j'elais  né,  où  peiil-èlre  je  ne 
reviendrais  jam.cis  1  J'allai  M.ir  lliill;  il  était  il  la  campagne. 
Je  eherchai  Halv  (l.iiis  sa  pdile  iiiaisiui  de  Duke-streel  ;  imu- 
senlement  il  n'y  était  plus,  mais  le  petit  magasin  de  iiiddes, 
ouvert  jadis  au-ilessuusde  sim  apparlemenl.  avail  déj.i  rbaii-é 
de  maiire.  Je  dinai  chez  le  reslauraleur  Dejex  ;  r  était  mon 
dernier  diner  i  Londres.  Rien  n'avait  ibaujié  ilans  ,|.|||.  r.i- 
verne,  et  rependant  liml  m'y  semblait  noiiti'aii.  Mes  mmix  s  ,ii- 
rêtèrenlsnr  l'horloge  à  rayo'nsqiii  déoirail  la  rheinin'ée.i.tcpre 
j'y  avais  vue  ilèsmimenf.i'nce  :  civile  iiiiai;eilii  siileilcoinhant, 
—  iinaue  grotesiine  s'il  en  fut,  —  je  la  Irans'ormai  en  un  ine- 

lancoliq nililèmede  ma  Irisie  d.sljné"  ;  iikui  soleil  aussi  se 

couchait,  du  mnins  le  soleil  de  ma  jennesM-,  cet  astre  calme 
et  doux  ipiepeiil  être  je  ne  dev.iis  plus  voir  ilans  le  ciel  de  ma 
patrie.  Au  sortir  du  café,  j'errsi  par  les  rues,  les  veux  levés 
vers  la  lune,  celle  même  lune  rjue  naguère  je  ronlein'plais  avec 
Harriel,  et  qui  maiiilenani,  voilée  ,\  demi  par  des  lambeaux  de 
nuages  noirs.  seniMail  voguer  dans  l'immensité  au  pré  du 
veut  irpreet  froid  cpii  bieninl  devait  mi' pousser  vers  dc>s  riva- 
ges liiinlains.  Celle  soirée  compte  parmi  les  plus  Iristi-s  sou- 
venirs de  ma  vie. 

Le  lendemain  matin,  je  réglai  mes  comptes  avec  chacun, 
et  me  séparai,  qn.iicjne  bien  à  rei;r,.|.  de  mou  fidèle  domesti- 


que, chez  qui  la  crainte  delà  mer  l'emporta,  malgré  tout,  sur 
1  affecliun  qu'il  profes.siiit  pour  moi.  Il  lut  sourd  i  toutes  mes 
instances  comme  à  tous  mes  raisonnements,  et  autant  aurait 
valu,  p-  pense,  prêcher  ùuiichat  le  goût  des  voyages  partaii. 

Il  était  convenu,  entre  Niibley  et  inui,  qu'eu  allant iï  Poils- 
moiitli,  je  passerais  à  l'.lntlagiMiJ-l.iid;;e.  Le  détour  n'étail  |iiis 
grand,etineiloiiii;iil  la  cliaiice  de  MiiieiiioieEniss  Wells,  mais 
au  moment  où  j'allais  iiiu  melli  e  en  roule,  et  i  cgler  ainsi  mon 
voyage,  une  enveloppe  me  fut  remise,  dont  la  sii>criptioii  était 
de  la  main  de  Niibley.  Je  niinpis  précipitainiueiit  V-  eu  bel. 
et  mes  \eu\  loiiiliêrent  ^ln  une  page  où  la  main  diéried  llai- 
riet  avait  trace  le>  ll;;iirs  suivantes: 
n  Cm  II  (ilLHIIIT. 

«  Je  vous  écris  a\ci  le  rdusentenient  et  d'après  le  désir  de 
mon  père  et  de  ma  mère.  Ils  a|i|ii  "ii\eiit  nos  seiitiinenls  el  s'y 
associent,  mais  le  parti  qu'ils  nul  ptis  leur  fait  ju;;i'r  que  nous 
ne  devons  pliisnoiis  rencoiitiei ,  du  moins  avant  vutie  voyage. 
Je  dois  donc  renoncer  an  triste  plaisir  de  vous  direadicu  pour 
longtemps,  mais  non  pour  jamais,  car  j'espère  vous  revoir,  et 
je  le  drinande  an  ciel. 

•Je  souhaite  et  je  désire  ijiie  vous  fassiez  ce  que  vos  meilleurs 
amis  jugent  bon  el  convinable.  Je  le  souhaite  et  le  désire  en- 
core moins  polir  la  fortune  dont  vous  vous  (uiveriez  peut-être 
en  restant  ici,  ipie  pour  ne  pas  vous  di'siiiiir  iijanais,  vous  el  ' 
vos  parents  les  plus  proches,  le>  plus  alï.'iiionins,  les  plus 
chers;  mon  cœur  m'a>ait  iiispiii'  d  ali.nd  la  peii>ée  de  viuis 
g-ardcr  ici  à  tout  prix,  mais  les  lemontrances  de  mes  bons  pa- 
rents m'ont  prouvé  qu'en  vous  condamnant  à  une  vie  de  pri- 
vations, aliu's  même  que  je  l'accepterais  pour  moi,  je  céderais 
il  un  penchant  égoïste;  cela  ne  peut  être,  cela  ne  sera  point, 
vous  verrez  que  je  puis  sacrifier  au  devoir  mes  espérances  les 
plus  chères,  un  bonheur  assuré,  une  alTeclion  sincère;  ipie 
ceniodesle  r^xeiiiple  ne  soit  pas  perdu  pour  vous.  Alliz  con- 
quérir celle  richesse  qu'on  dit  indispensable  au  bonheur  ;  et 
sachez  vous  rendre  digne  de  celte  amitié  fraternelle  ipii  de  si 
loin  n'a  jamais  cessé  de  veiller  sur  vous. 

(i  \'ous  me  paKloiiiierezdene  pas  vous  suivre.  .Ma  mère  dit 
que  mon  départ  lui  briserait  le  ca-iir.  Comment  oserais-je  la 
qiiilter,  elle  qui,  peiohiiil  vingt  ans,  a  veillé  sur  moi,  prié 
pour  moi,  et  dont  re\eiii|ili-.  niiiiix  encore  que  li's  précep- 
tes, m'ont  donné  la  cimnaissaiice  de  mes  devoirs,  ta  force 
nécessaire  pour  les  remplir'.'  Useiais-je  la  blesser,  et  lui  dés- 
obéir, fùl-ce  pour  l'amour  de  vous  '.'  puis-je  risquer  son  bon- 
heur, pi'ut-èlre  sa  vie,  eu  cédant  aiipliisanlenlile  mes  vii'iix? 

C'est  pour  m'assnrer  de  pouvoir,  en  ceci,  Miivrr  Irs  inspi- 
rations de  ma  conscience,  que  j'ai  consenti,  d'après  l'avis  de 
mon  père,  ;'i  ne  pas  me  relionver  avec  vous;  peiil-êire  le  ju- 
gciez-vous  cruel  de  mettre  obstacle  ù  nos  adieux,  mais  je  con- 
nais son  cirnr,  el  je  suis  certaine  qu'un  bon  senliment  le  di- 
rige en  tout  ceci.  Vous  revoir,  pour  vous  perdre  encore,  serait 
ajouter  une  douleur  inutile  .'i  des  chagrins  déjà  bien  assez 
amers.  Tout  à  l'heure  j'ai  subi  le  choc  le  plus  p><iiible,  el  je 
vous  regarde  comme  jierdu  pour  moi  ;  je  vis  dans  le  souvenir 
des  jours  passés,  et  je  vivrai,  chcrUilbert,  dans  l'espoir  de 
ceux  qui  me  sont  promis. 

«  tcrivez-moi  (xinr  cpiecel  espoir  ne  meure  pas  ;  demandez- 
moi,  nrdonnez-nuii  de  vous  altendre  dans  la  plus  profiunle 
retraite  ;  dite.s-iuui  que  ma  résolution  actuelle  ne  vous  a  pas 
fait  doiiler  un  seul  instant  de  mon  attaclieineni  ;  revenez  en- 
lin,  revenez,  et  vous  retrouverez,  aussi  compli'lemcnl  vôtre 
qu'à  ci'lte  heure,  ce  cieur  sur  lecpiel  vous  avez  acquis  tant 
de  droits  .Ma  pauvre  lête  Hie  fait  nu  mal  affreux,  el  mes  yeux, 
que  les  pleurs  oui  l'alignés,  me  refusent  presque  leur  service  : 
(l'aillinis.  je  vous  écrirais  des  vidiunes,  sans  pouvoir  vous  dire 
autre  clio~e  pour  vous  convaincre  do  ma  sincérité,  de  ma 
loyauté,  di'  nimi  amour.  A  vmis  et  pour  toujours,  n  IIvurirt.  » 

l'I'.S.  Avant  i\r  partir,  éi  rivez  iiioi,el  joignez  à  votre  lettre 
qiielipie  lé^ier  souvenir  ;  plus  il  sera  simple,  mieux  je  l'aime- 
rai. Nous  jetterez  pent-èlie  quel(|nrfois  les  yeux  sur  celui  que 
je  joins  à  ma  leltie  :  mon  père,  manière,  Ions  les  miens  veu- 
lent vous  dire  qu'ils  s'unissent  à  nos  prières,  et  que  leurs 
bons  souhaits  vous  uccoinpagiieiit.  » 

{ThoMl.  ffmk'sPopiilar  Tilfs.) 

(  La  suite  au  prochain  numéro.)  0    N 


Chraai<|ui>  niiihicale. 

Ai:Al)tlltE  HoVAi.K  lit:  Misii,!!  v..—  l''ii\Hila.  ballet-panlomime 
en  deux  actes,  par  M.M.  l'aul  Koucln^r  el  Mazilier,  musique 
de  M.  Dcidevez;  décorations  de'AlM.  Pliilastrc ,  Cainbon, 
ï^échaii,  Diélerle  et  Uespléchiii. 

«  Fils  de  je  ne  sais  pas  qui.  volé  par  des  liaudils,  élevé  dans 
leurs  niicurs,  etc.,  etc.  n  Telle  fut  la  destinée  de  Figaro  :  lel 
a  été  le  sort  de  l'aquita.  l'^lle  ne  sait  qui  fut  son  père  :  mais 
elle  porte  à  son  cou,  depuis  sa  plus  tendre  enfance,  un  mé'- 
daillon  qui,  sans  doute,  l'aidera  ipielcine  jour  à  b  retrouver  : 
car  I  e  médaillon  renferme  le  portrail  d'un  homme,  et,  je  vous 
le  demande,  sons  quel  prélexle  une  petite  fille  de  quatre  ans 
auiail-rlleà  son  cou  le  porhait  d'un  humilie,  si  cet  homme 
n'élait  .son  père? 

Il  y  a  mieux  :  en  se  promenant  dans  la  vallée  des  Taureaux, 
près  de  Sarragosse.  lien  sauvage,  ainsi  nommé,  à  cause  de 
qiie|i|ues  lanreaiix  ilo  pierre,  grossièrement  sciilplés  qui  en 
jalimiirnl  (slyle  du  livreti  les  collines,  Paquilu  se  rappelle 
confusément  une  scène  terrible  qui  s'y  est  pntsée.  Ce-l  Ifl 
qu'un  officier  qui  la  portait  dans  ses  bras  loniha  Imit  à  coup, 
et  que  des  mains  étrangères  la  saisirent,  imiilis  cruelles,  qui 
depuis  n'ont  ces.sé  de  pesi  r  sur  elle,  el  la  tiennent  assiijeltie 
à  I  esclavage  le  |du>  dur.  l'aiivre  Paqnita  I  II  a  fallu,  bon  gré 
mal  gié,  qu'elle  apprit  à  ployer  ses  reins,  à  désarliculer  ses 
membres,  à  exécuter  les  lonis  de  souplesse  qui  charment  la 
IMipuluce  de  tous  les  pays. 

En  attendant  qu'un  événemenl  In  ureux  la  délivre,  elle 
obéit  il  un  no  tain  Inigo,  son  patron,  clicf  d'une  bande 
de  (iilanus.  Elle  exerc-  de  son  mieux  ses  petits  talents 
qui  font  vivre  lonte  la  troupe,  i  Ile  danse  dans  les  foires  de 
village,  an  sondes  faslaLMii'lie>;et  ibi  tainbonrin.el  c'e»!  pour 


cela  que  nous  la  voyons  arriver  dans  la  vallée  des  Taureaux. 
Car  une  fête  champêtre  s'y  prépare,  et  celle  fête  sera  hono- 
rée de  la  présence  de  quelques  personnages  illustres  :  —  Don 
Lopez  de  Mcndoza,  gouverneur  de  Airagossc ,  et  sa  fille, 
doua  Seniphina,  et  le  fiancé  de  doua  Serapliina,  M.  Lucien 
d'ilervilly,  jeune  hussard  français  de  la  plus  belle  venue,  et 
son  père,  le  général  d  Hervilly,  el  madame  d'Hervilly,  son 
nieiile,  trois  générations  de  d  llerv  illy  1  sans  parler  d'une  foule 
d'autres  officiers  de  diajjons,  de  carabiniers,  de  chasseurs  de 
la  g-arde,  voire  de  lanciers  polonais,  i  ar  nous  .sommes,  s'il 
vous  plail,  en  pleine  époque  impériale,  alors  que  trois  cent 
mille  Français  occupaient  rHs|iagne,  et  que  le  roi  Joseph 
se  prélassait  au  Burti  llrliro. 

Don  Lopez  sert  de  guide  à  ces  billes  que  la  conquête  lui  a 
envoyés,  et  leur  fait  les  honneurs  de  la  vallée  des  Taiireanx 
avec  une  parfaite  courtoisie  :  mais  au  fond,  il  les  déleste.  Il 
voudrait  bien  Ironvi'r  un  moyen  de  rompre  le  mariage  qui 
s'aiipièle,  el  auquel  il  n'a  consenti  qu'en  apparence,  et,  je  le 
présume,  parce  qu'il  lient  par-dessus  tioit  a  ne  pas  conipro- 
meltre  sa  position  de  gouverneur  de  l'Aragiui.  ta-  moyen,  l'a- 
ipiila  va  le  lui  offrir. 

En  effet,  la  fêle  a  commencé,  et  les  bohémiens,  conduits 
par  Inigo,  en  sont  le  plus  bel  ornement,  truand  bms  ont  paru, 
ensemlde  ou  sucicssivement,  Faquita  s'avance  et  se  met  à 
danser,  el,  je  vous  le  jure,  personne  ne  dansa  jamais  avec 
pins  de  légèreté,  de  grâce,  d'éléganoe  el  de  charme.  Paqnila 
lait  une  vive  impression  sur  Lucien,  et  don  Lopez  à  qui  rien 
n'échappe,  dit  à  part  lui,  comme  Dorine  :  I  oyons  ce  qui 
pourra  de  ceci  réussir. 

Il  en  rriu.vi<  que  Lucien  après  la  fêle  revient  en  catimini 
dans  la  vallée  des  Taureaux,  laoïr  y  rejoindre  Paquila.  et  dans 
l'espoir  de  la  trouver  seule.  —  yùoi  !  dites-vous,  à  la  veille 
d'épouser  doua  Sérapliina!  —  Que  voulez-vous?  Doua  Séra- 
pliiiia  ne  danse  pas,  à  beaucoup  près,  roninie  Paquila.  — 
D'ailleurs  Lucien  est  bnssaid,  el  de  tout  temps,  la  sabrelache 
el  le  pantalon  collant  lail  en  leurs  privilèges.  Et  puis  enfin, — 
ceci,  madame,  va  l'exiiisir  c  iiiiipl.leiiieiil  à  vos  yeux,  —  il 
n'aime  pas  plus  doua  Sci.ipliina  qu'il  n'en  est  aimé. 

Il  prodigue  lescoiiiplimenls  à  Paquila,  el  lui  fait  les  offres 
les  plus  hiillanles,  sans  se  douter  <pi  Inigo  et  don  Lopez  sont 
derrière  lui  ipii  l'observent.  Inulile  ilapinler  que  Paquila  lui 
résiste  et  le  repousse  :  je  vous  ai  déjà  édifie  sur  sa  vertu. 
Mais  je  dois  dire  ipii'  ci  lie  fois  elle  y  a  du  inénle.  car  lejeune 
Fiaiiviiisest  aiilreni.  ni  aimable  que  ce  brutal  d'Iiiigo,  el  Pa- 
quila s'en  est  lileii  aperçue.  Lucien  lui  ileniaiide  la  permission 
de  la  revoir,  et  la  supplie  de  lui  accorder  sou  bonqnel.  Itou- 
quel  el  perinl"iiiii  lui  >nnl  iefus''es  iiii|iit(i\alileiiienl.  Paquila 
s'éloigne.  Mais  bientôt  une  pelile  pav  saune  s'approche  de  Lu- 
cien.el  lui  remet  avec  mystère  ce  gage  qu'il  a  tant  souhaité. 
—  Quoi  donc  !  Paquila...  —  Ne  vmis  hâtez  p.is,  je  vous  prie, 
de  la  mal  juger.  Paquila  est  la  vertu  même.  Mais  Inigo  lui  a 
dérobé  son  bouquet,  ell'a  remis  i  don  Lopez,  qui  l'a  lait  por- 
ter ft  Lucien  comme  je  vous  ai  dit.  —  Et  pourquoi  cela?  — 
Ali!  pourquoi?  vous  l'allez  voir. 

1^  scène  change  et  représeiilc  l'intérieur  d'une  vieille  ma- 
sure de  Ires-inaiivaise  apparence.  C  esl  la  demeure  d'Inigo. 
Il  ii'v  esl  pas  (ucore  rentré.  Mais  déjà  Paipiila  est  de  retour, 
car  la  nuit  est  close.  Paquila  esl  seule,  elle  soupiie,  elle 
rêve.  A  quoi,  ou  à  qui?  Je  gagerais  volontiers  que  c'est  à  Lu- 
cien. Cependanl,  elle  a  vu  dans  les  lénêhres  deux  hom- 
mes i  l'allure  myslérieusc  s'approi  lier  de  sa  Iristc  habita- 
tion, puis  elle  les  entend  qui  s'y  iiitrodiiisent,  etelle  se  cache 
par  frayeur  ou  par  curiosile.  Les  deux  survenants,  c'est  Inigo 

et  don  Lopez,  ilmit  elle  siirpiiMid  ainsi  1  é| vanlalile  secret. 

Trompé  par  le  bonqnel  pcilulc  ipii  lui  a  été  remis,  Lucien  va 
venir  dans  celte  chaiiniière  isohe.  ipii  recèle  Paquila.  Inigo 
lui  offrira  l'hospilalité,  lui  doiineia  il  souper,   lui    versera 

un  vin  salure  d'opium,  et  quand  il  sera  end i.  l'assisvinera. 

Toutes  les  mesures  sont  déjà  prises.  (Juatie  brigands  ronvo- 
qués  par  lui  doiveul  l'aider.  Les  voilà  laclos.  deux  dans  la 
pièie  voisine,  deux  antres  ilaiis  nue  clieniinée,  dmit  la  plaque 
tourne  sur  elle-même,  coinine  celle  que  lliclielieu  inventa  ja- 
dis pour  pénétrer  jusqu'à  madame  de  la  Popeliiiière.  Lucien 
sera  loiil  seul  contre  cinq,  el  il  dormira. 

Eh  bii'ii!  non,  il  ne  sera  pas  seul  :  Paquila  a  tout  compris, 
et  Paqnita  veillera  sur  Lucien.  Le  voilà  qui  entre  sans  dé- 
fiance, et  ne  songeant  qu'à  son  amour.  Pannila  voudrait  bien 
l'avertir  :  Mais  lnig;o  est  là.  —  Mangez,  biivi>z,  mon  gentil 
cavalier.  —  Volontiers,  dit  Lucien,  mais  vous  me  tiendrez 
compagnie.  — C'est  trop  d'Iiunnciir  pour  moi.  Ils  boivent,  et 
biaili'it  Inigo  vide  dans  son  verre  la  première  bouteille,  el  va 
chercher  pour  Lucien  celle  qui  est  empoisonnée.  Mais  Pa- 
quila, que  l'amour  inspire,  esl,  ma  foi  !  plus  habile  rpie  lui. 
D'un  tour  de  main  elle  renvei'se  d  fait  voler  en  éclats  une 
pile  d'assielles,  et  pendant  qu  Inigo,  distrait  par  ce  bruit 
imprévu,  détourne  les  yeux,  elle  change  les  deux  verres  de 
place,  mettant  à  celte  manœuvre  une  dextérité  et  une  préci- 
sion incomparables.  Si  bien  que  c'est  Inigo  i|iii  boil  le  nar- 
cotique et  qui  s'endort.  Minuit  sonne  t;  est  l'heure  à  laquelle 
les  briuauds  apostés  doivent  s'inlrodiiire.  La  plaque  tourne 
sur  elle-même  ;  mais  Lucien  et  Paquila  s'y  sont  cramponnés 
de  façon  qu'ils  entrent  dans  la  cheniiiiéc  quand  les  assa.ssins 
eu  sortent,  el  que  le  moyeu  qui  devait  assurer  leur  perle 
amène  leur  salut. 

Quand  on  doit  la  vie  à  une  jolie  femme  dont  on  est  amou- 
reux, ce  qu'on  a  de  mieux  à  faire,  à  mon  avis,  c'est  de  l'é- 
pouser.—  Quoi  !  une  bohémienne?  —  Assurément.  Rassurez- 
vous  cependanl  :  nevousai-je  pas  dit  que  Paquila  portait  sur 
elle  le  (Mirlrait  de  .'on  père  ?  Or,  ce  père  élait  justement  le 
frère  du  général  d'Hervilly.  Juge?,  de  la  reconnaissance,  et 
quand  vous  aurez  siiffîsanmient  admiré  ce  touchant  tableau, 
vous  ne  vous  opposerez  plus,  je  l'espérc,  à  ce  que  Lucien  épouse 
sa  eoiirageiiiic  el  cliarmante  cousine.  Elle  niérilc  bien  cela. 

Vous  me  direz  que  vous  avez  vu  jadis  à  l'Opéra-Comique 
la  même  liittoire  mise  en  musique  p.nr  Dalavrac.  C'est  pos- 
sible; mais  vous  n'y  avez  point  vu  danser  madeniuiselle  Pliin- 
ketl,  ni  mademoiselle  Dnniilàlre,  ni  M.  Pelipa,  qui,  en  rns- 
tiime  de  hussard,  vaut  bienEllevioii,  pour  l'élégance  du  moins 
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et  piiur  la  Rnice.  sinon  puiir  la  voix.  Kt  si  j'aj'iule  qno  Car- 
lotta  (irisi  jimc'  le  rolc  de  l'aquila,  qn'auicz-vons  à  dire? 

Ce  halli'i,  dans  snu  ensemble,  est  Init  aniéal]le,  elle  publie 
l'a  bien  accueilli.  Los  danses  en  sont  liès-firacieuses,  et  les 


tableaux  babileuient  varii'is;  vous  y  verrez  ou  reverrez  avec 
plaisii-  les  brillants  nnifurmes  de  l'empire.  Savez-vous  bien 
(pi'on  y  liante  la  gavotte,  et  qu'on  y  valse  surcet  air  délicieux 
de  lluiniml  que  lajieine  de  Prusse  aimait  tant'/  A  part  ces 


deux  morceaux,  la  paililion  e>l  de  M.  Ueldevtz,  et  lui  fait 
lionneur.  C'est  une  musique  douce,  lacile  et  toujours  méli>- 
(lieuse,  très-bien  écrite  d'ailleurs,  (t  iiisliumenléc  avfc  ta- 
lent. La  première  décoration  est  un  tableau  vigoureusement 


conçu,  et  exécuté  de  main  de  maître.  La  dernière,  qui  repré-  1  — Les  concerts  ont  ét'5  pou  nombreux  cette  semaine.  Il  n'y  1  sieurs  autres  concerts  plus  ou  moins  importants  se  préparenl. 
sente  une  salle  de  bal,  est  magnifique.  En  somme,  ce  ballot  a  guère  que  ceux  de  MM.  Douayet  Halle  qui  méritent  d'être  J'aurai  donc  plus  de  temps  et  plus  de  place,  dans  une  prn- 
est  digne  de  l'Opéra.  Je  n'en  saurais  mieux  faire  l'éloge.        |  cités.  Mais  on  ne  peut  tout  faire  à  la  fuis,  et  d'ailleurs  plu-  I  chaîne  chronique  pour  rendre  justice  à  tout  le  mon  le. 

Kpisoilea  de  la  vie  «l'un  gentilhoiiiiiie  de   IS4C 


(Gentillion  r      r    de  ri    ndant  des 

-  Diable  !  diable  !  je  suis  fâche  que  vous  ayez  vendu  l 


(I      r  lui] 


1      liiz  Il|,i  iiT.  (Tiern,  ce  bnn  Pilurot'  -  />f  ''«iirol,  s  il  vous  plaît  ■ 

_  Tieii~,  n  bon   U.-  Paluro  '  —  C^mlt  dr  P^turot, 

echaux!)  —  Monsieur  veul-il  que  je  lui  en  nulle  encoie  une  livre!  )  s'il  vous  |ilail  !  -  liens,  te  bou  comte  de  Paturoll!!  j 


grenue  d'un  gentilhomme  d'autrefuH 


(Tenue  d'un  gentiL-oiiime  li'aiyoutd'liui 
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(Un  gQBdIbo  rao  de  IS4G  s**  rendant  dans  le  moodc.] 


l'n  gentilhon.me  de  lt}16  excculant  un  mcoiiel.) 


(Bla&c  ue  vient  pas  de  blacun.) 
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(Ce  que   ri  gcntiHbommn^e  1S46  cn'rndei.1  p-tr  Ir ur*>  qunriirr»  de  nob'eue.) 


<.Les  rats  safant  le  pitdestal  de  Is  prntilhommene  modci 
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Acailéiiiie  des  Sflencee. 

COMI'TK  REXDl;    BU  QLATKitjlli  TIIIMESTUE  DE  ISi.'i. 
Méléorologie  et  sciunces  nalurelles. 

Sur  les  tiges  qui  descendent  vers  la  terre  comme  des  racines, 
p;ir  M.   DiilTiicliPt.  —  Pyiis  (|iicIi|iips  pliinlcs  aqniiUques,  la 

:>llllilllt(ir,\,'  .S',..);',/[1/,/h;/1   vlrrliiill,  |r   y'i/;.//'!   lullfnli,!,   IcS  tl- 

j^cs  ili.'srrnil''iil  v.'i<  1.1  Irnv  ,•!  -  v  rnlmirciil  CMiniiii'  (J.!S  ra- 
cines, .M.  DiilM»  lii'l  ;i  Ml  11' iiiriiir  pliiMiimièae  sur  ([uclques 
liges  d'iiiir  |iliiili'  ii'iiriiiir,  y lliulnhtiiin  j»o/(e.  Cette  Circon- 
stance ili'iinnl,  Mm:iiil  l'iiiLiniiii\  ariiclémien,  de  la  plus 
{^rand».é|i;ii-  riii  il.'  Tn mn-  ilr  II-  lit:i!s.  Le  système  corti- 
cal se  yniillr  xMis  rnilliiriiri'  ilr  lli  iiiiiidité  du  sol,  Bt  alors  la 
tiyc  au  liiii  ilr  iiiiiiili  r  \n  lir.ilrnii'iil  se  recourbe  et  pénètre 
dans  la  tnie.  Ainsi,  r  isl  lu  iinilimiiiiiiiire  de  l'un  ou  l'autre 
système,  l'écurce  ou  la  pu  lie  .enlr.ilr  (|im  iiriiMiniiie  la  di- 
rection des  tiges.  Si  c'esl  I'iti ipii  |irril mr,  rMiniue  dans 

les  racines  et  les  tij^es  lie.sri'uil.iiili-,  lu  |il;iiili'  si' irmiube  en 
bas,  si  c'est  la  partie  centrale,  elle  se  dirige  vers  le  ciel, 

,Vo(e  sur  quelques  /ails  depemlanl  du  phénomène  erratique 
de  la  ScaniUnavic,  par  M,  Dui-iicliei',  —  Depuis  quelque 
tein|i>  rNtleiitiiia  ili-  ^n'nlni^iies  s'e^l  |iiirt'>e  sui'  l'élude  descou- 
elii-  les  plus  Mi|irrlicirlles  ilil  L'Inlie  (|ui,  il.iiis  beaucoup  de 
pins,  M  (ip]ii|iijsi.ul  uHiipienienl  de  liii^Mieuls  séparés,  de 
cailliMi.v  roulés,  et  de  blm  -  iii^ul.iix  pniveuanl  de  roches, 
situées  souvent  à  de  graieli-  iIi-Ihk  es.  l'.irmi  ces  formations 
il  eu  est  que  tout  le  miiaile  iiiiisiiliie  ennnue  dues  unique- 
ment à  l'action  des  cau.x.  Tel  esl,  pai  exemple,  le  terrain  qui 
occupe  les  parties  basses  delà  vallée  de  la  Seine,  Use  com- 
pose de  couches  de  sable  ou  de  cailloux  roulés  et  arrondis 
par  l'eau,  tellement  analogues  à  celles  qui  se  forment  sous 
nos  yeux  dans  le  lit  même  de  la  rivière,  que  le  doute  n'est  pas 
permis.  Il  n'en  est  pas  de  même  d-tus  d'autres  pays.  Kn  Suisse, 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  eu  Russie,  en  Suède,  et  en 
Norvège,  on  trouve  un  ruélaii^je  emilus  de  sable,  de  cailloux 
les  uns  arrondis,  les  .'.ulres  .nuiileiix,  et  de  blocs  gigantes- 
ques aux  arèles  Iraili  lianlrs,  ;iii\  ;iiii;les  vifs  elquinout  évi- 
deniini'iii  piis  l'.ii'.  iniili'-ei  ii,iii.|iiiiirs  par  Ics  eaux.  Les  an- 
ciens v.iiliuiirs  wiii  r.iil  lie  !:i,iii(ls  elViirts  poiu'  e.xpllqusr  le 
tr.iiis|iiM  I  lie  ivs  lilni  s.  IN  mil  siip|iiisi'  des  torrents  doués  de 

\il|.ssrs  piMiIlL'IelIsrs,  pii'.|elelll  ipl<'  r.s    |,|,irs  nageaient  danS 

des  rnlIMIils   |i,ii|ru\    s.llls   I Iiellrur  lnilil.    Àial  [I  lell.lUt  CBS 

llll'iliirs  ilisiiulrll.llili's  SI, ni     a    p. Ml    prrs,|li,,liiliiiillees.  Tout   lo 

UlIlIllleriinMelilipirivslilnisir pu  ri  l,' I  lallspni  li'.s  que  par 

des  ^l.lilrls  iiu  llrs^hliVsIliiM.inlrs  llelaelires  (li-  dai  lITs  ipii 
(lesi'ellilelll  lies  ini.Illa-ues  lie  la  .-Mliss,.,  ilr  la  Slleile,  ele.  Jlais 

ici  se  niuiilie  un  ihmimmu  ili"riihiinuii.  Les-mlii^ursipii  sui- 
vent les  ailrleuues  llMiIlliiius  pirueililrlll  iple  les  i;ri.s  liliies 
anguleux  a|ipelés  r/ri;//,/ie  ^  mil  seiiN  l'h'.  h  au-|iiuli's  p.ii  des 
glaces  tlottautes,  mais  que  Imis  le-  ,iuiirs  phrnmiieui'S  qui 
les  accompagnent,  tels  ipie  ili-  s,ii  j;,,  ..^  ,||.  i  m  leis  ai  londies, 
polies  et  striées,  des  aiu.is  de  i  .nllmix  u„ii.  ai  i miilis,  sont  dus 
i\  ces  mêmes  courants  dUuvieus  dont  la  tiadiliuu  remonte  à 
la  Genèse  et  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous  sans  avoir  jamais 
été  soumise  à  une  criliiiue  sérieuse  D'autres  savants,  et  à 
leur  têle  MM.  de  Chai'penlier  el  A-assiz,  siinliennent  que  les 
glaciers  avaient  aiilielnis  nur  plus  ^raiule  élemlue  que  celle 
que  nous  leur  vieoîis  arlmlli  nu  ni,  el  ipieee  sont  eux  qui 
ont  transporté  ces  lilms  n  Minpns  imniiieils  les  Inuispurtent 
encore  aujourd'liiii  el  Immi'  ers  areuiuulalinus  île  ili'ijris  qui 
sont  connues  en  Suisse  smis  le  uuin  de  Him«/«ev.  Retrou- 
vant, à  uneuranile  ilislainr  des  ^l.ieiers  arluels,  îles  ruchers 

arnimlis,    p  ilis    ri     sines    e nie   relINipir   Ir,   ^1,1  rlrrs  aCtUels 

arinlldissrnl,    pelissenl    ri    s ul    me ,IU| riiiii,    ils  y 

voient  une  nou\elle  preuve  iriiiir  aueieniie  evlensiou  des 
mers  de  glace,  autci'icure  à  la  |uéscuce  de  riionime  sur  la 
terre.  Cette  ancienne  extension  des  glaciers  suppose  une  pé- 
riode de  froid  qui  n'a  rien  de  contraire  aux  données  astrono- 
miques actuelles, 

M.  Duroclier  a  fait  l'année  dernière  un  voyage  en  Suède,  et 
il  a  ei  u  devoir  attribuer  à  l'action  de  l'eau  tons  les  phénomè- 
nes ipi  il  V  a  iiliservés.  Je  vais  faire  connaître  ses  observations 
i.|  1rs  rrinanpies  ipi'elles  ont  suggérées  à  quelques  partisans 
de  raiirieiine  exinisiiiu  des  glaciers  et  enire  aiiliesà  MM.  Agas- 
si/, Esclier  de  la  Liutli,  Schiiuper,  \\  1.  Cnllmnb  el  Ch.  Mar- 
tin's.  Le  premier  est  célèbre  par  srs  .Imlrs  sur  les  glaciers 
delà  Suisse,  les  autres  ont  étiulié  les  plnuinuiènes  en  ques- 
tion en  Suède,  en  Suisse,  dans  les  Vosn.  s  el  dans  le  Tyrol. 
M.  Duroclier  a  vu  en  Norvège,  sur  des  pamis  Miiieales  ou 
surplombantes  de  rochers,  des  stries  mi  .1rs  s,||,,ns  horizon- 
taux, U  lien-ail  ipieh's  L-laeiers  sont  iue.ipaliles  de  strier  ainsi 
des  parois  vniiriiirs  nu  siii  plmiiliaiiles  el  que  ces  stries  de- 
vaient elle  ,ill;  ilinrr- a  l.ii  iimi  dr  r..:iii.  Mais  il  a  été  facile 
de  réunir  un  grand  unnilnr  d'exemples  empriinlés  aux  gla- 
ciers de  la  Suisse,  qui  sirieul  partout  les  roeliers  verticaux, 
qui  les  bordent.  Ainsi  ee  fait,  d'ailleurs  cnimii,  est  un  ar- 
gument en  faveur  do  ranuieuiic  extension  des  glaciers  de  la 
Scandinavie,  car  un  torrent  ne  trace  jamais  sur  ses  beiijrs 
des  stries  semblables  à  celles  que  M,  Duroclier  a  observi'es. 

Dans  les  petites  îles  du  golfe  de  Christiania  le  même  vuja- 
geur  a  été  frappé  de  deux  circonstances  :  1"  ces  iles  sont  es- 
carpées an  sud  et  arrondies  au  nord  comme  si  nu  agent  venu  du 
iKU'il  avait  passé  sur  elles  eu  les  nivelant,  2"  Elles  présentent 
des  eiuuiux  sinueux,  qui  se  divisent,  se  raïuilienl,  se  réiiiiissenl, 
el  fnrmeiitsur  le  versant  unril  de  ces  iles  un  résenii  l'oilenni- 
pliqiié.  M.  Duroclier  a  voulu  attribuer  la  l'oiineile  ees  iles  et 
le  creusement  des  canaux  ii  un  courant  monstrueux  qui,  jadis, 
aurait  coulé  dans  le  golfe  de  Christiania,  Il  a  confondu  ici 
deux  effets  dont  l'un  est  dfl  h  des  causes  act_uellesel  l'anlre  h 
des  actions  qui  ont  fonelinmié  pendant  la  péilmlr  anir^liislo- 
rique  de  notre  globe.  Le,  Immrs  de  eesili  s  smil  pi  iri-iiinuii 
celles  que  les  glaciers  aeinrls  iniprinuMil  anv  enllinrs  sm  1rs- 
quelles  ils  passent;  leur  siiilare  est  pnlie,  el  sliiée  et  tou- 
tes les  lois  de  l'analogie  la  plus  li^'unieuse  prouvent  que 
ces  collines  ont  été  modelées  par  îles  -lariei  s,  qui  jadis  des- 
eenduieul  des  vallées  cl  débnin  li.umil  siii  la  mer,  comme 


on  le  voit  encore  aujourd'hui  au  Spilzberg  dont  la  Norvège 
avait  alni  s  lerliin;il.  Oiiantaux  canaux  sinueux  et  ramiliés  qui 
recouMriii  .r  ilr-.  ir  sout  ccux  quc  la  Hier  cicuse  journelle- 
ment siii  srs  ii\,iL:rs  l'ii  montant  et  en  descendant  sur  des 
siiiïaer-  inrlinr..-.  Ce  siiiil  eeiix  que  les  torrents  creusent 
aussi  il, lie.  Il-  Mil  lir.  1rs  p|ii-  iliiir-.  ||  y  a  plus  :  les  eaux  plu- 

vi.iles,  ,iiil ilii  Iriiip-,  mil  aussi  I  e  [jouvoir.  En  Suisse,  de 

giaudrs  sialaLes  smil  luineilesde  ces  canaux  quiysont  con- 
nus sous  le  nom  de  lùimn,  et  on  peut  en  voir  même  dans 
la  forêt  de  Fonlainebleaii,  où  ils  se  montrent  sous  la  forme  de 
gontliéres  el  de  eiiveltes  dans  lesquelles  l'eau  coule  ou  sé- 
journe âpre-  Imilrs  1rs  pluies. 

En  Siinir,  M.  Iiiuiieber  aobservé  de  grands  plateaux  cou- 
verts de  s.ililr.  lie  lailloux  et  de  gros  blocs  erraliques  angu- 
leux. Il  attribue,  avec  raison,  les  l;i,iimI-  ili'pùls  à  l'action  des 
eaux  .sans  pouvoir  rendiecoaipir  ilr  l,i  pu -ruée  des  blocs  er- 
ratiques, iii  de  la  cause  qui  a  ainsi  lui.  r  1rs  eaux  à  séjourner 
dans  des  plaines  mi  elles  s'écoulent  librement  aujourd'hui. 
Nulle  pai  I  il  lie  II  mue  la  digue  qui  les  a  arrêtées.  Cette  di- 
gue, ce  smil  pi  éeisi'iiient  les  glaciers  plus  étendus  qui  lor- 
maient  des  barrages  dans  les  vallées  et  y  portaient  les  blocs 
anguleux  qu'on  y  observe  et  qui  y  ont  été  déposés  sans  avoir 
été  roulés  par  les  eaux. 

Si  nous  avons  insisté  sur  ce  travail,  c'est  qu'il  soulève  une 
question  controversée  et  renferme  un  grand  nombre  de  faits 
en  faveur  de  l'ancienne  extension  des  glaciers  de  la  Scandi- 
navie, Ces  faits  sont  d'autant  plus  convaincants  que  l'au- 
teur est  parli  et  revenu  avec  des  préoccupations  exclusivement 
diluvialistes  et  a  été  nécessairement  entraîné  à  étudier  les 
phénomènes  les  plus  favorables  en  apparence  à  son  opinion. 

On  voit  que  la  distinction  des  grands  effets  de  l'eau  à  l'é- 
tat solide  et  à  l'étai  liquide  est  un  sujet  de  controverse  parmi 
les  géologues;  aussi  ont-ils  accueilli  avec  empressement  le 
premier  volume  de  Leçons  de  yéologie pratique  de  M.  Elle  de 
Beaumont,  dans  lequel  ce  savant  éminent  traite  des  elTets  de 
la  mer  sur  ses  rivages,  des  deltas  formés  par  les  fleuves  à 
leur  embouchure,  de  leur  avancement  progressif,  des  cordons 
de  sables  littoraux,  des  dunes,  en  un  mot,  de  tous  les  phéno- 
mènes (pii  se  passent  au  contact  de  la  meretde  la  terre.  Cet 
ouvrai^e  ne  peut  que  jeier  une  vive  lumière  sur  les  questions 
qui  agileiii  aiipiiiiil  liiii  le  monde  géologique. 

Sur  l'riiii  di'fiiimiisphire  en  Ahijssiuie,  par  M.  Dabadie. — 
Ce  voyageur  écrit  d'Abyssinie  à  l'Académie  pour  lui  trans- 
mettre ses  observations  sur  la  sécheresse  extrême  de  l'air 
dans  ce  pays.  Sur  le  bord  de  la  mer  Rouge,  il  a  noté  les  tem- 
(léialiiies  suivantes  pendant  que  le  simoun  souillait,  Ie22sep- 
Irinlur  isij.  On  sait  que  ce  vent  fatal,  dont  le  nom  signilie 
lini-.,,n  en  ai.ilie,  esl  la  terrcur  des  caravanes  et  que  beaucoup 
lie  \inai;eiii  -  lui  alli  limaient  des propfjétés  vénéneuses;  mais, 
ennuiir  M.  Arai'ii  l'a  lait  remarquer,  sa  sécheresse  et  sa  haute 
leiii|irraluie  expliquent  tiius  ses  effets  désastreux.  Ainsi  le 
Ibermometreeenli^Milr  UMiipiait  h  l'air  et  à  l'ombre  42",  7  ; 
enfoncé  de  qiialie  iiuiliiniiies  dans  le  sable  quartzeux  au  so- 
leil, il  indiquait  tlii',  I .  Ceiir  température  de  l'air  n'est  pas  la 
plus  élevée  qui  ail  été  notée  (I)  :  h  Pondicbéry,  Le  Gentil  vit 
le  mercure  à  ii»,  7,  et  Burokhardt  à  Esné  en  Egypte,  Ti",  i. 

Sur  l'embryologie  des  Aciéons,  par  M,  Vogt.  —  Ce  jeune 
naturaliste  a  suivi  lo  développement  de  ces  petits  mollusques 
gastéropodes  peinlanl  nu  sr'jiiur  qu'il  a  l'ait  à  Sainl-Maln  l'élé 
dernier.  Il  a  assisp'  à  la  pimle  îles  lenis,  ri  la  li.inspaieiier  de 
l'animal  lui  a  permis  de  constater  les  fails  suivaals  :  L'ovaire 
se  forme  en  premier  lieu  ;  puis  la  coquille,  ensuile  l'appareil 
digestif  et  le  l'oie,  qui  est  d'abord  entièrement  séparé  du  ca- 
nal digestif.  Trente  jours  après  la  ponte,  le  cœur  n'existe  pas 
encore,  et  ils  n'ont  ainiiu  vestiiie  de  circulation.  Comme 
M.  Vogt  asouventvu  le  m  m  il.nis  des  mollusques  beaucoup 
moins  avancés,  aucune  eiieur  n'était  possible  ii  cet  égard, 

ftapport  sur  unmiimoirede M.  Goudot  intitulé:  Delà ptssi- 
bililc  d'introduire  en  Europe  la  culture  île  l'Ararficlui,  par 
M.  Boussingaull,  Cette  plante  appartient  à  la  famille  des  nnihel- 
lifères  el  rossemlile  à  r.irlir  ;  elle  esl  prubablnaeiit  (iii;;iiiaire 
des  Andes  delà Nmiu  ri lr-i;rrii, nie.  P.iilnut  mila  eiillive  dans  le 
nouveau  monde  rmi|iiinliiiienl  a\ee  le  in.iis  et  l.i  pniame  de 
terre  dont  elle  pii--rile  lis  pmpiir'les  niilritives.  Elle  prospère 
dausdeslims  ilmil  la  tempriatiur  innveime  esl  de  M"  à  22». 
Laraeine  emiliriit  à  pniils  ri;. il  un  peu  iiiniiis  dr  féeule  et  un 
peu  plus  d'humidilé  que  1rs  inlinrulrs  dr  la  pnmine  de  lerie. 
Plusieurs  essais  de  natuMlis.ilinn  mit  iti'  truie  „nrressiM— 
meut  par  MM,  de  Canili.lle  ,  ,Smilaiif;e-li,,irin  ri  \ilm»riii. 
M.  Goudot  attribue  leurs  iiisurees  a  ee  quon  sesl  allaelié  .'i 
faire  produire  des  graines  .'i  la  plante  piuir  la  auilliplier  au  lii'U 
de  suivre  la  pratique  des  aLuiiiilt  iiis  aniéiiiains  ipii  em- 
ploient la  bouillie  en  l.ilmi  II  est  à  désiier  que  le  miuislre  de 
l'agriculture  eiiriiiiiai;r  dis  rssiis  de  culture  de  l'aracacha, 
La  maladie  qui  a  ilTrri,.  1rs  piiiiunes  de  terre,  cette  année, 
montre  qu'il  seiail  iiupi  inlciil  de  ,se  lier  ainsi  il  une  seule  ra- 
cine larineuse  pour  nourrir  les  classes  les  plus  pauvres  etles 
plus  nombreuses  de  la  société. 


Bulletin    biblioji;raî>lii4ue. 

Géographie  physiijue,  historique  et  militaire,  par  M.  Tu,  La- 
VAi.î.(;i:,  auteur  de  V Histoire  des  Franfuis  depuis  le  temps 
des  (ianlois  jusqu'en  1830.  Ouvrage  adopté  par  M.  le  mi- 
uislre de  la  guerre  pour  l'école  mililaire  de  Saint-Cyr.  — 
la  volume  in-I8.  Charpentier,  libraire  éiliteur.  i  fr. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  date  do  tSâti,  lîlle  :>  prt^ 
cédé  ['llisloire  des  Français,  du  même  auteur.  M,  Lavallée,  en 
en  piibliaiil  la  seeoiide  ou  la  troisième  édilion,  a  lêiiuprime  le,x- 
liii-lleiiienl  son  aiieiemie  préface,  où  nous  ieiiiari|Mims  les  phrases 
siiivaiiles  :  Il  11  n'esl  pas  de  science  (|iii  soil  moins  l'sliniee  et 
plus  ignorée  que  la  geoqrapliie,  La  faille  eu  esl  d'abonl  à  l'opi- 
iiiou  vulgaire,  qui  abandonne  dédaisneusenieul  a  l'enfance  l'e- 

(1)  V,  Kaemlz,  Cours  complet  de  mélèorolni^ie,  trailiiclioii  frau- 
r.i.se,   p,  HiS, 


lude  de  la  géographie;  ensuite  et  surtout  à  renseignement,  qui 
est  resté  presque  entièrement  étranger  au  progrès  scientiliqii. 
lin  ell'et,  les  ouvra^^es  elenieiitaires  publies  de  nos  jours  seiii- 
bleiM  calques  sur  1rs  plans  île  h.'ius  devanciers  ;  et  tout  des  cmii- 
pitalioMs  plus  ou  iiioin.s  arides  el  ileioo-ues,  dans  lesquelli-. 
parhiiu  du  principe  qnr  riiiL-lli^ence  esl  iuiilile  pour  une  cluil.- 
relej;uee  ignomiiiieii-eiiiciil  itans  le  iloinaiiie  de  la  mémoire ,  on 
delaille  el  on  aiciinmle  le-  laits  san-  hai-on  ul  sans  rap|iort,  u 
coinine  si  l'on  laisuil  rinvcntane  Un  glulie.  n 

.Maltioureusenienl,  qnelquc.<'Uns  de  ces  reprocties,  nous  soin- 
iiies  forcés  de  le  déclarer,  sont  applicables  au  travail  de  M,  Tii. 
Lavallée,  Nous  ouvrons  son  livre  an  hasard,  el  nous  y  trouvons 
des  erreurs  ;;ia\rs  ipi'il  .i  i  iiipniiiu  es  â  ses  prcdci.csscurs,  cl 
qu'il  lui  rùi  rie  liiiii  l.inl..  il,-  .  mri;;rr.  Pour  les  reconiiailre,  en 
elle!,  Il  loi  siilli-ail  .Ir  j.  |.  i  Ir-  u  iix  -ni-  uni'  earli-  dn  |  avs  dmil 
il  copiait  la  dr-i  i  iplimi.  Nmi-  ne  lui  a|jprendrons  pas  que  le 
passage  du  Giaiiil-Sainl-lin  nard  n'esl  poinl,  comme  il  le  dil, 
inipialicahle,  inèiiie  |innr  des  mulets,  pendant  quarante  kilo- 
mètres; nous  cilirmis  senlenieni,  à  l'appui  de  ces  observations, 
un  pa-sanede  la  pa^e  l,',i  : 

«  la's  cols  di-  Alpes  helvétiques  OU  bernoises,  dit-il,  soni 
rares,  élevés,  impiuicables  pour  des  corps  d'armée,  el  â  peine 
suivis  par  les  midels:  1°  col  de  la  Dcnl-Ue-Ju/nun  H ,i>ij  m.,, 
eiilie  le  lac  de  Genève  el  la  vallée  de  Saaiien  ;  2°  col  de  Celtcu- 
iwni,  entre  Sion  et  Saanen;  3*  col  de  Gemini  '2,2:.7  m.'i,  eulre 
Leuk  sur  le  Khàne  el  Tliun  sur  l'Aar;  i"  et  5'  cols  de  Grimscl 
(2,.%!  ni.)  et  de  la  Furca  2.656  m,),  communiquant  des  sources 
du  Kliône  avec  celles  de  l'Aar,  » 

Il  y  a  presque  autant  d'erreurs  que  rie  mots  dans  ces  quelques 
lignes,  Ulons  d'abord  le  passage  de  la  Furca,  qui  fait  commu- 
niquer les  sources  du  Rhùiie,  non  pas  avec  celles  de  r.\ar,  mais 
avec  celles  de  la  Reuss;  ajoutons  ensuite  aux  quatre  cols  (pil 
restent,  quatre  ou  cinq  autres  cols,  dont  M.  Lavallée  ne  fait  pas 
menlion,  et  donl  deux,  les  plus  faciles  de  toute  la  chaîne,  ceux 
du  Filou  et  dnSanetsch,  seront  bienlùl, si  les  plans  projetés  s'exe- 
culent,  iraversés  par  des  roules  de  voilures.  Sans  parler  des  cols 
de  la  i^trubelek  et  de  Lœtsch,  qui  deviennent  de  moins  en  uioiris 
fréquentés,  pourquoi  a-l-il  donné  la  prcfèrence  au  Gelten  sur  le 
Ravvyl? 

Nous  pourrions  multiplier  ces  reciilications,  peut-être  un  peu 
minutieuses;  mais  ces  critiques  s'adressent  moins  encore  a 
M,  Th.  Lavallée  en  particulier,  dont  le  travail  élail,  après  tout, 
en  grande  partie  nouveau  et  véiilablemenl  mile,  qu'à  tous  le- 
géographes  en  général,  qui,  pour  la  plupart  du  temps,  s 
conlenleulde  se  ciipicr  niiilurlleinent,  s.ins  pa  railre  se  dunka 
de  toules;  les  elliMjanles  heviies  ipi'ils  c  aiimcttenl.  .Sans 
doute,  on  ne  peul  pa-  eMj;rr  d  un  ^io;;i  aphe  qu'il  ait  une  con- 
naissance persiiiinelle  el  [larfaite  de  tous  les  pays  dont  il  parle; 
mais  devrait-il  au  moins  puiser  ses  renseignements  dans  les  ou- 
vrages les  plus  récents  el  les  plus  dignes  de  foi,  et  ne  pas  don- 
ner, par  exemple,  nous  ne  tiisons  pas  ceci  pour  .M,  Lavallée,  une 
enceinte  forliliee  el  des  portes  à  telle  ville  de  France  donl  les 
murailles  ont  été  abattues  depuis  plus  d'uu  siècle. 

Observations  sur  l'état  des  classes  ouvrières,  par  M,  Théo- 
dore ri.\,  I  vol,  iu-8,  —  Paris,  1846.  Guillaumin. 

L'avéuemenl  de  riiuliistrie  manufacturière  a  transformé  en 
partie  les  populations  rurales  en  popnlalions  urbaines,  qui 
ont,  dès  lors,  d'autres  goùls,  d'anlres  besoins,  et,  d'un  aulre 
côté,  l'agglomération  des  habitants  dans  les  villes,  la  concen- 
tration des  capilaux  et  des  forces  motrices  qui  en  sont  la  con- 
séquence Mil  ess  lire,  ont  dû  profondément  modifier  l'exi- 
stence lie»  indiviiliis. 

Ces  transiuniialions  manufacturière  el  commerciale  consli- 
tuent  aujourd'hui  une  iuliniU'  de  problèmes  pour  les  gouver- 
menls;  en  même  temps,  elles  iniprinieut  à  l'olTie  et  à  la 
deiuaiide  une  singulière  nioliiilé,  elexpo-enl  le  maître  el  l'ou- 
vrier a  lies  niirliia'limis  .pii  ilrUiii-riil  les  piulilsel  la  lixile  des 

salaires,  lir  I s  p.aliii  li  uimi- Hn  ir:;ime  niaiinfacuirier,  ei  .k-s 

causes  Iirriisrs  ri  irrllrs  ,lr  iiii-rrr.  Toulefui-,  il  seiail  in- 
juste de  due  que  parce  que  ce  régime  a  s^s  misères,  c'esl  lui 
qui  a  surtout  créé  le  paupérisme.  Le  paupérisme,  la  misère,  ont 
existé  de  tous  les  temps,  bien  avant  l'avcnenient  du  régime  ma- 
nufacturier, et,  aujourd'hui  même,  ne  pouvons-DOUs  pas  con- 
stater, par  l'exemple  de  l'Irlande,  d'un  côté,  del'anlre,  par  celui 
de  l'Lspagne  el  de  la  Turquie,  que  les  pays  les  plus  misérables 
sont  ceux  donl  les  populations  sont  les  moins  avancées  dans  le 
régime  indiislriel. 

Il  n'est  pas  d'étal  social  qui  n'oOre  des  traces  affligeantes  de 
la  misère  ;  accuser,  soil  un  régime,  soit  un  autre,  c'esl  lancer 
un  analhême  contre  tous  les  genres  de  production,  contre  le  tra- 
vail lui-même,  qui  ne  donne  pas  lonjours  la  prospc'rilé.  Ne  vaul- 
il  pis  iiiirux  ch.iiliera  criinailie  les  causes  de  la  misère  ipii 
allligee.Mlaiiies  classes,  alin  de  les  emiiliallre  etde  les  diinnuer'? 

Ces  causes  sunl  persumiclles  nu  générales,  physiques  ou  mo- 
rales. Si,  d'un  cèle,  l'intervcuiion  dn  pouvoir,  sa  négligence  nu 
son  action  angmcnle  mi  diiiiiniie  les  causes  de  la  misère,  quelle 
inllnence  n'exerceni  pas  cmlaius  vices  que  l'on  a  toujours  cilcs 
comme  plus  leiliiiiirls  d  iiis  t. .s  cl;i-sesmiviières,  tels,  parexeni- 

ple,  l'iMs  ^iiriii..  I;i  ilrl Iir.  I  lin  prrvov  aiicc  ?  Si  les  lenipssdiil 

cliaim.  -,  li'-  l.ri-  !■■  -mil  .111-. I  ri  :.\ec  eux  les  lois  de  la  pir- 
duciiiiii.  I  r  1,  :.iii(r  .iiiririi  r  i [1  n i irlr.il  le  iiiallre  de  Ponvrier.  Ir 
régime  iimneaii  feluirne.  1  ,.s  calilimis ,  les  cri.-es  conini.  i- 
ciales  smil  de\eiiues,  piuii  .liu-i  dire,  dedoiduurcusesnëecssil.  s 

(,)nrls  iirunaieiil  dimi  èlie  les  mi.veiis  de  relorme'?  Un  .1  -1 
souveiil  pailr  lie  riuLaiiis.i I ii.u  du  11 à\ ail,  dn  dioil  au  trav ail,  ri 
de  laiii  faillir-  iriii.irrrs  ,|in  irmu  jaiii.ii-  lien  guèri,  que  nous 
ne  reMrihiiiiii-  r.i-  sni  rr  -njri  vlirrilriis  . l'.i utrcs  thèorics,  I.Cs 
nus  OUI  rrcmiiiiriiiile  iiiir  livalimi  uiiiiiii.il.ic  des  salaires,  mais 
sans  siiimer  ipi  il-  se  la^rlcnl  par  1  (dire  el  la  demande,  el  aussi 
par  l'apl'ilnde  de  cliaciiii.  id  que  lonles  les  lois  ipi'on  les  avait 
ainsi  delermiurs.  il  avail  t.illu  aiissiiPi  les  modilier.  L'abolition 
des  lois  liscales  nainail  ,-alemcnl  qu'une  inllucncc  secon- 
daire, car  elles  doivenl  êlre  claldus  d.iiis  nu  liiii  liscal,  d  non 
dans  un  but  industriel.  Le  dclii.li.  iiiciil  des  terres  inciillcs, 
aulre  moyen  |U-econisé,  est  inex.  cnlaliK'  sans  un  capital,  sans  de 
forles  avances;  el  ipianl  aux  caisses  de  rclraite,  elles  sont  iuie 
imiualicablc  utopie, 

lUi  dmic  placer  ces  moyens  de  réforme'?  tlndions,  dans  l'ou- 
ïra;;e  de  M.  l'ix.  le  rôle  ipi'il  assigne  au  capital  el  à  l'cpari^iie. 
•ll'liv^i.nc,  a  liiisiniclion  piotessiunuclle,(|ni  aunnienlera  la  va- 
leur cl  la  lenHincr.diun  du  navail;  suii;;c(.us,  ri'no  aulre  crie, 

jellcnl  souvent  dans  une  voie  de  misère  dmil  il  ne  p.'iii  plus 
sortir,  a  des  devoirs  :i  remplir,  d'.uin.  s  dr\..u-  -riu  .lu.-i  nn- 
posês  aux  luallres.  En  les  rcui|ili--.ud  !■  -  un-  vi-  li-  .1,-  ..li- 
tres, on  préviendra  beaucoup  de-  raii-.s  ,ir  l.i  uu-ei-..  U.éiiIics 
.senuil  alleuiu  e-,  d'autics  riiliu  dispai  ailieul,  el  i  e  sela  ileja  in 
résultai  immcii-r,  le  -ei.l  uu'iiic  ipi'uii  puisse  rai.sonnablcmeiit 
I  speiar,  car  s'il  e-i  liicde  île  poser  des  |U  incipes,  il  l'est  beau- 
coup moins  de  les  laiic  passer  dans  la  luatique.  L.  >. 


L'ILLISTRATION,  JOIUNAL  L.MVERSEL. 
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A  partir  du  4  octobre,  les  AKKOKCtS  DE  Ii'IIiE.I.°STRATI01\'  «ont  récura  rue  Vi«lenne,  4,  à  la  Coutpag—ie  <fe  MHttUctlé 

Prix  de  la  lif^nei  Iiibrairie  et  Industrie,  &0  eentimes. 


i.M  ME  friros  ruu  Ca 


lie,  I,  à  Taris 


HISTOIRE  CEXEKALE  DES  MISSIOXS  (.AIHOLIOIES 

ll[l'IIS  Lt  MU"  MDU:  JIHIIA  MIS  JiillIN.  FIH  11,  LE  ll\llii\  lll.\lll(l\,  \lTtUl  lit  L  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  L'EGLISE. 

Illutilrre  |inr  3«U  hellea  (iiH.«%lKC!<»  «-t  CAHTC»!  Ci|.(lf;ilArHIVM'K  piuirrM  i>ui-  nrirr  ri   lirt^rM  ù  iiurl   «lu  le!^te. 

On  |>ul)litTa  ll^•^o^nuis  liiiis  les  (li\  jours  <k'ii\  li\  misons  à  la  fois,  à  ôo  c.  rlKicniic  pour  Pari-,  il  ^ii<-  ,  franio,  par  la  posU'.  ('.Iiaiiue  li\r:iiMin  ruiuiiiii  lin  il  païi  s  do  liMi'  à  iliux  coluniits  (  I  ilcux 
gravures  sur  la  nii^me  plaïulic.  av.i  une  t-.MiMTluif.  L'ou>ra^<;  complet  foruiira  drux  niatînili^iucs  voluna'S,  diviïcs  lU  nualrc  luiucï,  i-l  ;c  Miidra  4S  rianis  l.fs  deux  volumes  conlieudroul  la 
matière  de  huit  à  dix  volumes  in-  8  ordinaires.  Les  quiiranle  premières  livraisons  sont  eu  vente 


BIBLIOTHEQUE-CAZIN  A  1  FR.  LE  VOLUME 


En  vente  : 

EIG.   SUE.  —  I."  M.-u^rc!.  do  PariH. 

—  —   lluthiltlo, 

—  —   l.f-   Juif  crrunl. 

—  —   .«rlhiir. 

—  —  l.ii  MsU-  <■•■   Konl.Ti-n, 

—  —  l.n   Niiliimnndrr, 

—  —  Paul»  Munli. 


l'iiitlirr   |»ir  l*.%l  lil.\  ,   lil>i-Hirr-<-<liieur,   rur  Kirli<-li<-ii.    (itt. 
En  vente  : 

Jt-i*<>iii4-    Pafurol, 


—  Atar  <;iill. 

—  I.r    naniiiK   de   Lë(orlér«, 

—  riik    .-1    IMob, 

—  U<'l.-.>lar      I 

—  TlM-r«V»e  Di 


I 
1 

C.vMiihin.—Kanliki],  I 


!..  HKVH.M  n 
.\Lril.  K.Vitlt 
J.    S.VNDEAl  .   —  nariainia. 

—  —  I.i-  Woi-K'iir  lli-rlM-aii. 

Sous  presse 

(l'OtB    l'.kn.VlTlIK   l.MtSSASmtM 


Sous  presse 

l'tmi  ivHvniii   iM;i!>s\.>i.nE>T 


M"'  COTTIN.  —  ^li.aiM-ih 

ECG.    SUE.   —  J.ni.   «a. al 
—  —  Li-  Morne  c 


t  Inire  d'.tibr. 


■  e   ail   Ilialile. 

En  préparation 


rii. 


>ri':. 


de   Malle, 


—  I.alr 

—  I.a  i 


lliolti 


—  —  <  umédi 

P.-L.  J.VCOU   liihli.i|.lille 


xielales. 
«Kutrei. 


A.    DELAVElUiNi:.  —  La  Uiieiie-se  de  .Miunrln,  i 
J.  SANDEAL  .  —  Vnlllanee  el   Riehard,  1 

P.-L.  JACOB  ibihli(i|>liilei.  —  Mnirées  de  Waller 
Seo«  A  Pari»  Sirnis  /iis/orii/i(i'.ï  et 
i/irc/iiVjucs  lie  Fruiicf  ,  i 

Les  cliers-il'o'iivre  'lis  n'iiiaiu  iers  in(«lenies.  ainsi  que  des  romanciers  anciens,  tels  que  Mesdames  Cottin,  de  CraiBgny,  Lafayette,  Riccoboni ,  de  Staël 
Hatnitton,  I«esage,  Marivaux,  Marmontel,  Montesquieu,  l'abbc  Frévosti  Scarron,  Tressan,  etc.,  etc.,  et  des  traductions  ries  nirilleni^  rnntans  elran^ers,  de  Xiev^i»,  miss  Burne}, 
de  Foi',  Goethe,  Coldsmitli,  miu  locbbald,  Johnson,  Anne  Radcliffc,   Sterne,  Swift,  elc  .  ele.,  s<  ront  publies  dans  la  BIBI.IOTBÈQUE-CAZIN. 

(  li:i  pie  Miluiue  de  2ill  à  TiiKi  pa^es,  très-liien  ini|rime  >ur  lu  an  papier  ■.■lace  et  >:iiinc.  ci  ci.irjic  a\cc  le  plus  (irand  soin,  contient  au  moins  la  matière  d'un  volume  in-H  du  prix  de 
ATAR-GUIX,  formant  '.>  vol.  in-t$  ilu  prit  de  IS  francs,  cnilie  I  franc  dans  la  BIBLIOTBXQUE-CAZIM.  —  Chaque  volume  ee  vend  séparément. 

■  I  pnrail  uu  ou  ileu^K  valuniva  clini|ue  acninlnei 


I     V. 
l 


MM. 


Carotte  , 
Fieldiog, 


m  s.mT-Hti!Ti\, 


lut  >\IM«\Kli\, 


AGRANDISSEMENTS  DES  MAGASINS  ET  ATELIERS. 

AIAISOX  JOLLV-IJELIÎV 

Celle  ancienne  maison  vient  de  se  prwnrer,  par  uu  agrandissement  considérable,  les  niojens  de  répondre  plus  prom|iti ment  que  jamais  aux  lie.-oius  de  sa  m.mlireu-e  elienlele.  Llle  prolite,  à 
celle  of  camion,  du  renouvellement  de  la  belle  saison  pour  nppeler  aux  dames  la  supériorité  avec  laquelle  elle  leini.  iieiliie  el  appréie  tontes  les  étoiles  de  toilelleet  d'ameul)leuient,  quels  qu'en 
soient  le  li-su  et  la  délicatesse  de  ses  nuances.  —  .M'I'RKT  NOUVE.M;  pour  les  .soieries  teintes  on  nellovéïs.  —  M)IIIS  FI.NS  Imn  teint. 

Dorénavant,  toul  article  sera  au  besoin  coulectionne  el  rendu  du  jour  au  lendemain   —  Les  personnes  de  province  soûl  prii'es  d'accélérer  leurs  envois  le  plus  pissible. 


I  L'instructioD   nui    accomrincno   coi 


L'instructioD   qui    accompngno   cos    noiiveatu  dcnlifriccs   lii 


IMIilM  ,  ciiki    U.  P.%<,:i;i'.ll.   rui  MciiiMiEC  . 


de   leur   siipcriorilé  sur   tous   ceux   cMi|iloycs  jiisi|ii  a   c-o  jour. 

lES    PARFDJIinR»    ET 


rvn'r.t  ni»  i»  rt 


î  FRIMS 


S.-ul. 


PILULES      SXOIYEACHIQTJES 


uiic  la  Constipation,  les  Vonts,  la  Bilo  et  les  (illires.— rharinai  io   COLDKH  1',  pa 


LES  l;<!lll.'.li-;^^??ïrim  SONT  GUÉRIS 

Pak  l.(  pocuni:  de  Z.ÉCB£I.XiE,  pliannadeii,  Ki  i:  Cniji  ex.tiio,  :>:,. 


in  jjrosd'A- 


CAPOTES.  15  FR.;  CHAPEAUX,  12  FR., 

|Hiii  de  ><iie,eu  moire  elen  irépe   Tout  on  pioimore  i|ualiii-   i  iip    luv  méca- 
niques,-JiMr.:  uotliivaite  deihapoauv  do  piillo.  I  fr    lli m  li   .  i  lo^tancc 

elilislinrliim.  iLmballa;;e  pniM  la  proviiKo,  :■  fr  ,  —  .Maisiin  MMI   III  NHI,  rue 
B,i,..-ilu-HoiMparl,  IH.  I  liiii il  .\nliu.  On  ileniande  des  apprélouses. 


ïr  rnAPAI  iT  MrmrD  comme  lom  produit  avantageusemenl 
Lu  llIlULULAl  ifUiniLll)  connu,  a  excite  la  rupiililo  dos  cnn- 
Irofactours.  Sa  fomio  parlicnliore  el  ses  envolo|>pi's  ont  ele  i  <ipioo>,  il  les 
IIF.DUIIFS  iliiut  il  e-l  revêtu  ont  l'té  remplacées  par  dos  dessins  auxquels 
on  s'est  olT'irco  do  donner  la  même  apparence.  Les  amateurs  ilv  cet  evrol- 
l«nt  proilnit  voudront  bien  exiger  que  le  nom  Mcmo  soiI  sur  les  étiquettes 
et  sur  le»  lablelles. 

Dé|iAt  principal,  passaEo  Clioiseul,  21,  et  chez,  un  grand  nombre  de  phar- 
Di.iriens  et  irepiciers  île  Farts  et  de  toute  la  Fram  e 


f'        EXPOSITIONS        V, 
I  Dr  L-INntSTlUE  I 

\  1823  ET  18^7  /* 


VINAIGRE 


Cm  Vii>.l(,..  d  un  »■•(•  ncoonii  birn  ■ 
in  cbcrdicot  4  tmiut.  Mt  su 
irch*  pour  1«É  sotu  ikitrsu  d 
prau  s  l«qu«lt«  lt  rend  son  *lu 
I  I-u  d  .  ruMi  <t  diuip»  W.  r 


•  Uat 

d  >.ul  lt  e<nm«o<|o>  lt  plus  diiUsfv* 
loiliiu  dta  dsm»    Il   ra  nUhit   st 
:é.  H  tnlévn  l«sb«Qt«as«t  ro'.gturt, 
I  dt  Ul«    —  40  soi  d«  sticc^s  j^ 


Saiot-Bouoré,  à  Paris.  —  1  fr.  5U  U  Flacoa 


LONGUEVI  LL  E, 
îO,  rue  Richelieu,  près  le  Tbéàtre-Franc^i» 

CHEmiSES. 


PATE   PECTORAIE    ot    SIROP    PECTORAL 

NAFÉD  ARABIE 


L'ellicaoilo  i-l  la  siipéruiriié  lU-  ces  pootoranx,  sur  tous  ceux  du  niéiiic  m*nre, 
ont  Ole  .ffifi,ll,,„r„l  1  (lusliii.os  par  des  me  Je.  i«.t  do  tous  les  liopilaux  de  l'a- 
n-  DEIiANGHXNIEB,  r<Mii nissour  do  la  inaiMin  du  roi,  riio  Richelieu, 
26,  a  Pans.—  i'iix  :  ".c,  el  I  Ir.  T,  c.  la  boite.—  Dépôt  dans  chaque  ville. 


RHUMtS.IRRrTATIONS.  INFLAMMATIONS 


Le  Sinnp  iKTiPHiOGisnut  E  ue  BRIANT,  de  plus  en  plus  ap|iri'i  ie  pour  le 
trailemoni  des  irritations  el  inflamnialions  île  la  [initrine,  du  l'estomac  et 
dos  iuleslins,  est  prescrit  avec  un  mcrés  toujours  rroissant  par  les  plus  cé- 
lèbres inoili  I  lus  lie  la  capitale,  membres  de  l'.Kcjdéniie  el  de  la  Faeulle 
rnvalu  ilo  M.  loi  ino.  Ce  sirnp  e-l.  en  oiroi,  l.i   |ireparalion   la  (dus  edi.  aci' 

piiur  I Il  itio   los    plus  , ru. -Iles   u.al.iiliis  ,|-,.„   rosulioul    lis  RIU'mks, 

IM  \hlllll  ^.  ritACIlKMEMSOF.  S.VXi,  CIllll'P.s,  Clll,l|K:H  t:ilK.S,  MYS- 
.SHVTEHIKs,  Ole,  Ole  — Pharmacie  Bhiam,  rue  Saiiit-Di  mis,  i",  .1  dans 
toutes  les  pharniacios. 


SAVOX-AIERfiE  AL  CAMPIIIIE, 

rr...lu.|iMn.aiiil4irfd'»fii->lp  v;-l.iii.  H  ASI'  \ll.. 
Par  i:<l.    I*I.\AIU,   Korhini..   rur  M-.VIarlin,  «SU. 

,\u>si  dohx  a  la  peau  que  lii»  p'iles  d'iinaiidcs  les  plus  Unes. 
Prl>:  I  fr.  ri  I  Ir.  iO  r. 


PANSEMENT  DES  VÈSICATOIRES 

D'ALBESPEYRES, 

Paub.  Sl-lieiiis,  t,,,  et  Jans  le-  pharui.di  pruMiuc  rt  do  l'clrang.  r. 


I    EAU  DE  TOILETTE 

I 

DU1ILLKB   PAt 

lUK.MAUSO.N  cl  CI1AIU)I> 
I      C/ourruybtur^  au  i/lot, 
'  lt,  nuK  aaïKiT. n.sHTi.«. 


M"'L.M.OMBK,rue 
liiMulior.  1,  au  prc- 
iiiiiT  (  prés  le  Ponl- 
VeuF),  dlinne  tous  les 
lours  cliez  elle  des 
'iinsullatiiiiis  sur  lu 
passe,  le  présent  el 
l'avoiiir. 


Li  COMPAliMK    DE  PUBLICITÉ, 

4,  rue  Vivieiino,  recuit  le^  annonces 
pour  la  combinaison  des  huit  journaux, 
au  prix  de  1  fr.  S"  c.  la  li'^nc. 
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i;iLLUSTllATION,  JOURNAL  UNIVEltSiiL. 


Chanteurs  tyroliens. 


Des  chantuurj  du  Tyrol,  tous  memliTes  d'une  même  famille, 
composée  de  quatre  personnes,  Fr;ini;ois,  Joseph ,  Louis  et  Ca- 
therine Oeltl ,  apri''s  avoir  parcouru  uue  partie  de  la  Franre, 
viennent  d'arriver  à  Paris,  où  déjà  ils  se  sont  fait  entendre  :ivej 
succès,  notamment  à  la  cour  et  dans  les  salons  de  inosilaiiics 
l'ambassadrice  d'Autriche,  la  comtesse  d'Osniond,  la  duilie-se 
de  Galiera,  la  princesse  de  La  Trémodle,  la  l)aniiine  d'tluiar,  etc. 

Ces  musiciens  nomades  ont  entrepris  de  faire  le  tour  ilc  l'Ku- 
rope  en  chantant  et  en  popularisant  les  airs  des  moulagues  du 
Tyrol,  qu'ils  exécutent  en  quatuor  avec  celle  llesibililé  de  yosier 
particulière  aux  Tyroliens. 

Ce  quatuor  se  compose  d'un  ténor,  d'un  soprano  et  d'une 
basse;  la  voix  de  la  femme  est  un  cnnlrallo.  Ils  enielleiil  avec 
«ne  facililé  et  une  hardiesse  surprenantes  ces  sons  ^ullurau\  et 
ces  ports  de  \o\x{ji>dleii),  qui  forment  presque  l"us  les  refrains 
des  airs  tyroliens,  et  qui  participent  en  quelque  sorte  du  ga- 
/.ouillemeut  des  oiseaux  de  leurs  monta!,'nes.  L'un  d'eux  sou- 
tient les  chants  au  moyeu  d'accords  plaqués  qu'il  lire  d'une 
guitare. 

Cette  famille  étrangère  porte  son  costume  national  si  pitlo- 
resque;  nous  ignorons  si  elle  se  fera  entendre  sur  quelque 
théîitre,  mais  nous  sommes  certains  de  l'en'el  que  produiront  ces 
chanteurs  parlnui 


lesse  et  l'enseï 
surtout  une  m 
ment  ignoré 
Gungl. 


ilih' 


le,   ili^li 


liilrlil  turl 


;il, 


inqjusik'ur  alleniaïul 


■  iplrlr 


Corre«ipondan(  e. 

.4  AI.  P.,  à  Cniislanlinnple.  —  Nous  attendons  vos  dessins, 
monsieur;  nous  les  recevrons  avec  |>laisir.  Vous  pouveî  nous 
envoyer  de  Constanlinople  ce  qui  vous  parait  de  nature  à  inté- 
resser les  lecteurs  de  l'IUusiraiion. 

A  toutes  les  lettres  de  l'alphabet,  «i/j  quatre  coûts  de  la  France. 
—  Nous  constatons  l'iullueuce  du  printemps  par  l'averse  de 
poésie  qui  tombe  dans  notre  bureau,  encore  mieux  que  par  les 
giboulées  (|ui  tombent  dans  la  rue  L'Illustralian  trouve  excel- 
lents tous  les  vers  qu'on  lui  adresse  ;  mais  ils  sont  si  nom- 
breux, qui'  pour  s'épargner  l'embarras  du  choix,  elle  persiste 
dans  sou  habitude  de  n'en  publier  aucun. 

//  M.  .1.  M.,  ù  Marseille.  —  Nous  sommes  approvisionnés. 

A  M.  F.-D.  du  P.,  à  Limvges.  —  Impossible. 

A  M.  //.,  à  Génère.  —  Nous  n'avons  pu  retrouver  votre  pre- 
mière lettre.  Quant  à  celle  du  '2b  nuns,  la  réponse  est  que  vous 
pouvez  vous  entendre  avec  M.  D.  pour  les  dessins. 


Kéliu 


ï 

J«NV. 

rE'ip, 

...  1 

m 

H 

= 

=2: 

JUIU. 

noirf. 

SEPT.    nCTO. 
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OES>       1 
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- 
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BXPMCATIOII    DU    DEI^NlEll   IlEBl'S. 
Lii  liansc  V!it,  tl.tiis  tous  les  pays,  U  récréation  de  U  jiUîKSbC. 


Alhum  Je  la  Plata,  collection  de  vues  et  costumes  remarqua- 
bles de  celle  partie  de  l'Amérique  du  Sud,  dessinés  par 
M.  AnoLPiiK  d'Hastbel,  et  litliographiés  par  MM.  E.  Ci- 

CKni,  S.VD\TIEIl,  BaVOT,  HlBEBT,  CLEBOET,  MlLLER,  elC. 

—  Paris,  (liez  Gihaul  frères,  boulevard  des  Italiens,  3. 

Annoncé  dans  le  numéro  de  l'Illustration  du  14  février  der- 
nier, Vytlbum  de  la  Plata  n'a  pas  tardé  à  recevoir  les  hanles 
apprnbaiions  qu'il  mérilail,  et,  après  avoir  été  présenté  an  roi 
et  à  I:i  famille  loyale,  il  figure  déjà  sur  les  labiés  de  nos  salons 
(Ti  lih'.  <«ti  il  a  trouvé  de  nombreux  souscripteurs. 

(laiiilaiiif  d'aiiiilerie  sous  les  ordres  de  trois  amiraux,  ancien 
^iiiiivrniciMile  Mardn-Garcia,  et  chargé  de  missions  imporlanles, 
M,  \.  d'ilaslrel  a  ele  a  même  de  recueillir,  dans  ses  nombreux 
cl  Idiiiiains  voyages,  une  prodigieuse  quantité  de  croquis,  qu'il 
a  plusieurs  fois  mis  à  la  disposition  de  l'illiisiruti-n.  .\ussi  les 
inlcrcs^:iiiies  coniniuuicaiions  que  nous  devimsà  ce  bienveillant 
C(illal"ii:iiciir  Mc  unes  laissaient-elles  point  de  doutes  sur  le 
suc(  es  (les  (inii/r  phinclics  lilhograpliiées  avec  (anl  de  soin  el  de 
liiNf.  .lin  I  iitii|inMMt  stm  album,  et  dont  la  réunion  suffit  à  don- 
ner l'iilci'  la  plus  juste  el  la  plus  conipléle  d'un  pays  qui  pré- 
occupe :iMJnlllil'lilli  lis  esprits  curieux  el  pdliliques. 

Hu  ellel,  les  .pialie  pri'iiiieres  plaiiclies  de  celle  publication, 
repicsenlaiil  les  v  ues  geiiejales  par  lene  ci  par  mer,  et  les  vues 
de  delail.  fiuil  comprendre  en  un  insianl  ce  que  peut  être  la 
ville  lie  Miuilevidco;  les  planches  <iu(|  et  sis,  qui  suivent,  com- 
plèleul  celle  connaissance  |iar  la  variété  îles  scènes  et  des  costu- 
mes ;  enliu  les  lieniiêres  planches  nous  font  parcourir  le  village 
lie  l'Agiiaiia,  qui  n'e^i  qu'un  faubourg  de  Montevideo,  la  l'olo- 
iii.i.  preiMiere  ville  lonilce  par  les  Espagnols  dans  celle  partie 
de  rAiiiciii|ue  ilii  Sud,  el  nous  conduisent  dans  les  bouigs  ou 
IMieblilns  de  la  canipague,  dans  le  petit  port  de  Las  Vaeas,  au 
mouilla^ie  de  l'île  .Marlin-Gareia,  et  jusqu'au  milieu  des  uavires 
formaiil  le  bliiciis  de  liuenos-Avres. 

i;'esl  la  nue  île  ces  pidilicalions  d'aclnalile  que  les  amateurs 
cxauiineiiini  avec  d'aiilaiil  plus  d'iulirél,  qu'ils  piuvenl  élre 
all-si  clianiies  de  rexcciilion  des  plai.clies  qu-assures  de  l'exac- 
liliide  des  l'iiiiles  qui  leur  ont  servi  de  modèles,  el  qui  toutes 
ont  ete  lermiuees  ci'après  nalnie. 


On  s'abonne  elle?,  les  Direelenrs  de  postes  et  des  niess.ngeries, 
chez,  tous  les  Libraires,  el  en  particulier  chez  tous  les  Corrt.'cpuH- 
duuis  du  Comptoir  central  d«  ta  Librairie. 

A  Lo\piii-s,  chez.  S.  TnoïAS,  t,  Fincb-Lane-Cornhill. 

A  Su\T-l'iTri!sron:c.,  chez  J.  IS8*»orr,  libraire-édileur 
cemmi,  idiniiiM  eiliciel  de  lonles  les  bibUollièques  des  regi- 
meiils  lie  11  I.  ii.le-luiperiale  :  Gosliuoi-Dvor,  22.  —  F.  Hklli- 
/\n\>  el  (>■.  .  dileiirs  lie  la  Herue  ilrangèie,  au  poul  de  l'olice, 
maison  de  l'eglive  hollandaise. 

A  Alcer.  chez  Ra.stide  el  chez  Ucbos,  libraires. 

Chez  V.  UtBuRi,  à  la  Nouvelle-Obliuks  (Étals-Uni.s). 


Jac.oiks  niînoCHET. 


Tire  à  la  presse  mécanique  de  LAtisAsrr  et  C,  rue  Damielle,  2. 
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■UlOlrrtfC  l«  KrB*llir.  r  rlmyl  du  gr.md-dHC  Cr^ntl.i.xh:,.—  CODr- 

r\tr  *t    Pari».    —  Éboalcmrni  tfn    lonnel    de    Courcfllm. 

—  rUn  J»  i,i«/»rrai«  Jt  Courcillri  :  En'T-r  tlu  t-ulrrr,,,!,  ;  lu' 
txlinrur*  *t  iHtrrtfure  du  lunnf!.   — Drit  AlOlaDacba.    l'>Tr  itmiU  d'^ 

/ratmémlê  rf'iii»  atmatuich  tn  1>JI.  —  l.f*  quatre  parUIroDfi*.  — 
|lfer««H|«e  Bnalcalc.  — Arrivée  dr  ranibai^»adrar  de  Haroc 

^  TMOMB*  Z^^^?!"'"'*'  à  Teloua*;  Munciens  de  l'amboitadrur , 
i/usique  tl  bannirres  allant  à  la  rencontre  de  l'amba*tadeur;  Ltf  en- 
fanti  de  Sid\-^n-Ac hache,  Marche  et  cortège  de  t'ambaisadeur. —  i'De 
■ail  dr  Paqnra  au  Kremlin  de  Mancoa.  Suite  et  Do.)  —  Une 
promenade  au  Salon,  r-^r  Itcrt.iil.  i\}tjt-neu/  Gravures.  —  Bal- 
Iclln  blbllo|raphli|ne  —  Annonces.  —  Mode».  Ihmx  Cmrurrs. 
-■ebai. 


nialoiretle  la  Mrnialne. 

M.  le.minislri' (il'  b  rii.iiirjo,  |iiMir  n'iujudre  à  riiijniiclioii 
nue  la  Chambre,  |wrli'\iiiririiii  .uticli'iidililiunnel  iiii  Iniilp'l 
de  184«,  lui  avail  Inw,  l'.iii  di'i  ilht,  île  ili>lriliiii'r  dmis  ii'lle 
^«ssion  un  coiiipl'-  ^iwcial  ••(  dilaillé  des  re.ssources  de  la  ma- 
rine, pour  lénioi:;Mer  d'iuie  solliiiliide  éf;ale  à  celle  des  léfis- 
latFur.s,  a  présenté  un  (inijel  de  loi  dont  l'exposé  ^eut  tenir 
lieu  du  lomple  exii;i-  eldont  le  dispositif  réolaiiie  ",!.)  millions 
de  crédit  extraordinaires,  pour  combler  le  dëlicil  de  notre 
flotte,  et  pour  remplir  le  ladre  des  forces  navales  du  royaume 
détermine  par  l'ordimname  de  18."  et  par  la  décision  royale 
de  I1U5  concernant  les  lùliinenls  il  vapeur. 

La  préMntalioii  de  ce  projet  de  loi  appelait  naturellement 
la  commission,  cliargée^dc  l'examiner,  a  étudier  la  meilleure 
organisation  de  la  force  navale  en  France.  La  commission 
s'est  en  effet  livrée  à  celte  étude,  (pii  occupe  la  plus  firande 
partie  du  rapport  de  M.  llcrnoux,  et  qui  l'a  conduite  à  modi- 
fier lecadre  établi  par  l'ordonnance  de  IH^7.  [Les  modilica- 
tions  que  la  commission  propose  irapporter,M'organisation  de 
la  flotte  touchent  à  la  fois  au  nombre  des  bàtimenLs  et  à  leur 
constitution.  Elle  dindiiiie  le  nombre  des  bâtiments  à  voiles; 
mais  en  revanche,  elle  cherche  à  les  rendre  plus  agissants  en 
donnant  à  une  partie  d'entre  eux  le  secours  de  la  vapeur. 

Le  gouvernement  demandait  II  vaisseaux,  dont  20  à  Ilot, 
ÎO  sur'  les  chantiers  avancés  aiiv  ii;-2l  et  l  aux  li;2l;  la 
commi.'sion  réduit  ce  nombre  àôti,  dont  il  ,'i  Ilot  et  M  avan- 
ce aux  HiH.  Le  uouvernement  deman(l.iilf><>  frégates,  dont 
10  à  Ilot,  lu  aux  iifH  et  lil  aux  I  i)il  ;  la  cuminission  pro- 
pose ."i."»  frégates,  en  faisant  imrler  la  rédie  lion  Mir  la  catéi;ii- 
rie  ïTancée  aux  I  ijii.  quelle  réduit  île  Mi  à  .">  seulenunt 
Le  ((ouvernement  demandail  Isil  nirvetl.  <,  brii  ks,  bàlitinrils 
légers  ou  de  transpnrl;  l,i  r.Miimi>-i"ii  l'^l  d'avis  de  n'en  ar- 
cordiT  que  \7*\.  Ainsi  lelTeclif  des  bâtiments  à  voiles  de  t"iil 
genre,  qui,  dans  le  projet  du  goiiverneinent,  s'élevait  à  Ï.IO  à 
(lot  ou  en  construction,  serait  réduit  5  SSl,  plus  deux  batte- 
ries flottantes. 

OIte  énorme  rédiif  lion  a  surpris  beaucoup  de  membres  de 
la  Chambre,  (.hiehpies-uns  ont  sup|iosé  que  le  ministère  n'a- 
vait priipose  un  I  bilTre  as.se/.  élevé  que  pour  avoir,  aux  yeux 
du  pays,  le  mérite  de  lapropositinn,  s'élaut  réservé  de  le  faire 
réduire  pnr  la  rnmmissioii,  composée  en  niiijorité,  comme 
toutes  lex  riMMmi.-Miins,  de  dépnli'siiui  lui  sont  dévoués,  pour 
n'avoir  pas,  en  ilelinilive,  aux  yi'iiv  de  l'.Vngleterre,  la  respon- 
.sabililé  d'une  rénrgaiiis.ition  sérieuse  de  nuire  marine. 

Nous  n'adinetlims  paMie  telles  supiMisitions,  et,  aprèsavoir 
dépliiré  les  niluctinns  exaaérées  proposées  par  la  commission 
dans  le  nombre  des  bâtiments  à  voiles  et  surtout  dans  celui 
des  frégates,  qui  forment,  de  son  aveu  même,  la  meilleure 
arme  de  la  France,  en  revanche,  nous  applaudissnns  à  la  |>cn- 
sée  qui  l'a  portée  à  donner  plus  d'importance  it  la  vapeur 
dans  leur  constitution.  Si  les  vaisseaux  et  les  fré'gates  à  voi- 
les, à  raison  du  nombre  et  du  calibre  de  leurs  canons,  restent 


encore  jusqu'ici  les  [moyens  les  plus  énergiques  de  faire  la 
guerre,  ils  laissent  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'in- 
certitude de  leur  faculté  de  locomotion.  Ce  sont  des  inconvé- 
nients qu'on  peut  lever  en  se  servant  de  la  vapeur,  sinon 
comme  moteur  principal,  au  moins  comme  moteur  auxiliaire 
En  conséquence,  le  ministère  avail  proposé  d'introduire  dans 
la  Hotte,  lies  bâtiments  Inujours  puissants  en  artillerie,  mais 
rendu-  plus  mobiles  ,t  [ilus  agissants  avec  l'aide  de  la  va- 
peur. La  commissiuii  a  accueilli  cette  idée  en  proposant  d'en 
lairi'  une  plus  large  application. 

Le  débat  s'est  engagé  lundi  à  la  chambre  des  députés  sur 
ce  projet  important.  La  commission  n'a  guère  trouvé  de  dé- 
fenseurs de  ses  réductions  que  dans  snn  propre  sein.  Mais  la 
discussion  n'a  pas  été  imiquenienl  iliri;;ée  contre  ses  conclu- 
sions, et  le  désordre  de  la  comptabilité,  l'absence  d'un  con- 


!Lc  grani.'liK-  Cin.lanliï 


nd  fili  de  rrmparcor  de  Hu.tir.) 


tn'de  efficace  dans  l'administration  de  la  marine,  ont  été  si- 
«nalés  et  vivement  reprochés  par  plusieurs  oraleurs. 

\  l'occasion  île  cette  iniportaiile  discussion.  M.  le  baron 
Charles  Diipin,  membre  du  conseil  d'amirauté,  a  publié  une 
biocbure  qui  a  pour  Jitre  :  (H»rrvaliimsa  MM.  l's  ilépu/cs.vur 
Ir  utimtfTP  de  vaissfaux  ft  tif  ft tujatrs  tjui  rviivifnl  ii  ta  France. 
Nous  trouvons  dans  cet  ouvrage  des  renseianements  qui  ont 
leur  importance.  Ainsi  l'auteur  a  fait  le  tableau  comparatif  de 
la  marine  française  à  diverses  époques  de  notre  histoire,  ile^ 
puis  l.iiuis  XIV. 

Ainsi  en  H'iXO,  sous  Louis  XIV,  la  France  avait  ICO  vais- 
seaux lie  ligue  «ttlI'i.PdO  gens  de  n-er. 

IVnil.iiit  la  réueiice,  sous  le  ministère  Flcurv,  la  décadence 
ili>  nuire  marine  fut  telle,  que  la  Ki.>nce  ne  comptai!  plus,  dans 
-es  purls  militaires,  i^u'un  seul  <  t  vieux  vaisseau  de  ligne. 

Eu  1780,  sous  Louis  XVI,  la  Fiance  avait  81  vaisseaux 
de  ligne  et  100,000  gens  de  mer. 


En18|.l,  sous  Napoléon,  108  vaisseaux  et  Iâ0,000gens  de 
mer. 

En  \SH,  sous  Louis  XVUI,  .^iS  vaisseaux  et  (>.'>,000  gensde 
mer. 

En  1  s:^(i,  sous  Lonis-Pliilippe,  .Vi  vaisseaux  et  '.i0,000  gens 
de  mer. 

Enfin,  en  1816,  /Wî  vaisseaux  et  I  ir>,000  gens  de  mer. 

Troibies  ds  SAijrr-f.TiEjiNE.   —  Tout  est  devenu  tran- 

f|uille  aux  environs  de  Saint-fitienne.  Quelques  Iculativcs 
ailes  pour  s'opposer  à  la  reprise  des  travaux  il  Firminy  et  sur 
quelques  autres  points  ont  été  comprimées  sans  collision,  et 
la  généralité  des  ouvriers  est  rentrée  dans  les  mines,  depuis 
les  fêtes  de  Pilques.  Tout  annonce  donc  que  les  mouvements 
extérieurs  sont  arrivés  h  leur  ternie  ;  mais  il  restera  à  exami- 
ner la  grande  question  de  la  fusion  des  compagnies. 

Le  (iHAND-mx  Constantin 
A  TniLON.  —  Tue  esaidre 
nisse  était  en  vue  de  Toulon,  le 
1 1  au  soir;  elle  a  mouillé  dans 
la  rade  à  six  heures  et  demie. 
Le  12  au  matin,  M.  le  préfet 
maritime  a  fait  une  visite  à  S. 
A.  L  le  grand-duc  Constantin 
et  à  l'amiral  Lulke.  Les  saluts 
ont  été  échangés. 

M.  le  sous-préfet,  M.  le  gé- 
néral commandant  le  départe- 
ment, M.  le  maire  de  Toulon, 
se  sont  également  rendus  i 
bord  du  bâtiment  que  munie  le 
prince.  S.  A.  L,  désirant  gar- 
der l'incognito  qu'elle  avait 
observé  partout  ailleurs,  a  de- 
mandé qu'on  ne  lui  rendit  au- 
cun honneur  olficiel. 

Le  grand-duc  est  descendu 
it  terre  ;  il  est  allé  d'abord  à  la 
préfecture  marilimc,  et  a  visité 
ensuite  l'arsenal  du  Mourillon 
el  le  fort  Lanialgue. 

Phochainr    arrivCk    o'I- 

BRAUIVI  -  I'ai  HA    A    I'aRIS.   — 

Ihrahim-l'acha  doit  arriver  le 
21  avril  ii  Paris,  où  il  habitera 
l'Elysée-Bourbon  avec  les  per- 
sonnes qui  l'accompagnent  ou 
le  suivent ,  et  dont  voici  les 
noms  :  S.  Exe.  Sidiman-I'adia 
(  le  colonel  Selve),  major  gé- 
néral de  l'armée  égyptieniie , 
et  son  fils  Seander-Bey,  en- 
fant de  douze  ans  ;  Ib'rahim- 
Bey,  colonel  du  1"  régiment 
de  la  garde,  officier  d'ordon- 
„,..,.         ...  nance  ;   le   lieiilenanl- colonel 

Bonforl,  intendant;  Nubaz,  interprète;  Karabet,  secrétaire 
AKRigiK  FRANÇAISE.  —  Un  rapport  du  général Cavaignac 
est  venu  confirmer  les  détails  que  nous  avons  donnés  dans 
notre  dernier  numéro  sur  le  défi  nui  lui  fut  adressé  par  un 
chef  fanatique,  et  que  le  brave  général  accepta.  El-Fadel  qui 
rat  venu  SI  résolument  attaquer  la  colonne  d'un  de  nos 'plus 
braves  ofhciers  généraux,  avait  promis  ii  ses  cavaliers  tl'es- 
camoler  les  troupes  françaises,  en  ordonnant  à  la  terre  de 
sentr  ouvrir  sous  leurs  pas,  el,  sans  doute,  cet  illuminéélait 
de  bonne  foi  en  croyant  a  sa  puissance.  Dans  tout  autre  pays 
cet  homme  serait  considéré  comme  un  fou  et  traité  comme' 
tel  ;  mais  en  Algérie  il  n'en  sera  pas  de  même.  El-Fadel  prou- 
vera, le  Koran  h  la  m.nin,  que  ce  qui  est  arrivé  devait  être 
parce  que  Dieu  l'a  voulu,  et  que  Dieu  l'a  voulu  pour  éprouver 
la  foi  de  ses  serviteurs.  Ildira  à  ceux  qui  survivent,  que  ceux 
qui  sont  morts  doutèrent  de  sa  mission,  et  que  Dieu,  qui  sait 
tout,  les  a  fait  mourir  pour  les  punir  de  leur  incrédulité. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


On  lil.  dans  l'Akhbar  las  délails  suiviintssur  les  mouvemenls 
(le  la  onloiine  du  (.;inéral  Jnaut'et  d"Aljd-ei-Kader  : 

•1  M.  le  général  Jusul,  ayant  leru  le  29  un  ravitaillement 
conduit  par  la  colonne  du  commandant  CarabUccia,  a  quitté 
El-Heida  avec  une  colonne  légère  pour  traverser  le  Djebel- 
Amour  cl  aller  aUa(|uer  Abd-el-Kader,  qui  se  Iriiuvail  sur  les 
penles  nieridiiinales  de  cette  monlague,  à  IîI-IUjîcIki.  Il  était 
arrivé  a  .^i^  lii'ues  du  camp  di!  l'émir,  Inrsq elui-ei,  in- 
formé de  la  uiarchc  de  nos  trou|ies,  a  quille  le  pays  et  s'est 
]iorté  dans  l'ouest  chez  les  Ouled-8idi-f;liilili,  sous  le  méri- 
dien de  Mascara.  Le  général,  ne  pouvanl  le  suivre  faute  de 
vivres,  csl  retourné  à  Él-Beida,  oii  il  s'est  île  nouveau  ravi- 
taillé. Il  allait  repartir  pour  l'ouest,  lorsipi'il  a  iqipris  qu'Abd- 
el-KadiM-  était  revenu  dans  l'est  et  .se  dinjjeait  sur  les  Ouled- 
Nail-Ulicraba,  ou  occidentaux,  vers  le  Djebel-Saliari.  Il  s'est 
mis  aussitôt  à  sa  poursuite  de  ce  coté.  En  ujèuie  temps,  no- 
tre kbalifa  de  El-Âglioual,  Sid-Aluned-ben-Salem,  s'est  oc- 
cupé de  réunir  ses  gouiris  pour  aider  à  cette  poursuite.  El- 
Djedid  et  Ben-Auda,  qui  ont  à  se  l'aire  pai  donner  leur  récente 
défection,  qu'ils  disent  avoir  été  le  résultat  de  circonstances 
impérieuses,  ont  promis  de  faire  cause  commune  avec  nous. 
En  quittant  El-Beida,  le  général  Jusuf  a  fait  faire  par  deux 
escadrons  une  petite  razzia  sur  deux  douairs  des  Azelitz,  à 
qui  on  a  pris  quelques  troupeaux.  El-Karoubi,  aglia  de  Ou- 
lad-Kelif,  et  El-Zitouni,  kaïd  des  Clieref  (tribus  qui  se  trou- 
vent dans  le  coude  toimé  par  le  Djebel-Amour  et  le  Djebel- 
Sahari),  étaient  dans  ces  douairs  :  le  premier  a  du  son  salut  à 
la  vitesse  de  son  cheval,  mais  l'autre  a  été  tué.  C'est  lui  qui 
avait  organisé  le  guet-apens  dans  lequel  M.  Lacote  a  été  pris. 
Dans  la  nuit  qui  a  suivi  la  mort  de  Zitouni,  quelques  cava- 
liers dugoum  ont  coupé  la  tête  de  ce  chef  et  l'ont  emportée 
clandestinement  à  Tiaret,  afin  de  faire  connaître  aux  tribus 
de  celte  circonscription  que  la  trahison  commise  envers  le 
chef  du  bureau  arabe  de  Tiaret  était  enfin  vengée.  » 

Taïti.  —  Le  navire  baleinier  l'Harmonie,  arrivé  au  Havre 
ces  jours  derniers, test  parti  le  16  décembre  de  la  rade  de 
Papeïli,  où  il  avait  ouclié.  11  a  apporté  pour  le  gouvernement 
des  dépêches  qu'on  dit  peu  rassurantes  pour  l'avenir  du  pro- 
tectorat de  la  France.  Voici,  selon  le  Journal  du  Havre,  les 
nouvelles  qu'il  apporterait: 

«  L'état  de  défiance  et  de  sourde  hostilité  qui  depuis  si 
longtemps  règne  entre  les  autorités  françaises,  les  naturels 
retranchés  dans  leurs  camps,  et  la  reine  Pomaré  réfugiée  dans 
les  iles  Sous-le-Vent,  continue  de  subsister  sans  aucune  amé- 
lioration. Loin  de  là,  confinés  sur  une  petite  portion  du  lit- 
toral, où  des  travaux  de  communication  et  de  défense  protè- 
gent leur  position,  les  occupants  sont  presque  absolument  sans 
rapports  avec  l'intérieur  de  l'ile,  et  chaque  jour  leur  situa- 
tion devient  plus  difficile.  Indépendamment  des  embarras  po- 
litiques, les  actes  d'une  administration  assiégée  jiar  des  dif- 
ficultés de  toute  espèce  jettent  parmi  les  colons  de  graves 
mécuutentemenls  ;  on  se  plaignait  d'exigences  arbitraires  et 
de  l'inlluence  dominante  que  les  missionnaires  anglais  exer- 
cent comme  par  le  passé,  et  qu'encourage  la  faiblesse  du 
gouvernement. 

«  Au  milieu  de  ces  complications,  un  incident  sur  lequel 
nous  nous  exprimerons  avec  réserve  était  venu  raviver  le 
soupfon,  qu'une  intervention  étrangère  continuait  ses  intri- 
gues et  travaillait  à  fomenter  l'esprit  de  rébellion. 

«  Vers  le  milieu  de  novembre,  le  vaisseau  le  Cullingwood 
qui,  quelques  mois  au|iaravant,  avait  salué  par  ordre  le  pa- 
A*l+mt~4u  protectorat,  s'était  rejirésenté  à  Papeïti.  Cette  fois, 
ij^'éift'^^  se  dispeuseï  du  siiliit,  et  il  fallut  une  injonction 
■formelle  l't^inuiinaloire  de  rauturile  française,  pour  le  con- 
r*  touidrftV  reVlre  au  jiavillûn  les  honneurs  que  lui  doivent 
(  '   vtniiteS  les;  i^iAns  amies. 

__j. ,  !v  (I  Après  .uti  ti-joiir  de  peu  de  durée,  le  Collingivocd  quitta 
'  lit  rinlé  de  IJapeili  pour  se  rendre  aux  îles  Sous-le-Vent,  où 
Téside  PonlW'.  Le  bruit  se  répandit,   après  son  départ,  que 
i^j^'qa  ayijjSjicquis  la  preuve  que  des  proclamations,  parties  de 

'  '  '  -^l  invitant  les  naturels  à  persister  dans  leur  attitude 
hostile,  avec  promesse  d'un  appui  extérieur,  avaient  pénétré 
dans  l'île.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  bruit,  la  frégate  de  (io, 
l'Uranie,  devait  appareiller  de  Papeïti,  dans  le  mois  de  dé- 
cembre, pour  aller  surveillerles  mouvements  du  Collingwood 
dans  les  parages  insurgés. 

«  Ainsi,  prolongation  de  l'état  précaire  du  piotectorat, 
continuation  de  l'attitude  hostile  des  naturels  et  de  Pomaré, 
réapparition  des  intrigues  anglaises,  tel  est  le  résumé  des 
nouvelles  que  nous  apporte  l  Harmonie,  et  sur  lesquelles 
nous  espérons  pouvoir  donner  prochainement  de  plus  amples 
détails.  » 

Affaires  DELA  Plata.  —  Voici  quelques  détails  qui  nous 
donnent  la  confirmation  et  lecomnlément  des  nouvelles  re- 
çues par  l'^po/to,  parti  de  Montevideo  le  1"'  février  : 

«La  flottille  dcDÙtiments  de  commerce  qui  compose  l'ex- 
pédition du  Parana  a  commencé  à  remonter  le  fleuve  comme 
nous  l'avons  dit,  et  déjil,  le  16  janvier,  elle  se  trouvait  ù  trente 
milles  de  Santa-Fé,  |iiécédée  de  la  frégate  à  vapeur  de  S.  M.B. 
le  Firehrnitd,  et  du  steamer  français  le  Fullon.  Dans  la  soirée 
(le  ce  niènie  jour.  i]uel(jues  coups  de  canon  ont  été  tirés  sur 
le  convoi,  d'une  liiiulein-,  àun  endroit  où  la  rivière  se  res- 
serre; mais  aucun  des  bâtiments  ne  paraît  en  avoir  éprouvé 

"  A|irès  le  passage  de  la  flutlillcle  général  Barrios  est  venu 
;n ei  i!es  forces  sujiérienres  attaquer  un  faible  coips  de  trou- 
pes argentines  (pii  gardaient  Maidnnado,  et  les  a  taillées  en 
pièces  :  par  suite,  celle  iiosiliona  été  abandonnée,  cl  [ilus  de 
trois  cents  familles  ont  di'i  cherclier  un  refuge  à  Montevideo. 

<i  La  chambre  dos  représentants  de  Buenos-Ayres  a  accordé 
à  Uosas,  sur  sa  deniande,  une  subvention  de  2,500,000  pias- 
tres par  mois,  pendant  tout  le  temps  que  durerait  la  guerre, 
et  encore  |)()ur  trois niiiis  après. 

"  Les  lettres  de  Biu'uiis-Ayres,  du  27  janvier,  annoncent 
que  le  dictateur  si'  préparait  activement  à  la  résistance  :  il 
concentrait  des  lorce.s  considérables  et  une  grande  (|uantilé 
de  munitions  îi  la  Guardia  de  llnjan,  distante  d'environ  trente 
lieues  de  la   capilale.  La  milice  nationale  doit  s'y  rendre 


aussi  :  le  président  a  fait  adopter  une  loi  qui  frappe  une 
énorme  contribution  de  guerre  sur  tous  les  résidenls  étran- 
gers. » 

Haïti.  —  Des  événements  importants  viennent  de  se  passer 
en  Haïti  ;  comme  ils  sont  de  nalure  à  rassurer  les  esprits  sur 
une  rupture  imminente  entre  la  France  et  ce  gouvernement, 
nous  devons  entrer  dans  quelques  détails. 

Le  général  noir  Pierrot,  commandant  de  l'arrondissement 
du  Cap  au  moment  de  la  mort  du  président  Guerrier,  avait 
refusé  de  se  rendre  à  la  résidence  du  Port-au-Prince,  chef- 
lieu  du  goiivei  iiemenl  depuis  la  réunion  des  diverses  parties 
de  celle  grande  île. 

11  vivait  i.solé  des  secrétaires  d'Etat  et  du  conseil  organisé 
à  la  place  des  pouvoirs  créés  par  la  constitution  avortée  de 
IS'ir»,  et  n'était  entouré,  étant  lui-même  sans  lumières  suf- 
fisantes, que  d'hommes  incapables. 

L'afl'aire  de  l'agent  consulaire  Irançais,  M.  Dubrac,  n'était 
fondée  que  sur  un  malentendu,  qu'une  indemnité  pouvait  ter- 
miner. Le  président  la  gala  par  une  proclamation  dans  la- 
quelle on  s  attaquait  aux  intentions  du  consul  général  fran- 
çais, M.Levasseur.  C'était  marcher  de  faute  en  faule.  Il  avait 
laissé  consolider  la  séparation  de  la  partie  de  l'est,  sous  le  nom 
de  république  dominicaine. 

L'opinion  publique  s'est  enfin  alarmée  de  tant  d'incapacité; 
les  citoyens  et  les  troupes  du  quartier  de  l'Arlihonite  ont  fait 
un  mouvement,  à  la  fin  de  février,  et  ont  oITert  la  présidence 
de  la  république  au  général  noir,  commandant  ce  quartier, 
M.  Biche  :  celui-ci  accepta  le  pouvoir  par  une  proclamation 
imprimée  du  1"'  mars,  à  laquelle  ont  adhéré  aussitôt  et  sans 
effusion  de  sang  tous  les  autres  quartiers  de  la  république,  aux- 
quels l'arrondissement  ;du  Port-au-Prince  donna  rexemjde. 
La  résistance  n'existe  plus  que  de  la  partd'uncbef  qui  a  voulu 
faire  des  conditions,  et  qui  n'a  qu'une  vingtaine  d'hommes 
autour  de  lui. 

D'après  les  publications  officielles  du  i''  mars  18iG  que 
nous  avons  sous  les  veux,  le  président  Riche  a  choisi  pour 
président  du  conseil  des  secrétaires  d'Etat  et  pour  le  départe- 
ment de  la  guerre,  un  autre  général  noir,  M  Lazare  ;  pour 
secrétaire  de  la  marine  et  des  affaires  étrangères,  M.  Dupuy, 
que  nous  avons  vu  en  qualité  de  négociateur  à  Paris  en  1845, 
au  nom  du  président  Hérard.  Les  deux  secrétaires  d'Etat  pas- 
sent pour  des  généraux  d'expérience  et  de  capacité. 

La  constitution  de  1816  sera  remise  en  vigueur  après 
qu'elle  aura  été  soumise  à  une  révision;  en  attemlant,  le  con- 
seil d'Etat  est  porté  à  trente-six  membres  et  prend  le  titre  de 
sénat  ;  on  y  a  adjoint  six  membres  nouveaux  pris  dans  toutes 
les  nuances  d'opinion;  l'un  est  le  fils  du  président  Guerrier, 
un  autre  appartient  au  parli  de  l'ex-président  Hérard. 

Cependant  de  l'amnistie  qui  a  été  accordée  à  tous  les  con- 
damnés et  bannis  politiques,  sont  exceptés  Boyer,  Hérard,  et 
le  chef  de  son  conseil,  celui  qui  lui  a  fait  commettre  toutes 
ses  fautes,  llérard-Dumesle. 

Quant  à  l'ex-président  Pierrot,  qui  a  fait  sa  soumission,  il 
est  maintenu  dans  son  traitement  de  général  de  division,  et 
une  résidence  lui  est  seulement  assignée  par  le  gouverne- 
ment nouveau. 

Le  gouvernement  a  immédiatement  désavoué  les  actes  du 
président  Pierrot  qui  s'écartaient  du  droit  des  gens,  à  l'égard 
des  gouvernements  étrangers. 

Déjà  le  conseil  d'État,  dans  un  rapport  du  18  décembre 
1843,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  s'était  séparé  du  pre- 
mier magistrat  de  la  république,  et  avait  accordé  à  M.  Dubrac 
une  indemnité  de  cinq  mille  gourdes  ;  il  s'est  livré  à  la  dis- 
cussion des  griefs  de  M.  Levasseur,  consul  général  de  France, 
dans  les  termes  les  plus  modérés,  et  sans  aucune  expression 
blessante  pour  sa  personne  et  pour  ses  intentions.  Il  en  ap- 
pelle à  l'équité  du  gouvernement  français  sur  l'appréciation 
de  ces  griefs. 

Nul  molit  ne  peut  donc  s'opposer  en  ce  moment  à  un  rap- 
prochement, et  M.  Levasseur,  qui  attend  à  la  Havane  les  or- 
dres de  son  gouvernement  depuis  le  31  décembre  qu'il  s'est 
embarqué  sur  la  Thélis,  n'a  plus  de  satisfaction  personnelle  à 
réclamer  pour  les  expressions  dont  le  président  Pierrot  s'est 
servi  à  son  égard,  et  qui  sont  désavouées  dans  le  manifeste 
du  président  Riche  en  termes  généraux. 

Amérique  centrale. —  Les  républiques  du  Centre-Amé- 
rique sont  loin  d'être  dans  un  état  pacifique,  et,  d'après  les 
derniers  avis  reçus,  leurs  dissensions  intestines  paraissent 
être  plus  intenses  que  jamais.  La  guerre  paraît  sur  le  point 
d'éclater  entre  la  Nouvelle-Grenade  et  la  réiîuhlique  de  l'E- 
quateur; le  gouvernement  de  cette  dernière,  au  mépris  des 
traités,  a,  dit-on,  donné  asile  et  un  grade  élevé  dans  son  ar- 
mée au  général  Ovanda,  meurtrier  d'un  citoyen  de  la  Nou- 
velle-Grenade, le  grand  maréchal  Sucre.  Le  ministre  de  la 
Nouvelle-Grenade  a  demandé  la  remise  du  criminel,  mais  on 
lui  a  répondu  par  une  insulte  grossière,  ce  qui  l'a  forcé  à  de- 
mander ses  passe-ports.  Les  deux  nations  se  préparaient  à 
une  lutte  acharnée,  mais  on  assure  que  l'armée  de  la  Nouvelle- 
Grenade  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  la  république 
de  l'Equateur. 

lli's  juin  Maux  de  Caracas,  du  51  janvier,  se  plaignent  vive- 
lueiil  (ie  la  i  iinduite  tenue  par  l'Espagne  à  l'égard  de  la  ré- 
liulili(pie  (le  Venezuela,  son  ancienne  colonie,  dont  elle  a  ce- 
peuilaiit  reeouuu  rindé|ieiiilanee.  l'n  navire  dernier erricnt  ar- 
l'ivi'  (II'  La^iiayra  à  San-Sebastieii,  ii'.ijaiit  pir  nlileiiir  la  per- 
niissidii  i|(  leiliiiivei,  celle  viiiliiliou  di;s  traités  a  vivement 
ériiii  le  -lunnnrriieiil  véiii'/.uélii^n,  qui  doit,  assiu'e-t-on,  en- 
\o\ei'  un  ;inilM^-:iileiii  à  Miiiliid ,  pour  obtenir  qu'à  l'avenir 
un  .semhliihle  alViMol  ne  imisse  être  l'ait  au  pavillon  vénézué- 
lien. 

Fin  de  la  rëpdblique  du  Texas.  —  La  république  du 
Texas  a  cessé  d'exister  par  le  fait  de  son  incorporation  défi- 
nitive aux  Etats-Unis.  Cet  acte  solennel  a  été  accompli  le  15 
février  à  Aiistiri,  par  la  convention  nationale,  réunie  pour  la 
dei uière  fois.  Deux  discours  ont  été  prononcés  à  cette  occa- 
sion :  l'urr  de  M.  Joires,  ijui  a  ahdiqir('  la  pr'é.sidence  de  l'an- 
lierriie  répuhliipie  ;  lairtre,  M.  Hcnderson,  qui  est  entré  en 
fonction  comme  gouverneur  du  nouvel  Etat. 


Les  deux  chambres,  composant  la  législature  texienne,  se 
sont  organisées  le  lendemain.  16  lévrier. 

Espagne.  —  Le  ministère  Narvaeza  cessé  d'être,  et  un  mi- 
nistère, présidé  par  M.  Isturitz,  lui  a  succédé.  Le  duc  de  Va- 
lence a  vu  se  retirer  tout  à  coup  de  lui  et  les  faveurs  de  la  cour, 
qui  l'aura  trouvé  eiinqirorrieitant,  et  la  confiance  de  l'armée, 
qu'on  lui  croyait  imite  diviiiiée.  Le  conseil  lui  a  été  obligeam- 
ment donné  de  quitlii  lEspayne,  et  la  fortune  a  voulu  que  le 
même  hôtel  de  Bayurine  abiilàt  en  même  temps,  outre  Nar- 
vaez,  linfant  don  Henrique,  qu'il  avait  exilé  quelques  jours 
avant  di^  tomber  du  pouvoir,  et  sa  propre  femme,  dont  il  était 
séparé  depuis  le  lendemain  de  son  mariage,  et  qu'il  avait  en- 
fin déterminée  à  venir  partager  une  fortune  qu'il  croyait  du- 
rable. 

M.  Isturitz  annonce  d'assez  bonnes  intentions;  lui  en  per- 
mettra-t-on  la  réalisation?  Déjà  on  semble  vouloir  lui  rendre 
impossible  de  compléter  son  administration.  Le  peuple  et  les 
milices  de  quelques  provinces  ne  croient  pas  le  régne  de  la 
camarilla  terminé,  car  des  soulèvements  progressistes  se  sont 
manifestés. 

Angletebse.  —  Sir  Robert  Peel  a  annoncé  des  mesures 
importantes  relatives  aux  bills  sur  les  chemins  de  fer,  mais 
l'ajournement  du  parlement  pour  les  fêtes  de  Pâques  a  sus- 
pendu toute  discussion  pendant  douze  jours. 

La  Gazelle  de  Londres  a  publié  des  lettres  patentes  qui  ac- 
cordent la  di(!nité  de  pair  du  royaume-uni  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  de  l'Irlande  au  très-honorable  lieutenant  général  sir 
Henry  Hardinge,  gouverneur  général  de  l'Inde,  ainsi  qu'à  ses 
héritiers  mâles  légitimes,  avec  le  nom  et  le  titre  de  vicomte 
Hardinge  de  King's-Newton,dans  le  comté  de  Derby.  La  reine 
a  également  accordé  la  dignité  de  pair  du  royaume-uni  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  au  général  sir  Hu^h  Gough, 
général  commandant  en  chef  les  forces  de  S.  M.  dans  les  In- 
des orientales,  ainsi  qu'à  ses  héritiers  inàles  légitimes,  avec 
le  nom  et  le  titre  de  baron  Gough  de  Chin-Keanc-Foo  en 
Chine  et  de  Maharadjpore  et  du  Sutledge  dans  fes  Incki 
orientales. 

Désastre. — Un  phénomène  fort  effrayant  est  signalé  par  une 
lettre  de  Karoly  (Hongrie).  Le  15  mars,  le  mont  .Mormentzee, 
haut  de  1,800  pieds,  à  l'entrée  du  défilé  de  Borsoe,  s'est 
fendu  tout  à  coup  et  a  obstrué  le  cours  de  la  rivière,  large 
de  500  pieds  en  cet  endroit.  Tout  le  pays  en  aniunt  a  été 
inondé. 

Nécrologie.  —  M.  Seveslre,  membre  de  la  convention 
nationale,  est  mort  à  Liverdy,  près  de  Tournan,  le  6  de  ce 
mois,  dans  sa  quatre-vingt-quatorzième  année.  Exilé  en  1813, 
il  n'était  rentré  en  France  qu'après  la  révolution  de  1830. 


Courrier  de  Paris. 

Ordinairement  l'histoire  de  la  quinz.iine  de  Pâques  mérite 
d'être  illustrée  et  son  programme  est  très-varié.  C'est  d'a- 
bord Loncchamp  et  tout  ce  que  ce  vieux  nom  rappelle  et  sous- 
entend,  c  est  le  printemps  qui  sourit,  la  vie  d'été  qui  s'inau- 
gure ;  c'est  l'église  qui  s'emplit  de  parfums,  de  chants  et 
de  feuillage;  c'est  le  concert  qui  éparpille  ses  mélodies  dans 
toute  la  ville  ;  que  sais-je  encore?  c'est  la  mode  qui  prépare 
ou  accomplit  ses  plus  merveilleuses  métamorphoses.  Heureux 
temps!  Alors  tout  rajeunit  et  se  renouvelle,  les  salons,  les 
promenades,  les  théâtres,  tout  le  plaisir  de  Paris  est  remis  à 
neuf,  on  compte  sur  des  distractions  imprévues,  on  s'apprête 
à  voir  de  nouveaux  visages,  on  s'attend  à  toute  sorte  de  sur- 
prises ;  quoi  de  plus  simple  que  de  trouver  d'abord  un  mé- 
compte? 

Malgré  tous  les  avertissements,'notre  Paris  avait  rêvé  en- 
core son  Longchamp,  et  quoique  le  plus  souvent  la  prémédi- 
tation d'un  plaisir  soit  à  peu  près  tout  ce  qu'on  goûtera  du 
plaisir  lui-même,  Paris  a  bien  le  droit  d'accuser  Longchamp 
et  de  lui  jeter  la  pierre.  Jamais  personnage  attendu  ne  se  dé- 
roba plus  effrontément  à  la  curiosité  publique.  Le  ciel  souriait, 
il  y  avait  dans  l'air  des  parcelles  de  printemps,  les  spectateurs 
étaient  nombreux,  et  il  n'y  a  pas  eu  de  spectacle,  si  ce  n'est 
celui  qu'ofl'rait  la  foule  elle-même,  toujours  si  heureuse  de 
se  sentir  pressée,  poussée,  portée,  coudoyée  et  foulée. 

Les  cérémonies  religieuses  ont  fait  d'ailleurs  une  puissante 
diversion  aux  attroupements  mondains.  On  sait  qu'entre  le 
dimanche  des  Rameaux  et  le  dimanche  de  Quasimodo  les 
églises  reçoivent  de  nombreux  visiteurs. Cette  année,  le  con- 
cours des  fidèles  égalait  presque  celui  des  simples  curieux  ; 
des  flots  d'auditeurs  se  pressaient  autour  de  la  chaire  des  pré- 
dicateurs, la  foule  n'était  pas  moins  épaisse  et  compacte  à  la 
célébration  des  offices.  On  a  souvent  répété  que  les  quarante 
paroisses  ou  succursales  de  Paris  ne  sont  pas  suffisantes 
pour  les  besoins  religieux  de  ses  habitants;  ces  lamenUitions 
ont  fini  par  retentir  jusque  dans  le  sein  du  conseil  munici- 
pal ,  et  il  ne  se  passe  guère  d'année  maintenant  qui  ne 
jette  les  fondements  de  quelque  nouveau  unirHirrient  du  culte. 
l'ire  é;;lise,  (ilacée  sous  linviiratiorr  de  sainte  tllolilde,  s'é- 
lèvera bientôt  sur  la  place  Belle-Chasse:  les  fonds  nécessai- 
res sont  votés,  les  crédits  ouverts,  pour  eiunmeiicer  les  tra- 
vaux on  n'attend  plus  que  l'approbation  de  la  commission  des 
bâtiments  publics  aux  plans  de  l'architecte.  Quoi  slvie  don- 
nera-t-on  de  préférence  à  l'édifice?  Sera-t-il  grec,'gotli  ou 
byzantin?  Cette  question  est,  dit-on,  pour  les  approbateurs 
jurés,  la  tour  de  Babel,  et  la  confusion  des  langues  s'est  glis- 
sée (larini  eux.  Du  goth  ou  du  grec,  qui  remportera?  Si  ce 
n'est  l'un,  ce  sera  l'autre,  et  nous  ne  voyons  pas  là  grand  sujet 
défaire  attendre  les  fidèles.  L'aichitecie  de  la  future  Sainte- 
Clotitde  est  Allemand  et  tient  bon  pour  le  gothique.  Il  s'ap- 

Selle  Gau  ;  il  n'v  a  pas  lieu  de  craindre  une  anivrede  Van- 
ale. 

Longchamp,  l'église,  les  c(mccrls,  les  thi'âtres ,  tel  est  le  cer- 
cle où  se  eirconscriveiil  nos  nouvelles,  nous  ne  sortirons 
pas  aujourd'hui  de  ce  quatuor.  A  la  vérité,  la  musique  n'est 
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pas  de  notre  compétence,  mais  le  Courrier  ne  peut-il  cô- 
toyer SOS  brillants  et  charmants  dumaioes,  à  la  condition  de 
n'y  pénétrer  jamais.  Son  devoir,  c'est  de  courir,  de  courir 
loiiiours,  au  risque  de  perdre  haleine  fn  roule,  ce  qui  lui 
arrive  quelquefois.  Après  les  sables  du  désert,  l'Arabe  sa- 
voure les  douceurs  de  l'oasis,  il  v  trouve  l'ombre  pour  sou 
Iront  fatigué,  une  onde  salutaire  où  se  baif;ne  son  coursier;  le 
nôtre,  moins  heureux,  entend  toujours  retentir  à  ses  oreilles 
JB  grande  parole  dr  lin^stu'l  :  .Marche!  marche!  et  s'il  nous 
est  permis  ih'  nous  nioiiln'i  un  peu  partout  et  ù  tous  propos, 
nous  ne  saurions  deplouT  notre  tente  nulle  |>art.  Connue 
Lenore  ou  comme  Maieppa,  nous  sommes  l'uiporlés  tout  à  tra- 
-vers  un  monde  très-réel,  auquel  la  rapidité  de  notre  course 
doit  souvent  donner  les  apparences  du  fantastique. 

Connaissez-vous  Ole-Bull'?  Ole-Bull  est  le  violoniste  le  plus 
fantastique  qui  ait  pru  depuis  Paganini;  c'est  le  phénomène 
musical  de  la  seniame,  et  c'est  à  ce  litre  de  phénomène  que 
nous  réclamons  noire  part  de  sa  biographie.  Ole-Bull  n'est 
pas  un  inconnu  pour  h-  monde  parisien,  mais  depuis  le  jour 
où  il  vint  pour  la  première  fois  dans  la  capitale,  tant  de  phé- 
nomènes lyriques  ou  non  s'y  sont  succédé,  tant  d'évéuemenb 
s'y  acc«m"plirent,  qu'en  vérité  Ole-Bull  aura  tout  le  mérite 
de  la  nouveauté  et  ne  l'imprévu.  Ole  Bull  est  Norvéj^ien,  son 
histoire  est  uni-  pa;;e  de  roman,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ro- 
manesi)ueet  de  plus  I  iImiIi'UX.  Il  y  a  de  la  "féerie  dans  son 
existence,  et  les  t'un/r>  d'IlolVmann  palissent  auprès  des  siens. 
Ole-Bull  est  un  uoumI  (M'inple  ilu  ;;énio  aux  prises  avec  la 
misère;  son  nom  l'viaripiis  ili'pui-  Immlennis  aumartvrolof;e 
des  prands  artistes.  Il  y  a  dirisl.i  vii'piiNéi' d  Ole-Bull  des  cir- 
constances étraui;is  ti  linicnl.dilis,  des  détails  de  pénurie 
ipi'on  retrouve  dans  r.lli's  de  T.isse  cl  de  Corréfje.  Son  pre- 
mier séjour  h  Paris  lut  des  plus  lugubres;  tous  les  chants 
avaient  cessé  devant  lecholiia.  Oh'-Bull,  déjà  fort  appauvri 
par  ce  silence  universid,  si'  vit  en  outre  dévalisé  par  des  vo- 
leurs qui  lui  enlevèrent  jii-(]u';i  son  violon.  Dans  un  accès  du 
dés»*spoir,  il  se  jiia  dans  la  Seine.  An  bout  de  ces  épreuves, 
Ole-Bull,  repoussé  de  Paiis  par  la  pfste  et  aussi  par  l'indilTé- 
rence  publique,  ^H\iu:>  péili'sheinrnt  1  Italie.  Sjn  nom  saxon 
ou  wcldie  y  elfraya  les  imaiiinatioiis  encore  pleines  des  accents 
de  Pagnniiii.  (Comment,  daillenis,  les  Klorentins  eussent-ils 
cru  à  iin  Orphée  sorti  des  ré;;io[is  polaires?  l'n  bien  heureux 
hasard  vint  au  secours  de  rarti>le  seandinavc.  Ce  soir-là, 
madame  Ualibran,  accompiif;neede  M.  de  Beriot,  devait  donner 
un  concert  à  la  Peryola  ;  I  heure  approche,  la  salle  est  comble, 
nos  Klorentins  pleins  d  impatience,  ipiand,  tout  à  coup,  <le 
Beriot  se  sent  indisposé.  C'est  alors  (|u  Ole  Bull  se  propose  à  la 
place  du  grand  virtuose  parisien  ;  on  murmure,  mais  il  joue  :  et 
si  bien,  qu'on  le  couvre  d'applaudissements  et  île  couronnes. 
A  la  suite  de  ce  triomphe,  le  violon  d'Olc-Bull  lit  le  tour  de 
la  péninsule,  et  al'a  charmer  I  An;;letcrre  après  avoir  en- 
chanté Paris.  Un  ju^'e  beaucoup  plus  compétent  que  nous 
vous  dira  bientôt  à  quel  point  I  enchantement  dure  ein-ore; 
c'est  aujourd'hui  mfnie  qu'Ole-Bnll  se  fait  entendre  dans  la 
salle  Venladour. 

Ce  concert  est  un  événement.  A  coté  des  noms  de  Ilossini, 
de  Lisil  et  d'Ole-Bull,  on  y  lit  celui  de  M.  Jules  Janin,  qui, 
l'été  dernier,  au  cli.'i'eau  di-  Buhl,  écrivit  une  cantate  pour 
M.  Liszt,  entre  deux  feuilletons.  Il  se  trouve  que  dans  le  cours 
de  la  même  semaine,  M.  Janin  aura  fait  son  entrée  dans  la 
poésie  lyriiine,  et  sa  rentrée  dans  le  roman.  Le  spirituel  écri- 
vain vient  de  |)orter  une  main  lé.solue  et  armée  de  ciseaux  sur 
la  Clarnse  llarlouv  de  Kichardson.  o  A  ce  chcf-dceuvre  que 
man(piet-il|M)urèlre  achevé'.'  d'être  diminué.  »  Ainsis'estdit 
M.  J.  Janin,  après  Jean-Jaiques,  et  il  s'est  nns  à  la  besogne, 
élagnanl,  taillant  de  ci  delà  un  épisode,  un  incident,  nn  per- 
sonna|;c,  et  supprimant,  au  prolit  de  l'action  et  de  sa  rapidité, 
le  moms  (Hissible  de  la  grâce,  de  la  vraisemblance,  du  char- 
me et  de  la  couleur  de  réalité  répandue  sur  ce  merveilleux 
roman. 

Le  Théàtre-Fruifais  i  profité  de  la  clôture  pascale  pour 


faire  un  bout  de  toilette  et  rendre  à  sa  salle  quelque  fraîcheur 
et  nouveauté.  On  a  piissé  l'éïKinge  dans  les  couloirs  et  dans 
le  foyer,  rafraîchi  le  papier  des  loges;  ne  pouvant  se  faire 
beau,  on  s'est  fait  jeune  le  ndeux  possible,  on  s'est  mis  du  fard 
sur  les  joues  et  du  vermillon  sur  les  lèvres.  A  la  bonne  heure, 
et  la  proi)reté  a  son  mérite  et  ses  attraits.  Mais  est-ce  là 
tout'?  et  a|irès  les  soins  que  réclamait  sa  toilette,  le  Tbéàtre- 
Franvais  va-t-il  s'wcnper  de  ceux  qu'exigent  sa  santé  et  sa 
vie  dramatique'?  S'il  pouvait  restaurer  sa  troupe  comme  sa 
salle,  et  badigeonner  un  peu  son  inonde,  tout  n'en  irait  que 
mieux.  Voilà  longtemps  que  l'éditice  tragi-comique  menace 
ruine,  n'esl-il  pas  temps eiiliii  de  songer  à  l'étayer? 

En  attendant,  M.\l.  lescjinédiensduroiontfait  leur  rentrée, 
toutdoucellemeut  et  comme  à  l'ordinaire,  sans  tirer  à  consé- 
quence. Autrefois  cette  rentrée  oiïrait  le  caractère  d'unevérila- 
ble  solennité,  la  troupe  choisissait  un  orateur  pour  haranguer  le 
public  et  lui  demander  la  ruiilinualion  de  sesionlés.  On  s'ex- 
pliquait sur  le  passé,  et  surtout  sur  l'avenir.  La  harangue 
étiiil  tournée  en  compte  rendu,  bien  plus  qu'en  compliments. 
Les  annales  du  théâtre  ont  conscrvéla  plupart  de  ces  discours 
que  le  public  écoutaitavec  intérêt,  et  que  parfois  il  accueillait 
avec  transport.  Il  est  vrai  que  les  orateurs  furent  successive- 
ment un  Lekain,  nn  Préville,  un  Mole,  un  Fleury,  et  dans 
ces  derniers  temps  nn  Talnia.  Heureux  jours  de  la  Comédie- 
Française,  qn'éles-\ous  di  venu-?  et  comment  aujourd'hui  les 
choses  ne  se  pavser.iienl-elles  pas  tout  autrement?  Le  temps 
des  plaisirs  sa\,inls  ei  iléiii.ils  n'est  plus,  les  comédiens  ne  se 
reconn,ii--eiil  poiiil  di'  jii^es,  et  en  effet,  ils  n'en  ont  plus. 
C'est  en  v;iin  ipi  ds  dernanderaient  au  parterre  de  nos  jours 
des  appréciateurs  éclaires,  de  ei'S  ammirrux  Je  t'nrl.  lomnie 
disait  Da/.incimrt,  dont  le  sulTrage  valait  la  plus  belle  îles  cou- 
ronnes. De  même  pour  l'aiilenr  dramatique,  et  désormais  la 
voix  du  petit  vieillard,  civile  qui  nous  a  donné  peul-èlie  Mo- 
lièn-  en  lui  criant  à  propos  :  «  Courage,  voilà  la  bonne  co- 
médie I...  »  celte  voix  est  dé.sormais  muette  et  ne  saurait  plus 
se  retrouver. 

1,'Odéon,  ce  Théàlre-Français  ultrapontin,  n'a  pas  chômé 
pendiinl  la  sainte  semaine  ;  il  lient  à  conquérir  et  gagner  sa 
modique  subventiim  àlasiieurde  son  front;  salled'asile  pour 
tant  de  jeunes  talents  méconnus  ou  dé<laignés  en  plus  haut 
lieu,  l'Odéon,  a  délaut  d'un  public  assidu,  leur  offre  comme 
dédommagement  le  buis  clos  de  ses  représentations  et  la 
permanence  de  son  afliche.  Sans  l'Odéon,  il  est  présumable 
que  MM.  Ponsard,  Latoiir  et  Augier  n'existeraient  pas,  l'O- 
déon est  un  essayeur  dramatique  toujours  en  travail,  un  grand 
chercheur  d'œuvres nouvelles  et  de  réputations  k  élablir.  Hier 
encore  il  mettait  sur  la  route  de  la  renommée  et  du  Théâtre- 
Français  un  lalenl  Irès-jeime  et  déjà  très-distingué,  M.  Er- 
nest Serret ,  l'auleiir  des  Tuurisles. 

(iatineau.  honnête  marchand  en  reiraileavec  cent  mille  francs 
de  renie,  rêve  un  gendre  titré  |iour  sa  fille,  et,  pour  le  mo- 
ment, il  le  cherche  aux  eaux  de  Rade,  Une  foule  de  touristes 
(les  deux  se\es  et  de  (oui  iiL'e  s'y  IrouM'iil  en  même  li'mpsque 
lui  (l.uis  (les  iiitenl ions  in^ilriiiioiii.iles.  lorsijn'on  ;(nniiiice(|M'un 
ducdel'laiiéles,  aiilre  lonîisle.  est  a  Haile  iii(  (.-iiilii,  el  voilà 
que  cliaciine  de  (■e-danies  cl  denioiselles  se|'ei>n;iile  i|iie  l'il- 
luslre  elraiii;er  est  cacli.'  >(iiis  le  liMc  du  ^alanl  i|ii'clle  a  distin- 
gué, hose  (îalineau,  plus  tendre  et  moins  ainliitiense,  est  la 
seule  (|ui  ne  rêve  pas  cette  lianle  position  pour  celui  qu'elle 
préfère,  un  pauvre  jeune  peintre,  bien  simple  et  bien  limideen 
apparence,  le  vrai  \Un\  de  l'aventure  néanmoins,  el  le  duc  de 
Planélês  pour  tout  de  bon.  Toutes  ces  amourettes  .sont  fort 
gentiment  (  (induites  durant  trois  actes.  On  a  applaudi  des 
caractères  lineinent  indiqués,  des  détails  heureux,  une  versi- 
fication facile  et  enjouée.  C'est  pour  l'auteur  nn  début  du  plus 
heureux  augure.  Les  vers  suivants  ont  été  très-bien  le^-ns  et 
méritaient  cet  accueil  : 

Nous difl'érons d'humeur,  de  i;oill,  de  caractère, 
Mais  cela  garantit  le  bonheur  sur  la  terre; 


I.a  femme  ne  doit  pas,  trop  dm  ile  au  mari. 
Pleurer  paae  qu'il  pleure,  el  riie  s'il  a  ri. 
tjuel  plaisir  à  vouloir,  si  l'autre  veut  de  même  t 
La  conlraiiélé  rend  le  désir  exlréine. 
Aussi  les  unions,  heureuses  de  tout  point 
Sont  celles  de  ces  gens...  qui  ne  concordent  point. 

Le  théâtre  du  Palais-Royal,  le  plus  prodigue  de  tous,  a 
donné,  coup  sur  coup,  deux  vaudevilles.  Dans  Mort  civile- 
ment (ainsi  s'intilule  le  premier) ,  il  s'ajjit  d'un  pauvre  diable 
qui  s'expatria  jadis  par  peur  de  la  justice  à  la  poursuite  de 
son  homonyme.  Revenu  des  Indes  ou  du  Chili,  dans  son  vil- 
lage, il  trouve  sa  ceuve  (car  il  est  mort  rivilenient  et  par  con- 
tumace), prête  à  convoler  en  secondes  noces  avec  un  muni- 
cipal. Dans  cette  affreuse  situation,  notre  homme,  qui  se  voit 
enlever  du  même  coup  sa  femme,  sa  fille,  son  bien  et  jusqu'à 
son  moi,  comme  dit  Sosie,  va  se  jeter  à  l'eau,  quand  le  mu- 
nicipal, plus  épris  de  la  fille  que  de  la  mère,  lui  adresse  ces 
paroles  en  le  couchant  en  joue  :  «  Si  tu  t'avises  de  vouloir 
mourir,  je  te  tue.  o  Mort  cicilemeni  a  été  enterré  le  plus 
lioniiètement  du  inonde.  L'esprit  de  MM.  Hélesville  et  Car- 
mouche  est  ordinairement  moins  lugubre. 

Mademoiselle  ma  femme  n'a  guère  été  plus  favomblement 
accueillie.  Un  petit  diiilomate,  séparé  de  .sa  jeune  femme  le  jour 
même  de  ses  noces,  la  retrouve  deux  ans  après,  sans  la  re- 
connaître d'abord,  et  se  met  à  lui  faire  la  cour  sur  nouveaux 
frais.  C'est  une  épreuve,  —  on  ne  sait  trop  laquelle,  —  que 
madame  ou  mademoiselle  Hemielle  fait  subir  à  son  époux. 
Mademoiselle  a  été  assez  loin  dans  l'épreuve  pour  que  mon- 
sieur conserve  l'idée  scélérate  de  jeler  des  doutes  dans  l'àme 
de  madame,  au  sujet  de  son  identité.  Mais  tout  s'explique  et  fi- 
nit,., par  des  chansons.  Mademoiselle  Nathalie,  dans  le  rôle 
principal,  et  cet  excellent  Grassot,  dans  un  personnage épiso- 
dique  et  diverlissant,  ont  déphiyé  toute  leur  »erve;  cependant 
le  public  a  fait  le  dégoûté  et  n'a  mordu  à  cette  joie  que  du  bout 
des  lèvres. 

Dans  ces  derniers  jours,  les  tribunaux  ont  eu  aussi  leurs 
représentations  dramatiques,  et  la  chronique  judiciaire  a  en- 
richi ses  annales  de  deux  ou  trois  meurlres,  d'une  il  linité  de 
vols  el  autres  misères  La  mansuélude  des  jurés  n'a  pas  cessé 
de  couvrir  quehpies  têtes  criminelles  de  l'ahsolution  des  cir- 
conslances  atlénuaiite.K.  Un  fils  assassine  son  pi'ie,  une  femme 
empoisonne  son  mari. ..attendu  les  cireonslances  allénuanles^ 
etc.,  etc.  D'où  vient  cependant  que  cet  esprit  de  tolé- 
rance que  le  jury  a  parfois  pour  le  meurtre  rabandonne  tout 
à  coup  dès  qu'ilsagildu  vol  caractérisé?  Croirait-il  l'alleiilal 
contre  les  personnes  plus  di^ne  d'indulgence  que  l'attentai 
contre  les  choses  ou  la  propriété?  Ceci  est  un  cas  île  con- 
science dont  le  courrier  de  l' lUuslralion  recommande  l'exa- 
men à  la  sagacité  des  philosophes. 

■Voilà  que  pour  finir,  on  i.ous  annonce  l'apparition  d'un 
nouveau  prodige.  C'est  l'homme  ineombuslible.  Il  plonge  son 
iuas  dans  l'eau  bouillante  ;  il  utilise  .ce  liquide  endammé 
comme  boisson  ;  il  étouffe  dans  sa  main  des  charbons  qui  brû- 
lent, il  se  roule  dans  les  flammes  el  couche  dans  un  four. 
Ce  phénomène  imprévu  va  faire  concurrence  à  la  fille  élec- 
trique. La  science,  du  reste,  ne  le  répudie  pas,  el  l'on  cite  déjà 
deux  savants  qui  ont  pris  feu  pour  lui. 


i'^boiileiiimt     (lu    tminrl     ilr 
CourcrIleM. 

Nous  avons  raconté,  dans  notre  dernier  numéro  (Histoire 
de  la  Semaine,  page  8i),  l'accident  arrivé  près  de  Lusancy, 
dans  les  souterrains  de  Courcelles,  sur  les  bords  de  la  Marne, 
au-dessus  de  laFerté-sous-Jouarre.  Un  éboulenienl  avait  en- 
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(PUo  da  MulcrTftin  d*  Courcalla*.  —  1.  Eolr^c  du  iiouttrralp.  —  2.  Petitt  iialtrt*  d*  \tn  oi^llts,  —  3,  AbAllftc  fO  glaoj  da  17  i 
de  tauTvi»ft«  aHandonnf^.  —  r>.  Oalfrit*  dr  i>iiuvrt>|te  c(  mnicnrrv  tt  nbandoiiirr  apicm  »br>ulini(nl  par  ira  oi.^nttH  cntix, 
IH  roètn».  —  K   Abauge  en  prand  m.  çonné  de  1>  m.  r^  c.  —  '•.  Petile  galtrle  da  30  m,  —  10.  Abalage  en  niand   non  atri-'tii 


lyr  II  m.  40,  dana  lequel  l'éboiilf  i 
.  —  »  Galerie  laiéirlr  de  »ii>ci 
mai)  blindt.  —  II.  Petite  (alcn 


t  a  eu  heu.  —  4.  Galerie 
.  —  7.  TMltr  (lalerie  de 
60  mitrea.  -  13.  Rigole 


seveli  dix-neuf  ouvriers  mineurs.  Nous  ivohs  Qil  comment,  à 
l'aile  d'un  caniveau  établi  pour  l'écoulement  des  eaux ,  on 
était  parvenu  à  se  mettre  en  communication  avec  eux  et  à 
leur  faire  passer  de  la  lumière,  des  provisions  et  de  l'air.  Dèj; 
le  jour  même  on  travailla  aciiveroent  à  leur  délivrance. 
Malheureusement  les  premiers  travaux,  entrepris  avec  une 


ardeur  trop  prompte,  n'eurent  pas  d'heureux  résultats.  On 
perdit  deux  jours  à  un  essai  de  déblai»menl  infructueux, 
i.'insiénieur  du  che|un,  M.  (lainier,  qui  se  trouvait  sur  les 
lieux  au  moment  deTévénement,élail  resté  Inds  jours  et  Irois 
nuits  dans  la  galerie  sans  vuuloir  prendre  de  repos.  Une  fiè- 
vre violente  s«  déclara,  el  il  fallut  l'emporter  dans  une  mai- 


son voisine,  où  des  secours  bien  administrés  firent  dlsparallre 
les  premiers  symptômes  d'une  maladie  grave. 

On  fut  donc  obligé  d'abandonner  la  galerie  commencé!  ; 
car,  ouverte  dans  rtboulement  même,  elle  n'avait  ahoiiU  qu'à 
des  blocs  de  grès  qu'on  ne  pouvait  pas  songer  à  pcrcei. 
Alors  on  fit  venir  de  Paris  un  appareil  de  sondage  de  M.  De- 


<i)0 
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gousée.  Mais  on  ne  pul  pas  s'en  servir,  et  on  dut  commencer- 
une  seconde  paierie. 

Le  souterrain  de  Courcclles,  qui  s'ouvre  sur  un  des  coteaux 
du  village  de  ce 
nom,  aura  Oôii  mè- 
tres de  longueur  ; 
200  mètres  environ 
étaient  percés  et  les 
travaux  se  poursui- 
vaient nuit  et  jour, 
crâce  à  un  système 
d'éclairage  organisé 
dans  le  tunnel,  lors- 
que le  vendredi,  3  . 
de  ce  mois,  à  dix 
lieures  du  matin  , 
l'éboulemenl  eut  lieu 
sur  une  longueur  de 
41  mètres  dans  le 
centre  de  la  galerie. 
Les  dix-neuf  ouvriers 
ensevelis  avaient  de- 
vant eux  une  masse 
de  terre  de  4-1  mè- 
tres d'épaisseur,  et 
sur  leur  tète  une 
liauteur  égale  à 
celle  du  mont  Va- 
lérien.  Pour  arriver 
jusqu'à  eux,  il  fallait 
donc  percer  56  mè- 
tres de  terre. 

La  galerie  qu'on 
ouvrit  alors  était  pa- 
rallèle au  tunnel, 
large  de  i  mètre  iO 
centimètres  et  liaute 
de  1  mètre  cinquan- 
te centimètres.  Dovi- 
ze  ouvriers  seule- 
ment pouvaient  y  tra- 
vailler en  se  relayant 
nuit  et  ijour  ,  de 
trois  heures  en  trois 
heures. 

Les  ouvriers  ense- 
velis avaient  200  mè- 
tres de  galerie  bien 
.sèche  pour  se  prome- 
ner. Au  moment  de 
l'éboulement,  toutes 
leurs  lampes  furent 
éteintes;  ils  restèrent 
pendant  vingt-qua- 
tre heures  privés  de  : 
lumière  et  dans  les 
plus  cruelles  angois- 
ses. Quand  oneut  établidescommunicationsaveceux,onlenr 
fit  passer  des  vivres  en  quantité  suffisante  ;  mais  on  craignait 
surtout  qu'ils  ne  manquassent  d'air.  Leur  prison  n'en  con- 
tenait que 2,000 mètres  cubes,  etilsen consommaient  361  par 


jour,  — 1!)  par  homme.  Trois  ventilateurs  fonctionnaient  con- 
stamment pour  leur  en  envoyer. 
Un  niomeut  l'on  eut  des  craintes  plus  vives.  Le  caniveau 


moment  dee  travaux  de  sauvetage, 


par  lequel  on  communiquait  avec  eux  s'obstrua.  Heureuse- 
ment on  parvint  à  le  déboucher. 

Cependant  les  travaux  avançaient  rapidement  et  sûrement. 
Les  ouvriers  ensevelis  travaillaient  enx-mêmes  à  leur  déli- 


vrance. Ce  fut  d'après  leurs  indications  que  notre  dessina- 
teur, envoyé  tout  exprès  sur  le  thé:itre  de  cet  événement,  a  fait 
le  de.-siu  et  le  plan  que  nous  publions  avec  cet  article. 

Enfin  le  dimanche 
12   mars,  à  l'heure 
fixée  d'avance  par  les 
ingénieurs.,  les  ou- 
ïr^ vnersdudeliorsetles 
/  ouvriers  ensevelis  se 
. .  ^  rencontrèrent   après 
=^^  dix  grands  jours  de 
y.  travaux  d'une  part  et 
,^  de  souffrances  de  l'au- 
"^  tre.  Sauveurs  et  sau- 
^^  vés  se  précipitèrent 
dans  les  bras  les  uns 
des  autres  avec  l'ef- 
fusion   la  plus  vive 
et  la  plus  touchante, 
^i^^^s^p;  Toute  la  population 
""^^^^J^  des  environs,  aver- 
tie que  la  délivrance 
approchait  ,     s'était 
rendue  au  souterrain 
et  prodigua  aux  res- 
suscites les  marques 
0jj  d'un  profond  intérêt. 
^^— ^'  Toute  la  soirée  il  y  a 
/    ;  m         I  jT  eu  fête  à  Lusancy  et 
"          1  le  long  des  chemins 
de  la  Ferlé. 

On  pouvait  crain- 
dre que  le  passage 
subit  au  grand  air  et 
l'émotion  n'amenas- 
sent quelque  acci- 
//'  dent  ;  heureusement, 

''l^  •  il  n'en   fut  rien.  La 

;;  '  santé   des  dix -neuf 

ouvriers  est  aussi  sa- 
tisfaisante  que  pos- 
sible. 
ffllllliii&  Une  somme  de  cinq 

cents  francs,  recueil- 
lie sur  place ,  fut 
distribuée  aux  mi- 
neurs qui  ont  opéré  le 
sauvetage.  Les  sol- 
dats du  génie  envoyés 
par  le  ministre  de  la 

fuerre  n'ont  pas  eu 
donner    un   seul 
coup  de  pioche,   les 
ouvriers     n'bnt   pas 
:jH         .1  voulu  liisef^à  d'au- 

tres le  soin  de  sauver 
leurs  camarades. 
Voici  les  noms  des  ouvriers  ensevelis  : 

Rougeron Maçon. 

Tourette Mineur. 

Bellon Id.  ancien  soldat  du  génie. 


Matthieu  Vidal  .     .     .    Mineur. 

Pierrolpis ■•^Iil. 

Colinet fil. 

Noble  Jean     .     .     .     .     Id. 

Pierrot 131(1. 

Liviors <ild. 

Tuillier^  ....     î  Id. 


^         . 

ji    il   lui 

1    M     '     "■■':<■'■'  'V---i "l^i'-'ii'  )     :3 

Morey      .     . 

Lampisle.Blessé  légèrement  à  la  tête 

Château   .     . 

Manœuvre. 

Destable  .     . 

Id. 

l.aohiuix  .     . 

Id. 

Warceaux 

Id. 

Ouponl     .     . 

Uouleur. 

Drichard .     . 

Id. 

Antier     .     .     .    V     .     Itouleur. 

I  Boulanger     E    ï    C    .    Id. 

Chacun  a  fait  son  devoir  dans  cette  triste  circonstance, 

I  mais  nous  devons  une  mention  particulière  à  M.  liraliot,  mé- 
decin de  Lusancy,  qui  n'a  pas  quitté  son  poste  un  seul  in- 
stant, et  dont  les  sages  prescriptions  ont  contribué  à  relever 
le  moral  et  à  soutenir  la  santé  des  ouvriers  ensevelis. 
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Des  Alntanarhs. 

FRAGMENTS  DIN   CALENDRIER    DE  CABINET   ISIPKIMC   A    PARIS,    EN    l.'.Ol;    (l'aNNÉE  COMMENÇANT   A   PAQIES,    LE    11    AVRIL). 


Au  premier  coup  d'œil  jelé  sur  la  gravure  ci-jointe,  nos 
lecteurs  auront  sans  douts  éprouvé  quelque  élonneiiUMit.  Peut- 
être  auront-ils  supposé  que  le  rébus  liebdouiadaire,  singu- 
lièrement agrandi  et  compliqué,  se  sera  trouvé  celte  fois, 
par  méearde,  transposé  de  sa  place  accoutumée,  au  milieu 
même  de  la  livraison.  Il  n'en  est  rien,  ou  plutôt  l'énigme 
que  nous  offrons  ù  la  sagacité  des  amateurs  date  aujourd'hui 


de  trois  cent  quarante-cinq  ans,  et  nous  n'avons  eu  à  y 
mettre  la  main  que  pour  aider  à  la  déchiffrer. 

Il  y  a  quelques  années,  en  examinaiil  la  reliure  vermoulue 
d'un  manuscrit  de  ma  bibliothèque,  relatif  à  l'université  de 
Paris,  je  m'aperi,us  que  le  plat  de  la  couverture  était  formé  de 
feuilles  de  papier  superposées  et  jadis  collées  ensemble,  sur 
lesquelles  se  remarquaient  des  traces  d'impression  et  de  gra- 


vure gotliiques.  Cette  espèce  de  carte  (I)  se  composait  en  cl- 
fol,  selon  toute  apparence,  de  feuilles  d'épreuve  ou  de  mise 
en  Irain  provenant  de  l'édition  d'un  calendrier  du  seizième 
Siècle,  qui  probablement  étaient  restées  en  fonds  chez  quel- 
que libraire-relieur  de  l'université,  et  dont  ce  dernier  s'était 
servi  pour  la  couverture  du  volume.  Malheurcusenicnl  ces 
feuilles  avaient  été  pour  ainsi  dire  hachées  par  le  couteau  de 
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I  ouTner,  et  ne  présentaient  que  des  débris  informes  et  con- 
tus.  Cep.îndant  i  force  de  soin,  de  patience,  je  parvin»  en 
réunissant  <•.>,•<  morceaux  épars,  à  former  cinq  mois  (i)  d'un 
calendrier  svn.iplKpie.  et  à  roconslilii.T  ainsi ,  du  moins  en 
partie,  I  un  d.'^  monuments  bibliouraphiqiips  le.t  plus  curieux 
et  les  plus  rnr.-i  .mi  son  espèce  que  nous  aient  légués  les  iire- 
miers  ilges  de  l'imprimene. 

Il  s'agit  donc  ici  d'un  véhUble  monument  archéologique 
«t  c  est  à  une  dissertation  en  forme  que  nous  devons  nous  li- 
vrer pour  en  faire  apprécier  l'intérêt  et  le  mérite  (3). 
,<j  I.   Date  du  calendrier  ci-Jetsus   reprisenli . 

La  première  question  qui  se  présente  à  l'esprit  est  de  déler- 
Wier  l'ïge  du  monument  que  nous  avons  sous  les  yeu.\. 


A  défaut  d'une  date  expresse  donnée  par  l'imprimé,  des  élé- 
ments certains  qu'il  fonniit  vont  nous  permettre  de  le 
faire  avec  exactitude.  Au-dessous  et  .'i  gauche  du  mois  d'a- 
vril se  lit  une  première  inscription  aiii>i  conçue  :  «  L'an 
mil  cinq  cent  sept  icrcccvii),  le  nombre  d'or  .-sept  (viil;  la 
lettre  dominicale  :  C;  la  Seplll,■l;;.■^ilne  :  trente  et  un  (xxxil  jan- 
vier :  les  Brandons.  21  fWrier;  l'arques  l  avril  ;  llogalions, 
!»  inay  ;  l'entliecoii  l'enlec.Me,,  i")  may  ;  l'Advent.  2«  novem- 
bre. i>  (>tle  failli'  lies  fêles  mobiles  se" trouve  répétée  à  ilroile 
IMiiir  l'année  suivnile  l.'liix.  On  peut  remarquer  en  outre 
qu'ainlessoiis  de  cbariin  des  autres  mois  se  trouve  réguliè- 
rement une  semblable  indication  pour  deux  années.  De  sorte 
qu'en  siipposiint  le  même  ordre  pour  b'S  trois  moii  (|ui  man- 
quent, et,  remiintinl  jusqu'à  celui  de  janvier,  on  conclura  que 


la  première  indication  qui  accompagnait  ce  dernier  mois 
devait  se  rapporter  à  l'année  l.';iM,  ilale  à  l.iniielle  fui  con- 
struite cette  table  des  fêles  pour  vini;(-i|iialie  :o'inies  île  s,|j|,., 
etparcon.séqnenlleialeiidrierlui-inême.  Celle  hv|ii,|liêse  peut 

(I  )  Les  anciens  relieurs  n'enipln;alenl  que  des  curtcs  Je  ce 
genre,  le  canon  êtint  d'invenli'n  moderne. 

(2,  Avril,  m.-!!,  juin,  joillel  il  .iinll.  Les  limiles  île  noire  jiu/i- 
ficaiinn  ne  mois  mit  piToiis  J.'  r<'|>ro>luiri'  iri  ipie  les  trois  pre- 
miers «le  les  liiii)  iiinis  i|iri  uni  Ile  seuls  relrouMs. 

r>)  Nous  nous  prnpnsnns  lie  revenir,  dans  un  second  arlirlo, 
sur  l'usage  desalmanariis  en  gênerai,  et  en  pariicnlier  sur  l'his- 
Inire  de  notre  calendrier  grégorien.  Nous  devons  nous  iHirner 
aujourd'hui  a  ce  qui  concerne  spécialement  le  fragment  déeoii- 
verl . 


d'âilloiMs  se  véiillcr  uulrcmenl.  En  calculant  par  une  marche 
rélro-railc  le  nombre  d'or  et  lu  letlre  dommuale  d  après  I  "i- 

ilie  (iiie,  ronriiissent  les  indi.almiis   iimmiIkhii s,  ""  iI''.l"U 

vre  .  uen  i;iOI  la  lellre  drminneale  .■luM  i:  elle  .mm  ,r.'  d  n  I 
Pannes  devait  tomber  le  1 1  asid,  |-A>rr„Mn„  le  -M  um  et  la 
Pentecôte  le 50  du  n.é.ne  m.,is:  '^'■'^^'^'""^'",'""1^1^^^ 
lement  aux  tables  tournies  partir»  ./.■  ''■"/*"■ 'l'^'^'^-Xc 
au  texte  même  de  notre  calendrier  ou  ees  Iro.s  dates  de  fêtes, 
mobiles  sont  restées  en  blanc  selon  l'usage.  (Voyeîlafjravure  . 
Une  autre  indication  oflre  le  moyendecontroler,par  une  nou- 
velle preuve,  (elle  première  notion  et  va  nous  procurer  en 
mém.'  t.Mops  le  nom  et  jusqu'à  l'adresse  de  1  imprimeur  Dans 
la  bordure  (lui  ivpne  au  bas  de  la  piùce,  on  voit  un  clnllre 
compos.;  dun  M  et  d'un  T.  Or,  d'après  les  tables  de  Lottin, 
annaliste  de  la  librairie  parisienne,  ces  deux  initiales  ne 
peuvent  s'appliquer  (ju'àMicbelTliolosaqm,enir)OU  ou  \MU 
îiemeurait  sans  doute  encore  rue  des  Amandiers,  comme  U 
résulte  de  la  rubrique  d'un  Properce  sorti  de  ses  presses  quel- 
ques mois  auparavant,  à  savoir  le  0  décembre  \m.  test 
ce  que  conlirme  encore  la  présence  du  blason  que  I  (jn  re- 
marque, un  peu  à  droite,  dans  la  même  bordure.  Cet  êcu, 
qui  représente  une  main  tenant  un  livre,  est  aux  armes  de 
l'université  de  Paris  et  se  trouve  ici  en  son  honneur,  à  cote 
de  la  marque  de  Michel  Toulouse,  parce  que  ce  dernier  était 
l'un  des  libraires  et  imprimeurs  jurés  en  ladite  univtMsite. 

Ainsi  donc,  le  calendrier  en  question  date  de  IdOI  ;  il  lut 
imprimé  par  Michel  Tholosa  ou  Toulouse,  imprimeur  el  li- 
braire de  l'université,  demeurant  à  Paris,  rue  des  Amandiers, 
sur  la  montagne  Sainte-Geneviève. 

Passons  maintenant  à  la  description  du  calendrier  et  a  l  ex- 
plication de  ses  différentes  parties. 

^  2.  Des  diverses  fêles  de  l'année. 
Nous  commencerons  par  la  colonne  qui  contient  la  su(:- 
ces'sion  des  fériés  ou  fêles  du  mois.  Nous  aurons  peu  de 
chose  à  remarquer  à  ce  sujet,  si  ce  n'est  qu'elles  se  divisent 
en  fêtes  fixes  et  en  l'êtes  mobiles  :  nous  avons  eu  déjà  I  0(;ca- 
gion  de  signaler  les  fêles  mobiles  qui  se  rencontrent  dans 
notre  fragment  de  l'année,  et  nous  y  reviendrons  spécialement 
tout  à  l'heure.  Parmi  les  l'êtes  fixes  qui  variaient  elles-mêmes 
et  varient  encore  de  nos  jours,  suivant  les  temps  et  les  diocè- 
ses on  distinguait  les  l'êtes  libres  et  les  fêtes  dites  de  com- 
mandement. Les  premières  étaient  celles  dont  le  culte  ou  le 
chômage  était  réservé  à  la  conscience  des  hdeles,  tandis  que 
les  ecclésiastiques  seuls  étaient  obligés,  par  état,  de  les  cé- 
lébrer. Les  lètes  de  commandement  constituaient  des  solen- 
nités publiques  que  l'autorité  de  {'ordinaire  déterminait  dans 
chaquediocêse  etqui  devaient  recevoir  les  hommages  de  toute 
la  population.  Ces  dernières,  habituellement  s'écrivaient  en 
rouge  ou  autre  couleur  qui  tranchât  sur  le  reste  du  te.xte.  Peut- 
être  en  s' abstenant  de  les  distinguer  ainsi,  l'imprimeur  a-t-il 
eu  pour  but  de  placer  son  almanach  dans  un  plus  grand  nom- 
bre de  diocèses  ou  de  localités  1  Peut-être  aussi  l'épreuve  n'a- 
vait-elle été  tirée  qu'en  noir? 

§  5.  Des  lettres  dominicales. 
On  remarque  dans  la  même  colonne  des  mois,  immédia- 
tement avant  l's  qui  indique  chacun  des  saints,  une  série  de 
sept  lettres  (minuscules  dans  l'origipal)  :  a,  t,  c,  </,  e,  f,  g,  qui 
se  succèdent  et  se  répèlent  indéliniment  pendant  tout  le  cours 
de  l'année  ;  c'est  ce  que  l'on  appelait  la  lettre  dominicale.  On 
s'ait  que  dans  l'ancienne  Rome  il  se  tenait  tous  les  neuf  jours, 
sous  le  nom  de  nurulinœ,  des  espèces  de  foires  ou  assem- 
blées publiques  où  les  citoyens  de  la  campagne  venaient  au 
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combiner  exactement  avec  les  révolutions  du  soleil  opérées 
dans  le  même  nombre  d'années.  Son  usage  principal  con- 
^i^l;lll  il  (li'i.riiiiiici'  le  jourdes  nouvelles  lunes,  et,  pourchoi- 
hii  nue  d' ■  j|(|ilii'ations  les  plus  importantes  qui  en  étaient 
|;l  (  niiMiMiincc,  ((iiiime  nous  le  montrenjns  au  paragraphe 
suivant,  à  fixer  la  date  de  la  célébration  de  la  fête  de  I'à(|ues. 
Ainsi  nous  avims  remar(iué  plus  haut  que  le  nombre  d'or  de 
1301  était  L  Donc,  en  cherchant  sur  notre  calendrier  le  nom- 
bre dVI,  chaque  fois  qiK^  nous  le  reiic(jntrerons,  nous  mar- 
querons en  même  temps  uiif  ikiuvcIIc  lune.  C'est  ce  qui  ar- 
rive au  21  avril  (voir  le  tableau  (  i-c"iilic)  et  aussi  au  21  mai, 
1!)  juin  (voy.  la  gravure),  19  juillet,  17  août,  etc.,  de  cette 
année. 

§  5.  Des  files  mobiles. 


mule  à  vos  yeux  ?  Essayons  donc  ;  et,  à  leur  imitation,  tout 
en  lisant,  comptons  clia.iue  syllabe  sur  nos  doigts. 


Légende  d'avril. 


1    2 


9  10 


sein  de  la  métropole  s'enquérir  de  divers  objets  qui  concer 
liaient  la  politique  et  la  religion.  Comme  cette  série  de  neuf 
jours  ne  se  trouvait  dans  aucun  rapport  précis  avec  les  di- 
verses divisions  de  l'année  ou  des  mois,  on  imagina  un  cycle 
spécial  composé  des  huit  lettres  A,  B,  C,  D,  E,  F,  G,  H,  posées 
dans  cet  ordre  à  partir  des  calendes  ou  premier  de  janvier  et 
répété  jusqu'au  dernier  jour  de  décembre,  de  manière  à  in- 
diquer au  neuvième  jour,  par  le  retour  de  la  même  leltre, 
cette  même  solennité.  Cette  leltre  s'appelait  nundinale.  Telle 
est,  par  imitation,  l'origine  de  la  lettre  dominicale  des  chré- 
tiens, qui  lui  (ionnêrenl,  toutefois,  une  autre  base  et  un  autre 
usage.  La  lettre  dominicale  eut  pour  objet  de  déterminer  le 
jour  du  Seigneur  ou  dimanche  (aies  dominica);  de  là  le  nom 
qui  lui  fut  altecté.  Seulement,  au  lieu  de  huit  lettres,  la  sé- 
rie fui  réduite  à  sept,  nombre  des  jours  de  la  semaine.  Or, 
comme  l'année  commune  se  compose  de  cinquante-deux  se- 
maines et  un  jour  et  que  de  quatre  ans  en  quatre  ans  il  s'en 
rencontre  une  bissexlile,  on  imagina,  sous  le  nom  de  cycle 
solaire,  une  révolution  de  vingt-lmit  années,  pendant  laquelle 
le  dimanche,  après  avoir  épuisé  toutes  les  combinaisons  pos- 
sibles avec  les  sept  lettres  dominicales,  revient  au  point  de 
départ  pour  reprendre  successivement  les  mêmes  coïnci- 
dences. Donc,  étant  donnée  la  leltre  dominicale  d'une  an- 
née, cette  lettre  peut  servir  à  trouver,  non-seulement  tous 
les  dimanches,  mais  par  conséquent  tous  les  autres  jours  de 
la  semaine.  Ainsi,  nous  avons  observé  ci-dessus  que  l'année 
•ISOl  avait  pour  lettre  dominicale  C^  et  par  suite  G  pour  la 
lettre  an  jeudi.  Nous  mettrons  donc  en  regard  de  la  lettre  G 
qui  se  trouve  au  premier  jour  d'avril  de  notre  calendrier  la 
désignation  de  jeudi;  au  lendemain  quia  la  lellre  A  :  vendredi; 
et  ainsi  de  suite;  de  cette  fa(,-on  nous  aurons  la  série  conti- 
nue, pour  l'an  KIOl,  des  jours  de  la  semaine. 
J^  i.  Du  Noml/re  d'or. 
On  peut  rciiiiiripier  enonre  dans  la  même  colonne  des  mois 
(voy    la  t;ravuic',  ii  l.(   i;aiiclie  des   lettres  diiiiiiliicalos,    une 
série  de  ujinhics  cxpriiiiês  en  cliilïres  nimaiiis  ou  Icllres  mi- 
nuscules qui  se  réi«Mriil  dans  un  cerlain  onlic  avec  cerlaiiies 
interruptions.   C'esl  ce  (pie  l'on  appelail  le  wnnhn'  ,1  or.  Ce 
nouveau  signe  chronolo^iipie  êwileiiienl  eiiipninle  des  llo- 
mains,   était  ainsi  nomme,  dil-oii,  parce  i|iic  dans  l'origine 
on  le  traçait  en  or  sur  les  caleiidrieis.  L'i(l('e  en  esl  londi'e  sur 
un  cycle  imaginaire  de  l'.l  ans  pciulanl  Icsipiels  les  ri'VoliilKms 
de  la  lune,  divisées  par  séries  de  l!l  jours,  élaienl  censiH's  se 


Nous  avons  déjà  transcrit  ci-dessus  l'indication  des  fêtes 
mobiles  pour  l'année  1507,  qui  se  lit  au-dessims  de  la  co- 
lonne d'avril,  sur  la  gauche.  C'est  ici  le  lieu  d'expliquer  briè- 
vement le  svstème  qui  préside  à  la  consli  le  lidii  de  "-s  sortes 

de  tables  ou  appendices  du  calendrier.  Les  li'r- liih-,  dont 

le  nom  esl  intelligible  par  lui-même,  .se  niicoiih.iil  ordi- 
nairement au  nombre  de  huit,  bien  que  six  seiileineiil  d  en- 
tre elles  se  trouvent  menlionnées  dans nolrefragment,  savoir: 
la  Septuagésime,  les  Cendres,  Pâques,  l'Ascension,  la  Pente- 
côle,laTriiiil('',  la  Kêle  Dieu,  le  premier  dimanche  de  l'Avenl. 
Celle  dernière  seule  dépend  d'une  lête  lixc,  (pii  esl  N'"'l.  in- 
variahlenienl  (■(••l(''lirée  le  i'i  di'Tenibre.  Le  (liiiiaiielic  (pu  pré- 
cède la  fêle  de  Noël  esl  le  quatrième  de  VÀcent,  (pu  dure, 
comme  on  sait,  quatre  seii  aines,  et  remonte,  par  conséquent, 
à  trois  dimanches  au  delà. 

Voici  maintenant  la  manière  dedélerminer  les  autres.  D  a- 
bord  le  point  de  départ  général  est  la  fête  de  Pâques,  qui  doit 
se  célébrer  le  premier  d-maiiehe  après  la  pleine  lune  de  mars. 
Etant  donnés  la  lettre  dominicale  et  le  nombre  d'or  d'une  an- 
née, on  peut  toujours  lixcr  celte  première  base.  Maintenant 
toutes  les  autres  fêtes  mobiles  se  rapportent  à  celle-ci,  en 
observant  les  diverses  règles  suivantes.  Le  carême  se  compose 
de  six  semaines  et  quatre  jours  :  il  renferme  six  dimanches, 
qui  sont  à  partir  de  Pâques  et  en  rétrogradant  vers  le  com- 
mencement de  l'année  :  le  dimanche  des  Rameaux,  celui  de 
la  Passion,   les  quatrième,  troisième,  deuxième  et  premier 
dimanches  de  carême.  Ce  dernier  porte  aussi  le  nom  de  qua- 
dragésime,  ou  comme  s'exprime  notre  calendrier,  celui  des 
Brandons.  Le  mercredi  précédent  donne  la  date  des  Cendres. 
Après  le  mercredi  des  cendres,  toujours  en  remontant,  vient 
le  dimanche  de  la  Sexagésime,  puis  celui  delà  Sepluagésime. 
V .-iscension  se  célèbre  toujours  le  jeudi  qui  se  trouve  entre 
le  cinquième  et  le  sixième  dimanche  après  Pilques,et  la  l'eti- 
tecôle  dix  jours  plus  tard,  c'est-à-dire  le  septième  dimanche 
après  Pâques.  Enfin  le  dimanche  qui  suit  s'appelle  le  diman- 
che de  la  Trinité,  et  le  jeudi  d'après,  se  trouve  la  Fe'Ie-Dieu. 
En  observant,  à  l'égard  de  notre  calendrier,  les  principes  que 
nous  venons  de  faire  connaître,  nous  arriverons  aux  disposi- 
tions que  voici  :  Pâques,  le  dimanche  1 1  avril  ;  Rogations,  le 
dimanche  l(i  mai;  ylscension,  le  jeudi  20  du  même  mois. 
Pentecôte,  le  dimanche',  50;  Wte-Oteti ,  le  jeudi  10  juin. 
C'est  ce  qu'on  peut  vérifier  poncluellemenl  par  l'inspection 
soit  du  tableau  ci-contre,  soit  de  notre  gravure.  Nous  ajou- 
terons par  induction  qu'en  cette  année, ISOl,  la SepfU'ig^^.Mme 
tomba  le  7  février;  les  Cendre/:,  au  mercredi  24  du  même 
mois  ;  Braw/oTLs  le  dimanche  28  février;  le  dimanche  de  la 
Trinité,  le  (>  juin;  et  enfin  que  le  premier  dimanche  de  1  A- 
vent  fut  le  28  novembre.  Comme  on  le  voit,  à  l'aide  des  élé- 
ments que  ce  fragment  nous  fournit,  sauf  le  catalogue  arbi- 
traire des  saints,  on  peut  reconstituer  jusque  dans  sesdéUuls 
les  plus  minutieux  le  tableau  des  mois,  des  semaines  et  des 
jours,  non-seulement  pour  cette  année  spéciale,  mais  à  l'in- 
lini,  soit  en  remontant,  soit  en  descendant  le  cours  des  siè- 
cles. Après  avoir  donné,  pour  le  fragment  que  nous  devions 
analyser,  une  idée  de  cette  reconstruction, procédons  mainle- 
nant  à  l'examen  des  accessoires  et  des  ornements  qui  le  com- 
plètent 


E  sei  gneur  Ain  broi  se  son  vent  pri  e; 

11  12  ir,  n    15  iB  n    i« 

.Si  re.  De  nvs  pas  ne  s'y  faiol;  (ov  fait?) 
1!)     20    "21    22     25     2i 
Le  pont  (jar  l'e  J"r   ge-î 
2:>     2«      27    28   29    r,() 
El  Marc  est  sur  b  tour. 

Cherchez  maintenant  le  nombre  des  jours  du  mois  d'a\Til, 
à  savoir  trente,  et  vous  verrez  qu'il  est  égal  à  celui  des  syl- 
labes dont  se  compose  le  mystérieux  quatrain.  Tel  est,  en  ef- 
fet tout  le  secret  de  cette  obscure  formule.  Si  vous  en  doutez, 
continuons  l'épreuve  en  l'appliquant  aux  deux  mois  suivants. 


Mai. 
1       2      r.      4    ri     « 

Jac  qiies  rrois  misl  a  Jelian  ; 
7     8     9    10  11  12  ir. 
Sa  por  le  list  en  lu  lin  ; 
1i      i:i   1G  17    18  19    20      21 
Les  prinl  a  hu  ehi  er;  sei  ROenr, 
22      25  24     -2:,      26  27  28  29  30    SI 

Kaie  les  llr  bain  por  11  er  da  [liset  de)  vie  pie. 

Mai  compte  effeclivement  trente  et  un  jours. 


Juin. 


§  G.  Des  légendes  qui  accompagnent  les  nwis. 
Chacune  des  colonnes  qui  renferment  les  mois  est  accom- 
pagnée, à  gauche,  de  deux  légendes,  la  première  en  haut,  la 
seconde  au-dessous,  et  à  peu  près  au  milieu  de  la  hauteur  du 
calendrier.  Les  unes  et  les  autres  sont  en  vers  et  lorment  un 
quatrain.  Pour  en  présenter  l'analyse,  nous  commencerons 
par  les  quatrains  inférieurs.  La  légende  placée  à  gauche  du 
mois  d'avril  esl  ainsi  conçue  : 

Avril  doit-on  priser  le  plus. 

Car  en  mon  temps,  cela  bien  s(;ai-ge  (sais-je), 

Rêsuscila  le  roy  Jhêsus 

Pour  laclieler  rhuniain  lignage. 

Le  mois  de  mai  s'exprime  de  la  sorte  : 

Je  suys  roy  couronne  porlant  ; 
J'ay  nom  joly  :  May-joyeus. 
L'on  aperçoit;  car  en  mon  temps 
S'esjouissent  ces  amoureulx. 

Voici  enlin  la  devise  de  juin  : 
1  Moy,  Juing.  je  me  doy  bien  priser  : 

Floiir  foys  (fais)  la  lleur  du  raism, 
Et  sy  foys  aussy  avancier 
Fleur  de  fourmenl  (froment)  et  lleur  de  Un. 


Ces  quatrains,  d'une  poésie  plus  naïve  que  riche,  se  com- 
prennent et  s'expliquent  d'eux-mêmes.  Mais  il  n  en  est  pas 
ainsi  (les  autres,  dont  le  lexle  n'olli  e  au  picimer  aspect  qu  un 
"limoire  ininlelllgilile.  UxaniiiKins  tmilelois  le  geste  (H  la 
iiliysionomie  de  ces  deux  véiiéiab'es  pers«nna;;es,  dont  la  li- 
gure paterne  illuslre  (l'une  en  haut  I  autre  en  bas)  le  texte 
du  quatrain  suiiérieiir,  à  la  gauche  du  mois  ,  avril,  et  aussi 
la  fixure  correspondante  placée  au-dessous  de  la  légende  ana- 
logue relative  au  mois  de  mai.  Leur  altiUide  et  leur  gebte 
caTculateur  ne  semblent-ils  pas  vous  inviter  et  vous  aider  tout 
ensemble  à  résoudre  le  problème  dont  ils  indiquent  la  for- 


En  juing  a  Ion  bien  sou  vent 
8         9      10    11     12  13      14 
Granl  soif;  ou  Bar  na  bé  ment. 
ir.   16       n      18     19      20  21    22 

En  son  temps  fut  prins  com[me]  1er  res  (larrons), 

23         24     25  26  27     28        29     50 
Damp  Jelian,  E  loy  et  Damp  Fier  res. 

—  Etjuin,  trente. 

Pour  se  rendre  compte  de  pareils  jeux  d'esprit,  il  faut  se 
rappeler  qu'au  moyen  âge  les  livres  étaient  très-rares  et  Irès- 
chers,  et  que  les  connaissances  orales  occupaient  une  large 
part  de  l'instruction  publique.  C'est  pourquoi,  même  dans  l'é- 
ducation des  sujets  lettres  (et  à  plus  forte  raison  pour  la 
masse  ignorante)  on  multipliait  volontiers  ces  recettes  et  ces 
procédés  mnémotechniques  qui  dispensaient  de  posséder  on 
de  lire  les  livres.  Il  existe  à  cet  égard,  en  ce  qui  touche  l'en- 
seignement des  notions  relatives  à  la  division  du  temps,  un 
témoignage  bien  curieux  dans  un  petit  livre  aujourd'hui  ra- 
rissime, imprimé  gothique  en  1582,  l'année  même  de  la  ré- 
forme du  calendrier  grégorien,  et  qui  a  pour  auteur  Jehan 
Tabourot,  officiai  de  Langres  (1).  Ce  livre  a  la  forme  d'un  dia- 
logue entre  un  mailre  et  un  écolier.  Arrivé  au  chapitre  des 
fêles  fixes,  l'instituteur  traite,  en  ces  termes,  du  point  qui 
nous  occupe.  «  11  y  a'dans  les  Iwures  (  livres  d'heures),  dit-il, 
dessoubz  chascun  des  mois  de  l'année,  des  vers,  desqueizlu  le 
pourras  aider  ou  bien  en  feras  toi-mesmes  d'aultres  à  plaisir, 
qui  contiennent  aultant  de  sillabes  (pi'il  y  a  de  jours  au  mois 
etaulcunes  des  sillabes  donnent  souvenance  des  testes.  J'en  ay 
composé  des  rudes  et  imparfaicls...  »  El  en  elTel,  là  dessus  le 
précepteur  donne  un  échantillon  de  son  talent  poétique,  à  l'aide 
de  douze  quatrains,  encore  plus  abstrus  que  les  iwtres.  Puis 
il  ajoute  :  «  mais  il  fault  estre  subgiet  à  la  matière  ;  »  c'est-à- 
dire  que  toute  considération  littéraire  doit  être  subordonnée, 
en  pareil  cas,  au  but  didactique  qu'on  se  propose. 

Si  maintenant  nous  appliquons  ce  commentaire  aux  énigmes 
que  nous  venons  de  transcrire,  le  sens  qu'elles  renferment  de- 
viendra moins  impénétrable.  Car  la  raison  est  un  maître  si  ab- 
solu de  la  pensée  humaine  que,  même  avec  effort,  celle-ci  par- 
vient difficilement  à  s'en  aflranebir.  Ainsi  dans  la  légende  d'a- 
vril, le  premier  vers  s'adresse  naturellement  à  saint  Ambroise 
qui'setrouvedanslemoisauq^uatricme  jour,  elle  second  à  saint 
Denis  qui  au  contraire  ne  s  y  trouve  pas?  Le  troisième  fait 
allusion  aux  statues  de  saint  Georges  (23  avril),  qui  se  pla- 
çaient quelquefois  au-dessus  des  ponts,  et  à  celles  de  saint 
Marc  (2o  avril),  qui  surmontaient  les  tours;  témoin,  à  Pans, 
celle  de  Saint-Jacques-la-Bouclierie  où  se  voit  encore  le  lion, 
symbole  de  cet  évangélisle.  Dans  le  quatrain  de  mai,  nous  re- 
trouvons d'abord  la  commémoration  de  saint  Jac(|ues  (le  i"\, 
sainte  Croix  (le  5),  et  saint  Jean  (le  (il.  Le  reste  de  la  légende 
joue  évidemment  sur  le  mol  et  l'idée  de  porte,  en  l'honneur 
du  même  saint  Jean,  décollé  devant  la  imie  Latine.  Peut- 
être,  en  supposant  que  le  texte  traditionnel  de  ce  chrono- 
gramme ait  été  composé  dès  le  lenips  du  pape  Urbain  VI, 
qui  régna  de  1378  à  1589  ;  peut-être  faudrait-il  interpréter 
ainsi  le  dernier  vers  :  o  Seigneur,  faites  que  notre  saint  père 
le  pape  Urbain,  pord'er  du  ciel  (comme  successeur  de  saint 
Pierre),  soit  un  pontife  de  vie  pie!  d  Voyons  enfin  les  prédic- 
tions de  juin  :  .4  lasaint  Barnabe  (le  11),  suivant  un  ancien 
proverbe,  la  fau.v  au  pré:  El  lorsque  la  chaleur  et  la  soif 
manquaient  à  celte  époque,  le  dielon  ajoutait  :  Barnabe  ment! 
Quaiil  aux  deux  derniers  vers,  si  je  ne  me  trompe,  ilscontien- 
nent  luiecpigrainmed'applioalioii  usuelle.  En  eltel  à  la  commé- 
moration iWsdiiil  Je'iii  (le  21;  /jrisim/ii'er  dans  l'ile  de  Patmos.) 
à  celle  (le  saint  Pierre  {ès-lien.i,  le  29,)  le  quatrain  joint  le 
nom  tout  court  d'un  particulier  qu'il  nomme  Elog;  (la  saint 
Eloi,  le  ■£'<).  Il  feint  en  outre  que  ce  simple  morlel,  probable- 
ment pour  une  cause  moins  divine,  aurait  également  mérité 
d'être  pris  comme  larron  et  de  partager,  mais  à  ce  titre  seul, 

(1)  Eu  voici  le  litre  exact  :  Cumpnl  el  ma nrrl  (manuel)  knltn- 
drier  par  leqittl  toutes  persotmes  peuvent  facilement  apprendre 
et  scavoir  le  citars  du  soleii,  etc.,  en  suivant  la  c^wrectinn  ar~ 
donnée  parwslrt  Sainct  Pire  Grégoire  Xlll,  par  Ttuiinol  Ar- 
lieau,  (anagramme),  elc.  Lenares,  Jelian  Uespreys,  eic  ;  1582; 
iii-4.  Nous  devons  la  coramunication  de  l'exoniplaire  que  nous 
avons  eu  entre  !(■<  mains  à  l'obligeance  du  digne  président  de  11 
société  des  nibliopbilesde  France,  M.  Jérôme  Picbon,  amateur 
aussi  bienveillant  que  distingué. 
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une  aussi  sainte  compagnie.  Ce  serait  là,  on  le  volt,  un  trait 
de  haute  comédie,  à  la  façon  d'Aristophane  ! 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  expliquer  en  peu  de  mots  les  di- 
verses vignettes  gravées  sur  bois,  les  unes  en  taille  longue,  les 
autres  au  pointillé,  qui  servaient  à  l'enibellisseinent  de  noire 
image. 

S  7.  Des  ngnettes. 

Sur  la  bordure  supérieure,  en  procédant  de  gauche  à  droile< 
nous  voyons  d'abord  la  ligure  d'Avrilou  duprinterops,  sous  les 
traits  d'un  jeune  homme  tenant  une  fleur  d'une  main  et  un  ra- 
meau de  l'aulre.  Puis  le  signe  du  Taureau.  Plus  loin,  le  moisde 
Mai,  couronne  /artant  et  muni  de  son  sceptre;  il  est  accom- 
pagné des  Geiiteaux  dans  une  galante  altitude.  Puis  en  juin, 
le  Cancer  et  la  toute  des  troupeaux.  La  bordure  inférieure 
nous  montre,  de  droite  à  gauche,  parmi  les  oiseaux  et  les 
lleurs  d'un  élégant  rinceau,  les  armes  de  l'Oniversilé  de  Pa- 
ris' supportées  de  deux  colombes  ;  le  chiffre  de  l'imprimeur 
soutenu  de  griffons;  puis,  entre  un  lion  et  un  chien,  un  troisième 
écusson,  qui  parait  être  de  fantaisie.  Les  trois  vignettes  du 
premier  compartiment  perpendiculaire  à  gauche  représentent 
deux  astrologues  et  une  Notre-Dame.  Dans  la  colonne  sui- 
vante, un  roi  mage,  sainte  .Appoline?  le  bœuf  de  saint  Luc? 
saint  Marc?  le  Cal«aire  et  un  sujet  complémentaire  assez  bi- 
zarre :  c'est  un  jeune  ménestrel,  inslilulenr  de  chien  savant, 
qui,  fort  étonné  sans  doute  de  tracuiltrr  en  pareil  lieu,  fait 
danser  son  élève.  Puis,  le  soleil,  un  aslrohigue,  Hérodiade? 
Puiii,  Saint  Jacques,  les  attributs  de  la  passion,  Adam  et  Eve, 
la  vierge  Marie,  une  sainte  abbesse  et  saint  Georges?  Puis  en- 
lin  au-dessous  du  snkii,  Jésus  enfant. 

A.   V.VLLET  UF.  ViRIVILLIÎ. 


Ij«s  quêtes   pnrisieniirM. 

L'hiver  est  la  sai.ton  îles  plaisirs  :  c'est  le  moment  des  bals, 
des  fêles,  des  ra-iuls,  des  réunions  de  toute  espèce.  C'est 
aussi  le  moment  de  la  charité.  Et  quelle  époque  en  effet  peut 
être  mieux  choisie  pour  intéresser  le  riche  en  faveur  de  ceux 
qui  souffrent,  que  celle  où  toutes  les  familles  se  trouvent  réu- 
nies dans  une  coninume  pensée  de  plaisir  et  de  bonheur,  que 
relie  uù  l'on  peut  opposer  aux  joies  de  l'opulence  le  Iristi^on- 
Iraste  de  la  misère  et  du  dém'iinent.  Aussi  la  charité,  toujours 
ingénieuse,  a-t-elle  choisi  cette  saison  si  dure,  si  doulou- 
reuse, si  longue  i  passer  pour  celui  qui  manque  de  loul.  pdiir 
l'époque  de  ses  bonnes  œuvres.  C'est  à  ce  ninmcnl  i|n'illecir- 
gani-se  avec  une  activité  sans  égale  ces  bals  splendulis  (u'i 
tout  en  se  livrant  au  plaisir,  on  soulage  de  nobles  iiifui  lunes, 
ces  loteries  dont  le  produit,  divisé  ii  I  iiiliiii,  va  trouver  dans 
son  galetis  la  mère  de  familli*  grel  itlaiit  de  froid  et  mourant 
d'inanition.  C'est  alors  aussi,  niai'<  surtout  dans  le  temps  du 
carême,  que  les  œuvres  charitables  font  appel  à  toutes  les 
bourses,  et  cherchent  à  remplir  leurs  petites  caisses  pour 
subvenir  i  leurs  bonnes  œu»Tes  de  toute  l'année. 

Ce  serait  un  curieux  travail  à  faire  que  celui  qui  compren- 
drait louti'S  ces  œuvres  charitables  ipii  existent  à  Paris,  que 
de  donner  un  apervu  de  leur  budget,  de  leurs  ressources,  de 
ces  mille  moyens,  tous  plus  ingénieux  les  uns  que  les  autres, 
avec  lesquels' on  inléres.<e  au  succès  de  son  œuvre,  la  géné- 
rosité de  celui-ci,  l'amour-propre  de  celui-là,  la  vanité  de  tous. 
D'un  autre  cùlé,  ce  serait  un  travail  sans  Un.  Car  chaque  jour 
révèle  des  besoins  qui  ne  soni  pas  s;ilisfails,  des  misères  qui 
ne  sont  pas  soulagées,  et  fait  nailre  de  nouvelles  o'uvres. 

Le  chiffre  de  ces  iruvres  diverses  est  innombrable;  chaque 
parois.se  de  Paris  en  compte  une  notable  quantilé  :  aussi,  en 
ne  considérant  que  leur  nombre,  est-on  d'abord  effrayé  en 

Pensant  à  la  fois  à  la  grandeur  des  iiiforlunes  à  secourir  et  à 
exiguïté  des  moyens.  Eu  Frani  e  un  peul  dire  que  faute  d'or- 
ganisation, la  charilé  publique  n'existe  pas.  On  a  cherché,  il  est 
vrai,  un  remède  dans  quel(|ues  iiisliluliiins  en  tète  desquelles 
il  faut  placer  les  caisses  d  épargne,  les  associations  de  pri-- 
voyance  les  cais.ses  mutuelles:  mais  toutes  ces  institutions, 
bonnes  pour  encourager  à  I  économie  celui  qui  a  quelque 
chose,  pour  augraenler,  par  la  capitalis^ilinn  des  intérêts,  un 
petit  capital  ijui  existe  déjà,  ne  sauraient  jamais  donner  du 
pain  à  celui  qui  meurt  de  faim,  vèlir  celui  qui  est  nu,  paver 
le  loyer  de  la  pauvre  famille  qu'un  propriétaire  impKoyalile 
veut  mettre  à  la  porte  de  sa  mansarde.  Il  fiul  donc  alors  re- 
courir à  la  charité  individuelle,  et  chenlier  à  la  remlre  aussi 
abondante,  aussi  fructueuse  que  |M>ssible.  Heureusement  les 
iMUvres  ont  trouvé  dans  leur  détre.s.se  deux  puis.sanl.s  auxi- 
liaires, le  clergé  et  les  femmes. 

C'est  ordinairement  le  rlergé  qui  est  partout  l'inilialeur, 
le  promoteur  de  toutes  ces  œuvres,  nui  toutes  généralement 
répondent  à  un  besoin  spécial.  Ainsi  lune  aura  pour  but  d'ai- 
der, par  de  pi'lites  subventions,  les  pauvres  à  payer  leur 
loyer,  les  autres  donneront  des  secours  en  nature,  d'autres 
voudront  régulariser  la  position  civile  et  religieuse  de  ceux 

3 ni  vivent  dans  le  roncuninage  et  la  débaui  lie,  et  après  avoir 
onné  une  famille  aux  produits  de  ces  unions  assorties  par 
l'effet  du  hasard,  eherrheronl  aies  instruire  et  à  les  élever  dans 
la  pratique  des  principes  moraux. 

Aussilnl  qn  on  est  fixé  sur  le  but  à  atteindre,  on  convoque 
Ul»  comité  de  dames  [mur  examiner,  disruler,  approuver  les 
stattils  pr.iv isoires,  et  plaier  le  succès  de  l'œuvre  sous  le  pa- 
tronage des  plus  infliienles.  Dès  lors,  elles  sont  moralement 
intéressées  ,i  la  réiissiie.  et,  l'émulation  gagnant,  les  autres  pa- 
tronesses,  moins  inlluentes.  moins  répandues,  redoublent 
d'efforts  et  de  diplomatie.  Une  fois  constituée,  l'association 
charitable  cherche  à  oriîaniser  une  quête,  car  il  faut  avant 
tout  emplir  sa  caisse  el  faire  son  budget.  D'almrd  il  faut  s'as- 
surer du  concours  d'un  prédicateur  en  renom,  qui,  le  jour 
indiqué  prononcera  le  sermon,  ou,  comme  on  dit  aujourd'hui, 
le  discours.  t;'est  un  des  éléments  du  succès,  car  on  compte 
beaucoup  sur  la  célébrité  de  son  nom  et  sur  la  puis.sance  de  sa 
parole  pour  amener,  ce  jonr-là,  au  pied  de  sa  chaire,  bon  nom- 
bre d'indifférents  sur  lesquels  la  mode  exerce  d'ordinaire  plus 
d'empire  que  la  piété,  l'ne  (ois  le  consentement  de  l'orateur 


obtenu,  les  daines  palronesses  font  circuler  son  nom  dans 
tous  les  cercles  en  y  ajoutant  les  plus  grands  éloges,  et  van- 
tent par  avance  les  innombrables  beautés  du  discours,  absolu- 
ment comme  si  elles  l'avaient  déjà  entendu.  Ensuite  il  s'agit 
de  désigner  les  quêteuses.  On  les  prend  liabitucllenient  parmi 
les  plus  influentes  et  les  plus  riches,  larmi  celles  qui  ont  les 
relations  les  plus  nombreuses,  qui  voient  et  reçoivent  dans 
leurs  salons  la  société  la  plus  opulenle  et  la  plus  choisie.  Dès 
ce  moment,  il  n'est  sorte  de  niége  que  ne  vous  lendent  ces 
quêteuses,  il  n'est  point  d'amabilités  qu'elles  ne  vous  fassent  : 
vous  êtes  formellement  invité,  et  souvent  par  lettres  autogra- 
phes, à  venir  tel  jour  entendre  le  discours;  si  par  malheur 
vous  répondez  que  ce  jour-là  vous  serez  absent  de  Paris,  que 
vous  serez  ap|Hdé  autre  part  par  une  affaire  importante,  vous 
n'êtes  point  .sauvé,  car  on  vous  prie  de  remettre  d'avance  votre 
offrande  à  lirrésislible  quêteuse,  et  ce  n'est  qu'à  ce  prix  que 
vous  pouvez  obtenir  votre  dispense. 

Eniiii  le  grand  jour  approclie,  c'est  alors  qu'il  faut  frapper 
un  coup  décisif.  Ou  ne  s  en  lient  plus  aux  séductions  indivi- 
duelles, on  lance  la  circulaire  à  domicile,  et  on  convoque  le  Ixin 
et  l'arrière-ban  de  ses  amis,  de  ses  connais.sances,  on  invite 
même  (|iielquefois  par  oubli  les  gens  qu'on  n'a  jamais  vus,  et 
dont  on  entend  parler  à  celte  occasion  pour  la  première  fois. 
En  général  l'étiquette  veut  ipie  les  lellies  en  question  soient 
écritesà  la  main,  .soit  par  la  ijuèieuse  elle-nirine,  soit  par  de 
complaisantes  amies  et  remises  aux  deslinataii  es  par  les  gens  de 

la  maison.  Alors  c'est  en  quelque  sorte  i vériiable  lettre: 

or,  comme  il  esld'usageque  tooteletire  mérite  réponse,  il  vous 
faut  nécessairement  répondre  par  l'envoi  ou  le  don  de  voire 
offrande,  à  moins  toulelois,  ce  qui  est  peu  probable,  qu'on 
préfère  répondre  qu'on  ne  veut  rien  donner  du  tout,  ce  qui 
est  souvent  diflicile  si  vous  fréquentez  la  maison  de  la  quê- 
teuse, et  si  elle  vous  comiirend  d'ordinaire  sur  la  liste  de  ses 
invités. 

C'est  en  mettant  en  usage  tous  ces  moyens  divers,  en  s'a- 
dres.sanl  tour  à  tour  à  la  vanité,  à  l'intérêt,  à  la  curiosité 
même  que  l'on  parvient  à  grossir  son  budget  et  à  l'élever  à 
un  chiffre  qui  puisse  satisfaire  l'amour-propic  de  la  quêteuse. 
Les  femmes  exiellent  généralement  dans  cette  diplomatie. 
Tout  le  inonde  connaît  sans  doute  l'anecdote  <|ue  nous  allons 
rapporter,  bien  qu'elle  remonte  à  l'époque  qui  précéda  noire 
révolution.  On  iinêlail  pour  les  pauvres,  el  la  qiiêle  était 
faite  par  une  des  plus  jidies  finîmes  de  la  cour.  Il  v  avait, 
comme  on  doit  bien  le  penser,  nombreuse  afnuence.'yuand 
vint  le  tour  du  comte  d  Artois,  il  déposa  son  oArande  en  di  ■ 
sanl  ;  «  Pour  vos  beaux  yeux,  madame  ;  »  et  la  quêteuse  alors 
de  luitendrede  nouveau  la  bourse  et  d'ajouter  :  »  Maintenant, 
inonseiiiiii'iir,  pour  les  pauvres,  s'il  vous  plail.  »  On  devine 
aiséineni  (|iii|le  fut  la  réponse  du  prince. 

Nous  \,iiMiis(l,'  voir,  pour  ainsi  dire,  la  quêteuse  en  action, 
dedoiiiiei  l'historique  des  moyens  qu'elle  met  en  œuvre  pour 
grossir  sa  recelte.  Ajoutons  qu'indépendaimneiit  de  tous  les 
soins,  de  tontes  les  déinarclies  <|ue  nous  venons  ('  ■■ininiérei. 
c'est  une  charge  qui  est  loin  délie  graluile.  Car  ces  daines 
doiventdonner  l'exemple,  et  d'abord  faire  acte  de  cliarilé,  alin 
d'avoir  d'aiilant  plus  le  droit  de  s'adressera  la  générosité  des 
autres.  Aussi  commencent-elles  par  se  quêter  elles-mêmes. 
Ouelquefois  le  sacrilice  qu'elles  s'imposent  atteint  plusieurs 
centaines  de  francs. 


Il  n'est  donc  pas  rare  de  voir,  à  Paris  du  moins,  de  simples 
quêtes  produire  des  sommes  considérables.  On  en  a  vu  qui 
ont  donné  depuis  10,000  jusqu'à  1.^.000  francs,  Or,  comme 
il  n'y  a  aucuns  frais  à  prélever,  que  la  recette  est  toujours 
entière,  il  l'aiil  convenir  (pi'il  n'y  a  pas  de  rcprésenlalion  à 
béiiéliie  qui  v.iilli'une  quête  faite  en  temps  opportun,  et  par 
des  qiiéli 'slialiiles. 

Aiiliefois  les  dames  quèlaient  dans  lout  l'éclat  de  la  plus 
brillante  loileile.  .1  iirdinaireiiii'nl  étaient  accompagnées  de 
(iiiclque  ^'al.iiil  lavaliii  ipii  leur  donnait  la  main.  On  a  trouvé 
«les  iiicoiinMiiiMils  à  ce  système  quille  subsiste  plus  que  dans 
quelques  \  illcs  d,.  province,  el  leiiil  chaque  jour  à  disparaître. 
Toiil  se  periiilioiine,  même  l'art  de  quèler.  On  a  pensé  qu'il 
était  ainsi  plus  facile  de  se  montrer,  puis  de  quilter  la  place. 
Aujourd'hui,  on  procède  aulremenl.  On  a  d'aliord  renoncé  à 
cesgrandes  toilettes  beauroup  trnp  mondaines  pour  une  (Piivre 

iiie  :  puis  au  lieu  de  courir  après  les  fidèles,  on  les  attend 
leur  sortie.  Les  quêteuses,  pincées  près  des  portes  ne  lais- 
sent entre  elles  qu'un  élroil  passaye.  tandis  qu'en  même 
temps  on  veille  à  ce  que  le  défilé  se  fasse  avec  ordre  et  sans 
confusion. 

Uuand  il  n'y  h  plus  rien  h  recevoir,  et  que  l'église  est  ville, 
les  quêteuse»  se  rendent  à  la  sacristie  où  chacune  fait  le 
compte  de  sa  recelte,  el  ce  n'est  pas  l'épisode  le  moins  inté- 
ressant {^iie  ce  tonlraste  de  la  joie  de  la  riche  quêteuse,  à  la 
bourse  bien  enflée,  en  regard  de  la  déconvenue,  quelquefois 
du  dépit  de  la  moins  favorisé. 


Chrenlqur  niualrale. 

Crier  au  ciid,  la  saison  ib'S  coimits  s'avance  sans  qu'on 
en  soit  trop  Incommodé.  Il  y  en  a  sans  doute,  et  même  en 
assez  Imn  nombre  :  mais  cela  ne  va  pas  lusqii'à  l'excès,  jus- 
qu'à l'abus.  C'est  une  pluie  douce  et  Itienfalsiinle,  et  non  une 
averse,  une  avalanche,  un  déluge,  mm  me  l'an  nas8'>.  f  traces 
TOUS  eu  soient  rendues,  violoiiisi.s.  i uniisles.  flùlisles.  pia- 
nistes, chanteurs  et  canlalrices,  s,,|  l.iisplusou  moins  harmo- 
nieux de  celte  bruyante  armée  qui  envahit  Paris  chaque  hi- 
ver, caria  musique  est  iiiiedes  meilleures  chosesde  ce  nioinle, 
el  ce  serait  un  grand  niallienr.  si,  pour  en  avoir  Imp  abusé, 
nous  ileveiiions  iiica|whles  d'en  jouir. 

Les  concerts  du  Conservatoire  sont  toujours  suivis  avec  le 
même  li'le,  et  excitent  le  même  enthousiasme.  La  mode 
les  a  pris  d'ailleurs  sous  sa  protection ,  el  ne  parait  pas 
disposée  à  les  abandonner.  Lét:èieel  volage  nartoul  ailleurs, 
la  mmle  est,  an  tÀrnservatoire.  un  modèle  de  constance.  El 
celle  constance  n'a  pas  seulement  pour  objet  le  lieu,  ni  l'or- 
eheslre.    mais  aussi  |p.i  morceaux  qu'on  y  exécute    Chaque 


année  on  y  écoute  les  mêmes  choses,  et  chaque  année  on  les 
applaudit  avec  fureur.  A  la  vérité,  ce  sont  des  choses  excel- 
lentes, el  de  premier  chmx,  comme  disent  les  négociants. 
Oue  pourrait-on  siibslilucr,  dites-le-nioi,  à  la  Sijmphume 
IMxIorate.  à  l'ouverture  d'06er</n.  à  l'^ie  fcriim  dé  iloiarl, 
etc.,  etc.?  Le  parterre  veut  absolumenl  ces  cliels-d'œuvrequi 
sont  l'objet  de  sa  prédilection  passionnée  :  malheur  à  M.  Ha- 
beneck  s'il  ne  les  lui  donnait  pas  ! 

Mais  M.  llabeneck  n'est  pas  homme  à  courir  de  gaieté  de 
cœur  un  pareil  danger.  Seulement  il  gli.'-se  de  temps  en  temps 
quelques  morceaux  nouveaux  parmi  les  anciens,  et  même  des 
productions  d'auteurs  vivants,  en  demandant  pardon  de  la 
(i4ei-(é  grande.  Mais  le  parterre  est  féroce,  et  ne  pardonne  pas 
toujours.  Ainsi  une  symphonie  de  M.  Félicien  David  a  élé 
exécutée  au  concert  du  5  avril  dernier,  et  assez  froidement 
accueillie.  C'est  pourlunl  un  ouvrage  travaillé  avec  soin,  très- 
bien  écrit,  et  qui  renferme  des  passages  très-gracieux,  en  un 
mol,  un  ouvrage  fort  exiimahir.  Mais  le  parterre  du  Conser- 
vatoire est  comme  ce  provincial  qui  ne  connaissait  pasde  terme 
moyen  entre ai/miruile  el  ilèleslahle.  Or,  que  pivut-on  admirer, 
je  vous  le  demande,  en  dehors  d'Haydn,  de  Mozart,  de  Bee- 
thoven el  de  Weber?  J  imagine  que  ce  parterre  est,  en  ma- 
jorité, composé  d'Allemands.  Il  y  a  deux  ans,  on  leur  fit  en- 
tendre un  cliœurde  Muhe  de  la  jihis  giaiide  beauté:  ils  n'eu- 
rent pas  l'air  de  s'en  apercevoir.  Ne  pourraient-ils  donc  met- 
tre leur  ardent  palriolismé  à  un  autre  usage? 

In  Heiieiliclu.i,  de  M.  Zimmermann  a  été  mieux  accueilli 
par  eux  que  la  symphonie  de  M.  David.  Mais,  quand  on  s'a))- 
lelle  Ximmermann,  si  l'on  n'est  Allemand,  on  est  digne  de 
l'êlre.  J'ai  déjà  dit  quelques  mois  de  ce  Beneiliclits,  extrait 
d'une  messe  qui  fut  exéiulée  tout  entière  à  Saint-tnslache 
il  y  a  quelques  mois.  C'esl  l'œuvre  d'un  musicien  savant  et 
habile.  La  partie  vocale  el  l'instrumentiile  y  sont  égale- 
ment bien  traitées.  L'harmonie  en  est  vigoureuse  et  riche. 
Mais  les  idées  mélodiques  n'attestent  |>as  une  imagination 
très-féconde.  Le  chant.  Irès-bien  dessiné  d'ailleurs,  manqiie 
un  peu  d'oritfinalilé.  Malgré  le  mérite  inconteslable  de  cefle- 
nedirlus,  s'il  eût  élé  signé  d'un  nom  français  ou  italien,  mal- 
heur à  lui!  Mais  Zimmermann  est  un  mot  allemand  qui  veut 
dire  charpentier.  Avec  un  pareil  passe-port  on  n'a  rien  â  crain- 
dre du  parterre  du  Conservaloire. 

A  ce  même  concert  on  a  exécuté  d'admirables  fraaments  de 
l'/(rmirfe  de  Gluck,  (ilui  k  esl  encore  un  de  ces  nomsqui  com- 
mandent les  applaiidisseiiieiils  de  ces  messieurs.  Mais  Gluck, 
après  loul,  n'a  jias  besoin  d'être  Allemand  pour  être  sublime. 
Madeinuiselle  Moisson,  jeune  cantatrice,  élève  du  Conserva- 
loire, a  interprété  celle  musique  puissanle  avec  une  ferinelé, 
une  énergie,  une  audace,  un  accent  fort  remarquables.  Telle 
est  la  force  et  l'éclat  de  sa  voix ,  qu'elle  a  lutte  sans  trop  île 
désavantage  contre  les  soixante  archet»  de  ce  formidable  or- 
clieslre,  el  qu'elle  les  a  quelquefois  vaincus.  C'est  un  rare  et 
beau  triomphe  !  Car  si  rorcliesiie  du  làMiservatoire  exécute  la 
sviiiplioiiie  d  une  iiianièie  iiiiumpanilile,  on  ne  peut  nier  qu'il 
ne  soit  haliiluelleiiieiil  un  peu  cruel  pniir  les  voix. 

Les  deux  concerts  f;>«ri(ue/.vout  étesiiperbes.  surtout  le  der- 
nier, où  lesepluor  de  Reetlioven  el  la  symphonie  en  i/(  mineur 
ont  élé  exécutés  avec  une  verve  et  un  érial  extraordinai- 
res. On  y  a  entendu  un  cantique  de  l.eisring,  vieux  com- 
positeur allemand,  peu  connu  aujourd'hui,  mais  qui  fut  as- 
surément un  homme  de  génie.  C'est  un  morceau  à  deux  chœurs, 
écrit  dans  le  style  du  seizième  siècle,  d'une  admirable  liar- 
nionic  et  dont  la  disposition  singulière  prouve  une  puissante 
imagination.  N'oulilions  pas  non  plus  celle  belle  symphonie 
d'Ilavdn.  dont  \'anilanlf  renferme  un  charmant  solo  de  violon 
on  tki.  Alard  a  fait  applaudir  son  jeu  brillant  et  lin  et  ses  dé- 
licates nuances. 

A  peine  revenu  d'Espagne,  M.  Prudent  s'e.st  fait  enlendre 
dermèremenl  à  l'Opéra.  Il  a  autant  de  dexlérilé,  de  vigueur 
et  d'éclal  ipie  par  le  pas.sé,  mais  il  parait  avoir  acquis  plus  de 
variété,  plus  d  expression,  plus  de  grâce.  A  cet  égard,  il  y  a 
chez  ce  jeune  arlisle  un  progrès  remarquable.  Il  se  contient 
mieux,  il  fail  moins  de  bruit,  il  chante  avec  plus  de  goût,  il 
exécute  CCI  l.iiiis  traits  avec  une  légèreté  el  une  délicatesse 
iidiiiies.  M  l'ihdiMit  esl,  sans  conliedil,  l'un  des  pianistes  les 
plus  dis|lni;ii.-s  de  ce  temps-ci. 

.M.  i;liailes  ll.illé  esl  moins  brillaiil  peul-êlrc,  mais  il  a  une 
qualili'  dont  oniiepeiil  liiisaviMr  Iropde  gré  ;  c  est  de  n'exécu- 
ter que  peu  ou  point  de  sa  propre  musique,  et  de  s'être  con- 
sacré à  peu  prés  exclusivement  à  iiiler|(réler  les  grands  maî- 
tres. Il  les  rend  à  merveille,  el  en  lionime  qui  les  comprend 
bien.  Cela  esl  rare,  et  doit  être  remarqué.  Personne,  mieux 
que  M.  Ilallé.  ne  s;iil  donnera  un»  sonate,  à  un  trio  de  Beelho- 
Yen,  l'expression,  le  caiaclère,  la  couleur  qui  leur  convien- 
nent. C'est  là  un  grand  mérite  sans  iloiile.  et  qui  suflirait  seul 
à  mellre  M.  Ilallé  au  premier  rang,  car  il  n'y  a  qu'un  pianiste 
complet  qui  puisse  exécuter  Heelhoven  d'uiic  manière  com- 
plèle. 

M.  Adrien  Carreau  esl  aussi  un  violoneellisle  du  premier 
oïdie.  Son  archet  se  jniie  de  toutes  les  diflicullés.  Il  a  une  su- 
perbe qualité  de  son.  Il  fihrnte  el  clianle  à  merveille.  Il  a  do 
la  hardiesse,  de  l'énergie,  de  la  grâce,  de  In  passion.  Mais  on 
Youilrail  bien  qu'il  suivit  quelquefois  l'exemple  de  M.  Halle, 
el  qu'il  mit  son  beau  talent  au  service  des  grands  maîtres.  Le 
succès  de  l'exécutant  dépend  lieaiicoup  du  morieau  qu'il 
exécute.  On  ne  devrait  jamais  l'oublier. 

Tous  le»  artistes...  que  dis-ic?  tous  les  amateurs  connais- 
sent les  matinées  musicale»  de  M.  Hosenhain,  et  le  talent 
consciencieux,  distingué,  sévère  de  ce  pianiste  remarquable. 
L'Iltustrnlion  lui  a  souvent  rendu  justice,  et  ne  peut,  à  cet 
égard,  que  se  répéter.  Si  elle  en  parle  aujourd'hui,  c'est  jviur 
annoncer  les  délmls  :  I  "  du  jeune  de  Itériot.  lils  du  célèbre 
violoiiisli'  il  lie  rinfoitiin'i'  M.ililiran.  qui  s'est  fait  enleniire 
dernièienirnl  dans  oiie  d.s  inalinêes  de  M.  Iloscidiain.  el  a  su 
y  prouver  i^i'il  ferail  lioiineiii  iinjuur  aux  deux  noms  glorieux 
qu'il  porte  :  el  i'  d'une  arlisle  en  miniature,  niidemoiselle 
Louisa  DommanKC,  jolie  eiifanl  de  neuf  ans  à  peine,  laquelle 
V  a  exécuté  un  nmrrrlo  de  Moschelcs  avec  une  entente  mu- 
sicale, et  une  habileté  de  main  qui  uni  émerveillé  l'assemblée. 


404 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Arrivëe  de  l'anibittiitndeur  de  Maroc  à  Tëtoiian  (I) 


(DébarquemeQt  de  1  ambassadeur  4e  Maroc,  a  Tetouan,  d  après  un  dessia  de  M  Gjbert  ] 


Tanger,  12  mars  \&i(i. 

...  Le  7  mars  le  Météore,  qui  ramenail  à  Tétouan  l'ambas- 
sadeur du  Maroc  Sidi-ben-Achaclie.  quitta  le  port  de  Malaga, 
où  il  venait  de  sauver  un  navire  espagnol  qui  coulait  bas  d'eau, 


et  dans  la  nuit  du  7  au  8,  il  Jetait  l'ancre  sur  la  plage  aride  et 
sablonneuse  de  Tétouan... 

Comme  toutes  les  villes  de  l'Afrique  Tétouan  gagne  k  être 
vue  de  loin.  A  une  certaine  distance,  on  peut  prendre  sablan- 
clieur  pour  de  la  propreté.  Du  reste,  pittoresquement  posée 


sur  un  plateau  élevé,  à  12  kilomètics  environ  du  rivage,  elle 
domine  une  belle  vallée  où  une  rivière  fait  croître  le  long  de 
ses  bords  de  magnifiques  orangers. 

L'emboucbure  du  Mertil,  ainsi  se  nomme  celle  rivière,  esl 
assez  large  et  assez  profonde  pour  recevoir  les  navires,  et 


quelques  travaux,  faciles  à  exécuter,  suffiraient  poui'  leur 
permettre  de  le  remonter  jusqu'à  Tétouan.  Mais  on  ne  peut 
pas  aller  plus  loin  que  lu  douani',  petite  maison  blanclic  à 
grande  cour  et  à  fiiaiicles  iMirli's.  Vis-à-vis  de  la  dcmiuie  s'é- 
lève la  ville.  A  «aucbe,  s'iiiivrr  la  xallée;  plus  ;i  ;;iunlie,  de 
hautes  montagnes  passent  leni  trie  grisâtre  au-de.sstis  de  l'é- 


de  m.  Gibert.) 


pais  manteau  de  verdure  qui  recouvre  leurs  crouiics  abrup- 
tes. A  droite  se  dressent  d'antres  collines,  derrière  lesquelles 
passe  la  route  de  Tanger. 

Le  S  mars  au  malin,  l'équipage  du  Météore  se  mit  en  grande 
tenue,  se  rangea  siu'  le  pont,  et  salua  avec  reconnaissance  le 
paclia,  qui  lui  lit  un  adieu  cordial.  Sidi-ben-Acbaclie  fut  aussi 


généreux  îi  son  retour  A  Tétouan  qu'il  l'avait  été  à  son  arrivée 

(I)  !foledii  dtiw/fwi-.— Nous  recevons  (le  T.nu^er  la  lellre  sui- 
vante, et  nous  nous  empressons  delà  publier,  (.elle  lettre  èlail 
accompagnée  de  cinq  dessins  que  nos  dessinateurs  et  nos  gra- 
veurs se  sont  eflorccs  de  rcproduiri'  avec  une  scrupuleuse  exac- 
tituile. 
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en  France,  il  laissa  à  bord  une  somme  de  à.jiW  Ir.,  pour  l'é-  1  commandant,  M.  Geoffroy,  reçut  l'ambassadeur  dans  son  ca-  1  eliar;;é  de  l'accompagner.  L'élal-major  monta  dans  d'autres 
quipage,  sans  compter  des  provisions  de  toute  espèce.  Le  |  not  avec  l'aide  de  camp  "du  ministre  de  la  guerre,  qui  était  |  embarcations  avec  les  officiers  de  la  suite  du  paclia.  Au  mo- 


(Mu&ique  et  bamnères  allant  à  la  reocof^trc  de  Tamljas&adcur  U«  Maroc,  d'après  un  dessin  de  M    Gibert.) 


ment  où  cette  petite  flottille  se 
dirigeait  vers  la  plage,  tous  les 
matelots,  perchés  sur  le,s  mâts 
et  sur  les  vergues,  poussèrent 
à  plusieurs  reprises  le  cri  de 
Vitv  li-rui .'  auqui'l  répondit  par 
des  coups  de  canon  un  fortin 
marocain.  HemontantleHertil, 
elle  reçut  lesalnt  du  fort,  etvint 
jeter  l'ancre  devant  la  ilouane, 
où  le  pacha,  mettant  pied  à  ter- 
re ,  donna  audience  à  ceux  de 
.«es  compatriotes  qui  étaient  ac- 
courus au-devant  de  lui.  I.' en- 
trevue fut  attendrissante.  A  la 
vue  de  Ben-Achaclie  la  plupart 
des  Marocains  fnmlirent  en  lar- 
mes. Ils  étaient  si  sincèrement 
émus,  ils  paraissaient  si  heu- 
reux de  le  revoir,  ils  lui  témoi- 
gnèrent un  respect  si  profimd, 
que  nous  en  étions  tous  tou- 
chés. 

Une  heure  ne  s'était  pas  é- 
coulée  depuis  notre  débarque- 
ment, quand  la  cavalerie  de  Té- 
louan  arriva  h  la  rencontre  de 
sonconimandant  bicn-aimé.  Le 
frère  le  plus  Igé  du  pacha,  qui 
l'avait  remplacé  ,  |iend.ant  son 
absence,  dans  toutes  ses  fonc- 
liims,  marchait  &  la  tète  de  cet- 
te [velite  trinirte.  Dès  qu'il  l'a- 
peri.ut,  Sidi-ben-Achaclie,  in- 
capable de  modérer  plus  long- 
temps Sun  impatience,  courut  à 
lui ,  et  l'étreignant  avec  trans- 
port, il  couvrit  ses  deux  joues 
de  baisers.  Puis  il  pressa  à  di- 
verses reprises  sur  son  co-ur 
la  tète  de  .son  cheval  favori. 

Le  commandant  et  les  ofli- 
ciersdu  Uetture,  ainsi  que  Imi- 


(I.r>  araou  4e  Sidi-Ben-Achiche,  d'aprii  un  dcatln  de  M.  Giberl.) 


tes  les  personnes  qui  formaient 
l'escorte  particulière  du  [)acha, 
montèrent  alors  sur  de  magni- 
Tiques  chevaux  qu'on  leur  avait 
amenés  tout  exprès  de  la  ville, 
et  nous  nous  mimes  en  route 
pour  Tétouan. 

DeiiK  cavaliers  marocainsou- 
\Taient  la  marche.  Inunédiate- 
naent  derrière  eux,  venait  le  pa- 
cha, suivi  de  son  escorte  et  de 
l'état-major  du  HfU-ure.  Le  pe- 
loton de  cavalerie,  précédé  des 
trois  bannières  nobiliaires  de 
l'ambassiideur,  fermait  le  cor- 
tège. De  distimce  en  distance 
des  soldatss'éca  riaient  des  rangs 
pour  débarrasser  le  chemin  Se 
la  foule  qui  menaçait  de  l'ob- 
struer. Isn  certains  endroits 
cette  foule  était  si  compacte, 
qu'elle  ralentissait  notre  mar- 
elle. Chacun  voulait  voir  l'am- 
bassadeur ,  l'embrasser,  tou- 
cher ses  mains,  ses  jambes,  son 
cheval  ou  ses  vêlements.  Hom- 
mes, femmes,  enfants  se  pres- 
saient en  si  j<rand  nombre  autour 
de  lui,  qu  d  faisait  des  efforts 
inutiles  pour  satisfaire  tous  ces 
désirs  ,  peut  -  être  exagérés. 
Du  reste,  il  ne  témoignait  au- 
cune impalii'iice  ;  les  femmes 
poussaient  di>s  cris  aigus,  you! 

fiuulyou  !  auxquels  se  mêlaient 
es  roulemeiilt  drs  Uinihours, 
les  fanfares  des  Iriuniielles  et  le 
son  i>euliarnii>iM>'ii\ d'une  mul- 
titude iriiistriinients  bruyants, 
les  cliaiils  des  iiiiieî/ins  et  les 
liurlenienis  des  enfants. 

A  peu  de  dislance  de  Tétouan, 
nous  passâmes  devant  une  lon- 


gue tile  de 

mit  lini  saintement 


bannières  sacrées ,  reliques  des  marabouts  qui  1  des  croyants.  Sidi-ben-Acbache,  heureux  de  revoir  ces  insi- 
tementleur  vie  en  élevant  un  monument  au  Dieu  |  gnes  de  sa  foi,  les  Kiisait  avec  transport  et  avait  peine  !>  se 


soustraire  aux  embrassements  de  leurs  porteurs.  En  ce  mo- 
ment, tous  les  assistants  indigènes  de  celle  scène  touchante 


-iÛG 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


entOTHlèreliX  un  hymne  de  reconnaissance  à  l'Élernel  pour 
l'heurpuse  arrivée  de  leur  gouverneur  bien-aimé. 

Dhs  que  ce  chant  fut  terminé,  le  canon  retentit.  Nous  étions 
arrivés  à  Tétouan.  La  fumée  s'étant  dissipée,  un  spectacle 
curieux  attira  nos  regards.  Toutes  les  terrasses  des  maisons 
s'étaient  couvertes  de  lenimes  qui  poussaient  leur  cri  habi- 
tuel, you!you  !  en  nous  voyant  pa.sser.  Mallieureusement  elles 
restèrent  voilées.  Quelques  Juives  nouf  montrèrent  seules 
leurs  belles  têtes  à  la  coiffure  pittoresque. 

Au  milieu  de  Tétouan  est  une  grande  place  sur  laquelle 
s'élèvent  le  palais  du  pacha  et  une  mosquée.  Quand  nous  y 
lïimes  arrivés,  l'ambassadeur,  sans  descendre  de  cheval,  s'a- 
vança vers  la  porte  du  temple  et  adressa  sur  le  seuil  une 
euurle  prière  à  son  Dieu;  puis,  revenant  aussitôt  prendre  sa 
place  dans  le  cortège,  il  alla  mettre  pied  à  terre  dans  la  cour 
de  la  maison  de  son  frère,  où  nous  nous  séparâmes  de  lui. 

La  maison  loul  enlière  avait  été  mise  à  notre  disposition, 
ainsi  qu'un  cliMiinaiil  jardiii  rempli  de  fleurs  et  d'orangers. 
On  nous  scrvii  à  dèji'iMii'i  dans  un  petit  salon  Irais  comme  un 
berceau  de  feuillu^:!'.  La  table,  servie  à  la  mode  européenne, 
était  chargée  de  mets  marocains  au  miel  et  au  sucre,  de  pains 
de  beurre,  de  gâteaux  à  l'anis,  de  sucreries  tétouannaises, 
de  dattes,  d'oranges,  d'amandes,  de  lait,  d'eau  fraîche  et  d  eau- 
de-vie  aromatisée.  Le  repas  du  soir,  nui  remplaça  pour  nous 
le  diner,  se  composa  principalement  de  vingt  plats  de  mou- 
ton, accommodés  de  vingt  manières,  les  uns  au  vinaigre,  les 
autres  à  l'oignon,  ceux-ci  aux  amandes,  ceux-là  au  sucre,  etc. 
On  nous  servit,  en  outre  des  friandises  du  déjeuner,  plusieurs 
plats  de  volaille  et  de  poisson,  aussi  marocains  que  les  plats 
de  mouton,  Le  volume  de  ces  mets  n'était  pas  moins  extra- 
ordinaire que  leur  nombre  et  leur  assaisonnement.  Nousélions 
dix  i  lab  e,  et  notre  diner  eût  été  plus  que  suflisant  pour  trois 
cents  convives  affamés.  Un  des  frères  du  pacha  présida  à  tous 
nos  repas  sans  y  prendre  part.  Mais  il  nous  enseignait  avec 
beaucoup  de  grâce  la  manière  de  se  passer  d'assiette  et  de 
fourchetli'.  Enfdnçant  ses  doigts  dans  une  montagne  de  cous- 
cau^siiiis  dresser  au  milieu  de  la  table,  il  en  enlevait  une 
cerlaini'  ([uanlité.  Après  l'avoir  ramenée  avec  le  pouce  dans 
le  creux  et  sur  le  bnrd  supérieur  de  sa  main,  il  la  jetait  ha- 
bilement pisqu'au  fond  de  sa  bouche,  et  secouait  sur  le  plat 
ses  doigts  huileux...  Quand  le  repas  était  servi,  les  domesti- 
ques, au  nombre  de  trente  environ,  se  rangeaient  en  file  de- 
vant le  frère  du  pacha,  qui  faisait  l'office  de  majordome,  puis 
s'inclinant  tout  k  coup,  ils  prononçaient  à  voix  haute  une 
phrase  arabe  signiliant  :  Dieu  vous  bénisse  ! 

Le  premier  jour  nous  visilànies  la  ville.  Elle  est  trop  con- 
nue pour  que  je  la  déclive.  Deux  choses  nous  frappèrent  sur- 
tout :  la  misère  des  habilants  et  la  beauté  des  orangers.  Le  soir 
Sidi-bon-Achache  lit  distribuer  des  provisions  et  de  l'argent 
aux  pauvres.  Us  sont  si  nombreux,  qu'à  en  croire  El-Arbi,  le 
frère  du  pacha,  on  n'en  compte  pas  moins  de  14,000. 

Pendant  cette  journée  la  musique  militaire  avait  parcouru 
la  ville  dans  tous'ies  sens  et  |oué  ses  pins  beaux  airs  devant  le 
palais  de  l'ambassadeur.  Le  soir  venu,  on  nous  donna  un  con- 
cert. Les  quatre  meilleurs  musiciens  de  Tétouan  vinrent  exé- 
cuter, dans  nos  appartements ,  des  chants  et  des  airs  que  les 
Maures  ont  rapportés  d'Espagne  et  qui,  malgré  les  altérations 
qu'ils  ont  subies,  conservent  un  caractère  original.  Ces  sortes  de 
symphonies  produisent  sur  les  musiciens,  comme  sur  les  au- 
diteurs, un  singulier  elîet.  Elles  leur  font,  pour  ainsi  dire, 
perdre  la  raison.  Elles  exaltent  leur  imagination  et  elles  agis- 
sent fortement  sur  leur  système  nerveux.  Ils  s'agilent,  hal- 
tent  des  mains  et  paraissent  tomber  dans  un  enivrement  pro- 
fond. La  mélodie  en  est  assez  monotone.  Quant  aux  paroles, 
elles  sont  insignifianles.  En  général,  tous  ces  poèmes  sont  des 
espèces  d'odes  amoureuses  où  le  sultan  et  la  sultane  jouent 
les  principaux  rôles. 

Le  lendemain,  i)  mars,  nous  allâmes  à  cheval  visiter  les 
jardins  du  pacha  situés  sur  la  rive  opposée  de  la  rivière.  Il 
nous  fallut  traverser  le  Mertil  à  gué  avec  nos  chevaux,  car  il 
n'existe  aucun  pont  sur  ce  petit  ruisseau...  Nous  admirâmes, 
comme  la  veille,  de  superbes  orangers. 

Cependant  l'heure  lixée  pour  le  départ  approchait.  A  peine 
rentrés  dans  Tétouan.  nous  dûmes  songera  retournera  bord. 
Entre  quatre  et  cinq  heures  nous  primes  congé  de  Sidi-Ben- 
Achache  et  de  sa  famille.  Nous  lui  avions  demandé  la  per- 
mission de  voir  ses  deux  jeunes  filles  et  son  fils.  Cette  faveur 
nous  tut  gracieusement  accordée.  Durant  cette  entrevue, 
M.  Gibert  eut  le  temps  d'esquisser  les  portraits  de  ces  char- 
mants enfants  et  je  vous  les  envoie.  C'était  la  première  fois 
qu'ils  sortaient  des  appartements  de  leur  mère.  Le  petit  gar- 
çon portait  le  burnous  comme  son  père,  mais  il  avait  par- 
dessous  un  costume  à  peu  près  semblable  à  celui  de  ses  deux 
sœurs.  Nous  regrettions  tous  qu'Horace  Vernet  ne  fût  pas  avec 
nous  pour  peindre  ce  joli  groupe.  L'aînée  des  filles  du  pacha 
a  cinq  ans  environ,  la  plus  jeune,  trois  ou  quaire  ans.  Nous 
ne  pouvions  nous  lasser  de  les  admirer...  Mais  l'heure  du  dé- 
part avait  sonné,  et  il  fallut  faire  nos  derniers  adieux. 

Ce  fut  dans  la  mur  de  l'Iinlelque  nous  prîmes  congé  de  Sidi- 
Ben-Acliaclii'.  S';i  Ircssaiil  d'abord  au  capitaine  d'élat-majur 
Pourcel  chargé  ih'  l'ai  iiini|iagiier  ,  il  le  remercia,  dans  les  ter- 
mes les  plus  llatli'urs,  de  l'accueil  qu'il  avait  reçu  en  France  : 
«  Mon  cœur,  lui  dit-il,  sera  désormais  partagé  en  deux 
moitiés:  l'une  pour  mon  pays,  l'autre  pour  le  sultan  des 
Français  et  pour  la  France.  »  Il  le  pria  ensuite  d'accepter  un 
lie  SCS  |iluslieinixilievauxen  souvenir  de  sa  mission  et  comme 
no  ga^ic  cil'  Siin  amitié  personnelle.  11  offrit  alors  au  comman- 
dant du  Meléore,  M.  (îeolîroy,  des  témoignages  de  sa  recon- 
naissance, des  tapis  de  l'erse  et  de  Turquie.  Personne  ne  fut 
oublié.  Nous  eûmes  tous  notre  part  de  remercîments  et  de 
cadeaux. 

Le  pacha  était  visiblement  attendri.  Nous  partagions  .sou 
émotion.  Le  commandant  du  Méimre,  M.  Geoffroy,  lui  de- 
manda a  l'embrasser,  et  nous  éehangâmes  tous  avec  lui,  sps 
frères  etsesconseillers  d'aiiiliass;i(lc,  des  liaisiMs  d'iidicu  iliuil 
nous  conserverons  un  teuihv  snnuMiir.  Des  laniies  cimlaient 
de  bien  des  yeux.  Tahir  sui  loul,  le  conlideul  iiilime  de  l'am- 
bassadeur, ne  pouvait  pas  inaitriser  son  éunilion. 


Le  second  frère  du  pacha  nous  escorta  jusque  sur  la  plage 
avec  sa  cavalerie  ;  il  ne  voulut  pas  nous  quitter  avant  d'avoir 
assistés  notre  embarquement.  La  nuit  était  venue  depuis  plus 
d'une  heure  quand  il  repartit  pour  Tétouan,  en  nous  disant 
un  dernier  adieu...  Bientôt  après  le  Màtikire  se  dirigeait  sur 
Tanger. 


Une    nuit  «le  Pâques  au  Kremlin  de 

iTIuHCOU. 

(Riiile  et  fin.  —  V.  l.  VII    p.  8C.) 

Puisque  les  Bohémiens  de  Moscou  devaient  être  cités  ici, 
il  me  reste  à  dire,  pour  achever  leur  histoire,  qu'ils  ont  con- 
servé là  non  moins  pun-aienl  qu'ailleurs  tous  les  caractères 
de  leur  race,  et  qu'ils  Sdiil,  malgré  l'extrême  différence  des 
climats,  loutseinliliibles  aux  Bohémiens  que  j'ai  vus  en  Hon- 
grie, en  Angleterre  et  en  Espagne.  Dans  les  femmes  surtout, 
ces  caraclères  sont  visibles  et  prononcés.  Elles  ont  les  cheveux 
et  les  yeux  noirs,  la  peau  brune,  les  dents  blanches,  l'oreille 
maigre,  la  gorge  petite,  les  doigts  eflilés,  la  taille  cambrée,  le 
corps  souple.  Elles  s'habillent  d'oripeaux,  de  clinquant,  d'é- 
toiles bariolées.  Chacune  s'attife  à  sa  guise;  mais,  rouge  nu 
vert,  de  sole  ou  de  lolon.  tontes  portent  le  véritable  péplum 
attaché  sur  l'épaule.  D'où  leur  vient,  et  comment  conservenl- 
elles  encore  cette  mode  de  la  Grèce  antique';  Mais  ce  n'est 

pas  seulenieiit  par  la  plivsiiii lie,  c'est  aussi  par  les  mœurs 

que  les  Bdlii'inieiis  de  Itiissie  ressemblent  à  ceii\  du  reste  de 
ri-:iiid|ie.  Là  aussi,  les  linmiiies  uni  pour  pi  ineipale  profession 
le  inaqnigiiiiiir.age,  le  ciminieree  et  la  médecine  des  chevaux 
ou  lin  bétail;  là  aussi,  les  femmes  disent  la  bonne  aventure, 
et  Idiis  SMiil,  connue  |e  l'ai  dit,  les  musiciens  du  peup'e,;  là 
aussi,  ils  vivent  eu  tribus,  sous  l'autorité  d'un  chef  éleclif. 
Tout  ce  qu'ils  gagnent  est  mis  en  commun;  les  gens  valides 
nourrissent  les  enfants,  les  vieillards,  les  malades.  C'est 
le  rouimiinisme  en  exercice.  Si  les  mœurs  des  Bohémiens  à 
l'égiinl  des  aiilres  races  ne  sont  pas  irréprochables  sous  le 
rapiiml  de  la  pioliilé,  s'ils  ont  ce  que  les  plirénologues  appel- 
lent iiolinient  la  busse  de  l'appropriation,  c'est-à-dire  1  in- 
stinct nail  du  vol,  comme  les  sauvages  de  la  mer  Pacifique, 
en  revanche,  dans  les  rapports  des  sexes,  leurs  mœurs  sont 
d'une  exlrême  sévérité.  Ni  par  les  liommes,  ni  par  les  fem- 
mes, la  rare  lidhi'inieniie  ne  se  mêle  à  nulle  autre.  Une  femme 
mariée  est  iiienrrii|ililile  ;  elle  payerait  une  faute  de  sa  vie, 
comme  ['(iihillnr  de  l'Evangile,  et  tous  les  gens  de  sa  Iribn 
auraient  leiliiiildeluijeter  la  première  pierre. Quantaux  lilles, 
quelqnefiiis,  avee  la  permission  des  chefs  et  des  anciens,  elles 
se  marient  à  des  Kiisses  ;  mais  ce  n'est  qu'après  de  longues 
épreuves  d'afl'eclion  et  de  li  Jelité  mutuelles.  Quelquefois  aussi 
(ce  cas  est  fort  rare)  elles  sont  vendues  au  profit  de  la  com- 
munauté, qui  les  recueille  lorsqu'elles  sont  abandonnées  de 
leurs  riches  amants.  Au  reste,  si  l'on  veut  connaiire  dans  tous 
leurs  <lélails  les  mœurs  des  Bohémiens  russes,  on  n'a  qu'à 
lire  celle  des  nouvelles  de  Cervantes  qui  est  intitulée  la  Gi- 
tiiiiillii  (/c  Mdilrid.  Bien  qu'écrite  il  y  a  deux  cent  cinquante 
ans,  1  hisliiiie  est  encore  de  notre  époque,  et  bien  que  tracé 
en  Iis|iagne,  le  poi  Irait  n'est  pas  moins  ressemblant  eu  Russie. 
Ne  laiil-il  pas  aduiiier  quelle  est,  dans  certaines  races  émi- 
grées,  la  puissance  des  traililions  originelles ,  puisque  ,  au 
physique  et  au  moi  al,  sans  correspondre  et  sans  se  connaiire, 
leurs  tribus  sont  absaluinenl  les  mêmes  au  pied  de  l'Albam- 
bra  de  Grenade  et  du  Kremlin  de  Moscou? 

Mais  les  Bohémiens  cités  à  [irupos  de  la  musique,  comme  la 
innsiqiie  à  propos  des  arts  venus  de  l'Orient,  m'ont  fait  ou- 
lilier  Iriip  liinglemps  que  je  suis  au  faite  de  la  tour  d'ivan- 
Vcliki,  clicrrh,int  à  discerner  les  monuments  que  présente  le 
panorama  circulaire  de  la  viei'le  cité  moscovite. 

Parmi  les  toits  ronges  et  verts  des  maisons,  parmi  les  cou- 
poles et  les  clochers  des  temples,  comptons  d'abord,  hors  de 
l'enceinte  du  Kremlin,  les  édifices  profanes;  le  nombre  n'en 
est  pas  fort  considérable,  et  tous  sont  de  récente  origine. 
'Voilà,  sur  la  méuK'  place,  le  grand  et  le  petit  théâtre,  l'O- 
péra et  le  Vaudeville.  A  l'exception  de  San-Carlo,  de  Naples, 
et  de  la  Scala,  de  Milan,  aucune  salle  en  Europe  n'est  aussi 
vasie  que  le  premier.  J'entends  aucune  salle  de  spectacle,  car 
celle  de  bal  et  de  concert  qu'on  nomme  à  Moscou  l'Assem- 
blée de  la  noblesse,  est  encore  pins  gigantesque  et  plus  ma- 
gnifique. Sous  ses  pilastres  de  marbre  blanc  et  ses  lambris 
dorés,  elle  peut  contenirquatre  à  cinq  mille  personnes. — Voilà, 
irnii  iiiilie  cnlé,  la  Maison  d'exercice,  deslinée  aux  manœu- 
vres ,|eN  ii(Mi|.es  peiiilant  l'hiver.  Deux  régiiiieiiN  (l'infanterie, 
1)11  liens  lialli  ries  <rarlillerie à  cheval,  penveiil  coinniodément 
maniriivier  dans  cette  salle  immense,  la  pins  grande  peut- 
êlre  qu'il  y  ait  au  monde.  Elle  a  80  sagènes  de  long  sur  21 
de  large  (c'est-à-dire  environ  d(i2  mètres  sur  42  1|2);  et, 
chose  vraiment  étrange  !  elle  est  couverte  par  un  simple  pla- 
fond uni,  posé  sur  ses  quatre  murailles.  Pas  un  berceau  de 
voûte,  pas  un  pilier,  pas  une  colonne.  Je  n'ai  pu  savoir  au 
juste  par  qui  fut  construite  cette  toiture  étonnante;  les  uns 
m'ont  nommé  l'ingénieur  Bétancourt,  les  antres  le  général 
Carbonnier,  l'un  des  ipiaiie  élèves  de  l'Ecole  polytechnique 
que  Napoléon,  après  le  baiser  de  paix  donné  à  Tilsitl,  mit  au 
service  de  lempereur  Alexandre.  Naturalisés  Busses,  tous 
quatre  ont  eu  la  plus  brillante  carrière,  el  le  général  Destrem, 
seul  survivant,  occupe  encore  un  des  premiers  rangs  dans 
l'empire. —  Voilà  euliii,  en  descendant  le  ciiurs  de  la  rivière, 
un  autre  étahlisseincnl  pliénuinénal,  la  Maison  des  Orphelins 
et  des  Enfants  Imarex  (Vusiiilnlelnii  dow).  De  ce  vaste  hos- 
pice, créé  et  richetnenl  dulé  par  Calherine  II,  respecté,  en 
•1812,  par  les  Fiançais  et  par  les  liiisses,  etalnis  seule  maison 
de  Moscou  hahiLcVl  liaiii|inlle,  relevé  une  popnlaliiin  d'en- 
viron vingt-cinq  mille  âmes.  Oiilie  ses  cmpliiyés  iininlirenx, 

un  M(iiil-il.  -|iiclé.  un  lio|iilal  il'acc Iiemeiil,  oulie  nn  millier 

(l'iiilihelins  lies  liens  sexes.  i|i,i  ,  ileslines  à  la  priircssinn  (le 
inaiirescld'iiisliliilrices.rniniciil  niiees|ièce  d'écele  iiiirmale, 
(iiilie  1111  niimlire  a  peu  |ircs  égal  d'enranls  Iniuves.  auxquels 
1111  iliinne  là  les  premiers  seciinrs,  la  maison  enlielient  au  de- 
liiirs,  dispersés  dans  les  villages,  plus  de  vingt  mille  enfants 


abandonnés,  qui  reçoivent  une  petite  pension  jusqu'à  quinze 
ans,  pour  devenir  ensuite  paysans  de  la  couronne.  C'est  dans 
la  chapelle  de  ce  puissant  élablissemi  rit  de  bienfaisance  que 
j'ai  assisté  à  l'une  des  cérémonies  religieu.ses  de  la  semaine 
de  Pâques.  L'office  él;iit  célébré  par  le  niétropolilain,  qui  oc- 
cupe la  pi  emière  charge  de  l'ÉglLse  grecque,  depuis  que  Pierre 
le  Gland  a  supprimé  le  iiatriarclie.  Il  n  y  a  que  trois  métrf)- 
piililains  en  Uussie  :  celui  de  Kiev,  le  premier  par  le  droit 
(raneiennclé;  celui  de  Novgorod,  qui  a  Saint-Pétersbourg 
dans  son  diocèse,  et  celui  de  Moscou.  Moine,  et  non  marié, 
comme  tous  les  hauts  dignitaires  delÉglisc  russe,  qui  laissent 
au  bas  clergé  le  mariage  et  la  famille,  le  métropolitain  de 
Moscou  est  un  petit  vieillard  maigre  el  débile,  à  la  baibe  gri- 
sonnante, qu'on  s'accorde  à  dire  homme  d'esprit  et  d'uislnic- 
tion.  Tout  ce  qui  m'a  frappé  dans  le  rituel  grec,  comme  dif- 
férant essentiellement  du  n("ilre,  c'est  une  cérémonie  prélimi- 
naire qui  sert  d'introduction  à  l'office.  Servi  par  trois  diaires, 
comme  Vénus  par  les  Grâces,  le  métropolitain  fait  sa  toilette 
dans  le  temple  et  devant  le  public.  Après  qu'on  l'a  dépouillé 
de  ses  vêtements  extérieurs,  il  se  peigne  les  cheveux  et  la 
barbe,  il  se  lave  les  mains  et  la  figuie,  et  c'est  seulement  en- 
suite, lorsqu'il  a  revêtu  le  riche  et  pompeux  costume  de  sa 
dignité,  une  le  clergé,  s'Iiumiliant  devant  le  chef  de  lÉglise, 
le  salue  de  la  fumée  de  ses  encensoirs. 

Très-nombreuses,  et  quelquefois  anciennes,  les  églises  for- 
ment la  partie  monumentale  de  Moscou.  Rien,  d'ailleurs,  dans 
leur  forme  et  leur  construction ,  n'ollre  le  moindre  rappro- 
chement avec  les  grandes  cathédrales  gothiques  élevées  de- 
[iiiis  le  moyen  âge  par  l'Église  latine.  Ni  Sainl-Pieire  de 
Rome  ou  Samt-Panl  de  Londres,  ni  Sainl-Élienne  de  Vienne 
on  Niilie-lJame  de  Paris,  ni  la  catliédrale  de  Sévillc  ou  celle 
lie  Niiieniberg,  ne  sauraient  trouver  d'analogue  en  Russie. 
Petites,  basses,  étroites,  les  églises  de  Moscou,  même  les  plus 
fameuses  et  les  plus  vénérées,  ne  sont  que  des  chapelles  à 
dômes  et  à  clochetons.  S'il  s'en  trouve  quelqu'une  plus  am- 
bitieuse, qui,  sur  une  enceinte  toujours  courte  et  exiguë, 
dresse  des  nefs  plus  élancées,  on  peut  être  certain  qu'elle  est 
l'œuvre  d'un  architecte  italien,  qui  a  porté,  dans  les  formes 
adoptées  pour  le  rite  grec,  nn  peu  de  l'élégance  et  du  gran- 
diose des  temples  romains.  Telle  est  l'Assomption  (Ouspemkii 
Sabor),  rebâtie  en  1473,  à  la  place  d'une  antique  église  en 
bois,  par  Alberto  Fioravanti,  de  Bologne,  que  les  Russes  nom- 
maient Aristotil;  tel  est  l'Archange  Saint-Michel  {Arkhan- 
gelslcii  Sabor],  que  le  Milanais  Alevisi  reconstruisit  également 
sur  l'emplacement  d'une  vieille  église;  el  l'Annonciation 
{Hldfinviflilclienskii  Sabor),  qu'il  termina  vers  1485,  pendant 
iju'ii  clevail  les  murailles  en  briques  du  Kremlin,  avec  l'as- 
sislame  île  Marco-.\ntonio  et  de  Pietro,  deux  autres  Italiens. 
Ce  qui  rend  les  églises  grecques  plus  petites  encore  qu'elles 
ne  devraient  le  paraître,  c'est  qu'elles  sont  coupées  presque 
en  deux  moitiés  par  la  cloison  du  sanctuaire ,  où  M  entrent 
(pie  les  prêtres  pendant  les  offices,  où  les  femmes  ne  peuvent 
jamais  pénétrer.  Mais,  semblables  par  là,  comme  par  la  forme 
et  les  proportions,  à  l'église  tout  orientale  de  Saint-Marc  à 
Venise,  ces  églises  sont,  pour  la  plupart,  très-riches  et  trè.s- 
ornées  dans  l'intérieur.  D'antiques  peintures  byzantines  en 
couvrent  tous  les  murs,  toutes  les  voûtes,  toutes  les  coupoles. 
Sur  la  plupart  de  ces  images  sont  appliquées  des  plaques  de 
métal,  des  espèces  de  carapaces  en  or  ou  en  argent  battu  el 
ciselé,  imitant  les  habits  qu'elles  couvrent  et  remplacent,  de 
sorte  que  souvent  une  paroi  entière  est  t*)Ute  revêtue  de  ces 
plaques  de  métaux  précieux,  étincelants,  où  se  voient  seule- 
ment, sons  la  forme  de  quelques  trous  sombres,  les  tètes  et 
les  mains  des  figures  de  saints.  Certaines  images,  les  plus 
anciennes  et  les  plus  révérées,  sont  enfermées  dans  des  cliàs- 
ses  ou  sous  des  dais  en  argent  et  en  or  massif,  el  chargées 
d'une  foule  d'ex-i-oto.  qui  sont  babiluellemenl  des  pierres 
précieuses,  diamants,  rubis,  émeraudes,  saphirs,  de  telle 
dimension  et  de  telle  valeur  qu'elles  feraient  honneur  au  tré- 
sor d'un  roi. 

La  plus  curieuse  des  églises  de  Moscou,  parce  qu'elle  est  la 
plus  russe,  c'est-à-dire  la  plus  orientale,  c'est  assurément 
celle  qu'on  appelle  Iniili  B/agenno'!  (Basile  l'iieiireiix,  le  béjl). 
Elle  fut  bâtie,  en  1HS4,  sous  Ivan  le  Terrible,  qui  voulait  ti— 
mercier  ainsi  le  ciel  de  la  prise  de  Khasan,  el  qui  compléta 
son  œuvre  pie  nar  un  trait  digne  du  surnom  qu  il  ne  mérita 
que  trop.  Quand  le  monument  fut  achevé,  il  manda  l'arcliitecte 
qui  en  avail  liacé  le  |ilaii  el  dirigé  les  travaux;  puis,  louant 
avec  enllinnsiasme  la  beaulé  de  son  œuvre,  il  lui  aeinanda  s'il 
croyait  poimiir  en  faire  une  autre  (dus  belle  encore.  L'archi- 
tecte, avec  la  cunscience  de  son  talent  grandi  par  une  pre- 
mière épreuve,  n  hésita  pointa  répondre  (lu'il  en  ilait  sûr. 
Alors  Ivan  lui  fit  crever  les  yeux,  soit  pour  le  punir  de  n'a- 
voir pas  fait  tout  d'abord  cette  œuvre  pins  belle,  soil  pour 
empêcher  que  l'édifice  construit  fût  jamais  surpassé.  Celte 
église,  très-petite  cependant,  est  multiple  dans  tons  les  gen- 
res. Outre  son  nom  populaire,  elle  s'appelle  encore  la  l'ro- 
lerlion  de  la  Vierge  {ral,r<ifskiii  ,  la  Sainte-Trinité  sur  le 
rivage,  Jérusalem,  etc.  llori/.onlalement,  elle  est  coupée  en 
deux  parties,  ayant  un  rez-de-chaussée  el  nn  premier  élage 
auquel  on  monte  par  des  perrons  extérieurs  ;  el,  dans  le  sens 
vertical,  ces  deux  étages  sont  divisés  en  trenle-six  comparti- 
inenls,  sans  communication  entre  eux,  formant  autant  d  égli- 
ses dans  la  même.  Au  dehors,  la  bizarrerie,  ou  pliilôl  la  bi- 
garrure n'est  pas  moindre.  Suivant  l'usage  presque  immua- 
ble, les  toits  sont  couronnés  de  peliles  cou(ioles.  Mais  pas  une 
no  ressemble  à  l'autre,  ni  par  la  laille.  ni  par  la  forme,  ni  par 
la  couleur.  Et  pourlant  I  ensemlile  de  celle  élrange  pagode 
ne  plail  pas  moins  à  l'u'il  que  ses  curieux  détails  :  preuve  nou- 
velle que,  dans  les  aris,  ou  peut  arriver  au  beau  p.irdes  vcies 
très-diverses,  et  qu'il  ne  faut  pas  plus  condaniner  ab^ulu- 
meiil  nu  genre  qu'il  ne  faut  en  adopter  exclusivement  un 
autre. 

]'asili  /}/(i(/cnniiï  n'est  pas  dans  le  Kremlin,  mais  tout  au- 
près du  mur  d'euieiule,  sur  la  Belle-Place,  el  presque  en  face 
de  la  Porte-Sainte,  que  personne  ne  traverse  sans  se  décou- 
vrir bumblemeuLla  lête.  On  croit,  pour  expliquer  cet  usage, 
que  c'est  l'ancienne  porte  particulière  aux  Izars,  cil  l'on  sa- 
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luait  en  entrant,  comme  les  paysans  saluent  encore  devant  la 
porte  de  leurs  seigneurs.  Mais  c'est  dans  1  intérieur  même  et 
au  centre  du  Kremlin,  que  (|ualre  églises,  décrivani  un  carre 
parfait,  forment  la  véritable  métropole  et  le  sanotuaire  de  la 
Russie.  L'une  de  ces  églises,  celle  qui  porte  le  nom  de  Saint- 
A'icol<i»Co/(outwAii,ou  le  lliaumiturge,  le  faiseur  de  miracles, 
n'est  qu'une  chapelle  adossée  à  la  luur  d'han  Véliki,  rebâtie 
en  ItiuO,  sous  le  izar  Boris  Godounolï,  pour  être  le  clocher  de 
la  métropole.  Farmi"  les  trenle-deux  cloclies  que  porte  cette 
tour,  il  en  est  une  qui  peut  rivaliser  avec  les  plus  grosses  du 
re^te  de  la  chrélieiilé.  Elle  pèse  4,000  pouJf.  ou  7i,0U0  kil. 
On  ne  la  sonne  qu'au.';  trois  grandes  fêtes  de  l'année,  et  non 
pas  en  la  inellanl  en  branle,  car  elle  est  immobile,  mais  en 
frappant  le  battant  conlJe  ses  parois.  Celle  cloche  énorme 
n'est  pourtant  qu'une  espèce  de  jou|ou  en  comparaison  de 
celle  OUI  lui  fondue  eu  I7Ô7,  par  ordre  de  l'impératrice  Anne. 
Celle-là,  qui  a  vingt  |iieds  de  haut  sur  vingt  pieds  dediamiMre 
intérieur,  ne  pèse  pas  moins  de  15,1100  pouds,  on  illi.UUO  k. 
Celte  masse  énorme,  qui  est  assurémenl  la  plus  grosse  picie 
de  mêlai  qu'ail  fondue  la  main  des  bonmies,  tomba  pendant 
qu'on  la  hissait  sur  un  échafaudage,  d'atilrcs  disent  dans  un 
incendie,  el  resta  brisée  d'un  côté,  à  demi  enfouie  dans  la 
terre.  Eu  l>Sm,  un  ingénieur  français,  M.  de  Moiilferrand, 
parvint  à  la  soulever,  et  ù  la  poser  sur  un  piédcslal,  au  pied 
de  la  tour. 

Les  trois  autres  églises  du  carré  ont  toutes  trois  le  titre  de 
calliédrale  (.wi6or).  Elles  furent  d'abord  bâties  en  bois.  La  plus 
ancienne,  depuis  leur  reconslniclion  en  briques,  est  celle  de 
/■,4nnofiria/ii.n,  ipii  dile  de  ir.'.iT.  Ce  qu'elle  offre  de  plus  cu- 
rieux, ce  sont  les  fresques  qui  la  décorent,  œuvres  de  deux 
moines  ru»ses  et  de  deux  épouues,  1 103  el  l'iOS.  Les  voiiles 
leprésenlent  le  paradis,  ou  la  réunion  des  grands  saints. 
Chose  bien  digne  de  remarque  !  entre  les  bienheureux  fêlés 
pr  l'Église,  les  peintres,  bien  (juc  moines,  ont  placé  des  phi- 
losophes [laieus,  qui  ne  se  distinguent  de  leurs  compagnons 
que  parce  qu'ils  n'ont  pas  sur  la  tète  le  nimbe,  emblème  de 
la  deini-divinilé  des  bienheureux.  Parmi  ces  philosophes  ad- 
mis aux  joies  du  ciel  clirélien,  on  peut  ne  pas  s'élonner  de 
rencontrer  Anacharsis:  il  était  Scjtlie,  c'est-à-dire  presque 
Russe;  ni  Socrale,  qui  mourut  comme  le  juste,  prêchant  le 
Dieu  unique,  maximum  el  o/i/imiini.  Mais  on  est  plus  surpris 
de  voir,  auprès  de  saint  Pierre  ou  de  saint  Mcolas,  Arislole, 
Pto'oinée ,  et  Ménandre  lui-même.  Les  chrétiens  grecs  se 
montraieiil  cerlainemenl,  il  y  a  quatre  sièchs,  plus  tolérants 
que  ceux  de  rÉgli>e  apostolique  et  romaine.  In  moine  ilali^n 
du  quinzième  siècle  n  ^'lirait  pas  manqué  de  mettre  en  enfer, 
près  de  tJiin  el  de  Judas  Iscariote,  le  comique  Ménandre, 
Arislole,  al  jusqu'au  maître  du  divin  Platon. 

En  bois  ou  en  bri(|iie<,  l'Archange  Siiinf-.l/ic/iel  conserva 
le  privilège  d'être  la  sépullnre  des  Izars.  depuis  André  Ivanin 
vitch,  mort  en  I2.").'>,  ju>qirà  Ivan  Alexeïevilch,  mort  en  lfi!ir>. 
Ce  fut  trente  ans  plu>  laid  que  Pierre  le  Grand,  déshéritanl 
Moscou  des  princes  inorls  comme  des  princes  vivanls,  com- 
mença dans  la  forteresse  de  sa  ville  nouvelle  une  autre  série 
de  lombes  impériales.  Mais,  quoiqu'elle  ne  possède  ni  les 
cloches  (le  S.iint-N'icolas  Golloiinskii,  ni  les  curieuses  fies- 
ques  de  rAniioiicialion,  ni  les  sépulcres  de  Saint-.Michel,  la 

ririncipale  des  qu^ilre  églises,  la  première  des  trois  calbédra- 
es,  la  vraie  métropole,  en  un  mol,  c'est  l'Assomjilion.  Là  re- 
posent, à  défaut  des  princes,  les  anciens  patriarches,  espèces 
de  papes  de  I  figlise  grecque;  là  se  faisaient  couronner  les 
vieux  Uars.  et  se  font  encore  aujourd'hui  couronner  les  em- 
pereurs. On  y  voit  une  tribune  on  chaire,  dans  laquelle  il 
n'est  jamais  cïilré  que  des  autocrates,  lorsque,  le  front  oint  par 
l'huile  sainte,  ils  ont  reçu,  au  nom  de  Dieu,  toute  la  puissance 

au'un  homme  peut  exercer  sur  la  terre;  là,  enfin,  au  milieu 
e  pierres  précieuses,  brillantes  et  nombreuses  comme  les 
constellations  du  ciel,  sont  exposées  deux  célèbres  images, 
objet»  d'une  antique  et  générale  vénération,  qui  ont  échappe 
toutes  deux  aux  incendies  el  aux  pillipes.  L'une  est  le  Sau- 
veur lenanl  révannjle  di'  saint  Jean;  on  le  dit  peint  par  leni- 
pereur  grec  Einm:iniiel  Cnninène,  el  il  orna  la  basilique  de 
Sainte-Siphie,  a  CfiU'-taiilinople,  jusque  après  la  conquête  de 
Mahomet  11.  L'autre  image  est  celh'  de  Sulre-Dame  de  Vla- 
Jimir,  qui  pas.se  pour  l'œuvre  originale,  el  tant  de  fois  répé- 
tée, de  l'érangéliste  sainl  Luc.  C'est  le  vrai  portrait  de  la 
Vierge,  dil-nn  sans  rire,  peint  il  y  a  dix-liuit  cents  ans.  On 
l'apporta,  comme  un  inllmlium,  de  Vladimir  i  Moscou,  lors- 

aue  Tamerlan  march.iil  contre  celle  capitale  encore  récente 
es  granilsprinces  de  Moscovie;  et,  quatre  siècles  plus  lard, 
en  1812,  mais  moins  lieureu.se  celle  fois,  elle  fut  portée  dans 
les  ranïs  de  l'armée  russe  la  veille  de  la  bataille  formidable 
qui  livra  Moscou  à  Napoléon. 

Il  est  ceiiendanl  une  autre  image  encore  plus  célèbre  el 
plus  vénérée  que  la  Notre-Dame  de  Vladimir  ;  c'est  la  Vierge 
d'Ivtrsk,  pl.icée  dans  une  chaprlli'  adossée  à  l'intervalle  des 
deiik  passages  de  la  porte  d'Iversk.  entre  la  cour  de  justice 
et  la  prison.  Celle-là  n'a  pas  éloi:;né  de  Moscou  les  ciinqiié- 
ranls  étrangers  ;  mais  elle  opi're  chaque  joui  des  giiérisons 
miraculeuses.  C'e«t  le  médecin  le  plus  accrédité  de  tonie  la 
Huinie.  Outre  ses  desservanLs,  occupés  à  raniiiT  dans  la  cha- 
pelle d'innnmbrablc-s  ex-mlo,  elle  a  ses  serviteurs,  sa  niflivon, 
et  mime  son  carrosse  à  quatre  chevaux,  car  on  la  porle  chi'Z 
les  malades  a.s.vi  riches  pour  recevoir  à  doniirde  la  visite  d  un 
tel  Escula|H>.  Son  rocher  la  conduit  têle  nue,  comme  li-  saint 
Viatique  en  E.'-|iagne,  et,  sur  son  passage,  tout  le  niondc>  se 
ranfie.  se  découvre,  s'agenouille. 

&liicluaire  reli:/ieux  de  la  Itilssie,  le  Kremlin  de  Moscou 
est  aussi,  en  quelque  sorte,  son  sanctuaire  politique.  Il  réunit 
tous  les  vieux  souvenirs  de  son  histoire,  jusqu'à  l'époque  on, 
par  une  secousse  gigantesque,  Pierre  le  Grand  fit  entrer  la 
Russie  dans  l'Europe.  On  ne  sail  rien  de  précis  sur  l'oriiiine 
du  Kremlin,  ni  nirme  sur  l'origine  et  le  sens  de  «on  nom 
(fcrrmi),  que  certains  éiymohv.'isles  font  dériver  de  kri-m, 
pierre.  Ce  nom,  d'ailleurs,  iv  lui  est  point  particulier  ;  il  y  a 
d'autres  krtml  en  Russie:  Khasan  »  sonkreinl,  Toula  aussi, 
d'autres  villes  encore.  Kreinl  est  donc  sans  doute  un  nom 
plus  général,  comme,  par  exemple,  celui  d'Alcatar(KI-A'a«r) 


que  les  Arabes  ont  tant  rép;mdu  en  Espagne,  et  qui  signifie 
un  palais  furtilié.  Le  Kremlin  n'est  pas  autre  chose  qu'un  al- 
cazar,  une  forteresse  qui  renferme  el  protège,  avec  la  rési- 
dence du  souverain,  tout  ce  que  la  nation  a  de  plus  cher  et 
de  plus  sacré.  Près  des  temples  el  des  images  nue  je  viens  de 
ciler,  sonl  des  reliques  d'une  autre  espèce.  \'oiià  le  vieux  pa- 
lais des  Uars,  non  moins  étrange  elnun  moins  bariolé,  de  ses 
fondations  jusqu'au  faite  des  con|)oles,  que  l'église  de  Sainl-  I 
Basile  ;  voilà  le  vieux  palais  des  iialriarches,  où  se  conservent 
encore  tous  les  actes  et  tous  les  livres  du  saint  synode;  voilà  I 
le  sénat  el  l'arsenal;  voilà  le  Tréfor,  on  palais  des  armures  j 
(Oroujëïmiiii  fiiiUilu',  (laii>lripiel  \iii:;t  -,illi'~  mmiI  l'iicombrées  •■ 
des  objets  le>  plus  pu',  i.  ii\  pur  l.i  iimIh  i.-.  !.■  ii.ivail  ou  les  i 
souvenirs  qu'ils  nippi'llrnl,  ilr>  ironie.  <l.  >  -n'|il!i-.  descou- 
ronnes, des  bijoux,  des  aunes,  dis  ainiiiies,  des  drapeaux,  I 
des  croix,  des  crosses,  des  bâtons  de   commandemeiil.  (In 
trouve  là,  parmi  d'autres  curiosités,   le  scenlre  el  le  gl<d)e  ; 
qu'envoya,  dil-<in,  l'empereur  Alexis  Conmene   à  l'un   des 

^lremier^  grands-princes  nin-coviles,  Vlailimir  Monomaclios, 
e  troue  d  Ivan  111,  celui  de  Boris  Godounolï,  celui  des  deux 
llls  d'Alexis,  Ivan  et  l'ierre.  les  iduionnes  des  niyaunies  de  I 
l'Asie  cl  de  rLur(q>e  annexés  îi  la  Russie,  les  habits  qne^'ierre 
le  Grand  portait  a  Pultavi,  «1  le  biaiicard  sur  lequel  lui pro- 
menait Charles  XII  à  celle  btlaille  qui  déciila  entre  les  deux 
rivaux,  elc.  Les  Russes  regreHiul  s.nis  doute  de  n'avoir  pu 
donner  aussi  place  dans  celii'  collei  timi  de  trophées  natio- 
naux aux  canons  pris  à  l'année  fiançaise  en  1813,  nu  plulAt 
ramassés  derrière  elle  pendant  l'effroyable  retraite  qui  suivit 
les  premiers  triomphes  de  celle  campagne  fabuleuse.  Ils  sont 
rangés  devant  l'arsenal. 

Mais  de  tontes  les  luriosilés  du  Kremlin,  celle  qu'on  mon- 
tre avec  le  pins  d'empressement,  parce  qu'elle  aura  pent-êlre 
bienlùt  disparu,  c'est  la  partie  de  l'ancienne  résidence  des 
tzars  qu'on  appelle,  à  <'ause  du  travail  extérieur  de  ses  mu-  ; 
railles,  le  Palais  à  fareites  [Granovilaïa  patala).  C'est  dans  la 
grande  salle,  qui  reinplil  tout  l'édilice  et  dont  les  vodlescir-  I 
culaires  reposent  sur  un  pilier  central,  cuiunie  la  vieille  salle 
aux  archives  de  l'abli.ixe  de  WisliiiinsliT,  rpii-  lis  l/,iis  te-  ' 
naienl  leur  cour,  qu'ilMliinn.iieiil  auiliime  au\  ainb.issaileurs,  1 
qu'ils  écoutaient  déballie  iii  liur  présence  par  le  siinl  sy-  I 
node  les  questions  religieuses.    A  cette   salle,   tant  de   fois  I 
citée  dans  les  annales  lusses,  atleiiail  le  célèbre    Perron-  \ 
ronge,  théâtre  aussi  dune  foule  d'événenieiiLs  historiques.  Ce  i 
Pemm-rouj/e  est  di'jà  renversé,  et  peut-être  le  même  sort 
attend  le  Palais  à  faredes.  Ils  doivent  céder  la  place  au  nou- 
veau palais  impérial  (imiieralorskii  ilntrelz'i,  commencé  sous 
Elisabeth,  et  que  chaque  règne  nouveau  voit  agrandir,  mais 
non  pas  lermiiuT.   Les  vieux  Moscovites,  que  révulte  le  seul 
nom  de  Sainl-Pilersl  ourg,  voient  avec  un  mérnnlenlemenl 
([u'ils  ne  prennent  pas  la  peine  de  cacher,  el  qu'il  leur  est  fa- 
cile de  justifier  celte  fois,  l'empiélemenl  toujours  progressif 
du  moderne  sur  l'ani  ieii.  Ils  s'indignent  contre  les  grilles  de 
fer  qui  font  d'un  monument  national  la  propriété  dïi  souve- 
rain; ils  s'indignintciiiilre  les  lourdes  consiruclions  récentes 
qui  écrasent,  jiar  le  seul  contact  de  leur  massive  régularité, 
les  légères  cl  capricieuses  dentelures  des  tours  orientales  du 
vieux  Kreml.  Il  est  sûr,  il  est  évident  que,  faisant  offense  aux 
règles  du  gont,  non  moins  qu'aux  souvenirs  de  l'histoire, 
Vimperaturskii  tlivretz  mérite  d'être  comparé  de  tous   points 
au  palais  italien  que  Cliarles-tJuinI  fil  insolemment  construire 
dans  l'akazar  moresque  de  r.Àlhamlira. 

Si  les  touristes  de  l'Italie  recherchent  avec  empressement 
l'occasion  de  se  trouver  à  Rome  pendant  la  semaine  sainte, 
pour  avoir  le  spectacle  des  grandes  cérémonies  de  l'Église 
calbnliqiie,  les  voyageurs  moins  nombreux  qui  parcourent  le 
nord  de  l'Europe  Termil  bien  de  passer  à  Moscou  le  temps  de 
Pâques,  s'ils  veulent  lonnailre  aussi  les  grandes  cérémonies 
de  lÉglise  grecque.  Quant  à  moi,  j'eus  d'aiil.iiil  plus  :'i  in'ap- 
lilauilir  d'avoir  pris  celle,  époque  pour  le  \n\.it:e  de  M,i>cou, 
que  le  carême  russe  étant  l'an  dernier  presipie  iluii  ninis  plus 
lardil  que  le  notre,  el  Pâques  n'arrivant  ipie  le  S"  avril,  on 
avait  passé  les  grands  froids  d'nn  long  el  rigoureux  hiver,  el 
la  neige  amourelée  depuis  le  mois  d'octolire  venait  de  fondre 
enfin  sous  la  tiède  haleine  du  printemps.  On  piuivail  donc, 
sans  crainte  de  geler  sur  pied,  passer  quelques  heures  de  nuit 
à  la  belle  étoile.  C'est  la  nuit,  en  effet,  comme  à  Home,  ipi'a 
lieu  le  plus  imposiinl  el  le  plus  magnifiijiie  des  speclacles  du 
culte;  non  pas  le  jeudi  sainl,  loiilefois,  ni  dans  la  soirée, 
mais  deux  jours  plus  lard,  el  à  l'heure  précise  oii,  le  .samedi 
lini.s.sant ,  et  avec  lui  la  semaine  oes  lèles  lugubres  , 
commencent  le  dimanche  et  Ics.fête.s  triomphales.  A  onze 
heures  du  soir,  la  veille  de  Pâques,  j'élais  monté  avec  quel- 
ques amis  sur  la  plus  haute  plate-forme  de  mon  idiservatoire 
ordinaire,  la  tour  li'Ivan  Véliki.  Bien  enveloppés  dans  nos  pe- 
lisses el  nos  bonnets  fourrés,  nous  bravions  la  petite  gelée 
qui  durcissait  encore  chaque  malin  la  surface  des  flaques 
d'eau.  Le  vent  ne  soiimail  pas;  la  nuit  était  parfaitement 
calme  et  sereine,  mais  obscure  néanmoins,  el  les  seules  étoi- 
les scintillaient  an  firniament.  J'avais  cru  trouver  une  foule 
immens!»  aux   divers  éla;;rs  de  celle  tour  si  connue  p.ir  sa 

riosilion  centrale.  Nulli'mint:  iioii^  étiiins  en  fort  petit  iioin- 
ire.  à  peu  près  Ions  i'lraii;:ers.  ri  l'iimais  pour  la  plupart. 
Pli  moins  on  n'entendait  que  notri'  langue  relrntir  en  paroles 
d'empressement  el  de  gaieté  sur  tontes  les  plates-formes  et 
dans  Ions  les  esraliers  en  spirale.  Les  Russes  étaient  acteurs 
dans  le  speelaili-  (pie  nous  atlendions.  Je  ne  dirai  rien  du 
cmip  (r(eil  (pTolTre  Mii'coii  la  nuit.  L'ob.scuritédn  ciel  ne  per- 
meltail  pas  de  divlin^ner  autre  cbose  que  les  pâle»  lanternes 
(le  l'i'clainigi'  public,  lesquelles,  dispersées  dans  les  mes  el 
les  places,  et  vues  de  haut  en  bas,  semblaient  les  étoiles  d'un 
ciel  inférieur.  Nous  pouvions  nous  croire  lancés  horsdenoln' 
planêle,  n'avanl  autour  de  nous  que  le  vide  infini,  el  l'im- 
mensité de  l'espace  oii  nagent  les  autres  el  les  mondes. 

Jusqu'au  milieu  de  la  nuit  régnèrent  le  silence  et  l'immo- 
bilité. Dans  la  ville  entière,  aucun  bruiL  aucun  mouvement 
ne  pouvait  faire  soupçonner  l'appnKlie  d'une  lîMe  générale. 
Enfin  minuil  sonne.  Aussih'il  l'énorme  bourdon  suspendu  sous 
nos  pieds,  que  Irappe  le  lialtantde  fer  secoué  parqnalre  vigou- 


reux sonneurs,  lance  dans  l'air  un  son  grave  el  retentissant. 
A  la  voix  de  cette  reine  des  cloches,  el  comme  si  la  baguette 
d'un  enchanteur  eût  donné  le  signal,  toutes  les  églises  s'illu- 
niinenlà  la  fois.  Notre  lour  d'/can  Vehki  se  montre  entourée 
de  plusieurs  ceintures  de  feu.  el  Moscou  loutentier  sort  des  té- 
nèbres. C'est  en  ce  moment  que  le  inéli  opolilain,  ouvrant  les 
portes  du  sanctuaire  où  il  se  tenait  caché,  iirouonce  au  mi- 
lieu de  la  cathédrale  de  ['Assomption  la  parole  sacramentelle  : 
Christ  est  ressuscité.  Alors,  pour  la  seconde  fois,  le  bourdon 
résonne  ;  les  trente-deux  cloches  de  la  tour  lui  répoiidenl,  et, 
s'ébranlani  de  proche  en  proche,  toutes  celles  des  neuf  cents 
temples  illuminés.  Dans  chaque  l'glise,  dans  chaque  chapelle, 
les  (Jiacres  et  les  diantres  entonnent  I  hymne  de  louange  au- 
quel tout  le  peuple  répond  en  clueur,  et  le  canon  mêle  sa 
grande  voix  à  ce  concert  universel.  Il  ne  manque  que  le  ton- 
nerre pour  que  tous  les  grands  bruits  delà  lerre  soient  réunis. 
Bienli'il  de  longue.;  processions  sorlenl  de  toutes  les  églises 
pour  en  faire  le  lour.  Le  clergé  marche  en  têle,  cl  chaque  as- 
sistant polie  un  cierge  à  la  main.  Nous  avions  sous  les  yeu.x 
la  procession  de  la  calliédrale.  Entouré  d'arilievêipies,d'iSvê- 
ques,  de  diacres,  de  tout  le  haut  clergé  grec  en  pompeux  cos- 
tumes de  cérémonie,  le  métropolitain  était  suivi  d'une  foule 
de  généraux,  d'officiers,  de  magistrats  et  d'employés  civils 
dont  les  riches  unilormes  brilluieul  aux  feux  de  tontes  ces  lu- 
mières mouvantes, elles  yeux  n'étaient  pas  moins  éblouis  par 
tant  de  siiectacles  éclatants  que  les  oreilles  n'élaienl  assour- 
dies par  les  bruits  confus  el  prolongés  des  voix  humaines,  des 
cloches  et  du  canon.  Les  offices  commencent  alors  el  se  pro- 
longent bien  avant  dans  le  jour. 

Parmi  toutes  les  fêles  de  I  Église  grecque,  Pâques  est  la 
plus  grande  el  la  plus  populaire.  C'est  aussi  la  plus  niagnifi- 
queinenl  célébrée,  el  ce  qui  lui  d(mne  une  supériorité  in- 
contestable sur  les  fêles  de  l'Église  romaine,  principalement 
sur  celles  que  Rome  elle-même  célèbre ,  c'est  que  toute  la 
population  y  prend  une  part  active  el  sérieuse,  c'est  queloui; 
les  lidèlts  se  font  un  devoir  d'y  assister,  mm  pas  en  curieux, 
pour  amuser  leurs  yeux  d'un  spectacle,  mais  avec  recueille- 
inenl  el  piété.  Certes,  dans  ce  peuple  jeune,  neuf,  où  la  ci- 
vilisation commence  seulement  à  luire  et  n'éclaire  que  les 
bailleurs  de  la  société,  le  sccplicisme  n'a  pas  encore  pénétré 
à  la  suite  des  lumières.  La  foi  se  montre  encore,  aveugle  si 
l'on  vent  el  amie  des  vaines  pratiques,  mais  naive  el  sincère. 
Il  siiflil.  pour  la  reconnaître  a  tous  ses  caractères,  de  jeter  un 
coup  d'nil  sur  la  foule  qui  se  presse .  qui  s'agenouille,  qui  ie 
frappe  la  poilrineel  bai>e  humblement  la  lerre  autour  delou.s 
les  autels,  de  tontes  les  images,  de  tous.les  objets  de  sa  dévotion. 
Pàipies  est  à  Moscou  l'époque  des  visites  el  des  cadeaux, 
coinme  le  jour  de  l'an  à  Paris,  comme  Noël  à  Londres,  à  Ber- 
lin, à  Saint-Pétersbourg.  On  se  sert  alors,  pour  le  salut,  d'une 
formule  particulière  :  «Christ  est  retsutcilé.  —  £'n  iM/é.  i( 
est  ressu.\cité.  n  Pendant  six  semaines  après  Pâques,  on  ne 
s'aborde  qu'avec  celle  plirase  el  celle  réponse  sacramen- 
telles, el  pendant  six  semaines  toutes  les  lettres  cominencenl 
par  celle  niêine  félicitation  :  u  Christ  est  ressuscité.  »  Mais  Pâ- 
ques amène  un  aulre  usage,  plus  singulier,  plus  spi'cial  et 
plus  toncbnnl.  Dès  que  le  métiiqHilitain,  en  prunonçani  la  fa- 
meuse formule,  donne  le  signal  des  réjouissances,  la  joie  des 
fidèles  ('claie  dans  les  trans|>orts  d'une  embiassade  univer- 
selle. Que  les  parents  embrassent  les  parents,  que  les  amis 
embrassent  les  amis,  (c  sciait  Irop  peu  ;  pour  un  moment, 
tous  les  hommes  sont  frères,  tous  les  Inuiimes  sont  égaux. 
Les  valets  embrassent  leurs mailres.  les  scris  embrassent  leurs 
.seigneurs,  les  moujiks  eiiibrassenl  les  nobles,  les  pauvres  em- 
brassent les  riches.  El  chaque  embiassade  se  conqKise  inva- 
riablenienl  de  Imis  baisers  sur  les  joues.  On  ne  voit,  on  n'en- 
tend que  des  baisers  dans  les  maisons,  que  des  baisers  dans 
les  .rues,  que  des  baisers  partout,  entreconpt's  seulement  par 
le  sainl  :  «  Christ  nt  re.<su.^cité,  »  et  par  la  réponse  :  «  //  est  res- 
swicité.  » 

Mais  à  CCS  démonstrations  d'allégresse  générale,  à  cette 
universelle  effusion  des  cœurs  se  joignent  de  plus  s(di(les  té- 
moignages d'union  el  de  charité  entre  les  hommes.  D'abon- 
dantes aumOiies  accompagnent  ces  baisers  qui  rapprochent 
les  petits  des  grands  el  la  misère  de  l'opulence.  Dans  toutes 
les  maisons,  suivant  le  rang  et  la  fortune,  on  distribue  aux 
nécessiteux  des  liardfs,  des  vivres,  de  l'argent.  Ce  jour-là, 
demander  n'est  point  une  lionle  ,  et  donner  est  un  devoir. 
An  reste,  il  faut  le  reconnailre  el  le  proclamer,  la  charité  est 
grande  en  Russie.  C'est,  hélas  !  l'unir^ue  correctif  .1  cet  élat 
de  choses  antisocial,  antihnmain,  antireligieux  qui  attache 
l'homme  à  la  glèbe  ainsi  qu'une  brute,  qui  fait  de  Vlioinmela 
propriété  d'un  maître  ,  iionime  comme  lui.  Du  moins,  cet 
unique  coiTcclif  à  la  servitude,  la  cliarilé,  s'exerce  largement, 
l'iie  foule  d'établis-semenls  de  bienfaisance  sonl  fondés  cl  en- 
tielenus  par  des  dims  volontaires,  el  nulle  famille  dans  l'ai- 
sanre  lie  manque  d'avoir  ce  qu'on  nomme  .«es  pniiiTe*,  qu'elle 
se  fait  nu  devoir  et  nu  honneur  d'as,sister  avec  (idélilé.  Dans 
ces  habitudes  bienfaisantes,  on  sent  les  mœurs  de  l'Orient, 
on  la  cliarilé  est  un  dogme  religieux  mieux  pratiqué  qu'à 
l'On  idiiil,  el  je  ne  semis  pas  surpris  ipie  bien  des  gens  en 
Russie,  iiiiblisiiu  loaiiliariils.  rirliis  par  la  naissance  ou  par 
riiiihi^trii',  (liiiiu;i>..i  lit  au\  painns  li  dinie de  leurs  revenus, 
coniiiie  le  vaiilail,  coinine  l'enjoigiiil  Mahomet.  Certes,  on  re- 
('(iniiait .(  tous  ces  caraclt'res  le  scnlinienl  de  la  fralemilé  hu- 
maine, de  la  fralemilé  devant  Dieu,  tel  que  l'a  prêché  Christ, 
le  premier  dans  le  inonde,  tel  qu'il  a  cmisolé,  pendant  des 
siècles,  par  la  promesse  d'une  antre  vie  meilleure,  les  oppri- 
més el  les  souffrants.  La  fraternité,  ('est  le  premier  des  trois 
termes  dont  se  compose  aujourd'hui  le  progrès  de  la  destinée 
humaine  ;  c'est  par  elle  que  viendront  la  liberté  et  l'égalité. 
l'oi-sii'Z-vous.  o  Russes,  peuple  doué  de  grandes  verliis  na- 
turelles, peuple  bon,  brave,  patient,  fidèle,  hospitalier,  géné- 
reux, puissiez-vous  marcher  à  ce  progri'S  avec  toutes  les  forces 
de  la  raison  el  de  l'amour!  ("est  au  sortir  de  votre  longue 
passion  dans  la  servitude,  que  vous  pourrez  vous  embrasser 
fraternellement  les  uns  les  autres,  et  vous  écrier  avec  un  juste 
orgueil  :  Christ  e.^l  ressuscHé  ! 

LOl'IS  'VlAJIDOT. 


4  os 
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ITne  iiromenade  au  Salon,  par  Bertall. 


1 

'^^■^"^  ...^ 

(NO  738.  —  Le  jeune  Pierre 
B....,  poète  tragique.] 


(NO  430.  —  Heur-dt'Maru  au  couTcnl  de 
£aiDt-Hermaiigilde,—  ûùr«uleureftt  resté 


(NO  48').  —  Une  chasse  au  reuard.  Effet  de  queue3.) 


(NO  STîl.  —  Un  Naufrage.  Pas  d'autres  oauTraffés  qu'un 
merlan.  Les  tigres  l'oDt  négligé  pour  consommer  les 
matelots  et  leur  capitaine.) 


(NO  531.  —  Scène  tragique.  Une  buse  est 
occupée  à  chourioer  une  perdrix  infortu- 
née; un  chardonneret  indigné  va  cher- 
cher la  garde.) 


(NO  288.  —  L'homme  entre  la 
Vertu  et  la  Volupté,  paruncëlèvc 
de  Raphaël.) 


(NO  1368.  — Lord  Ashley.Tra- 
ducuoD  en  français  <«  l'Horace 
laid.» 


(NO  853.  —  Le  Désert. 
Il  Quaud  OD  fut  toujours  vertueux,  on  aime  i  voir  le- 
ver l'aurore.  •  {Air  connu.) 


(NO  1350.  —  Numa  P-mpilius  fait  des  études  d'après 
nature  pour  arriver  à  composer  ses  lois,  il  est  revu 
et  corrigé  par  la  aymphe  Egéhe.) 


(Solon  i-oaait...  les  principes  de  la  légibiation.) 


(NO  7:)0.  —  Kitrëo  .le  Napoléon  «t  de  l'&rchiduchesse  Marie-Louise; 
d'Autriche  aux  Tutlerves,  pour  It  cérémooie  de  leur  mariage.  ^ 
Scioe  maj  est  ue  lise. } 
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l'ne  iiromennde  ru  >nloni  l'ar  Bertall. 


IN»  63.  —  MvoueiiiFnl  du  trompette  Esroffier,  lequel 
cmpéchA  soo  capitaine  de  l'^tte-t 


(NO  IM.  -  Cha«se  au  v»!  ,ou»  CkutK-s  VII.  ,h  r„ 
comment  étaieot  les  chieus  â  cette  t-poquc.) 


N  '  i..i:i.  _  Faust  aviT  un  <  icniii-irtnt.  bien  pardonnable. 
rt-connalt.  dans  une  fenme  de  fer-blane,  la  MargaritÂ» 
qu'il  a<ail  jadia  conoue  en  cbair  et  eo  oa.) 


(NO  393-  —  Portrait  de  M.  Grantt, 
dans  le  même  ttyle.) 


l'IlA'll'Itil'.l:  t 


il(îil:i!,îi' 


(N«  IfiTÎ».  —  Portrait  du  petit 
René  Pnochomae.) 


V      -^^ 


N*2t6,— UoabOQDoU   i' EttafttltA 


Nv.WU.  — M.  F...  pc.olpw...  .) 


(Comme  Ic^'Rfirurc»  oe  toot  pM/oi/^i  >i  in  t 

^  vuttn,   M.   MclUMt  pu»e  flèrvment  tjii»  '•! 
resardcr,  et  ne  coodutt  pM  m  dama  aai 

Cêtalutt,  TU  le  coatume.)  f>^ 
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Bulletin  biblioKraphique» 

Essai  sur  les  relations  du  travail  avec  le  capital,  par  M.  Ch. 
Dupont-Whiïe.  I  vol.  iti-8.  — Paris,  1846.  Guillaumin. 

Les  économistes  disent  qu'il  y  u  trois  agents  de  l;i  prodiic- 
Uunja  terre,  le  c»|iitiil  et  le  travail  :eo  laissant  de  eùte  la  terre, 
<|(M,  à  cause  de  sou  étendue  limitée  '|ui  la  transforme  eu  nu  mo- 
uopole  réel,  pi'iit  èlre  idusliliii'c  |i:ir  ivla  nirnie  coninie  un 
a^.ul  lijMl  |i;iili(lllicl\  n^li'Ml  il'  i:i|iil:il  i-l  Ir  lr.i\:iil,  <|ui  Sont 
d.iiis  .li'h  i-ai)!.»!!-,  |.i'nii:irii'iilh.  Ce  ^cml  i  |■^  r.'l:ili..ii^  iiicrs-,autes 
ildul  M.  Uii|.i>|]l-Wliile  a  i'nli.-|piis  ilCi  iire  riiislnur,  sujet  d'au- 
tant |ilus  intéressant  i|uil  touche  iiitiniemeul  a  la  distriltution 
des  richesses,  l'in»'  des  faces  les  plus  ini|J0rlautes  de  rêcunoinie 
politique,  qui,  counne  ou  le  sait,  ne  s'occupe  pas  seulement  de 
la  production. 

Uu  des  premiers  faits  à  constater  dans  cet  ordre  d'idées,  c'est 
l'hostililé  des  salaires  et  des  prolils.  Quelques  auteurs  ont  bien, 
il  est  vrai,  prétendu  que  cette  hostilité  n'était  pas  réelle,  qu'il 
y  avait  au  cimlraiii;  sjnipalliii^  enlre  h-s  uns  cl  les  antres,  cjue 
si  les  prolils  s',-lrv,.|ii,  il  rn  jvsuli.-ia  plus  lU-  IoimIs  a|iplaal)les  a 
la  production,  niio  plus  ^umli'  ileiii.iiidt'  ili-  Iravail.  des  salaires 

f dus  élevés.  (;e  raisuniieiiieul  n'est  que  spccieu.\;  il  .serait  vrai  si 
es  sommes  que  représeulcut  ces  prolits  elaienl  toutes  de  nou- 
veau appliquées  a  la  production,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  car 
on  gagne  non  pour  produire,  mais  pour  jouir. 

On  peut  encore  constater  cette  hostilité  par  l'exislence  des 
machines,  qui  abaissent  les  salaires  aussilùt  qu'ils  tendent  à 
s'élever.  Pour  qu'il  en  Iftl  autrement,  il  faudrait  que  la  produc- 
tion,ainsi  activée,  trouvât  constammentà  l'e.xtérienr  un  immense 
debouclu>,  mais  cette  chance  devient  tous  les  jours  plus  dou' 
teuse,  pins  prohlénlatique,  suit  à  cause  des  concurrences,  soit 
à  cause  des  prohibitions  de  chaque  gouvernement. 

Ou  dit  encore  :  si  l'ouvrier  ne  reçoit  pas  plus  de  salaire,  il 
reçoit  plus  de  denrées.  Les  engins  de  nouvelle  création  lui  don- 
nent à  bon  marche  une  foule  de  produits  niecauii|ues  qu'il  payait 
l'on  cher.  Mais  ceci  est  encore  nue  erreur,  car  le  bas  prix  des 
salaires  suit  la  baisse  qui  atl'ecte  le  prix  des  subsistances;  s'il  y  a 
surcroit  de  jouissance  d'un  côte,  il  y  a  privation  de  l'aulre. 
Nous  n'en  voulons,  enlre  plusieurs,  d'autre  preuve  que  celte  as- 
sertion du  niini>lre  du  commerce,  qui  déclarait  qu'en  tbôO,  la 
cousommation  moyenne  de  la  viande  en  France  était  par  tële 
d'habitant  de  douze  kilogrammes  deux  tiers;  en  f83i,  elle 
n'élait  plus  que  de  onze  kilugrauimes,  en  tenant  comple  de 
l'accroissement  de  la  population.  Il  f.ml  remarquer  aussi  que 
pour  l'industrie  la  production  est  iinlcliiiK',  Limlis  ipie  |imir  1rs 
denrées  alimentaires,  produit  du  sol,  la  produclioii  est  liinilce, 
et  constitue  un  monopole  en  présence  cie  l'augineulatiou  tou- 
jours croissante  de  la  |iopulalion. 

On  a,  il  est  vrai,  elle  les  litals-Uiiis,  qui  se  trouvaient  eu  dehors 
de  ces  condilious  particulières  a  tous  les  autres  peuples;  mais 
l'objection  tombe  a  faux  quand  on  songe  ([u'ils  avaient  devant 
eux,  d'un  côté,  un  couliuent  tout  euiier  a  défricher,  et  de  l'autre 
le  marche  anglais  à  approvisionner. 

Toutefois,  cette  hostilité  réciproque  dont  nous  avons  parlé 
n'est  pas  la  seule  qui  attaque  toit  les  pridits,  soit  les  salaires; 
les  prolils  ont  un  autre  ennemi  dans  la  coucurrence  des  capi- 
taux, comme  les  salaires  dans  la  concurrence  des  travailleurs. 
Les  uns  et  les  autres  ont  aussi  des  mumeuts  de  prospérité  et 
d'adversité  communes,  tantùt  daus  le  grand  essor  du  commerce 
étranger,  tantôt  dans  les  crises  iuduslrielles.  Ou  dit  bien  (|u'on 
échangera  les  nus  contre  les  autres  les  produits  crées,  mais  cet 
échange  n'est  pas  toujours  possible,  et  dans  tous  les  cas,  comme 
il  ne  saurait  toujours  reproduire  le  capital  engage,  cet  échange 
se  fait  souvent  avec  perte. 

L'auteur  examine  ensuite  quelle  est  l'inlluence  de  la  popu- 
lation sur  les  salaires,  et  saisit  cette  occasion  de  combattre  l'o- 
pinion trop  absolue  de  Malthus,  qui,  du  reste,  se  trouve  réfutée 
par  les  faits  sur  plusieurs  points,  notamment  en  France,  où  as- 
surément la  population  a  marché  moins  vite  que  l'augmentation 
de  la  richesse. 

L'accroissement  de  la  population  fait  hausser  le  prix  des  sub- 
sistances, mais  pas  toujours  le  chiffre  des  salaires  d'une  ma- 
nière corrélative.  Si  les  salaires  hau-sent, c'est  que  sur  un  point 
donné  il  y  a  plus  de  demandes;  cette  raison  est  plus  vraie  que 
celle  qui  se  règle  par  le  prix  des  subsistances.  En  effet,  pour- 
quoi voit-on  augmenter  sans  cesse  les  gages  des  domestiques, 
qui,  cependant,  n'ont  pas  à  se  nourrir';* 

Il  restait  à  M.  Dupont-White  à  considérer  son  sujet  sous  un 
dernier  point  de  vue,  les  rapports  de  l'impôt  avec  les  salaires 
et  les  prolits.  Après  avoir  expliqué  comment  l'impôt  affecte  les 
uns  et  les  autres,  il  arrive  à  nous  montrer  l'oppression  du  tra- 
vail par  le  capital  d'abord,  et  ensuite  par  le  monopole  foncier, 
et  cette  conclusion  est  inévitable,  car  il  est  de  l'essence  du  tra- 
vail d'être  offert.  Bien  plus,  cette  oppression  se  manifeste  par 
une  lutte  désastreuse  qui  produit  les  résultats  les  plus  déplo- 
rables, la  mortalité,  la  misère,  l'ètiolement  de  la  race,  qui  s'e- 
puise  pour  fournir  le  nombre  d'hommes  valides  nécessaire  aux 
exigences  du  recrutement,  l'augmentation  du  nombre  des  cri- 
mes et  délits  qui  affligent  ou  épouvantent  la  société. 

C'est  alors,  et  en  présence  de  ces  faits  regrettables,  que  l'au- 
teur se  demande  si  l'État  doit  intervenir  dnns  les  relations  du 
travailleur  et  du  capitaliste,  et  il  ne  craint  pas  de  se  prononcer 
pour  l'allirmative  ;  car  avec  la  liberté  vient  la  domination,  et 
celle-ci  ne  tarde  pas  à  se  changer  en  oppression,  si  l'interven- 
tion de  l'État  ne  vient  l'arrêter,  car  lÉtat  seul  a  assez  de  puis- 
sance pour  le  faire,  aujourd'hui  du  moins.  L'ancien  régime, 
tant  accusé,  avait  au  moins,  sous  ce  point  de  vue,  un  corieciif 
dans  les  mœurs,  où  si  l'on  aime  mieux  dans  les  prijn^'is  du 
temps,  car  en  imposant  à  une  classe  entière,  a  celle  qui  avait  la 
richesse  et  l'inlluence,  l'obligation  de  se  tenir,  sous  prino  ih; 
déroger,  en  dehors  du  rayon  imlustrirl,  il  diiiiiiiii:iii  la  i-oncur- 
reuce, et  laissait  le  champ  lilir.'  aii\  .lassi'S  lioiiinooisi.s 

On  a  pielciidu  ipie  la  prodiiclion  hhiv  ,'\,-,-ll;i,i  ;,  ,n.,.r  et  •> 
ivparlir  la  ririiessp;  ninis  celle  doMiice  csi-elle  toujours  bien 
evacto  '  Kii  ollcl,  dil-oii,  le  pauvre,  l'ouvrier,  est  geiicraleiiieiit 
mieux  véiii,  c'i'sl  vrai;  iii:iis  :i  côté  de  cette  amelioraiioii,  nous 
coiisl;il(His  ,|iiH  s:i  r;ilioii  di'  \i;iudeet  sa  ration  de  vin  a  diuii- 

uur  cl  s'; iiiili  II  loiis  li's  JOINS.  On  ,.i(e  les  caisses  d'épargne 

el  le  rliillio  de  leurs  dcpoK  m.,, s  roiiiliicn  comptent-elles  parmi 
leurs  illoiiis  (l'oinricrs  il, -s  in.iiiiilhiiircs?  La  grande  majorité 
en  ■■llVl  ;i|ip;irlieiil  a  liiidiisu  ,,■  |,;o,vll;iire. 

Car  ce  ii'i'sl  p;is  loiil  pour  nu  youveruemenl  que  de  mainle- 
iiir  l'ordre,  la  Ir.iiiipiilliic  piililique;  aujourd'hui  il  faut  protéger 
l'honiiiie  coiiiii'  l'iioiinii,,,  iiiiroduire,  suivant  l'expression  de 
l'anleiir,  la  iliaiil,'  ,l;iiis  l,.s  lois. 

De  quelle  iii;uiioivlH;i;iiil,,ii-i|  donc  inlervi'iiir?  C'est  ici  que  se 
dévelop|icl,'i'l;iiid,'  l';iiii,,|ir.  .Siiivam  lui,  ,,ii,,  inierventionde- 
vraitse  inaiiiléslrr  par  l'.iliii;iiioii  oliligaliiirc,  par  l'iinpôl,  avec 
lequel  ou  créerait  des  ateliers  de  travaux  publics,  des  inslitutions 
de  secours  et  de  prévoyance.  Cet  impôt  serait  à  la  charge  des  gros 
patentes,  des  propriétaires  de  ces  usines  que  la  loi  désigne  sous 


le  nom  de  grands  établissements  industriels.  Pour  le  surplus, 
l'État  maniie.sterait  eucore  son  ialervention  par  la  diminution 
des  droits  sur  les  matières  premières,  telles  que  le  lietail,  les 
fers,  etc. 

Tels  sont  les  idées  et  le  système  de  l'auteur,  auqiud  nous 
ne  ferons  qu'une  seule  observation.  Cette  intervention  qu'il 
propose  an  nom  de  l'Él.il  inérile-t-elle  bii-n  ce  titre?  Est-elle 
bien  un,'  iiui-noiiiioii  ri'illo  qui  a  spi-,  i;ilfnii'iit  en  vue  la  classe 
.les  li;n;iill.iirsY  Cos  aiii.  lioi;,iioiis,  r,,il  ilcsiiables  sans  doute, 
elsuiluMl  i.iil  |,.issil,l,.s,  0,.  s„ol-,.|l,.s  |,:,s,|,.,.,.||,.sqn-|iu  goii- 
veriieiiiciil   --.v-r  ,-\  mi,  lli^.ni  d,,,!   n  ;iIi-,t,  non  on  f;iveiir  de 

quelqili--nli-,   i^    ;iii    |.m 1,'    Ions    1,-s  riloNi-iis  ,ilii  coiilri- 

biienl  a  son  i\isi,'ii,  ,■  ,-i  ;i  s,, m  ^ooi 
pôt  aussi  bien  que  par  leur  iriivailï 

Histoire  de  la  Confédération  suisse,  par  .Iean  de  Mcllek,' 
HoBERf  Gi,outz-Blo7,iieim  et  J.  J.  HoTTiiNGEii  ;  tra- 
duite de  l'alleinand,  avec  des  notes  nouvelles,  et  conti- 
nuée jusqu'à  nos  jours,  par  MM.  Charles  Monnard  et 
Lotis  VtLLiEMiN.  (WtiLLER,  jusqu'à  i WJ ,  8  vol.  in-8; 
GLouTzBLOZUEtu,  jusqu'à  lol7,  ]  vol.;  Hottinger,  jus- 
qu'à iSùi,  1  vol.;  Vllliemin,  jusqu'à  17)2,  5  vol.;  Mo.N- 
NAHD,  jusqu'à  nos  jours,  i  vol.  Total  :  17  volumes.)  — 
Paris,  Th.  Ballimore,   7  fr.  le  vuhune. 

Le  tome  quinzième  de  ce  grand  ouvrage  vient  de  paraître. 

C'est  le  iloiisiri Il-  la  partie  originale  et  inédite,  [iromise  par 

M.  Moiiminl  Deux  volumes  encore  de  cet  historien,  et  l'œuvre 
collective  sera  i;nlièrenient  terminée.  Le  lome  que  nous  avons 
sous  les  yeux  mérite,  à  lui  seul,  la  plus  sérieuse  attenliim.  Il 
embrasse  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  et  s'étend 
jusqn'à  la  diète  d'Aarau  (janvier  1798),  dernier  signe  de  vie  de 
l'ancicimc  coiifoiléralioii.  C'est  l'Iiisloire  de  cinquante  années  de 
cespelili's  i,,|iiili:i,|ii,.s,  iloiii  il  paraii  impossible  d'exiioser  les 
annales  si  ,livor.s,.s  ^n,.,-  „„,.  |,ins  live  chirlo. 

En  effet,  l'eciivaiii  troiivail  ici  toutes  les  dillicullés  de  la  com- 
position d'une  histoire  universelle.  Mais  M.  Monnard  possède  à 
fond  son  sujet,  et  son  excellente  méthode  lui  a  permis  de  classer 
nellement  les  faits  innombrables  et  infiniment  variés  qu'il  avait 
a  rapporter.  Cependant  il  parcourt  le  champ  de  l'histoire  dans 
toute  son  étendue.  Sciences,  mœurs,  économie,  institutions  de 
tout  genre,  ont  été  l'objet  de  ses  recherches,  et  tout  trouve  sa 
place  dans  ce  livre,  nourri  de  la  meilleure  substance. 

Chaque  chose  étant  mise  en  son  lieu,  les  transitions  étaient 
faciles.  Le  plus  souvent  l'auteur  a  pu  nous  laisser  le  soin  de  les 
faire  nous-mêmes;  sur  chaque  objet,  il  entre  en  matière  direc- 
tement et  sans  préambule.  Il  répand  la  lumière  sur  tout  ce  qu'il 
était  possible  d'éclaircir.  Ni  l'ardeur  studieuse,  ni  les  secours  de 
tout  genre  ne  lui  ont  manqué.  Il  a  tout  vu,  comme  Hérodote; 
il  a  recueilli  tous  les  .souvenirs.  Que  de  temps  consacré  aux 
hibliollin|iiis  de  sa  patrie!  que  d'archives  consnilées!  Le  gou- 
vormiiieiil  fiiinçais  lui  a  fait  ouvrir  libéralement  les  siennes,  et 
M.  I\loiin;ird  a  profilé  de  celte  laveur  nouvelle  avec  autant  de 
zèle  ipio  d'inlelligence.  Aussi,  quand  nous  tronvonsçà  et  là  quel- 
que obscurité  dans  ses  annales,  c'est  que  les  passions  et  les  in- 
térêts de  l'époque  l'avaient  répandue  pour  déi obéra  la  postérité 
les  crimes  et  les  désordres  de  quelques-uns. 

M.  Monpard  n'est  pas  un  simple  narralciir,  ipii  n'uii  eu  vue 
que  de  satisfaire  une  vaine  curiosilé;  il  iiisiniii  n-lui  ,pii  l'é- 
coute, mais  c'est  d'ordinaire  sans  prélriiiion  pliili.isoplinjiic  et 
par  le  seul  exposé  des  l';iils.  napporiciir  habile  et  conscien- 
cieux du  débat,  il  nous  uni  .■ii  iii.'siiiv  de  tirer  uoiis-mèines  les 

conclusions.  11  n'exprime  |i;is  i    pins  fort  souvent  les  stnli- 

ments  patrioliques  qui  \iv,iil  rliuis  ^mi  ;iine;  mais  le  lecteur  est 
ému  sans  qu'on  raitaveiii  ,\v  sViii.iii\,nr.  Tel  esl  l'infaillible  as- 
cendant de  l'écrivain  prorooiliininl  coiiv;iiinn  M.  Monnard  a-t-il 
jusqu'ici  flatté  une  opinion,  pl;ii(ii'  pour  un  parli .'  Non;  il  se 
montre  tel  ipie  doit  être  nii  yriitrenx  cl  sage  liislorien,  toujours 
impartial,  jamais  indillërent. 

On  a  trouvé  que  les  auteurs  de  l'histoire  de  la  Suisse  deman- 
daient au  public  trop  de  son  temps.  Apparemment  il  n'appar- 
tient qu'à  la  littérature  la  plus  frivole  ou  la  plus  pernicieuse 
d'entasser  volumes  sur  volumes!  Et  des  savants  d'un  ordre  émi- 
nent  dépassent  la  juste  mesure  de  l'atteulion  qui  leur  est  due, 
en  donnant  à  l'histoire  de  leur  patrie  quelques  larges  développe- 
ments! Plaignons  les  personnes  qui  ne  savent  trouver  de  temps 
que  pour  le  dissiper  en  vaines  lectures.  A  quoi  se  réduit  cepen- 
dant cette  abondance  reprochée  à  des  œuvres  si  riches  et  si 
fortes'?  Six  cents  pages  pour  l'histoire  d'un  demi-siècle!  est-ce 
trop  pour  les  citoyens,  pour  les  amis  du  pays,  pour  tout  homme 
studieux  qui  souhaite  de  bonne  foi  d'être  éclairé? 

D'ailleurs,  la  Suisse  n'est-elle  pas  dans  des  condiiions  parti- 
culières? C'est  un  petit  pays  sans  doute;  niais  ses  iiiicrèls  lou- 
chent à  ceux  de  puissants  voisins;  mais  cVsl  imo  loirc  de  science 
et  de  liberté;  elle  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  mcrilir  r;ilieiilion 
des  hommes  Et,  tout  comme  la  contrée  excile  jusiement  la  cu- 
riosité des  voyageurs,  son  histoire  ne  saurait  être  indifférente 
pour  personne.  C'est  l'abrégé  de  l'histoire  du  monde.  Il  n'est 
pas  une  passion  généreuse  ou  cruelle,  pas  un  inlérèl  nolde  ou 
grossier  qui  n'ait  agité  ces  p;Mres,  ces  arlis;iiis,  ces  p:ilriciçiis, 
ces  bourgeois,  loiir  ;i  tour  |i;ilroiis  el  i  liciils,  l\r:iiis  cl  \iilinit's! 
Si  le  sol  de  l:i  Siii-so  osl  pitl.ires'pio,  s,hi  In^inir,,  n,'  l'csl  pus 
moins.  Si  les  iwtnralislrs  Iroiiv.'ul  ilaiis  les  d, ,  liiriniciKs  .le  sos 
montagnes  l'explicaiioii  de  bien  des  secrets,  les  pliilosoplies  no 
s'instruisent  pas  moins  dans  les  révolntionsqui  troublèrent  la  vie 
des  confédérés.  Et  plût  au  ciel  (jue  le  peuple  entier  sût  puiser 
l'instruction  à  celte  soiin'e  d'une  s;iliii;iire  aiiierliinii'!  Quels 
tableaux  el  quelles  Ic-oiis!  Knreiirs  av.'ii^l.'s  ,1,.  |;i  .lomocralie, 
détours  calilelciix  di'  r;irisloi  r.ilie,  ii  ivnis  ,|,,s  io;i;;is|i-i|s,  mn- 
negesd.'s  ilj|,|oiii;il,'S,  iiilri.mirs,  viol.'iici's,  loiimios  anilalions, 
trêves  p;lss;,^,  ics,  pii,i;(s  ii.,ibli.s,  alVreux  attenlats;  ef,  cepen- 
dant, au  iniliiii  lie  c,s  lionriirs  et  de  ces  misères,  un  mouvi"- 
ment  pio|;i,ssil  ilr  civllis.iiioii,  (|ui  amenait  la  Suisse,  avec  toute 
l'Europe,  a  île  mrilh'nns  ilesimees. 

On  ne  s'arrèio  y.i^  su, s  phiisir  à  ce  traité  d'alliance  de  1777, 
entre  la  France  i-i  l:i  Suis.,  ,,,ii  l'honnêteLouisXVlet  la  France, 
éclairée  sur  ses  vi:iis  ihi.mis,  s'efforcent  de  réunir  en  un  fais- 
ceau les  anciens  Ëiats  confédérés,  et  garantissent  la  neutralité, 
en  renouvelant  l'alliance  antique.  Ceci  se  passait  daus  le  temps 
où  l'Autriche,  la  Russie  et  la  Prusse  venaient  de  partager  la 
Pologne. 

Nous  n'avons  pu  analyser  avec  tout  le  soin  qu'il  mérite  le  nou- 
veau volume  de  M.  Monnard  Une  œuvre  si  pleine  exigerait  un 
compte  rendu  plus  détaillé.  Mais  le  public  sera  juste,  el  voudra 
lui-même  prendre  connaissance  du  livre.  S'il  esl  informé  des 
sacrifices  de  toiil  nciin-  que  r;iiileiir  s  esl  inipoMS,  s'il  ;qipreiid 
tout  ce  qu'il  y  a  linv  MM.  Moiimuil  l'I  \  iilliomlii  ,l';ilm,^;illon 
civique,  de  dévouement  lilleraire.  il  vondr:!  leiiioigiicr  a  ces 
honorables  écrivains  que  l'on  ne  prend  pas  tant  de  peine  sans 
fruit.  Nous  ne  sommes  pas  arrivés  à  ce  terme  de  dépravation 
intellectuelle,  que  toutes  les  récompenses  soient  réservées  à  ceux 


qui  nous  amusent,  nous  séduisent,  ou  même  nous  corrompent, 
et  que  nous  écartions,  comme  indignes  de  notre  intérêt,  les  ex- 
cellents oiuriersqiii  nous  offrent  la  plus  .saine  nourriture.  Les 
symp;illii,-s  ,|,.  I  tjiropi-  entière  iront  eiic-ourager,  soutenir,  con- 
soler méinc,  il;iiis  |,.|ir  pairie  aujourd'hui  souHiantt',  les  dignes 
coutinualours  de  Mnller,  qui  savent  prcsenler  aux  Suisses,  dans 
les  révolutions  passées,  des  leçons  el  des  esijeraoces  |)0ur  l'ave- 

"'■"•  J.  J.  POBCUAI. 

llapiiort  adrrsié  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
.^«r  i'onjimtsation  de  l'enseignement  du  droit  et  des  scicn- 
ci-s  poliiiques  et  administratives  dans  quelques  parties  de 
l' Aikmnyne,  et  jHirticulierement  en  Prusse  el  en  Wurlern- 
berij,  p  11-  M.  C.  Vergé,  docteur  en  droil,  avocat  à  la  cour 
royale  de  Paris.  —  Paris,  1846. 

M.  le  ministre  de  l'instruciion  publique  vient  de  faire  impri- 
mer le  rapport  que  M.  Charles  Verge  lui  avait  remis  derniin- 
ment  sur  l'Orr/imisalinii  de  t'enseignimeut  du  druit  et  des  sc:r„- 
ces palittrjues  et  admitiistrotires  dans  f/tielfjtitt  partit»  de  i'yil/'- 
mai/iie,  et  particulièrement  en  Prusse  et  en  fftiTlenlierg.  Cet 
intéressant  ménioire  n'a  pas  moins  de  cent  pages  iii-4«.  Il  cui- 
tienl  une  masse  considérable  de  faits  aussi  nouveaux  qu'imiior- 
tanls.  Il  s'ouvre  par  un  t;<bleau  complot  des  Itçons  professées 
dans  les  faculles  de  droit  des  universités  de  l'Allematine  en  ete 
18*4  et  en  hiver  184?!.  En  jetant  les  veux  sur  ce  tableau,  fécond 
en  enseigneinenis,  on  est  frappé  tout  d'aliord  du  nombre  et  de 
la  diversité  des  cours.  Ainsi,  a  Berlin,  pour  cinq  cenl-s  étudiants 
environ,  on  en  compte  plus  d'une  centaine;  de  même  à  Heiilel- 
berg,  pour  quatre  cent  soixante-quin/.e  élndiants  ;  a  Bonn,  pour 
deux  cent  trente  étudiants,  un  comple  soixanie  cours;  à  Greifs- 
wald,  pour  trente-sept,  vingt-quatre  cours,  et  cela  sans  tenir 
compte  des  cours  de  phi^sopliie,  du  droit,  du  droit  naturel, 
d'économie  politique  et  de  statistique,  qui  ont  lieu  dans  la  la- 
cullé  de  philosophie,  et  que  les  étudiants  doivent  ou  peuvent 
suivre. 

H.  Vergé  a  eu  raison  de  ne  pas  insister  sur  les  détails  d'une 
comparaison  avec  ce  qui  se  passe  en  France,  les  conclusions  en 
sont  trop  évidentes.  Mais  qu'il  nous  permette  de  lui  adresser 
un  reproche.  En  général,  dans  son  rapport,  il  laisse  trop  parler 
les  laits  à  sa  place;  il  se  montre  trop  modeste,  trop  reserve. 
Nous  regrellons  d'autant  plus  qu'il  n'ait  pas  ose  exprimer  plus 
souvent  ses  idées  et  ses  opinions  personnelles,  que  chai)ue  fois 
qu'il  a,  dans  le  cours  de  son  rapport,  tiré  quelques  consé- 
quences des  prémisses  qu'il  posait,  il  a  lait  preuve  d'une  saj;a- 
cité  remarquable  et  d'un  bon  sens  parlait.  Espérons  qu'il  ne  st^ra 
pas  toujours  aussi  discret  et  qu'il  contribuera  a  l'amélioration 
de  la  science  du  droit,  iioii-seulement  en  réunissant,  avec  un 
zèle  et  une  intelligence  [leu  ordinaires,  d'utiles  matériaux,  mais 
en  indiquant  aussi  les  reformes  les  plus  nécessaires,  et  en  four- 
nissant les  moyens  de  mettre  en  pratique  ses  iugénieuses  et 
sages  théories. 

Le  tableau  qui  nous  a  suggéré  ces  réflexions  ne  forme  que  la 
qu  itrième  partie  du  rapport  de  M.  Ch.  Verge.  Les  chapitres 
suivants  ont  pour  titre  :  De  l'organisation  de  l'Universiié,  et 
spécialement  de  laFacullé  de  droit  de  Berlin  et  de  celle  de  llei- 
delberg;  Notions  sommaires  sur  l'organisation  de  l'enseigne- 
ment du  droit  en  Autriche,  et  spécialement  à  Vienne. 

M.  Verge  termine  sou  rapport  par  une  disserlalion  critique 
sur  r.înseigneuieiil  cl  les  l:icultés  des  sciences  politiques  et  ad- 
iiiinistralivfs  en  Allenii'giie  . 

Il  L'armée,  dit-il,  se  recrute  etsefnrliUe]par  l'école  polytech- 
nique, l'école  mililaire  de  Saint-Cyr,  l'école  d'elat-major,  et 
par  d'antres  instilulions  analogues;  plusieurs  services  publics, 
comme  ceux  des  mines,  ceux  des  ponts  el  chaussées,  ceux  des 
eaux  et  l'orêls,  postèdent  des  écoles  paiiiculières;  les  examens 
les  plus  sévères  consbilent  et  rccompensenl  les  eÔbrts  des  jeu- 
nes gens  les  |ilus  capables,  tandis  qu'ils  sévissent  contre  ctnx 
qui  ne  le  sont  pas;  el  quand  il  s'agit  de  la  fortune  publique, 
de  l'admiiiislraiion  de  nos  quatre-vingt-six  départements  par 
des  préfets  et  des  sous-prel'els;  quand  il  s'agit  de  représenter 
au  dehors  l'honneur  et  les  intérêls  du  pays;  quand  il  s'agit  du 
maniement  en  recettes  et  en  dépenses  d'un  budget  de  1,ôtHJ 
millions,  de  la  gestion  si  difficile  des  domaines  publics,  des 
douanes  et  des  impôts;  quand  chaque  année  une  masse  de  nou- 
veaux fonciionnaires  se  versent  dans  ces  différents  services, 
n'estil  pas  surprenant  qu'il  suffise,  pour  demander  el  oblenir, 
de  savoir  signer  une  pétition,  pour  avancer,  de  végéter  pendant 
quelques  années  dans  les  bureaux  d'une  ailminislralion?  Vaine- 
ment préiendrait-on  que  l'étude  du  droit,  dans  les  condiiions 
actuelles  de  l'enseignement,  présente  les  garanties  désirées. 
Ce  n'est  ni  le  droit  civil  expliqué  au  point  de  vue  contentieux, 
ni  le  droit  romain  et  ses  origines,  ni  la  procédure,  ijui  peuvent 
donner  des  notions  utiles  à  un  fonctionnaire  public,  ii  —  Mais  il 
ne  suffit  pas  de  reconnaître  le  mal,  il  faut  encore  en  indiquer 
le  remède.  C'est  ce  qu'a  essayé  de  faire  -M.  Vergé.  .Vprès  avoir 
dit  de  quels  oirmoiiis  se  compose  l'enseignement  des  sciences 
polili,pi,s  ri  ;nliiiiiii>ii;iii\,s  en  .\llemagne,  soit  dans  les  Étals 
où  il  esl  r,|..nii  il.ui^  les  I;,,  iiltés  de  droit  et  dans  céHes  de  plii- 
losopliio,  s,,il  ,l;,ns , ,  n\  on  il  existe  dans  une  faculté  distincte, 
il  s'esi  ilrm;iinle  sniloni  ipiolle  application  devrait  avoir  en 
Fi;iiiie  reiiseigncMiiciil  ;nlmiiii-lialil  aux  différents  services  pn- 
lilics.  Sur  elle  dernière  iiiif-lioii.  nous  ne  partageons  pas  en- 
lieri'iiieiii  son  avis.  Il  s'est  rallie,  selon  nous,  à  un  système  trop 
elioii  et  qui  a  surtout  le  grand  tort  d'accepter  certains  defauis 

Comme  vices  unis  à  rhumaine  Datur«, 

il  croitàla corruption, au  népotisme,à  l'intrigue; mais  tout  en  re- 
grettant ces  ahus  odieux,  au  lieu  de  chercher  à  les  faire  comple- 
tementdisparaitre,  il  s'en  console  eu  renéchissanl  que  toutes  les 
choses  de  ce  monde  ne  sont  pas  pour  le  mieux,  et  en  se  répétant 
ce  que  l'Iiiliiile  .lis;iil  ;i  Alecsle.  Cela  peut  être  plus  commode, 
mais  assiiiemi'iil  cela  n'esl  pas  plus  sage. 

«  Sans  doiiie,  dit  M.  Vergé  en  lenninanl,  l'enseignement  pu- 
blic el  olliiiel  des  sciences  comnu'rci;iles  ne  fei;i  ni  nu  Colbcrl 
ni  lui  Turbot.  De  pareils  hommes  soin  ;i\;uii  loiii  les  eiilauis 
de  leur  giiiie.  Ils  trouvent  en  eux  les  iiispiraliniis  qui  les  gui- 
dent el  p:ir  lesquelles  ils  rcgeneieiil  leur  pa\s.  Mais  une  pareille 
creati,  Il  ser;i  siirloiil  piolif.ilile  ;i  la  generalli,'  des  fonctionnai- 
res. Kilo  ser;i  moral,,.  piiis,pi',ll,.  ;q,|,h,|iie  au  service  de  l'Kiat 
un  priii,i|,c  i|iie  noir.'  ,  ,.iislilniioii  ,1  l'es|,rii  de  noire  époque 
doivent  l'aire  pn\,il,,ii  ,l:iiis  leiius  les  ,  :iii„Tes  :  l;i  ri'lnbiiii..ii 
suivant  le  niei  II,-  |m  r.,.iuH.|  l.lle  s,  i.i  nui,;,  h,  ehose  pnblqu,', 
parce  qu'elle  me  ',iiil.l,'  ,l,\,,ii  pei  iiuili,'  ,!,■  siihsliliier  l;i  \.ileiir 
imli\  iilllelle  an  linnilM,'  ,lesi  mploxes,  el  a  l;ille  ,llsp;ir..ilr,,  un  ,les 
rares  iiieoin,'ni,-iils  i  ,q,i  ,„|,,.s  ;,  i„,s  ;i,limni-lr;.lieiis  pi, I, h, pus. 

lelioii  ;;i: loiolne  ,1e  lonclioiinaiies  .loin  l'IKs  -,•  e,.iiqii>- 

seiil.  I.'ailioii  si  piiiss;iiiie  cl  si  utile  ilii  goiiwriieniciil  sciera 
mieux  senlir,  pui.sqne  les  agenis  charges  d'en  transmettre  les 
commandements  apporteront  dans  cette  tâche  plus  dinslruc- 
tioD  et  de  lumières.  » 
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PAGIVZmiX,  EDiTero,  Rie  de  seine,  14  bis 
5  beaui  >oliimi'5  10-8°.  —  l'ru  :  2.Ï  fr. 


RÉVOLUTION  FRANÇAISE. 


25  MAGXIFIQl  ES  GRA^TBES  SCR  ACIIll. 

.ÏO  liïrJi;ons  à  30  wnlimes.  —  5  lolumes  ï  5  francs. 


5  ÉDITION  ILLUSTRÉE 

HiSïïi'i  DIX  A^S  i  PAR  M.  LOUIS  BLANC 

ILLUSTBÊEDE  12  SUJETS  PAB  JE*  XIIOX,  12  POBTBAITS  DESCÉLÉBaiTÉS  CONTEMPORAINES  ET  LE  POBTHAIT  DBL'aUTEUB  UESSI.XÉPAB  MEKCl'KI  ET  GRAVÉ  PAS  FRANÇOIS. 


PRIX  DE  L'ABONNEMENT  : 
l'nan,  «5f.;6ni.,  I  4  f. 

Cl  11  ùh;i(  [il  );:r  aii:i  t'i  ::.i, 
Etrnii««-r,  3»  ft  l«  t. 

BIREIQ  ;  A  P\HIS. 

Bul*  Neuve-Vivieiiiie,  4r». 
Paratl  les  10,  20,  50  de  chaque  m 


LE  MONITEUR ..,  LA  MODE, 

JOURNAL  DU  GRAND  MONDE. 


PRIX  DE  l.ARONNEMKNT  : 

1  iiHD.câr.^e  ni.,  t4r. 

lUiHiixrr,  34»  et   I  6  f. 

lîlllE.\l\  !  A  PARIS. 

Rue  Neuvi'-VivieniU',  4S 

U1,  20,  30  (le  eliaquem. 


Après  trois  années  d'oxislence,  railministratioiulu  ITIoiiilrur  dr  la  iTIoilc,  ^romlé  le  lO.niil  1853)  sert  déjà  i)lus  <K' HUIT  MIIjIjK 
Abonnés.  — Chaque  gravure  est  tirée  de  1 1  à  18,000.  —  453,000  exemplaires  ont  élé  tirés  pendant  rannée  LS  i.'). 


Cet  immense  sucivs  i'>t  jiislifii"  d'aliord  par  la  grlce  cl  la  pu- 
reU>  (les  a<jua  relies  de  Jules  David,  donl  la  cotlalHirulion  est  ex- 
clusivement aceordee  au  Moniteur  de  la  Mode,  et  par  la  fi- 
nesse des  gravures  df  Revillc,  Leionile,  (iiTvais,  Rhini'ljarl, 
Tavernier,  iiui  tous  ont  concouru  à  la  fondation  de  ce  jour- 
nal. 

X>e  Koniieui  de  la  Mode  n'est  pas  seulement  un  journal  de 
modes duDt  on  s'occupe  uu  instant  pour l'oulilier  aussitôt.  C'est 
un  album  arlisli(|ue  qui  reproduit  les  véritables  modesdi'  Paris, 
la  manlire  de  les  choisir  et  de  les  porter  ;  c'est  une  collection 


de  tableauv  de  j!eiire, 
teressanl  d.'  c^'ii^iiIlm 
niteur  dr  la  Mode  ,i. 


date 


d.ins  IcsilÎNers  Kuis 


■ur,  iiii'il  sera  toujours  utile  elin- 
li'lcl.'  .Il'  la  haute  société,  le  Mo- 
iiil  iiiiriiv  juviiiier  sou  sous-titre 
Il  il  <  iiiiipte  p:iriiii  ses  abonnes  Ton- 
ile  ri;ui(i|  e  : 


La  Tamille  royale  de  France,  —  les  cours  de  Russie, 
d'Autriche,  — d'Angleterre,  —  de  Prusse  itoul  réceuiuient  t 
core  S.  M.  la  reine  de  Prusse  a  f.iit  une  iioiivelle  demande 
sept  abonnements),  — de  Belgique,  — de  Hollande,  —  de  > 


pies,  —  d'Xspagne,  —  de    Suède,  —  de  Wurtembere,  —  de 

Bavière,    —  de  Saxe,  —    de   Portugal,  —  de  Sardaigne,  

du  Brésil,  —  S.  M.  l'impi-ratrice  douairière  duchesse  de  Bra- 
gance,  —  S  A.  B.  la  grande. duchesse  de  Nassau.  —S.  A. 
H  la  duchesse  de  Iiruchtemberg  —S.  A.  K  la  duchesse 
d'Anbalt.  —  S.  A.  S  la  princesse  de  Hohrniollero,  —  S.  A 
S.  la  princesse  de  Solms  Brauuftddt,  —S.  A.  S  la  princesse 
de  Bruss  Crclti,  —S.  A.  R.  la  princesse  héréditaire  de  Sig- 
maringcn,  —  S  E.  la  comtesse  héréditaire  de  Zell  Trauch- 
bourg,  la  princesse  Pultler-Muikau,  etc.,  etc. 


On  s'abonne,  soit  en  envoyant  un  mandat  à  l'ordre  de  31.  Goubaud,  directeur,  rie  nkl  ve-vivie.\xe,  l.'i  ;  soit  en  s'adiessani  au.\  Messageries  royales  et  générales,  qui  font  les 
aboiinetneiils  sans  frais  ;  et  pour  l'élrangcr,  chez  tous  Libraires  et  Directeurs  des  Postes. 


MAISON  DES  DEUX  MAGOTS. 


lîlE  DE  SEI\E. 


Cette  Maison  \ient  d'.ijouter  a  son  oimnioree  île  >OLVK\i;TKS  pour  D.VMKS,  la  spécialité  des  HABtl.t.KMKNTS  I)  HOMMKS.  —  Klie  olVriia  toutes  les  garanties  pos- 
sibles pour  la  bonne  confection  des  vêtements  et  In  qualité  des  KtolVes.  —  Les  acheteurs  seront  libres  de  choisir,  soit  parmi  les  objets  déjà  confeclionués,  ou  de  faire  faire 

sur  mesure,  sans  augmentation  de  prix  :  ils  ne  seront  jamais  tenus,  dans  aucun  cas,  de  prendre  livraison  des  articles  qui  ne  seraient  pas  à  leur  entière  convenance. La 

Maison  se  charge  aussi  de  faire  établir  toute  sorte  de  livrées.  —  Des  coupeurs  sortis  des  premières  maisons  de  Paris  sont  attaches  à  l'établissement  pour  chaque  "enre  de 
vêtement.  —  Apeiçu  des  prix  des  habillements  qui  seront  vendus  dans  la  maison  : 

HABITS  et  REDINGOTKS  en  drap,  de  50  a  70  francs.  —  PALKTOTS  deté,  plue  laine,  de  25  à  40  francs.  —  PA^TAI.O^S  de  li  à  2,5  francs.  —  GILETS  de  8  à 
15  francs.  —  L'ordonnance  relative  au  nouvel  uniforme  de  la  i:aide  nationale  a  lait  adopter  aux  chefs  de  cette  maison  des  moyens  qui  leur  permettront  de  fournir  les 
TUMQLES  à  38  francs  et  au-dessus,  suivant  la  qualité.  —  Ils  ont  déjà  traité  avec  plusieurs  compagnies. 

L.NE  GALERIE  AL  PREMIEK  EST  CONSACRÉE  SPÉCIALEMENT  A  LA  CONFECTION. 


~:f;?r-  AU  BOIV  PASTEUR  -% 

.W.4/.<;0.V  SPhXIALE  DUABlLLEMESTà  PBI\  FIXK  IXV.t«I.tBl.G.  -  T„ule.sles  marchaudisei  soit  en  ,mf p.s-, soi (  confecticnnées,  sont  marquées  en  chiffres  connus. 
BAISOV  DE  PRINTEMPS.  —  Plus  de  ô.r^O  pii'ces  de  Draperies  et  Étoffes  à  choisir  pour  commande,  en  Nouveautés  de  1846  ;  des  milliers  de  vétemenls  tout  frf 

Radiofotes  de  toulM  cou- 
Noir  drip  de  Bacot  de. 


élégante,  confection  irréprochalil 

jtlabiU  Doits  cl  fiDlaiOe.     .     (0  i  7&|Twlne-  d'élè  d 
dra^i  Doir  de  Bacot  .     75  l  85|Twino! 


Vomi  us  prii  :  Tuniques,  pour  la  garde  nationale,  de  50  à  TO  fr.,  gamntii 


■  de  . 


70lTwior»cl  P«lel..Uli«HiiiB 


,  , dans  les  formes  les  plus 

bon  teint;  pantalons d'uiiifornie,  de  20  k  30  fr. 

.     .     .     16  -.1)  il  201  Hnbcs  de  chambre  de.        18  ïi  4  JOI  Pim«lon»ci«imiret  «ilinti      22  i  32|Gilri«  brodé»  .unoula  e. 

d'Elbi-uf      2«  à  :i..  Panulon»  noii.caulé.  de     .     18  à  î.  Plii.  de  2.yX)  gilet»  de.     .        5*12      loce  d  èioffes  m  «  s  in 

bôj       -      plcmiete  qualité  de    2S  à  35  PiU.  de  1,200     id.     de.     .       14  à  18  V.ndu.  panouldi    '.    '  'Jo  à  en 


Suc  par  <U  lailur  tant  opium,  sEi  L  AL  roBisï  comme  le  plus  puissant  caihaut  de  tout  état  nerveui.  spasmes,  douleurs, 
agitaUons,  cramiws,  insomnie,  irritation  de  poitrine,  d'estomac,  de  vessie.— PIIAHMAI'.IE  f.OLBEKT,  passage  Colbert. 


Hue  Richelieu,  104,  vis-à-vis  l'Hôtel  des  Princes,  près  le  boulevard. 

BRITISII  TAVERN,  TAVERNE  BRITANNIQUE, 

Restaurant  anglais  à  l'usage  du  beau  inonde. 


CAPOTES,  15  FR.;  CHAPEAUX,  12  FR.,  nli^^t'e^n 

|MMi  de  SOI.-,  en  miiire  et  en  cn'ii'-  h'iii  i  m  |,i.iiiiere  ipialite.  Chapeaux  meca- 
iimiies.  211  fr.;  ni'tto)age  de  cliapc.iiix  de  p.iille,  1  fr.  Bon  niarohe.  élégance 
et  distinction.  (Emballage  |)Oiii  la  presiine,  Ti  fri  —  Maison  AIMÉIIENHI,  rue 
Basjc-du-Rempart,  1H,  Cliaussee-d'Anliu.  On  demande  des  apprèteuses. 


AYIS.--- CHOCOLAT  MÉNIER. 

Le  CHOCOLAT  MEMER.  f.iiiinie  Iniit  |.in,liiii  :i\;iiii.i;;.ijMnienI  connu, 
aeicite  la  cupidité  des  cnntrefacleiirs;  sa  roniie  pariiriiliere,  se>  enielnppes 
ont  ete  copiées,  et  les  médailles  dont  il  est  rexi^tu  ont  ete  reni|il.ii  i  es  iiar 
des  dessins  auxquels  on  s'est  effune  de  donner  la  même  :ipp:irence  Je  ilois 
prémunir  le  public  contre  celle  frande.  Mon  nom  est  sur  les  labletlusile  CHO- 
COLAT MENIER,  aussi  bien  que  sur  les  eih|ii.iios.  et  1'.  Higie  des  médailles 
qui  y  liglirenl  est  le  /ur-simi/»  de  celles  qui  inniU  île  de.  ernees,  à  trois  n!- 
pris«r5  diflen-ntes,  par  le  roi  et  la  S.m  ieie  <r.-iieiMir.i;:.'iiient  i;. ..  réronipenses 
honura>>les  m'autorisent  a  f.iire  disliiigner  le  i'.IIImMM.AT  MENIEK  .I.' Imis 
les  autres.  I.'lieiireuse  ci>nil>in..ison  des  appan-ils  ijiie  j.'  |>.>sm-,I|.  ih.n.,  mon 
usine  de  NOISIEI. ,  et  l'einnuniie  d'un  iiiiileiir  li\ilr.iiili.|Me  .  m. .m  nus  a 
même  de  donnera  cette  fabrication  un  dévcloppeineiil  qu'ell.'  n'a\.iil  jamais 
itleinl.  C«  CHIH'.OLAT,  par  le  seul  fait  de  ses  qualités  et  de  son  prix  nu>- 
der<',  obtient  aujounriiui  un  débit  annuel  de  idus  de  .'lOU  millier^,  et  s'est 
aeqnls  une  réputation  méritée.  —  De|)ôt  principal,  PASSAtiE  i:ilOISKUL,  21 , 
et  chez.  MH.  les  pharmaciens  et  épiciers  de  Paris  et  de  toute  la  France. 


LONGU  E  V  I  LLE, 
10,  rue  Richelieu,  près  le  Théàtre-Franrai* 

CHEMISES. 


COMPAGNE  DR  PUBLICITÉ 

Bl  E  VIVIliXM:,  i. 

I.es  annonces  dans  les  HUIT  jour- 
iKiiix  suivants,  fornianl  plus  de  4(1.000 
ilMMin.sile  loiitesles  classes,  de  lou- 
1.-.  les  ci|iiiiiiins,  .nntentl  fr.  80c. 
a  lii;iii'.  |i..ur  une  fins,  I  fr.  lOe.  pour 
trois  luis  et  I  Ir.  flo  c.  pour  cinq  fois 
en  un  ni. lis. 

DROIT; 

PATItlE; 

FIIANCE; 

VILLES  ET  CAMPAGNES; 

ESTAFETTE; 

UNIVERS; 

CO.MMEHCE; 

DÉMOCRATIE. 

S'adresser  au  siège  de  la  Compa- 
gnie, rue  Viïieiine,  4,  et  chez  MM.  les 
courtiers  de  publicité. 


Librairie  PAULIN,  (ÎO,  rue  Riclielieu. 


FORMAT  C\Zli\  A  1  FRA\C  lE  VOLUME.  — !\OLV ELLE  RinLIOTIIÈQlE  DE  ROMANS 

-  J.  L.SSA1.DEA0  r^ariana    2  vol.,  2  fr  -  Le  Doea-nr  UerlH,-au,  2  vol.,  î  fr  -  Vaillance  et  Bicbard.  1  vol.,  t  fr.  -  AiB^^niiir  LA.E.csr:  l.a'^  lu.  heAe  rie  Ma,âr  n.'2    ol     2  '  r  -     'e  R  ri  lôrliii, 
'*"•  :f*.;'Vh' i"rj,':r'  ;  ,;■'  **"r.':  mânil'dri^ô'"-  *  *°  •  "i  ^V-r  »-■«:  Atar-G«ll.  1  «,.,,1  v„l.  an  lie»  de  2  vol.  i„-8.,  .  fr.  au  lie»  de  ..%  fr.-  Panla  Monti.  2  "m.  2  r  iDelexlar, .    Ôi  ,     fr 

-  Pu  k  et  Plnok,  1  '"V,L''„  ",.  ,Tv,r'    „  B       î^'''"^'  Vr     %-.^''  P"P-%ti»'  •'  U)iis  les  romans  de  M.  Eugène  Sue,  on  choix  des  meilleurs  romans  m.xlernes.  le»  romans  cassiques  de 
"«■^(^  *^';rmt  M  fr''-:!- Ch^^  «'^ve°n'3"si'pïïémend"*  ^^•"""'  ''''■  -'^~""'  "'"""""'  '"  ^'"''  "'"'""'  '"™"""^^''  "«"'-I--.  '""'«^  rrevost,  ScaWon.  Tressan,  etcre*"^.- 
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Modes. 


C'est  pendant  l'interruption  des  bals  et  des  soirées  que  s'éla- 
borent, aun  rayons  peu  vifs  encore  du  soleil  de  Longchamp,  les 
modes  et  les  toilettes  nouvelles,  et  cette  journée  si  impatiem- 
ment attendue  n'a  pas  manqué  à  son  programme  accoutumé. 

Des  équipages  nombreux  n'ont  cessé  de  parcourir  la  grande 
avenue  des  Champs-Elysées,  et  le  luxe  de  certains  d'entre  eux, 
ainsi  que  la  tenue  irréprocli:ible  de  leurs  allelages  et  de  leurs 
livrées,  se  faisait  remarquer  au  milieu  de  celte  foule  de  petites 
voitures  dites  modernes,  qui,  parleur  abaissement  progressif  au 
niveau  de  la  cbaussée,  semblent  s'humilier  devant  les  modestes 


promeneurs  à  pied  ;  plusieurs  calèches  étaient  conduites  à  la 
Daumont  par  des  postillons  répétant  à  la  boutonnière  de  leurs 
vestes  aux  couleurs  tranchantes  les  bouquets  de  (leurs  qui  dé- 
coraient la  télé  de  leurs  chevaux;  dans  la  longue  file  qui  s'éten- 
dait de  la  place  de  la  Concorde  à  l'Arc  de  l'Etoile,  nous  avons 
aperçu  une  petite  voiture  de  chasse  à  l'américaine,  que  sa  légè- 
reté et  sa  solidilé  ne  manqueront  pas  de  faire  adopter  pour  la 
saison  d'été. 

Les  éloflès  prinlaniéres  que  nous  avons  le  plus  remarquées 
sont,  pour  les  redingotes  du  matin,  les  foulards  avec  dessins 


s'enlevanten  blanc  sur  des  fonds  de  couleur  foncée,  tels  que  le 
bleu,  le  vert  ou  le  marron;  viennent  ensuite  les  taftelas  glacés 
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à  dessins  capricieusement  chinés;  puis,  en  riches  nouveautés 
les  magasins  en  vogue  nous  ont  offert  des  taffetas  bleu  de  France, 


vert  printanier  à  larges  raies  séparées  par  des  filets  blancs  ; 
pour  la  toiletle  des  jeunes  personnes,  on  préfère  le  taffetas  rose 
ou  bleu  à  mille  raies  blanches  ;  enfin,  le  poil  de  chèvre,  la  gaze 
de  laine  remplaceront  cette  année  la  mousseline  de  laine,  et  le 
coutil  et  le  nankin  devront  céder  le  pas  à  deux  nouvelles  étoffes, 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  taffetas-fil  et  taffetas-laine. 

Les  soirées  deviennent  trop  peu  nombi'euses  pour  que  nous 
nous  occupions  d'indiquer  à  nos  lectrices  la  composilion  de  pa- 
rures habillées  auxquelles  leur  goût  suffira  de  reste;  aussi  la 
gravure  en  tète  de  l'article  de  ce  jour  ne  reproduit-elle  que  les 
deux  toilettes  de  ville  dont  voici  la  description  : 

Cliapeau  de  tulle  blanc  vaporeux  orné  d'une  branche  d'oran- 
ger, des  mag.isins  d'Alexandriue;  —  robe  ouverte  jusqu'.i  la 
ceinture  avec  revers  bordé  d'effilés  en  soie  et  cinq  rangs  d'effilés 
à  la  jupe;  —  manches  à  coudes  et  parements  à  la  mousquetaire; 

—  chemisette  brodée  à  entre-deux  à  jours. 

Chapeau  en  taffetas  rose  garni  d'un  panache  de  tètes  de  plu- 
mes et  orné  sous  la  passe  de  touffes  en  fleurs  variées  mêlées  de 
dentelle;  —  robe  en  taffetas  gris  acier;  —  corsage  montant  à 
basques  par  devant,  garni  à  l'entour  de  rubans  de  velours  noir; 

—  jupe  garnie  de  deux  grands  volants  de  dentelle  noire  froncés 
par  le  haut  et  maintenus  sur  la  jupe  par  trois  rubans  de  ve- 
lours noir;  —  écharpe  de  cachemire. 

Voici  quelques-unes  des  innovations  qui  seront  apportées  par 
nos  habiles  cnutui  ières  dans  la  confection  et  la  coupe  des  robes. 
Les  cnrs:iges  plats  s'ouvriront  à  revers  ou  resteront  ouverts  droits 
comnii'  les  gilets  d'hommes  pour  laisser  entrevoir  une  blanche 
chemisolte  brodée  ou  un  riche  jabot  de  dentelle  ;  les  corsages, 
froncés  sur  les  épaules,  s'évaseront  en  gerbe  on  partant  de  la 
ceinture,  qui  sera  étroite;  beaucoup  de  manches  se  porteront 
courtes;  les  volants  vont  reprendre  leur  enqiire,  et  l'on  n'en 
pourra  porter  moins  de  quatre  ou  cinq,  dont  le  premier  com- 
mencera à  la  ceinture;  la  broderie  en  soie  ou  eu  soulache  et  la 
passementerie  <lentelle  seront  employées  concurremment  pour 
l'ornenientalion  des  robes. 

Quant  aux  chapeaux,  jamais  les  magasins  d'Alexandriue  n'en 
ont  offert  un  assortiment  plus  varie  et  plus  élégant;  nous  y  avons 
admiré,  pour  le  matin,  des  capotes  en  ruban  liséré  et  des  cha- 
peaux de  paille  cousue  à  fonds  dormeuse  garnis  de  rubans  mi- 
partie  turcs  ou  écossais  ;  pour  la  promenade,  des  chapeaux  en 
paille  de  riz,  des  chapeaux  de  tissu  et  paille  d'Italie,  dits  ^ic- 


toria,  d'un  effet  des  plus  vaporeux,  et  enfin  des  chapeaux  d'Ita- 
lie, dont  la  paille  plissée  et  relevée  par  derrière,  sans  être  cou- 
pée, forme  un  bavolel  naturel  qui  donne  à  celte  coiffure  un 
aspect  de  simplicité  aussi  élégante  que  distinguée.  Ces  cha|ieaux 
sont  généralement  ornés  de  branches  d'a/.alea,  de  cheveux  de 
Vénus,  d'oranger,  et  même  d'une  sorte  de  laitue  ombrée  d'un 
effet  très-original.  Nous  avons  aperçu  aussi,  cachés  dans  une 
armoire  secrète,  des  chapeaux  de  jardin,  véritable  forme  Pa- 
méla  en  grosse  paille,  doublés  sous  la  pas.se  en  taffetas  vert,  et 
ornés  sur  la  forme  d'un  large  nicud  de  ruban  vert  chiné  en  ailes 
de  moulin  à  vent,  dont  pas  une  femme  coquette  ne  pourra  se 
refuser  la  fantaisie  quand  va  venir  l'époque  de  se  promener  à 
l'ombre  des  allées  de  son  parc. 

Nous  ne  quitterons  pas  les  salons  de  cette  modiste  sans  dire 
un  mot  des  mantelets  qu'elle  confectionne  avec  le  goût  qui  la 
distingue,  et  parmi  lesquels  nous  citerons  le  manlelel  Antoi- 
nette à  grand  volant,  le  manlelel  Joinville  à  reflets  verts  glaces 
de  violet,  le  manlelel  Marie-Louise,  k  franges  et  à  brandebourgs, 
et  enfin,  le  manlelel  Richelieu,  tout  couvert  de  dentelle  noire. 

Les  modes  d'hommes  n'ont  offert,  depuis  le  dernier  article 
que  nous  leur  avons  consacré,  aucune  autre  innovation  que 
celle  apportée  par  Humann  dans  la  coupe  des  légers  palekiU 
d'été,  qui  seront  inéviiablemenl  adoptés  pendant  la  belle  sai- 
sou  pour  les  courses  du  matin  et  la  promenade  à  la  campagne. 


Bcbua. 


IIPLICATIOK  on  DEItMER  BEBCS. 
(La  loi  des  céréales  en  Angleterre  est  la  préoccupation  du  momeut.] 


On  s'abohne  chez  les  Directeurs  de  postes  et  des  messageries, 
chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Corrtsjwji- 
dants  du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  LosDBEs,  chez  J.  Thomas,  t,  Finch-Lane-Cornhill. 

A  Saint-Petehsboihc,  chez  J.  Issakoiti  libraire-éditeur 
commissionnaire  officiel  de  toutes  les  bibliothèques  des  ngi  - 
menls  de  la  Garde-Impériale  ;  Gostinoi-Dvor,  2'2.  —  F.  Beli  i- 
ZARD  et  C*,  éditeurs  de  la  Bévue  étrangère,  an  pont  do  Police, 
maison  de  l'égUse  hollandaise. 

A  Alger,  chez  Bastide  et  chez  DpBOs,  libraires. 

Chez  V.  Hébert,  à  la  Novvelle-Orleaks  (États-Unis). 

A  Net»'-York,  au  bureau  du  Courrier  d»i  Était- Unis,  el  chei 
tous  les  agents  de  ce  journal. 

\  Madrid,  chez  Casimir  Momer,  Casa  Fonlana  de  Oro. 
Jacqies  dubochet. 


Tiré  i  la  presse  mécanique  de  LACRAurE  el  C,  rue  Damielte,  2. 
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Hiittoire  dr  la  Krniaine. 

Vendredi  de  la  si'iii.iiin'  iliMiiiiTi',  :im  momonl  niémi'  où 
noire  feuille  était  iiiïm'  muis  pn'ssi',  lis jniiriiaiix  ilii  ^.'hiimt- 
nemenl  ont  informe  l.i  |in|iiil:i(iiiii  |i,irisii>nne,  i|iii'  la  \imIIi',  a 
cinq  lieuri"s  et  di'iiiii'  du  siur,  uni'  liMil;ili\e  d.i»u>>in.il  a\,iil 
été  commise  ilans  le  parr  d.'  Kcintaini'bli'aii  sur  le  loi  enloiirc 
de  sa  liimilic.  En  iiumih'  Irnips  i|ue  la  nouvelle  de  ce  crime 
venait  soulever  riiiili;:iialli>ii  i^éiiérale,  elle  faisait  naître 
comme  un  scntimenl  de  joli'  pour  ce  constant  et  miraculeux 
hasard  qui  a  toujours  fait  que  les  coups  dirigés  contre  le  roi 
au  milieu  des  siens,  n'ont  jamais  atteint  ni  ceux-ci,  ni  le  mo- 
narque. Jeudi  encore,  trois  balles  ont  coupé  les  franges 
de  la  voilure  royale,  une  bourre  de  fusil  est  tombée  entre 
le  roi  et  la  reine;  personne  n'a  élé  blessé.  L'assassin  a  été 
immédiatement  arrêté. 

Ij-comle,  c'e-sl  le  nom  du  criminel,  est  né  à  Beauinont 
(Cote  d  Or)  le  IS  mailT'.iX.  C'est  un  liomme  d'humeur  som- 
bre, vindicatif  et  violent.  Il  a  servi  dans  les  clia.s.seurs  de  la 
(jarde   rovale,  et   a  fait  sous   la  restauration    les  campaunes 

d'Es|>aKnè  et  de  Morée.  Il  devint    sons-oflicier  el  fut  déc '• 

de  la  Lésion  d'bonniMir.  En  IS*I  il  quitta  le  servie.'  et  fut 
pourvu  d  un  emploi  dans  l'administration  des  domaines  lo- 
resliers  de  la  maison  il'Orléans.  Atlaché  d'abord  à  la  fimt 
d'Orléans,  il  fui,  après  I850,  apjielé  à  celle  de  Konlaiiiebliaii 
el  nommé  garde  général.  Il  y  a  dix-huit  mois,  exaspéré  par 
une  mesure,  peu  sévère  cependant,  nue  la  bizarrerie  de  sa 
conduite,  avait  fait  prendre  il  s<m  éuard,  il  envoya  sa  démis- 
.sion.  On  essaya  vainement  île  la  lui  faire  reprendre  et  de  lui 
faire  reconnaître  ses  loris,  il  pt-rsisla  dans  ses  disposilions  et 
la  liquidation  de  sa  pension  fut  même  pour  lui  l'occasion  d'un 
redoublement  de  fureur  el  de  menaces.  .M.  de  Monlalivel  lot 
plus  d  une  fois  ex(Misé  à  ses  injures  écriles,  mais  SI.  de  Su- 
liiine,  insjH'Cteur  général  des  forets  de  la  couronne,  dut  élri' 
protégé  par  la  irfdice  |M(ur  échapper  .'i  ses  mauvais  Iniitemenls. 

Depuis  plusieurs  mois  cipiMidanl  I. iiile  s'était  nioiilrr 

moins  acharné,  il  y  a  peu  iW  juurs  iiii'ine,  on  l'avait  vu 
venir  loucher  sa  |>ension,  ilonl  il  a\ail  n'fusi' jusque-là  le>  ar- 
rérages. On  le  croyait  revenu  a  drs  •..■uiim'Mils  plus  r.iliin-. 

Le  !.">  au  soir,  I oiiileparlil  pniir  rinraiiieliliMii  par  II  ili- 

ligciice  de  Nemours  el  se  lit  iiisrriri'  ^mi'.  Ir  nom  de  Lebrun  ; 
c'est  aussi  sous  ci' nom  qu'il  s  rsl  pri'~iiilrdans  une  aiibiMui' 
de  Fonlaiiiibleaii  où  il  prit  qui>lipie  iinurritiire  ;  il  élail  velu 
de  noir  et  juirlail  à  sa  n-din^'oti-  ir  cm  don  de  la  Légion  dbon- 
neur;  à  Fonlaiiiebleaii,  il  se  prix-ura  une  Idouse  qu'il  mil  p.n- 
dessus  ses  vèteiin'nls,  l'arme  qui  devait  lui  servir  à  coniiinl- 
Ire  son  crime,  el  vint  se  [M>sler  sous  les  murs  de  la  fdis.in''i- 
rie  sans  éveiller  les  soupçons.  Il  trouva  dans  cet  endinil  dis 
fagoLs  qu'il  entassa  etqiii  lui  p<rmirenl  d'atteindre  If  soniinit 
du  mur.  Il  chargea  alors  son  fusil,  glissa  deux  tulles  dans  le 
canon  droil.  du  plomb  el  une  chevrotine  dans  le  canon  lmih  lir. 
'  Il  était  1.1  pn'l  il  tirer  lorsque  la  voilure  du  roi  vint  à  p,is- 
scr;  mais  Lccoiiile  «joui na  le  coup  au  retour,   imnr   cn'il 
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in-nsaque  le  roi  devait  alors  se  trouver  mieux  placé  |ioui'  le 
rerevoir.  Au  moiueiit  oii  la  voiture  revenait  à  Fontainebleau, 
Lecomte  avait  calculé  (juc  le  roi  et  la  reine  occuperaient  les 
places  du  fond  de  la  voiture  ;  il  en  était  autrement  :  le  roi  s'é- 
tait assis  sur  le  devant  de  la  voilure  pour  causer  avec  M.  do 
Montalivet,  (pii  se  trouvait  ainsi  entre  lui  et  l'assassin.  Ce 
cliaiijîenii'iit  inattendu  força  Lecomte  à  faire  un  niouvenjent. 
La  rapidilé  de  la  iiiarclic  de  la  voilure  l'ohligca aussi  à  se  lia- 
ter.  Ces  (  iiniii-laiiiTs  (irriit  s.iilrs  .l('\i.É  l.-s  balles  du  but, 
car  Leiniiiir  ;n  Ml  iiii'i  ilr  fl  M  (|in-  lr  -niiiniii  d'babile  tireur. 
Le  roi  :i  iiii.ii[ic,iLiii,iriicriitijii.siaiin\l(:  .san{;-froid  et  la 
présence  d  e^(JlU  qui  itr.  lui  ont  laiiiais  lait  défaut  dans  ces 
cruelles  occasions  où  il  a  à  rassurer  les  siens,  à  dissiper  leurs 
inquiétudes,  i  combattre  leur  désespoir.  11  a  voulu  ne  rien 
changer  aux  projets  de  séjour  a  Fontainebleau.  Lesoir,  cette 
•ville  était  illuminée  en  signe  d'allégresse. 

Samedi  matin  le  roi  et  la  lamille  royale  arrivaient  à  Paris. 
Les  Tuileries  ont  bientôt  élé  ■visitées  par  les  deux  Obambrcs, 
presque  au  complet,  par  une  foule  de  fonctionnaires.  Les 
grands  corps  de  l'Etat  ont  exprimé  à  Sa  Majestéles sentiments 
qu'ils  éprouvaient,  et  le  roi  y  a  répondu, ,  tout  cela  avec  une 
émotion  profonde  des  deux  parts,  mais  sans  qu'auouiœ  «ics 
paroles  qui  ont  été  prononcées  dans  cette  occasion  pût  servir 
.1  accréditer  la  pensée  liaineuse  émise  par  des  feuilles  minis- 
térielles que  le  crime  de  Lecomte  n'était  jias  isolé  el  que  son 
auteur  devait  avoir  des  complices  ou  des  inspirateurs. 

Lecomte  a  été  écroné  lun<li  dernier  à  la  Conciergerie.  La 
chambre  des  pairs  est  saisie;  elle  s'«st  constituée  en  cour  de 
justice  pour  f'instruction  de  ce  procès_critninel  dont  les  dé- 
bals ne  peuvent  être  éloignés. 

La  grande  discussion  des  crédits  de  la  marine  s'est  ter- 
minée vendredi  de  la  semaine  dernière.  Sans  doute  on  a  pu 
s'apercevoir,  aux  divergences  des  opinions  qui  se  sont  pro- 
duites dans  le  cours  des  débats,  qu  il  reste  encore  bien  des 
points  obscurs  à  éclaircir  en  ce  qui  concerne  notre  organisa- 
tion navale.  Mais  il  est  bon  de  se' rappeler  que  c'était  la  pre- 
mière fois  que  la  chambre  s'occupait  de  cette  belle  et  im- 
mense question.  Quelques  discussions  de  ce  genre  feront 
bientôt  surgir  les  vrais  principes  et  formeront  1  opinion.  Ce 
que  cette  première  discussion  aura  surtout  ofl'ert  de  remar- 
i|uable,  c'est  lunaiiimité  desenlinients  qui  a  éclaté  en  faveur 
de  la  reconslitution  de  noire  puissance  maritime.  La  Cham- 
bre a  adopté  un  amendement  projiose  [lar  MM.  Tliiers  et  Jan- 
vier, qui  ÛS.C  la  somme  des  crédits  au  cliiIVre  de  !)5  millions. 
Le  projet  de  loi  a  élé  ensuite  voté  ii  l'unanimité. 

En  réalité,  la  chambre  aura  accordé  un  crédit  plus  consi- 
dérable que  celui  qui  était  demandé  par  le  gonvcrncment, 
car  le  ministère,  il  la  suile  des  débats  dans  le  sein  de  la  com- 
mission, avait  consenti  à  une  réduclion  de  15  millions  sur  les 
95  qu'il  réclamait  dans  le  projet  de  loi.  Il  faut  remarquer  en 
outre  que  la  Chambre,  en  votant  le  crédit  de  U5  millions,  en 
a  fait  une  répartition  qui  donne  plus  de  puissance  à  notre  ma- 
rine en  la  garantissant  mieux  contre  les  éventualités.  En  ef- 
fet, 13  millions  ont  été  retranchés  sur  les  dépenses  des  bâti- 
ments légers,  qui  ne  représentaient  aucune  force  sérieuse,  et 
reportés  sur  les  approvisionnements  qui  forment  une  réserve 
pour  les  jours  de  danger. 

Une  grave  responsanilité  pèse  désormais  sur  radministra- 
tiiiii  (lr  la  ni;n  iiie.  On  ne  pourra  plus  se  rejeter'  sur  linsufli- 
s.iiM  ■  t\r<  riiiliis.  La  Chambre,  celte  fois  encore,  a  donnéau 
j;niix(  iiiLiiirul  iilus  qu'il  ne  voulait.  Si  maintenant  le  niinis- 
Irie  ne  reconstituait  pas  notre  marine  sur  un  pied  respecta- 
ble, il  faudrait  alors  oliercher  la  raison  de  son  impuissance 
dans  d'autres  causes  qui  ont  été  indiquées  dans  le  cours  de 
~       "     ission. 

il  l'ii  soit,  le  vote  unanime  de  la  Chambie  produira 
iiiral.  Il  prouvera  que  la  France  est  bien  déci- 
sa  puissance  navale  et  à  développer  sa  destinée 
I  èlre  faut-il  savoir  gré  à  la  commission  d'avoir, 
l's  d'économie,  provoqué  la  manifestation  gé- 
rlaté  sur  tous  les  bancs  de  la  Chambre,  et  dont 
s  plus  éminents  se  sont  rendus  les  organes, 
li  ont  été  prononcées  à  la  tribune  de  la  cham- 
iir'piil/'s  retentiront  en  Europe  et  porteront  l'expres- 
sion du  sentiment  national  au  delà  du  détroit. 

La  Chambre  a  eutendu  ensuite  des  interpellations  sans 
conclusion  sur  le  sort  que  le  gouvernement  réservait  aux 
maîtres  de  poste,  dont  la  condition  a  été  rendue  fort  dure  par 
l'établissement  des  voies  de  fer.  M.  le  ministre  des  finances, 
qui  avait  déjii  plus  d''uiie  fois  promis  de  s'occuper  de  cette 
(lueslion  et  d'en  saisir  la  Chambre,  a  ajouté  une  promesse  nou- 
velle h  ses  engagements  tprécédenls  et  négligés. 

On  est  passé  ensuite  à  l'examen  de  la  proposition  sur  la 
réduction  de  rim|iiM  du  srl.  Sun  .tuteur,  M.  Demesmay,  s'est 
entièrement  lallii'  ,mi  s\-i.iiir  île  la  commission,  qui  propose 
de  réduire  riiii(Hil  ;i  10  (  inlnnrs,  mais  en  s'appliquant  égale- 
mcutàrinilusliie,  qui  en  esl  alTraiiçliie  depuis lon^:,temiis,'et à 
l'agriculture,  qui  a  été  dégrevée  par  une  urdoiin.ime  ii  centc 
La  Chambre  entre  ensuite  dans  la  disnissioii  des  piojcis 
de  luis  rclatils  luix  chemins  de  1er  de  Burdeaux  à  Celti',  de 
l'aii-  à  Cai-n,  de  Paiis  a  Keniies  et  de  Dijun  ii  .Midliousr.  I.e 
ilii'iiiin  de  Gray  esl  examinéen  ce  iiiDincnl  par  une  coniiiiis- 
Miiii  ;  I,'  cuiilinnatiou  du  clieiiiin  du  Centre  de  Clialeauronx 
a  laiiinj  s  il  du  Bec  d'AlUer  à  Clermonl)  est  soumise  aux 
d'  lil"  i.ilMMi>  (l'une  aulre.  A' oilù  bien  des  kilomètres  qui  solli- 
cileut  un  \uli'.  Si  tons  sortaient  de  l'urne  législative  el  arri- 
vaient celle  année  au  Bulletin  des  lois  et  il  la  Bourse  de  Paris, 
la  place  pourrail  bien  ilérailler. 

KixEVÉ  nu   l'iuiiaiT  nr.s  iiii'ors  indiukcts.  —  D'après 

le  lalileau  (■(iniparalif  du  revenu  des  in;|Hils  ludirecLs,  pendant 

le  premier  trimestre  de  cette   année,  I  au^ui>'nl.atioii  est  de 

l-i.ir.-i.uOO  sur  ISii,  et  de  ir),ri!10,(lil(l  mm  isi'i. 

Cuniparé  aupreinii'i  trinicstic  de  'IK.l,',,  celui  de  IS-iCi  pré- 

senle  I augiuenlaliuu  île  i,sr)(l,(IOO  sur  les  dn.iK  d'i'nre- 

gislremenl,  |irés  de  l,i;ii(i,l.ill(l  sur  le  liinbie,  r),'.l.'>(l.llilO  sur 
h'S  droits  de  douane,  1,riini,lli)ij  sur  les  suiTes  indigènes, 
l,SôO,OnO  sur  les  tabacs,  pies  de  7(10,11110  sur  la  laxe  dos  lel- 
lies,  mais  il  y  a  diiiiiiuitioii  de  1, 000,000  sur  les  sucres  des 


colonicts,  «.•iO,(lllO  sur  les  sucres  étrangers,  près  de  1 ,000,000 
sur  les  sels.  L'augmentation  s'est  ainsi  répartie:  2.")!l,0U0  en 
janvier,  8,700,000  en  février,  et  6,."ido,()00  en  mars. 

Tauiti.  —  Le  journal  \'Océanie  française,  qui  se  |iub1iait 
à  'faliili,  a  cessé  de  paraître.  Son  ex-rédacteur  en  chef  est  ar- 
rivé à  Kio-Janeiro,  d'où  il  revient  en  France  sur  la  corvelte 
ia  Triomjilmnte.  Les  nouvelles  qu'il  a  données  au  journal 
français  qui  se  publie  ;'i  Bio-Janeiro  peuvent  se  résumer  ainsi  : 
«l.'ariivée  de  rainiralSeyinoiir  a  élé  signalée  par  quelques 
dihicnlti's  ijue  la  iiobli^  allilude  du  guiivenieur  Irançais, 
M.  Bruat,  aussi  bien  que  les  tendances  giMiércuses  de  l'ami- 
ral anglais,  ont  promptement  l'ait  disparaître.  Après  quelques 
discussions  relatives  à  la  formalité  du  salut,  il  s'est  établi 
dans  les  rapports  entre  le  gouverneur  et  l'amiral  une  bonne 
harmonie  que  rien  depuis  n'a  troublée. 

u  L'un  des  chefs  subordonnés  à  l'autorité  de  la  reine  Po- 
maré,  auteur  on  complice  de  quelques  assassinats,  a  été  fu- 
.sillé  après  jugement.  Cet  exemple  rigoureux  a  produit  une 
vive  impression,  et  contribuera  à  diminuer  le  nombre  déjà 
réduit  des  crimes. 

«  La  r«iie  POTnaré  est,  dh-oa,  sur  le  noinl  de  aaXl^ef  l'île 
de  Raia-Téa  pour  retourner  à  Papéiti.  Ell«  n'a  cédé,  ajoute- 
t-on,  aux  sollicitations  qui  lui  oui  été  adressées  à  ce  su|et, 
qu'avec  beaucoup  de  répugnance  et  après  hésitation. 

(I  La  bonne  intelligi'nce  règne  tntre  les  amii'aux  français  et 
anglais,  et  les  rapports  entre  les  marines  des  deux  nations 
sont  aujourd'hui  réglés  à  la  salisfaction  commune,  et  de  ma- 
nière à  évilerles  collisions  jioui  l'avenir. 

0  L'état  des  relations  avec  les  Kanaks  s'améliore  constam- 
nient;  leur  camp  auprès  de  Papéiti  n'a  plus  non  d'hostile,  et 
il  s'y  rend  plus  fréquemment  que  jamais  des  officiers  auxquels 
les  chefs  témoignent  beaucoup  d'égards. 

«  Le  commandant  Bonnard,  de  la  frégate  i' tVante ,  ayant 
eu  l'idée  d'aller  rendre  visite  à  la  reine  Pomaré  dans  son  ile 
de  Raïa-Téa,  invita  quelques  femmes  du  pays  au  voyage: 
leurs  jiirogues  y  précédèrent  sa  frégate  ;  à  peine  arrivé,  il  y 
installa  à  terre  sa  musique,  et  dès  lors  ce  ne  furent  plus  que 
danses,  réjouissances  et  fêtes  qui  durèrent  pendant  tout  son 
séjour  dans  l'ile.  La  reine  Pomaré  elle-même  ne  resta  pas 
étrangère  à  la  joie  commune,  et  tout  le  monde  sympathisa 
avec  la  gaieté  des  marins  français.  » 

Indes  orient.u,es.  —  La  rapidité  des  communications  est 
telle  aujourd'hui  et  la  correspondance  de  quelques-uns  de 
nos  journaux  est  si  bien  organisée,  que  le  Commerce  a  publié 
le  '18  avril  l'extrait  suivant  du  Bombay-Times  du  i%  mars  : 

«  Le  calme  le  plus  absolu  a  succédé  à  l'agltatiou  qui  a  trou- 
blé l'atmosphère  politique  pendant  ces  derniers  mois,  (luo- 
laub  Singli  s'étant  soumis  aux  conditions  qui  lui  ont  été  impo- 
sées car  le  gouverneur  général  de  l'Inde,  le  jeune  Maliara- 
jaii  s'est  rendu  de  son  propre  mouvement  dans  le  camp  de 
sir  Henry  llardinge,  pour  exprimer  ses  regrets  pour  le  passé, 
et  le  vif  désir  qu'il  éprouvait  de  reprendre  les  relations  ami- 
cales qui  exislaienl  anlieli,i<  avec  l'AlIgletene.  Voici  quelles 
étaient  les  comlillun-  ilu  ^.aiverneur  général  :  la  reddiliun 
des  Etats  situes  de  ee  i  iiié  du  Sutlége  et  confisqués  par  la 
proclamation  du  \'>  décembre,  et  la  réunion  à  la  duminalion 
anglaise  du  territoire  compris  entre  leSullége  cl  Ceas,  ce  qui 
ferme  en  tout  cinq  milles  carrés,  un  inilliuii  dauies  el  un 
demi-million  sIerUng  de  revenus.  L'armée  de  hlialsa,  cause 
de  la  guerre  qui  vient  d'avoir  lieu  et  des  désurdres  passés,  a 
été  licenciée,  et  toute  l'artillerie,  indépendammenl  des  :2:20 
canons  déjà  pris  sur  le  champ  de  bataille,  a  été  remise  à  l'ar- 
mée anglaise. 

«Les  troupes  de  S.  M.  B.  ont  campé  devant  Lahore  le  20 
février,  et  le  même  jour  le  Maharajah  a  élé  reconduit  à  son 
palais  [lar  une  garde  d'honneur.  —  Le  22,  la  citadelle  et  une 
partie  du  palais  ont  été  remises  aux  autorités  anglaises.  Le 
20  un  à-compte  de  ■)2,b00,000  fr.  a  été  payé  sur  l'indemnilé. 
Presque  tous  les  chefs  sikhs  se  sont  rendus  ou  ont  envové 
leurs  soumissions,  et  depuis  que  les  troupes  de  S.  M.  B.  ont 
passé  la  frontière,  elles  n'ont  éprouvé  aucune  résistance. 
Pendant  quelque  temps,  50,000  hommes  de  l'armée  de  Khalsa 
sont  resiés  réunis  ayant  encore  iO  canons.  Mais  leurs  chels 
les  ayant  abandonnés,  et  l'ordre  ayant  été  donné  qu'on  payât 
la  solde  arriérée,  on  s'attendait  à  ce  qu'ils  missent  bas  les  ar- 
mes sans  retard. 

«  L'armée  du  Scinde  continue  sa  marche  ;  mais  elle  a  laissé 
derrière  elle  sa  grosse  artillerie  et  ses  pontons.  Sir  Charles 
Napier  a  quitté  Bahawulpore  le  22  février,  et  n'était  pasencore 
arrivé  à  Ferezepore  le  1"'  mars.  « 

On  lit  dans  la  Gazelle  de  Delhi  du  f  mars  : 
«  Des  nouvelles  reçues  de  Lahore  rapportent  que  des  synqi- 
lômes  d'agitation  sont  encore  lellenieul  apparents  que,  iiial- 
gré  l'état  actuel  des  choses,  il  est  à  craindre  de  voirxin  re- 
nouvellement d'hostilités,  et  cela  est  dans  l'œ^rc  actuel  des 
événements.  » 

Ou  lit  dans  le  Journal  de  Mailras  : 

«  Son  l'AcelleiKe  M.  Lagrenée  a  quitté  Madras,  le  4  mars, 
pour  SI'  iriidre  pai  leire  à  l'ondichéry,  et  a  reçu  à  son  départ 
nu  sailli  de  l'.i  coups  de  canon.  Le  vapeur  l'ArtMméde  al 
jiarli  ansM,  et  on  pense  qu'il  ira  alteiidre  M.  i'ciivové  de 
France  a  Pundicbéi  v.  „ 

Des  niiiivelles  jilus  récentes  encore  de  notre  mis.sion,  datées 
du  10  mars,  aniioiiceul  qu'après  avoir  si'junriu'  h  Poudicliii  v 
et  avoir  visité  Sadras  el  la  iiiai:nili(pie  |m:;u  le  de  Cliillam- 
Bai'am,  elle  était  à  la  puinle  de  Galles,  de  de  Ceyiau,  el  se 
disposait  à  gagner  l'isthnie  àe.  Suez. 

Chine. —  Les  journaux  de  llong-Kuii;;  vuni  jusqu'au  51 
janvier.  Des  troubles  sérieux  avaient  écialé  àCaulmi  depuis  le 
(uniiiieueenieiil  liii  niuis.  Lekuang-ebow-loo  avait  fait  arrêter 
cl  liallie  riiielleiueiil  nii  petit  gai'çou  qui  avait  obsti'ué  le 
passable  de  s.idiai-e  ;'i  purlciir,  et  l'avait  ensiiile  enfermé 
clie2  lui.  Lu  grand  nombre  do  boutiques  ont  élé  fermées  cl 
les  Hjai'chands  ont  demandé  la  mise  eu  liberté  de  l'enfant; 
sur  le  refus  de  le  livrer,  l:i  populace  a  mis  le  feu  à  la  maison 
et  l'a  brûlée.  Ke'uig  u  destitué  plus  tard  le  knaiig-cliow-loo. 
La  liauqnillilé  s'est  réiablie. 
Et.vis-L'ms.  —  Les  nouvelles  des  Elali-Unis  du  i"  du 


mois  nous  ont  apporté  un  message  du  président  Folk  adressé 
au  sénat  pour  lui  reconunander  le  développement  des  lorccs 
de  terre  et  de  mer  de  l'Lnion,  en  considéiation  des  prépara- 
tifs de  guerre  que  fait  l'ADgleterre  cl  de  la  nature  des  rela- 
tions avec  celte  puissance.  Les  dillicullés  qui  se  sont  élevées 
entre  le  Mexique  el  les  Etals-Unis  semblent  aussi  au  prési- 
dent un  motif  de  donner  un  essor  vigoureux  aux  déparlemeiiLs 
de  la  guerre  et  de  la  marine.  Le  président  déclare,  en  termi- 
nant, qu'il  n'en  continuera  pas  moins  à  suivre  la  marche  la 
plus  propre  à  assurer  le  maintien  d'une  paix  honorable,  la 
seule  (|ue  puissent  accepter  les  Etats-Unis. 

Esi'AUNE.  —  Le  miiiislère"  s'était  enlin  complété.  \  oilà 
quidie  était  sa  composition  déhnitive  : 

MM.  Isturitz.  allaires  étiahgèies,  président;  —  Mon,  finan- 
ces; —  l'idal,  intérieur;  —  Di'az  Caneja,  justice;  —  le  géné- 
ral Sanz,  guerre;  —  Armero,  marine. 

Mais  à  Madrid,  on  s'étaitnKrins  occupé  du  nouveau  cabinet 
que  des  nouvelles  des  provinces  où  des  mouvements  ont 
éclaté.  C'est  en  Galice  que  la  réaction  conlie  le  gouverne- 
ment .s'est  le  plus  largement  wanifeslte.  Des  soulèvemeiils 
ont  eu  lieu  i  Uugo,  à  Saotiago,  à  \'igo,  à  l'ontevedra.  A  la 
Cnrogne,  les  trou|ies  envoyées  par  fe  général  Puiz-Samper 
pour  combattre  l'insurrection ,  se  prononcèrent  à  la  sortie 
même  de  la  ville.  Le  général  Villaloiiga,  à  peine  anivé,  n'eut 
que  le  temps  de  s'embarquer  pour  se  réfugier  à  Sanlander. 
D'autres  noirvelles  (inrent  ensuite  annoncer  le  soulèvement 
d'Orense,  et  des  pa'oriDces  de  Zaniora  et  de  Léon.  Des  symp- 
tômes inquiétants  se  manifestèrent  dans  celles  de  \'alladolid 
eldela  Vieilie-Castille.  Les  capitaines  généraux  de  ces  pro- 
vinces envoyèrent  à  Madrid  ponr  demander  des  renforts. 

Le  mouvement  avait  été  combiné  avec  les  esparteristes 
et  les  radicaux  réfugiés  en  Portugal.  Tandis  qu'iriarte  en- 
trait dans  la  Galice  parla  hontière  de  terre,  le  général  Lei- 
meril  et  le  colonel  Gurrea  débarquaient  à  la  Corogne,  et  for- 
çaient les  autorités  à  évacuer  cette  vide. 

Ces  soulèvements  ont  eu  lieu  aux  cris  de  :  Vive  la  conxli- 
tution  de  1837!  —  lïi-'e  don  Enrique ! —  Vive  Efpartero!  — 
Vive  la  République  ! —  L'indignation  manilestée  dans  tout  le 
pays  en  présence  de  la  contre-révolution  si  audacieusemenl 
tentée  par  la  cour  a  dû  réveiller  toutes  ics  passions  el  leses*- 
pérances  des  partis. 

La  tâche  du  nouveau  ministère  devenait  difiicile.  Au  lieu 
de  n'avoir  qu'à  développer  lesinslitutions  et  à  rendre  au  gou- 
vernement son  allure  normale,  il  se  voyait cnlrainé  dans  une 
lutte  qui  peuldégénérer  en  guerre  civile  et  qui  meiiaiait  d'u- 
ser en  peu  de  temps  son  crédit  moral.  Le  péril  le  plus  grand  qui 
le  menaçait,  c'était  le  recours  aux  moyens  extraordinaires  que 
nul  pou  voir  en  Espagne  n'a  le  courage  de  répudier.  Déjà  il  avait 
pris  le  parti  d'user  contre  la  presse  de  la  ressource  d'inliniida- 
tioii  que  lui  avait  léguée  Narvacz.  En  vertu  des  décrets  exhumés 
parce  dernier,  le  chef  politique  avait  eu  ordre  d'avertir  tous 
les  journaux  de  Madrid  qu'ils  eussent  à  s'abstenir  de  publier 
et  de  commenter  les  nouvelles  des  provinces,  el  cela,  sous 
peine  de  suspension  et  de  suppression.  11  y  avait  loin  de  là  au 
projet  qu'on  avait  prêté  au  cabinet,  de  rendre  procliainement 
au  jury  la  connaissance  des  délits  de  la  presse. 

Dans  cette  position  est  survenue  une  nouvelle  crise  minis- 
térielle, la  cinquième  en  deux  mois.  Celte  (ois  c'est  entre 
M.  Isturitz  et  M.  Mon  que  se  sont  élevées  les  premières  dif- 
hcullés.  On  dit  que  c'est  à  l'occasion  de  la  nouvelle  couvo- 
cation  des  cortès  et  de  la  loi  sur  la  presse  que  la  division  a 
commencé,  et  que  M.  Mon,  soutenu  parsesaulrescollègues, 
n'a  pas  pu  se  mettre  d  accord  avec  M.  Isturitz.  Il  parait  ce- 
pendant que  ce  n'est  pas  là  la  cause  principale  du  dissenli- 
ment.  Les  ministres,  qui  avaient  déjà  quelque  peine  à  se 
mettre  d'accord  sur  deux  ou  trois  questions  importantes, 
mais  prévues,  se  seraient  divisés  d'une  manière  assez  grave 
pour  compromettre  l'existence  du  cabinet,  au  sujet  de  la  con- 
duite tenue  par  le  général  Coucha  è  l'égard  des  soldats  et 
officiers  qu'il  a  faits  prisonniers  dans  la  Galice,  el  qu'il  a  re- 
commandés à  la  clémence  de  la  reine.  M.  Isturitz  approuve 
cette  indulgence,  que  blâment  hautement  ses  collègues.  Ils 
auraient  voulu  que  le  général  Cuncha  fil  fusiller  tous  les  re- 
belles tombés  en  son  pouvoir. 

Quelques  journaux  avaient  cru  que  l'infant  don  Enrique 
était  parti  pour  la  France  d'après  une  insinuation  oftieieusc 
qui  lui  aurait  été  faite  par  le  ministère  Narvacz.  Mais  uue 
]iièce  autlienti(|ne  dément  cette  version,  c'est  l'ordre  de  ban- 
nissement liaiismis  à  ce  prince  par  le  chef  politique  de  Ma- 
drid, qui  lui  fait  connaitreque  la  volonté  de  la  reine  esl  qu'il 
se  relire  en  France  et  s'abstienne  de  rentrer  e4i  Espagne, 
sous  peine  d'èlre  déchu  de  tous  ses  honneurs  princiers. 

Les  derniers  avis  reçus  de  Galice  ne  contiennent  rien  de 
positif.  Le  général  Puiz-Samper  avait  publié  ime  proclama- 
tion dans  laquelle  il  exborlail  les  habitants  el  les  soldats,  au 
nom  de  la  vieille  affeclinn  ipi'ils  lui  portaient,  à  rester  (idèles 
à  la  reine.  Il  s'éLiil  eusuile  mis  en  marche  sur  Santiago  :  on 
assurait  qu'à  Siuiieue,  li^uu  mIu.-  a  une  lieue  de  celle  ville, 
il  avait  rencuniie  les  ie|ielle-;iu.iis  les  résultais  de  celle  ren- 
contre n'élaieiil  pas  liien  eunniis;  suivant  une  vei'sion,  les 
deux  troupes  ;iuraienl  fialernisé  aux  cris  de  l'ire  la  reine! 
Suivant  une  aiilie,  elles  auraient  repris  leurs  positions  res- 
pectives après  nu  l'uiia^-enienl  sans  iniporlaiice. 

D'un  aulie  coie,  le  -I  III  rai  \ill:diini;a  a  mis  en  étal  de  siè- 
ge les  qualie  |iiin niées  i|r  sa  caiMlainerie  général;  mais  il  a 
en  niéuie  temi.s  ju  euus  une  aninislie  à  tous  les  soldats  révol- 
tés cjui  se  souinellraieiil  dans  les  2i  heures. 

Piiissi:. — Le  prince  de  Prii.sse  el  quatorze  ministres  d'Etat 
assistaient  à  la  dernière  conférence  qui  a  en  lieu  pt>ur  délibé- 
rer sur  la  conslilHlion.  Six  niinislies  el  le  prince  de  Prusse 
ont  volé  contre  le  |irojet.  La  queslioii  de  savoir  si  la  Prusse 
aura  une  coustilulioii  t;énérale  n'a  donc  élé  décidée  qu'à  la 
mijorilé  d'une  voix.  Ce  serait  trop  peu,  assuréinenl,  dit  la 
feuille  allemande  à  laquelle  nous  empruntons  ces  renseigiie- 
meiits,  si  la  volonté  du  roi  n'était  énei:giqueineiit  prononcée. 
On  persiste  à  diri'  qu'il  n'y  aura  qu'une  seule  assemblée, 
composée  des  élats  jiiovinciaiix  cl  ayant  seulement  voix  con- 
sullalivc.  Nous  indiiious  il  |icnscr  qu'il  en  sera  ainsi  d'abord; 
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mais  les  prérogatives  des  élats  {jéiiéraux  ne  tardiroiil  [las  à 
s'élcndre.  Par  exem|(le  :  le  rui  ferait-il  un  emprunt  de  300 
miiliuns  si  les  états  donnaient  un  avis  néyatiP/De  lail,  en  ma- 
tière de  crédit  public,  les  élats  généraux  auront  donc  voix 
délibérative.  La  Prusse  est  entiée  [lai-  le  /ollverein  dans  une 
voie  où  elle  ne  peut  désormais  avancer  (|u'à  la  condition  de 
faire  pour  les  intérêts  moraux  ce  qu'elle  fait  pour  les  intérêts 
matériels. 

NéCKOI-OGIK.  —  Un  des  pins  braves  généraux  de  l'année 
impériale,  le  lieuteount  (;énéral  baron  Meunier,  vient  de  tnuu- 
rir.  Il  se  distingua  par  sou  iuliépidité  sur  les  bord>  ilii  Kbin, 
en  Italie,  en  Orient,  sur  les  cotes  de  l'Océan,  en  Auliidie. 
en  Prusse,  en  Pologne,  en  Espagne  et  dans  les  campagnes  de 
iH\'t  el  ISI  l.  Après  I8Ô0  il  fut  cbargé  du  connnanilcmeul  de 
la  division  de  Nantes,  lors  de  riiisnrrecliou  de  l'Ouest.  Il 
avait  épousé  la  lilledu  célèbre  peiiilre  David. 


Chronique  inu*ie»le. 

Le  grand  événement  de  la  semaine  a  été  le  concert  de  ma- 
dame Cinti-Dainoreau.  (:in(|  ans  sont  révolus  depuis  que  ma- 
dame Damoraau  a  quille  le  tliéàtre,  el  personne  ne  l'y  a  rem- 
placée. D'autres  ont  joué  le  Domino  nuir  et  l'Amba-sMulrire: 
«■l  cependant,  nuicoin|ue  a  vu  ces  deux  charmants  ouvrages 
lors  de  leur  création,  avouera  certainement  que  l'emploi  de 
madame  Damoreau  à  rOpéra-Comiqin-  est  aujourd'hui  un 
emploi  vacant.  Jamais  artiste  française  n'a  su  aussi  complète- 
ment l'art  de  chanter.  Jamais  on  n'avait  vu  un  goi'it  si  pur 
uni  à  une  dextérité  de  laryux  si  merveilleuse.  Madame  Da- 
moreau abordait  sms  crainte  des  difiicullés  devant  lesquelles 
toute  autre  eiil  reculé,  et  les  surmonlail  si  complélemenl  et 
d'un  air  si  calme,  que  les  gens  ilu  mélier  savaient  seuls 
qu'elle  faisait  des  touiii  de  foi  ce.  Ajoute/,  à  cela  un  style  d'une 
rare  élégance,  un  naturel  exquis,  une  linesse  et  une  ;:rioe 
incom|iantbles.  Madame  Damoreau  n'avait  pas  les  qualités  qui 
font  la  cantatrice  tra^iipie.  Au  Tliéiitre-llalien  el  à  TOpéia, 
elleavail  paru  quelqueloi.--au-<lessous  de  certains  rôles.  On  avait 
pu  désirer  une  Matliilde  plus  passionnée,  une  Aménaide  plus 
ardente  et  plus  palliélique.  tlle  avait  trouvé  à  l'Opéra-O)- 
mii|ue  sa  véritable  |ilace.  Là,  elle  avait  elTacé  le  souvenir  de 
tout  ce  qui  l'avail  précédée,  el  elle  y  a  laissé  des  souvenirs 
que  le  reuouvcllemeul  des  générations  pourra  seul  faire  dis- 
paraître. 

Depuis  que  madame  Damoreau  a  nuillé  le  lliéàhe, on  n'a 
eu  que  de  rares  occasions  de  reiilemlre.  Elle  en  a  passé  une 
grande  partie  hors  de  Eiance,  en  Uussie  d'abord,  et  puis  en 
Amérique.  En  France  même,  elle  a  chaulé  dans  nos  vUles 
départementales  bien  plus  souvent  i|u'à  Paris.  En  I8il,  elle 
prit  part  à  l'exécution  solennelle  de  la  Création  qui  eut  heu 
le  !•'  novembre,  el  chanta  l'air  oii  Haydn  raconte  et  décrit 
la  créalioo  des  oiseaux  avec  une  habileté,  une  élégance,  une 
Kràce  où  |)ersoune  n'aurait  pu  atteindre.  Jamais  a.ssemblw' 
plus  nombreuse  n'avait  applaudi  avec  plus  d'eiitraîneinenl  et 
d'entlioiisiasine,  ni  plus  juslemrnl.  Je  n'ose  assurer  que  ina- 
daiiM'  Damoreau  ait  rlianté  en  public  une  seule  lois  depuis 
celle  époque. 

Personne  donc  ne  sélonnera  que  sou  nom,  inijirimé  en 
Rrandes  lettres  sur  une  alliche  nisc,  ail  sufli  pour  remplir  la- 
rasle  etbrillante  s;ille  duTlnMlie-llalieu.  tlle  yacliaiile  suc- 
cessivemenl  quatre  morceaux:  l'air  du  Srrmeut,  éciil  pour 
elle  par  M.  Aiiber  lorsqu'elle  élail  à  l'Opéra,  l'air  du  Hiilit  de 
loliTie  :  .Von,  jr  ne  veux  ;«»  chimter.  le  duo  du  Mailrr  Je  ilia- 
jifUr,  et  une  scène  intitulée  :  Iji  ilébulanle.  Ce  dernier  mor- 
ceau avait  élé  composé  (wr  son  lils.  circonstance  qui  donnait 
à  ce  concert  un  inlérèl  tout  particulier.  »  n'était  pas  seule- 
ment iKie  cantatrice  qui  venait  ilemander  à  la  foule  ses  ap- 
nlaudissejnents,  c'était  une  mère  ipii  produisait  son  lils  dans 
la  uirrière  la  plus  dan^'criuse  el  la  plus  ingrate  oii  un  jeune 
homme  puisse  aujouririiui  s'euLMuer.  Ce  début  de  M.  II. 
CiiiLi-Damoreau  promet  un  i-onipositeur  agréable  et  dislin- 
Kué.  &i  scène  est  un  peu  loii;;ue  peiil-ètrc;  mais,  ses  dinii-ii- 
sions  admises,  elle  est  bien  conihiile.  On  y  a  remarqué  des 
traits  liejirenx,  el  que|(|ues  pliras>>s  élèiiamment  louriwe.s  ; 
l'instrumenlalion  en  esl  claire  et  baliiluflleinenl  smiore,  sans 
être  jamais  bruvanle,  el  pn'senle  cpi^'iipies  elTelN  a>^e/.  di^lin- 
gués.  Madame  f)amoieau  l'a  exécnl"e  nm  amure;  si  l'enfanl 
(je  parle  du  morceau  n'était  pas  d'elle,  nu  ne  pouvait  douter 
du  moins  qu'elle  n'eut  travaillé  à  sa  toilelle;  il  était  clinr^-é 
d'ornements  el  de  lioritures  qu'une  ciintalrice  seule  avait  pu 
imaginer.  Dire  tout  ce  que  madame  Damoreau  a  dépensé  dans 
celle  scène  de  i/ru/W/i,  de  mnrilnul.s.  de  roulades,  de  Irilb's 
surtoul,  serait  impossible.  El  rommenl  donner  une  jiisle  idée 
de  la  perfeclinn  avec  laquelle  loiil  cela  élail  excculé? 

Même  labMil,  inêiu"  ut.k  •■  el  même  succès  dans  le  duo  el 
dans  les  deux  air».  Ausvi  le-,  applaiidissemenls  n'arrêtiienl 
pas,  el  l'on  n'avait  jamais  vu  tiinber  sur  la  scène  une  aussi 
ropieiise  avalanrlii'  de  lli'iirs  parfumées.  —  Qu'en  aura  pu 
faire  la  hénéllciaire?  il  lui  aura  fallu  nn  bmiliereau  de  |iiiiaï:e 
imiir  enqMirler  tout  cri.i  \.l  ii-pendanl  cninmcnt  ne  pas  i  nn- 
«erver  comme  un  Irés'ir  c-s  lémoiaiiafes  enivTanls  de  la  fa- 
veur publique? qui  seuil  cap.ib!e  de  .s'en  dessaisir  ne  saurait 
jamais  les  mériter. 

D.ins  ce  même  concert  on  a  entendu  et  aprilaudi  un  clmr- 
minl  Tunili)  de  llummel,  fort  é|éj;ainment  piéciilé  par  madc- 
minselleKarrenc,elpnisU.Géndi|y,el  puisM.  Dorii~..lav,inl 
M.  Doriis,  M.  Lecieui.  —  (Ju'i-l-ce  donc  que  M.  I.c  cii.ux? 
arti«le(pii  esl  entré.  iy,l-..ii.  i;  ii'ï  a 
•des  classes  de  i- 

iic  joui' iioursi  1 

•  m.  I.a  KonLiiii  .  i 

i'S  fab'es  :  on  pi'ot  ilii.-  i|.-  m -nie 
il  mis  au  monde  p>nir  jouer  du  vio- 
iialorel  el  une  ai.sance  que  vous  ne 
■•/.  imaginer.  L'ai  eliel  l'I  la  liiucbc  lui  sont  lellemeni  fa- 
rs, que  vous  ponvei  l'écouler  un  (jiiatt  d'heure  iluranl 
une  allcnliuii  soutenue  sans  qu'il  vous  arrive  do  sui- 


M.  Leciciiv  c-i  1111).- 
pas  très- Ion.' 
val  lire,  ilq-i 
concert  de  u 
mis  au  moniN  <■"•■•■  im. 
que  M.  Lerieux  a  clé  rrei 
Ion  II  s'en  acqiiitio  J 


prendre  une  seule  note  dont  la  sonorité  s'altère,  ou  dont  l'in- 
tonalion  soit  douteuse.  Il  fail  à  peu  prés  tout  ce  que  font  les 
autres  violonistes;  il  a  de  plus  qu'eux  une  neltelé  qui  jamais 
ne  se  dément,  au  milieu  même  des  difiicullés  les  plus  com- 
pliquées, el  un  style  dont  la  simplicité,  l'élégance  el  le  cliaiine 
sont  vraiment  incomparables.  One  vous dirai-je'?  Si  madame 
Pursiani  eût  appris  à  jouer  du  viuloii,  elle  en  joiieidit  comme 
M.  Lccieux.  —  Cela  vous  parait  éliange?  Eh  bien  ne  m'en 
croyez,  pas.  et  lâchez  de  l'entendre. 

Deux  jours  auparavant,  M.  Ole-Bull,  l'arliste  danois  ou 
iioi  vé^iieii,  s'élail  aussi  hasardé  sur  cette  même  scène  du 
Tliéalie-llalien,  qui  a  vu  laiil  de  triomphes  el  tant  de  nau- 
frages. M.  Ole-Bull  a  un  coupdaicliel  audacieux  et  brillanl, 
el  fait  tres-liabilemenl  la  dilliculle;  mais  n'en  alleudez  pas 
autre  chose  ipie  de  la  pieslidigilaliou,  ou  vous  vous  expose- 
riez à  de  ^iiaiids  mécdiiiples.  Il  n'a  poiiil  de  slyle  ;  il  chaule 
peu,  el  lie  s'éineul  jaiii.ii>.  Il  étonne  souvent,  il  amuse  quel- 
quefois :  mais  la  iialuie  lui  a  refusé  les  qualités  qui  cliar- 
inenl.  C'est  un  adroit  acrobate  :  M.  Lecieux  esl  un  artiste. 

An  conuerl  di'  M.  Ole-Bull  on  a  exéculé  la  fameuse  canlale 
composée  l'an  [wssé  par  M.  Liszt  pour  l'iiiaiiguralion  de  la 
statue  de  Beethoven.  C'est  M.  J.  Janin  qui  en  avait  traduit 
en  vers  français  les  iiaroles  allemandes.  Celle  production  a  fait 
nailre  la  surprise  d'abord,  puis  l'eiimii,  puis  un  malaise  ner- 
veux qu'on  ne  pourrait  exprimer;  puis,  quand  l'auditoire  eu 
eut  pris  son  parti, 

l'n  ris  linivaiii,  cru.l.  liiexlinKiiilile, 

De  lo);e  .m'i  lu^e  a  la  lin  ciniila, 

VA.  se  inêhiol  a  ce  Imig  kr.uhulm. 

Pour  reiidie  eiicor  le  coiiceil  plus  ^i^ible, 

Eu  bas,  en  haut,  plus  d'un  siltlel  sillla. 

Décidémenl  il  faudra  que  M.  Liszt  se  résigne  fi  n'èlre  que 
le  pieniier  |iianisle  du  monde. 

Passons  i/o  /j/uimih/  au  M-vére,  comme  le  veut  Boileau.  Le 
sévêie,  c'est  une  messe  en  musique,  quia  éléexéculée  le  jour 
(le  Pâques,  à  Saiiil-Eii-la.lie,  sous  la  direction  di-  M.  Dielscb, 
riiabile  mailre  de  <  liapelle  de  cette  église.  Un  orchestre, 
composé  d'excellents  symphonistes,  y  accompagnait  un  cho'ur 
de  (|uaiaiile  vdix  au  moins  el  quelques  solistes.  La  réunion 
'I 'S  deux  masses  baruianieiises  formait  un  admirable  en- 
semble el  produi.-ail  un  ellel  iIcmiI  les  voiites  du  saint  monu- 
ment frémissenl  encore. 

Ce  jour-là  M.  Dieiscli  avail  mis  à  la  fois  plusieurs  liommcs 
deiténie  à  cxmtribution .  Les  siv  morceaux  de  celle  mes^e  ap- 
piu^tenaieut  à  cinq  composili  iiis  dillérents  :  un  .i  Klein,  mu- 
sicien allemand  peu  coiiiin  chez  MOUS,  maisliès-dignede  l'ê- 
tre ;  le  Credo  et  le  .Suiic/ii.v,  à  lliiuunel  ;  le  Kyrie,  au  sévère 
Mendelshonn  :  le  Gloria,  au  majestueux  Beeilioven;  \'0  Sa- 
Uilaris .  au  tendre  Mozart.  Celaient  d'admirables  cliaiils, 
je  vous  le  jure,  et  de  belles  harmonies,  à  loucher  les  cu-uis 
lesjilus  insensibles ,  à  reiHlri'  un  alliée  dévot.  M.  le  curé  de 
Sainl-Eustiiche  sait  bien  ce  ipi  il  l'ail  en  encourageant  de  sou 
mieux  ces  belles  manifesla lions  musicales,  et  il  serait  fort  à 
sottliailer  que  la  direction  des  Heaux-Ai'ts  voulût  bien  se  join- 
dre à  lui.  (.>ualiv  ou  cinq  mille  francs  apphqués  i  cel  objet 
cliaqu  e  aimée  leiidr.iienlces  soleiinilés  plus iuiposali tes  encore 
el  plus  h'éqnenles  :  l'art  et  la  ivligion  y  ^agaeraienl  égale- 
nii'iil.  —  El  qui  sonnerai!  à  s'en  plaindre? 

Le  niême  jour,  M.  Mailin  ^d'Aiiyers  fi^sait  exécuter  à 
.■saiiil-Geriuain-rAuxtsiTois  nue  messe  de  sa  composilion. 
I  )ii  III'  peiil  êlre  dans  deux  l'glises  àla  fois  ;  mais  rjlluslralwn 
a  déjà  conslalé  le  lalenl  de  M.  Martin  i d'Angers,,  el  oUre  de 
parier  que  sa  nouvelle  production  esl  pour  lemums  digne  des 
précédentes. 

M.  el  madameBlaès-Heerli  ont  donné  un  fortfceaucoinert. 
J'ai  déji  pailé  de  ces  deux  arlisles.  M.  Blaès  eiStan  clarinel- 
li-ste  des  iilus  distingués,  qui  a  une  qualKé  de  soB  charmante, 
une  três-Iielle  e\éculi"ii.  l'I  qui  fail  les  nuaiicet  presque  aussi 
bien  queCàvallini.  M.nlaiii.'  Me.ili  a  une  voix  d'un.'  grande 
puissance  el  d'une  ma^:iiili(jue  étendue  ;  elle  peill  chauler  à 
son  choix,  et  avec  une  égale  facilité,  |eriin(ri7)(.,  elU-ytiimim,. 
Elle  a  seulement  besoin  de  peifeclioiinei  qnelcpies  noies  de 
ce  bel  inslrumenl,  qui  parfois  se  piodiiisenl  d'une  manière 
ilefecliieiise,  et  de  nruunncer  l'ilalien  avec  un  accent  un  peu 
iniiiiis  seplenlrional.  On  a  remanpié  particulièrement  à  ce 
niMcerl  deux  charmantes  eomposilioiis  vocales  de  M.  Uo.sen- 
hain  ipie  madame  Blaè>-Meerli  a  fort  bien  chaulées. 

Le  lendemain,  dans  celle  même  s;dle  Pleyej  icharnianle 
salle,  en  yérilé  !i  madcirHiiselle  Matlmann  faisiiil  a|ipliiudir  ce 
laleiil  Miliileel  sérieux,  ce  slyle  s<*vèie,  celle  exéculiui  puis- 
sioiie  el  nia;.'islrale  qui  l'ont  élevée  si  rapidement  à  un  rang 
dislineiié  parmi  les  plus  habiles  professeurs  de  ce  temps-ci. 

_/'.  .S.  Madame  Rossi-Caccia,  ipii  hil  iiaKuêre  prinm  donna 
à  rOpéi  a -Comique,  et  qui  a  passé  trois  années  soit  en  Por- 
tiinal,  soit  en  Espagne,  soit  en  Hollande,  vient  de  débutera 
l'Acailémie  royale  de  niusi(|nc,  dans  le  rùle  de  la  Juive.  Elle 
a  lie  liès-helles  qualités,  elle  a  de  urauds  défauts.  Nous  en 
parlerons  avec  plus  de  détails  une  antre  fois.  Mais  nous  nous 
empres.sons  dès  aujourd'hui  d'annoncer  le  succès  à  peu  près 
complel  de  sa  tentative,  —  d'oii  le  lecteur  a  le  droit  de  ccui- 
cliire  que  les  qualités  de  madame  Il(is>i  l'emportent  de  beau- 
coup sur  ses  défaats.  C'est,  en  somme,  une  acquisilion  ex- 
cellente, vH'ttluttralion  en  fail  son  ccimplimenl  à  l'Opéra. 


0«urrirr  tir  Paria. 

Permellez-nous  de  commencer  aiiinurd'hiii  noire  inventaire 
heliddiiiadaire  dei,  disliaclinns  parisiennes,  par  cesniotscélè- 
liris  el  si  Miiivenl  répétés  de  niadanie  de  Sévigné  :  u  Je  vais 
vous  c.ntiT  l'événemcnl  le  plus  grand,  le  plus  petit,  le  plus 
nieneillenx,  le  |dus  simple,  elr..<<c.,  »  rt, ajniiterons-nous, 
le  pins  éliiiirdissanl.  assurément,  c'esl  le  .slorple-ihasc,  qui 

■'  ''0  li limanche  à  la  Cr<iix-de-Herny.  Vous  n'ignorez  iilns 

.i\ec  quelle  imiKilienre  cette  grande  l?ie  équestre  élail  «éné- 
lalemenlallendue,  cl  de  quelles  ranfares  raimuncc  de  .son 


programme  avail  élé  saluée  des  deux  côlés  de  la  Manche,  car 
pour  celte  solennité  hippique,  la  Fiance  et  l'Anglelerre  s'é- 
taient partagé  les  rôles.  Lii  France  a  lourui  le  turf,  et  l'An- 
gleterre, les  chevaux  et  lesjokeis.  Aussi,  malgié  vent  el  ma- 
rée, malgré  la  température  (|ui  s'élait  faite  britannique  ponf 
la  cinonstance,  le  beau  monde  anglo-français  de  la  capitule 
s'élail  porté  à  la  Cioix-de-Ueriiy.  t:'élail  sur  toute  la  roiiW 
un  long  pèlerinage  de  calèches,  coupés,  derbys,  tandems,  tilbu-' 
rvs  el  autres  élégants  V  éhicules:  tous  nos  caviiliers  et  genllemen 
s  étaient  croisés  pour  celle  expédition  chevaleresque.  H  y 
avail  lin  (larfiim  de  spori  à  quatre  lieues  à  la  ronde,  el  jamais 
on  n'avail  tant  parlé  .inglais  ex/ro-niuros.  Un  assez  mauvais 
plaisant  nous  a  dit  que  pendant  tonte  la  journée  de  dimanche 
Paris  avait  eu  une  lièvre  de  cheval. 

Vous  n'ignore/,  plus  que  la  lice  s'ouvrait  dans  la  vallée  de 
la  Hievre,  sur  une  eleiiiliii'  de  quatre  milles.  Son  tracé  avait 
élé  judicieu.seiiienl  cli.ii>i  pour  faire  briller  le  courage,  la  force 
et  l'adiesse  des  champions.  Celait  une  succession  vraiment 
formidable  de  baies  vives,  de  barrières  et  de  clôtures  à  fran- 
chir, il  fallait  passer  el  repas.ser  la  rivière  fort  grossie  par  le» 
averses  priiilanièi  es.  On  avail  mulli|plié  les  obstacles  sons  les 
p.is  lies  cavaliei s  el  lies  chevaux:  lien  eiilin  n'avait  été  né- 
gligé' puni  rendre  ce  casse-cou  au.ssi  inléressanl  qu'il  était 
possible  tnhuuutinement,  mais  il  esl  un  dieu  pour  les  ridders, 
personne  n'a  élé  tué. 

Dans  l'origine,  quaranle-deux  chevaux  avaient  été  enga- 
gés, douze  seulement  ont  couru.  Nous  vous  dirions  leurs 
noms,  si  vous  ne  les  saviez  par  cu-ur;  menliounoiis  du  moins 
les  vainqueurs:  Cu/i«r//ior/ie  el  J'ommi/Li/l/r, arrivés  presque 
tétcàlêle,  le  premier,  dirigé  par  le  capitaine  Peel,  l'autre,  [lar 
son  propriétaire,  M.  Vavers,  intrépide  vieillard  de  soixante- 
douze  ans.  Si  M.  Vavers  u'a  pas  partagé  \' Handicap  avec  sou 
heureux  rival,  il  a  emporté  sa  bonne  [uirl  det;loireetdebravos. 
Il  y  en  a  eu  du  reste  pour  les  vaincus,  el  c'était  justice.  «Je  n'ai 
guère  vu  de  représenlalion,  nous  disait  à  ce  siijel  un  sporlmaii 
émérile,  où  il  y  ail  eu  plus  de  chutes  el  (dus  de  triomphes.  » 
Les  chevaux  tombaient,  mais  ils  sont  arrivés  au  but,  à  très- 
peu  de  dislance  les  uns  des  autres,  îi  l'exception  du  seul 
Cutloniam,  qui,  au  premier  fence,  lança  l'écuyer  qui  le  mon- 
Uiit  pai-dessu-  sii  Ile,  el  se  déroba  au  second.  V  Handicap 
se  iiiHiilail    I  ."(i.iiiiii  haiics,  el  l'on  évalue  à  un  million  la 

somme  lies  |hj|  |s  eii.j.es. 

Dans  la  loiiie  iMillanh'  dis  assisUmts,  on  se  monlrail  avec 

orgueil  la  Heur  de.-  ^:eiitli ii-iiddcis  li.mçais,  M.  de  Vau- 

hlaiic, M.  de  Normandie,  .M.  Allouard,  M.  de  la  Moskowa  et 
principalement  M.  le  duc  de  Nemours,  impatient  peut-être  de 
sa  jjiaiideur  </ui  l'aitachail  au  ritaye.  Dans  rinlérèt  de 
riioiiiiem  national  qui,  celle  fois,  avait  décline  la  lutte,  il  faut 
rappeler  qu'en  Angleterre,  il  y  a  i|uelqiies  années,  .M.  le  duc 
de  Nemours  remporta  le  prix  d'un  steeple-cliase  où  figurait 
M.  l'eel,  le  vainqueur  de  celle  deniièie  journée.  Le  prince 
s'é'laiil  (leiiiis  l'épaule  dans  une  aulre  course,  la  sollicilude 
royale,  jiisleincnt  éveillée,  imposa  sou  iWo. 

Après  les  illuslialionsdu  .spoil,oii  pont  citer  des  aspirants 
qui  s'elfiircenl  de  maiclier  sur  leurs  traces,  et  qui  donnaient 
aussi  leur  fêle  (iresqu'au  même  instant  sons  la  direction  el  les 
auspices  d'un  mailre  renommé,  M.  Leblanc.  On  nous  assure 
que  les  exercices  des  élèves  de  l'habile  éciiyer  ont  eu  le  ca- 
ractère d'une  vérilable  soleiiuilé.  M.  Lehianc,  gardien  lidèlc 
des  glandes  traditions  el  des  nobles  usages,  avail  mêlé  dans 
son  programme  lesjenx  du  carrousel  aux  exercices  du  cir- 
que. Dans  son  hipiiodiome  éclairé  au  (;a/..  on  a  couru  la  ba- 
;;ue,  pointé  Icjavciut.  manié  la  lance;  celle  fête  hippique,  cet 
bel  oisme  en  niiniature.ces  jeux  hardis  el  variés  d'un  art  ingé- 
nieux ont  éilé  fort  coûtés  des  spectateurs;  mais  miurquoi  la 
modestie  de  51.  Leblanc  semblc-l-elle  redouter  Tes  regards 
d'une  nombreuse  assistance?  A  sa  fêle  il  y  avait  trop  peu 
d'apitcli^s  et  <>nrwe  moins  d'élus. 

En  présence  de  Imis  ces  s|iectacles  et  à  l'aspect  de  ces  ré- 
siillats  inallendus  cniieeinaiil  l'éducation  el  l'amélioration  de 
la  race  chevaline,  on  n'en  lieuible  que  plus  |iourson  avenir. 
l.iHsi|iie  M.  de  BiilTon  écrivait  :  «La  plus  belle  conquête  de 

I  bol e,  c'est  le  cheval,  »  l'illustre  nalnralisle  en  mancbel- 

les  était  loin  de  prévoir  la  vapeur  el  le  démenti  que  la  décou- 
verte de  Papiii  el  de  Watt  alliul  donner  J  son  axiome.  Il  esl 
facile  de  prévoir  que  dans  cinquante  ans,  s'il  y  a  encore  des 
chevaux  quelque  part,  ce  sera  an  Jardin  du  lloi,  à  lilrc  d'é- 
chanlillon  et  de  curiosité;  la  vapeur  les  aura  distancés,  et 
causera  leur  siippie>sioii  dérinilive.  Les  locomotives  encom- 
breront les  écuries,  le  coke  garnira  les  râteliers.  Toutes  les 
lignes  de  clieniins  de  fer  seront  des  turfs.  Voilà  le  terrain  sur 
lequel  s'accompliront  alors  les  sieeple-cliasesel  autres  cas.se- 
coii  équestres  ;  ou  y  contra  plus  vile,  ou  y  .sautera  même 
encore,  mais  plus  de"  fossés  ni  de  rivières  à  franchir.  Le  via- 
duc l'pargnera  à  la  locomotive  des  tours  de  force  et  des  exer- 
cices de  vidligc  trop  hardis.  Dans  ces  cavalcades  de  Imoiiio- 
lives  on  en  verra  courir  de  toutes  Un,  dimensions  el  de  Ions 
les  rangs;  il  y  aura  s.ins  doute  pour  elles  des  prix  gnulués, 
coinnii-  pour  les  poulains,  les  hongres  el  aiilres  coursiers 
d'Kpsom  el  du  Cliainp-de-MiUS. 

Mais  de  loutes  ces  inélamnrphoses  la  pins  curieuse  doit 
êlre  celle  du  cirque  Fraiiioiii.  Il  faiil  avouer  que  la  plivsio- 
noiiiie  de  ses  exercices  aura  bien  changé.  Ses  écnvers  feront 
le  grand  écart  à  la  manière  du  poslillou  ci-joInt,  et  ses 
écinères  exéonfc'ront  le  pas  dncliale  dans  l'atlilude  qiienotie 
dessin  représrme.  M.M.  Francsmi  ou  leurs  lils  el  snccesseiiis 
sorliront  alorxk'  leurs  (.'caiides  lioltes  el  déposeroiil  le  fouet 
pour  s'armer  delà  pelle  à  feu,  seul  iiistininejit  qui  enlretieniie 
la  naïuine  nécessaire  à  cet  aulir  dieval  du  diable,  el  k  ses 
sauts  vraiment  péi dieux...  pour  b-s  nnMlalein-s. 

C'est  i  peiae  si  le  priiit<Miijis  daifine  nous  sourire,  et  voilà 
que  de  Ions  le*  côlés  on  nous  impose  le»  plaisirs  du  plein  vent. 
Depuis  quinze  jouis  Paris  scuide  exclusivement  livré  aux 
bêtes  ;  on  dresse  des  cirques,  on  fail  courir  des  chevaux,  on 
couronne  des  btcufs,  les  premières  courses  du  Chanip-de- 
Mars  sont  annoncées  p<iiu  dimanche  el  I  lli|>pcdroine  ouvre 
demain. 
Ce|H:ndaiil  les  étrangers  cuinmeni'i'iil  à  alllurr  dans  la  ca- 
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filiale  il  (Ml  inivi'  loiiiTclleniPiit  (ii's  (|iialrc  points  carfli- 
iiaii\  l(^  (  iMiiips-Uvidi  s  I  1  piipldit  (I  Aii^liis  dp  pplilcs 
Iribiib  il  1  p,\plitiis  cl  il  Al  iln  i  m  iili  ni  sm  U  s  liimlevards.; 
il  j  1  l'es  (  (ilimiPi  illdiniM'i  m  |  i  liiiii  I  ml  pu  si^PdPa- 
ris unL  fiaibdii  d  Lié  bnll  mli    Non  piiiinKinsMiiiMliiiinti  quel- 


ques délailssiir  les  hôtes  illustres  que  la  capitale  voit  déjà  ou 
verra  bieulnl  dans  son  sein,  mais  ceci  rentre  dans  le  cadre  de  la 
grande  clirnniqno,  et  pouraujonrd'liui,  nous  n'écrivons  quela 
petite  ;  exilée  des  salons,  son  refuge  naturel  c'est  le  foyer  des 
théâtres,  et,  à  son  délaut.  le  Palais  ;  elle  y  siège  en  bonnet 
carré  et  en  robe  noire,  et  alors 
l'indiscrétion  est  pour  elle  plus 
qu'une  ressource,  c'est  un  de- 
voir. Sous  ce  rapport,  l'avocat 
est  plus  heureux  que  le  polaire 
ou  le  médecin:  pourcpsdéposi- 
taires  jurés  de  la  conliance  pri- 
vée, pour  ces  Arcas  de  la  tragé- 
die bourgeoise  et  des  comédies 
mondaines,  le  silence  est  de 
rigueur.  Mais  à  un  avocat,  on 
ne  lui  fait  de  conQdences  que 
pour  qu'il  les  divulgue;  lacon- 
lidence  est  entre  ses  mains 
une  arme  de  guerre  qu'il  doit 
utiliser  dans  l'intérêt  de  son 
client  ;  ce  serait  d'ailleurs  trop 
de  cruauté  que  d'exiger  le  se- 
cret d'un  homme  dont  la  pro- 
fession est  de  parler. 

Voilà  bien  des  paroles  per- 
dues et  vides  à  propos...  de 
quoi  etdequi?de  mademoiselle 
Plessis.  I.'bistoiredéjà  iiiiciin- 
ne  et  à  peu  près  oubliép  ilr  la 
belle  transfuge,  cette  liishiiir, 
disons-nous,  reprise  en  prpiiiié- 
re  instance  au  point  de  vue  de 
messieurs  les  suciélaires,  s'est 
empreinte,  en  passant  par  la 
bouche  d'un  spirituel  avocat, 
d'un  intérêt  tout  nouveau. 
C'est  une  page  piquante  à  a- 
jouter  au  volume  déjà  fort  en- 
flé de  nos  mœurs  administrati- 
ves. On  croyait  messieurs  les  so- 
ciétaires beaucouppluslesmaî-  '  '• 
très  au  logis  qu'ils  ne  le  sont 
en  réalité.  Admissions,  récep- 
tions, taux  des  appointements, 
congés,  cela  les  regarde  beau- 
coup moins  qu'on  ne  se  l'ima- 
gine, ou  pour  parler  net,  cela  ne  les  regarde  pas  du  tout,  ils 
en  attestent  l'exemiile  Plessis. 


Engagée  en  isriti  aux  appointements  de  f>,000  fr.,  sans 
coni|iti'r  les  feux,  inadenioiM  Ile  Plessis  \il  lotit  ii  coup  ces  ap- 
pointements tripler,  riiis  les  ;iiTéli's  iiiinisih-ids  se  succè- 
dent en  sa  faveur.  Elle  ilc\ifiii  |m  ii-miiiii:iii  .•  \Mr  ordre,  prend 
des  congés,  voyag^i,  pa.vM-  li'  ili-liuii.  inii|niij.s  par  orrfrc  Si  la 
Comédie  réclame  contre  ces  promenades  trop  jirolongécs  ou 
trop  fréquentes  et  invoque  le  règlement,  M.  Ûuchàtel  s'em- 
presse d'écrire  à  M.  le  cmnmissaiie  royal  :  «Il  faut  auloriser 


le  caissinr  du   lliéàlr 

lilil'"pnMll^l|r,.|  :.mI;i 
a  piiUr  Crilllli'll.'  Ir^ 

bniiiille,  c'esl-i'i-ilii 
venlions,  grililicalii 
accorde  tout,  sauf  la 
En  fin  de  roiii|ili'. 
tinuera  de  pins  \»M 
mille  francs 


a  ne    p; 
iiadi'iMois.'l 
pn„r  la  1,1 


opiTPr    Ile  releniip  pour  le 

.'lli'  l'lc--i-.  ..  I/aiil.irilé   sr, 

m'ilicilllr,  lalllnril.; 

■A!..'sl(>...jiisi|iràla 

iv'  piMpi'aiidi'iiail  ii"iii   laltussio.l.p>suli- 

l,ll^  iiHliiiiiiilpS(|.'Vn-liinics,M.Dnrlialcl 

pii'rnissinii  dr  SI' luaii-r,  il  ce  qu'il  parait. 

,  la  C 'ilir-Franrai-r  nnilinue  et  con- 

|i'  a  ii'i!: !■  ili-  la  haii^fiige  deux  cent 

ilii  ilniiiiiia^c  ilapirs  la  siiniine.  Cepen- 
dant mademoiselle  Ple.-sis  n'ist  pas  préci>éiiient  ce  qu'on  a 
de  plus  cher,  et  nous  regardons  son  taux  d'évaluation  comme 
fort  exagéré.  La  Comédie  se  montre  ordinairement  plus  dé- 
linniKiiii'  piMirlesiiiiiiiils  qui  rabandonnent,  mais  on  dit  qu'en 
i-i'lie  rli  I  iin^l  iinr  clli'  veut  faire  un  exemple  qui  inspire  un 
salulaiic  .ilci  a  CM  laine  Danaé  que  l'or  d'un  Jupiter  voudrait 
lui  ravir  encore. 

Depuis  quelque  temps  on  rencontre,  dans  les  promenades 
publiques,  et  principalement  au  Palais-Koyal,  une  foule  de 
personnages  que  l'on  n'y  voit  guère  qu'à  celte  époque  de 
l'année.  Rois  déchus,  piinces  réformés,  héros  mis  à  la  re- 
traite, maîtres  qui  n'ont  plus  de  valets,  et  valets  sans  maî- 
tres, amoureux  qui  ont  perdu  toute  leur  flamme  et  aussi  tout 
leur  esprit  resté  dans  le  trou  du  souffleur  avec  leurs  répli- 


ques ;  tous  les  Melchior  Zapala  de  la  province  auxquels  la 
quinzaine  de  Pâques  a  fait  ces  loisirs,  et  qu'elle  jette  sur 


(L;  Cirque  di 

l'asphalte  de  Paris,  sont  en  quête  d'un  engagement  qui  leur 
rende  le  pain  quotidien,  et  aussi  leur  éclat,  leur  beauté,  leur 
grâce,  leur  esprit,  toutes  ces 
belles  choses  si  brillantes  que 
les  comédiens  ne  retrouvent 
guère  qu'à  la  clarté  du  gaz 
et  en  vue  de  la  rampe. 

Il  s'est  passé  d'étranges  cho- 
ses en  Angleterre  :  il  s'y  con- 
fectionne des  mécaniques  sin- 
gulières, il  y  meurt  des  person- 
nages bien  excentriques.  La  vie 
et  la  mort,  telles  qu'on  les 
entend  et  qu'on  les  pratique 
chez  nos  voisins  d'oiilre-mer, 
mériteraient  de  captiver  l'atten- 
tion du  monde,  si  l'expérience 
ne  lui  avait  appris  à  se  délier 
par-ci  |iar-là  de  la  verve  d'in- 
tention qui  distingue  ses  nou- 
vellistes ;  l'autre  jour,  c'était 
une  église  en  fer  que  l'on  ex- 
pédiait à  la  Jamaïque,  comme 
un  ballot  ;  avant-hier  il  s'agis- 
sait d'un  joueur  de  billard  que 
les  gentlemen  de  West-End 
ont  enlevé  à  la  France  et  dont 
ils  payent  les  carambolages  iiii 
prix  fou  :  aujourd'hui,  il  s'at;it 
d'un  individu  qui  .s'est  tué  à 
force  de  privations,  et  dans  la 
paillasse  duquel  on  a  découvert 
des  tonnes  d'or,  des  liasses 
de  billets  de  banque  et  une  in- 
finité d'actions  industrielles  et 
de  titres  au  porteur.  Cet  indi- 
vidu, Juif  d'origine  et  avare  de 
profession,  était  orné  de  tontes 
les  vertus  qui  distinguent  l'a- 
vare, il  poussait  surtout  l'abs- 
tinence au  point  de  se  passer  de 
toute  espèce  de  nourriture.  Au 
moyen  de  frictions  d'huile 
d'olivedont  il  saturait  son  corps, 
il  avait  trouvé  le  moyen  de  vivre  sans  manger.  Plante  et  Mo- 
I  lière  n'avaient  point  songé  à  ce  trait-là. 


SouvenirB  du  SIeeple-C'Isase  de  I»  Croix-de-Benij ,  —  p»r  Chant. 


■s      T' 


(Aspect  du  boulevard  de  Gaiid  pendant  le  st*e|iic-i  hase.) 


(Une  chambre  au  lia-uf  couroun. 

toiis  nos  lus  sont  coinpIcU  ;  il  n'y    a  plus  que 
celui-ci  dans  le^juvl  vous  trouverez  une  place.) 


L'ILLLSTH ATION,  JOIUNAL  L'MNKRSEL. 


HT 


SoiiTenirs  du  S(ceple-CK«Be  de  la  (.'roiiL-de-Brrii; ,  —  pur  Chant. 


(Un  cheval  qui  a  p«u  de  cfaaDC«a,. 


(Uo  cheval  qui  a  trop  de  chaoceit.l 


(La  eoaree  eommeiice  à  le  limplifierl 


■j^jg^r'.^" 


(Mum  d'un  taillu.) 


i^.-^^y.j 


Un  obaucle  noo  firtfTu.) 


iPhykiononiie*  dr  piricurt.) 


(Lacnnker  cl  le  cbnal  qni  mi  tu  la  bgalieur  de  {<(<<«■) 


^'!s 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


E.'liiverde  lMJ5à  ISAOe»  Bon  inllueiice 
sur  la   vrKt-tation. 

Pour  les  météorologistes  européens,  l'hiver  se  compose  des 
trois  mois  de  l'année  dont  la  tempériitnre  moyenne  est  la  plus 
basse  :  ce  sont  les  mois  de  (liMenilim ,  jniivipr  i<t  finTicr. 

Celui  de  18^5  ù  1846  a  été  d' •  .1 >'"'   r\lr:ini,liii,,in;  nm 

a  frappé  les  espritsies  moinsatliMihl^  hi\  Mn-^Mimlr-  d^'  I  ,illi- 
mosphère.  Comme  toujours,  l'cxiinéiviliuu  s'i:ii  est  iih'Ilm'  t'i 
on  a  dit  que,  de  mémoire  d'homme,  on  n  avait  rien  vu  de 
semblable.  Soumettons  ces  assertions  au  contrôle  de  l'expé- 
rience résumée  en  chiffres  et  par  conséquent  indépendante  des 
induenccs  sans  nombre  qui  laussent  les  jugements  humains. 

La  température  moyenne  générale  de  l'hiver,  déduite  des 
quarante  dernières  années,  a  été,  à  Paris,  de  3»,22.  La  moyenne 
de  l'hiver  dernier  s'est  élevée  à r;°,80;  elleestdoncsupérieure 
de  2",S8  h  la  moyenne  générale.  Cette  différence  est  consi- 
dérable et  place  immédiatement  la  saison  qui  vient  de  s'écou- 
ler dans  la  catégorie  des  hivers  exceptionnellement  doux,  pms- 
quele  thermomètres  est  tenu,  en  moyenne,  une  fois  phishaut 
que  d'habitude.  Mais  est-ce  à  dire  pour  cela  que,  de  mémoire 
d'homme,  on  n'ait  eu  d'hiver  aussi  chaud  '?  en  aucune  taçon. 
Le  tableau  suivant  en  fournit  la  preuve  ;  il  présente  la  tempé- 
rature moyenne  des  hivers  depuis  1807  jusqu'à  1846  (1). 

TEMPÉR.tTtnES    MOYENNES  DES  HIVERS  DEPUIS 
QUARANTE  ANS. 


1807 

5«,64 

1808 

2,10 

1809 

1.92 

1810 

2,01 

1811 

3,99 

1812 

4,10 

1813 

1,10 

18U 

0,94 

1815 

4,26 

1816 

2,22 

1817 

5,24 

1818 

5,51 

1819 

4,15 

1820 

1,88 

1821 

2,51 

1822 

5,99 

1825 

1,44 

1824 

4,44 

1825 

4,95 

1826 

3,72 

1827 

1",57 

1828 

6,00 

1829 

5,07 

1850  - 

-  I,(i0 

1831 

3,60 

1832 

3,47 

1833 

3,70 

1854 

6,.30 

1853 

4,33 

1856 

1,85 

1837 

3,84 

1838 

1 ,47 

1839 

3,23 

1840 

4,16 

1841 

0,63 

1842 

2,79 

1843 

4,01 

1844 

3,.-0 

1845 

0,40 

1846 

5,80 

Un  rapide  coup  d'œil  jeté  sur  ce  tableau  nous  montre  qne 
depuis  quarante  ans  les  hivers  de  1854,  1828  et  1822  ont  été 
plus  chauds  que  celui  de  1846  ;  ceux  de  1817  et  1807  ont  été 
presque  aussi  chauds. 

Mais  la  température  moyenne  n'est  pas  le  seul  élément 
qu'il  faut  considérer  si  l'on  veut  se  faire  une  juste  idée  de  la 
constitution  météorologique  d'une  saison.  Une  même  moyenne 
correspond  indifféremment  il  une  saison  sans  chaleurs  nota- 
bles et  sans  froids  intenses  ou  bien  à  une  autre  où  des  chaleurs 
très-fortes  sont  compensées  par  des  froids  très-vils.  Il  faut  donc 
examiner  les  extrêmes  de  température.  Mais  si  l'on  se  bor- 
nait, comme  on  le  fait  soBvent,  h  enrecistrer  le  point  le  plus 
haut  et  le  degré  le  plus  bas  ((ne  le  thermomètre  ait  atteint, 
on  satisferait  la  curiosité,  mais  l'on  ne  fournirait  pas  à  l'agri- 
culteur, au  médecin,  à  Tingénieur  une  donnée  essentielle 
pour  les  guider  dans  leurs  recherches.  En  effet,  il  leur  im- 
porte assez  peu  de  savoir  qne  le  20  janvier  1842  le  thermof* 
mètre  est  descendu  à  — 19",0,  tandis  qu'il  s'est  élevé  k57»,2 
le  18  août  de  la  même  année.  Ces  chilîres  n'ont  d'intérêt  que 
pour  le  climatologiste.  Ce  qu'il  faut  considérer  nvaiil  Iniit, 
c'est  la  moyenne  de  maxima  et  celle  de  miniiun  de  .  Ii,n|iic 
mois.  Ces  moyennes  sont  la  véritable  expressinii  .li'  I,m  li.ilriir 
et  du  froid  et  rlli's  feront  aiiprécier  l'xaclemrijl  linlluenci' de 

la  temprriitiMVMirliisiuiléd.'l'Iinnin t(lcs;iiiii ix,  lager- 

minalion,lal<>liali"oetl,illor;nsniulr-iV.'url;iii\.la(l(I.Mioration 
des  roules  et  des  édilices,  le  réj^inir  (IrsiMUx  (laii>  les  rivières 
et  dans  les  canaux.  Aussi  les  résnnirs  im'tiMirdld^iiliii's  diM'l  )h- 
servatoire  de  Paris,  auxquels  iimi-.  iMniirunlnns  ics  m.ndjres, 
donnent-ils  toujours  la  moyenne  de  iiuniina  et  de  inuuma 
pour  liiiKpie  (liMMil.'  do  l'année. 

ExaiiiHKiiis  ilalKird  le  maximum  moyen  ou  la  moyenne  des 
plus  h:iiil''s  triniM'ialiires  de  chaque  jour  de  l'hiver  depuis 
40  ans.  Il  rvi  de  :.',1".  l'n  Isiil,  û  s'est  élevé  il  8°. 23,  beau- 
coup plii^  liani  liai  riiiiMiiinid  ((il  .'o  moyenne.  Toutefois,  en 
1834,  ce  niaxiiiiinii  imym  a  v[r  <W  «",66;  en  1828,  de8^30, 
en  1822,  de  8",-45  ;  ainsi  les  trois  années  dans  lesquelles  la 
température  moyenne  a  été  plus  élevée  qu'en  1836  ont  eu 
aussi  des  chaleurs  plus  fortes.  Ce  résultat  probable  à  priori 
n'était  cependant  pas  nécessaire;  car  l'exiè^  ilr  la  iiinvi^niir  d.' 
ces  trois  années  sur  celle  de  1846  avail  pu  dr|irndir  iiiiii|iii- 
ment  de  ce  que  le  thermomètre  était  dcscrmlii  inouïs  lias  i|iii' 
l'hiver  dernier.  En  résumé,  sous  le  point  de  vue  des  cha- 
leurs, cet  hiver  occupe  le  troisième  rang  depuis  1807  comme 
sous  celui  de  la  température  moyenne.  Dans  les  hivers  les 
moins  chauds  que  nous  ayons  eus  depuis  quarante  ans,  ce 
maximum  moyen  s'est  abaissé  h  2",95en  1814;  2<',33  en 

1845  ;  et  0»,83'en  1850;  dans  tous  les  autres  U  a  été  supé- 
rieur il  5",0. 

Considérons  maintenant  les  froids  moyens  ou  la  moyenne 
des  températures  les  plus  basses  de  chaque  jour  de  l'hiver. 
Depuis  10  ans  rr  froid  moven  nu  la  ninveiiiie  des  mininia  a 
été  de0",93  aii-drs-iis  de  /riu.  En  1816  il  s'.'sl  él.vé  ;,  r,",:,!). 
Ces  chillri'S  imus  iinailriMil  di'ià  que  la  liaiilr  leiniirraliire  de 

1846  tient  il  la  l'ois  à  le  que  ie  thermomètre  est  munie  plus 

(i)  Je  dénomme  les  hivers  d'après  l'année  qui  contient  les  mois 
de  janvier  et  de  février  Ainsi  l'iiiver  de  I80T  se  compose  de  de- 
ceiiilire  18m;,  janvier  et  février  1807. 


1822  cplr  lil.ll^ 

elles,  qui  .'vl  1 

terme di>  ihiii|i 

haut  et  est  descendu  moins  bas  qu'à  l'ordinaire.  Si  mainte- 
nant nous  éludions  lefioid  nmvi-ii  de  iliai|iie  année  en  parti- 
culier depuis  I8IIS  iiisqii'ii  IXlli,  nous  lioinoiis  encore  qu'il 
a  été  riioins  iiilen-i.  dans  1rs  iimii,,  ,  aiiiims  1834,  1828  et 
di|ii  rili'c's.  Dans  li'  plus  chaud  d'entre 

Miiiiiiiii iiou'iia  élé  ile5'',95.  Comme 

a\i'i'  qiiid  pies  cvlirmes  d'abaissement, 
je  noterai  les  hivers  de  1814,  184,'.,  1841,  1838  et  1830,  où 
je  minimum  moyen  s'est  abaissée  :  —  r',50;  — 1",'iO;  — 
jogrj^  —  2°. 17  et —  •i°,06.  Dans  deux  hivers,  ceux  de 
1838  et  1841  ,  la  température  moyenne  a  été  abaissée 
plutôt  par  les  froids  inlenses  qui  ont  régné  ipie  par  l'absence 
de  chaleur;  puisque  les  maxima  moyens  n'étaient  |ias  fort 
éloignés  de  la  moyenne  générale  des  plus  hautes  températures, 
tandis  que  les  mininia  moyens  étaient  fort  au-dessous  deja 
moyenne  générale  des  plus  basses  températures  calculées  d'a- 
près quarante  années  d'observation. 

Les  elTets  du  froid  élaiil  fort  dilTérents  s'il  est  intense  mais 
de  peu  de  durée,  ou  s'il  piTsjstr  pendant  quelque  temps,  nous 
devons  avoir  égard  an  nninlue  de  jours  pendant  Icsônels  le 
thermomètre  est  descendu  au-dessous  de  zéro,  ou  en  d'autres 
termes,  aux  jours  de  gelée.  En  moyenne,  cemombrc  de  jours 
est  de  36  pour  les  mois  de  décemore,  janvier  et  février  réu- 
nis. L'hiver  dernier  il  ne  s'est  élevé  qu'à  24.  Le  petit  U- 
bleau  suivant  montre  qu'il  a  été  encore  moindre  dans  un  cer- 
tain nombre  d'années  indiquées  ci-après. 

ANNÉES  REMARQUAIILESFARLE  PETIT  NOMBRE  DES  JOIRS 
DE  GELÉE  EN  HIVER. 


1807 

20 

1824 

20 

1809 

18 

1825 

20 

1813 

23 

1828 

17 

1817 

14 

1851 

22 

1822 

8 

1834 

16 

Le  tableau  suivant  l'ait  voir,  d'un  autre  côté,  que  les  gelées 
sont  souvent  très-continues  sous  leclimat  de  Paris,  et  prouve 
qu'un  hiver  où  il  ne  gèle  que  24  jours  est  un  hiver  relative- 
ment très-doux  : 

ANNISES  RE.MARQUARLES  par  le  f.RAND  NOMBRE  DE  JOIRS 
DE  GELÉE  EN  HIVER. 


1808 

49 

1830 

65 

1812 

47 

1836 

46 

1S20 

45 

1859 

42 

1821 

47 

1840 

41 

1825 

40 

1841 

58 

1827 

45 

1842 

41 

1829 

44 

1845 

55 

Nous  avons  déjà  montré  que  la  connaissance  des  points 
extrêmes  indiqués  par  le  mercure  du  tlieriiionièlie  n'avait 
qu'un  intérêt  secondaire.  L'horticullcui-  siid  dnii  s'en  préoc- 
cuper. En  effet,  tous  les  arbres  de  im-  ■  limais  irMsient  aux 
températures  les  plus  basses  que  le  tliei  inomèlie  alleiiit  ordi- 
nairement; car  les  noyers,  les  châtaigniers,  la  vigne,  les  mû- 
riers, les  liguiers  et  lès  oliviers,  qui  souff'rent  dans  les  grands 
hivers,  ne  peuvent  pas  être  considérés  comme  des  arbres  indi- 
gènes. Mais  dans  les  jardins,  on  cultive  beaucoup  de  végé- 
taux exotiques  en  pleine  terre,  qui  sont  affectés  par  les  grands 
froids,  quelque  courte  que  soit  leur  durée.  Cette  année,  tons, 
même  l'oranger,  eussent  supporté  l'hiver  de  Paris,  car  le 
thermomètre  n'est  descendu  qu'une  l'ois  à  — 6",0  dans  la  nuit 
du  6  janvier,  et  à — 5",7  dans  celle  du  11  lévrier.  La  plus 
tnrte  chaleur  a  eu  lieu  le  28  février;  ce  jour-là,  le  thermomè- 
tre s'est  élevé  àl8"',l. 

La  quantité  de  pluie  est  un  élément  si  variable,  qu'on  ne 
saurait  raisonner  sur  des  moyennes  déduites  de  quarante  an- 
nées seulement.  Toutefois,  ofi  peut  affirmer  qu'elle  a  été  con- 
sidéralile  en  18-46,  car  il  est  tombé  sur  la  terrasse  de  l'Ob- 
servatoire, pendant  trois  mois,  145  millimètres  de  pluie.  En 
moyenne,  celte  quantité  a  été  depuis  1807  de  101  millimè- 
Ires.  On  comprend,  du  reste,  qu'il  y  ait  une  relation  assez  in- 
time entre  la  température  et  les  quantités  de  pluie;  car  par  les 
grands  froids,  celle-ci  est  remplacée  par  de  la  neige;  d'ad- 
leurs,  en  hiver,  les  fortes  averses  sont  rares,  et  ces  quantités 
d'eau  notables  sont  le  produit  de  pluies  continues. 

Un  hiver  exce|itioiuiidlriiiriil  doux  rnniine  le  dernier  a  dû 
nécessairemeiil  avoir  iiue  ^r  iiili'  iiilliniiri'  sur  le  réveil  de  la 

'  la  foliation 
de  végétaux 
niés  par  les 
'  campagne. 


végélalion.  Aussi,  toiil  le  niniiili'  a  r\,-  ha 
et  de  la  lloraismi  prématurée  d'un  j;rand  ii 
dans  l'inléMii'iir  de  Paris,  oii,  grâce  aux  al 
édilices,  lesaibri'slioiirgeoiinciit  plu-  lui  i|ii 
Ainsi,  dès  le  18  février,  Whiciuni  i'iin,p,fii 
reurs  et  les  rosiers  des  qii 


IIS,  avairiil  des  feuilles 
bien  développées.  L'ellébore  l'élide,  le  iianisse  jaune,  plu- 
sieurs l'spén  s  di'  safran  et  le  Kerria  ja/jonî'ca  commeni'aient 
à  eiilr'iiiiMii  l'iMs  lleiirs.  Le  25  du  même  mois,  l'orme  était 
en  l'iiiil-,  rjuianilier  et  l'abricotier,  en  ffeur.  Le  28  février, 
|r  1 1  I  lue  marronnier  des  TniliMir-,  i]iii  nnliiiairement  n'en- 
liv  m  \r_rialion  que  vers  le  -.211  iii.ii-  .uaiil  tous  les  arbres  du 
lardiii.  pnriail  déjà  à  ses  biaiirlies  iiilri  i.'iues  un  grand  nom- 
bre i\i-  iHiUijrniis  coiiiplélement  épanouis,  dont  les  petites 
feuilles  a\airiil  au  uioius  cinq  centimètres  de  long,  ceux  des 
braiii-lirs  siiprrii'ures  paraissaient  moins  avancés.  Dans  le  jar- 
din, la  pâquerette,  lai  oïlirillr  dni  .Aliissum  saxalili'),  la  vio- 
lette, la  saxifrage  di'  .-^iin  lii'  .^  naxsifoliir,  la  gindlée  et 
VArabis  des  Alpes  élainil  i;iMiéialriiiriit  lleiiris.  Au  jardin  des 
piaules,  je  notai  71  jilaules  en  ffeur,  voici  les  plus  générale- 
ment connues.  C'était  le  iiéfficr  du  Japon,  le  Magnolia  yuUin, 
l'ajonc  [llr.r  Ean'iunis] ,  le  narcisse  faux  narcisse,  quatre 
espèces  de  Croviis.  la  pelile  hourraclie  {('ijnr'ijliKstnn  nmpha- 
l.„les\,  la  prlilep.'iveiiclie,Iapriiiie\rre  \ijleiisr,  l.i  primevère 
piiiilanière,  .]l,iliunia  aiiiiifulniw.  riii'paliipie.  l'idlilioir  fé- 
tide, la  licaire,  le  dapliné  bois  iienlil  pa-se  ,  ipi.ilre  espèces 
lie  prunier,  le  peuplier  du  lac  Oulario,  un  giMiiil  nombre  de 
saules,  d'aunes,  iVAiiiIrciunla,  de  véronii]iies,  l'if,  le  rhodo- 
dendron de  la  Daoïirie,  Mois   espèces  li'Aii'hoiiinlii,   le  cor- 


nouiller qui  HeurisSiiit  depuis  le  15  février,  la  pensée  et  la 
soldanelle  des  Alpes. 

(.'et  hiver  si  tiède  et  si  doux,  suivi  d'une  végétation  précoce 
doit  nous  rendre  très-réservés  dans  nos  jugements  sur  les 
chan^i'Uients  climalériqiies  d'un  pays,  et  moins  enclins  à  nous 
élomier  des  récils  que  nous  trouvons  dans  les  chroniqueurs. 
Amis  du  merveilleux,  ils  enregistraient  les  années  extraordi- 
naires, et  passaient  sous  silence  celles  qui  ne  présentaient 
rien  d'anormal.  De  là  les  conclusions  erronées  de  quelques 
érudils,  qui  ont  cru  voir  dans  ces  récits  souvent  exagérés  les 
preuves  d'un  changement  dans  le  climat  de  la  Fiance  :  ils 
inclinent  à  croire  /et  en  cela  ils  sont  d'accord  avec  la  majo- 
rité des  gens  du  monde),  qu'il  se  détériore  chaque  année,  ou- 
bliant, les  premiers,  qu'ils  ne  raisonnent  que  sur  des  cas 
exceptionnels,  les  seconds,  qu'à  l'âge  auquel  les  reportent 
leurs  souvenirs  les  plus  éloignés,  les  hivers  sont  toujours 
doux,  parce  que  le  sang  est  chaud,  et  que  des  passions  poéti- 
ques et  généreuses  activent  son  cours  et  le  poussent  énergi- 
quement  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Cr.  M. 


Observations  niétéorolociqiies 

FAITES   A   l'oBSEIIVATOIBE   DE    PARIS. 

1S46.  —  M.VRS. 
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PF.RGOLÈSE    ET    ROSSIM. 


Avant  l'apparition  du  Slahat  mater  de  Rossini,  celui  de 
Pergolèse  avait  sur  tous  les  Slabat  connus  une  supériorité  u  • 
contestée.  En  effet,  celte  œuvre  est  remarquable  parlerai 
tère  de  tristesse  religit'use  dont  elle  est  empreinte,  et  Pei . 
lèse  la  composa  dans  des  circonstances  qu'il  n'est  pcut-i 
pas  iuopporlnn  de  rappeler. 

En  l'an  I7ôli,  Pergolèse,  voyageant  en  Italie,  vintàNapI 
(le  jour-là  tout  le  peuple  des  lazzaroni  encombrait  les  rui-  .  : 
les  plaiH's  piihliiiues  pourassisler à  rexéciition  d  un  fameux baii- 
dil  lérniiuiiMil  saisi  par  la  police  na|iolilaine.  Le  compositeur 
avait  eu  l'idée  d'aller  à  cel  liorrilile  spectacle,  mais  (luand  il 
arriva  sur  le  lieu  du  sunpliie,  le  palient  venait  de  succonibi  r 
et  de  satisfaire  à  la  justice  des  boiiimes. 

Tandis  que  la  foule  s'écoulait  lentement  et  dans  un  inorin' 
silence,  Pergolèse  s'approcha  du  gibet  auquel  était  suspendu 
le  Corps  inanimé.  Au  pied  de  ce  lalal  iiislrumenl  était  pro- 
sternée une  jeune  femme,  belle  au  milieu  des  larmes  q^ui  inon- 
daient son  visage,  des  sanglols  qui  étouffaient  sa  voix,  belle 
au  milieu  ilu  désordre  qui  régnait  dans  ses  vêtements  et  dans 
ses  cheveux  épars. 

Il  y  avait,  dans  l'attitude  de  cette  femme,  une  telle  expi. 
sion  de  douleur,  et  dans  les  accents  de  sa  voix  quelque  cl 
de  si  plaintif  et  de  si  déchirant,  que  Pergolèse  demeura  lo.  . 
temps  muet  et  immobile  de  stupeur. 

n  (Juelle  est  celle  leniiue  ?  demand.a-t-il  enfin  à  ceux 
l'environnaient.  —  La  pauvre  Marthe,  lui  dit-on,  et  ce 
davre  est  celui  de  son  mari,  le  bandit  Stenio,  à  (lui  Dieu  l'.i- 
miséricorde  1  « 

Après  ce  court  échange  de  paroles,  Pergolèse  élait  ren 
dans  sa  Iriste  conteinplaiion  ;  bienh'it  il  vit  le  gihel  en'-  i 
de  soldats  napolilains,  Marthe  cherchait  à  les  eij  éloigner 
ses  cris  et  ses  prières,  serrant  forlement  le  polean  de  ses  d 
mains,  einbiassanl,  ilans  une  èlii'inle  conxnlsive,  les  leM 
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iltiligurés  de  son  mari.  EnGnon  parvii>nt  à  l'enl détacher;  un 
tombi>ri>aii  emporle  le  curps  du  bandit  Steiiio,  et  Marthe  qui 
veut  le  suivre,  Marthe  qui,  dansietti'  lutte  suprême,  a  épuise 
ce  qui  lut  restait  de  forces,  tombe  évanouie  dans  les  bras  de 
l'ergolcse. 

liais  bientôt  elle  revient  à  elle,  connnc  animée  d'une  in- 
spiration subite ,  elle  cherche  à  secouer  l'engaurdissenivut  qui 
tient  encore  ses  sens  ;  pul<,  de  se?  bras,  éi  arlanl  la  foule,  à 
travers  les  rues  et  les  faubour:;>,  i-ile  l'iilraiiie  PorKolése  jus- 
que dans  les  détours  d  une  riielli'  ubscuic.  bi  Marthe  s'arrête, 
elle  monte  avec  son  lunipa^mun  les  trois  éla^jes  d'un  escalier 
en  ruines,  elle  entre  précipiUiiuincnt...  Alors  quel  affreux 
spectacle  vient  frapper  les  yeux  du  i-omposileur,  quelle  scène 
louchante  vient  émuuvoir  son  àmi'  ! 

Deux  jeunes  enl'auts,  couverts  de  haillons,  quittent  le  {.'ra- 
bat sur  lequel  ils  étaient  couchés ,  et  t"n''eiit  vers  leur  mère 
leurs  petites  mains  suppliantes,  en  lui  demandant  du  pain. 

•  Uu  pain  !  n  dit  .Marthe  avec  un  accent  déchirant  de  dés- 
espoir, et  elle  parcourt  en  tons  sens  les  coins  de  son  réduit. 
Puis,  lorsqu'elle  a  vainement  cherché,  un  éclair  de  joie  vient 
tout  fl  coup  illunihier  son  pâle  vi.<ai;e.  Elle  s'apenouille  auprès 
de  ses  enfants,  et,  levant  au  ciel  .ses  yeux  où  brille  nii  der- 
nier espoir,  elle  chante  les  hLmics  de  la  Vierge. 

Periioièse  tressaillit  au  son  de  celte  voix,  qui  l'a  déjà  si  vi- 
vement énm  au  pied  du  f:ibet  fatal,  et  qui  maintenant  de- 
mande à  Marie  du  pain  pnur  ses  enfants  mourant  de  faim, 
l'uis  il  s'arrache  à  cette  si  eue  de  clés.ihiiinii,  il  quitte  cet  asile 
de  la  misère,  il  s'eutuil  de  N.ipli's,ipr.siivi>ir  pourvu  aux  pre- 
miers bes<)ins  île  ces  iiirarlon.'s,  l't  les  avciir  mis  sous  la  pro- 
tection généreuse  du  çniiile  de  S|Miiessa. 

Pour  échapp«>r  aux  s<HnlMe>  niées  qui  l'assiéfîent,  il  cher- 
che iKtrtuul  des  disli-iclion>.  mais  nartout  il  a  sous  les  yeux 
la  pauvre  .Marthe  ajjenoudlee  près  du  poteau  funèbre  ou  dans 
sa  mansarde,  partout  il  entend  retentir  à  ses  oreilles  les  cris 
plaintifs  de  cette  tendre  épouse,  de  cette  malheureuse  mère, 
tiiati^  dotorosa  ! 

Enhii  Persjolèse  arrive  à  Torrc  del  Greco,  petit  bonrç  situé 
au  pied  du  mont  Vésuve.  C'est  là,  dans  unenio<leste  chambre 
d'anbersEe,  que,  l'esprit  préoccupé  de  ce  liipubre  spectacle, 
l'àme  navrée  de  ces  tristes  siiuveiiirs,  il  eoiicul  et  exécuta  le 
projet  de  mettre  en  nuisiijue  le  Shilml  miler.  Ce  fui  son.cbef- 
d'œuvre,  mais  ce  fut  aussi  pour  lui  le  cliinl  du  nrgne,  car  il 
mourut  pi'U  île  temps  après,  iii;é  de  Ireiile-lniis  ans  à  peine. 
Je  doute  que  rien  d'aussi  tristi'menl  ilniiiiati<)ueail  marqué 
le  séjour  de  Itossiiii  à  Naples,  tout  occupé  qu'il  étiit  alors  des 
ciarme»  et  des  succès  de  mademoiselle  Culbraad,  sa  prima 
iliina. 

Je  iloiile  aussi  qu'il  ait  écrit  son  Slubal  mal^r  sous  une  in- 
spiratinii  ans-si  doulnurcuse,  aussi  profonde  que  Pergolèse, 
i-ar  si  l'on  juge  cette  œuvre  d'après  son  ensemble,  on  y  re- 
marque plutôt  le  caractère  lé)ser  et  brillant  de  la  musique 
d'op*ra,  que  le  caniclère  i;rave  et  sévère  de  la  musiijue  d'é- 
glise ;  lin  ï  retrouve  la  fraîcheur  d'idées  el  la  variété  |>arli<Ti- 
lii-re  à  l'auteur  de  Guilluiimr  TM  el  du  llarhirr  Je  Sècillr  ;  eu 
entendaut  le  solu  du  ténor  ou  l'air  du  contralto,  ou  croit  en- 
tendre quelqu'une  des  cavatines  échappées  fl  cette  plume  si 
(.Tacieiisiiiient  féciinde. 

Mais  je  ne  pense  pas  qu'on  doive  rei;arder  ce  dernier  ou- 
vrée comme  constituant  une  Iransliiriiiatiiin  dans  te  talent  de 
Ros.sini,  et  |x>ur  appuyer  mon  opiiiinii,  je  n'ai  besoin  que  de 
citer  un  |>as5a;;e  delà  lellre  m'i  .M.  l'élis  raconte  une  visite  qu  il 
lit,  en  IHll,  il  l'illustre  coinpiisil-iir. 

<i  Je  lui  demandai  à  Kossini  ,  s'il  ne  se  sentait  jamais  le 
besoin  de  c  impos  -r,  mm  pour  le  théâtre,  dont  léloignent  sa  pii- 
.sition  et  sa  santé,  mais  au  moins  (lour  l'égli.se,  où  je  pense 
qu'il  pourrait  faire  des  choses  nouvelles.  Il  me  répondit  avec 
une  sorte  d'amertume,  bien  qu'en  umnant  :  Pour  l'éfjlise? 
Est-ce  que  je  suis  un  musicien  savant,  moi?  — Je  me  per- 
suade cependant  que  cela  vous  reviendra.  — Comment  vou- 
le/.-vou<que  cela  me  revienne?  cela  ne  m'est  jamais  venu.  » 
On  voit  qu'en  débitant  cet  innocent  mensonge,  cette  capri- 
cieuse bfiulade  contre  un  art  auquel  il  a  dû  kmt  de  succès  et 
qui  lui  doit  h  son  tour  Lnnt  de  richesses,  Rossini  ne  put  ré- 
primer uu  malin  sourire,  car  il  songeait  alors  i  son  Slaliat 
FHOfer  composé  en  I8."â,  et  depuis  quatre  ans  seulement  livré 
à  l'admiration  du  monde  musical. 

Es|iérons  que  l'enlhonsiasme  qui  a  accueilli  celte  œuvre 
le  reveillera  de  «on  apathie,  espérons  enhn  que  Kossini  ne 
s'endormira  pas,  ainsi  que  Pergolèse,  sur  un  Slnfiat  muti-r,  à 
moins  pourtant  que  le  miéstro  ne  veuille,  comme  le  diable, 
iiiiir  dévotement. 


nenii^  -  .4r<H> 


Hnloii   dr    lM4e. 


(QiDtnctne  articir.  —  Voir  t.  VII,  p.  .lô,  ;2«ta'.J 

Les  lieanx-arts  s'en  vont,  r4pèle-t-<m  de  toutes  parts.  Ui 
société,  agitée  au  comnieni  enienl  du  siècle  par  de  grands 
spect;icles  et  de  grandes  éinntinns,  assistant  aujourd'hui  à  une 
scène  s;ins  passion  el  sans  grandeur,  voudrait  iiiie  l'art  en- 
fantât des  merveilles  |i.Kir  récréer  un  insL-int  sa  frivole  indif- 
férence ;  et  parce  qu'elle  n'y  triuive  |i,is  les  jouissances  inenii- 
niies  nue  ses  sens  blasés  apiwlleul,  elle  dit  avec  lassitude  : 
o  Les  lieaux-a:Lss'en  vont.  •  Que,  pour  parler  plus  juste,  elle 
reinonle  plus  haut,  el  dise  :  .  La  liii  el  renlliousi.isine  s'en 
vont.  »  El,  en  ceU,  elW  s'accii-.  i  i  .  ll.-iiièiiie  bien  plus  que 
l^s  artistes.  Lorsque  le  peu  il  u  leste  ne  se  iiia- 

ni'esle  que  dans  les  satiirii.i'  ..■,  rominenl  li-s 

|ieinlres.  les  st.itiiain-*,  m:  ,   |„||pr.  athlètes 

infatigables,  devant  une  fnii i-ir.iii.>  .  t  ijin  n'a  plus  il'jp- 

plaudi.ssemeuts  chaleiireiiv  pnur  les  encourager?  Les  beaux- 
arts  ne  s'en  vont  pas;  ils  se  Iransfurment;  ils  se  font  petits 
pour  une  société  mesquine,  qui  n  a  de,  place  que  pour  de  |ie- 
tils  cadres  dans  ses  appartenu  iils  exi^'iis,  el  ne  veut  que  de 
petites  slaluelles  pour  les  mêler  aux  brimborions  de  ses  éta- 
gères. Le  iH>intre,  qui  régnait  aiiInTnis  d.ius  les  p.ilais  et  dans 


les  châteaux,  est  déiroiié  aujourd'hui  par  un  inlime  concur- 
rent, qui  lui  mesure  l'espace  el  le  jour.  Aujourd'hui,  le  véri- 
lidile  régulateur  du  goût,  l'artiste  de  prédilection  de  celle 
société  futile,  ce  n'est  ni  l'architecte,  ni  le  peintre  ;  c'esl  le 
tapissier. 

Pour  faire  de  la  grande  peinture,  il  faut,  outre  beaucoup 
de  talent,  beaucoup  de  temps  et  beaucoup  de  dépenses.  Or, 
qui  rémunérera  tout  cela'/  Le  budget;  c'est  à  lui  que  l'on 
renvoie  volontiers  toutes  ihoses  en  l'rance.  Uieii  des  gens  se 
ruinent  en  dépen.ses  de  luxe,  en  fastueuses  fantaisies,  ga^iiieiil 
ou  perdent  cent  mille  francs  à  un  cnup  de  Biiurse  ou  de  huis- 
quenet.  Mais  quel  est  le  riche  p^iilieiilier  qui  l'ait  faire  aujoiir- 
(j'hui  pour  cent  mille  finu,  s  de  peintuie?  Il  v  en  a  un,  un  seul, 
et  on  le  cite  comme  un  exemple  phêniniiéual.  A  défaut  des 

particuliers,  reste  donc  le  buil;;e|  | ■  eiicnuraiier  la  grande 

peinture.  A  la  vérité,  il  est  assez  ijimikI  s,.i;.i„.ur  pourpoUMiir 
faire  à  lui  seul  noblemeiil  les  rln.ses.  Kh  liienl  sur  les  douze 
OU  quatorze  cents  millions  de  francs  qu'il  dépense  dans  son 
année,  quelle  est  la  siimiue  qu'il  consacre  ii  rencaurageineut 
des  beaux-arts?  Une  somme  tellement  minime,  que  je  n'ose 
pas  l'aligner,  par  pudeur,  à  côté  de  cet  effroyable  chiffre  de 
l,iOO,OtKI,ODO  francs.  Et  celle  somme  minime  ne  va  même 
pas  entière  à  son  but  ;  la  médiwrité  en  a  une  grande  part.  i;c 
mince  hiet  d'eau,  détourné  de  la  source  des  faveurs,  et  que 
les  députés  ont  mesuré  avec  tant  de  parcimonie,  ne  suit  |>as 
sa  pente  naturelle.  Ils  le  détournent,  le  reprennent  en  partie 
à  leur  prolit,  el  le  répandent  en  rosée  sur  des  terres  amies, 
bonnes  ou  ingrates,  peu  importe.  Cela  sert  à  faire  faire  de  la 
peinture  i  bon  marché,  au  rabais;  cette  peinture  sert  d'ap- 
point aux  influences  électorales,  et  le  li>ut  s'appelle  encoura- 
ger les  arts.  Ou  voit  que  tous  les  avnnla^ies  y  sont.  L'amour 
des  arts  n'est  pas  chez  imus  un  besoin  inné  de  l'organisation. 
C'est  tout  au  plus  une  boutade  piissagère,  un  frivole  caprice; 
mais  le  plus  souvent,  c'est  une  allaire  de  iinKle,  de  conve- 
nance. Nous  avons  des  slaliies  et  des  tableaux,  non  pan  e  que 
nous  aimons  inliiiiiiieiit  ces  choses,  mais  parce  que,  avec  un 
milliard  de  revenu,  il  faul  bien,  sniis  peine  de  se  faire  sifDer, 
eu  avoir,  eu  mettre  quelque  part  riiez  soi.  Ou  entretient  les 
arts  par  ton,  coinnie  les  tr.iilaiils  entrelenaiiiitdes  maîtresses. 
Seulement,  on  les  eiitielieni  beauinup  |ilus  mal  el  un  ne  s  in- 
quiète pas  de  leur  logement.  .N'est-ce  pas  [litié,  en  M-iité,  ipie 
chez  un  peuple  qui  élève  périiKliquemeiM  pour  les  produlls  de 
son  industrie  de  lastes  salh-s  d'exposition,  que  dans  une  ville 
où  il  y  a  des  galeries  d'exposition  exilusivemeot  consacrées 
aux  produits  des  serres  el  de  riiorticiilliire,  on  n'ait  pas  en- 
core eu  le  loisir  d'en  coasirnire  une  pour  les  o-uvres  d'art  ; 
et  que  ce  qu'on  accorde  aux  tiux  toupets  et  aux  tourne-bro- 
ches perfectionnés,  ce  que  l'on  fait  poor  les  lubiTeuses  nu 
les  cboux-floors,  on  ne  le  lasse  pis  pour  les  créalious  de  la  sti- 
luaire  el  de  la  sculpture.  Chaque  année,  pour  donner,  au 
Louvre,  l'hospiulilé  i  près  de  trois  mille  ttbleaux,  on  est 
obligé  de  mîisquer  pendant  ulusieurs  moLs  une  siiperCcie  de 
près  d'un  ih^mi-kiloiiiètre  de  long .  couverte  de  cbefs-d'ieuvre 
de  toutes  les  écoles,  et  de  priver  les  artistes  de  ces  niovens 
d'étude  et  de  coaiparjis<in.  A  la  vérité,  on  ne  con.s<iiiinie  le'  sa- 
crilice  qu'à  moitié,  l'ne  moilié  des  lauleaiix  envoM'S  annuel- 
lement à  rex[iosilion  est  lugée  dans  un  ignoble  apiwnlisen  buis 
adossé  à  la  galerie  du  Louvre,  et  dressé,  il  y  a  quelques  années, 
pour  une  joiirni'e  de  -rmd  gala.  (,)uiini"l  il  pleut,  quand  11 
vente  jet  il  vente  et  il  pleul  loiijiiurs  aux  épiiipies  île  l'exposi- 
tion),  cet  édilice  hianlaiil  semble  menacer  d'engloutir  sous  ses 
décombres,  cadres,  Uiiles  et  visiteurs;  et  la  pluie  tombe  cà  et 
là  dans  ce  taudis,  qui  a  la  prétention  de  simuler  une  nivale 
bospiljilité.  Si  c'est  nue  chose  fâcheuse  que  ce  logenieni  en 
commun  de  la  peinture  moderne  el  de  la  peinture  antique, 
qui  fait  que,  lorsque  l'une  est  visible,  l'autre  ne  l'est  plus,  au 
moins  arrive-l-on  à  les  voir  tour  à  tour.  Mais  combien,  je  ne 
dirai  pas  d'objets  d'arl,  mais  de  colleilions  tnul  entières  sont 
soustraites  à  la  vue  du  public,  qui  ne  les  suupi,oiiiic  luêiue 
p;is,  faute  d'espace  et  de  galeries  disposées  pour  les  exposer 
à  sa  curiosité,  yne  de  choses  enfouies  dans  les  greniers  et 
dans  les  salles  basses  du  Louvre,  où  tel  fragment  d'archilec- 
tiiie  grecque  dépérit  dans  l'abandon,  où  tel  morceau  de  l'art 
égyptien,  précieuse  conquête  enlevée  à  la  vieille  terre  des 
Pharaons  el  Iransporlée  en  France  à  grands  frais,  .se  délite, 
se  désagrège  au  contiet  d'un  mur  humide,  et  lais.scra,  dans 
quelques  années,  à  la  place  d'un  monument  inestimable  pour 
la  science  el  l'archéologie,  une  poignée  de  sable  de  grés  bon 
à  éiiuer  les  cas.seniles.  Les  be:iiix-arts  n'ont  d'aulre  hospita- 
lité, à  Paris,  que  celle  due  à  la  maguilicence  des  vieux  mis 
de  la  monarcbie,  les  François  1",  les  Henri  II,  les  Charles  I.\, 
les  Henri  IV,  les  Louis  XIV,  et  que  n'a  pas  eu  le  temps  de 
cninpléler  Napoléon,  cet  hoinine  qui  avait  si  bien  rinsliiiel 
lies  grandes  chosi'S.  Ils  doivent  incoie  se  trouver  très-heu- 
reux, c.ir  le  fulais  que  h'ur  a  laissi-  la  monarchie  du  bon  plai- 
sir, ils  ne  l'obtiemlniieiil  pas  si  facilement  aujonnlhiii  île  la 
souveraineté  bourgeoise  qui  Iri'ine  à  la  cbambie  des  députés. 
A  la  vérilé,  i  di'f.mt  de  -plendeur  .1  d'élé:;ance,  on  jonji  ijes 
douceurs  du  gonveruemeut  i  bon  marché!  Espérons  que  d'ici 
à  un  demi-sieile,  la  France,  h  bout  de  chi-niuis  île  fer  et  de 
loi'oinotive,  reviendra  aux  nobles  instiurts  qui  honorent  une 
gr.inile  nation ,  et  que  sa  lièvre  iiiduslrirlle  ihi  moment  lui 
fut  un  peu  négliger.  .\uus  nous  suoiiacs  si  souvent  répété  à 
iiou?s-nièmes  que  la  France  est  la  patrie  il,'s  arts,  que  nous 
vivons  sur  celle  réputation  avec  imeconliauce  H  uw  Cituité 
iuim.u:iiMbies.  Fiers  de  1  éclat  de  nuire  lilleraUire,  anus  avons 
été  iialiirellemeut  disposi-s  à  cmin^  que  l'art  brillait  chez,  nous 
de  la  même  lumière.  Et  il  n'y  a  pas  d  habitant  de  notre  bonne 
ville  qui  ne  prenne  au  siTieiix  us  paroles  :  «  Paris  esl  La  mo- 
derne Athènes.  »  — O.XlliéoieiLs!  o  Périclês! 

.Mai"  ouhlion»  nn  insfaiil  et  l'i-nrlKiosiasme  qui  s'éteint,  et 
In  peinture  qui  se  rajH'tisse,  et  les  encoiiragemenls  mesquins 
d'un  budget  quatorze  cents  fois  iiiilliounaiie,  et  l'art  qui  est 
mal  logé,  el  l'art  qui  ne  l'est  pas  du  loiit,  el  puiirsiiivons  na- 
ciliiinemenl  notre  promenade  à  travers  les  galeries  telles 
quelles  de  l'exposition,  en  tichant  de  nous  ligiirer  que  tout 
est  pour  le  mieux  dans  le  ineideur  des  mondes. 


Le  fait  le  plus  considérable  de  celle  exposition  est  la  réaf- 
parilion  de  M.  ARY  SCIIEKFEH.  qui  se  tenait  éloigné  du 
s;ilon  depuis  sept  ans.  En  IXôil,  il  s'y  était  présenté  avec  cinq 
tableaux  :  le  Christ  sur  ta  muntayùe  îles  Oliviers,  les  fieux 
itigimi,  le  Huide  Thulé,  et  Fausl  a/ierceixiitt  Harguerile  pour 
la  première  fois,  il  s'y  présente  cette  année  avec  sept  tableaux  : 
le  Christ  et  les  Saintes  Femmes,  le  Christ  portant  sa  croix, 
saint  Aiiyustin  et  sainte  Muniipie,  l'Enfant  cliarituble,  Fauit 
el  ilarijnretlie  au  jardin.  Faust  au  sabbat  et  un  portrait  de 
M.  de  Limennais.  Ces  visites  en  grand  cortège  faites  au  public 
à  longs  intervalles  el  séparées  par  des  années  de  retraite  ali- 
sohie  sont  habilement  calculées.  Elles  sont  peut-être  même 
devenues  une  uécessiié  par  la  multiplicité  toujours  croissanle 
des  tableaux  qui  afllueiit  annuelleiuent  au  Louvre,  et  par  la 
varielé  iulinie  de  iiuinièies  qui  s'y  levèleiil.  Coninienl  aven- 
tinei  ,iu  milieu  de  niie  bruy^iute  iiR'lée  l'œuvre  solilaire  long- 
temps canssée  avec  auioiir  dans  le  jour  discret  de  l'atelier. 
Bon  pour  une  œuvre  exieiitrique,  fougueuse,  échevelée.  C'est 
justement  au  milieu  d'une  pareille  mêlée  quelle  triomphe, 
comme  ces  gens  du  peuple  à  la  carrun'  alhléiique  qui  se  l'ont 
jour  à  travers  la  foule,  tt  puis,  à  s'offrir  tous  les  ans  à  la  cu- 
riosité publione ,  n'y  a-t-il  p.is  danger  de  la  voir  se  blaser. 
Si,  an  lieu  iie  cela,  vous  lui  présentez  en  une  seule  fois  les 
travaux  réunis  de  plusieurs  aunirs,  ces  diverses  œuvres  for- 
ment un  ensemble  couqiarle,  qui  se  complète  par  lui-même. 
Aussi  plusieurs  artistes  seinblent-ils  avoir  adopté  ce  mode 
d'exposition  comme  plus  avantageux.  Mais,  à  coté  des  avan- 
tages, comme  dans  toutes  les  choses  de  ce  monde,  il  v  a  les 
inconvénients.  Si  vous  frappez  un  coup  plus  fort,  d'un  autre 
ci'ité,  le  jugement  qu'on  puilera  sera  plus  grave,  iilus  délini- 
lif.  En  exposant  tous  les  ans,  vous  placiez  la  crilique  devant 
une  seule  face  de  votre  Uileiit,  et  par  cela  même  vous  restrei- 
gniez ses  conclusions.  \'ous  ne  vous  présentiez  que  de  prolil, 
auliemenl  vous  vous  présentez  de  l.ue.  i:es  considéi allons 
sont  applicables  à  M.  .\ry  Sdieller.  Après  avoir  accepté  en 
elles-mêmes  lesœuvns  qu  il  expose  celte  aimée,  on  ne  tar- 
dera pas,  c'esl  une  tendance  naturelle  de  l'esprit,  à  les  com- 
parer à  leurs  aillées,  el  à  opposer  M.  Si  heffer  en  IK-lti  à 
M.  Silielfer  de  IS"!!.  CI  ai  liste  éininenl  peut  soutenir  cette 
loniparaison  .imt  lui-iiièiiie.  i;'esl  loiijours  le  talent  ivveur 
qui  pouisinl  I  expiessuMi  u\>\iW,  ,1  leussil  il  !a  rendre  d'une 
nianuTe  si  Icniclidiile.  .M,ms  relie  preo.iupalion  intellectuelle 
s  esl  ririonsirile  dans  une  juanièie  pluMuoiwtoneel  dans  un 
pmciilé  lie  peinliiie  plus  sacrilié.  Il  seiuhle  que  le  coloris, 
déjà  faible  el  unilorme  rhez  larlisle,  ail  encore  perdu  ;  il  ne 
relient  rien  aujounriiui  lies  qualités  du  Itui  de  Tliule.  exposé 
en  I8.")!l,  et  qu  on  a  pu  aihuiier,  il  y  a  quelques  mots,  à  l'ex- 
posiUoo  du  boulevard  Bonne-Nouvelle.  Six  tableaux  de  .M.  Ary 
Scbeffer  s<int  placés  à  coté  les  uns  des  autres  dans  la  grande 
galerie  ;  on  a  mis  à  l'entrée  du  salon  Carré .  comme  |xiiir  an- 
noncer sa  présence  dès  l'abord,  celui  intitulé  lEnfaut  chari- 
table, dont  nous  donnons  ici  la  gravure.  La  tête  de  l'enfant 
esl  cares.sanb;;  celle  de  la  mère  exprime  l'espérance  qui  se 
fait  jour  à  travers  la  duuleur.  La  tiHe  de  l'ange  est  médiocre 
d'expression  et  d'exécution  ;  les  aih'S  blanches  qui  le  signalent 
coniine  un  habitant  du  ciel  sonl  placées  dans  le  cadre  éh-oil 
du  tableau  d'une  manière  peu  intelligible,  et  sans  elles  ce- 
pemlant,  on  ne  saurait  couuuenl  expliquer  ce  pers<innage  ra- 
iinn.iiil  à  sa  mère  un  jeune  enfant,  dont  il  lient  dans  sa  main 

le  iléjei r,  consistant  en  une  pomiiie  et  un  morceau  de  iiain. 

Mais  il  ne  suflit  pas  d'aperceviur  l'ange,  de  savoir  que  la  mère 
était  malade,  pour  i  onipnniire  le  tableau  il  faut  encore  avoir 
comiaissaiii  e  iluiie  légeiiili-  que  voici,  et  qui  est  empruntée 
au  Cm-Iz  de  Brrlichinijen  de  Coetlie  :  a  II  v  eut  nn  jour  nn 
enfant  bien  pieux  qui,  allant  à  l'école,  rencontra  nn  pauvre 
vieillard,  auquel  il  donna  son  déjeuner.  Le  vieillard  était  nn 
ange,  qui ,  ayant  repris  sa  forme  véritable,  doua  l'enfanl  du 
pouvoir  de  guérir  les  malades  qu'il  toucherait.  Aussitôt  l'en- 
fant courut  vers  s;i  inèn',  gravement  malade,  et  la  guérit.  » 
C'est  là  un  sujet  mal  choisi;  il  n'a  pas  assez  de  clarté,  une 
évidence  assez  siguilicative  pour  plaire  par  lui-même  el  indé- 
peiulamiiieiit  de  tiiule  explication  ultérieure,  ou  bien  il  n'a 
pas  as,sez  de  noloriété  pour  être  [.erceplible  à  tous.  Le  sujet 
de  Tobie  accompagné  de  lange  el  rendant  la  vue  à  son  iii-n 
est  dans  ce  dernier  cas.  Comme  tout  le  monde  le  cannait, 
tout  le  inonde  en  comprend  de  suite  la  reproduction.  Le 
sii,et  lie  la  Françoi.se  de  Rimini,  si  adinirabh'inent  remiu  par 
M.  ScbelTer  lui-même,  est  dans  l'antre  cas.  Même  en  dehors 
de  la  douloureuse  poésie  du  Dante,  on  sera  tristement  affecté 
à  la  vue  de  ces  deux  ainaiilspn'iipiiés.  par  un  trépas  sanglant 
aux  enfers,  et  toujours  iiunis  dans  lélieinte  d'un  amour  dés- 
espéré. On  rêvera  quelque  i  buse  de  semblable  à  la  triste  lus- 
hure  racontée  par  le  pnete  de  Florence.  Ici,  cela  est  différenl. 
Tout  le  monde  cniiia,  à  première  vue,  que  le  tableau  dé 
M.  Scheffer  représente  une  mère  à  qui  on  ramène  son  enfant 
qu'elle  avait  jierdu.  Pour  arriver  à  I  idée  de  la  mère  malade 
guérie  par  un  enfant  charitable,  il  faut  avoir  recours  au  livret. 
— •  Le  Christ  fuirtant  sa  croix.  Celte  tête  respire  une  iloucè 
misérironle.  L'artiste  y  a  mis  une  urande  pureté  morale; 
mais  le  modelé  est  |>auvre,  les  main-  suni  niai  ilesMuècii,  ei 
le  coloris  est  froid  et  monotone.  —  Ces  définis  sonl  plus  pro- 
noncés encore  dans  le  tableau  inlituli'  le  Christ  et  les  .Saintes 
Femmes,  el  ils  nuisi'nl  à  l'élévalion,  à  la  gravité,  à  la  tristesse 
reli:;ieuse  de  cette  composition.  La  femme  qui  porte  la  main 
à  son  fnml  esl  d'une  grande  distim  lion;  mais  la  pluiiarl  de» 
tètes  et  il  n'y  a  que  des  têles  dans  ce  tiblean)  semlilent  être 
restées  à  l'étiU  d'ébauche,  liela  |iarait  évident,  si  l'on  regarde 
de  près  celle  de  la  femme  àgi'e;  nu  accident  arrivé  à  la  cou- 
leur, lorsiprelle  étiit  fraîche,  n'y  a  pas  encore  été  réparé. 
Marie,  affaissée  sur  le  coips  de  sim  fils,  »•  démêle  confiisé- 
ment  des  antres  (igtires.  Lani;e  e^t  rendu  d'une  manière  in- 
suffisante, mais  c'est  lui  qui  est  le  plus  vivant  de  tous  ces 
p<>rsoniiages,  dans  lesquels  on  dirait  que  la  vie  n'a  jamais  cir- 
culé. Le  suaire  blanc  sur  lequel  esl  étendu  le  Christ  appelle 
trop  la  vue  aux  dépens  de  toutes  ces  têtes  d'une  couleur 
éteinte.  —  Le  portr.iit  de  M.  de  Lamennais  est  exécnlé  avec 
ce  procédé  de  peinture  lâché  et  d'un  effet  désagréable.  La 
tête  rhat-rine  de  l'illuslre  penseur  es|  rendue,  à  ce  qu'il  pa- 


^20 


L  ILLUSTIVATION,  JOLllNAI.  UNIVERSEL. 


ra'it,  avec  uiln  graiide  véHU-. 
(Jiie  l'on  vante  ce  mcrile,  à  la 
Iwnne  liouie;  mais  je  conçois 
moins  qu'on  cite  ce  portrait 
('(iniini'  un  nmiiMinent  (lu  talent 
(le  M.  Silii'lïei  ,  dans  lequel 
«  il  s'csl  pli.'  il  l'étudc!  la  plus 
serrée  ilu  inoileli',  et  a  clierclié 
la  candeur  allemandes  du  trait 
et  du  détail.  »  M.  Sc'lielTer  a 
d'assez  c'Muini'iili";  qualités  , 
pour  ipie  IrnllMiUMiMiM'  n'aille 
|iiis  Un  l'abriipiei  il.>  iLlies  ima- 
V-iniiires.  Ce>t  [laree  que  nous 
professons  nous  -  mêmes  une 
grande  admiration  pour  ce  ta- 
lent si  sympatliiqne,  que  nous  le 
voyons  aM'c  \:i;w  s'engaKer 
dans  celte  lu.iiwlk  manière  sè- 
clie,  pauvre,  .xh  iiiicr.  qui  ca- 
rarl.TJ-;.' h'  p.nliail  i\r  M  de  La- 
nirniiaisrl  \r- S, miles  l'i-mmes, 
niamei.'  qui  in'  priil  avoir  pour 
rVwullal  linal  que  la  négation  de 
la  peinture.  A  quoi  bon  le  pin- 
ceau .  en  effet,  pour  indiquer 
ces  undires  crruses?  L'estompe 
snflirail.  Il  faut  évidemment 
aeci'pli'r  le^  artistes  avec  leurs 
«huis  natuii'U.  Ce  serait  un  en- 
funlilla;;!'  d  rviii'M  di'  M.  Ingres 
unerielie  palellc,  ou  de  M.  De- 
laeroi.v  un  trait  pin' et  serré;  tel 
vous  satisfera  par  la  richesse 
du  contour  et  la  puissance  du 
modelé  ;  tel  autre  par  le  mou- 
vement et  le  coloris  seulement. 
Mais  le  dessin  d'un  coté,  la 
couleur  de  l'autre,  c'est  pres- 
que toute  la  peinture.  11  y  a  là, 
de  part  et  d'aiilre,  quelque  chose 
de  fondanieiilal  qui  soutient 
l'œuvre  en  dépit  de  ce  qui  lui 
manque.  M.  Seliell'er  occ.'.pe 
une  position  intermédiaire  en- 
tre ces  conditions  ;  il  n'est  ni 
dessinateur,  ni  coloriste,  et  ce- 
'  pendant,  par  une  singularité 
unique,  il  est  arrivé  <i  être  un 
artiste  éminent ,  original ,  et  il 
gardera,  dans  l'histoire  de  la 
peinture,  une  place  élevée, 
ipiaiid  bien  des  talents  plus 
vigoureux  que  le  sien  auront 
perdu  leur  renom.  C'est  qu'il 
a  reçu  de  la  nature  un  don 
précieux,  qui  ne  s'est  manifesté 
que  très-rarement  chez  cer- 
tains peintres,  et  encore  d'une 
manière    accidentelle ,    tandis 


qne  cliez  M.  Sclielîer,  c'est  une 
qualité  permanente  :  ce  don 
est  celui  de  l'expression,  non 
l'expression  passagère  d'im- 
pressions, telles  que  l'élonne- 
ment,  la  peur,  le  désir,  la  joie, 
qui  constituent  ce  canon  phy- 
siognuniunique  lixé  par  Charles 
I.ehrun,  et  qui  s'apprend  dans 
l'atfdier;  mais  l'expression  in- 
lelliM.tuelle  qui  traduit  les  dis- 
p  ■Mlion-allectivesde  l'àme,  qui 
i.mI,  |,.  secret  de  ses  intimes 
iImoLius  ,!t  rend  sensibles  les 
jilus  vagues  aspirations  de  la 
pensée  et  de  la  rêverie.  A  ce 
titre,  M.  SchelTer  est  un  article 
tout  à  fait  à  part;  on  serait 
fort  embarrassé  de  trouver  à  qui 
le  comparer.  C'est  le  piintre 
de  la  mélancolie,  comme  La- 
martine en  est  le  poète.  Seule- 
ment, il  n'a  pas,  comme  l'au- 
leur  des  Médilalium,  le  senti- 
ment de  la  nature  ;  il  ignore  le 
soleil,  le  ciel,  l'air,  les  fleurs, 
la  vie  qui  circule  et  s'épa- 
nouit. Il  ne  prend  pas  ses  su- 
jets au  vif  des  choses;  il  a 
besoin  qu'un  intermédiaire  se 
place  entre  la  nature  et  lui. 
C'est  au  poème,  au  roman,  à  la 
ballade,  qu'il  emprunte  ses  per- 
sonnages, et  comme  il  n'a  pas 
le  don  de  la  plasticité,  ces  ima- 
ges, au  lieu  de  se  raviver,  pà- 
li>Miil  dans  ses  mains;  mais  il 
l' m  r(Miimunique  ce  reflel  de 
iin-hiieuse  tristesse  et  d'in- 
eliulile  douceur,  qui  est  toute  la 
magie  de  sa  peinture.  On  ne 
s'inquiète,  devant  ses  tableaux, 
ni  de  la  forme,  ni  du  relief,  ni 
du  coloris;  on  est  tout  entier 
il  l'expression  qui  captive.  Le' 
s|i''clateur  devient  ici  le  com- 
plii^d.'  l'artiste,  naturellement 
ili~|i.i-.è  à  saci'ilier  les  condi- 
liuii5  matérielles  de  l'exécution 
à  l'idée.  Cependant  il  y  a  une 
limite  à  cette  condescendance 
d'une  part,  et  à  ces  sacritices 
de  l'autre.  A  mon  avis,  cette 
limite  est  dépassée  par  le  peintre 
dans  quelques-uns  des  tableaux 
exposes  cetle  année  ,  et  s'il 
continuait  à  s'aventurer  dans 
cette  voie,  il  n'entraînerait  pins 
avec  lui  le  public  dans  le  monde 
de  ses  rêves.  Peut-êtie    doit- 


il  aussi  se  délier 
sans  doute  sous 
contribuent  à  la 


l'inspiralii 
moiiolonit' 


•s  habitudes  de  dessin,  contractées  ,  de  la  ligne  des  yeux,  l'élévation  de  l'iris  au-dessus  du  bord         (îoet  le  est  le  1"  !  '  !>"^,-^^^  ;,^^'  '  ^"V.    j^^' ^ 

,11  de  premiers  succès,  mais  qui      de  la  paupière  inférieure,  se  retrouvent  d'une  iiiani.ie  trop      proposé  de  ''T'-'f- '  ;,    7^^'\'»^^^^^       1^^  ^ 

,  L-s  prolils  des  tètes,  l'inclinaison      égale  ilaiis  la  plupart  de  ses  ligures.  I  1 me  la.itastique  de  Faust.  C  est  toujou.s  um  iliosc 


.'  s'être 
tout  le 
regret- 


L'ILLUSTRATION,   JOLli.NAL  LM\EUSEL. 


À2\ 


table  que  cette  iiiféodalion  d'une  intelli^oncc  ù  une  autre  : 
elle  paralvse  iiéccssairenieut  les  furccs  vives  et  individuelles. 
Ici,  elle  est  une  cause  de  plus  de  munolonie  pour  un  talent 
un  peu  nuilurnie  de  sa  nature  et 
qui  se  complaît  déjà  dans  un 
cercle  restreint  de  sujets  analo- 
gues. En  18'>!t,  M.  Si  iM'Iîer  ex- 
posait Fau.sl  i.iir.piiliuiil  .Mar- 
guerite au  sijilii  .L'I'i'-liM-  i:rlte 
aimée,  il  n(iii>  liuv  il.-ii\  p.iaes 

nouvelles  du   | iicc  :  la  Mcnc 

dans  11"  jardin  de  .Marthe  et  celle 
du  saldial ,  deux  scènes  par- 
faiteinenl  clniisies  et  éniinem- 
nient  pittoresques.  Dans  la  pre- 
mièrc,  on  est  à  lliiMiie  recueil- 
lie où  liiiit  le  jour,  où  vaeoin- 
niencer  la  nuit.  Le  docteur 
Faust,  épuisé  de  ces  luttes  ar- 
dentes, de  ces  longues  veilles 
dans  lesquelles  son  (lénie  n'a 
rencontré  que  doute  et  amertu- 
me, vient  avec  un  corps  rajeuni 
demander  aux  passions,  ù  la  vo- 
lupté le  bonheur  qu'il  a  imili- 
lenient  poursuivi  dans  la  scien- 
ce ;  il  semble  renaître,  se  re- 
prendre à  la  vie  en  se  sentant 
aimer  par  la  candide  jeune  lille, 
simple  d'esprit  et  de  mii'urs, 
qui  s'aliandonne  aver  une  si  dé- 
licieuse naïveté  à  renivrenieiil 
de  la  |iassion.  A  quelcpns  pas 
de  li,  comme  contraste  à  ce 
tableau  de  jeunesse,  d'amour  et 
d'innocence,  à  coté  de  Marthe, 
ce  tvpe  de  la  viil^;arité  ,  la 
terrible  ligure  de  .Mi'phisto- 
pbélès.  ricanant  dans  l'ombre  et 
couvant  d'un  regard  empoison- 
né cette  proie  virginale  déjà 
firiunisi'  à  l'enfer.  Certes,  il  y  a 
à,  dans  celte  donnée,  tout  ce 
qu'il  raut|>our  émouvoir  le  spec- 
tateur. Je  ne  sais  quelle  mys- 
térieuse menace,  signalant  la  présence  de  Mépliistopliélès,  de- 
vrait planer  dans  le  ciel,  dans  les  teintes  mourantes  du  jour,  Tris- 


I'  sonner  dans  les  arbres,  dans  les  lleurs,  autour  des  dcuxamanis 
A  mon  avis,  M.  SchelTer  a  laissé  échapper  le  côté  poétique  di 
son  sujet.  l'autl  et  ilaryarelhe  au  jardin  est  un  tableau  saii: 


Mépliistopliélès  sont  complètement  manques  :  ils  sont  gro- 
tesques. —  Faust  au  saUiat  ai>errevant  le  fantôme  Je  J/or- 
(jarethe  me  semble  bien  supérieur,  non  qu'on  y  sente  les  ter- 
reni-s  de  la  nuit  fantastique  du 
lîrocken.  A  peine  peut-on  dis- 
cerner dans  l'ombre  ipielques 
iiidicaliuns  des  sorcières  tra- 
versant les  airs  sur  leui'S  ba- 
lais. L'ombre  de  Marguerite  se 
dre-sse  seule  sur  le  premier  plan. 
Sa  lignre  morte  porte  1  em- 
pri'inte  de  cruelles  soulTiances 
et  d'une  inilicible  tristesse. 
An  lieu  de  ce  lilct  ronge  et  sai> 
glant ,  large  comme  le  des 
d'un  couteau  qu'elle  a  autour 
du  cou  dans  le  poème,  le  pein- 
tre l'a  représentée  retenant  ù 
jieine,  par  nu  geste  machinal, 
dernière  étincelle  de  vie  qui  se 
trahit  par  le  senlinieiit  mater- 
nel, son  enfant  nouveau-né,  qui 
échappe  à  ses  bras  inanimés. 
Touchante  el  in:;énieuse  inven- 
tion de  rarli>le:  .Vépliisloplié- 
lès  rappelle  toujours  la  loncep- 
tion  grotesnue  de  Satan  au 
moyen  âge.  Mais  il  y  a  quelque 
chose  de  fantastique  dans  son 
altitude  ,  dans  son  geste  qui 
s'allie  bien  au  sujet.  Il  imprime 
liirtement  sur  le  sol  sou  pied 
semblable  à  une  griiïe  d'oiseau 
de  proie;  il  enveloppe  Faust,  sa 
victime,  de  sa  haine  acharnée, 
se  proche  vers  lui  et  fait  retentir 
à  -ou  oreille  un  mortel  ricaue- 
iiii'nl.  ili'lle  composition  est  nu 
de>  lablcanx  remar<|uahles  du 
IH'inlre.  Cependant ,  elle  n'est 
pas  aussi  saisissante  qu'elle 
pourrait  l'èlre.  L'exécution  ne 
lait  pas  assez  distinguer  (|uels 
sont  les  vivants  on  les  ombres, 
où  est  la  vie  ,  où  commence 
portée  et  dans  lequel  on  retrouve  une  cerlaine  grâce  molle  et  1  le  rêve.  L'omlire  de  Marguerite  est  plus  charnellement  vraie 
snperlicielle  qui  rappelle  le  genre  des  vignettes.  Marthe  et  I  que  Faust  lui-même. — Le  tableau  de  saint /l«i/u«(i'n  e(  sainte 


dans  l'alelier,  par  M.  It.  Debon.) 


(Sal.ia  de  ltiu'>.  —  l'te.e  d'eau  dans  l'ancien  parc  de  îïcc-iux.  utileaii  pjr  M.  Ci.ami). 


Mon„fue  est  le  tableau  capital  de  lexi édition.  M.  Sclieiïer  dans  I  oubli  du  passé,  dévorant  l'h.r.oi  de  l'avuir,  mus  |  pas  vu-,  que  l'onMll..  n'a  pas  entendue  et  où  n'atteint  pas  le 
s  ^t  inspire  de  ces  juioles  des  C.mfeuionsIL  l\  ,  c.  10  :  cl.ercliions  entre  nous,  en  présencede  la  véritéque  vous  êtes,  cœur  de  I  homme,  o  La  scèn^se  passe  le  soir,  à  Ostie,  a  l'em- 
«  Nous  étions  seuU  conversant  :iv.c  une  inelTable  ooua-ur  et  |  quelle  sera  |Hiur  les  siinU  cette  vie  éternelle  que  IVil  n'a     boucliure  du  Tibre,  à  la  veille  de  s'embarquer  |K>ur retourner 
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en  Afrique.  Jamais  l'extase  religieuse  n'avait  illuminé  une 
page  plus  douce  et  plus  attachante.  On  n'a  pas  le  courage  de 
reprendre  les  négligences  de  l'exécution,  la  pauvreté  du  mo- 
delé... Comment  s'arrêter  à  regarder  les  corps  quand  l'artiste 
nous  fait  contempler  lésâmes'?  L'àine  va  à  l'àme  et  s'al>sorlje 
elle-même  dans  le  célesli'  r;ivivsi'i l.  La  ii'i,-  ilr  ^.linti'  .Mo- 
nique est  sublime. C'est  l'.i^rriiMii,  Mil  plu^  liaui  i\i-jti-  ifi^val- 
tatiun.  C'est  bien  là  la  femme  a^r/,  d  ■[■.irlur  des  liiosHsd.-  la 
terre  pour  dire  à  son  lils  :  «Il  n'y  a  plus  rien  en  cette  vie  qui 
soit  capable  de  me  plaire,  et  je  ne  sais  pourquoi  j'y  demeure 
davantage.  »  On  a  critiqué  son  air  maladif;  si  on  avait  ccm- 
sulté  le  récit  de  saint  .\iii^iisliii.  en  \  aiiiail  vu  que  cinq  Jours 
après  l'entretien  d'Oslii',  samle  .M(iiiM|iie  Imiilia  malade  et 
mourut.  (Jii'iiii|iiirle  le  ri'eil  il  ailleiii^ ?  ( >  M,a^e  languissant, 

exténué, s'arrnli|(M\rc  l'iiléal  du  sujet.  Ilellleme,  le  lilril  mal, 
sourd,  Ulliliil  1 le  la  lileret  du  ciel  s'allie  luen  aveeles  iiir>i;s 

d'inlini  et  lai--i-  a  iriie  scène  religieuse  Inui  mui  raliue  mys- 
térieux. Le>,  leiiile^  eiii|i(iin-prées  du  soleil  i  niicliaiit  di>trai- 
raient  la  vue  par  leur  iiuilile  rirlle^se.  La  iialiire  doit  se  voi- 
ler, doit  éteindre  sa  viiix  piiur  ne  laisser  eideiidre  que  la  res- 
piration de  l'àiue  humaine.  Toutes  ces  convenances  d'art  sont 
parlaileuieni  uliservées. 

M.  Sel lelVer  occupe  une  place  considérable  dans  l'histoire 
de  la  peinture  moderne,  non-seulenientàcausedeses œuvres, 
mais  encore  à  cause  de  la  voie  nouvelle  ouverte  par  lui  à  l'art. 
Cela  juslilie  la  longue  attention  que  nous  lui  avons  donnée 
et  les  critiques  sérieuses  que  nous  nous  sommes  permises. 
Le  beau  plastique  seul  ne  |ieiii  |ilii<  Mitlireà  l'art  de  l'avenir, 
du  moins  dans  sa  plusliaule  e\|iic..Mnii.  Il  faut  que  l'expres- 
sion affective  de  l'àme,  riiimialei  lelle  pensée,  vienne  s'incar- 
ner dans  la  forme,  et  illumine  la  toile  de  l'artiste.  Le  triom- 
phe doit  apparteuir  au  beau  idéal. 

M.  JULLS  NOtîL  a  exposé  trois  marines.  Celle  intitulée 
Souocnirs  île  llliuilrs,  que  niius  reproduisons  ici,  est  d'un  ef- 
fet siijqilc,  clair,  bien  eulenilii.  Le  iniilc  ruiné,  les  remparts, 
les  musquées,  lesmiiiarels,  sont  éclairés  par  la  lumière  d'uue 
belle  matinée.  La  mer  est  calme  et  unie  ;  on  sent  dans  l'air 
sec  et  dans  l'aspect  mat  du  ciel  bleu ,  qui  se  voile  sour- 
dement de  tons  plombés,  la  chaude  journée  qui  se  prépare. 

M.  DEBON.  Le  Concert  dans  l'atelier  est  traité  dans  la  ma- 
nière du  Valentin;  moins  sévère,  moins  farouche  et  plus  monté 
de  couleur.  Les  chairs  luxuriantes,  les  couleurs  criardes, 
contraslanles  ili'S  costumes,  le  peinire  attaque  tout  cela  avec 
une  audace  de  parti  pris,  couveuable  vis-à-vis  de  cette  troupe 
insouciante  de  cliaiileiises  el  de  musiciens  à  la  robuste  enco- 
lure, à  la  mine  décidée.  Autant  qu'on  peut  le  distinguer,  le 
peintre  qu'un  a|ierçoit  au  fuiid  de  l'alelier  travaille  à  un  ta- 
bleau de  sainteté.  Il  parait  qu'il  n'est  «uèie  entiché  de  rêverie 
mystique,  puisqu'il  tient  |irès  de  lui  de  pareils  gaillards.  A 
la  vérité,  il  s'est  retiré  au  plus  jinifond  de  sa  galerie,  et  elle 
est  longue.  Les  voix  lui  arrivent  plus  fondues  sans  doule,  et 
il  est  plus  loin  de  ces  riches  et  chaudes  carnations  des  canta- 
trices dont  il  n'a  que  faire  pour  sa  composition  dévote.  Il  y  a 
du  nuTite  d'exécution,  une  franche  allure  de  pinceau  dans 
cette  composition  du  peintre  qui  avait  exposé  l'année  der- 
nière la  bataille  d'Hastings. 

M.  CHAMPINaexposé  Unepiece  d'eau  dans  l'ancienparc  de 
Sceaux-Pcnlh  ■l'crc.  1 1  y  a  là  de  frais  ombragesjqui  doivent  for- 
mer un  poste  a-iealile  piuir  le  paysagiste  qui  vient  y  faire  une 
étude penilinl  le--  rhi leurs  de  la  belle  saison. 

M.  I''li-\M'..\!S  aiiii  '  les  massifs  d'arbres  et  se  plaît  à  élager 
leurs  épais  leuill  ii:e<.  Ilaossun  tableau  intitulé  les  Xi/mphes 
il  nous  représente  les  deux  eluvaliers  qui  viennent  chercher 
Kenaud  dans  les  jaidiiis  emliantés  d'Armide,  et  aux  abords 
desquels  les  reçoivent  de  dangereuses  sirènes  dans  l'attrayante 
nudité  Je  leurs  charmes.  Mais  les  bons  chevaliers  ont  un.triple 
airain  autour  du  cœur  et  du  corps  ;  car  ils  sont  bardés  ik'  fer, 
empêtrés  de  casque,  de  visière,  de  cuirasse,  de  cotte  de 
mailles,  de  cuissards  et  d'immenses  éperons.  On  voit  à  la  dif- 
férence du  costume,  que  la  conversation  ne  peut  pas,  de  quel- 
que temps  du  moins,  prendre  un  tour  bien  alarmant,  et  ras- 
suri'  lin  lAli'  des  sci  ii|inles,  OU  se  meta  regarder  les  cimes 
jannissaiiles  de  lew  ilmiies  de  verdure,  entre  lesquels  circu- 
lent des  iiiseans,  dniil  le  soleil  dore  subitement  au  passage 
les  ailes  blanches,  ipii  l'inr  à  tour  brillent  ou  rentrent  dans 
l'ombre.  'Vague  coiileiii|ilaliuii  uù  se  complaît  la  pensée,  à  qui 
ces  alternatives  dolisenrcisseinent  et  d'apparitions  lumineuses 
rappellent  tant  de  choses  de  la  vie  et  du  cœur,  un  instant 
brillantes  et  bientôt  éclipsées.  Mais  après  une  courte  rêverie, 
les  regards  se  reportent  sur  les  nymphes  et  sur  les  chevaliers, 
qui  en  sont  toujours  au  même  point  de  la  conversation.  Puis 
ils  sont  attirés  aiitoiu'  d'eux  par  les  plantes,  par  les  llenrs  de 
ces  rives  que  baignent  des  eaux  limpides.  On  désirerait  peut- 
être  un  peu  plus  de  fraîcheur  et  de  transparence  aérienne 
dans  les  parties  d'ombre  et  sons  la  partie  basse  des  arbres. 
—  Dans  une  antre  petite  toile,  le  paysagiste  nous  transporte 
encore  au  liird  d'une  eaii  limpide  au  pied  d'arbres  touffus. 
Il  y  a  eni me  la  llr^  iivmplies  et  des  chevaliers,  mais  ce 
sont  des  rliev.iliris  ri  il"s  iivmplies  du  temps  de  Louis  XV, 
el  ils  sont  haliilli's  île  la  main  même  de  M.  Meissonnier  de  la 
laeon  la  pins  déeeiite  el  plus  s|iiiiliiellr]iient  qu'un  Ile  saurait 
l'inia-iiier  pour  d'aussi  peliles  li-ures.  Ce  petit  tableau,  dont 
la  scène  est  dans  le  parc  de  Saint-'Jloud  et  nu  antre  inlitiilé: 
Soleil  couchant,  sont  exécutés  dans  un  bon  sentiment  eld'une 
manière  très-agréable. 


CiUbrpt  Ciurncy. 

80UVKNTH9  D'UH   GENTLEMAÎ». 

(Suite.  —  Voir  t.  VI,  p.  21)2,  2aî,  2M,  .111,  330,  312,  358,  391,  110, 
en.  Vil,  p.  10,  :;ii,  12,  71  ei  w.) 


XXXVIII. 

ADIEUX   AU    PAYS. 


Il  fut  heureux  pour  moi,  j'en  conviens,  que  le  temps  pres- 
sât, que  les  piéparatils  du  voyage  exigeassent  une  assiduité, 


une  hâte  extrême ,  que  pas  un  moment  ne  pnl  être  donné  à 
la  rélle.xion,  pas  un  à  la  moindre  tentative  de  rechercher  liar- 
riet,  sans  doute  éloignée  pour  quelques  jours  de  la  maison 
paternelle.  Mais  il  n'y  avait  pas  à  plaisanter  :  si  le  vent  le 
permettait,  le  Ilinnclioundra  devait  se  trouver  deux  jours 
a|iies  a  l'iirtsmouth  ;  le  convoi,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  n'at- 
leiiilaii  plus  que  les  bâtiments  de  la  Compagnie  des  Indes, 
el  le  ea|iilaiiie  à  qui  j'avais  parlé  ne  me  paraissait  rien  moins 
que  ilis|iiisi''  ;î  Mi{i|i<iilei'  palieninieiil  le  niuiiiilre  lelard.  Il 
lii'avail  -l^iillie  que  Mlrjl-ijilaliv  Ijeillev  ■,y,r<  ra|iiiaNliuli  des 
liatinieill-  .illeliilll,,    halles    lev  Milles  sel.iielil    lnire~  au  veut 

d'est,  —  vent  délicieux,  disait-il,  —qui  souillait  depuis  tan- 
tôt dix  jours. 

Je  partis  donc  pour  Porismouth  aussitôt  que  mes  derniers 
paquets  furent  leriiiiiiés.  Ma  première  question,  en  débarquant 
a  riiùlel,  lui  de  ileiiiaiider  si  le  Hamchoimdra  était  arrivé  à 
la  piMiile  S.iinl-llelene. 

.1  II  e^t  à  raiicie  depuis  une  heure  du  matin,  me  répondit 
le  inaitre  de  riiôlel.  Plusieurs  des  passagers  et  le  capitaine 
lui-même  doivent  dîner  chez  nous.  Veuillez  me  dire  votre 
nom.  Ces  messieurs  seront  enchantés,  sans  nul^oute,  si  vous 
leur  laites  riionneiir  de  vous  joindre  à  eux...  » 

Un  diiier  à  table  d'hôte,  dans  la  disposition  où  j'étais,  n'a- 
vait rien  qui  put  nie  [ilaire  ;  je  ne  livrai  donc  point  mon  nom  à 
roljli;.'eaiil/'/(ii//'<i(/.  Je  lui  dis  simplement  que  je  reviendrais  ; 
et  lui  laissant,  pinir  luiil  gage,  un  sac  de  nuit  anonyme,  je  hs 
purler  nies  autres  elTets  sur  la  jetée,  où  un  léger  esquif  se 
chargea  d'eux  et  de  iiioi  pour  nous  transporter  à  bord  du  bâ- 
timent où  ma  place  était  retenue. 

Ce  fut  alors,  seulement,  qu'entouré  de  mes  deux  malles,  de 
niiiii  nei  e.-aire,  de  mon  écritoire,  de  cinq  ou  six  boîtes  et 
I  iihiii^,  iH^-ilivers  de  formes  et  de  grandeurs,  je  com- 
iihiaii  a  me  sentir  embarqué.  Or,  tous  les  périls,  tous  les 
iiii  nnveiileiiis,  dont  je  m'étais  fait  des  monstres,  diminuaient 
siiiijiiiiereiiieiil  d'inipurtance,  envisagés  comme  ils  l'étaient 
avee  la  iiii'Iam  iiliqiie  indifférence  d'un  amant  malheureux.  Je 
ne  prenais  souci  de  rien,  non  |ias  iiiêiiie  des  brusques  secous- 
ses que  la  nier  im|ii  im.ul  a  imi mbarcation,  el  des  rico- 
chets d'eau  salée,  qui,  |iai  iiiiimeiits,  m'arrivaient  en  pleine 
ligure,  après  avoir  elIli.Hu  e  la  tête  des  matelots  qui  manœu- 
vraient les  cordages  d'arrière.  Par  monts  et  par  vaux  liquides, 
nous  fimes  à  peu  près  un  mille  et  demi,  jusqu'à  Spithead,  où 
nous  trouvâmes,  coml'ortablement  installé,  mon  caravansérail 
llottant. 

i(  Un  canot  bord  à  bord  !  cria  une  voix  rauque  ;  passez-leur 
la  corde!  » 

Et  alors  ce  furent,  entre  le  vaisseau  et  notre  petite  barque, 
des  mouvements  d'eau,  des  éclaboussurcs,  un  travail  de  voix, 
de  mains  et  de  crocs,  que  je  me  gardai  bien  d'inlerrompre 

liisqn'aii  niiinieiil  on  l'iiii  lit  un  ap|iel  iliieii  a  n aiiilité.  Je 

ni'eUoieai  alors  île  saisir  les  lin-\eilles.  a  I  ai,!.-  ilrM|iirls  j'a- 
vais a  me  hiss'r,  par  mie  sorte  d'esealier  rliimi'i  iipie,  sur  les 
lianes  d'une  iiiaiih  le  de  riiliiclrale,  que  semblait  éloigner  de 

moi  le  ni lie  de  mes  rlTorls  pour  prendre  pied. 

Cette  dillieile  opeialioii  saeeomplit  pourtant,  et  sans  autre 
accident  qu'une  écorclnire  au  genou  droit,  lorsque  je  voulus 
franchir  la  galerie  du  faux  pont.  Quelques  instants  après,  un 
coup  de  vent  emporta  mon  chapeau,  après  lequel  se  mirent 
en  chasse,  avec  quelques  subalternes  obligeants,  un  tas  de 
mousses  rieurs.  Ils  me  menèrent  ensuite  à  ma  cabine,  où  je 
trouvai  mes  caisses  et  mes  malles,  déjà  déposées  en  cet  en- 
droit jusqu'à  ce  qu'on  eût  appris  comment  j'entendais  leur 
arrimage  à  fond  de  cale.  On  m'avertit  que  mon  domestique 
pourrait  y  descendre  tous  les  huit  jours,  alin  de  renouveler 
ma  provision  de  linge. 

Partout  les  mêmes  soins ,  partout  la  même  politesse.  On 
m'offrit  le  choix  entre  ce  qu'on  appelle  un  cot  et  un  stamling- 
bed-place;  j'ignorais  absolument  la  valeur  de  ces  deux  mots 
que  l'on  me  lit  comprendre  en  me  montrant  dans  une  des  ca- 
bines encore  inoccupée,  le  cot  de  miss  Anna  Twiggle,  —  sac 
de  grosse  toile,  maintenu  en  l'air  par  deux  crochets,  —  elle 
stan'iing-bed-place  de  sa  sœur  miss  Fanny  Twiggle ,  —  assez 
semblable  par  sa  forme  à  ces  plateaux  de  bois  blanc  sur  les- 
quels on  transporte  un  dîner  tout  servi.  Ayant  quelque  pra- 
tique du  lianiae,  qui,  même  en  eau  douce,  a  les  inconvénients 
d'un  cheval  nHif,  je  me  décidai  pour  la  seconde  espèce  délit, 
et  le  liiarpeiilier  du  navire  prit  ma  mesure  pour  en  établir 
un,  tout  pareil,  sauf  les  dimensions,  au  plateau  de  miss  Fanny 
Twiggle. 

Pendant  que  nons  discutions  ces  préparatifs,  une  sensation 
bizarre  m'avertit  que  mes  pieds  ne  posaient  plus  sur  le  plan- 
cher des  vaches. —  Rien  ne  semblait  mobile  autour  de  moi,  et 
cependant  une  sorte  d'affadissement  intérieur  me  faisait  envi- 
sager avec  effroi  les  lambris  du  vestibule  euniinun  où  j'allais 
être  appelé  à  dîner  cinq  ou  six  mois  île  siiile;  il  y  avait  là  trois 
lampes  suspendues  au-dessus  de  la  lalilepai  destiges  immobi- 
les, et  qui,  jamais  cependant,  ne  semblaient  lontà  fait  perpen- 
dieulaires,  tantui  inclinant  d'un  côté,  lanlol  de  l'autre,  avec 
une  lenteur  iiisiip|ioi  table.  Leur  aspect  me  lil  |ireiidre  la  fuite. 
Partie  sur  mes  pieds,  partie  d'une  façon  pins  expéditive,  mais 
moins  agréable,  je  descendis  iiii  me  l.iissai  glisser  dans  l'es- 
(piif  qui  m'avait  amené.  Eu  y  ani\anl,  je  Imitai  cuutre  une 
cheville,  et  serais  tombé  tout  de  mon  long,  sans  un  coup  de 
poinu  \igoiireux  qu'un  des  matelots  me  donna  pour  me  ten- 
dre l'i'qnilibic.  Je  lui  souris  avec  un  seniblaut  de  bonne  liu- 
nieiir,  j'adressai  un  salut  poli  aux  gens  du  navire,  et  je  revins 
à  l'orlsinuulli,  eumtne  eiirbanli- de  iiiuii  petit  voyage. 

Il  m  ,ivait  poiii  huit  inspire  mie  ii'MiInlion  très-arrêtéede  ne 
diiii'r  puiiil  avec  le  i  apilaiiie  el  mes  eoiii|iagniins  de  voyage. 
(;'élait  bien  assez  d'avoir  en  peispe:  li\e  lienx  ou  trois  cents 
repas  de  labU'  d'hôte,  et  d'aillems.  l'elal  a.  Iiiel  de  mon  àme 
ne  me  fwpiiiellait  pas  d'envisager  saiisellioi  le  luiunlte  et  la 
gaieté  Lruyante  qui  caractérisent  ces  sortes  de  réunions. 

Tout  au  "contraire,  je  me  sentis  appelé  à  une  espèce  de 
iièleriiiage  mélancolique  vers  la  demeure  de  cet  ami  chez 
lequel  j'avais  pa^^e  trois  semaines,  après  que  mon  aventure 
avec  niisliess  l'IehlierGrccn  m'eut  contraint  de  quitter  Lon- 
dres. Cet  aimalile  garçon  n'était  déjà  plus.  Sa  veme  avait 


(|uitté  le  pays ,  el  leur  délicieuse  habitation,  passée  en  d'au- 
tres mains,  m'était  désormais  étrangère;  mais  les  environs, 
que  je  parcourus  à  pied,  avaient  pour  moi  des  souvenirs  ré^ 
cents  encore  et  pleins  de  charmes  ;  pas  une  haie,  pas  un  ar- 
bre, qui  ne  me  lut  connu  et  qui  ne  semblât  me  laire  accueil. 
Uiiaud  je  revL«  la  maison  de  mon  pauvre  ami,  je  ressentis  une 
inexprimable  émotion.  Cette  porte  qui  s'ouvrait  toujours  à 
mon  approche,  restait  fermée  celte  lois,  el  semblait  me  re- 
pousser; un  chien  de  garde  se  dressa  contre  la  grille,  pour 
aboyer  après  moi.  J'aime  les  chiens  en  général  ;  jé  sus'  gré  à 
celui-ci  du  zèle  avec  lequel  il  gardait  la  maison  de  son  mai- 
Ire,  mais  je  ne  pus  m'empêclicr  de  sentir  à  quel  point  tout 
était  changé  pour  moi;  aussi,  après  avoir  lait  une  ou  deux 
fois  le  tour  de  l'enclos,  et  jeté  un  coup  d'œil  à  la  dérobée 
dans  la  salle  de  billard,  où  rien  ne  me  parut  dérangé,  je  repris 
le  chemin  de  Gosport  en  m'applaudissanl  de  l'emploi  que 
j'avais  donné  à  mon  après-midi. 

Triste  ou  gai,  il  faut  bien  se  résoudre  à  dîner  une  fois  par 
jour,  ne  lùt-ce  que  pour  euiiper  la  journée,  et  précipiter  la 
marche  du  temps.  Il  est  constaté  que  le»  six  heures  de  l'après- 
dinée  passent  iiieoniparablemcnt  plus  vite  que  les  six  heures 
préeéileiites  ;  je  me  ili-ciilai  donc  à  ordonner,  dans  une  modeste 

lawriMs  un  d i  pins  modeste  encore,  et,  en  attendant  qu'il 

lui  prêt,  je  repris  ma  vagabonde  llànerie, 

XXXIX. 

DAIY  RP.mviVlS. 

Il  m'est  arrivé  mille  fois  dans  ma  vie  qu'au  moment  où  je 
pensais  à  une  personne,  séparée  de  moi  depuis  longtemps,  je 
la  rencontrais  bientôt  après,  et  d'une  manière  tout  à  fait  inat- 
tendue. Errant  au  hasard,  dans  un  solitaire  faubourg  de  Gos- 
port, je  m'avisai  de  songer  à  Daly,  de  regretler  la  brièveté 
de  mon  séjour  à  Londres,  qui  m'avait  empêché  de  chercher 
aie  revoir,  et  je  projelai  de  lui  laire  mes  adieux  par  écrit, 
avant  de  m'embarquerdéfinilivemenL  Ces  pensées  occupaient 
encore  ma  cervelle  lorsque  je  vis,  —  c'était  ma  loi  bien  elle, 

—  la  tête  de  Daly  se  monlrer  à  une  fenêtre  du  premier  étage 
d'une  petite  maison  située  près  des  casernes.  Dèsque  nos  re- 
gards se  rencoBlrèient,  il  se  recula  vivement,  mais  il  repanit 
la  minute  d'après,  m'indiqua  du  doigt  la  porte  de  la  maison 
et,  refermant  la  croisée,  il  s'éclipsa  de  nouveau.  * 

Cette  double  vision  me  laissait  encore  quelques  doutes,  je 
m'arrêtai  pourtant  devant  la  porte  indiquée,  et,  sans  me  lais- 
ser le  temps  d'y  frapper,  Daly  lui-même  vint  l'ouvrir. 

i<  Entrez  1  —  Entrez  !  me  dit-il,  dépiscbez-vous, entrez 

vite!  » 

J'obéis  sans  répondre,  et  moulai  derrière  lui  jusqu'à  un  pe- 
tit .salon  assez  proprement  meublé. 

u  Quel  démon  vous  amène  ici?  me  demanda-t-il. 

—  Je  prendrai  la  liberté  de  vous  adresser  la  même  Ques- 
tion. ^ 

—  Demeurez-vous  dans  le  voisinage? 

—  Mais  oui,  soupirai-je  :  du  moins,  cette  nuit  encore.  De- 
main, je  m'embarque  pour  les  Indes.  » 

Là-dessus,  je  commençai  le  récit  de  mes  aventures,  qui  dut, 

—  les  amoureux  sont  si  bavards,  —  occuper  un  assez  long 
espace  de  temps.  1!  prit  lin  néanmoins,  et  ce  fut  à  mon  tour 
d'interroger. 

«  Quant  à  moi,  s'écria  Daly,  mon  affaire  est  complètement 
faite.  Le  dividende  que  nons  espérions  toucher  dans  la  faillite 

Bllnkinsop  s'est  réduit  à  zéro;  et  tout  mon  avoir, dévoré 

dans  l'intervalle,  —  est  mainleiiant  perdu  pour  jamais.  Emma 
s'en  est  allée  rejoindre  sa  mère,  qui  habile,  avec  le  major,  je 
ne  sais  quel  recoin  de  l'Irlande.  Enliu,  pour  ce  qui  me  con- 
cerne personnellement,  je  vais  remplir  un  emploi  public  dans 
l'une  de  nos  colonies;  encore  faut-il  pour  cela  que  j'é- 
chappe à  certains  enragés  qui  me  donnent  chasse  depuis 
quelques  jours. 

«  Est-ce  une  bonne  place  que  vous  avez  obtenue?  lui  de- 
maiidai-jc. 

—  Tolérable,  me  répondit-il  :  on  m'a  donné  un  vice-se- 
crétariat à  Sierra-Leone,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afri- 
que, n 

Je  ne  pus  retenir  une  exclamation  de  terreur,  au  nom  de  ce 
séjour  formidable. 

«  Bah  !  bah  !  me  dit  Daly,  je  sais  ce  que  vous  voulez  dire, 
mais  je  n'avais  pas  d'autre  chance...  D'ailleurs,  cette  place 
m'investit  d'un  patronage  assez  étendu,  et  s'il  en  est  des  of- 
ticiers  civils  comme  de  notre  armée,  où  les  vivants  succèdent 
imniédialemeiit  à  leurs  camarades  défunts,  je  puis  compter 
sur  un  avancement  assez  rapide.  Cette  colonie  est  une  espèce 
de  tontine  où  les  gros  lots  deinenrenl  aux  survivants. 

«lEspérons  que  le  ciel  vous  conservera  la  santé,  lui  dis-je; 
mais  étiez-vous  réduit  absolument  à  une  extrémité  si  fâ- 
cheuse. 

—  Réduit,  s'écria  Daly  ;  hélas  !  mon  cher  monsieur,  si  je 
n'avais  pas  trouvé  quelques  guinées  à  emprunter,  je  n'aurais 
pas  même  pu  quitter  le  pays.  Heureusement  un  ami  s'est 
trouvé,  qui  a  bien  voulu,  en  échange  d'une  délégation  sur 
mes  appuintemenls,  m'avancer  ou  plulôt  me  promettre  Irois 
cents  livres  sterling  :  mais  lorsqu'il  a  été  question  de  réaliser 
le  prêt,  j'ai  du  prendre  seulenieul  suixante-tlix  livresen  mon- 
naie eoiuaiite,  laisser  soixante  livres  pour  les  intérêts  futurs 
d'une  année,  et  recevoir  le  surplus  tant  en  pavés  qu'en  cou- 
verlures  de  laine. 

—  Vous  plaisantez?  lui  dis-je. 

—  Je  plais;iiite  ?  en  vérité  non,  répliqua  Daly  ;  le  temps  des 
plaisiinteries  est  passé  ;  le  marché  donl  je  vous  parle  était  fort 
sérieux,  et  mon  ami,  si  pressé  de  le  réaliser,  que,  loi-squc  je 
rentrai  chez  moi  le  lendemain,  je  tiouvai  mes  deux  chambres 
encombrées,  du  parquet  au  pLiloud,  par  les  ballots  de  cou- 
vertures ;  sous  mes  fenêtres,  les  pavés  empilés  ressemblaient 
à  un  modèle  de  pvramide.  giandeni  naturelle.  Je  bis  menacé 
de  poursuites  par  les  iiispecteuis  de  la  voie  publique,  el  d'un 
procès  par  mou  hôte,  qui  voyait  déjà  coniprouiise  la  solidité 
de  ses  parquets;  si  bien  qu'il  me  faillit  encore  offrir  vingt  li- 
vres à  mon  obligeant  ami  pour  qu'il  consentit  à  me  debar- 
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rasser  de  l'afTairv,  en  me  rachetant  ses  odieuses  marchandi- 
ses. 

—  Mais,  mon  cher  ami,  lui  Os-je  observer,  si  vous  aviez  as- 
suré voire  vie... 

—  Je  l'ai  voulu,  Gilbert,  répondit-il  sans  me  laisser  ache- 
ver, mais  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  que  je  parlais  pour 
Sierra-Leoiie.  » 

Ces  derniers  mots  furent  dits  sur  un  ton  à  demi  plaisant, 
à  demi  niélauculique,  el  leur  expression  poignanti'  m'alla  au 
C(Fur.  J'essavai  de  détourner  la  conversatiuu  en  lui  doiuan- 
dant  de  venir  diner  avec  mui,  chez  mistress  .Mull-llulland, 
aux  Armes  Je  l'Inde. 

«  Hélas  me  répondit  mon  ami,  je  n'ose  bouger...  je  suis 
gardé  à  vue...  entouré  d'espions...  dépisté  à  chaque  minute... 
et  mon  seul  espoir  est  d'aller  à  bord  celte  nuit,  déguisé  en 
matelot.  Mes  créanciers  m'en  veulent,  parce  qu'ils  me  su|i- 
posent  de  moitié  dans  les  odieuses  manœuvres  de  lllinknisu|i; 
ma  femme,  de  son  coté,  n'attribue  qu'à  nuire  mariage  le  tour 
fàcheax  de  ses  aiïaires...  qui  sont  bien  un  |ieu  les  miennes. 
Vous  voyez  d  ici  dans  quels  beaux  draps  je  me  suis  fourré... 
El  maintenant,  cher  Gurney,  ne  m'accusez  ni  d'iiihospilalité, 
ni  d'ingralilude,  si,  après  vous  avoir  assuré  (|ue  vous  êtes  le 
seul  homme  auquel  j'eusse  voulu  parler  aujourd'hui,  je  vous 
demande  en  grâce  de  me  laisser...  de  ne  plus  chercher  à  me 
revoir.  On  vous  a  peul-èlre  déjii  signalé,  on  v<ius  suivrait,  et 
je  serais  pris...  Or,  il  faut,  — c'est  ma  seule  ancre  de  saliil, 
—  que  je  trouve  moyen  de  urécliapper,  de  quiller  ce  pays. 
Au  surplus,  crojez  iiicn  (pie  ce  ipii  est  arrivé  n'est  (jue 
justice.  Je  n'en  dis  pas  davantage...  —  Soyez  heureiu  !  — 
Soyez-le  surtout  en  suogeanl  que  vous  échappez  à  lous  les 
embarras,  à  toutes  les  misères  dans  lesquelles  jesuistoinbé... 
Un  juge  équitable  dirait  de  moi,  comme  ces  jurés  chargés  de 
qualilier  le  meiii  Ire  d  une  vieille  femme  qui,  faute  de  vouloir 
bouger,  s'éUiil  laissé  écraser  dans  un  champ  de  course  :  — 
Elle  n'a  eu  t/ue  Sun  dû...  —  Dieu  vous  bénisse,  Gilbert  I  et  si 
nous  nous  rencoiilruns  jamais,  que  ce  soil,  pour  tous  deux, 
ilans  des  temps  meilleurs.  » 

Je  vis  que  ma  présence  entretenait  chez  lui  une  sorte  d'a- 
gilalion  nerveuse,  et  cédant  ù  ses  insUmces,  je  nie  retirai  im- 
médiatement, après  lui  avoir  cordialement  serré  la  main. 

Celle  enirevue,  je  l'avoue,  n'avait  pis  dissipé  mes  tristes 
préoccupations.  Je  venais  de  voir  un  garçon,  doué  de  beau- 
coup d  intelligence  et  d'un  esprit  brillant,  sur  le  point  d'aller 
rherclier  uiu'  inurl  presque  certaine  au  .sein  d  une  colonie 
que  le  mensori;;c  a  fnuJée,  que  I  hypocrisie  mainlient  encore, 
et  qui  absorbe  luiililemeiil  l'or  el  le  sang  du  pays.  Je  venais 
de  lavoir  réduit  i  une  véi  it;ible  misère,  pouravoir  cru,  comme 
j'aurais  pu  y  croire  moi-même,  à  des  illusions  que  j  avais  long- 
temps parlagét's;  el  je  songeais, — comparant  £mma  Haines 
il  mon  Harriet,  —  que  le  hasard  seul  m'avait  soustrait  aux 
séductions  de  la  première  pour  me  réserver  à  l'amour  de  la 
seconde. 

En  arrivant  aux  Armes  lUllml,: — où  mon  apparition  tar- 
dive fut  signalée  par  un  léger  tnmulle,  —  je  vis  que  j'avais 
encouru  le  ressentiment  clii  cuisinier,  en  l'ohligeanl  à  me  taire 
manger  du  poisson  trop  huigleinps  hooilli;  heureusi'iucnl  celte 
rancune  ne  gai;na  point  le  co'ur  île  la  jeune  lille  qui  nie  ser- 
vait: elle  m'inslalla  d'un  air  préveimut  dans  un  petit  salon  oii 
rien  ne  manquait,  si  ce  n'est  point mt  du  feu  dans  la  chemi- 
née. J'en  deminlai,  car  à  la  suite  de  ma  promenade  en  mer 
mes  babils  éUiienl  restés  fort  humides.  On  s'élonna  de  celle 
exiKence;  je  m'entendis  désigner  lout  bas  comme  un  de  ces 
Miens  d  feu  dont  rien  ne  réchaulTe  les  veines  glacées,  mais 
enlin  j'obtins  ce  que  je  voulais,  et  lorsque  j'eus  achevé  mou 
léger  re(Kis,  je  ruminai,  les  pieds  sur  les  clienèls,  tout  ce  qui 
m'élait  arrivé  dans  la  journée. 

Cn  remords  me  prit  en  ce  moment,  de  n'avoir  [>as  été  pour 
l>aly  aussi  cordial  qu'il  l'ei'il  fallu,  el  surtout  de  n'avoir  pas 
partagé  avec  lui  le  peu  de  gninées  qui  restaient  à  ma  dispo- 
sition. 

Celle  pensée  troublait  mon  hienèlrc,  et  je  résolus  d'en  fi- 
nir avec  elle.  J'appelai  le  uarcon,  je  payai  la  carte,  cl  je  sortis 
de  rauherge  après  avoir  onloime  qii  on  enlrnlinl  le  feu  du  sa- 
lon "il  je  complais  revenir  prendre  W  ihè,  avant  de  retourner 
à  i'orlsmoiith. 

J'allai  à  la  maison  où  j'avais  vu  mon  pauvre  camarade; 
mais  il  avait  déjà  quitté  cel  asile  :  son  liAlesse,  (pie  je  soumis 
à  un  interrogatoire  Irès-serré,  m'a.ssura  qu'il  sélail  rendu  à 
bord  ;  elle  a|oul.i  (|iie,  m'ayanl  vu  causer  avec  lui  dans  la  jour- 
née, elle  n'avait  aucune  raison  de  me  cacher  la  vérité.  Ces 
dernières  paroles  me  prouvèrent  qu'elle  était  au  courant  îles 
motifs  ipii  fon-aient  Daly  à  ne  pas  se  montrer.  Convaincu 
qu'elle  ne  me  Ironipail  point,  je  me  sentis  moins  inquiet,  el 
même,  —puisque  c'était  là  l'unique  vœu  de  Daly,  —  je  me 
réjouis  de  son  dé|iarl. 

Cendant  ma  ronversaliim  avec  la  dii-'iie  holesse,  il  avail 
commencé  à  pleuvoir,  et  tandis  que  je  délibérais  sur  ce  qui 
me  rcsiail  il  laire,  la  pluie  aiiginenlanl  toujours  ne  me  laissa 
d'aulre  alternative  que  de  relmirnerii  ranberge.  J'y  arrivai 
fort  mmiillé,  songeant  avec  délices  au  hmi  feu  qui  m'atten- 
dait dans  nu  salon  que,  jiisqn',^  nouvel  ordre,  je  regardais 
comme  nmn  domaine  evdii-if.  Je  grimpai  dune  quatre  ii  qua- 
tre les  escaliers,  je  poussai  la  porte,  et  demeurai  fort  éLlii 
lors<|ue  je  vis,  au  coin  de  tna  cheminée,  dans  mm  fauteuil  à 
bras,  l'clairé  par  m's  deux  bougies,  un  gentleman  étranger 
qui  lisait  paisihlemenl  le  journal. 

XL. 

RK^rrOXTRB  lîtATTIÎXDlE. 

J'allais  descendre,  el  laver  la  Wle  aux  domestiques  pour 
n'avoir  pas  mieux  proléné  l'inviolabilité  de  mon  lerriloire, 
mais  le  gentleman  en  (|ue<ti(ui,  —  que  le  bruil  de  la  porte 

criant  sur  ses  gonds  avait  distrait  de  sa  lecture, tourna  la 

tète  de  mon  côté,  se  souleva  uéniblemeut  sur  ses  jambes,  el, 
s'adressant  à  moi  du  Ion  le  plus  poli  : 

«Je  v(Uis  demande  nii'le  pardons,  monsieur;  je   suis  i(  i 


chez  vous,  mais  j'espère  que  vous  ne  m'en  saurez  pas  mau- 
vais gré.  Inhrincelsoutlraul,  je  viens  jiislemenl  de  débarquer 
à  Suilhead  après  un  très-long  voyage.  J'étais  mal  à  mon  aise, 
el  j  avais  Irès-froid  ;  celle  cliambre  était  la  seule  où  il  y  eût 
du  feu...  L'Iiiilesse  a  pris  sur  elle  de  m'y  introduire...  Si  elle 
a  mal  fait,  je  suis  le  premier  coupable,  et  j'espère,  monsieur, 
que  vous  ne  m'en  voudrez.  p.(s.  Je  compte,  du  reste,  partir 
immédiatemenl  pour  Soulliainptou,  par  ou  je  me  rends  ù  liatli  ; 
ainsi  vous  n'aurez  pas  longtemps  à  supporter  la  gène  de  ma 
présence. » 

lÀtle  explication,  présentée  en  très-bons  termes,  calma 
immédiatement  ma  juvénile  impatience,  el  l'assurai  |)uli- 
nieiit  mon  bote  inconnu  (|ue  je  inc  l'élicitais  d'avoir  lait  allu- 
mer du  l'eu,  puisque  celle  prccarition  avail  pu  lui  être  utile. 

«  Monsieur,  me  repondil-d,  je  viens  de  passer  quatre  mois  à 
bord  d'un  navire,  et  je  ne  saurais  vous  exprimer  à  quel  point 
le  calme  de  ce  petit  salon,  le  >  ouifort  de  ce  vaste  fauteuil  me 
sonl  agréables  et  doux.  J'ai  beaucoup  souffert  dans  la  Ira- 
Ycrsée,  et  c'était  pour  m'.icin'ver  i\uv  ce  iroid  d  aujourd'hui, 
si  pénétrant,  si  aigu...  sans  parler  de  la  pluie  qui  avail  peu  à 
peu  satrrré  mes  vêlements...  Il  ne  fallait  rien  moins,  je  vous 
assure,  pour  me  décider  ù... 

—  Pas  un  mot  de  plus,  rrilerroirrpis-jc  ;  et  maintenant  pour 
vous  remettre  tout  à  tari,  ne  lèriez-vous  pas  bien  de  prendre 
quel(|ue  chose  de  chaud  ''.  » 

Il  rue  semblait,  en  efi'et,  de  plus  en  plus  incommodé. 

«Non,  monsieur,  réporrdil-rl,  ce  que  vous  regardez  peut- 
être  coinine  un  atrirblis-eriienl  physique  est  en  grande  partie 
le  résultat  d'anxiéles  inleliecirrelles,  et  contre  celles-ci  nul 
breuvage  ue  saurait  |iievalon...  J  ai  beaucoup  souffert,  mon- 
sieur... J'ai  perdu  piiidairt  la  traversée  une  leinme  qui  m'ai- 
mait et  qui  mêlait  chère...  Je  l'ai  perdue  dans  des  circon- 
stances (jui  rendaient  ce  malheur  plus  all'reux  encore...  A 
bord  d'un  vaisstMU,  dans  le  cercle  borné  des  relations  qu'on 
y  peut  créer,  l'absence  de  l'individu  le  plus  iiidillérent  ne 
peut  manquer  de  se  faire  senlir-  :  jugez  de  ce  qu'est  une  perle 
comme  la  mienne,  chaque  jour  rappelée  ù  mou  souvenir  par 
mille  incidents  futiles,  par  celle  place  qui  restait  toujours 
vide  ù  mes  cùlés,  par  cette  foule  d'objets  à  son  usage  que  la 
pauvre  morte  avail  laissés  autour  de  moi...  L'épreuve  a  été 
terrible ,  monsieur ,  et  l'impression  que  j'en  ai  gardée  m'ex- 
cusera, je  l'espei  e,  à  vos  yeux  de  vous  imposer  ces  Irisles  con- 
lidences. 

—  Vous  ne  pouvez,  monsieur,  en  parler  à  personne  qui  soit 
pour  le  luoinenl  disposé  ii  les  accueillir  avec  plus  de  svmpa- 
tliie. 

—  Ah  !  monsieur,  continua  l'clrangcr,  que  ces  paroles  en- 
couragèrent, je  rapporte  dans  mon  pays  bien  des  espérances 
llélries,  une  sanlé  pimr  jamais  ébrairlee.  Ku  ce  moment,  je 
vais  retrouver  les  eulants  de  cette  pauvre  leirime,  qui  seront 
désormais  les  miens,  el  qui,  séparés  de  leur  mcre  des  leurs 
plus  Jeunes  armées,  piiuriorit  à  peine  apprécier  la  perte  qu  ils 
viennent  de  laiic.  C  l'sl  pour  les  voir,  pour  les  bénir,  pour 
leur  laire  rriui-rriêrne  ce  triste  réiil  que  je  veux  me  rendre 
imuiedialeineiila  Halli,  car  ils  liiiliilenl  les  environs  de  celle 
ville;  Je  u  alterrds,  pour  couttrriier  mon  voyage,  que  l'arrivée 
de  mou  domesti  ;u(^  charge  de  m  apporter  les  bagages  indis- 
pens;rbles...  J'eiiire  dairs  ces  détails,  monsieur,  bien  qu'ils 
doivent  assez  peu  vcois  intéresser,  pour  vous  faire  coiupren- 
drc  le  sairs-gêrie  apparerrt  de  mes  procédés  envers  vous.  » 

Ceci  dit.  en  hoinroe  du  monde  qui  sali  dompter  ses  plus 
vrais  senliinerrts,  iCliarrger  se  mil  à  me  parler  de  tout  autre 
chose  que  de  ses  chagrins.  Le  journal  qu'il  venait  de  lire  lui 
fournit  (|uel<pies  remarques  fort  justes  sur  les  changeineiits 
étranges  qui  s'éUiieiil  accomplis  dans  les  choses  et  dans  les 
hommes,  pendant  les  années  qu'il  avail  passives  à  l'étranger. 
Persuade  que  cel  elVorl  sur  lui-inème  lui  serait  salutaire  et 
bon,  je  me  gardai  bien  de  ramener  la  conversation  à  des  su- 
jels  plus  intimes  :  cepeiidaul,  il  m'intéressait  déjà  lieaucoup  el 
j'aurais  "Voulu  arriver  ii  en  savoir  plus  long  sur  tout  ce  ipii  pou- 
I  vait  le  concerner.  Ce  désir  fut  longtemps  trompé,  car  il  af- 
j  lecUi  désormais  de  ne  traiter  (jue  des  sujets  généraux  el  parut 
I  se  repentir  de  rabainhiii  ég(Hsti!  avec  le(piel  il  m'avait  eritre- 
!  tenu  naguère  de  ses  intérèLs  personnels. 
I      Je  lui  proposai  un  verre  de  négus,  qu'il  accepta  presque 
I  amicalement  el  comme  s'il  devinait  ma  secrète  syiiipallrie|>uur 
I  ses  malheurs.  Les  miens,  mes  projets,  mon  prochain  départ, 
I  ne  pouvaient  que  lui  être  tout  à  l'ait  incoirnrrs:  lesgerrs  de  I  au- 
iH-rge  ne  savarenl  rien  eux-mêmes  de  ce  qui  ni  appelait  à  Gos- 
port;   seulcmenl,  lorsqu'un  apiiorUi  la  lii|ueiir  que  j'avais 
demandée,  le  garçon  ayant  vuuhi  savoir  si  je  passerais  îu  nuit 
I  chez  mistress  Mull-liulland,  je  répondis  simplemenl  que  j'a- 
1  vai>  le  projet  de  coucher  à  l'orlsuioulh. 
I      J'en  pris  occasion  pour  insinuer  à  l'étranger,  —  il  me  sem- 
blait un  peu  remis  depuis  iju'il  avail  consenti  Ji  boire  son  né- 
gus, —  iju'il  ferail  bien  de  le.ster  à  Gosport  jus(|u'aii  leude- 
iiiaiii  matin,  puLsqu  il  éLiil  di-jà  plus  de  neuf  lieures,  et  puis- 
que son   bi;;age  n'avait   pas  encore  paru.   Il  ri'slsla,  mais 
lalhlenient,  <i  cette  suggcslioii  bieiiveillaiile,  el  me  demanda  si 
je  complais  retourner  de  bonne  heure  ii  PorLsmouth.  Le  négus 
prédispose  à  la  cuiiliaiice.  Je  répondis  que  je  m'embarquais  le 
lendeiiiain  pour  (.lalcutta  el  que  si  je  restais  il  Gosport,  c'élail 
pour  éviter  de  me  trouver  mêlé  à  la  joyeuse  rciiniou  des 
passagers  du  Himchooiuira . 

•  Ksl-ce  là  le  vaisseau  qui  vous  emuiênc  ?  me  dit  l'étran- 
ger. Je  le  connais  ;  c  est  un  beau  bâtiment,  et  le  capitaine  est 
un  evcellcnl  lionimc.  Etes-vous  emplové  civil,  monsieur,  ou 
bien  allez-vous  occuper  un  grade  dans  Vannée? 

—  Ni  l'un,  ni  l'autre,  repoiidis-je.  Je  pars  avec  l'espoir 
d'être  allai  hé  à  une  maison  de  i  onimerce,  ti  l^lculta. 

—  Vraiment  ?...  El  serail-il  Indiscret  de  vous  deman- 
der?... » 

Je  ne  savais  encore  ce  qu'il  allait  ajouter,  quand  le  garçon 
de  riiolel,  entrant  dans  le  salon,  nous  criade  sa  voix  de  sten- 
tor : 

«  Messieurs,  l'un  de  vous  s'appelle-l-il  Gurney? 

—  Sans  doute,  c'est  moi,  rêpiiqiiai-je  aussitôt.  »  Ma  pre- 
roiere  |(en<êe  fol  (|ne|e  |iaii\ii'  l>alv  in'envovail  chercher. 


«  .■VIors,  monsieur,  lous  vos  bagages  sont  à  terre,  continua 
le  garçon. 

—  .\  terre?  m"éoriai-je...  Il  y  a  erreur,  sans  nul  doute.  » 
El  je  me  tournai  vers  mon  nouveau  coin|iagnon  qui  paraissait 
liii-inème  on  ne  peut  plus  étonné. 

((  Il  y  a  erreur,  comme  vous  dites,  reprit-il  lentement... 
C'est  moi  qui  me  uoiiime  Gurney.  Ceseffels  sont  cerlainement 
les  nùens,  et  je  suis  Irès-salisfait  qu'on  les  ail  débarqués. 

—  A  la  bonne  heure,  monsieur,  ajontai-je  aussilùl  :  mais 
je  m'ap|>elle  aussi  Gurney.  Si  vous  arrivez,  moi,  je  pars.  Vos 
bagages  doivent  débarquer,  soil  ;  mais  les  miens,  je  l'espère, 
sont  restés  à  bord. 

—  Vous  vous  appelez  Gurney?  s'écria  l'étranger,  se  levant 
de  son  fauteuil. 

—  Cerlainement,  répondis-je,  et  au  même  insliinl  la  vérité 
se  lit  Jour  dans  mon  esprit. 

—  GiLBKRT  !  dit  l'étranger,  el  d  m'ouvrit  ses  bras. 

—  CiTHHUBTl!...  11  et  je  m'y  précipitai. 

Le  garçon,  p('lrilié,  nous  regardait  comme  deux  écliappës 
de  Uedlain. 

(Thetxl.  Book'sPopular  Taies.) 
(  La  fin  ou  prochain  numéro.)  U.  N. 


Kuril  pt  !•  inaliniiiHon. 

INaI  (.1  R.ITIO.X    m     MoXrlIE.M-    ÉLFVÉ   A    LA    MfMOmï 
1*1':   LA   REINE   HOHTENSE. 

A  moilié  chemin  environ  de  Paris  i  Saint-Germain,  sur 
ranciennc  roule  de  Houen,  se  trouve,  eiilie  Nanterre  et  Bou- 
gival,  un  villag>t  peu  visité  et  qui  mérite  pourtant  de  I  être. 
Il  est  assez  ricl.e  de  curii»iles  de  tout  genre  pouravoir  fourni 
à  deux  écrivains  la  matière  d'un  fort  volume  in-8°.  L'inté- 
ressant ouvrage  que  viennent  de  publier  dans  ce  format 
MM.  Jul.  Jacquiii  et  Jos.  Uuesberg  (I)  ne  contient  pas  une 
page  inutile.  U'impurtanles  additions  ont  même  été  faites  h 
la  seconde  édition,  qui  va  parailre. 

Hueil,  ainsi  s'appelle  ce  village,  doit  son  origine  aux  rois 
francs.  On  trouvera  dans  les  savantes  disserl  liions  de  MM.  Jac- 
quin  et  Duesherg  l'étymologie  de  ce  mol  et  I  hisloiie  du  bourg 
depuis  sa  loudation  jus(|u'à  nos  jours.  Nous  pass(Mis  sans 
transition  au  dix-septième  siècle.  En  Kiil,  le  cardinal  de 
Kichelieu  lit  bàlirà  Hueil  un  magnifiiiue  château,  donl  nous 
empruntons  la  description  aux  auleiirs  du  temps,  car  il  n'en 
existe,  pour  ainsi  dire,  aucun  vestige  aujourd'hui. 

«  Voyez  le  parc  de  Hueil,  dit  le  père  Hapin,ce  monument 
de  la  maïniliceiice  du  grand  ministre  :  il  s'occupait  à  l'eni- 
bcllir  pendanl  (pie,  chargé  du  |ioids  des  affaires,  il  tenait  dans 
ses  marris  les  nries  de  l'empire.  Ici  vous  venez  les  ligures  et 
les  rriouvcruerils  des  eaux  (|ui  s'écoulent  el  remontent  vers 
leurs  sources.  Là  une  écluse  d'une  grandeur  démesurée  vo- 
mit avec  fracas  un  déluge  d'eau  ;  les  Ilots  qui  sortent  de  sa 
bouche  se  précipitent  comme  un  torrent,  el  lilam  hissent  d'é- 
cume toule  la  surface  du  bassin  qui  les  ivçoit.  Tandis  que  le 
munslre  s'agite  dans  tous  les  sens,  une  foule  de  villageois  qui 
j'environiieiit,  s'éloignent  épouvantés,  dans  la  crainle  d'élre 
inondés.  Plus  loin  on  voit  un  chasseur  d  airain  qui  semble 
présenter  la  mort  au  bout  d'un  tube  mena(;anl  ;  mais,  au  lieu 
d  un  plomb  murlel,  ce  sont  des  eaux  qu'il  lance  avec  rapidité.» 

Il  est  à  croire  que  le  père  Hapin  s  exagérail  un  peu  la  beauté 
des  jardins  de  Kichelieu,  car  il  ajoute  :  «  Les  eaux  tombent 
en  abondance  d'un  rocher  e^arjic  duni  la  cime  s'éleit  liant 
les  deux.  »  Les  jets  d'eau  ont  pu  être  comblés  par  ces  villa- 
geois qui  s'étiiienl  d'abord  éloignés  avec  épouvante,  dans  la 
crainte  d'une  in(mdation.  Mais" quelle  force  hiininine  aurait 
donc  fait  rentrer  sous  lerrc  ce  rocher  escarpé  donl  la  rime 
s'élevait  diins  lescienx? 

(Jiioi  qu'il  eu  soit,  Louis  XIV  devint  un  instant  jaloux  du 
château  de  Riieil.  Il  voulut  l'acheter,  el  il  lit  prier  madame  la 
duchesse  d'Aiguillon,  nièce  el  héritière  du  cardinal,  de  le  lui 
vendre.  Il  reiioni;a  toutefois  à  ce  projet  pour  lii'ilir  Versailles. 

Vers  la  lin  du  siècle  dernier,  ce  château  qui  avail  excité 
l'envie  de  Louis  XIV  fut  vendu  à  un  homme  d  affaires  el  dé- 
moli en  partie.  Il  ne  resta  alors  des  magiiiliqnes  jardins  du 
cardinal  iiu'one  unille,  quelques  pièces  d'eau  et  des  allées 
de  sup(  rl"~  111,11 1  milliers,  ipidrr  appelait  les  oin/inoiix.  Après 
avoir  pa"e~ii. ,  e^-uiiiierrl  entre  les  mains  de  plusieurs  acipié- 
reurs,  laih-  du  •  h  il'aii  i|iii  avail  été  laissée  intacte  devint  la 
propriété  du  maréchal  Uasséna.  L'en/'on(r/iéri'de(<i  cic/oire  la 
lit  réprer  el  embellir,  et  II  v  passa  tons  les  moments  de  repos 
que  lui  laissai!  la  guerre,  lies  héritiers  n'ont  point  conservé 
cette  nlla:  elle  a  été  démolie  il  y  a  environ  liiiil  ans.  On 
coupa  le  [larc,  on  abattit  les  canlinaux,  on  jeta  à  bas  les  murs 
d'enceinte,  on  venilit  même  à  l'encan  les  caisses  de  lauriers 
que  les  villes  du  Nord  avaient  offertes  à  Masséna.  De  cette 
immense  propriété  de  hicbelieii,  il  ne  resh'  plus  aujourd'hui 
que  deiiv  petiles  iiiaisorrs  de  cariipagrre.  bâties  il  y  a  trois  ou 
quatre  ans,  el  entorrrêes  de  qrielqires  arp.  rrts  de  jardin.  Des 
foudles  fartes  par  M.  Hreaul.  un  des  pioproHarrcs  a.  tuels  du 
terrain,  n'ont  amené  que  des  dérouveibs  insicniliantes. 

Parmi  les  épisodes  de  I  histoire  du  cardinal  de  Hichelieii 
donl  Uiieil  fut  le  théâtre,  il  en  est  trois  qui  méritent  une 
mention  particulière  :  la  mort  du  père  Joseph,  le  procès  do 
Marillac  el  la  signature  des  slaliits  de  l'Académie  Irançaise. 

Tandis  que  la  revohili.ui  .leriiolissail  le  cliileau  de  ce  grand 
minisire,  bien  ipr  elle  corrirnnat  son  (i'uvie,graiidissaiia  l'ev- 
Irémilé  ouest  de  Hueil,  mie  villa  plus  modeste,  mais  destinée 
à  une  célébrité  plus  grande  encore.  Singulii^r  caprice  de  la 
destinée.  A  son  retour  d  Egvpte,  le  général  Bonaparle  vint 
s'établir  dans  celle  .Ualmiii.\(in  de  mauvais  augure,  d'où  l'cm- 
[H'reur  Napoléon  devait  partir  pour  Sainte-Hélène  après  la 
bataille  de  Waterloo. 

La  Ualmaisvn  datait  d'une  époque  très-  reculée.  Hais  en 

(1)  Hutil,  U  O'ulKxi  de  Rirhiliew.  la  M^lmniton.  avec  pièce* 
jiKlilIralives.  2'  édition,  ItMS.  Comptoir  des  Imprimenrs-Unl», 


i^U  ce  n'était  qu'une  grange  (li^noiidanlc  de  la  paroisse  de 
Rueif.  Au  quatorzième  siècle,  l\d)bé  de  Saint-Denis  reçut 
liommaKe  de  ce  fief.  Eu  1622,  Cliristoijlie  l'errut,  conseil  er 
au  iiarleuieut,  en  était  le  seigneur.  Avant  la  révolution  elle 


L  ILLUSTUATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


vinrentja  propriété  de  la  reine  Marie-Cliristine  d'Espagne,  qui 
ne  l'a  habitée  qu'en  ISiô  et  iHH.v 

La  Malinaison  de  Bonaparte  et  de  Joséphine  n'est  plus  à  la 
Malniaison  de  la  reine  Christine.  Si  les  vieillards  qui  l'ont 


Ce  monument  de  marbre  blanc  veiné,  exécuté  par  Gilet  et 
IJubuc,  d'après  les  dessins  de  ratcliitecte  Bcrtbaud,  consiste 
en  une  voûte  à  plein  cintre,  ornée  de  rosaces  et  supportée 
par  quatre  colonnes  d'ordre  ionique,  élevées  sur  un  piédestal 


Ruel) 


passait  i\  juste  titre  pour  une 
des  propriétés  les  plus  ayréables 
des  environs  de  Paris.  Uelille, 
qui  y  écrivit  ufie  partie  de  sa  tra- 
duction des  Géorgiijues,  en  fait 
un  éloge  poiii|ieux  dans  son 
poème  d.'S  Janlins.  En  1702  , 
vendue  ciiiiinii'  (inipriélé  nalio- 
nalc,  c\W  liitailioliM'parM.U'- 
couli'ulx  de  Caiilcleu,  qui  la 
vendit  en  IT'.IS  ;i  .hi-èiihiue.  Il 
ne  nous  aii|Mili('iil  p:isilc  redire 
ici  ce  qn'i'lli'  ilr\iiil  ^^us  I  fin- 
pire. Nous  iciiviii  uns  al  uiiviane 
de  MM.  Jacquin  et  Duesberg 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  l'i- 
gnoreraient encore.  «  Que  res- 
te-t-il  de  tant  de  splendeurs? 
se  demandent-ils  après  avoir 
esquissé  ce  brillant  tableau , 
quelques  souvenirs  historiques, 
et  ce  que  Joséphine  avait 
acheté  de  M.  Lecouleiilx  ;  c'est- 
à-dire  l'ancien  parc  de  la 
Malmaison.  Car  il  est  faux  que 
toute  la  propriété  ait  été  dé- 
truite et  ses  terrains  vendus  par 
lots,  comme  l'ont  écrit  plu- 
sieurs journaux.  Le  prince  Eu- 
gène fit  seulement  revendre  les 
terres  que  Joséphine  avait 
ajoutées  à  l'ancien  parc;  les  ar- 


de  2  mètres  de  hauteur,  4  mè- 
tres de  largeur  et  1  mètre  90 
centimètres  de  profondeur.  Le.s 
colonnes  sont  liaules  de  4  mè- 
tres et  l'archivolte  de  5  mètres. 
I.f  enrps  (le  l'impératrice  est 
ili'['"-'-  il,iii>  le  iiia.>^ir  du  so<'1p. 
Il  r~t  iinliTiué  dans  trois  cei- 
ciK-ils,  l'un  de  plomb,  le  second 
d'acajou  ,  et  le  troisième  de 
chêne. 

«  Le  socle  porte  l'inscription 
suivante,  gravée  en  creux  et 
doi^e. 


Eui 


A  JOSÉPHINE 

;ène  el  Horleiise , 
1825. 


(!•' 


bustes,  les  plantas  rare-;,  la  ;:aleri 
on  traiisiiurh's  à  Miiiiii-li;  l'I  ni 
bois  fiirnit  arlielés  par  M.  Il.i^i 
Paris.  A|irès  sa  niorl,  en  ISi-,  U 


>  de  tableaux,  fii 
ISii;,  la  Miiliu 
an.  Iiaiiipi' 


l'iil  vendus 


(Façade  du  château  de  la  Malmaison.J 


connue  vont  encore  de  temps 
en  temps  lui  rendre  une  der- 
nière visite,  ce  n'est  pas  dans 
ce  château  lialiilé  par  une  élran- 
t;ère,  c'est  daii-^  les  cliapclles  et 
les  caveaux  de  l'église  Ue  Rueil. 
Des  souvenirs  historiques  et  des 
tombeaux,  voilà  tout  ce  qui 
reste  aujourd'hui  de  la  Malmai- 
son  impériale. 

Avant  la  révolution,  l'église 
de  Riieil  renfermait  le  toni- 
heaii  de  Zaga-Christ,  qui  vint  en 
France  SOUS  le  ministère  de 
Hiilu'lieu.  Il  était,  disent  les 
uns,  roi  d'Htliiopie,  d'aulres 
pr(''leii(lc'nl,  un  imposteur.  Il  est 
plus  probable  que  ce  n'élait 
(lu'iin  (les  chefs  de  ces  bandes 
de  Bohémiens  répandues  alors 
eu  France  cl  dans  les  aiilies 
caillées  de  l'Europe,  et  qui  se 
Miinl  converti  à  la  religion 
iliii'iiciine.  Ou  grava  sur  sa 
Ininlic  l'épitaplic  que  voici  : 

(:i--isl  11'  i<iiil'i:iliio|iie 
Soil  (irisiii.il  00  'oi.ie  : 
l,:i  iun!l;iliiii  lesHcb.ils 
.S'il  l'clailiio  neri-lailpiis. 

Aii|nnrd'liui.  l'église  lie  Uueil 
luiilii'iil    les     iiiniiuiiii'Mis    lii- 
iKi.iins  de  l'liii|.éralriee  José-                         U 
lihiiic,  de   la  veine  llnrlnisc  et 
du  marquis  Tascher  de  la  Pa- 
gerie. 
«Un  lS-2.1,  diseiitMM.  Jacquin  et  Duesberg,  auxipiels  nous 
einpniiiloiis  ces  détails,  la  reine  Horteiise  .t  le  prince  Kii- 
f;èiie  ac'lirlèiYu des  chapelles  de  l'éuli^e  de  Uneil.  


«  Une  statue  en  marbre  de 
Carrare,  ouvrage  de  Cartellier, 
représente  Joséphine  en  costu- 
me de  cour.  Elle  est  agenouil- 
lée sur  un  carreau  près  d'un 
prie-Dieu  beaucoup  trop  petit. 
Cette  statue,  d'après  le  té- 
moignage de  tous  ceux  qui  ont 
connu  l'impératrice,  est  d'une 
ressemblance  parfaite. 

u  Le  gouvernement  de  la  res- 
tauration avait  défendu  de  re- 
présenter Joséphine  avec  aucun 
des  attributs  du  pouvoir  sou- 


S  loiul., 


ijl.sc  de  Kueil,  dt 


1  li-ac.) 


lul  et  son  parc  de-     lirent'élever  le  tombeau  de  leur  mère,  riiupératrice  Joséphine. 


verain.  Pour  éluder  cette  défense,  le  sculpteur  a  su  disposer 
habilement  le  peigne  de  la  coiffure  de  manière  à  simuler  le 
diadème. 

«  L'artiste  et  le  chrétien  trouveront  également  à  redire 
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dans  ce  nioiimm'nt.  Le  socle,  il'uiie  hauteur  démesurée,  n'est 
pas  en  proportiim  avec  l'ensemble;  la  statue,  d'un  travail  lin 
et  délicat,  est  éciaséc  par  la  masse  des  colonnes  et  des  cin- 
tres. Rien  de  chrétien  dans  ce  monument;  la  pensée  en  est 
toute  iwïi'iine  :  l'imperalrice  y  est  représentée  dans  toute  la 
splcniliMirili'ia  piiissanire  souveraine.  C'est  une  apulhéosc  et 
non  l'.is  nu  Iniiiliiau.  .Nulle  part  un  signe 
qui  rappelli'  la   i>'li;:ioii   diuit  l'époux   de 
Joséphine  rétablit  les  autels  en   France. 
Les   (;rands    sculpteurs  ,    ;iuxquels   nous 
devons  les  mausolées  de  Saint-Denis,  ont 
bien  autrement  compris  leur  mission.  Là 
aussi,    les  souverains  et  leiu'  famille  a\y- 
paraisseut  en  hiihils  royaux   et  avec  les 
insignes  de  leur  puiss-ince  et  de  leur  rang; 
mais,  un  peu  plus  bas,  p.ir  un  contraste 
sublime,  vous  les  vovez   étendus  sur  le 
lit  runérairi>.  nus,  iris  ipie  la  mort  les  a 
faits,  et  riMKhint  un  é.  l;ii;int  témoignage 
du  néant  di's  ^r.indi'nis  liuuiaiues. 

«  Touleliiis,  ipiel(pu's  parties  de  ce  tom- 
beau ne  sont  point  sans  mérite.  La  lête 
gracieuse  de  Jo>é|iliine  est  rendue  avec 
bonheur.  Les  détails  des  draperies  et  des 
dentelles  sont  linement  touchés,  et,  somme 
toute,  cette  statue  est  l'ivuvre  d'un  ciseau 
habile  cl  exercé.  » 

La  chapelle  conliguë  A  celle  où  .se 
trouve  le  tombeau  de  Joséphine,  ren- 
ferme le  momiment  fiméiaire  de  son 
oncle  le  mar(|Uis  Tascher  de  la  Pagerie, 
gouverneur  de  la  Martinique.  Il  est  en 
marbre  blanc,  orné  de  rostres  ,  cl  il 
porte  une  inscription  latine  dont  voici  la 
traduction. 

u  Joséphine,  épouse  de  Napoléon,  empereur,  a  fait  élever 
ce  monument  à  son  ouclc  illustre,  Uobert-Marguerile  Tas- 
cher de  la  Pagerie,  gouverneur  de  l'ile  de  Martinique,  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  mort  à  l'âge  de  soixante-six 
ans.  » 

Enfin  dans  l'ancieime  chapelle  des  seigneurs  de  Buzenval, 


et  dans  un  caveau  construit  sous  cette  chapelle  pour  servir  de 
sépulture  à  la  famille  Napoléon,  reposent  les  restes  de  la 
reine  de  Hollande,  llortense  de  Beaubarnais,  morte  le  .'i  oc- 
tobre 1S."7,  à  son  chiileau  d'Arenenberg,  sur  les  bords  du  lac 
de  Constance,  et  aunnée  il  Hueil,  par  M.  le  comte  Tascher  de 
la  l'a:;erie,  son  cousin,   le  11)  novembre  de  la  même  année. 


J^SU. 


IKgliM  de  Rueil.  —  TomhMo  de  M.Tuclier  de  U  1'.. 


La  reine  Ilortense  avait,  avant  de  mourir,  exprimé  le  désir 
de  reposer  auprès  de  sa  mère,  dans  l'église  de  Rueil.  Ce  vœu 
fut  interprété  littéralement,  et,  Ji  l'arrivée  du  corps  à  Rueil, 
on  voulut  le  déposer  dans  le  socle  du  monument  de  l'impé- 
ratrice Joséphine  ;  déjà,  le  22  novembre,  des  ouvriers  mar- 
briers s'étaient  mis  h  l'œuvre  sans  la  permission  de  l'auto- 


rité compétente,  et  avaient  enlevé  deux  des  dalles  du  socle, 
lorsque  M.  le  curé  de  la  paroisse  vint  s'opposer  à  cette  profa- 
nation et  lit  replacer  les  dalles.  Après  divers  pourparlers  en- 
tre le  prince  Louis  Napoléon,   représenté  par  M.   le  comte 
Tascher  de  la  Pagerie,  et  la  fabrique  de  Rueil,  il  fut  arrêté 
qu'on  déposerait  provisoirement  le  corps  de  la  reine  Horlense 
dans  une  chapelle  ardente  élevée  près  du 
momnnent  de  sa  mère  ;   que  pendant  ce 
temps,  on  construirait,  sous  la  chapelle 
de  Ruienval ,  achetée  à  cet  effet ,  un  ca- 
veau assez  spacieux  pour  construire  dix 
ceicueils,  et  que,  le  «  janvier  I8ô8,  au- 
rait   lieu    riiihumatlun    du    corps   de   la 
reine. 

n  Ce  janr-15,  ajoutent  MM.  Jacquin  et 
DiU'sberg,  )>ar  un  froid  de  H  degrés,  le 
service  funèbre  fut  célébré  à  dix  heures 
du  matin.  On  rendit  :"i  Ilortense  les  hon- 
neurs dus  à  la  femme  ipie  l'empereur 
avait  appelée  sa    lille ,    et   dont    le    Iront 

avait  porté  I Miiniine.    Pepois  la  mort 

de  .In'.i'iilniif,  |,iiii:iiv  |:i  uimleste  egli.se  do 
Rueil  ii'n  iii  .1.  ,iiis<i  pari'e,  aussi  res- 
pli'ndis>;iiiil.'  l'I  iiiu^i  renqilie  de  deuil  et 

de  tristesse La  sceur  de  Napoléon  put, 

.seule  de  sa  famille,  appcrter  à  Mortenso 
le  tribut  de  ses  larmes...  o 

Le  lendemain  19,  le  corps  fut  porté  au 
caveau  et  descendu  dans  sa  dernière  de- 
meure :  après  la  lecture  du  procès-verbal 
on  avait  constaté  que  les  cachets  et  le 
ruban  noir  qui  fermaient  la  bière  étaient 
intacts.  Le  corps  reposait  dans  un  cer- 
l**""*'  cueil  de  pbunb  renfermé  dans  un  autre 

d'acajou  que  recouvrait  une  caisse  en 
cliène  :  sur  celle-ci  se  trouvait  un  écus.son  d'argent  où  était 
gravée  l'iiiscriplion  suivante  : 

H'.I   nKI'dSK 
IIoBTFVSK-KlCtSIK    PE    REAinARNAIS, 

relue  de  llollunde,  ilurlicsse  de  Saint-Leu, 


(EfllM  de  Rucfi.  —  Moftami 


(Kitlit^  de  llueil.  —  Monemeni  de  l'ii 


nec  i  Paris,  le  tO  avril  MXr^, 
fùlc  du  prcn.i.^^r  lU  di-  M.«KiF.-Rii>r.-JosLMii:<e  Tascueii 

DE  LV  l'Af^EKIE, 

impératrice  des  Français, 
cl  du  vicouilc  .\LtNA:<ntE  de  Beachaiisais. 


lielle-nile  01  lielle-s/iMir  de  Napoikin.  l'enipercnr  des  F.aii. -lis  ; 

luariec  a  Paris,  W  2  janvier  («oj,  a  l.uuis-Nai>oleflii,  rùi  de 

liollaudi-, 

proclamée  reine  le  H  in.ii  IHTli, 

dèci-dée  en  «on  cl>.'ileau  d'An  n.  iili.  in,  t.;  i  tclubre  liCT,  è 

cinq  heures  du  malin. 


Le  soir  même  du  jour  de  rinbnmallon  on  nuira  le  caveau 
et  on  recouvrit  d'une  dalle  l'e.scalier  qui  y  conduit.  La  cha- 
pelle de  Riizenvalfut  entièrement  dallée  en' granit  noir,  et  les 
parois  du  pourtour  furent  rouvertes  de  m.nrlirc  noir.  C'est  au 
milieu  de  celle  chapelle  ques'élivc  le  mnuumeiitde  la  reine 
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liij'ur  (1  orplieo-     uie  les  irois  (|iiei.iiuiis 


et  choisie.  Après  Ih  me: 
nist«s,  iiiiidamc  h  priiic 
parle,  aiijniinl'IiiM  cuinl 
vn'>  (le  la  (■.liiiiiiiiini'  av. 
;  lie  liueil,  sui 
leiililaiis  la  cl 

'1' 
Ipl 


par  1111  I 
Malllillle,  llllc  ( 


M.  le 


Mlle 


UA'< 


vrc  (lu  se 
(le.slal  ilr 


iirll^i 


en  h. 


Jérôme  liona- 

•  Ki'iiil.hill,  a  ipiele  polir  les  puu- 
I,  \..  |iiiiirr  ,!,■  la  Moskowa;  puis 
1,.  son  rl.-iur,  -rsi  rendu  pruces- 
,.ll,.  (le   liii/rii\jl.  "il  il  a  béni  le 

il,.,  niurll.    C'    nLIIIMllécesH'd'U- 

.H,„,.ii,,.   lls,-,,.nipose(l'un  pié- 

•  s  i,ii!lrin~,  piMianI,  sur  cliaeune 
illiin  :  sur  li'  premier  sont  so.ulp- 
es  iriluilense;  sur  le  second  est 

_,_  ,^,_,, ^ii's  une  prtile  médaille  frappée  en 

soii"li(i'mièur-'le  IroisiV'iue'el  le  quatrième  offrent  les  divers 
altributs  des 'arts  lihéranv,  cultivés  avec  tant  de  succès  par 
la  reine  llortense.  Sur  le  piédestal  s'élève  la  statue  de  la  reine  : 
elle  est  représentée  les  mains  croisées  dans  l'attitude  de  la 
résignation,  presque  tout  le  corps  est  enveloppé  dans  un 

""cette  Btatue  a  généralement  déplu.  Elle  n'est  pas  ressem- 
blante; la  pose  manque  de  yràce  et  de  ii.iliuvl,  1  .'Nix-ntion 
en  oslmolle  et  vulgaire.  Malgré  l'émotion  c|u  elles  éprouvaient, 
les  personnes  qui  assistaient  à  cette  ceréuiuine  n  ont  pu  re- 
tenir une  exclamation  de  surprise  et  de  inecoiiteiiteinent 
quand  le  voile  qui  recouvrait  le  mausolée  a  ete  enlevé,  biles 
chercliaienl  vainement  dans  cette  ligure  étrangère  etsuns  ex- 
pression les  traits  cliéris  et  vénérés  de  la  femme  a  laquelle 
elles  venaient  rendre  un  dernier  devoir. 
■  Derrière  le  mausolée  ou  lit  ces  mots  gravés  en  lettres  d  or 
dans  le  marbre  : 

A  la  reine  Hortense 
Le  prince  Louis  Bonaparte. 

Chaque  année,  plus  de  deux  mille  personnes  allaient  à 
Rueil  visiter  le  tombeau  de  l'impératrice  .loséphine.  L  mau- 
"uraliun  du  monument  de  la  reiiir  Uni  ir„M.  augmentera  tres- 
Mrlainement  le  nombre  des  visiLmiis.  Nnu^  ne  saurions  trop 
recommander  aux  Parisiens  et  auxeiiaiii^ns  ,|ue  ces  souve- 
nirs d'un  temps  qui  n'est  plus,  ou  les  beautés  naturelles  des 
environs  attireront  dans  ce  pays,  l'excellent  ouvrage  de 
MM  lacquin  etDuesberg.  Nous  lui  avons  emprunté  la  plu- 
part des  détails  qui  précèdent.  Ils  y  trouveront,  outre  tous 
les  renseignements  de  tout  genre  dont  ils  pourront  avoir  be- 
soin une  série  de  giavures  et  de  lithographies  qui  leur  re- 
présenteront les  siU'<  qu'ils  auront  admirés,  leur  leroiit  con- 
naître les  merveill.v-.  des  riuieaux  d'autrefois,  et  leur  rappel- 
leront ces  monuuiruls  iuialires  au  pied  desquels  ils  seront 
allés  pleurer  ou  réveraux  vicissitudes  liumaiiies. 


Cependant  le  temps  pa.ssc,  et  le  terme  fatal  approche.  Le 
pauvre  abbé  ne  dort  plus,  ne  boit  plus,  ne  inange  plus,  ne 
cause  plus;  son  triple  niriil,Mi  irnlir,  >iiii  ue/,  se  décolore, 
ses  joues  se  creusenl,  sim  m  lUir  s ,  il,,  .■,  .,mi  front  se  ride, 
la  gaieté  est  bannie  de  ms  inlhlini-,  !,■  s,,urire,  de  ses  lè- 
vres, et  l'espérance,  de  m  m  .(I  III.  il  Uni  1,1,-,,,  K'Ié  de  ses  sem- 
blables, il  hante  les  foml-  -aiuaur-,  il  n,  ,  i,!alt  que  dans  la 
solitude.  Un  jour,  qu'ac  ,il.lc  (]■■  In-h— ^  -i  |„,ussantde  gros 
soupirs,  il  errait  ainsi  loiil  seul  daii.s  lacaiiip.igne,  sonclievrier 
l'aperçoit  et  vient  à  lui  : 

«Monsieur  l'abbé,  lui  dit  cet  homme,  qu'avcz-vous?  Vous 
n'êtes  ]iluslemêiiie;  vous  luaigrissez  à  vue  d'œil.  Je  suis  sur 
qu'il  vous  l'sl  arrivi'  (|urliiwi'  iIi,im'. 

Ab  1  mon  bon  l'irii,,i,  ir|„,ii,lii  l'abbé,  l'empereur  a  juré 

ma  moil.  Il  in'a  pnipusu  Util-  iiunslions  qui  me  meltent  à  la 
torture,  IruiMpinsliiuis,  mon  cher  l'ierrut,  que  le  diable  lui- 
même  ne  pnurrail  ii'soudre. 

Diles-les-moi,  s'il  vous  plait,  monsieur  l'abbé,  je  suis 

curieux  de  les  connaître. 

—  Les  voici  :  premièrement,  il  faut  que  je  lui  dise  combien 
il  peut  valoir  lorsqu'il  est  assis  sur  son  Irûne  avec  sa  cou- 
ronne sur  la  tête  et  son  sceptre  dans  la  main.  Secondemeiil, 
il  faut  que  je  calcule  en  combien  de  temps  il  pourrait  faire 
le  tour  du  monde,  à  cheval.  Troisièmement  enfin,  il  faut  que 
je  devine  sa  pensée,  mais  cette  pensée  doit  être  une  erreur. 

—  Ce  n'est  que  cela?  s'écria  Pierrot.  Laissez-moi  faire,  je 
vais  vous  tirer  d'embarras.  Prêtez-moi  votre  soutane,  votre 
froc  et  votre  croix  d'or,  ni  je  me  charge  de  donner  ii  l'em- 


pereur les  répiiiisns  i|ii 
L'abbé,  traiispniln  .1, 
pelant  son  génie  lutela 
Pierrot  fut  revêtu  des  li 
il  se  rendit  i  la  cour  et 
L'empereur  était  as 


l'inaiide, 

,'.  sauta  au  cou  du  berger  en  l'ap- 
soii  ange  gardien,  son  sauveur. 
h  (lu  iiiniiic,  et,  dans  ce  costume, 
nicsciila  .1  l'empereur. 

.-on  tiùne,  la  couronne  sur  la 


i'oiite  fin    Itoii  vicacx.  temps*. 


Il  y  av 
L'einp 
de  la  gu 
dure,  m 
saisons 
froid,  (Il 
fantassin 
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'  lois  nu  empereur  cl  un  abbé. 
,;iv  ail  sa  vie  au  sein  des  camps  et  des  travaux 
iiiii,,iirs  actif,  toujours  armé,  dormant  sur  la 
I  MM  \r  pouce,  exposé  à  toutes  les  rigueurs  des 
iilns  1rs  embùclies  de  l'emieuii.  sdulliaiil  du 
I,  iln  la  faim,  de  la  soif,  coinnic  1,'  d.i  nui  des 
lii'laul  au  prix  de  son  sang  et  de  ses  sin-iiis  la 

prospérité  dont  jouissaient  ses  Étals. 
L'abbé,  au  contraire,  menait  une  vie  de  délices. 
L'empereur,  ennemi  juré  de  l'oisiveté,   diercha  noise  a 

l'abbé.  Un  jour,  suivi  d'un  nombreux  cortège ,  il  passe  près 

du  monastère  et  voit  l'abbé  qui  se  promène  devant  la  porte. 

Il  le  salue  d'un  ton  goguenard  :  u  Serviteur  de  Dieu,  lui 


dit-il,  comment  vous  va"!  Le; 
ne  vous  prolitent  pas  mal  ;  j'auiais  :ji,ii 
pénitence  avec  vous.  Vous  ave/,  luiuicu 
vous  avez  aussi  immensément  de  loisi 
de  quelque  bonne  occupation  ;  vous  n 
je  vous  en  donne  une.  On  ditque  vous  d 
Dile  el(|iin  vdU-saMV,  icciiuuaitrr  au  lu 


cl    le 


aliqucs  pieuses 
d'aller  faire 


Je\,i 


dnp: 


11  je 


iil.  il  faut  que  vous  me  disiez 

orné  de  ma  couronne  et  de  mon  mai 
sur  mon  trône  dans  toute  la  majesté  ( 
iiciil,  il  l'aul  ijdc  vous  me  disiez  ■(Ui 


de.  de 


temps,  ri.iii 
puis  V.dnll,  ]• 

teau  niNal,  |i 

mou  raiij;.  .•>( 

bien  de  teiiq 

vous  tromper 

prélat!  il  l'aul  (pieMiiK  dcviuii'/  ma  |MMis,r;  mais  .aMIc  pcii- 

sée  doit  être  nue  nia. iii. le  vnusar,,.i(l,.  nu  délai  de  trois  mois 

pour  trouver  la  .,.11111.111  de  .  .■•-  Imis  .picslKins.  Si  au  bout  de 

ce  temps  vous  ne  ra\c/,  [.as  iK.iivcc,  malli.'uràvousIJe  vous 

destitue,  je  vous  dégrade,  je   vous  fais  conduire  par  le  pays 

sur  un  iine,  sens  devant  derrière,  sa  queue  entre  vos  mains 

et  un  écriteau  sur  le  dos.» 

L'empereur  ayant  parlé  de  la  sml.'  pi. pi; 
gna  eu  riant  aux  éclats.  Le  paiivi  .■  al.ii-'  1  .sla 
anéanti.  Pour  la  première  fois  de  sa  \  ic.  le  s(. 
entrèrent  dans  sou  cœur.  K's  qu'il  lut  nu  | 
saisissement,  il  avisa  aux  moyens  de  se  Iikt  d  ninl.nia-,  11 
envoie  des  exprès  ii  toutes  les  iiuiversités ,  a  l.ml.  s  I.  s  ai,i- 
démics.à  Idiis  les  cimsistoires,  à  tontes  les  syiia-nim.'s;  il 
rn,  ,.iiipciisean\  docleurs,  aux  érndils,  aiixplii- 
,  ,i-li,.l(i|:ucs,  aux  alchiniisles.  au\   llicolniiiciis 

i-liaiiiilaiis;  111,11s  ni  les  universités,  ni  les  académies,  ni 

ies  consistoires,  ni  les  synagogues,  ni  les  docteurs,  ni  les 

(i)  I.'anecilote  qui  fait  le  fond  de  ce  récit  a  été  Irailée  à  dif- 
férentes eiiO(|iies  cl  avec  (le  légères  variâmes,  en  italien,  eu 
aie'lais  el  en  aileinaud.  Nous  suivrons  de  prelereiice  la  ver.sion 
alleniaiide  comme  elaul  l.i  plus  aullienlique  et  la  plus  piquante. 


tête  et  le  sceptre  à  la  main  :  ((Allons,  dit-il,  monsieur  l'abbé, 
répondez  à  ma  première  question  :  dites-moi  combien  je 
vaux. 

—  Notre-Seigneur  fut  vendu  pour  trente  deniers,  dit  Pier- 
rot ;  quel  que  soit  votre  mérite,  vous  ne  pouvez  (Jas  jiréten- 
dre  valoir  autant,  et  je  vous  taxe  à  vingt-neuf  deniers  ;  votre 
vanité  n'en  saurait  être  blessée. 

—  Hem  !  dit  l'empereur,  la  raison  est  bonne  et  elle  rabat 
singulièrement  mon  orgueil  ;  je  n'aurais  pas  cru  qu'il  lût  si 
facile  de  m'humilier.  Mais  maintenant  vous  allez  me  dire 
en  combien  de  temps  je  puis  faire  le  tour  du  monde,  à  che- 
val. 

Vnli,'  Ma|c<lc  n'a  qu'il  monter  il  cheval  sur  le  soleil  et 

je  ga;;c  111,1  1  i'.i\  d'cr  et  mon  abbaye,  qu'en  deux  fois  douze 
heures,  cil.'  aclicveia  ce  voyage. 

—  Ab!  dit  l'empereur,  pas  mal,  èli  vérité!  Passons  à  la 
troisième  question,  et  prenez  bien  garde  à  vous  !  Si  vous  ne 
la  résolvez  pas  d'une  manière  péremptoire,  je  vous  condamne 
à  la  promenade  sur  l'àne.  Que  pensé-je  en  ce  moment,-  qui 
est  une  erreur?  ^  ■     r-  <, 

—  Votre  Majesté  pense  que  je  suis  1  abbo   de  Samt-Gall. 

—  Eu  effet,  et  c'est  la  vérité'. 

—  Pardon,  sire,  c'est  une  erreur;  je  ne  suis  pas  l'ahbe  de 
Saint-Gall. 

—  Tu  n'es  pas  l'abbé  de  Saint-Gall?  Qui  es-tu  donc? 

—  .le  suis  son  clievrier. 

—  l-:li  liieii  !  si  tu  n'es  pas  l'abbé  de  Saint-Gall,  tu  le  se- 
ras désormais,  tu  le  mérites  bien.  ïu  garderas  celte  croix  et 
cet  habit,  et  ton  maître  ira  se  promener  sur  l'âne.  Il  appren- 
dra à  mener  une  vie  moins  désœuvrée  et  à  ne  pas  déshono- 
rer son  rang  et  sa  qualité. 

—  De  grâce,  sire,  ne  poussez  pas  la  plaisanterie  jusqu'au 
bout  ;  je  ne  sais  ni  lire  ni  écrire,  et  je  suis  trop  âgé  pour  me 
mettre  à  étudier.  Laissez-moi  redevenirPierrot  comme  devant. 

C'csl  d.inim.inc.  Tu  .'lais  diL;un  irnii  ui.'illciir  sort.  Du 

moins,  dciiiaiidc-mni  1 ^'la.  <■  par  l,i,|ii(dl.Mc  |Mn--c  le  léraoi- 

gner  111,1  sidlsla.-li.in.  .le  le  ra.aa.nleiaj  suri  liciiie. 

—  La  seule  grâce  que  je  vous  demande,  c'est  de  faire  grâce 
à  mon  maître.  Je  n'en  veux  pas  d'autre. 

—  Ma  foi,  je  t'admire,  tu  as  le  cœur  aussi  bon  que  la  tête. 
Je  l'a.  cil  (le  1,1  nia.-.'  de  Inii  maître,  mais  il  la  condition  ex- 
pr.ssi'.|u'il  I.'  I.ia  une  |i.'iisiou  à  vie  et  que  tu  seras  nourri  et 
liçe  a  SCS  liais.  Il  ii-m  |.e  la  place  qui  t'était  due,  il  est  bien 
juste  ipill  t'en  |iayc  un  dedoinmagemeut.  » 

Loi  is  DELATUK. 


saires  ;  de  plus,  il  leur  est  dinielle  de  démêler  les  fails  vérita- 
bles d»us  la  iiiullitude  el  lu  variété  des  récits,  t'iie  liisloire  uni- 
verselle ciiordiiuae  les  lails.  eu  rend  la  comprrluuttun  furiit,  il 
les  met  à  la  parlée  de  tout  le  monde.  En  souiiiic,  elle  est  aul;<iji 
au-dessus  des  liisloires  parliculieies,  i|ue  le  Kjul  est  au-dessus 
de  la  partie,  que  le  gênerai  esl  au-dcssns  du  parliculier...  « 

Coonlouih'r  les  lails,  en  rendre  la  conipreliciision  facile.  Ici 
élail  d(Mi.  le  Imii  de  Diodore  de  Sicile.  Fnur  le  re.lisçr,  il  eiii- 
|jl(iya  lrciil(;  années  de  sa  vie.  Il  parcounil  aM*c  liieii  des  fati- 
t^ues  et  bien  des  risques,  une  (grande  partie  de  ^A^ie  el  de  l'tu- 
rope,  aliu  de  voir  de  m'S  propres  yeui  la  plupart  de&  contrée^ 
les  plus  iiniiorlaiiles  d((iil  il  devait  avoir  uccasîoo  de  parler. 

Alallieureuseineiit,  Dio.lore  ne  fit  que  deviner  la  pbilosopbic 
de  l'histoire.  S'il  c(»or.l(iii(ia  les  êveiienieuts  (|u'il  racouta,  il  »•• 
cherclia  pas  à  Ic^  cvfili.jdcr,  il  ne  ies  lallaclia  pas  l'un  a  l'aulre 
parleur  tien  venialde.  d  n'eu  comprit  pas  le  sens  réel  el  caclic. 
L'histoire  universi^Ue  de  Uiodore  se  cnnipusail  de  quarante 
livres.  Il  ne  nous  en  reste  (jue  quinze  livres  a  peu  près  en- 
tiers; les  autres  sont  devenus  la  proie  du  temps,  saut  quelque- 
fainles  deliris  qui  nous  lonl  regreller  |ilus  vivement  eueor.' 
une  perle  irrcparalite.  Ces  dehris  oui  été  sauves  par  un  basai-l 
assez  siic-iili.i,  C..n-t.iilin  1\  l'orpliyrogênète,  le  même  qui  lu 
parun  scii.,,iii  hriilde.  Jurer  le  secret  du  l'eu  grégeois,  eut  ui,,' 

idée  aii-si  nii;;iiialc  (jin^  louable.  Il  ordonna  ii  une  commiss 

de  savants  diAlraire  des  auteurs  anciens  tous  les  passaites  qin. 
vrai  codi;  moral,  pourraient  servir  de  règle  aux  honmtes  diuis 
leur  vie  |in\ee  aussi  bien  que  dans  leur  conduite  poliliiiue.  Ce- 
extraits  elaieiil  divises  en  quaranle-lrnis  litres  ou  sections,  donl 
nous  possédons  la  section  ixvti.  Des  Déi/ututwus,  et  la  section  J, 
Des  reriiis  el  des  vices.  Si  l'on  ajoute  i  celte  source  quelques 
citations  de  Pholius,  de  Syiicelle,  de  TIeIzès,  de  saint  Clément 
d'Alexandrie,  on  aura  a  peu  près  tous  les  rrîtt;menls  consigne- 
dans  le- ami.  un. ■- cdiiions  de  k\  BiUi'Mviiue ht^imi^jue.Vn  IKjT. 
le  cardinal  .Xnu.ln  Mai  publia  le  Scripimum  relerini,  uora  c«ll-t- 
tio  e  f'uiim/ui  l'jJiciOus  edila.  C'est  du  second  volume  de  cet 
ouvrage  que  sont  tires  les  fragments  nouveaux,  [iresque  aussi 
nombreux  que  les  anciens. 

Diodore  de  Sicile  a  élé  traduit  pour  la  première  fois  en  fraii- 
(.•aispar  Terrasson,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  Celte  tra- 
duction était  si  défectueuse,  i|ue  Miol  en  publia  une  nouvelle 
en  187)4.  (1  Wiol,  traducteur  beaucoup  plus  exacl  <|ue  Terrassen, 
n'a  eu,  dit  M.  Ferd.  Hoeler,  que  le  lort  de  s'être  laisse  trop 
souvent  guider  par  l'inlerprétation  laline  de  Ithodoman,  an  lien 
de  suivre  lidélement  le  texle  ;;rec.  Il  en  esl  résulté  quelques  er- 
reurs qui  auraient  pu  élre  facilement  corrigées.  M.  LelrL.nueeii 
a  relevé  quelques-unes  dans  la  critique  qu'il  a  faite  de  la  tr.i- 
duclion  de  Mini  (Journal  des  Savauls).  u 

Les  détails  relatifs  aux  sciences,  el  décrils  dans  des  lenn.- 
techni(pies,  avaient  élé  inexactement  rendus  par  Terrasson  -n 
Miot.  t^ette  considération  seule  détermina  M.  Ferdinand  Hocl 
il  entreprendre  une  troisième  traduction  de  Diodore.  Nous  1, 
douions  pas  qu'il  n'ait  surpassé  de  beaucoup  à  cet  égard  -, 
prédéces-eiirs;  car  nous  nous  rappelons  la  remarquable  Uisloii, 
(le  la  Chimie  qu'il  a  publiée  il  y  a  deux  ans  environ.  Du  reste, 
la  traduction  de  M.  Hoel'er,  enrichie  de  notes  el  d'un  index,  lu: 
forme  que  quatre  volumes  de  la  BiUiilhèijue  Charpenlier. 


éloi- 


Bulletiii  bibliographiiiue. 

BiUmllicqw  hhloriqm:  ilr  Diudure  ,1e  Sirile.  Iraductioti  nou- 
velle, avec  une  préface,  des  noies  lît  un  index;  par  M.  !•'. 
Hoiii'KR.  4  vol.  in-I8.  —  Paris,  I8-H>.  Cliarpenlier.  3  fr. 
SO  c.  le  volume. 
Les  critiques  sont  partagés  d'opinion  sur  les  niériles  de  Dio- 


Le  Bagne  et  les  Maisons  centrales  de  force  et  de  correction,  ou 
compte  rendu  des  essais  de  moralisation  pendant  Irois  an- 
nées de  prédications,  par  M.  l'abbé  Laro^ie,  missionnah-e 
apostolique.  —  Paris,  ISlti.  Si'rot*  cl  De$quers,  Jacques 
Lecojfre. 

VlUiislratifiii  a  publie  dernièrement  un  article  illustre  sur  les 
effets  miraculeux  qu'avaient  produits  au  bagne  de  Roebefort 
l'éloquence  el  la  bonté  de  M.  l'abbé  Laroque.  Elle  s'empresse 
d'annoncer  aujourd'hui  la  publication  d'une  brochure  que  vient 
de  faire  paraître  le  célèbre  prédicateur,  sous  ce  litre  :  L»  Bugiit 
et  tes  Maisons  ventrules  de  force  et  de  coi-rectiint.  Celte  brochure 
est  la  couliruiation  eclautnle  des  faits  extraordinaires  déjà  con- 
nus de  nos  lecteurs.  Mais  elle  en  révèle  beaucoup  d'autres  non 
moins  intéressants.  Elle  est,  selon  les  expressions  de  son  auteur, 
le  compte  rendu  de  trois  années  d'apostolat.  »  C'est  une  convic- 
tion profonde  chez  quiconque  porte  un  cœur  catholique  ,  dit 
M.  l'abbé  Laroque,  l'intervention  de  la  religion  peut  seule  sau- 
ver les  criminels.  Quand  l'échafaud  s'est  dressé  pour  un  homme, 
on  va  chercher  le  prèlre...  Pourquoi  donc  ne  pas  donner  au  cou- 
pable qui  doit  vivre  ce  qu'on  accortie  au  coupable  qui  va  mou- 
rir? Pourquoi  l'Evangile,  ce  consolateur  de  lonles  les  aflliclions, 
ce  précepteur  de  toutes  les  ignorance-,  n'iiail-il  pas  de  préfé- 
rence vers  ceux  qui  soull'rent  le  plus  el  ignorenl  le  plus?...  Grice 
au  ciel,  cette  ipiesiion  n'en  est  plus  une  pour  nous.  Le  concours 
paternel  du  gouvernement  nous  a  ouvert  les  prisons  centrales 
et  les  bagnes...  Puisse  la  sagesse  publique  accueillir,  avec  l'his- 
toire de  nos  liois  années  de  predicatiini,  les  repentirs  sincères. 
lesceiin  rsii.ii-  admirables,  les  acles  de  sacrilice  el  de  répara- 
tion (|ii'ils  i.iil  lail  ccloie:  |Miisse-l-elle  croire,  ce  que  nous 
croynii-  iiuii--m<'ine,  que  les  speeulatinns  de  l'hypocrisie  n'ont 
eu  aucune  pari  a  la  reforme  morale  dont  les  maisons  centrales 
de  Melon,  l'oissy,  Eysses,  Cadillac,  Eiom,  Liaioges,  et  dernié- 
remenl  le  bagne  de  Rocbeforl,  ont  éle  le  iheiue!  Puisse  le  bon 
sensdu  pays  changer  en  certitude  l'espérance  couçue  par  de  no- 
bles co'ui  s  et  par  le  pouvernemeul  lui-méine,  de  voir  la  reli- 
gion iu>lruire  et  consoler  les  criminels  dans  leurs  chaînes,  pour 
les  rendre  un  jour  il  la  société  digues  d'elle,  dignes  du  Dieu  qui 

l'ili.'  l.i,.,  Iidi'.'  se  divise  en  quatre  chapitres,  les  Urois  pre- 
niiia--  nul  l'.'iii  une  : 
iiriuiii,'  (In-  (lir.iiies  dans  les  Maisons  ceulrales  et  les  Bagnes. 
(le-  retraites  dounees  dans  les  Maisons  cen- 
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iimiiie  le  plus  célèbre  de 
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c  snlcil  painii  les  .isliçs.  „  D'autres,  an  coll- 
•  couleur  fastidieux,  ou  ne  lui  rendent  qu'une 


l,a\cnl,- 
pane:;,vii-l. 

.-1  p,  i(|.('.|re  entre  ces  deux  opinions  extrêmes.  Les 
-  d,"   l)i(.,lnrc  (.(Il    siirlmit  admire  l'idée   neuve  et 

grande  de  s 
cipalei((enl 

m  trav..il;  „■- deKa,  Iciii- se  seul  prco. a  iipe- prm- 
ilcs  encin-  .»i  ,1c- (iiiii-(..ii- .le  l'c\(  (  (Itieil,  Oiedore 

de  Sicile  a 
universelh; 

en  la  glnire  (rcnirepren  Ire  le  premier  une  lilslone 
.(  Chacun,  dit-il,  pourra  puiser  à  cette  grande  source 
lui  parall  le  plus  utile.  Ceux  ipii  veulent  s'inslrnire 

nuoKiucnl h 

uuveiil  des  mojcus  de  se  procurer  les  livres  neces- 

iidi  sur  les  condamnes;  comineut  el  par 
qui  celle  iiilliieiice  (1(1(1  (''lie  exercée? 

Le  chapitre  IV  contient  la  correspondance,  les  pitH^s  justili- 
cJlives  el  <iiiel<)iies  mots  à  propos  du  systi'uie  cellnlain'.  Entin, 
on  trouvera  dans  un  appendice  des  documents  odiciels  sur  le 
penilencier  de  l'Est  ou  de  Cherrv-Hill.  a  l'inladelphie.  el  une 
Ictire  (le  M.  l'ahbe  Fillou.  aunniùier  du  bagne  de  Rocbetorl.  a 
M.  l'ahbe  l.aïa.  pie.  Celle  Icllre  de  M.  l'ahbe  Fillon  e»!  datée  du 
tijauMcr.  et  se  teruiine  ainsi  : 

(.  En  ré-unie.   maiiil.'-ialion  -onlciiiie  et   fianche  des  senli- 
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entre  l'anlorile  et  le  eondainue. 
et  (le  rob-cenile  par  des  entretiens 
cantiipic-;  dese-poir.  colère,  sombre: 
frayants  changes  eu  douce  es(>er.ince.  en  résigna 
en  "extérieur  qui  attireul  et  inspiivnl  l'inierèt  ;  t. 
l'orniation  opérée  depuis  votre  passage  au  lagn 
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C.  GOSSELIN,  éditeur  de  la  Bitliolhéquedelile.  rue  Jaccb,  30.— FL'RNE  et  O.  iililiur>.  rue  Sl-Aiidix-iks-Arls.  :,:..—  l'AliNKRIiE.  éditeur  de  MM.  Cornienhi,  Lamennais,  etc.,  rue  de  Seine,  U  bis 


qiEYMs  m.  ALPH.  DE  LAMARTINE.!  >f!:J 


3  FR.  ~â  t 

le  volume. 

HEtil'Hts  ts  Tors  i.t.sHi>.  .S  \oluuKS  in-IS,  (uruial  anglais,  |ia|iicr  je>us  m 

Nouvelle  et  très-jolie  éditionf  revue  par  l'Auteur,  et  augmentée  de  pièces  inédite 

ii<:dit«tio:vn  poktivii:^.  I  vol.  5  fr.  riu  i  B.\Kno\ii:»i  hofii^u  l's.  1  vol. 

!«oi'iei.i.k>»jiédit.%tionspoétiqit;sMv.  ôfr.  50  I  BKtii:ii.i.K«KMs  poiiTifiiEN,  i  vol.         5  fr.  ao 


IILLIIRE.*    L\    rois    GENRES. 

chaque  volume  se  vend  séparément, 
fr.  30  I  JOC'ELIA,  1  V.  ô  fr.  "iO.  —  «111  Ti:  ll'l  :\  .t\UK.  1  vol 

fr. 


5  fr.  50.  —  VeVAtiE  EX  ORIEM'. 


RIE  ÏIVIEWE 


CACHEMIRES 


l'RÉS  LK  l'KItltO.V  Dl 

PALAISIlOYAl 


CHALES,  cncliemire  pur 89  fr.  50  c. 

.Nouvelle  et  importante  partie  (le  CHALES,  tiiclieiniro  pur,  fiibrication  siipérieuro     ....     144  « 

liit  MaiHsn  du  CR.4%U  C'Ol.iBKKT,  voiilttiit  cioiiner  un  ilt-iiirnli  formel  nn%.  pt'mattnm  (|ui  «ut  |tr<-l«>nilu  qu'ellf  «-lait  tlaii.x 
riui|tuiiiiil>IIité  dr  li«rrr  ilt-M  l'urlieniires  rran^ni.»  mhii*  uirliinKt*  »••  IIAK  I*K1X  <l«'  »U  fruiit-H,  e(  ru  UE^SilXSi  AOt'TIC.%1  X.  ù 
IhS  trunrH.  »  l'Iiuuurur  ft'iiifwruier  l<*  |iul>lir  f|u'il  Mfrn  ■■«■■■■ii*.  atrr  diuqiif  rliùlr,  l  \  l'IlKTIt'lCAT  Ul.  G.\1I.%\TIK  iiurtuui 
le  .\t.nKKO  du  F.%UKIC.%.\T  cl    In  »i:»>l<ii.\.4TIO.\  (Fe  l.%l  IID.TIIKI'.  ITK. 

PLISIEIUS  BELLES  P.\I{TIES  DE  >OLVE.VlTÉS,  F.A.MVISIES  ET  SOIERIES  .\  DES  PRIX  EXCEPTIOAXELS. 


Coiifcclini,  ,/,•  Maiiftl.t^.  ilf   Visilcs.  cli-..  ilquii^  1  V /". 


.  juf'iti'ati.r  jiri.r  tef  ;'/«.<  élèves 


vntxrBfEirvx  .i  c- 


des  Pelils-Au^uslius,  IT,  |ir.>  1,-  |.;d.iis  il.'s  lleau\-\ns,  faubu 


LE  CONGÉLATEUR,  GLACIÈRE  DES  FAMILLES. 

Appareil  |>our  faire  instintaneinenl  et  en  tout  temps  de  la  GLACE  ARTIFICIEULE;  glacer  les  CRrvEs,  les 
snops,  kî  vm,  ele..  etc.  —  MM.  Villenelve  et  C*  viennent  de  laire  a  leur  aiipareit  d'iiii|>orlanles  amelioralii>ns;  ils 
prieDi  le  public  de  ne  pas  louluuilre  le  CO.NGÉLATEL'K.  seul  approuve  par  l'Académie  royale  des  Sciences,  avec 
les  autre»  appareils  Irigoriliques  Ils  enverront  CRiTis  la  brueburu  du  (".ONtiÉL.VTKUK  aux  personnes  qui  uurerom  la 
demande  par  lettre  affranchie.  —  K.vperience  les  lundis,  mercredis  et  vendredis. 
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PI  LUIsE s  '  SXOIYI ACHIQX>ES 


Il  BOII£ 


Seules  autorisées  cuntre  l.i  C"n>li|ialion,  les  Vents,  la  Biii'  cl  les  (.la 


COLllKK  r,  passasse  Cxilbirl. 


ENTREPOT 


DEPOTS 


Rue  Richelieu,  n°  2r> 

PARIS.  Hlilll 

l.a  sulMitance  la  plus  convenable  et  la  |ilus  faiilenient   di^iree  par  les 

r.AHOUT  DES  ARABES  de  DtuA>CBEMER.  Cet  aliment  le;;er  et  délicieux  . 

mie  royale  de  Médecine,  seule  ArroBiTE  qui  offre  garantie  etcoNriAM  i  :  :i 

railalions  et  cuutrefai,ous  qui  surgissent  chaque  jour  et  qui  souvent  u'iiiil  '| 


Dans  toutes   les  villes 

DE  FRANCE. 

i)L<  est  sans  contiedit  le  HA- 
i|iii  ait  elê  approuvé  par  r.\cade- 
Inii-il  pas  t^lre  eonlbiulu  avec  ïer 
.i^ied'élre  indigestes  ou  irritantes. 


CAPOTES,  15  FR.;  CHAPEAUX.  12  FR.,  r^l^''^ 

P»u  de  >ou-,  eu  lUMire  et  eu  crt'pe.  l'ont  eu  première  cpialite.  Chapeaux  méca- 
niques, M  Ir.;  iietKiyage  de  chapeaux  de  paille,  I  fr.  Bon  marche.  eU'Kûnce 
et  distinction.  (Emballa^  pour  la  province,  S  fr.)  — .Maison  AIMÉIIENHI,  rue 
Basie-<lu-Reinpart,  18,  Cbaussee-d'Anlin.  On  demande  des  appréteuses. 


SAYO\-VIERGE  Al  CAIIPHRE, 

l'niilui  liij»  saQilaiA' i'ifih  Ir  NVsliiDi-  K.\SI'.\ I L, 
Par  Kd.  Pl.X.At  U.  vmrtmmt'.,  rue  !<>l>n»rtin,  »30. 

Aussi  doux  a  la  peau  <|Ue  les  jiiles  d'amandes  les  plus  liuek. 
Prix:  1  fr.  et  1  fr.  SVc. 


LONGUEVILLE, 
LO,  rue  Richelieu,  près  le  ThOàlre-Franrai* 

CHEMISES. 


l:llllf'.li-<l;l;JW»lil.'l--«i.'bWl',i;,F.l..ll.l,ia 


plus  en  (dus  apprtH^ié  pour  le 
la  poitrine,  de  l'estoniac  et 


Le  Sirop  ANTirui.oGi^rnjtE  ue  BHIANT,  di 
traitement  des  irritations  et  iullaiiuuations 

des  intestins,  est  prescrit  avec  un  sucxés  toujours  croissant  par  les  plus  cé- 
lèbres médecins  Je  la  capitale,  membres  de  r.^cadémie  et  de  la  Faculté 
royale  de  Médecine.  Ce  sirop  est,  en  effet,  la  préparation  la  plus  eni(  aie 
pour  combattre  les  plii^  cruelles  maladies  d'où  resulleiil  le^  HIIIMKS, 
CATARRHES,  CRACHEMENTS  DE  SANG,  CROUPS,  COOUELUCIIhS.  DYS- 
SE.NTERIES,  etc.,  eti  .  —  Pharmacie  Briam,  rue  Sainl-Ueiiis,  15T,  et  dans 
toutes  les  pharmaiies. 

PANSEMENT  DES  VÉSICATOIRES 

i)  '  A  L  ^"^'j^  p  ji^  Y  j^-^'-^^^^ 

Faub.  St-Deaii,  a,  rt  dans  les  pharni.  de  province  il  dr  l'ctranger. 


EAU  DE  BOTOT. 

Seule  fabrique  de  la  véritable,  rue  (.<ii|-Ueriin.  ;,,  maison  de  la  Caisse  ire- 

Karttne.  —  CeUe  ean  balsamiipieel  cpiritupuse  fortilie  les  gencives,  raffermit 
•s  dentj,  les  enirelient  blanches  et  saines,  arrête  les  douleurs  el  donne  à 
l'haleine  une  odeur  suave. 


LE  CHOCOLAT  MENIER,  ^o 


tout  produit  avantageusement 
■j  excite  la  cupidile  des  con- 
tai leurs.  .Sa  liirine  |iarliiiiliere  et  ses  enveloppes  ont  ele  copiées,  et  les 
MEDAiii.ES  dont  il  est  revêtu  ont  été  remplacées  par  des  dessins  auxipiels 
on  s'est  efforcé  de  donner  la  même  apparence.  Les  amateurs  de  cet  excel- 
lent produit  voudront  bien  exiger  que  le  nom  Memer  soit  sur  les  étiquettes 
et  sur  les  tablettes. 

Di'piM  principal,  passade  Choiseul,  21,  et  cher,  un  grand  nombre  de  phar- 
maciens el  d'épiciers  de  Paris  el  de  toute  la  France. 


,- ^  «oliudrllrau  do  la  tmkiu  des  dsin»    Il   n    - 

lupUt  Ift  pcsu  à  liqiirlle  il  rrod  son  ^lutu:ll« .  il  r»lé¥«  im  boutoot  «t  roiigi 

CAlm«  U  (eu  du  ru'ilr  et  disii[«  les  m«ux  de  Ute    —  40  soi  de  succès. 

859,  rua  Saiot-SoDorè,  é  Paria.  —  1  fr.  50  la  riacoa 


^ 


.•t'i''' 


EAU  DE  TOILETTE 

de  1.1 

Dl^TU.L»:R   TAU 

DEMAIlSO\el  CIIAKUIN 
■  >.  ninc  aaixT.naiiTin. 


MAG.VSI.N  DE  NOUVEAUTÉS  W  lA  CRAtJSSÉE-BANTIltf,  Itli:  m    |  \ 

Deux  années  tic  succès  ont  déli- 
nltivement  plac^  ces  tna^asini  au 
premier  ranB  «le  nos  «randes  mai- 
sons <je  noiivcaulês.  L'excellent 
choix  (le  ses  approvisionnements, 
la  bonne  leiiite  de  ses  comploirs, 
le  Koi'it  irré|iriHlialilp  de  ses  articles 
cnnfeelioniiés,  en  ont  fait  une  véri- 
Uible  maison  de  confiance,  (pialili- 
calion  sérieuse,  dont  on  a  trop  de 
fois  idui.sé. 

Ses  lirilLinlPs  expositions  de  den- 
telles el  de  ciniles  français  en  re- 
\i.\rA  (les  plus  lieaiix  cachemires  de 
l'Inde,  ont  siirltuit  viveineiil  iiib'- 
ress(5  lé  public,  el  conlribué  miis- 
gammenl  à  l.t  r('piitilion  mérlt('c 
ipie  celle  maison  s'est  irrévocahle- 
meiit  ac(]uisé  |i<>iir  la  vente  de  ses 
cachemires  français  cl  de  l'Inde. 

Toutes  les  dames  sont  siires  de 
trouver  dansée  Im-I  élatilisvenu'nt  de 
praiids  assortiments  d'élolTes  pour 
le  printemps,  en  soieries,  tissus 
nouveaux,  biilerie.s,  ameublements 
nuis  et  brodés,  crêpes  *t  ('cliarpes 
de  l'Inde,  etc.,  le  tout  il  des  prL\ 
trcs-iéduits. 


ri-p'AMlN. 


428 


L'ILIJJSTUATIUN,  JOURNAL  UlMVlillSIiL. 


Tliéùtres. 


REPRÉSENTATION   l)Ii   RETRAIT!:   DE   M.    JOANNY. 


Rien  lie  nouveau  celle  semaine  an  tliéàlre,  si  ce  n'est 
la  représentalinn  de  rçlraile  de  Joanny.  Cet  excellent  homme 
et  cet  CMvIli'iil  .iili^iir-  ;i  icru  du  piililic  di'S  .iili.'iix  l'iiiids  et 
cmbarni>>.-.  cV-l  nIjim  ijiir  I  mi  |iicm(1  rniijjiMli's  ;;i'iis  ([u'on 

estime,  (lii  l.iil  plus  il.'  Iiiuilcl  d^  dru slr;ilinus  ihuiicvux 

que  l'on  rej^relU^  l'iipii  vhusmjuI  imi  iru\.  (:r|icnil;iul  n'est- 
ce  point  Hunice  la  don  l)ir^:nr,  ne  mmiI-i  r  |ms  luiruii-  Aki- 
mat  et  Mitliridnte  i|ni  s'en   vnnl  cl  ilis|i,ii;u--rul.  ilc  l;i  siiuu' 

en  mnme   li>ui|is  que  .ln;uui\  V  .loauiiy    ipl    ilc'liuiliveuirril 

avre  le  lliéiilre  el  l'iul  lr,i^i(|iie  ii  l'^i'ie  dr  -ni\,Hde-dis  :iiis; 
Munvel,  S;Mut-l'ii\-,  Liuive  el  Lafim,  ses  pnNl.-ers.nu  s  luniii'-- 
diats,  s'élaieiit  ictin's  plus  lot,  eldans  le  bi'l  a-u  eutore  des 
pères  nobles  et  des  vieux  liéros  ii  barbe  blanclie. 


Jnanny  est  né  h  Dijon,  la  patrie  de  Crébillon  le  tragique  et 
du  comiïpie  l'iron,  qui  (il  aussi  des  tragédies.  La  véritable 
vocati(ui  de  .luaiuiy,  c'élaitle  théâtre;  mais  avant  d'y  arriver, 
il  leida  ilaiilies  eaiTJéres  et  courut  des  fortunes  diverses.  A 
.seize  ans,  il  élait  altai.lié  à  la  maison  du  roi  Loui.'i  XVI  en 
qualili'  de  niusieieu  :  à  <lix-lMiitil  fut  peinlre  ;  à  viii'jl  au<, 
siililal,  uu  lira\e  sr.ldat  ipii  lit  la  ea[ii|iii-ne  de  I  Ai -"im.  -mi- 
Duu]ourie/.,  l'I  iveul  li'  lia|ileuie  de  plusieurs  lilessiii.s,  i:  e-l 
aiiisiqu'il  arriva  iialurelleinent  àrepréseuler  lesjeuues  liéios; 
il  lut  Tancréde,  Achille,  Rodrigue  et  Orosmane,  mais  il'aburd 
presque  à  huis  clos  et  entre  les  paravents  de  la  comédie  de 
siii'iélé;  puis  ses  succès  ayant  fait  quelque  bruit,  madeiuoi- 
sclle  Sainval  lui  donna  l'encouragement  de  ses  éloges  el  de 


(Portrait  de  M.  Joanny.) 


SCS  conseils,  et  Talma  lui  tenilit  la  main.  Celle  amitié,  entre 
ces  deux  rois  tragiques,  ne  se  démentit  jamais,  et  si  Joanny 
ne  parut  point,  du  vivant  de  Talma,  sur  la  sci'ne  qu'il  illnslrait, 
c'est  que  .loanny,  avec  son  cœur  her  et  son  Ame  césarienne, 
aima  mieux  être  le  premier  à  Bordeaux  que  le  second  à  la  rue 
de  Richelieu. 

Dix  ans  pluslarn,  l'Odéon  devenant  un  autre  Tliéàtre-Fran- 
çais,  .liianiiy  s'y  vil  appelé  le  premier.  La  jeune  muse  de  Ca- 
simir l)elavij;ue,  alers  à  ses  débuts,  lui  dut  beaucoup  de  son 
éclat,  .loanny,  dans  sa  hmgue  carrière,  a  créé  \mpelil  nombre 
de  rôles  |iarmi  lesipudsil  n'est  guère  possilll(^  d'didilier  Prn- 
cida,  des  IV/ires  sinliritm-s:  le  duc  de  Guise.  d7/™r/  ///  ri 
sa  cour;  Gomez,  à'Hernam;  Tyrrel,  des  Enfantsd'Eiluintrd,  et 
le  Quaker,  de  Chatterton.  Mais  c'est  principalement  dans  les 


cliefs-d'ii'uvre  de  uiihe  llii-.'itre  que  Joanny  a  brillé  el  qu'il 
laissera  liaee  de  snn  passai'i'  ;  car,  lui  aussi,  il  a  mis  son  an- 
neau dans  la  (  lialue  il.'  la  tradition.  Il  est  vrai  que  le  jeu  de 
Joanny  olli-ait  des  imperfections  notables,  et  que  sa  grande 
habileté  scénique  n'avait  pas  complètement  corrigé  certains 
défauts  naturels,  incorrigibles  peut-être.  Son  visase,  peu  ré- 
gulier, sa  voix  caverneuse,  son  débit  parfois  trop  seidencieux, 
|i|ienieut  de  ses  qualili's;  mais, 
telligent,  Joanuv  devenait  parfois 
la  dignité  et  le'pallielique.  Il.en 
e  à  sa  représentaliiui  de  retraite 
ivec  un  feu,  un  élan  et  une  vi'rilé 
irons  plus 


nuisaient  un  peu  au  d.' 
souvent  inspiré,  toujinir 
Irès-f^rand  par  la  noble, 
a  donné  une  preuve  dei 
oii  il  a  iniiéle  Nil  il  lliu; 


degrandeursanvagi^  et  romaine,  que  nous  ne  revi 
de  longtemps  sans  doute  à  la  Comédie-Française. 


Gravure»  n  renii-forte  lie  lU.  Cnlaane  (1) 


La  nature  est  infinie  dans  ses  aspects,  el  l'arl  esi  liiiuir' 
dans  ses  moyens.  Les  œuvres  diverses  de  l'artiste  ne  snul  i|ue 
des  tentatives  plus  uu  moins  heureuses  par  lesqu.lles  il  s'i^f- 
lorce  de  saisir  (pu'lnnes-uns  deces  .aspects  et  do  rendre  l'im- 
pression qu'ils  i.ul  l'aile  en  lui.  Lutte  pleine  d'intérêt  où  se 
complaît  le  nénie  de  l'iiumme,  quoiqu'il  sache  d'avance  qu'il 
y  sera  vaincu.  (Jiirlqiies  esprits,  faciles  à  la  vérité,  se  conten- 
tent à  peu  di^  liais   I  11  pair,  ils  ont  aperçu  un  cfité  un  peu 

saillant  de  leur lele  ei  sont  parvenus  il  le  rendre  avec  bon- 

licur,  cela  leur  sullit  ;  leur  elTet  est  trouvé;  tout  ce  qu'ils  pro- 

(1)  Les  Alpes  ri  VJialie,  collection  de  i\  eanx-forles,  pelil  in- 
folio, el  d'une  IiiIi"l:i aplue.  par  M.Cai,ame.  —  Première  série  : 
iîplaniiies;  -m  pipirr  liPini',  18  fr.;  sur  papier  de  Chine,  21  Ir. 

—  DeuMeiiii'  Mlle  ;  1::  jilanches;  sur  papier  blanc,  2'i  IV.;  sur 
papier  du  Cliiue,  'J>  ti.  —  .SupplémenI  à  i-eiie  série  S  pluirlies, 
dont  une  lillio(;rapliie  ;  sur  papier  lilinn  ,  ;  li  :  -nr  pipn  i  ilr 
Chine,  10  fr.  —  Troisiènu'  et  (leiineiv  -,  r.e  :  i  _:  |,i:inri„.  vm  ml 
de  paraître;  sur  papier  hlam-,  ■-■i,  li  -  sur  papier  ih'  i.hiii.-,  ..:,  Ir. 

—  La  ciilleeliiMi  ediiiplèie  ,!.■  i  es  lidl.s  éludes  a  l'eaii-lorte  ciiiUe 
donc  ":>  Ir.  sur  papier  ei ,liii:ni,\  el  iCi  fr.  sur  papier  de  Chine. 
Le  porleleiiille  <|ui  reiilmiir  , ,-  w  planches  coule  2  francs. — 
A  Paris,  a  la  librairie,  nie  Tlierè-.e,  11. 


duironl  à  l'avenir  ne  sera  plus  qu'une  éternelle  répétition  de 
celle  conception  première.  Après  avoir  été  un  instant  l'écho 
de  la  nature,  ils  ne  seront  bienlùl  plus  que  réebn  d'en.v- 
nicnies,  el,  liinse  assez  singulière,  plu-  ils  deviendront  faux 
et  m.ini'uV's  dans  ee  pai  II  [n  i-.  plu-  ils  e\,  iicnml  l'euf^niiemenl 
passager  ilii  luililie.  A  .■ de  ees  iiiaiiierisles,  il  y  a  les  ar- 
tistes consciencieux.  Ceux-b'l  ne  peuviuil  jamais  se  reposer 
dans  un  mode  uniforme.  Us  adorent  la  nature  sous  tous  ses 
aspects,  ils  tàcbenl  d'emporter  d'elle  chaque  |our  quebpie 
nouvelle  el  vive  iina;;iv  riieielieni-  iiil'aliijalilrs  ,.|  iiiinals  -a- 

tisfdls,  dsniultiplielll  Pmii  -  le-,.ili,  r-,  \::ii,.nl     leir-     ] e- 

dèspnurlasiiiMedanssrsliaiis|,,nii,ilhai-,l  ,,  lu  ,i--,.  lepiiie.Mii, 
lecrav.Mi,  li^luiiin.     il- , -saieiil  de  Imil  d.iiis  leur  iinpiiele  ,ie- 

tivité!  Ces  I -  dei.iliiiiis   s,, ut  applicables  à   un   ailiste    i:e- 

nevoisqui  se-l  l.iil  une  piste  n-piilaliou  connue  p.i\sagiste. 
M.  Calaine  11,11-  ,'s|  i„uuii  enniuie  p.MiiIre  hardi  et  vrai  des 
^raiidi-s  scèiii's  îles  Alpes.  Nul  ne  n'ii-il  ihi,'ii\  .pi,'  liiiàre- 
|iri'Siuiler  1111  uraL;,' éclatant  dans  un,'  Ir.iilc  \.i\\f-.  ,1  leiirinon- 
ler  les  iiniies  pyi ainiiles  des  sapins,  à  l.urc  niis-ider  la  pluie 
sur  h's  grandes  lierbes  lin  Imndir  sur  le  granit  l'écume  des 
lorreiils.  Nul  ne  sait  mieux  répandre  sur  ces  spectacles  de 
désolation  un  pun  blafard  cl  livide,  qui  prête  aux  objets  une 


inexprimable  poésie  de  tristes.se  ou  d'horreur.  Malheureuse- 
ment, ses  peintures  sont  rares  ;  elles  restent  pour  la  plupart 
en  Suisse,  et  nous  ne  connaîtrions  ce  grand  paysagiste  que 
d'une  manière  incomiilèle,  sans  ses  dessins  lilliogTaphiqiies 
OH  il  la  mine  de  plomb,  qui  ont  servi  à  populariser  davantage 
.son  nom.  Dans  ses  vues  lithographiées  des  glaciers  du  mont 
Ro.sa  el  rie  la  vallée  d'Ansasca,  il  a  admirablement  rendu  la 
majestur'usc  Iranrpiillité  des  neiges  éternelles,  el  il  s'est  mon- 
tré plus  riihiristi'  rpie  dans  ses  tableaux  même.  Il  a  abordé 
avec  niiii  iiiuins  ili,  bonheur  la  gravure  à  l'eau-forle,  el  il  a 
lait  prerrsi',  ilairs  le  L'enre  nouveau,  d'une  grande  fermeté 
d  ■■\,'fiili,iu  el  .liiri,-  ,  nieule  parfaite  de  l'effet.  Ces  eaux-for- 
te-, an  nniribic  ,1e  ,pr.ii;,ui,'  et  une,  ont  été  publiées  en  trois 
siMii's.  C'e-i  uni'  cullieiiiiii  pleine  de  vues  variées,  mais  em- 
pruntées, pour  la  majeure  partie,  aux  souvenirs  des  Alpes  ;  et 
il  faut  s'en  féliciter;  car  l'artiste  a  un  sentiment  si  vrai  Je  celle 
nature  af.Teste  et  sauvage,  qu'il  en  transporte  les  grandes  im- 
pressions pisipir'  rlans  les  plus  modestes  croquis.  Ce  qui  i-a- 
racléris,-  -a  niauièn-,  cr>st  la  simplicité  delà  conception,  qui 
s'attache  a  n'iidri' les  masses  principales  elsupprime  les  détails: 
mérite  qui  n'existait  pas  toujours  au  même  degré  dans  ses 
peintures  que  nous  avons  admirées  au  salon.  Les  accidents 
des  rochers  y  étaient  parfois  trop  détaillés,  cl  la  touche,  en 
général,  était  un  peu  petite,  froide  el  minutieuse.  Ici  l'exé- 
cution est -plus  large,  plus  simple,  plus  indépendante.  La 
pensée  de  l'artiste  vous  arrive  plus  vierge,  un  lent  travail  de 
la  main  ne  s'est  pas  interposé  pour  la  refroirlir.  On  trouvera 
parmi  ces  gravures  rpielques  vues  de  l'Italie  que  M.  Calame, 
malade  encore,  n'a  pu  visiter  qu'en  courant.  Quel  que  .soit 
le  site  où  il  vous  transporte,  à  l'entrée  d'une  forêt  de  chênes 
séculaires  ;  sur  une  plage  déserte  el  battue  par  la  mer  ;  sur 
les  rives  ombragées  d'un  lac  aux  eaux  paisibles,  ou  bien  au 
milieu  des  scène;  alpestres  qu'il  afl'ectionne;  au  bord  d'un 
torrent  qui  s'engouffre  dans  l'abime  el  faittournoyer  les  bran- 
ches des  sapins  par  la  tourmente  qu'il  cause  dans'  l'air  ;  au 
centre  d'une  large  vallée  déjà  envahie  par  les  ombres  du 
soir,  mais  dont  les  sommités  seulement  retiennent  encore  les 
dernières  lueurs  du  soleil  couchant;  dans  une  gorge  étroite 
et  aride  au  pied  de  parois  granitiques,  partout  vous  trouvez 
un  accent  vrai  el  saisissant  de  la  nature.  L'on  peut  rêver  des 
heures  entières  devant  ces  petites  compositions  données  sous 
le  titre  modeste  d'essais.  Cette  collection,  si  intéressante, 
était  rommencée  depuis  cinq  ans.  La  troisième  partie,  qui  la 
complète,  vient  d'être  terminée  et  publiée  :  elle  est  surtout 
remarquable  par  la  couleur  el  la  vigueur  de  l'exécntion,  et 
elle  manifeste  un  véritable  progrès  dans  le  talent  de  l'arlisle. 
La  gravure  à  l'eau-forte  est  un  procédé  qui  lui  est  délinili- 
venient  acquis,  et  qui,  je  l'espère,  ne  restera  pas  oisif  dan- 
ses mains. 


EXPLICATION    DO    DEIINIER   REDCS. 
;nslê  ^  la  police  un  repaire  de  voleur 


On  s'abonne  chez  les  Direcleurs  de  postes  el  des  messageries, 
chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Cnrresjxm- 
danls  du  Comptoir  central  de  la  Librairi*. 

A  Londres,  chez  J.  Thomas,  1,  Finch-I.aiie-Cornhill. 

A  SAiNT-PETERsnoniG,  chez  3.  Issasoff,  llhi-iire-i'ilitcur 
connnissionnaire  oOiciel  de  toutes  les  bibliolhèiiiies  des  régi- 
ments lie  la  Garde-Impériale  ;  Goslinoi-Dvor,  22.  —  F.  Bklli- 
ZABD  et  C«.  éditeurs  de  la  Rerue  étrangère,  au  potil  de  Pulice, 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  Alger,  chez  Bastibe  el  cirez  Dcros,  libraires. 

Chez  V.  HtBEBT,  à  la  Nocveh.e-Orleaiis  (Élals-Unis). 

A  New-Yobk,  au  bureau  du  Counitr  des  Étals-Vnù,  el  cbe« 
tous  les  agents  de  ce  journal. 
A  M.uinin,  chez  Casimir  Monikr,  Casa  Fontana  de  Oro. 


Jacoies  DUnOClIKT. 


Tire  à  Ir  presse  mèraniiiuc  de  I.ACRAiirE  el  C,  rue  Paniiette,  2. 


L'ILLUSTRATION, 


Ab.  poar  Parli.  s  mois,  B  Tr.  — 6  moU,  16  Tr.—  Ua  ao,  SO  fr. 
Prix  dg  chique  Ri  71  c  —  U  colleclloo  meniuelle,  br,  S  fr.  7S. 


N»  16G.  Vol.  VII.— SAMEDI  2  MAI  1816. 
Bureaux,  rae  Rlcbflleu,  60. 


Ab.  pour  lei  Dép.  —  S  moii,  9  fr.  —  t  moii,  47  fr. 
Ab.  pour  l'Étranger.     ~      to  —       M 


-  Un  ta.  Il  fr. 

—        M. 


SOnMAIBE. 


■laiolre  tfe  la  MaBilne.  rortraiia  <f  ibrahin-r<i- 

cAa  et  de  Soliman-Paeha.  —  Goarrirrtfe  Parla. 
Oermère  Scène  det  Petites  Danaidti,  l'Enfer;  le 
pi'i  Sonmoù  et  Ptna.  —  Lc  GCorama  des 
Ckampa-filfa^a.  l\e*  ezlenevre  et  intérieure 
du  Georama,  —  Gllkerl  GorBejr.  Souienira 
d'un  geotlemiti  ,  par  Théodore  llook.  (Fjn.)  — 
•«■■I-Aris.  Sa:oa  da  1»I6.  5*  aniclc.  ^aial  Fir- 
min,  premier  errque  d'Amiens,  donnartt  te  bap- 
tême à  la  princesse  Attilia  ;  Orientales  ;  dans  les 
Vifnes  ;    Sucrerie  et  village    nègre    à    la  Basse- 


Terre  {Guadeloupe)  ;  l'Ode  ;  Vocation  de  sainte 
Radegonde  i  un  Huisseau  à  la  Judie.~  Chrout- 
«oe  moaleale.  —  Le  pori  deToalOD.  [f  ar- 
ticle.) Vue  intérieure  du  magasin  général;  Vue 
extérieure  de  la  garniture  et  du  magasin  général; 
La  cale  couverte  et  le  chantier  des  mâtures.  Vais- 
seau tiré  sur   chantier.   -~   BallellD    blbllogra- 

pblqoe.  —  Annonces.  —  La  Ittr  du  roi  A 

Al»ep.   Danse    d,    ,ù.,r,,  sur    U,    placr    du   G.u- 

terneineiit.  —  R^boa.  —  CorreapoudaDcc.  — 
Problème  d'Éclifcs. 


Histoire  de  lu  SeniNine. 


Après  le  vole  de  réduction  de  l'impAt  sur 
le  sel,  nous  avons  à  enregistrer  l'autorisation 
donnée  par  trois  biireau.x  îi  U  lecture  de  la 
proposition  de  M.  Vivien  sur  les  annonces  ju- 
diciaires et  sur  la  dési^-nalion  des  journaux 
daae  lesquels  elles  doivent  être  faites.  La  dis- 


cussion sur  la  prise  en  considération  amè- 
nera probablement  un  débat  assez  animé. 

Celui  auquel  a  donné  lien  le  projet  do  loi 
relatif  au  cliemin  de  Bordeaux  h  Celte,  avec  ou 
sans  embranchement  sur  Castres,  a  été  pbis 
personnel  que  politique.  La  concession  directe 


À 


/J 


'      i'  Il  i 
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était  pl-opoFPC  par  le  ministre  ()(ii,  n'avartt  ras  sd  ertipécher 

tlilf  Ifs  fii>ion.  \ill^^rlll  iviiilri'  II-  >\v|riiic  (lis  adjudications 


ilIllMiir..',     llr    V.A.ill     .Ir     ■■ 

l'aitii  à  uiir  cniiiiM:;!!]!'  rh 
par  avance.  L'ii|i|hj  iihui 
hinté  ferme  puuvail  i mi^ 
rilé  eoninic  tous  si  s  ;i\:ii 
l(>(lc.  Elle  lui  |i;ii;ns-jil  ( 
il.'jiuh'S,  lUi',  (Miii;ii-;iiil  I 

■|ir;l>seli"iiv;ii.'nl:iiiiH,i 
in.'iiic".  C.'llr  [.■■^■■l.iliiMi 
l'iiil.;'Tiriii'  d('  1,1  t:lKiiiilin 
III Iin-s,  M.  Aliliatiierl, 


ir^  ijiir  ii.iii>   uni'  coilcpssioa 

.  I  il  ilr^  I liliiiiis  diîbaltues 

iiih.iiiv,  Miulriiiiiil  i|u'une  v6- 
a  l:i  t'iinriiirciiiT  timle  sa  ié- 
.,  niiiilulhiil  1,1  ciiiiiessiuii  di- 
iil  iiioiiis  iieii'iilable  que  30 
wiiisilr  Iniv  piisition,  s'étaient 
|ii, .;!,,,(■  |iiiiir  la  eoncessiiin  et 
,-  -.1  <r  rdiiii'ilnjeelieuiinà  iMIX- 

Jllil  |illlSllVirrl:ill  llrliLl^-  qu'il 

nul  1111, II-  sr~  i-liis  li.in.indilrs 
mil  si'iilaiii'liv  i|i'  l'iiliiis  qu'un 


siirTiihilt'iir  i\r  Ihiium'  s'(''l:iil  |iiTiiiis  clr  Niiri'  de  son  iiiuii  pour 
(ilili'iiir  ilrsjrliniiN  iliiiis  rrllr  S'iriclr,  iiii  ;if;sez  hiiii  immlire 
de  lins  ie|ii,-siMil,iiils  sriiilihiil  le'  |i;is  lrii|i  s'expli(|iier  la  légi- 
liine  iiiiligiialinii  du  tW'ynté  du  Luiiel,  l't  trouver  tout  naturel 
qu'on  |iiiita!j;eiil  ses  loisirs  entre  le  palais  Bourbon  et  la  cou- 
lisse. I.a  lonressiiiii  diri'ete,  qui  du  reste  vaut  mieux  que  ses 
iivni'iils,  et  n'est  pas  loiiiours  aussi  peu  iiioialu  ipie  cieftains 
d'entre  eii.\,  a  inévalii.  I.e  elieiiiin  île  HokIimux  il  Cette  sera 
doue  eoneéJé  avec  l.'l  iiiillioiisde  siibvi:iitiiiu,et_(iOou  60  ans 
1(2  de  jouissance  selon  que  la  compagnie  préfélera  ne  pas 
taire  où  se  déterminera  li  exécuter  l'cliibrancliement  de  la 
ville  de  Castres. 

I,,' ville  d'un  iiiiiiMMii  cliemiu,  la  Inise  à  l'ordre  du  jour 
(|r-  |iiii|rls  ilr  lui  ril:ilils  il  plusieurs  autrcs  a  fait  naître  des 
iiuiiiiiluilr- i|iii  SI'  juslilii'iit  [lar  les  cliilTres.  Voici  un  ta- 
liliMii  de  l;i  siliialiiiii,  Im  I  exact  mais  assez  peu  riant. 

Au  \"  laiiviiT  IsiTi,  le  iiiinibre  des  actions  de  cbemins  de 
ter  émises  sur  la  |ilare  de  Paris  s'élevait  ù  518,000.  Toutes 
étaient  euliéiriiii'iil  libéiées. 

Au  l"  jaiiviei  isi  i,  lin  ni  comptait  5()8,(;00  sur  lesquel- 
les il  reslail  du  lirnl.'  niilli,>iis. 

Au  l"jaiivici  Lsiii,  Ir  iiiiiiibie  des  tilres  créés  était  de- 
meuré il  "OS, 000.  Il  n'élail  |ilus  du  que  vintjl  millions. 

Aujiiuid'liiii  les  allions  émises  au  pai  quel  de  Paris  sont  au 
nombre  de  1,717,()00;  et  bientôt  rémissinii  des  titres  de  Lyon 
à  .\vit;non,  dont  l'adjudication  est  procliainc,  viendra  porter 
ce  cbiffre  à  1,007,000,  la  compagnie  fusionnaire  ayant  élevé 
son  capital  à  1-10  millions  divisés  en  280,000  actions.  — Au- 
jourd'bui,  de  plus,  voici  ce  qui  reste  à  payer  : 


.Noms  des  tigoes. 

Cap.  s,icial. 

Déjipayo. 

Re-ste  a  payer. 

Marseille   .     . 

20,000,000 

18,000,000 

2,000,000 

Centre.     .     . 

r>2,ooo,ooo 

1(),000,000 

10,000,000 

Boulogne  .     . 

r)7,,"i('o,ooo 

1 8,7.^)0,000 

18,730,000 

Bordeaux  .     . 

(;."), 000,000 

10,."iOO,000 

4'),bOO,OÛO 

Muutereau.     ' 

20,000,000 

8,000,000 

12,000,000 

Nord    .     .     . 

200,0110,000 

.'iO, 000,000 

1. "0,000,0011 

Lyon    .     .     . 

200,000,000 

rio,ooo,ooo 

lild, 0(10, 11(10 

Strasbourg.    . 

i2ri,ooo,ooo 

01,250,000 

'.I3,7.'>lt,00(l 

Nantes .     .     . 

■40,000,000 

10,000,000 

30,0011,(1(10 

Fampoux  .     . 

10,000,000 

0,200,000 

12,800,000 

Dieppe .     .     . 

1  s, 000,000 

.-.,000,000 

1  1,400,000 

Avignon    .     . 

1 10,000,000 

33,000,000 

103,000,000 

0|.''i,,"iO0,000 

205,300,001) 

650,200,000 

Ainsi,  aujourd'lmi,  en  estimant  que  les  différents  dépots 
effectués  pour  la  ligne  de  Lyon  il  Avignon  équivalentau  quart 
du  capital  nécessaire  pour  établir  le  eliemiu,  on  voit  qu'il 
reste  il  [layer  sur  les  ligues  votées,  par  les  porteurs  de  titres  ; 
ai.i:  cent  cinciuanle  millions.  Il  est  assez  naturel  nu'on  s'elïraye 
de  l'elTet  qini  pourra  pioduire  sur  la  place  la  demande,  bien 
que  successive  et  fractionnée,  d'un  capital  aussi  énorme.  Il 
l'est  surtout  qu'on  éprouve  de  l'épouvante  en  songeant  qu'on 
ne  Cl , dut  pas  d'aggraver  un  fardeau  déjii  si  écrasant. 

!\iuin(:K  ii'lunuii.M  I'acu.v  .\  Paius.  — Le  fils  du  vice-roi 
est  anivi'  pal  le  cliciniii  de  fer  de  Tiiurs,  après  avoir  par- 
couru les  230  kiliimcli  es  qui  sépai  ciil  celle  ville  de  Paris  avec 
une  rapidilé  dmit  la  li:;iie  n'avait  pas  eu  jii.Mjii'ici  d'exemple 
cl  qui  a  ili'i  fiirl  siupreiidre  S.  A.  (■gyplicniie.  L'Elysée-Bour- 
bflii  avail  l'Ié  préparé  pour  ce  nouvel  bote.  Lundi,  Ibrabim- 
l'acli  1  a  clé  icçii  par  le  roi.  Quatre  voilures  de  la  cour  se  sont 
iciidiii's  il  midi  il  l'Elysce-Bourbon.  Ibrabim-Pacha, qu'avait 
pi,,,  'dé  l'ainlciss.iilciir  turc,  est  nionlé  dans  la  première 
Miiluiv.  .SnliiiMu-l'ailM  (le  colonel  Selvesl,  les  aiilrsdç  camp 

llll    prime     el    les    jelllies   gens    de    recule    r,L;\plielll|e    IICCU- 

piienl  les  Iniis  aiiiirs  voitures.  Les  aiilies  iieismiiies  de  la 
suite  étaient  dans  des  vniliiies  parliculières.  Six  piqueurs  et 
six  boiumes  daliel.e-e  de  l.i  maison  du  Voi  escovlaient  les 
voitures.  Elles  smil  anivi'cs  diuis  cet  ordre  au  pavillon  (Je 
Flore.  Le'  lils  du  vice-ioi  a  été  reçu,  en  descendant  tltf voi- 
lure, par  M.  le  duc  de  Monlpensier,  qui  l'a  cmidiiii  dans  la 
salle  drt  trône,  où  se  trouvaient,  le  roieumiiloiine  de  lienle- 
naiU  général,  la  reine,  le  prince  de  .loiiiville  elles  princesses. 
La  iioinbri'use  siTOe  d'Iliialiiiii  veiiail  ,i|iies  lui.  M.  le  maré- 
clud  duc  de  Daliiialie,  en  uniloi me  de  iiiaiéclial,  et  M.  le 
luiiiislre  lies  .ilTaires  étrangères  aussi  eu  uniforme,  M.  Ic  ma- 
11 1  II, il  Si  lii-iiaiii  et  des  généraux  assistaient  à  cette  écla- 

Le  roi  s'esl  colrelenu  aveclbrabim  el  l'a  remercié  de  l'ac- 
cueil fait  par  lui  el  (lar  le  xice-nii  au  piiiice  son  lils  îi  sou  re- 
tour de  Coiislaiiliniiple.  f,\.  le  duc  de  .Mmilpeusier  a  reconduit 
le  prince  pi-quii  la  pnile  du  pavillon  de  rilmloge. 

Le  leiiileiiKiiii  lliialiiiii  est  allé  visiler  ViiiiaMines,  où  l'atten- 
daient le  duc  de  Monlpensier,  le  duc  de  Nciiinuiset  le  prince 
deJoiuville.  Ibraliiiii-l'aclia  el  les  olliciors  de  sa  suite  sont 
venus  dans  les  équipages  de  la  cour.  Us  ont  mis  pied  à  terre 
pour  monter  de  magniliqnes  clievaux  qui  leur  avaient  été  pi'é- 
parés. 

On  se  souvient  nu  eu  ISH,  Meliemel-Mi  envoya  au  roi 
liiiit  ou  dix  beaux  clievanv  arabes,  parmi  lesquels  était  ce- 
lui qu'lbrabini-Paclia  nionlail  ii  la  lialaillede  Nczib.  Cescbc- 


♦aux  furent  placés  dans  les  liaras  du  parc  de  Saint-Cbjud. 
Aujourd'lmi,  Ibraliim  a  retrouvé  à  Saint-Maur  son  antriefl 
cbeval  de  bataille,  (ju'il  a  immédiatement  moffté,  non  sans 
laisser  voir  une  vive,  émotion,  ni  sans  témoigner  aux  princes 
une  vive  reconnaissance. 

Dé  grandes  tnanirnvle»  otil  ensuite  éié  esécUléés  avec  une 
remarquable  précision.  Après  ces  manœuvres,  a  eu  lieu  le 
délilé. 

A  3  beures,  il  y  a  eu  grand  diner  dans  le  vieux  fort  de 
Yincennes,  dans  les  appartements  particuliers  de  M.  le  duc 
de  Montpensicr. 

Cd.miEiicE  E.XTliniEin.  —  D'après  le  tableau  des  importa- 
lions  eu  France,  pendant  les  trois  premiers  mois  de  IKiC, 
les  droits  de  douane  perçus  s'élèvent  i  56,221,037  fr.  ;  ils 
avaient  été  de  54,278,4-i2  fr.  en  iSiti,  et  de  35,032,230  fr. 
en  1841. 

Si  nous  retrancbons  de  ces  receltes  ce  qui  a  été  perçu  pour 
l'imnorlation  des  céréales,  18'iO  otîrira  une  diminution  sur 
les  deux  autres  années,  car  le  dioit  stir  les  céréales  a  donné, 
dans  le  dernier  trimestre,  5,082,031  fr.  tandis  qlie  dans  les 
tl'imestreS  correspondants,  il  n'avait  produit  que  âl(i,.30l  fr. 
en  1843,  et  1,889,138  fr.  en  1841. 

En  général,  il  y  a  donc  eu  diminution  sur  le  commerce 
étranger  cette  année.  Cette  dimiimtion,  en  comparant  184(i 
et  1843,  provient  ]irinçinftlement  des  lils  de  lin  cl  de  cbauvre 
qui  ont  donné  800,000  fr.  de  moins,  du  saiiuluiix  70,000,  de 
riiuile  d'olive  3(i0,000,  des  laines  030,000,  du  poivre  34,000, 
des  sucres  des  colonies  1,060,000,  des  sucres  étrangers 
830,000,  des  toiles  1.37,000,  du  nitrate  de  soude  45,000 
francs. 

D'un  autre  coté,  il  y  a  eu  quelques  légères  augmentations 
sur  les  bois  d'ébénisterie,  le  cacao,  le  café,  la  fonte,  la  bouille, 
le  nitrate  de  potasse,  le  plomb,  les  soies,  les  graines  oléagi- 
neuses, mais  pour  ce  dernier  article,  l'augmentation  provient 
de  l'élévation  du  droit,  car  les  importations  ont  diminué  de 
plus  de  moitié. 

Association  des  fabiuc.vnts  pour  L'ENCOunAGEMEM  des 
OUVRIERS.  —  Les  idées  d'amélioration  et  de  réforme  agitent 
partout  les  esprits  :  on  comprend  que  l'isolement  et  l'antago- 
nisme ne  sont  pas  la  loi  naturelle  a  laquelle  doivent  demeu- 
rer soumis  les  entrepreneurs  et  les  ouvriers,  et  que  la  mission 
de  la  société  moderne  consiste  il  substituer  aux  liens  étroits 
et  oppressifs  des  anciennes  corporations  des  rapports  fondés 
sur  la  bienveillance,  sur  le  sentiment  moral  et  sur  l'intérêt 
réciproque. 

D'honorables  manufacturiers  de  Paris  vieniient  de  prendre 
dans  ce  sens  une  généreuse  et  utile  initiative.  Pénétrés  de  la 
vérité  d'une  pensée  émise  récemment  par  un  d'entre  eux, 
M.  Biétry,  ils  ont  décidé  de  fonder  une  association  destinée  à 
élever  les  tendances  morales  des  classes  laborieuses,  en  agis- 
sant sur  elles  par  la  distribution  de  distinctions  honorifiques, 
de  récompenses  qui  auront  d'autant  plus  de  prix  qu'elles  éma- 
neront d'un  véritable  jury  industriel. 

Il  y  a  longtemps  que  nous  avons, protesté  contre  l'oubli  in- 
juste dans  lequel  on  laisse  d'habitude  les  éminents  services 
rendus  par  les  soldats  de  cette  grande  armée  des  travailleurs. 
L'amour  du  bien,  le  sentiment  de  l'honneur,  si  énergiques 
en  France,  ne  manqueront  pas  d'exercer  de  ce  côté  une  active 
inlluence,  du  moment  où  l'on  saura  y  faire  un  intelligent 
appel.  Le  salaire,  trop  souvent  bien  modique,  que  reçoivent 
les  ouvriers,  ne  doit  pas  éli e  pnui  eii\  l'unique  rémunération 
d'un  travail  assidu,  d'une  niinliiile  exemplaire;  leurs  noms 
méritent  aussi  d'être  dislin^^m  s  (I  i minus. 

Nous  ne  pouvons  donc  qu'applaudir  à  la  résolution  provo- 
quée par  M.  Biétry,  qui  a  demandé  que  des  récompenses  fus- 
sent annuellement  décernées  par  un  jury  composé  de  chefs 
industriels,  aux  ouvriers  qui  se  seraient  fait  remarquer  par 
leur  aptitude  et  leur  conduite. 

Ce  projet,  développé  par  M.  Portier,  a  obtenu  l'assentiment 
d'une  nombreuse  assemblée,  composée  de  nos  fabricants  les 
plus  distingués  et  dans  laquelle  se  trouvaient  enire  autres 
MM.  de  Pouilly,  Biétry,  Fortier,  Gros,  Gandais,  Lerebours, 
Seydoux,  Deiiière,  Froment-Meurice,  Nys,  Cbapelle,  Cbris- 
tolie,  Lemaitre,  Bontemps,  Erard,  Fauler ,  Gaussin,  etc. 
M.  Deniere  fils  a  présenté  un  excellent  rapporl  dans  lequel  il 
a  expliqué  les  hases  et  les  avantages  de  l'inslilutiou  nouvelle. 
Il  a  montré  comment  à  côté  des  créations  qui  se  proposent 
pour  but  l'amélioration  physique  et  le  bien-être  matériel  de 
celui  qui  travaille,  il  importe  d'en  fonder  qui  agissent  direc- 
tement sur  le  peil'ecruiiiiiement  moral,  en  initiant  Touvrier 
aux  jouissances  qui  prciiiienl  leur  source  dans  l'estime  et 
dans  la  considéralimi  publiques. 

L'assemblée  a  décidé  qu'il  serait  formé  dans  son  sein  un 
jury  permanent  pour  assigner  des  récompenses  au  travail  et 
A  Ûl  conduite.  Ces  récompenses  consisteront  en  médailles 
d'or,  d'argent  et  de  bronze,  en  livrets  de  la  caisse  d'épargne 
et  mentions  honorables.  Les  femmes  et  les  apprentis  dos 
deux  sexes  participeront  au  bénéfice  de  cette  généreuse  in- 
stitution. 

Les  membres  présents  ont  immédiatement  souscrit  une 
cotisation  annuelle  qui  s'élève  à  plus  de  5,000  fr.  et  qui  ne 
tardera  pas  sans  doute  à  s'accroître  d'une  niatiière  notable 
par  l'adhésion  d'autiosfabricants,  non  moins  jaloux  de  concou- 
rir ii  une  U'uvre  aussi  méritoire. 

Caisse  D'f:i'A«i.>E  de  Paris.  —  L'assemblée  générale  des 
directeurs  et  admiiiislnileiirs  de  lacaissed'i'pai'riuea  eu  lien, 
à  la  fin  de  la  semaine  dernière,  sous  la  présidence  de  M.  le 
baron  DelesscrI,  qui  a  lu  le  rapport  des  opéralimis  de  la  caisse 
pendant  l'aimée  ISlii 

Il  en  rcsuUe  qu'eu  a  reçu  la  somme  de.   .     41,702,004  36 

Qu'on  a  remboursé .53,726,549  76 

11  y  a  eu  par  coiiséqueutun  excédantdes 
remlioursemeiilssiii  les  leceltes  de 12,024,545  20 

Lesquels, déduits dusuldede  l'année  1844.  1 12,001 ,015  58 

réduisent  i"i 100,037,370  58 

les  sommes  dues  aux  178,000  déposants  à  la  date  du  31  dé- 
cembre dernier. 


Il  y  a  eu  53,922  nouveaux  déposants  pendant  1843. 

La  mevenne  des  tersemlnts  fiils  par  les  nouveaux  dépo- 
sants éUlU  de *^  .  i 168  fr. 

Celle  de  tous  les  verscmentii  de 154 

C^lle  des  remboursements  de 491 

et  celle  des  178,000  livrets  de 362 

Les  livrets  donnés  à  1 ,762  enfants  par  le  duc  d'Orléans,  et 
qui  moutaieut,  dans  l'origine,  ii  40,0(X)  fr.,  s'élèvent  acluel- 
liiinnl  a  171,000  fr.  au,inoyen  de  versements  successifs  faits 
|i,ii  11-  liiiilaiies;  c'est  le  témoignage  le  plus  éclatant  de  U 
reimiiiai^sance  inspirée  par  le  bienfait  du  prince. 

Le  rapport  renferme  des  détails  jiitére.'isanl.s  sur  les  mesure» 
prises  pour  l'exécution  immédiate  de  la  loi  du  22  juin,  et  sur 
les  ell'ets  de  cette  loi,  tant  a  Paris  que  dan.s  les  déparlenieiils. 
Il  fait  surtout  l'éloge  de  la  disposition  relative  aux  achats  de        j 
renies  sur  l'État  demandés  par  les  déposants,  etelfectués  sans        1 
aucuns   Irais  par  l'intermédiaire  de  la  caisse  des  dépôts  et        I 
consignations. 

Malgré  la  diminution  du  solde  que  ces  achats  «l  des  reni- 
hnursements  plus  considérables  ont  amenée,  et  qui  est  le  ré- 
sultat naturel  el  prévu  des  [irescriplions  de-  la  nouvelle  loi,  le 
nombre  des  déposants  de  la  caisse  d'épargne  de  Paris  s'est 
encore  accru  en  18^43  de  près  de  5,000,  puisqu'il  éUit  de 
175,315  au  l"  janvier,  et  qu'il  s'élevait  au  51  décembre  ii 
178,266. 

Anuleterre.  —  La  séance  de  la  chambre  des  communes 
du  23  avril  a  été  marquée  par  deux  incidents  notables  :  une        j 
déclaration   importante  du  premier  ministre,  el  une  que-        | 
relie  personnelle  entre  sirUoberl  Pecl  el  M.  d'israêli.  I 

Le  uruit  s'était  répandu  que  sir  Robert  Peel  voulait  se  rap-  ' 
procher  de  plus  eu  plus  des  ultra-tories,  et  qu'il  avail  fini  par 
accepter  toutes  les  conditions  que  lui  imposait  lord  George 
Bentinck.  Celui-ci,  non  content  d'avoir  obtenu  le  bill  de  ré- 
pression pour  l'Irlande,  avait,  disait-on,  arraché  au  ministre 
la  promesse  d'abandonner  le  bill  des  céréales,  et  de  substituer 
!»  cette  mesure  un  bill  autorisant  la  libre  entrée  des  grains  en 
Irlande  pendant  trois  mois. 

Cette  rumeur,  quelque  invraisemblable  quelle  fût,  a  servi 
de  texte  à  M.  Cobden  pour  prononcer  une  de  ces  véhémentes 
philippiques  avec  lesquelles  il  a  passionné  les  districts  ma- 
nufacturiers d'Angleterre  lia  déclaré,  avec  sa  fougue  et  son 
audace  habituelles,  que  le  peuple  anglais  ne  tolérerait  pas  la 
libre  introduction  des  grains  en  Irlande  si  elle  était  refusée  ii 
l'Angleterre  ;  que  le  peuple  anglais,  qui  vivait  dans  les  villes 
et  gouvernail  l'Angleterre  ne  se  laisserait  pas  sacrilier  au 
monopole  de  campagnes. 

Alors,  sur  une  interpellation  directe  et  précise  de  M.  Smith 
O'Brien,  sir  Robert  Peel  a  répondu  catégoriquement  qu'il  ne" 
pouvait  pas  èlre  dans  son  intention  de  substituer  à  l'abolition 
des  corn-lau-s  la  mesure  dont  il  était  question  ni  quelque  me- 
sure que  ce  fut. 

Au  milieu  du  tonnerre  d'applaudissements  que  celle  dc^ 
claralion  soulevait  sur  les  bancs  de  l'opposition,  liinplacabli! 
M.  d'Israéli  s'est  levé  et  a  lancé,  au  milieu  du  lunmlte,  cette 
remarque  provocatrice  : 

Cl  Lorsque  M.  Cobden  a  menacé  de  la  colère  du  peuple  le 
parti  de  la  campagne,  et  qu'en  coiiiinenlanl  ses  expressions, 
il  a  dit  que  le  peuple,  c'étaient  les  habitants  des  villes,  le  pre- 
mier ministre  a  applaudi  chaudement.  Ces  applaudissements 
m'ont  surpris,  car  je  me  rappelle  le  temps  où  le  premier  mi- 
nistre était  fier  el  jaloux  d'eire  ii  la  tète  des  gentlemen  d'An- 
gleterre. Mais  le  parti  de  la  campagne  a  été  bien  vite  mis  en 
oubli,  el  il  a  suffi  d'une  menace  de  M.  Cobden  pour  faire  ac- 
ce[ilcr  et  applaudir  par  le  premier  minisire  cette  définition 
nouvelle.» 

Sir  Robert  Peel,  à  ces  mots,  se  lève  avec  impétuosité  et 
s'écrie  de  toutes  ses  forces  :  «  Je  nie  complètement  le  fait.» 
L'opposition  accueille  te  démenti  par  de  bruyants  applaudis- 
sements. Les  tories  éclateiU  au  contraire  en  murmures,  en 
protestations  véhémentes.  La  confusion  la  plus  grande  règaie 
dans  la  chambre.  M.  d'Israéli,  visiblement  blessé,  s'écrie  : 
n  Si  le  premier  ministre  entend  dire  que  ce  que  j'ai  avancé 
est  faux,  je  «ai  plus  qu'à  me  taire,  »  et  il  se  rassied. 

M.  d'isrtéli  paraissait  irrité.  Tout  le  monde,  dans  la  cham- 
bre, connaît  lé  caractère  irritable  et  inflexible  de  sir  Robert 
Peel,  qui  a  déjà  eu  plusieurs  affaires  d'honneur.  Aussi  le  tu- 
multe s'apaise  comme  par  enchantement,  et  le  silence  le  plu> 
profond  se  réiablil  dans  la  salle. 

Pendant  qu'O'Connell  demandait  rajonrnement  du  débat 
sur  l'Irlande,  le  colonel  Pecl  s'approcha  de  M.  d'Israéli  et  lui 
adressa  quelques  mots,  puis  sortit  avec  lui  de  la  salle.  Quel- 
ques instants  après,  un  membre  du  parti  tory,  M.  Newdegale, 
se  leva  évidemment  au  nom  de  M.  d'Israéli,  et  demanda  ii 
sir  Robert  Pecl  s'il  avait  en  effet  assuré  que  l'assertion  de 
M.  il'lsraéli  était  fausse.  Voici  la  réponse  de  sir  Robert 
Peel  : 

(i  L'honorable  membre  s'esl  complètement  trotnpé.  Ma  ré- 
ponse a  été  celle-ci  :  Je  nie  conipléleinent  le  fait.  M.  d'Israéli 
a  prétendu  que  j'avais  applaudi  une  expression  parlicuIlM, 
de  M.  Cobden,  euiisislaiil  il  dire  que  les  villes  avaient  le  die: 
de  diclet  leur  voloiilé  au  parti  de  la  caiiip.igne,  ol  que  j'avai- 
accepté  celle  déliuilinu  du  mut  u  peuple.»  .lai  dit  :  «Je  me 
ciiiiipléleiiieiil  le  fail.«  Ainsi  l'honorable  M.  Nevvdegatea  mal 
cnlendii  s'il  a  cru  ciileiidrc  que  je  disais  que  l'assertion  de 
1  lionoraMe  lepréseiilant  de  Sbrewsbury  était  fausse.  Je  n'ai 
rien  aiiimlé  de  semblable.  Je  nie  avoir  applaudi  l'assei- 
lion  de  Ihonoiable  M.  Col«len,  que  les  villes  avaient  le  droit 
de  dicter  leur  volonté  au  peuple  anglais  on  d'écraser  le  parti 
de  la  campagne.  C'était  une  interprétation  erronée.  » 

Plusieui-s  membres  des  deux  iiartis  oui  alors  pris  la  parole  : 
les  wighs.  pour  établir  que  la  déclaralion  de  sir  Rihert  Peel 
était  siillisanle;  les  tories  pour  soutenirque  Hubert  Peel  avait 
ajiplandi.  Mais  le  chef  des  iiltra-lories.  lord  C.coige  Bentinck, 
.in  nom  de  son  l'arti,  s'est  levé  et  a  accepté  dans  les  termes 
siiivaiils  la  déclaialieii  du  ministre  : 

0  Je  regrellc  qu'il  \  ail  eu  cause  d'agitation,  je  n'étais  pas 
ici  lorsque  M.  Cobden  a  l'ail  ses  observations;  mais  Je  sais 
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4|ue  l'upinioii  ^énénile  du  mes  voisins  sur  ces  bancs  est  que 
le  très-liuiiorablo  baroiiiiut  a  applaudi.  S'il  a  unclTet  applaudi, 
les  obseivaliuiis  de  M.  d'isr.njli  iHaieiit  paiiaiti'in''iit  justes; 
toulefuis  la  déilaialinii  du  livs-lunuralih'  li  iniiinil  diiit  être 
.considérée  oiiiiiiiii'  p.irr.iiliMin'iil  >ul(>fais.iiilo.  ,  Applaudisse- 
ments.^  Il  l|■l■^t  plii>  puiMiiini-  pauni  nous  i|ui  pui>se  croire 
que  II'  trc<-liiiriiMabli'  banirniel  avait  applaiiili,  et  j'espi're  qu'il 
ne  sera  plu>  ipie-luiudei-el  incidrnl.  u 

Sir  J;Hues  (jrabam  et  c|Ueli|ues-uiis  des  voisins  de  sir  Uo- 
Lert  l'eel  avant  alois  afliruiri  sur  l'Iioinieur  que  le  niinislre 
n'avait  point  applaudi,  l'iniideiit  a  été  vidé  après  quel(|ues 
observations  écliangées  entre  sir  Hobert  l'eel  et  M.  u'israéli 

Chine.  —  Les  nouvelles  des  Indes  et  de  la  Chine  qui  nous 
parviennent  par  la  voie  de  .Marseille  ont  peu  d'intérêt.  Ke- 
Vng,  le  mandarin  cliiiiuis,  a  vuulu ,  par  une  pruclanialion, 
faire  cesser  les  troubies  dont  la  ville  de  Canton  a  élé  le  théâ- 
tre, et  supprimer  aiu'^i  le  prétexte  d(«il  se  servent  les  Anglais 
pour  proloii^ier,  eonlraireinent  au  traité  de  Nin^-lV>,  l'occii- 
palion  de  l'ile  de  Cbusan.  Voici  celte  proclanialion  : 

0  Savoir  faisuns,  que  les  inan  hanJs  de  tous  les  pa\s  élran- 
Rcrs  ont  été  autorises  piir  l'empiTenr  ft  venir  ici  poiii  faire  le 
coinnierce;en  coiiséi|ueiice,  la  paix  mutuelle  el  la  bnnnc  har- 
monie doiventétre  cultivées.  Pu  suite  du  dc'sir  aurieiun ni 

exprimé  [)ar  les  Anglais  d'entrer  en  ville,  on  a  b'/auioup 
parlé  ;  mais  les  Anglais  ont  ccs.sé  de  parler  d'entrer  eu  \  ille. 
Savoir  Taisons  à  tous  et  à  chacun,  soldats  ou  lidur^eols,  ipie 
l'empereur  veut  la  paix  avec  tous  les  pays.  Les  iiiaii'hau.Is  du 
ce  iwys  désirent  éiîalenient  la  jiaiv.  iJnnc,  ipi'il  v  ail  perpé- 
tuelle harmonie,  el  il  y  aura  ainsi  honlieur  ^jéiiéral  et  avan- 
Lis;e  univers<'l.  Plus  de  placards cuinuie  pirlu  p,És>é.  abondant 
eu  menace-;  ridicules,  haineuses  et  rancunières.  Il  est  surtout 
mauvais  de  les  plarer  prés  des  coni|itoirs  et  de  susciter  ainsi 
des  troubles.  Ceit-  conduite  empêche  les  marchands  étran- 
gers de  jouir  du  repos. 

"  Nous  publions  celle  |iroclamatinn  dans  l'espoir  que  les  ba- 
liiLiats  do  Canlon,  en  ville  et  hors  de  la  ville,  feronl  leurs 
alTaircs  el  seront  calmes.  Eu  cas  de  difTérends,  il  faut  les  por- 
ter dovaiil  les  maiularins  et  attendre  leur  di'cisi.ui.  Ne  dilis 
plus,  comme  par  le  passé,  (|ue  vous  vouscuiiluisi'/.  bien  ciuaiid 
viuis  faites  tapasie.  Quirouipie  n'obéira  pas  à  cell.'  proclama- 
lion  el  leiilera  d'appnser  des  placards  sera  poursuivi,  el  en 
cas  de  preuve  de  l.i  rulpahilité  il  sera  puni.  Que  tims  el  cha- 
cun craignent  de  désobéir! 
«  Le  lU*  jour  du  .V  mois  (7  février  18iC>).  » 

Etats-Unis.  —  Le  Ballimure,  arrivé  au  Havre,  a  apporté 
des  nouvelles  ^  New-Vork  du  i  avril.  Elles  fout  connailre 
les  débaU  du  sénat  jusqu'au  21)  mars  incbisiveuieiil,  c'est-à- 
dire  trois  jours  an  delà  des  précédentes  nouvelles.  Les  iiici- 
deuLs  nolaliles  de  celte  période  ont  élé,  1"  un  discours  de 
iM.  Webster  «lui  a  rompu  un  silence  longleiups  remarqué, 
pour  se  déclarer  en  faveur  d'une  transaction  basée  sur  le  i!»» 
ilegré  de  latilude  ;  et  2"  un  discours  très-violeiit  et  Irès-hel- 
liqueux  du  général  Cass,  qui  a  mis  le  doigt  sur  les  plaies  de 
l'Aiigletcrre  ela  cherché  à  pnmverquc,  ilaiis  une  guerre  avec 
les  EtiiLs-L'nis,  les  premiers  avantages  de  la  lutte  seraient 
pour  elle,  mais  que  le  résultai  lui  ferait  subir  les  plus  gran- 
des p<'rtes  el  les  plus  profiuides  blessures. 

1I»ITI.  — D'après  les  dernières  iioiivelles,  sur  tous  les 
|H>inLs.  excepté  au  Cap,  l'autorité  du  nouveau  président  était 
reconnue;  des  lroU|>es  marchaient  de  luis  i-ôtés  sur  celte 
ville;  on  croyait  qu'elle  se  rendrait  sans  se  défendre 

La  dépiitiitioii  unvoyéu  au  Cap  pour  piuter  au  pié.sidcnt 
Pierrot  la  nouvelle  de  sa  déchéance,  a  élé  replie  par  lui  avec 
bnilalilé;  peu  s'en  est  fallu  qu'un  en  vint  aux  voies  de  fait. 

Le  gi'nénil  Aiaau  a  fini  par  le  suicide  à  l'Anse-à-Veau.  où 
il  avait  élé  allaqué  |iar  les  troupes  du  g'Miéral  Phclippcaiix. 
Après  avoir  pris  la  fuite,  il  a  été  Iraiiué  dans  une  caverne  de 
l'habiUlion  Drossard  à  environ  deux  lieues  de  l'Anse-à-Veau. 
Sa  retraite  ayant  été  découverte,  il  s'est  fait  saulcr  la  cervelle 
le  11  mars,  à  minuit. 

l'ne  goélette  que  le  (irésidenlPiernil  lui  envoyait,  avec  des 
munitions,  a  élé  priM  par  hs  Imiipi's  du  président  Kiclié. 

EspviiNK.  —  La  crise  ministérielle  se  trouve  quant  à  pré- 
sent suspendue  par  U  persistance  et  la  gravité  qu'ont  pris  les 
événements  de  (iallco.  Les  jiuirnaux  du  gouvernement  les 
présenlaieut  d'alionl  comme  dus  troublrs  coiuprluiés  à  l'in- 
stant même:  depuis  lors,  comme  il  in  faudrall.  iioiir  être 
vrai,  parler  lnut  aulrenienl,  li's  feuilles  de  .Madri<l  ont  reçu 
une  circul.iire  ministérielle  qui  les  place  vérilablement  soiis 
le  coup  de  la  mesure  prise  contre  la; presse  par  le  iniiiistérc 
Narvaez. 

Viao,  Lujjo  cl  Ponlevedra  s<uit  on  npés  par  les  insurgés, 
qui  font  des  démonstrations,  des  attaques,  des  sièges;  l'on 
•  II' 1 .  II.'  à  les  repousser,  mais  nul  général  n'ose  plus  les  alla- 

■  l>cor,  éïidemmeni,  de  si!  voir  altandonner  par  ses  pro- 
i(ics.  Le  général  l^oneha  a  dû  lever  le  siège  du  Lugo. 
i  iiu\  ministériels  l'vpliquent  it  ninnvenient  de 
i.H  le  (iroji-l  de  se  r.iiic.nlnr  pour  porter  un  coup 
Il  r.'bellion.  —  Duslirnils  plus  al.irmanls  encore  sont 
-  1  Madrid  par   le>  junniiiix  ibi  l'oiluual.  Ils  annon- 

iilrée  en  G.ilice  d  Espartero  cl  de  Uodil,  le  soiilève- 
iiullané  de  toiilu  celle  province.  I^s  feuilles  minislé- 
.  -ardent  tniili's  ces  nouvelles  comme  apocryphes;  elles 
-.■„.  .t.i  moins  prématurées. 

PoRTio.M.  —  Le  paquebot  Amtindam  a  le  premier  ap- 

pn-'é  au  Havre  la  nouvelle  qu'un  mouvement  a  éclaté  dans  la 

•  de  Minbii,  l.iqnellu  confine  à  la  Galinv  Ce  niouve- 

■  rattache  à  l'iiisurreclion  qui  agile  celte  partie  de 
il'.  Des  cris  de  :  A  bais  /c,<  Cala-ai !  wiv  la  reine  .'  <i  bat 

/'//e,«  iHipiîi'/iiffis.' étaient  proférés  par  les  band<>s  qui 

Il      II  lient  le  pays  el  qui  mareli.iiunl  sur  Rraga,  rapikile  île 

1   "    iMiice  do  Miiiho.    Le  Diarif)  de  Giibtrnii,  du   18  avril 

'  ihicielle  do  Lisbonne  ,  renferme   une  dépêcha  télé- 

le  qui  .annonce  que  les  insurgés  sont  c-u  eiïcl  entrés 

't  qu'ils  yontaltiiqué  une  ciserne  d  inrantcrie;  mais 


qu'ils  ont  perdu  beaucoup  des  leurs  et  onl  élé  forcés  do  bat- 
tre en  retraite. 

Grêi.e.  —  On  a  découvert  à  Athènes  une  conspiraliou  qui 
devait  éclater  'e  U  avril ,  jour  de  l'anniversaiie  du  premier 
mouvement  fait  en  faveur  de  l'indépcndaiice.  Le  gouverne- 
ment a  reçu  avis  de  tout  ce  qui  se  tramait;  mais,  n  ayaul  au- 
cune preuve,  il  n'a  pu  sévir.  Il  s'est  contenté  de  déjouer  les 
projets  des  conjurés  en  célébrant  la  fêle  au  milieu  de  la  plaine 
d'Alhènes,  sur  le  lomheau  de  Karji-kaki,  un  des  braves  qui 
lut  tué  en  conibattant  pour  la  liberté. 

TuRQi'iB.  —  Si  la  médecine  est  encore  h  l'étal  d'enfance 
en  Turquie  et  chez  la  plupart  des  peuples  orienlaux,  cela  lient 
surtout  aux  préjugés  des  musulmans  cunli  e  les  aulopsies.  Le 
sultan  vient  d'éluder  ces  répugnances  ni  nrdonnant  qu'à  l'a- 
venir les  femmes  esclaves  i|ui  iiiourraieiit  sur  le  marché  se- 
raient livrées  aux  élèves  de  l'école  de  médecine  pour  leurs 
travaux  anatomiques.  u  Ces  jours  derniers,  dit  la  Gazflle 
d'Augsbourg,  l'autopsie  du  cadavre  d'une  femme  esclaveaeu 
lieu  pour  la  première  fois  à  Conslanlinople,  au  local  de  l'école, 
en  présence  d'une  assemblée  Inique  fort  nombreuse.  » 

Naifiiai;f.s.  —  Le  samedi  IS  avril,  le  navire  le  LaJij  Faik- 
land,  parti  de  New-York  le  1 1  mars,  se  trouvant  au  large  de 
Brighlon,  a  élé  abordé  par  un  autre  navire  le  Marihti,  qui, 
l'ayant  pris  par  le  travers,  l'a  coulé  iniun'vllalunieul  :  les  pas- 
sagers onl  cepeudani  eu  le  luiu|is  t\f  -•■  [rin  .im  ,■  l'équipage 

dans  les  embarcations  el  mil  liuiiieii-r ni  |iii  -i.'ium- la  terre. 

L'un  d'eux  a  racoiili'  une  ciicuuslani .  ,i-m/  Mii;:iiliére,  c'est 
quedepuislemiiisil'aoùlili'niicr.il  a  l'ailqu.ilie  Lus  Maiifiagu: 
parti  (le  l'Iyiiiiiulh  le  Kl  am'il  iluniierpuur  (Jiielu'c,  sur  r.l;in<i, 
son  navires  s'est  perdu  le  5  novuinbre  dans  le  llruve  Saint- 
Laurent  ,  en  elTectuant  son  retour,  le  5  décembre  il  a  fait  nau- 
frage dans  les  parages  de  Terre-Neuve;  revenu  à  Halifax,  il 
a  fait  voile  le  11  janvier  sur  un  bâtiment  qu'il  s'est  vu  forcé 
d'abandonner  en  mer,  coulant  bas  d'eau.  La  perte  du  Luly 
Faiktaitd  complétait  la  série  de  .ses  quatre  naufrages. 

N£CR0L0UIE.  —  M.  lienouard  de  liussière  père ,  ancien 
banquier  el  ancien  député  de  Strasbourg,  vient  de  mourir  à 
Paris.  —  Le  gouverneur  de  notre  colonie  du  Sénégal,  M.  le 
capilaine  de  vaisseau  Olivier,  a  mis  liii  à  ses  jours  dans  un 
accès  lie  lièvre  chunile. 


Coiirripr  de  Pari*. 

Sur  quoi  compter  ici-bas?  Api-cs  toutes  les  cliariii.antes 
proniessesdii  printemps  el  les  sourires  qu'il  noiisa  prodigués, 
le  Irailre  s'est  ravisé,  ut  voici  qu'il  nous  Innrne  le  dos  et  nous 
abandonui';  le  ciul  de  l'aiis  est  gris,  fmiil  et  nuageux,  et  le 
fougueux  Bolée  sillle,  .souille  ul  teinpètc.  Ne  dirait-on  pas 
qu'Avril  s'est  fait  un  malin  plaisir  du  coiilrarier  les  Parisiens 
dans  leurs  projets  de  fêtes  el  de  promenades.  Vovez  dans  ces 
derniers  jours  combien  de  vilains  pièges  el  d'embùchcs  il 
leur  a  dressés  : 


Nos  citailius  In 


>uii  souviuniieiit  encore  I 


Par-ci  par-là  Avril  leur  laissait  voir  un  coin  de  l'azur  du  ciel, 
cl  sous  ce  beau  semblant  de  sérénité,  il  vous  les  attirait  eii 
rase  campagne  pour  les  cribler  de  rafales  el  d'averses.  (Jiiel 
accueil  ila  ménagé  celte  auni'e  à  l,i  .Mileiiiiilé  du  LoM:^iii.iuip, 
aux  joies  du  sleeiile-eliasr,  aux  ionises  du  Cli.iiiip-du-.Mars 
et  à  l'ouverture  de  rilippodrome  !  Oi  dinairemuiil  un  saluu 
d'un  long  cri  du  bonheur  l'apharition  ut  la  vuniiu  du  mois  de 
mai.  Ce  joli  mois  tradilionnei  de  nos  bons  aiuux  invite  à  l'i- 
dylle, et  nous  avions  préparé  nos  pipeaux  en  conséquence, 
mais  n'éprouvez-vous  pas  à  quel  giointce  chant  printanier  sc^ 
rail  hors  de  saison? 

D'ailleurs  vftici  le  sport  qui  nous  réclame,  el  ses  fanfares  qui 
nous  appellent.  Tout  Paris  était  dimanche  au  Cliamp-de- 
Mars,  du  même  qu'il  se  trouvait  à  la  Croix-de-Berny  le  di- 
manche précédent.  C'était  un  peu  la  petite  pièce  après  la 
grande.  Néanmoins  la  foule  était  encore  plus  considérable, 
s'il  est  possible.  A'on  iicft  nmnil/us  ailîre  Curinllium,  ce  qui 
signilie  à  peu  près,  madame,  que  tout  le  moiidu  n'a  point 
voire  calèche  pour  aller  chercher  un  lurf  lointain.  &lais  le 
Champ-de-Mars,  quel  Parisien  s'en  refuse  la  jouissance,  ha- 
biliit-il  même  les  bas-fonds  du  Marais  ou  les  sieppes  de  l'ile 
Sainl-Louis?  truand  se  lève  pour  la  capil.du  l'aiiioiu  d'nnede 
ces  solennités,  il  faut  voir  comme  ellu  s.iil  dupluvur  sismiil- 
litudes  el  s'en  faire  homieiir.  Ce.  ne  smil  plus  dus  individus, 
mais  des  peuplades  entières  qui  éiiii^iunl  el  su  inullcnl  en 
marche.  Ces  jours-là,  le>  plus  belles  coin  sus  ne  sont  pas  four- 
nies par  dus  chevaux.  Il  venle.il  pluui,  pui> le  ne  s'en  aper- 

mil.  yui  remiporlera  des  juiuenlsoii  îles  |x)iilirhes  1  De  Jnl,  ou 
de  W'aiirain,  de  te/ji/iiude  Ttnifilf,  qiiul  sera  lu  vainqueur? 
Voilà  la  quuslion.  Proclaniiuis  ilnnu  la  viiluiiu  du  Wiii/riim, 
immédialemcnlsnivieduuullude  7iiiii(iru,duii\  uiiiiisi|iii  jiirunl 

un  peu  du  se  trouver  ensuinble.  Il  y  a  eu  i|nali i •.,■>, .^iidu- 

ment  disputées,  égalenn'iil  hrillanles.  Au  Chaiiip-du  Mais,  la 
Kraiice  a  aisémuni  repris  le  terrain  qn'ulleav ail  i  édc  la  veille 
à  l'Aimlulerre  sur  le  turf  de  Berny,  où  Cuiiimiiwi  ut  .S'mtvn- 
(/er,  les  seuls  représentants  français,  s'étaient  iléridiés.  En- 
suite s'est  engagée  une  course  du  h.iius  destinée  comme  les 
antres  à  l'amélioration  du  la  rare,  avei  un  prix  de  mille  francs. 
Il  n'y  a  eu  d'aniélioralioii  pré.sumable  que  |Niur  Scaifiii/fr  ri 
deux  de  sus  émules,  le  n-sle  des  champions  s'élant  aliatlii  an 
premier  obstacle  et  ayant  reiiagné  l'écurie  clopin  dopant.  Est- 
ce  qu'Albion  remporterait  déibniliveiiiunt  sur  nous  en  forts 
sanluurs? 

Kort  hunruusemenl  pour  les  Parisiens,  la  quinzaine  n'a  pas 
éléexilu-ivcineiiléqnustre.  Ils  oui  pu  varier  plus  agn-ablement 
lu  théine  ordinaire  de  leur  conversation.  La  littérature,  les 


bassadcur  de  Na|iles  a  fait  beaucoup  de  bruit,  véritable  fêle 
européenne  où  se  rencontraient  tous  les  étraiigi'|-s  et  étran- 
gères illustres  que  la  capilalu  cmiiplu  dans  son  sein.  Madrid 
et  Berlin,  Milan  et  Hio-Janeiio  su  doiinaienl  la  main  dnns  le 
munie  quadrille.  La  iiièuie  table  de  whist  réunissait  New- 
lork  et  Saint-Pétersbourg.  On  y  a  vu  l'Egvptc  et  le  Pérou 
se  promener  bras  dessus  bras  dessous. 

Enfin,  Ibraliim-Pacha  est  arrivé  dans  nos  murs.  Depuis 
quelques  juuis,  les  curieux  .<e  pressent  aux  abords  de  l'Ely- 
sée Bourbon,  que  lu  goiivurnemeiit  a  mis  à  la  disposition  du 
prince  égyplien  pour  loul  lu  temps  de  son  séjour  dans  la  ca- 
pitale. C'est  la  première  lois  que  l'héritiur  présomptif  d'un 
trône  de  l'Orient  a  élé  reçu  aux  Tuileries.  Ibrahim-Paclm  est 
un  hôte  trop  glorieux  pour  que  ritlufiruliott  ne  s'empresse 
pas  de  vous  offrir  son  pnrlrait;  une  vie  si  pleine  el  si 
glorieuse  est  bien  digne  d'ulie  lacmiUe.  et  le  ConrriiT  laisse 
cette  tâche  à  une  plume  mieux  tailluu  que  la  sienne.  Pour  les 
impatients  seulement,  nous  donneioiis  tout  de  suite  un  léger 
crayon  de  sa  personne. 

Ibrahim-Pacha  est  d'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne, 
mais  son  visage  porte  l'empreinte  de  la  dignité.  H  a  le  front 
haut  cl  vaste,  .son  regard  usi  pluin  du  luu.  L'ne  barbe  épaisse 
et  courte  ombrage  le  bas  de  sa  ligiiru.  Le  costume  ordinaire 
du  yainnueur  de  Nezib  oITre  un  méliiige  de  luxe  et  de  sim- 
plicité. Il  porte  un  large  pantalon  de  couleur  brune,  sans 
broderies,  une  calotte  rouge  sans  ornements  ;  mais  son  prin- 
cipal vêtement  consiste  en  une  veste  de  pourpre ,  ornée  de 
pierres  précieuses,  une  largo  ceinture  à  frange  d'or  enserre 
sa  taille,  el  la  poignée  de  son  sabre,  également  en  or,  est  cou- 
verte d'énormes  diamants. 

D'autres  vous  ont  parlé  ou  vous  parleront  des  pei-sonnages 
dont  se  compose  la  suite  franco-égyptienne  du  prince,  nous 
n  en  signalerons  qu'un,  M.  de  Lavalelle,  que  le  gouvernement 
avait  dépêché  à  la  frontière  pour  recevoir  son  royal  hôte,  el 
qu'il  lui  donne  coiniue  licerone  dans  lu  capitale.  Pour  peu 
que  Son  Altesse  ait  léiimigné  le  désir  d'être  édifié  sur  la 
chronique  légère  et  galanlo  de  Paris,  le  choix  est  excellent,  el 
voilà  le  prince  à  bonne  école,  car  personne  n'ignore  que  U.  de 
Lavalelle  est  le  diplomate  de  France  qui  connaît  le  mieux 
l'Opéra. 

Nous  vous  disions  tout  à  l'heure  que  les  bals  el  autres  di- 
vertissements dansants  tirent  à  leur  lin  ;  par  la  même  occa- 
sion, la  bienfaisance  abandonne  la  partie  el  quille  les  salons 
où  elle  avait  pris  ses  quartiers  d'hiver.  Les  loteries  de  cha- 
nté sont  et  demeureiil  closes.  Leur  dernier  liragc  (celui  do 
Pelit-Bouig)  s'est  làil  attendre  longtemps  ;  qu'importe?  Il  y  a 
des  allenlessi  llatleiisesel  si  douces.  Depuis  quatre  mois,  en 
cITet,  la  plupart  des  souscripteurs  gagnaient  tous  les  jours  le 
gros  lot  un  imaaiiiation;  le  grand  jour  du  tirage  a  soufHé  sur 
leur  rêve  el  l'a  fait  évanouir;  mais,  n'ust-cu  riunquu  d'avoir 
rêvé?  La  fortune,  si  propice  et  favorable  aux  riches,  s'est 
distinguée  cette  fois  par  son  impartialité  el  l'à-propos  de  ses 
loiirs  de  roue.  Elle  a  compris  la  moralité  de  la  souscription, 
et  s'est  associée  aux  sentiments  de  bienfaisimce  des  souscrip- 
teurs en  prodiguant  ses  largesses  aux  plus  pauvres  d'en- 
tre eux.  On  sait  du|à  dans  qiiull  '  ■ 
les  lois  les  plus  cmi-idi  r.ilduN 
.sont  les  heureux  ul  1rs  piivilé;;i 
objets  lus  plu>  piéi  iuiix  siii.ni  l 
parler  dusolliaiidus  ilu  la  laiiiill 


mains  inodusles  sont  lombes 

lis  on  ignore  encore  quels 

que  le  hasard  a  dotés  des 

plus  ii(  lies,  — nous  Voulons 


.— à  qui  lelauleuildo 
la  reine,  la  cliaise  deiiiad.imed.'Nuiiiouis,  lu  plateau  du  comte 
de  Paris,  le  taboiiiut  brode  |iar  madaiiiu  la  duchesse  d'Or- 
lénins,  le  sultan  de  madame  la  priiii  us.su  du  Joinville  el  les 
bracelets  do  niadanie  la  duchesse  d'Aumale. 

Il  n'y  a  plus  à  en  douter,  le  lliéàtre  Mnutpeiisier  est  en  voie 
d'exécution;  lum-si-ulemenl  le  privilège  a  élé  concéilé,  signé 
et  contre  -signé,  mais  M.  Alexandre  Hiiiuas  est  parvenu  à  réu- 
nir (et  c'était  la  plus  grosse piurru  d'ac  linnpuuiuul,  les  quinze 
cent  nulle  francs  iiéiu>s.iire>  à  s..ii  uxpl.ulaliuu.  En  attendanl 
louvurtiiru,  dont  l'épi..|i ^l  IImu  au  l"  iiovumbre,  les  rê- 
veurs dramatiques  doiiiii'iil  I  an  jure  à  leiii  iuia^:inationau  sujet 
du  répertiiiie  futur  du  elle  aiilre  Babel  lvrico-lra;;i-cjiniique. 
Dans  le  pmjul  priniilif,  il  avait  éti'  ipiuslion  du  ;;rulTur  sur  ce 
titre  de  Ihnilr,'  M,,iilj»nfirr,  celui  de  Imitinuf  Ihéiiire  fran- 
çais, mais  lu  pi  lui  Ipal  iiitiiussé  s'\  uv|  refusé,  et  il  a  consi- 
déré la  propii-ilinii  i-oiiiuie  iiiiu  upigraranie  !  M.  Dumas  ne 
vent  pas  se  liur  lus  mains,  Il  uniiinl  se  réserver  de  jouer  tous 
les  genres,  et  peut-être  d'utiliser  tous  les  jargons,  yu'y  ver- 
rons-nous, on  nlnU'il  qu'est-ce  que  nous  n'y  verrons  pas?  s'il 
faut  en  ci\)ire  les  on  dit.  —  Lalmgéilie  v' chaussera  le  co- 
thurne, le  mélodrame  y  portera  son  élendaid.  le  vaudeville  y 
bivaqiiera.  Les  uns  voudraient  qu'on  y  iiiiporlàt  les  rêveries 
germaniques,  les  autres  pélilionnuiit  |M)ur  la  farce  ilalienne, 
les  phisanlentsredemandiMit  l'échelle  de  Paillasse,  la  liéi|iiillè 
di'  Cassandie  et  les  p.ipillnns  de  Janol.  Uo  critique  Irês-spiri- 
liiel  et  des  plus  lellri>  a  exprimé  parla  voie  delà  piussul'us- 
pérance  d'y  vnii  ie|iiéM>iilur  ma  ttire  l'Oir  el  le  bieuf enrage. 
Ceviru  serà-l-il  l'xa el  b'  thiVilre  MonlfieDsier  se  porterait- 
il  eiunnie  bénliii  iialuiul  el  dinil  du  réiirrtoire  et  (le  la 
Iroiipu  dus  Kunamhules.  (lu  a  parlé  de  Deliuraii  el  de  .mui 
eiigiigeiiiuiil.  Enatl-nilaiil.NM.  Lockroy,  lliuiviêre,  Bonchel. 
Louis  Monrose,  forment  dès  à  présent  le  noyau  d'une  Imiipe 
qui,  pour  peu  qu'elle  grossisse  el  s'étende  ohrore de  la  iiiênin 
fauoii,  iionrra  faire  une  ronairreiiuc  as.srt  redoutable  au  sc- 
(iiiid  Tliéi'ilre-Krani.ais. 

Ainsi  que  de  son  répertoire  el  de  son  monde,  on  dit  déjà 
dus  murveilles  de  la  salle  fiitiiru  de  ce  Ihéàlre  :  ellu  contien- 
dra deux  mille  speclateiirs,  comme  la  Porte-Sainl-Harlm.  et 
l'on  y  sera  toujours  à  l'aise.  (|u'ullese  Irouve  comble  ou  non. 
Toutes  les  loges  seront  tapissées,  el  les  premières  auront  un 
•salon  comme  à  l'Opéra-Coniique.  Décorée  dans  le  style 
Louis  XV,  genre  rocaille,  elle  se  développera  parallèlement 
au  boulevard,  la  scène  à  droite  reganlanl  la  Madeleine  et  le 
public  jl  gauche  faisant  face  à  la  Bastille.  C'est  ainsi  qu'a  élé 
conslmile  la  salle  du  Vaudeville,  dans  laquelle 


ai  h,  lu  iliu.ilre.  la  pi.lilique,  ont  fourni  leur  conlingenl  de  un  des  riilés.  In  .ircbileclc  habile  el  renommé,  M.  de  Dreux 
fails  el  de  nouvelles.  Le  concert  a  lam  é  ses  plus  belles  roii-  1  nsl  chargé  d'nssorlir  l'édifice  à  sa  deslinalinn.  M.  Sécliail 
ladc>,  el  le  bal,  ses  dernières  pirouettes.  La  .Hiircc  de  M.  lam-  I  [leiiidra  les  décoialii.iis   On  s'cxUsie  p.ii   avance  sur  la  ma- 
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gnificonce  future  du  foyor  ;  de  sa  terrasse  la  vue  s'étendra 
sur  l'une  et  l'autre  li^ne  du  boulevard  ,  on  y  verra ,  dans 
toute  leur  étendue,  le  double  (lut  de  la  multitude  et  les  jets 
argentés  du  Cliàteau-d'liau  et  lu  symétrique  verdure  des  ar- 
bres en  floraison. On  sait  déjà  qui;  la  direction  scénique  est 
confiée  à  M.  Uoslein;  l'Iiomme  de  lettres  éclairé  qui  a  monté 


les  Mousquetaires,  Ri  contribué  à  leur  éclalant  succès,  devait 
être  appelé  à  reproduire  le  même  prodige  pour  le  drame  de 
:l/on/('-Cti4(o,  qui  sera  décidément  la  pièce  d'ouverture  et 
qui  durera  deux  jours,  c'est-à-dire  deux  nuits.  (Jui  veillera 
verra. 
Le  tliéâtre  nous  a  donné  peu  de  nouveautés,  mais  en  re- 


vanche et  comme  compensation,  beaucoup  de  reprises  :  à  la 
Comédie-Française,  le  Chevalier  à  la  m«/p;  à  la  Porle-Saint- 
Martin,  les  Petites  Danaïdes.  La  direction  de  MM.  Cogniard 
a  fait  de  très-grands  frais  pour  donner  à  celle  résurrection 
l'éclat  que  la  pièce  eut  à  sa  naissance,  il  y  a  vingt-siï  ans. 
Mais  que  de  cliangements  depuis  cette  époque.  Autres  temps. 


autres  acteurs,  autre  public;  comment] voudriez-vous  alors 
que  la  gaieté,  elle  rire  et  le  succès  fussent  les  mêmes  qu'en 
1820?  D'ailleurs,  les  Petites  Danaïdes  étaient  une  parodie, 
parodie  de  l'opéra,  parodie  de  sa  musique  et  de  son  enfer,  si 
bon  diable  !  parodie  de  son  chant  et  de  ses  danseurs.  L'attrait 
de  l'allusion,  le  piquant  de  l'actualité,  nous  avons  donc  perdu 
tout  cela  ;  bien  plus,  nous  avons  perdu  Potier,  l'éclat  de  rire 


[Les  Petites  JJanmilcs.  —  U.  Gat^nul,  rôle  ils  M.  Pma 


personnifié,  ce  comédiens!  fin,  si  ingénieux etsi plaisant, dont 
le  père  Sournois  était  le  triomphe. 

A  défaut  de  ces  éléments  d'un  succès  duiable,  il  eu  restait 
d'autres  néanniiiiiis  i|iii'  ilr-;  cUivclenis  aii^^i  iiiIrlIiL^.iiK  que 
M VI.  Cogniard  lie  pniivairiil  iiiauqiM-r  .1  V\|,l,iilri  ri  ,l,inl  ils 
ont  tiré  fort  Ikju  parli,  c'élail  la  mise  eiiscnic  cl  !.•  s|u'.ia('lc 
de  l'enfer.  Sous  ce  rap|Mirl,  le  présent  n'a  rien  à  envier  au 


passé,  et  ce  prodigieux  tableau  final, que  reproduit  notre  gra- 
vure, pourrait  bien  attirer  tout  Paris.  Cicéri,  toujours  inspiré, 
comme  s'il  était  jeune  encore,  toujours  laborieux,  comme  s'il 
avait  son  chemin  à  faire,  a  prodigué  ici  les  trésors  de  sa  vive 
imagination  et  de  son  riche  pinceau.  Cicéri  a  mis  à  contribu- 
tion tous  les  enfers  pour  rendre  celui  de  la  Porte-Saint-Mar- 
tin plus  magnifique  et  plus  incroyable.  C'est  un  mélange  de 
l'enfer  antique  et  de  l'enfer  moderne,  une  transformation  des 
Métamorphoses  et  de  la  Divine  comédie,  avec  ce  grain  de  sel 
et  de  moquerie  que  réclament  la  caricature  et  la  parodie.  Les 
démons  et  les  Euménides ,  Satan  et  Cerbère,  tous  les  mons- 
tres grotesques,  toutes  les  divinités  joyeusement  horribles  de 
ce  fabuleux  pandoemonium  excitent  un  rire  homérique  et  dé- 
passent de  beaucoup  les  fantaisies  infernales  du  Virgile  tra- 
vesti et  de  la  Tentation  de  saint  Antoine. 

Au  Palais-Royal,  nous  retrouvons,  sous  le  tittre  du  Lait 
rf'rfne,«*e,  quelque  chose  des  métamorphoses  d'Ovide.  Cet  Ovide, 
jeune  patricien  de  la  rue  de  Bréda,  bride  d'un  feu  illégitime  pour 
madame  Bouvreuil,  la  vertueuse  épouse  d'un  ànier;  c'est  pour 
la  voir  et  l'adorer  plus  à  son  aise  qu'il  se  métamorphose  en 
phthisique;  dans  cet  état,  le  mari  lui  fait  avaler  toute  sorte  de 
choses  affreuses,  sous  prétexte  de  lait  d'ànesse  ;  fatigué  de  ce 
régime,  il  se  transforme  en  bouvier,  en  meunier  et  autres  pro- 
fessions de  la  même  farine  ;  nyis  ces  inventions  scélérates  tour- 
nent contre  lui,  et  le  bon  accord  des  époux  évente  et  déjoue 
facilement  tous  ces  stratagèmes  que  Levassor  égayé  de  son 
mieux. 

Parlerons-nous  du  Vaudeville  et  de  son  Conte  bleu  et 
de  son  Homme  grave  ?  Cet  homme  grave  est  un  magistrat 
qui  se  donne  pour  irréprochable  et  moralise  à  tout  pro- 
pos et  hors  de  propos.  Sa  conversation,  nourrie  de  sen- 
tences, a  tous  les  agréments  d'un  réquisitoire.  Ce  monsieur 
Duportal  est  cerlainement  le  plus  insupportable  personnage 
(le  comédie  qu'on  puisse  voir;  il  est  tracassier,  il  est  envieux, 
il  li]iiiiiiiMili'  liiiil  son  moiiili',  cl  d'aiilaul  plus  que  ce  nuinde- 
là  !■>{  .un.imvuN,  Diipcirlal  h'ciiImikI  pas  i|ii'iin  s'ainiu  el  eniairc 
iiiiiHis  que  lun  s'épouse.  Sa  nièce  iiiduna  lille  el  son  neveu 
reslera  ;;air(Ui,  le  tout  par  respeel  pnui'  les  uiuMU  s  el  les  eon- 
vonanres.  Mais  voici  que  tous  n.isainnunMJX  se  Hnui-iil  coulre 
lui,  el  la  liaucée  du  neveu,  nue  pelite  caïUaliiee,  lui  dresse 
un  piège  ass'/,  vulgaire  où  le  vieux  leiiaid  loudie  loiil  net,  y 
iierdaiil  ~a  |ir,ni  el  ses  ineill.'S.  Il  se  laisse  prendre  à  des  seui- 
blaiils  irainniii ,  il  l.iii  s,i  (léelaraiinii.aeei'ple  nu  roiidez-vuns, 
se  di't;iiise  111  |iii'irnl,  esl  laissé  par  un  spahis  et  n'échappe  à 
(l'Ili'  ondi'e  (le  iiiNsiliieaiiiiiis  qu'en  donnant  son  consente- 
iiienl  à  tous  les  mariages  de  cimiv  de  sa  race.  Ce  grave  vau- 
deville esl  loin  d'èlre  irreproclial.le. 

Dans  le  Conte  lilru,  nous  assistonsà  une  autre  mvstificalion. 


Versac,  mousquetaire  et  Gascon,  fait  à  ses  amis  le  narré  d'une 
petite  aventure  amoureuse  que  son  accent  seul  rend  fort  in- 
vraisemblable. Versac  aurait  obtenu  de  certaine  dameuD  gant, 
un  billet,  un  rendez-vous,  triple  faveur  qui  lui  vaut,  séance  te- 
nante, une  provocation  en  duel.  Esl-ce  avec  un  rival  ou  un  mari 
que  notre  fanfaron  va  croiser  le  fer?C'estle  mari,  mais  Versac 
l'ignore.  Cependant  si  cette  vengeance  suffit  entre  genlilshom- 


(Lcs  PclilfS  «unaii/M.  — SI.  Neslor,  nSle  du  |j*i 


elle 


rail  conlenter  la  dame  compromise.  Pourdé- 
montreranx  yeu\  deson  époux  la  fausseté  de  ce  conte  bleu,  elle 
s'avise  d'uu  stralagèiue  (|ui,  sous  couleur  de  le  rendre  véri- 
di(pie,  dévoile  el  uiel  à  nu  la  fanfaronnade  du  Gascon.  Sujet, 
intrigue,  Irails  et  dialogue,  tout  ceci  leprésente  un  pasticlie 
du  maille.  La  main  de  M.  Scribe  aurait-elle  encore  passé  par 
là? 


I 
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Il  y  a  plus  (le  deux  mille  ans 
au  jourd  liui  qu'un  disciple  de 
Platon, Eudoxe  de Knide,  ensei- 
gnait que  la  terre  n'élail  qu'un 
vaste  globe,  idée  hardie  au  nii- 
lieud  un  monde  qui  avait  donné 
à  l'orbe  terrestre  toutes  les  fur- 
mes,  depuis  celle  du  plan  jus- 
qu'à celle  du  cylimlre.  M;iis 
cette  conception  puissante,  ad- 
mise par  les  grands  astronnini's 
de  la  Grèce,  eut  peu  de  por- 
tée comme  toutes  les  belles 
théories  grecques,  et  le  |«)siti- 
visme  romain,  entre  autres,  n'y 
voyait  guère  qu'un  rêve,  car 
l'une  de  ses  intelligences  les 
plus  vastes,  le  plus  profond  de 
ses  hisliiriens.  Tacite,  arrange 
tellement  l'univers,  qu'il  en- 
tend, dans  les  mers  du  Nord,  le 
bruissement  des  roues  brûlantes 
du  char  du  Soleil,  plongeant  au 
milieu  des  taux  pour  passer  de 
l'Occident  vers  I  Orient,  où  le 

E récède  la  matinale  Aurore, 
'idée  de  la  terre,  comme  glo- 
be, ne  se  vulgarisa  donc  pas  et 
resta  cachée  au  fiuid  des  livres 
savants  des  Grecs.  File  y  eût 
péri,  sans  aucun  doute,  aii  mi- 
lieu des  horribles  convulsion» 
politiques  qu'éprouva  l'Euro|)e 
du  moyen  ige,  si  ces  mêmes 
hommes  qui,  au  nom  du  Christ, 
comballaienl  les  in>liiMls  des- 
tructeurs des  Barbans,  n'eus- 
sent conservé  soigiieuseinent 
ai  sein  de  leurs 
retraites  solitai- 
res les  résultats 
des  premiers  et 
nobles  efTorts  de 
l'esprit  humain 
dans  les  cliamps 
de  l'intelligen- 
ce. Mais  il  était 
dit  que  ces  sai- 
nes idées  des 
temps  passés  ne 
triompheraient 
qu'après  avoir 
rencontré      les 

Elus  redouta- 
les  obstacles. 
A  l'incrédulité 
romaine  succé- 
da le  rigorisme 
du  dogme  chré- 
tien uni,  pre- 
nant les  paro- 
les de  la  Bible 
à  la  lettre, 
voyait  dans  une 
ligure  de  mots 

l'expression 
complète  d'un 
.système  et  ne 
voulait  pas  ad- 
mettre la  forme 
(ipliArique  de  la 
terre.  Au  sixiè- 
me siècle,  un 
moine  grec, 
Kosmas  ,  sur- 
nommé Iniliko- 
pleuflfj  (le  na- 
vigateur indien) 
k  cause  de  ses 
grands  voyages, 
ré<ligea  même 
une  Cosmogra- 
phif  chretirnfie 
dms  laquelle, 
pour  ré|M)ndre 
aux  paroles  du 
livre  saint  ,  il 
(dit  de  la  terie 
~  quelque  cha<e 
qii  rcssemb'e 
à  un  grand 
c  ilTre,  une  plai- 
ne rectangu- 
laire enlouiée 
d  une  muniille 
sur  hi(|uelle 
re[iosc  le  fir- 
mament. Dans 
les  siècles  sui- 
vants ,  l'idée 
grecque  appa- 
raît bien  de 
temps  ii  autre  ù 
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|.n«  dr-  I  himp.    r. 


la  suite  de  Ptolémée,  l'oracle  de 
l'école,  maison  ne  se  la  commu- 
nique que  très  bas;  et,  pour 
se  faire  une  idée  du  danger  qu'il 
pouvait  y  avoir  à  la  proclaiiipr 
un  peu  plus  haut,  raopelons- 
nous,  qu'encore  au  seizième 
siècle,  Galilée  paya  de  huit  an- 
nées de  captivité"  son  fameux 
E  pure  si  muore,  —  et  pour- 
tant elle  tourne  ! 

Les  immortelles  découvertes 
de  l'infant  don  Henriquc  et  de 
Colomb,  la  navigation  hardie 
de  Magellan,  autorisèrent enlin 
Charles-Quint  à  placer  sur  l'é- 
cussiin  héraldique  de  .«Sébastian 
del  Caiiii,  compagnon  heureux 
du  grand  navigateur  portugais-, 
une  sphère  avec  ces  mots: 
Pn'nius  rirctimdedi,  —  |c  pre- 
mier, je  l'ai  poiirtourné. 

l'n  globe,  tel  fut  di-sormais 
reinblènie  caiacli  risliqu,.  de 
la  science  géographique,  et,  i 
partir  de  ce  jour,  on  le  repro- 
duisit partout.  Il  semblait  que 
l'homme  fût  heureux  d'avoir 
reconnu  enlin  la  véritable  for- 
me de  ce  monde  où  il  régnait 
en  maître,  conquête  immense 
dontil  avait  droit,  du  reste,  d'f'- 
Ire  lier,  car  elle  lui  avait  de- 
mandé et  bien  des"  peines  et  bien 
du  temps.  La  sphèieét;int d'ail- 
leurs de  toutes  les  représcnLi- 
tions  de  la  terre  la  seule  vraie, 
qui  conserve  les  rapports 
lex.ncls  lentre 
toutes  les  |>ar- 
ties,  et  les  mé- 
thodes carto- 
graphiques é- 
liint  iatiis  Irès- 
iriip:irr;iiles,  on 
l'il  ii.iliirelle- 
inenl  amené  à 
construire  de 
vastes  sphères 
alin  d'y  placer 
le  plus  de  dé- 
tiiils  |iossiblp . 
Cette  nécessité 
une  fois  admi- 
se, on  vil  les 
princes ,  les 
linnimes  puis- 
sants rivaliseret 
laire ,  dans  ce 
but,  des  dépen- 
ses considéra- 
bles. Cefutsnus 
l'empire  decette 
idée  que  le  car- 
dinal d'Eslr(^>s 
commanda  ,M:o. 
ronelli,  géngra- 
plio  vénitien  , 
les  deux  énor- 
iiiev  ^|ili,T..s  de 
Il  liibliolbèque 
llo_\;iledel'aris. 
qui  ont  près  de 
a  mètres  de 
circonférence  ; 
que  Pierre  le 
Grand  acheta  le 
globe  dit  de 
(iotlorii.unpeii 
plus|«'lil(|iieles 
prvccli-iils,  et 
que  Ijiuis  X\  I 
enliu  lit  faire, 
sous  !ses  yeUN, 
parM.Bergcvin, 
celui  de  la  bi- 
bliothèque Ma- 
7.11  inc  qui  a  plus 
de  i  inèircs  liil 
(8  pieds)  d'un 
\>f>\f  à  l'aiiire. 
Maissilasphè. 
le  est  l'image 
vivante  de  hi 
terre,  il  faut  ri'- 
connuitrc  qu'el- 
le est,  par  sa 
nature  même, 
peu  coininodc  i 
étudier,  l'œil  ne 
pouvant  jamais 
en  embrasser 
qu'une    partie, 


Illlltll- 


inuiluiil  iilus  reslreinlc  que  rinsiriimcnt  devient  plus  Kranil 
Sur  colk'  île  la  bibliollième  Ma/.iiiine,  que  l'ou  :i  jl  ailleun, 
mniil.V  (l'une  mniiière  assra  riilicule,  puur  la  leiidn;,  il  est 
VI  11  |.lii>  facile  ft  nuisuller,  ou  ne  peut  euibiassrr  s 
néuiViil  quuu  esp.ice  d'au  plus  ileuv  pieils  carres.  Kn  ai 

de  vastes  splières  ou  cliercliait  M ■  a  ivpiMulic  a  iiu  m 

sans  pouvoir  le  satisliiire,  et  en  I.  s  cniislnii 
plus  yiandes,  ou  faisait  eroilre  la  ilillinilli-  ci 
1res,  suivant  une  expivssiun  du  laii;;a;.:c  mail 
CCS  iumiciiscs  cl  inciMiiin.idcs  iiiacliiiics  di 
|,i,.,ilulal.aiHluiiiiiVs;im  laissa  les  f^lolics  ilr 
vrir  de  poussière,  le  i^M»•  de  (Jotluip  so.\\i 

'  Ainsi'îrois  siècles  de  travaux  aclievés  par  les  lionmies  les 
iilus  audacieux,  par  les  plus  .■■elalanls  fii^n 
■Il (Icsillu 
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I  de  plus  en 
ne  les  iliaiuè- 
aliqiie.  Aussi 
iircrent-elles 
niiellise  cuu- 
et  se  niuiiiiei' 


que  traversent  les  rivières  et  les  fleuves,  d'indiquer  les  limi- 
tes des  dilTérenls  filais,  et  celle  quantilé  de  villes  et  de  lieux 
remarquables  répandus  sur  la  surface  ilii  ^.'Inlie,  ciilin  loptes 
Icsiles  qui  ap|iaraissent  souvent  en  si  ^/raiid  iiliie  au-des- 
sus des  eaux  de  TOcéau.  Citons  ciuelipie-  y.,~-x..'~  du  rap- 
nort  de  la  cuinini^vinii  qui  eu  rendit  cumiile  a  I  lii>lilut  dans 
•     - Sii  II). 

(I  les  lacs  heureusement  Iransluci- 
\r  leiidus  élincelaiils  au  moyen  de 


avaient  abouli 
ràiàipie  |,iiu-  déiuonliait  la  vcrilé  incontes- 


lable 


deee.pla^alcl 
•■  aux  plus  pellb 
nue  dilVéleilce  de  ,\ 
f;l„M,l  des  dells  axe. 
èodèsic  avaieiil  cl 


•le 
détails  de  laqii 


<|/'l 


,  on  en  élail 
vait  reconnu 
il;ilis  la  luu- 
le  la 


leiie.sir 


et 'ia' plus  vaste  splière,  ce  beau  et  remar.piililc  travail,  celle 
expression  si  nette,  si  précise  de  la  terre,  demeurait  à  lieu 


sa  séance  du  2X  m 

0  LcsCa-i 

des;  les  volcans  e 
lentille-;  de    eii-l; 

ment  e\|irnni'ev  ; 
de  la  zone  lorrid.' 
récaj!;eux  (|ui  s'i'ti 
Hiérique  du  Nord 


ri  de 


,,lll|.ll 
lie  l'il, 


le 
llv.Mli|.i 


élell 


di 
,que- 


iiliiil': 


iLih 


1^  TA- 
daiiK 


perl 
lent  sur  les  . 
'oinpusenl  ni 
l'étendue  duquel  chaque  chose  se  trouve  rigoureusement  mise 
i\  sa  place. 

Une  séance  d'une  heure  dans  son  milieu  eût.  à  coup  sur. 


près  iuulile  et  sans  hul.  «  Mettre  le  spectateur,  tout  en  con- 
servinl  les  li.rnies  riuoureuses  du  globe,  eu  position  oum- 
nioile  d  étudier  iinii-s.Milenient  l'cusemble,  mais  les  plus  iii- 
hiiis  détails  d  un  bémisplière  entier  ou  au  moins  d  une  de 
ses  portions  complète,  »  tel  était  désormais  le  grand  pro- 
blème à  résoudre  pour  que  la  sphère  reprit  sa  haute,  son  in- 

couteslable  utilité.  

Ce  fut  un  Fiauvais,  M.  Delauglard,  espnl  iu;.'.Miieux  ctai- 
tif,  qui  le  résolut.  En  lSi'\  il  amiouva  asoii  trouve  le  moyen 
de  iiermellre  d'embrasser  sans  nene,  sans  Jrplarrmciil,  ju,s- 
nu'â  un  quart  de  la  surface  de  la  sphère,  sin  lace  qm,  coii- 
liairemenl  aux  globes  ordinaires,  s'accroissait  avec  la  gran- 
deur. Voici  quel  était  ce  procédé,  très-simple  d  ailleurs, 
eonime  toutes  les  grandes  choses.  Il  avait  imaginé  de  retour- 
ner sur  elle-même  la  surface  terrestre,  de  montrer  en  dedans 
ce  que  l'on  ne  pouvail  voir  eu  dehors,  eu  conservant  d  ail- 
leurs aux  clioses  loiiles  les  positions  quelles  avaient  dans  leur 
première  situalioii.  C'est  la,  il  faut  le  reconnaître,  1  une  des 
idées  les  plus  ingénieuses  de  ce  siècle.  Elle  reçut  les  plus 
hautes,  les  plus  précieuses appi.. bâtions,  elle  eut  du  recevoir 
les  plus  grands  encouragements  de  la  part  du  gouvernement. 
11  est  vrai  que,  si  le  pouvoir  lui  lit  laiite,  le  piililic,  a\ee  son 
immense  bon  sens,  en  reconnol  bienlol  tonie  1  iniportaiire,  et 
M.  Delanglard  se  vit,  au  bout  de  quelque  temps,  u  même  de 
réaliser  sa  belle  invention.  Traduite  mateiielleiiienl,  celait 
un  vaste  globe  de  plus  de  7.0  mètres  de  cireonleienee,  dans 
liiilérieur  duquel  on  pénélrait  parmi  esrali.i  enndmsaul  a 
deux  galeries  circulaires,  d'où  le  spectateur  axa  il  la  vue  en- 
tière des  continents  et  des  inei-s,  celles-ci,  rcpiesenleiv  |i,,i 
une  toile  vernissée  au  travers  de  laquelle  pénétrait  la  Inuiierc 
qui  éclairait  l'intérieur  et  les  parties  opaques  repi  eseiilant  eu 
cuileurlacartedes  diverses  régions  delà  terre.  1,  etalilisscment 
reçut  le  nom  très-heureux  de  Géorama,  vue  de  la  leire  ^1), 
et  c'en  était  en  effet  la  vue  la  plus  grandiose  et  la  plus  com- 
plète Il  était  placé  ,"1  l'angle  de  droite  de  la  rue  de  la  Paix  et 
lin  boulevard  des  Capucines,  cl  fut  livré  h  l'étude  vers  \Hii 
Mais,  |)ar  tl  -    •    • 


épargné  de  grandes  l'aules  à  pin 
biuef  d'un  ministre  de  la  niaiiiie 
placé  dans  le  (ii'orama,  où  les  1.  e 
raient  beaucoup  niieiix  aux  andil 
que  celles  où  le   pins  habile    pm 
caries  plus  on  uioiiis  grandes,  et 
plies  de  profession  semhlent 
reins  uoloires.  n  On  se  ferai 
de  la  promplilude  avec  laquelle, 
nette,  pi  ■  ■ 


(l'Ktat. 


" 


ahlinir 
pioli 


relative  de 

leurs  lapp 

\\n  mot;  e 

terre  et  les  eaux,   Un 

Icllenient   happant,   (| 

coiiipreiuhe  ce  qi 


l'Ile 


I>1'',"1" 


lessein  di-serte  en  laee  de 
sur  lesquelles  des  topogia- 
mplaire  ;i  peipi'tiier  des  er- 
illieilement,  en  elTel,  une  idée 
III  arrive  à  une  conception 
levant  ce  globe;  retendue 
iieinièrc  dont  s'élablissent 
miles  routes  du  monde,  en 
mil  s  si   étonnante  entie  la 


personnes  les  pins  peisima- 
ces  peut  a  peine  saisir  en  plusieurs  jours  dans  nos  luie^  el 
ilaiis  nus  atlas.  Ce  résultai  est  surtout  remarquable  die/,  les 
cillants,  inlelligeiiees  jeunes,  rebelles  aux  longues  dèlinitions, 
<iui  retieuncutd'autant  mieux  (|iie  les  choses  sont  plus  sim- 
ples et  qu'elles  les  frappent  davantage.  Eh  bien,  l'on  peut  as- 
surer que  l'enfant  ne  se  verra  jamais  dans  le  cours  de  ses 
éludes  vis-à-vis  d'un  spectacle  .semblable  à  celui  qu'ollre  le 
Géoramn  ;  celte  position  exeeplinmielle  est  déjèi  par  elle- 
même  un  siir  garant  de  la  durée  iiidelinie  avec  laipielle  les 
leçons  prises  en  ce  lien  si>  gravent  dans  sa  mémoire.  I. 'avan- 
tage n'est  pas  moins  grand  pour  les  personnes  dent  les  rnii- 
naissanees  t;éogi:ipliiipies  n'auraient  jamais  éli'  e.iiii|i|iie>,  et 
qiiehin'nn  nniis  disait  iinjoor  avec  beaucoup  de  veut,  :  ..  \.ius 
apprendrez  ici,  nionsiein  ,  pins  de  géo.-iapliie  à  la  nation  fran- 


çaiseenqnelqn 
vingt  ans  ses  ; 
n'a-t-oupas  vo 
curiosité,  et  il 
dispeusahle  de 


toutes  du  l'ail  de 

ijiteur  du  Ci'oi 

itja 


,W.' 


s  ipii,  on  vient  de  le  voir,  ne  sont  pas 
■ieiice  et  de  rindifl'érence  publique,  l'iu- 

I  siiccomha  avec  son  œuvre. 
iiiivi'-  au\  théories  grecques  fût  Irès-pro- 

II  liioiaiiia,  la  belle  idée  si  neuve  de 
iiis  doute  tombée  dans  l'oubli,  s'il  ne  s'é- 

'^ V  lÂ^^^S^'li  '  encore  eu  France,  un  homme  qui  la  releva 
'^v1c(i-^uf>si  K'ouiit  bien  de  la  faire  Irioniphcr  quels  que  fiis- 
\^»m  Us  iJbslacles  qu'il  rencontrerait.  M.  Cli.  A.  Guérm  s'y 


ù's  iJbslacles  qu'il  rencontrerait.  M.  l.n.  A.  uuerin  s  y 
*léyftiw-i/rps  el  unie,  el  en  nou*  exprimant  ainsi  nous  ne  di- 
'SOUS  ri)*fi  de  trop,  car,  à  llienrequ  il  est,  il  y  a  déjà  engagé 
••.'ptjj^rsaunéi's  de  son  temps.  Iles  l'alignes  infimes,  sa  loi- 
~tune  entière.  Il  faut  souvent  à  la  géographie  des  dévouements 
le  ce  genre,  laid  elle  l'eliconU-echei  nous  de  tiéilein  et  de  mau- 
vais vouloir.  Api  è?  bien  des  jours  de  peine,  de  démarches  el 
de  dégoûts,  il  obtint  de  la  Ville,  aiVfqx  de  iiW  Iraucs  de  loyer, 
ihrrnin  nu)  nue  pauvre  petite  conclusion  provisoire,  située 
aux  Champs-Elysées,  dans  le  carré  Ledtiyen,  sur  laquelle  ou 
éleva  cette  mesquine  construction  de  bois  et  de  toile  que 
vous  voyez.  C'est  là  que  leGwirania,  lui  auquel  il  faut  le  so- 
leil et  le  grand  air,  vit  dans  le  froid  et  dans  un  demi-jour, 
tandis  que  le  restaurant  voisin  se  carre  sur  un  Icrrain  ipiatre 
fois  aussi  vaste,  et  que  le  Cirque  national  est  presque  un 
palais.  En  France  ou  appelle  trop  souvent  cela  protéger  la 
science  (â).  x 

Le  nauveau  Géorama  lut  ouvert  le  1"  juin  l84i.  U  est 
construit  d'après  les  mêmes  principes  que  celui  de  M.  D<!- 
langlard.  Sou  diamètre  est  it  peu  de  chose  pn'-s  le  même,  seu- 
lement au  lieu  de  deux  galeries,  qui  gênaient  quelque  peu  la 
vue  dans  l'ancien  ylobe,  il  n'y  en  a  qu'uni'  jihu  ce  à  la  haii- 
leurde  l'équaleiir  et  à  laquelle  ou  p.iiMenl  p.ir  un  double 
escalier  lournaut  d'iiii  galbe  très-élei:,iiil,  lue  e,ne;isse  en 
fer,  formée  par  les  méridiens  el  les  pai.illilesa  ele  leeeiiveile 
d'une  vasie  envelo|i|ie  de  calicot  vernissé  sur  l.iijiielle  est  ap- 
pliquée la  carie.  Celle  carte  a  été  exécutée  ;i  l'aquarelle 
avec  beaucoup  di'  talent,  par  un  de  nos  plus  habiles  ingé- 
nieurs, M.  Jodol. 

Sa  grandeur  a  permis  dv  représenter  les  terres  et  les  mers 
dans  leurs  moindres  ihUails,  d'y  ligurer  les  grandeji  chaînes 
de  montagnes  el  les  moindres  i\'liefs,  les  vallées  et  les  plaines 


pi'elle  n'en  a  relemi  en  pronii'nant 
nues  vieilli  ieiises  à  travers  le  monde.  »  Aussi 
lin  que  le  Géiiraiiui  lût  senlenient  un  objet  de 
î'v  lail  descouisijiii  soiil  le  complément  iii- 
eëtte  belle  représentation  du  globe,  liie  seule 
oh|ectioii  a  été  faite  par  quelques |icisoiines  relalivenient  à  la 
na'tnredela  dénionstiation;  c'est  ipie  ce  qui  estnatniellenieiit 
concave,  v  appâtait  convexe.  Nous  avons  déinontrr'  l'imitililé 
desiiloli'  s  MIS  exieiieiiiemiMit,  il  lie  1  estait  ilouc  quc  celle  seule 
maïuèiedeles  pi,..eniei  il  l'etiide.  D'ailleiirs,  l'inconvénient  ne 
parait  pa-  aii-i  .i.ind  que  l'un  pourrait  le  croire,  car,  sur  un 
nombre  considérable  de  visiteurs,  il  n'eu  est  pas  un  qui  en 
fasse  la  remarque  ;  la  ihose  parait  toute  simple,  parce  que 
rien  de  ce  qu'on  a  riiahiludc  de  voir  sur  les  caries  n'y  est 
déplacé.  On  a  remédié  ù  ce  léger  désavantage  en  plaçant  dans 
i'inlé.icur  de  la  galerie  une  sphère  ordinaire. 

Nous  ne  saurions  du  reste  assez  le  répéter,  tout  enseigne 


meut  de  la  géographie,  fait  avec  i^iaiideiii ,  celui 
aspirera  adonner  aux  enfants  linlelli^eiM  e 
de  la  terre,  toute  élude  de  ce  génie  d.nle 
celle  du  Géorama,  parce  i\w  les  idées  jnsie 
pressions  ex.icles  et  duiab'es  ne  peuvent  et 
vaut  une  sphère  el  que  le  globe  concave  ei 
des  sphères.  Il  est  la  svnlhese  qui  relie   lo 
lions  de  délail,  qui  leiir   donne  l'enseuiM 
avoir  pour  porter  quelque  fruit.  Nulle  paît  on  ne 
mieux  celle  série  inliiiie  de  rapprocheinenls  eilti 
portions  ideuliqnes  du  ;;lolie,    dont  Hérodote 
■  piinnxiales  du   nonveau 
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in|iropremcnl donné  le  nom  à  un  r<'- 
iie  parlerous  en  passant  que  pour 

■,•  laquelle  il  a  élèfail, 

aires  iiivquels  Ic  créaleilf  chi  Gi-o- 
linelleiiieiii  s:i,iiesser.  M.  de  Rauibuteau,  préfet 
,1  le  seul  qui  lui  ail  iiinjoui's  montré  beaui-nup  de 
Il  est  a  soiiliailer  que  M,  le  ministre  (le  l'iiistnu- 
y  |iorle  un  jenr  son  alteiilinu. 


faileSlrabon.liorvdeSainl-Vincentetllninlioldt.cetlesc 
dont  les  anciens  avaient  dit  que,  .so'iir  de  riiisl.dre,  elle  était 
comme  elle  inséparable  de  l'étude  de  riiomme.  Nous  adju- 
rons ceux  qui  ont  l'inappréciable  honneur  de  diriger  l'in- 
strnction  de  nos  enfants  d'exiger  qu'elle  se  fasse  désormais 
ainsi;  de  ne  rien  négliger  pour  rendre  à  l'étude  de  la  géo- 
graphie l'importance  qu'elle  n'eût  dû  jamais  perdre;  d'utili- 
ser tout  ce  qui  peut  conduire  i  ce  noble  but,  et  de  ne  (ws 
laisser,  par  exemple,  le  Géorama  iuulile  el  désert,  lorsqu  ils 
peuvent  le  rendre  si  profitable  ;  qu'ils  y  envoient  et  tous  las 
élèves  de  nos  écoles  et  tous  ceux  de  nos  collèges,  qu'ils  do- 
tent chacune  des  grandes  villes  de  France  d'un  établisse- 
ment semblable,  qu'ils  sattaclient  eulin  à  laisser  dans  l'esprit 
de  Ions  cette  convielinii  de  i|uelques  honimes  que  la  science 
de  la  leire  est  une  grande  et  noble  science. 

Les  dépenses,  niisidéiahlesque  l'on  lit  jadis  pour  les  globes 
convexes,  iKuis  .speioiis  l'orteineiil  qu'on  les  lenouvrlIeT  a  pour 
les  spheiis  cnne.ives,  cl  ipie  chaque  capilale,  chaipie  cilé 
iniporlanle,  vuiidiii  posséder  nu  Géoi.iiiia;  celle  nouvelle 
C'éalion  de  l'iiilelligence  française  est  appelée ;'i  devenir  par- 
tout nu  élahlisseineul  d'utilité  puliliqne.  On  en  élève  un  im- 
mense en  ce  niomeiil,  ii  Londres,  sous  la  din'ction  de  M.tiué- 
riu;  nul  niieiix  que  lui  ne  peut  en  surveiller  la  construction. 
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ent,  rap- 


il  en  connaît  à  fond  toutes  les  difficultés,  il  sait  quels  per- 
fectionnements on  devra  y  apporter,  et  il  montrera  encore 
là,  nous  y  comptons  bien,  que  quand  la  France  entreprend 
une  œuvre  quelconque,  elle  peut,  avec  la  merveilleuse  flexi- 
bilité de  son  génie,  la  mener  jusiju'à  la  perfection. 

0.  M V. 


CSIIbert  Gurner. 

gOLVKKIBS  D'un  oe^tlebah. 

iSiiite  cl  lin.  —  Voir  l.  Vl.  p.  262,  282,  29B,  3U,  330,  312,  358,  S»4.  410, 
et  l.  Vil,  p.  10,  26,  42,  71,  9U  el  la  , 
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i.'iiOBizo.x  s'Ér.LAinriT. 

Bien  loin  de  pouvoir  peindre  l'elTet  que  cette  rencoiilre 
inattendue  produisit  sur  moi,  tout  au  plus  oscrai-je  essavei 
de  rendre  l.i  sin  pi  ise  dont  hit  saisi  le  garçon  de  l'hôtel,  uni- 
que témoin  d'une  seenc-  si  diaiiialiipie.  Il  ouvrit  nue  bouche 
énorme, —  élendil  de  grands  hias, —  el  ferma  la  pot  le  der- 
rière lui,  coiiime  s'il  craignait  ipie,  dans  un  transport  troj! 
fraternel,  nous  ne  quittassions  l'auberge  sans  payer  la  carte. 
Quant  à  moi,  je  n'en  revenais  pas  de  toiite-s  les  meiiues  circon- 
stances qui  s'ctaieiil  réunies  pour  nie  faite  ainsi  lelrouvf  ■ 
mon  frère,  au  inoinent  inème  où  j'allais  m'exiler  pour  allei 
rejoindre.  Supposez  que  j'eusse  été  plus  curieux  de  faire  du 

[  naissance  avec   s  conqia^uions  de  roule,  —  ou  que,  t^i 

siinpleineii!,  j  eus-e  vuiilii  i  elimi  inr  à  l'urtsmoutli  pour  y  ie 
trouver  le  tlieatie  de  mes  pl.iisiis  déjeune  lioliime,  et  pas-, 
plus  confurtabli'ineiit  les  deinieies  heures  de  mon  séjour  ei: 
Angleterre, —  le  lendemain  malin,  Ijutlibert  aurait  prie,  bans 
111  avoir  vu,  la  roule  de  liatli,  et  moi,  je  m'embarquais  pour 
le  liengale.  Emu,  presque  jusqu'aux  larmes,  par  celte  bien- 
veillance iirovidentielle  qui  nous  avait  guidés  lun  vers  l'au- 
tre, je  voulus  y  voir  l'intervention  d'un  être  adoré ,  vers 
lequel  maintenant  mes  pensées  me  reportaient  sans  cesse. 
On  devine  aisément  que  je  veux  parler  d'Harriet. 

Cnllilieit  m'eut  bientôt  mis  au  couraut  de  sa  situation. 
Ininiédiatement  après  avoir  épousé  mistress  Falwasser,  il  ap- 
prit que  les  médecins  ordonnaient  ii  cette  aimable  veuve  ue 
revenir  en  Angleterre,  cl  que,  depuis  plusieurs  années,  elle 
résistait  à  leurs  piescriptions.  Sans  le  moindre  retard,  et  au 
détriinenl  d  inléiêts  eiuisidéiaMes,  jj  voulut  la  faire  partir  el 

l'aie pagiiei.  l'en  de  jnnis  api  es  |,i  noce,  ils  s'embarquèrent 

dise  mille;  mais  cette  inesiiiesalnl.iiie  avait  été  trop  longtemps 
iijoinni'e,  Mistress  lalvvasser,  devenue  mistress  Gumey,  mou- 
rut durant  la  traversée,  entre  le  cap  de  lionne-Espérance  el 
nie  de  Sainte-Hélène. 

Tel  l'ut  le  récit  de  mon  frère.  U  ajouta  qu'il  avait  compté 
se  rendre  à  Batli,  pour  y  voir  les  enfants  de  sa  dériinle  hnime, 
et  les  assurer  de  sa  bonne  volonté.  Cependant,  lorsque,  à  mon 
tour,  je  lui  eus  raconté  où  j'en  étais,  mon  alïectinn  pour  Har- 
riet,  alîeclion  si  bien  payée  de  reloiir,  mes  projets,  les  dou- 
leurs de  la  séparation,  —  bref,  tout  ce  que  le  lecleursait  d« 
reste,  — Cutbberl  fut  le  premiei  à  changer  son  itinéraire  el 
le  mien.  U  fut  convenu  que  j  irais  le  soir  même  à  Portsnioulb 
pour  annoncer  au  digue  capitaine  comment  il  perdait  un  d« 
ses  passagers,  bien  résolu,  pour  le  moment,  à  ne  pas  quitter 
rAiiglcteire.  Le  leiidiiiiain,  je  viendrais  reprendre  mon  frère 
qui  se  proposait  de  ré|iarei  ses  fatigues  par  une  longue  et 
paisible  nuit,  jiassée  dans  un  grand  ht  à  qiialre  colonnes  que 
les  Armes  de  Vliule  avaient  mis  à  sa  disposition;  el  nous  par- 
tirions tons  deux  polir  Cbillagong-Lodge,  où  nous  resterions 
jusipi'îi  ce  que  la  glande  alVaiie  de  mon  mariage  avec  Harriet 
lui  dénnitivenienl  réglée  en  conseil  de  famille,  «  Alors,  mon 
cher  Gilbert,  a|onta  mon  aillé,  vous  verrez  qu'au  besoin,  je 
sais  me  conduire  en  bon  frère.  Dans  l'Inde,  où,  franchemeni,  je 
désespérais  de  vous,  j'ai  bien  pu  vous  regarder  comme  perdu 
pour  moi  ;  mais  à  présent,  c'est  une  autre  affaire.  La  position 
que  je  vous  destinais,  un  autre  l'a  prise;  je  vous  conserve* 
donc  auprès  de  moi,  et  vous  ne  perdrez  rien  à  n'avoir  pas 
lait  votre  grand  voyage  de  déportalion.  » 

Dieu  sait  que  je  ne  le  regrettais  point.  An  contraire,  quand 
j'arrivai  à  Porisiiioulh,  où  je  trouvai  les  passagers  du  /(am- 
'cliiiiinilni  qui  aelievaienl  InmidlUi'u.sement  de  prendre  le  Ihé, 
I  p'  me  sentis  saisi  d'une  immense  compassiuii  iioiir  ces  pac- 
I  vres  diables  deslinés  ii  être  ballottes  sur  les  floLs,  et  livrés  k 
la  merci  des  tempêtes.  Je  pris  le  capitaine  à  pari,  et  lui  ex- 
posai la  siluation  des  choses,  le  priant  de  fixer  lui-même  lé 
dédit  auquel  il  avait  droit. 

u  Un  dédit,  s'écria  ce  brave  homme.  Allons  donc  !  vous 
vous  moquez.  J'irai  voir,  si  je  le  peux,  monsieur  votre  frère, 
et  comme  la  traversée  ne  vous  plaisait  pas  inlininienl,  je  suis 
heureux,  vraiment  heureux  que  l'arrivée  de  M.  Culliberl 
Gurney,vons  ail  dispensé  d'être  des  nôtres...  Ali  çà,  mais, — 
ajoula-l-il,  se  ravisant,  —  qu'allons-nous  faire  de  votre  ;x)- 
c'/ir(r('(ll'.'  » 

N'étant  pas  maître  à  danser,  je  ne  devinais  pas  ce  qu'il 
cntendail  par  celte  locution  singulière. 

«  Oui,  reprit- il,  vos  ralièreu  (i\  qu'en  ferons-nous*  » 
Ceci  était  une  autre  énigme  uour  un  liouime  qui,  de  sa  vie, 
n'avait  pris  une  souris.  Enfin,  le  cher  lioiiiine  daigna  s'expli- 
quer plus  catégoriquemenl. 

«  Votre  équipage  de  mer,  VOS  caisses,  vos  bagages,  repril- 
il...  Il  l'aul  bien  qu'on  vous  les  rende.  Nous  n'en  avons  que 
faiii>,  nous  autres...  El  les  marcliands  vous  reprendr-int  toul 
cela  sans  vous  faire  |wrdre  beaucoup  sur  ce  qu'ils  vous  l'onl 
vendu.  » 

J'entrepris  de  le  convaincre  que  ce  n'était  pas  là  de  quoi 
s'inquiéter.  Mais  j'avais  alï.iiie  à  un  homme  d'ordre,  et  qui 
ne  comprenait  pas  ma  dédaigneuse  insoiici.ince.  Il  prit  uoli< 
de  mes  dilTérenls  paquets,  et  me  pioinil  de  me  les  envoyer  le 


(Il  Kil,  violon  de  poelie—  ('il  7'irifï,  ralièivs,  Iraquels 
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tn'niTcmâin,  par  le  retour  de  ta  gabarre  qui  devait  lui  porter 

■  (liiiiièies  provisions  de  vivres  frais. 

\  ii>iilil,  ainsi  Tait.  Le  lendemain,  tandis  qu'après  une  ex- 
•  uti'  unit,  je  ciint>!niplais  de  mon  balcon  les  malles  de  tout 
|iipil,  les  cui>M>  lie  limlo  uraiideiir  et  de  toute  forme  que  les 
passagers  et  l">  |i.i».ii;i'ii>  du  llmiichoomlra  trairiuiiMit  après 
CTIK,  comme  vu;/;j/./ir./if  cl>>  li,ii,'.i;;i'^,  trois  liiouelles  remon- 
tant  Hijjli-Slreil •  i,i|i|«irliriiit  iii's  pi's:iiitfs  provisions 

iW  roule.  Le  capilainc'  ;  ii\ail  joint  un  liilj.'t  par  liMpu'l  il  s'e\- 
nisail  de  ne  p.is\enir  >.duer  in<in  fuTe,  i-l  m'i-vpliipiail,  d.ius 
nu  jar^'on  di'  nier  tonl  à  l'ail  iiiinti'lli.:ilile.  Ii's  rai.s(in>  ipie  le 
Commodore  avait  eues  pour  li.tter  le  départ  du  convoi.  Il  me 
renvoyait  aus.<i,  par  la  mijnie  occasion,  la  preniiéie  série  des 
leltres  de  change  que  j'avais  tirées  sur  Cutldiert  pour  le  paye- 
ment de  mon  pa.ssa;{c.  cl  un  ordre  au  courtier  du  navire,  en 
vertu  duquel  mes  autres  billets  devaient  également  m'ètre 
n'Ioiirnés. 

l'resqu'au  même  momeut,  Cnllibert  arriva.  J'étais  déjà  fort 
embarrassé  de  ces  balloLs  que  le  capitaine  appelait  si  drôle- 
ment :  ma  «  poclielle  u  et  mes  .'  ratières.  »  —  Mais  les  pa- 
quets de  Culidiert  étaient  ma  foi,  d'un  bien  autre  acabit.  Je 
ne  saurais  vous  dire  dans  combien  de  paniers  eu  joncs  tressés 
et  recouverts  de  toile  cirée,  ilans  ciiiiibien  de  sacs  brnns  et 
d''  sacs  blancs,  dans  combien  de  caisses  carrées  et  décaisses 
oblon^ues ,  mon   malheureux   frère  entassait  l'iimumbrable 

auanlilé  d'objets  dont  l'usage  quotidien  lui  était  devenu  in- 
ispi-nsable. 

Et  ses  douiestiipies,  dum.  Il  fallait  les  voir  et  les  compter 
pour  croire  qu'un  seul  lio.Dmc  put  en  occuper  tant  d'autres. 
D'abord,  le  valet  de  chambre  inlinie,  le  plus  indispensabli* 
de  tous.  —  on  l'appelait  le  Humiiu'''e,  —  si\  aunes  de  mous- 
seline blanche  autour  d'un  bàhm  diluiis  à  U-h-  jaune.  Venait 
ensuite  le  Bruxoo,  puis  le  1)  )bii',  puis  le  Duiiie,  et  que  sais- 
je  encore?  incapabbs,  à  en\  loiis,  d>'  lairc  l'iuivra^e  d'un  bon 
domestique  anglais.  I.\,rt  binnusenii  ni ,  ukju  frère  s«  laissa 
ronvaiiicre  qu'il  lui  S'iail  a^anl.l^|■M\  de  s'en  défaire,  et  je 
lés  enviivai  immé  li.ili'iii''iit  au  c.ijul.iini' du  llumilunmilra , 
<fni  s'élaîl  jusleiin'ul  inf.uiné  la  Mille,  auprès  de  nulle  bote, 
s'il  connaissait  qiielqu's  doniesliqiies  indoiis  disposés  à  rc- 
lonruer  dans  leur  pays.  Je  proie  lai  de  même  pou;  les  pa- 
quets. Trois  n)alles  aiii^Uises  en;:l<iiitirent  le  conti'nu  de  toute 
celte  vannerie  orientale  qui  gênait  si  fort  nus  niuuyemeiiLs, 
et  à  midi  précis,  le  niènie  jour,  je  me  donnai  le  plaisir 
d'emmener  Culhberl,  bien  et  dùmeiil  installé  dans  une 
cbai>e  de  poste  parfaitement  conforlalde.  .Vu  moinenl  où  nous 
allions  y  grlm|<er,  un  petit  vieillard  rubicond,  perché  sur 
rim;iériale  d'une  dili;:eni-e  oui  venait  de  faire  hait",  m'envoya 
un  joyeux  salut.  (J'él.iit  lliill,  —  mon  ami  llull,  —  llull  le  cii- 
rteiix',  —  llull  le  bien  informé. 

»  J'arrive  de  l'ile  de  Uiglit,  me  cria-l-il...  un  iharmaiit 
»oya:.;e,  des  vues  adiniialdi's...  A  propos,  j'ai  vu  le /lomcAoun- 
(Ira  .-j'ai  vu  votre  cabine,  vous  sere/.,  mu  foi,  bien  installé... 
De  beues  nattes,  de  vastes  tiroirs...  (Quelle  quanlilé  de  linge 
vous  eiuporba!...  A  propos  ou  dit  que  vous  n'êtes  (tas  ton- 
tenl...  que  vous  laissez  voire  cieur  clien  nous. 

—  l'eut-t'lre,  répliipiaije  ;  mais  je  ne  pars  pas. 

—  Allons  donc,  pas  ^ios.,ili|c!...  lili  mais!  au  fait,  voilà  vos 
bagages.  Au  re.st-,  je  1  d\jis  toujours  prévu  :  liurney  ne  par- 
tira pas...  Je  l'avais  dit  entre  autres  à  Italv.  iloiipuur  lui  de  quit- 
ter le  |iays,...  un  mange-toul,  un  dè.sespér.i...  mais  \n\i>, 
que  vous  fait  l'argent?...  Je  suis  raxi  que  vous  nous  resliiv.... 
Kos  amis  de  Londres  le  sauront  ce  soir.  Adieu!...  tous  le 
vovez,  on  nous  s.-|ijic.  u 

hn  elTet,  la  ti  oin,iette  venait  de  sonner,  cl  la  diligence  par- 
tit au  g.i'op.  enipoi  tant  la  déesse  llenumruée  sous  les  traits  du 
petit  II  ill.  Mon  Ireie,  qui  venait  de  l'eiilreviiir,  M!  mit  à  rire, 
et  lue  le  nomma. 

0  Vous  le  connaissez  donc?  lui  dis-je. 

—  Il  y  a  Irenlu-liiiit  ans  que  je  ne  l'ai  vu,  me  dit-il,  mais 
n  n'a  pas  changé  b'  moins  du  iiiomle.  Tel  vous  lu  vover.,  tel 

il  était  quand  mon  père  lui  reçu anda  un  siou  prnresseiir, 

avec  les  parents  duquel  le  petit  llull  se  trouvait  avoir,  de 
longue  date,  je  ne  sais  plus  quels  rapports.  » 

Déiidénient,  iiensai-je,  llull  a  plusieurs  allributs  de  la  di- 
vinité Non  coulent  d'être  uinni-scient,  le  voiiù  immorl>'l  ou 
peu  s'i'n  faut.  —  l.à-des.sus,  nous  partîmes  à  noire  tour. 

XLII. 

«lATASTUllPHE. 

Je  ne  remplirai  point  ces  page*  de  tout  re  qui  m  passa 
enlie  les  Nubiry  et  nous,  ipiaiid.  il  l'impruviste,  nous  toiii- 
bànies  rheîi  ce»  bra\es  u'i>-  Leur  accueil  fut  des  plus  bien- 
veillanls,  et,  dans  les  eiilrelieiis  |p.irlii  iilieis  ipie  mon  frère 
demiiida  tout  aiissilôl  ao  pni|irie|aiiede  i:|iil(apin^  l.odge,  il 
me  parut  que  celui-ci  rcmlait  le  iiieilleiir  compte  de  ma  jolie 
lianeée.  De  fait,  il  n'avait  contre  mon  mariage  qu'une  sfu|,> 
objection,  celle  de  ma  |>auvreté;  or.  Dieu  inerii,  celle  cdijec- 
tion  tombait  mainteiiaiil  d'elle-iiiéme.  Aussi  m'uuloiisii- 
t-on,  le  soir  même,  h  dé|NVIier  un  niess,iger  qui  porluil  h 
M.  Welli,  U  nouvelle  du  retour  de  ijilhbert,  en  le  priant  de 
I.  \.  hir  le  plus  toi  iHissible,  lui  el  «a  famille. 

■^  is  élinns,  en  c«  monieiil.  les  nln»  jieureux  être»  de  la 
in  ;  4  pari  le  veuvage  rieeol  de  mon  frère,  qui  lui  luis- 
liien  qnelijue  arriêre-neii-ée  mélancolique,  Ci'peuilanl 
une  circonstance  me  porte  h  croire,  que,  durant  «!s  six  se- 
maine* de  mariage,  il  avait  eu  \,;  |ein|is  d'enlrevoir,  cln  / 
mishessKalwasuer.quehpiesdéf.inls,  —  ipii'lqiieit  vertu»  peiil- 
Mre,— rpii  ne  luiéLdenl  pastoot  à  fait  sympalbiqiies.  C'est  la 

ronipl'tnile  avecl,i<pielle  il  renoiiva,  dêsiiu'il  mrul  retrouvé, 
se  rendre  en  huite  liàle  aupn'-s  de  leR  deux  belles-lilles  et 
de  son  bcau-lils  Master  AdolphusFalwasser.OteiiipresM'ment 
dimiiiii.iil  chaque  jour,  el  si  hien  qnil  finit  par  éeriri'  aux  (ler- 
sonnes  qui  dirigeaient  l'éilucilinu  de  res  iiiiéressiuLs  orphe- 
lins, au  lieu  d'aller  leur  anUMUc n  p-^rsonui'  la  nouvelle 

fatale,  el  de  leur  apprendre  qu'il  leur  reslail  au  moins  un  pêm 
adoplif.  Il  y  avait  la  un  «ymplùine  qui  ne  fut  pas  perdu  |iour 
moi,  el  qui  me  tranquillisa  complétenienl  sur  l'avenir. 


Le  lendemain  de  notre  arrivée  à  Cbittagong-Lodge,  le\é 
de  bonne  heure  et  l'oreille  au  guet,  j'attendais  le  moment  où 
la  voix  bien  connue  de  M.  Weïls  viendrait  m'avertir  qu'llar- 
riet  allait  paraître.  Je  le  voyais  arrivant  hors  d'baleiiie,  me 
serrant  b's  deux  mains  avec  lùi  ein|iresseiiient  cordial,  et  obligé 
dallendie,  p.uii  me  féliciler  eu  l.iui.'S  convenables  sur  l'heu- 
reux I  liaiii-enienl  de  mes  alTaues,  que  Ir  souffle  lui  fût  re- 
venu. .Mais  dix  heures  sonnèieiil,  et  Wells  n'avait  point  paru. 
Demi-heure  après,  ne  le  voyant  pas  arriver,  je  n'y  tins  plus, 
et,  d'un  pas  que  l'iinpiiélurie  allongeait,  j'allai  jusqu'au  pres- 
bylèie.  Le  presbytère  était  encore  désert.  La  vieille  jardi- 
nière, fiqui  était  parvenue,  par  je  ne  sais  quel  ricochet,  la 
nouvelle  de  mon  retour,  vint  me  recevoir  la  larme  à  l'œil. 
Elle  n'avait  aucune  nouvelle  à  me  donner  de  ses  maîtres.  Il 
fallut  donc  m'en  revenir,  la  tête  bassi',  el  mêlant  à  d'autres 
crainles  plus  sérieuses,  celle  des  mauvaises  plaisanteries  que 
inisiress  .Nubley  allait  faire  pleuvoir  sur  moi,  (luand  elle  cuii- 
nailrait  l'objet  de  ma  promenade  malin  île. 

Au  surplus,  mes  anxiétés  n'étaient  pas  il  leur  terme.  Vers 
midi,  une  espèce  de  rustre  à  cheval,  qui  aurait  dû  arriver  à 
Chillagoug-Lodge  au  moins  deux  heures  plus  loi,  m'apporta 
un  billet  de  inisiress  Wells.  Il  était  ainsi  conçu  : 

«pieu  sait  quel  malheur  est  aiiivé.  Nous  avons  perdu 
llarriet.  Elle  est  partie,  nous  ne  savons  pour  où.  Son  père 
esl  à  sa  recherche.  Dans  d'autres  circonstances,  les  nouvelles 
que  vous  m'agnonccz  nous  auraient  tous  comblés  de  joie. 
Ouoi  qu'il  jiuisse  advenir,  je  serai  au  presbytère  celle  après- 
midi  :  car  M.  Wells  doit  nous  y  écrire  ou  nous  v  rejoindre, 
llarriet  eu  esl  partie,  à  ce  qu'on  suppo.se,  vers  le  milieu  de 
rayant-dernière  nuit.  Je  vous  envoie,  ci-jointe,  la  lettre 
qu'elle  nous  a  lais.séc.  » 

Je  restai,  après  celle  lecture,  comme  frappé  de  la  foudre. 
(Jue  fallait-il  croire? à  quelles  suji|Misitions  m'arrêter?  Etait- 
ce  une  trahison  nouvelle?  llirriel,  elle  aussi,  m'avail-elle 
manqué  de  foi  ?  —  Non  sans  doute,  et  c'était  la  méconnaitro 
que  de  la  soupçonner  ainsi.  Cependant  mes  mains  t-eni- 
lilniMUt  en  déployant  la  lellir'  que  sa  mère  avait  jugé  à  propos 
de  inelaire  passer.  Je  ruu\rispijurlaiit,  et  voici  ce  que  je  Ins. 

"  Chebs  pabknt!),  — j'ai  combattu  en  vain,  — en  vain  j'ai 
prié,  —  mon  ciiMii  s'est  trouvé  trop  faible  et  je  n'ai  plus  qu'il 
implorer  mon  pardon  J'ai  révélé  iiliilbert  des  senliiiienls  sur 
lesifuels  il  a  droit  de  coiiipler.  Vous  avez  permis,  sanclionné 
noire  attachement  réciproque.  Vons-inênics,  vous  nous  ave/, 
liancés  l'un  à  l'aulri'.  —  Je  ne  puis  donc  souffrir  qu'il  aille 
braver  les  dangers,  les  difliculles  de  la  vie,  el  reculer,  moi, 
devant  la  desliiiée  qu'il  accepte.  Peut-être  suis-j«  trop  faible, 
peut-être  aveuglée,  —  mais  mon  cœur  me  dit  de  me  monlnr 
aussi  lidéle  à  mes  devoirs  envers  lui  qu'il  l'est  lui-même  ii  .si's 
devoirs  envers  nous.  Et  mes  devoirs,  je  sais  il  quoi  ils  m'enga- 
geiil,  je  sais  qu'ils  vont  jusqu'au  sacrilice  de  ma  vie,  quand  lui- 
même  risque  la  sienne.  Ne  redouUiZ  point,  bonne  mère,  qu'il 
m'arrivc  quelque  inalbeiir.  Ilccevez  les  mille  renierc'mienls, 
les  mille  Ijénediclioiis  d'une  eiifanl  reconnaissante.  Voire 
boulé,  votre  affecliiMi,  seioiil  toiipuirs  présenlesà  mon  espril. 

—  Je  vous  écris  des  choses  inroliérents,  mais,  dans  le  dés- 
ordre de  mes  pensées,  il  111  esl  uiiei|ui  domine  huiles  les  .iii- 
lles;  c'est  queGilberl  ne  peut  partir  sans  moi,  Je  suis  préparée 
k  loiiles  les  soulTiiuiers,  il  tniiLs  les  gênes  ,lu  voyage,  La  sym- 
pathie des  feniini'S  ne  uK'  nianrpii'ia  poinl.  cl  jè  suis  assurée 
ijne  mes  loiiip.ignis  de  na\i;.Mlion  tienilhuit  ii  mon  aide.  — 
l.'esl  il  genoux  que  j'implore  »olre  jcaidon,  excellent  |ièie,  ineie 
chérie.  8i  vous  me  l'accordez.  Dieu  ne  se  montrera  pas  plus 
sévère;  car  j'obéis  surtout,  je  le  sens,  à  la  pen>é«  du  de\oii. 

—  Ne  me  suivez  pas,  ne  cherchez  pas  6  m'ariè  cr.  J'einmèin' 
Eraiii  es  avec  moi.  Elle  sauradiriger  noire  petit  voyagi'.  Ci  race 
à  vcis  boutés,  j'ai  tout  l'argent  néce.ssaire  aux  dépenses  qu'il 
peut  enirainer. —  Encore  une  fois,  adieu!  encore  une  fois, 
paidon!  —  Si  vous  me  poursuivez,  j'espère,  avant  que  vous 
ne  m'ayez  atteinte,  me  trouver  sur  cette  vaste  mer  qui  jadis 
m'elTrayait  si  fort.  Embrassez  pour  moi  mes  chères  siriirs,  et 
si  vous  êtes  irriUa contre  moi,  épargnet-mui  du  moinsdevant 
elles,  —  Votre  Harrikt,  « 

Je  ne  puis  dire  qinds  seiilinients  contradictoires  n'élevèrent 
ii  la  fois  dans  mon  cœur,  laiidis  ipie  je  parcourais  ce  billet, 
écrit  d'une  main  Iremblanle,  el  doiil  le  dcisordre  matériid  at- 
lesl.iiU'agitalion  delà  tendre  enfant,  qui  l'avail tracé,  la  nuit, 
sans  doute,  el  les  yeux  voilés  par  les  pleurs.  Dévoré  cl  inquié- 
tude, je  ne  pouvais  me  rcfuserdans  le  même  niomeiil,une  folle 
joie  d'être  aimé  si  bien.  —  Aprc"'s  tout,  pensais-ie  pour  in'ex- 
plicpier  ce  sentiment  égoïste,  elle  ne  court  pas  Je  bien  grands 
dangers.  Ce  n'est  pas  en  \H..  que  l'on  s'expose  beaucoup  il 
voyager  par  les  voilures  publiques,  et  la  nulle  de  Lyminglon  & 
l'orUmoiilli  n  est  infc^slée  ni  de  Icmi|is,  ni  de  videurs.  —  Puis  je 
le'i.sois  celle  lellre  bleuie  où  l'on  voyail  la  lutte  d'une  àme  pure 
el  bien  clirigée  conlre  une  passioii  ipie  l'autorité  paternelle 
avait  d'abiÉicI  siinclionnée  ;  passion  raisonuée d'ailleun<,  el  fcm- 
déesur  une  estime  cpie  rien  ii'a«aildù  ébranler, On  ne  pinnail 
dimc  reprocher  .'I  ma  chère  liai  riel,  ni  vagabondage  d  imagi- 
nation, ni  iiwpris  des  ron\eiiances,  ni  senlimenU  indignes 
d'elle.  Rn(ia(;c>e  à  iiioj  par  des  serments  volontaires,  elb"  c  é- 
dail  il  une  affecliiui  lé;çilime  el  sainte  ;  l'élan  de  son  eo-iir,  qui 
lui  conseillail  un  noble- el  loucbanl  SJicrili(e,ne  l'égarall  point 
el  ne  l'aurait  jamais  égarée  jusqu'il  l'oubli  ilu  devoir.  Ausi>i,  de 
malheureux  que  l'élais  loiit  il  l'iieure  encore,  je  devins  en 
quelques   niiiinles  le  plus  fortuné  compèieile  la  cbréliiuilé. 

M.lll, 

l'RUSI-tRIlC    KINALC. 

Cenendant.  M.  \\el|s,  averti  du  dé|iarl  de  sa  fille,  s'élail 
mis  »  l'inslanl  même  sur  ses  Iraccs.  Ile  notle  en  |K>«le,  d'au- 
iHTge  en  auberge,  il  la  |Hiursuiul  jiim|u  ii  rorlsmoiith;  mais 
lii,  tout  il  cciup.  il  perdit  la  pisie,  el  n'eut  plus  d'autre  res- 
source que  d'aller  s'infunner  sur  la  jetée  tl  le  Hamchnunilra 
élail  |iarli, 

c  Nins  doute,  lui  répondit  un  liomnie  du  |u>rt  auquel  il  çi'a- 
d .lit;  pirli  de  ce  malin.  ,i\ci  le  resif  du  ccuivcii. 


—  Alors,  s'écria  le  pauvre  père,  loul  est  fini  ;  ma  fille  est 
peidue  pour  moi! 

—  (Jii'y  ,1-l-il  donc ,  monsieur?  demanda  un  autre  patron 
de  barque,  qui  avait  prêté  l'oreille  à  ce  court  entrelien.  Vou- 
liez-vous  envoyer  quelque  chose  par  ce  navire  ? 

—  .Non,  vraiment,  ce  n'est  pas  cela,  reprit  M.  Wells  en 
soupirant. 

—  Eh  !  mais,  recommença  l'antre,  s'adressanl  ô  son  com- 
pagnoii,  voici  qui  est  vraiment  drAle,  el  ce  navire  a  quelque 
chose  de  particulier.  Vous  rappelez-vous  celle  jeune  dame, 

3ui  esl  descendue  avant  le  jour,  s'iiiformanl  de  ce  qu'il  était 
evenii? 

—  Une  jeune  dame!  s'écria  M.  Wells,  qui  redressa  loul 
il  coup  l'oreille;  el  de  quelle  jeune  dauie  parlez-vous?  » 

La  brusquerie  dc'  la  question  ne  parut  pas  au  goût  du  ca- 
det cpi'on  inlerro^'eail  ainsi. 

c  Je  parle,  répondit-il  en  grommelant,  d'une  belle  jeune 
dame  c's,  c.ricc'  d  une  jolie  fille,  qu'elle  a  ,  je  crois,  pour  siii- 
vaiile  Klles  scjiit  venues  où  vous  voilà,  s'enquérir  du  bitimenl 
qui  vous  ioléiesse. 

—  Et  l'a-t-»-lle  rejoint?  demanda  M.  Wells,  avec  une 
anxiété  toujours  cidissaiile. 

—  Ah!  bien,  oui,  rejoint!  répliqua  l'homme  ;  autant  aurait 
valu  cherchera  égraligner  la  lune  avec  une  fourchette  il  rôties. 
Hejoint?...  Comme  vous  y  allez!...  Le  liamihouuilTa  élail  hors 
de  vue  avant  cinq  heures  du  malin. 

—  Savez-voiis,  par  hasard,  où  est  maintenant  cette  jeune 
dame  ? 

—  Je  ne  crois  pas  l'avoir  jamais  su ,  répliqua  le  manaiil 
d  un  air  railleur. 

—  J'iiiianiiie,  reprit  l'autre,  qu'elle  est  allée  aux  l'almux.n 
llette  Iciciilion  elliplique  désignait  les  Puleaux  bleus  [Blue 

/'o»/.»j.  une  auberge  bien  connue  de  quiconque  a  visité  Porls- 
luoiilb. 

■  Pourvu  qu'elle  soit  encore  saine  et  sauve!  s'écria  Ucll.s, 
médlocrsiiient  rassuré. 

—  N'ayez  pas  |ieur,  reprit  le  |du8  vieux  des  deux  patrons; 
la  maison  n'est  pas  malbonnêle.  » 

l'igurcz-vous  cepeiidanl,  —  et  malgré  ce  cerlilicat  banal, 
—  les  inqiiic'lndcs  d'un  rnalhciiieux  père,  —  transi  d'ailleiir.s 
de  froid  el  d'aii;ioisse.  —  vu  songeant  que  sa  frêle  el  douce 
enfant,  —  celb-lii  même  ipicui  craignait  de  laisser  avec  moi 
lu  soir,  dans  Ic's  alb'cs  du  jardin  paleincl,  exposée  aux  larmes 
du  soir, —avait  ciuii  oies  ;;ianilschcnuiis  par  une  nuit  d'orage, 
cl  dormait  loul  ii  I  heure  sous  le  loil  d'une  l.iMrne  h  marins! 

Telle  était  piuirlant  la  mérité.  Fiances,  l'uiiic|iie  inenlcu  de 
sa  jeiinu  maîtresse,  son  guide,  el  la  complice'  de  sa  hiilc,  lui 
avait  l'onseillé  de  prendre  quelque  repos.  .Sons  la  garde  de 
•■elle  lille,  aci'oulumée  ii  veiller  sur  idle  dès  ses  plus  p>unes 
années,  llarriet  ne  courait  aucuns  |iérils;  mais,  il  part  loules 
cniinles,  la  pauvre  enfanl  \i\ail  depuis  quelques  heures  dans 

un  étnl  de  roiilinuellc^  a;:italioii,  el  loisipi'ii  .son  réveil,  il 

n'avait  pas  voulu  se  monirer  pluslc'il,  —M.  \\'ells  païul  tout 
il  coup  devant  elle,  vous  juge/,  si  celle  nouvelle  sccou.sse  dut 
êlre  vivement  ressentie. 

Il  fallut  ménager  la  vérité  ii  celle  naluie  si  impressionnable 
el  si  délicate.  M.  Wells,  —  homme  du  inonde,  après  loul, 
el  1  empli  de  lad,  —  hii  épar;;iia  les  moindres  reproche:!,  el 
ce  fui  senlemenl  après  l'avoir  rassiiri'e  par  ses  caresses,  ses 
aniicalc's  pbiisanleries,  qu'il  lui  révéla  peu  a  |h'u  loules  les  cir- 
conslauc-es  déjii  connues  de  nos  lecteurs,  yualid  elle  a.qirit 
i|iie  nonobstiinl  le  départ  du  navire,  elle  n'était  pas  séjiarée 
(lc>  moi.  —  que  le  relieur  d'un  frère  bieii-aimé  nous  assurait 
un  avenir  iiiilé|iendanl,  —  ipie  rien  ne  s'opposiil  plus  il  iiolic 
hynieii,  ce  brusque  el  heureux  ibangeineiil,  en  dépit  de  lou- 
les les  précaulions  que  M.  W Cils  avait  prises,  a^:lt  comme  un 
ccuip  de  foudre  sur  cette  .crgaiiisatioii  si  excpiise  el  si  siLscep- 
liblcç.  On  nic'  Irouvera  peiil-clie  un  [leu  fat  de  décrire  ainsi 
des  émolions  dont  j'elais  la  cause;  mais  je  me  consolerai  en 
songeant  que  je  suis  hislc.ricii  lidêlc,  el  c|iie  je  n'exagère  rieu, 
au  prulil  de  ma  vanité. 

La  constiluliun  de  la  chère  enfanl  fut  profondément  altérée 
par  laiit  de  secousses  pbysiipies  el  morales,  et  celle  délicaleSKC 
de  lemiM-ramenl,  qui  faisait  redouUT  |iour  elle  un  voyafje  aux, 
Indes,  se  révéla  par  une  prostration  complète,  qui  menaçait' 
d'avilir  les  suites  les  plus  terribles. 

Ou  devine  aisénienl  quelles  hirenl  mes  iiicpiiéliides,  el 
combien  je  soiilTrisdc  la  savoir  lii,  derrière  les  murailles  blan- 
ches du  presbylêrc,  sans  oser  me  montrer  il  elle.  Les  méde- 
cins a \, lient  absciliimeiil  inlerdil  loul  ce  qui  pouvait  ajouter  i 
levlrêoie  agilaliciii  de  ses  nerfs,  el  amener  une  crise  qu'elle 
éliiil  lioisd'élal  de  siip|Kirler.  Ilarrielallail  pourtant  s'aluiiblis- 
tanl  de  jcMir  en  jour,  el  il  m'esl  arrivé  bien  scuivent  de  me 
glisser  comme  un  videur  jusqu'il  la  porte  de  sa  cbiiinbre  pour 
coller  l'oreille,'!  la  si-rrnre,  el  siir|irendn>  qiielques-uiiK  de  ses 
soupirs,  parmi  loqiiels,  hélas  !  je  craiiinais  de  disllnguer  b- 
dernier; —  bien  des  foisaus-i  jc' pas.sni  la  nilil  culiêrc>  assis  sur 
les  degrés  de  l'escalier,  In  lèU'  dans  les  mains,  el  c  beichaiil  ii 
surprendre  se»  moindres  plaintes,  musique  douloureuse  dont 
mon  rieur  élail  altéré,  —  Les  médecins  ne  me  venaient  |Miiiil 
en  aide;  et,  |H)Ur  ajouter  runs  doiile  ii  l'elTel  de  leurs  tévêres 
ciiiikells.  lias  un  d'eux  ne  voulait  me  i.issiuer  complètement; 
mais,  inalgré  loul,  un  espoir  secret  me  disait  qu  llarrfft  ne 
pouvait  mourir.  Je  continuai  donc  a  vriller  près  d'elle,  el  ii 
prier  pour  qu'elle  ne  me  fut  pas  ravie.  A  la  fin,  Dieu  (n'é- 
coula;—  elle  le  réiablil;  —  elle  devint,  elle  eut  ma  femme. 

A|irès  avoir  coiidnit  M.  Gurney  jusqu'à  l'éjioriue  la  plus  im- 
poiianle  de  sa  vie.  rédlleur,  —  au  moins  pour  le  moment, — 
croit  avoir  le  rniiné  ui  lài  lie.  Néaiinicilns,  les  aventures  n'ont 
|ias  manqué  depuis  lors  è  noire  héros;  el,  comme  il  reste  en- 
core à  publier  une  bonne  partie  des  documents  écrits  qu'on  a 
bien  Voulu  nous  soumettre,  il  n'est  pas  Impossible  que  le  pré- 
sent livre,  un  jour  ou  l'autre,  ail  s<m  complément  (Ij. 


(Thffxl.  tlwk'f  Pupiiliir  Talu.) 


0.  N. 


(I    Tliéml,  IlooL  .inn'iii(3il  ainsi  une  suite,  qui  a  paru  depuis 
loric.  F.llee.sl  inliliilee  Gurney  MarrteJ 
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Beaux -Art».  —  Salon  de  lS4e. 

(Cinquième  article.  -  Voir  t.  VII,  p.  35,  72,  87,  el  1\3.) 


J'avoue  mon  faible.  J'aiine 
la  mythologie...  en  peinture. 
Elle  est  presque  complétenienl 
délaissée  aujourd'hui,  mais  on 
y  reviendra.  Ou  s'y  reproiulra 
unjoiircouimcà  une  nouveau- 
té. Le  nouveau  n'est  rien  autre 
chose  que  le  vieux,  qu'on  avait 
oublié  et  que  l'on  exhume. 
Quand  on  se  .sera,  pendant  un 
demi-siècle,  occupé  de  mélan- 
coliques et  de  maniaques  ,  ex- 
tasié devant  des  poitrinaires 
et  déleclé  avec  des  amaigris, 
ou  ne  demandera  pas  mieux 
que  de  voir  de  jeunes,  frais  et 
gais  visages,  des  gaillards  bien 
portants  et  heureux.  La  pein- 
ture écartera  pour  quelque 
temps  les  savantes  draperies, 
les  chastes  tuniques,  les  longs 
habits  de  deuil  dans  lesquels 
elle  estobligéeaujourd'hui  d'en- 
velopper ses  ligures  souflreteu- 
ses,  el,  comme  il  sera  redevenu 
à  la  mode  d'avoir  un  air  de  bon- 
ne santé,  elle  se  remettra  à  é- 
tudier  les  belles  formes  et  à  ai- 
mer les  chaudes  carnations. 
Qui  peut,  en  ce  cas,  lui  offrir 
plus  que  la  mythologie  l'occa- 
sion de  représenter  le  nu.  Dans 
les  habitudes  actuelles  cette  é- 
tude  semble  être  exclusivement 
dévolue  à  la  sculpture.  La  pein- 
ture ne  semble  savoir  où  aller 
chercher  le  prétexte  de  désha- 
biller les  gens.  Dans  les  sujets 
modernes,  outre  que  les  occa- 
sions de  représenter  le  nu  sont 
excessivement  rares,  il  est  trè's- 
diflicile,  en  le  faisant,  de  sau- 
ver les  convenances.  On  na 
pas  cesembarras-là  avec  la  my- 
thologie; la  nudité  est  de  cos- 
tume ;  elle  est  naturelle,  par 
cela  même  elle  est  décente.  Et 
ce  vers  du  poète  chantant  le 
printemps  : 

Gratia  cum  nymphis  geminisque 
sororibus  auUet 
Ducere  nuda  choros. 

peut  s'entendre  aussi  dans  le 
sens  des  bienséances  arlisli- 
ques.  —  La  statuaire  etlapdn- 
lurc  sont,  avant  tout,  le  culte 
de  la  forme.  Or,  quelle  forme 
plus  belle,  plus  intéressante 
pour  l'homnii'  que  celle  même 
du  corps  humain'?  Toute  la  pein- 
ture n  est  pas  là  évidemment. 
Mais  c'est  dans  l'art  qu'est  le 
t  iomphe  de  la  forme,  toute  la 
g  orification  de  la  beauté.  Et 
d  ne  doit  pas  l'oublier.  Quoi 
qu'on  en  puisse  dire,  bien  cer- 
tiinement  on  n'en  a  pas  encore 
lini  avec  Vénus.  Nous  lerépéte- 


rons  :  de  quoi  donc  s'occupe 
l'art,  s'd  ne  s'occupe  pa.s  de 
cette  déesse-là'? On  la  retrouve 
encore  celte  année  dans  un 
grand  tableau  de  M.  GLAIZE, 
qui  semble  ne  pouvoir  se  dé- 
cider à  déserter  avec  tout  le 
monde  le  champ  des  riantes  in- 
ventions mythologiques.  Du 
reste,  il  parlâfie  également  son 
pinceau  entie  le  sacré  et  le 
profane.  En  ISH,  à  coté  d'une 
sainte  famille  il  exposait  une 
Psyché  ;  en  1843,  des  baigneu- 
ses d'Armide  à  côté  d'une  sain- 
te Elisabeth  de  Hongrie;  en 
18i3,  Acis  etGalalhée  et  une 
conversion  de  la  Madeleine. 
Otte  année  il  a  encore  deux 
tableaux  :  Vétoile  de  Bethléem 
dont  nous  avons  déjà  parlé  et 
/<>  sang  de  Vénus.  «  Des  ronces 
ont  blessé  les  pieds  délicats  de 
la  déesse;  quelques  gouttes  de 
sang  ont  jailli  sur  les  roses,  et 
ceslleursouijusqu'alorsavaient 
été  blanches  conservèrent  de- 
puis cet  événement  la  couleur 
du  sang  de  Vénus.  »  En  voilà 
tout  autant  qu'il  en  faut  pour 
faire  une  charmante  composi- 
tion ;  quelques  nvmnhes  s'em- 
jnessentautour  de"  Venus,  d'au- 
tres lui  signalent  la  métamor- 
phose de  la  Heur.  Il  y  a  de  la 
grâce  dans  l'attitude  de  Vénus, 
mais  toutes  ces  beautés  ont 
des  minois  chiffonnés  qui  vous 
rappellent  le  quartier  de  Notre- 
Dame- de-Lorette,  quand  vous 
voudriez  vous  croire  sous  les 
ombrages  de  Cythère  où,  par 
parenthèse.iln  y apas d'ombra- 
ge, mais  où  il  y  a,  de  nos  jours, 
liu  canon  anglais.  Faites  donc 
de  la  mythologie  avec  cela  ! 
Pour  en  revenir  au  tableau  de 
M.  Glaize,  il  estd'un  coloris  a- 
gréable  quoique  d'un  effetépar- 
pillé;  mais  le  dessin  en  est  né- 
gligé. Que faitau  milieu  de  tou- 
tes ces  nymphes  ce  grosgargon 
S  Ggure  minaudière  représen- 
tant l'Amour?  Il  asans doute  le 
droit  d'assister  à  la  création  des 
roses,  lui  qui  en  fait  une  si  gran- 
de consommation. —  Mais,  Dieu 
me  pardonne,  voilà  le  stvle  de 
Dumnusiier  qui  me  gagne  ;  il  a 
piirlémalheuràM. Glaize.  Son 
tableau  est  un  tableude  genre 
.sur  une  grande  (oilc.  Que  l'artis- 
te aille  demander  ses  inspira- 
tions aux  poètes  antiques  eux- 
mêmes,  et  ils  l'inspireront  d'u- 
ne manière  plus  simple  et  plus 
vraie.  Ces  sujets  mythologiques 
Conviennent  d'ailleursà  son  pin- 
ceau gracieux  età  sa  palette  bril- 
lante.—  Acôté  de  la  niylliologie 


(Salon  de  1816.  —Orientales,  tablc.iii  p.ir  M.  Djaz.) 


1816.  —  L*in8  les  vigne«,  lableau  \ 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


<5T 


classique,  ci'lles  du  Nord  el  de 
l'Orient  peuvent  aussi  fournir 
dcsdonnees  nombreuses  et  inté- 
ressantes. Au  commencement 
du  siècle,  quand  Ossian  était 
à  la  mode ,  il  -  a  inspire  plu- 
sieurs belles  compositions. 
Quand  les  grandes  épopées  de 
l'Inde  seront  mieux  connues, 
on  y  puisera  également  un  jour. 
Peut-être  à  nous  autres,  blasés 
des  temps  modernes  ,  faut-il 
ouvrir  quelques  sources  nou- 
velles d  émotions  pour  réveiller 
notre  goût  affadi  ;  c'est  une  res- 
source bonne  à  tenter  pour  les 
talents  secondaires.  Les  grands 
artistes  peuvent  se  passer  de 
ces  moyens  étrangers  :  ils  im- 
priment une  liante  persunnalité 
a  leurs  œuvres  et  ils  savent  ra- 
jeunir et  inetlri'  en  valeur  les 
sujets  qui  semblaient  épuisés. 
Après  la  grande  toile  de 
11.  Glaize,  j'arrive,  en  voulant 
grouper  les  genres,  à  une  toute 
petite  toile  dans  laquelle  un  nou- 
veau venu  au  salon,M.  KWIA- 
TKOWSKI  a  représenté  un 
cliœur  de  Sirènes  se  tenant  par  la 
nain  et  se  dandinant  sur  les  Ilots 
avec   une  désinvulture   iili'ine 


drez,  des  centaures,  des  liar- 
pies,  des  sphinx,  des  griffons, 
des  licornes,  dos  hippocampes, 
des  larastjues  cl  des  coqueci- 
grues,  mais  pour  Dieu,  ne  pei- 
gnez pas  d'allégories!  à  moins 
que  vous  n'y  soyez  tout  particu- 
lièrement invité  par lesgouver- 
nements,  les  ministères,  les 
préfectures  ou  les  corporations 
quelconques  qui  aiment  volon- 
tiers ces  sortes  de  choses;  et  jo 
me  l'explique  ;  en  elîet,  il  est 
diflicile  de  se  mettre  d'accord 
sur  les  réalités,  tandis  qu  il  y 
a  dans  ces  banales  abstractions 
une  nullité  qui  les  rend  d'un 
em|iloi  indifférent  et  commode. 
Lf  Génie,  emixrrlé  par  le  Temps 
à  la  gloire,  ftiule  aux  piedi  la 
Fortune.  Cette  donnée,  d'un 
sens  un  peu  louche,  a  été  pour 
M.  PAVKT  ,  l'occasion  d  une 
grande  composition,  lia  cher- 
ché à  racheter,  par  l'énergie  du 
mouvement,  la  froideur  du  su- 
jet. Le  Temps  empoigne  le  Génie 
d'une  main  forte.  Celui-ci  a  le 
pied  gauche  sur  la  gorge  et  le  ge- 
nou (iniil  sur  le  ventre  de  la  Kor- 
tunequi  tombe  à  la  renverse  et 
laisse  échappcr^sa  roue.  Voilà 


.-:^ 


DUOX,  mortes-fiancées  qu'on  voit,  la  nuit,  sui- 
vant la  ballade,  renaître  au  fond  des  bois,  vol- 
tiger enlacées  sur  le  lac  et  tromper  parleurs 
jeux  d'ombres  froides  et  légères,  l'élan  des  dé- 
sirs qu'elles  n'ont  pu  satisfaire  en  celte  vie. 
Voilà  bien  une  de  ces  données  de  vague  et 
mystérieuse  mélancolie,  comme  les  aime 
notre  époque.  M.  Gendron  a  bien  groupé  celte 
ronde  nocturne  de  jeunes  femmes  qui  glissent 
enedleuranlde  leui-s  pieds  ou  de  leurs  robes 
de  gaze  traînantes  la  surface  unie  de  l'eau. 
La  disposition  est  agréable,  mais  il  y  a  un  peu 
de  lourdeur  dans  la  peinture,  et  d'indécision 
dans  le  dessin.  Les  tètesn'ont  pas  toute  la  beauté 
désirable.  —  L'on  retrouve  les  mêmes  qualités 
et  les  mêmes  lacunes  dans  l'Anye  du  tombeau, 
du  même  artiste.  Au  lond  d'une  solitude  om- 
bragée, une  tombe  est  à  moitié  voilée  par  l'en- 
trelaccinent  de  plantes  giimpaiites  d'où  pen- 
dent des  Meurs  de  coinolviilus  et  des  clo- 
chettes bleues.  Une  jeune  femme,  assise  dans 
une  attitude  recueillie,  repose  appuyée  sur  ce 
tombeau  et  se  laisse  bercer  avec  iine  douce 
tristesse  aux  chants  d'un  aoge  debOflt  der- 
rière elle  :  cet  ange  s'accompagne  du  violon. 
Le  peintre  a  sans  doute  suivi  la  tradition  eu 
rarniant  de  cet  instrument.  Il  y  a  un  certain 
sentiment  poétique  dans  cette  ciim|Kisili>in, 
mais  on  désirerait  une  exécution  plus  iiiool- 
leuse,  et  une  couleur  moins  alourdie  de 
tons  mats  et  plâtreux.  —  Si  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  professer  un  reste  de  vieille 
amitié  pour  cette  pauvre  mytliologie  si  dé- 
laissée de  nos  jours,  d'un  autre  coté,  nous  ne 
saurions  dire  assez  de  mal  de  l'allégorie  ;  elle 
est  définitivement  jugée.  L'allégorie  est  la 
rlinse  1,1  plus  antipittoresqiie  iju'il  s.. il  ;Nl^- 
Mlile  il'iinugiiier.  Peignez  tuiil. 


de  nonchalance.  Le  corail,  les 
perles  ruiii.sellent  de  leurs  lon- 
jtues  chevelures  d'ébène,  quand 
je  dis  d'éliène,  il  y  a  |iarmi 
elles  une  blonde  qiii  doit  être 
le  soprano  de  la  troupe  et  sem- 
ble clianter  à  tue-tête.  Si  elle 
n'était  pas  au  beau  milieu  de  la 
mer,  on  serait  tenté  de  croire 
qu'ellea  trop  bu  decliampagne. 
Du  reste,  le  vais-seau  qui  porte 
les  héros  grecs  est  encore  ilans 
le  lointain  ,  elle  adoucira  sans 
doute  sa  voix  à  leur  appro- 
che. Ce  petit  tableau  est  d'un 
ton  clair  et  d'une  couleur  a- 
gréable;  les  ligures  demande- 
raient à  être  mieux  étudiées. — 
M.  GARIOT  a  repré.senté  te 
tommeil  de  Titania,  sujet  em- 
prunté au  Songe  d'une  nuild'e- 
U.  Il  n'a  pas  mis  dans  celte 
peinture  toute  la  iHiésie  que 
comporte  la  création lanlastii|ue 
de  Sliaks[icare.  Le  spectateur 
n'est  pas  assez  prévenu  d'abord 
qu'il  est  transporté  dans  le 
inonde  moderne  de  la  féerie,  et 
non  sur  le  vieux  sol  de  la  my- 
thologie grecque.  A  cela  près, 
celte  ligure  est  saBemenl  étu- 
diée el  c'est  une  des  jolies 
petites  toiles  de  l'exposition  ! 
—  A  C(\lé  de  la  reine  slab,  as- 
soupie sur  les  (leurs,  nous  pla- 
cerons les  Willis  de  M.  GÉN- 


.s«loB  de  1916.  —  t' 


la  Jud  e.  lableiu  par  M.  Cahlt.' 


de  184S —  Vacation  deuinle  Hadegonde.  uhleau  par  M.  Blllout.) 


une  pauvrefemme  bien  maltrai- 
tée. Cl  vis-à-vis  de  celle-là  sur- 
tout ces  duretés  ne  8<mt  guère 
dans  nos  niipurs.  Pour  notre  é- 
piiiiiie  cet  le  allégorie  est  contes- 
lahle  au  premier  chef.  U'  talent 
de  l'artiste peultrouveriin meil- 
leur emploi.  —  .Madame  CALA- 
MATTA  a  peint  avec  une  grande 
fermeté  de  piiireau  une  nn'n(« 
<'i-r,l,'  ,laii~  lin  style  sévère,  où 

elle  ^ellllile    ^'ê|^l■    pro|10sé   l'i- 

iiiilalioiide  Kaphaêl,  etavec  une 
rudesse  loiile  virile  une  autre 
toile  où  elle  repré-sente  F  Hom- 
me entre  la  Itriiijiim  el  la  Vo- 
lupté, ou  plutôt  leur  tournant 
le  dos,  et  n'ayant  ni  l'une  ni 
l'aiilie  ,  comme  l'.ibbé  Delille 
eiilierespriletlabeaulé.Lapré- 
seii.  elle  la  Voluple n'a  pu  adou- 
cir (elle  àpie  peinture.  Poiir- 
ijuni  riiomme  a-l-il  un  air  si 
fanMieiie'Mlii  diniitqiie ce  n'est 
lias  entre  im  prie-Dieu  nu  un 
III  de  roses  qu'il  a  A  choisir, 
iii.ils  bien  entre  un  érhaland  ou 
un  gibet.  Nous  en  linissons  ici 
H''  I  allégorie;  el  noiissouhai- 
Icpii'-  (|ue  les  peintres,  quels 
qii  \\-  soient,  en  finissent  aussi 
tout  à  fait  avec  elle. — A  ciMéde 
ce  genre  faiiv,  j'en  placerai  un 
autre  qui  a  niiilheureuseincnl 
quelquesadeptes  parmi  les  artis- 
tes, sans  doute  à  c<iusc  des  suc- 
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CCS  de  vogue  qu'il  obtient  presque  toujours  auprès  de  la  bour- 
geoisie; à  côté  des  peintres  d'allégories  qui  n'apprennent  rien 
il  pi'isonne,  je  rnettrui  les  peintres  moralistes  «pii  ne  se  pro- 
posent rien  moins  que  d'éililier,  decalécbiser'  le  public,  et  l'ont 
de  leurs  tableaux  des  sermons  on  plusieurs  [loinls,  qui  ne  tour- 
nent à  la  gloire  ni  de  Dieu,  ni  du  procbaiu,  ni  de  la  peinture. 
L'art  enseigne  le  bwui,  et  non  la  vertu  ;  eeci  regarde  la  reli- 
gion et  la  pbilosopliie  ;  à  cliacun  son  but,  ses  moyens  et  son 
aL;tioii.  Entre  autres  exemples  de  celle  préoccupation,  je  ci- 
terai di'ux  tableaux  de  M.  Ulî  liAV,  intitulés  .SV^/cv.ve  et  Hun- 


heur.  —  liKuiuliute  cl  Misère.  D.uis 
paysanne,  assise  au  milieu  de  la  cainp 
à  son  enfant  ;  sou  mari  ensemence  ii 
tance.  Au-dessous  d'elle,  dans  un  n 
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une  des  cerises 
à  quelque  dis- 
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lilirrcli.uilii  ncliaiillcr  s. Ml  cillant 
si  assise  sur  une  ronce  au  bord  de  la  mer.  Au-dessous  d'elle 
I  coinjKirlimeiil  réservé  olïre  nue  peinture  animée  d'une  sor- 
u;  de  bal  masipié.  (Jn'est-co  que  tout  cela  prouve'/  que  l'une 
e  ces  remiiU'S  s'est  laissé  conduire  au  bal  niasi|ué,  parce  que 
amant  ne  vonlail  pas  la  conduire  à  l'église,  et  que  l'autri 


si  laissé  coicliiirc  a  l'églis. 
po'iviiil  p:is  l.i  m  'm'C  au  bal  i 
une  riMiiiiie  i|iii  (liiiiiie  des  cci 
cela  purement  cl  sinipleiiienl 
Dieu!  l'art  n'est  [ms  -i  i\<ïùn 
premier  venu,  b'  plu^  lini.il  e 
qu'il  en  faut  pour  l'iiie  un  i  lu 
gendes,  ni  les  complaintes  qi 
retrouvons  encore  ce  genre  s 
M.  l\}iDE\A.K,Aiijûunl'h 


,  parce  que  son  amoureux  ne 
lasqiié.  Peignez,  si  vous  voulez, 
isesà  son  eiifant;  peignez-nous 

s  OIS  morale,  sans  phrases.  Mon 

e    ,l;ins   le  elioiv   ,les   MI|e|S,    1,0 

,1  Imiii  |i hii.  j'ji  viiil.i  autant 

l-.r.eiure.  Ce  lie  si. ni   ni  li'S  lé- 

i  raiiieiieioiit  à  bien.  —  Nous 
'iiuonihiire  dans  deux  toiles  de 

el  Demain.  Aujourd'liui  la  vie 


insoucianle  et  voluptueuse,  demain  la  tristesse  et  la  mi- 
sère. Car  ji;  ne  suppose  pas,  comme  on  pourrait  peut-être 
le  ppiiser  d'abord ,  d'après  l'ordre  dans  lequel  ces  tableaux 
sont  rangés,  que  les  numéros  aient  été  intervertis,  et  que 
ce  soit  le  contraire  :  aujourd'hui  pauvre  lillc  dans  un  gre- 
nier, demain  courtisane  à  la  moue  sous  de  riches  lambris, 
.le  tiens  pour  le  prône.  L'on  voit  pourtant  que  cette  peinture 
ne  prêche  pas  si  clairemenl,  ipiini  ne  puisse  élever  un  doute. 
Ce  doute  est  presque  toujiHiis  applicable  aux  tableaux  qui 
l'ont  penlani  et  dans  ;esipirls  les  mêmes  personnages  sont 
placés  dans  des  situations  dilléreulcs.  Les  pendants  sont  une 
concession  l'aile  à  la  mode,  une  combinaison  boiuie  pour  la 
veille,  mais  moins  licnri'ii-.e  an  point  de  vue  de  l'art.  La  né- 

ci'ssilé  lie  I server  la  ie>seiiihlance  des  traits  dans  les  deux 

lablenix.  esl  une  enlra\e  de  |ilos  imposée  Ji  l'artiste;  s'il  la 
subit,  cela  relroidil  son  œuvre;  s'il  s'en  débarrasse,  il  excite 
les  réclamations,  il  déroute  le  spectateur  qu'il  a  convié  lui- 
même  à  la  comparaison.  Dans  le  premier  tableau,  M.  Lau- 
delle  représente  une  conrlisnne  dans  loute  la  fraîcheur  de 
la  jeunesse,  à  la  buielie  rieuse,  ù  la  prunelle  voluptueuse  el 
provo:(iiaiite,  miill.nieiii  lenveisde,  le  sein  à  moitié  décou- 
vert, élevant  un  bi  is  an-dessiis  de  sa  tête  et  tenant  une  rose 
qu'elle  effeuille  indifl'éremmeut.  La  folle  créature!  elle  ne 
saurait  trouver  un  avertissement  dans  la  brièveté  de  celle 
rose.  Celle  peinture  est  giacieii-e,  facile  et  d'un  coloris  agréa- 
bli'.  L'agencement  des  lignes  ifi  \i-i-e  l.iis.,e  ipielque  cliose 
à  désirer;  ini  voudrait  que  ee  |nli  w-.rjr  e  |M-neliàt  en  avant 
piiiir  déni  isquer  un  peu  licil  iliiiil.  Iieniinii,  l,i  jeune  lille  aux 
Ir.iils  aliérés  et  llétns,  est  étendue  sur  la  paille,  dans  une  at- 
lilude  douloureuse.  Ses  mains  jointes  sont  linement  dessinées; 
le  ge<le  est  vrai,  mais  l'expression  générale  est  un  peu  su- 
peiii  ielie'.  Cr<  deiiv  peinliiies,  réunies  il.ins  leurs  cadres  à 
anjle,  ;inM  idi-,  <inl  r\r  pliiei'  'S  dans  le  pelil  salon,  en  en- 
Iranl,  à  l'enilr.iil  (|irnreii|iereiil,  il  va  (pii'l.|iies  années,  deux 
pui  lanls  d'Ieliivs;  je  veux  palier  île  .Sidire/»;-  et  Iti^grel  laiit 
de  fois  rcproiliiils  par  1 1  ;;iavnre.  Le  r,i|ipiiiclieiiieiil  esl  d'un 

proiijslic  heureux,  si  l'on  coiisidéic  la  vogue.  M.  l.andi'll • 

iliiilpis  vouloir  s'en  tenir  là.  11  y  a  eucorede  l'indeci-inn  dans 
sa  manière;  mais  il  a  de  l'élégance,  de  1, 1:^1. ne.  Un  leirouve 
ces  qualités  dans  deux  autres  toiles  égalem  ni  e\|Mivees  par 
lui  cette  année  :  Un  jeune  Juif  el  \es  Peliis  lluheiniens.  (Jue 
b;  peintre  de  la  Vierge  et  des  Saintes  femme.i,  exjiosées  l'an- 
née dernière,  ne  laisse  pas  amollir  et  tomber  dans  la  coquet- 
li'rie  son  .stvie  qui  luainpii'  de  iierL  mais  qui  a  de  la  dislinc- 
lioii  Combiei;  de  talents  ne  se  MHil-iU  pus  penliis  e,, milieu 
lie  s'en  perdra-t  il  pas  encore  y  ir  le  de^r  de  [iLiire  an  |iiili|ic 
du  jour,  (le  Hitler  le  tyran.  Cei  1  lineinenl,  c'est  cel  aliniiiiiia- 
ble  D.înis  qui  a  tort,  mais  Arislippe  n'en  est  lias  moins  à 
plaindre.  Nous  l'estimerions  davantage  aujourd  hui  .s'il  était 
resté  debout.  —  M.  GUKII.MANN-BOIIN  a  cuuipris  et  rendu 
avec  sentiment  le  sujet  de  la  Femiiir  'lu  iieiiplc,  inspiré  par  ces 


par 


de  (ieiirgcs  Sand  : 
es  aimantes  qui  la  possèd 
freut;  qui  se  tais  uit  devant  les 
vaut  Dieu.  »  Debout,  ail 


ir  rien  loute 

pnésiei    et    qui   SOuf- 

s  el  ipii  pleurent  de- 
M'ecoatre  un  pilier  dans  une  église, 
s  lie  laquelle  lillrc  un  jour  triste  et 
inil  aiulMile  de  tricot  rouge, 

-ii"ie|~,   levé   1,1    lele    VCI'S    le    CR'I 

ilnpie  el  ii'.it.'ii/v.  Si  beauté  n'est 
iliiiileiii,  les  riides  épreuves  de  la 
leur  passage.  .Si  elle  avait  éb'  ciil- 
eii  de  l'élégance;  idle  a  seulemenl 
qui  Iraliit  une  nature  morale  élevée.  Celte  li- 
aueiiient  el  avec  vérilé,  lait  hiniueiir  à  l'ai  liste, 
leiil,  l'enfaut  placé  devant  elle,  nuit  i>  l'ensem- 
1.  Il  est  vulgaire  cl  ne  su  raltacbe  en  rien  au 
iiellc/,  que,  pour  faire  un  peu  diversion  à  loute 
ilie  qui  uiins  envahit,  je  vous  parle  un  instant 
"(Ju'il  esl  agréable,  dit  ce  vieux  bon  vivant,  de 
contempler  ces  ceps  chéris  de  liaccluis  el  d'èlre  étendu  sous 
leurs  pampres,  tenant  en  ses  bras  nue  haicbe  jeune  lille, 
respirant  (iypris  tout  entière!  »  Certainement  que  cela  est 
agréable.  C'est  un  tableau  qui  en  vaut  bien  un  antre,  et  j'ap- 
prouve fort  M.  MATOUr  de  l'avoir  choisi  pour  sujet  de  son 
l'rinlemiis.   Mais   il  y  . i  un  point  sur  lequel  je  ne  suis  plus 


à  travers  Ic^  noires  ogiv 
éteint,  une  jeune  femme 
du  linge  et  des  vêlement 
avec  nue  altitude  mci.iiii 
p.is  lléirie,  mais  fané'e,  l 
vie  y   ont  iinprimi'   di'ii'i 
livéé  parle  luxe,  elle  cil 
ladisliiiclii 
giire,  peiiili 
Mallieuivii- 
ble  du  lahl 
sujet.  —  l'i 
cette  mi'lai 
d'Auaeréon 


d'accord  avec  lui  :  il  a  un  goût  prononcé  pour  les  rousses,  et 
moi  je  ne  peux  pas  les  senlir.  Du  reste,  la  jeune  bile  debout 
n'a  d'ardent  ipie  hi  1  lievelure.  Ce  n'est  pas  la  peine  de  respi- 
rer 'Véiiiis  iiiiii  iiiiieie,  comme  ditle  poêle  grec,  c'est-à-dire 
d'avoir  ledialile  au  cnrps,  comme  nous  disions,  nous  autres 
Gaulois,  pour  avoir  ce  visage  placide  el  s'amuser  à  prendre 
des  poses  académiques  comme  un  modèle.  Le  jeune  homme 
assis  à  ses  pieds  a  l'oreille  appliquée  contre  elle,  et  dans 
cette  siii!.:nliere  pusilion,  OU  ne  peut  s'empêcher  de  remar- 
quer qu'il  a  nu  peu  lie  l'expression  de  ligure  de  quelqu'un  qui 
écoute  lin  ciiipullat^e.  La  cambrure  de  son  dos  forme  un  arc 
disagréable.  Lmi  ne  >e  rend  pas  bien  compte  non  plus  de  la 
manière  dont  peinent  etie  pi. icées  les  jambes  de  la  jeune  lille. 
Ce  tableau  prnvupie  l.i  eiiii.jue,  el  je'm'y  arrèle,  parce  qu'à 
mou  avis,  ce  peiiilie  coloriste  a  l'intelligence  de  ces  sujets 
antiques,  et  les  rend  dans  un  bon  senlimenl.  J'attends  de 
lui  quelque  chose  de  plus  complet. 


Nous  reproduisons  dans  notre  première  gravure  le  tableiiu 
de  M.  LÉCUKIEUX  ;  Saint  Firmin,  premier  évcijue  et  pa- 
tron du  ilinrese  il' Amiens,  confère  le  ba[itême  à  la  foule  que  sa 
parole  vient  d'airiichcr  ù  l'idolâtrie.  La  scène  se  passe  hors 
des  [lorles  de  la  ville,  sur  les  rivages  delà  Somme,  près  d'un 
piédestal  où  une  slaliie  païenne  a  été  brisée.  A  la  droite  du 
saint,  la  jeune  el  noble  .Mlilia  s'incline  sur  la  cuve  baptis- 
male. Derrière  elle,  rausiiiiien  détache  sa  loge  sénatoriale 
els'ap|irête  à  recevoir  aussi  l'eau  n'yéiiératike.  Du  colé  op- 
posé se  trouve  sa  famille.  A  l'enlour  on  uécimvre  la  foule  de 
trois  mille  convertis.  Tel  était  le  luogramme  imposé  au  pein- 
tre el  dont  il  s'est  heureusement  acquitté.  Sa  composition  est 
sagement  enlendueel  bien  groupée.  Quidques-unes  des  têtes 
sont  d'uH  bon  caractère;  celles  des  trois  lemines  placées  en 
face  d'AUilia  sont  gracieuses.  On  désirerait  cependant  un 
peu  plus  de  variété  dans  ces  visages.  La  femme  agenouillée 
sur  le  devant  el  tout  enveloppée,  à  la  manière  d'un  fantoine, 
a  une  apparence  étrange.  C'est  une  ligure  qui  pleure  sur  nu 
tombeau.  Peut-être  après  tout,  la  bonne  il.iiiie  a-t-elle  de 
trop  gros  péchés  sur  la  conscience,  et  |ieiise-t-elle  que  tontes 
les  eaux  du  monde  ne  la  laveront  pas.  Celte  |ieiulure  estexé- 
culéeavec  le  senlimenl  de  l'harmonie  que  .M.  Lécurieux  pos- 
sède, mais  auquel  il  sai  lilie  trop.  On  dirait  qu'il  a  peur  de  la 
lumière  el  de  la  leiiile  locale.  A  la  vérité,  cette  lacune  est 
moins  sensible  dans  les  sujels  religieux  que  la  nature  de  son 
talent  l'appelle  [iliis  particulièrement  à  traiter. 

M.  CABAT  a  reparu  cette  année  au  salon,  oii  il  a  envoyé 
deux  paysages  :  wn  Ruisseau  à  la  Judie  (Haute-Vienne)  et  le 
Repos,  vue  prise  sur  les  bords  d'nu  fleuve.  Ce  dernier  est 
d'une  ansiérité  plus  tempérée  que  certains  tableauxdans  les- 
quels r,1r.tiste  avait  laissé  assombrir  .son  style.  Mais  il  vise 
aussi  à  l'idée,  à  l'ellet  moral  et  il  y  atteint.  Ce  qui  vous  attire 
sous  ces  ombrages,  c'est  l'attrait  du  calme,  du  repos  et  non 
celui  de  la  verdure,  des  fleurs,  des  mille  jeux  de  la  lumière  à 
travers  les  branches  el  les  feuilles,  en  un  mol,  ce  n'est  pas  la 
nature  pour  elle-même,  mais  pour  sa  signilication.  Peut-être 
faut-il  regretler  que  l'artiste  ail  perdu  de  son  amour  pdurles 
champs,  qu'il  n'ait  plus  cette  curiosité  naïve  avec  laquelle  on 
se  plaît  à  en  étudier  les  détails  si  variés,  les  effets  si  divers, 
suivant  les  heures  du  jour.  Dans  la  voie  où  semble  s'arrêter 
M.  (^abat,  plus  de  nouvelles  conquêtes,  plus  de  révélation,  de 
surprise  pour  le  spectateur.  La  personnalité  de  l'artiste  n'esl 
pas  modifiée  par  ce  qu'il  a|ien  uil  d.iiis  ses  courses.  Il  ramène 
partout  le  paysage  à  la  i;i^uile  iiuirnniie  de  son  style.  —  Un 
Ruisseau  à  là  Judie  est  un  rli.ii  lu.uit  paysage,  d'un  caractère 
plus  agreste  que  le  premier.  Les  dilVérentes  masses  d  arbres 
sont  bien  groupées,  les  percées  bien  ménagées,  il  y  a  de  l'air, 
de  renfoncement  enire  les  difl'érents  plans.  L'ensemble  est 
harmonieux.  Ce  paysage,  simple  et  champêlre,  ne  manque 
cepenilnil  pas  d'une  certaine  gravité  d'aspect,  à  laquelle  con- 
tribue Il  tigiiie  de  lenune  traversant  le  pont  rustique,  ligure 
pleine  de  loin  mue  el  d'un  dessin  élégant. 

M.  I)El'"(»NTtNAV  nous  l'ail  par  .lourir  avec  intérêt  les  sites 
de  la  Guadeloupe.  Nous  reproduisons  son  tableau  intitulé  : 
Sucrerie  el  village  nègre  à  la  liasse -Terre.  On  aperçoit  une 
partie  de  la  rade,  le  fort  Uichepanse  et  les  britinients  du  gou- 
vernement. Il  a  également  exposé  une  vue  de  /«  soufrière  et 
des  habitations  de  nègres  de  la  Basse-Terre.  La  chaiue  des 
montagnes  de  la  soufrière  à  l'horizon  rappelle  les  ilnines  vol- 
caniques de  l'Auvergne.  Uemercions  le.s  ;u  listes  vuyngeurs 
qui  explorent  ainsi  à  notre  prolit  les  dilTcients  1  mus  du  globe. 
Il  y  a  là  une  mine  inépuisable  pour  noire  curiosité. 

M.  BILLOTTE:  Vocationdesainte  nndeijmtde.  c,  Une  fois  le 
Seigneur  lui  apparut...  la  sainte  se  mit  sur  ses  genoux  (ce 
n'est  pas  moi  qui  me  permets  de  dire  de  pareilles  choses,  mais 
bien  le  II.  I'.  Uibaileneira)  de  quuy  elle  demeura  grandement 
consolée  cl  plus  encore  de  la  voix  qui  rclenlit  à  ses  oreilles  : 
n  Radegonde,  vous  n'êtes  que  sur  mes  genoux,  mais  bientôt 
vous  serez  sur  mon  cu'ur.  «Celle  liailegomle,  qui  se  niellait 
ainsi  surlesgenouxde  Jésus-Clu  isl,  élail  nue  reine  de  fiance, 
el  cela  explique  un  peu  ses  libertés  grandes.  Toutefois  le 
peintre,  el  il  a  bien  fait,  l'a  représentée  sin- ses  genoux  à  elle- 
même  et  non  sur  ceux  du  Seigneur.  Mais  je  serais  tenté  de 
croire,  au  geste  de.lésus-Christ,  qu'il  devine  les  iutenlions  fa- 
milières de  la  princesse,  car  il  semble  de  sa  main  s'en  défen- 
dre d'avance.  Le  peinliea  fait  d'un  p.ireil  sujet  hiiil  ce  qu'on 
[louvail  eu  faire.  La  ligure  de  la  sainte  est  dans  un  bon  mou- 
vemenl.  Seulemenl  sa  main  gauche,  à  première  vue,  me  l'ait 
l'cnet  d'elle  la  main  di'oile  du  Christ.  C'est  peut-être  une  vi- 
sion de  ma  pari. 

M.  CICLIÎSIIN  NANTRUIL  intitule  sa  charmante  baccha- 
nale :  l)aii.^  tes  rignes.  Tons  ces  gens-l.'i,  vieux,  jeunes  et  en- 
fants sont  dans  les  vignes  du  Seigneur.  Ils  sont  réunisau  bord 
de  la  mer  bhMie,  sous  des  pampres  jaunissants,  pour  jouir, 
user  el  abuser  des  huits  de  la  terre  ;  l'orgie  en  a  déjà  abattu 
quelques-uns.  Celte  bacchante  endormie  ne  s'inquiète  guère 
de  ce  que  devient  son  enfant  qui,  renversé  sur  le  dos,  presse 
une  grappe  de  raisin  en  guise  de  mamelle.  Si  ce  gros  Silène 
affaissé  sur  sou  outre,  s'avisait  de  descendre,  il  écraserait  le 


petit  ivrogne  sous  son  pied  éléplianlique.  Heureusemeiil  le 
brave  homme  ne  bougera  pas.  Les  images  extérieures  el  se«- 
propres  idées  exécutent,  en  ce  moment,  dans  sa  tête,  une 
ronde  bachique  trop  vertigineuse.  Je  ne  puis  cependantne  pas- 
trembler  en  voyant  tout  ce  monde  au  bord  d  un  précipice.' 
Serait-ce  un  avertissementtaclié'/Non  certes,  il  ji'va  làd'au-' 
Ire  prétention  que  de  montrer  les  carnalions  luxuriantes,  les 
fruits  dorés  et  rubiconds,  les  teintes  chaudes  de  l'automne. 
Cette  couleur  gaie  vous  attire  dès  l'abord.  La  peinture  est 
solide  et  chaude.  Je  lui  reprocherai  seulement  un  procédé 
de  touche  uniforme. 

/."0*par  .M.  GALIMARD  esl  une  léte  d'un  bel  aspect;  il 
y  a  de  la  noblesse,  de  la  correction  de  dessin,  une  exécution 
soignée.  Si  celle  figure  était  celle  de  Mvrlis,  de  Corinne,  de 
Sapho,  quoiqu'on  put  la  trouver  trop  solennelle,  elle  intéres- 
serait encore.  Mais  c'est  l'ode,  l'ode  suivant  M.  Nicolas  Boi- 
leau  Despréaux,  avec  les  quinze  vers  dudil  Bolleau  ù  l'appui 
dans  le  livret  :  l'odo  qui  avec  plus  d'éclat  et  nwi  moint  J'é- 
nerfjie  que  l'élégie...  fait  lléchir  l'Escaut  sous  le  joug  de 
Louis...  ou  comme  une  .ibcillearrfen/eavoii  oHwoye  iléiMÙll, 
de  peurs  le  rivage...  ou  vanle  un  baiser  cuailll  sur  les  lèvres 
d'Iris...  ynelle  image  nette  lirer  de  ces  lieux  cummuns,  et 
qu'y  a-t-il  là  en  vérité  avec  quoi  puisse  -mipitisi-r  le  spec-  . 
tateur'?  ne  sera-t-il  pas  tenté  'M  coutiaiie  de  répéter  la  fa- 
meuse devise  de  Breloque  ;  Qu'est-ce  que  cela  me  fait?  Que 
M.  Galimard  laisse  là  ces  abstractions  :  s'il  a  peint  une  belle 
tôle,  c'est  bien  malgré  Boileau. 

iM.  DIAZ  DE  LA  PENA.  Orientales.  Voilà  une  peinture 
dont  il  est  bien  difficile  à  la  gravure  de  donner  l'idée.  C'est 
coloré  comme  les  plus  chauds  soleils  couchants,  c'est  va(zue 
et  indécis  comme  un  rêve.  Des  femmes  à  demi  nues,  assises 
au  bord  d'un  ruisseau,  à  l'ombre  des  lataniers,  jouissent  au 
calme  du  soir  des  douceurs  du  far  niente.  A  travers  les  ou- 
vertures des  arbres,  on  croit  apercevoir  des  habitations  cni- 
jiourpréesde  lumière  cl  des  ombres  de  promeneurs  qui  er- 
rent dans  le  lointain.  Cela  ne  s'analyse  pas,  cela  se  sent  et 
cela  fait  rêver.  —  Nous  examinerons  pailiculièrenient  le  ta- 
lent de  M.  Diaz  une  autre  fois,  et  nous  parlerons  alors  de  ses 
autres  tableaux. 


Chronitiue  niuaicale. 

Oi-ÉRA-CoBiQiE.  —  Reprise  ù'Emma. 

Emma  date  de  18ÎI.  Ce  n'est  pas  le  premier  ouvrage  de 
M.  Auber,  mais  c'est  celui  qui  a  commencé  sa  ré|intalion. 
Avant  Emma,  il  n'avait  en  qu'un  petit  succès,  dans  un  petit 
opéra-comique  en  un  acte  intitulé  ;  La  Bergère  châtelaine. 
Ce  succès  avait  déjà  plusieurs  années,  cl  M.  Auber  dut  per- 
dre patience  plus  d'une  fois,  en  attendant  qu'on  voulût  bien 
lui  permettre  de  recommencer.  Enfin,  après  beaucoup  d'ef- 
forts, Emma  lui  donna  gain  de  cause,  el  MM.  les  comédiens 
lyriques,  sociétaires  du  théâtre  Feydeau,  furent  obligés  de 
convenir  qu'ils  avaient  un  compositeur  de  plus.  C'était  pour 
eux  alors,  comme  aujourd  hui  pour  MM.  les  directeurs,  une 
nécessité  terrible,  à  laquelle  ils  ne  se  résignent  qu'à  la  der- 
nière exlréniité. 

Emma  obtint  du  public  l'accueil  le  plus  llattenr,  et  fut  re- 
présentée sans  interruption  pendant  près  d'une  année.  Il  pa- 
raît que  le  poëme  et  la  parlition  étaient  également  uoùtés,  et 
que  M.\l.  .\uber  et  de  Planard  partageaiul  e.r  myuo l'honneur 
de  ce  brillant  succès.  —  Nous  avons  quelque  peine  à  croire 
que  la  reprise  ait  la  même  fortune  que  l.i  création.  Tant  le 
goût  public  esl  variable  !  tant  l'art  subit  de  luodilicalions  en 
un  quart  de  siècle  ! 

Devons-nous  l'avouer?  à  la  reprise  d'Emma,  nous  nous 
demandions  avec  étonnenienl  quelle  avait  pu  êlre  la  source 
de  ce  grand  succès,  dont  les  récits  des  contemporains  ne  nous 
permettiiienl  pas  de  douter.  A  qui,  dans  cette  pièce,  ou  bien 
à  quoi  nos  pères  ont-ils  pu  s'intéresser  à  ce  point?  Et  si  l'on 
trouvait  alors  dans  cette  musique  des  beautés  si  sublimes, 
comment  se  fait-il  qu'elles  nous  échappent  anjmird  hui? 
Sommes-nous  donc  insensibles,  ou  sourds?  Cependant,  noui 
applaurlissons  chaque  jour  la  Dame  Blanche,  i]m  n'est  que  de 
quatre  années  plus  vieille  (\i\Emma.  Quedis-je!  nous  avons 
applaudi  avec  enthousiasme  Richard  Cii-ur-le-Lion,  qui  vit. 
le  jour  sous  Louis  XVI,  et  Le  Déserteur,  qui  fut  applaudi 
avant  nous  par  les  contemporains  et  adiniiiislrés  de  madame 
de  Pompadour,  Faut  il  penser  qu'on  était  moins  difficile  vers 
1821  qu'on  ne  l'avait  été  auparavant,  el  qu'on  ne  l'est  devenu 
depuis?  Ou  bien  l'exéculioii,  à  celle  épocpie,  donnait-elle  à 
Emma  des  charmes  qu'elle  lui  enlève  anjourd'hni?  En  vérité, 
n  lus  ne  savons. 

H  y  a  dans  la  partition  des  phrases  très-franches  et  Irès- 
éléganlos,  des  harmonies  distinguées,  des  rouibiuaisons  in- 
strumentales assez  agréables,  cl  qui  durent  fnire  piésa- 
ger  coque  M.  Auber  deviendrait  un  jour.  Mais  quelle  distance 
pourtant  de  ces  hiées  étriquées,  de  ce  style  froid  et  mesquin, 
à  ta  Sirène,  au  Dotnino  noir,  à  Fra  Viafolo,  à  toules  ces 
irnvres  éliiicelanles  il'espril,  d'imagination  et  de  verve,  que 
M.  Auber  a  accumulées  depuis  vingt  ans  avec  une  si  élon- 
iiaiile  |Hohisioii  !  Vous  nous  avez  gâtés,  monsieur,  et  si  nous 
siimmes  plus  difficiles  que  les  contempceaiiis  de  vos  premières 
ii'uvrcs,  eu  vérilé,  c'est  votre  faute.  Ht  c'est  votre  taule  aussi, 
monsieur  de  Planard.  La  pauvre  Emma  nous  paiailiait  peut- 
être  aujourd'hui  niuiiis  dépourvue  si  vous  n'eussiez  pas  donné 
à  Mina  el  à  l'héroine  du  Prt-iux-Clercs  de  si  nclies  pa- 
rures. 

Mademoiselle  Uévilly,  qui  remplit  le  rôle  de  madame  l'al^ 
mer,  y  fait  preuve  d'un  t.dent  de  cantatrice  fort  distingué. 
Cette  jeune  artiste  a  de  la  voix,  du  goùl  et  du  style.  Madame 
Marie  Lavoye  chaule  sa  partie  d'une  manière  par  trop  enfan- 
tine. Mudeiiioisi  Ile  Delille  joue  un  rôle  de  paysanne  avec  une 
exccnlricité  siiigulièiemeiil  réjouissante;  à  chaque  mot,  i 
cliaqne  geste,  elle  met  la  parlerie  el  l'orcbeslre  en  belle  Im- 
nieur.  C'est  là  nu  ileuren^  laleiil  !— Elle  a  une  bien  jolie  voix  ; 
mais  quand  elle  chaule  du  ne/,  l'on  ne  s'en  doute  guère.  Dt'i- 
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de  la  vapeur,  la  voilure  ail  beaucoup  perdu  de  sonimporlamer 
première;  surtout  au  port  de  Toulou,  où  la  proximité  des' 
côtes  de  la  Méditerrauee  et  la  célérité  uu'exigent  nos  rela- 
tioris  avec  rAltjérie  uécessllent  plutôt  l'emploi  des  navires 
à  vapeur  que  celui  des  navires  h  voile. 

Deux  vaisseaux  de  90  canons,  le  h'onlenmj  el  le  Fleunis,' 
occupent  les  deux  cales  ciiuverles.  Depuis  plus  de  vingt-cinq 
ans,  ces  deux  na\ires  attendent  leur  épidémie  de  bois  de  sa-, 
pin.  Ils  sont  capahlis  i|Ui  Iqiie  jdur,  prulil.inl  de  la  vétusté 
des  madriers  qui  l<>  Hiulieniiml,  de  s'iili.iiuloniier  :'i  quelque 
désastreux  accès  d  unp.ilieuce  et  de  s'él.incer  lout  seuls  à  la 
mer,  6  la  grande  cousternniion  de  ceux  qui  les  laissent  moi- 
sir sur  leilioiiticr. 

O  serait  ici  le  lieu  de  peindre  une  des  plus  grandes  fêtes 
des  ports  de  guerre,  la  mise  h  l'eau  d'un  vaisseau.  Mais 
M.  Leliiaire  a  déjà  peint  aux  lecleurs  de  t'illuslralioti,  dans 
le  numéro  du  TiO  novembre  IS-i-i,  toute  la  soleniiilé  de  celle 
opération  :  et  son  crayon  i>l  plus  éloquent  que  noire  plume 
pour  traduire  les  (■|iiolioii>  i.w  ce  s;  i  <  l.n  le  iii>piie  toujours. 
[)eux  pavillons  juiiiiMU\,  lKili>  en  l'ace  dis  cales  couvertes, 
reureriiienl  I'iiil  les  huieaux  ilela  diieelioii  des  liavaiix  liy- 
dranliipies,  I  jiilre,  l'alrliei'  dis  boussole-.,  compas, etc., etc., 
el  leliii  des  lapi^siers.  Ce  deiiiier  |  avillon  a  loiigleuips  servi 
d'iiiiilju'aiiceauxoiiviiers  du  port  blessés  eu  liavaillanl.  It'a- 
pris  le  plan  des  nouvelles  dls|iositioiis  de  l'arsenal,  ces  deux 
jiavillous  seront  déllloli^. 

A  coté  des  cales,  e^t  un  cliunlier  de  vaisseau,  non  recou- 
vert, construit  à  l'aide  d'un  massif  de  poutres  en  cliéne,  éclian- 
crées  les  uuesdiius  les  autres.  Il  est  destiné  au  liàlagc  à  lerie 
des  navires  auxquels  de  graves  réparations  devenues  indispen- 
sables, et  deiiiaiidaiil  lieau(  oup  de  temps,  interdisent  le  bas- 
sin où  les  iiaviiis  il  vapeur,  qu'un  serviie  actif  expose  tou- 
jours è  quelques  avaries,  (ont  de  si  fréquentes  visites. 

Si  la  mise  à  l'eau  d'un  vaisseau  est  un  spectacle  imnosaiit 
et  terrible  en  raison  des  iliance»  el  des  dilllcultés  qu'il  pri- 
senle,  combien  doit  l'èlre  da\aiilage  celui  d  un  vaisseau  tiié 
•t  terre  à  l'aide  de  simples  cabestans  et  de  bras  d'Iiumniet'  ! 
On  se  rappelle,  au  poi  l  de  Toulon,  le  liàlage  sur  le  cjiantier 
du  Irois-ponis  le  Jllajrflueua:,  spectacle  (jui  avait  attiré  pins 
de  10,11110  âmes,  malgré  une  pluie  b;itUiiite  qui  dura  lout  le 
temps  de  l'cqiéralion.  Nous  eu  dcmiioii>  le  dissin  ;  il  en  dira 
plus  que  nous  n'en  saurions  dire  jinns-iiièmes.  l£n  quatre 
iieures,  le  colosse  fut  tiré  de  l'eau  et  eu  équilibre  sur  sa  quille, 
au  beau  iiiillcu  ilu  cbuulier  qu'on  lui  avait  improvisé.  C'était 
elTi,i\iinl  et  sublime  à  la  fuis,  de  voir  celle  masse  immense 
presque  suspendue  entre  le  ciel  et  la  terre,  et  qu'un  faux 
calcul  dans  la  justesse  de  l'opération  pouvait  faire  abattre, 
avec  uii  fracas  épouvantable  sur  plus  de  deux  mille  liommes 
qu'elle  eût  écrasés. 

Il  existait,  il  y  a  peu  de  mois  encore,  de  grossières  baranuis 
eu  bois  qui  boidaient  la  cliaiissée,  au  midi,  et  qui  juraient 
de  lu  manière  la  plus  déplorable  avec  la  majesté  des  c<uistruc- 
tiuns  voisines.  Elles  ont  di.^paru  depuis,  gi.ice  aux  soins  de 
M.  le  vice-amiral,  préfel  uiiiiilime  h  Toulon,  et  ont  été  rem- 
placées par  un  dépol  de  caisses  à  eau,  en  fer.  Une  iKirtie  île 
ces  baraques  est  encore  debout,  mais  iinus  croyons  parfaite- 
ment inutile  d'appeler  le  marleau  sur  elles.  Nous  suiiimis 
persuadé  qu'on  va  faire  là  aussi  place  nette  ,iu  premier  jour. 
Kiitre  ces  baraques  et  le  canal  qui  les  sépan-  du  magasin 
général,  esl  le  dé|Mil  di's  (/iieiiw.v,  pirées  de  fer  ilont  on  se  sert 
pour  lester  les  navires,  il  y  a  là  une  masse  de  fer  de  plus  de 
ti.OlH)  mètres  cubes.  Sur  celle  rive  du  canal  ou  répare  aussi 
les  vieilles  cliaudièi-es. 

l/édilice  en  face  du  canal  renferme  l'atelier  dit  de  la  gar- 
niture. Ou  y  ciuipe  les  cordis  aux  dimensions  prescrites,  ou 
les  y  garnit  de  leurs  poulies,  crocs,  etc.,  etc.  Au  premier 
éla;;eesl  établi  le  magasin  de  la  voilerie. 

.Au  nord  de  l'atelier  île  la  gainilure  s'élève  le  magasin  gé- 
néral dont  la  recuusIriKliun  date  de  IsiiO  cl  r.ii'liè\emcnt 
de  tKâ.'i.  Test  laque  sont  enta.'sésles  iiiiiiiillinis,  iisleiisiles  el 
objets  d'armement  peu  volumineux.  Tous  Us  magasins  spi'- 
ciaiix,  répandus  dans  l'enceinte  du  port  et  au  dehors,  dépen- 
dent de  ce  grand  centre. 

Le  magasin  général  fui  le  premier  des  bàlimenls  que  la 
vengeance  anglaise  anéaniil  àrévaciinliondcToulon,  en  I7!iri. 
Le  dépol  considérable  des  builes,  goudrons,  poix,  suifs,  |ia- 
piers,  toiles,  dnins,  lout  ce  riclie  approvisionnement  de  ma- 
tières combustibles  s'eDfl.mima  avec  une  elfroyable  rapidilè. 
Les  méLiux  furent  fundus,  tant  la  violence  du  brasier  fut 
grande.  Le  nioniimenl  fut  déliuit  de  fond  en  comble  et  s'é- 
cnmla  à  la  lueur  sauulanle  des  neuf  vaisseaux  el  des  trtiis  fré- 
gates qui  brûlaient  a  sescôlés,  au  fracas  des  Uimbeii  qui 
pleuvaient  des  euilirasures  du  fort  de  Malboiisquel,  sur  lequel 
hollait  le  pavillon  tricolore  victorieux.  La  France  doit  à  la 
générosité  espagnide  Iniil  ce  qui  lui  est  retlé  de  vaisseaux,  an 
port  de  Toulon,  ce  jour-là. 

Il  n'esl  pas  entré  un  seul  morceau  de  bois  dans  la  construc- 
tion du  nouveau  magasin  général.  Sept  grandes  arcades,  dont 
trois  seulement  sont  restées  (Uiverles,  partagent  la  façade  et 
»<•  répètent  sur  la  posl-face,  conslmile  eu  larges  pierres  de 
taille,  formant,  jusipi'A  la  bailleur  du  pieiuiiT  étage,  des  as- 
sisi's  régulières  à  la  rustiqui'.  Trois  él.ities,  de  huit  mètres  de 
liaiiteiir  rbaciin,  s'élèvent  au-dessus  de  la  cimaise,  et  le  mur 
forme,  à  partir  de  celte  ligne,  un  pan'iionl  uni,  couronné 
par  nue  coruicbe  avec  larmier.  Deux  laugies  de  forts  piliers, 
en  pierre  de  taille  comme  les  murs,  divisent  l'intérieur  en  trois 
nets,  et  siipporleiil  di'S  ans  d'arête  dont  le»  voûtes  snnl  en 
pierres  tendres  au  re?.-<le-cliaussée  et  en  briques  creuses  aux 
étages  et  aux  comlib-s.  Les  trois  voûles  qui  correspondent  à 
l'arcMile  centrale  s<int  percées,  au  milieu,  d'une  grande  im- 
verliiie  circulaire  par  laquelle  on  monte  on  di'seenil  les  mar- 
cliandises,  à  l'aide  de  palans.  Aux  deux  cotés  du  vestibule  est 
un  escalier  en  l'air  d'une  bardiesse  reniarqu,ible.  Chaque  mar- 
che est  d'une  seule  pierre  el  stuitient  un  cb's  pilastres  en 
brome  de  la  rampe,  légère  et  siilide  à  la  fois. 

La  longueur  de  la  nef  cqiposée  à  celle  de  l'entrée  est  parla'' 

§ée  en  dix-sept  romparliiiienls  par  de»  grilles  de  fer  en  Torme 
e  lance*,  rpii  pemieltent  de  voir,  à  travers,  la  belle  el  sa-» 


cidément,  le  nez  est  un  iuslruroenl  ingrat  auquel  il  faut  re- 
noncer. 

Nous  avons  annoncé  très-succinctement  le  succès  de  ma- 
dame Itossi,  à  l'Opéra.  La  voix  de  celle  cantatrice  est  un  peu 
fatiguée.  On  voit  qu'en  Espagne  el  eu  l'ortugal  elle  a  chanté 
du  Verdi.  Le  cruel  homme  que  cet  iuilien  !  Mais  si  madame 
Kussi  a  des  sons  un  peu  iiiuius  doux  et  d'une  sonorité  moins 
brillautc,  elle  n'a  pas  perdu  sou  habile  vocalisation  el  elle  a 
g.igné  une  expression  vraie  el  puissante,  un  accent  énergi- 
que, une  iulclligence  dramatique  des  plus  remarquables .  eu 
un  mol,  presipie  toutes  les  qualil>s  qui  lout  la  tragédienne 
lyrique.  Nous  lui  .soubaiterious  seulement  un  peu  plus  de 
distinction  el  de  grâce  et  une  lueilleuie  prononciation.  Il  faut 
le  dire  sans  inéiiageuient  à  iiiadauie  Uossi,  parce  qu'il  ne 
tient  qu'à  elle  d'acquérir,  â  cel  égard,  ce  qui  lui  inaui|Ue. 
Ah!  madame,  si  vous  éliez  asse^  bonne  pour  observer,  pour 
étudier  pendant  quelques  seiiiaiiies  mademoiselle  Kacliel, 
combien  nous  y  gagnerions  tous  ! 

Madame  Kossi  vient  de  partir  pour  Marseille,  après  avoir 
paru  à  l'Opéra  deux  lois  seuleineut.  Mais  elle  reviendra  vers 
la  lindel'elé  pour  passer  ici,  dit-on,  raiitumne  et  une  partie  de 
l'hiver,  l'uissece  projet  leceNoirsoiiexeculiiui!  lue  caiiliilriie 
dranialicpiede  plu.- ne  sérail  p.isiie  trop  à  l'Opel  a.  M.idaiiieSliilt/, 
avec  son  maguilique  contiallo,  ni'  |ieul  cliaiitei  les  rôles  du 
l'ancien  répertoire,  el  cepeiulaul  pour  jouer  Uubert-U-l)iuble, 
les  Hugueiwl»,  la  Juive,  OuilUiume  Tell,  etc.,  il  faut  auUc 
chose  que  desjeunes  lilleséchappées  la  veille  du  Conservatoire, 
cl  que  leur  prufes.seur  lient  encore  par  les  lisières. 

hl,  puisque  nous  parlons  du  Conservatoire,  pourquoi  ne 
dirions-nous  pas  que  lu  fie  voleuse  y  a  été  exécutée  diiiiancbe 
dernier,  dan^  un  exercice  public,  d  une  manièie  Irès-distiu- 
guée  à  certains  égards?  .M.nliinoiselle  Liiuercier,  à  ipii  la 
nature  a  donné  une  voix  de-  plus  liemciises,  a  clianlé  le  liile 
de  Ninetteavei.'  un  verilable talent.  M.  Cjiigiioii,lilsde  la  busse- 
taille  de  rUpéra-Cuinii|ne,  remplissait  celui  de  Ferdinand,  el 
Ferilinaiid  s  est  montre  le  digue  père  de  Ninelte.  Combien  il 
y  a  d'artistes,  vieillis  dans  l.i  cai  lièi  e,  à  qui  nous  snubailçi  ions 
celle  exécution  coriecli',  ce  goul  el  telle  siu-ibililel  Les 
clliPUrs,  formés  de  la  leiiiiiou  de  loules  les  i  las.-es  de  i  liant  et 
de  sullége,  ont  eleclri.-e  I  audiluiie  par  une  verve,  un  l'eu  et 
une  délicatesse  de  nuances  inconnus  sur  nos  grands  Ihéàlres 
lyriques.  'Je  suis  loul  réjoui  de  wir  celle  jeunesse,»  disait 
lin  bonhomme  à  côté  de  nous.  Ce  bonhomme  est  un  des  plus 
éniineiiLs  musiciens  de  la  France. 


I<e  port  de  Toulon. 

|D<inicmc  irliclt.  —  Voir  t.  VII,  p.  7.) 

Nous  avons,  dans  un  premier  article,  donné  le  dessin  et  la 
description  dei>  établisseiiienlsqui  bordent,  au  nord,  lagrande 
chaussée  du  port.  Nous  allons  aujourd'biii  passer  en  revue  les 
magasins,  bureaux,  ateliers  et  niunumeiib  situés  sur  la  rive 
opposée,  que  baigne  la  Darse. 

.Nous  vuici  dauord  en  face  des  bureaux  de  la  direction  du 
port  et  de  la  direction  des  conslructions  navales.  Le  carré  long 
uù  :e  tniuve  ce  bâtiment,  que  siirinonle  le  cbicber  du  purt, 
est  découpé  en  presi|u'ilc  («ir  deux  saignées  de  la  Darse, 
ap|ielées  les  canaux.  C'est  devant  les  bureaux,  au  ipiai  qui 
f  lit  face  i  l'entrée  de  l'arsenal,  qu'abordent  b  s  princes,  ami- 
raux et  tous  les  persomi:i^:rMiirn  hls  qui  iiriuiqnenl  à  Tou- 
bin.  C'est  la  urouieiiade  la\onle  îles  ollu  jeis  de  iiiarinc  et  le 
rende/'NuUii  des  eiiibariali'>iis  qui  Us  liaiis|iorli'iil  à  bord. 

One  muilié  du  re/.-de-cbaiissée  el  tout  le  premier  étage  de 
cetéJilice,  dit  de  riiiiilo(;i-.  sont  occupés  par  les  deux  direc- 
tions que  nous  venons  de  noniiiier.  L'autre  moitié  du  lez-ile- 
rhau-Mi'  eti  coiis,icrèc  spéciaUii l  au  musée  des  modèles. 

Celle  salle  est  digne  en  Ions  poinls  d'être  ici  iiientiniinée. 
Li  curiosW  et  railmiration  trouveront  leur  cninpte  à  la  visi- 
ter. Tous  le»  genres  de  n.i\iris  de  guerre  que  la  France  a  pos- 
sédés nul  Ik  leurs  repré>eiil.iiils:^;alères,  vaisseaux,  frégates, 
g.ibarres,  corxelles,  bricks,  goélettes,  cbebecks  :  dix  escadres 
eu  miniature'  Il  y  a  plus,  ou  peut  >iiivre  pas  à  pas  les  niodi- 
ricatbins  el  les  chaiigemeiils  que  les  progrès  ont  apjiortés 
dans  notre  architecture  navale  et  lire  loiile  notre  luNlnire 
nnriliine  lur  la  carène  de  ces  navires  liiiis  comme  des  ca- 
mées. 

Ce  milice  doit  s<m  origine  à  M.  Charles  Dupin,  qui  resta 
quelque  tenips  attaché  h  la  direction  des  cunslrucliont  nava- 
les, à  Toulon.  La  main  qui  créa  ce  musée  y  avait  réuni 
tous  le-  glorieux  débris  des  sciilplures  que  l'iigel  semait  sur 
la  iHiiipe  dorée  des  galères  de  Louis  \l\,  el  qui  étaient  res- 
tés ensevelis  dans  b-s  angles  poudreux  de  l'atelier  de  sculpture 
du  port.  Lis  plus  \«:\n\  fnii;iiieiits  de  ces  sculptures,  que  le 
sublime  auteur  du  .Witon  Je  Crulime  ciselait  sur  le  flanc  des 
navires  ont  été  trans|H)rlés  à  Paris.  Il  n'est  |ias  même  resté  au 
|>ort  de  Touliin  un  seul  souvenir  des  chefs-d'oenvre  diinl  le 
ciseau  de  I  iniinorlel  arlisie  décora  celle  galère  reale,  qui  lit 
si  lon.'ti'inps  l'iir^iieil  de  la  France,  l'éniulation  el  l'envie  des 
piii-s.niies  maritimes  rivales. 

Au  plafond  de  (i-tte  -,il|i>,  soulenue  par  de  belles  statues 
inylboliiaiques.  sont  siispeiulus  des  liopbées  île  marine  qui 
cncailreiil  ailinir;ibliiiiiiit  le  tableau.  Le  musée  reidernie,  en 
oulre,  les  nio'li  b-  do  ba-sin  de  liroignard  et  de  la  caisse  im- 
mense dans  laquelle  il  bit  construit,  et  celui  de  machine  à 
mater  qir.  s'élève  à  l'entrée  de  la  chaine-vieille. 

A  rexliémilé  inéridionale  de  la  presqu  ile  est  ]un  pavillon 
isolé  dont  l'atelier  des  peintres  occupe  le  rei-de-cbaussi'-e. 
Le  premier  étage  sert  d'atelier  aox  ouvrienqui  confectionnent 
les  nwdries.  Ne  si-rait-il  («as  possible  de  Irouver  nu  loc.il  plus 
vaste  el  pri'servé  snrtoiil  du  voisinage  infect  de  la  lérében- 
lliine,  h  ces  artistes  lalxirieiix  dont  le  travail  exige  tant  de  p,i- 
lience,  de  précision  el  de  perfection:' 

Dans  l'intenalle  qui  sépare  ce  pavillon  des  biin>au\  de  la 
direcliou.  on  voit  une  énorme  lonlaine  oii  les  navires  de 
ciierre  viennent  faire  Inir  fin.  C.'est  In  phrase  consarr»-.  Un 


conduit  sous-marin  traverse  la  Darse,  en  cet  endroit,  et  va 
alimenter  le  bagne  de  l'eau  de  cette  lonlaine.  11  n'y  a  pas  dix 
ans  qu'on  charriait  encore  pénibU'inent  dans  des  "barils  l'eau 
si  indis|iensable  à  la  propnlé  des  vastes  salles  du  bagne. 

La  partie  occidentale  du  bjlluienl  que  nous  venons  de  par- 
courir est  occupée  par  les  poiii|iieis.  Le  corps  des  pompiers 
a  reçu,  depuis  quelques  années  un  grand  développement  el 
une  ferme  organisation.  Dans  la  caserne,  l'appareil  des  pom- 
pes, des  crocs,  des  faux  ,  des  échelles,  etc.,  etc.,  si  lug^ibre 
dans  l'incendie,  se  change,  au  repos,  en  objet  d'art  et  même 
de  luxe.  C'est  presque  beau  avoir.  Tous  ces  instruments  sont 
peints  en  vermillon  el  rappellent,  sans  inspirer  la  moindre 
terreur,  le  fléau  qu'ils  sont  destinés  à  comballre.  Il  y  a  dans 
cette  caserne,  à  titre  de  dépôt,  une  pompe  Lelestii  que  le  gou- 
vernemenl  n'a  pas  encore  ilénnitiveiiienl  acquise,  bien  qii  une 
commission  ail  reconnu  la  supérioriti'  de  se-  iiiuv.  iis  sur  les 
pompi'S  à  l'eu  ordinaires,  et  malgré  les  léMillals  s:iiiveiiis  de 
son  jeu,  dans  ce  fatal  el  mystérieux  inceiidie  du  Muuiillon, 
en  IKiîi.  La  scierie  à  vapeur  el,  jiar  suite,  les  cinq  vaisseaux 
en  coiislruclion  sur  les  cbanliers  du  MoiiriUon  ne  doivent 
peut-être  leur  salut  qu'à  cille  pompe. 

Le  rivage  sur  bquel  sont  Uiitis  latelier  des  voilures  el  les 
cales  couvertes  étiiil  auln  Uiis  un  ile  que  le  canal  creeisé  der- 
rièiv  les  bureaux  de  la  iliieclinu  du  port,  séparait  de  la  chaus- 
sée, en  se  prolongeant  à  angle  droit  jusqu'au  canal  qui  baigne 
le  quai  du  magasin  général.  Il  ne  reste  plus  de  ce  canal,  pa- 
rallèle à  la  Darse,  qu'un  lavoir  pour  les  nuileluls,  expressé- 
ment interdit  aux  loiçals. 

Le  dépôt  lies  inàliires  occupe  le  rez-de-chaussée  d'un  vaste 
bâtiment  dont  la  destination  ne  juslilie  iiulleinenl  l'étrange 
architecliirc.  Ou  y  entre  par  qualrc  grandes  arches  demi- 
circulaires,  deux  an  nord  el  deux  au  midi,  qui  donncnl  à  l'é- 
dibce  l'air  d'un  grotesque  arc  de  Iriompbe,  jeté  là  au  hasard. 
Li's  fenêtres  latérales  du  rez-de-clKiUssée  alïecleiit  la  même 
forme  da  plein  cuilie.  Ces  pmlis  il  l.iièlns  suiil  giilU-espar 
lie  vieilles  baiiièies  en  boi>  loiilcs  il.l.ilnées,  qui  lui  iloiiiient 
l'aspect  d'un  véritable  cachot.  L'iiitéiieiir  est  divisé  eu  deux 
comparlimcnts  ;  l'un  pour  les  mais  de  gros  calibre,  l'autre, 
pour  les  pièces  le'gères.  L'atelier  des  mâtures  est  en  plein  so- 
leil, sur  l'esplanade  qui  sépare  le  inagiisinde  la  chaussée.  On 
y  consiruit  les  bas-uiàls,  les  iiiiilsir,iiloii:;i's  de  liiule  es|ièce, 
les  vergues  de  toute  dimiiisii.n,  les  Imiiis,  Us  barres  et  les 
cboiiques.  Pourcuuslrniie  un  siiuple  U.is-iiiiil  île  \;ii-siMii,  il 
faut  souvent  jusqu'à  dix  sapins  des  plus  gins,  qu'un  depnuille 
de  leur  aubier   pour  n'inipliver  que  le   i  uiir  de  l'artue  el 

au'on  accouple  enM'Uible  à  l'aide  d'adiiis  el  d'entailles  loniii- 
ables  el  de  cercles  en  fer.  La  hauteur  totale  d'un  ncil  de 
vaisseau  à  trois  (loiits,  depuis  sa  base  à  fond  de  cale  jusqu'à 
sa  pomme  de  grand  calacoi,  est  de  71  m.  789  mil.  Sa  plus 
grande  circonférence  est  de  4  m.  Oîi  cen.  La  basse  vergue  a 
oti  mètres  d'envergure. 

On  a  réuni  dans  un  même  établissement  Uiut  ce  qui  tient 
au  mécanisme  locomoteur  des  navires.  Au  premier  étage  est 
l'atelier  de  In  voilerie.  L'épaisseur  de  la  toile  emplovée  à  la 
coiifcction  des  voiles  est  proportionnée  à  l'elTort  qu'elles  doi- 
vent l'aire  et  à  la  résislance  que  leur  surface  doit  opposer  au 
vent.  Ainsi  U  graiurvoile  d'un  vaisseau  est  à  six  lils,  tandis 
que  celle  de  sis  liuuieis  n'est  qu'à  ipialie  siuleinent.  Les  di- 
mensions des  plus  grandes  voiles  sont  vraiment  incroyable;. 
Leur  envergure  est  de  51  m.  834  mil.  ;  leur  bordure  de  3.S  m. 
758  mil.  ;  el  leur  hauteur,  qu'on  appelle  c/ii//p,  est  de  L'i  m. 
toi  mil.  Il  faut  1,170  mètres  carres  de  loile  pour  une  seule 
de  ces  voiles  :  la  siirfaue  d'une  place  publique  d'une  petite 
ville  de  province!  son  poids  est  de  l,IO.l  kilograuimes. 

Dans  ce  même  hangar  est  l'aleUer  où  I  ou  coul  les  pavil- 
lons el  les  signaux  en  usage  dans  la  limnneric.  Le  pavilUin 
d'un  vaisseau  de  ligue  a,  de  iiuindanl,  on  de  bauleiir,  10  m. 
955  mil.  el  de  ballant,  ou  de  largeur  flotlanle,  111  m.  514  mil. 
Pour  le  conreeliouner  il  l.iiit  5liii  m.  90  cen.  d'élamine. 

Le  deuxième  étage  est  consacré  aux  (inliiiris,  c'est-à-dire 
au  tracé  des  ligures  des  pièces  qui  enireiit  dans  la  construc- 
tion des  navires.  On  en  lait,  siii  le  plancbii,  une  sorte  de  pa- 
tron avec  des  planches  niiuces  il  faciles  à  liavailler.  On  voit, 
du  reste,  à  colé  des  luàliues,  sons  les  cales  couvertes,  l'ai»- 
plicalion  du  tracé  à  la  conslriu  lion.  Lorsque  la  cunslrnctiou 
d'un  navire  de  pierre  est  résolue,  le  plan  eu  est  mis  au  con- 
cours parmi  les  ingénieurs  de  la  marine.  L'oflicierdont  le  plan 
a  élé  approuvé,  est  chargé  d'eu  diriger  rexeH:ulion.  La  pre- 
mière imération  est  alors  le  Iracé  des  ijaharis,  (|ui  a  lieu  dans 
lescomlilesdu  hangar  de  la  mâture. 

Ce  hangar  fut  brûlé  par  les  Anglais  en  1795.  Ce  fut  le 
premier  reconstruit  de  tous  les  étab'.is-eiiieuts  incendiés  & 
lelle  époque. 

Les  cales  cniiverti's  sont  deux  constructions  architectnni- 
qiies  oil  l'élégance  et  la  hardiesse  des  lignes  font  encore 
mieux  ressortir  la  grandeur  des  proporlions.  Sept  arcades  de 
9  m.  1(9  cent,  d'ouverture  en  divisent  la  liiiigiieiir.  Sur  la  face 
de  ebaque  pilier  dont  la  hauteur  totale  e-l  de  10  m.  75  cen., 
se  délachent  deux  demi-coloiines  acinuple'cs.  en  pierre  de 
taille  de  (Ussis.  Un  alliqne  de  4  ni.  58.°i  mil.  s'élève  an-<les- 
sus  de  la  corniche,  aussi  en  taille,  tl  une  charpente  pres(|ue 
airienne  les  couvre  d'une  iiiimense  ogive.  Cbacune  de  ces 
deux  jumelles  roinssales  a  une  longueur  totale  de  âl  m. 
90  een.,  sur  une  largeur  de  Si  mètres  et  nue  bautenr  de 
5.5  m.  75  cen.,  du  sol  au  .somniel  de  l'angle  curviligne.  Un 
espace  de  59  mètres  séparait,  il  y  a  quelques  années  encore, 
les  deux  cales  couvertes.  On  lesa'réiiiiiesanjouririiiii,  aiinnnl 
el  an  midi,  par  un  mur  pené  de  liiiq  |Hirles  i  plein  cintre, 
dont  les  dunensinns  sont  à  |hui  près  les  mêmes  que  celles  des 
ouvertures  latérales  des  cales  :  9  in.  90  <en.  de  largeur  sur 
lli  m.  5(1  cen.  de  haut.  I41  corniche  et  l'altique  des  cabs  se 
prolongent  sur  le  rniironnemenl  de  ce  mur  el  le  hangar  ma- 
gniliqiie  (1,5011  mètres  de  superlii'ie  qui  résultera  de  ces  tr.i- 
vaux,  sera  destiné  à  de  nouveaux  ateliers  el  magasins  de  mJ- 
tiires. 

Les  vai'seanx  devant  tous  être  cnnstniils  à  l'avenir  dans 
l'enceinte  du  Miiinilbui,  les  cales  «ouvertes  seront  aussi  trans- 
fonnée»  en  ateliers  de  voilure,  bien  que  depuis  rinvenlioii 
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vante  disposition  des  arrimages.  La  nef  de  la  façade  n  a  que 
treize  compartiments,  h  cause  du  double  escalier  qui  prend 
la  placedes  quatre  autres. 

La  longueur  de  cet  édifice  est  de  100  mètres,  et  sa  largeur 
de  17.  Au  fond  du  magasin  général  existe  une  vaste  cour, 
entourée  d'autres  bâtiments  dépoiiJantsde  l'éjilice  principal. 

Il  faut  tout  dire  cependant.  La  déplorable  parcimonie  avec 
laquelle  le  gouvernement  procède  au.-i  approvisionnements 
de  ses  ports  de  guerre,  depuis  quelques  années,  a  enlevé  au 
magasin  général  une  grande  partie  de  sa  vieille  et  proverbiale 
opulence.'Il  n'y  a  pas  en  province  une  boutique  de  quincail- 
lier ruiné  qui  ne  soit  encore  mieux  montée  que  le  comparti- 


ment de  ce  magasin  sur  la  barrière  en  fer  duquel  on  voit 
orgueilleusement  écrit  :  ori\r.\i[.i.EiiiK.  Li's  seriiires  sont 
acbelées  en  ville  l'nni'  ni"'-  \'.<ntu-,  I  .irlirr  rl,:,ij.'.>  ,r..u  for- 
ger pouvant  à  prinr  Milliir  :i  i''| r  l'--  ;iiiririiiir,    (Jiiant  à 

la  PHAn.MAClE,    cV^t   Ullr    vrlillli.l.-    Iilj  ^1  llir;,hnll.    luut.'S    les 

cases  sont  vides,  à  l'exception  de  deux,  où  l'on  voit  deux 
grands  bocaux  ensevelis  dans  la  poussière,  et  qui  attendent 
des  médicaments  absents.  Il  ne  reste  tout  à  l'Iieure  plus  au 
masa'sin  général  que  des  clous.  Aux  étages  inférieurs,  de 
quelque  coté  que  l'on  se  tourne,  on  se  trouve  nez  à  nez  avec 
(les  montagnes  de  clous.  Il  y  en  aurait  pour  crucifier  le  monde 
entier. 


Au  fond  de  l'arsenal,  derrière  le  magasin  général,  sont  les 
divers  ateliers  de  la  direction  des  travaux  hydrauliques,  l'an- 
cienne salle  d'armes,  atelier  des  armuriers,  etc.  A  ce  point, 
la  grande  rue  du  Port  tourne  à  angle  droit  et  se  dirige  vers 
le  parc  d'artillerie.  A  droite  est  la  prison  du  port,  nommée 
Gervais,  et  à  côté,  sur  la  même  ligne,  l'atelier  des  serruriers 
et  l'atelier  où  se  forgent  les  crics. 

Derrière  l'atelier  de  la  fjarniture  sont  les  ateliers  peu  im- 
portants des  pompes  en  bois  et  de  la  tonnellerie.  Enfin,  sur 
la  pointe  du  canal  qui  sépare  la  garniture  de  l'artillerie  se 
trouve  le  bel  atelier  où  I  on  construit  les  chaudières  et  les 
cheminées  des  navires  à  vapeur.  Cet  atelier  devient  malheu- 


reusement de  jour  en  jour  plus  insuffisant  pour  le  nombre  de 
bras  qu'il  occupe  et  feiiconibremeut  dos  ^laiiiles  pièces  qui 


s'y  confectionnent.  Il  est  doté  d'une  b 
à  haute  pression,  de  la  force  de  dix  cl 
machines  à  percer  et  qui,  par  un  iixc  il 
versant  la  rue,  à  l'ouest,  à  la  liinlnn  i 
alimenter  les  forges  de  l'atelier  il'^  i  li.m 
lie  machine  îi  vapeur  ;i  basse  p^l'^^i 
vaux,  met  aiKsi  m  iiiniiMMiiriil  Ic- 

tivc  le  feu  .les    Iniurs  ,lr  lalrluT    ( 

côté  des  forges  di-  ralrli.'i  (1rs  cli; 
Nous  avons  oublié  de  niriiiiuiiiii 
licle,  des  hangars  en  plane 
(les  grandes  forges,  et  qui  r 
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ape 
meut  les 
mission,  tra- 
in ilr  'i  on  6  mètres,  va 
Ihiihlirivs.Une  autre  jo- 
I,  lie  la  force  de  six  clie- 
lachiiies  à  percer,  et  ac- 
s  serruriers,  qui  est  à 
lières. 

dans  notre  premier  ar- 
alifiiiés  sur  le  prolongement 
iiienl  les  ateliers  de  l'aviron- 


nerie  et  des  gourn^bles.  Ce  ne  serait  guère  la  peine  de  reve- 
nir sur  lins  pas  si  iimis  n'avions  Irniivé,  an  pieniicr  étage  de 

fundiMvsl ^ars,  linéique  clmsr.lr  Maunriil  inoni.  Inia^i- 

uez-vun-  mil'  iiiaiisnilr  élroile,  nnne,  aii\  Milives  nues,  clans 
les  joints  ileMpirlIi'S  [Millnleut    d'iinnumiles    aiai:;nrrs   aux 

fenêtres  écrasées,  aux  murs  lézardés  à  \ an   lia\i'is  iles- 

ipn'ls  le  sonllle  à|ire  et  froid  du  nn-lial  >  rii-n.illie  a\er 
le,  biiiil  ai-n  diin  silllet  de  maître  d'éiiiii|i,i-e,  el  n.mis  aine/, 
imeiili'e  lie  lel  alTieiis  LMlelas  qui  a  longtemps  servi  d'ate- 
lier de  iiinnii^eiii  aii\  ^, il  liens.  Fh  bien  !  devinez  à  qui  a 
été  destine  ee  lu-eiiieiit?  Je  vous  le  donne  en  mille...  A  la 
scul|iture! 

Oui,  les  sculpteurs  du  port  de  Toulon,  dont  la  généalogie 
descend  en  ligne  directe  de  Pierre  Puget,  fondateur  de  l'é- 


cole; les  sculpteurs,  après  avoir  été  chassés  de  leur  poste 
d'honneur,  du  pavillon  de  l'Horloge,  et,  plus  tard,  du  local 
(les  aiieieiis  iianles-marines,  aujourd'hui  l'école  de  maistrancc, 
soiil  venus  ininber  lit.  Nous  y  avons  trouvé  deux  ou  trois  jeu- 
nes artistes  qui  ciselaient  des  ovicules  sur  une  porto. 
Beau  travail  pour  des  sculpteurs  qui  rêvent  la  statue!  Ils 
étaient  décoiiragés,  glaces,  sans  émulation  ni  enthousiasme. 
Le  vieux  luaitie  de  cet  atelier  venait  de  nrendrc  sa  retraite, 
après  avoir  passé  trente  ans  à  couiiirinier  les  élans  des  jeunes 
gens  et  à  les  désespérer.  La  création  d'un  musée  maritime  à 
Paris,  sous  le  ministère  de  Riguy,  a  dépouillé  cet  atelier  de 
ses  richesses.  L'imitation  anglaise  qui  nous  a  poussé  à 
supprimer  les  poulaines  héroïques,  si  admirées  cependant 
sur  la   miihre  des  vais.seanx  de  la  république  el  de  l'em- 
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Dire     a  fait  le  reste.   11   y  a  de   ces  eraiiJes   falalilés-là.  i  uu  atelier  de  sculpture  au  port  de  Toulon,  atelier  qui,  avec  |  sont  collées,  en  giiisc  de  vitre,  les  caricatures  du  Charivari 
Néanmoins  on  persiste  à  garder,  pourîa forme,  sans  doute,  |  ses  uiurs  eu  lambeaux,  ses  fenêtres  aux  cUàssis  disi«rus  où  I  a  lair  dun  mendiant  cachant  liouleusemenl  sa  nialpiopreté 


(ï'crt  de  Toulon.  —  V 


et  ses  hiiillons.  C.ostun  Laiare  au  lomlwau,  qui  attend  un  di-  i      yuillons  ce  sperlacli'Jarniuoiint  avant  de  nlln^  l.Éi>f.er  aller  ]  tore  à  ritnpatietite  curinsile  du  pulilic.ou  M.  !■■  (  ulmiel  d  ar- 

recten  r,  arti.*te  par  le  cœur  et  par  les  doifiU,  pour  ressusciter  à  déiilorer  le  n.Mnl  de>  fiicir.  -  liiiiiiiiiiii^  et  liilmisseTnent  on  |  tillerie  Cliar(ii'ntier  a  rri^i',  uniquement  avec  des  armes,  des 

et  reprendre,  parmi  les  ateliers  fraternels,  la  place  que  la  no-  loiiibenl  les  choses  les  plus  nuri^^.nllc5  de  ce  nninile,  et  allons  ,  merveilles  d'art,  de  lu.\e,  d'iiarmonie  et  île  In.n  (loiit. 

blesse  de  son  origine  lui  assigne.  |  visiter  le  rausOe  d'artillerie  et  la  nouvelle  salle,  fermée  en-  |  Chaules  l'ONCY. 
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Bulletin  bibliagrnphique» 

llistuire  (h  Charles- E<l<manl,  dernier  prince  de  h  maison  de 
Sluart,  par  M.  Amédée  Pichot,  docleur-niédecin.  2  vol. 
in-8.  15  fr.  —  Paris,  1846.  Quatrième  édition.  Amyol. 

I,:i  première  «'•dilion  de  cet  oiivr.nse  datu  de  1830.  En  quinze 
années  il  ;i  été  reiiiiiu  iuir  cl  icliiil  lioi»  lois.  Oiiiiinie  le  dit  avec 
raison  'm.  Aniéilrc  firhni,  ,.  mni  i]\'st  |.as  a\:intage  à  venir 
avant  tout  le  iik.ikIc,  m  l,i>i(,iic  siirluul;  inèiini  après  avoir 
rènssi,  vinis  n'rlis  pas  loiij;lini|is  seul,  et  vuiis  risiiuez  d'èlre 
liiiMiiè'l  laisM'  l'n  arrière.  Vos  découvertes  iiniliieni  au  ilernier 
qui  les  uii'l  lui  ii'iivre,  et,  fondues  avec  les  siennes,  lui  appar- 
tii'uui'Ml  autant  ipi'à  vous,  ii  C'est  donc  aussi  ilc  peur  ipi'oii  ue 
rein  .  ciuipleliiiunl  siui  livre,  que  M.  Anieilee  l'iilioi  l'a  ile.ja  re- 
Piil  Unis  r,,is  hii-uM'uie.  Dans  sa  première  .■cliliou,  il  avait  (le- 
vain.■  M  f.liaïuhrrs  el  sir  Waller  Srotl;  dans  la  sei  ulule  et  la 
irnisieiiie,  lord  Malion  et  M.  James  lirowiie  ;  il  a  .uiiiideté  celle- 
ci  eu  s'cclairaul  des  indications  précieuses  qu'un  trouve  sur  les 
événements  de  1745  dans  les  histoires  et  les  mémoires  de  ces 
deux  ileruières  années.  Il  a  eu  enlin  le  bonheur  de  recueillir 
ipii-lqui:s  diii'uinents  quI  leur  avaient  échappé,  on  qui  ne  pou- 
vairui  entrer  dans  le  plan  de  leurs  ouvrages,  et  qu'il  ne  devait 
pas  uriili;;er  pour  le  sien. 

(liiatre  éditions  on  quinze  années!  Peu  de  livres  modernes 
ont  eu  une  aussi  brillante  destinée.  Ce  succès  vraiment  ex- 
traordinaire, V Histoire,  de  Charles-Edouard  l'a  dû  à  son  intérêt  in- 
Iriusèque,  à  l'érudition  et  au  mérite llltéraiie  de  son  auteur.  Kn 
ellelM.  Amédée  Pichot  a  eu  la  doubla  gloirede  bien  choisir  son. 
sujet  et  de  le  bien  traiter.  Que  d'écrivains  qui  sont  ce  que  n'est 
pas  encore,  mais  ce  que  sera  un  jour,  nous  l'espérons,  M.  Ainé- 
(lée  Pichot,  c'est-à-dire  académiciens,  n'ont  jamais  su  mériter 
un  pareil  éloge. 

Le  sujet,  c'est  la  dernière  tentative  faite  par  le  dernier 
descendant  de  la  célèbre  famille  des  Stuarls  pour  reconquérir 
les  rojaumesde  ses  pères;  ce  sont  les  derniers  eMnrls  d'une 

nation  tout  entière  pour  conserver  sa  glorieuse  ei  | ii.|iie  iudi- 

vidualité.  M.  Amédée  Pichot,  en  elfet,  a  paihiii. ni  nnnpris 

que  «  ipielles  que  fussent  les  qualités  persoiiuellis  .!,■  s.ui  héros, 
ipielque  intérêt  qu'excitassent  sa  courageuse  Puilalive  (  I  ses  ro- 
manesques aventures  après  sa  delaile,  les  l'viueuieiils  de  t"t3 
ne  seraient  (pi'un  court  épisode  de  l'hisliiiri'  de  la  liraiide-Bre- 
laniic.sion  ne  pouvait  considérer  Charles-bloiiard,  moi  us  enniuie 

le'""représenlant  d'une  djnasUe  déchue,  que  e •  !.•  .  Iianipimi 

de  rÉoosse  elle-même,  jalouse  de  reprendre  snu  rjw-  pai  un  I,  s 

nations...  Il  n'est  plus  possible,  dit-il,  de  ue  Miii  aui ■  du  pe- 

tit-llls  de  Jacques  II  qu'une  poignée  de  rebelles  laisaul  une 
pointe  jusqu'à  trente  lieues  de  Londres.  Pour  apprécier  toutes 
ses  chances  de  succès,  il  faut  connaître  ce  que  valaient  encore 
à  cette  époque,  dans  les  cœurs  écossais,  la  mémoire  de  quatre 
siècles  d'hostilités  entre  les  deux  pays  et  la  vue  de  cette  ban- 
nière de  Wallace  et  de  Bruce,  qui,  effaçant  l'allront  de  Vmuoii, 
associait  la  vieille  indépendance  nationale  à  la  restauration  des 
Stuarls.  I.'i'xpèdition  de  H-tS  fut,  enell'et,  le  terme  de  cette  al- 
leriiaiive  d  invasions  qui,  depuis  le  temps  des  trois  Edouard, 
condiiisaieui,  leur  à  tour,  l'Ecosse  en  armes  au  sein  de  l'Angle- 
terre, et  l'Angleterre  au  sein  de  l'Ecosse.  » 

Mais,  tout  en  agrandissant  ainsi  son  sujet,  M.  Aini'dée  Pichot 
a  dfi  cependant  s'imposer  certaines  limiles;  raïuieiiiie  lutle  de 
l'Angleterre  et  de  l'Ecosse,  rattachée  à  la  cmilre-revolution 
tent&  par  Charles-Edouard,  comprend  une  longue  suite  de  ba- 
tailles et  de  négociations  qui  appartiennent  souvent  à  l'histoire 
générale  de  l'Europe;  M.  Amédée  Pichot  s'est  borné  «  à  en  rap- 
procher les  traits  saillants,  en  s'aidanl  des  chroniques  et  des 
traditions  populaires,  pour  conserver,  autant  que  possible,  aux 
scènes  qui  se  succèdent  dans  ce  tableau  la  naïveté  et  la  couleur 
de  chaque  époque.  » 

Celle  Intéressante  introduction  n'a  pas  moins  de  deux  cents 
pages.  M.  Amédée  Pichot  remonte  jusqu'aux  temps  les  plus  re- 
culés de  l'histoire  d'Ecosse,  et  il  s'arrête  à  l'acte  d'union  de 
l'Ecosse  et  de  l'Anglelerre,  c'est-à-dire  au  commencement  du 
dix-liiiilièuie  siècle.  Dansée  remarquable  résiiine,  il  ne  s'est 
permis  aunine  excursion  hors  du  deuiaine  île  l'Iiisinire.  Il  a  ra- 
conli'  siiiipleuieiit,  clairement,  les  l'ails  utiles  a  ciuiiiailre  pour 
bien  coiiipreiidre  la  rivalité  des  deux  nations,  el  les  iliverses 
péripélies  de  relie  i;i  aiide  lutte,  dont  le  deiioOnienl  lut  la  ten- 
tative inallieiirriise  .lu  dernier  des  Stuarls.  Cette  première  par- 
lie  a  été  aussi  .oi^ueii-einent  revue  et  corrigée  que  les  aiilres. 
Vinsi  M  ViuedeeVicliol  a  profité  de  In  Cnleilnniii  niiiiiiiii  de  Ro- 
iierl  Sliiari,  puliliie,  eu  Ixir.,  à  lidiinliourg,  île  YlIisLiire  de 
M„nr  Sin.iri.  par  M.  l'alrieU  Fraser,  lies  dernières  éludes  de 
B  .Macaiilaj,  el,  eiiliii,  d'arlicles  |ud)lies,  depuis  Irois  ou  quatre 
ans,  par  li  fleiue  d'Édimh.urg  et  la  ncnie  brilonniirie. 

L'union  du  peuple  anglais  et  du  peuple  écossais,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  l'acte  politique  par  lequel  l'Angleterre  absorbait 
l'Ecosse  dans  Pnnilé  britannique,  ayant  eu  lieu  sans  l'assenti- 
ment du  roi  Ugilime  des  deux  royaumes,  le  peu|de  et  la  dynas- 
tie, également  frap|)és  de  déchéance,  devaient  naturellement, 
après  la  première  surprise,  associer  leurs  regrets  et  leurs  es|ié- 
rances,  ne  faire  qu'eue  cause  de  l'imli.peudauce  ualioiiale  et  de 
la  royauté  lienMiiairr,  .millier  leurs  auci.'us  |.;ri.'ls  n'.ipro.|iu's, 

et  se  prêter  .laiis  ri„vasi..ii   iiu  uiulii.d  s.T.iiirs,  : I.'  rir.m- 

qiiérir  li'iirs  .Ir.iiis.  Au  .hdiiil  .!.•  niisi.nr. f.liarl.'s-l.l.mard 

propr.'Uieiit  .lu,  M.  Aiii.-d.'..  l'i,  Iml  r.'iirnl  il..ih' sur  s. 's  |ias.lans 

l.aii'l  av. a-  .piel.l l.'Iail  d.'s  Sliiai  |s  .laiis  I'.'mI,  jiis,|.ra  .a'  que 

(;liarles-t;.louar.l  !.■  ramené  .'u  H..isse  s.iiis  l.mr  liaiiiiiere  un 
lunni.'iil  iri.impliaul.'  Il  nous  ui.iiili.'  Ja.  ipi.'s  II  a  Siiul-lier- 
nniii-  il  mius  ra.aiiile  la  \ie  .lu  lii.'vali.M- .!,•  Saiiil-d.aii-es.  siiu 
niariaVe,  la  uai-sam.'  .le  sou  lils  Chai  les-i:.i,inar.l,  .•!  la  |ruuess.' 
.il'  .(■  pùne  p.  iiH  e,  ipii,  allant  un  i.iur  .1.'  (la.  !.■  a  X.iples,  laissa 
liiiiihrr  snii  <  hapeau  à  la  mer,  etdil  aux  maiil.iis  :  „  \v  pr.'ncz 
pas  la  li.iiii.li-  le  repêcher;  le  flot  le  jiurPaa  sans  .lenii'  eu  Aii- 
gl.-l.n.',  .111  I  ir;ii  I.M  ou  tard  le  clieri  h.u-  iiiiii-iiu  nu'.  " 

prrsiii u'inii.ii.-  eomiVi.Mlt  (',liarl.'s-l'.,l(iiiard  tint  celle  pro- 

liiessi'.  Mais  la  relali.m  lU^  M.  Aiii.'ile.'  Pi.liol  .l.mue  aux  evene- 
ni.iils  .1.'  17  '.:.  un  I  arai  Irr.'  .•!  un  iiil.u  èl  eiiliêiviiieiil  nouveaux. 

llaiis.TlI.'  pal !.■  s,,||,,iivra^.',  l'hi-l.iricll  .!.■  ('.hail.'sli.louaril 

li',.,l  |,:iss,ailrni.a,l  un  liislniirii;  .■'.•si  encore  un  pn.'l.' .pli  par- 
Pl,.,.   1rs  .liiiillnlis  ,1    Ir-   le^vls  i|.-s   |i.,.-|rs  ;  Ull   lellllslc  inslrllit 

cr.il.s.-rxal.-nr,  ipii   .l.vnl ,  .,^.■^    ^.■y^W   sa.s.ss ,.l    une 

di'pells.'  1111  peu  priHli-nr  .l'.a  inlinnn,  I.-  .Ine.  ■  pavs  .m  se  pas- 

?i'l"iiileiri'ùu  Ii.m  r.m'i'iu.-.pi,.',l,'.  .  rs  |:„n,  |ui  .l.'s  ..n..|s  r,.mar. 

ipialil.-s.l,>  mis,,  .ai  se ■!  d,-  snie:  un  .  Iir..i.i.|ii.'ur  un  peu 

ili.hscr.'l    ipii  .'.miiail  l'I  .pu  i.  \il.'  I.uis  li's  se.r.'ls  .1.'  ses  héros 

prin.ipanx,  uiêm.'l.ss.,r.'lsl..s,,lusi,ilim.'s aeiir... 

Tous  ces  genres  de  m.iii.'  r.niiis  huil  .!.■  y  II, si,.,, r  ,!,•  CI,,,,- 
les- i:,luiiurd un  des  ouvrages  les  plus  insiriulils  et  les  plus  ainu- 


!■  puissent  lire.  I.o  sujet  se  prêtait  admirahlenient  à 
\  mélange.  .Supprimez-en  ces  d.dails  aiivipiids  M.  A. 
èh- laiit  de  charmes,  l'Iiisloire  de  l'ixi 
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1  11.'  p.nl  s'.'iupè.lier  .fadmir.rleeai 

Ihiiii  s,  huit  eu  n'accordant  aucun  ret^  -  ,  .    . . 

laiiiinilil.-  nuil  entendue  de  l'Ecosse,  s'éteignait  une  race 
I  -un  .i;e,  mais  originale  et  poétique,  qui  n'existe  plus 
illiui  qu.'  dans  les  chants  populaires  et  les  romans  histori- 
L'aliulilion  des  antiques  contrats  entre  les  chefs  et  les 
lans;  le  recrutement  de  l'armée  régulière  anglaise  parmi  les 
monlagnarils,  et  le  long  séjour  de  ces  soldats  écossais  en  Anié- 
riipie  el  eu  Fspagii.',  pendant  les  guerres  ave.>  l.'s  Kials-Unis  et 
avec  Napiil.-.iii  ;  les  progrès  du  nouveau  syshii..;  .!.■  .  i.liur.';  ces 
troupeaux  .pii  ...iil  usurpé  le  sol  de  la  haiil.'  Icss.-;  .  .'s  forts 
qui  ont  remplace  sur  les  rochers  l'aire  de  l'aiglu  on  la  caverne 
du  cateraii;  les  manufactures  qui  ont  mis  en  honneur  la  navette 
du  bailli  Jarvieautant  que  la  claymoredeRol)-Roy;  les  canaux 
et  les  chemins  multipliés;  les  balealix  à  vapeur  promenant  sur 
les  lacs  des  caravanes  de  voyageurs;  la  locomotive  qui  demain 
transportera  le  voyageur,  en  quatorze  heures,  de  Londres  à 
Edimbourg...  ces  innovations,  et  d'autres  encore,  qui  changent 
chaque  jour  la  physionomie  dece  peuple  primitif,  en  même  temps 
que  ses  sauvages  domaines,  relèguent  l'Ecosse  d'autrefois,  dit 
M.  Amédée  Pichot,  dans  les  pages  immortelles  inspirées  à  Wal- 
ler Scott  par  l!^  patriotisme  et  le  génie;  »  ajoutons,  pour  être 
juste  envers  notre  savant  et  spirituel  compatriote  ,  dans  VHis- 
toire  de  Charles-Edouard. 

«Edouard,  a  dit  M.  de  l'.bateaubriand,  éprouva  ce  qfc'éprouvent 
les  grands  tombés  dans  l'adversité  :  on  l'abandonna.  «  M.  Amé- 
dée Pichot  seul  a  soutenu  son  héros  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie; 
peut-être  s'est-il  nionlré  un  jieu  trop  partial  ;  mais  pourquoi  lui 
reprocherions-nous  son  indulgence.  Charles-Edouard  n'est  plus 
nn  prétendant  auquel  l'histoire  ait  le  droit  de  demander  compte 
de  ses  idées  et  de  ses  actions;  c'est  un  vieillard  malheureux, 
proscrit,  abandonné,  même  de  sa  femme,  autori.sé  à  rendre  aux 
iiomnies  oubli  pour  oubli,  selon  l'expression  de  M.  deChateau- 
luiand.  Il  csi  si  ai.sé  de  calomnier  l'infortune,  comme  l'a  dit 
M  Ani.'.l.e  Pichot,  que  nous  devons  remercier  l'historien  de 
Cliariis  lalonard  d'avoir  pris  sa  défense.  C'est  une  lâche  plus 
noble  et  |ilus  didicile  à  remplir.  Un  écrivain  ne  compromet  ja- 
mais son  esprit  en  se  monfrant  un  homme  de  cœur. 

Ballades  et  Légendes,  par  M.  Suiéon  Pécontal.  1  vol.  in-18. 
Paris,  18i6.  l'atd  Masgana.  —  5  fr.  uO. 

La  mélancolie  a  sa  poésie,  je  le  reconnais;  mais  il  y  a  un 
vieux  proverbe  qui  recommande  à  l'homme  de  ne  pas  abuser 
des  meilleures  choses.  Nous  avons  suflisamment  rêvé,  gémi  et 
pleuré  depuis  vingt  ans  bientôt...  en  poésie  s'entend;  il  serait 
temps  d'occuper  à  d'autres  soins  notre  esprit  et  notre  cœur. 
Réveillons-nous  de  ce  long  sommeil,  retenons  nos  soupirs  prêts 
à  s'exhaler,  séchons  nos  larmes,  soyons  hommes  enlin,  appre- 
nons à  penser  et  à  sentir.  Si  quelques  versificateurs  persistent  à 
se  désoler  sans  raison,  mais  avec  inliniment  trop  de  rimes,  ils 
n'éveillent  plus  d'échos  au  fond  de  ces  solitudes  où  ils  se  plai- 
sent à  égarer,  aux  paies  rayons  de  l'astre  des  nuits,  leurs  insi- 
pides douleurs  factices.  Nous  commençons  heureusement  à  pré- 
férer la  lumière  aux  ténèbres;  nous  comprenons  que  le  poète  a 
une  autre  mission  à  remplir  ici-bas  que  celle  de  s'arracher  les 
cheveux,  de  se  déchirer  la  poitrine  ou  de  s'endormir  hercé  sur 
les  vagues  de  son  àine... 

Ces  réflexions  m'entraîneraient  trop  loin,  si  je  m'y  abandon- 
nais. J'aime  mieux  faire  l'éloge  d'un  excellent  poète  que  la  cri- 
tique de  mauvais  versificateurs.  L'auteur  des  Bulhidcs  cl  Lnien- 
de.t,  M.  Siméon  Pécontal,  ne  chante  pas,  —  «lu'uii  muis  piuiiielie 
cette  expression  consacrée,  —  uniquement  p.uir  .haiiler  S'il 
ne  sacrihe  jamais  la  forme  au  fond,  il  se  préuciupc  lonjours  du 
fond;  en  un  mot,  il  s'efforce  d'exprimer  dans  un  langage  parfait 
des  idées  originales,  douces  ou  profondes,  des  sentiments  vrais, 
des  faits  intéressants.  Il  s'adresse  tout  à  la  fois  à  l'imagination, 
à  l'esprit  et  au  cœur.  Ces  vers  qu'il  vient  de  publier,  nous  les 
avions  souvent  entendu  réciter;  tel  est  leur  mérite,  qu'ils  ga- 
gnent encore  à  être  lus;  en  les  admirant  avec  toute  l'attention 
dont  ils  sont  dignes,  on  y  découvre,  en  elfet,  une  foule  de  benu- 
tcs  délicates,  qu'on  devine,  mais  qu'on  ne  p. m  pas  saisir  com- 
plètement à  une  première  audition...  On  fiiiil  par  .prouver  pour 
les  heureuses  créations  du  génie  poétique  île  M  Siiii.-.in  Pécon- 
tal l'afleclion  tendre  el  passionnée  avec  laquelle  il  les  a  con- 
çues, perfectionnées  et  récitées  avant  de  les  livrer  à  l'impres- 
sion. 

M.  Siméon  Pécontal  a  tenté  de  réhabiliter  en  France  la  légende 
C.'ll.'  Iciilalive  r.'iissiia,  nous  ii'.ui  .liuiliMis  pa.,  car  elle 
1    I  .'hv.   M    Siii Il  P.aaiiilal 


I 


ris,  i 


Ions  Uailes  avec  lui  égal  talent. 
Nous  rc^niiiiiis  \  n,  meiii  .pi.' le  défaut  d'espace  ne  nous  per- 
mette pas  ilr  irpiH'liiirr  .  il  .'iitirr  tes  Pains  et  les  Roses  {légende 
dnOuer.v  ;  ,v  /'.,./,  i. -.aiU.' .lu  (luercv); /»  Mère  ethi  MariUr» 
(léu,.n.le  .laii.iis.  :  /,■  .!/<  /„.•  <,'.  „t,„nd.  eic.  Pour  donner  une  idée 
du  lah-iil  il.'  .M,  .sime.iii  p.aauital  cl  d.'l'iiil.'.cl  .pi'. .lire  I.'  genre 
il.'  porsi.'  qu'il  a  a. 11. pie,  lions  lieniaii.l.  i ..iis  s.'iilcment  la 
perniissi.iii  .1.'  lui  emprunter  ipicl.pies  riagni.'iils  de  son  pro- 


:a..\  flca  hiii.sfioii<i  cliantftiCDt  de  tiranclic 
uôc.  *pris  .^es  prfnjicrs  feux  duiour, 
rn  boHriionna- 1.  son  humide  sêjÀur  ; 
i  (i'<-T.iiis  ram<.a.ix,  la  touferellt.  blnnclie 


Cliaque  fic.irau  soli-il  s'ouvrait  tcrldisie; 
Chaque  calice  avait  sa  ^'Outle  de  roiée, 
1 .1,  iremblant  sous  l'abeille  avide  de  son  miel, 
Semblait,  dans  le  e!i7.on,  \irie  étoPe  du  ciel 


J'en  passe,  et  des  meilleurt.  Le  poêle  s'endort  sous  un  rocher; 
il  rêve;  il  aperçoit,  sur  le  bord  d'un  chemin  une  feuime  qui 
penche  son  front  pen-if. 

Sur  elle  mon  r.gard  longtem.  b  retu  fixé; 
Elle  avait  «c  la  mort  l-imm.-bjlil.-.aiiite.  ' 
Kl  coiïinie  une  statue  ei  qui  le  temps  la  .se 
.N'a  pu  détruire  eiicor  cet'c  divine  empfeiDte 
Q..e  la.sse  le  g^nie  oii  »a  flamme  a  pass^, 
liaiis  son  aspect  de  marbre  elle  parais-vïit  vivre. 

Cette  femme  lui  demande  s'il  veut  lui  appartenir;  el,  sur  sa 
réponse  allirnialive,  elle  lui  tient  ce  langage  : 

Prends  ce  livre c'est  l'œuvre  de  mes  maios; 

Là,  des  divers  ^e'^el8  la  raison  éternelle 

M'a  révélé  le  sens  qu'e  le  cache  aux  humains. 

Les  tem|)S  sont  mon  empire,  et  ma  puissance  est  ^ande; 

J'ai  pour  sujets  soumis  des  peu[>les  tout  entiers  ; 

Sous  le  chaume,  aux  rhâ  eaux,  dans  les  lois,  aux  mouliers. 

Partout  j'obtiens  la  foi  «lue  n-a  bouche  commande. 

Si  l'ûrij.ieil  la  dclaîgne.  et  parfois  s'en  défeud. 

Je  porte  mes  l<.;on«  au  cœur  naïf  cl  tendre; 

Souvent  mcnne  je  trouve,  heureux  de  les  entendre, 

Je  dévo.le  à  demi  ce  que  l'ombre  dérobe  ; 
Au  Iravrrs  du  pas...é  je  montre  l'avenir: 
.le  ne  suis  pas  le  jour  éclalant,  l'en  suis  l'aube; 
Mais  ma  vue  est  pervante,  el  j'ai  long  souvenir. 
Assise  aux  carrefours,  le  soir,  quand  la  nuit  tombe, 
J'arcours  au  moindre  bruit  que  m'apportent  les  vents; 
J'arraetie  quelquefois  ses  secrets  à  la  lomre. 
Car  les  morts  rnt  leur  lan(.'ue  ainsi  que  les  vivants. 
Tanlfit.  dans  les  forêts,  je  rôde  quand  vient  l'heure 
(lii  les  mauvais  esi  rils  sortent  de  leur  demeure  ; 
D'autres  fois,  en  passant  sous  les  arches  d'un  pont, 
J'écoute  quel  flot  parle  el  quel  écho  répond. 

Tous  ces  faits  teints  de  sanp,  qui  font  pleurer  l'histoire. 
Je  veux  aussi,  comme  elle,  en  fiélrir  la  irémoire. 
C'est  peu  ;  l'.rsque  la  loi  demeure  sans  effet. 
Quand  son  glaive  tiop  court  n'atteint  pas  le  forfait. 
J'érige  au  fond  du  tœur  un  tribunal  suprême 
Oii  je  faii  condamner  le  crime  par  lui-même. 
Je  dis  ce  qui  perd  lame,  el  quel  pacte  infernal 
La  livre  à  tout  jamais  au  noir  esprit  du  mal. 

J'aime  le  merveilleux  ;  c'est  mon  plus  beau  domaine 
Je  brise  les  prisons  de  la  science  humaine  : 
Ce  qu'elle  n'a  point  vu,  souvent  je  l'entrevois  : 
Tout  mystère  a  son  sens;  bienfaisant  ou  funeste, 
Le  miracle  obéit  à  d'Invisib  es  lois  ; 
Plus  l'homme  y  disparait,  plus  Dieu  s'y  manifeste, 
El  plus  ma  voix  alors  prend  un  accent  céleste; 
Enfin,  j'accepte  tout,  lorsque  j'en  puis  lirer 
Un  grave  enseignement  que  l'on  doive  admirer. 

Parallèle  des  traditions  mijthologiques  avec  les  récils  mosaï- 
ques, par  M.  l'abbé  Jules  Corblet,  membre  de  phisieiirs 
sociétés  savantes.  Un  voltiiiie  iii-i.  2  fr.  —  Paris,  184(i. 
Stignier  et  Bray. 

Dans  Popinion  d'un  grand  nombre  d'écrivains,  toutes  les  my- 
thologios  prennent  leur  source  dans  la  tradition  judai.|Ue,  qiie 
les  peuples  anciens  ont  travestie  au  point  de  la  rendre  presque 
méconnaissable.  Celte  idée,  conçue  pour  la  iiremière  lois  par 
saint  Clénifint  d'Alexandrie  et  formulée  par  saint  Augustin,  fut 
développée  plus  tard  par  Bompart,  Huet,  Thomassin,  Botharl, 
Lavaur,Banier,  Pluche,Brunel,Giraidel,  fiuériii  du  Rocher,  et. . 
Malgré  tant  de  savants  travaux,  l'étude  comparée  de  la  Bible  ei 
des  traditions  mythologiques  esl  encore  peu  répandue.  Aussi, 
M.  l'abbé  Jules  Corblet  a-t-il  pensé  avec  raison  faire  une  œuvre 
utile  en  résumant  les  meilleurs  écrits  com|>osés  jusqu'à  ce  jour 
sur  cette  importante  matière.  La  compilation  qu'il  vient  de  pu- 
blier a  pour  but  de  rechercher,  dans  toutes  les  mylhologies,  les 
traditions  primitives  con-ignées  dans  les  livres  sacrées.  Il  com- 
mence par  les  imms  el  tes  atlril/iits  de  Dieu,  il  passe  successive- 
ment en  revue  la  création  du  monde,  la  trinilé,  la  création  de 
l'homme,  le  paradis  terrestre,  les  anges  f  t  les  démons,  Noé,  le 
déluge,  Abraham,  Jacob,  l'immorlalilé  de  l'àme.  Moïse,  etc.,  cl 
il  i.'rmine  par  les  institutions  religieuses  et  morales  de  ce  grand 
législateur.  Il  conclut  en  ces  termes  :  1»  les  vérités  disséminées 
ilans  les  livres  sacres  des  Gentils  sont  des  larcins  faits  aux  re- 
cils mosaïques;  2"  la  plupart  des  grands  faits  mythologiques 
sont  des  altérations  mauilestes  de  l'histoire  primitive  des  Hé- 
breux; 5°  la  plu  pari  des  .lieux  et  des  héros  de  la  Fable  ne  doivent 
point  uniquement  I.  nr  naissance  à  Pimagination  des  poi'les; 
mais  ils  sont  sur  bien  îles  points  des  recounaissables  contrefa- 
çons des  principaux  types  de  la  Bible,  dont  le  souvenir  s'est 
perdu  par  la  tradition;  4»  enfin,  tous  les  anciens  cultes  ne  fu- 
rent, dans  leur  origine,  que  des  émanations  plus  on  moins  pures 
de  la  vérité  révélée. 


Histoire  parlemenlaire  de  ta  IteLulution  fançaise,  par  M.  J. 
B.  lin.iiEZ.  Deuxième  édition,  revue,  corrigée  el  enliéie- 
ineiil  leinaiiiée  \\ar  l'auteur,  en  oollaboration  avec  SIM.  J. 
Bastide,  li.-S.  de  Bois-le-Co.iiïe  el  A.  Oit.  —  Paris, 
iSm.  HclTel.  ,•>  fr.  ;'I0  c.  le  volume. 

La  publication  de  la  seconile  .  ilitioii  de  cet  important  ouvrage 
se  eontiiim-  av.'c  une  1.  iialil.'  legiilarile.  Ij;s  volumes  III  et  IV 
ont  paru  aux  cpoipirs  lix.a's.  l.e  \..liiuie  V  est  sous  presse.  Il 
doit  coinpl.ler  l'hisloiie  de  l'Assemblée  consliliiïnte,  el  forme 
la  première  partie,  —  qui  se  vend  séparément,  —  de  YHisloir» 
parte,,, i-iiiaire  de  la  rmtntitin  fiançaise.  Les  volumes  III  el  IV, 
que  11. ms  avons  sons  les  yeux,  se  distinguent  des  volunies  cor- 
respondants de  la  première  édition  par  de  nombreuses  el  utiles 
améliorations.  Le  volume  IV  se  termine,  pour  la  partie  bislori- 
qut^  au  mois  de  mars  1791, 
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inence  le  tome  ipiat..r»ièii 
oonUenl ,  imtre  le  /)„tl,ii 
Oiro«è,i/<-,  lesarli.icssiiiv 
du  traite  belge,  par  M.  Fi 
du  ptMic,  par  M.  Léon  Fai 


'\stes  dn  mois  d'avril  com- 


de  celte  iinporlanle  collection.  Il 
.  une  Jiertie  bibli„graphù/ue  el  une 
i\i>  :  la  Trttiaae  et  la  Ptesse  à  propos 
Uastiat;  les  Chemins  de  fer  cl  te  crt- 

....  r »  I— 'lier;  L,'i  sur  les  modèles  et  dessins  de 

fabrii/ae,  par  M.  Wolowski  ;  ViscussioH  sur  la  Bcforme  ëcono- 
miqui  au  Parlement  anglais  |suile),  par  M.  .tieidc  Fonleyraiid; 
Jleelierclies  sur  les  causes  dt  l'indigence,  par  M,  Clément  ;  C.riij 
d'agrirulturc,  par  M.  de  Gas|iarin;  Compte  rendu,  par  M.  Louis 
l.eelerc;  7'iiJ/c.ii/  du  commerce  de  la  Grande-Bretagne  en  1845, 
et  une  Bccuc  des  Traranx  de  l'Académie  des  sciences  morales  el 
politiijucs. 
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CHALES,  cacliomire  pur 89  fr.  50  c. 
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l/a  MniHOii  du  faK.%\ll  CWI.lll-^K'l',  voiilniil  iloiiiier  unilénieiili  foruicl  au«  |irrHniin<*H  i|iil  »iil  |tr<-lfiiilu  qu'elle  élnil  tlitniN 
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L"ODO>Ti:>E    eJ    IKIJXIU   ODOT.VLCiKJLK   ont    une    snpériurili'   c«>iisl:iUr    sur    tous    les  aiilrcs 
clic/.   M.    FAliLFlJ,    rue   Kit-lit'lji'u,    î)5^    i-l   flic/.   Ions  li-s   pai'liiiiu-iii's   et   eoiflViii's  île   l.t   Franee  et   tle    1 
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I  de  Colopnc  el  %\x*  Uat 
étiqae  le  plai  dlltlit(ii4 
damer  II  ra  raUhil  et 
les  boatoa»  et  ro-isears, 


CAPOTES,  15  Ffi.;  CHAPEAUX,  12  FR.,  nlfr.'e^; 

poil  de  soie,  eu  moire  el  eu  cn^pe  Tool  en  pieniiere  qiialile.  Cfiapout  miVa- 
niqiies, '20  Ir.:  netlovai;e  de  chapeaiiv  île  p.iille,  I  Ir.  lion  nianlie,  ele^auce 
cl  ilislinciion.  (l'mliàllan.'  pour  la  province,:,  fr)  — Maison  .MMI:  IIKVRI,  rue 
Basse-ilu-Remparl,  ix;  Cliauss d'Anlin.  On  demande  des  a].pri'icuses. 


CHOCOLAT  CUILLIER. 

Or  hrialiv.   Il     ■_'.  r—N     I.n    Ml    |  Calaqll.  .  ".  1    -  Il ,.  slil .  imix,   l  I. 

Kin,  '.'  I.— Suilin.  .'1,  '.Oc.  I  l/->\anille.  Ml  c.  .-u  sus,  i- vanille,  1  (. 

A  2  h.  cl  au-dessus,  —  ivped.  framo  pour  I.'.  ifi  Lilog.  l'u  l>un  sur  Paris. 


LONGUEVILLE, 
10,  rue  Richelieu,  près  le  Théàtre-Franrai* 

CHEIWISES, 

i»i  lîcvTiiaia  M\(;M:sn:\ 


f 


^S^t-) 


EAU  DE  TOILETTE 

DISTlUtl   PAK 

DEMAKSOM  et  CHARDIN 

it,  nvK  ■Aivr-MARTin. 


COni'Ali.MEDEI'lIRLICITÉ 

HIF  VIVIFN«E.  ♦. 

Les  aiiu es  dans  les  HUIT  joiir- 

naiiisuitanls.rorinanl  plus  de  40,000 
abonnes  de  tontes  les  classes,  île  lon- 
Ics  les  opinions,  coûtent  4  fr.  XO  c. 
la  liuni'.  pour  nue  fois,  1  fr.  "0  c.  pour 
trois  tciis  i'i  1  fr.  60  c.  pour  cinq  fois 
en  lin  mois, 

IHtitlT: 

l'.VTRIK: 

FRANCE; 

VII.I.KS  KT  CAMPAGNES: 

FSTAFETTK; 

IMVKRS: 

lUJMMKRCK; 

DÉ.HOCRATIE. 
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Irft  Fête  du  roi  à  Alger. 


place  du  Gouvernement.) 


Un  des  plus  habiles  artistes  de  l'Illustration,  M.  Wassili- 
Tinrni,  a  assisté,  ratm<;e  dernière,  à  la  ciilébration  de  la  lêtc 
du  roi  à  Alger,  et  il  nous  en  a  rapporté  le  curieux  dessin  que 
nous  publions  aujourd'hui.  A  Alger,  comme  à  Paris,  comme 
dans  toutes  les  villes  de  France,  on  brûle  une  grande  quantité 
de  poudre  le  i"  mai,  on  tire  des  coups  de  canon,  des 
pétards,  des  fusées,  etc.,  les  autorités  civiles  et  mili- 
taires assistent  en  grande .  tenue  à  une  messe  solennelle, 
des  secours  sont  distribués  aux  indigents,  lesamateurs  de  tour- 
niquets, de  courses  en  sac,  de  mâts  de  cocagne  peuvent  se 
régaler  à  satiété  de  ces  plaisirs  si  délicats  ;  l'après-midi,  il 
y  a  joute  dans  le  port,  et  le  soir,  illumination  générale  ; 
en  un  mot,  la  colonie  se  procure  les  mêmes  satisfactions  et 
se  livre  aux  mêmes  manifestations  de  joie  que  la  mère-pa- 
trie; mais  ce  qui  caractérise  la  fête  du  roi  à  Alger,  c'est  la 
scène  que  représente  le  dessin  de  M.Wassili-Timm. 

Dès  le  matin,  les  rues  d'Alger  sont  parcourues  par  des  trou- 
pes de  nègres  qui  dansent  devant  les  magasins,  aux  sons  d'une 
grosse  caisse,  de  nombreux  tambours  et  de  grandes  casta- 
gnettes en  fer  ornées  de  glands  et  de  queues  de  chacals.  Après 
la  messe,  c'est-à-dire  vers  midi,  tous  ces  nègres  se  réunis- 
sent sur  'la  place  du  Gouvernement,  qui  est  déjà  encombrée 
de  curieux  ;  ils  sont  payés  parles  autorités  municipales  pour 
y  exécuter  en  public  leurs  danses  les  plus  agréables.  Ils  ga- 
gnent honnêtement  leur  argent,  comme  on  peut  en  juger  par 
le  dessin  de  M.  Wassili-Timm,—lionnêtemcnt  n'est  peut-être 
pas  le  mot  propre,  car  les  vertueux  sergents  de  ville  de  Paris 
ne  pourraient  certes  pas  tolérer  certains  gestes  et  certains 
mouvements  de  ces  danses  primitives  qui  ressemblent  singu- 
lièrement aux  danses  les  plus  perfectionnées  par  les  [irogrès 
delà  civilisation.  Tandisque  les  nègres  prennent,  sans  craindre 
aucunereprimande,  les  poses  les  plus  capricieuses,  deséquili- 
bristes  marocains  et  des  saltimbanques  arabes  cherchent  à 
attirer  de  leur  côte  l'attention  et  la  générosité  des  specta- 
teurs. Mais  la  race  des  Bilboquet  est  partout  la  môme,  et  nous 
nous  contentons  de  montrer  à  nos  abonnés  ce  (pi'ils  ne 
peuvent  pas  voir  à  Paris,  des  danses  de  nègres  exéculées  à 
Al"cr  le  !«'  mai,  aux  liais  de  la  ville,  et  eu  l'huimeiir  du  mi 
des  Français. 


loi  de  ne  publier  que  des  compositions  inédites:  celle  que  vous 
communiiiuez  vous  sera  reovojée,  selon  votre  désir. 

A.  M.  L.  C,  à  Turin.  —  Nous  recevrons  arec  phûsir  Ydre 
travail  et  les  dessins.  Veillez,  cependant,  à  traiter  le  sujet  d'une 
manière  générale,  et  donnez-nous,  autant  que  possible,  des  tpe- 
civien  variés.  L'Illustration  ne  peut  s'occuper  longuement  d  un 
même  sujet  et  de  la  nn^nie  perjoniie. 

yi.  M.  H.  y.,  à  Marmuiidf. —  Oai,  monsieur,  volontiers. 

.■1  M.  G.,  à  Pau.  —  Nous  attendons.  Choisissez  tessujets. 


Êehecs. 

Monsieur  le  rédacteur, 

Vous  èli's  bien  long  à  donner  la  solution  du  problème  d'échecs 
contenu  dans  votre  livraison  1(52.  .le  vous  l'envoie  dans  Pespoir 
que  vous  la  publierez  dans  voire  prochain  numéro.  J'avais  trouvé 
cette  solution  dès  le  premier  jour. 


EXPUCATIO»  DO  DEUNIEB  BEBUS, 

Les  extrêmes  se  touetient. 


BLANCS 

KOIRS. 

1. 

F 

D  4  —  E  5  +. 

1.    T    c  8  —  c  7. 

2. 

P 

B  ô  —  E  6. 

2.     P    H  6  —  U  5. 

3. 

1? 

E  6  —  D  7. 

3.    P    U  5  —  H  4. 

4. 

R 

G  6  —  H  7. 

4.     P    U  4  —  H  3, 

5. 

R 

G  7  —  E  8. 

5.     P    H  3  —  H  2. 

6. 

R 

E  8  —  D  8. 

6.     P    U  2  -  H  1. 

7. 

1? 

E  5  —  C  7  +. 

Mal. 

Agréez  mes 

civilités,  un  de  vos  abonnés 
G. 

On  s'abonne  chez  les  Directeurs  de  postes  et  des  messageries, 
chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Corrtspn- 
daiils  du  Comptnir  central  de  la  Lihrairit. 

A  LovDBKS,  chez  J.  Tiio«a.«,  (,  Fincli-l.aue-Cornhill. 

A  Saint-Peiebsboirg,  chez  3.  IssAsorr,  iihraire-tdileur 
commissionnaire  olliciel  de  toutes  les  liibliothéques  des  reui- 
ments  de  la  Garde-Impériale;  Goslinoï-Dvor,  22.  —  K.  Bstu- 
ZARD  et  C',  éditeurs  de  la  Berue  étranghe,  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  Alger,  chez  Bastide  et  chez  Dcbos,  libraires. 

Chez  V.  Hebebt,  i  la  Noi  velle-Obleaks  (Eials-Unis). 

A  New-Yobk,  au  bureau  du  Cimrrirrdes  Élals-Unis,  cl  chez 
tous  les  agents  de  ce  journal. 

A  Madrid,  chez  Casimir  Momeb,  Casa  Fontana  de  Oro. 


Correapondnilce. 

1  M  /t  ,ii  rs«c.— Envoyez,  monsieur,  et  mille  reinerciments. 
A.  M.  M.,  d  TUizy  (Uhône).  —  Nous  nous  sommes  fait  une 


jAan  fs  nUBOOltt:!. 


Tiré  i  la  presse  mécanique  de  UcRA«rî  et  C,  rue  Damictte,  2. 
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Ab.  pour  Paru.  3  moii,  »  fr.  —  t  moU,  \t  tr.  —  Ua  an,  SO  (r. 
Prii  d«  cbaque  Ni  7Sc  —  La  collecUoa  meniuelle,  br.,  %  fr.  7S. 


N»  167.  Vot.  VII.  — SAMEDI  >.)  MAI  1S4G. 
Bureaui,  roc  Elcbellea,  CO. 


Ab.  pour  le»  D«p.  —  S  nioii,  9  fr.  —(malt,  IT  Ir.  —  Cn  ao,  M  fr. 
Ab.  pour  l'Èlranger.     —      40  —       w  —        40. 


NonnAïaiE, 

HlNlolr«  de  la  npinalne.  It^crption  d'Ibrahim- Pacha  aux  TuiUnei. 
—  Courrier  de  PMrJa.  Vue  de  l'entrée  de  V IIxpi>odTojiu;  Courus 
de  ckart  condutit  par  des  ama:onet.  —  Cercle  «e»  CarablDlem  de 
Paria.  .Vncicnnes  compagnies  <le  l'arquebuse.  Vur  du  cercle  à  La  Cha- 
pelle Smnl-Deuie;  Salle  du  tir;  tes  cibles  et  le  marijueur:  Louis  XIII 
tiramt  rvquebute.  vitrail  de  Chôtel  de  l'Arquebuse,  à  Tro^rs.StmuKt 
■■■■dlc  de»  eloq  Acadtmlc*.  —  Beaot-Aru.  Sa^on  de  1846. 


tfi  u\Me.  Le  droit  de  visite  :  Course  dr  taureaui  à  Sécille  :  Ecole 
maure  à  Alger;  Bords  de  l'Uoogl^  [Bengale):  L'aveugle,  le  chien  et  le 
perroquet;  Le  peintre  classique;  Les  petits  déjeuners  de  Marly.  —  Les 
ctaefs-d'œnvre  d'ua  fou.  Nouvelle.  —  Les  races  de  cbevaox  en 
France  12«  article).  —  Cheval  du  Mellrraull .  Cheval  du  Morbihan, 
Cheval  alsacien:  Cbeval  ardennais;  Cheval  d'Auvergne;  Cheval  larbe. 
Académie  de*  Kcleiicea.  Compte  rendu  du  1er  trimestre  de  1816.— 
Annonces.  —  Ebonlemenl  d'une  maison  rae  Salnl-MIcolas- 
d  Aniln.  lue  du  tim^ire.  —  B«bos. 


Histoire  de  In  Semnine» 

La  soiiiaiiip  diTiiiiTe  s"esl  li'rmim'e  par  des  ft'li';-,  des  ré- 
ceptions et  (les  détnratioiis. 

Une  foule  plus  iiouihreuse  que  d'ordinaire  s'est  portt'e  le  !•' 
maià  la  réception  du  roi  aux 'Fuileries.  La  rlianilire  des  dépu- 
tes notiiinnieiilcoiiiptait  dans  ses  rjnfjstel  de  ses  membres  qui 
n'avait  jamais  encore  monté  les  degrés  du  grand  escalier,  mais 


qui,  cette  rni<:,  cl  presque  au  lendemain  d'une  tentative  contre 
la  vie  du  roi,  n'avait  pas  voulu  décliner  la  désiiination  que  le 
sort  avait  ruite  de  lui  pour  la  uande  dépulalion. 

Ibraliim-raclia  s'y  trouvait  éaaiement,  m.iis  ce  n'était  pas, 
nous  l'avons  déjà  ilit,  le  début  de  S.  A.  é^iyptienne  ans  'Tui- 
leries. Déjà  il  avait  été  présenté  et  reçu  avec  un  imposant  i  é- 
rénionial  ;  le  !•'  mai  il  y  venait  en  quelque  sorte  comme  un 
habitué,  pour  assister  à  la  pré.H-ntation  îles  autres,  et  |>our  se 
faire  nommer  les  cor^'S  qui  se  succédaient  et  les  célébrités 
politiques  qui  mari  baient  à  leur  tête.  Le  temps  du  lils  du 
vice-roi  est  fort  rempli.  Il  a  visité  l'IlAtel-des-Invalides,  l'É- 


cole militaire,  le  Palais  de  Justice  et  plusieurs  autres  grands 
éiablissenienls;  mais  comme  si  re  n'était  .isseï  encore,  el 
comme  si  les  journées  avaient  pniir  lui  plus  de  viiipl-qua- 
Ire  heures,  plusieurs  jiiuinaiix  l'ont  mni'iiil  où  il  n'avait  point 
élé,  et  ont  rendu  compte  de  visites  qu'il  n'avait  pas  f.iites. 

Ibrahim-I'acba,  du  reste,  ci  ri  est  officiel,  n'a  pas  élé  ou- 
blié dans  les  prt  motions  du  I"  mai.  Il  a  été  nommé  (irand'- 
iroix  de  l'ordre  de  la  Lésion  d'honneur.  I.a  liste  îles  décora- 
tions et  des  priniolions  a  élé  nombreuse.  A  en  croire  le  mot 
d'un  de  nos  ministres,  toutes  les  ambitions  n'ont  cciw  ndant 
|>as  été  satisfaites.  On  disait  à  M.  de  Salvandy  :  «Tout  le 


monde  a  la  croi.\  de  la  Légion  d'honneur.  « — «Il  n'y  a  que  le 
contraire  qui  puisse  ^Ire  vrai,  a  répondu  le  ministre,  car  tout 
le  monde  la  di'mande.  » 

(.'hamuiie  iiks  ntPiTÉs.  — La  chambre  des  iléputés  aré- 
ole la  semaine  dernière  son  ordre  du  jour.  Elle  y  a  admis  une 
quantité  de  projets  decbemins  de  fer,  et  elle  en  a  rayé  et  les 
[laqueliols  l^nll^athlnlil|lles  el  le  projelsur  la  taxe  dis  lettres. 
On  dit  à  sa  ilicliari-'e  qu'elle  n'a  pas  voulu,  en  volant  cette 
année  une  réfnrioe  (oslale,  compromellie  le  succès  de  laré- 
ilirctiondel'inipi'il  ilii  sel.el  qu'elle  se  bonieia.  quanti  pré- 
sent, en  votant  le  budget,  à  supprimer  le  ilrciiue  rural  et  à 
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abaisser  à  2   pour   cent  le  droit  sur  les  envois  d'argent. 

Nous  espérons  liien  que  eel  ajniinienienl  sera  le  dernier. 


i|iii 


en  nii;;lr 


L'exiMi],!'  ilr 

lat  d( 

nislraliiMi  (l.'s  |i(,,-ir,s  ;ni;;l;ii-.cs  iir-iiiniiliv 

tènie  di-  la  la.\e  des  lellies  a  lait,  dans  1. 

•ISiS,  des  progrès  plus  grands  encori'  ip 

précédente,  lia  été  délivré  dans  le  royaiui 

née-lS-lti,  271  millions  et  demi  de  letln 


II-  lail  n-Mctler  l'é- 
I  |iiililii'  |i;ir  l'adnii- 
i|iir  II'  niinveau  .sys- 
niiiraiil  di'  l'aiMiée 
I'  pi'jiilanl  l'aiini'i! 
Il'  uni,  pi'iiilant  l'aii- 
,  r>()  niiiliiins  de  plus 
qu'en  iHU.  Le  revenu  brut,  qui  s'est  élevé,  en  18.i^i,  à 
-1,901,580  I.  st.,  dépasse  de  200,000  I.  celui  de  IHIi  ;  on  a 
donc  atteint,  pour  le  trésor,  les  quatre  cinquièmes  de  ce  que 
produisait  l'ancien  sysième.  Le  revenu  net  a  ilépassé  de 
f)(î,00U  livres  celui  de!  SU,  et  le  nondjre  des  lettres  expédiées 
dans  le  district  de  Londres  s'est  lellrnii'nl  ai-nu,  ipic  Iniir 
produit  dépasse  de  beaucoup  n-liii  ipu'  ilmmaii  iriir  wU-iur 
catégorie  avant  la  réduction.  Le  nlrvi-  ilrs  Iriin-,  i'\|m  di.'.  s 
dans  le  courant  de  janvier  ISKi,  dans  Imil  Ir  ri.y;iuiiir  uni, 
indique  pour  l'année  entière  une  proportion  de  505  millions. 
C'est  quatre  lois  plus  que  ce  qui  circulait  dans  toute  l'Angle- 
terre avant  la  réforme  postale.  Les  envois  d'argent  sont  (re/ife 
fois  plus  eiiiisiilérables. 

Les  .séanc-s  ont  été  consacrées  à  poursuivre  la  discussion 
du  projet  de  lui  sur  la  ligne  de  Caen  et  sur  celle  de  Rennes, 
embranciiée  sur  les  deux  cliemins  de  Versailles,  et  à  discuter 
le  projet  relatif  au  cliemin  de  Dijon  îl  Mulliouse.  Ces  ligues 
ont  été  votées.  Les  questions  de  tracé  ont  amené  des  luîtes 
ardentes,  et  les  provinces,  les  arrondissements  se  sont  es- 
crimés les  uns  contre  les  autres.  Un  des  députés  qui  s'é- 
taient, dans  cette  mêlée,  le  plus  activement  démenés  pour 
leur  cher  clocher,  n'ayant  pu  obtenir  la  satisfaction  locale 
qu'il  avait  poursuivie,  s'en  est  vengé  contre  certains  de  ses 
collègues  par  la  distribution  des  articles  additionnels  suivants 
à  l'adresse  de  certains  représentants  qui  ambitionnent  de  sié- 
ger en  même  temps  au  IVilais-limnlinn  et  dans  le  plus  grand 
nombrepossibledeconsrilsilailiiiiiiisiration.  Voici  la  proposi- 
tion de  M.  Desmousseaiix  dr  Givré  : 

«  Art.  7.  Le  traitement  des  directeurs  ou  administrateurs 
salariés  des  compagnies  de  chemins  de  fer  ne  pourra  dépas- 
ser, pourcbacun  d'eux,  le  traitement  d'un  inspecteur  général 
des  ponts  et  chaussées. 

«Les  jetons  de  présence  distribués  aux  administrateurs  non 
salariés  des  compagnies  de  chemins  de  fer  ne  pourront  dé- 
passer en  valeur  les  jetons  de  présence  distribués  aux  mem- 
bres de  l'Institut. 

Art.  8.  Nul  ne  pourra  exercer  les  fonctions  de  directeur  ou 
d'administrateur  salarié  dans  plus  d'une  compagnie  de  che- 
min de  fer. 

«  Art,  p.  Tout  député  nommé  directeur  ou  administrateur 
salarié  d'une  compagnie  de  chemin  de  fer  sera  soumis  à  la 
réélection.  » 

Accidents  sur  les  chemins  de  fer.  —  En  attendant  la  liste 
des  accidents  que  les  votes  accumulés  de  tant  de  lignes  nou- 
velles pourront  entraîner  à  la  Bourse  de  Paris,  voici  le  relevé 
que  le  bureau  du  commerce  en  Angleterre  vient  de  publier 
sur  les  accidents  arrivés  sur  les  chemins  de  fer  depuis  leur 
établissement,  en  faisant  la  distinction  des  accidents  dus  à 
Timprudence  et  des  accidents  inévitables. 

Du  7août  ISiOau  31  décembre  1841,  c'est-à-dire  en  dix- 
sept  mois,  le  nombre  total  des  accidents  arrivés  sur  les  che- 
mins de  fer  anglais,  .s'est  élevé  à  197.  11  ya  91  personnes 
'■■'""  '  '""'  '  '  'Le  rapport  ne  fait  pas  de  distinction 
s  à  l'imprudence  des  voyageurs  et  ceux 
iimme  mévitables.  On  sait  seulement 
SU,  il  n'y  a  que29  accidents  inévita- 
N7J  blessés. 
«  IRmii  riilenis  inévitables,  le  nombre  des 
ti;:,t't  celui  Jfes  blessés  de  iri. 


.■l.niifhyi.'  Miiiéift  il  y  eu  2f)  tués  et  22  blessés  par 
v-^ri'  i"-!  U\p,^^n  blessés  parmi  les  employés  des 

'les  ^r^ij/  catégories,  on  trouve,  pour  18i2, 
,  7; j  Injéj.î'l  71  blessés. 
Hes  lignes  ont  été  ouvertes  en  1842. 

L'année  18i5  a  été  plus  satisfaisante  que  les  années  pré- 
cédentes. Il  n'y  a  eu  que  .'i  accidents  inévitables  par  suite 
desquels  5  personnes  ont  été  tuées  et  3  ont  été  blessées.  En 
outre,  il  y  a  eu  2i  tués  el  17  blessés  par  imprudence. 

Dix  nouvelles  lignes,  l'ormant  un  parcours  total  de  Kl  ki- 
lomètres, ont  été  ouvertes  pendant  l'année  181"). 

Le  Board  of  Trade  n'a  pas  publié  de  rapport  en  18ii,  mais 
il  vient  d'en  publier  un  qui  comprend  l'année  184.i  et  l'année 
18  il. 

Pendant  1841,  10  individus  ont  été  tués  dont  G  voyageurs, 
et  7i  dont  fit  voyageurs  ont  été  plus  ou  moins  blessés  par 
suite  d'accidents  inévitables.  7  voyageurs  ont  étii  tués  et  9 
b!essi-s  par  leur  propre  iinmiidcnce',  57)  eiiiplovi-s  îles  com- 
jia):nies  mil  élé  tllésel  2S  lilessés  dans  des  eireniisliinres  qui 
n'eiiliaiiiaii-nt  aucun  danger  pour  le  publie. ;  enlin  Tii  indi- 
vidus ont  été  tués  et  17  ont  été  blessés  sans  danger  pour  les 
voyageurs,  en  contrevenant  eux-mêmes  h  la  consigne. 

Pendant  l'année   184.'!,  10  individus  ont  été  tués  doni "i 

VnVii^'.'llls  ri  11)1  (liilll  82  voyageurs  oui  i'\r  bles^-s  p;if  des 
a^eiilii'      ni^^ll;ll^le^  ;   !l  VOyafjeUrS  ont    l'ir-   Ii^'n  l'I    m   liirvsev 

l'.i |i!;i.-' ;  Tii;   employés  des  coni|i,ii;iiir^  nnl  i-ii-  ln.'s 

el  il  nul  Ile  Idessés  dans  des  circonstances  ipii  11  enliainaieiU 
aucun  danger  pour  le  public;  et  43  personnes  n'appartenant 
pas  aux  i-iiiii|iauiiies  ont  été  tuées  et  9  ont  été  blessées  en 
contrevenant  elles-niémes  à  la  consigne,  mais  sans  mettre 
les  voyageurs  en  danger. 

Il  faut,  |iiinr  établir  une  comparaison  exacte  entre  les  ré- 
sultats des  diverses  années,  tenir  compte  de  la  progression 
croissante  du  nombre  des  voyageurs  qui  parcourent  les  che- 
mins de  fer. 

Mission  française  uans  L'AiiitmouK  nu  Sun.— On  a  reçu 
une  lettre  écrite,  de  Cliuquisaca,  en  Bolivie,  sous  la  date  du 
29  septembre  dernier,  par  M.  de  Castelnau  qui  poursuit  un 


voyage  d'exploration  h  travers  l'Amérique  du  Sud.  On  en  lira 
avec  intérêt  l'extrait  suivant: 

«  De  Rio  .laneiro,  je  me  rendis  à  Onro-Preto  et  de  15  à  Sa. 
bara,  pour  y  examier  les  mines  d'or;  puis  ,'i  Goya/,,  où  je  me 
décidai  à  suivre  la  rivière  d'Araguay,  qui  n'avait  pas  été  ex- 
plorée depuis  i-iiiqn.-inle  ans,  époijuë  à  laquelle  li's  sauvages 
niassaeieii'iil  une  e\|ié,!iti,,n  (|ui  ilienlia  a  la  ilesi-endre.  Je 
fus  plus  lieiiieiiN,  el  j.'  ilic-niiviis  plusieurs  iialiiiiis,  iiiconnucs 
jusipi  iei,  qui  liiliilf  il  -r,  lairds  el  qui  n'avaienl  jamais  vu 
de  blancs,  .le  p  n  >,  m    ,i  ,i,  livrer  des  mains  des  Chnmljtuns  rinq 

Brésiliens  ipiiU  imi.  ni   esclaves.    J'arrivai   ainsi  au  port 

de.Saii-.luiiii  .m  r.ii;.  .  r|  |e  retournai  par  le  Rio  Tocantins  et 
le  grand  ili''serl  il.s  (  n.n.nvs.  .le  me  rendis  ensuite  à  Cuvaba  : 
sur  la  ruiile,  je  In.  e,|,nM.  aux  attaques  des  sauvages  Caya- 
piis.  lue  e\i  iiisiiiii  ail  III, iil  me  lit  visiter  les  mines  de  dia- 
mant-, et  irei,iiii;|-||iv  Irs  siiuices  du  Paraguay  ct  de  l'Arinos. 
A  Ciiyiilia,  je  m'einbarquai  sur  la  rivière  du  même  nom,  et 
la  desreiulis  jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Paraguay  (par  le  San 
Lorenzo). 

«  Arrivé  ù  la  frontière  septentrionale  de  la  république  du 
Paraguay,  je  fus  arrêté  au  port  Bourliou  et  je  ne  pus  lonli- 
nuer  mon  voyage  dans  erlie  iliieriidn.  .!,■  li^  jinn  ,te-,  eMin-- 
sions  dans  le  grand  Chnrn  a\er  le,  smmjic-  ilr  i  iu.iM m  us  ; 
puis  je  remontai  le  l'aïai-iiay  jnsiin'a  Saiit:i-.M:iii:i,  m'  expln- 
rant  les  grands  marais  de  Xaragues,  encore  si  peu  connus. 
Je  tournai  le  pays  des  Indiens  Borogos,  et  je  parvins  à  Mato- 
Grosso.  J'entrai  ensuite  en  Bolivie,  et  après  avoir  traversé  le 
pays  des  Chiquilos,  je  me  reposai  un  mois  à  Santa-f;rn/,  de 
la  Sierra  avant  n'escalader  les  Andes  et  d'arriver  à  Cbiquisaca. 
Je  pars  dans  deux  jours  pour  Cuzco  par  la  route  de  Potosi, 
et  je  me  rendrai  à  Lima  ])ar  terre.  Pendant  deux  ans  nous 
avons  été  privés  de  pain,  » 

Expédition  contre  l'île  Caïonnk.  —  Le  ministre  de  la 
marine  vient  de  recevoir  de  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Bé- 
rard,  commandant  la  corvette  le  Rhin  et  la  station  de  la  Nou- 
velle-Zélande, un  rapport  détaillé  sur  les  parages  qu'il  a  visi- 
tés. 

Parti  il  la  recherche  du  capitaine,  du  chirurgien  et  des  onze 
matelots  du  baleinier  français  l'Angélina,  le  commandant 
Bérard  a  acquis  la  certitude  qu'ils  avaient  été  massacrés  par 
les  naturels  de  l'ile  Cayonne  (Galleleup). 

Il  rend  compte  dans  les  termes  suivants  de  l'expédition 
qu'il  a  faite  contre  les  indigènes  de  Galleleup,  pour  venger 
la  mort  de  nos  malheureux  compatriotes  : 

«  Le  23  août,  à  trois  heures  et  demie  du  matin,  l'expédi- 
tion partit.  Elle  était  composée  de  la  chaloupe  oii  se  trouvait 
M.  Heviiaiiil,  lieiiieiiant  de  vaisseau,  charge  du  détail,  com- 
mandant re\|iéiliiiiiii  du  grand  canot,  sous  les  ordres  de 
M.  Piolet,  lieutenant  de  vaisseau  ;  de  mon  canot,  commandé 
par  M.  de  Villeneuve,  lieutenant  de  vaisseau,  et  du  canot-nia- 
jor  avec  M.  Duprat,  enseigne  de  vaisseau.  M.  Foley,élèvede  l'e 
classe,  était  en  second  dans  la  chaloupe.  'Il  y  ava'it  en  tout  92 
hommes,  dont69  pourle  débarquement  et  23  pour  la  garde  du 
canot  et  le  service  de  leur  artillerie.  M.  Foley  devait  surveil- 
ler les  embarcations  après  le  débarquement  et  empêcher 
qu'elles  ne  s'échouassent  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût. 

«  M.  Reynaud  avait  reçu  l'ordre  de  détruire  tous  les  prps, 
ensuite  les  Cases,  et  de  rechercher  tous  les  objets  qui  avaient 
appartenu  au  capitaine  et  aux  matelots  de  l'Angélina.  Il  lui 
était  recommandé  de  ne  point  tirer  sur  les  naturels  à  moins 
d'une  attacjne  de  leur  part. 

«  L'expédition  arriva  devant  la  plage  de  Galleleup  un  peu 
avant  six  heures,  an  moment  où  le  jour  se  faisait.  On  remar- 
qua une  extrême  agitation  auprès  des  cases  et  sous  les  four- 
rés des  bois.  Des  femmes  se  présentaient  en  criant  :  Adhéra 
(bonjour),  avec  des  gestes  et  des  signes  pacifiques.  M.  Rey- 
naud, voyant'les  hommes  réunis  ct  armés  dans  le  bois,  lit  ti- 
rer au-dessus  de  leurs  têtes  l'obusier  de  la  chaloupe  chargé  il 
mitraille.  Le  bruit  de  l'explosion  et  le  sifflement  des  balles 
mirent  en  fuite  tout  le  monde.  Le  débarquement  s'opéra  ainsi 
sans  obstacles  ;  on  établit  aussitôt  une  ceinture  d'hommes 
armés  entre  les  pros  et  l'intérieur  de  l'ile,  et  l'on  commença 
à  démolir.  Les  naturels,  voyant  leurs  embarcations  mises  en 
en  pièce,  vinrent  attaquer  les  ouvriers;  on  lit  une  charge  sur 
eux,  on  les  repoussa  bien  au  loin  :  c'est  dans  cette  charge  que 
quelques-uns  d'entre  eux  furent  tués  ct  qu'on  en  vit  deux 
s'enfuir  avec  des  fusils  de  chasse,  probablement  ceux  du  ca- 
pitaine et  du  chirurgien  ;  malheureusementon  ne  put  les  re- 
couvrer. Après  la  destruction  des  pros,  on  abattit  les  cases, 
et  au  milieu  de  tous  ces  débris  on  trouva  un  grand  nombre 
d'objets  qui  avaient  appartenu  aux  baleiniers  de  l'Angélina, 
des  vêtements  enliers  et  des  laiiibraiix.  un  bouton  des  équi- 
pages de  ligne  enfilé  comme  pour  être  puiléau  cou.  Nous  sa- 
vons qu'il  y  avait  à  bord  de  l'Angélina  nu  second  maître 
charnentier  el  un  matelot  congédiés  depuis  peu.  On  a  re- 
cueilli une  ligne  de  pêche  pour  la  baleine,  quantité  de  mor- 
ceaux de  bordages  de  baleinière,  des  bouts  de  tiges  de  harpon 
arrangés  en  eiseaii,  une  spella  marquée  L.  P.,  qui  fut  prise  ,^ 
un  naliiii'l  tué,  qui  s'en  servait  comme  arme,  un  vieil  outil 
de  lonneliei-,  etc.  t)n  sait  que  le  deuxième  tonnelier  était  har- 
pnnneur  dans  la  pirogue  du  eapilaiiie;  un  a  lemanpié  encore 
des  semelles  do  hottes  lines  françaises,  qui  mil  apiiarlenu  in- 
dubilalileiuent  à  M,  llycrne.  On  a  dressé  une  note  exacte  do 
ces  divers  objets. 

i(  Lui  sqiH!  l'équipage  eut  reconnu  tontes  ces  preuves  évi- 
dentes du  ili'-lit,  il  entra  en  fureurcontre  les  sauvages,  et  il  fal- 
lut toute  l'autorité  des  officiers  pour  l'empêcher  de  courir  à 
leur  ponrsnile. 

(I  L'(i'ii\re,  de  destruction  était  terminée  il  neuf  heures  et 
dsmie,  et  tout  le  monde  rendu  à  liord  de  la  corvette  à  midi. 

«  Pendant  qu'on  protégait  les  démolisseurs,  ipialre  fem- 
mes avaient  été  retenues  prisonnières;  la  plus  iigée s'épuisait 
en  lamentations  auiirês  des  nialelots,  en  leur  montrant  l'ile 
du  sud,  et  lorsque  le  quai  tiei-niailre  Key  a  tué  le  iialiiiel  (|ui 
venait  sur  lui  a\ei-  une  spelle,  |ilnsieins  femmes  sont  accou- 
rues auprès  de  la  victime  en  poussant  îles  cris.  L'une  d'elle 
a  bien  l'ait  comprendre ,  en  comptant  sur  ses  doigis,  que 
treize  blancs  avaient  été  enlevés  dans  l'ile  voisine,  voulant 


sans  doute  exprimer  ainsi  qu'il  était  inutile  de  les  chercher. 
«  Le  châtiment  inlli^'é  aux  naturels  de  Galleleup  s'est  donc 
borné  à  la  destin,  lien  de  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux; 
car  dans  ces  ilr,  h   lui,  est  Irés-rare.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  eu 
six  hommes  tnés.  (.  e-i  un  malheur  forcé  qu'ils  se  sont  atti- 
ré par  leur  faule  ;  il  était  devenu  diflicile,  dans  une  charge, 
I  d'arrêter  l'ardeur  des  matelots,  et  je  regarde  comme  très- 
[  heureux  qu'on  n'en  ait  pas  tué  un  plus  grand  nombre.  Ces 
sauva^■e^  itaieni  liien  (-oupables  sans  doute,  mais  ils  ne  con- 
nai^-aeiit  |i;i- en.  i,re  bien  les  Européens;  il  ne  fallait  dune 
I  pas  iiielhe  tin|i  lie  rigueur  dans   nos   représailles.  Je  crois 
néanmoins  qn  ils  se  souviendront  longlenips  de  celle  correc- 
tion, et,  lorsqu'ils  auront  fréquenlé  davantage  les  blancs,  ils 
apprendront  que  nous  pouvons  leur  faire  beaucoup  plus  de 
mal. 

«  Il  faut  remarquer  que  ce  châtiment  a  eu  lieu  huit  mois 
après  le  crime  commis,  et,  si  l'on  fait  attention  aux  distances 
et  aux  difficultés  des  communications,  on  rendra  justice  à 
l'activité  (lue  la  marine  déploie  dans  la  protection  qu'elle 
exerce  à  l'égard  des  navires  du  commerce.  >i 

Anui.eterrk.  —  Lebill  de  répression  pourl'lrlande  a  été 
adiipti'  il  la  première  lecture,  à  la  majorité  de  274  voix  con- 
tre I2.'i,  iiialgré la  vive  opposition  du  parti  irlandais. 

Ce  parti  a  de  plus  été  mis  en  émoi  par  la  condamnation 
d'un  de  ses  membres,  M.  Smith  O  Brien,  à  être  conduit  à  la 
prison  de  la  tour  de  Londres  pour  avoir  manqué  à  la  dignité 
de  la  Chambre  en  refusant  d'assister  à  un  comité  pour  les 
chemins  de  fer.  La  rigueur  de  cette  discipline  parlementaire 
a  quelque  chose  qui  nous  étonne  ;  toutefois,  on  ne  saurait 
disconvenir  qu'elle  ne  mangue  pas  d'une  certaine  grandeur 
et  qu'en  maintenant  son  droit  de  forcer  ses  membres  d'assis- 
ter à  ses  séances  et  de  prendre  part  aux  travaux  de  .ses  comi- 
tés, la  chambre  des  communes  ne  fasse  preuve  de  respect 
pour  le  mandat  électoral. 

M.  O'Brien  ayant  reçu  de  M.  Ley,  président  du  comité, 
l'invitalion  d'assister  au  comité,  a  décliné  celte  invitation 
par  une  lettre  dans  laquelle  il  expose,  dans  les  termes  les 
plus  convenables,  les  motifs  de  son  refus.  La  conduite  de 
M.  O'Brien  a  été  déférée  à  la  Chambre.  En  vertu  d'un  droit 
fort  ancien ,  la  Chambre  peut  contraindre  ses  membres 
à  assister  aux  séances,  et'ies  faire,  an  besoin,  apprélien- 
der  par  le  sergent  d'armes.  En  vertu  d'une  disposition  ré- 
cente, elle  est  du  12  février  dernier,  la  Chambre  a  le  droit 
d'obliger  ses  membres  d'assister  aux  réunions  des  comités 
dont  ils  font  partie. 

M.  O'Connell  a  soutenu  que  l'acte  d'union  n'obligeant  pas 
les  membres  irlandais  d'assister  aux  comités  ni  même  aux 
séances,  une  législation  secondaire  ne  pouvait  les  y  forcer. 
C'est  là  un  argument  qui  ne  saurait  avoir  de  valeur  que  devant 
un  meeling  irlandais  ;  aussi  M.  O'Connell  n'a-t-il  pas  insisté 
avec  sa  ténacité  ordinaire.  M.  Warburtiui  n'a  pas  été  beau- 
coup plus  heureux  en  demandant  que  M.  O'Brien,  par  les 
motifs  qu'il  a  exposés,  fût  dispensé  d'assister  au  comité,  et 
qu'à  l'avenir  les  membres  des  comités  pussent  s'abstenir  en 
motivant  leurabstension.  Cette  proposition  n'a  obtenu  que  15 
voix  contre  139.  M.  O'Brien  a  été  déclaré  coupable  d'olTense 
envers  la  Chambre  par  120  voix  contre  13.  ll.EUcoura  ré- 
clamé l'arrestation  immédiate  de  M.  O'Brien,  non  par  esprit 
de  parti,  a-t-il  dit,  mais  pour  montrer  que  la  Clianibre  n'hé- 
site jamais  à  maintenir  ses  droits  envers  ses  propres  membres 
comme  envers  tout  le  inonde. 

La  question  de  principe  étant  vidée,  celle  des  ménage- 
ments personnels  est  revenue.  Sir  Robert  Peel  a  fait  décider 
que  la  Chambre  ne  donnerait  suite  à  celle  affaire  que  dans  sa 
séance  du  30  avril.  Mais  M.  O'Brien  a  déclaré,  toutes  ses  ré- 
flexions étant  faites,  persister  pour  le  présent  et  pour  l'ave- 
nir dans  sa  résolution.  Il  a  même  repris  aux  bancs  de  l'op- 
position sa  place,  d'où  le  président  la  .sévèrement  invité  à  se 
retirer.  L'honnrulile  menibre  a  obéi  sur-le-champ. 

Le  Mornitig  lliTnUl  du  2  donne  les  détails  suivants  .sur 
remprisonneinenl  de  llionorable  représentant  : 

(I  Hier,  a  dit  celle  feuille,  un  grand  nombre  de  ses  amis  de 
Limerick  sont  venus  savoir  de  ses  nouvelles  et  laisser  leurs 
cartes  à  sa  résidence  momentanée  dans  Old-palace-Yard.  La 
chambre  qui  sort  de  prison  à  M.  O'Brien  est  située  à  égale 
dislance  de  l'entrée  de  la  chambre  des  lords  et  de  celle  de 
la  chambre  des  communes.  Elle  est  jietite  ct  meublée  pm- 
preinent,  mais  sans  luxe, 

(i  Jeudi  soir,  pendant  que  la  Chambre  délibérait  sur  l'af- 
faire de  M.  O'Brien,  l'honorable  membre  était  debout  à  la 
porte  de  la  bibliollièque  dans  un  état  de  viveagilation.  Lors- 
qu'on l'eut  conduit  dans  sa  cbanibre-de  prisonnier,  M.  Bel- 
lamy  lui  demanda  ce  qu'il  désiraitqu'on  lui  servîl.M.  O'Brien 
lui  répondit  .  «  Il  ne  me  faut  que  ce  qui  est  néces,saire  pour 
vivre.  Je  suis  résolu  à  ne  payer  aucune  espèce  de  frais  ;  je  ne 
payerai  que  ce  que  je  consommerai,  et  j'entends  dépenser  le 
moins  possible.  » 

n  L'honorable  membre  est  renfermé  dans  sa  chambre  pen- 
dant la  unit,  et  un  des  messagers  reste  en  dehors  pour  le 
servir.  Le  pi  isouuier  ne  peut  qniller  reiiceinle  de  sa  prison 
sans  raiitoiisalion  de  laCbandire,  i-xeepté  le  dimanche,  on  il 
a  la  peiinissioii  de  se  rendre  à  la  cliapelle,  sons  la  garde  du 
sei-iieul  d'arnies.  Hier,  lorsqu'il  a  paru  dexaiil  la  commissii.n 
de  la  clianibre  des  lords,  l'honorable  menihre  était  accompa- 
gné d'un  sergent  d'arnies,» 

Inde.  —  On  a  reçu  des  nouvelles  de  Bombay  du  !•'  avril 
et  de  Labore  du  10  mars. 

Le  traité  de  paix  entre  la  compagnie  des  Indes  et  le  Maha- 
rajah  do  Lahorea  élé  signé  à  Labore,  le  9  mars.  Par  l'arti- 
cle 3,  le  Maharajah  cède  à  la  compagnie  tout  le  h'iriloiie 
compris  enlre  les  rivières  Bias  et  le  Snlledge.  Par  l'artiele  ;, 
le  Maharajah,  sélanl  trouvé  dans  l'impuissiince  de  complrt.  r 
le  payenieni  de  riudcninité  convenue,  cède  à  la  ccniipaL-nie 
tout  le  terriloiie  de  la  montagne  compris  entre  le  Rias  et  rin- 
dus,  renrerniaiii  les  provinces  de  Cachemire  et  de  Ha/aiali. 
Par  l'article  .'i,  riudemnilé  à  paver  |iar  le  Maharajah  est  fixe 
à  ."iO  lacs  de  roupies  (12  millions  tili0,000fr.)  En  un  mol,  l.i 
compagnie  obtient,  par  l'article  10,  le  droit  de  faire  traverser 
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le  terriloire  de  Laliore  par  ses  trouiifs.  qiiaml  les  alTair.'S  de 
la  comiiayiiie  rcxigcront.  Par  l'arliik-  12,  le  Maliarajali  re- 
connaît Goiilab-Sing  comme  souverain  inilé|ii'ndanl  du  teiri- 
loire  qu'il  possède  aujouiil'hul  et  de  ceux  ijue  lacouipagnie 
viendrait  à  lui  céder  ultiTimirenicnt. 

Le  11!  mars,  un  autre  Iniilé  a  été  siçné  à  l'mbilsir,  entre 
la  compagnie  et  le  Maliarajah-UDulal-Sins;, 

Par  l'article  \",  la  ionipa;;uie  cède  à  Goulidj-Sing  le  ter- 
ritoire ù  l'est  de  l'Indiis  et  à  l'oiest  de  Ravie.  —  L'article  5 
stipule  le  paNcini'iit  à  la  compagnie,  par  (juulali-Sing.  de 
18  uiillinii'i  7:iil, 11.111  I.  —  l'ar  l'arlj.  le  U,  tioulab-Sin:;li  s'en- 
gage à  joindre  lioiles  ses  liuuprs  à  celles  de  la  louipagnie 
(tans  les  opérations  qui  auraient  lieu  eiitrc  les  limites  de  sou 
territoire.  —  Par  l'article  Ul,  tioulali-.Suigli  recoiuiait  la  su- 
prématie de  r.\ngleleriv,  eu  témoignage  de  quoi  il  payera 
annuellement  au  gouvernement  anglais  un  cheval,  douze 
cliévres  el  si\  cliàles  de  Caclieuiirc. 

Ainsi,  rpiiin  le  voit  le  goiiverneuienl  hrilanuique  a  formé, 
au  moveii  des  trois  quarts  de  ce  dernier  territoire,  un  apa- 
nage intléitemlant  au  prolit  dn  lajali  Ciuuiali-Siiii;!!,  eu  con- 
sidération de  ce  qu'il  est  resté  neutre  lors  des  ii.isldilés,  et  a 
pavé  depuis  presque  toute  la  portion  de  rinileniiiilé  ipie  IKtat 
de'  Uiliore  eUut  incapahie  dacqniller.  Kii  couslituaut  aux 
portes  de  Laliore  un  Klat  iiKli'iiendant  du  Maliarajali,  sous  la 
protection  de  l'Aunletene,  le  noiiverneiuenl  britannique  as- 
sure à  tout  jamais  sa  piépaiidérance  diiisccs  parages;  il 
l'assure  daulanl  iiiicii\,  qo  uni'  autre  clause  du  traité  porle 
nue  tout  litige  cuire  le  .M.ili.ir.ijah  el  Uoulab-Sing  sera  déféré 
it  l'arbitrage  de  lAii^li  terre,  et  que  le  Mahurajali  s'engage  à 
exécuter  la  décisinn  de  l'.irliilie,  iiiieHe  qu'elle  suit.  In  corps 

anglais  de  dix  mille  le s  ,,se.-  trente-six  pièces  de  cauoii, 

commandé  par  sir  Jobii  l.illlir  occii|i<)ra  pendant  dix  mois  la 
ville  de  Laliore. 

Le  licenciemeut  de  l'armé.'  siklie  s'est  opéré  sans  rési- 
stance; les  troupes  congeiliées  n'ont  re^n  aucune  solde  pour 
les  deux  mois  pendant  lesquels  elles  ont  été  en  campagne 
contre  les  Anglais. 

L'armée  de  Laliore  csl  ivduilc,  aux  tenues  du  traité,  à 
viiigt-ciuq  lialaillmis  (l'iiilanleriB  de  huit  cents  hommes  cha- 
cun (viiiui  iiiille  liiiiii s  ,11  inutl  et  à  douze  mille  liommes 

de  cavalerie  Ces  cliilVii's  iic  pourront  être  augmentés,  sous 
aucun  prélc-\tc,  .«ans  l'autorisation  du  gouvernemeiil  britan- 
nique; eulin,  ce  gouvernement  se  réserve  la  faculté  de  faire 
traverser  le  territoire  de  Laliore  k  tes  troupes  toutes  les  fois 
qu'il  le  jugera  néccs.saire  dans  sou  intérêt  ou  dans  celui  de 
ses  alliés. 

(Jutre  la  pairie, .qui  vient  de  leur  être  décernée  d  tous 

deux,  sir  Henry  llardiiiue,  gouverneur  général  des  Indfs,  et 
sir  Hugues  (louglucoiouiandant  in  chef  de  l'armée,  ou  plutôt 
lord  llarirumei'l  liud  Hi.o-li,  car  c'est  ainsi  qu'on  les  app'ite 
maintenant,  recevront  iK's  piviu.-  sulistantiellcs  de  la  iccun- 
nai.ss.ince  nationale.  ;i  1'".^  ,1-1. ui  .l.-  l.i  ciin(|iicle  du  l'eiidj.di. 

Le  gouvenienient  pri>| 01  |i.ci  l'iocnt  dacciHiler  à  iliiciiii 

de  ces  deux  olliciers  i;cnéniii\  011c  pension  viagère  de  .'i.dlMI 
liv.  stcrl.  ipius  de  l-i.'i.iHK)  Ir.).  et  la  1  unipiigiiie  des  Indes  a 
l'inleution  d'accorder,  de  son  coté,  i  lord  il,irdiiif;e  .'i.lHH)  et 
à  lord  Gough  2,IMMI  liv.  si.  de  renies  \ia^ères. 

EsPAi;SE.  —  Les  nouvelles  de  Maili  id  du  Til)  avril  annon- 
cent que  l'insiirreclion  de  la  tiaiice  est  tcrininéc.  Lilgo,  Poii- 
tevedra  el  Vigo  se  sont  rendus  aux  trouncs  de  la  reine.  Tous 
les  ofiiciers  dû  crade  de  capitaine  et  au-dessus,  au  nombre  de 
Dix-XEi  K,  "Ut  été  fusillés  il  la  Coiogne. 

L'n  ^ursis  a  été  accordé  aux  autres,  auxquels  le  gouverne- 
ment fait  grâce  de  la  vie. 

Lk  brigadier  Rnbin  deCelis,  chef  d'une  partie  des  insurgés, 
elles  membres  de  la  junte  insurrectionnelle,  se  sont  embar- 
qués sur  le  brick  de  guerre  le  .Servion,  qui ,  avec  un  garde- 
cùte,  avait  pris  parti  pour  l'insurreclion,  et  a  fait  voile  pour 
le  Portugal  uu  liihrallar. 

Le  Clamor  pMiro,  qui  avait  été  mis  en  jugement  à  cause 
d'un  article  sur  la  Galice,  a  été  acquitté. 

Portugal.  —  Le  iiiniiveincnl  de  la  (ïalice  a  provoqué  un 
mouvement,  siniiii  semlilabii',  du  iiiniiis  analogue,  en  l'drlu- 
gal.  Dans  la  province  de  .Miulio.  limitrophe  de  la  prnvirii  e 
eslMignole,  il  y  a  eu,  ciiniineu(Ois  l'avons  dil,dessoulèveiiieuls 
d.msiliverses' localités.  Li,  c'est  le  petit  peuple,  et  surtout 
celui  des  cainpaiiiii's  qui  .s'agite.  La  cause  de  l'irrilation  po- 
pulaire est  dans  le  |)iiids  toujours  croissant,  et  dans  la  percep- 
tion vexatoire  des  impôts.  L'n  pauvre  paysan  étant  mort,  l'au- 
torité locale  inlerdit  son  inhumatinn  jiisipi'à  la  prodilclion  ilu 
cerlilicatdu  médecin  cliamé  de  loiislater  les  décès.  Or.  ce 
médecin  exigea,  pmir  son  cerlilical,  en  vertu  d'une  l-iglsla- 
tion  récente,  une  rélribuiion  de  I0!|  M  frams.  Celle  exac- 
tion, bien  que  léj^ale,  irrit;i  les  esprits;  la  popiilalimi  s  insur- 
gea, parcourut  les  c.impaïuies  voisines,  qui  gro.ssirent  liientAI 
son  continuent  ;  on  attaqua  les  bureaux  de  iierceplion,  ou  les 
détruisit  et  l'un  brida  les  ie;;islres;  enlin,  l'Insurrection  prit 
de  tidies  proporlinus  qu'elle  ;!agna  les  bourgs  el  les  villes,  et 
c'est  ainsi  qu'eut  lieu  l'atLiqui'  contre  les  casernes  de  Bmiia, 
que  iiiius  avons  inenliunnée.  Ce  mouvenient  a  bientôt  envahi 
la  province  de  Tni-lns-Miiules.  on  la  ville  de  Chaves  est 
tnmbée  au  pouvoir  des  insurgés. 

A  la  nouvelle  de  ces  événenieuLs,  le  gouvernement  a  pris 
l'alaime,  cl  certes  il  faut  que  nous  soyons  encore  bien  incom- 
idétenieiil  informés,  uu  que  la  (leiir  ait  bien  grossi  le  danger 
a  fes  yeux,  car  le  premier  acte  du  ministre  (^bral  «  él^  de  se 
rendre  au  siôii  des  Clianibres  pour  demander  la  siippressi.ni. 
iienilant  deux  mois,  de  la  liberté  de  la  presse  el  de  la  liberté 
individuelle,  la  mise  en  éUit  jle  siège  de  toute  la  nionarcbie. 
et  la  création  de  Iriliunaux  d'exception  qui  jugeront  les  in- 
surgés el  b's  condiumeront  après  une  simple  vérilicalion  de 
leur  identité.  L'exécution,  tiiiilefois,  n'aura  lieu  qu'api  es  que 
la  sentence  aura  été  revêtue  de  la  siiinalurc  de  la  reine.  Ki'- 
serve  incroyable,  qui  conslilne  le  monarque  ^traml-justiiier 
et  bnuneau  île  ses  siijels.  Voilà  comme  on  entend  la  lé;;alité 
conslituliomiellc  en  l'orlui-'al.  lOiiesie,  loiites  ces  iiiiMin's 
de  circonstance  ont  été  accueillies  f.ivoiaidenient  (aria  Cliaiii- 
bre  el  votées  à  une  immense  majorité. 


Il  parait  que  pour  se  soutenir  auprès  de  la  reine  et  com- 
battre les  mauvais  effets  de  son  impopularité,  le  minisire  Ca- 
brai a  réussi  à  donner  au  soiilèvemi'iit  une  couleur  miguéliste. 
Il  est  certain  que  quelques  individus  de  ce  parti  bien  dimi- 
nué ont  été  recoiiims  dans  les  rangs  des  insurgés.  Mais  de  là 
à  un  mouvement  tenté  par  des  populations  entières  en  faveur 
du  prétendant,  il  y  a  une  grande  dillérence.  Les  cris  de  ral- 
liement n'étaient  aulres,  d  ailleurs,  que  :  Vive  la  reine!  vive 
la  re/if/ion  .'  inuri  aii.v  ministres  el  aux  iiiipiils! 

Le  parti  septeuibrisie  ne  panil  pas,  jusqu'ici,  compromis 
dans  ce  inouveineiit  ampiel  il  aurait  donné  un  caractère  poli- 
tique plus  nianpié.  Les  correspondances,  en  Iransnietlaiit  le 
récit  des  événenieiiLs,  ex|iriiiient,  en  conséquence,  l'opinion 
que  le  gouvernement  parviendra  à  rétiiblir  l'ordre.  Mais  il  lui 
en  coûtera  cher,  car  il  lui  faudra  payer  les  frais  de  la  guerre, 
el  diminuer  les  recettes  en  adoucissant  le  fardeau  des  im- 
pôts. 

États-Unis.  — Enverlu  d'une  loi  récemment  promulguée 
dans  l'État  de  la  Louisiane,  la  Nouvelle-Orléans  cessera,  à 
partir  du  I"  janvier  ISl'.l,  d'être  la  capitale  de  cet  Etat: 
c'est  la  ville  de  lialoii-ltoup',  située  à  quarante  lieues  envi-- 
ron  de  la  .NonvelleDrléans,  en  remontant  le  Mississipi,  qui 
est  déclarée  capitale  île  la  Louisiane,  après  le  terme  que  nous 
venons  d'indiquer. 

Ce  changement  a  été  motivé  par  l'insalubrité  presque  con- 
stante de  la  Nouvelle-Orléans,.oi'i  la  lièvre  jaune  fait  chaque 
été  un  grand  nombre  de  victimes,  tandis  qu'elle  ne  règne  ja- 
mais à  Bàton-ltougi'. 

Désastre.  —On  écrit  deSmyrne,  ill  avril  ; 

«  La  poudrière  de  Slaiiclio  a  sauté  dans  la  matinée  du  di- 
manche 2il  mars.  On  ne  peut  se  iiiiuier  la  terreur  subite  qui  se 
répandit  dans  toute  la  ville.  Les  liabilations  renfermées  dans 
l'enceinte  de  la  lilna.'lle  fineiil  lill.Talenient  hiovèes;  eelles 
endebors  de  lui  il.idelle,  lor.les.  s.iiis  l'XceptioM,  ^:ravenieiit 
endommaL'ées.  Ajoule/.à  1  e|a  les  cris  des  blessés  el  des  mou- 
rants unis  à  ceux  de  toule  la  population,  et  vous  aurez  l'image 
du  tableau  le  plus  elVrayant. 

«  A  la  date  de  lundi  rid  mars,  on  comptai!  cinquante  morts 
et  deux  cents  blessés. 

"  Huit  bateaux  à  l'ancre,  dans  le  port,  ont  sombré,  tant 
l'explosion  a  été  violente. 

"La  maison  de  M.  Daveiiat,  agent  consulaire  de  France,  si- 
tuée à  une  grande  dislance  de  la  ciladelle,  a  eu  beancoup  it 
soiilTrir.  Tous  les  meubles  qu'elle  renfermait  ont  été  brisés. 
La  domestique  de  M.  Ilaveiiat  a  élétuée.  » 

Skiivick  a>';^iversaire  de  l'ehperklb.  —  l'n  quart  de 
siècle  s'est  déjii  écoulé  depuis  la  mort  de  Napoléon.  Mardi 
dernier,  le  funèbre  anniversaire  a  été  célébré  par  des  messes 
de  deuil  .liles  dans  plusieurs  églises  de  Paris,  et  notamment 
à  l'é;/lise  des  Invalides. 

Tous  les  pensionnaires  de  l'ilolel  ,1  qui  leurs  inliruiili's  ont 
permis  de  descendre  ;'i  la  clia|ielle,  oui  assisté  à  la  messe  en 
grande  tenue.  Le  ;;énéral  l'.'lit  leiuplaçail  .M.  le  man''.  bal 
duc  de  Il.'^:i;io,  ;i  ({iii  l'élal  de  s,i  -aille  n'avail  |.i-  | iennis  de 
quitter  li'lil,  mais  ui.iilaiiie  la  iiiaiV'.li.ile  ,Mrnni|.,,-ii  .il  l.i  |.iiii- 

ces.se  Jlalhilde  jinad, la  roinlesse  IleiiM.loll  .  .|iii  .'l.;il  \r 

unir  ses  prières  à  celles  des  anciens  compagnons  il  aunes  île 
son  oncle. 

Après  la  messe,  la  princesse  a  demandé  ii  pénétrer  dans  la 
chapelle  impériale,  et  quand  on  est  venu  demander  les  clefs 
au  maréchal,  il  a  voulu  faire  un  elTorl  pour  accompagner, 
dans  cette  pieuse  visite,  la  nièce  de  l'empereur;  mais  il  lui  a 
élé  impossible  de  passer  le  seuil  de  son  appartement,  et  c'est 
le  ^.'éiièral  Petit  qui  a  conduit  la  bile  du  roi  Jérôme  auprès 
du  cercueil  impérial.  La  princesse  a  été  également  admise  à 
toucher  les  reliques  impériales. 

N'ÊCROLOiiiK.  —  M.  J.-A.  liucbon,  un  de  nos  littérateurs 
les  plus  laborieux,  vient  de  mourir  après  une  longue  maladie, 
à  l'une  de  cinquante-cinq  ans.  —  Le  seul  survivant  des  frères 
de  M.  Laflilte,  M.  Pierre  l.allille,  sou  aiiié,  est  mort  à  Lii- 
cicnnes,  près  Paris,  ;1  l'ilse  de  qualie-vinut-un  ans. 


Caiirrtrr  «le  Paria. 

Enlin,  un  radieux  soleil  inonde  Paris  de  ses  gerbes  lumi- 
neuses ;  aussi,  voyez  de  quels  cris  de  joie  et  par  combien  de 
fêles  on  a  salué  son  apparition.  Les  salons  se  ferment,  et 
chacun  d'aiiplaiidir  h  leur  clôture,  le  concert  exhale  sou  der- 
nier soiiflle,  le  lliéiUre  n'est  plus  guère  qu'un  maigre  éclat 
lie  rim  grimaçani  dans  le  désert.  Adieu  In  bal,  et  la  danse, 
el  les  belles  loilelles,  et  l'éilal  >les  diamauls;  l^us  leurs  feux 

palis I  el  s'étei;;nent  devant  W  soleil;  notre  Paris  présenle- 

nieiil  vil  en  plein  air,  il  est  aux  bois  l't  surtout  aux  champs, 
il  campe  au  Champ-de-Murs,  il  dresse  sa  lente  aux  Champs- 
Elysées  ;  depuis  huit  jours,  Paris  n  est  presque  pasdesi-endu  île 
cheval;  il  l'heure  qu'il  est,  il  a  le  front  encore  tout  couvert  de 
la  noble  poussière  olympique,  il  n'afail  i|uel(|iielrêveà.sa  pas- 
sion de  courses,  île  s|iorl  el  de  jokeis,  que  pour  rnurirau  feu 
d'artiliie  du  I"  mai  et  aux  grandes  eiux  de  Versailles.  Mais 
avons-nous  pour  le  suivre  l'haleine  l'I  les  jambes  d'un  cen- 
taure, et  de  quelle  élape  daterons-nous,  s'il  vous  pl.iil,  ce 
Courrier  ?  Du  (;arrousel  onde  l'Arc-de-Triomphe,  de  l'Ecole 
mililairn  ou  de  la  place  de  la  Concorde? 

t:'est  .^  la  (Me  du  roi  et  aux  feux  d'arlill/ïes  qui  In  signalent 
qu'un  ilsaiie  antique  et  solennel  nous  oblige  de  songer  avant 
liiiit,  mais  que  dire  de  laiil  de  ma::iiilicence,  sinon  qu  elle 
ressemblait  h  celle  de  l'année  dernière?  que  vous  apprendre 
de  ces  transports  que  l'on  prévoxail.  de  ces  joies  ollicielles 
cl  il  é|ioque  live.  et  de  tous  ces  plaisirs  arrêtés  d'avance  et 
cou>eniis  comme  leur  projjramnie.  Passons  donc  il  la  hflle 
devant  les  mais  i|e  Cocagne  el  les  di.siribulinns  de  croix,  de- 
vant les  sallimb.uiqnes  et  les  onlieslres  d'harmonie,  devant 
larlificedes  feux  de  ll"ngale  el  il.  s  discours,  pour  arriver  Sx 
I  Hippodrome.  Vous  .-ave/,  quelle  |,.ii;;ue  altenle,  mais  aussi 
i|iie  ili'  dédonimageinenl.s!  Il  est  vrai  que  rouverlure  de 
rilippodioiiie  a  duré  dix  jours  sur  l'afliclie;  mais  à  qui  la  faute. 


sinon  au  ciel  envieux  de  tant  de  merveilles?  Ne  sivons-nous 
pas  de  longue  date  que  l'exactilude  est  la  politesse  des  che- 
vaux; el  après  tout,  si  l'Hippodrome  et  son  monde  ont  reculé 
si  longtemps,  il  est  évident  maintenant  que  c'était  pour  mieux 
sauter. 

Comme  autrefois,  on  arrive  encore  à  ce  colysée  de  bols 
et  de  carloii  peint ,  par  une  porle  dans  le  goût  moresque. 
Bien  qu'exéeuli'c  dans  des  jiroportions  iinposaules,  cette  en-, 
Irée  nous  a  |..iru  siiiiinlièrement  étroite  et  hagile  pour  les 
Ilots  de  lamimiliiile  qui  s'y  presse,  et  Uniront  par  remporter. 
Le  jour  de  rinantzuralion,  la  marée  des  arrivants  moulait  si 
bien  encore  et  toujours,  qu'après  la  première  demi-benre,  il 
n'était  plus  possible  d'entrer  ni  de  sortir,  l'n  spectateur  rive 
l'aiilre  et  on  ne  bouge  plus.  Pour  le  trop  plein  de  l'assislance, 
il  y  a  d'ailleurs  les  talus  des  environs  et  surtout  l'Arc-de-^ 
Triomphe,  [ai  disposition  et  rordounance  de  l'édibee  n'ont 
subi  aucune  modibcalion  importante,  et  nous  ne  referons  pas 
la  descriplion  que  nous  en  avons  donnée  l'année  dernière. 
Disons  seulement  que  tout  a  été  repeint  et  restauré  ;  le  rajeu- 
nissement est  complet.  Par  la  même  occasion,  on  a  changé 
quelque  (leu  la  carie  des  exercices.  On  a  supprimé  la  chasse 
elles  courses  à  pied.  Voici  du  reste  comme  par  le  passé  lotit 
notre  monde  leste,  frais  et  pimpant  mi-partie  hommes  et  bêtes, 
voici  les  chevaux  et  les  singes,  et  les  écuyers  et  surloul  les 
écuyères. 

La  cérémonie  commence  par  une  tempête  musicale  à  la 
Berlioz,  et  le  rideau  du  fond  s  ouvre  enlin  an  bruit  fulgurant 
des  saxophopes  el  livre  passade  ii  tous  ces  alblèles  frisés  el  au 
lin  corsage.  Le  corléce  nio\en  ;i:;e  de  l'été  dernieraété  rem- 
placé par  un  carrousel  Louis  \MI  C'est  un  des  plus  chamianls 
tableaux  à  la  Vauiliik  qu'il  -"ii  |u.ss||ili' de  voir.  Les  amples 
casaques,  les  juslaucoips  biodis,  les  feutres  ;;ris  ombragés 
de  plumes  rouges,  la  liotle  évasée,  les  larges  collerettes  ra- 
battues, rien  n  y  manque  assiirémenl,  et  quant  aux  femmes, 
Vandick  lui-même  n'a  jias  donné  aux  siennes  nu  air  plus  ga- 
lant, une  pose  plus  gracieuse  el  plus  résolue.  C'epeiidant,  on 
court  la  bague,  on  fance  des  javelines,  on  lire  le  pistolet,  on 
(lécvlle  des  têtes  A  la  manière  arabe.  Bravo  1  niesdaines,  les 
cavaliers  d'Alid-el-Kader  ne  feraient  pas  mieux.  Du  reste,  i 
mesure  ipiiiiie  léie  roulait  sur  le  sable,  un  essaim  de  colom- 
bes (cliarmaiile  diviisiou)  s'élevait  de  l'arêno  et  allait  se  per- 
dre dans  les  airs. 

Après  les  palefrois  des  nobles  dames,  voici  venir  les  ama- 
zones, truelle  ardeur,  quelle  émiilalion  el  quel  entrainemenl, 
mais  il  s'agit  d'aï  river  la  première  sous  les  mille  regards  dé 
la  foule  ipii  bat  des  mains.  Courage,  Caroline!  bravo,  An- 
gèlel  hardi, l]éleste  (Mogadon  !  et  vous,  Coralie.  vous  laisserez- 
voiis  dépasser  par  vos  rivales?  Eclair  ou  lombillon.  on  passe, 
on  vole,  on  pa.sse  encore  ;  l'escadron  volant  nous  fuisiil  son- 
ger à  la  course  brfllanle  des  Djinns  dans  les  Orieululis.  Enlin, 
tout  le  monde  est  arrivé,  .Angèle  est  vicloriense,  et  il  n'y  a 
pas  eu  de  vaincues,  mais  seulement  des  degrés  dans  la  vic- 
toire. 

Comme  intermède  il  ces  deux  exercices  de  voltige  supé- 
rieure, nous  avons  vu  une  danse  de  corde  qui  eût  enchanlé 
les  coulemporains  de  niadame  Saqiii,  el  puis  s'est  engagé  un 
sleeple-chase  fourni  par  liois  écuyers  debout  sur  la  selle, 
leurs  clievaiix  lancés  à  fond  de  train,  el  franchissant  avec  la 
léfièrelé  de  Pégase  tous  les  obslacles  factices  dont  on  avait 
semé  l'arène.  Pendant  le  cours  de  cet  élé,  les  Parisiens  sont 
donc  assurés  de  retrouver  la  Croix-de-Beniy  Jl  l'ilippodronic 
trois  fois  par  semaine.  C'est  le  cas  de  dire  ii  Berny  :  Bernique! 

Avec  la  deuxième  partie  commence  un  nouveau  spectacle. 
Ces  chars  antiques,  est-ce  bien  vous  qui  les  conduisez,  ô 
Louise  d'Arpajon,  ô  IJéleste  de  Nanterre?  .N'est-ce  pas  plutôt 
la  l.esbie  de  l'éle^iiaque,  et  la  Lydie  du  poêle  de  Tibur  qui 
effleurent  la  lioriie  fatale,  fervidis  erilala  rolis,  et  (|u'au  be- 
soin n'eiïrayeiit  ni  le  poids  d'une  armure,  ni  le  maniement  du 
cheval  gaulois,  gallica  oni.  t;cs courriers  lrous.sés  il  l'antique, 
ces  rapides  quadriges,  les  cosliimes  romains  lièremenl  portés, 
cette  tunique  de  lin,  ce  boiinel  de  ponipre.  ces  ceinliires  azu- 
rées, toute  cette  apparition  aiilii|iie  \ollii;eaut  el  tournoyant 
dans  le  cirque  a  élé  fort  goiilée  el  fort  applaudie.  Louise  ou 
Lydie, Célesle  ou  Glycère,  ipriinporle?  vos  noms  mériteraient 
d'être  chantés  sur  la  lli'ite  tibyiine,  et  vos  traits  gravés  sur 
l'airain  de  Corinlhe  :  en  altendanl,  l' llluslralion  les  glisse 
dans  ses  colonnes  pour  les  Iransmetire  ii  ses  abonnés. 

Comme  il  faul  que  la  caricature  apporte  sou  masque  el 
fasse  sa  grimace  au  milieu  di'  louies  les  fêles,  el  iiu'il  n'y  a 
pas  de  spectacle  coniplel  s^iiis  l.i  f.ii  ce  linale,  après  le  tableau 
nous  avons  eu  la  poili.ide.  .ipiè-  leslionimes  les  singes,  après 
les  souvenirs  de  la  Bmiie  dis  Césars,  ceux  de  Hoberl  Macaire 
et  de  son  ami  Berliaud.  Hoberl  Macairu  esl  un  macaque,  lier- 
Iraiid  lin  alTieiix  sanajou  ;  deux  jockos  accoiilrés  en  gendar- 
mes coiuenl  après  les  deux  grands  coupables;  mais  le  crime, 
inliuiment  mieux  nioiili'  i|ii<'  l'aulorilé,  éclia|.iie  ii  ses  pour- 
suites; c'est  une  coin-e  .dle;;oii.|iie.  el  l;i  II Miliiiiion  à  che- 
val de  la  Peine  au  pied  hoileiix.  On  se  crojail  an  bout  de  ces 
plaisirs ii  Ions  crins,  lorsque  trois  écuyers  .se  sonl  élancés  dans 
l'arène  sur  la  croupe  de  dmiie  chevaux,  l^oiument  peut  s'ef- 
fectuer et  s'accomplir  ce  Irol  fanlasliqui'.  ce  galop  iminsirc, 
celle  course  invraisemblable,  en  vérité  nous  ne  .saurions  vous 
le  dire.  Toujours  est-il  que  le  prodip"  a  eu  lieu  el  se  renou- 
velle journellement.  Le  conte  d'Apulée  esl  réalisé,  l'Hippo- 
drome possède  son  cent;iiire  aux  seize  tibias.  Nous  avons 
toujours  pensé  que  notre  siècle  était  appelé  il  rendre  palpa- 
bb'S  l;i  iduparl  des  fables  antiques,  el  à  donner  à  la  mytliolo- 
gie  un  urevel  d'anlbeilticité. 

Après  les  bat  lilles  du  Colysée  el  les  jeux  hippiques,  les 
Itouiains  oubliaient  leurs  fatigues  sous  la  fraiclieiir  de  leurs 
ombrages  el  dans  les  eaux  du  Tibre  alors  limpide.  Pour  nous, 
moins  heureux,  au  sortir  de  l'arène,  nous  tiiuivons  le  lliéft- 
Ire,  el  nous  allons  secouer  la  poussière  olympique  dans  une 
stalle  du  Palais-ltova lu  CiVinnnse. 

C'est  au  Palais -Koyal  d'abord  que  nous  reironvons  une 
Lcsliie  du  pl^s  lalin.  sous  |i>  nom  emblénialiijiie  el  transpa- 
rent de  l'risel'le.  (iràcefi  un  siihterfiice  inléresséib'  madame 
Uerlucliel,  sa  propriétaire,  il  se  trouve  que  Frisette  partage 
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sa  cliambrelte  avec  Gaudrion  (  ô  Sj haiis,  ô  Lydie,  ô  Lalagé, 
quelle  chute!),  Gaudrion,  mitron, et  Frisette,  enlumineuse. 
La  nuit  Gaudrion  est  à  son  four;  le  jour.  Frisette  vaque 
à  ses  estampes.   Si  la  profession  les  si''pari' ,   vous    voyoz 

qu'à  leur  insu,  le  même  lof-M'unni  lr<  i,i|i| Iir,  d  ,-„  ],\- 

tendant  que  l'amour  et  l'iiymi'ii  lo  Hniii-^rni  d  unr  |;m  un  lU-- 
linitivc  ,  l'instinct  u'unc' hiiinr  v\i^,\iuv  ci  ln/jnc  ,i^ii  in 
eux  et  les  précipite  vers  un  denuiumiii  InHiioiis.  daiidiion, 
tout  mitron  qu'il  est, 
justilie  et  dénionlre 
la  vérité  de  cette 
ina.\ime  -  Scudéry  : 
Au  fond  de  la  liaine 
il  y  a  de  l'amour  ca- 
ché. Cet  Hippoly  te  en 
jupon  court  se  porte 
pour  ennemi  du  . 
beau  sexe  depuis 
qu'il  s'est  vu  ou  cru 
trompé  par  une  pré- 
tendue volage  qu'il  a 
délaissée,nonobslant 
sa  position  inté- 
ressante. De  son  côté. 
Frisette  a  juré  haine 
aux  hommes  sur  la 
foi  d'une  Ariane 
qu'elle  a  vue  aban- 
donnée par  son  Thé- 
sée. Frisette,  non 
moins  gracieuse  et 
jolie  que  Rigolette, 
vertueuse  et  pure 
comme  Jeanned'Arc, 
possède  en  outre  un 
cœur  à  la  Vincent- 
de-Paul,  qui  la  pré- 
destine au  prix  Mon- 
Ihyon.  Frisette  a  re- 
cueilli l'orphelin  lais- 
sé, en  mourant,  par 
la  pauvre  Ariane  sus- 
dite, dont  le  Thésée 
n'est  autre  que  Gau- 
drion. Tout  cela  se 
motive,  se  développe 
et  s'explique,  d'une 
manière  agréable 
pour  tout  le  monde, 
et  quand  le  père  re- 
trouve son  enfant,  et 
quand  Frisette  met 
un  terme  au  veu- 
vage de  Gaudrion,  tout  le  monde  bénit  ce  hasard  judicieux 
qui  sait  arranger  tant  d'événements  inaltendiis,  et  réparer 
tant  de  malheurs  dans  le  coin  d'une  mansarde.  Une  débu- 
tante, mademoiselle  Freneix,  a  montré,  dans  le  rôle  de  Fri- 
sette, de  grands  yeux  noirs  et  une  petite  tournure  cbarniante. 
Si  le  talent  ne  repondait  pas  aux  prémisses,  ce  serait  grand 
dommage. 
Le  Gymnase  a  l'humeur  libérale  et  fait  les  choses  galam- 


ment; il  a  donné  deux  vamlevillcs  iné<lils  dans  la  même  soi- 
rée. Le  Jardin  d'Iiin  r,  |iii'i  p  ^■iiii-liucoliquc  et  de  circon- 
stance;/es  £n»icni(.N.  ninn  ili-  ni'iialisie,  satire  adminislra- 


L'it  d'un  .M.  Ilninnuii 
un  iinii  inliini'   li    ur 

iT  )r  picniiii  au  SCI  I 
rsl    irhiinirnr    débm 

liiriicnl  (liA ■;   que 


dirertonr  général,  qui, 
i  i-iim-ini  ili'i  Uu-,  nlll■^ill■ 
mil.  Iinlici  iiniH  >,i|.|,rl|r 
ni.iii.-:  il  r-l  l.i.ilr  a  m- 
n';i-l-il   |i,is  l.iil  {ii.iii  M.  le 


directeur?  C'est  .'i  Didier  que  nous  devons  notre  place,  c'est 
lui  qui  appuie  et  protège  notre  candidature  électorale;  Di- 
dier nousj)rodigue  sqd  affection,  son  crédit  et  sa  fortune,  la 
seule  récompense  qvi'il  ambitionne  c'est  la  main  de  niade- 
moisellc  Boismorin  pour  son  fils,  et  voilà  qu'en  faveur  de  ce 
mariage,  il  s'est  démis  de  sa  place,  une  recette  générale! 
Mais  noti'e  directeur  est  ambitieux  et  vain  ;  l'ennemi ,  un 
certain  Grandchamp,  a  deviné  la  faiblesse  qui  se  cache  sous 


cette  morgue,  cl  il  en  profite  pour  effrayer  Boismorin  sur  la 

sort  de  sa  candidature,  et  pour  lui  arracher  la  place,  la  dot  et 
la  liancée,  ou  du  moins  la  promesse  de  tout  cela.  Mais  alors 
ncilri'  pauvre  dupe  de  Didier  se  ravise;  il  éclate  et  lempêle, 
il  l,ii--i'  M.ii,  Miii-  SI  [iiMii  d'agneau,  la  grifTe  du  chat  tigre; 
liiii  il  \;i  |iii-i|ii  iiii--i  Inm  dans  la  méchanceté  que  naguère 
il;in^  l.i  I  miliani  r  -i.lti',  I  .iliiiégation  et  le  dévouement.  Didier, 
pour  Micltie  lin  à  toutes  ces  coiiventions  scandaleuses,  menace 
Boismorin  de  la  pu- 
blication d'un   cei- 
tain   autographe,  ei 
le  Grandchamp  d'u- 
ne dénonciation  an 
V  moyen  de  quoi  tout 

s'arrange  à  son  gré, 
^_  et  chacun  se  donne 

*  ^  le  baiser  de  récon- 

ciliation, vrai  baiser 
rie  Judas.  L'auteur, 
.M.  Fournier,  homme 
d'esprit  d'ailleurs,  et 
des  mieux  faits  de 
ce  temps  -  ci  pour 
écrire  la  comédie , 
n'a-t-il  pas  broyé 
trop  de  noir  sur  ce 
petit  tableau  de 
genre  ,  où  d'autres 
verront  peut  -  être 
un  tableau  d'his- 
toire contemporai- 
ne? N'a-t-il  pas 
aussi  dénoué  d'une 
manière  assez  triste 
et  maussade  une 
pièce  ,  ou  du  moins 
un  rôle  qui  prétait 
si  bien  d'abord  à 
l'enjouement  et  à  la 
plaisanterie  jusqu'à 
latin? 

Quant  au  Jardin 
d'hiver,  c'est  tout 
simplement  un  petit 
succès  de  décoration. 
Flore  est  une  char- 
mante déesse,  mais 
elle  inspira  toujours 
mal  le  joyeux  Momuf. 
Quand  le  Vaudeville 
s'ingère  de  chanter 
les  fleurs,  il  ne  trouve 
que  des  madrigaux 
et  des  fadaises.  Figurez-vous  un  monsieur  Champignol,  mu- 
guet cli'Torloiii,  criblant  d'œilladesetde  galantenes  une  rose 
de  Séville,  doua  Sol,  qu'un  certain  Thibaudier,  espèce  de  père 
Latulipe,  poursuit  de  ses  guirlandes  intéressées;  puis  une 
inodesie  violette,  madame  Thibaudier,  pour  laquelle  soupire 
M.  Ferdinand,  jeune  grenadier...  de  la  garde  nationale.  Les 
billets  se  croisent,  les  déclarations  vont  leur  train,  les  bou- 
quets s'efl'euillent,  toutes  sortes  de  Heurs  sont  cueillies,  et  la 


moisson  de",M.  Ferdinand  est  si  heureuse  que  voilîi  M.  Thi- 
baudier passé  à  l'état  de  jonquille  à  pcrpéinili'.  H" ordinaire, 
l'esprit  de  M.  Mélesville  seul  moins  la  srrn<-i  liaii.le,  sa  ;;rainr 
a  plus  de  sève,  cl  la  vi-elalioii  en  es!  plus  vi-oin  en-e.  Il  lanl 
laisser  le  jardin  d'hiver  à  l'horticultuic  et  un  \.iudeville  ses 
grelots. 

i^Depuis  plusieurs  semaines,  courses  et  coureurs  nous  ont 
entraîné  si  loin,  et  nous  avons  tant  usé  et  abusé  des  chevaux, 


qu'en  vérité  nous  osons  à  peine  sonner  une  dernière  fanfare 
en  l'honneur  des  courses  du  Clianip-de-Mars  qui  ont  eu  lieu 
cliliMUiclie.  Iniléiienilannneiil  des  prix  ciriiiiels  iloiil  le  priiii'i- 
pal  ,1  éléreinpi.ilé  par  .l/e»i/«iH,  appaileiiaiil  il  M.  de  Uollis- 
cliilil  ,  on  a  pu  voir  une  course  irainaleiii-;  aiTnmipauiir'e 
de  circonsl;iIiees  ipii  iiienavaieiil  de  ilevcnii  li,iL'h|iie~-  l'ii 
cheval  s'est  aballii  avec  le  cavalier  qui  le  pmini.  niai^  l'a- 
droit et  courageux  ccuyern'a  pas  perdu  les  rênes  cl  le  pii\  a 


été  gagné  par  son  coursier,  rendu  le  premier  au  but  dans  l'é- 
tat des  coursiers  d'Hippolvte,  tout  couvert  de  sang,  depoudreel 

dv  fuimr. 

Nous  complioiis  aussi  deviser  de  quelques  petites  iinecdo- 
tes  d'une  (laie  réci'ute:  mais  il  est  bien  lard,  et  puis  ces  nnec- 
dolesconcerneiil  <rilluslrcset  niènie  d'aiiiiiisles  personnage-, 
coninieiil  les  mêler  aux  juics  du  liiif  cl  aux  distractions  lic 
l'éciirio  ?  Donc,  à  samedi,  si  vous  le  voulez  bien. 
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Cercle  des  Carabiniera  de  Paris, 

A\(  IKNNtS   (:UM1'A(,MES  DE  LARyl  Elll  SK. 


Pendant  ces  derniers  jours,  depuis  le 
2C  avril  jusqu'au  l  de  ce  mois,  la  paisible 
rue  des  Touriielles  i  La  Cliapollc-Saint- 
Denis  a  plis  un  aspect  animi>.  une  phy- 
sionomie tiiule  gucniiTe.  Klli'  ('lait  de- 
venue le  iiMidez-vous,  le  pniiil  ilo  iniie  de 
tous  les  Ixjns  tireurs  de  Fiaïue,  (|ue  les 
liabiUinls  de  ce  quartier  éliiif;iié  ont  vus 
arriver  en  toute  liàle,  la  carabine  sur  l'é- 
j)aule  et  prôts  au  combat.  En  eiïot,  c'est 
là,  dans  une  propriété  sise  au  numéro  21 
que  se  sont  di>pulés  les  prix  de  lir  que  le 
cercle  des  carabiniers  de  Paris  met  au 
concours  tous  les  ans. 

Cette  année,  le  concours  a  été  nom- 
breux et  brillant  ;  et  nous  crojons  utile 
d'appeler  l'attention  sur  une  institution 
qui  peut  rendre  un  jour  au  pays  de  véri- 
Uibles  services  en  popularisant  l'art  du 
tir,  et  surtout  en  le  perfectionnant.  La  sé- 
curité nationale,  la  défense  du  territoire, 
gagneraient  sans  doute  beaucoup  ù  voir  se 
multiplier  ces  tireurs  d'élite,  familiarisés 
avec  le  maniement  de  l'arme,  possédant 


le  sang-froid  que  donne  la  conliance  de 
soi-même  et  la  justesse  du  coup  d'oeil.  On 
se  demande  même  comment,  au  moment 
où  l'on  s'occupe  de  la  {jarde  nationale  pa- 
risienne, où  l'on  moditie  son  uniforme,  on 
ne  songe  pas  à  une  partie  fort  négligée, 
et  cependant  fort  importante,  à  l'arme- 
raenl  et  à  l'instruction  pratique  des  gar- 
des nationaux.  On  se  demande  pourquoi, 
au  lieu  de  les  exercer  à  ces  grandes  man- 
œuvres d'ensemble,  très-inutiles  et  qu'ils 
exécutent  assez  mal,  on  ne  les  exerce 
pas  fi  l'étude  du  tir,  qui  serait  utile  et 
qu'ils  apprendraient  fort  bien.  Déjà  ces 
réclamations  avaient  été  faites  en  18-iO 
par  la  voie  de  la  presse  ;  elle  ne  furent 
pas  plus  écoutées  alors  nu'elles  ne  le  se- 
ront s;ins  doute  aujourd'liiii. 

11  est  cependant  évident  que,  sous  ce 
rapport,  nous  sommes  au-dessous  de  nos 
voisins,  et  que  les  chasseurs  du  Tyrol,  que 
l'association  des  carabiniers  en  Suisse , 
sont  des  |)épinières  d'excellents  tireurs, 
auxquelles  nous  n'avons  rien  de  scmbla- 


^  (Cercle  des  Carabinier!  i  Iji  Cha|>elle-Saint-Denii.  —  Salle  duiTlr.) 


iLeaeiblca  et  leoMr^aettr.) 


lile  à  opposer.  Nous  sommes  même  en  iirriérc  de  ce  qui  exis- 
l.iit  avant  la  révolution,  et  nous  devons  regretter  rancienne 
invtitulion  ili's  iuin|ML'iiics  irarbalclect  (raïqiielmsc  ipii  for- 
iiiaii'iil  I  ilil.'  lie-  iiiilh.^  liipingeoiM'S.  Nou>  croMiiis  oppor- 
tun il'cii  irli.i. n  ic-i  l'iii::,iiiisatioiilouli'  pialiijUe. parce  c|U  elle 

1-  sciiililerail  avoir  aujuurd'Imi  un  caractère  d'utilité  et 

d'o  lu.ÉJilé  remarquable. 

(iéiiii.ilc'ment  on  ne  connaît  pas  la  véritable  nature  de  ces 
aiiciciiiii>  coiiipa^nics,  et  on  ii"ap|iiccie  pas  Miflisammcnl  les 
servii  I  ■^  (pi  i||c>  étaiciil  appi-lii-^  j  rendre.  Leur  organisation, 
leiir>  i.iiiiioiis,  leur  cbcf  nuniiih'  /loi  i/ii  l'afa-gaul,  parce  ipi'il 
ne  prenait  ce  litre  qu'après  avoir  abattu  l'oiseau  ou  perro(piel 
servant  ib'  cible,  imt  été  miuvciiI  loiirnés  endéri.sion.  On  les 
assimile  en  grande  partie  aux  fêles  des  fous,  aux  rois  de  ba- 
soche, aux  princes  de  Sotie,  etc.,  à  toutes  les  niascanides 
burlesques  et  autres  diverlissenients  publies  du  nioveii  âge. 
Cet  nue  erreur  grave.  Le  but  de  cette  ih-lilulion  était  mdile 
et  I  iii>(i(iilioi|idle-iiiêiiie  tiès->èrieij>e.  Elle  a  rendu  de>  ser- 
vices iiu'oii  aurait  tort  de  inécoiinaitre,  et  dont  il  serait  encore 
facile  di'  liri'r  parti  inaiiitiii.iiil. 

I.is  coinpa^'iiies  de  larb.ilèie.  et  plus  lard  de  l'arquebuse, 
il.iiiiil  de  M'ritables  troupes  boni  ueoises,  troupes  d'élite  qui 
liieiit  li'iirs  preines  en  iiiaiiile  oir.isioii.  IJIes  étaient  an  be- 
soni  inobiliveesi'l  comballaienlidors  .i  cote  derannèe  aitiM'. 
C'est  de  celte  manière  que  les  compagnies  de  l'ic.irdii'  prirent 
p.irt,  sous  le  règne  de  lloiiis  XIV,  aux  sièges  de  Sainl-diner, 
d'.\rras,  de  Dunkerqiie,  etc.,  ainsi  qu'il  est  rappelé  dans  la 
charte  de  privilège  d'Amiens  en  KJ^ili.  Déjà  les  chevaliers  de 
l'arbalète  et  de  l'arquebuse  avaient  aidé  Bayard  à  défendre 
SIé/ières  contre  Charles-t,)iiinl  I lettres  [wle'nles  de  I.'i.'i5;, 
ceux  de  Montdidier  se  juigniri'iil  aux  hommes  d'aimes  de  la 
Trémouille  pour  battre  les  Anglaiscn  t.'ii">,  ravitiiillèrent  Cor- 
bie  en  l"!l|,  et  re|Kiu>si.|vnl  les  Ksp.igiiolsciiiniiiandés  parle 
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jiriinil  Coridéim  IfioS.  Apjès  le  désiislie  deSiiinl-Quentin,  ce 
fut  avec  le  secours  des  compagnies  de Ci't'|iy  que  Coligny  dé- 
fendit la  place  assiégée,  et  elles  se  sign;d(Ti'iil  dans  les  l'au- 
bourgs  d'Ile.  Enlin,  dans  uii  compU'  ivinlii  |hiI.Iu'  iii  10(17 
par  le  siiMir  llrouart,  rolcinel  de  1  nrqiii'ijiisc  [..niMiMnie,  on 

voit  (pic  rr  cm  |.-  il'.'lilc  |.i  il  |mi  I  ac'tive  à  la  guerre  de  la 

Fronde  cl  ,111  cMiiil le  s,,iiii-\iii,,nii'. 

Daii>  I  II. le,  lc^  I  li.iiic,  lie  |iini!e-c  accordfesaux  compa- 
gnies d'ailialelc  cl  d'ai  ipicliiisc,  il  e^l  liiiiioinsslipnlé  (prellcs 
inarclieroiit  (  iiniinc  lriiii|ics  ii'-Iccs  |iiiiii  la  dclcnsc  du  terri- 
toire à  la  prcuiicic.  iV'ipu-ili.iii  du  umnci  iiciiicnl.  Aii^-si  elles 
avaient liiulc<  micniLMiii^iliMii  milil.iirc,  de,  nllieiers  avec  lu 
aénomiiMlimi  de,  ui.ide,  |"iili-,  d;ui,l  a 'e,  iiiiiMipic  guer- 
rière, sen  lie   iranil.ii!, nue,    elc.    1)11-111, luellle Ilcsira- 

vaient  été  créées  que  pour  la  ildcuse  île  l,i  p,ili  le  eii\:iliic  pal' 
l'étranger;  les  meilleurs  clicvalieis  de  lianee  en  lai, aient 
partie.  Nous  voyons  dans  la  vie  de  du  lincdin  ipiil  ,  \  id.iil 

enrôlé,  et  que  niéine  il  fut  roi  du  l'a|ie^'a\    | aMni  icm- 

porté  le  pri.v  au  c ■ ^  iln  i  |iaiii|i  .laci|iiel   a  Uciiiies.  Les 

victoires  lie  t'.vr\  .i  île  l',,iliei,,  iililcinie^cii  grande  (lartie 
par  lesrédoulalile>  alcllel^  de^  ciiiniiiiiiics  anglaises,  avaient 
appris  aux  seigneurs  l'inipoilance  de  cette  arme  Iniiglenqis 
méprisée;  et  Cliarles  V,  par  son  ordonnance  de  ITiTO,  inslitiia 
les  francs  archers.  Charles  Vil,  instruit  il  la  iiicnic  icnlc  d'ad- 
versité, poursuivit  cette  onivrc  et  inuUiplia  aulaiil  qui!  possi- 
ble les  compagnies  fiaiiclics  d'arlialétriers.  liientolaprès,  l'ar- 
balète fut  remplacée  par  l'aïquclHise  à  mèche,  et  cnû(i  vers 
1540  par  l'arquebuse  à  rouet. 

Ce  fut  principalement  vers  cette  époque,  sous  François  I" 
et  Henri  11,  que  les  compagnies  d'arquebuse  se  multiplièrent; 
elles  traversèrent  la  période  des  guerres  de  religion,  des 
guerres  de  la  Fronde,  et  la  plupart  virent  leurs  privilèges  con- 
firmés, étendus  et  renouvelés  par  Henri  IV,  Louis  Xlll  et 
Louis  XIV.  Comme  rinsliliilion  emporlnil  l'obligation  dejser- 
vice  ludilaiic,  celle  diar^e  iiiiérense  élail  ciimpeiiséc  par  des 

béuéliccs  réels,  lels  ipi  e\einiil ,  de  tailles  et  irimpùts,  de 

logements  militaires,  dimls  de  ^alullc.etc.  Les  chevaliers  de 
l'arquebuse  de  Parisavaii'iil  en  nuti  !■  la  raciillè  de  faire  entrer 
sans  droits  et  vendre  dans  la  ville  5.11(1(1  uiiiids  de  vin.  Ceux 
de  Rennes  avaient  également  rexe]ii|)liuii  de  droits  pour  20 
tonneaux,  ceux  de  Quimper,  pour  13,  ceux  de  Saint-Malo, 
pour  40,  etc. 

Il  y  avait  peut-être  tout  autant  de  compagnies  d'arquebuse 
qu'il  existe  aujourd'hui  de  bataillons  bien  organisés  de  garde 
nationale.  Il  y  en  avait  55  dans  le  gouvernement  de  la  liie- 
tagiie;  l'Ile-de-France,  la  Brie  et  la  Champagne  eu  compl.iicnt 
m,  etc.;  et  ces  ciiin|iagnics  ne  Inrni, lient  |i,is,ciiiiinii |iiiiir- 

rait  le  croire,  de  peliles  enllHnallnns  isnlei',  aulcnr  de  cll,li|llC 

clocher.  Les  51  ciiiii|iai.>iiies  de  I  Ile-de-Krain c  cn:liani|.a^iie 
étaient  réunies  en  une  association  unique,  ou  coiuortlat  con- 
clu en  1439  (après  le  siège  de  Montereau,  où  elles  se  signalè- 
lèrent  contre  les  Anglais),  et  renouvelé  en  177.').  Les  condi- 
tions d'adniissinn  pcmr  les  chcvalieis  d'aii|iieliiise  élaiciil  sé- 
vères. L'ariét  du  il!  |:in\iei'  I71~i  [h a  le  i|;i'i|,  ne  |i-auenl  elle 
choisis  que  paiiui  l'élite  des  liuiii  ;;eiiis,  el  li-,  aiiels  du  ciin- 
seildes  27  juillet  I(i71  et  21  aoul  1(177  obligent  cli.ii|ue  che- 
valier à  s'exercer  au  tir  au  moins  une  fois  par  mois.  Indé- 
pendamment de  ces  exercices  particuliers,  chaque  compagnie 
instituait,  à  son  tour,  un  prix  auquel  concouraient  toutes  les 
autres.  C'était  une  léunion  générale  des  compagnies  asso- 
ciées, une  fête  publique  îi  laquelle  toute  la  population  prenait 
part. 

Ces  concours  excitaient  une  vive  émulation  non-seulement 
entre  les  chevaliers,  mais  encore  entre  les  compagnies.  Clia- 
ciine  avait  un  emblème,  un  surnom  qu'elle  cherchait  néces- 
sairement à  illustrer.  Ces  emblèmes,  ces  surnoms  qui  remon- 
taient à  une  haute  antiquité,  étaient  devenus  souvent  inin- 
telligibles ou  ridicules.  Ainsi  la  compagnie  de  Suinl-Dizier 
avait  pour  surnom  les  Bragars,  sans  doule  originairement 
les  braL'i'x  gars;  celle  de  Coulommiers,  le  Savouret;  celle  de 
Crécy,  la  Panpille  ;  celle  de  la  Ferté-Milon,  le  Pimar;  la  com- 
pagnie d'Avize  s'appelait  les  Gouailleurs  ;  celle  de  Cambray, 
les  Friands,  celle  de  la  Ferté-sous-Jouarre,  les  Poupées; 
celle  de  Brie,  la  Queue  de  veau,  etc.  Puis  venaient  les  em- 
blèmes d'animaux  :  la  comp.ignieil'l-t.iinpcs prenait  les  Ecre- 
l'isses  ;  celle  de  Meulaii,  les  lliluui.i-;  i  elle  de  fléaux,  les 
Chats,  etc.  D'autres  surnoms  claicnl  Im  l  impei  liiicnts  et  fort 
indécents.  La  compagnie  de  Sentis  s  appelait  les  Gueux  besa- 
ciers  ;  celle  de  Mantes,  les  Chiens  ;  celle  de  La  Ferté-Gau- 
cher,  les  Enfants  de  la  ville  aux  bi'tes;  et  enfin  celle  de  Vil- 
lenauxe  prenait  pour  dénomination  une  grossière  injure  que 
nous  nous  abstiendrons  d'iiuliqncr  même  par  ses  transparen- 
tes initiales.  D'autres  siunoms  idaient  tirés  des  proverbes  lo- 
caux :  la  compagnie  de  Mclun  s'appelait  les  Amiuillex  ;  tidle 
de  Provins,  tes  flose.v  ;  celle  de  Pans,  /«  tladaiuls:  celle  de 
Reims,  les  Mangeurs  île  pnn  il'rpii-fs:  cidle  de  Lamiv,   Cmii- 

bien  vaut  l'orge,  i'[i\  ll'aiilrescnipiiiulaient   l'i'pitlicle  nu 

de  leur  ville  :  celle  de    Me/,,erc,  el   ,1e  (lni::ne,  a\,iieiil  ,iinsi 

pour  surnom    den\    cpilhele,    linuilllnes    que     lliHls  peiniiuii, 

difficilement  écrire  ni,  et  ipii  snut  eiilu  rciiicnt  dillVienle^ 
bien  que  commençant  par  la  iiième  Icltre.  Nous  duiiiiuns  ces 
détails,  que  nous  pourrions  multiplier  beaucoup,  pour  mon- 
trer il  quel  point  celte  institution  élail  populaire  el  vivace. 
Uien  n'indiqiieii  notre  avis  une  vitalité'  plus  franche,  plus 
nationale,  que  ces  dictons  vidgaiies  dont  la  vanité  des  che- 
valiers d'arquebuse  cliercliait  à  s'eniinhlir. 

La  petite  noblesse  de  cauipaeni'  et  la  riche  buiirgeoisie  des 
villes  recrutaient  |iriiicipalcmeiit  li«  compagnies,  à  eu  ju- 
ger par  les  ciiiilinli's  iiialiieidcs  qui  nous  luil   été  cuuservés. 

Onconçnil  I pi'il  devait  j  ,unir  d'éninlalioii  dans  ces 

fêtes  niilil. lires v,  nnLdulil.'s  di'  cintmi  venaient  se  heur- 
ter. Aus,i  les  naniuin,  elaieul-elle,  liirt  lu-ill,iiiles.  C'est  sans 
doute  puui  cuiis.n  ICI  la  iiienuiirc  di'  l'une  d'elles  doimé'c  à 
Troyes,  et  à  laquelle  Lmiis  Xlll,  prnti'cteur  de  lanpiebnse 
de  cetteville,  availassislé,  que  l'on  editi.i  les  vitraux  qui  lepié'- 
sentenlce  monarque  eu  coslume  de  chevalier  de  l'aïqiicliuse 
tirant  le  prix.  P'aiitres  fêles  célèbres sontcelles de  Moulcieau, 
eirl775;  de  Meaux,  eu  177S,  et  ciilin  pour  les  compagnies 


de  Bourgogne,  celle  deBeaune,que  Pirona  si  bien  ridiculisée 
et  où  il  faillit  être  tué  par  les  chevaliers  exaspérés  de  ses  épi- 
grammes. 

l'mir  iloimer  à  nos  lecteurs  une  idée  de  ces  lëtcs,  au  lieu 
de  transcrire  un  des  comptes  rendus,  ennuyeux  et  dilfus,  i|ue 
la  compagnie  triomphante  faisait  snuvenl  iiTiprlmer  à  sesfr.iis 
(celui  de  1,1  fête  de  Meaux  eu  I77.S  l'orme  nii  gros  Mjlniuej, 
nous  ailiilins  mieux  einpiiinlcr  quelques  di'tails  assiv,  gais  à 
la  lelatiiin  fici'lieuse  ou  en  l'ail  Pilon  dans  son  spirituel  opus- 
cule iiililulé  Voyayede  Benune,  en  style  inullié  sérieux,  nioi- 
tii'  hiii  li'sipji',  moitié  prose  et  moitié  vers,  moitié  latin,  moi- 
tié liaiiçals. 

Ajuês  aviéir  émis  cette  profonde  rélleximi  Idslorique  : 

n  Pour  consul  il  Rome  autrefois, 
U'un  clieval  le  sèuat  lit  choix  ; 
Il  ne  l'aiildiMic  point  qu'on  s'étonne 
Si  l'on  vuilsi  souvent  un  àne  maire  à  Ueauiic. 

<(  Nous  étions  il  table,  continue  Piron,  lorsque  tout  à  coup... 

<(  Ed-(jrilii,r  clamorque  virum,  clanfforiiie  tuhanim. 

Ce  tintamarre  annonçait  l'ouverture  du  prix  où  les  chevaliers 
de  dix  villes  marchaient  en  bon  ordre.  Ceux  de  Chaumonl, 
comme  les  plus  étrangers,  avaient  le  pas.  Nos  Dijonnais  ve- 
naient ensuite...  Chàlons,  Saulieu,  Clagny,  Seniur,  Nuits  et 
deux  autres  villes  donlj'oublie  les  noms,  parurent  après.  Les 
chevaliers  de  lleaune  s'avancèrent  enhn  sous  la  livrée  verte. 
Ces  riissigniils,  la  plume  sur  l'oreille,  le  fusil  sur  l'épaule, 
marchaiciit  cinq  par  cinq,  et  comme  le  ruisseau  du  milieu  de 
la  rue  coulait  en  abondance,  chaque  soldat  du  milieu,  pour 
ne  pas  rompre  son  rang,  marchait  dans  la  posture  du  colosse 
de  Rhodes...  La  superbe  infanterie  me  fit  une  décharge  de 
regards  foudroyants,  que  je  payai  par  un  sourire  de  mauvais 
augure;  mais  nous  ne  nous  finies  pour  lors  aucun  mal...  Le 
torrent  curieux  m'entraîna  au  but  où  s'allait  disputer  le 
prix  : 

«  Un  feuillage  agréable,  assez  bien  ajusté, 

Formait  un  long  rang  de  portiques, 

Servant  de  face  ii  quantité 

De  loges  frêles  et  rustiques  ; 
Deux  longs  ai^  sur  chacune  appuyés  par  les  bonis 

Tremblaient  sons  le  poids  des  bouteilles  ; 

I-;i  dansa  11  Uni  s Ies.4leii\-^;lmiv; 

De,  itiaiille,  a  Te iir>   liii,alei,i  les  ..l'eilles, 

.Mars  si"imlail  ail\  >eiix  t  adresse  de  suii  bras. 


»  Extr 
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ajoute  l'inai  cnininencaiil  sur  le  même  Ion  le  récit  des  aven- 
tures el  des  pLiis.iiileiies  qui  se  leiiiiiuêrcnt  par  un  guet- 
apens  mi  les  enlenque,  lieaiinuis  essayéiciit  de  le  tuer. 

Ces  détails  icpieseulent  bien  le  eaiacléie  de  ces  fêles,  moi- 
tié populaires,  iiioilié'  inililaiies,  nù  se  diessaient  en  plein  air 
force  guiiiguetles  unices  de  Heurs,  mi  l'iiu  buvait,  on  chan- 
tait, ou  dansait,  on  lirait  force  coups  de  fusil  et  force  feux 
d'artilice,  toutes  choses  qui  ont  toujours  un  grand  attrait 
pour  la  population.  A  cette  époque  de  paix,  les  compagnies  de 
l'arquebuse,  n'ayant  plus  la  guerre  pour  aliment  et  pour 
perspective,  avaient  dégénéré.  Elles  jouaient  évidemment  au 
soldat,  ainsi  qu'on  en  accuse  aujourd'hui  les  états-majors  de 
la  garde  nationale.  Tout  se  résumait  en  rivalités  de  villes  et 
de  coteries,  en  questions  personnelles,  en  recherches  d'uni- 
formes. Ces  uniformes  étaient  singulièrement  riches  et  bril- 
lants. Voici,  par  exemple,  celui  de  la  compagnie  de  Meaux 
en  I77S  :  habit  bleu  céleste,  parements,  collets  et  revers 
Isabelle ,  veste  et  culotte  do  soie  blanche,  galons  et  boulons 
d'argent,  chapeau  i^  plumes  blanches,  bas  de  soie  blancs  à 
coins  d'argent,  épauletles  et  dragonnes  d'argent.  Celui  de  la 
compagnie  de  Paris  était  peut-être  plussomptueu.x  encore  : 
habit,  veste  el  culotte  de  drap  écarlale,  galonnés  d'or;  re- 
troussis,  parements,  revers  et  collet  de  velours  bleu  céleste, 
épauletles  et  boutons  en  oc,  chapeau  bordé  d'or  à  plume  blan- 
che, ceinturon  blanc  bordé  d'or,  épée  à  cote  dorée,  dragonne 
bleu  et  or,  guêtres  blanches. 

Il  faut  avouer  que  funiformede  la  garde  nationale  est  loin 
de  cette  élégance. 

Ce  l'ut  en  cet  éUit  que  la  révolution  trouva  les  compagnies 
d'arqucliiise.  filles  se  fondirent  nécessairement  dans  ce  grand 
mouvcinenl  pnpul.iiie.  Un  décret  de  l'assemblée  constituante, 
en  date  ilu  \'l  juin  I7i)(),  réunit  les  compagnies  d'arquebuse 
à  la  garde  nalinnale. 

A\iiès  avuir  négligé  la  garde  nationale  elle-même.  Napo- 
léon sentit  cependant  qu'il  y  avait  là  un  éléioenl  de  force 
qu'il  net'allail  pas  abandonner,  et  il  siuiiea  a  leiahlir  lescom- 
]iagnies  d'arquebuse.  Jiiiiot  avait  été'  eli.n^e  il', h^, miser  cette 
résiiriectiiiu.  i.cs  niallicuis  de  rempile  ai  i  elei  enl  ces  projets 

lliinl  elles  elalelil  si  l'i  irteiiieul  iiuliues.  lill.'s  survi''curenl  aux 
décrets  de  l,i  constilnante,  aux  cala, Iroplies impériales  etanx 
chutes  des  restaur.irnins,  i|u'elles  ii ,i\ei  .,i eut  sans  se  laisser 
entamer,  et  plusieurs  cxislenl  eihine  .iii|»urd'hiii  :  celle  de 
Compiêgne  l'ail  réuni, h  une  se,  ,  il. les  el  annonce  un  prix  de 
4,000 l'r.  qui  sera  mis  ,mi  iinienin,  pinidanl  les  premiers  jours 
dejuiii  ;  celle  de  CImIcih-  1  luei  i  \ ,  aM'c  le  houx  pour  emblème, 
et  son  ancienne  devise  :  «gui  s'v  hotte  s'y  pique,  o  durait 
encore  il  y  a  quelques  années.  Celle  d.'  Paiis  existe  touionrs. 
Jusqu'en  is2'.lelle  a  eu  son  établis,.iiieiit  d.'  tir  dans  l'enclos 
des  Récollels.  Les  travaux  du  ciiial  la  forcèrent  de  se  trans- 
porter à  la  barrière  des  Amandiers.  V.\  .■iitiiv,  depuis  IS.IO, 
elle  a  établi  son  chef-lien,  comme  nous  venons  de  \o.  dire,  à 
La  Chapi'lle-.Saint-Deiiis,  rue  i\ei  ■fuiirnelles,  21,  sous  la  ilé- 
ilominatii.n  de  Cerric  ilrs  airiihiiiiiis  de  l'aris. 

1,'étalilisseiiient  si'  composait  il'.ib.ud  d'un  petit  biltiment 
servant  de  lieu  de  réunion  el  de  .salle  pour  le  tir,  avec  un 
terrain  à  la  suite,  do  151  mètres  de  long  pour  la  cible.  Eu 
lS.i2,  lu  société  s'élanl  accrue,  il  fut  ajoiilé  i\  ces  premières 


constructions  une  nouvelle  salle  avec  trois  cibles,  deux  pour 
les  fusils-carabiiu's,  l'autre  pour  les  petites  carabines. 

Ce  cercle  a  des  staliils  et  un  règlement  particuliers  :  il  se 
soutient  par  les  .  niisalinns  de  ses  membres.  Son  président  et 
ses  conimissairi's  smit  m. minés  au  scrutin.  La  royauté  se  tire 
chaque  année,  elle  vainqueur  obtient  une  médaille  d'or.  En 
outre,  chaque  mois,  ou  tire  un  prix  consistant  en  une  mé- 
daille d'argent,  |iar  chaque  seclionde  tireurs,  divisés  par  quart 
du  nombre  tulal  des  sociétaires  inscrits.  Dans  la  deuxième 
quin/.aiue  d  avril,  un  grand  priï  est  olferl  par  la  compagnie 
aux  tiniirs  édrangeis.  C'est  celui  dont  nous  avons  parlé  au 
coinnien.  iin.'nl  île  cul  article. 

Cis  e\.  I.  Il .  ,  lepélés  ont  porté  leurs  fruits,  et  le  cercle  des 
caiabiniiis  il.-  l'ai  is  compte  des  tireurs  d'une  habileté  incon- 
teslabl.'.  .\i.ns  eiiiriins  entre  autres,  M.  Barbe,  rui  depuis 
deux  années,  M.  Chêne,  M.  Wyld,  .M.iPaul  Jlarochetti,  M.  Ja- 
mes Odier,  etc.  Ils  se  sont  fait  remarquer  au  grand  tir  fédé- 
ral de  Bal.',  di.nl  /'///ii,'.(r«/i'o)i  a  rendu  cmiiple  en  1814,  elils 
y  onldiLiieiiieni  ,iiiil.nu  l'honneur  de  la  carabine  française. 

Ce  nul.-,  ipn  e,t  le  véritable  descendant  de  la  compagnie 
d'arquel.usi'  pal  i,ii'iine,  et  qui  a  même  affiché  dans  sa  salle 
de  tir  l'oi  igiiial  de  l'autorisation  délivrée  i  celte  compagnie 
par  le  prince  de  Conti,  olfie  toutefois  avec  elle  une  notable 
dilférenci'  dans  rarniemenl.  Elle  n'admel  pour  le  tir  que  les 
grosses  1  .naliin.',  rayées,  de  moyen  calibre,  dites  carabines 
suissi,,  ,1  1,  M.yi.ns  dans  les  statuts  des  compagnies  asso- 
ciées d  11. 'd.  -fiance  et  de  Champagne  en  177.'),  que  les  ca- 
nons ruijes  en  dedans  étaient  exclus  du  concours. 

Au  reste,  en  1775,  cette  condition  n'étiil  probablement 
(ju'une  mesure  de  justice  et  d'économie.  Les  armes  rayées 
étaient  rares  alors,  chaque  chevalier  d'arquebuse  n'aurait  pu 
s'en  procurer,  et  on  réiablissait  l'égalilé  entre  les  tireurs  en 
les  proscrivant.  Aujourd'hui  on  ne  saurait  invoquer  le  même 
motif,  puisque  Devismes,  Lepage,  Caron  et  tuiis  nos  bons  ar- 
quebusiers fabriquent  d'une  manière  supérieure  cette  espèce 
d'armes. 

Dans  un  article  remarquable,  publié  en  1840,  M.  Lavallée 
a  déjà  signalé  les  immenses  services  que  pourraient  rendre,  en 
cas  d'une  guerre  défensive,  des  compagnies  de  tireurs  d'élite, 
organisées  dans  la  garde  nationale.  Mais  ces  questions  sont 
du  nombre  de  celles  qui  préoccupent  le  moins  l'élal-inajor.  Il 
pense  sans  doute  qu'il  est  plus  important  de  décider  la  foriiie 
du  schako,  le  nombre  et  la  grosseur  des  boutons  el  la  lon- 
gueur de  la  tunique.  Cependant  l'armemenlde  la  garde  natio- 
nale laisse  singulièrement  à  désirer.  Elle  porte  de  vieux  hisils 
de  niiiiiili..ii  à  pierre,  lels  qu'on  n'en  veut  plus  pour  l'armée, 
lourds  .1  iucapalil.'s  il.'  tniit  Imii  service.  Le  sable-briquet,  la 
grossi'  gili.'i  ne  pendu,  a  de,  liiillleleries  incniiMiimles,  coniplè- 
teiil  l'.iinieinenl  le  niiiiiis  appinpiié  ipie  possifli'  au  service 
spé.ial  ipi'ell.'  e,|  a|i|..l.'e  à  taire.  On  débarrasse  de  cet  atti- 
rail la  ^nde  nniiiieipal.'  pi.ur  un  service  identique,  el  on  en 
écrase  l.  s  ^,ii  des  u,;ii..iiaux  pour  leurs  iiiolfensives  |ia trouilles. 
Que  serait-ce  s'ils  devaient  rendre  qnelipies  services  sérieux 
dans  la  seule  guerre  à  laquelle  ils  jniissenl  être  utiles,  eoniine 
troupe  mobile  et  tirailleurs,  derriêr.'  les  épaidemenls ,  les 
fossés,  les  haies?  Ne  faudrait-il  pas  un  tir  exact,  un  armement 
léger,  commode  et  sûr? 

Remercions,  en  tout  cas,  le  Cercle  des  carabiniers  d'avoir 
plus  de  prévoyance  que  notre  état-major,  d'enirelenir  une 
excellente  école  de  tir,  et  de  donner  ainsi  un  exemple  qu"on 
saura,  nous  l'espérons,  imiter  un  jour. 


$$raneF  aniiiielle  des  pinq  Acadr'niies. 

L'Académie,  comme  toutes  choses  humaines,  est  soumise 
aux  vicissitudes  de  la  faveur  publique  ;  tantôt  elle  se  voit  dé- 
laissée et  presque  réduite  à  elle-même,  tantôl,  au  contraire, 
la  foule  suit  avec  empressement  toutes  ses  séances,  envahit  à 
flols  pressés  son  enceinte,  surcharge  ses  tribunes  et  sesam- 
phitliéàlres.  Ainsi,  au  dernier  siècle,  La  Harpe  raconte  que 
le  public  commença  par  dédaigner  les  solennités  académi- 
ques, el  qu'à  la  réception  des  nouveaux  élus,  on  ne  comptait 
guère  qu'une  trentaine  de  personnes  dans  la  salle,  fort  dis- 
traites encore,  coniiii.'  un  1  est  à  une  cérémonie  ennuyeuse. 
—  Mênie,.un  beau  jinii,  eeilaiuiuuiiorlel  asseii  obscur,  l'abbé 
de  Rondivilliers,  psaliundiaiil  un  discours  d'une-voix  faible  el 
monotone,  le  mafKi.'iix  chevalier  de  Boutlleis  découpai!  sur 
une  cari.'  ia  ligure  ridicnl.'  de  l'orateur  el  la  faisait  circuler 
dans  la  salle,  ce  qui  produisait  un  cbucbotemenl  el  une  hi- 
larité universels.  —  Puis,  soudain,  l'Académie-  revint  à  la 
mode;  un  fauteuil  vacml  meltait  tous  les  salons  en  émoi,  on 
s'agilail,  on  inlriguail  à  la  cour,  à  la  ville,  pour  tel  ou  tel 
candidat,  et,  aux  jours  de  réception,  la  belle  sociélé  se  don- 
nail  rende'/.-vous  dans  l'enceinte  de  messieurs  les  Ouarante, 
comme  on  les  appelait  alors. 

Notre  lenipsa  vu  un  semblable  retour,  tout  aus$i  brusque 
et  tout  aussi  complet.  Qui  ne  se  souvient  du  décri  où  était 
tombée,  il  y  a  quinze  ans  à  peine,  l'Académie  frauçaisc,  ordi- 
naire pniiil  de  mire  île  tous  les  dédains  romanliqucs,  de  lous 
les  mépris  ihei-ehis.'  Lue  p.diiie  rcmpoitée  au  concours  aca- 
démique équivalait  alors,  aux  yeux  de  la  Jeiine-Francc,  à  un 
certilical  .1.'  eiitini-uii'.—  c  el.iil  le  mol  à  la  mode, —  el  l'on 
serappellc  l.'s  iri,'\,'i entes  laçons  que  les  violenlsadmiraleurs 
d'//enii/iii' a\,iieiil  .le  ipLilill.'r  un  académicien.  «  Fos-sile,  an- 
tédiluvien, fouille  d.'  l'.iuq.éi,  «  — Je  cite  lilléralemenl.  Peu 
à  peu,  néamnoins.  le  public  revint  de  celle  grande  antipa- 
thie, la  foule  éléganle  il  lettrée  rapprit  le  chemin  de  l'Insli- 
lut.  —  jusqu'à  ce  .juc  les  nnius  les  plus  ilhislros  cl  les  ]<\-^ 
piipulaiies  élaul  suilis  d.'  riiriie  acadeiui.pie,  les  récepti 
les  séau.esaniiu.'lles  l't  les  autres  soleimilésliisseiildeveii 
de  véritables  lêlcs  pour  la  société  liarisieime.  Aujouidli  ... 
rengoiiemenl  s'accroit  au  lieu  de  diminuer,  l'afllueine  n 
double  :  je  ne  sais  si  l'on  multiplie  le  nomluvdes  billets  d  .  n- 
trée  ;  mais  loiijours  est-il  qu'a  chaque  séance  la  mullilude 
des  curieux  semble  augmenter,  et  que  la  salle  esllropétinite 
désormais  pour  les  contenir  tous. 
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Samedi,  par  exemple,  l'assemblée  étail  aussi  complète,  aussi 
brillante  qu'aux  jours  des  plus  belles  séances;  à  voir  la  foule 
parée  qui  n'inpli^sait  les  tribunes  et  le  centre,  on  eût  pu 
iToire  qu'il  s'agissait  encore  d'une  de  ces  passes  d'armes  lit- 
téraires que  les  dernières  réceptions  ont  offertes  à  la  curio- 
sité publique; —  et  pourtant,  il  n'y  avait  point  de  nouvel  élu  à 
recevoir,  point  de  mercuriale  à  eiitendrc  ;  le  fauleuil  était  oc- 
cuiié  par  un  président  beaucoup  plus  pacillque  que  M.  Mole, 

il. Charles  Dumiyer,  de  l'Académie  des  sciences  morales; 

bref,  c'était  tout  siinpleiui'nt  la  séance  annuelle  des  cinq  aca- 
démies, séance  très-sérieuse  d  ordinaire  et  qui  se  passe  tout 
entière  en  graves  lectures,  plus  instructives  que  divertis- 
santes. 

Le  programme  nous  anniin(,Mit  un  discours  de  M.  le  prési- 
dent, deuv  fragments  dliisioire,  un  mémoire  de  plivsiolu'jie, 
intitulé  ex/)éricric<'s  sur  ti  firce  tilale,  un  morceau  de  M.  11a- 
lévy  sur  l'Académie  myale  de  mnsli|ue,  et,  pour  toute  litté- 
rature, quelques  fables  "de  M.  Viemiel,  le  fabuliste  ordinaire  de 
l'Institut.  Voili  tout.  Il  y  avait  bien  au*si  un  prix  à  décerner, 
mais  quel  prix  !..  L'Académie  française  nous  lait  part  tous 

les  ans  des  vers  ou  Je   la  prose  qu'elle  ioimim ;  le  lauréat 

vient  recevoir  son  laurier  de  la  main  du  pn  sident  ;  puis,  assis 
à  une  place  d'iionneur,  d'une  voix  émue,  il  ncms  lit  lui-même 
son  morceau  d'élocpience  ou  de  pi>ésie.  Ici,  rien  de  sembla- 
ble; c'estl'Académie  des  inscriplmriset  belles-lettres  qui  dé- 
cerne le  prix, — le  prix  de  linguistique, — et  le  lauréat  d'aujour- 
au  lieu  de  venir  cnerclier  sa  couronne  à  l'Institut,  est  resté 
dans  les  régions  caucasiennes,  où  il  achève  de  se  fortilier  sur 
l'idiome  oasele.  L'accessit,  aussi  lui.  triomphe  par  contumace  : 
le  docteur  i;urtius  de  Berlin  a  envoyé  ù  l'Académie  sa  ijram- 
miire  comp-irative,  nuis  il  n'a  pas  daigné  faire  le  voyage 
pour  s'entendre  Inuer  |)ar  M.  Dunoyer  en  présence  de  la  so- 
ciété pirisienne.  Ainsi,  do  toute  manière,  il  ne  fallait  atten- 
dre aucun  incident  de  celte  solennelle  séance,  il  fallait  nous 
résigner  ù  éco;it>M'  sérieusement  et  à  nous  instruire,  si  faire 
se  pouvait,  jusqu'au  moment  où  la  parole  serait  donnée  aux 
petits  apolo;;uesde  M.  Viennet. 

M.  Dunoyer  a  parlé  ou  plutôt  a  lu  le  premier.  Son  discours 
avait  pour  objet  de  célébrer  la  réunion  et  l'accord  des  cinq 
académies,  leur  communauté  intellectuelle,  l'association  de 
leurs  efforts  vers  un  même  but,  leur  unité  enlin  au  milieu 
d'une  variété  si  araiide  ;  toutes  ensemble  ne  travaillent-elles 
pas  au  perfectiimneiuent  de  l'esprit,  à  la  propanalion  des  con- 
naissances, à  la  diffusion  des  lumières  dans  notre  nays  et  dans 
le  monde  entier'.'  —  Après  les  éloi;>'s  sont  venus  les  conseils, 
de  lrès-s;ij;es  et  très-dignes  conseils,  en  vérité.  M.  Dunoyer 
a  rappelé  à  se»  confrères  des  cinq  académies  qu'ils  sont  pla- 
cés, comme  disait  M.  Vil  l.ir  Hugo,  dans  une  réyion  sereine, 
sur  les  liauteui-s  glnrieuses  de  la  théorie,  et  que  leur  mission 
n'est  point  de  se  mêler  ilirecteinent  aux  débals  delà  pratique; 
spectatrices  des  ffuctuations  auxquelles  sont  soumis  les  arts 
et  les  sciences  (|n'elles  dirigent,  les  académies  ne  peuvent 
avoir  d'action  immédiate  dans  une  lutte  où  elles  ne  prennent 
aucune  pari  ;  surtout  elles  duivcnt  se  garder  de  faire  voir  une 
liiistilitésysténnliipie  contre  telles  ou  telles  nouveautés,  pro- 
duites par  le  gnùt  du  jour  et  dont  l'avenir  seul  peut  décider; 
enlin  il  faut  qui'  leurs  portes  soient  tunjours  ouvertes  à  tous 
les  tiilents  honorables,  à  tous  les  esprits  utilement  dévoués 
aux  lettres,  aux  sciences  et  aux  arLs. 

Os  vérités  sont  exci-llentes,  très-justement  placées  d'ail- 
leurs, puisque  aujonnl'lmi  l'Institut  semble  avoir  dépouillé 
toutes  les  petites  p  issinns  di'  lolerie  qui  nuisirent  à  sa  gloire 
pendant  un  ti'iups,  et  nlèri'iit  surtout  à  l' Académie  frunçaise 
une  portion  .l.'ssvinp.illiies  publiques. 

M.  Améiléf  Thierry  a  pris  ensuite  la  parole  pour  nous  lire 
un  mcirc-au  d'histoire  :  Con-ilanlin  ilana  (es  Gaules.  C'est  un 
talileau  très-vif,  très-auimé  de  l'empire  romain  au  moment 
où  le  cliristiamiine  commenvait  à  triomplo-r  des  dieux  de 
l'Olympe,  et  faiaalt  chaque  jour  dans  les  iiBurs  de  nouvelles 
conquêtes.  Lliljlorien  a  tracé  d'une  nniii  sûre  le  portrait 
de  Constantin,  àme  |Kissionnée  et  violente ,  esprit  auda- 
cieux et  innuiet,  que  les  historiens  ecclésiastupies  nous 
avaient  représenté  ïl  l'envi  sous  île  si  fausses  couleurs.  Vol- 
Liirc,  le  premier,  sut  apprécier  à  sa  juste  valeur  le  lils  de 
Constance;  il  lui  rendit  une  exacte  justice,  d'après  le  t^moi- 
gnasc  même  des  contein|>iirains,  et  M.  Thierry,  à  présent, 
achève  d'éclairer  de  son  véritable  jour  cette  grande  figure, 

itolitique  plutôt  nui-  religieuse,  où  respire  beaucoup  moins 
le  piété  que  d'amliilion. 

Après  cette  lecture,  plusieurs  fois  interrompue  [lar  les  ap- 
plaudissements unanimes  de  l'assemblée,  il  nous  a  fallu  oiiir, 
iiélas!le  m 'moire  de  M.  Dutruchet.  l'llysioloKi^l^!  distingué, 

botaniste isominé,  M.  niilrocliet  a,  je'le  veux  bien,  toute  la 

science  du  monde;  mais  en  vérité,  n'est-ce  pas  cruel  pour  un 
auditoire,  en  grande  partie  féminin,  d'écouter,  dorant  une 
lienre,  des  observations  physiologiques  sur  la  plante  de  marais, 
nommée  le  rfcurnî  Kl  le»  d.imes  ont-elles  précisément  fiit 
toilette  pour  venir  apprendre  que  ladite  plante  tient  le  milieu 
entre  le  lèjjne  véiîétal  et  le  rè;;iie  animal,  cpie  tantôt  l'Ile  vit 
et  tanliMelle  végète,  (ju'iHi  peiil,  à  laide  de  lertains  procédés, 
changer  sii  vie  en  végéttition,  lei  léciproquement?  etc.,  etc. 
Kt  l'Académie  des  sciences  n'a-t-elle  donc  rien  de  plus 
attrayant,  de  moins  spécial  et  abstrus  h  nous  offrir,  une  lois 
par  an  ? 

Knfin.  M.  Putrochet  s'est  arrêté,  et  M.  Letmnne  est  venu 
lireiionrM.  .\ugu»tin  Thierry,  un  morceau  d'histoire  sur  la 
fitrmjlinu  ft  1rs  pinj/r«  du  lier.»  étal.  Ces  pages  ont  été  pu- 
iiliées  di'jà,  et  ce  n'était  une  nouveauté  nue  pour  ceux  qui  ne 
s.ivent  point  se  tenir  au  courant  des  piiblKatinns  histuriipies. 
H'itons-nous  d'ailleurs  de  le  dire  :  on  reltoiive  daos  ce  mor- 
ceau les  qualités  supérieures  de  l'illustre  historien,  la  vivacité 
de  son  coup  d'iril,  la  netteté  de  !ia  discussion,  l'élégante  fer- 
meté de  son  style...  Par  malheur.  M  Letrunne  aun débit  mal 
assuré,  une  voLx  qui  s'éloiilT>'  sans  ce.ise,  peu  ou  |M>inl  ilac- 
lion,  et  la  prose  de  M.  Augustin  Tblerry  eùl  beaucoup  gagné 
assurément  il  être  lue  par  M.  Aniédée  Thierry,  son  frère, 
dont  l'organe  est  net.  sonore  et  très-bien  accentué. 

Kn  ce  nioinent.  la  parole  revenait  de  droit  à  M.  Halévv, 


qui  allait  nous  faire  en  quelques  pages  un  historique  rapide 
de  l'Académie  royale  de  musique.  C'était  une  bonne  fortune 
assurément,  et  nous  regrettons  fort,  pour  notre  part,  que 
l'heure  trop  avancée  de  la  séance  ait  nécessité  la  suppression 
de  ce  morceau.  L'histoire  de  l'Académie  royale  de  musique 
est  encore  à  écrire,  et,  par  le  peu  que  nous  en  pouvons  coii- 
naitre,  elle  ne  le  cède  à  aucune  autre  histoire  pour  l'intérêt  et 
la  variété:  anecdotes  de  toute  espèce,  succès  éclatants,  revers 
étranges,  combats  incessants  du  privilège  contre  les  petits 
théâtres,  cabales,  intrigues,  etc.,  rien  n'y  manque,  tout  s'y 
trouve;  l'historien  n'aura,  dans  cette  abondance  extrême  de 
matières,  que  la  peine  de  choisir,  jiour  faire  un  livre  des  plus 
curieux  et  des  plus  amusants. 

Privés  du  plaisir  d'entendre  cette  fois  M.  Halévy,  au  moins 
M.  Viennet  nous  restait-il,  et  nous  avions  raison  ile  compter 
sur  lui.  Il  nous  a  lu  cinij  fables,  comme  il  sait  les  faire,  mor- 
dantes, spirituelles,  un  peu  au  gros  sel.  pleines  de  jolis  vei-s, 
malgré  quelques  taches  et  ipielques  laiblesses  do  style.  Une 
bataille  ile  Chiens,  le  CaueUni  ynutu,  l'Aiijle  el  le  lli>ssignul, 
le  Hiruf  (jras,  te  Clu'iie  cuimniitial :  tels  sont  les  titres  de  ces 
cinq  nouveaux  apologues  que  .M.  Viennet  ajoute  encore  à  son 
recueil  déjà  fort  riche.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  le  fabu- 
liste a  obtenu,  comme  toujours,  un  grand  succès  de  rire; 
rénumération  seule  des  lectures  que  nous  avions  subies  jus- 
que-là montre  combien  li's  auditeurs  devaient  être  disposés  à 
se  divertir  un  peu,  el  quel  charmant  à  proiws  se  tnmvaient 
avoir  l'esprit  et  la  gaiele  de  M.  Viennet.  On  riait  déjà  avant 
qu'il  eùl  ouvert  la  boinhe. 


BrauK  -  Art».  —  Suloii  de  1H46. 

(Sixième  article.  —  X'oir  1.  VII,  p.  35,  7:!.  87,  tl9,  et  1.17.) 

D'année  en  année  les  tableaux  d'histoire  deviennent  plus 
rares.  A  quoi  bon  s'imposer  les  longs  labeurs  et  les  dépenses 
ipi'eiitralne  la  grande  peinture,  ipiand  on  peut  réussir  à  si 
lieu  de  frais  avec  la  petite'.' Le  goût  actuel  est  aux  iiiliiiiment 
petits  et  aux  pochades  aveiitiireiisi'S.  Comme  les  particuliei-s 
ne  cominamlent  plus  de  friands  travaux  aux  artistes,  reste  le 
gouvernement  pour  les  i  ommaniler  à  leur  place.  Ces  com- 
mandes ont  iloiic  un  iiil'iel  as-i',(  prononcé,  car,  on  le  voit, 
c'est  sur  elles  que  seinhli'  nposer  l'av^'iiir  de  la  grande  pein- 
ture. Elles  se  partageiil  |iiiiieip  iIimiu'hI  iTiconuiKuide.s,  soit  lie 
la  maison  du  roi,  soit  du  iniiiislie  de  l'intérieur.  La  maison 
du  roi  fait  compléter  quelques  lacunes  du  musée  de  Versail- 
les, consacrer  le  souvenir  de  quelipies  faits  choisis  dans  les 
éphémériiles  de  la  cour,  et  prend  à  son  compte  la  gloire  mi- 
litaire de  la  France.  A  ce  sujet,  la  bataille  d'isly,  deM.  Horace 
Vernel,  la  met  au  courant.  Le  ministre  de  l'intérieur  est 
chargé  de  représenter  la  l-'raïue  dans  la  protection  quelle 
accorde  aux  beaux-arts.  Mallii-nreusement,  comme  nousledi- 
sionsilernièrement, cette pnilei  lion  est  mesquine;  lesressonr- 
cesqu'on  lui  a  créées  sontexif;iiis,  el  inallieureusenient  aussi 
remploi  n'en  est  pas  diri^ié  du  <  oté  de  la  ^.'raiideiir  et  de  la 
perfection  de  l'art,  mais  du  coté  de  l'utilité  el  de  la  satisfai- 
tion  accordée-  aux  exigences  du  moment.  Du  reste,  les  inm- 
mandisdn  ministre  de  l'intérieur  consistent,  à  quelques  ex- 
ceptions près,  eu  tableaux  destinés  à  des  ('glises.  Un  ministre 
des  cultes  ne  pourrait  guère  faire  davantage,  mais  il  pourrait 
faire  mieux.  H  pourrait  ne  donner  aux  artistes  que  des  sujets 
puisés  dans  les  grandes  traditions  de  la  religion  chrétienne. 
M.  le  ministre  de  l'intérieur  ne  sort  pas  des  litanies  des  saints. 
Ce  qu'il  lui  faut,  ce  sont  des  saint  Barnabe,  des  saint  Crépin, 
des  saint  Polycarpc,  des  saiiil  l'aiicrace  on  des  sainte  Pétro- 
nille,  des  sainte  Cuné;;onile  el  des  saiiile  Gorgonie...  N'est- 
ce  pas  là,  en  vérité,  uni'  mcessilé  railleuse  pour  les  artisti-s, 
pour  le  public  et  pour  le  iiiiiiislielin-niêiiie?(:elteilluslnition 
|iilloresqne  du  calendiii  r  ne  nmlile  à  personne.  Tous  ces 
noms,  inlinimenl  respectables  d'ailleurs,  ne  sont  un  peu  con- 
nus que  des  bedeaux  et  des  sacristains.  Chez  nous,  lonimun 
des  martyrs,  ils  n'éveillent  aucune  svmpathie,  aucune  idée. 
On  a  persillé  la  mythologie,  mais  nous  préférerions,  quoique 
depuis  longtemps  nous  en  soyons  rati;;ués  en  prose,  en  vers 
et  en  peinture,  nous  préférerions  encore  de  beaucoup  l'Aurore 
aux  doigts  de  rose  ouvrant  les  portes  de  l'orient.  .Mais,  me 
dira-t-ou  :  «Votre  Aurore  aux  doi;;ls  de  rose  iiest  pas  ec- 
clésiastique le  moins  du  monde,  et  il  ne  s'agit  pas  de  la  jH-in- 
lure  qui  peut  vous  plaire  d,i\ant,ige,  mais  de  celle  qui  |K'iit 
décorer  nos  églises.  »  X  cet  égard,  laites  comme  faisaient  les 
Grecs.  Ne  vouslassei^pasde  repn>diiiie  votre  poème  n'iinieiix, 
les  scènes  connues  de  la  Bible  et  de  rK\,iii;:ile.  nimme  ils 
n-prodiiisaient  celles  des  poèmes  d'ilésioile  el  d'Iloniêre.  Lar- 
listi>  aura  ainsi  des  points  de  contait  avec  le  public;  il  s'é- 
clairera des  clartés  qui  leur  sont  communes,  et  il  n'aura  |>as  le 
di'couiat;einenl  do  penser,  en  abordant  sa  toile,  qu'il  va  faire 
une  ii'uvre  parfaitement  inutile,  et  i  ondaninée,  à  nuiins  d'un 
miracle  de  talent,  à  n'être  regardée  jiar  personne.  l,>uoiqiriin 
ail  fait  des  milliers  de  madones,  je  comprends  que  l'on  se  re- 
mette à  nouveau,  et  avec  amour,  ii  une  pareille  entreprise; 
mais  le  luiiyen  de  se  dire  :  A  nch  '  lo  son  pilinrr .'  lorsqu'il  s'agit 
du  jH'indre  un  saint  Pantalétm  on  un  saint  Babolein? 

t.e  n'est  pas  seulement  pour  les  peintures  religieuses  que 
se  manifeste  l'esprit  nialeiicontreux  qui  re::ne  dans  les  coiii- 
maiides  du  ministère.  Il  semble  qu'il  ail  jii.slement  besoin 
de  re  dont  toul  le  monde  n'a  que  faire.  Le  .Silmi,  le  .Nunia 
Piiinpilius  et  le  saint  Louis  léuisl.ileiirsev|Hisés  celle  année  ne 
sont-ils  pis  dans  ce  casf  Parmi  tant  de  siijels  |iittoresques, 
pourquoi  aller  choisir  ceux-là,  qui  le  sont  si  peu?  Peut-être  v 
a-l-il  li  des  oxii-'cnces  de  ilestinalion  ;  peut-être  ces  lableanx 
doivent-ils  èlre  placés  dans  quelque  salle  de  la  chainlii'e  des 
dépulés.  Il  but  bieJi  se  Miumeltre  ;  mais  encore  une  fuis, 
plalumuis  en  ce  cas  et  le  minisire  ipii  ordonne  et  le  peintre 
qui  exécute,  el  le  oublie  appelé  à  voir.  S'il  fallait  absolument 
en  passer  par  là,  il  fallait  au  moins  ne  |>as  imposer  ce  triste 
fanleau  à  un  artiste  à  qui  il  convenait  si  peu.  Onui!  le  iieintre 
amoureux  du  soleil,  du /iirnicfi/e.  des  tranquilles  voluptés, 
des  yeux  de  femmes  aux  prunelles  ve|outép.<!  et  amoureusi'S, 


le  peintre  de  la  vie  heureuse,  de  ces  jeunes  hommes  et  de 
ces  jeunes  femmes  dévoués  au  culte  de  rallraction  passionnée, 
de  ces  charmants  paresseux  étendus  sur  les  gazons  et  les 
lleurs,  de  saint  Hilarion  dans  le  désert,  couché  sur  le  dos  et 
ayant  en  face  de  lui  une  femme  puur  le  tenter,  de  ce  grand 
voluptueux  de  Meinpliis,  encore  couché,  mais  dans  une  di- 
rection opposée,  et  en  ayant  deux  pour  le  charmer...  Quoi! 
c'est  le  peintre  de  toutes  ces  choses  que  vous  enchaînez  à  la 
tâche  ingrate  de  représenter  Solon  réforniaiit  la  Ugislatitui 
draconienne?  .\vanl  d'avoir  vu  ce  tableau,  c'est  déjà  une 
surprise  et  nu  désappointement  de  lire  dans  le  livret:  ,\l.  l'A- 
PETV  :  iio/oH  iliclant  ses  lois.  Où  dicle-t-il  ses  lois?  Lst-ce 
dans  l'Aivopage,  dans  le  sénat,  comme  Itonaparle  discutant 
son  code  dans  le  conseil  d'État?  Point  du  toul.  Il  est  d.iiis  sa 
niaistm.  Son  Imiiclier  et  sa  lyre  sont  pendus  à  la  muraille, 
car  il  est  poète,  il  a  fait  un  poêiiie  sur  la  perte  de  l'ile  de 
Salamine,  sa  patrie.  —  Pourquoi  nos  législateni-s  ne  jouent-ils 
plus  de  la  lyre?  leurs  lois  s'en  ressentiraient  pent-t'tre.  Elles 
ne  seraient  pas  écrites  dans  cet  liorrilde  jargon  que  vous  sa- 
vez. —  Dans  une  niche  au-dessus  d'un  trépied  où  brûle  de 
l'encens,  est  une  statue  grossièrement  enliiminée;  un  est 
encore  loin  de  Phidias.  Cette  statue  est  celle  de  Minerve,  qui 
a  là  son  véritable  nom  Altutu'.  Des  inscriplions  grecques 
couvrent  la  inuiaille;  le  pavé  est  une  mosaïque  probablement 
copiée  sur  l'antique.  Eiilm,  l'artiste  a  cherché  à  n  lever  par 
l'intérêt  des  détails  arcbéohigiques  la  fade  nullité  du  sujet. 
Dans  un  vase  d'airain  sont  des  rouleaux  couverts  île  caractè- 
res; Solon  en  tient  un  à  la  main.  Quoiqu'il  suit  un  des  sept 
sages  de  la  Grèce,  sa  législation  ne  sort  jias  de  toutes  pièces 
de  son  cerveau  ;  il  a  consulté  les  législations  antérienres,  et  il 
y  a  certainement  parmi  ces  rouleaux  un  excm/ilaire  des  lois 
de  Slinos,  qu'il  se  sera  fait  envoyer  à  bien  plus  juste  litre 
que  ne  le  faisait  en  Uô  ce  brave  conventionnel  (lui  ne  fmurait 
l'en  passer  puur  rédiger  la  conslilution  de  la  république 
française.  Que  vous  dirai-je?  Tous  les  assaisonnements  y 
sont,  mais  le  sujet  ne  vaut  rien  en  luimème.  Celte  ligure 
debout  vous  donne  l'idée  de  quelque  Itoscius  athénien  ap- 
prenant son  ride.  Il  n'y  a  aucune  relation  entre  elle  cl  celle 
du  jeune  lioinme  assis  qui  écrit  ou  qui  dessine  ;  on  a  vu  là  un 
.sujet  de  critiipie.  Elle  est  mal  fondée  à  mon  avis.  Solon  est 
en  face  du  spectaleiir.  Placez-le  en  face  du  jeune  homme  qui 
écrit  sons  sa  dictée,  vous  en  faites  un  niaitre  d'école.  Prenez- 
vous-y  de  tontes  les  manières,  vous  n'en  ferez  jamais  Solon 
dictant  ses  lois.  La  ligure  du  jeune  scribe  est  habilcnient  po- 
sée cl  rendue.  Quelques  parties  du  tableau  pouvaient  être 
traitées  plus  sévèrement,  mais  en  p'iiéial  M.  Papety  y  a  fait 
preuve  de  bon  vouloir,  de  recherches  et  d'étude,  il  "y  avait 
dans  l'insuflisancc  de  la  donnée  une  difTiculté  insurmontable. 
Que  radininislration  choisisse  mieux  ses  sujets,  et  surtout 
qu'elle  emploie  chacun  dans  son  talent!  Comment  avoir  songé 
à  emprisonner  ilans  ce  llièmc  glacial  l'artiste  que  ses  amis 
proclament  comme  le  peintre  de  l'avenir,  de  l'unité  univer- 
selle, et  à  qui  ils  mettent  l'étendard  plialanstérien  dans  les 
mains.  M.  Papety  préparc,  à  ce  qu'il  parait,  une  grande  com- 
posilion  dans  cet  es|irit.  —  &i.  ML'IIAT  :  .Vunui  l'ompilius 
écriv<tnl  ses  lois  .wr  l'agricullure,  sous  l'itispiralion  de  la 
nymphe  Eijérie.  Entre  les  trois  tableaux  commandés  par  le 
ministre  de  I  intérieur,  celui-ci,  sans  être  d'un  grand  intérêt, 
oITiail  cepenilaiil  une  iloiinée  plus  accessible  à  la  peinture. 
Dans  raventiiiv  romanesque  du  commerce  d'un  mortel  et  d'une 
nymphe,  il  y  a  quelque  chose  pour  la  curiosité.  La  présence 
de  la  femme  communique  toujours  nu  certain  attrait  à  la 
composition,  el  ici  surtout,  cela  est  une  bonne  fortune,  car,  en 
vérité,  quelle  image  est  moins  atliavaiile  que  celle  du  légis- 
lateur éirivaiil  l.i  loi?  Celle  ressource  eUiit  inlerdite  à  M.  Pa- 
pety dans  son  Sohn,  mais  M.  Jourdy  y  a  eu  recours  aussi 
dans  son  Sniul  Lnuis  dictant  ses  Ktablisseiiu  nts.  Lu  reine  Blan- 
che est  près  de  son  lils  pour  adoucir  l'austérité  du  suu>t.  On 
a  reproché  au  tableau  de  M.  Mural  de  ne  pas  avoir  l'espril 
mystérieux  que  le  siijel  semble  comporter.  C'est  une  critique 
de  gens  du  Nord,  li.iliiliiésà  vivre  dans  les  brouillards,  et  (|ni 
ne  conçoivent  les  apparilions  qu'à  travers  les  lueurs  douteu- 
ses du  crépiiscnle  ou  du  cKiir  de  lune.  Pour  les  peuples  du 
Midi,  la  poétique  du  fantastique  |>eiit  avoir  iraiilrcs  condi- 
tions. Pour  eux  le  mystère  peut  se  passer  en  plein  soleil,  dans 
l'immobile  clarté,  dans  le  repos  silencieux  du  jour.  Malgré  le 
fo/ii/res.ïus  noc/ur«ftv  de  Tile  Live,  M.  Mural  a  parlaileinent 
PU  concevoir  sa  scène  ainsi  qu'il  l'a  fait.  t)n  aperçoit  dans  le 
loinlain  le  Tibre  qui  serpente;  nu  dieu  Terme  placé  à  quel- 
que distance  rappidle  que  Numa  a  mis  suus  sa  protection  les 
bornes  des  champs.  Le  roi  de  Rome  est  assis  leiiant  un  rou- 
leau el  un  stylet.  La  nymplio,  debout  près  de  lui,  montre  du 
doigt  une  charrue,  des  éjiis  el  une  corbeille  de  fruits.  L'om- 
bre de  l'arbre  qui  les  abrile  verse  sur  la  nymphe  des  demi- 
leinles  léfières  et  transparentes.  Celle-ci  est  gracieusement 
posée.  Numa,  enveloppé  dans  sa  robe  écarlate.  est  un  peu  so- 
lennel. Ha  une niinede  (lére Sournois  qui  |>uurrail  s'expliquer 
s'il  écrivait  un  code  |>énal,  mais  11  n'éciil  qu'un  mile  de  l'a- 
(iriculture,  et  c'est  une  churmante  nymphe  qui  l'inspire. 
Celte  peinture  se  rattache  aux  traditions  de  l'école  classique. 
Le  dessin  en  est  élégant,  mais  le  modelé  est  faible  et  la  cou- 
leur manque  de  solidité.  —  M.  JOIUDY  :  Saint  h>uis  dic- 
tant ses  Ètabli.vnnents .  Li  reine  Blanche  debout,  pièsde  son 
lils  assis  sur  un  troue,  remplace  ii  i  la  iiyni|ilie  Egéric. 
L'ahbé  Su);er,  attablé  an  fond  de  la  salle,  tient  la  plume,  saint 
Louis  tient  le  sceptre,  et  il  est  revêtu  du  manteau  royal.  Voici 
nii  appareil  bien  considérable  j'our  dicter  quelques  rêgle- 
nieiils  à  huis  clos  an  fond  d'un  cabinet.  Si-rait-il  comme  fui 
depuis  Haydn,  qui  ne  |)onvait  composer  qu'en  manchellesel 
après  avoir  été  poudré.  Je  n'en  crois  rien;  le  bon  mi  étail 
trop  simple  puur  cela  et  ne  faisait  [las  brillante  toilette.  On  su 
rappelle  que  maître  Koberl  de  Sorbonne  reprocha  un  jour  i 
Joinville.en  présence  du  roi,  d'être  plus  iioblemiiit  vêtu  que 
saint  Louis,  de  porter  le  noir  et  le  tvri,  ce  que  le  roi  ne  fai- 
sait pas.  A  quoi  le  lion  sénéchal,  qui  ne  se  laissait  pas  volon- 
tiers morip'ner  par  les  frocards,  approchant  le  luaiiteau  de 
maître  Robert  de  celui  du  roi,  lit  voir  que  c'était  à  son  tour 
maître  Robert  qui  avait  le  camelin  le  plus  riche  des  deux. 
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Mais  il  ne  s'agit  |ias  cli-  la  vriilr  dans  tous  ces  tableaux  di;  1  iiiMnliiin  d'appaial,  el  l'aitisle  est  obli;.'i''  d'adopter  les  arran-  |  pnificalion  voulue.  C'est  toujours  la  même  nécessité  que  je 
commande  cl  (|ui  diil  inio  deslinaliori  ullitielle.  C'est  du  la  |  {iements  ciJNventionnels  iiour  donner  à  sa  composition  la  si-  !  déploie.  Du  reste,  en  se  mettant  au  point  de  vue  du  pro- 


^ 

1= 

.  "1^ 

(f 

i_     !    1 

î  IB4Ô.  —  Ecole  maure  a  Alger,  tableau  par  M.  \V.  Timm.) 
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(Salon  de  1846.  —  Course  de  Taureaux  à  Séville,  tableau  yat  M.  Porioo.J 


(Salon  de  IS46.  —  Le  droit  do  visite^  tableau  par  M.  Biard.J 
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gramtiii", on  ri'Cnnnailra du  iiié- 
ritedaiisle  Ulik'uu  de  M.  Joiirdy. 
La  disiHisiliiin  en  est  buniic, 
sinipleiiient  comprise  et  rendue 
avec  une  gravité  tempérée  , 
convenable.  —  M.  VINCHON  : 
Etats  généraux  sous  Phitip/je 
IV,  dit  le  Bfl  i\0  avril  10(12!. 
Celte  assendilée  se  tient  dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  Pa- 
lis. C'était  la  première  fois 
que  les  envoyés  des  communes 
et  des  principales  villes  repri'-- 
sentanl  la  bourgeoisie,  étaient 
appelés  à  prendre  part  aux  aiïui- 
res  publiques  avec  le  clerjié  et 
la  noblesse.  La  bourgeoisie  lut 
admise  à  lire  à  son  tour  une 
lettre  en  forme  de  supplique. 
Il  y  a  dans  ce  sujet,  pour  nous 
qui  avons  assisté  à  l'avéïiemenl 
définitif  de  la  bourgeoisie  , 
un  certain  intérêt  qui  devait 
soutenir  le  peintre  et  animer  sa 
composition.  Il  n'en  est  rien 
cependant;  elle  est  d'une  froi- 
deur et  d'une  nionntiinii'  i"in- 
pléte.  Un  des  bourfieois  lit  la 
supplique,    les  évéques  le  re- 

g ardent  attentivement;  ilsseiu- 
lent  deviner  l'avenir  ;  un  clie- 


(Salon  de  1M6 Bords  de  l'Hooglv  i 


captivent.  On  doit  cependant 
reconnaître  la  hardiesse  de  parti 
pris,  la  simplicité  de  concep- 
tion et  la  largeur  d'exécution 
qui  s'y  nianifeslent.  Que  la  ligne 
soit  mieux  étudiée  ,  devienne 
plus  souple  et  plus  élégante, 
le  coloris  plus  harmonieux,  et 
l'artiste  sera  un  des  soutiens 
de  la  peinture  historique  et  de 
grand  style  ,  que  l'on  semble 
déserter  tous  les  jours. 


M.  TIMM  est  un  élève  d'Ho- 
race Véniel  ;  il  a  de  l'esprit 
d'observation  ;  il  dispose  et  exé- 
cute facilement  les  petites  scè- 
nes de  ses  tableaux.  Nous  re- 
produisons ici  son  École  maure 
à  Algrr.  Je  ne  sais  s'il  faut 
avoir  subi  de  longs  examens, 
aviir  iibleiiu  son  diplôme  de 
bachelier  .■s-leltres,  ou  l'autûri- 
satioii  de  (pielque  univei-sité 
pour  èlre  admis  à  Alger  à  for- 
mer le  co'ur  et  l'esprit  de  la  jeu- 
nesse; mais  du  moins  le  Intnl 
de  l'école  à  ouvrir  n'est  pas 
chose  difficile  à  se  procurer.  11 
n'y  a  pas  d'échoppe  de  savttiar 


Haloa  de  IM6.— L'ereugle,  le  chien  et  le  perroquet,  tableau  par  M.  Biard.) 


valier  couvert  de  la  colle  de 
mailles,  assis  sur  une  banquette 
et  le  poing  sur  la  hanche  , 
toise  le  vilain  d'un  air  dédai- 
gneux. Tous  ces  personnages 
stiiil  alignés  à  leurs  rangs,  l.e 
cérémonial  a  tout  réglé ,  et  il 
règne  seul.  —  M.  de  BENZON 
a  (leinl  le  Cungres  tenu  a 
Rouen  en  '.ll.">,  où  le  roi  de 
France,  Louis  IV,  en  présence 
du  roi  de  Danemark  et  d'un 
grand  nombre  de  seigneurs , 
reconnut  ,  en  jurant  sur  les 
saints  ^'.v:iiigil<'s.  Itlcliard  1'-'  et 
ses  de-.i  eiiilaiil>  lomme  ducs 
de  la  Noriii.indic.  Cette  v.isie 
toile  indi(|iie  (Jaii>  l'artiste  liii- 
telligencedela  cunipusilinn.  Les 
iiomlireuies  ligures  en  sont  con- 
venablement disjHisées.  Plu- 
sieurs ont  du  caractère,  et  la 
plupart  trahissent  une  énergie 
de  |>assion  guerrière  contenue 
un  instant  par  la  solennité. 
Il  y  a  là  liiute  la  rudesse  des 
vieux  ;'iges.  Le  costume  ne  me 
semble  pas  avoir  assez  d'unité. 
Parmi  ces  bouillies  armés,  on 
remarque  un  soldat  rircassien, 
et  une  tète  de  vieillard  coiffé 
d'un  bonnet  écarlate  phrygien  à 
étoile  d'or  qui  rappelle  le  p«''re 
Anchise.  Ce  qui  nuit  à  l'effet 
du  tableau ,  c'est  sa  couleur 
générale  mate  et  noire,  heur  ■ 
tée   de    tons    tranchante.    — 


M.PHILASTREaessayé  de  sortir  un  peu  des  manteaux,  des 
toges  ctdcsarniures,  et  de  peindre  un  torse  humain.  Il  en  a  été 
chercher  l'occasion  dans  le  Meurtre  de  la  reine  Galsirinlbe, 
femme  de  Chilpéric.  Celui-ci,  voulant  la  répudier,  mais  ne 
voulant  pas  restituer  sa  dot,  fit  eiilier  de  nuit  un  esclave  dans 
sa  chambre,  et  le  lendemain  on  la  Imiiv,!  élriiiiglée  sur  son  lit. 
Le  peintre  nous  fait  assister  à  la  slian^julutiuii.  Le  bourreau, 
penché  sur  la  victime,  serre  la  corde  qu'il  a  passée  autour  de 
son  cou  ;  la  vigueur  de  mouvenieiil  accusée  par  ses  muscles 
est  un  peu  exagérée.  La  jeune  reine,  la  tète  renversée,  les 
yeux  déjà  injectés  de  sang,  clierclie  à  se  déremlie  avec  les 
iniiins,  et  se  tord  sur  son  lil.  Sun  i-"r|is  est  i-cliil  d'un  jeune 
lioimiie  plutôt  que  celui  d'une  jeune  leiniiie.  Chilpéric,  dans 
l'iiniliiv  .derrierel'esclave, surveille  I  exéculiiui  du  crime. lue 
petite  lampe  alliiiiiée  au-dessus  du  lil  éclaire  seule  la  scène, 
aux  trois  cpiarts  oliscurcie  par  des  nnibies  noires  et  prononcées. 
Ce  n'est  pas  là  de  la  peinture  faite  pour  récréer  les  yeux.  — 
M.  LASSALLE-BOnUliS.  La  Mort  de  Clénpdtre.  Il  y  a  du 
courage  à  tenter  de  noire  temps  l'exécution  d'une  aussi 
grande  page,  et  à  traiter  dans  les  données  de  la  grande  pein- 
ture, un  sujet  dont  la  pompe  orienUile  el  les  llagrances  volup- 
tueuses se  prêtent  si  bien  aux  coipielleries  de  couleur  et  de 
pinceau  qui  sont  :\  la  mode.  Cléopàlre  est  étendue  sans  vie 

sur  son  lil.  Des  deiiv  n'iii ^  .|ii'i'lle  a  gardées  avec  elle  au 

moment  de  mourir.  Ii.i-,  ex  I,im' iiiiire,  l lie  inoiiraiile  à  ses 

pieds  ;Charmioii,  ileji  ,i|i|.ry,iiitii'  |i,uie  poison  (|u'elle  a  pris, 
pour  ne  pas  survivi c  a  ^:l  maîtresse,  arrange  le  diadème  au- 
tour de  la  téti'  de  Cléopàlre  et  la  montre  au  lieutenant  en- 
voyé par  Auguste  pour  la  sauver.  Ce  tableau  est  d'un  dessin 
sec  et  d'un  coloris  (lui ,  que  l'artiste  fera  bien  de  inodilier. 
L'éclat  du  Ion,  la  vivacité  et  la  variété  des  teintes  ne  sont  pas 
la  couleur.  L'absence  de  modelé  se  fait  aussi  trop  sentir  dans 
les  figures.  Les  chairs  n'ont  pas  de  souplesse;  c'est  du  bois, 
c'est  de  la  pierre  ;  la  vie  ne  les  a  jamais  animées.  La  Mort  de 
Oénjidlre  est  peu  remarquée  au  Salon  ;  cette  œuvre  n'a  pas 
les  qualités  qui  attirent,  et  surtout  celles  qui  retiennent  et 


de  Marly,  liblctupar  M.  Julc 


(Salon  de  1816.  —  Le  Peintre  claMiquc,  Ubieau  par  M.  Biard.) 


qui  demande  moins  de  frais. 
El  en  parlant  de  boutique  de 
savetier,  il  semblerait  icijuslt^ 
ment  que  c'en  est  une,  Â  voir 
tous  ces  vieux  soiiliei-s  entassés 
extérieurement  sur  des  tablel- 
ti's.  Même  pour  entrer  dans  ce 
taudis,  h'S  jeiini's  .M.iiires  doi- 
vent laisser  leuis  iliaiissures 
à  la  porte.  Pendant  queuLissés, 
superposés  dans  ce  trou  ob- 
scur, ils  font  semblant  d'étudier 
quelques  verseLs  du  Coran , 
le  iiiagisli'r,  étendu  .sur  une 
iialle  an  Mileil,  avant  près  de  lui 
une  l.i^si'  de  café  et  une  pipe, 
se  livre  à  une  douce  quiétude. 
Il  parait,  du  reste,  qu'il  n'est 
pas  chargé  de  leur  enseigner 
les  belles  manièn's,  car  il  a 
dans  >.oii  altitude  un  singulier 
laisser-aller.  .M.  Tinim  a  au  Sa- 
lon plusieurs  tableaux  ,  parmi 
lesquels  nous  signalerons  en- 
core (  ne  Mauresijue  algérienne 
acciimjiagnee  de  ses  enfants  et 
d'une  etclaie,  et  visitant  son 
mari  en  prison.  Ces  petites 
toiles,  d'un  ton  clair  et  lumi- 
neux, sont  agréablemout  exé- 
cutées. 

M.  POUION  a  peint  une 
Course  de  taureaux  déirite  par 
M.  Théophile  Gautier.  Le  mou- 
vement, les  teintes  chaudes, 
les  couleurs  éclatantes,  rien  ne 
fait  défaut.  L'n  picador,  monté 
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sur  un  cheval  dont  les  yeux  sont  couverts  d'un  bandeau 
lileu,  lève  sa  lance  et  s'apprête  à  s'en  servir  ;  un  toruMu  est 
ru,, n'usé  sous  le  taureau  ;  autour  de  l'animal,  qui  sV.lance  avec 


les  clni- 


ImI 


des  bonds  furieux  et  fond  sur  eux  les  corne 
los  auilent  leurs  écliarpes  de  couleurs  \ 
eniporle  di'^jà  un  picador  qui  vient  d'èlri'  lu  ■  l.'  i^  '  1'"  i'^'' 
(le  l'arène  monte  trop,  à  mon  avis.  Toulc  \.i  iiuih  ml  iMnir 
du  tableau  est  vide  ou  n'est  occupée  que  d'uueoiiuucro  dés- 
agréable par  los  cadavres  de  deux  chevaux  qui  font  repous- 
soir sur  le  premier  plan.  Je  crois  (|u'il  gagnerait  à  ce  que, 
tonte  celle  partie  inférieure  fût  supprimée. 

M  m  Mil)  a  une  remarquable  aplilude  £i  peindre  toutes 
sortes  de  saiels,  et,  dans  tous,  il  lait,  plus  ou  moins,  preuve 
iriiabileté.  La  souplesse  di' son  taleul  se  retrouve  dans  les 
huil  l.jiles  exposées  par  lui   celle  aim-e.  Noos   reproduisons 


tueuse  en  nni-noir  de  satin  rose,  le  bras  passif  sur  le  cou  d'un  '  celte  luisante  propreté  des  Hollandaises  qui  régale  les  veux 

'./.  i      ^  ..  -,,         ,  ,,  .      i.._   ;,.i:    ..;.^,l   ,.#    I   /  \,,,.i,,i,..    I,..-    ,...,-..„^-  .1.,  ....l..;i  r., ..-,.«»   ««.,.,.,:.-  ._._*i.   _■ 


a-niw, 


alio  |.; 


huinelle    I 


d'élr 


iuliluléc  le  Dniil   de  visite. 
nrlé  par  \ni  navire  français. 


ici  la   plus  grande  d 

Un  navire  u.LTier  ■  ,      , 

Unollicierdr  ,mI;v  umiiim'  s  e^l  liMii.pnilr  ;i  l,„rd  av 
iinli'Idts  (pu  n-iiilcnl  I,l  liliri h',  |iiil.-iil  ,lr~ -r,-,iiirs  et  don- 
mmtdes  r.,l,a,rln.~..,M  ms  aux  pauMv-  ,„..,v^  qui  sortentdu 
tombeau  oii  la  cupidité  les  tenait  parques  cl  cU(-liainés.  La 
scène  est  bien  disposée  ;  il  y  a  beaucoup  de  vérité  et  de  va- 
riété dans  la  manière  dont  sont  rendues  les  diverses  inipres- 
sicins  des  nègres  qui  voient  briser  leurs  chaînes  ;  l'air  inso- 
lent et  rodomout  du  capitaine  négrier,  dans  les  traits  duquel 
on  peut  reconnaître  un  colon  porUigais  mi  espagnol,  et  sur- 
tout les  mines  farouches,  les  li;:niv~  ilc  i  inpi 
lois,  vieux  loups  de  mer  loirjliiii|i^  r|iniiur~, 
ciMuuant  plus  rien.  Les  li^iiir>  li,iii,li,>r 
it,  c  o's  contrastent  lieureusement  avec  , . 
i  ,  1  ■  .!('  et  Andronique.  Le  jeune  Tourvillc 
seau  L'jrc  à  l'abordage  et  y  trouve  la  belle 
mdtresse,  qui  était  condinle  eu  capli\ilé 
mauesqueestrendued'i iiiiuiière  llllpellv 
si|■•nle  tableau  est  celui  des  .Xaufrar-'  «(/(k/uc*  par 
iiitiii  Au  milieu  d'une  mer  au  Ilot  glauqu 
au  hasard  un  radeau  sur  lequel  quebiues  malheureux  nau 


le  ses  mate- 
<aut  tout  et  ne 
■I  loyales  de  nos 
es  ilernièics.  — 
(•  prend  un  mi 
•  ..\iidniiiiqne,  s; 
i;elle  scène  ro 
ilgaire. — Unlroi 


el  vilreux  Hotte 


joli   |iierl  et  I  Oi 

.pri-lino.    .Mais    '     ■ 
„   ;,|lr,,nir'   il    US    .1   |.r  I -.'nir  (f'I  1  hi -'1  Ir.    (>,   per^.lll- 

„,nl  bien  gioupi'.-^  ;  ccp.'odaul,  |..ir  fi  ,li>po~ili.in  de  la 
ri- sont,  au  lien  de  ligures,  des  clii^-'iiniis  imudres  qui 
ni  le  milieu  de  la  toile,  les  plus  clio  iicuiN,  les  plus 
cliignous  du  monde,  cela  est  vrai,  maismlin  deschi- 
Oii  désirerait  une  couleur  plus  solide,  moins  lisse, 
miiniiaiileà  la  maidère  de  la  porcelaine.  On  peut  faire 
np  de  concessions  i  la  coquetterie,  mais  il  ne  faut  pas 


rayons  du  ; 


lui  sacrilierla  réalilé. 


lies   cliefa-il'osuvre  «i'iiii   fou. 


En  1850  j'allais  quelquefois  au  Marais  rendre  visite  à  ma- 
demoiselle M...,  ime  de  ces  cousfnes  dont  ou  ne  parle  guère 


dr  la  famille,  pi 


.,,,11  pi 


,,'  ni!  l'i'll.ilU  rl>,il 

la  Jiiodecilionile 


I  dans  la  sulilud 
ille;  elle  avait, 
,  doux  et  bien- 
imqiicl  on  était 


lillS 


- 


prlil- 

drvaii 


1  plll 


lispnteut  leur  vie.  Une  femme  assise  tient  entre  ses 
jiiiK  sa  lille  mourante;  leurs  pieJs  dépassent  le  radeau,  un 
ivipiiii  v'.'l,,,,,  ,'  hors  de  l'eau  pour  se  précipiter  sur  elies.  Un 
v„,ii\  i,,,,,'Ul,  étendu  sur  le  radeau,  lève  sa  hache  pour  le 
h,i|i|nr  11  y  11  d.ms  celle  scène  du  mouvement  etde  la  vérité. 
-^  Le  niBill'eur  de  cr<  I, il, le;, us,  à  mon  goût,  est  celui  intitulé: 
la  Jeunesse  Je  Linnrr.  ,\  1  .,  nie  de  village  où  d  avait  été  en- 
voyé on  lui  trouva  la  lè|,-  si  dure  qu'on  le  renvoya,  en  con- 
si'illa'nt  à  son  père  de  lui  faire  apprendre  un  élat  mécanique, 
l'iaié  chez  un  cordonnier,  il  ne  put  jamais  parvenir  à  faire  un 
sniOiiT  il  entra  alors  comme  domestique  chez  le  docteur 
Il  illiuiau  <pii  se  faisait  accompagner  par  lui  dans  ses  herbo- 
iis  liions'  Bientôt  l'cnbiut  |irétendu  stupide  sut  mieux  lire 
,1,11s  I,,  ■uand  livre  de  la  nature  que  le  savant  docteur  lui- 
iii,iii-  lUielques  années  après  il  étail  le  fameux  Linnée.  Dans 
|.,  liilili'im  il,'  .M.  Biard,  le  bon  docteur,  entièrement  chauve 
,,|  l;i  Icle  di'ciuvorte  pour  se  rafraîchir,  est  assis  et  courbé, 
exinuinant  à  la  loupe  une  plante  plus  curieuse  qu'agréable  à 
la  vue  Debout  à  ciilé  de  lui,  le  jeune  Linnée  lève  au  ciel  des 
viMiv  qui  je  le  regreth',  ne  sont  pas  parfaitement  ensemble, 
i>l  lient;, 'la  iiiiiin  une  ioli,'  véronique,  ou  plutôt  la  charmante 
lli'iir  apprli'i'  pa,'  le  peuple  u  lie  m'oiihliez  pas,  »  car  elle  ace 


les  langues  di 
des  savants,  qui  l'appellnil  une 
dire  une  oreille  de  rai  j  lniii'- 
vants  !  Le  jeune  donn 

resipie  qui  a  dû  lertai 
la  ^,ln.,'„-.,ca,iNliiMM 


I  Europe,  excepté  dans  celle 
nrpioifles,  c'est-à- 


voixjust 
faisait  pas  de  111 
fenêtre,  les  ridei 
assiduité  à  des 
si  absorbée  dai 
de  couture,  qu' 


iihin,,r;ili'  de  soi,  l'xisli'iic,',  elle  ii'avail  pas 
|iM„ii,ill,-.,,  ilrs  ai, nabi, -s  alliàhiils  ,1e  la  JeU- 
.,.|,Ml,i,,,li,a-,'  |ii,  il''  l.rllr,.l,H,i,i-  ,1e  che- 
,  ,ai(li,,,  ,,1  I,,  smIi.I,-  laii  m  il.-,'-  ilriiis,  lors- 
,,■  ipu'liii  aniv.ul  , ai emenl,  cal  elle  était 
l'iaiiiiiliqii,',  —  invilail  encore  le  regard. 
Haii'iil  peu  varii'es.  Quand  j'entrais  dans  le 
■  >.c  li'iiail  h.iliili,,'lleiiient,je  la  voyais,  assise 
piuaiil  1111  air  iLiulivlois,  l'.iulKiiiianl.  d'une 
liaiblic,  niir  lumaiic,'  oiililii'e.  L,irs,prellene 
si, pic,  |'élai>  sur  ,l,'  la  trouver  auprès  de  la 
ii\  il,,,  iii.',|i,|,i,'i,iri,l  liM-mes  eltravaillant  avec 
imiajr- il  a,L'i,,ll(  ,  Llle  était  ordinairement 
,  srs  eliiil,'-  l,lll^i^al,s  ou  dans  ses  travaux 
lie  m'entiMulailpasentrer  et  qu'elle  ne  m'a- 


percevait que  lorsque  je  m'approchais  d'elle,  en  lui  adressant 
la  parole.  Alors  elle  se  levait  d'un   air  disirait,  comme  une 


lier.sonne  qui  sort  d'un 

main  el  engageait  la  cl 

Daus  nos  causeries, 


,1   ,1c  plu- 


,|,, 


!!,■ 


pl„ 


1111,1,' 


d,'llllll,'p,'lll,'s 
'Mi'HMlr  ii„iv,.i,'loisipi,'j'i'-avais 
pasM'.  Taiiiut  au  miMUent  oil  J  allais 
1  sur  ces  matières,  elle  me  deinan- 
iivi'Ilt'S  d'une  parente  de  province, 
brusquerie,  sous  le  prétexte,  rare- 


ni  ''II- 


1  a  paplll 
,'.  p,'ii,l, 


de  sa- 
,,,'',ll  pitto- 
11'.  Il  porte 
I  p'iné  con- 
'iliorisation 
iiilçsledans 
alinil  subite 
'si  1, cireuse 
l'iulérieur 
l  uuilorme  du 


,•1  agréahli'iii.'nl  n'inbie.  L,'  pavsa::,'  repir: 
d'un  bois.  La  végétation  a  la  coulioir  Iraiche 
commencement  du  printemps.  Cette  partie  est  traitée  avec  la- 
cilité  ■  il  Y  a  h  des  plantes  touchées  avec  légèreté  et  avec  un 
soin  c'urii'iix  el  iiili'Hiui'ul  d.'s,l,''lailsliiilauiqiies.  -Parmi  les 
'ii,i,i„s  iii'hli".  I,i,l''s,  iiiui-  l,n,ivn,is  :  /  "  ii'inis  après  le  bain. 
s,  M,,  une  terrasse,  en 
,1  du  tout,  entre  deux 
mouches;  un  Di:s>et 
pielle  ou  retrouve  cel 
saisir  b'S  physionomies 
ilé  d,'S  caricatures  du 
>  dans  le  nu- 


l,','l,-|lir  ,l','l|,'  ,'l    lie  - 

dalionli'i  1,'s  p-Lii,,!,- 
lui  adri'ssi'i-  iiiir  qin' 
dail  ébiurdiiiM'iil  de 
lantùt  elle  se  levait  1  ,  , 

remiMit  spécieux,  d'arroser  les  Heurs  de  sa  jardinière  ou  d  al- 
ler chercher  un  livre  qu'elle  venait  d'acheter  et  qu'elle  dési- 
rait me  faire  voir. 

Dans  le  commencement  j'avais  été  dupe  de  cell,'  politique 
féminine  ;  mais,  je  le  répète,  je  ne  lanlai  pas  braïuonp  à  n 
marquer  les  ruses  elles  détours  de  mon  io 
discrétion  n'était  pas  uiu'  m'iIu  i|ii,;lq,ii'li'i- 
en  pratique,  et  si  la  cninsili'  1,  a\ail  |i-,-  ,li 


acérés,  j  aurais  peut- 
an  fur  et  à  mesure  que  ma 
davanlage  dans  la  Irame  de 
poursuivre  nefaisait  que  s'irrite 


l,„-ulrice.  Si  la 
Idlicile  a  mettre 
ai.ijiiillous  aussi 
Mais.ji'  l'avoue, 
lil  s'embarrasser 
mon  ardeur  à  la 

;  si  bien  qu'un 


Il  II' Il 


Oiiel  pie  siill;,,,, 

simple  appareil,  mi  ph,l"l  -',0;^  'M 

esclaves  qui  l'ahrileul  ,1,,  -"li'il  c 

c/ier  le  curé,  charge  pl.iis  uilr  ,1-, 

esprit  d'observation  el  celle  lialiil'lr  a  s; 

qui  ont  fait  la  fortune   et  la  pnpul  inl 

peintre;  enfin  deux  tableaux  égalemenl 

méro  de  l'illastratinn  :  l'Avenyle,  le  ilueii  et  le  perroquet,  et 

le  Peintre  rtii.'<!<ique.  . 

M.  BOIltiKT  a  vovagé  et  a  rapporté  de  ses  voyages  lointains 
de  quoi  ocruner  longtemps  avec  inlén't  notre  curiosité.  Il  a, 
comme  M.  Bianl,  ,'\p(isé  Imil  lalil,';iux.  N 
de<  Bonis  ,1e  r Hun,)!,!  1 /(,'H,/»(rl.  Nous  ril 


lis  sa  Vue 
~i  celle  (/e 
l'U  prise, 
I  une  ïitte 
le  délails 
isi'S  vues 


NoIre-Dime-ile-Gluire  d  lUu-Jaiinm: 
d'où  l'on  domine  sur  la  plus  belle  ra,l, 
de  VaUadolid  à  Limi  (Pérou),  petit  t 
piiloresqiii'set  d'un  joli  ton  de  lumi, 
,  liai--"', H  l'hiiliées  avec  vérité.  Les  ,',insn  m'imu-  ni'anges, 
1,  vc ',', ,,,-,;,  v.iriée  des  tropiques,  les  s, ci''-,  1,'-  lialiilaiils, 
|,'s  ,-,,sMiiii,'~  ,  oncourenl  ^  attirer  ralteiilioii.  H  1  >l  n'givUal.l,' 
lontefois  que  !'■  priiihv  u,'  varie  pas  davantage  s.in  c.doris  ; 
les  souvenirs  lies  iliili'i'iili'- zones  du  globe  qu  il  a  visitées, 
des  différenls  ciils  -'uis  1,'sipiels  il  s'est  trouvé,  devraient  le 
solliciter  elle  dni-ri' a, ','1  l'gard. 

M.  JULES    DI'VAL-1.1';i;aMUS  -.  ies  petits  déjeuners  de 


jour,  au  début  de  ma  visite  clsaiis  qu'il  lui  fût  possible  de  se 
mettre  sur  la  défensive,  je  lui  adressai,  à  brûle  pourpoint, 
celte  formidable  question:  "Pourquoi  donc,  ma  cousine,  avec 
votre  foiliiiii',  viili,'  bi'iiiil,'  l'I  siirloiil  votre  aimable  ciirac- 
lère,  ii';,M'/-\'iiiis  |ia>  vniilii  MM, s  iiurier?  » 

La  p,,,n,,'  ,l,',,iiiis,'lli'  lui  s,ilï,i,|iiée  de  tant  d  impudence. 
Elle  roiiçil  el  p;,l,l  lour  a  tour,  me  lança  un  regard  de  ga- 
zelle surprise  par  1,'s  chasseurs,  et  me  répondit  :  «IJui  vous 
a  dit,  mon  cousin,  que  je  n'ai  pas  voulu  me  marier?» 

Celte  réponse,  faite  d'une  voix  triste  et  timide,  me  jeta  dans 
la  consternation.  Je  craignis  d'avoir  commis  une  grossière 
mal.iilrcsse,  en  fiuranl  ainsi,  dans  ses  derniers  retranche- 
mciils  ,  quelque  gémissante  victime  du  célibat,  quelque 
loiirleri'lle  qui  avait  imprudemment  laissé  s'envoler  la  saison 
de   la  paiiade. 

Mais  je  fus  hienli'it  déirompé  dans  celte  injiisl,'  hviiotlièse. 


•il  fussent  amortis  par  un  triple  ri 
,1, m  ,!'■  i,„.i,--,'ii,„-,  ijii  v,,vail  1,'S  iiii'iil)l,'>  M-liiin;  (Mjnime  des 
ii,,,"i,-.  \|'i"-av,iii  ji'l.- un  r,-g,ii,l  luilil  mu  I,- gynécée  dont 
1  ,irci  -  iir,;ljil  ouvert  pour  la  première  fois,  j'aiieiçus  de  clia- 
(iiie  coté  de  la  cheminée  deux  portraits  dont  I  éclat  cxtraor- 
ilinaire  fixa  mon  attention. 

Mademoiselle  M...,  qui  me  suivait  d'un  air  pensif,  alla  au 
devant  de  mes  exclamations,  en  murmurant  d'une  voix  qui 
cherchait  ii  n'être  pas  solennelle,  mais  qui  l'était  à  son  insu  : 
u  Mon  cousin,  j'aurais  menti  si  j'avais  osé  vous  dire  que  je 
n'ai  pas  voulu  me  marier.  Ce  jeune  homme  dont  voici  le  por- 
trait a  dû  être  mou  époux,  yiiant  à  cet  autre  portrait,  c'est  le 
mien  :  il  me  ressemblait,  qnidque  je  n'aie  pas  été  aussi  belle. 
—  Mais  ces  deux  portraits  sont  des  chefs-d'œuvre  !  »  in'é- 
crial-je. 

Une  larme  descendit  lentement  sur  la  joue  de  mademoiselle 
M...  (pii  r,'pou,lit  simplement  :  «  Je  suis  heureuse  de  vous 
l'enh'ndre  diri^  ;  mais  je  vousuvoue  que  mon  coeur  s'en  doute 
di'puis  longtemps.  Au  reste,  je  pouvais  être  prévenue  trop  fa- 
voialilemi'iil,  1  ar  lepeinlre  et  cej,'iin,'  homme  ne  f„nt  qu'un.  » 
J,'  lu'approi  liai  iioiir  l'Imli.-r  av,-,-  plii>  ,1,.  .sniii  |,-s  deux  por- 
liails  :  l'un,  celui  du  pi'iiilre,  ,-lait  i-uf.-i  nié  il,iii>  un,'  splendide 
bordure  sculptée  et  dorée;  laulie  ,  celui  de  ma  cou.-ine,  se 
détachait  d'un  cadre  d'ében,^  d'une  sévérité  presque  funèbre, 
comme  d'un  vêlement  de  deuil. 

Ce  contraste  m'eut  frappé  davantage  si  les  deux  toili's  n',i- 
vaient  pas  entièrement  captivé  mon  al  leulion.  L,'  ji-uiie  homme 
était  habillé  dune  robe  de  chambre  eu  vi'bmrs  iiuir.  Son  cou 
brun  était  entouré  d'une  légère  cravate  de  dentelle.  Ses  rares 
cheveux,  de  la  couleur  du  jais,  ombrageaient  à  peine  son 
front,  d'ailleurs  noyé  dans  l'ombre.  Son  teint  était  d'une  pâ- 
leur transparente,  ses  lèvres  décolorées,  ses  joues  flétries; 
mais  un  feu  extraordinaire  était  allumé  sous  ses  paupières. 
C'était  le  visage  d'un  mort  avec  les  yeux  d'un  fou.  Du  reste, 
il  est  impossible  d'exprimer  la  puissance  du  pinceau  qui 
avait  créé  celle  œuvre  extraordinaire.  La  toile  vivait  el  res- 
pirait. Un  pas  de  plus  en  avant,  et  je  sentais  passer  sur  mon 
iront  le  souflle  de  celte  terrible  figure. 

(Juoi  !  pensais-je,  c'est  à  ce  personnage  fanlastique  que  ma 
douce  et  gracieuse  cousine  a  voulu  douiuT  sa  main.  En  vé- 
rité le  goût  des  femmes  me  parait  de  plus  en  plus  dillicile  ii 
expliquer. 

Celle  sotte  réflexion,  en  appelant  ma  pensée  sur  mademoi- 
selle M...,  eut  au  moins  le  mérilede  me  ramènera  son  portrait. 

Mademoiselle  M...  avait  alors  dix-.sept  ans.  Sur  sa  bouche  . 
iiiisoinii,'  liiiiiineiix  el  b'iidr,'  apparaissait  comme  la  première 
lli'i,,  de  l'amour.  .'^,'s  y,'ux  bh'iis  rayoïinai.'iit.  sous  l'arc  pur 
de  ses  sourcils,  d'une  angéliqiie  boiiié.  Lu,:  é|Kiisse  chevelure 
blonde,  maintenue  par  un  ruban,  couronnait  sa  tète  et  allait 
retomber,  comme  un  flot  d'or  liquide  ,  deirière  ses  belles 
épaules.  L'expi,'ssi,m  dominant,:  de  cette  adorable  figure, 
d'ailli-m-  '-iiiin-inli'  dune  dou,-,' mélancolie,  était  la  séré- 
"l'iiid  qui  émane  il'une  âme  pieuse.  Ce  n'é- 
c'iil,'  envers  qui  Dieu  ne  sest  pas  montré 
n'était  pas  11,111  plus  la  jeune  lille  désenchan- 
tée. Elle  rappelait  celte  heure  nialiiiale  où,  le  jour,  déjà  éclos, 
s'enveloppe  encore  de  lous  les  myslèri's  et  de  toutes  les  fraî- 
cheurs de  l'aube. 

Le  peintre  avait  touché  les  détails  du  costume  avec  une 
grande  hardiesse  et  une  rare  habileté.  La  robe  de  mousse- 
line qui'  portait  uiadi'iiioiselle  M...  tombait  autour  de  sou 
corps  jvi'i'  une  soil,-  d,-  gràc  pudique.  Les  rubans  bleu  de 
ciel  qui  ,'U\,'l,ippaieiil  smi  linnt,  son  cou  el  sa  ceinture,  avaient 
nue  légèrelé  aduiirabl,'.  L  uc-  haleine  invisible,  celle  peut-être 
de  l'Amour  qui  s'avançail,  en  relevait  les  extrémités  et  les 
faisait  llollerdaus  la  même  direction. 

J'élais  ravi.  J'allais  d'un  porirait  à  l'autre,  admirant  au 
même  degré  la  sauvage  magnilicence  de  l'un  et  la  iléliciense 
suavité  de  l'autre.  Comment  le  même  pinceau  avait-il  pu 
créer  c-s  il.'iix  paues  si  différentes,  l'ange  radieux  et  le  dé- 
mou  11, '1,,,,  a, il,  la  \i,'  et  la  mort? 

Ma, ",1-1,,''  li.Hivaiit  ap|iaremment  que  ma  coulemplalion 
se  piol(iiii;rait  oiilio  mesure,  m'arracha  à  mon  enthousiasme 
en  me  posaiil  timideuM'ul  la  main  sur  l'épaule  : 

il  faut  retourner  dans  le  salon.  Vous 
,s  lieux  fiancés  dont  je  vais  vous  ra- 


nité.  11'  raln 
tait  pas  l'a' 
sévère  ;  mais 


ajouta.  ,ipri 


ni  ili' 


elle  me  coûte; 


coquet,  d'un  aspect  assez 

tin  llanihiiic,  les  lèles  par- 


Mtrbl.  Voilà  mi  l,ilil 

réjOUisSaill.    Vhn-I..'   rrnln 

fumées  pnaln'i''iil,  l-i  lii„.p„-'  a„in„,''U.r  .annl' 
mnnsiiii'lini'  l''^l"ii'-  I-''  i""^"'!  mi,  Ir  :;,,/'in  .  p.,1'- 
vieux  llacous,  liiu's  lupieiii!,;  le-,  laqii,iis  ,l,'iin'ii'  ,1  ■ 
el  los  carrosses  dans  l'éloignemcul  Tous  ces  gciis-l, 
bombance,  ils  font  l'amour  maintenaul,  mais  discièl 
d'une  manière  peu  décolletée.  Il  y  a  bien  là  un,' jeui 


l'ill  el 
„lup- 


car  (' 

cousin,   J  ai  assez,  il,'  CJiiiiiiin  ,'  l'ii  v ■  

craiuilre  de  vous  livri'r  l'unique  s,hii-I  il,-  m; 

le  seul  homme  qui  ait  obtenu  cette  coulidence 

mais  si  je  gardais  vis-ii-vis  de  vous  un  plus  long  silence,  nous 

serions  gênés  tous  deux  ;  moi,  par  la  crainte  de  me  livrer; 

vous,  par  le  désir  de  me  pénétrer.    Il  vaut  mieux  en  linir 

tout  de  suite.  » 

l,)uoiqu'eii  prononçant  ces  dernières  paroles  la  bonne  ma- 
demoiselle M...  eût  dans  le  son  de  sa  voix  nue  léijèr,'  émo- 
tion ;  quoiqu'elle  éprouvât,  je  crois,  de  secrèh's  palpilalions. 
coiiime  une  colombe  entre  les  mains  de  roiseleni,  fai-cplai 
lài-lienii'iit  le  sai-rilii-e.  Je  raclièl.-rai,  n,,' ,lis-j,',  le  tort  de  ma 
ciiriosili'  pji  1,'S  Miéiili's  d,'  ma  ,\\-<  ,,  hnii,  l'.'isouue  que  moi 
aux  i-liaïuiaiils  aveux  ,1,'  , ail'-  inusiiii'  si  myslé- 
,  il'aillriiis,  iiioll  iiilerveiilinii  ilaiis  es  peines  de 
ra  pi'iil-èlri- pas  sans  rcsiillal,  (Jiii  sait  si  mou 
iiiiii  pas  pour  cITi'l  de  faire  siucéiler  au  pfile  soh'il 
du  célibat  quelqiu's  limi's  de  miel  d'autant  plus  savoureu.ses 
qu'elles  auroul  éle  plus  lardivcs? 

Je  me  bal"  l'iii'oi ,'  ,1,'  le  dire,  je  m'abusais  dans  ces  moqueu- 
ses espérances,  .l'appris  bien  vite  que  les  douleurs  de  made- 
iiinisi'lli'  ,\1...  sniil  de  celles  qu'on  ne  console  pas  cl  oui  ne  se 
s.inl.ui'iil  que  par  une  larme  versée,  chaque  jour  de  la  vie, 
dans  la  solitude  du  cienr. 

Elle  me  prit  liar  la  main,  ouvrit  en  silence  la  porte  du  petit 

,1.,».,. .,1. .;..;,  .1 ,1.,..,,1.,-.^   .V   ...,,,..1,,.,-    i^'ù|.iil  iina 


«  Cousin,  me  ilit-elf 
connaisse/,  mainli'uaiil 
conter  la  mis,  ralil,'  rxi- 

Nous  nous  avsi,,,i's  , 
pisscrie  aliu  de   ilivsii, 


uaiiia  1 
rieuse.  I 
cieur  u 
;oucoui 


salon  et  ra'intruduisil  dans  s 
jolie  (lièce  orni'c  avec  ,'1,' 


hambre  à  coiicbi'r.  C'était  une 
lux,'.  Il  V  régnait 


,,  'il,'  l'un  de  l'autre.  Elle  prit  une  la- 

Ii'i    son  embarras  ou  de  cacher  ses 

idenrs,  me  jeta  un  regard  sérieux,  comme  pour  me  recom- 
mander le  respect  dû  à  la  douleur,  et  commenç;i  son  récit  : 

■Vous  savez,  mon  cousin,  que  j'ai  perdu  ma  inêre  avant 
l'âpe  de  six  ans.  Hélas!  je  ne  me  souviens  même  plus  de  ce 
guide  lie  mes  premières  années.  Je  fus  élevée  par  mon  père 
qui  s'isola  du  monde  alin  de  pouvoir  se  consacrera  moi  tout 
entier.  Vous  l'avez  connu,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire 
combien  il  était  hou,  tendre  el  dévoué. 

Nous  deiuenrioiis,  eu  ,-,■  t,'mps-l'i  ,  au  faubong  Sainl- 
(iermaiii,  dans  une  pclile  iiiaisnu  iii-cupée  seuleniiuil  par  trois 
on  qnalri'  localairos.  l'ii  jardin  spacieux,  qui  apparlenaitaux 
habilants  ilii  |ireuiier  clag,\  se  trouvait  sous  nos  fenêtres.  Ce 
jardin,  qui  ,'lait  ma  si'iil,'  dislrailion  puisque  je  ne  sortais 
presque  jaiii.iis,  élait  ciilri'li'iiii  ave,-  beaiiciuip  de  soin,  quoi- 
que les  ni.iilii's  en  I'us.m'iiI  ahsi'iils  durant  la  plus  gramîe 
parti,'  de  l'aunéi'.  Je  n'y  avais  jamais  mis  le  pied  :  mafs  je  le 
connaissais  si  bii-u  (pii'  jamais  \\\\  m'y  promener  les  yeux 
fermés.  J'.ivais  devine  tout  ce  que  je  n'avais  pu  entrevoir. 

Puis  l'hiver,  en  dépouillant  les  arbivs  de  leur  feuillage, 
me  dévoilait  les  mystérieux  abris  el  les  allées  tracées  au  milieu 
des  massifs. 

Je  vécus  sept  ans  eu  face  de  ce  beau  jardin  sans  en  rie4i 
aimer  autre  chose  que  les  arbres  et  les  lleuiï.  Je  savais  les 
nids  qui  se  construisaieni  il  la  cime  des  marronniers,  je  pou- 
vais nomiuir  lenoin  ib'S  plant.^s  ipi'nn  vieuxjardiuierrenou- 
velail  dans  les  plales-b.mdes,  et  qui  se  iiioiiraienl  dans  l'a- 
bandon, i-onune  b'S  Heurs  des  champs  on  des  bois.  Cnnbien 
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de  belles  lieures  eiii|)loyées  à  émietler  dans  l'allée  le  pain  qui 
nourrissait  les  jeunes  cûuvces;  cniubien  d'autres  heures  con- 
sumées àécouler  les  chansons  (pu-  les  oiseaux  reconnaissants 
nie  chantaient  en  échan;;''.  Mais  je  crains  de  lasser  voire  pa- 
tience en  insistant  sur  ces  détails  ;  j'arrive  aux  événeinepts 
inijiortants  de  ma  vie. 

t'n  jour  d'été,  ù  l'époque  où  nos  voisins  du  premier  étage 
étaient  habituellement  ù  la  campagne,  j'entendis  dans  le  jar- 
din comme  un  ^rand  bruit  de  volets  et  de  portes  que  l'on 
ouvre.  Les  oiseaux,  troublés  dans  leur  solitude,  s'envolèrent 
à  tire  d'aile. 

Je  courus  i  la  fenêtre.  Il  y  avait  deux  personnes  dans  l'al- 
lée principale  :  un  jeune  hoinine  et  une  reinnie  d'un  hti^  mur. 
Os  deu.x  personnes  marchaient  d'un  pus  lent,  et  s'enfonçaient 
sous  les  bosquets  de  lilas.  J'eus  le  temps  do  reconnailre  la 
maîtresse  du  jardin.  Quant  à  son  compagnon.  Je  le  voyais 
pour  la  première  fois;  il  était  vêtu  avec  nue  élégance  sévère; 
il  était  piUe,  et  avait  l'air  noble  et  sérieux. 

Je  demeurai  qiicl(|ues  instants  à  la  croisée  pour  épier  lo 
retour  de  celte  nouvelle  connaiss;mce,  mais  les  promeneurs 
en  ne  revenant  pas  me  punirent  de  ma  puérile  curiosité,  ils 
s'étaient  arrêtés  dans  un  petit  pavillon  dont  j'apercevais  le 
toit  au  milieu  des  arbres,  et  après  y  avoir  séjourné  quelques 
lie  ires,  ils  en  sorliienl  suiis  (|iie  je  les  visse. 

Le  h'iidenKiiii,  b'  i.irdiii  il.iil  aii»i  sili-iicieux  que  d'habi- 
tude. Les  merli'^  iniiraieiit  ihiii>  li-s  ,iIuh-s  avec  leur  insou- 
ciance accoiiliiiiiée  ;  les  |iii>  .^aiilillaiiiit.mdacieusement  sous 
mes  feiii'livs,  (jui' j'oiiM  l^piiiir  ieiii|ilir  mes  devoirs  de  niére 
de  famille  en  ^elaiil  leur  nourriture  à  toutes  ces  bandes  d'oi- 
seaux. J'et.iis  livréei  cette  occupation,  fort  éloignée  de  croire 
que  l'apparition  de  la  veille  pouvait  se  renouveler,  lorsque 
j  cnti-iiilis  un  bruit  de  lias  dans  les  massifs.  Je  me  retirai  avec 
empressement  ;  mais  il  était  trop  tard.  J'avais  été  apervue.  Je 
vis  moi-même  le  jeune  homme  de  la  veille  qui  était  aiTÔté  au 
pied  d'un  arbre,  et  qui  me  regardait  avec  attention. 

Il  était  vètii  d'une  robe  de  chambre  eu  soie  brune  ;  sa  tète 
était  nue;  il  tenait  à  la  main  une  palellecli.irgéi' de  couleurs. 
Je  compris  que  ce  jeune  peintre  habitait  le  pavillon. 

Je  ne  revins  plus  à  la  lenèlrecejoiii-là,  bien  i  hagrine  d'è- 
Ire  ainsi  privée  de  mes  distractions  favorites,  et  presque  ja- 
louse des  droits  (pie  cet  étranger  allait  s'arroger  sur  un  jar- 
din où  je  régnais  seule,  par  les  yeux,  durant  le  cours  de  la 
belle  saison. 

Je  ne  voulais  cependant  pas  renoncer  entièrement  à  mes 
douces  liabiliides.  Je  pris  la  résolution  d'agir  comme  par  le 
passé,  eu  niellant  Imitefois  dans  mes  démarclies  la  plus  grande 
circoiispeiliiiii.  Mis  ciiseaiiXi'urenl  be.iu  faire  leur  tapage  pro- 
V(H-dli'ur  il  riieiiie  accoutumée,  je  lis  bonne  contenance,  et 
ne  me  laissai  pas  llécliir.  Je  craignais  surtout  de  me  montrer 
il  lies  heures  Tues. 

\  ers  le  soir,  je  m'apiirocbai  de  la  croi.sée  ouverte,  mais  je 
n'eus  pas  plutôt  avance  la  lète  hors  de  l'embrasure  que  j'aper- 
cns  mon  jeune  voisin  iissis  sur  un  banc  placé  précisément  en 
face  de  moi.  Je  pus  le  consiilénr  à  mon  aise  sans  craiiidre 
d'être  remarquée,  car  rmimobililé  de  son  corps  et  la  lixiléde 
ses  yeux  lêmoigiuiieiil  assez  de  sa  pr.ofonde  distraction.  Il  pa- 
laissail  abattu  el  viiillV.iiil. 

Qui  ékiil  ceji'iine  bumiiie?  Klait-ce  leTilsdes  habitants  du 
premier  étage.  Dans  ce  cas,  pouiqnoi  vivait-il  dans  la  soli- 
tude lorsqu'il  avait  une  famille  enlpiessée  sans  doute  de  le 
recevoir.  Je  nio  |H'rilais  dans  les  conjectures. 

Nous  apprîmes  bientôt  par  le  concierge  que  riiiMe  du  pa- 
villon était  eu  eiïet  M.  Joseph  de  K....,  Tlls  iiiné  de  nos  voi- 
!<ins.  Nous  aurions  recueilli  beaucoup  d'autres  renseigne- 
ments si  nous  l'avions  voulu,  mais  comme  mon  père  ne  se 
plaisait  pas  aux  rominérages,  nous  ne  sûmes  rien  de  plus. 

Ma  cliambre  de  jeune  lillc  ayant  vue  sur  le  jardin,  je  con- 
tinuai d'être  initiée  malgré  moi  à  Imi-  li~  |Miii>  im'iiimiciiIs 
delà  vie  du  jeune  peintre,  il  ne.s'ali>ciii.iii  l'imm'  qu'.nix  Inju- 
res de  repas.  Le  jour  je  le  retrouv.ii^  ,iii\  iMiilhnls  niulii;iL;,'s 
quand  il  n'éLiit  p,is  au  travail  ;  le  snw,  je  voyais  lu illei  la 
llauime  de  sa  lampe  à  travers  les  feuillages. 

La  nuit  même,  t.imlis  que  j'étais  au  piano  et  que  je  me  li- 
vrais à  l'étude,  je  l'entendais  si-  promener  soiisinr-s  fenêtres. 
Il  arriva  ainsi  qu'il  y  eiil  entie  1 1-  ji'iine  bomine  el  iimi  ibs 
rapiwrts  de  goùL<  et  îles  éclianues  de  syiiipalhies.  Aiii^i  je  sa- 
vais les  romances  qu'il  préféi.iil  |i.iice  qii  il  sarrèlait  plus 
longtemps  à  leséoiuter;  ainsi  je  luiiiiaissais  les  fleurs  àu'il 
aimait  le  mieux,  (tirce  qu'il  prenait  plus  do  soins  de  leur 
beauté.  Lui,  de  son  côté,  paraissait  avoir  compris  quel  éLiit 
mon  goi'it  pour  les  parhinis,  car  il  avait  miilli|ilié  sons  mes 
croisées  les  plantes  à  odeurs  suaves,  le*  roses,  le~  umUiIs,  ||.s 
jasmins  et  les  tonlTes  de  réséda.  Il  avait  aussi  vinilii  Ctie  de 
moilié  dans  les  snins  que  je  donnais  aux  oiseaux,  car  je  m'a- 
perçus bicAlôtqiie  les  miettes  de  |Miii  jetées  jiar  moi  au  mi- 
lieu ihi  |our  étaii'iit  renouvelées  le  matin.  Mais  pourquoi  vous 
entretenir  de  ces  détails  ?  Je  sais  ipraiyourd'hiii  les  jeunes 
gens  de  votre  iige  sont  habitués  il  tourner  en  ridicule  les  pas- 
sions simples  et  que  pour  séduire  vos  imauiiiations,  il  faut 
i-e  qui  manque  entièremeiit  à  mon  récit,  l'attrait  de  grandes 
aventures. 

Un  jour,  mon  (M're  reçut,  je  ne  sais  i  quelle  occasion,  la 
visite  de  M.  Joseph  de  H....  Ce  jeune  lioiiime  me  fut  pré- 
senté, et.  pour  la  première  fuis  de  ma  vie,  j'entendis  le  son 
de  sa  voix.  Que  vous  dirai-je  de  plus,  iiHin  cousin,  nous 
nous  aimlm^sl 

li'i  je  m'interromps  pour  demanil«r  au  lecteur  de  celle 
véridiipie  histoire  s'il  croit  qu'une  demoiselle  dont  les  yeux 
ont  vu  quarante  fois  fleurir  les  acacias  peut,  sans  provoquer 
un  sourire  moqueur,  se  risquer  ."i  prononcer  les  derniers 
mots  de  ce  récit.  Il  me  dira  sans  doute  qu'il  ne  sup|>o.<u>  pas 
la  chose  possible.  Je  l'aurais  cru  comme  vous,  cher  lecteur  ; 
mais  si  mois  aviez  vu  ma  cousine,  sa  tète  inclinée  sous  le 
poids  de  ses  souvenirs,  ses  yeux  liais.<és  et  légèrement  hu- 
mides, ses  mains  tremblantes,  sou  sein  ému,  vous  auriez  agi 
coininc  je  l'ai  fait,  vous  auriez  écouté  d'une  oreille  complai- 
sante et  dans  une  attitude  sérieuse  une  histoirequi  vous  rame- 
nait aux  naïves  impressiims  de  voire  ndolest-enre.  D'ailleurs 


est-on  bien  sùrque  les  amoureux  d'aujourd'hui  ont  plus  d'es- 
prit (|ue  ceu\  d'autrefois.  Je  sais  bieij  que  les  grands  écri- 
vains ilu  jnin  uni  inventé  des  passions  plus  éloquentes  eldes 
béioiih's  iiKiins  in:;iiines.  mais  le  cieiir  huniaiii  subit-il  l'é- 
ducalioii  des  livres.  En  un  mot  le  lecteur  assidu  des  romans 
de  .M.  Eugène  Sue  ou  de  M.  Frédéric  Soulié  serait-il  plus 
novateur  dans  un  tète  à  tête  p  isitifqne  le  lecteur  des  romans 
de  madame  de  lienlis  ou  de  madame  Kiccoboni.  Je  ne  sais, 
mais  j'en  doute. 

Mademoiselle  M...  continuait  cependant  dans  ces  ternies  : 
Mon  père  n'eût  pas  permis  que  le  peintre  reiKJiivelal  souvent 
ses  visites,  s  il  n'avait  pninipleinentmanifes:.'  .-l's  inlenlions 
en  demandant  ma  main.  Il  expliqua  la  situalluii  desa  l'ainille; 
il  raconta  que  ses  parents  étaient  riches,  mais  qu'ils  avaient 
à  soutenir  une  noinbreuse  famille;  qu'il  avait,  lui,  le  ferme 
dessein  d'embrasser  la  carrière  des  arts  cnmmo  la  profession 
qui  lui  était  la  plus  chère  et  la  pins  facile.  Il  ajouta  que  son 
projet  elail  de  (piiller  l'aiis  dans  iiueliines  mois  pour  aller  en 
Italie,  on  il  aciiev.  mil  ses  iiiuli'- il.'  peiiiinreetd  où  il  revien- 
drait pour  iiré|i.iusiT.  si  ji'  iiiiisi'iilais  à  lui  donner  ma  main. 

Dès  le  premier  iinonenl,  nicui  |ière  avait  deviné  mes  secrè- 
tes pensées,  il  n'avail  dune  pas  allendil  ces  ouvertures  pour 
prendre  les  inroinialiuiis  linlispensables.  Il  cmislata  la  sincé- 
rité des  asserlioiis  de  Jusepli,  el  apprit  en  oiilre  ce  qu'il  n'a- 
vait pu  n'Vf'Ier  Ini-iiièiiie,  à  savoir  que  ce  jeune  liomuiB  avait 
lonjonis  eu  la  lomliiile  la  plus  régulière  el  lu  plus  pure.  En- 
thousiaste, dès  son  enfance,  pour  la  peinline,  il  avait  con- 
sumé sa  vie  dans  les  musées  ou  dans  l'atelier  des  grands  ar- 
tistes. La  passion  des  arts  l'avait  préservé  de  tontes  les  au- 
tres. 

Une  seule  chose  inqiiiéla  la  tendres.se  de  mon  père,  c'était 
l'humeur  sauvage  de  M.  de  K...  et  son  invincible  tristesse. 
C'était  pour  lui  l'ombre  du  tableau.  Comme  ceux  qui  aiment 
vérilableiiieiii,  d'un  aiii"iir  désinléressé,  il  ne  s'arrêtait  pas  à 
riieuie  piesiiile  ;  il  iiilrev.iyail  d.iiis  l'avenir  les  dangers  de 
celle  mallienieiisc  (li>pusilii.ii  d'esprit. 

Quoiqu'il  eu  soit,  tout  lut  conclu  dans  le  cours  de  l'hiver 
suivant.  Les  parents  de  .M.  de  R....  m'accueillirent  avec 
bonté.  Je  ne  quittai  bientôt  plus  ma  belle-mère  l'utiire  qui 
me  témoigna  beaucoup  d'alTection  et  qui  me  présenta  aux 

membres  de  la  famille  el  aux  amis  les  iiliis  inli s  comme 

la  liancée  de  sou  lils.  Pour  Joseph,  il  redoubla  d'amour  et  de 
soins. 

Les  plus  belles  heures  de  ma  vie  datent  de  cette  époque. 
Je  les  oublierai  d'autant  moins  qu'elles  furent  courtes,  qu'elles 
ne  furent  (las  nombreuses  el  qii  elles  ne  se  renouvelèrent  pins. 

l'n  soir,  Joseph  s'approcha  de  moi  au  niument  où  j'entrais 
dans  le  salon,  où  sa  lamille  était  réunie. 

«  l'Iaignez-moi,  me  dit-il  à  voix  basse,  car  mon  départ 
est  arrêté.  Je  (juilte  demain  l'aris  pour  aller  à  Home. 

—  Pourquoi  sitôt'?  m'écriai-je  tout  interdite  à  celle  nou- 
velle inatleuduc. 

—  Volie  père  le  désire,  me  répondit-il,  il  juge  que,  puis- 
que notre  mariage  ne  doit  avoir  lieu  qu'à  l'époque  de  mon 
retour,  il  ne  convient  pas  que  je  tarde  davantage  ù  m'éloi- 
gner.  » 

Je  ne  répondis  pas  un  mot,  et  pour  cacher  la  vive  douleur 

3ue  je  lessonlais.  j'allai  in'asseoir  devant  le  piano,  où  mes 
oiiils  se  promenèieiil  lonulenips  avec  disliaclion. 

Tout  à  coup,  mon  pèie,  (pii  ignorail  l'explicalion  que  je  ve- 
nais d'avoir  avec  Joscnli.  me  pria  de  chanter  un  air  boufle 
très  à  la  mode.  J'avais  l.iiil  île  rlia:.'i  in  dans  le  cœur,  que  cette 
demande  me  fut  odieii-e,  iii.iis  je  piélVi.ii  iiiilli'  fois  me  laire 
violence,  que  de  dévoiler  l'élat  de  mon  ame.  Je  cliaaUii  donc, 
en  refuulanl  ptes  larmes,  cette  cliaiison  joyeuse. 

Jixepli,  debout  îl  côté  de  moi,  le  regard  lixé  sur  mon  cahier 
de  miisiipie,  in'écoiitait  d'un  air  profondément  attendri.  Il 
ciinipreiiail  et  p.irlagea  I  des  souffrances  qu'il  n'élail  fias  en 
son  puiiviiir  de  taire  cesser. 

(.ille  dernièie  soirée  fol  terrible,  car  tandis  que  nous  étions 
Ions  deux  en  proie  aux  plus  doiiloiiiiiisrs  préoccnpalions, 
nos  parents  ne  se  lassèrent  pas  de  m  •■  liiiii.iinlir  dis  aii"s  gais. 

ils  voulaient  faire  luire  sur  les  deniiei  s  eii|s  de  nuire 

réunion  un  rayon  de  joie,  ils  les  rendireiil  iri^i  set  poignants. 

Vers  minuit,  au  inomeni  où  nous  alliuns  nous  retirer, 
M.  de  R...  nous  annonça  à  haute  voix  son  liiparl.  Il  me  lit 
ses  adieux  avec  une  apparence  de  calme  qui  élail  démenti  par 
ses  regards,  promit  de  nous  écrire  sniivenl,  el  me  serra  ten- 
drement la  main.  Puis  nous  nous  si'païames. 

Lr  lendemain  malin,  quand  je  iin'vi'ill.ii,  ma  première  pen- 
sée, je  l'avuue,  fut  pour  Joseph.  lUail-il  di'|i  parli'?  Le  veu- 
vage de  nus  âmes  allail-il  coinni  in  er'.'  Oiiiiid  j'ouvris  la 
croisi'e  pour  m'assuier  de  mon  mallieiM,  je  trouvai  sur  la  la- 
hlelte  de  la  fenêtre  un  pelil  bouquet  de  jasmins,  au  milieu 
duquel  ligiirait  un  (riliel  d'un  brun  presque  noir,  lin  me 
laissant  ce  dernier  don,  Joseph  avait-il  voulu  me  p'Inlre  l'é- 
tat de  son  ciEiir,  une  foule  de  tendres  e.s|iérances  attristées 
par  un  pressentiment. 

Je  ne  sais,  mais  dès  la  première  heure  de  notre  séparation, 
je  crus  (lu'elle  serait  éternelle.  Je  regardai  avec  une  profonde 
inél.incolie  ce  jardin  oii  mes  souveniiv  de  jeuin-  flile  et  mes 
rêves  de  liancée  te  rencontraient  dans  le  bonheur;  mon  neur 
se  serra  douloureusement  en  retrouvant  dans  la  mnrne  soli- 
tude ipii  l'était  fiiite  autour  de  moi,  le  chant  joyeux  des  oiseaux 
el  le  uai  rayon  de  soleil  sur  la  pelouse.  Je  fermai  ma  croisée 
pour  in'arraclier  à  ces  coniemplations:  nuis,  Vàme  naviee, 
je  repris  le  court  de  mes  occu|iations  hauitui'lles. 

{La  fin  ail  iirmbnin  numiro.) 


I<ea  rRCP*  ■!«  rlieiniix    frnnrHiii. 

■I).ul,»ine   «tlirle.  —  Voirl.  Vil,  p.  11.) 

Plusieurs  de  nos  belles  races  françaises  ont,  pour  ainsi  dire, 
des  siiiis-nces  dont   les  siijeu  i-vagêrent  quelques-uns  des 


défauts,  ou  reflèlent  une  partie  des  qualités  qui  distinguent  les 
individus  de  la  race  primitive  on  de  la  race-mère.  Sans  par- 
ler des  innombrables  variétés  des  races  normandes ,  nous 
trouvons  pailaiteiueiil  l'applicalioii  de  ces  principes  dans  les 
chevaux  auvergnats.  r.fu\-ci,  en  ellet.  se  rapprochent  tclle- 
ineiil  des  chevaux  liniiiusins  qu'on  pourrait  ciuire  que  les  in- 
dividus qui  IViniienl  celle  race  en  sont  descemliis  par  une  es- 
pèce de  lilialiiiii  iliiecle.  quoique  lin  ])eii  ili^^éiiéree,  et  ont 
été  immedialeiiienl  cmisés  avec  du  son;  uri,iii,,|.  Us  ont  sur- 
loul  les  mêmes  ipialili's  que  les  liinuiisiiis,  mais  ils  en  dilTê- 
renl  sous  le  lappoil  de  la  conlormalion  physique.  Leur  taille, 
dit  le  colonel  Cardiiii  qui  les  a  bien  étudies,  est  de  I  mètre 
l.'ià  1  mètre  t"  ceulimètres.  la  tête  est  plus  pclite  et  moins 
liue,  les  oreilles  plus  courtes,  le  poitrail  plus  étroit,  en  un 
mol  les  formes  sont  moins  élégantes,  mais  elles  ont  plus  di- 
re gularité. 

Les  auvergnats  sont  exclusivement  des  chevaux  de  selle, 
car  si  les  limousins  ne  doivent  pas  être  attelés,  les  auver- 
gnats le  peuvent  encKire  moins,  tà'pendant  il  ne  faudrait  pas 
en  coiicliiie  qu'ils  pourraient  figurer  avec  avantage  dans  un 
manège.  S'ils  ne  sont  nullemeiil  propres  k  de  pareils  exerci- 
ces, cela  lient  peut-être  ii  ce  qu'ils  ont  moins  (le  souplesse 
()ue  les  liinoubius,  qu'ils  ne  sont  ni  aussi  dociles,  ni  aussi 
inlelligenis,  ni  aussi  susceptibles  iréilmalion. 

Les  elle  vaux  anïeigii,ils,i'laiil  ■■  h' wsii.iiis  des  pays  maigres, 
sont  roliiistes,  sobres,  iieivniv.  |iimi  siij.isanx  maladies.  Ilsont 
eu  outre  loubis  les  qualilis  qui  di^llli.:lll•lll  les  races  de  muii- 
lagiies:  ils  ont  le  piedsiir,  gravisseni  laciliiiieiit  les  rocliers, 
et,  abandoiinés  à  leur  instiiicl,  ciMireiil  sans  danger  sur  les 
pentes  abruptes  des  précipices.  Le  petit  cheval  de  louage  des 
Pyrénées,  bien  cuiiiiii  des  amateurs  des  eaux,  possède  ,  ;t  un 
égal  degré,  des  avaiila:;es  analogues.  Ces  (|ualités  rendent  le 
ciieval  auvergnat  précieux  comme  cheval  de  chasse.  S'il  n'est 
pas  aussi  beau,  s  il  n'a  pas  les  formes  aussi  eveltes,  aussi  al- 
longées q^ue  le  hunier  anglais,  il  est  aussi  rapide,  a  autant  <le 
fond  el  d  baleine  que  le  liniousin,  el,  sous  ce  point  de  vue, 
ferait  encore  nu  excellent  cheval  de  cavalerie  h'gère  ;  il 
sert  spécialement  à  monter  l'arme  des  chasseurs.  On  lui  re- 
proche seulement  d'avoir  la  taille  trop  petite.  Pour  l'appro- 
prier aux  besoins  de  l'armée,  on  a  voulu  le  grandir  en  le  croi- 
sant avec  des  étalons  anglais  ou  normands.  C'était,  selon 
nous,  une  fausse  mesure  :  d'abord  parce  que,  généralement, 
la  taille  vient  de  la  jument,  et  ensuite  parce  que  la  race  nor- 
mande, trop  lymphatiipK;,  ne  pouvait  donner  que  des  |iru- 
diiils  hybrides,  il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  relever  la  race, 
c'était  d'employer  aux  croisements  des  étalons  de  sang. 

L'Auvergne  proJiiil  liiiises|H'ces  ou  sous-iaces  de  chevaux. 
Nous  ne  nous  soiiinies  occupe  ici  (|ue  de  l'une  d'elles,  la  plus 
distinguée,  celle  du  cheval  de  selle,  propre  à  la  course  ou  à 
la  chasse,  ou  bien  encore  ù  la  remonte  de  la  cavalejie  légère. 
Un  anire  cheval  français,  (|ui  a  beaucoup  d'analogie  avec  le 
chevalauvergiiat,  esl  le  cheval  ardennais,  (|n'on  élèvedans  les 
départemenlsdes  Ardennes  el  de  l'Aisne.  IJniniiii'  rnuergiiat, 
il  est  impropre  an  Irait;  sa  taille,  qui  ne(le|i.isM'  ;:iiiii-  t  ipè- 
tre  50  à  I  mètre  "il  cenliiiielies,  el  reste  siiuveul  au-des- 
sous, est  cependant  pins  ilevée  ipie  celle  des  chevanv  auver- 
gnats ;  aussi  les  ardennais  peuvent-ils  être  employés  pour 
monter  la  cavalerie  inleiniiJi.iire,  telle  que  l'arme  des  dra- 
gons on  des  lanciers,  ou  bien  encore  les  ofliciers  du  train  des 
équipages.  Sans  être  pii'ciséinent  beau,  li;  cheval  ardennais 
ne  maii(|ue  pas  d'une  certaine  élégance,  qu'il  doit  à  son  d'il 
proéminent,  à  sou  oreille  bien  plantée,  à  son  encolure  eflilée. 
Il  est  agile,  nerveux,  résiste  bien  k  la  fatigue  et  aux  iiilenipé- 
ries.  C'est  en  somme  une  excellente  race,  que  l'on  n'a  pas  ap- 
préciée jusqu'à  ce  jour  à  sa  juste  valeur,  et  que  l'on  ne  clier- 
cbe  pas  assez  à  mullinlier. 

Une  autre  varii'té  (In  cheval  léger,  c'est  le  cheval  de  Tar- 
bcs,  que  l'on  appelle  quelquefois  aussi  cheval  navarrin.  En 
eiïet,  il  tient  à  la  fois  du  chi'val  espagnol  et  du  cheval  aralie. 
ou  plutôt  im  le  preiuliail  pour  une  varii'lé  du  cheval  espagnol 
croisé  iininédiatemenl  avec  du  sant:  oiiental. 

Ces  chevaux  siuil  surloiil  dislliies  ;i  la  remonte  de  la  cava- 
lerie légère.  Ils  sont  vifs,  souples,  rapides.  Ils  sont  par  excel- 
lence des  chevaux  de  hussards.  Ilieii  ((ii'on  élève  les  chevaux 
de  cette  imcc  dans  une  partie  du  Midi,  ou  peut  considérer 
comme  son  centre  Tarbes,  où  tout  convie  i\  l'élève  el  it  l'a- 
mour du  cheval,  l'existence  d'un  haras,  la  permanence  d'un 
régiment  de  cavalerie  lé;:ère  qui  y  tient  i  Miiiiiiiielliiiiini  gar- 
nison, de  inauniliiiues  écuries,  de  spacieux  iiiiiiiges.  Si  ces 
chevaux  sont  moins  élég.inls,  ils  sont  plus  vigoureux  que  les 
andalonx. 

Queh^ues  individus  se  distinguent  de  ceux  iiue  nous  venons 
de  décrire  |)ar  un  corps  plus  long  et  des  janines  pinseflilées. 
ils  s'élèvent  aussi  dans  les  envirmis  de  liiilies,  il  piiivent, 
comme  les  autres,  servir  à  remonter  l.i  i.n.ilin.-  I.  .,  n-.  Ils 
ont  le  train  plus  allongé  el  sont  par  coiiséi|iii'iil  y\n-  i  .qiides. 
Avant  de  quitter  les  chevaux  propres  .1  la  selle,  il  nous  faut 
dire  un  mot  d'une  autre  race  aussi  précieuse  que  dislingiiée. 
Nous  viuilons  («lier  des  mellerands. 

Les  mellerands  smil  des  normands.  Ils  forineni  une  race 
hieudélermini'e  qu'il  ne  faiil  pas  ciinfoiulie  avec  celle  du  co- 
teiitin,  qui  est  plus  parlii  iilièniiienl  approiuiée  au  carrosse. 
Du  reste,  la  confiisiim  sérail  dillicile,  car  le^  mellerands  ont 
plus  de  lesseiiiMani  ('  avec  les  an:;lais,  et  nièiiie  avec  les  ara- 
lies  qu'avec  lis  i  olenliiis.  On  croil  même  ipie  celle  ancb-nne 
lace  doit  avoir  eu  un  peu  de  .voig  oriental.  I!ii  eiïel.  la  tête 
est  plus  cairee,  les  n.iseaiix  plus  oilverti,  chose  imporLinte 
dans  le  cheval  de  selle,  eu  ipii  la  longueur  de  l'haleine  et  la 
facilité  de  la  respiration  constituent  des  qualités  pn'cieuses, 
le  garrot  esl  plus  élevé,  la  i  rniipe  Iranclianle:  les  formes,  en 
UD  mol.  sont  pinsanuiileiises  rpi'arrnndies. 

Ces  chevaux  sélèvent  specialeinent  dans  les  caillons  de 
Merle-snr-Sarihe .  de  Coin  lemer ,  de  Melleraut,  et  du  côté 
d'Alençon,  au  milieu  des  pâturages,  où  ils  vivent  |Hiur  ainsi 
(lire  dans  nu  élat  il  demi  sauvage.  Ils  ne  sont  jamais  attelés. 
Leschevaux  élevés  an  haras  du  Pin,  l'un  dis  plus  beaux,  sinon 
le  premier  de  France,  en  sonl  le  type  le  plus  parfait.  On  les 
envoie  ensuite  dans  une  autre  partie  de  la  Normandie,  el  spé- 
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cialetnent  dans  les  environs  de 
Bayeux. 

On  a  reproche  au  cneval 
melleraud  d'avoir  les  épaules 
plates  et  les  réactions  dures. 
Mais  il  rachète  ces  légers  défauts 
par  des  qualités  remarquables; 
il  est  plein  de  nerf,  d'énergie, 
d'haleine.  Quoiqu'il  ne  soit  pas 
d'une  taille  très-élevée,  il  peut 
cependant  avantageusement 
servir  comme  cheval  de  cava- 
lerie. Comme  il  n'est  jamais 
attelé,  et  reste  dans  les  pâtu- 
rages jusqu'à  ce  qu'il  snil  mon- 
té ,  il  ne  peut  rendre  iiucuii 
service  qui  indemnise  eu  partie 
l'éleveur  de  ses  frais  de  soins 
et  de  nourriture  :  aussi  son  e- 
ducation  revient-elle  fort  cher, 
et  maintient  le  prix  des  melle- 
rauds  îi  un  chiffre  assez  consi- 
dérable. C'est  pourquoi  on 
trouve  dans  l'armée  peu  d  in- 
dividus de  cette  race.  Les  of- 
ficiers généraux  ou  les  olli- 
ciers  supérieurs  peuvent  seuls 
se  les  procurer. 

Un  fait  particulier  à  la  race 
des  mellerauds,  c'est  qu'ils  ré- 
sistent pour  ainsi  dire  aux  croi- 


sements. Ceux  qu'on  a  essayés 
n'ont  pas  réussi,  ils  ont  plutôt 
donné  à  reconnaître  qu'il  y 
avait  plus  à  perdre  qu'à  gagner 
par  ces  alliances  un  peu  té- 
méraires, et  que  le  mieux  à 
luire  était  de  perpétuer  la  rate 
dans  sa  pureté  originaire.  U 
nous  faut  encore  mentionner  un 
autre  caractère  qui  est  particu- 
lier aux  mellerauds,  c'est  qu'en 
sortant  de  l'écurie,  ils  sont  d'a- 
hunl  un  peu  roides ,  un  peu 
fiuids,  mais  ils  ne  tardent  pas 
à  s'échaulTer  par  l'exercice. 

Nous  avons  dit  en  commen- 
çant, que  certains  auteurs,  no- 
tamment le  colonel  Cardini, 
pensaient  que  la  race  des  mel- 
lerauds devait  avoir  un  peu 
de  sang  oriental.  Si  on  vou- 
lait poursuivre  cette  analo- 
gie, on  pourrait  rappeler  que 
dans  cette  race,  comme  dans 
celle  des  arabes,  les  jumentjs 
l'emportent  généralement  sur 
les  mâles. 

Si  des  soins  et  une  adminis- 
tration intelligente  peuventdon- 
ner  à  la  France  les  ressour- 
ces chevalines  nécessaires  pour 


remonter  sa  cavalerie  légère,  il  n'en  est  pas  de  mémo  pour 
la  grosse  cavalerie.  Eu  pieiuière  ligne,  nous  avons  place  les 
cotentins,  et  encore _ avons-nous  fait  remarquer  que  leur  \e- 


alimi  l'Iail  plutôt  le  carrosse  (jue  la  selle.  Cette  1  on  trouve  encore  quelques  individus  dans  une  partie  de  la 
' ■>  cavalerie  a  fait  penser  à  U  race     iMoielle,  du  cùlé  de  Sainl-Avold,  de  l'ont-à-Mousson  et  si- 


Ul\(li', 

ikloiis  sur  le 


.>L"   LiHaitlll    II   uni   |II-|I>UI    .1   l.i   I  lU  I  jmi'i  m  ,     iiii   ,un-    ,1,.-     oiiiiii— /\  *  uiu,   iii"   i  i>iii-,i-.«iiitisMii|  ci  mii 

rives  du  Ubin,  en  .Alsace,  et  iliuil  |  les  cniilins  de  l.i  Prusse  rliéiiane  ;  elle  sert  prmcipaleinenl  â  la 
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remonte  de  la  gendarmerie. 
Mais  ces  chevaux,  nial;.'ré  leur 
l)*>lleapparence,  n'ont  fait  qu'un 
scnice  niédiocro,  si)it  que  leur 
tempérament  fut  trup  mou,  trop 
lymphatique,  soit  encore  parce 
qu'ils  avaient  la  vue  Hiible.  En 
eiïel,  un  ijrand  nombre  de  ces 
dievaux  devient  souvent  aveu- 
gle. On  peut  leur  reprocher  en- 
core d'être  lourds,  lents,  et  de 
manquer  parfois  d'éiierfiie. 

Il  n'est  personne  qui,  s'il  ne 
l'a  visitée,  n'ait  du  moins  en- 
tendu parler  de  celte  contrée 
âpre,  niontjigneuse  et  boisée, 
qui  s'appelle  le  Morvaii,  et  sé- 
pare, pour  ain>i  dire,  les  deux 
Bourjiojînes.  Dans  ce  pays  pri- 
vé de  routes,  lialiilé  par  une 
race  d'hommes  rnlmstes,  aux 
mœurs  dures  et  prrM|ue  siuva- 
ges,  il  n'y  a  qu'un  si'iil  iinnliiit, 
le  bois,  qu'une  seuil'  industrie, 
l'exploitation  des  f<iréb,  soit 
pour  le  chaiiiïaKe,  soit  pour  le 
charbonnage.  Là,  tout  individu 
est  bûcheron  ou  charbonnier, 
comme  dans  la  cinipagne,  aux 
environs  de  Saint  -  Etienne  , 
tout  le  monde  est  mineur.  L'ab- 
sence de  voies  de  cominuni- 


\^  .Il  >^  'i-- 
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cation  ne  permet  pas  de  s'y 
servir  de  voitures,  nu  même  de 
chariots  ;  aussi,  tous  les  trans- 
ports s'y  font  à  dos  an  moyen 
des  chevaux  du  pavs,  qui  for- 
ment en  quelque  sorte  une  race 
particulière.  Ces  chevaux  sont 
plus  forts  que  ceux  qui  .servent 
sur  plusieurs  points  de  la  Fran- 
ce à  débarder  les  forêts,  no- 
timment  entre  Bernay  et  Alen- 
çon,  où  ils  sont  ronn'us  sous  la 
dénomination  de  chevaux  de 
Ixiis,  plus  forts  surtout  que  ceux 
iju.' l'on  tronvr  sur  hi  limite  des 
1  .'IMilenienU  ,lu  Morbihan  et 
'le  I  llle-et- Vilaine,  et  (|ui  vont 
I  "''l'ilier  a  Coquidan  ,  le  mi- 
n.Mii  i|ui  sert  .'i  alimenter  les 
fnii;.s  (le  Piiinipont.  Dans  tout 
niiiv  iMvs  que  le  Morvan,  ees 
''Ih\,iii\  pourraient  servir  aux 

1""", .'•^  .i;.'rieoles,  ,.(  mener 

••-.ii.inuls  (Irs  paysans,  mais 
I  .dK,.,„v  |„|,,|,.  ,1,.  ro,„,,,  ré. 
||Nitjiis(|iiin  lerli..v,ilduMor- 
Y'ii  a  la  condition  de  cheval 
de  bat.  Ces  animaux,  nés  et 
élevés  dans  les  bois,  sont  so- 
bres, durs  h  la  fatipie  et  peu 
sujets  aux  maladies.  Leur  entre- 
lien ne  coûte  pour  ainsi  dire 


rien,  car  on  ne  leur  donne  presque  aucune  nourriture,  cl  ils  1  Nous  n'avons  pas  épuisé  le  di'nomliremenl  des  rares  clie-  1  connaître.  Le  centre,  le  midi,  le  nord,  ont  des  rares  dont  nous 
vivent  de  ce  qii  ils  trouvent  à  pâturer  dans  les  bois  et  dans  valiiies  que  prmliiil  le  sol  de  la  l'rance.  guelqucs-iines,  pro-  n'avons  pas  encore  parlé.  Nous  réparerons  cet  oubli  dans  uo 
i„.  voni^c  I  p^gj.  jyj,  j  Iji  j^ii^,^  j^^^H  jiii  ,|._|j,^  jij^jij  restent  encore  à  faire  I  prochain  article. 


les  ventes. 
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Académie  deiii  Kclencee. 

COMPTE  RliNUU    BlI  l'REMlF.n  TRIMESTRE  DE  1810. 

Sciences  médicales. 

Physiologie.  —  Que  de  miracles  se  passeraient  de  nos  jours 
et  seraient  tenus  pnnr  authentiques,  sans  l'Académie  des 
SI  iciires  ri,  le  |iriirnrein'  dn  nii.  Ce.  sont  là  deux  écueils  bien 
dillirilr:,  ,1  .■Micr  pdur  je  i-liiiiiiliiiiisiiie,  surtout  le  premier  ; 
(Ml,  ilii  iiiiiiiii'iii  ipi'il  n'est  pasipiesliun  d'un  crime,  mais  SfiU- 
leiueiilii'iiiir  jiMit-'Ieiii'  priipie  il  piper  les  badauds,  un  procu- 
reur du  nii  peut  fui  l  bien  ilépnser  la  méliance  et  le  soupçon, 
il  peutêlie  iii,iL'iii''lisr>,r'leelrisé,  pipé  lui-même;  tandis  que  si 
le  rli;irhil;iiiisiiie  iilliie  sur  ses  œuvres  l'attention  de  l'Acadé- 
mie, siii-lr-ili:iiiip  des  liiiiiiiiiesd'un  scepticisme  désespérant 
eMiiniiieiil  les  l.iils,  ileiiiaiiileiil  il  voir.  On  ne  peut  parvenir  à 
leur  laiie  ailinellie  la  iiiiiiiiiiie  chose  sur  parole.  Le  physicien, 

Il 'ileiiii,  le  ^l'iiiiielie,  li'  (liiiiii-lr,  arrivent  chacun  avec  ses 

iliiiiles.  et  quelques  l'pirines  mil  lneiitùt  fait  crouler  pièce  k 
pièce  liiut  réelKilaiiilai^e  imliislricl.  N'allez  pas  croire  cepen- 
dant que  tout  soit  perdu  pour  cela,  ipie  le  charlatan  soit  ruiné 
du  coup;  au  contraire,  il  lui  faut  des  réclames,  des  annonces, 
et  voilà  pourquoi  il  vient  hardiment  déher  le  jugement  de  la 
science,  puis  il  public  partout  que  son  invention  a  été  pré- 
sentée à  l'Académie  ;  les  comptes  rendus  de  l'Institut  eu  lont 
foi,  et  le  voilii  avec  Un  brevet,  sans  garantie,  mais  qu'importe? 
Il  sait  d'ailleurs  exploiter  jusqu'au  démenti  qu'il  a  reçu,  c'est 
l'envie,  la  crainte,  la  rivalité  qui  ont  l'ait  parler  ses  juges,  il 
offre  de  le  prouver  et  le  prouve  au  bon  bourgeois  qui,  tout 
fler  d'y  voir  mieux  que  messieurs  tel  et  tel  de  l'Académie, 
devient,  sans  le  vouloir,  un  compère,  et  répète  en  haussant 
les  épaules  qu'on  ne  peut  nier  ainsi  l'évidence. 

Nous  faisions  ces  réflexions  en  retrouvant  dans  les  comptes 
rendus  le  rapport  de  la  commission  chargée  d'examiner  une 
jeune  fille  soi-disant  électrique.  Les  journaux  politiques 
avaient  annoncé  toute  sorte  de  i^ioses  merveilleuses  à  ce 
sujet  :  un  médecin  distingué  avait  vu  ou  cru  voir  quelques- 
uns  de  ces  cil'els  extraordinaires  se  produire  sous  ses  yeux,  il 
en  avait  écrit  à  l'Académie,  et  partout  on  ne  parlait  plus  que 
de  chaises,  de  tables  renversées,  d'aiguilles  magnétiques  in- 
fluencées à  distance,  etc.,  le  tout  e.xéculé  par  la  jeune  lille  en 
question. 

Devant  M.  Arago  les  choses  avaient  déjà  perdu  de  leur  impor- 
tance; raiguilleaimantéen'éprouvaitaucune  espèce  d'inlluence 
par  le  fait  de  mademoiselle  C.  Le  savant  observateur  ne  put 
parvenir  à  voir  remuer  au  contact  du  tablier  de  la  jeune  lille 
un  guéridon  en  bois  ;  seulement  il  constata  qu'en  s'asseyant 
sur  une  chaise,  elle  y  produisait  des  mouvements  d'une  ex- 
trême violence.  Sur  la  demande  de  M.  le  secrétaire  perpétuel, 
l'Académie  nomma  une  ciiiniiiissinn  dont  lerap[Jort  se  résume 
ainsi  :  on  avait  assuré  i|ue  luiiileiiiniselle  C,  âgée  de  quatorze 
ans,  née  dans  le  département  de  l'Orne,  exerçait  une  action 
répulsive  très-intense  sur  les  corps  de  toute  nature  au  moment 
où  une  partie  quelconque  de  ses  vêtements  venait  à  les  tou- 
cher ;  on  parlait  même  de  guéridons  renversés  à  l'aide  du  sim- 
ple conlact  d'un  fil  de  soie. 

Aucun  elTet  appréciable  de  ce  genre  ne  s'est  manifesté  de- 
vant la  commission. 

Sons  les  yeux  de  la  commission  une  aiguille  aimantée  déli- 
catement suspendue  n'a  éprouvé,  sous  l'inlluence  du  bras  de 
la  jeune  fille,  ni  déplacement  permanent,  ni  déplacement 
momentané. 

La  commission  s'est  assurée  par  des  expériences  variées  et 
nombreuses  que  la  jeune  fille  ne  possède  pas  la  prétendue  fa- 
culté qu'on  lui  avait  attribuée  de  distinguer  par  le  tact  les 
pôles  des  aimants. 

Le  seul  fait  annoncé  qui  se  soit  réalisé  devant  la  commis- 
sion est  celui  de  mouvements  brusques  et  violents  éprouvés 
par  les  chaises  sur  lesquelles  la  jeune  lille  s'asseyait.  Des 
soupçons  sérieux  s'étant  élevés  sur  la  manière  dontces  mou- 
veinenK  s'opéraient,  la  commission  annonça  qu'elle  les  sou- 
nielli,iil  II  lin  examen  attentif,  et  que  ses  recherches  ten- 
driiien!  à  découvrir  la  part  que  certaines  manœuvres  habiles 
et  cachées  des  pieds  el  des  niains  pouvaient  avoii-  ene  dans  le 
fait  observé.  A  ]i;ii  tir  de  ci'  nimneiit,  il  lut  déelaiV'  aux  mem- 
bres delà  commission  que  la  jeune  lille  avait  perdu  ses  facul- 
tés attractives  et  répulsives,  et  qu'on  les  préviendrait  aussitôt 
que  ces  facultés  se  représenteraient.  Depuis,  la  eommisjion 
n'a  reçu  aucun  avis,  mais  elle  a  appris  que  la  jeune  lille  n'é- 
tait dépossédée  de  ses  fiienllés  merveilleuses  que  devant  les 
nieniliiesile  l'inslilul,  laiiilis  que  chaque  soir  elle  les  retrou- 
vail  devant  un  piililic  umins  dillicileà  convaincre.  N'est-il  pas 
évident  que  de  Inns  les  luiirs  de  inadeinoiselle  C.  le  meilleur 
est  de  s'élie  liiil  annom  er  par  l'Académie'? 

De  la  iliiic^lion  rt  ilr  l'us^iwildlinit  des  matières  amijluïdes 
et.  sucrées,  par  M,  Mialhe.  —  M.  Payen  a  lu,  sur  ce  travail, 
un  rapport  doiil  nous  iillnns  donner  l'aniilyse. 

L'antenr,  après  avoir  lapprli'  ipie  la  désa^'régatinn  des  sub- 
stances a/.oir'cs  dans  les  voies  ili^cslives  >  iipère  p:ir  le  con- 
cours d'un  acide  el  de  la  pepsine,  pleMiiuncne  comparable  à 
celui  de  la  diasiase  anis^aiil  Mir  raniidnn,  -'i-liiil  |irii|insé  pour 
but  de  rechercher  les  nMclioii^  qui  peiiveni  disposer  les  ma- 
lin c..  li'i  II  II  II  I"'  il  ^iiciiT<:i  pienilir  part  à  l'alimentation,  do 
ni'iiM'  i|ih'  -nii-  I  iiilliiciir,.  lie  1,1  l.ilc  les  matières  grasses  do- 
viriiiiriil  miscihles  .'i  reiiii  et  a-Miiiilahles. 

Si  l'on  remonte  dans  l'histoire  de  la  science,  on  trouve  que 
Spallanzani  a  reconnu  la  nécessité,  elicz  les  rnniiuanls,  que 
l'herbe,  le  blé,  le  pain,  de.,  soient  liin(^leni|is  niàclii's  et  im- 
prègnes de  salive  pour  cire  digérés;  mais  il  attribuait  ce  ré- 
sultat à  l'inlliieiicede  la  divi^-ioii  iiii'canique. 

Leuch  a  décoiiverl  l'aeliiin  de  la  salive  sur  l'amidon  hydraté 
à  chaud,  etobservé  les  prudiiits  solnhles  et  sucrés  (jui  en  ré- 
sultent; ilaémis  la  pensée  que  l'acidité  de  la  salive,  consi- 
dérée par  lui  comme  un  l'ail  de  rè-le  i;éiiérale,  élail  sans  in- 
fluence sur  celte  ii'aelinn  ;   enliu,  sans  rien  eillievoii  en  ce 


qui  louelie  le  principe  actif,  il  a  supposé  que  l'amidon  n'était 
transliiiiiii'  |iai  la  -.alive  dans  ses  expériences  qu'à  la  condi- 
tion dehr  il.  .,i^iiL.'c  par  la  chaleur. 

D'aulii'^  aiiiriii-  riaient  arrivésà  des  conclusions  peu  dif- 
féieiiles,  en  Mille  mie  le  fait  de  la  dissiilulioN  el  de  la  saccba- 
iiliialiiin  de  ramiifoii  par  la  salive  était  liieii  (■lahli,  sans(|u'on 
eiil  piiiuianl  iléc-onverl  l'a^jent  S|iécial  du  plii''iiiinièiie. 

l'arde  niimhrrn>es  rspn  ieiicrs,  .M,  .Ml.ilhr  a  rT|;iirci  plu- 
sieurs piiillls  lliilllellv,  llillis  les  iV'llcIii.lK  lie  l;l  --lllivr  himi;ill|i': 

subslaiices  aiinhii  i'cn;  ciilin  il  a  iir'iieiiili  i'  i|iir  cr  jii  iiicipe 
offre  la  plus  ^l'aiiilc  iiiialn^ir,  si  ce  nesl  mil'  iilrnlili'  ciini- 
plète,  avec  la  dia^la-r  que  ili'veloppc  la  M'^i'lalimi  quand  les 
dépôts  amy laci'si II lu en I  cire  dissous  el  tra\ei  séries  (issus  |junr 
servira  de  ininvelles  Inrnialions  organiques. 

La  diasiase  aiiimale  olileiiue  par  M.  Mialhe,  en  extrayantde 
la  salive  le  principe  actil  avec  toutes  les  précautionsindiquées 
relaliveiiienl  à  la  diastase  végétale,  ne  présente,  avec  cette 
deriiièic,  aucune  dissemblance  ;  elle  estégalementéneigique, 
dissout  el  saccharilie  deux  mille  fois  son  poids  d'amidon,  a 
son  maximum  d'action  en  présence  de  l'eau  et  à  la  tempé- 
rature de  soixante-dix  à  quatre-vingts  degrés  ;  elle  est  égale- 
ment neutre,  sans  saveur,  inerte  à  l'égard  de  tous  les  autres 
principes  immédiats  essayés.  Malgré  tant  de  points  de  res- 
semblance, M.  Mialhe  n'a  pas  cru  devoir  trancher  la  question 
de  l'identité  entre  ces  principes  appartenant  à  deux  règnes 
différents. 

On  sait,  et  nous  avons  dit  à  une  époque  antérieure,  que 
M.  Mialhe  faisant  l'application  de  ses  travaux  sur  les  sub- 
stances amyloides  à  la  thérapeutique,  a  cherché  les  moyens 
de  combattre  le  diabète  qu'il  considère  comme  résultat,  non 
d'une  saccharification  exagérée  qui  aurait  lieu  dans  l'orga- 
nisnie,  mais  du  défaut  d'assimilation  du  sucre  formé  ;  la  pré- 
sence des  alcalis  lui  ayant  paru  nécessaire  à  cette  assimila- 
tion, il  a  lente  le  traitement  du  diabète  par  le  carbonate  de 
sonde.  Mais,  comme  l'a  fort  bien  fait  observer  M.  le  rap- 
porteur ,  les  faits  observés  par  M.  Mialhe  ne  peuvent  ame- 
ner une  conclusion.  Nous  ne  pensons  pas  que  l'on  ait  obtenu, 
par  ce  moyen,  non  plus  que  par  un  autre,  une  guérison  réelle 
et  durable  chez  nn  seul  diabétique. 

Anninmii-  ptiihnhiijiijue.  —  M  Parcbappe  a  décrit,  dans  un 
mémoire,  V'f,  carneirres  etle  mode  de  furinnlion  des  coricré- 
(»mç  iniliji>i firmes  ihi  cœur  Indiquant  d'abord  les  dilïéreuces 
analiimii-iialholiigiipies  qui  séparent  les  exl-roissances  des 
concrétions,  il  insiste  sur  ces  caractères  dillérentiels  établis 
par  Morgagni,  l'adhérence  par  continuité  de  tissu  et  la  vas- 
cularisation  qui  sont  propres  aux  excroissances. 

Les  concrétions  pathologiques  ou  formées  pendant  la  vie 
sont  composées  de  fibrine  et  recouvertes  de  cruor  ;  les  con- 
crétions cadavériques,  au  contraire,  sont  formées  d'un  noyau 
de  cruor  recouvert  d'une  pellicule  librineu.se.  Aucun  carac- 
tère anatomo-patholo^ique  ne  distingue  d'une  manière  cer- 
taine les  concrétions  inllammatoires  des  concrétions  sangui- 
nes. L'auteur  se  résume  en  concluant  que  les  productions 
concrètes  du  eiriir  consistent  uniquement  en  des  concrétions 
san^niiies  piilhnlii^iques  ou  cadavériques,  mais  parfaitement 
dlslincles  des  e\ci  iiissances  organiques. 

Médecine.  —  M.  Arago  a  lu  à  1  Académie  une  lettre  fort 
délaillée  de  M.  Lallemand  sur  les  eaux  du  Vernet  ou  plutôt 
sur  l'établissement  de  bains,  vers  lequel  l'ancien  profes- 
seur de  Montpellier  a  dirigé  son  illustre  client ,  Ibrahim- 
l'aeha. 

Ces  bains  méritent  certainement  les  éloges  que  leur  donne 
M.  Lallemand;  l'atmosphère  sulfureuse  qu'on  y  a  créée,  la 
douceur  du  climatqni  permet  aux  malades  le  séjourdu  Ver- 
net  pendant  l'hiver  nous  semblent  devoir  iulluencer  aussi 
heiireiisemenl  que  possible  certaines  alTections  des  poumons. 
Niins  ne  deniaiiilons  pas  mieux  que  d'entendre  vanter  le  ciel 
du  Uonssillon  ii  l'i^'al  (lu  beau  ciel  de  l'Italie,  d'antaiil  plus 
que  ce  beau  ciel  de  l'Italie  est  sur  quelques  points  très-incli'- 
ment  pour  les  poitrines  malades.  Nous  regrettons  seulement 
que  M.  Lallemand,  dans  son  enthousiasme  pour  les  eaux  du 
Vernet,  ait  publié  une  lettre  qui  ressemble  beaucoup  aux 
prospeelus  annuels  de  toutes  les  eaux.  Son  lilie  il' h  ailcnii- 
cien  lui  a  rciidii  facile  de  faire  passer  cette  piihlic  ilimi  p;ii 
l'AcadiMnie,  cl  c'est  encore  une  chose  que  nous  i  c^i  cllnns;  c:ir 

M.  Lalleinailil,  s.iiis  s'en  doulcr,  a  lail  Imil  lim ni ri'- 

clame  ;  rien  n'y  manque,  pas  même  r;i~snr;iiiir  ilr  i^iinisun 
pour  des  malailies  que  lions  voiiiliioiis  liieii,  liiMas  1  poiiMiir 
guérir. 

L'exemple  donné  par  M.  Lallemand  a  bientôt  |iorté  fruit,  et 
un  aulre  médecin  s'est  hâté  d'écrire  à  l'Académie  pour  ré- 
clamer, en  faveur  des  eaux  de  Balaruc,  une  part  des  mériles 
qu'on  voulait  monopoliser  au  Vernet.  Allons,  leinie,  imiisscz, 
messieurs,  usez  de  votre  droit,  et  l'Académie  leccMii  d'ici  à 
quelque  tenqis  cinq  ou  six  cents  lettres  pour  la  plus  grande 
gloire  des  eaux  de  France  et  de  Navarre. 

M.  Bonjean,  conlinuaiit  ses  recherches  sur  l'action  de  Ver- 
gotine  dans  les  liénmrrlirinies  externes,  a  constaté,  par  une 
double  expérience  sur  un  inoulon,  que  lapplicalion  d'un 
lampon  de  charpie  imliibé  irniie  solnlion  ilerj;oliiie  luarquant 
au  pêse-sirnp  ."i  à  \'2  degrés,  arrélail  en  peu  de  lemps  iviiii:!- 
cinq  il  sepl  iniinilesi  l'IiiMiini  i  liaijie  résnllanl  de  ronvcrlure 
de  la  carolide,  el  que  l'emploi  de  celle  siilislance  n'él.iil  suivi 
d'aucun  aciideiil.  Celait  principalement  sur  1  innocuité  de  ce 
moyen  que  portaient  les  expériences. 

Hygiène  publiijue.  —  Assairtissemenl  des  amphilhMtres 
d'nndiomie.  —  L'élude  de  l'anatomie  a  toujours  été  rendue 
(léniblc  et  diflieile  par  la  décoiiqiosiliou  rapide  des  cadavres. 
Ce  ipi'il  iiupoilait  d'évilcr,  ce  n'clait  pas  seuleinenl  la  répu- 
gnance bieiilôt  snrmeiilée  que  causaient,  aux  élèves  encore 
novices,  l'aspect  et  riulcni  des  snjcls  putréfiés;  cerlains  am- 
phithéâtres d'aiialoiiiic  siiiil  plai  is  lin  centre  de  quartiers 
populeux,  ou  n'a  pu  se  .lis|iciisci  il'en  établir  dans  les  hôpitaux 
excentriques,  dans  les  ImpiUinx  militaires  d'insiructiou.  liien 
que  l'inlliience  alli  iluiie  ;:i'ni'i:ilenienl  et  surinul  par  le  vul- 
gaire aux  énianalioiis  des  aniphilhéiilres,  ne  soit  rien  moins 
qiicccrlaine,  c'élail  en  Ions  cas  un  voisinaiie  l'erl  désagréable 


pour  les  maisons  d'alentour,  et  même  les  anatomistes  les  plus 
endurcis  ne  pouvaient  s'empêcher  de  regretter,  surtout  pen- 
dant la  saison  chaude,  de  ne  pouvoir  se  délivrer  de  1  odeur 
infecte  dans  laquelle  il  vivaient.  Enfin  les  blessures  faites  soit 
par  les  os,  soit  par  les  iii-iioinrnls  salis,  avaient  .souvent  des 
suites  graves  et  faisaimi  jm  -que  ■  liaque  année  quelque  vic- 
time. Le  chlore  et  les  chluiim-  de  soude  et  de  chaux  étaient 
|ieii  en  faveur  auprès  des  analuiui-les,  les  préparations  étaient 
all.uics  i|u.iiiil  lin  les  en  aiiusait,  e(  d'ailleurs  le  chlore  ne 
MipiHimail  rudeiir  des  cadaMes  qu'en  rendant  l'atmosphère 
nuii  lespiialilc.  Il  saL'i-sait  donc  de  prétenir  la  putréfaction 
el  iinnile  cuiiihalhe  ses  eUels.  D'autre  pari,  en  rendant  im- 
piiliescililes,  puni  un  luiig  espace  de  lenqis  les  sujets  des  am- 
phillii-alres,  on  sejelail  (laiis  un  extrême  embarras.  Le  noiii- 
Ijre  annuel  des  cauavres  placés  sur  les  tables  d'analomie  t;nit 
à  Clainart  qu'à  l'école  pratique,  est  de  plus  de  i.OlMJ;  tenons- 
nous-en  à  ce  cliilîre,au  bout  de  dix  ans  on  aura  4(l,(J00  cada- 
vres, formant  une  masse  imputrescible  ayant  en  volume  :2,.'>00 
mètres  cubes  et  en  poids  2,.'ilH),li(lii  kiiou.  On  ne  saurait  oii 
mettre  ces  mallêreiî  qui  rormei.dent  à  la  longue  des  charniers 
infects  et  dangereux  pour  le  \oi-iiiaœ.  On  se  voit  donc  obligé 
de  renoncer  à  des  subslances  qui  seraient  trop  conservatrices; 
d'autres,  comme  les  solnlions  de  sublimé,  d'arsenic,  déter- 
minent des  accidents  toxiques,  soit  par  le  conlact  des  cada- 
vres qui  en  sont  pénétrés,  suit  en  infectant  l'atmosphère  des 
salles  d'anatomie. 

M.  Sucquet  a  reconnu  que  l'injection  avec  une  solution  dfi 
sulfite  de  soude,  combinée  à  des  lotions  de  chlorure  de  zinc, 
conservaient  parfaitement  les  sujets  durant  vingt  à  quarante 
jours,  suivant  la  température,  l'état  de  l'atmosphère,  la  con- 
stitution, la  maladie  qui  a  déterminé  la  mort,  etc.  La  solu- 
tion de  sulfite  de  soude  injectée  par  la  carotide  est  complète- 
ment absorbée  au  bout  de  quelques  heures,  et  l'on  peut  alors 
injecter  le  sujet  au  suif,  s'il  est  destiné  à  l'étude  de  l'angéo- 
logie. 

On  peut  espérer  que  la  putréfaction  arrivant  moins  vile,  les 
blessures  (ramphilliéiitre  seront  moins  souvent  dangereuseï. 
Touleliiis,  le  plus  sur  sera  toujours  de  recourir  iininédiale- 
ment  au  caustique,  préservatif  certain  et  que  pourtant  on 
néglige  presque  toujours. 

Les  sujets  préparés  de  la  sorte  noircissent  et  émonsseiit 
rapidement  les  instruments  ;  c'est  le  seul  inconvénient  qu'on 
ait  reconnu  depuis  six  mois. 

D'aulres  améliorations  ont  encore  enlevé  aux  amphithéâtres 
la  plupart  de  leurs  inconvénients.  Déjà  depuis  longtemps  on 
ne  sait  plus  ce  que  c'est  que  ces  amphilhéàties  décrits  par 
Pareiit-Duchatelet,  ces  fameuses  salles  de  la  Pitié,  ces  vieux 
pavillons  de  l'École  pratique,  où  tant  de  générations  d'anato- 
mistes  ont  passé.  Nous  ne  regrettons  certainement  pas  ces 
charniers  infects;  cependant  ils  avaient  bien  leur  côté  poéti- 
que :  c'était  une  belle  horreur.  Maintenant,  les  amphithéâtres 
deviennent  des  boudoirs;  on  linira  par  y  travailler  en  gants 
jaunes  et  en  bottes  vernies,  et  les  dames,  en  sortant  du  jardin 
d'hiver,  iront,  comme  au  temps  de  Boileau,  voir  la  dissection. 

Malndies  des  ouvriers  employés  dans  les  manufactures 
d'allumettes  chimiques,  par  M.  T.  Roussel.  —  Ce  mémoire, 
présenté  ;i  l'Académie  des  sciences  et  publié  dans  la  Ilerue 
médicale,  contient  un  grand  nombre  de  faits  curieux. 

Les  maladies  que  l'auteur  a  observées  à  Paris,  et  qui  ont 
été  l'objet  des  études  de  MM.  Sédillot,  Strohl  et  Heifelder,  à 
Strasbourg,  se  développent  par  suite  du  mauvais  aménage- 
ment des  ateliers,  et  de  la  présence  dans  l'atmosphère  d'une 
quantité  notable  de  vapeurs  phosphorées.  La  toux  et  un  état 
calarrhal  des  bronches  qui  va  rapidement  en  augmentant  de 
gravité,  telle  est  la  maladie  la  plus  commune;  elle  affecte  les 
ouvriers  qui  trempent  les  allumettes  dans  le  mastic  phospho- 
reux, et  quand  toutes  les  préparations  se  lont  dans  le  même 
local,  tous  les  ouvriers  sont  atteints  de  toux,  notamment  dans 
les  temps  humides.  Cette  toux  oblige  bientôt  un  grand  nom- 
bre d'entre  eux  à  quitter  le  travail. 

On  a  observé  aussi  chez  ces  ouvriers  la  nécrose  des  os 
maxillaires,  affection  beaucoup  plus  grave.  Un  observateur, 
M.  Slrohl,  croit  devoir  distinguer  cette  maladie  des  os,  de  la 
iii'i  ruse  ,.|  lie  la  carie.  Suivant  M.  Roussel,  c'est  une  véritalile 
nci  iu-.e  qui  se  produit  ainsi  :  lorsqu'un  ouvrier  se  fait  aria- 
cher  une  dent,  la  plaie,  sous  l'influence  du  phosphore,  ne  -e 
referme  pas  ;  une  suppuration  fétide  survient,  et  l'os,  mis  ,i 
nu,  se  nécrose. 

De  nouvelles  observations  viendront  sans  doule  éclairer  ce 
point  de  palhologie. 

La  séparalion  des  ateliers  de  manière  ù  diminuer  le  nombre 
des  victimes,  et  une  ventilation  sufiisanle  pour  entraîner  les 
vapeurs  du  phosphore,  tels  sont  les  moyens  prophylactiques 
recommandés  par  M.  Roussel. 

—  Dans  la  si  aiice  du  IG  mars,  M.  Sédillot,  professeur  de 
clinique  externe  il  Strasbourg,  a  été  nommé  membre  corres- 
ponilanl  pour  la  section  de  médecine  cl  de  chirurgie,  en 
remplacement  de  M.  LaUemand,  devenu  académicien  titu- 
laire. 


M    MimicI   pultlie  nue   ileiixiêine   eililinii,  considéraltleinenl 
aninnenire,  lic  smi  curi.  ii\  voliinic  iiililule  :    //i/,:,ii.)  P.rcz  ,i 
/■l.ihprr  II.    <■  V.n  le  i.uhlciiil  de  iiuinc.iii,  dil-il,  avec  d'iililcs 
cliani;euii.iils   el    quel. [lies   cle\cl..|.|.<'iiieiils  lieeessaires,  je  m. 
suis  ellen-c  de  le  rendre  loin  :i  f;iil  ili^iie  de  l'aeeiieil  l,.v..i  .! 
qu'il  a  ileja  reçu.  Dn  y  Ironvera  e\|.lii|uce  d'une  niaiii.  i.   . 
plus  eerlaine,  raeonlee  irunc   niuiière  l'cul-élie  ii..:.    , 
vive,  l'hisloire  (les  loniisi'l  lenU'Icsiicmi'.lcs  de  l'ère/ .n. .  Ii.,- 

lihiie  11   »  Depuis  la  iiieiiiicre  edilion  <1.' .  cl  oiivr,iiie,  des  m - 

riaux  iuiporlaiilsoiu  cl.'  mi-  ;i  la  ilis|:iisilioii  de  M.  MifiHel.  I  .■ 
poinl  .|iii  a  n  eu  de  ces  muselles  cuinii.nniealiOMS  des  ilcxcl.,.- 
pemelU-  plus  elen.lu-.  esl  l'cxp.  se  .le  lu  sillcilK  li  ,1,- 1  ,,x  -  1;,,- 
au  nioiiH'lil  oiiiloii,li.;iiivliileiivu\.'c.>iiiniepi.ii\erii.  il.  ,  ■!  ^!.- 
anel  a  lll.'Ulre  .luell.'  iimiô  cl,',  ;i  V,  piir.l  ileccll.'  \<v<■^  I  .  |m.- 

iiliipie  ,1c  l'Iiilippe  II.  L'iiisloirc'de  l'insiinccliuii  ,1c-  r,iy-ii,.- 
serl  il  expliijiier  la  coiiduile  cl  les  desseins  de  ilon  Juan,  ,1  .  .■ 
recil  ne  s'écnrli'  pas  du  sujel.  puisque  les  alTaires  de  Flandre  cul 
l'Ie  11'  prclexli-  du  nieurlre  crtscoveilo  el  la  cause  piviniêif  des 
longues  inl'oruniesde  l'-.rez. 
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PALAIS-ROYAL 


CHALES,  cadiemire  pur 89  fr.  50  c. 

Nouvi'lli' et  ini[M)ilante  puilic (le  CHALES,  caolicmirc  pur,  fiiliiiciilion  siipt'iieuro     ....      144  « 

I.a  MaiHon  du  (i:K«\l>  ('<»I.ItF.K  I'.  vuiilniit  donner  undénienll  r»riiiel  aux  p<THiMinrM  <|ul  ont  |ir«-tendu  (|u'ellr  élail  dann 
l'ini|ioHHil>llil«:  dr  livrrr  drM  t'arlii-iiiirfM  rmufaiM  Hona  mclansc  au  U  %S  l>HIX  de  »0  fi-nncH,  el  eu  HEîOSI.V»  XOIVI'.AI  X,  à 
1  *S  francH.  a  liioniieur  d'iiiritrnier  le  |iiilili«-  qu'il  (.ei-a  reiiiif.  a»ee  rltaque  rliàle,  I  X  t  l.lt'I'IFIl '.4'!'  IH:  G.%ll.%:V'I'li:  poilant 
le  .\l.nKKOdu  F.tBKIC'A.^T  el    In   l>K!<il(;.\A'l'É».\  de  ('.ll'Jir..Tlllti:    l'IlK. 

PLISIEIRS  BELLES  l»AltTIES  DE  iXOlVEAlTÉS,  FAMAISIES  ET  SOIERIES  A  DES  PRIX  EXCEPTIOWELS. 

Ciinfeclinn  de  Mniilelitx,  île  Vi.iiles,  etr.,  (Iepin.<:  li  /".  .-.(i  r.  jiitqu'iiii.r  ;ir/'.r  ht  plus  é/evc.<. 


L  ODOATIINE   et    l'ELIXIU  ODOINTALrilQLE   ont    une    suptMiorilt''  consl.ittV   sur    tous   les  aiili'cs  denlirrici-s  connus.    Drpôt 
elle/.   M.    FAGL'ER,   rue  Rielielieu,   95,   et  du/,  tous  les   parlumeurs   el  foiffeurs  de   Li   France  et   tIe    lélrançer. 


ENTREPOT 


Rue  Richelieu,  n^  26 
PARIS. 
I,a  substance  la  plus  convenable  el  la  plus  faiilement   di-i  ne  par  le^  jeunes  eiiranls  e 
r..\HOUT  DUS  .\RAHKS  de  DtLA^r.wMt.%.  Tel  alimenl  I.  uer  et  ilelîcienv  esl  le  smi.  nui  ail 
mie  royale  de  Meil.nne,  seule  ai  toiiitk  qui  offre  naranlie  et  cosfiasck  :  aussi  ne  doitil  pas  iMrè  tonfon^ 
imilatioiis  et  conirefai.ons  qui  surgissenl  chaque  jour  el  qui  souvcnl  n'onl  queCarankige  d'iMre  indigesie: 

J  FRANCS  '      ' 

Seules  anloriM-es .  nnii-.'  l.i  CMiisiipalion,  les  Viiiis.  1.,  p,!,.  ,.|  |,,^  i 


DEPOTS 


,    CHOCOLAT  CUILLIER. 

Dans  loules  les  Tilles  (Ir'linaiie,  1  r.  J:,  c— N    I,  t  f.  .'lO.  i  r.:ir.ique.  r.  I.  -  Id..  ïiirchoii,  4  f. 

'               DE  FBANCB.  Kiii.  2  f.— Siii  lin.  2  f.  Ml  C.              I  1)2  vanille.  r.Oc.  en  sus,  t  vanille,  1  f. 

l   sans  contredit  le  RA-  A  2  ff-  «'  au-ilessiis,  —  expeil.  franco  pnur  i:.  1/2  kilug.  In  bon  sur  Paris, 

pproiive  par  l'Acadi--     


vec  les 

on  lllRITASÎtS. 


STOIVIACHIQIJE 


ç3  L.\  BOITE 

)1  l;l-.ll  1'.  passiige  CoIIhtI. 


LONGUEVILLE, 
10,  rue  Richelieu,  près  le  Théàtre-Franraî* 

CHEiniSES. 


iAisowDrtîtrp™ow,|^ACIÈRES  PARISIENNES 

ri  l>HlRHtr.IF.^s. 


il  li.i-uMf  poriii 
■I'  !•  Itlare  ,  .1 
npnnne.  H|,<r«i 


|«>iir  r.lt»  m  c|uel'|ui.<  iiii- 

ftorbfu  ti  frapper  le 


CAPOTES.  15  FR.;  CHAPEAUX,  12  FR.,  f;:q'i:::''e^„ 

|>.Mi  ,1e  MM,,  en  nmireelen  er.'pe    I.miI  ,„  premier alii,-.  cfiapeaux  meca- 

niqne>,  20  fr.;  neHovage  d,.  ehapenux  de  paille,  i  fr.  lion  inanhe.  élégance 
Plilislinclion.  (tmballage  pour  la  province.:,  fr  |  — .Maison  MMI'III-'NHI  rue 
B3s-t.-<lii-Remp3rt.  IH,  (:hauss.v..rAnlin.  On  demande  des  apprèleusos. 

AYIS.  "- 

Le  CHOCOLAT  MKMKU. 


CHOCOLAT  MÉ^^ 


-  -- letil    ; 

leirlle  h  rnpiililede?  conirefai  1,'iirs'  »:i  r..rnie  pan 
ont  II.'  copie.--,  el  b's  nieilaili 
des  dessins  aiixqnels  on 


SAV0\-V1EKGE  Al  CAMPHRE, 

l'rndui  lion  saoïlairr  d'jprp>  l(  sjvlfim'  K  A  SI '.Ml., 
Par  Fd.   I*l.\.%t  II,   purruni.,  rue  .<4l-.TiHrlin,  »SO. 

Au'-si  doux  a  11  peau  qm.'  les  plies  d'aniainlet  les  plus  Unes. 
Prit  :  I  rr.  el  I  fr.  »*  e. 


inl 


iinu. 


cl..|.|,. 


COLATMKMKM,  aussi  hi 
qui  y  ligiirenl  esl  le  /'nr-.i 
prises  ilillerenles.  pir  1er 
nonorahles  in'aiilori>ent  a 
les  autres.  L'Iieiir.us»'  cou 
usine  de  NOISIEI. .  el  l'e 
mi^me  de  donnera  celle  faliricilimi  un  di 

alleinl.  Ce  CHOCiil.AT ,  par  1 1  fait  ,| 

dere.  ohlieni    lujiMirtniiii  un  ilchil  annuel 


lonl  il  esl  reï(>lu  ont  ele  ninplac. .  , ... 
'e-l  effi  n,'  de  donn.r  la  iiu^nie  appnr.  m  e.  Je  dois 
en,' fraude.  Mon  iiinii  isl,iirl.«  lahleliesile  CIH)- 

•n  que  siirle.s  eli.|ii,.||es.  et  l'efligi  ■  .1.  s  i lailles 

mit  de  relies  qui  ninnl  el,.  dei  .■iii.  i-.  a  Ir  .is  re- 
)iei  la  Soriele  irencoiir.ig,nieiil.  i;.  »  r. .  iinr,  nv,.s 
fin-  iliriii,g„,.r  le  rilocdl  \T  MKMEIl  de  Ions 
bin  .isen  de,  appareils  .|iie  j,.  |,„s-,.de  dans  mon 

"oe   il  lin  moleiir  hvilr.iuli,|ii,. .  m'ont  niis  a 

loppenienl  quelle  iiavail  jamais 
ses  ipi.ililes  el  de  snn  |iriv  mo- 
le .MN)  millier...  el 


acquis  nue  repiii.iiion  nieril.'e.  -  U,|«'.|  principal,  l'ASSACJK  (inoisi.Vi.,  'il  i 
ei  iliei  .MM.  les  pharmaciens  el  épiciers  de  Paris  el  de  toute  la  Franc 


IM  KCATFI'.ila  MAiJMlSIir 


l'harniaele.  roe  Lepellrllrr.  *).  pre«  l'Opéra 

nr,.l  .Ir  ràr»o.  •«rrV  •!  MAl.KKMK.-  Nrillllriinl  >n  ! 
1  ."...'  ri,""  srr"""hlT,l'X."- 


•  i;h™  .,l«U.- 
l<rr,..,r.llr•  > 
il  d^trall  U 


'  ho  I 


T.nlM);»  an«  houtrillr  Hr  b  nntit,.*l^ni]r  riu  d^ftisJI 
,  lrr».jol./roi,rr,  i  M.  PtSTlBIFIIE.  l-  pr.i  d'i.  auini 


EAU  oE  TOILETTE 

de  la 

ftWTILLÉC   FAR 

DEMARSO.N  et  CHARDIN' 
li.  auc  aamT'HAiiTu*, 


la  COMPAGNIE  HE  PUIII.ICITÉ, 
4,  rue  Vivicnne.  reçoil  les  annonces 
|inur  la  combinaison  des  huit  joumaus, 
au  prix  de  I  fr.  fMc.  la  ligne. 
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L'iLLUSTKATlON,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Écroulement  d'une  maison  rue  Saint-KicoIns-d'AutIn,  a  Paris. 


Dimanrlie,  dans  la  niaHnée,  un  accident  afTreux  a  jelé  la 
consternation  dans  le  quartier  de  la  Cliaussée-d'Antin  :  entre 
six  et  sept  heures  du  matin,  tout  un  pan  de  la  maison  si- 
tuée rue  Saint-Nicolas  numéro  11,  dont  M.  Ruelle-Pom- 
ponne,  magistrat,  est  propriétaire ,  venait  de  s'écrouler  de 
fond  en  comble  sans  qu'aucun  signe  précurseur  ait  pu  don- 
ner l'éveil  aux  malheureux  locataires  dont  cette  habitation 
était  peuplée.  

La  partie  de  ce  liAliment  amsi  écroulée  était  une  ade  ayant 
quatre  étages  d'une  assez  mauvaise  construction,  haute  de 
quinze  mètres  environ,  qui  contournait  eu  retour  d'équerre 
la  maison  viiisiiii'  |iiirlant  le  numéro  15,  et  venait  à  peu  près 
toucher  ralij;riiiiii'iil  de  la  rue  Mogador  nouvellement  percée 
entre  la  rue.  Saint-Nicolas  et  la  rue  Neuve-des-MaIhurins. 

Les  travaux  des  fondations  de  cette  nouvelle  rue  avaient 
nécessité  dans  le  sol  de  profonds  déblais  qui  avaient  du  ébran- 


ler les  mauvais  bâtiments  de  la  maison  de  M.  Ruelle-Pom 
ponne  qu'on  avait  cnmiilétriiipnt  négligé  d'étayer, 

A  la  nouvelle  ilerrll,. 


voisms  se 
enfouies 
fetdcpnl 
rondisM'i 
peurs  pui 


mslesdr 

IV,  M.  lin 


piM 


|ilie,  les  habitants  les  plus 
oiir  sauver  les  victimes 
I  moment  où  M.  le  pré- 
iiiiiire  (lu  ileiixième  ar- 
IhT  ilu  (|u;iilier,  lessa- 
jl  les  suidais  des  24»  et 


le  la  rue  de  la  1 
régiments  de  ligne,  accourus  sur  les  lieux,  ont  pu  orga- 
niser un  service  régulier  de  sauvetage  sous  la  direction  du 
digne  chef  des  pompiers  et  de  leur  cnirurgien-major. 

Un  étroit  et  haut  pan  de  mur,  resté  debout  et  vacillant  sur 
sa  base,  se  déchirait  petit  à  petit  et  menaçait  d'écraser  à  leur 
tour  les  travailleurs,  sans  que  ceux-ci  parussent  s'occuper 
de  cet  imminent  danger  ;  il ,  devenait  urgent  de  pré- 
venir un  nouvel  accident  de  nature  à  relarder  les  travaux 


(Ecroulement  d'uoe  maisoD  rue  Mogador, 

des  fouilles  heureusement  commencés,  lorsqu'un  ouvrier  gé- 
néreux, dont  nous  avons  le  regret  de  ne  pouvoir  donner  le 
nom,  se  dévoua  à  cette  tàclie  pr-rilleusc,  et  parvint,  après 
vingt  minutes  d'un  travail  difliiile  enlri'iu  issur  le  faite  à  peine 
large  de  ÔO  centimètres  de  celles  innsliui  linn  minée,  k  l'en- 
tourer d'un  cordage  qui  permit  d'abattre  ce  reste  de  mur  de 
manière  que  les  travailleurs  pussent  continuer  sans  dan- 
ger les  elîorts  destinés  à  sauver  la  vie  des  habitants  enfouis 
sous  les  ruines. 

Ces  travaux,  opérés  en  silence,  avec  un  ordre  parfait,  pro- 
duisaient sur  les  spectateurs  amoncelés  aux  fenêtres  des  mai- 
sons voisines  une  impressnm  d'autant  plus  vive  ipie  l'état  des 
lieux  oiïniitdes  cmiliastes  saisissanis  ;  la  (■;l^■(•  ilr  l'escalier  cl 
une  partie  des  diatnlni's  haules  demeurées  suspendues  lais- 
saient pénétier  li's  uijstêresde  la  vie  inlinie  ilis  nialliriu;eii\ 
habitants  que  le  désastre  ou  la  mort  étaienl  v(  uns  si  iunpiné- 
ment  saisir;  quelques  carcasses  de  un-ublcs  ileineuices  eu 
place  étaienl  vides  des  bijoux,  bardes  et  autres  objets  do  lué- 


u  coin  de  la  rue  Neuve-Saint- Nicolas.) 

nage  qu'on  retirait  à  chaque  instant  plus  ou  moins  mutilés  ; 
des  ustensiles  de  cuisine  restaient  encore  accrochés  aux 
murs;  une  porte  se  balançait  sur  ses  gonds  à  moitié  des- 
cellés; et  sur  une  tablette  où  il  avait  été  déposé,  un  livre 
encore  ouvert  livrait  au  vent  des  feuillets  qu'une  main  stu- 
dieuse avilit  peut-êlre  retournés  la  veille. 

Cepeiid.iul  lis  lr;i\;iilli'uis,  cpii  se  relaj  aient  par  escouades, 
parviiueiil  à  reluvi ,  de  dessous  les  décombres,  ceux  des  lo- 
calaires  i|ui  m'  liiiu\iiient  dans  la  maisonlors  de  l'événement. 

La  l'eiiuui'  d'un  enelier  nommé  Jean  a  été  enlevée  ne  don- 
iianlplus  aucun  si;;ue  de  vie. 

l'n  eiilaut  de  huit  i  dix  ans,  retrouvé  dans  un  état  qui 
laissait  peu  d'espoir,  a  succonihé  à  ses  blessures. 

t'iie  lemme,  enfouie  depuis  plus  de  ileux  heures,  n'a  dii 
sou  salul  ipi'à  une  eiiTonstanie  Iniile  provideulielle  ;  une  es- 
pi'ce  de  vdùlc.fiinuee  sursaléle  par  quelques  planches  d'une 
eluisiin,  la  pri'serva  du  choc  des  puutres  et  des  mopllous,  cl 
elle  lut  enliii  exhumée  de  cette  tombe  anticipée  avec  la  joie 


lie  retrouver  un  enfant  sauvé  au.ssi  miraculeusement  qu'elle- 
même.  Une  ambulance  provisoire,  établie  dans  une  maison 
voisine  par  les  docteurs  Pierry,  Chereau,  Boutin,  etc.,  etc., 
et  par  les  pharmaciens  du  quartier ,  permit  de  donner  les 
premiers  secours  aux  victimes,  dont  les  unes,  transportées  à 
l'hospice  Beaujon  et  les  autres  recueillies  par  des  voisins  ou 
des  amis,  sont,  assure-t-on  aujourd'hui,  en  voie  de  gué- 
rison. 

Après  avoir  cité  les  sieurs  Louis  Gmibard,  maçon ,  et -4  im«, 
peintri',  qui  n'ont  pas  craint  de  risquer  leur  vie  pour  sauver 
deux  enfants,  et  avoir  donné  des  éloges  au  /èle  et  au  dévoue- 
meiil  que  tout  le  monde  a  déployé  dans  ce  terrible  accident, 
qu'il  iiiius  suit  permis  de  nous  étonner  qu'à  une  époque  où  la 
hévi  elles  eousliiiclions  esta  son  paroxysme,  il  ne  soit  imposé 
à  cette  foule  de  maçons  qui  s'intitulent  constructeurs  sans  en 
avoir  ni  les  ressources  ni  les  connaissances,  aucune  obliga- 
tion de  pourvoir  au  moins  au  soutènement  des  maisons  an- 
ciennes que  leur  position,  au  milieu  des  travaux  nouvelle- 
ment entrepris,  expose  à  être  sapées  dans  leurs  londations 
et  à  demeurer  même  lonjjtemps  isolées,  lorsque  la  faillite, 
qui  suit  si  souvent  ces  imprudents  entrepreneurs ,  vient 
arrêter  les  constructions  commencées;  espérons  que  le  fu- 
neste enseignement  de  la  rue  Saint-Nicolas  ne  sera  pas  perdu 
pour  l'autorité  à  laquelle  est  conliée  la  sécurité  de  la  ville  de 
Paris. 
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IXPUCATIOII  DU   DERNIER  BEBDS. 

aincre  sans  péril  on  triomphe  fans  gl 


On  s'abonne  cliez  les  Directeurs  de  postes  et  des  messagen.'^. 
chez,  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  cbei  tous  les  Cor«.«ji  ,.■ 
danis  du  Comptoir  central  de  la  Liirairit. 

A  LosDBES,  chez  J.  Thomas,  1,  Finoh-l.aiie-Cornhill. 

A  Saint-Petersbocbg,  chez  J.  Issahoit,  lil)raire-edileur 
commissionnaire  officiel  de  toutes  les  bibliothèques  des  ri'gi- 
ments  de  la  Garde-Impériale  ;  Goslinoï-Dvor,  22.  —  F.  Belii- 
ZARD  et  C".  éditeurs  de  la  /lertw  itraugère,  au  ponl  de  Police, 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  Alc.eb,  chez  Bastide  et  chez  Dcbos,  libraires. 

Chez  V.  HtBEBT,  à  la  Noiiveile-Obleans  (Élals-Unis). 

A  New-Yokk,  au  bureau  du  Courrier  des  Étals- Unis,  et  cliei 
tous  les  agents  de  ce  journal. 

A  Madbid,  chez  Casimir  Mosier,  Casa  Foalana  de  Oro. 


J.vcccts  DUBOClllT. 


Tiré  à  \i  presse  mécanique  de  Lacrampe  cl  C,  rue  Daniiettc,  2. 


L'ILLUSTRATION. 


i\0j7'^^-'4' 


Ab.  pour  Paris.  3  moi*,  8  Tr.  —  6  moii,  16  fr.  —  Uo  ao,  SO  fr. 
Pria  dQ  chaque  N*  7Sc.  —  La  collection  meniuelle,  br.,  S  fr.  75. 


N»  168.  Vol.  VII.—  S.4MEDI  IG  MAI  1846. 
Burcaai,  rae  Bicbellru,  60. 


Ab.  pour  Ici  Ù«p.  —  S  inoia,  ï  fr.  —  6  moii,  17  fr.  —  Un  an,  SI  (r. 
Ab.  pour  l'Éiranger.     —      «0  —       JO  —M. 


KOMnAIBE. 

Hliloirr  de   la    Srilialar.   Portraits    de  M.  Arago  tt  de  Mo„çe.  — 
Courrirrdr  P»pl».  —  Le»  Prili»  TliMIr».  Entrée  ilu  ih.ùtrr  du 

Ltiirm>Mur.,.   t„i  :  jf  davanl-ic.m-   du    Mf.iïrr  rfu  LtiirtnUiur.j.  — 

r.irabiDc  d'bouiirur  orferle  an  caporal  Lavalaal^rr.  l'nt 
Gnirurt.  —  Arboricullurc.  l'ne  Grarure.  —  KrriDe  el  bergerie 
roralea  de  tamboalllei.  —  Beam-Arl».  Saloa  de  1816.  T  ittiolo. 
Le  riltar/t  dt  Cuftfl'Siitnt-Etic^  auj  environs  de   Rome;   EipcTan-:e; 


DreeptioH;  Le  pont  du  Gnrd .  ï'n  déjeuner  ehe:  les  Kalyles ;  Le  len- 
demain d'une  tempête  [tinte  d' Audiernr)  ;    l'n  bivouac,   souvenir  d'A- 

/rique.  —  Le»  cbef(»-d'œu*re  d'un  foo.  Nouvelle.  (Fin  )  — Le^on^, 
csiiKellii  ei  r^^fletloDi.,  Hur  rjiiioilnratlnn  de  la  race  buiuulue 
el  clievjllue,  A  propos  du  lurr  eo  iï<^ii<^ral,  ei  deH  coumea  du 

CIlullip-df'MarH  en    parlU-uller.     l'nt'ji^/uatre  Caricatures,    par 

CluiiD.—  BulleJlu  b.lillocraplihiiir.—  Aunoacea.  —Modes,  l'ne 
Gravure.  —  Ul  at-rvailODH  lucieorologlquea  d'svnl  1840.  —  Cor 
reiipoudauce.—  Bebub. 


Histoire  de  la  Semaine. 

Le  calino  plal  fait  ri'douler  aux  niiiriii.s  l'aiijirorlic  dr  lu 
tiiuimeiilc  ;  nous  ne  savons  si  les  élections  «onlèveionl  l'ou- 
ragan ,  mais  les  semaines  les  plus  pauvres  irévéïieunnls,  les 
plus  exemptes  d'émotions  partenicntaires  et  autres  se  sucfè- 
dent  depuis  quelque  temps. 

Le  seul  évéuementde  la  semaine  qui  finit  a  été  académi- 
que. M.  Aragu  a  prononcé,  lundi,  ù  la  séance  aniiuuUc  de 


l'Académie  des  sciences,  reloue  de  Gaspard  Unnge.  La  classe 
scienlilique  île  l'Institut  a  rarement  le  privilège  de  remplir 
dans  ses  séances  piililii|iii>  l'étroite  enceinte  réservée  i>  ces 
.solennités.  .Mais  celle  fcii>  le  renom  de  l'orateur,  la  beaulé  de 
son  sujet,  a\:iient  .lUiré  plus  de  curieux  que  n'en  pouvaient 
contenir  le  centre,  les  ampliitliéalres  et  les  tribunes  de  la 
salle  des  yuatre-Natiims. 

M.Arago  a  commencé  p;ir  ét;iblir  le  point  de  départ  de 
l'Iiomniedont  il  avait  il  relracer  l.i  vie  :  «  Le  maréclial  de  Saxe, 
a-t-il  dit,  racontait  un  jour  les  hauts  faits  de  Clieverl,  an  mi- 
lien  d'un  siroupe  dofliciers  et  de  courtisans.  Tout  à  coup,  un 
de  ses  auditeurs  l'interrompit  en  ces  termes  :  o  M.  le  maré- 
chal, la  chaleur  de  >os  éloges  nous  autorise  h  penser  que 
riiistoirc  de  Chevcrt  ne  vous  est  pas  complètement  cunnue. 


Vous  ignorez,  sans  doute,  que  cet  odicier  était  le  lils  du  he- 
dcan  de  In  inodesie  église  de  Verdun?  —  Vraiment!  s'écria 
le  héros  de  Koiilenoy;  Clieverl  avait  tuiile  iimmi  estime  ;  à  par- 
tir de  ce  inoiiient,  je  lui  déviai  de  la  mih  talion,  u 

«  C'est  ans.' i  jusqu'il  la  véiiéralion  i|ne  je  ilésiieiais  porter 
lis  M'nlimcnlsiiu  celte  assen.hlée  pour  le  mnlièredui.l  jrvais 
truccr  la  biographie.  Je  dirai  ileiic,  sans  'autje  piùiii  bule, 
que  Louis  Mongc,  le  père  de  l'illustre  ncadémit  ieii,  ilait  un 
mal  chaud  ainliulant,  et  que  ikins  ses  coni.Hsaiili  ni  ili  lape- 
tile  ville  de  Ileiiune.  il  ne  iléilai>;iiait  pas  d'ai|.'iii  rr  lis  con- 
te.inx,  les  ciseaux  des  niéiian'ns  hourguigniiiM  s.  » 

Après  cet  exnrdc,  M.  Arago  retrace  les  sactiliies  que  s'im- 
pose l'honnètc  remonlcur  pour  donner  de  rédiication  à  h\s 
enlants.  Gaspard,  l'ainé  de  la  [lelite  famille,  devint,  k  son 


début,  un  sujet  d'élite.  Aquator/.e  ans,  il  exécuta  uiin  pompe 
i  incendie,  cl  quand  on  l'Interrogeail  pour  savoir  comment  il 
avait  pu,  sans  maitre  et  sans  modèle,  arriver  ."l  ce  résultat,  il 
répondait  :  «J'avais  deux  moyens  de  succès  iiiraillililes:unc 
invincible  lénai  ilé  et  des  doigts  qui  traduisaient  ma  pensée 
avec  une  lidélilé  géométrique.  «  lliciitot  les  oraloiieiis  de 
Lvon  le  demandèrent  à  leuis  (niifières  de  Iteaune.  A  seize 
ans,  il  professa  l.i  plijsiqiie  dans  leur  collège. 

Le  savant  panègvrisle  mais  fait  suivre  Slonge  à  l'école  de 
Mé/ières,  oii  son  génie  se  développe,  puis  il  nous  le  montre 
rivalishiit  avec  les  votes  de  la  Convention,  qui,  pour  défendre 
le  sol  natif'iial  menaié  d'envahissement  de  tonl's  parts,  volait 
une  levée  de  IHlO.OdO  hommes,  condamnés  à  demeurer  sans 
fusils,  sans  cauons,  sans  poudre,  si  Monge  u'eùt  su  trouver 
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dans  son  f-'iMiie  scienliriquc,  dans  son  palrioUsrnc,  le  moyen 
d'iioprovisiT  Uiul  ce  dont  on  niantinait. 

M.  Anigo  iic,(:oiupuf;m)  son  liéiosen Italie,  où  il  va  avec  De- 
non  recueillir  pour  nus  musées  et  nos  collections  des  tableaux 
et  des  objets  d'art  ;  en  Egypte,  où  il  va  présider  1  Institut  et 
mettre  au  service  de  rarnice  expéditionnaire  les  ressources 
sans  nombre  que  la  scii'iuc  !.■  luntliiit  à  m.'inn  de  créer 
l'Egypte  succéda  l'emiiiiv,  i-chmiIc  dui.iiit  l;iqn 
pauvre  rémouleur  beaunois,  l.iit  luiulc  de  l'clu; 
des  laveurs  et  de  raniitié  huMivill.nih',   nous  | 


le  lils 


A 

lils  du 

lut  entouré 

;rrions  dire 

t  de  ce  règne 

■ique,   (les  eleves  ue  i  r.ru,.-  Polylcrluiiipie  se  virent 

d'une  îiirsurc  de  i  igiiiMU'  ;  il  sullit  d'un  mot  de  Monge 

NipiiléiJii  à  l'illllul^ence;  «  Nous  avons  eu  de  la 

,.ii  i  in'  dc's  n'iiuliliiiiius;  laissez-leur  le  temps  de 


respecleusc,  de  Napoléon.  Au  chu 
liom''ric|ue,  des  élevés  de  l'Kriili' 


de'vLuir  ii'iqi,  I  ialistes...  Ht  puis  il  me  semble  que  vous  avez 

tourné  un  peu  court.  »  

La  re=t:uuatioii  chassa  de  l'InsUlul  l'illustre  savant.  I  mou- 
rut sans  qu'il  lïit  permis  aux  élèves  de  cette  Kcole  Polytech- 
nique qu'il  avait  créée  de  lui  payer  un  tribut  lilial  en  aecom- 

paanaut  ses  restes.  . 

UcsapplauJissemenls  fréquents  et  prolongés  ont  intert-onipu 

et  suivi  celle  notice  dont  nous  avons  à  peine  indiqué  les  ja- 
lons, et  dans  laiiiielle  la  [larlie  scientifique  n  est  pas  moms 
bien  traitée,  n'est  jias  moins  claire  pour  tous,  que  le  récit 
biographique  est  vil'  et  coloré. 

Faut-il  le  dire'/  les  tribunes  parlementaires,  jusqu  au  mo- 
ment où  nous  mettons  sous  presse  n'ont  guère  cherché  à  lut- 
ter tons  ces  jours-ci,  avec  Ii3  tribunes  académiques.  A  la 
fin  de  la  semaine  dernière,  la  cliambre  des  dénutés  a  grossi 
avec  ardeur  la  liste  des  chemins  de  1er.  Celui  de  Saint-Uizier 
à  Gray  qu'on  avait  cru  à  tort  un  instant  compromis,  a  été 
voté  le  lendemain,  comme  l'ont  été  à  leur  tour  dans  la  séance 
suivante  et  celui  de  Clu'ilcauroux  à  Limoges  et  celui  du  Bec 
d'Allier  à  Clormont.  «  A  vous  ce  chemin!  A  moi  cet  autre!»  a 
dit  fort  spirituellement  M.  Dunin,  à  qui  cependant  ses  collè- 
gues n'onl  pas  voulu  en  accorder  un.  , 

Tous  ces  voles  aggravent  encore  la  situation  du  marche  des 
chemins  de  l'er.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  chemins  votés 
dans  les  aulres  sessions  avaient  besoin,  pour  voir  toutes  leurs 
actions  libérées,  de  (ioO  millions.  Rennes,  Cacn  et  leurs  em- 
branchements volés  et  lie  année  créeront  à  leur  tour  pour 
d70  millions  d'actions;  Bordeaux  ii  Cette,  pour  240  millions, 
et  Dijon  à  Mulhouse,  pour  7Î>  millions.  C'est  donc  au  total  m 
MiLLURi)  CEM'  TRKNïE-ciNt.)  JiiLLiONS  nécessaires,  sans  y 
comprendre  encore  les  votes  nouveaux  que  nous  venons  de 
monlionupr,  cl  dont  1  fttat  ne  fera  qu'en  partie  et  momenta- 
nément l'avance. 

...  Nous  verrons  Iwau  jeu  si  la  corde  ne  rouqil; 
mais  la  corde  menace  de  rompre  ,  et  à  voir  les  mouvements 
de  fraveur  qui,  sur  la  moindre  nouvelle  se  manifeslent  à  la 
Bourse,  il  esl  bien  certain  que  l'adjudication  du  chemin  do 
Lyon  à  Avignon,  fixée  enfin  au  10  juin,  ne  causera  aucune  de 
ces  éinolious  que  faisait  naître  il  y  a  huit  mois  l'adjudication 
de  ia ligne  du  Nord. 

M.  le  ministre  de  l'insliuclion  publique  a  présenté  un  pro- 
jet de  loi  relatif  aux  trailemenis  des  instiluleurs  commu- 
naux Ce  projet  a  pour  but  d'améliorer  le  sort  de  cette  classe 
de  fjnclioiinàires.  La  Trance  compte  7,6G1  instituteurs  pri- 
vés et  ôâ  806  instituteurs  communaux.  Parmi  eux,  26,000 
environ  non  qu'un  traitement  fixe  qui  ne  déjjasse  pas  501)  fr. 
La  rélribulmiuuensuelleesl  minime  et  très-variable.  Legou- 
v,>|-.iemurf^ï4iîis£îl^C diviser  les  écoles  communales  en  trois 
^'  ■  '  Tt^^T^aitemcnt  fixe  des  instituteurs  dans  la 
-li^u.x  de  départemeul  et  d'arrondisse- 
ansda  deuxième  classe  (chefs-lieux  de 
_,  S'cctjons  de  commune  dont  la  [lopulation 
nés),  a  1100  fr.  ;  dans  la  troisième  classe 
is  de  commune  où  la  population  ne  s'é- 
.iH«),  à  601)  fr. 

Jî  Iruilemenl  des  instituteurs  du  degré  su- 
après  le  même  projet,  fixé  comme  il  suit  : 
.     .     .      1,500  fr. 
.     .     .       1,200 


nantis  qui  n'avaient  pas  d'enfants.  On 
id  français  t^st  dans  l'intention  de  re- 

iii  piniri  iniatsur  Haialea,  Huaheine, 


m, 

(couï«i\i.n'^^,;B   " 
lève  [%vh!;  1 
Le  _ 

périeur  serait, 

Première  classe.  . 

l)eu\ième  classe. 

Troisième  classe 900 

Dans  la  ville  de  Paris,  le  miiiimlim  serait  de  1,800  fr.  pour 
le  degré  élémentaire  ;  pour  le  degré  supérieur  de  2,.}00  fr. 

Les  surveillants  ou  surveillantes  do  salles  d'asile  communa- 
les recevraient  des  traitements  dont  le  minimum  est  fixé  ainsi 
qu'il  suit  : 

Première  classe 900  fr. 

Deuxième  classe ''00 

Troisième  classe î>00 

Le  minimum  à  Paris  serait  de.     .   1,200 

Dans  l'examen  auquel  se  sont  livrés  les  bureaux  delà  Cham- 
bre plusieurs  opinions  ont  été  émises,  et  sur  le  projet  de  loi, 
et  sur  limportante  question  de  l'instruction  primaire.  Un 
grand  nombre  do  membres  roiit  combattu  comme  dépossé- 
dant les  communes  de  leurs  droits  sur  les  instituteurs  pri- 
maires. .       .  .        ,,,.... 

Dans  le  sixième  bureau,  M.  le  ministre  de  1  instruction  pu- 
blique a  cherché  à  démontrer  que  les  crainles  étaient  exa- 
gérées, et  qu'il  n'y  aurait  d'ailleurs  aucun  inconvénient  à 
donner  au  gouvernement  une  influence  sur  Une  classe  com- 
posée de  52,000  fonctionnaires. 

Plusieurs  membres  ont  pensé  que  le  traitement  devrait  res- 
ter à  ia  charge  de  l'Èlat,  et  lion  pas,  encore  comme  dans  le 
projet  de  loi,  à  la  charge  des  communes.  La  commission  char- 
gée d'examiner  ce  projet  se  compose  de  :  l'''  bureau,  M.  Du- 
bois (Loire-Inférieure);  2«  bureau,  M.  Hiss;3«  bureau,  M.  De- 
lebociiue-  4°  bureau.  M.  île  Castellane;  .'i' bureau,  M.  deBus- 
sière-  G»  bureau,  M.  UrIcsscrI;  7«  bureau,  M.  Darblay;  8- 
bureau,  M.  tle  'roniin'ville.  La  majorité  des  commissaires  est 
favoralilc  au  projet  du  goiivi'rueiii.nl.  ,    ,     ,. 

•p^iri.  _  On  lit  dans  le  'limes  :  «  Des  nouvelles  de  la  lin 


de  décembre,  reçues  par  la  malle  des  Indes  occidentales,  an- 
noncent que  les  'indigènes  restaient  dans  leur  camp,  et  que 
leur  animiisilé  contre  les  Français  demeurait  toujours  la 
même.  La  ii'iiie  Fomaré  et  son  mari  continuent  de  résider  h 
liai.iiiM  l.f^iiilj  lils  mil  ('le  adoptés  par  les  plus  grands  chefs  de 

[,|usinU>l|rM|rs  ....  ......     .... 

croit  que  le  gmi 

noiiccr  itfaiii'  pi  , 

Bolabola  etd'aiilM-  ilr    .1 iJimipr,  à  la  condition  qu  au 

cuue  autre  nuissuii"'  liiiiiiinlriii  ni  n'acceptera  ce  piolec- 

torat.  La  reine  l'umaré  ne  pouvait  pas  souscrire  à  la  demande 
que  lui  laisaient  les  Français  de  leur  céder  la  souveraineté  de 
ces  îles.  Elle  n'a  pas  le  pouvoir  de  forcer  les  chefs  indépen- 
dants de  ces  îles  à  faire  leur  soumission. 

«  On  dit  que  la  liquidation  des  droits  de  l'ancien  consul 
Prilchard  n'est  pus  encore  faite,  les  amiraux  d'Angleterre  et 
de  France  n'ayant  pu  s'entendre  encore  sur  le  cbiflre  de  l'in- 
demnité. »  ,  •  I 
Rio  de  la  Plata.  -  Une  lettre  de  Montevideo,  du  mois  de 
février,  reçue  par  le  navire  la  /iosc,  arrivé  de  Rio-.laneiro  au 
Havre,  donne  quelques  nouvelles  du  convoi  de  naviiiis  qui 
S'est  dirigé  vers  le  Paraguay.  Elle  contient  Un  récit  inléres- 
saiit  des  dangers  courus  par  le  bâtiment  de  coitimen  e  l'Ai-c- 
iluria,  capitaine  Boutruche,  au  passage  de  Las  Barrancas  de 
San-Gregorio. 

u  Arrivé  à  l'Obligado,  où  eut  lieu  le  combat  dont  je  vous  ai 
parlé,  l'Ave-Maria  fut  canonné  par  les  baltefies  ennemies  du 
Tonnelier,  mais  sans  aucun  résultat;  seulement  un  petit  luuk 
français  qui  le  protégeait,  le  Procida  reçut  deux  boulets  dont 
un,  en  traversant  le  navire,  alla  couper  les  jambes  de  l'élevé 
Blondeau,  âgé  de  vingt  ans.  Il  a  été  amputé  et  va  aussi  bien 
que  le  permet  sa  position. 

«  Le  convoi  suivit  lentement  sa  marche  jusqu  au  couvent 
de  San-Lorenzo,  où  il  arriva  le  16  janvier.  Là,  s'élèvent  des 
hauteurs  d'une  étendue  de  deux  lieues,  qui  dominent  le  lleuve 
et  qu'on  appelle  Las  Barrancas  de  San-Gregorio.  Les  troupes 
batlues  à  l'Obligado  s'étaient  rassemblées  sur  ce  point,  et  y 
avaient  formé  que^ues  batteries  avec  des  pièces  de  campa- 
gne; l'infanterie  el  la  cavalerie  étaient  échelonnées  sur  cette 
côte,  et  se  disposaient  à  entraver  autant  que  possible  la  mar- 
che du  convoi.  , 

«  Les  navires  passèrent  en  essuyant  le  feu  de  1  ennemi  qui 
tirait  à  tout  hasard  ;  quelques  boulets  atteignirent  plusieurs 
navires,  mais  ne  causèrent  aucun  mal.  Les  meilleurs  mar-; 
cheurs  passèrent  ce  mauvais  parage,  mais  t'Ave-Maria,  qui 
était  toujours  en  arrière,  se  trouva  le  dernier.  Le  capitaine  ht 
tous  les  efforts  possibles  pour  avancer,  mais  vainement,  lant 
sont  forts  les  courants.  Néanmoins,  llanouédu  brick  de  guerre 
analais  Ddlphin  et  du  charbonnier  anglais,  il  avançait  peu  a 
peu  sous  le  feu  de  l'eimeini,  distant  seulement  d'une  portée 
de  pistolet.  Le  vapeur  anglais  était  plus  bas  encore,  proté- 
geant les  derrières. 

((  Le  navire  arriva  presque  en  face  d'une  batterie  de  quatre 
pièces  de  canon  qui  firent  un  feu  soutenu,  accompagné  de 
mousqueterie  bien  nourrie.  Ce  n'élait  qu'un  pomt  à  passer, 
et  un  marcheur  l'aurait  eu  vite  franchi.  Le  Dolphin  jugeant 
sa  présence  nécessaire  en  tète  du  convoi,  fila  plus  haut.  L'A- 
ve-Maria resta  seul  avec  le  charbonnier.  Comme  le  feu  con- 
tinuait, et  que  le  capitaine  faisait  force  de  voiles  pour  passer 
ce  point  difficile,  le  vapeur  anglais  fit  signal  au  cliarbonmcr 
de  rétrograder,  ce  qu'il  fit  aussitôt  abandonnant  VAre-Maria. 
Sans  se  déconcerter,  M.  Boutruche,  qui  commande  ce  navire, 
fit  rentrer  tous  les  passagers,  et  animant  l'éijuipage  par  son 
exemple,  seul  à  la  barre  du  gouvernail,  il  lit  1  impossible  pour 
doubler  celte  dangereuse  batterie;  mais  tout  d'un  coup,  le 
calme  survint,  il  n'y  eut  plus  moyen  de  bouger. 

«Pendant  plus  d'une  heure,  l'Ave-Maria  resta  exposé  au 
feu  meurtrier  de  quatre  pièces  tirant  à  mitraille  et  à  bouleft, 
et  d'une  vive  fusillade,  sans  pouvoir  se  défendre,  reslant  cal- 
me et  immobile  au  milieu  des  projectiles  de  toute  espèce  qui 
tombaient  sur  le  pont.  Le  capitaine  ne  quitta  pas  un  instant  la 
barre,  car  l'échouage  était  encore  autant  à  craindre  que  le 
feu  de  l'ennemi.  Trente  boulets  sont  tombés  S  bord,  dont  un 
a  traversé  la  coque  de  part  en  part  et  deux  ont  mis  la  cuisine 
en  pièces.  La  mitraille  a  criblé  les  voiles  principales,  la  mar- 
tingale a  été  coupée,  ainsi  qu'un  hauban,  et  au  milieu  de  ce 
désastre,  il  n'y  a  pas  eu  à  déplorer  le  moindre  malheur;  per- 
sonne n'a  été  atteint,  et  les  avaries  du  navire  sont  sans  grande 
importance.  .  ,    , 

«  Enfin,  /('  Dolphin  entendant  la  canonnade  comprit  le  diin- 
gcr  de  l'Avf-Maria.  Il  se  laissa  dériver  au  courant  du  fleuve, 
se  disiiosanlà  le  retirer  du  danger;  mais  aujnéme  inslanl, 
la  brise  souffla,  et  l'Aie-Maria  put  conlinner  sa  route  sans 
autre  accident.  ,         .  , 

u  Le  Dolphin  attaqua  dès  lors  la  batterie  et  s  en  empara.  Il 
envoya  aussi  un  médecin  à  bord  de  l'Acc-Maria  :  mais  lo- 
tonnémenlfut  grand  lorsqu'on  apprit  qu'il  n'y  avait  nul  besoin 
de  son  ministère.  .... 

u  Les  lettres  de  tous  les  passagers,  de  tous  les  témoins  tout 
le  plus  grand  éloge  du  capitaine  Boutruche,  un  bàlimenl  de 
guerre  ne  se  serait  pas  mieux  conduit.  Le  navire  portait  100 
quintaux  de  poudre.  , 

((  Aussitôt  sauvés,  les  passagers,  comprcnantlc  danger  qu  ils 
avaient  couru,  fondaient  en  larmes  eu  se  jetant  dans  les  bras 
l'un  de  l'aulre. 

ce  Ou  m'écrit  en  date  du  18  janvier  de  Sanlafe,  que  tous  les 
dangers  élaieiit  passés  ;  on  entrait  dans  un  pays  soulevé  con- 
tre îîosas,  et  qui  nous  accueillait  comme  des  sauveurs.  Le 
convoi  n'a  jiliis  ii  parniui  ir  que  des  jiaj  s  amiif. 

u  Les  coiiimandants  anglais  el  franciiis  avaient  déjà  eu  une 
entrevue  avec  le  général  Paz  et  le  président  de  Corricntes,  el 
ils  étaient  même  partis  jninr  le  Paraguay.  » 

Haïti.  —Les  nouvefles  il'llaïli  vont  jusqu  au  •)  avril.  Le 
général  Pierrot  a  donné  sa  démission  entre  les  mains  du  peu- 
ple Riche  est  en  juissessinn  du  jiouvoir.  11  a  proclamé  la  con- 
stitution de  1SI6.  Le  capitaine  el  le  mousse  du  navire /e 
ranni-dc,  du  Havre,  maltraités  et  poursuivis  parla  pomila- 
tioii  haitienne,  ont  élé  forcés,  pour  ne  pas  être  massacrés,  de 


se  jeter  à  la  mer,  où  ils  ont  été  assaillis  par  des  coups  de  feu. 
Ils  ont  dii  leur  salut  à  la  prompte  intervention  età  la  fermeté 
de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Delacourt,  commandant  le 
bateau  à  vapeurdelÉ'at,  It  Tunnerre,  qui  a  exigé  et  obtenu 
réparation  de  ce  méfait. 

Ei'ATS-Usis.— La  longue  discussion  du  sénat  sur  la  dénon- 
ciation du  traité  d'occupation  simultanée  s' est  enlin  terminée 
dans  la  séance  du  !.'>  :  la  proposition  de  M.  Crilteiideii  [  our  la 
nolilicalion  a  étéadojilée,  avec  un  amendemeiil  qui  inlioiluit 
le  mot  aviiable,  apiès  celui  de  solution.  Le  sénat  était  disposé 
à  attendre  les  nouvelles  d'Europe  avant  de  clore  le  debal, 
mais  une  eiieonslance  est  venue,  dit-on,  en  hâter  1  issue  : 
sur  la  iiroiiosilion  de  .M.  ClayUm,  le  sénat  avait  demandé  au 
président  connaissance  des  correspondances  qui  pouvaient 
avoir  été  échangées  entre  les  deux  gouverncmeiiLs  depuis  les 
dernières  coinmunications  faites  au  congrès.  M.  Polk  a  ré- 
pondu, le  15,  qu'aucune  correspondance  n'avait  élé  échan- 
gée. On  voulut  alors  passer  imniédiatemenl  au  vote,  mais  le 
nouveau  sénateur  du  Texas,  le  général  Houston,  ayant  de- 
mandé à  exposer  ses  vues  sur  la  question,  il  a  été  convenu 
qu'il  occuperait  la  tribune  le  mercredi  li,  elquelevote  aurait 
lieu  le  lendemain.  Dans  la  séance  du  1  i,  le  général  Houston 
a  appuyé  les  vues  de  M.  Polk,  en  se  prononçant  pour  la  dénon- 
ciation. 

Ce  vote  a  produitia  plus  vive  sensation  àNew-Vork  et  dans 
les  autres  parties  de  1  Union ,  mais  l'opinion  générale  était 
que  la  chambre  des  représenUmls,  à  qui  doit  être  renvoyé  le 
bill,  ne  le  sanclionnera  pas,  à  cause  de  l'amendement  pacifi- 
que qui  y  a  été  introduit,  et  l'on  craint,  comme  l'a  dit  M.  Al- 
len, eu  lui  donnant  son  appui,  qu'il  ne  tombe  entre  les  deux 
Chambres. 

Le  vole  a  eu  lieu  à  la  majorité  de  40  contre  14. 
Nécrologie.  —  M.  Dittmer,  directeur  de  l'agriculture  et 
des  haras  au  ministère  du  commerce,  vient  d'être  enlevé  en 
jieu  de  jours  à  radminislration  et  à  ses  nombreux  amis,  à 
l'âge  de  quarante-neuf  ans.  Après  avoir  servi  pendant  quel- 
ques années  comme  officier  de  cavalerie  de  la  garde  royale, 
M.  Uitliner  avait  quitté  le  service  militaire  el  avait  obtenu  un 
des  plus  retentissants  succès  littéraires  de  la  resUiuration  par 
la  publication,  en  commun  avec  SI.  Cave,  des  Soirées  Je 
Aeuilly.  Peu  après  1850,  il  était  entré  dans  l'administration, 
et  en  élargissant  le  cercle  de  ses  relations,  il  avait  vu  s'ac- 
croître le  nombre  de  ses  amis,  car  c'était  une  de  ces  natures 
d'élile,  un  de  ces  cœurs  sympathiques  avec  lesquels  l'amitié 
n'est  jamais  exposée  à  aucun  mécompte.  —  M.  Popule,  an- 
cien député,  est  mort  dans  un  âge  plus  avancé;  — et  une  an- 
cienne artiste  de  la  Comédie-Française  dont  le  nom  a  eu  plus 
d'éclat  encore  que  son  talent,  aimable  ce|iendaHt,  mademoi- 
selle Emilie  Contât,  sœur  de  la  célèbre  actiicc  du  même  nom, 
esl  morte  à  soixaule-dix-septans,  veuve  et  laissant  quatre  en- 
fants. 


Courrier  de  Paris. 

Ma  fui,  vive  noire  mois  de  mai!  c'est  un  mois  ù  double' 
face,  si  vous  voulez,  et  comme  le  voyageur  de  la  fable  il 
souUle  le  froid  et  le  chaud;  mais  que  de  merveilles  il  nous  a 
procurées  cette  année,  que  de  juies  il  éternise,  et  dcque'les 
Heurs  inattendues  et  cbarmantes  n'a-t-il  pas  tressé  sa  cou- 
ronne !  Depuis  une  quinzaine  les  cérémonies,  les  banquets, 
les  courses,  les  séances  d'académie,  tous  les  plaisirs  emin 
naissent,  croissent  et  se  multiplient  à  l'envi  sous  les  pas  de 
nos  ciladiiis.  comme  dans  leurs  jardins  la  verdure  el  les 
roses prinlanières.  La  fêle  du  roi  a  eu  son  lendemain  qui  dure 
encore.  Paris  est  un  cirque,  une  salle  de  spectacle  perma- 
nent, une  hôtellerie  surtout,  et  les  étrangers  continuent  à  lui 
arriver  à  toute  vapeur  des  quatre  coins  du  globe.  Hier,  le 
Nord  ;  aujourd'hui,  l'Orient,  en  attendant  l'Inde  et  ia  Chine 
dont  M.  lie  Lagréiiée  nous  amène,  dit-on,  des  échantillons  à 
face  humaine.  11  est  vrai  que  Paris  s'est  toujours  distinguée 
des  autres  capitales  par  l'urbanité  de  son  accueil  et  I  empres- 
semenl  de  sou  liospilalilé.  f>tte  antique  politesse  française  en- 
clianle  Uiraliim-Pacha,  el  il  ne  tarit  pas  en  figures  el  apolo- 
gues orientaux  pour  exinimer  sa  reconnaissance.  Il  esl  vrai 
que  les  fêles  cl  réceptions  se  succèdent  en  son  honneur.  Hier, 
M.  Guiziit;  l'autre  jour,  M.  le  maréchal  Soult;  ce  soir  même, 
M.  Uncliàlel.  Les  journaux  secondent  volontiers  cet  empres- 
sement, el  c'est  à  qui  dans  la  presse  lui  dressera  la  carte  de 
ses  |ilaisii>:de  sniieùlé,  rauloiilé  lui  prodigue  ses  savants  et 
ses  édiles,  el  lui  envoie  son  grand  cordon,  procédé  qui  n'a 
rien  de  Iuil  ;  bref  c'est  une  nouvelle  conquête  de  l'Egypte 
qui  s'eflectue  parles  moyens  pacifiques,  et  qui  éveillerait  la 
susceptibilité  et  les  jalousies  de  notre  voisine  britaniiimie. 
Londres  envie  à  Paris  l'illuslre  étranger  el  lui  a  fait  demander, 
par  la  voie  ilipiniiialiipie,  l'iioiilieiir  d'une  entrevue.  On  nous 
annonce  de  la  même  iiianiei  e  que  sa  gracieuse  majesté  Vitlo- 
ria  a  renoiieé  pniir  cel  éle  au  voyage  quelle  complail  faire  en 
France,  .'^ir  Rnlierl  l'eel  n'entend  [lasque  sa  jeune  souveraine 
passe  la  .Maiielie.  Sa  politique  appréliemie  les  communica- 
tions Irnp  alïeiinen.ses  el  trop  fréqiienles  avec  le  continent, 
elsr  irlibr  ;i  s.iiii  liniiuer  let  autre  ilroil  de  visile.  Si  jamais 
la  rriiir  il'Aii:;!!  lein',  lriom|ilianl  de  Ions  ces  obstacles,  vient 
à  \  l'iviilli  s,  rlle  [loiirra  dire  aussi  juslemenl  que  le  doge  en 
se  trouvant  au  milieu  de  toules  ses  pompes  :  o  Ce  qui  m'é- 
tonne le  [lins,  c'est  de  m'y  voir.  » 

A  défaut  de  sa  souveraine,  l'Angleterre  nous  favorise  de 
la  (irésence  et  du  séjour  de  ses  lionimes  d'Etal.  Nos  notabi- 
lités |iarleinenlaires  se  sont  disputé  et  se  disputent  encxifo 
l'appélil  de  lord  Palmerslon  el  de  lord  Brougham.  L'ex-clian- 
celier  est  aceompai;né,  dans  toutes  ses  visites,  par  un  sien 
neveu,  sir  Ai  lliiir  |lroiiL;liam.  enfant  de  cinq  ans  el  dont  on 
vante  la  précoce  inlellii:ence.  Un iiersonnageaiigusle  ayant  ma- 
nifesti' ileiniêienieiil  le  désir  de  le  voir,  le  jeune  Ar'lliur  lui 
fol  aïoeiie.  Après  iiiii'  conversation  de  (jiielijnes  niinules, 
l'eiit'anl.  Mnj.iisde  l'allahililé  exliême  el  de  la  bienveillante 
simplicilé  de  son  interlocuteur  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  : 
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i(  Esl-cc  bien  vrai  gue  vous  6les  un  roi  pour  tout  de  bon  ?  » 
Après  la  ndîveté  britannique,  voici  l'anecdote  et  le  drame 
à  l'orientale.  A  l'une  des  dernières  soirées  données  par  M.  le 
ministre  des  allaires  étrangiTes,  le  concours  était  jirand  des 
dames  du  corps  diplomaliipie,  lorsqu'on  annoiiva  Ibrahini- 
Paclia.  Son  Altesse  ejiyptienne  parcourait  en  souriant  le  cliar- 
mant  front  de  bandière,  lorsque  parvenue  ù  l'extréniité  du 
cercle  où  se  trouvait  madame  de  X.... ,  le  visa(;c  du  prince 
se  couvrit  d'une  rougeur  subite;  et  il  s'éloigna  aussitôt  en 
dissimulant  mal  les  traces  d'ujie  vive  émotion.  Il  Tut  plus  dif- 
licile  encore  à  la  dame  de  cacher  son  trouble  dont  une  révé- 
lation oflicieuse  nous  meta  même  de  dire  ici  le  véritable  mo- 
tif, révélation  ((ui  du  reste  ne  saurait  plus  être  compromet- 
tante pour  personne. 

Quelque  temps  avant  la  bataille  de  Iloms  qui  précéda  celle 
de  Konieb,  cl  pendant  les  néppc iatlons  qui  s  entamèrent  en- 
tre .Méliémet-Ali  et  llussein-l'aclia  pour  un  arrangement  dc- 
tinilif,  le  sullaii  Malimoud,  dans  le  but  de  liûler  ime  conclu- 
sion laviirable  à  ses  alTaires,  avait  conçu  un  projet  sinistre 
dont  Ihraliini-Pacba  faillit  devenir  la  victime.  Dans  le  harem 
du  sultan  selnuivait  une  jeune  lille  d'origine  greicpic,  d'une 
naissance  illustre  et  d'une  rare  beauté.  AITeclaul  un  grand 
zèle  pour  ses  intérêts,  le  sultan  lui  dit  qu'il  avait  lésulu  île 
la  donnera  Ibrahim-Pacha  alors  en  Syrie,  il  lui  lit  une  bril- 
lante peinture  du  bonheur  et  de  la  gloire  qui  l'attendaient, 
si  elle  parvenait  it  s'assurer  son  cœur.  «  Pour  y  arriver  si'iie- 
ment,aJoula-t-il,  voici  uutalisman  irrésistible,»  et  il  lui  glissa 
un  anneau  au  doigt.  Ou  sait  qu'en  Turquie,  on  croit  volon- 
tiers à  la  vertu  des  tidismans  jiour  éveilli-r  le  cieur  et  inocu- 
ler l'amour.  oProlitez  d'uninonieutlavurable,  luidit-il  eucure, 
et  lorsque  Ibrahim  simnneil'ei-a,  trenqie/.  cet  anneau  dans  un 
breuvage  que  vous  lui  ferez  boire  à  son  réveil,  cl  mm  cicor  il  sa 
main  vous  seront  assurés  pour  toujours.  »  L'Innocenle  enfint 
priitet  ne  put  joindre  llirahiniqu'fiAlcpavec  uiu-  suite  noni- 
Dreusc  d'esclaves  chargés  de  pié-enls  pour  le  prince;  ruais  celle 
libéralité  extraordinairedans  les  circiinslancesoiil'on  se  trou- 
vait éveillèrent  ses  soupçons,  il  ne  vnuliit  pas  garder  la  jeune 
fille  et  l'envoya  iSidi-Aga,  le  gouverneur  d  Alexandrie.  Tou- 
jours crédule  et  cdulianie  dans  la  verlii  de  son  t.ilisman,  la 
oelleGreC'iueaimiuisIraiice  nouveau  m;iilrele  bn  uvage  ({uc 
le  sultan  destinait  au  vain(|ueur  d'Acre  et  de  Damas,  et  l'aga 
expira  sur-lc-cliamp.  Accusée  de  l'avoir  empoi.sonné  :  «Voici, 
s'éciia-t-elle,  pmir  preuve  de  mon  innocence,  voici  le  verre  et 
voilà  l'aimeani»  l.'aunean  se  trouvait  intact  en  elTel,  mais  la 

fietite  pierre  qui  l'ornait  s'était  fondue  et  iivailili-.|)aru.  Ilira- 
lim,  informé  de  I  événement  et  de  dciles  ses  cire  irislauces, 
cimvrit  la  jeune  Greciiue  d'une  géuénu.'.c  pruteclion  et  prit 
soin  plus  tard  qu'e'le  fut  rendue  à  sa  famille.  Il  ne  devait  plus 
la  revoir  qu'ii  Paris,  ilans  les  suions  de  Al.  Guizol,  et  sous  les 
traits  de  madame  de  X. 

Voici  une  aventure  beaucoup  moins  dramatique  et  qu'on 
nous  i)ermeltra  de  citer  comme  contraste.  Pendant  son  séjour 
aux  eaux  des  Pyrénées,  le  priiireégyjitien  se  livrait  à  qnehpies 
excursions  dans  les  petites  villes  ernirtinnanles.  Un  jnur  que 
Sdu  Allessepanciur.iilunede  iesbuuri;ades  cpii  a  laprétenliiin 
assez  fondée,  dil-nu,  île  pi>-séder  de  beaux  restes  de  l'anti- 
quité, le  fnnctionniire  mimicipal  (pii  l'accnnipagnail  nemau- 
3 unit  pas  une  «cc-ision  de  sexIasiiT  devant  chacun  de  ces 
ébris.  Le  prince  regardait-il  un  tronçon  de  colonne  ou  s'ar- 
rétait-il  devant  la  mniudre  pierre  sculptée  ?  aussitôt  on  lui 
décochait  la  phrase  de  riuueur  :  «C'est  l'ouvrage  des  Ko- 
mains!  »  Mais,  arrivé  devant  la  maison  de  ville  dont  les 
abords  étaient  obstrués  p'ir  d'Iiori  ibles  inunondices  hnmain.s, 
et  au  moment  in'i  le  unmicipal  se  disposait  à  répéter  son  ex- 
clamation, Ibrahim  lui  dit  gaiement  :  «Pour  le  coup,  ceci 
n'est  pas  l'ouvrage  des  Itnmaius.  » 

Notre  intention  furmelle  était  de  ne  point  remonter  à  che- 
val aujourd'hui  ;  mais  comment  se  résoudre  h  cheminer  pé- 
destremenlau  milieu  des  ravalcades  et  des  coursiers T  Apiès 
les  exercices  de  T  Hippodrome,  vi>ici  venir  la  voltige  îles 
Chanips-fiUsées.  Nous  avons  chanté  M.  Franconi,  le  moyen 
de  nous  taire  sur  M.  Baucher;  et  pourquoi  traiterions-nous 
m.idemniselle  Camille  Leroux  plus  cavalièrement  que  mes- 
dames Louise  on  .Mogailnr  '? 

Tout  d'abord  le  Ciri|ue  nous  a  montré  sa  plus  aniusaiile 
gambade  s<ius  la  ligure  d'Auriol.  Auriol  a  le  privilège  ,|,  s 
grands  esprits  et  ile<  grands  farceurs,  celui  de  rendre  le  niomle  j 
attentif  h  ses  moindres  gestes  et  de  le  tenir  en  hali'irie  devant 
ses  g.imbades.  Coinuie  toute  celle  foule  est  heureuse  de  re- 
voir son  cher  pelil  homme, dont  la  Inrliulen.  eesl  si  urarieuse, 
la  prestesse  si  joviale  et  h-  rire  si  eliaiiKe!  Auriol  p.irait,  on 
rit;  il  bégaye  des  mois  ininle|li-ili!es,  loiit'S  les  oreilles  se 
dresstmt;  il  glisse,  saule  et  bondit,  loii^  les  regards  sont  pen- 
chés sur  lui.  enlin  il  f  lit  la  ciilbuti',  et  les  transi>orls  éclatent. 
Quinze  ans  déj.*!  passés,  et  la  même  culbute  et  les  mêmes  a|>- 
pliudi-semenls  !  Auriol  a  un  lils,  terrible  enfant  qui  fait 
m  -nlir  le  proverbe.  Ce  fils-li  est  beaucoup  trop  grand,  trop 
.sideunel  et  trop  sérieux  pour  être  digne  de  son  père.  Après 
eux,  nous  avons  revu  Marengo,  c'est  iinclieval  ;  et  Kéliv, 
c'est  un  éqiiilibrisliv  Marengo  est  un  acteur  qnailrnpéde  qui 

<nue  à  ravir  le  rôle  muet  que  lui  souffle  M.  .Vdolnlie  Franconi, 
c  fouet  (Il  main.  Marengo  obéit  au  doigt  et  h  l'n'il  de  «on  maî- 
tre,  il  sait  distinguer  sa  gauche  de  sa  droite,  il  donne  la  patte, 
danse  la  jHilka  et  se  livre  à  des  évolutions  Ihè.itrales  avec  une 
intelligence  et  un  aplomb  qu'envieraient  bien  des  comparses. 
Figure/.-vons  ensuite  trois  chevaux  lancés  à  outrance  et 
tandis  que  lècuyer  voltige  successivement  sur  In  croupe  du 
premier  et  du  second,  le  troisième  p.isse  et  repasse  entre  les 
jambes  lie  noire  voltigeur  qui  garde  le  mieux  qu'il  peut  lat- 
liludc  du  colosse  de  Hholes.  De  tous  ces  tours,  j'en  passe, 
et  de.s  meill,-urs.  pour  arrivertout  de  suite  à  madeinoi.selle 
Leroux  qui,  -nr  le  piripiet  très-mobile  et  très-fragile  d'une 
itUe.  s'atlifeetse  déslribilleoimine  dans  sim  boudoir  et  vdanst^ 
comme  A  l'Opéra,  tour  à  tour  Suisses.se,  Anglaise,  Espagnole  et 
Française,  vive  comme  Carlotta,  gracieu.sc  comme  Taglioni, 
passionnée  comme  Fanny  Elsller. 
Avec  M.  Baucher,  plus  de  vuUige  ni  de  grands  écarts,  ni  de 


ces  tours  de  force  qui  émerveillent  la  foule.  M.  Baucher  se 
pose  et  résout  à  peu  près  ce  diflicile  problème  :  Rossinaulc 
étant  donnée,  en  extraire  Suacila  ou  PiéJeslinèe.  Entre  les 
mains  ou  plutôt  entre  les  janibis  de  l'écnver  hvgiéuisle,  le 
pauvre  Bouffe,  voue  aux  hontes  de  l'abattuir,  est  lédeveiiii  une 
laçon  de  coursier  souple  et  alerte,  qui  pialfe.  trotte  et  galope  à 
volonté.  M.  Baucher  joue  du  cheval  comme  Tulou  jouait  de  la 
nùle  et  Pagaiiini  du  violon.  Sous  leurs  doigts  et  sous  leur 
souffle  rinslrument  le  plus  aigie  et  le  plus  tassé  chaulait  le 
plein  et  le  sonore.  La  cerénioiiie  s'est  Itrminée  par  uucarillon 
de  cloches  des  plus  bizarres  ;  cet  auaehronisiue  musical  est 
commis  par  quatre  magots  de  paraveiil;  vérilable  musique  de 
cheval,  exécutée  il  pied  et  que  nous  comparions  mentalement 
à  certaine  symphonie...  mais  loule  comparaison  cloche. 

Ajoulerons-uous  pour  couronner  dignement  cette  semaine 
équestre  qu'au  niéiiie  instant  à  peu  près,  et  dans  le  voisinage, 
une  plus  vaste  arène  s'oiivi..il,iiiioieaux  prouesses  hippiques. 
Li  société  d'cncouiagemeul  clôturait  ses  représentalious  du 
Champ-de-Mars,  sous  les  veux  d'une  iiiullilu(fe  qu'un  ciel  gris 
et  nébuleux  arrosait  libéiaKinent  sans  amortir  siui  ardeur  ni 
eclaiicirses  rangs.  Celle  dernière  fêle  élail  nu  résumé  splcn- 
didc  et  singulièrement  humide  de  loiiles  les  préccdenlcs.  Les 
coursiers  avaient  une  apparence  de  chevaux  marins,  le  Champ- 
de-Mars  était  un  lac  de  nioveime  dimension,  el  I  s  specta- 
teurs semblaient  assister  à  uiie  naninachic,  au  milieu  de  la- 
quelle les  amateurs  du  sport  naval  ramaient  à  toutes  brides. 
L'occasion  était  belle  pour  les  paris,  on  pariait  sous  les  ten- 
tes, sur  les  giadins  de  l'autorité,  dans  le  pavillon  des  juges, 
et  surtout  sous  les  parapluies.  Jamais  on  n'avait  vu  plus  de 
poules  ni  de  poules  mouillées. 

Cependant,  la  quinzaine  a  vu  bien  d'autres  galopades,  et 
nos  nouvellistes  oui  eu  de  l'occupation.  L'histoire  de  la  croix 
et  de  ses  nouveaux  martyrs  a  fait  plus  de  bruit  qu'elle  n'en 
mérite.  Un  a  décoré  le  feuillelon  et  la  peintuie  rococo;  le 
beau  giief!  el  pourquoi  pas';  ne  déiorail-on  pas  en  même 
temps  la  grande  cl  la  pclite  vénerie,  les  haras,  la  jiairie  et  la 
musique  de  la  garde  naliouale.  Il  ne  faut  pas  empècher.les 
gens  d'esprit  d'attacher  leur  vaiiilé  ù  leur  bonlonnière. 'Lo 
seul  inconvénient  de  ces  prodigalités  honoriliqucs,  c'est 
qu'elles  éveillent  plus  dapiiélils  qu'on  n'en  siiurait  satisfaire. 
Pour  les  quatre  rubans  accordés  A  la  société  des  gens  de  let- 
tres dans  la  personne  de  MM.  Luias,  Bertrand,  Albv  el  lloiis- 
saye,  combien  de  mé  ■onlenis  l'I  de  désolés!  On  disait  à  l'un 
d  eux  comme  consolaliou  :  «  Mais  le  plus  gran.l  prosaleiir  de 
nos  jours,  et  notre  meilleur  poète,  ne  (lorlent  aucun  ruban 
quelconque.  —  A  la  bonne  heure,  réiionditil,  mais  c'est 
Lamennais,  cl  c'est  Béranger!  n  Cependant  ou  peut  citer  nu 
autre  désinléressemenl,  c'est  celui  de  M.  IL,  peintre  assez 
connu  ù  l'Ambigu  et  au  Cirque.  On  l'avait  inscrit  officieu- 
sement sur  la  liste  des  nouveaux  chevaliers,  un  ami  l'en 
informa.  «  Je  fais  des  décoratiims,  dit-il,  je  n'en  reçois  pas.  » 
Nous  sommes  dans  le  mois  des  lioniienrs,  des  récompenses 
et  des  prix.  Chaque  turf  a  les  siens,  mais  pour  celte  fuis, 
l'arène  académique  ne  couronnera  aucun  de  ses  coureurs. 
L'Académie  avait  remis  au  concours  la  vapeur,  vaste  sujet, 
et  tout  il  fait  de  circouslance.  Mais  il  iKirait  que  .si  la  va|ienr 
règne  et  gnuvernc,  elle  n'a  rien  à  démêler  avec  l'inspiration 
de  nos  rimeiirs.  Comment  donc  !  bateaux,  budgets,  cuisines, 
chemins,  consciences,  mélodrames,  romans  tt  romanci  s.  tout 
se  fait  à  la  vapeur,  et  ces  messieurs  n'ont  pu  venir  h  bout  d'une 
ode  il  hélice ,  d'un  dilhviambe  i^  basse  pression.  Voilà  des 
rimeiirs  bien  maladroils  ! 

Autrefois,  le  Vaudeville  parudiaitlesgrandssiijelsel  le. -raiids 
.succès,  les  tra:;i'die>  el  les  opéras,  il  a  parodie  Svlla  .■^illla  et 
Marii'-Sluait  .Mai  le  Jobaul  ;  après  la  Lampe  meneilleoseel  les 
Grandes  Danaides.  il  nous  mollirait  les  l'elilev;  pi.'seiil,.|rient 
et  comme  si  l'occasion  el  l.s  eii  eoiislaiiees  lui  faisii.Mil  défaut, 
le  Vaudeville  s'en  prend:,  liii-niènie  et  nous  donne  sa  carica- 
ture. Le  vieil  enfanl  se  ivgaidedans  la  glace  et  tire  la  langue  à 
sa  propre  image.  Le  Ihéàlie  (le  la  Bourse  avec  son  GeiUil-Jidiard 
fait  la  grimace  au  Genlil-lii  inard  de  son  voisin  du  boulevard 
Monliiiarlre.  Le  tiaveslissemeul  esl  ciuiiplel,  si  ce  n'esl  que 
le  fr;|km,  en  sautant  d'une  scem-  à  l'autre,  a  perdu  son  bon- 
heur dans  le  trajet,  el  qu'au  lieu  d  i moi>s le  myrtes,  il 

ne  récidleqiie  des  poimièes  d'orties.  La  piodireiise  le  troin- 
|)e,  la  mande  dame  le  di'ilaigne,  la  villaceoise  le  rosse,  et  il  la 
danse  belle  avec  la  danseuse.  Madeiiioisellc  Castellaii  est  une 
très-jolie  parodie  do  mademoiselle  Déja/.et,  mais  la  pièce  de 
MM.  Dartois  et  Jaimeanra-t-elle  ceut  représentalious  comme 
l'aulre?  il  est  doaleilx  que  la  parodie  soit  poussée  jusque-là. 
lui' douairière  du  Marais  a  un  lils  cl  un  petit-his,  l'iuirl.' 
el  le  nevcMi.  La  maman  ne  peut  souffrir  le  grand,  el  ralTole 
dii  petit,  tumpi»  lUx  plus  prlilt,  mais  giirçmx  île  tiniihiiif, 
si  j'ai  Ixmnf  mémoire  L'oncle  Rerirand'a  des  délie»  cl  vou- 
drait bien  se  servir  de  la  natte  de  Ilaliui-iieveu  pour  tirer  le< 
marrons  du  feu.  c'esl-à-iliie  |,  s  mu:  de  reMircelle  mnler- 
nelle.  Notre  oncle  cnnvoile  aussi  mie  hèriliêre  v[  cherche  à  la 
conquérir  par  les  mêmes  procédés.  Mais  llalon  se  trouve  exac- 
tement dans  la  posituui  de  Bi'iliand,el  linit  par  croquer  tous 
les  marrons  à  sa  barbe.  Ceci  vous  représente  le  Pelil-l'ih  du 
Gymnase  ,  il  a  pour  piTC  M.  Bavard  et  pour  aïeul  feu  Bit- 
quin. 

Ainsi  les  IhéAlres  sont  stériles  el  déserts;  évidemineul  nos 
Parisiens  ont  la  têlc  ailleurs.  La  CoinédiivFrançaise  donnail 
hier  un  drame  nouveau,  pour  n'en  point  perdre  l'habitude. 

Celle  Suit  au  hmirre.  tirée  d'mi  roman  de  M.  A.  D a-  l.i 

Heine  Margot)  a  élé  fort  onigeiise  la  pièce  est  tombée,  mais 
cornmc  il  y  a  des  morts  qui  reviennent,  l'occasion  s'offrira 
toujours  a.s.sez  Ifit  de  vous  en  parler. 


■<e«  pclilu  Tliràtrrs. 

l'n  bruit  assez  élmngc  est  venu  jusqu'k  nous...  On  parle 
d'abolir  les  petit.»  Ihéâlres;  et  pourquoi?  Qind  crime  ont 
aiminis  ces    pauvres  scènes  de  si.xièmc  ordie?  Que  ledit 


ordre  ne  soit  \ai  des  plus  corintliiens,  j'en  lonviens;  mais 
tous  ne  peuvent  allerà  Corinlhe,  «  t  le  qui  était  viai  au  temps 
des  P.iiisiens  d'Athènes  l'est  encore,  et  à  furliori,  pour  les 
Alliéiiiens  de  Paris.  Au  peuple  de  notre  imineu.se  cilé  il  faut 
deux  choses  :  du  pain  cl  les  jeux  du  théâtre.  Que  ces  deux 
objets,  de  première,  de  rigoureuse  nécessité  lui  manquent, 
vl  il  .fei-a,  pour  les  recompiérir,  une  révolution,  deux  même 
s'il  le  faut.  En  fait  de  soulèvement,  le  Paris  populaire  ne 
compte  [ilus.  Or,  les  pommes  de  terre,  ce  second  pain,  sont 
malades,  et  une  portion,  inférieure  si  l'on  veut,  mais  essen- 
tielle de  l'art  dramatique,  est  menacée  de  mort.  Où  allons- 
nous,  grand  Dieu  ?  ou  fuir  incessamment  le  lion  rugissant 
du  faul)oui-g?  Il  est  clair  que  nous  fredonnons  le  vaudeville 
sur  un  volcan  ! 

Si  le  projtt  est  sérieux,  il  faut  que  ses  auteurs  s'expliquent 
fraudiement.  Considèrent-ils  le  Ihéàtre  comme  une  source 
dedéinoialisatiou  el  de  ruine  pour  le  peuple  et  veulent-ils, 
trancliaiit  le  mal  dans  sa  racine,  lui  en  interdire  l'accès?  Ou 
bien  ne  se  proposent-ils  qu'un  déplacement,  une  suppres- 
sion des  petites  scènes  au  prolit  des  grandes?  Dans  l'une  ou 
l'autre  supposition,  la  pensée  est  plus  que  téméraire  :  elle 
part  d'une  donnée  fausse:  elle  parait  inexécutable.  Pour  en- 
lieprenilre  d'oter  h  s  théâtres  au  peuple,  il  faudrait  lui  en  ôter 
le  goi'il,  el.  pour  cela,  lui  ofl'rir  mieux.  Or,  c'est  ici  qu'est  le 
problème.  Nous  ne  sommes  |>oint  une  nation  qui  puisse  passer 
sondimamlie.  el  son  liinili  encore  moins,  à  s'enfermer  pour  se 
griser  à  huis  clos.  Il  jaul  à  nos  plaisirs,  et  à  nos  orgies  même, 
de  la  vie,  (le  l'expansion,  (piehuie  chose  d'inlellecinel.  Si 
l'ouvrier  boil  Inqi,  ce  que  nous  déplorims,  c'est  du  moins,  à 
la  barrière,  au  grand  jour,  en  communion  d'intempérance  et 
de  gais  propos  avec  ses  compagnons  de  travail,  et  non  point 
sliipidenient  replié  sur  lui-même  comme  le  flegmatique 
John  Bull.  A  de  telles  jouissances  que,  malgré  cette  circon- 
stance atténuairle,  j'abandonne  très-volontiers  à  la  censur-e 
de  nos  Lycurgues,  opposez  celles  du  théâtre  et  voyez  aux- 
quelles des  deux  il  faut  donner  la  préférence. 

Il  esl  certain  que  la  fermeliire  des  petites  scènes  du  bou- 
levard n'aurait  d'autre  ellel  (|ue  de  peupler  les  cabarets  déjà 
trop  pleins.  Mais  le  culle  de  Thalie,  ou  plutôt  de  Thespis, 
niais  l'amour  des  émotions  cl  des  liclions  dramatiques  sont 
bien  trop  lorlemeut  enracinés  dans  le  [leuple  pour  que  I  on 
puisse  entretenir  l'espoir  de  les  en  extirper. 

Mais  iieut-être  les  aliolilioiinisles  dont  il  s'agit  n'ont-ils 
d'autre  but  que  de  fcuidre  la  clieulèle  des  petits  lliéàlres  dans 
Celle  des  grands  on  d'eu  préparer  une  à  ceux  qu'il  est  ques- 
tion d'établir,  ,'1  celui  de  .M.  Alexandre  Dumas,  par  exemple, 
à  la  production  duquel  on  coio-oit  aisément  que  l'AmbiguI 
le  Tliéi'ilie-Frani.ais  el  la  rorle-Saïut-Marlin  ne  puissent  suf- 
lire,  pas  plus  que  le  Cuiistilulii.niul,  la  Presse,  le  Siècle,  le 
Commerce,  etc.,  ne  sullisenl  à  receler  Us  Ilots  intarissables 
de  sa  prose.  S'il  en  est  ainsi,  la  mesure  aurait  apiiarcmment 
pour  but  ou  pour  prétexte  d'élever  le  niveau  inlellcctiiel  des 
amiiseineiiis  olli  ris  au  peiqde,  de  lui  .servir  une  [u'ilure  dra- 
niali(pie|iliis  (li-ne  de  lui,  plus  capable  de  lui  former  l'esprit 
et  le  cieiir...  Je  iiuiqis  itout  court  ce  plaiiloyer  liumanitaire, 
el  je  réponds  : 

D'abord,  pour  élever  le  niveau,  il  faut  abaisser  le  tarif.  Je 
doute  qui'  ce  dernier  progrès  fut  apprécié  des  entreprises 
auxquelles  il  s'.iiiil  d'accorder  une  prolection  exclusive.  En- 
core inoius  seia-t-il  du  guùt  de  messer  populaire  qui  s'a- 
muse lori  liieii  pour  vingt-cinq  centimes  par  boiiéeau  théâtre 
des  Funambules  et  se  résignera  dlflicilement  à  donner  cinq 
ou  six  hiis  plus  pour  être  admis  ù  honorer  de  ses  suffrages 
et  de  sa  hlou.se  le  nouvel  ouvrage  de  la  Gaieté  ou  du  Gvrn- 
nase ■Dramatique,  voire  le  drame  en  sept  journées  que  jiré- 
pare,  dit-iui,  M.  Dumas  pour  faire  suite  ap|Kiremnieiit  h  la 
Crêaliim  ilii  monde. 

Ensiiile  il  esl  fort  triste,  mais  encore  plus  exact  de  dire 
que  la  tiansformation  ou  la  réforme  projetée,  si  réforme  il  y 
a,_  ne  feia  pas  marcher  d'un  pas  l'ieuvre  de  la  régénération 
déinoi  ralique,  au  point  de  vue  du  niantiaii  d'arlequin  et  du 
lioii  du  sounieur.  Sous  le  rapport  de  la  monde,  comme  sons 
celui  de  la  culliire,  le  peuple  n'a  rien  .'l  gagner  b  pareille  mé- 
tamorphose. Il  y  a  beaucoup  moins  loin  qii  on  ne  pense  de  la 
lilleraliire  du  Pelil-I.azarv  a  (die  du  Vainlevilleoudu  l'alaiî- 
lloyal.  I(  i  el  là,  c'est  le  flon-llon  (pli  règne  el  gouverne,  c'est 
l'inlrigue  élernelle,  unique,  ipii  tourne  el  rehuirne  dans  son 
cycle  invariable  de  carbui  peint,  coinnie  l'i^cnreuil  dans  sa 
cage.  A  cela  près,  que  les  i  ouplets,  les  costnmes  el  les  visa- 
ges soient  un  peu  plui.  1111  peu  moins  frais,  que  la  coiisom- 
rn.iliou  de  vieilles  plaisanleiies  et  de  solérismes  tout  neufs 
soit  un  peu  oins,  nu  peu  moins  grande;  que  les  vaudevilles 

aieni  I r  ('(liteurs  respousabli  s,  M.  Victor  on  M.  Alfred,  au 

lierr  dflie  si;;nés  des  con>oiuies  illustres  dont  s'enoiKUeilli.s- 
selil  les  noms  de  Denneiv  mi  de  Clairville.  la  dilTéience  n'est 
lias  grande.  I(i  esl  le  lli  iive;  là-bas  la  source.  Avec  le  lein)is, 
les  Alfred  el  liilli  qiianli  deviendront  des  Dennerv  tout 
comme  d'aulreii.  .Si  tes  gravis  messieurs  b's  grands  théâtres 
envoient  (h'daifftieiisemeiil  leur»  vieux  costumes  aux  petits, 
pour  en  faire  (les  habits  neufs;  err  revanche,  ceuj-ci  ont  l'é- 
Irenire  de  malnl'*  radieuse  adolescerrce  ;  en  retour  de  nos  ga- 
lons frijiés.  Ils  nous  expédient  leurs  acirices  formées,  sIvIits, 
mais  ih^jà  mfrréii,  M  dont  les  rides  Mir  le  front  gravent,  hélas! 
Ions  les  explojl*.  Ils  nous  (lisent  comme  Harpagon,  si  d'aven- 
liin  quehjiie  trésor  de  grâce  el  d'ingénuité  vient  h  poindre 
an  hoiibn.'ird  (In '.'rime  :  ■<  Prenez  palience,  mes  bons  mes- 
sieurs; je  rons  l'enverrai,  soyez-en  sCrfS...  quand  je  l'aurai 
encore  un  peu  rrsé.  » 

En  vérité,  dans  cet  échange  interlope  de  jeunes  premières, 
de  guenilles  el  de  bons  prix  édés,  dans  ce  cabotage  dramati- 
que, je  cherche  el  ne  devine  jias  de  quel  coté  est  l'avantage. 
Laissons  donc  ce  débat,  et,  s'rl  est  vrai  que  l'un  doive  ferrrur 
les  peiils  théâtres,  hàlons-noiis  de  leur  consacrer  une  notice, 
qui,  nous  aimons  encore  à  l'espéfcr,  ne  sera  point  nécrolo- 
gique. 
Mallieuren.se  rive  gauche,  iprel  veul  d'aJvcisité  iourflc  su.' 
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ton  chemin  de  fer  et  tes  destinées  dramaliquei*?  quel  oiseau 
de  mauvais  augure  s'est  posé  sur  ton  sol  classique?  C'est  en 
vain  que  tu  nous  convies,  par  la  bouclic  du  masque  semi-an- 
tique do  ton  vénérable  Odéon,  à  l'Iiomérique  festin  théâtral 
où  tu  nous  sers  tout  à  la  fois  et  du  Sophocle  et  du  Gozian, 


et  du  Ponsard  et  du  Corneille...  Soins  superflus...  peine  inu- 
tile... sinislra  cornix...  Rien  ne  peut  vaincre  la  sotie  indiflé- 
rence  de  l'orgueilleuse  rive  droile. 

Si  donc,  l'Odéon,  toujours  agonisant,  passe  sa  vie  à  fermer 
ses  portes  comme  un  boutiquier  en  temps  d'émeute,  que  peu- 


vent espérer  les  petits  théâlres  espacés  autour  de  celle  ruine, 
dans  les  steppes  trans-séquanécnnes? 

Parlerai-je  du  Panthéon'!  L'histoire  de  ses  réouvçrlures, 
aussi  nomljreuses  que  les  dynasties  chinoises,  nous  dit  assez 
son  triste  sort.  Placé  sous  l'mvocalion  du  glorieu.\  temple,  son 


(Les  p  l  ts  théâtres  de  Par  s   —  Entrée  du  tl  eat  e  du  Lu\  mbourg  (dit  Bo  jioo.) 


■voisin,  affecté  au  logement  posthume  des  célébrités  nationa- 
les, —  il  justifie  le  protectorat,  et  n'est  le  plus  souvent  comme 
lui  qu'une  lugubre  nécropole.  Il  faudrait  écrire  sur  son  fron- 
ton :  «  Aux  yetits  auteurs ,  la 
patrie  ingrate.  »  Mais  le  Pan- 
théon n'a  pas  de  fronton.  Ce- 
pendant, un  grand  auteur  l'bo- 
nora  certain  jour  des  rognures 
d'un  feuilleton  du  Siècle ,  et 
le  Capitaine  Paul  Jones,  hachis 
dramatique  de  M.  Alexandre 
Dumas,  lit  les  délices  des  robus- 
tes estomacs  du  quartier  latin, 
de  ce  pays  dont  Flicoteau,\  est 
le  Véry,  et  Rousseau  l'Aquati- 
que le  Véfour.  Cet  lieureux 
temps  n'est  plus,  et  le  corsaire 
Paul  Jones,  avec  sa  hache  d'a- 
bordage et  son  porte-voix,  n'a 
pu  sauver  ou  sauveter  le  Pan- 
théon :  c'est  triste  pour  la  place 
Cambrai.  Quant  îi  nous,  nous 
avouons  franchement  déplorer 
peu  la  catastrophe.  Jamais  théâ- 
tre ne  fut  plus  disgracieux  ni 
plus  inabordable.  Placé  au  cen- 
tre d'un  cloaque ,  le  Panthéon 
est  un  caveau  funéraire,  moins 
les  grands  hommes. 

Nous  ne  dirons  rien  de  l'ex- 
Ihéàtre  Saint-Marcel ,  spécia- 
lement dédié  à  messieurs  les 
chiffonniers,  ni  du  théâtre  du 
Gros-Caillou ,  si  ce  n'est  que 
les  vaudevilles  du  premier  ont 
depuis  longl  emps  rempli  la  hotte 
de  ses  abonnés,  et  que  le  caillou 
du  second  ,  pour  n'avoir  pas 
longtemps  roulé  ,  n'a  amassé 
ucune  mousse. 

Au  milieu  de  ces  ruines 
peu  imposantes,  un  seul  petit 
héàtre  se  maintient  et  s'obstine 
à  vivre.  C'est  le  théâtre  du 
^uxembourg,  vulgairement  dit 
Bobino.  Il  est  spécialement 
cultivé  par  les  étudiants  de 
premiiMC  aiinér,  ciriirs  imviirs, 
peu  exij;,c'iiiiis  m  f.iil  ili'  juiiis- 
sances(li\uii,ilii|iirs,  ci  p;ii  celle 
race  éteinte  et  fossile  qu'on 
persiste  à  décorer  du  nom  de 
gtiseltes.  Bobino  est  un  assez 
vilain  pelit  Ihéfitro  où  l'on  joue 
comme  piirliiiil  ailleurs,  im  peu  plus  que  partout  ailleurs,  des 
mélodi  allies  ciinuyciix  cl  des  vaudevilles  soporiliques.  Nous 
avons  été,  (■oinmeUmlliMiiiiiide,  élucliant  de  première  année, 
et  nous  déclarons  franchement  n'avoir  jamais  pu  coiicevuii'  le 


plaisir  que  nos  jeunes  condisciples  de  par  Baribole  et  Galien 
pouvaient  goûter  à  se  nourrir  d'une  pareille  lillérature,  in- 
terprétée généralement  par  des  acleurs  moins  que  médiocres. 


Mais,  à  vingt  ans,  quand  on  débarque  de  la  Palisse  ou  de 
('.binon,  on  s'accommode  facilement  de  n'iiupoite  tiuelle  nour- 
riture inlelleetuelle  ou  curporelle  ;  on  inj^ère  un  broc  de  pi- 
ijuette  avec  aiilaiil  et  plus  de  sensualilé  ipie  (ilus  lard  on  fera 


d'une  bouteille  de  Laflille.  Le^voyage  d'au  delà  des'nonls  est 
une  grande  affaire,  et  puis  d'ailleurs  quel  inappréciaule  buii- 
beur  d'êlre  chez  soi,  de  savourer  les  délices  de  l'art  drama- 
tique en  robe  de  chambre  et 
en  pantoufles,  c'est-à-dire  le 
béret  basque  ou  la  casquette  sur 
l'oreille,  et  la  pipe  à  la  bou- 
tonnière! Il  ne  faut  rien  moins 
que  tout  cela  pour  explii|Uor  la 
vogue  soutenue  de  Bofciiio,  le 
seul  théâtre  de  la  rive  gauche 
que  ne  signale  point  une  réou- 
verture, au  moius  une  fois  par 
trimestre. 

Une  faut  cependant  point  nie- 
dire  de  Bobino,  car  Bobino  nmis 
a  donné  M.  Clairville.  C'est  à 
ce  théâtre  que  l'heureux  auteur 
du  Diable  à  Paris  et  des  Pum- 
mes  de  terre  niatades  a  fait  ses 
premières  armes  et  comme  c- 
médien  et  comme  vaudevillisle. 
11  jouait  tous  les  soirs  quelque 
chose  comme  trois  ou  quatre 
rôles,  dans  le  bon  temps  de  no- 
tre verdoyante  jeunesse  où  le 
balcon  de  Bobino  nous  vovail 
parfois  étaler  nos  gants  jaunes 
un  peu  équivoques,  et  défraxait 
en  outre  le  répertoire  cou- 
rant de  son  inépuisable  verve. 
Je  ne  sais  pas  trop  si  ce  n'élait 
pas  avec  lui  qu'était  intervenu 
ce  fameux  tiaité  en  vertu  du- 
quel Vimjyresario  assurait  à 
l'auteur  dramatique  deux  petits 
écus  une  fois  payés  par  \aude- 
ville  représente,  à" condition  lou- 
tefois  que  ledit  poète  ne  fourni- 
rait pas  au  Ibéàlre  plus  de  driix 
oièce*  par  semaine.  Voilà  de  quoi 
bien  numilier  M.  Alexaiulie 
Dumas.  Dans  ce  temps-là,  je  dni> 
le  dire,  la  prose  de  M.  Clair- 
ville  n'était  pas  bonne;  mais 
Miii  jcii  l'elait  encore  moins.  H 
a  depuis  essu\é  sou  roiiue , 
chasse  ses  mouches,  et  jeté  ,m\ 
orties  toute  sa  défroque  drain.i- 
tique:  il  a  bien  fait.  Aujoiii- 
d'bui  le  pauvre  comédien-librel- 
lisle  de  Bobino  monopolise  le 
VauJecitle;  on  ne  voit  que  lui 
sm-  les  aftiehes;  il  gagne,  dit- 
on,  lin  argent  Ion,  et  cependant  il  ne  fait  jibis  que'quatoiv.e 
pièces  par  an.  C'est  un  vrai  métier  de  chaiioine. 

Dans  nu  prochain  article,  nous  passerons  eu  re\  ue  les  petits 
tlié.ilies  de  la  rive  droite.     (La  suite  a  un  jnochain  numéro.] 
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Cnroliine  d'Iioiiiieiir  oITerte  nu  caporal  liavainsirre. 


On  lisait,  il  y  a  quelques  jours,  dans  le  Courrier  de  Mar- 
seille :  (I  Une  petite  caisse  venant  de  Paris,  et  fortement  re- 
commaniléf  à  l'autorité  militaire,  vient  d'être  expédiée  en 
Afrique  par-  le  dernier  paquebot,  i  l'ailresse  de  M.  Leuormand 
de  Louruiel ,  chef  de  bataillon  des  chasseurs  d'Orléans  ,  h 
Orati.  » 

Il  était  réservé  i  V Illustration  de  donner  à  ses  lecteurs 
rcx|ilication  écrite  et  dessinée  de  celte  importante  recomman- 
dation. 

Personne  n'a  oublié  les  détails  si  douloureux  pour  la  France 


du  combat  de  Pjcmnia-Ghazaouàt,  et  surtout  la  belle  retraite 
qu'elTectuèrent  les  braves  carabiniers  du  8«  bataillon  des 
chasseurs  d'Orléans,  qui,  sous  le  commandement  du  capitaine 
de  Gereanx,  sortirent  du  marabout  de  Sidi-Urahini,  au  nom- 
bre de  quatre-vingts,  dont  douze  seulement  purent  rejoindre 
leurs  frères  d'armes. 

Seul  de  ces  douze  braves,  le  caporal  Lavaissière  conser\a 
assez  d'éneraie  et  de  résolution  jwur  ne  pas  abandonner 
l'arme  que  l'KU-it  lui  avait  conliée. 

Madame  la  duchesse  d'Orléans,  voulani,  au  nom  du  prince 


royal  son  fds,  récompenser  ce  beau  fait  d'armes  d'une  ma- 
nière toute  militaire,  a  chargé  M.  Leuormand  de  Lonrmel  de 
remettre  au  caporal  Lavaissière  une  carabine  d'honneur,  au- 
jourd'hui en  roule  pour  Oran,  dans  cette  caisse  si  bien  re- 
conunandée. 

Cette  carabine  est  ilu  modèle  exact  adopté  dernièrement 
pour  les  bataillons  de  chasseurs  d'Orléans,  sur  le  rapport  de 
la  commission  de  l'école  de  tir,  à  Vineeiuies. 

Sauf  le  bec  de  la  croiise,  et  quelques  légers  chan^iemenls 
dans  la  forme  du  sabrc-baiunnetle  et  dans  la  manière  de 


I  mm.  m.  n  ma  mil  au  mm.  mmmhm\  ssiiivi  it^m  % 


^ 


^MmM 


l'adapter  au  canon,  ce  nouveau  modèle  est  ext-ricuremcnt 
semblable  A  celui  (le  ISli),  encore  en  usage  dans  les  di.v  ba- 
taillons de  chasseuT's  d'Orli'aus. 

Les  modilications  ei  améliorations  sont  toutes  intérieures; 
le  mode  du  forcement  du  projectile  est  toujours  le  même, 
c'est-i'i -dire  qu'il  n'a  lieu  qu'après  l'introduction  libre  dans 
le  canon  ;  mais,  dans  le  nouveau  modèle,  la  balle,  au  lieu  de 
s'appuyer  par  les  colins  sur  la  tranche  de  la  chambre  réservée 
dans  la  culasse,  repose  sur  une  tige  en  acier  plantée  dans 


cette  culasse,  et  autour  de  laquelle  se  i-roupe  la  poudre;  le 
projectile,  qui  est  une  balle  cyliudio-conique,  s'appuie  sur 
cette  tige;  le  forcement  s'opère  au  inoyen  d'une  baguette  en 
acier,  dont  la  tète,  fraisée,  s'adapte. exactement  sur  la  partie 
supérieure  de  la  balle,  qui  est  en  forme  de  cikue  ;  on  chasse 
cette  baguette  avec  force  trois  fois  au  fond  du  canon,  et  la 
dépression  est  assez  prononcée  pour  forcer  la  balle  à  suivre, 
en  sortant,  les  rayures  en  forme  d'hélice,  au  nombre  de  ipia- 
tre,  qui  sont  tracées  dans  l'intérieur  du  canon,  et  qui  impri- 


ment .'i  la  balle  un  mouvement  régulier  de  rotation  autour  de 
l'axe  du  tube. 

(>elte  belle  arme,  sortie  des  ateliers  de  M.  Moulier-I.epage, 
a  été  confectionnée  avec  le  plus  grand  soin;  toutes  les  garni- 
tures de  la  carabine,  ainsi  ipie  la  poignée  du  sabre-liaionnetle, 
sont  en  argent  massif  richement  ciselé;  le  canon  porte,  da- 
masquinée en  or,  l'inscription  suivante  : 

LE   PRINC.K   nilVAI.   .\l'   CXI'OHAL   HV.VISSljRF. 
Sllll-UKVUDI.  —  SEfTKMURK   ISl.'i. 


.4rhoririiltiirp> 

OPÉRATION   DK  I.\  KtC.ORTir.ATIOX    MOntRlïE  SIR   LFS   ORMES   ET  ARRHES    FRlITirnS    V   l'EPINS,  MllVENS    PROrRES  A  PR(ÎSER^T-R  CES   ARRRES  DE  I.'aTTAQIE  Dl'  COSSUS  fliUe-bois   ET 
Ul    SCOLVTE  UESTRl'CTEl'R,  ET  D'RMffiCIIBR    LE   SGJOl  R    DE  \.K  l'VRALK  llKS  FRIITS  l-IU  H  LES   DEIA    ESPÈCES    HARURKS  A  PEPINS. 


A  Monsieur 

le  directeur  de  17/- 

lustratian. 

Vous  avez  inséré, 
dans  votre  journal  du 
20  décembre  IHl.'î, 
le  résultat  des  opé- 
rations faites  par  M. 
Kiig.  Robert,  sur  les 
ormes  des  Champs- 
Elysées  et  du  quai 
d'Orsay  de  Paris.  — 
M.  Robert,  est-il  dit. 
a  obtenu  l'autorisa- 
tion en  octobre  ISl.'î, 
et  aussitôt  il  s'est 
inis  à  opérer  sur  un 
nombre  d'arbres  que 
l'on  ne  mentionne 
pas  ;  la  déjiensc  est 
portée  de  Titl  à  m 
cent. par  arbre;  tous 
les  sujets  étaient  at- 
taqués par  deux  in- 
sectes, le  scolyte  des- 
tructeur, genre  co- 
léoptère,  et  le  cossus 
pAle-bois ,  genre 
nonibix-lépidoptère. 
Cette  op<'ratinn  a  été 
grandement  appuyée 
par  trois  rapports 
d'honorables  mem- 
bres de  la  société 
royale  et  cenlraled'a- 

Îricultiire  de  Paris, 
'ai  l'honueiir  d'être 
membre  correspon- 
dant de  cette  savante 
société,  ce  litre  m'a 
été  accordé  en  ré- 
compense de  mes  la- 
borieuses      reclier- 


I  pouf  ■fréter  1«  rtY»^-^  de  l'n«e  :ie.  —  P.n.  J.  Je 
C^ni'la  Knmblet.  déroré  |>ar  In  larTt<i  de  la  «apcrda  carchariat.  —  Flg.  : 
7.  IJrm  diM  tonleu  rroiaiwDct. 


h7 


mm'vt»  f^fi§%fhrv^t^ 


rred'i  co*ia«-jl1e-bol«.—  Fin.  3.  Ortne  dccorU.^ué  jusqu'à 
ôc3r.i<(uiet  K.-«n<«  pjur  êviur  le*  m^oie^  ravage*.  — .  PlfE. 
•.  la  «ap«Ha  dant*  tonte  \\  eroh^^n.'e.—  Kir.  A.  Larredu  e04 


clics.  Avant  M.  Itii- 
berl,  j'ai  indiqué  la 
belle  découverte  en 
arboriculture  qu'il 
s'attribue.  Je  dois 
dimc,  monsieur  le  di- 
recteur, ajouter  à  ces 
trois  rapports  ce  qu'il 
est  nécessaire  de  pra- 
tiquer et  d'iipérer  sur 
les  ormes  dévorés  par 
le  cossus  gdie-bois, 
dont  on  ne  cite  que 
le  nom  dans  les  trois 
rapports  ;  cir  j'ai  été 
étonné  qu'on  n'y  Ht 
pas  mention  ilu  dés- 
ordre qu'il  occa- 
sionne dans  l'inli^ 
rieur  de  l'arbre.  J'ai 
vu  encore  qu'il  est 
question  du  scotylc 
deslrucleur,  mais  sa 
description  n'est  i>;is 
assez  délinie,  et  I  on 
ne  dit  pas  plus  le 
mal  qu'il  fait  que  les 
ravages  que  fait  lit 
cossus.  La  descrin- 
tioii  du  ctKsiis  a  été 
donnée  |iar  moi  à  la 
société  royale  avec 
des  dessins"  et  un  ta- 
bleau lie  ses  mniiirs 
et  li.ibiludes,  cela  ne 
laisse  rien  à  désirer. 
Je  compléterai  iloiic 
les  idées  des  mem- 
bres qui  ont  apporté 
tant  de  zèle  a  faire 
valoir  une  pareilledé- 
coiiverle  qui  date 
de  18^!)  el(|ui  m'est 
entièrement  arqiiiFe. 
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Vous  verrez  par  ce  qui  va  suivre,  monsieur  le  iliiectcur, 
oiip  .-,.  r,!,,.  i'iii  riinnnpui-  ili^  viiiis  cxpusiT  est  d'uno  jininde 

,.,  .   i,iiiV.-[„iM,m:rr:n   :in   lii-n;n  !.■    '<■ viu.rjv  ,!,•  hi  so- 

,^|.,.   H    ,     iiMlIlinC   .ir   IlorhH.Hl,   .1 rlnllllrc  irlIJUUf- 

,riiiii  (|i.  inirlitJiiMTriipnMiiiMv  huMir.M.  hii-(iiHlo|jiTt|iour 
inir  niMMulion  Uonl  elle  a  consUlc  à  iiiun  pnilil,  le  mérite  et 

|,s  ! s  résultats  dès  1840.  Pour  vous  prouver,  monsieur  le 

iliicc.Irur,  que  le  procédé  de  la  décorticatiou  m  appurtu'ut 
.■xclusivement,  je  dois  citer  l'autorité  qui  m'a  iuvilé  à  le  pra- 
tiquer, il  y  a  sept  ans,  pour  les  arhres  ormes. 


.<  Rncheforl ,  le  2il  avril  I8r,!l. 


«  Monsieur, 


«  Vous  venez  de  terminer  une  ciiMMntion  a  laquelle  nous 
devrons,  je  l'espère,  la  eoiisi  r^alimi  de  h  UrWr  pliiiilalKm  de 
la  roule  de  Martrou.  Les  iicuidiicux  iuscchs  dniil  eclle  plan- 
talion  éliiil  idtiiiniée  l'aurairiH  i,i,Ail;d.|rnir„ldr.|linl.- SI  votre 

zèlcMUnr.-.r  liOlll    Ir    lilrll   |Ul|i|ir   lir  Vnn..,V.r.l    pille,  V  faire 

l'iM,|,|,r;,li Il'  iniArii..nil-,T\,ih-lir-  ,1 im-  ,  r.li-rrhes  et 

V„|',  I ,„.  r\h,.,lPl,r,;  ^  nos  nnl  l.l  il   cuniUlIlT  rrlliratilé.  Il 

iiMilli   iiK.ii-inii,  qn.'  Tcliil  (Ii|i1(ii:i1iIim1(' cette  iilantation  vous 

1V,I  M,,',i;iir.,  |H.iii'i|ii  a   li:).l;ini  iiir v(nis  vinssiez  y  porter 

remède.  Malliruiviisriiiciil  |e  ciiiiiis  (pic  vous  n'ayez  été 
prévenu  un  peu  tard  ;  le  mai  est  grand,  et  si  vos  procédés  le 
détruisent,  vous  pourrez  ajuste  titre  vous  considérer  comme 
ayant  donné  une  nouvelle  existence  à  une  plantation  d'un 
grand  prix  pour  li>s  liaijilniils  de  lii  \ille  de  Hoeliefort,  et  dont 
ils  auraient  été  lll'■^l'^s:^l^^|hrlll  |iiiM's. 

«Recevez,  mousnMii.  r:issiii,incc  de  ma  parfaite  considé- 
ration la  plus  distinguée.  Siync  L.  Masquelcz,  ingénieur  en 
chef  des  ponts  et  chaussées.  » 

Voici,  monsieur  le  directeur,  le  résumé  du  rapport  de  la 
commission  nommée  par  la  société  d'agriculture  de  Roche- 
fort,  le  17  mai  1840,  pour  inspecter  les  arbres  restaurés. 

«  L'opération  fut  faite  sur  cinq  cent  vingt  arbres  (ormes) 
dans  dix  jours.  En  résumé,  la  commission  propose  à  la  so- 
ciété d'adopter  les  conclusions  suivantes  :  4"  L'opération  faite 
aux  arbres  de  la  route  Martrou  a  eu  de  bons  résultats,  dus 
principalement  à  l'enlèvement  de  l'écorce  rugueuse,  de  la 
mousse,  (les  lydiens  et  à  la  destruction  des  larves  du  cossus; 
a.  M.  Clmssi'iiau  mérite  des  éloges  pour  le  zèle  conscien- 
cieux et  désintéressé  avec  lequel  il  a  dirigé  une  opération  qui 
a  soustrait  aux  ravages  des  insectes  une  de  nos  plus  intéres- 
santes plantations.  Signé  :  Lemoine ,  Laliaye ,  Laugaudin, 
L.  Kayc,  rapporteur.  » 

J'ai  en  l'honneur,  dès  cette  époque,  de  rendre  compte  à  la 
société  royale  et  centrale  de  mes  opérations  et  de  leurs  résul- 
tais bien  c'ertiliés,  sur  la  décorticalion  modérée  des  arbres  frui- 
tiers et  sur  ceux  de  haute  fulaie  (uinies),  (■(imme  de  l'eflicacité 
de  l'enduit  de  ma  composition  que  j  applique  aux  arbres  ainsi 
restaurés.  Pour  preuve  que  j'ai  li\é  rallniliou  de  la  société 
royale,  voici  ce  qui  est  r.ippoiii''  iliu-.  les  Annales  de  ladite  so- 
ciété, séance  du  18iioveinljrr  IN  il); ..  M.  Jaume  Saint-Hilairea 
communiqué  une  letlre  ilr  M.(;iia>sciiau,  de  Uochefort,  dans 
laquelle  celui-ci  ix'iid  cnuiplc  des  succès  qu'il  obtient  de 
l'emploi  de  sou  iiiMiilinii  pniu- préserver  les  arbres  de6  ra- 
vages des  larves;  il  aiiihiiii;r  aussi  qu'il  s'est  livré  îi  des  re- 
cherches sur  les  diiïéieuls  insectes  qui  attaquent  les  arbres 
fruitiers,  et  ceux  des  promenades  de  cette  ville,  et  il  les  a  pré- 
sentés sous  la  forme  de  tableaux  à  la  société  d'agriculture  de 
Rochefort  qui  lui  a  témoigné  sa  satisfaction.  Cette  lettre  a  été 
renvoyée  à  MM.  Audouin  etBronguiartpour  qu'ils  donnassent 
leur  avis  sur  son  contenu.  » 

L'autorité  municipale  de  Rochefort  fut  tellement  satisfaile 
de  mes  opérations,  que  je  fus  encore  invité  par  elle,  le  18 
mai  1841,  à  reslaurer  trois  cent  quatre-vingts  jeunes  sujets 
(ormes),  attaqués  par  les  larves  du  cossus  et  par  celles  d  27a- 
ns  la  coquette  qui  attaque  aussi  les  poiriers  et  les  pommiers 
des  jardins;  plus,  cent  seize  tilleuls  dont  les  larves  de  la 
saperda  carcharias  attaquent  les  tiges.  La  société  royale  et 
centrale  a  été  instruite  de  cette  restauration,  caries  Annales 
de  la  séance  du  17  novembre  même  année  rapportent  ce  qui 
suit  :  «  M.  Cbasseriau  appelle  l'attentidii  de  la  siiriiHé  sur  le 
procédé  de  décorticatiou  qu'il  a  nratiqui'  avi,'  sin  a  rs  sur  les 
ormes  et  sur  les  tilleuls,  dans  le  but  de  prPMTvn  (cs  arbres 
di's  laives  qui  leur  nuisent;  paruue  lettre  ailrcsséeà  M.  Jaume 
Saiiil-llil  lire,  il  annonce  l'envoi  d'un  tableau  d'entomologie. 
M.  Iléricaii  de  Tiiury  est  invité,  comme  président,  à  en 
prendre  connaissance.  Ce  tableau  avait  été  demandé  par  une 
lettre  au  nom  de  la  société.  » 

Dans  le  même  recueil,  séance  extraordinaire  du  25  mars 
1842:  "M.  Jaume  Saint-Hilaire  lit  une  note  cimlenant  des 
observations  de  M.  Cliasserian,  de  limlirlni  i,  sni  ses  procédés 
pour  laguérisondesarbi'i's  ilepmiilli's  de  Inir  ii  nur  i  ligueuse 
ainsi  que  sur  ses  travaux  eiit.iiiiolugiiines  ;  il  prupo.se  de  lui 
accortlor  la  médaille  d'or  à  rel'li;.'ie  d'Olivier  de  Serres.  Ren- 
voyé à  la  commission  des  médailles,  » 

bans  le  même  recueil,  séance  publique  du  25  avril  1845  : 
«M.  Guérin-MéneviUe,  au  nom  de  la  commission  du  con- 
cours sur  les  insectes  nuisibles,  lit  un  rapport  sur  les  travaux 
de  M.  Cbasseriau,  de  Rochefort,  ayaiil  pour  but  la  destruction 
de  ces  insectes  ;  il  propose  de  lui  accorder  la  médaille  d'or 
désignée.  M.  Leelerc-Tliouin  appuie  cette  prupiisiliou  (|ui  est 
adoptée.  »  J'aurai  l'honneur  de  vous  faire  iilisfivei,  iiiiuisieur 
lo  directeur,  que  dans  celle  ll;illriise  nllll■lll^ioll  il  ii'e>i  nul- 
lement parlé  de  la   déem  liralinn  des  ailirrs  ei lavriir, 

opération  que  j'ai  eepeiiiKiiil  lailr  d'une  iii.iiiièie  s;ili>laisaiile 
et  à  meilleur  iiianlié  de  100  pour  101)  que  celle  de  M  Ku- 
gcne  Riilirrl.  La  priisée  de  la  décor tication  m'apparlientdonc 
de  droite!  de  lail  depuis  1839  pour  les  ormes,  et  dés  1857 
pour  les  arbres  h  uiliers. 

Comment  se  fait-il,  après  tant  de  témoignages,  que  la  eiuii- 
mission  de  la  sncii'té  royale  et  centrale  n'ait  pas  craint  d';it- 
Iribuer  cette  découverte  a  M.  Eug.  Robert? 

Maintenant,  monsieur  le  directeur,  portez  votreattention  sur 
ce  qui  est  dit  des  deux  insectes  nuisibles,  dans  le  deuxième 


rapport;  «  Nous  avons  décrit  leurs  mœurs, leurs  habitudes,  et 
de  quelle  manière  arrivaient  le  dépérissement  des  ormes  et 
ensuite  la  mort.  Ainsi  c  av^  ins.ctes,  en  été,  à  leur  étal  parfait, 
se  trouvent  sur  Ir  i  m  |i-  de  I  arbre  et  dans  les  branches ;_ mais 
alors  ils  neniiisii.i  ipir  prn  uu  pointa  la  végétation.  A  l'épo- 

(|U,.  ;)(i  11  ^  m -  p. M  dent  leurs  feuilles,  ils  s'abattent  sur  le 

corps  (Ir  lailar,  ri  ,i  nleiuent  sur  ceux  dont  l'écorce  est  pro- 

flindéllinil  Mr..as-rr.  » 

C'est  de  (Jette  manière  qu'on  établit  |iour  le  rnm|ite  de 
M.  Eug.  Robert,  les  mœurs  et  habitude-  du  ^.^s,^,l^.  qui  riva- 
lise, par  sa  malignité,  avec  les  plus  d  iii-'''r'Mi\  .  .ili'nptères 
dans  la  deslriiition  des  arbres  cités  plu.-,  haut.  Je  dois  donc 
dire,  d'apri's  nies  nliservalions,  que  cela  e.>t  inexai;t,  et  je 
vais  étiildir  ri'rllcinciit  liiistiiict  du  papillon  et  ceux  de  ses 
fd,vi,,s._  Le  papillun  lo-sus  femelle  est  nocturne;  lorsque  son 
développiMNint  d  infecte  parfait  est  bien  établi,  il  voltige, 
après  le  i  inielirr  du  soleil,  dans  les  arbres  ormes,  et  cherche  à 
s'accoupler.  C'est  dans  le  mois  de  juillet  que  l'accouplement 
a  lieu.  C'est  sur  la  lin  de  juillet  que  la  femelle  cherche  sur 
les  troncs  des  ormes  qui  ont  de  dix  à  quinze  ans  de  planta- 
tion, les  trous,  crevasses  ou  fortes  rayures  de  l'écorce,  pour 
y  déposer  sa  ponte  copieuse,  qui  est  au  moins  de  l.'iO  anifs. 
Elle  se  jette  aussi  sur  les  peupliers  du  Canada,  dits  trembles, 
et  sur  le  saule,  dont  la  tige  irès-unie  n'est  pas  plus  grosse 
que  le  bras.  Celle  punir,  ^l  p!a,a>,.  il-puis  le  iiivi-aii  d'i  sol  sur 
lesorilli's,  pisipi'à  la  ini- -aïK,',!,-  l,ian,i„'s,  cl  -laivent  sur 
les  plus  \,,isiiKS  (le  ,a-  p,>iiil .  .',pi,  >  la  pi.iil,',  I,'  papill,,ii  meurt. 
Les  (cufs  sont  gliitineux  ;  où  ds  sont  poses,  ils  icsieut.  L'é- 
closion  des  chenilles  a  lieu  du  8  au  10  d'août  suivant  ;  les 
petites  chenilles,  après  leur  naissance,  dévorent  les  irufsd'où 
elles  sont  sorties.  Ensuite  elles  s'occupent  à  se  bâtir  une  po- 
che d'un  tissu  soveux,  rude  au  toucher,  d'une  couleur  rousse, 
ce  qui  les  empêche  de  tomber  ou  de  se  séparer.  Pans  cette 
position,  elles  passent  l'hiver  ;  elles  attendent  la  solidilication 
de  leur  mâchoire  sans  subir  pendant  tout  le  temps  de  leur 
existence  aucun  changement  dans  leur  fourrure,  immense 
avantage  qu'elles  ont  sur  les  autres  chenilles.  La  couleur  rose 
et  la  tête  noire,  qu'elles  ont  à  leur  naissance,  devient  plus 
foncée  quand  elles  atteignent  leur  croissance.  [Vinjez  le  des- 
sin). 

C'est  à  la  fin  du  mois  d'avril  ou  en  mai  que  les  chenilles 
s'introduisent  peu  à  peu  dans  les  couches  corticales  qui  sont 
dilatées  par  l'effort  de  la  sève,  et  qu'elles  parviennent  dans 
l'intérieur  de  l'arbre.  Elles  restent  au  moins  deux  ans  dans 
leur  position  avant  que  de  subir  leur  métamorphose,  et  c'est 
après  un  an  de  croissance  qu'elles  font  connaître  leur  pré- 
sence dans  l'arbre,  en  formant  une  petite  galerie,  qui  con- 
tourne le  tronc  de  l'arbre  ;  on  aperçoit  l'écorce  soulevée,  sem- 
blable au  trait  que  fait  le  grillon-taupe,  dans  une  terre  légère 
{Voyez  la  figure  1).  Mai» pour  parvenir  à  les  détruire  dans 
cette  position  difficile  sans  endommager  l'arbre,  et  pour  enle- 
ver l'écorce  rugueuse,  il  faut  se  servir  d'un  couteau  à  deux 
poignées,  comme  celui  des  tonneliers,  etàpartirdu  collet  des 
nranches  jusqu'aux  premières  racines,  enlever  l'écorce,  pour 
arriver  aux  couches  les  plus  tendres,  dans  tout  le  pourtour 
du  tronc  ;  lorsqu'on  aperçoit  les  galeries,  on  détruit  les  che- 
nilles qui  s'y  trouvent. 

Quant  à  celles  que  l'on  ne  peut  atteindre  sans  endommager 
l'arbre,  il  faut  avoir  des  ép'ingletles  d'un  lil  de  fer  souple, 
pour  parvenir  à  les  tuer  dans  leur  trou.  Celte  opération 
Unie,  il  faut  étendre  l'enduit  avec  un  pinceau  sur  toutes 
les  parties  travaillées  de  l'arbre.  Cette  première  couche 
doit  faire  déloger  tous  les  insectes  qui  sont  dans  l'intérieur; 
deux  ou  trois  heures  après,  on  donne  une  seconde  cmche, 
qui  bouche  les  trous  ou  crevasses,  et  l'opération  est  finie.  Sur 
la  (|uantilé  d'arbres  (ormes),  quej'ai  opérés,  je  n'ai  trouvé  au- 
cune larve  du  scolyte,  si  ce  n'est  sur  les  branches  qui  se  dé- 
tériorent; depuis  l'époque  où  j'ai  exécuté  cette  opération,  je 
reçois,  à  chaque  printemps,  les  félicitations  de  mes  conci- 
toyens, pour  avoir  sauvé  une  des  plus  belles  allées  de  la  pro- 
menade de  Rochefort. 

Il  élaitdonc  nécessaire,  monsieur  le  directeur,  d'établir  la 
dilTérence  d'existencede  ces  deux  larves,  dont  la  plus  petite  se 
nourrit  des  couches  corticales  desséchées,  et  parlois  humec- 
tées par  les  pluies,  tandis  que  la  larve  du  cossus  dévore  les 
couches  les  plus  vivaces,  se  baignant  avec  délice  dans  une 
abondance  de  sève.  En  outre  celle-ci  a  la  faculté  d'injecter 
une  liqueur  hiii'euse  et  inl'ectante,  dont  elle  se  sert  pour  hu- 
mecter le  buis  iprelle  réduit  en  son,  ce  qui  est  sa  propre 
nourriture.  Peii,h,tit  le  lenips  que  les  larves  restent  dans  1  in- 
térieur, vous  voyez  la  sève  découler  par  les  trous  qu'elles 
ont  l'instinct  de  faire  pour  donner  la  faeililé  ;i  linsecte  par- 
fait de  sortir  du  tronc  de  l'arbre. —  D'après  eetle  desri  iplion, 
prise  sur  nature,  il  est  démontré  que  le  scoljte  u'allaque 
pas  un  arbre  plein  de  vitalité  :  il  s'y  noyerait  ainsi  que  sa 
poule,  c'est  incontestable. 

Dans  le  premier  rapport  sur  l'opération  attribuée  îi  M.  Eug. 
Robert,  il  est  parlé  denv  f,,is  ilii  ,  (dèbre  Linné,  relativement 
au  désordri-'des  mouelii's.  r,,ur,piiii  a-t-on  évité  d'en  parler 
une  troisième  fois,  au  siiji'l  du  scolyte  de  l'orme?  il  l'appelait 
poétiipn'iuenl  I,'  lardinier  (le  la  nature,  en  donnant  l'idée,  aux 
agri,-ulleiirs,  il',la^iier  les  branches  qui  se  détériorent,  parce 
que  ces  i,is,'eles  se  jettent  dessus  pour  y  faire  leur  ponte. 
Partage;, ni  , ctt,'  (ipiiiion,  d'après  mes  expériences,  je  l'appuie 
en  fai-;iiil  execiilcr  au  mois  d'aoï'lt  de  chaque  année  celle  utile 
opéralinn  sur  les  iirlires  qui  ont  une  belle  végétation;  je  ne 
soidhcp-i-  lie  lii>i-ni(irt  ou  le  iii"iiis  p.i-silile. 

A  icite  epiiipie  se  ri'iiiaiiilrei,!  -m  L-  ai  lires  les  insectes 
liailails  (lu  s,-,,|\l,'(pnd(iivei,l  ,  Inuliei  i  -  ;i, coupler.  Je  sup- 
pose que  la  lei,i,'ll.'  doit  eliercliei  a  s.niparer  des  branches 
qui  ont  une  t(niil,ince  l\  se  dessé(;liçi,  dans  l,'  ninis  de  septem- 
bre ;  car  en  (lelebi  e  j'ai  recueilli  plll^i,■l^  s  iikh  i eaux  irecorc 
d'un  arbre  ipii  (piillait  le  sid,  et  les  ayant  déposées  dans  iiKni 
1  ilioraldirr',  j'ai  ai  ipiis  la  preuve  que  les  petites  larves  des 
cdiénpieies  siiliis-eiit  dans  l'écorce  au  moins  trois  ou  i|uatre 
mois  d'eugdiirdissemcnt ,  de  même  que  les  larves  des  gros 
coléoptères.  Sur  la  fin  d'avril,  en  cassant  encore  un  morceau 
d'éeorce,  j'ai  vu  plusieurs  insectes  parfaits  assez  bien  formés. 


mais  non  assez  vigoureux  pour  sortir  de  leur  position  :  on  voit 
même  encore  des  nymphes  cl  quelques  lïrves  qui  n'ont  pas 
subi  de  traiisformaliuii.  Cet  insecte  n'est  donc  pas  aussi  pei- 
nicieux  pour  les  oi mes  que  le  cossus,  puisqu'à  peine  restc-t-il 
six  mois  sur  les  écorces  desséchées,  a  cause  de  son  engour- 
dissement. 

Pour  prouver  à  M.  Guérin-Méneville  la  vérité  de  cette  ob- 
servation, je  lui  ai  fait  parvenir,  dans  le  mois  de  mai  1843, 
une  petite  boite  dans  lai|uelle  était  une  demi-douzaine  de  lar- 
ves cossus  vivantes;  pins,  des  morceaux  d'écorccs  desséchées 
où  il  a  pu  voirde-s,  ,,ni,  s  \ivants,des  nymphes  et  des  larves. 

La  1"  li^iiire  lepie-, nie  je  désordre  que  doivent  occasion- 
ner ri";  a  in  laiAes  lui-;, ni  ilaii-  l'intérieur  de  l'arbre,  et  qui 

peUVenI  elle   ,:,  'lllll-   par   1,111,1    piiie.'dé. 

La  a«  liu'iii,'  lepn-enle  lailiie  décortiqué  jusqu'aux  cou- 
clies  les  pfus  vivaces.  L'uan  après  mon  opération,  M.  l'ingé- 
nieur en  chef,  sur  mon  avis,  a  fait  gratter  les  grosses  bran- 
ches pour  ôter  la  mousse. 

La  3'  ligure  repicsente  un  jeune  orme  de  .six  ans,  décortiqué 
légèrement,  de  la  nieme  manière  que  les  arbres  fruitiers  éta- 
blis en  quen'iiiille  il:iii-  s  jardins,  et  graissé  ensuite  d'un 

corps  gras  sans  Imile,  q,i,'  |';,i  e, imposé,  d'après  les  observa- 
tions de  M.  l'ayeii  \,ne/.  les  A  nu, lUs  d'agriculture,  séance 
des  9  et  IG  l'éviiei  t. si-.;  ,  a  l.i  suite  desquelles  j'ai  fourni  de 
puissantes  raisons,  qui  n'auraient  pas  dû  être  oubliées  de  la 
savante  société. 

Cette  décorticalion  sur  les  jeunes  ormes  de  six  ans,  en  les 
frottant  ainsi  chaque  année,  pendant  trois  ou  quatre  ans,  a 
pour  effet  de  doubler  le  volume  de  l'arbre,  f  en  ai  acquis  la 
certitude  aujourd'hui. 

La  4«  figure  est  le  peuplier  du  Canada,  dit  tremble,  dé- 
voré par  les  larves  de  la  superda  carcharias'.  Il  reçoit  aussi 
le  cossus;  les  larves  de  cette  figure,  après  avoir  parcouru 
l'intérieur  jusqu'aux  branches,  finissent  par  dévorer  le  tronc 
à  ras  de  terre,  et  le  vent  fait  succomber  l'arbre.  Vous  ne 
pouvez  pas  plus  les  empêcher  d'aller  sur  cet  arbre,  que  le 
cossus  sur  I  orme. 

Voilà,  monsieur  le  directeur,  le  résultat  d'une  expérience 
qui  a  précédé  de  beaucoup,  comme  vous  voyez,  la  découverte 
de  M.  Eugène  Robert  :  à  chacun  son  droit. 

Agréez,  etc. 

J.'B.  CiiASSERui:, 
Lieutenant  de  vaisseau  en  retraite,  àRocliefqfl. 

Rochefort  (Ctiarenle-lnrerieurel,  le  li  mars  tS4C. 


Ferme    et    liergerie   royales 
«leKaniltoiiiliet. 

Parmi  les  établissements  agricoles  que  possède  la  France,  la 
bergerie  royale  de  Rambouillet  est  un  de  ceux  qui  ontdû,  tant 
à  leur  spécialité  qu'aux  souvenirs  qui  s'y  raltaclient  et  aii\ 
services  qu'ils  ont  remliis,  une  ir'pntali,,ii  aussi  juste  que  mé- 
ritée. Disons  aussi  que  les  soins  assidus  et  intelli^'eiits  d,,i,l 
cet  établissement  a  été  l'objet  pendant  une  longue  suite  d'an- 
nées de  la  part  de  ses  directeurs,  notamment  de  la  part  de 
MM.  Bourgeois  père  et  fils,  n'a  pas  peu  contribué  à  dévi- 
lopper  sa  prospérité  et  à  le  placer  au  premier  rang  dans  l'es- 
time des  agronomes. 

Mais  avant  de  parler  de  la  bergerie  proprement  dite  et  de 
son  magnifique  troupeau,  il.  nous  faut  dire  quelques  mots  du 
château  de  Rambouillet  dont  lliistoire  est  pour  ainsi  dire  in- 
séparable de  celle  de  l'idalilisseineiil  inial.  Cette  lâche  nous 
a  été  rendue  facile  jiar  l'obligeance  du  directeur,  qui  a  bien 
voulu  nous  communiquer  tous  les  documents  qui  établissent 
l'origine  et  l'histoire  de  ce  beau  domaine. 

Ce  lut  en  1706  que  le  comte  de  Toulouse  fit  l'acquisilinii 
de  Rambouillet.  On  peut  dire  qu'il  en  fut  le  véritable  en 
leur,  car,  grâce  à  lui,  le  château  fut  reconstruit,  des  pai 
et  des  jardins  furent  plantés  d'après  des  dessins  de  Le  Ni],!;  ■ 
et  des  nriiais  iiisaliiliies  rnieiil  assainis  au  moyen  de  canaux 
qui  ,1,1,1,1,  ni   i,:,,~s;ii,,  ,■  a  Li  peiii,'  inH'i,'  qui  vivifie  la  vallée 

jusqu'à  l-j.riiani,  lunll,'  e i,i,  ,■  ,i  i  ,'],i  onlrer  d'autres  af- 

llueiits.  Lu  hospice  lut  tiiinle  , les  |,li,i  alités  du  prince,  en 
même  tempsque  d'autres  ilisp.isiii,,i,s  p,'iineitaieut  le  ramas- 
sage du  bois  mort  et  le  palii,:,L,'  ,1,'s  hesiiaux  dans  les  bois 
défensables,  et  donnaient  ;iiiisi  de  Li.iiidts  facilités  à  la  cul- 
ture, qui  trouvait  en  uiènie  temps,  dans  cette  tolérance,  des 
moyens  économiques  de  dévelopiiemeut.  C'est  alors  que  prit 
naissance  cette  race  de  petits  chevaux  particulière  à  l'arron- 
dissement de  Rambouillet,  et  nommés  aujourd'hui  chevaux 
de  débardeurs.  Ces  chevaux,  élevés  constamment  dans  les 
bois ,  remarquables  par  leur  nerf  et  leur  sobriété ,  servent 
spécialement  à  débarder  les  coupes  delà  forêt.  D'après  l,aii 
ce  que  nous  venons  de  dire  des  actes  de  celte  administii- 
tion  aussi  sage  que  paternelle,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'ini 
vit  bientôt  s  établir,  dans  celte  localité  autrefois  déserte,  une 
popnlaliiiu  iKiuvelle  dont  les  bras  aidèrent  puissanmienl,  du 
UKiinsantant  que  pouvail  le  |ierinettie  la  nature  du  sol,  aux 
développements  de  la  culture  et  aux  progrès  de  l'aisance.  .\,i 
comte  (le  Toulouse  succéda  son  fils,  le  duc  de  Penthièvn-, 
qui  a  laissé  dans  le  pays  une  mémoire  encore  chère  et  véné- 
rée, et  ce  l'ut  en  1784  que  Louis  XVI  lui  acheta  ce  vaste  do- 
maine, dont  M.  d'Angevillcr  fut  nommé  gouverneur  et  ad- 
ministrateur général.  Depuis  ce  moment,  coinine  les  moyens 
étaient  plus  puissants,  les  i  essources  plus  étendues,  les  amèli..,- 
ratioiis  lurent,  de  leur  C('ité,  plus  considérables  et  poursui\i,  s 
avec  plus  d'activité.  Eulie  autres,  dès  1785,  on  créa  dans  le 
parc  une  reruieexpéiiiiieiitale.  Lelnxe  et  l'imporLincedescdii- 
slriiclioiis,  la  ra|iiditc  avec  laquelle  elles  furent  élevées,  le- 
moigiieiit  assez  vivemeiil  de  l'intérêt  du  monarque  et  du  pio- 
jet  ((d'il  avait  de  faire  ;i  li;iiiibduillet  une  ferme  modèle  sous 
son  ilillneui  e  directe  et  iinnieiliate.  Plus  tard,  sous  l'empire, 
ldrs(|iie  ce  ddiiiaiiie  bit  couipris  dans  la  liste  civile  iuqiériale. 
Napoléon  fil  faire  à  la  ferme  des  additions  importantes  qui 
révélaient  toute  sa  sollicitude  pour  cet  établissement.  Il  lui 
envoya  même  d'Ilalie  un  troupeau  de  buffles,  de  taureaux  et 
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dp  vailles  lie  la  campagne  de  Rome,  qu'il  destinait  à  des  ex- 
périences. 

Quoique  le  plus  beau  litre  de  Rambouillet  soit  son  trou- 
peau, qui,  à  travers  une  foule  de  vicissitudes  dont  nous  donne- 
rons plus  bas  1  liistoire,  s'est  conservé  dans  un  élat  de  pu- 
reté iuaUéral)le,  et  l'iiitroduclion  des  laines  liues  en  Krance, 
toujours  est-il  qu'il  ne  parait  pas  avoir  été  créé  pour  celle 
destination,  car,  par  une  singulière  inadvertance,  I  arcliilecle 
<|ui,  probablement  n'avait  pas  consulté  des  agriculteurs  avant 
ue  se  mettre  à  l'œuvre,  avait  préciséuienl  oublié  les  be; fie- 
rtés. Quoi  qu'il  en  soit,  en  I78l>  M.  d'Angiviller  ayant  eu 
connaissance  des  expériences  de  Daubenlon  sur  les  bêles  à 
laine  line,  se  concerta  avec  M.  Tnulaine,  alurs  inleiid.inl  du 
commerce,  qui  avait  l'ail  nailre  el  eucourajjé  ^élalplis^emeJlt 
de  Montbard,  où  déjà,  depuis  ITiKi,  lesinanl  naluralisle  en- 
treteiiail  nu  troupeau  cli'  Iriiiie  liiie  espa;inole.  Il  lit  goiiler  à 
Louis  .\VI  le  prujelde  faire  venir  illvipaune  un  trouiieau  pour 
Rambouillet.  La  démaille,  prl■^ellléepar'M.  de  la  Vautinyou, 
noire  ambassaleur  à  Madrid,  fut  favorablement  aicuedlie. 
Non-seulement  on  permit  la  sortie,  mais  encore  on  donna  tous 
les  ordres  nécessaires  pour  que  les  agenU  du  Kouveiuemenl 
français  ne  renconlras.senl  aucun  obstacle  dans  l'accomplisse- 
iiHnt  d  '  leurs  désirs.  Le  troupeau  fut  aciielé  el  cboi-i  par 
deut  Kspagnols  instruits  ol  capables,  don  Ramiro  et  .4ii  Iré 
Gilles  llernans.  On  mil  à  conlribulion  les  principales  ber^ia- 
ries  on  cavaynes  de  lEspague,  et  il  \\f  sera  pas  sans  inl"iél 
sans  doute  de  citer  ici  les  noms  de  celles  où  furent  clioisis  les 
sujets,  et  la  proportion  dans  lapielle  elles  conlribnérenl  à  la 
formation  du  troupeau  français  : 


Peralès 

:i8 

.\lc„lea         .->7 

Perella 

.';<l 

San-Juan    .i7 

Paular 

IS 

l'.iili:;o         •S7^ 

Ke^retle 

Vl 

Irauda          âU 

L'Ëscurial 

il 

Salazar        10 

En  tout  M.'î  tètes,  dont  iî  béliers,  "-,{  brebis  et  7  mou- 
lons c  inducteur»  Le  Iroiipeau  pailil  de  SéL'ovie,  le  l'ijuin 
I78l>,  -nus  la  conduite  de  iJille,  II.Tii  iii>,  e.iiiiine  mijural  ou 
mailrc  berger,  et  de  ipialre  aiilies  Ksp.i-iinl>.  Ils  vo;a;;èrenl 
lenli'inenl.  L'biver  les -urpril  iliiis  le^lamles  de  liiideaiiN,  où 
ils  furent  oblifjés  de  rester  i|iieli|iii's  nwi^.  Ileaiicuup  de  liétes 
périrent,  mais  furent  reiiipla 'ees  par  des  agiieauv  nés  en 
roule,  linlili,  le  troupeau  ariivi  à  llainbouillel  le  \i  octobre 
1787,  au  nombre  de  r.(ii;  iiidivi  lus,  savoir:  il  béliers,  3IH 
brebis  cl  les  7  mouluns  conducteurs.  Cuminc  il  n'y  avait  pas 
de  bergeries,  oubliées,  cninmcon  sait,  par  l'arcbitecle  dans 
la  couvlruelion  de  la  ferme,  le  troupeau  fut  placé  provisoire- 
ment à  Monsonris,  dans  les  bâiimeuls  de  l.i  blanchisserie;  il 
y  reslajnsqn'ii  la  révolution,  où  on  le  transféra  dans  la  l'aisan- 
Uerie.  Ce  ne  fut  que  plus  tard,  lorsc|u'eul  lieu  le  rétablisse- 
ment des  chasses,  c|Uou  bitit  le  principal  curps  des  bergeries 
qui  existent  aujourd'hui,  li-s  bergerie»,  constriiilessans  luxe, 
el  comme  il  convient  a  des  bàtiiipnls  ruraux,  sont  suflisam- 
nient  larges  et  aérées.  Cl'  qui  n'existe  pas  souvent  dans  les 
conslrucriuns  particulières  de  ce  genrp,  où  l'on  méconuail, 
la  plupart  du  temps,  les  cnuditions  d'un  bon  aérage  et  leur  in- 
lluence  sur  la  santé  des  animaux.  L'hiver  suivani,  le  troupeau 
s  1  rédui>it  i  Â"»!  lèles,  car  il  en  mourut  S.';  de  la  clavelée.  Les 
Espagnols,  moins  siiigueiix  on  moins  avaiii'é>i  que  nous  dans 
la  |irati(|Ue  de  rb).;i.iie  ariieiile,  regai.leient  alois  !•■  tiou- 
\K»\\  comme  perdu  d  I  abainlonnereiil  iM\  >oiiis  de  .M.  D.iur- 
gouis,  |iêrc  du  directeur  actuel.  Quant  au  majorai  llernans  el 
à  SI!»  quatre  comp:ii:iions,  ils  reprirent  le  chemin  de  l'Espa- 
gne, le  l  avril  1788.  L'établissvmeul  (il  les  frais  de  leur  re- 
tour. 

La  bergerie  de  Rambiuillettoulefiiis  ne  perdit  rien,  ciimuie  on 
aurait  pu  le  craindre,  au  dèp.nt  deii  Bs|iagii  ils.  L'élabli»seiiieiil 
trouva  dans  Frqnçois  (Jb'ineiil  Ueloiifie,  sou  premier  berger, 
un  li'imme  zélé  cl  capable,  i|ni  donna  iison  troupeau  les  soins 
liw  plus  assidus  el  les  |i|iis  intidligeots.  Il  y  resta  longtemps, 
car  ce  ne  fut  qu'en  I8lô  qu'il  eut  imur  successeur  son  tils,  <|ui 
fut  aus<i  un  berger  habile  el  distingué.  Aussi  déjà  depuis 
I.Hiutemps  la  ré,intalion  de  Rambouillet  était  faite;  bien  plus, 
elle  était  ineonle~iée.  car  on  yavail  achevé  l'cnivrequi'  li.iii- 
benlon  n'avait  l'ait  qu'essayer.' Ce  fut  en  elfet  Ramlinuillet  qui 
eul  la  gloire  d'ideiitilier  les  mériims  avec  le  sol  françci»,  et 
d'en  obtenir,  par  dos  soins  raisonnes,  des  pro  liilts  plus  beaux, 
plus  »oiiini'«  qu'eu  Esiiaane  même,  uù  les  Iniup-aux  sonl  de 
plusieurs  indliers,  et  mi  rigniiranceel  l.s  préjugés  d'une  aven- 
gbi  rouliiii'  s'opposent  à  loiili'  espèri'  de  progrès.  Mais  celle 
(Liivre  de  pronagalinn  fut  lente  et  diflieilc.  Un  voulut  d'almrd 
c<^der  i  vil  prix,  aux  cultivateurs,  des  brebis  ou  des  béliers 
étalons,  mus  ils  ne  les  achetaient  qu'avec  rénugnance  ;  qud- 
qnefiiis  in^iiie  ceux  auxquels  ou  vnu'alt  les  uoniier  pour  rien 
avaient  la  '^ntllse  de  les  refuser.  Alor.s  on  cit  distribua  aux  ad- 
mini»lratiiins  prnviiieiiles.  On  en  envoyg  dans  la  Ueauee,  la 
B<'ie,  la  Niirm.iiidle.  I.i  l'icardin.le  Ri'rry.le  l'uitiiu,  la Cli  un- 
pagne,  jusqu'en  |)aii;iliiie';  mais  lipliip.irt  y  périrent  de  la  gale, 
ou  faute  de  sriin'-,<iii  d'une  iMiiriiliiic  enuveiiahle.  La  révolu- 
lion,  qui  survint  sui  cis  cnlrl•faite^,  Mi>,iendit  toutes  le»  amé- 
liorations. Le  Iniiipeau  fut  même  >ur  le  iMiint  d'clrc  partagé 
el  pillé.  Heureusement,  il  fut  con.servé  par  la  fcrmeli'  de 
M.  Biiurgeois  père,  qui  ht  preuve,  dans  c«|te  tirconslanee, 
d'un  courage  d'autant  plus  méritoire  que  son  titre  d'ani:ii'n 
employé  de  la  maison  royale  ne  le  rendait  pas  sans  danger 
pour  lui.  Après  la  loiirniMite  révolutionnaire,  l'établissemeiil 
trouva,  dans  MM.  Tessier,  Gilbert  et  lliizard,  membres  de  la 
commission  executive  d'agriculture,  dis  protecteurs  zélés  qui 
aidèrent  le  directeur  à  accomplir  smi  onivre.  Ce  lut  à  celte 
réunion d'Iiomm-s  aussi  capables  que  bien  intenlionnéji  que 
l'on  dut,  en  (virtie,  les  résultais  qui  oui  été  obtenus  dans 
la  siiile.  Ils  mirent  tout  en  iruvre  pour  propager  Us  béliers 
mérinos  parmi  les  agriculteurs,  el  leur  taire  c.iunailre  les 
avantages  qui  devaient  résulter  pour  eux  de  rintroductimi  ^e 
la  r,ice  nouvelle  dans  leurs  exploitations.  Enfin  le  troupeau 
de  Rambouillet  saccroiss;inl  chauiie  annéi;  pir  les  naissances, 
il  devenait  urgent  de  trouver  à  placer  les  produits  de  la  ma- 
nière la  plus  avantageuse  pour  l'élablissemenl,  et  pour  le  but 


a  d'il  s'efforfail  d'atteindre  depuis  sa  fondation,  l'araélioration 
es  laines.  Toutefois  on  avait  été  peu  heureux  dans  les  com- 
mencements ;  souvent  on  avait  reliisé  les  animaux  qu'on  don- 
nait pour  rien.  Alors  on  eut  le  bon  esprit  de  k'S  vendre.  Quel- 
3UCS  essais  heureux  donnèrent  l'élan  :  les  prix  s'élevèrent 
ans  une  progression  rapide  jiisi|u'cu  1821,  au  point  qu'aux 
renies  publiques  de  Ramiioiiillel,  des  brebis  furent  payées 
700  fr.  et  plus,  et  qu'un  beliei  atteignit  le  cliilTreue 5,770 fr. 
Le  relevé  général  des  ventes,  fait  el  continué  de  17'Jôà  183i, 
nous  apprend  une,  pendant  celle  période  de  il  ans,  il  a  été 
vendu  i,oO.'i  béliers  au  prix  moyen,  frais  compris,  qui  sonl  en 
moyenne  d  environ  7  pour  cent, de  Iliifr.  Hi  c.  ;  i,5|.l  brebis, 
au  prix  moyen  de  18.")  l'r.  85  c.  ;  57  i  moutons,  au  prix  moyen 
de  il  fr.  75  c.,  plus  de  .'>7,50i  kil.  de  laines  au  prix  moyen 
de  l  fr.  50  c.  Ces  opérations  mil  produit  de  1707  à  I85i  iii- 
clusivemeiit,  l,(i|y,liiS  fr.  2.'i  c;  plus  ||,(J4C  fr.  S.'i  c.  piur 
ventes  faites  de  gré  à  gré.  Ainsi  l'eldilissement  pouvait  suf- 
lire  à  ses  dépenses  au  moyen  des  recettes  que  lui  domiaieni 
ses  proluils  annuels.  Il  faut  dire  aussi  cpie  les  troupeaux  s'a- 
méliorèrent tellement,  qu'ils  deviiiieiit  même supérieiii-s  aux 
espagnols  pour  le  lassé  el  la  longueur  de  la  laine,  ainsi  qu'on 
put  le  recounailre  par  la  comparaison  faite  avec  -10  bêles  ame- 
nées >!  rétablissement,  le  H  messidor  au  IX.  Les  produits 
obtenus  des  derniers  arrivés  n'ont  atteint,  que  plus  lard,  le 
de^ré  de  supériorité  où  les  anciens  étaient  déjà  parvenus  de- 
puis longtemps. 

Si  pendant  une  certaine  période  d'années  les  produiU  de 
Haiiilhiiiillet  étaient  accueillis  avec  peu  de  faveur  par  les  agro- 
II. nues,  il  faut  rallilliiirr  eL'aleinenl  ù  une  erreur  qui  s'était 
pnipigéerelali veinent  au  un'rite  de  ces  animaux  vendus  comme 
bêles  de  boueliei  le  ;  nui»  ml  n  avait  pas  remarqué  que  l'éla- 
blisseuienl  ne  veiulait  lialiituelleiiieut  pour  abattre  que  les  ani- 
maux qui  réii>>i»>aient  le  iiiiiiiis,  soit  sous  le  rapport  de  la 
laine,  soit  sons  celui  de  l'engraissement  et  qu'il  se  réservait 
exclusivement  toutes  les  bêtes  de  choix,  soit  pour  les  ventes 
publiques,  soit  pour  la  reproduction.  Une  autre  cause  éloi- 
gnait encore  les  agriculleurs  des  ventes  de  Mumbmiillet,  el 
tendait  à  arrêter  l'élévalion  des  prix,  c'était  ri-iim.ini  e  des 
bergers,  qui  était  considérée,  elavcc  raison,  par  les  acheteurs 
comme  un  obstacle  réel  à  la  bonne  administiatimi  el  à  l'amé- 
lioration des  troupeaux.  Pour  remi'dicr  à  cet  iiicni|vénieiit, 
on  avait  cru  devoir  fonder,  à  Rambouillet,  une  école  pratique 
où  les  propriétaires  pouvaient  [ilacer  des  jeunes  gens,  qui, 
nioyennaiit  une  simple  pension  alimentaire,  y  passaient  an 
munis  une  année  à  s'instruire,  et  l'utilité  île  celte  école  fut  si 
bien  ajipréciéc  que  l'établissement  a  compté  jusqu'à  SU  élè- 
ves à  la  fois.  Cet  étal  de  choses  dura  jusqu'en  1824,  époqua 
où  les  propi  iélaires  cessèrent  d'y  envoyer  des  sujets.  Tmis  les 
bergers  des  dépôts  établis  par  I  empereur  avaient  été  formés 
à  lianibuuillet.  C'est  aussi  ce  domaine  qui  a  fondé  les  berge- 
ries succursales  de  Perpignan  el  d'Arles. 

Eu  même  temps,  on  y  faisait  aussi  d'aiilres  expérjeiices. 
Ainsi  un  essaya  à  Kambonillel  l'élève  des  chevaux  Ae  Irait. 
Un  haras  de  chevaux  de  race  arabe  y  fut  même  établi,  puis, 
en  |SUi,  transféré  à  l'oinpadour,  par  des  raisons  adininistra- 
lives;  on  y  essaya  aussi  des  eioisenienls  de  sujets  suisses  avec 
des  individus  de  race  norinimle.  L'avantage  resta  aux  der- 
niers, mais  il  faut  dire  aussi  que  les  suisses  étaient  de  la  grande 
espèce,  habitués  aux  pâturages  les  meilleurs  el  les  plus  gras, 
el  ipie.  Iiaiis[ilanlés  sur  le  sol  un  peu  maigre  du  Rainbouil- 
lel.  ils  devaient  n'y  trouver  parfois  (pi'une  nouriiliirc  in- 
suriisante;  nmi>'  avons  parlé  di-s  buffles  el  des  vaches  des 
niarai»  l'milins  envoyés  par  leiiipereiir.  Eniin  un  taureau  d'A- 
sie, extrait  d'Angleterre,  y  était  devenu  la  souche  d'une  race 
sans  cm  lies,  bonne  à  la  fois  pour  \i-  lait  el  pour  la  graisse, 
mais  I  épiioolie,  amenée  à  la  suite  des  parcs  des  lioupes  étran- 
gères la  lit  toute  périr  en  ISI.'i.  Aujmiid'bui  celle  race  a  ilé 
reconstituée  par  les  soins  ilii  directeur  actuel,  el  coiiiiite 
quelques  beaux  sujets,  qui,  (|iiiiii|ireii  pelil  nombre,  fournis- 
sent c.'penilaiil  alimiil.iiii ni  aux  liesuiiisde  la  ferme. 

ICn  I.SOll,  le  domaine  passa  de  la  directimi  du  ministère  de 
l'intérieur  sous  celle  de  la  ccinrmiue.  Les  clia».ses  furent  réta- 
blies, h'  gibier  détruisit  les  récnlles.  el  1  élalilissemeiit  ne  con- 
serva plus  dès  lors  rien  d'intéressant  que  son  troupeau  de 
mérinos. 

RimbouilIct  a  été  conslamnieiit  administré  en  régie,  soit 
pour  le  compte  du  roi,  suit  pour  celui  du  guiiverneincnl.  et  a 
tmijonrs  donné  des  bénélices  jusqu'au  rétablissement  des 
chasses.  Par  extraordinaire,  on  fui  obligé  de  demander, 
en  I8il,  une  subvention  de  trois  mille  francs,  à  cause 
des  dégàl*  incroyables  causés  par  le  gibier,  et  qu'on  ne  pou- 
vait évaluer  à  moins  de  vingt  mille  francs.  Quant  ,')  la  culture, 
elle  y  csl  S4ins  intérêt.  Le  l'ait  le  plus  important  est  la  vente 
d<  s  pnidiiils  du  troupeau,  parce  ipie  c'est  ordinairement  à  ces 
ail|iidir.itiiiiis  publiques  ipie  se  lixe  le  prix  des  laines  Unes 
entre  le>  t.ilii  ii  .mis  el  les  propriétaires. 

M.  Ilmiigeuis  mourut  en  IKI5,  et  eut  |>our  siirce.sseur  son 
lils,  à  qui  on  doit  plusieurs  ainélioralions  imporlanles,  et 
même,  un  peut  le  dire,  li  ciinservalimi  du  troupeau,  qu'il  fut 
obligé  de  cacher  dans  la  furèl,  en  1811  et  en  i8l.'i,  pour  le 
s  iiislraire  giu  pillauis  de  l'inv.isimi.  Lu  18:21.  M.  Bourgeois 
fut  remplacti,  on  ne  sait  ponripiui.  parle  bamn  de  Traimoy, 
qui  conserva  ce  poste  insqn'en  185(1.  A  cille  époque,  ce  der- 
nier ayant  disjiaru ,  relahlisseinent  fut  l'iiivisiiiremenl  géré 
iwr  M.  Ilourdon,  en  ce  moinent  cmisen.ii.iir  des  furets.  La 
terme  alors  et  le  troupeau  suivirent  la  destinée  du  domaine 
de  Ilimbiiiilllel,  dont  U  lui  de  th5i  pinniiiiça  la  diilraclion 
de  11  liste  civile,  el  la  réunion  au  dom.iiuc  de  l'Élil,  el  l'éla- 
blissenient  fut  compris  dans  les  allriliulions  du  ministre  des 
Iinanc4»,  qui  continua  de  le  faire  gérer  |iar  U.  lionrdmi.  On 
fui  alors  sur  le  point  de  xemlri'  il  de  dispersiT  le  troupeau; 
bien  des  Inlrigues  étaient  en  jeu  pour  uuleuir  la  réalisation 
de  celle  funeste  iiie«uru;  rordoimance  fut  même  signée,  el  la 
vente  annoncée  pour  le  I"  juin  ts'5.  Mais  au  dernier  ino- 
nienl ,  dm  repré>entalioiis  énergiques  vinrent  supposer  à 
l'exécution  d'un  acte  qu'on  pouvait  qiialiUer  de  xamlalisme. 
Le  cmiseil  général  de  beine-el-Oise  en  lit  l'objet  d'une  déli- 
bération «(iéciale,  tandis  que,  île  leur  (l'île,  le  préfet  el  M.  Le 


Pelletier  d'Aulnay,  député  de  l'arrondissement  de  Rambouil- 
let, faisaient  au  gouvernement  les  plus  vives  représeiilalions 
sur  l'importance  qu'il  y  avait  à  conserver  le  troupeau  comme 
le  type  de  la  race  pure  des  mérinos.  Ces  raisons  eurent. gain 
de  cause  auprès  du  ministre,  qui,  de  son  côté,  ne  pouvait- 
ignurer  les  services  que  cet  établissement  avait  rendus,  de- 
puis sa  fundation,  W  l'agriculture  traiiç.iise.  Le  tioupcati  fut 
conservé,  la  première  décision  fut  rapportée,  el  rordoimance 
royale  du  8  janvier  1831  allriluia  delinitivenient  le  troupeau, 
la  ternie  el  loules  ses  dépendances,  au  ministère  de  I  agricul- 
ture el  du  commerce,  qui  eu  prit  pussessioii  le  lu  mars  sui- 
vant. Ce  fui  à  celle  époque  que  M.  bourgeois  lut  leinisà  la 
tète  de  rétablissement,  que  depuis  lors  il  n  a  cessé  de  diriger. 
Malgré  rinlerruplinn  des  services  et  le  dénùmenl  causé 
par  une  adiiiinistialion  provisoire,  le  troupeau,  gn'ice  aux 
soins  du  sieur  Recquembois,  berger  en  chef,  fut  retrouvé  en 
piirfail  état.  On  deviit  cependant  d  autant  moins  s'y  attendre, 
que  l'année  précédente  avait  été  dé.sasiieuse  par  sa  sécheresse 
et  par  la  quanlilé  de  vers  blancs  qui  avaient  tout  dévoré. 

La  culture,  secondaire  il  est  vrai,  doit  être  spécialement 
dirigée  dans  le  but  de  I  élève  et  de  la  nourriture  du  troupeau. 
Elle  occupe  un  espace  de  trois  cent  cinquante  à  quatre  cents 
beclarcs,  étendue  trop  cunsidéniblc  peut-être  pour  un  Irou- 
peaii  de  cinq  à  six  cents  lêtes,  tel  que  celui  qui  existe  au- 
junrd'biii,  et  qui  pourrait  facilement  elie  porté  a  sept  ou  huit 
cents.  C'est  du  moins  riiitenlimi  du  directeur  actuel,  qui  vuu- 
drait  le  compléter  par  riiiipiirtalinn  du  uuiulou  écoss;iis,  connu 
sons  le  nom  Aecheviol.  Ces  aiiiiiiaux,  plus  durs  el  moins  dé- 
licats que  les  mérinos,  serviraient,  tout  en  augmentant  le 
produit  de  la  ferme,  à  consominer  les  pâtures  dont  les  mou- 
lons espagnols  ne  l'ont  point  leur  nourriture  liabiluelle. 

Hepiiis  l'époque  doni  nous  avons  parlé  plus  haut,  le  minis- 
.Ire  cmisene  ItaniliMuillei  comme  bergerie  nationale  et  comme 
dépiil  (les  types  régénérateurs  de  l'espèce.  Aujourd'hui,  on 
est  généralement  revenu  des  préventions  qu'un  avait  eues 
contre  cet  établissement,  car  on  recoimait  que  non-seulement 
il  a  lonjonrs  conservé,  sans  la  moindre  altération,  la  race  es- 
pagnole dans  toute  sa  pureté  el  dans  ses  plus  beaux  types, 
mais  encore  que  des  soins  assidus  et  inlelligeiits  sonl  parve- 
nus à  réunir,  dans  les  mêmes  étalons,  la  linesse  de  la  toison 
à  la  force  de  la  structure  el  à  rélévalinn  de  la  taille. 

S'il  fallait  ajouter  d  aiiln  s  preuves  à  celles  que  nuus  avons 
déjà  données,  nous  rappellerions  les  progrès  chaque  jour  ob- 
tenus dans  rétablissement.  Des  agneaux  de  quinze  mois  pe- 
saient l'année  dernière  57  kilograinuies.  Cette  année,  on  est 
parvenu  i  porter  à  15  kilograninies  des  agneaux  de  même 
âge,  et  on  voll  actiielleinent  à  KimlinuiHct  des  béliers  de 
110  kilogrammes.  lie  t.  Is  résuli.iis,  iilit.|ius  sans  rien  perdre 
de  la  linesse  traditionnelle  de  la  laine,  sont  le  plus  bel  éloge 

3ue  l'on  puisse  faire  de  l'inlelligcnce  et  de  l'aclivilé  de  la 
irccliun. 


BeHuxvArta.  —  Suloii  de  1S40. 

(S«pli*me  «Ucle.  -  Voir  1.  \\\,  p.  35,  72.  87,  119.  137  et  IM.) 

On  a  généralement  une  disposition  fiU'heuse,  celle  de  por- 
ter des  jugements  Irup  délinllifs  sur  la  peinture  française  à 
l'occasion  de  chaque  exposilinii  annuelle,  an  lieu  de  la  juger 
sur  une  moyenne  do  plusieurs  années.  L'expnsilinn  qui  a  lieu 
tous  les  ans  au  Louvre  n'est  qu'une  pli.ise.  nn  accident  de  son 
développement.  Cet  accident  peiil  èiie  plus  un  moins  heu- 
reux. Cmiclnre  li.'oureusemenl  dapiès  lui,  c'est  comme  si 
on  jiigcii^le  climat  d'un  |ia>s  par  une  année  bonne  ou  mau- 
vaise. L'e^pll^itillll  n'isl  vei  iialileinent  si^nilicalive  que  puiir 
les  tendances  manifestées  dans  l.i  généralilédes  œuvres,  mais 
beaucoup  moins  pour  l'eslinialimi  de  leur  valeur  réelle.  Tous 
les  artistes  ne  sont  pas  repiésenl 's  chaque  année;  le  plus  .sou- 
vent même,  beaucoup  sontabseiiLs  el  des  meilleurs.  S'il  fal- 
lait citer  des  noms,  tout  le  inonde  citerait  M.  Ingres,  U.  De- 
larocbe.  Celte  année  nous  poiivnns  signaler  entre  autres  ab- 
sents ;  MM.  Gleyre,  Robert -Kleury,  C(Hilurc,  Ruqueplan 
Isabey,  Marilhal,  Meissonnier,  Baron,  Urascassal...  tl  puis  i! 
faut  tenir  compte  des  travaux  exécutés  dans  le  même  temps, 
dans  divers  monumenls  publies.  Ainsi,  il  f.intalleraii  Luxem- 
bourg pmir  juger  M.  EI'G|":NE  llliLACRUlX,  el  à  l'église  do 
Sainl-(ierniaiii-(les-Pr('s,  où  on  a  été  admis,  depuis  quelipie 
temps  à  les  visiter,  pour  voir  les  belles  peininres  murales  dont 
M.  llll'POLVTH  FLANDllIN  vient  de  la  décorer.  Sur  lesmnrs 
latéraux  ipii  marquent  la  séparation  de  la  nef  et  du  chnoir 
l'artiste  a  représenté  deux  gi.iniles  scènes  r.lijiiciises  :  l'en- 
trée deJésus-Cliiist  dans  Jcriisalenn  1  si  mal  elle  an  supplice. 
La  première  de  ces  eoniposilimis  est  roiiçiie  avec  celle  nnblesim- 
plicilé  el  celle  naïveté  de  muxensiiui  lappellenl  les  premiers 
mailres.  Le  Christ,  l'àiiesse  sur  laquelle  il  est  moulé,  le  ite- 
lit  ànon  ipii  raccompagne,  smit  d'un  profil  absolu.  Les  dis- 
ciples qui  suivent  le  i;iiiisl,  la  Imile  rasseiiibli'e  pour  le  rece- 
voir sont  dispox's  sur  une  même  ligne  dmil  les  bras  élevés  et 
tenant  des  jialmes  inlerniinpent seuls  runifiirinilé.  Le  peintre 
a  Voulu  éviter  avec  soin  tout  (  e  qui  pouvait  amener  liop  de 
mouvcmenl,  trop  de  réalité  viv.mle  dans  sa  rompusilion. 
L'expression  générale  des  ligures  est  conlenne,  ce  qui  n'em- 
pêche pasqnoqueli|ue»-uiiesn'aienl  nn  Irê.s-grand  caractère. 
Quel  que  soil  le  mérite  de  celte  grande  page,  je  préfère  celle 
qui  est  en  fa  :e.  Il  y  a  plus  de  science,  pins  de  force,  plus  de 
caractère,  plus  de  qualités  persnnnelle.s  îi  l'arlisle.  Le  saint 
Jean  qui  suit  le  Christ  est  une  des  bnmies  choses  de  la  pein- 
Inre  modenic;  le  groupe  des  saintes  femmes  est  saisissant 
d'expression;  les  larrons,  les  licteurs  smil  supérieurement 
dessinés.  Un  soldat  romain  à  cheval  est  d'une  irès-belle  lour- 
nurc.  Presque  toutes  les  p.irtes  de  cette  peinture  appelleni 
l'éloge.  Ce  n'est  |>as  uneoMivre  de  verve,  d'élan  el  qui  vous 
entraîne,  mais  c'est  une  ip'ivre  savamment  élndi'<e,  habile- 
ment liée  el  forinint  un  ensemble  d'une  belle  ordonnance. 
En  général,  ce  que  l'on  peut  reprocher  à  M.  Flamlrin,  c'est 
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pciit-i'lro  la  reclier- 
clicî  (lu  slyle,  la  pré- 
tention à  l'austérité. 
Mai^  ici  ce  style  aus- 
tère convient  à  la 
gravité  du  lieu.  Cet- 
te peinture,  il  faut 
se  le  rappeler,  est 
avant  tout  une  déco- 
ralion  monumentale. 
Elle  doit  s'Iiarraoni- 
ser  avecleslif^nesde 
l'arcliitecture,  piirli- 
ciper  un  peu  de  leur 
immobilité.  Les  rac- 
courcis ,  les  lignes 
mouvementées  se- 
raient un  contre - 
.sens.  Il  en  serait  de 
même  d'un  coloris 
trop  inégal  ou  trop 
vif.  C'est  une  con- 
venance à  laquelle 
a  parfaitement  obéi 
l'artiste.  Le  procé- 
dé (le  pi'inline  ;'i 
rencansli(|ue  auquel 
il  a  iMi  recmus  em- 
pêche le  Miiiditage, 
liiiijours  si  (lésMgrea- 
ble  et  qui  i-lait  à  re- 
douter surtout  ici  où 
ces  deux  composi  - 
tions  seront  vues,  le 
plus  souvent , 
d'une  manière 
oblique.  Outre 
ces  deu.x  gran- 
des scènes,  M. 
Flandrin  a  en- 
core peint  plu- 
sieurs figures 
dans  les  champs 
réservés  au  mi- 
lieu de  l'orne- 
mentalion  exé- 
cutée avec  beau- 
coupilegiiùl  par 
M.  liiltanl.  Ces 
travaux  avaient 
été  conliés  îi  M. 
Flandrin  par  le 
jiréfet  de  la  Sei- 
ne.Il  vientd'être 
chargé  d'ache- 
ver ladécôralion 
detontlechœur, 
où  il  peindra 
des  figures  dans 
les  tympans  au- 
dessus  des  ogi- 
ves. Nous  ne 
piuvons  qu'ap- 
p'andir  haute- 
ment à  cette 
di'Ienninalion  : 
d'abord  parce 
qu'on  lui  devra 
un  ensemble  des 
plussatisfaisants 
et  ensuite  parce 
que  nous  y 
voyons  une  juste 
appréciation  du 
talent  consciencieux  et  éle- 
vé de  l'artiste.  Le  public  ne 
sera  pas  appelé  probablement 
avant  trois  ans  à  jouir  de  la 
vue  de  ces  belles  peintures 
murales. 

Si  l'on  peut  être  alarmé  des 
tendances  mauvaises  de  l'art 
et  des  circonstances  défavora- 
bles qui  semblent  menacer  sou 
avenir ,  l'on  doit  être  fier  des 
nombreux  talents  qui  honorent 
encore  l'école  française.  Ulle 
pourrait,  ce  semble,  briller  d'un 
éclat  bien  supérieur,  si  on  la 
compare  à  elle-même  ;  mais, 
du  moins,  dans  le  présent, 
elle  reste  la  première ,  et  ce 
n'est  ni  l'Italie,  ni  l'.Alleniagne 
qui  lui  disputeront  cette  préé- 
minence. Les  œuvres  des  ar- 
tistes étrangers  qui  viennent  de 
temps  à  aulie  faire  leur  appa- 
rition au  Louvre  ne  semblent 
venir  là  que  pour  la  confirmer, 
et  b  cet  égard  il  n'y  a  pas  liçu 
à  se  mettre  en  garde  contre  no- 
tre esprit  national.  Notre  cos- 
mopolitisme est  assez  connu  ; 
et  si  quelque  œuvre  vraiment 
remarquaulc  nous  arrivait  de 
l'étranger,  elle  serait  sûre  de 
rencontrer,  non-seulement  no- 
tre sympathie,  mais  encore  no- 


(Salon  de  1816   —  Espérance,  lablaau  de  M.  Seigneurgens.) 
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tre  engouement,  plu- 
tôt que  d'avoir  à  re- 
douter notre  jalou- 
sie. Cette  année  M. 
SCILADOW  de  Dus- 
seldorlî,  qui  passe, 
dit-on,  pour  un  talent 
de    premier   ordre  , 
pour  un  génie  réno- 
vateur, a  envoyé  un 
E'-ce hcmo  nui  est  un 
tableau  des  plus  mé- 
diocres, sous   quel- 
que  point    de    vue 
qu'on  l'envisage,  à 
moins  qu'on  n'atta- 
che je  ne  sais  quelle 
valeur  à  l'idée  qu'a 
eue      l'artiste      de 
peindre    derrière  l<' 
Christ  exposé  à  Jéru- 
salem   aux   insultes 
desJnifs.diverses  ca- 
thédrales parmi  les- 
quelles on  distingue, 
sinon  Saint-Pieire  de 
Home,  du  moins  une 
portion  des  galeries 
et  une  des  fontaines 
delà  place  qui  y  mè- 
ne.Plusieurs  iiomsal- 
lemands,  belges,  an- 
glais, que  nous  pour- 
rions citer,  ne  nous 
fourniraientque 
des     occasions 
d'exercer  noire 
critique.     C'est 
une  assez  triste 
occupation ,    et 
nous  avons  déjà 
assez     à     faire 
parmi  nous  pour 
que  nous  nous 
y  arrêtions  da- 
vantage. 

Parmi  les 
grands  tableaux, 
nous  citerons 
encore  unf/in's- 
tophe  Coloné, 
par  M.  COLIN. 
Il  semble  plongé 
dans  la  mé- 
ditation ;  il  est 
debout,  la  nuit, 
sur  son  navire; 
derrière  lui , 
est  étendu,  sur 
un  banc,  un 
matelot  endor- 
mi, qui  ressem- 
ble trop  à  un  pa- 
ge. Le  Christo- 
phe Colomb  est 
assez  bien  posé; 
mais  l'ensemble 
manque  de  por- 
tée. On  ne  sent 
là,  ni  l'inflni, 
ni  l'espace.  — 
i'ne  Assomption 
de  ta  Vierge  du 
même  artiste 
est  peinte  dans  un  sentiment 
assez  harmonieux.  —  Le  pri- 
sonnier (le  Chilon,  de  M.  E- 
DOUARO  DUBUFE,  est  étu- 
dié et  d'une  exécution  soignée, 
mais  il  n'y  a  pas  d'accent ,  de 
slyle  :  on  n'est  pas  ému.  — 
M.  DEC  AISNE  a  peint  les  Joies 
nuilernclles  avec  la  grâce  facile 
et  un  peu  superficielle  qui  ca- 
ractérise son  talent. —  M.  BON- 
NEGRACE  :  Son  BapUHne  de 
Jesus-Christ  par  saintjean,  est 
sagement  composé  et  peint  avec 
soin  ;  mais  cela  est  un  peu  froid. 
Le  corps  du  Christ  est  étudié 
avec  détails,  mais  n'est  pas 
traité  assez  largement.  Ce  t;i- 
bleati,  du  reste,  est  d'un  aspect 
agréable.  Les  sujets  religieux 
semblent  convenir  au  .stvle  élé- 
gant et  tempéré  de  M.  Bonne- 
grace.  Il  a  exposé  aussi  un 
saint  Louis  de  Gonzague  en 
e.rlase. 

M.  VARNIEU  :  La  Garde 
nationale  d'Orange  apaise  les 
émeutes  d'Acignon  et  prend /xis- 
session  du  Comtat,  le  1 1  juin 
17!K>.  Suit  un  résumé  explica- 
tif ^extrailde  documents  dépo- 
sés à  la  mairie  d'Orange)  qui 
occupe  dans  le  livret  une  page 
et  ilemie.  L'artiste  a  fait  preuve 
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d'habilcti^  dans  ce 
tableau ,    coniniandé 

Far  le  miiiislre  de 
intérieur.  Il  y  a 
une  grande  aisance 
dans  la  manière 
dont  en  sont  grou- 
pées les  nombreuses 
figures;  la  disposi- 
tion n'a  rien  de  forcé 
et  de  systématique  ; 
c'est  bien  là  une 
foule  répandue  au 
busard,  mais  lu  réj- 
lilc  n'est  pas  toujours 
la  vérité  qui  convient 
h  l'art.  Ici  au  mi- 
lieu de  cet  énarpil- 
lemeiit  de  gardes  na- 
tionaux,de  paysans  et 
d'hommes  du  peuple 
qui  menacent,  voci- 
It'rent  ,  ou  s'en- 
fuient, de  uiagistrals 
qui  haranguent ,  de 
victimes  qu'on  arra- 
che au^-ibet,  etùqui 
on  prodigue  des  se- 
cours, l'oeil  se  promè- 
ne indécis  sans  savoir 
où  s'arK'ter.  Il  voit 
une  scène  essen- 
tiellement confuse,  et 
ce  qu'il  demande  fi 
la  peinture  ,  c'est 
justement  le  con- 
traire :  il  lui  deman- 
de des  scènes  har- 
monieusement or- 
données. Où  règne 
le  chaos,  il  veut  (|ue 
l'artiste  ait  pris  pour 
lui  d'avance  la  neino 
de  le  débrouiller  et 
de  mettre  en  relief 
ce  qui  peut  l'inté- 
resser le  plus.  C'est 
sciemment  que 

U.  Varnier  a  pris 
son  parti,  il  a  sacri- 
fié le  rbythme  à  la 
réalité.  En  entrant 
dans  son  point  de 
vue,  on  ne  peut  que 
louer  la  variété  qu'il 
a  répandue  dans  sa 
composition;  malgré 
les  couleurs  éclatan- 
tes de  quelques  cos- 
tumes, rien  ne  parait 
criard  quoique  rien 
ne  parais.se  sacrilié. 
—  Nous  parlerons 
ici,  à  cause  du  raj»- 
prochcment  hislori- 

aue  de  deux  tableaux 
e  madame  DE."'  - 
NOS  :  Inirrrogaluire 
et  cimlamnatiun  île 
la  princf$se  île  Lam- 
balle  (  3  septembre 
1792)  cl  le  Journal 
du  toir,  ou  l'appel 
des  cfmdamn^s,  su- 
Jets  tirés  de  l'histoire 
de  M.  Thiers.  La  pnv 
mière  de  ces  scènes 
est  traiti'e  d'une  ma- 
nière mélodramati- 
que. Pourquoi  cet 
homme  du  peuple 
a-t-il  la  main  bru- 
talement posée  sur 
les  blanches  épaules 
de  la  princesse  de 
Lambalie  ,  tandis 
qu'il  tient  son  .sabre 
nu  it  la  main,  et  de 
la  main  gauche,  par 
parenthèse?  N'y  a-t-il 
pas  assez  de  terreur 
dans  la  réalité ,  et 
dans  l'imagination 
du  spectateur ,  sans 
chercher  à  lui  repré- 
senter la  victime 
comme  une  colombe 
dans  les  grilles  d'un 
oiseau  deproie?  Pour- 
quoi avoir  donné  ces 
yeux  louches  à  cet 
ïutreprèsduguicbet, 
coiffé  d'un  bonnet  de 
loutre  et  appuyé  sur 
une  hache  ?  C'est 
aller  chercher  dans 
des  circonstances  re- 
poussantes et  ridicu- 


(Saloa  de  1»W.  -  Un  déj 


(Stleo  de  1846.  —  La  Itademin  d'au  tempêta  (bala  d'Aodlania),  tablau  pu  M.  LonU  Donaa.) 
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les  l'horreur  qui  res- 
sort si  naturellement 
de  la  situation.  Il  y 
a  quelques  années , 
on  peignait  l'élan  de 
la  revolulion,  aujour- 
d'hui, on  semble  ne 
se  rappeler  que  ses 
crimes.  Souvenons- 
nous  avant  tout 
qu'ellea  été  une  crise 
terrible  de  l'humani- 
té,une  de  ces  époques 
fatales  où  le  peuple  a 
élé  amené  à  briser 
par  sa  colère  les  abus 
dont  il  avait  laissé 
accumuler  le  poids 
dans  sa  longanimité, 
yiic  l'historien  nous 
dise  ses  crimes,  lui 
qui  nous  dira  ses 
vertusetsagrandeur; 
mais  que  l'artiste  , 
qui  n'a  qu'un  mo- 
ment ù  lui,  craigne, 
s'il  le  choisit  dans 
une  seule  direction  , 
de  paraître  manquer 
d'iinparlialilé.  En 
llièsegéiiérale.jesuis 
du  nombre  de  ceux 
qui  .séparent  la  mo- 
ralité de  l'art,  et  lais- 
sent à  celui-ci  toute 
.sa  libre  indifférence 
dans  le  choix  des 
sujets.  Mais  il  n'y  a 
pas  de  règle  qui  n  ait 
ses  exceptions.  Le 
temps  n'a  pas  encore 
asset  passé,  l'hisloire 
ne  s'est  pas  en- 
core assez  calmée  de- 
puis la  révolution  de 
8i>,  pour  qu'il  soit 
permis  d'en  parler 
impunément  ,  dans 
un  sens  ou  dans  un 
antre,  à  nous  qui 
en  sommes  presque 
les  coutem|)oraiiis. 
Il  faut  ne  toucher  à 
«elle  grande  épo- 
((^ue  qu'avec  réserve. 
Lt  si  on  ne  peut 
l'envi.sager  dans  son 
austère  signilica- 
tiou,  il  vaut  mieux 
s'en  abstenir  que 
de  la  représenter 
d'une  manière  in- 
complète et  griina- 
çanle.— .Aucune  pré- 
occup.ition  étrangère 
à  l'art  ne  vient  dis- 
traire en  présence  du 
tableau  de  M.  GAL- 
L.VIT  :  L'ne  séance 
ilu  conseil  îles  trou- 
bles suus  Philifipe  II 
{Pays-Bas).  La  ty- 
rannie du  terrible 
duc  d' Allie  ne  nous 
offusque  pas  l'esprit, 
et  nous  jouissons 
complètement  de 
celte  composition 
dans  laquelle  les  figu- 
res sont  bien  jetées, 
posées  avec  élégance 
et  naturel,  où  l'elîet 
estbieiinic'na;;éet  où 
le  coloris  a  de  la  vi- 

f!iieur,louleiiresLtnt 
larmonienx.  Les  in- 
sensibles et  brutales 
physionomies  des  in- 
gev,i|,«in,,i,|pseldes 
snlilai-  (|iii  assistent 
iiiililTèreiniiient  aux 
tortures  morales  des 
prévenus,  sont  très- 
liien  rendu*  s.  L'air 
circule  bien  autour 
de   ces  figures. 

Je  dirai  quelques 
mots  dos  iieinliires 
oniciellps.  M.  ELt;. 
DKVÉIIIA  a  [Hint 
V  Inauguraliun  île  la 
statue  lie  Henri  H^ 
sur  i/i  place  royale  de 
Pau,  présidée  i>ar  S. 
A.  n.  Mgr  le  duc  du 
Miinipenxier  (i.'iaoïlt 
1845J.  Touteslei!  au- 
torités :  M.   le  pré- 
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fet,  M.  lu  maire,  M.  l'adjoint,  MM.  lu 
pt,  du  b:irieaii,  MM.  Irs  (.fliciiTS  de  la 
dames  Icius  é| m-;.  lurMlrm  ,iM.||,.> 

leUlslilS,^-.ull   11,  (ll^|inM..r„rl  ,:.■.-,  . 

de  iimsii  i'' 


monlagnanl('v.l;i 
ijliis,  un  (iiii'ii  il 
a  de  la  p.'inr  :-  I 
coiiiHriial.iIrh.  1 


-m |iHlolVM|ll 

iMvv  An  iiiiliiMi 

la  sla Ir  Uni 

nis.T.  M.  Drvér 

un  pliilnl  de  ; 
I,  i|iH  les  iiiiie  (la 

M.  Ilevi 


,-eiise.  —  M.  \\'IMi;itllAI,ri';ii  |)ii-iiiiil  autrelbis  de  beaux 
jeunes  hommrs  n  de  lu^llrs  jeunes  leuunes,  éléganls,  amou- 


reux, miilleini'id  (''leiidii- 


sur  riiei 
les  duil.raw' 
nj ariiu,  I 


membres  du  tribunal  j  homme  dont  la  chevelure  Hotte  au  vent,  dans  la  manier  ;,  dont 
■arde  nalionale,  mes-  est  jeté  sur  la  p'aL-e  ceealavre  que  le  (lut  vient  de  découvrir, 
Tusrdli'sel  iiii'sMeurs     d.uis  l'a  irrli' qui  iv.'iie   il.tns  l'air,  un   l'useriihle  d'eflet  qui 

ii-rnoiiilrr  mil' Iro I  d'.iini' lii'Hi  ■i.iei  il'-  v;il"iii-  a  (■.•Ih-   |ii'iiiliii ■  .   Sans  altérer  la 

Miii|ilii  l'i'  il'  r'-  |i.-iN'i:iiM;^;'s,  larli-lr  a  >n  l^'s  élever,  malgré 
leurs  II, niions,  an  »l)le  de  la  graiLlr.  iminluie.  Il  y  a  hean- 
(■ou|i  de  inérile  dans  ce  lableau.  Malheureusement  on  ne  peut 
pas  hirii  le  Miir,  car  il  a  été  relégué  dans  le  haut  du  .salon 
Cai  I  é.  i;ne  pieiuiére  lois  on  a  pu  faire  erreur;  mais  depuis  on 
a  l'Ié  aveili  qu'il  y  avait  là  une  bonne  chose  perdue,  et  qu'il 
élail  loiivcnalile  de  lui  faire  une  petite  place  parmi  toutes  les 
mélioci  ilés  ijui  se  carraient  aqx  premiers  lanns.  Depuis  ou  a 
fait  un  remaniement,  mais  le  lubleau  de  M.  Duveau  est  tou- 
jours relégué  dans  son  «oin,  et  cependant  c'est  une  des  œu- 
vi>es  remarquables  de  rcxposilion. 


I il.ii^iianls   1,'t  Ue 

•  lie  la  vallée  d'Ossau; 
lie  tout  ee  momie,  on 
i  IV.  Il  y  a  làbeau- 
la  met  en  relief  cha- 
es  porirails,  c'est  le 
us  l'elTel  d'ensemble, 
manière  plu; 


llenrie  d'un  pare;  gra- 

s  aiMires  iriiii.'  lonlaine 

hris, 


limpide,  ete...  Il  ..  , 

dessalons  et  des  préseiil  liions  de  eour.  Siil^îi  du  rhmniu  de. 
Wiiuhiiv:  lu  rrini'  Viclurin  iirrsrnh- ses  cnfiiils  tiu  mi  Louis- 
Philiiiiie  li^iiiiiilire  l»<ii).  llsélaiinl,  an  moiniMil  où  le  peinire 
peignait,  iiii  nombre  dequalie,  dont  un  encore  porté  sur  uii 
oreillei'.  Derrière  la  reine,  on  remarque  loid  W'ellin^jton  et 
quelques  autres  nobles  lords,  vêtus  d'un  simple  habit  bleu  à 
collet  rouge,  qui  a  Tair  d'une  livrée  de  doiiie>liqiie.  C'est,  .'i 
ce  qu'il  paraît,  un  grand  privilège  que  d'avoir  le  droit  de 
porter  ce  costume  du  cbiM 


ai  de  Windsor.  C'est  bien  d'être 


iidèle  au  costume,  ma 
à  la  liai  lin 
de  \iirjl  I 
plaiv,  ,M. 
deux  gean 
groupés.  J 
les  yeux  d 
ennuyeux 


le  peintre  devrait  I  être  aussi  un  peu 
er  des  jambes  d'un  jeune  homme 
ieillards.  Pourquoi  aussi  a-l-il  été 
prince  Albert  et  M.  de  Maekaii, 

'!  l.rs  persiinnages  sont  l'arilenienl 


liins 


i:i)iiiiiie  un  cérémonial.  Larcuiuuii  en  jatntUc  ilans 
.„  ydlerie  Victaria  au  cluileau  d'Eu,  le  S  septembre  18-43  au- 
rait pu  être  traitée  avec  plus  de  laisser-aller,  de  naturel  et 
d'animation.  Cette  immobilité  est  glaciale  ;  il  semble  qu'on 
soit  au  milieu  des  figures  de  cire  du  fameux  Curtius,  si  au 
moins  elles  avaient  le  mérite  de  la  ressemblance.  Mais  pour- 
quoi s'appesantir.  Il  n'y  a  qu'une  chose  à  dire  de  ces  tableaux 
de  M.  Wmterbalter:  c'est  de  la  peinture  lacile,  très-facile,  trop 
f^ieile.  —  M.  TONV  .10ll.\NNor  :  Le  roioffreàla  reine  Vic- 
toria deux  tapisseries  des  Gob^lins  au  château  d'Eu  (5  sep- 
tembre 1845).  I.a  tapisserie  appelle  la  vue  aux  dépens  des 
personnages  peints  dans  des  tons  gris  et  d'une  manière  trop 
fâchée.  —  M.  EUGÈNE  LAMI  ;  La  reine  Victoria  dans  le  sa- 
Im  de  fitmille  nu  citiiteiiu  d'Eu,  le  5  septembre  18.i3.  Cette 
petite  tuile,  d'un  Ion  trop  \iiilit,  est  peinte  avec  esprit;  il  y  a 
de  lelVel  d'ensemble  et  des  drtails  habilement  rendus.  Il  n'est 
pas  besoin  de  dire  que  tous  ces  tableaux  ont  été  faits  pour  le 
compte  de  la  maison  du  roi. 

M.  LÉON  FLEUKY  a  exposé  deux  paysages  :  le  premier 
est  une  l'iie  des  bords  du  Hhin  et  de  la  petite  ville  d'Ober- 
wessell.  Le  deuxième,  une  \'ue  du  village  de  Castel-Saint- 
Èlie,  prés  de  Vivilii-i'arlvIUiiia,  environs  de  Rome.  Nous  re- 
produisons la  giMMiir  ilr  iv  iliMiiier.  Ces  tableaux  de  M.  Léon 
Flenrv,  exéeulés  tarileiiimt,  sont  d'un  ton  clair  et  agréable, 
nuis  sMiit  tio]i  iiiiil'ormes  de  couleur  et  de  manière,  malgré 
la  ililli'ivnri'  ili's  sites.  Les  terrains  sont  débités  aussi  d'une 
m  iiiieiv  trop  !■;;  lie.  Du  reste,  ces  vues  sont  bien  prises.  Les 
détails  en  sont  pittoresipies.  Les  lignes  de  montagnes  ^  l'ho- 
rizon, dans  la  villaiie  ilr  làistrl-Saint-Elie,  sont  vaporeuses, 
Unes  de  ton.  etilomieul  biMiieonp  d'enfoncement  au  paysage. 

M.  SElGNEOltriENS.  Espérance.  Déception.  Ces  deux 
mots  qui  réjument  toute  la  vie  de  rhomnic  ne  sont  pas  des- 
tinés ici  à  vous  ra'^onterlesmécomptes  de  vastes  et  poétiques 


ambitions 
Dans  la  pi 
lasse,  qui 
la  jiiinnée 
SOI  la  lilai 
de  paillée 
spi'etateur 
dans  son  î^ 
tainl.onr  e 


liliipiinl  qu'à  de  pauvres  saltimbanques 
viiii.iv  ili'  ir-  iliiix  petites  scènes,  un  joyeux  pail- 
e-niiiiiili;  il  i\anre  en  imagination  les  bénéfices  de 
,  Il  it  de  la  caisse  et  est  au  moment  de  descendre 
■e  publique  avec  son  acolyte  déjà  armé  de  la  chaise 
t  des  sabres  qu'il  doit  avaler  à  la  grande  terreur  des 


l.e  lirii 


il  s 

piT 

Il  a  ennire  sa  Vl■^l^ 
chien  savant  qu'il  i 
des  autres.  Il  est  I 
exercice  pour  son  \< 
logis,  ee  que  son  m 
sa  veste  rouge,  pour  que 


Dans  la  seconde,  un  jeune  Piémontais  est  rentre 
nier  sans  argent,  avec  ses  eyniliales  brisées,  son 
lé,  et  ilconleinple  piteusement  son  chien, auquel 
e  qu'il  l'aiiilia  puni  r.'  |nur-lj  se  passer  de  sou- 
e  giilVnii  r.'L:anli'  siiii  niiilie  avec  intelligence. 
a  Vl■^ll•  iiiime  ili'  niar.piis.  Il  a  fait,  en  brave 
■s  exercices  exigés  par  le  plaisir 
nteiiant  de  se  livrer  à  un  autre 
ipte.  Et  comme  il  n'y  a  rien  au 
mieux  à  faire,  c'est  lie  lui  ùter 
iniins  ne  lui  courent  pas  aprè- 


et  de  l'envoyer  riSder  dans  le  quartier.  Il  saura  bien  trouver 
quelque  franche  lippée.  Je  lui  souhaite  bonne  chance. 

M.  SAGLIO.  Vue  du  pnnt  du  Gard.  11  y  a  dans  la  sévérité 
du  paysage,  dans  la  grandeur  des  souvenirs  qu'évoque  tou- 
jours la  présence  des  travaux  du  |ienple-roi  quelque  chose  qui 


tente  l'iéqiiemuii'ut  les  .iilisi 


'lui  du 
niiiiii' 


ilier  du: 
iipi.'s.  Il  a 


leil.  Lril.TllIlilllJ 


. joint  i 


l,llln|,   In 


t  lllt 

hirii  aux  mo- 
anvii'i,.  dans 
es  qui  surgissent  de  son  lit 
',  les  arbres  sont  bien  grou- 
nt  peints  et  manquent  abso- 


iumeut  il  air 

M.  ROUltAUD  nous  l'ait  assister  à  un  Biœuac,   .wuvenir 
(lAfriiiue,  et  à  wn  Déjeuner  chez  les  Kabyles.  Deux  scènes  plus 


,.lli\lr,, 
llnlIlH'. 


ta 

l'i 

cher.àei'lte  gani.'lli' ili' j; 
dre  le  déjeuner  donblen 
les  sont  exécutées  avec 
M.  DUVEAO.  Lente, 
Voici  un  siyet  rendu  a 


ililé;jepens 

r/.li'Sllinnl,i'.l 

s,,M;,|sili',.il 

.iriellillllllli',  I 

en  nuif;noii. 


Il  ,,• 


ton- 


ltl„T 


;  deux  |ii'titi 
avec  esprit  d'observ; 
'  lempéle  (haie  d'Audii 
■  vérité  et  dans  un  bon  sentiment. 


Iji>b   Cliefs-ii'œiivre   d'un   fou. 


(Suite  eltin.  -  Voir  l.  VII,  p.  l.'.l.j 

Après  quinze  jours  d'attente,  nous  reenines  une  lettre  d 

M.  de  11...  Il  nous  peignait  avec  feu  son  etni mml  .'u  fac 

(les  merveilles  de  Rome,  il  se  servait  d'expn-vM | 


pour  nous  exprimer  l'ei 
péiiétrii  puurlaiiieiiiii'iT 
qu'il  vit  les  loges  ili-  lia] 
mots  pleins  lie  tumlnsM' 
,i,„ii  ,„■.,.,■,  11  nous  donna 


nsiasme  qu'il  hsm'iiIiI  liii',-i|iril 
■  dans  la  chapelle  Si\tiiie  et  lor.s- 
apliarl.  Il  terniinait  sa  lettre  par  des 
■r  [loiir  moi  et  de  reconnaissance  pour 
lait  aussi  mille  détails  sur  son  établis- 
rait  qu'il  «liait  se  mettre  à  l'ouvrage 
iioin  m'  plus  se  lepiiser  qu'a  Paris. 

ileltrlrllii  lut  suivie  de  plusieurs  autres  qui  nous  tinrent 
ail  niiii.ial  ilr  si's  travaux.  Il  ne  cessait  pas  de  penser  <i  nous, 
iuais  sa  viiilenle  jia^siiiu  pour  la  peinture  per^:ait  de  plus  eu 
plus  comme  une  idée  lixe.  Je  fus  d'abord  jalouse,  mais  avec 
un  peu  de  réllexion,  je  compris  que  dans  ce  dévouement  à 
l'art,  il  y  avait  encore  de  l'amour.  Joseph,  en  cherchant  à  s'é- 
lever au  niveau  des  artistes  célèbres  de  la  France,  n'avait-il 
pas  pour  principal  mobile  le  désir  de  me  faire  partager  sa 
gloire  et  ses  richesses. 

Je  l'excusai  donc  au  fond  de  mon  cœur;  mon  alTeclion 
pour  lui  ne  lit  même  que  s'accroître;  et  je  soupirais  avec  im- 
patience après  la  lin  de  son  exil. 

Nous  ri'cnines  un  jour  un"  lettre  folle,  une  lettre  qui  nqits 
frappa  au  éinir  CMinin''  un  iiiiip  ili'  |Hii;inaMl.  Joseph  nous 
racontait  avn'  ili".  i'>[iiv-Mnii>  i'\lra\ajjaiili's  qu'il  avait  élé 
témoin  des  IVtes  du  Paradis,  et  que  désoiniais,  il  allait  mon- 
trer an  niiinile  des  Madones  bien  autrement  belles  que  celles 
(le  liapliai'l,  l't  (les  anges  bien  autrement  terribles  que  ceux 
de  Michel-Ange. 

Cette  lettre  nous  jeta  dans  une  consternation  d'autant  plus 
profonde,  dans  une  inquiétude  d'autant  plus  vive,  que  im- 
dame  de  R...  en  l'iit  é|iouvantée.  Elle  nou?  confessa,  qu'à  la 
suite  irin»^  iiiala  I"'  n''; du  île,  Joseph  avait  déjà  eu  de  ces 
hTilliirinalions  lu/  ii  ir  111  aiouta  que  si  elle  ne  recevait  pas 
pr  iin|it('iiii'nl  dis  iium'llr-  1  assurantes,  elle  allait  faire  reve- 
nir son  fils  ou  le  rejoindre. 

Huit  jours  environ  apiès  la  réception  de  celte  lettre,  nous 
vîmes  arriver  une  caisse  renfermant  un  tableau.  Cette  (paisse 
venait  de  Rome,  et  nous  reconnûmes  ans-ili'it  à  la  sns,ri|ition 
l'écriture  do  Joseph.  Nous  nous  enipri'-sanii's  il  av.i  lir  ma- 
dame de  R...,  qui  monta  auprès  de  nous.  Ave  qm'l  trouble 
iiiêléd'esiiérauce  j'alleiulais  l'ouverture  de  cetlc  boite.  Enfin 


ait  se  révéler  à  nous.  J'é- 
i'ignorais  combien  ce  triom- 


apl.e,  nue 

lie  larmes. 

oadame  de  R...,  mon  père  et  moi  nous 

cri,  un  cri  d'admiration  et  d'épouvante. 

son  enveloppe  comme  d'un  cercueil  la 
1  l'Ionnant  por- 
liiiiit  noble  et 
anniliqne;  mais 
I  ilialiiilii|ne  (pii 
iriisi',  pinirquoi 
irnlnoir.  Est-il 


i.li.  Vi 


il  lii 


^a  li; 


.pali'.n- 

'   lUi^Illll 


t-il  sou  portrait  afin  que 


Il  y  a  dans  l'aspect  de  ces  femmes  de  pêcheurs  et  de  ce  jeuney 


le  t;énie  renouvelé  li 
tais  assinée  d'un  lii' 
phe  devait  inr  riii'ili 

Laeai--"  ninriti' 
ne  jet.aiiii'>  i|ii'nii  ^i' 
Nous  vîmes  sinln  il 
pâle  figure  de  .1 
trait  dans  ma  l'ii.ininii'.  i 
.sérieux,  ses  lévi.'s  i'\|ii. 
nous  n'a\i'ins  jamais  \ii 
s'y  élail  alliiiiii',  t'iiiiii|iiii 
ee  ref^anl  iiisriisï,  |uinri| 
nialaile'!  est-il  fou'?  on  i 
nous  le  voyions  pour  la  nriin mis. 

Madame  de  R.  .  quitta  l'aiis.  .Mon  (lère  lui  avait  ofi'ert  de 
l'accompagner  à  Rome,  mais  elle  voulut  être  seule  pour  ac- 
ciimiilir  ses  devoirs  maternels.  Peut-être  avait-elle  aussi  le 
désir  de  cacher  à  un  étranger  le  cruel  spectacle  qui  lui  était 
réservé. 

Son  absence  se  prolongea  un  mois  entier  sans  qu'elle  nous 
donnât  dii  ses  nouvelles;  enfin,  elle  nous  écrivit  que  nous  al- 
lions la  revoir,  et  qu'elle  ramenait  son  fils  avec  elle.  Pas  un 
mot  sur  l'étal  de  Joseph,  pas  un  mot  qui  put  nous  rendre  à 
l'e-péranei',  luais  aussi  pas  nu  mot  qui  dut  nous  déses|iérer. 
D.ins  les  lin  na-taii'  es  t'ii  ibli's,  je  le  sais,  les  mères  ont  le 
ili.iil  ,1  r!ir  mil  II,  s,  1.,  ii;  iliiiili'iii  les  enivre  au  point  de  les 
n'iuhe  in  lilIV'iriite^  ,11 1  lli'  des  aiitivs.  Le  silence  de  madame 
deR...  nous  iKUiit  cependant  (inel. 

Une  unit,  |e  fus  éveillée  eu  sursaut  parle  roulement  d  une 
vpiture  dans  la  rue.  J'enleudis  en  même  temps  la  porte  co- 
chère  s'ouvrir,  et  la  voix  de  plusieurs  liouimes  qui  s'appe- 
laieiil  entre  eux.  Je  m'élain'ai  hors  de  mon  lit,  la  tète  en  feu 


eliamlire  de  mon 
Mon  père  alluma 
•  ■  dit  d'aller  l'at- 
ii'ionhe;  je  me 
laieiU  sur  la  eour 


et  la  jioitrini'  haletante.  Je  euurus  dai 
père  eu  criani  :  Voiei  .Uisepli,  vnii  i  ,lii; 
une  liou;;ie,  me  sii|i|ilia  de  me  r  iIiiht 
1,'iiiln.  dansmachanilire.  Je  n'rv'iiii  i 
noiiUsdansle  salon,  dont  les  l'nii'ln's 
de  la  maison. 

Uni^  chaise  de  posie  était  arrêtée  devant  l'escillier  ;  le  pos- 
tillon dételait  ses  clievat»;^  (ji(\  jitVtlHl  d'u'W  voiîf  ouioué»,  lail- 
ilis  que  plusieurs  hommes  s''enipressaieiit  autour  de  la  voi- 
ture et  détachaient  les  malles  de  voyage.  La  portière  demeu- 


rait fermée.  A  la  lueur  sinistre  d'un  flambeau  qui  éclairait 
cette  .scène,  il  me  sembla  voir  la  tête  de  madame  de  R...  qui 
s'avançait  hors  de  la  berline  comme  pour  épier  le  mumtnt 
de  sortir. 

Elle  n'attendit  pas  longtemps.  Un  domestique  vint  ouvrir 
la  portière.  Je  vis  descendre  deux  personnes;  l'une  envelop- 
pée dans  une  pelisse;  c'était  madame  de  K...,  l'autre,  cou- 
verte d'un  ample  manteau,  c'était  Joseph.  Je  poussai  un  cri 
d'angoisse,  et  je  m'élançai  vers  la  porte,  mais  (e  bras  de  mon 
père,  qui  entrait  en  ce  moment,  nie  retint  avec  force. 

«  Non,  me  dit  il,  nous  devons  respecter  les  secrets  de  ma- 
dame deR...  Quels  que  soient  nos  droits  à  sa  confiance, il oe 
convient  pas  que  nous  allions  au-devant  de  ses  aveux.  En- 
core quelques  heures  de  patience,  et  nous  saurons  ce  qu'il 
faut  craindre.  « 


Jet 


'I 

liiii'll.'iintl  ji'  p. 


Av 


pa-sait  à  I  nilcileiir.  fis  porte 


ipi.'ll., 
qil 


.iirli 


liiii  père  me  parla  avec 
ml  ,1  me  rendre  quel- 
•  Li^mr  mon  lit.  Oh  ! 
(■•Il'  j  éniutai  ce  qui  se 
1  ti'iniail,  les  voix  qui 
i-caliers,  enfin  le  lu- 
aiMlalious. 

■  le  I  ici.  Au  milieu  de 
s,  j'entendis 


si'iiarlaii'nl  lia-,  le  lirnit  de>  p; 
;;iiliie  silène,!  ipii  sneeéda  à  toiitrv  l■l■^ 

Le  jour  se   leva  pur  et  brilLint  ilai 
ma  veille,  tourmentée  par  de  |ii'iiilili" 

bieiitijt  l'claler  dans  le  jardin  le  coiieeil  habituel  des  oiseaux. 
Voiilaienl-ils  célébrer  le  retour  du  pauvre  voyageur,  ou  bien  se 
livraient-ils  j  l'allégresse  qui  s'empare  de  toute  la  création  au 
lever  d'un  soleil  radieux? 

Ou  fi-,ippa  à  ma  porte.  Je  me  levai  en  essuyant  mes  lannes 
et  je  coin  us  ouvrir.  C'ét<iit  mon  père  qui  venait  s'informer  de 
mes  nouvelles  et  qui,  comme  un  homme  aguerri  aux  peines 
de  la  vie,  venait  me  conseiller  la  résignation.  Je  l'écoutai 
avec  calme;  mais  je  ne  pus  répondre  de  mes  forces.  J'es- 
suyais le  premier  assaut  ilu  malheur,  et  mou  cœur  sans  ex- 
périence ne  pouvait  s'habituer  aussi  vite  à  l'infortune. 

Après  niir  liiii-iir  iniivi'isatiun,  mon  père  m'annonça  qu'il 
allait  ili'sn  iiilii,  rlii'/inadanie  deR. ..et  qu'au  retour,  il  vien- 
drait nir  lain-  |i;ii  I  ilc  ce  qu'il  aurait  appris.  J'aurais  bien  dé- 
siré Ir  -iiiMi'  ri  iii'.issiirer  moi-même  de  l'état  des  choses; 
mais  jr  n"ii-ai  -.illiriicr  cette  hiveur,  comprenant  que  ma  dé- 
marche iHinvaiti-irehmesle  à  Joseph  ou  importune  à  sa  mère. 

Une  heure  s'écoula  plus  longue  que  le  plus  long  jour  d'été. 
Enfin,  j'entendis  ouvrir  la  porte  d'eiurée,  et  je  reconnus  le  pas 
de  mon  père.  Je  courus  au-devant  de  lui  :  il  élait  fort  pâle  et 
fort  éniq.  Je  vis  aus.sitôt  qu'il  apportait  de  mauvaises  nou- 
velles. 

«.\vez-vous  vu  Joseph?  mécriai-jc  avec  volubilité.  Vous 
a-t-il  parlé  de  moi?  Son  voyage  l'a-t-il  fatigué?  Ne  pourrai- 
je  le  voir  à  mon  tour?  Est-if  réellement...  malade.  » 

J'avais  hésité  en  prononçant  ce  dernier  mot.  Un  autre  plus 
terrilile  s'i'tait  pn^'cnté  sur  mes  lèvres.  Mon  père  nie  fit  as- 
seoii  aii]ii.s  ilr  lui,  prit  ma  raahi,  la  serra  avec  une  tendre 
éniotiiin  et  j-'aiil,i  le  silence. 

Il  Oh!  de  grâce,  mon  père  dis-je  nvec  feu,  mon  père,  ré- 
pondez-moi !  Cette  incertitude  m'est  odieuse,  plus  odieuse 
que  la  vérité  ne  pourra  l'être.  Avez-vous  pu  pénétrer  jus- 
qu'à M.  de  R...? 

—  Oui,  me  répondit  enfin  mon  père,  oui,  ma  pauvre  fille, 
je  l'ai  vu,  et  c'est  parce  que  je  l'ai  vu,  que  j'hésite  à  te  répon- 
dre. 

■  —  Quoi  donc  ;  est-il  en  danger  ? 

—  Je  n'ai  qu'une  réponse  à  faire  à  tontes  les  questions  :  il 
ressemble  dune  manière  effrayante  au  portrait  qu'il  nous  a 
envoyé  il  y  a  un  mois.  De  plus,  il  est  boriiblement... 

—  Parlez,  m'éciiai-je  en  me  levant,  coinmc  si  j'attendais  le 
coup  do  la  mort. 

—  Il  est  horriblement  fou,  »  murmura  mon  père. 

Je  tombai  évanouie  sur  le  parquet.  Quand  je  repris  con- 
naissance, |e  me  trouvai  seule  étendue  sur  mon  lit  où  on 
m'avait  liansporlée.  La  journée  n'était  pas  avancée,  Quand 
j'eus  sonné  pour  demander  mon  père,  on  nie  répandit  qu'il 
venait  de  sortir  pour  retourner  auprès  de  madame  de  R... 

Je  fermai  les  yeux  pour  essayer  de  me  rendormir.  J'esps- 
rais  trouver  dans  le  sommeil  l'oubli  de  mes  douleurs;  mais 
dès  que  le  jour  ne  pouvait  plus  pénétrer  sous  nu's  paupières, 
je  voyais,  comme  sur  un  fond  noir,  se  dessiner  la  ligure  me- 
naçante (le  Joseph  :  il  me  regardait  d'un  air  à  la  l'ois  tendre  et 
farouche,  et  me  demandait  compte  de  mon  absence. 

«  Quoi  !  me  disait-il  à  voix  basse,  (|uui  !  vous  osez  dire 
que  vous  m'aimez,  et  vous  ne  venez  jias  à  moi  quand  je  vous 
appelle,  et  vous  m'abandonnez  lâchement,  venez!  venez !« 

Ce  cauchemar  se  renouvelait  aussi  souvent  que  je  fermais 
les  yeux.  Je  renonçai  dès  lors  au  sommeil,  et  je  m'habillai 
avec  la  ferme  résolution  de  voir  Joseph. 

Coninicnl  vous  dirai-je  sans  exciter  votre  moquerie  ou 
sans  encourir  vos  reproches  ipi'à  ee  moment  suprême  j'eus 
emore  une  niianee  de  coquellerie.  Je  mis  une  robe  blanche 
avec  des  rubans  bleus  tels  que  les  aimait  aulrefois  mon  fiancé. 
Je  m'aïust  li  comme  si  j'avais  ilù  [laraitre  devant  un  amant 
plein  de  vie  et  de  raison,  lanilis  qu'au  contraire  j'allais  mo 
Irouver  face  à  f.iee  avec  un  moiiliond  et  un  fou. 

Après  avoir  achevé  ma  puérile  loilelle,  je  sortis  avec  prc- 
eanlion,  et  je  deseemlis  an  pn'Uiier  éla:;e.  .Vu  moment  OU  je 
mis  la  niaiu  sur  la  sonnetti'  de  l'apiiartenieut,  je  fus  prise  de 
paljiil.itions  eiiielles.  Mon  eiiur  liattait  avec  violence,  un 
nuage  llott.iit  ile\aiit  mes  veux.  Je  Miniiai  cependant.  Le  do- 
mesiiquequi  vint  ouvrir  me  con'lui>it  dans  un  petit  salon  où 
il  me  pri.iiralli'iiihc  tandis  qu'il  .illail  jmi  In  >;i  imiUesse, 

Ce  |ii'til  salon  était  orné  des  plu-  l',',r,i\  liMi'.nix  île  J,i- 
seph.  Je  reuiaiipiai  ave-  un  allemli  i-mohiiI  piiifniiil  des 
pajsages  qui  reproduisaient  les  lieux  où  nous  avions  et,'  en- 
semble. Ces  (envies,  euipieinles  de  tonte  ta  sérénité  (1,'> 
champs,  me  rappelaient  douloineuseiuenl  l'état  de  mon  m.il- 
henreux  fiancé. 

Après  une  demi-heure  d'altente,  quatre  personnes  vinrent 
mu  re|oiiiilie.  (l'étaient  madame  deR...,  mou  père,  une  très- 
jeiiue  siriii  de  Joseph  et  le  médecin  de  la  maison. 

Je  me  jetai  en  pleurant  dans  les  bras  de  madame  de  R... 
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qui  m'embrassa  îl  plusieurs  reprises  avec  une  tendresse  inli- 
nie.  La  pauvre  femme  avait  cruellement  cliangé  depuis  son 
départ  pour  lllalie.  Sa  tPle  s'éUiit  afTaisséc,  sa  taille  s'élait 
voûtée,  et  ses  yeux,  naguère  si  doux  et  si  paisibles,  avaient 
une  expression  liévreuse.  J'embrassai  aussi  avec  effusion  la 
sœur  de  Joseph.  ,    .    ,    .  ,, 

Nous  nous  assîmes  tous  près  de  la  fem-tre,  et  nous  parli- 
racs  de  M.  de  K... 

Madame  de  H...  nous  racunla  smi  lon^;  voyas;e,  son  impa- 
tieiiee  avant  d'arriver,  son  désespiiir  cpiaiid  elle  fui  en  pré- 
sence de  son  lils.  Elle  le  trouva  dans  un  ati'iier  situé  dans  une 
fietite  maison  d'un  quartier  solitaire.  Il  était  entouré  de  tôl- 
es ébauchées.  Il  ti-nait  à  la  main  une  palette  chargée  et  il 
travaillait,  yuand  sa  mère  entra,  il  ne  quitta  pas  son  ouvrage  ; 
il  se  contenta  de  lui  montrer  par  un  signe  rapide  les  compo- 
sitions qui  garnis-saient  les  nnnailles  et  l'œuvre  qu'il  était 
en  train  d'achever. 

Madame  de  K...,  d'abord  bien  étonnée  de  ce  singulier  ac- 
cn<'il,  le  fut  encore  davantage  quand  .>lli"  eut  jclé  un  ccjup 
d'œil  sur  les  tableaux,  llélas  !  c  n'èlail  rien  que  des  ib.iu- 
chesinformes,  sans  expression,  sans  physionomie;  des  plaques 
de  couleurs  tranchantes  sur  des  fonds  obscurs  ;  un  chaos,  un 
néant  elïrovable  à  voir. 

Au  milieu  de  cet  affligeant  désordre,  quelque  chose  avait 
cependant  revêtu  nue  forme  anêtée,  c'était  un  crâne  humain 
au-dessous  duquel  on  lisait  :  o  portrait  d'un  illustre  mort.  » 
Ce  criliie  était  reproduit  sur  toutes  les  toiles,  tantilt  comme 
accessoiie  dans  un  coin  du  tableau,  tantôt  comme  objet  piin- 
cipal.  Madame  de  R...  apprit  d'un  peintre  qui  avait  assisté 
Joseph  dans  ses  souffrances  ,  que  ces  tètes  hideuses  étaient 
autant  de  copies  du  crâne  de  Kaphaél  exposé  dans  une  salle 
de  l'acadéniic  de  Saint-l.uc. 

Après  avoir  considéré  dans  nu  douloureux  silence  ces  té- 
moignages de  la  maladie  de  son  fils,  madame  de  R...  s'ap- 
procha de  lui,  et  le  voyant  occupé  à  peindre  une  draperie 
noire  semée  de  larmes  d'argent,  lui  demanda  ce  qu'il  faisait. 
0  Ne  le  vovcf-\ciiis  pas,  ni.i  mère  '(  C'est  un  effet  de  nuit  ; 
voici  le  ciel  él  vniei  le^  el.iiles.  Ouel  calme!  quel  repos  dans 
la  nature.  N'entendez-Mnis  pas  les  rossignols  chanter  ■?!> 

La  pauvre  mère  s'éloigna  avec  horreur   de  ce  lieu  rempli 
d'images  funèbres,  et  elle  alla  aussitôt  faire  ses  préparatifs 
alin  de  quitter  Rome  des  le  lendemain. 
Joseph  n'opposa  aucune  résistance  aux  désirs  de  sa  mère; 

il  ne  (il  même  aiici b|ecii"n  ;  il  recDiniuandu  à  son  voisin 

sa  i;alerie  «le  tableaux  i|ui  avait,  ilisail-il,  une  valeur  inmiense, 
lui  conlia  la  clef  di'  son  atelier  el  moula,  avec  une  oarf.iite  in- 
souciance, dans  la  chaise  di'  poste  (pii  rallendail  dans  la  rue. 
Durant  le  vo\a^e,  il  ne  donna  aucun  signe  de. folle  ;  nuis 
il  ne  prit  pn>si)ue  aucune  nouiiiluie  et  garda  un  silence  fa- 
rouche. Il  ne  SIM  lit  que  deux  fois  de  sa  taciliirnité  ;  la  pre- 
mière fols,  pour  demandera  sa  mère  si  elle  avait  jamais  vu  le 
paradis,  la  seconde  f.ils,  pour  la  presser  de  dire  ce  qu'elle 
avait  le  plus  admiré  de  ses  aiiu'es  ou  de  ses  madones. 

Dès  qu'on  fut  de  retour  à  l'.iris.  on  envoya  <  liereher  deux 
médecins  célèbres  (pii  oui  parlieiilièremeni  iludlé  les  mala- 
dies mentales.  Tous  deux  dérlarèrent  i|ue  Joseph  devait  re- 
noncer à  la  peinture  ;  ils  aïoiilèrent  i|u'il  fallait  mémo  éloi- 
gner tout  ce  qui  pouvait  lui  lappeler  I  art  qu'il  avait  aimé  si 
iiassionnémenl. 

On  se  conforma  à  celte  prescription,  bien  que  la  premiirc 
parole  de  Joseph  ei1l  élé  pour  demander  ses  pinceaux,  ses 
(■oiileurs  et  une  toile.  On  vint  il  bout  de  résister  i"!  ses  impor- 
tunilés  il  ce  sujet  ;  mais  on  s'aperçut  avec  an(}i)is<e  qu'il  de- 
venait de  plus  en  plus  ImpalienI,  de  plus  en  plus  irrilalile. 
Le  médecin  ordinaire  de  la  maison,  le  dueleur  M....  un  de 
ces  nobles  cu'iirseii  ipii  la  s,  leuce  n' i  pis  ililiuil  la  sensibi- 
lité, écoula  avec  nue  attiiilcon  iirofuinle  ce  lrl;te  exp.isi'  des 
faits.  Après  quelques  ui^lanls  de  sileuie  el   de  léllexion  ; 

K  Voulez. vous,  iiiid une,  dit-il,  que  je  voqs  fasse  puit  de 
mpn  .sentiment.  C'e<l  que  la  silualion  du  malade  est  telle, 
qu'on  peut  essayer  de  reinèlei  en  apparence  peu  raliiuinels. 
Je  crois  que  la  peinture,  cause  de  celle  perlurbaliou  céré- 
brale, peut  seule  la  guérir.  SI  j'os.ns  iiu'llre  mon  avis  en  op- 
position avei-  cidui  de  mes  savants  eonfière^je  mius  diiniie- 
rais  le  coiis-il  de  ne  pas  lésisler  plus  longlemps  aux  prières  île 
votre  his,  ce  qui  pnurrall  l'exaspérer,  et  de  lui  m"llre  entre 

les  mains  les  aiiiUs iils  qu'il  sollicite  avec  tant  d'ardeur,  u 

()!!  discuta  qiii'l  pies  inslanis,  puis  ou  se  décida  à  suivre 
l'avis  du  *lut:(i.'ur  M...  On  envoya  aussitôt  acheter  l'assorti- 
ment des  choses  nèiessalies  à  un  jH'InIre,  et  on  se  tint  prèl  à 
satisfaire  les  exigences  de  mon  Iniiirlnné  liaiicé. 

Madame  deR...  nous  retint  auprèsd'elle  pour  le  reste  de  la 
journée.  Le  diM-teur  seul  s'élolu-na  en  recommandant  de  ne 
pîis  Irriter  Joseph  et  en  pronii'llant  de  revenir  bientôt.  «  Il  y  a 
toujours  plus  d'Ineonvénieiil,  nous  dil-il,  h  combattre  qii'i^ 
satisfaire  les  fantaisies  liinlTensives  d'un  fou.  D'ailleurs,  je  le 
répète,  la  guérison,  si  elle  doit  avoir  lieu,  jaillira  de  la  même 
source  que  le  mal  :  il  s'opérera  peul-èlre  une  ré.qdlon  inat- 
tendue dans  celte  organls:illon  dérangée  par  un  excès  de  tra- 
vail. Si  M.  de  R...  peul  former  un  conlour  arnHé,  une  liane 

pure,  son  Intelili: e  pourra  renailre.  Il  ne  nous  restera  plus 

nu'ii  ciimbaltie  la  lièvre  b-iile  qui  le  mine  et  qui  le  réduit  à 
I  état  mi'^éiable  où  II  est  aiijoind  liiil.  » 

Le  domestique  chjr^;é  des  i^iiplettes  ne  laisalt  que  de  ren- 
trer lorsi)uuiie  soniii'lte  retentit  avec  force.  Madame  de 
R...  connu  à  1 1  cliaiubre  de  .«on  llls.  Elle  revint  quelques 
instjiils  après  disant  que  le  malade  demandait  ses  pinceaux 
et  qu'elle  allait  se  hâter  de  le  salisfaire. 

On  lui  porta  des  couleurs,  des  toiles,  des  palelles,  def  pin- 
reaux.  un  chevalet,  enfin  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  ;  puis 
on  revint  nous  dire  r|u'i\  la  vue  de  tous  ces  objets.  Il  avait 
laissé  éclater  nue  joie  enfantine;  Il  s'était  aussitôt  jeté  sur 
une  palette,  l'avait  couverte  de  couleurs,  avait  choisi  une 
toile,  puis  s'était  mis  ù  l'ouvrage. 

Nous  espérions  que  le  clianaeinent  d'air  et  la  distractirn 
du  voyage  pourraient  peul-èlre  avoir  ojiéré  une  crise  favo- 
rable.'Mais  madame  de  R...  rentra  bientôt,  les  traiU  boule- 
versés, en  nous  disant  qu'il   était  encore  en  train  de  pein- 


dre le  crâne  de  Raphaël.  C'était  toujours  là  son  idée  lixe. 
Nous  nous  regardions  en  silence  et  les  larmes  aux  yeux, 
lorsqu'une  espérance  traversa  soudain  mon  esprit.  Qui  sait  si 
ma  présence  ne  lui  serait  pas  salutaire?  Qui  sait  si  le  son  de 
ma  voix,  qui  aillrefois  lui  était  si  chère,  ne  le  rappellerait  pas 
à  la  raison";  1,'aniour  n"a-t-ll  i)as  ojK'ré  des  miracles? 

Je  comniiinli|uai,  non  sans  quelque  embarras,  mes  Idées, 
proposant  d'accompagner  inadaïue  de  R...  dans  la  chambre 
de  son  fils. 

n  Hélas!  me  répondit-elle.  Dieu  accordera-t-il  au  regard 
d'une  fiancée  ce  qu'il  a  refusé  aux  larmes  d'une  mère.  » 

J'étais  si  fort  saisie  de  ma  chimère,  que  j'insistai  avec  force. 
Ifoii  (lèie.  qui  lisait  dans  mes  yeux  la  violence  de  mon  désir, 
se  jolifult  à  mol. 

d  Vous  le  voulei,  murmura  enfin  madame  de  U...;  eh  bleu, 
j'y  consens;  suivez-moi.  Pourvu,  ajoiita-t-elle  d'une  voix 
pins  basse,  ijne  colle  tentative  n'aggrave  pas  sa  situation  et 
ne  ciiinpliqiie  pas  Si'S  soufl'ranees.  » 

Nous  onviimes  avec  préiaution  la  porte  de  la  chambre 
qu'ociNpail  Jiisi|ih  ,  el  nous  eiilnimes  silencieusement,  sa 
mère  el  moi.  Mon  jière  resl.i  dans  le  salon  avec  la  jeune  so'ur 
de  Joseph. 

Le  pauvre  malade  ne  nous  entendit  pas,  absorbé  qu'il  était 
dans  son  travail,  l'enché  sur  la  toile,  il  répandait  la  couleur 
à  pleines  iiiains  et  avec  un  empressement  niiivulsif.  Il  était 
velu ,  comme  dans  son  portrait ,  d'une  robe  de  chambre  de 
velours  noir;  son  fnmt,  presi|ue  chauve,  était  d'une  pâleur 
effrayante,  et,  dans  une  glace  placée  en  face  de  lui,  je  vis  éliii- 
ccler  son  ii-gard  fiévreux.  Mon  noble  et  paisible  fiancé  d'au- 
trefois n'existait  plus;  c'était  l'original  ressemblant  de  l'ef- 
frayante copie  que  vous  avez  vue.  Et  cependant,  je  l'aimais 
encore  ainsi. 

Nous  fîmes  quelque  bruit  en  approchant.  Il  leva  la  tète, 
nous  considéra  un  instant  en  silence  ;  puis,  comme  si  rien 
dans  ma  visite  ne  devait  le  surprendre,  il  se  pencha  de  nou- 
veau sur  sa  toile  pour  travailler. 

Oui,  mais  il  ne  travailU  pas.  Uiie  pensée  mystérieuse  pa- 
raissait le  préoccuper;  il  passait  la  main  sur  front  el  sur  ses 
yeux  comme  un  homme  qui  ciierelie  à  s'arracher  au  som- 
meil. 

Tout  à  coup,  il  alla  prendre  une  toile  neuve,  sajsil  ses  pin- 
ceaux, el  se  délournani  jiour  me  contempler  d'un  iri)  ardent, 
me  fit  si:;ne  de  m'assenlr. 

Surprise  de  cet  enlrnin  inallendu,  j'interrogeai  du  peste 
madame  de  R....  qui  me  répondit  en  me  désignant  une  chaise 
non  loin  du  peintre. 

Joseph  brova  ses  couleurs  avec  un  suin  extrême ,  me  fit 
changer  |ilusieurs  fols  de  place  pour  rencontrer  un  jour  favo- 
rable, puis  me  pria  d'une  voix  adoucie  de  demeurer  Iran- 
quille. 

Debout,  .^  cftté  de  lui.  madame  de  H...  le  vil  d  abord  tracer 
au  cravon  blanc  les  rnniours  de  ma  figure;  il  indiqua  ensuite 
le  vêlement.  Oiianil  il  eut  aciii'vé  ces  iiremières  lignes,  dont 
la  nellelé  nous  sembla  d'un  lieuienv  aumire,  il  s'anêla  snlii- 
leinenl.  comme  devant  on  obsticle  Imprévu,  el  letoinba  dans 
la  même  distracliim  qu'au  moment  de  son  début. 

Il  ne  cessait  pas  d'attacher  sur  moi  des  yeux  fixes  et  pro- 
fonds, et  de  considérer  ensuite  son  esquisse,  dont  il  ne  pa- 
raissait pas  satisfait. 

Il  Pourquoi,  dil-il,  en  se  parlant  bas  à  lui-même,  n'cst-il 
pas  donné  il  l'homme  de  lixer  son  idéal.  Voici  un  visage  que 
j'ai  rencflUiré  au  ciel,  sur  le  seuil  du  iiaradis,  au  milieu  dun 
groupe  de  vierjjes.  Ce  visage  se  délaclie  de  l'ainr  pour  poser 
devant  moi,  et  mes  sinpides  crayons  ne  savent  point  proli'er 
lie  celle  divine  bonne  forlnne.  n 

Après  avoir  prononcé  ces  paroles  ilnne  voix  lente  el  comme 
déconrasée.  il  se  remit  à  l'ieuvre.  Celle  fols,  il  exécuta  une 
es(iuis<:e  si  brillante,  que  madame  de  R...  en  fut  toute  frappée. 
i:ile  poussa  une  exilainalinn  de  surprise. 
Jiise|ih  inlerromi'il  ei;eore  son  travail. 
Il  Non!  non!  s'écrii-l-il,  il  ne  sera  pas  dit  qu'une  habi- 
lanle  des  deux  a  quitté  les  célestes  demeures  pour  être  ainsi 
mallrailee  par  un  arliste.  Je  réussirai,  ou  que  je  sois  niaii- 
dil  !  -. 

Il  effaça  avec  une  vivacité  extrême  son  remanjiiable  dessin. 
Ces  exiiiences  riuoureuses  de  Joseph  vis-à-vis  de  lui-même, 
cel'e  hésil.itinn.  ces  rêveries  sans  cesse  liilerrompiies  et  sans 
cesse  renaissantes,  ce  découragement  même,  étaient  des  faits 
nouveaux,  pleins  d'importance.  A  aucune  époque  de  sa  ma- 
ladie. Il  n'avait  manifesté  le  même  accablement  et  les  mêmes 
accès  de  méfiance.  Depuis  hin(^teiu|is  II  ne  lui  était  pas  non 
plus  arrivé  de  pouvoir  fornu  r  une  ligue  aussi  ferme  que  celle 
dont  il  paraissait  mécontent.  Quelle  serait  l'issue  de  la  bille 
Intérieure  qui  s'enaatieait  en  lui?  Sorllra-tll  vainqueur,  ou 
Inen  snccombera-t-il  ?i  jamais  sons  le  poids  des  ténèbres  de 
la  folle?  Terribles  per|dexités,  cruelles  angoisses  au  milieu 
desquelles  perçaient  ibjà  un  vif  rayon  d'espérance. 

Il  rei-ommenca  une  trnislènie  esquisse,  qui,  celle  fois,  fut 
si  lieMe^el  éneriiiqiie,  si  vivant-,  que  madame  de  R...,  dont 
mes  yeux  iiiiesllonnalent  sans  lesse  le  visage,  eut  peine  S  con- 
tenir' l'explosinn  de  sa  joie. 

Joseph  s'éloigna  de  sa  toile,  lit  le  geste  familier  aux  pein- 
tres qui  veulent  jui-'er  à  distance  de  leur  travail,  puis  sourit 
iriiii  air  triste. 

.1  <>  n'est  pas  encore  cela,  dit-il  ;  mais,  je  le  sens.  Il  ne 
m'est  pas  donné  d'aller  plus  loin.  Savons-nous  )i  quel  point 
Ra|iliael  a  défiguré  les  madones  qui  venaient  poser  devant 
lui.  I.cs  plus  habiles,  en  face  de  b'ur  idéal,  sont  encore  des 
bourreaux.  ■ 

L'esquisse  acceptée  par  le  jniie  inexorable,  il  appliqua  son 
pinceau  sur  la  toile,  et  commença  à  fA|iandre  la  couleur.  C'é- 
tait le  mpnieni  fatal. 

Madame  île  R...  toute  pâle  d'Inquiétude,  le  cou  lendii,  le 
corps  Incliné,  les  lèvres  entrouvertes,  suivait  avidement  les 
monveincnts  de  son  fils 


leur  à  agir,  avoir  à  combattre  une  force  inconnue  qui  le  maî- 
trisait malgré  lui. 

Nous  nous  expliquâmes  ses  inésolutions  en  supposant  que 
la  raison  et  la  folle  se  livraient  un  dernier  combat.  La  folle, 
qui  régnait  encore,  le  poussait  au  désordre;  mais  la  raison, 
qui  commençait  à  se  fali  c  jour,  le  retenait,  le  nialuteuait  dans 
une  prudente  réserve. 

Enfin,  Il  se  décida  tout  .'l  coup.  11  couvrit  la  toile  de  couleur, 
lie  parlant  plus,  n'entendant  jibis,  ne  resiiirant  plus.  Toute 
son  àme  m'était  révélée  dans  le  repard  enlhonsiasle  qu'il  me 
jetait  à  chaque  insl.iiit  pour  saisir  l'expressiuii  vivante  de  mes 
trails. 

Joseph  ti-avalllait  avec  une  sorte  de   fureur  depuis  deux 

heures,  lorsque  la  porte  de  la  chambre  s'ouvrit.  C'était  mon 

père  qui  entrait  avec  le  docteur  M...  et  maderuoiselle  de  K... 

Nous  leur  runes  signe  de  garder  le  silence,  en  leur  mon- 

traiil  le  peintre  à  l'anivre. 

Ils  se  placeieiit  en  silence  derrière  lui,  et  attendirent  la  fin 
de  celle  scène  profondeinenl  attachante.  Le  docteur  avait  l'air 
radieux;  au  premier  ciiii|)  d'iell  qu'il  avait  jeté  sur  la  toile.  Il 
avait  compris  que  le  cliamie  fatal  allait  se  rompre. 

Joseph  travailla  pendanl  cinq  heures  avec  une  verve  In- 
comparable. De  mou  côlé,  je  iréiirouvais  aucune  fatigue.  Je 
trouvais  une  sorle  de  repos  dans  iacoiilemplation  du  grou|)e 
ému  qui  environnait  mon  fiancé.  Les  physionomies,  qui  s'ani- 
maient de  plus  en  plus,  leiioublaient  mon  courage  en  exal- 
tant mes  espérances.  Lommeiil,  dans  ce  luiunenl  suiirAme, 
anrals-je  pu  ressentir  quelque  lassitude?  J'étais,  au  coniraire, 
si  nuiveuient ,  si  folleineiil  heureuse,  que  ma  figure  s'éclaira 
d'une  expression  de  bonheur  que  vous  reIrouYCZ  dans  mon 
portrait.  ' 

Enfin,  grilcc  h  un  prodige  d'IiabiletS  et  d'énergie,  l'œuvre 
était  terminée. 

Joseph  s'arrêta  devant  la  toile  éclatante  comme  un  cheval 
ardent  devant  le  but  qu'il  vient  d'atteindre.  Il  était  haletant; 
son  visage,  naguère  si  pâle,  était  enflammé  et  couvert  de 
sueur. 

Il  se  leva  avec  passion,  repoussa  son  chevalel,  demeura  un 
instant  debout  et  chancelant  comme  un  honiiiie  Ivre,  puis 
vint  se  jeler  à  mes  genoux  en  me  nommant  par  mon  nom, 
avec  une  li>n;;oe  explosion  de  larmes  et  de  sanglots.  Il  avait 
reli.  uvé  la  laisini. 

.Madame  de  U...,  le  docteur,  la  jeune  Louise,  s'einpressè- 
renl  autour  de  nous. 

En  voyant  sa  mère,  Joseph  se  releva  vivement  et  la  serra 
dans  ses'bras  avec  tendresse. 

Ce  hit  une  scène  bien  douce,  oii  il  se  répapdlt  bien  des 
larmes  de  bonheur. 

Le  docteur  n'eut  pas  des  jouissances  de  ca-ur  au.ssi  vives 
que  les  noires;  mais  II  en  eut  d'anmur-propre  qui  ne  laissi'- 
renl  pas  de  lui  être  sensibles. 

»  Avais-je  raison  !  s'écriait-il  ;  avals-je  raison  !  Il  ne  faut 
pas  contrarier  les  enlèlés.  Quand  ils  ont  un  bon  naturel 
comme  celui-ci,  on  les  retrouve  tôt  ou  tard.  Avais-je  raison!  n 
tjimnie  amateur  éclairé  en  matière  d'art,  il  éprouva  une 
salisfaclion  réelle  en  lace  du  portrait  que  venait  d  achever  Jo- 
seph. Il  ne  craignit  pas  de  dire  que  ce  tableau  lui  paraissait 
le  plus  remarquable  porlrait  de  notre  époque. 

Après  avoir  répandu  beaucoup  de  larmes,  Joseph  perdit 
connaissance.  On  le  transporta  ih-nsson  III,  où  on  n'eut  plus 
à  le  soigner  coniine  fou ,  mais  où  on  dut  le  traiter  cuninie 
atteint  d'une  maladie  ;;rave.  Ce  jour-lit  aucun  symptAme 
alarmant  ne  vint  Ironb'er  noire  joie;  mais,  dans  la  nuit,  une 
fièvre  Innammatohe  se  déclara  avec  mie  telle  violence,  que 
nos  angoisses  reiiuninencèrent. 

On  euvova  clierchcr  le  docleiir,  qui  jugea  dès  lors  le  mal 
sans  remèJe.  Il  lui  avait  rendi)  la  raison  ;  mais  II  ne  put  lui 
rendre  la  vie. 

J'avais  obtenu  de  mon  père  qp'll  me  pennil  de  veiller  dans 
la  chamiire  du  mmirant,  il  colHe  m.ulainc  de  R...  L'élal dés- 
espéré de  Joseph,  les  scrmeuls  qui  nous  unlssalei^l  devant 
Dieu  et  devant  nous-mêmes  autorisaient  peut-èlrc  pctie  In- 
fraction il  la  loi  des  convepaiices. 

Quoi  qu'il  en  soit,  madame  de  R...  et  moi,  nous  rivalisâmes 
de  soins  el  de  solliclludes.  Au  reste,  noire  lâche  devint  uial- 
benreiisement  bien  facile,  car  le  pauvre  malade  ne  demanda 
rien  et  lefnsa  tout  ce  qu'on  essiiva  de  lui  faire  prendre.  Il  ne 
pouvait  inênie  pas  parler,  montiant  Sii  lèle  en  l'eu  cumule  le 
siéHC  de  la  maladie  qui  allait  le  tuer. 

La  journée  du  lendemain  s'écoula  sans  accident  nouveau. 
Dans  la  nuit  qui  suivit,  vers  le  malin,  madame  de  R...  ferma 
un  instant  les  veux  sous  le  poids  de  la  fatigue.  Je  me  levai 
pour  tirer  un  rideau  qui  laissait  entrer  une  lumière  trop  vive. 
Je  revenais  m'asseoir,  lorsque  Joseph  se  reloiiriia  et  me  len- 
dit sa  main  amaigrie. 

Je  courus  m'agenoulller  auprès  de  son  Ml ,  en  serrant  sa 
main  bn'ilanle  entre  les  miennes. 

»  Je  vais  mourir,  me  dit- Il  à  voix  liasse;  adieu  ! 

Ni,n!  m'écriai-je;  non,  vous  ne  mourrez  pas!  Dieu 

exaucera  les  ardeiiti  s  prières  d'une  mère  et  d'une  épouse! 


Je  remarquai  avec  joie  ipi'aii  lieu  de  la  fougue  qu'il  dé- 
iilovait  liabilnelicment,  Joseph  montra  beaucoup  de  calme  el     ih-hchj  i,i  u.-:  :....  ........... o...-  -.  >™-j 

de  circonspection.  Il  semblait  même,  tant  il  mettait  de  len-  |  elle  eut  l>eau  faire,  elle  n  y  put  réussir. 


oui 


prières  dune  mère  et  0  une  ejii 

—  Quoi!  repril-il,  vous  m'aimez  encure*  vous  u  avez  |ias 
dié  nos  anciens  rêves? 

—  Je  n'ai  rien  oublié,  répondls-je,  et  je  renouvelle  Ici  le 
serment  de  n'apnarlenir  jamais  ii  un  autre  ipie  vous.  Oli!  rien 
ne  pourra  nous  désunir. 

—  Rien,  ré|uindit-il  d'une  voix  de  plus  en  plus  faible;  rien 
que  la  inori  qui  s'avance  I 

—  La  mort  «lème  ne  nuim  séparera  pas  !  »  m'écrial-ji'  eu 
joignant  les  mains  vers  le  ciel. 

Il  se  lui,  et  ferma  les  veux  avec  tranquillité. 

J'éveillai  madame  du  R...  On  lonriil  chercher  un  prêtre  et 
le  docteur  M...  .     .     , 

Quand  Ils  arrivèrent  l'un  et  l'autre,  Joseph  n  existait  plus. 
J'étais  veuve  par  le  cœur. 


Lorsqu'elle  eut  achevé  ce  simple  récit,  mademoiselle  M... 
pencha  la  tt'te  sur  sa  taplsseiie  et  essaya  de  travailler;  mais 
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lieçoiia,  coiiseilii  et  réflexions,  niir  l'aiiiéliorn^BOii  «le  la  race  liiiiiiaiiie  et  rlievnliiie,  à  |irc|toH  «lu  fiirf  en  eéiiéral, 
et  ileM  coiii-ttes  «lu  C'liantp-<le-ITIar«)  en   particulier,  |iar  t'Iiani. 


fe^,-^ 


\^5aW 


;i^~ 


(Réduction  du  po  ds  du  cheval  par  la  médecine  ) 


(Idem,  par  les  moyens  désespérés.) 


(D-^sespoir  d'un  sportman  dont  le  cheval  est  par  trop  réiuit.) 


(Un  bon  jockey,  au  départ,  tempère  t'ardeur  du  cheval  par  un  jeu  da  mollets,  et 
exprime,  par  la  position  des  coud-is,  boq  intention  de  se  laisatr  distancer.) 
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lie^onti,  ronaeila  et  rrOexioiiM,  Miir  l'nnirliorMtiun  de  In  rnce  liiiniaiiie  et  rlievnliiie,  u  |tro|iu8  du  turf  eu  géuéral, 
et  des  couracs  du  dutmp-de-aiikra  eu  iiarticulier,  |iur  (  liani. 


(Ce  ciu'i'U  ail'dk-  UDic  la  cotiie.) 


(A  claquante  pa»  du  but,  uo  boa  iockey  doit  livrer  ranimai  »  loui  ses  lostinctt-) 


(Ud  spottmao  empiiic.J 


(Deux  sportmcn  ayant  ta  vue  basse.) 


(Ua  sportmao  dont  le  cheval  a  une  maladie  de  peau  \ai 
l'engage  à  »e  gratter  contre  les  mura.) 


jCe  qu  on  eulcnJ  p- 


(Coaip:p  rcnJ' 

A»Jï.  awajrl  Pr*dr«iloé-,  i 

WjBfam,    Drummet   et   i    ■ 

l'ir  VÏCOid  f*'  d«.     l*fl-.|i;-l''  . 

TreJeaUncc  boully  M.  d  t:. 


ge,li,  .„rl'  C.  .IMCI.. 

e.  ^*e  arreot;  Tomate, 
nr.t  f.,r.-lv  l'jlinexlly 
iin,  (le.   Tli.rd   fauui, 
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Diilletin  bibliographique» 

Le  Sijsleme  nclaval,  ou  la  mini(îi"ilion  et  les  [Kiids  et  inosurcs 
réformés  par  M.  Colenne. 

tiowi  venons  de  lire,  nvec  un  sinj^ulier  plaisir,  un  jirlil,  opus- 
tlflc  il.î  M.  Cnlcnni- ,  (|ui   nr  vis.'  :i  rii-n   nmiii';  i|m':i    cpcriT  la 

ivlnnur  II  |.1U,  n.ll.Mlr  ,|llr  l'.iM  V"'~-'-  il"  ■'^"li  ' '■.  :'  I  "Hll.- VIS.T 
1,,„:  I,-  M.lrn,,-  iMlllr!  ,!■  M'IIMiT.li.Ml.  :i  .h  ,,n....lrl  rlllill  U; 
vrl,r,;,lM:'    -V    lr:,ir,  ,l.-nn,il,  il,- ^  M    hmi'lrin,,,    r ,srs.i.,M 


lilll 


lU'   lli 


.Ml 


l.l,  cl  I 


uiluns  i|im  lums 
sniiiiiii-s  (l<'  i'cii\  que  ^a  li)^ii)iu:  n'a  pas  convaincus,  ce  n'est  |)as 
i'anle  il'ern'luion,  ce  n'esl  pas  niani|nB  ilVlucles,  et  de  raisons 
lonl  111  neiins  l'urt  s|ircieiise~.  (In  sait  ipie  le  système  décimal 

consi-le    iMi    ce   ,|u'un   eliillVe    .nv |,|..,,r    .l'iiiilres    cliillVei 

pivnd  nne  valeur  de  dix  r„  ,l,x  i,n  1.  ,  ,:,:'■  m,  plus  pelile, 
snivani  <\n\m  |-axanee„u  l,-re,i,L    .l-n  :  H„,i,  le  ehillre 

c(ui,  tout  senl,  vaut  :i,  par  ,-s,- r,  ,■  li,,,  m,  i.nii,  IIOIIO,  sni- 
vani i|u'on  aura  mis  SI  lir.Mir  un,  deux  nu  trois  zéros.  De  nii'nie 
il  selira  neufilixieiiii  .  n.  ni  rniiiriiM-,,  si  les /.éros  sont  placés 
à  sa  gauche,  et  sd  ,',,  ni  ,,iii-i  11:1,  n,ii!i,  etc.  Celle  manière  de 

compter  est,  pour  acnsi  due veisrlle,  et,  a  iiarl  qnehines 

rares  exceptions,  elle  reniouie  a  l.i  plu~  liaule  aninpiile.  L'au- 
teur attribue  son  origine  à  ee  ipie  les  preuii.'is  liuiMuies  ipd  ont 
paru  sur  la  terre,  ne  connaissaiil  piiiui  l'ecriliire.  oui  drt  coni- 
nieuii'i-  a  iniiipler  au   moyen  di-s  d.iii;ls  ilr  leurs  mains;  ces 

doi^is  riiiiil  p ■  chacun  au  noinluv  d  ■   dix,  .  elle  manière  de 

çiMupler  u.iiis  vient  ainsi  de  la  naluiv,  .Mai^  m.jimis  ipiels  sont 
les  repriH  lus  que  M.  Culenne  adre-se  an  sy.slème  deeiuiiil,  et 
quelles  rai-<iiis  le  portent  à  y  subatitner  le  syslènie  ciciiwril , 
ou  la  numération  par  huit  et  par  des  nombres  de  huit  en  huit 
fois  plus  urauds.  Le  premier  reproche  s'adresse  à  la  division 
décimale  elle-même,  a  celle  division  ([ni  nous  force  à  acheter 
la  niarchanlise  a  l'heelo-raïui l  an  deea^ramnu',  au  déci- 
mètre et  au  cenliuièlre,  au  lilre  id  au  di'edilre.  la'  mode  de 
compter,  dil  l'auteur,  n'eidier.i  jani  li^  dans  uns  liahiludes. 

Le  système  décimal  preseiil"  d'aiiiiTs  iiiipeiirciMui.-    I.a  dilli- 

rence  entre  1  et  10  est  liep.  srii,ilile  pmir  que  li-  sines  ne 

soient  pas  trop  grandes  ou  Inip  priiies  piuir  le  luil  cpi'.iu  leur 
assigne.  Ainsi,  le  myriaméire  estlrup  grand  ei  le  kdiuuelre  est 
trop  petit;  le  mètre  est  trop  grand,  le  decimeire  Irnp  pelil;  de 
mèmêde  l'hectare  et  de  l'are,  du  stère  et  du  deeasiiic,  du  kilo- 
graninie  et  île  riiectogramme.  —  Les  monuai.'S  décimales  pre- 
senleut  nne  lacune  remarquable  ;  aucune  d'elles  n'est  bien  ap- 
propriée aux  besoins  du  pauvre.  —  Les  noms  des  nouvelles 
mesures  soid  généralement  trop  durs  et  trop  longs.— Tels  sont, 
dans  toute  leur  elendiie,  les  repniilu's  adressés  au  système  dé- 
cimal ;  un  seul,  à  iinire  :ivi^,  e~i  I le.   Nous  dirous  plus  loin 

comuienl  on  peut  ie;i'Miilie  aux    iiilie-. 

Esamimuis  uiaiuieu'ul  les  avaul  iL;es  du  système  octaval,  et 
les  liraves  rais  ius  qui  pourraient  nous  le  l'aire  adopter.  U  faut 
d'aberd  liieu  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  cm  écrirait 
les  eliillie^  dans  ce  système  :  on  conserverait  sept  chilïres  signi- 
liralds,  de  I  a  7,  et  pour  indiquer  le  cliilVre  8,  cm  écrirait  10. 

Xdiil  le  m le  ri.iuprrnd  eel:i  ;  de   nu''iue  8  fois  8,  qui,  dans  le 

svsleiin  deiiiiial,  s'eeril  im,  sis  rira  d,  il  ins  celui-ci,  100,  et  ainsi 
de  suile.  M  ni  eiiiiniie  des  iinliliniis  identiques  avec  celles  du 
syslèuiedi'iimil  poiirraieiil  iiiduiie  eu  erreur,  si  on  ne  les  ap- 
pelait pas  diir.M'emmenl,  lOse  diiail  /i:ii/;  100,  zeni  ou  senlaine; 

1,000  (qui  vaut  .'.12  ilu  s\sie décimal),  «/7/e,  etc.  Jusque-là, 

rien  de  mieux,  cl  pour  une  chose  nouvelle,  il  laul  des  mots  nou- 
veaux. Nous  rappellerons  seulement  à  M.  Coleune  que  ce  qu'il 
trouve  mauvais  dans  le  système  décimal,  il  le  trouve  excellent 
dans  le  sien.  Croit-il  que  nillr  cnirera  plus  aisément  dans  les 
iiUerineuees   pour    lepieseider  :,\-<   que    le   kilogramme,    par 

ex de,  qui  repre,e eiivinui  deux  livres.'  Kii  rail  de  mda- 

linn  cl  d'appen.iliiiil,  il  laul  des  aimées  pour  aiueller  nue  gene- 
ruliou  a  en  changer.  Du  reste,  .M,  Ciilciine,  pour  deiiioiilrerque 
son  système  est  le  plus  naturel,  parce  qu'il  se  divise  par  deux  et 
par  quatre,  parce  que  dans  la  nature  tout  est  rectangulaire,  et 
pour  bien  d'autres  raisons  que  nous  ne  déduirons  pas  ici,  a  re- 
cueilli nne  nomenclature  assez  curieuse  de  fails  à  la  glorifica- 
tion du  nombre  8,  (|ue  nous  allons  indiquer  en  peu  de  mots  : 
«  tous  les  chars  ont  2  ou  4  roues;  les  parapluies  sont  formés  de 
8  branches;  l'une  des  plus  belles  places  de  l'univers,  la  place 
de  la  Concorde,  à  Paris,  est  octogone;  elle  est  éclairée  par  32 
candélabres;  8  pavillons  .surmontés  de  8  slalues  onieul  ses  an- 
gles; l'admirable  cathédrale  de  Strasbourg,  la  plus  haute  tour 
du  monde,  d'abord  carrée  dès  sa  base,  devient  ensuite  octogone; 
sa  flèche  est  une  pyramide  également  octogone,  et  qui  contient 
en  outre  8  escaliers  tournants;  la  lanterne  qui  supporte  celte 
llèclie  est  encore  un  octogone;  la  croix  qui  s'élève  à  son  extré- 
mité esl  idle-mèine  Icuiniuce  par  nne  pierre  octogone;  la  magni- 
lique  leur  de  piinelaiiie  de  NaiiUiiig  est  un  octogone;  les  étages 
donl  elle  esl  eiimpi.see  smii  au  nombre  de  8;  la  mosquée  fon- 
dée par  le  calile  Omar,  sur  l'emplacement  même  du  temple  de 
Jéru-alem,  est  un  octogone;  la  eouiiole,  qui  en  fait  le  principal 
ornement,  c-t  supportée  par  52  colonnes  en  marbre;  une  lan- 
terne a  8  faces  et  percée  de  8  fenêtres,  couronne  ce  célèbre 
moiiuiueiil  ;  Il  rameuse  liiur  de  liolus,  que  l'on  vnyail  encore 
a    llaliUoue    du    Iniip.    ininnl    le  ,    et    ,pii  .    d'aines   plu-ielirs 

savaul-,    ax.iil   rie   hf sur   Ls   iiinie.    mriiies   de    la    leur  de 

Riliel,eniisi,lai liinl  loai.  e  iriis-,  .niiMniiles  l'i sur  l'au- 
tre, et  dont    la    plllsl■le^ 'l.ill    sni.iiiilil I  eeleliiv   lemple 

de  nélus;  l'ancieuiie  r  !i-e  ilii   S -S'|,iil.re,  élevée  sur  les 

lieux  mêmes  où  se  ^.ml  arroni;,!!,  le.  ei\-lrie-,  de  la  religion 
chrétienne,  élail,  il'.ipre.-.   liiiiui.iiie  de  Cliale.iuliriaiid,  con- 

si; iieiil  nei'iipe.'  par  des  prèlies  de  S  seeies  ou  cumuiunious 

dillereiil''^;  ."<  I.impes  hrillaieul  eiuiliiinelleuiriil  dans  une  de  ses 
c  li.ipellis  ,'\  -,_:  d  MIS  une  aulre.  "  l.e  luuidire  7,  dernier  chiffre  si- 

friiilH  Mlil  fin  -.v    leiue  uriaval,  a.  lui  aiisd.  ,|ihl| lie-i^de  mer- 

X,. dieux     I  e  iil.il   Meiil  du  :,'rer,  el  simillie  ,//;■/„    I  l.i  11  -  l'Irerilure, 

l'''s,Vs,''.',"lv  -   1 1 '■■''.  ipMI.'s.' 7    aie'!".,    le,  7    pla'le.  d'ii-yple,  etc. 

I,;,  (iiiee  ,!■  m  1     :    '       Il  II'  iieiiid  '  m>  7  nicrvcilles.  »  Quant 

;,  i-e  deiiiii  1      , nima.  In  lie  que  la  Grèce  n'ait  trouvé 

il.iiis  snu     ■! I  1'-.  li  ijie'  l-'  de  n'offre  à  nos  yeux 

,pii.  7  inen.  ill  ^    \l:i:s  leiii^  \uidoiis    reidamer  en  faveur  du 

elldlVe  '-l  doiil   I uiiliie  piemier  7.  av.lil  de  sou   côté  ct  a  eu- 

eure  nue  vi..;iiiiir  iImmi  mv^lerieii^e,  ealedislique,  qui  lui  a  été 
reconnue  <le  Iniile  aiiliqiiile.  Nous  rei'iiiiiiaissuus  avec  M.  Co- 
leune que  la  numeraliou  par  8  preseide  quelques  avantages, 
quant  aux  subdivisions;  mais  il  laul  voir  (pielle  e-l  la  bise  de 
la  mesure  d'où  doivent  découler  Imiles  les  autres.  Pour  nous,  le 
méire  esl  la  dix-millioiiiéan'  parlie  de  la  dislance  du  pèle  à 
risiualeur.  comptée  sur  le  iiiei  idiiui.  l'oiir  M.  Coleune,  sa  mesure 
lumlameniale ,  l'e.ine  est  I  m  l'i-J.  I.'avanlage  qu'il  y  trouve 
.•sti|ue  celle  piirlioii  du  meridieii  esl  l'amieuiie  aune  de  Paris, 
à  i  niillimèlres  près.  !\lais  que  M.  Coleune  veuille  bien  com- 


prendre que  l'aune  variait  d'une  ville  ii  l'autre,  et  entre  des 
limites  assez  étendues,  el  que,  si  son  unilé  .<e  rapproche  de  l'aune 
de  Paris,  elle  s'éloigne  de  celle  de  Metz,  de  Onimper,  etc.  Au- 
tant vaut  alors  gariler  le  mélre,  qui  se  rapproche  de  trois  pieds 

anciens. 

La  constante  préoccupation  de  M.  Coleune  a  été  de  se  rap- 
priielier  de  telle  ou  telle  mesure  usitée  Jadis  dans  une  localité 
de,i-uee,  sans  jamais  atteindre  à  nue  siuiilitiide  parfaite.  Mais 
dans  I  ellcivaule  (audusi.in  de  mesures  de  iniit.-s  s,„  les  el  chan- 
geâmes il  un  lieu  a  l'aulre,  qui  a  pr.r.d.'  I  ,  tal,ll-.-lueut  du 
s\sl.ai,e  deeimal  eomplel,  se  r.ipie  wrlier  di-  l'iiiie  r,|  s'eliugner 
iU-  I. elles  les  autres,  yuel  avantage  v  aurait-il  a  changer  ainrs? 
l.:i  dillieidté  serait  la  même  pour  ceux  dont  les  mesures  s'eloi- 
nueiit  du  type  octaval,  qu'elle  l'est  aujourd'hui  dans  le  système 
di'eiiual. 

duel. 


Ce  que  nous  Irnuvoiis  d'admirable  dans  iiiilre  sysl. 
c'est  celle  de  Inelioii  du  iiieire  a  loiiles  les  jne^iires  de  Inii-ueui, 
de  capacité,  de  snrlaee,   de  pnids  el  de'  nnuiuaies.    iài  l'ei.,1, lis- 
sa  u  a,  il  esl  vrai,  Iraiieli,.  dans  le  vil',  sape  les  viedle.s  halii- 

ludi's,  cause  .pielques  Iroubles  dans  les  lian-aeli.iu,  i  (iinnier- 
eialrs;  iii.i,  .  esl  la  c.iiidilKui  iuevilable  de  t. mie  leliirme.  et  le 
s\sleiiie  .H  lavai  n'en  serait  |.as  plus  exempt  que  l'.uilie. 

lin  resu ,   i\l.   Coleune  a  lail  un   livre  curieux,  qui   priiuvi' 

chez  railleur  une  prof  unie  irnlilion  el  nue  ^iMiide  convieli-ui. 
Sa  numération  ■■si  ingénieuse,  mais  pas  assez  pour  se  subsliliier 
à  raucienue.  il  a  ri'solii  quelques  problèmes  dune  gf.inde  por- 
tée, et  l'on  peut  [luiser  dans  son  livre  de  très-utiles  enseigne- 
ments. Seulement,  nous  ne  pensons  pas,  et  nous  ne  désirons  pas 
voir  le  système  octaval  détrôner  le  système  décimal. 

(Muvres  complètes  du  roi  René,  avec  une  biograpliic  et  des 
notices,  par  M.  le  comte  de  Quatrebarbes,  et  de  nom- 
breuses figures  lilliograpliiées.  —  Paris  et  Angers,  IS-iS- 
1846.  4  vol.  in-4.  Au  Comptoir  des  Imprimeurs-Vnis,  et 
chez  tous  les  libraires.  Pri.\',  IS  fr.  chaque  volume. 

La  plus  grande  parlie  des  œuvres  littéraires  du  bon  roi  de 
Sicile,  René  d'Anjou,  avaient  déjà  vu  le  jour,  mais  séparément, 
sotis  une  lorme  irès-variée,  d'une  manière  Irés-ineomplète,  et 
euliii,idles  ii'exisiaiiuit  (jiie  pour  un  très-pelit  iioiuliii!  de  riches 
amatiuirs.  l'ii  Angevin,  M.  le  comte  de  Oiialn  liailies,  animé 
d'un  zèle  enlliousiasie  pOur  la  mémoire  de  ii;  prime  débonnaire, 
a  eniieii  l'Iienreuse  el  libérale  pensée  de  réunir  en  une  seule 
piililicalion  et  (l'un  prix  plus  accessible,  non-seiibunent  toutes 
les  proiluclionsécriles  (lui  nous  sontrcstces  de  son  illuslre  com- 
palriote.  mais  encore  les  dessins  des  diverses  [leinlnres  qui  lui 
sont  altribui'cs,  car  on  sait  que  le  célèbre  comte  de  Provence 
cultivait  avec  un  égal  amour  la  peinture  et  les  lettres.  M.  de 
Quatrebarbes,  comme  il  le  dil  Ini-nième  avec  beaucoup  de  sens 
et  de  modestie,  n'i'  i  ini"'  un  .  rmlii  Vus  i  rlunvlierait-on  vai- 
nement dans  celii' '  li!  -i  i  :i  1"  !i  "|iie  sévère,  exer- 
cée, ni  des  coiiui  I.  |i  1  [  u:  .Iles,  qui  ensseiil 
double  le  prix  du  ■  i  m  ■■  mu"  m  mI  I  ■  i.ii  '.■  a  la  lilleraliire 
celle  aei|in-iii<jii  nouvelle,  u  est  nième  à  regrellerque  le  noble 
eiliiein.  au  li.u  de  Se  bornera  emprunter,  f;à  et  lA,  mais  sans 
siiile,  le  rimseil  de  quelipies  hommes  habiles,  n'ait  pas  mis  le 
comble  a  sa  louable  entreprise,  en  chargeant  un  véritable  cri- 
tique de  présider  a  la  eolleeiiou  et  à  l'appréciation  des  textes, 
tout  en  se  réservant  piiiir  lui  la  pari  (digue  d'envie)  de  la  pensée 
directrice  et  d'une  gem'rense  initiative. 

Le  premier  volume  coiitienl  nne  biographie  du  roi  poëie  due 
à  la  plume  élégante  et  chaleureuse  de  M.  le  comte  de  oiiiii.- 
barbes.  Ce  morceau,  qui  n'embrasse  pas  moins  de  1  io  pi-rs 
iu-i,  est  suivi  de  Irenle-lmil  lellres  inedi|.-s  du  roi  René,  ren- 
tes en  fran(;ais.  eu  italien  et  en  calai, m.  sur  di\ers  idiiei^  il'.el- 
ministratiou,  el  eomuiiiiili|uee- ou  tiaduilr^  pu  Vl.  leehevalier 
Lanlard.  Viennenl  ensuite,  a  titii'  de  pieis's  ju^idiralives,  les 
Saillis  de  l'ordre  ilii  Cr,>i.,smil.  de|a  |iulilies  |iar  les  héraldistes  ; 
les  'J'enlaments  de  René  el  ilr  Jeu  une  d<-  LarnI,  sa  seconde  femme, 
et  quehpies  cn/;;p;(?s  i/e  de/,eii.^rs  fort  iiiteressanls. 

Le  second  volume  reiiferiue  le  fameux  Une  des  Tnilrmis, 
composé  par  ce  prince,  et  illuslre,  dit-on,  de  sa  propre  main, 
d'après  le  manuscrit  original  de  la  bibliothèque  Royale;  le  Pas 
d'armes  de  la  tierijèrc;  ces  deux  ouvrages  reproduits  antéricu- 
renient  comme  chacun  sait,  le  premier,  par  M.  Chainpollion- 
Figeac,  et  le  second,  par  M.  Crapelel;  etenlin  la  pastorale  de 
liei/miud  et  Jeaniietnn  (Kené  d'Anjou  et  Jeanne  de  Laval),  d'a- 
près le  manuscrit  unique  el  inédit  de  la  bibliothèque  de  Pcters- 
bourg(t). 

Le  troisième  est  presque  entièrement  consacré  à  la  produc- 
tion la  plus  curieuse,  la  plus  imporlanife,  sans  contredit,  que 
nous  an  laissée  le  royal  troubadour  du  quinzième  siècle.  Nous 
voulons  parler  de  la  ('lun/vèir  de  la  dénier  men  1/,  roman  cheva- 
leresque, imité  à  la  fids  du  Granl  et  du  Itomnn  de  la  Jlase,  dont 
le  texte  complet  élait  reslé  inatinscril  jusqu'à  ce  jour,  maigre  le 
vif  iiilerèt  qu'il  ollre  pour  l'Iiist  ire  morale  el  lilliuaire  de  celle 
époque.  Le  volume  est  complele  |)ar  une  ample  inho^lmihn.  des 
notes  el  noliees,  el  quelques  rondcaiid-  empruules  au  recueil  des 
ueiivres  de  Charles  d'Orléans,  avec  lequel  le  roi  lieue  culrele- 
nait  une  poétique  correspondance. 

On  trouve  enfin,  dans  le  quatrième  et  dernier  volume,  le 
Mnrtipement  de  vaine  phiisunie  et  l'Mnsé  en  cmiil.  On  n'ignore 

p.,s  que  ces  deux  imu'aliles,  l'une  piei.se,  l'aulre  pliilos ii,pie, 

s, ml  r.einie  de  la  vieillesse  du  bon  roi.  l'.ll.liees  avec  un  eer- 
laiii  sucées  ilans  les  premiers  à.;es  d.'  fi mpnmerie,  elles  elaieiil 
touillées  dans  un  oubli  ipie  peiiveill  expliquer  leur  momilimie 
et  leur  mediocrile  sims  le  r.ipport  lilleraiie  Idles  luentaieul 
toutefois  d'en  sortir,  priiieipaleinent  la  dernière,  a  cause  de  sou 
iulerêl  lii-iorii|ne,  el  même,  il  faut  le  dire,  comme  un  enrieiix 
nioiiiiiiieid  de  celle  lilli  laline  du  moyeu  âge  i|ui,  a|n'ès  avoir 
I  11'  si  loui;ieuips  l'idijel  d'un  superbe  dédain,  a  lini  par  trouver 


L'ou\rage  esl  ai  i-ouip.iu^ne  d'un  nombre  très-considérable  de 
planches  dues  au  crayon  Idliographiipip  de  M.  IlawUe,  qui  don- 
nent une  idt'e  approximative  des  peiiitnres  atlribnéos  an  roi 
René  et  de  celles  qui  ornent  les  divers  manuscrits  de  ses  n'u- 
vres.  V.  DK  V. 

Mémoire  adressé  à  il.  le  Ministre  de  l'Agriculture  et  du 
Coiimurce ,  par  les  Délégués  de  la  Caisse  de  retraites  jnnir 
les  classes  laborieuses  dtS  diUx  iexes.  —  Paris,  aviil  l.'^Ki. 
René  et  coinp. 

De  tons  les  projets  ipii,  darts  ces  dei  nii  rs  temps,  ont  été  con- 
çus pour  airiélioriu'  le  sori  dcsidasses  Idnn  i.iees,  celui  qui  avait 
ponrobjetla  fondaliou  d'une  caisse  de  ntinies  osl  le  premier 
en  date.  Aussi  Vlllnsiruiien,  toujours  fidèle  à  sa  mission,  u'a- 
t-elle  point  mamiué  de  porter  alors  à  la  connaissance  de  ses  lec- 


teurs les  mesures  provisoirement  adoptées  pour  réaliser  une 
institution  qui  pouvait  exercer  une  heureuse  influence  sur  le 
sort  des  travailleurs.  Depuis  ce  temps,  les  fondateurs  oui  pour- 
suivi jeiir  œuvre,  et  aujourd'hui  ils  sont  eu  instance  vis-à-vis  de 
radminislration  supérieure  pour  obtenir  l'urdonuance  royale 
qui  lioiuolo-ne  leurs  staluLs,  et  leur  permette  de  se  constituer 
delinilive lit. 

Dans  le  mémoire  présenté  au  minisire,  ils  réfulenl  les  objec- 
tions que  quelques  |,ersonnes  avaient  cru  devoir  adresser  à  leur 
pr  jet,  ils  en  elalili-sent  l'iililité  et  la  moralité,  el  se  séparent 
neiienieni  d'une  antre  combinaison  qui  demandait  que  l'Etal  in- 
tervint pour  garauiir  les  fonds  Verses  dans  cetlecaissede  retraites 
au  profit  de  l'avenir  des  ouvriers.  Eux,  au  contraire,  pensent 
qu'une  semblable  institution  ne  peul  être  fondée  que  par  l'asso- 
ciation L'Etat  interviendrait  alors  uniquement  pour  surveiller 
les  opérations  et  recevoir  les  capitaux. 

(,iuel  que  soit  le  seul  «pii  alleiid  le  projet  de  M.  Maquct  el  de 
ses  amis,  nous  ne  pouvons  que  faire  des  vœux  pour  sa  prompte 
réalisation  Car  il  n'a  |ias  elc  sans  pro\oquer  des  objections  dont 
quelques-unes  ne  sont  pas  sans  gravite.  On  lui  a  reproche  de 
comprendre  toutes  les  classes  de  travailleurs,  qui  luutes  se 
trouvent  dans  des  conditions  différenles.  0«  a  dit  eucore  que  le 
projet  ne  [louvail  s'adressir  ipi'à  uue  seule,  à  celle  dont  les  sa- 
laires S'uil  plus  que  snllisaiils  pour  subvenir  à  ses  besoins,  cl, 
eiiliti,  de  priver  les  soiisi  ripleiirs  de  leurs  économies  au  nioment 
on  un  cliiimage,  nue  maladie,  on  d'autres  circonstances  analogues 
leur  en  feiaient  davantage  sentir  le  besoin.  Sous  ce  rapport.  Ils 
préféreraient  de  beaucoup  les  caisses  d'épargne,  à  cause  de  la 
facilite  durelrait. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  mérite  de  ces  objections,  elles  prouvent 
surtout  une  chose,  rinlérèt  réel  qu'on  porte  aujourd'hui  a  loul         ' 
ce  (|ni  concerne  le  sort  des  classes  ouvrières.  Heureuse  tendance  ' 

qu'il  ne  suffit  pas  de  constater,  mais  qu'il  faut  s'tBorcer  de  ren- 
dre de  plus  en  plus  générale.  l.  .•<. 

Instruction  publique.  —  Dessin  linéaire.  —  Brochure  in-8, 
par  Henri  Gobert,  directeur  de  l'école  de  dessin  de  Bou- 

logne-sur-Mer. 

Celle  brochure,  écrite  par  un  artiste  dont  les  tableaux  ont  été 
souvent  remarqués  dans  nos  expositions,  et  ipii  s'est  voué  surtout 
à  renseignement  du  dessin,  a  pour  but  de  relever  une  erreur 
grave  dans  laquelle  on  est  tombe  au  sujet  du  dessin  linéaire. 

Ce  qu'on  appelait  dansl'origine  dessin  linéaire cousistail sim- 
plement dans  le  Iracé  de  lignes  et  de  figures  géométriques  au- 
quel on  exerçait  les  élèves  sur  le  tableau  nrnr.  Il  avait  pour  bul 
de  former  le  coup  d'œil  et  la  main  des  enfants,  eu  ics  faisant 
commencer  par  la  delinéalion  des  formes  les  plus  simples.  Ima- 
ginée par  Peslalozzi,  dans  son  institut  d' Vverdun,  cette  méthode 
tonte  ralionnelle  devint  avec  raison,  en  Eiirtpe,  l'une  des  bases 
esseiilielles  de  l'eiisi  i-nenieut  du  dessin.  Son  application  imiiu*- 
diale  devait  étie  I  liinl,'  pratique  de  la  perspective  linéaire 
d'apièsles  solides  ivLjidu  1-.  suivie  de  celle  de  la  figure  humaine, 
d'a|irés  les  moilele-  de  ronde  bosse. 

La  méthode  de  l'.si  dozzi  a  elé  complètement  faussée  depuis 
quelques  années,  dans  1  eusiigiicnient  des  écoles  priniaîres.  par 
suite  d'une  confusiiui  de  mois.  On  a  détourné  It;  (lessin  linéaire 
de  sa  véritable  acception  pour  lui  donner  une  signification  nu- 
mérique. On  a  substitué  à  ce  tracir  de  lignes,  qui  ne  devait  être 
qu'une  initiation  à  l'art  du  dessin,  le  tracé  géométrique  a  la 
règle  et  au  compas;  on  a  considère  le  dessin  linéaire  comme 
av.iiii  pour  objet  le  trace  des  |d,ins,  des  vases  et  des  crnements 
dan  liiteclure;  ou  a  été  plus  loin,  on  a  réuni  les  théorèmes  de  m 
la  ;;''oniétrie  avec  les  delinilions  el  les  projections  de  l'arcbi-  » 
lei  ture,  en  y  joignant  quelques  nolions  Mir  la  perspective  el  le 
Imse  des  plans,  el  cet  amal^aiiie  iiieidierent  a  forme,  sous  le 
iioin  de  dessin  linéaire,  une  science  distincte,  qui  est  ensei- 
gnée à  pari.  Ainsi,  à  la  place  d'une  étude  élémentaire,  (|ui,  par 
sa  simplicité  même,  était  appropriée  à  riulelligence  du  preniier 
jtge,  on  a  mis  des  éludes  complexes,  au-dessus  de  la  portée  de 
l'enfance,  et  auxquelles  on  ne  peut  se  livrer  fructueusement 
sans  une  iusiruelion  préalable. 

M.  Gobert  demande  (|u'on  dissipe  celte  confusion;  qu'on  dé- 
barrasse l'enseignement  du  dessin  d'un  accouplement  qui  l'e- 
loufl'e:  qu'on  se  borne  à  enseigner,  sous  le  nom  de  dessin 
linéaire,  le  trace  au  tableau  noir,  ipii  est  le  fondement  élémen- 
taire du  dessin  ;  ipi'on  laisse  la  géométrie  et  l'architeclure  pour 
être  enseignées  à  leur  temps  el  à  leur  place. 

La  reforme  demandée  par  \l.  Gobert,  réforme  qui  n'est  qu'un 
retour  à  la  simple  el  piéeieuse  nielhode  de  Peslalozzi,  nous 
semble  d'aulaui  plus  neees-aiie  qiii'  l'erreur  où  l'on  est  lonibe 
estextrêniemenl  préjudiciable  a  rensei;;ncmeut  du  dessin.  Tra- 
cer des  ligures  gemneiiiques  à  l'aide  du  compas  el  de  la  règle, 
ce  n'est  pas  dessiner,  pas  plus  que  reproduire  «n  objet  à  l'aide 
du  pautograplie  ou  du  diagraphe,  pas  plus  que  calquer  ou  décal- 
quer un  des-iii,  pas  plus  que  fixer  une  image  à  l'aide  du  rlat;iier- 
reotvpe.  |ie-snu  r, .  esl  tracer,  sans  autre  guide  que  l'oeil,  t'iiua-e 
d'un  oliji  I  pn  sent  a  la  vue  OU  3  la  pensée.  Ainsi,  outre  <|iie  te 
Iraei'  des  plans  est  pour  celui  qui  s'y  livre  sans  coiinaissauee 
préalable  nu  travail  piiremeiil  im'caiiique.  une  occnpalion  pure- 
nieul  m.muelle.  l'nsau'e  du  compas  esl  periiieieux  pour  les  eii- 
lalils  qui  u'oni  pas  appiis  a  dessiller  ..  .l'ai  remarque  a  l'e.olede 
dessin  de  Boulogne,  du  M.  (ioberl,  depuis  quinze  ans  que  la  di- 
reclion  m'en  est  confiée,  que  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  coni- 
niencé  par  le  traix-  des  plans  ont  toujours  moins  de  coup  d'œil, 
à  intelligence  égale,  que  leurs  camarades  qui  ne  se  sont  jamais 
servis  (In  compas.  » 

t^'esi  surtout  au  nom  de  l'industrie  nationale,  si  profondément 
intéressée  dans  la  ipiestion,  que  .M.  Gobert  insiste  sur  la  neccs- 
siie  de  ramener  l'enseignement  du  dessin  dans  ses  véritables 
voies.  0. 

Dictionnaire  géoyraphiijue,  économique  el  jxititique  de  l'Algé- 
rie ancienne  et  moderne,  par  M.  0.  Mac-Cartuy,  secrélaire 
général  de  la  Société  orientale  do  Paris,  etc.  —  1  vol.  in-8 
de  5  Ji  GOO  pages  à  deux  colonnes,  avec  cartes  cl  plans.  — 
Prix,  8  francs. 

Cet  ouvrage  a  été  commencé  en  18"l;  mais  l'insuflisancc  des 
renseigncnienis  alors  aci|uis  sur  l'Algérie  inviia  railleur  a 
rcnicllre  son  exei  nlioii  d.  linilivi'  a  d  autres  temps,  bien  qu'il 
on  coiilinn;'il  lonjenrs  rexeciilion.  Aujonrd'liui,  le  moment  lui 
parait  venu  de  le  pnldier.  M.  Mac-Canhya  pris  sa  l.tche  dn  plus 
haul  point  de  vue;  il  n'a  rien  néglige  pour  rendre  sou  travail 
aussi  eomplel  qiu'  pes-ible,  el  nous  pouvons  assurer,  .l'après  ce 
que  nous  en  avons  vu.  que  ee  livre  repondra  laigemenl  aux  exi- 
gences lis  plus  diniedes  a  salislaire.  Du  resle.  notre  cellabora- 
teur  a  déjà  lail  -es  pieuves  el  neii  esl  pas  a  son  coup  d'essai. 
Aussi  simimes-iious  ires-iraiiqiidles  sur  le  succès  de  ce  nouveau 
dictionnaire,  qui  doit  paraître  picchaincmeut. 


L'ILLUSTRATION,  JOIIINAL  LMVEUSEL. 
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W.  rOQL'ERERT.  l'ililfur  de  riIisTniRE  be 

LA  IIIIET\I,\E  \MIEV\F.  t.T  )l(lllFlt.\E, 

Par  M.  FITRE-CBE'TAX.IXR; 

Illoitrée  par  MM.  Adolpha  Lclrui,  PfDKUilly  et  Tony 
Johan'OI.  —  Un  i|ileii  lina  «olume  tlé-gr«nd  In-bv  Jé- 
sus. Prix,  broeté,  20  fr-,  «t  avec  la  reliure  en  or,  argent 
et  coulent!,  30  fr. 

lE  FOÏER  BI1ET0\. 

TRADITIO.NS  POPl  I.MKUS, 

Par  M.  ftMII.ESOUVKSTRK;  illiislr.' p,ir  MM.  A. 
Lelei'j,  Pbsouiliy,  Tojit  Jiuussot,  Foiitis  el 

S.tl.NT-UtmiAI.N. 
Un  joli  volume  graad  In-liO  et  ori,é  de  quatre  bellea  eaux- 
furtes  par  .M.  Ch.  Jacquv,  d'un  portrait  de  \t.  Souvc»- 
Ire,  et  de  plu»  de  50  |iravure»hur  liois,  impriméca  dana 
le  texte.  Prix,  brocha*  7  fr.  50  e.  cl  a*ee  U  couverture 
spéciale  de  reliure,  12  fr. 


GinosDiss,  par  .M.  X.  I>E  LAMARTINE  ;  —  de  I'IIisioire  des  F».tsçAis  des  divers  Étais,  par  MONTEIL,  eu.  :  rue  Jacob,  48  ;  à  P.iris. 

BRETIG\E  ET  VE\DÉE. 


Kii  Yenle  la   !■'>.' li«rMiiioii  de 

lA  PROVENCE 


ANCIENNE  ET  MODERNE, 


Fu  Eîht  ÊfrijI. 


':i;U  lilt.i  ilUini. 


Un  splendidu  volume  Irès-grand  iti-S»  jcsus,  orne  de  Tlgneiles  sur  Imis  piiblit-cs  dans  le 
lexle,  de  <  ignelles  sur  acier,  de  types  el  costumes  lir*s  à  p»rl  el  colories,  d'une  carie  de 
géogr.i|ihie,  de  planclies  d'armoiries  imprimées  en  couleur. — 80  lltraisoiis  à  2.%  c.  —  Vo- 
lunie  broché,  '20  fr.  pour  l'aris,  el  25  fr.  pour  Olre  envoyé  franco  dans  les  départements. 


iiistoire  de  ia  RtvoLi iion  f«am,ai>e  da>s  l'ouest, 
Par  M.  PITBE-CHXVAX.IKH; 

Un  magniBqur  eol.  tris-giand  in-80  j6!u»,  illuitt<  par 
MM.  .\.  I  eUiix.  PeDRUiiivcl  T.  Johannol, aeec  le  mène 
luxe  que  (.i  Uitlogneanciennt  ri  morfeiiie.  en  80  livrai- 
sons k  2j  e.  |Mnir  Paris,  sou  20  fr.  pour  l'nuvrage  com- 
plet et  2^  fr.  eniov*  frnneo  par  1%  poste  dai  s  les  dépar- 
tements. —  18  LlVHAlSt'.NS  SONT  E.\  VENTE. 


LE  MOMIE  TEL  oriLSERlEMAUflOO. 

I»ar  M.  ^;M|LK  SOV>\  lùSTUt  ;  ilhislivpar  MM.  Bbr- 

TALL,  PkNGI'IILY  Cl  SAI-NT-GeRMAIN. 

Un  bcMi  TOI.  gnnd   in-80  vélm.  ornr  de   10  grand-»  sujets 

sur  bois  tiréoàpirt,  et  de  plus  de  èO  gravures  imprimcrvs 

d«ns  le  texte.  Prix,  Proche,  lu  fr.,  et  av«c  lacouvcriura 

ipécialc  de  reliure,  \i  fr. 


EDITION  ILLUSTREE 

SOccnt.  Ulivrai>oD. 


l)o«sou«cri|ileur«,lroinp<'s 
par  des  annonces,  iireiiui-nl 
polir  Uliei//w*fraf  i"«f/«'/7/l.*- 
(itirr  Hu  C^ti'.ulalrt  de  rHn- 
pirt,  des  collections  de  gru- 
Tures  fuilrs  ttarancr  et  sans 
aucun  rapport  avec  le  lesta 
et  les  miis  de  M.  Tliiers. 
L'itii|H>ssibilJté  de  classerces 
gravures  dans  l'ouvrage 
uunne  lieu,  de  leur  part,  A 
des  n'cl.iui:itions  auxquelles 
uniisnere(ioiidrons  i|u'endi- 
i«inl  que  notre  rollection  est 
la  seule  i|ui  s'adapte  a  l'ou- 
vrage, uni  puisse  se  reparlir 
égaleuienl  dans  chaipie  vo- 
lume et  ou  chaque  plauclie 
|iorle  l'indioalion  de  sa  place 
dans  le  texte. 


Eu  veiilechc/  PAI'LIN,  Éditeur,  rue  Richelieu,  UO.  —  La  27'  Livraison  de  L'HISTOIRE  dc 

CONSULAT  ET  DE  l  EMPIRE 


l'rililri'bai|ur)igDcllt;uu  p«ilrail,  30  r. 


P^xR  jJIb   A&b    Jb  AUJl«n9a       l'rii(lc('bai|urTignolleou|orlnil,  30c. 


50  VIGNETTES  ET  PORTRAITS 

P0lRL"llL^T01REIirCll\SlL\TETIIEL'Elll'lRE. 

SE17I,E  COIXSCTION  FAITE  SFÉCIALEnCNT  FOUR.  I.E  I.IVHE  SE  M.  THIEHS. 

L«  irol*  prfuilfrr»  ll^rnlsonH.  ronfiTiiiaiii  <nilii/r  «iraMirr»,  «ont  m  \fuit.  -  la  (|n.iirfoiiir  iliral^oii  puriiltrai  Ir  l!»  juin.  —La 
rliiqul^iiir,  qui  rniiHfiidru  \v  coin|ilt'iii€iil  cIcn  (.ra^urfs  dt\iiiil  riKrr-r  dati^  les  cinq  premiers  ^oliiiiie<«  de  l'oittrugr  de  M.  Tlilerrt, 
»era  pnbil«r  le  1er  août. 


ÉDITION  ILLUSTRÉE 


Les  deux  premiers  volu- 
mes du  cetlunouvelle  édition 
sont  en  veiile.  —  L'ouvrage 
complet  foniieradix  volumes 
In-S"  pnlilies  en  110  livrai- 
sons à  Ml  c — Cinquaiile  liel- 
les  gravures  sur  acier,  com- 
iiost'es  SPECIALBMEXT  puur  le 
liTre  de  M.  ïhiers,  seront 
jointes  à  cet  ouvrage.  —  Il 
parait  une  livraison  par  se- 
maine. —  Maigre  le  nombre 
de  livraisons  déjà  publiées 
les  nouveaux  sousiripleurs 
aiironl  liiiijoiir^  la  fai  ilile  de 
ne  piendn-  c|ii'inie  seule  li- 
vraist'n  par  seuiaiue. —  Les 
souMii|ileur>  des  départc- 
iiieiiisilniveiil  s'adres>eraux 
principaux  libraires  do  leur 
ville. 


RUE  DU 
Co<i-!(nlni -Honoré, 


Prés  le  I.oH\re. 


AU  BOIV  PASTEUR 


RUE 
!$niiit-ll»nai-r, 

N"'  iti;  el  ig;>. 
Près  le  Palais-Royal. 


MAISOS  SnÉCIALE  U UABILLEMEST à  PRIX  ri\i:  IM.«KI.«ni.E.  —  Toulestrf  miircliaiuliset  scit  en  pièces, soil  cvnffcliannées,  sont  marquées  en  chiffres  connus. 

SAISON  DK  FUINTZMPS.  —  Plus  de  5,500  pièces  de  Draperies  el  itlolIVs  a  choisir  polir  commande,  en  Nnuveaules  de  1816;  des  milliers  de  vêlements  tout  pn''ls,  dans  les  formes  les  plus 

nouvelles.  Coupe  élégante,  confectiou  irréprochable.  —  Voir  le.'  prix  :  Tuniques,  pour  \i  gïrde  tialian.1le,  de  50  il  70  fr.,  gannties  bon  leinl;  pantalons  d'uniforme,  de  20  à  30  fr. 

Hedio|otes  de  toutes  cou-  1  Habits  noirs  et  faolaitie.    .     M  à  T5|Twine>  d'été  de.  .     .     .     15  20  à  2JIRobes  de  rhainbre  de.         18  23  i  4U|PantaIonscasimiret  >atin< 

leur»  de »8  à  75      -     drap  noir  de  Bacot  .     75  4  8j  Twmes  tout  laine  d'Elbeuf      28  à  MiPjntJlons  nouveautés  de     .     18  à  2'  Plus  de  2.r>')0  gilets  de. 

Noir  drap  de  Baeot  de.     .     75  à  gôl Paletots  écossala  de  .     .     .    4S  à  7ulTwiaesetl'aletoUtrèa-ADs.       40  a  (ij|       —      ptemiite  qualité  Je    28  l  35|  Plus  de  1.200    Id.     de. 


22  à  32lGiU>tK  brodes  sur  toute 
5*12  féce  d'étoffes.  .  . 
14  i  18JVendus  partout  de    . 


N''2, 


RUE  VIVIEXXE 


CACHEMIRES 


PRtS  Li:  l'tllItOX  1)1 

PALAISHOYAL 


CHALES,  ciicliemire  pur 89  fr.  50  c. 

Nouvelle  el  iniporlaiite  pnitii'ilf  CHALES,  cadicmire  pur,  faln'icalion  suiK'rieiire     ....     144  « 

1,1»  .nniHon  du  C>R.4\II  COI.HF.R'I',  «oiilniit  iliiniier  un  alénirnli  formel  niiiL  prrnoiinrii  qui  wut  prt-trntlu  qu'rllr  rinit  iIhum 
l'iin|ioHMihlli«é  <lr  livrer  (l)-H  t'arlieiuirt-H  rriinrniit  MiiiiH  niél»ne«-  nulltM  l'ItIX  4lr  90  frnnrti,  r(  ru  IIE^MI\N  .\«l'Vi:.4(  X,  n 
I  &&  friincM,  n  l'Iiftiiiirur  «l'infornirr  Ir  |iiii>làr  (|u'il  Mrrn  rruilia,  nvrr  rlinqur  rlitUr^  1  A°  t  T.KTIFlt'.tT  Ui:  0.%ll.4\'riF  portnnt 
le  :\l  .nt:itU  clu  l'.tBKIC.«.\T  et    IM  Uf:<>l(:.\.4'l'IO.\  «le  t'.\tllF.,TIIKI'.  Pl'H. 

PLISIEIRS  BELLES  P.ARTIES  DE  XOIVEAITÉS,  FAMAISIES  ET  SOIEIIIES  A  1)ES  PRIX  EXCEPTIOWELS. 

Confection  de  ManleUts,  Je  Visiles,  etc..  tlejmîs  I  '»  f.  .lO  c  jusqu'aii.r  }>ri.r  les  ;)/»,<  f/<i'f.«. 


f>i  >  ;t«l  -Jm  HTTiTl ïXTIfil 


BOUTEILLK 

Suc  pur  Jr  laitue  lant  opium,  »Btl.  At  tour 
Igilaltons,  crain|ies,  ius lie,  irritation  de 


lei.luMM 

■  ■,(r.->lnlii;ir 


2  fr.  :.o  c. 
lal|2 
RDliTtlI.LE 
loivt^T  de  loin  l'hit  riirviiix.  -la-nies,  ilotileiirs, 
."ic— l'IlARMAI.IK  Ciil.lllHl'.pa-sageColberl. 


MODES  DE  LONGCHÂfflP. 

:re!!il' 


1  li.i|ii'ail\  lie  paille,  I   Ir    I  lia|>i 
.ilii-lli'lii|:arl,  18.  III 


Chapeau:!  et  raïKiles  en  tout  genres, 
<->,  t!l,  <H  el  20  Ir.   Blaiichissige  de 

atiiiiiies,  20  fr.  Maison  Aihe-Uenrt, 

.  (AHranchir  I 


Aux  FAMIU.XS, 

|I.USO«DE  MME.  PnSIOAS, 


GLACIÈRES  PARISIENNES 

ii.|..r,.,us  tti,_,-,itci.;,;i..  i.|..,  ,,„i.i„|.  i„,„  ,,. ,.  ,„ 


iein,1e 


nuiet  ,i«  ta  (larr  ,  des  Rorbria  st  frapper  1« 

CliampaRne.  l)|>eiBtii>ns  fseiles  «1  ssni  dsogers. 
iSli  .  I Irv.  P,.,.,„nnirie.  11.  un  rnn.l  de  1.  cour. 


IV  riinrni  1T  mt'NII'D  comme  tout  produit  avanlageusemcnl 
LL  IjIIUIjULAI    nUiniLIlf    connu,  a  excite  la  cupidité  des  nm- 

Iri'f.K  1.  iir^  >.i  l.'iMi.'  p.iiih  iilh-re  il  ses  eiivelop|ies  ont  ele  copiées,  et  les 
«EDAiiits  'loiil  il  est  ri'vi^lii  oui  été  remplacée»  par  des  dessins  auxquels 
on  s'est  l'tïtircé  de  donner  la  infime  apparence.  Les  amaleuni  de  cet  excel- 
lent pro  luit  \oiiilroiil  bien  exiger  que  le  nom  Milmc»  soil  sur  les  étiquettes 
et  sur  les  lablelles. 

Ile|>At  principal,  passage  Choiseul,  2t,  el  chez  un  grand  nombre  de  phar- 
maciens el  d'i'piciers  de  Paris  et  de  toute  la  France. 


PANSEMENT  des  VÉSICATOIRES 

D'ALBESPEYRES, 

Faub.  St-Denis,  8*,  «l  dans  les  pharin.  do  province  et  de  l'ctrang'r. 


SAYO:\-\IEUGE  Al)  CAIIPIIRE, 

l'rojtiilion  Muiuirc d'aptes  If  sj>lf mi'  U.\S1'.\ IL, 
PMr  Kd.  Pl.\.%l'n,  parfum.,  rue  Mt-Tlarlin,  »SO. 

Aussi  Loux  à  la  peau  que  les  pilles  d'amandes  les  plus  Ones. 
Prii  :  1  fr,  ci  I  tr.  >o  c. 


LONGUEVILLE, 
10,  rue  Richelieu,  près  le  Théàtre-Franrai» 

CHEiniSES. 


EAU  DE  TOILETTE 

de  la 

DUTIlXtl   PAK 

demauso.n  ei  ciunniN 


ne 


L'ILLUSTIIATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Nous  avions  compté  sur  le  sleeple-chase  île  la  Croix-de-Berny 
et  les  courses  du  Cliamp-de-Mais  pour  eurlchir  nos  colonnes  des 
toilettes  recherchées  que  nous  savions,  de  source  certaine,  avoir 
été  préparées  pour  ces  deux  solennités  hippiques;  notre  espoir 
a  éle  trompé:  le  temps  pluvieux  qui  a  constamment  régné  a  fait 


remettre  dans  les  carions  les  chefs-d'œuvre  de  couture  si  pa- 
tiemment élaborés,  et  leur  exhibition  a  été  réservée  iiour  les 
courses  de  Chantilly,  où  nous  ne  manquerons  pas  de  les  aller 
chercher. 
C'est  à  peine  si  nous  avous  pu  apercevoir  aux  i)ortiéres  des 


cquipaces  quelques  manlelets  nouvellement  sortis  des  mapsnis 
d'Alexaudrine,  et  quelques  chapeaux  fraîchement  échappes  des 
salons  de  Baudrand  ou  de  Lucy  Hocquet. 

Parmi  les  créations  de  cette  dernière  maison,  nous  avons  re- 
marqué de  charmanls  chapeaux  en  paille  à  jour  et  en  paille  de 
riï  doublés  de  crêpe  vert,  paille,  lilas  ou  cerise,  et  ornés  de  lol- 
lettes  et  de  marabouU  assortis  aux  nuances  des  rubans  ;  des  ca- 


lerre  et  d'un  bouquet  de  fleurs  de  nénuphar  rose  posé  sur  des 
feuilles  de  cresson,  et  enfin  un  chapeau  écossais  en  paille  ou- 
vragée, auquel  le  chef  de  la  maison  a  attaché  spécialement  son 

A  défaut  des  créations  delà  couture,  c'est  le  talent  du  tailleur 
oui  a  brillé  de  tout  son  éclat,  et  nous  devons  à  ce  ficheux  état 
de  l'atmosphère  l'avantage  de  pouvoir  offrir  à  nos  Itctrices  et  à 
nos  lecteurs  un  spécimen  des  habits  de  cheval,  que  les  amateurs 
de  sport  des  deux  sexesavaient.étéchoisirdans  les  ateliers  d'Uu- 

Parmi  les  coupes  les  plus  distinguées  de  cet  habile  artiste, 
nous  avons  fait  dessiner  une  amazone  en  drap  zéphir  noir  à 
collet  droit,  soutenant  le  col  rabattu  de  la  chemise,  et  un  habit 
rond  à  boutons  de  métal  ciselé  recouvrant  un  gilet  droit  de  poil 
de  chèvre  et  un  pantalon  ajusté  en  étoffe  de  fantaisie  de  couleur 

Le  complément  de  ces  costumes  de  cheval  est  toujours  la 
cravache,  le  fouet  ou  la  canne  de  Verdier,  qui,  sous  une  appa- 
rente implicite,  cachent  un  luxe  dû  en  grande  partie  à  la  per- 
fection de  la  ciselure  des  pommes  qui  décorent  ces  charmantes 
fantaisies.  .  -,  ,    . 

Le  mauvais  temps  ne  peut  toujours  durer,  et  il  faut  songer 
dès  à  présent  à  garantir  des  rayons  du  soleil  les  fraîches  ligiiies 
et  les  capotes  aux  couleurs  tendres,  que  les  villas  vidmih's  (lu 
Paris  vont  bientôt  recevoir  sous  leurs  ouibi-iufs.  Il  tsl  i\nm-  ilc 
notre  devoir  de  recommandera  toutes  uns  ilr^^uili's  pidiiinuii- 
ses,  av:iMt  I.Mi  .l.-p;,il  |H..ii-  \:<  cam|iLi!;i.r,  mi,'  Msilr  d;.iis  1rs 
magasiii^ '!'■  M  ^1  I1..1 1,  ;iii-.  n  i.oquiii,  rue  l\I..Mliii;nlie,  ll,i|iii 
ont  eu  lli.in,.|,M-  nl,c  .!<■  simiililicr  le  iilir;.iii,iiii'  uiicirii  di's 
ombrelles,  eu  le  debanassaiil  des  mconvcuieuts  ([Ui  nsullaieut 
de  son  emploi.  ,. ,      ^  ,         ,,    ., 

L'ombrelle  élégante,  et  aussi  légère  que  solide,  à  laquelle  ils 
ont  donne  le  noiii  de  camélia,  s'ouvre  et  se  ferme  d'une  seule 
main,  au  nioven  d'un  ivssortdisposediiiis  l'inlm,-ur  du  .u:,ni;l,e, 
qui  n'ollre  plus  .r.,|,|.:in  m  qu'uM  siui|.  r  Imm.Iou  piv-qu..  iiu- 
perceptible;  pour  ouvni  /„  ,„m,/,..,  il  h.ul  :,,q.Mver  1;,  pnu.uje 
de  l'ombrelle  contre  le  lorps,  ut  l'uur  la  liTuier,  il  sullil  de 
presser  le  bouton  du  ri'ssort  avec  le  pouce  de  la  main  (|ui  lient 
l'oiiibrelle.  Nous  devons  avouer  que  celle  ingénieuse  inveulion 
laisse  bien  loin  derriènt  elle  tous  les  mecaiiisincs  que  l'on  s'est 
\u  successivement  force  d'abandonner  comme  étant  d  un  usage 
incommode  ou  impraticable. 


Observations  inétéorolOKïtlueB 
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La  belle  collection  de  vignettes  et  de  portraits  qui  accompa- 
gne l'édition  illuslri'e  de  l'Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire 
par  HL  Thitrs  obliiiii  l'approbation  des  connaisseurs.  Confiée 
aux  lueiikurs  dominateurs  et  aux  graveurs  les  plus  habiles,  elle 
repioiluil  :i\i-i  (  ^prit  les  principales  scènes  de  l'époiM-e  consu- 
laire cl  iiii|"iij|...  Il  les  plus  grands  personnages  parmi  ceni 
qui  li;;iHriii  ,laus  li-  rt-cit.  Elle  suit  litléralemeul  le  texte  alin  de 
pouviiii  se  npaiiir  ilaiis  chaque  volume,  et  d'être  par  la  une 
véi-iialih-  illusiiatioii  iju  livre  de  M.  Thiers.  Est-il  Iwsoin  d'ajou- 
ter que  di-s  (■uili-i-ticiiis  de  gravures  rassemblées  au  hasard,  et 
qui  se  donnent, dans  les  annonces.eomme  une  illustration  de  cet 
ouvrage,  n'ont  aucune  des  conditions  spéciales  de  cette  destina- 
tion, et  qu'il  serait  impossible  de  trouver  leur  place  dans  l'His- 
toire du  Consulat  et  Je  l'Empire. 


Correspondance. 

A  Mil  .  Il  Saint- Pal.iis.  —  U  y  a  ,  eu  effet,  malenteudu. 
L'illustratim  n'a  rien  oUért  ni  lien  promis  de  semblable. 

Un  officier  de  santis  des  armées,  à  Paris,  réclame  contre  un 
passage  d'un  article  du  \\  avril  :  Une  Journée  en  Afrique.  L'au- 
teur de  l'article,  parlant  de  l'hôpital  du  Dey,  à  Alger,  dit  :  »  Là, 
chaque  jour,  la  tendresse  maternelle  de  ces  femmes  admirables 
qui  consacrent  leur  vie  entière  à  l'adoucissement  des  maux  de 
leurs  frères...  »  Le  correspondant,  sans  rien  enlever  au  dévoue- 
ment des  saintes  femmes  dont  la  charité  éclate  dans  mille  autres 
lieux,  déclare  toutefois  que  le  service  des  hôpitaux  militaires  se 
fait  par  des  soldats,  qui  forment  un  corps  spécial  sous  le  nom 
n  d'infirmiers  militaires».—  Cette  réclamation  est  faite  dans 
l'intérêt  de  ce  corps,  qui  compte  aussi  des  dévouements  admi- 
rables. 

A  M.  T.  A.,  à  Rome.  —  Quand  vous  viendrez  à  Paris,  mon- 
sieur, n'oubliez  pas  d'aller  voir  l'exposition  du  Diorama.  C'est 
un  spectacle  qui  vous  charmera,  et  vous  serez  moins  étonné 
ensuite  de  ce  que  vous  avez  vu  à  Londres. 

A  M.  P.  C. —  On  vous  a  reconnu  sous  vos  initiales.  On  pour- 
rait écrire  ici  votre  nom  en  toutes  lettres,  et  votre  qualité  eu 
trois  lettres. 


Rëbua. 


TE       I 


KIPUCATIOR    DD    DElUtlBB   BBBCS. 


On  s'abonne  chez  les  Directeurs  de  postes  et  des  messageries, 
chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Correspon- 
dants du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  Londres,  chez  J.  Thomas,  t,  Finch-Laue-Cornhill. 

A  Saint-Petersrourc,  chez  3.  IssakofFi  libraire-éditeur 
commissionnaire  officiel  de  toutes  les  bibliothèques  des  régi- 
ments de  la  Garde-Impériale  ;  Gostinoï-Dvor,  22.  —  F.  Bblli- 
ZABD  et  C»,  éditeurs  de  la  Kerue  étrangère,  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  Alc;kr,  chez  Bastide  et  chez  Dcbos,  libraires. 

Chez  V.  Hi-BERT,  à  la  Nouvelle-Orléans  (États-Unis). 

A  New-York,  au  bureau  du  Courrier  des  États-Unis,  et  chez 
tous  les  agents  de  ce  journal. 

A  Madrid,  chez  Casimir  Monier,  Casa  Fontana  de  Oro. 


J.u:ciES  iniDOCHKT. 


Tire  à  la  |ue.-se  mécanique  do  Lacrampe  cl  C,  rue  Damictte,  2. 
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Aolier  niir  E/nr«»ii. 


L'acteur  tra^iqur-  Lafon,  dont  W  l.ili'iil  brilla  d'un  assez, 
grand  l'clat  sur  la  siviic rraiiniisi',  vii'nldeimiurirà  Uonliaiix. 
sa  vlllr  nalalo,  où  il  .s'i'lail  rrliri'  ili'puis  (|urlc|iies  uiuu'i's. 

L<>s  coiiinii'niiMiKMils  cli>  Lafimfureiil  cliflicilesot  scims  ilHli- 
>lar|ps.  Dès  l'.>iif,uiri'  il  l>.illiiiti:iil  l.i  Ira^^i'ilie  ;  mais  son  pire, 
liiinnèle  niéiloiiii.  ;;iiiilait  yn  rt>  siililiriii' l't  ces  inslinrls  dra- 
malii|U«'S.  Il  di'sllii.ill  d  alll>iir>  Ir  ji'iim'  licmime  à  l"é(;lise,  et 
lui  fil  coiiimi'iniT  di's  rliid.'s  tlM'iilnj^i(|iiis.  I,a  viiialion  véri- 
table tint  biiii.  l'oiiiiiii'  lin  s  Vu  doute,  l't  li'  ni''(i|ili)ti'  lisait  plus 
volontiers  Girneillr  vt  llariue  que  le  laliii  d'A-Keiuiiis,  Ims- 
qiie  la  révolution,  en  éclatant,  lit  une  variante  aux  |iiciji'ls 
paternels.  Ijfon  dépouilla  le  froe  et  parlit  pour  .Moulpellitr  , 
alln  d'y  étudier  la  médecine.  C'était  de|i  un  (iraiitl  pas  de 
fait  vers  le  traf-'inue;  une  circonslaïKc  I  y  établit  eu  pl.'in  et 
.sans  retour.  Le  tlnàtre  de  la  ville  donniit  une  représi'iitalinn 
au  bénéfice  des  pauvres,  lorsqu'au  lever  du  rideau,  un  s  a- 
perçut  de  fabsi-nce  du  principal  persiinnaye  de  la  tniijédii', 
c'était  Tancredr.  Nnln'  llip|"pcr;ili'  iii  li.rlic'  se  leva  du  par- 
terre, et  s'olTrit  pour  liTi'uipl.H  ir.  Il  il.iii  jiune  et  superbe,  il 
avait  toute  la  fou^iue  il.s  ipi.ijités  et  aussi  des  défauts  dont  il 
n'elTaça  jamais  coniplelenont  la  trace;  ju);e/.  du  succès,  il  fui 
grand,  et  le  prélude  d'uro'  foule  d'autres.  De  Montpellier,  la 
réputation  de  Lifiin  s'élendit  à  Toulouse,  Apeu  et  bordeaux. 
Pendant  deux  ans,  Lafon  (ironiena  ainsi  la  tragédie  eu  G.isci>- 
gne  jusqu'au  |uuroii,  dans  une  ville  du  Midi,  li' hasard  lui  lit 
connaître  un  cousin  de  Barras,  et  voilà  le  Irafiédien  en  nulle 
vers  Paris  avec  une  lettre  pour  le  chef  du  Directoire.  La  biuiiie 
mine  du  jeune  homme  ,  scm  allure  ponipeu.se  et  Irinjianle 
plurent  k  Barras,  si  pompeux  Ini-iuème  et  empanaché,  et  il  le 
donna  à  Dugazon  pour  le  former  et  l'instniire.  Orosmane  en- 
doctriné p,ir  Krontin,  Scanin  dictant  à  Achille  les  lois  de 
l'alexandnn  et  de  la  tirade,  cela  vous  paraîtra  (leut-èire 
élraniie,  mais  ne  nous  récrions  pas  trop,  Talma  lui-même- 
consultait  Dazinconrt,  et  de  nos  jours,  mademoiselle  Kaciiel 
n'est-clle  pas  xirtie  de  l'école  de  M.  Samson  1 

Le  pieiuier  début  de  Lifim  à  la  Comédie-FnuHaise  eut  lieu 
dans  le  mni>  de  mai  de  l'année  180<l.  Il  v  parut  dans  les  rob-s 
lra(;iqui>,  tenus  alors  par  Lirive.  parfois  abordés  par  Talma, 
et  sur  lcM|ucls.  trente  ans  au(«iravanl,  Lekain  avait  jeU'  tmt 
d'éclat.  Il  j"U  1  sii.  ce^>ivclIlcnl,  et  coup  sur  coup,  Tancréile, 
Achille.  Ninias.  Drnsni.inc,  le  jeune  Horace,  ,ivec  un  feu  et 
des  élans  de  sensibilité  qui  loi  i-onquireut  les  adorations  ilii 
public  et  lessiilTr.i;;es  de  la  critique.  Aux  veux  de  quelques 
vieux  amateurs  f.ili;;iiés  de  l.i  iléclanialiiin  ife  Lirive,  et  pré- 
venus contre  les  tentatives  d'iiuioiation  de  Talma,  Lekain 
sembliit  ressu.sciter  et  revivre  pour  la  scène,  c'était  sa  pose, 
ses  pestes  et  surtout  son  débit  chaleureux.  Par  une  coim  i- 
dencc  sinjJiulièrc,  Lafon  était  né  en  I77.\  l'auiiée  de  I»  mort 


de  Lekain,  de  même  que  Lekain  avait  vu  le  jour  en  1729, 
précisément  dans  le  ninis  de  la  mori  ili'  lliiron,  son  plus  plo- 
rienx  prédécesseur  et  ilief  d'emploi.  iIimci'  à  ces  rapproche - 
mcnis  de  dates,  on  pii'».ij.'eait  au  ji'une  t-  i;;édien  les  destinées 
les  plus  ;;raiides  et  les  plus  llalteuses.  Il  faut  bien  dire  que 
Lafon  n'étaitappeléqu'ii  réaliser  une  partie  de  ce  maf-nilique 
horoscope.  Sa  taille,  son  maintien  et  ses  autres  avantages 
extérieurs  contribuèrent  beaucoup  à  la  fortune  de  .son  talent, 
talent  tout  en  dehors,  oii  l'inspiration  touchait  Jl  l'emph.ise, 
où  la  passion  masquait  parfois  et  semblait  étouffer  l'intelli- 


I  gcnce.   Lcsage  parle  dans  GH  Bios  de  ces  comédiens  qui 
1  précipili'ut  les paruli'.i  reiifi-rmanl  le.<:enlimvnl  et  appuiritt  sur 
'  li'S  niilre.<!,  l'I  (jiii  fut  îles  irlals  .ïur  de.i  con/oncdofw.   Sans 
vouloir  rien 'disputer  au  mérite  de  Lafon,   il  est  permis  de 
I  dire  qu'à  l'instar  de  ces  comédiens,  il  tonnait  souvent  à  pro- 
pos de  conjonctions,  et  semblait  avoir  oublié  l'art  et  l'obser- 
vation des  nuances.  Par-ci  par-là  son  jeu  avait  ses  fanfaron- 
nades et  se  ressentait  du  terroir  natal,  et  l'organe  scniore,  le 
geste  noble,  l'intention  heureuse,  n'étaient  iws  toujours  un 
siiliisanl  correctif  II  est  vrai  que  nous  ne  parlons  ici  que  du 


(I-o, 


t  de  1.4fon,  <lc  la  Corne  iic.Fri 


Lafim  qu'il  nous  a  été  ilonné  de  voir,  du  Lafon  fi'ci//i.«.««nf  et 
qui  n'avait  plus  précisément  lesvertiisd'.tr/ii//i'commrncrtM/. 
Aussi  lorsque  quelques-uns  de  ses  conlemjKirains,  mieux  in- 
formés, nous  vantent  la  sensibilité  prolonde  et  toulis  les 
qualités  dramatiques  de  l'Orosmaneel  du  Tancrède  qu'ils  ont 
connu,  il  faut  bien  se  rendre  à  leur  lémoi(;na»(e. 

Au  surplus,  Lafiui  se  recommandait  à  l'estime  publique 
par  des  qualités  préférables  à  celles  qui  vous  l'assurent  pour 
si  peu  de  temps  et  d'une  manière  si  hiuitive  au  théâtre.  Le 
bon  comédien  était  nu  excellent  homme,  plein  de  ciriir  et 
d'honneur,  d'un  esprit  cultivé,  d'un  charmant  comineice,  et 


dont  la  simplicité  naturelle  n'avait  rien  perdu  au  contact  de 
tantde  héros  houillanls,  fanfarons  et  vantards. 

Lafon  avait  eu  sa  représentation  de  retraite  en  1858.  C'est 
dans  Alcr.sle  qu'il  lit  ses  adieux  au  public;  car,  à  la  manière 
des  héros  et  princes  qui  acquièrent  de  l'Age  et  du  ventre, 
Lafon,  vers  sa  lin  tragique,  .s'était  senti  pris  du  désir  de 
chausser  le  cothurne  bourgeois,  et  d'être  Slonvel  ou  Mole, 
comme  il  avait  été  Lekain. 

Lafon  laisse  une  lille  mariée  à  un  riche  et  honorable  négo- 
ci.aiit  de  Bordeaux,  et  un  lils,  officier  distingué,  auscrvicedu 
roi  de  Labore. 
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Courrier  de  Parie- 

Voici  une  lissez  niaussailo  si'iiNiinc,  iiunciltslunt  la  pi'isis- 
tance  du  sporl,  les  l'êtes  de  Chunlilly  et  l'ouverture  des  bals 
champêtres  iiilra-miiros.  Il  est  d'usage  que  notre  jeune  Paris, 
le  l'aris  IrinKaiit,  au  pied  léger  et  à  1  allure  saulillanle  at- 
tende la  vcniip  du  soleil  iioin-  se  livrer  aux  daUM-s  du  plein 
llrainire,  etalin 
h-  jaidins  dils 
■  pliii(t  hattiMitc. 
prèelie  toujours 
III  i'  ses  quadril- 
les, le  Cliiileiiii-Kiiii^ealliiiné  ses  laiiipimis,  et  voilà  le  Nou- 
veau Tivoli  qui  prépare  sou  feu  d'artiliee. 

En  même  (emps,  un  aiilre  beau  monde,  plus  frileux  et  plus 
délicat,  reeoiiiineneait  [iresquc  à  huis  clos  la  contredanse  et 
les  galopades  que  'celhw  du  Cbamp-deMars  venaient  d'in- 
terrompre. Nous  pourrions  citer  plus  d'un  salon  oi'i  l'on  a 
polké  ollieielleinent  en  rhomieur  de  quelque  illustre  étran- 
ger. De  tous  ces  bals  posthumes  el  nsMi-riti's  pniirlaeir- 
constance,  le  iilus  bruyant  et  le  plus  rcli'liri',  i  i^i  sans. con- 
tredit le  bal  de  madame  Uueliàlel.  i;i;:;\iii.'  - >  rst  montrée 
dans  toute  sa  pompe  et  la  gaiJe  ualimialr  si.iis  smi  nouveau 
costume.  On  ne  voyait  que  branles  niinisléiielles  et  visages 
administratifs.  L'Orient  admirait  heaiieoup  les  danseuses  ou 
leurs  toilettes,  et  les  valses  le  réioiiissaionl  evces-ivemeiit. 

Au  bout  de  celle  nuit  iV'erique,  la  |iliiparl  il's  a^^i-la^l^  se 
sont  trouvés  tout  à  coup  Irao-pnilés  dans  la  lim  1  ili'  Chan- 
tilly. Cette  petite  ville,  balie  de  iliênes  et  de  lillciils,  est  un 
joujou  dont  nos  Parisiens  iir  s'amusent,  comme  on  sait,  que 
deux  fois  l'an,  au  priiileiii|is  ri  à  l'automne.  Chaque  saison 
n'y  dure  que  trois  jours,  mais  ou  la  fait  bonne  et  courte,  on 
Y  prend  et  on  y  mène  le  plaisir  au  galop.  Pour  recevoir  son 
beau  Paris,  Chantilly  se  pare  comme  la  Sulamite  dans  l'at- 
tente de  son  jeune épou.x ;  la  petite  ville,  en  bonne  ménagère 
qu'elle  est,  li'a  garde  de  négliger  le  plus  essentiel,  les  ca- 
ves s'emplissent,  on  emmagasine  des  provisions,  chaque  ha- 
bitant allume  ses  fourneaux  et  tire  son  couteau  de  cuisine. 
Dans  cet  atlirail.  Chantilly  ressemble  beaucoup  moins  à  la 
Sulamite  de  la  Bible  qu'au  traiteur  de  la  banlieue  attendant  sa 
joyeuse  population  du  dimanche. 

Au  demeurant,  c'est  un  assez  singulier  spectacle  que  ce- 
lui de  Paris  s'abattant  sur  Chantilly.  Point  de  razzia  de  Kaby- 
les, ni  d'invasion  de  Baskyrs  qu'on  lui  puisse  comparer. 
Hommes  et  chevaux  arrivent  comme  l'éclair  et  se  font  place 
dans  les  liabitations  à  la  manière  de  la  foudre.  Le  rez-de- 
chaussée  est  la  proie  des  chevaux  et  des  jokeis,  on  mange  au 
premier;  au  second,  l'on  danse  ou  l'on  joue,  et  chacun  dort 
où  il  peut  et  s'il  le  peut.  Quant  à  la  fête,  c'est  toujours  la 
même  :  celle  de  mai  vous  représente  celle  d'octobre  et  vice 
versa.  A  Chantilly  le  temps  peut  changer,  mais  les  program- 
mes sont  invariables.  Le  premier  .jour  ou  a  couru,  il  pleuvait; 
le  second  jour  on  courait  encore,  il  pU'Uvait  toujours  ;  le  troi- 
sième, on  a  chassé  le  cerf,  la  pluie  a  tenu  bon.  Cependant, 
grâce  k  quelques  intervalles  lumineux,  on  pouvait  suivre  do 
l'œil  et  sans  trop  de  désagrément  les  coursiers  dans  la  car- 
rière. 

Le  sport  était  au  grand  complet,  le  turf  se  trouvait  envahi 
escadrons  de  hongres  et  des  myriades  de  pouliches, 
i  noms  du  calendrier  hippique  liguraient  dans  l'arène, 
t^a.i,  libouquet  équesirr  de  la  saison.  Cinquante  chevaux 
iM^yjii&iuflj  et  sont  plus  un  moins  ani\ts.  Kaut-il  absolument 
i'Ûvoii^^lîuier  les  vain  luriirs,  cl  est-il  nécessaire  de  vous 
w'ippii'iîtji/  ipir  Drininiii'i ,  Mcinloii  el  Filz-Endliiis  ont  vaincu 
>.  "éf  ilisltii/:!'  i;a|iliariiaiiiii,  l'"l-aii\-Uoses  et  Aliburon?  Nous 
'  '.piiijW'Wds,  1  iiiniiie  liiiii  d'aiilies,  vous  entretenir  aussi  de  la 
'  "'''lèBde  samedi,  sojiner du  cor,  illustrer  à  notre lourla  foule 
sportmenetdes  amazones,  sans  oublier  les  beaux  piqueux 
galonnés;  semblable  à  l'écuyer  de  Diomède,  rien  ne  nous 
empêcherait  d'énumérer  les  chevaux  et  de  dénombrer  les  li- 
miers ;  mais  nous  avons  d'autres  lièvres  à  courir  dans  Paris. 
Le  premier  que  nous  surprenons  au  gîte,  c'est  le  Théâtre- 
Français  avec  sa  Dvntinr  im/t  nu  Loiivrr,  nuit  épaisse  en 
vérité,  et  où  l'on  n'y  mmI  ^nnlir,  lanl  1rs  lanictères  de  cette 
malencontreuse  pièce  ihhis  ..nusiiuciil,  tant  il  y  a  de  confu- 
sion dans  les  personnages  et  les  événements.  'Vous  savez 
quel  les  fables  absurdes  on  a  débitées  et  imprimées  depuis  trois 
siècles  sur  les  derniers  Valois  el  leur  cour.  Les  auteurs  dra- 
Biatiquos  ont  enchéri  sur  les  historiens,  et  Ions  ces  moutons 
de  Paninge  n'ont  cessé  de  sauter  à  qui  mieux  mieux,  pour 
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la  plus  grande  satisfaclimi  des  amaleuis.  Ils  oiiliiiis  leli 
poudres  de  ce  pauvre  si'i/i 
les  poignards  et  enipniMnii 
prêté  de  crimes  à  Callin  m 
lanteries  à  sa  tille  Mai^ui' 

Charles  IX  ou  Henri  111,  dopasse  tout  ce  qu'il  est  possibk 
d'imaginer.  C'est  dans  cette  nnne  abondante  que  l'auteur  do 
la  Nvil  au  Lnune  est  venu  à  son  tour  puiser  à  pleines  mains. 
Sa  pièce,  préMnidnc  liistiuique,  produit  l'elTel  d'iiii  eaiiilic- 
mar  où  vous  iir  mimv  qn'arlions  bizarres  et  apim  iIimh,  lan- 
tastiques,  oii  la  pamle  est  un  hurlement  el  rhaqur  ^eslc 
une  grimace.  La  veille,  Henri  de  Béarn  a  épousé  Marguerite 
de  France.  Le  mari  a  des  maîtresses,  madame  a  des  amants. 
C'est  le  moment  que  choisit  la  reine  mère  pour  faire  roiiqu'e 
le  mariage  et  pioclainer  un   ilivmvi',   mui^  ipicl    pié'laNlc? 

M.  Vanderburk  voi|S  le  ditel  mui-  Ir  inminr  iLm- mtiio 

fort  étramri' que  nous  ne  rai  "iihiniis  pjv.  CiiliMinr  i  niihui- 

due  (Ir  r,s"   |iir   snii   ui'iiihv,  lin  niM.ir  du  iKiiMiii  dans  les 

feuilles  d  niiiisuihrr,  mais  1 

le  livre,  iTsI  la  irn.'liriill  il. 
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tique  sur  le  seizième  sièch 

M.  Cormou  s'm  r^l  iir...laiii 
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traître  livre  ce  double  secret  à  la  vengeance  du  roi  Philippe, 
et  l'iiiquisilion  fait  tomber  la  victime  sous  le  plomb  d'une 
senlinelle.  Les  exécutions  de  l'inquisition  ne  faisaient  jias 
tant  de  bruit,  mais  le  dénoùmeni  n'en  est  que  plus  origi- 
nal. Le  sujet  l'est  un  peu  moins,  et  nous  croyons  ipie  doré- 
navant ce  qu'on  peut  tirer  de  larmes  et  obtenir  d'émo- 
tions au  moyen  des  inlorlunes  amoureuses  de  Carlos  sera 
toujours  t'oit  peu  de  chose.  L'n  certain  Schiller,  d'ailleurs,  a 
rendu  reiilir|iii-''  i-^./,  iiilliril.'-.  il  est  vrai  que  .M.  Cormon 
avait  eu  la  pni  anlinii  ilr  Ir  iiMunin-  pour  eiilhdiiiiateur;  aussi 
M.  Cormon  a-l  -il  lait  applamlii  Srliilleran  boulevard. 

Quant  à  l'Ambigu,  avec  l'Eluile  du  Berger,  il  a  mis  tout 
son  monde  en  l'air  et  remué  ciel  et  terre  pour  une  lin  in- 
grate. Voilà  ce  qu'on  peut  appeler  de  l'esprit  à  la  détrempe 
el  de  l'intérêt  en  peinture.  Les  décorations  de  celle  féerie 
sont  belles,  mais  la  pièceestd'une  stupidité  féerique.  Les  dé- 
corateurs de  M.  Béraud  n'ont  pas  de  plus  grands  ennemis 
que  les  piii>aliuis  de  son  théâtre.  Le  dialogue  qu'il  faut  en- 
li'iidir  il.  iiiiii  IrlTii  des  tableaux  qui  se  succèdent  sous  vos 
yeux  ciilir  si\  lieiires  et  minuit.  Quant  à  nous,  qui  n'avons 
jamais  pu  |iasser  |ilus  d'une  heure  devant  les  |iliis  belles 
toiles  sans  nous  sentir  allriuls  d'un  petit  hàillemeiit  convul- 
sif,  nous  comprenons  ilil'liciiement  le  iliarnieque  peut  offrir 
une  station  aussi  iirolongée  devant  le  niéincilialrau,  la  même 
forêt,  le  même  clair  de  lune  et  la  iiiéine  riuile  ,lu  Ix-njer. 

En  somme,  le  plus  grand  succès  tliéali  al  de  eeile  semaine, 
l'unique  peut-être,  c'est  la  farce  de  la  l-finnu-  èlevlrlijue. 
Drôlerie  étincelante,  feu  follet  de  spiriliirlles  bêtises,  hisil- 
lade  de  quolibets  et  de  mots  ébouriffants,  (iette  femme  élec- 
trique est  un  homme  qui  danse  et  lait  danser  tons  et  chacun 
au  moyen  de  la  vertu  attractive  dont  la  nature  l'a  doué  au 
bout  des  mains  et  au  bout  des  pieds.  Cet  éleclrisant  vaude- 
ville est  parfaitement  gesticulé  par  Grasset. 

Que  vous  dirai-je  encore?  rien  de  changé  dans  la  physio- 
nomie de  Paris  et  des  Parisiens,  si  ce  n'est  une  inlinité  de 
décorés  de  plus,  et  tout  annonce  que  nous  ne  sommes  pas 
encore  au  bout  de  notre  rouleau...  de  ruban  moiré.  Le  ciseau 
ministériel  semble  infatigable,  et  il  vous  en  taille  toujours. 
C'est  à  qui  se  placera  sous  l'invocation  de  la  croix,  et  notre 
chevalerie  moderne  tombe  et  linit  comme  l'ancienne,  dans 
les  ordres  mendiants.  Cependant  hier  encore  la  croix  man- 
quait à  M.  Perpignan,  et  M.  Perpignan  manquait  à  la  croix. 
Dans  sa  douleur,  il  s'ni  plaignit  à  .M.  Diuhàtrl.  Inspecteur 
des  théâtres,  il  rêvait  iléToraliMii,  c'est  luul  simple.  —  Neuf 
théâtres,  et  il  s'en  vaille,  sniit  plaies  sous  s,i  férule,  et  le  mi- 
nistre lui  avait  dit  :  u  Quand  nous  serons  à  dix,  nous  ferons 
une  croix.»  Grâce  au  tutur  théâtre  Wontpensier,  voilà  la 
croix  faite,  et  M.  Perpignan  la  reçoit  par  avancement  d'hoi- 
rie. Son  étoile  brillait  Iner  au  Moitileur;  c'est  une  promotion 
qui  réjouit  excessivement  ceux  qui  le  connaissent. 

Collection  des  sceaux  des  chartes  et  dijMmes ,  recueillis  et 
moulés  par  M.  Depallis. 

C'est  aux  soins  de  M.  Depaulis,  noire  habile  graveur  en 
médailles,  que  l'on  est  redevable  de  cette  précieuse  collec- 
tion dont  il  a  gratifié  le  musée  de  l'école  des  Beaux-Arts  et 
dont  l'exposition  sera  désormais  permanente.  Les  investiga- 
tions de  M.  Depaulis  et  sa  récolle  embrassent  une  étendue  de 
douze  siècles,  depuis  les  rois  de  la  première  race  jusqu'au 
siècle  de  Louis  XIV,  et  l'on  ne  saurait  trop  admirer  les  pro- 
diges d'érudition,  de  goût  et  d'habileté  pialique  accomplis 
par  M.  Depaulis  pour  retrouver  et  mellre  eu  lumière  tous  ces 
trésors  é'pai  s  ri  niroiiis  dans  la  poussière  des  dépôts  publics, 
vérilalili's  ralainiiilii's  administratives. 

Dans  11'  piuiiipi'.  M.  Depaulis  n'avait  réuni  que  des  sceaux 
royaux,  mais  il  vit  bientôt,  ainsi  que  tous  les  collecteurs, 
s'agrandir  le  cercle  de  ses  découvertes,  et  il  dut  étendre  ses 
moulages  aux  sceaux  des  princes,  ducs,  comtes,  barons 
féodaux  et  des  titulaires  des  riches  abbayes.  Aujourd'hui  la 
collection  s'élève  environ  à  mille  pièces  et  ne  peut  manquer 
de  s'accroilre  encore.  Quelle  trouvaille  [pour  la  science 
historique  et  pour  les  arts,  et  de  quels  trésors  nouveaux 
l'ingénieuse  idée  réahsée  par  M.  Depaulis  ne  va-t-elle  pas 
les  enrichir'!  Personne,  en  effet,  avant  lui  ne  s'était  avisé 
que  ces  empreintes,  si  fragiles  par  leur  nature,  mais  survivant 
aux  monuments,  de  pierre,  d'argent,  d'or  ou  de  bronze,  œre 
perennius,  pouvaient  être  reproduites  en  plâtre  au  moyen  du 
moulage  et  constater,  à  défaut  d'autres  indices,  l'état  de  pro- 
grès ou  de  décadence  des  arts  du  dessin  dans  les  divers  temps 
de  la  monarchie.  Los  sceauxdes  temps  barbares  et  du  moyen 
âge  ne  sont-ils  pas  à  peu  près  ce  qu'étaient  dans  l'antiquité 
les  moiinaies  el  les  médailles?  et  l'on  esta  même  de  s'assurer 
iiiaiiilenaiil  qu'ils  forment  une  numismatique  d'un  style  moins 
pur,  mais  d'un  iiiléiêt  tout  aussi  grand.  Combien  de  questions 
indécises,  de  points  historiques  douteux  ou  controversés  la 
vue  de  cette  collection  peut  éclaircir,  et  combien  de  voiles 
tomberont  devant  sa  seule  inspection!  Le  gouvernement  l'a 
sriili,  rt  dé-.. muais  il  va  s'associer  à  ce  plan  de  recherches  et 
,|r  irsiMii  iiimi  I  Miiçu  par  l'habile  graveur;  il  lui  prêle  enlin 
Miii  |iiiis-aiii  riiuiMiirs;  mais  le  plus  difficile  est  lait,  et  ces 
lireiiiierrs  ililliiiilli's,  M.  Depaulis  en  aura  triomphé  avec  son 
seul  amour  de  l'art  qui  lui  a  fait  )irmli^urr  Ir^  luiirsde  force 
et  les  sacriliiTs.  Quidqui'  coiiipensalion  ipi'iiii  puisse  lui  offrir 
aujoiird'liui,  c'est  là  une  belle  part  de  gloire  cl  qui  s'étendra 
dans  l'avenir. 


Hititoirede  I»  Semaine. 

Les  luis  de  ni'ilils,  de  comptes  et  la  discussion  du  bud- 
get rainéiiriil  .liaqiie  année  un  cerlain  nombre  de  mêmes 
ipieslioiis.  Niiiis  avons  déjà  eu  oeeasiiin  de  les  exposer  pour  la 
plupart,  el  ir  que is  en  avons  dit  nous  dispense  il'y  reve- 
nir. Nous  ne  ii.ius  .iiiiipiuiins  dniir  ipie  des  points  nouveaux 
nu  de  eeuv  qiu'  Ir  laleiil  des  iiraieurs  a  eu  l'ail  de  rajeunir. 

En  dehors  de  ces  luis  aunuelles,  est  venu,  samedi  dernier, 


le  débat  sur  la  prise  en  considération  de  la  proposition  de 
l'honorable  M.  Vivien  sur  les  annonces  judiciaires.  Son  au- 
teur la  développée  avec  «niant  de  force  que  d'habileté;  sa 
parole  élevée,  convaincue,  lucide,  a  ébranlé  plus  d'un  mem- 
iire  des  centres  ;  mais  la  proposition  avait  élé  repoussée  dans 
les  sessions  prétédenti:s,  cl  la  Chambre,  qui  louche  à  son 
heure  dernière,  a,  malgré  le  succès  oratoire  de  M.  Vivien  et 
celui  de  il.  Belhmonl,  repoussé  leurs  conclusions  el  préféré 
l'impénilence  finale  à  un  retour  qu'elle  aurait  regardé  comme 
illogique. 

Le  débat  sur  les  affaires  de  la  l'Iala  avait,  la  survcUle, 
amené  une  lutte  plus  vive  encore  el  très-personnelle  entre 
MM.  Guizot  elThiers.  L'neaulre  non  moins  animée  s'est  en- 
gagée dans  la  discussion  générale  du  budget  à  l'occasion  de 
I  avancement  deux  fois  accordé  à  un  officier  que  des  combi- 
naisons électorales  el  des  acquisitions  de  voix  auraient,  disait 
l'o|iposilion,  fait  siueessivemcnl  élever  au  grade  de  colonel, 
puis  à  celui  de  marérhd  de  camp.  Le  télégraphe  ordinaire 
avait  joué  un  rôledaiisi  .Ile  d..ulilecirconslancc,cequi  portait 
la  gauche  à  penser  .pi.-  l'éleitricité  appliquée  aux  élections 
prochaines  pourrail  annMiei  il.s  cII'hIs  inattendus  cl  d'immen- 
ses résultats  pour  le  cabinet  qui  liendia  le  lil. 

AmiQiF.  KKANÇAiSK. — \.f  Snndjili'irr  de  Marseille  a  le  pre- 
mier donné  par  ses  détails  quel.|ue  consisUince  au  bruil  ré- 
pandu de  la  démission  de  M.  le  maréchal  liiigeaud.  LkJout- 
iKil  <les  Débutsi  reproduit  l'article  de  celle  feuille  pour  éviter 
de  se  prononcer  lui-même  sur  ces  faits. 

Voici  comment  ils  sont  racontés  : 

«Le  voyage  que  M.  le  général  Magnan  vient  de  faire  à 
Alger  cl  son  prompt  retour  à  .Marseille  ont  donné  lieu  à  bien 
des  conjectures;  Voici  ce  que  nous  avons  recueilli  sur  la  mis- 
sion dont  M.  le  général  Magnan  avait  élé  chargé.  Arrivé  le 
.*)  mai  à  Alger,  ce  général  n'y  trouva  pas  M.  le  maréchal  Bu- 
geaud,  et  fut  invité,  par  un  officier  avec  qui  il  fut  d'abord  en 
rapport,  à  prendre  au  secrétariat  du  gouverneur  un  pli  que 
le  maréchal  y  avait  laissé  à  son  dépari  pour  Blidah.  Ce  pli 
était  la  démission  du  maréchal.  M.  le  général  Magnan,  qui 
avait  élé,  à  ce  qu'il  parait,  envoyé  à  Alger  pour  engager  le 
maréchal,  dont  on  connaissail  les  intentions,  à  ne  pas  pren- 
dre une  décision  depuis  longtemps  méditée,  fui  de  plus  iuvilé, 
au  nom  de  M.  Bugeaud,  à  repartir  piomplemenl  pour  la 
France.  On  sait  que  M.  Magnan  est  arrivé  à  Marseille  le  12, 
et  qu'il  s'est  mis  incontinent  en  route  pour  Paris,  où  il  (wrle 
la  démission  du  maréchal  Bugeaud.  Le  gouverneur  général 
de  l'Algérie  se  trouvant  en  désaccord  avec  le  ministère,  no- 
tamment sur  la  question  de  la  Kabylie ,  las  des  attaques 
des  journaux,  et  n'approuvant  pas  la  création  d'un  ministère 
spécial  pour  l'Algérie,  aurait  donc  irrévocablement  pris  le 
parti  de  donner  sa  démission,  et  il  serait  décidé  à  quitter  la 
colonie  lorsqu'il  aura  remis  l'Ouarcnseiiis  dans  l'étal  où  il  se 
trouvait  au  mois  d'octobre. 

«Ce  que  nous  venons  de  dire  est  confirmé  par  une  lettre 
d'Alger,  en  date  du  10  mai.  D'après  cette  lettre,  de  nouvel- 
les difficultés  se  sont  élevées  qui  ne  permetUiientplus  au  ma- 
réchal Bugeaud  de  conserver  son  poste;  ses  rapports  avec  le 
gouvernement  devenaient  de  jour  en  jour  plus  difficiles. 
Cette  lettre  ajoute  que  les  opérations  que  M.  le  maréchal 
Bugeaud  vient  d'entreprendre  dureront  au  plus  une  quinzaine  | 
de  jours.  Le  général  Baraguey-d'llliers,  le  duc  d'Aumale, 
plusieursaidesjdecamp  du  ministre  de  la  guerre,  sont  vernis 
successivement  conférer  avec  le  maréchal.  La  réponse  du 
gouverneur  général  à  ces  comnmnications  u'aurait  pas  été 
telle  qu'on  l'aurait  désirée.  » 

Mis.siON  DE  Chine.  — La  mission  de  Chine  est  arrivée  au 
Caire  le?  mai.  L'édit  de  l'empereur  de  Chine  portant,  outre 
la  liberté  de  conscience  obtenue  précédemment,  la  restitu- 
tion des  églises,  sauf  celles  converties  depuis  leur  confisca- 
tion en  pagodes  ou  en  maisons  particulières,  la  punition  des 
mandarins  récalcitrants,  etc.,  etc.,  a  élé  publié  à  Canton  le 
18  mars.  L'original  a  élé  remis  à  M.  Callery  le  âO  mars.  Il 
porte  ce  document  à  Paris,  el  il  partira  d'Alexaudrie  par  le 
prochain  paquebot  anglais. 

Quant  aux  membres  de  la  délégation  commerciale  attachée 
à  la  mission,  ils  sont,  eux,  déjà  de  retour.  Ce  sont  MM.  J. 
Hedde,  envoyé  par  l'industrie  de  soies;  E.  Renard,  envoyé 
par  l'industrie  parisienne;  A.  Haussmann,  envoyé  par  l'indus- 
trie cotonière,  etM.NatalisHondot,envoyépar  l'industrie  des 
laines  el  celle  des  vins.  Ces  divers  délégués,  ainsi  que  M.  Mal- 
lal,  agent  colonial,  .sont  revenus  avec  la  cervelle  l'Atcviem; 
commandée  par  M.  Fornier-Duplan ,  capitaine  de  vaissea\i. 
L'AIcmèiie  a  mouillé,  le  1  i  mai,  en  rade  de  l'île  d'Aix,  el  ell,- 
a  remonté  le  lendemain  la  Charente  jusqu'à  RocheforL  Partie 
de  Macao  le  6  jimvier,  elle  a  mis  près  de  cent  trente  jours  à 
faire  le  voyage,  après  avoir  relâché  un  jour  à  .\niez  (Java  ,  le 
21  janvier,  et  sept  jours  à  la  ville  du  Cap  de  Bonnc-Espe- 
rance,  du  8  au  Ki  mars. 

Ancletekre.  .4(/i7>//<.»  di<fi»>liiv  par  le.v  communes  du  l.ill 
des  cérMes.  —  La  séan.e  du  Ki,  à  la  chambre  des  eiumiiii- 
nes,  s'est  prolongée  fort  avant  dans  la  nuit.  Les  représeni  mis 
des  deux  partis,  malgré  I  épuisement  général,   ont  voulu 
gnaler  ce  moiiieiit  supiéme  p.ir  de  nouveaux  efforts  de 
sonnem.'iil.  M.  Disr.nli  a  doim."  uiuMioiivelle  édition  d. 
sarcasmes  à  l'.idiesse  de  sirUobeil  Peel.   qu'il  attaque  >,n,s 
cesse  sur  ses  variations  d'opinion.  Le  pr.'uiier  ministre  a  été 
nohlem.Mil  venue  de  celle  opposition  d'ancien  ami  par  le  chef 

de  roppii-ilioii  r.-elle.  I  ..ni  nuss.'ll  s-..sl  chargé  de  rép..M 

à  M.  Disra.'li,  Il  la  lail  .'Il  l.-iiii.'s  Miiiplrs,  signalant  le  . 
Irasli'  il.'  c.'s  p.'rs..iiiialil(-.  |.ass|,,iin.vs  avec  la  gravité  .!' 
question  el  la  géueiosiU  des  iimlils  qui  ont  tourné  le  pi.i! 
ministre  vers  la  cause  du  peuple. 

Sir  liohert  Peel  a  pris,  à  son  tour,  la  parole.  Il  a  résu  • 
pour  la  troisième  fois  les  arguments  qui  militent  en  faveui  .1.- 
la  liberté  du  commerce  des  grains  dans  rintérèt  de  la  siili- 
sistance  publique.  Il  a  dit  qu'il  ne  se  sentait  pas  humilié  d'i- 
voir  changé  ses  idées  sur  la  législation  des  céréales,  lorsipi'il 
s'auissait  d'une  question  de  vie  el  de  mort  pour  des  i«i|iula- 
tioiis  entières.  Le  bill,  a-t-il  ajouté,  i-époiid  si  bien  à  un  h.'- 
soiii  public,  qu'on  ne  siiurail  citer  «ne  seule  manifcsiation 
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populaire  en  opposition  avec  ses  principes  et  ses  conséquen- 
ces. Il  y  a  plus  :  si  la  lranf|uillité  existe  dans  li-s  trois  royau- 
mes, si  le  calme  des  esprits  résiste  aux  excitations  irritantes 
lie  la  misère,  cela  tient  uniquement  à  la  conliance  qu'inspire 
l'eflicacité  du  bill,  et  à  l'espoir  où  l'on  est  de  le  voir  bienlAt 
mis  en  pratique.  Sir  Koberl  Hei'l  a  terminé  en  ajoutant  que  la 
chambre  pouvait  lui  ùter  le  pouvoir  en  votunl  contre  lui,  mais 
qu'elle  ne  lui  olerail  pas  la  conscience  d'avoir  agi  eu  servi- 
teur dévoué  et  désintéressé  du  pays. 

Après  quelques  proleslalions  usées  de  lord  Bentinck  au 
nom  des  protectionnistes,  la  chambre  a  été  au.\  voix. 

Le  nombre  des  votants  était  de  .Viti.  Il  y  a  eu  ijour  la  troi- 
sième lecture  Ôi7  voix,  et  coiiire,  iîi>.  Majorité  ministé- 
rielle, 98. 

L'irs  du  vote  du  27  février  (première  lecture),  la  majorité 
fut  de  tl7  voix  sur  .^S!  votants.  On  voit  donc  que  la  mesure  a 
îia^né  dis  snlTiaiies,  malgré  les  entraves  et  les  délais  calculés 
que  lui  a  su^ilés  le  mauvais  vniiloir  des  i>iulfrliuiiiuslrs. 

Ce  graml  résultai  a  été  prorjainé  au  bruit  des  applaudisse- 
ments de  la  majorité.  Il  était  trois  heures  et  demie  du  matin. 
La  chambre  s'est  sé|«iile  <i  quatre  hennis  et  demie. 

Le  bill  a  élé  poi  lé  ù  la  chambre  des  lords  lundi  de  cette 
semaine.  i.>'s  cliiHies  imposants  de  majorité  qu'il  a  obtenus 
dans  sa  triple  épreuve  ne  laissent  à  la  pairie  aucun  prétexte 
pour  le  re|Miusser.  Toutefois,  quelques  lords  wliiys  semble- 
raient |i«>ncluT  pour  un  droit  li\e  d'iinpurt  ition. 

lLE-.M\l  RICK  (AîtCIENNE  lLB-UE-Fll.VM;t.,i  —  Nous  ap|irc- 
nons,  par  If  .l/nurici'eii  et  le  Cfiinvn,  journaux  de  l'Ile- Uour- 
hoii,  qu'un  ordre  du  cons<-il  de  la  reine  d'.Vngleterre,  en  date 
du  I5sep|.'mbre  l«t.">,  prescrit,  à  dater  du  13  juillet  1817, 
l'usage  exclusif,  h  Maurice,  de  la  lan;;ue  anglaise  dans  toutes 
priicédures  juliriaires ,  comme  dans  toutes  matières  publi- 
ques, laissant  aux  ju^es  de  la  cour  d  appi'l  île  ladite  ilc,  à  lixcr 
J  époque  à  liipielle,  sauf  quelques  exce|i|ions,  toutes  plaidoi- 
ries orales  devront  a\oir  lieu  en  lan:;ue  aii;:lai$e  seulement. 

Ces  journaux  se  plai;.'nenl  de  cette  violation  de  la  capitula- 
tion de  l'ile.oii  il  étui  stipulé  que  les  liabildiits  conserveraient 
leur  reliaion,  leurs  lois  et  coutumes. 

NorvBLLE-ZtLAMiB.  —  Une  leilre  delà  Itaie-des-Ilescon- 
tirme  les  nouvelles  relatives  .1  la  reprise  des  lioslililés  entre 
les  Anglais  et  les  naturels  de  la  Nimvelle-Zélaiide  : 

•  LesiH  :;i»iations  paciliquesque  le  iioiiviTiiein  avait  cher- 
Thé  à  lier  avec  les  naturels  ont  cimipletemi'Ul  érlioué,  et  les 
hostilités  ont  rocomnu'nré.  I.e  nouxemi  gouverneur,  le  capi- 
taine (Jrey,  a  quille  le  sié(;e  du  jjouvernement  et  est  venu  ici 
pour  diriiier  les  opérations  :  il  est  maiiitunani  près  delà  lor- 
teresse  de  Kawiti,  (|u'il  se  préparc  à  attaquer  a\er  des  obu- 
siers  et  de  lorts  canons  qii  il  a  empruntés  aux  navires  mouil- 
lés dans  la  Baie.  » 

C*.XAU.i.  — Ce  qui  vient  de  se  passer  au  Canada  est  un 
nouvel  avertissement  donné  au  monde  que  cette  ancienne  co- 
lonie française  i-st  nu'ire  pour  l'émancipalion.  On  sait  que 
daii.H  le  dessein  de  dominer  la  race  française  par  la  race  raco- 
analji.se,  lord  llus.sell  a  réuni  les  deux  pro\inies  du  Canida, 
et  leur  a  donné  une  rhambrc  qui  décide  de  toutes  les  ques- 
tions qui  ne  sont  pas  directement  alléreiiles  au  droit  de  sou- 
veraineté. Bli  bien  '  celle  chambre,  pour  ladenvième  fuis  de- 
puis trois  ans,  vient  de  mettre  le  jjouvernement  canadien  en 
minorité.  Il  s'agit  celte  fois  d'un  bill  sur  le  commerce  des 
blés.  Tous,  sans  distinction  d'origine,  sont  d'accord  que  le 
Canada  est  .sacrifié  aux  inti'rèts  d'une  métropole  dont  la  pro- 
tection n'est  plus  qu'une  chaiije  pour  la  colonie. 

Etats-Unis.  — La  résolution  ailupl^e  par  le  sénat  dans  sa 
séance  du  iH  avril  a  été  porlée  à  la  iliainlire  des  représen- 
tauLs,  qui  s'en  est  (KCiijH'e  imméiliatemeiit.  La  Chambre  a 
substitué  à  ces  mots  :  ('im;ior(<iHr.-  i/'tm  nrningemeiit  amia- 
hlr,  cenx-ci  :  un  promiil  iirriinyi-nu-nt.  Le  sénat  avait  dit  :  La 
lUmmcialion  rtr  la  r'itnviiliuti  est  laissre  à  la  '/i.v;««i7iwi  du 
prétidenl.  La  Chambre  a  formulé  ainsi  sa  pensée  :  Le  prrsi- 
ilrnt  es!  autorisé  ri  rrijuis  de  ilnvmrrr,  etc.  La  résolution  est 
revenue  au  sénat,  qui  a  persisté  dans  sa  première  rédaction  ; 
la  chambre  des  représenkint^.  saisie  de  nouveau  ilu  bill,  a 
maintenu  ses  aineiidemeiits.  Dans  celte  situation  les  deux 
chambres  ont  noininé,  selon  un  iisa^e  parlementaire  importé 
de  la  Grande-Bretagne,  un  comité  de  conférence.  Ce  comité, 
composé  d"  trois  sénateurs  et  de  trois  représenlaiiU,  a  pro- 
po>é  nue  rédaction  qui  a  élé  adoptée  le  27  avril  par  les  deux 
l'Iiambres.  Celle  réilartioii,  en  modlli.inl  les  termes,  conserve 
l'esprit  de  la  première  résolution  du  sénat. 

Mrxiqi  k.  —  I  >n  a  reçu  des  nouvelles  du  (i  avril  de  Vera- 
Cru/.,  et  du  12  de  Malamoras  el  du  camp  du  général  Taylor. 
—  Une  lentativc  de  primunciamiinln  avait  eu  lieu  h  Vera- 
Cruï,  ainsi  que  les  corresponiLinccs  de  la  Havane  cl  du  Mexi- 
que l'araienl  prédit  ;  mais  celte  lentative,  qui  devait  être 
faite  par  les  fédérallsl.'s  el  les  amis  de  Sanla-Anna  coalisés, 
se  borna  à  une  as-'Miiblée  des  chefs  des  deux  partis,  qui  ne 
purent  se  m 'lire  da -cord.  les  partisiins  de  .>>anta-Anna  ayant 
exigé  que  la  révolution  fiit  faite  .'i  son  prolil.  Mais  ce  li'esl 
que  iiarlie  remise  ;  car  on  annonce  que  ce  différend  a  été 
ronrilié  dois  une  l'ulrevue  que  le  ;;énéral  Almunle  a  eue  avec 
."sauta-Anna  A  la  Havane. 

Les  deux  journaux  Rrfiirnui  et  Contra  Tirmjui  ont,  du 
reste,  demandé  ouvertement  dans  leurs  rolunnes  le  rap|iel 
de  Siiiila-Anna  et  ont  été  saisis  par  le  uouvernemenl.  Leurs 
éditeurs  ont  été  emprisonnés,  et  deux  ofiiriers  ont  n'çii 
l'ordre  de  qulltfr  Mexico  La  presse  mexicilnc  est,  en  ii'wi'- 
ral.  devenue  de  plus  en  plus  hostile  au  gouvernement  de  l'a- 
rédès,  et  prédit  son  renversement  s'il  n'abaiiiloinie  entière- 
ment ses  arrière-pensées  de  re.stiunitlon  monarrhlqiie. 

Quant  aux  nouvelles  des  armées  américaine  el  mexicaine, 
elles  se  résument  à  dire  que  l'une  et  l'autre  r.'slenl  en  ob- 
servation. Le  (iéiiéial  Ampudia  a  perdu  I.INXI  hommes  par 
la  désertion.  Le  iiénéral  Taylor,  voyant  le  même  mal  se  dé(  la- 
rer  parmi  les  siens,  avait  fait  fusiller  plusieurs  déserteurs 
pour  faire  un  exemple. 

L'armée  américaine  est  de  5.1100  hommes  avec  12  pièces 
de  campasne  «t  4  pièces  de  dix-hiiil. 

L'iirniée  mexicaine  compte  5,SiO  hommes  cl  20  pièces 


d'artillerie.  Elle  .serait  sûre  de  la  victoire  si  ses  soldats  étaient 
endurcis  et  capables  de  tenir  un  certain  temps.  Les  Améri- 
cains se  lient  sur  la  faiblesse  connue  de  ces  troupes. 

—  On  lit  dans  les  dernières  nouvelles  de  la  Californie  don- 
nées par  le  Standard,  sous  la  rubrique  de  San-Diego  :  «  Nous 
nous  attendons  à  clia(|ue  instant  i  apprendre  que  la  j;uerre 
a  éclaté  entre  le  Mexique  .et  les  Elals-Unis.  La  Californie  n'a 
jamais  élé  dans  un  état  plus  déiilorable  qu'à  cette  heure.  Fio- 
Pico  est  toujours  gouverneur  de  ce  pays;  il  réside  encore  à 
Cos-.Angeles.  Castro  est  commandant'  général  du  Nord  el 
gouverne  actuellement  cette  partie  de  la  cAle.  Les  autorités 
civiles  et  militaires  sont  en  guerre  ouverte. 

•  On  pense  que  Castro  descendra  avec  ses  troupes  afin  de 
dé|)Oser  le  gouverneur  ;  mais  il  est  douteux  qu'il  réussisse, 
car  Pico  a  un  grand  nombre  de  partisans,  el  les  élrangei's  se 
sont  déclarés  en  sa  faveur. 

«  L'assemblée  |irovinciale  va  bientôt  se  réunir;  elle  a  l'in- 
tention de  déclarer  la  Californie  indépendante  du  Mexique.  » 
Espagne.  —  Le  ministère  a  adressé  aux  chefs  politiques 
(préfets)  sa  circulaire  annoncée  depuis  quelque  temps,  el 
dont  l'objet  est  de  prescrire  la  confection  des  listes  électo- 
rales. Ces  listes  devront  être  publiées  à  la  Un  du  mois,  afin 
que  les  reclilicatlons  puissent  être  faites  en  juin.  On  en  con- 
clut que  les  électeurs  seront  convoqués  en  juillet. 

Le  capitaine  général  de  Grenaile  a  expédié  à  Madrid  un 
rapport  dans  lequel  il  fait  connaître  que  dans  la  soiré  du  2, 
il  se  promenait  à  la  .'^lliaineda  avec  d'autres  officiers,  lors- 
qu'un individu  s'approchant  d'eux  tira  par  derrière  et  Si  bout 
iiorlant  un  coup  de  pistolet  qui  atteignit  niurlcllement  le  co- 
lonel du  régiment  de  Grenade,  don  Hafael  Trabado.  Poursuivi 
parles  personnes  qui  accompagnaient  leijénéral,  le  ineurlrier 
se  réfugia  parmi  un  groupe  d'habitants  du  milieu  duquel  par- 
tirent quatre  coups  de  fusil  qui  ne  blessèrent  pci'Sonne.  Tous 
s'enfuirent  aussitôt  à  la  faveur  du  trouble  que  causait  celte 
inconcevable  attaque.  La  garnison  fut  bientôt  sur  jiled,  et  ce 
fut  à  grand'peine  qu'on  empêcha  les  soldats  du  régiment  de 
Grenade  de  venger  par  un  massacre  la  mort  de  leur  colonel. 
Les  autorités  de  Grenade  ont  commencé  iminédialemenl  une 
enquête  sur  celle  affaire. 

Lc//pra((/oqui,au  fond,  n'est  pas  filché  de  voir  iiaitic  desem- 
barras au  minislère,  pî-éleinl  mie  l'atleiilat  de  Grenade  élalt  le 
signal  d'un  moiiveneiit  qui  ilevail  s'étendre  de  celle  ville  à 
.Almeria.  et  dont  le  luiiiil  d'iMipiiMon  élail  à  Gibraltar,  où  se 
trouve  Nogueras  avec  une  jiiiile  i  ivulutionnalie,  des  armes  et 
de  l'argenl.  11  est  fort  pinbable  que  la  iniisplralioii  de  Galice 
avait  des  ramilicalioiis  dans  Inule  rEsp.igne.  On  a  vu  les  es- 
sais tentés  dans  les  provinces  du  Nmil.  Tous  tes  mouvements 
ont  avorté  faute  de  plan  et  de  chefs  populaiies,  et  grâce  aussi 
il  la  disgrâce  et  au  pnuiipl  ilipail  de  Narvaez,  dont  l'autocra- 
tie brutale  eût  pu  sitvIi  d'auxiliaire  aux  conjurés  en  exaltant 
le  méiiiiiteiltemeiil  public. 

Nous  iiavniis  pa-  lusoiii  d'ajouter  que  la  province  de  Gre- 
nade a  l'Ié  linmédialeiiii'nt  soumise  au  régime  de  l'état  de 
siège,  avec  toutes  les  rigueurs  d'usage  en  pareille  circon- 
stance, ainsi  que  le  dit  naïvement  le  Heraido. 

Le  brick  le  S'ervion,  qui,  après  avoir  mis  en  sûreté  plusieui-s 
des  chefs  de  la  dernière  insurreclion  de  (iallce.  s'ilait  rendu 
à  Gibraltar,  a  élé  réclamé  p,ir  les  aiilcullcs  espagiÉiili>  el  leur 
a  été  remis  :  il  est  iiiaintetiani  à  Cadix;  liel/.e  personnes  de 
l'équipage,  y  comiiris  les  ofllciers  sont  restés  à  Gibraltar  sous 
la  protection  de  l'.Aiigleterrc;  le  reste  de  l'équipage  n'a  pas 
quille  le  brick. 

Nécbologie.  —  M.  Lobeaii ,  conseillera  la  cour  de  cassa- 
tion, est  mort  ii  l'ilge  de  qu.ilre-\in:;l-ijualre  ans.  — Les  arts 
ont  perdu,  outre  M.  Lalon,  l'ain  ien  MunMaire  de  la  Comédie- 
Française,  M.  SIxdenlei'N,  gniM'iii  clisliii:;ui' cl  citoyen  recom- 
manilaliie.qiiia  pi'rl  iiiallii'iiii'iiMMiH'iil  il.iii^  une  paille  de  plai- 
sir. —  .Mad.ime  veiivi'  îles  lUssjiis  e>t  iiiml.'  ;'i  .>;  liiil-l'ol  ^ile 
Uourliiin,  dans  |i-s  pii'niiiM>  |oiirs  de  feviier  dernier.  Morte 
.'i  l'âge  lie  qualreviti:;l-iliiu/.i'ans,  madame  des  Biissyns  laisse 
cenliinqiianle  enfants  ri  petits  eiif.ints  \ivanls.  M.  le  comte 
de  Vlllêle  est  de  <  e  noiiiliie.  —  Enlln,  pour  lerminer  cetlcrsé- 
rle  il.'  piisonnages  diMiinls,  qui  oui  brillé  de  leur  propre  éclat 
nu  par  lellel,  nous  iI.muis  ajouter  que  le  dernier  des  quatre 
frères  l'otleieau  dit  r/i..i«i»,  ipii  ilunnêrent  leur  nom  il  liii- 
surreclion  bretonne,  vient  de  iiioiirlr  à  Saint-Ouen-des-Toits  ; 
il  éLilt  âgé  de  quaire-vingl-deux  ans. 


Eknt^rlnoiT. 

Ce  château  do  plaisance,  situé  à  quelques  versles  des  bar- 
rières de  Saint-Pétersbourg,  a,  sur  les  maunihnues  palais  de 
Tiarskoé-Sélo,  de  Pét4rho(ir,  de  Paulofski,  d  Oranienbaum, 
l'avankitie  du  droit  d'aînesse.  H  est  le  plus  ancien  de  ceux  qui 
enlourenl  la  capitale  actuelle  de  l'einpiro  russe.  A  peine 
Pierre  le  Grand  avait- il  tracé  l'enceinte  et  les  principales  rues 
de  sa  ville  dans  la  fnrèl  marécigeuse  qui  couvrait  encore,  en 
1705,  les  rives  de  la  Neva;  h  peine  avait-il  obligé  tous  les 
grands  el  les  dlgniUiires  de  I  empire  à  se  faire  élever  de 
sumpliienses  demeures  autour  de  la  petite  cabane  en  buis  où, 
U  hache  .'i  la  main,  il  Iransniellait  à  ses  elinr|ienliers  les  le- 
çons qu'il  avait  élé  prendre  sur  les  chantiers  de  Saardam,  et 
où  l'on  a  con.scrvé,  parmi  les  reliques  du  grand  enipt-reur,  un 
petit  bateau,  son  ouvra:;e,  qui  s'.ippi  Ile  le  firaud-prre  dr  la 
flatte  rustr;  h  |>cine  enllii  Sainl-Pili'r»bourg  commençait-il  à 
sortir  de  terre,  comme  une  vlll n  hantée  qu'évoque  la  ba- 
guette d'un  magicien,  que  son  glorieux  fondateur  faisait  con- 
«Iriiire  !i  ses  |iortes  une  agréable  ré-idence  d'été.  t:'élail  pour 
la  belle  l.lvonienne  qui,  veuve  d'im  snidat  suédois,  devint  la 
femme  du  tzar  el  son  héritière  au  Irène.  La  future  impératrice 
se  mommait  Catherine;  de  son  nom  en  russe  Kkatérina  fut 
appelé  le  premier  des   palais  de  la  nouvelle  capllale.  cumme 

plus  tird,  sons  ("alherine  II.  on  i iiiia  Ekalérliienhouri;  le 

centre  des  éUihlisseinenls  niélallurgiques  de  Sibérie.  Kkalé- 
rinoslalT,  le  rlief-lieii  d'un  îles  gouverneinents  de  la  Crimée 
conquise.  Ekatérinoprad,  el  Ekalérinodar,  d'autres  villes  fon- 
dées par  la  grande  tzarine. 


Quoiane  le  grand  schisme  d'Orient,  qui  sépara  l'Église  grec- 
que de  l'Église  romaine,  ail  été  consommé  ucs  l'année  1055, 
on  peut  croire  que  la  femme  de  Pierre  le  Grand,  née  luthé- 
rienne, avait  pris  pour  sa  patronne,  non  la  jeune  martyre  d'A- 
Icvandrie,  au  quatrième  siècle,  tant  célébrée  par  saint  Jérôme, 
mais  la  religieuse  poète  de  Sienne,  morte  en  1080.  Cette  se- 
conde sainte  Catherine  est  fêtée  le  30  avril.  Il  est  probable 
que,  ce  jour  et  les  suivants,  toutes  les  personnes  tenant  à  la 
cour  allaient,  du  vivant  de  Pierre,  saluer  la  favorite  de  leur 
maiire,  et  qu'elles  manquèrent  encore  moins  à  cel  usage  lors- 
qu'elle-inème  eut  ceint  la  couronne  impériale.  N'est-ce  poinl 
la  l'origine  de  celle  iiromenade  en  voiture,  de  cette  espèce  de 
Longchamp  russe,  qui  se  fait  chaque  année,  le  l<r  mai,  sur 
la  roule  de  Saiiil-l'élersbourg  à  EkatérinoU? 

Tout  le  monde  connaît  l'origine  de  notre  Longchamp.  Tout 
le  monde  sait  qu'à  l'abbaye  de  femmes  située  dans  la  plaine 
de  ce  nom,  au  delà  du  bois  de  Boulogne,  on  allait  entendre, 
pendant  trois  jours  de  la  semaine  sainte,  d'admirables  caiili- 
qiies  qui  servaient  de  prétexte  à  une  procession  fort  profane, 
devenue  peu  à  peu  l'exliibilion  des  modes  d'été;  cl  tout  le 
monde  se  plaint  aussi  qu'à  cause  de  son  origine  pieuse,  celte 
fêle  mondaine  ai  rive  trop  lot  dans  l'année,  à  l'époque  où  l'hi- 
ver n'a  pas  encore  cédé  la  idace  au  prinlennis,  où  le  vent  et 
la  pluie  disputent  l'empire  du  ciel  au  soleil.  Les  Russes  pour- 
raient aussi  bien  que  nous  se  plaindre  de  l'époque  imposée  par 
l'usage  à  la  promenade  d'EkalérinolT.  Celle  époque  est  lixe, 
il  est  vrai,  tandis  que  celle  de  Longchamp  est  mobile.  Elle 
s'approche  aussi  beaucoup  plus  de  I  élé,  puisque  le  1t  mai 
des  Russes,  arriérés  de  douze  jours  sur  notre  calendrier, 
comme  les  Anglais,  autres  schismaliques ,  le  furent  jusqu'en 
I75.i,  tombe  le  15  mai  de  notre  style. 

Au  l''-13  mai,  quoique  le  çrand  dégel  soitaccompli  d'ha- 
bitude, il  est  rare  que  I  liiver  ait  pleinement  disparu.  Souvent 
alors  le  vent  froid  du  matin  durcit  encore  la  face  des  flaques 
d'eau,  el  des  monceaux  de  neige  boueuse  remplissent  les 
fossés  des  routes,  el  la  large  Neva  roule  contre  ses  quais  de 
granit  do  lourds  glaçons  échappés  au  lac  Ladoga,  el  de  larges 
bancs  de  glace,  à  peine  brisé>  par  intervalles  el  obstruant  tout 
le  golfe  de  riiilamle,  ne  pei  inelteiil  ni  d'arriver  aux  navire,s 
partis  du  Havre,  de  Snulliaiiiplim  ou  de  llumbourg,  ni  de  par- 
tir aux  bàliiiienls  de  toutes  les  natiiiiisque  l'hiver  avait  tenus 
bloqués  dans  le  port  de  Kronstadt.  H  faut  que  l'année  soit  bien 
douce  et  bien  précoce ,  pour  qu'on  aperçoive  alors ,  aux  ar- 
bustes les  plus  piintaniers,  ces  bourgeons  de  tendre  ver- 
dure que  bientùt  un  été  soudainement  venu  va  dévulopper 
avec  une  telle  rapidité,  que  l'œil  pi'ut  littéialemciil  surpren- 
dre et  discerner  le  travail  de  la  végétation. 

Cependant,  à  tort  ou  à  raison,  c'est  le  1''  mai  qu'a  lieu  le 
Longchainp  des  Pélerj-bourgeois.  Alors  cliangenl  à  la  fois 
d'aspect,  les  costumes,  les  livrées,  les  équipages.  Le  noble  a 
quitté  sa  longue  pelisse,  de  fines  el  légères  fourrures  ;  le  pau- 
vre nioui/iA',  son  court  toi</oii/i  de  peau  de  mouton.  L'un  a  re- 
vêtu la  redingote,  le  frac,  le  pantalon,  le  chapeau  noir,  qui 
forment  aujourd'hui  riiiiommnde  el  disgracieux  habillement 
de  toutes  les  classes  .ilsies  ,'ii  Kiirope,  de  Liverpool  à  Pcslh, 
el  de  Cadix  à  Saint-l'élersbourg.  L'antre  a  eu  le  bon  esprit 
de  conserver  la  mitre,  lecaftiin  et  les  larges  chausses  qui  com- 
posent le  vieux  costume  national,  riche,  élégant,  pittoresque, 
comme  l'est,  dans  un  genre  opposé,  celui  du  rmijo  andalous, 
et  non  moins  bien  acconmiodé  au  climat  et  aux  usagesdu  pays. 
Pendant  l'hiver  et  presque  chaque  jour  à  la  tombée  de'la 
nuit,  vers  deux  ou  trois  heures,  on  avait  vu,  dans  un  hippo- 
drome tracé  sur  la  glace  de  la  Neva,  les  courses  des  fameux 
trotteurs  rii,«M,  courses  non  moins  intéressantes  et  non  moins 
inléressées  (car  on  y  fait  aussi  des  paris  considérable.s)  que 
celles  d'Epsom  et  de  Chantilly.  Ou  retrouve  ici  ces  admira- 
bles chevaux  d'attelage,  mais  i'isn'entrainenl  plus  à  leur  suite, 
comme  un  imperceptible  embarras,  d'étroits  et  légers  traî- 
neaux où  sont  assis,  en  les  remplissant,  les  cochers  qui  les 
guident.  A  la  fonte  des  neiges,  ils  passent  du  IraiDeau  au 
drochki,  voilure  d'été  d'une  singulière  conslriiclion.  Entre 
quatre  roues,  très-basses  et  très-léiièies,  s'étend  en  longueur 
un  banc  rembourré,  couvert  de  cuir  ri  iiiiini  de  deux  marche- 
pieds. On  s'y  assied  à  cheval,  coniine  sur  une  selle,  les  pieds 
reposant,  à  droite  el  à  gauche,  dans  des  espèces  d'élriers, 
mais  sans  aucun  dossier  qui  soiilienne  les  relus  el  la  tète,  de 
telle  sorte  que,  pour  résister  aux  cahots  fréuiients  des  rues 
assez  mal  pavées  et  des  grandes  roules  as,»*/  ranolcn.ses,  il  faut 
être  ou  devenir  quelque  peu  cavalier.  Le  drochki  est  une  école 
préparatoire  iréqiiitatiiiii.  Traîné  par  un  seul  cheval,  il  reni- 
placfl  nos  cabriolets,  nos  tilburys,  nos  voilures  des  gens  af- 
fairés et  solitaires.  Quant  aux  équipages,  ce  sont  là-bas, 
comme  pirloul  ailleurs,  des  calèches,  deslandauxel  des  ber- 
lines. Ils  sont  habituellement  menés  ii  ipiatre  clieTaiix,  non 
rangés  de  front  toutefois  comme  dans  les  voitures  de  poste, 
mais  divisés  en  deux  attelages,  l'un  mus  la  main  du  rocher 
grave  et  barbu  ipii  occupe  le  siège,  l'autre,  placé  bien  en 
avant  ilii  limon,  conduit  par  une  espèce  de  growi,  do  pos- 
tillon imberbe,  qu'on  juche  au  faite  d'une  haute  selle  orien- 
tale sur  le  cheval  de  droite,  el  qui.  de  sa  voix  enfantine  el 
perçante,  fait  ranger  les  piLssanls.  Mais  cet  attelage  n'eal  pas 
.seulement  le  privilège  de  l.i  fortune,  et,  pour  avoir  quatre  che- 
vaux à  son  carrosse,  il  ne  suflil  pas  d'êlre  riche.  On  doil  oc- 
cup^'r  une  certaine  position  dans  l'État,  ou,  comme  on  dit  en 
Russie,  dans  le  Irhine,  dans  la  liiérarcliie  générale  des  em- 
ployés. H  faut  être  au  moins  de  la  septième  classe  et  avoir  le 
rang  de  conseiller  de  cour  (wur  se  faire  traîner  par  un  qua- 
drige. 

Souvent  on  fait  coïncider  avec  la  promenade  d'Ekalérlnoff 
quelques  grandes  revues  du  printemps.  Une  revue  e.st  le  jeu 
le  plus  ordinaire  de  la  polssanci'  souveraine;  c'est  là  qu'elle 
se  montre  avec  le  plus  d'éclal,  non-senlement  A  ses  propres 
yeiiv,  mais  encore  aux  regards  de  ses  sujets  et  des  étrangers, 
je  crolsqii'en  nulle  capitale  les  parades  ne  sontaussifréquen- 
les  qu'à  .Salnl-I'étershoiirg.  La  garnison  s'y  compose  unique- 
ment des  troupes  de  la  garde  impériale,  troupes  d'élite,  dont 
les  soldais  «ont  choisis  un  ii  un  dans  une  armée  de  huit  cent 
mille  homme»,  et  appareillés  ensemble  par  régiment,  par 
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li;it;iillnn,  p:ir  'nniiinniiio,  avec  lin  soin  ininiilieux.  De  même 
(|iie  Ici  ri'Ljinrriii  il.'  (  avaleric  n'a  que  des  chevaux  iinirs'  et 
tel  auliv,  (l's  .|ir\ai]\  bais  ou  des  chevaux  alezans  ,  (le 
MiMine  le>  soldais  siint  classfe  ,  non -seulement  suivant 
1  MU-  tailh^,  mais  suivant  leur  tournure ,  les  liails  de  leur 
visaf?e,  la  couleur  de  leurs  che- 
v'uv  el  de  leurs  harbes;  de 
hi-'iu  que  l'inuforiuité  est  com- 
|ih'lr  ,  qu'illc  s'i'lend  au  delà 
du  ciislMirie  et  jusqu'à  la  per- 
sonne. Là,  tous  les  hommes 
ont  le  nez  aquilin,  les  yeux  et 
la  barbe  noirs  ;  ici,  tous  ont  le 
uez  retroussé,  les  yeux  bleus  et 
la  barbe  rousse.  Aussi,  en  re- 
f^ardant  passer  un  peloton  de 
soldais,  on  croirait  voir  une 
nombreuse  famille  de  ju- 
meaux. Les  costumes  de  la 
garde  impériale  sont  d'une 
grande  richesse,  et  dans  toutes 
les  armes.  En  France,  où  l'é- 
galité règne  parmi  les  corps 
de  l'armée  comme  parmi  les 
classes  des  citoyens,  nous  trou- 
verinns  une  disproportion  trop 
graiiili'  ciilrc  cr  luxe  des  ré- 
giui'iils  pri\il(''j;ics,  et  l'état 
d'abandon,  de.  misère  où  lan- 
guissent les  troupes  de  ligne 
(|u'on  rencontre  dans  les  pro- 
vinces centrales  de  l'empire. 
Cette  disproportion  est  telle 
que,  par  coquetterie  nationale, 
on  place  toujours  à  l'extrême 
fiontiêre  et  à  l'entrée  des 
grandes  routes  quelques  déta- 
chements de  la  garde  impé- 
riale. 

Dans  la  garde  même  cepen- 
dant, il  y  a  des  corps  d'élite. 
Peut-être  faut-il  nommer  ain- 
si, parmi  les  régiments  d'infan- 
terie, celui  qui  a  conservé  seul  les  bonnets  pointus  des  gre- 
nadiers de  Souvoroff  (Souvarow),  tandis  que  tous  les  autres 
régiments  de  l'armée  sont  coiffés  d'une  espèce  de  casque  ro- 
main en  cuir  bouilli,  surmonté  d'une  pointe  d'épieu  et  d'une 
queue  tombante.  Dans  la  cavalerie,  on  peut  désigner  les  cui- 


rassiers, les  hussards  et  surtout  les  chevaliers-gardes  qui 
appartiennent  à  l'impératrice.  L'emjicreur  porte  souvent 
leur  uniforme,  et  non  moins  souvent  celui  des  (;osaquefi, 
encore  jikis  élégant  et  plus  commode.  Mais  de  tous  les  corps 
de  l'année  russe  celui  qui   attire  le  ]ilus  les  regards  par  la 
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singularité  et  la  richesse  du  costume,  c'est  assurément 
la  garde  Icberkesse,  ou  clrcassienne.  Tandis  que  presque 
toutes  les  populations  du  Caucase  luttent  avec  le  courage 
du  désespoir  contre  les  forces  de  l'empire,  quelques  peu- 
plades des  plaines  ont  fait  dès  longtemps   leur  soumission. 


C'est  chez  elles  que  se  recrute  la  garde  tcberkesse,  comme 
on  iiourrail  recruter  dans  les  tribus  soumises  de  J'Algérii- 
une  garde  africaine  pour  le  roi  des  Français,  s'il  lui  prenait 
fantaisie  de  mêler  le  turban  el  le  boumous  arabes  aux  uni- 
formes de  notre  armée.  La  garde  tcberkesse  est  composée  de 
quatre  escadrons,  différents  par 
le  costume,  par  la  race  des  clie- 
vaux,  par  la  race  des  hommes  et 
même  par  la  religion.  Tel  es- 
cadron est  grec  orthodoxe,  tel 
autre  chrétien  d'Arménie,  tel 
autreencoremahométan  Ils  ont 
avec  eux  leur  pope,  leur  pape 
el  leur  iman,  et  tous  vivent  en 
paix  dans  la  même  caserne,  o- 
béissant  à  des  officiers  de  même 
sanget  de  même  culte,  sous  l'au- 
torité supérieure  d'un  général 
russe.  Leur  chef  est  aujourd'hui 
le  général  Alexis  Lvoff,  digne 
militaire ,  homme  aimable  el 
grand  musicien,  qui  cumule  ce 
commandement  avec  la  direc- 
tion des  chantres  de  la  cour. 
Les  escadrons  se  distinguent 
entre  eux  par  le  costume,  ou 
plutôt  parla  couleur  des  pièces 
qui  le  composent.Tous  portent 
la  tunique  clrcassienne,  aux 
manches  flottiintes,  sur  un  long 
justaucorps  et  de  larges  pan- 
talons à  la  cosaque.  Mais  les 
uns  ont  cette  tunique  bleue 
sur  le  justaucorps  rouge  , 
d'autres,  rouge  sur  bleu.  Les 
mahomélans  sont  blancs  et  jau- 
nes. Ceux-ci  ont  le  propre  bon- 
net circassien,  une  calotte  ron- 
de, plate,  richement  brodée  et 
entourée  d'un  cordon  de  four- 
rure ;  ceu.\-là,  le  haut  bonnet  à 
poil  des  Persans.  Ils  ne  se  dis- 
tinguent pas  moins  par  les  ar- 
mes. Tandis  que  trois  escadrons  portent  le  long  fusil  damas- 
quiné, le  sabre  sans  poignée,  comme  une  cimeterre,  mais 
presque  droit,  et  le  terrible  poignard  dont  la  trempe  est  un 
secret  de  leur  pays,  les  guerriers  du  quatrième,  chargés  d  une 
cotte  de  mailles 'très-serrées  qui  leur  enveloppe  la  tète  et  le 
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corps  tout'cntii'r,  porlenlla  l.uico,  l'arc  et  le  carquois  de  llè- 
clics.  C'i'sl  l'uciin'  la  l'avalcrie  du  moyeu  âge,  ou  plutôt  celle 
di's  l'arllirs.j  Irurs  aurêhvs,  qui  cnuili.ittaient  en  fuyant  et, 
tirant  à  iiiup  sur.  reslaii'nl  insaisissables  à  la  pesanti  légion 
romuiue.  Si  icrnarquables  pai  leur  costume  étranger  au  mi- 


li"ii  des  corps  de  l'ariné!^  russe,  les  Tcherkesses  ne  le  sont  pas 
inouïs  par  les  traits  du  vi.sage  et  les  habitudes  du  corps.  A 
leur  teint  basané,  à  leurs  grands  yeux  noirs  rapprochés  du 
liez,  à  leurs  mains  fines,  à  leurs  moiiveineuls  alertes,  à  leurs 
gestes  animés,  on  refuniiiiit  au  premier  coup  d'œil  une  race 


ilu  Midi  evilée  dans  le  Nord.  Ciniliien  de  fois,  eu  parcou- 
rant augilopde  leurs  c(nii~i.Ts  a:^il.'s  li's  plaines  intermina- 
bles que  recouvre  une  ihm:;.'  iIumic.  (idiM'ul-ils  rêver  aux  val- 
lons de  leurs  montagnes,  \.'i(ln\anls  sous  les  feux  du  soleil, 
et  redire  avec  tristesse  les  doux  rerr.Uns  du  pays  ! 
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Cniuille  Saint-Snëus. 


Nous  remercions  le  hasard  de  nous  avoir 
procuré  Tune  de  nos  plus  vives  jouissances 
musicales  de  cet  hiver,  à  laquelle,  aucune 
afliclie,  aucune  annonce,  ne  nous  avait  pré- 
paré.—  Nous  veihiii<  ira^si^lcr  ,iii\  (Ji'buls 
d'un  cliarmanl  ciilanl  ilc  dix  ans,  i|iii,  dans 
un  concert  donné  chez.  M.  l'Ieytl,  s'est  l'ait  en- 
tendre sur  le  piano,  avec  le  concours  de  l'or- 
chestre des  Italiens.  Camille  Saint-Saëns  nous 
a  fait  connaître  une  de  ces  hautes  inlcllifiences 
qui  font  époque.  Déjà  nous  avions  entendu 
exécuter  par  des  enfants  de  cet  âge,  des  mor- 
ceaux aussi  difliciles,  mais  aucun  ne  l'a  égalé 
pour  la  pureté,  la  sagesse,  l'inlenlion.  C'est 
surtout  dans  r(ii/(;;;i'oque  se  révèle  le  sentiment 
exquis  dont  il  est  doué.  Quelle  grAce,  quelle 
largeur  !  (pielle  parfaite  entente  dustjledes 
diltérenls  auteurs  !  Sa  prodigieuse  mémoire 
lui  a  permis  de  jouer  dans  la  même  soirée, 
sans  en  avoir  la  nmsiqne  écrite  devant  les 
yeux  :  un  concerto  de  Mozart,  :'l  grand  orches- 
tre ;  un  air  varié  de  Htendel  ;  une  fugucdu  mê- 
me auteur;  une  toccata  de  Kalkhrenner  ;  un 
prélude  et  une  fugue  de  Bach,  et  enliii.  pnur 
dernier  morceau,  un  concerto  de  beelhoven 
à  grand  orchestre. 

Camille  ne  se  borne  point  il  l'exécution, 
on  assure  qu'il  improvise  et  compose  avec 
une  merveilleuse  facilité,  pl  en  elTet,  dans  un 
savant  point  d'orgue  du  premier  couccrtci,  il 
a  su  rappeler  avec  bonheur  les  principaux 
motifs  du  morceau.  — Sim  enfance  ulTre  des 
particularités  (|ui  lappillent  les  premières  an- 
nées de  Mozart.  A  vini;t-(leux  mois,  ramené 
de  la  campagne  uù  une  boiuie  ununice  lui  a- 
vait  donne  ses  soins,  toutest  pour  lui  sensation 
musicale  ;  le  son  des  pendules,  le  bruit  des 
gonds  des  portes.  Les  cris  des  marchands  am- 
bulants le  rendent  muet  d'étdmiement;  il  court 
d'une  chambre  à  l'autre  pour  comparer  tons 
les  sons  nouveaux.  Sa  mère  le  croit  presque 
idiot. 

La  première  fois  qu'il  entend  un  piano, 
l'enfant  transporté  s'approche  de  l'instrument, 
y  pose  un  doigt  puis  un  autre,  forme  des  ac- 
cords. Il  veutcimnailre  la  relation  qui  existe  en- 
tre les  signes  noirs  qu'il  voit  sur  le  papier  et 
ces  touches  dont  le  mouvement  produit  les 
sons  qui  charment  ses  oreilles.  On  lui  promet 
de  satisfaire  sa  curiosité  dès  qu'il  simra  lire. 


(Pomait  du  jeune  Camill';  Salnt-Sicna.) 


X  l'âge  de  deux  ans  et  demi  il  lit  couram- 
ment, et  il  trois  ans,  il  écrit  la  ninsi(|ue  qu  il 
compose  déjà.  On  a  conservé  qnelqnes-unis 
de  ses  premières  phrases  musicales,  et  notam- 
ment des  v;ilses  faites  à  cinq  ans  et  que  ne 
désavouer  ;iit  pas  un  compositeur  exercé. 

l.'impiovisation  lui  niait  et  c'est  surtout  par 
les  sujets  religieux  qu  il  se  sent  le  mieux  in- 
spiré. 

On  lui  propose,  il  y  a  deux  ans  enviion,  de 
faire  une  improvisation  sur  une  prise  de  voile. 
On  lui  fait  nue  courte  analyse  de  la  cérémonie; 
il  écoute, se  recueille, puis, aprèsquelques  mi- 
nutes, il  exprime,  par  une  introduction  la  scè- 
ne ipii  se  pi  rpire.  A  des  airs  de  danse  qui  rap- 
pellent les  premières  années  de  la  jeune  per- 
sonne, succèdent  des  sons  mélancoliques,  en 
harnionie  avec  les  pensées  graves  qui  doivent 
l'occuper,  an  moment  où  elle  va  faire  au  mon- 
de ses  derniers  adieux.  L'ollice  va  commen- 
cer; les  cloches  l'annoncent,  l'hymne  sacrée 
monte  au  ciel  avec  l'encens  du  sachlice  ;  les 
pleurs  des  parents  sont  entendus,  et  enhn  le 
calme  dniie  vie  sainti'  termine  ce  drameplein 
d'éMiolioii.  11  est  il  ii'grelterque  cette  œuvre 
reniarquable  n'ait  puèlre  écrite  et  conservée. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  son  ex- 
quise organisation  musicale  que  cet  enfant  se 
fait  remaripier.  11  montre  une  é^ale  aptitude 
pour  l'élude  di's  langues,  des  sciences  exac- 
tes, de  l'histoire  n:ilurelle,  de  la  mécanique, 
et  si  l'on  coMsiilère  qu'il  joint  il  un  désir  ini- 
miiiléré  (le  s'instruire  de  toutes  ces  choses, 
nu  esprit  pénéliant  et  observateur,  un  juge- 
ment r:ipi(le  l't  drnil,  une  mémoire  immense, 
il  est  permis  de  cniiie  que  Camille,  si  licureu- 
senient  lavorisi>  île  tons  les  dons  de  la  natu- 
re, iiuiiriait  aussi  bien  suivre  les  traces  des 
Laplace  et  desCuvier  que  celles  des  Mozart 
et  des  Beethoven. 

Avant  de  terminer  cette  courte  notice,  qu'il 
nous  soit  permis  do  payer  un  tribut  d'éloges  et 
de  reconnaissance  à  M.  Slamaty.  C'est  à  ce 
professeur  habile  que  le  jeune  Saint-Saëns 
est  redevable  d'une  partie  de  ses  succès;  nul 
ne  pouvait  lui  donner  des  soins  plus  attentifs, 
des  conseils  plus  alTectueux,  imprimer  à  ses 
études  une  direction  plus  intelligente. 

Honneur  ii  ceux  qui  savent  ainsi  deviner  le 
génie  et  le  dé\elopper  avec  tant  de  bonheur  ! 


CJironlque  municale. 


L'Opéra-t^omique 
vient  de  servir  h  ses 
convives  habituels 
le  ragoût  friand 
et  assez  rare  aujour- 
d'hui d'une  pièce 
nouvelle  et  d'un 
nouveau  composi- 
teur. 

Ce  compositeur  est 
Bl.  Fr.  Bazin,  lequel 
obtint  il  y  a  qu>'lqiies 
années  le  grand  prix 
de  composition  mu- 
sicale ;  il  est  élève 
de  M.  Halévy,  et 
même  un  peu  de 
M.  Carafa,  si  nous 
sommes  bien  infor- 
mé. Il  fait  honneur 
à  SCS  maîtres.  Il  sait 
la  musique  aussi  bien 
qu'on  pt'Ut  la  savoir. 
lie  canon,  le  rontre- 
point  à  huit  parties 
réelles,  la  fugue, etr., 
n'ont  point  de  mys- 
tères pour  lui.  Nous 
ne  d'isons  pas  cepen- 
dant qu'il  sache  tout 
ce  qu'un  composi- 
teur dramatique  doit 
avoir.  Il  y  a  bien 
des  choses  que  l'ex- 
(lériencc  seule  ensei- 
gne. Mais  quand  on 
est  aus>i  avancé  que 
M.  Bazin  l'est  déjà,  il 
n'y  a  plus  de  raison 
pour  (|u'oii  s'arrèlc. 
Ce  qu'il  [larait  igno- 
rer un  peu,  c'est  l'art 
d'écrire  pour  les 
chanteurs,  et  de  pro- 
portionner ,  à  la  for- 
ce des  voix,  la  sono- 
rité de  l'orchestre. 
Mais    cela   ne    s'ap- 


(Tli<jlr<  d<  lOptta-Comiqu 


—  ;.'  Trsmi^ilr  tli  M.  >  l'nucr.  —  tle  Brauac,  M.  Enoo  ;  Goalaid,  M.  HcDti  ;  Fablto,  U.  Sain'.v-Ku 
Krf  cnct  c.  nijd4tiif  Kv.-iUy:  la  l^r^idojl*,  madame  Félix. 


prend  pas  il  l'école, 
et  nous  parierions  vo- 
lontiers que  la  pre- 
mière représentation 
de  son  ouvrage  lui  a 
révélé  à  c»t  égard  des 
secrets  dont  il  ne  se 
doutait  pas. 

Cet  ouvrage  est 
intitulé  :  h-  Irom- 
/telle  de  muiisieur  le 
Prince.  Monsieur  le 
Prince  ne  peut  être 
assurément  (|iie  le 
grand  Cundé.  Ce  hé- 
ros est  un  peu  déchu  : 
lui  qui  naguère  ou- 
vrait la  tranchée  an 
son  des  violons,  n'a 
plus  aujourd'huiqu'un 
trompette  à  son  ser- 
vice. C'est  qu'il  est 
en  guerre  avec  la 
cour,  et  que  sa  for- 
tune ne  saurait  lutter 
contre  celle  de  Louis 
XIV. 

Il  est  donc  assez, 
prohalilc  que  la  ville 
d'Elampes,  qui  tient 
pour  M.  le  l'rince,  et 
qui  est  assiégée  par 
I  armi'e  royali',  ne  lar- 
dera pas  à  succomber, 
malgré  tous  les  ta- 
lents administratifs 
et  tout  le  génie  mili- 
taire du  sieur  Goulard, 
éclievin  de  la  cite 
rebelle.  Cet  éclievin 
a  une  nièce  ,  Kan- 
chettc  ,  blanchis- 
seuse de  fin.  Fan- 
cliette  a  un  parrain  et 
un  amoureux  com- 
me toutes  les  jeu- 
nes Glles.  L'amou- 
reux,  c'est     Fabien, 
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li'lll  (:;l|l;llll(■^  il<'  li' 
tlicrchc  il  le  [uin: 


M. In  d('\|ili- 
ll'.s    toils,  fl, 

irii  plus  ilun- 
iMTli',  et  s'y 
iliiiii  de  Kiin- 
ain  aux  fruii- 
sillerou  deir 
vader,  arrive 


le  Ironipi'lle  de  M.  le  Prince.  Le  parrain  est  de  plus  liant  ranR, 
et  (le  meilleure  qualité  :  c'est  M.  le  marquis  de  lirassac,  le 
clicl'  le  plus  redouté  des  ariniN^s  mviilrs.  Or,  . niiiiiir  n-  ll^:l^- 
sac,  ^'enlillKiunne  s'il  en  l'ut  |:iiii;iis  i-l  ;iiivm  ^:il;ini  <\nr  \:iil- 
laut,  et  qu'il  est  amoureux  dr  iii,iiI:iiih'  I.i  |nvviilriilr.  l,ii|iiiHr 
résidi' dans  Eliiuqies,  il  s'iiisinur  (Ljii-.  la  m 
soldai,  dans  une  inlrnlion  ipu'  n"ii>  iia\nns 
ipier  à  persoiiui';  il  iuspi:e  dcn  Miupi'iuis  mius 
couunenl,  il  l'aillit  d'elle  arrélé,  il  m-  ^ium'  m 
après  deux  ou  Irois  kilomètres  d'un  \nyiui'  a 
f^ereux  qu'ai-'iéalile,  il  trouve  une  Mian-ai.li' 
rél'nj;ie.  Celle  niausanle  est  iiisteiiirnl  lli.d. 
chelle.  Fanilii'llc  u'.-,t  pa-lill.'a  Vny.-y  son  |^ 
denrs  d'Klaniprs,  i] 
pendre.  .Mais,  eonn 

l'oncle  Cioulanl.  «  (Jni  ètes-vous'.' —  Qui  ête.s-vous,  vous- 
if,i-.],ie?— Gonlard,  écliexin  d'Iilauipes,  chef  delà  milice,  etc. 
—  .\li  !  parbleu  !  j'en  suis  liien  aise!  —  A  la  bonne  heure  ! 
mais  cela  ne  dit  pas  qui  vous  êtes,  jeune  homme,  et  ce  que 
vous  faites  ici,  chez  la  nièce  d'un  honorable  éclievin.  —Com- 
ment'! vous  ne  me  reconnaisse/,  donc  pas  ?  —  Non.  Qui  êtes- 
vous'/  —  .le  ne  vous  \f  dirai  pas  :  je  veux  que  vous  le  devi- 
niez vous-même.  Clien  In/.  Iiirn.  0 

Il  ne  manque  pas  de  pn'Miir.>  d'esprit,  ce  marquis  deBra.s- 
sac  !  Goulard  cherche.  Puis  tout  à  coup  il  s'écrie  :  «  J'y  suis  ! 
vous  êtes  Fabien,  le  futur  de  ma  nièce.  (Goulard  n'a  jamais 
vu  le  futur  de  sa  nièce,  comme  vous  voyez  :  mais,  si  vous 
n'accordez  point  aux  auteurs  d'opéra-comique  le  droit  de 
.commettre  quelques  invraiseuililances,  il  l'auilrait  renoncera 
tfVûir  des  imbrugliox .)  Je  me  doutais  que  vous  aviez  cette  fi- 
{■ure-là.  Diable,  savez-vous  bien  ijne  vous  vous  êtes  longtemps 
fait  attendre'?  mais  enhn  vous  voici.  Touchez  là,  mon  neveu, 
et  procédons  bien  vile  au  mariage.  » 

Et  dès  lors  vous  comprenez  la  situation.  lirassac  passe  \iour 
Fabien  et  Faliiru  pour  Hra^ic,  Hràce  à  réham.inlr  pnspica- 
citéde  M.  l'éclieviu  Goulaid.  On  anèle  Ir  I.min  liia--ac,  on 
iustrnil  son  procès,  onfeiiil  île  le  vouloir  mettre  à  niurl.mais 
en  lui  prouiellaiil  la  vie  s'il  cousent  à  signer  une  capitulation 
honoialde  en  laveur  de  la  villi'(|iii  est  aux  abois.  «Je  n'ai  pas 
de  pouvoirs,  «dit  le  faux  Brassac.  Mais  le  vrai  fait  passer  se- 
crélement  à  M.  de  Turenne  un  avis  sur  ce  qui  se  passe.  Ce- 
lui-ci envoie  l'autorisation  nécessaire,  et  tout  s'accommode  k 
la  satisfaction  générale. 

Cette  petite  pièce  est  assez  habilement  intriguée.  Il  y  a  des 
scènes  divertissantes.  Le  père  Goulard  est  fort  gai,  etletroin- 
petle,  que  l'on  traite  eu  marquis,  ne  l'est  guère  moins.  Les 
mélodies  de  Jl.  liaziii  nims  ont  pain  manquer  un  peu  de  na- 
lurel  etd'arceiil;  mais  elles  soni  •:r'ni'Talenient  très-bien  fai- 
tes et  les  morceaux  habilement  condnils.  On  a  surtout  re- 
marqué el  ap|ilauili  un  duo  comique  entre  Fabien  et  la  pré- 
sidente, le  trio  où  se  rédige  l'acte  de  capitulation,  morceau 
bien  dessillé  el  qui  montre  que  l'auteur  a  l'intelligence  de  la 
scène,  et  un  ijuintetto  reeonimandablepoiir  l'heureuse  distri- 
bution des  parties  vocales.  En  résumé,  c'est  un  début  hono- 
rable, et  ce  premier  pas  de  M.  Bazin  n'est  point  un  faux  pas, 
comme  il  arrive  si  souvent. 

—  Cette  semaine  a  été,  pour  nos  théâtres  lyriques,  une  se- 
maine d'activité.  L'Opéra  s'est  mis  en  frais  à  son  tour.  Ce 
n'est  pas  encore  son  ouvrage  nouveau  qu'il  nous  a  donné  :  il 
le  tient  eu  n'sei\e  pniii'  la  lin  du  mois,  et  ce  sera  ce  7Î02  X)n- 
ti/(/  dont  le  publie  s'est  di'ià  lant  occupé  d'avance.  Avant  le 
Rui Dai-iil,im  nous  amionee  une  représentation  extraordinaire 
qui  aura  lieu  samedi  prorliain  et  qui  aura  bien  aussi  son  in- 
térêt. On  y  enlendra  le  Stnbiil  Maier  de  Rossini,  exécuté  par 
les  pins  habiles  cantatrices  de  l'Académie  royale  de  musique, 
par  M.  Gardiini,  et,  chose  plus  piquante  encore  que  tout  le 
reste  !  piu-  Tamburini,  l'illustre  baryton  ,  que  l'on  regrette 
lant  au  Théâtre-Italien,  et  qui  n'a  jamais  chanté  dans  la  vaste 
salle  de  la  rue  Lepelletier.  Après  le  S(a6a(  viendra  le  deuxième 
acte  de  Guillaume  Tell,  chanté  par  Dupiez  et  Barroilbet,  et 
puis  la  Péri,  où  dansera  Carlotta,  la  sylphide.  Cela  n'est-il 
nas  joli?  _  Faut-il  tout  vous  dire?  Eh!  bien,  le  produit  de 
ta  recette  servira  à  payer  la  statue  de  Rossini,  le  maître  des 
maîtres,  statue  qui  décorera  désormais  le  péristyle  de  l'Opéra, 
et  dont  celle  belle  soirée  verra  l'inauguration.  Cet  hommage 
publie,  solemiellenienl  rendu  au  génie,  honorera  également 
Rossini  et  la  France,  et  tous  les  heureux  privilégiés  qui  ont 
reçu  du  ciel  le  sentiment  et  l'amour  de  l'art  se  feront  un  de- 
voir de  s'y  associer. 

Nous  donnerons  en  temps  et  lieu  le  détail  de  cette  fêle.  11 
ne  s'agitencore  aujourd'hui  que  de  MM.  Aneoni  el  Betliiii  qui 

vienneni  de  faire  leurs  premières  armes  :i  l'I  tpéi  a,  dansiin i- 

rcvtad  hiir.  M.  Ancoiii  est  une  bassi'  c  baillante  que  .\l.  Li'on 

Pillel  a  déninv^Tle  dans  ■; lernier  vova-e  eu  liai' 

n'a  pas  un  n(--i,Mnl   \nhiiiie;  iiiai^  l.i  Mnim  ili' en 
veloiili'e  el  Inil    ,i-iv,l,l,v  11  a  une   in-l. 
manpialile,     il  pIllaM'  a^r  inlelliM,ilee  , 
eulill  qu'il  a  roOMiiMiricuselllellt  l'Iudir' 

qu'une  \ni\,  (•^^l  iiim  haiileiir.  l'eiil-èh' 

d'éneruieilauseellaill^  mie.,  nu  M,  l.rva 

publie  l'habitude   de.  rlleK  -iLaiiIrMiur. 

tissauls.     Pellt-èire    a-l-mi  le  illnil    ,i.'  Il 

plus  d'accent,  de  rlialnn,  de   \enr  ri    , 

Il  pourr.i    sans   doute  ae(|nérii'    tonl  eel; 

c'esl  di'j;"!  un  artiste  de  mérite,  et,  pnui 

déclarons  sans   vergogne,  —  (lussent  messieurs  de  l'Opéra 

s'en  trouver  scandalisés,  —  nous  aimons  mieux  le  chant  (|ne 

les  cris. 

A  ceux  qui  ne  partagent  point  notre  goftt, —  tous  les  goûts 
sont  dans  la  nature,  —  nous  recommandons  particnlièreiuenl 
M.  Beltini,  l'autre  recrue  que  M.  Pillet  vient  d'aiipeler  sons 
les  drapi^aux  de  la  musique  française.  M.  Bettini  avait  mis 
naguère  au  service  du  théâtre  de  Madrid  son  larynx  d'ai- 
rain et  sa  poitrine  de  fer.  On  n'a  jamais  entendu  <i  l'Opéra, 
—  à  l'Opéra,  pensez-y  bien ,  —  une  voix  aussi  hrnyaiite, 
M.  Dnprcz  lui-même  li'est  plus  qu'un  poulet,  un  piiii;on,  une 
mauviette,  si  on  le  compare  il  M.  Bettini.  Aucune  description 
ne  saurait  vous  donner  une  idée  de  ce  talent  formidable.  Il 


faut  l'entendre,  ayant  soin,  toutefois,  de  vous  garnir  le  tym- 
pan d'nn  tampon  ouaté  d'une  épaisseur  convenable.   Si  vous 

,i,„_.|i^,i,/  |.|,|i,.  indispensable  preeiiiilion,  vniK  vous  exposerez 

il   de   '^\,l\r-.    aiiillrllt..    I,lurli|l|cs   f.|illU     rllljjlius    reprOcllC- 

iMjil  |iriil-;tic  a  M.  B"liiiii  di'  iiiiHiipi. a  Ai'  u'niit,  de  style, 
d  école,  de  n'avoir  pas  lait,  avant  de  .m-  iiiuiilier  au  public, 
des  éludes  sul'hsantes.  Nous  disons,  nous,  qu'avec  une 
voix  comme  la  sienne,  on  peut  se  passer  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  aux  communes  voix.  Cpt  homme-là  peut  couvrir 
trois  trombones;  s'il  le  voulait  absolument,  il  mettrait  en  di''- 
route  l'année  tout  entière  de  M.  Habcneck  !  Que  vous  faut-il 
de  plus? 

Mademoiselle  Moisson  n'a  pas  des  pniimons  aussi  terribles, 
mais  elle  a  une  ame  ardeiile,  une  volonté  énergique,  et  une 
voix  d'un  timbre  iiiagiiiliqiie  au  service  de  ces  belles  facultés. 
Elle  a  obtenu  un  très-grand  succès  à  l'Opéra,  dans  cette  belle 
scène  de  l'Armide  (le  Gluck,  qui  lui  avait  valu  un  si 
glorieux  triomphe  au  Conservatoire.  On  l'avait  di'jà  remar- 
quée, à  l'Académie  royale  de  imisii|ue,  dans  le  concert  donné 
par  l'Association  des  artistes  niusieieiis.  Ce  concert  avait  at- 
tiré une  aflluence  considérable.  Tmiles  les  promesses  de  l'af- 
liche  y  ont  r[.r  irinplies,  l.'nnveilnie  du  Jiimr  llnirl  el  celle 
A'Obéron,  exiruN'es  y.w  ilrn\  eenis  inslMinienlish  .  d'élite, 
avec  cetb' pii'i  isiiiii,  rriir  \riM'  id  tyWv  mlrlIipeiHe  magis- 
trale que  M.  Habeneck  sait  loiijours  déployer  dans  le.  gran- 
des occasions,  ont  transporté  l'auditoire.  Le  Dies  ira-  de  Mo- 
zart, le  final  (Je  la  Création,  le  chœur  do  Judas  Macchabée, 
ont  été  salués  avec  l'enthousiasme  qu'exciteront  toujours  ces 
œuvres  sublimes.  Divers  morceaux  de  ia  Veslale,  qui  for- 
maient la  partie  la  moins  connue  du  concert,  ont  produit  un 
effet  immense.  Cette  musique  énergique  et  passionnée,  où 
brilleni  il  un  égal  degré  rimagination  el  l'iiislinel  dramaliquc, 
celle  parlition  pleine  de  génie,  pour  liiiil  dire  en  lin  seul  mot, 
fort  bien  rendue  pur  mesdeniuiselles  Dnlirée  et  Moisson,  par 
Duprez,  Brémont  et  Porlebanl,  par  le  chœur  el  l'orclu^stre, 
a  soulevé  une  tempête  d'applamUssenients.  Tout  le  monde 
(lisait  en  sortant  :  n  Pourquoi  donc  ne  jone-t-on  plus  ce  chef- 
d'œuvre  à  l'Opéra  ?  —  Pourquoi  ?  Iguorez-vous  donc  que  les 
Romains  ne  sont  plus  à  la  mode  ?  » 

Ne  terminons  pas  sans  rendre  à  M.  Beaulieu  la  justice  qui 
lui  est  due.  M.  Beaulieu,  musicien  de  mérite,  qui  jadis  eut 
le  grand  prix,  mais  à  qui  la  fortune  a  permis  de  se  retirer  de 
cette  carrière  Ingrate  el  pénible  de  la  composition  musicale, 
M.  Beaulieu,  qui  n'est  pas  réduit  pour  vivre  à  implorer  la  fa- 
veur des  directeurs  de  tlu'àtre  et  des  faiseurs  de  livrets,  a  fait 
exécuter  dernièrement  à  Saint-Eustache  une  messe  solennelle 
à  trois  voix  et  à  grand  orchestre.  C'esl  un  ouvrage  très- 
sérieusement  écrit,  et  l'auteur  y;  a  misa  r.iiiirilinlu.n  lontes 
les  ressources  de  la  science.  Son  instrunien l, 1 1  imi  e.l  d'ailleurs 
très-habile  et  très-distinguée,  son  harmonie  preseile  souvent 
de  fort  beaux  eflets,  el  si  ses  mélodies...  Mais  n'imitons  pas 
cette  tille  un  peu  trop  fière,  à  qui  La  Fontaine  est  obligé  de 
faire  celle  ludicieuse  nbjeclion  :  Qui  peut  lout  avoir? 

N'oublions  pas  non  pins  de  faire  ii  madame  Boulanger  nos 
adieux  et  notre  deniiei  .diniilinienl.  Elle  vient  de  nous  quit- 
ter, cette  charmante  actrice  qui  avait  jadis  un  naturel  si  aisé, 
une  gaieté  si  spirituelle.  Elle  ne  chaulera  pins,  cette  canla- 
trice  qui  avait  une  voix  si  pure,  et  qui  savait  si  bien  s'en  ser- 
vir. Adieu,  Marlon;  adieu,  Lisette;  adieu,  Toinette!  Madame 
Boulanger  vient  de  prendre,  après  trente-cinq  ans  de  service, 
son  congé  définitif,  et  nous  avons  assisté  à  sa  représentation 
de  retraite.  Elle  y  a  joué  le  rôle  de  la  tante  Aurore,  dans  l'o- 
péra-comique  de  ce  nom.  Elle  y  a  fait  applaudir  une  dernière 
fois,  non  sa  voix,  que  les  années  ont  éteinte,  mais  un  goût, 
une  intelligence  dramatique,  un  art  de  faire  valoir  les  inten- 
tions du  poêle  et  du  musicien,  que  n'ont  fdus  guère  les  ar- 
tistes d'aujourd'hui.  Le  public  du  moins  lui  a  témoigné  par 
de  vives  démonstrations  combien  il  la  regrette.  C'était  une 
consolation  tout  à  la  fois  pour  elle  et  pimr  lui. 


sldnlice, 
,>e  (rmlnnaliiiii  re- 
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Mécanique  appliqu(''e. 

Note  sur  les  dangers  des  chemins  de  fer,  par  M.  Piobert.  — 
La  locomotion  rapide  entraîne  avec  elle  des  dangers  que  nous 
n'avons  jamais  i  linrlie  ii  dissiimilei  :  pins  d'une  fuis  même 
nous  avons  enlielcini  nos  lertenrsdes  aeeidenlsauxiiuels  elle 
adonné  lien.  Sans  elieielier  a  en  atlémicr  la  gravité,  nous 
avons  erii  devoir  eepeiidant  prémunir  le  public  contre  des 
teneurs  e\a::i''iées  qui  n'allaient  à  rien  moins  qu'à  la  ruine 
conipleledeseheniiiis  de  lei.  C'est  dans  ce  hiil  que,  dans  no- 
tre miméio  lin  TiO  srptiinlire  \H',7,,  nuiis  avons  (ail  le  relevé 
des  ai  rideuls  an  ivi's  dans  une  période  d'ainiées  assez  consi- 
dérable, en  le  cuniparant  au  chilTre  de  l;i  ciicnlation.  Le  ré- 
sultat de  ce  calcul  est  assez  significatif  pour  rassurer  les  plus 
timorés.  Mais  voilà  que  le  cri  d'alarme  (lart  des  hautes  splii;- 
rosde  l'Académie  d(>s  sciences,  à  |iropos  d'un  accident  ar- 
rivé le  1°'  mars  derniersur  le  chemin  de  fer  de  Sainl-Elienne 
à  Lyim,  et.  cette  fois,  les  reproches  adresses  eu  anpareuce  an 
mode  suivi  jiour  la  construction  el  l'expliiilalinn  du  rail-way, 
passent  plus  haut  que  le  but  et  vont  frapper  radministraliou 
des  Iravanx  |inblics.  M.  Piobert,  à  la  science  incnnleslable  el 
au  mérite  éminenl  duquel  nous  nous  plaisons  ii  rendre  hom- 
mage, dans  la  note  qu'il  a  lue  à  la  si'ance  du  !l  mars,  priait 
simplenienl  l'Académie  de  se  joindre  à  lui  pour  appeler  l'at- 
tention du  gonvernemcnl  sur  les  dangers  rpie  présente  l'état 
actuel  des  elmses  el  sur  la  nécessité  de  faire  connaître  dans 
quelles  i  (iiidilhuis,  mi  peut,  avec  une  séeniite  siiflisante, 
1»  faire  Mn.iL'ri  ,1  :jiaiide  vitesse  des  boinmes  renlennes  dans 
de  frêles  waL'nns  en  eonlact  avec  des  masses  de  lei  de  Ki  à 
IS  mille  Kilogiammes,  poids  eveessif...  'J" emplo\er  des  tra- 
cés d'une  coin  lime  un  peu  pronnneee  dans  les  pays  couverts, 
dans  les  parties  de  eheniin  en  déblai,  à  l'cnlrée  des  Irancbées 
profondes,  ou  à  proximité  des  tunnels,  cas  dans  lesquels  le 
mécanicien  ne  peut  apercevoir  que  Iroii  tard  le  dérangement 


de  la  voie,  les  obstacles  qui  peuvent  y  être  placés  accidentel- 
lemeiil,  et  même  les  convois  (|ui  peuvent  y  circuler;  3°  faire 
ciri  iih'r  des  convois  de  voyageurs  dans  des  tunnels  n'ayant 
(pir  11-  iliiiini-ions  nécessaires  au  passage  des  locomotives  et 
(Il  s  V.  iji.n-.  Il  sans  issues  pour  s'échapper  en  cas  d  accidents. 
Jn,-qiie-|j  neu  de  mieux,  tout  cela  est  du  domaine  de  la 
science,  el  la  théorie  peut  apporter  à  la  pratique  d'utiles  en- 
seignemenls.  Les  problèmes  jiosés  dans  celle  note  .sont  ira- 
poriants,  et  quant  à  nous,  qui  n'avons  pas  plus  de  goût  qu'un 
aulre  pour  devenir  victime  d'un  accident  de  chemin  de  fer, 
ninis  en  souhaitons  vivement  la  .solution.  Mais  d'abord,  est-il 
vrai,  comme  l'avance  M.  Piobert,  que  les  chemins  de  fer 
puissent  se  passer  de  locomolives  pesant  de  lô  à  18  tonnes? 
rhcoriquement,  oui,  puisqu'un  cheval  peut  traîner  un  certain 
nombre  de  wagons  :  éconoini(|uemcnl,  non,  puisque  les  frais 
de  Iraclion  dépendent  de  la  force  du  moteur;  et  que  cela 
c(jnduiiail  à  une  perte  soit  pour  l'exploitant,  soit  pour  l'ex- 
ploité. Vous  demandez  s'il  ne  serait  pas  préférable  d'employer 
des  courbures  telles  que  le  mécanicien  puisse  voir  de  loin. 
Ouvrez  les  cahiers  de  charges,  vous  y  trouverez  des  rayons 
de  800,  de  1,000  mètres,  et  d'ailleurs",  avez-vous  étévériÔcr 
sur  place,  si  dans  le  cas  où  les  courbes  sont  roides  el  les  tran- 
chées profondes,  on  n'a  pas  imposé  à  la  compagnie  des  si- 
gnaux particuliers?  L'accident  de  Rouen  qui  semble  vousdon- 
ner  raison  a  tenu  à  ce  que  ces  signaux  n'avaient  pas  été  faits. 
Reudrez-vous  le  gouvernement  responsable  de  la  négligence 
d'un  agent  des  compagnies?  —  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  le- 
connaissons  le  droit  de  l'Académie  à  s'inquiéter  de  ces  ques- 
tions. L'iie  ciiinniission  a  éli'  nommée  pour  prendre  enconsi- 
dératiiiu  la  mite  de  M.  Piobert  et  faire,  à  ce  sujet,  une  propo- 
silioii  à  l'Académie.  iM.  Puni  elel,  an  nom  de  la  section  de 
mécanique,  a  adopté'  lunli  s  les  vues  de  M.  Piobert.  La  sec- 
tion pense  que  b-s  euniiilinns  ilyn.imi(]ues  et  réglementaires 
sous  lesquelles  s'exécute  aelnellement  le  transport  des  voya- 
geurs el  des  masses  inertes  sur  les  voies  ferrées  présentent 
des  dangers  dont  la  triste  réalité  devient  chaque  jour  plus 
manifeste  et  que  les  indications  de  la  théorie  el  de  l'cxpé- 
rienie  puniraient  laiie  l'viii'i  en  majeure  partie,  à  l'aide  de 
dispnsitiiiiis  nialii  i.  Ih  .  mi  |iii'veniives  qu'il  appartient  à  l'ad- 
ministi.iliiiii  pnljlii|iie  irilmlier  et  de  prescrire  dans  une  me- 
sure convenable.  En  conséi|uence  la  commission  conclut,  et 
l'Académie  adopte  ses  conclusions,  à  ce  que  la  sollicilude  du 
gouvernement  soit  appelée  sur  cet  objet.  Toutefois,  nous  de- 
vons le  dire,  ce  n'est  pas  sans  de  vifs  débats  que  l'Acadé- 
mie a  donné  son  adhésion  à  cette  proposition.  De  nombreuses 
objections  ont  été  faites,  et  sur  le  n'ile  que  l'Académie  adop- 
tait dans  celle  circonstance  et  sur  la  responsabilité  qu'elle 
encourait  :  quelques-uns  ont  soutenu  el  avec  raison  que  la 
plupart  des  accidents  venaient  du  faitdu jiersonnel,  plutôt  que 
du  fait  du  matériel  ;  d'autres,  mieux  informés,  ont  d'ailleurs 
dit  que  le  gouvernement  avait  imposé  aux  (onipagnies  certains 
règlements  efficaces.  Quant  à  nous,  nous  concevrions  l'A- 
cadémie venant  dire  au  ministre  :  Nous  avons  étudié  tel  sys- 
tème destiné  à  prévenir  les  accidents  ;  la  théorie  est  pour  lui  ; 
faites-le  expérimenter.  Mais  nous  avons  peine  à  concevoir, 
nous  l'avouons,  un  corps  placé  au  sommet  de  la  science  ve- 
nant recommander  au  ministre  de  faire  son  devoir  :  car  c'est 
à  cela  que  se  réduit  le  vœu  de  l'Institut.  Depuis  le  fatal  évé- 
nement du  8  mai  1842,  l'Académie  a  nommé  une  commission 
chargée  d'examiner  S  ou  3  cents  inventions,  celle  commis- 
sion a  fonctionné,  nous  le  pensons  ;  mais  où  est  le  résultat  de 
ses  Iravanx,  de  ses  recherches,  de  ses  investigations?  A 
peine  un  rapport,  et  cependant  elle  vient  appeler  l'attention 
sur  les  améliorations  jiossibles,  probables  de  la  science  des 
chemins  de  fer,  sans  apporter,  elle  qui  est  si  bien  placée 
pour  cela,  sa  |iieîh'  a  Irdilii  e.  Quant  à  nous,  nous  souhaitons 
vivement  que  la  iiiaiHiiir  ili  s  chemins  de  fer  s'appuie  sur  la 
science  et  que  1  .iilnniiisiiainin  y  jiuise  sa  force;  mais  il  nous 
semble  que  les  rides  sont  intervertis  cl  que  l'Académie,  au 
lieu  d'inniger  au  gouvernement  une  espèce  de  blâme,  aurait 
pu  sf  cnnli^nter  de  se  mettre  à  sa  disposition  pour  la  solution 
des  questions  scientifiques  intimement  liées  à  la  pratique  des 
chemins  de  fer. 

Cmvpression  du  foin  au  moj/cfi  de  la  presse  hydraulique, 
par  M.  Morin  —  Le  foin  est  une  matière  encombrante  (jui  ne 
pèse  pas  plus  de  60  à  (iii  kiliigramini>s  par  mèlre  cube  en 
magasin.  On  coni,-oit  cnmbien  le  tiaiisiuirl  par  mer  en  serait 
difficile  et  coûteux,  si  l'ou  n'avait  pas  trouvé  le  moyen  de  le 
comprimer  et  de  le  réduire  à  un  volume  convenable  pour  la 
commodité  de  son  approvisionnement  à  grande  distance. 
Lors  de  l'expédition  li'Alger,  l'adminislration  de  la  guerre 
commanda  sept  presses  hydrauliques  avec  lesquelles  on  com- 
prima le  foin  an  point  de  lui  tain"  peser  >20  kilogrammes  par 
mèlre  cube,  c'esl-à-din'  environ  au  eiiKiuième  de  son  vo- 
lume primiliL  Les  ligatures  des  balles  ainsi  comprimée, 
étaient  des  bandelettes  de  fer  fixées  par  des  rivets.  Le  gou- 
vernement commanda  ensuite  des  presses  d'une  plus  grande 
puissance,  el  le  fret  d'Alger  à  Oran,  p.ar  exemple,  diminua 
singulièrement  :  il  est,  en  effet,  de  10  fr.  10  c.  par  H)0  kilo- 
grammes, pour  le  foin  pressé  avec  les  petites  presses  et  seu- 
lement 5  tr.  10  c.  pour  le  foin  pres.sé  par  les  nouvelles  presses 
liydranliques.  L'inconvénient  de  ces  presses  consiste  en  ce 
qii'on  ne  peut  y  inlrndnire  à  la  fois  que  tiO  à  li'i  kilogrammes 
(le  foin  en  rame  ;  on  n'obtient  donc  que  des  balles  de  ce  poids, 
ce  qui  multiplie  inutilement  les  opérations  qui  durent  à  peu 
près  une  heure  par  balle.  Pour  humer  des  balles  plus  pi\saii- 
tes.  on  est  obligé  d'en  réunir  |dusieurs  petili^s  et,  d'après  les 
expériences  faites  à  .\lger,  il  tant  .'i  heures  18  ininiiles  pour 
faire  ainsi  nue  halle  pesant  20ii  kilogrammes  seulement. 
Fvapjié  (le  eel  inconvénient,  le  gnnvernement  commanda  à  l.i- 
verpool  six  presses  de  la  lin  re  de  IliiO  Iniines  .  I  eapaliles  de 
donner  d'une  seule  piciuii  de.  halles  de  iî.'iO  kilitrainmes. 
ayant  ..mis  presse  une  densité  de  iilHl  kilegiainmes  au  mètre 
ciibe.  M.  Morin,  chargé  par  le  ininistie  de  la  guerre  de  pro- 
céder à  la  réception  de  ces  presses,  a  leeniinu  de  graves  in- 
cinivénients  dans  le  mode  de  pressage  nsiléjusqu'à  présent  el 
est  parvenu  à  y  substituer  une  méthode  qui  présente  des  ré- 
sultats éconoiniques  remarquables.  Nous  ne  pouvons  entrer 
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ici  dans  le  délail  des  opiTalions  ;  qu'il  nous  suflise  de  dire 
que,  par  ce  moyen,  il  a  obtenu,  eu  I  heure  1  j  minutes,  avec 
des  ouvriers  peu  exercés,  des  balles  de  100  kilojiraninies  au 
mètre  cube  hors  de  presse.  M.  Morin,  évaluant  [économie  qui 
résultera  pour  le  trésor  de  l'emploi  des  presses,  dit  que  les  be- 
soins présumés  de  l'année  1810  sontestimés  à  1 10,000  quin- 
taux métriques.  D'AlHer  à  Oran  le  quintal  métrique  payait 
lOI'r.  iO  c.  par  les  petites  presses,  5  Ir  10  c.  par  les  presses 
plus  fortes,  il  ne  payera  que  5  fr.  10  c.  au  maxinnini  par  les 
nouvelles  presses.  En  supposant  que  cette  quantité  soit  trans- 
portée par  mer,  on  trouve  que  le  fret  sera  respectivement 
I,jIO,IM)J  IV.,  TU.IHKI  fr.  et  iôi.UOO  fr.  ;  cest-à-dire  plus 
d  un  iniiliiin  d  éioiioniie,  dans  le  diTuier  cas,  sur  le  premier. 
Si  l'on  appliquait  le  pn-sa^e  au  transport  des  foins  par  terre 
ou  par  cliemin  de  fer,  on  obtiendrait  aussi  d'importantes  éco- 
nomies sur  le  |)rix  de  celte  matière  dans  les  ^rands  centres 
de  consommation.  Le  foin  pressé  ainsi  a  en  effet  une  deiL^ité 
supérieure  ù  celle  du  liois  à  brûler.  i\  y  a  évideninieiit  dans 
celte  application,  une  question  écuiiomii|ued'unbaut  intérêt. 

Malhénialiqiies  pures  el  appliquées. 

TalArau  ari//i7ii'(ii/iie  de  M.  Théodore  Philippe. — M.  Ma- 
thieu a  In  à  {'.Académie  un  ,rappDrt  favDrabl'e  sur  l'instrunieiit 
iiumiiié,  par  M.  l'hilippe,  tableau  aritliméliqiie.  C'est  une  ta- 
ble de  l'ttlia^ore,  étendue  de  1  à  20  dans  tin  sens  et  de  I  à 
a  dans  laiitre,  et  renferniée  dans  un  cadre  en  bois  le  lon^ 
duquel  )2lisse  un  indicateur  vertical.  Cet  indicateur  est  évidé 
deiiiauiereà  lai>ser  à  découvert,  dans  chaque  position,  une 
culoune  vertic.ile  de  produits.  «C'est,  dit  le  rapporteur,  un 
moyen  onimo  le  de  faire  el  de  vérilier  les  calculs  nuuiéric)ues 
les  plus  usuels,  et.  an  reste,  les  insliluleurs  pourront  seuls  en 
constater  l'utilité  dans  l'enseijinement  primaire.  » 

Muagn  ii/M.  V  ,/ii  suteil,  par  M.  Babini't.  —  L'éclipsé  totale 
du  M  luillet  \Hii.  qui  adonnée  M.  Kan»  l'occasion  de  faire, 
dans  1  .-Innu'jirf  ilu  Bureau  des  Longiliulcs,  une  de  ces  no- 
lices  qu'un  peut  qualifier  de  chef-dViuvre  de  science,  d'éru- 
dition et  de  ludique,  a  fait  reconn.iilre  autour  du  soleil  des 
proéminences  couleur  de  feu,des  nuMila:;nes  incandescenles, 
surl'uritiine  et  la  nature  desquelles  les  astronomes  ne>(>iitpas 
encore  d'accord.  La  science  en  est  réduite  à  des  hypothèses, 
et  ce  ue  sera  qu'à  l'aide  d'observations  ultérieures  (pi'il  sera 
possible  de  tixer  ce  |Hiint  dune  grande  importaïue  scientili- 
que.  Quoi  qu'il  en  soit,. M.  liabinet  a  hasardé,  dès  le  prin- 
cipe, une  explication  de  ce  phénomène,  sur  laquelle  il  re- 
vient aujourd'hui  avec  une  conviction  plus  forte.  Il  considère 
les  montapies,  ou  apiiareines  rouj-'eàlies,  cotniiie  produites 
par  des  nuages  incandescenls  de  nature  planétaire,  circulaut 
sous  forme  de  traînées  on  de  portions  d'anneaux  autour  du 
soleil  et  principalement  ilaiis  la  direction  de  son  éqiiateiir.  Il 
discute,  dans  sou  iii''iiinirf.  les  données  des  diversi'-  obser- 
vations laites  lors  de  l'éclipsi.  (le  ISli,  el  il  le- t.i|i|.riiche 
de  phénomènes  seiiiblaMes  qui,  d'après  les  recheii  lies  de 
.U.  Arago,  ont  été  vus  dans  nu  grand  nombre  d'éclip.ses  an- 
térieures. Du  reste,  il  ■  mivient  que,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  il  est  impo-sible  d'assigner  l'origine  cosmique  de  ces 
masses  gazeuses,  et  il  en  appelle  à  l'avenir.  Onconçoil,  du 
reste,  le  puissant  intérêt  qui  s'attache  à  ces  recherclies,  en 
apparence,  purement  scientifiques  ;  car,  comme  le  dit  M.  Ba- 
biiict,  ces  nouvelles  planètes,  si  leur  permanence  est  une  fois 
reconnue  par  l'observatiim,  nous  donneront  de  curieuses  no- 
tions sur  la  constitution  de  la  masse  centrale  qui  lé^jit  notre 
momie  planétaire. 

.Mtnv.irr  iur  quelqiifs cnmelfs  anciennes,  par  M.  Laugier. 
—  Ilalley  publia  en  170S  un  catalogue  de  comètes  qui  en 
contenait  vingt-quatre.  En  1771  ce  nombre  fut  porté  à  cin- 
quant"-neiif,  Demiis  lors,  grike  aux  déiouvertes  modernes, 
le  catalogue  est  décent  soixante.  «Outre  ces  comètes  ealalo- 
guie».  dit  M.  Langier,  il  y  en  a  un  grand  nombre  dont  l'ap- 
parition est  mentionnée  dans  les  historiens  et  chroniqueurs; 
mais  les  détails  qui  nous  sont  parvenus  ne  sont  pas  assez 
préfispour  être  soumis  au  calcul,  elelle*  ont  ré-i>té  jusqu'ici 
aux  ertorLs  des  astronomes.  »  M.  Ijl.  Diol  a  publié,  dans  les 
Ad'tiliims  à  la  connaissance  des  Intiji^  p.iiir  ISili,  un  mé- 
moire sur  les  apparitions  des  comètes  el  déloili^s  extraordi- 
naires (comètes  sans  queue^  observées  en  Chine  à  diverses 
époques.  M.  Laugier  y  a  puisé  des  documents  qui,  réunis  à 
ceux  que  l'on  possédait  déj.V  lui  ont  permis  d'augmenter  le 
calilogue.  Les  comètes  calculées  par  H.  Laugier,  dans  ce  pre- 
mier mémoire,  sont  an  nombre  de  sept,  et  queli|iies-iines 
présentent  de  remarquables  analogies  avei'  d'autres  plus  an- 
ciennement calculées. 

Sciences  physiques. 
nefemiUunnent  par  les  gaz,  par  MM.  de  la  Provoslaye  et 
De.sains.  — Os  physiciens,  dans  un  premier  mémoire,  avaient 
étudié  les  diverses  rirconslances  qui  peuvent  inihier  sur  le 
refroidissement  nu  le  réchanlTenient  des  cor|is.  Ils  avaient  re- 
connu que  la  loi  au  moyen  de  laquelle  on  peut,  d'après  Du- 
long  el  Petit,  lier  la  pression  de  l'air  li  son  pouvoir  refroidis- 
sant, donne  des  résultats  qui  s'érarlenl  de  plus  en  plus  du 
phénomène  réel  quand  la  prandeur  de  l'enceinle  va  en  di- 
minuant. Ainsi,  dans  un  cylindre  d'un  demi-litre  de  capacité, 
le  refriiidissemenl  sous  des  pressions  voisines  de  la  pressiim 
almosph-Srique  est  plus  IimiI  qii.'dans  un  ballon  de  sept  litres: 
il  est,  au  iintrain-,  c.insiilérabb'inenl  plus  rapide  sous  de 
faibles  jiressions.  Knlin.daiis  ce  même  cylindre,  la  vile.sse  de 
refroidissement  est  la  mêm»  sons  la  pression  de  Ij  millimè- 
tres, sous  la  pression  de  70  inillimètre,s  et  sous  toutes  les 
pressions  intermédiaires.  Kn  poursuivant  leur»  rerherrhes 
expériiiieiililes.  MM.  de  la  Provostaye  et  Hesaiosoiit  cru  de- 
voir exaiiilii'M  ipiellis  ni."liliralioiis  un  iliaii;jeiiii'iil  dans  la 
nature  du  g.iz  pourrait  apporter  h  la  marche  du  phénomène. 
Ils  ont  su-ces*ivenieiit  o|HTé  sur  l'hydrogène,  l'acire  carbo- 
nique, le  protoxyde  d'azote  el  un  mélange  d  air  el  d'iivilro- 
gène  Dans  riiyilroaène.  le  temps  tiLil  du  refroirlissemeiil  ne 
varie  que  d'un  douzième  de  sa  valeur  enlr.T.'iilrHiilmillJiiiiIres 
de  pression,  un  peu  moins  de  i>0  à  i»  inilliiuètres  :  jl  est  plus 
que  doublé  sons  la  pression  de  4  milllinèires.  Dans  l'aiide  | 


carbonique,  la  durée  du  refroidissement  qui  s'accroit  jusqu'à 
M  millimètres  ,  diminue ,  au  contraire,  lorsque  la  pression 
diminue,  elà  -1  millimèties  sa  dilVérence  est  environ  de  une 
minute  sur  douze.  Les  plié nènes  que  nous  venons  de  si- 
gnaler pour  l'acide  carbonique  se  reproduisent  d'une  ma- 
nière à  peu  près  identique  dans  le  protoxyde  d'azole.  Enlin, 
dans  le  mélange  d'air  et  d'hydrogène,  on  a  remarquéque  l'air 
surajouté  diminue  l'action  refroidissante  de  llivdrogène  : 
d'où  on  peut  conclure  que,  dans  de  pareils  mélanges,  les  gaz 
s'iniluencent  iéiipro()ueiiienl,  modilienl  mutuellement  leur 
mobilité,  de  telle  sorte  que  l'elfet  total  n'est  p:is  la  somme 
des  eiïeLs  que  chaipie  i;az  produirait  si  on  l'employait  seul  à 
la  pression  qu'il  supporte  dans  le  mélange. 

Sole  sur  les  nbrulums  qu'un  courant  magnétique  fait  nai- 
trt  dans  le  fer  doux,  par  M.  Wertheini.  —  Lorsque  l'on  ou- 
vre ou  que  liui  ferme  le  circuit  d'un  courant  galvanique  que 
l'on  fait  passer  à  travers  une  spirale  qui  entoure  une  barre  ou 
un  lil  de  fer  doux  ou  à  travers  le  lil  lui-même,  ces  barres  ou 
fils  de  fer  doux  font  entendre  un  certain  son  dont  les  phvsi- 
ciens  .se  sont  attachés  à  rechercher  la  nature  et  la  cause. 
MM.  de  la  Hive  et  Matleucci  I  attribuent  à  un  tiraillement  dans 
l'intérieur  de  la  barre  ou  à  un  nouvel  arrangement  des  mo- 
lécules, mais  ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  sens  des  vibra- 
tions :  elles  sont  transversales.  suivantM.  de  la  Rive;  longi- 
tudinales, d'après  M.  Mattencci.  M.  W'ertheini  s'est  proposé 
de  recliercliei  la  nature  de  ces  vibrations.  Il  soumit  un  bar- 
reau de  fer  doux  dans  dilTérentes  positions  à  l'action  d'un 
courant  galvanique,  et  il  reconnut  que  ce  barreau,  au  mo- 
ment où  il  rendait  un  son  très-perceptible  à  l'oreille,  éprou- 
vait un  déplacement  dans  le  sens  de  la  longueur  et  dans  nu 
sens  perpendiculaire  à  c^'lle-ci.  gnind  l'axe  du  barreau  coïn- 
cidait avec  l'axe  de  l'appareil  ::alv,iiiii|ue,  ce  circuit  ne  don- 
nait plus  lieu  qu'à  un  déplace m  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur, et  il  n'y  avait  plus  ni  iléplicnient,  ni  vibration  trans- 
versale. Si  on]  mettait  l'axe  du  hinvan  hors  de  l'axe  de  l'ap- 
pareil, on  reconnaissait  un  déplarenient  latéral.  Il  restait  & 
savoir  si  le  mouvement  longitudinal  était  dû  à  un  allonge- 
ment réel  d'une  moitié  de  la  barre  ou  à  un  déplacement  de 
la  barre  tout  entière,  dans  le  cas  où  l'élau  dans  lequel  elle 
était  serrée  aurait  un  peu  lédé.  La  barre  posée  sur  deux  cv- 
lindres  de  verre  fut  vivement  attirée  vers  la  spirale  galvaiii- 
(jue,  au  inument  où  l'on  ferma  le  courant,  et  elle  se  déplaça 
de  1  millimètre.  Il  est  donc  évident  que  la  spirale  exerce  une 
a.ssez  lorte  traction  parallèlement  à  l'axe  de  la  barre,  el  que 
cette  traction  tend  à  allouL-er  la  barre.  De  là,  et  par  une  suite 
de  raisonnements,  M.  Werllieim  conclut  qu'il  n'y  a  qu'une 
action  mécanique  dans  le  phénomène  des  vibrations  qu'é- 
prouve le  fer  doux  par  riiillueiice  extérieure  ou  par  la  trans- 
mission intérieure  d'un  touiant  eleilric|ue. 

M.  de  la  Rive,  quiatlriluie  <  e  phénomène  à  une  action  mo- 
léculaire, a  soutenu  sa  llnuije  diin<  une  communication  qui, 
à  son  lonr,  a  proviiMiéniierépon-c.iM. (le  Werllieim.  Lesdeux 
cliauipions  se  sont  il'aill.MM>  a-^iulM■■  un  nouveau  rcinlc/.-vous 
à  brci  délai;  le  premier,  en  aniiuncinl  la  picseiilaliioi  d'un 
nouveau  mémoire  sur  ceUe  inalieic;  le  >e((iii(l,  en  proinetlant 

d'y  ié|iondre.  Cesinlles  i.iules  pacili(|iies  cl  à  ar s  courloi.ses 

tournent  au  prolit  de  la  science  ,  cl  réiiiiilalidii  des  rivaux 
forme  autant  d'échelons  utilisés  pour  I  instruction  générale. 
Si  l'espace  nous  le  permettait,  nous  aurions  encore  une 
longue  nomenclature  d'intéressants  mémoires  sur  la  physique 
à  faire  passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Un  de  ceiix  qui 
ont  le  plus  vivement  attiré  l'attention  du  monde  savant,  est 
celui  de  M.  Faraday  sur  de  nouvelles  relations  entre  l'électri- 
cité, la  lumière  et  le  magnétisme.  Une  communication  d'un 
liunime  aussi  haut  placé  dans  la  science  est  une  bonne  fortune 
et  un  stimulant  nouveau  pour  tous  ceux  qui  aiment  le  travail. 
Aussi,  à  peine  M.  Faraday  eut-il  fait  connaître  le  résultat  de 
ses  recherches  à  propos  de  l'action  du  magnétisme  sur  la  lu- 
mière, que  chacun  se  hâta  de  répéter  ses  expériences  et  de 
Constater  par  lui-même  la  réalité  de  la  découverte  signalée. 
M.  PiMiillet  n'a  pas  failli  à  la  tache,  et  il  a  fait  à  l'Académie 
une  communication  d'un  haut  intérêt  sur  lemême  sujet.  Nous 
ne  pouvons  nous  y  arrêter  ici  à  notre  grand  regret,  et  nous 
lui  consacrons  une  simple  mentiim. 

Sciences  cliimiipies. 

.\mitrau  mode  de  dosmie  du  cuivre,  par  M.  Pelouze.  — 
L'or  el  l'argent  sont,  jii-.(prà  présent,  les  seuls  métaux  dont  la 
déterininalion  piii>se  être  faite  par  des  procédés  tout  à  la  fois 
exacts  et  rapides,  yuaiit  aux  aiilres  métaux,  les  méthodes  de 
dos;ige,  d'ailleurs  très-diverses.  Sont  bonnes  dans  la  pluiiart 
des  cas,  mais  elles  sont  sujettes  à  iliver-  iminivénients,  dont 
les  principaux  consistent  siirloul  dans  la  longueur  des  opéra- 
tions et  l.i  délicatesse  des  riiélliddcs  sur  lesipiilles  leur  ;ippn'- 
cialidu  e-t  fondée.  t)n  ((HK/dll  (.Miilneii  la  lapidilé  du  ilosago 
est  indispensable  ponrle  c<uninerce.  .M.  Pelouze.  placé,  comine 
essayeur  des  monnaies,  dans  une  positiim  où  il  a  pu  appré- 
cier l'importance,  l'exactitude  el  la  rapidité  de  la  méthode 
d'analyse  des  alliages  d'argent  dont  on  doit  la  dérouverte  à 
M.  (iay-Liissac,  a  cherché  à  doser  le  enivre  par  des  priH'édés 
plus  on  moins  semblables  ,t  ceux  de  la  mie  humide,  persuadé 
qu'après  l'or  el  l'argent,  il  n'y  a  pas  de  mêlai  dont  la  déter- 
ininalion soit  plus  importante,"  car  il  entre  dans  la  plupart  des 
alliages  les  iilus  eiiiplojés. 

La  nouvelle  lui'lhdde  est  fondée  principalement  sur  les  phé- 
nomènes de  précipilalion  et  de  décolonilion  simultanées.  Fn 
voici  l'exiiosé  :  on  dissout  un  puids  donné  de  cuivre,  un 
gramme  par  exemple,  dans  de  l'acide  nitrique;  ou  ajoute 
siii  I  essivement  à  la  liqueur  des  di«vo|(ilions  d'acide  tarlri(iue 
el  de  potasse  cau«lii|iie  :  ou  oblieul  de  la  sorte  une  dissoln- 
liim  d'un  bleu  inleuse;  dans  fKpieile  on  verse,  pendant  quelle 

est  I illante,  une  di'^-iihilion  élcndiie  de  proloclilorure  d'i'- 

t.iin.  Le  prot(i\\ile  d  il.ijn  élimine  par  l'alcali  absorbe  la  moi- 
tié de  l'oxygèui'  (le  l'ovyile  de  cuivre,  et  pri'ripite  ce  métal  à 
létal  de  protoxyde  in-olnble.  La  décoloration  de  la  liqueur 
devient  l'indice  de  la  fin  île  l'opcralion.  Le  second  proct'dé, 
celui  auquel  M.  Pelouze  donne  la  préférence,  est  fondé  sur  le 
mènii'  principe,  mais  la  dissolution  du  cuivre  a  lieu  au  sein 


de  l'ammoniaque,  qui  en  exalte  beaucoup  plus  la  couleur  que 
l'acide  taririque  et  la  potasse.  Au  piotoi  lilornre  d'étain,  ou 
substitue  les  monosnllures  alcalins,  et  paiticulièrement  celui 
de  sodium  qu'on  trouve  dans  le  connnuce.  M.  Pelouze  est 
arrivé  par  ce  second  procédé  à  doser  du  cuivre  à  cinq  ou  six 
millièmes  près,  et  il  a  d'ailleurs  indiqué  le  moM-n  d  obtenir 
une  approximation  encore  plus  grande.  La  présence  des  mé- 
taux (|u'on  trouve  ordinairement  alliés  au  cuivre  n'apporte 
d'ailleurs  aucune  perluibalion  dans  le  do-age  de  celui-ci.  ainsi 
qu'il.s'en  est  a.ssuré.  .M.  Pelouze  s'est  ac(|iiisde  nouveaux  droits 
à  la  reconnaissance  de  ceux  qui  appellent  de  tous  leurs  vœux 
les  fréquentes  applications  des  .sciences  à  l'industrie. 

Avetilurinr  arlipcielte ,  par  M.M.  Frémv  et  Cléinaildot.  — 
Ces  deux  cliiniistes  viennent  de  doter  la  France  d'une  nou- 
velle lahricaluin  iléMilne,  jusqu'à  présent,  exclusivement  à 
\enis,'.N(ins  (lisons  «nouvelle  fabncition ,»  parce  que  nous 
esperon-  ipie  les  iirocédés  (piils  ont  découverts  et  indiqués 
seront  bienti'.t  l'objet  d'une  exploitation  régulière.  L'aventii- 
rine  artiliciellc  est  composée  d  un  verre  tendre  tenant  en 
suspension  du  cuivre  métallique  el  cristallisé.  !>  produit, 
dont  les  Véuitiens  conservent  soignenseiiienl  le  secret,  se  vend 
jusipia  21KI  fr.  le  kilogramme.  Le  pndilèmc  était  donc ,  la 
coniposilion  de  ravenluriue  une  fois  comme,  de  faire  cristal- 
liser du  cuivre  dans  du  verre  fondu,  et  de  faire  en  sorte  que 
les  cristaux  mélalliipies  restiisseni  dissémin.'s  dans  la  ma,sse 
vitreuse.  Pour  y  arriver,  et  àlasiiile  d'un  grand  nombre  d'es- 
sais infructueux,  MM.  Frémv  et  Cléiiiandol  ont  fait  un  mé- 
lange de  trois  cents  parties  ife  vene  pilé,  quarante  de  pro- 
toxyde de  cuivre  el  (jiiatre-viugts  d'ox^le  de  fer  des  batitures, 
lls|ont  rhaulTé  ce  nièlaii-e  pendant  d(.n/.e  heures,  et  en  le  sou- 
mettant à  un  refroidissement  Irès-leul.  ils  ont  obtenu  une 
nias.se  vitreuse  qui  conlciiiil  dalmiKlanls  crislaux  de  cuivre 
métallique.  Le  prolileiii..  csi  donc  résolu,  et  les  échantillons 
d'aventiirine  ainsi  falirii|uée,  qui  ont  été  mis  sous  les  yeux 
de  l'Académie,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  à  c.-t égard. 

Coniixksilion  de  quetijuis  ivrre.v  dr  lluhfme.  par  M.  Peligot. 
-;-  Ce  cliiniisle,  chariié  par  la  chambre  de  commerce  de  Pa- 
ris de  visiter  l'exposition  des  produils  de  rindusliic  autri- 
chienne, ouverte  à  Vienne  le  l.'i  mai  ISt.'i,  a  rap|K)rté  de  son 
voyage  divers  échantillons  de  verres  fabriqués  en  Bohême, 
dont  il  a  fait  ranaly<e.  Le  verre  lin  île  lloliêiuedillère  de  no- 
tre cristal  en  ce  qu'il  ne  contient  (loiut  d'oxyde  de  plomb. 
Les  B(diêmcs  fabnmient  une  variété  de  veric  demi-op;ique, 
qui  oITre  l'éclat  et  la  li-anslucidité  de  l'agate,  s;ins  présenter 
les  reflets  rongeàtres  du  verre  opale  fait  avec  le  pliosphale  de 
chaux.  Ce  verre  n'atlire  point  riinmidilé  de  l'air,  l'eau  bouil- 
lante ne  l'allaque  pas.  Il  est  moins  fusible  que  notre  verre 
opalin  el  reçoit  mieux  la  dorure,  l'argeulnre  et  les  couleurs 
de  uinuiHe.  Les  glaces  sont  d'alurd  souflb-es  sous  forme  de 
manchons,  puis  étendues  dans  un  four  pailicnhu  disposé  à 
peu  près  comme  celui  ipii  sert  à  étendre  le  verre  à  vitre;  elles 
sont  enlin  polies  par  les  procédés  ordinaires. 
Chimie  applitpièe. 

.VoutvuM  procède  de  tannage  des  cuirs,  par  M.  Turnbull. 
—  On  sait  que  le  hinnage  est  la  ciuiversion  de  la  peau  en 
tannatc  de  gélatine;  plus  les  rapnorls  de  la  gélatine  et  de  l'a- 
cide tannicpie  seront  intimes,  plus  l'opéralion  sera  parfaite; 
mais  comme  ou  est  obligé  d'eiuplover  de  lu  chaux  pour  dé- 
pouiller la  peau  de  siui  poil,  el  cpi'e  la  chaux  tend  à  s'unir  à 
l'acide  tauuiqiie,  l'opération  éprouve  des  diflicnlté.s  qui  occa- 
sionnent lenteur  el  dépense.  M.  Turnbull,  a\ant  remarqué  que 
le  sucre  a  la  pinpiiclc  de  rendre  la  chaux  'snhible,  fait  pa.*ser 
le  cuir  imbibé  de  chaux  dans  une  solution  concentrée  de  su- 
cre avant  de  le  souinetlre  à  l'action  du  tannin.  Ensuite  il  fait 
passer  le  tannin  à  travers  le  tissu  de  la  peau  par  endosmose 
et  exosniose.  Les  avantages  de  ce  procédé  sont  ainsi  résumés 
par  M.  Turnbull  :  1"  Aiigmenlaliou  d'un  cinquième  dans  le 
poids  du  cuir;  amélioration  de  sa  qualité,  I  action  délétère 
de  la  chaux  sur  ses  libres  élanl  neutralisée  :  i'  Economie 
énorme  sur  le  temps  et  diininntion  très-considérable  dans  les 
frais.  Le  liinnage  d'une  peau  de  bu'iil,  qui  dure  actuellement 
dix-huit  mois,  s'opère  en  quatorze  jours  :  celui  d'une  peau  de 
veau,  au  lieu  de  cinq  à  six  mois,  ne  demandera  plusque  de 
deux  à  quatre  jours. 


Benux  -  ArtM.  —  flalon  dp  ll«4a. 

(Huili»m«  dttlcli!.  —  Voir  I.  VII,  p.  3:),  7a,  8:,  119,  137,  I.M  et  1(!7.) 

Depuis  les  règlements  prohibitifs  contre  le  gibier,  il  semble 
qu'il  alllue  davantage  au  Louvre.  Jamais  marché  bien  appro- 
visionné n'a  été  aussi  abondamnient  pourvu  de  perdrix,  bé- 
casses, lièvres,  lapereaux,  sanglierset  clievreuils.yuand  l'Iiom- 
ine  ne  peut  plus'jnuir  de  la  réalité  des  biens,  il  se  console 

Ear  leur  image.  On  ponri-ait  dresser  un  menu  parfaih'inent 
ien  ordonné  avec  Ic'*  provisions  de  boin  lie  en  tout  genre  qui 
sont  éLilées  dans  les  diverses  galeries.  Tout  s'y  trouve,  depuis 
lescar(dtes,  le  céleri  et  les  choux,  jusqu'aux  plus  liejux  fruits 
pour  le  desserC  et  aux  Heurs  pour  orner  la  table  de  festin. 
Puisque  toutes  ces  denrées  abondent,  c'i-st  .sans  doute  qu'elles 
trouvent  leur  placement ,  el  qu'on  se  plait  à  en  orner  les 
salles  à  manger.  Il  faut  bien  le  reconnaître  aussi,  la  facilité 
du  genre  invite  un  plus  grand  noiuhre  de  |>eintre!>  à  l'entre- 
prendre. C'est  une  chose  si  commode  à  traiter  que  la  portrai- 
ture d'une  carotte,  que  dis-je  d'une  carottet  d'une  famille, 
d'une  bolle  de  rnrnlles  loiil  entière.  f>la  ne  coûte  pas  de 
crands  frais  de  iiicelèle.  Où  troiner  une  ligure  qui  pose  aussi 
bien,  avec  autant  de  calme  et  de  patience  qu'un  melon  can- 
lalnii?  El  puis  l'absence  de  prélenlions.  de  plaintes, 'de  récri- 
minations ;  complez-vons  ( cla  pour  rien?  Telle  bécassine  ne 
viendra  pas  vous  chicani'r  sur  le  galbe  on  la  longueur  de  son 
nez  ;  tel  canard  ne  viendra  pas  se  plaindre  de  ce  que  vous 
l'avez  posé  sans  grâce  on  lui  avez  fait  les  pattes  tnqi  rouges. 
La  vie  d'un  peintre  de  nature  morte  doit  être  une  des  exis- 
tences les  moins  orageuses,  les  plus  douces  rpi'ori  puisse  me- 
ner ici  bas.  Il  y  a  cette  année  au  .Salon  queli|Ues  véritables 
petits  chefs-d'œuvri!  dans  ce  genre.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
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deux  nelits  tableaux  de  M   PHIUPPE  ROUSSEAU.  Nous  ci-  1  drupèdes  et  de  volatiles  qui  viennent  s'y  enlasser.  C'est  com-  1  au  milieu  dés  champs.  En  face  de  soi   au-dessus  de  la  porte 
SsWoreS'.^raW  f"  'ohm.t,!,     me  dans  larche  de  Xoé.  i.  la  variété  près.  El  nuis  es  bêtes,     qui  .ntrodutt  dans  le  salon  f.arré  est  une  grande  to>le  de 

letmismii-oiK  un  luvii-uiuu.i  ni,  I  iiiii    ij        .       _  ,.,.,, .^     '  nhi  se  nn-lc- il  ridvlle,  à  réléf;ic,  au  drame,  à  la  pemlure  de     M.  kIORBOE,  représentant  tn  renard  au  piege  trouve  par 

■l'iiic  ri  il  lii  t;ran'cle  peinture.  Cela  est  j.;ai,  cela  est  triste  ;     des  cliier\s  de  bergeri.  J'en  jiasse  beaucoup  d'autres.  Plus  loin 
olii  l.iil  l'amour  ou  la  guerre  ;  cela  se  becqueté,  se  mord,  se  |  c'est  In  cygne  sauvage  jx/ursuivi  par  deux  pyrargues  d'Is- 
lande. L'une  d'elles 
enfonce  ses  serres  et 


cnrioxilé,  parM.  COUDKR;  des  rruihrl  /,;,,„mrv.l.'  M.  STKIN- 
IlEIL.  Parmi  les  grands  siiids,  nous  lilMnii-N-^  iiiihiirs  iik 
tesdeM.APPEKTjlesfruilsduM.CIlÉUtLLI,  b'Mi(;iM'l-.\i 
Caravane  du  genre. 
M.  SAINT-JEAN  con- 
serve toujours  sa  su- 
périorité. Ses  Cipsde 
vigne  entourant  un 
tronc  d'arbre  sont 
adTiiiralilcment  exé- 
cutés. Il  l'st  impossi- 
\)\ii  de  mieux  rendre 
la  feuille  de  la  vigne, 
surtout  danssa  trans- 
parence lumineuse , 
transparence  dont  le 
peintre,  du  reste , 
abuse  un  peu  trop.  Je 
trouve  aussi  que  la 
pivsejice  de  ces  ceps 
d(^  vigne  n'est  jias 
assez  motivée  dans  le 
paysage,  ou  bien  que 
le  "paysage  n'est  pas 
nuitivé  et  en  rapport 
avec  eux.  Ils  sont 
arrivés  là  on  ne  sait 
trop  comment.  M. 
Saint-Jean  a  égale- 
ment exposé  des 
/'leurs  dans  un  vase, 
La  peinture  de  fleurs 
est  d'une  inunense 
dil'liculté,  mais  elle 
a  une  facilité  appa- 
rente qui  sollicite 
bien  des  mains  inha- 
biles. Le  musée  est 
menacé  d'une  vérita- 
ble invasion  par  la  bo- 
tanique pittoresque. 
Toutes  les  petites  de- 
moiselles qui  ma- 
nient le  crayon,  le 
pastel,  la  gouache,  ou 
riniib'.  s'empressent 
de  faire  leurbouquet. 
Le  trop  est  trop.  Il 
s'ouvre  tous  les  jours 
de  nouveaux  marchés 
aux  lleurs  de  par  la 
ville;  l'administration 
va  encore  agrandir 
les  marchés  au  gibier 

et  aux  légumes.  Réservons,  s'il  se  peut,  le  musée  du  Louvie 
pour  la  peinture  artistique. 

S'il  n  y  avait  au  musée  du  Louvre  que  les  bêtes  mortes, 
cela  ne  serait  encore  qu'un  petit  embarras  ;  mais  il  y  a  aussi 
Jes  bêtes  vivantes.  Et  Dieu  sait  l'innombrable  quantité  de  qua- 


(Salon  de  1846.  —  I! 


(Salon  de  1845.  —  Ophél 

déchire,  absolument  comme  l'homme.  De  là  une  foule  de  scè- 
nes possibles.  Le  premier  tableau  qu'on  trouve  tout  de  suite 
en  entrant  dans  le  petit  Salon  représente  un  oiseau  de  proie 
qui  ouvre  la  poitrine  d'une  perdrix.  Au-dessus  c'est  un  cheval 


son  bec  dans  les 
chairs  sanglantes  de 
l'oiseau  au  blanc  plu- 
mage qui  traversait 
le  plus  haut  des  airs 
au-dessus  des  lacs 
bleus.  Ailleurs,  sur 
une  branche  dépouil- 
lée et  rouverte  de  gi- 
vre, une  buse  saigne 
au  coujene  sais  quel 
oiseau  que  le  livre  dit 
être  une  perdrix.  Et 
c'est  une  demoiselle 
qui  a  le  courage  de 
peindre  cet  assassi- 
nat. Mais  voici  quel- 
que chose  plus  af- 
freux (|ue  tout  cela 
C'est  le  dernier  de- 
gré de  douleurs  ani- 
males sur  la  terre, 
c'est  la  mort  sous  son 
aspect  le  plus  hideux, 
accompagnée  de  la 
misère,  des  infirmi- 
tés, de  la  vieillesse, 
lii  mort  dans  le  dé- 
lui.ssement,  froide- 
ment exécutées  par 
l'ingralitude  de 

riiommedans  un  lieu 
patibulaire,  dont  le 
nom  seul  fait  frisson- 
ner: M)nl faucon.  M. 
le  comte  DE  MOM- 
PEZ.A'r  nous  y  con- 
duit par  un jour  lugu- 
bre, par  un  ciel  déso- 
lé, et  là,  près  d'un 
charnier  infime  ,  il 
nous  montre  plusieui  s 
chevaux  qui  gisent 
entassés  sur  le  sol  où 
ils  viennent  d'être  a- 
battus  par  l'équaris- 
seur.  Un  pauvre  vieux 
cheval  blanc,  maigre, 
écorché  en  mille  en- 
droits, usé,  épuisé  parle  travail,  regarde  d'un  air  hébété  ce 
spectacle.  Tels  sont  donc  les  aboutissants  de  la  vie  chevaline  ! 
Quelles  amères  pensées  il  doit  faire  à  ce  moment  suprême  !  Ah  ! 
s'il  pouvait  renaître  à  la  vigueur  de  scsjeunes  années,  quelles 


1  par  M.  Lchmann.) 


horriblement  effrayé  à  la  vue  d'un  autre  cheval  mort  et  étendu     ruades  furieuses  n'enverrail-il  pas  à  cette  abominable  bêle 


qu'on  appelle  l'homme,  dont  il  a  été  le  serviteur  si  fidèle,  si 
assidûment  laborieux,  dont  il  a  fait  la  fortune,  dont  il  a 
brouetlé  la  femme  et  les  enfants  qui  le  caressaient  alors  de  la 
main  et  l'appelaient  «Mon  bon  Coco,»  et  aujourd'hui  non-seu- 
ieiuciU  l'envoient  mourir,  mais  encore  ont  débattu  le  prix  de 


sa  mort,  pour  avoir  quelques  sous  de  plus  de  sa  vieille  peau. 
Vous  voyez  tout  ce  qu'on  peut  faire  de  drame  romantique 
avec  un  vieux  cheval  blanc.  Mais  détournons-nous  de  ces  la- 
mentables sujets,  et  arrêtons-nous  un  inslani  devant  les  mou- 
tons de  mademoiselle  ROSA  BONHEUR.  Oublions  que  ces 


innocents  animaux  sont  eux  aussi  destinés  au  couteau  du 
boucher,  et  qu'ils  doivent  se  transformer  un  beau  jour  en 
côtelettes  à  la  minute,  en  gigot  braisé  et  en  rognons  sautés  au 
vin  lie  Cbampagnc.  Ne  les  voyons  que  broutant  l'herbe  de  la 
prairie,  ruminant  ou  troupeau  cheminant  dans  son   allure 
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moutonnière  sur  la  lisièrejd'ua 
bois.  Leur  dûmarclie ,  leur 
physionomie,  le  jeu  de  la  lu- 
mière sur  leurs  laines  soyeuses, 
toutes  ces  choses  sont  étudiées 
avec  soin  par  madeuiuiselle 
Bonheur.  Maintenant  qu'elle 
peint  bien  le  mouton,  qu'elle 
s'attacheà  mieux  peindre  lelier- 
ser.  —  M.  VOOHDEEKIIKK  a 
dû  longtemps  obseiver  une  fe- 
nt'tTe  (le  grenier  et  des  /iiycon.*, 
pour  niius  les  représeiilcr  ainsi 
au  naturel.  Ce  tableau  a  un 
grand  parfum  de  colombier. — 
Ce  qui  domine  au  Salon,  c'est 
le  chien  de  toute  race,  de  toute 
taille  et  dans  toutes  les  con- 
ditions hiérarchiques  de  la  vie. 
M.  ALFHKD  DK  DHEl'X 
peint  avec  beaucoup  de  vérité 
et  une  grande  habileté  de  pin- 
ceau le  chien  de  chasse  et  les 
meutes  lancées  après  le  renard. 
—  M.  VIAKDOT  a  exposé  un 
magnihiiue  terre-neuve.  — 
M.  VEKBOECKIIUVEN  n'a  pas 
été  aussi  heureux  dans  son 
t'hieu  des  Pijrènées  en  compa- 
gnie d'un  haras  du  Brésil,  el  de 
deujr  épagneuls.  —  M.  C1I.\H- 
LES  BER.VNGEUapeinI  au  fond 
d'une  alcôve  un  divan  soyeux, 
au-dessus  duquel  on  eiilrevoit, 
h  moitié  masquée  par  des  ri- 
deaux cramoisis  une  Danaé  du 
Titien.  Les  heureux  habitants 
de  ce  voluptueux  boudoir  sont 
Merry,  Fury  el  Duke,  trois 
petits  épagneuls  appartenant  •'i 
li.  le  marquis  d'Hertford. 
Je  n'en  finirais  pas  si  je  de- 
vais énumérer  tous  les  portraits 
appartenant  au  genre  canis , 
qui  attestent  au  Salon  le  goi'it 
prononcé  d'une  espèce  animale 
(wur  l'autre.  Mais  assez  de  qua- 
drupèdes comme  cela  ;  reve- 
nons au  genre  bimane  ;  au  pre- 
mier des  vertébrés  mammileres 
suivant  Cuvier  ;  des  ostéoioai- 
res  vivipares,  suivant  un  autre  : 
à  l'homme  enfin,  suivant  tout 
le  monde. 
M.  CUARLES-LOLIS  MUL- 


Salon  de  1816.  —  U  vallte  J 


LER.  dans  son  tableau  intitulé 
l'rimaivra,  nous  le  représenta 
au  printemps  de  la  vie  et  de 
l'année,  non  dans  l'heureux 
état  de  natiue,  mais  habillé  de 
pantalons  collants  de  satin  de 
toutes  les  couleurs,  en  pour- 
points roses  à  manches  tailla- 
dées, frais,  rubicond,  entouré 
de  jeunes  filles,  de  fleurs  et  de 
flacons  de  vin:  en  un  mot,  me- 
nant, sous  la  chaude  clarté  des 
cii'ux,  sous  les  ombrages  piu'- 
fumés  des  bois,  cette  heureuse 
existence  qu'on  ne  mène,  hé- 
las! nulle  part  dans  notre  mon- 
de sublunaire,  mais  dont  les 
poêles  el  les  peiiilres  font  bien 
de  nous  tr.ner  de  temps  à 
autre  le  ravissant  tableau,  pour 
nous  récréer  de  nos  ennuis 
par  leurs  gracieux  mensonges. 
Seulement  il  faut  que  parmi 
leurs  mensonges  il  y  ail  une 
dose  de  vérité  suffisante,  s'ils 
veulent  laisser  une  o'uvre  vala- 
ble au  point  de  vue  de  l'art,  ac- 
ceptable par  le  plus  grand  nom- 
bre. Sinon  ils  feront  une  œu- 
vre de  libre  fantaisie,  qui  plaira 
à  quelques  -  uns  malgré  ce 
qu'elle  aura  de  faux,  el  qui 
sera  n'piiussée  par  beaucoup 
ifispiils  sains  ou  de  gens  d'un 
goi'il  (liriiiile.  On  pourrait  ci- 
ter W'alte.iu  iiimme  exemple. 
Ses  composilidiis  f.iiitasliques, 
sa  touche  Une  et  spiiituelle,  son 
coloris  anime  plein  de  char- 
mes pour  un  certain  nombre 
d'amateurs,  peuvent  très-bien 
être  sans  aucune  valeur  pour 
biMUinup  il'autres.  La  peinture 
de  M  .Millier  est  une  peinture 
esseiiliellenient  Coquette,  qui 
attire  et  plait  à  première  vue. 
La  grâce  des  altitudes,  l'aban- 
don voluptueux,  l'altrail  de 
la  jeunesse  ou  des  jolis  visages, 
la  recberclie  galante  des  costu- 
mes, le  coloris  vif,  chatoyant, 
ruisselant  de  lumière,  tout  cela 
vous  invite  comme  à  une 
fête.  Mais  si  vous  vous  y  en- 
gagez, au  delà  de  cette  première 


(SjIoo  de  18-16.  —  Inleacar  d'une  Tille  ;Fomil»bie),  lablrau  pir  M.  IldlLef., 


.  de  iKli;.  _  A»a.'->iia<  de  tb  imat  BecKet,  iicbiT*qu 


3u  par  M.  Doucbct.) 
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impression,  vous  ne  trouvez  rien.  La  froideur  ilo  la  scène 
vous  gagne.  Vous  en  venez  à  penser  i|Ue  tous  ces  personna- 
ges l'ont  un  assez  mi'iliDire  eniplui  de  Inirs  ilix-liuil  ans.  La 
composition  de  ce  talilcaii  .'si  flillose.  I,.'s  li-iires  y  sont  se- 
mées et  non  gron|iéc-;  ;  l;i  luioinv  v  c-l  l'parpilli'e  partout. 
L'œil  est  tellement  alliiV'  y.ir  i v  i  m  iir  ..|,,l,i;:,'  ilr  Irinl.vs  liril- 
lantes,  qu'il  va  à  ton^  l(-nli|,'h  ;iii  Ili^hJ,  .  ■.-i-a-ilnr  (|ii'il 
ne  va  mille  part.  L'ail  ll^^  .sunilii  rv  v,.iiil,l,'  div  iuroinni  à 
M.Muller.  Qu'il  les  acci^iite,  qu'il  inlroduisr  riirnlMc  |uiMii 
les  tons  de  son  éclatante  palette,  et  sa  eiiuleio-  aii|iiiMra  la 
solidité  qui  loi  niampie  ;  il  ne  se  fera  pas  conein  leure  a  hii- 
inènie,  tuant  la  leiole  par  la  teinte,  W  rcllet  |iar  li:  rellrt. 
Faisons  d(«  vieux  pour  que  cet  lialiilr  peintre  cnldiisli'  ni' 
perde  pas  S(U1  talent  pai  l'ahusel  rexa^éialioii  île  ses  i|nalilés. 
—  M.  LKI'AULLK  a  evpnsé  deux  p.Mils  lalileaux  île  j^eiir.'  iloiil 
les  su|e|s  siiiil  plai-és  par  lui  en  Oiieiil.  .le  ilmile  l'iirl  qu'il  ait 
été  les  veherelier  liii-méine.  Ki'il-il  l'ail  il'ailleiiis  le  x.ivage, 
ce  u'ei'it  eiienre  été  que  le  ninios  ililli.ilr  iW  la  Ijesofjne.  La 
vérilalile  dilliinlli' auiait  éh'  dr  miii  di-  (hlnlisiim'x  nu  bciin 
et  l'hilrrifur  i/'ici  h<ireiii.  Aii^a  li  \.a  il  '  Inrale,  eelte  passion 
dcrépoque,seinlile-l-elle  l'aiiv  ni  tnul  a  fait  ilél'aut,  et,  entre 
tons  ces  minois  et  ces  formes  d'odalisques  qui  se  baignent  on 
se  trouve  un  peu  dvSsorienté.  C'est  bien  pis  si  nous  passons  au 
harem.  Quelle  ligure  d'enterrement  a  le  sultan  au  milieu  de 
toutes  ses  femmes  !  Qu'c^-t-il  donc  perdu  ?  En  vain,  l'une 
chante,  l'autre  joue  de  la  mandoline,  celle-ci  rafraîchit  l'air 
avec  un  éventail  de  feuilles  de  palmier,  celle-là  chasse  les 
mouclies  avec  une  qneue  de  je  ne  sais  quoi,  nue  dernière  lui 
présente  avec  les  yeux  les  plus  amoureu.x  du  nimide  le  hiiiit 
d'ambre  d'une  pipe  magnifique...  rien  ne  l'énu'Ul.  Ou  est  lente 
de  lui  dire  comme  Mol  à  Ahasvérus  :  «  Que  vous  êtes  terri- 
blement blasé  pour  votre  âge  !  »  Les  pauvres  odalisques  elles- 
mêmes  ont  l'air  de  s'ennuyer  beaucoup  et  de  ne  plus  savoir 
à  quel  saint  se  vouer.  —  En  revanche  voici  une  jeune  femme 
rieuse,  jolie  comme  un  lutin,  dont  le  sourire  plein  de  malice 
est  des  plus  couimunicatifs.  Pourquoi  pouffe-t-elle  ainsi  de 
rire  en  se  cachant  dans  son  mouchoir?  parce  qu'un  marquis 
ilcliiiiil  à  ci'ili'  d'elle  lui  a  iniiiitré...,  ma  foi  je  ne  sais  pas  ce 
qu'il  lui  a  inmdré  ;  mais  il  tient  à  lamain  une  gravure  et  à  la 
yriniace  siguilicalive  que  lait  l'in'hfrrel  en  la  regardant,  à  la 
mine  pincée  d'une  pi  iidr  a-sisc  ini  peu  plus  loin,  il  parait 
qu'il  V  niauipie  qindqiir  l'cnilk  dr  vi-iie.  Cille  petite  scène 
égrillarde  aura  l)(MUeuU[)  de  sueuès  quand  elle  sera  gravée. 
M.  SClILlîSIN'dlîR  a  été  moins heureu.x  dans  le.  CoUin-mail- 
lard  ii^sis  el  I,'  l'nnt  il'amoiir.  Il  s'y  tnnive  un  plus  grand 
nombre  de  p"isiinnages,  mais  l'iileMlilé  absolue  de  toutes  les 
figures  de  pMuies  lilles  est  d'uni'  iiisii|ipnrlalile  monotonie, 
sans  oinqiter  qu'elle  eslabsnluiiienl  iiiipnssilile.  —  M.  GUIL- 
LEMIN  a  plusieurs  lalileaux  de  •^rnu-  livs-agréables  et  habi- 
lement rendus  :  La  Lecture.  Le  paysan  liielnn  est  posé  avec 
beaucoup  de  naturel.  Peinturesolideel  d'un  elVel  harmonieux  ; 
petite  toile  bien  complète.  J'en  dirai  aiilaul  de  la  Mauvaise 
nniivelle.  Les  Amateurs  semblent  étie  iii^iiin's  de  Meissonnier.^ 
Cela  manque  un  peu  de  caractère  et  dr  |ir'Misiiiii.  Le  Convoi 
en  Basse-lirelagne.  Le  corps  du  déliiiit  est  p"se  sur  un  cha- 
riot tin''  par  deux  liieiifs  et  un  rlii'val.  Les  ligures  des  paysans 
qui  siiiviMii  rriitci  I vinciil  iHi  >  a-i'iiouillent  ù  son  passage,  ne 
se  didarliciil  |i,i-  a-^.v,  di-s  Iniauis.  11  y  a  de  la  confusion  et 
la  couleur  est  d'un  gris  trop  uniforme.  On  trouve  de  la  gaieté, 
de  la  vérité  et  de  l'esprit  d'observation  dans  le  tableau  inti- 
tulé VArt  au  ré(iimenl. —  Une  Scène  d'intérieur  par  M .  STEIN- 
HEIL.  Cunipositiiiu  agréable,  spirilnellementrendue  ;  les  per- 
sonnages oui  des  plivsiiiiinniies  vivantes.  On  désirerait  seule- 
ment une  toiulie  un  peu  plus  nette  dans  une  aussi  petite 
toilo.— M.  E.MII.E  liEltAXGEUa  exposé  deux  petits  tableaux 
ehariuaiits,  peints  avec  un  grand  liui,  d'une  eouleur  fraîche 
et  luiuiiieuse  et  composés  avec  grâce  et  naturel.  L'un  repré- 
.sente  une  Couturière  dans  sa  chamhrette,  oernpée  ù  coudre 
une  jupe  de  satin  rose  dont  les  reflets  viennent  éclairer  sa 
earn'at'Lon  vivace.  Cette  jeune  fille  accorle  est  posée  avec  tant 
de  n.iturel,  qu'elle  semble  avoir  été  copiée  sur  nature.  On  ne 
saurail  lui  reprorher  nue  d  être  peiil-rhe  tinp  jidie,  d'avoir 
les  lèvres  trop  purpurines.  L'ombie  de  la  jniie  e-i  aussi  trop 
prononcée,  elle  lait  trop  tourner  le  relief  dii  visite  :  —  Il  ne 
manque  à  une  jeune  Fille  faisant  bouillir  son  lait  que  d'être 
signée  du  nom  de  Greuze  ou  de  Chardin.  C'est  bien  éclairé, 
il  y  a  de  l'air,  les  étoffes  sont  traitées  facilement,  mais  c'est 
mi  peu  mou.  —  Outre  /es  Paysans  bernois  suriiris  ;mr  un 
ours  repriiihiits  dans /'//lustraton  du  H  avril,  M.  EDOUARD 
(;iHAIllil''.r  a  eueiire  exposé  trois  autres  tableaux  de  genre 
iileiiis  da-reiiieiit  et  de  vérité,   /.e  ilrfeiisnir  ,tr  l„  ruurvnne, 

un  lelinelialiedesAVe^qUl  liiasse  Olir  eheMV  familière,  JUS- 

qu'a  venu  limulei-  Mir  la  lele  d'une  |ietite  lille  ellia)éedes 
plantes  et  des  tleiirs  tressées  eu  eourouiie.  Le  iirtil  Voleur  de 
immmes.  L'enrant  étend  déjà  la  main  pour  les  saisir,  eu  re- 
gardant si  le  pavsau  endormi  à  qui  elles  appartiennent  ne 
se  réveillera  pas!  Il  ne  sait  |ias  que  le  malin  vieillard  a  l'œil 
opposé  parl'aiteineut  ouvert,  et  ipi'il  rallenil  pour  le  pren- 
dre eoiniue  an  Iréhuehel,  —  /.,/  lettre  difjkile  est  un  petit 
ebel'-dienvre  de  vérité,  de  nature  prise  sur  le  fait.  Une  vieille 
l'einnie,  dans  le  costume  de  l'OlierliasIi.  apprend  à  lire  à  un 
grand  garfou  quia  latètediire.  Les  verges  sont  là  menaçantes. 
Le  ■•ai'i^-uunet  se  niarehe  sur  le  pied  à  liii-uièiiie ,  se  gratte  la 
tètiMd  a  l'air  d'enviiMT  à  Imis  les  dialites  l'ail  de  peindre  aux 
veux  la  parole,  ■l'nllles  ee,  |ie|lles  eollipo'-iliollS  sont  des  |ilus 
heureuses;  loalhenreiiseiueiil  le  eidiins  eu  est  nisutli-ant,  et 
cela  leseiupèehe  d'avoir  toute  leur  valeur.  Elles  seront  sans 
doute  reproduites  par  la  gravure.—  M.  liELl.ANlil'U  sait  par 
cieur  le  soldat  tranvais,  son  allure,  son  attitude,  ses  imeuis, 
son  eiisluine,  les  mille  détails  de  sa  vie;  nous  citerons  ses 
deux  petits  tableaux  ;  un  llii'ouac  et  une  Halte.  Dans  ce  der- 
nier, des  cavaliers  s'apprêtent  à  quitter  une  auberge  de  village, 
uii  ils  ont  vidé  quelques  bouteilles.  Mais  ipielipies-iiiis  ne 
gouvernent  plus  bien  leur  centre  de  gratte,  lu  ■  iinas-in 
veut  absolument  enfoncer  sur  sa  tête  son  e  l^  pie  ^eu^  de\,iiil 
derrière;  des  soldats  rendent  à  un  dragon  le  servue  de  le  le- 
luetlre  en  selle,  car  pour  le  quart  d'heure,  il  en  est  complè- 
tement incapable  de  sa  personne.  Toutes  ces  petites  scènes 


sont  rendues  spirituellement  et  étincellent  de  gaieté  el  de 
franchise.  —  M.  HfiOOUIN  semble  être  nn  troisième  frère  des 

deux  hères  Leieijx,  par  la   naliue  des  sujets  qu'il  traite,    par 

le  choix    et   le   ealai  leie  des    |iel  m  ,||  |ia;;i's   el   ail"i   par  l'cxécU- 

tiou,  Cepeiidaiil.  e  i-t  | e  dei  nier  col,',  qu'il  coiunieuce  un 

peu  a  se  séparer.  Sa  Ihdl.-  //«sm  s-/'i/)<  ;.r,x;  .•si  dans  un  bon 
senliment  de  lumieie,  assez  Une  de  ^,  et  ;;ioiipée  avec  vé- 
rité.—M.  LE  l'on  l'KVIN  a  m\  t.dile.nis  a  l'expiivilioii.  f:'esl 
toujours  la  nièiue  iielleli',  la  nieiiie  lacililé  de  pinceau,  la  mèiue 
féenuditi'  de  fantaisie.  On  voudrait  qu'il  l'iil  moins  habile, 
qu'il  eiit  niiiiiis  de  si'irelé  de,  main,  el  qu'il  lut  un  peu  plus 
liait.  Il  se  préoccupe  trop  de  l'elTet  coipiet.  — Les  Chasseurs 
de  M.  Cilll.Ml)  reiirontrent  une  jeune  paysanne  endormie, 
iiiigiioiiiie,  poiipini'c  comme  on  n'en  rencontre  nulle  part  ni 
dans  les  bois  ni  dans  la  [ilaine.  A  la  vérité,  ce  sont  des  chas- 
seurs du  bon  temps  d'autrefois.  —  Le  Fiévreux  dans  la  cam- 
pagne de  Home  apparlient  au  genre  mitoyen  entre  la  grande 
peinture  et  la  peinture  de  genre.  Cette  ligure  est  bien  posée, 
elle  a  l'aflàissennuit  de  la  maladie  et  ne  manque  pas  de  ca- 
ractère. —  M.  LESE(;Q  a  mis  de  l'animation  et  de  la  vérité 
de  physionoiuie  dans  un  Improvisateur  à  Xaplrs.  —  Les  La- 
veu.^es,  Caii^ei  le  a  la  fontaine.  Femmes  .'lurprises  par  la  marée, 
ces  diMTM's  scelles  sont  rendues  par  M.  AUGUSTE  DELA- 
CHOIX  a\ec  un  pinceau  facile  et  gracieux.  —  M.  GABHIEL 
SClIlii-'l'Eli  a  exposé  plii>ieors  sujets  agréalileineiil  Iraités  : 
Le  Départ  de  llinle;  une  Jeune  fille:  Jeune  dame  esjiaijnule  ; 
une  lele  de  femme  i/e,v  enrirou.'i  de  Home  est  reniai  qiialile  par 
l'exprossion.  Elle  est  jeune  et  jolie,  et  la  pàleni ,  la  lixilé  de 
ses  regards  obliques  trahissent  l'émotion  com cntii'c  de  jalou- 
sie à  laquelle  elle  est  en  proie.  —  Nous  citerons  de  M.  UAU- 
DUON,  la  /ingara.  Jeunes  Filles  de  Smyrne,  lu  Snluction, 
Ri'verie;  Elude:  —  de  M.  SAUCUS,  des  l'a^ismnes  des envi- 
ru7is  de  Home  bien  groupées  et  d'un  ajustement  pilloresque; 
—  de  M.  PKOVOST-DUMARCHAIS,  des  Enfants  surpris  par 
un  aigle.  —  Parmi  les  tableaux  envoyés  par  lespeinlres  belges 
et  boilandais,  nous  citerons  une  Fête  Imuri/eoisc  au  dix-sep- 
(lénse  si'ècte  parM.  LE'i'S;  liembrandten  UVM,au  moment  où 
on  exécute  la  vente  de  sa  maison  jmur  ileltes,  par  M.  VAN- 
HOVE;  {'ne  Fête  de  village  au  sud  de  la  Unllunde,  double  effet 
de  lune  et  de  lumière,  par  M.  VAN-SCHENDEL.— Les  tableaux 
de  genre  sont  tellement  nombreux  an  salon,  que  même  en  se 
limitant,  ou  a  un  assez  grand  nombre  de  noms  à  citer.  Deux 
petites  toiles  de  M.  ARAGO  méritent  d'être  partieulièremeut 
remarquées  ;  elles  appartiennent  par  leur  style  à  une  peinture 
plusrelevée.  Récréation  de  Louis  XI:  accompagné  de  Tristan, 
il  donne  à  manger  à  des  pigeons.  La  froide  bénigiiilé  passa- 
gère de  ces  deux  compagnons  est  très- bien  rendue.  Ces  deux 
ligures  sont  dessinées  avec  largeur  et  fermeté.  —  Des  Moines 
de  différents  ordres  attendant  audience  du  pape  prés  d'un  des 
escahei s  intérieurs  du  Vatican.  Ces  moines  sont  naturelle- 
ment groupés  et  ont  de  la  tournure.  Il  y  a  dans  les  toiles  de 
M.  Arago  des  qualités  solides;  ce  qui  leur  manque,  c'est  un 
modelé  niieiix  accusé.  —  On  compte  cette  aimée  huit  ta- 
bleaux de  ,\l,  (illANET.  Quels  qu'en  soient  les  mijiI>,  on  sait 
que  le  ipu  |iieiM  ciipe  exclusivement  l'aitisle,  c'est  de  masser 
les  nn,lire<  et  d'accroeher  quelques  vives  Inini.'i  es  sur  les  con- 
tours des  c,ll|,^  et  les  aleles  des  oli|ets.  H-ilK  la  siniplicité  des 
moven.ipul  einploie,     il    lelirnnhe   lnll],Ml|.    sHlenienl     l'ellel 

qu'il  clieiche,  et  l'œil  du  spectateur  est  salifiait  a  l'instaiil  ; 
il  n'a  rien  à  chercher,  il  aperçoit  sans  effort.  Il  y  a  toujours 
des  moines  dans  les  tableaux  de  M.  Granet,  non  de  ces  moi- 
nes à  la  façon  de  Zurbaran,  qui  vous  épouvantent  par  la  dou- 
loureuse profondeur  et  l'exaltation  de  leur  ascétisme,  mais  des 
moines  sans  prétention,  qui  sont  là  seulement  pour  porter, 
pour  traîner  leurs  longues  robes  pittoresques.  Que  cela  soit 
saint  François  renonç'int  uux  pompes  du  monde,  grande  pein- 
ture historique,  ou  l'Interrogatoire  de  Saivnarola  et  les  ap- 
prêts pour  le  torturer,  ni  la  terreur  ni  le  détachement  des 
tiens  de  ce  monde  ne  descendent  dans  votre  ànie.  La  folle 
est  ailleurs  pour  le  moment;  elle  s'amuse  à  suivre  la  dégra- 
dation et  les  accidents  de  la  lumière,  que  le  peintre  rend  si 
largement  et  avec  tant  de  bonheur. 

M.  H.  LEHMANN  s'est  inspiré,  dans  ses  Océanides,  de  la 
sombre  poésie  d'EsclivIe.  S'il  est  resté  au-dessous  de  la  gran- 
deur et  de  l'énn-gie  |ialhéliqucs  deson  modèle,  il  a  traite  son 
sujetavec  simplicité  el  il  lui  aimprimé  un  certain  cachet  par 
le  caractère  de  de-Mii  de  son  groupe  qu'il  senilde  avoir  conçu 

dans  les  di es  de  la  statuaire.  Prométlii'c  e>t  disgracien- 

sement  allaclie  sur  son  rocher  dans  nn  coin  saciitie  du  ta- 
bleau. Les  filles  de  l'Océan  pleurent  sur  sou  smt  el  semblent, 
par  la  dislame  où  elles  se  tiennent  de  lui,  s  y  H'siguer  pour 
leur  part.  Un  veste,  il  v  a  bien  ipielque  cIiom'  de  semblable 
dans  la  ti.i^i'die  d'l',Mli\le,  ce  diaiiie  grandiose,  hi  plus  éton- 
nante cnMtion  qui  ail  |aiiiais  |iani  sur  la  >ceiie.  Du  se  rappelle 
que  les  (  tce.mides  -.'y'  aliandoniient  d'abord  a  liMir  pilé  et  lais- 
seul  échapper  des  iniirmme<  cnlieli  laii-ance  tyrannique 
de  l'OlMiipe;  puis  les  sciiipnles  |,-,  ^j  i-neid  de\aiil  l'indouqi- 
tahleénei-ie  du  grand  reMiIntioimaii  e  qii  clli's  ptaignenl  loil- 
jiiiiis,  iiiai^  ipi'elies  tiuisseut  par  trouver  un  cerveau  brl"llé; 
eiiliic  i|ii.iiiil  le  châtiment  s'abat  sur  Promélliée,  elles  se  di- 
seiil  le^  unes  aux  antres  que  ce  serait  nue  lâcheté  de  l'alitm- 
doiniei  ;  mais  la  ciainte  de  se  compromettre  l'emporte;  elles 
s'eloienent  el  rimpitovahle  \ioéte  ne  laisse  même  pas  à  leur 
l'aihlesM'  le  prétexte  d'une  terreur  légiliine  ;  idles  se  dispei- 
senl  sons  la  menace  prolcrée  part.'  pins  vil  iniiiislie  des  dieux, 
par  Mercin  e,  Ailiniialde  don  du  génie  qui  dans  cette  peinture 
idéale  a  stigmatise  les  lâchetés  de  l'avenir,  tadt.'ïatile  s'est 
répétée  de  nos  jours.  Seulement,  c'était  une  n.ition  au  lieu 
d'un  homme  qui  élait  opprimée,  el  e'élaiiiit  des  peuples  qui 
fbrmaientle  clioMir,  acceptant,  comme  lesOceanides,  tes  fails 
aecoinplis.  La  po.'sie  d'i'schvle  éveille  lonjonis  fortement  la 
|iei|M'e  ;  |e  melnniie  qu  elle  n'ait  pas  pol  ti'  M.  LelulKUlU  a  en- 
trer pin-  inolniideiiieiil  dans  son  sujet.  Après  Eschyle  M.  Leli- 
mauii  s'est  adresse  .1  Sliakspeaie.  C'est  encore  là  un  poi'te 
trop  penseur,  trop  psycologiste  pour  le  talent  de  l'arlisto  moins 
occupé  de  sentiment  que  de  science  plastique.  Dans  un  sujet 


antique  la  pureté,  la  simplicité  du  trait  suffisent  presque  à  la 
traduction,  ilais  les  sujets  empruntés  aux  grands  poètes  mo- 
dernes, surtout  quand  ce  poêle  est  Shakspeare,  exigent  plus 
de  souplesse,  plus  de  mouvement,  plus  de  passion.  Ils  appel- 
lent aussi  davantage  la  couleur  comme  moyen  puissant  d'in- 
terpréter, de  faire  arriver  au  spectateur  les'vaunes  harmonies 
qn'iU  ci.uiporlent,  l(eli,.,ne-t-(,n  dans  V llawlel  de  ,M.  Leh- 

inaiiu  les  qualités  qui  con-litneiil  cet  Oieste  iliM  ne  :  à  colé 

d'une  ànie malade,  loiuinentéede  doute i-t  énervée  par  la  mé- 
lancolie, une  nature  noble,  élevée  et  capable  d'énergie  si  les 
liabiludes  de  la  pensée  et  de  la  médilalion  n'avaient  pas  pa- 
ralysé son  activité ■/  Non,  le  n'est  pas  là  cet  Ilamlet  que  Inut 
le  monde  a  rêvé.  Si  c'était  lui,  je  ne  sais  quelle  tristesse  pro- 
fonde, quel  douloureux  intérêt,  quelle  secrète  terreur,  nous 
gagneraient  au  spectacle  de  celte  grande  misère  de  l'inlelll- 
gencc  humaine.  Ce  n'est  pas  là  Ilamlet  tout  entier,  ce  n'est 
qu'un  acteur  qui  s'essaye  à  jouer  ce  rôle  cl  qui  ne  l'a  encore 
compris  que  sous  le  point  de  vue  superficiel  de  l'indécision, 
de  l'affaisiicment  el  de  l'Iiabilude.  La  figure  d'Opliélla  est  plus 
satisfaisante.  Ces  yeux  tixes,  vitreux  appartiennent  à  la  folie; 
bien  des  artistes  vulgaires  auraient  ici  exagéré  l'expression; 
M.  Lehmann  y  a  mis  de  la  mesure;  il  est  peut-être  même 
trop  resté  en  deçà  des  limites  de  la  donnée.  La  figure  d'Oplié- 
lia  est  bien  posée,  l'allilude  et  les  gestes  ne  niauquenl  pas 
de  vérité.  Mais  il  y  a  dans  le  rendu  delà  forme  quelque  chose 
d'uni  qui  rappelle  le  marbre.  L'éclatante  lumière  dont  l'ar- 
tiste a  inondé  sa  figure  contribue  encore  à  ce  rapprochement 
par  l'égalité  des  blancs  Irop  uniformément  répandus.  Ces  deux 
ligures  sont  l'œuvre  jd'nue  main  .savante  et  iliabile  ;  elles 
offrent  des  parties  traitées  d'une  manière  supérieure,  entre  au- 
tres les  mains  d'IIamkl;  elles  ont  du  reliel,  du  caractère,  el- 
les attirent  involonlairemenl  l'attention  ;  mais  malgré  le  mé- 
rite éminent  de  ces  deux  compositions,  ou  plutôt  à  cause  de 
ce  mérite  même,  on  est  surpris  de  n'en  être  satisfait  qn'in- 
complétement,  et  on  se  demande  qu'est-ce  qui  leur  manque 
et  pourquoi  elles  n'émeuvent  pas.  C'est  qu'elles  n'ont  pas 
loule  leur  signilicatiou,  et  que  l'àme  n'est  pas  venue  échauf- 
fer la  science  de  l'artiste.  Du  reste,  il  parait  que  ces  figures, 
conçues  et  exécutées  avec  rapidité,  ont  été  pour  M.  Lclimann 
une  distraction  aux  travaux  qu'il  exécute  à  la  coufHjle  de  la 
chapelle  des  aveugles. 

M.  HAFENER  est  un  peintre  qui  accepte,  comme  M.  Le- 
leux,  la  réalité  telle  qu'elle  se  présente  à  lui  en  faisant  roule 
à  travers  thamps,  plutôt  vulgaire  qu'élégante,  rude  que  po- 
lie. Il  lui  communique  un  accent  dans  lequel  se  révèle  sa  va- 
leur artistique  ;  cependant  sa  personnalité  doit  écarter,  pour 
se  faire  complètement  jour,  quelques  réminiscences,  quelques 
procédés  empruntés.  Certaines  murailles,  cerlainsciels  blancs, 
certains  bouquets  d'arbres,  certains  réduits  à  ombre  vigou- 
reusement colorée  sont  encore  vus  à  travers  la  peinture  de 
Decamps.  Qu'il  oublie  cette  fascination  el  veuille  êlre  lui- 
même.  Outre  un  Intérieur  de  ville  [Fontarabie]  que  nous  re- 
produisons ici,  il  a  encore  exposé  des  Chaudronniers  catalans 
el  1111  Intérieur  de  ferme  (Landes). 

M.  N'OUSVEAUX.  —  La  place  du  Gouvernenutil ,  à  l'ile  de 
Corée  iSénégalt  lors  du  passage  du  prince  de  Joinviile  se  ren- 
dant au  Brésil  |iour  son  mariage  (décembre  1842).  «S.  A.  R., 
dit  le  livret,  accompagnée  de  M.  Dagorne,  conunandani  de 
l'ile,  de  son  élal-major  et  de  plusieurs  signares  [dames  du 
pays),  assiste  à  une  danse  de  nègres,  n  Ces  nègres  me  font  l'ef- 
fet d'être  des  négresses;  et  ces  négresses  me  parais.sent  dan- 
ser une  tulipe  f/rugeuse  un  peu  soimiée.  Le  municipal  n'a  pas 
encore  été  importé  dans  le  pays.  Du  reste,  on  peut  bien  per- 
mettre un  peu  de  récréation'aux  habitants  de  cette  Ile  qui 
parait  n'avoir  rien  de  réjouissant,  du  reste,  sauf  les  signares 
dont  je  ne  saurais  ijuc  dire,  si  ce  n'est  qu'elles  sont  coiffées 
avec  leurs  madras  d'une  manière  fort  peu  respectable.  Ce  ta- 
bleau, plein  de  détails  pittoresques  qui  ont  le  mérite  de  l'exac- 
titude, est  d'un  bon  ton  de  lumière. 

M.  TROVON  poursuit  son  système  réaliste;  il  prend  le 
paysage  tel  qu'il  s'ollre  autour  de  lui,  dans  la  pauvreté  de  sa 
ligne  générale,  dans  la  couleur  monotone  de  sa  végétation, 
avec  la  silhouette  en  boule  ou  en  fuseau  de  ses  arbres,  avec 
les  accidents  vulgaires  de  ses  terrains,  il  cherche  è  le  rendre 
dans  sou  aspect  vrai  et  il  lui  laisser  son  accent  particulier. 
Seulement,  il  éteint  trop  la  lumière  et  il  sacrifie  trop  la  viva- 
cité de  l'effet  à  l'harmonie.  Nous  reprocherons  cet  aspect 
terne  à  sa  Vallée  de  Clu'vreuse,  où  cela|est  encore  plus  sen- 
sible à  cause  de  la  grande  étendue  de  la  loile.  — Je  préfère 
ses  deux  autres  petits  tableaux  intitulés  C'oi/ie  de  bois  et  le 
Braconnier.  Les  bouquets  d'arbres,  le  terrain,  les  ombres  por- 
tées, les  détails  de  végétation  du  sol  y  sont  parfailement  ren- 
dus.—  Un  dernier  tableau  intitulé  :  /Jc.v.vmn  de  bais,  Fon- 
laiiwbleau,  rappelle  pour  la  manière  le  paysage  de  Diaz.  Il  s'y 
trouve  des  choses  tres-lines  de  ton,  mais  la  confusion  cher- 
chée à  dessein  est  peut-être  trop  grande  ;  c'est  bien  sombre 
et  cela  manque  d'air.  M.  Troyon  est  dans  une  bonne  voie,  et 
l'on  est  en  droit  de  fonder    siir  lui  de  grandes  espérances. 

M.  BOUCHET.—  As.<tai:si nul  de  Thomas  Becket,  archev^ 
que  de  Cantorbérg  [i'.)  décembre  117111.  Le  peintre  s'est  in- 
spiré du  récit  d'Aug.  Thierry,  iltjns  son  Hisloirr  delà  Conqui'le 
de  l'Angleterre  par  tes  \ormands.  Il  a  conçu  cette  scène  (tra- 
gique avec  énergie  et  simplicité.  L'oidonnance  en  est  claire, 
les  groupes  ont  de  l'animation.  La  pâleur  de  l'émolion  se  Ira- 
liil  sur  la  figure  de  rarchevêque,  mais  il  oppose  une  dignité 
calme  aux  sbires  envoyés  contre  lui  de  Normandie  parHenri  II, 
dont  il  était  naguère  lé  favori  et  le  joyeux  compagnon  et  qui 
veut  se  débarrasser  du  iiréhit  depuis  qu'ayant  réformé  ses 
mœurs,  il  défend  contre  te  roi  les  privilèges  du  clergé.  Il  y  a 
du  mérite  dans  cette  composilion. 


lia  rnie  du  Cnpilainr. 

>01VELIE,  V\K    ALEXANDRE   POICHKINK. 
Traduclion  française,  publiée  par  Louis  Viardot. 
Ce  petit  roman  tiisloriquc,  ofi  sont  (>n  scène  des  personna- 
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ges  et  des  événemenlsaussi  intéressants  i|ue  peu  connus  parmi 
nous,  passf  en  Kussie  pour  le  meilleur  luoreeau  de  prose 
qu'ait  laissé  l'illuslre  poêle  Alexandre  Pouchkine.  Il  v  avait 
(lime  un  douille  motif  à  le  clioisir,  parmi  d'autres  productions 
de  la  liltérature  russe,  pour  le  faire  passer  dans  notre  langue. 


I. 

LE  SERGE.\T  AfX  GARDES. 

Mon  pt^re,  André  l'étrovilcli  Griueff,  après  avoir  servi  dans 
^  jeunesse  sous  le  comte  .Muuli  li  (II,  avait  (|uillé  l'étal  mi- 
litaire en  17..  avecle^radedc  preuiier  uiajur.  Depuis  te  temps 
il  avait  conslamuieiit  lialiilé  .sa  liTre  du  puiveruemeiitde  Sim- 
birsk,  où  il  épous;i  mademoiselle  Avdolia  I,  lille  d'un  pauvre 
jieiililliomme  du  voisinage.  Des  neuf  enfants  issus  de  celle 
union,  je  survécus  seul  ;  tous  mes  friTes  el  su-urs  moururent 
en  bas  ji!e.  J'avai<  élc  inscrit  connue  servent  dans  le  régi- 
ment Sérnén"l'>kipar  la  faveur  du  major  de  la  garde,  prince  B., 
notre  pr<iilM>  paieiil.  Je  lus  censé  élre  en  congé  jusqu'à  la  lin 
de  mou  éducation.  Alors  on  nous  élevait  autrement  (]u'au- 
jourd'lmi.  Dés  Tàye  de  cinq  ans  je  fus  cnnlié  au  pirpieur  Sa- 
véliiteb,  que  sa  sobriété  avait  rendu  divine  de  di'\enir  mon 
menin.  Ciiâce  ii  ses  soins,  vers  l'âge  de  douze  ans  je  savais 
lire  et  écrire,  el  pouvais  apprécier  avec  certitude  les  qualités 
d'un  lévrier  de  chasse.  Dans  ce  lemps-là ,  pouracheverde  m'iii- 
struire,  mou  père  prit  à  gages  un  Fraiivais,  M.  Beaupré,  qu'on 
lit  venir  de  Moscou  avec  la  [irovisiun  annuelle  de  vin  el  d'huile 
de  Provence.  Son  arrivée  déplut  fort  ù.>iavéliilch.  «Il  semble, 
grùce  à  Dieu,  murmurait-il,  que  l'enfanl  éUit  lavé,  peigné  et 
nourri.  Qu'avail-on  besoin  de  dépenser  de  l'argent  et  de  louer 
nu  moiM«ié,  connue  s'il  n'y  avait  pas  assez  de  domesti(|ues 
dans  la  maison  1  « 

Beaupré,  dans  sa  pairie,  avait  été  coilTeur,  puis  soldai  en 
Prusse,  puis  il  était  venu  en  Kussie  fjoiir  être  uiilchilel,  sans 
trop  savoir  la  signification  de  ce  mol  (i).  C'était  un  bon  gar- 
çon, mais  élonnamnienl  distrait  et  élourdi.  Sa  principale  fai- 
ble.sse  était  la  passion  du  beau  se.\e.  Il  n'était  pas  non  plus, 
suivant  son  expression,  ennemi  de  la  bouteille,  c'est-à-dire, 
pour  parler  à  la  russe,  qu'il  aimait  à  boire.  Mais  comme  m 
ne  présentait  chez  nous  le  vin  qu'à  lable,  et  encore  par  petits 
verres,  el  que,  de  plus,  dans  ces  occasions,  on  passait  t'qu/- 
rhilel.  mm  Beaupré  s'habitua  bien  vite  à  l'eau-de-vie  russe,  el 
liuil  même  par  la  préférer  à  tous  les  \  iiis  de  son  pavs,  comme 
bien  plus  slomachique.  Nous  deviunies  de  grands  aniis,  el 
quoique,  d'après  le  .  ouïrai,  il  se  fui  engagé  a  m  apprendre  le  ' 
Jrançui»,  l'allem'iml  el  toutes  les  .sriftices.  il  aima  mieux  aji-  ' 
prendre  de  moi  à  hibiller  le  russe  tant  bien  que  mal.  Chacun 
di'  nous  s'occupait  de  ses  affaires;  noire  amitié  était  inalté- 
rable, el  je  ne  désirais  pas  d'autre  mentor.  Mais  le  destin 
nous  sépara  bienlùt,  et  ce  fut  k  la  suite  d'un  événement  que 
je  vais  conler. 

La  blanchisseuse  Polachk-a,  grosse  fille  couturée  de  la  pe- 
tite vérole,  et  la  vachère  boryiir  Akoulka,  se  coucerlèrenl  un 
beau  jour  pour  se  jeter  aux  piids  de  ma  mèie,  en  s'accusaut 
d'une  faiblesse  criminelle  el  eu  se  plaignant,  avec  force  san- 
glots, du  nK.ii.Mi'f  qui  avait  séduit  leur  ine.vpérieiice.  Manière 
n'aimait  pas  à  plaisanter  sur  ce  chapitre  ;  elle  se  plaignit  à  son 
lour  à  mon  père,  lequel,  en  houinie  e\|)édilif,  manda  aus- 
sitôt celle  canaitlf  de  Français.  On  lui  répondit  humblement 
que  le  mou«i«  me  donnait  une  leçon.  Mon  père  accourut 
dans  ma  chambre.  B«'aupré  dormait  sur  sou  lit  du  sommeil 
de  l'innocence.  De  mon  coté,  j'étais  livré  à  une  occupation 
Ires-mléressanle.  On  m'avait  fait  venir  de  Moscou  une  carte 
de  géographie,  qui  pciid.iit  contre  le  mur  sans  au<  un  usage,  cl 
qui  me  IriiLiil  Uès  luiii;l.'nips  par  la  largeur  el  la  solidité'di- 
sou  papier.  J  avais  demi.'  deu  faire  un  cerf-volanl,  el,  pio- 
filanl  ilu  somuieil  de  BiMiipré,  je  m  étais  mis  à  l'ouvrage.  Mon 
père  entra  dans  l'in-lant  même  où  j'attachais  une  queue  au 
cap  de  Boune-Kspérance.  A  la  vue  de  mes  travaux  géogra- 
jiliiques,  il  me  secoua  rudement  par  l'oreille,  s'élança  près  du 
lit  de  B««upré,  et,  l'éveillant  sans  précautions,  il  commença 
à  I  accabler  de  reproihes.  Dans  sou  trouble.  Beaupré  voiiliil 
vainement  se  lever  ;  le  pauvre  uulchihl  était  iviv-mort  M.m 
père  le  souleva  par  le  collet  de  son  habit,  le  jeta  hors  de  la 
1  h.imhre  el  le  chassa  le  même  jour,  à  la  joie  inexprimable  de 
Savéliilch.  C'e^t  ainsi  que  se  termina  mon  éducation. 

Je  Tirais  en  lils  de-  famille  inrilm-nssl]  [Tv,  m'amiisant  il  faire 
lourbillonner  les  pigeons  sur  les  loiis  el  jonanl  au  cheval- 
fondu  avec  les  jeunes  i;arç.ins  de  la  cour.  J  arrivai  ainsi  jus- 
qu'au delà  de  seize  ans.  Mais,  h  cet  Age,  ma  vie  subit  un  grand 
ehnngement. 

Un  jour  d'auliinine,  ma  mi^rc  préparait  dans  son  salon  des 
confitures  au  miel,  el  moi,  loin  eu  me  lêchani  les  lèiris,je 
regardais  le  bonillonnemenl  de  la  licpieur.  Mon  père,  assis 
près  de  la  fenêtre,  venait  d'ouvrir  VAhiumach  de  la  tour]  qu'il 
recevait  chaque  année.  Ce  livre  exerc/ail  sur  lui  une  grande 
inlliience  ;  il  ne  le  lis,iii  qu'avec  une  extrême  attention,  et  celle 
lecture  avait  le  don  de  lui  remuer  prndiuiciisement  la  bile 
Sla  mère,  qui  savait  par  co-ur  ses  liabitiides  cl  ses  biiarre- 
ries,  tâchail  de  cacher  si  bien  le  malheureux  livre,  que  des 
mois  entiers  se  passaient  sans  ipie  VAlmanach  de  la  c-iur  lui 
tombât  sous  les  yeux.  En  revanc  lie,  ipi.i„,|  i|  lui  arrivait  de  le 

trouver,  il  ne  le  tâchait  plus  durant  c|e>| res  entières.  Ainsi 

donc-  mon  père  lisait  rAtmanaih  de  la  cour  eu  haussant  fn- 
qiieinmenl  les  é|.aules  el  en  murmurant  à  demi-voix  :  «lié- 
llérai:..  lia  été  servent  dans  ma  compagnie.  Ilhevalier  des 
ordres  de  la  Kussie  !..  y  a-t-il  si  loii«|,.|nps  que  nous...  ?  » 
finalement  mon  in-re  lança  ]'Almanach  loin  de  lui  sur  le  <ofa 
el  resta  plongé  dans  une  médiUtion  profonde,  ce  qui  ncnré- 
.«ageait  jamais  rien  de  bon. 


M)  OHèbre  gem-rat  de  Pierre  le  Grandet  de  l'imtMralrir.' 
Anne.  "^ 

(Jl  Qui  veut  dire  maître,  p.'dagot(iie.  Les  inslltuleun  étran- 
IWrs  l'onl  adopte  pour  numuier  leur  |irofe5>ion. 

ir.)  Ce  mot  signitie  7»i  n'a  pat  eKC/>rt  sa  rrmtanet.On  appelle 
ainsi  les  genlilshoinines  qui  nom  pa»  encore  pris  île  service. 


»  Avdotia  Vassiliéva  (1),  dit-il  brusquement  en  s'adressant 
à  ma  mère,  quel  à  je  a  Pélroucha  ^i;  1 

—  Sa  di.x-septiême  petite  année  vient  de  commencer,  ré- 
pondit ma  mère.  Pélroucha  est  né  la  même  année  que  notre 
tante  Naslasia  Garasiniovna  ô   a  perdu  un  œil,  et  que... 

—  Bien,  bien,  reprit  mon  pcre  ;  il  est  temps  de  le  mettre  au 
service.  Il  est  temps  qu'il  cesse  de  courir  dans  les  chambres 
des  bonnes  et  de  grimper  au  colombier.  » 

La  pensée  d'une  séparation  prochaine  lit  sur  ma  mère  une 
telle  impression  qu'elle  laissa  tomber  sa  cuiller  dans  la  cas- 
serole ,  et  des  larmes  aboudanlcscoulèrenl  de  ses  veux.  Ouaiit 
à  moi,  il  est  ditlicile  d'exprimer  lu  joie  qui  me  saisit.  L'idée 
du  service  se  confondait  dans  ma  tête  avec  celle  de  la  liberté 
cl  des  plaisirs  qu'offre  la  vie  de  Sainl-Pélerebourg.  Je  me 
j  voyais  déjà  oflicier  de  la  garde,  ce  qui,  dans  mon  opinion, 
était  le  comble  de  la  félicité  liuiiiaiiie. 

I  .Mou  père  ii'aimail  ni  à  ctiaiig.T  ses  plans,  ni  à  en  remellre 
1  exécution.  Le  jour  de  uicm  départ  fut  à  l'instant  fixé.  La 
veille,  mon  père  m'annonça  ipi'il  allait  me  donner  une  lettre 
[Hiur  inon  chef  futur,  ei  demanda  du  papier  el  des  plumes. 

c<  N'oublie  pas,  André  Pélrovilcli,  dit  ma  mère,  de  saluer 
de  ma  part  le  prince  B.  ;  dis-lui  que  j'espère  qu'il  ne  refu- 
1  sera  pas  ses  grâces  à  mon  Pétroiiclia. 

—  yuelle  bêtise  !  dit  mon  père  en  fronçant  le  sourcil  ; 
pourquoi  veux-lu  que  j'écrive  au  prince  B.  ? 

—  Mais  tu  viens  d'annoncer  que  tu  daignes  écrire  au  chef 
de  Pélroucha. 

—  Eh  bien  !  quoi  ? 

—  Mais  le  chef  de  Pélroucha  est  le  prince  B.  Tu  sais  bien 
I  qu'il  est  inscrit  au  régiment  Séméuofski. 
I      —Inscrit!  qn'esl-ce  que  cela  me  fait  qu'il  soit  inscrit  ou 

non?  Pélroucha  n'ira  pas  .'i  l'élersbourg.  Qii'v  apprcndrait- 
il'/ à  dépenser  de  l'argent  el  à  faire  des  folies.  Non  ;  qu'il  serve 
à  1  année,  qu'il  flaire  la  poudre,  qu'il  devienne  un  soldat  et 
I  non  pas  un  fainéant  de  la  garde,  qu'il  use  les  courroies  de  son 
sac.  Où  est  son  brc'vet'?  donne-le  moi.  v> 

Ma  mère  alla  prendre  mon  brevet,  qu'elle  gardait  dansune 
casselte  avec  la  chemise  que  j'avais  portée  à  mon  baptême, 
et  le  présenta  à  mon  père  d'une  main  Iremblanle.  Mon  père 
le  lut  avec  altenlion,  le  posa  devant  lui  sur  la  table  el  com- 
mença sa  lettre. 

La  curiosité  me  talonnait.  «  Où  m'envoie-l-on,  pensai-je, 
SI  ce  n'est  pasà  Pétersbourg?  .•  Je  ne  quittai  pas  des  veux  la 
plume  de  mon  père,  qui  chciniuait  lenleiiic>nt  Mir  le  papier. 

II  termina  enfin  sa  lettre,  la  mit  avc^ciiinn  lnvvetMius  le  même 
couvert,  ola  ses  lunettes,  m'appela  el  me  dit:  >c Celle  lettre 
est  adressée  à  André  Karlovitdi  K. ,  mon  vieux  camarade  el 
ami.  Tu  vas  à  Orenbourg  1 1   pour  servir  sous  ses  ordres.  » 

Toutes  mes  brillantes  espérances  étaient  donc  évanouies. 
Au  heu  de  la  vie  çaie  el  animée  de  Pétersbourg,  c'était  l'en- 
nui qui  m'attendait  dans  une  contrée  lointaine  et  sauvage.  Le 
service  militaire,  auquel,  un  iii>lant  plus  tc'it,  je  pensais  avec 
délices,  me  semblait  une  calamité.  Mais  il  n'v  avait  rien  à 
faire  qu'à  se  sonmellre.  Le  lendemain  malin  une  hbilka  de 
voyage  fut  amenée  devant  le  perion.  L'on  y  plaça  une  malle, 
line  casselle  avec  un  service  à  thé  el  des  serviettes  nouées  pleines 
de  petits  pains  et  de  petits  pâtés,  derniers  restes  des  dorlote- 
ries  de  la  maison  paternelle.  Mes  parents  me  donnèrent  leur 
lienedictiju,  el  mon  père  me  dit  :  «  Adieu,  Pierre,  sers  avec 
lidc'lilé  celui  à  qui  lu  as  prêté  serment;  obéis  â  tes  chefs;  ne 
recherche  pas  Imp  leurs  caresses  ;  ne  sollicite  pas  trop  le 
service,  mais  ne  le  iefu.se  pas  non  plus  et  rappelle-loi  le  pro- 
verbe :ic  Prends  soin  de  ton  liahit  pendant  qu'il  est  neuf  et 
de  ton  honneur  pemlant  ipi  il  est  jeune.»  Ma  mère,  loul  en 
larmes,  ine  recommanda  de  veiller  à  ma  santé,  elà  Savéliilch 
d  avoir  bien  soin  du  petit  enfant.  On  me  mit  sur  le  corps  un 
court  foi</»u/)  (."))  de  |M'au  de  lièvre,  el,  par-dessus,  une  grande 
peliise  en  peau  île  renard.  Je  massisdans  la  A-i6i(A<i  avec  Savé- 
liilch,  et  partis  pour  ma  destination  en  pleurant  ainèivnicnt. 

J  arrivai  dans  la  nuit  à  Siinbirsk,  où  je  devais  rester  vingt- 
quatre  heures  pour  diverses  eiupleltes  confiées  à  Savéliil,  h. 
Je  m  elais  arrêté  dans  une  auberge,  landisque,  dès  le  matin. 
Savéliilch  avait  été  courir  les  boutiques,  linuiivé  de  regarder 
par  le-^  fenêtres  sur  une  ruelle  sale,  je  me  mis  a  erre  r  par  les 
cliainhres  de  l'auber;;e.  J'entrai  dans  la  pi(''ce  du  billard  el 
J  y  trouvai  un  grand  mciiisieiir  d'une  quarantaine  d'aiincVs, 
portant  delonguesmoustaches noires, en  robede chambre,  une 
cpieue  à  la  main  et  une  pipe  à  la  bouche.  Il  jouai»  avtc  le 
niarc|ueur,  qui  buvait  un  vc^re  d'ean-de-vie  s'il  gagnait  el 
»  Il  perdait,  devait  passer  sous  h-  billard  à  quatre  pâlies.  Je 
me  nus  â  les  regarder  jouer  ;  plus  leurs  parties  se  prcilon- 
geaienl.et  plus  le»  promenades  à  cpiaire  pattes  devenaient 
recjueiite»,  si  bien  qu'enfin  le  marqueur  resta  sous  le  bil- 
lard. Le  monsieur  prononça  sur  lui  quelques  expressions  éner- 
gique!), on  guise  d'oraison  fniièhre,  el  me  proposa  de  jouer 
iilie  partie  avec  hii.  Je  répondis  ipie  je  ne  savais  pas  joiier  au 
billard.  Cela  lui  |Mrul  sans  doute  fort  étrange.  Il  me  regarda 
avec  une  s<irle  de  coinmiscTaliiin.  Cependant  l'entretien  >'c- 
lahhl.  J  appris  iiu'il  se  nommait  Ivan  Ivanovitcli  (J  Ziciirine 
qn  il  elail  chef  d'escadron  dans  les  hns-ards  "•,  qu'il  se  trou- 


t .•^.  ^'.  ».■.■.«."•»  wiiii^  I,-:.  iiii:.-,!!  ii>  ,   CIU  II   se  Cl  OU  — 

vail  alors  à  SImbirsk  pour  recevoir  des  recrue»,  et  qu'il 
a\ait  piis  son  gileà  la  même  niiherue  que  moi.  Zuurine  ni  iii- 

viti  à  diner  avec  hii,  ik  la  soldat,  el.  coi e  on  dit,  de  ce 

cpie  Dieu  nous  enioie.  J'acrept.ii  aiec-  plaisir  ;  nous  nous  mi- 
mes a  table;  Zonrine  buvait  lieaiic  cuip  et  m'invitait  à  boire' 
eu  me  ilis-ml  quil  fallait  s  habituer  au  ser\i.e.  Il  me  racon- 
tait  des  anridules  de  Karnison  qui  me  laisaienl  rire  à  me  te- 
nir les  c6tes,  et  nous  nous  levâmes  de  liible  devenus  amis 
intimes.  Alors  il  me  proposa  de  m'apprendre  i  jouer  au  bil- 


_))  «  Aydoli»,  mie  de  Basile.»  (m  «ail qu'en  Riissiu  le  nom 
palmn>iiiii|eie.  csl  ins.'parable  élu  prénom,  et  bien  plus  uhI.'  iiuc 
le*  nom  lie  f:iniitte. 

■i)  lliminnnr  cil-  Piolr.  Pierre 

".I  Ana.tasie,  ||||u  de  (;.nrisiiii. 

;  |)  i;lii'Mieu  du  gouverDemenl  .l'Orenbourji,  le  plus  orienul 
de  ta  Kussie  d  Knnipe.  et  qui  seleiid  même  en  A«ie 

(i)  Pclis-*  courte  n°aiu>ii(n3nl  pas  le'  uennn 

(I.)  J.'»n,  kU  de  Jrao. 


lard..  C  est,  dit-il,  indispensable  pour  des  soldats  comme  nous' 
Je  suppose,  par  exemple,  qu'on  arrive  dans  une  petite  bour- 
gade; que  veux-lu  qu'on  y  fasse?  On  ne  peut  pas  toujours 
rosser  les  juifs.  Il  fanl  bien,  en  déliniUve,  aller  à  l'auber"e  et 
jouer  au  billard,  el  pour  jouer  il  faut  savoir  jouer  »  Ces"'rai- 
sons  me  convainquirent  complètement,  el  je  me  mis  à  pren- 
dre ma  leçon  avec  beaucoup  d'ardeur.  Zonrine  m  encourageai» 
a  haute  voix  ;  U  s'étonnait  de  mes  progrès  rapides,  el  après 
quidc|ues  leions,  il  me  proposa  déjouer  de  l'argent,  ne  fût-ce 
qti  une  yruih  [i  ko|  eks  ,  non  pour  le  gain,  mais  pour  ne  pas 
nen  jouer,  ce  qui  était,  d'après  lui,  une  forl  mauvaise  habi- 
tude. J  y  consentis,  et  Zourine  fit  apporter  du  punch;  puis  il 
me  conseilla  d'en  goiiler,  répétant  toujours  qu  il  fallait  sha- 
bituerau  service.  «  Car.  ajouta-l-il,  quel  service  est-ce  qu'un 
service  sans  punch'?»  Je  suivis  son  conseil.  Nous  conlinuâ- 
nie.s  a  jouer,  et  plus  je  goûtais  de  mon  verre,  plus  je  devenais 
hardi.  Je  faisais  voler  le>s  billes  par-dessus  les  bandes,  je  me 
I  fâchais,  je  disais  des  impertinences  au  marqueur  qui  comp- 
tait les  poinis.  Dieu  sait  comment  ;  j'élevais  l'enjeu,  enfin  je 
I  me  conduis;iis  en  petit  garçon  c|ui  vient  de  prendre  la  clef  des 
champs.  De  cette  façon,  le  temps  passa  Iri's-vile.  Enfin  Zou- 
rine jeU  un  regard  sur  Ihorloge,  posa  sa  queue  et  me  déclara 
que  J  avais  perdu  cent  rciiMes  1 1.  Cela  me  rendit  fort  confus  • 
j  mon  argent  selronvail  dans  les  mains  de  Savéliitch  Je  com- 
mençais à  marmotter  des  excuses  quand  Zourine  me  dit  • 
«Mais,  mon  Dieu,  ne  tinc|iiii''te  pas;  je  puis  attendre,  et  maiii- 
tenanl  allons  chez  Ariuouchka.  u 

Une  voulez-vous?  je  terminai  ma  journée  aussi  sottement 
que  je  lavais  commencée.  Nous  soupàmes  chez  celte  Ari- 
nouchka.  Zourine  ne  cessait  de  me  verser  à  boire,  disant 
toujours  qu'il  fallait  m'habiluer  au  service.  En  me  levant  de 
table,  je  me  tenais  à  peinesur  mes  jambes.  A  minuit  Zourine 
me  ramena  à  I  auberge. 

SaviMiitch  vint  à  notre  rencontre  sur  le  perron.  Il  poussa 
un  cri  quand  il  aperçut  les  indices  irrécusables  de  mon  zèle 
pour  le  service.  ..Que  t'est-il  arrivé?  me  dit-il  d'une  voix 
lamentable.  Ou  t  es-tu  rempli  comme  un  sac?  0  mon  Dieu  I 
jamais  nu  pareil  malheur  n'était  encore  arrivé  —  Tais-loi 
vieux  hibou  lui  répondis-je  en  bégavanl;  je  suis  sûr  que 
tu  es  ivre.  \a  dormir...  maisavanl,  couche-moi   » 

Le  lendemain  je  m'éveillai  avec  un  grand  mal  de  tête.  Je 
me  rappelais  confusément  les  évéïienienls  de  la  veille  Mes 
méditalions  furent  interrompues  par  Savéliitch,  qui  entrait 
dans  ma  chambre  avec-  une  Lisse  de  thé.  «  Tu  commences 
de  lionne  heure  a  l  en  donner,  Piiitr  Andréilch  (2),  me  dil-il 
en  branlant  la  tête.  Eh!  de  qui  tiens-tu?  Il  me  semble  que 
m  ton  père,  m  Ijn  graiid-père  n'étaient  des  ivrognes.  Il  n'v  a 
pas  à  parler  de  ta  mère  :  elle  n'a  rien  daigné  prendre  dans  sa 
bouche  depuis  sa  nai.ssiincc,  excepté  du  kt-ass  m.  A  qui  donc 
la  laiile?  au  uiaiidil  moussié  :  il  l'a  appris  de  belles  choses 
ce  fils  de  chien,  et  c'était  bien  la  peine  de  faire  d'un  païen 
ton  menin,  comme  si  noire  seigneur  n'avait  pas  eu  assez  de 
ses  propres  gens.  »  "^ 

J'avais  houle;  je  me  retournai  el  lui  dis:  .Va-fen  Savér 
hilcb.  je  neveux  pas  de  thé.  »  Mais  il  était  difficile  de  calme- 
Savèliilehiincfeusqu  Ils  éUiilmisen  train  de  sermonner  ..Vois- 
tu  vois-ln,  Piùlr  Andréilch,  ce  que  c'est  que  de  faire  des 
folies,  ru  as  mal  à  la  tele,  tu  ne  veux  rien  prendre.  L'n  homme 
qui  s  enivre  n  est  bon  à  rien.  Bois  un  peu  de  sauiniiie  de  con- 
combres avec  du  miel,  ùu  bien  un  demi-verre  d'eau-de-vie 
pour  te  dégriser.  Qu'en  dis-tu»  » 

hiluTî  "'"""'!"  .^""^  ""P<"!il  (.-arçon  qui  m'apportait  un 
billel  de  la  part  de  /ouriiie.  Je  le  dépliai  et  lus  ce  oui  Miil  • 

«  Cher  Piolr  Andréilch  ,  fais-moi  le  plaisir  de  m  cnvover' 
par  mon  garçon,  le-s  cent  roubles  que  tu  as  perdus  hier,  "j'ai 
horriblement  besoin  d'argent.  Ton  dévoué.  Ivan  Zourine    » 

Il  II  y  avait  rien  à  faire.  Je  donnai  à  mon  vi.sage  une  ex- 
pression d  indifférence,  el,  m'adressant  à  Savéliilch  je  lui 
cumniandai  de  remettre  cent  roubles  au  petit  garçon.  «Com- 
ment? pourmioi?  me  demanda-t-il  tout  surpris. -Je  les  lui 
dois  rep,mdis-ie  aussi  froidement  que  possible.  —  Tu  les  lui 
dois,  reparut  Savéliilch.  dont  l'élonnemenl  redoublai!  Quand 
donc  as-  Il  ,mi  Io  temps  d..  contracter  une  pareille  delle?C'esl 
impossitile.  Fais  ce  c|ne  lu  veux,  seigneur,  mais  je  ne  don- 
nerai pas  cet  argent.  «  .  j      .<=  uuu 

Je  me  élis  .-ilors  que  si,  dans  ce  momenl  décisif,  je  ne  for- 
cais  pas  ce  vieillard  obstiné  à  m'obéir,  il  me  sera  t  difficile 
dans  la  suite  d-échanpeT  à  sa  tutelle.  Lui  jelanl  un  regard  hau! 

■Ln.i,';,  ,  î'  '■  '■'  •'"  ','""""  ,"""'*•  '"  "'"">"  domestique. 
Lai  gen  est  à  moi  ;  je  1  ai  perdu    parce  que  j'ai  voulu  le  per- 

oinii     , ,  .V  ■'."  ■"■   '"'  '""'  '•'^l'"'  '■'"■'   "   «l'oWir 

cjuaiKt  on  le-  ciimmande.  n 

.M.'spar.ilcslirenl  une  impression  si  profcmde  sur  Savéliilch 
•tu  11  frappa  des  mains  et  resta  muet,  immobile.  «Que  h,  "lu 

niilT-l";.  ""  •";;"■•  "'^"'^'-l"  »"''  «■-•l-Te.  .SaVélulch  se 
mit  à  pleiiror.  .c  )  mon  pire  Piolr  Andréilch,  bathnlia-l-il 
d  une  voix  Iremblanle.  ne  me  fais  pas  mourir  de  doiil.'ur  O 
ma  lumière  écoute-moi.  moi  vieillard;  écris  â  te  bi-and 
-ine  tu  n  as  fait  que  plais^inler.  que  mu.  n'av.ms  ja ma';  " 
lanl  d  ar,.enl.  l  eut  roubles  !  Dieiidelmnlé  !...  I)is-|ii  n^e  ^ 
iesmi*  ,;"""■  t'?'""'  '''■■^•■"•'"  do  J-'T  autre  chose  que 
.^v.  T'~  ^?.  '^"^'^"'.  '"'  'Ii»  je  en  l'inlerrompant  a  ec 

i'ùng.  "         '""  '"■6'=""*"  )'  '«  <^'""'se  dKi  à  coups  de 

douieu!"l!,\iV"'  l'^^'i"'"  "■'"'■  '"""  f'"'""'^"  «pression  de 
le  llVii".  i,  !"  '■''"''"  "'.""  •'^t-'""'-  ■'"»»!'■  pilié.bi  pauvre 
■eilard;  mais  je  voulais  m'émaii,  iper  et  prouver  qnejen'é- 
Vn^n.'!!!  ^f»'", Zourine  eut  ses  cent  rouble,,  'savéliitch 
s  empr.-s.a  de  me  faire  quitter  la  maudite  auberge  •  il  entrï 
enmannonc.ani  que |„..,,„v  étaient  alleb^s.  Je 'parti    de 

rêvol;j"mLs'!  '""*"'      "'""  """"■'■  *•  '""*  P'n^'f  '• 

{La  mile  à  un  prochain  numéro.) 

uenl  'ffr"I!'.''r  'i!!''"  "'"'^'  """"""  ««J»"" l'Iiiii  le  rouble  d'ar- 
f"*,  I  Ir.  eje  noire  ninniiaie. 

[-■i)  Pierre,  lils  clAiidre. 

13)  Esp.Te  c/e  cidr..  cpii  fait  la  Iniisson  commune  des  Busses. 
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I<e8  races  de  clievaiix    français. 

(Troisième  article.  _  Voir  t.  VII,  p.  11  et  ir,r,.) 


Jusqu'ici,  en  oxaminanl  les 
dilîérentes  et  nombreuses  es- 

fièces  (le  chevaux  que  possède 
e  sol  delà  Fiance,  en  étudiant 
leurs  cdi  iiiti'ri's,  l'u  liiisaut  con- 
Uiiitre  lenrs  i|ii,ilili'.-  spéciales, 
iiiius  n'avdiis  iiiriillininé  que  les 
plus  célèbres,  que  celles  qui 
sont  pour  ainsi  dire  connues 
de  tout  le  monde.  Mais  eu  de- 
hors de  ces  races,  la  France 
en  produit  encore  un  certain 
nombre  d'autres  non  moins 
prérienscs,  et  sur  lesquelles  il 
.serait  inexcusable  de  ne  point 
attirer  l'attention. 

En  tête  de  ces  races,  la  pre- 
mière place  appartient  incon- 
testablement au  cheval  bren- 
nous,  cheval  deselle,  qui  a  peu 
de  rivaux  pour  sa  sobriété,  et 
qui  n'en  a  pas  pour  son  apti- 
tude il  supporter  les  l'alignes, 
les  intempéries  et  les  longues 
abstinences.  11  est  par  excel- 
lence un  cheval  de  chasse  et 
de  cavalerie  ;  aussi  ne  sera- 
t-on  pas   surpris  d'apprendre 

3  n'en  1840  l'administration 
es  remontes  a  tiré  ,  en  peu 
temps  et  sans  effort,  plus  de 
de  deu.v  mille  chevaux  de  la 


(Les  races  de  che 


Brenne  pour    les  besoins  de 
l'armée. 

Le  cheval  brennous  est  pour 
la  France  ce  que  le  cheval  des 
steppes  est  pour  la  Russie  et 
la  Pologne,  car  il  s'élève  dans 
ces  plames  immenses,  couver- 
tes debrandes  et  parsemées  d'é- 
tangs, qui  forment  notannnent 
une  partie  du  départementïde 
l'Indre  ,  et  s'étendent  entre  la 
Sologne  et  le  Berry.  C'est  au 
milieu  de  ces  solitudes  à  perte 
de  vue,  et  dont  notre  dessin 
représente  assez  bien  la  vaste 
et  calme  uniformité,  que  nais- 
sent et  s'élèvent  les  chevaux 
brennous,  confiés  aux  soins 
de  petits  pâtres  qui,  dans  le 
langage  du  pays,  portent  le 
nom  de  cavarniers.  Si  nous 
parlons  ici  de  ces  pitres,  c'est 
que,  comme  les  chevaux  qu'ils 
soignent  et  qu'ils  surveillent, 
et  ilont  ils  sont  les  insépara- 
bles compagnons,  ils  forment 
véritablement  une  race  à  part. 
Ce  sont,  en  quelque  sorte,  les 
gauchos  de  ces  pampas  de  la 
France  du  Centre  ;  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable, 
c'est  que,  conlrairemeut  à  ce 


que  l'on  voit  partout,  où  les 
paysans  ,  et  même  en  général 
les  propriétaires  d'animaux,  se 
livrent  envers  eux  sans  scru- 
pule à  toutes  sortes  de  mauvais 
traitements,  et  les  rendent  vic- 
times de  leurs  brutalités  in- 
cessantes, les  chevau.K  forment 
en  Brenne  la  véritable  famille 
du  cavarnier,  et  sa  sollicitude 
pour  eux  remplace  chez  cet 
homme  ?i  demi  simvagi'  tons 
les  aulres  seiilimenls  qnr  smi 
élal  (rignoiance  cl  de  iii-liril,. 
ne  lui  permet  pas  de  conipreii- 
t\\v.  Ces  r.ippiirls  conlinucls 
de  rb'ininic  l't  du  cheval  ont 
ainsi  amené  les  plus  heureux 
résultats.  Le  cheval  brennous 
est  généralement  doux  et  obéis- 
sant, et  en  même  ti>mps  ceux 
qui  II'  niiinlcnl  soiil  Irs  plus 
habiles  ri  les  plus  hanlis  cava- 
liers qui  sf  puissciil  riMiriinlrer. 
Nous  avons  i'eprései)té  ici  un 
de  ces  petits  cavarniers  en  cos- 
tume du  pays,  avec  son  grand 
chapeau,  sa  deini-lilousi'  (|u'il 
nomme  sa  hùiuili',  sa  cnmussf, 
espèce  de  bàlon  (  ineliu  (pii  ne 
le  quitte  jamais,  et  sa  besace, 
ramenée  sur  le  devant  par  une 


[U    rac  -.rtL  che^alx  en  Fran. 


corde,  et  attachée  au  moven 
d'un  petit  morceau  de  bois 
que,  dans  ses  moments  de  loi- 
sir, il  a  coupé,  arrondi,  historié 
suivant  la  richesse  de  son  ima- 
giiialion  et  le  bon  état  de  son 
couteau. 

Nous  avons  parlé  de  la  so- 
briété et  de  la  persislaïue  du 
cheval  brennous  à  suppurtei 
les  fatigues  et  les  intempéries, 
ajoutons  qu'à  ces  qualités  il 
en  joint  d'autres  non  moins 
miles,  et  qui  le  rendent  sur- 
tout précieux  comme  cheval 
de  chasse  et  de  cavalerie,  il  a 
le  pied  d'une  sinelé  extrême, 
et  au  milieu  des  queues  d'é- 
tangs, des  hrandes,  des  mau- 
vais chemins,  des  fondrières 
<iù  il  a  passé  ses  premières  an- 
ni'i's,  il  a  ac(|nis  un  tel  sang- 
fruiil  que  lieune  l'effraye,  et 
Miii'  sHii  .  ,i\,ri.T  peut  le"coii- 
iliiiir  ~,iiis  |i,'iii,.,  sans  crainte 
ri  Miii.iiii  x.iiis  damier,  par- 
drsMis  lev  i„^-,.s.  dans  les  ma- 
rais, au  m:lieu  même  des  eaux 
qu'il  Iraver.-e  Siuis  sduroiller. 
Un  a  ie|iidché  au  cheval  bren- 
nous de  manquer  un  peu  de 
t;iille  et  d'avoir  la  télé  défeo- 
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tueuse  et  le  cou  un  peu  trop  ar- 
qué ,  mais  en  revanche  il  pos- 
sède des  qualités  bien  pré- 
cieuses; les  canons  sont  bien 
faits  et  les  jambes  excellen- 
tes. Aussi  ,  grâce  à  cette  in- 
fatigable race  de  elievaux , 
c'est  seulement  en  Brennc  que 
l'on  voit  chaque  annC-e  ces 
courses  de  fond,  où  des  che- 
vaux, venus  le  matin  de  dis- 
tances assez  éloignées,  Minl  en 
état  de  faire,  tans  faliuue  et 
d'une  seuil'  traite,  des  courses 
de  vingt  kilumélres. 

Les  chevaux  brennous,  qui 
n'étaient,  il  y  a  quelques  an- 
nées, connus  que  des  seuls 
amateurs,  conuiiemcnl aujour- 
d'hui à  èlre  jusIOMieril  appré- 
ciés. Aussi,  quels  i|ue  soient  les 
progrès  nue  l'élève  a  faits  de- 
puis quelque  ten)ps,  les  pro- 
priétaires ne  peuvent  aujour- 
d'hui suffire  aux  demandes  qui 
leur  arrivent  de  toutes  paris, 
soit  des  particuliers ,  suit  du 
gouvemeineni ,  qui  n'a  pas 
brdé  à  reconnaître  qu'il  ne 
trouverait  nulle  part  d'aussi 
bons     chevaux     de    service. 

On  a  essayé  de  croiser  la 
jument    brennouse    avec    le 


cheval  arabe,  et  jusqu'à  pré- 
sent du  moins  ces  tentatives 
ont  produit  de  fort  bons  résul- 
tats. C'est  qu'aussi  on  a  eu 
soin  de  se  rappeler  le  principe 
qui  doit  présider  ti  toutes  les 
alliances  dans  les  races  che- 
valines. L'expérience  en  effet 
a  permis  de  remarquer,  et 
c'est  aujourd'hui  un  fait  gé- 
néralement admis,  qu'autant 
les  chevaux  p);neiit ,  même 
Cdiiime  reproducleurs,  en  al- 
lant du  Midi  au  Nord ,  autant 
ils  pertient  en  quitlani  le  Nord 
pour  aller  dans  le  Midi,  et  on 
a  pu  en  reconnaître  de  nou- 
veau l'exactitude  en  voyant  les 
produits  des  croisements  opé- 
rés dans  la  Breiine. 

Nril;;rè  celte  éducation  au 
iiiilii'u  des  solitudes  du  centre 
lie  la  Fiance,  le  cheval  bren- 
nous est  un  cheval  civilisé , 
ami  de  l'homme  ;  mais  comme 
si  toutes  les  races  les  plus 
diverses  devaient  se  rencontrer 
sur  notre  territoire,  la  France 
a  aussi  son  cheval  sauvage: 
c'est  le  cheval  de  la  Camar- 
gue, élevé  dans  ces  plaines 
incultes  qui  forment  ce  qu'on 
appelle  le  delta  du  Rhône,   et 


(Le»  race»  de  chevaux  en  France.  -  l.luvauj  c\.iniand!.j 


dont  les  rares  habitants,  no- 
mades et  pasteurs,  sont  aussi 
sauvages  que  les  animaux  qui 
peuplent  ces  solitudes  où  la 
civilisation  n'a  pas  encore 
pénétré.  Il  a  tous  les  défauts 
comme  toutes  les  qualités  des 
races  sauvages  :  d  un  carac- 
tère indocile,  dillicile  à  doni|>- 
1er,  il  doit  à  son  éducatiim 
libre  sur  un  sol  aride,  où  vé- 
gètent qui'lques  herbes  dures 
et  peu  plauliinuses,  mais  ar- 
rosées (If  l'Mnps  en  temps  par 
les  eaux  salèfs  di'  la  mer,  et 
peut-être  aussi  il  un  peu  de 
sang  oriental,  beaucoup  d'agi- 
lité, de  nerf  et  de  force  pour 
résister  aux  privations  et  aux 
inlem|>éries.  L'éloignemenl  où 
le  cheval  Camargue  vit  habi- 
tuellement de  la  race  liiimaine 
ne  contribue  piis  peu,  selon 
nous,  à  aujjuii-nti'r  la  sauvage- 
rie de  >oii  i-.ir.ictère.  <'..ir  le 
seul  Inu.iil.mqni'l  il  est  occu- 
pé, e^l  l.d.pi.in.iiie  du  blé,  tra- 
vail dur  ,  f,ili::.iiil .  '■!  qui  de- 
mande iiiic  oniani^ilion  robus- 
te, surtout  qn.iiiil,  nunmc  dans 
cette  partie  du  Midi,  ildurc  six 
semaines  de  suite  et  qui'hiuefois 
deux  mois. 
Le  colonel  '  Cardini  résume 


ainsi  les  traits  principux  qui 
caractérisent  la  race  Jes  che- 
vaux cainargues.  Leur  taille 
varie  entre  i  m.  45  et  I  m. 
riti  cent.  ;  la  lèle  est  carrée, 
sèche,  un  peu  lorle,  l'encolure 
effilée ,  la  croupe  de  mulet, 
les  extrémités  sèches  et  grè- 

On  pourrait  améliorer  cette 
race  eu  régularisant  ses  for- 
mes, et  elle  oITrirait  alors  de 
pn'cic'iisfs  rc'ssiiiiri'cs  pour  la 
iciiiiMilr  ili'  hi  i;iv;il('ric  légère. 
.s.uis  1.'  {Hiiiii  \\i-  vni'  le  passé  a 
i|.>  l'iisriu'iii'iiii'nls  pour  l'ave- 
nu. Kii  IT.'i.'i.  ou  .iv.iil  l'tiibli  de 
I '■  (■■h'  un  lianis  qui  avait  doii- 
111'  ilis  produits  assez  beaux 
pniii  que  quchpii'S-uns  fuivscnt 
l>l;ii  ■•sdaiis  li's  écuries  royales. 
i;i'>ldr  la  Camargue  que  les 
I  .lnli^.■lrds  avaii'ut  tiré  leurs 
■  Im"v;iu\,  et  monté  leur  cavalc- 
I  i  ■  dans  les  guerres  de  reli- 
gion qu'ils  soutinrent  contre 
Louis  XIV. 

Si  du  midi  nous  passons  au 
nord,  nous  y  trouvons  une  es- 
pèce dont  nous  n'avons  pas  en- 
core parlé,  CI  Ile  du  cheval  (la- 
mancf.  Crite  variélé  du  cheval 
de  gros  Iniil  lA  employée  au 
lialage  des  bateaux|et  au  tirage 
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des  chariots  qui  remplacent  habituellement  les  charrettes 
dans  cette  partie  de  la  France.  Leur  l:iilli's'i'lrvcf|udqui'li)is 
jusqu'à  i  m.  75  cent. ,  ils  ont  lepuiliail  i-l  l;iiini]|ir  Iml  hir- 
ges,  les  pieds  «ro.s.  On  leur  re|irij(lii' Miilriiifiil  ili- nuisiiin- 
mor  énornii'rni'nt  de  nourrilnrcct  de  durer  peu.  C'est  une 
raee  csseuticlleiiiciil  iMiipli.iliipie. 

D'autres  ihevaiL\  du  iiiéiue  |i:iys,  et  éjialement  de  race  fla- 
mande, ont  les  inéiiies  liélauts  rt  les  mûmes  qualités.  Ils  sont 
miiius  éleviwde  t.iille,  moins  luiuils,  nul  les  reins  plus creu.x. 
Ils  old  plusili'  resseinlil;iiii-eavee  les  ehevaux  hclyes.  Comme 
les  llaniaiids  dont  nous  avons  d'idjord  (iailé,  ils  servent  éga- 
lement à  l'af^rienlture,  aux  charrois,  et  dans  quelques  cas 
spéciaux,  peuvent  être  employés  pour  l'artillerie.  Les  uns  et 
les  autres  rie  doivent  pas  être  montés.  On  prétend,  mais  à 
tort,  que  pendant  les  yuerres  du  moyen  âge  ils  servaient  de 
monture  îi  ces  chevaliers  flamands  qiM  passaient  leur  vie  à 
f^ueiroyer,  soit  coidre  les  rois  leurs  su/.erains,  soit  contre  les 
communes;  mais  alors  larace.quoicpie  tirée  des  mêmes  pays, 
devait  élre  ilillérenle  decequ'elle  est  aujouid'hui.  Il  est  beau- 
coup plus  pr(d);dile  que  les  seigneurs  de  ee  tenqjs-là  tiraient 
leurs  ehevaiix  de  l'Allemagne  et  de  la  Hollande. 

l'our  ne  pas  sortii'  du  même  sujet,  disons  ici  quelques  mots 
d'ime  antre  es[iéLe  de  chevaux  de  trait,  du  cheval  comtois. 
■  Li^  elu'val  eiimlois  n'est  jamais  monté.  Il  tient  le  milieu, 
ipiiii(lii'a  une  :Lssez  grande  distance,  entre  le  cheval  à  tirage 
rapide  Irl  que  le  percheron  ou  le  breton,  et  le  poitevin  et  le 
cauchois  qui  IimiI,  par  e\reUrii(i;  des  travaux  de  tirage  pe- 
sant. Les  ellnllni^  mil  qiMli|nex  rapports  avec  les  chevaux 
suisses,  ipi(ii(|ii'ils  leur  siiieui,  ln's-inrérieurs.  Leur  taille  est 
moins  grauile,  et  ne  de|iasse  guère  1  m.  5.')  cent.  ,  les  pieds 
sont  plus  voluunneux,  et  surtout  le  sahot  est  plus  évasé.  C'est 
le  délaut  saillaid  des  individus  de  celle  lace,  aussi  n'est-il 
pas  rare  de  leur  voir  les  eaux  aux  jainlu's,  Imindpi  es  au  tirage 
lapidi',  ils  ne  le  soid  pas  davantage  au  tirage  pesant.  Leur  vé- 
ritable etmèuie  leur  seule  destinaliou  seudile  élie  la  culture 
et  le  charroi.  Ce  sont  eux  qui  trainent  ces  petits  chariots  al- 
longés que  nous  voyons,  par  longues  liles,  amener  sur  nos 
luai'cbés  les  Iromages  de  la  Suisse  et  les  autres  produits  de  la 
Franche-Condé. 

Une  autre  espèce  de  chevaux,  nommée  couununénient  celle 
des  chevaux  de  débardeur,  est  bien  connue  dans  les  environs 
del'aiis.  Ils  sont  originaires  de  l'arrondissement  do  Uambouil- 
let.  Leur  taille  est  moyenne,  souvent  même  au-dessous  de  la 
nmyeinie,  la  croupe  arrondie,  les  jambes  assez  Unes,  les  mem- 
bres bien  proportionnés.  Elevés  dans  des  localités  peu  fertiles, 
la  plu|iart  du  temps  au  milieu  des  bois,  ils  sont  renommés 
pour  leur  sobriété,  leur  nerf,  leur  vigueur.  Ces  chevaux  quit- 
tent rarement  le  pays  qui  les  a  vus  naître.  On  ne  les  trouve 
guéie,  eu  grami  nombre  du  moins,  que  dans  les  environs  de 
llamlionillct  et  dans  le  département  de  Seine-et-Oise.  Bien 
(|u'ils  soient  souvent  montés  par  les  paysans  auxquels  ils  ap- 
IKirlienneut,  ce|iendaiit  leur  xéiilalile  di'sliiialion  est  le  trait. 
Dans  le  piiiic,i|ie,  ils  servaient  |iiesqiii'  exclusivement  au  dé- 
bardawMle  la  lurèule  UaLubonilIel,  et  vivaient  au  milieu  des 
bois,  à  [leu  prés  coimne  les  chevaux  du  Morvan.  Cette  spécia- 
lité leur  avait  l'ait  donner,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  nom  de 
chevaux  de  débardeur,  qu'ils  ont  toujours  conservé  depuis. 
Toutefois,  sans  cesser  d  être  employés  à  ces  travaux,  ils  ont 
encore  une  autre  destination.  Ce  sont  ces  chevaux  qui  con- 
duisent presque  toutes  les  carrioles  de  paysans.  Car  s'ils  ne 
sont  pas  assez  forts  et  assez  pesants  pour  traîner  de  lourdes 
charges,  leur  légèreté,  jointe  à  Imr  violeur,  les  rend  très- 
propres  à  un  tirage  rapide.  Imites  les  fois  (pi'ils  ne  doivent  en- 
Iraiiier  iprim  poids  proportiuimé  à  leurs  forces.  Ces  qualités 
sont  gé'iii'raleiiient  appréciées,  et  ce  qui  semble  le  i mislater, 
c'est  ipie  le  prix  de  ces  chevaux  est  assez  élevé,  même  dans 
le  pays  d'origine.  On  leur  reproche  seulement  quelquefois 
leurs  membres  un  peu  grêles.  Des  croiseiuents  récents,  cl 
aussi,  on  peut  le  dire,  plus  de  soin  pendaiil  la  jeunesse  de 
l'animal  ,  ont  eu  pour  résultat  de  leur  donner  plus  d'am- 
pleur. 

Nous  avons  dit  autre  part  que  la  France  produisait  toutes 
les  espèces  de  chevaux  qui  se  trouvent  dans  les  autres  pays. 
Nous  en  avons  énuméré  et  signalé  un  grand  nombre,  mais 
dans  cette  revue  nous  n'avons  pas  parlé  du  poney.  Bien  que 
les  Iles  Schetland  soient  la  véritable  patrie  de  ces  chevaux, 
aussi  renommés  par  leur  petitesse  que  par  leur  nerf,  la  Corse 
peut  cependant  concourir  avec  elles  pour  la  production  de 
cette  variété  chevaline.  Si  l'exiguité  de  la  taille  est  un  défaut, 
c'est  le  seul  qu'on  puisse  reprocher  au  cheval  corse.  Par  la 
sflreté  de  son  pied,  il  tient  (lu  cheval  de  montagne,  et,  sous 
d'autres  points,  pour  la  vigueur,  l'énergie  et  la  sobriété,  il  peut 
lutter  avec  les  races  les  plusavauta^ieiiseiinMil  dmiees.  Sa  vi- 
gueur est  même,  sous  un  certain  ia|ipml,  iimisMc  a  I'cmcs, 
car  elle  se  manifeste  souvent  par  rindocirilr  el  la  xivac  ih'  du 
caractère,  portée  jusipi'à  la  taqiiiiim  ie,  et  par  nue  ardeur 
qu'il  n'est  ]ias  tmijoius  facile  ili'  iiiailriser.  Contrairement  à 
ce  que  nous  reuiari]iioiis  dans  près  que  tous  les  poneys  des 
Schetland  qui  ont  le  pelage  brun  ou  foncé,  on  trouve  dans 
les  chevaux  de  la  Corse  beaucoup  de  robes  mi-partie  blan- 
ches et  noires. 

Le  ehcNal  cm  se  ne  pi'Ui  pis,  ,'i  piiipivineiil  parler,  être,  à 
caus.'  dr  sa  pelilrssc,  ,  nnsuliMc  cmiiiiir  cheval  de  IraiL  Cc- 
jieuilaiil  il  esl  Ire.ph'iiiiiiciil  ciiipl.A.-  a  Imiiier  de  petits  atte- 
lages, a  (  niiiliiire  de.  petites  voitures  basses  el  légères,  el  alors 
il  reiiiplai  r  p  11  laitement  les  poneys.  11  trotte  avec  une  inor- 

Ciiiiiiuc  clie\al  de  selle,  il  a  du  fond,  de  l'haleine  et  snp- 
piirle  Irés-liieii  la  laliniie.  Si  re\i;;uilé  de  sa  laille  ne  lui  per- 
met pas  d'elle  iiimiii'  indisliiicteiiieiil  par  lout  le  monde,  c'est 
du  moins  nue  li  és-aniéahli^  monture  pour  des  jeunes  gens 
et  des  enfants.  Les  personnes  ipii  ont  une  uonihrense  famille 
et  peuvent  se  pennellre  le  luxe  de  plusieurs  chevaux,  ont 
souvent  dans  leur  écurie  de  ces  (letils  chevaux  corses  qui  ser- 
vent comme  chevaux  de  promenade. 

Le  cheval  corst  a  la  vie  généralement  longue  et  conserve 
son  énergie  cl  sa  vigueur  jusipi'à  un  âge  avance. 
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llisluirr  ri'liijiruse,  jinliliijui-  ri  liUhairc  rie  lu  Coiiijiaijnii'  r/c 
Jcàux,  coniposéesur  les  documents  inédits  et  authentiques, 
par  M.  J.  Crétineau-JoLY.  Ouvrage  orné  de  porlrails  et 
de/uc  simile.  Tome  sixième.  —  l'aris,  184U.  l'aul  Mellier. 
7  fi-,  rio. 

M.  Crétineau-Joly  continue  cl  coinpièle  sa  longue  upologie 
de  la  compagnie  de  Jésus.  Nous  l'avons  déjà  dil,  il  ne  nous  ap- 
pailieiil  pas  de  prendre  puHi,  dans  ce  hiilleliii,  ni  pour  ni  eonlie 
lesjrsiiilcs.  rdiir  MHHilicr  dans  quel  esprila  eleeciil  \'uu\tw^r 
duill  lions  ; IIIÇIMIS  la  pllhhcalimi,  el  quelle   esl  M-rilalileiiiilil 

l'iniparlialile  picleiiOiie  île  lliisluiieii  de  la  cmiipagiiie  de  .lesiis, 
il  nous  sullira  d'eniprunler  quelques  |ilu'ases  earaclérislique»  a 
l'inlroduclion  du  sixième  el  dernier  volume,  qui  vient  de  pa- 
rallre. 

(i  En  achevant  le  cinquième  volume  de  mou  oiivrase,  je  m'a- 
vouais, dil  M.  Oétineau-Jolj,  qu'il  ne  seiail  cinnplel  qu'après 
avoir  réuni  dans  un  dernier  labieau  les  vicissiliiUes  que  les 
jésuites  oui  eues  àsuhir  depuis  qu'en  18M  l*ie  \ll  nlahlit  leur 
inslilul  sur  ses  aueieiiiies  liases.  Mais  la  dilliciilie  de  parier  des 
vivants,  comme  eu  parlera  riiisloilr,  sans  cnhlc  et  sans  llalle- 
rie,  les  olislacles  qui  Oevaieni  enlraver  la  inanlie  Ou  rccii.liin- 
possibilité  de  se  procurer  les  iiialeriaiix  lucessaires,  iiiipuasibi- 
iilé  naissant  de  la  prudeule  réserve  des  uns,  de  la  forlaiiterie 
machiavélique  des  autres,  tout  semblait  me  condamner  a  un 
silence  que  je  déplorais,  mais  dont  cepenilaiu  j'acceptais  les 
couséipieiii  es.  ,1e  m'y  serais  resigné,  el  J'aurais  attendu  des  jours 

plus  II piilles.  Néanmoins,  à  l'instaut  où  chacun  vient  arme 

du  m isiiliscénes,  de  calomnies  philosophiques  el  d'impostures 

parlciuenlaires,  jeter  le  deli  à  l'ordre  de  Jésus,  ne  se  dereudaut 
que  par  la  prière,  par  d'utiles  ou  d'éloquents  travaux,  et  par 
l'exercice  de  la  charité,  j'ai  pensé  qu'au  milieu  de  ce  déborde- 
ment d'outrages,  il  était  digue  de  l'histoire  de  l'aire  entendre 
une  voix  plus  calme.  » 

Après  ce  préambule,  M.  Crétineau-Joly  déclare  snlennellement 
que  tous  les  partis  ont  rendu  justice  à  son  impartialité,  el  que 
YHistoire  de  lu  coiiipariiiie  de  Jésus  a  joui  d'un  de  ces  rares  lion- 
heurs  auquel  Y  Histoire  de  ta  Vendée  milita  ii-e  l'avait  déjà  habitué. 
Au  milieu  de  l'irritation  des  partis,  l'éloge  unanime  accordé  à 
la  conscience  de  l'écrivain  l'avait  prol'onUement  ému.  Cepen- 
dant il  n'aurait  pas  poussé  plus  loin  sou  travail,  si  des  voix 
amies,  el  qui,  par  la  sagesse  de  leurs  conseils,  oui  lout  empire 
sur  sa  volonté,  ne  lui  eussent  pas  fait  une  obligation  de  terminer 
l'ouvrage  que  l'iîglise  et  le  monde  catholique  avaienlaccueilli  avec 
quelque  faveur. 

Avant  de  se  décider  à  retracer  cette  dernière  phase  de  l'insli- 
lul,  il  est  allé  à  Kome,  et,  sans  demander  aux  parties  intéres- 
sées le  secret  qui  ne  leur  apparlieiil  pas  en  propre,  il  en  a  ce- 
pendant assez  vu,  asscï  appris  pour  rendre  un  compte  fidèle  de 
K  cet  escamotage  diplomatique  dans  lequel  certains  prêtres 
français  ont  joué  un  rôle  aussi  déplorable  pour  le  caractère  doul 
ils  sont  revêtus  que  pour  leur  dignité  personnelle.  «  C'est  donc 
«ne  histoire  de  vioo  qu'il  écrit  aujourd'hui.  <i  II  faut  montrer, 
dil-il  encore,  avec  cette  admirable  impartialité  qui  le  earaeté- 
rise,  quelle  esl  la  puissance  de  certains  mois  sur  des  imagina- 
lions  en  travail  de  mdnlité,  ou  sur  des  iialnn's  ,^,,:lf,uui,Ues, 
meUaulde4'<"»irf«s  préjugés  au  service  de  lini-  himi,  is  ,y,,ïsles 
et  de  leurs  calculs  irrèliriieux.  u  El  il  ajoiile  iiilicpiileiin-iit,  à  la 
page  siiivaiile,  que  l'Iiislnire  n'a  jamais  été,  sous  sa  plume,  ni 
un  paiie^yiiqiie.  ni  un  pamphlet,  et  qu'il  tient  à  lui  laisser  la 

M.  Crelinean-.liily  se  vante  d'avoir  rempli  son  devoir  jusqu'au 

bout,  el  il  a  pai  l.iiie nt  raison.  Nous  comprenons  qu'il  y  ail 

des  écrivains  qui.  par  c^mvictionou  par  calcul,  entreprennent  le 

panégyriii le  la  Vcmlceou  de  la  compagnie  de  Jésus;  uiais 

nous  u'adnirlloiis  pas  ipi'iin  histerien  soit  autorise  à  se  glorifier 
d'être  imparlial,  quand,  en  parl.mt  des  jésuites  cl  ili'  leurs  ad- 
versaires, il  empliiie,  a  rcj;ani  îles  nus,  les  exprcssiinis  ridicule- 
ment élogieuses,  ou  grossièreuienl  injurieuses,  a  l'égard  des 
autres. 

A  en  croire  M.  Crétiiieau-Joly,  la  l'rance  ne  possède  pas 
d'écrivain  plus  vertueux  et  plus  l'erm*  dans  ses  opinions  que 
M,  Lherminier.  M.  Miclielet  est  un  honnête  homme  devenu  ma- 
niaque ;  quant  à  M.  Quinet,  il  n'a  cherché  qu'à  faire  l'aire  un  peu 
de  liriiil  autour  de  sa  tribune  délaissée;  il  a  enivre  ircluges 
bonrsoulles  la  jeunesse  des  écoles,  rémunérant  ses  llalleries 
pardesaiiplanilissi'inenls  convenus,  etc.,  elc.  Quanta  M.  Thiers, 
rien  n'elliaM'  sa  liiiinace  ambition.  Pour  M.  Crélinean-Joiy, 
M.  lalilu:  l)e!;arels,  l'aiileur  du  TIfoHopoto  M/iti'eriifajre,  esl  seul 
comparable  a  1).  Llieriniuier. 

Ce  sixième  el  dernier  volume  de  YHistnire  de  la  compagnie  de 
Jésus  est,  comme  les  prècédenls,  orné  de  portraits  et  de  fac 


Poésies,  par  madame  de  Vannoï,  née  de  Sivry.  1  vol.  in-8. 
—  Paris,  18-45.  Finnin  Diclot. 

En  1805,  un  homme  de  cœur  cl  d'esprit  déplorait,  dans  un 
article  de  la  Hepue  de  Lorraine,  la  langueur  croissante  de  la 
province.  Il  la  inmiiraii  humblement  soumise  an  joug  intellec- 
iiii'l  lie  l'aiis,  sa,i.  niiiiative  Comme  sans  aspiraiion.  L'écrivain, 
ne  |iar.iissani  p.is  il  .iilleurs  se  douler  que  sa  pinine  lonrnissait 
anssiini  lin  in.nm .ilile  lernoignage  à  invoquer  contre  l'exagéra- 
tion de  sa  plainte,  ellait,  parmi  les  gens  vriiment  distingués  qui 
brillaient  jadis  hors  de  la  capitale,  le  président  de  Sivry,  secré- 
taire iierpétuel  de  l'Académie  de  Nancy,  et  père  de  madame  de 
'Vannoz, 

Mail. une  de  Vanniiz  n'appartient  p.is  à  la  nelle  •aeii.Malion. 

Née  dans  la  s.a  laiile  nioitie  du  dix-hllilieiiii-  sir,  I,-,  ,11.-  Ml  luire 
sur  s, ,11  liriv.Mii  ,raiilres  astres  littéraires  ipie  1rs  im.Iics  l-:ile 
veilil  ilaiis  I  ,  snri  le  île  ces  diarilianls  espnis  que  nmis  avens 
vainenicnl  Inilr  ifc.  lasri  -nus   mlr,'  pcilainisinr,  U-s  Irancnis 

de  Nrlllrhal 1.  ks  Sr.l  iinr,  1rs    rrcssaii,  1rs   duc  de  Niv.Tililis, 

les  Drlillr,  rlc    llmiee  ■  evcrlleni  e  de  relie  verve  ingénieuse. 

de  ce  lion  de  saillie  niêli'  d'un  sens  cxipiis,  qu'on  appelait,  a 
Nancv,  l'espril  des  Sivrv,  comme  ou  l'appela,  sur  un  plus  grand 
theàlre,  l'esprit  des  Morlemarl.  elle  se  lii  hienliH  remarquer  au 
milieu  lie  ses  cmili'uipiirains  les  pins  spiiitncls,  dans  les  meil- 
leurs salons  ilr  I;,  r  ipilil,,,  l.a  ILuleiise  alleniion  qu'elle  éveilla 
alors  se  resninr  ,l.ins  uar  dcmarclie  du  si  iilpieur  llomlon.  qui  lui 
demanda  la  pn  niissuui  il'execuler  son  bnsie,  r|  dans  un  mot  de 
uiadaine  lie  Slarl.  qui  ilisaii  nu  jour  à  lienjamin  Cnustant  eu  lui 

presrntanl  mail: de  \  .iiiniiz  :  i<  Vous  vovez,  monsieur,  la  seule 

rcninie.ii.nlj-aie  jamais  rie  jalouse.» 

Ile  si  heanx  sin  i  es  iiinqnis  a  un  ùge  si  tendre,  alors  qu'une 
jriiiiissr  III  ilriir  liii  nicrilait  d'aiilres  liomuiages.  n'Otèrenl  lien 
ilr  I  iiHiIrshr  :i  la  nuise  adolescente.  Elle  ne  rompit  aucune 
des  .iici  lirs  s,  lieuses  de  la  vie,  se  montra  tour  à  lour  fille, 
feuinie  mi   incre  dcvmicc,  el   ne  (  herclia  dans  rclude  que  les 


pures  jouissances  de  l'àme.  Aussi,  madame  de  Yanuoz  ne  re- 
cueillil-elle  jamais  que  des  éloges  adresses  taulol  aux  grices 
de  son  esprit,  tantôt  aux  qualités  de  sou  cœur.  Aussi  ne  .se  vil- 
idle  jamais  traînée  sur  l'areue,  comme  d'aulrcs  Ijltuts  plus  am- 
bitieux, et  savoura-t-elle  sa  cUasle  renommée  comme  une  sorte 
de  lète  domestique. 

.M.  Guerrier  de  Duinasl  terminait  en  ces  termes  une  notice 
consacrée  a  madame  de  Vaiinoz  :  «  Il  lui  I•e^lc  uiainleuaut  a  ras- 
sembler ses  poésies,  ou  demeurées  eu  purlefeuille  ou  dissemi- 
uee»  dauâ  des  éditions  partielles,  car  le  public  eu  est  euuure  a 
désirer  une  colleeliou  de  ses  oeuvres,  u 

Apres  dix  années  de  silence,  madame  de  \  aunoz  vient  de  rem- 
plir cette  dernière  tache;  elle  a  réuni  dans  le  recueil  que  uous 
avons  sous  les  yeux  tout  ee  qu'elle  a  cru  devoir  livrer  a  nue 
nouvelle  reiuipiessiou.  Il  est  bleu  regrelUible  qu'une  cruelle 
inliiinUe  lui  ait  rendu  ce  travail  plus  uillieile  el  plus  douloureux 
peut-être  a  cau^e  des  eontiasles  qu  il  dul  reveiller  a  chaque  pas. 

L'époque  ou  iiiadaine  de  Nani.oza  vécu  lui  a  luuMii  deux  sour- 
ces diUereiites  d'inspirution  el  coinine  deux  moules  ou  suu  iuia- 
ginalion  s'est  vulouliers  hxee,  s.ins  cesser  cepeiiUaul  de  conser- 
ver le  relielilui  lui  esl  piupie.  Uelille  lui  un  de  ses  modèle»,  eu 
même  leuips  qu'un  de  ses  adiiiiraleurs  ;  Millevuye,  puis  Casiiiur 
Uelavigue,  exereeieul  ensuite  leur  douce  infiueuce.  liau»  les 
e|illres  réunies  sous  le  lilie  de  :  (u  ('<,i,rvrsui,<j„  ,  inadaïue  u.; 
\annoz  rappelle, —  avec  un  singulier  bonheur  quulquelois,  —  la 
manière  laeile  el  aliondanie  du  ceielne  liadueleur  de  Willou; 
dans  ses  élégies,  dans  ses  pièces  lugilives,  elle  reproduit  la  giâte 
uielaueulique  de  l'auteur  du  JeuM  Malade  Kl  du  chanlie  des 
Messtiiieiints.  .Mais,  uous  le  répétons,  madame  de  >auuu<  ne 
hante  pas  ces  poétiques  écoles  comme  un  disciple  servile;  elle  v 
luaiiilieul  sa  bannière  et  ses  couleurs. 

Le  poème  tieSumi  Denis  ouvre  le  volume.  Celte  pièce  clégia- 
que  est  l'expression  énergique  d'une  àme  miséricordieuse  qui 
ne  coiiiprit  pas  ou  qui  ne  voulut  punit  cumpreudre  la  sanglante 
expiation  de  179j.  l'arini  toutes  ces  ombles  dépossédées  de  leurs 
tombeaux,  uiadaïue  de  Vannoz  ne  vit  que  des  ruis  el  des  héros 
persécutes  jusque  dans  le  sein  de  la  mon.  La  fureur  revululiuu- 
uaire  lui  apparut,  non  comme  te  Ueau  de  Liieu,  mais  eouiine  un 
aveugle  ouragan.  Celle  interprétation  était  de  sa  part  bien  na- 
turelle; elle  lui  dicta  de  beaux  vers  et  d'attelidrissautes  images. 

Lu  Coniersatwn  se  compose  de  quatre  cliants,  ou  [dutol  de 
quatre  epitres  adressées  a  une  l'euime.  Publie  pour  la  pieuiiere 
lois  en  1812,  ee  poiane  devançait  la  eoiiiposiliou  que  Detille 
duuua,  sous  le  nieine  titre,  au  public.  Si  l'espace  ne  nous  iiiju- 
quall  ici,  uous  aimerions  a  comparer  deux  ouvrages  qui  dillerenl 
ubsolumeiil  par  le  dessin  el  le  rhythme,  mais  qui  leiderineiu 
néanmoins  de  piquantes  analogies.  Nous  exprimons  sliieereincnt 
le  résultat  de  noire  examen  eu  disant  que,  daus  ses  allures  pins 
légères,  la  jeune  femme  entraîne  plus  rapideuieul  lescieurs  apirs 
elle.  Nous  essayons  de  juslilier  cet  éloge  par  une  citation  pic-e 
au  hasard.  Prêcuaut,  que  dis-je,  insinuant  la  modestie  a  ses  com- 
pagnes, et  deuonçaul,  pour  ainsi  dire  a  l'avauce,  les  ridicules  ou 
bas-bleu,  elle  engage  -sou  sexe  a  fuir  les  cuuversalious  trop  gia- 
ves,  appuyaut  ses  avis  sur  ce  chariuaul  exemple  : 

Rappelez-vous  qu'Eve,  belle  et  modeste, 
Lois^u'a  sa  taljle  iiD  messager  céleste. 


Le  reste  des  poésies  de  niadaïue  de  >  annoz  se  compose  d'ele- 
gies  vraiment  belles,  vraiment  touchantes,  où  respire  une  vive 
sensibilité,  de  pièces  mêlées,  de  romaiices  el  de  ballades.  Ces 
com|)Ositions,  où  la  couleur  esl  partout  ménagée,  mais  ou  l'on 
seul,  comme  sous  nu  voile  iraiispareiil,  l'inspiralion  eiiiiie,  nous 
paraissent  infiniment  supérieures  a  la  plupart  des  poésies  coii- 
temporahies  de  secoud  ordre.  Elles  u'altireut  pas  brusquement 
tous  les  yeux,  cela  esl  vrai,  mais  le  regard  qui  s'est  fixe  sur 
elles  s'y  repose  et  s'y  rafraîchit. 

Nous  désirons  qu'une  plume  ingénieuse  el  délicate,  celle  qui 
a  trace  ailleurs  de  si  chariuants  portraits  de  l'umnies,  s'attaclie 
un  jour  à  l'aimable  talent  que  nous  venons  d'eUleurer.  .Madame 
de  Vannez  est  bien  de  la  fjinille  des  Tasiuet  des  Vahnore,  et, 
à  ce  litre,  M.  Saiule-Beure  lui  doit  uue  place  dans  sa  poétique 
galerie. 

Méthode  Wilhetn.  —  Manuel  nittsiail.  —  Or[ih(vii.  —  Paris. 
l'enotiii,  éditeur. 

Simplicité  el  simultanéité,  tel  est  le  fond  de  la  niéiliudeWilhein, 
devenue  si  populaire  elque  le  gouvernement  a  adoptée  pour  tou- 
tes les  écoles  normales  supérieures  el  communales.  La  iuetho<le 
Wilhem  n'a  plus  de  rivale  désormais,  non-seulement  eu  Krauce, 
mais  eu  Allemagne,  |ioiir  renseigiiemeul  du  chaut;  elle  a  rci;n 
la  sanction  du  tem|is  et  repleuve  de  l'expérience.  —  La  méthode 
Wilhem  n'est  pas  seulement  enseignée  dans  les  écoles,  suivie  par 
un  grand  nombre  de  persmines  de  tout  rang  dans  Paris  el  dans 
les  départements,  cllr  rs|  ru  rmirsde  prospérité  à  Saumur  dans 
l'Ecole  normale  dn  .nalrn,  ,  .m  liyinnase  musical  de  Paris.. ajou- 
tons que,  par  nue  ilrrisHm  i, ,  ,nir,  M,  le  uiinislre  de  la  guerre 
vient  de  rendre  l'ciisri^iirinnii  On  chant,  par  la  melliode  Wil- 
hem, obligatoire  dans  imis  1rs  rcgiinents  d'inlaulerie  et  du  gt^ 
nie;  bienlOi  die  sera  inlruilnile  dans  les  écoles  de  marine,  et 
avant  peu  elle  Iria  partie  du  priiL;rainine  de  toutes  les  inslilu- 
tions.  —Elle  esl  appeler,  en  miirc,  a  opérer  nue  grande  révolu- 
tion morale  dans  1rs  niniiis  ri  les  hahilinles  des  i  l.isses  lalio- 
rieuses,  parmi  les.pirllrs  Ir  ^iinvrinenirnl  sempress,-  de  la  pro- 
pager. Les  évêqilrs,  1rs  pu  Iris,  |,s  iiiancs  dis  depai  li-iueuli,  de 
lenrcole,  Iravaillcnl  a  ilminn  a  celle  lein  re  nu.  impulsionsa- 
Inlaireel  decisivr,  el  parlent  les  lesull.ils  smil  les  mêmes,  par- 
tonl  1': lirahle  siinplii  île  ilr  cette  unllinl,-  rend  les  études  fa- 
ciles ri  pi-rniet  ([n'en  uninze  ou  ilix-liint  mois  d'études,  dans 
d'assez  courtes  leçons,  ou  arrive  .a  dechilTrer  toute  es|.èce  de  mu- 
sique et  a  l'cxeculer  à  livre  onvei  t  ;  ce  (pii,  par  les  autres  iné- 
llimles,  dciiiande  six  ou  seid  ans  d'rlinlcs  suivies,  VUrpkrou. 
pnlilic  par  M,  Perrolin.  édilcnr  des  lti:„r,rs  de  Brniniifr.  sert 
d'apidiration  aux  principes  de  la  inelhode  Wilhem  ;  c'es'l  un  r<-- 
cliejl  lynque  analivne.  eu  smi  espèce,  aux  Leçons  françaises  de 
lillcralifl-e  ,1  ,1c  inmalr  ilr  Norl  ri  I  aplacc,  el  on  se  Irmivcnl 
iviimrs    l,,s  plus  l„. Mrs  ni-p,,,, s  ,1,-  n„s    ul.ilnls  „i,,,livs.    Vl.,_ 


ilaiiir  1.1  (liulh'ssr  ,r(llli 
cl  sl,cl,iir,',l  loin. -s  I,'- 
les  liibhodieqnesilnpui 
inirablement  arrange  c 
trouvent  réunies  l,s  leii 
de.s  ('.hernliinl.  des  Dmi 
siiii,  des  Spontin 


an  reçue. 1  de  1  (',■/>„,  r„,  si  ad- 
par  V\  ilhein,  l.a,  en  ellel,  se 
Aiiber,  des  lierloii,  des  Carafj. 
s  liritry,  des  Mozart,  des  Uos- 
■  trouvent  des  chants  moraux  el  rô- 


les clueiirs  pour  voix  scuiWables  ol  polir 
lOix  oiiicrcnles.  a  deux,  trois  cl  ipiatrc  parties.  —  Le  7'  volnii 
le  VOridiion  est  en  vente. 


J 


L'ILLUSTRATION,  JOIRNAL  UN1VE1\SEL. 
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A  partir  du  i"  avril 

les  l)iireaux  sont  transferts 

rue  Vivionno,  4. 


LE  RAILWAY 


A  partir  du  i"  avril 

les  bureaux  sont  transférés 

rue  ^  iviennc,  ù. 


JUlll\U  COMPLET  m  CHEMINS  IIE  EEH,  mm\W  IIEl\  FOIS  l'AR  SEM.\1\E  aE  jeidiet  inouaiEl 

Prix  :  lO  fr.  |toiir  Puriii,  el  t9  fr.  pour  Ira  «IrpnrtriiiriilM.  —  l'iir  Cnrlr  «■«■luillrr  tiei»  rlK-niins  de  frr  roiioIriiIlH  cl  ru   projet, 
d'nprra  M.tl.  yit'.VLKl'  rt  IIII.XKV,  liiE^nirur»,  rat  envoyée  srutia  uux  ubunura.  —  On  n'uhouiir  au%.  bureaux  du  HAILlt  A¥,  rue 
Vit'lenne,  4,  i»  l*aria.  Cuvoyer  un  mnndnt  aur  I»  Poale,  ou  a'adreaiier  au%.  bureaux  dea  MesBageriea. 
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BÉKtXCKR. 
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riliKTOiRF  ni;w  vii.i.kn  iti:  l'iiwd 

Il  CuitoiimI,  |.l;i<i-  .lu  l),.\,iiiii-.  ■(. 


AVIS. -"CHOCOLAT  WÉNIER. 

CHOCOI.AI'  MKMl-.n.  1-. .111111.-    UiiU    l.r...linl    ;n:,iil:.-,'iis 


•iiu'iil  o.Min 


MAI.N  r.MHOMAllylL,  |.jr  U.  WlLutu. 


mmm  w  iliieii 

MANUEL  MUSICAL 

A  l'isuik  lits  aiLLtiiis,  lits  i\NiiTiriu\>  ti  lits  lui  IIS  m  i,iii\t. 

Compri 


pour    tous    Ici  ino(ie\   d'enseignement  ,   le  texte    et   la 
muïique  en  partition  des  tableaux  de   la  Méthode    de  lecture 
musicale  et  de  chant  élémentaire ,  pat  "WlLHEM. 
Oi'VRAGE  APi-Roi'VK  i'AH  l'Institit  db  Francc;  approlivé  t't  recommandt 
par  W.  ToNSBiL  iioval  i>e  i.'lNSTRKnioN  PiBuyrE;  ctiolsi  par  \c  roinil» 
ceiilral  d'inklruclion  primaire  de  la  ville  du  Pari:»;  adopte  par  la  bociulc 
pour  l'iiislrucliou  oleineiilaire. 
l-c  l-f  COI  B»,  :►  fr.  —  Le   *•  oh  us,  1  fr.  M).  —  La  Mi  thodr  cnnpi.in-K,  9  fr.  Sft, 

La  même  Méthode  în-fol.  en  ^ands  TABLEAUX  de  LECTURE  MUSICALE 

:,•  fdiliuii.  t"  iMUirs,  ;.n  IVuiilo>  iii-foho,  ;iM'<  l.-  .,i  \i>i:  i>t  i  \  vii  iiinm,  s  Ir.  —  ::«•  cours,  IJ  Iruillcs  in-fulio,  lî  Ir. 


ORPHEON, 


R^PKRToiRK  Di-:  nt si^i K  «otAi.i-:  K^  riiu:iH.sA:\s  Aiiunivt4;\i':nK\T  ■%«<'rRi  ni':\TAi. 

A    L'isAGE   des   JEl'NES    ELEVES   ET    DES   ADl'LTES, 

Compusé  lie  piétés  inédites  et  de  iiiurceaiix  choisis  dans  les  meilleurs  auteurs,  et  ronteiiiiiit  un  «nind  iioiiilire 
de  morceaux  de  chant  prupres  i  Olre  etécuti-s  aux  dùslributiims  de  prix ,  pai  'Wu.Hsn. 

Ol'VIIAGE    AlTOmSE    POIR    LES   ETABLISSEVENTS    LMVEHSITAinES    PAR    LE   CONSEIL   nOVAL    DE    l'|!ISTM  r.TlIIX    M  DLIOIJK. 

7  vol.  in-8,  eD  M  cahiersde  lU  pag.  ;  chaque  vol.  ooulenant  liOH  pag.  de  musique,  5  fr.  Chaque  cahier  séparemeul,  45  c 


PILUEES      STOIYIACMIQTJES 


3  FRlMiS 

Seules  autorisée!)  contre  la  C.uuslipation,  les  Vents,  la  Bile  et  les  Glaires 


LA  BOITE 

ie  r.OLUKRT,  passage  ColberU 


a  l'xtili-  hi  ciipi.lît.-  .les  .oiilr.'I.Kleurs;  sa  lymie  p:)rlu-uliere,  ses  enveloppes 

oui  ete  lopiie^,  .1  l.'>  i hiill.^  ilniil  il  est  revêtu  ont  ete  reiiiphieees  [nir 

■les  dessius  au\.|ii.U  un  s'i>t  ill.  r.e  de  donner  la  nu^nie  appareille.  Je  ilnis 
prémunir  le  pnlilie  iiintre  .elle  Iniiiile.  Mon  nuni  est  sur  les  tablettes  de  CHO- 
COLAT MiC.NIEH,  aussi  bien  que  sur  les  eliquitles.  et  l'eflinie  des  médailles 
qui  y  hiiiirenl  est  le  fac-simit»  de  celles  qui  m'ont  ete  deeermes,  à  trois  re- 
prises dillerentes,  par  le  roi  et  la  Soiiete  il'eii.'<uiri;;enient  Ces  rei  oui  penses 
li.in.inililes  nrniiloriM-iit  :i  f:iire  di-tiiii;iier  le  i:iU>COLAT  MbMbU  (le  tous 
les  autres.  L'ii.'ur.-iise  e.iiiiliin..is..n  il.-s  ;ipp:ii.il>  que  je  possède  dans  mon 

usine   de  NUI.siKl..eI   l'e. ie   .t'uii  iii..li'iir  liv.lraulique,  m'ont  misa 

iu.''me  (le  dniiii.-r:i  .'elle  t'.ilirjeali.ui  un  .l.-\t'l.ipi.enienl  qu'elle  n'avait  jamais 
atteint.  Ce  CHOCOLAT,  par  le  seul  fait  de  sis  .piiilil.s  et  de  son  |.rix  mo- 
dère, obtient  anjonrd'liui  un  débit  annuel  de  |.lu>  .le  .'.iKI  niilliers.  et  s'est 
acquis  une  ré|intalion  méritée.  —  Depùt  principal,  PASSAliK  CIIDIM-.UL,  21 , 
el  chei  MM.  les  pliarniaciens  et  .-piciers  de  P.iris  et  .le  t. iule  lu  Fiuiice. 


\»  CflBtr«l«ct««tt  cbrrct.vDt  i  I 
«  pliu  r«clicrel.«  |>uur  lu  tôt 

JMtipUt  l>  r»U  i  liqUcUo  II 

a  C4line  U  (eu  du  ru.>lr  cl 
>.       8ô9,  rua  Saiot-n 


Dg  JEAS-MEST  BULLY. 

luu  bieq    lup^ncur  aux  rkUX  O*  Cologoe  et  qti*  tAfit 
jur.  ut  ftujtturd'hul  1«  coamélique  le  ploa  di«tlBf«4 
■  driicAU  de  Ift  toileiu  dcJ  d&mca    U   fa'nkbit   «i 
;Dd  »on  éluliclU  .  Il  cul4v«  lu  boutoiu  at  rougaon, 
liuipa  Us  maux  d«  Ute    —  40  aca  de  autxéa.  ^ 

Dorè,    *  Paria.  —  1  fr.   &0  la  riaoon.   ,^ 


PLUS  DE  CHEVEDX  BLANCS  1^^1:1'^^^.'^^^^ 

ivee,  a   h.  propri.te  •,;ai:iniii-  de  les  l.Mndre  a  la  minute,  en  toutes  nnaii- 
et  piiiM-  la  vie.  On  /V/m.i/ir.  Prix  :  U  fr.  Fabrique,  rue  Richelieu,  u.  G", 
porte  cochére,  à  l'enlre-sol.  (On  expédie.) 


VI<^t^^i>il>H»!4tîtiliTiK^fe>^;Uf<Mil>l 

ilion   qtii   accompagne  ces   nouveaux  dentifrices   donne   la   r,ii3on   de   leur   stipeiioritc  sur  lou»   cimh   einploves  jiis.jii'à  ce  jour.  I 

DiifOT  A  P.IBIN  ,  eu»   H.  FACiUlvIt,  «ns  RicnELiio ,  05:  tr  ciiti  toct  les  PAuriKuri»  et  r..iivrnn  nr  n  riu'.rr  rr  ^^t  .'.rn-r.-  A 


SAVO^-YIEUGE  Al  CAMPHRE, 

Cro.liKlioiiMniUirril'iprèsIe  s;>léiiie  R.\SI'.\I[., 
Par  Kd,  PI\.%ID,   parfum.,   rue  MI-.Marlin,  C30. 

Auss.  LOUl  à  la  peau  que  les  pâles  .ramaiides  les  plus  Sues. 
Prll  :  1  fr.  el  1  fr.  s»  c. 


LONGUEVILLE, 
10,  rue  Richelieu,  près  le  Théâtre- rran^ai» 

CHEMISES. 


MODES  DE  LONGCHAMP.  '':\^:\^::^xTz:zj^;::^^ 

I  li.ipeauv  lie  paille,  I  tr   Cliapeauv  mécaniques.  '.:il  (r.  Maison  Aime-IIexit, 
rue  Basse-du-llempart,  1«.  Ou  ex|H'dle.  (Allranihir.j 


i'iiu;vTiKàia^i\tnKSii; 


rif.  rur  l.rlirllrllrr.  !l.  |iri«  ril|M>r». 

ti.'.I.U...u>  ...t... .,i>.-..i.i, u....|... 

.o.  tmit  <l  MAOM  SIK.—  N«  ditlciiiiil  en  ii. 
•  OiiH  i.luU.—  On  U  niun);F  >»||I  ou  |>.'...lanl 
|.,r|.ur.iliri  rt  «ani  rhjngrr  >«•  h.,)>itud«t. — 
il  dcIriMt  ta  roit.UpMtlnn.  —  t'ne  hola  rcnipla. 
r  una  Imulaille  de  II,  noutralionda  ewu  de^atllil 
.nl./nini'o.à  M.  DK^KHIV  IIK.  la  r"'  'I  'n  •<"'  ' 


(;O.MI'A(i.\!El)trLBLI(:iTÉ 

tl'B  VIVIENKE,  4. 

I.'S  annonces  dans  les  HUIT  jour- 
naux suivants,  roriniiil  (iluMle  4(I.(HI0 
abonnes. le  Imilesl.--  il..s-..'s  ,  de  tou- 
tes les  i.|.iiii.Mi>,  ...lileul  1  (r.  W  c. 
la  lit;ne,  pour  une  lois,  I  fr.  'iOc.  pour 
iroi>  r<ii>  .'t  I  Tr.  (K)  c.  pour  cinq  fois 
eu  un  mois. 

DROIT: 

l'MUli-:: 

KHAm:e: 

VILI.KS  KT  CAMPAGNES; 

E.STAKETTE; 

INIVhRS; 

commerce; 
di:mocratie. 

S'adresfcr  au  siège  de  la  Compa- 
gnie, me  VIvIeune,  4,elche7.  MM.  les 
courtiers  do  publicité. 


Vî, 


nii;  viviEWE 


CACHEMIRES 


l'Rts  U.  \<mm\  m 

PALAISUOYAL 


CHALES,  caclierairc  pt.r 89  fr.  50  c. 

Noiivcllccl  iiii[)oii;inlc  iiiii  11.' lie  CHALES,  caclieijiMc  pur,  fiiliiii'iitnin  sii|it'rit.'iii'e     ....     144  « 

l,a  TfaiMOn  du  (^K.%\»  ('«II.HI'^K'I',  «oulaiil  ilouner  und«-nieuii  roriuel  aux  pemounea  qui  ont  prt-lrndii  i|u'rllr  était  «lanH 
l'iiupaiMallillllr  lit- livrrr  «IfH  CarlieinireH  rrau^aiM  MauH  mi-laner  nu  lit»  l'KIX.  de  »»  fraiira,  et  eu  I»t^M.\>»  ^tH^KAIX,  a 
1&5  rriinrH,  a  l'Iinniirur  iriuroruit-c  le  puhlir  qu'il  «.rra  reiiilM.  itt  ee  eliaque  eliùle,  IX  fl'.ll'I'irit'A'l' Wiv  CS  AH  A-M'IK  portant 
le  »I.TIÏ:K«»  «lu  l'AIIKIl'AXT  et    la   »»:*>■<.;> ATIW\  de  t'Ai  lli:.TIIKr.   PI  H. 

PLlSIEins  CELI.I.S  l»AI!TIKS  lit  XOLVEAITÉS,  FANTAISIES  ET  SOIEIUES  A  DES  PHIX  EXCEPTIONNELS. 

(\mfcclii„i  tif  Maiiid.li,  tit  Yifiict,  etc..  (yc/.'/n  \if.  :.n  c.  jauju'au.!  yri.r  Ut  yUtf  e/eie>. 


4'à2 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Kotiee  sur  l'inetrunieiit  noninié  l'anliarnionicon. 


Dans  nn  article  que  nous  avons  publié  l'an  dernier  sur 
riiôtel  d'Uzés,  appartenant  à  MM.  Delessert,  ainsi  que  sur 
les  inaRniliques  colli'clidiis  ipio  ce  vaste  hôtel  renferme,  et 
qui  sont  uracicuscinriil  nllv^li^^  aux  personnes  qui  en  font 
la  demanda,  mius  h'umuis  pu  diie  ([u'un  mot  d'un  instrument 
extraordinaire  iiiii  sv  lioiac.  N..us  cniTipInlons  aujourd'imi 
notre  descriplion,  cl,  iiuus  \  idi^jikuis  iiiic -mimiit  ,.\;ir|,. 

f;et  instruincnl,  unininr'  l'aiihirm~<iiir:ni,  |i,ii vc  (|ii  il  |iniiluit 
à  lui  seul,  et  sans  le  secours  de  riKiiiiiiie,  imic  li.iniinnic  sem- 
blable à  celle  que  produirait  un  orchestre  de  soixante  arlistes, 
est  une  des  inventions  remarquables  de  notre  siècle. 


L'inventeurde  cet  iusirument  est  M.  Jean  Maeizel,  célèbre 
mécanicien  de  Vienne,  dont  les  cliefs-d'œuvre  et  la  réputa- 
tion sont  i-dimus  depuis  liMi(/lenips. 

A]H''- avMii  inii-ii  ml  liiiis  (le  i.i's  iiisIruiniMils,  l'un  qui 
csl  (  Imv,  riiirliHliir  i:li;irlc.  ;i  \  ifiiui'.,  l'aulre  elle/,  le  prinei^ 
LeiK  lileiihri^'  ,1  Miiiii.li,  .1  le  linisièuie  Vendu  pour  1,M),0(II) 
francs  à  la  ville  de  .Xew-'i  ,,i  k,  il  ;i  liiii  par  rreer  et  peileeliou- 
ner  celui  (pii  appailiml  ,irliielleniriil  a  M.  Heiijainiii  Hi'les- 
scrl,  etqilieslle  plii-t^iaiid,  le  plus  euuiplel  el  le  plus  parfait, 
qui  soit  sorti  de  mains  de  cet  artiste  extraordinaire. 

Après  des  essais  sans  nombre,  et  après  avoir  surmonté  les 


plus  {;raudes  difficultés,  l'arlisle  est  enfin  parvenu  à  donner 
à  son  Panharmonicou  le  son  nahirel  de  (^^(pie  instrument  à 
vent,  tel  qu'il  est  produit  [lar  l'eiolinueliure  Inuuaine. 

L'instrument  monté  a  cinq  iiièties  de  lianleur  sur  trois  de 
face.  Le  clavier,  en  acier,  d'un  travail  admirable,  a  l'ti  lou- 
ches ;  il  fait  jouer  -420  instruments  de  toute  espèce  : 


150  Flûtes. 
150  Clarinettes. 

iO  Klafîeolets. 

30  Bassons. 

20  Hautbois. 

18  Trompettes. 


5  Cors. 

2  Timbales. 

2  Cymbales  turques. 

1  Triangle. 

i  Caisse  roulante. 

1  Grosse  caisse. 


L'instrument  marche  seul  an  moyen  de  cinq  uiaf^uiliques 
rouaçes;  de  deux  soul'llets  qui  donnent  du  veut  A  -ilO  om- 
boucîuires. 

11  y  a  aciuellemeut  onze  cylindres  ou  rouleaux  qu'on  peut 
faire  jouer  à  volonté,  savoir  : 

1.  Une  marche  militaire  deMoscbelcs. 

2.  Une  symphonie  mililaire  de  Haydn. 
r>.  L'ft/i'iMleClii'rnliini. 

i.  L'ouverluie  de  Ltulnï.ska,  de  Chérubini. 

ri.  Une  syuqilionie  militaire  de  lîeelhoven. 

11.  In  morceau  de  musique  sacrée  de  Ilœndcl. 

7.  Plusieurs  valses  de  Strauss. 


H.  Des  polkas. 

'.I.  L'ouverture  de  la  Gazza  ladru. 

10.  L'ouverture  de  la  Partie  de  chasse  du  jeune  Henri, 

11.  Des  airs  du  Philtre  d'Aubcr. 

Le  panbarmonicon  a  été  montré  pour  la  première  fois  à 
Paris  en  l'année  1807. 

Celui  qui  est  chez  le  prince  Leucblenbcrç  à  Munich  élait 
sous  la  direeiiiin  df  M.  Frost,  oryaniste  distmgué,  qui  a  fait 
le  ^rand  .ir;.Mie  de  -,iiril-(iall. 

(;(  lui  (jiii  esi  elle/  larcliiduc  Charles  à  Vienne  est  confié 
aux  soins  de  .M.  SeillerL 

M.  Frost,  qui  était  un  des  collaborateurs  de  Maeizel,  est 
venu  ù  Paris  rétablir  celui  de  M.  Delessert;  à  sa  mon,  il  a 
été  remplacé  par  M.  Durgy,  qui  a  fait  à  neuf  toutes  les  par- 
lies  usées,  telles  que  les  sommiers,  les  vergeltes  et  plusieurs 
in.struments. 

On  lira  avec  intérêt  la  notice  ci-après  sur  M.  Maeizel,  dont 
les  travaux  en  mécanique  méritent  d'être  plus  connus. 

Jean  Maeizel  eSt  né  à  Ratisbonne  l'an  177.i.  Son  père  élait 
horloger  mécanicien  ;  après  avoir  appris  de  lui  la  profession 
d'horloger,  il  se  rendit  ii  Vienne,  où  il  se  perfectionna  dans 
(elle  |iailie  et  où  il  apprit  à  confectionner  des  oruucs  el  des 
pianos.  Maeizel  se  fit  connaître  à  Munich,  l'an  ISOS,  où  il  pa- 
roi pour  la  première  fois  avec  son  trompette  automate;  plus 
lard  il  lit  à  Vienne  l'acquisition  du  célèbre  joueur  d'échecs, 
(|rri  (rxa  pendant  si  longtemps  l'attention  de  l'Europe,  el  dont 
l'irivenleur  est  le  fameux  mécanicien  Kompelen.  Il  se  rendit 
ensriile  à  Paris,  à  Londres  et  en  llelkinde,  p(jur  produire  les 
rr((irveairx  objets  de  son  invention,  tels  que  le  panbarmonicon, 
achrellenrent  à  M.  Delesserl,  un  irouvel  automate  trompette, 
soir  rri( cndie  de  Moscou,  qui  étail  uir  ehef-d'ii'uvre  de  méca- 
riii|iie  el  (r(ipli(|iie,  son  danseur  aulomate,  ses  pouiiées  par- 
krrrles  et  le  inélionome,  qui  est  devenu  d'un  usage  géni;ral. 
Enlirr,  vers  l'année  ISS.ï,  Maeizel  se  rendit  en  Amérique  pour 
y  faire  connarire  son  talent,  et  il  mourut  des  suites  du  mal  de 
mer  dans  une  traversée  qu'il  fit  pour  se  rendre  de  New-Vork 
à  Baltimore. 


EIPLICATION   DO   DEIIMEB   REBDS. 
Au  clair  de  la  lune,  mon  ami  Pierrr-t .  p:cle-moi  ta  plume  pour  écrire 


On  s'abonne  chez  les  Directeurs  de  posles  el  des  messageries, 
chez  tous  les  Libraires,  el  en  parliculier  chez  tous  les  Corrtspon- 
danis  du  Comptoir  central  de  ta  Librairie. 

A  Londres,  chez  J.  Thoma,?,  1,  Finch-LaMe-Cornhill. 

A  Saint-Petebsboiiig,  chez  J.  lESAKorr,  libraire-édileur 
commissionnaire  olliciel  de  loutes  les  bibliolhèques  des  n'p- 
menls  de  la  Garde-Impériale  ;  Goslinoï-Dvor,  22.  —  F.  Belu- 
ZA»D  el  Ce,  éditeurs  de  la  Berne  étrangère,  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  Alcer,  chez  Bastide  el  chez  Diibos,  libraires. 

Chez  V.  Hébert,  à  la  Nowvelle-Orljviks  (États-Unis). 

A  New-York,  au  bureau  du  Courrier  des  États-Unis,  el  chez 
tous  les  agents  de  ce  journal. 

A  Madrid,  chez  C.\si«ir  Monier,  Casa  FonUna  de  Oro. 


Jacoi'es  DUBOCUET. 


Tire  ii  la  presse  mécanique  de  Lacrabpe  el  C,  rue  Daniictle,  2. 


L'ILLUSTRATION, 


Ab.  poar  Parii.  J  aolt,  t  fr.  —  <  moli,  l(  Fr.  —  On  an,  M  fr. 
frU  de  ebiqne  N*TS«.  —  La  collection  monauello,  br,  I  Tr.  75. 


N*  170.  Vol.  VU.—  S.\MEDI  r>0  MAI  1846. 

■urcaoï.  rnc  Mctaellea,  M. 


Ab.  pour  lea  D(p.  —  I  moii,  (  tr.  —  <  moU,  17  (r.  —  Un  an,  %i  Ir. 
Ab.  pour  l'Élranfer.     —      10  —       M  —        M. 


••■JIAlilB. 

■laMIrc  4*  la  Scmalae.  Ktvut  ilu  CKamp-de-Uan,  difiU  en  prrsrnce 
d'rhrahim-PacKa.  —  Coorrler  de  PariK.  La  Vierge  Marie^  d'après 
Murillo,  Camp  WtbrnKiui-PdcKae»  ^^y/)/''.  — Ereellond'on  BOBII- 
■leBI  à  la  mémoire  da  Tasu.  /.;  munuinr»!  du  Tasse  à  Sainl- 
Onti/re.  à  Rrme.  —  La  Pille  do  Captialne.  NouTdlr,  par  Aloiodre 
Pouchkine,  traduction  françaiae,  publi<^p  par  Louis  ViarJot.  [Suite. ^  — 
B«lox-ArU.  Saloo  de  I846.  e*  article.  Souvenirs  dt  la  Turipiie  d'Asie; 
Jielûur  du  Imrgtr,  effet  dt  plui»  ;  VBnlivtment  dt  Ribeeta;  un  Lion. 


—  Ouriqnea  mol*  aar  la  aliacilon  prénf  nie  dn  (béâirr.  — 
Bmni-Arla.  Salon  de  1&I6.  Sculpture.  TaUrnaclr:  Maler  amalilis  ; 
lis  fils  de  moM :  Anacréon  el  l'Amour  :  Jeune  fille  e//euillanl  une 
rose;  la  Sagesse  repoussant  les  traits  de  t'Amonr;  Jésus  venant  de  re- 
cevoir la  fifgelUlion  :  lis  cinq  Filles  de  M.  le  comie  de  M...;  Senefel- 
dir ;  Louis-Joseph  de  Bourhon,  prince  de  Condi ;  l'Amour  eajtlif; 
Raimbaud  lll,  comte  iCttraniil.  —  Bulleiln  blbllOKrapblfiae.  — 
ADDODCe*.  —  Érooomle  doroeallque.  Glacières  paris  enne?,  appa- 
reils destinés  i  Taire  de  la  glace.  Quatre  Gravuris.  —  Problème  d'e- 
cbeca.  —  ■eko*. 


Histoire  de  la  Semaine. 

Li  Chambre  clieniine  vers  sa  riii,  l'I,  à  la  veille  ilu  jugement 
dernier,  celui  îles  électeurs,  elle  semble  voiiltiir  se  mctirc 
bien  avec  Inul  le  monde.  Les  masi.'lrals  des  cours  royales  et 
ceux  des  Iribnn.iux  de  première  instance  des  dernières  classes 
ont  gagné  à  ces  dispositions  de  nos  législateurs  une  augmen- 
tation de  leurs  traitements.  Los  juges  de  paix,  dont  on  avait 


du  Champ-de-Man,  le  Zi  mai  Ixiii.  —  Dédié  en  préscoce  d'Ibrahim-Pacba.) 


eu  le  soin  de  relever  la  situation  l'an  dernier,  ont  vu  égale- 
ment élever  leurs  émoluments  cette  année.  Enfin,  il  n'est  pas 
jusqu'aux  maîtres  de  poste  auxquels  on  n'ait  adressé  quid- 
ques  pariili'venrnuraneanlesel  cire/,  lesquels  on  n'ait  fait  naî- 
tre un  espoir  dont  on  espiTe  escnnipter  la  récompense. 

Tout  se  pré|iare  dom  pour  les  élertinns.  Déjà  des  circulai- 
res et  des  loiiiptcs  rendus  se  dislribuenl,  des  talileaux  de 
candidatures  se  publient.  Les  feuilles  de  l'opposition  ont  re- 
levé les  noms  des  aspirants  députés  poussés  par  le  niinislère, 
et  ils  ont  trouvé  parmi  eux  qualrr^vingl-dix  fonclionnaires, 
publics  ou  relevant  de  la  liste  civile.  Ils  ont  rapproclié  ce 
chiffre  de  celui  de  IHi,  qui  est  le  nombre  des  députés  de  la 
chambre  actuelle  se  trouvant  dans  l'une  ou  l'antre  de  ces  ca- 
tégories. Ils  ont  fait  entrevoir,  dans  un  prochain  avenir,  si 


ces  candidatures  nouvelles  venaient  s'ajouter  aux  réélections, 
un  danger  pour  la  sincérité  de  la  représentation  nationale. 

Troi  BLfS  A  Elrei  F,  —  De  tristes  événements  ont  éclaté 

vendredi  de   la   semaine  dernière   à  Elbeuf;    l'introilurlion 

dune  machine   nouvelle,  destinée  à   l'épuration  des  laines, 

dans  l'atelier  d'un  fies  premiers  fabricants  de  celle  niélropole 

de  l'industrie  des  draps.  M,  Félix  Aroiix,  venant  il  comnder 

malbenreusement  avec  le  renvoi  d'ouvrières  qui  navaiint  élé 

enibauchées  que  pour  une  besogne  temporaire,  a  soulevé  le 

désesjioir  de  ces  malheureuses  femmes  occupées  au  mélier 

j  i!r  (ririwt.  Elles  ont  pensé  que  leur  travail,  si  mal  nlribiié, 

I  mais  qui  les  faisait  vivie,  ne  cessait  que  parce  que  la  nié- 

cani(|iie  se  cli.irgerait  d'accomplir  la  l>e.sflgnc  ingrate  è  la- 

',  i|uelle  elles  avaient  été  atlachées. 


Les  déplorables  désordres  qui  ont  souvent  accompagné  l'in- 
troduction des  machines  les  plus  utiles  n'ont  pas  fait  faute  en 
celte  circonstance.  Des  masses  d'ouvriers,  égarés  par  d'igno- 
rantes clameurs,  se  sont  portées  sur  réiablissenieni  deM,  Fé- 
lix Aroux,  en  demandant  .1  grands  cris  la  destruction  de  la 
nouvelle  machine,  impropreniml  nommée /ri>u,<c.  Les  efforts 
lies  aulorilés  locales  ont  rlé  impuissants  pour  calmer  celle 
aMitalion  ;  M,  (iuillemard.  procureur  du  roi  de  Hnuen  ; 
M.  Roné,  juge  dinsiruclion,  et  M.  Censier,  substitut,  n'ont 
pas  mieux  réussi,  bien  qu'iippuyés  par  des  délaclienienis  dfi 
gendarmerie  et  de  ^larde  nalionâle.  Les  ouvriers  avaiinl  élevé 
dans  la  rue  de  Paris,  où  se  trouve  située  la  fabrique  de 
M.  Aroux,  des  esjières  de  barricades  ;  après  avoir  obligé  les 
autorités  .'i  <e  replier  ••iir  la  fabrique  de  M.  Aroux,  ils  en  cer- 
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mroiil  lus  abords  et  enfoncèrent  les  pfiftes,  e^  brijsnl  les 
iii'ulilps  pour  faire  des  barriciides. 

I,  !  L'.irde  iialioiiale  d'E||)eiir  peu  nombreuse  s'est  conduite 
avcr  la  plus  grande  patience  ;  il  parait  qu'aucun  ouvrier  n'a 
iu'i  blessé,  limdis  ((ue  plus  de  trente  {gardes  nationaux  ont 
ri'eii  i]f<  |.l:  "iiM^  |iliisiiii  moins  {iraves. 

ii.i  -i\'- ilr  |i"iie  arriva  tar-divement  de  Rouen 


Un  Imi 
par  le  h  H 
de  ivlti'  Il 

On  cspi 
ville  iri-:i 

ouvriers 
Ides.  A|H 


linil  .1   lait  al'lidi. 


rhille  le 


v,,li,p: 


iivrier'sse  r'elir'érent  en  pr'éscnce 
aneslaliorrs  ont  été opéi'ées. 
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ehi \<l,  ije-liiiie  à  (Uujlulivuer  les  laines  l'Iiaiifirivs,  dont  le 

bas  |irix  p^rnirt  diuii.'oii'nl(M' la  ruasse  de  la  l'alirieiiliiin.  Loin 
d'enlever  ilir  travail  aux  ouvrii'is,  celle  irrvenlinri  rrrécanique 
tend  donc  à  augmenter  les  moyens  d'occuper  utilement  les 
lir-as. 

DÉN03IUHKMENT  DB  lÀ  ropui.ATiQN.  —  Il  Va  être  procédé 
au  i-cccnsenient  gér)éral  di;  la  populalion  de  la  France.  Celle 
opération,  suivant  l'urrèlé  ipie  \iiMit  de  faire  publier'  M.  le 
Dr'éfet  de  la  Seine,  sera  i'm'i  nié  à  Par  is  du  ïiri  mai  iru  fi  juil- 
let. «  Le  dénumbremerrl,  ilii  r;i;lirle  7,  i)e  l'ariêlé,  sera  lait 
à  Paris  darrstous  lesqnnli  i-,  -mi-  la  srrrveillance  des  mai- 
rrîs,  par  des  CQiimiis.saires  -p'i  inlnnriil  désigrrés  par  errx,  et 
nommés  par  nous  sur  leirr  présenlation.  Les  comnrissaires  se 
présenleronldans  clraqiie  maison,  en  justiliant  de  leur  com- 
mission ;  ils  inscràiont  §m'  des  listes  préparées  à  cet  effet  les 
noms,  prénoms,  sexe  et  iige  des  personnes  qui  composent 
chaque  ménage,  et  y  ajouteront  les  indications  nécessaires 
poirr  que  ces  personnes  puissent  être  comprises  dans  l'une  des 
trois  classes  de  célibat,  de  mariage  ou  de  veuvage.  »  Et  la 
classe  des  divorcés  ? 

ÉVASION  DU  piiiNCE  Lolis-Napoléon.  —  Le  gouverne- 
merrta  reçu  mardi  matin,  par  estafette,  la  nouvelle  de  l'éva- 
sion du  prince  Louis  Bonaparte,  déteiru  au  cbàteau  de  Ham. 

Le  lundi  "IS,  vers  les  sept  berrrcs  du  matin,  le  prince,  pro- 
filant du  moment  où  un  grand  nombre  d'ouvriers  employés 
par  le  géoiiMiiilrlair'c  étaient  occupés  à  des  travaux  dans  l'in- 
téi'ieiirdirclràlearr,  a  franchi,  en  costume  d'ouvrier,  l'enceinle 
drr  l'Iràlean  sans  êti-e  reconnu. 

Le  coininaiidarrt  du  château  s'était  présenté  dès  le  malin, 
selon  son  babilnde,  dans  l'appartement  du  prince;  son  mé- 
decin, déli'rrir  comme  lui,  avait  répondu  que  le  prince,  se 
trouvant  indisposé,  était cncor'e  couclié.  Le  prince  avait,  dit- 
on,  mis  un  mannequin  dans  son  lit.  C'est  le  soir  seulement, 
sur  les  sept  hem-es,  que  l'on  s'est  aperçu  de  l'évasion  du 
prince,  qui  s'e-.t  dirigé,  à  ce  qu'on  srrppose,  du  coté  de  la 
Belgique,  doirt  les  fronlières  ne  sont  éloignées  du  château  de 
Ilarrr  que  d'une  viirglainc  de  lieues. 

Ai-riiQUE  ouniNTALE.  —  Nous  avons,  il  y  a  quelques  mois, 
repr-oilurt  la  nouvelle  répandue  qu'un  Français,  M.  Eugène 
Mai/an,  eirseigne  de  vaisseau,  ayant  entrepris  un  voyage  dans 
l'iulérieur  de  l'Afrique  orieulale,,  avait  été  massacré  par  un 
domestique  noir  qui  l'aeciirupagnait;  des  renseignenieirls  re- 
cueillis par  M.  Bioi|Uant,  consul  de  France  à  Zanzibar,  per- 
niet'.eiit  airjmrVd'Iirri  d'établir  d'une  manière  pr'esque  cerlaine 
qire  Jl.  Maizaii  n'est  pas  loorl,  et  qu'il  est  seulement  relenu 
prisonnier  pur  la  Irilirr  dcslvarras,  sirriafronlièredu  royamne 
de  niiilna.  Iles  iiiili^éiies,  qui  ont  tr'aversé  la  tribu  tout  l'é- 
ceiriineiit,  leit  ilepnsé  de  ce  fait,  et  le  signalement  qu'ils  ont 
njij^iilii'M-ement  îr  celui  deM.  Maizan. 
i^ftèî|rHi'ments,  on  espérait  obtenir  bientôt  la 
iii;)ti1î->^'iiii'ç^4pnipiilriote,  en  s'adressairt  directe- 
Al';t^e^^a■'^'àYy  .Miirs  le  gouver-nement  duquel  se 
Wffflj^l?  twyaijnie  de  Qniloa,  elqui  manti'e  pour 
s  K^«i(lé%ef  dkpiisitions. 
-  l>jié'(lè;iiiiwi''  (irélrti,  revenant  delà  pêche  est 
Héeïif.  *rn  li  le  16  décembre  des  5Ibs  Sand- 
^■{3  janvier  à  Tahiti.  Le  verit  l'ayanf 
iide  de  Pappiti,  il  a  mouillé  ^  Bora- 
l)(ii,i,  Irriir  ilrs  ih's  sens  le  vent,  ou  l'on  sait  qqe  la  r-ejrio  Por 
ni.rr-é  s'est  rél'irgiée. 

Son  poui  t  sép)ii(-  ^  Bprïbora,  éloignée  (l'une  cinquanti}ine 
de  lieues  de  Tahiti,  no  iriia  pas  permis  de  recueillir' (les  dé- 
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lief-li.u.le  rOcéapie, 
eiiiv  le>  niri.iesdillienltés. 
;,  qui  se  eiMn|in,,er|t  d'une 
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tails  circiuistarreié: 

(ifr  M.  Ihaial  par-i)it  av.iir  ,i  lullrr 

M-dgr-é  rinsurH.sance  île  ses   lun 

faillie  garuisorr  tenue  err  éelice 

el  d'mie  escadrilli:  doirl  les  fali-: 

ont  réduit  le  pei-sonnel,  il  s'éja 

contre  les  ilps  sous  le  yent,  or'i  s 

slance. 
La  frégate  l'Urani»,   qui  avait  perdu  soixante  hommes 

qir'ollen'a  pu  r-emplacer,  avait  été  envoyée,  avec  le  balÇilll  à 

vapeur  Ph-iflon,  pour  siiuinellre.  l'jlol  de  lluahiné,  et  iievail, 
"  ■  airlant  à  lidi'alinr'a, 
iiieivs  dales. 
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où  elle  était  chaque  jonr'  nririeliri 

Il  n'y  avait  au  inouilla.^;i'  dr  r'i 
respeci  la  populalion,  (pie  la  lh, 
daut  Porquet.  La  corvetle  le  i,r: 
la  tran(]iullité,  du  reste,  n'avail  | 

(liimine  nous  favons  dit,  noli 
h'immes  et  en  munitions,  et  les  (' 
diminués,  siifliM'nl  à  peine  pour 

L"S   AiiL'ii.;  euiiliiiiir 
leurs    h.vilrs.    M'   Ml.vi 

le  pavillnii  bi'ilii.niiipic, 

mare  à  la  rV'si>|,iiHv.  Crlir-ci,  d  .iillrm-,  d  i dni l  .iin.'iiiimiI 

ilcviner  où  elle  a  puise  srs  ivsmuii.ts,  esl  p;ii\eiiiie  au>si  à 
se  créer  une  marine,  et,  le  i-1  janvier,  quatre  goélettes  por- 
tant son  pavillon  et  chargées  de  missionnaires  et  d'eau-de- 
vie,  uiouillaierrt  à  Borabora  ,  appar'emmcnl  pour  forlilier  les 
naturels  contie  l'altarpiequi  les  rmmaçait. 

ANGi.iiïiîiuiii.  —  La  ciiarubi'e  des  lords,  en  alleudanl  la 
gi'aude  baUille  sur  le  bill  des  céréales,  fait  essuyer  quelques 


iili  illc  est  épuisée  en 
^(■s,  e(iusidérablement 
niiFiivr-es. 
pl((il  n-  cette  circonstance,  et 
I   ra|iidenien(,   venaient  niiiiilrer 


petits  échecs  au  ininistèrp.  Dans  Ig  séance  du  i8,  elle  a  nijeté 
bar  -il  voix  contre  41'  le  bill  destiné  à  conlier  ii  une  comiiijs- 
pion  l'ailministraliQp  des  le^s  de  ibarité  qui  est  auidiiKrimi 
dans  les  mains  de  parlierrHi-rs.  Ce  pieniiir  celiec  du  ininisicie 
serait  dû,  s'il  faut  eu  eroiie  (piehpres  par  ./les  de  lenl  Dmog- 
jliim,  à  une  coalition  des  pairs  prulecliurriiistes  et  des  pajis 
wirigs  qui  ont  abandonné  en  celle  occasion  leurs  anciennes 
opinions  sur  l'adruinistraliorr  des  legs  cbarilables.  La  rir  ilirm 
du  r-ejet  avait  été  l'aile,  il  est  vrai,  par  l(ird  Cotleuliaru,  chef 
du  parti  whig  dans  la  eliiiiiibi c  des  lerds.  Le  but  de  eette  coa- 
lition serait  d'olileiiir  irlléi  icureinent  les  V(iix  d'un  certain 
nombre  de  lords  proleclionrristes  eu  laveur  du  bill  des  cé- 
r-éales. 

La  mènre  chambre  a  adopté,  malgré  le  minislére,  une  mo- 
tion de  liird  Nermarrliy  avant  pour  objet  1 1  eimmiunicalion  à 
la  chariilii'e  de  la  li^h'  il"s  incinlirj  ri  iniiiilives de  meurtres 

commis  depuis  Ir   iiidiv  di>  |,lliMi-|    m  |r  1,1   (de. 

Une  (l(|eil;diiiii  du  (  (iiiiiiiei  ■  c  de  Maiii  le  sier  avait  sollicité 
de  lor'd  Stanley  une  eoli-evue  pour  le  prier  de  s'intéresser  au 
progrès  drr  biil  des  droits  de  douanes  dans  la  chambre  des 
lords.  Ils  itxpriuiaienl  la  erajnlB  que  ce  bill  ne  fût  exiiosé  à 
un  échec  d^iis  pelle  chambi-e.  Lord  Stanley  a  rehjsé  l'errlfeviie 
en  déclarant  qu'il  était  décidé  à  combattre  le  bill  énergj(iue- 
ment. 

Indb. — On  lit  ce  qui  spit  dans/e  Bombaij-Times  du  tri  avril  : 

La  dernière  quinzaine  a  élé  très  sléiàle  en  nouvelles.  Le 
commandant  en  chef,  comme  le  gouverneur  géuér'al,  a  qrrillé 
le  Punjaub.  La  garnison  anglaise  est  inactive  à  Lahore,  où  le 
peuple  se  conduit  bien.  Mais  il  p^fiiit  régner  une  certaine 
agilaliou  dans  le  pays. 

Les  populations  des  Indes  occidentales  commencent  à  souf- 
frir de  la  disette  par  suite  de  l'insuflisance  des  dernières  re- 
colles. Le  choléra  se  répanj  parmi  les  indigènes.  En  général 
les  Indes  sont  calmes. 

A  la  mi-inars,  la  ville  et  la  citadelle  de  Lahore  ont  été  oc- 
cupées par  une  partie  des  tr'Oupes  anglaises.  Le  quartier  gé- 
néral, sous  les  ordres  de  sir  J.  Liltler,  a  été  établi  sous  les 
portes  du  palais.  On  éloigne  de  la  ville  les  soldats  sikhs,  à 
mesure  que  les  gardes  placées  aux'  portes  de  la  ville  les  re- 
connaissent. Les  Anglais  ont  pris  possession  deUO  à  lUU  piè- 
ces d'artillerie  de  plus  qu'on  ne  s'attendait  à  en  Ir'ouver  à 
Lahore.  On  dit  que  l'artiderie  de  Bunjet-Sliing  se  composait 
de  7  A  8110  pièces  de  tout  calibre,  el  il  r'esle  dan's  le  Prrujaub 
encore  autant  de  canons  que  nous  en  avons  pris.  On  va  for- 
mer deux  corps  sikhs  pour  le  service  airglais. 

Etats  Ums.  —  Les  hostilités  que  faisaient  présager  les 
dernières  nouvelles  ont  conrm'encé  entre  les  corps  d'ariiiée 
des  Elals-Unis  et  du  Mexique  Dès  l'ouverture  de  la  campa- 
gne un  fait  est  à  remarquer,  c'est  le  peu  de  tenue  des  sol- 
dats américains.  Non-seulement  ils  sont  mal  aguerris,  mais 
ils  désertent.  Le  Neiv-Ym-k-Coum'er  du  7  mai  est  d'accord 
avec  le  Courrier  des  Etats-Unis  pour  déplorer  le  défaut  de 
discipline,  de  constance  et  même  de  patriotisme  dans  les  tiou- 
pes  opposées  à  l'armée  mexicaine,  et  qui  ne  sont  qu'un  ra- 
massis d'hommes  oisifs  et  vagabonds  dont  le  trait  carviclé- 
ristique  est  une  horreur  pour  toute  espèce  de  conliainte.  Un 
autre  Iléau  signalé  par  la  presse  américaine,  c'est  le  di-saceerd 
des  chefs.  En  présence  même  de  l'eimemi,  le  f;éri(;i  al  Wortlr, 
s'étant  tr'ouvé  en  contlit  sur  une  question  de  rairg  avec  le  gé- 
néral Taylor,  a  résigné  son  commandement  el  pris  la  route  de 
la  Nouvelle-Oriéans. 

Enlin,  les  journaux  manifestent  encore  leurs  inquiétudes 
sur  un  autre  (loint,  la  position  isolée  de  l'armée  américaine, 
avancée  de  phrsieurs  eenlaiiies  de  milles  ;\  l'intérieur  du  ter- 
ritoire mexicain,  ou  du  moins  d'un  territoire  qui  a  fait  partie 
jusqu'ici  du  Mexique.  Les  Américains,  séparés  de  lerrr  pays 
par  un  désert  stérile,  ne  peuvent  r'ecevoir  leurs  appnivision- 
nemenlsque  par  le  port  Isabelle,  (lui  est  à  vingtmitics  de  dis- 
tance. Les  Mexicains  ayant  une  bonne  et  nombreuse  cavale- 
rie, peuvent  parvenir  à  couper  les communicationsenlr-ecellg 
ville  et  le  pamp  américain,  qu'il  leur  serait  alorsaiséde  pren- 
dre par  famine.  Si  l'armée  lie  l'Union  échappe  à  ce  danger, 
elle  n'en  cour  t  pas  moips  celui  de  la  lièvre  jaiine,  qui  sévit 
darjs  l)is  contrées  où  elle  se  tr-onve. 

Ce  tableau  n'est  pas  tiés-rassucnit  poin  le  ^^oirverncmenl  de 
\\'ashinglûn,  et  peut  pi(ivo(pe'i  de~  irilrxhMis  sur  limpré- 
Vpyancequi  lui  a  toirjoiirs  lait  ric;-li-'i  I  oi^iuisatimi  el  i'en- 
Iretien  d'une  ai  iie'(  de  Icnc  r'cs|iectal)le,  àlais  il  ne  fnit  p,(s 
en  conclure  que  U-  ,\li\i(pie  ail  tout  à  fait  h(Mii  jeu  dans  |,, 
|ul!o  qu'il  enlie|iiviiil.  l/riiiini  a  d'autres  forces  (inille  ne  l- 
tra  en  usage  i|'irn  autre  cote.  Tout  ce  qu'on  peut  coneline  de 
la  silrration  respective,  c'est  qu'elle  renferurc  des  éli'rncnts 
pour  prolimger-  la  durée  d'une  guer-re  entre  les  deux  pays. 

Au  monierrt  oii  le  Great-  ]\'r.'-t('rn  allait  partir,  le  télégraphe 
éli'eliiipie  a  li  aiisniis  de  Wasliiiiglon  à  Nc«-'i(irk  la  eorurriii- 
riiealion  suivante;  oXons  recevons  à  l'inslaiit  des  nouvelles 
exiréiiiement  inipoitaiites  de  l'airiK'e  ddiiiip.ilioii  du  Texas. 
Al.ilanioiMS  est  liliepié  par  les  ordres  du  général  Taylnr.  lu 
ciigauenieiil  a  eu  lien  eiitre  une  tr'oirpe  de  Mexicains  et  ijirel- 
(pres  bomnres  ap|iar  tenant  au  camp  ainéru  Min,  Le  lieiiteiiiint 
Norton  et  trois  hommes  ont  éh''  Inès  par  ,'a)  Mexicains.  Ou 
n'a  pas  encore  trouvé  le  colonel  Cioss,  el  on  n'a  aiicnnc  in- 
formation à  son  sujet.  Cinquante  lioinmes  ont  encore  d('serlé 
du  camp  américain.  Quelques-uns  ont  élé  tués  pendant  qu'ils 
traversaient  le  lleuv«  h  la  nage.  » 

Les  sel lers  l'Équité  et /a  Floride,  partis  le  28  mars  de 

la  NouvePe-Orléans  pour  Malaiiun'as  sonl'i-evenus  îi  la  Ninr- 
velle  Diliiiis,  li'si  :idr'ille  aniériiaine,  (innposée  du  bràck 
Lai(-n  iirr  el  du  s(  Imuner  Flrrt,  et  chargée  île  maiulenir  le 
liloeirs,  leur  avaiil  iiilerilil  de  eonmiuniqucr  avec  Malamoras. 
On  suppose  i|Ue  ces  vaisseaux  poi  taieill  des  approïisioniie- 
rrreuls  destinés  ,'i  l'airnée  nrexicairie. 

L'année  d'oeeupation  était  forte  de  3,000  hommes  :  elle 
désirait  vivement  en  venir  aux  mains.  Les  forces  mexicaines 
s'élèvent  a  1,01)1)  hommes.  On  disait  qu'Arista  (levait  rempla- 
cer .'Vuipudia. 

MiiXK^iiK. —  Leschooner  Ventura  a  apporté  à  la  Nouvelle-Oi'- 
léairs,  de  la  Vera-Cru?,,  des  lettres  qui  nous  soûl  Irausmises  par 


les  jpurnaux  ()es  f'Ials-L'nis.  Le  .Veic  Orli ans  a  mmerciat  Tiwei 
dit  mie  Faredjs  a  publié  un  maiijfesle  par  lequel  il  annomR 
qu'il  lai^ra  ^tl  corijjiès  mexicain  |a  rcsponsabrlilé  de  déclijriT 
la  guerre  aux  Etats  luis.  Cependant  il  [ndesle  qu  il  «  m- 
ploiera  toutes  les  forces  disponibles  pour  repousser  lonlesbs 
atljiqnes  que  pourrait  faire  contre  le  Mexique  l'armée  dn  gé- 
néral Taylor  ou  l'escadre  américaine.  Paicdès  ajoute  nue  .s'il 
n'a  pas  reçu  M.  Slidell,  c'est  que  c'eût  élé  un  aveu  (le  fai- 
blesse, car,  [lend.intqne.M.  Slidell  était  à  Mexico,  les  vaisseaux 
de  guerre  et  les  lioiipes  des  Élats-Unis  rôdaient  autour  des 
frontières  et  (1(  s  i  (Mes  du  Mexique. 

Le  gouvernement  a  saisi  le  Cuntraliemjio  et  la  Heforma,  et 
fait  jeter  en  prison  les  rédaclcurs  de  ses  deux  journaux,  qui 
proposaient  ouvertement  de  rappeler  Santa-Anna.  Le  bruil 
courait  que  Mazatlan  allait  èlre  bloqué  par  l'escadre  améri- 
caine. 

Unelellre  d'unnfticier  del'escadre  des  Etats-Unis  i  la  Vera- 
Cruz  en  date  du  IS  avril,  qui  a  été  publiée  dans  le  Malicnal 
inteltigencer,  contient  le  passage  suivant  : 

0  Le  pa(piebot  anglais  la  Twe^d  est  arrivé  hier  soir  de  la 
{I^v^ipi,  ayiic  trente  passagers,  parmi  jcsquels  se  trouvail  le 
gBPrélaire  du  général  Almonte,  qui  évidemment,  apporte  des 
nouvelles  et  des  propositions  imporlanlcs.  » 

Rio  uk  la  plata.  —  On  a  reçu  à  Livernool,  le  25  de  ce 
mois,  les  nouvelles  suivantes  de  Montevideo  à  la  dale  du  5  mars, 
o  Le  général  Urquiza  a  été  forcé  de  se  reliier  de  la  province 
de  Corrienles,  devHirl  les  forces  combinées  de  Corrienles  H 
(ju  Paraguay,  sous  les  ordres  du  général  Paz,  avec  perte  de 
bagages  et  qe  ehevauï. —  Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites, 
nous  recevons  les  nouvelles  suivantes  :  Il  est  arrivé  à  Fer- 
nambouc  des  nouvelles  de  Rio-Grande  du  14  et  de  Montevi- 
deo du  6  mars.  Dans  ce  dernier  endroit,  il  était  arrivé  des 
dépêches  oflicielles  du  général  Paz  dans  l'Entre- Rios,  datées 
du  1  i  février  ;  elles  poi  lent  que  le  général  Urquiza,  avec  l'ar- 
mée de  Uosas,  s'était  trouvé  plusieurs  jours  eu  présence  des 
forces  combinées  de  Corrienles  et  de  l'armée  du  Paraguay. 
Le  général  Paz  était  parvenu  à  se  saisir  des  chevaux  el  dès 
fourgons  de  l'armée  d'Urquiza.  Ce  dernier  opérait  sa  retraite 
en  désordre,  et  sans  doute  ses  forces  se  disperseraient  com- 
plélement.  A  Montevideo  l'on  croyait  que  l'année  (lu  général 
Paz  était  forte  de  17,000  hommes,  force  formidable  pour  ie 
pays.  Si  celte  nouvelle  csl  exacte,  le  général  Paz  enlèvera 
bientôt  tout  l'Eutre-Hios  aux  partisans  de  Rosas,  elil  nndra 
très- hasardeuse  la  position  du  général  Oribe  sur  lo  lerritcire 
de  Montevideo  » 

PoRTiGAt.  —  Le  résumé  de  la  situation,  d'après  une  cor- 
respondance de  Lisbonne  du  1 1  était  fort  sombre  : 

Il  Les  nouvelles  de  Porto,  que  je  vais  vous  donner  plus  bas 
en  substance,  joinles  il  la  physionomie  que  viennent  de  pren- 
dre les  Chambres ,  ont  surexcité  la  rage  du  ministère.  Les 
arrestations  ont  commencé  le  7,  dans  l'après-midi  ;  au  nom- 
bre des  incarcérés  se  trouve  M.  Sampayo,  le  rédacteur  en  chef 
de  la  Itevoluçao  de  Septembro,  et  les  scellés  ont  clé  apposés 
sur- toutes  les  presses  des  autres  cr-joiirnai/o-.  Dans  loules.les 
casernes  de  la  ville,  les  faisceaux  sont  formés  dans  les  cours, 
et  Tarlillerie  reste  mèche  allumée.  Dans  des  circonstances 
aussi  criliijues,  la  colonie  françai-e  remarque  avec  plaisir 
l'absence  de  tout  pavillon  fr:angiibi  dans  le  Tage;  je  ëis  avec 
plaisir,  el  c'est  la  vérité,  car  ce  siiniilacrf  mensonger  de  pm- 
lection  ne  rend  que  plus  insolents  nos  diclaleurs.  Au  besoin. 
les  résidents  se  défendront  eux-mêmes,  cl  ils  s'en  lirerunt 
bien. 

(I  Le  lieutenant  colonel  Taborda,  qui  avail  fait  assassiner, 
outre  les  prisonniers,  les  habitants  inoflensifs  de  Villa-do - 
Coude,  a  payé  cher  cet  acte  sanguinaire.  Un  parli  d'insurgés,  . 
feignant  un  retraite,  l'a  altiré,  avec  sa  colonne,  (Jijns  une  em-  » 
buscade,  et  les  y  a  tous  fusillés. 

(I  Les  dernières  nouvelles  de  Porto  sont  du  M;  or,  le  i,  les 
insurgés  entrèrent  dans  la  ville  et  désarmèrent  le  poste  de  la 
Biblidtlièipie;  ils  lurent  repous.sés  après  un  engagpment  qui 
occasiornrir  la  perte  de  quelques  l|ommes.  Un  n(ll!VTarr  ba- 
laillon  di,'  garde  municipale,  for-nié  par  le  licuteifqnl  géiiem/ 
olu  roj/iunie  José  Cabrai,  refusa  de  nraicher  le  .'i;  qn  voulut 
le  désarmer,  —  pas  moyen;  —  on  le  lit  atlaqiier,  el,  au  dé- 
part du  courrier,  la  fusillade  durait  dans  Porto  (jepuis  deux 
heures. 

n  II  est  probable  qu'avant  h;  départ  du  paquebo),  nous  ap- 
preiididiis  la  iiouM'lIe  du  immiiwiamentoAo  celle  viljp.  Les 
dineleiiis  de  1,1  li.iiiqiK!  ilo  Pollo  ire  voulant  donner  que  10 
(iiides  .lai.DUii  II  ,111  dielateiir  José  Cabrai,  celui-ci  lésa  fait 
niellée  en  prison  et  s'est  emparé  de  SI)  coutos  ,.ISO,000  fr.  , 
qui  élaieril  dép((sés  à  la  caisse  économique. 

H  Tous  les  lélégraphes  du  nord  sont  délruitsjusqu'à  Goirii- 
bre.  La  cause  populaire  est  aujourd'hui  gagnée  eu  Portugal, 
et  si  je  suis  eupore  en  vie  ou  en  liberlpaq  (léparl  fju  n|-ocliain 
paqireliol,  je  pense  pouvoir  vous  annoncer  le  lrioi)lp||i;  c(im- 
plel  de  lu  cause.  ■.    ' 

iillicr  au  soir.  M.  le  baron  de  Villanova  de  Foscoj),  pv-nijuislre 
des  linan(;cs,  el  M.  Léonel  Tavarès.  ex-député  el  rédacteur  du 
Patriote,  ont  élé  arrêtés  et  ciuiduils  eu  prison.  —  Le  vicomte 
de  Sa  da  Bandeira  cl  le  comle  de  Lavradio  ont  eu  le  bonbeur 
de  se  sauver.  » 

La  correspondance  minislérielle  de  Madi id  ne  peut  tenir  le 
même  langage,  cependant,  elle  dit  îi  l.r  date  du  17  : 

(I  II  est  arrivé  des  nouvelles  de  Lishoriue  du  1 1;  elles  ne 
sont  pas  aussi  favorables  qu'on  l'avait  espéré.  L'insnrreclinn 
n'a  |i:is  (le  eiuiirc  coinplétement  léprimée.  Par  mesure  de 
précaiiiieii.  le  i^oiivcrnement  a  ordonné  la  clôture  de  l'Uni- 
versité de  Coniihie  :  OU  ne  donle  jins,  disent  des  rorrc.spoii- 
danees  olticielles  de  Portugal,  que  legouvernenienl  ne  Unisse 
par  se  rendre  niailie  du  niouvemenl.  » 

ïi:r(.uii;.  —  Le  I"  de  ce  mois,  le  sultan  élait  parti  de 
Conslantiuople  sur  le  vaisseau  le  .Wiricherkel.  mais  il  fut  ac- 
cueilli d.ins  la  mer  Noire  par  une  tempête  oui  fa  forcé  de 
rentrer  dans  le  port  de  sa  capitale  après  une  Inlle  de  vlngt- 
qualre  heures  contre  les  élénienls.  Le  (>,  ce  souverain  est  re- 
par  II  avec  sa  srrile  composée  de  cinq  ccnis  pei>oiiiios,  pour  le 
voyage  qu'il  va  faire  dans  les  provinces.  Lebnl  qu'il  se  pro- 
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pose  est  de  voir  par  lui-ujOme  le  sort  que  font  à  ses  sujets  les 
gouverneurs  duni  l'Iiiibilude,  comme  on  sait,  esl  de  s'arroger 
un  pouvoir  absolu  sur  les  populations  conliées  à  leur  admi- 
nistration, et  de  grossir  leur  propre  fortune  par  les  exactions 
les  plus  odieuses.  Avant  son  Uépurt,  Ab-dul-llojid  a  adresse 
à  son  conseil  une  lettre  inipi^rialc  pour  recuniinander  à  ses 
membres  la  plus  stricte  ixautilude  dans  l'acioinplissement  de 
leurs  devoirs.  Il  fait  connaître,  dans  cette  communication,  la 
pensée  réparatrice  de  son  vojage,  pensée  qui  doit  être  attri- 
buée aux  suggestions  libérales  de  Hescbid-I'aclia.  Il  est  pro- 
bable que  les  pachas  des  (irovinces ,  étant  avertis  de  la  pro- 
chaine arrivée  du  padisclia,  auront  soin  de  |se  mettre  en 
règle,  ou  de  prévenu',  par  des  moyens  de  teneur,  les  récla- 
mations et  les  plaintes  qui  pourraient  arriver  aux  oreilles  im- 
périales. Mais,  leur  vigdance  ne  fùl-elle  en  défaut  que  sur 
quelques  points,  il  en  résultera  toujours  un  grand  bien.  Quel- 
ques actes  d'oppression  et  d'injustice,  signalés  et  punis,  grâce 
à  la  présence  du  prince,  seraient  une  leçon  utile,  tandis  que 
la  perspective  de  voyages  subséquents  fera  naitre  une  crainte 
salutaire  chez  la  plupart  de  ces  iiounnes  qui  s'érigent  en  ty- 
rans des  provinces,  à  la  faveur  de  leur  éloignemenl  et  de  leur 
impunité. 

Un  événement  non  moins  grave  esl  le  départ  prochain  de 
Méhémet-Ali  pour  Consl;intini«ple.  Il  peut  p.imilre  étonnant 
que  le  vici>-roi  d'É^ypIc  >'éloi^;iii'  de  fim  p.i_>s  dans  le  inéiue 
temps  que  sou  lils  mviL'c  à  l'ili jnL;('r.  NiMuiiiuiiis,  les  cor- 
respondances apiiortécs  a  Marsiille  yiirl'Eijijjilus,  et  qui  vont 
jusqu'au  !•  mai,  aflirment  que  le  projet  de  soyage  est  olliciel. 
Les  consuls  européens,  en  ayant  enlriidnparler,outdeniandé 
au  pacha  s'il  trouvait  bon  qu'ils  en  informassent  leurs  cours 
respectives;  il  leur  a  répondu  tpi'ils  le  pouvaient  faire  puis- 
que c'était  chose  arréiee.  il  esl  vrai  qu'il  leur  a  fait  .>a\iiir 
ensuite  qu'il  ne  partirait  que  dans  quarante  joui  s.  Il  est  donc 
pos-sible  qu'Ibratiim-I'acha  pni.sse  être  de  retour  i  n  Egypte  à 
celle  épopie,  bien  qu'on  aitditipi'il  y  retournerait  par  Con- 
stanlinople,  après  avoir  visité  plusieurs  des  capitales  de  l'Uu- 
rope. 

Les  lettres  d'Alexandrie,  annoncent  que  l'absence  projetée 
de  Méhémet-Ali  est  envisagée  avec  quelque  ini|niétnde.  On 
craint  que  sa  présence  à  l^iuistanlinople,  où  il  a  des  ennemis 
invétérés,  entre  autres  le  vieux  Kosrcw-I'aclia,  aujourd'hui  au 
pouvoir,  n'ait  des  dangers  pour  lui.  C'est  îi  peine  si  l'on  se 
rassure  en  songeant  que  Meliémel-Ali  est  sous  la  protection 
des  puissances  chrétiennes. 

Cracovie.  —  On  écrit  de  Berlin,  le  17  mai,  à  la  Gazelle 
d' Augubimry  : 

<i  Le  protocole  convenu  le  13  avril  entre  les  commissaires 
de  la  conférence  des  Irois  puissances  |>roteclriccs  cuncernant 
les  mesures  à  prendre  reliilivemeut  à  Cracqvie,  a  reçu  avant- 
hier  la  sanction  du  roi.  L'échange  des  ratilicatious  aura  lieu 
prochuineineut.  a 

Pen.sions  de  lk  Coii(:uiE-Fa.i.\ÇÀ|SE.  —  On  vient  de  pu- 
blier, sur  la  Comédie-Française  et  son  régime,  quelques  li- 
gnes qui  nous  ont  paru  n'être  pas  sans  intéièl  : 

«On  s'est  beaucoup  ociupé  de  la  Ci>incdie-Française  pen- 
dant ces  derniers  temps.  On  a  beaucoup  attaque  son  •rgani- 
sation.  On  ne  sait  pas  assez  les  charges  qu'apporte  à  la  Coipé- 
die-Françaisc  le  chapitre  seul  des  pensions  pour  les  sociétaires 
el  acteurs  retirés.  Lafon,  nu  des  artistes  ipii  ont  jelé  le  pins 
d'éclat  sur  le  Théàlrc-Français,  \ieut  de  inmirir  4  b'irdcaux, 
où  il  s'était  retiré.  Lafon  avait  quitté  le  Xhéàlu'-J'iaiivais  le 
1"  avril  IH50,  il  y  comptait  In  nie  et  un  an.s  de  service,  et 
avait  par  rcmséqueiit  7,âOI)  fr.  de  peii^ioii.  Eli  bien'  sait-un 
ceque  le  Théâtre-Français  a  luiiiplé  à  l.aliiii  pour  scrur  sa 
pension  depuis  le  l' avril  isr>il!  Lelliéàlie  Français  a  payé 
à  Lafon  la  somme  de  1  l.'i/.KIO  fr.  Maijénioiselle  tiiiilie  lluntal, 

3 ui  vient  de  mourir  à  No^ient-siir-Vciiiissufi,  était  rcliréiî 
epuis  le  l"  avril  It^lli  a\ei'  une  pension  iji;  |i,30i)  tr.  (Ictiç; 
artiste  a  reçu  du  Théiitre-Fraiiçjis  jusqu'à'  l'époque  de  sa 
mort,  arrivée  le  iCt  avril  dernier  la  suiiihie  de  lsi>,.Uo  fr. 
Croit-on  qu'une  institution  qui  puiirkuit  si^énéreiiseuienl  aux 
besoins  de  ses  anciens  serviteurs,  ne  niérile  p.i-  loules  les 
sympathies  publiques  !  El  sait-on  bien  les  nobles  effi.il s  ipi  elle 
s  impose  piiur  faire  faceà  lOil.oOII  fr.  de  pensions  aiinuellis  !  " 
NtCRuriM.iK.  -7  l.a  'clijiubudo  députés  vient  de  faire  nue 
perte  doiiliMireuse  daiu  la  per-unne  de  JJ.  le  muilede  .s.ol.', 
député  de  l'Aisne.  L  honorable  caractère  di'  M.  du  Sade,  ses 
nires  qualités  d'esprit  el  de  cœur,  tout  ce  qu'il  y  aviiil  cii 
lui  de  noble,  d'honuèle  et  de  généreux,  lui  avaient  .icqiiis 
dans  la  Chambre  l'estime  cl  la  sympathie  universelles.  Les 
mêmes  sentiments  s'atlaclietunl  il  sa  méiuoiie  avec  les  tur 
grels  de  tons  les  houiiuo  Je  bien.  —  Le  célèbre  cli^llleuc 
italien  Cre.scenlini  vicfit  d);  mourir  i  ^'aples. 
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S'il  est  vrai,  ainsi  que  le  prétendent  les  monflainsel  lesraf; 
fines,  s'il  est  vrai  que  la  s,uson  d'été  ait  coinnaucé  pour  im>-- 
Parisiens  et  i|ue  lacapilale  voie  cliaipie  joui  éclainir  les  r,|ii-s 
de  sesrilailins,  qui  duiic  aurait  pn  s  eu  ilculei  lundi  del  nier.' 
Jamais  la  griiudc  ville  ne  nous  a  paru  plus  popnli'ijse  et  pliis 
brillante;  l,i  (ijule  cnconibiail  de  li.uuieiienre  toutes  les  ave- 
nues qui  conduisent  au  CI p-ile-M.irs:  le  delilé  des  trou- 
pes a  duré  troi.s  heures,  le  delilé  dis  c  urieiix  s'est  prolonué 
toute  la  journée.  Nous  ne  vous  parlerons  pas  longueinent  de 
celte  fél.'  iiiililjire  dont  l'ari?  et  l,i  France  entière  ont  déjà 
retenti.  I.e  plus  beau  temps  a  favorisé  celle  entrevue  des 
plus  Id'lles  troupes  du  monde  et  de  la  populnliun  parisienne. 
Devant  la  i;randeur  el  lécLit  d'un  pareil  speclaele,  on  n'a  de 
regards  el  d'admiration  qiie|>our  lui;  chaque  ilélail  se  con- 
fond dansTeiisemlile  et  s'v  perd,  el  c'esl  l'i  peine  si  nns  l'a- 
risjens  émerveillés  ont  rendu  le  sourire  cl  le  salut  des  adieux 
i  l'Ilote  illustre  dont  naguère  encore  la  liante  renommée  el 
le  caftan  brodé  d'or  caplivaient  touleleur  attention.  Le  inumle 
diplomatique  lui-même  el  la  |>nlitiipie  oflieielle  qui  garnis- 
saient les  tribunes  réservées  semblaient  n'avoir  d'yeux  et  d'o- 


reilles que  pour  les  évolutions  el  simulacres  de  la  guerre,  et 
oubliaient  complètement  la  question  d'Orient  qui,  coillée  du 
fez  el  le  damas  pendu  à  la  ceinture,  chevauchait  sons  ses 
yeux.  Aux  cotés  d'Ibraliim-l'acha  et  derrière  M.  le  duc  de  Ne- 
hioiirs  se  pressaient  une  foule d'illustiiitions  d'étal-niajordont 
il  nous  serait  plus  facile  de  crayonner  les  visages  el  les  uni- 
formes que  de  ilire  les  noms.  Nous  laissons  à  d  autres  le  soin 
de  compter  les  épauletles  françaises  qui  s'y  trouvaient.  Quant 
aux  uoiabilités  ottomanes,  il  faudrait  être  fort  comme  un 
Turc  sur  l'égyptien  pour  débrouiller  ces  hiéroglyphes  el  se 
tirer  de  la  bagarre  des   pachas,  des  beys  el  des  ellèndis. 

Cependant,  puisqu'une  dernière  occasion  nous  est  offerte  de 
parler  d'Ibiahiiu-l'acha,  nous  allons  citer,  comme  accompa- 
gnement naliii  el  du  dessin  que  nous  donnons,  el  qui  représente 
llirahim  dans  son  camp,  quelques  lignes  de  l'ouvrage  de  MM.de 
Caldavèiie  et  Barrault,  les  historiens  de  Méhémet-Ali,  sur  son 
illustre  his  :  «Lors  de  son  départ  pour  la  campagne  de  Syrie 
en  1«5I,  Ibrahim  voyait  autoiirde  lui  des  oflicieisd  un  grand 
mérite,  c'était  son  neveu  Ahhas  l'aclia,  puis  Hassan  Uey, 
Kourchid-BeyelSohinan-Be;  depuis.Soliin,iu-l'aclia;.Uaniassé 
dans  sa  taille,  large  de  poitrine,  Ibr.iliiin  imposait  aux  rieurs 
par  cette  lorce corporelle  qui  lui  permet  de  décoller  d'un  coup 
de  yatagan  la  tète  d'un  taureau.  .\lal;4ie  son  épaisse  stature, 
sa  vivacité  se  décèle  dans  une  alluie  lesle  et  dégagée.  Ses 
traits  sont  réguliers  el  larges,  .ses  sourcils  épais,  ses  lèvres 
fortes,  sa  barbe dair-senièe  et  grisonnaiile.  Sou  visage  semble 
avoir  été  moulé  pour  la  guerre  et  le  danger  ;  sous  le  feu  le  plus 
meurtrier  comme  dans  un  divan,  il  conserve  la  même  pliy- 
siunomie  tranquille,  insouciante,  ironique.  » 

Heloiirnons  au  Champ-de-Mars.  Au  moment  du  delilé  su- 
prême et  pendant  qu'Ibrahim  s'abandonnait  de  lu  manière 
la  plus  eviiaiisive  à  l'ivresse  guerrière  que  lui  conimuiii- 
quail  ce  beau  spectac'e,  nous  avons  remarqué  qu'un  haut 
personnage  placé  devant  la  tribune  des  princesses  prodi- 
guait à  Son  Altesse  égyptienne  des  explications  et  des  dis- 
cours dont  il  se  montre  trop  avare  à  une  autre  tribune  ;  ce 
bavardage,  d'autant  plus  importun  qu'il  avait  lieu  par  in- 
terprète, dut  rappeler  ù  Ibraliim-l'aclia  une  circonstance  de 
sa  vie  militaire  :  c'était  le  jour  de  la  bataille  de  Beylan , 
Ibrahim  parcourait  les  lignes  de  son  armée,  suivi  de  ses  aides 
de  camp  el  accompagné  o'un  cheikh  qui  avait  le  privilège  de 
le  fatiguer  de  lon;;s  discours.  Durant  le  trajet,  un  boulet  em- 
porta la  tète  du  bavard  personnage  ;  en  le  voyant  Uunbtr, 
son  premier  geste  expiima  de  quel  poids  le  soulageait  le  si- 
lence imprévu  du  cheikh. 

Une  autre  fè  e  laissera  un  long  et  louchant  souvenir  daps 
lecœiird'lbraliiin.  Nous  voulons  parler  de  celle  qui  lui  avaif 
été  donnée  le  jeudi  précédent  par  .M.  le  loiiiisiie  île  l'iiislnic; 
lion  publique.  Commencée  par  un  l'estiii,  elle  s'est  teruiiiiiii 
par  un  ccuicerl;  le  festin,  cumnie  le  concert,  était  divisé  en 
deux  pallies  ou  services  :  1''  service,  mets  et  vins  françaisj 
symphuiiie  (irieulale  ;  2"  :  riz  et  pilau,  pyramides  de  coiis- 
cirus'snusàléijvplienne,  c:in',ite  hançaise.  Lechoixdes  convi- 
ves a  paru  non  ii.oinsbeuieu^queceliii  des  mets.  Le  sanskrit 
élail  repiéseiitr^  par  M.  Biinioirl,  le  cliiiKiis  piir'M.  S'anislas 
Julien,  rainieiiieu  par  U.  Jaiibert.  M.  Victor  Hugo  ayait  reçu 
une  iiuit.iliun  à  cause  de  si  s  OiinildUs.ei  .M.  Felj(;ien  David 
eu  ménioire  de  sa  syniplionie  du  Disert.  A  table  |i(ps  les  sar 
vaiils  s'entendaient  parlaiteiuenl,  mais  ou  dit  qu'i{ur<i$  le  der- 
nier toast  il  y  eut  quelque  symptôme  de  confusion  des  lii'n- 
;;ues.  }|.  Ketnaud  ne  put  relènir  trois  mots  qu'il  croyait  turcs 
el  qui  ne  sont  que  bas-bretons.  Apiès  la  cantate,  d'une  ex- 
ptc*sioii  viainieiil  lyrique  cl  toute  française,  el  qijj  honore  le 
l.ileul  de  IIM.  Il.ilevy  Irèrcs,  M.  le  ministre  coiiduisil  son 
li'ite  sur  un  divan,  el  lui  présenta  le  tchibniick,  elun(;);eni- 
pl.iire  du  grand  ouvrage  de  riiislilnt  d  l';gypte  C'esl  le 
deuiième  exemplaire  que  possédeia  ainsi  Sou  Altesse;  mais 
^1.  de  .Nilvandy  n'était  pas  obligé  de  savoir  qu'uj)  (jj;  ses  col- 
lègues .wM  déjà  fait  hommage  de  ce  bejiif  'll^'FP  ^'u  pr>>>cc 
égvntien. 

l'ne  anerdole  a  circnlé  k  ce  propos,  nous  la  1  apportons  sans 
y  ajouter  loi  ;  muis  prelexle  de  Tnic,  elle  iiuus  senilile  lieau-  ' 

collp  trop  reiioiivel lu  (ircc.    On  dit  donc  que  le  jour  de 

celle  piélieillaliiin  piuiipeuse,  le  luiiiislie  eu  ipieslioii,   avant 
iijvilé  le  seul  ipendire  siirvivaiil  encore   de   la  Coinuiissinn 
d'fegyple,  eijjjagea  sa  feinnie  il  lire  quelques  pa^es  de  l'oii- 
vragc  ducé/i'ore  cui/oijiHr  .iiiqiic  1  il  desii.iit  quelle  put  adres-  j 
ser  un  mot  aimable,  u  Vous  tiuiivnez,  ajoula-lil.  fonviage  \ 
sur  iiiiin  bureau.'»  Le  soir  venu,  en  OlTet,  et  avant  l'arrivée  ! 
lin  prince  égyptien,  nijd.mn.'  I)..  .   apercev.ml  lolie  «.itic 

l.oi/«;/cnr,  pr j  sun  air  le  plus  :;iarieii\  el  ilil  à  1{    P.  ;  0  Ah!  | 

niniiSieiir,  je  viens  de  liie  v.ilir  vi.^a.e  ;  ijii'il  e-f  llll^lessai|l  !  I 
sillliiUt  ipiaiid  Vyus  leiiciinlieii  e  p.oniç  ViNldlifli  1  V  iù  licM  1 
du  savant  uuvrage,   elle  avait  hi  le;^  aventure^  ([i;  \iiii\uiu\l 
f'ro>"e.  le  livre  de  prédilecliiin  lie  son  mari 


liiiiires  nrienlalps  uar  la  sui- 
|oi|i'lani;iie. 


Ucltonsiiii  teripe  à 
vanle.  Iliraliini-I'acliani'pailequ'iiii|ialfail<  iiieiii  iju 
^Iponrarriversùreiueiil  à  sou  inlelli;;eiii  e,  nos  [ivics  cniimie  ! 
p'oS  idées  nul  besoin  ileluièlrc  pré^eiiles  avec  uuc  Ir.iiluclion 
inlerliné.iire;  cependant,  ipielle  ipie  snil  encore  \^  pauvreté  du 
voraliiilaire  français  dont  il  a  l'usane,  sou  vif  espnlluj  >|jg-  ; 
};ére  parfois  des  reparties  d'une  naïveté  .issez  piquaiile  :  tms  I 
de  s.i  visite ,111  Pal.iis-ile-JusIiie.  visite  qu'il  abri'iiea  beaucoup  ' 
ne  tiiiiivanl  pas  probaldeineTilles  (•irnie-de  noire  justice  as^ez 
e\piililivi;s|)vijr-.nn  impilieme  orieritile,  jl.  l'avocat  uéiiéial, 
eu  nrondllisaïil  .^inii  Altesse,   lui  dirisaiis  doute   par  l'elli'l 
d  un  /«(vv»s/i'ii(,oir   :  (•  Voiisètes-voiisbii  n  nmusé.' — Amusé? 
répiind|(  ||)f  jjiiip  un  peu  surpris,  ciinnie  un  prince!  « 

Les  revues.  Tes  'clii/sses,  les  courses,  les  concerts,  les  ban- 
quels  el  autres  galas  n'ont  point  été  les  seules  distnii  lions  el 
ocrupalion.s  de  notre  monde  élé;.Mnt  pendant  le  cours  du  bril- 
lant mois  oui  huit.  Il  a  été  sitinale  par  des  cérémonies  plus 
graves  et  d'un  intérêt  plus  élevé  cl  plus  doux.  Si  donc  la  belle 
saiion  dépeuple  dé|.'l  Paris  el  y  multiplie  cli,ique  jnur  le  nom- 
bre des  aliscnls,  les  absents  ont  tort.  Paris  a  des  sohnnilés 
piiiir  toutes  les  gloires,  des  chants  pour  toutes  les  fêles,  des 
lèves  piuir  toutes  les  imaginations.  Il  a  aussi  pour  tous  des 
consolations  el  des  espérances.  Si  depuis  unmois,  on  s'y  est  li- 


vré à  des  plaisirs  sans  frein,  aux  joies  mondaines,  aux  satis- 
factions des  sens,  l'àine  cependant  n'a  pas  oublié  ses  besoins 
el  ses  devoirs,  elle  n'a  pas  oublié,  comme  dil  le  poète,  qu'elle 
est  immortelle.  Luirez  dans  les  églises,  alors  même  que  sonne 
l'heure  des  plaisirs  profanes;  la  loule  est  là,  recueillie,  allen" 
live,  agenouillée,  I  encens  fume,  des  chants  s'élèvent,  les 
prédications  ont  survécu  au  carême,  .Vo/re- Dame  avait  naguère 
M.  Lacordaire,  ce  tliéologien  poêle,  Notre-Dame  possédait 
encore  M.  de  Kavignau,  granduialeclicien.  Puis  c'êlail  Sainl- 
Enstacbe  avec  M.  Baul;iiii,  éclatant  rellel  de  Umles  les  pliilo- 
sophies,  Sainl-Sulpice  avec  U.  tjrivel,  ou  Sainl-Kocb  avec 
M.  Du|>anloup.  Soupir  ou  cri,  l'écho  de  toules  ces  voix  élo- 
quentes résonnait  au  cœur  des  plus  mondains,  et  quelques- 
unes  .se  sont  réveillées  pour  célébrer  le  mois  de  Marie,  le  nom 
mystique  de  mai.  comme  chacun  sait.  Nutre-Dame-de-Lorette, 
cet  élégant  sanctuaire  des  dévolions  mondaines,  cette  basilique 
enjouée  dont  les  pompes  allrayaiiles  enlèvent  aux  murtilica* 
lions  de  la  pénitence  ce  i|u'elles  pouri  aient  avoir  de  trop  austère, 
Notre-Daine-de-l.diclles  est  dislingui  ei  iilre  toutes  ses  sœurs 
par  l'éilal  des  lioiniiiages  qu'elle  iiiiil  chaipie  soir  ù  sa  pa- 
tronne. A  la  piinipe  leligieuse  du  spectacle,  vient  se  joindre 
la  douce  barnionie  des  chants  sacres.  Paimi  les  exécutants, 
les  amateins  et  coiiiiaisseiiis  ont  leiiiarqué  la  voix  de  soprano 
chargée  des  solos,  c'est  celle  de  mailemoiselleBossignon,  dont 
niius  ne  saurions  trop  louer  la  voix  étendue,  sonore  et  pure, 
I  excellente  luélbode  el  le  talent  d'exécnlion. 

Pour  la  majesté  de  raicbileclnre,  l'harmonie  de  l'ensemble 
el  la  beauté  des  orneiiieiits  et  des  détails,  nous  n'oserions  pas 
comparer  Notre-Daine-JI-Loielle  à  son  célèbre  modèle  de 
Home,  Sainte-Marie-Majeure,  l'une  et  l'aulre  ne  se  res.M;ni- 
bleiit  pas  plus  que  notre  Sainl-Sulpice  ne  ressemble  à  Sainl- 
Pieire-du-Valican.  que  son  architecte  a  eu  la  prétention  de 
reproduire;  maissousd'aulies  rapports,  les  plus  essenliels  aux 
yeux  des  sincères  croyants,  tels  que  l'ordre  et  la  dignité  des 
cérémonies,  la  tenue  "el  le  recueillement  des  lidèles.  les  tem- 
ples de  Paris  n'ont  rien  à  envier  ii  l'Ilalie.  Celui  qui  écrit  ces 
lignes,  se  trouvait,  il  y  a  un  an  précisément,  dans  la  basiliq^ue 
de  Sainte-Marie-Majcure,  où  l'on  célébrait  le  mois  de  Marie, 
et  s'il  était  ravi  dans  le  sens  de  I  art,  il  eut  pu  se  sentir  scan- 
dalisé sons  le  rapport  de  la  fui.  La  mesquinerie  du  service  et 
de  ses  accessoires  répondait  médiocrement  à  la  majesté  du 
temple,  el  la  précipitation  avec  laquelle  le  service  se  célébrait 
était  sans  doute  mesurée  sur  la  pauvre  apparence  de  l'audi- 
toire. C'était  bien  le  niri  nanles  in  yiirgilt  vasio.  Chacun  de 
ces  rares  auditeurs  ne  prêl;ul,  du  reste,  aucune  attention 
au  service,  loiit  iiccu|iés  qu'ils  élaieiil  il  réciter  à  haute  voix 
cei  laines  palenolres  à  l'adresse  de  leurs  saillis  particuliers. 
Nous  niiiis  souveiiiiiis  à  iiiei  veille,  eiilre  aiilics,  d'un  conla- 
ilino,  noire  voisin,  qui,  i  uilclié  sur  les  luaiclies  de  l'autel  du 
sailli  sacreiiieiil.  deniaiidail  an  ;;raiiil  saii  Paolo  la  sortie  d'un 
(iiialerue;  nous  avons  eiicme  moins  oublié  une  jeiuie  lilleqni, 
llaiis  sa  uaitete  cliainiaiile.  adressait  il  la  vierge  .Marie  des 
s'iipplicalioiiscnipieinles  d'une  douce  fureur,  comme  dilTassr, 
à  l'effet  d'en  iilitenir  un  mari. 

Cependant,  samedi  dernier,  un  dansait  encore  au  faubourg 
Sainl-Hoiioré, à  l'ambassade  d'Angleterre.  LordCowley  célé- 
brait l'anniversaire  de  naissance  de  sa  .souveraine.  Le  jardin 
d'hiver,  qu'il  est  bien  tem|is  d'appeler  jardin  d'été,  avait  envoyé 
ses  plus  belles  Heurs,  elles  nobles  familles  britanniques  lenis 
plus  charmantes  jeunes  lilles.  Loid  Covv  ley  avait  de  quoi  cou- 
ronner tontes  ces  rosières.  Tons  les  noms  du  roman  c.ilédu- 
nien ,  toutes  ces  jolies  appellations  qui  semblent  chanter 
comme  les  strophes  d'un  tercet  italien,  les  Lydia,  Arahella, 
Georgiua,  Roseniimda.  Lui  v.  Nancy,  Mary,  relenlissaienl  du 
salon  de  coiivei'alinii  jnsipil  la  salle  à  manger.  Il  serait  im- 
pos^ilileile  voir  une  plus  grande  réunion  d'uniformes  rouges 
ptd'uuiriiiiii  s  blancs.  D'iiucolé.  robes  de  (laze  el  souliers  de 
salin,  de  I  autre  Inluls  ii  .niâtes  et  bas  de  .soie.  Imaginez 
les  ligures  lies  Uibl  ju\  lie  I  iwience  détachées  de  leur  cadre 
el  prouienanl  des  d'igls  ili-li  ails  sur  les  pagesd'un  album, 
ou  croquant  d'une  dent  paiesseiise  loutes  sortes  de  jolis 
bonbons  gl4cés.  Vers  iiiiliiiil.  pliisienis  de  nos  ministres, 
U.  (iiiizol  eu  têle.  sont  yiipps  monlrei  ii  coté  de  ces  brillants 
pasiels  leurs  fiiits'  |ioiis'el!(;iiis  visages  soucieux.  La  discus- 
sion du  binlgclon  ^duirit  rapproche  des éleclions expliquerait 
penl-êlre  aii  besoin  ces  piécciipalions  de  nos  Excellences 
boingeiiises. 

Il  n'eiiUe  pas  dans  nos  li.diliides  de  parler  politiipie.  si  ce 
n'est  quand  la  politique,  de  ni'blc  cl  grande  dame  qu'elle  de- 
viail  ilie  li'iijolirs.  se  fait  pelilç  niarcliamle,  et  des  hautes  ré- 
gions du  pouvoir  liiinbe  dans  le  cercle  de  la  chinnique  et  dans 
les  iloin.inies  diicaucaii.  llesldoijcgiandcineiil  <|ue~iiiin  d'une 
fouillée  de  iiiuiveaux  pairs,  c'esl  le  lioiiqnel  linal  de  lonte 
sessi'ijij  Celle  nouvelle  laiiiec  peut  èlre  dcllani  lieu  comme  un 
luillûn  d'essai  et  polir  leidi  1  les  aiiiateuis.  a  mis  aux  champs 
pbis  il'iine  ambition  paileniciilaiie  l'une  dé  ces  ambilions, 
liilie  iiuliisliiel.    novice  ciKoïc  dans   les  |aiiïesdn    palais 

ll'iol bii'ilé  de  la  soifdes  hunuenr»  ci  qui  i  loitqu'il  n'y  a 

1111  a  >e  li.iissi  I  pour  en  pieiidie.  voudrait  bien  se  voir  compris 
dans  la  fiiiirnee:  inallieiircusenienl.  le  niinislie  ne  le  trouve 
lias  irniie  assez  hoiiiiç  pâle  el  l'a  ruiviivé  fane  ses  sucres. 
I|.  L.  esl  1111  vole  ouvcrleineiil  ai  qnis  au  cabinet,  mais  désor- 
iiiais  11  se  promet  bien  ()'user  it  son  igard  d'une  politique  de 
raffiné. 

L'Académie  française  avait  remis  ii  l'aqp^c  prochaine  son 
prix  de  poésie  à  vapeur,  mais  sur  l'ubservalion  d'un  de  ses 
ineuilin  s.  iiinuint  louiine  mini-tie  passé  el  futur,  elle  a  de- 
I  idé  qu'il  )  avait  lieu  .'i  la  révisieii  {\vs  niaiiusirils.  M  parait  nue 
cette  décision  aurait  été  piise  an.ssi  sur  la  réclamalinn  d  un 
bas-bleu  .issez  friand  des  récompenses  quedécernenl  lesQiia- 
ninte,  el  qui  aurait  réclamé  en  termes  peu  lyriques,  o  (Jnel 
collet-monté  !  •  s'est  éciii-  .vl.  V.  il  la  lecture  du  facliim. — On 
parlait  devant  le  même  personnage,  de  l'Inslitnl  hisloriune  et 
lie  son  congres  uni  vient  de  s'ouvrir  .sous  la  présidence  un  ba- 
ron 'T.,  qui  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  protéger 
1rs  arts...  «  Dites  pliilot,  interrompit  M.  V.,  dites  que  les 
arts  le  protègent.  • 

Barba  esl  mort.  — (Jn'est-cc  que  lela  .  Barba?  dirrz-vous 
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pent-êlre.,  —  Barba  le  libraire,  près  do  Chevet...  Vous  yéles 
iiKiintenant,  n'est-ce  pas?  eli  bien,  ic  |i,iiivic  Binlja  vient  de 
iiiiHnir.  Moins  beuren.x  que  son  vni^iii  nu  n  In  |i;ir  eeux  qu'il 
engraisse,  Barlia  est  mort  à  peu  prés  miiim'  |ku  1rs  auteurs  en 
renom,  dont  il  a  publié  les  œuvres.  La  spéciabté  de  Barba,  c'é- 


tait le  tliéàtrcet  les  ouvrages  qui  s'y  rattachent.  Editeur  de  Du- 
val.  Picard,  Désaugiers,  Casimir  Delavigne,  Scribe,  Lemercier, 

1  Alc.vandre  Dumas,  quelle  existence  dramatique!  Barlw  avait 
été  comédien  avant  de  se  faire  libraire.  Le  peu  d'imjiression 

I  qu'il  faisait  au  théâtre  de  la  Cité,  lui  donna  la  fantaisie  d'en 


faire  ailleursavec  l'esprit  d'aulrui.  Vendre  de  l'esprit,  ftide  mé- 
tier !  comme  s'il  n'était  pas  plus  simple  et  plus  faciled'el)  avoir. 
Le  Courrier  a  aussi  sa  nécrologie  :  nous  annoncions,  il  Va 
quelques  jours,  que  la  croix  d'honneur  était  tombée  sur  la 
1  poitrine  de  M.  Perpignan,  inspecteur  des  théâtres.  Hélas  !  elle 


n'était  tombée  que  sur  son  habit;  M.  Perpignan  vient  de  suc- 
comber il  la  suite  d'inu-  cruelle  maladie. 

Le  salon  csl  Ininr,  luuis  l'iivdiis  visité  une  diMiiiiMe  luis,  ce 

qui  nous  a  il '  I  nn  .i-nin  de  piircunrir  le  livret.  H  iioiis  a 

semblé  beaiK'iipiiiii'iixii'diué  qu'à  l'ordinaire.  Peu  on  point  de 


(Ler 


La  Vierge,  d'aprèi  Wuii  lo.) 


phrases  ronllantes  ou  alambiquées.  Il  estévident  que  le  style  de 
nos  peintres  s'améliore,  et  on  voit  de  bonnes  pages...  dans  le 
livret.  Plus  que  jamais  on  a  remarqué  les  portrails,  quant  an 
iinnilire;  quelques  amateurs  du  sport  coniuiencont  à  se  faire 
peindre  à  clieval,  et  ces  tableaux  équestres  sont  fort  admi- 


rés pour  la  monlure.IDans  le  aenre  naif  et  peu  gracieux,  nous 
avons  distingué  le  portrait  de  M.  A.,  fonctionnaire  public 
ot  oflieier  de  la  garde  nationale.  Ce  monsieur  est  fort  gros, 
et  la  place  qu'il  occupe  nous  semble  on  ne  peut  mieux  rem- 
plie. Un  autre  monsieur,  porteur  d'une  longue  épée,  et  cou- 
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yci  l  (l'une  armure  resplenilissanle,  s'abandonne  à  un  fou  rire,  j  autre  (;enre,  nous  avons  distingUL^  les  tableaux  <i  elfel  i|ui  en  1  mare,  effet  d'été.  La'  même  mare  (n°  1500)  a  i5lé  étudiée  par 

uu  I  produisent  quelquefois  d'assez  [ilaisanl^i,  téinuiu  rfluJe  i/«  I  sou  auteur,  vers  six  heures  eu  octolire,  eZ/èt  d'auromiic.  Ail- 


Lorsqu'on  rit  si  fort,  on  devrait  bien  être  di's,irrné.  Dans  uu 


(Csmp  d'Ibrahim- Pacha,  en  £gy|ite.JJ 

leurs,  nous  avons  vu  Montmartre, effet  du  matin,  et  Asnières,  1      Le  mois  dramatique  a  été  presque  nul,  mais  juin  s'avance  1  bondance,  vaudevilles,  tragédies  et  mélodrames!  En  vérité, 
effet  du  soir.  La  banlieue  n'avait  jamais  produit  tant  d'ellels.  |  et  nous  promet  d'amples  dédommagements;  quelle  corne  d'à-  |  il  y  a  de  quoi  trembler. 


Assurément  si  notre  langue 
De  possède  pas  encore  de 
poème  épique  digne  de  ce  nom, 
si  nous  n'avons  aucune  épo- 
pée nationale  comparable  au.x 
LusiadaA^  Camoêns,  à  la  l><- 
vtrwCcmifi/ie  du  Dante,  la  faute 
n'en  est  pas  à  notre  histoire, 
mais  toute  à  nos  poêles.  L'Iii.s- 
toire  de  Franc«,  qu'on  a  si  sou- 
vent iccusée  de  prosaïsme,  est 
bien  loin,  il  me  semble  ,  de 
mériter  ce  reprinbi'  ;  aucune 
autre,  dans  les  leni|is  inud.ini's. 
De  présente  un  iulti^  I  \'\\ii,  uni- 
versel, n'est  empTiMiilcd'mi  ca- 
ractère pluséminejncni-nt  poé- 
tique, plus  vérilalili'iuent  épi- 
que. Les  annales  d'une  nation 
qui  a  eu  pour  chefs  les  deux 
premiers  guerriers  et  législa- 
teurs du  genre  Inimain  ,  (;liar- 
lemagne  et  Napolêcui,  ne  sau- 
raient être,  quoi  qu'on  dise,  un 
livre  sec  et  ennuvenx.  Mais 
cette  nation  si  ardente  è  tenter 
de  grandes  entreprises ,  si 
prompte  à  les  exécuter,  cette 
nation  si  féconde  en  vaillants 
caiiitaines,  en  profonds  lionmies 
d'Ëtat,  a  pu,  par  une  consé- 
quence toute  naturelle ,  man- 
quer d'écrivains  capables  de  ra- 
conter ses  fastes.  .Von  omnin 
jMssumus  omnes. 

Nous  nous  sommes  chargés 
de  faire  de  grandes  choses  et 
nous  avons  laissé  à  d'autres  li; 
soin  de  les  chanter.  Nos  annales, 
que  nous  dédai;'n<ins  tant,  sdnl 
une  source  abondante  oi'i  tou- 
tes les  littératures  étrangères 
sont  venues  puiser  d>'s  insni- 
ralions.  Les  Italiens  surtout  lis 
ont  exploitées,  et,  plus  liabih's 
que  nous,  ont  su  en  tirer  de 
I  or.  Leurs  poi'tes  nous  ont  sui- 
vis dans  toutes  nos  l'Npêililliuis 
comme  ces  bardes  l'I  i  es  mé- 
nestrels d'antrefciis  inii  aii  nni- 
p.igniiient  les  clii'valii'rs  pnur 
clijnler  l''urs  l'vpli.iu  il.ms  des 
vers  iniih'irtiU  I)i|iiiIn  Pulei 
jusi|u'à  .Manzoni,  les  puilrs  ita- 
liens ont  aimé  à  consacrer  leur 
lyre  aux  gloires  de  la  France. 
Plus  de  douze  longues  é|)opécs 
sur  Charlemagne  et  ses  preux 
attestent  combien  ils  ont  trouvé 
féconde  cette  mine  que  nous 
accusons  de  stérilité.  Ce  nou- 
veau cycle  homérique  com- 
mence au  Morqante  .l/iiui/iore 
de  Puici,  et  linit  au  lli<iuiril,l 
de  Forleguerri,  après  avoir  été 
continuée  par  Boiardo  et  par 


l'><-clioii  «l'un  nioniiiiient  à  la  ni^iiioire  <lii  Taxise,  ù   Itoiiie. 

-  ■     -xî.    . 


l'AriosIe  {lioland  amoureux  et 
lluliiml  /'urieiiji.  J'omets  les 
noms  des  autres  collabora- 
teurs de  cette  œuvre  colossale, 
parce  qu'ils  sont  moins  con-  . 
nus;  mais  tous  sontanimés  du 
même  enthousiasme  pour  nos 
héros,  tous  iiroclament  la  su- 
piriorilé  du  jiicle  de  Charle- 
magne sur  tous  les  autres  de- 
puis celui  d'Auguste  ,  tous 
parlent  de  Paris  comme  de  la 
ville  destinée  à  remplacer  Ro- 
me et  à  devenir  la  capitale  du 
monde  cifilisé. 

Après  Icsiêcle  de  Charlema- 
gne. les  croisades  forment  la  nlus 
brillanli'  piMiode  de  noire  liis- 
toire,  au  moji'ii  à^e.  Ces  mer- 
veilleuses expéditions  d'ou- 
Ire-iner,  c'est  nous  qui  les 
avoiiscoiH'ues,c'estnoiisc|uiles 
aMiii>  cuuroMiii'cs  par  la  con- 
c|uil.'  ilr  ,l.iiiv,ilcm  et  l'instal- 
l.ilinn  d  uiigucriierfrançaissur 
le  Iroiicdi' Davidelde  Salomon. 
Ce  glorieux  épisode  de  notre  vie 
inililaiie  n'e>l  ]ias  resté  sans 
iiiducnce  sur  la  littérature , 
mais  c'est  enciiie  l'Italie  qui  l'a 
Imiiiorlalisé.  Toiqualo  Tasso , 
lilsde  Uernard  Tasso,  qui  lui- 
même  avait  chanté  la  Vrancc 
dans  son  Amadiii  ilr  Oiiulc,  est 
riiomme  que  les  muses  choisi- 
rent pour  célébrer  la  valeur  de 
(ioilefioi  de  Uouillon  et  de 
Mciiand  de  Monlauban.  Aussi, 
ce  poète  peut-il  être  consi- 
déré autant  comme  Français 
(|ue  comme  Italien  ;  son  poème, 
italien  par  la  langue,  est  fran- 
çais par  le  sujet;  et  l'on  peut 
dire  que  le  roi  Louis-Philippe 
s'est  acijuitté  d'une  dette  na- 
tionale en  souscrivant  un  di  s 
premiers  pour  le  monunienl 
ipri  s'élève  dans  Sainl-Oniifre, 
à  la  mémoire  de  ce  divin  gé- 
nie. 

On  sait  que  le  Tasse  mou- 
rut dans  le  couvent  de  .Saliil- 
.Umilre,  h  Kome,  et  qu'il  fut 
enterré  dans  l'i^^'llse  du  même 
nom.  Une  simple  pierre,  char- 
gée d'uni'  poiiipi'n>ç  inscrip- 
tion, marque  la  pla(  (OÙ  il  repo- 
se. |lepuis|iiii;;|euipsoiiîegrel- 
l.iili|iieriloiiierer|irélii'ii  n'eut 
IMS  un  tombiaii  p'us  iligiie  de 
lui  ;  ce  vœu  va  enlinétre  rem- 
pli, grAcc  aux  soins  et  au  ta- 
lent de  M.  Fabris,  sculpteur 
distingué,  auteur  du  projet  que 
nonsreiirodnisonsetdonU'exé- 
lution   vient   d'être  achevée. 
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L'ILLUSTRATION,  JOUllNAL  UNlVEilSEL. 


Le  cliaiitrc  de  GoJcfroi  de  h  )nilloii  est  représenlé  assis  sur 
iin  ri);lii!r;  il  s'appuie  siil' un  laisceiiud'armos  p;irinilosi|iii'l- 
li;s  011  riimarque  un  bouclier  avec  celte  ilmiM'  ;  Pim  rini:;  !i 
ses  |iiuils  lin  voit,  d'un  cûlé  une  lyre,  di'  r.uiiir  mi  vnliuiic 
ouV(Tl.  où  esl  tracé  le  premior  vers  delà  Jciusulrm  iJi-Ucnv; 
une  pliirno  fsl  dans  sa  main  droit.',  dans  l'autre  un  nianu- 
si-iit;  nniiortrait,  attadiéà  nu.'  rliiiuie,  pi'nd  sur  sa  poitrine; 
c'est  h:  portrait  de  son  pèrc^  iinil  portail  toujours  sur  lui  :  sa 
lèle  se  relève  noblement;  il  rc;.'ardo  le  ciel  ;  il  invoque  la 
Vierf^e  Marie  qu'il  a  appaléi 
diichiathn,  ,■/,.,  C'i'St  il'elb 
liste  l'a  plar.'.'  .I.mi- Ir  ..•oli. 
et  environiM'.'  il  ,iii-''~  l-u m 
siqup.  Au-lll■-.Ml^  In  illi'  iim'  i 

l;iqilcll,.    (Icsrm.lr 
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.s«  muse  [0  musa,  tu  che  di  ca- 
cpi'il  attend  l'inspiration.  L'ar- 

•iili.'  drhi  ni'iii',  couronnée  d'étoiles 
■  il ml  ilillV'rriils  instruments  de  mn- 
iiiiirois  di'  Milite,  de  chaque  coté  de 
■i-  Hràce  des  guirliiiidi'^  d'aralirM|iirs 
us  où  sont  gravés  Ir,  lilirs  di's  pnn- 
M',  savoir:  \-i  Jénisnlrm  Jrln'n'i-,  les 
(('/«»,  le  Renaud,  ['Amintus,  le  ï'or- 
l'ucsies  lijTiqucs  et  les  Diakiijucs  phihsophiijues. 
Dans  le  soubassement,  le  sciiliilenr  a  représenté  les  l'uné- 
railll'^dll  pori-'-,  dis  L'iirriirrs,  des  savants,  des  princes  de 
l 'F^li-i'  Miuriil  \r  riMi\i;i;  Imil.'s  les  ligures  de  ce  bas-relief 
soiil  ilisp  hImiI-,  rriiiiii  1 1-|'  i-niinages,  dont  la  plupart  sont 
(■oiiiiii>  lLlll^  liii-tiiiri',  "Il  ii'iiiaïqne  surtout  le  cardinaliiar- 
ns  Irnien  dCrbain  VIII,  le  poi'te  (iua- 
fiih'lf.  Tas-^oni,  auteur  du  Smu  enU-rr; 
l;i  .l//////'if  »//('  Iracr.^lir,  et  enfin  ,Manzo 
il  l;i  iiiiiiiiM|iliie  lie  leur  illustre  ami. 
lin  niaiisiiir'e,  ik-s  plaques  de  marbre 
inséiées  dans  le  niui'  Lonserveiont  les  noms  des  personnes 
((ui  ont  fourni  les  fonds  nécessaires  à  l'érection  du  monument. 
La  plupatî  des  sdllVerains  d'Eiit-dpe  figurent  au  nombre  des 
souscripteiu's. 


I>a  Fille  du  Capitaine. 

NOUVELLE,  PAR    ALEXANDRE   POUCHKINE. 
Traduction  française,  publiée  par  Louis  Viardût. 

(Suite.  -  Voir  t.  VII,  p.  180.) 
II. 


Mesréllexious  pendant  le  voyaj;e  u'élaieul  pas  très-agréa- 
bles. D'après  la  valeur  de  l'argent  à  cette  époque,  ma  perle 
était  de  quelque  importance.  Je  ne  pouvais  m'empêcber  de 
ciiuvenir  avec  moi-même  que  ma  conduite  à  l'auberge  de 
Simbirsk  avait  été  des  plus  sottes,  et  je  nie  sniliiis  rniipuble 
divers  Savéliitch.  Tout  cela  me  tourmenlail,  Lr  virill.ud  se 
tenait  assis,  dans  un  .silence  morne,  sur  le  devant  du  (i.iiiu'au, 
en  détournant  la  tête  et  en  jetant  de  loin  en  loin  un  tousse- 
ment  de  mauvaise  humeur.  J'avais  fermement  résolu  de  faire 
ma  paix  avec  lui;  mais  je  ne  savais  par  où  commencer.  En- 
lin  je  lui  dis  :  «Voyons,  voyons,  Savéliitch,  finissons-en; 
l.ii.sous  la  paix.  Je  reconnais  moi-même  que  je  suis  fautif.  J'ai 
lait  hier  des  bêtises  et  je  t'ai  offensé  sans  raison.  Je  te  pro- 
mets d'être  plus  sage  à  l'avenir  et  de  te  mieux  écouler. 
Voyons,  ne  le  fàclie  plus,  faisons  la  paix. 

—  Ah!  mon  père  PiiHr  Andréitch,  me  répondit-il  avec  un 
profond  soupir,  je  suis  fâché  contre  moi-même,  c'est  moi  qui 
ai  tort  par  tous  les  bouts.  Comment  ai-je  pu  te  laisser  seul 
dans  l'auberge?  Mais  qtie  faire?  Le  diable  s'en  esl  mêlé.  L'i- 
dée m'est  venue  d'aller  voir  la  femme  du  diacre,  qui  esl  ma 
commère,  et  voilà .  comme  dit  le  proverbe  :  j'ai  quitté  la 
maison  et  suis  tombé  dans  la  prison.  Quel  malheur  !  quel 
malheur!  Comment  reparaître  aux  yeux  de  mes  maîtres? 
Que  diront-ils  quand  ils  sauront  que  leur  enfant  est  buveur  et 
Joueur?  » 

Pour  consoler  le  pauvre  Savéliilch  je  lui  donnai  ma  parole 
qu'à  l'avenir  je  ne  disposerais  pas  d'un  seul  kopek  sans  son 
consentement.  Il  se  calma  peu  à  peu,  ce  qui  ne  l'empêcha 
point  cependant  de  grommeler  encore  de  temps  en  temps  en 
branlant  la  lèle  :  «Cent  roubles!  C'est  facile  i  dire.  » 

J'appiui  hais  du  lieu  de  ma  destination.  Autour  de  moi 
s'étendait  nu  désert  triste  et  sauvage,  entrecoupé  de  petites 
collines  et  de  ravins  profonds.  Tout  étuil  r,iii\rit  de  iirige. 
Le  soleil  se  coucliail.  Ma  kibill.n  siii\;iil  Irliiul  rli.'iiiiii,  ou 
plutôt  la  trace  qu'avaient  laissée  1rs  Iiiiiiumiin  ilr  |i,i\>aii>.  Tout 
à  coup  mon  cocher  jeta  les  yeux  de  cote, et  sadrcssant  à  moi  : 
u  Seigneur,  dit-il  en  ôtant  son  bannel,  n'ordonnes-tu  pas  de 
retourner  en  arrière? 

—  Pourquoi  cela? 

—  Le  temps  n'est  pas  sûr.  Il  fait  déjà  un  petit  vent.  Vois- 
tu  comme  il  roule  la  neige  du  dessus? 

—  Kh  bien  !  qu'est-ce  que  cela  fait? 

—  Et  vois-tu  ce  qu'il  y  a  là-bas?  Le  cocher  montrait  avec 
son  fouet  le  coté  de  l'orient. 

—  Je  ne  vois  rien  de  plus  que  la  steppe  blanche  el  le  ciel 
serein. 

— Là,  là,  regarde...  ce  nelit  nuage.  » 

J'aperçus,  en  effet,  sur  1  horizon  nu  petit  nuage  blanc  que 
j'avais  pris  d'abord  pour  nue  nilline  l'Ioignée.  Mon  cocher 
ni'rxpliiliia  que  ce  petit  m.vjf  imsi^^iMii  nu  bouram  (1) 

J'avais  ouï  parler  des  clhissr-n^i.ir  de  ces  contrées,  et  je 
savais  qu'ils  engloutissent  quelquefois  des  caravanes  entiè- 
res. Savéliitch,  d'accord  avec  le  cocher,  nie  conseillait  de 
revenir  sur  nos  pas.  Mais  le  vent  ne  me  parut  pas  fort  ;  j'a- 
vais l'espèiaiir,'  d'aniM'r  à  temps  au  prochain  relais  ;  j'or- 
di.iiii, liili, unir  IV, I„mI, h. nie  vitesse. 

I''  'ii'lii'i  iii  s,lMva!i\an  ;;alop;  niais  il  regardait  sans 
cess,.  ilii  nil.i  ilr  |-,, lie, II.  Crpi.ndaiil  lr  Nnil  .niirilait  de  plus 
eu  plus  lorl.  l.i'  pelil  iiuaye  deviiil  lii.iilol  niir  Mande  nuée 
blau'lie  qui  s'élevait  lourd;  nieul,  nn,  ,.i!,  s  rlniJait  et  qui 

liiiil  pu- envahir  le  ciel  tout  eiilirr.  U iriiir  liiie  coniineni,',a 

à  tomber  et  tout  à  coup  se  préu-ipila  à  gros  llocons.  Le  vent 
(I)  Ouraisan  de  iieiae. 


se  mit  i  siffler,  à  hurler.  C'était  un  chasse-neige.  En  un  in- 
stant II'  lii'l  sombre  se  confondit  avec  la  mer  de  neige  que  le 

viuil  Miiilivul  ilr.  terre.  Toutdisparut.  «Malheur  à  nous,  sei- 
;;iinii  '.  -  .  .  i  i,i  lr  coclicr;  c'est  un  b,jurune.» 

.lr  pis-ai  1,1  trii'  hors  de  la  Icibitka;  tout  était  obscurité  et 
tourbillon.  Le  ventsoufflait  avec  une  expn-Mnii  l.llriurut  fé- 
roce, qu'il  semblait  un  être  animé.  La  nrijr  -'.uiiiiiinKiit  sur 
nous  el  nous  couvrait.  Les  chevaux  allaient  au  pa-,  il  ils  s'ar- 
rêtèrent hiiuilot.  «Pourquoi  n'avances-tu  |ias?  dis-je  au  co- 
cher avri-  impatience.  —  Mais  où  avancer  ?répondil-il  endes- 
criiilaiil  du  liaiiieau.  Dieu  seul  sait  où  nous  sommes  niain- 
|rn:nil.  Il  11%  ,1  plus  dr  iliriuiii  ri  luiil  rsl  Miuibre.  »  Je  me 
iiii~,i  lr  ^i,,ii.|i  r;  mai-  S,i\i'liilr|i  pi  II  NI  ilrlniM'.  «Pourquoi 

ni'  r.iMiii  |i  1-  i''riin!i'''.'  I Iil-il  avri;  I  iilrir.  lu  serais  retourné 

.111  1  ri, lis;  lu  ,iiiiais  |,ii  ilii  ilii';  tu  aurais  dormi  jusqu'au 
iiiiliu:  l'ohiLir  sr  -ri  ail  r,iliijè  et  uous  Serions  partis.  El 
P'iiiiqiiiii  laiii  dr  liair  ■,'  Sir  l'iail  pour  aller  se  marier,  passe.» 
Savéliilrh  avail  laiMiii.  ljii\  avait-il  à  faire?  La  neige  conti- 
nuait dr  liimlier;  un  amas  se  formait  autour  de  la  Idbilhi. 
Les  clii'vaiixse  trnairul  imuiobiles,  la  tète  baissée  et  tres-ail- 
lairiit  dr  lrui|is  l'ii  liuiips.  Le  (iirher  marchait  autour  d'eux, 
lapislaiil  Iriiis  baillais,  loiuuir  s'il  n'iuil  lui  autre  chose  à 
fairr,  .Savi'liitrll  pruiidait.  Jr  rrf^aidais  di'  tiiiit  coté  dans  l'es- 
péraiicr  d'apeirevnir  qiiriqur  indice  d'habitation  ou  de  clic- 
iiiiii:  mais  je  lie  pouvais  voir  que  le  tourbillonnement  confus 
du  chtisse-wnii'...  Tout  à  coup  je  crus  distinguer  quelque 
elinsr  de  Hoir,  n  llnlà!  corlier,  m'écriai-je,  qu'v  a-t-il  de  noir 
là  lu-:'"  '  ,■  rinlirr  sr  luit  il  re^;ardrr  allrnlivriii,  ni  du  rnl.^ 
(pir  l'itiiliipiiil-,  'I  llirll  lr  silil  ,  srljillrui' ,  lllr  l  i-piUlilit-il  rn 
repiriiiiiil  -nu  sii''i;e  ;  ce  n'est  pas  un  Ir.iiliraii,  ce  u'rsl  pas  un 
arbre,  et  il  me  senible  que  cela  se  meut.  Ce  doit  être  un  loup 
ou  un  homme.  » 

Je  lui  donnai  l'ordre  de  se  diriger  sur  l'objet  inconnu,  qui 
vint  aussi  à  noire  rencontre.  En  deux  minutes  nous  étions 
arrivés  sur  la  même  ligne,  el  je  reconnus  un  homme.  «Holà! 
brave  liomnie,  lui  cria  le  cocher  ;  dis-nous,  ne  sais-tu  pas  le 
chemin  ? 

—  Le  chemin  est  ici,  répondit  le  passant;  je  suis  sur  un 
endroit  dur.  Mais  à  quoi  diable  cela  sert-il? 

—  Ecoute,  mon  petit  paysan,  lui  dis-je  ;  est-ce  que  tu  con- 
nais celle  contrée?  Peux-tu  nous  conduire  jusqu'à  un  gile 
pour  y  passer  la  nuit? 

—  Cette  contrée?  Dieu  merci,  repartit  le  passant,  je  l'ai 
jiarcourue  à  pied  et  en  voilure,  en  long  et  en  large.  Mais  vois 
quel  temps  !  Tout  de  suite  on  perd  la  route.  Mieux  vaut  s' ar- 
rêter ici  cl  attendre  ;  peul-êire  l'ouragan  cessera.  Et  le  ciel 
sera  serein,  ri  iimis  liouvcioiis  le  chemin  avec  les  étoiles.  » 

Son  saiig-lioid  iiir  dciiiiia  du  courage.  Je  m'étais  déjà  dé- 
cidé, en  m'abandounanl  à  la  grâce  de  Dieu,  à  passer  la  nuit 
dans  la  steppe.  Lorsque  tout  à  coup  le  passant  s'assit  sur  le 
banc  qui  faisait  le  siège  du  cocher  :  «Grâce  à  Dieu,  dit-il  à 
celui-ci,  une  habitation  n'est  pas  loin.  Tourne  à  droite  et 
marclie.  —  Pourquoi  irais-je  à  droite?  répondit  mon  cocher 
avec  humeur.  Où  vois-tu  le  chemin  !  Alors  il  faut  dire  :  che- 
vaux à  autrui,  harnais  aussi,  fouette  sans  répit.  «  Le  cocher 
me  semblait  avoir  raison.  «En  effet,  dis- je  au  nouveau  venu, 
pourquoi  crois-tu  qu'une  habitation  n'est  pas  loin?  —  Le  vent 
a  soufllé  de  là,  répondit-il,  et  j'ai  senti  une  odeur  de  fumée, 
preuve  qu'une  habitation  est  prociie.  »  Sa  sagacité  el  la  fi- 
nesse de  son  odorat  me  remplirent  d'élonnement.  J'ordonnai 
au  cocher  d'aller  où  1  autre  voulait.  Les  chevaux  marchaient 
lourdement  dans  la  neige  profonde.  La  kibilka  s'avançait 
avec  lenteur,  tantôt  soulevée  sur  un  amas,  tantôt  précipitée 
dans  une  fosse  et  se  balançant  de  côté  et  d'autre.  Cela  res- 
sriiiliUiil  liiMiirnu[iaux  mouvements  d'une  barque  sur  la  mer 
agiirr.  .s.ivruiileli  poussait  des  gémissements  profonds,  en 
tniiili,iul  il  cliai|ue  instant  sur  moi.  Je  baissai  la  hinurka  (I), 
je  nrenvcloppai  dans  ma  pelisse  et  m'endormis,  bercé  par  le 
chant  de  la  tempête  et  le  roulis  du  traîneau.  J'eus  alors  un 
songe  que  je  n'ai  plus  oublié  et  dans  lequel  je  vois  encore 
quelque  chose  de  prophétique,  en  nie  rappelant  les  étranges 
aventures  de  ma  vie.  Le  leclriii  iu'r\i  11-11,1 -1  j    II 


il  esl 


car  lisait  sans  doute  par  sa  pmpir  r\|iri  irm  r  n 

naturel  à  l'homme  de  s'abaiiJomirr  a  la  siipnstition,  inalgié 

tout  le  mépris  qu'on  affiche  pour  elle. 

J'étais  dans  cette  disposition  de  l'àme  où  la  réalité  com- 
mence à  se  perdre  dans  la  fantaisie,  aux  premières  visions 
incertaiiirsilr  ra-s,,iipissi  nu  ni,  11  nir  ^nublait  que  le  bowatie 
continuait  l  in|uiii  s  ri  qur  nnii-  Il  I  liais  sur  le  désert  de  neige. 
Tout  à  coup  |r  nus  voir  iiur  pmir  i  niiirre,ct  nous  entrâmes 
dans  la  cour  de  notre  maison  seigneuriale.  Ma  première  idée 
fut  la  peur  que  liinn  père  se  fàchàt  de  mon  retour  involontaire 
sous  le  toit  de  famille ,  et  l'attribuât  à  une  désobéissance 
calculée.  Inqliiet,  je  sors  de  ma  kibilka,  et  je  vois  ma  mère 
venir  à  ma  rencontre  avec  un  air  de  profonde  tristesse.  «Ne 
fais  pas  de  bruit,  me  dit-elle;  ton  père  est  à  l'agonie  et  dé- 
sire lr  ,U,.'  ailiru.  »  Frappé  d'effioi,  l'eiilir  ;,  sa  snilr  dans  la 
chaniliir  ,1  r  inrlirr.  .lr  regarde;  r,ip|i,u  |,  iii.uil  r-l  fi  peine 
échiiir,  IVrsdii  lu  setiriiiirut  des  ;;riis  ,in\  il-iiirs  tristes  rt 
abattues.  Je  m'approche  sur  l,i  pninlr  du  pinl.  .Ma  iiirir  sou- 
lève le  rideau  et  dit  :  «Airlir  PrimMli  li ,  l'.Hmuclia  est  de 
retour;  il  est  revenu  en  appn  iiiuil  la  iiialadie.  lloinie-liii  la 
bénédiction.  »  Je  me  mets  à  geiiou\  et  j'altaclie  mes  regards 
sur  le  mourant.  Mais  quoi!  au  lieu  de  innii  père,  j'aperçois 
dans  le  lit  un  paysan,  à  barbe  noire,  qui  me  regarde  d'un 
air  de  gaieté.  Plein  de  surprise ,  je  me  tourne  vers  ma  mère  : 
«  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  m'éiriai-jr  ;  ei'  u'rsl  pas  luou 
père.  Pourquoi  veux-tu  que  je  deinainlr  s.i  lièur'diiiinii  à  ce 
paysan?  —  C'est  la  même  chose,  l'élioucba,  rciioiulit  ma 
mère;  celui-là  esl  ton  père  assis  (2);  baise-lui  la  main  et 
qu'il  te  bénisse.  «  Je  ne  voulais  jias  y  consentir.  Alors  le 
paysan  s'élança  du  lit,  tira  vivement  sa  hache  de  sa  ceinlnro 
et  se  mit  à  la  brandir  en  Ions  sens.  Je  voulus  m'enfuir,  mais 
je  ne  le  pus  pas.  La  chambre  se  remplissait  de  cadavres.  Je 
trébuchai  contre  eux;  mes  pieds  glissaientdansdes  inares  de 

(1)  Tapis  fait  de  la  seconde  écorce  du  tilleul  el  '\ni  nuivre 
la  capote  d'une  kibiiku.  —  {■!)  Parrain  de  mariage. 


sang.  Le  terrible  paysan  m'appelait  avec  douceUr  en  me  di- 
sant :  «Ne  crains  rien,  appruclic,  viens  que  je  le  bénisse.» 
L'elTroi  et  la  stupeur  s'élaicnt  emparés  de  moi...  En  ce  mo- 
ment je  m'éveillai.  Les  chevaux  élaient  arrélés;  Savéliitch  me 
tenait  par  la  main  :  «Sors,  seigneur,  me  dit-il,  nous  sommes 
arrivés. 

—  Où  sommes-nous  ariivés?  deniandai-je  en  me  frottant 
les  yeux. 

—  Au  gile  ;  Dieu  nous  est  venu  en  aide  ;  nous  sommes  tom- 
bés droit  sur  la  haie  de  la  maison.  Sors,  seigneur,  plus  vite, 
et  viens  le  réchauffer.  » 

Je  quittai  la  kibilka.  Le  bourane  durait  encore,  mais  avec 
une  moindre  violencr.  Il  fiisail  si  noir  qu'on  pouvait,  comme 
on  dit,  se  crever  luit.  L'Iiole  nous  reçut  près  de  la  porte 
d'eiitrri',  rn  lrii,iiil  iiiir  lanterne  sousiepande  son  caftan,  et 
iiou^  iiiliiiiliii-il  ilaiis  une  chambre  petite,  mais  assez  propre. 
Uiir  Uinirliiiiii  ,1  1  l'ilairail.  Au  milieu  était  suspendue  une 
lonuiie  (  uialiiue  el  un  haut  bonnet  de  cosaque. 

Notre  bote.  Cosaque  du  laik  i2j,  était  un  paysan  d'une 
soixantaine  d'années,  encoie  frais  et  vert.  Sa\éliiich  appoita 
la  cassette  à  tlié,  et  demanda  du  feu  pour  me  faire  quelques 
tasses  dont  je  n'avais  jamais  eu  plus  grand  besoin.  Lbôle  se 
hàla  de  le  servir. 

«Où  donc  est  notre  guide?  demandai-je  à  Savéliitch.  — 
Ici,  votre  seigneurie,  répondit  une  voix  d'en  haut.  »Je  levai 
les  yeux  sur  la  soupente,  el  je  vis  une  barbe  noire  et  deux 
yeux  élilicelants.  «Eh  bien!  às-tu  Troid?  —  Comment  n'avoir 
|iiis  liiiid  dans  un  petit  caftan  tout  troué?  J'avais  un  tuuttnip; 
mai-,  àquoibon  m'en  caclierîjel'ailaissé  en  gage  lilér  chez  le 
niarcliaiid  d'ean-de-vie;  le  froid  ne  me  semblait  pas  vif.  n 
Kn  ce  moment  Ihôle  rentra  avec  le  tcmovar  (3)  toiit  bouil- 
lant. Je  proposai  à  notre  guide  Une  lasse  de  llié.  Il  descen- 
dit aussitôt  de  la  soupente.  Son  extérieur  me  parut  remarqua- 
ble. C'était  un  homme  d  une  quarantaine  d'années,  de  taille 
moyenne,  maigre,  mais  avec  de  larges  épaules.  Sa  barbe 
noire  commençait  à  grisonner.  Ses  grands  yeux  vifs  ne  res- 
taient jamais  ti-anquilles.  Il  avait  dans  la  physionomie  une  e.\- 
pression  assez  agréable,  mais  non  moins  malicieuse.  Ses  che- 
veux étaient  coupés  en  rond.  U  portait  un  pelil  armak  (-1)  dé- 
chiré el  de  larges  pantalons  talares.  Je  lui  offris  une  tasse 
de  thé,  il  en  goûta  et  fil  la  grimace.  «  Kaites-inoi  la  grâce, 
votre  seigneurie,  me  dit-il,  de  me  faire  donner  un  verre 
d'eau-de-vie;  le  llié  n'est  pas  notre  boisson  de  Cosaque.  " 
J'accédai  volontiers  à  son  désir.  L'hôte  prit  sur  un  des  rayons 
de  l'armoire  un  broc  et  un  verre,  s'approcha  de  lui I  et, 
l'ayant  regardé  bien  en  l'ace:  «Eh!  eh!  dit-il,  te  voilà 
de  nouveau  dans  nos  parages?  D'où  Dieu  l'a-t-il  amené?» 
Mon  guide  cligna  de  l'œil  d'une  façon  toute  significalive  el 
répondit  parle  dicton  connu  ;  «Le  moineau  volait  dans  le 
verger  ;  il  mangeait  de  la  graine  de  chanvre;  la  grand'mère 
lui  jeta  une  pierre,  et  le  manqua.  Et  vous,  comment  vont 
les  vôtres? 

—  Comment  vont  les  nôtres?  répliqua  l'hôtelier  en  conti- 
nuant de  parler  proverbialement.  Ou  commençait  à  sonner  les 
vêpres,  mais  la  femme  du  pope  l'a  défendu;  le  pope  est  allé 
en  visite  et  les  diables  sont  dans  le  cimetière.  —  Tais-toi, 
notre  onde,  rinosita  le  vagabond  ;  quand  il  y  aura  de  la  pluie 
il  y  aura  des  cliampignons,  et  quand  il  y  aura  des  champi- 
gnons, il  y  aura  une  corbeille  pour  les  mettre.  Mais  inainle- 
nanl  (il  cligna  de  l'œil  nue  seconde  l'ois),  reinets  ta  hache 
derrière  ton  dos  (5)  ;  le  garde  forestier  se  promène.  A  la  santé 
de  votre  seigneurie  !  »  Et,  disant  ces  mots,  il  prit  le  VérrCj  fit 
le  signe  de  la  croix  el  avala  d'un  trait  son  eau-dé-viè.  Puis 
il  me  salua  et  remonta  dans  la  sou|ienle. 

Je  ne  pouvais  alors  comprendre  un  seul  mot  de  cejargon  de 
voleur.  Ce  n'est  que  dans  la  suite  que  je  compi-is  qu'ils  par- 
laient des  affaires  de  l'armée  dulaîk,  qui  venait  seulement 
d'élre  réduite  à  l'obéissance  après  la  révolte  de  tTTâ,  Savé- 
liitch les  écoulait  parler  d'un  air  lorl  niécontent  el  jelait  des 
regards  soupçonneux,  tantôt  sur  l'iiolr,  laiilôl  sur  le  guide. 
L'espèce  d'auberge  où  nous  nous  étions  réfugiés  se  trouvait 
au  lirau  milieu  de  la  steppe,  loin  de  la  roule  el  de  toute  liabi- 
tatiiiu,  et  ressemblait  beaucoup  à  un  rendez-vous  de  voleurs. 
Mais  que  faire?  Ou  ne  pouvait  pas  même  penser  à  se  remelti  e 
en  route.  L'inquiétude  de  Savéliitch  me  diveiiissail  beaucou|i. 
Je  m'étendis  sur  un  banc,  num  vieux  senilenr  se  décida 
enfin  à  monter  sur  la  voûte  du  poêle  (lii  ;  l'hôte  se  coucha  par 
terre.  Us  se  mirent  bientôt  tous  à  ronfler,  et  moi-même  je 
m'endormis  comme  un  mort. 

En  m'éveillant  le  lenJeniain  assez  lard,  je  m'aperçus  que 
l'ouragan  avait  cessé.  Le  soleil  brillait;  la  neige  s'étendait  au 
loin  comme  une  nappe  éblouissante.  Déjà  les  chevaux  él;iient 
attelés.  Je  payai  l'hôte,  qui  me  demanda  pour  mon  écot  une 
telle  misère,  que  Savéliitch  lui-même  ne  le  marchanda  pas, 
suivant  son  habitude  constante.  Ses  soupçons  de  la  veille 
s'étaient  envolés  tout  à  fait.  J'appelai  le  guiile  pour  le  remer- 
cier du  service  qu'il  nous  avait  rendu,  et  dis  à  Savéliilch  de 
lui  diiiiner  un  deiiii-roiihlc  de  gratification.  Savéliitcli  fronça 


il.  «Un  di'iiii-roulile  1  s'écria-l-il  ;  pourquoi  cela? 
ir  tu  as  daigné  loi-mèmc  l'amener  à  l'auberge?  Que 
lié  soit  laite,  seigneur;  mais  nous  n'avons  pas  un 
mille  de  trop.  Si  nous  nous  mettons  à  donner  des 
il  e  à  lout  le  monde ,  nous  finirons  par  mourir  de 
Il  m'était  iiiipnssilile  de  disputer  contre  Savéliitch; 
:eut,  d'après  ma  promesse  formelle,  était  à  son  en- 
iriélinii,  .lr  Iroinais  poiiitaul  dè'saméable  de  ne  poii- 

l'uiiirii-ri    1111  I inir  ,|ui   m'avait  tiré,  sinon  d'un 

ilr  iiinii,  ,111  ni.iiiiv  ,1'iinr  posilioii  fort  embarrassante. 
ilis-jr  aM'r  saiiu-liniil  ,i  Siivéliitch.  si  tu  ne  veux  pas 
donner  un  denii-roulile,  donne  lui  quelqu'un  de  mes  vieux 
habits  ;  il  est  trop  légèrement  vêtu.  Donne-lui  mon  /ou/ou/)  île 
peau  de  lièvre. 
—  Aie  pitié  de  moi,  mon  père  Piôlr  Andréitdi,  s'écria  Sa- 
li) lM«ielielle  de  sapin  ou  de  Imule.in,  qui  sert  de  ch.-inrielle. 
—  CJl  Fleuve  <nii  se  jelte  dans  l'Onral.  —  (5)  Bouilloire  k  Ihè.— 
(  11  Cnlinn  rouit  —  (5)  Les  paysans  russes  portent  la  hache  passée 
clans  la  ceinture  et  derrière  le  dos.  — (ti)  Lit  ordinaire  des  pay- 


l.l    voici 

deiui-i 
poui-lic 
faim,  « 
mou  in- 


itie 


L'ILLUSTIIATION,  JOURNAL  UNIVEKSliL. 


Vô\i 


véliitcli  ;  qu'a-l-il  besuin  de  ton  ioulouj)'.'  il  le  buiru,  le  cliien, 
duiis  le  pieiniiT  cabaret. 

Ceci,  mon  pelit  vieux,  ce  n'est  plus  ton  aiïaire,  dit  le 

va^abjiid.  que  je  le  boive  ou  que  je  ne  le  boive  pas.  Sa  sei- 
gneurie nie  lait  la  grâce  d'une  peli.s>e  de  son  épaule  ^l)  ;  c'est 
sa  volonté  de  seigneur,  et  ton  devoir  de  serf  est  de  ne  pas  re- 
(jiniber,  mais  d'obéir. 

—  Tu  ne  crains  pas  Dieu,  bri;!and  que  tu  es,  dit  Savéliilch 
d'une  voi.\  fidiée.  Tu  vois  que  reufant  n'a  pas  encore  toute 
sa  raison,  et  te  voilà  tout  content  de  le  piller,  j;race  à  son 
bon  cœur. Cu'as-tu  besoin  d  un  louloup  de  seigneur?  Tu  ne 
pourrais  pas  mèmeleiin-ltresur  l«s  maudites  {jrosses  épaules. 

—  Je  te  prie  de  ne  pas  faire  le  bel  esprit,  dis-je  àmun  meniu; 
apporte  vile  le  /oi//ju;i. 

—  Oli  1  Seigneur  mon  Dieu  !  s'écria  Savéliitcli  en  gémissant. 
V»  liuhuf>  en  peau  de  lièvre,  et  cumplélemeni  nenl encore! 
A  qui  le  donne  l-on?  A  un  ivrogne  en  guenilles.  » 

Cependant  le  /ouiuii;j  fut  apporté.  I."  vagabond  se  mit  à 
l'essayer  au>silùl.  Le /«u/uu/i,  qui  élait  déjàdeveiiu  trop  petit 
pour  ma  taille,  lui  était  ell'eclivement  beaucoup  lro;i  eliuit. 
Ce{)emlant  il  parvint  à  le  met're  avec  peiiu-,  en  laisint  éclater 
tîntes  les  coutures.  Sivéliiuli  poussa  comme  un  Inn lenienl 
élouff.)  hrs  in'll  eril.-iiilil  {<■  rraqinineol  ili'S  lils.  l'om-  le  va- 
gabond, il  él.iit  Ins-Muil.nl  de  mon  cmleau.  Aussi  menciin- 
Juisil-il  jusqu  à  ma  kibilkj,  et  il  me  dit  avec  un  pidfotid  sa- 
lut-.uMeici,  votre  sflgnenrie  ;  que  Dieu  vous  récompense 
pjur  votre  vertu.  De  mi  vie  je  n'oublierai  vus  bontés."  Il 
.s'en  alla  de  son  côté,  et  je  p.nlis  du  mien,  salis  faire  atlen- 
liuii  aux  bouderies  de  Savelutcli.  J'oii'diiii  bientôt  leôounme, 
cl  le  guiile,  et  mon  (uk/oh/i  en  |)eau  de  liè»ie. 

Arrivé  à  Orenbourg.  ji-  me  présentai  ilirecteinent  au  gé- 
néral. Je  trouvai  un  lioumie  de  baille  taille,  mais  iléjà  courbé 
par  la  vieillesse.  Ses  longs  i  heu-ii»  élaienl  (nul  blancs.  S  m 
vieil  uniforme,  usé,  ia,>pi'lail  un  Soldai  du  temps  de  l'ini- 
péralrice  Anne,  et  ses  discours  élaienl  empieiiih  d'une  forte 
prononciition  ailemanile.  Je  lui  reiliis  lu  lellre  de  mon  père. 
Kn  lisant  son  nom,  il  me  jeta  lui  cou|i  d  leil  nipide  :  «Mon 
Tieu,  dit  il,  il  y  a  si  pende  leillps  qu'Airlié  Péliovilcll  élnit 
de  tonacbe;  et'uiaintenanl,  i|uel  peau  lailhild  de  lils  il  A  ! 
Ab:  le  temps,  le  temps...  )'  Il  tiuiiit  1:1  lellie  t-l  se  mit  ,1  la 
parcourir  à  di'Mii-\oi\,  en  in  loinpagiianl  sa  leclnre  de  re- 
marques :  ■■  M"n^ieul.  j'e-peie  ijin'  \olie  Ejcellence...  « 
yu'esl-ce  que  c'est  que  c<>  céiéinonies?  l'i  !  lemmenl  n  a- 
t-il  pas  de  boute 'f  Sans  doute,  la  discipline  avant  tnni;  mais 
est-ce  ainsi  qu'on  écrit  à  son  vieux  cailifti-at«.;..f  «  Viili^ 
Excellence  n'aura  pas  oublié!...  »  lleim!:,.  o  6l!:i.  quand... 
sous  feu  le  feld-inaréclial  Munich...  pendant  la  campagne.., 
de  même  que...  lu  petite  Caroline.  »  Kli  I  eli!  bruJer '.  Il  se 
souvient  donc  encore  de  nos  anciennes  Iredaines?  <>  Maiiile- 
iiant,  pirluus  alTaires...  Je  vous  envoie  mon  espiègle...» 
Hum  !...  a  le  tenir  avec  des  gants  de  nurc-épic...  »  O"  est- 
ce  que  cela,  gaiiLs  de  norc-Jpicî  Ce  doit  être  un  proverbe 
riisse...  yu'cst-çe  que  c  est,  lenira\ec  des  gants  de  purc-épic? 
reprit-il  en  se  tournant  vers  mol. 

— Cela  signilie,  lui  répondis-jcavec  l'air  le  plus  innocent  du 
momie,  traiter  queli|u'un  avec  bonté,  pas  trop  sévèrement, 
lui  laisser  beauci^up  de  lilterté.  Voilft  ce  qoe  signilie  tenir 
avec  des  gants  de  porc-épic. 

— Hum!  je  comprends...»  Bine  pis  lui  donner  de  liberté...» 
Non;  il  parait  que  gants  de  p'iiv  é;iic  signilie  nuire  cbose... 
«  Ci-joint...  son  brevet...  •  (tii  donc  esî-il?  Ali!  le  voici... 
«  L'inscrire  au  réginicnl  Séiuéiiiifslii...  »  C'est  bon,  c'est 
bon;  l'un  fera  ce  i|u°il  Tiiul  ..  Mer  permotli-e  de  vous  em- 
brasser sans  cérémonie,  et...  comme  un  vieux  ami  ett~ania- 
radc.  Il  Ab!  enfin,  il  s'en  est  souvenu,  o  Etc.,  etc.  »  Al- 
lons, mon  petit  père,  dit-il  après  «voir  aciievé  la  lettre  el  mis 
mon  brevet  île  coté,  tout  sem  tait  ;  tu  senis  oflider  dans  le 
régiment  de  *"  ;  et.  pour  ne  pis  perdre  de  teiiips,  va  dès 
demain  dans  le  fuit  de  Uélugorsk,  où  In  serviras  sous  les  or- 
dres du  capitaine  MirniiolT,  nu  brave  et  honnête  homme.  Lii, 
lu  sertiras  véritablement,  et  lu  appieiirli-as  la  discipline.  Tu 
n'as  rien  à  faire  à  Orenbourg  ;  les  ili>liaclions  sont  dnn;;e- 
reuses  pour  un  j>'une  homme.  Aujourd'hui  je  l'intilei  diiier 
avec  moi.  » 

Il  De  mal  en  pis,  pensai -je  tout  lins;  \  quoi  cela 
m'anni-l'il  servi  d  èlte  sergent  aux  gardes  pivsqiie  dans  le 
ventre  de  ma  mère'fOii  cela  m'a-l-il  mené?  dans  leié>;iiiienl 
d>>  *'*  et  dans  nu  fort  abandonné  sur  la  Inintière  des  steppes 
kirgliise»-kaïs.'iks.  »  Je  dinai  cliet  .Viiilré  karlovilcli,  en  soeielé 
de  son  vieil  aide  île  caiiip.  La  sévère  économie  alleiiiiiule 
régnait  il  sa  table,  et  je  |iensp  que  I  elTroi  de  rereMiii  parfois 
nn  lii'ile  de  plus  à  son  onlinaire  de  garçon  n'avait  pas  été 
étranger  jt  mon  prompt  éloignenient  dans  une  garnison  per- 
due. Le  lendeinaln  j>-  pris  coiij^é  du  généni  el  |inl'tis  piiur  le 
lieu  de  ma  deslinaliou. 


I.A    fT»llTFl(lSSF.. 

I.;i  forteresse  de  llélit^irsk  *tail  silli*»  k  qiinraiile  verst)»» 
d'Oreiiliourg.  De  c-lli' Ulle^  la  mille  liinaiinl  les  l>iinls  es- 
oirpés  du  laîk.  La  rivière  n'élail  pus  piienre  geliie,  et  «es  Ilots, 
couleur  de  plomb,  pri'tiaienl  iiii''  leiiile  imiiv  enlh»  les  rives 
blaiii  liies  par  In  neigi'.  D.\   ■  i    iliieni  le«  sh'pp.'s 

kirglÙM-s.  Je   me  perdais  il  •  -.   Irlsles  pniil  la 

plupart.  La  vielle  garnison  le  i>ii  .oip  ,l"riil'  lil^; 

je  taillais  de  me  i,-|.ré«enlei   mv"i>IiM'I|  li- 

ronulf.  Je  m  iiiia.'iii.ii*  un  viMiInnI  séML- 
clianl  rien  Iiiii'mIii  >ei  Mi  e  el  prAi  J  niiMii  H'  1 
la  moindre  vétille.  L?  <répll».iil»'  arrivait;  iinns  nl'inns  ;i«iit 
vile.  11  Va-l-il  loin  d'ici  à  la  forteresse?  demandai-je  .m  co- 
cher. —  Mais  on  la  voit  d'ici,  •>  répundil-il.  Je  m:  mis  à  re- 
(tarder  de  Ions  ci'ilés.  nrallcii  laiit  a  voir  de  liants  battions, 
une  muraille  et  nn  foss\  .Mais  je  ne  vis  rien  qu'un  pelit  vil- 
la'ge  éulduré  d'une  palissade  en  bois.  U'uit  côté  s'élevaient 

d'  .Mlnsion  ail\  rév-ompenses  ftiUes  par  (l'a  aitcft-ns  tzars  à 
lenrs  bovunts,  auxquels  Ils  dniuilienl  leur  pelisse. 


trois  ou  quatre  las  de  foin,  à  demi  recouverts  de  neige  ;  d'un 
autre,  un  moulin  à  vent  penché  sur  le  côlé,  dolil  les  ailes, 
faites  en  grosse  écoice  de  tilleul ,  pendaient  pjiresseuse- 
ment.  u  Oii  donc  est  la  forleresse?  demandai-jc  éUmiié. — 
Mais  la  voilà,"  renarlit  le  cocher,  en  me  montiant  le  \illaue 
où  nous  venions  de  pénétrer.  J'aperçus  près  de  la  porte  un 
vieux  canon  en  fer.  Les  rues  éiaient  étroites  et  tortueuses; 
presque  tontes  les  isbus  (1  couvertes  en  chaume.  J'ordonnai 
qu'on  me  menât  chez  le  conimandant,  et  presque  aussiiot  ma 
kibilka  s'arréla  devant  une  maison  en  bois  bâtie  sur  une  éini- 
nence,  près  de  l'église,  qui  était  en  bois  également. 

Personne  ne  vint  à  ma  rencontre.  Du  perron  j'entrai  dans 
rantichainbre.  Un  vieil  invalide,  assis  sur  une  table,  était  oc- 
cupé à  coudre  une  pièce  bleue  au  coude  d'un  uniforme  vert. 
Je  lui  dis  de  m'annoncer.  n  Entre,  mon  petit  père,  me  dit  l'in- 
valide, les  noires  sont  à  la  maison.  »  Je  pénétrai  dans  une 
chambre  très-propre,  aiiaïuée  à  la  vieille  mode.  Dans  un  coin 
élait  dressée  nneariiiuiie  avec  de  la  vaisselle.  Contre  la  niu- 
raillD  un  diplôme  d  ofiicier  (lendait  encadré  et  sous  verre.  A 
l'eiilourdu  cadre  étaient  ian:;és  des  lableuiix  <l'<rorce[i),  qui 
représentaient  la  jooe  (/<■  h'ustiin  et  li'Uicliakoii;  le  chuix 
ilr  la  /inncn-  el  ri-ii/cr|Tme»(  Ju  ihnt  ;xjr  Us  suuiis.  Près  de 
la  fenêtre  se  teiiail  assise  une  vieille  femme  en  inanlelet,  la 
tète  enveloppée  d'un  mouchoir.  Elle  élail  occupée  à  dévider 
du  lil  que  tenait,  sur  ses  nuiiiis  éiai lées,  un  pelit  vieil  aid 
b'iigne  en  habit  d'oflicier.i'ljuedé-irez-voii-,  mon  petit  père?" 
me  dit-elle  sans  inleriiMiipie  snnoecupalion.  Je  lépondis  que 
j'élais  venu  pour  entrer  au  sei  vice,  et  que,  d'après  la  règle, 
J  accDUiais  nio  présenter  à  nioiisieiir  le  caiiilaiiie.  En  disant 
(•C'a;  je  me  louiiiais  vers  le  petit  vieillard  Lorgne  que  j'avais 
tiris  pour  le  cuinmaudaot.  Mais  la  bonne  dame  inlerrompit  le 
discouis  (|ue  j'avais  pré|iaié  à  l'avance.  «  Ivan  Konzmilch  (3) 
n'est  lias  a  la  maison,  dit-elle.  Il  est  allé  en  visite  chez  le  père 
Unnrlni.  Mais  c'est  In  même  chose,  je  suis  sa  femme.  Veuil- 
le/, nous  aimer  et  nous  avoir  en  grâce  (I).  Assieds-toi,  mon 
lielil  père.  »  Elle  appela  une  servante  el  lui  dit  de  faire  venir 
l'oi(riu(/ni'A-  ("i).  Le  petit  vieillard  me  regardait  cinieiiseinenl 
de  sonu'il  unique,  «(tseniis  je  voiisileniander,  me  ilil-il,  dans 
quel  lé^iiii  m  vous  avez  daigné  .-eivir?  »  Je  salislis  sa  cu- 
riosité. oHliiserais-je  voiisdeniaiider,  contiiiiia  l-il,  pourquoi 
Tuils  avi^z  daigné  (lasser  de  la  gaule  dans  noire  gaiiiisnii?  « 
Je  rép.iilllis  que  l'élail  par  onlr.ile  l'alllniilé.  a  Pioliiihlenieiil 
jHinr  di-S  acliiins  peu  séanles  à  un  onieier  de  la  t'aide?  le- 
prlî  l'inliitigalile  uiiisliunneur.  —  \  eii\-lu  bien  cesser  de  dlj-e 
des  hèlisés?  lui  ilil  la  le'iinie  du  capitaine.  Tu  vois  bien  que 
lé  jeune  hoimiie  e>t  UiWfiué  de  la  mule.  11  a  au're  chuse  A 
faire  qu'a  le  lépoiidie.  'iieiis  mieux  les  mains.  Et  loi,  mon 
petit  père,  coiitiiiua-1-elle  en  s^  toninant  vei-s  moi,  ne  t'af- 
flige pas  trop  de  ce  qu'on  t'ait  fourré  dans  notre  bicoque;  lu 
n'es  pas  le  premier,  lu  ne  seras  pas  le  dernier,  (tn  soulïre, 
inaisiiii  s  haliilue.  ieiu-/.,  Clualiiiiie,  Alevèi  Ivanilch  ,11  ,  il  y 
a  déjà  qualie  ans  qu'un  l'.i  liaM>f 'lé  chez  nous  pour  un  iieui- 
Ire.  Dieu  sait  ipiel  inalhour  lui  était  arrivé.  Voilà  qu'un  jour 
il  est  sorti  de  la  ville  avec  un  lieutenant:  el  ils  avaient  pris 
des  épées;  et  ils  se  mirent  à  .se  piquer  l'un  l'antre  ;  cl  Alexéï 
Ivanitcb  a  tué  le  lieutenant,  et  encore  devant  deux  témoins. 
Que  veux-tu  ?  conlre  le  malheur  il  n'y  a  pas  de  maille.  » 

En  ce  moment  entra  l'otjri'mfnit .  jeûne  et  lieaii  Cosaque. 
«Maximilch,  lui  dit  la  teiiime  du  capitaine,  donne  un  loge- 
inenlà  itiunsieiir  l'oflii  ier,  et  propre.  — J'ohéis,  Vassilisa  lé- 
goroviia  (7),  répondit  l'oiiiiVir/ni/,.  Ne  faudiail  il  pas  niellie 
sa  seigneurie  chez  Ivan  l*o!i'j;iie|l  ?  —  Tu  nnluies,  Maviniiti  h, 
répliqua  la  cominainlanle;  l'oléjaielf  est  déjà  logé  très  à  I  é- 
Ihiil;  el  puis,  c'est  mon  conipèie;  el  puis  il  n'oublie  pas  que 
nous  soiiiines  ses  chefs.  Coinluis  nioiisieiii  l'iiflicier...  Coin- 
iiieiil  est  voire  nom.  iiinii  petit  père?  —  Pirtlr  Andii-ilch.  — 
Coiiiliiis  Pirtlr  AiidU'ilili  ilie».  Siinéun  KoulolT.  Le  coquin  n 
laissé  eiilivr  son  cheval  dans  mou  potager.  Esl-ce  que  huit 
esl  en  ordre,  Mavimiich?  — Uràce  à  Dieu,  tout  est  tran- 
quille, réiiondil  le  Cosaque  ;  il  h'y  a  que  le  caporal  ProkoiofT 
qui  s'est  battu  au  bain  avec  lafeinmeOusIiiiia  l'égoulina  pour 
un  M'au  d'eau  chaude. 

—  Ivan  Ignaliilch  (K),  dit  la  femme  du  capitaine  au  pelil 
vieillard  biilnne,  jilBei'nlre  PnikoiolTel  Oustiniaqui  est  fau- 
tif, et  punis  les  Uius  deux.  —  C'e>t  li.iii,  .Maximitch,  va-l'en 
avec  Dieu.  —  Piùlr  Andréilch,  Maxiinilcli  vous  conduira  à 
voire  liyWnenl.  n 

Je  pris  ciiiia"  ;  l'rttirtff^niA-  me  conduisit  à  une  ivW  qui  se 
Iriiuvilil  sur  le  li  ud  esi  ar  pé  de  la  rivière,  loul  an  boni  de  la 
fiiiten»<e.  La  nioilié  de  I  n/ni  él.iil  m  ciipée  par  la  faiiiille  de 
Siiiiéon  KoUmM,  l'aiilie  me  l'ut  almndoimie.  Celle  moitié  se 
conipii^nit  d'une  i-hambie  assez  pnipn",  coiipép  en  deux  par 
une  1  lols'in.  9;Vvéliinli  cnmnieina  A  s'V  ill^lall^>t■,  el  inoi,  je 
regardai  pur  l'élniKe  fenéiie.  Je  voyais  devaiil  moi  s'éléiiilir 
une  steppe  nile  et  Irisle;  sur  leeôli^s'élevaiiMil  des  i-almnes. 
(Jiielqiies  pontes  elraienl  dans  I»  rue.  lue  vieille  femme,  de- 
bout sur  un  pelriin  el  tenant  une  auge  à  la  main,  appelai!  des 
coi'linils  qui  lui  lépundaienl  par  nn  i>rii;:iienieiit  amical.  El 
voil»  dans  quelle  enhirée  j'élais  londamné  à  passer  llia  jeu- 
nesse!... Une  liistessé  anièiT  nie  saisil  ;  je  qiilllAi  la  Hmélre 
el  me  couchai  sans  souper,  malgré  les  exiioilations  de  Savé- 
liilch qui  ne  cessait  de  répéter  iivee  angoisse  :  «0  Seigneur 
Dieu  '  il  ne  daigne  rien  manger.  l,hie  dira  ma  mallresse  si 
reiif.inl  allait  tomber  malade f  n 

l.'Ien.leiiMin.à  iiehieavais-je  commencéde  ni'hnliiller,  que 
Iapiii|eill>n1nilinuilire«'iiiiviil.llenlniin)eime(inieipr.  de  pe- 
tit.-taille,  de  Irait.»  piii  rèùilliei-, 
avail  Une  vivai  ili>  lemaïqiinlil  ■ 
rinilçili»,  si  je  vieil»  ainsi  sniwn'' 
Sîiiiie.  J  ila^)()ris  hier  voire  atilvè 
ri(iiireliumaine  s'est  telleineii|eiii| 

lonulemps  y  résist"r.  Vous  i  .ini|ireuilrez  cela  quand  vous 
aiiriz  vécu  ici  quelque  leinps.  "Je  devinai  sans  peine  que 
c'était  l'ofTicier  renvoyé  de  la  u'arde  pour  l'aH'aire  du  duel. 

|lj  Maisons  de  paji-ans.  — (2)  ti ni-^-'lères  gravures enlniiiinées. 

—  r.'  JesD,  (Ils  lie  Kmi/iiia.  —  1 1)  rormule  de  |intil;sse  afl'alile. 

—  {r.,  O'Iiricr  sulialterne  de  Cosa.|iic.<  —  («)  Alexis,  lils  de  Jean. 

—  7  B.lSile  (au  remiiiin  ,  nile  d'Ii'gnr.  —  (8i  Jean,  lils  d'Ignare. 


1)eime 

iielinsnliée 

i;edil-ili>n 

:  '■  connais- 

oireiiliniine 

de  moi  que  je  n'ai  pu  plus 


Nous  fîmes  connaissance.  Cbvabriiie  avait  beauioiip  d'es- 
prit. Sa  conversation  était  aniiiice,  illler^s^anle.  Il  me  dé- 
peignit avec  beaucoup  de  verve  el  de  f;;iieté  la  famille  du 
commaiidant.  sa  société,  el  eiigéneial  loolc  la  cciitiée  où  le 
sort  m'avait  jeté.  Je  riais  de  bon  cour.  11. iMpie  ce  niènic  inva- 
lide que  j'avais  vu  rapiécer  son  uniforme  dans  l'aiiticlianibro 
du  ciipilaine  entra  el  m'invita  à  diiier  de  la  part  de  Vassilissa 
légoroviia.  Chvabrhic  déclara  qu  il  m'accompagnait. 

Eu  nous  a|iprocliaiit  de  la  maison  du  commaudant,  nous 
vîmes  sur  la  place  une  vingtaine  de  pelilsvieux  invalides,  avec 
de  longues  ipieues  et  des  chapeaux  à  tiois  cornes.  Ils  étaient 
rangés  en  ligne  de  bataille.  Devant  eux  se  tenait  le  coniman- 
daiil,  vitillard  eiicoie  vert  el  de  hante  taille,  en  robe  de 
chambre  et  en  bonnet  de  coton.  Dès  qu'il  nous  aperçul,  il 
s'approcha  de  nous,  me  dit  qii,flqiies  mots  alîïblcs,  et  se  re- 
luit à  commander  l'exercice.  Nous  allions  nous  arièter  pour 
voiries  manoeuvres  ;  mais  il  nous  pria  d'aller  sur-le-champ 
chez  Vussilissa  légurovna,  pronieltaiil  qu'il  nous  rejoindiail 
aussiiot  «  Ici,  nous  dil-il,  vous  n'avez  vraimcnl  lien  à  voir.  » 

Vassilissa  lépirovna  nous  r'çuI  avec  simplicilé  et  buidiu- 
niie,  el  me  traita  coinine  si  elle  in'eùt  dès  luiigti  inps  connu. 
L'invalide  el  l'alacbka  niellaient  la  nappe.  »  IJu'csl-ce  qc'a 
donc  aujourd'hui  mon  Ivan  Kouzinilch  a  iiisliiiiresi  loiig- 
leiiips  ses  troupes?  dit  la  femme  du  conimandaiil.  l'ala- 
chka,  va  le  chercher  pour  dincr.  Mais  où  est  donc  Mâ- 
cha (1).  »  A  peine  avait-elhj  prononcé  ce  nom,  ipriiiliadans 
la  chambie  une  jeune  lille  de  Seize  ans,  au  vi.-age  loiid,  ver- 
meil, ajant  les  cheveux  lissés  en  bandeau  el  lelciius  dciiièie 
ses  oreilles  (|iie  niiigissaiei.l  la  piiileiir  cl  riniiiaiias.  Ulle  nu 
me  plut  pils  exliènieiiieiit  an  prcniiei  coup  itui^je  laicgur- 
dai  avec  [.itévenlioll.  Clivalniiic  m'avait  dépeint  Maiic.  la  bdc 
du  capilHine,  sous  les  traits  d'une  sotte,  iiarie  Ivanovna  alla 
s'asseoir  dans  un  coin  et  se  mil  à  coudre.  Cependant  un  avait 
apporté  le  chichi  \i].  \as>ilissa  légurovna,  ne  vujaiit  pas  ve- 
nir son  tltilli,  envoya  pour  la  seconde  foisPalachka  l'appeler. 
«  Dis  an  maille  que  les  visites  alleiidinl  ;  le  thlchi  se  icfroi- 
dil.  OHli-t>il  Uieil,  l'exeiciie  ne  s  en  ira  pas,  il  auia  loul  le 
temps  de  s'ég'osilfer  è  s(in  ai?e.  » 

Le  npi.aihe  apparut  bléhlAl  accompagné  du  petit  vieillard 
borgne. 

Il  l.lircst-ce  que  cela!  ilintl  pelit  père,  lui  dit  sa  femme. 
La  table  esl  servie  depuis  lungUnips,  et  l'on  ne  peut  pas  le 
faiie  venir. 

—  Vnis-IU  bifeti  !  Vassilis?»  légorovna,  répondit  Ivan  Kouz- 
niileli,  j'élais  ueeupé  de  llUih  sei  vice,  j  instruisais  mes  petits 
suidais. 

—  Va,  va,  reprit-elle,  ce  n'est  qu'une  vanterie.  Ni  le  ser- 
vice ne  leur  va,  ni  loi  tu  n'y  comprends  rien.  Tu  auiais  dû 
rester  à  la  maison,  à  iirier  le  bon  Dieu  ;  ça  l'irail  bien  mieux. 
Mes  cliers  convives,  a  lable.  je  vous  piic.  » 

Nous  primes  place  pour  diner.  Vassilis.-a  légorovna  ne  se 
taisait  pas  un  iiiiinent,  el  in'aecalilail  de  qm  stions  :  qui 
élaienl  mes  paienl>,  s'ils  élaienl  en  vie,  où  ils  demeuraient, 
quelle  éLiil  leur  loi  lune?  IJuaiul  elle  sut  que  mou  père  avait 
trois  cents  paysans  : 

0  Voyez-vous!  s'écria-t-ellp,  y  a-l-il  des  gens  riche»  dans 
ce  monde  !  El  lions,  nuin  pelil  iiére,  en  faU  d'iimes  (ô),  nous 
n'avons  que  la  servante  Palai  liKa.  Eli  bien,  grâce  à  Dieu, 
nous  vivons  petit  à  iielil.  Nous  n'avons  qu'un  souci,  c'est 
Mâcha,  une  lille  qu'il  faut  mai  ier  El  quelle  dot  a-t-dle?  L'n 
peigne  ri  quatre  sons  vaillant  pour  se  baigner  deux  lois  par 
an.  Pourvu  qu'elle  trouve  uinlqiie  biave  hoinme  !  sinon,  la 
voilà  élerneliemenl  lille.  »  Je  jetai  un  coUp  d'a-il  sur  Marie 
Ivanovna;  elle  élait  devenue  tonte  rouge,  el  des  larmes  roii- 
lèièiil  jusque  sur  son  as.sielle.  J  eus  pitié  d'elle,  et  je  lu'eni- 
IHTssii  de  changer  la  conversation. 

(1  J'ai  uni  ditv,  m'écriai  je  avec  assct  d'à-prupos,  que  les 
llachkii^  ont  rinteiition  d'alta.|uer  vulrc  roileiesse. 

—  Oui  t'a  dit  cela,  iiiiin  pelil  père?  reprit  Ivan  Kouzinilch. 

—  Je  l'ai  elileniln  dire  à  Dienlioiirg,  répomlis-je. 

—  l'olies  que  (ont  cela,  dit  le  conuiiiiiiil.uil,  nous  n'en 
avuns  pas  etilpiidii  di  {iiiis  longtemps  le  nioiintre  mot.  Les 
Bai  hkiis  sont  un  peuple  iiitiiniilé,  et  les  Kiii.hiscs  aus.si  ont 
reçu  de  lionnes  levons.  Us  n'.isi  lonipas  s'att.M|uer  à  nous,  el. 
s'ils  s'en  avisent,  je  leur  iinpiinierai  une  telle  Urriur,  qu'ils 
ne  remueront  plus  de  dix  ans. 

—  fil  vous  ne  craignez  pa<,  conlininil-je  en  m'adrcssaut  ù 
la  femme  du  capitaine,  de  tester  dans  une  foiterestc  exposée 
à  de  tels  dan;;ers? 

—  Allaire  d  habilndi;,  mon  pelil  père,  repiil-elle.  Il  y  a  de 
cela  vin;:!  ans,  quand  on  nous  transféra  du  régiment  fci.  tu 
De  saurais  croire  cnmiiie  j'av.iis  pi  ur  de  ces  niandits  païens. 
S'il  m'arrivail  pai  loi^  de  voir  leurs  bonnets  à  pijil,  si  j'en- 
tendais leiiis  liiiili  1111  lils,  crois  biin,  mon  pèie,  que  iiiun 
ciciir  se  tesseiiail  à  nioiilir.  El  inailileiinnl  j  y  suis  si  bien 
bahllnée,  que  je  ne  liongeniis  pas  de  ma  iiln'-cqiiand  un  vien- 
drait me  dire  qile  les  brigands  lodeiil  anioiir  île  la  forleresse. 

—  Vassilissa  légoloviia  esl  une  dame  Ites-biave,  observa 
gravement  Clivabrine  ;  Ivan  Kouzniiti  li  en  ^ait  quelque  chuse. 

—  Mais  uni,  vois  lu  bien  !  dit  Ivan  KoutniiMi,  elle  n'est  pas 
de  la  iloiiraiile  des  liidlrons. 

—  El  Marie  Ivanovna,  demandai-jc  i  i-a  mère,  cst-cllc 
aussi  hardie  que  viiUs? 

—  Mailla!  répondit  la  dame  ;nnli.  Mailla  esl  mie  poltronne. 
Jnsqii'.'i  présent  elle  n'a  pu  entendn.  le  bruit  d'un  coup  de  fu- 
sil, sans  In-nibler  de  Ions  ses  ni'.mlin'S.  Il  y  a  de  c.  la  deux 
ans,  quand  Ivan  Konzmili  h  s'iiiia^ica.  le  jour  de  ma  (èip,  du 
faire  lin>r  noire  canon.  "Ile  i  ut  si  peiii.le  paiivie  pip'onneau, 

an'elle  manqua  s'en  aller  dans  l'aiilie  monde. Depuis  te  jour- 
I,  nous  n'avons  plus  tiré  ce  minidil  canon.  ■> 
Nous  nous  levâmes  de  lable;  le  capllaine  el  sa  feiiiiiic  al- 
lèrent dormir  la   siesic,  et  j'allai  chez  Chvabrine,  où  nous 
pa^sàmcs  ensemble  la  soirée. 

(A/i  tuile  à  un  i-rochuin  numéro.) 

(Il  Diiiiinnlif  de  Maii.i.  —  (2)  Soiipc  r.ifsi',  faite  de  viande  et 
de  légumes  —  (^)  tn  russe,  oo  dit  tant  d'ànas,  pour  tant  de 
paysans. 
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Le  public,  ce  sultan  capricieux,  inconstant,  ennuyé,  de  jour 
en  jour  moins  amusable,  s'est  mis  tout  a  coup  cette  année  à  vé- 
tiller  avec  un  de  ses  artistes  favoris.  De  son  côté,  l'artiste,  je  ne 
sais  si  c'est  par  piaue, 
ou  autrement,  a  amé- 
gé  sa  visite;  et  quand  I^SPJ 

on  ne  l'a  plus  vu,  un  \^KL~ 

s'est  pris.comme  d'or-  lïvi. 

dinaire,  à  le  reeiet- 
ter.  Nous  espérons 
bien  que  ce  petit  nua- 
ge ne  laissera  pas  de 
trace  de  son  passage 
et  que  la  bouderie 
n'est  pas  ajournée  ; 
nous  le  désirons  dans 
l'intérêt  de  nos  plai- 
sirs. M.  DECAMPS 
avait  exposé,  l'année 
dernière  ,  de  beaux 
dessins  sur  un  su- 
jet biblique.  Là-des- 
sus le  bruit  s'était 
répandu  qu'il  allait 
transformer  sa  ma- 
nière et  aborder  la 
grande  peinture .  Cette 
année  M.  Decamps 
était  retourné,  com- 
me si  rien  n'eut  été 
dit,  à  ses  souvenirs 
d'Asie  Mineure.  Le 
public  allendait  des 
Hébreux,  il  a  trouvé 
des  Turcs,  il  s'est  cru 
mystifié.  Alors  il 
a  intenté  un  procès  à 
l'artiste  sur  ses  murs 
et  ses  crépis.  Il  n'a 
pas  voulu  accepter 
cette  maçonnerie  aus- 
si solidement  con- 
struite pourtant  que 
toutes  celles  uu'il  a- 
vait  trouvées  bonnes 

jusqu'ici.  Il  s'est  plaint  qu'il  y  avait  trop  de  soleil  par  ci, 
trop  d'ombre  par  là...  En  un  mot,  il  était  mal  disposé.  Il  élait 
si  mal  dispose  qu'il  n'a  pas  daigné  apercevoir  un  charmant 


Beaux-Arta.  —  ^aloii  de  l«»46. 

(Neuvième  article-  Voir  l.  VII,  p.  35,  72,  87,  1 19,  137,  151,  107  el  183.) 

petit jîai/.Mf/c  d'une  grande  finesse  de  ton,  perdu,  je  ne  sais 
pourquoi,  dans  la  galerie  de  buis  et  représenlaut  des  cava- 
liers magnilii|uenicnt  montés  longeant,  au  soleil  du  midi,  It's 


(Salon  'le  Is  Hi.  —  Suuveuirs  de  la  Turijuie  d'Asie,  lal.leau  par  M.  Detaïups.) 

murailles  d'une  petite  ville  d'Orient.  —  L'Ecole  de  jeunes  en- 
fants ou  salle  d'asile  {Asie Mineure)  n'avait  pas  la  verve  ori- 
ginale de  scènes  pareilles  déjà  traitées  par  le  peintre,  mais 


c'était  une  peinture  solide  et  bien  caractérisée  ;  l'embu  du 
tableau  ne  permettait  pas  d'ailleurs  de  le  bien  juger.  —  Des 
deux  tableaux  reproduits  par  V Illustration,  le  premier,  inti- 
tulé :  Souvenir  de  la 
Turquie  d'Asie,  est 
celui  qui  a  le  plus 
provoqué  la  critique. 
Cependant,  à  l'excep- 
tion d'un  empâte- 
ment exagéré  placé 
sur  une  portion  de 
mur,  pour  donner  du 
relief  à  la  lumière , 
el  sauf  queluues 
tons  un  peu  lourds  et 
plombés  pour  le  ciel 
pur  de  l'Orient ,  on 
retrouvait  dans  cette 
toile  toutes  les  quali- 
tés de  coloriste  origi- 
nal qui  ont  fondé  la 
réputation  de  M.  De- 
camps.  —  Le  second, 
intitulé  :  Retour  du 
berger,  effet  de  pluie, 
est  dans  un  système 
dilTérent.  Ici  la  lu- 
mière que  l'artiste 
répand  d'ordinaire  si 
éblouissante  sur  ses 
toiles,  et  avec  elle  les 
leiiites  locales  ont 
disparu.  Le  ciel,  les 
terrains,  les  lierbes 
sur  lesquelles  la  pluie 
ruisselfe  ,  tout  a 
pris  une  teinte  uni- 
forme. Le  berger  se 
déliiclie  en  une  sil- 
liouetle  sombre  sur 
les  nuages  plombés 
qui  voilent  le  jour.  Il 
y  a  de  la  tristesse  et 
de  l'énergie  dans  l'a:- 
pect  de  celte  com- 
position. Mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  un  dé- 
faut d'accord  entre  le  procédé  de  la  peinture  et  l'effet  cher- 
ché, une  exagération  des  moyens  par  rajiport  au  résultat.  Il 


semble  que  cela  devrait  être  peint  plus  simplement,  d'une 
coidcur  (ilus  légère  et  plus  facile.  Dans  cet  ensemble  où  le 
berger,  le  chien,  les  moutons  apparaissent  à  l'élat  de  fan- 
lômcs,  do  formes  indécises,  ce  sont  quelques  bouts  de  la- 


nières, quelques  détails  pittoresques  de  l'accoutrement  du 
pâtre  qui  attirent  la  vue  par  la  fermeté  avec  laquelle  le  pin- 
ceau les  a  pour  ainsi  dire  burinés.  Ces  inégalités  cjipricieuses 
d'un  arlisie,  qui  relève  avant  tout  de  hii-mêmi',  ne  sont  pas 


nouvelles  ;  les  œuvres  si  variées  de  ce  peintre  original  nous 
y  ont  depuis  longtem()S  accoutumés.  Il  travaille,  il  pousse  son 
èlïet  où  lela  lui  plait  et  comme  il  l'entend.  Dans  la  même 
tuile  où  il  indiquera  il  peine  nu  joli  visage,  et  jettera  négli- 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


2(H 


gemment  dans  l'ombre  quelque  cliurmante  forme  de  femme, 
il  consacrera  un  travail  opiniâtre  à  imiter  curieusement  les 
rugosités,  les  anfractuosilcs,  les  fentes,  les  mille  accidents 
d'une  vieille  muraille.  Et  cette  œuvre  ne  sera  pas  disparate, 
elle  aura  sa  valeur,  son  cachet, 
son  unité.  Acceptons  cliaaue 
artiste  avec  ses  dons.  Ne  ue- 
inaiidons  pas  à  la  (leur  magnili- 
que  pourquoi  elle  n'a  pas  de 
parfum,  ni  à  l'humble  plante 
qui  embaume  ,  pourquoi  elle 
n'a  pas  de  beauté.  Admirons 
l'une  et  respirons  l'autre.  — 
Encore  une  lois  nous  espérons 
que  M.  Decamps  ne  tiendra 
pas  rigueur  au  public  l'année 
prochaine,  et  qu'il  nous  racon- 
tera encore  quelqu'une  de  ces 
histoires  d'Orient  qu'il  sait  si 
bien,  yu'il  ne  se  lasse  pas  d'y 
revenir  !  Eh  !  mon  Dieu  1  l'O- 
rient est  un  monde  qui  s'en  va 
comme  tous  les  autres.  Il  ne 
sera  bientôt  plus  digne  de  se 
reconnaître  dans  les  représen- 
tations pittoresques,  dans  les 
brillantes  illustrations  de  M. 
Decamps. 

Ce  même  lyraii  dcmt  je  par- 
lais tout  à  riii'uri'.  11-  public,  est 
d'autant  plus  exigeant  qu'il  est 
plus  blasé.  Son  vaudevilliste 
doit  toujours  pétiller  d'esprit, 
son  romancier  ne  jamais  tarir 
d'inventions  merveilleuses,  et 
son  chanteur  doit  toujours  don- 
ner sa  plus  belle  note  ù  pleine 
poitrine.  Les  expositions  de 
peinture  reviennent  tous  les 
ans.  Dans  l'intervalle  d'une  an- 
née à  une  autre,  il  y  a  les  jours 
sombres  et  courts  de  l'hiver, 
où  l'on  n'y  voit  pas  pour  tra- 
vailler, les  chaudes  journées  de 
l'été  où  l'on  va  respirer  à  la 
campagne;  il  y  a  les  jours  d'af- 
faires, de  fêtes,  d'enterrement, 
de  visites ,  les  jours  de  f;arde, 
de  migraine,  de  médecine,  ceu.x 
où  votre  femme  vous  donne  un 
enfant,  ceux  où  l'enfant  qu'elle 
vous  a  donné  a  la  coque- 
luche... Supputez  le  temps  qui 
reste;  de  ce  reste-là  supprimez 
encore  la  moitié  |Hiur  les  repas 
et  le  sommeU,  et  puis  étoimez- 
vous,  apréj  cela,  qu'iai  pçi|^ 
n'arrive  |>as  tous  les  ans  au 
salon  avec  un  clicf-d'ceuvre  à  la  main.  C'est  envers  les  grands 
artistes  naturellement  qu'éclate  l'injustice.  —  Ils  peuvent, 
dira-t-on,  .se  renfermer  |K)nr  plusieurs  années  dans  leur  tente, 
—  d'accord.  Mais,  s'ils  désirent  rompre  un  instant  le  silence, 
et  comme  distraction  h  de  lonys  travaux,  venir  vous  faire  une 
petite  visite  en 
né<<ligé,  repou^- 
screi-vous  leur 
bienveillante  as- 
siduité, ou  con- 
tinuerez -  vous 
maladroitement 
à  les  accueillir 
en  grande  éti- 
quette? A  mon 
avis  ,  quelque 
chose  de  sembla- 
ble s'est  iias.se 
cette  année  à 
l'égard  de  M. 
E.DELACnOIX. 
On  a  voulu  pren- 
dre mesure  de 
son  talent  sur 
les  trois  |>etiles 
toiles  exposées 
par  lui,  comme 
si  elles  le  con- 
tenaient touten- 
tier.  Je  ne  puis 
penser  que  I  ar- 
tiste attache 
une  grande  im- 
porl.iiice  h  ses 
Ailieusilflioniéo 
et  tir  Juliette  ; 
.sans  quoi,  on  au- 
rait raison  d'in- 
sister et  de  lui 
demander  pour- 
quoi il  .semble 
avoir  oublié  que 
la  beauté  est 
la  première  con- 
dition d'une  pa- 
reille scène,  que  les  amants  de  Vérone  ne  peuvent  être 
reconnus  qu'à  la  condition  d'être  marqués  de  ce  signe  divin. 
■  Non,  ce  ne  sont  pas  là  les  nobles  enfants  de  Uonlaigu  et  de 
Capulet,  ce  sont  leurs  laquais  qui  parodient  leurs  derniers 
emlirassemcnts  ;  non,  ce  n'est   pas  là  la  lueur  matinale  qui 


annonce  le  jour,  le  ciel  limpide,  l'air  embaumé  dans  lequel 
chante  le  rossignol  ou  raloiielle;  tout  cela  est  un  mensonge 
de  l'adorable  poésie  de  Shakespeare.  »  Voilà  ce  qu'on  serait 
en  droit  de  dire  si  cette  petite  tuile  était  présentée  comme  une 


raient  oublié  son  Dante,  il  offre  auiourd'liui  une  niagniOque 
aquarelle,  un  Lion  que  nous  reproduisons  ici.  —  Devant  la 
Marguerite  à  l'éyliie ,  celui  des  trois  tableaux  exposés  par 
M.  Delacroix,  que  nous  préférons,  bien  des  gens  ne  s  occupent 
que  du  bonnet  vulgaire  d  une 
femme  agenouillée,  de  la  tour- 
niiregroles(|uedeMéphisloplié- 
lês;  ils  mesurent  la  jambe  de 
Marguerite  et  la  trouvent  dé- 
mesurément longue,  après  quoi 
ils  passent  outre.  Ce  qu'il  y  a 
de  saisissant  dans  l'ensemulc 
de  celte  petite  toile,  l'affaisse- 
ment douloureu.x  dans  lequel  est 
plongée  l'amante  de  Faust , 
cette  prostration  du  remords, 
celle  redoutable  puissance  de 
l'enfer  qui  plane  sur  la  destinée 
dune  pauvre  femme, lontecelte 
poésie  terrible  sous  laquelle 
disparaissent  les  négligences 
du  crayon,  comme  des  ais  gros- 
siers et  mal  joints  sont  recou- 
verts piu'  un  manteau  de  pour- 
pre, tout  celii  leur  échappe. 
(Tesl  un  triste  moyen  de  jouir 
dl'^  luaux-arls  que  d'être  ex- 
chisill  Les  artistes,niême  parmi 
les  plus  glands,  ne  nous  livrent 
lam.iis  que  quelques-uns  des 
aspects  de  la  nature,  celui-ci 
la  ligue,  celui-là  la  couleur,  tel 
le  mouvement, l'expression,  tel 
autre  la  poésie  ,  1  idéal.  Sou- 
vent il  y  a  chez  eux  de  déplo- 
rables lacunes,  mais  il  se  trou- 
vera un  c6té  excellent  qui  sera 
pour  vous  toute  une  révélation. 
An  lieu  de  poursuivre  plus  loia 
cette  vaine  analyse ,  je  racon- 
terai une  impression  de  l'oijage 
qui  cumpli'tera  ma  pensée.  — 
n  y  a  quel(|ues  années,  nous 
étions  plusieurs  amis  faisant  un 
voyage  en  Suisse.  Pour  mettre 
à  prolit  une  belle  soirée,  nous 
aviuns  été  visiter  le  glacier  de 
Griniii'lv\,ilcl ,  en  gravissant  le 
M'ulier  l':iiili'  pratiqué  sur  les 
lianes  du  Mitleiilicig.  l'rès  de 
l'endroit  où  le  sentier  est  in- 
terrompu par  le  glacier,  nous 
reniiinlràiiies  un  rude  iiionta- 
griiird  i|ii.'  l'un  di'  nous  retint 
[inur  Mniii'M'<:;ul(lc's,  :iliii  de  se 


rendre  le  leudeniaiu  par  les  glu 
ciers  au  UriaiM'I.  Après  les  ac- 


œuvre  étudiée  et  sérieuse.  Mais  ce  n'est  qu'une  fantiiisie,  nn 
es.'iai,  une  ébauche;  il  n'y  a  rien  là  de  délinitif.  —  liébecca 
enlevée  par  les  ordres  du  templier  de  Boisguilbert  est  dans  les 
mêmes  condilions.  La  touclic  strapassée  écrit  sur  tous  les 
coins  de  la  toile  :  Ceci  est  une  ébauche;  mais  c'est  l'ébauche 


(Sako  d<  ;S1S.  -   Uo  I 


d'un  grand  artiste:  ce  cheval  qui  se  cabre  et  ce  cavalier  qui 
se  ri'toiinie,  sont  de  la  |)lus  bi'lle  tournure.  Si  ce  n'était  pas 
une  ébauche,  les  maladresses  enfantines,  les  fautes  impar- 
donnables de  dessin  auraient  été  corrigées.  Car  lorsqu  i\  le 
veut,  le   fier  artiste  sait  dessiner,  lui  aussi.  A  ceux  qui  au- 


pre 
cords  dilUcileiiient  arrêtés  avec 
CIricli  (c'était  le  nom  du  montagnard  et  il  ne  parlait  qu'al- 
lemand), nous  nous  mimes  à  redescendre  pour  regagner 
Grindeiwald,  et  lui  s'enfonça  seul  dans  ces  majestueuses  so- 
litudes se  rendant  au  chalet  de  Stieregg,  où  il  passait  la 
nuit.  A  peine  avait-il  tourné  le  talon,  que,  pour  charmer  les 

ennuisde  laron- 
le  ,  il  entonna 
iinerauqueclian- 
son  de  la  voix 
la  plus  raboteu- 
'.  se    du    monde. 

Nous  nous  liâ- 
làmes  de  fuir. 
Quelques  ins- 
tints  après,  nous 
avions  déjà  des- 
cendu quelques 
centaines  de 
pieds;  le  chant 
continuait  tou- 
jours ;  mais  mol- 
lement réjiercu- 
lé  par  ce  cirque 
gigantesque  ,  il 
nous  arrivait  a- 
donri,  et  comme 
nn  harmonieux 
Il  céleste  con- 
cert liiut  reten- 
tissant des  voix 
des  anges.  N3U.s 
nous  arrêtâmes 
pour  l'écouter 
jusqu'à  ce  nu'il 
s'éteignit  dans 
l'éloignement. 

Celle  vague 
harmonie  était 
cent  fois  plus  dé- 
licieuse qu'une 
mélodie  cor- 
recte chantée 
par  un  virtuose. 
—  De  même  il  y 
a  presque  tou- 
jours dans  la  peinture  de  M.  Delacroix  un  accent  particu- 
lier, qu'il  faut  savoir  y  découvrir,  une  harmonie  qui  charme 
ceux  qui  savent  se  placer  convenablement  pour  la  saisir.  Elle 
n'existe  pas  pour  ceux  qui  s'obstinent  à  écouter  de  près  les 
dissonances. 
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La  fiivt'iir  publique  a  acclieilli  un  aulre  poiiilrp,  grand  cn- 
lorislc,  M.  DI AZ  DE  LA  l'IÏNA,  qui  a  expii-é  mlU'.  année  Iniit 
iietilcs  tuiles,  iiarnil  lesquelles  rillnslritliim  'iiuméid  (lu  2 
mai)  a  pulilié  hi  f,Mavine  de  erll,.  inliluir.'  :  Orieiilnh-s.  Ne 
chelvdiez  |ias,  dans  les  tableaux  de  .\l.  I)i,i/,  I  idiv.  la  periMr,  la 
passiim,  le  sentiment,  la  S(dinir  il'  la  (  iHiipii-iiiiiii,  le  serré 
dôla  liyne.  le  Uni  de  l"e\/-  nlhui.  S,i  pinv-;iirc  d'action  est 
ailleurs.  Voici  uile  Iniilr  |icldc  Inil/  :  nu  Inml  -mdn'e  et  in- 
disccrilable,  c'est  un  Uà-;  qii.'lqin'  ilm-r  .dminc  un  tronc 
d'arbre  dans  un  coin.  Colllie  ce  trour;  d'arbre,  un  dos  dé 
t'einnie.  Cp\û  s'appelle  T^lfcartifbn.  Ne  me  demandez  pas  pour- 
quoi cette  femme  est  lun;  iiiïi(|ir,'L  la  ceinture  ;  pourquoi, 
élant  ain-ii  nue  jusqu'à  la  (ciiilnre,  (in  l'a  ali,in  lonniie  dans 
un  bois  ;  pourquoi,  (■l;iii!  nlcdidn.nii'r  ,l;ins  un  Imis,  elle  ne  se 

rhabille  pas...  Je  ne  sje<  i  ieii  ;  \i-  ne  e incnds  lien  ;  il  n'y 

a  rien  ù  comprendre;  aiicuiie  intention  caclK'e.  C'est  un  dos 
de  femme,  voilà  tout.  Cela  vous  plait-il?  —  Cela  me  plaît 
beaucoup.  —  Cela  suffit;  passons  i"!  un  antre.  Voici  une  plus 
Kran(le  toile  :  eiirmv  nii  rninl  in.liM'eririMi'  ;  ci'  smil  des  ai- 

bres.    Deu.x  ji" Imi  ms  ;in\   rlr'\rn\   n.nr.   ^  ni!  (IrliHil, 

deux,  aux  elicvcnv  I.I.miIs,  >miiI  ,i,si.r,.  T.mH  s  1,.,  .|n.ilir  -.nit 
Udiis  jusqu'à  la  (■■•inliii^',  cri;,  s',iji;ir;ir  /,<  /)W,//.s.,.,.s.  .l-.llrs 
n'nntpas  de  (liiniv;  il  paiail  (|u'clle^  en  snnl  l(ei|>.;us  pnnr 
leurs  Irai^.)  I.'ain  nu' s'envole.  Les  (|,mi\  l.lnndcs,  du  re^le, 
paraissent  preudd:  assez  indiil(;i(Uuin.jnl.  la  eliosi'.  Ce  tableau 
est  d'un  coloris  plus  éteint  que  celui  des  autres  petites  toiles. 
Il  laissé  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'ordonnance  et  de  la 
forme.  Tontel'ois,  quelques  mains,  quelques  pie  Is  miumons 
sunt  rendus  avec  heaucdiqi  de  ^ii'nv.  —  Cn  pi'lil  ejilir  r.ip- 
pelletiiut  à  l'ait  l'rndliiiii.  C'e-l  (■••lui  de  hi  Si  ,^,^r  ,|iiii  Inlincnl 
inutilement  de  elianninls  \<r\\\.  Aninin-.  C'est  disrivl,  lur- 
itiijnieux  de  tun,  cl  la  m  illessi',  \r  \ii-n.'  îles  contours  n'oteut 
rien  à  la  fornr'  de  sa  si'  hn  linn  —  I.'  cluiane  de  la  couleur 
Se  retrouve  aussi  dans  mr  M  iiii'irmi  ■,  daqs  le  jardin  cic.i 
uAiwrs,  appartenant  au  duc  de  Moalpjusier,  ébaucbe  que 
déparent,  à  m(.tn  avis,  trop  de  lacunes,  et  dans  un  Intérieur 
de  f'tri't,  à'.;r('al)!e  papillotise  de  c(Jideur,  imitant,  au  moyen 
de  lé;;eis  frottis  un  eoi|iih  inenis  ari  idrli.'.s  çà  et  là,  l'épar- 

jiHlcinnU,  la  sciutillaliiin  ils  i;i\i.ns  de  I iérc  sur  les  mille 

accidents  (pii  les  ivllrhnl,  M.  Iiia/.  i-i  cjcnre  lui  peu  préoc- 
cupé de  Prnillnn  el  rr  uv<\  p  is  nn  m  d,  ejr  il  a  licmmiqi  à 
apprén-lre  de  ce  '^enrl  |icintrc,  s, mis  le  iMp|i,,i  I  de  la  cdinp.i- 
siliun  et  de  1 .  ivc!,cicl,c  de  l,  l,„  Hc.  Cc|,ci„l,ni'  d  a  s^  s  ipia- 
lilés  prnpic<cl  il  sl^nc  ses  (cnvicsd';ui  pi(ice;iu  original.  Four 
nloi,  je  reçivlie  siuuenl  i|iie  le  faire  eu  soit  si  lâché,  quol'é- 
bànebe  ne  snl  |i  is  pnu-sée  pins  av.inl,  que  la  fnrnie  se  noie 
indécise  dans  la  ennleni ,  .pie  les  leiiiles  vivantes  de  la  ver- 
din-e  ne  vienn 'ni  |iis  lei.eiMn  re,  linllis  nei.-eilres,  ,-e-  linis 

d'e  de<sulis  restés    ici  il/ïmitils.   le-    saeiiliee-    me     paleissent 

parfois  trop  étendus,  el  |e  n,.  sai,  i|ira  m  niie  s.ih.riii,  p- 
prouve  nue  sorte  dinii.ilieire   île  vmi',  ,1e  p.isver  île    laiilie 

cMé,  comme  SI  p'^tais  ;i  l'envels  il' m  mniaipie  la|iissei  ie. 

Miilgré  tout  ceipii  niinipi  '  a  (  eM  ■  e  ■mime,  e  esl  nue  si  rare, 
une  si  pnissaille  qiialdé  qm'  la'lle  de  la  e  mlenr,  et  elle  la  pos- 
sède à  un  tel  (le;;cé,  que  je  ennenis  pal  lailenienl  la  \iiene(pli 
lui  est  venue.  Seideiuent  ipie  la  liiei]i'  des  iniil  ileiiis  e|  ils 
aCcoiirenl  (b'iai  se  tienne  linai  en  eanle  emilie  les  lian-eren- 

SéS  Séllucliillis  de  ce  siieeès.  I.es  taeliei  qui  passent  i  napelelies 

cbB7.  M.  Diaz.  iiu  ne  les  inli'TeiMil  pas  chez  eiiv.  l'n  mand 
artiste  fait  aceepler,  ainier  loéine  son  excentricilc.  Elle  plait 
pir  cela  m"'ine  (pi'elie  est  mw  exceptidit.  Si  elle  veut  entrer 
dans  le  domaine  comnlnn,  on  la  contesle. 
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Qiieliiiies  mots  siii*  In  sitiiatioii  (irésenle 
ilii  lliéàlrt'. 

La  Comédie-Française  accuse  tout  haut  sa  détresse;  en 
moins  d'une  anni'e,  'elle  viinit  d'essiuei-  se|it  ml  huit  chutes 

ClUn|deles,  iiinp  silr  imlli;    les  s,,i  letaires,,.lTiaves    lin  délicit 

mie  l'alisenie  ilu  [luli'ir  pnelint  daiH  leur  eais-e,  iinpliirent 
la  générosité  de  l'iiHt  et  deniindent  un  smci.iit  de  subven- 
tion. L'Odéon,  de  son  C(Jté,  non  moins  nkessileux,  déclare 
par  la  bouche  du  ministre  niênii!  qu'il  ne  saurait  vivre  si  le 
budget  n'ajoute  qmuante  mille  fianes  aux  snivanle  mille  ipii 
délàlui  sont  anmiellenienl  alloués.  V.n  présenee  ,1e  liils  au-si 

Signiliealil's,  1,'S  ainis  di^s  lettres  s'élonieml    el  s'allli^ ,  I  s 

journaux  jettent  un  cri  d'aliime,  se  travaillimt  ,1e  lem  niieiix 
pourtranvei-  un  l'eiuede  à  cet  él  it  de  (dnises,  e|  niellent  en 
avant  vinel  p-o'|ets  divii's  pinson  m  mis  elhe  ,■,■-,  alin  de 
prévenir  cette  ruine  iin  iiinenle  de  uns  deux  IIumIics  lilterai- 
res  ;  dnl  ilimis  mnividle,,  relnnnes  ,1c  ((Uistilntini,  clianj^e- 
menl  de  |iersiianel,  ,'le.,  iien  n'est  oublié.  Les  pins  modestes 
se  biirnenl  à  si^-naler  les  causes  du  mal;  mais  là-dessns  Ils 
s'en  donnent  à  cjcur  joie  ;  le  chapitre  est  loue,  Uien  I,'  sait  ; 
ilsambleen  vérité  que  tout  nuit  à  nos  Ibi'Miici  rnvanx,  (pie 
tout  conspire  à  leur  nuire,  auteurs,  actems,  , mnit  s  il,'  lec- 
ture, ciaisur,'.  inmnaux  et  public,  (è'esl  un  cnni  mus  fatal  de 
fàchciise-  ,  11,  iiisiaiices,  un  triste  accord  de  Ions  les  revérSi 
de  tniites  le-  p'miiiies,  (le  tontes  les  iniiuilii'senlin. 

Cliiis  ■  siiunliire  p  lin  tant '.  tandis  qu'on  dénombre  si  coin- 
plaisiiiniiienl  I,- ,  aii-cs  p  ntielles  du  déjiérissement  de  nos 
deux  SI  I  lies  hit  i.iiics,  |i  •rsunne,  ne  s'avi.se  de  remonlel-  à  la 
source  du  mal ,  personne  ne  se  met  en  qiiéti^  d'une  cause 
plus  générale,  qu'il  faudrait  seule  accuser  des  tiisles  el- 
fots  que  nous  voyons  se  produire.  —  Au  dernier  siècle.  La 
Hai'pe  nous  appelait  un  /ick/i/c  ilrnmnli'\\ii\  eavnlin'.h-Duiii 
dramatique  :  la  question  ne  seiail-elle  pas  île  sivnir  si  nous 
s()rHriles  toujours  les  mêmes,  si  cite  nalnielle  inclination 
di-amalique  n'a  pas  été  clie/  ii,.iis  r,mipl,ic,'i>  pir  d'antres 
penchants,  par  d'anlivi  lusnnis  litténaiies';  M.  Billion,  le 
rapporleiir  (lu  Imd-ei,  tiaiiant  ,les  subviMitimis  théalr.des,  a 

a  indiqué  eeihanee ni  visilile  dngoi'it  public,  mais  il  s'est 

borné  à  une  simple  assertion,  sans  motiver  en  rien  le  fait 
qu'il  éniiiicaii.  Voici  les  Paroles  m("'ine  du  rjlpptirl  ;  ((  Sans 
lionle  un  d('nt  di'slrer  que  le  goilt  de  la  tragédie  et  de  la  haute 
cmnédie  se  maintienne  parmi  nous,  et  que  les  chefs-d'œuvre 
qui  l'ont  encore  l'orgueil  et  la  gloire  de  la  France  soient  di- 


gnement représentés  ;  (lu'auteurs  et  acteurs,  s'inspirant  de 
ces  grands  modèles,  de  ces  maltt-es  de  l'art,  viennent  aj'mter 
(piehpii's  bel!, 'S  pau'es  de  plus  à  notre  liltéiainre  dramali(pie, 

el   letelipie!  pie  lelal  I Veallslll-    la  Sicile   II  a  ne  lise  ;   mais  .111 

ne  saniail  m  ea.niMili,.  ipc'  la  p.aitc  .l.-s  i..|,,iis,  .me  .li-i,i.si- 

ti.in  ii.dl.M ni  1.'  |iid,'i.-i|iii  li.'.piiaile  pin-  pai  liciili..- 

r,>nriil  L-  Hm'^iIic-  mc-  il.ms  i:eaies  .pu  si.| n^^nent  de  plus 
en  pin-:  lie  .eliii  liai  s.  |,e|  niiiiilieilans  le '1  lii-.a!i .- f  i  ancais  : 
(l'iine  pail,  le  -ceii.',  l.n  pies.  ,|i.  l'aiilie,  la  lainieili,'  le;;ére 
et  le  (Il  aine.  .1  i/^vW./ e,„„,„,*s,„H  cv/- .•//.■  nmraiiiiiii'  nue  deux 
titènlm  )ir  jiriirnd  é(/e  iiiimriiléa  jiur  re  ij'ii  le.ile  de  fiuiiic 
Vitur  an  nilir  i/e  ce  :jiiirr  ;  à  |iliis  fol  le  raisiin  celui  qui,  par 
l'excenliicili'.  de  sa  situation  etd'anties  C(m(lilions  de  sa  po- 
sition, ne  peiil  réunir  de  noifiibreux  s|u.|'laleiiis.  » 

Oui,  le  piihicest  ailleurs;  M.  liie 1  a  ^'laiide raison  de  le 

dire,  n'en  .li-peiisc  aux  .lé-:  e-  an  -  i.iiti  é-  île  l'ai  t(lram:ili((ne  ; 

I,.    |,l|||li.'    -■     tMllIle     Mas    1,    .     ,,     :,■         .1    eihes,     „i|      il     HollVC     Ic 

plaisir  , les  viiv,  la  ^i  i,s-..  pe-,   h      .i ns  violent. 'S,  et  !!.■ 

ses le  plus  .les  ,r,n,|.s-iii.ii-es,  îles  pièces  iléli. -aies,  lit- 
téraires,,pie  piélenilcnlliniillrn  nus  .l.aix  pi.aineres  -eues, 
ir.iiivieni  .Inii.'  c  ili''.M,iil  Liaieial,  .-ciralain  a  peu  pie-  niia- 
niiue'.'  Kaiil-il,  c.Jinioe  Imit  ipi.'lqnes-niis,  accn.ser  l'ie-pi  it 
frani;ais  d'être  eu  pleine  décadence  et  de  tomber  tons  les 
jouis  au-dessous  de  lui-même  '.'  Puérile  accnsalion  (pie  dé- 
ment la  clarté  d..s  laits'  .limais  v  a-l-il  en,  chez  nous,  à  au- 
cune époque,  irie  telle  a-tl  Mie  miellé:  la.'' le.  Il  Ile  a  11 -- !  Ç  1  alldc 

diffusion  de  liinnéies,  i aii--i  iidie  p;  niliiclinii    lill  aaire? 

Le  niveau  .fsc-piiis  --..levé  in-es-: nml,  ihh   leihes  dé- 

fiaveiil  niin-scnlein.iil  initie  pavs  mais  la  terre  entière,  hos 
piiniian\  t.mt  p.-m'lr.i ,  an  liniil  du  monde,  nos  idées  et  uns 
iinenliieis  nn  ivelles.  Ainsi  l'esprit  fran(;ais  é«t-il  plUS  viailu- 
ren\  d  plus  lécind  qu'il  ne  l'a  jamais  été  ;  le  nier,  c'est  iliéi- 

la  1 ICI .',  et  l'nii  peut  assurej"  hardiméht  (lue  notre  Ihéàll-e 

seiail  .an me  aujourd'hui  fertile  en  tbefs-d'œuvi-e,  si  notl-B 
eftorl  inlellectiiel  ne  se  portait  paS  Sur  d'antres  points,  vefS 
d'aulres  ;;eiiies,  la  pnlitique,  lé  roman,  la  critique  etc.,  elc: 

[,e  Ihéati  c  .'st  à  la  fuis  nu  art  et  un  enseignement,  je  dis  le 
th.'Mlre.laiis  san  cxpiessimi    la  plus  él.'vée,  la   tragédie  et  là 

hmii alie  :  lin  ai  I,  pin-ipéil  ilniiiie  une  forme  idéale  aux 

événeineiils  .'1  aux  passinns  ipTil  représente, et  noUs  faitgoû- 

ter  le  spectacle  du  beau  ;  i :is.M:;nement,  parce  qu'il  doit, 

selon  le  précepte  des  anciens ,  inspirer  <(  l'amour  de  la 
\'ertu,  )i  prêcher  le  culte  du  bi.n,  s'elfnrcer  enfin  de  rendre 
meilleurs  les  sentiments  et  l.'S  idées  du  public. 

Or,  peisniine  ne  niera  que  notre  théâtre  n'ait  réuni  long- 
temps ces  deux  cnnilitionsessimlielles,  sans  lesquelles  l'œu- 
vre ihamaliipie  n'existe  point;  l'art  fui  poussé  an  plus  haut 
pniiil  dans  la  lia^ié.lie  el  l.i .  .iiliédie,  cl,  d'autre  iiarl.  l'ensid- 
i;ii  in.'iit  lli.'alral  eut  lon(iiiirs  une  noblesse,  une  di-nilé  ad- 
mirabii'S,  dnnt  l'ismit  pnb  le  dut  ressentir  les  excellents 
ell'ets.  lin  ce  tiMniis-i-i,  rnpiiiinn  -e  lai-ail  jour  à  urand'p.dne, 
1.'  ponvilir  la.-.inipriiiiait  le  Imiles  facnns,  la  punissait  s.'vc- 
reinenl  dès  iin'clle  n-ail  se  inanilcster  d'iine  façon  trnli  vive; 
le  tbéàlie  SI  ni  :  t  lit  en  liliité,  taudis  que  les  livres  demeu- 
raient à  la  ;;  11.':  le  théâtre,  SOUS  cuuleUr  d'évéilénveuls fictif^, 
sous  le  niasijiieile  (li.  .s,  ,ie  Homains,  de  personnages  d'ima- 
gination, pjuvait  exprimer  hardimiînt  la  pensée  du  jour  et  se 
faire  l'écho  du  sentimuit  universel.  .Ainsi  Corneille  enli'e- 
tenail  dans  les  âmes  ce  feu  de  patriotisme  cl  de  liberté  que 
les  guerres  dé  la  Fronde  y  avait  allumé  ;  ainsi  liacine  lui- 
même,  si  fervent  royaliste,  osait  mettre  dans  la  bouche  de 
Narcisse  uii  blùmé  sévère  à  l'adresse  dé  Louis  XIV  : 

Pour  toute  anibilion,  jjour  vertu  singulière 

I!  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  carrière...  elc. 

Et  Molière  surtout,  Molière  ne  vengenit-il  pas  sans  cesse  la 
conscience  publique?  n'elail-il  pas  l'mli  ipicle  ui  le  lenx  de 
tons  les  honnêtes  gens,  de  Imis  I.  s  cens  il  csp,  H  ■'  Cliacini.'  de 
ces  admirables  comédies  m-  senililait-ellc  pas  un.-  piolesla- 
tinii,  faite  ;iu  nnni  d.'s  s|ie.  laleins  eiix-niein.'S,  t. mire  lim- 
pnnilé  .les  vi.aiset  le  snc.'-s  d.'s  s.ittises  de  l.mte  espèce? 

Au  siècle  suivaul,  l'art  peidil  sans  ilmil.'  d.'  snn  élévation, 
les  successeurs  de  Corneille  et  d.'  Mnlici.'  r.'-leiciil  bien  loin 
derrière  leurs  illustres  maîtres;  point  l'it  le  iIcmIi.'  païut  ac- 
quérir encore  nue  puissance  nouvelle,  suii  inllmiue  hil  plus 
-im-'iale,  pins  viv.%  plus  directe  sur  le  public.  C'est  que  s'il 
a\all  |ia.lil  iplelquc  .-liosc  (lll  Cité  (le  l'art ,  ell  rcvàuchéil 
avait  lieaiic.inp  i;  i;.;ii.'  cnininc  enseignement  :  désDi mais  l'(Pu- 
vie  (Il aniatii|iie  n'envisageait  plus  une  moralité  générale,  ne 
|ilaidiiit  plus  seulement  la  cause  élei  iielle  du  devoir  eontic  la 
passion;  maiselle  se  mettait,  pour  ainsi  diii\  au  service  des 
idées,  des  intérêts,  des  senlimenls  du  jOiu  ;  l'aii  était  devenu 
comme  le  véhicule  poétique  des  nollvéaulés  de  l'opinion,  du 
progrès  piililiipie  el  moral  que  là  philiisuplee  faisait  faire 
san*  cesse  à  l'esprit  hantais,  La  Iragé.li.'  il.>  Vollaiiv  n'était 
en  soumie  ipi'une  croisade  peip.''tii' Ile  .  nnlic  les  pu  |ii:;i''S  du 
leuqis:  l'un  venait  au  llii'àhe  pmir  se  delaii.'  de  se-  vieilles 
idi'cs,  p  lin  vie.M'Vidi  une  iiniu  lilnreilitell.'ctuell.'  plus  saine, 
pin-  Ma  "lien-",  pniir  v  eiilcmlre  des  véiih'S  (pi.,  les  livri'S 
n'ii-aicnt  iliic,  eiiliii  p.Hir  v  l'aire  acte  d'iiidép.Midance  per.-(in- 
llelle  en  iip|.hiiidiss:iul  a  'onlrane.'  le-  bai  diesses,  IcS  para- 
doxes, les  témérités  mêmes  .lu  p.iélc-pbilnsnplie, 

A  dislancç.  il  iiiiive  aninni-d'lini  .pie  uni  pi\i  lisans  de  l'arl 
;>)»»■  i'dif  mi'|iiisiml  lonl  lialil  (  elle  11  a;;é,lie  eilsidgnante,  tt((- 
lilin'}v.  comiii'  ils  l'appidleiil,  el,  u'v  voyant  qu'un  abaisse- 
ment de  l'ail,  ne  ti.  tmeni  ancnn  compte  des  immenses  ser- 
vices (in'idie  a  r.'ndiis  à  l'.'spiil  pnlilii-.  —  Mais  nous  n'avons 
point  à  lelev  r  .es  \  lin.';  inniies  ;  niiiis  voulons  seul,  nient 
immtrer  les  .anses  il,.  I .  .aiaihle  pnpnlaiili' .pie  le  llieatre  avait 
conservé,'  an  .Icini.  r  -ie.  le,  pnpiilanté  i\\U'  le  Mcriaije  de 
lu;i(iro  poussa  lécllein.ail  jusqu'à  la  fureur. —  La  scène  était 
alors  une  véritable  li  ilnme. 

De  nos  jours,  que  leste-t-il  an  théâtre?  voilà  la  (jnestion. 
Ofi  en  soui,  à  la  scène,  et  l'intel  l'enseieiiemcnl  dianiatiqnes?. . . 
L'esprit  public  a  été  (L'iinilivement  mis  .m  liheité  par  la  ré- 
V(dilli»n;  le  droit  d'écrire  el  de  parler  une  fois  c.iuquis,  (lia- 
ctin  de  si>li  cillé  a  voulu  tout  de  suite  en  jouir  ;  livres,  bro- 
chuniS,  journaux,  la  pensée  de  tous  s'est  créé  une  inlinilé 


d'niea 


s'(  st  manifeslée  sou?  mille  formes  diverses,  sé- 
lieii  e-  ,,t\  1,'v.aes;  mais  la  mobilité  des  inléréLs,  la  lluctua- 
liiiii  |ii  ipi  liieiie  di^s  opiniohs,  le  renouvellement  incessant  des 
pa--iiins  pnbli(pics,onlexigédela|iart  di  séciivaiiiseldesora- 
teins.  inleipietes  du  grand  nombre,  que  leur  talent  luttât  de 
V  iles.se  I  .mil.'  la  rapidité  mf-me  des  choses  et  devançât,  pour 
ainsi  dire,  chaque  matin,  la  marche  du  siècle.  De  là  vint  que 
le  livre  dut  dérober  au  Ibéàlre  le  don,  je  dirais  presque  la 
fonction  d'enseignement,  pour  on  être  dé|i<)sscdé  à  son  tour 
lui-même  par  le  journal.  Ceci  a  lue  cela,  comme  dit 
W.  Hugo.  —  Et  vous  voyez,  en  clîét,  le  Ibéàtre,  privé  dé- 
sormais de  toute  initiative,  exploiter  des  veines  déjà  usées 
par  les  écrivains  quotidiens,  vivre  de  l'esprit  d'hier,  venir 
jiesairiment  à  la  suite  de  ces  talents  légers,  vifs,  hardis  qui 
S(mt  à  l'avanl-garde  et  des  idées,  et  «les  sentiments,  (.(  rfp 
toutes  ,  lines  I  —  Nous  n'avons  plus  rien  à  apprendre  du 
tlii'  lie  ipi  •  ili'iii  nous  n'ayons  appiis  d'ailleurs;  et  encore  la 
s. .  e  11.  pi  iil-ille  être  qu'un  écho  bien  adàibli  de  ces  voix 
pliis  lilin  s  du  dehors,  qui  s'expriment  tout  haut  sans  avoir 
à  l'ediiuler  la  censure. 

A  notre  sens,  c'est  là  la  cause  première  du  dépérissement 
de  nos  grands  théâtres;  le  siècle  n'est  plus  avec  eux,  le 
siècle  les  devance,  et,  parce  qu'ils  sont  derrière  lui,  il  ne  i-'én 
occupe  plus  guère  ni  ne  s'en  soucie.  Examinez  du  reste  les 
productions  principa'es  que  nous  offrent  depuis  quinze  nns 
soit  la  Coiné(Jie-Frani,aise,  soit  l'Odi-on.  fivi(Jemment  les  au- 
teurs eux-mêmes  ont  senti  les  premiers  que  la  vertu  politiqlic 
et  morale  du  théâtre  était  tout  à  fait  décime,  que  l'enseigne- 
tljent  se  trouvait  en  d'autres  lieux  cl  en  d'antrPs  mains,  que  la 
charge  des  esprits  el  des  àines  avait  été  prise  par  h's  lettres 
qliutidiennes  ;  et  nous  avons  vu  les  novateurs  dramatiques  pré- 
tendre faire  uniquement,  comme  je  disais,  de  l'art  pour  l'art; 
b'est-à  dire  qu'ils  ont  voulu  vivre  à  la  scène  avec  l'art  tout 
seul,  sans  se  mettre  en  peine  de  l'autre  élément,  l'élément 
j'ivaht,  ulile,  qui  jusque-là  était  toujours  entré  dans  la  com- 
ptlsjlion  d'une  œuvre  de  théâtre.  À  ce  sujet,  de  très-vives 
noiéftiiques  s'engagèrent,  de  trf'S-Spiriluelles  pages  furent 
|ciilt?s;  on  jeta  les  hauts  cris  contt'e  C(S  nialtneontreux  uti- 
litaires, qui  confondaient,  disait-on,  la  notion  de  l'utile  avec 
rglle  du  beau,  qui  voulaient  donner  une  fonctioil  au.X  objets 
d'art,  ne  faire  en  scul[iture  que  des  cariatides,  en  peinture 
que  des  panneaux  ou  des  tableaux  à  horloge,  etc.  —  Mais 
il  y  avait  là  une  confusion  manifeste  dans  les  mois.  L'art  dra- 
matique peut-il  se  comparer  à  celui  de  la  statuaire?  L'auteur 
qrri  .'a  rit  une  tra^iéili,.  ne  se  pi.ipose-t-il  pas  d'aulre  hul  que  le 
peinli.'  ç.iinp.isinl  nn  tableau?  Omd  rajiport  s'établil-il  entre 

des  arts  p ni.  ni  iilastiques  et  une  U'uvre  qui  parle  au  cœur 

et  a  l'espiii,  i|iii  est  faite  avec  des  idées,  avec  des  Sentiments, 
(]iii  ie|e  e-.iiie  la  vie  humaine  dans  ses  aspects  les  plus  nobles 
el  I.  s  plus  lelcvfs?  El  puurrez-vous  émouvoir  notre  fibre 
setisilile,  si  vous  ne  nous  montrez  une  nassion  vivante,  fré- 
niissnnle?  Ponirez-vous  intéresser,  capliver  notre  penïéé,  Si 
volts  n'éveillez  en  nous  de  grandes  idées,  si  vous  ne  jetez 
coinme  une  clarté  noiiV(dle  dans  la  nuit  de  noire  cerveau? 
Kons  ne  veii  .lis  pas  au  lliealie  pour  admirer  déS  statues  ar- 
listeineiit  taillées,  ni  des  groupes  harmonieux,  iii  des  tableaux 
pilliiiesipierneiil  composés  ;  hommes,  n(5\isvoulohs  voir,  nous 
voulons  .■ntendre  des  hommes,  et  si  grands,  si  nobles  que 
soient  vus  liér.is,  il  faut  que  notre  cœur  balte  à  l'unisson  du 
leur,  (pic  leur  héroïsme  ne  soit  en  somme  que  l'idfal  de  la 
vie,  et  que  le  spectacle  de  leurs  actiorrs,  nous  arrachant  aux 
hai-ses  réalités,  fasse  notre  àme  meilleure,  plus  conforme  à 
l'e.xcniplaile  divin  que  nous  concevons  tous  en  nous-mêmes. 

L'école  de  l'art  pour  l'art,  après  maintes  Iclllalives,  arriva 
au  point  où  elle  devait  nécessaiteinenl  arriver  ;  elle  nous  donna 
les  Buryraves ,  ce  vrai  iioërue  de  pierre  dont  les  personnages 
se  meuv.nl  comme  la  statue  du  Commandeur  it  semblent 
taillés  dans  le  roc  de  pied  en  cap.  — Alors  éclata  une  réac- 
tion, Irès-xioleiite,  liès-passionuée  au  premier  instant.  Des 
œuvras  nouvell.-s  se  pioduisireul,  opposées  par  le  sommet,  en 
quehpie  soite,  à  celles  de  l'autre  école.  Mais,  Iréiss!  on  s':i- 
pervnt  bien  vile  que  le  procédé  seul  était  changé;  dans  le 
fond,  c'él.iit  s.iiis  iiiie.intie  l'nrrue,  encoi'e  de  l'arl  pour  l'art  ; 
l'œuvre  lll, iinaii. pie  r.siail  nnii|uemeut  une  œuvre  d'arllslé; 
on  imitait  lesan.  icris  modèles,  on  s'inspirait  de  leur  génie, 
orr  voulait  rajeunir  les  merveilles  de  leirr  or/ ,  mais  là  se  boN 
nait  l'imitation  ;  celle  sève,  celle  vie,  celte  àiiie  des  tragé- 
dies de  Corneille  el  jle  Uacine,  n'avaient  point  passé  dans  les 
vtihes  de  leurs  habiles  imitateurs  ;  ce  que  ces  chefs-d'œuvre 
avaient  été  pour  leur  temps,  les  nouvelles  tragédies  ne  l'étaient 
poini  pour  le  nûlic  ;  le  civur  du  pays  ne  haltail  poirrt.  colrme 
jadis,  dans  la  poitrine  de  ces  modernes  Grecs  el  Romains,  la 
lumière  du  priigiês  n'éclainiit  pas,  n'animait  pas  leurs  dis- 
cours; nonsles  legaralionsrniidcment  cimnnedes  ombres  d'au- 
trefois, nous  les  éc.i'itioiis  avec  iiisniici  nie.'  cuumedes  échos 
de  voix  depiri<  l.ingt.niips  et.'intes.  lue  imine,  rien  qu'une 
forme,  une  autie  pi  tiilicali.m,  un  .mii.'  , .  .  me  de  pieri-o.  — 
Le  suc(a''s  de  /.m/,,  e  achevait  d.'  pininti.  Ii-  lemlcmairi  de  la 
(bute  iW-^  llnriiraiis,  que  l'art  tout  seul  ne  pouvait  rien  air 
lliM'ilre,  et  qn.',  r.niiariliipie  un  i  lassiqne.  le  système  de  l'art 
piurl-  l'art  ne  pro  luirait  j.miais,  ruèuie  entre  le's  mains  du  ta- 
lent, que  dis  lenVres  inanimées. 

Mais,  du  moins,  piive  ipi'il  esl  d'inHucnce  directe  sur  les 
idées  et  les  s.'iiliin.nils  de  son  sii'ile,  destitué  en  un  mol  de 
sa  piiissanc.'  .l'iiisi  i-iii  meut,  el  réduit  aux  seules  ressources 
d.'  t'ait,  le  tlieaii.'  M  ii.aix  ne  p?irt-il  se  soutenir  par  la  vive 
p.'intnie  des  p.issiens,  jKula  force  de  l'érrrolion  dramatique?,.. 
Aiiiicfois  on  allaita  la  tragédie  pour  pleurer;  les  douleui'S 
d'ipbigérrie  faisaient  fondre  en  larmes  tout  Pains  asscniblé  ; 
Zaïre,  Alziie,  arracbaicnt  des  pleur-s  à  tous  les  vi rix,  et  les 
méru. lires  du  temps  nousappitrinml  que  ce  rr'iMait  qu'un  san- 
glot du  paiteirc  jusi]  îles  aux  conibUs...  Ile  as  l.pie  nnns  sorii- 
mes  dune  dégénérés  de  nos  pères  ICnnime  nous  avons  pci  du  ce 
lirécienx  don  des  lai  nies!  I.esciimii's  des  héros  tiagi(|nes, 
leurs  pompens.'S  plaintes  rions  laissent  bien  froids,  bien  in- 
sensibles; pour  nous  émouvoir,  il  nous  l'aiil  les  violences  du 
mélodrartre,  les  passions  fer'oces  du  hoirlevard,  — el  errcore, 
que  tout  cela  maintenant  rrous  paraît  faux,  usé,  rWicule!... 
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Uisoiis-le...  l'émution  n'est  )ilus  au  théâtre;  eUe  est  passée 
dans  les  livres,  dans  le  roinuii  surtout:  la  scène  ne  neut 
nous  déruu  1er  les  replis  douloureux  d'une  l'uni' qui  souflre; 
elle  ne  puul  nous  faire  tonipler  tous  les  rréniisseuieuls  du 
cœur,  toutes  les  pulsations  du  désir,  nous  faire  voirions  les 
déeliirenients  du  regret  ;  l'élude  psyolioluniijue  ne  se  trans- 
porte guère  sur  la  scène,  —  voj  ei  le  peu  de  succès  de  t'hal- 
lerlon,  ce  beau  drame!  — et  la  passion  tliéàlrale.  celle  sur- 
tout de  la  tragédie,  nous  semble  comme  un  puilrait  qui  est 
mallieiireusement  un  peu  celui  de  tout  le  monde,  et  beau- 
coup celui  de  personne. .. 

Fuis,  il  faudrait  accuser  aussi  la  musique,  qui  est  aujour- 
d'hui la  maîtresse  de  nos  Mues,— parlons  mieux,  de  nos  nerfs, 
et  dont  les  vagues  émotions  ont  plus  de  pouvoir  sur  notre  sen- 
Mbilité  que  toutes  les  furies  du  mélodrame  :  la  musique  tient 
lieu  de  tout  à  la  fuis  ;  tout  s'y  trouve  suivant  l'oreille  qui  l'é- 
coute :  désir,  rêverie,  passion  ;  elle  nous  excite,  elle  nous 
ébranle,  vainement  il  est  vrai,  mais  le  charme  des  éniolions 
musicales  n'est-ce  pas  précisément  (ju'elles  n'ont  [Mis  d'objtt? 
—  Il  y  a  trois  théâtres  de  musique  ù  Paris,  luujoui's  encom- 
brés; et  la  solitude  se  fait  jilus  vaste  d'année  en  année  sur 
le»  banqueiles  de  la  tragédie. 

Ces  quelqui-s  causes  générales  indiquées,  nous  n'insiste- 
rons |>as  sur  les  raisons  secondaires  dont  plusieurs  font  tant 
de  bruit.  L'art  dramatique  périt-il  parce  que  les  comédiens 
français  ont  un  cuinmi.ssaire  royal  au  lieu  d'avoir  un  direc- 
teur? parce  (|ue  les  auteurs  sont  jugés  souvent  p.ir  nu  uiéo- 
pagc  féminin  plus  experl  eu  clnllons  qu'en  oiivres  litléiai- 
res?  parce  que  la  subvention  nalioiiali'  e^t  trop  laib!e  de  i|u,i- 
ranle  mille  frarns?  parce  qu'il  ne  sr  pioduil  plus  de  bonnes 
pièces?  parce  qui'  pei'sonne  ne  veut  plus  écrire  pour  le  théâ- 
tre? parce  (lu'enliu  les  acleurs  de  méiile  ne  si-  lenouvcllent 
pas,  et  que  des  médiocrités  encore  pires  succèdent  toujours 
aux  méuioiiilés  cjuéjites?... 

Tout  SI'  lii'iil.  tout  se  m'cessile.  Du  temps  que  nous  étions 
un  prvpir  jTiimiliijur,  les  meilleurs  écrivains  s'applijuaient 
naturellement  aux  œuvres  de  lliéàlrc;  à  pré.seni,  ils  se  sen- 
tent appelés  ailieui's,  dans  vingt  autres  voies  plus  brillantes 
et  plus  animées,  et  nmis  votons  ceux  mêmes  qui  avaient  dé- 
buté par  la  scdne  s'en  éloigner  et  chercher  des  succès,  soit 
dans  le  roman  ,  soit  dans  la  poésie,  tjuant  à  la  pénurie  de 
bons  acteurs,  la  raison  en  est  la  même  ;  nous  ne  sommes 
plus  ou  presque  plus  un  peuple  i/raimid'i/ne  ;  |)artiinl,  nlille 
émulation  n'allirc  le  talent  vers  l'art  de  l.i  scène  ;  nul  ne  naît 
comédien  ;  nul  ne  sent  de  ces  vocations  irrésistibles  qui  fai- 
saient les  i'alnia,  les  l'réville,  les  Clairon,  les  (îatlssin  :  on 
devient  acteur  aujourd'hui  comme  on  deviendrait  marchand; 
la  profession  n'est  plus  qu'un  métier,  et  on  l'exerce,  ma  fui  ! 
connne  on  |teut,  bien  lriuii|i|ille  du  colé  du  pulilic  ijui  ne  s^iil 
plus  siffler.  La  race  des  bous  couiédii'ii^  c>l  uiir  nui'  piTiiiie, 
lontàfaitprrdui-;  lesqucluucs  arti^li'sénjincnls  ipil  sui  mm-iiI, 
dignes  bériliiTS  desHr.nids  acteurs  d'aulii'lid«,i'Mnpleiildé|ii 
de  longues  ann'es  de  service;  ils  vit-illissenl,  ils  se  l:iliu'Uenl, 
ils  s'éteignent  l'un  après  l'aulrc,  —  «  l  dirrlPre  eux  miuI  ve- 
vir  une  légion  de  nullilé>  surprenantes  qui  iiedeman  !eiil  pus 
mieux  iiue  d'èlre  sociélaires... 

Le  tableau  est  noii  ;  ni.iis  en  avons-nous  Assuinliri  les  cuti- 
jeurs?...  Noire  dessein  était  d'iM'li|uer  le  plu?  cluiremelil 
possible  les  causes  d  inie  ruine  iniuiiiK  nie  et  Ile  lU'inirer  la 
vanité  de  ces  prétendus  lenic  li'>  iippoiles  \  dé<  Ihanx  3  peu 
pri'S  incurables.  Les  f.iils  parleul  ,i>^ez  d'eux-nième-,;  eiiiure 
un  coup,  nous  ne  sommes  plus  \i\i  peniA-  ff^nlivIlniifitlilKi- 
malitiue;  il  faut  nous  résianer  rin  eliiUijeuient  de  noire  u.iliue 
et  ne  pas  nous  lamenter  puérdement  parce  (|u'un  geine 
échappe  à  notre  esprit  où  il  a  lon;:temps  excellé. 

Dieu  merci  !  les  lettres  (l'ançaises  ne  sont  pas  au  tombeau  ; 
il  leur  reste  une  assez  belle  gloire  à  poursuivre  dans  vingt 
aulres  fienres  encore  pleins  de  sève  et  de  vie.  Tournons  inins 
donc  vers  l'avenir,  en  conservant  iionr  le  passé  une  religieuse 
a>liniration,  espérons  plutôt  ijin-  de  regreller,  et  soyons  enlin 
de  notre  temps,  quel  que  soit  nnlre  lenqis. 

.\LBERT    .AL'IiLItT. 
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1^  sculpture,  le  premier  des  aris  dU  itessin  chez  les  anciens, 
a  perdu  cliet  les  modernes  de  son  importance.  Elle  a  été 
frappée  ii  nioil  quand  le  spiritualisme  clirélien  est  venu  ana- 
Uiêuiatiser  la  chiii;  il  a  dillu,  piui  amener  sa  résurrection, 
que  le  géni',' artisliipie  de  la  reuii'S.inçe  iuiarnùt  de  nniivean 
le  pa;.'anisme  de  la  forme  dans  le  du  l^li.iniMue,  scms  li  ~  ,oi^- 
pires  et  avi'i-  les  eneouragi'nients  di's  imnlifes  euv-iiMoii  >,  ne 
s'a|iercevjut  p.n  eojuliien  ee  iiille  îles  images  en  1.111--.11I  le 
caractère.  De  no*  jours,  c'est  un  ait  tout  à  fiil  déseile  par 
renlbousiasme  el  les  sjrmpal.iies  du  publie;  h  nos  e\po,-.lli.ins 
il  e^it  relé;nié  dan^  une  salle  basse,  oil  une  iinmei^e  pirle 
toujours  ouverte  verse  incessainnu'ut  l'hiimidilé  et  les  cat.ir- 
rjies.  Il  fjut  pour  y  arriver  traver.ser  une  foule  de  salles  dé- 
sertes, desceiiiire  des  escaliers  qui  ne  iin'LisPnl  pas^  comme 
ceux  qu'on  voit  dnns  le  cauchemar.  Quelques  ehcrcbenrs 
opinii'iires  s'y  arrêtent  si'uls  un  iiist;inl.  Les  Journaux  eux- 
mêmes  s'en  occupent  ù  peine  dans  leur  compte  rendu.  L'Illus- 
traliiin  rlierche  iioiir  sa  |>arl  !\  réparer  celle  injustice.  Nous 
parlerons  d'aboru  des  douze  sujets  reproduits  clans  ses  gra- 
vures. 

M.  MOLI'.HNF.IIT,  Tnlienuide  iompo<''  ilr  ilrux  angrs  ; 
iiirtrfcre.  (IKiivre  s.iti-faisanle  et  coiii,-ue  avec  simplicité.  Les 
anges  sont  dans  nue  lionne  attitude.  LCs  plis  de  leurs  robes 
sont  larges  cl  bien  dessinés. 

M.  OTTIN.  .l/.i(er  .i»i.i/.ili,«:  sUtlue  en  nuirhre.  La  Vierge 
enseigne  kson  lils  fi  liéiiir  le  Inonde.  Li  nuvelé  du  sujet  a 
beureiisérttent  inspiié  l'ai  liste.  !*iin  uTflilpe  est  gracieux.  Il  y 
a  du  naturel  dans  la  manière  dont  la  Vierge,  la  lête  iio  linée 
vers  son  fils,  tient  el  dirige  sa  petite  main.  I.a  tète  de  l'enfant 
est  insignifiante.  Je  n'en  fiis  jins  un  leprnelie  au  sculpteur  ; 


la  ligure  de  l'enf-int  Dieu  est  un  problème  inabordable  dans 
sa  complicalion.  H  y  a  un  peu  de  mollesse  dans  l'exécution. 
Le  modelé  est  faiblement  rendu,  surtout  celui  des  cxtréinilés. 
—  M.  Oitin  a  fait  preuve  de  la  souplesse  de  son  talent  en 
traitant  un  sujet  tout  à  fait  dilTércnl,  celui  du  C'/<ii.s.v'ur  iii- 
ilini  iuiitiisjiar  un  bou  ;  (jriupe  m  plaire.  Lu  énoime  boa 
enlace  dans  ses  replis  le  cheval  monte  par  le  chastcur  el  qui 
se  renverse  elTiajé.  Lliomine  se  retouine  p;ir  un  mouvement 
rapide  el  s'ainnèle  à  percer  d'une  llèihe  le  reptile  dics>é  de- 
vant lui  et  qui  ouvre  la  gueule  ciuiiine  pour  la  recevoir.  Celle 
lutte  de  /'i/i(/rf/iro/ùm/ contre  l'unlie  imiiceesl  toujours  d'un 
aspect  étrange.  Je  ne  compieiids  en  sculpture  la  lutte  de 
riiomme  contre  le  serpent  qu'à  la  manière  du  Lîioeoon  clier- 
cbant  à  se  débarrasser  des  replis  qui  rélieignenl.  Il  y  a  dans 
legioupedeM.  tiltin  du  mouM'iiieiil  il  de  la  hardiesse.  La 
ligne  généi.ile  se  ciimpo>e  Imii:  mais  l'analoiiiie  des  foi  mes 
demande  à  êliecindiée  pliissuigneiiseinenl;  cei laines  [arlies, 
le  dos  de  I  Indien  entre  autres  ,  sont  des^inécs  trop  superfi- 
ciel leinenl. 

M.  GK.ASS.  Li'ifihileSkbi':<iroui>ecnp'iilre.  Les  deux  frères 
s'exerfaienl  à  lalulle,liirsi|iie'la  même  llèche  les  atteint  elles 
perce  luii  et  l'antre;  ils  toinbeiil  ensenible  el  leurs  corps  sont 
encore  entrelacés;  tel  est  le  sujet  fouinl  par  les  Métamorpho- 
ses n'Ovide,  et  qui  fsl  tout  à  lait  dans  les  convenances  de  la 
sculplcre.  Le  gioupe  de  M.  Grass  est  bien  agencé,  mais  la 
ligne  brisée  y  est  trop  multipliée,  et  la  jambe  droite  d'un  des 
Intleurs,  prolongée  seule  loin  du  ceiilro,  me  semble  laisser  un 
peu  de  vide  dans  celle  pailie  du  inaibrc.  Celui  des  Niobides 
ipii  a  la  tête  renversée  en  aiiière  est  d'un  bon  muiivemenl, 
sa  If  le  est  expressive,  mais  (  si  loin  de  el  manque  de  beauté. 
Il  y  a  de  l'élude  el  de  la  si  ii  nce  anatoiniqne  dans  les  divers 
morceaux,  et  c'est  une  teinii'  qui  f;iil  honneur  à  l'artiste 

ià.  KLAGMAN.N  :  Cm  /^e/Ke  /i  (e  >IJ,uillonl  une  rute  ;  »/</- 
lue  en  plaire.  Ce  piograinine  :  Lue  petite  lille  elTcuillanl  une 
rose,  olhe  à  l'esprit  une  image  des  plus  gracicusis  el  semble 
ne  pouvoir  être  accompli  que  par  la  réunion  de  ce  que  la 
beaiilé,  la  jeunesse  el  la  iiirueté  onl  de  plus  charnianl.  Kn 
acceptant  celle  doiniée  on  s  e\|iiisi'rait  à  êlie  injuste  vis-à-vis 
de  l'atlisle.  L'indication  iiisiifiisanle  du  livret  a  besoin  d'être 
inlerprélée  par  ses  inleiilioiis.  Son  but  élail  de  repiésenter 
ici  une  nature  plutol  rustique  ei  vigoureuse  c|u'élê;iiiiite  el 
jolie;  quelque  j'une  lilie  îles  chanqis  i|ne  le  hasaiil  a  ame- 
née à  s  asseoir  sur  un  cippe  funèbre  ii  molli  i  ruiné  et  qui,  ve- 
nant de  cueillir  une  des  ileurs  du  rosier  giiinpanl  le  long  de 
celle  tombe,  s'amuse  à  en  voir  tomber  lis  pétales  à  mesure 
quelle  secoue  le  calice.  C'est  la  simiilicilê,  la  bonhomie  de 
la  nature  queM.  Klaginaun  a  cherché  a  ré.iliser,  et  lette  réso- 
llilion  l-sl  louable  surtout  de  la  part  d'un  sciilplenr  dont  le 
ciseau  est  plus  pailiculièieineiit  consacié  il  la  décoration  et 
piii  iniiM'ipieiil  ,iu\  fnrines  convenlioniielles.  Senlenient  il  a 
|ipiil-êlie  ilé|«is-é  !e  but;  le  nian(|ue  d'élégance  de  la  lorine 
el  la  viil^iatile  des  Iraits  et  du  visage  empêchent  d'apprécier 
ciinvi'nalilenienl  ée  que  le  mouvement,  ratlitude  naturelle 
de  celle  ligure  et  la  pose  de  ses  bras  et  de  ses  mains  ont  de 
vérité  et  ir.igrénipnl. 

M.  PIt  ADILIl  :  .1  rKicri'iiii  f(  l'Aimiur.  —  Lu  So;/ewe  repous- 
fnui  /(•>'  trnils  île  l'Ttniuui'.  De  ces  deux  petits  groupes  eu 
hion/.e,  le  second  a  élé  traité  par  l'artislP  dans  le  sljle  de  la 
siiilpliiie  ;;ieiqiie  piiuiilive.  Faire  de  l'arclHiïsme  f;iec  esl 
lin  se  ptuillense  piiui  un  l'ianvais  du  Xl\.  siècle.  Ni  l'ail 
ni  l'érudition  n'\  ;;agnenl  rien.  On  est  bien  déilominMgé  de 
lelle  rude  i-impiicili'  par  le  cliarmanl  grohpe  qui  1r.ldiiit  si 
bien  la  jolie  ode  d'An.Hrion.  Cela  est  assez  giec,  celii  n'est 
pas  Inqi  français,  cela  p'.iiia  toujours  parlonl  ctiliiiis  Ions  les 
temps.  —  Nous  iiarleioiis  de  suite  ici  des  antrts  oiiviaies  de 
M.  l'iadier.  Le  plus  important  de  ceux  qu'il  a  exposés  celle 
année  est  lu  l'oé.-ie  léijeie.  nlalue  en  marbre.  Disons-le  dés 
l'abord,  le  sujet  est  mal  choisi  ;  leS  abstractions,  les  ligures 
allég  iriqiies  Sont  mortelles  aussi  tilPlI  pour  la  sculpture  ijue 
p'.iiir  la  peinthre.  Pourquoi  la  sciii|lliihi',  l'art  de  la  l'orme  par 
exiellence  cl  exclusiveiiunl,  s'ellorcda-t  elle  de  communi- 
quer la  vie»  lie  donner  un  corps  ii  un  être  incorporel,  à  une 
idée,  à  une  catégorie,  à  un  genre  litléraire?  Double  incar- 
nation dont  l'une  tue  l'antre.  (,)irelli'  iinile  le  corps  linmain, 
qu'elle  le  (ranslignre,  qu'elle  le  chante  dans  son  puënie  de 
pierre,  qu'elle  iiéliisse  le  marbre,  pour  lui  donner  la  noirbi- 
desse  des  chairs  pal(iilanles,  c'est  là  sa  conquêle  ;  qu'elle 
soiilTle  une  àinc  à  ce  corps  après  l'avoir  formé,  qu'elle  nielle 
l'idée  dans  la  chair,  c'est  là  sou  triomphe,  mais  à  quoi  bon 
mettre  la  chair  dans  l'idée?  ù  quoi  cela  prolile-l-il  ?  < si-ce  à 
la  chair,  esl-ce  à  l'idée?  t,)ue  de  pVine  pour  n'arriver  qu'à  une 
créatiim  hybiidc  devant  laquelle  lesiieitaliiir  est  à  la  torluie! 
Si  le  rnrps  a  l'apparence  de  la  vie,  pnur  se  plaire  dans  la 
ii'ililéipil  le  chai  me,  pour  y  avoir  foi,  il  faut  qu'il  écarle, 
qu'il  iiiililie  un  iii<lanl  l'idée!  Si  l'idée  seule  domine,  la  viea 
fui,'c'esl  une  ii'Uvre  morte,  quelque  chose  de  eiinvenlioiinel, 
bon  à  no-lIre  dans  la  niche  d'un  palais,  dans  im  j ndin.  sur 
une  borne-fonlaine  el  à  ne  plus  jamais  reL'ii.iei  i!i-  -e^ juins. 
C'est  chose  merveilleuse  qil  ■  releriiel  ;i-siivissi  iiieiil  de 
riioinine  au  faux,  au  conventioimel  ;  toutes  iischoses  l'en- 
iiiiienl,  l'ubstMlent,  lui  paraissent  fades  el  insigniliaiites,  mais 
il  ne  se  décide  |>as  à  secouer  le  cauchemar.  Comment  oser 
avouer  son  ennui,  quand  cent  générulions  enimvées  dis 
inêines  choses  que  vous  n'ont  pas  eu  jusqu'Ici  le  cmirage  de 
le  laire?  Ces  réflexions  me  reviennent  toujours  plus  aiiiere- 
nienl,  quand  je  me  trouve  en  f.ice  d'une  œuvre  remarqnalde. 
Je  ne  puis  m  eniji^cher  de  dép'orer  le  niauvals  emploi  que 
l'arli-le  a  fait  de  so;i  talent  Ici.  par  exemple,  devant  la  st.i- 
Ine  de  M.  Prailicr  ;  en  vovanl  celte  jeunesse,  relie  friih  hem 
de  formes,  la  souplesse  vivante  de  la  carnalhint  la  sincéiilé 
naïve  el  cliarmnnle  de  certains  p;iss.igps,  je  rfve  iMvolonl.iiie- 
menl .)  la  beauté  de  la  femme.  (,)iie  m'im|Hirte  fn  ce  mono  ni 
la  poi'sie,  légère  ou  non?  (Jne  Lamierai-je  en  pini'ir  un  eu 
admiration  à  penser  que  celle  lijiire  e^l  destinée  H  r»>préMii- 
ti  r  l'inspiration  littéraire  sousli'^  aiispice s  de  laquelle  Catulle 
a  écrit  ;  Panser,  <1el(ciw  mire  yiello"...  i«l  Segr.iis  :  Ti/rris 
nutarail  il'amour  pour  la  Mie  C/imene. ..?  Si  j'y  pense,  je  re- 
gretterai que  ces  trésors  de  beauté,  au  lieu  (l'appartenir  à 


une  femme,  n'appartiennent  qu'à  une  idée.  A  mon  point  de 
vue  particulier,  ce  sujet  est  donc  mal  choisi  ;  j'ajouterai  qu'il 
n'est  pas  clairement  conçu,  si  tant  est  qu'il  soit  possible  de 
concevoir  claiiement  une  donine  aussi  vague.  Le  livret  me 
donne  et  lie  ligure  pour  la  Poésie  légère  cl  je  suis  disposé  à 
le  conlesicr:  sans-liviel  je  la  prendrais  [loui  une  danseuse, 
polir  une  initiée  aux  mystères  de  Bacchus  on  de  Cvbèlc,  ou 
pour  une  lietaiie  à  la  fin  d'un  festin.  La  ligne  géiicra  e  de 
celte  li^;iire  est  trop  loinmentée,  et  un  trouve  difficilement  un 
point  de  vue  oil  rtiisemble  apparaisse  dune  manière  satisfai- 
sante. De  face  ^el  c'est  le  coté  le  plus  favorable),  le  racciuici 
de  latêle  renversée  en  arrière  n'est  |ias  gracieux;  à  droite  ou 
à  gauche  on  a  ou  des  partit  s  sacrifiées,  ou  des  lignes  qui  se 
composent  mal.  Mais  si  reiisemble  n'est  pas  balancé  avec  le 
calme  et  rharmonie  qui  conviennent  à  la  statuaire,  en  revan- 
che, on  est  captivé  par  une  foule  de  morceaux  exécutés  d'une 
manière  ravissante.  Kntore  une  observation  :  la  lyre  est  do- 
rée el  les  ornements  de  la  draperie  sont  avivés  de  quelques 
colleurs  légères.  Il  y  a  à  cela  des  jiistilicalions  archéologi- 
ques, mais  l'application  en  est  liis-iiisciilable  chez  nous.  Les 
statues  des  Grecs  pouvaient  èlie  coloriées  pour  s  harmoniser 
avec  rarchitecUne  polvchiun.c  de  leurs  temples,  tluz  nous, 
les  nièmes  nécessi;cs  n'exislent  pas.  l'our  nous  la  statuaire 
est  l'an  de  la  lorine,  abstraction  failc  de  la  couleur.  Appeler, 
au  inoveii  de  la  coloration,  la  léalilé  sur  les  pallies  accessoi- 
res, c'est  nuire  au  reste.  Pourquoi  des  boucles  d'oreilles  d'or 
sur  des  joues  de  mai  bie  cl  des  cheveux  depicire? — M.  Pra- 
diira  encore  exécnlé  avec  la  souplesse  el  l'élégance  habi- 
tuelle de  son  ciseau /m  j(o/iic.v  en  martre  de  .«tn  Alletse  Hoyale 
te  duc  d'Oiléans  el  de  il.  Juulfioij,  numbre  de  l'Inslilul.  On 
ne  peut  un 'admirer  la  fécondité  de  iiollc  habile  sculpteur, 
mais  on  doit  sonbaitir  que  hs  exiginrcs  de  l'aclnaliie  ne  le 
distraient  pi.s  trop  longliiiipsde  la  coiilen-iéalion  de  la  beauté 
féminine  dont  il  est  un  si  lu  iinux  inleiprèle. 

M.  ItAUllf':  semble  nianlwi  ihms  une  voie  qui  lui  est  pro- 
pre. On  ne  retrouve  ;iiKunc  tiadilion  d'école,  aucune  manière 
convcnlionnelle  dans  sa  statue  en  plâtre  de  Jésu.i  tetiani  d» 
rea  loir  le  si.pplne  de ïu  jlagellalittn.  L'altitude  de  la  sonlTrance 
est  bien  rendue,  cette  tigiire  es!  bien  étuiliée,  est  modelée 
avec  soin  ;  seulement  le  si} le  n'en  a  pcul-èlie  pas  toute  l'é- 
lévalioii  el  la  sévéïilé  ilésiiables. 

M.  PAUL  GAVKAIIf)  a  fait  un  llês-joli  Groupe  des  cinif 
fillea  de  M.  le  comte  de  Munlaiivet.  Il  y  a  du  nalurel  dans  leS 
poses  el  dans  bs  atlitiides;  el  le  inaibre,  quoique  dans  de 
petites  propoi lions,  est  liavaillé  avec  une  sobriété  convenable 
de  détails.  Un  reste,  ces  compositions  à  plusieurs  personnages 
renlrtnl  dans  les  moyens  de  la  peinture. 

M.  M.AINDUON,  si  souvent  nialtiailé  par  le  jury,  a  exposé 
une  statue  vn' \nerrc  (VAbnjs  Senefeldir,  nea  rruflue  m  i'ili, 
mort  à  .Munich  en  IS3i,  l'inveiileur  de  la  lilliociiiiihie  eo 
ITÎIti.  La  lithographie,  importée  à  Paris  en  iKdS,  v  tomba 
dans  l'oubli  jusqu'en  I8I0.  (.elle  figure  (si  exécutée  iivec  lai^ 
geur  el  a,  nialgié  la  simplicilé  du  cosluine,  une  tournure 
toni  à  lait  monumentale. 

Les  vocations  irrésistibles  sont  assez  fréqmn'es  dans  la  vie 
des  artistes,  et  sont  le  plus  suuvenl  l'uniiiiie  |iiipelie  de  leur 
biographie.  Voici  un  nouvel  exemple  k  njoiiler  ii  li.iis  ceux  que 
l'on  connail  déjà.  Il  y  a  sept  ou  huit  ans,  il  y  avait  à  Hruxelles, 
rue  des  Fripiet-S;  fin'  pliarinacim  en  vogue,  et  beaucoup  plus 
occupé  du  Inrililllaire  que  de  la  foi  nie;  mais  dans  son  ollicine 
se  lioiivail  un  jeune  élève  en  |i|iarinncie  rêvant  beaucoup  plus 
à  la  fol  me  qu'au  foiniulaire.  MalhcuieuSiineni,  ce  n'tst  pas  à 
la  foinie  que  vise  l'art  niodeine  de  l'apothicaire,  et  le  talent 
de  rouler  des  pilules  plus  ou  moins  lundi  s  ne  pouvait  pas 
mener  loin  le  jeune  ajiprenti  dans  la  siienie  du  modelé.  Sa 
persévérance  vainquit  tous  les  obstacles.  Le  jour  il  malaxait, 
inivtionnail,  faisait  des  emplâtres  ;  la  nuit  il  dessinai!,  mode- 
lait, r.iisail  des  nniqneltes.  A  force  de  manier  le  cr»)on  et 
l'éliauclioii  ,  le  nioitier  cl  la  sualule  ,  il  paivinl  à  être  ..  — 
sculpteur?  —  Non,  mais  apothicaire  pour  son  piopie  compte 
dans  la  petite  ville  de  Genape.  Il  vivait  là  heureux  an  milieu 
de  sa  fainille  et  de  ses  amis.  Toul  autre  à  sa  place  aurait  ac- 
cepté sa  destinée,  el  se  serait  doiicenlent  endormi  entre  la 
pâte  de  guimauve  et  le  sirop  diacoile.  Mais  la  vocation  était 
là.  La  boutique  n'était  ([U'iiii  ninvin.  Ce  qiiiariivait  par  le 
comptoir  s'en  allait  par  l'atelier,  l'hantiacien  le  ,our,  scul|i- 
lenr  le  soir,  ce  partage  ne  ponvail  durer  longtemps.  Il  vendit 
son  fonds  pour  se  livrer  exilnsiveini  ut  .1  l.i  sculpture,  Fiilré  à 
l'Académie  de  Briixi  Iles,  il  y  leinpnrla  le  premier  |irix  de 
compo^itiiiu  en  I8ii.  Cet 'altiste  niiilgié  Esciilaiie  est 
M.  FIIAIKIN  ,  déjà  connu  11  Paris  par  une  1  barniante  figurine 
de  leupiiie,  lin.inl  une  colombe  entre  ses  bras  el  la  caressant 
des  lèvres  et  de  la  maiil.  Il  a  envoyé  celte  année  à  l'exiosilion 
l'Amour  caplif  :  uiuléle  en  pliilre,  grande  riiniposition  d'une 
invention  heiiniM'.  La  nymphe,  nupliiti'il  Vénus  elle-même, 
a  enlevé  le  petit  dieu  ,  l'a  p'acé  sur  son  épaule;  d'une  main 
elle  tient  un  de  ses  pieds,  de  l'autre  elle  saisit  ilélicatement 
un  de  .ses  petits  doigts,  et  elle  l'emporte  ainsi  en  courant. 
L'enfant  a  l'air  contrarié  et  fait  un  peu  la  moue;  mais  sa 
inanvai.se  humeur  doit  bientôt  se  dissiper  sous  l'Innnence  du 
sniirire  de  sa  mère.  Il  y  a  un  défaut  de  proportion  entre  les 
deux  figures;  l'Ainniir  parait  beaiicoiip  trop  pclll;  mais  c'est 
une  concession  faite  h  la  riainte  de  faire  liop  pyiamider  le 
uriiupe.  La  ciulfun'  compliquée  de  Vénus,  la  loulle  épaisse  de 
boucles  relevées  deiiièiesa  tête,  rnniribiient  encore  par  le 
voisinage  à  le  rapetisser,  quand  on  regarde  la  ligure  oblique- 
ment. Cela  ilemaiiile,  à  mon  avis,  à  être  allégi  et  simplifié. 
La  forme  générale  est  Un  peu  loiele;  elle  a  besoin  d'elle  plus 
accentuée.  Du  reste,  l'ensemble  du  gieiupe  est  trM-gracienx. 
—  Je  lis  dans  un  jnilrnal  publié  à  llriixelles  :  <i  Un  homme 
qui  encourage /onjcn.eiit  les  ai  ts  dans  ce  pays.  M...  avait  pensé 
à  faire  evéïnter  ce  beau  gioiipe  en  marbre  pour  son  adorable 
villa  de  M...  mais  le»  dimensions  un  tien  grandes  du  modèle  ont 
reti  nu  xnn  éan  i/eorret/.r.  » 

M.  DANTAN  liiié).  Ijnuif-Jnsr'ph  rfp  Bi.iirhnn.  prince  de 
Cimdé;  ^ttlue  eu  pUilre.  Fif;ure  bien  posée;  uttiludc  vraie, 
simide,  exéeution  sage  el  facile. 

M.DANIEL.  Ifaimb&ad UI,comleé'Orange;  slaineen  mar- 
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i^alon  dti  1816.  —  Tabernacle,  groupe  en  marbre,  par  M.  Molchneht.) 

frr«.  Celle  statue,  élevée  par  sou- 
scription, doit  être  placée  sur 
un  monument  k  Oranee  (Vau- 
cluse).  L'admiration  des  habi- 
tants pour  les  grands  hommes 
de  leur  ville  ne  se  laisse  pas 
prescrire,  à  ce  qu'il  paraît,  par 
le  temps.  Car  ce  Raimbaud  III 
prit  la  croix  en  10i)7,  après  la 
prédication  de  Pierre-l'Ermite, 
etpartitàlatèlede  quatre  cents 
'eunes  gens,  choisis  dans  la 
principauté  d'Orange,  pour  la 
Palestine, où  il  mourut.  M.  Da- 
niel s'est  très-bien  acquitté  de 
sa  tâche;  il  a  exécuté  sa  statue 
dans  le  caractère  qui  convient 
à  la  sculpture  nionumi'nlale. 

En  dehors  des  statues  repro- 
duites par  l'Illustratiun,  nous 
devons  encore  signaler  quel- 
ques œuvres  remarquables. 

M.  ELSCHOECT.  La  Veuve 
du  soldai  franc;  groupe  en  mar- 
bre français,  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  le  plus  beau  marbre 
possible,  tant  s'en  faut!  Elle 
est  représentée  assise  sur  un 

champ  de  bataille,  son  enfant  posé  à  côté  d'elle.  Elle  s'appuie 
sur  une  de  ses  mains  armée  d'un  poignard,  et  porte  l'autre  à 
ses  tempes  avec  un  fjeste  de  désespoir  ;  on  lit  dans  la  fixité 
de  son  regard  que  ni  elle  ni  son  fils  ne  subiront  l'esclavage 
abrutissant  des  Romains,  et  qu'elle  a  choisi  la  mort  comme 
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un  refuge  contre  la  servitude; 
Ce  sujetestbien  conçu  et  rendu 
avec  talent.  Les  figures  sont 
étudiées  et  exécutées  dans  un 
sentiment  vrai.  Il  y  a  tout  à  la 
fois  dans  cette  œuvre  le  mé- 
rite de  la  pensée,  de  l'expres- 
sion et  de  la  science  des  détails. 
—  M.  CLESINGEB.  La  Mé- 
lancolie; statue  en  marbre.  Le 
modelé  manque  un  peu  de  fer- 
meté; mais  II  va  de  l'expression 
dans  la  ligure  et  de  l'élégance 
dans  la  pose.  La  couronne,  trop 
avancée  sur  le  front,  a  quel- 
que chose  de  lourd  et  d'étran- 
ge. Les  longs  cheveux  répan- 
dus sur  le  dos  sont  plutôt  du 
domaine  de  la  peinture  que  de 
celui  de  la  sculpture.  —  Un 
Faune  enfant,  d'une  exécution 
soignée.  Les  cornes  commen- 
cent à  poindre  sur  le  front,  et 
l'impudence  future  sur  la  face 
du  marmot.  —  M.  GRUYÈRE. 
ilucius  Scœiola  :  statue  en 
mar6re.  Cette  œuvre  a  été  expo- 
sée au  palais  des  Beaux-Arts, 
à  la  fin  de  l'année  dernière,  parmi  les  envois  de  Rome.  La  fi- 
gure n'a  peut-être  pas  toute  l'énergie  et  le  caractère  que  de- 
mandait 1  action  du  farouche  Romain  ;  mais  elle  est  bien  des- 
sinée, étudiée  consciencieusement  et  rendue  avec  sagesse. — 
Chactas  au  tombeau  d'Atala  ;  statue  en  plâtre.   Oo  retrouve 


II 


(Jeune  (lllc  etkuiUtnl  n-  e  lose,  slaluo  eo  marbre,  par  M.  K.ay 


ni  les  Ir&ltsdâ  l'Anacur,  groupe,  par  M.  Pradler.) 
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mêmes  qiialilés  d'exécution  et  la  même  recherche  de  mo- I  deshgnestrès-aca(iémiques;elle  eslvraipcependant.Lasculp-  j  sir  des  lignes  harmonieuses.  —  Peux  statues  en  plâtre  do 
é  dans  cette  figure.   La  pose  de  Chactas  assis  n'offre  pas  !  ture  est  un  art  Umité.  Pour  plaire,  elle  doit  avant  tout  clioi-  |  M.  DEllG XSO,  Jeune  filtecoiu^uhanl  une  marguerite  cil En- 


(Salon  de  1816.  —  Le: 


:iaq  fiUt-s  de  M.  le  comte  de  M...,  gf" 
par  M.  Gâyrard  filb.) 


fant  et  l'Êcho,  sont  plus  dans  les  convenances  de  la  statuaire. 
Il  y  a  de  la  siiiiplirité  et  du  naturel  dans  les  poses,  de  la 
science  et  un  scnliuienl  facile  dans  l'exécutiim.  L-s  tèles 
laissent  un  peu  à  désirer.  —  M.  VILAIN,  llébi'  e'  un  aitjle. 
Ce  groupe  eu  marlire  est exiruli'  av.'c  liahileté.  Pai  une  dis- 
position mal  enten'Iue,  llébi'  olévr  uu-di'ssus  de  s»  trie  le  vase 
qui  contient  le  nectar,  conira^  si  elle  avait  peu^  de  l'aigle, 


(Louif-JoMpb  de  Bourboo,  prince  de  Coudé,  italue,  par  M.  DanLin  aine.) 


IScocfelder,  Btalue,  par  M.  Maiodron.) 


et  allait  se  le  verser  sur  les  cheveux  à  elle-même.  —  La  Mé- 
lancolie, italue  en  plcilrc  (11'  M.  (:OUI'()HAND,est  heureuse  de 
lignes:  le  modelé  est  laililniKiil  aoentué.  —  M.  lUUCH, 
(le  Berlin,  a  envoyé  uu  nKiililc  en  plâtre  pinèdes  sialvM  de 
la  Victoire,  qui  ilécvreni  le  mtmunvnl  lie  la  W'alhalla  en  Ba~ 
vière.  Celte  ligurjs  ne  manque  pas  d'élégance»;  mais  elle  ne 
semble  pas  traités  avec  cette  largeur  qui  convibut  à  la  sculp- 


(L'Amour  captif,  groupe  en  )i 


(Raimhaud  III,  comte  d'Orange,  atatuc,  par  M.  Daniel.) 


turc  monumentale. —  Nous  aurions  encore  plusieurs  noms  ii  1  liondance  des  gravures  ne  nnus  a  pas  permiii  de  terminer  no-  i  dernier  article,  nous  achèverons  l'examen  de  quclinjcs  ou- 
ciler,  mais  nous  sommes  obligés  de  nous  arrêter  ici.  L'a-  |  Irc  revue  du  SaloD  avant  la  ferineliiro  du  Musée;  dans  un  |  vrages  de  peinture  dont  nous  n'avons  pas  en'ore  parlé. 
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Bulletin  biblio^raptiique» 

UiMinri-  irEspajinr.  par  M.  Cil.   Komey.  Tomes  1  à  VI. — 
Chez  l^'uriie  et  amip.,  rue  Saint-André-dcs-Arts,  53. 

I.a  compnsilion  c|«  l'Iiislpire  f;énorale  d'une  iialion,  à  savoir 

^(.•X|||lMlil>lllll^liiOlli(|IH■ll(;S(U■^l^nl■l.■sac■c(,lll|llio^d^•.■l■Uellalioll, 

(li-|,nisriiPlMrn|u:llu  >'uM  U-wr  a  rli(.li/.Mi  ili-  l' iraliili'jus- 

i|iraii  li.'Ml  .JM  l'dii  |iai  le  ;  mi  .1  aulnes  l,  i  iiii's,  la  cnniiiobiiion 

.l'iIlH-   Ilisl.iMV    ,|iii,    .liniMi nilMV  l.oi- Ir   \..liilll.-.    ,a,iii- 

pr ic  liairliMir  nir.il  .\r~~ir,\r-,,  l;i  |ilaH.iii. :ii.i^  IriiMi- 

CjUClIcS   |lha-r^  ,!r,   ll.H    ilM.    r|  |ri|r|    H  I ,  —  I .  ■  1 1 ,    |  , ,  |  1    slIUl,    lllr,    |l..llr 

aill^i  ilin',  aiiurr  |iM  aiiiH'.:,  —  i\i-^  lail-  pai  linill.  l  s  (  I  ilr  loul 
ce(|iii  nu  .1,:  la  iiallun,  |,ics™i.'  |.ai-l,.iil,  ilc  qurlqi,.'  |.a>s(ii.'il 
s'aKis-,.lr^'iaii.|rs,lilli,irlu-;  rllu  .-ii  pn  —  in,- (!<•  plus  grandes 
eilL-on-,  Mia' pays  i-sl  I  Kid-m',  l'Ilali.',  la  SiiI-m',  l'Aliciiia^lK;  oh 

l'E-pa-nr,  1  i^i-a-ilirc  un  pays  palla-c,  i rrlr  l.iuli'il  LUI  petl- 

placlrs,  laiiir.i  ru  tauhuis,  cil  Iribii^.  rii  disii  i,  |s  nulcpi-udallls 
ou  prc-ipir  Mi'IrpruilauK  los  nus  ilrv  auliv,.  -'.i^ilaul  cliacuu 
liaii^  vi  -pliriv,  laulf'il  uuis  imi  coiiIV^  Imv-,  Miiloi  lui  i,'uerre, 
divl^^^,^lulrl^ls,  .le  uu.uirs,  de  couIiihm',,  ,k  nli;;i"us.  I.a  ilil- 
lli-ullr  si;  lajMiiiliquc:  cucuiai  quauj  ih\  uiImmis  si.hI  ilf-nuiilues 
sui'.c.->iv(UMui]|  lui  a^lu^■^  sur  linr  Irirr  |inur  sr  la  .li-pulrr,  l't 

qu'c'lli;  a  vW  m il'  un  cliaiup  clos  ou  I.-,  pfupli->,  hs  lulli-s  c-l 

li's  civilisalious  sont  vluius  se  licurler  à  ini-clieuiiu  sur  la  route 
de  deux  eoiiliueuls. 

Sous  la  pLuioile  musulmane  de l'hislnire  espaj^nole,  par  exem- 
pli-,  plus.leviu'j;!  Klals  a  la  l'ois  app.-M.-nl  Ir  n-arl.  l/lii>;|oire 
parliiailMUV  ilr  .hafirii  ilr  ,t-  h[:i\^  s,.  \„-  a  riii-luiir  d.s  autres 
OU  ^^■u    drlariic    .le  Ml. iiK  ini  iiii.iiiiaiN.    l,'.,l Icu I ii m ,    lunra 


toi 


lail  ; 


rhii-la 


ninsulmaiis  au\  rluviiruv,  se  lasserait,  si  la  hinurrc-  u..  m-  r.;i- 
sail  parloul  i-u  uiiallii  temps,  si  l'art  et  la  sa';.inlr  il.'  nii^ldlh'U 
ne  raliacli  lii'iil  le  .Iriail  et  les  récits  divers  a  Irn-riiil,!,.  et  a 
l'unité  poursuivie,  si,  eu  tin,  de  ce  tout  pre-.  jue  -an^  h  u-nii  ap- 
parente, ne  se  di^^a^eaient  liiialement  avec  liur,  mille  tiaits,  la 
pliysionoinie  générale  des  épapies  et  la  ijelie  l't  \i\e  riiaeleri- 
satiou  des  nveur",  des  luiiiltides,  des  iliilereuii^  e\i>leuces 
sofi.des  (le  la  nation  ipi'mi  a  eiiiri'pris  île  monirer  tout  entière 
sur  rlia  pie  eelelou  .le  l'eehelle  de,-,  leuips,  Kiilri!  ees  liements 
coml'le\e^  r\  .Il \  ijis  s'ep  irpillerail  I  interel,  ipi'il  faiil  (a.p.'iulant 
reu  II'.'  '-ai>issaiit,  ipiaiiil  ou  veut  li\er  et  enlraiiier  le  lecteur, 
quand  on  viuil  laisser  ilans  son  esprit  une  lidèlè  représenlaliiui 
et  un  loni^  souvenir  des  hommes  et  des  choses  qu'on  s'est  donné 
la  mission  de  lui  révéler  lii^tori.iuenient ,  c'est-à-dire  sans  le 
secoure  d'aucune  lielion  iil  d'aucun  ornement,  comme  en  usent 
d'oriliuaire  les  poi-tes  et  les  faiseurs  de  bulletins,  «  lieiix  soi'tes 
de  per-oijui's,  .ht  M,  Roiney,  ([ui  passent  pour  aimer  ii  prêter 
des  char s  a  la  vérité.  » 

Telles  soûl  les  iliniciilles  |.riucipales  iFiine  vasie  composition 
llistiirique,  et  M.  H.Hiiev  ici.  x.anlil..  1.'^  avoir  h.Mireii-.emeut 
vaincues  .-m  Mijet  il.'  l'Iii-l.mv  ,r!:^|.,e4Ne,  la  plll^  ililli.  il.'  pent- 
Clre  des  liislohes  a  cuire.  Au  pii\  iPiin  l.iii^  travail  et  îles  iu- 
vestii^aliou..  I.";  plii-  .•l.ii.liies,  avec  un  soin  peisi-vcraiu  de  la 
forme  et  du  -ivle,  av.  r  nu  art  tempère  et  haliiliul,  mi';,  pour  les 
mnimlres  ilciaiN,  au  service  de  l,i  -cieiice  et  «le  la  vérité  histo- 
riques il  a  fiil  p.iiir  riii-l.iire  .ri:.paj;iie  .  .■  qu.'  nul  encore  n'a- 
vait fiil  avant  lui  :  il  l'a  |ir.'s.'iilr..  vivanlc  i-l  vrai.'  .laus  toutes 
SCS  perio.l.'S.  .Sa  iiiellio  li-  li.'nt  a  la  lois  .1.'  la  mctlioile  philoso- 
phique cille  la  iiielli.Hie  .viM mil  nlale.  l'ar-dessus  tout,  M.  lio- 
niey  s'est  t. .1111  eu  i;ar.|i-  . ouïr.,  les  erreurs  de  ses  devanciers; 
tous  ont  SUIVI,  i.'iiir  |.'>  tcHip.  antérieurs  an  treizième  siècle, 
la  ^rau.le  clii.,iii-pi..  ,iii..  .1  VII. m,,,  le  Sa^e,  en  prêtant  plus  ou 
moins  l'or.-ill...  .  Ii.-iiiin  laisiiit,  aux  che'valei.s.pu-s  inventions 
des  r.iiiiaiici's  |..i,'ii.pi.'s  :  loiis,  ou  preMjiii.  i.uis,  s,.  m.uI  laissé 
se.liiin-  a  la  v.iiv  de  ces  sirène-,  et  soûl  sortis  .1,-  l.-ius  ,  mhras- 
semeuts  s.iilill.'S  d.'S  couleurs  .In  lu.'lisoliu.'  Mai  iaiia  est  le  roi 
de  ces  écrivains  pour  qui  les  falil.'s  les  plus  liaiil.s  en  couleur 
n'ont  rien  de  trop  re|ioiissaut.  Il  sa.iili.'  c iiiiuneul  ;i  l'apo- 
cryphe (;iio,  dont  l'iniai;e  orne  le  lr.iiiiis|.ic,-  .1.'  miii  œuvre,  fai- 
sant mine  de  lire,  d'iiii  .cil  louche,  le  siUet  anli.pie  ;i  la  main, 
nu  loii^'  jiai.vnis  .1.  iiiiil.'  devant  elle  par  je  ne  sais  ipiel  vieil- 
lard c.piivoqiie  app.  I.'  le  reilips,  et  sur  lequel  est  écrit  t'astuen- 
semeill  •  La  II, si,,,,,,  ,l,.,,ihs  l„  ,,,„■  el  l  c,,,,,,-,  ,lr.u„lj„ehe.  Le 
commun  des  martyrs  .  .mit  avciciii.iii  et  sans  evam.u  a  es  pii-- 
lendues  sources  de  lliisi.air-  e-p,i-M..I<'.  r.'.si  ainsi  .pi'mi  ii-oit 
faire  de  la  couleur  lo.al.'  .  n  a|i|i..|,iHl  riliv|,aiio-liniinini  ['r\:i- 
^Uis,  dnii  Pelayi,  le  liutli  tispa-ii.,1  Ito.kri.li,  ./. /.  Il;,l,  i,j„,  un 
eu  accordant  line  place,  iisurpee  dans  nue  liisloire  sérieuse,  aux 
faux  récits  du  Rm,iancei„.  iinai^iiies  aiuès  coup,  plus  de  trois 
siècles  après  les  événeineiils  auvqiuds  ils  s,,  rapporteiil. 

:M  liomev  a  suivi  nue  iiiellioih;  tonte  dill.  relit.' ,  il  a  pensé 
avec  rais. m  que,  dans  1111.'  Ii.-ioire  a  laipi.'lle  I.'  iicii -e  avait 

et.'    si    piodi:;iellsi'nU'llt    mêle,    il    11e   fillait    11. 'll    avan.a'r    S.IUS 


preliv. 
bre.l'; 


jUlstc 

.1.' 


Il   ia 


rtoiil   I,. 


■lui. 


.'  manil'esle 
ment,  nulle 
iilciit  et   uv 


et  la  ^1, 


hl.'-ail  la  viais.'inhlan.'c  .111  c.nilr.'.l.sait  les 
coilteinpinallis.  II  a  ,1.'  .-.'II.'  la. .ni  .l..n.ie  a  son  llavail  I,'  plus 
hailtili".;ri'de  la  ceitilinl;' liiMm  i.pi.'.  C'a  ele  la  sa  m  cniiere  et  sa 
plus  couslaulc  préoccupation;  et  c'csl  le  cal 
aussi  de  son  scriipuli'iiv  el  prohe  récit.  .Nul 
recherche,  nulle  eva-.'r.itiou  .1.'  Iaiii;a^e,   n'v 

rendent  Sl|s|.e.|e  la  vracil.'  .1.'  nnsl.iii.'n,  .S 
souvent  des  t'i.lin.'s  In  illanl.'-.  1  c  II  r-l  jamais 
vérité,  mais,  au  c.nitiaire,  ii.nir  la  ini.  ii\  .  .na. 
ver  d'un  uieilleur  trait  dans  la  nicnioire  du  lecteur.  Ainsi  qu'on 
l'a  dit  de  /scholvke,  l'hislorien  populaire  de  la  Suisse,  «  il  a 
donne  du  suc  :i  chaque  phrase,  afin  qu'elle  pilt  nourrir  long- 
temps la  peu-ée.  « 

M.  Itoiuev  ne  prête  d'ailleurs  qu'une  miiliocre  attention  aux 
légendes,  e't  ne  les  rae.nit.'  .piclpiel.iis  ,pn'  pour  en  laire  lou- 
cher, cîmme  du  doigt,  rinciiiisisl.iii. .'.  \  mis  m'  tii.iiv.'rez  qm- 
d.ius  ses  Appcndi.'cs,  par  evcnipl.',  I.'  i.cit  de  l'ouverture  de  la 
fameuse  tour  de  Tole.le,  l.àlic  par  IP'i.iile,  que  lit  forcer,  en 
711,  h'  roi  liodri;;ue,  (piel.pn',  j.nii  s  av  aiii  la  bataille  du  Guaihi- 

lète,  iiii  Icstiollis  furent  v: ii.|.arl.'s  Viahes,  et  où  Rodrigue 

perdit  la  eiiiiidiine  .1  la  vie,  .t  il  vous  l.i  raconte  avec  une  in- 
iHIfcrcncc  .pii  iiii  iilic  Pi.  Il  I.'  Cl,  qu'il  en  lait 

.(  II  l.iut  i.ieii  11"  pa~  |.,is-ei  s,,i,s  sileii. .',  ilil-il,  l'hisloire  de  la 
fameuse  tour  eiicliaute.'  .le  1.  Ici.',  ne  l'ht-re  que  pour  ne  pas 
par  litre  l'inniu'cr  A  un  uiilli'  d.' Toleilc  donc,  il  y  avait  une  lotir 
h.itie  par  llcrc.il,'.  Suivant  riipiniiin  ciuiiinune,  "le  roi  qui  y  pé- 
nétrerait caiiM'rail  la  riiiii.'  de  l'Ii-pa^ne.  Chaipio  nouveau  roi 
venait  v  ajout. 'r  un  .a.l.'iiis    Mmlri'^m',  p.'i'sna.le  q 


ile.la 


l';ll. 
-  II  vav 
..lon'nei 


était. 


linge  plié  entre  deux  planches.  Il  déplia  ce  linge  :  des  figures 
d'hommes  à  cheval,  vêtus  et  armés  comme  de.s  Arabes,  y  élaieut 
peintes.  Au   bas  on  lisait  :  t'chii  qui  éplieya  ciî  linge  perdra 


/■£.■ 


par/,. 


d„„t  . 


,iipitrrr„nt  ,les  hi,ii 


"  i/Ul 


/iyi/i.'.s.  Itodrigiii;  sorlit  de  la  tour,  bien  repentant  d'y 
être  entre.  .\  peine  ep  élail-jl  dehors,  iiu'un  aigle,  portant  dans 
son  bec  nu  tison  inllamiiié,  s'abattit  an  pied  de  la  tour,  et  y 
mit  le  l'eu,  qu'il  atti-a  en  agilaut  les  ailes.  I.a  liiiir  fut  il  l'inslant 
cousuinèe,  et  un  vent  iinprtiieux  vcnaiil  a  souiller,  en  emporta 
les  cendres  par  toute  riispagne.  Cs  cendi.s,  eu  loinhanl  la 
terre,  se  changeaient  en  .sang.  l'.i:!  .  .■  .pu  av. M  il.'  pu' lit 
arriva.  On  sait  le  reste.  Kt  coniin.  ni  m   |  1    .Hm.."  |i...ii  pi.' 

r.cil".'  .N'y  a-l-il  pas  un  livre  e>pa'jii.,l  .  \|,r,  ..'m.ut  inlilnl.' 
Cl,r„„i,„  dit  rr,j,l„  l:„i,,,',  1  V..I  ni-l-ili.,,  \  .il  l.i.lcl  1. 1.  1/.;  , 
qii.'li 


ilhi 


sur  bols  représentant  l'ouverture  de  ia  tour  euchanlce'^  Lu 
homme,  armé  d'une  énorme  paire  de  tenailles,  en  brise  la  porte. 
A  cùlé  de  lui  parait  Itoderich  ,  revêtu  des  insignes  royaux;  à 
ses  pieds  e-t  un  prélat  il  genoux,  essayant  de  le  dissuader  de  son 
cnlreiiriM'  In  n  .1.1.'  -.itl.,  les  mains  levées  vers  le  ci.'l,  s.-inl.le 
tout  a  la  l..is  .'V|.iim.  r  I  .'liinueincnl  ipie  lin  laiise  la  tenierile 
du  r.ii  et  l'avertir  d.'S  coiiseqiienees  de  sou  audacieuse  enlrc- 
piise.  La  contenance  de  Rnderich  est  Hère  et  an^ppçe  la  réso- 
liiiioii.  Comment  douter  du  fail'^  comment  teni'r  a  u'tjs  preuves 

C'est  avec  cette  ironie  tranquille  que  l'hisioiien  ppursuit  en 
vingt  endroits  la  manie  commune  d'criger  le  Homuuçero  en  his- 
toire. 

Nous  ferons  cependant  à  M.  Romey  un  reproche  assez  grave  : 

c'.  -1   1  .'   ..'  lii~ei'  aller  qii.'l.pii'l'.iis   a   di's  comparaisons  des 

.  :  ..  .     ,.,..  i.  niK  >  .-.iiv  cli.is.'v  inml.'rii.'-,  c.inipai'aisons  ijui,  pour 

pli  iiilii'.  iiuii  iprellcs  ne  jettent  dans  le  récit  du  charme  el  de 
la  vain  ti',  mais  parce  qu'elles  rappellent  le  lecteiir  trop  brus- 
. pi. 111.  ni  du  passé  au  présent,  el  le  ilépayseni,  pour  ainsi  par- 
ler, (.est  ainsi  que,  racontant  le  Irait  du  grand  chef  des  Almo- 
liades,  Abil-el-Mouiiien,  qui,  pour  se  faire  élire  à  la  place  du 
Mahdy  (coiinne  il  le  l'ut  en  ellél),  avait  instruit  un  lionceau  a  lui 
faire  beauiiinp  de  caresses,  et  avait  appris  ii  un  oiseau  a  tliie 
en  arabe  et  en  bei  heie  :  .<  .\ide.  victoire  et  souveraine  puissance 
il  notre  seigneur  le  Mialil.'  Al.d-el-Moumeu,  émir  des  liilèles, 
l'appui  el  le  iéfens. m  d.'  l'Llat.  »  M.  Uoiiiey  rappelle,  d'une 
façon  du  reste  fort  piqnanie,  il.ms  une  note  toute  bardée  d'éru- 
dition grecque  el  latine,  l'histoire  des  oiseaujt  de  Psaplion,  «  Le 
7îi'//'el  la  nchniir.  ilil-il,  ne  sont  pas  choses  si  modernes  (lu'ou 
poiii'iail  bien  le  croire.  Les  historiens  anciens  parlent  d'un 
ceilain  Psaplion,  Giee  de  Libye  (probablement  de  la  Cyrénai- 
(pie),  qui,  ayant  dressé  des  oiseaux  à  dire,  comme  des  voix 
hiiiuaiues,  qu'il  était  un  dieu,  et  même  un  très-grand  dieu,  les 
lâcha  ensuite  par  les  bois,  où,  ainsi  instruits,  ils  appiirant  à 
d'antres  oiseaux  à  .lir.-  la  même  cho.se.  Qui...  quam  pimimas 
ares  crpH  racoles    ,  ,,,,,,nis  dociles  qvfis  d„cuit  soitare 

hœc  rerltii  :  Mega  i:  ■  '  I  ,  li.in,  oti/jw  illi  ed„ct,is  eiiiisU  in 
montes;  at  illœ  '/""  '"  "  -  -  \  .  <,iieh,uU  :  ac  relif/itus  item  cires 
siiniire  d„cchaiit.  Par  la  suite,  les  Libyens,  ajoute  l'hisloire,  igno- 
rant le  stratagème,  et  croyant  que  la  elio-.'  avait  lieu  par  la 
volonté  céleste,  résolurent  de  ren.lre  ;t  Psaplion  les  honneurs 
divins,  et  le  placèrent  au  rang  des  dieux.  D'où  le  proverbe  :  les 
ni-eaiix  de  Psaphon  :  Pstipltunis  ures.  —  Nous  prenons  date  ici 
.le  ce  litre  :  Les  Oisea%ix  de  Psapltmi,  (pie  nous  réservons,  notre 
inleiition  étant  de  faire  quelqije  jour,  sous  celle  rubrique,  un 
roman  aussi  long  (nous  ne  disons  pas  aussi  bon)  que  les  Mys- 
tères de  Paris.  Que  M,  Kpgènè  Siie  nous  pardonne  cet  oulrecui- 
dantespoir.  » 

(a'Ia  est  assurémeul  foit  joli,  mais  trop  moderne,  et  détonant 
quelque  peu  en  si  i;iave  maiière.  Il  esi  jusle  de  dire  toutefois 
(lue  M.  Romey  ne  s.'  I  u-e  .iii"  rarement  entraîner  à  ces  traits  à 
tiont  portant  d'ai'lii.ilii.',  .1  .pie.  d'ordinaire,  il  a  plutôt  la  qua- 
lité ou  ledcfiiit  cmiti  aire  :1a  s.'vere  exactilu.le,  le  recil  plein  et 


dit 


pla 


al  qil 


'P'' .Ii.'l'clie  p; 

il  ci'iiit  iprellessoiitariivi'es.  Marchaiil  ai 
s'il  fiit  plus  qu'attacher  toujours,  s'il  pla 
donné  par  surcroil,  comme  les  biens  r  i 
(bi.'lles  que  soient  d'ailleurs  ses   pr....'. 


.'  esl  l'alis 
ter  les  cil. 


'Ile, 


III  but  sérieux, 
ni,  cela  lui  est 
aux  croyants. 
-  pailiciilières 


■  t.. ni  .pidu  seul  toute  la 

'  .'.'  iiii.l  de  Paul-Louis  Cniirii.r  :  ..  P vu  que  ce  soit 

a  111.  I  veille,  et  .pi' il  y  ail  bien  des  v.  rites,  de  saines  et 
es  (ili-eivatioiis  de  détail,  il  m'est  égal  a  bord  de  quel 
,  el  a  la  suile  de  quelle  nielliode  tout  cela  esl  enibar- 


Li'llrcs  et  pièces  rares  on  iimlites,  publiées  et  accompagnées 
d'inlroiluclions  et  de  notes,  par  M.  lyiATTER.  1  vol.  in-8. 
—  Paris,  1840.  Ami/ot. 

Notre  époque  ne  néglige  aucune  des  voies  ouvertes  à  la  cnrio- 
silé  humaine.  Tandis  qu'une  foule  de  jeunes  esprits  se  livrent 
avec  ardeur  aux  travaux  d'im:  gination,  des  intelligences  plus 
graves,  plus  nii'lics,i'ullivcul  assi.lliin.nl  le  dmnaiiie  de  la  pure 
eruilition.  .M.  .'Vlattci,  e..iis,'ill,'r  de  II  nivcr-il.'.  et  anteiir  d'une 
excellente  hisloiie  des  doctrines  morales  et  politiques,  compte 
.l.'piiis  luiigtcnips  parmi  (es  derniers.  La  publication  dont  nous 
l.ii  s..iiiiiii's  aiiji.iir.riini  redevables  lui  assure  de  nouveaux 
un. 's  a  mitre  ri'coiinaissance. 

11. lus  sa  prerace,  M.  ,Malter  nous  déclare  qu'il  n'a  pas  senle- 

iiiais  eii.'ore  qu'il  a  ilesiie  reciicillir  les  |,i.',,'s  le-  plus  dignes 

d,' servir  de  nii.ilèlcs,  sons  le  rappoil  du  si  v  le  ipi-l re  d.ins 

l.'S  divers  gcnr.'s,  Li-savanl  e.lil.'iir  a-t-il  l.'iiii  sa  promesse'? 
Nous  a-t-il  iinverl  de  nniivelles  sources  d'iiislnictimi  el  de  plai- 
sir .'  A-l-il,  grâce  a  quel. pie  heiireiise  rcncouiie,  surpris  quel- 
que inléressant  secret  de  stj|e  on  de  biographie'.'  C'est  ce  que 
nous  allons  examiner  consciencieusement,  quoique  briève- 
ment. 

Le  travail  de  l'ciliteur  comprend  deux  parties,  l'une  qui  seni- 
lilc  ari.l.'  cl  sè.'lie,  cl  qui  esl  vepcmlaiit  la  pins  curii'use,  celle 
<\i  priidiiil  Icsctaliigncs  irancieniies  bil.liolhc.pie-;  l'autre  vers 
la.pi.'llcfimaginalii.ns,'  porte  avec  ciiip' .'-.ii  eut.  el  .| 


ImiI'4 


lieiiuni'olVri'.etpr.s.l i,,lli-,'  sVh'vail  un,'. 

l'inscription  suivante  eu  grec  :  Celui  qm.  imrriru  ce  ci,//re  inm- 
vera  des  choses  merreilleiises.  llodrigne,  toujours  persuadé  qu'il 
trouverait  un  trésor,  ouvrit  le  colTre;  mais  il  n'y  trouva  qu'un, 


pieies  reiiupriiin  es  nu  .Icconveit,  s  par  M.  Mallcr  esl  aciompa- 

giiee  il'l iiitie  liiclion  i  I  d'un  leuimciiLiii'e  en  I.'  sav.i cri- 

vaiii  a  ileplev.'  l'ern.lilien  (pi'il  po-se.lc.  te  liav.iil  ser.dl  irre- 
piocli.ilili'.  II' a  111,1  il  niii' valeur  réelle,  s'il  n'était  pas  .|licUluelois 
cilla.  Iii'  d'un.'  I  xau,  1  alioii  qui  prend  sa  soiilce  dans  le  désir  de 
nous  la  ire  a|i|ir.'.'ii'r. les, In. 'iimeuls  publies  pour  la  piemière  fois. 
Kxaminons  d'alHU'.l  les  cinq  catalogues  de  bibliolhi'ques.  Ce- 
lui qui  ouvre  la  .série  appartient  an  dixième  siècle.  O  catalogue 
renlerme  quarunle-ciuq  volumes  ayant  rapport  a  la  plupart  des 


connaissances  buinaines  el  donnant  la  clef  de  ce  que  M.  Mallcr 
appelle  les  sept  sciences  libérales  du  temps.  Le  sect  ud  nous  ap- 
prend de  quels  ouvrages  se  composait,  a  la  liu  du  irelzieuie  siècle, 
la  collection  de  la  Sorbonne,  c'est-i:-(Jiie  d'unir  maison  d'eiudes 
religieuses.  Nous  y  rencontrons  un  giand  nombre  de  livres  de 
théologie,  de  politique,  de  morale  et  d'iiisloiic  ecclésiastique, 
mais  fort  peu  de  travaux  sur  la  philosopliie  et  sur  les  sciences 
naturelles.  Presqi»'  tons  les  livres  étaient  en  lalin.  Sur  les  dix- 
sept  cent  I  iiiqnaiite-neuf  volujnes  du  calakgue,  on  n'en  comp- 
tait que  dix  IraïK.ais.  Le  trofsiéme,  qui  nous  introduit  dans  la 
l.ilili..lli.  .pi.'.le  .Marguerite  de  Flandre,  dncliesfc  de  Bourg'gne, 
m  Ils  m.niii.  quelles  lectures  occu|iaient  les  loisirs  d'une  prin- 
. .  -  .'  .In  qii  iiiH/.iéme  siècle.  L4  lemme  de  Philippe  le  liarni  le- 
.  h...  hait  II. Il  les  contes  merveilieui,  les  romans,  les  pucjies, 
.m,  .  iiinme  ledit  M.  .Matter,  le  Lancelot  et  le  Merlin;  mais  elle 
.si  .' èine  temps  abondamment  pourvue  de  Bréviaires,  d'Heu- 
res cl  de  Psautiers.  Si  nous  osions  conclure  quelque  chose  de  ce 
mélange,  c'est  que,  dans  ses  lectures,  la  belle  Margueiile,  sui- 
vant Pinslinct  habituel  d'Eve  et  de  ses  lilles,  hesilail  entre  I)ii  ii 
et  le  diable,  et  ne  savait  lequel  écouler  du  nmund  de  Cl,  modes 
et  de  Dclhie  on  de  Ses  «rowJcs  Heures  de  Notue-Davie  Le  cjla- 
h  gne  de  la  bililintlie.|ne  de  l'abbaye  princière  de  J*luil.a(h,  au 
qiiinzii'ine  si.',  le,  Catalogne  rédige  au  moment  dé  la  dccouvcrle 
de  Ciilleuberg,  imlique  que  les  moines  de  ce  monastère  se  con- 
formaient rigoureusement  a  l'e-piit  .le  leur  proies  i laril  ne 

renferme  pas  un  seul  r m.  im  v  v..ii  I.-  ni.illc.ns  livres  de 

religion,  les  historiens  c.  1 1.  -i;.-i..pi.',  .  i  Lms  |.  s  I .  n  s  lalins. 
Quanl  aux  Pères  grecs,  il»  si.nl  ab-mls,  les  hellenisles  se  Irou- 
vanl  en  uiinoritè,  ou  peul-éiie  même  ne  se  trouvant  pas  du  loul 
dans  l'abbavi  .  Le  eimpiii'nie  el  ileriiier  catalogue  est  celui  de  la 
bibliolliè'ine  du  cardinal  de  liiilielieu,  laquelle  nous  (lossédons 
encore  en  partie,  a  la  bibliothèque  Itovale,  sons  le  nom  île  fonds 
Jlichelicii.  Chose  singulière,  celte  ci.lieclion  d'un  houinie  d'Elat 
renlerme  peu  ou  point  de  i.oliii.iue.  I.lle  se  ccmpose  principale- 
ment d'ouvrages  de  religion  el  de  lilléralnrc.  Elle  comprend 
surtout  beaucoup  de  romans.  Dans  la  bibliolhi'que  dont  M.  Mat- 
ter npifs  reproduit  le  cafitlogue,  nous  reci'nnaissons  »ile  le  car- 
dinal et  l'homme  de  letlrtis,  —  il  en  eut  l'ambilion,  —  mais  on 
poursuit  en  vain  la  trace  du  ministre.  C'est  qu'en  fait  de  poli- 
li.pii',  le  g.  nie  de  Iti.  Iielieu  sufiisait  aux  événements  et  ne  re- 

Ùn  le  von,  cette  partie  du  volume  cache,  sous  une  apparente 
aridité,  de  piquantes  révélalions.  Où  le  carsclére  d'un  homme 
se  révélera-t-il  mieux  que  dans  ses  lectures? Or,  ce  qui  est  vrai 
pour  l'individu  l'esl  également  pour  un  sièc,'le. 

Nous  abordons  niaintenaut  la  seconde  moitié  du  livre.  En 
prenant  le  n'ile  d'eilileiir,  il  ne  faut  pas  croire  que  M.  Mallcr  se 
soit  iiileidil  la  lacnlii'  é'imufii,,,.  II  se  nioDIre,  au  contraire, 
'extrêmeiiieiit  iiig.  ni.'iix  daus  ses  h) polhèses  et  ses  inductions. 
Aiii-i.  pour  n'en  clioi-ir  qu'un  exemple,  et  cel^  dans  le  domaine 
liislori(|ue,  eioiriez-vous  que  le  gr.iv.-  conseiller  de  l'Université 
se  laisse  aller  a  Iroiiver  dans  laini.s  XI,  dans  ce  lir.n  rompu  de 
Louis  XI,  comme  disait  BrantiJnie,  l'etolle  d'un  grand  écrivain 
et  les  qualités  d'un  ra-ur  sensible '?  .\  l'appui  de  sa  première 
asserlion,  M.  Matter  cile  les  Cent  X„vrrlies  noureltes  el  le  Jiosier 
des  Guerres.  Les  preuves  de  la  seconde,  qui  est  cerlaiiieineni 
la  plus  étrange,  il  les  puise  dans  un  simple  billet  du  monarque 
au  baron  Du  Bouchage.  Voici  ce  billet  : 

«  t'  mai  ti... 
«  Monsieur  Du  Bouchaige  mon  aniy, 
"  .Je  vous  prie  que  soyez  ycy  demain  au  malin  à  mon  lever, 
pour  me  dire  sil  faict  bon  à  Corbueil. 
(I  Et  adieu. 
0  Escriptù  Bouligny,  le  XVII'  jour  de  niay. 

Il  Loris.  » 

«Ce  billet,  ajoute  réditcur,  s'il  n'est  pas  de  la  main  de 
Louis  XI,  esl  de  son  'âme,  j'allais  dire  de  son  cœur.  >i  En  verile, 
les  découvreurs  ont  parfois  de  singulières  illusions.  C'esl  encore 
ici  le  cas  de  s'eciier  :  (,)ue  de  choses  daus  un  meiiuel.' 

Parmi  les  |iii'ces  suivantes,  nous  avons  remarque  une  lettre 
de  ladiicln's..e  .1.'  La  \allière,  qui  serait  l'crl  curieuse,  si  elle 
(lait  aulhenlique  ;  mais  malheni  eusemeiil  l'cditcnr  a  peu  de  foi 
en  elle.  A  propos  d'un  léger  billet  de  Voltaire,  un  de  ces  billets 
qui  jaillissent  de  la  plume  d'un  écrivain  sans  pre.^|ue  qu'il  s'en 
aperçoive,  M.  Matter  se  livre  encore  à  son  imagination,  el  voit 
nu  chef-d'ieuvre  là  où  il  n'y  a  rien.  Non  seulement  les  huit  ou 
dix  lignes  de  Voltaire  ne  nous  paraissent  pas  inimitables,  mais 
elles  nous  senibleiil  peu  digues  d'être  imitées.  On  lira  avec  inle- 
rêl  une  lettre  de  Billion  à  Foriney,  lellre  empruntée  à  la  biblio- 
thèque royale  de  Berlin. 

Dans  celle  piè(^e,  où  le  grand  naturaliste  se  montre,  quoi 
qu'en  dise  l'éditeur,  aussi  sec  el  aussi  peu  élevé  qu'il  l'est  dans 
toute  sa  correspondance,  nous  Irouvons  deux  paniculariii  s  cu- 
rieuses, un  éloge  anticipé  de  VEnrychpidie  t\.  des  taules  gros- 
sières contre  les  règles  des  parlicipts.  Uccidémenl,  (|ui  dit  écri- 
vain ne  dit  pas  grammairien...  et  rire  rersù.  l'ne  lellre  de 
Diderot  peu  importante  est  accompagnée  de  ce  bizarre  commen- 
taire :  «  Diderot  avait  une  très-belle  écriture,  el  celle  lellre  est 
fort  bien  peinle.  » 

En  gênerai,  le  di'sir  de  loul  inlerpréler  et  de  ne  rien  omettre 
a  renilu  le  savant  éditeur  minutieux  jusqu'à  la  puérilité.  II  res- 
semble trop  souvent  à  ces  cicérones  (|ui  se  récrient  à  cli.ique 
pas  pour  éblouir,  ou  plntiM  pour  étourdir  leur  auditeur.  Cepen- 
dant la  publication  de  M.  Matter  est  inlciessanle  el  fournira  de 
nouveaux  matériaux  à  la  biographie. 


Lfi  Provence  nnricnnc  cl  moilcrne ,  par  M.  Ei'Gt>'E  Giinot; 
illtisiréé  par  MM.  0.  Pe.m;i ii.lv,  J.  Gigoix,  A.  Leleix, 
Mahvy,  etc.  —  Paris,  II'.  Coqucliirt ,  édileiir.  80  livrai- 
sons, i  2")  cent.  —  1"  livraison. 

L'éditeur  de  la  Proeence  a  fait  ses  prenvis  d'inlelligeucc  el  de 
goilt  dans  une  piccedcnle  piiblicaliou  illiisiree  mius  le  litre  de 
liretui/nc  et  l'enile.  II  |iarailiail  que  suii  intention  eslile  publier 
suecessivenicnt,  de  la  même  manière,  l'iiistoire  de  touies  nos 
anciennes  pioviu.  es  C'est  un  i.ri.|.  1  iliL;iie  de  ions  les  encoura- 
gemculsil.'  /•/./.-/  .,;.  ,, ,  .i  si  m. lie  cicdit  ..liait  jusqu'à  pouvoir 
eoulribiicr  a  s.  n  sn. ,  ,  -,  en-  le  inclhions  Veloiiliers  au  service 
lie  M.  Coqn.'beii,  Jl.iili.  111.  Ils,  nuut ,  le  succès  des  nuilhiirs 
livres  ,'st  aujeuiiriiiii  |,u  pu-bable,  cl  même  quand  les  acces- 
soir.'s  1,'s  pins  ,  II. Il  niants  lent,  ccniinc  ici,  valoir  le  lond.  on  ne 
peut  ,'111, .ie  es|icr,'r  ,raltircr  l'altenliou  dislraile  ,!u  public. 
Nous  \  l,'r,ius  luuli'lois  noir,  po-sible;  le  di'vouement  de  l'edi- 
leiir,  le  choix  des  arlisles,  le  talent  et  l'i'spril  de  l'auleiir.  qui 
est  un  des  plus  lins  et  des  plus  aimables  écrivains  ,1e  ce  lemps, 
surloni  l'inlèrêt  du  sujél,  plein  de  poeliqiies  liiiilitions,  riche 
d'événements  historiques,  éclatant  de  détails  pil  tort  sques  tout 
nous  intéresse  dans  cette  entreprise,  et  nous  Tirons  dire  à  tous 
ceux  qui  nous  lisent. 
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■denr  de  Malte, 


l.cs  cliifs-il'iriiMi'  '11*  roiuniiriiTs  ini"li'rni>i.  ain>i  (|iif  'lis  rnnianciiT*  .imii'ns,  1<I*  qur  Mesdames  Cottin.  de  G 
Bamilton,  Iirtagc,  Marivaux,  Mamiontrl,  Mootpiquieu,  l'abbi»  FrpvosI,  Scarron,  Treuon,  lU'  ,  cli'..  il  ilis  liliilll 
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■iii-.  ;Mii'Mirv  'le  r(*iii;;iis  i-lr;in^er>,  lels  que  Iipwùf  miss 
l:>M.  Il  BIBLIOTHXQUX.CAZIH. 
inoin-  hi  UKitiire  (l'un  Miluine  in-8  du  |iri\  de  7  fr.  50  c. 
reiid  sé|iarcnienl. 
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leurs  célèbres.  —  Des  |)ersouiiai,'Cs  luyslerieux.  —  Des  rois  auteurs,  niusieieus,  peintres,  serruriers,  etc.  —  Des  eunuques.  —  Des  leimnes  jiuerrieres.  —  Hupprui  heiuenls  biu^ia|ihiqiies.  —  Er- 
reurs iiopulaires  cuncernaat  (|ueUiue»  persunnages  célèbres.  —  Mélanges. 

FMbliém  t»-^*:éaeiÊnu*ent  I   I.  — CUKIOSITÉS  I.ITTÉB.tlBES.  —  II.  — CUHIOSITÉS  BIBMOC:n.%PIIIQlE«l. 

En  préparation  :  TV.  Curiosités  des  Iraditions,  des  niiiMirs,  des  croyances.  —  V.  Curiosités  miliLnires.  — VI.  Curiosités  des  beaux-arts  et  de  l'archéoloeie.  —  Vil.  Curiosités  philologiques  et 
géographiques.  —  VIII.  Curiosités  lïistoriques.  —  IX.  Curiosités  des  origines  et  des  iuvenlions.  —  Z.  Curiosités  anecdotiques. 

l'iiix  i)K  (ii\(|iK  \(»inii-  ;  3Fin\r.s. 
SOUS  PRESSE:  IV.  CDRIOSITÉS  DES  TRADITIONS,  DES  MŒURS  ET  DES  CROYANCES. 


A  partir  «lu  ^"  avril 

les  bureaux  sont  transfères 

rue  ^  i>ieniio,  4. 


LE  RAILWAY 


A  partir  du  \"  avril 

les  bureaux  sont  transférés 

rue  Vi vienne,  k. 


mmi  COMPLET  m  [11EMI\S  de  fer,  m\m\\  DELX  fois  par  m\\\l  (LEJErDiF.Ti.EDnii\(;iiE). 

Pri'«  I  m  fr.  pour  PnriN.  pi   lit  fr.  pour  IrM  flt-|inrlriiirii<M.  —  l'iir  Cnrlr  <lt-lnillr«>  iIpm  rlirniinH  rir  tvr  roiiKiriiIlH  <■!  pn   projet, 
(l'nprrH  .TIYI.  ^Til'.i.l.K'i'  «•!  iii';\Kl',  iiisi-nirurM,  ri»!  rn«0)<=e  icrulitt  niix  alioniia-H.  —  Ou  n'ivliouiip  iiu'i  hiari-ituv  liu  K.%ilill  AI'.  ru« 
l'iilrnnr,  4.  n  PariM.  lOiiioyer  uu  uiitndnl  aiir  I»  Poatr,  uu  o'udrritvrr  nu&  liurrnux  dra  .llratiuBrrirM. 


8,nrKML\viui.ui:iu;, 

EN  FACE  DELA  BANQUE. 
SE  MIDI  A  U  HEURES 


S.mEDI'UVRimi'RE, 

EN  FACE  DE  LA  BANQUE. 
DE  MIDI  A  4  HEimES. 


l'our  iiieilre  uu  tenue  a  la  fiaiide  qui  se  eiiuiinel depuis  quelques  aniu'es,  par  plusieurs  uiaiMins  de  Nnuveaules,  qui  eonsisie  à  vendre  des 
C.liàles  eaelieniire,  les  lilaleurs  de  cet  article  vieiiuenl  d'établir  un  Kureaii  Si. us  le  titre  de  Verilieation.  Un  ancien  fabric.nut  de  Cliîiles,  qui  a  reçu  la  médaille  d'or  aux  dernières  Kxpositious  de 
l'iuduslrie,  a  bien  voulu  se  diargerde  celte  niis.siun.  Il  sera  délivre  gralnilenient  un  certilical  qui  constatera  la  nature  du  Cli-tle,  c'est-à-dire  si  c'est  en  Cachemire  ou  imitation  Cachemire  l.rs  ache- 
teurs sont  donc  pries,  lurs  de  leurs  achats,  de  deniauder  une  facture  délailleei|ui  expliquera  si  leChlle  acheté  est  bien  en  Cachemire  pur  ou  imitation  Cachemire.  Un  olfre  la  même  verilicallon  pour 
les  Ti»sus  (jcbemire  unis  ou  imprimes. 


VILLENEUVE  et  Comp.,  PalaU-Boyal,  GALERIE  DE  VALOIS,  17S,  et  riic  des  PeliU-Augustins,  17. 

LE  CONGÉLATEUR,  GLACIÈRE  DES  FAMILLES, 

>Ki  I.  Mq'Wii  II  1  iiii.iiiin  i(,ii  i.  vniini  \  i  i',\it  i.'  m  aipi.mik  uov.u  i.  ni-.s  siiiMis. 
l.es  conibiuaisons  d'après  lesquelles  le  i;oM;i;LATi:L  K  acte  couslruii  pcrinetlent  d'employer  indilléremmenlet 
avec  le  mi'^nu!  succès  tous  les  mélanges  réfrigérants  connus.  —  Si  nous  indii|uons  un  mélange  de  priqèrence  à  un 
aulre,  c'est  pane  que  nous  avons  reconnu  ipiil  était  le  seul  qui  dnunlll  des  résultais  toujours  certains,  c'est  aussi 
parce  que  l'Académie  royale  des  Sciences  a  déclaré  que  son  emploi  ne  présentait  aucun  danger.  —  t)n  enverra 
r.«.»Tis  la  brochure  du  CONGKXATXUR  ans  pers les  qui  eu  Ici  .lit  la  deiiiauile  [lar  ktlie  o//,„„cli,c.  —  Expérien- 
ces les  lundis,  nienredi^  cl  \riii|irilis  ;,  -j  heures. 


francs 


fct  >  ;<!>  -Jmt  ■J^WTTl  mTir») 


BdlTI-II.LE.'- 

Suc  pur  dt  lailut  sans  opium,  SBl'LACTonisi 
•gilations,  crampes,  insomnie,  irritation  de  | 


•.>  fr.  r.O  c. 
la  1)2 
IKIlIfEILI.K 
le  tout  elal  nerveux,  spasmes,  douleurs, 
PIIAHMACIE  CIII.BKHT,  passage  Colberl. 


MODES  DE  LONGCHAMP.  '^':^:^':^:^^^:^i 

chapeaux  de  paille,  I  Ir.  Chapeaux  iuecaniijue 
rue  l)asse-(lu-Ueuipart,  18.  Ou  ex|Mdie.  (Allrai 


>  '10  fr.  Maison  Aiiie-IIf. 
cbir.) 


LONGU  E  VI  LL  E, 
10,  rue  Richelieu,  près  lo  Thtiàtre-Frans'^aifc 

CHEMISES. 

Les  annonces  dans  les  NUIT  journaux  formant  plus  de  40,0(10  abonnes  de 
loulesles  classes,  de  mutes  les  opinions,  coAleul  1  fr.  80  c.  la  ligne,  pour 
une  fois,  I  fr.  'iO  c.  pour  Irois  fois  et  I  fr.  &)  c.  pour  cinq  fois  en  nu  mois. 

.S'adresser  au  siège  de  la  compagnie,  me  Vivieiine,  I. 


T  I<  mnrni  1T  Wft'IITn)  mmme  tout  produit  avantageusement 
LL  UUUllUL&l  uLLnlLnf  connu,  a  excite  la  cupidité  des  con- 
Ir.ijii.urs.  >a  f.iruie  p  iriu  iili.  Te  et  ses  enveloppes  ont  ete  copiées,  et  les 
HKDAiii.F.s  dont  il  est  revêiii  ont  été  remplacées  par  des  dessins  auxquels 
on  s'est  efforce  de  donner  la  même  apparence.  Les  amateurs  de  cet  excel. 
lent  pnidnil  voudront  bien  exiger  que  le  nom  M£.mei  soit  sur  les  étiqiielles 
et  sur  les  tablettes. 

DépAI  priucipal.  passage  ChoisruI,  21,  et  rhei  un  grand  nombre  de  phar- 
maciens et  d'cpiciers  de  Paris  et  de  toute  la  France. 


LESSIVE  EH  TROIS  HEURES. 

-•in--i.ius  iil  Mirveillaii.  e,  .t\,-r -\    pi.ur    (1111  .r une  sur 

nrsnilllellesel  uiiiill.lre  u-ui-e  du  liuge  pal'  les  111  AN- 
US l'ilHTVrivrSet  iroNOMli.il  hS.  IlesuUii  ^aranli  |iar 
ni,  lie  plics.le'.ilHi,  iinlanuiienl  dans  les  •  omenls,  hiispices, 
.es,  I  l..ile.iiix    — One\|e.lie  parliiiil  i  iiliinie  UU  lut  ub'e. 

—  i.'pt  graii.l s  iKiari;  a  IJO  kilog.  de  liuge  pesé  sec.  Prix  de 

nnà  2110  fr.  CIIAIll.KS  et  Cnmp.,  rue  Furslemberg  5  et  7,  pré» 
la  rue  JalKib.  Expérience  publique  le»  j^udii. 


^j-w  zj  n 


DE  CREME  DE  LYS 


DELABRIERRE    VINCENT 


PANSEMENT  des  VÉSICATOIRES 

Faub.  Sl-lieui»,  «♦,'êl  dans  lés  ph«rm.  de  province  rt  de  l'etraiig.  r. 


EAU  HE  TOILETTE 

dr  la 

DUTILLitR   PAI 

IlEMARSOiN  él  CIIARIH.N 

S^oufti'^euf^  r/u  Mot'. 
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Keononiie  doniesfiiiue. 

GLACIÈRES   PARISIENNES,    ArPAREILS  DESTINÉS   A   FAIRE   DE   LA   (iLACE. 


Les  boissons  glacées  sont  devenues  de  nos  jours  un  besoin 
général;  outre  la  sensation  agréable  qu'elles  procurent,  elles 
ont  aussi  une  utilité  incontestable  ;  la  glace ,  en  cITet ,  a  des 
qualités  by^iéniiiues ,  et  la  médecine  remploie  avec  succès 
dans  de  nombreux  cas  de  maladie;  il  est  donc  important  d'en 
répandre  l'usage  et  de  vulgariser  les  moyens  économiques  de 
la  produire. 

C'est  avec  le  senliment  de  cette  utilité  que  la  Société  d'en- 
couragement, qui  a  déjà  rendu  de  grands  services  au  monde 
savant  et  industriel,  avait  proposé,  dans  son  bulletin  du  mois 


de  juillet  ISi.'i,  de  décerner  un  prix  de  1,200  fr.  à  celui  qui 
présenterait,  pour  faire  de  la  glace,  un  appareil  économique 
n'offrant  aucune  difliculté  dans  sa  combinaison  et  pouvant 
être  employé  facilement  par  tout  le  monde;  la  Société  ajou- 
tait que  les  mélanges  frigoriliques  devaient  être  sans  aucun 
danger  et  que  le  prix  de  revient  de  la  glace  ainsi  produite  ne 
devrait  pas  excéder  50  centimes  par  kilogrammes. 

Nous  venons  de  voir  fonctionner,  boulevard  Poissonnière, 
n"  a,  un  appareil  qui  nous  a  paru  remplir  toutes  les  condi- 
tions du  [irugramme  tracé  par  la  Société  d'encouragement. 


Tous  les  essais  tentés  jusqu'à  ce  jour  ont  eu  pour  base  les 
mélanges  frigorifiques  obtenus  au  moyen  de  l'acide  sulluri- 
que  ou  de  l'acide  muriatique,  tous  deux  d'un  usage  dange- 
reux entre  des  mains  inexpérimentées,  et,  d'ailleurs,  d'un  prix 
de  revient  assez  élevé,  puisque,  après  cliaque  opération,  la 
matière  réfrigérante,  se  trouvant  perdue,  devait  être  rem- 
placée. 

L'inventeur  ies  glacières  parisiennes,  tout  en  se  servant  de 
ce  moyen  acquis  à  la  science,  a  senti  avant  tout,  la  nécessité 
et  l'avantage  de  remplacer  ces  acides  dangereux  par  un  sel 
innocent,  inodore,  d'un  transport  facile,  sans  inconvénients 
et  possédant  l'beureuse  propriété  de  pouvoir  se  régénérer  pres- 
que sans  perte  et  sans  frais,  ce  qui  réduit  la  dépense  à  un 
premier  déboursé  peu  important. 

L'appareil  mis  sous  nos  yeux  se  composait  1»  d'un  seau  ou 
petit  baril  en  boissellerie  avec  un  couvercle  percé  an  milieu  ; 
2°  d'une  boîte  appelée  glacière,  destinée  à  contenir  l'eau  qui 
doit  être  congelée  et  qui  présente  un  faisceau  de  petits  tubes 
en  étain,  entourés  d'une  bande  de  même  métal  en  liélice  et 
réunis  à  leur  orifice  par  une  gorge  autour  de  laquelle  se  fixe 
uii  couvercle  à  poignée,  muni  d'une  ouverture  qui  se  ferme 
par  un  bouchon  lierméliquement  vissé. 

Voici  les  moyens  simples  et  faciles  dont  on  s'est  servi  pour 
l'aire  fonctionner  l'appareil  : 

Après  avoir  introduit  d'abord  dans  les  tubes  de  la  glacière 
l'eau  filtrée  destinée  à  être  glacée,  on  a  déposé  cet  appareil 
dans  son  baril,  la  pointe  des  tubes  tournée  vers  le  bas  ;  on  a 
rempli  ensuite  ce  baril  d'eau  l'raiclie  jus(|u'à  ce  qu'elle  attei- 
gnît une  marque  tracée  à  l'intérieur,  puis  on  a  jeté  dans  cette 
eau  la  quantité  suffisante  de  sel  préparé  ;  enfin,  le  baril  re- 
couvert, on  a  adapté  la  manivelle  destinée  à  agiter  la  glacière 


(Plateau  cl  faisceau  de  co'onnes  de  glaces  sorlant  de  l'apparnl.) 


sur  la  tige  sorlant  par  l'ouverture  pratiquée  à  cet  effet  dans  le 
couvercle. 

Après  deux  minutes  d'un  mouvement  de  rotation  actif  et 
contrarié  destiné  Ji  dissoudre  le  sel,  on  a,  pendant  douze  au- 
tres minutes  environ,  tourné  de  temps  en  temps  la  manivelle, 


puis  on  a  retiré  du  baril  la  glacière  qui,  ayant  été  plongée 
dans  l'eau  à  la  température  ordinaire  et  déuarrassée  de  son 
couvercle,  a  déposé  sur  une  assiette  un  plateau  glacé  auquel 
se  trouvaient  soudées  autant  de  colonnes  d'une  glace  blanche, 
opaque  et  compacte  qu'il  y  avait  |de  tubes  dans  la  glacière  ; 
cette  quantité  de  glace  paraissait  suffisante  à  faire  rafraîchir  la 
boisson  d'un  repas  de  six  personnes,  et  en  outre  le  mélange 
frigorifique  demeuré  dans  le  baril  marquait  encore  quatre  de- 
grés au-dessous  de  zéro  et  pouvait,  par  conséquent,  servir  à 
trapper  du  vin  de  Champagne. 

L'opération  a  été  la  même  pour  composer  d'excellents  sor- 
bets ;  seulement,  la  glacière  était  remplacée  par  une  sorbe- 
tière. 

Lorsqu'on  a  obtenu  l'effet  désiré,  on  verse  les  eaux  salées 
dans  un  vase  en  porcelaine  allant  au  feu,  ou  mieux,  dans  une 
casserole  de  fonte  émaillée  que  l'on  met  sur  un  fourneau  ; 
on  les  laisse  bouillir  doucement  jusqu'à  ce  que  le  pèse-sel  qui 
accompagne  l'appaieil  marque  trente-huit  degrés;  on  retire 
alors  du  feu  et  on  laisse  refroidir  le  liquide  qui  se  reconsti- 
tue seul  en  sel  pour  être  employé  de  nouveau  à  une  autre 
opération  ;  dans  l'été  même,  la  chaleur  des  rayons  solaires 
suffit  à  cette  évaporation  et  à  cette  reconstitution  ;  la  déper- 
dition à  laquelle  donne  lieu  chaque  évaporation  est  d'environ  ; 

2i  centimes  pour  un  grand  appareil  du  prix  de  35  fr.  ; 

10  centimes  pour  l'appareil  moyen,  du  prix  de  58  fr. , 
que  nous  avons  vu  fonctionner  ; 

Et  (le  l  cenlimes  pour  le  plus  petit  appareil,  dit  tête  à  tête, 
du  prix  de  18  francs. 

Cette  perte!,  le  charbon,  le  prix  du  temps  et  l'intérêt  du  ca- 
pital employé  à  l'acquisition  première,  permettent  d'évaluer  à 
55  centimes  le  kilogramnn'  ilc  'Mir  hIiIimui  par  ces  procédés. 

Avec  cette  facilité,  celle  ^iiii|iliiiii'  cl  cette  économie  de 
manutention,  les  glacières junisirmu  s  smitappelées,  nous  n'en 
doutons  pas,  à  devenir  d'un  usage  commun  et  journalier,  si- 
non à  Paris,  au  moins  dans  toutes  les  habitations  de  campa- 
gne. 
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Échec*. 

N»  r,. 

LES  BLANCS  FOKT  «AI   E.1   ylATBE  COUPS. 

ABCDEFGH 


La  solution  â  une  prochain»  livraison. 


Nota.  Il  s'est  glissé  une  erreur  dans  la  solution  de  la  cenl 
soixanle-deiixiéme  livraison,  donnée  par  un  de  nos  abonnés.  — 
Voir  notre  numéro  du  2  mai. 
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nrucATion  dd  dxmiiii  itiai. 

Les  esprits  à  rebours  tourmen'eat  et  coatrarienl. 


On  s'abonne  chez  les  Directeurs  de  postes  et  des  messageries, 
chez  Ions  les  Libraires,  et  eu  particulier  chez  tous  les  Corrtspom- 
dants  du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  LoNDBES,  chez  J.  Thomas,  t,  Finch-Lane-Cornhill. 

A  Saikt-Petersboi'bg,  chez  J.  Ia8A«orr,  libraire-éditeur 
commissionnaire  officiel  de  toutes  les  bibliothèques  des  ri-gi- 
nients  de  la  Garde-lmperiale  ;  Goslinoi-Dvor,  22.  —  F.  Belu- 
zabo  et  G",  éditeurs  de  la  Hervé  élranjère,  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  Algeb,  chez  Bastide  et  chez  DcEOS,  libraires. 

riu'z  V.  Hébert,  à  la  Noi  velle-Orleans  (Élal.s-Unis). 

A  ^u\v-YoBK,  au  bureau  ilu  Courrier  des  Étals-Unis,  cl  iliei 
Ions  les  agents  de  ce  journal. 

A  Madbid,  chez  Casivis  Monier,  Casa  Fonlana  de  Oro. 


Jacqces  DUBOCUCT. 
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Chemin  dr  Ter  de  Pnria  w  Sceaux. 

SYSTÈME  DE   TRAINS   AHTICI  LÉS   IIK    M.    IL.    AKNtUX   (1). 

Dans  une  des  dernières  séances  du  congrès  agricole,  oi'i 
s'agitait  l'importante  question  du  reboisement,  un  fore^lier 
convaincu  s'écriait  dans  son  entliousiasmc  :  «  Dans  pre»- 
que  toute  l'Europe,  les  rois  et  les  bois  s'en  vont,  «  et  il  ajou- 
tait :  »  Quant  aux  rois,  je  ne  m'en  inquiète  guère,  ils  trouve- 


ront toujours  des  remplaçants  ;  mais  les  bois,  messieurs,  il 
lautdeux  cents  ans  pour  l'aire  un  bel  arbre!  n  Et  nous  aussi, 
nous  pouvons  nonsécrieren  laissant  dernié  le  rois  :  "Lesroti- 
coii.«senv(intl  "l'I  ccpendanl,  c'est  apri'siliiiv  imls.ins  iri\i>- 
tence,  après  dciiv  siècles  pi-nilant  lisiiuels  ils  sunl  p,l^M•nll^  i 
ce  degré  de  rimfnrlalile  (|ue  nnus  leur  nniiiaissons  tons  aii- 
jourd'nui.  c'est  k  ce  ninuiiMil-Wi,  quand  ils  n'oiil  plus  de  pro- 
grès à  faire,  qu'ils  se  vulciil  détrônés  et  sans  recours.  Peuple 
ingrat  et  versatile  !  Peuple  qui  ne  sait  que  courir  après  la 
nouveauté,  enfant  i:àlé  ipii  brise  comme  un  lioclicl  la  plus 
respectable  institution,  les  plus  vénérables  vébicules!  Un  de 
nos  collaborateurs,  dont  le  cniyon  a  tant  d'esprit,  vous  a  mon- 
tré ce  que  deviendrait  bienttit  le  cbeval,  un  objet  à  mettre 
sous  verre  dans  un  cabinet  il'antiquilés.  Nous  ne  savons 
quand  arrivera  pour  le  clieval  en  général  cet  état  mytbique  ; 
mais  pour  le  cbeval  de  coucou,  l'beure  a  sonné,  l'heure  du 
leposétcrnel.  Vous  ne  le  verrez  plus,  sur  ses  jambes  cagneu- 


[Carte  do  parcriuri  du  Cbemio  de  fer  de  Paria  hScaaui.) 

ses  et  arquées,  attendre  la  pratirnie,  en  cbassant  les  mourbes 
lin  bout  de  sa  maigre  queue,  dépniirviie  de  crins;  vous  ne 
viiiis  seiilirez  plus  emporté  il  un  petit  trot  uniformément  re- 
I.ikI.'  mts  la  liiiiilieue  de  Paris,  ayant  déjiigoiilé  ilansle  coii- 
rnu  ilrs  plaisirs  piirs,  quoique  peu  cliainpèlres;  non,  tout  cela 
vniis  iiliappe  à  la  fuis,  le  roiiciiii,  le  cbeval,  le  coilier.  Le  ci>- 
ilier  surliiiil  i|iii  n'a  plus  d'autre  rcs-oiiice  que  de  se  faire 
conilucteiir  de  wagons  on  mécanirien,  d'être  le  serviteur  tie 
Ions  et  lie  partir  à  beiirc  lixc  et  d'aller  vile,  lui  qui  était  le 
maître,  lui  qui  partait  fi  ses  beiires,  lui  surlnutqui  n'allait  pas 
vite,  beau  type  qui  s'elTace  et  qu'on  ne  retrouvera  pins!  l'iiis- 
sent  cette  oraison  funèbre,  ces  regrets  bien  sentis  leur  ren- 
dre moins  amers  il  tous  l'ingratitude  et  l'oubli  dont  ils  sont 
les  lamentables  victimes  ! 

A  I  beiirc  où  nous  écrivons,  il  y  a  encore  deux  cMés  de 
Paris  dewervis  par  les  coucous,  c'est  Saint-Maur  et  ,S(  eaun. 
A  l'heure  où  vous  nous  lisez,  il  n'y  en  a  plus  qu'un,  Saint- 


Maiir.  l'autre  a  passé  à  l'ennemi.  .Sceaux  se  donne,  r^mme 
VeiHiilles,  comme  Saiiit-tieniiain,  des  allures  il  la  vapeur; 
Sceaux  veut  renaître  il  la  gaieté  et  a  l'amonr,  il  veut  faire  re- 
vivre son  parc  et  ses  bosquets,  et  pour  cela,  il  convie  tous  et 
chacun  il  se  .servir  du  chemin  de  fer  qu'un  vient  de  lui  diiimer; 
mais  il  n'a  pas  voulu  avoir  un  cliiMiiin  de  fer  ordinaire,  cuninie 
.ses  aines.  Il  lui  a  fallu  de  plus  lianlo  ilistinéis.  C'est  le  spé- 
cimen d'un  système  noiivr.iii  amiiiel  il  ,i  iliiiiué  .i^ile,  c  es l 
une  voie  particulière  qui  doit  attirer  non-seuliiiieiit  ceux  qui 

(1)  I.'inaiifiuralion  du  chemin  de  fer  de  Sceaux  se  fera  dans  le 
coiinintite  la  semaiiii'  prochaine.  On  dit  qn'rllc  est  lixée  au  di- 
iiianctie  "  juin.  Niiii-  ii'.itlinilrons  pas  riMIe  frie  |iarisiiiMie  pour 
donner  iiiir  il.'si  npiimi  que  lolilitteanie  <l.^  .lii.iic'iirs  nous  a 
misa  mi'-ine  iW  |ir<'|i:iriT  en  nous  ailnirll:iiil .  :iv:tnt  Ir  niitilic,  ;i 
circuler  sur  cetti'  null^elle  voie,  à  nnus  renilrc  rriinpli-  îles  effels 
du  procède  ingénieux  drt  1  .M.  Arnniix,  et  à  voir  en  chemin  do 
fer  un  des  plus  ravissants  panoramas  de  la  banlieue  de  Paris. 
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aiment  le  plaisir,  la  danse  et  le  baU  mais  les  savants,  li's  in- 
génieurs, ceux  qui  étudient,  et  \wm'  lesquels  la  nHissilc  du 
système  dont  il  s'agit  a  l'impnilance  d'un  évi''neMienl,  d'un 
pas  immense  dans  la  science  des  chemins  de  fer. 

Aussi,  à  tout  seigneur,  tout  honneur.  Avant  de  conduire 
nos  Ifcteiws  à  travers  monts  et  vaux,  avant  de  les  faire  sta- 
tidiini'r  dans  les  villages  qui  bordent  le  chemin,  et  de  les 
ruii'iciiliii  aux  |ilai?.irs  que  Sceaux  leur  réserve,  nous  devons 
Inii  i\plii|iiei'  (  u  i]uoi  consiste  le  système  de  M.  Arnoux, 
(|iii  I  |iii)lilrioc  il  fM  <iii|ielé  à  résoudre,  îi  quels  inconvénients 
il  iilivie,  cl  (iiirl'es  cliauces  d'avenir  lui  sont  réservées. 

Disons  d  aJKMil  c)iicli|ues  rnols  du  système  actuel  et  des  dé- 
fauts iju'on  lui  ri-|iroche.  Tous  nos  lecteurs  savent  que  les 
véhicules  ou  wagons  sont  généralement  portés  sur  quatre 
roues  et  deux  essieux.  Les  roues  sont  invariablement  lixées 
aux  essieux  et  tournent  avec  eux.  De  leur  côté,  les  essieux 
sont  invariahletneut  parallèles,  de  telle  sorte  que  la  voilure 
est  portée  par  un  système  parfaitement  rigide ,  formant  un 
reclangic  dont  les  angles  ne  peuvent  pas  varier.  Dans  le  prin- 
cipe, on  avait  permis  aux  roues  de  tourner  sur  l'essieu,  et  la 
première  idée  avait  dû  être  de  donner  aux  wagons ,  comme 
aux  voitures  ordinaires,  un  avant-train  mobile;  mais  on  y  a 
renoncé.  L'avant-train  mobile  dévierait  trop  facilement  de  la 
voie;  de  plus,  on  a  pensé  qu'il  fallait  que  les  caisses  fussent 
placées  sur  deux  essieux  parallèles  et  liés  ensemble  par  un  en- 
cadrement assez  rigide  pour  que  les  roues  ne  tendissent  pas 
à  s'échapper  au  moindre  obstacle  qu'elles  rencontreraient  sur 
la  voie.  Enlln,  la  rotation  des  roues  devant  s'exécuter  exacte- 
ment dans  un  plan  vertical,  pour  empêcher  que  le  mouve- 
ment d'oscillalinn  qu'elles  p(unr,iii'nl  prendre  autour  de  l'es- 
sieu ne  triidit  à  laiie  sortn-  le  wagon  de  la  voie,  on  a  été  con- 
duit à  taire  tourner  l'essieu,  au  lieu  de  le  laisser  fixe  dans  son 
collet. 

On  comprend  de  suite  quels  sont  les  inconvénients  qu'on 
a  dû  reconnaître  à  ce  système.  Le  tracé  d'un  chemin  de  fer 


(Irh 


ll|Mi<r 


ld,dl 


ils, .1.1 

Irnl    |„ 


.Or.lr 


bi-s.Hus  le  raym  (!.■ 
lion  des  trains  aiUiels 
cessilé  pour  atlénuei-  I 
bes  ;  de  là  aussi  les  en, 
tracé  fait  dans  la  priM 
Les  courbes  e\i  m  ii 


l'stdao; 


itènie 

l'sli^iM-dniili-s,crée 
miiiiM  r>  ilaii>  Il  scout^ 
il,  .  I  jiliis  la  (ircula- 
I  (lilli.il,-.  I),.  la  laiié- 
:lang,'r  d'a;:ra[i,llr  !,•  rayon  des  cour- 
ues d,''p,ii'-,'s  auxquelles  a.ssujettit  un 

m,-  iijlliH'ri, ,'  triple  sur  la  circulation 
des  convois:  elles  sont  imecausi:  de  léaistance  au  mou  veulent, 
elles  déterminent  l'usure  du  matériel  et  des  rails,  elles  sont 
une  source  de  dangers  lorsqu'elles  sont  franchies  à  grande 
vitesse. 

Les  inconvénients  que  nous  vi'iions  d'éiiiiMiérer  ont  été  exa- 
minés avec  nue  grande  sagacité  par  .M.  Leiliatelier,  dans  son 
ouvrage  sur  les  cheminsde  fer  de  l'Ail, ■loa^^iie.it  nus  lecteurs 
nous  .sauront  gré  de  lui  emprunter  qm-hpu-s  courtes  explica- 
lions  à  C(d  égard;  car,  pour  bii'u  comprcndie  la  portée  du 
système  de  M.  Arnoux,  il  faut  bien  connaître  la  nature  des 
ditlicultés  inhérentes  au  sysième  actuel. 

Lorsqu'un  wagon  à  quatre  roues,  dont  les  deux  essieux 
sont  maintenus  parallèles  par  les  plaques  de  garde  et  le  châs- 
sis, est  en  mouvement  dans  une  courbe,  il  se  trouve  soumis 
à  l'action  de  plusieurs  causes  de  résistance. 

Si  l'on  suppose  un  wagon  d(ml  les  roues  soient  cylindri- 
ques et  les  essieux  invariablement  parallèles,  mis  en  mou- 
vement sur  une  courbe,  il  tendra  nécessairement,  abstraction 
faite  de  la  force  centrifuge,  à  se  mouvoir  en  ligne  droite,  et 
il  ne  suivra  la  courbe  (pi'autanl  qu'il  y  sera  ramené  par  l'ac- 
tion d'une  cause  ii,Tniaii,'Ml,'.  Le  nu, uv, -m,  ni  ,1,'  i:li-s,'ui,'nt 

très-complexe  auiiui'l  cl]a,-iin,'  di'squali,'  i s ,  si  al,, i s  suii- 

inise,  peut  se  découi|iosei  à  chaque  instant  suivant  deux  di- 
rections, l'une  normale,  et  l'autre  langentielle  à  lacourbe.  Il 
en  résuite  des  frottements  dont  le  second  est  proportionnel  à 
la  largeur  de  la  voie  et  en  raison  inverse  du  rayon  de  la  courbe. 


Celui-ci  détruit  i  chaque  instant  une  portion  égale  de  la 
force  de  traction  appliquée  dan»,  le  sens  du  mouvement.  Le 
Hag(,n  n'est  maintenu  daâs  la  couibe  qu'au  moyen  des  men- 
tiinneis  ou  rebords  a|ipliqués  sur  le  bandage  des  roues.  Ces 
iiboids,  et  plus  parlicoliercmenl  celui  de  la  roue  de  devant 
l'xinirure  et  leliii  de  la  roue  de  derrière  intérieure  par  rap- 
port à  la  couiIpc,  s'appuient  sur  les  rails  et  foni  pivoter  succes- 
sivement I,'  wa;;,,n.  La  dilTérence  des  rhennns  parcourus  est 
rachetée  [lar  le  glissemenl  qui  en  résulte  dans  le  mouvement 
de  tianslalion.  Ce  glissement  alTecte  soit  les  deux  roues  d'un 
même  coté,  soit  les  quatre  roues  à  la  fois,  en  faisant  avancei 
celles  qui  sont  sur  la  convexité  et  rétrograder  celles  qui  sont 
sur  la  concavité  de  lacourbe.  Le  travail  résistant  produit  par 
ce  glissement  est  représenté  par  un  elTorl  de  traction  sup- 
plémentaiie  de  celui  qui  est  nécessaire  en  ligne  droite.  Les 
roues  cylindriques  présentent  d'autres  inconvénients.  L,- 
principal  ohsiai  le  au  mouvement  de  translation  d'un  wagon 
dans  une  courbe  résulte  du  frottement  contre  les  rails  di'S 
nienlonnels  des  roues  qui  font  à  chaque  instant  dévitr  le  wa- 
gon de  la  direction  rectiligne  qu'il  lend  à  prendre,  pour  h- 
faire  cheminer  dans  la  courbe.  Le  frottement  agita  la  circon- 
férence des  roues,  et  crée  par  conséquent  un  travail  résistant 
considérable;  il  l'est  d'autant  plus  que  ce  n'est  pas  alors  un 
frottement  de  glissement  entre  surfaces  polies,  mais  un  Irot- 
tement  dur  qui  se  produit. 

Pour  détruire  cette  cause  de  résistance,  on  a  sacrifié  la 
forme  cylindrique  des  bandages  des  roues,  et  on  l'a  remplacée 
par  des  troncs  de  cône  dont  la  petite  base  est  tournée  en  de- 
iLors.  De  plus,  cm  a  ménagé  du  jeu  entre  les  mentomiets  et 
les  rails,  ou  en  d'autres  termes,  on  a  donné  aux  roues  unécar- 
ttniint  moindre  que  celui  des  rails.  Depuis  peu  de  temps,  on 
conunence  à  compléter  ces  dispositions  ingénieuses  en  sup- 
primant les  plaques  de  garde  destinées  à  maintenir  le  paral- 
lélisme des  essieux,  ou  mieux  encore,  en  ménageant  entre 
elles  et  les  boîtes  à  graisse  un  jeu  tel,  qu'elles  ne  servent  plus 
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réellement  que  comme  appareils  de  sûreté  en  cas  de  rupture 
des  ressorts. 

Les  ('ssieux  peuvent  ainsi  se  déplacer  et  converger  vers  le 
centre  de  la  courbe  :  on  favorise  encore  celte  tendance  en  se 
servant  de  menottes  en  cuir  ou  en  fer  pour  suspendre  la  caisse 
aux  extrémités  des  ressorts. 

La  force  centrifuge  dont  est  animé  un  convoi  roulant  dans 
une  courbe  vient  encore  augmenter  les  résislances  causées  par 
le  para  lélisme  des  essieux.  On  y  remédie  en  exhaussant  un 
peu  le  rail  extérieur,  mais  cette  mélhode  a  l'inconvénient  de 
faire  supp,irter  la  charge  par  un  plan  incliné. 

yuaiit  il  l'usure  du  matériel,  les  parties  du  wagon  qui  soul- 
freiit  le  plus,  sont  les  coussinets  des  boites  par  l'intermédiaire 
desquels  le  déplacement  des  ressorts  s'o|ière  pour  produire 
la  convergence.  De  plus,  1,'s  l,aii,lagespeuvenls'user  rapide- 
ment à  la  norge.  liaii^  l,s  ma,  lilues  locomotives,  l'usure  des 
bandages  et  des  cn^-iii,  l^  ,l,,il  elre  plus  rapide  pour  les  es- 
sieux maintenus  parallèles  par  le  çliilssis.  Le  mouvement  dans 
les  courbes  ne  peut  en  elfet  s'opérer  (pi'aulaiit  que  les  roues 
éprouvent  successivement  de  petits  nionveioents  de  pivote- 
ment sur  les  rails  qui  usent  les  bandages  et  les  coussiiifts. 
Lorsque  les  trois  essieux  sont  parallèles,  les  roues  du  milieu 
tendent  à  se  placer  sur  la  même  circonférence  que  celles  des 
exiréiiiilés,  et  il  en  résnile  eni'orc  des  pressions  et  des  frot- 
ti'iJMiit-  ,l,'-  ,  ,,nv-ini'ls  ~iu  L'-, ,  lli'Isdes  fusées,  indépendain- 
ni,iii  ,1,1  -h~M,n,'iil   ,1,'s  i,,,,,s  nécessaire  ;pour  compenser 

Lniiii,  1,'s  Cl, ml,,;.  ,1,  |,iii!  i  ivuu  sont  une  cause  de  danger 
trés-L;iavr,  si  lu  ,1  s  1,-  ,li-|,  ,-;li,ins  nécessaires  pour  y  faci- 
liter I,'  passage  iln  m  iliMiel  ni, lit  pas  été  prises.  Si  les  men- 
loimels  des  roues  sont  en  contact  avec  le  rail  extérieur,  un 
rail  mal  posé,  formant  saillie  dans  le  sens  du  mouvement  ou 
(lécliiié  sur  son  bord,  un  menlonnet  de  roue  d'un  mauvais 
prolil,  ou  mal  soudé  et  siiseeiitihle  de  se  briser  par  siiile  de 
la  pression  ou  d'unclioc,  peiiviml  ilélei  niiiier  nii  d.'i.iillrment. 

Ajoutons  îi  ces  iiiconvéuienls  iiiairms  vi'  miiiivrniriil  ili'sa- 
gréable  pour  les  voyageurs,  qu'on  a|,|i,'l!,'  mmii,  m,  ni  ,/,■  /,.,,; 
et  que  favorise  i  un  haut  point  la  <■,,  ,i' il  ■  ili'~  l,a,i,laL.','^  ,i,', 

roues;  une  des  causes  de  ce  nii,ii\.  ..i,  ni   unil  il ^\]r 

qnanil  la  traction  s'opère  sur  une  voie  mal  pos^e,  les  roues  du 
mè  ne  essieu  tournent  sur  des  diamèircs  différents. 

Nous  avons  parcouru  rapidement  les  inconvénients  que 
présente  le  système  du  parallélisme  invariable  des  essieux  et 
des  roues  lixèes  à  IXssieu.  On  voit  dune  que  pour  les  éviter, 


il  faut .  1°  que  les  essieux  puissent  se  diriger  normalement  à 
la  courbe  que  parcourt  le  train  ;  2°  que  les  roues  soient  indé- 
pendantes l'une  de  l'autre  et  tournent  sur  l'essieu,  afin  que 
dans  les  courbes,  il  n'y  ait  pas  glissemenl  de  la  roue  sur  le 
rail.  Tel  est  le  problème  que  M.  Arnoux  s'est  proposé  de  ré- 
soudre, et  dont  il  a  trouvé  la  solution  la  plus  beureuse  pos- 
sible. 

«  Tout  porte  à  croire,  dit-il  dans  l'exposé  de  son  système, 
que  dans  la  construction  des  voitures  destinées  aux  chemins 
de  fer,  on  n'a  pas  assez  persévéré  dans  la  recherche  des  moyens 
qui  permettent  la  facilité  de  mouvement  que  l'on  obtient  sur 
les  routes  ordinaires;  trop  préoccupés  des  grands  travaux 
dont  une  partie  pourrait  être  regardée  comme  la  conséquence 
de  l'imperfection  des  voitures,  on  doit  penser  que  les  ingé- 
nieurs ont  négligé  de  s'attacher  à  corriger  l'imperlection  elle- 
même,  et  qu'ils  ont  trop  facilement  admis  en  principe  le  paral- 
lélisme rigoureux  et  inilexible  des  axes,  et  par  suite,  la  lixilé 
des  roues  sur  ces  axes;  je  dis  par  suite,  parce  qu'il  est  évident 
qu'avec  des  axes  invariablement  parallèles,  la  mobilité  des 
roues  est  inadmissible ,  comme  trop  favorable  au  déraille- 
ment. » 

M.  Arnoux  rappelle  ici  les  divers  inconvénients  dont  nous 
venons  d'entretenir  nos  lecteurs,  et  il  en  signale  un  autre 
dont  nous  n'avons  pas  parlé  :  c'est  le  rappnu  liement  dispro- 
portionné des  essinn,  m  ruaiil  a  la  Kipuniiii  des  Caisses,  ce 
qui  met  une  pailir  n,,i,il,l,'  ,1,' ,  ,11, --,  ,  ,n  pmle-à-faux;  et 
comme,  par  suite  ,l>'irlii'  ,lisp,,-ilii,ii,  la  lu-liim  ne  peut  se 
transmettre  que  par  les  extrémités  des  clias,  is  ipii  port,  ni  les 
caisses,  la  plus  légère  déviation  imprime  à  ilia,  nue  d  elles  un 
mouvement  d'oscillation  ou  de  lacet,  qui,  si>  coiuuumiquant 
incessamment  d'une  extrémité  îi  l'autre  du  convoi,  tend  à 
donner  fi  chaque  essieu  une  position  oblique  îi  la  direction 
des  rails  cl  exige  des  roues  capables  de  résister  îi  ces  efforts, 
d'autant  plus  violents  que  la  vilessi^  est  pins  considérable. 

Ce  l'ut  en  1HÔ8,  que  M.  Arnoux  pnsiMila  a  l'.\e,uléiiiie  le 
spécimen  du  système  nouveau  qu'il  pn, posait  d'appliijner  au 
parcoms  il,'s  ciii'iiiiiisde  fer.  Ce  spi-einien  était  un  modèle  au 

nihjmrmr  ,i,'  la  li 1,'iir  d'exéciilion.  et  nous  allons  dire  de 

sinlr  rn  ipim  il  ,,,i,si,le:  car  l'auleiir  n'y  a  fait  depuis  <|iie  des 
cliangenienis,  iiii|,(iilants  sans  doule  au  point  de  vue  de  l'ex- 
ploitation, mais  qui  n'affectent  en  rien  la  base  même  du  prin- 
cipe. 

Voici  comment  M.  Arnoux  Ta  défini  lui-même,  en  le  sou- 
mettant au  jngenienl  de  l'Institut  :  «  Les  trains  de  voilures, 


dont  la  construction  différerait  très-peu  de  celle  qui  est  suivie 
pour  les  voilures  ordinaires,  se  composeront  d'un  avant- train 
et  d'un  arrière-train  semblable  au  premier. 

Chaque  essieu,  traversé  par  une  cheville  ouvrière,  n'aura 
que  la  liberté  de  tourner  horizontalement  sur  celte  cheville. 

Les  roues,  montées  ù  boites  patentes  et  cylindriques,  seront 
libres  sur  les  fusées. 

L'avant-train  et  l'arrière-train  seront  réunis  par  une  flèche, 
traversée  par  les  chevilles  ouvrières,  portant  deux  lisoirs, 
sur  lesquels  seront  [ilacés  les  ressoi  is. 

Les  voitures  seront  unies  entre  elles  par  une  tringle  rigide 
traversée  par  la  cheville  ouvrière  de  l'arrière-train  de  la  voi- 
ture qui  précède,  et  par  celle  de  lavant-train  de  la  voiture 
qui  suit. 

L'essieu  d'avanl-train  de  la  première  voiture  recevra  la 
direeliou  par  le  chemin  lui-même.  A  cet  effet,  on  placera 
sous  ce  premier  essieu  deux  fourches  dont  les  branches,  des- 
cendant il  la  hauteur  des  rails,  porteront  quatre  galets  qui, 
touchant  à  peine  les  rails,  diuineront  sans  effort  à  l'essieu  la 
direction  normale  au  chemin. 

De  cet  essieu,  la  direction  symétrique  sera  communiquée 
au  second  essieu  de  la  même  voiture,  au  moyen  d'une  chaîne 
croisée  et  passant  sur  deux  couronnes  fixées  iî  chaque  essieu 
et  d'égal  diamètre. 

De  la  première  à  la  seconde  voiture,  la  traction  s'opéranti 
par  la  tringle  ligide  dont  nous  avons  parlé,  la  direi lion  sen 
communiiiuée,  au  premier  essieu  de  celle  deuxième  voilure 
par  nue  ciiaine  croisée,  laquelle  passera,  d'une  part,  sur  ua| 
couronne  lixie  à  la  flèche  delà  première  voiture  et  traversa 
par  la  cheville  ouvrière  de  l'arrière-train,  et,  d'autre  parl,sa 
une  couronne  d'un  diamètre  double,  fixée  à  l'cssien  de  l'a 
vant-train  de  la  deuxième  voiture  et  également  cuncenlriqu 
avec  la  cheville  ouvrière. 

Pour  communiquer  successivement  le  mouvement  à  ton 
les  essieux  d'un  convoi  et  les  foire  converger  l'un  apri'S  l'a* 
frc  vers  le  centre  de  la  courbe,  il  faut  comprendre  que  Id 
flèche  d'une  voilure  ne  change  de  direction  ipie  lorsque 
le  chemin  en  change  lui-même  ;  il  suffit  dom-  de  délerininei 
la  relation  qui  existe  entn>  l'angle  que  celle  llèelie  décrit! 
chaque  changement  dedireeliun  avec  sa  diiei  lion  précédente 
et  l'angle  que  cliaipie  essi,ni  décrit  aussi  imiir  passer  de  lui 
première  à  la  sei-omle  sans  cesser  d'èlre  perpinidiculaireà  Ia] 
voie.  Or,  au  moyen  d'une  ligure  de  géométrie  très-simple,  on 
trouve  que  l'angle  de   la  flèche,  dans  ses  deux  |K>silions,  i 
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le  (luuble  de  l'angle  que  décrit  l'essieu  ;  d'où  II  suit  que  si  on 
donne  à  la  couronne  lixée  à  la  lléclie  un  rayon  moitié  de  ce- 
lui de  U  couriinue  fixéi'  à  l'essieu,  on  obtiendra  le  mouve- 
ment convenable  de  cet  essieu. 

La  question,  dans  celétat,  fut  l'objet  d'un  rapiiort  de  M.  Pon- 
celet.  et  l'Ac^idéniie,  en  reconnaissint  l'iinpiii  lance  île  la  so- 
lution proposée,  exprima  le  vu;u  qu'une  application  en  ^rand 
vint  en  prouver  la  bjiilé  et  lever  certaines  objections  de  pra- 
tique. 

M.  Arnoux  se  mit  immédiatement  i  l'œuvre,  et,  peu  de 
temps  après,  il  conviait  de  nouv>*au  l'Académie  à  venir  ilun- 
iier  sa  liaute  approbation,  non  plus  à  une  lli^rie  et  à  une 
démonstration  en  petit,  mais  ù  un  système  pratique  en  ex- 
périence sur  un  véritable  chemin  de  fer. 

C'est  à  âïiot- .Mandé  qu'était  construit  le  spécimen,  et  l'exa- 
men eu  fut  conlié  à  une  c  immission  dont  M.  Araiiu  était  le 
ranpiirteur.  Cn  rapport  de  .M.  Ara^'i,  de  I  homme  duiil  la  pa- 
role a  II'  plus  de  lucidité,  dont  la  science  est  proverbiale  et 
qui  a  surtout  l'heureux  don  de  la  vul;;arisation ,  de  dire  les 
clioses  les  plus  ardues  dans  un  laniia^e  intelligible  à  tous,  un 


rapport  de  M.  Ara^o,  disons-uous,  est  une  bonne  forlune,  et, 
dans  ce  qui  va  suivre,  nous  emprunterons  beaucoup  au  savant 
directeur  de  l'Observatoire. 

Les  expériences  de  M.  Arnoux,  à  Saint-Mandé,  n'ont  pas 
coûté  m..ius  de  loi)  à  -iiH^oOJ  fr.  Tous  les  obiludes  ù  la  loco- 
motion, teisqiie  pentes  et  contre-pentes,  cruiseuient;»  de  voies, 
lifjiies  droites  raccordées  par  des  courbes,  llynes  courbes  en 
sens  opjiosés  se  succédant  sans  inlerméJialn»,  courbes  de  très- 
petits  rayons,  se  sont  trouvés  réunis  dans  le  spécimen  de 
Saiiit-.Maudé,  dont  le  dévcluppeincnt,  é^al  à  1,1  IJ  mètres, 
formait  un  circuit  fermé.  Otte  disposition  peruieltilt  de  re- 
venir au  point  de  départ  autant  de  fuis  qu'un  le  voulait  sans 
s'arrêter,  et  o'i  pouvait  ainsi  parcourir  uu  espace  aussi  con- 
sidérable qu'on  le  désirait.  Il  fallait  cela  ,  au  reste .  pour 
éprouver  le  système  de  M.  Arnoux,  sons  le  rapport  de  la  so- 
liilité,  de  la  dél 'noration  des  rails,  de  la  durée  des  roues  et 
des  mécanismes  destinés  à  donner  aux  cs.<ieiix  les  directions 
convenables,  l'our  éliijier  I  elfet  des  courbes  sur  la  locomo- 
tion, même  au  dil.i  des  limites  qu'un  infiénienr  n'aura  ja- 
mais besoin  d'atteindre  dans  le  tracé  des  clieiniiis  de  fer,  un 


petit  cercle  de  18  mètres  de  rayon,  compl.tement  (ermé,  se. 
rattachait  au  chemin  principal  par  deux  branches  de  courbes 
de  30  mètres  de  rayon,  et  une  lois  entré  dans  ce  cercle,  le 
convoi  pouvait  le  parcourir  iiulélinimeiit. 

M.  Arago,  après  avoir  dé.rit  la  nature  du  convoi  d'expé- 
rience, composé  d'une  locomolive  et  de  quatre  à  cinq  wagons, 
examine  le  système  en  lui-même. 

«Ce  système,  dit-il,  se  compose  de  trois  parties  distinctes. 
Il  faut  ysi^naler  en  effet  : 

D  abord  le  moyen  particulier,  spécial, de  diriger  le  premier 
essieu  de  la  voiture; 

Eiisnite  le  moyen  commun  de  diriger  le  preinler  essieu  de 
chacune  des  voitures  suivantes; 

Enlin  le  moyen  de  suboi  donner,  dans  chaque  voiture,  à  la 
direcliiin  déjà  délerminée  du  premier  essieu  celle  du  second. 

Le  premier  moyen  ronsiste,  comme  nous  l'avons  dit,  dans 
deux  fourches  recourbées  armées  de  ):alets.  Ces  galets  sont 
mobiles  dans  des  plans  à  peu  près  horizontaux,  légèrement 
inclinas  de  haut  en  bas,  du  dedans  an  dehors,  et  qui  s'ap- 
puient en  roulant  contre  les  bourrelets  ou  mieux  contre  les 
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plans  verticaux  des  rails.  Ces  galets  u'éfirouvenl,  lors(]u'ils 
sont  bleu  ajustés,  aucune  autre  résistance  que  celle  i|ni  nait 
du  roulement,  puisque  l'essieu  oui  les  soutient  les  empêche 
de  jamais  porter  par  leurs  faces  iiorizontales.  Les  cenlies  des 
gub'ts  su  tiuuvent  maintenus  ainsi  aux  quatre  sommets  d'un 
rectangle  engagé  entre  les  rails  avec  une  très-petite  (inantilé 
de  jeu. 

L'expérience  a  prononcé  sur  les  avantages  que  présentent 
les  galeLs  guides.  Jamais  ils  n'oni  présenté  de  tendance  à  dé- 
railler ;  jamais,  dans  la  voie,  il  n'y  a  en  rupture  ;  leur  sur- 
lace, qui  s'usait  i>,^ui  rapidement  quand  ils  étaient  en  fonte 
douce,  n'ont  plus  d'usure  appiéciable  depuis  qu'ils  sont  gar- 
nis d'un  cercle  d'acier. 

tjuaut  au  moyen  comnmn  de  diriger  le  premier  essieu  de 
chaque  voiture,  Il  est  iriéprochabie  au  point  de  vue  géométri- 
que. Eu  effet,  nous  avons  vu  plus  haut  que,  pourqueles  deux 
essieux  de  la  voilure  qui  précède  et  le  premier  essieu  de  la 
Voilure  qui  suit  convergent  vers  le  centre  du  cercle  qui 
potée  par  leurs  titiii  chevilles  ouvrières,  il  faut  que  le  rayon 


de  la  petite  couronne  lixée  à  la  flèche  soit  aux  rayons  des  cou- 
ronnes d'essieu  dans  le  rapport  de  la  longueur  du  timon  à  la 
somme  des  longueurs  de  ce  timon  et  de  la  lleclie  qui  le  con- 
duit. 

Les  chaînes,  si  indispensables  pour  relier  ensemble  les  es- 
sieux, seront-elles  fréqueninieni  siijelUs  à  se  romiiie ?  D'a- 
bord'il  est  facile  de  voir  uu  elles  ne  suppoitenl  qii  un  eflurt 
a  SSCI  faible  :  cet  efl'orl  se  toruc  à  faire  Imiinir  lesmnronnes; 
I  Impulsion  qui  entraine  leconvoi  se  Iraiisim  I  liuil  erilièiepar 
le  timon  et  les  flèches.  Cependant  it  Saiiil-.M:iiiili'  une  ilialiic 
s'est  délachee  et  on  lit  un  tour  enlier  avant  que,  du  ilehors, 
on  avertit  les  personnes  qui  metiuient  le  convoi  d'anèler  la 
marche.  Celte  circouslance  prouve  que  si  l'ensenilile  des 
moyens  de  direction  est  nécessaire,  ces  moyens  jHUveiit , 
sans  inconvénient  grave,  élie  supprimés  sur  un  point  iiiicr- 
médiaire.  La  solidarité  de  toutes  les  parlies  du  sysièine  main- 
tient alois  dans  la  voie  le  seul  e.ssieu  qui  ne  »oil  plus  guidé. 

(Juant  au  point  essentiel,  aux  résistantes  à  vaincre,  une 
fois  le  convoi  lancé,  pendant  toute  la  durée  du  mouvement, 


y  a-t-il  dans  le  système  proposé  des  causes  qui  puissent,  en 
délinitiye,  accroiirc  leur  valeur  moyenne?  SI  l'on  a  diminué 
ces  résistances  dans  les  courbes,  les  a-t-on  augmentées  ilaiit 
les  parties  droites,  qui  seront  loujiui  s  les  plus  étendues  ? 

C  est  relativement  au  Iroltemeut  des  essieux  qu'il  peut  y 
avoir  incertitude. 

Or  M.  Arnoux  faisant  porter  la  charge  du  wagon  aux  ex- 
trémités des  essieux,  niiiiine  cela  se  pialii,ne  dans  les  wa-r 
goiis  du  sysu-ine  ordiiKiiri',  rien  ne  lui  imposait  robligalioii 

d'aug Hier  le  iliaimlie  ili  s  essieux  et  des  fusées,  il  a  IouIOt 

fois  auameiité  la  longueur  des  boites  des  roues  iiidépeiiT 
danles. 

«Celte  ouguenr,  dit  M.  Arago,  est  une  garantie  contre  le« 
déviations  du  plan  dans  lei|uel  tournent  les  roues,  u  II  ne  stm* 
ble  pas  que  ce  plan  .suit  moins  Imn  maintenu  dans  le  sysième 
des  roues  libres  que  dans  celui  des  roues  solidaires,  du  inoint 
pour  la  durée  que  ces  roues  peuvent  avoir. 

Cette  durée  dans  le  système  actuel  n'est  pas  grande.  On 
sait  avec  quelle  cvactiludc  les  roues  solidaires  aux  essieux 
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doivent  tire  tnurnées.  On  s-iil  aussi  avec  quelle  rapidité  les 
rebirils  viTlicanx  de  ces  roues  se  détruisent  par  le  frollement 
contre  les  iMnirreh-ls  d^-s  rails  dm<  lis  courbes. 

Le  systèmi'  de  M.  Ariimu  fait  dispaniiire  ces  résistances. 
Il  donne  doie  aux  miivs  plus  de  durée  ou  (lermct  de  les  éta- 
blir avec  inniiis  de  |«-rfeeliim  etib-  solidité. 

IVins  les  ex|)érienccs  de  Saint-Mandé,  les  roues  étaient  de 
simples  roues  en  Imis,  cerclées  en  fer.  Les  rebords,  au  lieu 
de  faire  cirps  ;ive.  les  jintes,  éUiient  des  cercles  on  1er  posés 
k  plat  et  lives  au  corps  de  la  roue  |iar  des  vis  a  bois. 

Cependant  le  loua  de  courbes  si  variées,  d'un  rayon  si  pe- 
,lit,  dans  un  pareoiirs  tcilal  d'une  si  grande  étendue,  aucun 
des  cercles  si  légèrement  établis  n'a  été  arraché,  n'a  présenté 
même  d'altération  sensible. 

l'ne  preuve  malihelle  vient  encore  élablir  que  les  roues 
sont  parfaitement  maintenues  et  les  axes  parfailement  dirigés. 

Jamais,  pendant  ces  longues  expériences,  on  n'a  ressenti 
d'une  manière  marqiiéi;  ces  mouvements  si  conniiins,  si  des- 
tructeurs, si  incommodes  que,  dans  les  cbeinins  de  fer  ac- 


tuels, on  désigne  tous  le  nnm  de  mouvement  de  lacet.  A  de 
trè«-graniles  vitewes,  la  seule  reniari|iie  que  l'on  ait  pu  faire 
a  été  relalive  à  l'inc'iiiaisoH,  as>e/.  faible,  d'aillfiirs,  des  cais- 
ses provenant  do  U  force  ceiili  ifiiK''.  Encore,  aurait  il  élé  pos- 
sible d'atténuer  cclelTel  en  é|i'\;inl  un  piu  le  rail  extérieur. 

Venons  maiiitenint  à  l'évalualioii  des  résistances  totales  à 
l'aide  des  dynamomètres. 

Ces  résisldiices  proviennent  du  mouvement  propre  dont 
l'air  est  animé,  du  rlioc  des  v\,i^niis  sur  ce  intme  air  iiiiino- 
bile,  du  frnllrinent des  essieux  à  liiir  circonférenie,  du  nui- 
leniiMit  di'S  roue»  sur  les  rails,  du  i:lisHrment  de  leurs  re- 
bords sur  les  bourrelets,  des  i-i  iiiips,de»acc4Slérations  «m  des 
retards  dans  la  marche  des  ci>nv<'is  que  le  meilleur  cundiic- 
tenr  ne  saurait  éviter  cl  dont  riiilliifuce  devient  considérable 
à  cause  de  la  grandeur  de  la  masse  en  mouvriiient.  Or,  tout 
cela  est  susceptible  de  varier  avec  le  .serrage  <li's  écrous,  le 
giaissage  des  oo'iles,  l'état  bygrométrique  de  l'air,  l'établis- 
sement plus  uu  moins  stdide  dis  rails.  0»aut  i>  eette  der- 
nière influence,  elle  est  réelle:  tar  souvent   le  |ias.ssge  des 


wagons  a  fait  naître  sur  le  sable,  dont  les  rnils  sont  entourés, 
des  lignes,  des  ligures  de  la  nature  de  celles  que  les  physi- 
ciens niimmeiil  ligures  acousliqiies. 

Avec  le  système  de  M.  Arnoux,  la  résistance  est-elle  sen- 
siblenieiit  la  même  sur  les  parlies  droites  et  sur  les  parlies 
cuuilies  du  chemin? 

Les  expériences  (l\namoniétrii;ues  ont  élé  faites  par  M.  Mo- 
rin  avec  les  appareil-  délicats  ipi'il  ai  nntribné  à  perfectionner 
et  avec  tout  le  soin  que  ce  savant  apporte  toujours  dans  l'ap- 
précialiiiii  des  résistances  qu'il  mesure. 

Avrc  des  roues  mm  tournées,  le  rapport  de  la  résidance  à 
la  charge  a  élé  trouvé,  pour  lemnile  du  chemin  cumine  pour 
le  cercle,  de  IH  mètres  de  rayon  de  ^J^. 

Avec  des  roues  tournées,  ce  rapport  est  descendu  à  ,-j,.  Ce 
r.ip|i<«rl  au^.■nlellta  dans  une  ex|iérience  où  un  galet  liiucliait 
accidentellemrnl  les  coussinets. 

Il  suit  (le  là  que  la  courbure  de  la  voie  n'ajoute  rien  aux 
résistances  ,  et  de  plus,  qu'il  est  nécessaire  que  les  roues 
soient  tournées  et  les  galels  exactement  ajustés. 
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La  commission  cIb  rAcudémie  voulut  comparer  ce  rapport 
c'i'lui  (iiii  evistn  siii-  les  (  hiMniiis  de  l'er  «l'diunires.  Los  cx- 


p(''ricnces  eiirenl  lien  sur  le  cliemiii  de  S.iiiil-Germ.iin, 
rapport  trouvé  l'ut  ,,',^.  «Il  faut  ajouter, dil  M.  Ara(;o,  ; 


vantage  du  système  de  M.  Arnom,  que  les  grosses  fusées  des 
essieux  de  toutes  ses  voitures  auraient  [mi,  sans  inconvénient. 


iMre  rniiioiiées  à  îles  dinniètroFÇdc  '.''■>  millimètres  au  lien  d 
(>:>  MiilliinMies.  el  (pi'iildis,  d  après  un  eoellicieul  de  Irotle 
meut  pliilnl  liiip  railileipii'Inip 
fort,  la  ]ésisl,aiu'e  iuiij(^niio, 
sur  le  chemin  ronlranldc  Sainl- 
Mandé,  se  serait  trouvée  ré- 
duite à  f|-.  »  , 

Eu  résumé,  l'égalité  de  frot- 
tement, do  résistance  sur  les 
parties  courbes  el  droites  des 
cliemius  di'  l'er,  ipi.iml  les  voi- 
tures Sdiil  eiinslruiles  suivent 
le  sysièine  de  M.  Arudox  etque 
K's  vitesses  ne  dépassent  pas 
eerlaiues  limites,  esteompléte- 
ment  établie  par  les  expérien- 
l'es  de  Saiiil-Mandé. 

Ces  expériences  prouvent, 
praliqwmeiil ,  que  la  eonvcr- 


eene 


eux  est  la  con- 


diliiMi  inilispeiisablo  d'un  bon 
service  iW  lnconiotion  siu'  les 
s;  elles  établissent 
e^  pi(uéd(>s  ilont 
ns:me  pour  étidilir 
^niiv  mit  l'iule  la 


piérislnn  dr-il.lhl.'. 

Ainsi  ,  ajdiile,  en  leruiinaiil 
son  remarquable  ra|ipnit  , 
M.  Arago ,  le  système  de 
M.  Arnoux u'iinposerail,  autant 
qu'il  a  été  possible  d'en  juger, 
aiienno  anginenlation  app'é- 
ciable  do  Irais  do  traction. 
Sons  le  rapport  delà  si'ireté,  ce 
système  parall  aussi  devoir  sa- 
tisfaire lesesprits  les  plus  timi- 
des, M.  Ariiiiiix  semble  donc 
avoir  ciim|ili''leiiient  résolu  le 

pnihlènie  (liftieilo  qu'il  s'était  proposé.iDésormais  les  ingé- 
nieurs craindront  moins,  dans  leurs  tracés  do  chemins  de  1er, 


de   .s'écaiter  très-iiolidilemcnt  de  la  ligne  droite,  de  toi.rner  1  les  gares  d'évitcmentjet,  par  ce  moyen,  les  chemins  à  une 
les  dbslacles  do  tonte  induré  dont  anjourd'bui  ils  se  voient  |  seule  voie  deviendront  peut-être  suffisants,  dans  bien  des  lo- 
calités où,  d'après  les  méthodes 
actuelles,  deux  voies  seraient 
indispensables. 

Si  une  longue  expérience  des 
nouvelles  voitures  ne  fait  pas 
surgir  des  diflicullés  impré- 
vues, le  nom  de  M.  Arnoux  ira 
se  placer  très-honorablement 
à  côté  des  noms  de  nos  deux 
rompatrioles  qui,  par  l'inven- 
tion des  chaudières  tubulaires 
et  du  tirage  à  l'aide  de  la  va- 
peur perdue,  ont  rendu  usuel- 
les, sur  les  chemins  de  fer 
des  vitesses,  qu'à  l'origine, 
personne  ne  se  serait  flatté 
d'atteindre ,  même  dans  de 
simples  expériences. 

Voici  l'approbation  la  plus 
flatteuse  pour  un  inventeur,  la 
récompense  la  plus  douce  qu'il 
puisse  ambitionner  pour  ses 
travaux.  Mais  M.  Arnoux  a  trou- 
vé que  ce  n'était  point  assez 
d'avoir  mérité  ces  éloges  ;  de- 
puis ce  jour-là  il  a  été  constam- 
ment occupé  à  perfectionner 
son  système,  et,  d'après  le  pré- 
cepte de  Boileau,  il  a  remis 
souvent  son  ouvrage  sur  le  mé- 
tier et  l'a  poli  et  repoli.  Nous 
dirons  tout  à  l'heure  les  amé- 
liorations qu'il  y  a  apportées. 
Voyons  d'abord  les  onjeclions 
qui  ont  été  élevées  contre  le 
système  ou  contre  quelques- 
unes  de  ses  parties, 
forcésj'de'demander  la  démolition.  Les  dispendieux  souter-  |  On  a  dit  :  le  grand  nombre  de  pièces  qui  composent  les 
rains  seront  moins  souvent  nécessaires  ;  on  multipliera  enfin  |  chaînes  eocposentàdes  accidents  tionmeux;  mais  d'abord  les 


(Vinau. 


chaînes  n'ont  pour  ainsi  dire  pas  de  leiisinii.  puisipie  la  ti,u 
tion  s'opère  par  les  timons  rigides.  D'ailleurs,  nous  avons  v 


plus  haut  (prune  cli;i 
aucun  lueonvénieiit. 


st  détachée  dans  le   trajet 


sans  I      Oi  ajoute  :  Le  système  estphts  compliqué  que  celuien  usage. 
I  .\  cela  M.  Arnoux' répond  :  «Si  Ton  observe  que  les  chevilles 
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ouvrières,  les  chaînes,  les  couronnes  et  les  limons  rempla- 
cent les  plaques  de  (jartle,  les  boites  à  jjraisse,  les  tainiions, 
les  ressorts  de  traction  et  de 
percussion,  et  leurs  armatu- 
res, ainsi  que  les  crocliets  et  — 
les  chaînes  d'assemblage,  on 
remarquera  que  ni  en  nombre, 
ni  en  poids,  ni  en  valeur,  il 
n"y  a  de  comparaison  i  éta- 
blir ;  l'erreur  ne  i>eut  donc  pro- 
venir aue  de  I  liabitude  que 
l'on  a  de  voir  les  voilures  ac- 
tuelles. »  Les  nouvelles  voilu- 
res pèsent  en  effet  50()  ù  WXJ 
kilogrammes  de  moins  que  les 
autres,  et  coulent  environ  iiOO 
i  600  francs  de  moins. 

Les  txMiures  sunt  plus  éle- 
vées ime  celles  des  chemins  de 
fn.  Celle  objection  est  tout 
simplement  une  erreur  que  la 
vue  du  matériel  détruit  bien 
vite. 

Lesessieuxsupjmrlentlticlmr- 
ge  au  milieu  de  leur  longueur. 


^  215 

comme'dtCt"r'o,o[esn.?,i,^M"''"  '  l«'7a.6'^„<^'"'';  •'^reur   1  cipe.  la  cl,aif;e  était  supportée  à  TiO  centiu.ètres  du  centre 
comuR  di>  i,e.  sonnes  moins  ecluiiees  que  lui.  Dans  le  pnn-  1  desessieux.Depuis,  M.  Arnoux  lareporlée  presque  jusqu'aux 

Dxtréniilés,  en  aupuenlaut  le 
diainéire  de  la  sassoirc  qui  sup- 
porte les  ressorts. 

Les  sellettes  éprouienl  un 
frottement  qui  remplace  celui 
des  jantes  sur  les  rails.  Il  ne 
le  remplace  qu'en  partie,  puis- 
que ce  frottement  n'a  lieu  qu'à 
I  entrée  et  à  la  sortie  des  cour- 
bes, tandis  que  dans  le  système 
ordinaiie,  il  a  lieu  |)èndant 
tout  le  iiassagc  du  convoi  Bur 
les  courbes. 

La  seule  objection  sérieuse 
et  vraie,  la  seule  qui  empêche 
le  système  de  M.  Arnou.\  d'ê- 
tre |.;éométriqueinent  parfait, 
c'est  que  Us  essieux  prennent 
leur  iMiijuiié  un  peu  trop  tût, 
pui.sque  l'essieu  dirigeant,  au 
moment  où  il  entre  dans  la 
courbe,  force  le  second  essieu 
qui  se  trouve  encore  dans  la 


partie  droite,  à  se  diriger  nor- 
malement à  la  courbe  dans  la- 
quelle il  va  entrer.  Là,  en  ef- 
fet, se  crée  une  résistance  qui 
agit  |icndanl  un  temps  ,  il  est 
vrai,  fort  court,  mais  qui  n'est 
pas  moins  appréciable.  A  la 
sortie  de  la  courbe,  le  même  ef- 
fet se  produit  en  sens  inverse. 
Hais  h  cela  on  peut  répondre 
que  ce  frotlemenl  dure  peu,  et 
que  d'ailleurs  il  est  de  l'ordre 
de  ceux  qu'éprouvent  con- 
stamment les  wagons  ordinai- 
res en  circulant  dans  les  cour- 
bes. 

Le  bris  d'un  galet  i"x;»i.w- 
rait  à  de  grands  dangers.  Dans 
les  expériences  de  Saint-Man- 
dé,  un  galet  a  été  enb'ïé,  et  le 
convoi  s'est  arrêté.  Mais  quand 
un  essieu  casse,  il  n'y  a  [las 
de  remède.  Le  bris  d'un  essieu 


est  un  accident  Iri's-grave; 
celui  d'un  galet  l'est  beaucoup 
moins. 

Us  voilures  isolées  et  les 
ainioi.s  ne  peuvent  rétrograder. 
Uuant  aux  voitures  isolées,  il 
suffit  de  rendre  lixes  et  paral- 
lèles les  deux  essieux  de  cha- 
que voiture  :  on  arrive  à  ce  ré- 
sultat, au  moyen  d'une  simple 
cheville  qui  passe  dans  deux 
trous  qui  se  correspondent, 
percés  dans  les  deux  couron- 
nes d'un  même  essieu,  l'une 
servant  de  |>laque  de  lisoir, 
l'autre  de  plaque  de  sellette. 
—  Les  trains  entiers  peu- 
ventt  également  rétrograder. 
Pour  cela  M.  Arnoux  appli- 
«lue  le  moven  qui  lui  a  été  in- 
diqué par  1.1  commission  de  l'A- 
cadémie :  il  place  en  queue  du 
convoi  une  voiture  dont  les- 


$ieu  postérieur  e.sl  armé  de  galeLs  .lir.cleurs,  et  une  petite  |   une  „  I  arriere-train.   Chaque  couronne  porte  des  bouts  de 
couronue  à  I  avant-train  de  cl.aque  voilure  comme  il  y  en  a  |   chaîne,  et  piur  le.  unir,  il  s'a.Mt  de  changeHes  Iring""' 


Quant  au  mmle  de  liaison  des  voitures  entre  elles,  il  s'o- 
père assez  facilemenL  Les  deux  moitiés  du  même  timou  qui 
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M,  Arnii 

liiilMlinn.  a  M. Il  svv 
;i  srs  rvsinix  1,1  lili 
llMIIIIIlrllI  Hrs  inlli' 

oiiviivi'L'  il  lravi.'i>l' 
embnissc  Ir  ceiili'' 
sien  ostrelLMiii  Pi;;il 


se  Icmiineiil  par  deux  daiiilles  percées  dans  le  sens  de  leur 
lonj^iieiir,  sont  rapprochées  par  une  vis  engagée  il  clou  tour- 
nant dans  l'une  de  ces  douilles,  et  à  vis  dans  l'antre  (celle  vis 
IMitinl  su  clef).  Les  bouts  de  cliaine,  dont  la  l(ln^uenl■  est 
liM'i'ii  l'avanci',  se  terminent  par  un  anneau,  et  les  ti^es  de 
1er  ipii  les  réunissent  par  lui  cro<'liet  :  ces  crocliets  engagés 
dans  les  anneaux,  on  détiiiniie  assez  la  vis  pour  tendre  la 
clialne   ce  qui  termine  l'opéialion. 

lé,  iivons-nous  dit,  d'importantes  amé- 
iii'.  La  première  consisle  à  avoir  rendu 
11' lie  tourner  eux-mêmes,  et  indépen- 
i'.iur  cela,  au  lieu  de  lixersa  cheville 
iniiv  lie  l'i'ssieu,  il  la  fixeél  un  collet  qui 
I'  I  il  l■^slrll  ;  aux  deux  extrémités  Tes- 
ii-nt  paiiliMix  colli-ts  qui  le  pressent  assez 
pour  qu'il  ne  tourne  que  lorsque  l.i  loue  grippe  sur  la  fusée. 
Dans  lej>  expériences  qnisefont  |"urnelleinenl  sur  le  chemin 
de  Sceaux,  il  est  arrivé  plusieurs  fuis,  tant  il  cause  des  frolte- 
nii'iils  qu'éprouve  toujours  un  nialiM  ici  in'iif  ipie  pour  d'an- 
tres iniitifs,  que  l'essieu  a  tourin''  dans  m's  inllits  ;  ce  qui 
pninve  que  si  on  ne  lui  avait  pas  lais'~e  relie  liberté,  la  roue 
aurait  cliiiiilïi',  mi  au  iiinins  que  -.m  linlieiiienlcle  roulement 

se  serait  tr.ui.lnniie  en  1 ni  ili-  ^li-ement. 

La  secoiiile  auielinralinii  iiiliiHliiile  |Mr  M.  Ainoiix  dansson 

système,  elqiii  iimis  >eiiilile  il  .,illeiir>  l  a  lait  inliéreiitc  au 

mode  de  trains  rigides  et  iiiexten>ililes  qui  le  emislituent 
consiste  dans  un  frein  d'une  naliiie  parlieiilièie,  au  moyen 
duquel  toutes  ses  roues  se  Iniuveiil  iiistaiitaiiéiiient  ar- 
rêtées. Ce  frein  est  manœuvré  par  le  chaiilTenr  :  la  mani- 
velle est  sur  le  tender;  an-<lessiiiis  des  vnilines  se  trou- 
vent (les  trinples  qui  smit  aeen.elu'es  an  ciillet  central  de 
l'essieu,  et  qui  se  pinl  muent  ^eis  Imil  le  ei.iivni.  Des  que  la 
manivelle  agit,  lapiemieie  iiin:;le  lail  smi  effet  sur  des  sa- 
bots disposés  i»  peu  pies  rniiime  dan--  les  diligences  des  rou- 
tes de  terre;  le  mouvement  se  comniiiiiiqne  d'une  trini:le  h 
l'autre  jusqu'à  l'evtrémité  du  convoi.  Nmis  ne  trou  vuiis  qu'une 
seule  objection  il  ce  frein  ;  c'est  qu'il  ne  peut  être  niamruvré 
que  par  le  méianieien  en  le  cliallffenr,  et  que  les  ciiniliieteiirs 
(les autres  Miilnre-  n'uni  pas  la  pnssibililé  de  le  serrer,  inilé- 
peiidainmeiil  du  inniiveiiient  ipn  part  du  tender.  Dans  quel- 
ques cas  cela  peut  avoir  de  graves  ineiinvénients. 

Nous  espérons  d'ailleurs  que  M .  Ai  iiiinx  ne  laissera  pas  son 
fpiivre  incomp'ètedc  ce  ci'it'.  et  appliipiera  il  quelques  wa- 
gons au  moins  un  système  de  frein  qui  puisse  être  manœuvré 
par  un  conducteur. 

Un  convoi  du  chemin  de  Sceaux  a  en  tête  une  locomotive 
diiiil  deux  essieux  seulement,  ceux  d'avant  et  d'arrière,  sont 
dii  lues  |iar  les  -af'ls  :  chaque  essieu  porte  ses  galets  direc- 
t"iiis.  I,a  liienninlive^est  donc  lijiit  »  l'ait  indépendante  du 
reste  du  riimoi  :  elle;>p  diiigr  *tle-mème.  et  ne  donne  pas 


l  les  .iirtiTS  voilures  qui  sont 

r  lin  inati'iiel  nniforine,  dont 


caisse  à  iiutils._Le'  t_pnder  esi  imnii 
par  uni;  cai.ssevîlr'ée»  garnie  de  deux  sièges,  uiie  véritable 
liigette  de  guettêor,  d'où  la  vue  s'étend  il  l'avant  cl  à  l'arrière 
du  convoi. 
Les  voitures  smt  snium'es,  e  mime  on  devait  TaUendre  du 

directeur  des  ateliei-.  de-  --  lueries  Laflitte.    Les  voilures 

de  première  classe  et  celles  de  seenmle  sont  réunies.  Au  con- 
tre sont  deux  caisses  de  seconde  classe;  aux  deux  exlrémité.s 
d'élégants  coupés,  d'où  la  vue  s'étend  sur  la  canipaune.  Dans 
liaque  coupé  il  y  a  une  table  et  iiii  strapniiliii  pour  des  en 


t'aiits.  Les  voitures  de  Iroisièin 
niées  avec  des  rideaux  :  ce  smil  le- 

des  chemins  d'Orléans  et  de  11 i 

une  eiiiuerlineet  des  panneaux  file 


iiup, 


is  sepal 
at-nel  esl  il  un 


uvertes  et  l'er- 
's  nu  lombereaiix 
elles  on  a  apiulé 
les  diverses  clas- 
liens,  fiiriiiécs  de 
|i,ir  1111  corridor, 
lableiiient  remar- 


deiix  1 
Tout  c 
qiiahle. 

C'est  le  .'i  août  IHii  qu'une  loi  vint  autoriser  M.  Arnoux  à 
eiiiistrnire  un  chemin  de  fer  sur  lequel  il  put  soumettre  son 

svstè au    pieeinenl   |Mllilic.    Le  prn|el  de  Ini  |ii  i-smli'  ii  la 

cliaiiilue  des  ili'piités  le  i'.l  luiii  subit  les  e|,ieiurs  J  ■  r,'.|nde 
et  de  la  discussiiin  dans  les  deux  Chanihies  eu  moins  d'un 
iiiiiis.  11  eut  pour  rap|iorteurs,  il  la  chambre  des  députés, 
M.  AniL'ii,  il  la  chambre  des  (lairs,  M.  le  marquis  de  Laplace. 
I,.iiiir'di,ileiiieiit  1111  mil  la  main  il  TiEUvre,  les  projets  furent 
iV.iliui'-,  les  ai  II  ils  lie  leriMin  pniirsiiivis.  les  adjuilications 
Hisser-  \  Min  I  aille  II  de-  eiininielieemellts  illl  pouv.iit  es- 
l„.|er,  el  les  inuéininns  1  espéraient  bien  ainsi,  le  livrer  il  la 
eiieulalioil  an  mois  d'oclobrc  1Si~>  ;  mais  Ihoinine  propose  et 
Dieu  dispose:  les  terrains,  loin  d'être  livrés  de  suite,  ne  l'é- 
taient pas  encore  complètement  au  mois  de  juillet  ISi.'i;  les 
entrepreneurs  n'ont  pas  lini  leurs  travaux  en  temps  utile; 
bref,  ce  n'a  été  que  sept  mois  après  l'époque  primitivement 
lixée  ipi'ou  a  pu  songer  il  onviir  la  ligne. 

lit  puni  tant  le  zèle  et  les  lumières  n'uni  \> 
seil  d'administration  birtenient  coiiipiiM 


fait  iléfaul  : 


epi-iiir 


bataille  d'un  ordre  noiiv 


■  iilé 
r,  tels 


.'l  faire  triompher,  un  terrain  neuf  et  ihflieile  a 
étaient  les  stimnlanls  contre  lesquels  tout  devail  céder  Et 
cependant  il  n'en  a  rien  été.  Pendant  près  de  deux  ans, 
M.  Ariionx  a  dû  attendre  le  jour  de  son  triomphe;  linven- 
teur  a  du  frémir  d'impatience  et  courber  la  lèle  devant  la  né- 
eessité;  enlin  pour  lui  il  esl  arrivé  ce  jour  qu'il  appelait  de 
ses  viiuix  :  anjnnnl  liiii  ce  ne  sont  )ilns  les  suffrages  des  sa- 
vants el  des  innéineius  qu'il  va  recueillir  ;  ce  snut  ceux  île 
tiiiis,  savants  el  igiiiirauls,  travailleurs  et  gens  inueeupi's,  de 
liiiisceuxcnlin  quifuinieut  la  gianile  vuix  du  peuple,  e'esl-ii- 
ilire  celle  de  Dieu. 
Mais  c'est  assez,  ebers  leeleurs,  vous  parler  de  trains  arti- 


culés, de  rapports  de  savants,  toutes  choses  qui  vous  sont 
peut-être  bien  indillérentes.  Car  ce  qu'il  vous  sufiitde  savoir, 
si  vous  n'êtes  pas  aciionnaires,  et  que  pour  vous  la  d.-|iense 
de  construction  d'une  ligne  soit  le  moiodr.'  des  -11111  i-,  1  et 
que  le  système  est  bon  et  n'ollre  pas  de  ilauuei  ;  1  1  -1  que, 
quand  vous  conlierez  vos  jours  à  la  puissante  mai  bine,  qui 
déjii  souille  et  s'iinpalienté,  vous  n'aurez  pas  à, jeter  un  regard 
de  regret  sur  vous  et  les  vôtres,  vous  n'aurez  pas  à  réjiélcr 
les  vers  d'Horace  : 

M'i  illi  triplex  circa  peclus  cral... 

Vous  n'aurez  pas  un  cœur  d'airain,  et  vous  rentrerez  chez  vous 
avec  tous  vos  membres.  Allez,  que  le  voyaue  \iiu-  suit  h'^ei! 

vous  n'avez  pas  de  périls  ii  affronter,  et  Mil K--is  -i  b.ii- 

nera  à  une  cbarmanle  promenade  dont  f-  -eul-  in  eiilents 

seront  des  aeei  leills  de  len.lill,  m'i,  si  à  m,|i.-  ih.ille  ViillS 
apercevez  dan-  le  |..llllalll  lie-  telllles  In-i's  el  |i'iin|iles,  yijUS 
vous  bereele/.  .le   rnli'eqne  \iills  mh.v.  Ils   |ii-|inile|r-  lie  Kon- 

tenay-aiix-llnses  ^m'i  il  n'en  existe  |ilii-uiieie  ;  un,   -1.1  vulie 

gaiiiïie  vutie  vue  s'arrête  sur  une  espi le  1  nis-iMii  e.inlanl 

lenleuieut  sur  un  lit  de  limon,  vuiis  |iiiiirie/.  nninniei  la  lin- 
Vi-e,  eelli'  finale  rivière  ipii,  après  aMiir  ai  insi'  de  eliaiiuaii- 
tes  luaiiii-.'lMiuné  iliii,  -un  eau  liuijiiile  |,eul--liv  bien  des 
]lelils  pieils  lil.iiies  el  fiais,  \ielll  s'enten  er  luillinlele,  puante 
el  ilcslioiiuree  au-dessuiis  de.s  Gubelius.  Si  vous  êtes  action- 
naires, au  contraire,  oh!  pour  vous  la  nature  doit  revêtir  ses 
plus  riches  couleurs,  vous  devez  vous  bercer  de  songes  d'or, 
rêver  de  niilliuns  que  vous  allez  chercher  il  travers  mille 
ciiiii  lies  ea|iiieieiises.  mille  siuuosités,  mille  détours  vaga- 
bniiilssin  


part. ml  eul, Il 
a  vous,  ô  actii 
très  épargner 
se  convertira 
vos  neveux. \ 
un  maiure  le; 
Uiiant  à  pri'si 


importe  de  I 
pour  l'explii 
Etd'ailleui- 
est-ce  le  sa\ 
hommes  se  f 


niits,  dans  la  plaine,  les  remblais,  les  déblais, 
1  1  un  peufarticuler  un  train  :  car  l'avenir  est 
uaires,  il  le  faut,  et  tout  l'argent  que  les  au- 
t  en  eiiqiloyant  votre  système,  tout  cet  argent 
I  lii'iii''iliclions  qui  seront  versées  sur  vous  et 
s  liiiiui  rez  peut-être  que  desln^m'ilnli  mis  sont 
:  iM--nie/.-vous,  il  y  aura  quelque  1  Imse  avec. 
I.  ji  11  lisse/,  du  bien  que  vous  len  /,  plus  tard  : 
lie  aiimn  et  une  bonne  spéculation  tout  ii  la 
;  le  nqietons  :  le  système  est  bon.  Que  vous 
unipreiiilre?  Vous  en  saurez  toujours  assez 
r  il   ceux  qui  le  euniiaisseiii  nmius  que   vuiis. 

-lias  quel  esl  le  |,|,|s  lleineus''  esl-eé   I   lUUUIallI 

eut  cuiuliiiie  et  Vont  a  ravenj;le'.'  uii  '.'  ils  n'eu 
savent  rien  ;  ils  marchent,  parce  qu'on  les  fut  marcher  :  le 
comment,  le  pourquoi,  que  leur  importe  !  l'our  guide  ils  ont 
la  confiance,  l'instinct  que  cette  terre  esl  un  lieu  de  passage, 
et  que  pour  aboutir  un  peu  plus  bit  ou  un  peu  plus  tard  au 
point  qu'aucune  science  n'a  encore  éclairci,  ii  ce  voile  que 
nulle  main  n'a  encore  soulevé,  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de 
tant  creuser  le  monde  des  idées,  de  piilir  sur  les  livres,  de 
fouiller  per  fas  et  nefas,  au  risque  d'arriver  au  doute  ou  au 
désespoir. 

;\lais  pardon,  lecteurs,  considérez  ceci  comme  un  a  parte, 
et  |iariluiincz-nous  d'avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  la  destinée 
lie  rii  uiime,  de  ce  Juif  errant  de  li  civilisation,  auquel  une 
viiix  crie  sans  cesse  :  Marche,  marche!  sans  qu'il  puisse  ja- 
mais s'.irrêler. 

C'est  bien  d'autre  chose  vraiment  qu'il  .s'agit  en  ce  mo- 
ment. Nous  voici  il  l'embarcaJère  de  la  barrière  d'Enfer.  Ce 
point,  direz-vous,  est  un  peu  excentrique,  et  monter  en 
voiture  au  centre  de  Paris  pour  arriver  là,  autant  vaut  conti- 
nuer sa  route  jusqu'à  liourg-la  Reine,  jusqu'à  Sceaux.  Hassu- 
rez-vons,  timides  voyageurs.  M.  Arnoux,  qui  n'eu  est  pas  à 
son  coup  d'essai,  a  prévu  l'objection  ;  et  bientôt  vous  verrez 
d'éleuauts  iiiiviilitis  aller  vous  recruter  sur  tous  les  points  de 
la  uiaiile  ville,  pour  vous  amener  au  chemin  de  1er;  et  ces 
oiiiuilius  peut-être  vous  ne  les  quitterez  pas;  ils  serontaussi 
du  viiyaiie.  ils  grimperont  avec  vous  sur  les  trains  articulés. 
Il  y  aura  ainsi  l'omnibus  d'Arcueil,  celui  de  Bagneux,  celui  de 
I-'o'nlenay-aux-Roses,  et  quand  vous  serez  arrivés  ii  voire  sta- 
tion l'un  poitaut  l'antre,  l'omnibus,  par  une  maiiunivre 
adroite  et  rapide,  recouvrera  sa  liberté  et  de  vigoureux  che- 
vaux vous  emporteront  à  destination. 

En  attendant  que  ces  merveilles  se  réalisent,  nous  voici  à 
l'embarcadère,  et  permettez-nous  de  ne  pas  vous  demander 
comment  vous  y  êtes  arrivés  aujourd'hui.  Nous  ne  voulons 
pas  faire  de  questions  indiscrètes,  et  celle-lii  en  serait  une. 

Il  y  avait,  pour  la  construction  de  l'embarcadère  une  ques- 
tion intéressante  à  résoudre.  Le  chemin  de  Sceaux  forcé  de 
de  respect 'r  les  mes  du  Petit-Montrouge ,  du  Petit-Gen- 
lillv  et  il  autres  passades  intéressants,  de  traverser  les  forlifi- 
lieàtiiins  sans  Inuilier  dans  .le  fossé,  dut  arriver  en  remblai  au 
point  oii  est  siiui'  1  embarcadère.  Le  remblai  du  chemin  de 
fer  obligeait  donc  à  se  tenir  de  l'autre  côté  à  une  certaine 
liauteur  an-dessus  du  boulevard.  Les  salles  qui  sont  de  plein 
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n'ont  accès  sîir  la  voie  publique  que  par 
I  une  1  anipe.  Il  fallait  donc  asseoir  la  conslruc- 
ililai  1  iiiisiili'iable.  La  sululiim  qu'un  a  trouvée 
ueinen-e,  , .légalité  et  d'une  liante  utilité.  On  a 

I-  sur  lesquels  vieiineiil  s'appnM-r  ,1,-  vin'ites, 

lels  le-pace  esl    inni.lue  pni  ii  i|r   va-les  niaga- 
inill-e-,  (lu  eulre  -mis  ce-   Malles  île  pl.iin  pied 

levant  et  les  vuitiii es  pnin  1  ,,n|  \  Main  ii  eou- 
r  el  décharger  la  marcliauilise  qu'un  treuil  eiilê- 
rontier  aux  wagons.  Hieii  n'est  ;;racieiix  comme 
nrbaissi'es  :  rien  n'est  hardi  eoinine  ces  piliers 
qui  niiisseiit  la  luiee  à  une  apparence  de  légèreté  .  Au-des- 
soiisfle  renibarcailère  passe  raquialiie  d'Arcueil  dont  nous 
aurons  uceasiun  de  parler  plus  loin  :  on  a  été  obligé  d'en  cn- 
lonivr  la  voûte  d'une  autre  voùle  sur  laquelle  sont  fondées 
quelques  piles.  (>  travail  fait  grand  honneur  à  M.  Dulong, 
lils  du  reereltable  savant  de  ce  nom,  qui  l'a  dirigé. 

1  'enilianail  le  a  un  aspect  de  noble  siiii|ilicitéqiii  convient 

pai  Lnl.'ineiil  1  nu  cl lu  de  fer  de  banlieue.  C'ei'll  été  1111  vé- 

lilalile  1  nulle  sciisilediinner,  an  petit  clicmin  de  Sceaux  nue 
de  ces  gares  colossales  où  l'on  prodigne  la  pierre  et  les  orne- 
ments. Du  côté  du  boulevard  il  forme  une  courbe  qui  pré- 


pare déjà  le  voyageur  à  l'aspect  intérieur  de  l'édifice.  On  peut 
dire  que  sur  la  façade,  on  peut  déjà  lire  la  destination  du 
munnmentet  le  svsiéme  auquel  il  donne  asile.  Si  nous  trou- 
viins  eepeiilaiit  quelque  chose  à  critiquer,  c'estque  les  jours 
de  (e  ente  ne  m, ils  paiaisseut  pas  assez  nombreux:  celte  fa- 
çade est  cumpusà,.  lie  vasles  panneaux  en  maçonnerie  séparés 
par  de  simples  pilastres.  Au  sommet  et  au  milieu  est  un  car- 
touche destiné  à  recevoir  l'horloge.  L'ordonnance  intérieure 
est  convenable,  les  salles  spacieuses  et  bien  disposées  ;  ces 
salles  s'ouvrent  sur  la  gare  circulaire  ;  un  vaste  trottoir  courbe 
s'avance  jusqu'à  la  voie  de  fer  ;  au-dessus  du  trottoir  cl  de 
la  voie  s'avance  une  marquise  soutenue  par  d'éléganles  ci  - 
lunnettes.  Tout  le  train  esta  couvert  et  les  voyageurs  ne  snoi 
pas  expiisés,  comme  dans  certaine  earcqu'ilesl  superflu  de 
nuiuiiier,  à  toutes  les  intenijiéries  des  saisons.  C'est  un  sin- 
gulier aspect  que  celui  de  tiiiites  ces  voitures  rangées  sur  une 
courbe  eliluol  les  cais-es  luniient  des  rectangles  rigides  tan- 
disque  tniis  les  issieiix  ciiii veif-'eul  Vers  uu  point  de  la  gare 
signalé  par  un  drapeau.  Dans  les  autres  chemins  on  est  lia- 
lillup  a  viiir  dans  nue  gare  une  foule  de  rails  se  croisant  en 
Inii-  sens,  des  iiignilles,  des  plaques  tournantes,  enfin  tout  un 
alliiail  compliqué  el  coûteux  ;  ces  gares  d'ailleurs  afîeclenl 
une  forme  rectangulaire.  Ici  rien  de  semblable  :  la  gare  est 
ovale,  la  furme  esl  celle  d'une  racpiette.  Une  seule  voie  fait 
le  tour  de  la  gare,  en  en  suivani  les  sinuosités;  de  sorte  que 
le  convoi,  arrivant  sous  la  marquise  pour  descendre  les  voya- 
geurs, se  trouve  tout  disposé,  tout  composé  pour  entreprendre 
un  second  parcours. 

En  face  de  l'embarcadère  et  de  l'autre  côté  de  la  raquette, 
s'élève  un  bâtiment  dont  la  charpente  est  simple  et  solide  : 
c'est  un  hangar  pour  remiser  les  voitures  cl  établir  un  atelier 
de  réparations. 

Mais  déjà  nous  partons  :  la  locomotive  vient  delmcer  sa 
'vapeur  et  de  faire  entendre  son  sifllet  :  vapeur  cl  son  bien 
connus  ;  car,  quoique  nous  ayons  entendu  affirmer  le  con- 
traire, c'est  bien  par  une  locomotive  que  s'opère  la  traction 
sur  le  chemin  de  Sceaux,  et  cette  locomotive  reçoit  vraiment 
son  impulsion  de  la  vapeur. 

A  peine  en  route,  quittant  une  courbe,  nous  entrons  dans 
une  autre  dirigée  en  sens  inverse  ;  car  M.  Arnoux  semble 
avilir  voulu  donner  du  suite  la  plus  haute  idée  de  ce  que  son 

SX -te promet.  Entre  rembarcaileie  et  les  fortifications  les 

cuuibes  se  succêili  ni  sans  inteiinpliun  et  quelles  courbes, 
chers  leeleurs!  vous  êles  eiïrayés  sur  les  autres  chemins, 
quand  vous  abordez  des  courbes  de  8110  mètres  de  rayon  :  Ici 
c'est  bien  autre  chose,  30it  mèlres,  IM)  mètres.  51)  niêires, 
.50  mètres  !  Tout  cela  n'est  qu'un  jeu  pour  les  trains  articu- 
lés. Vous  voyez  le  convoi,  la  locomotive  en  tête  se  plier  à 
tous  les  caprices  du  chemin.  Il  semble  un  Icmg  serpent  sou- 
ple et  obéissant  dont  les  anneaux  ondulent  mollement  sur  le 
sable  jaune. 

Le  premier  ouvrage  d'art  que  rencontre  la  tête  du  serpent 
est  un  viaduc  sur  le  chemin  de  la  Timibe-lsohe.  Voilà  un  nom 
lie  sini-iie  aiiuiire,  direz-vous.  Le  rôle  que  celte  rue  a  joué 
csi  linii  pin-  sinistre  encore.  Isoire  était  un  fameux  géant  et 
iiièine  un  bi  igand  qui  a  trouvé  des  chantres  de  se.s  exploits. 
Il  fut,  dit-on,  enterré  en  uu  certain  endroit  du  hameau  de 
Montsouiis.  Pourquoi a-t-il  été  enterré  là  ;  c'est  ce  que  l'his- 
toire ne  dit  pas  :  tant  est  qu'une  maison  s'est  élevée  depuis  à 
cette  place  et  que  la  maison  lut  appelée  la  Tombe-Isoire,  qu'une 
rue  vint  à  passer  devant  celte  maisun  et  qu  elle  fut  baptisée 
du  nom  de  Tombe-Isoire.  La  maisun  appartint  au  comiran- 
deur  de  Saint-Jean  de  Latran  :  mais  plus  tard,  quand  on  dut 
enlever  les  ossements  des  cimetières  de  rinlérieur  de  Paris, 
on  désigna  pour  leur  servir  de  dépôt  les  carrières  situées  au- 
dessous  de  Montsouris  et  principalement  celle  qui  est  au- 
dessous  de  la  maison  de  la  Tombe  Isoirc.  Cette  maison  fut 
même  acquise  pour  servir  d'entrée  aux  catacombes.  Or  un 
soir,  pendant  qu'à  la  lueur  des  llanibeanx  qui  ne  jetaient 
qu'une  lumière  iunèbre,  on  décharucail  devant  la  Tombe- 
Isoire  un  tombereau  rempli  de  la  terre  bénite  du  cimetière  et 
des  ossements  de  ceux  qui  repusaienl  en  lerre  sainte,  on  vit 
tout  à  coup  une  tête  de  mort  cnlussale  s'agiter,  se  soulever 
par-3essiis  les  bords  du  tuniberean  et  faire  quelques  bonds. 
Chacun  de  fuir,  en  mariiinllanl  i\f<  |irières,  de  conjurer  les 
saints,  de  voter  des  messes  au  liriuaiid  Isoire,  pour  l'engaaer 
à  ne  pas  troubler  les  vivants  du  lund  de  son  tombeau.  Les  che- 
veux se  dressent  sur  la  lêle  des  plus  intrépides  ;  les  fossoyeurs 
eux-mêmes  reculent  d'eflioi.  Un  prêtre  arrive  ;  mais  à  ce  mo- 
ment la  tète  cessa  ses  mouvements,  et  le  brigand  Isoire  appa- 
rut à  tous  les  yeux  sous  la  force  d'un  gros  rat  qu'on  avait 
dérangé  de  son  repos. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  le  viaduc  au-dessus  de  la  Tombe-Isoire  esl 
un  ouvrage  remarquable  :  il  fallait  lais.ser  à  la  rue  sa  largeur, 
etne  pas  trop  élever  le  viaduc  dans  l'intérêt  du  chemin  de 
for.  Les  ingénieurs  ont  adopté  pour  résoudre  le  problème  un 
tablier  formé  de  poutres  en  fonte  soutenues  sur  deux  culées 
et  sur  deux  rangs  de  colonnes  cannelées.  Entre  les  colonnes 
el  les  culées  on  a  ménagé  des  trottoirs  pour  les  piétons.  La 
couleur  de  ce  viaduc  nous  n  semblé  parfaitement  d'accord 
avec  le  nom  qu'il  porte.  Il  ne  fallait  pas  à  une  rue  bàlie  sur 
les  catacombes,  sur  le  séjour  des  morts  un  (wnl  d'un  aspect 
trop  gai,  des  colonnes  Irup  élégantes  et  trop  élancées.  Le  nio- 
iinment  présente  un  aspect  sombre  el  im|)osant  qui  est  du 
meilleur  effet  dans  la  circonslance. 

Ce  viaduc  est  précédé  d'un  remblai  élevé  qui  enterre  jus- 
qu'au second  étage  les  maisons  situées  à  gauche  du  chemin. 
Pour  ne  pas  donner  à  ce  remblai  un  talus  trop  considérable,  1 
ce  qui  aurait  entminé  dans  de  grandes  dépenses,  on  l'a  soii-J 
tenu  par  îles  ninrs  en  nienliêi  es  d'un  belle  couleur  et  dont] 
1  apnaieillaje  In — niune forme  une  mosaïque,  une  espèce  del 
1  niliiiilis  irnii  ,i-pei  I  tiès-gai.  I>lle  mo<aique  est  d'ailleurs  j 
encailii'e  pat'  lie-  haiiileaiix  OU  pierre  de  taille. 

Oisiins  tout  de  suite  el  une  fuis  puiir  toutes,  afin  de  nf  \>as  ] 
épuiser  notre  vocabulaire  iréluges  cl  d'éviter  des  répétitions,  j 
que  tons  les  ouvrages  d'art  de  la  ligne  nous  uni  paru  soigné.s,  1 
du  meilleur  août  et  de  la  plus  élégante  construction.  Les  ] 
courbes  nombreuses  du  .chemin  perinetleni  au  voyageur,  ce 


L'ILLUSTRATION,  JOLllNAL  UNIVERSEL. 


'2\:i 


qu'il  ne  trouve  pas  dans  les  autres  lignes,  de  jouir  de  la  vue 
de  presque  Uius  les  pouls  et  viaducs.  Le  systiMue  {;én»»rale- 
ment  eniplové,  qua.nl  au  dessin,  est  l'arc  en  plein  cintre,  ou 
un  \wu  siirlùisse,  et  terminé  par  des  murs  en  ailes  tantôt 
(Imils,  laiilôl  loiiilies,  pour  contenir  les  terres  au.\  aliords. 
(Juant  aux  matériaux,  nous  retrouvons  partout  cette  lielle 
meulière  aux  couleurs  si  riches,  aux  teintes  si  variées  que 
rehausse  encore  un  encadrement  en  pierre  de  taille.  C'est  une 
heureuse  idée  d'avoir  ainsi  conilnné  ces  deux  espèces  de 
pierres  et  d'avoir  trouve  de  la  sorte  une  décoration  simple  et 
naturelle. 

Une  partie  du  chemin  de  fer  de  Taris  i  Sceaux  est  con- 
struite sur  les  vastes  carrières  qui  se  trouvent  au  sud  de  l'a- 
ris  et  sur  les  catacomhes.  Enoncer  ce  fait,  c'est  l'aire  pressen- 
tir les  immenses  travaux  de  consolidation  qu'il  a  fallu  exécu- 
ter, pour  livrer  passade  aux  lourds  convois  siins  leur  faire 
courir  le  risque  de  s'engloutir  là  où  re|Misent  nospt'res.  Nous 
ne  vous  mènerons  pas  sous  terre  ;  un  de  nos  cullaborateui-s 
l'a  déjà  fait,  et  nous  en  frémissons  encore  :  vivent  le  dessus 
des  calacoinhes  et  le  soleil  !  vivent  la  campagne,  la  verdure, 
les  bois,  les  eaux,  et  foin  du  métier  de  taupe!  Et  pourlatil,  il 
en  faut  ;  il  faut  que  d'hahiles  ingénieurs  tels  que  MM.  Vun- 
ker  et  Sentis  se  dévouent  à  ce  travail  souterrain,  aillent  la 
sonde  à  la  main,  sans  perdre  le  lil  d'Ariane,  examiner  tous  les 
recoins  de  ces  lunneu-ses  carrières,  vérilier  par  leurs  yeux  si 
tel  pilier  est  asseï  solide,  si  telle  partie  du  ciel  de  la  carrière 
lie  menace  pas  ruine,  si  les  voûtes  n'ont  pas  de  tissure. 

Dès  qu'on  a  franchi  le  mur  d'enceinte,  on  s'élève  sur  le  flanc 
du  cot'-au  qui  hiirde  la  Hiivre.  Il  est  iiiiiio-isible  de  peindre  le 
merveilleux  paniMani:i  (|u'on  dèrouvre  de  l.i.  l'.iris  avec  ses 
monuments,  le  l'aiilliéon,  le  Val-de-Gràce,  Noire-Dame,  un 
mondt^  de  maison^  répandues  à  leur  pied,  au-dessus  uno  lé- 
gère vajieur  comnmne  à  tous  les  lieux  habités;  le  soleil  pro- 
menant sts  rayons  sur  le  faite  de  tous  les  édilices  et  donnant 
naissance  il  des  jeux  de  lumière  et  d'ombre  d'un  aspect  ravis- 
sant :  plus  près  de  vous  la  verdnre  et  l'eau,  de  petits  cotta- 
ges dont  les  nmrs  sont  caches  par  la  vigne  vierge,  des  jardins 
coquets  et  propres;  de  l'antre  côté  jusq^n'à  la  traversée  de  la 
route  d'OrWins,  l'aspect  est  muins  gai  :  ce  sont  ces  vastes 
i-uues  dentées,  montées  sur  une  charpente  qui  parait  maigre 
au  milieu  de  l'espace;  puis,  à  côté,  d'immenses  amas  de  pierres 
blanches,  au  milieu  d'une  campagne  désolée,  sans  arbres  et 
sans  herlies!  Vous  dinuis-nous  ce  qu'est  ce  terrain,  ne  le 
pressentez-vous  pas'!  MM.  Cuvieret  Brongniart  l'ont  étudié, 
le  marteau  du  géologue  à  la  main,  et  ils  ont  reconnu  que  ce 
Mil  ulTre  une  vaste  étendue  de  terrain  appartenant  à  la  forma- 
lion  gvpseuse  ;  des  manies  vertes,  des  cri>taux  de  sélénites, 
souveni  méinedi>  huilns,  des  masses  de  slronliane  sullalée 
et  du  calcaire  marin!  (.tnelle  mimenclature!  et  cependant  Fon- 
tenay-aux-Hoses  est  assis  sur  ce  terrain  et  il  n'en  produit  pas 
moins  des  Heurs  et  des  fraises  :  croyez-nous,  chers  lecteurs, 
les  noms  sont  plus  laids  et  plus  eiïrayants  que  la  chose. 

ARr.rEIl,  CACHAS. 

Les  deux  premières  stations  en  partant  de  Paris  sont  celles 
d'Arcueil  et  de  Cailian. 

Arciifil,  dont  le  nom  vient,  dit-on,  des  arcades  qui  sou- 
tenaient un  acqueduc  hàli  par  les  Romains  dans  le  troisième 
siècle,  est  un  ibarmant  vdiage  silué  sur  la  Bièvre.  Bien  n'est 
gracieux  comme  celle  vallée  domniée  par  le  tiacé  du  chemin 
de  fer  où  la  végélaliim  est  vigmireuse,  nii  le  suleil  ne  p^'iiètre 
qu'àtravers  un  épais  rideau  d'arbres,  relrailecalme  et  paisible, 
asile  autrefois  aimé  des  savants.  Là.  en  effet  fut  fonJéc,  en 
■)K07,  par  Bcrthollet  une  réunion  comme  sous  le  nom  de  so- 
rii'lè  irArrui-il.  Cette  réunion  s'assemblait  ti)us  les  quinze 
jours  dans  la  inaisiMi  du  fundaleur  pour  y  répéter  les  nouvel- 
les expériences  et  en  constater  les  résultats.  Les  membres  les 
plus  distingués  de  cette  réunion  étaient  le  marquis  de  La- 
place,  MM.  Biol,  Thénard,  Gav-Lussac,  Collel-Descolds, 
de  Candulle,  le  baron  de  lluinbuldt,  qui  y  présenta  les  célèbres 
mémoires  sur  les  lignes  i,<orhermM,  le  savant  Malus,  qu  une 
mort  prématurée  enleva  aux  sciences  au  moment  où  les  phé- 
nomènes di-  la  polarisalion  le  préoccopiifut  el  lui  devaient 
d'avoir  fait  faire  à  la  physique  el  h  la  chimie  un  pas  immense. 
Berlhollel  el  Laplare,  dont  Arcueil  a  voulu  perpétuer  le  sou- 
venir, en  diuinant  leurs  noms  à  deux  de  si-s  ru'-s,  occupaient 
deux  propriétés  lonligui'S que  |iiiii;i-  aujourd'hui  le  chemin 
de  fer.  Kntre  ces  deux  prupriétés  m'  tiDUvail  une  porte  dmil 
chaeun  avait  la  clef  et  <  'est  aiuvi  rpi'ilsse  niellaient  constam- 
ment en  cnmniunii  alion  l'un  avei-  l'autre.  Les  travaux  de  la 
société  d'Arcueil  n'ont  iinint  été  sans  résultats  :  elle  publia 
plusieurs  volumes  de  mémoires  où  les  savants  viennent  en- 
tore  puiser  avec  fruit. 

La  ville  de  l'ari>  doii  a  Arcueil  une  partie  des  eaux  qui  ser- 
vent ii  sa  eonsonnualiiin.  Nous  avons  dit  que  les  Romains  y 
avaient  fait  conslriiin'  un  aquehic  destiné  a  amener  les  eaux 
de  Rungis  au  palais  di-s  riierme-.  Marie  de  Médicis,  voulant 
donner  aux  jardins  el  au  palais  du  l.iixemliourg  l'agrément 
indis|ien.sable  de  pièces  d'eau,  lit  bâtir  à  c6té  îles  ruines  de 
l'aquedui  romain,  celui  qui  existe  encore  aii|ourd'biii.  L» 
première  pierre  en  fut  posée  par  le  rni  Louis  Mil,  b-  17  juil- 
let lliiri  ri  le  monument  fut  achevé  en  U'iH  sur  les  dessins 
lie  Jac(|ues  llesbrosses.  Une  partie  de  l'aqueduc  traverse  le 
vallon  d'Arcueil  îi  une  hauteur  de  tli  !t  H  mètres  sur  une 
longueur  de  100  iiH-lres  :  ji  partir  de  1;^  il  forme  une  grande 
galerie  souterraine  él^iblie  en  quelques  endroits  sur  If  ciel 
de  carrières  très-anciennes  et  (pi'nn  ne  connaissait  pas  nu 
moment  de  sa  ciinstriiclion  :  n  Les  inlillrations,  les  perles 
d'eau,  les  ta.s>emenls  et  les  affaissements  qui  en  furent  la 
suite,  l'ébiMilemenl  d'une  partie  de  l'aiiueduc,  rinondalimi 
de  toutes  les  carrières  etrinterruplion  des  fontaines  que  les 
eaux  du  Rungis  aliment'-nt,  ont  obli;;é,  dit  M.  Héricart  de 
Tliury,  rins|iection  générale  dos  carrières  &  faire  de  très- 
grands  ouvrages  pour  sa  restauration.  •  La  longueur  de  la 
galerie  souterraine  e.-t  d'environ  ITi  kilomètre». 

Le  hameau  de  Carhtn  n'est  .séjiaré  d'Arcueil  ^ge  par  l'i- 
queduc  dont  nous  venons  de  parler.  L'étymologie  de  son  nom 
a  beaucoup  occupé  les  savants.  Les  rois  n'ont  pas  dédaigné 


l'humble  hameau,  et  plusieui-s  ordonnances  de  Philippe  le  Bel, 
Philippe  le  Long,  de  Charles  le  Bel  el  du  roi  Jean,  sont  datées 
de  Caclian,  Calli  aitiliit.Ce  dernier  donna  le  manoir  ro) al  au 
duc  de  Berry,  qui  le  céda  en*iiile  à  Doguesdin.  Mais,  va- 
nité des  grandeurs  bniiiaines!  Caclian  ne  |ieut  plus  aujour- 
d'hui montrer  même  les  ruines  de  la  demeure  de  ses  illustres 
hôtes.  Dans  le  courant  du  sei/ième  siècle,  les  religieux  de 
Saint  Germain-des  Prés,  qui  possédaient  une  grande  partie  du 
territoire  de  Oclian,  y  lireiit  hàlir  une  belle  maison  qui  di-- 
vint  la  résidence  d'agi-ément  de  l'abbé.  Celte  maison  même 
n'existe  plus.  Et  cependant  le  village  vil  et  se  soutient  ;  de 
niunbreux  promeneurs  lui  restituent  le  dimanche  si  spleiKleur 
passée  et,  si  l'on  ne  voit  plus  ccniiine  jadis  les  lourdes  arum- 
res  descomiKigiiunsde  Duguescliii.les  robes  ii  queue  et  à  pa- 
niers des  dames  île  la  cour,  un  les  somlires  vêlemenls  de 
messieurs  les  abbés,  en  revam  lie  on  y  trouve  des  groupes 
pleins  de  jeunesse  el  de  vigueur  qui  se  baignent  avec  délices 
dans  l'air  pur  qu'on  respire  à  Cachan. 


De  Cachan  à  Bagncux,  le  chemin  de  fer  s'iiilléchit  pour 
passer  sous  la  route  royale  de  l'ai  is  à  Orléans,  et  il  traverse 
une  tranchée  d'un  aspeit  siii;;iilier.  I.es  couches  de  terrain  y 
forment  de  longs  rubans  on  Iules,  qui  font  ressembler  les  ta- 
lus ù  de  la  moire.  Quand  ou  quille  celle  tranchée,  l'œil  ne 
rencontre  plus,  d'aucun  côlé,  les  p'aines  désolées  dont  nous 
parlions  plus  haut  ;  s'il  y  a  encore  sous  terre  du  |dàlre  et  du 
moellon,  au-dessus  il  n'y  a  plus  qu'une  riante  campagne,  des 
arbres  verts,  des  maisoimelies  blaiii  lies,  enfui  tout  ce  qui 
peut  faire  envie  dans  ce  iiioiiile  ,iii\  gens  fatigués,  comme  aux 
amoureux,  la  tranquillité  d'une  belle  nature,  le  calme  des 
champs,  des  petits  senliers  ombreux  qui  vont  se  perdre  au 
loin,  du  bonheur  dans  l'air  et  sur  la  terre. 

Du  reste,  Bagneux,  où  nous  nous  arrêtons,  n'est  pas  né 
d'hier.  Son  nom  se  trouve  cité  dans  des  chartes  des  neuviè- 
me, dizième  et  onzième  siècles.  Le  père  Daniel  prétend  même 
que  Bagneux  existait  au  sixième  siècle.  Le  village  renferme 
un  grand  nombre  de  maiscms  de  plaisance.  On  raconte  qu'un 
des  favoris  du  cardiinil  de  Iticlnlieu,  un  de  ceux  qu'il  em- 
liloyait  le  plus  liabiluelleiiniii.  ipuind  il  voulait  épargner  au 
Lourreau  sa  tache,  lit  i-.nisii  uire  à  Bagneux  une  maison  ina- 
gniliqiieavec  les  liliei.ilil.  s  de  son  palron.  Dans  le  jardin  se 
voyaient  deux  slaliies;  Mars,  avec  la  ligure  du  cardinal,  Viil- 
cain,  avec  celle  du  favori  :  à  l'exlrémilé,  il  yavnil  un  pavillon 
isiiléet  un  puits.  Ce  ne  hit  que  Inrsde  la  révoliilion,  la  mai- 
son ayant  été  vendue  et  démolie  qu'on  en  décmnrit  la  desti- 
nation. Le  pavillon  abiilaitiles  anioiiis  cachées;  le  puils  ren- 
fermait les  ossenieiils  de  ceux  qui  avaient  diplii  au  terrible 
cardinal  el  qu  un  regard  île  lui  avait  fait  disparaître. 

L'église  de  Bagneux,  dédiée  il  saint  Ib'ibhind,  fut  fondée 
au  treizième  siècle.  C'est  une  des  églises  les  plus  remarqua- 
bles des  environs  de  la  capitale.  Le  vaisseau  en  est  foit  beau. 
La  nef  est  décorée  de  petites  galeries  dans  le  genre  de  celles 
de  Notre-Dame  de  Paris.  Sur  les  i  ôlés  sont  des  contreforts 
nui  souliennenl  la  partie  supérieure  de  la  nef.  Le  portail  est 
(le  la  p  us  baille  antiquité  ;  on  y  voyait,  dans  un  bas  relief, 
le  Père  Elernel,  accompagné  de  quatre  anges  portant  des 
chandeliers.  L'ancien  clocher  ayant  été  détruit,  on  en  a  édi- 
lié  un  autre  d  une  élégante  construction. 

Non  loin  de  Bagneux,  se  trouve  le  joli  village  de  Clialilton 
sous  Bagneuœ,  qui  seit  début  de  promenade  à  bien  des  dés- 
uMivrés.  Il  est  silué  sur  une  hauteur  d'où  l'on  jouit  d'une 
vue  magnilique  :  de  cette  hauteur  on  découvre  au  loin  Pa- 
ris, le  cours  de  la  Seine,  le  Calvaire,  Vinceiines  et  les  hau- 
teurs de  Montmartre  ;  dans  le  lointain  la  cliarmante  vallée  de 
Montmorency,  et  plus  près,  Monirouge,  Vaugirard,  Vanvres, 
l.ssy.  Chatillon  tonrnil  aussi  son  contingent  de  pierres  aux 
maçons  de  la  capitale;  oncile  parmi  ses  carrières  l'une  d'elles 
dans  laquelle  on  descend  à  M'i  iiièlres  de  profondeur  par  une 
galerie  souterraine  dont  la  pente  est  si  douce  qu'une  voiture 
attelée  lie  trois  chevaux  peut  y  descendre  et  en  sortir  chargée. 

noi  iu;-i.A-iiKi\F,. 

Le  chemin  continue  à  suivie  à  peu  près  parallèlement  la 
roule  d'Orléans,  en  tendant  toutefois  un  peu  vits  Sceaux  ; 
nous  continuons  ù  voir  à  notre  droilii  lus  cot>iiiiix  il<'  ll.iL'iieux 
et  les  petits  vallons  qui  séparent  llaijiieiix  ih'  l'onleiiay-aux- 
Boses  et  de  Sceaux.  Bref,  cm  semble  devoir  laisser  Hoiirg-la- 
Beiiie  bien  loin  sur  sa  gauche,  et  ce  ser.dl  iloiiim  igi;  vraiment 
de  ne  pas  faire  une  pose  dans  ce  village  dont  le  nom  est  si 
bien  sonnant;  quand  tout  à  coup,  \iar  une  courbe  de  ÔO  mè- 
tres de  rayon,  vous  èles  ramenés  brusquement  vers  ce  point 
qui  paraissait  abandonné.  Au  milieu  de  vastes  jardins,  h  quel- 
ques pas  de  la  route  royale,  se  dresse  une  station  qu'on  aborde 
hardiiiii'iil  par  un  de  ces  lours  de  force  familiers  au  système 
des  Irains  articulés. 

Btmrg-la-Keinr,  d'où  vient  ce  nom?  Les  érudits  ne  le  sa- 
vent pas,  permettez-nous  doue  de  ne  pas  vous  le  dire.  Ancien- 
nement, c'est-à-dire  avant  le  douzième  siècle,  il  s'appelait, 
dit  on,  Brii/ue/,  ou  l'er/pré;  Briquet,  à  cause  d'un  pont  de 
briques,  Vei  tpré  ,  à  cause  des  vastes  prairies  qui  l'entiuirenl. 
La  ciMistruction  la  plus  curieuse  du  lieu  est  une  mai-nu  qui  a 
été  bilie  par  Henri  IV  pour  la  belle  Gabrielle.  t^elto  maison 
est  siliièf  au  milieu  d'un  parc,  et  on  y  arrive  par  une  allée 
de  tilleuls.  Deux  grandes  cliambres  au  premier  ont  conservé 
leur  dénomination  aiicicime;  l'une  est  nommée  chambre  de 
Gabrielle,  l'autre  chambre  d'Henri  IV.  Ilourg-la-ltrine  a  eu 
aussi  son  château  ;  on  n'en  trouve  plus  qu'un  escalier  con- 
servé tel  qu'il  exislait  du  temps  de  la  reine  Blanclie. 

t^e  village  a  encore  une  Irisiecidébrité.  Dansson  cimetière, 
confondu  avec  les  ossements  viiL'aires,  sans  qu'une  pierre, 
dans  qu'un  sij;ne  ait  pu  faire  recounaitre  s.a  tombe,  repose 
rilhistre  Condorcet.  Mie  hors  la  loi  en  tT'.lô,  il  errait  dans  les 
environs  de  Paris,  déguisé  en  liimme  de  la  dernière  classe  du 
peuple.  Il  frarcourul,  pendant  plusieurs  jours,  les  campagnes 
qui  avoisinent  Clamarl  et  Konleiiav,  et  passa  plusieurs  nuits 
dans  les  bois  de  Verrières.  CachK  dans  les  carrières,  la  faim 


le  força  à  eu  sortir  et  il  fut  arrêté  dans  un  cabaret,  et  de  là 
jeté  dans  un  cachot.  Le  lendemain  il  n'existait  plus.  Pendant 
la  nuit  il  avait  pris  une  dose  d'un  poison  aciirque  dans  ces 
malheureux  temps  il  jiorlait  loiijoiirs  sur  lui,  et  dont  la  recelte 
est  atlribiiée  au  célèbre  médecin  Harllicz.  Triste  destinée 
d'un  homme  auquel  bs  scimces  ont  dû  beaucoup!  Liille  ter- 
rible que  celle  qu'il  eut  à  soutenir  face  à  face  avec  Dieu, 
quand  seul,  ilans  son  cachot,  pas.sant  en  revue  sa  vie  déjà  si 
iein|ilie,  sondant  son  gf  nie  encore  prêt  pour  d'autres  travaux, 
il  arriva  à  la  niiniite  solennelle  où  son  aine  allait  s'envoler  el 
ne  plus  laisser  qu'un  cadavre  à  ses  bourreaux  ! 

Hupuis,  rauleiir  de  VOriijine  des  Cullrs,  habita  quelque 
temps  Boiirg-la-Beiue;  il  y  possédait  le  presbjU'ie  actuel  avec 
le  jardin  qui  en  dé|iendait. 

Un  mol  du  marché  de  Sceaux.  Ce  marché  remonli'  au  17" 
siècle,  et  .se  tenait  alors  dans  un  ch^uiip  dépendant  de  lu  com- 
mune deBourg'Ia-Beine,  cequi  nous  autorise  à  vous  en  enlie- 
lenir  ici.  Il  y  a  .soixante  ans,  on  ne  vi  ndail  par  marché  que  !i  à 
tlOO  bœufs  et  4  à  r),IMiO  moulons,  el  le  revenu  n'en  élail  que 
de  ir>  à  14,0U0  fr.  par  an.  Il  est  vrai  que  l'entrée  des  bestiaux 
était  tarife  à  G  centimes  et  demi  jvar  bieiif  el  5  C4>ntiines  par 
mouton.  .Aujourd'hui  il  se  vend  II  à  l.âlK)  bii'ufs  ou  vaches, 
.')  à  1)0(1  veaux  el  tt  à  lO.llOII  moutons,  le  revenu  s'est  élevé  à 
plus  de  100,000 fr  ;  mais  l'entrée  esl  de  7.'>  ceiilimes  par  Ini-uf, 
ï.'i  par  veau  et  10  par  mouton.  On  voit  que  s'il  v  a  progrès 
dans  la  consommation,  il  y  a  aussi  surcharge  Je  droits,  et 
tout  cela  forme  un  très-beau  revenu. 

Kl)NTENAY-Al  X-IIOSKS,   SCEAl A. 

La  dislance  entre  Bourg- la-Reine  el  Sceaux  esl  par  la  roule 
d'environ  l.TillO  mètres,  mais  en  même  temps  la  dilléreme  de 
niveau  eiilre  ces  deux  points  esl  de  plus  de. lO  mètres;  il  aurait 
donc  fallu  établir  pour  mouler  directement  de  l'un  à  l'autre  un 
plan  incliné  de  2  cenliraèlies  par  mètre  à  peu  près.  Les  con- 
structeurs ne  l'ont  pas  voulu.  La  lui  d'ailleurs  leur  imposait 
l'obligatiou  de  faire  cette  asiension  au  moyen  de  lacets  el  de 
courlies  à  court  rayon.  On  adopta  pour  cela  une  pente  de  11 
millimètres  par  inèlresurun  developpemeni  de  5,.'>I0  mètres. 
On  part  de  Bourg-la- Reine  en  ligm"  droite  sur  1,500  mètres 
à  [veu  près;  là  se  trouve  la  stalion  de  Fonlenay-au.x-Boses,  à 
laquelle  nous  reviendrons  tout  à  l'Iieiirc.  Puis  un  crochet  de 
30  mètres  de  rayon  nous  ramène  parallèlement  à  mi-cdle  à 
peu  près;  un  second  crochet  nous  fait  mouler  encore,  puis  un 
troisième,  puis  un  quatrième,  et  eiiliii  nous  arrivons  au  parc 
de  Sceaux.  Certes,  c'est  là  une  rude  épreuve  pour  le  système 
deM..\nioux,  épreuve  dont  il  est  sorti  victorieux.  Cellepenle, 
il  l'a  nionléc  avec  facilil'',  ces  courbes,  il  les  a  parcourues  en 
se  Jouant.  La  descmlese  fait  avec  non  moins  de  bonheur,  el 
ces  freins  dont  nous  vous  avons  parlé,  ariètent  en  peu  d'iii- 
slantsle  convoi  lancé  à  grande  vitesse. 

/•"(/»(i'nn;/-<jH,r-/l(.w.v;  rien  est  il  plus  doux,  plus  harmo- 
nieux, |iliis  sympalliiqiie  que  cet  heureux  luun;  et  d'où  peut-il 
venir,  sinon  des  rosiers  (ju'on  y  cultive.  Awilheureusement, 
les  agréments  du  lieu  y  ont  alliié  tant  d'babitaiils  que  force 
a  été  aux  rosiers  de  céder  un  peu  de  la  place  qu'ils  occiipaieiU. 
Cependant  au  printemps,  les  rosiers  conservés  donnent  en- 
core au  village  un  aspi'ct  encbaiileur.  Et  puis,  l'iilr  (lu'on  v 
respire  est  si  pur,  si  embaumé  ;  les  petits  .sentiers  y  sont  d'un 
sable  si  lin  et  si  jaune,  vous  êtes  si  pi  es  du  Plessis-Piqiiel  cl 
des  Ixiis  de  Verrières,  les  chemins  uni  y  mèni'nt  .sont  si  bien 
ombragés,  que  nous  concevons  lavilkviaturc  à  Fonlenayaiix- 
Boses.  De  plus,  cet  heureux  pays  a,  lui  aussi,  ses  souveuirs 
historiques,  souvenirs  que  l'histoire  tH'  marque  pas  en  carac- 
tères de  sang.  Le  faiseur  de  couronnes  de  roses  destinées  au 
|iarlement  .se  pourvoyait  à  l'oiili'uay;  les  ducs  et  pairs  qui, 
eux  aussi,  offraient  au  parlement  des  bouquets  de  roses,  le 
roi  lui-même,  qui  n'était  pas  exempt  de  ce  droit,  tous  venait  ni 
s'approvisionner  dans  les  champs  de  Kouleuay.  Scairoii,  le 
cul  lie  jalU,  est  venu  égayer  ce  lieu  de  sii  verve  caiislicpie  et 
il  y  allirait  la  ville  et  la  cour.  Le  iMM'te  Clianlieu  y  c>sl  né;  la 
seigneurie  de  Foiileiiay  fut  achetée  par  Col  berl  à  laldiaye  de 
Sainte-Geneviève,  qui  la  possédait  dès  l'au  1 168.  Mais  depuis 
elle  devint  la  propriété  du  duc  du  Maine.  Aujourd'hui,  plus 
de  seigneurie,  plus  de  droit  de  haute  et  ba.sse  justice.  Mais  en 
place,  un  maire  et  un  garde  champêtre.  Procrès! 

Sce<iH.T  :  à  ce  nom  ipie  de  souvenirs  se  réveillent,  quels 
magiqlli'S  tableaux,  quelles  féeries  de  toutes  sortes  passent 
sous  nos  yeux  ;  la  cour  de  Louis  XIV,  celle  de  Louis  XV,  la 
iliicbesse  du  Maine,  le  duc  de  Penlliièvre!  Puis,  après  tout 
cela,  la  révolution,  le  marleau  des  démolisseurs,  la  <leslrur- 
lion  ilu  château  et  du  jiare!  Certes  jamais  terre  ne  fut  plus  la- 
bourée par  les  évén iils.  Jamais,  nulle  pari  le  soc  des  ré- 
volutions ne  traça  plus  piolomi  sillon  :  el  cependant,  encore 
aujourd'hui,  on  rit  et  on  lait  l'amour  à  Sceaux:  lorcheslre  y 
donne  le  signal  de  la  joie,  d'épaisses  ciiarmilles  y  abrilent 
ceux  qui  cberdienl  la  retraite  à  deux  :  ce  ne  soiii  plus  des 
duchesses,  mais  des  uriseltes  ;  ce  ne  sont  plus  de  grands  sei- 
gneurs, mais  des  étudiants;  ce  n'est  plus  le  pnl.yemlliii  nins- 
qué,  mais  d  énergiques  jiiioiis.  liiilin  Sieaiix  n  e^l  plus  ce 
qu'il  élail  :  mais  il  e>l  iiilii'  ehoseqiii  ni'  vaut  pas  niiiiis  et 
qui  vaudra  encore  bien  mieux,  quand  le  chemin  de  1er  y  jet- 
tera par  (lots  les  danseurs  et  les  danseuses,  mari  e  qui  nion- 
lera  toujours,  jusqu'à  ce  que  les  derniers  convois  la  fassent 
liaisser  et  disparaître. 

.S-eaiix  a  eu  bioo  des  fortunes  diverses,  depuis  le  jour  où 
Colbert  en  lil  l'acquisilion,  el  v  reçut  deux  fois  son  souvi-- 
rain.  La  duchesse  du  Maine  en  fit  un  séjour  délicieux,  où  les 
fêtes  se  succédaient  salis  interrujilioii,  bal,  illiiminaliiin,  co- 
médie, mascarades  ;  son  esprit  inlatitable  inventait  <  tiaque 
jours  de  nouveaux  divertissements.  Là  fut  créé  l'ordre  de  la 
tnourfceii  mie(avecc<lle  di'vise  :  l'icctii  si,  ma  fa  jinr  ;irari 
le  ferilr  (idle  est  petite,  mais  les  blessures  qu'elle  lait  .sont 
graves',  la  duchesse  du  Maine"  menait  de  front  les  plaisirs  et 
les  conspirations,  mais  les  uns  lui  réussi  enl  mieux  que  les 
autres;  elle  les  expia  par  la  captivit*  ;  en  l'.'iô,  elle  mourut 
âgée  de  soixaiile-dix-snil  ans.  et  fut  enterrée  dans  l'église  de 
Sceaux.  A  la  ducbesse  du  Maine  succéda  le  mmle  d'Eu,  son 
lils,  qui  entrelint  le  cbàlciu  et  te  parc  avec  un  luxe  vralmeiil 
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princier;  puis  le  duc  de  Penlhièvre,  duquel  on  peut  dire  :  1  en  reste  aujourd'liui,  décoré  du  nom  pompeux  de  parc  de 
Transiit  benrfacienJo.  La  révolution  vint,  et  le  domaine  de  I  Sceaux,  formait  autrefois  le  jardin  de  la  Ménagerie.  Mais, 
^ceaux  fut  déclaré  bien  national,  vendu  et  démoli.  Ce  qu'il  \  tout  minime  qu'il  est  en  comparaison  de  l'ancien  domaine, 


on  n'en  doit  pas  moins  savoir  un  grand  jiré  à  ceux  qui  ont 
contribué  à  sa  conservation.  Le  parc  appartient  aujourd'hui  à 
une  société  de  propriétaires  aisés  du  pays,  et  est  inaliénable. 


pla        t   de  Ba„neux  ) 


Le  chemin  de  fer  a  placé  son  débarca- 
dère dans  la  situation  la  plus  heureuse 
qu'on  puisse  imaginer.  Sa  façade  extérieu- 
re donne  sur  le  jardin  de  la  mairie  et  sur 
l'allée  qui  conduit  au  parc.  A  côté,  et  de 
l'autre  côté  de  la  rue,  se  dresse  l'église. 
Le  parc  lui-même,  dont  le  mur  fait  nn 
des  côtés  de  la  gare,  mur  qui  sera  sur- 
monté d'une  grille  et  d'où  les  promeneurs 
jouiront  de  la  vue  des  convois,  le  parc  a 
été  loué  par  la  compagnie  du  chemin  de 
1er  et  sous-loué  au  fameux  chef  d'or- 
chestre Valentino.  Déjà  les  allées  sont 
nettoyées,  les  statues  blanchies,  les  ar- 
bres taillés,  la  salle  de  bal  restaurée,  l'or- 


(Passerelle  dea  Bas  Coudra  ^  près  la  route  de  Fontenaj-aux-Ro  e   ) 


chestre  prêt.  Allons  donc,  ô  Parisiens!  al- 
lons jouir  de  toutes  les  joies  que  nous 
promet  le  bal,  de  toute  lagaietéqui  viendra 
s'y  épanouir.  Maintenant,  au  moins,  nous 
serons  sûrs  de  trouver  toujours  le  moven 
de  retourner  à  Paris  ;  plus  de  coucous, 
plus  de  ces  prix  fabideux  augmentant 
de  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  plus 
de  ces  désespoirs  quand  les  voitures 
sont  complètes  :  toujours  de  la  place 
pour  tous  et  au  même  prix,  quelle  que 
soit  l'heure. 

Et,  en  parlant  de  prix,  parmettez-nous 
de  vous  annoncer  que  vous  payerez  20 
centimes  pour  aller  de  Paris  à  Arcueil 


(Vue  intérieure  du  Débarcadère  à  Sceaux.) 


el  à  Caclian,  23  centimes  pour 
aller  à  Bagneux  et50  centimes 
pour  aller  à  Bourg-la-Reine , 
Fontenay-aux-Roses  et  Sceaux  : 
le  dimanche,  vous  payerez  quel- 
que chose,  comme  10  centi- 
mes de  plus,  et  cela  s'ïppliquera 
à  une  circulation  tellement 
nombreuse  que  l'affaire  a  toutes 
les  chances  possibles,  pour  sa- 
tisfaire en  même  temps  le  public 
e'  la  compagnie.  Les  relevés 
statistiques  apprenni'ul  qu'en- 
Ire  Paris  et  les  diflëreutes  sta- 
tions de  la  ligne,  la  circula- 
tion j(iiiin;ilière  varie  entre 
2, 900  el  ri,.i(IU  voyageurs  .  si 
ollc  est  teille  aujourd'hui ,  le 
clien}in  de  fer  ne  doit-il  pas 

l'aug uter?  Nous  l'espérons. 

Du  n^ste,  là  ne  se  borne  pas 
le  projet  de  la  compagnie  : 
elle  veut  pousser  plus  loin  et  al- 
ler chercher  des  produits  jus- 
qu'à Orsay  el  l.oujuineiiu.  No- 
tre carie  viiiis  iM(li{|iie  le  liacé 
(prolle  a  adopté.  l>eii\  projets 
avaient  été  faits  et  soumis  aux 
eniiuêtes  :  l'un  est  de  M.  I''élix 


Tourneux,  ingénieur  en  chef 
du  chemin  de  fer  de  Tours  à 
Nantes,  l'autre  des  ingénieurs 
de  la  compagnie  de  Sceaux.  Au- 
jourd'hui, ces  deux  projets  n'en 
forment  plus  qu'un  seul.  Le 
tracé  se  détache  à  la  station  de 
Fontenay-aux-Roses,  passe  près 
de  Chatenay  ,  d'Anlony ,  de 
Verrières,  de  Massy,  de  Palai- 
seau  et  aboutit  d'une  part  à 
Orsay,  de  l'autre  à  Lonjumeau. 
.•Vins!  afllueraient  vers  ce  che- 
min tous  les  produits  de  la  val- 
lée de  l'Yvette  etdeChevreuse. 
Nous  l.iisons  des  vivux  pour 
que  celle  source  de  richesses 
nouvelles  soil  bientôt  exploitée 
el  viemie  ainsi  répondre  aux 
justes  espérances  de  la  compa- 
gnie de  Sceaux. 

En  terminant,  rendons  de 
nouveau  uujusle  tribut  d'éloges 
à  M.  Arnoux ,  inventeur  du 
svstème  de  trains  articulés  el 
diargé  en  chef  des  travaux  du 
chemin  de  fer,  et  à  M.  Dulong, 
q^ui  en  a  dirigé  presque  exclu- 
sivement l'exécution. 
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■Théâtres  et  Chronique  musicale. 

GïmSaSe  Juanita  vaudeville.  —  Odéos.  Echec  p(  ilat,  comédie.  —  Théatiik-Français.  La  Vestale.—  OrÉRA-Cosin.UE.  Le  Veuf  du  Malabar, 
'  opéra  comique  en  un  acle.  —  Débuis  à  l'Opéra.  —  Mon  de  Crescenlini,  elc. 


(Tlicàtrc  du  Gyn 


La  semaine  a  élé  tout  h  fait  ilramaliqiie,  el  notre  Courrier  de 
Parisne  sera  aujourd'liui  ciu'un  pi-til  Cimrrierdesthédires.  La 
Comédie-Française  a  donné  une  tragédie  nouvelle,  la  l  estale, 
et  rOdéon  a  voulu  prouver  par  la  représentation  d'une  comé- 
die plus  nouvelle  encore,  qu'il  était  digne  du  surcroît  de  sub- 
vention que  la  Chambre  vient 
de  lui  accorder.  Mais  avant  de 
vous  raconter  trés-succiiicte- 
ment  ces  deux  soirées  tragi-co- 
miques, liquidons  notre  aiTiéré 
avec  le  Gymnase  et  sa  Juanila. 
Juanita  est  une  pièce  à  ten- 
dances vertueuses  ;  celle  mo- 
ralité s'accomplit  en  Espagne . 
un  jeune  oflicier  français  en  est 
le  liéros.  Jamais  encore  les  a- 
mours  d'un  hussard  n'avaient 
été  présentées  avec  plus  de  dé- 
cence. Ce  nouveau  chevalier 
sans  iieur  et  sans  reproche, 
dont  l'invention  appartient  à 
M.  Bayard,  est  adoré  de  ma- 
dame Juanita  Lopez,  brune  An- 
dalouse.  el  lui-même  il  en  est 
fort  épris  ;  œillades,  bouquets 
et  sérénades,  c'est  un  feu  de 
file  qui  menace  de  devenir  mor- 
tel au  mari,  quand  loutàcoup, 
GmtH-Houzard  se  ravise  et  se 
rend  aussi  odieuxqu'il  était  de- 
venu aimable  tout  à  l'heure. 
Celle  conduite  bourrée  de  con- 
tradictions est  d'ailleurs  pleine 
de  délicatesse,  car  notre  Kodri- 
gue  a  du  C(rnr.  et  il  vient  de  dé- 
couvrir que  l'époux  de  Juanita, 
espèce  de  don  Diégue  en  per- 
ruque rousse  et  en  ép:«detles 
de  colonel,  lui  a  sauvé  la  vie, 
et  naturellement  pour  prouver 
sa  reconnaissance  à  monsieur, 
il  n'a  pas  de  meilleur  parti  à 
prendre  que  de  se  faire  déles- 
ter par  madame,  i/oii  culunel, 
tu  dois  être  cunteni  !  Sans  au- 
cun doute;  mais  je  vous  laisse  à 
penser  les  grands  yeux  qu'où  - 

vre  la  belle  Juanila,  et  sa  surprise  devant  celte  métamorphose 
imprévue.  Quoi!  cetamant  si  tendre,  ce  cavalier  si  empressé, 
ce  charmant  enjôleur  n'a  plus  à  nous  conter  que  de  vulgaires 
bonnes  fortunes.  Fi  donc  !  qu'il  parle,  qu'il  s'eloigue,  et  il  ne 
coulera  jias  un 
soupir  à  notre 
cœur ,  el  fort 
heureusement  il 
ne  laissera  pas 
un  regret  à  no- 
ire vertu.  Tout 
ceci,  médiocre- 
ment plaisant 
comme  vous 
voyez,  n'est  que 
très-légérement 
égayé  par  les 
propos  pétu- 
lants d'un  lie- 
nt séminariste  ; 
mais  il  v  a  une 
bénédiction  sur 
le  (jymnase  et 
lur  la  trnu|ie  de 
ses  oiseaux  au 
gentil  ramage , 
au  brillant  plu- 
mage. Made- 
moiselle Melcy, 
Bressan  el  Ju- 
lien Deschamps! 
avec  un  pareil 
trio,  comment 
n'obtiendrail-on 

SIS  un  succès... 
evignelle? 
Avecl'Odéon, 
nous  ne  sortons 
pas  de  l'Espa- 

Sie.  Echec  et 
at  vous  repré- 
sente une  de 
ces  comédies  à 
la  manière  du 
Verre  d'eau  de 
U.  Scribe  el  de 
Mademoiselle  de 
Belle  -  hU     de 

M.  Dumas,  où  des  noms  historiques  nlus  ou  moins  imposants 
sontdonnés  comme  pas.<e-port  à  des  événements  fantastiques. 
D»ns  celle  pièce,  coup d'e*<,iilrillanUlp deux jeunesauteiirs, 
on  trouve  un  roi  biiarre,  une  reine  aveiilureiisc,  un  pran<l 
homme  romauesqve,  un  minisire  astucieux,  une  duchesse 


ingénue,  et  un  gentilhomme  poêle ,  tout  ce  monde  soupire, 
rêve  ou  agit  avec  un  entrain  c-liarmant.  Le  roi  aime  la  petite 
duchesse,  la  reine  est  aimée  du  poète  ;  le  ministre,  qui  s'ap- 
pelle Olivarez,  est  l'ennemi  du  grand  liomnie,  qui  s'intitule 
Albuquerque  ;  l'un  se  fait  le  complaisant  du  prince  dans  ses 


Juamin.  —  lion  Lopcz,  M.  Tisseraol;  Chtvanccy,  M.  Dr« 
Juanita,  madame  Melcy;  Cerbera,  madame  Lambqu 


amours,  l'autre  veille  à  la  fois  sur  l'honneur  de  son  maître 
sur  le  sien.  Olivarez  met  le  feu  au  palais  d'.Mluinuerqii  ■ 
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événements  sans  v  rien  comprendre,  ce  sont  actions  d'aima- 
bles fous  et  logiciiie  d'amoureux  ;  mais  le  dialogue  est  vil,  en- 
joué, spirituel,  le  mot  étincelle,  la  phrase  rayonne  comme  le 
diamant  el  l'or  semés  sur  tous  ces  Tieanx  et  galants  personna- 
ges. Au  Ihéàlre  comme  ailleurs  l'exécution  est  tout,  le  sujet  ou 
l'idée  fort  peiv  de  chose.  Le. Uis- 
anthroi>e  n'est  guère  qu'une 
pièce  il  portraits,  el  Shakespeare 
a  suspendu  au  lil  de  sa  fan- 
taisie la  plus  fantasque  l'une 
de  ses  plus  vigoureuses  créa- 
lions,  le  Songe  d'une  nuit  d'é- 
té. En  somme,  un  succès  écla- 
tant a  couronné  l'audace  ju- 
vénile de  MM.  Feuillet  et  Paul 
Bocage.  Celle  victoire  de  l'O- 
déon  a  été  presque  immédia- 
tenienl  suivie  d'une  autre.  Une 
subvention  de  1UU,U00  fr.  lui 
est  assurée  désormais.  Les 
grands  bonheurs  n'arrivent  ja- 
mais seuls. 

Moins  heureux,  le  Théâtre- 
Français  attend  encore  l'aug- 
mentation de  subsides  dont  il 
a  si  grand  besoin.  Il  est  tou- 
jours aussi  dans  l'expectative 
d'un  succès,  et  depuis  Virginie, 
l'astre  tragique  n  a  fait  que  pâ- 
lir el  décroître.  Une  lalalilé, 
imméritée  croyons-nous,  plane 
sur  la  Comédie  -  Française  , 
c'est  un  long  deuil  qu'elle  mène 
toujours  el  dont  nul  ne  voit  la 
Gn.  Tragédies,  drames  ou  co- 
médies ,  les  ruines  s'entassent, 
le  public  bâille,  la  critique  se 
facile  et  les  comédiens  se  dé- 
couragent. Dieu  nous  garde, 
pour  notre  part,  de  contri- 
buer aux  humiliations  de  ce 
malheureux  théâtre  en  ajou- 
tant un  nouveau  compte  rendu 
à  tous  ceux  qu'il  a  subis  déjl  à 
propos  de  sa  dernière  pièce. 
Cette  l'eiM/p,  taillée  sur  le  vieux 
patron  dit  classique,  ne  vaul 
pas  mieux  et  ne  vaul  pas  moins  qu'une  cenlaine  de  tragé- 
dies ses  devancières  dont  la  venue  toutefois,  lil  plus  de 
AibiKiùerqueàsV.n'lour  incendie  le  château  iluroi.  Lé  jeune  1  bruil  et  dont  les  ol>sèques  furent  plus  tardives  Constatons 
eentillionune-noéle  urolitc  de  la  confusion  pour  emporter  la  |  seulement  que  I  ouvrage  de  MM.  Sauvage  et  Duliomme  n  esl 
■=  '         '  point  sans  méri- 

te et  qu'il  a  ot>- 
.      .  tenu  un  succès 

silencieux.  Le 
public,  toujours 
débonnaire  dans 
cesgraves  occa- 
sions, a  accueilh 
la  Veitale  com- 
me une  vieille 
cunnai.ssance,  il 
semblaitdireàla 
pauvre  tragé- 
die :  a  Tu  m'en- 
nuies, maisjene 
t'en  veux  pas,  je 
m'y  attendais  , 
et,  d'ailleurs, 
j'en  ai  vu  bien 
d'autres.  • 

El  niainle- 
naiit ,  si  vous 
voulez  rire, allez 
au  Vaudeville 
viiir  les  frères 
Dittidattie  et  Ar- 


L'opéra  bouf- 
fon proprement 
dit ,  la  char- 
ge dramatique 
chantée  ,  qui 
jadis  faisait  les 
délices  des  Ita- 
liens, —  et  à  si 
juste  tilre,— esl 
presque  incon- 
nue chez  nous. 
On  la  rare- 
ment essayé  à 
Paris,  et  peut- 
*tre  n'y  a-t-oo 
pas  réussi  com- 
plètement une  seule  fois.  Nous  ne  connaissnn  s  rien  de  moins 
gai  que  la  gaieté  prétendue  de  l'/rolo.  L'ne  filit  est  un  imbro- 
glio assez  vivement  intrigué,  mais  compléten  lent  dépourvu 
d'esprit.  H.  Df.sr/uifuin^aux  fut  repris,  il  y  a  quieJques  années, 
et  tout  le  monde  crut  que  l'Opéra-Comîque  n  vait  voulu  se 


rnutra  da  l-Op^ra-Cominue.  -  Lt   Insl  du  Mat«t^r.  —  LarerdureUc.  M.  K..] 
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reine  dans  ses  bras,  el  pour  faire  le  roi...  mat,  tandis  nue, 
grJce  à  la  vertu  de  la  duchesse,  le  monarque  se  trouve  échec. 
Ainsi  vmis  devinez  que  tout  le  long  des  cinq  actes  de  celle 
comédie  on  chemine  au  milieu  des  aventures,  des  surprises, 
des  intrigues  et  des  invraisemblances  j  ou  assiste  i  tous  tes 
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iiioljiior  du  public.  Les  Rerulez-vous  bourgeois  remplissent 
beauroup  mieux  les  conditions  du  genre;  mais  Nicolo,  com- 
positeur gracieux  et  fin,  n'avait  pas  assez  de  vivacil/',a^sez  de 
veive  pour  écrire  de  la  iriu-i^pir  /.(.;/'/,■,  l'i  Milml  im-nve 
moins.  Nous  ne  dirons  rien  Af  \\  (1  m  mii\.  (Jimiiinv,  les 
parlilions  iou/fcs  de  Méhid  ri  dr  Xiinli,  ,iii\  ilirls-il'u'ijvre 
di'  Ciniaiosa  on  de,  (iuglifilmi,  el  vims  serez  étonné  de  la  dis- 
lance énormes  i|ui  les  sépale.  Dans  le  l'usliUim  de  L'.njumeim, 
M.  Adam  scMapproclie  davanlat;e.  penl-élnvdu  biit  que  Ni- 
cole et  Mélinl  ont  vainement  poursuivi.  Il  y  a  de  l'esprit  et 
de  la  gaieté  dans  cet  ouvrage,  il  y  a  du  mouvement,  et  un  cer- 
tain éclat  que  l'on  ne  peut  méconnaître  :  on  v  voudrait  scu- 

lemellldrs  iii.-ln.iir.  |>1|;,  |,iqil;il| les  et  plus  Ji^lill^lirTs.  Tel 
qu'il  evi,  ;,  /  '  .  ,  I,  ,iiv  |i:,i;lll  l'iH'ori.  1,1  l,.|il,il|\e  l.i  |.iu^ 
lieun'llsei|lirl  r,  .,:,|i.iH.,il-i-,iillias;il(li'e(l,ili>lei;i'lileliulille. 

Nous  ne  dirions  pas  eel.i  si  l'auteur  du  lUailre  de  diajielle  eut 
élé  Français. 

Le  Veuf  du  Malabar  peut  être  considéré  comme  un  nouvel 
essai  que  l'Upéra-Comique  vient  de  l'aire  dans  ce  chemin  si 
peu  liallii  :  \n\m-Rn  plutôt  vous  même. 

Il  y  a  an  jlalahar...  —  dans  quelle  ville  du  Malabar?  les  au- 
teurs du  livret  n  en  savent  rien,  et  peu  vous  iinporle  de  le 
savoir,  —  un  marchand  français  pitloiesquement  appelé  La- 
verdurette.  Ce  brave  liomme  a  fait  l'orlnue,  et  a  épousé  une 
Indienne  qui  a  la  plus  grande  envie  devoir  Paris.  Lui,  au  con- 
traire, se  trouve  bien  au  Malabar,  et  veut  y  rester.  Toutes  les 
prières,  tontes  les  supplications,  toutes  tes  cajoleries  de  la 
dame  ont  échoué.  Mais  désir  de  femme  est  un  l'eu  qui  dévore, 
et  Dgina  n'en  veut  pas  avoir  le  démenti.  Donc,  les  moyens 
simples  n'ayant  point  réussi,  elle  a  recours  aux  moyens  com- 
pll(|iiés;  la  ruse  fera  ce  que  la  persuasion  n'a  pu  l'aire. 

IJ'abord  elle  imagine  de  rendre  son  mari  jaloux.  Cela  n'est 
pas  très-diflieile,  car  elle  a  un  cousin.  Elle  se  met  avec  ce 
cousin  en  cotpietterie  réglée.  Mossoiil  se  prête  à  ce  manège 
sans  faire  imp  de  façons.  Un  cousin  jeune  et  bien  tourné  joue 
rarement  ce  jeii-là  sans  y  {(agner  quelque  chose.  Mais  Laver- 
dureltc  est  ilaii voyant;  il  devine  oii  l'on  vent  le  mener;  au 
lieu  de  se  fâcher,  il  se  met  h  rire,  etIVina  voit  bien  qu'elle  n'a 
pas  attaqué  la  place  parson  côté  faihie.  lille  ehanf;e  donc  tout 
à  coup  ses  batteries.  Un  serviteur  ga^^ué"  par  elle  vient  annon- 
cer à  Laverdurelte,  avec  un  grand  émoi,  que  sa  femme  s'est 
noyée.  Pendant  qu'il  pleUre  avec  Mossoul  qui  pleure  plus  que 
lui  :  —  Mon  cousin,  lui  dit  tout  à  coup  celui-ci,  quand  vous 
ferez  vos  dernières  dispositions,  j'esjière  que  vous  ne  m'ou- 
blierez pas.  Songez  que  je  suis  le  seul  parent  de  la  pauvre 
défunte,  et  que  vous  n'avez  point  de  famille.  —  Qu'est-ce  à 
dire?  —  Comment!  vous' ignorez  la  loi  conjugale  du  Malabar? 
Lorsque  l'un  des  conjoîAts  se  tue,  il  laut  que  l'autre  aille  le  re- 
joindre. Il  n'y  a  auéui'i  moyen  de  s'en  dispenser.  Mais  on  a  |)0ur 
lui  d'excellents  procédés';  il  peutcboisir  le  genre  de  mort  qui 
lui  agrée  le  plus.  Tenez,  voici  justement  un  nllicierdugouver- 
neur  qui  vient  vous  demander  votre  goii  t.  P.tr.iit  D^jina,  déguisée 
en  huissier  indien  ou  plutôt  en  croque-iniiil,  car  elle  est  vètne 
de  noir  de  la  tète  aux  pieds.  Laverdurelte ,  à  demi  mort  de 
frayeur,  comprend  qu'il  est  perdu  s'il  ne  décampe;  il  veut  fuir, 
mais  saniaison  est  cernée.  —  Voyons,  seigneur  officier,  n'y 
a-t-il  aucun  moyen  de  nous  entendre?  Est-ce  que  vous  ne  vou- 
driez pas  vous  laisser  corrompre  si  je  vous  en  [iriais  bien  ?  — 
Le  marché  est  bientôt  conclu.  Le  négociant  donne  son  trésor  : 
l'otlicier  se  char;;e  de  lui  procurer  (es  moyens  de  passer  en 
secret  sur  un  bâtiment  en  partance,  et  s'embarque  avec  lui, 
comme  on  s'en  doute  bien.  Malheureusement,  le  cousin  Mos- 
soul veut  être  aussi  du  voyage,  ce  qui  nous  paraît,  il  faut  l'a- 
vouer, d'un  fâcheux  augure.  Tout  cela  est  fou,  sans  doute; 
mais  le  genre  admis,  cette  extravagance  est  un  mérite  ;  c'est 
uffe  farce  et  pas  antre  chose.  Il  s'y  trouve  de  temps  à  autre 
des  détails  plaisaiits  et  le  dialogue  en  est  qnelipiet'nis  très-gai. 

La  musique  de  M.  Doche  est  fort  bien  faite,  e(imme  on  de- 
vait s'y  attendre.  M.  Doche  est  un  ai  liste  expéiiinenté,  qui 
dirige  depuis  vingt  ans  et  plus  l'orchestre  du  Vaudeville,  et 
qui  sait  par  consé  juent  le  fort  et  le  faible  de  chaque  clio.se. 
Sun  instrumentation  est  babilement  disposée;  elle  est  pleine, 
sonore,  elle  a  quelquefois  beaucoup  d  éclat.  Il  cherche  tou- 
jours la  mélodie,  et  la  trouve  souvent.  Nous  ne  lui  ferons 
qu'un  reproche  :  c'est  de  n'être  pas  aussi  gai  que  les  situa- 
tions qu'il  traite,  de  s'être  moiili(>  qin.lipief.iis  majestueux 
(piand  il  fallait  rire,  d'être  resIT'  iaisiiiiii:ili!e  ipiand  son  poète 
(ievenaitfou.  Mais  enlin  M.  Doelie  n'eu  demeine  pas  moins 
ym  musicien  habile,  et  il  y  a  dans  sa  partition  des  mélodies 
liien  trouvées  et  bien  tournées,  que  personne  n'entendra  sans 
plaisir. 

— Deux  débuts  ont  eu  lieu  récemment  à  r(>|ii'i,i,  l'un  et  l'aulre 
.assez  heineiiv.  \\.  Dessin  est  un  grand  jeiinr  liimnih'  d'une  fort 
belle  appareiiee  et  dont  la  voix  a  de  la  lui.  e  el  un  timbre  écla- 
tant. Il  monte  avec  une  facilité  remai(|ualile.  Les  notes  gra- 
ve* lui  sont  moins  favorables;  mais  enlin,  un  compositeur 
habile  tirerait  heureusement  parti  de  ce  qu'il  a  de  bon.  Il  a 
également  réussi  dans  les  deux  rôles  de  Bertiaiiiel  de  Balta- 
zar.  On  voitquesou  emploi  est  celui  que  remplissait  iiiejuère 
MjLevasseur.  M.  Diifresne,  jeune  ténor,  a  la  viii\  plus  laihle, 
et  affecte  cette  sonorili^  claire  et  un  peu  blalanleqni  n'est  pins 
.1  la  ni.ide  ail|.niiiriini.  liacliéle-t-il  du  moins  ee  défaut,  si 
r'en  e-l  un,  p.ir  la  urair,  l,i  tliiiilité  iln  cliaiil  el  la  ra|iidit('  de 
re.véeiition'M.e  rnle  de  Itiiiniliand,  dans  lh,h,-rl  le  DiMe,  ne 
lions  permi'llail  L'iieie.l  en  |ii;;i'i.  Au  revdirdnne,  nioiisienr  Dll- 
li-esne;  nuiis  vnov  .illenilnnsan  rôle  de  Kuilri«iie.  dans  O/AW/o. 

—  Un  giaiulai  liite  \ieiil  de  i iiir,  unihanleiir  siihlime,  ù 

<pii  nul  ehauteur  vivant  ne  saiiiail  élreeiiiii|iaii'.  .lérômeCres- 
eeiitiiii  l'tait  né  en  I7G9.  Il  chanta  |)eiidant  viiigl-niiatre  ans 
de  ITcS-*  à  1812.  Il  passa  îi  P.nis  le  dernier  ipiait  de  cetle 
e.iurle  et  brillante  caiiière.  il  était  à  Vienne  en  LSO.";  ipiaiid 
la  victoire  y  porta  Na|iiiléiin.  Le  conquérant  entendit  Creseeii- 
tini,  l'apprécia  du  premier  coup, — il  avait  un  gont  très-lin 
et  nu  sentiment  exipiis  en  musique  comme  en  toutes  choses, 
—  el  jugea  que  le  piemier  des  chanteurs  devait  être  au  ser- 
vice du  premier  des  sniivi-rains.  Il  se  l'attacha  par  un  trai- 
tement considérable.  Crescenlini  vint  en  France,  mais  II  ne 
ilianla  qu'aux  Tuileries,  à  Saint-Clond,  .'i  Fontainebleau  lors- 


qu'il y  avait  concert  ou  spectacle  à  la  cour.  Sa  voix  était  à 
la  l'ois  suave  cl  piiis.sanle,  son  exécution  d'une  habileté  com- 
plète et  incompaiable.  Il  réunissait  tontes  ces  nualités  diver- 
ses qui,  chez  la  plupart  des  artistes  d'aiijonid'liui,  semblent 
s'exclure,  l'ampleur  du  son  et  l'.igihté,  la  grâce  et  l'énergie, 
u 'Quelques  personnes,  dit  M.  Félis,  se  ra|i|iellenl  encore  avec 
enthousiasme  l'impression  profon  le  que  re  grainl  aj  liste  pro- 
duisit dans  une  représentation  de  l'Opéra  de  luinièn  il  Julirtte 
qui  l'ut  donnée  aux  Tuileries  en  18(i8.  .lainais  le  snhlime  du 
chant  et  de  l'art  drainatitjue  ne  fut  poussé  plus  loin.  L'enirée 
de  Roméo  au  trnisiènie  acte,  sa  prière,  ses  cris  de  désespoir, 
l'air  :  Ombra  adorala,  tout  cela  fnld'un  elleltel,  que  Napuléon 
l'I  toiil  l'aiidiiiiiie  r.indiient  en  larmes,  et  que,  ne  sachant 

eninijieiii  .\|,ii r  ^ ,1  sitisfaclion  il  Crescenlini,  l'empereur 

lui  eiui.\,i  la  ileniiaimn  de  l'ordre  delà  Couronne  de  fer 
dont  il  le  m  chevalier.  « 

Napoléon  a  raconté  depuis,  ii  Sainte-Hélène,  pourquoi  il 
avait  donné  la  Couronne  de  fer  à  Crescentini.  Ce  n'était, 
comme  ou  dit,  qu'un  ballon  d'essai.  Il  désirait  donner  la 
croix  d'Honneur  à  Talma,  qui  la  méritait  bien;  mais  comme 
c«  despote  avail  grand  soin  de  ne  froisser  jamais  l'opinion  pu- 
blique,—  c'est  pour  cela  qu'on  faisait  tout  ce  qu'il  voulait, 
—  il  décerna  la  Couronne  de  fer  à  Crescentini  pour  voir  ce 
qu'on  dirait.  Cet  acte  de  justice  souleva  une  clameur  univer- 
selle, tant  le  préjugé  était  encore  puissant.  —  Faire  chevalier 
un  comédien!  c'était  une  profanation.  Cette  distinction  de- 
vait être  réservée  aux  braves  qui  la  payaient  de  leur  sang. 
Un  jour  que  ce  beau  raisonnement  était  développé  avec  cha- 
leur par  un  orateur  de  salon,  madame  Grassini,  autre  gloire 
musicale  de  cetle  époque,  s  écria  majestueusement  : —  «Eisa 
Uessoure,  monsieur  !  «  — La  blessoure  eut  dans  le  monde  un 
tel  succès  de  rire,  que  Napoléon,  bien  à  regret,  dut  renoncer 
à  récompenser  Talma.  Il  n'avait  compromis  du  moins  que  la 
Couronne  de  fer.  —  On  n'y  regarde  pas  de  si  près  aujour- 
d'hui pour  la  Légion  d'honneur  elle-même. 

Crescentini,  enrichi  et  décoré,  prit  sa  retraite  en  18)2,  il 
quarante-trois  ans,  et,  depuis  lois,  il  ne  s'est  plus  fait  enten- 
dre. Il  vient  de  moniir  ,'i  Na|iles,  où  il  était  établi  depuis 
trente  ans.  Il  y  vivml  Inii  i-noié,  comme  il  arrive  à  tous 
les  hommes  qui  ont  uni'  ii.i,,  di^|iaru  du  théâtre  de  leur  gloire. 
Payons  du  moins  ii  sa  iiieiiiune  un  dernier  tribut,  et  puisse 
le  ciel  nous  envoyer  bienlôt  un  autre  artiste  doué  d'une  orga- 
nisation aussi  brillante,  aussi  riche,  aussi  complète  ! 


Hiatnire  de  la  l^eniafne» 

La  chambre  des  députés  poursuit  le  vote  du  budget  des  dé- 
penses à  l'occasion  duquel  I  oppnsitiona  cru  utile,  pour  elle, 
au  point  de  vue  électoral,  de  passer  en  revue  la  plupart  des 
questions  déjà  agitées  dans  cette  session  ou  antérieurement. 
Il  y  a  eu  de  grandes  journées  oratoires,  de  vives  attaques, 
d'ardentes  mêlées  ;  le  scrutin,  bien  entendu,  a  maintenu  la 
victoire  au  ministère^qui  se  Halle  que  la  décision  des  collèges 
sera  la  même,  et  que  celle  lois  les  dieux  et  Calon  se  trouve- 
ront d'accord. 

La  chambre  des  pairs  siège  en  ce  moment  en  cour  de  jus- 
tice. C'est  jeudi  qu'elle  a  ouvert  les  débats  du  procès  de  Le- 
comte.  Réduite  par  les  résultats  de  l'inslructiim  aux  piopor- 
tions  d'une  venijeance  féroce  mais  privée,  cetle  affaire  ne  pou- 
vait plus  e\iilei  e.'lie  attention  et  piomellre  ces  émotions 
qu'eût  causées  le  jngemint  d'un  crime  politique. 

Le  l'nixCE  Louis  Napoi.Iïon.  —  Le  prisonnier  de  Ham, 
dont  nous  n'avons  pu,  la  semaine  dernière  qu'annoncer  l'é- 
vasion comme  un  fait  dont  les  détails  étaient  encore  ignorés, 
en  a  lui-même  consigné  les  circonstances  dans  une  lettre 
adressée  de  Londres,  où  il  est  arrivé  après  s'être  embarqué  à 
Ostendc. 

<i  Vous  savez  que  le  fort  était  gardé  par  400  hommes  qui 
foiiinissaienl  une  garde  journalière  de  60  soldats  placés  en 
sentinelles  au  dehors  du  fort;  de  plus,  la  porte  de  la  prison 
était  gardée  par  trois  geôliers,  dont  deux  étaient  toujours  en 
faction.  H  fallait  donc  passer  devant  eux,  d'abord,  puis  tra- 
verser toute  la  cour  intérieure,  devant  les  fenêtres  du  com- 
mandant ;  arrivé  là,  il  fallait  passer  le  guichet  où  se  trouvaient 
un  Sdhlat  lie  pUintmi  el  un  sergent,  nii  portier  consigne,  une 
sentinelle,  et  enlin  iiii  piisle  de  7.1)  linnnnes. 

«  .'' 'ayant  voulu  établir  aniline  intelligence,  il  fallait  fata- 
lement avoir  recours  à  un  déKuisemenl.  Comme  on  faisait  ré- 
parer plusieurs  chambres  du  bâtiment  que  j'habitais,  il  était 
facile  de  prendre  un  costume  d'ouvrier.  Mon  bon  et  fidèle  va- 
let de  chambre,  Charles  Tliélin,se  procura  une  blouseetdes 
sahots  ;  je  coupai  mes  moustaches  el  je  pris  une  planche  sur 
mon  épaule. 

Il  Lundi  matin,  je  vis  les  ouvriers  entrer  à  8  heures  et  de- 
mie ;  lorsqu'ils  furent  t  l'ouvrage,  Charles  leur  porta  à  boire 
dans  une  chambre,  alin  de  les  empêcher  de  se  trouver  sur 
mon  passage;  il  devait  aussi  appeler  un  gardien  en  haut,  tan- 
dis que  le  docteur  Counean  causerait  avec  les  autres  ;  et  ce- 
pendant, à  peine  sorti  de  ma  chambre,  je  fus  aecusté  par  un 
ouvrier  qui  me  prit  eu  passant  pour  un  de  m'-  i;iiiiaiadi>s  ;  au 
lias  ili'  l'escalier  5e  me  trouvai  face  ii  l'aee  ,i\m'  un  ;-.iidien. 
llenreuseinent,  je  lui  mis  la  planche  que  je  imiiii^  divaiil  la 
ligure.  Je  parvins  dans  la  cour,  tenant  lonjums  la  planche 
du  côté  des  sentinelles  et  devant  les  personnes  que  je  ren- 
conlrais. 

CI  Kn  passant  devani  la  première  sentinelle,  je  laissai  tom- 
ber nia  plaililie;  je  m'ai  lét.ii  pinir  en  laniassio' les  nmieiMiix. 
Je  rencoiilrai  alursTnilieier  de  mode,  m.iis  il  lis;, il  nue  lettre, 
et  ne  me  remarqua  pas.  Les  .soldats  an  |l^|.^le  du  guichet  seiii- 
blèreiit  élomiés  de  ma  mise  ;  le  tambour  se  retourna  même 
plusieurs  l'ois.  Cependant  le  planton  de  garde  ouvrit  la  jinrle 
et  je  me  tinnv.ii  liors  de  la  forteresse  ;  mais  l\,  je  rencontrai 
des  iMi\  ih  r-  ipii  venaient  fi  ma  rencontre  et  qui  me  regardè- 
leiil  ;i\re  iiiiiiiiinn.  Je  mis  bien  ma  planche  de  leur  côté; 
mais  ils  paraiss, lient  si  curieux,  que  je  pensais  h  peine  pouvoir 
leur  échapper,  lorsque  je  les  entendis  s'éerier  :  Oh  !  c'est  Ber- 
nard ! 


<i  Une  fois  dehors,  je  marchai  rapidement  vers  la  roule  de 
Sainl-Quenlin.  Peu  de  temps  après,  Cbailes,  qui,  la  veille 
avait  relenn  une  voilure  pour  lui,  me  rejoignit,  et  nous  arii- 
vàmes  a  Saint-Quentin, 

(iJe  traversai  la  ville  4  pied,  après  m'élre  défait  de  ma 
blou.se.  Charles  sélait  procuré  une  voiture  de  poste,  en  pré- 
levlanl  une  course  à  Cambrai.  Nous  arrivâmes  sans  encombre 
à  \  alenciennes,  on  je  pris  le  chemin  de  fer. 

«  Je  111  étais  procuré  un  passe-port  belge  ;  mais  on  ne  me  Ta 
demande  nulle  part.  » 
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lalate  nouvelle  du  n.assacre  de  ceux  de  nos  soldats  quiéuienl 
eiilie  les  inams  d'Abd-el-Kader  s'est  répandue  d  après  les 
cnin-|,nnilaii.  es  elles  journaux  d'Afrique  avant  que  le  gouver- 
mnieiii  eut  mil  publié  à  ce  sujet  Ce  n'est  même  que  plu- 
sieurs jours  ;ipies  le  demi  eaiisépar  lehruitde  celle  alTreuse 
boucherie  qu  un  juiirnal  nllieiel  en  a  publié  le  récit  fait  par 
un  clairon  du  Imilnnie  l.ataillnu  de  chasseurs  d'Orléans  nui 
est  parvenu  à  s'éUiap|,ei.  N„hs  ne  voulons  rien  changer  aux 
expressions  de  ce  bulletin,  et  nous  le  donnons  presque  en 
entier,  car  celle  relation  si  pleine  de  simphcité  et  d'inlérél 
est  vraiment  un  document  à  conserver. 

Ce  clairon  se  nomme  Roland  (Guillaume)  ;  il  servait  i  la 
deuxième  compagnie  du  huilième  lialaillon  de  chasseurs 
d  Orléans,  il  lut  lait  prisonnier  le  2.")  septembre  1845,  i  la 
suite  ,1e  ii,,|.  Iilessures  l'une  d'un  coup  de  feu.  l'autre'd'un 
1  i.n|i  ,1.  \a|,,L',in  au  nied  droit,  et  la  dernière  d'un  coup  de 
lioi^n.nd  a  la  jnue  droite.  Il  est  arrivé  à  Lalla-Maghruia  le 
\  I  du  mois  dernier  racontant  ce  qui  lui  est  arrivé  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Il  La  délia  était  campée  il  environ  trois  lieues  de  la  Ma- 
louia.  Les  prisonniers  établis  sur  le  bord  de  la  rivière  occu- 
paient une  vingtaine  <le  gourbis,  au  milieu  du  camp  des  lan- 
lassins  réguliers.  Ceux-ci  sont  au  nombre  de  5(0  environ 
repartis  aussi  dans  desgoubis  par  bandes  de  .'i  ou  6.  Le  camp' 
était  clos  par  une  enceinte  de  broussailles  fort  élevée  dans 
laquelle  on  avait  ménagé  deux  passages;  de  celte  manière  la 
garde  était  plus  facile. 

Il  Le  27  avril,  vers  2  ou  3  heures  de  l'après-midi,  il  eslai-- 
rive  une  lettre  d  Abd-el-Kader  ;  ensuite  trois  cavaliers  sont 
venus  à  notre  camp  pour  chercher  les  officiers,  de  la  part  de 
Mustapha-Hen-Tami  ;  ils  les  ont  conduits  à  la  déira,  sous  le 
prétexte  de  les  faire  assister  à  une  fête  chez  le  kalifa.  Ils  ont 
emmené  : 

Il  MM.  de  Cognord.  —  Larazet,  —  Marin,  —  Hillerain,  — 
Cabasse,  —  Thomas,  adjudant,  —  le  maréchal  des  logis  dief 
des  hussards,  —  Testard,  hussard,  —  Trottel,  —  deux  au- 
tres. A  l'entrée  de  la  nuit,  les  antres  prisonniers  ont  été  réu- 
nis sur  un  rang.  On  nous  avait  donné  l'ordre  d'apporter  tous 
nos  effets  avec  nous.  Quand  nous  avons  été  ainsi  rassemblés, 
les  fantassins  réguliers  sont  venus,  on  nous  a  sépaiés  pour 
nous  conduire  dans  leur  gourbis.  Nous  étions  sepl  pi  is  par  les 
hahilants  de  quatre  gourbis,  ils  nous  firent  entrer  ensemble 
dans  le  même  gourbi.  Je  dis  à  mes  camarades  qu'il  y  aurait 
quelque  chose  pendant  la  nuit,  de  ne  pas  dormir,  de  nous  te- 
nir prêts  à  nous  délendre  si  on  voulait  nous  luer.  J'avais  un 
couteau  français  qnej'avais  trouvésur  les  bords  de  la  Malouia, 
trois  jonrsanparavant.  En  entrant  dans  la  cabane,  j'avais  trouvé 
une  faucille,  je  l'avids  donnée  à  mon  camarade  Daumal.  Au 
moindre  bruit,  leur  avais-je  dil,  je  sortirai  le  premier,  vous 
me  suivrez. 

(1  Vers  minuit,  les  soldats  d'Abd-el-Kader  poussent  un  cri. 
C'était  le  signal.  Je  sors  le  premier,  je  rencontre  un  régulier, 
je  lui  donne  un  coup  de  couteau  dans  la  poitrine,  il  tombe; 
je  saute  dans  l'enceinte  des  buissons  et  je  roule  par  terre" 
Pendant  que  j'étais  à  me  débarrasser,  des  soldats  arrivent 
cherchant  à  me  prendre;  mon  pantalon  était  en  mauvais  état 
il  reste  entre  leurs  mains,  je  m'échappe  en  chemise.  Dans  un 
ravin  ii  cent  mètres  du  camp,  une  embuscade  tire  sur  moi, 
une  bal  le  m'a  blessé  légèrement  à  la  jambe  droite.  Je  continue  à 
fuir,  je  monte  sur  une  colline  et  je  m'assieds  pour  voir  si  quel- 
qu'un de  mes  camarades  pourrait  me  rejoindre. 

Il  En  me  tournant  vers  le  camp,  j'entendais  les  cris  des  pri- 
sonniers ft  des  gens  d'Abd-el-Kader;  les  coups  de  fusil  ont 
duré  une  demi-heure;  mes  camarades  ont  dû  se  défendre,  si 
j'en  juge  par  le  bruit  que  j'ai  entendu. 

Il  Pour  échapper  an  massacre  dans  les  tjourbis  des  récu- 
liers,  plusieurs  prisonniers  s'étaient  réfugiés  dans  nos  gourbis 
au  milieu  du  camp;  c'esl  pour  les  en  chasser  qu'on  y  a  mis 
le  léu,  on  les  lirait  au  fur  el  à  mesure  qu'ils  sortaient. 

Il  Voyant  que  personne  ne  me  rejoignait,  j'ai  franchi  la  Ma- 
louia, j'ai  marché  pendant  trois  nuits,  je  me  cachais  le  jour. 
Le  troisième  jour,  vers  ri  ou  4  heures,  le  tonnerre  a  grondé! 
il  a  tombé  de  la  pluie,  il  fai.sait  un  vent  qui  coupait  les  broii.s- 
sailles;  j'ai  continué  il  mai  elirr.  Ml.ii- pies,,,,,.  nu.jesoufTrais 

je  pensais  que  j'en  aurai-.  iH,,i,    , ,|,,|,\  ,,„  trois  heures 

j'ai  voulu  en  finir  :  je  me  mu- ,!ii  i^^e  un  Nitla-e  marocain  j'v 
SUIS  arrivé  avant  la  tombée  de  la  nuit.  A  l'enirée  du  villaae", 
j'ai  rencontré  des  femmes  qui  venaient  puiser  de  l'eau;  Vd 
me  voyant,  elles  ont  pris  la  tuile  en  pous-ani  des  cris;  je  suis 
entré  dans  le  village.  A  l'exlrémilé  d'une  pelile  rue,  j'ai 
a|>erçu  uu  jeune  homme  d'une  vingtaine  d'années;  en  me 
voyant,  il  a  sorti  un  poignard  pour  me  luer.  Je  voulais  mou- 
rir, je  me  suis  avancé  vers  Inr.  Je  m'étais  approché  jusqu'à 
trois  on  quatre  pas,  nu  antre  homme  sortit  d'une  terrasse  voi- 
sine, retint  le  hi  is  du  jeune  homme.  Alors  il  nrenimena  tirez 
lui,  me  lit  ehanlïerpendanldeiixou  trois  miniiles,  puis  il  me 
rondiiisit  dans  sa  case.  Là,  il  m'a  attaché  les  pieds  el  les 
iiiains  et  a  jeté  sur  moi  une  couverture  de  cheval.  VovanI  cola, 
jonc  disais  rien,  je  croyais  que  je  ne  souffrirais  paslonglemps 
Je  le  vois  se  préparer  à  se  coucher.  Alor-s.  crovanl  qu'il  allail 
me  faire  soullrir  el  me  tuer  après,  je  lui  fis  signe  de  se  dépê- 
cher et  de  m  expédier  sans  loi  tiire.  Il  me  dil  qu'il  ne  me  lue- 
rail  pas.  Je  passai  la  nuit  mm je  pus.  Au  malin,  il  vint  me 

détacher.  J'ai  passé  sept  jours  chez  lui;  il  ne  me  laissait  pas 
sortir,  parce  qu'il  y  avail  dans  le  village  des  gens  qui  voulaient 
me  tuer. 

«  Le  septième  jour,  est  airivé  un  boninie  qui  m'a  acheté 
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deux  douros.  Celui-ci  m'a  fait  parlir  la  nuit  pour  me  conduire 
dans  sn  miison.  En  arrivant,  il  m'a  donné  un  liaik  et  un  bur- 
nous: il  m'a  ;;ardé  dix  jour*.  Le  dixii-me  jour,  il  m'a  conduit 
rli^z  nn  de  ses  parents,  qui  est  dans  un  Nillai^e  marocain,  à 
uti  jour  de  m irclii-  de  Liila-Maf-'lirnia.  Ce  dernier  m'a  amené 
parce  que  l'autre  ne  connaissait  pas  la  roule  ;  nous  sommes 
veiuis  par  les  monUii-Mies  de  Nedroma,  cl,  prés  de  celte  ville, 
mon  Conducteur  a  ilù  prendre  un  «uide.  J'avais  dit  à  mon  pre- 
mier patron  qu'il  aurait  de  l'argent  s'il  me  rendait  aux  Fran- 
çais, je  pense  que  c'e-t  ce  qui  a  dimiié  au  second  l'idée  de 
me  ramener  à  Lalla-Maalirnia.  Nous  étions  encore  âWt;  on 
m'a  dit  qu'il  y  a  encore  deux  de  mes  camarades  qui  sont  dans 
d'autres  villaaes  marocains. 

"  Les  ré:icdiers  avaient  mis  ;\  part  quelques-uns  de  mes  ca- 
marade*, il  cause  de  leurs  professions.  Je  crois  qu'ils  n'ont 
pas  été  tués  : 

'■  l'errin,  chasseur  au  8'.  pris  à  Sidi-Draliim,  f;ardé  comme 
Uiilleur  ; 

Il  Manin,  clairon  au  8',  ferWanlier; 
(I  Volant,  élève  clairon  an  «■  bataillon  ; 
«  Perrin.  chasseur  au  8'  bataillon,  7'com|iaj;nie.  » 
Les  nfliciers  d'étal-major  qui  nul  recueilli  celle  déclara- 
lion  ont  ajouté  au  bas  de  l'cxpédilion   adressée  au  ministre 
de  la  pnerre  : 

.  Il  II  faut  avoir  entendu  Rolland  s'exprimer  avec  une  sim- 
idicité  sinjîiilière  pour  apprécier  ce  que  valent  les  hommes 
qui  ont  traversé  sans  alullement  une  pareille  épreuve.  Rol- 
land est  d'apparence  chétivc.  Au  physique,  il  ne  parait  point 
avoir  sonlTert.  •> 

Rio  ok  la  Plata.  —  Le  Liverpool-Times  donne  des  nou- 
velles de  Rio-Jineiro jusqu'à  la  hnde  mars.  Elles  conlimient 
la  défaite  d'Urquiza,  général  de  Ro>as. 

Ce  dernier  avait  envahi  la  province  de  Corriente.s,  et  le  gé- 
néral Paz  se  relira  devant  lui  et  s'arrêta  à  VUiyebili,  position 
forle  sur  les  bords  du  Parana.  Unpiiza,  n'osant  pas  attaquer 
cette  position  et  ne  pouvant  même  se  maintenir  dans  celle  qu'il 
occupait,  comniença  le  li  a  battre  eu  retraite,  se  dirigeant 
sur  1  Enlre-Kios;  c'est  alors  qu  elanl  vivement  piursuivi  par 
le  général  Paz,  il  fut  conlraint  d'abandonner  >e>  bagages. 

Il  résulte  d'un  grand  nombre  de  lettres  et  de  depéc'lies  que 
le  premier  mouvement  dUrquizii  avait  été  une  iiiiivlie  liaixlie 
et  prompte,  et  que  son  de>sein  avait  été  de  livrei  bataille  nu 
général  Paz  avant  l'arrivée  des  forces  du  Paiai;uay.  Mais  il 
s'est  trompé,  car  déjà  nn  renfort  de  .1.000  honiiiie.-,  avait  re- 
joint le  général  Paz,  et  son  arinéeét.iilfoileau  inoins  de  UI.OIK) 
combatlaiiis.  Voici  ce  que  contient  une  ihYéclie  datée  de 
Amuyito  du  \t>  lévrier,  et  écrite  par  don  Jiiau  J.  Solo,  un  des 
ofiiciers  du  génér.il  Paz  : 

»  J'ai  I donneur  d'annoncer  à  Votre  Excellence  que  l'en- 
nemi fuit  rapidement  et  liunlcusement  pir  le  pontd'Vtayebiii. 
N'jtre  armée  est  à  sa  poursuite.  L'ennemi  continue  à  abjndoD- 
ner  caissons  et  chevaux.  » 

Anuletkrrk.  —  La  chambre  des  lords,  qui  s'était  ajour- 
née au  jeu  iii8,  a  épuisé,  dans  la  séanie  de  ce  jour,  la  dis- 
cussion du  bill  de  sir  Robert  l'eel.  Lord  \Vellin;,'loii  a  clos  Us 
débats  par  un  discours  assez  étendu,  dans  lequel  il  s'est  alla- 
clié  à  rcmuT  les  senlimenls  monarchi (ues  de  la  Chambre. 
Rejeter  le  bill,  atil  ilit,  c'était  se  mettre  en  conllit  avec  la 
l'oiironne  et  avec  la  chambre  des  communes,  dont  plus  de  la 
moitié  lui  a  donné  ses  voles;  c'était  ausM  amener  une  crise 
polili(|ueen  obliiieant  le  ministère  à  nue  dissolution. 

Soil  que  celle  nienace  ail  fut  effet,  soit  que  les  opinions  se 
soient  spoiilanéinent  initi;;ées,  le  Vote  sur  la  deuxième  lec- 
ture a  donne  une  inajonlé  de  4"  voix  en  faveur  du  ministère, 
soil  211  pour  l'I  IGi  contre. 

Le  bill  est  donc  adi>plé  en  prinripe.  C'est  un  grand  point, 
cl  l>eaucuup  regardent  son  succès  lioal  comme  assure.  Cepen- 
dant il  ne  laiit  pas  oublier  que  7^  voles  ont  été  donnes  aa 
ministère  par  procuration ,  c  esl-à-dire  au  nom  d'uul^int  de 
pairs  absciiLs,  et  qu'au  vote  en  comité  les  suffrages  doivent 
être  individuels.  Il  ptmrrail  encore  résulter  de  là  quelque  al- 
tération dans  la  majorité. 

Tandis  que  sir  Robert  Peel  obtient  cet  avantage  de  ce  côlé, 
il  esl  menacé  ailleurs  d  un  échec.  Le  bill  de  répres>ion  pour 
l'Irlande  est,  comme  on  le  s,iil,  fortement  attaqué  par  les 
membres  irlandais  de  la  chambre  di^s  communes.  Il  était,  au 
contraire,  soutenu  par  les  uilrà-lories  on  parti  agricole.  Or, 
s'il  faut  en  croire  le  Uorniuii-Ailoirlifer,  il  vieni  de  se  for- 
mer une  coalition  entre  ce  parti  ayant  à  sa  lèle  lord  Ilenliink, 
et  leswhigs,  au  nombre  de  cent,  représentés  par  lord  Rusvil. 
pour  emi>êclier  le  bill  de  passer.  L'un  et  l'antre  de  ces  person- 
nage!) OUI  déclaré  leurinlention  lurmelle  de  repousser  la  me- 
sure. En  attendant  le  ministre  en  a  fait  a|ourner  au  8  la 
deuxième  lecture. 

La  chambre  iK»  lords  a  fixé  bu  1 1  la  discussion  «n  eomilé 
lin  bill  des  céréales. 

—  M.  O'Brieii.  mis  en  liberté  moyennant  le  payement  des 
frais  de  sa  deteiiliiinau  si'r(;enl  d'armes,  esl  parti  a>ec  O'Cun- 
nell  pour  l'Irlande.  L'assiH-ialion  du  rappel  u  décidé  qu'on  lui 
leinbonrserait  sur  le  fonds  commun  la  somme  (pi  il  a  payée. 

—  La  cliainlire  des  communes  s'est  con^liloée,  dans  sa 
■«éance  de  vendredi  SI  mai,  en  comité  des  voie^  et  niiiyen--, 
et  le  chancelier  de  l'échiquier  a  présente  l'élat  liiiancier  du 
pays.  L'aniié  dernière  le  revenu  a  été  de  ."i^i'iil.IMMlliv.  sierl. 
Les  prévisions  du  budget  n' étaient  que  de  tO.Tdi.lMM»  liv. 

—  Le  bruit  des  cercles  de  la  cour,  dit  un  joui  nal  de  Lon- 
dres {le  flai/i/-.VeHif),  est  que  le  roi  et  la  reine  il. -s  Français, 
accumpa;jiiés  de  quelques  jeunes  membres  de  la  famille  royale, 
vienilroiit  au  mois  de  juillet  faire  une  visite  à  S.  H.  ;  que 
deux  levers  auront  lieu  à  Saint-James  et  que  deux  grands  bals 
^e^ollt  donnés  à  elle  orca-ion.  On  ajoute  qne  le  roi  Louis- 
Philippe  espère  di'lerminer  la  reine  et  le  prince  .Mbert  à  le  . 
suivre  en  France. 

Êtats-L'ms.  —  Le  président  Polk  a  adressé  aux  deux  | 
l'Iiambres,  le  1 1  mai,  un  message  pour  leur  annoncer  qu'il  i 
a  répondu  aux  lio-lilités  du  Mexique  par  une  déclaration  de  | 
guerre  en  forme.  Il  a  demandé  en  même  temps  des  subsides  i 
afin  de  pousser  activement  les  armements  et  les  opérations  ) 


de  la  campagne,  tout  en  protestant  qu'il  reste  dispqsé  à  en- 
trer dans  les  voies  de  la  conciliation,  au  cas  où  l'ennemi 
voudrait  y  avoir  recours. 

Le  congrès  s  e>l  occupé  immédiatement  du  message.  Les 
deux  chambres  ont  vole  à  des  majorités  immenses  la  recon- 
naissance de  l'état  de  guerre,  et  elles  ont  résolu  de  fournir 
tous  les  moyens  de  suivre  les  opérations  avec  vigueur.  L'ar- 
mée régulière,  portée  à  quinze  mille  lioinnies.  puis  augmen- 
tée de  cinquante  mille  hoiinnes  en  vertu  d  un  bill  spécial,  esl 
mise  aux  ordres  du  président.  Hiv  millions  do  dollars  ont  été 
votés  pour  la  solde  des  tioujies.  Les  forces  navales  ont  été 
augmentées  dans  une  propnrlion  analogue. 

yiiant  aux  iiniivelles  du  Ihéàlre  de  la  guerre,  on  trouve 
dans  un  sii|i|ileinenl  du  Courrier  îles  Elais-Ciiis  du  l.*i  mai 
le  post-sci  ipluMi  suivant  : 
I  uLe  télégraphe  éleclriquc  nous  transmet  à  l'instant  la 
I  nouvelle  de  l'arrivée  à  Washington  d'un  M.  0:;den,  attaché 
à  l'armée  du  général  Tavlor,  qui  a  quille  la  Pointe-Isabelle 
le  28  avril,  et  déclare  qu'à  celle  date  le  général  Taylor  était 
ciMiiplétemenl  cerné  dans  son  camp  par  les  Mexicains,  mais 
qu'il  n'avait  à  redouter  d'autre  danger  sérieux  que  celui  de 
la  famine,  tjn  n'avait  encore  aucune  nouvelle  Ou  capitaine 
Tliurnton  et  du  lieutenant  Massoii.  cl  il  parait  que  c'esl  à  tort 
qu'on  avait  annoncé  leur  renliéi'  dans  le  camp  américain. 

n  Un  autre  personnage,  arrivé  de  la  Nouvelle-Orléans  à  Was- 
hington, M.  Uo'venior  IMuanls.  rapporte  que  le  bruit  de  la 
prise  de  la  Pointe-Isabelle  par  les  Mexicains  était  généralement 
répandu  dans  la  Louisiane.  Ce  bruit  a  été  presque  aussilt'it 
contredit  à  Washington  par  des  nouvelles  du  3  mai  de  la 
Pointe-Isabelle,  qui  annoncent  que  les  communications  conti- 
nuaient îi  être  complètement  inlerrompues  entre  ce  point  et 
le  camp  du  général  Taylor,  nuis  que  celui-ci  n'avait  eu  en- 
core à  repousser  aucune  attaque  sérieuse  des  Mexiciins.  » 

PonrniAL.  —  Li  continuation  des  troubles  dans  les  pro- 
vinces a  amené  une  crise  ministérielle.  Le  général  Vinhaes 
élant  entré  en  transaction  avec  les  insurgés  du  Nord,  a  fait 
passer  en  leur  nom  à  la  reine  un  exposé  contenant  les  griefs 
populaires  et  la  promesse  de  déposer  les  armes  si  les  minis- 
tres étaient  clian:;és  et  le  tarif  îles  impôts  nindilié.  Une  sus- 
pension d  lioslililés  a  été  convenue  en  allendaiil  la  réponse 
de  la  reine.  .4  celte  nouvelle,  Cosla  Cabrai  et  ses  collègues 
ont  remis  leur  démission  qui  a  été  acceptée  par  la  reine  Le 
comte  de  Villaréil  fut  d'abord  chargé  de  former  le  nouveau 
cabinet,  mais  son  insullisance  fut  bientôt  reconnue.  La  reine 
s'adressa  alors  au  duc  de  Pahnella  qui,  iiimiéJiattnient, 
composa  sa  liste  en  s'adjoignanl  le  duc  de  Terceiie,  le  gé- 
néral Saldanha,  MM.  To|abet  Azevedo.  Le  20,  le  duc  pré- 
senta ces  noms  à  la  reine.  Mais  cette  princesse,  qui  avait 
déji  voulu  :ui  imposer  des  collègues,  à  quoi  il  s'élail  for- 
mellenii-iit  refusé,  lui  lit  alors  des  conditions  de  goiiveriie- 
meiil  qu'il  ne  crut  pas  devoir  adineltrc.  A  la  date  des  der- 
nières nouvelles  tout  semblait  donc  remis  en  question.  Pendant 
ce  temps  les  villes  d'Oporlo  et  d'Alnieîda  se  prononçaient, 
et  les  troupes  suivaient  le  mouvement. 

Statishqik  dis  siicinES  k>  Franck,  18<t.  —  Nous 
remarquons  dans  le  compte  renlu  de  la  jusliie  criminelle, 
que  le  nombre  des  siiicMlesa  été  dei.'tTr»  en  ISli.  Il  est  iii- 
féi  leur  de  47  à  celui  de  l,S4ô  ;  mais  il  dépasse  de  lUO  à  200 
les  totaux  de  ISiO  à  I.S(:>.  En  1841,  le  de|iartemenl  de  la 
Seine  afouini  .'>41  suicides.  10  de  moins  qu'en  18iri. 
__ll  y  avait  parmi  les  suicidés  2,1  !I7  liommes  (74  sur  100)  et 
(  (fi  femmes  ;2G  sur  UW)  :  20  humines  et  7  femmes  n'avaient 
pas  atteint  leur  !(>'  année  ;  1  l."i  avaient  de  l(!  à  21  ans;  4(il 
de  21  à  r>0  ans;  l,l(i'.l  de  ôOà  .'iO  ans;  4t>4de  .'iO  à  (illaiis  ; 
417  de  m  à  70  ans  ;  Kil  île  70  à  »')  ans,  et  .7.)  de  plus  de 
SU  ans  :  l'âge  de  87  e>l  resté  inconnu. 

La  divi.sion  des  siiiiiiles  par  mois  en  donne  toujours  un 
nombre  plus  é'evé  penil.int  les  mois  de  printemps  et  d'été 
qne  pendant  ceux  d'aulninne  et  d'hiver. 

l/asphyxie  par  straïuiilalion  on  par  suspension  a  été,  en 
)8lf,  le  moyen  le  plus  rréqueniinentemplojé  par  les  suicidés 
ptmr  s'oter  la  vie  :  l.OOll,  plus  du  tiers,  ont  eu  recours  à  ce 
moyen;  95(9  à  l'asphyxie  par  submersion,  213  à  l'asphyxie 
par  le  charbon  ;  l.'io  ile  ces  derniers  appartiennent  an  dépar- 
temenl  delà  Seine. 

Les  professions  des  suicidés  et  les  motifs  présumés  des  sui- 
cides ont  été  indiqués  avec  soin;  ces  mol  ifs  se  présentent  à  peu 
prè- les  mêmes  tou^les.iiis  ;  au  priMnierianiiseplacentles cha- 
grins domestiques,  le  désir  de  m'  sinisli.inea  des  soiill'rances 
pli\~iqiies,  àdes  ponrMiileM  rimiiielle.-..  I  abus  des  liqueurs al- 
Ciio'iques,  la  misère  <t  les  embarras  dalTaires.  Un  quart  de 
sniciilés,  en  1844,  étaient  atteints  de  maladies  cérébrales. 

OftSASTRKs.  —  i'n  abordage  elTroyable  a  eu  lien,  dans  le 
Mersi'V,  entre  deux  hàlimenls  à  vapi-nr  anglais  le  HamlArr  et 
le  Sea  \fimph.  La  cidlision  a  été  surlunl  fatale  au  premier 
de  CVS  halimenLs.  Plus  de  vint;t  peis<iiini'S  ont  été  ln,ies  sur 
le  coup  nu  momeiil  du  clioi ,  ce  qui  esl  prouvé  par  la  muti- 
lation effroyable  des  corps  rell^é^  du  Hnnililrr  dans  un  étal 
nii'i  oiinaissable.  Le  |hmiI  était  inondé  de  saut:,  ('ne  mère  tuée 
avec  son  enfant  iiu'eHe  allaitait  a  été  relin'e  de  desvous  les 
ileliiis.  ayant  eu  la  lèti'  écrasi'iv  Sur  tous  les  rorps  eiilevéson 
n'a  pis  trouvé  nue  seule  pièce  de  monnaie. Telle  a  élé  la  re- 
marque faite  par  le  conslalile  clinrpe  de  l'enquête  ;  on  croit 
qui'  presque  toutes  b's  personnes  qui  se  tninvaient  à  JHird  ilu 
ItwiM-r  étaient  des  (jens  qui  éini;;iaient  en  Amérique.  Le 
nombre  des  bli'ssés  esl  très-i  onvidérable.  le  lliimbler  et  le 
Sea  .Vi/ni/iA,  neufs  Ions  les  deux,  étaient  construits  en  fer. 

—  Le  t'imrrier  îles  Elais-I  'ni\  rapporte  que  le  navire  Sirnn, 
arrivé  à  Philadelphie,  a  recueilli  en  mer,  le  5  mai,  par  2.'i° 
lit.,  6179"  long.,  à  la  hanleur  ile«  KIorides.  une  embarcation 
contenant  dix-iM>pt  malheureux  naiifracés,  provenant  de  l'é- 
ipiipiKe  de  la  corvette  >niidoi~e  ('./rKcnni/i,  capitaine  F.  A.  de 
kliiidt,  qui  a  sombré  en  mer.  aiec   |  L"i  personnes  à  bord. 

NtCROLodE.  —  Deux  des  noms  les  plus  illustres  de  l'an- 
cienne m  inai'chie  sont  à  inserio»  celle  semaine  sur  nos  ta- 
bles funéraires  ;  M.  le  duc  de  Montmorency,  —  M.  le  duc  de 
Hamas,  sont  binsdeux  morl<^  apn'-s  une  longue  carrière  et  une 
rniirle  maladie. 


Brau-c  -  Art».  —  Salon  de  tS4e. 

l'Aïs.vr.Ks. 


La  jieinture  à  son  début  est  consacrée  aux  dieux  ;  puis  elle 
:  brise  les  liens  du  symbole  et  de  la  tradition,  elle  se  mel  à 
étudier  la  forme  humaine  et  prend  la  beaiilé  pour  objet  de 
son  culte;  ce  n'est  ipi  en  dernier  lieu  qu'elle  s  occupe  de  la 
iialure.  C'est  après  que  les  grands  maîtres  ont  produit   leurs 
ty|)es  divins  de  beauté,  que  le  uays;ige  apparaît.  Jusque-là  il 
était  subordonné,  accidentel  ilaiis  leurs  compositions  ;  dé- 
sormais, il  va  Mvie  de  sa  vie  propre,  il  prend  rang  dans  l'art, 
I  et  des  peintres  lui  con.sacreiit  evelusivement  les  elVorts  de 
toute  leur  vie.  La  inultiplicilé  de  détails  dont  il  .se  compose 
exige  un  perfectionnemeut,  une  si.  ieiice  déjà  avancée  des  pro- 
céilés  d'exécution,  pour  qu'il  soit  traité  ciiuvenablenieul.  Le 
pajsage,  c'est  iilus  que  tout»-  autre  |H>inlure,  le  jour,   la  lu- 
mière, I  airanibi.int,  la  transparence,  la  légèreté  aérienne,  la 
profondeur  inliuic  du  ciel,  Its  brumes  vaporeuses  de  l'Iiori-, 
ïon.  Aussi  est- ce  de  tous  les  genres  le  plus  dillicile  à  peindre 
d'une  manière  supérieure.  La  grande  peinliire  ciini|ile  bien 
des  noms  rayonnants  de  gloire,  le  nombre  des  célébrités  pour 
la  peinture  de  genre  esl  bien  plus  grand  encore;  dans  le  pay- 
sage les  noms  émineiits  sont  c\ie-s>ivcnieiil  rares.  Ici  le  laleul 
est  bien  plus  contesté  que  dans  bis  autres  modes  de  peinture, 
et  il  semble  que  tout  le  nimide  esl  apte  à  s'en  porter  juge 
tout  d'abord  sans  éludes,  .«ans  exercice  de  goût  préalables. 
C'ependaiit  ce  n'est  pas  chose  aussi  simple  qu'on  pourrait  le 
cixnre.  Suivant  le  génie  particulier  des  artistes  qui  le  culti- 
vent, le  paysage  se  partage  en  trois  genres  :  le  paysage  dans  si^ 
réalité  matérielle,  le  pays-ige  poétique  et  le  paysage  de  .style; 
à  ,1a  lèle  de  ces  trois  genres  nous  li  ouvons  Uuysdai'l,  Claude 
Lorrain  el  Poussin.  Ou  a  dit   que  tous  les  genres  étaieni 
bons  hors  le  genre  ennuyeux.  Si  ou  veut  être  franc,  on  ne 
pourra  sempèclier  de  reconnaître  que  le  [laysane  de  slyle  doit 
être  classé  dans  ce  dernier  genre.  C'est  ennuyeux  comme  une 
ode  à  l'immortalilé.  coiiime  un  discours  académique,  comme 
une  foule  de  choses  (je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  les  énu- 
mérer),  pleines  de  mérite,  très-belles,  très-excellentes,  Irès- 
parfailes  d'ailleurs,  semblables  à  ce  cheval  de  l'Ariosle  qui 
avait  toutes  les  ((iialités  imaginables  et  n'avait  qu'un  seuldé- 
faut,  c'est  qu'il  était  mort.  Sept  ou  huit  peintres  cultivent  de 
nos  jours  ce  paradoxe  avec  un  laborieux  acharnement  ;  el 
l'on  ne  peut  que  regretter  de  voir  des  liommes  d'un  talent 
élevé  et  consciencieux  s  égarer  dans  une  voie  aussi  slér'iïe.' 
M.  ALIGNV,  dévoué  depuis  longtemps  à  celle  muse  sévère, 
a  deux  petits  paysages  au  Salon  :  iiiie  Villn  italienne.  Des 
femmes  couronnées  à  la  manière  des  nymphes  se  baignent  au 
pied  d'un  rocher,  qui  a  quelque  velléiléderenéchir  les  rayons 
dorés  du  soleil  couchant, les  feuilles  des  aibresonl  la  roidenr 
de  la  mosaïque,  le  gazon  esl  Iravaillé  el  teint  dans  le  genre 
d  un  lapis  Aiibnsson.  —  l'ne  Vue  firi.\e  a  la  Seriieulara  {Èlats 
romains]  a  du  caraclère  dans  la  simplicité  de  sa  ligne,  c'est 
certainemenl  une  iriivre  qui  a  de  la  valeur,  mais  elle  esl  di^ 
parée  par  un  f.iire  s\sléiiiatiqiie,  par  une  couleur  abricot  qui 
s'étend  à  tons  les  ob,ets,Hl  [lar  nn  feuille  maigie  el  compté. 
—  L'égalilé  nifinnliiiiH  de  la  louche  pour  le  feuille  desaibies 
esl  tout  à  lait  1  araclèristii|Ui'  du  génie.  On  la  retrouve  chez 
M.  PAULFI.ANDHIN.  bs  sil|,„uelles  de  ses  arbr.  s  se  décou- 
Jient  souvent siii  le  i  lel  piii  peliles dentelures  de  cinq  lenilles, 
disposées  comme  les  cinq  dniuts  d  une  maîiiou\eiti';  et  cela 
est  d'autant  plus  sensible,  que  ses  toiles  sont  plus  peliles.  Ces 
larges  bmclies  au  liant  des  arbres  huit  parailie  leurs  feuilles 
grosses  comme  des  moulons.  Du  reste  les  masses  sont  bien 
entendues;  les  paysages  de  M.  Flaudriu  sont  bien  composés 
el  ont  du  style.  Mais  l'exéciilion  est  midie,  sans  relief  aucun, 
et  le  coloris  faussé  comme  à  plaisir.  Sa  toile  esl,  en  beaucoup 
d'endroils,  à  peine  glacée  d'un  lé>;er  frottis  d'huile; il  s'agit 
si  peu  ici  d'apparence  de  réalité  que  le  terrain  des  premiers 
plans  ciix-inèines  sont  peints  avec  celle  transparente  llnidilé. 
—MM.  DKSGt  IFFE  l'I  CIIEV  ANDIER  abu.sent  de  la  simplicité, 
de  la  rudesse  du  procédé.  t)ue  se  proposent-ils  avec  celle 
peinture?  ce  n'est  pas  de  plaire  assurément.  Si  parcelle  tou- 
che large  et  heurtée  ils  veulent  faire  la  critique  des  pastorales 
niij;nonnesde  MM.  tels  el  tels,  des  herbages  microscopiques 
coiiiiiie  savent  les  éplucher  minutieusement  quelques  pein- 
tres belp's  et  hiillandais.  rien  de  mieux:  mais  qu'après  cela, 
ils  ie\ieiiiieiit   eii\-nièuies  à  la  iiatnn"  avec  leur   .senlinienl 
|>ersoiinel.  (Ju'ils  nous  la  présenb'iil aussi  sévèie,  aussi  triste 
qii  ils  le  voudront,  mais  qu'on  sente  sa  présence  et  que  leur 
toile  coiitieiiiie  autre  chose  qu'une  pratique  iilus  ou  moins  ha- 
bile des  traditions  d'atelier.  —  M.  TEVTALT)  fait  de  gramls 
pa>sages  avec  île  la  lillératiire.  Il  voit  lepavsage  à  travers Uiun 
elMoschns;  c'est  Idpéralion  inverse  qu'il  fnndiait  faire,  c'est- 
à-dire,  voir  Bion  et  Mosclms  à  travers  le  paysa);e.  Le  sujet  de 
la  ciiinposilion  de  M.  Teyiaud  intilnlé  :  nlégie,  esl  la   mort 
d'Adonis.  «  Nous  croyons,  disait  dernièrement  un  spirituel 
reiiillelonisle,  qu'il  esl  temps  de  se  consoler  de  la  mort  de  cet 
agréable iiarçon,  très-snfllsamnient  pleuré  snr  la  toile  el  dans 
le  marbre.  »  (Jue  ce  soil  Adonis  ou  tel  autre,  peu  importe, 
[Hiiirvu  que  le  paysage,  qui  est  ici  la  chose  principale,  conserve 
un  aspect  de   nature  en  s'allianl  à   la   poMe.   Beam  oiiii  de 
science  et  d'habileté  sont  encore  inutilement  dépensés  dans 
ce  lableâil,  auquel  je  reprocherai  du  reste  la  disposition  hori- 
zontale suivant  laquelle  y  sont  aliimés  les  personnages,  les 
mcliers  el  les  arbres.  —  M.  COROT  nous  servira  de  transi- 
tion polir  passer  aux  paysapsles  cliampélres.  On  sent  chez 
lui  riicureiise  alliani  e  du  sentiment  de  la  réalité  et  du  style. 
Mais  sa  main  ne  répond  pas  à  sa  conception  ,  elle  s'anêle  à 
j'ébauclic  —  Nous   avons  déjà  parlé  de  M.  Cabat  el  de 
M.  Tfoyon.  Nous  parlerons  après  lui  de  M.  ACIIARD.  Ce 
paysagi.sti>  semble  avoir  arrêté  définilivemeiil  l'effet  qu'il  se 
propose  de  produire.  Chaque  année  il  se  montre  le  même 
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dans  ses  divers  tableaux.  11  masse  bien, 
il  établit  ses  lignes  avec  clarté,  peint 
avec  une  certaine  largeur,  traite  |)ail;iili'- 
ment  ses  terrains  des  premiers  iilims  cl 
les  rochers  qui  s'y  trouvent,  et  rrpand 
dans  le  jour  la  fraîcheur  des  preniieri's 
heures  du  matin.  Mais  il  répèle  cela  dans 
les  siles  dilîérenls  qu'il  aborde;  il  n'a 
qu'un  accent  unique,  faible  et  monolone, 
qui  plait  cependant,  parce  qu'il  est  vrai. 
Il  n'a  pas  de  manière,  il  a  trop  de  sincérité 
pour  cela,  mais  il  n'a  pas  non  plus  de 
naïveté;  il  lui  manque  le  charme  de  l'im- 
prévu. Il  expose  du  reste  ses  paysages 
dans  leur  nudité  et  l'absence  comiilèle  de 
figures  contribue  à  leur  froideur  d  aspect. 
A  l'exception  d'une  Vue  prise  aux  envi- 
rons (le  iyassenage,  les  paysages  de  M.  A- 
chard  sont  empruntés  cette  année  au  dé- 
partement de  l'Ain.  Le  plus  grand  des 
cinq  :  Vue  prise  à  Saint-André  est  un 
très-bon  tableau,  plein  de  qualités  so- 
lides. —  M.  BLANCHARD  :  Intérieur 
de  parc,  grande  toile  où  règne  une  bonne 
disposition.  Il  y  a  de  l'iiabileté  de  main, 
mais  le  faire  se  substitue  trop  à  la  nature. 
Les  arbres  sont  bien  massés;  les  jets 
de  leurs  branches  et  de  leur  feuillage 
bien  élancés;  mais  ils  n'ont  pas  la  variété, 
le  jeu  irrégulier  de  mouvement  et  de  lu- 
mière que  donne  la  réalité.  Cela  procède 
d'une  manière  trop  uniforme.  Du  reste, 
il  faut  le  faire  remarquer,  ce  parc,  avec 
»)n  pont  moussu,  son  ruisseau  qui  coule 
entre  des  berges  gazonnées  ou  couvertes 
de  plantes,  est  traité  dans  le  genre 
coquet.  C'est  un  parti  pris  qui  explique 
l'apparence  de  décoration  qu'on  serait  ten- 
té de  reprochera  cette  composition.  Une 
vue  de  la  Hiviére  de  Bertinval  lSei7ie-i'l- 
Oise)  est  agréablement  et  très-finement 
peinte  dans  une  toute  petite  toile ,  qui 
rappelle  les  jolis  paysages  microscopi- 
ques exposés,  l'année  dernière,  par  le  mê- 
me artiste.  Un  Souvenir  du  Bugey  est  un 
tableau  harmonieux  et  bien  pris.  M.  Blan- 
chard entend  la  composition  ;  mais  sa 
touche  froide  et  laborieuse,  et  sa  couleur 


mate  nuisent  à  l'cITet  de  ses  pavsages.  — 
M.  HOSTEIK,  outre  sa  Porét'de  chênes 
verts  dont  nous  avons  déjà  donné  la  gra- 
vure, a  envoïéan  Salon,  six  autres  paysa- 
ges ri 'un  ;ispiTt  très-agréable  parmi  les- 
qui/ls  iiMiis.'-i;.'Tialcrons!-a  Vuejtri.se  dans  le 
ISuycij  l't  Caslii  IJundolfo  près  de  Home. 
—  SI.TllUlLLILRa  un  coloris  froid  et  une 
exécution  un  peu  monotone,  mais  il  a 
du  charme,  un  bon  sentiment  de  la  na- 
ture dans  son  aspect  tranquille.  L'aùl 
aime  à  se  perdre  dans  ses  horizons  loin- 
tains, frais  et  vapijreux.  Sa  Vue  prise  a 
Miiu.Hapha-Supèrieur  près  d'Alger  est  un 
très-bon  tableau,  bien  lumineux,  et  dans 


--T-^^  lequel  il  y  a  beaucoup  d'air   et  de  pro- 

^'^J=  fondeur.  Le  massif  d  arbres  à  gauche  est 


nn  peu  lourd  et  de  forme  trop  ronde;  la 
(liage  est  vraie  et  fjarfaitement  éclairée. 
Nous  avons  reproduit  dans  notre  premier 
article  sa  Vue  d'Alger  à  la  Kasba.  Il  avait 
encore  trois  autres  tableaux  à  l'exposi- 
tion :  La  vallée  de  Gapeuu  (Provence);  le 
Pont  de  Saint-Bénézel  d  Avignon;  le  Ravin 
de  Thiers(l'uy-de-D6me]  M.COIGXAKD. 
Troupeau  de  vaches  sur  la  lisière  d'une 
forêt  ,  un  des  tableaux  remarquables 
de  l'exposition.  Peinture  solide  et  d'une 
grande  vigueur  de  coloris.  Le  pelage 
des  animaux  a  une  vivacité  de  lumière 
extraordinaire,  et  qui  rompt  un  peu  l'har- 
monie générale.  Le  paysage,  les  plans 
d'arbres  enfoncés  à  1  horizon  sont  large- 
ment peints.  Les  animaux  .sont  plutôt 
entassés  que  groupés.  Leurs  formes  et 
surtoutce  qui,  dans  ledessin  de  leurs  télés. 
Constitue  leur  physionomie,  demandent 
à  être  Mueux  étudiés.  —  M.  GIROUX  : 
I  ui'  j/rise  à  la  casa  Micciola  dans  l'ile  d'is- 
chia;  bien  massé,  facilement  peint.  On  est 
en  droit  d'attendre  plus  et  mieux  de  cet 
artiste.  —  M.  JUSTIN  OUVRIÉ  a  ex- 
posé quatre  tableaux  :  Vues  du  château 
d'Azay-le-Rideau  et  du  château  d'L'ssé 
(Indre-et-Loire)  ;  Souvenir  de  Dinan , 
et  le  quai  des  Esclacons  à  Venise.  Ces 
quatre  petites  toiles  sont  agréables  à  diffé- 
rents degrés  :  la  peinture  facile,  la  cou- 


leur légère  et  s?ait>  du  paysagiste  ont  depuis  longtemps  ob- 
tenu la  sympathie  du  public— M.  LAPITO:  Vue  prise  dans  ta 
foriH  de  Fontainebleau,  grand  paysage  plein  de  détails  liabile- 
jnent  rendus,  mais  trop  arrêtés,  et  qui  gagneraicMit  à  être 
peints  plus  légèrement.  —M.  BRISSOT  DE  WAUWILLE. 


Plusieurs  uwfts  prises  dans  le  département  du  Citer.  11  y  a  des 
qualités  dans  cette  peinture.  L'artiste  semble  appelé  à  traiter 
de  plus  grandes  toiles  :  qu'il  se  délie  d'une  certidne  loui'deur 
de  pinceau  et  de  la  teinte  uniforme  qu'il  donne  à  ses  tableaux. 
—  M.  MARBEAU.   Vue  des  environs  de  llarscille,   tableau 


agréable,  mais  un  peu  froid.  Il  y  a  de  l'air,  el  les  figures  sont 
bien  groupées.  —  On  trouve  un  sentiment  naif  dans  le  Che- 
min de  ronde  montant  à  la  porte  de  Marly-le-Roi,  par  M.  LE- 
ROY.— M.  AIMÉ  ANDRÉ  :  Vue  d'un  fWHt  tur  te  Hasli-Berg, 
vallée  de  Meyringen,  rendue  avec  vérité.  Le  pont  formé 
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troncs  de  sapins,  le  torrent  qui 
a  creusé  son  lit  dans  une  an- 
cienne moraine,  les  sapins,  les 
liautes  sommités  des  }!laciir< 
qui  se  découpent  sur  le  i  i. 
tout  cela  a  bien  le  caractrrr  1 1 
nature  des  Alpes. — M.  CIIAi  A 
TON  a  le  tort  de  mêler  les  souve- 
nirs de  Decamps  avec  ses  pr(j- 
pres  souvenirs  de  l'Orient  ;  il  est 
assez  habile  pour  devoir  clu  r- 
cher  en  lui-mfm"  ses  iiii|M . ■— 
sions  et  ses  moyens. —  M.  Ill  1- 
TUKA:  Vue  générale  </.■  7Vr„ii, 
d'une  belle  ordonnai\ii'  ;  li~  lor- 
rains s'enchaînent  bien,  Uspir- 
cées  sont  bien  ménagées,  les  ar- 
bres bien  Rruupés,  les  hauteurs 
de  Tivoli  sont  rendus  avec  une 
exactitude  minutieuse.  Le  man- 
que de  lumière  et  un  peu  de  sé- 
cheresse dans  l'exécution  empê- 
chent ce  tableau  d'avoir  toute  sa 
valeur.  —  M.  COIONKT.  I.e 
voyage  qu'il  a  fait  eu  Orient  ne 
semble  pas  avoir  retrempé  sou 
talent  ou  modilié  sa  manière. 
Lfs  Ruinesilf  Balbi'c  et  trois  au- 
tres vues  prises  enEj.'ypte  sont 
|>eintes  avec  la  facilité  balii- 
tiielle  de  son  pinceau,  mais 
aussi  avec  cette  couleur  et  ce 
pnicédé  conveulicmnel  qui  ca- 
ractérisent sa  peinture  et  ont 

perverti,  par  le  succès  et  l'abus,  ses  brillantes  "qualités  de 
paysagiste. —  M.  WICKENBERGfait  toujours  ses  mêmes  en- 
fants, son  même  ciel  et  sa  même  glace.  C'est  un  succès  acquis, 
constaté  ;  passons  ;"!  autre  chose! — M.SCllEl.FOUT.àlallaye: 
L'n  Effet  (TAiiYT  finement  peint.— M.  KUllNEN,  à  Bruxelles  : 
l'n  Effet  de  soleil  couchant,  détails  de  végétation  étudiés  avec 
soin  et  bien  rendus.  Il  y  a  de  la  sécheresse  dans  les  lointains. 
—  M.  WVLD  a  exposé  neuf  tableaux  variés  d'aspect  et  de  lu- 
mière, représentant  des  sites  empruntés  à  la  Hollande,  à  l'I- 
talie et  à  Alger.  Ces  tableaux  sont  traités  avec  finesse  et  dans 
un  bon  sentiment  de  lumière.  Nous  citerons  entre  autres  : 
l'Ile  San-Giorgio;  la  riva  dei  Schiavoni,  à  IVnïse  ;  la  Villa 
Keale,  à  \aples;  et  la  terrasse  du  couivnf  des  Capucins,  à 
Sorrenle,  charmante  petite  toile  devant  laquelle  ceux  qui  ont 
vu  l'Italie  se  la  rappellent  avec  bonheur;  une  l'ue  de  S'nples, 
prise  de  la  mer,  urand  tableau  d'un  effet  très-lumineux.  Le 
ciel,  marbré  de  petits  nuages  blancs,  a  de  la  profondeur.  Une 
baroue  toute  remplie  de  luiysannes  apportant  leurs  fruits  k 
Napics  s'apprête  a  entrer  dans  le  port.  Ce  tableau  nous  ser- 
vira de  transition  pour  parler  des  marines  proprement  dites. 


on  de  IM'"'.  - 


Ce  genre  de  peinture  a  été  mis  à  la  mode,  il  y  a  quelques 
«nnées,  parM.M.tJudin.lsaliey  et  Uoqueplan.  Plusieurs  autres 
artistes  le  cultivent  aujourd'hui  avec  succès  ;  mais  il  y  a  une 
place  à  occuper  pour  celui  qui,  se  prenant  d'amour  pour  la 
mer,  saura  la  traduire  d'une  manière  saisissante  dans  son  as- 
pect vrai  et  dans  son  cMé  terrible  et  poétique.  — M.  (iUDIN 
s'en  tient  à  la  mer  qu'il  s'est  faite,  et  n'a  plus  à  rien  à  voir 
dans  celle  du  bon  Dieu.  Il  brosse  une  toile  aussi  rapidement  que 
le  Ilot  balaie  la  plage.  Souvent  ce  n'est  pas  de  la  peinture, 
c'e.sl  du  décor,  .'^es  grandes  qualités  pittoresques  ont  été 
gMées  par  la  déploraMe  liiliilude  de  faire  vite.  Le  Salon  con- 
tenait treize  toiles  lie  M.  (iiiiliii,  dont  six  appartenant  à  la 
maison  du  roi.  Il  devait  y  en  avoir  un  plus  grand  nombre , 
mais  le  jury  a  jugé  à  propos  de  mettre  un  frein  à  la  fureur 
des  Ilots.  Dans  tous  les  tableaux  destinés  à  Versailles,  la  fu- 
mée joue  un  grand  rôle  ;  blanche  iii,  jaune  là,  rouge  on  noire 
ailleurs.  L'artiste,  du  reste,  est  dans  son  droit.  Ce   sont  des 


M»ri«  «t  Miote  Éhuahoth.  Kriement 
uy  (CalTadosI,  p«r  M.  Châtie»  t'orett.) 


marines  à  coupsde  canon  qu'on 
lui  demande.  Dans  tous  ces 
tableaux,  il  y  aune  variété  in- 
liiiie  de  coloris ,  qui  prouve  11 
souplesse  de  l'artiste,  sinon  ton- 
jours  sa  mesure.  Ainsi  la  Ba- 
Idilli'de  la  Martinique  (il  ootlt 
Iti" l;  a  une  louleur  de  roussi 
tout  à  fait  exafjéré;  |wr  contre 
la  l'iaqe  de  Scheivninque  (Hol- 
landi']  tombe  dans  le  blanc 
d'œiif.  I  n  Invr  de  lune  à  Venise 
est  une  froide  vignette.  —  Dans 
l'm'  nuitde  .\aples  l'artiste  re- 
présente deux  amants  dans  une 
barque  imimdiile  sur  les  Ilots 
endormis  et  avec  un  nauto- 
nier  lazzarone  aussi  endormi 
(|ue  les  Ilots.  L'homme,  en  cos- 
tiiuie  (le  page,  est  sineulière- 
nienl  assis,  la  femme  plus  sin- 
::iilièremrnl  placée,  mais  pui.s- 
(pi'elle  a  la  bonté  de  prendre 
celle  posture,  l'homme  placé 
entre  elle  et  la  lune,  au  lieu  de 
regarder  celte  dernière,  <levrait 
plutôt  s'occuper  de  l'antre.  — 
l'ne  lue  de  mer  /lur  la  ciite  d'E- 
cosxe  est  une  grande  toile  plus 
étudiée  que  les  autres.  Des  oi- 
seaux de  mer  posés  sur  un  ro- 
cher à  moitié  découvert  ani- 
-^'"»>  ment  seuls  cettescène  de  triste 

solitude.  Il  y  a  du  mérite  dans 
ce  tableau,  mais  on  v  désirerait  encore  un  accent  plus  vrai  de 
la  nature,  —M.  MKS'KU  (Louis),»  exposé  plusieurs  marines, 
parmi  l.'Si|iielles  nous  citerons  l  F.i-asion  de  Jean  Bart,  U- 
LliMii  d'une  lionne  ilispusilion,  mais  oi'i  la  mer  n'occupe  qu'une 
Ml;oe  liMit  i\  fait  secondaire.  Au  contraire  elle  est  la  partie 
oiiiieiiule  du  t.ilile;oi  inliliilé  le  Chien  de  Terre-.\eute  et  des- 
liné  ;i  cniisacror  le  souvenir  d'un  fait  arrivé  en  182.';.  Le  ba- 
teau il  vapeur  le  Gumer  lit  naufrage  sur  les  cAtes  d'Ecosse.  Un 
chien  de  Terre-Neuve  saisit  une  jeune  femme  et  la  porta  sur 
le  rivage.  Six  ans  après  cet  événement,  il  vivait  encore  et 
veillait  sur  la  côte  où  il  avait  amené  la  naufragée.  Il  y  mou- 
rut sans  avoir  voulu  s'attachera  aucun  des  habitants  de  la 
localité  voisine,  qui  cependant  avaient  soin  de  lui.  La  couleur 
gris-verdàlre  de  ce  tableau  laisse  à  désirer,  et  les  (lots  sont 
peints  avec  un  peu  de  mollesse.  —  M.  MOZIN  :  Sottvrnir  de 
Trouville,  tableau  d'une  couleur  claire  et  gaie.  Les  eaux  sont 
bien  mouvementées,  mais  elles  manquent  de  solidité,  et  sont 
trop  faites  de  praticiue.  —  M.  MOHEL-KATIO  :  L'Incendie 
de  la  Gorytme,  scène  de  mer  rendue  avec  vérité.  Heureuse 
opposition  entre  la  clarté  de  la  lune  et  la  lueur  rougeAtre  de 
l'incendie.— M.  STANKIELD  aenvoyéunc  Vue  du  port  d' An- 
cône.  L'arc  de  Trajau  est  bien  éclairé,  et  l'air  circule  bien 
autour  de  lui.  Mais  la  mer  est  lourde  et  ressemble  à  du  plomb 
fondu.  —  Nous  regrettons  que  M.  DUKAND-BHAUEM,  qui 
vient  d'exécuter  des  travaux  pour  le  prince  de  Joinville,  ne 
soit  pas  arrivé  à  temps  pour  l'ouverture  de  l'exposiliou. 


M.  AM.M'RY  DUVAI.  a  exposé  un  seul  portrait  de  (emme 
qui  a  beaucoup  li\é  l'.ctleiitioii  piililiqiie.  Une  grande  reclier- 
ihe  de  siinphcilé.  un  i\o*-'u\  livs-virié,  un  beau  caractère 
dans  les  traits  du  modèle,  lelli's  sont  les  qualités  qu'on  y 
trouve.  Les  contours  du  visage,  présenté  sous  un  profil  ab- 
solu, sont  accusés  avec  sécheresse;  le  cou  est  dans  un 
ton  très-lin,  mais  manque  de  relief;  ce  reproche  s'adresse 
surtout  aux  mains  qui,  par  la  place  qu'elles  occupent  sur  le 
dev;int  il''  1.1  robe,  devraient  avoir  plus  de  saillii>;  ellesnesonl 
même  p.is  ile^sinées  avec  la  nelleli'  (in'on  retrouve  dans  le 
reste  de  la  toile.  La  robe  de  soie  gros-bleu  est  d'un  ton  un  peu 
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dur  pour  le  fond  ;  mais  elle  est  bien  rendue,  et,  sous  ses  plis 
étudiés  avec  beaucoup  de  soin,  le  corps  m'  (l.s-.iiir  iKirlaile- 
rnent.  —  M.  HIPPOLYTE  FLANDRIN  ;i  ''\|i.„r  .|ii,itii;  por- 
traits de  femme,  iiarmi  lesquels  se  tKiin.ni  .ih.m  iiiif  jeune 
femme  à  la  robe  bleue,  d'une  physion(]iiiic  iliiiniiiiiile,  qui 
n'a  fait  qu'une  courte  appar  ilion  au  Salon,  l'j  l's  du  laMcau  de 
M.  A.  Duval,  une  autre  lèt(^  de  femnir,  il'iirn'  cxpri'ssion 
f^rave  l't  douce  l'i  la  fois,  a  caplivi',  josqu'ii  l:i  rcrinrUne  du  Sa- 
lon, ralliMili(]u  de  ceux  qui  saM'iil  ;i|i|im'i  in  li'  bi'iui  talent 
.de  M.  Fl.imliin.  Cette  tète  esl  rniilii.- .nn  inic  uxiirMue  li- 
nesse  de  niodeli;  et  uiu^  sim|ilii  ih'  n.iluiill.'  dU  dont  la  re- 
clierclie,  du  moins,  ni'  se  lui  p.is  ^iniu'.  — Dans  le  voisinage 
de  ce  dernier  portrait  cliiii  une  hic  de  l'cnirne  d'un  beau  prn- 
lil,  coiffée  d'un  turban  bl.n.  Ci'iMi.lil  ;i  élé rendu  parM.  Llill- 
MA.NN  avec  toute  la  distinction  qui  ap|iarliriii  mi  iiindide.  Le 
bas  duvisa^îeet  le  cou  laissent  à  désirer;  ils  s.iiii  ininis  avec 
uue  indécision  qui  semble  indiquer  un  sarijlii c  (■misiMili  de 
la  pact.de  l'artiste:  il  a  voulu  laisser  trionipber  la  beauté  du 
front  et  du  regard  empreint  d'une  douce  sérénité.  —  Un  au- 
tre portrait  de  femme  a  été  traité  par  lui  dans  un  système 
loul  a  fiit  (ipposé.  Madame  *"  est  de  face,  dans  l'attitude  de 
la  cdrilcniplalion;  sescheveu.x  sont  d'un  noir  de  jais,  sur  le- 
quel le  peintre  a  fait,  je  ne  sais  pourquoi,  courir  des  reflets 
verdàlres  ;  ses  grands  yeux  noiis,  démesurément  ouverts,  ont 
un  regard  lixe  et  profond.  L'artiste  a  eu  tort  de  reclierclier 
l'étrangeté  ;  il  devait  laissera  cette  tèteson  caractère  de  beauté, 
sans  en  exagérer  l'expression.  Du  reste,  il  y  a  des  clioses 
cbarmantes  de  mouvement  et  de  rendu  dans  laniain  qui  porte 
le  coude  et  dans  celle  sur  laquelle  s'appuie  la  joue.  Le  por- 
trait de  M.  Granet,  parM.COGNET,  est  fait  avec  siinplicité; 
il  demande  à  être  vu  à  distance  ;  il  auraitpn  être  un  peu  moins 
noir.  —  Un  grand  portrait,  par  M.  PAPETV,  a  atliré  l'atten- 
tion par  un  parti  pris  de  réalité  vulgaire. —  M.  COURT  n'ex- 
pose plus  que  des  portraits  (je  ne  parle  pas  de  la  Fleur  de  Ma- 
rio au  couvent  de  Sainte-Hermangilde).,  —  Celui  de  feu  le 
cardinal  prince  de  Croï  n'est  pas  traité  avec  la  sévérité  con- 
venable. Il  semble  que  l'artiste  ait  voulu  atténuer  le  manque 
de  noblesse  des  traits  du  modèle,  en  répandant  autour  de  lui 
un  grand  éclat  de  dorure.  Plus  desimplicitéauraitmieux  valu. 
La  main  droite  de  l'archevêque  de  Rouen  tient  le  bonnet 
carré  d'une  manière  prétentieuse.  — M.  PERIGNON  est  tou- 
jours le  peintre  de  portraits  à  la  mode.  Il  a  une  jolie  clien- 
tèle et  fait  de  jolis  portraits  avec  de  jolis  modèles,  mais  il  ne 
leur  donne  ni  âme,  ni  physionomie.  Sa  touche,  lisse,  unie, 
correcte  doit  plaire  aux  gens  du  monde.  Son  pinceau  ignore 
ce  que  c'est  qu'une  ride,  un  pli,  une  inégalité  de  la  peau. 
Toutes  ses  ligures  sont  polies  comme  si  elles  étaient  travail- 
lées eu  cire;  du  reste,  il  pose  bien  ses  personnages,  dessine 
suflisamment,  colorie  faiblement  et  d'une  manière  monotone, 
dans  un  ton  clair  un  peu  jaune.  Il  a  la  vogue  et  la  mérite; 
mais  il  pouvait  viser  plus  haut.  Le  portrait  de  mademoiselle 
F"**,  jolie  et  gracieuse  de  pose,  a  plu  généralement. — Une 
étude  de  femme  italienne,  debout,  a  du  caractère;  ses  traits 
sont  beaux  et  expriment  la  jalousie.  — M.  J.  B.  GUIGNET 
avait  un  aussi  grand  nombre  de  portraits  au  Salon  que  M.  Pé- 
rignon.  Si  celui-ci  cherche  les  tons  clairs  et  les  jolis  visages, 
M.  Guignet  cherche  les  tons  sombres,  enfumés  et  les  mines 
graves  et  sévères.  Ses  personnages  sont  posés  avec  roideur. 

—  M.  TISSIER.  Une  dame,  d'un  remarquable  embonpoint, 
vêtue  d'une  robe  de  velours  gros-bleu  ;  solide  peinture,  ex- 
cellent portrait.  —  M.  EDOUARD  DUBUFE  est  un  de  nos  bons 
portraitistes,  mais  il  a  un  peu  de  froideur  et  de  sécheresse. 

—  M.  ROLLER  est  le  portraitiste  de  l'Institut;  il  doit  plaire 
<'i  des  gens  qui  s'occupent  de  sciences  exactes  ;  la  ressem- 
blance de  ses  portraits  est  exacte  comme  une  addition.  M.  le 
bai'on  Tliénard,  dans  son  costume  universitaire,  est  paré  et 
brillant  comme  un  autel.  M.  Brongniart  est  plus  simple  et 
n'en  est  pas  moins  vrai.  — M.  TRUTÀT  :  Portrait  de  l'auteur 
et  de  sa  mère,  deux  tètes  peintes  avec  vigueur  et  ayant  un 
grand  relief  de  modelé  et  de  lumière.  —  Nous  aurions  encore 
plusieurs  noms  à  citer,  mais  il  faut  nous  limiter.  Nous  signa- 
lerons seulement  encore  deux  portraits  admis  à  l'exposition  et 
qui  prouvent  que  ce  pauvre  jury, — dont  on  dit  tant  de  mal, 
a  du  bon  quelquefois,  —  et  sait  être  impartial  au  besoin.  Ces 
deux  portraits,  fort  peu  classiques  et  exécutés  par  un  talent 
tout  à  fait  sauvage,  sont  ceux  cies  deux  guerriers  de  l'Améri- 
queduNord:S/ion-((i-»/-e-ga (petit  loup)  et  Stumich-a-Sucks 
(ce  qui  veut  dire  la  graisse  du  dos  du  buffle,  nom  qui  a  une 
certaine  saveur  originale),  chef  suprême  de  la  tribu  des  pieds 
noirs.  Peau  Rouge.  Voilà,  certes,  de  la  couleur  locale,  ou 
vous  êtes  bien  difficile  :  cet  Achille  et  cet  Ajax  de  l'Améri- 
que ne  sont  pas  si  laids  qu'on  pourrait  le  croire  ;  ils  ont  même 
(le  plus  belles  tètes  que  la  plu|iart  des  visages  piles  qui  seront 
p.issés  devant  eux.  Mais  ils  ont  sur  la  face  du  rouge  h  faire 
pdir  une  vieille  marquise.  Où  est  donc  l'homme  de  la  nature 
s'il  n'est  pas  chez  eux ,  car ,  à  coup  sûr,  il  n'est  pas  chez 
nous'? 

Avant  de  prendre  congé  de  la  peinture  îi  l'huile,  nous  ré- 
|)arerons  ici  quelques  omissions  :  M.  FRÈHE  :  Vtie  d'Al- 
(]ir  et  un  Murchand  à  Alger,  petites  compisilions  intéressan- 
ti'S  et  d'un  bouton  de  couleur. —  M.  JANET-LANGE.  Quel- 
fpii's  sujets  de  chasse  agréablement  rendus.  —  Une  Vue  de 
M'issii.  pur  M.  BELLEL;  une  Vue  durlid'mu  de  Digoine.jar 
M  DE  FliA\(:ESCO;et  nnevuelrès-iiitéressantede'/o  Pkihie 
il,  Si«iiir  ri  du  mml  Tanurle  par  M,  HOSS.  Une  Ti'lr  d'élu- 
dr,  expri-ssivc  et  liien  p(  iule,  p;ir  niiuleiiiiiisidle  ANNA  FE- 
LIX; l;i  Mr„»r.77c,/«  ^.nc,«,»u /{cmc.cK  l.'iOll,  par  M.  COU- 
RKRl'lN;  y*.m  Crs.ir  dr  lia:,,,,,  par  M.  HATAILI.E;  7/ iWce 
jariiienle,  \rdvUAi.\m' ;  Saint  Sehasiien,  par  M.  UICllAUD. 

La  MiNUTiiiiE  est  un  genre  qui  semble  devoir  exclusive- 
ment tomber  dans  le  domaine  féminin.  Madame  MIIIISKL  y 
niainlient  toujours  sa  supériorité.  Madame  lll'dtUfM.lN  a  uii 
iMoelIcnx  et  une  suavité  de  pinceau  extrêmes,  mais  elle  tiuiibe 
dans  la  manière.  — Nous  citerons  aussi  les|i(irlr;dts  cnuseien- 
cieusement  étudiés  de  mademoiselloHERMINIE  MUTEL. 

Le  PASTEL  est  de  plus  en  plus  cultivé.  L'abondance  des  ma- 
tières ne  nous  permet  que  île  citer  quelques  noms.  M.  EU- 


GÈNE TOURNEDX  :  La  Fuite  en  E'jypte;  une  barque  rem- 
plie d'anges  qui  chantent  précède  celle  où  est  Marie  et  l'en- 
fant .lésus.  Saint  Jo.sepb,  debout  contre  le  màt,  a  une  a.ssez 
belle  tournure,  mais  son  costume  turc  est  un  peu  étrange. 
C>lte  compo-ilion  est  simple  et  liieji  i-iilendiie;  le  coloris  en 
est  harmonieux.  —  Mademoiselle  M.\A  lilANCllI,  élevé  de 
M.  Pérign(Ui,  a  conciuis  une  juste  iiiKjMinii'e.  Elle  a  exposé 
plusieuis  tètes  d'études  bien  dessinées  et  ayantasse/,  de  carac- 
tère. Mais  le  coloris  est  un  peu  pali\  et  i'iispeci  i;i'iiéral  froid 
et  monotone.  —  Le  jury  a  refuse  à  .M.  KLKliS  plti-ieurs  pas- 
tels; de  justes  reproches  ne  lui  mit  pas  été  l'paignés  à  ce  su- 
jet. —  M.  GASPARD  LACROIX  :  Pav.sages  d'un  ilessin  large 
et  vigoui'eux.  —  M.  ROLLAND  a  plusieuis  pavs;i^cs  au  pas- 
tel dans  lesquels  il  se  luontie  coloriste. —M.  EUGENE  LAMI  : 
Un  grand  bal  masqué  de  l'Ojiérn.  Aquarelle  spirituellement 
exécutée.  —  M.  KWIATKOVVSKI  :  liai  polunais  en  1760, 
jolie  aquarelle.  —  M.  GORIN  :  Deux  aquarelles  facilement 
faites  :  la  liade,  et  Cuuim'^  i>,fsid,T-.  par  MM.  les  ducs  de  iVe- 
mours  et  d'AumnIe  pvinlaiil  h'iir  njuar  à  Bordeaux. 

M.  BRILLOUIN  :  A  ipmi  ,,Vci./  I,s jeunes  plies,  quatre  des- 
sins dont  deux  sont  bien  coni|iosés  et  ont  du  style.— M.  CUR- 
ZON  rccberclie  également  le  style  dans  ses  dessins,  mais  il  a 
de  la  roideur.  —  Dans  un  genre  tout  à  fait  opposé,  M.  VIDAL 
continue  à  caresser  de  son  ci  ayun  léger  et  moelleux  les  formes 
les  plus  vaporeuses  et  les  plus  coquettes.  Il  a  exposé  trois  su- 
jets :  Saison  des  Roses;  quelque  chose  de  bien  taux,  et  de 
bien  joli.  Satisfaction  ;  Une  jeune  lille  blonde  regardant 
ses  mains  blanches  et  ses  ongles  polis.  L'Ecouteuse.  Ces  trois 
dessins  seront  sans  doute  bientôt  reproduits  par  la  gravure 
ou  la  lithographie. 


L'Illustration  pnhhe  aujourd'hui  cinq  gravures  d'après  les 
tableaux  de  MM.  Karl  Girardet,  Jollivet,  Armand  Leleux, 
Guignet,  et  d'après  un  vitrail  par  M.  Forget.  Elle  termine 
par  là  la  série  des  gravures  qu'elle  a  consacrées  à  l'exposilion 
de  celte  année. 

M.  KARL  GIRARDET  :  Vue  de  la  mosquée  du  sultan  i/a,s-- 
san,  au  Caire.  Cette  jolie  petite  toile  a|iparlient  au  duc  de 
Montpensier.  —  M.  Karl  Girardet  avait  encore  exposé  la 
Tenle  priie  d  la  bataille  d'Isty,  visitée  aux  Tuileries  par  les 
curieux,  et  les  Indiens  loways  exécutant  leur  danse  devant  le 
ni  (tans  la  galerie  de  la  Paix,  au  palais  den  Tuileries  (2 1  avril 
184S).  Ces  braves  sauvages  et  leur  accoutrement  pittoresque 
sont  représentés  avec  beaucoup  d'exactitude;  on  y  reconnaît 
ce  jeune  garçon,  fils  du  Petit-Loup,  du  Nuage-Blanc,  ou  ayant 
telle  autre  généalogie,  remarquable  par  le  caractère  de  sa 
beauté  et  qui  eut  tant  de  succès  auprès  des  dames.  Il  est 
vraiment  regrettable  qu'un  aussi  joli  garçon  soit  retourné 
dans  son  pays  pour  scalper  des  crânes  ou  faire  scalper  le  sien. 
Ces  deux  derniers  tableaux  appartiennent  à  la  mai.son  du  roi. 

M.  JOLLIVET  :  i'n  Cabinet  d'antiquaire.  Petit  chef-d'œu- 
vre de  finesse  et  de  peinture  délicate,  dans  lequel  l'artiste  a 
su  heureusement  éviter  la  sécheresse  et  subordonner  à  un 
ell'et  général  de  lumière  bien  entendu  la  multiplicité  des  dé- 
tails qu'il  avait  à  représenter.  Ce  tableau  a  été  enlevé  du  Lou- 
vre lors  du  remaniement  des  tableaux. 

M.  ARMAND  LELEUX  :  Danse  suisse  [mvirons  delaForH 
Noire).  Un  des  tableaux  de  genre  les  plus  remarquables  de 
l'exposition.  Il  esl  impossildi'  de  rendre  avec  plus  de  vérité  les 
physionomies  et  les  .iliiiuijrs,  la  lourdeur  et  la  rudesse  éner- 
gique des  mouvi'u h  (|.'s|Mvsans  suisses.  Ces  figures  sont 

peintes  largemenl  cl  d  une  (icileur  solide!  Le  paysage  leur 
est  trop  sacrifié  ;  les  arhi  c>  luampient  d'air  et  sont  lourdement 
touchés.  Du  reste,  cela  semble  être  un  parti  pris  chez  les  deux 
frères  Leleux;  ils  veulent  laisser  toute  l'importance  aux  ligu- 
res, et  ils  traitent  le  paysage  comme  un  accessoire.  Mais  à 
mon  avis,  la  lacune  est  quelquefois  trop  considérable,  et  elle 
nuit  même  à  la  vérité  d'aspect  de  leurs  compositions,  qui  pos- 
sèdent pourtant  un  caractère  si  marqué  de  réalité.  —  Un  In- 
térieur d'atelier  est  peint  avec  facilité  et  bien  éclairé.  —  Je 
citerai  enc.^re  trois  petites  toiles  pleines  de  naturel  :  Le  Bou- 
quet, \'illa.qe,risedes  Alpes,  le  Chasseur  des  Alpes. 

M.  ADRIEN  GUIGNET  qui  avait  exposé  l'année  dernière 
un  yosff</i('j:fi/i(/i<an(fes songe*,  conçu  dans  des  préoccupations 
d'archéologie  et  dans  un  système  de  peinture  en  dehors  deses 
babitu  les,  revient  cette  année  h  son  ancienne  manière.  Sal- 
vator  Rosa  l'obsède  toujours;  il  a  de  la  peine  à  se  dégager  de 
son  influence.  Dans  son  tableau  intitule  :  Condottieri  après 
un  pillage ,  il  nous  montre  des  brigands  entassés  dans  une 
caverne,  endormis  ou  ivres-morts  autour  d'une  table,  étendus 
dans  le  sang  ou  dans  le  vin.  Toutes  les  riches  dépoiiillesd'ime 
abbaye  gisent  lil  pêle-mêle;  des  femiues  nues  et  garrottées 
sont  accroupies  dans  un  coin.  Il  y  a  de  l'éntrgie  dans  les  at- 
titudes, dans  la  toinnure  de  cette  soldatesque  sauvage.  Ce  qui 
nuit  il  ce  tableau  c'est  le  Ion  luligineux  qui  Cuuvre  tous  les 
objets  d'un  v(iile  égal,  et  ne  les  laisse  pas  apparaître  dans 
leurs  oiifoncemenls  et  il  leurs  plans  relatifs.  Dans  (pielques 
années  ou  ne  distinguera  presque  plus  rien  ilans  cette  sombre 
peinture.  —  Un  second  tableau  inliliilé  A"cî-,ci',v  est  peint  dans 
le  même  système,  la  teinte  péoéiale  y  jsMiiin'il  de  même 
les  hiniières  et  les  uinbrcs  particulières  el  y  éb  lut  le  reli(d'  de 
divers  cdijets.  Mais  ici  celte  teinte  (st  empourprée  el  par  la 
disposition  de  la  scène  les  personnaî-es  s'élèvent  en  silhouette 
sur  le  ciel.  Celte  scène  est  des  plus  solennelles  et  c'est  un 
grand  peintre,  Hérodote,  qui  l'a  tiacée.  Après  avoir  traversé 
la  mer,  Xerxès  lit  placer  son  trflne  sur  le  haut  d'une  monta- 
gne, pour  jouir  avec  orgueil  du  spectacle  de  ses  vaisseaux  el 
di'  ses  troupes  innombrables,  n  Puis  touti»  coup  il  versa  des 
larmes  eu  pensant  que  de  tant  de  milliers  d'hommes  ,  il  n'en 
lesterait  pas  un  dans  cent  ans.  Aitahnzelui  dit  alors  :  «Puis- 
que la  vie  des  bonunes  esl  si  courte,  les  rois  devraient  la 
rendre  lieiireu.se  au  lieu  de  l'abréger  par  tant  de  guerres 
injustes.  11  II  y  a  plus  de  deux  mille  ans  que  le  Persan  Arla- 
bazi'  ou  plutêt  le  Grec  Hérodote  prononçait  déjà  ces  belles 
paroles,  ipii  auraient  dû  être  écrites  en  lettres  d'or  dans  le 
palais  dos  rois.  l>ieu  sait  que  de  sang  a  été  inutilement  versé 
depuis  par  toute  la  b'ire;  il  l'heure  qu'il  est,  elles  ne  sont  pas 


encore  entrées  dans  la  philosophie  des  rois  et  des  peuples. 
Croyez  donc  à  la  perfectibilité  indéfinie  de  la  race  humaine! 
Le  tabbau  de  M.  Guignet  est  tout  à  fait  théâtral,  mais  cela 
est  dans  la  situation.  Xerxès  seul  esl  assis  sur  un  tione,  les 
mages  l'entourent  debout,  dessoldals  persans  d'une  ficrc  tour- 
nure sont  campés  en  avant,  droits  et  immobiles  comme  les 
longues  lances  qu'ils  tiennent.  Aux  pieds  de  Xerxès,  est  cou- 
chée avec  mollesse  une  de  ses  femmes  favorites;  la  philosophie 
de  ce  grand  spectacle  lui  échappe,  elle  lève  à  des  futilités. 
C'est  bien  là  la  femme.  Je  regrette  que  les  Ions  rouges,  mats 
du  soleil  couchant  envahissent  toute  cette  fieinture  et  ne  lais- 
.sent  pas  assez  de  valeur  aux  figures.  Il  y  a  du  mérite  et  de 
l'entente  de  la  coni[)Osilion  dans  ces  tableaux  de  M.  Guignet. 
Ce  t|ui  leur  manque,  c'est  un  accent,  je  ne  dirai  pas  de  naï- 
veté, mais  de  naturel.  Cela  a  été  pensé,  arrangé,  cela  n'a  uas 
été  vu.  1-        .  o  ,  1 

M.  FORGET. —  Sainte  Marie  et  sainte  Elisabeth,  fragments 
des  vitraux  de  l'église  de  Vasuuy,  canton  d'Honfleur  (Calva- 
dos). Les  deux  ligures  sont  dans'un  bon  style  religieux,  el  la 
peinture  sur  verre  en  est  exécutée  avec  une  simplicité  qui 
convient  au  sujet.  Cette  verrière,  qui  va  décorer  une  petite 
église  du  fond  de  la  Normandie,  est  une  bonne  fortune  a  en- 
vier par  bien  des  temples  plus  importants  qui  en  sont  encore 
réduits  à  leurs  vitres  blanches. 


Bulletin  bibliographique» 

Esquisse  d'une  Philosophie,  par  M.  F.  LAME>nAis.  Tome  qua- 
trième, i  vol.  in-8.  —  Paris,  1846.  Pagnerre. 

M.  de  Lamennais  poursuit  avec  une  sage  lenteur  sa  vaste  en 
treprîse  philosophique.  Avant  d'inscrire  au  fronton  de  l'édifice 
qu'il  élève  le  solennel  :  E:rcgi  mfimmentvm,  il  vetil  épuiser  tou- 
tes les  canières  ouvertes  a  ses  puissantes  invfsli^alions.  Loin 
de  se  complaire  el  Ck  se  reposer  dans  l;i  nia^niticence  de  >*<n 
style;  loin  de  trouver  une  satistâeliou  suQisanle  daos  la  btaiilé 
des  draperies  qu'il  jette  sur  sa  pensée,  il  déploie  une  persis- 
tance singulière  à  loucher  le  fond  des  choses,  lie  quatrième 
viilume  de  VEsqtusse  aborde  les  hautes  relions  scienliliqiies. 
C'est  dan»  les  coni|>tes  rendus  de  riusliliil,  c'est  dans  t'.\n- 
nuaire  du  Lureau  des  longitudes,  c'est  surtout  dans  les  immor- 
tels ouvrages  des  grands  astronomes,  des  {grands  malbémaiiviens 
ou  des  grands  naturalistes,  que  M.  de  Lamennais  puise  cette 
fois  ses  raisonnements  et  ses  preuves.  On  voudra  suivre  sur  c<; 
terrain  nouveau  l'illustre  auteur  des  Paroles  dvn  Crrjyani,  el 
quand  on  aura  apprécié  la  netteté  el  ta  suite  de  ses  déductions, 
on  admirera  plus  que  jamais  les  rares  (|ualilés  d'un  esprit  à  la 
lois  si  risjoureux  et  si  éloquent.  Il  faut  le  dire,  dans  celle  partie 
de  son  travail,  M.  de  Lamennais  révèle  loule  une  face  inconnue 
de  son  génie.  Devant  ces  pai;es  si  élevées  el  si  tiimineuses,  d»- 
vanl  ces  éludes  si  pictoiiOes  des  luis  de  la  nature,  on  esl  leute 
de  se  demander  si  le  plus  yr.ind  écrivain  de  noire  époque  n'en 
eût  pas  «■le  ,  s'il  l'eni  voulu  a  lenips,  un  des  savants  tes  plus 
distingues.  Ouei  ipi'il  en  suit,  nous  le  re|u'tons,  le  quatrième 
voliinie  de  \'Es(]iiisse  mérite  toute  notre  altenlion.  En  atten- 
dant un  examen 'détaille,  nous  indiquons  soinniairemenl  les  di- 
visions principales. 

Le  livre  dixième  renferme  les  considérnlions  générales  sur  la 
science,  le  tableau  de  l'érululion  de  l'uniteis,  l'exposilion  «les 
principes  premiers  cmistitutifs  des  cluLtes,  el  de  la  petièse  rfcv 
innmles,  des  considérations  sur  releclricilê,  sur  la  lumière,  sur 
le  calorittae.  Dans  le  ouzièuie  livre,  l'auteur  étudie  les  coips 
simples  ou  composés.  Le  livre  douzième,  et  le  dernier  du  vo- 
lume, traite  des  êtres  organisés,  de  l'unité  et  de  la  raiicté dm,', 
l'univers,  des  végétaux,  des  animaux,  de  l'homme,  etc. 

Ces  sèches  indications,  en  ne  pénétrant  pas  dans  le  sujet,  ont 
du  moins  le  inerile  de  ne  pas  le  detlorer.  Elles  suffisent  d'ail- 
leurs peut-être  à  montrer  quelles  austères  curiosités  le  livre  que 
nous  annonçons  est  appelé  à  satisfaire. 

La  Chronique  rimée  de  Jean  Chouan  et  de  .«es  compagnons , 
par  M.  Arïbir  de  GoBixE.Ar.  1  v.  in-I8.  —  Paris,  Franck. 
éditeur,  rue  Richelieu,  64. 

Les  journaux  aiimuiçaieiit.  il  y  a  quelques  jours,  la  mort  ilii 
dernier  di'-  iiiiaiiç  tieies  (.olleieaii.  cpii  donnèrent  leur  siuin  m 
deClioiiali  a  liiisuneclion  hreloiiiie.  t:es  quatre  flères  clan  m 
nés  dans  le  ilepaileiiieiil  de  la  iUajenue;  le  dernier,  qui  vit ul 
de  mourir  Age  de  ipialieviugl  deux  ans,  tiabilail  son  village 
natal,  Saint-Onen-iles-Toils,  prés  de  Ijival.  Le  plus  célèbre  et  le 
chef  de  celte  famille  des  Cliouan,  fut  Jean  Clionan  dont  M.  de 
Goliiiieaii  vient  d'eiitiejireiiilre  la  ^doriticalion  dans  la  chronique 

1- e nous  ainiOMçoiis    l^iiUeniioii  de  faiileiir  est  de  r,  " 

a  la  li.iiileiir  des  ctiels  iltllsircs  .|lli  IlllOlciil  dans  les  prov 
coiiliv  les  aniiccs  de  la  ivpiit.li.jiie,  les  lieros  (loinilaire 
eux  du  moins,  ii'avaii  ni  |  ris  les  armes  «p'n'  pour  delcndre  leurs 
sentimeiils  et  leurs  crovanci-^.  licros  ipie  1  histoire,  «laiis  tous  les 
partis,  sacritie  volonli.'rs  a  l'edal  des  |)crsoiiiiai;cs  moins  i 
leresscs.  ^ollS  ne  -avons  si,  a  cause  de  lela  même,  le  livre  de 
I\I  de  ll.diineaii  scia  hien  iiçu  dans  le  monde  aiiipiel  repoiid.'ut 
sess>ntiiiieiilspolili,|Mes;iiiais;\  callsede  celaanssi,  nousap|.lan- 

iiccasion  d'èlre  jn-le  envers  un  cciivain  dont  les  opinions  ne  sont 
pas  les  notics.  .\ii-si  liieu  iiiiUs  av  oiis  i.ne  peiiie  vengi  ance  i 
exerc.  1  envers  M  deliiduiiean,  il  il  non-  plaii  de  déclarer  qu'il 
est  chroniqueur  inUTcssant  aulaulque  savant  critique. 

L'opposition  dynastique  et  Vallentat  de  Fontainebleau. 
Paris,  Comptoir  des  Imprimeurs-Unis. 

L'auteur  do  ce  pamphlet  a  ramassé  les  bribes  d'une  polémi- 
que dont  on  se  >ouvient,  et  qui  n'a  brillé  ni  par  le  goi1l  ni  par 

l'ii-propos.  Les  inventeurs  de  celte  matheuit'use  thèse  sont  des 
(;eiis  .II' hi  ai.coii|.  il'espril.  ipii  savent  livs-liicn,  à  l'heure  qu'il 
l'vl,  qu'ils  se  seul  foin  vovi's,  ipii  s'en  ri'iiciilent  et  qui  ne  n-- 

coinmeiueioni  ras    Rien  n'esi  pins  lait  | r  mettre  en  -arde 

colllre  tes  enlr.iiiiemenls  imonsiilcn  s  di'  r<  sj'ril.  .|iie  le  danger 

1er  un  m  .iivais  hoii  mot.  de  manière  ;l  von-  taire  lonmr  jii-i|ii'a 
blanc  des  vi'iix  pour  avoir  pu  vous  oublier  dan-  nu  jonr  o'ivre.sse 
ou  dans  iiii  quart  d'heure  d'assoupisseineul.  Cela  vous  appren- 
dra, messieurs  Mirez  vos  yeux  dans  les  yeux  de  celui  qui  a  écrit 
cette  hroclmre  :  conlemplei  votre  faute  dans  celle  bêtise,  ce  ser» 
tout  votre  supidice. 
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Kurdr  Srinr,  S«. 

chez  A.  RENÉ  et  C»., 

EDITI.LKS 

des  Poésies  de  mademoiM-lle  BERTIN,  de 

iiiadaiue(;UIN.VRI),  lU-. 


LE  mm  DES  VAINCUS, 

Avec  les  Porlrails,  supérieureiheul  ^r'v.s,  île  l'Ai  TKIK.  de  CHAB.I.OT1X  COKSA'T'el  de 
Madame  B,OI.AIITO. 


POÉSIES  NOUVELLES 

Par  .fWitiliiiitf  r^uuiaf-  Vutel- 

Un    beau    voliniio    in-S" 
PKIX  t  «  fr. 


ett  renie  ehe»  JP.it'EiMX,  éilileur,  wue  Hiehelieu,  eo. 


MlIVELLES  RUSSES, ,..  NICOLAS  GOGOL 

Traductioo  rraoçaùe,  publiée  par  M.  LOUIS  VIAHDOT.  —  1   volume  in-18.  Prix   i  3  fr.  50  c. 

CINQ  NOUHLES  :  lAlUSS  BOlLU.l;  LtS  MtlIOlULS  l)l\  FOI;  LA  C.VLtClIt;  l.\  lltWtiE  UALriltFulS;  LE  KOI  DES  GNOMES. 


A  partir  du  4"  avril  ■        ■■•         B^     Mil      ^AM    M  \Ê  A  partir  du  I"  avril 

les  bureaux  sont  transférés  ■        ■■  bk    J^    I    I       V^W    ^^    W  les  bureaux  sont  transférés 

rue  Vivienne,  4.  ^Bi  ||B  |  |    jf^    |    |m  ^^f   g^    |  rue  Viviennc,  A. 

J1I[R\\L  COUPLET  DES  C1IE^1I\S  DE  EEII,  mmWl  DEL\  EOIS  PAR  SE1IAI\E  dE  JEIDI  et  le  DniwiiiEl 

Prix  <  I  41  fr.  |ioiir  ruriv,  et   I '.{  fr.  pniir  Ir»  <l<-|iurlriiieiilM.  — l'iir  tarir  il<-laillr<*  (It'o  rlifiiiiiiH  île  fer  ronotruIlH  et  en   projet, 
d'aprèa  M.VI.  mXI.KT  et  1II':\HV,  ■•■Kéiiieurti,  est  eii«<i>ée  terutiH  niiiL  uliuniit-H.  —  On  M'iihoiiiie  iiiix  bureaux  du  KAllj%t'A¥,  rue 
Titlenne,  4,  u  PariH.  Fiiioyer  un  niitndnt  Miir  lit  Punie,  ou  •i'B<lreHi>er  nux  liiii-eititv  des  .VlexmKerieii. 

).).!0.'yi.^>>W^*^.'4>J.)i!.l.^i<>l:»HMii.t| 

I  L'iostructioD   qui   accornp.igne   ces    iKnivcaui  dentifrices   donne   la   raison   de   leur   sii|K'riorilé  sur  Ions   ceux   employés  jusqu'à  ce  jour.  Il 

^.^  DifOT  1   l'.VBIW  ,  cun    H.    I'V«;|K«,    r.i-^  BiciiiMiKn  .  'in  :   ht  ciip?  Ti.r<:  if<;  pircri'i'i  rr   /■■■n-rrr":  n?   ii   .•■■«•..r   r-  i»    .  ■>-Tro,:iR.  JM 


TIIOHll  .  |i:irruin.ur,  nu-  de  lllissv,  i'X 

ANTI-PELLIGULAIRE. 

CetUi  pommade  fait  disparaître  compleleinenl  les  pellii-iiles  i|iii  falisïciu  lus  cheveux,  (lueril  les  rougeurs,  caluie  les 
démangeaisons  de  la  U^le.el  arri^le  la  cliule  des  clieveuxqni  souveulaciomiiagneees  syinploines. 


5  francs 
BOITEILLE  ' 


lci*;<»i-jmtéit;%ti7,Jt*9\ 


2  fr.  r.o  c. 

hlflî 

BOl  TEILLE 


Svc  pmr  de  laitue  tan*  opium^  SEi'L  ACTonisE  coiiiine  le  plus  puis6aul  c.\i.iiant  de  Iniil  elatniTVcux,  spasnies,  douleurs, 
iKiuUoos,  erampes,  insomnie,  irriUiliaDde|ioilrine,d'eslomae,de  vessie.— l'U  Alt  M  ACIE  CULBEKT,  passage  Culberl. 


CA.U  DE  BOTOT. 

Seule  fahrupie  de  la  verilalile,  nie  ("("i-IIeroii,  ;i,  maison  de  la  Caisse  d'é- 
pargne. —  Celle  eau  balsamlipieel  spirilueuse  fortilie  les  gencives,  rairermil 
les  dents,  les  enlreiiei;!  blanches  et  saines,  arrête  les  douleurs  et  donne  à 
l'haleine  une  odeur  suave. 


Aux  FAnii.i.i:s , 

llJbU\>  Ut  >\\Tt,  l't\SIUNS, 

ri  I>1IIR>M(.II.>S. 


GLACIÈRES  PARISIENNES 


^  (:;       A    r     EXPOSITIONS     S     (^      v\ 

L   1809  ,1        I  BX  r.-INDUiTaiE  I        lia    IÎI4   El 

w  J)        s  lBt3ETiatT  ^        \>  -i 


VINAIGRE  ^iiCMAraDHEAS- 


BULLY. 


upin  l«  |.««u  A  Ik4,iie)le 
CA!ir.>  Ufru  4.,    ru.,l, 

1t:>9,  ru»  S.ml-l 


lo'.IclK  d«>  dam,'»    Il   ranWhlt   at 
\é  .  Il  f  m*.,  lea  bouloBi  «1  roi.  jaOM, 
1  de  l»to    -  40  au  dr  .u«»a.  À 

ia.  —  1    ft.  50  I.  rl.ooa.      X 


l'I  IKiVTIl  ..  la  :»I  VG\KSIK 


e  l.pprllrilrr.  î|,  pre»  l'Oprr». 

■  tl  MAC^KSIK.—  N»diilr,..ol  «O  fir 

.t..-0i.len..n,e..-,.l..u,.,n.l4„ll 

ih  H  Uina'rh.iii(cr  ir,  h^l.iludri.  — 

iitca  d»,«s 'il  d#truil  la  c.>n,(ip..Uun.  — l'a,*  bo  tr  r.  nt|.lar 

rc  avantage  une  boulailla  delà  ii..uu-ri  bolide  rau  d.>  ^ftlIiU 

I  1,  adr.'iunl./mnro.a  M.  DF.SnRItRF.  1'  |.r.i  d  aa  mo  ii 


AYISa--- CHOCOLAT  MENER. 

Le  CHOCOLAT  MEMKR,  cnniiiic  loin  iMniluit  a\:iMl.ij;cusement  connu, 
a  excite  la  riipiilili'  di>s  ccmlrclacli-urs;  sa  tnnni'  iiarliiiillrri-,  ses  enveloppes 
ont  elé  eopiii's,  ci  !.•>  iiicihiiHis  ilmn  il  est  ri'M'lii  onl   cir  remplacées  par 

di's  dessins  au\(|iM|s  on  s•|•^l  l'IlVnv  il,- cl.. r  l;i  n..' appanine.  Je  .l.iis 

prenuiiiir  W  piililic  .unlre.  eti.- Iiaii.le.  M..ir  iii.iii  eslsiir!.'-  l;il.lcties.le  CIKI- 
COLAT  MEMER,  aussi  bien  que  sur  les  eliquelles,  et  I'.  Ilinii- ilcs  ni.'.lailles 
qui  y  li^i.renl  est  le  fuc-similt  de  ceUes  qui  m'ont  ete  dc.eiiii  es,  a  li..is  re- 
prises .i.tr.Trnles,  par  le  roi  et  la  Société  d'encoiir:t;ien..Mil.  (!cs  re..iiii[.fnses 
fioniiraliles  ni'aiilori-enl  a  n.ire  distîni;iitr  le  nHil'.DLAT  MEMKR  .le  tous 
les  aiilres  l.'l.cnr.Mise  .-..mliiTi  is..n  ttcv  appan  ils  .)iif  je  |...sx.'.le  .Liiis  mon 
iisin.'  .le  NlllSiKI..  cl  r.'...ii..ii.ie  .l'un  in..li'iir'  li>'lr:iiili.|iie ,  II.'. 'lit  mis  .i 
m.^ine  .le  ili.iiii.r  :i  .-.Ile  l'.il.ri.'ali..ii  un  .l.'\cl..|.|i.'ini  i.l  .{.l'i-ll.'  ii':.\..il  jamais 
alt.inl.  Ce  CUOI.Ol.AT,  par  I.-  s.iil  l'ail  île  ses  .pialil.s  ,t  d.>  son  prix  mo- 
dère, obtient  aiijniird'lini  un  débit  annuel  d.'  plus  de  .'.OO  n.iMi.Ts.  cl  s'est 
arqiiis  une  répntati.m  mi-ritee.  —  Dcp.'il  princi|.al,  PASSAliE  CIlOISUiL,  21 , 
et  chez  MM.  les  pharmaciens  et  épiciers  de  Paris  cl  de  toute  la  France. 


LONGUE  VI  LL  E, 
10,  rue  Richelieu,  près  le  Théâtre-Frani^aife 

CHEMISES. 


Il    EAU  OE  TOILETTE 

»CJ€1IËSISE, 

BUTIU.&R   Ml 

DEMAUSOiN  el  CiiAHDIN 

C^our*fi^/>e44,f*é  044,  C^  oé, 
I».  nuK  ■AiwT-nARTin. 


A  TOUTES  LES  DAMES. 

M.i.l.im.-  TU  >I\N  M.lil  .r.li\.iil.r 
Mlle  ;ii;r:ife  .|il'i'll.'  li..iiilii.'  l'a^.  ,  à 
l'aille  de  laquelle  la  rolK-  est  soutenue 
el  garaiilie  de  la  boue,  siiiis  le  secours 
d.'s  niaiii.,.  —  Rue  de  Menais,  2,  .nn 
coin  de  la  rue  Richelieu  au  premier. 


'K 


AA  FS  A  LA  LIBRAIRIE  ET  AU  COHMEISCE. 

COMFACNIEDBfDBLICITÊ. 


l 


\,\\ 


.%  |»trlir  du    1"*  Juin,  iiri'v   i3:'m  tngiiiiiefD-.irîir^K'M   dew  joiiriiniix  miii«i«iiI«i  :    I    fr.    S5  r.  lu  Icsne. 

<OYiMi:Kt-i; 

i:\ivi'.K«« 1 

■•F.nttCR  tTII-:  '  Toules  les  AniionCéJi-Aniclies.     .         1  fr.  :!.'i  c.  la  liiiiie. 

l-'KtXCI'  Aniionccs-Anglaisi'» 

t'k'i'iiit: 

tlM.K»  FT  t-.%.np.%G.\i!:!>i 


\ 


Uéclaiiies . 


Totm  ces  journaux  réunis  forment  plus  de  THKNTl';  MII.I.F.  AI'.ONNÉS,  de  loiiles  les  clauses,  de  tniiles  les  opinions,  elsoni  lus  par  une  qiiantiléconsidér.dile  de  lecteurs. 

Ijnel  est  le  journal,  à  iicnnbre  égal  de  liraije,  (piipiii> flrirau  Tommerre  c I  ."i  VlniUixlrif  uni'  puhlicilé  aussi  variée  el  par  conséquent  aussi  nrodnclive'; 

Lu  Coaipagnie  a  aussi  traité  des  Annonces  àe  L'iLLl  STIIATIOS.  Celte  publicité  est  d'aiilanl  meilleure,  que  ce  journal  reste  huit  jours  suus  lesyeuxdu  lerleur. 

Tontes  les  Annonces "5c. 

S'adresser,  pour  de  plus  amples  renseignomeats el  p<)ur  avoir  le  T.irifdu  prix  des  Annonces  prises  isolément  dans  cbaciin  de  ces  journaux,  ainsi  que  celui  des  Annonces  de  .Sociétés, 
Cliemins  de  fer,  etc.,  au  siéjje  do  la  Compaijnie,  rue  I  luienns,  k,  et  cliet  M.M.  les  Courtiers  de  publicité. 
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Ameublement. 

pinLIOTIIf.QliE   DE  CAMPAGNE. 


Les  grandes  bibliolhèques  allaient  avec  les  grands  appar- 
tements, et  les  grands  formats  des  livres  répondaient,  à  leur 
tour,  à  ces  spacieuses  demeu- 
res comme  aux  habitudes  stu- 
dieuses et  solitaires  des  lettrés 
d'autrefois.  Depuis  que  le 
mouvement  de  la  richesse  pu- 
blique a  élevé  les  fortunes 
moyennes ,  et  qu'à  la  suite  de 
l'aisance,  il  a  rendu  l'instruc- 
tion plus  générale,  nous  avons 
vu  les  demeures  du  riche  moins 
spacieuses  ;  les  meubles  n'ont 
plus  les  proportions  grandio- 
ses, les  bibliothèques  sont  de- 
venues plus  nombreuses  et 
plus  petites,  pour  contenir  les 
petits  volumes  qui  ont  rem- 
placé les  in-folio.  Nous  n'a- 
vons plus  de  bénédictins  ;  nous 
avons  une  population  entière 
qui  sait  lire,  et  à  laquelle  il  faut 
flonner  des  livres  suivant  son 
goût  et  les  conditions  de  son 
existence.  Or,  une  de  ces  con- 
ditions, depuis  l'invention  des 
chemins  de  fer,  c'est  la  locomo- 
tion facile,  c'est  le  mouvement 
perpétuel.  Le  format  Cazin  a 
été  ressuscité  pour  être  ap- 
proprié à  cette  nécessité  de  la 
vie  actuelle.  C'est  le  livre  de 
poche,  c'est  la  bibliothèque  du 
Juif  errant. 

Nous  savons  que  nos  princi- 
paux ébénistes  se  sont  déjà  mis 
a  l'œuvre  dans  le  but  de  con- 
struire de  petits  meubles  pour 
ces  petits  livres.  Mais  ils  ont 
été  devancés  par  M.  Gruel , 
l'habile  relieur  de  la  rue  Roya- 
le-Saint-Honoré,  qui  s'est  hâté 
de  faire  exécuter,  pour  la  déli- 
cieuse habitation  d  été  de  M.  le 
comte  de  ***,  une  bibliothèque 
spécialement  destinée  à  la  col- 
lection des  romans  format 
Cazin,  édités  par  la  librairie 
Paulin,  et  dont  il  nous  a  été 
permis  de  représenter  par  un 
dessin  exact  le  style  pur  et  la 
forme  gracieuse  ;  mais  ce  que 
la  gravure  ne  peut  reproduire, 
c'est  l'aspect  séduisant  de  ces 
charmants  petits  volumes  aux 
couvertures  constellées  d'ara- 
besques d'or,  se  détachant  si 
bien  sur  les  couleurs  vives 
et  variées  des  maroquins  du  Levant  et  du  cuir  de  Russie. 

Quelques  grands  ouvrages  destinés  à  des   bibliothèques 


étrangères,  et  surtout  un  livre  d'heures,  véritable  bijou  bi- 
bl  iographiquc  exécuté  pour  la  reine  d'Espagne,  nous  ont  prouvé 


que  le  talent  et  le  bon  goût  de  M.  Gruel  justifient  la  réputa- 
tion accordée  à  sa  maison  par  les  amateurs  de  haute  reliure. 


Economie  donieetique. 


Braite  chimique.  —  Un  industriel  vient  de  prendre  un 
brevet  d'invention  pour  un  procédé  qui  doit  lui  assurer  la 
reconnaissance  de  toutes  les  cuisinières  du  royaume  et  sur- 
tout des  cuisinières  de  Paris.  On  sait  que  la  braise  de  bou- 
langer est  employée  pour  allumer  le  charbon  dans  les  four- 
neaux de  cuisine.  Cette  braise  elle-même  s'allume  avec  du 
papier  ou  des  copeaux,  et  elle  s'éteint  promptement,  si  on 
n'entretenait  l'activité  de  la  combustion  en  soufflant,  ce  qui 
a  le  double  inconvénient  de  demander  du  temps  et  de  faire 
une  poussière  préjudiciable  à  la  propreté  des  officines  nfi  se 
prépare  la  nourriture  humaine.  Ce  double  inconvénient  dis- 
parait par  l'invention  de  la  braise  chimique.  Dans  peu  de  jours, 
on  trouvera  chez  tous  les  épiciers  de  Paris  ce  nouveau  pro- 
duit, qui  n'est  autre  quela  Draise  de  boulanger,  préparée  de 
manière  à  prendre  feu  au  simple  contact  d'une  allumette,  et 
brûlant  sansjamais  s'éteindre,  tant  qu'il  en  reste  un  atome. 
De  sorte  qu'un  ou  deux  morceaux  de  cette  braise  chimique, 
placés  au  centre  du  charbon  dans  le  fourneau,  font  seuls  la 
Besogne  du  temps  et  du  soufflet  de  cuisine,  voire  la  besogne 
de  la  cuisinière  qui  peut  vaquer,  pendant  que  son  fourneau 
s'alluiue,  à  d'autres  et  plus  précieux  travaux.  La  braise  chi- 
mique ne  coûte  guère  plus  que  la  braise  non  préparée;  elle 
coûte  moins,  si  l'on  considère  qu'un  ou  deux  morceaux  suf- 
fisent, au  lieu  de  la  quantité  ordinaire,  po\ir  obtenir  le  ré- 
sultat voulu.  La  même  invention  va  être  appliquée  à  des  bri- 
quettes composées  pour  allumer  le  charbon  de  terre  dans 
les  cheminées. 

Buanderies  portatives  et  économiques  jmur  le  blnnclussaçie 
du  linge.  —  Ce  sont  les  industries  les  plus  usuelles  qiii, 
presque  toujours,  participent  le  moins  ou  le  plus  lard  aux 
progrès  des  sciences  et  des  arts.  Tel  a  été  le  soit  du  blan- 
chissage du  linge,  opération  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux,  et  qui  occupe  une  éuorine  quantité  de  bras  ;  ce  fut  en 
vain  que  le  lessivage  à  la  vapeur,  proposé  d'abord  par  Chap- 
tal,  fut  chaudement  préconisé  par  lui  et  depuis  par  tous  les 


savants  et  les  chimistes  sans  exception.  Faute  d'un  appareil 
simple  et  d'un  service  facile,  ce  mode  si  préférable  de  Blan- 
chissage ne  s'était  pas  introduit  dans  les  menaces,  et  même, 
par  suite  de  l'emploi  dans  quelques  grands  établissements  de 
la  vapeur  à  haute  pression  fournie  par  des  générateurs,  un 
préjugé  régnait  dans  le  vulgaire,  à  .savoir  que  la  vapeur  brû- 
lait le  linge.  Ce  préjugé  est  enfin  détruit,  et  tous  les  obsta- 
cles élevés  par  la  routine  vont  être  renversés  par  les  buande- 
ries portatives  et  économiques  de  MM.  Charles  et  Comp.,  rue 
Furstemberg,  5  et  7,  qui  ont  valu  à  leurs  inventeurs  une 
mention  honorable  à  l'exposition  de  1844,  ainsi  que  la  grande 
médaille  d'argent  de  la  Société  d'encouragement. 

Les  buanderies  portatives  sont  entièrement  construites  en 
tôle  et  fer  galvanisés  que  l'eau  de  lessive  n'altère  nullement, 
et  qui  n'exigent  aucun  soin  particulier  d'entretien.  Rien  de 
plus  facile  que  la  manière  de  s'en  servir  :  on  met  dans  un 
Baquet  autant  de  litres  d'eau  qu'on  a  de  kilos  de  linge  pesé 
sec  à  lessiver;  on  y  fait  dissoudre  1  kilo  de  cristaux  de  soude 
ou  un  demi-kilo  de  bon  sel  de  soude  par  2^  litres  d'eau;  si 
l'on  veut  empliiyer  des  cendres,  on  donne  à  la  dissolution  la 
force  de  "  ili';:rés  au  pèse-lessive.  On  trempe  dans  ce  liqui<le 
le  linge,  qu'il  e-.!  inutile  d'essanger  avec  du  savon,  coinuie 
on  est  dans  l'habiliide  de  le  faire,  et,  après  l'avoir  lordii  ou 
mis  à  égoutter,  on  le  jelle  dans  l'iippareil  disposé  sur  son 
fourneau,  qui  se  place  parluut  où  l'uii  veul,  soil  à  l'iiilérieur, 
soit  en  plein  air.  Ce  mode  de  lessivaj;e  ne  donne  aucune  buée, 
car,  dès  qu'il  sort  quelques  boulVces  di'  viipi'ur  autour  du 
couvercle,  c'est  l'indice  certain  (pie  l'operalinÈi  est  terminée, 
ce  qui  a  lieu  dans  un  espace  de  lenips  très-court  en  effet. 
Tandis  que  dans  les  procédés  usuels  il  faut  couler  la  lessive 
|iendanl  douze  ou  quinze  heures  en  se  donnant  beaucoup  de 
peine  et  en  brûlant  une  énorme  quantité  de  bois,  ici  il  a 
suffi  de  deux  ou  trois  heures,  sans  soin  ni  main  d'œuvre, 
puisqu'il  n'y  a  rien  autre  chose  à  faire  qu'à  entretenir  le  feu 
dans  le  fourneau.  Au  moyen  de  ce  procédé,  le  linge  le  plus 
maculé  est  mis  au  fond  de  l'appareil,  et  comme  ce  n'est  |a- 


maisque  de  l'eau  propre  qui  coule  à  travers,  il  n'y  a  pas  d'in- 
convénient à  placer  ensemble  le  linge  grossier  et"les  tissus  les 
plus  fins  ;  au  sortir  de  l'appareil,  toutes  les  impuretés  sont 
dissoutes;  il  ne  faut  donc  plus  qu'un  rinçage  pour  en  purger 
complètement  le  linge  ;  il  s'ensuit  que  le'laVage  est  bien  plus 
prompt  et  plus  facile,  et  qu'il  ne  faut  de  savon  que  pour  les 
taches  extraordinaires. 

Les  avantages  bien  constatés  que  procurent  les  buanderies 
portatives  sont,  sur  les  procédés  généralement  en  usage,  une 
économie  nui  n'est  pas  moindre  de  7.'i  pour  cent;  moins  de 
causes  de  détérioration  pour  le  linge  ;  l'absence  de  tous  les 
embarras,  de  tous  les  ennuis  de  la  lessive,  et  enfin  la  certi- 
tude d'une  parfaite  réussite.  Ces  appareils  sont  en  outre  sus- 
ceptibles d'une  foule  d'applications  usuelles,  comme  de  chauf- 
fer un  bain,  cuire  les  légumes  et  racines  pour  la  nourriture 
des  bestiaux,  étoulfer  les  cocons  des  vers  à  soie,  etc.,  etc.  H 
en  existe  de  sept  grandeurs  différentes  pour  lessiver  depuis 
f)  jusqu'à  120  kilogrammes  de  linge  pe.se  sec  ;  leur  prix  varie 
de  50  à  200 fr.  Aucun  emplacement,  aucun  ouvrier  n'est  né- 
cessaire pour  les  poser,  et  on  les  expédie  partout  comme  un 
meuble. 


Correspondance. 

Â  M.  H.  D.  —  Voire  manuscrit  ferait  un  excellent  petit  vo- 
lume à  l'usage  des  touristes  ;  mais  sa  publication  dans  l'Jllut- 
tralion  ne  serait  pas  d'un  intérêt  assez  général. 

A  M.  T.  A.,  à  Paris.  —  Votre  plainte  rappelle,  monsieur, 
l'histoire  de  ce  bon  homme  qui  ne  pouvait  se  consoler  de  ce  que 
ses  domestiques  avaient  bu  tout  son  vin,  parce  qu'ils  avaient 
perdu  tous  ses  bouchons.  Dans  sa  colère,  il  allait  jusqu'à  les 
appeler  anthropophages. 

A  M.  P.  B.,  à  Paris,  nous  écrit  qu'il  a  vu,  de  ses  yeux  vu,  à 
Étanipes,  un  chien  dans  un  œuf  de  poule.  Ce  phénomène  lui  a 
cause  un  étonnement  stupide.  A  nos  yeui,  le  phénomène,  c'est 
M.  P.  B.  L'œuf  n'était  pas  un  œuf  de  poule,  car  son  chien  est 
un  canard. 


Bëbus. 


XXPUCATIOR    DU    DERKIEE   SXBCS. 
3ie  eet  dans  ses  écarts  un  étrange  probléi 


On  s'iBONNK  chez  les  Directeurs  de  postes  et  des  messageries, 
chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Carrttpim- 
dants  du  Comptoir  centrai  de  ta  Lihrairis. 

A  Londres,  chez  J.  Thomas,  1,  Finch-Lane-Cornhill. 

A  Saint-Pétebsbochg,  chez  J.  IssAxorr,  libraire-éditeur 
commissionnaire  olliciel  de  toutes  les  bibliothèi|nes  des  régi- 
ments de  la  Garde-Impériale;  Gostinoi-Dvor,  22.  —  F.  Beixi- 
ZAnn  et  C",  éditeurs  de  la  Berne  étrangère,  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  Alger,  chez  Bastide  et  chez  Di'bos,  libraires. 

Chez  V.  HtBERT,  à  la  Nouveluk-Orleaks  (Étals-Unis). 

A  Niw-YoRK,  au  bureau  du  Courritrdét  Était- Unis,  et  chex 
tous  les  agents  de  ce  journal. 

A  Madrid,  chez  Casimir  Monibr,  Casa  Fontana  de  Oro. 


J.uxHES  DUBOCIIET. 


Tiré  à  la  presse  mécanique  de  Lacbamte  et  C,  rue  Pamielte,  2 
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N*  172.  Voi.  VII.—  S.4MEDI   15  JDIN  1846. 
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Ab.  pour  rÉlrinfer.     —      10  —       M  —        M. 


■onnAiiiB. 

UlXOlre  de  U  WOlalDr.  l'orlrail  dt  Créijoirt  Xri  [Maxiro  Cltptllar{\. 

—  TbtUrtt.  —  Chfinla  de  tn  da  Nord.  Drtsms  de  .M.  Pbati- 
mond  Bianchard.  Vut  inUrteure  de  l'embnrcfidlre  du  chemin  du  Nord, 
à  J'aru  ;  PonI  sur  le  caual  de  Satul-Demt  ;  Slatwu  d'Eughien  ;  Vue 
de  la  ville  d4  Pouloite;  Slalia»  de  PonMte:  PonI  surruiie,  à  Aurert- 
Vile-Adam;  Beaumout^  paaiage  à  nivrau  pour  let  voitures^  pont 
pour  le» piitous ;  Statton  de  Clermonl;  Creit  ;  CK&teaud*  liove»;  Ailly- 
nr-Noye;  Bjtiie  de  Saint-Leu,  à  Amieni;  liejfroi  d'Amiens;  Cascade 
ifAlUrt;  Eglise  de  Corbie;  Vue  d'Amiens;  Maison  de  Robespierre,  à 
Arriu;  Château  Sainl-Uichet, près  d'Arras;  Beffroi  d'Arras ;  Beffroi 
te  Douai;  Clocher  de  l'église  Sainl-Pierrr  et  Palais  de  justice,  à  Douai; 
Palais  de  la  Bourse  et  Grandê-Place,  à  Lille;  Eglise  de  Notre-Dame, 
à  Douai;  Vue  de  Valenciennes  ;  Blitne-Misseron;  dernière  station 
françnise;  Quirvrain,  première  station  belge;  Hôtel  de  ville  de  Mans  ; 
U  château  à  ,W..K«.  Tunt^el  de  Brainele-Comie  ;  Embarcadère  du 
chemin  de /er   du   Alt.li,  à  Ilrujelles:   Parcours  dn  chemin  de  fir  du 

Nord.  —  Aonouet».  —  Cbronlqur  maslcale-  St-iiue  Je  Rossini. 

-  Il'bu*. 

Diatoire  de  la  Srmalne. 

Le  vole  du  l>uil(;et  tic  iliaqiio  dcparlenienl  minisléricl  s'est 
poursuivi  suis  iiicidciils  biiii  iiii|iii'viis  et  sans  lutte  bien  sé- 
rieuse. La  discussion  sur  les  rrcdits  demandés  pour  l"Alj.'C- 
rie  est  venue  après  le  bud;.'et  du  ministère  de  la  (luerre  ;  le 
nombre  des  orateurs  qui  s'étaient  fait  inscrire  d'avance  pour 
V  prendre  part  était  considérable;  celui  des  idées  nouvelles 
jmises  dans  ce  débat  l'est  iiiliniuienl  moins.  Toutefois  la 
Chambre  a  écoulé  avec  intérêt  un  discours  remarquable  de 
M.  de  Tocqueville,  et  avn-  une  faveur  marquée  un  excellenl 
discours  de  M.  Ferdinand  Uarrol  sur  la  colonisation  et  les  ga- 
ranties à  dcinnrr  au.x  colons  si  l'on  veut  en  voir  accroître  le 
nombre,  yuand  cette  coûteuseet  périlleuse  question  de  nos  pos- 
sessions d'Afrique  sera-t-elle  donc  enliii  résolue  une  bonne 
fois  pour  toutes,  par  l'adoption  d'un  système  qu'on  ail  la  réso- 
lution formelle  il  appliquer  et  de  faire  respecter'!  S'il  ne  fallait, 
pour  voir  ic  miracb'.  que  voler  la  création  d'un  ministère  spé- 
cial, comme  le  propose  le  rapporti'ur,  M.  Dufaure,  nous  la  si- 
gnerions Jm  rfciu  mai'n.«;  niais,  en  conscience,  celle  création, 
3  ni  nousfiarantirail,  il  est  vrai,  un  ministre  de  plus,  ne  nous 
onnerait  pas,  au  même  degré,  l'assurance  que  la  stabilité  dans 
les  idées  et  la  persévérance  dans  les  efVorls  régneraient  dans  le 
nouveau  déparleinint  plus  que  dans  celui  des  travaux  publics, 
par  exemple,  oii  nousavonsvu,  en  moins  de  trois  ans,  lacim- 
cession  directe  taire  place  h  l'adjudication,  détrônée  à  son 
tour  p.ir  le  système  qu'elle  avait  renversé.  Avec  toutes  ces 
variations,  on  arrive  encore  à  faire  des  chemins,  quelque  mau- 
vaises qu'en  soient  les  conditions:  mais  on  n'arrivera  jamais 
qu'avec  de  la  suite  et  un  vouloir  bien  arrêté  à  fonder  un  em- 
pire nouveau. 

Lj  chambre  des  pairs  a  fini  par  voter  les  trois  lignes  de 
rOui'st,  du  Centre  et  de  Saint-Di/.ierfl  Gray.  C'est  en  vain  que 
MM.  ib>  la  VilleL'onlier,  de  Tasiber  et  Daiinant  ont  essavé  de 
faire  prononcer  un  .i]ounicnient.  en  .se  lundant  sur  le  péril 
dont  tant  d'entreprises  multipliées  menacent  nos  linances. 
Tout  le  résull.il  qu'ils  ont  oblrmi  a  été  de  faire  successive- 
ment ^ro^sir  lu  cbifTre  de  la  ininnrité,  qui,  de  41  boules  noi- 
res sur  le  chemin  de  l'Oue.st ,  s'est  élevé  à  4!l  boules  noires 
contre  le  chemin  du  Cenlre,  et  i  tii  contre  le  rliemin  de  Saint- 
Dizier.^  firay,  landis  que  le  chiffre  des  ImhiIcs  blanches  des- 
cendait successivement  de  93  à  78,  puis  à  72.  La  pnidenceet 
la  raison  faisaient  donc  des  progrès;  mais,  en  définitive,  elles 
se  sont  jusqu'à  la  lin  trouvées  en  minorité. 

C'est  ."i  une  tnul  autre  mapirilé  que  la  même  chambre, 
comme  cour  de  justice,  a  prononcé  sur  le  sort  de  Pierre  Le- 
comte.  Le  nombre  dcsjupes-paiis,  était  de  i"i.  Leyoïirno/rfi-.v 
Débats  nous  a  appris  que  VM)  se  sont  prononcés  pour  lu  jK-inc 


du'parricide,  33  pour  la' peine  de  mort  simple  et  j  pour  la 
détention  perpétuelle.  Nous  avouons  que  ces  distinctions  sur 
la  mort  nous  paraissent  d'un  autre  temps,  et  que  ce  pro- 
gramme de  supplice  renfermé  dans  l'arrêt,  ce  costume  du 
pénitent  décrit  dans  le  jugement,  nous  semblent  contre  les 
mœurs  de  notre  époque.  Dans  le  cas  particulier,  nous  pen- 
sons qu'après  les  observations  fort  sages  de  M.  le  bâtonnier 
des  avocats,  et  la  lettre  de  M.  Lelut,  de  l'Institut,  sur  l'opi- 
nion qu'on  pouvait  se  former  de  l'état  mental  de  Lecomtc  par 
ses  écrits,  ses  discours  et  ses  actes,  un  bien  plus  grand  nom- 


lire  de  voix  se  seraient  prononcées  pour  laprison  perpétuelle, 
si  elles  n'avaient  voulu  laisser  au  gouvernement  le  mérite 
d'exercer  la  plus  noble  de  toutes  les  prérogatives.  Le  conseil 
des  ministres  a  cru  devoir  aL'ir  auliement.  Tout  ce  que  nous 
dirons,  c'est  que  lundi  malin  la  nouvelle  de  l'exéi  iilion  de 
ricrre  Lcconile  a  causé  dans  l'.iris  une  surprise  générale.  A 
coup  sûr,  il  ne  |iouvait  y  avoir  1:^  daiitre  sentiment  que  ce- 
lui de  l'humanité.  On  a'été  pirté  à  trouver  que  ce  sentiment 
avait  été  méconnu  sjins  néccssilr  politique. 

buiiiHATioMOl  I  ntm>  i>k  Si  m  \.  —  Diniancl'e.iomme 


nous  l'annoncions  dans  notre  dernier  numéro ,  a  eu  lieu  l'in- 
auguration du  cbemin  de  Paris  ù  Sceaux.  A  neuf  heures  et 
demie  du  matin  est  parti  de  Paris  un  convoi  qui  portait  les 
ducs  de  Nemours  et  de  Montpensier  et  un  certain  nombre 
d'invités.  On  était  de  retour  ii  l'embarcadère  de  la  barrière 
d'Enfer  à  onze  heures  et  demie.  Dans  l'après-midi,  deux  au- 
tres convois  plus  nombreux  ont  promené  de  nouveaux  con- 
viés, également  ravis  de  la  facilité  du  parcours,  du  pittores- 
que des  sites  et  de  l'à-pronoset  du  bon  choix  des  rafraicliis- 
sements  par  une  chaleur  de  trente  degrés  cinq  dixièmes. 

AnjtnicATKiNni  cnEMi>  de 
Lvo.\  A  AviGNO.N.  —  Mercredi, 
m.  à  deux  heures,  M.  le  mi- 
nistre des  travaux  publicsa  pro- 
cédé fi  l'adjudicatiiiii  de  cette 
ligne,  la  seule  qui  restât  à  ad- 
juger de  toutes  les  lignes  votées 
dans  la  session  IMl-.i.'i.  La 
commission  d'admission  ayant 
écarté  la  compagnie  Cbastel- 
liix,  la  compagnie  Ganneronct 
la  compagnie  fusionnaire  Ta- 
l.ibot  se  trouvaient  seules  en 
présence.  Le  maximum  de  la 
concession  fixé  par  la  loi  était 
de  cinoiiante  ans.  M.Ganneron 
ayant  ilemandé  une  concession 
de  qiiaiante-neiif  ans  et  trois 
mois,  et  UM.  Talabot  s'élant 
réduits  à  quarante-cinq  ans 
moins  soixante-sept  jours,  ces 
derniers  ont  été  déclarés  adju- 
dicataires. 

IIopitalLoiis-Piiiiippe.— . 
Vn  vaste  et  niagiiiliqiie  lidpi- 
lai,  (jiii  portera  le  nom  du  roi, 
va  décidément  être  construit  au 
nord  de  Paris,  sur  les  terrains 
Saint-Uizjre.  L'ad)udicatiou 
des  travaux  de  terrassement 
et  de  inavonnerie  aura  lieu  le  4 
juillet,  à  l'botel  de  ville,  &  une 
heure  de  l'après-midi,  devant 
M.  le  préfet  de  la  Seine,  en 
présence  de  l'arcbitectc,  M. 
Gautliier,  élève  de  Pertier  et 
ancien  lauréat  de  l'école  des 
beaux-arts.  C'ejit  M.  Gauthier 
qui  a  restauré  la  Saintc-Cha- 
iielle  de  Vincennes.  etconstniit 
le  uiiartier  neuf  des  aliénés  à 
Ilicêirc.  le  monument  de  Féne- 
lon  <^  Cambrai  et  la  chaire  de 
l'église  .><aint-Gervais  k  Paris. 
Kti  np.  ni'  CREC  modkiinb. — 
M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  vient  d'envoyer 
en  Grèce  un  inspecteur  génc- 
,^     „„  rai  de  l'Université,  M.  Alexan- 

piembr.  1765,  dre,  avec  la  mi.ssion  de  chercher 

les  moyens  de  faciliter  l'étude 
du  grée  moderne  en  Franrr« 
Le  but  de  M.  de  Salvandy  serait  de  faire  professer  le  gnc 
moderne  dans  les  collèges  royaux  de  France.  Il  s'agirait  poi  r 
le  moment  de  fiuider  à  Alhênes  un  établissement  oii  les  mei'- 
leurs  élèves  de  l'école  normale  iraient  apprendre  à  parler  la 
langue  des  Hellènes.  La  réciprocité  serait  oITerte  au  gouver- 
nement du  roi  Otiion. 

MoHT  nt  PAVr.  Gfit>:oinT.  xvi.  —  Sa  Sainteté  est  morte,  à 
la  suite  d'une  violente  inilammalion  déterminée  par  une  oj  é- 
ration  chirurgicale,  le  1''  de  ce  mois,  entre  neuf  et  dix  lu  u- 
resdii  matin. 


L'ILLySTllATlUN,  JOUllNAL  UNIVERSEL. 


.M.iiiio  Capi>l!ari,  ni  In  18  septembre  1703,  avait  clé  noniiné 
caïuiii.il  11'  lô  iii.irs  1S2G,  par  Léon  XII.  A  la  imirt  île  celui-ci, 
sa  caniliijature  fui  luiseen  avant  pour  l'élcclion  à  la  papauté; 
niai.s  elle  fui  vivenienl  combattue  et  eni|iécliée  par  l'iiilluence 
autrioliieuiie,  (jui  lit  nonniier  Pie  VIII.  Ce  pontife  mourut 
le  1'' décembre  183U.  Au  conclave  (le  1851,  réuni  pour  lui 
donner  un  successeur,  après  avoir  obtenu  120  voix  contre  le 
l'.ariliual  Pacca,  canihdat  île  l'Autricbe,  lequel  en  avait  ob- 
tenu 19,  Manro  Cipellari  léuuit  eulin  la  majorité  prescrite, 
les  deux  tiers  plus  une  voix  ;  et  l'ancien  moine  camaldule 
prit  le 'nom  de  Orégoirc  XVI.  Gréyoirc  XV  était  mort  en 
■I(ii5. 

Avant  d'être  appelé  au  souverain  siéf^e,  Mauro  Caiiollari 
s'était  rendu  célèbre  parsa  science  ecclésiastique  et  par  sa  pro- 
fonde conuaissaiice  des  langues  orientales.  On  a  de  lui  un 
ouvrag"  tièi-ieinarquable  publié  contre  les  erreurs  du  fa- 
meux Tjiidiurini,  de  Pavie. 

Le  conclave  ilans  lequel  il  fut  élu  s'était  ouvert  le  l-i  dé- 
cend)re  1850.  Ce.-,!  le  2  février  1851  qu'il  eeigidt  la  tiare. 
Soji  puntilicat  a  du'è  .|iiiii/r  .ms  et  trois  mois. 

Uèsquelepapc  n.  iiiii  ,i  i  r  -r  de  vivre,  le  cardinal-camcr- 
liu:;ne,  suivi  des  clii .  •  ilr  l.i  <  Imnbre  apostolique,  est  intro- 
duit près  du  lit  du  puiMilc  deunil.  11  fait  la  reconnaissance  de 
ses  restes  mortels,  et  re^-uil  des  mains  du  niaitre  de  la  cliam- 
l)re  l'anneau  du  pêcbeur.  Trois  jours  après,  cet  anneau  et  le 
cjcli  I  des  bulles  appelé  le  sceau  de  plomb  sont  brisés  par  le 
premier  inallri^  (b'S  céréinonies  en  présence  de  tous  les  car- 
dinaux. Le  iindmal-cauierlinyue  lient  ensuite  une  congréga- 
tion ;i\iT  les  iiicincs  clercs,  et  dans  cette  réunion,  il  nomme 
il  Ions  \<\-  (i!rn  l's  lie  la  cbambre. 

\  iiiLl-i|n:iiir  lii-ures après  la  mort  du  pape,  son  corps  est 
emlAHiui;'.  li.ius  la  soirée  du  troisième  jour,  on  le  transporte 
dans  l'église  de  Saint-Pierre,  avec  la  même  pompe  qui  en- 
tourait le  souverain  pontife  dans  les  cérémonies  solennelles  : 
il  y  a  de  plus  un  détachemenl  d'artillerie  qui  fait  partie  du 
cortège.  Lecorp'!,  ainsi  embaumé,  demeure  exposé  pendant 
trois  jours  dans  la  cliapelle  du  Saint-Sacrement,  la  tête  tour- 
née du  côié  de  l'autel,  et  les  pieds  toucbant  la  grille  qui  ferme 
la  cliapelle.  Le  peuple  vient  rendre  un  dernier  hommage  de 
respect  et  de  regrets  aux  restes  mortels  du  pape,  en  baisant 
ses  pieds  à  travers  les  barreaux  de  la  grille. 

Un  grand  et  riche  catafalque  est  élevé  pendant  ce  temps  au 
milieu  de  la  principale  nef  de  la  basilique  Vaticane.  Le  por- 
trait du  pape  défunt  et  les  faits  les  plus  mémorables  de  son 
règne  peints  en  gri'-aille  ornent  les  différents  côtés  du  mau- 
solée fimèlire.  Les  funérailles  commencent,  dans  la  soirée  du 
troisième  jour,  par  la  cérémonie  de  l'ensevelissement,  qui  se 
fait  avec  l'assistance  du  cardinal-camerlingue,  des  cardinaux 
nommés  par  le  défunt  et  des  clercs  de  la  chambre.  Le  corps, 
renfermé  dans  une  triple  caisse,  demeure  ensuite  déposé  près 
de  la  chapelle  du  chœur  jusqu'au  moment  de  la  sépulture. 

Les  funérailles  durent  neuf  jours.  Les  cardinaux,  les  pré- 
lais,  les  nia^;islrats  de  liome,  les  officiers  de  la  maison  ponli- 
hcale,  tons  ceux  enfin  qui  assistent  habituellement  aux  cha- 
pi'll  'S  papales,  sont  présents  à  la  cérémonie  funèbre.  Avant 
la  me-se  des  funérailles,  le  sacré  collège  se  réunit  dans  la  sa- 
cristie de  Saint-Pierre  pour  faire  la  distribution  des  charges 
et  des  emplois  iiublics,  tant  pour  le  gouvernement  de  Home 
et  dos  affaires  de  l'État,  que  pour  l'intérieur  du  conclave. 
Dans  cette  assemblée,  les  cardinaux  donnent  tous  les  ordres 
et  prennent  toutes  les  mesures  que  commandent  les  circon- 
stances et  le  maintien  de  la  tranquillité  publique. 

Le  dixième  jour  après  la  mort  du  pape,  le  doyen  du  sacré 
collé:;e  cliante  la  messe  solennelle  du  Saint-Esprit  dans  la 
inèine  chapelle  du  chœur  où  a  été  célébrée  la  messe  des  fu- 
nérailles. Après  l'évangile,  un  prédicateur  désigné  d'avance 
par  un  bref  pontifical  monte  en  chaire  et  adresse  aux  cardi- 
naux une  grave  et  solennelle  allocution  pour  les  exhorter  à 
donner  promptenient  un  saint  et  zélé  pasteur  à  l'Eglise  de  Jé- 
sns-i:lirisl.  A  l'issue  de  la  messe,  les  cardinaux  se  réunis- 
seul  de  nouveau  dans  la  sacristie  pour  prescrire,  s'il  y  a  lieu, 
quelques  dernières  mesures.  De  là,  ils  se  rendent  proces- 
sioniiellenienl  an  lieu  du  conclave,  lisse  renferment  dans  la 
chapelle  du  palais  avec  les  seuls  maîtres  des  cérémonies  et 
le  seerélaire  du  sacré  collège  :  il  est  donné  lecture  des  con- 
stilulions  apostoliques  et  des  lois  du  conclave  relatives  à  lé- 
leclion  du  pape.  Tous  les  cardinaux  en  jurent  la  fidèle  obser- 
vance. 

Suivant  les  règles  ordinaires,  les  cardinaux  doivent  s'assem- 
bler en  niutlave  dix  jours  après  la  mort  du  pape,  pour  pro- 
céder à  l'éli'çlion  de  son  successeur.  La  niessedu  Saint-Esprit 
qui  précèilu  le  conclave  sera  donc  célébrée  le  H  juin,  dans 
l'évîUsodes  l'irires  de  la  Mission,  au  mont  Quirinal. 

Le  sacre  cnlli'ge  se  compose  actuellemeul  de  57  membres. 
Mais  nue  piulie  des  cardinaux,  étant  à  l'étranger,  ne  pourront 
arriver  que  tard  au  conclave. 

L'un  des  candidats  qui  a  le  plus  de  chances  d'être  élu  pape, 
était,  disait-on,  le  cardinal  Franzoni;  mais  connue  il  passe 
iionr  être  favorable  aux  jésuites,  on  croit  qu'il  rencontrera 
l'r'.rc^/MsiL'a  de  quelque  ambassadeur,  car  on  sait  que  trois 
puissances,  la  Krancc,  l'Autriche  et  l'Espagne  ont  le  droit, 
elianiiie  en  leur  particulier,  de  faire  exclure  du  sainl-siége 
l'élu  du  cunil.ive,  ri  ipi'il  faut  alors  procéder  à  une  nouvelle 
élection;  iiiiiis  le  droit  ne  s'exerce  qu'une  fois;  aussi  n'esl-il 
sorle  de  inaiioMivres  ipie  les  cardinaux  n'emploientpour  con- 
n.iilre  si  leur  candidat  n'encourra  pas  Vexdimiva,  et  pour 
faiii'  lOinhiM-d  abord  celle  exclusion  sur  un  eniidlilat  peu  sé- 
l'ii'iix,  afin  qui'  le  droit  une  fois  exeiTi'  ne  piiissi'  pins  préva- 
loir conlri'  celui  dont  ils  veulent  lanv  n'iKsir  l'éledion. 

Amm.ictI'MIIUî. — Si  l'on  en  croit  le  T/nics,  les  jours  du 
ministère  sont  comptés,  et  sir  Robert  Peel  va  tomber  en  mino- 
rili''  M  l.i  cli.imbi'e  des  communes,  soit  sur  la  question  du  bill 
de  cdcrciliou  pour  l'Irlande,  soit  sur  la  hV'islalion des  sucres; 
..  l'oin-  l'cliapiier  au  ilaniier  qui  le  menace,  il  faut  qu'il 
fa^se  un,' nnnvrll.'  niii, cmoii  à  ses  adversaires.  11  jientieli- 
riT  le  liill  lie  euiTiiihui,  il,  :ivei'  l'appui  de  ses  anciens  amis 
les  pioteelioiinisles,  liMri  h:il:nlle  aux  wliigs  sur  la  iiuestion 
des  sucres;  niais  il  est  ccilain  qu'il  sera  vaincu  dans  la  ques- 


tion irlandaise,  s'il  peisisle.  Kn  effet,  comme  il  n'a  pu  obte- 
nir la  première  leclnre  du  bill  (lu'avec  l'appui  des  whigs,  il 
semble  évident  qu'il  ne  puuiia  obtenir  la  seninde  si  cet  appui 
vient  à  lui  manquer.  11  siiflira  aux  prnleelioiinisles  de  le  laisser 
seul  avec  le  petit  nombre  de  ses  parli^aus  personnels  contre 
toute  la  phalange  des  «bigs,  qui  est  de  plus  du  double. 

u  Tel  est  le  danger;  ce|iendaut  nous  pensons  que  sir  Ito- 
hert  l'eel  ri'sleia  liilele  au  bill  de  coercition,  et  qu'il  aimera 
mieux  toinlier,  eoinine  tant  d'autres  avant  lui,  sou^  le  poids 
d'inie  ilillieiilir'  iilanihiise.  Nous  ne  pouvons  dire  jusqu'il  quel 
poiiil  eiile  (Il  hiiiiniiilinii  serait  prudente,  mais  nous  devons 
reeonii:iiiie  (iiTille  seMil  i  oiiMMiable.  Ni  le  ministre,  ni  ses 
ami.  III  ili.i\eiil  iir'siiei  |iriiliinger  une  lutte  aussi  iin^galeitue 
celle  il  i,ii|ui  Ile  ilr,  nul  rir  eNiiiisés  depuis  l'adoption  du  bill 
des  I  en  :iies  e|  ilr-  ilnii.ine.-  ilaiis  la  clianibie  des  communes. 

Un  ininislei [leiit  elle  .luisi  il  la  merci  de  ses  amis  ou  de 

ses  adversaires  naturels  sur  la  moindre  question.  Ainsi,  dans 
quelques  jouis,  le  sort  du  ministère  actuel  sera  décidé,  s'il 
ne  l'est  pas  dès  à  présent. 

«  Avant  la  fin  de  la  semaine  nous  pouvons  voir  la  forma- 
tion d'un  antre  cabine!  et  le  retour  au  pouvoir  d'un  parti  qui, 
quels  que  soient  ses  défauts,  arrivera  avec  le  prestige  d'une 
victoire  récente  et  longtemps  contestée,  et  le  mérite  d'avoir 
contribué  loyalement  au  succès  d'une  manière  la  plus  large 
et  la  plus  importante  des  temps  modernes.  » 

—  Le  Miirning Herald ammoiic^.  (|uele  gnnvcrnement  an- 
glais a  offert  sa  médiation  aux  Etats-Unis  et  au  Mexique  : 
les  ambassadeurs  de  ces  deux  puissances  à  Londres  en  ont 
été  officiellement  prévenus  dès  le  2  juin  ;  et  le  steamer  Ca- 
ledonia,  parti  de  Liverpool  pourNew-York  dans  la  matinée  du 
i,  a  dii  porter  ^  M.  Pakenham  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
entreprendre  cette  œuvie  de  conciliation,  si  toutefois  la  mé- 
diation est  acceptée,  ce  que  nous  ne  saurons  que  plus  tard. 

—  Ibrahim-Pacha  est  arrivé  le  S  à  six  heures  du  malin  en 
Angleterre.  Le  Times  l'avertit  qu'il  ne  sera  pas  choyé,  fêté 
comme  en  France,  et  qu'on  ne  fera  pas  pour  lui  des  revues 
de  50,000  hommes.  Le  prince  égyptien,  dit  !e  Times,  ne  re- 
présente plus  la  puissance  qui  a  vaincu  à  Nézib;  mais  il  oc- 
cupe une  place  èniinente  dans  l'ordre  nouveau  qui  régit  l'O- 
rient, et  h  ce  titre,  il  obtiendra  tous  les  respects  qui  lui  sont 
dus  Le  r/mfs  ajoute  modestement:  «Nous  dirons  à  ce  prince 
qui  visite  l'Angleterre  :  Si  vous  cherchez  un  monument,  re- 
gardez. » 

—  Des  avis  du  cap  de  Bonne-Espérance,  jusqu'au  5  avril, 
arrivés  en  Angleterre,  annoncent  que  le  gouverneur  s'est  vu 
forcé  de  déclarer  la  guerre  aux  tribus  catîres  de  l'intérieur, 
dont  les  incursions  et  les  déprédations  sur  le  territoire  an- 
glais n'avaient  pu  jusqu'à  présent  être  réprimées. 

Chine  et  A.xgletehke. — Voici  un  fait,  dit  le  Daibj  News, 
qui  peut  compliquer  d'une  manière  sérieuse  les  rapports  de 
l'Angleterre  avec  le  Céleste-Empire.  Depuis  que  l'introduc- 
tion de  l'opium  est  prohibée  en  Chine,  les  Anglais  se  sont 
mis  à  faire  la  contrebande  du  sel.  Or,  la  vente  du  sel  consti- 
tue le  monopole  dont  le  produit  forme  la  principale  branche 
du  revenu  impérial.  Aussi  le  gouvernement  chinois  a-l-il 
donné  les  ordres  les  plus  rigoureux  pour  la  répression  de  ce 
nouveau  genre  de  contrebande,  qui  prend  chaque  jour  plus 
d'extension  et  d'importance. 

Les  choses  en  sont  arrivées  à  ce  point,  dans  la  province  de 
Canton,  que  le  vice-roi,  aprèsavoir  ordonnésur  tous  ces  faits 
nue  sérieuse  enquête,  a  cru  devoir,  par  un  arrêté  tout  récent, 
porter  des  peines  très-sévères  contre  ceux  qui  seraient,  à  l'a- 
venir, convaincus  d'avoir  fait  la  contrebande  du  sel. 

On  s'attend  à  des  difficultés  sérieuses,  lorsque  les  circon- 
stances amèneront  contre  des  sujets  anglais  l'exécution  de 
cel  arrêté. 

Mahoc  et  Angleteiire.  —  On  a  parlé  du  pillage,  par  les 
Maures  de  la  coie  marocaine,  d'un  navire  de  commerce  an- 
glais, et  du  combalqu'ils  ont  livré  aux  embarcations  d'un  brick 
de  guerre  envoyé  de  Gibraltar  pour  recueillir  lesdébris du  na- 
vire. On  a  reçu  de  Malaga'des  détails  précis  sur  cette  affaire. 

Cl  Dans  la  matinée  du  30  avril ,  le  brick  anglais  the  Ruih, 
capitaine  Newliaui,  allant  de  Messine  à  Liverpool,  retenu  par 
les  calmes  il  la  hauteur  de  Melilla,  en  face  du  cap  Très  For- 
cas,  lut  assailli  par  plusieurs  embarcations  marocaines,  qui 
forcèrent  l'équipage  à  abandonner  le  navire  et  à  chercher  un 
refuge  dans  les  canols.  Quelques  jours  après,  l'équipage  du 
liulh  fut  déposé  à  Gibraltar  par  un  navire  qui  l'avait  recueilli 
en  mer. 

«  Le  gouverneur  de  cette  place  ordonna  immédiatement 
qu'un  b;ilimenl  de  guerre  serait  envoyéà  la  recherche  des  pi- 
r.ites  et  de  leur  prise,  et  le  brick  de  Sa  Majesté  Britannique, 
llw  l'iumiom,  parlit  pour  le  cap  Tres-Forcas,  pointe  située  à 
une  lieue  environ  de  la  forteresse  espagnole  de  Melilla,  dans 
la  province  marocaine  du  Riff. 

Cl  Le  Phanlom  trouva  le  Ruth  échoué  à  peu  de  dislance  du 
point  où  il  avait  été  pris,  et  le  commandant  Nicholson  se  mit 
en  devoir  de  procéder  au  sauvetage  des  marchandises  et  de 
l'armeinent  de  te  navire;  mais,  ;i|ien;u  par  les  Arabes,  .son 
canot  fut  attaqué  et  obli^ié  ee  iviinni  ei  à  se  rendre  à  bord  du 
liulh,  après  avoir  vu  sou  seenoil  lili'ssé  à  coté  de  lui. 

Cl  Toutes  les  embarcations  du  l'hiintom  furent  alors  mises  à 
la  mer,  et,  avant  de  parvenir  à  leur  but,  les  .\nglais  eurent  à 
soutenir  une  vive  fusillade  avec  les  Maures,  qui  dut  canserde 
grandes  jm'i  les  à  ces  derniers,  car,  de  son  cùlé,  l'équipage  dn 
l'hanhm  eul  nii  vuilshiimian  Iné  et  dix  boulines  blessés.  Il 
lie  se  liiinv,!  à  liiinl  que  fort  peu  de  iiiiii chanilises;  mais  on 
a  pu  ra|i|iiiiii  i  à  (iiln.iU.ir  presque  tous  les  awrès  et  apparaux 
que  les  Manies  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'enlever  du  lluth, 
dont  la  eiiqiie  a  ili'  laissée  sur  la  plage. 

uM.  Nieholsou,  qui,  ainsi  que  son  équipage,  a  moniré  beau- 
coup de  décision  dans  cette  affaire,  a  inunéiliiilemeni  écrit, 
par  l'intermédiaire  du  conimaiidanl  de  Melilla,  au  gouverneur 
de  la  province  du  liil'f,  pour  se  plaiiidie  de  cet  acte  de  pira- 
terie. Maisil  estliiesde  doute  (pie  eeile  iléuiarcbe  n'aura  au- 
cun succès.  Les  hiibiliinls  nomailes  de  ces  pla"es  ne  recon- 
n.iisseiit  pas  plus  raulorilé  des  di'lé-iiés  de  1  empereur  du 
Maroc  que  celle  de  l'empereur  lui-même.  » 


Rio-de-la-Plata.  — Nous  laissons  au  Moming-Chronide 
la  re.sponsabililé  de  la  nouvelle  suivante  : 

0  Noire  gouvernement  a  enfin  résolu  de  terminer  les  affai- 
res de  la  Plata.  Le  21  mai  dernier,  M.  Hove,  homme  très- 
capable,  est  parti  pour  Bucnos-Ayrcs,  ayant  pour  mission 
d'entrer  en  négociation  avec  le  général  Hosas  pour  régler  la 
question.  Le  gouvernement  français  a  aussi  envoyé  des  or- 
dres à  Rio  au  baron  de  Mareuil,  pour  se  joindre  à  M.  Hove  a 
Buenos-Ayres.  n 

MEXivtÈ.  —  Par  le  Tweed,  on  a  reçu  des  nouvelles  jus- 
qu'au i'  mai.  En  voici  la  substance  : 

u  Les  Mexicains  travaillent  activement  à  fortifier  le  châ- 
teau de  Saint-Jean  d'Ulloa.  Des  canons  dn  pins  grand  calibre 
sont  |ilacés  dans  les  positions  les  plus  avantageuses,  et  l'un 
en  l'ait  venir  de  nouveaux  de  l'intérieur.  Ou  assure  que  celte 
place  sera  imprenable.  Les  Mexicains  se  contentent  de  pré- 
parer les  moyens  de  défense  sans  attaquer.  Le  coinmodore 
américain  a  reçu  l'ordre  de  n'attaquer  Samt-Jean-d'Ulloaque 
dans  le  cas  d'hostilités  llagrantes  des  Mexicains. 

u  L'année  américaine  du  généial  Taylor  était  stationnée 
près  de  Rio-Grande;  elle  n'est  forte  que  de  5,000  liomnies. 
Les  Mexicains  ont  7,000  hommes  et,  de  plus,  des  renforts  que 
leur  amène  le  général  liuslamenle.  On  croit  que  les  Améri- 
cains convoitent  Mexico,  Cuba  et  la  Californie.  Le  consul  amé- 
ricain, M.  Diomène,  est  toujoursà  la  Vera-Cruz. Santa-Aima 
est  toujours  à  la  Havane.  Un  émissaire  de  l'ex-président  est 
arrivé  a  la  Vera-Cruî  siir/e  Tweed;  il  avait  demandé  au  gé- 
néral Paredes  une  escorte  pour  se  rendre  à  Mexico  ;  il  a  été 
arrêté  et  emprisonné.  » 

Portugal.  —  La  révolution  se  poursuit  vivement  en  Por- 
tugal. Les  Costa-Cabral,  qui  .s'étaient  réfugiés  chez  l'ambas- 
sadeur d'Espagne  et  dont  la  présence  compromettait  ce  di- 
plomate, sont  parvenus  à  s'embarquer  sur  un  bâtiment  de  la 
marine  française  qui  les  a  conduits  à  Cadix.  Le  baron  Dietz 
dont  linnuence,  sur  le  roi  Ferdinand,  est  regardée  comme 
funeste,  a  pris  également  le  parti  de  voyager  à  l'étranger. 
La  camarilla  est  en  déroute,  et  le  ministère  nouveau  ne  parait 
guère  mieux  assuré.  Le  duc  de  Palmella,  qui  avait  accepté 
deux  membres  du  cabinet  Costa-Cabral  pour  collègues,  a  eu 
bientôt  à  leur  donner  des  successeurs,  et  déjà  on  a  répandu 
le  bruit  qu'il  était  forcé  de  se  retirer.  Le  peuple,  auquel  les 
troupes  se  sont  jointes,  ne  parait  pas  disposé  à  se  contenter 
d'un  demi-lriomphe.  D'un  autre  côté,  la  reine,  ne  croyant 
plus  sa  couronne  menacée,  se  résigne  de  meilleure  grâce  "aux 
événements.  Puisse  la  révolution  s'achever  sans  violence. 

L'escadre  russe,  sous  les  ordres  du  grand-duc  Conslantin, 
qui  se  trouvait  dans  les  eaux  duTage,  les  a  quittées  le  50  mai, 
se  rendant  directement  à  Portsmouth. 

Hollande  et  Belgique.  —  Une  correspondance  de  La 
Haye,  publiée  par  le  /yanc/e/s6W  et  portant  la  date  du  5  juin, 
a.ssure  que  la  convention  commerciale  avec  la  Belgique  a  été, 
ce  jour-là,  signée  par  les  plénipotentiaires  belges  et  hollan- 
dais. 

Jardin  DES  Plantes.  — M.  le  contre-amiral  Cécille  rap- 
porte en  France,  à  bord  de  la  Cléiqidtre,  un  éléphant  blanc  de 
la  plus  rare  espèce  et  du  genre  de  ceux  que  les  habitants  de 
certaines  îles  de  la  merdes  Indes  adorent  enicore  aujourd'hui, 
un  tigre  noir  rayé  de  blanc  et  un  lynx  rouge.  Ces  trois  ani- 
maux viennent  de  la  presqu'île  de  Malacca,  et  sont  destinés  à 
la  ménagerie  du  Jardin  des  Plantes. 

Dês.vstre.  —  La  vallée  d'Aoste  a  été  le  théâtre  de  plusieui-s 
mallienrs  déplorables.  Les  habitants  d'un  village  de  la  pa- 
roisse de  Chambave,  près  de  la  ville  d'Aoste,  s'étaient  réfu- 
giés, sur  la  Un  de  la  journée  du  16  du  mois  dernier,  dans  une 
chapelle,  pour  y  implorer  la  protection  divine  contre  les  dé- 
sastres dont  ils  élaient  menacés  par  les  pluies  torrentielles  qui 
étaient  tombées  les  jours  précédents  et  qui  conthinaient  en- 
core ;  5G  personnes  étaient  réunies,  lorsque  la  chapelle  fut 
environnée  par  les  eaux  d'un  torrent  qui  se  précipitait  avec 
violence,  et  (jui,  entraînant  un  énorme  bloc  de  pierre,  ren- 
versa les  murs  delà  chapelle  et  fit  périr  toutes  les  personnes 
qui  y  étaient  renlermées.  Le  18,  onavait  trouvé 31  cadavres. 
Au  commencement  du  même  mois,  cinq  personnes  ont  été 
englouties  par  une  avalanche,  dans  la  paroisse  de  Saiut- 
Georges. 


Xliéùlreti. 

VAinEViLLB.  Le  Gant  et  l'Èoentail.  La  frères  Dundaine. — 
Variétés.  La  Baronne  de  Blignac.  —  La  Carotte  d'or. 

Le  gant  et  l'éventail  !  C'est  un  joli  litre  à  la  Dorai  qui  vient 
d'inspirer  à  M.  Bayard  un  très-long  et  Irès-emhrouillé  mari- 
vaudage germanique.  En  ce  temps-là  il  y  av.ait  à  l'une  des 
petites  cours  d'.\llemagne  un  jeune  licntenanl  aux  gardes  fort 
distingué  du  beau  sexe  et  particulièrement  de  sa  jeune  sou- 
veraine, la  princesse  Amélie.  Le  voi'à  donc  tout  à  coup  de- 
venu secrétaire  intime,  et  il  ne  tiendrait  qu'à  lui  de  tàler  d'une 
intimité  plus  étroite  ;  mais  le  beau  Liiidor  a  trouvé  sa  Rosine, 
simple  demoiselle  d'Iiomienr,  quiv,i  lui  faire  manquer  sa  for- 
tune. Comment  Edgar  .1  Mathilde  déroberont-ils  la  trace  de 
cet  anie'.ir  aux  imiiorlims  dont  ils  sont  entourés,  et  surtout  à 
la  jalousie  de  la  dame  et  princesse'?  (Jiiol  supplice  insuppor- 
table peur  deux  jeunes  cieni-s  si  bien  épris;  se  voir  et  à  cha- 
que instant  trembler  do  se  trahir  par  l'émotion  de  la  voix  ou 
la  tendresse  du  regard  !  C'est  alors  que  l'éventail  entre  en  jeu 
et  que  le  gant  lui  répond.  Il  va  s,ins  dire  que  l'éventail  est 
très-agilé:  il  est  plein  d'alarmes;  il  a  besoin  d'être  rassuré; 
il  multiplie  les  reoonimanilations  et  les  douceurs.  oViendiez- 
vouscesoir? — Souv.  discret  — Soyez  fidèle.  —  A  quoi 
songez-vous?  1)  Puis  à  ces  interrogations  d'une  passion  pru- 
dente et  nu  peu  banale  succèdent  des  demandes  plus  préci- 
ses :  «(Juel  est,  dit  toujours  l'éventail,  quel  est  ce  cavalier 
que  vous  venez  de  présenter  à  la  princesse  ?  n  El  le  gant  de 
répondre  :  «  C'est  un  ami  d'université,  comte  comme  moi. 
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amoun-ux  coinma  moi.  »  P.invn-  Ecl^:ir  !  il  ne  saurait  tout 
dire,  cl  encore  moins  tout  deviner.  C'est  ainsi  qu'il  ignore  ijue 
sous  cet  ineoitnilo  se  caclie  le  (irince  de  lloniboing  en  pér- 
soniie,  lequel  aspire  (luvcriement  |)ar  lellre  à  la  main  de  la 
princesse.  De  son  coté  la  princesse,  décidée  à  tout  ignorer, 
et  qui  est  d'ailleurs  tout  entière  à 'sa  grande  passion  pour 
Sun  secrétaire,  lui  dicte  den\  lettres  eu  style  ailTérent  :  la 
première  à  l'adresse  de  M.  de  liombonrg ,  et  qui  lui  signi- 
lie  un  refus;  l'autre  lettre  articule  h  mois  couverts  une  véri- 
table déclaration  d'amour,  et  ne  porte  pas  de  suscription.  Le 
secréLiire  intime  la  garde  pour  lui.  Vous  comprenez  que  c'est 
le  dénoùment  qu'il  a  ainsi  dans  s.i  poche  sous  une  forme 
épistulaire.  Aussi  bien  il  est  temps  de  débrouiller  toutes  ces 
aventures  fort  confuses,  qunique  des  plus  vulgaires,  et  l'on 
se  sent  à  la  lin  tout  ii  l'ail  impatienté  de  ce  rôle  ridicule  im- 
posé sans  miséricorde  à  une  leinme  jeune,  belle,  amoureuse, 
princesse,  et  princesse  sacriliée,  s'il  en  fui  jamais,  de  la  plume 
de  vaude\illi-te.  Enlin  une  main  traitreusi'nient  obligeante 
vient  lui  dessiller  b's  >euv,  el  quand  recommencent  les  si- 
gnaux converms  de  l'évenlail  cl  du  gant,  la  princesse  saisil  la 
muelle  correspondance  au  passage.  (Juelle  déconvci  le  pdiir 
le  cuiur  d'une  amante  !  mi  a  beau  ètie  allesse  déboimaire  et 
germanique,  une  La  i'alliere  en  pareillo  circonstauce  tourne 
aisément  il  l'Ilermiuiie  ou  ù  la  lloxanu  : 

Ma  rivale  à  mes  yeuv  s'e>l  enfin  déclarée. 

A  la  bonne  lienie,  nuis  mins  n'avons  affaire  qu'il  une  comé- 
die musipue,  il  la  -rliii.i'  e  Inigiipie  ne  fait  que  passer  sur  le 
front  de  la  candide  Allemaiule.  Voiciirailleuis  un  dérivatif  tout 
trouvé  pour  cette  belle  p.issiun.  Urftce  au  prince  de  Huin- 
bourg.  le  gant  et  l'éventail  peuvent  aller  où  bon  leur  semble 
reprendre  et  mener  ;i  lin  leur  conversation. 

Comme  vous  voyez,  celle  pièce,  —  si  toulefoi!i  il  vous  est 
permis  d'en  juger  par  ce  r.ipi  le  ajiei\n,  —  clialuuille  singu- 
lièrement le  spectateur,  mais  ce  n  est  guère  pour  le  faire  rire. 
L'échafaudage  en  est  laborieux,  ragciicement  pénible,  c'est 
un  replÂtrage  de  réminiscences.  M.  B.iyard  a  été  nourri  ù  l'é- 
cole Ile  M.  Scribe,  mais  il  n'en  couiiail  pas  tons  les  détours, 
et  il  est  loin  d'avuir  celte  allure  aisée  et  légère  et  celle  dex- 
térité d'exécution  iiuidissinnile  les  emprunts.  Pour  composer 
C4)  nouveau  bouipietdrainali  pie,  M.  Bavarda  butiné  sans  trop 
de  façons  dans  la  corbeille  d'aiilriii.  Sans  remonter  jusqu'i'l  la 
Pufiille  de  Fagan,  il  a  utilisé  àsii  nianièie  la  l'iiiicessi-  Aimliv, 
(aioiSi'n/uc,  le  ('/i<iii;;e»if  II/ i/cmui'n,  cl  siirloiil/e  l'errci/'«/i(, 
ce  joli  ouvrage  qui  nous  a  procuré  el  nous  vaudra  encore  tant 
de  imsliches.  Comment  ne  pas  réussiravcc  tant  (Véleiiieiils  de 
miccè»?  comme  on  dit.  Et  puis  (|uelle  mi^e  en  scène  splen- 
ilide!  Que  de  jolies  choses  h  voir, 'à  défaut  de  celles  qu'on 
pourrait  écouler.  C'est  la  passion  décente  et  la  ;;ràie  enjouée 
de  madame  Albert,  c'est  encore  l'élégance  cbilTonnée  de  ma- 
dame Doclie  et  les  beaux  yeux  de  mademoiselle  Ozy. 

En  attendant  celle  grande  parlie  de  trois  actes  joués  sur  un 
gant  et  un  éventail,  le  Itiéiilre  de  la  Bourse  avait  donné  les 
Frirti  Diwtiitu  Ces  Eléocleel  Polyniieen  bouliqne  vendent 
des  parapluies,  mais  n'en  font  pas  ineiHeurniénage.  Dondaine 
l'ainé.  grand  i;ar\-on  de  quarante-huit  ans,  lyrannise  liorri- 
hlenient  DonJaine  son  puîné,  chérubin  jouIHÙ  cl  pansu  qui 
s'est  permis  d'adorer  une  Kriselle  malgré  le  vêtu  frat'rnel. 
Adorer,  passe  encore,  mais  il  a  fait  pis.  Craignant  de  voir  s'é- 
teindre la  race  des  Oondaine,  il  a  cnntracté  un  mariage  mor- 
ganalinne  et  installé  la  dame  dans  le  domicile  social.  Don- 
daine  l'ainé  en  est  inslruil,  mais  pour  le  moment  un  para- 
pluie monstre  dérobe  l'inniHcnce  à  ses  regards  et  la  met  à 
l'abri  de  sa  liirenr.  C'est  alors  que  snus  un  prétexte  quel- 
conque Arnal  s'intriMluit  ihms  la  niaisim.  Il  porte  un  paletiil 
■  et  le  beau  nom  de  Nicomede,  Irès-pniihe  parent  de  Nicoilé- 
me.  Monsieur  Dondaine  l'ainé  le  prend  pour  la  belle-sueur,  el 
sa  colère  tondie  et  s'évapore  devant  tant  d'attraits.  Il  lui  pro- 
digue les  tcndressiis  et  les  agn  itlcs.  .Arnal se  révolte,  il  atteste 
M  le  maire  et  l'elat  civil,  et  jiir''  par  sa  barbe  qu'il  ne  fait 
pas  (tartie  du  beau  sexe.  Lasiliialion  est  fort  gaie,  et  sKirrèle 
tout  juste  au  moment  de  devenir  indécente.  Une  autre  ori- 
ginalité de  ce  vaudeville,  étincelle  échappée  il  ce  foyer  d'in- 
cendiaires bouffonneries  ou'ciii  apoelle  V.irin,  une  autre  sur- 
prise, disuns-niins,  c'est  le  «/iiik  A  adressé  au  public  en  ma- 
nière de  conplel  final,  el  iironmiie  par  noire  .\rnal  avec  ac- 
compagnemaiit  ordinaire  de  fous  rire:,  elde  hnqiiets  cunvulsils. 

Les  Variéli's  ont  donné  la  première  repiésenlalion  de  la 
Barunne  dt  BUijnac  pour  les  débuts  de  niadeniuiselle  Del- 
phine .Marquet.  L'actrice  vaut  mieux  que  la  pièce.  Celle  pe- 
tite baronne,  genre  Poiiipaduur,aélé  coinproniisesnus  le  iinm 
fanlasliqiieileBli;;nac  par  nue  douzaine  d'élourdis  il  épjuleltes. 
Dans  le  nombre  ligurail  un  [lelit  vii:ointe  ipic  la  jolie  veuve  a 
distingué  de  loii;jue  date,  el  dont  elle  est  adorée  le  plus  sé- 
rieusement du  monde.  Noire  étourdi,  retrouvant  ses  amours, 
.s'engage  parécrit  ii  épouser  la  dame  deBlimiiC,  cl  c'est  alors 
qu'on  lui  persuade  qu'il  s'est  doté  d'une  liaiicée  sex  uéiiaire, 
qui  porte  besicles  el  (lerruque,  el  nrise  riiiniiie  un  Ceiil-Suis.se. 
Telle  est  cette  venge.inie  qui,  iieiirensemenl  pnur  Inut  le 
monde,  ne  dure  qu'une  pelile  heure.  Madenioiselle  Marquet 
a  mis  du  i  harine  el  de  la  dislinilion  dans  ce  Imul  de  rùh'  qui 
|>ar  lui-même  n'en  a  guère.  Nul  diinte  que  la  direclom  ne 
s'empresse  bii'nlot  de  innlier  il  celle  jeune  conieilienne  un 
rôle  plnsdii.'ne  de  son  talent  el  de  ses  dis|iM>iliiiiis  dramaliqui  s. 

Voici  venir  le  temps  et  lasaisim  des  peré;:rinjtiiins  dvoya- 
ges  pour  nos  cninédiens  en  vogue.  Avec  niademinselle  Déja- 
lel  GenlilBernard  e-t  paili  («mr  la  province,  et  c'est  pour 
obtenir,  s'il  est  possible,  l'éqnivalenl  de  ce  grand  succès  que 
M.  Boqiieplan  a  exliunn'  fa  Cmulte  J'ur  du  viiiix  répertoire 
du  Palais-Hoyal.  Le  marquis  de  l.nngelnur.  inéhini.'e  de  biui- 
homie  el  de  l'Uis^.  épiinx  délionn.iiie  el  marquis  inuénu, 
philosophe  el  dchilant  de  lal>ac,  nmis  semble  un  personnage 
taillé  tout  exprès  (Hiiir  le  talent  de  Bnullé. 

Les  distraclions  du  thé;'itre  et  les  plaisirs  pris  en  vue  de  la 
ramne  ne  sufTisenl  (las  aux  Parisiens  ;  par  celle  chaleur  séné- 
gamliieiine,  ils  dansent  encore,  ils  dansent  toujours.  Il  est 
vrai  que  leur  Terpsichore  se  démène  en  plein  air.  On  as- 
siège le  RancKigh,  Mabillc  est  emporté  d'assaut,  et  c'est  il 


peine  si  le  Ch'iteau-Rouje  peut  contenir  les  flots  d'aniatenrs 
qui  lui  arrivent  par  la  chaussée  de  Cliiinancnurt.  Après  l'é- 
clat qu'avait  jelésa  grande  fêle  e-'yplienne  de  jeudi,  celle  de 
dimanche  dernier  élail  charmante.  Beuiconp  de  jolies  fem- 
mes el  beaucoup  de  jolies  toilettes.  Bobes  roses,  robes  blan- 
ches, robes  lilas,  toiiles  suites  d'apparitions  gracieuses  se 
montraient  dans  les  kiosques  et  sur  lo  parterre  des  gazons. 
Un  a  dansé  il  la  clarté  du  gaz  et  des  étoiles,  c'était  une  nuit 
féerique.  Ce  Nouveau-Tivoli  rappelle  l'ancien  cl,  en  même 
temps,  l'elTace  et  le  fait  oublier.  Il  lui  ressemble  coinme  un 
jeune  homme  il  un  vieillard.  Ses  gazons  sont  plus  frais,  ses 
bosquets  plus  toniTus,  smi  éclairage  plus  abondant  et  plus  lu- 
mineux; il  est  vrai  que  le  Nouveau-Tivoli  n'a  plus  le  sorcier 
nui,  dans  l'ancien,  vous  lirait  un  liorosco|ie  exagéré,  mais 
I  eiichantenr  y  est  toujours,  c'esl-.'i-dire  le  plaisir,  ce  père 
iuimorlel  de  tous  les  sortilèges.  N'allons  pas  oublier  que 
notre  Tivoli  a  aussi  sa  pyiotecliiiie,  et  qu'il  vous  offre,  comme 
le  bouquet  de  chacune  de  ses  fêtes,  un  feu  d'artilice  abon- 
dainnient  nourri  de  hunilies.  de  llanimes  du  Bengale  et  de 
ballons  Inniiiieux  ;  cclui-lii  ne  se  contente  pas  de  vous  jeter 
un  peu  de  |ioudre  aux  yeux,  il  vous  lient  longtenips  tout 
ébloui  devant  ses  inagniliceiu  es.  Désormais  le  feu  d  artilice 
de  Tivoli  sera  une  vérité,  bien  dilïéreul  de  ceux'  de  son  pré- 
décesseur, qui  u'élaient  guère  visibles  que  sur  l'afliche. 


Cheiuiii  <If  Ter  ilia  Kord  (!)• 

PUEMltllE  SECTION 

BE  paBM  A  AVICKII. 

Deux  royaumes,  frères  par  la  langue,  par  les  mœurs,  par 
les  usages;  deux  peuples  dont  la  diplomatie  a  pu  faire  des 
nations  dilTérentes  sans  leur  créer  une  nationalité  distincte; 
deux  pays  unis  par  tant  d'intérêts,  la  France  et  la  Belgique 
viennent  de  se  rapprocher  dans  l'espace;  deux  capitales  se 
donnent  la  main;  Paris  est  dans  Bruxelles  et  Bruxelles  dans 
Paris.  Le  fer,  inslruinent  cruel  de  tonle  conquête,  accomplit 
en  ce  moment,  pour  le  bonheur  du  monde,  la  plus  douce  et 
lu  plus  durable  (les  conquêtes. 

Le  chemin  de  fer  du  Nord  a  un  dévcloppemenl  total  de 
ô.'il  kiloin.  pour  la  parlie  actuellcmeul  Uiise  en  circulation; 
mais  cet  immense  developpementn'cst  pas  tout  il  failles  deux 
licrsde  ce  réseau  qui  doit  couvrir  la  surface  de  nos  déparle- 
nieuls  du  nord  ;  les  emhranchemeiils  sur  Dunkerque  el  Ca- 
lais parlant  de  Lille  pour  se  hifiiripier  à  Hazebrouck,  et  celui 
qui,  partant  de  Faiii(iouï.  il  quelques  kilomètres  d'Arras,  doit 
épargner  aux  voyageurs  l'énurine  détour  qu'ils  seraient  obli- 
gés de  faire  si.  pour  se  rendre  à  l'un  de  nos  deux  ports  de  la 
Manche  ou  de  la  mer  du  Nord  ,  ils  étaient  forcés  de  passer 
par  Lille,  portent  la  longueur  totale  de  ces  gigantesques  tra- 
vaux à  .'ill  kilomètres  environ. 

L'Élat,  s'étant  chargé  de  la  construction  de  cette  grande 
vole  de  communicalion,  dut  s'adresser  il  ses  plus  habiles  in- 
génieurs; le  corps  savant  des  pouls  el  chaussées  choisit  parmi 
SCS  membres  ceux  qui  devaient  mener  à  bien  une  si  vaste 
enlreprise  :  tout  ce  qui  sert  à  vaincre  les  obstacles,  la 
science,  la  volonté,  l'activité,  le  travail,  se  rencontra  dans  les 
élus;  les  collines  s'aplanirent,  les  vallées  s'exhaussèrent;  là 
où  les  ressources  inauquaieiit,  ils  surent  en  créer;  sur  toute 
la  ligne  des  chantier»  s'organisent,  des  milliers  d'hommes,  ba- 
taillons ininlelligeiiLs,  obéissent  à  l'intelliiience;  c'est,  si  l'on 
peut  se  servir  de  ce  terme,  une  grande  bataille  pacilique  il 
livrer,  mais  ce  sont  d'habiles  généraux  que  nos  ingénieurs, 
la  vicloire  devail  leur  rester  :  elle  leur  est  resiée. 

C'est  ici  le  cas  de  signaler  il  la  reconnaissance  de  la  France 
le  nom  des  hommes  il  ipii  elle  doil  l'accomplissement  de  la 
grande  œuvre  du  clieniin  de  fer  du  Nord.  Personne  n'ignore 
qui  a  lait  le  tableau  de  la  ïransfiunrniion  ;  il  n'esl  pas  une 
petite  caricature  qui  ne  soit  signée  d'un  nom  qui  devient 
liieiilol  populaire,  une  tragédie,  un  vaudeville,  on  sait  quels  on 
sont  les  auteurs;  mais  demandez  qui  a  construit  Notre-Dame 
de  Paris;  toutes  nos  belles  cathédrales  on  même  la  Madeleine? 
qui  a  amené  dans  noire  capitale  les  eaux  de  l'Ourcq  ? 
qui  a  joint  l'Italie  à  la  France  par  le  passage  du  Sim- 
plon?  etc.,  etc.  Quel  (lies  savants,  quelques  archéologues, 
des  architectes  pourront  vous  répondre,  mais  la  majeure 
parlie  de  ce  que  l'on  appelle  le  monde  l'ignore.  Pour- 
quoi celle  indifférence?  pourquoi  se  cuntentc-t  an  d'admirer 
un  beau  monument  ou  de  jouir  d'une  belle  œuvre  d'utilité 
publii|ue  sans  s'informer  ii  ipii  oh  doil  en  rapporter  son  ad- 
niiralion  ou  sa  reconnaissance'? 

La  consiruclion  du  chemin  de  fer  du  Nord  a  été  divisée  en 
deux  sections  :  la  première,  coiiipreiiaul  l'espace  entre  Paris 
et  Amiens,  la  seconde,  entre  Amiens  et  la  frontière  de  Bel- 
gique, avec  ses  deux  enibiain  henienl»,  l'un  sur  Lille  el  Tiir- 
ciiiiig,  l'autre  sur  Valencieiuies  el  Blanc-Misserun  ;  Douai 
étant  le  point  d'intersection  de  ces  deux  enihrancheinents. 

Voici  les  noms  de  inessieiirs  les  ingénieurs  qui  ont  été 
chargés  de  ces  importants  travaux. 

Première  seilion. 

M.  Onfroy  de  Bréville,  in,:énieur  en  chef,  directeur,  ayant 
tous  sa  direction  : 

MU.   linusaayo         ■ 

j""u'"' ,    .      '    ingénieurs  ordinaires. 

Saigc  ' 

lia/ainc,  acluelletiienl  ingénieur  en  ihefdc  la 
ligne  d'Amiens  ii  Boulogne. 

'()  I.a  loi  reblive  .iu  eliimin  de  fer  de  Paris  i  la  fronlière  do 
!..  Ini.|u.>  |.orie  la  limite  du  ITi  jiiillel.  jour  de  sa  priniiiilnaliim; 
liUisl  iiiMiee  iMitiulleliii  lit  >liii>  sous  le  numeriitl!  OiCi.  — l.'ad- 
jiiiliiMlioii  a  eu  liei  le  0  >r|ili  nibrc  suivant;  la  Oui  ce  du  la  cuii- 
tcssiou  est  de  Ireulc-huil  ans. 


Deuxième  xectitm . 
M.  Uusclie,  ingénieur  en  chef,  ayant  sous  sa  direction  : 


MU.    Maniel 
Pelil 
Machart 
Barreau 
Mille 


ingénieurs  ordinaires. 


On  doil  ajouter,  à  la  nomenclature  des  noms  honora- 
bles qui  précédent,  le  nom  de  M.  Keynaud,  ingénieur  en  chef 
et  professeur  d'archilecluie  à  l'école  des  ponts  et  chaussées, 
qui  a  consiruit  le  remarqiialilc  monunienl  de  la  gare  de  Pa- 
ris, el  celui  de  M.  Armaiid,  architecte  du  gouvernement, 
chargé  de  la  consiruclion  de  toutes  les  stations  el  gares  du 
parcours  de  la  ligne. 

Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  construit  le  cliemiii  ;  l'Élal 
ne  pouvait  Ironver  de  représentants  plus  dignes  que  ceux 
auxquels  l'adjiidicalioii  a  transmis  le  soin  d'adininistrcr  et 
d'exploiter  celle  jiailie  du  vaste  réseau  qui  doit  couvrir  la 
France.  Investi  des  pouvoirs  les  plus  étendus,  le  conseil  de 
la  coinpa;:iiie  a  di'i  faire,  parmi  les  membres  éniinentsqui  lo 
composent,  un  cliuix  ijui  pnl  répnndre  aux  nombreuses  exi- 
geiii  es  d'une  si  grande  entreprise  ;  les  iioninier,  c'est  faire  à 
la  l'ois  l'éloge  du  di-cei  iieiiieiit  des  ddiilinislraleurs  et  jnslilier 
lacoidlance  de  la  c>iiii[>a;:iiie.  Ce  sont  :  MM.  baron  de  Iloth- 
schild,  Delebecqui',  nianniis  Dalon,  Caillard,  Pli.  Iloltiiiguer, 
Thumeysseii,  el  M.  Emile  l'èreire,  dont  le  nom  rcsiera  dans 
l'hisloire  des  prcniiei  s  essais  de  fondation  des  chemins  de  1er 
en  France,  comme  dans  celle  des  plus  iiiagniliqucs  créations 
de  celte  uoble  industrie. 

GARB  DE   PABIS. 

L Illustration,  qui  ne  néglige  jamais  de  mettre  ses  lecteurs  « 
an  courant  de  tout  le  qui  se  lait  de  beau  ou  de  remarquable 
dans  noire  pays,  a  déjii  donné  une  description  el  un  dessin 
de  ce  beau  moiinmenl;  mais  on  n'a  pu  juger  que  de  l'exté- 
rieur. Le  moment  est  venu  de  faire  |iéuelrer  le  public  dans 
ces  vastes  salles  destinées  ii  recevoir  peu  ii  peu  la  population 
de  deux  royaumes,  dans  ce  bel  enibarcadère,  qui  est  lu  digne 
préface  de  cette  Odyssée. 

Dès  l'abord  se  présente  une  large  galerie,  espèce  de  salle 
des  Pas-Perdus,  recevant  le  jour  par  huit  grandes  arcades 
vitrées,  ouvrant  sur  la  façade  méridionale  du  monument, 
qu'elle  occupe  en  entier.  Là  se  trouvent  les  bureaux  pour 
prendre  les  billets  :  trois  portes  donnent  entrée  dans  les  sal- 
les d'attente.  La  porte  il  gauche  est  destinée  aux  voyageurs  de 
première  classe;  celle  du  milieu  il  ceux  de  seconde;  enlin  la 
porte  à  droite  donne  issue  dans  la  partie  réservée  aux  voya- 
geurs de  troisième  classe.  A  l'extrême  droite  el  il  l'exlièine 
gauche  se  trouvent  les  bureaux  destinés,  l'un  aux  baj^ages 
parlants,  l'autre  aux  baaages arrivants;  chaque  extrémité  de 
cette  galerie  est  ornée  d'un  cadran  :  l'un,  celui  de  l'ouest,  est 
une  horloge;  celui  de  l'est  sert  à  indiquer  l'heure  du  départ 
des  trains. 

On  supposera  le  voyageur  muni  de  son  billet  el  débarrassé 
de  tous  les  soins  accessoires  du  trajet,  sonba;;age  déposé  el 
enregistré,  ses  adieux  faits,  son  (laletol  sur  le  bras,  son  para- 
pluie enveloppé  de  son  fourreau  de  cuir,  sa  tête  ornée  de  la 
casqiielle  qui  trahit  à  la  distance  de  plusieurs  kilomètres  le 
voyageur  en  parlancc  ;  ou  bien  encore  le  cliassi  iir  las  des 
courses  infructueuses  de  la  plaine  de  Grenelle,  le  flambarl 
canotier  parisien  allant  tenter  la  découverle  de  quelque  baie 
inconnue  de  lile  Saint-Denis,  la  belle  dame  se  rendant  à  .son 
chilleaii ,  l'artiste  allant  jouir  de  quelques  jours  de  repos, 
l'iKiniièlecollivateur  regagnant  sa  ferme,  la  nourrice  empor- 
laiil  Sun  poiipoii,  car  c'est  une  véritable  arche  de  Noéil  com- 
parlinii'iils  divers  qu'un  convoi  de  chemin  de  fer  ;  on  suppo- 
sera toutes  les  professions,  tons  les  rangs  de  la  société  réunis, 
tous  les  iniércts,  toutes  les  curiosités,  el  on  auia  encore  ou- 
blié quelque  chose  dans  l'immense  foule  qui  se  presse  dans 
la  salle  parallèle  à  la  galerie  dont  nous  venons  Je  parler,  et 
qui  est  le  salon  d'allente  pmir  les  voyageurs. 

Ce  salon,  divisé  en  cinq  parties  égales,  est  d'une  grande 
richesse,  el  l'on  doit  louer  l'archilecte  qui  a  eu  l'heureuse 
idé«!  de  faire  parlieiper  toutes  les  classes  au  luxe  nue  l'on  a 
déployé  dans  tes  moindres  détails  de  loiil  ce  qui  a  été  fait  [mur 
le  chemin  du  Nord.  Les  divisions  de  ce  riche  .salon  coiisislent 
en  cloisons  il  hauleiir  d'appui,j*urmonlées  d'une  grille  eu  fer 
richement  ornementée,  s'élevanl  cn\iron  il  deux  nièlies  et 
demi;  une  élégante  lenlure  recouvre  les  murs.  A  chaque  ex- 
trémité du  paralléliigramme  se  Ironve  une  cheminée  iiionu- 
menUile,  comme  on  pourrait  encore  en  voir  dans  quelques 
chiileaux  de  la  renaissance.  I-a  façade  qui  regarde  le  nord  esl 
enlièremenl  vitrée  cl  s'ouvre  sur  la  gare,  dont  le  S|>ectacle 
animé  n'est  pas  un  des  moindres  agréments  de  celle  salle 
d'attente. 

C'est  ici  le  moment  de  jiarler  de  celle  belle  gare,  œuvre  re- 
marquable à  plus  d'un  litre;  elle  esl  divisée  en  deux  nefs, 
lerniinées  du  côlé  du  nord  par  deux  arcades  d'une  énorme 
imrlée:  chaque  iiefesl  siirinonli  c  d'un  condile,  elirf-d'œuvro 
de  charpente,  où  le  fer  a  été  ingénieusement  mêlé  au  bois, 
ouvert  par  le  haut  pmir  verser  une  ahondautc  lumière  dans 
loiih'S  les  parlies  de  ce  va»U  édilice.  Eu  oiilrc  les  deux  d'îles 
latéraux,  percés  rhaiiiu  de  qniure  .ocades  vitrées,  au;:inenleiit 
encore  liulensilé  do  jmir.  In  large  quai  règne  dans  liinicla 
Iniigiieiir;  celui  de  roiiesl  pour  le  dépari,  celui  de  l'esl  pour 
l'arrivée.  Par  une  recherche  de  luxe  cl  de  propreté,  dont  un 
tr.mvera  peu  d'exemples,  le  terrain  entre  les  rails  est  pavé  en 
briques  mises  sur  champ,  et  ceux-ci  .soigneusement  lavés  el 
noircis  se  détaihenl  syniélriciuenienl  sur  le  muge  piile  qui 
les  environne.  Lii.  toute  l'animation  dont  une  si  vaste  enlre- 
prise est  susceptible;  on  voil  se  nuiuvoir  un  peuple  d'em- 
ployés, les  uns  visilaiil  une  dernière  fois  les  voilures,  qui  ton- 
tes ont  déjii  élé  larlaitrliieiil  inspectées  avant  de  torlir  de 
leur  rcniiîC,  d'autic»  portant  les  maichaiidiscs,  les  bagage» 
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des  voyaycurs,  les  chefs  et  sous-chefs  de  gare  donnant  leurs 
ordres,  exécutés  avec  empressement,  mais  avec  soin.  De 
temps  en  temps  on  voit  s'avancer  lentement,  impatiente  du 
joug,  une  de  ces  énormes  locomotives;  elle  est  là  frémissante 
et  brûlante,  et  cependant,  comme  toute  force  qui  s'ignore,  il 
lui  faut  la  volonté  d'autrui  pour  agir  et  être  utile. 

La  cloche  donne  le  signal,  la  foule  envahit  la  gare  ;  mais 
cependant  pas  de  confusion  possible.  Le  quai  est  large,  la 
gare  est  immense.  Viennent  les  voyageurs,  ils  auront  beau 
être  nombreux,  la  compagnie  a  pourvu  à  tout.  Car  si  les  in- 
génieurs ont  vaillamment  fait  leur  devoir,  de  son  côté  la  com- 
pagnie concessionnaire  n'est  pas  demeurée  oisive  depuis 
qu'elle  est  en  possession  :  un  élégant,  solide  et  commode  ma- 
tériel a  été  disposé  presque  en  entier  par  ses  soins.  Nous  ne 
parlerons  pas  des  voitures  de  première  classe  ;  il  y  a  vingt 
ans  un  souverain  n'en  avait  pas  d'aussi  élégantes  ni  d'aussi 
riches;  celles  de  seconde  classe  sont  également  des  plus  con- 
fortables. Mais  une  chose  dont  on  doit  louer  qui  de  droit  (le 
compliment  n'est  pas  si  déplacé  qu'on  pourrait  croire),  c'est 
de  ne  pas  avoir  traité  les  hommes  plus  mal  que  les  ani- 
maux, ceux-ci,  quand  ils  sont  transportés,  étant  :\  couvert. 
Les  voitures  de  troisième  clas- 
se, belles  à  l'extérieur ,  sont 
commodes  en  dedans.  On  n'y  it^^ 

cherchera  cependant  ni  cous- 
sins rembourrés  ,  ni  bancs 
moelleux  ;  ces  derniers  sont  en 
bois,  mais  au  moins  un  toit 
vous  recouvre,  d'épais  rideaux 
empêchent  la  pluie,  le  froid 
ou  le  soleil  de  pénétrer  à  l'inté- 
rieur, et  le  prix  modique  que 
coûte  le  voyage  console  des 
très-légers  inconvénients  que 
l'on  peut  redouter. 

DE  PARIS   A   SAINT-DENIS. 

La  voilà  en  route  la  puis- 
sante locomotive;  remorqué  par 
elle,  pour  nous  servir  de  l'e.t- 
pression  si  pittoresque  de  Méry, 


JtSanl  De       ) 


Station  d'Enghlen.) 


tout  un  côté  de  rue  d'une  ville  semble  franchir  l'espace.  A 
peine  sorti  de  la  gare  on  rencontre  déjà  des  travaux  impor- 
tants :  c'est  d'abord  un  viaduc  soutenant  les  deux  chemins  de 
ronde  intrà  et  extrà-muros,  puis  le  boulevard  extérieur  ;  une 
vaste  tranchée  traversant  le  faubourg  populeux  de  La  Cha- 
pelle-Saint-Denis a  nécessité  la  construction  de  plusieurs 
ponts  ;  ils  sont  classés  dans  l'ordre  suivant  :  le  premier  pour 
la  rue  Jessaint,  le  second  pour  la  rue  Doudeauville,  enfin 
un  troisième  mettant  en  communication  les  deux  bouts  de  la 
rue  Marcadet;  à  peu  de  distance  de  ce  dernier  un  vaste  en- 
clos de  plusieurs  hectares  de  superficie,  traversé  par  la  voie 
de  fer,  renferme  les  importants  établissements  qu'exige  une 
aussi  vaste  exploitation:  à  la  gauche  du  chemin  se  trouvent 
les  gares  de  marchandises,  à  la  droite  les  ateliers,  véritables 
forges  de  Vulcain  ;  quelques  mètres  encore  et  le  convoi  fran- 
chit l'enceinte  continue  dont  il  passe  le  fossé  sur  un  beau 
pont,  puis  le  chemin  de  fer,  s'élanrant  dans  la  plaine  Saint- 
Denis,  la  traverse  par  un  alignement  parfaitement  direct  jus- 
qu'au fort  de  la  Briche,  alignement  qui  n'a  pas  moins  de  cinq 
kilomètres  sans  aucune  flexion;  et  cependant  cette  plaine 
Saint-Denis  que  l'on  croirait  nivelée  comme  un  lac,  est  nue 
succession  continue  de  petites 
éminences  qui  ont  nécessité 
l'ouverture  cle  plusieurs  Iran- 
chées,  et  des  remblais  assez 
considérables. 

La  plaine  Saint-Denis,  <i 
monotone  lorsqu'on  la  traverse 
par  les  moyens  ordinaires  de  lo- 
comotion, est  franchie  en  quel- 
ques minutes  ;  déjà  la  colline 
(le  Montmartre  semble  se  per- 
dre dans  l'horizon.  Le  nom  de 
Montmartre  a  exercé  la  pa- 
tience des  savants  qui  tour  à 
tour  ont  décidé  qu'il  devait  ja- 
dis y  avoir  eu  un  temple  dédié 
à  Mars  sur  le  sommet  de  celle 
émincnce  d'où  son  nom  de 
Mons-Martis  ,  deux  anciens 
écrivains  prétendent  que  ce 
monticule  était  dédié  à  Mercure, 


Mons-Mn-nu-ii;  pi 
quosliiin,  cl  maiiil 
Piiris,  sailli  DiMiis 
cl  que  Moulmarli 
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i-:|nin' ili'  Moulin  irtre  est  liée  à 
:  In  il  l'iii^  ii'liii  dos  Niirinauils, 
ii'-^  ,illi  ■■■.  eu  ISU.  Ou  peut  Y 
ucioiiiu  abbaye,  fouJée  eu  1135 
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par  Louis  le  Gros.  Ce  qui  a  survécu  de  ce  nionumenl  sort 
miiiuli'Miiil  cl''  ba<i'  au  téléfrraplic  c.iniinimiqii.ini  iivoc  les 
dé|iarti-in.'nl<  du  Nord.  Ce  monticule,  les  .^Ip.'siles  Parisiens, 
est  assez  pittoresque;  un   bourg  populeux  est  établi  à  son 
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sommet,  entoure  sa  base  et 
menace  bientôt  Je  couvrir  ses 
lianes  ;  sa  population  est  de 
prés  de  cinq  mille  liabilants.  De 
cliarmantes  maisons  de  cam- 
pagne embellissent  le  versant 
nord  ,  autant  le  cùté  opposé  est 
aride,  autant  celui-ci  cit  frais 
et  ombrajîé  ;  la  vue  embrasse  la 
iiiainc  Sanit-Denis  et  <e  perd  ù 
lliurizon  dans  les  chIIiihs  qui 
forment  la  vallée  de  Murilino- 
rency;  de  loin  en  loin  la  Seine 
appamt  dans  la  plaine.  Ce 
qu'on  vuiln'est  déjà  plus  la  ville, 
mais  ce  n'est  pas  encore  la 
campagne.  Quelque  jour  ce- 
pendant la  gloire  d'être  une  des 
plus  grandes  élévations  des  en- 
vironsde  Paris  sera  ravie  à  Mont- 
martre, etcetlc  élévation  même 
causera  sa  clmte.  Précieuse 
ressource  pour  la  bâtisse  de  no- 
tre capitale, celte  montagne,  de 
formation  entièrement  gypseu- 
se,  fournit  à  elle  seule  plus  des 
trois  nuarts  du  plâtre  qui  s'em- 
ploie a  Paris ,  mais  aussi,  est- 
elle  perforée  en  tous  sens ,  et 
auelque  jour  l'administration, 
ans  un  but  de  sûreté  publi- 
que, sera  obligée  de  faire  écrou- 
lersur  elles-mêmes  ces  ancien- 
nes carrières. 

Avant  d'arriver  à  Saint-De- 
nis, on  a|>«rvuit  à  lagaucliedu 
cliemin  de  frais  ombrages,  c'est 
le  parc  du  cb&teau  de  Saint- 
Uuen,  dans  lequel  Louis  XVIII 
signa,  le  ±  niai  IXI  i,  la  dé- 
claration qui  a  précédé  de  (|ue!- 
ques  jours  la  cliarlr  con-tilu- 
tuumclle.  Ce  fut,  en  qu>lqu>' 
façon,  pour  lui  la  me^se  de 
Henri  IV.  Le  village,  situé  au 
bord  de  la  Seine  et  |)euplé  de 
mille  babilants  environ  ,  ne 
manqu>'  |>,i>  d  uii<'  <-.  ri.nri''  iin- 
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pnrlance;  on  y  a  construit  une 
gare  (|Ui,  pendant  l'hiver, 
donne  refuge  à  une  grande 
quantité  de  bateaux  et  en  fait 
comme  un  (lort  de  rivière.  Une 
glacière  artilicielle  entretenue, 
par  des  moyens  ingénieux, 
donne  beaucoup  d'activité  à  ce 
pays;  mais  ce  qu  on  doit  surtout 
remarquer,  c'est  la  délicieuse 
miisiiii  de  campagne  qu'y  pos- 
^r<\.ia  M.  Ternaux.  Ce  savant 
indu^lliel,  de  concert  avec  M. 
de  Jaucourt  enireprit  d'in- 
troduire en  France  la  race 
des  chèvres  du  Thibel  dont  la 
laine  dorme  le  véritable  cache- 
mire; c'est  dans  l'enceinte  du 
parc  que  le  troupeau  est  établi. 
l'iMir  rémiir  dans  un  seul  en- 
<lr<iit  tout  ce  qui  se  rallaclie  à 
l'Industrie  de  la  laine,  M.  Ter- 
naux y  lit  établir  un  lavoir  e( 
un  apprétolr.  Une  aulre  célé- 
brilé  dans  un  genre  dilTércnt, 
M.Necker,  possédacelte  maison 
di'  canqiague,  qui  était  sa  re- 
tiaile  favorite. 

Les  ouvrages  d'art  sont  mul- 
tipliés à  Saint-Denis .  C'est 
d'abord  un  pont  sur  la  route 
qui  met  cette  ville  en  commu- 
nication avec  Biitignulles  ; 
puis  le  terrain s'abaissant  brus- 
(iiiement  vers  la  Seine,  on  a 
ui'i  pratiquer  un  énorme  rem- 
blai, interrompu  par  quatre 
ponts  dans  l'espace  de  moins 
d'un  kilomètre.  Le  premier 
pa-bc  au-dessus  de  la  route 
liavcrsant,  sur  deux  piuits  sus- 
pendus, les  bras  de  la  Seine 
entiiuiantl'ile  Saint-Denis, réu- 
nit Saint-Denis  àUennevilliers; 
le  second,  d'une  seule  arche  en 
fer  d'une  grande  portée,  Ira- 
verselecanal  Saint-Denis  à  pu 
de    distance    de   l'endroit    où 


'^A~y^C 
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celui-ci  se  perd  dan^î  la  S'ine;  puis  vient  un  autre  de  moin- 
dre importince  jeté  sur  le  M'>rd<'rel,  petit  cours  d'eiu  qui 
entoure  la  p.irlie  nord  de  Siint-Denis  et  donne  la  vie  à  quel- 
quei  usines,  notamment  à  un  moulin  qui  s'appuie  sur  une 


des  berges  du  chemin  de  frr;  !••  quatriè  i.c  est  établi  sur  une 
rou'i-  de  iiran  II-  rinunUHii  ati  m. 

Il  esi  i.npixsibip  d'imiguier  une  vue  p'us  rianfe  que  elle 
que  l'on  découvre  de  la  *talion  de  Saint-Denis;  située cum  ne 


elle  l'est  sur  une  hauteur  comparative,  à  cause  df  l'élévation  du 
talus,  elle  permet  rrenibrasserd'unseul  i  imi|i  il'ieil  la  majeure 
pirliedesenviriins  de  Paris:  au  su.l.  le»  liniliviri  de  Monl- 
marlre,   Bati^nolles  et  les  buttes  S.ilnl-(;iiaumonl;à  l'ouest, 
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l'ile  S.iiril-D'iiis  é:.'n  1  ml  siiM  ta|iis  de  vonliire  éiniilU'"  Je 
cliiiMu  ii--.!i  iliii  ili  Mii,  [iiii^l  I  ^t.iikIo  péninsule  formée  par  la 

Seine  riivtiii  i  ,i iiii  ^'  ^iimh,.;,  le  motit  Valérieii  et  lioii- 

gival;  ks  ll.'lll'^  Milliii'^  il|.  M.iiiy  et  de  SaitiKiennain  bor- 
iieiiiriiiri/.un  dececulé;  il  seinlilr  s  ili  ii-<.T  uiix  (environs 
(le  Miisoiis-Lafiitte,  m  lis  bientôt  le  iniim  ■  rl^v,.  et  les  liau- 
tonrs  deStniioii  etd'Arfçenteinl  |in'.'ii|i'iii  ,i  l,i  vne  leurs  vi- 
giinbles  si  lieiircn^einent  situé-;  ;  c'est  là  nue  cnimience  la 
vallée  de  Montmorency,  dont  la  partie  nord  est  abritée  par 
U'iecliaine  do  oiie  iiiv'élevés,  couronnés  p.tr  la  belle  l'orèt  de 
Jbntinorencv.  Do  r>léil«  lest,  c'est  la  ville  de  Siint-Ocnis 
ipii  l'ait  liins  les  l'i.iis  de  la  vue,  tnils  le  plus  beau  lleurou  de 
sa  couronne  est  abittn,  et  c'est  de  souvenir  seulement  que 
l'on  peut  almirer  la  superbe  Qéclic  de  la  bisibque,  derniftre 
demeure  de  nos  rois. 


SAINT-UKNIS. 
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l.'enirée  de  Saint-Denis  du  côlé  du  ck 
sente  pas  encore  l'animation  ipie  doit  apji 
lanonvelle  vûiedecoinmunication;  illaiil  |  n  ^i^';  ^.^avant 
dans  la  ville  pour  trouver  le  monveuieni  H'^u'I ml  il-  s  appro- 
ches de  l'aris.  C'est  que  Saint-Denis  est  le  point  où  les  roules 
de  Rouen,  Beauvais  et  Amiens  viennent  se  réunir,  puis  les 
environs  peuplés  de  riches  villages  et  de  charmantes  maisons 
de  campagne,  donnent  à  >  "Ih'  ulle  hih'  jcliiilf  que  ne  pos- 
sèdent jMS  beaucoup  d(^  mIItv  plos  iiii|i  m  i.uili  s. 

Chef-lieu  d'une  des  denv  siios-pre,(  riuivs  du  département 
de  la  Siùne,  [leuplé  d'environ  dix  mille  habilaiits,  Saint-De- 
nis doit  lixi'r  I  alli'nlion  du  voyageur.  Plusieurs  l'aits  impor- 
tants dans  l'histoire  de  France  ont  été  accom|)lis  dans  celte 
ville;  prise  par  les  Orléanais  en  1411,  sous  le  règne  de  Char- 
les VI,  pendanl  que  ce  roi  assiégeait  Paris,  elle  tomba  l'année 
pouvoir  des  Anglais.  One  bataille  sanglante  fut 
son-;  s"^  uiT^  ■•iiliv  \r<  r:ill]olii[iirs  et  les  huguenots 
1.7;  '[01  !!!■  -,iil  i\ir  rr  lui  ,1  .-^,1  iiii-Denis  qu'Henri  IV 

1  .liiiii.ii ■'  r  '  i|iu  loi  MiiMii  I.  ^  portes  de  i'ari.s;  enfin, 

■>pii'oiirii's  Molroi'cs,  ili'  1,1  irMihilion  française  y  lut  ac- 
ide l'-'ocioliie  n.S'.L  l.r  oiiMio  lir  |j  ville  tut  iiiassacré 
dans  iriinc  in^ili-iTclioii  imiimt  p;ii  la  clin  h'  du  pain. 

Ce  qui  doit  allirer  parlicidieieoii'ol  ks  ivgards  du  voyageur 
savant,  anliquaiie  ou  artisle,  c'est  la  migniiique  basilique 
élevée  sous  l'invocation  de  saint  Di-nis,  patron  de  Paris.  Une 
ancienne  légende  raconte  naïvement  quc^  saint  Denis  et 
ses  compagnons,  saint  Kustiqne  et  saint  EleuUière,  furent 
décapitiis  au  pied  de  la  colline  de  Montmartre,  et  que  le 
saint  évoque,  se  relevant  aussiiùt,  prit  sa  tête  entre  ses 
hiiisel  la  porta  ;i  l:i  |iI;ht  oitii|h  !■  iniiinlenant  par  l'église. 
Ci'Ite  niriii,.  I.'jjriidf  lapporlc,  mus  ou  n'oserait  l'aflirmer, 
si  pliiMi'iii,sloi>s,i  loir  [lendant  le  trajet.  (Juoi 
ne  dame  romaine,  nommée  Catulle  ou  Catu- 
les  corps  des  compagnons  du  saint  à  celui 
lit  construire  sur  le  lieu  de  leur  sépulture  une 
vénements  se  passaient  vers  l'an  2i0.  Plus 
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■tirf^t^-SiiivaîÎFyirégoire  de  'fours,'  un  oratoire  remplaça  la  cba' 
'pellr^;!ï*-tfiTM/^  de  Chilpéric  y  fut  inhumé  en  580.  Mais  la  re^ 
n^jpf^ii','  liij^iiiit  grandissait,  et  dans  le  courant  du  septième  siè- 
lil  construire  une  niagnitique  egUse  et  une 
lia  [ilace  précédemment  occupée  par  l'oratoire.  11  faut 
croiie  ci'pendinit  que  les  successeurs  de  Dagobert  trouvèrent 
qu'il  n'avait  |ias  assez  bien  fait  les  choses,  car  on  voit,  dans  le 
.siècle  suiv.uit,  IN'^pin  le  Bref  la  faire  abattre  pour  en  con- 
struire une  antre  plus  magnilique,  qui  ne  l'ut  terminée  qu'en 
775  par  Ciiarleuiagne  ;  peu  k  peu,  les  richesses  de  l'abbaye 
auguii'idèrenl  en  même  temps  que  le  nombre  des  religieu.v, 
et  eu  II3II,  I  abbé  Snger,  atjbé  de  Saint-Denis  ministre  et 
régent  sous  Loids  le  J'inie.  ne  jn^ranl  pas  le  monument  élevé 
par  Pépin  assez  spleniliile,  le  lit  deinoilr  pour  commencer  ce- 
lid  que  nous  pouvons  ■idiuirer  de  nos  jours.  Il  ne  put  cepen- 
d  uit  pas  voir  en  enlier  lacroinplissement  de  son  œuvre,  qui 
ne  lut  compléleinent  arhi-véf  que  sous  les  régnes  suivants;  il 
en  reste  li'  portail  créju'li^,  les  deux  tours  et  la  crypte.  En- 
lin,  saint  Louis  entreprit  de  terminer  cette  église;  il  (il  com- 
mencer la  nef  qui  fut  achevée  par  son  fils  et  successeur, 
Philippe  le  Hardi,  en  1281.  Cinq  siècles  s'écoulèrent,  cinq 
siècles  de  paix  pour  l'église.  Mais  en  1793,  un  décret  de 
la  convention,  rendu  sur  la  proposition  de  Barrère,  ordonna 
la  spoliation  du  trésor  que  tant  de  générations  avaient  vu  ras- 
sembler, ainsi  i|ue  la  destruction  de  toutes  les  tombes  où  dor- 
s  ^i  liin^li'inps  la  plus  grande  partie  des  rois  qui 
'  sur  la  l'rance.  Ce  décret  s'étendait  également 
iiilir:iii\el.'vèsanx</-,/,Tn;i(  rois  dansloule  l'é- 

■i  ivllr  d,',,liiirli(iii  drrvi'tre,  n]:iis  henrenseinent 
joinnil  um-anlie,  noinnu'c  rom«)/Mio«  des  numu- 
aitraient  dignes  de  cet  bon- 
7  et  8  août  171)?),  cimjuailte 
ri'liiiues qu'ils  renfermaient 
tron  ignori'  du  lien  nommé 
nt   M.    Leuoii-,   architecte. 
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président  de  la  conioiission  dus  inonumenls,  put  faire  con- 
server la  plupart  de  ces  mausolées  qui  forment  A  eux  seuls 
toute  une  histoire  de  l'architecture,  du  moyeu  âge  jus- 
qu'à nos  jours;  îdepnis  cette  époque  jusqu'à'  l'époipie  du 
consulat,  I  rj  ,<r  lut  sureessiveninil  d.'poiiil  l'i'  d.'  s  i  .  onver- 
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lit  I  idiii  luire  pour  l'atibaye; 
1  :i  I  ■:.'iier  ;  il  ordonna  la  res- 
'  tiairiilirit  et  de  saint  Louis; 
isiilid.ilioii  furent  enliepiis. 
■ii'iddr  continuer  son  œuvre, 
is  rrss,.  lin  piind'y  faire  Ira- 
inirnremi'ut  de  cette  aimée. 


quelque-; li-;snress'él.antdéi;larées  dans  la  lourdu  norl,  la  plus 
haute  des  deux,  une  com  nission  compiséc  d'hommes  par- 
faiteniinit  compétents,  décida  à  runanimil^S  qu'il  y  avait  lieu 
clelad^molirsi  l'on  voulait  éviterde  grands  désastres,  et  main- 
tenant, il  ne  reste  plils,  comm':  nous  l'avons  dit,  que  le 
souvenir  de  ce  clocner  qui  s'apercevait  de  toutes  parts  aux 
environs  de  Paris. 

La  maison  royale  d'éducation  pour  les  fdics,  sœurs,  nièces 
ou  cousines  des  membres  de  la  Légion  d'honneur,  aux  teini-s 
du  décret  du  21)  mars  ISU'J,  occupe  les  constructions  de 
l'abbaye  destinées  jadis  à  servir  de  cloilies  aux  re- 
ligien»:  de  Snnt-Denis.  Ces  bâtiments,  achevés  en  17G7  par 
Robert  de  Cotte,  ont  été  appropriés  à  leur  usage  actuel  ;  ils 
siint  vasO's   et  bien  aérés,  'cl   les  p  .iwioniiiires  de  la  Lé;;inu 

dhou ^  ici  nl-clit    1 IlliMllnn  c^.dc    ;i  celles  des  llicil- 

lenis  (■i.ilili'-sciiiriils  iriii-iniclioii  pi. in   les  drinoiscllcs. 

Saiiil-Diiiis  possède  e^.iieiii-iii  un  dcpol  de  mendicité, 
fondé  ;uiir'i  leiiieiiiciii  à  la  ié\oliiliou  par  un  inlendant  do 
Paris;  priidanl  Imi^dciiips  cet  l'ialilissement  manquait  d'eau, 
mais  un  .pniis  aitésien,  foré  pin-  M.  Mnllot,  lui  en  fournit 
maintenant  eu  abondance. 

La  bibliothèque  publique  n'est  pas  nombreuse  ;  mais  une 
circonslance  qui  la  rend  digne  d'intérêt,  c'est  que  les  livres 
qui  la  c(nnposentsont  piesqn,'  Ions  cciiv  de  la  bibliothèque 
de  l'ancienne  abbaye  qui  ont  échappé  au  pillage. 

Un  hôpital,  sous  le  nom  d'Iiotel-liieu,  deux  casernes,  une 
salle  de  spectacle,  et  l'église  de  l'ancien  couvent  des  Carméli- 
tes, sont  les  seuls  monuments  dignes  de  ce  nom  que  l'on 
trouve  à  Saint-Denis  ;  on  doit  cependant  remarquer  la  belle 
fontaine  qui  se  trouve  près  de  la  poste  aux  chevaux,  et  qui 
est  alimentée  par  un  puits  artésien  d'une  grande  abondance. 

v\iLf:E  m:  MONTMonrNCV. 

Peu  après  la  station,  la  voie  décrit  une  courbe  insensi- 
ble ,  longe  le  tort  de  la  Briche  et  entre  dans  la  vallée  de 
Montmorency,  paradis  des  babitauls  de  Paris. Là,  les  villages 
ne  semblent  pas  habités  par  des  culliv.itenrs  ;  de  toute  part 
on  ne  voitque  hlueiics  ncnsnus  ^ur-v  eniie  les  arbres,  une 
foule  inuoiubralee  de  mILis,  ,1,  y,:,].  rli,de;,ux  niemc!,,  pa- 
raissent plulol  destines  :,  l'oioen'enl  du  i),,\sageqn';i  l'Iialjj- 
tati(m;  chaque  gioupe  de  maisons  est  un  village,  mais  nu  vil- 
lage sans  villageois.  Nommer  Deuil ,  Eanbonne,  Epinay, 
Saint-Uialien,  tiroslay,  n'est-ce  pas  évopier  dans  la  mé- 
luoirc  de  tous  ceux  qui  ont  vu  ces  beaux  lieux  des  souvenirs 
charmants.  Qui  ne  les  a  parcourus  avec  ivresse  dans  sa  jeu- 
nesse? qui  ne  les  revoit  avec  plaisir  dans  l'âge  uiùr?  La 
perle  de  cette  délicieuse  vallée  est,  sans  contredit,  l'endroit 
où  est  située  la  seconde  station  du  chemin  de  fer  :  Engliien, 
fameux  par  seseaux  minérales,  plus  encore  par  la  Iraicheur 
de  sa  verdure,  rendez-vous  de  tous  les  malades  bien  per- 
lants, avec  son  lac  plein  d'une  eau  limpide,  ses  charmants 
collages  qui  viennent  baigner  leur  pied  dans  ses  ondes  et  lui 
forment  une  ceinture  de  Heurs;  les  blanches  voiles  de  ses  es- 
cadrilles de  chaloupes  ;  puis,  à  peu  de  distance,  semblable  à 
une  ville  de  Grèce  dont  Engliien  serait  le  port,  sur  une  émi- 
nence,  la  petite  ville  de  Montmorency,— car  elle  prétend  à  ce 
titre,  — la  petite  ville  de  Montmorency  élève  avec  lierté  les 
lianes  robustes  de  sa  belle  église,  du  quatorzième  siècle,  que 
1  on  prendrait  presque  pour   une  cafin'Mlrale  ;   Montmorency 

réclame  aussi  une  origine  ancienne,  i, ne  |ieuventl  attester 

quelques  restes  de  forlilications  quf  sul,si-i m  encore;  mais 
son  plus  beau  titre  de  gloire,  c  ;  si  d  avoir  clé  la  retraite  l'a- 
voritc  de  deux  hommes  de  caractère  bien  différent,  J.  J.  Rous- 
seau et  Grétry.  Il  est  impossible  de  parcourir  ces  beaux  lieux 
sans  penser  a  cette  charmante  madame  d  Epinay,  type  d'une 
des  plus  heoieiis.  s  cicalums  littéraires  du  dix-lmiiieme  siè- 
cle; et  ce  11  m  nciHvlial  de  Luxembourg,  cet  excellent  Câli- 
nât, si  beiiicox  m  iiolieu  de  ses  arbres,  l'aimable  Saint-Liun- 
berl,  le  cbansomiier  Laujon,  le  savant  d'Alemberl,  toutes  ces 
gloires  du  dernier  siècle,  tous  ont  parcouru  ces  lieux  ;  ils  sont 
pleins  de  leur  souvenir,  et  tant  qu'on  lira  en  France ,  ce 
souvenir  ne  s'effacera  pas. 

11  sérail,  sinon  impossible,  du  moins  fastidieux  pour  le 
lecteur  de  décrire  tous  les  villages  que  l'on  aperçoit  du  che- 
min de  fer  en  traversant  la  vallée  de  Monluiorency,  et  ceiien- 
dant  tous  sont  charmants;  les  plus  iniiiorlauts  sont  Sanriois, 
SaintGralienet  Kranconville  sur  la  rive  gauche  du  chemin; 
sur  la  rive  droite,  au  fond  de  la  vallée  :  Saint- Leu-Tavcrny, 
Ermonl,  le  Plessis-Boucbard.  Le  chemin  de  fer  décrit  une 
courbe  à  peine  sensible  jusqu'à  Pierre-Laye,  dernier  village 
de  la  vallée  ;  à  peu  de  dislance  de  ce  dernier  point  il  fait  lan- 
genle  avec  la  roule  de  Paris  à  Poninise  ;  puis,  deci  ivaul  une 
grande  courbe  îi  travers  d'énormes  tranchées  taillées  diuis  la 
pierre  dure  et  sur  des  remblais  élevés,  il  entre  dans  la  valléede 
l'Oise  en  travei  saut  l'ancien  enclos  de  l'abbaye  de  Maubuis- 
son  dont  on  aperçoit  encore  quelques  tourelles  en  ruine. 


PONTOISlî. 

La  station  du  chemin  de  fer,  cinquième  de  la  ligne,  est  si- 
tuée à  un  kilomètre  environ  du  piuit  moderne  qui  sépare  la 
ville  de  Pontoise  de  son  faubourg Saint-Ouen-l' A umftne  ;  elle 
est  dominée  vers  l'est  parle  chàleaud'Epluchos,  qui  est  envi- 
ronné du  petit  hameau  du  même  niun. 

Pontoise,  siiiiee  en  partie  sur  une  espèce  de  falaise  ou  ro- 
cliei  esi  ;ii  pi',  est  composée  de  rues  assez  étroites,  lortucuscs 
el  SOI  loid  11  es  luontucuses;  du  coté  sud-est,  la  ville  est  bor- 
née pu  I  Oi-e  qui,  en  cet  endroit,  est  une  rivière  importante, 
un  petit  cours  d'eau,  nommé  la  Viosne,  la  traverse  du  cùlé 
de  l'ouest,  la'it.'  petite  rivière  donne  la  vie  à  une  foule  de 
moulins,  parmi  lesquels  on  peut  en  citer  deux  importanls; 
celui  de  M.  TrulVantel  celui  île  M.  lliipei.  Ce  sont  de  véri- 
tables usines  avec  toutes  les  inoeliei  di.iii- que  la  scicnce  a 
pu  apporter  dans  cette  brain  lie  si  nhi,.  de  l'iudiistrie.  Aillant 
la  basse  ville  est  arrosée,  aiit;iiil  il  daii   dilticile  d'apporter 


de  l'eau  dans  la  partie  supérieure  qui  est  la  plus  habitée; 
l'administration  municipa'e  a  pourvu  à  cet  incimvénieiit  an 
nioyeii  dune  pompeà  vapeurd'une  grande  force  qui  distribue 
cehquidede  première  nécessité  avec  la  plus  grandeahondance. 
En  fait  de  monuments,  le  plus  iiiiporlant  est  cerlainenieiit 
l'église  Saint-Maclou  siluée  au  sommet  du  rocher  sur  lequel 
est  bilie  la  ville.  Celle  église  a  été  plusieurs  fois  retouchée 
el  restaurée;  quelques  beaux  restes  du  qualorzièiiie  et 
du  quinzième  siècle  lui  assignent  cependant  une  assez  grande 
antiquité.  Puis,  vient  l'église  Notre-Dame,  de  fondation 
plus  ancienne  que  Sainl-Ma'Iou  ;  mais,  avant  été  dé- 
truite pendanlle  siège  qu'Henri  III  fit  souffrir  à  la  ville,  elle  a 
étérebàlie  avec  la  plus  grande  pauvreté,  el  n'est  ceitainemeiil 
pas  dij;ne  d'une  ville.  On  ne  peut  pas  en  dire  autant  de  l'Ili'i- 
lel-Dien,  el  beaucoup  de  villes  de  second  ordre  pourraient 
s'enoigneiilir  <le  ce  bel  établissement  bâti  dans  tontes  les 
conditions  possibles  de  salubrité  pour  la  ville  el  pour  h's 
malades. 

L'histoire  ancienne  de  Pontoise  est  celle  de  tontes  les  villes 
fortes  :  des  sièges  et  toujours  des  sièges.  Prise  par  les  An- 
glais pendant  l'année  désastreuse  de  1457,  elle  resta  qua- 
tre ans  en  leur  pouvoir  jusqu'en  I44l,queCharlc5  VII  les  en 
chassa  délinilivemenl  après  un  siège  de  trois  mois.  Il  élait 
dans  la  destinée  de  Pontoise  d'être  assiégée  par  les  rois  de 
France:  pendant  les  giierresdelal.igue,  elle  tomba  au  pouvoir 
de  Henri  III  et  de  Henri  IV.  Quelques  restes  de  forlilications 
qui  subsistent  encore  montrent  que  la  place  n'était  pas 
facile  ;'i  emporter. 

Pontoise  élait  un  des  lieux  que  saint  Louis  affeclionnait  le 
plus  ;  c'est  là  qu'il  rendit  la  fameuse  ordonnance  pour  la  ré- 
pression du  duel  judiciaire.  Sa  mère.  Blanche  de  Castille, 
fonda  l'abbaye  de  Maubuisson  en  l'ace  de  la  ville  sur  la  rive 
gauche  de  l'Oise.  On  voit  encore  quelques  restes  de  l'en- 
ceinte de  ce  célèbre  monastère  détruit  pendant  la  révolution. 
Blanche  de  Castille  y  mourut,  en  12S2,  elle  fut  enterrée  dans 
ses  caveaux. 

Pontoise  est  la  patrie  de  pliisieurs  hommes  célèbres  à  di- 
vers titres:  ralchimiste  Nicolas  Flamel.qui  a  fourniquelques 
pages  si  éloquentes  à  Victor  Hugo,  y  est  né  en  lôGO  ;  André 
Blanchard,  lieutenant  généra!  des  armées  du  roi,  premier 
gouverneur  des  Invaliile-;,  y  a  également  vu  le  jour.  Tronçoù 
Ducouilray,  le  général  Lederc,  beau-frère  de  Napoléon,  sont 
tous  deux  enfants  de  Pontoise,  et  celte  ville  doit  s'enorgueil- 
lir d'avoir  donné  naissance  à  l'un  de  nos  architectes  les  plus 
renommés,  M.  Fontaine. 


LA  VALLÉE  DE  l'oISE,  l'iI.E-ADAM,  BEAIMOT,  CRRIL. 

A  pende  distance  de  Pontoise,  lechemin  de  fer,  décrivant 
une  courbe,  traverse  la  rivière  sur  un  pont  de  trois  arches 
de  lapins  grande  élégance,  et  entre  en  plein  dans  la  délicieuse 
vallée  de  l'Oise;  là  se  rencontre  d'abord  l'interininable  vil- 
lage d'Auvers,  que  l'on  assure  avoir  plus  d'une  lieue  et  de- 
mie de  longueur;  il  est  vrai  qu'il  est  composé  dune  seule 
rangée  de  maisons  ados.sées  aii  rocher  formant  la  base  de  l:i 
colline  qui  borne  de  ce  côté  la  vallée  ;  bien  que  fort  long,  il 
n'est  nullement  monotone;  de  temps  en  temps  il  .se  pi  ni  t  n- 
tre  de  ravissants  ma.ssifsd'aibres,  et  Tonne  connaît  son  exis- 
tence que  par  la  funii'e  bleue  qui  s'élève  au-dessus  du  feuil- 
lage. A  la  uioile  du  chemin,  1  Oise  suit  son  cours  paisible, 
sidonnépar  de  nombreux  liateanx.  La  vue,  bornée  à  gaiicbe 
par  le  rocher,  s'étend  a  droite  sur  de  délicieuses  cultures, 
coupées  çà  et  là  de  massifs  d  arbres;  de  hauts  peupliers  indi- 
quent le  cours  de  la  rivière  alors  que  quelque  accident  de 
terrain  en  dérobe  la  vue.  La  rive  gauche  de  l'Oise,  également 
élevée,  présente  à  l'œil  ses  collines  couronnées  de  forêts  el 
c'est  au  milieu  d'une  longue  suite  d'enchantements  que  l'on 
arrive  à  la  perle  de  la  vallée  de  l'Oise:  l'Ile- Adam. 

Ce  bourg  important,  situé  sur  la  rive  gauche  de  l'Oise,  orné 
de  délicieuses  maisons  de  plaisance,  environné  d'une  belle 
Torèt,  est  un  lieu  de  retraite  privilégié  par  la  nature.  La  ri- 
vière, d  une  largeur  majestueuse,  voit  son  cours  interrompu 
par  deux  iles,  sur  la  plus  grande  desquelles,  celle  qui  avoi- 
sine  la  rive  droite,  existait  jadis  un  magnihque  château  orné 
d'un  parc  dont  l'Oise  formait  la  barrière  nalurelle.  Si  le 
château  est  abattu,  le  parc  existe  encore,  el  la  pointe  de  l'ile 
qui  regarde  le  nord  forme  une  superbe  terrasse  ornée  «le  ba- 
lustrades et  ombragée  par  de  beaux  massifs  el  des  arbres  sé- 
culaires; à  la  place  du  vieux  château  s'élève  une  élégante  et 
commode  maison  moderne  enlonrée  de  délicieux  pailerr 
que  madame  Ducamp,  propriétaire  de  ce  beau  domaine,  fait 
entretenir  avec  le  plus  grand  soin.  Malhenreusemenl,  pour 
établir  une  conmionicaliou  entre  les  deux  rives,  on  a  été 
obligé  de  cimper  celle  belle  iiropriéié  par  une  roule  condui- 
sant! aux  trois  pouls  qui  unissenl  les  deux  bords  de  l'Oise  en 
s'appnyaiit  sur  les  deux  iles.  Il  ne  faul  pas  chercher  ii  I  Ile- 
Adam  ile  liciinx  monnineuts;  l'église  elle-même  est 
lianli',  la  nature  seule  a  embelli  ces  lieux,  el  si,  ce  qui  ii  esl 
d'ailleurs  pas  à  supposer,  notre  premier  père,  chasse 
dis,  était  venu  tiiiirson  existence  dans  cet  endroit  en  lui' lais- 
sant son  nom,  il  aura  dû  certes  éprouver  moins  de  regrets  de' 
la  perte  qu'il  venait  de  faire. 

lin  sortant  de  la  station  de  l'Ile-Adam,  le  pays  change  «le 
nalure,  la  rive  droite  du  chemin  seule  est  encore  bornée  par 
de  bailles  «'ollines,  mais  à  gauche,  une  vasie  et  riche  plaine 
semée  de  villages,  s'étend  à  perte  de  vue  jusqu'à  l'hori/on  : 
on  renconire  d  abord  celui  di'  Champagne,  «pie  le  chemin  «le 
fer  loniie  dans  toute  son  étendue  ;  «lans  le  loiiilain  le  gros  bourg 
de  Chàmbly  élève  au  milieu  des  pommiers,  ces  vignes  ilii 
nord,  .son  ("loclier  nisliipie  ;  c'est  encore  le  village  de  l'cisan. 

dont  le  chancelier  Mai ou  était  le   seigneur  el  où  il  a  fiil 

élever  une  église  qui  ne  manque  pas  de  noblesse,  probable- 
ment atin  île  se  niéna.;er  des  indiilgiuces  iiour  avoir  coulribué 
à  l'expulsion  des  jésiiites;  pnisciitin  l'on  arrive  ."i  la  staliou  de 
Beaiiinoiit  eu  laissant  sur  la  droite  le  hameau  de  Moiirs. 

La  grande  roule  de  Paris  à  Calais  par  Beauvais  traverse  ici 
la  voie  d''  br  sur  un  passage  à  niveau;  mais,  pour  ne  pas  inler- 
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niinpii'  la  circulation  des  pistons  à  ce  poinl  si  frôquonUi , 
liirsuiie  k's  besoins  Ju  service  obligent  (le  fermer  la  barrière, 
on  a  conslniit  un  pont  (lecbarpenle  aiuiuelon  arrive,  du  sol, 
par  un  commode  e-calier.  La  peliU-  ville  de  lîeaiiuiunl,  éloi- 
(inée  d'un  kiliiniélre  environ  du  clieiuin  de  1er.  se  présente  en 
ilniiilntleaiiv.  viliiie  (|u'elle  esl  sur  la  croupe  d'une  nionlu- 
)inv  iiui  baigne  smi  [iied  dans  l'Oise,  très-large  à  cet  endroit. 
Un  beau  poiil  de  pierre  met  en  communication  les  deux  rives. 
La  me  prnuipale  de  Beanmonl.  qui  est  en  même  temps  la 
grande  roule  esl  très-rapide,  la  promenade  publique  la  do- 
mine, et  les  murs  de  soulenenu'nl  et  les  tiilus  de  sa  terrasse 
en  lorment  un  des  cotés.  L'éfilise,  assez  délabrée,  |)arail  ap- 
partenir au  commencement  du  qnatomème  siètle;  le  clocber, 
plus  moderne,  est  du  seiiième;  vu  dii  clieiniu  de  fer,  l'aspect 
de  cette  ville  est  agréable. 

Jus(iu'à  Creil  le  eliemin  do  fer  traverse  de  riclies  campa- 
gnes ai  rosées  par  l'Ilise;  à  la  droite  du  chemin  un  n'aperçoit 
aucun  village,  quelques  liabitations  isolées  .se  montrent  de 
temps  à  autre  ;  mais  i  la  cauclie  une  plaine,  légèrement  on- 
dulée, parfaileineni  i  ultivee,  laiss»'  apercevoir  dans  son  éten- 
due, le>  villages  de  l'eiiies,  llnnères  et  Boran,  où  l'on  a  éta- 
bli une  station;  puis  ceuxdel'ré.;->ur-Oisc,  Villiers  et  S.iiol- 
Leu-d'Ësscrent,  dont  l'éjilise  est  un  préeicu\  monument  de 
l'époque  de  tiansilion  du  slyle  roman  au  gollnque,  et  où  se 
trouve  une  magnilique  carrière  de  pierres  diues.  biuroi-s.Mil 
a  Paris  les  belles  pierres  dites  deSaint-Leu;  tantôt  s'eloi;:ii.int, 
tantôt  s'appro.  b.oil  île  la  rivière,  le  cliemin  de  fer  arrive  enhn 
il  la  station  de  Creil  en  pa-sint  devant  le  village  et  l'usine  de 
Monlalaiie,siltii's  >ur  une  émiiieme  fl  la  gauche  du  chemin: 
delà  le  fer,  arri\é  en  iKiInre.  soit  converti  en  ces  robu>les 
feuilles  delole  ipie  Ion  prendrail  piiir  des  planilies  île  fer  et 
qui  servent  à  la  con-lnielinnileschaniliéres  el  luyauv  de  niu- 
eliinesÂ  vapeur,  ou  en  feuilles  rédniles,  par  la  puissance  des 
laminoirs,  a  nu  don/.iênn'  de  millimètre  d'épaisseur.  M.  Mer- 
tiaii  ejtt  le  fondateur  el  le  propriétaire  de  cet  immense  établis- 
sement qui  occupe  plus  de  six  cents  ouvriers. 

Creil,  (wlile  ville  oàtie  au  pied  d'une  colline  as.se?.  élevée, 
sur  la  rive  gauche  di-  l'Oise,  a  été  jadis  une  cilé  impoilante, 
mais  elle  est  bien  déchue  lie  son  ancienne  splendeur,  .sa  po 
pulation  s'élève  à  1,700  âmes  environ.  Il  reste  encoie  quel- 
ques |ians  de  murailles  de  son  ancien  chiilean,  jadis  résidence 
(le  nos  rois. Là  fut  renfermé  riiilortuné  Cliarles  M  pendant  sa 
démeuce:nilesjenneslillespar  leurs  danses,  ni  les  jeunes  gar- 
çons rassembles  chaque  soir  sous  les  fenêtres  du  vieux  cis- 
tel  au  sondes  Irompi's,  n'eurent  le  pouvoir  de  calmer  ses  maux. 
Victime  des  guerres  que  la  démence  du  malheureux  monar- 
que avait  attiicos  sur  la  France,  Creil  tomba  au  pinivoir  des 
Anglais  en  \H\.  Charles  VII  vint  en  personne  pour  repren- 
dre la  ville  ;  le  siège  dura  plusieurs  mois,  il  fut  acharné  de 
part  el  d  autre,  cl  les  pi-rles  que  le  souverain  français  y 
éprouva  furent  lelle.>,  qu  il  fut  nliliké  d'écrire  aux  principales 
villes  de  l'icardie  pour  les  réparer.  ' 

L'aspect  général  de  la  ville  est  triste;  elle  consiste  en  une 
seule  rue  torliieiise,  étroite  et  simibre  faisant  partie  de  la 
grande  route  de  Paris  h  Amiens.  Celle  rue  vient  aboutir  il  un 
pont  jeté  sur  les  deux  bras  de  la  rivière,  qui  forme  une  ile 
devant  la  ville,  le  bras  de  gauche  servant  de  port.  Dans  celte 
ile  se  Irunveiil  les  restes  de  l'abbaye  de  Saint-Kviemoni  el  la 
fimcuse  fabiiijue  lie  porcelaine  opaque  (|ui  a  popularisé  le 
nom  de  Creil.  I.'é(;hse,  gi  an  Je  et  assez,  bien  con>ervée,  mo- 
numeul  du  quatorzième  siècle,  mérite  cependant  peu  d'alteii- 
tion . 

C'est  à  Creil  que  le  chemin  de  fer  qui  se  dirigera  vers  Saint- 
Quentin  doit  s'embrancher  sur  celui  du  Nord.  Les  travaux 
se  poussent  activement,  el  tout  fait  croire  qu'avant  peu  toute 
la  «allée  de  l'Oise  sera  dotée  de  ce  précieux  moyen  de  cum- 
niiinication. 

DE  (RFIL   A  n.EBMONT. 

Après  la  station  de  Creil,  le  cliemin  de  fer,  dérrivani  une 
courlie  a5si  t  prononci'e,  abandonne  pour  toujours  les  bonis 
de  l'Oise  il  trav.T>e  le  joli  villau'e  de  Nogenl-les-Vi.'i;;es. 
L'origine  de  son  nom  est  te  sDJet  d'une  naive  légende  que  I  on 
raconte  encore  dans  le  pays.  La  reine  It.ilhilde  voiilanl  faire 
Conduire  les  reliques  des  vierges  sainte  .Maure  cl  sainte  Itii- 
gitle  à  l'abliaye  de  Chelles,  le  diai  sur  lequel  on  les  avait 
niae'es  s  arrèia  tout  il  coup  al  CBrrefoiir  de  Nouent;  il  hit 
impossible  de  le  faire  avancer.  On  aitendit  que  Dieu  manifes- 
ti'il  sa  volonU,  et  les  ebevaiix  abandonni's  il  enx-nièmes  se 
dirigèrent  »ur-le  champ  vers  l'église,  dont  les  cliH'hes  te  mi- 
rent ii  sonner  d'elles-mêmes.  Ccl'e  église,  ravissante  con.slruc- 
liuii  b>/anlin>',  dont  le  chu'ur  a  été  ré.>ililié  par  saint  l/iuis, 
a  inérile  d'èlM'  rl<~sée  |)arnii  les  monuments  hisloriqiiis,  el 
sa  con-erviitioii  esl  mainlrnanl  assuri^;.  Ce  qui  doit  siirlont 
attirer  l'altenlioii  du  voyageur,  c'est  la  cli„rmante  habilalioii 
que  .M.  IlouhiganI,  anliqUiiirc  distingué,  membre  du  «on-eil 

Sénéral  du  ilépai  lemint  (le  l'Oise,  a  consliiiite  avec  les  restes 
u  cliiilcail  de  SiiiU!i.  t;'est  un  véritabh- service  que  M.  Iloii- 
bigaiil  a  rendu  uu\  arts  in  con.servant  un  aussi  préi  ieiix  s|h'- 
cimen  At  l'archileelure  au  seiiièine  sii'cle.  Plus  eiirs  arcades 
de  la  cour  inlérieiire  du  ehftleau  de  Sarens  couvertes  des 
sculptures  rirlies  el  variées  de  la  renaissance  mil  été  ainsi  .sau- 
vées par  lui.  mais  ce  que  l'on  doit  surtout  admirer,  c'evi  lin- 
géiiieiisc  di-position  qu  il  leur  a  donnée  dans  ce  nouvel 
emploi. 

C'est  il  travers  de  rliarmanls  bouquets  de  bois,  il  travers  lU 
délicieuses  lanipagnesqiie  le  chemin  de  fer  poursuit  sa  loiile, 
lanh'il  enseveli  au  fond  d'énormes  tranchées,  Unli'ilsélevanl  au- 
dessus  (tu  sol  (>ar  le  moyen  de  grand*  remblais;  qnel(jni-s  lu  piirgs 
cl  villages  peuvent  s'apercevoir  des  di'iix  coli's  (lu  eliemin, 
mais  ils  sont  peu  iinporlanis.  leur  nom  esl  tout  ce  ijne  l'on 
[«Mil  en  dire:  il  la  droite  se  liouve  Royaumont  'I),  Sailleville, 
Chiifry  ;  il  la  gauche,  le  bourg  asseï  considéralile  de  Laigiie- 

(()  Ce  n'e>t  pas  le  II'MI  nii  était  l'ancienne  ah))ave  de  Rnyaii- 
monl,  ce  ilernicr  esl  enlre  Heaumuiil  et  Chantilly,  parla  ronte 
lie  traverse. 


ville  ;  enlin,  au  bout  d'une  assez  longue  tranchée,  on  arrive 
il  la  stalioii  de  Liantourt. 

LiaiKourt,  silué  il  I  kilomètre  de  la  station,  est,  sans  au- 
cun doute,  un  des  lieux  les  plus  délicieux  du  départenient 
de  l'Oise.  AMolleineul  assis  au  pied  d'une  colline  couverte  du 
bois,  il  semble  ne  devoir  être  habile  que  pour  l'agrément  de 
ses  environs. 

Kicu  ne  surpasse  la  beauté  du  jiarc  qui  environne  le  chit- 
teau,  de  belles  eaux,  des  massils  épais  de  verdure  où  le  soleil 
ne  pénètre  jamais,  des  arbies  gigantesques,  de  vertes  pelou- 
ses, en  font  un  séjour  vraiment  encbaiileur.  Quant  auchilleau, 
rebiiti  vers  llUO  par  Jeanne  de  Schomberg,  duchesse  de  Lian- 
coutt,  sur  ses  propres  dessins,  il  devait  Pire  d'une  grande 
magnilicence,  à  en  juger  par  ce  qui  a  survécu  aux  uulrages 
île  fa  révolution.  Une  partie  en  a  été  abattue,  el  cependant 
ce  qui  en  reste  compose  encoie  une  habilalion  tout  il  fait  sei- 
gneuriale. Au  temps  du  directoire,  on  y  avait  établi  une  école 
centrale. 

L'église  attire  ratlention'du  voyageur.  Construite  en  1578, 
par  Charles  du  Plcssis,  seigneur  de  Liancouit,  et  par  sa 
femme,  Anloiiielle  de  Pons,  elle  est  richement  ornée.  Le 
tiuiibeau  où  l'on  voit  les  efligies  en  marbre  des  fondaleui's 
existe  encore  dans  l'i'glise  il  coté  du  chu-iir. 

Louis  XIV  séjourna  il  Lianeourt  en  Hi7l. 

Ile  Creil  h  Clermonl.  le  pays  est  toujours  beau,  toujours 
ombragé,  mais  Irès-moiilagneiix  ;  il  l'exception  du  village  de 
Kanligny,  situé  sur  la  gauche  du  chemin  el  de  celui  de  Breuil- 
le- Vert," sur  la  droite,  il  n'y  a  absolument  rien  à  citer;  un 
magniliiiue  alignement  di;  5  kilomètres,  terminé  par  une 
courbe  a  grand  rayon,  amène  le  voyauc'ur  il  la  slatian  de  CU^r- 
mont,  dont  les  liau'ls  dochei-s  de  l'étilise  paroissiale  et  la  mai- 
son de  déleiilion  pour  femmes  coiironiieiil  de  la  manière  la 
plus  piUorcsquerémiiieiice  sur  laquelle  celte  ville  esl  biUic. 


Il  est  im|>ossible,  en  arrivant  à  Clermonl,  de  ne  pas  y  re- 
connaître une  ville  du  moyen  âge  ;  le  cli!\teaii  qui  la  domine, 
l'église  au  clocher  élancé,  l'hiMel  de  ville  orm!  d'un  belTroi, 
mais  surtout  sa  position  escarpée,  tout  en  elb-  révèle  nue  ori- 
gine ancienne.  Alors  qiiesur  un  rocher.un  harnii  se  biilissail 
une  forteresse,  les  habilanls  des  euvinms  venaient  segrouper 
aubiur  d'elle  pour  recevoir  de  leur  suzerain  sei  ours  el  pro- 
tection contre  l'auressioii  du  dehors,  cl  formaient  le  noyau 
d'une  ville  qui  devenait  (pielipielois  llorissanle. 

Clerinont_a  pour  origiio' un  fort  biUi  au  uixième  siècle  pour 
résister  aux"  excursions  dis  Normands.  La  ville  qui  bienliH 
vint  se  former  au  pied  de  ce  fort  fut  érigée  en  comté  eu 
lO.'ii,  au  temps  où  elle  était  posséilée  par  un  nommé  Re- 
naud, qui  devint  ainsi  premier  coiiile  de  Clermonl.  Ce  conilé 
fut  eéde  ii  Pliilippe-Angusle  el  devint  l'apanage  de  Philippe 
Hurepel,  lils  naturel  de  ee  monarque  etd  .-Vguês  de  Méranie. 
il  lui  ensuite  jiosséjé  par  Robert,  lils  de  saint  Louis,  d'où 
descend  la  maison  royale  de  llourbon.  Il  revint  encore  une 
fois  à  la  couronne  par  la  mort  du  connétable  de  Boiirlain. 
Krançois  !•'  le  donna  de  nouveau  en  apanage  il  son  second  lils 
Charles,  duc  d  Orléans;  enlin,  après  avoir  passé  par  bien 
des  mains  illustres,  la  maison  dcCondéeii  lit  lacqiiisllion  elle 
posséda  jusqu'il  la  révolulioii  de  178!1. 

Par  sa  posiliontîlermontdut  soutenir  plusieurs  sièges,  son 
fhfileau  (*laul  consiiléré  comme  une  foi  lei-esse  importante. 
Assiégé  vainement  par  le  comte  de  Flandre  sons  l'hilippe- 
Augiisle,  le  captai  de  Biich  réussit  il  s'en  emparer  en  lô'SS. 
Les  Anglais  y  mirent  le  siège  en  141!).  mais  ne  purent  l'em- 
porter. Pris  parles  BiiurgiM^;noiis  en  H50,  il  fut  repris  par  le 
duc  d'Orh'ans  en  J.iSi.  Eu  I.^.SO,  Henri  IV  s'en  reiidil  maî- 
tre, et  Mavenne  le  reconquit  quelques  mois  apii's.  Mais  il  lut 
a-niln  par  capitulation  au  Béarnais.  F.ii  K'il.'i.  le  prince  de 
Coudé,  s'y  étant  relire,  en  coiilia  le  commandement  au  mar- 
quis dllaraiicourt.  .Mali^rê  lolilenls  militaires  de  ce  :;énéral, 
le  iiiarêilial  d'Ancre  si'ii  empara  après  un  sié-..  de  cinq  joins. 

Crili'  ville,  peuplée  i|..  ri.llllll  allies,  ti  ê-i iliiiMise,  esl  en 

voio  de  pro::rê».  .S.'<  mes  soiil  lait;es,  mais  iiréguliêies  :  sur 
reiiiplacemeiit  ib'  l'ainieii  chiileau.  dont  il  ne  reste  plus  que 
quelques  di'biis  du  donjon,  ou  a  construit  la  mai.son  cen- 
hale  de  ih  lenlion  pourlemmes.  Une  magnihiiue  promenade, 
(>■  CluiliUicr,  enlouic  .sa  base.  Le  voyageur  (toit  visiter  avec 
soin  sa  eharmaiile  église,  (Piivre  du  seizième  siècle,  dont  la 
loiiilalioii  remonle  cependant  il  I5i7.  Aussi  peut-on  remar- 
quer qiieli|Uesve,*lij;esdediffêriiHs  slvlcs.  On  ne  doit  piis  non 
plus  n .filigiT  de  voir  l'hèlel  ib'  ville,  dont  la  coii>truelion 
date  du  l.'inps  de  Charles  1."  Bel.  né  i  Clermonl  en  liSli; 
l'Ilètel  de  ville  est  orné  d  un  beffroi,  espèce  de  préface  de 
ceux  que  l'on  va  admirer  dans  le  Noid.  La  Société  d'agi  ictil- 
lure  possède  à  Clermonl  un  magnilique  local  récemment  luUi, 
d.iiis  le  vestibule  duquel  .'e  trouve  une  statue  érigée  en  l'Iion- 
neiir  du  savant  Malibieii  de  Uombasie;  nu  vestige  de  l'anli- 
qililé  (lui  mérite  l'alti'ulion  de  l'archéologue,  c'csl  la  porte 
Niiinlel,  jadis  une  des  polernes  de  1  impurUnle  forteresse  de 
i;iernMnl. 

Un  homme  qui  fnlil  la  fois  poêle  p|  savant,  JicqnesGr<yin, 
méilecindeMargUerile  de  Fraie  e,  fille  ili'Fiani.ijis  !>',  a  lai^>é 
qileb|ues  versaur  celle  ville,  sii  pallie.  Voici  le»  preinii  r»  : 

Pour  le  chr  el  licinli'  de  »on  «en/. 

\jfi  anc'rn»  l'ont  ilenoiiinie  Clttmiml. 
Voyant  lu  lieu  la  on  elle  est  assise, 
Toiirnanl  le  do«  an  venl  qui  vient  de  hize, 
llevanl  Aiisler  brgi>sanl  S"ii  devant 
i:"ntre  Paris  reganbiil  pins  souvent.  .  .  . 

DE   ri.ERlIOJiT    A   AMICMS. 

A  partir  de  Clennonl.  l'a-snerl  du  pays  change  conipléle- 

,flp.,l_ii,.i.  ..„  n.. 1  oaadiie  i| e  soil  il  son  iivanl«ge. 

|)i.  1 1  iiii  ont  toiii  a  coup,  non  pa^  aride,  mais 

'  suite  sucressiie  de  rampes 


r.-.|U- 
abl'elll. 


lue  le  chemin  de  fer  sur  le  haut  de 


plateaux  les  plus  élevés  delà  l'icardie.  1  ;  -oui 

rares;  plus  dechiittaux,  plus  de  jolis  coii.._. ,-  .  .  .  ,.e  loin 
en  loin  un  village  éloigné  des  grandes  voies  ce  cuouounica- 
lioii,  un  corps  de  feime,  puis  paileul  lesileme.  lie  ■vastes 
cultures  couvrent  le  sol,  qui  n  est  plus  morcelé.  On  voHqiiu 
le  grand  mobile  de  l'agricnllure,  I  eau,  nianqiie  Lail  il  l'ail; 
il  faut  aller  la  cheichci  ii  lit)  ou  70  nièlies  de  piofondeur. 
Aussi  est-elle  rare.  Ile  distance  en  dislance  en  aptiçoil  une 
phiiilalion  de  pommiers  battus  par  le  vent  :  l'aspcet  du  pays 
est  exliêinemenl  monotone.  C'est  une  succession  de  uiaine- 
luiis.  quelquefoismaisraremenl  recouverts  il  leur  sommet  par 
un  bouquet  de  bois  rachiliquc  servant  de  reinise  au  giliier. 
C'est  k  com|iter  de  Clermonl  que  se  Irouveiil  les  pinsgiands 
travaux  de  terrassement  du  cliemin  de  fer,  el  il  partir  de  ce 
poinl,  où  il  a  fallu  lilléralemcnl  tianchcr  les  munlagncs,  com- 
bler les  vallées,  nulle  part  la  voie  n'est  ii  la  liauleui  naiiiielle 
du  sul,  el  l'on  ne  sort  d'une  tranchée  que  pour  cnlicr  sur  un 
remblai. 

Enlre  Clermonl  et  Sainl-Jusl,  on  ne  Irouvc  que  deux  villa- 
ges de  quelque  iinporlame  :  Saint-Reniy-en  l'eau  (pourquoi 
est-il  ainsi  nomnié'?)  el  Valisionrl.  puis  on  arrive,  en  sui- 
vant une  pruloiide  tianclne,  au  lioing  iinioitanl  de  Saiiil- 
Jnst-en-Chaiissée,  dont  le  surnom  indique  assez  la  positicn, 
sur  la  grande  route  de  Paris  i  Dunkerque. 

('e  bourg  fort  ancien,  que  tiaversaienl  jadis  deux  voies  ro- 
niainesdonl  l'une  existe  encore  ^t),  esl  b.ili  an  lieu  où  le  saint 
dont  il  porte  le  nom  soiilfril  le  martyre  au  commencemeiildii 
ciii(|inêine  siècle.  Jadis  il  y  existait  une  abbaye,  mais  elie  a 
élè  détruite,  et  l'église  elle-même  est  un  monuinent  du  dix- 
sepliènic  siècle  qui  n'a  aucun  carjcièrc.  Comme  bius  les 
bourgs  construits  le  long  d'une  giande  roule,  celui-ci  con- 
siste en  une  rue  unique.  La  seule  clio.se  il  y  remarquer,  ce 
sont  les  trois  nuils  communaux  qui  (ont  éclielonnés  le  long 
de  la  roule.  C  est  par  ces  puits  seulement,  d'une  énoriiie  pro- 
fondeur, que  les  liahilanls  peuvent  se  procmer  I  eau  néces- 
saire il  tous  leurs  besoins,  el  l'on  frémit  aux  suites  |iossibles 
d'un  incendie  dans  ce  pays. 

Plus  on  avance,  plus  le  pays  devient  désert,  plus  les  villa- 
ges sont  clair-seniés,  el  l'on  arrive  à  Qiiini|iiempoix.  point 
culminant  de  tout  le  chemin  de  fer,  .sans  apercevoir  d'ai.tie 
villaue  que  Flainval. 

Ici  le  cliemiu  esl  il  sa  plus  grande  ('lévaliim,  c'est  l' poinl 
de  séparation  des  deux  bassins  de  l'Oise  el  de  la  Soinnie  ;  le 
chemin  décrit  une  grande  courbe  en  passant  devant  tiaiiiirs 
et  Cbépoix,  et  conliniie  à  serpenter  jusqu'il  son  an ivêe  ii 
l'imporlanle  slalinn  de  Rreleuil. 

Celle-ci,  biilie  il  huit  kilomètres  de  la  ville  dont  elle  poile 
le  nom,  est  située  pn\s  du  hameau  de  llacoiièl,  auprès  duqui  I 
existe  une  petite  chapelle  dédiée  il  saint  hloi.  qui  est  le  bol 
d'un  pèlerinage  assez  singulier  lois  de  la  b'ie  du  saini.  Le-, 
chevaux  que  l'on  y  amène  de  tous  les  environs,  el  même  de 
pays  assez  éloignés',  sont  promenés  huis  fois  autour  de  la  i  lia- 
peile,  afin  d'èlre  préserves  de  loiile  maladie.  Celle  clcqi  Ile, 
balie  dans  le  sii'clo  dernier,  el  remise  h  neni  en  IKll,  u  a 
d'ailleurs  aucun  caractère  ;  on  y  remarque  seulement  un  1er  à 
cheval  orné  d'une  croix  au-dessus  de  la  poibr  d'eulne. 

La  station  de  Breleiiil,  placée,  coinine  ou  l'a  vu  piiVé-ilein- 
inenl,  ti  huit  kilomètres  de  celte  vdle  et  ii  douze  de  Mont  liil  ei , 
est  appelée  il  un  grand  développement  ;  ou  y  fait  des  eon- 
structions  assez  considérables,  el  ce  lieu.  |iisi|u'ii  prisent  si 
désert,  deviendra,  avant  peu,  un  vérilab.e  ci  ntre  de  popula- 
tion. 

Breteuil  esl  une  asseï  jolie  pelile  ville  sur  la  roule  de  p.i- 
ris  à  Amiens,  (hml  les  environs  .«ont  foit  auréables;  on  y  voit 
encore  les  resles  d'une  ancienne  abbaye  londée  au  oiiz'ième 
siècle,  mais  dont  les  conslriiclions  acliiellvs  datent  du  qiii- 
lorziême;  une  délicieuse  salle  il  ogives  el  il  nervures,  que  l'on 
croit  être  le  réiecloire,  mérite  l'allenlion  du  vovageiir.  l'iès 
de  la  ville,  on  doit  également  visiter  la  p.lile  chapelle  ro- 
mane de  Saint-Cyr,  dont  les  chamlraux,  ornés  de  s(  ulplures 
blzarr(\s,  peuvent  servir  aux  éludes  de  l'archéologue. 

A  la  (Iroile  de  la  voie,  mais  caché  par  rrsrurpement  de  la 
moiilagne.  se  trouve  le  village  de  .Misnil-Saiiil  F:iniiii.  qui 
renferme  une  vaste  bahilatiiHidont  un  bomiiie  iiiihisliieiix  il 
bienfaisant,  M.  Bazin,  est  propiii  laire;  une  colonie  agiicole, 
fondée  par  ses  soins  et  qui  oicupe  en  outre  une  terme  iiomuiée 
Merle,  placée  il  peu  de  distance  de  la  station,  sur  la  ganclni 
du  chemin,  doit  faire,  un  jour  prochain,  connaître  à  toute  U 
France  le  nom  de  ce  pavs  jadis  ignoré. 

Tarliunv,  avec  son  beau  chiileau,  ri  Paillarl,  silué  sur  In 
chaussée  (le  Briinehaul,  qui  allait  et  va  encore  d'Amiens  ii 
l'ont  Sainte  Mavente,  se  volent  sur  deux  éminencis  conti- 
giiês  situées  h  la  gauche  de  la  route;  mais  un  poinl  bien  iiii- 
portanl  et  nii  des  monuments  le«  plus  lurieux  de  loule  la 
Picardie  .se  b'ouvenl  |au  sommet  ce  in  munlaune  qui  domine 
la  droite  ducheniin  :  on  a  dej.^  recnnnii  Holleviile. 

Le  hameau  dans  lequ.  I  rsl  biilie  l'église  de  Folleville  esl 
bien  pi  lit  ;  il  s>'  compose  seulement  de  deux  ceiils  liabi- 
laiiLs.  L'église  elle-même  est  d'une  dimension  asseï  res- 
treinte; mais  ce  que  l'on  doit  y  voir  avec  inlérèl,  c'est  le 
loiiile'au  de  Raoul  de  Laimay,  seigneur  de  l'olleville,  con- 
slniit au  commencement  du  seizième  siêile.  Il  esl  tout  en 
maibre  blanc,  elonse  liiiureiail  diriicilenienl  une  plus  grande 
délicalesse  de  travail.  Ce  moiiiimeiil  a  été  resp>clé  pendant 
lesoraues  de  la  révolution  :  aussi  peiil-on  encore  admirer  les 
ne  h  s  ornements  qui  le  composent  et  qui  sont  d'une  par- 
faite ion«ervalion;  de  i  liariiiaiiles  slaluelles.  reprélcnlfint 
ilifb  renis  saints,  el  qui  loules  pi-iivciil  passer  pour  des  chefs- 
d'ii'iivre  de  sclllplme.  conipl'  l'iit  I  ensemble  lir  (e  lahleaii, 
unique  dans  snii  genre.  Il  (  n  exi.ste  un  aiilre  dans  la  même 
éclis.'  :  mais,  oiilie  que  h'  travail  en  est  inférieur,  les  statues 
i|iii  raeeonipat.'iieilt  sont  en  plaire. 

b  i  loiiimeioe.  aptes  qu  on  a  iraversiS  la  plus  longue  Iran- 
diée  de  lout  le  parciiiirs,  un  pays  trèii-accideiilé.  I»  gaucho 
du  cliemin  esl  dominé»-  par  une  colline  foi  t  élevée,  sur  In- 
qiu Ile  rail  se  repose  avec  plaisir;  elle  es|  couronnée  par 

M)  Celle  de  Briinehaul. 
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(Cba  eau  de  Bov  s  ) 


une  assez  belle  torêt,  nommée  la  Faloise  ,  dépendant  d'un 
château  reconstruit  le  siècle  dernier  et  qui  porte  le  même 
nom.  Le  voyageur  voit  à  ses  pieds  une  vallée  fraîche  et  om- 
bragée, arrosée  par  un  joli  ruisseau  qui  se  fraye  un  passage 
entre  de  vertes  prairies  ;  sur  le  sommet  d'une  côte  on  aper- 
Voit  le  petit  hameau  d'Epagny  ;  quelques  usines  se  présentent 
à  la  vue,  enire  autres  une  papeterie  ,  et  la  voie,  suivant  un 
alignement  d'une  grande  longueur,  arrive  au  bourg  d'Ailly- 
sur-Noye. 

Ce  bourg,  remarquable  par  ses  belles  papeteries  et  ses  en- 
trepôts de  toiles  d'emballage,  dont  la  fabrication  est  consi- 
dérable dans  l'arrondisseme'nt,  a  été  littéralement  coupé  en 
deux  par  le  chemin  de  fer.  Sa  position  sur  la  croupe  d'une 
colline  a  obligé  d'ouvrir  une  profonde  tranchée;  deux  ponts 
mettent  en  communication  les  deux  côtés  du  bourg;  il  y 
existe  une  station,  et  le  chemin  de  fer  est  appelé  à  donner  un 
grand  développement  à  l'industrie  de  ce  pays. 

L'aspect  général  de  la  campagne  est  plus  gracieux  depuis 
Ailly;  déjà  dans  le  fond  de  la  vallée,  que  Tonne  perd  plus  de 
vue,  on  aperçoit  ç.à  et  là  de  larges  flaques  d'eau,  ce  sont  les 
tourbières  d'où  l'on  a  extrait  le  moyen  économique  de 
chauffage  si  en  usage  dans  cette  partie  de  la  Picardie.  I  es 
villages  sont  plus  rapprochés;  cependant,  la  rive  droite  n  en 
offre  aucun  à  la  vue.  Sur  le  côté  gauche,  on  aperçoit  ceux  de 
Guyencourt,  Dommarlin,  Cottanchy,  puis  enlin,  au  sonimet 
d'une  colline  escarpée,  l'ancien  château  de  Boves  dominant 
le  village  du  même  nom. 

Deux  pans  de  muraille  restent  seuls  debout  de  cet  ancien 
château,  qui  passe,  suivant  une  vieille  chronique,  pour  avoir 
donné  naissance  à  l'enchanteur  Maugis.  Il  fut  assiégé,  en  H85, 
par  Philippe- Auguste,  parce  que  ce  château  tenait  pour  le 
comte  de  Flandre,  avec  lequel  le  monarque  était  en  guerre 
pour  la  possession  du  Vermandois  et  de  l'Ainiennois  ;  il  fut 
témoin  des  amours  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle,  qui  s'y  don- 
naient de  fréquents  rendez-vous  pendant  les  guerres  de  Pi- 
cardie, et  fut  démantelé  peu  de  temps  après  la  prise  d'Amiens 
en  haine  du  duc  d'Aumale,  à  qui  il  appartenait,  et  qui  conti- 
nuait à  se  montrer  hostile  à  la  monarchie  d'Henri  de  Bour 
bon. 

De  Boves  à  Amiens,  le  pays  est  plus  découvert  et  plus 
plat;  mais  les  ingénieurs  du  chemin  de  fer  ont  eu  de  grandes 
diflicultés  à  vaincre:  le  terrain  où  il  est  établi  est  une  suc- 
cession continuelle  de  tourbières,  sur  lesquelles  il  paraissait 
impossible  de  trouver  un  fond  résistant.  Mais  que  ne  peut  h 
science?  Après  d'énormes  travaux,  on  est  enlin  parvenu  à 
conquérir  sur  un  sol  mouvant  l'espace  nécessaire  à  l'établis- 
sement de  la  voie. 


(Eglise  de  Corbie  ) 
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A  Boves,  la  roule  royale  d'Amiens  à  Comnii^gne  traverselc 
chemin  de  fer  sur  un  passage  à  niveau.  Trois  liilonuMres  avant 
d'arriver  à  Amiens,  il  est  traversé  de  nouveau ,  de  la  mi^me 
manitVe,  par  la  route  départementale  de  Novon  au  clief-lie» 
de  la  Sonunc.  Peu  après  se  trouve  la  bifurcation  du  dieniin 
d'Amiens  à  Paris,  avec  celui  qui  se  dirige  vers  le  nord.  Quel- 
ques minutes  encore,  et  le  voyageur  entre  dans  Amiens  en 
longeant  le  faubourg  de  Novon. 


Clief-lieu  du  déparlement  de  la  Somme,  Amiens  renferme 
tout  ce  qui  constitue  une  cité  imporUmte  :  évi^clié,  cour  rovale, 
tribunaux  de  première  instance  et  de  cnniinerce,  bourse,  "aca- 
démie des  sciences,  sociélé  île  niéilecini',  ;ica<|iMnic  niii\iT- 
silaire,  collège  royal,  tout  y  est  réuni,  el  -..•*  l.'i.ddd  lialiilaiiN 
n'ont  rien  à  envier  aux  villes  plus  cunsidérabics  qui  se  tiuu- 
veut  en  France. 

La  situation  d'.\miens  est  des  pins  beurcuses.  Assise  au 
bord  de  la  Somme,  qui  la  partage  en  deu.t  parties  inégales, 
elle  est  divisée  en  haute  et  basse  ville.  Cette  dernière  oITre 
un  spectacle  assez  curieux.  Traversée  par  onze  caïuiux.  Ions 
dérivant  de  la  rivière ,  l'activité  y  est  incessante.  Une 
grande  qnanlilé  d'inilnslries,  pnilitant  du  cours  assez  rapide 
du  lleiivo,  y  ont  établi  des  usines  d'nn  produit  assuré.  Ce 
point  présente  un  spectacle  nniipie  dans  nos  villes  de  France, 
et,  pour  rencontrer  son  analogue,  on  serait  obligé  d'aller  à 
Venise. 

Li  ville  haute,  qui  n'est  haute  que  relativement,  car  son  ler- 
rain  est  assez  plat,  est  bien  percée;  les  rues  y  sont  générale- 
ment   belles;  quelques-unes    sont  remarquables.  L'aspect 
d'Amiens  est  gai  :  pus  de  ces  hautes  maisons  qui  interceptent 
la  vue  duciil;  .!.■>  |.i,iiiiiMiades  larges,  bien  plantées,  entou- 
rent la  viili' ,|.    ii,,i,  .    i,s;  l'ancienne  enceinte  y  est  en- 
core parfaitriii.  ni  Mollir,  l't  l'on  peut  suivre  ses  traces  ;iii 
moyen  des  ln-,si's  pnirunds  qui  bordent  ses  beaux  bonlev.iii! 
Ceux  qui  courent  le  long  des  boulevards  Saint-iMidnl.  - 
Mail    el  Fontaine ,  viennent   de   recevoir    un   emploi     , 
donnera  plus  d'animation  ii  ces  quartiers  :  le  cliemin  ili'  !•  i 
d'Amiens  à  Boulogne  a  trouvé  dans  ces  evcavatimis  une  tran- 
chée naturelle  toute  faite.   IVéïiorme^;  Ir.ivanv   s'v  i'\écnlcnt 
pour  les  mettre  à  même  de  renq)lir  leur  nouvelle  et  utile  des- 
tination. 

Plusieurs  monuments  curieux  font  l'orgueil  des  habitants 
d'Amiens.  On  doit  mettre  en  première  ligne  la  cathédrale. 


'^im^î^ 
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Ce  in;igiii(iqiip  édifice?,  construit  on  remplacement  de  la  pri- 
mitive bisilnjue,  détruite  pur  li'  f.'U  du  cii'l.  fut  (■oiiimencép 

P!l    lii'K    par  les  soins  l-l  l,l    l.trir   l\   t,\l,llM  dr  rrHIllloN,  .■•\''i|ni' 

dAimiMiS,  i|iiienpiJS;L  lu|iiviiii.  ,  c  piri  ir.  U.iIum  I  iklj'i/.iiclirs, 
nii  ile<  |iriiirip,iiiv  p.irnii  1rs  ,ii  i  lulrrlr,  ihi  mnMii  .<'ji- ,  tiil 
chargé  de  la  constrp.ciion  ;  ni  lis  ni  lui  m  !.■  |.i.ii\  li.nclali'iirne 
virent  achever  leurœnvre,  ipii  ne  tut  Iim  iiiiiii''  i\nr  mis  I2SS. 
Les  deux  tours,  dont  la  plus  haule  a  70  nii'lns  d'i'li'vatioii, 
ne  furent  finies  cpir  piiiv  ilini  siècle  après,  en  l-iOl.  Enlin  le 
coinpIéniiMit  di'  lé^liM',  l,i  //,,//,■  de  la  croisée,  date  de  ISôS, 
'l'niis  sii'fles  uni  eMuiriliiii   i  l.i  ro'istruclinn  et  à  l'erahellisse- 

niriil   ,|r  rr  cli.  l-il  il'inii-  .1 vm  ;"i-r  ;   cliiulUi'  i'|iii  |UC^  y  .1 

\.\t^-r  -nn  I  II  li  |rM\  cM  ipii  |r'iii  -iiiMr  |u,  ,1  |.,i.  Iln-iiiire  de 

l'jhlllli-,   I |.r||,|,n||      ,rl     ,-s|i:i.r    ,]:■    |,.l|i|,     .     L  11    I  i  \  1  1'   (■Ulicr 

sulliiait  a  priii.'  piiin  ilciiin-  n-llc  ini^ucille  des  arts.  Le 
li'Cleui-  sera  ohlijé  de  se  ninti'ider  de  la  simple  nomenclalnve 
des  nli|i'ls  les  plus  piéeii'UX  qu'il  renlViiiie  :  les  liiirnes  de  ret 
aili.  !.•  ne  pfiiiielli'ul  pas  de  s'i'lendre  aiilanl  qu'on  le  dési- 
ri'i:iii  Mil  rr  liiMu  miininnent.  (àqieiidanl  |r  Miya;^eur  ne  peut 
se  .ii-^|irii~(i  ir.iiliiiirer  ses  niajjinliipies  mti  incs,  les  bas-re- 
li'l-  ir,,!.  Miii  ml  |,.s  liisloiresde  samll'inninetde  saint  Jean- 
lliipii^ii',  ipi  "il  Miii;iiipii>|e  long  du  jubé  qui  entoure  le  chœur; 
li's  SI  iii|,iiiir>,  H  liiiisilerorgue;et  surtout  la  magnifique  den- 
telle drssl.lllrsllll  cllljiur. 

l'Iusieurs  hunnnes  célèbres  reposent  dans  cette  église.  Le 
l'ondateur,  Evrard  de  Fouilloy,  y  est  enterré  sous  une  tombe 
(Ml  cuivre;  on  y  voit  encore  les  monuments  lunéraires  du 
cardinal  Jean  de  Lagrange,  surintendant  des  linanees  sous 
Charles  V;  de  Goclel'roy  d'Eu,  du  cardinal  Hemaid,  du  ciia- 
noine  de  la  Moriière,  auteur  des  Antiquités  d'Amiens;  du 
colonel  Hernanilo  Xello,  qui  prit  Amiens  par  surprise  pen- 
dant les  guerres  que  Hemi  IV  soutint  contre  l'Espagne;  et 
eiUui  le  nom  plus  populaire  de  Uresset,  le  chantre  aimable 
de  fprt-  ycrt,  se  lait  remarquer  sur  un  petit  monument  qu'on 
a  élevé  à  sa  mémoire. 

Saint-Leu  se  recununande  il  l'attention  du  voyageur.  Cette 
église  ,  giai-ieii.'c  spécimen  du  style  golliique  dit  llamboyant, 
pussi-ilc  ipii.jqiies  boiseries  d'une  délicatesse  extrême.  On  ad- 
iiiiiera  siu  loiil  les  escaliers  qui  mettent  l'orgue  en  commu- 
nication avec  le  soi  du  temple. 

Cumule  monuineut,  l'Iiotel  de  ville  n'a  rien  qui  puisse  le 
faire  remarquer.  Ouvrage  du  di.x-septièine  siècle,  ce  bâti- 
ment est  louid,  et  nest  nullement  eu  rapport  avec  la  gran- 
de.ir  d'Amiens;  mais  un  souvenir  bien  im|iurtant  s'y  ratta- 
che :  c'est  dans  la  salle  principale  que,  le  ti  geiminal  an  Vi, 
lut  signée,  après  un  Ciin^ics  qui  ilura  qiii'li|ii,.  i.muiis  h,  pai.x 
entre  la  Krauce,  I  Aii.l.'.-i  iv,  I  l-:sjiijiii'  ,■!  ;,i  ir|,ii:.,i  iiir  |,a- 
tave;paixtrompeiiM',  \  lulrn  luv^ipi- ;iii-  ii  ,i  ;,|,,r- .,,  i^.|'i,ilure 
etquiiiefut  qu  nu  iiniuii  puni' 1rs  piii-siiiiresbeliyeiâiitei  de 
reprendre  des  lorces  et  de  se  préparer  a  denouveau.v  com- 
bats. 

Il  existe  encore  à  Amiens  de  beaux  édifices  :  l'église  Saint- 
Jacipies,  coiisiniite  depuis  peu,  sur  le  même  plan  que  Notre- 
Uaine-de  l.orelle  de  fans;  la  prélecture,  dans  la  rue  Royale; 
labihhulljeqiie,  précédée  d'un  gracieux  parterre;  le  château 
deau,  qui  eleve  les  eaux  de  la  Somme  a  trente  mètres  et, 
par  des  conduits  dirigés  d'une  manière  ingénieuse,  permet 
de  l'envoyer  sur  tous  les  points  menacés  par  l'incenuie;  un 
vaste  quarlier  de  cavalerie;  l'Hutel-Uieu ,  dont  quelques 
restes  Ualenl  du  quinzième  siècle;  le  magnilique  séminaire 
situe  dans  le  faubourg  de  Noyon,  et  qui  bsl  le  premier  nio- 
iiuiiieiit  que  l'un  aperçoit  en  arrivant  par  le  chemin  de  fer, 
puis  iiili.i  l'ancien  couvent  des  jésuites,  à  Saint-Aclieul, 
miiiitiiiaiil  abandonné,  dans  le  faubourg  de  Beauvais. 

Aini/iis  est  environné  de  cinq  faubourgs  populeux,  et  au 
nord  se  trouve  une  citadelle  revêtue  en  briques,  et  destinée 
a  eominamler  le  cours  de  la  Somme. 

L'oisluire  d'Amiens  se  lie  naturellement  fi  celle  delà  Picar- 
die ei  iiiemedelar'raneeeiiliere.  EllecMslaitileji  du  tempsde 
.liilesCesar,  sousie  noinde  Samarubrlva.  Ce  ion.|ueranlj  tint 
I  assemblée  des  Gaules  et  y  plaça  trois  légions.  Elle  api)ar- 
teiiait  alors  à  la  secon  le  iielgique;  tombée  successivement 
au  pouvoir  des  Alains,  des  Vandales  et  des  Francs,  Mérovée 
y  lut  proclame  roi  et  élevé  sur  le  pavois.  Ucvastée  par  Attila, 
elle  lut  biulee  trois  lois  par  les  Normands.  Assiégée  par  les 
impériaux  sous  les  règnes  de  François  l"  et  de  Henri  H,  elle 
sut  résister  à  ses  ennemis.  S'étauc  iirononcée  pour  le  parli 
de  la  Ligue,  Henri  IV  vint  à  bout  de  la  soumettre;  mais  peu 
de  temps  après,  ce  monarque  ayant  déclaré  la  guerre  à  Phi- 
lippe H,  roi  d'Espagne,  Amiens  tomba  au  pouvoir  des  Espa- 
gnols, par  un  siratagème  rapporlé  dans  tous  les  dictionnaires 
d  anecdotes.  Enhn,  Henri  Iv  finit  par  s'en  rendre  délinilive- 
menl  maître,  après  un  siège  long  et  opiniâtre. 


DEUXIÈME  SECTION. 
>Unir:«s  ,t   i.»  inovricRe  dk  iiki.(;iqiir, 

I)'.v.mii:ns  à  abras. 


Lorsque  l'on  sort  d'Amiens,  il  .«emhle  que  l'on  va  relonrner 
à  Paris,  l'embranchement  sur  Arras  élaut  fi  près  de  trois 
kiloinèlres  de  la  ville.  C'est  encore  le  même  sol  de  lourbiê- 
res;  mais  enlin,  on  commence  il  entrer  dans  un  pays  beau- 
coiip  plus  plat:  il  reste  cependant  une  énorme  rampe  à  fran- 
chir, mais  l(N  terrains  s'élevant  graduellement,  les  travaux  à 
exériili'r  ont  été  comparativement  rendus  bien  plus  faciles. 
Iiisqii'i'i  Corbii? ,  la  voie  court  dans  une  riche  cam|)agne, 
cniipi'e  i;-i  et  là  de  llaqnes  d'eau  ,  de  tourbières;  de  chaque 
I-  ili\  di'  I  ii-lirs  i-olHiii's  hument  l'Iiori/.on,  nn  est  au  hind  d'une 
V  illi'i'  dans  laquelle  serinnh!  la  Somme,  ([ne  le  chemin  de  l'er 
liavcisr  liiiis  luis  dans  l'espace  de  six  kilomètres;  le  premier 
p  mt  est  à  La  Motte-Iirébière,  le  second  à  Daours,  le  troisièini' 
à  Aubigny.  Quelques  villages  ou  hameaux  ornent  le  fond  de 
Il  vallée;   sur  la  droite,   Longueau,  Glisy,  Blangy;  sur  la 


gauche,  'Vecquemont,  annexe  de  Daours  et  Là  Neuville. 
La  petite!  ville  de  Corbic,  station  du  chemin  de  fer,  est 

I  ri.liiv  par  -u\,  ,1111  iriiiM'  abbaye,  à  qui  elle  doit  sa  fondation. 
I,r  l>|ii^iii,K  -iii  [Il  iiiiil  Coiliie  en  Kiôfi.  Une  aussi  auda- 
I  iiii-r  I  iiin  pii-i  |ii,ii;i  I  Vllriii  jusque  dans  Paris,  et  Louis  XIII 
et  liichelieii  lirinl  les  plus  grands  clïorts  pour  recouvrer 
celle  ville. 

C'est  à  partir  de  La  Neuville,  située  un  peu  avant  Corbie, 
que  coiiiiiinii.iii  li  s  ;.'i,iiidi's  laiiipr-  ili-liii,',.s  ;,  fi,,iii-liir  les 
terres  ch-\rr.  ,|in  -rpunnl  Ir  li:i-,,iii  ilr  1,1  Siiiiiiiii' de  celui 
de  laSiMipi'  ri  i!r  I,,  linilr.  I,a,  Ir  p:.>.  ,-[  iiiiHiiMirronverl, 
on  reiilie  encuie  dans  de  glandes  Irandiées  cl  l'on  arrive  à 
Albert. 

Cette  petite  ville,  peuplée  de  0,000  liabilants,  est  traver- 
sée par  la  rivière  d  Ancre,  qui  jadis  lui  avait  donné  son  nom. 
Erigi'e  en  iiian|uisat  en  faveur  du  fameux  Coucini,  elle  de- 
viiil,  après  la  iiiiirl  ilu  inaréihal,  dont  les  biens  lurent  con- 
lisipirs,  la  propriété  du  duc  Albert  de  Luynes,  qui  changea 
son  nom  d'.Vncre  en  celui  de  son  iiroprc  pahoii.  Il  n'y  a  à 
Allier!  que  deux  rhoses  remarquables:  la  carrière  de  pélri- 
licalious,  découverte  en  17."i:2.  et  la  cascade  artificielle  de 
10  mètres  de  hauteur,  formée  par  la  rivière  d'Ancre,  qui 
sert  h  mettre  en  mouvemeul  une  belle  lilature  de  coton; 
M.  Sarrau  possède  également  à  Albert  une  importante  pa- 
peterie. 

Le  chemin  de  fer  se  trouve  encore  sur  les  plateaux;  aussi, 
la  vue  est-elle  des  plus  monotones  :  à  chaque  moment  on  en- 
tre dans  une  nouvelle  tranchée,  il  existe  cependant  un  rem- 
blai d'une  longueur  assez  grande,  dans  les  environs  de  Mi- 
raumont,  à  l'exlrémité  du  département  delà  Somme;  puis  la 
voie,  s'enfermant  dans  une  nouvelle  suile  d'excavations,  ar- 
rive au  pnini  eiiluiiiiant  de  la  seconde  section,  Achiet-le- 
Giand.  Depuis  Albert,  nn  a  laissé  à  la  gauche  du  chemin 
les  villages  du  Jlesnil ,  lieaucnnrt,  Miraumont  et  Acliiet-le- 
Petit,  et  sur  la  droite,  ceux  de  Autlmille,  Grandcoui  t,  Pys  et 
Irles;  sur  la  descente,  du  côté  d'Arras,  on  rencontre,' à  la 
gauche,  Courcelles,  Mayenneville,  Boiry,  Agny,  Acliiconrt, 
et,  du  côlé  opposé,  Gomiecourl,  Hamelincourt,  Boileux,  Mer- 
catel,  Beaurains.  Les  noms  de  ces  villages  sont  tout  ce  qu'on 
peut  en  dire. 


Excepté  les  enviions  d'Amiens,  depuis  Clermont,  le  voya- 
geur n'a  parcouru  i)ue  des  pays  mnniiluîii's  ;  à  mesure  qu'il 
approche  d'Arias,  le  paysage 'prend  un  as| et  plus  riant  et 
jiliis  varié;  ce  n'est  pas  encore  la  Flandre,  mais  le  pays  y  res- 
si'iiiblr  hraiiroiip;  ce  sont  de  vastes  plainrs  qui  ne  manquent 
pas  d'un  irilain  i  Irmiie,  et  les  environs  di'  la  ville,  lerlilisés 
par  les  eaii\  dr  la  .m  ii  pe,  auxquelles  viennent  se  mêler  celles 
du  Criiichoii,  ullieut  un  aspect  de  fraicheur  qui  prépare  à  ce 
que  l'on  va  admirer  plus  loin. 

Voici  la  première  place  vérilahlement  place  de  guerre,  que 
l'on  ri'iii-iiiitre  depuis  le  départ  de  Paris,  el  c'est  en  traversant 
de-  niiM'i  .!■<  a'.aiH-rs,  dr  laiL'es  fossi's,  des  ponls  et  des  portes 
lir--i  !•■  liir-,  ipir  l'iMi  ciitir  dan-  ia  M'Ir  :  1,1  1  oinmodilé  a  été 

s. cul a  la  siiieh',  mais  iiiir  fuis  dans  I  iiilrrieur  d'.-Vrras, 

rien  ne  rappelle  que  l'on  est  dans  une  espèce  de  prison,  les 
murs  en  sont  tellement  déguisés,  converiis  qu'ils  ont  été  en 
vertes  pelouses,  en  belles  promenades,  qu'on  ne  saurait  les 
deviner. 

Ce  que  le  voyageur  doit  s'empresser  d'aller  visiter,  c'est  la 
grande  place  et  celle  de  l'hôtel  de  ville,  presque  conliguës  ,• 
elles  oITrent  nu  caraclère  de  grandeur  et  de  majesté,  que  l'on 
ne  pourrait  pas  attendre  dune  ville  de  2-i,ll00  ànie".  Ce  qui  les 
rend  surloiit  très-curieuses,  c'est  la  consiruclion  des  maismis 
qui  1rs  riilunirid.  Ce  Irs-ci,  iiaiirs  du  ipiinzièuie  OU  dix-spp- 

Im  l'ir  -irrir,    h  li  ;-.|  i -l  I    il!   Ir  s|iriia  |,  in  il  l'épOqUC  OÙ  elICS  fu- 

ivMi  rdiiii  r-,  ri  l'un  iv^irilr  dr  vuir  l'Iiabit couft,  la  rediugote 
éli  ii|iirr  ilr  nulle  iriiips  i .■iiiplac»i'  les  étnlTes  plus  voyantes, 
l  s  Misiiiinrs  p  II- aiiipirs  el  plus  harmoniinx  de  ceux  qui  ont 
ruii>linil  1rs  liilles  haliilaliuiis,  et  qui  y  ont  vécu.  Une  ran- 
gée d'an  ades  penuet  en  luiil  temps  de  se  promener  h  l'abri, 
et  ces  places  sont  un  bran  suuvruir  ipir  i,i  duniiuatinn  espa- 
gnole a  laissé  à  Arras;  un  jiidiriniv  ,iiirir  iniiuicipal  défend, 
en  cas  de  réparalions,  d  y  f.iire  auniii  rli,iiirrmi'nl. 

Le  bcllroi,  de  T.'i  inèlivs  de  haiitem,  ipû  dumine  l'holel  de 
ville  réceinmenl  rerunvliiiil.disuiiiiiienl  i-uiuinr  1  élail  ,-on  pré- 
décesseur, est  un  assez,  beau  momiinenl,  nuis  cependanlil 
faut  le  voir  avant  d'aller  en  Belgique,  car  il  ne  pourrait  sou- 
tenir la  comparaison  avec  ceux  de  celte  terre  classique  des 
beirriiis  et  des  hôtels  de  ville. 

La  cathédrale,  commencée  dans  le  siècle  passé  et  aclicvée 
de  nos  jours,  est  un  vaste  édificeaiiquel  on  arrive  par  un  ma- 
gnilique escalier  qui  donne  il  celte  église  un  caractère  re- 
marquable de  majesté;  elle  occupe  la  iilacc  de  l'ancienne 
abbaye  de  Saint-Waast,  démolie  en  17il  par  l'abbé  cardinal 
de  Mulian  ;  ses  successeurs,  jusqu'au  vén"rable  évêque  ac- 
tuel, M.  le  cardinal  de  la  Tonr-d'Auvergne,  se  sont  chargés 
avec  empressement  de  la  continuation  de  celle  œuvre  ;  elle 
renferme  une  slalue,  de  l'époque  de  la  renaissance,  repré- 
senlanl  nn  abbé  de  Saiul-M'aasl,  mourant  el  donnant  une 
dernière  béuédiclion  ;  la  Madeleine  de  Caiiova,  seule,  peut 
être  comparée  à  celte  adiniiable  production. 

L'évêché,  le  séminaire  la  bibliothèque  et  le  musée  occu- 
pent nn  vasie  bàlimriil  i  onligu  l'i  la  caihédrale  ;  nn  beau  jar- 
din botanique  burde  un  de  sescôlés. 

Arras,  clirf-lien  du  dé|iarlenient  du  Pas-de-Calais,  est  nne 
ville  géiiéialemenl  bien  bStie,  assez  bien  percée.  On  y  remar- 
que qiiclqiirs  beaux  liolels,  entre  autres  celui  de  la  jn'él'ec- 
lure;  le  lliéàtie,  le- casernes,  le  manège,  le  palais  de  juslice, 
ancien  palais  des  étais  d'Arlois,  complètent  la  liste  des  nio- 
mimenls  que  renferme  Arras.  11  ne  faut  pas  non  plus  oublier 
de  visiter,  dans  nu  l'anbourg  près  de  la  ville,  la  délicieuse 
chapelle,  du  style  guiliiipn'  du  ipiinzième  siècle,  que  les  da- 
mes du  Sacré-CoMir  viennent  de 


bile  direclinn  de  M.  (ir 


nsiruire,  sous  l'ha- 
ui  a  su  en  faire  unclief-d'ieuvre. 


Si  le  voyageur  pénètre  dans  une  petite  rue  faisant  face  au 
théâtre  et  nommée  rue  des  Kapporleiirs,  ou  rue  (]fs  fiais  im/t- 
/eurs,  comme  l'indique  facélieiisemint  un  éciileau  placé  iil  une 
de  ses  extrémités,  il  trouvera,  à  lantli-  il'uno  petite  ruelle, 
une  maison  naïvement  jolie,  comme  les  maisons  bâties  dans 
le  courant  du  siècle  passé,  pour  lliabitiilion  de  la  classe  aisée 
de  la  bourgeoisie,  une  de  ces  maisons  oii  doit  régner  la  paix. 
Elle  porte  dans  les  moulures  de  son  entablement  le  millésimé 
de  ilTM.  C'est  du  seuil  de  cette  inaissn  nue,  cinquante  ans 
plus  lard,  sortait  un  jeune  homme  pour  aller  tous  les  soirs  à 
nne  académie  de  plaisirs  nommée  des  Itosali ,  où  s'élaboraient 
les  couplets  galants  du  dix-linilième  siècle,  où  le  prix  du  vain- 
queur était  une  rose  ;  ce  même  jeune  homme  en  sortit  dix 
ans  après  pour  devenir  le  dictateur  de  la  révolution  française, 
dans  sa  période  la  plus  sanglante ,  il  se  nommait  HÔbes-^ 
pierre. 

Datniens,  assassin  de  Louis  XV,  naquit  également  à  Arras. 

L'histoiie  d'Arras  peiil  se  résumer  en  quelques  mots:  fon- 
dée par  les  Airébales,  les  Francs,  sous  la  conduite  de  Chxiion, 
s'en  emparèrent;  bientôt  ils  furent  surpris  et  battus  par  les 
Humains.  Les  Vandales  dévastèrent  la  ville  en  407;  elle  fut 
saccagée  par  les  Normands  en  880.  L'empereur  d'Allemagne 
en  prit  (inssession  en  UO-t,  et  les  Espagnols  l'occupèrent  jus- 
quen  IfiiO  que  Louis  ,\lll  la  soumit  ainsi  que  tout  I  Ar- 
tois, mais  ce  ne  fut  que  dix-neuf  ans  plus  lard  qu'elle  fut  ac- 
quise délinilivement  a  la  France  par  le  traité  des  Pyrénées. 


Il  faut  aller  chercher  la  station  en  dehors  des  portes  d'Ar- 
ras ;  le  chemin  de  fer  est  traversé,  fi  peu  de  distance  de  l'em- 
barcadère, par  la  route  de  Cambrai  et  celle  de  Bapaume,  qui 
le  franchissent  sur  des  passages  à  niveau.  A  peu  de  dislance 
de  la  ville,  on  rencontre,  sur  la  gauche,  le  magnilique  ciià- 
teau  de  Saint-Michel  situé  sur  le  territoire  de  Blangy  et  ap- 
partenant à  M.  Crespel,  qui  l'a  eulièrcment  fait  reconstruire; 
il  est  situé  sur  l'emplacement  où  cxislait  jadis  une  clia|relle 
qui  lut  rasée  en  110!)  par  nn  abbé  de  Saint-Waast  qui  y  lit 
élablir  un  prieuré  que  venaient  habiter  les  religieux  malades 
ou  inlirines.  Plusieurs  fois  détruit  pendant  les  guerres  à  cause 
de  sa  proximité  des  remparts,  il  lut  rebâti  par  un  grand 
prieur  nommé  (Jhasse.  Il  n'existe  plus,  chose  singulière,  de 
cet  ancien  monninent,  i|ue  le  toit  qui  a  été  iiigénieuscnicnt 
soiilenu  pendant  la  construction  du  chiiteaii. 

D'Arras  à  Douai  le  chcinin  traverse  un  pays  assez  monotone  ; 
des  pl.iines  et  toujours  des  plaines,  richeïnent  cultivées,  il 
est  vrai,  mais  qui  n'en  sont  jias  plus  agréables  à  la  vnc.  A 
huit  kilomètres  se  trouve  le  pelit  village  de  Fampoux,  qui  ne 
s'altendait  pas  a  voir  son  nom  répélé  si  souvent  qu'il  l'est  de- 
puis quelque  temps.  C  est  là  que  le  grand  embranchement 
sur  Duiikerqne  et  Calais  viendra  se  souder  h  la  ligne  priii  i- 
pale  du  Nord.  Peu  après  on  rencontre  la  Scarpe  canalisé  qu- 
le  chemin  de  fer  traverse  sur  nn  beau  pont  ;  quelques  liameaix 
se  voient  de  très-loin  en  très-loin;  on  lai.sse  sur  la  gauclir 
le  bourg  de  Vitry;  puis,  quelques  kilomètres  après,  à  côté  du 
villajje  deBrébières,  on  entre  dans  le  département  du  Nord; 
dans  cinq  minutes,  le  chemin  de  ter  Iranchiia  les  remparts  de 
Douai. 

Celte  ville  estune  des  sous-préfectures  les  plus  importantes 
de  France;  elle  possède  nue  cour  royale,  un  tribunal  de  pre- 
mière instance,  nn  collège  royal,  une  école  d'artillerie  et  un 
arsenal;  ses  fortifications  en  font  une  des  places  les  plus  fortes 
de  France. 

L'origine  de  Douai  est  très-inçerlainc.  Sous  la  domination 
romaine,  elle  faisait  partie  de  la  Gaule-Belgique;  dès  le  neu- 
vième siècle,  elle  était  déjà  importante  couime  position  mi- 
litaire, et,  en  870,  elle  était  tellement  fortiliée,  que  les 
Normands  ne  purent  s'en  rendre  maîtres.,  Hugues  le  Grand, 
comte  de  Paris,  parvintcependant  à  s'en  emparer  en  »3i.  Ln- 
thaire  prit  Douai  en  003,  mais  les  comtes  de  Flandre  la 
reconquirent  en  '.tS8.  Prise  et  reprise  successivem  'Ut  pai 
liiiiieit  le  Frison  et  Boberl  le  jeune,  rem|ieieiir  Henri  V  l'as- 
sii'^iea  inutilement  en  1107.  Eu  I2li  elle  lomlia  au  pouvoir 
de  Philippe-Auguste,  elle  resia  à  la  France  jusiju'en  IÔII8,  uù 
elle  bu  reprise  par  les  Flamands  après  la  bataille  de  Courirai. 
Eu  l/i04,  Philippe  le  Bel  ne  put  la  conquérir.  Louis  XI,  en 
Hl'J,  el  Coligny,  en  I."i.''i7,  essuyèrent  un  pareil  échec;  enlin 
elle  capilula  devant  Louis  XIV,  en  1007.  Les  puissances  coa- 
lisées la  reconquirent  trois  ans  plus  lard;  mais,  après  la  vic- 
toire décisive  de  Denaiu ,  le  maréchal  de  Viliars  en  reprit 
possession  le  10  septembre  1712. 

Lorsque  l'on  entre  dans  la  ville  de  Douai,  la  première  im- 
pression est  favorable,  et  cette  impression  ne  s  allaiblit  pas  'i 
mesure  que  l'on  pénètre  dans  l'intérieur.  Une  belle  et  grande 
rue  la  traverse,  et  finit  par  abonlir  it  la  vaste  place  d'ar- 
mes ;  les  autres  rues  sont  assez  larges  et  bien  percées.  L'c- 
dilice  qui  doit  d'abord  attirer  l'allenlinn,  esl  l'hôtel  de  ville, 
précieux  monument  du  quinzième  siècle;  malbenreiisemenl 
ilestsilué  dans  une  rue  trop  élroite  pour  que  l'œil  puisse 
l'embrasser  dans  loiit  son  ensemble.  Le  brlTioi.  qui  le  sur- 
monte, est  couronné  d'un  nombre  infini  de  petits  cloclietcus 
supportant  chacun  sa  girouette  ;  au  sommet  se  trouve  nu 
lion  accroupi  et  tenant  également  une  girouette  colossale  entre 
ses  bras.  Puuripioi  ce  lion  que  nous  retrouvons  sur  les  dilïc- 
renls  brlliuis  iW  celle  province?  A\k  savants  api>arlicnt  la 
solution  dr  cette  (pic-tion. 

Le  palais  de  justice,  uù  se  lient  la  cour  royale,  est  nn  mo- 
nument tout  à  lait  moderne,  situé  sur  le  bord'de  la  Scarpe.  à 
laquelle  il  ne  présente  cpie  sa  face  latérale.  Son  aspect  ne  ré- 
pond pas  il  la  gravité  de  sa  destination,  l'intérieur  y  répoml 
encore  moins;  le  lieu  réservé  aux  séances  de  la  ciuir  d'as-i- 
ses,  ressemble,  à  s'y  méprendre,  il  une  salle  préparée  poni 
un  bal,  et  le  Christ  en  croix,  qui  orne  le  panneau  du  milieu, 
semble  tout  étonné  de  se  Intuver  lit. 

L'église  principale,  sous  l'invocation  de  s.iint  Pierre,  est  nn 
beau  mouiiment  du  clix-seplième  siècle.  Elle  se  compose  de 
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trois  npfs.  Les  colonnes,  les  arrliivnltes  d  les  bandeaux  des 
vontcs  sont  en  pierre  prise,  le  reste  est  ^nillé  à  blanc,  ce 
qni  proibiit  un  elTel  ravissant.  L'oriiue  est  un  admirable  mor- 
ceau de  senipturc,  il  y  a  snrbint  une  statue  du  roi  Ua%id  c|ui 
serait  renian|UPe  prtont  ailleui-s.  L'éjilise  ne  possèile  du 
reste  aucun  tableau  passable.  1,'extériein-  fui  t  iues<|uin  ne  ré- 
n(ind  pas  ù  riiilérieni ,  et  la  façade  priiicipjli'  est  prauqui^e  dans 
l'ancien  clocher  île  cousirucliou  eipaynole,  datant  de  la  lin 
(lu  seizième  siècle;  il  n'a  pas  été  lerniiiié.  Sur  la  place  qui 
est  devant  l^glise,  il  faut  voir  avec  attention  m\  reste  pré- 
cieux de  l'arcliitcclurc  de  la  renaissance  ;  c'est  une  uiaison  qui 
appartenait  à  l'ancienne  conf;ré|j;alion  dile  des  liuil  prêtres. 
Lefilisc  de  Notre-Dame  mérite  aiissi  une  visite,  ne  rùt-ceque 
[Muir  admirer  son  nrtjue,  œuvre  remarquable  du  div-seplièuje 
siècle.  Douai  possèile  une  des  Iroi^  fonderies  de  canons  de 
brunie  qui  existent  en  France. 

Les  liabilanis  de  Douai  sont  très-fiers  de  la  fêle  que  le 
géant  Gaynnletsa  famille  donnent  tous  lesansen  leur  honneur, 
au  mois  de  juillet  :  ce  sont  d'énormes  manne(|ulns  di>nt  l'un 
représente  M.  tiavant,  l'autre,  madame  lïuyaiit,  puis  leui-s 
trois  «nfanis  de  pandi'Ur  relative,  que  l'on  promène  ilans 
les  rues  de  Douai  au  graml  ic)ntenleni''nt  île  la  population. 
C'est  probablement  un  us.i(;e  espaiiuolque  la  cnnrpiilc  n'a  pu 
déraciner,  car  un  trouve  l'usage  analoiiue  à  Siir.i^osse,  Hane- 
lone  et  Valence,  et  il  n'e>t  pas  jusqu'au  nom  de  (jaynnt  qui 
n'ait  quelque  air  de  fannlle  avec  le  mot  espagnol  Jaijun.  par 
lequel,  ainsi  que  par  celui  de  tligunlones,  on  désigne,  dans 
toute  la  couronne  d'Ara$;nn,  les  burlesques  mannequins  que 
l'on  promène  ainsi  par  la  vill». 

Douai  est  la  patne  de  quelipies  hommes  dont  le  nom  a  eu 
du  relenlis>ement.  Jean  de  Buulojine,  célèbre  sculpteur,  élève 
de  .Michcl-Aii^e,  et  Dulaurens,  auteur  du  Cmnpérr  ilnihiru, 
.Sont  ué>  à  Diiu.ii.  M.  de  Calomu',  durit  le  désislieux  niiiils- 
lère  a  piéparèles  iir,i;;esde  la  réuiliilion,  est  lils  d'un  premier 
président  au  pailemeul  de  celte  ville,  et  il  est  assez  singulier 
que  les  deux  humilies  qui,  agissant  chacun  ilaiis  un  s  -us  dif- 
lerenl,  onliirécipité  Louis  XVI  dans  l'abime,  deCalonue  et  Ho- 
bespierre,  soient  tous  les  deux  nés  sur  les  liords  de  la  Scarpe. 

LILLE  ET  SES  EÎÎVIROXS. 

Douai  se  perd  dans  les  beaux  arbres  el  dans  les  p.iznns  qni 
ornent  ses  remparts,  le  cunvoi  franc  liil  deux  punis  IniirnaiÉts 
élablis  sur  les  fossés  que  la  Scarpr  alim'Milu  el  qui  scTveiil  i\ 
la  défense  des  uiivra^es  avanc.-s  de  ci'lle  \illi'.  l'Iilsuii  ,ippiu- 
clie  de  Lille,  plus  le  jiays  est  joli  ;  c'e>l  bien  l.'i  ce  piasi^i  Hî- 
inand  comme  1rs  peintres  iiuiis  le  iepri'<eiili  ni  ;  ce  niuMiin 
avec  cette  pr.iirie,  ces  beaux  arbres  ipii  l'uinhra-'eiit,  Kiiys-  i 
daêl  les  a  copiés;  ces  vaches,  dans  l'herbe  jusqu'aux  i;eiiuux, 
ont  si-rvi  de  inoilèles  à  Paul  Futter;  quelle  nature  paisible, 
quel  lieiireiix  pa\s. 

Des  villayi  s  SUIS  intérêt  se  succèdent,  c'est  :  Ruost,  Le  Fo- 
ret, Ustiiconrl,  U  alia::nies  .'l  la  droite  du  chemin,  sur  la  gau- 
chi-, Evin,  tli^nies,  l'li.il>inpin,  où  se  trouvent  de  belles  nia- 
nufacliiivs  desioie  iudiiièiie,  puis  du  même  coté  legrosbonr^ 
de  N'-(  lin,  dans  lequel  |)ni:ubert  fonda  un  chajiilre  de  clia- 
nuines.  Mar^ui'iite  de  Daiiipierre,  comtesse  de  Flandre  y  éta- 
blit un  liopil;il  qui  existe  encore.  Brille  par  Chilipiw-Aiiimsle 
après  la  lialaille  de  Ituiivines,  Séclin  eut  la  ;;luire  de  ré.sisler 
avec  succès  aux  Aiiliicliiens  lors  de  l>i  campifine  de  I7!)i. 

Déjà  le  coiivui  ,q>pruclie  de  Lille.  Où  es-tu  vailluul  guerrier 
de  la  Manche?  luliuuveraisii  exercer  ici  la  valeur.Une  foule  de 
moulins  semble  l'U  quelque  laçiin  barrer  le  clieiiiin  ;  moulins 
à  blé,  moulins  il  huile,  à  char  bon,  on  ne  voit  ipie  des  ailes 
qui  luuriieiil.  Mais  bii'Utùt  on  dcpHSse  celle  li(;iie  de  circun- 
vallaliuii  el  l'on  arrive  a  la  staliun  «le  Fives,  ijui  sert  provi- 
sniremeul  de  débarcadère  i  l.ill''.  eu  allendant  que  les  éuur-- 
nie>  travaux  entrepris  pour  laire  (lénitrer  le  chemin  jusque 
dans  la  ville  soient  lerininé 

L'entrée  de  Li 
premier  ordre;  un  iniverse  avant d'ètie  dans  la  ville  une  iniil 
litude  de  ponts,  de  dcmi-liiues,  de  chemins  couvert^,  de  fusses; 
iiiais  tout  est  lariie  el  ronmiiHle,  la  porte  il'entrée  esl  lulle. 
et  l'aspi-ct  de  Lille  est  celui  d'une  ville  grande,  populeuse  el 
dont  le  mouvement  est  immense. 

Lille  esl  une  vaste  cité;  les  rues  sont  larges,  bien  percées, 
les  maisons  sont  moniimeiitale^,  et  cependiint,  chose  singu- 
lière, on  v  cherche  vaiiiemeut  un  monument  iinporlanl. 

La  granile  place  forme  nu  i illiluur.imine  as^ez  régulier; 

vers  I  est  se  trouve  le  palais  de  U  buiir-e  surcliaiijé  de  niuii- 
lun-s  el  de  bossages,  ipuvres  du  cli\-M>|ilièiiie  siècle.  On  rè- 
grelle  que  le  rez-de-cliau«s*e  suit  ui  .iiiié  pir  des  boutiques, 
yiioi  qu'il  en  soit,  ce  biliiiientcl  d'un  ellet  sali>faisant.  On 
ne  peut  pas  en  dire  aiilaul  de  la  culimne  élevée  au  milieu  de 
la  grande  place  en  l'honneur  des  citoyens  qui  nioiinirenten 
d' fendant  la  ville,  lors  du  sié>;e  de  T'Iili.  C'est  nies<piin  et 
lourd  A  la  fois,  deux  qualités  ipii  semblent  s'exclure  ;  mais 
Idrchilecte  qui  eu  esl  l'auteur  a  résulii  le  problème.  Il  laiil 
panser  vite  devant  et  se  Iraiispurler  dans  la  magnifique 
rue  Hsqiiermois',où  .«e  trouvent  cpielcpies  boutiques,  une  de 
confiseur  entre  autres. d'un  luxe  incunnu  àl'aris..iènie.  C'est 
surtout  le  suir  ipi'il  faut  s'y  pruiinuier,  alors  ipie  le  gaz  verse 
des  nuls  de  lumière  et  que  la  pupiilation  de  Lille  st'ioble  s  y 
donner  rende/-vuus. 

Lille,  ehei-li.'iidiiilépnrtemeril  du  Nord  et  de  la  seizième 
rtivi-.iiin  iiiililaiie.  renferme  dm*  -on  sein  des  élablisseineiils 
InV-impurlanls  :  tribunal  de  pi  emiere  instauc  e  el  île  com- 
merce, cuiiseil  de  prod'l mes,  cuiirs  prali|Ues  de  médecine. 

rliiriirgie  el  pharmacie,  sociélè  des  sciences  el  des  art»,  aia- 
déinie  de  dessin.  a> adémie  royale  de  musique,  loiil  je  qui 
dérnite  un  nnind  centre  de  population  s'y  trouve  rassemble. 
Il  ne  raiilccpeiidaiit  pas  prriiilre  à  la  lettre  i|u  il  n'y  ail  pa» 
de  iiHiiiiimeiils  :  il  en  existe  et  de  fort  grands,  mais  r'i-sl 
leur  seul  mérite;  aussi  une  simple  nomenclature  tefii-lelle 
suflisaiite. 

C'est  d'abnni  la  porte  de  Paris,  M  arc  Irinniplial  *levé  il 
la  gloire  de  Luiiis  XIV.  I  liùpilal  Cnmlesse,  le  palais  de  jii 


prison  dans  son  ciiceinle,  puis  la  belle  église  Saint-André, 
église  moderne;  on  peut  y  remarquer  une  chaire  en  bois  dont 
quelques  parties  sont  dorées,  ce  i|ui  produit  un  charmant  ef- 
fet. De  l'holel  de  ville  on  ne  peut  rien  dire;  il  est  en  loii- 
slructinn  el  veuf  de  son  bellroi,  dont  les  dessins,  que  l'on 
voit  encore,  iieduiinenl  p,is  une  haute  idée.  Quant  au  musée, 
il  n'est  pas  beau  à  rexlerienr,  mais  c'est  bien  le  cas  de  dire 
que  le  cuiilemi  vaut  mieux  ipie  le  cuntenanl,  el  l'admirable 
collection  de  tibleaux  anciens  et  modernes  qii  il  renferme 
fait  liomieur  îi  la  ville.  Dans  le  même  muiiiiiuent  se  trouve  la 
bibliothèque;  elle  est  riche  et  assidi'iiiienl  fréquentée.  Le 
théâtre  est  moderne;  il  tstcumnioile  à  l'intérieur  et  construit 
selun  b'S  règles  les  plus  parfaite  de  racuHSti(|ue.  La  prélecliire 
esl  un  bel  liùtel,  dans  une  belle  rue,  la  rue  Koyale  ;  puis  en- 
fin, (Hiur  lerniiiier  celle  nunn  nclalure,  sept  casernes  et  six 
poudrièivs. 

De  charmantes  promenades  très- fréquentées  entourent  la 
ville  autour  de  laquelle  serpente  la  Deule.  que  l'on  a  forcée 
d'entrer  dans  les  lo.is>  s  des  fui  tilii  allons.  Les  eiiv irons  sont 
délicieux, el  h  tuiil  piemlie  Lille  esl  une  résidence  désirab'e. 


que  les  piliers  et  cbapiteanx  antérieurement  désignés,  sont  du 
treizième  siècle.  A  la  retombée  de  chaque  arcade,  une  st;Uue 
posée  sur  une  console  donne  à  cet  intérieur  un  caractère  ex- 
Irèiuemeiil  piltoresque.  Ceile  église  possède  une  loile  de  Ku- 
beiis  que  l'on  peut  consiilérer  comme  un  chef-d'œuvre.  C'est 
une  descente  de  croix,  sujet  favori  de  ce  mailre  ;  rarement  il 
s'est  élevé  il  une  pareille  bailleur,  el  celle  peinture  brillerait 
même  à  colé  du  celehie  laMeaii  représentant  le  même  sujet 
que  l'on  voit  dans  la  cathédrale  d'.\ii\eis. 

Valenciennes,  une  des  sous-prélciliiies  du  département  du 
Nord,  est  siluée  au  contluent  de  l'I-siaiit  l't  de  la  Itliunelle. 
Place  de  guerre  luit  iniporlaute,  sa  i  itadelle  esl  un  des  plus 
beaux  oiiviat:es  de  Vaiibaii  :  l'Escaul  Iniverse  la  ville  el  la 
coupe  en  deux  parties  iiie:;ales. 

Comme  il  arrive  puiir  tontes  les  villesancienne.s,  les  bistoriens 
ne  soûl  pasd'accurd  sur  répoc|iiede  safundation  ni  sur  son  ori- 
gine. yoeli|ues-iins  préleiidinl  qu'elle  fui  bâtie  en  ôtîT  par 
Valenlinien;  mais  rien  ne  vient  il  l'appui  de  celle  asserlion. 
Ou  iruil  ,ivcc  plus  de  fuiiilemenl  iiu'ellc  était  d'abord  un  vil- 
lai;e  de»  Nerviens,  groupé  a'.iluur  d'un  cli.ile»u  dont  les  Francs 


Lille  a  pris  son  nom  d'un  village  enlonré  d'eau,  qui  de\ait  !  coiidiiils  par  Clodiuu  s'emparèienl  en  H^.  Clovis  Itl  el  Char- 


.son  origine  à  une  furlcresse  b.itie  vers  la  lin  de  la  doriiinaliun 
luiiiaiiie  d.iiisk'S  liaules,  aiiluiir  de  laquelle  ipielqiies  babit.i- 
liuiis  viiiieiil  se  grouper.  Sun  histuire  reste  ignorée  jusipi'aii 
neuv  ièine  siècle,  iMiUaiiiluuin.  comte  de  Handre,  lilpeulieaux 
murailles  du  iliale.iu  de  Lille  pliisieui's  de  ses  ennemis.  Ila- 
vagée  plusieurs  lors  par  les  Noruraiids,  elle  fut  entourée  de 
murs  cl  de  fossés  par  K.iudoiiiii  IV  en  it).~)U.  Fn  \0M,  elle 
tomba  au  pouvoir  de  l'enip-ieiir  lleiiii  III,  qui  ravageait  la 
Flandre.  Uaudouin  la  repni  piesipiiNiiissilot.  La  ville  lut  con- 
quise Iruis  lois  en  lil.'i,  par  l'liilippe-Aiit:iisle,  par  le  comte 
de  Flandre  et  reprise  par  le  roi  de  France  l'Iiilippe  le  (tel -s'en 
empara  eu  li'J'î;ille  revint  au  poiivuir  îles  c  diiiles  de  Flandre 
en  ITiOi.  Après  la  bataille  île  Muiis-eii-I'ui-lle,  elle  rentra  sous 
l'obéissance  de  l'Iiiliin  e.  .Sm  liisluire  ollre  une  lungne  suite 
de  sièges  jusqu'en  I  Hii,  oii  elle  passa  sousla  dmiiiiialion  de 
rAiilriche,  puis  les  Pays  liis  ayant  elé  réunis  à  la  couronne 
d'I^spagne,  vingt  ans  après  Lille  l'ut  soumise  à  celle  puissance. 

En  IliliT  Louis  XIV  s'en  eiiipaia,  lit  agrandir  son  enceinte, 
et  lit  construire  par  Vaiiban  les  belles  loitilicalioiis  el  la  su- 
perbe ciladelli-  qu'un  admire  aujourd'hui.  Peiidaul  la  guerre 
de  la  snciession  d'Kspague,  elle  fui  reprise  par  les  alliés.  Le 
traité  d'Utieclil  la  rendil  il  la  France  eu  1715. 

Un  des  sièges  les  plus  reniai  i|ii;ibles  que  souffrit  celle  belle 
ville,  qui  en  avait  déjii  tant  vus,  est  relui  de  I71li,  où  les  ci- 
toyens réunis  aux  soldats  réussirent  ii  rendre  vaines  toutes  les 
lenlalives  que  tirent  les  Autrichiens  pour  s'en  empaler.  Le 
siège,  commencé  le  24  septembre,  fut  abandonné  le  0  octo- 
bre. Les  habiiants  de  Lille  y  ont  déjdoyé  le  plus  grau-l  hé- 
roïsme, cl  se  sont  montrés  dignes  du  beau  nom  de  Français. 

A  neuf  kilomètres  de  Lille,  près  de  la  frontière,  sur  la  par- 
lie  du  cheiuin  de  ter  qui  cundnil  de  Lille  il  Ijand,  se  trouve 
la  riche  ville  de  Honbaix  et,  deux  kilunièlies  plus  loin,  celle 
de  'riiicuing.  dernière  ..lalioiiiiMn ;iis'.  C  •<  deux  villes  dont 
la  ponulaliuii  aiigmenle  chaque  juiir  dans  une  proportion  qui 
n'a  d  exemple  nulle  part,  duiveiit  leur  prospérité  aux  nom- 
breuses mairuraelures  qu'el'cs  coiiliennent  ;  il  une  épor|uc 
qu'on  ponrrail  facilement  préciser,  les  deux  villes  n'eu  for- 
merunl  plus  qu'une.  <|ui  lalaiiceia  par  son  Importance  celle 
de  sa  sti'Ur  ainée,  Lille. 

nB  I.II.I.I!  •  I.J1  piiokti(;ri:  dg  ■fi.giqlf. 

VALKNCIEXXLS. 

Pour  aller  de  Lille  ii  Valenciennes,  on  doit  retourner  ii 
Douai  ;  lii  le  chemin,  décrivant  presque  un  angle  droit,  passe 
dans  un  pays  très-plat  el  as-ez  iiiouuloiie.  Il  laul  renoncer  à 
nummer  Ions  les  petits  li.inieaux  que  Ion  renconlre  sur  la 
runle.  La  première  slatiun  esl  .\loiiii;;ny.  la  seconde  Suniain, 
t  bien  celle  d'une  p'ace  de  guerre  du  |  la  troisième  Wdllers.  Icicuiiirrience  une  vasle  forol  dans  la- 
quelle le  nlieminUc  fer  s'est  ouvert  un  nassagn;  mais  ^iie  ces 
ai  lires  sont  maigr.  s  I  comme  ils  sont  séparés  l'un  de  I  autre; 
on  dirait  que,  rvdoulanl  la  cuneiirreiue  que  leur  fail  éprou- 
ver le  charbon,  ils  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  pousser.  De 
temps  il  autre  on  renconlre  de  gian  Js  délrichemeuls  ;  ù  la  sor- 
tie de  la  furèl  le  theiniu  loin-e  le  villaye  de  Itaismes,  où  se 
liiiiiveunestuliorr,  puis,  decrivaiil  une  grande  courbe  el  con- 
tournant la  collincsur  laquelle  se  trouve  situé  le  gros  bourg 
d'Arizin,  on  esl  tout  d  un  coup  en  vue  de  Valenciennes  , 
qui  rooulrc  aux  regards  chariiiés  du  vuya'jeur  les  arbres  louf- 
liis  et  les  verts  gazons  de  ses  remparts."  On  traverse  l'Escaul, 
qui  est  cii'ore  il  l'état  d'enfance,  et  l'on  entre  dans  la  station 
de  Valenciennes. 
Celle  vide,  qni  du  dehors  parait  si  cbarmanle,  ne  lient  pas 


lemagne  y  tinrent  des  assemblées  générales ,  le  premier  en 
G'.I5,  le  second  en  771.  Assiégée  sans  succès  par  les  Normands 
lors  d'une  de  leurs  invasions,  Uaudouin  ii  la  Hallebarde. comte 
de  Flandre ,  la  conquit  en  10115.  L'empereur  Henri  V  s'en 
enipaia  en  (007.  Ass-iégée  par  les  Espagnols  vers  la  lin  de 
l.'iUli,  les  bourgeois  la  défendirent  vaillainment  pendant  plus 
de  quatre  mois;  mais  le  25  mars  l.'il>7,  ils  rnreiit  obligés  de 
se  rendre  ii  ladisciéliun  du  vainqueur.  Louis  XIV  en  personne 
en  errtrepril  la  conquête  et  s'en  empara  le  t''  mars  16H7  après 
dix  jours  de  tranchée  oiiverle.  Par  le  Irailé  de  Nimèguc,  cetio 
ville  est  restée  délinilivemenl  acquise  il  la  Fiance. 

Le  5  mai  I7!ri.  Valenciennes  fut  assiégée  par  l'armée  des 
piiissiiiii  es  coalisées,  et  défendue  par  le  vaillant  général  F'er- 
raiiil,  qui  u'a\ail  pour  loiile  armée  que  !I..'^(HI  liiimmes  ;i  op- 
poser il  ".'i.OOO  liuimnes  ilonl  se  coiiipusait  l'ai  uiée  assiégeante. 
Après  qualie-viiigl-qualic  jours  de  Irambée  ouverte,  après 
avoir  repuiissé  c|iialre  assauts,  ayant  depuis  biiit  jours  trois 
bièclies  (iialicaliles  au  corps  de  ia  place,  les  Français  furent 
oldigés  de  se  rendre,  ayant  d'ailleurs  perdu  toiil  espoir  de 
secours.  Les  habitants  rivalisèrent  de  dévouement  avec  leurs 
défenseurs. 

Valenciennes  fut  reprise  par  rnpilnilalinn  en  1794,  par  le 
général  Scliérer;  après  la  bataille  de  Waterloo,  les  troupes 
alliées  assiégèreiil  celle  ville,  qui  ne  se  rendil  qu'à  la  rentrée 
de  Louis  XVIII. 

Les  aiLs  el  les  lellres  ont  été  cultivées  avec  succès  par 
quelques  Valenciennois  ;  Frui-sarl.  le  n.iil' i  hruniqueiir  du 
rpialorzième  .siècle,  y  est  né  ainsi  une  les  hislurieiis  De  la  Fon- 
taine clLeDoucq.  l'.e  peintre  des  bergers,  Walleau,  va  vu  le 
jour,  et  Valenciennes  s'honore  d'avoir  produit  trois  illu^tra- 
tioiis  récentes  :  Ahel  de  l'n.ol,  Leniaiie,  auteur  ilu  fronton  de 
la  .Madeleine,  et  noire  célèbre  Irap-dienne.  Piubesnois. 

Un  face  de  Valenciennes,  sur  une  colline  qui  duniine  la 
place,  se  Irouve  la  célèbre  concession  de  niirres  de  bouille 
d'Auzin,  dont  l'illuslralion  se  propose  d'entretenir  plus  au 
long  le  lecleur. 

De  Valenciennes  fi  la  frnnlière  ,  le  Irajel  est  court,  et  le 
pavsage,  sans  avoir  beaucoup  de  caractère,  y  esl  gai.  Les 
prairies  v  sont  environnées  d'arbres,  el  cuiipées  par  de  nom- 
bieux  fossés  remplis  d'eau  qui  entretiennent  une  douce  frai- 
cireur  ;  1.1  runle  de  Valenciennes  ii  Bruxelles  longe  le  chemin 
de  fer  il  petite  dislance;  sur  la  droite  on  anerroit  un  village 
dont  la  niuilié  est  française,  l'antre  moitié  belge,  la  partie 
française  se  nomme  tjuievrecliain.  l'aulre  porte  le  nom  de 
Qiiievrain.  et  au  lien  nommé  Blanc-Misseron ,  se  Irouve  la 
dernière  station  française. 


TUOISli:\IE  SECTION. 
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nnlre  la  station  de  Blanc  Missernn  et  celle  de  (Juiévrain,  il 
v  a  un  liilomètre  irrvirun:  vers  le  milieu  de  la  dislance,  deux 
jioteaiix  portant  cbai  un  le  nom  du  pays  auquel  ils  appartien- 
iicnt, 

Disent  aux  gens,  en  lielgiquc  vous  êtes. 

Voil.'i  donc  le  vovageiir  en  Belgique,  dans  la  province  du 
Hainanl  ;  vuici  des"douaiiiers  qui  l'invilent  très-poliment  à 
exhiber  le  contenu  de  ses  poches  el  de  son  bagage;  puis  vient 

■      les  formes 


les  promesses  i  u'elle  a  faites.  .Ses  rues  sont  turineuses.  ass,z  le  p:ii  iliipie  p  nilarmc  bebe.  lequel    avec  toutes  les   formes 

mal  percées,  et  l'on  ne  leiiioiilie  pas  un  seul  monument  qui  •  pus» s  s'informe  s'il  cl  pourvu  de  ce  lirnian  ""'"ni*  pas- 

so.ldi.ue  de  fixer  l'alleulion.  lue  enuruie  place,  dont  le  seul  se-porl,  si  f.ivuiable.aux  malfa.leurs.  trie  f"'';^* /"""''  f^ 

iii.rile  est  dans  sou  élen. occupe  le  ceiilie  de  la  ville,  acc.uuplies,  on  est  libre  cuiiuiie  I  air.  car  en  «.'Igique    il  ly 

L  butel  de  ville  .'t  le  théâtre  fiMUieiit  un  des  .obs.  L.>  premier  |  a  aucun  de  ces  empêclienienls  en  nsaye  en  France  dans  les 

de  ces  bàtirneuls  puuviil  avoir  quelque  caractère  avant  la  res-  gares  de  chemins  de  fer  ;  lii.  chacun  |«ul  entrer  a  son  aise  ; 

taiiralion  inintelligeiiie  qu'un  liiia  fait  subir,  tjiiantau  second,  des  (lermissiuns  sont  accurdees  aux  propriétaires  riverains 

on  le  prerrdrait    h.ut  aiis-i  bien   pour   une  halle  que  pour  i  pour  circuler  il  pied  sur  la  voie,  ou  accom|«gner  «s  anus 

un  Ihé.ilre.  el  sans  les  noms  île  Taliiia  el  de  Duchesnois  qui  jusqu'au  mumeul  ou  la  vapeur  poiissaiil  ses  rimissenien  s    les 

lui  servent  d'enseigne,  il  serait  impossible  de  se  douter  de  sa  eiilmine  avec  sa  rapidité  a. .  uiitnmé.. On  n  exige  pas  de  nlleU 

desliiiilion  fr     •  •  I r  entier  dans  les  wauuns.  cependant,   il  esl  sage  de  s  en 

l'n  munnmeni  qui  faisait  l'orL'ueil  des  liabilanis  de  Valen-  nir.  car  l'ailiiiinislralioii,  évnllée  sur  ses  inlereL"    a  fait 


qu 

rieniii  s,  le  bellroi,  situé  ii  rexliémité  ouest  de  la  grande 
pl.K'e,  duiit  il  était  sans  aucun  doiiie  le  plus  liel  oniemeiil. 
s  esl  écionlé  a»ec  un  grand  fracas  le  7  avril  IK^S,  Il  quatio 
heures  et  demie  du  soir,  enpliiiitissnnt  quelques  iiMllieiireiix 
sons  set  débris.  L'HUisiratinn  s'est  enqiressée  de  donner  il 
ses  le  îeiM»  ii,:i-  d'—  liiii"!!  '"'"'i''  '!e  ce  fillii^ste évéïierrienl. 
I  •      1 .  elle  de  Sainl-tjéry. 

I  I  I  ilile,  mais  une  paf- 

..  ii\  du  moyen  liue.  On 

v..il  .11 I,'~  .  .l'uiuu  SI'   »  -  >  '  .i|'il'  .ilix  qui  .siiillienuent   la 

voile  principale;  celle-ci  est  du  dix-si-ptième  siècle,  mais  les 


lice  établi  sur  le  quai  de  la  Basse-Deule,  et  qui  renferme  la  j  deux  voùUs  ogivales  placées  de  chaque  cAlé  du  cbniiir  ainsi 


.oustruire  les  voilures  de  manière  que  l'on  puisse  passer  de 
l'une  il  l'autre,  et  ft  peine  le  cunvoi  esl-il  en  marche,  que  les 
conriuclems  font  leur  ronde  et  n'cueilleiil  Ions  les  billels, 
nnéralion  qui  se  fail  avi rdre  et  en  y  niellant  le  linips. 

Il  esl  bon  de  prévenir  également  le  luiiiiste  qu  en  II*  liiiqiie 
le  gonverneinrnl,  prupriéiairr  de  chemins  de  1er,  n'accorde 
aïKiirie  fram  liise  puiii  le  liansporidii  bagage  dis  voyageurs, 
libre  il  vuu»  de  garder  v.ilre  nralle  sur  vos  (jenoiix  si  elle  ne 
gène  pas  m.»  ïoLmiis  ;  mais  le  moindre  paquet,  jx'sàt-il  le 
moindre  nombre  possible  de  kilogrammes,  est  sujet  a  nne  taxe, 
modérée  à  la  vérité,  mais  dont  on  ne  vous  f.iit  pas  grâce. 

Une  des  choses  qui  frappent  également  le  voyageur,  cest 
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l'absence  presque  totale  de  clôture,  il  faut  que  l'on  compte 
bien  sur  le  caractère  pacilique  des  habitants  du  pays  et  sui- 
tout  sur  leur  prudence. 

A  Ouiévrain  on  change  de  voitures  et  Ton  prend  le  convoi 
belge.  Les  dilipences  sont  disposées  autrement  que  celles  de 
France;  elles  n'ont  que  deux  compartiments  pouvant  conte- 
nir chacun  huit  personnes  confortablement  assises;  entre  les 
deux,  se  trouve  une  espèce  d'antichambre  |îar  laquelle  on 
pénètre  dans  les  deux  divisions  au  moyen  d'une  porte  Lf> 
autres  voitures  sont  moins  bien  que  celles  que  la  compiginc 
du  Nord  met  à  la  disposition  des  voyageurs  ;  elles  sont  cepeii 
dant  commodes. 

En  sortant  de  Quiévrain,  on  trouve  un  pays  peu  intére  sanl 
La  Belgique  ne  se  révèle  nullement,  dans  cette  partie  du  pu- 
cours,  sous  son  plus  aimable  aspect.  C'est  à  travers  de  m  n 


grès  campagnes,  des  bouquets  des  bois  rares  et  racliitiques  que 
l'on  arrive  à  la  station  de  Tulin;  quelques  usines,  une  entre 
autre,  située  à  la  droite  du  chemin,  donnent  cependant  un 
peu  de  vie  à  ce  pays  qui ,  sans  cela,  serait  assez  désert;  les 
Iiabitations  sont  rares,  et  l'on  ne  se  figurerait  jamais  que  l'on 
vient  d'entrer  dans  la  populeuse  Belgique. 

La  station  de  Boussu,  qniest  la  troisième,  commence  à  donner 
une  idée  plus  exacte  du  pays  que  l'on  va  parcourir.  Les  exigen- 
ces du  chemin  de  fer  ont  forcé  de  couper,  près  delà,  un  parc 
délicieux  ;  mais  une  grille  magnifique,  œuvre  royale,  donne  à 
celte  habitation  des  apparences  princiéres  qui  contribuent 
à  l'ornement  de  l'embarcadère.  Ce  château  porte  le  nom  du 
village  qui  l'environne,  château  de  Boussu  :  il  e^t  la  pro- 
priété du  comte  de  Nédonchel,  et  appartenait  jadis  'd  M.  le 
comte  de  Caraman. 


(Vue  de  Valenciîiines.) 


Parmi  tous  les  établissements 
que  l'on  remarque  sur  les 
collines  environnant  le  che- 
min, il  en  esluu  qui  se  distingue 
des  autres  par  son  étendue, 
son  importance  et  le  nombre  des 
ouvriers  qu'il  emploie.  L'usi- 
ne que  feu  M.  Dégorges  a  fondé 
à  Hornn  est  à  la  fois  une  con- 
cession (liMniiH'<qniaouvi'it(Ie 
noinliriii'C  poil';  (ri'\lr;iclinii, 
et  nue  londr)!!'  i\r  fer  ilaiis  lis 
plnsgianili'siini|iinliiiiis..\l.nc- 
gorgi'sélail  le  lils  de  si's  (ru- 
vres;  il  ;ii'iiiiiiiicii((' pur  la  mi- 
sère, et  à  fuiTc  ilhiiliislrie,  île 
génie  nièiue,  il  est  arrivé  à  la 
iilus  liiniie  piisiliim  parmi  b'S 
induslriclsl/r^liril  decondiii- 
teel,  laprnhiiripril  a  iléplo\éi's 
dans  la  foiKlalidii  ilii  niaj;iiili- 
queélalilissrnicnt  dellornu  lui 
ont  valu  radudralion  et  l'estime 
dcsesconciloyens.  Sa  veuve  et 
ses  fils  continnentrœuvrequ'il 
a  si  bien  commencée.  Un 
chemin  de  fer  qui  traverse  la 
voie  de  Quiévrain  à  Bruxelles, 


(BlftDc-Misseroa,  dernière  station  fraQi,'ai9e.) 


et  qui  a  près  de  3  kilomclres 
de  longueur,  met  en  communi- 
cation directe  celte  superbe 
usine  avec  le  canal  de  Mons  à 
Coutlé,  que  le  voyageur  pourra 
contempler  dans  peu  de  temps. 

l'res(|u'en  face  de  Hornu,  sur 
la  gauche  du  chemin,  on  aper- 
çoit la  petite  ville  de  Saint- 
Ghislain,  ville  très-ancienne, 
jadis  place  forle,  dont  les  l'niii- 
çais démolirent  les furtiliiations 
pendanl  la  guerre  de  Kiili. 
l'enliie  au  milieu  des  arbres, 
enliiurir  de  riches  campagnes. 
Siinl-dliislain  se  recommande 
à  I  alli'iilion  du  voyageur  par 
l.i  lieaulé  de  sa  position  el  le 
cliai  lue  lie  ses  environs. 

Toul  le  pa\s  que  parcourt  le 
chemin  de  fer  continue  à  èlre 
le  théâtre  d'une  ^'rande  ac- 
tivité. Vers  la  droite  du  clie- 
luiii,  un  modeste  village  qui 
semblait  n'avoir  pas  le  droit 
d'aspirer  à  tant  d'illuslration, 
Jemiiiapes  ,  se  présente  aux 
regards;   Jeinmapes!   dont  le 
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nom  csl  une  des  ^luirrs  Je  l'urmée  Trançaiso;  Joniniunes,  pré- 
lude de  ces  j^iumtl's  de  géant,  où  la  Franco,  défiant  1  Euro|i«, 
étonna  h-  inundc  |i,ir  les  coups  qu'elle  sut  porter;  Jenunapes, 
la  preniiérc  li.ilailli'  livrée  par  ces  Krançais  libres,  (|ui,  bien 
(|u'iiiferieur>  en  mirnbre,  surent  forcer  les  Autrichiens  h  re- 
connaître leur  supériorité.  Là,  le  général  Uumouriez  se  «iiii- 
vril  de  gloire;  là,  le  roi  Louis-l'hilippe,  alors  duc  île  Char- 
tres, jeune  liomnie  i  peine  sorti  de  l'adolescence,  déplma  le 
courage  d'un  vieux  guerrier,  et  contribua,  d'une  manière 
eflicace,  au  gain  de  la  journée  ;  là,  on  vit  deux  héroïnes,  les 
demoiselles  Fernis,  prendre  part  à  cette  lutte  acharnée, 
et  porter,  au  milieu  des  balles,  des  boulets  et  du  carnage, 
les  ordres  du  pénéral  en  chef,  près  duquel  elles  s'étaient  pla- 
cées comme  aides  de  camp. 


(H61cl  de  ville  de  Mous.; 

Il  est  impossible  d'imaginer  un  théAtre  plus  riant  pour  une 
scène  pareille  à  celle  f|ui  a  rendu  ces  lieux  célèbres. 

I.e  chemin  de  fer,  décrivant  unecourbe,  vient  faire  l.nngente 
avec  le  superbe  canal  de  Mons  ù  Coudé,  qui,  dînant  l'espace 
ili'iiiii|  lieues,  ne  diMe  pas  un  m'IiI  iikiiiii'IiI  (Iclaligiiedroite. 
CI!.'  b.lle  leuviefut  liiTrcliT  |iai  Napiili'nu.  alnis  ijue  laliel- 
;;ii|iic  faisait  partie  de  l'euipiie  français.  Le.-i  IkhiIs  de  ce  ca- 
nal >nii(ciiciinilir.s  d'une  masse  èuormede  charbon  de  terre. 
(lu  illiaililr  lualiTiaux  eiila-sès  pour  bâtir  une  ville  et  qui  at- 
l.'iidraifUl  le  iiKniinit  d'èli,' cuiiiloyés. 

I.i>  canal  e>t  auiiiii'  par  iiih'  iiaiigalinn  iiicessanle,  et  do 
ii.iiuliieiix  fiiuis  à  ciikc,  pill<iivs(piciiiciil  plac  i.v  U-  |,,ng  de  ses 
linids,  servent  (h-  cdinpji'iuiiit  à  l.iulis  les  industries  où  le 
cliaibon  de  telle  est  nécessaire. 

Le  gros  bourg  de  Cuesines,  où  se  passa  un  des  épisodes  les 
plus  sanglants  de  la  bat;iille  de  Jemmapes,  est  situé  Ix  peu  do 
distance  du  canal  etdu  chemin  de  fer. 


DE  aoNS  A   IIRIXBLLES. 

Mons  dresse  &  l'horizon  la  tour  élevée  de  son  ch&teau  et  .sa 
pyramide  de  maisons.  Le  chemin  de  fw  traverse  de  riches 
prairies,  semées  d'ouvrages  avancés  et  de  redoutes  couvertes 
d  un  épais  tapis  de  verdure,  défense  superflue,  car  le  terrain 
est  tellement  bas,  que  quelques  heures  suffiraient  à  inonder 
le  pajs  environnant;  puis  enlin,  Ton  pénètre  dans  les  reiu- 
parU  de  la  ville. 


Aucune  cité  ne  peut  mieux  iusliner  l'origine  de  son  nom, 
elle  est  certainement  une  des  plus  montueiLses  que  l'on  puisse 

*""■  li^l" seule  peut   lui   elle  comparée;  la  slalion  étant 

naliiivlleiiieiii  placi'e  dans  la  pallie  liasse,  le  voyageur  iloit  se 
ri'sigiier  à  ;;riiuper  au  sommet  s'il  vent  admirer  les  beaux  édi- 
liccs  que  iinfiTiue  Mons.  Mais  les  nécessités  enfantent  les 
ie»sounes,  cl  un  immbre  considérable  de  petites  voitures  est 
tuiijdurs  à  la  disposition  des  arrivants. 

La  foriiii'  (le  la  ville  est  celle  d'un  cène  tronqué,  dont  la 
place  de  lliùlel  de  ville  serait  le  sommet;  ce  sommet  est  ce- 
piihlant  iliiiniiié  du  coté  du  couchant  par  un  mamelon  assez 
i!evé,  sur  le(|uel  les  Espagnols  ontbàli  une  tour  d'une  grande 
eli'gance,  dont  les  remplis  de  brique  se  marient  d'une  ma- 
nière pittoresque  avec  les  pierres  chaudement  colorées  qui 
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Ifis  encadrent  et  loriiicnt  de  riclics  colonnes  corinthiennes, 
de.  sveltes  Ijaliistriidcs,  de  sunipliieiix  enlulilenienls.  Un  ca- 
rillon, suivant  Tiisiiye  belf^e,  csl  |p|acé  ,111  liant  de  celte  lonr, 
et  le  vo>a{;eiir  dnnl  l'oreille  seiait  quelque  peu  exerctie  pour- 
rait Tecounaitre  la  polka,  dans  les  sons  que  ses  cloilies  ji'lliMit 
au  v€iil.  Celte  tour,  nommée  le  château,  est  I'oi^juimI,  (jrj^ueil 
justifié,  des  habitanls  deiMuns.  Une  rue  assez  élmile  condiiit 
le  voyap'urît  la  callit'dralc,  magniliijue  édilice  du  quinzième 
siècle,  iilacée  siius  l'iiivociiliuii  de  samt  Wandru.  A  eu  juger 
par  son  extérieur,  ccKi'  ét;li>e  mériltrait  peu  d'allention,  ce- 
pendant, son  ahside  csl  ii-;-'  /  i  ii  In  uicnlornée,  mais  la  façade, 
élevée  au-dessus  ilo  snl  .  1  ,1  hKpi.lli'  on  arrive  par  un  esca- 
lier moderne  à  doul.lu  i;iiii|ir,  ipii  n'est  pas  encore  terminé, 
est  d'une  niesqnineiie  sans  exemple  dans  le  siècle  où  elle  a 
été  bâtie;  on  ne  peut  d'ailleurs  l'apeicevoir  dans  son  enlier 
d'aucune  place,  la  rue  où  elle  se  trouve  étant  exlrêmeniciit 
étroite;  mais  lorsque  l'on  pénéire  dans  l'iriléneur,  on  est 
frappé  d'admiialinu.  Les  siècles  ont  laissé  dan^  celle  Lasili(pie 
leur  véiiéialile  cnuleur,  et  jamais  l'i^indhlc  liiiili;:eiiii  ni  le  (grat- 
toir encuiv  plus  pcilide,  ii'niit  allé'ié  la  lincsse  de  sis  admi- 
rables scnlplurcs.  C'est  bien  là  l'éijlise  golhique ,  l'église  où 
l'on  aime  à  prier,  ipii  vous  irnile  au  re- 
cueillemenl.  Qu'elle  esl  belle,  i|uaiid  sous 
ses  trois  nels,  se  presse  un  peuple  de 
fidèles  écoulant  avec  recueillement  la 
parole  divine;  mais  qu'elle  est  encore 
pi  us  inléressan  le  à  voir  a  lors  q  ue  le  mois  de 
Marie  sollicite  de  la  ferveur  des 
belles  Monloises  un  ornement 
pour  l'aulel  élevé  à  la  mère 
du  Sauveur,  au  milieu  de  la 
croix  que  forme  l'église. 

De  toutes  parts  arrivent  les 
fleurs  les  plus  rares,  les  plus 
belles;  disposées  avec  un  goût 
exquis,  elles  forment  un  pié- 
destal embaumé  supportant  la 
statue  de  la  Vierge;  les  plus 
riches  dentelles  recouvrent  cet- 
te cfligie;  un  dais  blanc  et  bleu 
de  ciel,  s'élevant  jusqu'aux  voû- 
tes du  temple,  retombe  autour 


d'elle  en  plis  majeslueux,  el  des  chants  liarmonieux,  répétés 
par  des  voix  pures,  selHiieeril  vers  le  ciel  en  invocpjant  la 
protection  de  la  palmiuie  ije^  allliijés.  A  la  droite  des  bas  cô- 
lés  du  cluenr,  on  remarquer,!  Imi,  chapelles  ornées  de  retables 
eu  bois  où  l'art  golbioue  a  déployé  ses  plus  délicates  sculp- 
liires;  d'aulres  chapelles  sollicitent  l'allention  du  vovageur  ; 
i-ci,  datant  du  milieu  du  seizième  siècle,  présentent  à 
lœil  leurs  robustes  colonnes  torses,  formées  des  marbres  les 
plus  précieux,  leurs  opulenis  chapiteaux  de  bronze-doré  ;  leur 
aspect  général  est  lourd,  mais  on  ne  peut  refuser  la  noblesse 
à  toutes  les  |iroduclioiis  qui  ont  suivi  immédiatement  l'épo- 
que de  la  renaissance  des  aris. 
De  beaux   tableaux  ornent  les  murs  de  cette  église;  les 
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connaisseurs  admirei'ont  une  toile  de  l'é- 
cole de  Itubens,  représentant  le  moment 
où  l'on  dresse,  pour  la  fixer  en  terre,  la 
croix  sur  laquelle  Jésus  est  déjà  atta- 
ché; puis,  dans  une  chapelle  latérale  de 
la  uel  un  tableau  moderne,  ravissant  de 
grfiee  et  de  fraîcheur ,  et  enfin  quelques 
restes  de  vitraux  qui  ont  échappé  aux  ré- 
volutions et  aux  injures  des  siècles. 

I,'(';;lise  deSainle-F.iisahetb  n'a  jamais 
eu  riiii|i(iitiiic'e  lie  S:iiiil-Wauilrù:  ce- 
peie',11,1  le.  i:.|,,„:,i,i|,,  |irii,|,aille(enipsoù 
ilsilniiiiiMiiriii  iKiiis  les  l>,iys-li,is,  V  firent 
exécuter  des  travaux  d'embellissement  et 
de  consolidation  qui  lui  donnent  un  as- 
pect assez  bizarre.  Le  clocher,  qui  do-' 
mine  le  porlail,  e.st  de  ce  même  temps; 
il  esl  eutièremi'iit  en  lu  iipies,  ^'eiire  ili  eiin- 
slruction  que  les  Espa;;uiils  alVectiiiuuaieut 
dans  ce  pays  ;  il  ne  manque  pas  de  style, 
sans  cependant  valoir  la  tour  du  clià- 
teau.  L'intérieur  présente  un  aspect  fort 
original  ;  les  bas  cotés  et  la  voûte,  restes 
de  l'église  prinntive.  sont  demeurés 
dans  l'état  où  ils  étaient  avant  la  restau- 
laliim  de  ce  teuqilc  ;  mais  les  piliers  de 
la  nef  principale,  alfublés  d'une  espèce 
d'ordre  corinthien  tout  à  lait  »«/  (jeucri.", 
font  l'ellet  d'une  pièce  rouge  à  un  habit 
bleu. 

L'hôtel  de  ville  orne  la  place  princi- 
pale du  coté  du  couchant,  llonument  pré- 
cieux du  quinzième  siècle,  il  est  conserve 
avec  le  soin  que  l'on  apporte  à  tout  en 
■Belgique.  Deux  maisons  à  pignons,  œu- 
vres du  sei/.ième  siècle,  llaij. pieu t  ses  deux 
cillés  et  lui  ilimueiil  un  ;i>pi-cl  e.\lréme- 
menl  piUoresqiie  el  très-varié;  la  place 
est  viisie,  régulière;  de  belles  maisons 
s'élèvent  sur  les  trois  autres  faces  et  l'ur- 
ment  un  tout  noble  et  imposant. 

L'embarcadère  de  Mons,  situé,  comme 
on  a  déjà  dit.  dans  la  partie  basse  de  la 
ville,  est  vaste  et  digue  d'un  point  im- 
portant de  la  ligne.  Oiicolédn  sud,  un 
grand  Imlimeiil  Imrue  la  vue;  c'est  l'an- 
cien couvent  dit  des  Ecoliers,  lequel, chan- 
geant de  deslination,  estdeveuu  l'hùiiilal 
civil. 

En  sortant  de  Mons,  le  chemin  décrit 
une  assez  grande  cuinle,  et  passant  par 
le  bois  touHn  de  Clilin,  puis  par  une 
plaine  émaillée  d'huhilalious  et  d'usines 
formant  comme  un  village  dont  li^s  mai- 
sous  se  seraient  séparées  pour  aller  vivre 
chacune  de  son  colé,  on  arrive  à  lu  sla- 
lion  peu  importante  de  .lui  bise;  puiseiilinà 
SoiKîiies,  on  le  cheiuiu  de  fer  est  traversé 
par  la  route  de  \  alenciennes  à  llruxelles 
sur  un  passade  à  niveau. 

Uiie  seule  chose,  à  Soijjnles ,  présente 
de  l'intérêt  :  c'est  l'église  s(m18  1  invoca- 
tion de  saint  Vincent.  L'extérieur,  hàti  en 
pierres  non  taillées,  a  un  as|iecl  rustique 
qui  conviendrait  assez  à  nu  hameau. 
Mais,  coi|uelle   qu'elle   est,    elle  cache 


ouïes  ses  beautés  sons  une  apparence  de  modestie.  Dès  qu'un 
uilre  dans  sa  nef,  on  est  séduit  par  sa  propreté niinulieuse  et 
a  recherche  de  son  cntietien.  La  chaire,  œuvre  remarquable 
de  sculpture,  est  supportée  |iar  dis  statues  en  bois  représen- 
tant les  vertus  théologales.  Les  tambours  qui  entourent  les  por- 
tes sont  ornées  de  fiuures  de  demi  ronde- bosse  d'une  magnifi- 
que exécution,  et  cette  église,  vivement  éclairée,  a  cependant 
un  aspect  religieux  que  l'on  chercherait  vainement  dans  nos 
églises  modernes. 

Le  voyageur  qui  ne  serait  pas  averti  pourrait  sortir  de  celte 
église  sans  avoir  vu  le  joyau  le  plus  précieux  qu'elle  renferme. 
Le  chœur  est  entièrement  séparé  de  l'église  par  une  nmraille, 
ornée  il  est  vrai,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  une  muraille; 
une  porte  de  bronze  à  panneaux  sculplés  en  défend  l'entrée. 
Mais  lorsqu'elle  a  tourné  sur  ses  gonds,  que  l'on  a  pénétré 
dans  l'intérieur,  le  plus  splendide  spectacle  s'offre  à  la  vue. 
Des  stalles,  datées  de  1653.  et  dont  on  ne  trouverait  les  éga- 
les, comme  richesse,  que  dans  les  plus  opulentes  cathédrales, 
couvrent  les  nuirsde  trois  côtés.  Quelle  variété!  quelle  belle 
exécution  !  quelle  recherche  de  détails  !  Chaque  médaillon  est 
un  buste  presque  en  relief,  chaque  rinceau  est  un  chef-d'oni- 
vre,  et  sans  être  taxé  d'exagération,  on  peut  affirmer  que  l'art 
de  la  sculpture  en  bois  n'a  rien  produit  de  plus  achevé. 

Une  source  de  grandes  richesses  pour  la  ville  de  Soignies, 
c'est  la  belle  carrière  de  pierres  dures  qui  existe  dans  ses  en- 
virons. D'une  exploitation  facile,  le  chemin  de  fir  lui  procure 
un  moyen  de  Iranspnrl  économique  pour  ses  jiroduils. 

En  quittant  Soignies,  la  voie  traverse  un  pays  qui  fait  re- 
gretter celui  que  l'on  vient  de  parcourir,  et  la" petite  ville  de 
liraine-le-Comle,  laissant  apercevoir  au  loin  son  inodcsle  clo- 
cher, s'offre  à  la  vue  du  voyageur. 

Cette  ville  prétend  tenir  son  nom  de  Brennus  le  Gaulois  : 
la  prétention  est  peut-être  nu  peu  ambitieuse  ;  c'est  dans  ce 
pays  que  le  cbemiii  de  fer  de  (^Miarleroi  se  rejoint  à  celui  di' 
Qniévrain  à  Bruxelles.  Là,  les  voyageurs  sont  obligés  de 
changer  de  voiture;  puis,  se  reniellant  en  roule,  on  trouve 
bientôl  le  tunnel  de  Braine-lc-Comte  que  l'on  traverse  en 
une  minute,  et  l'on  arrive  par  un  pays  découvert  el  char- 
mant devant  le  village  de  la  Gcnclle,  où  mourut  lu  puëte 
français  J.  B.  Itousseau,  après  vinsit-huit  ans  d'exil  ;  le 
convoi  ne  s'y  arrête  pas  et  poursuit  sa  course  vers  la  slalion 
de  riiliise,  qui  esl  la  première  de  la  province  de  Brabanl.  Celle 
ciiinmniie  cousidèiable  n'a  rien  qui  puifsc  intéresser  le  voya- 
geur; Leniheck,  ipie  l'on  rencontre  après,  est  dans  le  même 
cas,  il  n'en  esl  pasainsi  de  liai  ou  Halle,  où  le  chemin  de  fer 
possède  une  slalion.  CeUejolie  petite  ville,  bàliesur  la  Senne, 
possède,  sons  l'invocation  de  Noire-Dame,  une  église  d'un 
iieau  style,  dins  laquelle  se  voit  une  image  miraculeuse  de  la 
\  ieigeipii  attire  {liaque  année,  et  surtout  à  l'époque  de  la  lèle, 
de  liiioiliieux  pèlerins. 

Voici  .'1  droite  les  villages  de  BinsinL-heni  et  d'Evsinuheni, 
puis  la  station  de  Luth, 'celle  de  ■Hoy-breeck,  le  'village  de 
l'oresl,  celui  de  Curegliem.  luiis  deux  dans  \me  ravis.sante  si- 
tuation ;  l'école  royale  vétérinaire  est  établie  dans  le  dernier: 
enlln.  le  vnv.igeur  aniw  an  terme  de  su  course;  laheli 
llèche  de  l'hôtel  de  ville  de  liinxelles,  ainsi  (|ue  les  lours  .1. 
Sainle-tindule  se  dessinent  ,'i  l'hcirizon;  le  convoi  Iranchil  les 
fossés  de  la  ville  et.  Ira\eisant  le  bonlevaril  deKrance,  arrive 
eidiii  à  l'euibarcailêre  du  chemin  de  fer  du  Miili.  élidilisse- 
nient  secondaire  qui  se  rejoint  au  chemin  de  fer  du  Nord  par 
inu!  voie,  piisée  sur  le  liunievaril  de  ceinture, 

lui  desccndaiil  du  convoi  le  voyageur  peut  prendre,  soil  nu 
omnibus,  soit  une  élé)jaute  iietile  voilure,  de  celles  nommées 
riiiilaulrx,  el,  pour  un  prix  exlrêmemenl  modique,  on  le 
Irauspoilera  ou  à  l'hôtel  de  Bellevue,  situé  dans  le  quartier 
lie  la  cour,  ou  a  celui  ce  ri'uiveis, à  la  pro.ximité du  lliéàlre 
el  du  chemin  de  fer  du  Nord. 
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LIVRES  A  BOMFARCIIE, 


Chez  ABSI.    UmOXnL,   Xaibraire, 
lllE  IU;\L(.AID,  9,  A  PAKIS. 


OEUVRES  COMPLETES  DE  BUFFON, 

Avec  les  suites  |>:ir  M.  At  tiille  r.oinlef  accoiii|ia^iiees  d'une  nia- 
gllilli|iiecolle«lioniU-  IIM  iih.mlies  ^lav.ei  Mii:iii.r.  riijte>ell- 
Uiiil  plus  lie  WHIaiiiiiKiiix.  d'aiiu'^  lis  di'>-iii>  île  Viiior  Ad.nii. 
et  d'un  liean  porirail  de  Bullmi  >\  vuliiniis  aruml  iii-s-jisiis 
iui|>riiiiessiir  beau  papier.  Oii'diîiiin'  nlilin"  piiMiie  pjr  Aliel 
Leduuï.  Pril  Je  l'iux  rage  avec  les  ligures  luluneesau  lieu  ilo 
110  Ir 12  fr. 

DICTIONNAIRE  DES  DATES, 

Ses  rails,  des  lieux,  el  des  Hommes  historiques,  ou  les  T:ibles 
lie  rilisliiire,  He|ierliiire  alpli.ibelii|Uede  Cliruiiulii{;ie  univer- 
selle, publie  par  uue  sm  iele  de  savauls  el  de  ^jens  de  lettres. 
2  linis  viilumcs  iii-.s  jr-us  .k-  ;ii'^  l'e  l.'.iii  l'.i^i  >  avee  un 
ATI.AS  DE  20  CARTES  HISTORIQUES,  pniir  servir 

de  eiiniplenieiil  au    In.  iim.ii.ui.'  .I,>  iI.m.-.  -,■  .  i   ri-dij;e 

d'après  les  Iravaut  le~  plu-  r.'.viiis  Mir  l.i  Cn^i.ii.lii,.,  r.\r- 
theoloi;îe  et  l'Ilistuire,  par  Levasseur,  ):e(i((iaplie.  I.es:iO  car- 
tes sont  iniprinu-esa  ^  couleurs  et  retouchées  au  piueeau.  Les 
'2  volumes  avec  l'atlas 3J  Tr. 

HISTOIRE  NATURELLE  DES  OISEAUX-MOUCHES, 
Par  Lesson.  I  vol.  in-h"  acconipa^iie  de  NO  gravures  culi-ricrs 

2(1  I. 

HISTOIRE  NATURELLE  DES  COLIBRIS, 

Parle  nn^ini'.  I  vil.  iii-S"  acciinip.iniie  de  OU  ^raiures  colmiies. 

10  (. 

HISTOIRE  NATURELLE   DES  TROCHILIDÉES, 

P»r  le  même,  tienre  Oi-eanx-Moui  lies  et  Colibris.  1  vol.  in-S» 
accoin|iagné  detiti  gravures  coloriées m  (. 


HISTOIRE    NATURELLE    DES    OISEAUX    DE    PARADIS, 

lin  viiluiiie  iii-S"  anompaijne  de  tr.  gravures  culoriecs.     10  fr. 
X,e  même  ouvrage,  t  vol.,  tcMe  el  t;ruvures  iu-i®.  .  .     -0  fr. 

MÉMOIRES   DE  LA  DUCHESSE  D'ABRANTÈS, 

Ou  siinvenir:-  hisliirlipii  >  sur  N.i|.i.lriiii,  la  HiMiluliun,  le  llirei- 
loire,  leCmiMilat,  l'hnipiie  il  li  Keslauialiun.  —  a«  ediliun. 
—  12  vol.  iu-S".  Au  lieu  de  lo  Ir 2"  I. 

LES  MÉTAMORPHOSES   D'OVIDE, 

Traduites  avec  le  leMe  laliii  en  regard  par  Villeiiave,  avec  144 
belles  (gravures  (aucien  tira};ej,  d'apiês  les  dessins  de  l.ebar- 
bier,  Monsiau  et  Moreau.  4  vol.  iii  4°.  Paris,  Uidol,  iiHHi.  Au 
lien  do  510 liO  f. 

Le  iiii^iue  oiivraiie,  pa|iier  vilin «0  f. 

Le  iiièine  ouvrage,  t  vnl.  in-^' 7iîi  I. 

PENSÉES  DE  BLAISE  PASCAL, 

Publii^es  pour  la  première  Tois  ciiiiformeoienl  aux  manuscrite 
urii;inau«  ea  grande  partie  iniSlils,  par  M.  Pi'usper  Faugùre. 
2  beaux  vol.  iu-K"  avec  portrait 15  f. 

L'ITALIE    PITTORESQUE, 

Texte  iiar  MM.  de  Nnrv  iii>,  Charles  Didier.  Al|ihnnse  Rover,  Ber- 
line, Koger  deBcanviiir,  i\i-  ,  aiciiuipaijneiie  150  i;"^'"">^'>  *'"■ 
acier.  Lu  ^eul  vuluuie  i;raiiil  iii-N"  je?u>,  liioche.  Au  lien  de 
21  Ir 10  r. 

CONTES  DE  BOCCACE, 

Traduits  de  l'italien  el  précèdes  d'uue  nnlice  bingra|iliiipte,  par 
\  Barbier;  édition  illusirce  par  Jiihaunol,  Baron,  Laville, 
Naiiteuil ,  Urandville.  Un  magnilique  vi  luine  in-8,  avec  de 
belles  gravures  hors  texte.  Barbier.  Paris,  I84li.  Au  lieu  de 
iC  fr 10  r. 


LES  CONFESSIONS 

De  J.  J.ROl'SSEAU.  Mat;iiilii|ue  édition  ,  illustrée  parF.  Johau- 
nul.  Baron,  (jirardet,  l  avilie.  Naiileiiil,  avec  de  grandes  gra- 
vures hors  le  texte  l'n  Ires-lii  au  vuluine  ln-8  jesus  de  KiO 
pages.  Barbier,  l'aiis,  IMO.  Au  lieu  de  10  fr 12  0'. 

LA   NOUVELLE    HÉLOISE, 

PAU  J.  J.   ROUSSEAU.   Nouvelle  édition ,    illuslrée  par 

Jiihauniil.  \\  .iltii'i.  l.rpi'iti'vin,  avee  de  grandes  gravures  hors 

le  texte.  Unix  liiaiix  vnluniei  lu-»  jesus.  Barbier,  l'aris,  IKtJ. 

Au  lieu  de  20  11.  lux IS  fr. 

LES   FEMMES  DE  SHAKSPEARE, 

Colleclion  de   15  portraits  graves  par  les  premiers  artistes  de 

Londres,  avee  des  notices  critiques  et  littéraires  par  les  pre— 

miers  litlemleurs.  tu  volume  grand  in-8  jesus.  Au  lieu  de 

22  fr 8  fr. 


ut   II 


LA   MYTHOLOGIE  ILLUSTREE, 

>m..,v,:,iixle>    pl,l~.vlcl„,~,cupr.. 


n  ~,  eu  prose  el  eu  vers, 
iir  ks  dieux  de  la  Ciréce, 
de  Hniiie.  .le  I  In. le,  ili-  Il  .s.  an.linavie,  de  lAiii.  lique,  etc.; 
p.r  M.  l'Iiihi'pon  de  la  Madchiiiie:  nrnce  de  12U  visuelles  el 
de  '2.')  gravures  tirées  a  part,  d'après  les  dessins  de  Baron,  l'n 
beau  vol.  iu-18  jesus.  l'aiis,  Hallet.  Au  lieu  de  5  f.  .    4  fr. 

LES  CONTES  DU   CHANOINE  SCHMID, 

Tradueliun  de  M.  Ceillierr  de  Midelsheim,  illustres  par  Gavarni. 
Deux  magniliques  vulniiies  iii-S  jesus  ornes  de  l'JO  gravures 
sur  bois  et  de  'M  belles  lithographies.  Uojer.  Paris  1843  Au 
lieu  de  30  fr 15  fr. 


#,'»a  rente  t'i  t»  Hbmirie  tie  M*.  C.  t^r.iÊt'BY ,  i-ue  tic  Seine,  S3. 

ATLAS  UNIVERSEL  DE  GÉOGRAPHIE  e^SE.?!!^l!K 

PAR  MM.  LAPIE  PÈRE  ET  FILS. 

Cet  Atlas  est  composé  de  M  cailes  cl  de  2:.  leuilles  de  texte  sur  papi.i-  ^raiid  mIIii  il. ml. le.  —  Tuules  les  caries  sont  coloiiées  avec  le  plus  grand  soin. 

l'iix  :  eu  lenille,  02  Ir.;  .lenii-reliiire,  '2  Ir. 

BIBLIOTHÈQUE-CAZIN  A  1  FR.  LE  VOLUHEE 


En  vente 


fultlii-e  |iar  I*.%1 1.IX  ,   llliruire-édilfur,   riir   Itirlielieu,  GO. 

En  vente  : 


EUG.    SCE.  —   ■««  nrmtém  de  Paru,  III 

—  —   Muliiiide,  G 

—  —   l.e   Juir  errant,  lll 

—  —  .trihur,  i 

—  —   l.u   liïir   de    kf>al-Veu,  5 

—  —   l.a   Snliiiunudre,  i 

—  —   Pauiu  Mouli,  '2 

—  —   .tiar  4.UII,  I 

—  —  l.r  .nuri|iiU  d<-  l.élorlére,  I 

—  —   Flik  el   Plok.  I 

—  —  Bclejlar  ^.^.  6'ui/u/j>/iiii. — KoTiliki),   1 

■  les  r.'inaiiciers  mudernes,  ainsi  que  de 


ELli.   Sri:.   —  ThJ'rè»*.  Uunofrr. 
L.  KKVIIAL'n.    —  Jrrùiur   Palurol, 
ALI'll.  KAliU.   —  «;rn..xie>r, 
J.   SA.NUtAU.  —  Mariuiina, 

—  —   l.e   lku«-leur   llerlieau, 

—  —   Valllauee  ri    ICIoIiard, 

A.    DEI.AVEKGNl!:.  —  l.a  ItuchtMe  de   .naiarlu, 
M"'.:  COTIIN.   —   ^:ilMal>e«h.  —  «taire  d'Allir. 
P.-L.  JACOB  lliibliophilej.  —  Soirée»   de    Maller 

NpuII  *  Paria  [Sa-ncs  /ii»(oriijur«  et 

chruniques  Je  France], 


Sous  pre.sse 

(poiR  l'AiiAiTnt;  i.M  ^ss\^l^IE.^T)  : 

ELG.    SUE.    —   le   llorne   au    MIable, 

—  —   Jeun   «atuiier. 

L  .ibbé  PIltVOST.    —   .Mail..ii    Lcse-iul. 

En  préparation  : 

ECU.  SUE.  —  l.r  <  oiuniundcur  de  IHalle, 

—  —    l.atreauiuonl. 

—  —   l.a   <  unraralelia, 

—  —    lleli%    liioloirrH. 

—  —    (ouièdir»   ••.••■lair», 

P.-L.  JACOli  illilill.i|illile,.  —  U;ii.rei.  <-liol»lrii 


chefs-ilienvrc  .les  r.inauciers  modernes,  ainsi  que  des  romanciers  anciens,  lels  que  MeuJamei  Cottin,  de  Oraffigoy,  Iiafayctte,  Kiccobooi,  de  SlaM.  de  Trucm,  MM.  Caiotir , 
Hamiltoo,  Levage,  Marivaux,  Mannonlel,  Mooteiouieu,  l'abbé  Pr,.vo5t,  Scarron,  Trcvsan,  elc  ,  etc  ,  et  des  traductions  des  meilleurs  auteurs  de  romans  eliallger>.  lels  que  Icviru,  miu 
Borne}.  Fieldiu(|,  dr  Fo«,  Goethe,  Coldxuilh,  miu  Inchbald,  Juhmon,  Anne  RadcliBe,  Sterne,  Swift,  etc.,  etc.,  seront  publies  dans  la  BIBI.IOTHXQUZ-CJkZUr. 

I  haqiie  vnluuie  .1.'  2.'.ii  a  MiU  p^.ges.  Ires-hien  iniprime  ~nr  l.ean  papier  glaie  et  -aiiiii',  el  ii.ri,'ge  avec  le  plus  grand  soin,  contient  au  moins  la  matière  d'uu  volume  iu-8  du  prix  de  7  fr.  M)  c. 
ATAjL-aUIX,  forniaut  2  vol.  in-8  du  prix  de  16  frauci,  coûte  1  franc  daus  la  BZBUOTHXQUX-CAZIN.  —  Chaque  volume  se  vend  séparément. 

Il  pnritil  un  ou  dru»  voIiiiucm  cliHi|ue  acuiiiinr. 


SEUL  APPAREIL  FRIGORIFIOUE  APPROUVÉ  PAR  L'ACADÉMIE  El  SCIENCES. 


CI.ACX    ARTI- 

rlCIEI.I.E 
en    tout    tcnip». 

MIS.  VUiZMEUVE  et  C-,  propriétaires  di 
Uii)al,  ou  on  délivre  ^rud 


CONGII.ATION 


LK  COXCitLATKlll,  liLiciÈiiE  des  f.iiiilles.  »^  '="^'=^' 


cet  app  reil,  ont  trai,sf<r<  i 
la  brochure.  Expérience  le 


SIROPS, 

.rJ.  ii.iciV,    GAZ.ERIE  DE  VALOIS,  175,  l'al.ii  - 
lundi*,  nierorcdi*  et  vendrcdti. 


Aui   FAMILUS, 

iihu\s  HE  >\\\ï.  ^t^slu^s, 

I  ri  i>iitnvtvi:ii.>s. 

— 


GLACIÈRtS  PARÏSIEfJNES 


frapprr  l« 


3  rR.V.\lS  nJTiTflnraic^BttiCii  fc 


au  L.\  BOITE- 


Sentes  autorisées  contre  la  Onslipalinu,  l.'S  Vents,  la  Bile  et  les  lilaires.  — Pharnia.  le   COLIII  UT,  pas'-age  l'ajlberU 

f  r  riIft''flT  iT  Wrt'NTrD  eomme  tout  produit avan- 
LL   LnUdtlIiAl     niLniLIVi  tageusememconnu,  aei- 

cite  M  .  ii|.pl.i.-  .1.  s  I  i.mr.  II.  i.urs  Sa  forme  particulière  et  ses 
enveliip|M~  ont  'U'  iiipiie»,  et  le»  atnAiiiK.<  dont  il  est  revi'.tn 
ont  l'ie  remplaci'i's  par  des  dessins  auxquels  on  s'est  efforce  de 
donner  la  iiiénie  aiqiarence.  l.e»  amateurs  de  cet  eicelleut  pro- 
duit voudront  bien  exiger  que  le  nom  Mk-Mca  s<iit  sur  les  cli- 
quettes et  sur  les  tablettes. 

iHqiAi  pasN^ige  Choiseul.  21 ,  el  chez  un  grand  nombre  de  {ibar- 
macieus  cl  il'i  piliers  de  Paris  el  de  toute  la  Frain  e. 


DE  CREME  DE  LYS 


DCLABRIERRE   VINCCrrT 


JARDIN  DE  LA  TAVERNE  BRITANNIQUE. 

m  i;  :  I..1II-I  ■!.! ,  mi- 
La  jouissance  de  ce  jardin  étant  re.'.tituee,  par  arrêt  de  la  jus- 
tice, la  propriétaire  a  l'honneur  de  prévenir  sa  rlienli-le  disiin- 
§uiv,  qu'elle  a  rvcomiueiicc  d  y  donner  des  repas  cvniine  l'été 
ernicr. 


Prix  1  2  frttDCt. 
Prii  •  1  tT,mm. 

PANSEMENT  DES  VESICATOIRES 

D'ALBESPEYRES^ 

K>ulj.!it-lJei.i>,  bu,  cl  .K.us  W-,  pliJLfiii  d.  pruviiite  ctdc  l'ctranget. 

D  1  niTTnJVI'  Di'pi^t  eeniral.  Thorei.  parfumeur,  nie  de 
DAIlLullirinil.     Hiis-i,  l!i.  5  fr  le  flacon.  I.a  llarégienne 

|.ri  -I  iiii .  SI. us  une  fnriiie  agieable,  un  agent  doni^  de  Inules  les 
proprii  tes  de-  eaux  sulinreiises  de  llai-i-ges  F.lle  giieril  promp- 
teiiienl  h  sdarlres  failiii  ii»e«.  les  bonlniis.  rougeurs,  eouprrnses 
el  toutes  les  iriitatioiiseiigeudiees  sur  la  peau  |iar  quelque  cause 
que  ce  soit. 

Depûl»  :  Tmiiix,  Mar^eille;  —  Vkhsh   Lyon;  —  Vi.xl»  frè- 
res, lli.rileauv;  —  ADntnii.ViDiiL,  Toulouse. 


LONGUEVILLE, 

lO,   rur    nielielieii.    lire»    le    1  liemre-rrnnvn 

CHEMISES. 
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Clironi<iue  iniiBieale. 

Académie  uoïale  de  mlsioi:e.  —  David,  opéra  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  A.  Soumet  et  Félicien  Maileli 
musique  de  M.  Mermet.  —  Inauguration  de  la  statue  de  Rossini. 


pie  (''tait  avertie,  et 
liai  s.  On  savait  que 
iiiiiii'  qu'aucun  suc- 
n;i\.nl  n-iiimniaudé 

niiiiji->,iil  |i:js  niéine 
■il.'drMirMircc  fait 


iil-il   I 

?  Kt  r 


iiiU'ri 


lliqiKT 
lui  ou 


■  di;  la  iniisi- 


l;i  NI 


isiquc  allemande  et  à  l'ita- 
iil  lie  ce  qu'on  n'admet  le 
lis  la  carrière,  que  lorsque 
i  s'.iiiiiirlir,  lorsqu'ils  n'iiut 
ilK'piili'  siiiis  ijiiiii  l'on  ne 
;  mis  d'iiiKiriualiou? 


Il  y  a  longlcm|is  qiir  rnpiiiioii  pul 
l'on  à  fait  sur  cr  ««i  /;«r»/ inillnnii 
l'auteur  delà  iiarliliim  ilail  un  |ciiiir 
ces  antérieur,  qu'auciiin'  iiiiviv  piililn 
à  la  direction  de  l'Opéra,  ri  de  qui  l'un  n 

une  romance.  Et  chacun  délais \r\-  i 

extraordinaire  et  vrainieiil  iiiuiii.  l'uni 
la  hardiesse  de  M.  Léon  l'i 
faire  honneur.  Car  cnliii  ii 
nieuce  par  son  premii'r  mw 
nue  française,  nd/iliMiiinil 
lienne,  ne  vieul-illr  p,i-  |ll^ll• 
plus  souvent  nus  iniii|M. Minus 

le  feu  de  leur  jciuirv-,'  i  (nii m 

plus  cette  verve  ri  i  illr  ;iiid;ii  i 
réussit  jamais  qu'il  nmilié  dans 

Oui,  sans  doute, 
les  théâtres  lyriques 
devraient  employer 
tous  les  jeunes  gens 
qui  se  présentent 
avec  du  talent ,  et , 
au  lieu  de  leur  de- 
mander une  réputa- 
tion qu'évidemment 
ils  ne  peuvent  pas 
avoir,  les  mettre  en 
mesure  de  l'acqué- 
rir. Mais  il  y  a  des 
bornes  à  tout,  et  notre 
avis  n'est  pas  que  l'a- 
bord de  la  scène  soit 
plus  facile  aux  mu- 
siciens qu'aux  litté- 
rateurs.—  Comment 
ces  derniers  sont-ils 
traités?  Toute  tra- 
gédie ou  comédie  , 
toutdrameou  vaude- 
ville qui  vient  hap- 
per à  la  porte  d'une 
administration  théâ- 
trale est  lu  et  relu  , 
on  assemble  un  comi- 
té pour  l'entendre, 
on  l'étudié,  ou  le  dis- 
cute, etsouvent  l'œu- 
vre nouvelle  sort  de 
ces  épreuves  avec  des 
défauts  de  moins  et 
des  qualités  de  plus. 
—  Pourquoi  ne  fe- 
rait-on pas  de  mémo 
pour  les  partilions'/ 
Pourquoi  ne  forme- 
t-on  pas  des  co- 
mités de  musiciens 
pour  entendre  et  ju- 
ger les  œuvres  mu- 
sicales? Ce  serait  à 
la  fois  une  garantie 
pour  l'artiste,  le  théâ- 
tre et  le  public,  et 
l'on  ne  verrait  plus 
un  pauvre  jeune 
homme  imprudent  et 
mal  conseillé,  étaler 
en  toute  innocence 
son  impéritie  et  sa 
faiblesse  ,  exposer 
sa  nudité  aux  re- 
gards ébahis  de  la 
foule. 

Nous  ne  voulons  pas  être  trop  durs  pour  M.  Mermet.  Par 
principe  et  par  goût  notre  critique  est  toujours  bienveillante , 
et  la  férocité  irait  mal  à  notre  tempérament.  Mais  enfin,  il 
y  a  quelques  mois,  nous  avons  élé  obligés  de  remontrer  à 
M.  Amédée  de  Beauplan  qu'un  opéra,  voire  une  opérette,  était 


remellrc  sérieusement  h  l'étude,  et  de  ne  plus  se  hasarder 
devaiil  le  inililn-  Nin-elieMir  d,  mu,  fait. 

L'Iii^lone  di'  |i;i\id  el  lie  S;iiil  est  trop  connue  pour  que 
nous  11.111,^  1  iMNi"!!^  leniiv  de  Min-  r;ieriiiler  le  livret,  fie  livret 

fut  jadis   une  ll.l-idle,   dnniiee    p;ir    Jl.     Snninet  ,111    IheMie   de 

l'Odénii.  I.'illiivh nileiiiieien,  |iiiiir  .lidei  ;iii  iiiennei  |i;i-  de 

M.  .Meiniel  d;in-  l.i  i  lurieie,  avait  eu  la  liuiité  d'aju^ler  snu 
iiiiviaL'e  :iii.\  lie-iiiiis  de  la  scène  lyrique.  Il  est  mort  .sans  avoir 
pu  iicliiMi  (l'Ile  u|ii'nitioii,  que  M.  Mallelille  a  terminée.  Le 
poeine  de  David  cjl,  en  général,  bien  l'eril  ;  la  veisiliealiiin 
eu  est  soignée  etsouvent  élégante.  Il  rniilieni  ilr-;  siliuliims 
très-musicales,  mais  qui,  faute  de  déveln|i|ieiiirnh  ■nlli-:iiils, 
produiseni  rarement  tout  l'elîet  qu'elle-  i|e\i;iieiil  pindiiiie. 
Telle  ipi  elle  e-l,  piiiiilant.  Cette  œuvi'e  a  été  vigoureusement 
iiliplaiidie,  el,  iii.iIl'ii'  la  sincérité  de  nos  critiques,  nous  en 
faisons  nnlie  eniiipliment  à  l'Opéra. 


tout  autre  chose  qu'iin 
orchestre  était  plus  diïlii 
de  |iiano  ,  et  qu'il  y  a  d 


llllel  les 


la  ir':;,i 


lllnlll- 


II 


iliiMi  à  Hiaud 

s   ,nl-    des    rhi.se-     ipi'cui 

iippii-e-,  Niiiis  ferons  à 
liiiil,  il;i]i-  Miu  ouvrage, 
des  l'Indrs  pieiiiières  et 
n'niil  point  de  fiiiiiie.  Il  ne  sait 
Il  dileineut,  ni  les  ramener  à 
n  ;n  I  eié  d'avance,  et  dont  l'au- 
'.  Il  inaielie  au  hasard,  s'écar- 
iiil  un  s'anèlant  selon  sa  fan- 
I ,  ni  iir'velnpper,  ni  terminer. 
,  \ide,  el  singulièrement  mala- 
el  p.iiivre  di'llets.  Sa  mélodie 
,   ,  pn'eieusr  dniil  il  faut  la  louer; 

mais  le  rhythme  en  est  haliiliiellenienl  \,i^ne,  et  elle  n'a  au- 
cun caractère.  11  faut  eu  excepter  pourtant  un  chœur  de 
fcnunes,  dans  l'introduction,  (lui  se  présente  avec  assez  de 
grâce,  et  une  niarclie  qui  sert  do  début  au  finale  du  son  se- 
cond acte.  L'air  de  ,wi;iraHn,.aii  cnmuieneemeut  de  ce  mèiiie 
acte,  a  do  la  fraieheur  et  du  chai  me  ;  il  est  mieux  dessiiii'  et 
surtout  mieux  iiistrumenli'  que  les  autres  niorce:iiix.  Mais 
nous  n'en  devons  pas  moins  eoiiseiller  à  M.  Mermet  de  se 


M.  Ml 

allesli 
Iniidai 
ni   pr. 

propo: 

dileur  puisse  se  reiidle  ecilllp 

tailtàdldili'  ei;i   -;inehe,  mil 

taisie.  Il  lie  -iil    m  e.iin m 

Son  ill-I nl.lllnll  esl    Lirji 

droite.  Son  harmonie  esl  p.d 
est  simple  et  naturelle,  ipialil 


—  Il  y  a  trois  ans,  quand  l'auteur  immortel  de  Moïse,  de 
Guillaume  Tell,  du  Barbier,  de  Séiniramis,  et  de  tant  d'autres 
chefs-d'œuvre,  vint  passer  quelques  mois  à  Paris,  un  de  nos 
sculpteurs  les  plus  distingués,  M.  Etex,  entrepril  de  l'aire  sou 
buste.  Puis  il  arriva  que  l'imagination  de  l'arlisle  s'eiillamiiia 
peu  îi  peu  devant  sou  moilèle,  que  ses  idées  s'aj;iandiient, 
el  que  le  liiisle  devinl  slaliie.  —  Que  faire  d'une  slaliie  en 
plaire,  el  quelle  desliiuiliiin  lui  donner?  Devail-elle  rester 
éteriiel!eiiii'nl  enlnuie  dans  la  iioussièie  d'uu  aleliei  ?  Cepen- 
dant elle  niérilail  uu  nieilleiir  sol  I  :  elle  l'Iait  bien  eoni,'iie, 
et  hahileineiit  exéeiili'e.  D'ailleurs  riioniiiie  illnsli  e  dont  elle 
reproduisait  les  liails  n'avail-il  pas  luikuil  de  litres  à  l'hon- 
neur d'un  iiiiiiiiiinent  |iiililie  que  tel  ^iieniei',  tel  prince,  tel 
Iiiiiliarqne,  ipii  sniiveiit  iloi\eni  liiiite  leur  iilnii  e  a  la  rortuiie. 
La  stat  uc  do  Voltaire  décore  le  vestibule  du  Tliéalre-1'' raillais  ; 
celle  de  Urétry  fut  érigée,  il  y  a  quarante  ans,  il  l'Opéra-Co- 
mique  :  celle  de  Uossini  serait-elle  donc  plus  déplacée  à  l'O- 
péra? 

Ces  considérations  frappèrent  ipielqms  artistes  el  quelques 
amateurs  qui,  admis  dans  l'atelier  de  M.  VAv\,  avaient  pu 
apprécier  le  rare  mérite  de  son  leuvre.  Ils  se  H'unirent,  ils  se 
concertèrent,  et  organisèrent  nu  petit  complot  ipii  avait  pour 
objet  de  faire  exécuter  en  marbre  la  statue  de  Uossini,  el  de 
la  placer  îi  l'Opéra.  M.  Vitel,  homme  politique  aujouririiui, 
artiste  el  litti'raleur  ilans  tous  les  temps,  et  qui  sut  jadis  ap- 
pri'eiei  Itossini  avec  laiit  de  jjoùt  et  d'intelligence,  devint  le 
cliet  des  eiuispiiateiirs.  M.  le  uiinislie  de  l'intérieur  comprit 
tout  ce  (|uil  y  avait  de  libéral  el  d'hoiiorable  dans  cet  boiu- 


mage  rendu  spontanément  au  génie,  et  y  voulut  associer  lai 
nation  tout  entière.  Il  ordonnança  la  concession  gratuite  dul 
bloc  de  marbre  où  la  statue  a  été  taillée.  M.  Etex,  esprit  ar- 
dent et  noble  eij;ur,  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre,  renon- 
çant pour  son  travail  personnel  à  toute  espèce  de  rétribution. 
Les  membres  du  comité  qui  s'était  formé  contribuèrent,  clia-l 
cun  selon  ses  moyens,  ù  couvrir  les  frais  matériels  de  l'en-I 
trepris"  ;  une  smisi  ription  fut  ouverte  à  cet  eflet;  une  renré-l 
senliiiinn  siilenii.lli'  \ient  d'être  donnée  dans  le  même  but,I 
mariii  dei  nui ,  ,i  |  Académie  royale  de  musique. 

L'appel  adressé  au  public  avait  été  entendu.  Une  foule  com- 
pacte, ardente,  enthousiaste,  avait  envahi  de  bonne  heure  la  I 
vaste  salle,  où  pas  une  place  n'est  restée  vide.  LeSta&a<| 
Mater  a  élé  écouté  dans  un  religieux  silence,  interrompu  (à  [ 
et  là  par  les  applaudissements  que  les  beautés  de  l'œuvre  j 
ou  de   l'exécution  arrachaient  à  l'auditoire.   Deux  artistes  | 
dont  on  déplore  réloignemeiit,  et  qu'on  ne  saurait  rempla- 
cer, M.  Tamburini,  madiuiie  Daninreau,  avaient  voulu  con- 
courir à  cette   fêle  et    :ip|iiirti'r  leur  olfrande,  —  offrande 
précieuse,  —  sur  cet  aiilel  d'un  jour  dressé  au  génie.  Une 
acclamation  immense  a  salué  leur  apparation  ;  puis  est  venu 
M.   Ituprez,   —  noble   artiste,    lui  aussi!  —  qui,  dans   le 
deuxième  acte  de  Guillaume  Tell,  a  trouvé  les  inspirations  les 
plus  sublimes  et  a  déployé  toute  l'énergie,  tout  l'éclat  de  - 
débuts.   MM.  Barroilhet,  Gardoni,  Brémont,  niademoisi , 
Nau,   mademoiselle  Dobrée,  ont  pris  une  large  part  de  ■  ' 
applaudissements  chaleureux   que  le  parterre  décernait  aM  c 
une  prodigalité  inaccoutumée  et,  cependant,  avec  une  ju-te 
mesure  et  un  tact  exquis.  Car  c'était  un  parterre  d'élite  et  qui 
n'avait  rien  de  commun  avec  celui  des  représentations  ordi- 
naires. Jamais,  peut-être,  on  n'avait  vu  à  l'Opéra  tant  d'ar- 
deur, tant  de  sensibilité,  tant  d'enthousiasme.  A  chaque  ac- 
cord, à  chaque  note  qui  s'échappait  de  cette  lyre  harmonieuse 
et  trop   tôt  détendue,  la  vaste  salle  frémissait  tout  entière  ; 
puis,  chacun  salua,  en  descendant,  l'image  de  ce  grand  artiste 
à  qui  ses  contemporains  doivent  de  si  pures  jouissances.  Qui 
voit  en  clfet  celte  statue  croit  voir  Rossini  lui-même.  La  res- 
semblance est  parfaite.  Le  sculpteur  a  su  reproduire  tou- 
tes les  habitudes  du  corps  aussi  ûdèlement  que  les  traits  et 
l'expression  du  visage.  Elle  est  simple,  elle  est  vraie,  et  pour- 
tant l'aspect  en  est  élégant,  noble  et  tout  à  fait  monumental. 
Elle  est  digne,  en  un  mot,  de  l'homme  qu'elle  représente. 


Rébua. 


iXPLICATIOn    DU    DERNIER   REBUS. 

Ud  rcbu?  sans  défaut  vaut  seul  un  loDg  pocme. 


On  s'abonne  chez  les  Directeurs  de  postes  et  des  messageries, 
chez  tous  les  Libraires,  el  en  particulier  chez  tous  les  Corrtsf'n- 
danis  du  Comptoir  central  de  la  Lilrairié. 

A  Londres,  chez  J.  Thomas,  t,  Fiiich-Laiie-Coruhill. 

A  Saint-Peiebsbocrg,  chez  J.  ISBABorri  libraire-édileur 
coniniissionnaiie  oDiciel  de  toutes  les  bibliollièques  des  n'j;i- 
menls  de  la  Garde-Impcriale ;  Gostinoi-Dvor,  22.  —  F.  Belii- 
ZAKO  el  C,  éditeurs  de  la  Hertie  étrangère,  au  l>onl  de  Police, 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  Alger,  chez  Bastide  el  chez  Dcbos,  libraires. 

Chez  V.  Hébert,  à  la  Nocvelle-Orleans  (États-Unis). 

A  Nr,w-YonK,  au  bureau  du  Courrier  des  Étais- C'nis,  et  che» 
tous  les  ajjenls  de  ce  journal. 

A  Madrid,  chez  Casimib  Monieb,  Casa  Fontana  de  Oio. 

J.4CQCES  DUBOCllET. 


Tire  à  la  pre  se  uiccaniquc  de  LAtrAîirr  cl  C,  rue  raiiiicllc. 
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HlAIOtre  de  la  ««aialDe.  Ezpoittion  du  corpt  du  pape  Gretfoxre  XVJ 

daKt  ta  cKapelle  SiitxKe,  à  Romt.  —  laauKurailon  do  cbvmlD  de 
fer  do  !<lord.  —  Courrier  de  Pari».  —  Arcb'olode.  rhambro 
de*  Rois.tibleau  fréoéalogique  de*  prédéccfts^urs  deThoulmts  III,  coD- 
terrtf  â  U  Bibliothèque  royale.  Jiuinei  de  la  Cttambre  de$  Jiou,  à  Kar^ 
nae;  Projet  de  re^lauratiom  pour  Centrée  de  ce  rnonument  ;  Hettaura^- 
Iton  intérieure  dumonument:  Portrait  de  Thoutmh  ///.  —  Académie 
dea  ftcleoeea.  Compte  rendu  des  séances  du  l«r  trimestre  181*î.  — 
•eaui-Aria.  Larcailectute  au  Salon  de  18.16.  —  Grauda  eiabllue- 


meou  lodoalrleu  de  la  France.  L'Entreprit  (;éQéral  des  liquides  \ 
Pans.  Vue  générale  de  l'Entrepôt;  Pavillon  de  marchand  de  rtiif  ;  Vue 
extérieure  de*  cave$  à  eaux-de-vie;  Vue  extérieure  des  celliers  à  vins; 
Vue  intiriture  d'un  cellier  à  vint;  le  Dépotoir,  Vue  intérieure  des  caves 
des  spiritueux.  —  La  Fille  da  Capllaloe.  Nouvelle,  par  Alexandre 
Pouchkine,  traduction  française,  publiée  par  Louis  ViarJot.  (Suite.)  — 
IleoreuK  rbomme  dea  cbampa  a'Il  coooaU  aou  bonbeur. 
E^loguc,  par  un  eroplojc.  Dix-huif  Caricaluret,  par  AI.  Segncurgens. 
—  BulleilD  blblloKrapblqoe.  —  ADDOoces.  —  Coiirae»  de  Ver- 
Mlliea.  ('ne  Gravure.  —  OliaeriaUODe  mtltoroloflquea  de  mai 
1»40.  —  kCbos. 


Hialoire  de  1«  Seiualnea 

A  l'Iieure  où  paraîtra  ce  numéro,  l'existence  de  fait  tic  la 
chambre  (les  députt-s  aura  cessé,  et  ses  honorables  membres, 
qui  depuis  quelque  temps  n'ét;iient  ^iière  montés  en  wagon 
que  pour  assister  à  l'inaut-'uraliun  de  thomins  de  fer.  y  auront 
pris  place  cette  fois  iiour  aller  ri'iidre  leurs  comptes  à  leurs 
commettants  ctse préparer  aux  prochaines  luttes  électorales. 

Dans  ces  deux  dernières  .semaines  on  a  vu  toutes  les  ques- 
tions les  plus  graves  tourner  court  ou  être  impitoyablement 


(Exposition  du  corps  du  papa  Grêfroire  XVI  dans  la  chapelli 


1  Bomr.) 


tioum^AS.  La  semaine  dernière,  la  Chambre,  avait  eu  le  .«oin 
d  arrêter  son  ordre  du  |our,  c'est-à-dire,  pour  parler  plus 
e.\actcment,  de  l'éclaircir  et  d'en  rayer  une  foule  de  pmjel.s 
urgents.  C'est  ainsi  qu'a  été  écarté  le  projet  relatif  aux  Inr- 
tifications  du  Havre,  qui  avait  ce|H-ndant  paru  si  prr^slllt 
il  la  cummissioii  chargée  de  son  examen  qu'elle  avait  fait 
mettre  <i  sa  disposition  un  convoi  spécial  ;  Bonnières  aura 
donc  eu  des  victimes  en  pure  perte.  Les  fortihcations  de 
CherbourK  ont  subi  le  même  sort,  malgré  le  danger  d'un 
pareil  retard  pour  la  défense  nationale.  La  proposition  dn 
M.  I)eli'.-.-ert,  sur  les  mines,  a  été  renvoyée  à  l'année  \>x»- 
chaine  comme  appelant  une  discussion  approfondie  <l  la- 
quelle lu  Chambre  n'était  pas  en  mesure  de  se  livrer.  L'as- 
semblée a  aussi  ray'  de  son  nrdre  du  jour  les  proiets  de  Im 
relatifs  à  l'agrandissement  de  Toulon,  aux  terrains  uomaniaiix 
usurpés,  bien  que,  par  suite  de  ce  relard,  la  prescription 


puisse  être  acquise  contre  l'Ktal,  notamment  pour  le  couvent 
du  Temple  à  l'aris;  les nrojrls  ri'l.ilifs  ii  divers étalilissemonts 
d  instroi  lion  piibliqiii'.  a  l'.iiqiiiMliiiii  (le  cullcctions  anatnmi- 
nnes.  et  malheureusement  aussi  le  projet  relatif  au  traitement 
(les  instituteurs  communaux. 

Ou  a  maintenu  à  l'ordre  du  jour  les  projets  relatifs  aux 
étrangers  réfugiés  ;  au  pavement  d'une  indemnité  et  d'une 
pension  dues  à  une  veuve  ;  aux  crédits  supplémenLiires 
pour  deux  chemins  île  fer  ;  à  l'arquisilion  de  terrains  ,'i  jnin- 
dre  au  Mum'iiiu  d'hisloire  naturelle  ;  à  la  ptiblicaliiin  de  l'oii- 
vrai;e  sur  les  (li'Cdiiverles  faites  dans  les  ruines  de  l'ancienne 
Ninive;  .'i  la  siippressinn  du  décime  ruial  il  à  l,i  n^diirtidU 
(le  la  taxe  sur  les  envois  d  argent  ;  à  l'établissenii  lit  d'une  li- 
;;iie  de  télégraphie  électrique,  d  à  un  échimgc  avec  l'évéque 
(le  ^l^asbourg. 

Mais  en  même  temps  que  la  Chambre  dëtci  minait  ainsi  un; 


liste  de  lois  à  discuter,  elle  prenait  le  parti,  as.sez  peu  logique, 
de  fixer  invariablement  au  lii  la  discussion  du  budget  des 
recettes.  Qu'elle  se  hit  imposé  l'obligation  de  fonctionner 
avec  une  rapidité  de  dix  lois  à  l'heure,  cela  n'est  pas  sansnré- 
cédenls  dans  ses  annales,  mais  qu'elle  ait  indiqué  en  même 
temps  la  minute  exacte  ii  laquelle  sa  loiomolive  devait  arri- 
ver au  but,  c'est,  en  vérité,  un  tour  de  force  de  casse-cuus 
législatifs. 

La  (liambre  des  pairs,  elle,  demeure  pour  enregistrer  les 
projets  votés  il  la  chambre  des  députés.  Le  dégr(''venient  du  sel 
ne  passera  pas,  dit-on,  au  Luxembourg.  Celle  di.imbre,  du 
reste,  a  presijiie  vu  arriver  aux  prnpoilidiis  (lune  majorité 
I  (ippositiiin  il  lin  grand  nombre  tje  ses  menibies  à  de  nou- 
velles .idiiuliratiiMis  ou  concessions  de  chemins  de  fer.  Le 
cheiiiin  de  Dijon  à  Mulhouse  n'a  été  voté  que  par  C-i  Luules 
blanches  cmitre  .'i7  houles  noires. 


L'ILLUSTRATION,  JOUKNAL  UNIVERSEL. 


N'oublions  pas  une  discussion  assez  vive  et  fort  piquante 
(|ui  a  e.\i  lieu  a  -a  cliiiml)n'  îles  d'iml^'s  ii  l'.iccasidn  des  pro- 
niiiluMis  et  des  piMiuMinis  (l.iii^  1  ci.liv  il.'  I.i  \.r^i,m  il'liun- 
riciir.  M.  de  Salvandy  a  r\r  li.inif  |iiiim'  -;i  |in..liL;iililé  de 
cni'ildiis.  M.  LIi.tIi.'IKmI.'  1m  -;im  In-,  .■!  M.  Cli  iis-d  IM-AtiRp, 
du  ccnire,  (ml  i-\r  (l'jccn.l  sm  (v  |,niiil,  ri  Imi  a  l'iil  nl.sur- 
viT  que  .";(),I17  léuiHiiiKiiivs  ^ar  mir  |o|,iil;iiiMiMlrr,:,  millions 
criialiilanlsd.mnnil  iiui:(léri,iali"ii  sur  70(1  halnlmls  ;  i.r,  de 
ri:  dciiiier  cliillVe,  comme  il  laiil  déduire  niuilié  pour  les 
leiiiiurs,  moitié  du  surplus  pour  li!S  enfants,  puis  enfin  moitié 
du  ri'ste  pour  les  lionunes  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  il  de- 
vient évident  que  sur  120  citoyens  français  adultes  et  pou- 
vant sifiner  leur  nom,  il  se  rencontre  un  légionnaire.  Cela 
peut,  être,  couune  on  l'a  dit,  fort  utile  à  la  fabrication  des 
rubans,  mais  non  h  la  propagation  des  grands  sentiments  et 
des  dévouements  sublimes. 

1,'acerjril  qui  s'est  rencontré  îi  la  Chambre  pour  blâmer  la 
proiligue  Uxccllence  de  l'instruction  publique,  ne  s'est  pas, 
nous  devons  l'avouer,  retrouvé  dans  la  presse.  Si  la  gauche 
et  le  centre  ont  donné  en  mi-ma  temps  au  Palais-Bourbon,  il 
y  a  en  dans  les  journaux  inliuiinent  moins  d'ensemble.  Il  y  a 
inême  tel  journal  où  lu  guerre  civile  semble  avoir  éclaté  en- 
tre leséerivainsdu  premier  étage  et  ceux  du  rez-de-ebaussée. 
I,e  même  journal,  aux  colonnes  supérieuies  duquel  nous  ve- 
uous  {r(Mn prunier  la  statistique  cril  i(|iii'  di's  légionnaires,  parle 
hieu  dilïéiemuientdans  son  feuilleton  de  M  de  Salvandy,  de 
ses  promotions  déclarées  et  de  ses  promutions  mpsllo.  Voici  la 
lettre  ministérielle  qu'il  reproduit,  lettre  adressée  à  M.  Vien- 
nel,  président  de  la  Société  des  gens  de  lettres  : 

«  Mon  cher  président,  j'ai  Phonncur  de  vous  informer  que 
le  roi  a  nommé  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur,  dans  la 
Société  des  gens  de  lettres,  MM.  Gozian,  de  Bazancourt, 
Hippolyle  Lucas,  Léon  Halovy,  Ernest  Alby,  Arsène  Houssaye. 
Ce  ne  sont  ni  tous  les  noms  dignes  de  cette  distinction ,  ni 
tous  ceux  sur  qui  je  voulais  l'appeler.  Quelques  ajournements 
(le  très-courte  durée  n' empdcheront  pas  que  tous  mes  vœux  ne 
soient  satisfaits,  et  que  la  Société  n  apprécie  combien  le  gou- 
vernemen'.  du  roi  tient  à  honneur  de  marquer  sa  bienveillante 
estime  pour  les  travaux  de  ses  membres. 

«  Exprimez  ce  sentiment  comme  vous  savez  faire,  mon  cher 
président,  et  recevez  les  nouvelles  assurances  de  mon  sincère 
attachement.  «  SALVANDV.  » 

Nous  trouvons  l'explication  des  ajournements  auxquels 
M.  de  Salvandy  a  été  condaunié  par  ses  collègues  dans  le  dis- 
cours de  M.  Chaix-d'Est-.\nge  :  «  On  dit  qu'à  l'occasion  de 
la  l'èle  du  i"  mai,  un  ministre,  que  je  n'ai  pas  besoin  de 
nommer,  aurait  donné  les  croix  avec  une  telle  prodigalité, 
que  les  autres  membres  du  gouvernement  s'en  seraient  in- 
quiétés, à  ce  point  qu'il  y  aurait  encore  en  portefeuille  une 
réserve  retenue  par  la  prudence  du  cabinet  tout  entier,  une 
ordonnance  comprenant  soixante  nominations,  qu'on  n'aurait 
pas  encore  osé  produire,  mais  qui  se  produiront  peu  à  peu. 
Ce  n'est  pas  tout.  On  ajoute  que  M.  le  minisire,  craignant  de 
manquer  de  sujets,  aurait  écrit  une  ciiiui:i!i  e  i'mx  laquelle 
il  (Il mandait  qu'on  voulût  bien  lui  signali  r  \r<  l  il  nh  i-norés 
qui  luut  la  glon-ede  la  France.  (On  rit.)  M  u^  je  dnis  dire  que 
juu'u  que  M.  le  ministre  de  l'instruction  publi- 
,  ,  ,r^n.'iiéiré  de  l'importance  de  la  distinction  dont 
a^J,  'puiir))ainais  la  discréditer  par  une  prodigalité  irré- 
Hiçeffit'.  n       ''-.A 

'l^JMRpt^^iîs^kiENNiTÉs.  — Notre  ambassadeur  à  Rome, 
M. 'J^*h|Hle.Rossl,  va  avoir  à  négocier  avec  les  conclavistes, 

(.iiiîjiainji  siuoji /prévaloir  le  cardinal  dont  l'élection  serait  la 
lilp.s"ni*-;ltable^'Ar  la  France,  du  moins  écarter  celui  dont  le 
liiii'rTiiî;sr4iftî'(e  plus  antipathique.  Voiti,  d'après  l'Univers, 
~-  ~  '^^-  actuelle  du  sacré  collège.  Il  comprend  G2  car- 
iliunix  iliiiil  (i  évèques,  48  prêtres  et  8  diacres.  Deux  sont  de 
la  (liMliou  (le  l'ie  VII,  7  de  Léon  XII  etS3  de  Grégoire  XVI. 
Ils  s(]ut  ainsi  répartis,  selon  la  nalionalité  :  52  des  Etats  de 
l'ELjlise,  7  italiens  des  Etats  soumis  :i  l'Autriche,  2  autri- 
chiens ,  7  des  Etats  de  Sardaigne,  fi  des  Deux-Siciles,  2  de 
Toscane,  5  français,  \  espagnol,  1  portugais,  \  anglais  (Mon- 
seigneur Acton,  né  à  Naples),  \  belge.  Le  plus  jeune  est  le 
cardinal  liiario-Sforza,  archevêque  de  Naples,  né  le  S  dé- 
cembre 1810;  le  plus  vieux,  le  cardinal  Tadini,  âgé  de 
quatre-vingt-six  ans.  Des  trois  cardinaux  français,  deux  seu- 
lement sont  en  route  pour  Kome,  MVI.  de  BonalJ  et  de  La- 
tour  d'Auvergne.  M.  Bernet,  archevêque  d'Aix,  est  retenu 
par  l'état  de  sa  sauté. 

Nous  avons  reçu  un  bulletin  des  cérémonies  qui  ont  eu 
lien  j  isqu'à  ce  jour  dans  la  ville  pontilicale.  Aussitôt  après  la 
mort  de  Grégoire  XVI,  le  cardinal-camerlingue  s'est  rendu 
au  palais.  Le  mort  avait  le  visage  couvert  d'un  voile  blanc. 
Quand  le  voile  a  été  enlevé,  le  cardinal  a  frappé  trois  fois  sur 
la  tète  du  souverain  pontife  avec  un  petit  marteau  d'argent, 
et  l'a  appelé  trois  fois  par  son  nom  de  baptême  ;  puis  il  s'est 
tourné  vers  les  assistants  et  a  dit  :  ((  Le  pape  est  réellement 
mort  (/(  papa  è  realmmte  nwrto).y>  Il  a  constaté  la  mort  et  l'a 
notiliée  au  sénateur  romain  ;  celui-ci  l'a  fait,  :"i  son  tour,  an- 
noncer (1  la  ville  par  la  cloche  majeure  du  Capitole,  à  laquelle 
répondaient  tontes  le--  cloi-hes  des  églises  de  Rome. 

Après  avoir  éli'  cudiniuK'  par  les  eubiculaircs,  le  corps  a 
été  revêtu  des  habits  | lilieaux,  i'(]be  blanche  et  camail  cra- 
moisi, et  Iranspiirli';  du  (Juirinul  au  Vatican.  Le  cortège  a 
suivi  les  rues  (pii  lorment,  il  Rome,  la  voie  Papale,  strada 
Papale.  Des  ibagiins,  des  massiers  portant  des  torches,  des 
trompettes,  des  iiénitenciers  de  Saint-Pierre  |iortant  des 
llambeaux  allumés  et  récitant  l'office  des  mnris,  et  des  gardes 
suisses  aceomiiagnaieut  la  litière  sur  hKpielle  icpiisait  le 
corps,  el  (pii  éiail  piirli'e  par  des  mules  li!:ioelies  caparaçon- 
le'es  (ledi'ud.  l'n  dcl.rlirinnil  d,-  rv:,]nuir, -;  et  des  pièces 
cnriii  Ir  i-Mii,-;.-  liMili.,   rilairé  sur  tous 


d'arldlerie  Imidicnriil  Ir   ru 

Arrivé  l'i  la  chaprlle  Sulin 
de  parade  en  damas  ri»iiir, 
jaicul  autour.  Les  péuitenciei 


iirps  a  été  placé  sur  un  lit 
lé  d'or.  Des  cierges  brù- 
aiut-Pierre,  rangésauprès, 


récitent  pendauttrnis  jours  l'office  des  morts.  Deux  et  quel- 
quefois qualr(!  gardes  lujbles  se  relèvent  succes-ivement.  Le 
quatrième  jour,  le  corps  a  dû  être  transporté  dans  la  basili(|ue 
lie  .Saint-Pierre,  à  la  cliapel'e  du  Saint-Sacrement,  et  déposé 
sur  une  estrade  de  manière  que  les  |iieds,  placés  en  deliors 
de  la  grilla  qui  ferme  l'entrée  de  la  uliafielle,  [tniiiiienl  ûlra 
baisés  par  le  pf"iiple. 

TAiinr.  —  Les  dernières  nouvidles  de  Borabora  (archip(.'I 
de  Tahiti),  ont  a[ipris  (pir  i;i  li.'r;,|.>  l'runiecl  le  bateau  à  va- 
peur/e  Pliaéton,  avaieul  rU-  r\|iei!ii's  ;i  Huahine,  pour  coin- 
mencer  par  celte  île  la  siiiiinissimi  drs  lies  sous  le  vent,  qu'ils 
devaient  terminer  par  celle  de  Borabora. 

Le  Times  prétend  que  la  reine  Rapaia,  souveraine  de  Hua- 
hine, s'élant  refusée  ù  se  mettre  sons  le  protectorat  de  la 
France,  le  commandant  de  rexpédition,  apiés  lui  avoir  ac- 
cordé quatre  jours  de  réllexiou,  a  délianiiii''  iiUl)  liauuies  (|ui 
ont  trouvé  une  résistjmce  à  la(juelle  ils  m-  sal  tendaient  [)as, 
2,000  indigènes  étaient  en  mesure  de  repousser  l'attaque,  et 
les  Français  ont  été  obligés  de  se  rembarquer  avec  perte  de 
cinquante  hommes  tu('S  et  un  grand  nombre  de  blessés.  A  la 
tête  des  indigènes,  dit  le  Times,  se  trouvaient  quelques  An- 
glais et  Américains. 

Cette  nouvelle  mérite  confirmation. 

Haïti.  —  Les  nouvelles,  à  la  date  du  10  mai,  annoncent 
la  cessation  des  hostilités  ;  la  confiance  commeni;.ait  ii  se  ré- 
tablir. Les  bandes  des  Piquets  ont  été  battues  et  dispersées  : 
il  n'en  reste  que  quelques  débris. 

Le  nouveau  président  montre  de  l'activité,  des  intentions 
assez  conciliantes,  et  jusqu'à  présent  du  respect  pour  la 
constitution  très-démocralique  de  1816,  qu'il  a  remise  en  vi- 
gueur. 

Le  contre-amiral  Laplace  et  le  commandant  Lartigue  ont 
fait  comme  un  échange  de  corvettes  :  la  Blonde  a  rallié  l'es- 
cadrille des  Antilles,  la  Naïade  est  venue  rejoindre  la  station 
d'Haïti.  Le  brick  le  Cassardest  à  présent  commandé  par  le 
capitaine  de  corvette  Roquemaurel. 

On  dit  que  le  consul  général,  qui  a  quitté  la  Thélis  depuis 
deux  mois,  continue  de  résider  à  San-Yaço(Cuba).  Un  chan- 
celier au  Port-au-Prince  est  le  seul  fonctionnaire  français  du 
consulat  général  auprès  de  toute  la  répub'ique  haïtienne. 

Etats  UNIS.  —  On  a  reçu  des  nouvelles  de  New-York  du 
19  mai  par  le  Yorkshire.  Celles  du  Camirw  s'arrêtaient  au 
16.  Un  navire  arrivé  le  9  à  la  Nouvelle-Orléans,  avait  apporté 
du  théâtre  de  la  guerre  des  nouvelles  jusqu'au  29  avril.  Une 
deuxième  affaire  a  eu  lieu  entre  les  troupes  américaines  et 
mexicaines,  dans  la  distance  qui  sépare  Matamuras  dtj  la 
Pointe-I-abelle.  Le  corps  du  général  Taylor  asubi  un  nouvel 
échec.  Un  corps  de  70  volontaires  en  voulant  rejoindre  le 
camp  de  ce  général,  a  été  défait  par  les  Mexicains.  Ceu.x-ci 
ont  entièrement  enveloppé  le  camp  et  coupé  tontes  ses  com- 
munications. Le  corps  qui  a  défait  le  détachement  de  volon- 
taires se  composait  de  1,500  hommes,  dont  50  ont  péri  dans 
l'engagement.  On  présume  que  c'est  un  détachement  du 
corps  qui,  à  l'époque  des  dernières  nouvelles,  avait  traversé 
le  Rio-Grande,  à  20  ou  2b  milles  au-dessus  de  Malamoras,  et 
que  l'on  évalue  à  5,000  hommes.  On  croit  qu'il  avait  fait  un 
circuit  pour  se  porter  à  l'est  du  camp  du  général  Taylor.  Il  y 
avait  de  plus,  en  dernier  lieu,  3,000  Mexicains  sur  le  Rio- 
Grande,  dont  moitié  au-dessous  et  moitié  au-dessus  du  camp 
américain.  Le  général  Taylor  n'avait  plus  que  pour  dix  jours 
de  vivres. 

Chili.  —  Des  lettres  de  Valparaiso,  portant  la  date  du  1  " 
avril,  annoncent  qu'une  émeute  formidable  a  éclaté  dans  celle 
ville,  à  l'occasion  de  l'élection  des  députés. 

Vingt  à  trente  personnes  ont  trouvé  la  mort  dans  ces  (rou- 
bles, d'autres  ont  été  blessées,  d'autres  enliu  ont  vu  leurs 
magasins  et  leurs  maisons  pillés  par  la  populace  ameutée. 
L'ordre  a  été  rétabli. 

Le  consul  français,  d'accord  avec  le  commandant  du  navire 
de  guerre  le  Génie,  ainsi  que  le  commandant  du  navire  de 
S.  M.  B.  la  Daphnr,  ont  offert  au  gouverneur  un  corps  de  trou- 
pes de  débarquement  pour  protéger  leurs  nationaux;  mais 
ce  secours  n'a  pas  été  nécessaire,  et  ils  se  sont  contentés  de 
stationner  toute  la  nuit  dans  des  canots  armés,  le  long  du  ri- 
vage. 

Portugal. —  Le  duc  de  Palmella  avait  adressé,  dès  le  21 
mai,  aux  gouverneurs  civils  des  provinces  une  circulaire 
qui  pouvait  élre  eoiisidrrée  comme  le  manifeste  politique  du 
nouveau  minisieic.  Il  leur  annonçait  toutes  les  mesures  ad- 
optées couroiuieineiit  aux  vœux  de  la  révolution,  et  insistait 
pour  l'a  lo|iliou  immédiate  de  tous  les  moyens  propres  à  ré- 
tablir la  lrau(|uillil('  et  la  confiance  publique.  11  engageait 
toutes  les  piul(^s  à  imiter  l'exemple  de  celle  de  Leiria,  en  en- 
voyant leur  adhésion  sans  restriction  aux  décrets  de  la  reine. 
On  sait  que,  en  effet,  cet  exemple  a  été  suivi  par  un  certain 
nombre  de  juntes.  Mais  il  en  est  plusieurs  qui  manifestent 

l'intention  ile  resiri  ..i^jiiis. .  s  y surveiller  la  marchcdn 

gouvernement  el  l'r^,I;l;nMl  drs  drri.ls,  et  cela  jus(|u'à  l'é- 
poque où  la  re|Mrjriii.iihiii  n.ih 1 ilivi-a  eu  Iniietions. 

Lacoirrsih.iid, i,ni]ish-rirllr  ,]r  Minlud  ;iioiile  :  ((Les 

dernières  ilr|,rrhi  s  i-.rnr^  drl'orluuid  \i-;d,  dd  .111,  jusqu'au 
5  juin.  I.e  hMiii-liir  |iiMliir:.iis,  liuvr  ,].■  MiiiM  Ml  r., in  (en  po- 
pulaire, a  ordonne  :  I'  une  amnislii^  puui'  les  délits  politi- 
ques ;  2"  l'armement  do  la  garde  nationale,  el  5°  la  dissolu- 
tion du  conseil  d'État.  » 

Pour  i-emplir  le  programme  des  juntes,  il  n'y  a  plus  que 
deux  luini  rssions  h  faire  :  convoqiiei  les  curlJs  consliluantes 
et  noniniei  nu  luiuislére  iiulrpenitinit  ilc  la  cour  et  de  l'étran- 
ger, c'est-à-dire  remettre  le  pouvoir  aux  seplembristes. 

Belgique.  —  Il  se  passe  actuellement  en  Belgique  un 
fait  de  la  plus  haute  gravité.  Pour  renverser  le  ministère 
eatliolifjue  de  M.  de  TheuN,  mie  ;;raode  ri  active  coalition 
s'iii::;inisrd,iiisl  ml  le  |.:i\v  muis  Ir  lilrr  .!',:■  ■.^rialiimlihérule. 
Tmis  le-  rirrirllls  i|ui  ;i|.|i.il  llrllili'lil  i  rrlli'  r|.iniiiu,  el  même 
un  rerlaul  iimnliiv  de  ,-ilii\riis  ipii  n  ■Imil  iiiisp.u'tie  du  corps 
électoral,  su  sont  réunis  dans  les  piinii|'alrs  \illes.  Dans  ces 
assemblées  on  a  discnlé  avec  calme  huiles  les  quesl  ions  i|ui  sont 
à  l'ordre  (Ju  jour,  et  l'on  a  préparé  dos  candidatures  pour  les 


élections  prochaines.  Ctiaqne  eomilé  a  nommé  des  délégués; 
(«ux-ci  ont  conimeiicé  à  se  (l'unir  ii  Bruxelles,  dans  un 
congrès  central  qui  lienf  ses  séances  à  lliôlel  de  ville.  Cet 
édilic«  a  été  mis  à  la  disposition  des  électeurs  libéraux  par 
un  arrêté  du  conseil  municipal. 

Désastres  et  accidents. —  Le  lundi  8  juin,  à  Lameaugon, 
bourg  situé  à  environ  G  kilomètres  de  Saint  Brieuc  [Côtes-du- 
Nord),  sur  la  rive  gauche  du  Gnuel,  la  foudre  est  tombée  sur 
le  clocher,  qu'elle  a  dégradé  d'une  manière  nol;ible.  Elle  l'a 
attaqué  à  environ  nn  mètre  au-dessous  de  son  couronnement, 
vers  la  partie  nord,  l'a  sillonné  sur  tous  les  sens,  a  percé  lu 
toiture  de  l'église,  cl,  pénétrant  dans  l'inléiieur,  est  allée 
se  neulraliser  dans  le  sol.  Mallieureusement,  au  moment  de 
ce  sinistre,  une  foule  considérable  de  paroissiens  et  d'habi- 
tants des  communes  voisines  était  réunie  dans  lelemplepour 
assister  aux  vêpres  et  à  l'instruction,  hirsqu'une  détonation 
semblable  à  celle  d'une  pièce  de  canon  jeta  la  terreur  dans 
celte  assemblée.  A  ce  coup  inattendu  les  assistants  lombèrent 
les  uns  sur  leurs  genoux,  les  autres  sur  leurs  mains,  et  aus- 
sitôt partirent  du  fond  de  l'église  les  ci  is  les  plus  lamentables. 
Une  centaine  de  personnes  avaient  été  atteintes,  et  la  moi- 
tié d'entre  elles  avaient  été  plus  ou  moins  bles.sées.  On  lit 
aussitôt  évacuer  les  bbwsés  sur  le  presbytère.  Les  plus  gra- 
vement atteints,  au  nombre  decinij,  furent  déposés  dans  les 
maisons  voisines.  Leurs  blessures,  bien  que  leurfaisanl  souf- 
frir de  vives  douleurs,  ne  paraissent  offrir  aucun  danger  pour 
leur  vie.  Plus  de  quarante  autres  personnes  ont  éprouve  les 
atteintes  du  fluide  ,  mais  elles  en  seront  quittes  pour  de  lé- 
gères brûlures  au  cou,  aux  bras  et  à  la  surlace  du  corps. 

—  Des  incendies  nombreux  se  succèdent  dans  plusieurs  de 
nos  départements  avec  une  rapidité,  d'autres  fuis  ils  éclatent 
avec  une  simultanéité  qui  jettent  l'incertitude  dans  l'esprit 
des  magistrats  et  le  désespoir  el  la  terreur  dans  celui  des  po- 
pulations. La  haute  Bourgogne  a  d'abord  été  le  tJiéàtre  de  ces 
malheurs  ou  de  ces  crimes.  Bientôt  après,  il  se  sont  éleiidus 
dans  la  Champagne,  dans  le  Soissonnais,  dans  d'aulres  pro- 
vinces encore.  Dans  un  seul  de  .ses  numéros,  le  Journal  de 
l'Aisne  annonce  treize  incendies,  commencements  ou  tenta- 
tives d'incendie  qui  viennent  d'avoir  lieu  dans  ce  dépiirl^- 
ment.  Le  plus  considérable  de  ces  incendies  est  celui  qui  a 
éclaté  mercredi  10  de  ce  mois  dans  le  vill.ige  de  Mortieri,  à 
12  kilomètres  de  Laoïi;  bi  maisons  principales,  70  bâtiments 
de  décharge,  des  granges,  etc..  ont  été  la  proie  des  Hamnies. 
La  perte  est  évaluée  à  120,IH)0  fr.  On  ne  compte  plus  à  Mor- 
tiers qu'une  trentaine  de  maisons.  La  justice  informe,  el  déjà 
nue  personne  est  arrêtée  comme  soupçonnée  d'être  l'auteur 
de  ce  désastre.  Une  femme  de  Laigiiy,  canton  rie  Vervin»,  a 
été  mise  aussi  en  état  d'arrestation  comme  piévenue  d'avoir 
tenté  d'incendier  sa  maison. 

On  écrit  de  Vervins,  9  juin,  à  Vlndustrirl  de  la  Marne  : 
((  Les  habitants  de  nos  campagnes  ne  dorment  plus  ;  les 
maisons  sont  désertes,  les  ombrages  de  nos  haies  sont  deve- 
nus des  gardes-meubles.  Chose  incroyable,  on  y  voit  même 
des  lits,  et  des  lits  tout  montés.  Une  température  extraordi- 
naire ne  favorise  que  trop  ces  folles  émigrations.  Mais  que  faire 
et  que  dire  à  de  pauvres  gens  frappés  de  terreur?  Le  temps 
seul  pourra  les  guérir.  En  attendant,  on  monte  la  garde  dans 
les  rues  de  chaque  village,  on  fait  des  patrouilles,  el  tout 
voyageur  inconnu  est  impitoyablement  arrêté  et  conlraint  de 
faire  connaître  son  nom,  ses  prénoms,  son  domicile,  ses  pa- 
rents, ses  amis  et  ses  connaissances.  Souvent  même  on  ne  lui 
fait  pas  grâce  de  la  confrontation.  » 

—  Un  grave  accident  est  arrivé,  le  l"  juin,  sur  le  chemin 
de  fer  bavarois,  près  de  Donauwerih.  Par  suite  d'un  déraille- 
ment au  passage  d'un  excentrique,  les  mécaniciens  el  les  con- 
ducteurs ont  été  tués,  el  un  grand  nombre  de  voyageurs  ont 
été  blessés  plus  ou  moins  grièvement. 

—  Le  11  de  ce  mois,  au  moment  où  le  convoi  du  chemin 
de  fer  parti  de  Bordeaux,  à  deux  heures,  pour  la  Teste,  arri- 
vait à  la  station  de  Pessac,  l'un  des  tubes  de  la  machine  qui  le 
remorquait  fit  explosion.  A  cet  instant,  l'eau  qui  était  dans  la 
chaudière  se  répandit  dans  le  foyer  el  en  lit  jaillir  une  masse 
de  fumée  et  de  vapeur;  la  vite.sse  acquise  amena  nrompte- 
nient  les  voyageurs  au  milieu  de  ce  nuage  ;  aussitôt  le  cri  de  : 
«  Au  feu!  »  fut  prononcé,  el,  sans  réfléchir,  quelques  voya- 
geurs, malgré  les  exhortations  pressantes  de  plusieurs  em- 
ployés de  la  compagnie  (jui  se  trouvaient  dans  le  convoi,  ou- 
vrirent les  portières  et  s  élancèrent  sur  le.s  accotements  du 
chemin.  Quelques  secondes  après,  le  convoi  était  dans  la  gare 
de  Pessac,  où  voya'.;eurs  pruiients  el  voitmes  étaient  arrives 
sans  la  moindre  atteinte.  Des  contusions,  écordiures  on  en- 
torses ont  été  le  résultat  de  l'irréflexion  et  de  celte  panique. 
Une  machine  de  secours  réclamée  à  Bordeaux  est  allée  pren- 
dre le  convoi. 

Nécrologie.  —  En  tête  des  pertes  regrettables  dont  la 
nouvelle  est  parvenue  cette  semaine,  l'idusiration  doit  inscrire 
celle  de  M.  Topfl'er.  L'ingénieux  et  spirituel  auteur  du  i'oijage 
en  Zig-Zai],  des  .Yoi/iv((i',e  Genevoises,  de  M.  Jabot  ,  de 
M.  Crypt"ijnme ,  el  de  plusieurs  autres  albums  charmants, 
vient  de  mourir  à  Genève  à  l'Age  de  quarante-huit  ans.  — 
M.  le  duc  de  Filz-James  est  inorl  à  Paris,  jeune  encore,  mais 
épuisé  par  une  longue  maladie. 


Inauguration  du  rhrniin  de  frr  du  Word. 

Nous  arrivons  trop  lard  pour  entreprendre  une  narration 
détaillée  de  ces  fêtes  dont  lesjournanx  quotidiens  ont  fourni 
à  nos  lecteurs  de  longs  comptes  rendus.  Cependant  nous  en- 
treprendrons encore  de  faire  rapidement  ce  voyage  apri'senx. 
et  de  donner  quelques  détails,  de  retracer  quelques  épisodes 
omis  par  nos  ih'vanciers. 

Quel  est  le  lecteur  qui  ne  sait  pas  depuis  linit  jours  qu'un 
premii^r  convoi  est  parli  le  dimanche  l-i  de  l'embarcadère  de 
Paris,  à  six  lieures  nn  quart  du  matin;  et  qu'un  antre  l'a 
suivi  aune  heure  de  dislance?  Ou  sait  aussi  que  tous  deux 
ont  franchi  l'espace  qui  sépare  Lille  de  Paris  en  dix  heures. 
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doni  il  faut  défaliiuer  les  temps  d'arrêt  à  Ponlolse,  à  Cler- 
iiioiil,  à  AniiiMis,  î  Arias.  Mais  ce  <jU°on  ne  sait  pas,  quand 
im  n'a  pas  fait  partie  du  convoi,  re  sont  les  lenlalivcs  iiinliles, 
les  elTiirts  vains  el  ilésespéiés  ijue  les  voyageurs  piivilé;;ii'«, 
excités  par  une  siul  canic  luire,  oui  fails  a  iliaïune  des  sla- 
liuns  piiur  se  ra|i|iri'Ctier  des  funlaines  de  i«o  el  des  mar- 
chandes de  eeriM's  i|n'ils  a|icrrevaient  il  distance.  De  peur 
d'accidents,  el  [iniir  niain'eiiir  les  slaliuus  et  la  voie  a  laLri 
de  l'envahissenii'nl  dis  pnpulalions  riveraines,  cjni  étaient 
toHies  sur  pied,  les  ordn^s  les  plus  sévères  avaient  été  don- 
nés par  rudniinislralion  du  clh'unn  de  fer.  Ils  ont  été  rigou- 
reusement uliservés,  et  les  convois  sont  arrivés  à  Lille  alté- 
rés, desséchés,  el  saufs  a  cela  prés. 

(juel  attrait  ces  privations  ne  donnaient-elles  pas  à  l'ani- 
vée  el  au  banquet  de  Lille  !  Mais  entre  ces  deu.x  événements 
de  la  journée  un  temps  assez  lon^  devait  s'écouler.  La  céré- 
monie reliuieU'^e,  le  délilé  militaire,  les  allucutions  se  sont 
succédé,  un  incendie  est  même  venu  s'ajouter  au  program- 
me ;  il  était  sept  heures  quand  on  s'est  uns  à  table. 

Seize  cent  ijuatre  rinijt- ijiuitre  cimiiics  y  ont  pris  place, 
distribués,  savoir  :  5(>  à  la  table  d'Iionuenr,  4118  à  six  tables 
de  IM  cuuvei  ts,  et  I  ,iU)  à  vrn^l  tables  de  tii.  On  rendr.iil  dif- 
liciUnieul  compte  de  l'elVel  magique  ipie  prudiii.-aienl,  sous 
une  tente  de  l'élenihie  de  la  place  Veiulônie,  des  laisieanx 
d'armes  et  de  dia|ie;iu\  français  el  belfjes,  des  llenis  natnn  I- 
les  à  proliisiiin,  -t  UOU  lion^ies  et  des  cristaux  sans  nombre 
qui  en  nuiltipliaient  l'éclat. 

Le  repa»  avait  éti'  coniiiiaudé  5  la  maison  Polcl  et  ClialKjt 
de  Paris,  cl  cela  au  uraïul  désespoir  des  ariistes  luliiiiiiie.s  lil- 
lois. Aussi  quand  débarqua  le  lialailluu  des  cent  cuisiniirs  pa- 
risiens, il  se  vit  accompagné  de  huées  jalousi  s,  el  lernt  tout 
autre  chos<>  que  des  bénédiction'^.  Mais  ces  Vali'ls  se  sont  piqn<'S 
d'honneur,  les  vins  élaienl  li,{ppés  «race  à  des  convois  de 
Ria'-eqni  arriv.iii'iit  fuccfssivenient  de  Paris.  Tuiil,  moins  le 
le  poi-son  viMi'i  d'Osteude,  d'Anvers  et  de  (jiud,  avait  éU'a|i- 
pnrle  de  P.irjs,  ne'me  lean  liltiée,  leiheiche  incjtnnue  dans 
les  Flandres.  Lnlin  la  table  éliniel.iil  (!e  deux  mille  cinq  cents 
rnuvei Ls  et  d'ai:tant  de  (lelites  cuillers  que  la  maison  Uiiis- 
tnfle  de  Paris  avait  iinpruviséiis  en  ijuclque  sorte  pour  la  c-ir- 
conslance.  —  A  neuf  heures  le  service  el  Us  loties  étaient  li- 
nis  :  cliacnii  se  levait  de  table. 

A  onze  heures,  le  bal  d(  l'IiAtel  de  ville  coniinençail.  —  ^ 
deux  heures  du  matin,  le  lundi,  eut  liei^  np  pri  mier  départ 
de  Lille  ponrKrnxelles;  puis  un  secmid  i  huit  lienrcs. 

Ces  Convois  ont  dû  allendre  celui  dfs  princes  pour  faire 
leur  entrée  h  Bni\i  Iles.  L'accueil  que  nous  ont  fait  nos  voi- 
sins a  été  noble,  cordial  el  enqae>sé.  Si  |)aus  avons  iriidu 
hnminase  au  banquet  rie  Lille,  noui  devons,  pour  étie  juste, 
céléhn  r  le  ual  de  niuxelles.  C'rldit  le  vasie  et  mnniinieiitai 
débarcadère  du  clieniiii  même  ipie  l'on  avait  converli  en  salle 
de  hal  avec  un  art  et  un  ;.'i>iii  inlinls.  Le  coup  d'uil  était  iim- 
piiitiqne,  l'ordre  admirable.  .Mais  lijnnr  est  Vfiiii,  l'oicliestre 
s'est  tu,  la  salle  di'  hal  esl  re.lrveniie  débarcadère,  el  les  lu- 
comolives  ont  rciplacé  les  (piacliiiji's. 

A  diux  heures  rlii  matin,  le  mardi,  parlaient  de  Bruxelles 
des  convois  qui  ninuiiaieiil  anx  Tuileries,  an  Liixiniliuiir;.', 
au  l'ilais-UoUrbim,  àli  Umirse  nos  princes,  nos  pairs,  niisdé- 
pu'és  (  I  no>  agents  de  cb.iii|;e,  sans  compter  une  foule  de 
jutuoalitles  qui  n'ont  pas  manque  de  dnnner  à  loiile  ILurnne 
des  nouvi-llts  d«  liiur  voyajje.  de  leur  santé  et  de  leur  appélit. 


Caurvier  <i«  PNriw. 

Le  Omrrier  de  /'«ri*  n'est  pas  mort,  ainsi  qu'auraient  pu 
le  penser  les  l.'i  leiirii  de  J'//rii.Wr<i/<i^n  a|irés  un  silence  de 
vinul  luurs.  CcU  un  Dieu  qui  lui  avait  f.iit  ces  loisirs,  Deiu 
filio  jecti  :  c  i'»l  in  dieu  de  nos  jouis,  la  vapeur,  el  loin  de  j«- 
ler  leii  r|  Hiuiuic  coIiIih  ei\i:,  nous  lui  l'U  (avons  v'é.  Par 
iwite  litni{H!r«Juie  sénevauibuoiie.  la  niuiudie  course  niius 
essoiillle  cl  nous  rend  tout  halelauls,  faus  compter  (osons 
le  dire  )  I  aridité  du  sujet  et  du  ItTivin  où  nous  clie- 
uiiiions  de  nulri'  mieux,  c'est-à-dire  cbifiin  rlupaul,  tant  \t 
conhelioii  de  ce  I  niirrier  si  lacile  à  (aiie...  pour  ceux  qui 
n  en  foiii  |>a>,  otfii'  parfois  de  difliculléii  à  notre  inexpérience 
et  («se  a  iiolie  i.iiMiiSH'.  Cela  dit  pur  manière  d'entrée  eq 
matière,  j'en  viens  a  noire  bsloiie. 

U»ii  il  aliiiiil  CN'-ii  nécessaire  de  revenir  snr  nos  pas  el  de 
liqni'ler  I  niior'  ,'  Ih'iuji-.  iiii^'t  jours,  combien  de  fait.técbap- 
!.•  ^    É  1,1.,    ,    II',  ,1,.   l'oniliien  de  briiils  qui  n'.ior'pi    ; — 
^'/liiofm/ion,  que  d'i'vi'io'iii' 
iiiriiiis  ln:iitivi>> annale'.'.  I>'  I 
I  iiinini'iit,  au  lumtd'iiio'  m  I 
I  >t:raiide  clir.iiiique  qui  dull  i 

nls  de  b  pclilc  qno  nous  i-, 

'    lenl  lro;i  1.11(1.  .1  li-iir  n.  ,,. 

s  il  111  l'.-^l  de  m  iivis  ilans  le  v 
qu'il  tnmMioiiler  de  noire  vii 
l'.'M  i.i.a,-.i.',|,i,i-„,,,,    , 

'l-ll.llh      l',,|.'mUrl,l      ': 

1.'.  proies.  |.'-  slalii.'i 
■  liliér.icri's  do  comii-' 
ilii  11  '    !'      I  l'S.li'l'Abbavc- 

•uv-ltoi-   1,1.1  , 1.  i|iii  se  pa?.s« 

aUJOlIllI  lllll.    .  ,  '-ri;   ili'lIKl'll 

Le  plus  l'I.iir  'M  I  ' 
c'est  que  Pans  est  l:i  > 
tissent  ces  mois  qui  ' 

VOUS?  »   il   ..    lion  VnV.    .'    .    -1    |.i,,      .,  1,:    .  i       | 

niédeciD,  ailisie,  lioiiiiue  i:e  inlieiiii  U  l'iee.  un  i-l  \. 
C'est  un  va  el  vient  |>rr|i<'liii'l  (.b.ique  iiiiiiutr  v  i-l 
par  lin  iléparl  on  iiiii'  aiiivi  e  la  v.qeiir  ai  ci'iii|i|ii  il,.,  im  i- 
ïeiile»  de  depliicenniit  tt  de  ivlriili-.  ri  ces»  à  qui  m  u.-era. 
A  chaque  iiislani,  lu  baiilieiie  lei  nie  dr  qiieli|i;i's  kilnniitres: 
natiiièic  elle  .s'est  eiD(iaiïe  de  llouen  el  d'Urlians,  voici 
mainlinant  qu'elle  s'est  agrandie  de  Toiiri  el  de  Lille,  enal- 
tendiuit  qu'elle  s'assimile  kordeaux,  titrasl  our)^,  Lyon  cl  Mar- 


seille. Chacun  prévoit  le  moment  où  l'étendue  entière  de  la 
France  pourra  èlre  franchie  dans  latinème  journée.  Assuré- 
ment, riiirondelle  dans  les  airs  ne  saurait  voya^ier  plus  vile. 

H  est  vrai  que  si  nos  Parisiens  denwiageiit,  c'tst  leur  ha- 
bitude ù  cette  époque  de  raniiee;  on  dirait  que  Paris  leur 
pèse  etqn  ils  en  ont  assez.  Pour  un  certain  moule  d  ailleurs, 
voici  venir  le  temps  où  nu  vovajieqiielconqiieesl  de  rigueur, 
où  l'absence  devient  une  nécessite  de  bon  ton.  Il  faut  aller 
aux  eaux  ou  dans  ses  terres,  nu  du  moins  fuire  iemilaiil  de 
s'y  rendre.  La  lyiaiime  de  I  nsajie  l'exifie  ainsi.  Nous  revien- 
drons prochaiiii'inent  sur  Cit  usaue  tyrannique,  mais  dont  les 
effets  sont  plai.s.iuls,  el  qu'une  jluine  spirituelle  a  mis  au 
Duinbie  des  mliciUes  il'élé. 

Les  Paiisiins  s'en  vont,  et  les  princes  font  comme  eux. 
Vous  s'ivez  qu'lbiabiui-t'acba  est  parti  depuis  quelque  temps 
pour  l'Aiitilelerre.  Lors  de  .son  ai  rivée  à  Londres,  le  vide 
coinmeinail  éyaleiiient  il  s'y  faire,  el  le  prince  éj;)ptieii,  isolé 
dans  son  hôtel  de  \Ve.sl-l':nï,  a  du  trouver  passablement  ca- 
valiers les  piocedés  de  l'Hii-locralie  aiij^laise  à  son  égard.  Son 
Altesse  n'ayant  été  reçue  que  par  les  jockeis  d'Ascol.  Ce- 
pendant après  sa  visite  aux  chevaux,  Ibrahim  a  été  présenté 
aux  savants  in>  nilires  de  la  société  des  arts.  Dans  celle  docle 
enceinte,  la  livilisation  biilaiiiiique  lui  réservait  un  spectacle 
inalleniJu,  celui  d'un  ecilésiastii{iie  aU{:licaii  couronné  pour 
le  perfectioninniint  desniiisa  nisnir.  Devant  ce  grand  exem- 
ple de  progi  es  iiidiisiriil.  roiii  ni  n'a  pu  retenir  une  excla- 
mation de  sinpiisedniit  il  a  dininé  aill^i  l'explication  :  «En 
Hjypie  les  iiiiaiis  s'occii|M'nt  d'ùisliuire  le  peuple  et  non  des 
limyeiis  de  le  raser.  » 

DiiiKinclie  ibiiiier,  et  nu  moment  où  la  vapeur  emportait 
des  cargaisons  de  voyageurs  parisiens  vers  le  nord  el  vers  le 
midi,  de  nouvelles  courses  de  chevaux  avaient  lieu  ii  Versail- 
les. C'est  loujoiirs  la  même  joule  d'émulaliou  entre  la  loco- 
motive et  le  quadrupède,  mais  le  pauvre  coursier  a  beau  se 
donner  une  peine...  de  cheval,  les  ff'uyram  et  les  iJrummer 
siHil  aisémenl  dislaiicés  par  leur  rivale.  Du  resie,  ces  der- 
nières courses  ont  été  piMi  suivies;  l'aiènc  élail  sur  la  roule 
deLlile,le  ^porlman  avait  l'air  soucieux  et  pensif,  les  jodieie 
imilaieiil  suu  silence  autour  île  lui  ranges, 

El  les  courriers,  l'ieil  moine  el  l.i  lèle  btissée, 
Sciiiblajeut  se  conformer  a  sa  triste  pensée. 

Sa  pensée,  e'élail  sans  doiile  que  la  vapeur  faisait  faire  dans  le 
loèine  uioiuenl  viiiiit  lieues  ti  l'Iieuie  :i  deux  mille  personnes. 

A  propos  de  cet  le  (il  ande  lète  iiidusIiielli-duNord,  iiniisen 
causerioDti  volonlitrsavei:  vous,  et  iion-seuleiuinl  de  la  lèle, 
mais  arssi  du  festin  el  du  bal  qui  lunl  couronnée,  si  la  liulie 
n'élail  échue  à  l'iin  de  nos  colljburaleiirs.  Lu  autre  mus 
ciitrilenail  deiiiiéienieiit  de  Ito-suii  et  de  rhiaiigiiiaiion  de 
sa  slaliie  qui  a  en  li>iiii  r(.lpéia,e|  siirluut  diiUau  specLnle 
qui  préludait  à  lu  céiéinunie  ;  qu'un  iiuiis  peimelie  Ce  lécla- 
nier  a  nuire  tour  lévéïienieiit,  car  cencsiun,  cuniiiie  un 
l'ait  parisicu,  et  de  consigner  celte  Ullc  soirée  dans  nus  an- 
nales. Jamins  encoïc  l'Opéra  n'avail  cnnsacié  g'oire  plus 
éilalanle  el  plus  pure  ,  jamais  plus  bille  musique  n  y  lut 
cliaiitée  par  des  eMMiitants  p'HS  habiles  et  n'avait  été  appré- 
ciée par  un  public  plus  (li>liiif.iié  el  plus  ciiiiiiélent,  en  nn 
mol,  la  repié.seiilalion  et  l'ovalion  ont  satislait  tout  le  monde,  à 
l'exceplion  de  deux  es|èies  d'hommes  Iris-diflicibs  à  satis- 
faire en  effet  :  l'eiitu'eua;  el  l'etiniii/é.  Le  premier  truiive  tou- 
jours de  mauvais  goùl  toute  dislinctioii  décernée  au  piiie  de 
son  vivant.  i>  Attendez  qu'il  soit  mort  !  »  Tel  esl  le  tri  de 
lenvieux  :  il  l'entendre,  c'est  pendant  la  nuit  qu'il  convien- 
drait de  chauler  I  lijinne  au  soleil.  Le  système  de  dénigre- 
ment pratiqué  par  l'eMiui/e,  quoique  plnsdésinléres.sé  tn  ap- 
parence, n'esl  pas  moins  inipilovable.  Lennujé  fait  par  dé- 
)ii.ùl  ce  que  l'i  nviiux  accoinplil  par  passion.  Les  plus  belles 
chiises  el  les  plus  grands  bouillies  ne  .sont  pour  lui  que  des 
accidents.  tre«l  à  lennnvé  qiiappai  lient  celle  dilinllion  de 
l'Océan  :  u  L'n  réseï  voir  d'eau  salée.  »  Toute  grandeur  à  ses 
yeux  n'esl  qu'un  cllel  de  mécanique  II  I  iullaii  l'aulie  soir  au 
Slabal  comme  nous  l'avons  vu  bililler  devant  la  Tinnf/iijun- 
liim. 

Si  son  regard  s'arrête  sur  un  arbre,  il  songe  aussilftt  aux 
cjiciiilles  qui  le  dévorent.  Luire  le  monde  el  son  rayon  vi- 
suel s'éleiid  un  verie  i^iossissaiit.  Mollirez  lui  un  lableati,  il 
Vi,us  uailera  des  procédés  de  la  loiileiir;  suivi  z-le  au  specla- 
clï.  il  ne  soin:e  qu'au  nez  ingrat  et  aux  nialiis  rougi  s  des 
rnniparsis.  Dans  les  enfaiils,  il  iievnil  que  des  miilveiix.  diiils 

'      '    lanl  ''e  niai  lunes.  Pans  les  veux   b'eiis 

une  lille,  il  vous  siginleia  des  lâches  el 

-   il  furre  fiiiiit  pur,  des  rides  nianiles- 

I,.  .'ininvé  lie  vermil-il   |KIS  des   rides 

.l.•'Kl.s^illi?  Un  de  ces  ennuyés 

I  un  peu  la  V^ius  de  Milu  que 


b•lVoil^Jl,  ,iilde  l'e^piiClu  raciillé  de  s'en- 

pnver,  qui  .,  un  viie  i aii'é  par  le  délahfc- 

li.-'i  l.ln  .,;  iléfaiil  de  li"«  l\ii  -i'-n-  ;  l.'iil  au 

'  vidoiitieis  il.. M  ■.'; 

•  et  leur  plail.  '  e 

!  I.  s  tiillriiges.  (.  •  ii- 

f..i-  . .'  ni.'in"  1'.  u|''e  il.'iil  jiaile  Mniilai>!ne  :  .  I''iiir  s'ej-luliir, 

il  attend  le  bateleur  el  la  grosse  pièce.  » 

rvii.i  I.  Ire  bienheureuse  ville,  il  est  rare  que  h>  bnfrlnir 

.   mais  naifiiis  la  >.'ii.-'e  pièce  esl  aliM'i  ' 

•  une  iliver>iiiii  il.. ni  l'.iiliiél  ne   peiil 

I  cl  dni-r  Ir-  I  r,,t;;'   ■  allendii  rrt  é|. 

i'éléphanl  hlain   l'.i  .nie 

Il  leur  arrive  de  Nubie, 

leur  alti'ntiouel  de  lon- 

ijii.  ■■  le  négiillon  qn  aiiiéne 

M.  .  midi   vantent  beaucoup 

je  I  ;  lie  ce  rejeton  de  la  nice 

|ai ^ s..,,-.,.,,,  , (iMlre  langues,  lorsque  la 

majOiile  de  l'Acadcmie  des  in.srrq>lions  n'en  paile  qu'une,  et 
encore  !  Les  niéiiies  journaux  ajoutent  qu'il  aurait  une  longue 


c'ievelurc,  s'il  n'élail  pas  tondu:  f^rl  heureiisemeiil  sa  force 
n'esl  pas  dans  ses  cheveux.  In  iiè^re,  un  éle,  liant  blanc,  une 
liycne  muge,  ainsi  donc  les  Paiisieiis  ne  sauraient  manquer 
de  pliénoiuèiies  el  même  un  leur  en  fera  voir  de  toutes  les 
coubiirs.  Cependant  on  nous  a  dit  ipie  M.  de  La;;renée  n'a 
ramené,  des  mers  de  la  Chine,  sou  négrillon  polygloile  qu'a- 
vec l'iiitenlion  formelle  d  en  faire  son  gruoin.  bingiihcr  exem- 
ple de  l'encouragenient  donné  ù  la  propagation  des  langues 
de  lOiient. 

Les  théâtres  ont  fait  peu  de  bruit  celte  semaine.  La  chaleur 
les  engourdit  et  lesendoit  ;  el  puis  les  comédiens  fout  comme 
les  princes,  comme  bs  papes,  comme  tout  le  monde,  ils  s'en 
vont  aii.ssi...  liler  des  sons  el  déclamer  l'alexandrin  dans  des 
climats  |ilus  tempérés.  /•'iWi/fcn  s'en  est  allée  frélillcrà  Lon- 
dres, notre  Camille  ou  notre  lleimione  ne  se  livre  plus  aux 
fureurs  tragiques  que  devant  les  cours  du  Nord.  Adélautd'un 
parterre  de  l'arisii  ns  il  faut  à  la  hère  Uoxane  un  parlerre  de 
rois,  hlle  multiplie  ù  rélranuer  les  lours  de  loice  ;  c'est  ainsi 
que  samedi  dernier  elle  a  fait  applaudir  Racine  en  Hollande, 
en  altendant  qu'ille  aille  déclamer  Corneille  à  Dtriin,  pour 
le  roi  de  Priis.se.  Quant  il  nos  chanteurs,  c'ist  toujours  vers 
le  midi  qu'ils  se  dirigent.  Poullb^r  se  rendant  en  Italie  est 
passé  récemment  à  Peaunc,  où  ses  anciens  amis,  les  tonne- 
liers de  la  ville,  ont  fêlé  sa  préscDOî,  le  verre  en  main.  L'habile 
ténor  s'est  vu  également  bien  accueilli  dans  les  autres  cercles. 
Par  ces  grandes  aideurs  canicjilaiies  le  /.èle  du  (jyiiinase 
ne  s'est  point  lefioidi,  el  il  a  paru  sur  la  bièclie  dramatique 
armé  de  deux  vaudevilles  qui  portent  l'eslampille  Ducbale- 
I  lard  et  Duiaiitin,  noms  |ieu  connus  an  bou'evard,  et  qui  pro- 
bablement déguisent  des  chevalii  i  s  cnmbatlaiil  l'ncei/Hi/o  et 
la  visière  baissée.  t,luoi  qu'il  en  soit,  l'armure  de  ces  messieurs 
I  n'a  pas  seiiiMi'  d'une  Irès-line  liempe,  et  le  public  n'a  prèle 
I  qu'un  i>il  somnolent  à  leurs  coups  de  lance. 

IlaUiiaril  vous  représente   le  faiseur  Je  mèloilraf<r.i  dans 
i  son  ménage.  La  vocation  de  Habo'ard,  c'est  d'être  jaloux  de 
I  sa  femme  el  do  lui  faire  des  si  eues  cxtrèmemenl  drama- 
!  tiques.  Il  est  \ni  que  Babulaid  a  un  ami,  M.  Verdier,  son 
I  ennemi  inline.qiii  ne  demanderai!  pas  mieux  que  de  lui  faire 
I  jouer  le  rWe  de  MénéUsdausun  iiilniiiède  ilniillin,  Verdier, 
.serait  le  l'ilriset  madame  Babolaid  la  belle  Hélène.  Mais  Hé- 
lène f!>l  vertueuse,  et  d'ailleurs  Ilabolaid  est  loin  de  soup- 
çonner Verdier;  l'ob.etdesa  jalousie,  c'est  un  inconnu  qui 
s'introdujt  à  la  sourdine  dans  son  dnnncile  il  qui  dialogue 
loiieui ment  avec  niadanie.  L'iinasitiaii  n  d'un  dramaturge 
jHirle  aisémenl  les  choses  k  l'extrême,  vi  Itabniard,  décou- 
vrant sa  uioilié  en  lèle  ii  lèle  avec  son  inconnu  dans  la  pièce 
voisine,  s'avise  de  lirersur  le  u;uplp  imiucenlun  coup  de  pis- 
tolet par  le  Irou  de  la  serrure.  Par  profession  aulaiit  que  par 
goût,  telle  est  sa  manière  de  dénouer  une  situation.  Le  pis- 
lulelrale.  on  6'eX(.|ique,  Babolaid  marie  sa  nièce  à  l'inconnu 
qu'il  voulait  tuer.  Ce  dénoùineiit,  qu'il  trouve  très-imprévu, 
notre  dianiatiirge  se  propose  de  l'utiliser  dans  .son  prochain 
mélodrame  :  Il  nous  semble  bien  sullisunt  d'en  avoir  fait  un 
vaudeville. 

Oiiaiil  au  Serjvnt  sousl'heibe,  ligiirez-voiis  un  jeune  mous- 
quetaire ou  dragon,  du  temps  de  M.  le  maréchal  de  Saxe,  qui 
se  faiilile  p.irnii  un.-  demi-ilou/aiiie  de  létlusesàla  favons  de 
nonnes  de  Virt-Verl,  moins  les  vieux  de  rigueur;  le  petit 
Iraitie  était  parti  abbé,  civilisé,  pincé,  musqué,  rangé,  el  il  re- 
vient tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  nioii.''qiieia:re  ;  un  saiiil  jadis, 
un  diable  ù  présent,  maistonjniiis  aimable  el  toujours  aimé. 
De  nos  six  cousines,  une  seule  est  il  marier,  el  voilà  le  pré- 
tendu, vrai  nigaud  de  comédie,  auquel  le  serpenteau  coupe 
l'herbe  sons  le  pied.  Il  y  a  encore  un  maréchal  de  France  qui 
prèle  les  mains  il  l'opèraliuii,  1 1  une  laiile  al  besse  qui  donne 
sa  bénédiclion  liiiale.  Nous  soupçonnons  fori  ce  serpenl  neujt 
t'hetbe  de  cacher  uiieallégorieqiiinoiiséi  liappe.  Biiflon  parle 
d'une  cerlaine  e^pèce  de  boa  qui  vous  fail  bailler  jusqu'à  (wr- 
faite  strangulation.  C'est  encore  une  allégorie  à  l'adresse  de 
certains  vaudevilles. 

Ce  même  soir,  le  Gymnase  nous  ménageait  deux  surprises 
plus  agréables,,8vec  laienliéede  mesdemoiselles  Rose  Chéri 
et  Désiiée.  Mademoiselle  Ro.se  Chéii  esl  revenue  de  Lrndres 
munie  d  une  ample  provision  de  couionnes  el  de  gulnées; 
mademoiselle  Désiirea  repaiii  plus  leste  etplussvelle  nprès 
une  absence  de  qiielqiiis  mois,  qui  équivabnl  h  Irois  bons 
quarts  d'année,  Esl- il  vrai  qui' pemlimt  sa  reirailc la  charmante 
iugéiine  aurait  étudié  avec  siici  es  l'eniploi  des  jeunes  mères? 
Kn  piési  lice  des  nierveillis  du  Cliineau-Hoiige,  le  jardin 
Mabille  .s'esl  piqué  d'hnnni  iir  :  il  niiiioiice  une  lirilbinte  fêle 
de  nuit  jour  mercredi  piuibain.  L'annonce  de  ce  bid  a  pro- 
duit quelque  seiisition  dans  le  I  eau  niondede  la  capitale.  On 
cite  Iles  dames  d'assez  liant  pariige  qui,  an  moment  de  s'é- 
loigner de  Paris,  ont  «joiiiné  leur  di  pari  On  veut  cnnnallre 
ce  pelil janliii  des  Hespéiiites.  dont  l'enlne  leur  était  inter- 
dite par  leiliagon...  de  lu  vertu.  Les  plus  linrorées  d'ailleurs 
|ieiivenl  se  i assurer  :  Mabille  el  son  délii  ieiix  jardin  seront, 
iniir  celle  siiin  e,  sanclidés  el  bénis  par  la  bienlaisame.  L'A- 
lévalion  du  prix  des  bi'Iels,  il  siirloiil  la  manière  dont  la 
répailiiiiiii  en  est  faite,  seul  une  nniivelle  gnraiilie  de  sécu- 
rilé  pour  les  ciinscienres  liep  siisiepiibli  s.  Ilesl  vrai  que  les 
rais  se  fanlileiil j.arloni,  Hesie  à  savi.ji  ensnile  si.  en  se  pri- 
vant de  la  Une  flfeur  ii.'  '.  -  I  Itiliiés  ordinaires,  Mabille  n'a 
pas  perdu  son  alti,'  laiiv  yeux  mêmes  des  plus 

raflim'es  et  des  pli  i  ii  utile  de  dire  que  rien 

n'a  été  négligé  p..i,  i  .  I  l'éclat  de  la   fête.    Les 

ns  seront  prodigué' s.  le  ■^■iU\!i  niervrille,  rorcheslre, 
;  pisé  de  snixaii  e  mnsiriens,  s'est  enrirhi  d'un  sopplé- 
'  m  intéiiieiix  :  il  s'agit  rl'nn  groupe  de  choristes  qui  cban- 
t'ronldes  coiilrfdaii>'is.  La  polla  .«ira  dansée  an  son  des 
voix.  Le  priignimnie  .i  inipo«éau«  hommes  uniinifoime,  ce- 
lui de  l'habit,  el  il  ci  i  seille  aux  dames  In  toilette  des  fi'Ics 
duchi^leau. 

A  propos  de  danse»,  le  célèbre  danseur  de  cordes,  Ferioso, 
vient  de  niniirir.  Dan»  un  ftge  Irès-avancé,  Forioso  avait  con- 
servé l'éqiiilili'e  de  ses  faeuliés.  Jusqu'à  la  lin  de  sa  vie,  il  a 
rempli  ses  fniiclii.ns  d'ndjoiiil  au  maire  de  sa  commune.  |  a 
sociélé  comple  nn  municipal  el  un  sallinibanquc  de  moins. 
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rilAMDIlE   DES   ROIS.J—   ÏAULEAli   GÉNÉAtUGiyl  E   DES   PRÉDÉCESSEURS  DK   TllOUTMÈS  III,  CONSERVÉ  A   LA   BIBLlOTlll'.QlE   ROYALE. 


(Euiaisde  laCliaiiibredcs  Rois,  à  li, 


Depuis  que  Méhéniet-Ali  règne  eu  Egypte, 
un  grand  nombre  de  monuments  précieux  ont 
été  démolis  ou  barbarement  mutilés.  On  ne  sau- 
rait s'imaginer  en  Europe  combien  de  ri- 
chesses archéologiques  ont  été  perdues  par 
l'insouciance  du  gouvernement  égyptien,  qui 
n'attache  aucune  valeur  à  leur  conservation. 
Tel  monument  que  le  temps  avait  respecté,  qui 
avait  échappé  au  vandalisme  des  Arabes,  a 
disparu  par  les  ordres  d'agents  ignorants  et 
grossiers,  et  c'est  à  peine  s'il  reste  aujour- 
d'hui la  moitié  des  édifices  qu'ont  dessinés  les 
savants  de  l'e.xpédition  française:  les  uns  ont 
été  renversés  par  le  pic  des  fellahs,  les  autres 
ont  été  engloutis  dans  les  fours  à  chaux.  Pour 
les  motifs  les  plus  insigniliants,  on  détruit 
aveuglément  les  vestiges  les  plus  curieux  des 
âges  que  seuls  ils  peuvent  maintenant  faire 
connaître.  Un  paysan  a-t-il  besoin  d'un  seuil 
de  porte,  d'une  meule,  ou  d'une  chose  moins 
importante  encore,  il  abat  une  colonne  ou 
brise  un  sphinx.  Le  pacha  a-t-il  la  fantaisie  de 
faire  consiruire  une  iudigoterie,  une  salpètriè- 
re,  ses  ouvriers  exploilentcomme  une  carrière 
les  ruines  d'im  pylône,  d'un  palais  ou  d'un 
temple.  Il  n'a  fallu  rien  moins  que  les  vives  re- 

Îirésentationsd'un  consul  de  France  pour  sauver 
es  pyramides  de  Gizeh  :  le  pacha  avait  décidé 
qu'elles  seraient  ilémolies,  el  que  li's  pierres 
provenant  de  ces  aiiHi|iies  fililicis  scraii'iil  em- 
ployées à  lacoiisliiieliiiii  (les  li.ur.if-'i's  ilii  Nil. 

Aussi,  dans  ces  derniers  temps,  l'ardeur  des 
voyageurs  a-t-elle  redoublé  ;  tous  s'empres- 
sent à  l'envi  d'aller  recueillir  les  débris  de 
l'antiquité  encore  épars  sur  le  sol  de  l'Egypte, 
aQn  de  les  préserver  d'une  complète  destruc- 
tion. C'est  dans  ce  but  qu'une  cominissiim 
nombreuse,  composée  d'antiquaires,  d'archi- 
tectes el  (II-  pliil(iliii;iies,  a  parcouru  l'Egypte 
pendauteestiuis  dernières  années,  sous  les  aus- 
pices du  goiivenienient  ]irussien.  Ce  fut  aussi 
pour  la  sauver  au  prolit  des  études  archéologi- 
ques, et  en  assurer  la  possession  îi  uns  mu- 
sées, qu'un  de  nos  compatriotes,  M.  Prisse, 
d'Avesues,  remonta  le  Nil  jusqu'à 'l'hèbes,  avec 
le  projet  d'aller  arracher  au  vandalisme  turc  la 
Salle  des  Ancêtres  du  roi  Thoutinès  111. 

Ce  monument  ri'iuarquiible,  l'un  des  plus 
précieux  de  l'iiislciire  ('■uyiihenue,  albil  subir 
le  môme  sort  ipic  lanl  il'.mlies  ;  déjà  même  les 


Pioiel  de  rtslaur-H-ion  proposé  pM  M.  Prisse  pour  l'entrée ]de  la  chambrt 
de  Thoutmis  III,  à  la  Bibliotliè<iu«  coyale.) 


imirs  contigus  qui  le  protégeaient  avaient  été 
abattus  ;  quelques  jours  encore,  el  probablft- 
ment  il  disparaissait  à  jamais.  11  n'y  avait  donc 
pas  de  temps  à  perdre.  Sous  l'empire  de  c« 
considérations,    malgré    tous  les   obstacle^ 
toutes  les  difficultés,  tous   les  dangers  quS 
prévoyait,  notre  courageux  voyageur,  poussH 
par  un  généreux  patriotisme,  se  mit  à  l'œuvrêl 
dès  le  jour  même  de  son  arrivée  à  Karnac,  cl 
parvint  à  doter  l'initiative  française  de  ce  reste 
incomparable,  convoité  depuis  longtemps  déjà 
par  plusieurs  savants  étrangers,  qui  n'atten- 
daient qu'une   occasion   favorable   pour    en 
prendre  possession. 

Dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  complètement 
s'en  emparer  de  prime  abord,  il  commença  par 
prendre  avec  du  papier  un  estampage  de  tous 
les  bas-reliefs  ;  ensuite  il  lit  élever,  au  moyen 
de  briques  crues ,  des  murs  d'épaulement 
destinés  à  soutenir  les  parois  chancelantes, 
et  à  fournir  des  points  d'appui  aux  leviers, 
seule  machine  qu'il  piit  employer  en  celle 
circonstance.  Ces  préparatifs  achevés,  il  fitglis- 
ser,  fune  après  l'autre,  le  long  d'un  mur  incli- 
né, construit  à  cet  effet,  toutes  les  pierres  de 
l'édifice  pour  en  entreprendre  le  sciage,  opéra- 
tion sans  laquelle  il  n  y  avait  pas  à  espérer  de 
les  enlever,  à  cause  de  leur  poids  énorme. 
Quinze  Arabes  avaient  de  la  peine  à  en  mettre 
une  en  mouvement  ;  l'architrave  seule  présen- 
tait près  de  cinq  mètres  de  longueur  sur  un  de 
largeur,  et  les  deux  traves  qui  couvraient  la 
salle  n'avaient  pas  de  moins  colossales  dimen- 
sions. Le  sciage  fut  exécuté  avec  toutes  les 
précautions  possibles  el  en  même  temps  avec 
une  remarquable  promptitude;  on  était  même 
déjà  fiu'l  avancé  quand  M.  Pri.sse  apprit  que 
le  gouverneur  de  la  province  venait  à  Luxer, 
dans  le  but  de  urésider  un  conseil  d'admi- 
nistration. Loin  lie  se  décourager,  il  redoubla 
au  cimlraiie  d'activité  et  de  prudence,  pour 
acheverau  plus  vite  et  dérober  ses  opérations 
À  la  surveillane.-  de  Selim-Paclia.  Les  ou- 
vriers travaiilaienl  la  niiil  à  la  clailé  des  flam- 
beaux ;  et  M.  Prisse,  lent  en  dirigeant  les  tra- 
vaux, était  contraint  de  passer  une  partie  de 
son  temps  auprès  du  gouverneur,  afin  de  pré- 
venir toute  dénonciation.  Enfin,  après  dix-sept 
nuits  de  périls  et  do  fatigues  indicibles,  toutes 
les  pierres  se   trouvèrent  sciées,  disposées 
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dans  des  caisses 
et  transportées  dans 
la  li-nle  du  voya- 
geur. 

Cependant  le  gou- 
verneur ne  tarda  pas 
à  être  instruit  de  ce 
qui  s'était  passé  ;  il 
lilenjoinJreiM. Pris- 
se de  restituer  tout 
ce  qu'il  avait  enlevé, 
et  lie  quitter  sur-le- 
champ  les  ruines  de 
Karnac.  Des  soldats 
furent  même  envoyés 
pour  lui  ravir  ce 
qu'il  avait  si  pénible- 
ment acquis  ;  mais 
notre  iiilM'pide  com- 
patriote sut  ,  dans 
cette  conjoncture , 
montrer  une  fermeté, 
un  calme  plein  de 
couraj^e.quieii  impo- 
«•irentaugouverncur. 
mit  respecter  I  invio- 
labilité de  son  domi- 
cile, et  Sélim-Pacba 
dut  se  borner,  pour 
le  moment,  à  mettre 
devant  la  tente  des 
gardes  qui  devaieul 
s'opposer  à  la  trans- 
lation des  caisses  jus- 
qu'au Nil.  Après  uu 
moisd'expecliitive,  il 
fallut  néanmoins  ca- 
pituler. Quelques  ca- 
deau.x  eurent  facile- 
ment raison  de  l'ob- 
stination du  gouver- 
neur. Les  il  caisses 
furent  immédiate- 
ment trans()ortées  au 
Nil  et  dirigées  sur 
Alexandrie,  où  elles 
arrivèrent  sans  obsta- 
cles, grice  aux  soins 
du  lélé  voyageur,  tout 
heureux  d'un  succès 
aussi  important  pour 
la  science  et  pour 
l'histoire. 

La  Chambre  des 
/lois  aéteédiliée  sous 
le  quatrième  roi  de 
la  dix-huitième  dy- 
nastie, Thoutmeslll, 
aui  vivait  environ 
ix-sept  cent  cin- 
quante ansavantJ.C. 
Ce  Tlioutmès,  quoi- 
que moins  connu  que 
Sésostris  (Hliainsès 
II),  fut  cependant  un 

grand  prince.  Les  iiortraits  qui  restent  de  lui  s'accordent  à 
lui  attribuer  un  noble  visage;  il  a  le  front  haut,  le  nez  ai)nl- 
lin,  les  lèvres  peu  saillantes,  et  n'accuse  aucune  trace  de  l;i 
race  éthiopienne,  à  laquelle  s'était  allié  Aménopliis  l",  le  cliet 
de  la  dix-huitième  dynastie.  Il  lit  la  gueiTe  avec  éclat,  ei. 
pendant  la  paix,  il  encouragea  les  arts,  qui  furent  floriss.inN 
.sous  ^on  règne.  Il  releva  l'fcgyple,  à  peine  délivrée  du  Jnii:; 
des  Pasteurs;  et  il  eut  la  plus  grande  |>art  à  celti-  renaissance 
des  arts  et  des  institutions  nationales  qui  suivit  l'expulsion 
des  conquérants  barbares. 

La  plupart  des  monuments  dont  s'embellirent  les  villes  af- 
franchies de  1.1  domination  étrangère  furent  coiiiiiii'tii'i'>,  lun- 
tiniiès  ou  achevés  durant  son  règne,  à  la  fois  Imiu'  l'I  pi  nspiri'. 
La  Cluimlirf  </<■.«  Unis  apparlii'iit  doiir  ù  la  plus  lii'llr  épiii|u.' 
de  l'art  égyptien;  cepi-iid.iiit  li'  Ir.iMiil  en  r^i  ;i^siv.  iic:jli:;i-  . 
et  elle  ne  lioil  iiuère  sa  <  l'Ii'lirité  i|ii',iii\  in,ip|irè(ialiles  nii- 
seiifnenienls qu'elle  luurnit  pi>ur  riiistiiiriMli>  (hii:i>lirs  <"~)\>- 
tiennes.  Klle  renferme  un  tableau  historique  et  généalii^'ii{U>' 
des  priiiuiiiiix  rois  qui,  avant  Tlioutmès  III,  occupèniil  1>' 
Irone  de  l'Kgypte.  C'est,  sous  ce  rapport,  uu  iiicimiini'nl  nii.i- 
logueàla  fameuse  TaMrd'AInjilos,  qui  devrait  èlrf.iiijnurd'liiii 
la  propriété  de  la  France,  mais  qui  a  passé  iiialliiiircusriiMrit 
entre  les  mains  des  Anglais,  le  musée  liriliiuiiiipie  lavant  tait 
acheter  aux  héritiers  de  M.  Mimant,  en  IK'iT,  pour  la  .siiinme 
de  14,00'.!  fr.  Ce  nom  de  Table  d'Abyilm  a  été  donné  h  une 
inscription  découverte  sur  le  mur  latéral  d'un  petit  apparle- 
nienl.  Voisin  de  l'adytum  du  luilais  de  Khaiiisès  II  (Séso>tris), 
i  Abydus,  maintenant  Arahat-el-Maiiroiineh.  Li  Tabli-il'A- 
byilui,  moins  riche  en  cartouches  et  moins  ancienne,  est  bien 
moins  complète  que  la  .Sal/e  i/e.v /In'. 'iro,  tant  sous  le  rapport 
de  l'art  que  sous  celui  des  dul'Ullll'lll^  lii>l(iriqiies. 

Pour  bien  comprendre  l'expliralinn  (!•■  ms  planches,  il  faut 
savoir  que,  dans  les  inscriptions  hièns-'lvphiipies,  les  noms 
royaux  sont  enfpnnés  dans  un  enradrein.'nt  de  rnrnie  uvalaire 
nommé  carlimche.  La  plupart  des  nmiis  de  rois  m-  nini|iiisent 
de  deux  carlniirhes,  dont  (un  est  appi'lé  Lolninlic-nom  ,  l't 
l'autre  carlonclie-nrénom,  et  qui  sont  laiitùt  i-olèrneiit,  tanl/'it 
ensemble.  A  p<'ii  cl'exceplions  près,  chaipie  prénom  est  con- 
stamment appliipié  au  même  roi  ;  rt  lis  sjgni's  (pii  enIriMil 
dans  ce  cartouche,  sont  le  plus  souvent  symboliques,  et  .  \ 
priment  ordinairement  uu  titre  hnnorilique.  Le  carlcuii  h.  - 
nom,  qui  concerne  divers  individus  de  la  même  famille,  nii- 
ferme  des  signes  phonétiques ,  c'est-à-dire  des  caractères 
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iouibluLilos  à  nos  let- 
tres alplialiéliques. 

Lepelitsaiictiiaire, 
dont  nous  sommes 
possesseui-s ,  était 
situé  il  l'extrémité 
méridionale  du  pro- 
uieiioir  de  Tlioulmès 
III,  dans  cette  partie 
du  palais  spéciale- 
ment affectée  à  l'u- 
sage privé  du  souve- 
rain et  de  ses  servi- 
teurs. Il  adeux  mètres 
six  centimètres  de 
largeur  et  autant  de 
profondeur.  Les  trois 
côtés  principaux  sont 
couverts  de  bas-re- 
liefs peints,  qui  con- 
sistent en  quatre  ran- 
gées parallèles  de 
personnages  assis. 

Dans  chaque  ran- 
gée, il  y  a  quinze 
personnages  formant 
deux  séries  distinctes 
dirigées  en  sens  con- 
traire. La  ligne  de 
démarcation  de  ces 
deux  séries  se  trouve 
an  milieu  de  la  parui 
du  fond.  Aux  deux 
extrémités  des  liles, 
c'est-à-dire  au  com- 
mencement des  deux 
parois  latérales  ,  le 
Pharaon  Thonlinès 
III,  coiffé  du  C/a/J  et 
revèlii  d'une  SUanli-i, 
oflre  aux  personna- 
ges, vers  lesc|uels  il 
est  tourné,  des  tables 
cliargéesde  fleurs,  de 
fruits  et  de  mets  va- 
riés. La  pose  de  ces 
personnagi'S  est  tra- 
dilionnelle,  hiérati- 
que; ils  sont  tous 
reproduits  d'après  le 
même  ponsif,  et  le  hé- 
ros principal,  Tliout- 
mès III,  est  figuré 
de  taille  colossale, 
suivant  la  coutume 
observée  h  l'égard 
des  rangs  supérieurs, 
dans  tous  les  bas- 
reliefs  égyptiens.  Les 
inscriptions  hiérogly- 
phiques ,  sculptées 
au-oessns  de  la  tète 
et  sons  la  main  de 
T  loiitmès,  se  tradui- 
sent aiu.'-i ,  suivant 
M.  Prisse:  Le  Dieu  bienfaisant,  nenwnln  {Soleil  slabiliteur 
ilu  iiiiimie)  tlisiiensaleur  Je  vie  stable,  jiuissante  et  heureuse, 
cumule  l'hré  [le  Milril  ilernel,  fait  île  .siilrmielles offraniles aux 
rois  lie  la  haute  et  île  lu  liasse  Eijijpte.  Cette  phrase,  assez  ori- 
liinule,  est  une  di>s  lin  mules  consacrées  dans  toutes  les  oITran- 
ilc>  laili'S  aux  dieux  rt  aux  rois. 

l.i's Ils  ili>  >ni\anle  personnages,  ancêtres  de  Tlioutmès, 

ou  sinipleiiient  pndii  esseurs  de  ce  monarque,  paraissent  tire 
ceux  de  Pharaons  appartenant  aux  dix-sept  premières  dynas- 
ties. Rien  ne  prouve  que  tous  ces  personnages  soient  rangés 
dans  l'ordre  même  de  leurs  avéïiemenls  successifs  au  trAiie; 
'\  peut-être  n'esl-il  représenté  que  les  rois  légitimes,  ou  bien 
\    seulement  les  souverains  les  plus  illustres  parmi  les  prédéces- 


plus 
seiirs  de  Tlioutmès. 

Le  iiremier  carlouclie  il  gauche 
firme  le  prénom  d'Dsorlasiii  l'r 
.hv-septième  dynastie.  A  dater  d 
■  "uvrit  pour  l'Epypte.  Viennent 


i  parmi  les  pi 

dans  la  rangée  du  bas,  ren- 
ie plus  célèbre  roi  de  la 
son  replie,  une  ère  nouvelle 
ensuite  le^  carloinhes-pré- 


d'autres  rois  de  la  même  dynastie  et  dis  dynasties  an- 

i.i  ieures.  Dans  la  Table  li  Ahiiilus',  qui  est  du  temps  de  Sé.sos- 

liis.  la  ligne  supérieure  oIVre  uu  mélange  singulier.  Oivers 

1  iTliiiirlies  contiennent  évidemment    de  simples  prénoms, 

I  iiidis  que  d'autres  contiennent  tout  <i  la  fois  un  nom  et  un 

IMiiiom.  On  remarque  un  agencement  analogue  de  carlou- 

i  lus  nom  et   prénom  dans  la  Chamlire  îles  Unis.  Les  Plia- 

I  i.ins  y  sont  désignés,  dans  la  série  gaiirlie,  par  <les  cartou- 

■  II.  s  lioin  cl  préniim  indistinctement.  (Jn  vnil,  parles  cartoii- 

.  h.-  il.'  iiMi'  MTie,  que,  dès   lépoipie  la   |i|ii>  ni  nié.' .   les 

imiiis  iiiv.iux  pharaoniques  avaient  une  (linilile  riirnialliin,  et 

.  I  iiinpiisairnl  di>  ili'UX  cartoui'hes.  La  partie  droite  du  tibleail 

i.|iriMiilir  une  autre  série  de  rois.  Les  treille  cartuil- 

pii  l.i  ciinipMsent  sont  probablement  des  prénoms;  on 

•  li>s  iiiii'oulii'  giièrr  qui'  sur  quelques  ligiirines  recueillies 

I  l'I  l.i  d.ius  lies  fiiinllc-,  .'I  ils  ne  se  n'Iriiiivenl  plus  inillepart 

H  l.'s  moiiiimi'iils.  Ils  apparliennriil  sans  dnulr  à  des  dynas- 

■I  -  flirt  ancii'lines,  doiil  on  ne  conn.iil  que  Irès-peii  di'  iliose. 

I  Cluimlire  îles  Unis  pourra  donc  servir  à  placer  ces  carloll- 

lii".  épars,  entre  lesquels  on  n'a  pas  encore  établi  jusqu'.l 

ii.-..i|it  de  liaison  bien  suivie. 

I.'exislencedenoinbri'ux  rarlouclies,  relatifs  à  des  dynasties 
'ii.'rieiires;'!  la  dix-hiiiliiuii',  prouve  que  la  chronologie  était 
lise  au  sérieux  par  les  Egvptiens,  et  qu'elle  était  appuyée 
ur  de  solides  fondi-meiiLs;  les  dynasties  mythiques  n'y  ligu- 


|.ii 


"■('. 
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lai  lit  pi>iii(,  romme  l'ont  avancé  ii  tort  quelques  écrivains. 
On  a,  ilans  la  séria  droit'!  de  la  Chambre  div  ytoïs,letiibleau 
li^  [lins  oiimp'et  et  W.  pins  autlieiitiijue  de;  ces  anciens  rois  ;  et 
si  i)i!eli)n(!  iiiiiKi.neiit  nuuveau  vii'nt  à  être  découvert,  on 
punrra  iirolwblcini'iit  construire  queUpies-uns  des  noms 
que  le  liwnpsaeri.icés.  Le  inéinoire  que  iM.  Prisse  a  publié  sur 
la  Suite  i/i'j-  Aiu-dlm  coiilii'iit  d'ingénieuses  et  savantes  com- 


paraisons, à  I  aide  desqu 
combler qiieliues-nne>  d 
ait  produit  des  vi'j  iim  li. 
Sé  J'a;iprendre  ipn  (u 
de  nos  professi-iii  A  ,i:  i 
cilé  senleineni  (l^^  . ,  i  ii. 
consoler  de  celle  iiini>>ii. 
même  a  été  rrcquetiniin 
de  {pndiiues  illustratim 


■Iles  il  est  même  parvenu  déjà  à 
i  lacunes  11  est  le  premier  qui 
r,-ujcl;ct  nous  avons  été  aflli- 
iiiiliw  travaux  soUs silence, un 
M  ivait,  dans  une  de  ses  leçons, 
■mur».  Mais  M.  Prisse  peut  se 
iliiiitairc,  car  Cliampollion  lui- 
■rillé  pour  la  plus  grande  gloire 
ujauijues. 


.\(llè^  avoir  donné  une  idée  succincte  de  l'origine  et  de  la 
iKihiie  de  ce  petit  monument,  il  nous  reste  à  parler  de  la  res- 
1,1111. ilioii  qi)  ou  t.!  a  l'aile  à  la  filbliotlièqne  royale.  Malgré 
lis  |i  iM  i.iilh  !-  , irises  par  le  donateur,  les  caisses  ataiciit  été 
lin  |p  II  i,i;in  lii'  ■  ] ,  r  le  tiausbordement;  quand  on  les  ou- 
VI  il,  iiiiis  ji  , us  ..;•  trouvèrent  brisées,  et  l'une  d'elles  au 
|ioiijt  rire  à  peu  prés  réduite  en  poudre.  A  l'exception  de 
ni  ai  (  jdent,  aucune  autre  délérioralion  n'avait  été  subie. 
(juniiiie  peinles  simplement  en  détremf.e,  et  sujettes,  par 
i"(iii-i'ipii'iit,  a  soulTrir  beaucoup  de  I  bumidité,  les  peintures 
ipjj  ii-li;iM>Miii'nt  les  bas-reliels  étaient  dans  un  bon  étiit  de 
ciinscrvalHiM  Ims  de  leur  arrivée  h  Paris.  CepHudanl,  on  eut 
la  uiidadresse,  l'incuiie.  ou  la  malignité  peut-être,  de  les 
laisser  pMidanl  plusieurs  uiois  exposées  à  la  pluie  et  à  la  neige. 
Tout  le  monde,  en  elTel,  a  pu  voir,  l'hiver  dernier,  dans  la 
cour  de  la  liibliollièqne  royale,  le  lon^  du  mur  ex|iosé  au 
ntrd,  des  caisses  entassées  pélc-mêle,  les  unes  sur  les' autres, 
et  à  peine  l'erinées.  Ces  disses  renfcrtnaicnl  les  pieries  de  la 
Chnwlivctifs  huis.  Aussi,  les  peifltures  ont-elles  presque  en- 
lli'MviDint  disparu;  elles  avaient  jirês  de  trente-cinq  siècles 
ilexi-slence. 

Telles  ont  été  les  suites  d'uil  acte  qu'on  peut  tout  au 
moms  qualifier  de  coupable  négligence;  nous  avons  dû  la 
signaler,  et  ce  n'est  pas  au  dondleur  qu'elle  est  imputable. 
A  part  la  pierre  brisée,  ce  pelit  IBODUment,  enlevé  en  dépit 
de  tons  les  obstacles,  nous  est  parvenu  aussi  complet  qu'il 
était  en  \HiS,  quand  MM.  Burtori  ettVilkinsonen  publièrent 
des  copies. 

Le  plan  que  M.  Prisse  avait  proposé  pour  réparer  la  Cham- 
bre ih's  Hois  avail  été  adopté  par  le  ministre  de  rinsiruclion 
publique  ;  néanmoins,  il  n'a  été  exécuté  cpi'en  partie.  Notre 
ngnelte  donne  le  dessin  d'une  petite  porle  qui  devait  clore  la 
cliandire,  et  qui  a  été  supprimée  ou  plmùl  ulxillue.  Celte  inu- 
tllalion  est  d'autant  plus  nialadroile  qu'elle  enlève  au  monu- 
ment tonte  sa  pliysionunùe  éj^y,: tienne.  L'altération  résulte  de 
ce  que  la  srande'arcade  vilrée',  substituée  à  la  poi  te,  laisse  pé- 
nétrer lejourà  la  fois  par  mi  liant  et  par  en  bas,  de  manière 
que  lesb.is-reliefs  do  fond  paraissent  exlrèinement  cniilns,  à 
cause  d'un  duulili'  elTet  de  lumière.  La  pierre  brisée  à  Paris  a 
été  dessinée  au  pinceau,  d'après  les  estampages,  de  façon  k 
imiliT  l'di  i^iiiiil.  OiiiHil  aux  lacunes  qui  déparaient  le  monu- 
nii'iil  ili  iiiiis  ii;i  i.Mii  ".  iiniui'uior'ral,  M.  Prisse  a  lentéd'y  sup- 
|ilé,.  r  lui  une  11',,:,  rs  plisse  tracée  en  rouge  dans  le  genre 
é;;vplii-n.  Celle  rcsliiiiralion,  peu  considérable,  était  nécessaire 
pour  compléter  le  monument,  eu  rendre  l'étude  plus  facile 
aux  arcbéulogues,  et  la  vue  plus  inléressanle  au  public. 

Conquise  et  sauvée  jiar  les  elTmls  et  les  sacrilices  de 
M.  Prisse,  la  nouvelle  relique  inlroiluite  dans  notre  collection 
d';uili(juités  égypiiennes,  a  éti  g<'iitieusement  olVerte  ii  l  Etat 
par  notre  savant  i-oiTipatriole.  C'est  grà(-e  îi  son  désintéresse- 
ment que  le  ilépfit  de  l.i  Itibliollièrpic  royale  s'en  est  enricbi, 
car  le  temps  n'est  plus  m'i  la  France  paya'it  7"2,O00  fr.  un  mo- 
nument tel  que  le  /.niliit,jui'  i/e  Dniiler'ah;  et  il  est  probable 
ipiesi  la  f/inm'or  ilfs  Rnis  avait  éternise  en  vente,  comme  la 
Tiilile  J'Ahijilijx  l'I  le  S,irr-  'iih-Kje  de  Luxor,  elle  serait  aussi 
liimbée  au  piinvnir  de  l'Angleterre,  qui  a  su  accaparer  les 
plus  r.iresduciniieiils  de  llilsloiie  égy|ifienne. 

DE  PAUCELLIER. 
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Mèiéoiotogie  et  Sciences  naturelles. 

Cmip  <h  fondre  singulier.  —  Dans  la  matinée  du  20  dé- 
cembre 184">,  pendant'  une  averse  de  grêle  un  globe  de  feu 
se  bil'uripia  dans  la  verticale  du  paratonnerre  placé  au-dessus 
du  cliàleau  de  lioisyvon  (Manche).  Le  paratonnerre  avait 
!l  mètres  de  h:riteur  au-dessus  du  comble.  Le  fluide  électri- 
cpie  produisil  île  gr.unls  ilii^'àls  aux  ileux  lêlés  du  château  à 
!)  mètres  du  iriiiilniin  ti".  i  i:.n-  1- |i,.iiil  nù  l-'-l  l'i  ii  lié  arriva 

à  terre,  pliisieur.-  •«■!  .,.■.,•,<  ~  uv .inine  uii-i...  i-mieaude 

l'en  se  nnilei-  sur  le  -iii.  l.es  il.'.'nK  - .  \[iliijiii-nl  lie,,. bien, 
comme  le  l'ait  remarquer  M.  Arago,  parce  i]iie  le  comlucteur 
du  paratonnerre  se  rend  dans  un  réservoir  muré  rempli  de 
rharhoii  ;  si  la  corde  du  paratonnerre  avait  plongé  ilans  un 
Il  nu  rempli  de  braise  de  boulanger  ou  dans  un  cours  d'eau, 
nii  ilans  nue  mare  à  parois  non  murées,  le  dégât  eût  été  nul 
ou  iiisignilianl,  parce  ipie  le  fluide  se  serait  perdu  facilement 
dans  le  sol.  Mais  le  charbon  et  la  pierre  étant  dos  conduc- 
teurs très-imparfaits,  le  lluide  .s'est  accumulé  sur  le  conduc- 
teur et  a  causé  des  dégâts  eu  j.iiHissaul  latéralement  de  tous 
.étés. 

Sur  l'iip]itreil  yrspinitoire  des  oiseaux,  par  M.  Natalis 
Guillot.  Lanatnîtiie  d.Haillée  des  oiseaux  est  encore  à  l'aire. 
Si'luils  par  I  ériat  i|e~  euuleiirs,  l'apparente  facilité  des  earac- 
lères  lires  du  h.-c  ■  I  i;espall.;s,  les  /.oologistcs  n'ont  pas  pé- 
nétré pinl'ondéiiie,it  laiis  la  siructure  de  ces  animaux.  Aussi, 
,.st-ce  nu  champ  imineaunù  ily  adenombreusesdécuuvertes 
àes(iorc>r, même  sur  h's  oiseaux'ies  \ilus  communs.  M.  Guillot 


a  rcctilié  plusieurs  points  qui  ont  trait  à  leur  respiration.  Il  a 
montré  qu'il  y  avait  d'abord  une  grande  poche  située  dans  la 
poitrine  et  cnnmiuniquant  avec  les  poumons.  Celle  vessie  su 
remplit  d'air  ))enlaiit  l'insplralion  et  diminue  la  pesanteur 
spécilique  de  l'animal.  Dans  l'abdomen  se  trouvent  deux  po- 
ches semblables  ne  communiquant  pas  avec  les  premières 
cl  qui  peuvent  se  distendre  énormément.  Pour  les  voir,  il 
faut  les  in.-id'ller.  Dans  le  co  |  et  les  dindons,  elles  ont  plus 
d'im  décimcire  de  di.iiuètre.  Les  vessies  abdominales  sou- 
vreiil  aussi  dans  la  partie  pusterieure  des  poumons.  Contrai- 
rement à  ce  que  l'on  croît  généralement,  M.  Guillot  cmil 
pouvoir  établir  quj  ces  réservoirs  aériens  ne  coimnuniqucnt 
nullement  avec  l'intérieur  des  os,  des  plumes,  du  tissu  cellu- 
laire, et  que  l'air  ne  peut  pas  se  répandre  indiltéreniment  dans 
toutes  les  parties  de  l'animal. 

De  son  coté,  M.  Sapey,  prosecleur  de  l'école  anatomi|ue  des 
hôpitaux,  s'est  assuré  que  les  tuyaux  des  plumes  contenaient 
de  l'air,  mais  que  cet  air  y  péuèlrc  directement  sans  passer 
par  l'intermédiaire  des  poumons. 

Mammijeres  fossiles  ilu  département  de  l'Hérault ,  par 
MM.  Marcel  de  Séries  et  P.  Grrvais.  Le  premier  de  ces  deux 
auteurs  avait  déjà  fait  connaître  les  ossements  de  Luuel-viel 
qui  appartenaient  à  des  animaux  fort  analogues  à  ceux  qui 
habitent  actnellenienl  la  liarbarie;  ceux  qui  se  trouvent  dans 
lessab'es  lluviatiles  sont  fort  dilVércn's.  Ce  sont  des  niamini- 
fères  mêlés  à  des  oiseaux,  des  tortues,  des  crocodiles,  et  des 
poissons  marins.  Iles  mainmifèies  appartiennent  aux  genres 
ours,  chat,  mastodi.nte,  ihinocéros,  tapir,  cheval,  sanglier, 
baleine,  Cdclialot,  dauphin  et  mélnai/t/tci/um 

Hiippurt  sur  les  mémoires  qui  ont  été  présentés  à  V Académie 
au  sujet  de  la  maladie  des  pumnies  de  terre,  par  M.  Gaudi- 
chaud. — Ce  conmiissaiie  lappelle  que  la  piaule  précieuse 
d'uit  I  ahérationa  si  viveiucnt  préoccupé  les  esprils  est  ori- 
ginaire des  nioiilagnes  du  Chili.  Sa  culture  s'est  pnqi.igée  le 
long  de  la  chaiiie  des  Andeseii allant  du  sud  au  nord  et  s'é- 
lablissant  successivement  au  Pérou,  à  Quito  et  sur  le  plateau 
de  la  Nouvelle-Grenade.  C'est,  comme  l'observe  M.  de  Hum- 
boldt,  précisément  la  marche  deslncas  dans  leurs  conquêtes. 
La  pomme  de  terre  ne  parait  avoir  été  introduite  au  Mexique 
qu'après  l'invasion  européenne,  car  il  est  avéré  qu'on  ne  là 
connaissait  pas  sous  le  règne  de  Monté/.uma.  Néanmoins  dans 
l'opinion  de  plusieurs  savants,  la  pomme  de  terre  avait  déjà 
été  trouvée  en  Virginie  par  lis  pieuiitrs  colons  qui  y  huent 
envoyés  par  Sir  Walter  Kaleigh.  Il  paraît  que  déjà  eu  13-t3, 
un  rtiarctiand  d'esc'aves,  .luhti  tlawliins,  avait  rapporté  en  Ir- 
lande des  tubercules  provenant  de  la  Nouvelle-Grenade.  D'Ir- 
lande, la  plante  passa  en  Belgique  m  i'ô'M.  Sa  culture  fut 
ensuite  iiégliijée  ilans  les  iles  b,  itaniiiques  pisqu'à  sa  réintro- 
duction parltalcigli  au  c>  m  neucunent  dn  dix-septième  siècle. 
Lorsqu'elle  revint  de  nouveau  en  Angletene  elle  élait  déjù 
cultivéeen  grand  en  Espagne  et  en  Italie.  Voici  quelques  au- 
tres dates  se  rapportant  aux  époques  où  elle  tut  lépandue 
abondamment  :  dans  le  Laiicashiie  depuis  I68i;  enSa.ve,  de- 
puis 1717  ;  en  Ecosse,  depuis  1728;  en  Prusse,  depuis  1738. 
C'est  vers  1710  que  cette  pl.iiite  devint  commune  en  Allema- 
gne et  entra  dans  la  grande  culture.  Il  existe  encore  eu  Amé- 
rique plusieurs  variétés  précieuses  qui  nous  sont  inconnues. 
Ainsi,  M.  Gaudichaud  reinaiquasnr  lesiuaithés  de  Lima  une 
puniinede  terre  délicieuse  et  remarquable  en  ce  qu'elle  prend 
une  couleur  jaune  safran  par  la  cuisson.  Il  la  signale  aux  na- 
vigateurs. Dans  h  s  moulagnes  qui  avoisincnt  cette  ville  il 
existe  une  espèce  de  Solarium,  voisin  de  la  pouiiue  de  terre 
(i'u(u/mm  (ufcu'uswm)  qui  a.  de  grosse.\  racines  iriegulièreinent 
arrondies  el  dont  les  branches  suulei  raines  ne  portent  pas  de 
tubercules  farineux.  Celle  espèce,  vue  par  quelques  voyageurs, 
aura  sans  doute  donné  lieu  à  celte  opinion  si  accrédilée  qu'à 
l'élat  sauvage,  la  pomme  de  terre  ne  porle  pas  de  tubercu- 
les; on  aura  confondu  cette  espèce  avec  le  véritable  So/unum 
tuberosuin. 

Un  grand  nombre  de  mémoires  avaient  été  envoyés  à  l'A- 
cadéinie  par  MM.  Hiilippar,  Poucbet,  Bouchardat,  Boujean, 
y.  Paquet,  Gruby,  Stas.Girardin,  A.et  Cli.  Morren,  Guérin- 
Menneville,  Decaisne,  Viguier,  Chatin,  etc.,  etc.  Malgré  ces 
travaux  assidus  de  tant  d'hommes  recommandables,  la  ques- 
tion est  loin  d'èlre  résolue,  et  la  comofiission  n'émet  qu'avec 
une  réserve exlréme  quelques  généralités,  dont  voici  les  prin- 
cipales : 

i"  La  substance  de  la  pomme  de  terre  est  envahie  par  des 
taches  rousses  parliuit  de  la  périphérie,  et  autour  de  ces  ta- 
ches rousses  la  fei  iile  se  désagrège  ou  disparait  dans  une  zone 
plus  ou  iiiiiiiis  éleiiilue.  i 

2"  Les  variélis  liàlives  qui  sont  parvenues  à  maturité  avant 
l'invasion  du  mal  ont  élé  généralement  exemptes  de  toute  al- 
tération. ! 

5»  L'altection  spéciale  a  fait  des  progrès  ou  s'est  développée  1 
sur  des  pommes  de  terre  récoltées  en  apparence  saines  durant 
la  maladie  régnante  ou  conservées  en  silos. 

4"  Les  tubercules  atteints  ont  donné  moins  de  fécule  blan- 
che,  plus  de  fécule  fauve,  el  moins  de  produit  total  que  les 
tubercules  sains. 

L'opinion  personnelle  de  M.  Gaudichaud  sur  la  cause  de 
cette  maladie  est  que  les  fanes  ont  été  tuées  par  un  agent 
atmosphéiique  ipielcnuque,  le  rayonnement  Moclnrne,  l'hu- 
midité, la  violence  du  vent,  etc.  Les  fanes  venant  à  mourir, 
et  la  respiration  cessant,  la  nutrition  ou  l'élaboration  des  sucs 
a  aussi  cessé  de  s'exercer.  Des  altér.alions  se  sont  produites 
dans  les  sucs  surabondants  arrêtés  dans  le  cours  de  leurs  ; 
foiiclioiis  physiques,  d'où  sont  résultées  des  actions  el  des 
réactions  physiques  et  cliimiqucs  encore  peu  connues  qui  ont 
prodiiil  le  liquide  el  les  granules  jaunes  d'un  aspect  oléagi- 
neux, el  la  iiialière  concrète  de  m'une  nature  qui  empâtent 
les  parois  des  cellules  et  les  grains  de  fécule.  ; 

jUcriiOire  sur  la  comimsition  et  la  structurf  de  plusieurs  or- 
ganismes déplantes,  par  MM.  l'ayeii  et  de  .Mirbel.  —  Ces  sa-  ', 
Vantsonl  d'abord  étaiili  que  plus'im  orgauisiui'  de  plantes  est  ' 
jeune  et  apte  à  se  dévehqiper.  pliisesl  considérable  la  quan-  1 
tité  de  substances  azotées  ipii  le  pi'iièlienl  el  le  vivifient.  Ce  ; 
principe  leur  huirnissail  un  moyen  précieux  pour  constater  i 


l'âge  relatif  de  diverses  portions  de  plantes:  éléments  impor- 
tanLs  pour  la  solution  d'un  grand  nombre  di'  questions  pliy-i 
shilogiques.  Ainsi  il  existe  une  Ihéoiie  céWue  dont  l'origine 
remonte  à  Lahire,  mais  qui,  depuis,  a  clé  netieiiienl  hiimnlée 
par  Gietlie,  Dupelit-l'houars,  Lindiey,  el  qui  acIiK-lleinent 
est  chaudement  défendue  par  M.  Gaudichaud.  Dans  cette 
théorie  un  arbre  rameux  est  considéré  comme  une  agrépa- 
lion  d'individus  qui  tous  ont  un  bourgeon  pour  pniiil  de  dé- 
part. Le  liuuc  n'est  que  la  léiinion  des  racines  île  mus  ces 
Dourveons  qui,  aii  lieu  dciionsser  leurs  racines  dans  la  terre, 
comme  ils  le  feraient  si  le  Lonigeon  et;  li  fiiisé  sur  un  .Mil  liu- 
nii  le,  les  enfiincent  dans  rinlei\alli' humide  aussi  qui  sépxre 
l'écorce  de  l'aubier.  L'ne  conséquence  de  celte  lliénrie,  pripe 
d'une  manière  absolue,  serait  que  la  partie  Inlérieure  d'un  - 
tronc  de  chêne  doit  avoir  à  la  périphérie  des  tissus  plus  jeu- 
nes que  la  partie  supérieure,  puisque  ce  sont  les  extrémités 
tendres  des  radicules  émises  par  les  h  .urgeons  qui  sciaient 
au  pied,  les  parties  plus  anciennes  étant  à  la  base  des  bour- 
geons qui  les  ont  éniLses.  MM.  de  Miibel  et  Paven  ont  trouvé 
le  contraire.  Les  parties  inférieures  des  végétaux  contiennent 
moins  d'azote  que  les  supérieures  et  s<int  par  conréqaClH 
moins  jeunes.  Peut  être  telle  expéiieuce  n'esl-etle  p.is  aussi 
concluante  qu'on  pourrait  le  croire  au  premier  abord,  ioelltet 
M.  Lindiey  a  parfailenieni  déiconlié  qu'un  ;rimc  d'arbre 
grossit  de  deux  manières  :  1°  par  l'addition  des  racines  qitï 
des  bourgeons  descendent  entre  l'écorce  et  le  bois;  2*  par  le 
développement  du  tissu  cellulaire  du  système  médullaire. 
Aussi  loisipi'on  greffe  un  érable  à  bois  rouge  sur  un  érable  à 
bois  blanc,  les  nouvelles  couches  formées  après  la  greffe  ne 
sont  pas  rouges  mais  blanches,  parce  que  |e  tissu  cellulaire 
qui  contient  le  piincipe  colorant  appartient  an  système  mé- 
dullaire du  sujet.  Par  conséquent,  dans  l'analy.'e  du  bois,  il 
faudrait,  je  crois,  analyser  sépaiémenl  les  vaiss'eanx  elle  tissu 
cellulaire,  et  peut-être  trouverait-on  que  les  vaisseaux  (for- 
més par  les  radicules  des  bourgeons)  sont  plus  jeunes  en  bas 
qu'en  haut,  mais  que  le  tiKsn  cellulaire  est  plus  vieii^,  [ilirs 
riche  en  ligneux  et  plus  dépourvu  d'a/ole.  Il  est  évident  que 
les  racines  de  tous  les  bourgeons  d'un  grand  arbre  n'arrivent 
pas  toutes  au  sol.  Un  grand  nombre  restent  en  roule  et  s'ar- 
rêtent plus  ou  moins  haut,  de  façon  i|u'il  y  a  di  s  poit'ons  du 
tronc  de  l'arbre  qui  sont  plus  riches  en  racines  que  d'anin's. 
C'est  à  l'expérience  et  à  1  observation  â  décider  entre  les 
deux  Ihéories  au  moyen  desquelles  on  cherche  à  expliquer 
l'accroissement  des  végétaux.  Il  arrivera  probableniciil  ce 
que  l'on  remarque  si  souvent  dans  Ihistoiie  ites  science-, 
c'est  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  représentent  complétenu  i  ' 
l'ensemble  des  phénomènes,  el  que  chacune  représente  ci  ■ 
portion  de  la  vérité.  Que  les  deux  partis  la  nielli  ni  en  In- 
niièi  e  froidement,  consciencieusement,  avec  le  vif  désir  de  la 
connaître  t'iut  entière,  cl  peu  à  peu  le  voile  se  déchirera  et 
l'éqniljihle  postérité  rendra  à  chacun  ce  qui  Ini  est  dii,  dn 
s'é'.onnanl  peut-être  que  des  faits  si  faciles  à  coliciltcr  aient 
pu  diviser  des  hommes  aussi  éniinenls. 


itvi:m\  -  .\s-te . 
l'archiiectihi;  au  salo.n  di:  IS-Hi. 

Après  avoir  parcouru  toules  les  salles  de  l'Exposition,  si 
vous  en  découvrez  encore  une  à  l'écart ,  diserte,  abandiin- 
née,  éclairée  par  unehimlèic  douteuse,  soyez  assuré  quen.  . 
y  trouverez  ce  qu'on  appelle  l'aicliilettiire,  c'e,-.tà-dire  ii:i 
certain  nombre  de  dessins  sur  lesquels  le  public  jetie  à  i»-ii>.' 
quel,iues  regards  dédaigneux.  Ces  dessins  ne  peuvent,  apiès 
tout,  intéresser  que  ceux  qiiisiml  préparés,  par  une  iniliiitii n 
paiticulière,  à  eu  apprécitr  le  mérite  tout  spécial  i>t  souvi  ni 
fort  équivoque.  Est-ce  donc  à  diro  que  l'architecture  n'oc- 
cupe pas  dans  l'esprit  public  le  même  rançi  qne  ses  sipiirs,  il 
serait  plusjusiededirequesessalelliljia.  liipeintiireH  la  sculp- 
ture'? Non.  certaiiiemeut:  l'architecture,  ende|kil  de  tout,  n— 
tera  toujours  le  grand  art,  l'an  par  excellence,  .servant  de  lan- 
gage élernel  aux  divers  peuples  du  globe  et  Iransnietiant  aux 
âges  futurs  l'histoiie  de  l'humanité  tout  entière .  traduite  en 
granit,  en  ncuiue.eii  bronze,  etc.  Maisce  n'est  pas  à  cote  de 
ces  toiles  innouihiahles,  engendrées  le  plus  souvent  parla  laii- 
taisie,  que  rdrcbilecliuedoil  se  produire;  il  lui  faut  nn  aiilie 
tliéàtre  :  c'est  à  la  lumière  dn  soleil,  au  sein  des  villes  opulen- 
tes, sur  les  places  pniiliqnes  au  bord  des  Ihoives,  sur  le  ri- 
vage de  la  mer  que  l'architecture  choisit  ses  lieux  d'exposi- 
tion. Son  Louvre,  à  elle,  c'est  la  France,  c'est  I  Kurope.  ci  si 
le  monde  entier.  Aussi,  pour  parcoiirircette  exposition  gigan- 
tesque, indéfinie,  ne  craint-on  pas  d'entrepiendre  de  luii^^ 
et  pénibles  voyages. 

Nous  pensons,  d'après  cela,  que  les  rares  dessins  d'an-hi- 
tecture  qui  se  glissent  annuellement  au  Louvre  y  sont  abso- 
lument déplacés;  si  ceso'.uvres  soni  vérilab'enient  sérieu^e^. 
elles  demeureul  lettre  close  (lour  la  foule  des  oisifs  qui  ne 
clicrclient,  au  Musée,  qu'une  dislraction  d'un  moment.  > 
ce  sont,  au  contraire,  de  simples  récréations  de  dessiniteiu  ■ 
il  faut  encore  diminuer  l'importance  qu'on  leur  aex>»rde,  lis 
confondre  avec  les  aquarelles,  les  pastels,  les  lilhagni|>llies, 
et  ne  pas  en  faire  une  catégorie  à  part. 

Les  dessins  d'architecture  exposés  cotte  année  peuvent  SB^ 
diviser  en  deux  classes  ;  les  projet*  on  compo-itimis  ;  les  éti 
des  faites  d'après  les  monuments  existants. 

Les  projets  sont  en  petit  nombre.  Nous  avouons  que,  j 
notre  compte,  nous  n'avons  jamais  compris  l'intérèl  qui  pe! 
s'attacher  à  ces  plans  ainsi  présentés  sur  tel  ou  tel  snjf  I,  sti 
donnée  positive,  sanspiograniine  déterminé.  Des  pro|ets  AH 
dilices  sans  terrain  liiiiilé,  sans  aucune  prévision  de  dépens 
.sans  aucune  condition  d'exécution  probable,  ne  peuvent  èU 
que  de  véritables  rèvcs,  produits  d'imaginations  plus  hrillanti 
que  solides. 

C'est  ainsi  qu'on  voit  apparaître  régulièrement  à  chaque  I 
Ion  des  projets  pour  un  palais  de  rimluslrie,  pour  une  srII 
d'Opéra,  pour  l'inachevable  réunion  du  Louvre  et  des  ToP 
leries,  pour  la  Bibliothèque  royale,  etc., selon  que  I  opinion 
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(111  de  l'autre  de  ces  diveri 

ei minée ,  cliacuii leiiiel  ses 

sans  qn  il  en  reste  le  imiinJre  suiivc- 


publique  esl  [iiéoccupée  de  I  un  ( 
obiels.  Mais  une  fuis  lexposiUun  te 
dessins  en  [M.rtclenille,  sans  tin  11  ( 

nir-  s'u  'il-il  ensuite  dcxécuter  un  des  édilitcs  en  tiueslion. 
o'i  n'a  re-ouis  à  aucun  des  projets  exposés,  et  cela  par  une 
raison  hien  facile  à  concevoir  et  que  nous  développions  plus 
haut,  c'est  que  leurs  auteurs  ne  s'étaient  assujettis  a  aucune 
des  conditions  voulues.  ,.  ■       •    , 

Le  plus  intrépide  des  faiseurs  de  projeU  en  1  air,  cesl 
M  Dédéban;  il  s'est  altaclié  avec  une  constance,  on  pourrait 
urcs.iue  dire  avec  un  acliarnement  sans  éKal,  à  racheveiiient 
du  Louvre  et  des  Tuileries,  et,  sur  ce  sujet,  il  est  vrainiint 
d'une  l'éiondité  piodii;ieuse  :  il  y  a  i^mnie  ou  %-iiigt  ans  qu  il 
expose  réj;nlièreraeiil'  chaque  année  un  ou  deux  nouveaux 
projets  iiour  la  réunion  et  I  aclièvement  de  c-s  deux  palais; 
c'est  à  tel  iwint  que  laniiée  dernière  il  avait  réuni  ses  di- 
vers projets  et  un  il  n'y  en  avait  pas  inoins  dune  quaran- 
taine Une  si  ;;rande  variété  d  id-^cs  sur  le  même  pro)iraninie 
nous  pillait  trcspcu  rassurante  ;  il  est  en  effet  il  craindre,  ni 
pareil  tas,  que  l'une  ne  soit  nas  préférable  à  1  autre.  M.  Dé- 
dé  >an  dont  l'idée  lixe  est  I  a-liéTement  du  Loutre  et  des 
Tuileiïos  rapiiort!  tout  à  ce  thème  favori;  sagit-il  de  re- 
construire la  Bibliothèque  royale,  il  fait  un  piojet  pour  prou- 
ver que  ceil-''  lecoiislructiciu  l'eut  très-bien  se  combiner 
avec  l'aobèvement  du  Louvre;  s'ai;il-il  de  l'Opéra,  cela  ne 
lenibaiTasse  pas  davunlaue;  du  re^te,  rien  ne  l'embiriasse, 
rien  ne  l'effrave  :  le  coui>  de  la  riviéra  conirarie-t-il  ses  dis- 
po-itions  il  ne  s'arrête  pas  pour  si  peu,  et  comble  un  bras 
île  la  Seine  connue  s'il  saj^issait  du  }llu^  iniiicc  ruisseau. 

CeltJ  aimée,  c'est  l'Opéra  qui  devient  le  pivol  de  ses  com- 
binai'^ons;  c'est  dans  nue  ellipse  qu'il  se  propo-e  de  renfer- 
mer notre  premier  tliéiilie  Kiique  qu'il  proj.tle  de  ineltre 
sur  la  plate  du  l'alais-Roval.  guanl  aux  distributions  inté- 
rieures, elles  nous  ont  paru  teilnneiit  eInbalrassl^•s  que 
nous  n'avons  pas  eu  l'envie  de  Iss  analyser  en  détail.  C.'  sera, 
nous  le  craignons  bien,  un  rêve  de  plus  à  ajouter  à  tiiil  dan- 
Ires,  et,  oequi  nous  surprend,  c'est  que  le  courage  ne  fasse 
pas  d.'fjul  pour  une  telle  lâche. 

M.  Mayne  est  encore  un  courageux  faiseur  de  projets;  c  est 
un  édilice  pour  lindnslrie  qui  semble  le  piéoccuper  exclusi- 
vement ;  l'année  dernière  il  proposait  plusieurs  einplare- 
meiils  ;  cette  année,  il  psmit  s'être  arrêté  It  l'Ile  Unniei  s  Or, 
il  n'est' nulleuienl  (|ii.>Uoii  de  construire  Un  palais  pour  les  ex- 
positions de  l'iiiilu-liie.  O'oii  autre  .iilé,  l'ile  LoiiMirs  a  revu 
une  tout  anire  deslin.ilion,  et  lejniillioiis.iiiecoi'ilerail  néces- 
sairement le  palais  pmj.-lé  p;ir  M.  Ma-ne  p>urraienl  inconles- 
talileiiient  recevoir  un  iM.Minieileur  oinpli.i,  si  inaintenaiil,  en 

soioeiunlcndehorsdeto s  If scjiidilioiisde léa  ilé,M.  Ma- 

(ioi  avait  coih  u  un  piojel  vraiment  reiiiarqualile  cl  nous  eût 
préseiilé  quelques  foniics  arcliileclurales  réellement  belles, 
nous  applaii  Jirions  irès-volonliers  à  de  tels  elïorts;  mais  lual- 
heuieubemeiit  ce  projet  n'a  fiuère  que  la  valeur  dnn  projet 
d'école  ;  il  lui  niaii  pie,  avant  lout,  celle  pliysionoinie  de  vé- 
rité si  inJispeii.sable  à  toute  leiivre  d'arcliileclnre. 

Nous  uréleions  de  beaucoup  à  ci'spioduclions  lout  imaginai- 
res de  belles  et  bonnes  éUide>  faites  d  après  les  monuiiieiils 
anciens  et  qui  peuvent  être  pi up.ises  pour  modèles.  MM.  It.illo, 
Bojrt<erelelL«udronnouspréseiileoUesinnnunieiilsd  Atiièiies 
soiisdilTéieutsa'ipecls;  il  ne  peiilqu  èiieirês-avantaaeux  pour 
nu  arciiilecle  d'eliidier  ainsi  les  nioiiiimeiils  dans  la  sitUdliiui 
et  dans  ralmospleie  pour  lesquelles  il  milelé  créés.  Les  vue» 
d'Athènes,  d«  M.  llaitu,  sont  p.iifait.'iiii'iit  bien  prises  et  Ires- 
b'u-n  rendues  :  elle»  réuiiisseiit  à  la  cjrreclion  habilnelle  des 
dessin- d.rhilec  tes  l'clfet  séduisant  du  de.snin  pittoresque. 
Lv.s  ;  ■  Éiidioii  embras-ent  de  plus  lar)(es  espaces; 

oa  y',,  1  ,,l  plus  altiiliéà  ri'iiseinblecprauxdé- 

(^il^;  ,,  .ainsi,  les  vues  de  M.  Uiudroii  ont  un 

granit  1.0  0.1  oe  vi  ,ie.  Cesl  bien  là  le  ciel  pur  de  la  Grèce  et  la 
transparence  que  peuvent  avoii  les  ombres  sur  des  parois  do 
iiurbre.  , 

.M.  Bouruerel  est  entré  plus  avant  dans  celle  architec- 
ture grecque  qu'on  ne  doit  aborder  qu'avec  méiia^ei I  et 

re.spect:  il  a  voulu  nous  rendre  le  imiulrtsium  dans  son  étal 
nriniilif;  ses  elTorls  sonl  ceux  d'un  artiste  dislinané,  mais  les 
iMiiutsde  dépari  soni  loiilefois  bien  incertains  pour  ipie  notre 
conlijnce  puisse  être  complèle;  des  reslanralioiiseii  plutôt  des 
reslilutioiis  de  i  e  ^eiire  re.sscinbleiil  beaucoup  à  ces  inscrip- 
lioiis  que  l.'s  antiquaires  recomposent  à  l'aide  clés  fra|(iiiciits 
de  deux  ou  trois  mots. 

U.  Jules  IkiMchel  n'a  pas  besoin  d'aller  jusqu'en  Grèce  pour 
trouver  h  oiciiper  !><!s  eravons;  il  s'est  amouraché  de  la  petite 
villa  que  l'irro  Li«orio  iil  élever  dans  les  jardins  du  Vatican 
pour  le  pape  Pie  IV.  Non  roulent  de  l'avoir  déjà  publiée  s«HU 
loiiles  sisfaces,  il  la  r.  proiluit  encore  d.iii- huit  nouvelle»  vile.i 
qui  sont  prisesaMc  i/o il.  toais  dont  le  .-. loris,  un  peu  hinrd, 
n'exprime  pas  i  eii..  ècLiloili  lumière  (pii  inonde  le  Vatican. 
On  se  rap;>'lle  que  l'année  derniire  le  comité  de^mniil- 
llienU  historiques  eut  l'heureuse  idée d.- demanderaux  i:li  un- 
lires  un  crédit  spèi  ial  imiir  resliurer  Inus  de  nus  mon; iils 

nationaux  ;  les  arènes  d'-Arld,  coniine  nionuiitiit  di-  l'.,.!  pi.' 
roiniine;  l'éfilise  de  Saint- O'ien.  comme  inoniimeiil  u.illiiipin, 
et  le  1  bateau  de  Bbus,  rninme  inonooi''nl  de  U  renais-nice. 
M   One-tel,  cliarifé  de  la  restauration  du  premier  d"  ces  trois 

m nenls,  expose  les  dessins  qu'il  a  été  obll^ié  de  faire  pour 

r  cet  importiinl  travail  ;  l'Iiibileté  et  l'exactitude  (pr 


d'ornementation  ;  les  grands  combles  sont  un  des  signes  ca-  depuis  l'ancienne  rue  de  beinc  aiijourd  liui  rue  Cuvur,  tjui 
ractérisliques  de  l'arcliilei  liire  franvaise.  Il  ne  faut  pas  croire  bo'  de  le  Jardin  des  Plantes,  jus  pi  a  la  place  Maubeit.  !si  la- 
que ce  fut  uniquement  en  vue  de  la  pluie  ou  de  la  neige  que  çade  anraileu  ainsi  pics  d  une  dtini-beiie  de  long.  Ln  canal, 
ron  adopta  en  Kiaiice  les  combles  élevés,  c'était  bien  plulut  ou  plutôt  un  bras  du  lleuve  inliodml  dans  celle  vaste  eu- 
dans  le  but  de  donner  de  l'imporUmce  aux  construction 


maisons  nob'es  et  les  châteaux  des  seigneurs  avalent  Iouj(mii  s 
des  combles  plus  élevés  ipie  ceux  des  habilitions  bourgeoises; 
et  c'est  ainsi  que.  coiisiiléi  es  comme  le  couidiineineiil  de  l'é- 
dilice,  les  loils  furent  eiiiichis  d'oniemeiits  particuliers  en 
métal  peint  et  dorés,  de  niêine  que  les  feuimes  réservent  iHiur 
leur  coiffure  les  objet-  les  plus  délicats  de  leur  loilelle. 

Les  dessins  que  M.  Ilénard  a  faits  de  l'iiolel  Carnavalet  sont 
loin  d'atteindre,  ce  nous  senible,  le  but  que  le  comité  des 
monuments  historiques  se  proposait  en  faisant  faire  ce  travail. 
L'Iiùtei  Carnavalet  était  inenacé.couunerhotel  de  laTrémouile, 
d'êtredémoli.On  a  pu  craindre  nu  instant  que  la  spéculation, 
ipii  ne  s'éineui  auciiiieineiil  (|naiid  on  |iarie  d'intérêt  liist  ■  ■ 
ne  voiiiiil  raser  et  anéantir  [u'uvre  de  l'iei  re  Lescid 


que, 

JeanBullantoiiile  tout  anlr. 

égard.  11  était  iiu'stioii  détail 


In 
aron  n  aancune  cerliliide  l'i  cet 
sparaitre  rancieime  habitation 


ceinte,  relit  parcourue  dans  toute  sa  longueur  [xinr  y  porterie 
inouveiiieut  et  la  vieconiuiciciale.  Lestiavaux  coniniencérent 
eu  ISII.eu  mêiiie  temps  que  ceux  des  greniers  à  sept  éta- 
ges de  l'autie  celé  de  la  Seine. 

Les  événements  politiques,  les  nialhcui-s  de  la  guerre,  ti- 
rent avorter  ces  grandes  concepiious.  Les  greniers,  (|ui  de- 
vaient avoir  sept  étages,  s'arrêtèrent  au  second,  et  lentiepot 
général,  réduit  à  n'être  que  rciitrepol  des  vins  actuel,  n'oc- 
cupa qu'une  faible  partie  du  périmètre  qui  lui  avait  été  pri- 
initiveineiit  assigné. 

Toutefois,  bien  que  construit  sur  ces  proportions  plus  mo- 
destes, l'entrepôt  des  vins  piésente  un  coup  d'o-il  imposant  et 
forme  un  des  plus  giaiids  nioiiunieiits  lomnierciaux  delà  ca- 
pitale. Sa  snpetlicie  totale  enibiasse  17  hectares  de  terrain, 
dont  Ireiie  sont  couverts  par  les  liiiliuients.  Il  ligure  un  tra- 
pèM!  dont  la  base  est  sur  le  quai  Siiiiit-Bernaid  qui  borde  la 
-  ....  ,    ■      1  .    Ijij;,,,,,,;^ 


madame  de  Sevigné  p.oirlaire  place  à  nnelcpie  magasind  é-  I  favade.  En  avant,  au  delà  de  ce  quai, sur  le  bord 

pirerie  ou  de  nouveautés.  .\  celle  nouvelle,  le  cHiiilé  chargé  de  ,  est  le  port  annexe  de  I  entrepôt  :  port  franc,  et  le  pins  i.eau 

:„;ii„,.vi,  „.,„^...r^,.ii....  ,1,.  n,...vioiivii..,iiiiiii..nis  sVsiéiiiu.el,  I  de  Pans.  Son  développement  esl  deiivnou  SUO  nielrcs.  Mais 

,il  a  '  il  ne  saurait  remplacer,  pimr  l'ulililé  commerciale,   l'idée 


e  coiirunence  à  celle  nouvelle  bande  miire,  il  a  '  il  ne  saurait  remplacer,  pimr  1  utilité  commerciale,  luee 
le  faire  dessiner  l'holel  Carnavalet  pendant  qu'il  [  fécuude  de  ce  canal,  qui,  dans  le  plan  napoléonien,  devait 
boul.LalicbedeM.  Iléiiaid  semblait  facile  ;  il  î  parcourir  l'eiilrepol  dans  toule  son  elemlne,  .e  qii  eut  pei- 


ne pouvant  fair 
jugé  prudent  il 
était  encore  debout 
n'avaitijue  deux  iliuses  à  faire  :  l'holel  Carnavalet,  dans  son 
état  piiinitif,  c'est-à-dire  avant  (pi'il  ne  fut  iléiiaUné  par  Man- 
sard,  et  connue  historique  de  cel  lièli-l,  les  dessins  de  cetliùtel 
après  celte  restainaliou.  Or,  d'après  les  dessins  di>  M.  Ilénard, 
il  serait  imiipssiblc  de  se  faire  une  idée  de  ce  que  pouvait  être 
dans  le  principe  le  xéritable  holel  Carnavalet, et,  tel  qn'iUiuns 
esl  présenté,  revu,  corrigé  et  augmenté,  il  esl  loiu  d'avoir 
l'inlerêt  qu'il  oiïre  réelliinenl.  Oiie  la  ville  achète  d'anciens 
hôtels,  comme  l'hôtel  Cainavalel,  p,.iir  y  établir  des  mairies, 
rien  de  mieux;  maisàli  condition,  qu'api  es  avoir  subi  la  mu 


mis  de  débarquer  les  marchandises  au  pied  même  des 
sins.  La  voie  publique  qui  sépare  le  port  de  l'entiepol  inter- 
cepte leur  communication  directe,  el  nécessite  des  cliaige- 
nieuls,  des  liansporls  el  des  dèdiargenienls  suciessifs  qui 
sont  nue  cause  d'avaries,  de  retards  et  de  frais  ninllipliés. 

tu  face  du  port  annexe,  sur  le  quai,  se  présenic  la  f.içade 
de  l'établissement,  lillc  se  compose  d'nne  longue  grille  en 
fer,  scellée  sur  un  mur  d'appui,  divisto  par  des  pilastres  ii 
dislances  égales,  el  flamiuéc  de  pavillons  en  pierre  de  taille, 
enlie lesquels  s'ouvrent  les  grilli's  denliée.  Derrière  celle 


lilation  de  Mansard,  I  liolel  Carnavalet  ne  subira  p;.s  celle  de  I  grille  s'étend  une  double  allée  d'arbres  sépar.^  par  un  ga,.on, 

•  ,.(  au  milieu  s'élève  un  corps  de  logis  eletianl,  qui  renfei  nie 

radiiiinislialioii,  les  bureaux  de  l'octroi,  des  contributions  in- 
directes, el  le  logement  du  conservateur. 

Au  delà  de  celte  allée,  qui  est  bordée  d'un  coté  par  de  pe- 
tiU  pavillons  servant  de  bureaux  aux  négociants  enlieiiosiiai- 

res.  el  qui  est  disposée  de  l'autre  en  parc  | r  les  liaqueU 

de  transport  nécessaiies  au  service  des  magasins,  s'élendenl 
les  bâtiments,  divisés  en  douze  corps  de  conslruclions  .sépa- 
rés entre  eux  par  six  rues  et  deux  grands  préaux  ;  les  rues  el 
les  k'ilinienls  ont  reçu  les  noms  des  provinces  vinicoles,  el  des 
fleuves  qui  baignent  lesmeillenis  crus  de  France  :  la  Marne, 
l'Yonne,  la  Seine,  la  Loire,  le  lllnine,  etc. 

Huit  magasins  sont  o.cupés  par  les  vins  el  vinaigres,  trois 
sont  réservés  aux  alcools  el  le  dernier  reçoit  les  huiles. 

Les  caves  sont  au  nombre  de  cent  qiialre-xiii^t-lioiset  peu- 
vent, en  niovenne,  contenir  mille  fuis  chacune.  Les  magasins 
de  l'Yonne  élde  la  M.irne,siibdivi;ésen  deux  cent  cinqnaiile- 
deux  parties,  peuvent  i  eccvoir  soixante-qiim/.e  mille  loniieanx; 
elcentsei/.eanlres  celliers,  ésialemeiilalTcclés  aux  vins,  riim- 
la  Seine  cl  <le  la  Loire.  An  total,  les 


M.  Ilénard,  surtout  quand  il  n'y  a  pas  nécessité.  Si  inainle- 
naiil  Pierre  l.escot,  Jean  lioujonet  madame  de  Sévi^jné  doi- 
vent ,i»oir  des  monuments,  ils  peuvent  être  mieux  placés  par- 
tout ailleurs  qu'à  I  liiitel  Carnavalet. 

M.  (iav  a  fait  un  piojel  |uiurune  clioiielle  de  Sainle-Ueiie- 
viètp.  il  Sanlcrre.  Pour  é  ever  une  semblable  clia(iclle  à  sa  na- 
lioniie,  il  laut  que  la  commune  de  Nanlerre  soit  bien  liclie, 
car  dans  ce  siècle-ci  la  iiiélé  ne  suflil  pas.  Le  reliquaire  by- 
zinlin,  reproduit  Irès-haliilement  par  M.  Gay,  fait  .sans  doute 
partie  d'un  travail  sur  l'orfèvrerie  du  moyen  âge  qui  ne  peul 
manquer  d'être  fort  intéressant;  mais  des  él'ules  de  ce  genre 
nous  [paraissent  asscî  étrangères  ù  rarcliitecturc  pruprcnient 
dite. 

M.  Daly  a  été  chargé  par  le  ministre  des  cultes  de  faire  nii 
travail  sur  la  cathédrali'  d'AINy.  La  décoration  intérieure  de 
cetb' cathédrale  est  l'une  des  pins  liclics  de  Franc  e.  ellesd>s- 
sinsdcM.  Dalysunt  lièspropresàeudoniier  une  idi'C  exacte. 
.S'agil-il  ici  d'une  rcslaiiration  malérielle  cpie  le  gouvernement 
auiail  rmlenlion  d'exécuter';  nu  n'est-ce  i|u'uii  travail  gra- 
pliicpie  destiné  à  illu-lr.r  cet  intéressant  inunumentt  C'est  ce 
qui 
<|U 


. ,.,     posent  les  magasins  de 

nous  icuorons.  Dans  1  un  ou  l'autre  cas.  nous  no  pourrions  1  l.atiineiils  qui  reçoivent  les  viusembrassent  une  superlccie  de 

liesser  des  éloges  à  M.  Dalv  sur  la  manière  consrien-  [  quatie-vingl  nulle  mètres  environ,  et  pcuvtnt  contenir  un 

cieiise  avec  laouelle  lenseinble  de  siMi  travail  a  Aé  traité.        «  million  d'Iieclolilres.  .,.    ,,        .  ,     . 

M.  Gallois  a  reproduit  l'entrée  du  château  d'.-Vnel  et  la  clia-  '      Ol  emmagasincment,  quoique  considérable. est  cependant 

pelle  deslinée  au  toiiilieau  de  Diane  de  Poilieis  ;  ces  dessins     loin  de 

sont  limidemeiil  laits  cl  ne  lendent  pas  bien  les  litiesses  de 

r.ir.  hilcctiire  de  Pliilibert  de  l'Onne. 

MM  llévoil.  Verdier  el  Lacroix  ont  exposé  dcsélndcs  inté- 
ressantes sur  des  édilic.  -  du  moyen  âge.  Le  premier,  sur  le 
couvcnl  de  Moutiniqor.iMès  d'Arfes,  lusecoiil  sin  l'é^ilise  ab- 


b:iti;d.>  de  Sainl-Leu  d'I-isseranl,  et  le  troisième  sur  l'église 
de  Vilry-.'Ui-Seiiie. 

Outre  ce  projet  de  restauration  pour  l'église  de  Vitry,  M.  La- 
croix expose  un  projet  de  sa  composition  pour  un  temple  lu- 
thèiien  a  élever  sur  la  place  de  l'Lurope.  Ce  temple,  selon 
non-.  1  esseinble  beauc-oU|i  trop  à  une  è^li-e  calliolicpie  ;  il  nous 
semble  niain|iier  lout  à  fait  de  celle'  siinplicilè  qui  doit  ctiiac- 
lériser  le  temple  de  la  religion  reformée. 

M.  Lacroix  a  fait  en  outre  l'emploi ,  pour  ses  arcs  latéraux, 
de  courbes  elliuliques  ou  cliaiiiilh's  qui  peuvent  avoir  des 
propriétés  inalliemalicpi.siiuoiiirusi'inent  avantageuses,  mais 
qui  sont,  en  tout  cas,  peu  s.ilisl.iisoitis  pour  nos  jeux,  h  nous 
autres  pauvres  ignuiants  cpii  .ippiècions  les  formes  d'art  par 
scntiineiitel  non  |Kir  calcul. 


ulliie  au  commerce  de  Paris  el  ne  représente  qu'une 
bien  faible  partie  de  la  prmluclion  générale  qu'on  peul  év,i- 
liicrà  quarante-deux  millions  d'Iieilohtres  par  années,  dont 
les  trois  vingtièmes  sont  convertis  en  spiritueux  el  un  ving- 
tième en  vinaigre.  Voici,  au  reste,  l'emploi  total  de  la  ré- 
colte d'après  les  nMesd'exerci-c. 
Consommation  des  propriétaires  récoltants  n,(l(IO.(H)0  liecl. 
Déchet  pour  transport,  perte  en  magasins    ."i.WlO.OOO 

rabrication  d'alcool 6,4110,000 

l-'abiication  de  vinaigre .MK),I100 

1.2OII.U0O 


Exportation. 

Quanlité  atteinte  nar  l'impôt. 

DiUéreiice  livrée  à  la  fraude.     . 


1.'i,70tl,liOO 
Ô.ÔOO.IKIO 


•42,IKIO,IH>0 


(^ritiidN  vlabliBMt-nirnln  IndiiklrieiB 
dr  In   l'rniirr  (t). 

K:«TRrp6T  cÊntB*!.  fis  riyi  ii)E.s  a  iari>. 


Kn  1811  et  ISIi,  éiwqiie  où  la  iiuis.sance  iin|>ériale  était  à 
fonap-cgée,  Najioléon  conçut  les  iilus  vastes  projets  pour  as- 
.cinrer,  d  une  manière  digi'ie  de  la  grandeur  de  son  empire, 
l'iippiovlvionnemenl  de  la  capitale  et  le  coinmerte  des  sub- 
sîsi,.nce<.  Tandis  que,  portant  d'un  c6ié  sim  attention  sur 
1  iinp.irlaiilfl  question  des  céréales,  il  ord  iniiait  la  dérivation 
,|,.  la  .Sc'iue  à  Saiut-M.-.iii ,  la  consliuclion  de  ."Si  moulins  à  fa- 
celarti>le  a  ap|M>rtées  dans  l'exéeutiou  do  ces  dessin»  uoiissonl  !  nue  mu.spar  celle  dérivation,  et  celle  de  greniers  à  sept  éta- 


Lc  déparlement  de  la  .'^eine  est  un  des  centres  princip.inx 
du  coniinerre  lies  vins.  Il  V  cqièrc  annuellement  sur  un  capi- 
tal de  liO.lMMI.IHK)  fr.  pouf  les  vins,  et  de  ÔO  à  -iO.OUO.lHKl  fr. 
pour  les  spitiliiciix.  Cesl  donc  une  valeur  totale  del.'io.'i 
ino,tM10,lHI(l  en  circulation  pour  celle  branche  de  commerce. 
Los  deux  phices  principales  de  ce  mouvement  sonl  Bercy  el 
1  entrepôt  de  Pans.  Mais  Ilercy  opère  sur  des  quantités  dou- 
illes au  moins,  ainsi  que  leconslate  ce  relevé  fait  eu  ISII  piir 
l'ailminislnition  des  conliiliutions  indirectes  : 

llcsl  sorti  de  rtnlrepi'il  en  IKU: 

Pour  la  consnmination  de  Paris. 

Pjur   l'extérieur 


Au  total. 
Il  esl  sorti  de  Bercy  en  IKil  : 
Pour  la  cunsommalion  île  Paris. 
Pour  l'exlérienr 


:;i(;..'i77  lipct.  ITi  lit. 
•L'.'J.227       »      Ui!  .1 

"7«,8U.'i  liccl  l)."i  lit. 

tWm  hert.  H  lit. 
'.I7(l.llt*»     M        «     .. 


An  total,     l.Mm.aïi  liecl.  Si  lit 


un  sii.  ;;aranl  de  rintelliuente  et  scrir.iileipe  attention  qu'il  g.^s  c|ui   devaient  contenir  i:i(t.lMKI  oiiiuUux  "'>*|';'');"'«  ''«  I  ...nilriorilé  de  Béret  sur  riinlrepftl  a'expliciuH  par  les 

...etlra  à  exécuter  ,  -M-e  int*ressaiile  r.-,.,.iiralion.  grains  et  conter  de  51)  à  40  niillmus  ;  ,1'un  autre  côté  H  a.  «,.-  ,  CeUe    "«IX^f  ^^^^^^^^^              Ii  pi.itioi  s  ,  !•  I.'bc-r.e 

M.  Len..rm.n,l.cli..rcèparM.  de  Mort-mart  de  lareidanra-     tait  le.  plans  d'un  enlrepc:.t  ge,.cM,,l  pour  les  vins  el  autres  f«;~^^^^  ,  „„di,   que  l'ordre   cil. 

|i.m,lucli:i.e.„,leM.-ill,„u.ex,,... ns  plusieurs  dessins  les  |  produits  iirl.gèiies  :  projet  ,mni.  use  el  donl  un  a  pemo  »  J«      \^^;\  f,i  '  ;  ^h  irr^mlniairtli"^^^   de   l'Kntiepôl 


dilT'rc'nt.s  pirlè-  d.'  c-  c  li  ileui  auquel  il  riiinple  renln 
auiitniie  spl  Miilein  ;  un  n'  peol  on  .lop'audir  aux  iutenlioiis 
du  propriétaire  et  aux  ilTorls  de  raicliitei-te  ipii  auront  pour 
elTel  de  rajeunir  nn  des  pcécieiix  exemples  de  notre  arrlnl-i  - 
turc  nationale.  Les  crêtes,  les  épi»  el  li's  liiln-g  décoralion« 
dont  on  s'élail  plu  à  enricliir  les  combles  de  ce  cbàlean,  ont 
été  iniraciileiiseinenl  i-onsi-rvés  et  p-Tiueltenl  de  juger  le  de- 
gré d'art  el  de  richesse  qu'on  apport  lit  abirs  dans  ce  uenre 


concevoir  les  '  .dossales  proportion 

D'après  ces  pl.ins,  l'KntrepciUbv.iit  s'élendi  e  le  long  du  quai, 

ilj  Voir  tome  V,  (««e  îliî.  Mines  de  Poullaoïien  :  paiie  ">*, 
ManuLiiInre  de  Sè»re«;  p.ige  ii"..  Kornes  de  Foiinhamlç-inli; 
loiie  VI.  |«l||e  22,  Verrerie  de  Clioi->-t.T-Koi  ;  page  21».  Manii- 
f  1,  icir.!  rovale  d.-s  OoUdins;  pjtîe  278.  Hircaievilte  ;  pa|i;e  TA.. 
Maniifieiiire  royale  des  Tabacs  a  Paris,  el  tome  VU,  |>age  î.., 
Fonderie  df  twc. 


ré«iilirilé   ilnllspen  . 

semblent  autant  d'entiaMs  qui  in  élnienc  ni  uliiotmneice 
actif  el  indépendant  de  sa  ii.clnie.  bs  diverses  pba.^i  s  de  ce 
commerc-e  nul  eu  *(nilemenl  une  action  iucoiilcsialdc  qu  il 
est  inléressaut  d  t'Indier. 

Soiisl'euipiie,  à  l'époque  de  la  création  de  I  hnlrepol  par 
Napoléon,  tout  le  commerce  de  rapprovisioniienidil  en  vins 
se   trmivait  entre  les  mains  dune  viiijj'ainc  de-  négociant». 
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pôt  des  liquides  à  Paris.) 


qui,  SOUS  le  nom  de  marchands  forains,  aclielaient  en  gros 
toiile  la  récolte  d'un  département  et  la  vendaient  immédiate- 
ment aux  détaillants  de  Paris. 

L'établissement  de  l'Entrepôt  modifia  profondément  cet  état 
de  choses  ;  et  lorsque  la  paix  vint  donner  un  nouvel  essor  aux 
transactions  commerciales,  il  devint  le  principal  marché  des 
vignobles  de  France.  Les  années  1816  et  1817  furent  la  pé- 
riode de  prospérité  de  l'Entrepôt.  On  se  disputait  la  location 
des  caves  à  peine  construites,  (jes  caves  étaient  insuffisantes, 
le  commerce  rellua  sur  Bercy  dont  les  principaux  propriétai- 
res, MM.  Nicolaï  et  Louis,  surent  exploiter  habilement  la  po- 
sition. La  loi  du  28  avril  1816,  rendue  sous  leur  iniluence, 
dégagea  le  commerce  des  formalités  gênantes  qui  l'avaient 
contraint  à  se  jeter  dans  l'Entrepôt  et  favorisa  la  concurrence 
de  la  commune  rivale  qui  n'a  fait  depuis  que  s'accroître  jus- 
qu'au point  où  nous  la  voyons  aujourd'hui. 

Le  personnel  des  commerçants  a  subi  également  de  gran- 
des modifications.  Les  anciens  marchands  forains,  qui  avaient 
autrefois  le  monopole  do  l'approvisionnement,  sont  devenus 
aujourd'hui  de  siin\ilfs  mai  iiiii'rs,  constructeurs  de  bateaux. 
Ils  sont  remplacés  par  b's  maicliands  en  gros,  spéculateurs 
qui  achètent  aux  vignobles,  etparlescommissionnaires,  ban- 
quiers entremetteurs  des  petits  propriétaires.  Ceu.vci  reven- 
dent aux  marchands  en  demi-gros,  qui  fournissent  aux  riches 


(Entrepôt  général 


maisons  bourgeoises,  et  alimentent  le  commerce  de  détail, 
qui  comptait,  au  1"'  janvier  184.'3,  6,266  marchands  de  vin. 

Aujourd'hui  la  plupart  des  marchands  en  gros  et  des  com- 
missionnaires ont  abandonné  l'Entrepôt  pour  se  fixer  à  Bercy, 
et  ceux  qui  restent  encore  n'y  conservent  qu'une  succursale 
de  leur  principal  établissement,  qui  se  trouve  également  dans 
la  commune  rivale.  En  réalité  les  deux  tiers  des  affaires  se 
traitent  à  Bercy,  qui  approvisionne  même  en  grande  partie 
rétablissement  administratif  sauf  toutefois,  en  ce  qui  concerne 
les  alcools,  dont  le  marché  est  exclusivement  dévolu  à  l'En- 
trepôt. 

Cette  partie  des  spiritueux  est  une  des  branches  les  plus 
importantes  de  l'Entrepôt.  Les  magasins  destinés  aux  eaux- 
de-vie  sont  entièrement  construits  en  pierre  de  taille  et  en 
meulière;  les  voûtes,  travaillées  avec  beaucoup  d'art  et  de 
légèreté,  sont  en.  briques,  et  les  plus  grandes  précautions  sont 
prises  pour  éviter  tout  danger  d'incendie.  Les  celliers,  répar- 
tis au  nombre  de  69  entre  les  magasins  du  Rhône,  des  eaux- 
de-vie,  et  de  la  Gironde,  peuvent  contenir  160,0tX)  hecto- 
litres. 

L'une  des  parties  les  plus  curieuses  du  service  des  eaux- 
de-vie,  est  le  iléimtoir,  situé  dans  un  petit  bâtiment  à  l'extré- 
mité de  l'Entrepôt  du  côté  de  la  rue  Saint-Victor.  Ce  dépotoir 
est  établi  pour  faire  connaître  avec  la  plus  grande  exactitude 


( 
1 


(Eiil:e,)ôt  téûéral  de*  liquides  à  Paris.  —  Vue  extérieure  det  cavee  à  eaux-de-vie.) 


(Eotrepât  général  des  liquides  à  Paris.  —  Vue  extérieure  des  celliers  à  vio.) 
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la  quanlil<5  de  liquide  contenue 
dans  une  tonne  :  quantité  que 
lejaugease  ordinaire  ne  don- 
ne jamais  qu'approximative- 
ment. 

L'appareil  se  compose  de  1\ 
cuves  cylindriques,  eu  cuivre 
étamé,  contenant  7  à  8  hectoli- 
tres chacune. Le  fût  donton  veut 
mesurer  la  capacité  est  enlevé 
par  une  (jrue  placée  au  centre 
du  dépotoir,  et  posé  sur  une  de 
ces  cuves,  qui  en  reroit  le 
Contenu.  La  quantité  exacte  du 
liquide  est  aussitôt  indiquée 
par  un  tube  en  verre  gradué 
appliqué  extérieurement  à  la 
cuve.  Aussitôt  quelle  est  con- 
statée, le  fût  est  redescendu, 
placé  sous  un  robinet  qui  se 
trouve  à  la  partie  inférieure  de 
la  cuve,  et  rempli  de  nouveau. 
Celte  opération  se  fait  en  qnel- 

3 ues  minutes,  et  a  été  calculée 
e  manière  à  donner  toute  la 
précision  désirable,  sans  déper- 
dition ni  altération  possible  du 
liquide.  Les  employés  du  dé- 
potoir peuvent  ainsi,  dans  les 
inoinenis  d'urgence,  dépoter 
jusqu'il  iOU  pipes. 

La  fabrication  des  alcools 
forme  une  branche  imporLinle 
de  production  et  deciiiminMce. 
La  production  totale  peulilre 
évaluée  de  liOi  lôO.iMMl  pie- 
ces  de  ti  hectolitres  chacune. 
La  consommation  en  France 
est  de  7a,lK>0  pièces  dejtrois- 
sii  ;  plus  iO,000  pièces  envi- 


lEntrcp«ït  géacril  des  liquides  à  Paris.  —  Vue  iotérienre  d'uD  eeUier  4  ylds.) 


ron  pour  les  coupages.  Paris 
entre  à  lui  seul  dans  cette  con- 
sommation pour  1.000  fCils  par 
mois.  Ce  comineice  énorme  est 
concentré,  connue  nous  l'avons 
dit,  à  l'Entrepôt  entre  les  mains 
d'un  très-petit  nombre  de  né- 
gociants. 

Kiiliii,  le  servi,-,-  (|,.s  huiles 
a'uli»ec,iinpl,'t,.r,>lalilissement 
de  l'Khlrepol.  Le  bàlinient  qui 
leur  est  alTecté  borde  la  rue 
Cuvier,  et  forme  l'e.vlrémité 
orientale  du  périmètre.  Son 
importance  est  minime,  com- 
parée au.x  deux  catégories  des 
spiritueux.  Le  maximum  des 
quantités  d'huile  entre|Hisées  a 
,■!,■  en  isrii;  ,1,.  |,.-i(ni  luis.  Ce 
n..iiihr,'  ,ul,'iru  ch.niiie  année, 
el  il  iiotiit  plus  que  de  800 
IuLs  ,-u  \H\7,. 

Cepeiulaiil  la  consommation 
du  dépaiteineul  de  la  Seine 
e«t  d',Miviron  500  à  5,'iO  hecto- 
litres d'Iiniles  de  graines,  u'il- 
k'Ite,  navette  et  colza  par  jour. 
Ce  qui  représente  une  valeur 
de  li  à  15,000,000  fr.  par  an- 
née, plus  1,000.000  fr.  d'huile 
d'olive.  Mais  Rouen  reste  le 
principal  marché  pour  cette 
denrée,  et  c'est  sur  cette  place 
que  s'appiovisioniienl  les  né- 
gociants parisiens  au  fur  et  à 
mesure  de  leurs  besoins. 

Nous  avons  parcouru  les  di- 
verses branches  du  service  de 
ri£ntrep6l,  après  en  avoir  d'a- 
bord  apprécié  renseinble.  Ce 


;Eiilit,.M  K.'niTal  des  li.|i,^:cs  i  r..:is   —  Le  d 


TUte  développement  de  con- 
structions est  aujourd'hui  i 
peine  terminé,  car  elles  n'ont 
été  achevées  qu'en  1855,  et  on 
vient  de  terminer,  il  y  a  quel- 
ques jours,  la  partie  des  gril- 
les d'enceinte  lungeant  la  rue 
de  Jussieu.  La  dépense  s'est 
élevée  de  50  i  S.-i.OOCOOO  fr. 

Le  revenu  est  comparative- 
ment modi(|iie.  Le  produit 
des  locations  des  caves  et  cel- 
liers, qui  forme  le  revenu  de 
l'Entrepôl,  ii'éLiil,  en  1858, 
que  de  541, iMU  fr.  55  c.  Il 
ne  s'est  élevé,  en  18-4-4,  qu'à 
33S,ISU  fr.  89  c.  Ce  n  est 
donc  au  nliis  qu'un  pour  cent 
du  caniUil  iléi>cnsé.  La  percep- 
tion des  droits  sur  les  mar- 
chandises entreposées  a  été, 
rndant  la  même  année,  de 
„,851,»«  fr.  ilG  c,  sa- 
voir :  pour  les  droits  d'octroi 
4,984,S»50  fr.  41  c,  et  pi.ur 
les  droits  d'entrée  à  -i,8-18,.'«ii 
Ir.  55  c. 

loulefois,  malgré  les  amé- 
liorations qui  ont  été  successi- 
vement introduites  dans  l'orga- 
nisation de  rtntre|iot  jiar  l'ad- 
ministration municipale,  l'infé- 
riorité de  cet  étihl  issemenl  com- 
parativement aux  localités  ri- 
vales ne  résulte  pas  seulement 
des  nécessités  si>éciales  et  des 
tendances  du  commerce  ;  il 
faut  reconnaître  que  les  diver- 
ses parties  de  l'Euliepftl  ne  sont 


(F.nlnp.''t  irriicral  dei  li^tiid»  •  Paru.  —  Vue  inlii 


pas  tontes  disposées  de  la  ma- 
nière la  plus  convenable  n<)ur 
les  besoins  du  service.  Ainsi 
les  portes  des  caves  sont  trop 
étroites,  et  les  fùls  de  forte 
jauge  ne  peuvent  y  entrer  de 
roulée.  D'un  autre  rfilé,  les  vas- 
li's  magasins  de  l'Yonne  et  de 
la  Marne  ont  été  construits 
comme  si  l'on  avait  dii  y  em- 
magasiner des  fourrages.  Ils 
ont  une  telle  hauteur,  qu'ils 
caii-^eiit  aux  locataires  une  dé- 
penlition  loiisidérablc  par  suite 
di'  r,'\aporalion  des  liquides. 
C'Ilr'  ,'vapoi'alion,  ayant  toii- 
j'iiirN'Jii'ii  l'ii  l'aison  du  vide  qui 
existe  dans  les  magasins,  est 
on  général  clans  les  caves  de  2 
fi  5  pour  100,  et  dans  les  cel- 
liers de  7  à  8  pour  100.  la 
t"inpér,itiire  atiiiosphérique  a 
éw'emenl  une  grande  iiilluen- 
ce  Ilesaleoids  mis  en  magasin 
par  un  froid  de  10°  —  ne  pré- 
senteront aucune  déperdition, 
et  perdront  30  pour  HMt  d'éva- 
poration  s'ils  sont  entrés  en 
juin  ou  juillet. 

Cet  inconvénient  est  sans 
remède  ;  mais  il  serait  facile 
d'améliorer  une  autre  partie  du 
service,  en  réduisant  à  12  mè- 
tres la  largeur  des  rues  de  cir- 
culation qui  est  aujourd'hui  de 
22  mètres,  et  en  disposant  i 
l'usage  de  trottoirs  eu  avant  des 
magasins  le  surplus  de  la  lar- 
geur. Cette  disposition  permet- 
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Iniil  tic  colUre-balancer  les  avanliii;es  du  purldi;  Bercy,  en  li- 
vrant aux  néL'nci.iiits  t^n  avani  ili's  ci'liiei's  un  espace  libre 
|iniir  les  tr.ni^jiiinii';  l.iih".  iiiirn"(l  ;ilrniiMit  sur  le  carreau  dû 
niai'clié  a\;iiil  IViiiin,i,:j,i,.iii;i^c  ,lr^  lui-^. 

Une  aiilii'  .mi  •liiiiiilKiii  (pii  ,1"iii.ihiI  la  prospérité  de  l'En- 
trepùl  si'rail  la  construction  dans  son  intérieur  d'un  local  oii 
les  rié;;oci.iiits  en  vins  et  spiritueux  pourraient  se  réunir  pour 
traiter  leurs  alTaires  en  commun.  Ce  projet  est  en  ce  moment 
à  l'étude,  et  tout  fait  espérer  que  l'administration  en  décidera 
l'exécution. 

Cette  amélioration  compléleiait  relies  qui  ont  été  déjà  si- 
Kiialées  à  raiIoiiiii^tr;iliiin  niunii  i|i,ilr  par  le  conservateur  ac- 
tuel de  l'I'jilivjinl,  M.  S-iii,  (|i)i  >'iMrupe  avec  une  louable 
.solliciluiliMir.  iiii.^n  K  ,|i'  l'ilali;  isHiiiriit  important  dout  la  di- 

rcclinii  I si  ■  Mil  lire.  L'tutrcpoldoil  d('ja  beaucoup  à  son  acli- 

vilé.i'i iMi\Miik  (il)teuiide  sou  obligeance  un  grand  nombre 

il'iihlrs  irii^ri:;iiiMiients  dont  nous  avons  prolilé  dans  le  cou- 
riMil  (!■■  I  fl  ,11  II.  le.  Au  reste  quelle  que  soit  la  suite  qui  sera 
ilniiiM'  ■  à  ces  projets  utiles  ir.iiiiclicualion,  l'entrepôt  des  vins 
m  peut  în.ui'iuer  de  :  jllrdiurr  une  piot  importante  dans  le 
mouvement  du  comineive  dis  spiiiluciiv  qui  preii'l  cli.Kjue 
jour  un  plus  grand  déveliippeiijiiil.  Il  y  lirih!i,i  iMiiimirs  sa 
place,  comme  un  des  ukhiimui'IiIs  les  plus  ;iili'rrs-;,ii|,  d  les 
plus  vastes  que  l'adminislratiun  ail  élevi's  daa-;  kicqulaleà 
un  commerce  spécial. 


tia  Fille   du  Capitaine. 

NOUVELLE,  PAR    ALIÎXANDHE    rOlCHKINE. 

Traduction  française,   |iubliée  p;u- I.oi'is  Vmroot. 

(Suite.  —  Voir  1.  VH,  p.  I8G  et  lilS.i 

IV. 
LE  DUEL. 

(I  S(^  pass.n  p|ii-;ieurs  semaines,  peuilaul   lesipielles  ma  vie 

dans  la  Inilrr.'s^.'  de  liélof;orsk  deMiil  i-sriilniiriil  siippor- 

lalilc,  1^  a.;riMlili'  mèiiii'.  J'élais  l'.'ni  i-iiiiiiiie   un  niniibre 

de  la  laiiullr  il.iiis  la  maison  du  coiiiiiiaiiil.iiil.  Le  mari  et  la 
femme  étaient  d'excellentes  gens,  haii  Koii/.iiiiii-li,  qui,  d'en- 
fant de  troupe,  avait  atteint  le  rang  doriii  in,  l'Iait  un  liornme 
toul  simple  et  sans  éducation,  mais  bon  et  loyal.  Sa  femme 
le  iiii-nail,  n'  qui,  du  reste,  convenait  fort  à  sa  paresse  na- 
tnrellr.  \a-slli^sl  légorovua  dirigeait  les  affaires  du  service 
coiiiuii' itIIi's  lie  sou  ménage,  et  commandait  dans  toute  la 
forteresse  comme  dans  sa  maison.  Marie  Ivanovna  cessa  bien- 
tôt de  se  montrer  sauvage.  Nous  limes  jilus  ample  counai  - 
sanee.  Je  trouvai  en  elle  une  lille  pleine  de  cœur  et  de  raison. 
Peu  à  peu  je  m'attachai  à  cetle  bonne  famille,  même  à  Ivan 
);;naliitcli,  le  licutena  it  borgne,  que  Chvabrine  accusait 
d'être  en  liaison  suspecte  avec  Vassilissa  légorovna,  ce  qui 
n'avait  pas  même  une  ombre  de  vraisemblance.  Mais  Cbva- 
briiie  ne  s'inquiétait  guère  de  cela. 

.le  devins  oflicier.  Mon  service  ne  me  pesait  guère.  Dans 
cclli'  fin  Inv^.e  II  'iiip  lie  Pieu,  il  n'y  avait  ni  exercice  à  faire, 
ui  ^:aili'a  iiiiirir.  m  iiviie  à  passer.  Le  commandant  instrui- 
sait ipi  ll|llrl.M^  >r,  M, Mats  pour  son  propre  plaisir.  Mais  il 
u'i'IaiL  p,l^  cm  nie  par\eii;i  ;■!  leur  apprendre  quel  était  le  coté 
droit,  quel  était  Ir  coté  jiain  lie.  (::li\alirine  avait  quelques  li- 
vres Il auçais  ;  je  me  mis  à  liie,  et  k  guùt  de  la  liti'éralure  s'é- 
veilla eu  moi.  Le  matin  je  lisais,  et  je  m'essayais  h  des  ti'a- 
duitiniii,  i]iii'li|iiefijis  même  il  des  comimsilhinv  n,  mms.  Je 
diiiais  piv^pw  riia  |iie  jourcbez  le  coinmamlaiil,  mi  jr  passais 
d'Iiabiluile  le  irslr  de  la  journée.  Le  soir,  Ir  pi  ir  (Jarasim  y 
venait  accompaiiué  de  sa  femme  Akouliiia,  qui  était  la  plus 
forte  commère  des  environs.  Il  va  sans  dire  que  chaque  jour 
nous  nous  voyous,  Chvabrine  et  moi.  Cependant  d'heure  en 
heure,  sa  conversation  me  devenait  moins  aiiréalde.  Ses  per- 
pétuelles plaisanteries  sur  la  famille  du  comuiainlaul.  1 1  sur- 
loiit  ses  remarques  piquantes  sur  le  compte  de  Marie  Iva- 
novna, me  déplaisaient  fort.  Je  n'avais  pasd'autre  société  que 
1  elle  famille  dans  la  forteresse,  mais  je  n'en  désirais  pas 
iraulre. 

Malgré  toules  les  pnipliélies,  les  Bachkirs  ne  se  révoltaient 
pas.  La  traii  piillilé  nviiail  auldiir  de  notre  forteresse.  Mais 
celle  paix  hil  Irmiblei'  siiliilriiiriil  par  une  guerre  iulestiue. 

J'ai  iléji'i  dit  que  |e  innia  upaiMiii  pni  de  lilléral  lire  Mes 
essais  étaient  pas-ables  pniii  Inir  r|MK|ii,..  ri  S..ii,iiainfi,n' (|) 
lui-même  leur  rrndil  juslrr  |,i,.||  drs  aiiiiri>  plus  lanl.  Un 
jour,  il  m'arriva  d'émrr  une  prlili'  i  liansmi  iloutje  fus  sa- 
tisfait. On  sait  que,  sous  le  pii'textr  de  demander  des  coil- 
srils,  les  auteurs  eb.-rrbriit  volontiers  un  auilileur  bénévole; 
je  copiai  ma  petite  cliansnn,  ri  la  portai  à  Chvabrine,  qui, 
seul  dans  la  forterrssi',  piruail  apprécier  une  œuvre  poétique 

Après  un  court  pnMinlnilr,  [r  lirai  de  ma  poche  mou  feuil- 
let, et  lui  lus  les  vers  suivant^ (il  ; 

u  En  exterminant  les  pensées  d'amour,  je  tâche  d'oublier 
ma  belle  ;  hélas  !  en  fuyant  Mâcha,  l'esiière'  recouvrer  ma  li- 
berté ! 

"  Mais  les  yeux  qui  m'ont  fait  prisonnier  sont  toujours  de- 
vant moi.  Ils  ont  troublé  mon  finie  et  détruit  mou  repos. 

«  Toi,  qui  sais  mes  malheurs,  Maciia,  en  me  voyant  dans 
cet  étal  cruel,  prends  pitié  de  ton  prisonnier.  » 

«  Comnrient  trouves-tu  cela?  »  dis-je  à  Chvabrine,  atteii- 
dantuiie  louange  comme  un  tribut  qui  m'étnitdit.  Mais, i»  mon 
grand  inécontenlement,  Chvabrine,  qui  d'ordinaire  montrait 
de  la  complaisance,  me  déclara  net  que  ma  chanson  ne  valait 
rien. 

«  I'our(|uoi  cela?  lui  dcmaudai-je,  cil  Ifl'elTorçant  de  ca- 
cher mon  humeur. 

—  Parce  que  de  pareils  vers,  me  répondit-il,  sont  dignes 

(i)  Poiile  célèbre  alors,  oublié  depuis. 

(2)  Ils  sont  écrits  dans  le  style  déjà  siiruiinede  l'epoiiue. 


de  mon  maître  TrédiaKofski  (I),  et  me  rappellent  beaucoup 
ses  petits  couplets  erotiques.  » 

Il  prit  le  feuillet  de  mes  mains,  et  se  mit  à  analyser  impi- 
toyablement chaque  vers,  cliaquo  mot,  en  me  déchirant  de 
la  favon  la  plus  inaligne.  Cela  dépassa  mes  forces;  je  lui  arra- 
chai le  feuillet  des  mains,  Bl  lui  déclarai  que,  de  ma  vie,  je 
ne  lui  moiilrriais  aiicime  de  mes  compositions.  Clivahriiie  ne 
se  moqua  pas  loniiis  de  celte  menace. 

«  Voyons,  me  dit-il,  si  tu  seras  en  étal  de  tenir  la  parole  ; 
Icspuëtes  ont  besoin  d'un  auditeur,  comme  Ivan  Kou/.miti  h 
d'un  carafon  d'eau-de-vie  avant  dîner.  Kl  qui  esl  cette  Mâcha 
à  (|ui  tu  di'clares  tes  seiitiiiiriits  tmilres  et  la  llamme  amou- 
reuse'/  ne  serait-ce  pas  llaiir  Ivaiinviia. 

—  Ce  n'est  pas  ton  alTaire,  répomlis-je  en  fronçant  le  sour- 
cil, de  savoir  quelle  est  celte  Mâcha.  Je  ne  veux  ni  de  les 
avis,  ni  de  tes  suppositions. 

—  Oh  !  oh  !  puéle  vaniteux  et  amant  discret,  continua  Chva- 
brine en  me  piquant  de  plus  en  plus,  écoute  un  conseil  d'ami. 
Si  tu  veux  réussir,  je  l  engage  à  ne  pas  l'en  tenir  aux  chan- 
sons. 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  monsieur?  m'écriai-je.  Ex- 
pliquez-viHis,  s  il  muis  plait. 

—  Avr:  plai-ii,  irpiii  il.  Cela  vent  dire  que  si  tu  veux  que 
Mâcha  Mil  riiiill  virinir  te  trouver  lesoir,  tu  n'as  qu'à  lui  faire 
cadeau  d'une  paire  de  boucles  d'oreilles,  au  lieu  de  tes  vers 
langoureux.  » 

Tout  mon  sang  bouillonna.  «Pourquoi  as-tu  une  telle  opi- 
nion d'elle?  lui  dsmandai-je  en  relenantavec  ellort  mon  indi- 
gnation. 

—  Parce  que,  réiiondit-il  avec  un  sourire  diabolique,  parce 
que  je  connais  par  ma  propre  expérience  ses  us  et  coutumes. 

—  Tu  mens,  misérable,  lui  criai-je  avec  fureur,  lu  mens 
comme  un  ellronté.  » 

Clivabrine  changea  de  visage.  «  Cela  ne  se  passera  pas 
ainsi,  me  dit -il  en  me  serrant  la  main  fortement;  vous  me 
donnerez,  satisfaction. 

—  Bien,  quand  tu  voudras,  »  répondis-je  avec  joie;  car, 
dans  ce  moment,  j'étais  prêt  à  le  décliirer. 

Je  Courus  à  liiistant  chez  Ivan  Ignaliicli,  que  je  trouvai 
une  aiguille  à  la  main.  D'ajirès  l'ordre  de  la  femme  du  com- 
mandant, il  eiililait  des  champigiions  qui  devaient  sécher  pour 
l'hiver. 

((Ah!  Piôtr  Andréïtcb,  dit-il  en  lu'apercevant;  soyez  le 
bienvenu.  Pour  quelle  all'aire  Dieu  vous  a-t-il  conduit  ici, 
oserais-jc  vous  demander?  »  Je  lui  déclarai  en  peu  de  mois 
que  je  in'élaispris  de  querelle  avec  Ale.xeï  Ivanitch,  et  que 
je  le  priais,  lui,  Ivan  Igualiich,  d'être  mon  second.  Ivan  Igna- 
liich  m'écoula  justju  au  bout  avec  une  grande  attention,  en 
écarquillanl  .sou  œil  unique.  «  Vous  daignez  dire,  me  dit-il, 
(|ue  vous  voulez  tuer  Alexeï  Ivanitch,  et  que  j'en  sois  témoin? 
c'esl  là  ce  ijue  vous  voulez  dire,  oserais-je  vous  demander? 

—  Précisément. 

—  Mais,  mon  Dieu!  Piôtr  Andréîtch, quelle  folie  avez-vous 
en  télé?  Vous  vous  êtes  dit  des  injures  avec  Alexeï  Iva- 
nitch; eh  bien,  Libelle  alfaire!  une  injure  ne  se  pend  pas  au 
cou.  Il  vous  a  dit  dossottisesj  dites-lui  des  impertinences;  il 
vous  donnera  une  tape,  rendez-lui  un  soufllet;  luiun  second, 
vous  un  troisième;  et  puis  allez  chacun  de  votre  côté.  Dans 
la  suite,  nous  vous  ferons  faire  la  paix.  Tandis  que  mainte- 
nant... Est-ce  une  bonne  action  de  tuer  son  prochain,  oserais- 
je  vous  demander?  Kucore  si  c'était  vous  qui  dussiez  le  tuer! 
que  Dieu  soit  avec  lui,  car  je  ne  l'aime  guère.  Mais  si  c'est 
lui  qui  vous  perfore;  vous  aurez  fait  un  beau  coup.  Qui  est- 
ce  qui  payera  les  pois  cassés,,  oserai-je  vous  demander  ?  » 

Les  raisonnements  du  prudent  ollicier  ne  iii'ébranlèrent 
pas.  Je  restai  ferme  dans  ma  résolution.  «Comme  vous  vou- 
drez, dit  Ivan  Ignatiicli,  faites  ce  qui  vous  plaira;  mais  à  quoi 
lion  eu  serais-je  témoin?  Des  gens  se  battent;  qu'y  a-t-il  lu 
d'extraurdiiiaire,  oseiais-je  vous  demander?  Grâce  à  Dieu, 
l'ai  a|iproché  de  près  les  Suédois  et  les  Turcs,  et  j'en  ai  vu 
de  toutes  les  eouisurs.  n 

Je  tâchai  de  lui  expliquer  le  mieux  qu'il  me  fut  possible 
quel  était  le  devoird'un  second.  Maislvaii  Ignatiicli  était  hors 
d'état  de  me  comprendre.  «  Faites  à  votre  guise,  dit-il.  Si  j'a- 
vais à  me  mêler  de  cette  alîairc,  ce  serait  poura'Ier  annon- 
cer à  Ivan  Kouzmitch,  selon  les  règles  du  service,  qu'il  se 
trame  dans  la  forteresse  une  action  criminelle  et  coniraire 
aux  intérêts  de  la  couronne,  et  faire  observer  au  comman- 
dant combien  il  serait  désirable  qu'il  avisiil  aux  moyens  de 
prendre  les  mesures  nécessaires...» 

J'eus  peur,  et  Kippliai  Ivaii  Ignatiicli  de  ne  rien  dire  au 
commandant.  Je  parvins  h  grand'peine  à  le  calmer.  Cepen- 
dant il  me  donna  sa  parole  de  se  taire,  et  je  le  laissai  en 
repos. 

Comme  d'habitude  je  passai  la  soirée  chez  le  commandant. 
Je  m'enbrçais  de  paraître  calme  et  gai,  pour  n'éveiller  aucun 
soupçon  et  éviter  les  questions  importunes.  Mais  j'avoue  que 
je  n'avais  pas  le  sang-froid  dont  si!  vantent  les  personnes  qui 
se  sont  trouvées  dans  la  même  position.  Toute  cette  soirée,  je 
nie  s  ntis  disposé  à  la  tendresse,  à  la  sensibilité.  Marie  Iva- 
novna mepl.iisait  plus  qu'il  lordinaire.  L'idée  que  je  la  voyais 
peut-êlie  pour  la  drriiirre  lois  lui  donnait  à  mes  yeux  une 
sràce  touillante.  Chvabriiie  entra.  Je  le  pris  à  part,  et  l'in- 
formai  de  iiinn  enlrclicu  iiveilvau  Ignatiicli.  «  i'iiiirquoi  des 
seconds!  iiir  dit-il  sèchement.  Nonsiniis  passerons  d'eux.  » 
Nous  convinmi  s  de  nous  battre  derrière  les  las  de  foin,  le 
lendemain  matin  à  six  heures.  A  nous  voir  causer  ainsi  «tni- 
calement,  Ivan  Ignatiicli,  plein  de  joie,  manqua  nous  trahir. 
«  Il  y  n  longtemps  nue  vous  «urie?,  du  faire  comme  cela,  mo 
tlit-il  d'un  air  satisfait  :  mauvaise  paix  vaut  mieux  que  bonne 
querelle. 

—  Quoi?  quoi?  Ivan  Ignaliich?  dit  la  femme  du  capitaine 
qui  taisait  une  piilience  dans  iincjiii,  jcn'aipasbien  enlemlii.» 

Ivan  Ii;iialiiili,  qui,  voyant  sur  mon  visage  des  signes  de 
mauvaise  humeur,  se  rappela  sa  promesse,  devint  tout  oon- 

(f)  Porte  l-Irttenle,  (ioiil  ttaltiOTÎné  tt  s'est  moquée  j'usipie  dans 
son  Jîvffltnieiit  île  reriinUige, 


fus,  et  ne  sut  que  répoiidrr.  Clivabrine  le  tira  d'embarras, 
a  Ivan  Ignatiicli,  dil-il,  a|ipiouve  la  [laix  que  nous  avons 
faite. 

—  Et  avec  qui,  mon  petit  père,  l'es- tu  querellé? 

—  Mais  avec  Piôtr  Andreilch,  et  jusqu'aux  glus  mois. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Pour  uiiu  véritable  misère,  pour  une  chan.soiiiielle. 

—  Beau  sujet  de  querelle,  une  chanst/iinela'.  Cuniiiient 
o'cst-il  arrivé? 

—  Voici  cuinnienl.  Piolr  Andreilch  a  composé  léceinmenl 
une  chanson,  et  il  s'est  mis  à  mu  lu  cliaiilei  ce  matin.  Alors 
moi,  j'ai  enlunné  la  inieiiiie  : 

((  l-'ille  du  capitaine, 

^e  va  pas  le  promener  à  mincit.  » 

Comme  nous  ne  chantions  pas  dans  le  même  Ion,  Piôtr  An- 
dréïtcb s'est  lâché.  Mais  iiisiiile  il  a  réllédii  que  ciiatun  ei>( 
libie  déchanter  ce  qu'il  veut,  et  tout  est  dit.  » 

L'insolence  de  Clivabrine  me  mil  en  luieur;  mais  pcri-unne 
que  moi  ne  comprit  ses  grossjerts  allusions.  Personne  au 
moins  ne  les  releva.  Des  poésits  la  coiivoalioi.  pa-.a  aux 
poêles  en  général,  et  le  commandant  bl  l'observation  qu'ils 
étaient  tous  des  débauchés  et  des  ivrognes  liuis  ;  il  me  con- 
seilla amicalement  de  renoncer  à  la  poésie,  connue  tilokf  cuu- 
traire  au  service  et  ne  menant  à  rien  de  bon. 

La  présciRede  Clivabrine  m'était  iiisupporUblc.  Jeiiielià- 
liide  dire  adieu  au  commandanltt  ii  sa  lauiille.  En  reulraut 
il  la  maison,  j'examinai  mon  épée,  j'en  essayai  1 1  pointe,  et  me 
couchai  après  avoir  donné  i'urdie  à  Saveliilch  de  m'éveiller 
le  lendemain  il  six  heuies. 

Le  lendemain,  à  riiciire  indiquée,  je  me  trouvais  derrière 
les  meules  de  foin,  attendant  mou  adversaire.  Il  ne  tarda  lias 
à  paraître.  «On  peut  nous  surprendre,  me  dilil;  il  laul  .se 
bâter.  »  Nous  mimes  Las  nos  uiiiloi mes,  et,  restés  en  gilel5, 
nous  tirilmcs  nos  épées  du  foiiiieau.  En  ce  mumenl,  Ivau 
Ignatiicli,  suivi  de  cinq  invalides,  sorlit  de  tierriéie  uii  las  de 
foin.  Il  nous  intima  l'ordre  de  nous  rendre  chez  iecummaii- 
danl.  Nous  obéiines  de  mauvaise  humeur.  Les  suidais  uuus 
entourèrent,  et  nous  suiviincs  Ivan  Igaaliicli,  qui  nous 
conduisait  en  triomphe,  marchant  au  pas  militaire  avec  une 
majestueuse  gravité. 

Nous  entrâmes  dans  la  maison  du  commandant.  Ivan  Igna- 
tiicli ouvrit  les  portes  à  deux  balt,iiits,  et  s'écria  avec  em- 
phase :  »  Ils  sont  pris  !  »  Vassilissa  légorovna  accourut  à  no- 
ue rencontre  :  «Qu'est-ce  cela  veut  dire?  comploter  un  as- 
sassinai dans  notre  forteresse  !  Ivan  Kouzmitcli,  meb-les  sur- 
le-champ  aux  arrêt-s.  —  Piôlr  Aiidréïtcli,  Alexei  Ivanitch, 
donnez  vos  épées,  donnez,  donnez.  —  Palaclika,  emporie  les 
épées  dans  le  grenier.  —  Piôtr  Andreilch,  je  n'attendais  jias 
cela  de  toi;  comment  n'as-lu  pas  honte?  Alexei  Ivaniuh, 
c'est  autre  chose,  il  a  été  transféré  de  la  garde  pouravuir  lait 
périr  une  iliiie.  Il  ne  croit  pas  en  Notre-SeigneUr.  Mais  loi,  lu 
veux  en  faire  autant?  » 

Ivan  Kouzmitch  approuvait  tout  ce  que  disait  Fa  femme, 
ne  cessant  de  répéter  :  «Vois-tu  bien  !  Vassilisia  légorovna 
dit  la  vérité  ;  les  duels  sont  f  irniellemenl  défendus  par  le  cole 
iiiililairc.  »  Cependant  Palaclika  nous  avait  pris  nos  épées  et 
les  avait  emportées  au  grenier.  Je  ne  pus  in'em|idt'her  de 
lire;  Cliv.ibrme  conserva  tente  sa  gravité.  «  Maigri  lout  le 
respect  que  j'ai  pour  vous,  dit-il  avec  sang-froid  ii  la  femme 
du  commaiidaut,  je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  faire  ob- 
server que  Vous  vous  donnez  une  peine  inutile  en  nous  sou- 
niettant  à  votre  tribunal.  Abandonnez  ce  soin  i  Ivan  Kouz- 
mitch :  c'est  son  affaire.  —  Comment,  comment,  mon  petit 
père  !  répliqua  la  femme  du  commandant.  Est-ce  que  le  mari 
et  la  femme  ne  sont  pas  la  même  chair  et  le  même  espiil? 
Iv.Mi  Kouzmitch,  qu'est-ce  que  tu  haguriiaudes?  l-'ourie-les 
à  I  instant  dans  ditlérenls  coins,  au  pain  et  ;i  l'eau,  pour  que 
cetle  bète  d'idée  leur  sorte  de  la  lète.  Et  que  le  pèretiarasim 
les  mette  jl  la  pénitence,  pour  qu'ils  demandent  pardun  ii  Dieu 
et  aux  hommes,  s 

Ivan  Kouïniilch  ne  savait  que  faire.  Marie  IvanoTn»  était 
extrêmement  pâle.  Peu  à  peu  la  tem|iête  se  calma.  La  léinmc 
du  capitaine  devint  plus  accommodante.  Elle  nous  ordonna 
de  noui  embrasser  I  un  l'autre.  Palaclika  nons  rapporta  nos 
épées.  Nous  sortîmes,  ayant  fait  la  paix  en  apparence.  Ivan 
Ignatiicli  nous  reconduisit.  «Comment  navez-vons  pas  eu 
houle,  lui  dis-je  avec  colère,  de  nous  dénoneer  au  cmnnian- 
dant,  après  in'avoir  donné  votre  parole  de  n'en  rien  faire? 
—  Comme  Dieu  esl  saint,  répondit-il,  je  n'ai  rien  dil  à 
Ivan  Kouzmitih  ;  c'est  Vassilissa  lèîiorovna  qui  m'a  font  sou- 
tiré. C'est  elle  qui  a  pris  tniles  les  mesures  nécessaires,  \ 
I  insu  du  commandant.  Un  nsle.  Dini  merci  que  ce  soi!  l'ini 
Cinimir  ctia!  »  ApièsCrItr  ri'piiiise.  il  retourna  riiez  lui, et  je 
re.-l.iiseul  avec  Clivabiiiir.i.  Notre  allaire  ne  pent  p,is  se  lerini- 
ner  ainsi,  lui  dis-je.— Cei  laiiieiiient,  lépomlil  Clivabrine;  vous 
me  payerez  avec  du  sang  votre  impertinence.  Maison  va  sans 
doute  nous  observer;  il  faut  feindre  pendant  quelques  jours. 
A  revoir.  »  Et  nous  lions  séiiaràines  comme  s'il  ne  se  lïit  ricii 
passé. 

De  retour  chez  le  commandant,  je  m'assis,  selon  mon  ha- 
biluile,  près  de  Marie  haiiovna;  son  père  n'était  pas  à  la 
maisiin  ;  sa  mères'oiTU|iaii  du  ménage.  Nous  pailionsà  demt-'j 
voix.  Marie  Ivanovna  lue  iciniiehait  teiulremeiil  rinquiétudej 
que  lui  avait  causé»  m»  querelle  avec  i:livaliiine.  -1 

«Le  cu'ur  me  manqua,  me  dit-elle,  quand  on  vint  nons  dire,] 
que  vous  allie;,  vous  Imttiv  à  l'épée.  Coinuie  les  liomnies^oilt] 
étranges!  pour  un*  parole  (|n'ils  oublieraient  la  semaine  en- 
suite, ils  sont  prfl»  h  s'enli  r;;orger,  et  »  sarrilier,  non-setl- 
lenienl  leur  vie,  mais  encore  riionncnret  le  bonheur  de  ceu:^^ 
qui...  mais  je  suis  sflr  que  ce  n'est  pas  vous  qui  avez  coni-'J 
nienoé  la  querelle,  c'esl  Alexeï  Ivanilclt  qui  a  été  l'agix-sscur. 

—.Qui  vous  le  fait  croire,  Marie  Ivanovna? 

-^  Maistiarcp  que...  laice  qu'il  est  si  moqueur!  je  n'aiufC, 
tms  Alexeï  ivanilcli  ;  Il  tn'est  même  désagiVable.  I-;t  cei^ndanK,] 
je  n'aurais  pnsvolitii  ne  pas  lui  plaire;  cela  m'aurait  fort  in-T 

quièlér. 
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—  El  ijue  crou-z-vous,  Marie  Ivaiioviia?  lui  plaisei-voiis, 
ou  niiu?  Il 

Marie  Ivanovna  se  Iroubla  et  rou^il  : 
«  Il  me  semble,  dit-elle  enliii,  il  nie   semble  que  je  lui 
pluis. 

—  Pourquoi  celât 

—  Parce  qu'il  m'a  fait  des  |iropi>silious  de  mariage. 

—  Il  vous  a  fait  des  proposilimis  de  mariage!  Quand  cela? 

—  L'an  passj,  deux  mois  avant  votre  arrivée. 

—  El  vous  n'avez  pas  consenli  ? 

—  Comme  vous  voyez.  .Mexeî  Ivanitcli  est  certainement 
un  homme  d'esprit,  et  de  lionne  famille  ;  il  a  de  la  furluiie  ; 
mais,  à  la  seule  idée  qu'il  r.iudrait,  sous  la  couronne,  l'eiu- 
bra^ser  devant  tous  les  assistants...  Non,  non,  pour  ritin  au 
monde.  » 

Lus  paroles  de  Uarie  Ivanovna  m'ouvrirent  les  yeux  el 
m'expliiiu^rent  b«aucou  >  de  choses.  Je  compris  la  persis- 
tance que  niellait  Cluabriiie  à  la  poursuivre.  Il  avait  proba- 
blement remar  |Ué  notre  imiinatiun  mutuelle,  et  s'elToryait 
de  niiK  détourner  l'un  de  luUlre.  Les  paroles  qui  avaient 
provoque  noire  querelle  mesemlilérenlil'aulant  plus  infâmes, 
qu  in  I,  au  lieu  il  une  grossière  et  iniiérente  plaisaiilerif,  j'y 
M>  une  calomnie  calculée.  L'envie  de  punir  le  loeiileiir  rf- 
l'roiité  devint  encore  plus  forte  en  moi,  et  j'allendùs  avec  ini- 
p.iliiiiice  le  iiiomenl  favorable. 

Je  n'attendis  pas  longtemps.  Le  lemliinain,  rumine  j'élais 
occupa  à  compo.ser  une  l'Iéuie.  cl  que  je  mordiûs  ma  |>liime 
d.ins  l'alleulc  d'une  riiin',  t;lu.iliriiie  liappa  sous  mi  feiiéire. 
Je  posai  la  plume,  je  pris  mon  epee,  el  xirtis  de  la  iii.iisun. 

»  Pourquoi  remellre  plus  lonjflemps'.'  me  dit  Chv.ibiino; 
un  ne  n<«i«  »l>«rv.'  phu.  .Allons  au  bord  di'  la  rivière  ;  là  per- 
sonne n'-      •  l 'Ta.  • 

Non-  I  nre,  et  après  avoir  descendu  un  sen- 

tier !■-■  I-  arrètAiiies  sur  le  Uird  de  l'eau,  et  nos 

épées  >.  .  ....^. ..  M-. 

Clivabriue  était  pius  adroit  que  moi  dans  les  armes  ;  mais 
j'èlais  plus  fort  et  plii^  hardi;  el  M.  Ue.iiipré.  qui  avait  été, 
entre  autres  choses.  Soldat,  m'avait  donné  quelques  leçons 
d'esciime  dont  je  profilai.  Chvabrine  ne  s'attendait  nullement 
à  trouver  en  moi  un  adversaire  aussi  dangereux.  Pendant 
longtemps,  nous  ne  pûmes  nous  faire  aucun  mal  l'un  ii  Cui- 
Ire;  uuiseidin,  remarquant  que  Clivahriiie  faihliï>ait,  je  l'at- 
taquai viveiuenl,  el  le  lis  presque  entrer  à  recul. ok  dans  la 
rivière.  Tout  à  coup,  j'enlendis  mon  nom  |iriiniiiice  à  haute 
voix  ;  je  tournai  rapidemciil  la  lAle.  et  j'aperçus  S.ivéliitcli  qui 
courait  à  moi  le  lont!  du  seiilii-r...  Dan.^ie  momeiil,  je  sentis 
une  forti'  piqûre  dans  la  poitrine,  sous  l'épaule  droite,  el  je 
tombai  saii^  connaissance. 


L  Aiorn. 

Quand  je  revins  à  moi,  je  restai  quelqoe  temps  sans  com- 
prendre ni  ce  qui  iti'él  dl  arrivé,  ni  où  je  me  trouvais.  J'étais 
couché  sur  nu  lit  dan<  une  rliiimbre  inconnue,  etseiilais  nue 
(jraii  le  faiblesse.  Sa.éliiteli  «"  I.'iiimI  d>'vaiil  moi,  une  hiuiicie 
à  la  main,  ymlqu'uii  ■!  '       '    '  irécaiilion  le«  l)aii(l;i:;'s 

qui  entourai'Mil  mon  lilriiie.  l'eu  à  peu  mes 

idées  sécl.iircireiil.  J  mi  duel,  et  devinai  >dns 

peine  que  j'étais  blesse.  1...  . . .  .,.,.., .il,  la  porte  géuiil  faible- 
ment-ur  si'S  goniN  : 

Il  bli  bien,  comment  va-t-il  Y  inuriDiira  une  voix  qui  me 
lit  tressaillir. 

—  Toujours  dans  le  même  élal,  répondit  Savéliitcliavec  un 
soupir  ;  toujours  suiis  connaissance.  VuiU  déji  plus  de  ipi  itre 

JOUIS.   » 

Je  voulus  me  retourner,  mais  je  n'en  eus  pas  la  force. 
«  Où  suis-je?  Qui  e>l  icif  »  dis-jeavec  elfoit. 
Marie  Ivanovna  s'approcha  lie  mon  lit,  et  se  pencha  duu- 
remi-nt  sur  moi. 

0  O.iminent  vous  scnlcz-vons?  me  dit-elle. 

—  Dieu,  nn'ice  à  Di-u.  répoiidis-je  d'une  voix  faible.  C'est 
vous.  Marie  Ivanovna;  diles-niui...  »  Je  ne  pus  ach.'ver.  Sa- 
véliiich  poussa  un  cri,  la  joie  se  peignit  sur  son  visige. 

•  Il  reviiMil  h  lui,  il  revient  ik  lui,  répélait-il  ;  (grâces  le 
soient  rendus.  Seigneur!  Mon  père  Pii'ilr  Andréilch,  ui'us-tu 
fuit  assez  |Huir!  quatre  jours!  c'est  facile  à  dire...  » 

Marie  Ivanovna  l'interrompit. 

•  Ne  lui  parle  pas  trop,  Savéliilch,  dil-elle;  il  est  encore 
bien  faible,  d 

Elle  sortit,  et  ferma  la  porte  avec  prMiiilinn.  .1"  me  sen- 
tais agité  ili'  pensi'es  confuses.  J'élai^  ■'  •  '  "  '  li^on  du 
ciiinmand.int,  puiopie  Marie  Ivaii..w  r  dans 
ma  chamlire.  Je  voulus  inli'rn.u.'r  .~  !•■  vieil- 
lard lioclii  la  l*'e  el  se  h.iinii.i  l.'s  m. ,  ...i.  les  yeux 

avec  inéi'.iiilenl.Mii'nl,  et  m  enloruiis  Ineiiint. 

En  mév.'iljaiit.  I  appel  il  Savéliiirli;  m.iis  au  lieu  de  lui, 
j..  vi.,  ,1  .V  ...I  ..I  \i  .rif  Ivaiiiivna.  hlle  nie  >»lua  de  sa  dou.'e 
v.iix.  I  ii.T  la  sensalion  délirieiise  qui  me  pé- 

nélm  .1.  Ji'  .s.iisis  s.i  main  et  la  serrai  avec 

tran«p  •  .1  df  mes  larme-'.  Marie  ne  la  relirait 

|ias,...  et  tout  a  o<mp  je  8<>nlis  sur  ma  jou<>  l'impression  hu- 
mide et  brûlante  de  ses  livres.  Un  feu  rapide  (larcourut  lont 
mon  éire. 

«<:.  •■  Ivanovna,  lui  dis-je,  .soyez  ma  femme, 

ronsii.  .'ir.  » 

El i: 

«  Au  ii.i':i  11  .  i 'I,  calniez-voiis,  mu  dil-ell.'  en  fttiul  sa 
main,  vous  è;. s  m'ore  en  d^nitcr;  v.itrs  hh-ssiire  peul  .si' 
roiivrii  :   ivi'/  -iM  .'     ...'t.;       nr.  f.'il  ci>  que  p.iiir  moi.  n 

Api.  lai-s.inl  au  comble   du 

biiiiii.'  VI.'.  «  |-:i|i>  sera  il  moi  ! 

elle  m  .,  i.oil  mon  éirc. 

De-i  CI  iii-i  .111.  1  ■  !.!■  -ii'i-  iiii.-i\  iriicnre  en  heure.  C'é- 
Liit  le  barhii'r  du  régiment  qui  me  pansait,  car  il  n'y  avait  |i  is 
d'autre  méd''ciii  dans  la  forleiev~e  ;  el  nràce  à  Uieu,  il  ne  fai- 
sait pas  le  ilocteur.  Ma  jeunesse  «I  U  nature  bâtèrent  ma 
guérisun.  Toute  la  famille  du  commandant  m'entourait  de 


soins.  Marie  Ivanovna  ne  me  qnillail  presque  jamais.  Il  va 
sans  dire  que  je  saisis  la  première  occasion  favorable  [Kiur 
continuer  ma  déclaration  interrompue,  et,  celte  fuis,  Marie 
m'écouta  avec  plus  de  palience.  Elle  me  fit  naïvement  l'aveu 
de  son  alTeclion,  et  ajouta  que  ses  parents  seraient  sans  doiile 
heureux  de  suii  bonheur.  «  Mais  pensez-y  bien,  me  dirait- 
elle  ;  n'y  aura-l-il  pas  d'obstacles  de  la  part  des  vôtres?  » 

Ce  mot  me  lit  réilechir.  Je  ne  doutais  pis  de  la  lendii'ssc 
de  ma  mère  ,  mais  conuaissaiil  le  caractère  el  la  façon  de  pen- 
ser de  mnn  père,  je  pressentais  que  mon  amour  ne  le  touche- 
rait pase\lr.'iiiem.iil,el  qu'il  le  liaileraildefoie  de  jeunesse. 
Je  l'avouai  l'iaiiclieiiieut  a  Marie  Ivanovna  ;  mais  né.iniuoins 
je  résolus  U'écrite  à  mon  p#re  aii.ssi  élo^iieniment  qu.»  pos- 
sible |Kiur  lui  demander  sa  béiié  Jiclioii.  Je  iii.iiitrai  ma  lettre 
à  Marie  Ivanovna,  ipiila  trouva  si  convaincante  cl  si  loiich.inte 
qu'elle  ne  douta  plus  du  succès,  el  s'abandonna  aux  seiiti- 
nieiils  de  son  cœur  avec  toute  la  confiance  de  la  jeunes.se  el 
de  I  amour. 

Je  lis  la  p.iix  avec  Chvabrine  dans  les  premiers  jours  de  ma 
convalescence.  Ivan  Kouzmitcli  me  dit  en  me  reprochanl  mon 
duel  :  «  Vois  lu  bien  !  l'iôtr  Andréilch,  je  de  nais  à  la  rigueur 
te  mettre  aux  arrêts;  mais  le  viiilj  déjà  puni  .sans  cela.  Pour 
Alexei  Ivanilch,  il  est  enfermé  par  mon  ordre,  el  sous  bonne 
garde,  dans  le  maga.siii  à  blé,  el  son  épée  est  sous  clef  chez 
Vassilissa  légorovna.  Il  aura  le  lenips  Je  réilécbir  à  son  aise, 
et  de  .se  repentir.  "  J'étais  trop  content  pour  garderdans  mon 
cœur  le  moindre  senti  .;ent  de  lancune.  Je  nie  mis  à  prier 
pour  Chvabrine,  et  le  bon  commandaul,  avec  la  permission  de 
sa  femme,  consentit  à  lui  rendie  la  liberlé.  Chvabrine  vint 
me  voir.  Il  téniuigua  un  profond  regret  de  tout  ce  qui  était 
arrivé,  avoua  que  toute  la  l'.inle  était  à  lui,  el  me  pria  d'ou- 
blier le  passé,  hlanl  de  ma  nature  peu  rantum'iix,  je  lui  par- 
donnai de  bon  cieur  el  notre  qii.  relie  el  ma  blessure.  Je 
voyais  dans  sa  calomnie  ririitalion  île  la  vanité  blessée  et  de 
ramiiui  dédaigné;  je  pardonnai  dune  généreusement  à  mou 
rival  malheureux. 

Je  fus  bieniftt  guéri  complètement,  el  pus  retourner  ii  mon 
logis.  J'altendais  avec  impatience  la  réponse  à  ma  lellie,  u'iv- 
saiit  pas  espérer,  mais  tiicliant  d'éloulTer  en  moi  les  Irisles 
pres-ieiitimeiils.  Je  ne  m'étais  pas  encore  expliqué  avec  Vas- 
silis.<a  légorovna  el  son  mari.  Mais  iiia  leclierilie  ne  pouvait 
pas  les  élonner  ;  ni  moi,  ni  Marie,  ne  cachions  nus  senti- 
nienls  devant  eux,  et  nous  étions  assurés  d'avance  de  leur 
consentement. 

Eiilin,  un  beau  jour,  Savéliilch  entra  chez  mo|l  une  lettre 
à  la  main.  Je  la  pris  en  Iremblant.  L'adies.se  él,til  écrite  de 
la  main  de  mon  père.  Celle  vue  me  prépara  k  quelque  chose 
de  grave,  car,  d'hahiUide,  c'était  ma  mère  qui  m'éirivait,  el 
lui  ne  faisait  qu'ajouter  quclqn.-s  lignes  à  la  lin:  Lonlem|is  je 
ne  pus  nie  d-icider  il  rompre  le  ca.-liel  ;  je  relisais  la  suscrip- 
lion  solennelle  :  «A  mon  lils  l'iolr  Andréilch  liriiieir.  gon- 
verneinenl d'Orenboiirg,  forleressede  Hélo^'ursk.  «  Je  l.uli.iis 
de  découvrir  à  I  écrilnr."  de  mon  père  daiisi|iirlli-.lispu«itiiin 
d  esprit  il  avait  écrit  la  leltrc.  Knlin  je  me  décidai  à  la  déca- 
cheter, et,  dès  les  premières  lignes,  je  vis  que  toute  l'an'aire 
élait  au  diable.  Voi.;i  le  coiileiiii  de  celle  lettre  : 

«Mon  lils  l'i.'ilr!  Nous  avons  ri-çu  li)  \o  de  ce  ni.iisla  lel- 
lie daii>  laquelle  lu  nous  di-niandes  iloire  liénéilicti.in  later- 
iielle  et  nuire  consenleineiil  ;i  ton  mariage  avec  .Marie  Iva- 
n.iva  I),  lille  Mirunon'.  El  non-seuli-m.'iil  je  r.al  pas  I  in- 
triilioii  de  te  d'Uiner  ni  ma  |pén*dicliiiii ,  ni  mmi  consenle- 
nieiit  ;  lAais  cucore  j  ai  l'inti-niion  d'arn\cr  jusqu'à  toi  et  de 
te  bien  puuir  niiur  les  solli.-es  coniine  un  petit  garçon,  mal- 
gré lOD  ruug  u'oflieiei,  ginreequ»  tu  aspii.nwqup  lu  n'es  pas 
digne  de  porter  l'épine  qui  ta  été  remi>e  pour  la  défeii.-.e  de 
la  pairie  et  non  p-.ur  le  hallie  en  duel  avec  des  fous  de  Imi 
espèce.  Je  vais  écrire  îl  l'in.slant  même  à  Andfé  Kirlmliih 
polir  le  prier  de  t.-  transférer  de  la  fiMleres.-e  de  lî.'log.n.sk 
Oaiis  quelque  endroit  encore  plus  éloigné,  alln  de  lairc-^pas- 
ser  la  folie.  En  amnenanl  Km  duel  et  ta  ble.s.surc.  ta  mère  est 
tombée  malade  de  douleur,  el  mainlenanl  encore  elle  est 
a'itée.  Qu'aiviendra-t-il  de  toi?  Je  prie  Dieu  qu'il  le  cor- 
rige, quoique  je  n'use  pas  av»ir  confiance  en  sa  bonté. 

Ton  père,  A.  G.  » 

La  lecture  de  celle  lettre  éteilla  en  moi  des  seuliiuenLs  di- 
vers. Les  dures  expressions  qui-  mon  père  ne  m'avait  pas  iné- 
iia^i'e-.  me  blessaieiil  profondément;  le  dédain  avec  b-quel  il 
liailait  Marie  Ivanovna  me  semblait  aussi  inJu^le  que  mal- 
séant; enliu  l'idée  d'èlre  envoyé  hors  de  la  fjrt  re.s.se  de  Ilé- 
loi;iirsk  lu'épouvanlait.  Mais  j'étais  surtout  ilia^^riné  de  l.i 
m.ilMilie  de  ma  mère.  J'étais  indigné  coiilre  Satéiiitcli,  ne 
iloiiiant  pa<  que  ce  fût  lui  qui  avait  fait  connaitre  iimn  iIih'I  à 
mi-.s  pari  lils.  Après  avoir  marché  quelque  1  -mps  m  h.n^  ci 
en  laitie  dans  ma  petite  chambre,  je  m  ai^iélai  liriiMpieniinl 
ilexant  lui,  et  lui  dis  avec  colère  :  «Il  parait  qu'il  ne  t'a  pas 
snlli  que,  griice  il  loi,  j'aie  été  ble-;s.i  el  tmil  an  moins  au 
hoid  de  la  tombe,  tu  veux  a'issi  lin-r  ma  mère,  a  Savéliilcli 
^e^l.l  immiibile  comme  si  la  f.iiidre  lavait  frappé,  a  Aie  pili,- 
ile  iii.'i.  .Sei)2neur,  s'éeria-l-il  presqui'  en  >an;;lotaul;  qii'esl- 
I  e  que  tu  daignes  mediii'  ?  Ce*!  iimu  qni  »iii>  l.i .  auseque  lu  as 
lié  lili-s.sé  !  Mais  Ijien  voit  qu.- je  niuiai-'  iie-lire  ma  poitrine 
devant  loi  pour  recevoir  l'^pé-i  d'Alexei  Ivaiiilrh.  La  vli-il- 
les.se  maudite  m'en  a  seule  empêché.  Qu'ai-je  donc  fait  à  ta 
mère? 

—  t'.c  que  tu  as  fait  1  répnndis-je,  Qni  est-ce  qui  l'«  cliar;.'é 
d'écrire  une  dénonriatioa  c«mtrf  moi?  E^l-cc  qu'on  la  mis 
à  mon  S"rviec  pour  élre  mon  e-iiimi? 

—  M-ii,  écrire  une  déDonciatu.n  !  répoudil  Savéliilch  lonl 
en  larmes  O  Snigneur,  roi  des  eieiix  !  Tiemi,  daigne  lire  i  - 
que  m'écrit  le  inailre,  et  lu  verra»  ..i  je  le  dénonfai.i.  »  l-ii 
même  temps  il  lirii  de  sa  poihe  un.'  Ii-tire  qu'il  ini>  piéseni.i. 
et  je  lus  ce  qui  xuil  : 

«lloiile  à  lui,  vieux  chien,  iW  n-  que  In  ne  m'a<  rieti  <crit 
do  niiiii  liU  Pii'ilr  Andréileb.  ni.itr.^  mm  ordres  tèvAriHi.  1 1 
ilf  ce  que  cr  smont  des  élranji-is  qui  me  foui  savoir  s.-s  f-i- 
lles!  hsl-ceain>i  .|iic  tu  reiiiplis  Loi  devoir  el  la  v.ilonléde 

(I     M.inirre  wt^prisanle  U'i-crire  le  iiuiii  palr<in}iiiii|ue. 


les  seigneurs?  Je  t'enverrai  garderies  cochons,  vieux  ci 
pour  avoir  caché  la  vérité  el  pour  la  condescendauce  eu 
liijeuue  homme.  A  la  réception  de  celte  lellre,  je  t'ordo 
de  m'inforni  r  imuu-dialement  de  l'élat  de  sa  saiilé,  qui,  à  ce 
qu'on  me  iiiaiid.'.  s'améliore,  et  de  me  désigner  précisément 

I  endroil  où  il  a  elé  lia|ipé,  el  s'il  a  été  bien  guéri,  u 

Evldi-umienl  Savéliilch  n'avait  pas  eu  le  moindre  lorl,  et 
i-'éiail  moi  qui  l'avais  offensé  par  mes  si.upçons  el  mes  re- 
pr.iclies.  Je  lui  demandai  pardon,  mais  le  vii-illard  était  in- 
consolable, o  Voilà  jusqu'où  j'ai  vécu!  répélait-il  ;  voila  quel- 
les ;:rices  j'ai  mérilées  de  mes  seigneurs  pour  luus  mes  longs 
servia-s  !  Je  suis  un  vieux  chien,  je  suis  un  gardenr  de  co- 
chons, et,  par-des>us  cela,  Ji-  Miis  la  cause  de  la  blessure! 
Non,  iiion  m*re  Pifitr  Andieilth,  ce  n'est  pas  moi  qni  suis 
laiilif,  c'est  le  maudit  »nji/j,si'é  ;  c'est  lui  qni  la  appris  à  pous- 
ser ces  broihes  de  fer,  en  frap|ianldn  pied,  comme  si  i)  fiirce 
de  pousser  et  de  frapper  on  jiouvail  se  garer  d'un  mauvais 
homme!  t:'était  bien  nécessaire  de  dépenser  de  l'ai geiit  à 
louer  le  utuussié!» 

.Mais  qui  donc  s'élail  donné  la  peine  de  dénoncer  ma  con- 
iliiile  à  mon  père?  Le  général?  il  ne  semblait  pass'occupoi  beaii- 
c  iiip  de  moi  ;el  puis, Ivan  Koii/inilcli  n'avait  pas  cru  néecs^aire 
di'lui  faire  un  rapport  sur  mon  duel.  Je  me  p.  rdais  en  supposi- 
tions. .Messou|iîons  s'anèlaiciil  sur  Chvabriiie  :  lui  seul  liou- 
vail  un  avantage  dans  celle  ilénoiicialiuii,  dont  la  suite  |iuii- 
v.iil  être  mon  éïuignement  de  la  forli-resse  el  ma  sépanilion 
d'avec  la  famille  du  ciiimmuidanl.  J'allai  lont  racouterà  Ma- 
rii'  Ivanovna  :  elle  venait  à  ma  rencontresur  le  perron  :  «  Que 
vous  est-il  arrivé?  nie  dit-elle  ;  comme  Vous  èti's  irtie!  — 
Tiinl  est  fini,  »  lui  répondis-je,  en  lui  reltlettanl  la  lellre  de 
m. in  père.  Ce  fut  à  son  tour  de  pâlir.  Api-ès  avi.ir  lu.  elle  nie 
rendit  la  leltie,  et  me  dit  d'une  voix  émue  :  «  Ce  n'a  pas  été 
mou  destin.  Vus  paiciils  ne  veulent  pas  de  mui  dans  leur  fa- 
mille; que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite!  Dieu  sait  mleii.it  que 
nous  ce  qui  nous  convient.  Il  n'y  a  rien  à  faiiv,  Piolr  An- 
dréilch ;  Miyez  heureux,  vuiis  an  inoins.  —  Cela  no  sera  pas, 
iii'écriai-je,  en  la  saisissant  par  la  main.  Tu  m'aimes,  je  suis 
pièliiloul.  Allons  nous  jeler  aux  pieds  de  les  parents.  Cesont 
des  gens  sinqiles  ;  ils. ne.  sont  Jii  fiers,  ni  cruels;  ils  nous 
doiiiieioiil.  eux,  leur  bénédiction,  nous  nous  nmieions;  et 
puis,  avec  le  leinps,  j'en  Miis  sur,  nous  parviendrons  ii  llé- 
cliir  mon  père.  Ma  mère. inteiréil.ia  pour  nous,  il  me  par- 
donnera. —  Non,  Piôlr  Amlieitch,  répondit  Marie  -  je  ne  t'é- 
pouserai pas  siinsla  béiiéiliclioiiile  lcs|iareiits.  Sans  leur  bé- 
nédiclion,  tn  ne  seras  pas  heureux.  Soiinieiliins-nniis  à  la 
volonté  de  Dieu.  Situ  renconlresniieiiiitreliamée,  si  tn  l'ai- 
ini'S.  que  Dieu  soit  avec  loi,  l'iolr  Andieilch  ,1  ,  moi  ji-  plie- 
rai polir  vous  deux.  »  Elle  se  mil  à  pleurer  el  se  reliia.  J'a- 
vais l'iiitention  de  l,i  suivre  dans  sa  cliainlire;  mais  je  me 
sinlais  hors  d'état  de  me  puos.<éder  et  je  rentrai  h  la  maison. 

J'.  lais  assis,  plongé  dans  une  mélancolie  profonde.  Iiir>- 
(pi>- S.ivéliitcli  vinl  lont  à  coup  interiouipre  mes  réllevions. 
.1  Voila,  s<  igneur.  dil-il,  en  me  presi-niant  une  feuille  ili-  na- 
pier  toute  couverte  d' écriture  ;  leg  iide  si  je  suis  un  espion 
de  mon  maille  et  si  je  tache  débrouiller  le  |iére  avec  le  II  s.  » 
Je  pris  de  .sa  main  ce  p^ipier;  c'était  la  réponse  de  Savéliilih 
ii  la  l-ltre  qu'il  avait  reçue    La  voici  mot  pour  mot  : 

.1  Seigneur  André  l'élrovileh,  notre  grncienx  père,  j'ai  reçu 
Votre  gracieuse  leltie, dans  lai|uelle  lu  daignes  te  fiieher  lou- 
tre moi,  votre  esclove.en  me  faisant  honte  de  re  que  je  ne 
remplis  pas  les  ordres  de  mes  maitres.  El  moi ,  qui  ne 
suis  pas  un  vieux  chien,  mais  volie  serviteur  fidèle,  j'obéis 
aux  ordres  de  nus  maîtres  ;  el  je  vous  ai  toujours  servi  avec 
zi-leju?qu'à  mes  clievi.ux  blancs.  Je  ne  vous  ai  rien  écrit  de 

II  blessure  de  Pioir  .Vndréilcli,  pour  ne  pas  vous  «iïraycr  sans 
laisiin;  t-l  vodà  que  nous  eiilendoiis  i,ne  noire  m.iiliesse, 
noire  mère,  .-Vvdolia  Vassilievna,  esl  malade  de  peur;  el  je 
m  en  vais  prier  Uien  pour  sa  santé,  hl  Pii'ilr  Andréilch  a  été 
blessé  dans  la  poitrine,  sous  l'épaule  droite,  sous  une  i  oie, 
il  la  profondeur  d'un  irrchnk  vl  demi  (2),  et  il  a  élé  ronehé 
dans  la  maison  du  coniinandanl ,  où  nous  l'avons  apporté  du 
rivage;  et  c'e-t  le  lia: hier  d'ici,  Slépan  Paramnnolt,  qui  l'a 
traité  ;  et  mainleiMiit  Piolr  Andréilch,  grâce  à  Dieu,  se  porte 
bien;  el  il  n'y  a  rien  que  du  bien  à  dire  de  lui  :  ses  chefs, 
à  ce  qu'on  dit,  sont  coiilenls  de  lui.  el  Vassilissa  légom-na 
le  liailc  Comme  son  propre  lil-i  ;  et  qu'inie  iiareille  orru»i'oii 
lui  soit  arrivée,  il  ne  fanl  pas  lui  en  faire  de  rejiroches  ;  le 
cheval  a  qualre  jambes  et  il  bronche.  El  vous  ilaigne?érrire 
que  vous  m'enverrez  garder  les  cochons;  que  ce  soit  votre 
volonté  de  seigneur.  Et  inainlenantje  vonssaluc jusqu'il  leire. 
Voire  fidèle  esclave,  Arkhip  SavélielT.  » 

Je  ne  nus  in'cin|iéclii'r  de  sourire  plnsii-iirs  fois  pendaiil  la 
lecture  (je  la  lellre  du  lioii  vieillard.  Je  ne  me  sentais  pas  eu 
étiil  d'écrire  à  mon  pi'-re,  el,  pour  calmer  ma  mère,  la  l.-ilre 
de  .<avéliilcli  me  semblait  suMisanlc. 

De  ce  Jour  ma  siliialioii  changea;  Marie  Ivanovna  le-  me 
pal  lait  presque  plus  et  là.  hait  même  de  m'éviter.  La  mai- 
son du  cnmmandaiil  me  devint  insumiorlalile;  je  m'Iial.iliiji 
peu  il  p.oi  à  resler  seul  chez  moi.  Dans  \<-  cummencenienl, 
Vassilis>ia  légorovna  nie  fit  des  reproches;  mais  en  voyant 
ma  persistance,  elle  me  laiss.i  eu  n  pus.  Je  ne  voyais  Ivan 
Koiiiiuiti'h  que  lorsque  le  s.'rvi.e  l'exigeait.  Je  n'avais  que 
de  liès-rares  entrevues  avec  Cliv.iliiiiie,  iini  m'élail  ilev.  nu 
d'anlani  plus  anlipathiqne  qiieje  rrovais  di-ionvrir  en  lui  iim- 
inimiiié  secrêle,  ce  qui  me  i-oiitirniiiil  davantage  dans  mes 
siiiipçons.  Ia  vie  un-  di'viul  ^^ charge.  Je  m'ahanduiinai  ii  iiiii- 
11. lire  mélancolie, qn  alimentaient  eniori'  In  solitude  el  I'Im- 
ij.  lion.  Mou  amour  senllammait  dans  le  silence  el  me  loiii- 
iiii-ntaitde  |  ''is  en  plus.  Ji-  perdis  tinile  espên-  de  goût  pour 
Il  1.  (llip>  el  lesh-tlres.  Ji-  nie  laissids  cnmplélement  abillri- 
el  j.'  craignais,  ou  de  devenir  fou.  ou  de  me  jeler  dans  la  dé- 
h incite  .loisque  des  événenienls  soudains,  qui  run  iit  un.' 
gr.inde  innin-nce  sur  ma  vie,  vinrent  donner  à  mon  iimi-  nu 
éluanlemenl  profond  et  salutaire. 

{Ln  suite  â  un  firochaiii  numéro.) 

(1  )  Porniule  de  coiiseiiluownl. 
(2)  Environ  trois  poiio-s. 
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Heureux  l'homme  des  chuiiipi^  m'iI  connaît  ron  boniieiir. 

ÉCLOCl'E,    PAR  UN  1  MPLOÏÉ. 
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VIVE    LA    liberté! 
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Heureux  l'Iioiunie  des  clianiiii»  s'il  ronuaît  eon  boubear» 

ÊULOGUE,  PAR  IX  EMPLOYÉ. 


Vu  AMIS    QC  ON    K  ATTE.1DAIT   PAS. 


COKSCLTATIO». 


PROJIEKADK  AVANT   DISE». 


N\.     !, 


^-- 


tCJ  0IU.1DU  EAU. 


TIENS  ,   l  NE  POmtE  ! 


LA  TONMLLZ. 


3'-'V.^^-^ 


ADIEIX  Al'X  C0IITI\1«. 


APEBS   DINEI. 


QOC  DI  K>KHEU1  EK  C.<!  KKt. 
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BulEetin  blbliographiquo. 

Xi'liild.  par  DAMiii.  SirnN. 

Rien  ilr  plii^  siiiij'lr  il  <!<■  plus  cli:irin:iiit  que  ce  roman  ;  et 

ee|pi;ii.i:iiil  je  ii' Miiu.ii^  IhhhI  qui  descende  plus  avant  dans 

les  iiiMl.pieieiii^  ilc  Li  ',■■!  -nui,  et  qui  cu  révèle  les  mystères 
avei-  plus  'ir.  Iiiiidiir  cl  il'iliM|'icnce. 

Dés  l'inlrolucliiju  nu  c^l  Miisi  par  je  ne  sais  quel  parfum  d'air 
pur,  de  poésie,  et  par  une  exqu;se  IVaiclieur.  On  croit  élre  au 
début  d'un  pni'me,  bien  plutôt  que  d'un  roman.  Deux  beaux 
enfant-;,  réservés  à  une  vie  nr:if;euse,  vnniirni  nisiMnlilc  sur  un 
élaiiH  viiivin  (l'un  nuiilc  cliàlcau.  La  sn.irlr  I,  s  m  |,.,i,.  et  les 
ddil  rciMliv  cii'a]i:.;eis.  car  l'une  apiiaiii. m  u  m;, .lu  sei- 
gneur, d  I'; -e  a  laclianniicre  lin  |,m~aii.  iint.lri, e  et  la 

UMlure  Icsri'iMli.s'-ellI.  Un  j"Ur  vi.'U.Ira  nii  iK  r  i.  h  <iin  ri-..nl  de 
nouveau.  L'aïuoni',  .|u'ils  ne  sijn|.r"Mticni  |.:is  m, m.  ,  h-^  |.iulcra 
,i  lii-iser  cetli!  Iian-iri,.  iprils  oc  v.mioI  \k,>  n.nc  in\.  1,'lilcal, 
(lonl  cIcM'UU  d'ciiv  mivjjm  le  colle  a  sa  oraiocre.  les  icnnira  au 
.seuil  (le  son  Icinplc,  ,  onnue  ils  uiarclient  aujuura'hui  reunis  sous 
lerci;arcl  iM(lirlL,ri,i  ,1c  h,  naïui'e. 

Ncliila  l'si  viiiiiiiciii  la  lillcole  des  fées.  Aucun  don  ne  lui  a 
élc  refuse,  ni    la    Iciilc  ii.iissam-c,  ni   la  branle  idéale,  ni   un 

noble  co'io-,  ni  oui'  lii'ilc  iniclli^coce.  iMais,  co je  a  loiilcs  les 

n.iissances  oil  li's  les  oui  picMile  de  lcni|.s  iinnicmoiial  ,  un 
pi-cscol  f:;lal  lui  a  cic  fiil  celle  Ions  les  anlies.  De  lonl  lerops 
les  liiiuMii.'s  uni  reniar(|ué  qu'aux  dons  les  plus  brillants,  aux 
la.iil  -s  li'^  pi  11;.  lia  nies,  je  ne  sais  iiuelle  |>uissance  jalouse  alta- 
<-liaii  le  iniliicur,  comme  si  tonte  yramlenr  devait,  de  toute 
nece-sile,  ctn;  expiée.  0  Nélida  ,  quel  crime  aviez-V(uis  donc 
commis  avant  voire  naissance 'f  de  quelle  fee  voire  mérc  avail- 
elle  encouru  la  disgiùce,  et  ipielle  est  cette  puissance  .jalouse 
que  voire  gi'àce  n'a  pas  (iésariuee,  que  vos  niallienrs  n'cuil  pas 
saii-lailc  .'  liicii  ne  vous  a  manque  de  tout  ce  que  la  nature  et  la 
siMHh-  |Hii\.iii  iloniier;  mais,  une  fée  niall'ai.sanle  l'avait  voulu, 
\oii^  ]!'  'Ml'.'  '"ii'e  malheur  eu  vous-niùine.  La  soif  de  l'idéal, 
c  ni.;  m  dadii'  des  j^'raudes  âmes,  ce  tourment  éternel  du  cœur 
el  de  riiilc|li;;ciice,  vous  l'avez  reçue  en  partage  comme  une 
pnnilimi  anliciiin;  des  laveurs  de  la  nalure  el  de  la  l'orluue. 

Ce  n'esl  p'iuilani  point  un  conte  des  Mille  cl  Une  Nuils  dont 
nous  avons  a  p.irlcr,  bien  <|iie  jamais  pnnccsse  orientale  n'ait 
reliai  aniaiil  de  duas  l't  u'atl  (jorle  un  nom  plus  euptiouique. 
L'iiisinire  de  Nelid  I  e^i  ijop  pi oloiidr iiieiil  triste  pour  ne  pas 
élie  vraie.  .Sa  pas-i.iii  lalale  leiitraine  lU;  déception  en  decep- 
lioii  a  liavers  Mlle  de,iinee  étrange  et  terrible.  Jeune  lille,  elle 
rcv.!  les  arleurs  de  l'amour  divin  jusqu'à  vouloir  prendre  le 
voile;  mais  une  main  sa^e  l'arrête  an  seuil  du  cloître  où  elle 

alliil  s'ensevelir  vivaiilc.  .leune  fei e,  elle  pl.ice  dans  l'amour 

il'iin  epoiiv  1 espeiMiire  liienlid  Ir.iiiipee    V»  jocr,  abaiidon- 

ni'e  de  celui  qu'elle  avait  cru  aimer  cl  d.ml  elle  s'clail  crue 
aim  ee,  l'.imoiir,  m  0,1  amour  veiiiablecelle  léi^,  laniour  ardcnl, 
pas^iolllle,  exclusif,  tel  enlin  (|ue  le  révent  les  grands  cœurs, 
lui  apparaît  m,,is  les  traits  d'un  lioinim;  dans  Ic.piel  elle  voit  un 
prêtre  di*  l'arl  et  une  victime  du  génie.  (înerniann  n'est  autre 
cpie  -nu  pelil  eoalpa:,'  ,  n  de  l'claiie;  m.os  l'enfant  du  village 
e,l  devenu    1111    ^l'ail  I    |,eiiil  iv,  el    \elida    es|  ;,.,   muse.  Il  le  dit, 

clli-   le  cniil.  I.a   parole  anieii ■l'.iiii- xcice  sur  elle  uu 

puiivoir  iicçjiqmMi  lui  oiivr,.  des  re^ieii-,  nieoiiiiiies.  L'arl  divin, 
avec-  sev  ;;i  .mdeiirs  et  ses  misères,  se.  i  .1.'  pi.-.,  pour  celle  àme 
.■pli-.'  (lu  Ueiii  ;  le  rAle  de  Béalrix  la  -..'.liiii,  mais  d'une  lieatrix 

.l.'\..u ■.iii-;e  l'.int  sa  vie  a  celui  qui  la  .iiiis.icr..  a   IJieu  et  à 

l'Iiiii i|i' .lies  désœuvrés  saiiili's  el  Mil. lime...  \eli.la,  sa  re- 

si.liiii   11  nue  li.is  prise,  ne  recule  d.v.iiii  an.' ■  li..^  . meeiiuen- 

c.'s  .riiie-  .■r...ii|.  généreuse.  Apr.'s  !.•  iiniiiii-i-  .l.'-.airhaiiienienl, 
11. -lis!  III. -Ml  .1.1. •,  elle   s'env.'loppi-  .l.d.iieca .-1    .1..    silence, 

cl  s,. Il  ;.■,■,„■  ■  .■u..i.iiie  L'i-'ileiil  i  i.liii  i-ii  ell.'  la  lierli'  l..in;l..mps 
111,1. '11...  l'ailMv  .N.'li  la!  ip.el  .l,.s..,p,iir  rallelld,  el  que  va  l-elle 
dev.aiir  f  itasMirez-voiis,  lecleur  ami  :  de  telles  âmes  sont  lailes 
preir  soiill'i  ir  beaucoup,  mais  non  pour  périr  par  une  lin  misé- 
rable. Nclida,  abandonnée  de  son  amant,  ne  s'abandonnera  pas 
elle-ménie,  et  Dieu,  toujours  juste,  la  sauvera. 

.M, lis  I,.  iri^li;  personnage  que  ce  Gnermaun!  Il  faut  savoir 
loiil  le  presiige  exercé  parées  natures  d'artistes,  natures  iu- 
complel.s  et  pnis-antes,  in.|nièt.'S,  jalou>es,  personnelles,  .sin- 
gulier lui'lange  d'éblouissantes  facultés  el  de  faiblesses  ridi- 
cules; il  faut  savoir,  dis-je,  tout  le  pouvoir  qu'elbis  out  d'atta- 
cher, par  leurs  défauts  mêmes,  par  l'imprévu  et  roriginalile  de 
leur  esprit  et  de  leur  vie,  pour  comprendre  le  dévouement  inspiré 
à  Nélida  par  (iiicrmanu.  Chez  de  lels  hommes,  tout  est  en  saillie 
et  ri. 'Il  en  piolon.leiir.  L.'iir  plus  grand  d..ïaiil  est  une  vanité 
in.-.mimenMii.ible,  une  aniliiliini  eoiisiaiil,.  de  demineret  d'ella- 
cer  Ions  l.'s  aniivs  liiimm.-s.  L'arl,  p.iiii  li.i.riiiaun,  n'est  ([u'un 

nmjen,  non  un  but.  C'csl  sa  propi.'  .a:i  I.  .  i e'.'si  sa  propre 

gloire  (pi'il  cherche,  cl  iinu  l'ail  .IImh  .Imii  il  v..  .hi  pn-eccupe. 
,Si  la  force  en  lui  eiail  i-'j.i\>-  au  desii,  si  l.i  pmss.iu.  .■  .!.■  ses  la- 

cullés  répondait  à  lau •.•  de  s.',  i.ves,  aiic.uie   place  dans  le 

monde  ne  serait  ass./.  heili.  p..iir  sou  aniluiiou,  et  il  ne  s'arrè- 
t.Tait  pas  avaul  .!.■  -vWr  ...m,  a  la  première.  Du  moins  a-t  il 
voulu  i|iie  l'ai ■  lin  .1...  i-iiiai  la  palme  .■..iivoiice  par  son  or- 
gueil, c.d  le  ealmesiipiéme  qm-  la  s... ■!.■  le.  av.  ii- le  cl  corrompue, 
ne  p  iraissail  pas  ilisp(i>ée  à  l'ii  ac .l.-r  .'ini.iv. 

Il  v  aiirail  b.'aïK.iiip  a  dire  sur  c-  ..i;..  i.a..,  .i  la  leçon  qu'il 

porleavec  lui s  parait  être  la  baiii..  m.ir.l.i..  .lu  livré.  Daniel 

Slern  ne  .s'est  pas  contenté  d'oppi.ser  a  1  ..r.j.i.  il  de  Gneruiann 
la  calme  lierté  de  Nélida  et  de  l'air..  \al..ii  1  ..ppositioii  de  ces 
deux  natures,  l'une  douce  et  vraiiii...ii  sup.i  lemc,  l'autre  iras- 

cibli'cli'inpoi'li'e  dans  sa  faibless...  iiii.'r a  la  lin  du  roman 

tronv..  la  .  liiile  .pi'il  inérile,  un.'  cliiile  pr.d.m.l,.  el  sans  i  ..mede' 

Un  Iravail  .piil  m-  peut  a.complir  1..  I..i,e  a  siirer  la  .li. lance 

eillr.i   s.'S    lai-nlles   que  l'élude   n'a    pas   .l..v..l.,ppccs  cl    le   but 

raj  ..iiiianl  .|u'il  criil  alleiiclre  sans  piiiie  ;  h scspoir  le  tue,  et 

l'ameiir.  (|ii'il  rappelle  a  son  lit  de  mort,  l'as.isle  et  l'absout, 
par  la  maiii  tcli.lrc  el  gcnen.use  de  la  L'imne  ipril  a  trahie. 

Ainsi  se  déroule  une  liisloire  bien  simpl..,  et  qui  semble  à 
peine  un  roman,  tant  elle  c-l  vrai.-  el  iloiilonn.use.  D'autres 
p.'rsonnages  y  inlervienncid,  cuir.-  aiilrcs  un  doiii  il  e^l  néces- 
saire de  parler.  C'est  une  religieuse  <|iii  a  qniiic  le  i-loiire  pour 
si' ciiusa.rer,  par  uoe  vie  aclne,  a  la  .ans.'  de  la    lili   rie  et  de 

l'clmaliol.  p..pill:.ire.   Le  Ilicur  d,.  unie  Saiul.'-t  lisabelh  ,  à 

qui  I' ur  a  iloiiii..  d..~  laiailles  mal, -s  el  nu  i  ara.  lia'.'  eii..rgiiiiic, 

c'esl  .l'éiiv  elr,.ii;:ereaii\  s.ail  imelils  .l,'  la  l,.i ,  l'..i|.,e,.  dans 

le- r.'  |.,lr  lai.il. I ,iiiii..r.  .11,.  .■ L'hav,-'..  p.r  l'ob- 

sla.l..  .,i-.iii„.,iil,.l,l..   .piell..    r.ai.-..iiliv   a  s.-s    pi......   lu., ris  de 

rev..l.ilinii    su.ial...    Hai,   ell..    iii-  ivi..,.|l    giM'i,.    ii\    .laiis  le 

moii.l.',  ,.11  une  iniiisle  il,. e  l'a. vu.  .11,.     |  ;,  v  .,,l;iii,,i,  ije'ses 

vieux  loarnil  inaller,;  a  .l.'s  a..,aKali,.iis  .■:,! in-iises  ,.i  hii  la-i'C 

desobMaeles.lausrevpril  niéiu..  .l.-s  I : saiiv. Is  c a.ii- 

sacrc  nu.,  vie  de  lra\ail  tl  ,1e  .liai  il, ..  r.',.,i  aiii^i  .[n'une  pensée 
d'auibili.m,  en  l'égarant  dans  une  \  oie  fausse,  en  lui  faisant  int;- 


pfi.'îer  les  joies 

IllIU.I.I, 

nité,  amène  la 

piiijili. 

temme   dcvoue 

'    .'1    an 

qu'elle  n'a   |iii 

.'iijphr 

c  est  cn.au-e  1  1  ^ 

nie  j.isl 
r.i  lap, 

l.l.'s  .1  len.Ires  de  l'amour  e|  .le  la  u.al.T- 
.ii-nd  sur  lonl..  sa  \  ie    .N.iiiia,  la 


■'■  .■!  .  '1.-  ..III.I..I.  C  .'si  le  .sclili- 
-'■  .m  pi  I  .■  pour  ^elida  el  la 
Il  slip.  .  Il, m,,  lie  son  amie  et  de 

■  sa  |.ie.l,..iinaiion,  à  triompher 
ansiine,  arrêtée  et  découragée. 

■  me  servir  d'une  expresiou  de 
le  abdique  aux  mains  de  celle 
pauvre  ieinme  biisée,  dest 


ment  (ont  maternel  doni  i 
conviclion  où  elle  se  Inmv, 
son  aptilude,  on  pourrail  .11 
d.'s  ohslacl.'s  (|ui  l'onl,  ell 
C'csl  1.1  «  n.aj.'sle  las,-ce  », 
l)ani..|  .SI. m,  avec  laquell 

enlaiil  .l'ainour  et  de  Irislc.  .,  , „  .„,„...,.  „,„-.,,  „^.s„.„_u, 

dans  la  pensée  de  Fausline,  à  devenir  un  vaillant  cliauipiou  de 
la  cause,  un  ouvrier  iufaligable  de  |j  charité. 
On  voit  que  l'u'uvre  de  Daniel  Slern  e.sl  conipléle  et  qu'il  ne 

manque   rien  a   l'eiiseigue qu'elle  porie  avec  elle.  A  quoi 

bon  niaiiiu-nanl  iiisi  1er  sur  des  ileiails  que  le  le,  leur  aini.'ra 
mieux  eherclicr  .lans  I..  livr,.  méiii..?  .Nous  m;  pourrons  cerlai- 
nemenl  (|ne  l'approuver,  s'il  préfère  a  celte  anah.se  incolore 
les  pages  animées  du  romancier,  dont  nous  ne  voulons  pas 
trop  louer  le  style,  alin  d'en  laisser  à  nos  lecteurs  la  surprise 
plus  enlière. 


Les  Mauvais  jours ,  par   madame   IIkrmanciî  Lesgi:illon. 
i  vol.  in-8.  —  Paris,  I8i(i.  Amyol. 

Les  Montagnes,  poème,  par  M.  Et.  M.\Li'EiiiuY.  1  vol.  in-12. 

—  Paris,  1846.  Amyol. 

Les  Chants  d'un  Oiseau  île  passa/je,  par  M.  A.  Duchesne. 

1  vol.  in-8.  —  Paris,  18!,').  Amijot. 

Espérance,  par  M.  F.  Longuecand.  1  vol.  in-8.  —  Saint- 
Malo,  18i0. 

Poésies,  par  M.  Henri  Delmotte.  1  vol.  in-8.  —  Bruxelles, 
1846. 

Poèmes  et  poésies,  par  M.  Pnospun  IiLA.M:iiE.iiAtN.  —  Paris, 
ISiri.  Paul  Masgana. 

Si  la  cruelle  loi  de  Plalon  avait  prévalu  dans  le  monde,  si 
I  usage  de  proscrire  les  poêles  avait  été  nniversellenienl  adopté 
dans  les  repiil>li,;res  anlii)ncs,  comme  dans  bs  rovanmes  nio- 
'l'i'"s.  I.s  .:,.„.ii,  ,1,.  l'Afrique  regorgeraient  auj'onid'hiii  de 
I'"".'.  ■  II. .11.  ...    ...mais,  cncllél,  on  n'a  laiil  liuic,  etsous  de 

pliis  i..iii.'..s  pi  I, 'M..,;  jamais  on  n'a  tant  vu  sur  les  chemins  de 
CCS  bcrg.'rs  inx  y.'ux  hagards  qui  vont  mener  aux  champs, 
comme  le  disait  Maiol, 

Leurs  grands  troupeaux  de  songes. 

Esl-ce  un  bien'?  esl-ce  nn  mal'?  Grave  queslion,  qui  nous  pa- 
raît s'adresser  surtout  au  budget  de  ces  jnessieijrs  et  de  ces 
dames. 

Nous  placerons,  par  galanlerie  seulement,  il  faut  la  Jlre,  ma- 
dame lierniance  Lisgoillon  à  la  télé  du  chœi.ir  des  poêles  que 
nous  allons  enlendr,'.  L'anicur  des  Mnm-ais  jr.urs  reconnaîtra 
peut-élre,  dans  ce  bon  procède,  le  désir  de  lui  faire  envisager 
d  une  manière  nuuns  défavorable  la  condilion  c)es  femmes,  coii- 
diiion  qui  lui  parait  réellement  déplorable, comme  nous  le  ver- 
rous lonl  a  l'heure. 

Madame  ll.rmanee  Lesguillnn,  di.nl  le  inmi  esl  déjà  bien 
coiiim  du  publie,  s'iieinr,-  a  des  sources  .liv.'is,  s.  Madame  Val- 
mor.',  nia.l.im.'  Ta-ln,  sinii  ,|n,'l,p,i.b,is  s.s  mod.'les;  mais 
M.  Hugo  est  sou  guide  lainilicr.  Telle  pièce  de  so,,  iccueil  re- 
produit lilléralenient  les  proporlions  des  priiicipapx  morceaux 
des  f^ciix  iniérieuret.  Seulement  le  genre  ne  s'adapte  pas  tou- 
jours au  ca.lre. 

Pour  ne  rien  dire  de  di'.sagn'alile  à  ma. lame  LesMinlhui    nous 

lui  dis-imuleions  le  jngi'm,  ni  que  s  avons  pou,,  sûr  son 

OMivre;  mais  nous  nous  pi'rmeilions  pour  soi,  in.sinicli.m,  et 
pour  celle  dy  pnblic,  de  preudie  ya  el  la,  quelques  cchantillous 
de  sou  style. 

D'abord,  nous  nous  demandons  pourquoi  l'auteur  féminise  le 
mot  pleurs,  en  disant  :  «de  divines  pleurs.  »  Kst-ce  pour  prou- 
ver cpie  les  larmes  sont,  ici-bas,  le  lot  parliculier  de  ses  com- 
pagnes'? 

Le  lierre  qui,  jiisipi'ii  ce  jour,  avait  aussi  appartenu  au  genre 
masculin,  devient  également  du  sexe  féminin  sous  la  plume  d. 
madame  Lesgnilloii  : 


Désire  élre  la  rose,  afin  d'êlre  plus  lirllè. 

C'est  assez  chicaner  sur  la  grammaire;  parlons  de  choses  pins 
familières  au  poète.  Nous  liouvons  dans  un  dialogue  laslronhe 
suivante:  '  "^ 

.T'cxlLile  liaut  mes  pleurs.  j'iijjffWe  uo  tendre  espoir, 
I.'evist.  npe  en  mon  cœur  r%9p(J  c.'  nio'  :  d..r.  ïp. 
Devoir!  raison!  dt-ypir!  Ces  rfe«f  mots  rotenlis.,.ent 
A  rnes  sens  révulsés  que  leurs  voix  Koyloutissent. 

Ces  vers  qui,  an  prpniier  coup  d'jjeJL  ont  le  défaut  d'être  am- 
bigus, ont.  a  nos  yeux  ,  le  tort  lïHf^  beaucoup  liop  clairs.  Ma- 
dame l.esgiiillon  en  esl-elle  encore  a  Lélw,  ce  cri  4U))lime  d'une 
■' '"'l'-i'  l"i'  le  génie. 

l'Iiis  loin,  dans  une  pièce  ('nlilnlée  Ânj;  chers  iHgrals  (il  s'agit 
de  peins  eulauls),  I  auteur  assimllfit  encore  ses  couleurs 
Ecoutons-le,  et  p|i)igiio(is-le,  s'il  esl  sincère  dans  ses  «émisse-^ 
ments. 


rions  nous  empêcher  de  lui  dire  qu'elle  a  écrit  son  dernier      - 
luuie  dans  ses  mauvais  jours. 

M.  Malperiiiy  u'elail  |ias  non  plus  dans  sa  bonne  veine  I.  i 
qu'il  a  «t-rit  la  plu|iart  des  pièces  i|ui  com|iosnit  ses  M.,„i„., 
X.  anliBlir  des  leiiret  à  Juliette  el  de  quelques  autres  agir,; 
,  compositions  pouvait  mieux  jusiiher  les  éloges  (|ui  onT.  i. 
cordes  a  ses  débuts.  M.  Malperliiv  se  iiiepicud   hop  y. s,  i„ 
sur  les  exigences  de  la  poésie;  il  .«iiible  adim  tire  liup  la,  i    - 
nieni  i|im'  la  rime  snilii  a  lonl,  dispensant  de  laisouuer  et  d'il,  ... 
giner.   D.iiis  ses  M.  niaynes,  il  s'est  nionlie  souvent  néglige  ji.s. 
qu'a  rMicorieciion  et  simple  jusqu'à   la  platitude.  (>  .Jen.ier 
mot  esl  dur,  niais  il  ne  sera  pas  difficile  de  le  juslilier   Ainsi 
nous  en  appelons  ii  M.  Malperliiv  lui-même,  el  nous  lui  deioau- 
dons  SI  un  véritable  poète  ccril  dis  vers  semblable  s  a  ceux-ci 
Il  s  agil  d'un  vieuK  soldat  de  l'empire;  l'auleur  le  repreienic  fixe 
au  seuil  héréditaire  et  vivant. 

Dans  un  pauvre  villase,  arec  lu  pens'OD 
Que  lixa  ctiichemeiu  la  rvslauralioii. 

F'ius  loin,  dans  un  petit  poëoie  où  l'influence  de  M.  Brizeux 
le  modesle  el  charniaiit  auteur  de  Mmie,  se  lait  >enlir  a  chaque 
insiant,  nous  voyons  ap|iaralDe  une  jeune  héroïne  de  village 
V  oici  eun  périrait  : 

Quoi'jue  sa  rr.lje  Roit  de  fimole  étoile  grise, 
J'-.le  presse  sa  laillc  assez  éléi,;anjm<nt 
Pour  faire  remaripier,  dans  l'ombre,  en  un  motncot. 
Sur  lo.,le  sa  peisonne  ud  air  de  bourgeoisie. 

Un  air  de  bourgeoisie .'  Comment  voulez-vous,  après  un  lel 
niol,  que  celle  vierge  rustique  lasse  son  chemin  dans  nos  inia- 
ginalious.  Ah!  combien  celle  lille  sauvage  des  Landes,  que 
M.  lirizenx  a  évoquée,  nous  vaut  de  maussades  et  laides 
|ia\saniies.' 

Noos  engageons  M.  Malperluy  à  ne  pas  suivre  aussi  onverle- 
inent  la  trace  d'un  poêle  vraimenl  original.  Qu'il  chrrclie  sa  voie 
et  il  lencoiitrera  (leut-ètre  de  plus  heureuses  iuspiraiions.         ' 

M.  Alphonse  Duchesne  commet  une  fâcheuse  oialjure.sse  dès 
la  première  page  de  son  livre,  une  maladresse  qui  indispore  le 
lecteur  et  qui  le  force  aussilAl  a  se  nu  tire  en  garde.  Il  nous 
donne  son  portrait.  Nous  n'aurons  pas  le  mauvais  j.oûl  de  chi- 
caner le  jeune  poète  sur  l'inconvénient  qu'il  peut  y  avoir  a  se 
montrer  ainsi  au  grand  jour,  el  sous  le  prosaïque  côslume  mo- 
derne. Nous  aurons  cependant  la  hardiesse  de  lui  demander  à 
quelle  source  il  puise  l'espérance  d'attirer  l'allenlion  publique 
sur  sa  personne.  Nous  savons  qu'aujourd'hui  beaucoup  de  gens 
obscurs  n'hésitent  pas  à  se  faire  liUiographicr,  lauie  de  pouvoir 
se  faire  laill,  r  en  marbre  on  couler  en  biouze;  mais  cela  uejn»- 
tihe  pas  a  II. .s  veux  la  pivi.'iiiiiin  de  M.  Duchesne.  Un  oiseau  de 
passag.'  s..  I  :i,  1...  .Ps.  1.1, 1,1.  1,1  dans  l'cpaisseur  des  bois,  il  pas.se 
rapiilei...  m  su,  n,,,  p  p  ,  .n  iiijus  jeiaiit  sa  chanson,  surtout  il 
ne  S(^  pose  pas  deva.il  ..o.,  regards,  revêtu  d'un  l)el  habit  uoir, 
calme  el  sonrianl.  avec  des  lunelles  sur  le  nei. 

Que  M.  Duchesne  uons  pardonne  ce  léger  reproche.  Le  tact 
est  plus  nécessaire  encore  aux  écrivains  iiu'aux  gens  du  inomle, 
car  si  ceux-ci  ne  foulque  grimacer  dans  le  cadre  eiroii  d'un 
salon,  les  aiilres  sont  jusliiial.les  d.  tout  honmie  qui  .sait  lire 
Or,  grâce  an  progrès  des  lumières,  Ifi.  Uucl|e>^ne  Irt.uiera  beau- 
coup de  juges. 

L'exirenie  jeunesse  et  rinexpéricnce  de  l'auteur  .«e  trahissent 
sans  qu'il  soit  )ie.soin  de  recouiir  à  ses  aveux.  Ainsi  il  n'est  pas 
nécessaire  de  lire  sa  naivo  préface  pour  comprendre  qu'il  nous 
donne  anjounihui  ses  preii.iéies  cliausnus,  qu'il  appelle  liii- 
niêllle  l,s  Irisirs  i;,fn,t^  d«n  t,„l  jcy„e  amour,  p,ilei.  g„„rl„s 
et  tirrj,iii„,,i.t.  AI.  Dochc^m.'  semble  avoir  pris  bj  cli.  nire  lies  Me- 
iliiaiLuis  pour  modèle.  La  muse  du  dehulaul  nous  reud  la  poesi 
de  Lamartine  comme  l'eau  trouble  du  grgijd  chemin  nous  res- 
titue la  pure  image  des  cieux. 

Qiielq.ies  années  de  pins,  quelques  prélenlions  de  moins,  et 
M.  Duchesne  aura  peul-èlre  acquis  le  droit  gh.ri.ux  iguil  s'est 
arroge  ini|i  loi.  I.'  ilroii  d'envuvcr  son  porirait  au  public. 

Co .'  .M,  Diiclusue,  M   V.  Longnecaud  a  ccril  une  préfaee  • 

mais  la  s'arièle  1,,  lesscmblaiice  enlie  les  deux  |  oêles.  M  I  oii- 
gnecaiid  a  des  lilres  sérieux  a  m  Ire  allenlion  :  il  es|  rimpi,. 
sincère,  el  ne  ii.aiii|iie  pas  d'une  cerlanie  ,lose  doriginalile.  S.i 
prelace,  (|ue  nous  avi.ms  abordée  avec  Irayeur,  dans  la  crainie 
de  la  Ironvcr  ridi.iili',  coiiune  elle  le  sont  pre.-que  loiiles,  lions 
a,  an  l'oiilair.-,  iuLiesse  el  louciie.  La  priisce  du  poêle,  si  oeil.- 

r^'^L'i^e.  r.iie  di'oii   au   bol,  et  saccompagiie  ordinaiiiMnent 

Sainl-Jlab..  la  glorieuse  pairie 


teaubriand  et  de  La 
plus,  un  poêle  dont  I 
la  voix  chaule  avec  a 
inlilnlees  le  •|'ombe.'i 


,.l. 


Ht    p; 


.Sous  le  toi^  doniealinue 

Qu'un  n.yon  pâle  tcloir. 
Cercle  de  charilcque  L 


es  vwvnsthes, 

[s,  ordonné*,  atcstères, 

.l'un  inr  fa. Ole  emplit,  ■ 


Pour  eu  finir  avec  les  citations,  confessons  qne  nous  sommes 
scandalisé  d'entendre  Ddrester  à  des  oiseaux  un  discours  tel  que 
celni-ci  : 

"Vous  dont  l'e^JstcDce  frivole 
Se  trame  d'ure  c^o.ioe  9imal.|e  et  sans  rcpret^; 
Vous  qui  vivez  d'aimer  et  Bins  pleurer  après, 
Beaux  amoureux  dopt  l'èni*  vole. 

N'esl-ce  pas  6lcr  quelque  cbqse  à  la  dignilé  de  l'homme  que  de 
lui  laiie  lenir  un  pareil  langage  devant  des  animaux? 

Nous  le  d  clarons  à  ri'grii,  il  nous  semble  (|iie  madame  Her- 
mance  LeS'  iiillon  ne  jnslilie  pas,  celle  fois,  sa  repulalion.  Si 
nous  ne  cr    gnious  de  paraître  jouer  sur  les  mots,  nous  ne  poui^ 


poni'snil  ,1  .|ii  ilapns.'p.,iir  nu soi 

M.  Delmolledei.loii'  .lans  s, .s  |,o,.si,.s 
pour  les  énigmes  el  l.'s  surpris,  s.  .\ins| 
face  qui  se  compose  de  di\-lillll  lignes 
lyant  rappou  acespoinls.  Cela  nous  pai 


ijoiird'hui  un  poète  de 
beaux  songes,  et  donl 
s  guerrières.  Les  pièces 
I,  Saiiil-Malo.  les  Ma- 
r  la  b.ruie  el  l'idée.  Lu 
10,  railleur  jiisl. liera  l.-s 
ur,  la  sienne,  celle  qu'il 
volume. 

passion  immodérée 

I  nous  donne  une  prè- 
le poiiils  et  irnue  noie 
lit  moinsamiisani  ipriin 


rebiis  de  l'illuslralii'ii.  En  se  voyant  traiter  air 

dès  l'uiiveilure,  le  I.  clenr  n'csl-il  pas  autorisé  ii  prier  »  iieil 
molle  de  continuer  ,i  lui  donner  <))»  points  au  lieu  de  vers  on  ilii 
moins  à  lui  dire  ijue  le  uicillewr  H)Oix;eau  de  son  recueil,  c'est  sa 
préface.  , 

Nous  serons  néanmoins  plus  indulgent,  et  nous  signalerons  la 
pièce  inlilulce"  Premier  amour  «  comme  une  gracieuse  inspira- 
tion,  l'onrqiioi  l'aiii ■  ne  suit  i|  pas  celte  veine  au  lien  de 

courir  après  la  bizarrerie  ?  Dois  l'iulei^  de  son  avenir,  nous  le 
rappelons  au  siiii|,le  el  au  vrai. 

M.  l'ros|.cr  Hlaiiih.'main  a  oblenu  des  succès  Irès-dal leurs. 
L'Acadeinn-  (i'aii(;aise  lui  a  accorde  plusieurs  mentions  honora- 
bles, el  l'.Vcadeime  de  Koueii  lui  a  décerne  une  meilaille  de  v,i- 
lui  il,  il  la  siiile  d'un  concours  où  il  .s'agissait  de  eelehrer  la 
mémoire  de  Casimir  Delavigiie,  cet  illnslre  poêle  ipii  occupe  nue 
SI  gr.in.le  place  dans  nos  souvenirs  de  jcuuesse,  el  uni  est  deia 
si  loin  de  lions. 

Le  recmil  de  M.  Rlanchemain  prouve  qu'il  élail  digne  de  ces 
nombreux  témoignages  d'eslime.  Plusieurs  pièces  de  son  vidunie 
nous  semblenl  inèine  fotl  sopérienics  aux  composiiions  cou- 
ronnées. Nouseilei'oiis.enlre  autres,  les  morceaux  iniilidcs  \  la 
Normandie,  la  J-'oi.  la  !\l:.isoii  paleinellc,  le  \  lei.x  fiiai.d-'lM,' 
l'Élang.  La  muse  .le  M.  Itlaii.li.uiaiu  e^l  une  mus,'  d,m.s|„,iie' 
qui  trouve  sa  plus  aimable  |>arure  ilaus  les  simples  llenis  dii 
jardin  laïuilier.  du  jar.lin  où  la  famille  s'assimble  chaque  jour, 
cl  forme  un  gronpi-  allccluenx.  Si  nous  n'clions  presse  de  ler- 
niiner  celle  revue  déjà  Irop  longue,  nous  aimerions  *  exliaire 
quelques  tlroplies  des  P.cmes  et  poésies.  Nous  nous  coulenie- 
rons  pour  celle  fois  de  fcliciler  M.  Blan.litmam  il  d,'  V:  m,, m 
qnjl  manilesle  pour  la  forme  simple,  el  des  ii..|  les  seniimeiiis 
qu'il  exprime.  Personne  ne  paiail  mieux  ceniprtndre  que 
M.  Blancheinain  ce  mol  loiichanl  de  l'anlologie  :  ..  La  maison 
el  la  patrie  sont  la  grUcc  de  la  vie.  » 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


mo 


Chez  DAUVIBI  et  rONTAINI,  libraires,  passage  des  Panoramas,  r>5.  —  Un  beau  volume  grand  in-18,  de  400  pages.  Prix,  3  fr.  50  c. 

L'ART  DE  DEVENIR  DÉPUTE  ET  MÊME  MINISTRE. 

PAR  UN  OISIF  QUI  N'EST  NI  L'UN  NI  L'AUTRE. 

rii.icirAi  I  ciMPimrs  Pt  i  a  lAri  e  Pts  jiiiiÉfES  :  De  la  nature  du  Ui'Muli;.  —  l)v  \.<  luiisiieiiif.  —  Du  s«riiieul.  —  De'  la  ilii.ml>rc'  .les  pair».  —  Slrale^iie  elei  lorale.  —  Du  laniliilal  niinitleriel.  — 

Du  lauiliilal  lie  l'upposilin».  —  Des  amorces.  —  Dis  visiles.  —  Des  rn-is  de  guerre.  —  Du  ciiinpeiiieur.  —  Du  cnurlier  d'elitt lious.  —  De  relecleur.  —  ile  la  l'enimo  de  l'eleetitur. 

Du  préfet.  —   De  la  fi  uiiiie  ilu   préfet.  —  Du  maire,  etc.  —  De  la  lai'tii|ue  du  député.  —  Des  loalilious.  —  Des  aniliitious  reiurei».   —  Des  eouhpiraliuus  de  salon,  tic.  —  l'orlraitï  lie 
MM.  de  Tallejrjind,  Thiers,  Berrytr,  de  Laniarliiie,  Bune:iud,  Duvcriîier  de  llauraniie,  Odilcm   Itarrol,  Slauiiuiii,  elc  ,  etc. 


Jh*  V0mle  vite*  P.HM^MX,  étiiirur,  rue  J9«>A«M«m,  ••. 


IVOUVEllES  BUSSES. ,,.  NICOLAS  GOGOL 


Traduction  rrançaùc,  publiée  pur  M.  LOUIS  TIASSOT.  —  1  volu 


■  18.  Prix  ■   3  fr.  50  : 


cm  NOL'VELLES  :  TARASS  BOLLBA;  LKS  MÉHOIItES  D'IliH  FOII;  LA  OLÈCUei  l.\  1IÉ\AUE  D'AITKEFUIS;  LE  ROI  DES  GNOUES. 


BUREAUX  : 
rue  Yivienne,  ». 


LE  RAILWAY 


BUREAUX  : 
rue  Yivienne,  n.  H. 


JOLIl\.\L  COMET  DES  ClltMl\S  DE  FER,  mmWl  IIEIX  FOIS  FAR  mWWl  (lejei«ietledim\.\ciie). 

Pri^  :  lO  fr.  pour  Pnriv,  rt  1 V  fr.  |io<ir  IrH  dr|>nrtriiirntM.  —  On  H'nlioniie  rii«*  Tiitfnnr,  4,  n  Paris.  Envoyer  uii  niandnt  eiir  lit 

Ptttilr,  ou  «'tidreaser  tkux  burruum.  dm  nvmrtkgtriem. 


L'ODONTINE   et    l'ELIXIR  ODOINTALGIQUE  ont   une    supi'i-inrilé  cnnslaléc   sur   tous   les  autres  dentirriecs  connus.    Dépôt 
cbez  M.   FAGUER,  rue  nichclieu,   5)3,  et  cliez  tous  les  parrnnicurs  et  coiflTeurs  tic  la  France  et  de   Pélranjyer. 


Aux   FAnlIXXST  f    PI     ipif  DTC^    n  A~blcÏFtl  afrC  Prlirmcon,  f^.,T«lifpôur  ClriJi  .'lûct.iio  n.l^ 

\imi\i  iiE  smt,  i'L>sui\s.l  uLAliIbnto   rAnlblfcî^lHbo    n,'r,„paKu?'*".;.t™r"!î'!'.''/.'i">^^^^ 

f>i»;^t>-J!«<i^{t;^»TKT»r9! 


BOIJTKILLE.' 

Suc  ptfr  dr  ttilii 
aj^ilalioaik,  crampes,  in>ouiu 


l'oliilne   U-  plu 
de  poitriue.  d'esluuiuc,  de 


2  fr.  .".0  c. 

h.  1|î 

BOUTKU.I.E 

T  de  li'iii  elrii  nerviiix.  -pa-me*,  douli'ur?, 
I'I1AU.M.\(:IE  COLUhltT,  passage  Cdberl. 


IJl'AI  DR  DtTHlMI. 


ETABLISSEMENT 
SANS   FAIiSIi.. 


j'm.-m.z 


ÉCOLE  DE  NATATION 

L'HOTEL  LAMBEHT. 

9B  -m^MM.m.wmmiÊt9ti  pour 


ILK  SAIM-LOIIS. 


L'EAU  LA  PLUS  Fnn.£ 
BE  PARIS. 


:»  'm.  j»ia:H-î:9«. 


l'I  IU..VTIF:ilaMAG\KSIE 
^N!;\\V\U\\  W  \\\v^\x\\\\\ 


WWWN 


Pha 


rir. 


r.l.l 


„r.,l  J.  r.r-o.    .urrf   al  M.M.Nf.SIK NediMrr 

.•>  m.illruri  r.ho.  oLii.-  On  \t  maoga  .«..ni  ou 
rpai  ,  tani  prrparalifi  «1  t«ni  ch..iig(r  iri  h.l>i 
..-tit'i  dotvi  il  détruit  U  crnAti|MUoa. — Uor  l>o  t 
.'«•vapt.ee  unff  ImioiwIIc  drU  iwui.atioiidc  r.L 
Va  adrr.,inl./niiiri>.  i  M.  nFSRRIKRf..  \f  |>r>i 


Chez.  M    MOU.  rue  de  la  H.irpe.  LC. 

ÉTIQUETTES  de  LONGUE  DURÉE. 

A»ec  tO  ivnlinieii  par  étii|uettKOn  peut  .-avoir  le  nom.  l'à^t 
le  jour  lie  la  uii«e  en  houleille  et  le  prix  de  re»ii  ut  de  tous  le 
liipiiilesipie  l'oit  veut  meilreen  cave:  on  pi  ut  aus»i  s'en  -er»i 
dan>  les  j.irdiiis.  vin^  craindre  I'imii  ni  les  reptiles,  et  les  lire  a 
bout  de  Vt  ans  comme  le  premier  jour. 


■mauj  %  I  xijj 


TIIOIIKI.,  parfumeur,  riii'  de  llussv,  1!). 

Ai\TI-Pi:LUClLAIRi:. 

Celte  ponim:iile  fait  disparaître  ri.inided'iueiil  les  pellicules 
<iui  salisMUt  leschcveiiv.  giieril  les  rotitteiirs.  calme  les  deiiiau- 
geai-ons  de  la  U»le.  el  arr^lc  la  cliule  des  clieveiiii  qui  «auvent 
accompagne  ces  symptômes. 


iYIS.- CHOCOLAT  lËNIER. 

Le  CHOCOI..\T  MEMhF!.  comme  tout  produit  avantageu- 
sement connu,  a  excile  la  cupidité  des  contrefacteurs;  sa  forme 
parliciilière,  ses  envelop|ies  ont  de  copiée-,  cl  les  médailles 
dont  il  est  revi''tu  oui  été  renipl.icees  par  les  dessins  aux- 
quels on  s'est  efforce  de  donm-r  la  même  a|ip:ireiice.  Je  dois 
nreuiunir  le  public  contre  celle  fraude.  Mi^ii  nom  est  sur  les  |a- 
bleliesde  CIIUC.OI.A T  MICMKH,  uiiss.  bien  que  sur  les  eliquel- 
les.  et  l'efligie  de»  médailles  qiii  y  ligureul  est  le  fnc-simtl,  de 
celles  qui  m'oiil  t  le  décernées,  à  trois  reprises  dilVereiiles.  par 
le  roi  el  la  Soi  ieté  ireiiroiirageineul.  ("^es  rrf'compeiises  heroia- 
Mes  m'autorisent  a  faire  dislingiier  le  CIIOIUILAT  MKMER 
de  Ions  les  autres.  L'heureuse  combin-  ison  des  appareils  que 
je  possède  dans  mon  usine  de  NOLSIEL,  el  l'économie  d'un 
mnleiir  liydraidiipie .  m'iuil  mis  a  mi'^me  de  douiier  a  celle  fa- 
liricalJMn  nu  deMluppeim  ni  cpi'ellr  n'ax.di  jamais  alteiiit.  Ce 
CIIIH'.UI.M  .  par  1  •  -eiil  t'.iil  de  si-  ipi;i|iic>  cl  île  sop  prix  mo- 
dère, olilieiil  aiijonnl'liiii  un  débit  annuel  de  plus  de  .'.PU  mil- 
liers, et  s'esl  acquis  une  répiilalion  merileu.  —  OepAl  |irincipal, 
PASS.VUE  CilCilSKlIL,  21 .  el  clii-r.  MM.  \ai  pliarmacieiis  et  épi- 
ciers Ile  Paris  el  de  touiu  la  praiiee. 

plantêTexotiodes,  serres  de  bonville. 


oll.'ilinnde  piaule 
en  \cnle  aux  cm  hé 


Le  i:.  juillet  proili.ii 

\.lUle>  ileMoXVlLLC-LLZ   llull.' 

publiques. 

C.eiluciilleelinn  saus  rivale  renlenue  prés  de  TCOoîpèefs  di; 
cAi;ursen  individus  île  dimensions  éuoripcs,  doul  bou  nouiLrM 
d  .-pt^rs  i.iiivHiï.-  I.  soiicmniis  les  plu.s  rar('sel|csplus)H;|li's, 
doul  nu  ^riitnl  opre  iiii indelt  nuiliei  s  ri  cidin  |  VI  0  es- 
pèces ili-  pLoiies  ili'  si-rre  ebaiele  et  de  serre  tempirre,  |.armi 
li-s.pi.'lli-s  se  remarquent  des  rspéces  de  la  plus  gtande  laiel^, 
et  des  imli\idu>  de  pn'mlére  force. 

TuiiU-s  ces  planles.  a  l'i  M-cplii>u  dp  cellrs  qui  n'ont  pas  ra- 
core  fleuri,  snpl  deLenuiuPr'S  liuianiqueiuepl  atec  un  Irés-graod 
soiu.  Le  catalogue  sera  dislribue  dans  iiuelqpes  jours  Ou  pourra 

se  I  ■  procurera  l'aiis.  i  lie/  r..i.,in,   lilirajie,  me  J: b,  '.'I  ;  — 

il  l.onriri-,  au  bureau  du  l'nsh.n's  Mngnzinr;  —  i  n.rliii.  ciicj'. 
Hrhr,  libraire; — a  Leipsiel,.  cliez  l,.  Mirlulnn,  libraire; — !i 
\  ieline.  cher.  Âilnriu  :  —  a  Milan,  cher.  Ihimlnri  frrrn ,  —  .i 
lui  in.  cliei  Btcca,  lilmiire; — à  Klarciice,  diet/ZurnÙT  «(Gil/i, 
horticulteiirâ. 

LONGUEVILLE~ 

lO.   rilP    KtrhrIIru.    préa    Ir   1  hèrtlrr-t-'rnnrni... 

CHEMISES. 


I. 


j. 


AVISA  LA  LIItlIAIini:  I7f  Al  COMIIKIICK. 

COMPAGNIE  DE  FOBLICITE. 


k 


A  iinrlir  liu    I"*  juin,  |irii  di-a  .«nnonrt'a-.%rUrlirM  drM  jonrnniix  MiiiiniUn  i    1   fr.  «5  r.  lu  liKiir. 

«■onMi.KCi; 

^?»\>il'L''i ..'..' i  Toub's  le*  Aiui.Mices-Amclie*.     .         1  fr.  i.'i  c.  la  ligne. 

|.-l(%^4'|.;  Anmineeg-Anudaises     ....  3        7.')  ni. 

PiTKIF. \  Récla s.     .  .  lî         »  W. 


VllaLil-ti  ET  1'.%.vip.«uki:n 


ioiisces  joiirnaiiK  réuni»  fnrnienl  nliis  de  TRF.NTK  Mll.l  E  ADôNNte,  île  loiilcs  le.»  classes,  de  tmilpii  le.s  opinions,  elwml  mis  |  ar  iineqiiaiilili'Ciinsiili<nlile  de  Iccleurg. 

ynel  est  le  journal,  à  ni.inlire<'u«l  de  tirage,  qui  puis nnr;iii  fommcrrcelà  r/iii/ii.«(ri>  une  pulilicilé  aussi    ariéc  iq  par  coiismiient  aii5.si  (irmiuclive? 

La  Compagnie  a  aussi  lmil<^  des  Annonces  de  l/ll.m*Tn,»TIOX.  Celte  publicité  est  d'Hiilanl  ineilleiirc,  que    e  journal  reste  liutt  jour»  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Toute,  les  Annonces ■  75  e. 

S'adresser,  pour  de  plus  amples  ren.seipncmenls  et  pour  avoir  le  Tarif  ilii  prix  îles  Annonces  prises  iMlémenl  ilmis  cliacun  de  ce.s  journaux,  ainsi  que  ctlui  des  Annonces  de  Sociëté», 
Chemins  de  Icr,  etc.,  au  siéjjc  de  la  Comiiagnie,  ru«  Yivienne,  i,  et  dira  MM.  les  Courtiers  de  publicité. 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Courses  de  TereailleB,  le  14  Juin  1946. 


'  Malgré  l'inauguration  du  chemin  du  Nord  el  une  clialeur 
torride,  les  courses'de  Versailles  avaient  encore  réuni  diman- 
che dernier  autour  de  l'hippodrome  une  afiluence  considéra- 
ble de  spectateurs.  C'est,  du  reste,  un  avantage  nui  manque 
rarement  à  ces  courses,  encore  nouvelles  par  la  date  de  leur 
fondation,  mais  aujourd'hui  adoptées  avec  faveur  par  les  sport- 
men  el  le  monde  élé^;ant.  Encllet,  ce  sont  les  dernières  cour- 
ses du  printemps,  et  chacun  veut  alors,  avant  de  se  sépa- 
rer, proliter  de  l'occasion  pour  jeter  aux  vainqueurs  un  der- 
nier bravo,  et  aux  vaincus,  qui  serontpeut-être  les  vainqueurs 
de  l'année  prochaine,  un  dernier  regard  de  consolation  et 
peut-être  aussi  d'encouragement.  Disons-le  aussi,  tout  con- 
vie aux  courses  de  Versadies,  la  proximité  de  la  capitale,  la 
facilité  des  communications,  la  rapidité  de  la  locomolion 
activée  par  deux  chemins  de  fer,  les  ressources  d'une  ville  qui 


n'est  oubliée  que  parce  qu'elle  est  trop  près  de  Paris,  et  dont 
la  solitude  et  le  silence  liabituels  ajoutent  encore  à  la  solen- 
nelle grandeur  de  ses  merveilles,  elenhn  son  magnilique  hip- 
podrome, à  la  porte  de  la  ville,  encadré  dans  la  charmante  ver- 
dure des  bois  de  Satory,  et  qui,  animé  par  la  l'oule  diaprée 
qui  l'entoure,  présente,  le  jour  des  courses,  un  spectacle  plein 
(le  variété  et  d  a[iimalion. 

Mais  dimanche  dernier  les  courses  offraient  aux  spectateurs 
un  attrait  de  plus  dans  une  course  particuhère  qui  devait  avoir 
lieu  entri^  di-uv  ih^s  nipill.'urs  écuyers  de  France,  M.  le  comte 
de  Laiii'i<iMr-llir\i's  i-i  M.  Ir  vicomte  Guy  de  Montéci'it.  L'en- 
jeu du  |i.iri  cLiil  lie  1,1111(1  l'r.  et  la  distance  à  parcourir  six 
tours  d  hippodrome.  Tout  le  mondesait  aujourd'hui  que  M.  de 
Brèves  est,  en  France,  le  créateur  des  courses  dites  de  fond, 
les  seules  qui  puissent  faire  justement  apprécier  la  valeur  d'un 


cheval.  Les  courses  de  vitesse,  bornées  à  un  parcours  de  quel- 
ques mumtes,  développent  coùleusemenl  dans  un  cheval  des 
qualités  hrillantes,  mais  n'en  font  point  un  animal  utile  en  de- 
hors de  l'hippodrome.  C'est  une  machine  à  paris  et  rien  de 
plus.  A  Paris,  les  courses  de  fond  sonlpour  ainsi  dire  incon- 
nues. La  première  et  la  seule  a  eu  lieu  cette  année  au  Champ- 
de-Mars  entre  MM.  de  Brèves,  de  Monlécôt  el  du  Bouexic,  et 
avait  été  gagnée  par  M.  de  Monlécôt.  Lps  doux  iiremiers  s'é- 
taient donné  rendez-vous  aux  courses  de  Vi-rsailles  pour  re- 
commencer l'épreuve,  el  montaieni,  M.  de  Brèves,  le  roi  des 
Bohémiens,  M.  de  Monlécôt,  Grey  hercules.  La  lutte  a  été 
pleine  d'intérêt,  la  distance  habilement  parcourue  par  les 
deux  coureurs,  et  enlin  la  victoire  est  encore  restée  cette  fois 
k  M.  de  Montécôl,  qui  ne  l'a  du  reste  emporté  sur  son  adver- 
saire que  d'une  demi-longueur. 


Ensuite  on  a  disputé  le  grand  prix  de  2,400  l'r.  donné  par 
la  ville  de  Versailles.  Par  une  disposition  assez  sage,  mais  qui 
est  encore  incomplète,  il  ne  devait  être  donné  que  s'il  se  pré- 
sentait au  moins  dans  la  lice  deux  chevaux  appartenant  à  des 
propriétaires  différents.  Toutefois,  on  n'a  pas  eu,  cette  fois 
du  moins,  à  appliquer  cette  disposition  du  programme.  Cinq 
chevaux  étaient  engagés,  un  seul.  Quadrilatère,  à  M.  Alex. 
Buisson,  avait  été  retiré  ;  Job,  à  M.  le  prince  de  Beauvau,  est 
arrivé  le  premier,  suivi  de  prèsparit/artqœ'ia,àM.  Ach.  Fould. 

Pour  le  prix  de  la  société  aencouragement  huit  chevaux 
étaient  engagés,  trois  ont  couru.  Premier  Août,  h  M.  Alexan- 
dre Aumont,  est  arrivé  premier  aux  deux  épreuves. 

Après  la  course  de  fond  dont  nous  avons  parlé  au  commen- 
cement, tout  l'intérêt  s'est  concentré  sur  nue  poule  particu- 
lière courue  entre  Freystrop,  à  M.  Courtois  ;  Hack,  à  M.  N. 
de  Rothschild,  el  Tiger,  à  M.  Reiset.  Les  deux  derniers  étant 
arrivés  tête  à  tête,  l'épreuve  a  dû  être  recommencée,  et  cette 
fois,  après  une  course  vaillamment  disputée,  Hack  est  arrivé 
premier  au  milieu  des  bravos  universels,  et  ballant  Tiyer 
seulement  d'une  longueur  de  tête. 

Restait  à  courir  le  prix  du  conseil  général  de  Seine-et-Oise 
montant  à  1,.')00  francs.  Six  chevaux  étaient  engagés,  trois 
ont  couru.  Missy,  au  comte  de  Chazol,  est  arrivé  premier. 

La  journée  a  été  terminée  par  une  course  de  haies.  Ces 
courses  ont,  comme  on  le  sait,  le  privilège  d'impressionner 
particulièrement  les  spectateurs.  Quatre  haies  éUiient  placées 
sur  la  pisle  à  des  distances  différentes,  et  le  parcours  à  fran- 
chir était  de  deux  tours  d'hippodrome  :  en  tout  huit  baies 
à  sauter.  Parmi  les  cinq  concurrents  qui  se  disputaient  ce 
prix  de  1 ,200 fiancs,  le  favori  était  Digory  Diddle,  vainqueur 
au  Champ-de-Mars  aux  courses  du  printemps.  Mais  un  hor- 
rible accident  a  donné  la  victoire  à  Cattonian,  suivi  du  reste 
de  près  par  Bepim.  En  sautant  la  seconde  haie,  Diyory  Diddle 
est  tombé  et  a  entraîné  avec  lui  son  jockey,  qui  a  eu  le  bras 
cassé.  Les  soins  les  plus  empressés  lui  ont  été  immédiatement 
prodigués. 

Ces  courses  ont  été  suivies  avec  un  vif  intérêt  par  les  nom- 
breux spectateurs  qui  n'avaient  pas  craint  de  braver  la  chaleur 
de  la  journée.  A  six  heures,  les  équipages  et  les  voitures  en 
poste  ont  donné  le  signal  du  départ,  mais  nous  ne  dirons  pas 
qu'ils  aient  tous  pris  la  route  de  Paris.  D'autres  plaisirs  con- 
viaient dimanche  dernier  les  Parisiens  à  faire  une  jouniét^ 
complète,  comme  pour  les  consoler  de  ne  point  être  invilcs  à 
l'inauguration  du  chemin  de  fer  du  Nord  ;  les  eaux  joiiitiin 
dans  le  délicieux  parc  de  Siiiiit-Cloud,  et  la  fête  de  Ville-d'.V 
vray  attendait  le  soir  sous  ses  frais  ombrages  ceux  des  spec 
tateurs  qui  n'étaient  pas  trop  pressés  de  rentrer  chez  eux. 


ObservalioiiH  >Birtéoi-ologi<|ueM 

f.41TES   A  L'oBSEIIVATOIHE   DE    PARIS. 

1846.  —  MAI. 
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N.N.O. 

2 

76S,(7 

6,2 

49.0 

42,1 

Beau. 

N. 

3 

7li7,93 

9,5 

20,0 

44,2 

lîclaircies. 

E,N.K. 

i 

7.V2,.12 

9,5 

24,5 

45,9 

Ileau 

E.  N.  E. 

5 

7.11,58 

<2,2 

47,2 

44,5 

Couvert. 

S.   8.  <». 

6 

7iKM 

9,5 

49,0 

4  3.6 

Couvert, 

S.  6.  0. 

7 

7fil  ,9.1 

10,0 

4  8,7 

4  3,9 

Beau,  nuages. 

8.  0. 

8 

753,KR 

(1,6 

4  8,8 

4  4,9  (Couvert. 
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756,79 

<^,t 

22,3 
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7S(i,C>ri 
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4S,0 

4  5,7  Couvert. 

S.  0. 

11 

7«0,-!7 

8,8 
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12,8  Couvert. 

0.  S.  O. 
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754,67 

7.7 
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4  3,6  Niiageuï. 
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Couvert. 
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1S 
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S,7 
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9,7 

Eclaircies. 

N.E 

16 
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5,0 
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9,1 

4  2,0 

40,4 

Pluie. 

S. 

^» 
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44.7 

40,2 
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0.  S.  0.  f. 
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751,^4 

9,8 

16,9 

44,0 
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4  5,0 
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N.E, 
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N.    E. 
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759,93 

11,4 

20,7 
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Couvert. 

N. 

27 
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49,0 

44,4 
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28 
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47,7 

15,1 
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N.E. 

29 
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7,0 

46,0 

11,1 
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P 
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nPLICATIOll    DD    DERMIll    RBBUS. 

On'est  heureux  de  trouver  *d  vov«pe,  un  bon  souper  el  surtout 

un  1,011  lit. 


On  s'abonne  chez  les  Directeurs  de  postes  et  des  messageries, 
chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Corrisjxm- 
dants  du  Comptoir  central  de  la  Librairit, 

A  Londres,  chez  J.  Thomas,  1,  Fiiich-Lane-Cornhill. 

A  Saint-Pktersboirg,  chez  J.  laSAKorr,  liliraire-éditeiir 
coiiimissionnairi;  ofticiel  de  toutes  les  bibliothèques  lUs  ngi- 
niiMils  (le  la  Garde-InipiTiale;  Gostinoi-Dvor,  22.  —  F,  Reili- 
ZAïiD  et  C",  éditeurs  de  la  Bévue  étrangère,  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'e^^lise  hoUaiuhiise. 

A  Alger,  chez  Bastide  l'I  chez  DcBOs,  libraires. 

Chez  V.  HtBFRT,  à  la  Noiveile-Orleans  (Rials-rnis). 

A  ^EW-YoBK.  au  bureau  du  Courrier  des  États-Unis,  el  chei 
tous  les  agents  di'  le  journal. 

A  Madhid,  chez  Casimir  Mo.mer,  Casa  Foniana  de  Oro. 


Jacoies  DUUOCHKT. 


Tiré  i  la  presse  mécanique  de  Lacrampe  ei  C,  rue  Damiette,  3 


L'ILLUSTRATION, 

J0X7BNM.  imZVBBSEI.. 
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Ak.  ^ar  Parti.  X  boIi,  I  Ir.  —  I  moij,  l«  Cr.—  Da  an,  M  fr. 
Prti  da  ekiqao  R»  TSe.  —  La  eoUsctIon  oeniBell»,  br  ,  1  fr.  T5. 


174.  Vol.  VII.—  S.VMEDI  27  JDIN  1846. 
Bareaax,  rae  Uebelleo,  <•. 


Ab.  poar  !••  Dép.  —  I  aolj,  I  h.  —  (  moU,  iT  tr.  —  Da  »,  n  tr. 
Ab.  p«ur  l'Klranier.     —      10  —       M  —        M. 


■oamAiHC. 

HUioIre  4r  la  Humaine.  Ln  ^trJtnavz  rëunii  tn  eoHctare  p/yur  in 
•  .minufu»  du  prtpt.  —  k  no»  Ircifuri  à  rtiranicer.  —  Coar- 
rler  et  Parln.  —  Les  petlu  Ib^Alre*.  (Deuxième  artic'e.^  Tue 
imléruur*  dtt  Funambulet;  Costumes  de  Dtburau  dam  U  DilUt  de 
milU  JTOMC»;  Avant,  pendant  et  aprra  ta  pièce;  C'ne  toge  de  /amitié 
an  tKeàtre  Comte;  l'n  entr'acte  au  Petit-Laxary.  —  Académll*  des 
Srleoces  moralfaei  pollilquea.  1*"  trimestre  1S46.  —  Epl»odrK 


de  voyacra.  Cérémonies  (ucibres  aux  îles  MarqniMa.  Alaua,  preir* 
des  Un  Marquùes:  Entrée  de  ta  raltie  d'Akaou!  {N'aukaAira);  Ma- 
rin', monvment  /unriire;  Femme  de  Xoukahiva  veittant  un  mort.  — 
La  t'illc  da  Capllalne.  NoureHr,  par  Alexandre  Pouchkine,  traduc- 
tion française,  publiée  par  Louis  Viardot.  (Suite.)  —  Decoovrrie 
d«a  anIlquKes  de  ^tnlve  A  MORaou',  Deux  Montagnards  ehal- 
dèeni  employée  aux  fouîttes  de  jViMire;  Fouiltes  entreprîtes  à  Kh'^rtn- 
bad  pour  ta  découverte  des  antiquités  de  Kintve.  —  BallellD  blbllo- 
Krapblqae.  Sept  Gravures — ADDODC».  —  MOdCS,  {'ne  Crnrure. 

-  Bebue. 


nistoirede  la  Semaine. 

Les  di'piilt's  iliinl  les.nrronilissi'moiils  ne  sont  |ws  desservis 
par  des  voies  de  fer,  et  qni  n'uviiienl  pu  trouver  place  dans 
les  mulles-postes  ou  les  messageries,  se  sont  réunis,  une  fois 
encore,  lundi  de  cette  semaine,  en  st^ance  puhlique  pour  en- 
tendre des  rapports  de  pétitions.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'a- 
jouter qu'on  a  prêté  peu  d'attention  aux  pétitionnaires  et  aux 
rapporteurs,  etcpi'on  ne  s'est  Huére  entretenu,  sur  les  bancs 
et  dans  les  couloirs,  que  de  l'ordonnance  de  dissolution,  qui 


doit,  disait-on.  paraître  au  iloniUur  du  2  juillet,  d'une  tour- 
née de  pairs,  annoncée  pour  le  4  du  même  mois,  de  la  ron- 
Tocalion  des  colléjies  électoraux,  qui  serait  fixée  au  1"  aoi'it, 
et  de  l'ouverture  de  la  nouvelle  session  au  17.  La  cliani- 
bre  des  députés  se  bornerait  ."i  vérilier  ses  pouvoirs  ot  à  con- 
stituer son  bureau,  après  quoi  une  ordonnance  de  proropalion 
viendrait  permettre  à  ceux  île  ses  membres  qui  font  partie 
de  conseils  généraux  de  départements  d'aller  prendre  part 
aux  opérations  de  ces  assemblées  provinciales. 
La  chambre  des  pairs  fonctionne  encore  et  ressasse  ce  qui 


a  déjii  pasfé  BU  tamis  de  la  chambre  dertlépulés.  Nais  elle  a 
eu  son  événement  propre  et  a  cITeit  un  jtur  un  intérêt  vrai- 
ment dramatique.  Dans  la  salle  du  cmiseil,  le  jour  oii  la  cham- 
bre, cnn?tiluée  en  cour  de  jiislii  e,  aPait  prononcer  snr  le  fort 
de  rietre  Liconite,  M.  I'a>qiiier  émit  l'opinion  que,  bien  que 
la  dégradation  de  la  Légic  ii  dlioomur  piit  être  considérée 
cnmnie  de  plein  droit  par  suile  (!e  la  candaniiiali<<n,  néan- 
moins cette  peine  >up|'léni<'nlaire  devait  fireej primée:  que 
le  mode  de  procéder  était  confoinie  aux  précédents  jiiditiai- 
res  de  la  Chamhre  ;  et  qu'elle  devait  faire  t  l'égard  de   Le- 


comte  ce  qu'elle  avait  faitàl'égard  du  maiéchal  Ney.  L'élon- 
nrmenl,  la  douleur,  avaient, à  cet  incrotable  rapprodirment. 
élouflé  la  voix  du  fds  de  la  victime  de  l«i:>.  Mais  vendredi 
de  la  SI  niaine  dernière,  il  l'iHcasiou  d'uni  redit  à  ouvrir  pour 
la  célébration  des  létes  île  juillet,  le  |irince  de  la  Moskowa  a 
parlé  dignement,  simplrTiiiiil,  avec  mesure  et  rciiiirlé.  En 
piéiicnte  de  ceux-là  n  ''nies  qui  avaient  concouru  à  l.i  fatale 
sentence,  il  a  dit  quedans  l'enceinte  du  Liixeml  HUiiJ  on  n'tn 
devait  parler  qlj'rt  i^'i-r  liane,  qu'elle  n'y  pouvait  éveiller  que 
le  remordt,  et  dans  un  mouvemenl  pleiii  de  fierté  que  justi- 
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liiiilla  siluation,  rappelant  lis  glorieux  services  du  maréchal 
Ki'j-, il  s'ebléciiri  en  faisant  allusion  aux  juges  :  «Ils  pou- 
vaient le  tuer,  mais  le  dej/rarfer,  jamais  !  » 

Ces  explications  solennelles  ont  été  écoutées  avec  une  at- 
tiiiilioîi  siiiilenue  par  toute  la  Chambre  et  interrompues  deux 
ou  trois  fuis  par  des  bravos  rares  mais  énergiques,  sans  que 
M.  le  duc  i'asquier,  qui  présidait  la  séance,  ail  un  seul  mo- 
menl  reirouvé  assez  de  conliance  pour  rappeler  l'orateur  à 
l'observation  des  règles  (]u'il  devait  invoquer  bientôt  pour 
expii  piiM-  sa  propre  conduite.  Quanta  la  Chambre,  aprèsavuir 
iMMiilf  avec  une  fatigue  visible  M.  le  chancelier,  elle  a  im- 
nn/ili.ilcnient  fait  l'applicalion  des  paroles  du  prince  de  la 
Moskowa,  qui  venait  de  dire  que  l'assemblée,  telle  qu'elle 
était  composée,  nti.saurail  hésiter  entre  les  fils  des  juges  et  les 
fils  de  la  vwttme.  El  e  avait  en  ellet  écouté  le  prince  avec  re- 
cueillement lorsqu'il  avait  glorifié  la  mémoire  de  son  pfcre,  et 
elle  a  refusé  d'enlendro  M.  de  Castellane  qui  voulait  défendre 
le  sien. 

Afuique  françaiSF.  —  Le  Moniteur  a  donné  cette  se- 
maine le  pénible  bulletin  que  voici  : 

«Le  gouvernement  a  reçu  un  courrier  d'Afrique  q>ii  ap- 
porte la  nouvelle  d'un  l'uncslo  événement  arrivé  dans  la  pro- 
vince de  Conslanline,  où  rien  de  semblable  n'avait  eu  lieu 
jusqu'ici. 

(1  M.  le  général  Randon,  se  trouvant  en  expédition  cotilre 
les  Nememchasdans  les  environs  de  Batna,  jugea  nécessaire, 
avant  d'entrer  dans  les  montagnes,  d'évacuer  sur  Guelma  les 
mal.ides  qui  auraient  manqué  de  soins  et  dont  la  présence 
eût  alourdi  la  colonne.  Après  avoir  formé,  pour  les  escorter, 
un  petit  convoi  sous  la  conduite  du  caïd  Ben-Jear,  dont  la  11- 
délilé  avait  été  souvent  éprouvée,  et  qui  en  répondait  sur  sa 
tête,  il  se  mit  en  marche  le  31  mai.  Le  lendemain,  sans  qu'au- 
cun signe  eût  pu  donner  l'alarme,  le  convoi  l'ut  entouré,  près 
de  l'endroil,  où  il  devait  coucher,  par  un  grand  nombre  de 
Kabyles,  aiix(|uels  on  avait  fait  croire  que  Tebessa  avait  été 
s;i(r;i;;(M',  et  (pie  le  général  Randon,  ayant  eu  un  engagement 
niallieurc'MX,  évacuait  ses  blessés. 

«  Un  coup  de  l'eu  fut  le  signal  du  massacre,  et  vingt-cinq 
de  nos  compatriotes  ont  trouvé  la  mort  dans  cette  rencontre. 
Parmi  eux  se  trouvent  le  capitaine  Noël,  du  S»  hussards,  Ha- 
merroui,  sous-lieutenant  au  5"  de  spahis,  et  Castelli,  chirur- 
gien aide-major  à  la  légion  étrangère.  Les  noms  de  vingt- 
deux  soldats  qui  ont  péri  ne  sont  pas  encore  parvenus. 

a  Prévenu  de  cet  événement,  le  général  Randon  marcha 
sans  hésiter,  malgré  la  crainte  d'un  soulèvement  général,  sur 
ces  nombreux  ennemis,  les  alleignit,  le  2  juin,  dans  un  poste 
que  l'on  croyait  inaccessible,  et  les  attaquant  avec  une  audace 
que  secou'lait  encore  le  dé^ir  d'une  juste  vengeance,  les  mit 
en  déroute,  leur  tua  2U0  hommes,  s'empara  de  500  chameaux, 
dont  la  plupart  étaient  chargés,  de  1,300  bœufs,  de  12,000 
moutons  et  de  toutes  les  tentes. 

«  Ce  succès  a  déiruit  complètement  la  fâcheuse  inlluence 
que  le  massacre  de  nos  soldats  aurait  pu  exercer  chez  les  tri- 
bus, et  rien  n'est  à  craindre  maintenant  pour  la  tranquillité 
de  la  province.  » 

Rio  de  la  Plata.  —  On  a  reçu  en  Angleterre  des  lettres 
de  Madère  de  la  lin  de  mai.  M.  Hood,  chargé  par  lord  Aber- 
deen  et  par  M.  Guizot  d'une  mission  auprès  de  Kosas,  y  était 
arrivé  à  bord  de  la  frégate  à  vapeur  la  Dévastation. 

Au  moment  où  un  agent  anglais  va  traiter  sur  les  bords  de 
la  Plala  de  nos  intérêts,  il  est  bon  de  montrer  quelle  est  la 
conduite  suivie  par  le  diclateur,  en  retour  de  toute  notre 
condescendance  pour  lui. 

Les  équipages  de  tous  les  bâtiments  rosistes  qui  nous  ont 
attaqués  à  plusieurs  reprises  dans  le  Parana  et  dans  l'Urugay 
ont  élé  renvoyés  sains  etsaufsà  Buénos-Ayres,  abord  di;  nos 
vaisseaux  de  guerre. 

Mais  quelques  navires  français,  s'étant  aventurés  sur  la  côte 
argentine,  ont  été  saisis  et  nos  marins  égorgés.  Un  bâtiment 
de  commerce  français  s'étant  rendu  dans  l'Entre-Rios  pour 
embarquer  des  moulons,  l'équipage  a  élé  surpris  par  les  trou- 
pes rosistes.  Tous  nos  malelols  ont  été  égorgés,  sans  excep- 
liiiii.  Tous  les  corps  ont  été  vus  sur  le  rivage  par  des  officiers 
de  li  inaiiiie  Iraneaiseel  anglaise.  L'état  rtes cadavres  de  nos 
malheureux  coiupalriotes  leur  indiquait  assez  par  quel  ordre 
avaient  agi  ces  barbares.  Chaque  corps  avait  à  la  gorge  une 
large  ouverture  produite  évidemment  par  de  nombreux  coups 
de  couleaux  ;  la  région  du  ventre  et  celle  de  l'estomac  avaient 
élé  dépouillées  de  la  peau,  laquelle,  formant  ainsi  une  espèce 
de  tablier,  élait  rejelée  sur  le  visage  des  victimes.  C'est  ainsi 

3ue  commence  la  mise  en  vigueur  des  décrets  de  Rosas  et 
'Oribe,  qui  châtient  comme  pirates  ceux  de  nos  nationaux 
qui  font  le  commerce  dans  le  Parana  et  dans  l'Uruguay. 

Sur  le  territoire  oriental,  les  nouvelles  arrivées  de  l'iiité- 
rienr  à  Mciiilévidéonc  sont  pas  moins  affligeantes. 

lin  liàtini^Mit  français  avait  fait  naufrage  surla  côte  argenline 
au  eiinioiiMieeuientde  ISIG;  marins  et  passagers,  tous  Fran- 
çais, oui  et' emprisonnés  par  le  digne  lieutenant  de  Rosas, 
mais  li's  lidoiaies  laisant  partie  de  l'équipage  de  ce  navire 
ont  ciiielleineal  expié  leur  titre  de  Français,  si  nous  en  ju- 
geons par  le  récit  de  deux  d  entre  eux  arrivés  îi  Montevideo 
le  5  mars  dernier.  Non-seulement  ils  ont  été  enfermés  dans 
un  cachot  infect,  mais  on  les  a  chargés  de  fers  ;  ils  étaient 
parvenus  à  prendre  la  fuite  avec  la  sentinelle  qui  leur  servait 
de  giuile,  et  tout  le  momie  à  Montevideo  a  pu  voir  la  trace 
des  ehiiiucs  qu'ils  ont  poi  tées  si  longtemps. 

lin  un  mot,  sur  tous  les  points  où  les  troupes  de  Rosas  do- 
minenleucore,  racliariiement  est  le  même,  à  Mercedes,  comme 
au  Paysando,  comme  au  Durazno. 

Daiis  quelques-unes  de  ces  villes,  notamment â  Mercedes, 
la  terreurélait  si  gramle,  que  Iniis  les  Français  valides  avaient 
pris  la  fuite.  Alors  on  s'esi  .n  liai  n'' sur  les  malheureux  vieil- 
lards français  que  leurs  cln'veiix  blancs  et  leurs  infirmités 
auraient  dû  au  moins  faire  respecter,  on  leur  a  fait  subir  des 
supplices  de  tous  les  genres. 

Les  fenunes,  les  enlanls  et  les  domestiques  des  Français 
absents  ont  élé  saisis  et  emprisonnés,  et  quelques-uns  de  ceux 
appartenant  à  des  maisons  riches  ont  eu  à  endurer  des  toitu  - 


res  atroces.  Les  ficaires  en  ont  enseveli  plusieurs  jusqu'au 
cou  pour  les  forcer  de  déclarer  le  lieu  où  étaient  cachés  les 
trésors  de  nos  compalriotfs  fufiilifs. 

Aux  portes  mêmes  de  Montevideo,  le  gérant  d'un  élablis- 
semciit,  appartenant  à  M.  Duplessis,  négociant  français,  aété 
saisi  et  mis  à  mort  par  les  ordres  d'Oribe,  uniquement  parce 
que  ce  malheureux  n'était  pas  assez  chaleureux  à  soutenir  la 
cause  du  lieutenant  de  Rosas.  M.  Uuplessis  est  propriélairc 
d'un  saliidero  voisin  du  camp  d'Oribe;  pour  cette  cause  ou 
pour  toute  autre,  ses  sympathies  .sont  de[iuis  longtemps  ac- 
quises à  ce  chef.  Qu'on  juge,  d'après  ce  fait  non  moins  iiicon- 
teslable  que  tous  les  autres,  quel  sort  serait  réservé  à  nos 
nombreux  compatriotes  de  Montevideo,  si  jamais  ils  tombaient 
au  pouvoir  d  Oribe. 

Proclamation  de  Pie  IX.  — Le  nouveau  chef  de  la  chré- 
tienlé  aété  élu  à  Rome  le  16  de  ce  mois  et  proclamé  le  17  au 
matin.  Celle  élection,  toute  prompte  qu'elle  ait  été,  n'a  pas 
élé  faite  parle  mode  A' acclamation  proprement  dite.  Le  con- 
clave a  duré  deux  jours,  et  quatre  scrutins  avec  le  vole  d'ac- 
cession  ont  eu  lieu  pendant  ces  deux  journées.  Le  dernier  a 
vu  sortir,  avec  le  nombre  voulu  de  suffrages,  le  nom  du  car- 
dinal Mastaï-Ferrelli,  qui  gouvernera  l'Église  sous  le  nom  de 
Pie  IX. 

Ce  pontife  est  néàSinigaglia,  dans  les  Étals  de  l'Eglise,  le 
13  mai  1792,  d'une  famdie  noble.  Il  servit  d'abord  dans 
l'armée,  mais,  selon  les  uns,  atteint,  vers  l'âge  de  vingt  ans, 
d'une  maladie  grave,  il  lit  un  vœu  à  la  Vierge  et,  guéri,  se 
voua  5  l'état  ecclésiastique  ;  selon  les  autres,  militaire,  il  s'é- 
tait épris  d'une  jeune  personne  d'une  grande  beauté;  ayant 
vu  détruire  ses  plus  chères  illusions,  il  abandonna  le  monde. 
Quelle  qu'ait  élé  la  cause  déterminante  de  celle  vocalion 
nouvelle,  elle  coïncida  avec  un  ardent  désir  d'expatriation. 
Sous  le  pontificat  de  Pie  'VU,  Mgr.  Muzi,  aujourd  hui  évêqiie 
di  cita  di  Castello,  étant  envoyé  vicaire  apostolique  au  Chili, 
l'abbé  Mastai'-Ferretli  le  suivit  en  qualité  d'auditeur  (conseil- 
ler ou  théologien).  Des  différends  survenus  enlre  le  vicaire 
apostolique  et  les  gouvernants  du  Chili  l'obligèrent  bientôt  à 
quitter  ce  pays.  A  son  retour,  le  pape  Léon  XII  le  nomma 
prélat,  et  puis  président  du  grand  hospice  de  Saint-Michel, 
établissement  le  plus  considérable  de  Rome,  dont  le  président 
a  la  direction  active. 

En  1827,  Léon  XII  le  donna  pour  premier  pasteur  à  Spolète, 
sa  patrie,  qu'il  avait  érigée  en  archevêché.  Maslai-Ferretti 
occupa  ce  siège  jusqu'en  1832.  Le  17  décembre  de  celte  an- 
née-là, Grégoire  XVI  le  transféra  à  l'évêché  d'Imola.  En  Ua- 
lie,  on  voit  assez  souvent  des  translations  de  ce  genre,  d'un 
archevêché  à  un  évêclié,  et  le  prélat  prend  alors  le  titre 
d'archevêque-évêque. 

Réservé  in  petto,  dans  le  consistoire  du  2!^  décembre  1839, 
il  fut  proclamé  cardinal  le  14  décembre  18-10. 

On  ne  doit  pas  oublier,  dans  la  vie  du  nouveau  pape,  un 
acte  qui  suivit  son  entrée  dans  l'Église.  A  peine  ordonné  prê- 
tre, Mastai-Ferretti  consacra  son  temps,  son  travail,  sa  for- 
tune â  la  direction  d'un  hospice,  dit  Tata-Giovanni,  où  de 
pauvres  enfants  du  peuple  sont  élevés  par  un  vieillard,  maçon 
de  son  métier.  Pie  IX  a  fait  son  apprentissage  de  charité  et 
de  dévouement  auprès  des  indigents  et  des  ouvriers. 

Celle  nomination  rapide,  cette  élection  d'un  pontife  dans 
la  force  de  l'âge,  le  choix  du  cardinal  qui  vient  de  l'emporter, 
ont  été  inspirés,  dit-on,  au  conclave  par  le  sentiment  des 
difficultés  que  le  pontife  va  avoir  immédiatement  à  vaincre, 
ou  plutôt,  nous  l'espérons,  à  résoudre.  Le  pape,  en  montant 
sur  le  trône  pontifical,  recevra  pour  premier  document  une 
supplique  adressée  au  conclave  par  les  principaux  habitants 
de  Bologne,  qui  réclament  d'un  ton  respectueux  mais  ferme, 
les  réformes  conseillées  en  1831  par  les  cinq  puissances,  et 
dont  le  refus  obscurcira  dans  l'histoire  le  règne  de  Gré- 
goire XVI.  Parmi  les  signataires  de  lu  sipplique,  on  remar- 
que Gioacchino  Rossini,  l'immortel  auteur  du  Barbier  de 
Séville  et  de  Guillaume  Tell.  La  signature  du  maestro  a  d'au- 
tant plus  de  poids,  que  par  caractère,  Rossini  est  fort  éloigné 
de  toute  exagération  politique. 

Guerre  des  Etats-Ums  et  du  Mexique.  —  On  se  rap- 
pelle que  le  général  Taylor,  campé  sur  larive  gauche  du  Rio- 
Grandc,  en  face  de  Malamoras,  avait  vu  ses  communications 
coupées  avec  la  Pointe-Isabelle  par  un  corps  nombreux  de 
troupes  mexicaines.  Exposé  à  manquer  de  vivres  et  de  muni- 
tions d'un  moment  à  l'autre,  le  général  Taylor  résolut  de  ré- 
tablir les  communications  par  un  coup  de  main  hardi.  Celle 
résolution  lui  fut  principalement  inspirée  par  la  conviction  où 
il  élait  qu'aucun  secours  ne  lui  arriverait  de  la  Pointe-Isa- 
belle, s'il  ne  secondait  les  mouvements  des  troupes  améri- 
ricaines  qui  y  étaient  établies.  Il  savait  que  le  capitaine  VVal- 
kcr,  parti  de  ce  point  avec  plusieurs  voilures,  des  munitions 
et  vingt-trois  hommes  (c'est  par  erreur  que  les  journaux  ont 
élevé  ce  cliiffre  à  soixante-dix) ,  avait  été  battu  en  roule  par 
les  Mexicains,  et  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  regagner  les 
bords  de  la  mer  avec  sept  hommes  seulement. 

Le  1"  mai,  en  efiet,  laissant  la  garde  de  ses  retranchements 
â  un  régiment  d'infanlerie,  soutenu  par  une  batterie  d'artil- 
lerie, le  général  Taylor  sortit  avec  le  gros  de  ses  trcuipes,  et 
se  dirigea  vers  la  Pointe-Isabelle.  Il  conduisait  2,(Hll)  hom- 
mes environ  ;  800,  sous  les  ordres  du  major  Hiiit;giili,  restaient 
pour  contenir  l'ennemi.  Il  ne  rencontra  aucun  ohslaele  dans  sa 
marelle  ;  il  aperçut  seulement  quelques  tirailleurs  mexicains 
qui  u'osèreul  pas  approcher.  Le  soir  même  il  arriva  à  la 
Poiiile-lsalielle  et  hil  reçu  avec  une  grnnile  joie  par  le  petit 
poste  (pii  s'v  Iniiivait.  l'euilaul  ce  temps,  l'armée  uiexicaine 
avant  appris  (pi'i'lle  n'avait  plus  que  SIM)  lininnies  devant  elle, 
dans  II'  eainii  du  Uio-Granile,  ouvrit  le  leii  île  ses  batteries 
sur  la  rive  ilroile  du  lleiive,  lanilis  que  2,(ii»il  Mexicains  tour- 
naient les  iiiivra.;es;  mais  repoiissi's  vliroiireiis^ment,  ils  se 
retirèrent  bientôl  en  désordre.  Alors,  Imile  la  ligne  des  bat- 
teries américaines  lit  pleuvoir  une  grêle  de  boulets  sur  Mala- 
moras, et  cette  ville  no  fut  bientôt  qu'un  nioiieeau  de  ruines. 
Au  bout  d'une  demi  heure,  le  feu  de  l'artillerie  mexicaine  fut 
éteint.  Il  n'y  eut  qu'un  homme  tué  du  côté  des  Américains, 
tandis  que  les  Mexicains  ont  perdu,  assure-t-on,  700  hommes 


dans  cette  rencontre.  La  supériorilé  de  la  grosse  arlillerie 
américaine  suc  les  vieilles  pièces  mexicaines,  qui  daleni  de 
Fernand  Cortez,  est  inconteslable.  Néanmoins,  il  parait  que 
ces  dernières  étaient  servies  par  des  artilleurs  européens. 

Le  général  Taylor,  aprè.s  avoir  fortifié  le  poste  de  la  Poiiji^  - 
Isabelle,  se  remit  en  marche  le  7  au  soir,  pour  rentrer  dan- 
son  camp.  Le  8,  'a  deux  heures,  il  trouva  l'ennemi  en  posi- 
tion, appuyé  sur  un  bois,  vis-à-vis  le  lit  d'un  torrent  nemmé 
Polo-Alto.  Le  général  Taylor  mit  promptemeiit  ses  Iroupi  s 
en  bataille.  11  n'avait  que  2,000  hommes  environ  à  opposer 
aux  7,000  soldats  mexicains. 

L'action  s'engagea  par  une  vive  canonnade,  mais  les  bou- 
lets mexicains  ne  causèrent  pas  de  grands  ravages  dans  les 
rangs  ennemis,  et  atteignirent  à  peine  leurs  preiiiirres  lignes. 
Cette  journée  ne  fut  réellement  qu'une  suite  d'escarmouches, 
et  vers  le  soir,  les  Mexicains  se  replièrent  dans  un  ravin  situé 
à  trois  milles  de  Malamoras,  près  de  la  route  de  Resaca  de  la 
Pal  ma. 

Ce  premier  combat  nous  offre  un  épi.sode  assez  curieux. 
Le  champ  de  bataille  était  couvert,  en  partie,  d'herbes  hautes 
de  trois  pieds.  Le  feu  des  batteries  ayant  ennamnié  ces  her- 
bes, l'incendie  gagna  de  proche  en  proche,  et  pendant  plus 
d'une  heure  d'épais  tourbillons  de  fumée  dérobèrent  aux  com- 
battants leurs  évolutions  mutuelles.  Un  instant,  les  flammes 
s'élevèrent  à  dix  pieds,  et  la  brise,  les  dirigeant  sur  le  Hanc 
des  Mexicains,  fournil  ainsi  un  auxiliaire  tout  imprévu  aux 
troupes  du  général  Taylor. 

Le  10  au  matin,  le  général,  ayant  poursuivi  sa  marche, 
rencontra  une  seconde  fois  les  troupes  ennemies  et  les  atta- 
qua vigoureusement  dans  leurs  positions.  Ce  combat  fut  dé- 
cisif, et  les  Mexicains,  après  une  vigoureuse  résistance,  fu- 
rent mis  complètement  eu  déroule. 

Ils  laissèrent  sur  le  champ  de  balaille  leur  artillerie,  leurs 
bagages,  leurs  munitions,  el  près  de  2,000  fusils.  La  perte 
des  Américains,  dans  cette  allaire,  a  été  de  50  hommes  tués 
et  140  blessés. 

Les  Mexicains  avouent  eux-mêmes  une  perte  de  450  hom- 
mes à  Polo-Alto;  2,000  hommes  ont  manqué  après  le  combat 
de  Resaca  de  la  Palma. 

On  apprend  que  le  capitaine  Wilson  à  la  lête  de  quatre 
compagnies  de  troupes  régulières  et  de  trois  compagnies  de 
volontaires  de  Lallabanna,  s'est  emparé  de  Barila  sans  coup 
férir. 

Le  général  Taylor  devait  passer  le  Rio-Grande  pour  s'em- 
parer de  Malamoras.  L'expédition  du  capitaine  Wilson,  con- 
tre Barila,  a  élé  secondée  par  le  bateau  à  vapeur  Aéra,  qui 
avait  â  bord  un  petit  détachement  avec  une  pièce  de  canon. 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  général  Taylor  ne  rencontrera 
pas  de  résistance  à  Malamoras.  Les  débris  de  l'armée  mexi- 
caine se  disposaient  à  se  retirer  à  San- Fernando,  à  30  lieues 
au  sud.  La  panique  est  générale  dans  cette  armée.  Au  mo- 
ment où  s'est  effectuée  la  retraite  du  champ  de  bataille  du  9, 
les  généraux  Arista  et  Ampridia  se  sont  sauvés  à  peine  vêtus, 
et  lorsqu'ils  sont  arrivés  sur  les  bords  du  fleuve,  ils  l'ont 
traversé  à  la  nage.  Les  Mexicains  ont  perdu  une  centaine 
d'hommes  qui  se  sont  noyés  en  traversant  le  Rio-Grande.  Le 
général  Laverza  a  été  fait  prisonnier.  Tous  ces  détails  sont 
consignés  dans  plusieurs  rapports  adressés  au  gouvernement 
par  le  général  Taylor. 

Le  général  Taylor  a  élé  nommé  major-général.  A  l'unani- 
mité, le  congrès  lui  a  voté  une  épée  d'honneur,  votant  en 
même  temps  des  remercimenls  aux  ofùciers  el  soldats  qui 
ont  combattu  sous  ses  ordres. 

Nécrologie.  —  La  Chambre  a  perdu  cette  semaine  M.  P. 
David,  député  du  Calvados,  ancien  consul  général  à  Smyrne. 
âgé  de  soixante-quinze  ans; —  la  science  géographiqiir. 
M.  Eyriès,  vieillard  aimable  et  érudit,  connu  par  de  nuii.- 
breux  travaux  ;  —  l'adiiùnislralion  des  finances,  M.  de  Sain' 
Didier,  receveur  général  de  Seine-et-Oise.  —  Madame  lir 
Meulan,  belle-sœur  de  M.  Guizot,  el  madame  la  comlese 
Suzanne  de  Lamartine  du  Villars,  tante  de  M.  de  Lamartine, 
ont  élé  également  enlevées  à  leurs  familles  et  à  la  société. 


A  nos  lecleiira  a  l'étranger. 

Le  commerce  de  la  librairie  vient  d'être  troublé  d'une 
manière  violente  par  des  mesures  qui  font  le  plus  grand  hmi- 
neur  au  génie  fiscal  de  M.  Coule,  directeur  général  des  pos- 
tes. La  contrefaçon  belge  doit  être  contente  de  ce  spiriliirl 
fonctionnaire.  Noire  librairie  n'a  presque  idus  de  relatien- 
avec  l'étranger.  C'est  à  peine  si  elle  expédie  de  temps  en  tein  - 
quelques  colis  composés  d'onvrages  spéciaux  qui  ne  penvi  i.i 
tenter  la  contrefaçon,  el  complétés  par  des  livraisons  de  ue> 
publications  périodiques,  les  seuls  messagers  qui  puissent 
encore  porter  au  loin  des  nouvelles  de  notre  industrie  typo- 
graphique, de  nos  idées,  de  nos  sciences,  de  nos aris  el  d- 
notre  lilléialure.  C'est  peu  ;  mais  M.  Conte  trouve  que  c'e~t 
encore  trop. 

Il  y  a  de  cela  plusieurs  jours  ;  M.  Conle,  qui  a  rarement  de^ 
idées,  a  cru  en  avoir  une.  Il  se  rappelle  que  ses  employ,  v 
ont  lu,  ou  ont  pu  lire  autrefois,  une  espèce  d'airèlé  du  i>i- 
retloire  qui  réserve  â  la  poste  le  privilège  du  transport  des 
paquets  de  librairie  de  I  kilogramme  cl  au-dessous  ;  il  se  fait 
dire  comme  quoi  cet  arrêté  est  en  pleine  désuétude  depuis  sa 
naissance;  comme  quoi  il  en  a  dû  être  ainsi,  parce  que  la 
poste  n'aurait  jamais  pu  suffire  â  transporter  tous  les  paquets 
de  I  kilogramme  et  au-dessous  qui  circulent  par  message- 
ries. 

Là-dessus.  M.  Conte  se  dit  :  Il  faut  ressusciter  l'arrèlé  du 
Directoire;  il  faut  que  ma  poste  transporte  tous  les  paquets  de 
librairie;  non- seulement  ceux  de  I  kilograminc  et  au-dessous, 
mais  tous  sans  exception,  quel  qu'en  .soil  le  poids.  Il  est  vrai 
que  s'ils  sont  un  peu  lourds,  mes  fiacres  n'y  pourront  suffire; 
n'importe  je  ne  transporterai  pas  les  colis  de  librairie,  mais 
d'antres  ne  les  transporteront  pas  non  plus. 

Après   avoir  ainsi   raisoiuié ,    la   poste    va    trouver   la 
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douane,  et  la  prie  de  lui  prêter  ses  agents  pour  vérifier.  La  ce  beau  jour.  Lille  n'avait  rien  vu  de  plusgiwintosquc  depuis 
douiine,  eu  bonne  sœur,  se  met  à  la  discrétion  de  la  poste,  et  le  Tameux  banquet  donné  dans  ses  nnirs  fur  le  duc  de  Bour- 
viiici  cai^^ses  et  colis  destinés  à  l'étranger,  pesant  jus  |u'à  <  gogne  en  Moô,  il  rotcasion  de  la  croiiade  «onlre  M.dion»  l  II. 


ô  ).),  WU,  600  kilo.5rainuie5,  ouverts,  déhcelés,  dépaquetés, 
saisis  ut  enlouis  dans  un  coin  des  bureaux  de  la  poste,  au 
Havre  et  ailleurs. 

Cependant  les  libraires  expéditeurs,  les  correspondants, 
les  cunuuissioiniaires,  etc.,  pensaient  que  leurs  envois  sui- 
vaient la  uiarclie  ordinaire,  et  ne  s'attendaient  pas  à  la  sur- 
prise que  leur  ménageait  M.  Coule.  Ils  appreiuient  tout  à 
coap  les  faits  et  gestes  de  ce  grand  administrateur,  et  siuit 
iiirurmés  trés-indirecleinent  que  leurs  feuilles,  journaux,  re- 
cueils, etc.,  etc.,  sont  arrêtés,  mais  aussi  connue  déduinma- 
garoent  qii  ils  sont  signés,  paraidiés ,  gi'ités,  annexés  aux 
procàa-verbaux,  c'csl-ù-dire  mis  liors  de  service. 

La  plaisanterie  parait  par  trop  lorle  aux  éditeurs;  ils  se 
rëiinisitent  pour  recourir  à  une  mesure  d'une  violence  déses- 
]i6tie  :  ils  deiUiUident  audience  à  M.  Conte.  M.  Coule  est  en- 
core à  leur  répondre.  —  Et  .M.  Conte,  qui  paitage  l'opinion 
d«  Figaro,  trouvant  que  c«  qui  est  bon  à  prendre  est  non  à 
garder,  garde  les  culia  que  son  arrêté  du  Uirccloirc  l'oblige 
cependant  à  rendre. 

Que  les  édilcuii,  que  les  libraires  de  France  et  de  l'étran- 
f:er,  que  les  currespondanis  et  commissionnaires,  que  les  lec- 
teur* eux-mêmes  s'arrangent  comme  ils  pourront  :  M.  Conte 
■'0  drape  dans  le  manteau  du  silence  ;  rieu  ne  l'émeut,  rien  ne 
l'éionne. 

M.  Conte  a  bien  d'aiilres  choses  i  faire  qu'à  penser  aux 
alarmes  de  toute  une  indu>lrle.  Ce  qu'il  faut  i  .M.  Coule, 
c'est  son  arrêté  diiDiredoire. 

Or,  il  faut  savoir  que  la  plupart  de  ces  envois  de  la  librairie 
de  Paris  sont  pour  des  de>linalion8  auxquelles  la  poste  ne 
pourrait  les  faire  pai\enir;  (pie  dans  les  pays  où  la  poste  ar- 
iive|Mir  correspondance,  le>  iiiipriinés  ne  pnrvieiidi  aient  ja- 
mais, parce  que,  selon  les  luis  de  ces  pays,  les  imprimés 
payent  au  poids  comme  les  lettres,  et  qu'aucun  particulier  ne 
serait  assez  riche  jiour  s'abonner,  fi  condilion  de  |>ayer  les 
droits  de  la  posle.  D'où  il  suit  que  nos  recueils  ne  peuvent 
pénétrer  à  retiaufjer  que  par  la  «oie  du  lunimerce,  par  l'en- 
Iremlse  des  conimussionnaircs  qui  les  expédient  comme  livres 
et  en  compte  courant  de  Ijlirairlo.  Pour  ne  parler  que  de 
l'illutiralion,  qui  se  trouve  battue  dans  celte  entreprise  lic- 
ruiqiie  de  U.  Conic,  elle  c-l  expédiée  de  celle  manière,  cha- 
que semaine,  à  plusieurs  mille  exemplaires  i  la  fois  et  d'un 
seul  paquet.  i\  divers  correspoiidaiils;  on  peut  élrc  assuré  que 
nulle  adniliiislralioii  île  poste  ne  \otidraii  se  charger  de  por- 
ter des  colis  d'un  Ici  poids,  outre  que  celui  qui  voudrait  les 
recevoir  en  Russie,  par  exemple,  serait  obligé  de  payer  au 
inoint  SUO  fr.  (tar  an  pour  chaque  exemplaire. 

La  noile  donc  coinl  cette  double  chance  de  ne  rien  gagner 
il  m  vicluire,  et  de  ruiner  les  éditeurs,  sans  ronipter  les  in- 
lermédialres.  C'est  un  beau  coup  ;  et  il  ne  faut  plus  s'élon- 
iier  de  l'entêleiiient  qui  protège  contre  le  décri  universel,  et 
qui  mainlient  à  la  tète  de  rauminlslralion  des  postes  un  des 
homme.s  les  plus  de  plorables  ijiii  aient  depuis  INriil  foiiclionné 
dans  le  gtiuveriiemciil. 

Les  éditeurs,  les  cipinmissionnaires  en  librairie  et  tous  les 
commerçants  inléressé.s  dans  celte  ipiestion  se  concerleronl 
pour  aviser  :  que  M.  Conte  se  rassure  toutefois;  on  ne  lui 
demandera  plus  d'audience. 


Courrier  de  Paris. 

C'est  encore  la  locomotive  qui  a  fnil  les  frais  de  celte  se- 
maine. Vous  avezvu  à  quels  récils  intempérants  les  journaux 
se  sont  livrés,  et  combien  de  déUiils  appélissanls  !  La  rapidité 
delà  course,  rilliistralion  des  voyageurs,  les  détails pillorc»- 
ques  du  voyage  et  suiloiit  la  splendeur  et  l'abondance  du 
menu,  rien  n  a  éli'  ih'vligé  pour  éveiller  dans  le  cd'ur  des 
absents  les  plus  i  iiisants  regrets.  Il  est  vrai  qu'avec  la  va- 
peur riinaf;inalii>H  va  vile  et  qu'elle  est  facilement  cliauffé», 
certains  esprils  lualicieiix  nmil  pas  manqué  d  ailleurs  de 
jeter  quehpuroiolire  sur  ce  brilLinl  lalneaii.  Ces  joies  privilé- 
giées ont  eu  leurs  méconiples,  ce  plai.-ir  exceiitionnel  n'a  pas 
élé  sans  mélange.  Vous  connai>se/.  le  tiagii|ue  épisode  iFA- 
niiens;  cello  multitude  affamée,  réduite  .i  se  |.arla>;er  plu- 
sieurs hrioehetet  n  l.iqiuille  on  offre,  au  bout  d  uni!  traite  de 
quoraiile  lieues,  i{ue|i{ups  rouleaux  de  sirop  de  groseille. 
Ce  dut  lire  un  «iwclable  liinentaMe  et  allendrlssant  que  ces 
dix-neuf  leiiU  pervnunes  |ioussant  h'  niéuie  soupir  et  lançant 
sur  la  ville  lnli"«pilaliére  une  immense  impiétalinn.  On  dit 

allé  I  ailininisir.itiou  du  chemin  du  N'»rd,  dans  la  prévision 
e  l'événemeiil,  avait  oITerl  k  11  ville  de  f,iire  les  (rais  d'un 
déjeuner  et  d'établir  des  ainvois  de  vivres  à  la  suite  dnsroii- 
vius  de  Voyageurs,  propusitinu  que  le  con-eil  municipal  re- 
poiLs.sa  avec  indignation,  et  h  la  suite  de  laquelle  I  .^lU  f.  furent 
unanimement  votés  pnur  achat  de  rarraiclii.ssemenS.  On  dit 
encore  qu'un  des  Imuls  fimclionnaires  de  la  ville  ayant  ca- 
rneldri      •    ••  .iiilirenco  m  termes  trop  vifs  nu  sein  du 

con^i  '  ;  iiiin  d'anciens  palis>iers-tr»iteurs,  l'im 

d  eu  V  ;'iir,  «oseiiiresMMU>  siuil  bien  crues. — 

Khll. ~- ,ire.  . 

IleurruKrment  (lour  nos  Parisiens,  le  plus  formidable  dé- 
dominigemenl  leur éUll réservé 4  Lille. 


Jamais  Jour  n'i  ptm  si  mortel 

Il  y  av.ill  des  montagnes  de  viande 
icries  et  de*  (ijruuiides  de  frini-   I 
coulaient  par  torrents;  festin  , 
d'être  chanté  par  Haliej.iis  cl 
vains,  orateurs  et  autres  h"ii  i 
là.  Il  est  notoire  qu'on  acquierl  .sur  U 
(umac  de  fer.  et  bien  que  beaucoup  di 


1.1.  .GriVc! 

des  muraille*  de  pMIs- 

V  vins   les  plus  exquis 

'oui  A  fnildl::ne 

■  l'envi  le^  ii  ri- 

'luiselroiivaieiit 

chemins  de  fer  un  es- 

onvivesse  trouvas- 


sent comme  les  niels,  cuits  il  points,  la  Fiance  entière,  quia 

eula  carte  du  menu  sous  les  yeux,  .sali  niaintcnani  tout  ce  1 

qu'une  des  tètes  de  l'hydre  p.irisienne  a  engloiili  et  dévoré  dans  I 


»La  table,  dit  un  chroniqueur,  avait  pour  surtnut plusieurs 
mécaniques  re|iresentjiil.  l'une  un  vaisseau  balancé  sur  les 
flots,  l'autre  un  édiUce  mil  par  une  force  invisible  ^la  vjpeur 
peut-être),  on  voyait  au  milieu  un  grand  pâté  reni|di  il  au- 
tomates articulés  jouant  des  iiistrumeiiis.  lin  face  des  prin- 
ces se  dressait  un  théâtre  où  l'on  joua  d'abord  un  Mij.-ltre,  et 
ensuite  une  pantomime  dont  le  sujet  était  la  conquête  de  U 
Toison-d'Or.  Au  dessert,  une  lour  sortit  du  plafond,  une  jeune 
vierge,  liguraul  U  religion,  captive  chez  les  Maures,  s'y  trou- 
vait renfermée.  Aussitôt  Ions  les  convives  se  levèrent,  et,  por- 
tant un  tuant  en  son  honneur,  jmèreni  de  la  délivrer.  » 

Nous  voili'i  tiop  loin  du  banquet  moilerne  pour  y  revenir. 
D'un  autre  côté,  Paris  n'a  rieu  offert  de  bien  exlraordinaire 
celle  semaine.  Les  courses  de  chevaux  sont  tcrniiuées;  il  n'y 
a  plus  de  concerts,  il  n'y  a  plus  de  bals  de  bienfai-sance,  plus 
de  raouts,  plus  de  réunions  ^jrauiles  ou  petites,  les  plaisirs  du 
monde  élégant  sont  dcsorwanisés.  Pour  vous  apprendre  quel- 
que chose,  il  nous  faudrait  commencer  par  1  iiivenlir.  Pour 
vous  parler  politique,  nous  alteiidrons  que  la  session  soit  close; 
pour  vous  parler  des  eaux  et  de  leur  population  fashionable, 
nous.ilteuilrons  que  la  sai.sou  en  soit  ouverte.  .Nous  lâcherons 
de  suivre  Paris  partout  où  il  voyage,  et  |nous  irons  à  la  re- 
cherche de  l'anecdote  ixlra-tiiiirvs.  IJuelquefois  même  il 
pourra  nous  arriverde  franchir  la  frontière. 

Le  ThéàlreFniiiials  e^l  de  Imis  les  tluàtres  celui  qui  oc- 
cupe le  plus  la  crilique,  non  pour  les  nouveautés  qu'il  donne, 
car  il  s'en  montre  fort  avare;  mais  si  l'activité  lui  manque, 
il  se  fait  remuant  et  affairé,  il  multiplie  sur  l'afliche  les  dé- 
buts et  les  reprises.  En  même  lenips ,  M.  le  commissaire 
royal  et  MM.  les  sociétaires  s'agitent  beaucoup  pour  la  forma- 
lion  du  nouveau  comité  de  lecture  qui  serait,  dit-on ,  com- 
posé de  Irente-six  membres  pris  dans  l'élilc  de  la  Comédie 
d'abord,  et  qui  se  compli'lerail  ensuite  par  l'adjoiiclion  des 
principales  capacités  de  l'Académie,  de  la  presse  et  même  des 
Chambres.  Comme  H  serait  très-peu  raisonnable  el  qu'on  ne 
saurait  d'ailleurs  sa  llatter  d'arracher  ù  la  fois  tant  de  nota- 
bilités ù  leurs  travaux,  on  parle  d'une  combiniison  au  moyen 
de  laquelle  neuf  membres  seraient  choisis  parmi  les  trente- 
six,  lesquels  viendraienl  ainsi  siéger  suecessivcmc  ni  et  comme 
à  lour  de  rile.  Dans  celteespèce  de  c(inslilulionlragi-coinii|ne 
à  la  Sieyès,  M.  le  commissaire  roval  remplirait  au  débiil  le 
personnage  de  grand  élecleur.  C'est  à  peu  près  ainsi  qu'à  la 
chambre  baille,  M.  le  chancelier  désigne  ceux  de  MM.  les 
pairs  qui  doivent  ligurer  dans  les  couiiuissions.  Cet  expédient, 
que  M.  Duchillel  trouve  ingénieux  et  qu'il  approuve, est  moins 
goftié  des  principaux  iiitéres.sés  cl  lusqu  il  présent  l'affaire 
denieuie  il  l'état  de  iirojel.  En  alleiidaiil,  l'ancien  i;oinilé  est 
dissous  el  le  Ihéiilre  cherche  piilure  dans  son  vieux  répertoire. 
Le  Wis.ïi/in(™r  est  une  résurrection  ducaux  loisirs  de  cet 
interrègne.  La  pièce,  qui  date  de  plus  do  cent  ans,  est  une 
imilatinn  du  7"('hi«;i  de  Sliakspeare,  bien  que  Deslouches  se 
vante,  dans  la  préface,  de  n'avoir  travaillé  d'après  aucun  mo- 
dèle. En  sa  qualité  de  diploniale,  Ueslouches  croyait  sans 
doute  que  l'impiession  était  donnée  à  tout  auteur  pour  dé- 
guiser sa  pensée.  Ou  sait  que  Itestouches  avait  élé  chargé 
par  le  régent  de  demander  au  cabinet  anglais  son  appui  pour 
faire  nommer  Dubois  à  l'archevêché  de  Cambrai.  De  toutes 
les  Œuvres  du  poêle,  celte  négociation  est  certainemeni  la 
plus  comique,  mais  il  ne  s'en  doutait  guère.  Une  seule  fois 
peut-èlre  ilrencontia  au  Ihéàtre  la  vraie  et  franche  comédie, 
sur  les  Iraces  de  Molière  el  du  nourgeoisgenlilhomme  :  c'est 
dans  le  Glorieux,  qui  n'a  pas  élé  repris  depuis  la  mort  de  Da- 
mas. Quant  au  Dissipateur,  c'est  une  pièce  ii  la  i;lacc  dont  la 
représentatiiin  n'est  pas  sans  charme  par  celte  température. 
Du  reste,  la  faille  en  est  au  sujet,  qui  nous  a  toujoursparu  des 
plus  plaintifs,  et  non  pas  à  MM.  les  comédiensqui  se  sonl  ac- 
quittés de  leur  t;iche  avec  un  rare  ensemble  el  un  remarqua- 
ble talent  de  diction  el  de  Iradition.  Kaul-il  rappeler  que  dans 
.sa  nouveauté  le  DissijMleur  eut  un  grand  succès,  et  que  Vol- 
taire écrivit  des  compliments  ii  l'auteur  en  l'appelant  :  .Won 
cher  Tt-rence.  Trop  touché  de  ce  comique  larmoyant.  Vol- 
taire allait  l'iniiler  dans  .Vonine. 

l.ev  théâtres  secondaires  siuil  iiifaliiiables.  Après  les  Varii'-- 
Ws  il  le  Gymnase,  le  l'al.iis-lloval  nous  a  graliliés  coup  sur 
poiip  de  deux  vaudevilles  ,  le  iluiie  bleu  et  Vlnvtnteur  Je  ta 
jmiilTe.  Dans  la  première  de  ces  liliielles,  on  voit  une  femme 
sensible,  un  mari  jaloux,  un  beau-frère  horriblement  niéi  liant 
el  p.irrailenient  grotesque.  Le  Monl-ile-PiéW  prèle  à  la  dame 
quin/.e  mil'e  francs  contre  le  iléj.i'il  de  sesdianisnls,  le  Ihmii- 
Irêre  informe  sonrnoiseuieiii  le  mari  de  la  rirconslance  ;  alors 
le  mari  donne  un  hal  el  dit  iisa  moitié  :  «Vous  mettre/,  ce  snir 
ïiilie  collier.  •  On  se  lamente,  on  pleure,  on  se  lord  les  bras, 
on  court  nu  commissionnaire,  u  Itendez-nioi  mon  odlierjiis- 
un'ii  demain.  •  Le  préposé  se  récrie  :  «  Et  les  quinze  mille 
iiains? — Jusqu'à  demain,  vous  dis  je,  ou  je  suis  perdue,  n 
Au  bal,  le  mari  s'empare  de  l'écrin,  la  dame  pleure  et  san- 
glote de  plus  belle,  puis  le  commissionnaire  se  présente  el 
vient  réclamer  l»s  diamants,  il  ne  reçoit  qu'une  lellrn  de  la 
dame,  el  le  mari  la  lui  arrache,  et  après  l'avoir  lue,  il  tombe 
aux  pieds  de  son  é(>ouse  en  cliàle  bleu,  doiil  il  procl.ime  la 
vertu  et  la  délicatesse.  Quel  est  rtnnc  rr  mi/ilrre?  Ces  qiiin/e 
mille  francs  éLiient  destinés  .'i  sauver  l'Iionnenr  d'une  sœur, 
mi<c  i  prix  par  un  adorable  roué,  par  une  charinante  canaille, 
dénommée  Saint-Alphonse  ou  llilefnnse.  Cela  s'est  vu|iarloul, 
mais  «rilce  iillavel,  lehi  peiil  se  revdir  encore. 

Ainsi  de  l'/iiien/<-ur  i/c  h  juiuilre.  il  si)jnor  Formoso,  mandé 
à  la  cour  d'Hector  XXVL  duc  de  Pi..nibino.  par  la  comtesse 
Niiirino ,  sa  favorite,  laquelle  est  éperiliimcnt  aimée  de  son 
llei  tiir,  itritre  h  ses  cheveux  d'un  noir  magniliqne  el  d'une 
admirable  teinture.  Ce  Forn»"".  p^  lit-consin  de  Cal:lio^trl^ 
el  de  F'onlanarose.  el  estimai. le  perruquier,  nilribue  ii  s;i 
bonne  mine  la  faveur  donl  il  iniiil  auprès  de  la  dame.  Il  ou- 
blie tout  net  la  vertu  qu'on  pn'le  .i  ses  fioles  et  il  son  cosmé- 
liqiie.  A  la  suite  d'un  imbroglio  que  je  ne  saurais  vous  expli- 
quer, il  se  trouve  que  le  prince  est  jaloux  de  Formoso.  qu'il 


n'a  jamais  vu,  et  rencontrant  Formoso  lui  même  dans  son 
palais,  il  le  prend  pour  cerlain  6r(i(o  il.argé  de  ses  exécutions 
secrètes  et  le  somme  de  luer  l'inlrus.  Proposition  farouche 
qui  épouvanic  d'autant  plus  le  pauvre  baibier.  qu'il  vient 
d'éprouver  I  inellicacilé  Oe  son  cosmétique  pour  la  transinu- 
latioiidii  blancau  noir,  ce  qui  lui  a  valu  l'inimilié  de  la  com- 
tesse. Mais  Vhuvnteur  Je  la  pouJre  n'était  pas  destiné  à  celle 
lin  tragique  et  prématurée ,  et  il  enfariné  si  galamment   la 
clieveliire  de  la  dame,  qu'il  cet  .ispect ,  monseigneur  Hector 
tombe  dans  une  adoration  slupide  et  passe  l'aiiiicau  nuptial 
au  doigt  de  sa  favorite.  Ce  que  c'est  que  de  savoir  placer  sa 
poudre  il  propos. 
'      l'ii  mime  clKiniiant,  l'une  des  plusamnsantes  célébrités  de 
I  notre  époque,  Debiiraii  vientde  mourir.  D  autres  s'aiipièlent  à 
célébrer,  dans  ces  colonnes  mêmes,  ce  lalenl  si  lin,  ce  comédien 
inimilable  au  niasquejiniiel,  à  la  ligure  de  plaire;  disons  tou- 
tefois que  ce  n'est  pas  seulement  un  acteur  distingué  que  le 
théâtre  a  perdu,    Deburau  était   une  spécialité   désormais 
éleinle,  un  type  qu'on  ne  reverra  plus.  Deburau  restera  le 
.  dernier  Pierrot,  comme  Carlin  fut  le  dernier  Arlequin,  el  Bru- 
î  nel  le  dernier  Jocrisse,  tjiiand  la  niorl  est  venue  le  frapper, 
Deburau  élait  sur  le  point  de  conclure  un  engagemenl  de  plu- 
sieurs années  avec  la  direcllon  du  Ihéàtre  Monipensier,  et  il 
I  s'est  dit  que   l'inlatifjable  M.  Dumas  écrivait  (lé|à  plusieurs 
!  Tôles  muets  ù  son  intention.  Connue  on  parlait  récemment  des 
'  trésors  enfouis,  dans  les  terrains  de  l'holel  Foulon  où  vont 
I  s'élever  les  murs  du  nouveau  lliéiitre,  el  qu'un  des  entrepre- 
neurs déclarait  au  Briarée  du  roman  qu'il  fallait  renoncer  il 
la  trouvaille  de  ces  prétendues  richesses  :  o  Laissez  donc,  lui 
ful-il  répondu,  je  vous  dis  qu'il  y  a  là  un  trésor,  cl  Deburau 
aidant ,  je  saurai  bien  le  déterrer.  » 

Vous  savez  avec  quelle  facilité  se  propagent  les  bruits  les 
moins  fondés  el  avec  quelle  ardeur  on  les  accueille  pour  peu 
qu'ils  concernent  une  célébrité.  C'est  ainsi  qu'un  journal, 
copié  par  plusieurs  autres,  annonçait  dernièremenl,  avec  une 
assurance  parfaite,  que  madame  Pauline  Vianlot,  menacée  de 
perdre  sa  voix,  avail  écrit  de  Florence  au  directeur  du  théâtre 
de  Saint-Pélersbourg  pour  l'informer  qu'elle  ne  |iourrail  pas 
chanter  l'hiver  prochain.  Disons,  pour  rassurer  les  nombreux 
admirateurs  de  la  grande  cantatrice  que  jamais  sa  santé  no 
fut  meilleure  elsa  voix  plus  admirable;  nmilame  Vianlot  n'est 
point  en  Italie,  c'est  la  h'rance  qu'elle  habile  et  c'est  dans 
son  château  de  Courtanevel  qu'elle  a  reçu  les  propositions  les 
plus  llattenses  des  direclems  des  premières  tcèneg  lyriques 
de  lEiirope.  Berlin  la  demande.  Venise  l'appelle,  Milan  la 
réclame.  Oui  dmic  l'euipoitera  de  ces  liois  villes  el  laquelle 
possédera  l'enclianlercsse  qu'on  se  dispute"!  Nous  espérons 
que  co  sera  Paris. 


lies  petits  théâtres. 

(D^-ujièmc  irliclf.  —  Voir  fêfc  1«3.) 

Naguère,  en  décrivant  celle  longue  ligne  diaprée,  bigarrée 
et  élincelante  qui  entoure  Paris  de  son  orbe  comme  une  lu- 
mineuse auréole,  un  de  nos  confièies  vous  a  dit  les  merveil- 
les du  boulevard  du  Teniide,  le  plus  leste,  le  plus  pimpant, 
le  plus  brillant,  le  plus  bruvanl  de  tous  les  boulevards  du 
moiuJe.  Je  ne  sais  rien,  en  vérité,  de  gni,  d'animé,  de  vivant, 
de  féerique  comme  cel  élyséo  nopulaiie,  celle  foire,  celle  fétc 
perpétuelle,  lel  Eldorado  de  clinquant,  aussilotque  les  clar- 
tés du  jour  .s'ellacenl,  toutes  liniileuses,  pour  faire  place  aux 
mille  jets  du  gaz.  Celle  houle  humaine  qui  se  presse,  s'entasse, 
mugit,  court  au  plaisir,  ces  cris  de  joie  qui  ébranlent  l'air  el, 
se  nièlanl  aux  voix  fêlées  d'innombrables  étalagistes,  se  ré- 
sument de  loin  el  se  fondent  en  une  im|Hisaiile  clameur,  ce 
fracas  de  voitures,  ce  carillon  de  verres,  de  cloches,  de  cré- 
celles, cette  illuniinalion  si  peuoffleielle  ipie  supportent  trois 
cents  tréteaux ,  que  promènent  trois  cents  brouettes  dans  des 
lanternes  d"  papier,  cette  rangée  éblouissante  de  cafés,  de 
Ihéàtres.  de  lampions,  d'ifs,  de  marchands  de  galette  et  do 
municipaux,  tout  cela  présenle  un  coup  d'o'il,  forme  un  si>ec- 
laile  nniipie,  inouï.  prestif;lcux.  Healisez  la  menace  que  nous 
repoussions  au  commencement  de  cet  article  ;  déshéritez  celle 
vaste  el  étrange  promenade  de  son  [irincipal  apanage  :  olez- 
liii  les  petits  Ihéiilres'?...  qu'en  reslera-l-il'?  La  fantaisie  dra- 
matique de  M.  Alexandre  Dumas...  el  le  boulevard  du  Temple 
aura  vécu. 

Déj.1,  si  l'on  en  croit  nos  |>ères,  un  peu  pessimistes  peut- 
être,  ce  boulevard  est  bien  déchu.  Le  bateleur  y  devient 
rare;  on  n'y  voit  presque  plus  de  dentistes  ambulants  ;  l'i  .>- 
camoteur  s'est  enfui,  ou  s'est  laissé  escamoter  par  les  Phi- 
lippe et  les  Bosco,  (irandes  ombres  de  maître  Pierre,  de  ma- 
dame Saqiii,  de  Mciilel  el  d'Aiidinol,  de  Bobèche,  de  Jocrisse 
Cl  de  (laliniafié,  vous  ne  protégez  plus  ces  lieux  *i  cliers  à 
votre  antique  nloire  ;  du  haut  du  paradis  de  la  l*rce,  vous 
nous  contemplez  sans  amuiir  el  dédaignez  de  réjouir  une  in- 
digne iioslérilé.  Ou<'  direz-vons  donc,  maintenant  que  la  mort 
vient  lie  iioiisèter  voire  unique  bérilier,  l'nrrol,  rinimilable 
Pierrot,  le  dernier  au  itoinl  de  tue  île  l'Insli  in,  le  prfmirr  au 
l^iinl  Je  rue  Je  l'art  ri  du  talent.'  Celle  ileinière  ligne  n'est 
point  de  nous  :  elle  e>l  d'un  illustre  écrivain,  Qeorge  S«nd, 
qui  professiiii  avec  M.  Jules  Jaiiiii  et  tout  ce  qui  est  vraiment 
artiste,  nue  admiration  passionin'e  pour  la  mimique  ai  ex- 
pressive, si  fine,  si  sobre,  si  coirecle  du  demier  ou  du  pre- 
mier Pierrot. 

Procédons  par  ordre,  el,  avant  de  vous  introduire  aux  F'u- 
nnmbnh's.  faisons,  sil  viiis  plati,  une  i  oui  te  halle  l'ans  les 
théâtres  sedindaires  qui  forn  enl  un  niizzn  /nn.iiie  enlie  les 
•lénes  de  vaudeville  el  de  mélodrame  proprement  dites,  et 
les  petites  planches  populaires.  Os  inlerniédiaiics  sont  les 
Ihéiltres  des  I •  liis-ljri.ntatiijiirs  et  des  Délatuniinl.'-Ccmi- 
qufs,  le  premier  él.ibli  en  IS't,  le  second,  il  y  a  quelques 
années  ii  peine.  Les  Fftlies-Ilrhtiiatiqvr.s  durent  il  l'exil  tem- 
poraire de  F'rédérir-Lemaitre,  qui,  brniiillé  avec  Ions  les  di- 
recteurs de  Paris,  vint,  nouveau  Coriolnn.  |ilanler  sa  lenic 
dans  celle  Vêle  enhiniée  el  de  b.ns  étage,  et  y  créer  son  meil- 
leur rôle,  ou  pour  mieux  ilire  son  unique  rftie'ce  lameiix  type 
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(le  Itiili.il-Jhitairt!  i|iii  fit  courir  loule  la  Rome  blasoriiK'P.  !i-  1  li(in  un  éclat  dont  1«  rayonnement  s'est  prolonfîé  et  a  relui  |  sables  et  de  productions  tout  aussi  bonnes  ou  aussi  mauvai- 
I  rue,  cliaiiiairci",  cbcz  les  Volsques  du  boulevard  du  Tcniple;  sur  jours  destins  et  leurs  recettes.  Un  baliile  directeur  a  su  ses  que  celles  dont  ses  f;rands  confrères  défrayaient  leurs  ba- 
ies t'dies-Drumaliqucs,  dis-je,  durent  à  cette  heureuse  ci  éa-  1  maintenir  celle  vogue  à  l'aide  de  jolies  actrices,  d'acteurs  pas-  |   bitués.  La  Fille  de  l'air  et  plus  d'une  autre  pièce  à  spectacle. 


a  rempli  mainte  fois  l'étroite  salle  durant  desUrimeslres''  en-  i  voire  pour  les  Drinssrmcnts-Comiques,  petite  scèneexactement  1  treprises  vivent  côte  à  côte,  sans  se  nuire  trop  et  pai'aissenl 
tiers.  I,es  auteurs  posés,  comme  l'on  dit  en  argot  dramatique,  calquée  sur  son  lii'uitnisi'  ilevancière  et  qui,  à  titre  de  contre-  devoir  ex-œquo  niarober  à  la  prospérité.  On  y  remarque  quel- 
ne  dédaignent  pas  d'écrire  souvent  pour  le  tbéâtredes  Folies,  j  façon,  ne  pouvait  manquer  de  réussir.  En  eflet,  ces  deux  en-  1  ques  comédiens  d'avenir  et  qui  plus  tard  se  distingueront  sur 


des  scènes  d'un  ordre  plus  élevé.  Mais  auxfemmesappartient 
la  meilleure  partie  du  succès  des  deux  directions.  Les  Folies 
et  les  Délassements  savent,  tout  aussi  bien  que  les  Variétés  et 
le  Vaudeville,  mettre  en  Inmièieles  grâces  un  peu  apprêtées 


(Costumos  de  Dsburaa  dans  le  Billel  de  lUille  /< 


et  les  attraits  vainqueurs  de  la  plus  séduisante  moitié  du 
genre  humain  et  de  leur  troupe.  Us  pii-ci's  à  femws  man- 
quent rarement  leur  ellet  sur  le  bon  public;  elles  peuplent 
les  avant-scènes,  les  balcjns,  l'orchestre  et  étendent  même 


leur  influenco  aux  loges  du  cintre;  car,  pour  hanter  le  para- 
dis, on  n'en  est  pas  moins  homme.  Or,  par  le  temps  qui  court 
et  la  rage  de  débuts  qui  infeste  les  mansardes  et  les  loges  des 
concierges,  de  messieurs  les  concierges,  veux-jc  dire,  les 
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femmes  sont  à  rien  —  dramaliqiH'ment  parlant.  —  D'où  il 
suit  une  les  Délaisemenis  et  les  Fulies  peuvent  fournir  sous 
ce  rappiirt  iJes  exhibitions  tout  aussi  attrayantes  et  aussi  jeu- 
nes surtout  que  les  directions  des  lliéÂtfcs  des  Panonuiias 


et  de  la  Bourse.  On  y  voit  moins  de  diamants,  un  peu  pins  de 
fraiclieur  :  les  uns  arriveront  lorsque  passera  l'autre.  Voilà 
toute  la  différence. 
Nous  avons  vu  dernièrement,  an  lliéùtredcs  Dclassenifnls- 


Comiques,  sous  le  tilre  de  Truis  mililaires  filiis  in,  une  pa- 
rodie assez  amusante  de  ces  fameux  Trois  ilousiiiietaires,  qui 
se  sont  mis  quatre,  en  effet ,  pour  emplir  cluKiue  soir  l\\m- 
biim. 


(ATinl  II  pl*ct.) 


(Pendant  la  pitce.) 


L'ex-tliéàlre  Saint-Anloiue, 
aujourd  liui  Ihédlre  Beaumai- 
cftai's  ,  ouvert ,  fermé  ,  rou- 
vert vinpt  fois,  ne  parait  pas 
décidément  répoudre  à  un 
besoin  de  l'époque  .  et  ne 
compense  pas  le  tort  de  son 
emplacement  trop  excentrique 
par  la  piciuante  et  vive  orifzi- 
nalilé  qu'il  lui  fauiliait  pour 
attirer  è  lui  un  public  relii'lle 
et  lointain.  Il  avait  compté  sur 
la  clientèle  de  la  Bastille  et  du 
Marais  ; 

Mais  le  Marais  est  pri-s  du  Imiu- 
lev»rd  du  Temple, 

et  maint  directeur  qni  rêvait  le 
Capitole  dramatique  n'a  trouvé 
que  la  roche  Tarpéienne. 
PourUinllal'orte-Saint-Anloiiie 
avait  lirillaMmientel,  qni  mieux 
est,  littérairement  débuté  par 
un  drame  de  M.  Mérv,  la  Ha- 
laille  df  Touluuse,  qui,  pour  le 
moment,  fut  (jaiinée.  La  vic- 
toire est  femme  et  volage  :  clic 
a  déserté,  d.pnis,  le  tlié.'itre 
avec  armes,  pièces  et  basases. 
Il  Y  a  quelques  semaines, 
Saini-Antoiiie,  pris  d'une  noii- 


(Unc  loge  de  famille  au  tbéàtre  Comte 


vellelenlation.  a  it-nié  le  calen- 
drier et  s'est  mis  sous  l'invo- 
cation du  pins  spirituel  des  ail- 
leurs dramatiques  et  des  horlo- 
gers. A  la  bonne  heure!  iUais 
il  a  eu  le  tort  de  rentrer  dans 
l'arène  scéiiirjue  par  la  contre- 
façon trnne  pii-ce  de  CicPtlie,  le 
Clarih,  qui  n'est  point  fait* 
piilirle  tliciilre,  et  qu'il  nu»  |Ki- 
lail  dinicile  (fy  ad-oiiiinoder. 
Il  est  vrai  que  Heauuiarchais 
li^'tire  dans  celle  leuvre,  qui 
n'i'sl  ,  à  propremeni  parler  . 
qu'un  épisode  de  sa  vie,  et  que 
Il  circonstance  exnlitpie  cet 
eiiipniiit  à  l'aiiteiir  île  Werlher 
cl  de  (iiriz  île  Perlirliinyen. 
Allez  donc,  fi  feu  Siint-Anloi- 
111'  !  et  niiisse  votre  nouveau  pa- 
iroii  céverser  sur  vous  une 
p;iilie  de  la  nierveilleiise  pros- 
piTil''  dont  il  a  joui  en  son 
vivant!  Le  Rarliier  de  Sérille 
viiiis  priilé^e!  Dieu  vous  hé- 
iMvM'!  idiiimi'dil  Barlholoàses 
clonieslii|iies  emhumés  par  ce 
démon  de  Figaro. 

Citons,  avant  de  passt>r  ou- 
tre, un  inérile  de  l'ex-thcàlre 
Saint-Antoine,  celui  de  nous 
avoir  fourni  di>ux  jolies  actrices, 


pleines  lie  verve  et  de  naturel,  m(>sdemoisellcs  Boisgonihier  et  1  inaiare  faç.ide,  surmontée  d'un  modeste  auvent,  éclairée  de 

Sciitt.inei  k.  quilre  quinqueLs,  devant  laquelle  «c  presse,  se  heurte  iuces- 

Kevenoiis  à  notre  lioiilevanl  du  Temple,  Viiyez-vons  ci'lli'  |  s;immenl  une  foule  bruyanle  et  compacte?  Crj^r  u;i! 


Hélas  !  que  disons-nous ,  c'est  à  l'imparfait  qu'il  nous  faut 
désormais  parler.  N'importe!  pour  une  minute  encore,  écar- 
tons un  présent  funèbre  et  suppostms   Pierrot  vivant.  Aussi 
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SI  ^11,   M   I 

pour  la  <l 
vous  iiiv; 
|);)ur  viiir 


sp« 


liirn,  ne  p:DUVo;is-iiO'JS  nam  faire  îi  l'idée  qu'il  soit  vraiment 
iiini'l,  lui,  que  le  mois  dernier,  nous  avons  vu  encore  si  alerte, 
■  si  liiiic', /ri  :  Pierrot  n  JUS  attend,  hélas  ! 
I'iiI.'.mI  /.  la  voix  deriiomme-articlie  qui 
il(  I  il"  priMidre  voire  billet  au  contrôle 
(•-(/  1)1,  i.niii.  Li;  fiit  est  que  la  salle  est 
I  ,11-0  mimI  !i'\,nt|i:iraitreleniimeadoré 
irlr!  \  III,  Il  ■  |iiiiivons  mieux  faire  que 
r,,]s  |i,ii iiT  I  c'iii  luiMit  écrivain  qui,  der- 
Miir  initiée  à  Deburau,  et  de  le  charger 
■  '.  relte  étroite  enceinte  où  la  scène  est,*! 
iliiire,  ni'i  tout  est  homogène,  artistes  et 
taleùrs...  ces  milliers  di>.  tèles  crépues  i|  li  <■  ]iri'-,^"iil,,  l'œil 
fixe  et  la  bouche  béante,  li-  long  desli.iin  ,i  i  i  ■  il  lii,  «ces 
loges  ou  plutôt  ces  fourmilières  liumaio  -,  .  mI  •■■'■  "  cette 
race  particulière  aux  faubourgs  de  noire  ^iiaoïlu  mIIc,  race 
intelligente,  active,  railleuse;  à  la  fois  débile  et  forte,  frivole 
et  terrible  ;  faible  d'organisation,  pâle,  fiévreuse;  des  têtes 
prématurément  dépourvues  de  la  fraîcheur  de  renfanco ,  et 
prématurément  pourvues  de  barbes  et  de  longs  cheveux  noirs, 
avec  des  corps  grêles,  souples  et  petits,  n  Nous  voici  placés  à 
l'avant-scène,  comme  de  vrais  aristocrates  que  nous  sommes; 
mais  gardons-nous  bien  de  nous  y  conduire  comme  feraient 
des  lions  à  tous  crins.  Ceux-là  même,  quand  par  hasard  ils 
franchissent  le  seuil  de  l'antre  dramatique,  sentent  bien  vite 
qu'il  ne  faut  pas  se  heurter  au  lion  populaire,  et  qu'il  leur 
faut  rentrer  leurs  ongles,  sous  peine  d'encourir  les  huées  et  le 
courroux  de  ce  redoutable  monarque,  qui  veut  bien  vous  to- 
lérer, moyennant  que  vous  serez  humbles,  mais  qui  se  dres- 
sera sur  vous  tout  rugissant  et  tout  Dévreux  d'impatience,  si, 
par  malheur,  vous  oubliez  que  vous  êtes  là  dans  son  Louvre. 
.Ingez-en,  car  «  l'entr'acte  a  été  orageux.  Malheur  à  qui  ose 
promener  un  impertinent  lorgnon  sur  ces  groupes  pittoros- 
(jues  entassés  et  suspendus  d'une  manière  effrayante  aux 
grilles  du  pourtour.  Malheur  aux  toilettes  ridicules  qui  se  ris- 
queraient à  l'avant-scène,  ou  aux  gens  délicats  qui  porteraient 
trop  visiblement  un  flacon  îl  leurs  narines  !  Mille  quolibets 
inouïs,  un  bourra  impétueux,  des  cris  d'animaux,  un  luxe  in- 
croyable d  iiii;i;;iiialiiin,  de  tapage  et  de  sonorité  imilalive, 
auraient  bieiilnl  liit  iiistice  de  la  moindre  inconvenance,  n 

On  vient  de  jouer  Murenf/o,  ou  l'Enfant  de  troupe,  dont  le 
rôle  principal  (un  gamin  militaire)  est  représenté  par  une  La- 
ponne, mais  une  vraie  Laponne,  que  l'aflicbe  baptise  du  nom 
do  mademoiselle  Caroline.  La  pièce  et  l'actrice  ont  eu  nn 
grand  succès,  et,  en  attendant  la  venue  du  grand  comédien 
du  lieu ,  l'entr'acte  qui  se  prolonge  est  en  effet  le  plus  ora- 
geux (pi'on  puisse  voir,  si  ce  n'est  aux  Italiens,  quand  on 
y  jitni'.  lu  Sninnambuk.  Les  mille  cris  de  l'arche,  les  dialogues 
suivis  iliui  biFiit  de  la  salle  à  l'autre,  les  grognements  les  plus 
élianges  ébranlent  l'étroite  et  longue  enceinte,  et  se  mêlent  à 
la  voix  stridente  du  marchand  de  pommes,  du  marchand  de 
limonade,  qu'on  interpelle  de  toutes  paris,  et  qui  ne  sait  au- 
quel tendre  son  gigantesque  arrosoir,  d'où  le  nectar  découle  à 
raison  de  deux  centimes  le  verre.  Le  ci'ieur  de  jolis  vaudevilks 
à  un  S'iu  tient  aussi  sa  partie,  et  fait  son  dessus  aigu  dans  ce 
prodigieux  vacarme.  Cependant,  et  sans  faire  tort  à  la  con- 
versation, les  repas  interrompus  s'achèvent;  on  tire  de  des- 
sous les  casqueltes  ou  de  l  intérieur  des  pro/bmte ,  toutes 
sortes  de  mets  fabuleux  ;  on  met  la  nappe  sur  les  banquettes, 
la  galette  et  la  p;Ue-ferme  remplissent  les  bouches  sans  les 
clore;  la  limonade  ciiiile  a  Ilots;  les  pommes  s'épluchent  et 
prépanoit  dos  projectiles  à  l'adresse  de  tout  malencontreux 
dandy  qui  s'aviserait  de  manquer  de  respect  au  peuple-roi;  le 
sueic  d'orge  passe  de  main  en  main,  j'oserais  même  dire  de 
bouche  en  lioucbç...  Au  plus  fort  du  lomiiUe,  soudain  la  toile 
se  lève,  Dcbuvau  parait,  et  aux  mille  vociféraiioiis  du  public, 
succède  aussUot  un  silence  profond  et  ie<'UeiHi,  presque  reli 


ïienx.  Non- 


/'en,,,/,.,  I 
S\llll..',  s 
hnlllailes; 


séulemeut  tous  le 
ilement  oi^.le  su 
i|iiivdtr5i  vje 
■fl-'tle  ■ 


ipie 


Is  sont  tendus  vers  Pier 
iileineiit  des  yeux,  mais  on 

(tu liipie  il  n'ait  prononcé  une 

;  «ij.lenips,  à  demi  voix,  quelques 
lîel,  tout  muet  ipi'il  sem- 

r.:"i-- :ri-.|  iiitelli- 

•  I''"'  '   ''  I     Miicoup 

inhe-i  II-,-  .:i-  ■■J'irlsap- 
lll■il|.^-lM!lO,M!l■  liLifarde, 
irielre  I  ml 'S  le-  iiiipres- 
iiii.iiire-,  .1  se  mettre  en 
iloire,  dont  l'intelligence 
et  si  piiiiii'saiilien'.  Avec  quel  enthou- 
l'iietiatiuii  les  nioinilres  intentions  de  ce 
élit  eoiopiises  et  applaudies! 
Dèbiirau  n'est  millement  un  /)»/f  inventé  par  .Iules  Janin. 
Que  sa  biographie  suit  fanlasliqne,  je  le  crois  ;  mais  son  la- 
lentétait  posilif  et  éclatant.  Ueburau  était  un  grainl  alli^le. 
Dans  cette  foule  de  pièces  sans  nom,  d  .l'iiulir- iiilormes 
auxquelles  il  a  donne  la  vie  de  l'art,  il  sut  ^'asMuiiier  le,  ty- 
pes variés  que  lui  imposait  la  fantaisie  des  librettistes  et 
être  en  même  temps  toujours  lui,  tou|Ours  liilèle  aux  tradi- 
tions de  sa  forme  exceptiomdle,  il  l'noilé  de  sa  nature.  Dans 
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public  idû- 
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lui,  il  revêtait  lo;i 

avec  une  rai  e.véri 

si  bien  déf^iiisé  q 

son  pas  avait  leti 

litlro  avait  reconnu  et  salué  le  grand  acteur  enfariné. 

t:e  que  Pierrot  a  reçu  et  donné  de  coups  de  pied  dans  sa 
vie,  ce  ipi'il  a  essuyé  de  horions,  do  croc-en-jambos  et  de 
enliiotes  e-t  n'elleiiieol  iiiealculable.   Mais,  dans  cette  lon- 

jiie  .wira/e(ipioi I-  passe  le  mol)  (|ni  fnrniait  tontson  ré- 

peiloire.  ipielle  Loaie  iiiimitable  il  recevoir  les  coups,  quelle 
iiiliesse  à  les  ili-li ili'ier,  quelle  merveilleuse  prestesse,  quel 
,,|i|,,nih  il. m-  la  ^.Miii  lielie,  quel  tact  exquis  il  tempérer,  par 
l 'S  ileiiii-  leiiiles  ilii  (en  et  la  linesse  du  sourire,  le  gros  sel  et 
les  gravelures  accommodées  au  goflt  du  lieu  qu'on  le  forfait 
lie  débiter  des  bras,  des  jambes,  du  regard  !  Et  puis,  quelle 


surprenante  mobilité  de  masque,  quelle  variété  d'expression 
dans  sa  monotonie  apparente  !  Cet  homme-li'i  avait  tout  vu,  tout 
saisi,  tout  approfondi  dans  sa  sphère;  il  savait  son  populaire 
par  cEur;  il  possédait  tous  les  métiers;  il  était  tour  à  tour 
charbonnier,  chiffonnier,  épicier,  marchand  d'habits,  Jean- 
Jean,  porteur  d'eau,  savetier,  savetier  surtout,  comme  si  de 
sa  vie  il  n'eût  fait  autre  chose  quo  pratiquer  chacun  de  ces 
estimables  états.  Je  ne  voudrais  pas  dire  de  mal  de  messieurs 
les  mimes  de  l'Opéra  qui  ont,  ccriiis,  bien  leur  mérite  ;  mais 
combien,  il.iiis  /e  Di'alih-  à  Ljwilre.,\G  vannier  .Mazurki  est  loin 
de  riiiiiiilil  ■  -.n.  Iiir  .1  e  l'iiit  :  Voilà  un  gaillard  qui  savait  te- 
nir nue  aieiie  lie  main  lie  luaitroet  manneuvrer  un  lire-|pied! 
Demandez  plutôt  il  .lacqueline  ;  et,  il  ce  propos,  je  ne  puis 
jamais  garder  mon  sang-froid  ipiaml  je  songe  à  cette  adora- 
ble scène  de  ménage  où  Jacquot,  en  train  de  corriger  son 
acariâtre  moitié  depuis  une  grosse  demi-heure,  épuisé  par  cet 
exercice,  perdant  haleine  (pardon,  ceci  sans  calembour), 
courait  k  sa  bouteille  qui  ne  le  quittait  guère;  puis,  res- 
tauré par  ce  tonique  salutaire,  reprenait  son  tire  |iied  et  re- 
commençait, gravement,  comme  si  de  rien  n'i'tail,  sa  pe- 
tite besogne  maritale.  Si,  au  lien  de  tenir  une  pliiine, j'avais 
eu  l'honneur  d'appartenir  an  roipsdes  luriloiinii-rs  en  vieux, 
je  n'aurais  pas  voulu  d'autre  école  de  perleitionnenieut  clins 
l'art  demellre  ii  neuf  uni'  clians-,iiie  ipie  le  jeu  iinifiiinl  de  |)e- 
hiiraii  et  les  instructives  représenlalious  du  OialHe  a  quatre 
aux  Funambules. 

Si  je  me  suis  appesanti,  comme  je  l'ai  fait,  sur  le  mérite 
supérieur  du  dernier  Pierrot,  c'est  qu'en  lui  se  résume  l'objet 
de  cet  article,  le  théâtre  vraiment  populaire.  Tout  le  reste, 
comme  on  a  pu  le  remarquer  et  comme  on  le  verra  par  la 
suite  de  cette  esquisse,  manque  profondément  d'originalité 
et  n'est  qu'une  contrefaçon,  un  calque  plus  ou  moins  exact 
des  scènes  en  position  d'occuper  la  critique.  C'est  donc  prin- 
cipalement sur  le  futur  destin  des  Funambules  sans  Pierrot 
que  nous  nous  apitoyons.  Maintenant  que,  comme  le  disait, 
la  larme  à  l'œil  à  ses  obsèques,  Cassandre,  son  antique  et  in- 
time ennemi,  le  pauvre  Pierrot  est  tombé  du  second  dans  le 
troisième  dessous,  c'est  fait,  nous  le  rrai;.'nons,  de  l'art  naïf  en 
France,  comme  en  Italie,  m'i  le  lInMlrede  l'iilcinella,  suivant 
la  spirituelle  expression  de  (JimmiiI  île  Nei\al,  n'ostphis  qu'un 
plaisir  d.'ârudits.  George  Sand  proposait  de  transjilanterDo- 
hnran  sur  une  autre  scène  et  d'en  faire  jouir  le  beau  monde. 
Certes,  celui-ci  aurait  pu  se  contenter  de  pareils  restes;  mais 
nous  n'aurions  guère  cru  an  succès  de  l'éini'.'ration  prnoosée. 
Il  fallait  il  Pierrot  son  public  aimant,  passionné,  sympatlii- 
que.  Los  artistes  l'eussent  applaudi  sur  toutes  les  scènes  mais 
les  gens  du  bel  air  seraient  allés  voir  nue  fois  pour  Pdimiur 
de  Dieu,  par  curiosité  ou  par  ton,  si  toutefois  la  mode  s'en 
fût  mêlée  ;  puis,  les  marquises,  portant  le  nez  ii  leurs  tlaions, 
s'en  fussent  retournées  larmoyer  aux  scribouillagesdu  (jym- 
nase.  D'ailleurs,  qui  nousrépond  que  les  vieux  et  fidèlosha- 
bituésdes  ex-FunambnIesseseraieht  laissé  patiemment  enle- 
ver leur  ami  Pierrot,  et  quelque  beau  soir  ne  sei  aient  pas  ve- 
nus le  redemander  au  théâtre  aristocratique,  en  criant  :  «  Ou- 
vre-nous la  porte..,  on  je  casse  tout!» 

Tout  il  cfité  des  Funambules,  .s'élève  le  Petit-Lnznry .  C'est 
le  dernier  degré  de  l'échelle  dramatique.  On  y  donne  deux 
représentations  par  soir.  Le  prix  des  places  est  de  moitié 
moindre  qu'au  ttiél'itre  de  Deburaii,  Moyennant  quinze  sous, 
juste  ce  que  payaient  les  clercs  du  lei'nps  de  liulleau,  pmr 
si/fler  Attila,  nous  avons  pu  prendre  place  aux  premières 
avant-scènes  qui  sont  fort  agréables,  ma  foi  !  et  jouir  de  cpia- 
tre  vaudevilles  consécutifs  qui,  nous  devons  le  dire,  nous  ont 
médiocrement  charmé.  Ce  n'était  ni  assez  mauvais,  ni  assez 
bon  pour  divertir,  La  comédie  était  dans  la  salle.  Des  jeunes 
gens,  placés  en  face  do  nous,  ont  trouvé  plaisant  d'acheter 
tout  un  panier  de  pommes  et  d'en  jeter  le  contenu  au  parterre. 
J'ai  vu  le  moment  où  ils  allaient  se  faire  lapider  avec  le  fruit 
de  leurs  largesses.  Heureusement  le  municipal  est  intervenu; 
mais  à  défaut  de  pommes  dans  l'œil,  les  huées  ne  leur  ont 
pas  manqué.  —  Veu.x-tu  bien  garderies  pépins,  méchant 
moderne?  si  on  veut  des  pommes  on  a  de  l'araent  pour  en 
acheter!  —  leur  a  crié  avec  inliniment  de  dignité  et  de  jus- 
tesse, un  gamin  placé  à  l'orchestre.  Le  tili  est  lier  de  sa  na- 
ture, surtout  quand  il  a  les  moyens  de  meltre  à  une  soirée 
Ihéiitrale  le  prix  d'une  stalle  li'omnibus.  Ces  messieurs  les 
donneurs  do  pommes  se  sont  tus  et  ont  pris  le  parti  de  con- 
sommer leur  marchandise.  Ces  lionceaux  étaient  pour  le  moins 
des  commis  de  lu  Belle-Fermière  nn  des  Deux-Mauots.  L'au- 
ditoire était  il  peu  près  le  même  que  celui  des  Funainbules, 
mais  sans  cette  animation,  cette  lièvre  que  donnailau  public 
la  présence  deDebnrau,  Il  n'est  un  iieu  sorti  de  sa  lorpeiir 
que,  lorsqu'un  certain  M,  Gustave,  (|ui  paraît  être  le  Bouffé 
et  le  Levassor  du  lieu,  est  venu  nbimler,  avec  une  voix  de 

ro-i'ii I   des  eiinlorsions  liorriblenieiit  nainre,  l'Fiitr'acte 

au  /i  ini.lis,  1  aiilate  iléilii'e  aiix  lialiilanls  ilu  poulailler  i|ui  ont 
aiis.-ilol  :;loi;-si''  île  joie.  Par  eom|i'  iisation,  la  salle  de  Laznrij 
estreinaniiiableineiit  jidie  nmir  iiiiç  scène  si  intime,  La  déco- 
ration, qui  paraît  neuve,  est  fort  bien  entendue  et  ferait  hon- 
neur i^  plus  d'un  lliéalie  de  province, 

.\ii  iiieiiiii-  ''e-  !'eiiie<  scènes  qu'on  doit,  dit-on,  faire  dis- 
paiailie,  '  Il  .  '  (1  i/e  .1,'.  Cninle.  On  s'arrêtera  la  rase  do 
nos  nM.ir  ,;  i  "i;  '  iiii|iiiinera-l-oii  aussi  l'enfanee ?  Tontes 
ces  jolie  1:1,;..  Il  .s  liloïKlinesu'olilieiidrout  pas  grâce  pour 
le  plus  vif  de  leurs  pl.iisirs'?  Hélas!  je  le  crains  bien.  C'est  la 
majorité  qui  aujourd'hui  rèmie  et  l'ouverne.  —  Nous  avons 
vu  l'autre  jour  au  tliéitre  Choiseul  le  Chemin  de  fer  de  Paris 
àlii  lune,  revue  satirique  de  l'année,  représentée  devant  un 
parterre  do  bambins  et  de  bonnes  d'enfants.  Cette  revue  n'est 
guère  pins  mauvaise  que  tes  Pommes  île  terre  maltijes  :  elle 
li'a  que  le  défaut  d'j'Ire  bourrée  d'iuliiiiment  trop  de  caleni- 
biiiirs,  nécessairement  incompris.  On  y  voit  quatorze  ta- 
bleaux, de  fort  jolies  décorations,  des  danses  à  n'en  pins  fi- 
nir, des  feux  du  llengale,  des  scènes  équestres  ^t  de  cliar- 
manls  petils  visages.  Les  acteurs  se  griinent  it  merveille.  Il  y 
a  lii  nn  certain  M.  Alfred  qui  a  quatre  pieds  et  quatre-vingts 
ans.  L'illusion  est  elTrayanto.  Au  reste,  l'et  enfant  joue  les 
vieux  presque  aussi  bien  cjue  M.  Bouffé,  dont  il  a  l'organe,  la 


figure,  les  gestes,  l'activité  un  peu  fiévreuse.  On  dirait  de  1 1 
statuette  de  Michel  Perrin. 

Tout  est  petit  au  théâtre  de  M.  Comte,  hors  le  succès.  I 
n'y  a  pas  jusqu'au  ijarçun  limrmadier,  dont  la  voix  grêle  oITi  ■■ 
dans  I  &nU'icle  desûran'i/es,  du  sucre  d'orije,  des  croquets,  ipii 
ne  semble  échappé  de  nourrice.  Je  ne  suis  pas  bien  sûr  qii  ■ 
le  porteur  de  Y Em.r'acle  Mi  fait  toutes  ses  dents.  Le  foyer, — 
car  il  y  a  un  foyer,  —  est  grand  comme  un  mouchoir  de  po- 
che. On  y  voit  inscrit,  dans  un  cartouche,  les  noms  des  jeu- 
nes élèvei  qui  se  font  remirqusr  aujourd  liui  sur  de  grau  •■ 
Medfrf*.  Hélas  !  les  plus  illustres  de  ces  enfants-prodiges  fa  i 
hommes  sont  M,  Francisque  jeune  et  M.  Pastelot.  Ab  i/o 
dise.e  omnes.  M.  Comte  est  nn  directeur  et  un  physicien  fort 
habile;  mais  j'ai  regret  de  dire  qu'il  n'est  qu'un  pépiniériste 
médiocre.  Les  Talmas,  à  ce  qu'il  parait,  ne  se  font  point  au 
biberon. 

Kst-ce  tout?  Non.  Il  nous  reste  encoreà  dire  quelques  mois 
de  deux  théâtres  d'amateurs  :  la  salle  Cliantereine  et  la  salle 
Chaptal.  La  première  est  ouverte  aux  artistes  de  province 
qui  veulent  se  faire  enlendre  par  les  directeurs  de  PariE,  et 
aux  sociétés  de  dilcttanti  diainatiques  qui  éprouvent  !•  be- 
soin de  divertirain  public  (|ueli.-onque...  ii  leurs  dépens.  U'S 
loiTttes  qui,  toutes  plus  ou  moins,  rêvent  un  avenir  Ihéâlnl, 
les  cliain mis  et  ce  qui  s'ensuit,  ont  coutume  de  s'essayer  a 
Clianteieiiie,  où  elles  convoquent  pour  cette  solennelle  cil - 
constance  le  ban  et  larrière-ban  îles  Arthurs.  Dans  le  nom- 
bre il  en  est  de  maltraités  qui  sifllent,  et  alors  la  jeune  pre- 
mière de  s'avancer  superbement  au  boni  de  la  rampe,  et  de 
toiser  avec  hauteur  les  impudents  qu'elle  terrasse  de  celle 
foudroyante  apostrophe  :  «  Vraiment,  messieurs,  il  faut  con- 
venir que  vous  êtes  bien  peu  galants!»  Après  quoi,  la  timide 
débutante  reprend  paisiblement  sa  tirade  où  elle  l'a  laissée. 
Ces  façons  d'intermèdes  réjouissent  souvent  les  habitués  de 
Cliantereine. 

Il  n'en  est  pas  de  même  à  la  salle  Chaptal,  qui  a  des  pré- 
tentions beaucoup  plus  élevées  et  tranche  du  petit  théàtie 
Castellane.  Les  représentations  y  sont  données  par  une  société 
de  gens  du  monde,  qui  s'adjoint  seulement  quelques  actri'  ■■ 
choisies  dans  les  cours  du  Cionscrvaloire.  Le  théâtre  est  jo 
fraichement  décoré.  On  n'y  est  admis  qu'en  habit  et  sur  h"- 
tres  d'invitations  personnelles.  Il  n'est  pas  rare  d'y  voir  joie 
la  comédie  elle  vaudeville  d'nue  façon  très-supportable.  Ib  o 
reuses  gens  qui  ont  assez  de  loisirs  et  de  quiétude,  un  v 
assez  inaperçu,   dans   une  ville  ciunine  Paris,  sur  le  grai,,l 
théâtre  du  monde,  p ■  passer  tout  nn  nioisà  peigner  la  per- 
ruque et  essayer  l'Iialiit  de  carnaval  qu'ils  metti'ont  une  heure 
durant  sur  nn  tliéiilre  craniateurs! 

Il  y  a  bien  encore  les  lliéatiesSIontmartre,  Belleville  et  du 
Mont-Parnasse  ;  mais  coinine  ilsapiiarliennent  à  la  banlieue, 
permettez-nous  de  n'en  rien  dire,  et  de  terminer  ici  nolie 
course,  imitant  en  ceci  la  réserve  prudente  des  cochers  de 
(iiicre  qui  refusent  d'aller  en  province,  c'est-à-dire  de  passer 
la  barrière  sans  un  pourboire  exorbitant.  Ces  entreprises  dr.i- 
matiques  ne  vivant  d'ailleurs  que  d'emprunts  faits  aux  théâ- 
tres de  Paris,  petits  et  grands,  appartiennent  en  propre,  5  <  e 
litre,  il  la  Thalie  dépaiteinentale,  qui  n'est  poini  de  noiie 
ressort. 


Acadëiuie    des    fieieiices   niorairs 
et  polili«|iipa. 

(1"  semestre  de  1840). 

DU  DÉSACCOBD  DE  L'eNSKIGNE.IIEXT  PtnHC  AVEC  LES  BESOn» 
PUBLICS,  P.vn  M,  BLA>QUI;  oliSEHVATlONS  DE  MM,  COtSl^ 
ET  GIRAUD,  —  DE  LA  NÉCESSITÉ  DE  FO.XDFR  El»  FR,Oc  • 
I'eNSEIGXE.MEXT  de  l'ÉCCXOMIE  POLITIQUE,  PAR  M,  !■ 
LAFARELLE;  OBSEHVATION.S  de  .M.M.  COUSIS,  BLANQUI  H 
PASSV.  —  DES  CAISSES  DE  RETRAITE  POUR  LES  CLASSES  LA- 
BORIEUSES PAR  MM.  DE  ROMANET  ET  Cil.  LUCAS. —  LE  DROl  r 
AHMIMSTUATIF,  PAR  M.  DE  TOCQUEVILLE,  ET  LES  COI  Tl  - 
MES  d'aMIENS,  par  M.  TROPLOIXG. —  DE  QUELQUES  OUVRA- 
GES RETROUVÉS  d'eMPÉDOCLE,  DE  DÉMOCRITE,  ET  DE  Dlll- 
GÈNE  DAPOLLOME,  PAR  M.  DEZEIMER1S.  —  DE  LA  FORl  i: 
COMMERCIALE  EXTÉRIEURE  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE,  PaII 
M.  Cil.  DUPIN.  —  DE  l'influence  DES  PASSIONS  SUR  lOII- 
DRE  ÉCONOMIQUE  DES  SOCIÉTÉS,  PAR  M.  DE  VILLEXKUVE- 
BARGEMONT.  —  SÉANCE  PUBLIQUE;  £L0GE  Dl  ■.  COMTE, 
PAR  M.  MIGNËT. 

Les  questions  d'enseignement  public  prennent  chaque  jour 
un  intérêt  plus  grand.  D'une  pari,  les  pouvoirs  publics  s'oc- 
cupent, dcpuisquinze  ans,  de  compléter  et  de  perfectionner 
l'instruction  primaire  et  renseignement  supérieur;  l'organi- 
sation de  l'enseignement  secondaire  eût,  dans  ces  dernii  i^ 
temps,  reçu  une  solution  sans  le  mélange  de  réléincnt  reli- 
gieux qui  est  venu  .s'y  joindre.  D'autre  part,  la  presse  péri, 
ui  iiie  et  les  sociétés  savantes  demandent  avec  instance  i 
création  de  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler,  avec  plus  il 
laconisme  que  de  clarté,  la  création  de  rcnseiynemenl  pio- 
fessionnel  et  industriel.  C'est  i\  ce  dernier  point  de  vue  qn  ■ 
se  rattachent  deux  lectures  récentes  qui  ont  eu  une  ceilaii..' 
importance  académique,  celle  d'un  mémoire  de  M,  Blanc|iic. 
ayant  pour  titre  :  Du  désaccord  de  l'enseiynemcnt  mihlic  ai. 
tes  besoins  publics,  et  l'autre  d'un  mémoire  de  M,  de  Lafa- 
relle  Sur  la  nécessité  de  fonder  en  France  t'enseignen^ent  de 
l'éconotnie  palitique. 

M,  Ulanqiii,  avec  la  vivacité  d'allnras  qui  lui  est  propre  et 
l'élégance  do  stylo  dont  il  a  donné  des  preuves  répétées,  a 
nelliinenf  ahonlé  le  problème,  !1  s'est  demandé  si  l'enseiKue- 
inenl  public  eu  France  était  Ji  lahaulenr  des  besoins  publics, 
et  il  a  répondu  négativement  il  celle  question.  Suivant  lui. 
le  système  actuel  d'en.seignemenl  a  uniquement  en  vue  l'é- 
lude de  deux  langues  moi  les  ;  l'élude  de  ces  deux  langues 
est  la  base  fondamentale  des  épreuves  imposées  aux  candi- 
dats (|ui  aspirent  aux  moindres  fonctions  ue  l'Ëtat,  et  tandis 
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que  les  besoins  de  noire  époque  ont  presque  tous  le  carac- 
tère inilusiriel  et  administratif,  an  lieu  d'un  système  d'in- 
struction destiné  à  y  préparer  la  jeunesse,  nous  n'avons  qu'une 
déplorable  uniformité  d'ensei^m-inent. 

Les  diiïérenis  degrés  de  rinsei;;nement  public  sont  par- 
courus par  M.  Biauqiii,  et  dans  chacun  d'eux  il  signale  des 
lacunes  et  des  contradictions.  L'ensei^neaient  primaire  n'ap- 
prend pas  aux  enfants  de  la  campagne  le  métier  qu'ils  doivent 
exercer  tonte  leur  vie  ;  en  cela  la  Krjnce  est  en  arrière  de 
rAllemaime  et  de  la  Hollande,  oii  l'aj/riculture,  la;;relfedts 
arbres,  la  botanique,  forment  la  partie  principale  de  l'en.sei- 
gnement.  Dins  les  collé;;es  nous  eiisei(;noni  à  nos  enfants  ce 
que  l'on  enseignait  au  moyen  à^e,  alors  que  la  France  était 
couverte  île  m  injstiri'S  it  ri'niver>ilé  en  proie  à  la  sc(da^^i- 
que.  On  dirait  que  nous  voulons  peupler  lliumpe  de  méde- 
cins et  de  bvistes  an  delù  des  lioines  raisonnablcMle  >a  con- 
sommation. Kii  vain  ré(«india-t-on  que  les  études  lilléraircs 
sont  uni  lueinenl  préparatoires  et  ne  (Ji>pen.''ent  peiMUine  de 
l'apprentissage  spécial  de  sa  profession. yn 'est-ce  ilonc  qu'une 
ilude  qui  absorbe  les  dix  années  les  pins  iui|)orlaiiles  de  la 
vie,  «tqui  vous  dépose,  iiujiuissants,  a  l'enliee  de  tontes  les 
carrières,  sans  vous  en  ouvrir  une  seule?  Surnbondaiice  d'niic 
j)arl  et  disitlçde  l'aulre,  tel  est  le  résultat  de  ce  profond  dés- 
accùrd  de  l'ensei^inement  public  avec  les  besoins  publics. 
L'ob'igalion  impérieuse  de  passer  par  celte  tiliètv  illn^iiiiie 
détourne  la  jeunesse  du  clioix  d'un  état  plus  rationnel  .1  idus 
abordable.  Nosjeunes  linanciersétuilient  la  conipiabiliié  il.ins 
Virgile,  et  nos  mécaniciens,  les  macbines  dans  Ouinlius 
Népos.  Par  compensalioii,  les  travaux  lilléraircs  empruntenl 
des  procédais  h  la  mécanique  et  s'exécutent  par  entreprise  et 
par  adjudication,  co:nine  les  fournitures  de  toile  ou  de  ser- 
rurerie. 

Deux  membres  de  l'Académie,  MM.  Cousin  et  Ginind,  se 
sont  élevés  contre  les  assertions  de  M.  Blanqni  ;  le  premier,  en 
distinguant  les  besoins  généraux  des  besoins  spéciiiix  en  ma- 
tière d'enseignement  et  eu  limilant  le  rôle  de  l'Uiiiversilé  à 
la  satisfaction  des  premiers  et  eu  laissant  le  soin  des  autres  à 
deséco'es  spéciales  ;  le  second,  en  récapitulant  tout  ce  qui  a 
été  fait  depuis  quinze  ans  pour  améliorer  renseigneuieni  pu- 
blic, nolauiment  an  point  de  vue  de  M.  Illanqiii.  Les  cbillies 
invoqués  par  M.  (jiraud  empruntent  un  caractère  ofiiciel  a  la 
position  universitaire  de  riionoralde  acailémicien,  et  il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  les  reproduire.  Par  suite  de  la  loi  de  1833, 
r^lat  on  les  communes  dépensent  anniielleiuenl  près  desei2« 
millions  M.1,KJ<"\H2  fr.  )  pour  renseignement  priuiaire.il 
existe  aujourd'hui  en  France  .'>9.8j8  écoles  prniaires,  tant 
publiques  que  privées,  dont  it.ti'il  pour  les prvous  et  17,287 
pour  les  lilles.  De  ces  Gl),000  écoles,  il  n  y  en  avait  pas  la 
m/iiliV  il  y  a  di.\  ans,  pas  le  auarl  il  va  vingt  ans.  Le  nombre 
total  de  nos  comniniies  est  (le  Ô7.0Ô8  ;  sur  ce  nombre,  il  n'y 
pn  a  plus  que  S.itKlqui  soient  encore  jirivées  d'écoles;  en 
IKIO,  il  en  restait  l.îtMt.  Sur  les  •l.'itHl.  '.Hi  |i.uirroîit  faire 
face  prochainement  à  cette  déjiense  .'i  l'aide  d'économies  sage- 
ment méu.igées  ;  '.•.■jti  autres  s  associeront  à  d'autres  couiinu- 
ncs  ;  enlin,  'Jtti  de  ces  communes  .--ont  si  petites,  si  pauvres, 
qu'il  faut  désespérer  d'y  créer  jamais  des  éioles  permanentes, 
maison  a  recmir:^  jour  elles  à  desiusiituleu's  anihulants.alin 
qn'auiune  pjrti>'  du  territoire  ne  soitdé|iourvue  du  bienfait  de 
rinstriiction  prinnin-.  Le  [M'isoimel  des  Instituteurs  pi iiiiaii es 
secoiiipuse  de  47.r>tll  individus,  dont  i(,l7ôappaiti<'niieiil  j 
l'ordre  laïque  et  3, ISS  i  l'oidie  rclii;ii  iiv.  Ilyade  plusS7iii.s- 
pectenrset  113  .sous-inspetteur~.  l'uiir  reiiseigneinenl  secon- 
daire, il  y  ï^•a^tautrefoi.^  à  Pari'-  Kle.l  égf>fié(ineiiléspar  l.i.'ii 
élèvessurlil<l,IH)01i.iliilaiit^:  ^lUjniint'hiii,  Mirnu  million  d'iia- 
liitints,  il  n'y  a  que  sept  c.l'égi's  et  ."..(mit  élèves.  Le  luiiiilne 
total  des  collèges  exi^talll  a\ant  I7«'.l  était  de'ilii.  Li'  noinhre 
des  élèves  était  de  7i,i47.  Au  1"  janvier  1843  nous  n'avions 
que  i6  col'égesroya  ix,  peuplés  île  l8,(i'J7  élèves;  31iiollégcs 
communaux,  peuplés  de  Sli,(>8i  élè»es;  plus  les  in-litiitiims 
particulières,  où  I  on  comptait  i(i,l'.)3  élèves.  En  tout  71, 174 
élèves,  non  compris  ceux  des  école';  secondaires  ecclésiasti- 
ques qui  s'élevaient,  eiil841,  à  l8,i.'>S...  «Je  n'ai  pas  entendu 
soutenir,  a  dit  en  terminant  M.  Giraud,  et  après  avoir  insiste 
sur  les  éléments  variés  et  utiles  de  l'easei^^nement,  que  tout 
fût  au  loieux  ;  mais  j'ai  voulu  éUiblir  que  tout  ce  qui  (louvait 
se  faire  a  été  fait.  J'ajouterai  que  le  mieux  est  la  préoccupa- 
tion iuLes-sanU:  de  rauminisiratioii  universilaire.  Je  coinpi eiids 
l'attaque  au  |>uint  de  vue  relijiieuv,  au  (Niiiitde  vue  de  la  li- 
berté des  pères  ;  je  la  conip<eijds,  loiit  en  la  repuu.'-salit,  parce 
que  je  la  rrois  mal  fondei'.  el  au-.-i  pane  que  |y  vois  com- 
promis lin  inléièt  i-iave,  immense.  Mais  l'attaque  au  point  de 
vue  du  devehippeuieul  incitmpel  de  l'esprit,  ju  ne  la  com- 
prends (Kl^.  » 

Oueii|ilee  joirs  apie-,  M.  de  Lifarelle  insisLiil  sur  la  né- 
cessité de  fonder  en  r i .,.,..,....  .i..  i 

litiqiie.  M.  (.UtU-iii   < 
méinnirede  y.  de  I 
de  raison.  Toutes  li- 
en ceci  :  la  crénlion  d'uio-   ■ 
ra>'illlé  lie  droit  de  Pari.N.  M    ' 


connues.  L'économie  politique  est  une  science  neuve.  Ce  n'est 
pas  que  de  tout  temps  n'aient  existé  certaines  idées  sur  les 
moyens  et  les  causes  de  la  [iripspérité  j'Ublique.  Aristute  a 
inênie  fait  une  économie  politique;  n.ais  une  science  n'est 
rét_lle,  u'ett  susceptible  d  un  ensi  ignen.ent  ré;;ulier  que  lors- 
qu'elle a  recueilli  el  coordonne  un  giand  nombre  de  principes 
et  de  règles  d'une  application  sine;  et,  à  vrai  dire,  l'écono- 
noniie  politique  n'est  arrivée  à  ce  degié  de  maturité  que  du- 
rant le  siècle  dernier.  La  raison  en  est  sinqde.  L'économie  po- 
liticgue  ne  pouvait  soitirqne  de  l'étude  attentive  des  faits 
complexes  el  mobiles  de  l'ordre  social  ;  or,  ces  faits  ne  se 
produisent  ijue  siu  ces>iveinnit.  et  tant  que  les  sociétés  fuient 
jeunes,  ilsn  étaient  ni  asse»  nombreux,  ni  assez  caractérisés 
pour  offrir  des  iiilni matiuiis  sunisaiiiiiient  ueltis  et  positives. 
Il  a  fallu  de  nombreuses  traiisloiinitioiis  sociales  pour  les 
mettre  à  découvert,  puiir  en  uiontnr  l'eiKliainement  et  les 
causes,  jiour  en  dévoiler    l'ensemble,  tt  l'écoiiouiie  politi- 

3 ne  ne  s  est  constituée  à  l'état  dclinitifde  science  qu'à  l'aide 
e  lumières  qui  ne  pouvaient  éclater  qu'au  sein  de  civili.^a- 
lions  avaucées,  que  lorsque,  grâce  à  l'extinction  graduelle 
de  la  servitude  qui  pesait  sur  les  classes  laborieuses,  le  travail 
est  devenu  libre.  »  Comme  conclusion  des  deux  lectures  de 
M.  Ulanqui  et  de  M.  de  lifarelle,  on  doit  dire  que  les  dis- 
cussions qu'elles  ont  motivées  au  fond,  parlaileniont  acadé- 
miques, malgré  les  susc«pliblliléset  les  inquiétudes  de  quel- 
ques membres,  laisseiont  d'excellentes  semeuces  pour  des 
réformes  nllérieures. 

—  M.  de  Komanet  ayant  soumis  à  l'appréciai  ion  de  l'Aca- 
démie on  projet  décaisses  de  retraite,  [lour  les  vieillards  des 
classes  laburieuses.  M.  Cli.  Lucas  a  conihaitu  le  (irincipe  de 
1  iustiinliun.  Il  a  déclaré  qu'il  comprenait  le  but  et  l'utilité 
des  cais.>es  de  reliaite  pour  les  lonctioiiuaires  publics  au 
moyeu  de  retenues  mensuelles  que  l'Etat  exerce  sur  leurs 
liaiteinenls,  mais  la  situation  de  l'ouvrier  ne  saurait  en  rien 
être  comparée  à  celle  du  fonctionnaire.  Pour  lui,  la  hausse  et 
la  baisse  des  salaires,  le  clioiiuge  succédant  au  travail,  ne  pré- 
sentent pas  la  terre  ferme  qui  est  iiidispeii-able  pour  y  élever 
l'institution  des  caisses  de  retraite,  le  moyen  d'exercer  lesre- 
ti'uues  nécessaires  à  leur  organisation.  Il  en  serait  aulreiuent  si 
la  corporation  des  arts  et  métiers  était  encoie  debout.  On 
uuurrait  demander  à  ses  règles,  à  ses  iiilluence-s,  à  sa  discipline 
l'essai  d'uiie  cais.vedei'etraiti'sous  la  garantie  de  l'hlat.  M.CIi. 
Lucas  montre  encore  que  l'ouvrier  des  campagnes  ne  pourrait 
pas  profiter  des  caisses  de  retraite,  et  que  paiini  les  ouvriers 
des  villes  et  manuractures,  les  célibataires  seuls  seraient  eu 
mesure  déverser  les  louds  nécessaires.  ..•  Je  suis  donc  couduil, 
dit  M.  Cil.  Lucas,  h  renvoyer  la  question  des  caisses  de  re- 
traite jMur  les  classes  ouvnères  ù  un  plus  ample  iub>niié.  l'ii 
antre  jour,  et  sous  une  autre  forme,  son  heure  vivndia  ii«ul- 
èti'e,  mais  cl'e  n'est  pas  encore  venue,  et  je  vois  qu'il  est  bien 
plus  utile  et  bien  plus  urgent  de  faciliter  aux  classes  ouvriè- 
res les  avantages  qu'elles  doivent  retirer  des  associations  de 
secours  mutuels  et  des  caisses  d'é|iargne.  « 

—  Dans  la  serlion  de  législation,  M.  Troplong  a  lu  un  iné- 
moire  sur  la  fe  tlulilé,  les  cummunes,  les  coulumes,  et  en  parti- 
culier sur  les  cuulumcs  du  baiillaije  d'Atniens,  et  .M.  de  Toc- 
queville,  en  ren  laiit  coro|ite  d'un  livre  de  M.  Wacarel  sur  le 
droit  adniinistijtif,  a  précisé  la  jwrtde  la  constituante  et  de 
l'euipiie  dans  la  ciéalionde  cette  partie  de  nos  lois  nouvelles. 
Dans  le  travail  précité,  M.  Troplong  a  montré  comment  i'bis- 
toire  du  droit  coutumier  se  lie  essentiel leiiieiil  à  I  élablisse- 
nuiit  des  communes,  de  même  que  l'élablikheuient  des  com- 
munes ne  saurait  être  détaché  du  régime  leixl.il.  Féodalité, 
coiiiniiines,  coutumes  sont  trois  (iraniis  anneaux  de  la  cliaine 
ilil  niHyeiiiige,  et  trois  anneaux  qui  se  lient  et  qu'il  faut  tenir 
dans  .sa  main  pour  descendre  historiquement  des  hauteurs 
de  l'époque  aristocratique  dans  le»  régions  libres  et  faciles  de 
notre  déinocralie.  Mais  dans  l'opinion  de  tt.  Troplong  ces 
trois  éléments  de  la  civilisation  du  moyeu  Age  n'ont  pas  tou- 
jours i  té  envisagés  sous  leur  véritable  point  de  vue,  soit  |>ar 
les  historiens,  soit  par  les  jurisconsulU  s  des  deux  siècles 
précédents.  La  haine  pour  des  institutions  vieillies, et  cepen- 
dant toujours  hautaines  et  ambilieu.ses,  la  faveur  poar  la 
royauté  leur  rivale,  inspirèrent  aux  publicistes  les  plus  re- 
coiiimandables  de  l'ancien  régime,  desjiigeoieiits  séveresjus- 
qu'à  la  passion.  Ce  sont  ces  jugements  que  M.  Troplong  a 
entrepris  de  rectiGer  tout  en  présentant  le  tableau  lidèle  des 
aaiieiiiio  coutumes  du  bailliage  d'Amiens.  Son  mémoire 
ri  unit  les  trois  conditions  qui  as»gn'nt  le  inéiile  des  produc- 
tions du  uiéuie  j^are,  la  vérité  liislnrique,  l'esprit  pbiloso- 
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la  même  époque.  11  en  est  dont  l'objet  a  aitiré  et  fixé  il  alu.r.l 
l'attention  de  lespnt  humain,  et  lellesl.i  seules  uni  cioii- 
nifucé  pir  obtenir  place  dans  les  études  de  l,i  leiin.ssi'.  Li's 
autres  sciences,  celles  qui  re(>osent  sur  l'observation  alti-nlive 
des  faits,  se  sont  formées  les  dernières  et  ont  eu  peine  à  se 
faire  comprendre  dans  le  cercle  déii  rempli  des  études  ;  long- 
temps même  leur  importance  et  leur  nécessité  ont  été  in^ 
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I  |iiesautresdout  les  étriti  .-uul  (u'idus  dc- 
-lécles.  Tous  les  bomiues  qui  s'onupent 

1  iiilosiijihie  ont  .Kcneilli  de  pareils  travaux 
.11'  '  i'"  '  1(1"  iiiie  et  ils  épriiiiM'iniit  le  iiièuie  seiitiineiit  en 
aiipr'iiaiit  qu'il  subsiste  l'ucoie  aujourd'hui,  et  que  nous  pos- 
si-.loos  clans  leur  iiiléiirilé,  un  oinraue  dEinpécfocle,  sur  la 
nirdrcine:  un  ouvrage  de  Déiiiotiile,  le  Traité  des  rliairr  :  cl 
très-probablement  un  oiivraiie  de  Diogène  d'Ajiollonie,  un 
Traité  des  airs.  l>s  dillérents  ouvrages  n'ont  pas  été  décou- 
verts comme  les  institutes  de  Gains  ou  des  fragments  de  Ci- 
céronsur  le  parchemin  de  quelque  bibliotliéque,  mais  M.  De- 


zeimerisest  allé  les  chercher  au  milieu  des  truvres  altribuées 
à  Hippocrate,  et  il  a  déniiuitié  que  loin  d'appai tenir  au  mé- 
decin de  Cos,  ils  ont  été  réfutés  par  lui. 

—  M.  le  baron  Charles  Dupin  a  composé  plusieurs  ouvra- 
ges sur  l'Angletene,  il  s'occupe  aclueileuimt  d  iiii  nouveau 
travail  sur  la  Furce  cimmerciale  rxlerieurc  de  la  tàrande- 
Bretagne;  la  lecture  ne  jcrovoquerait  aucune  observation  si 
deux  persipunages  politiques  lord  llrongham  et  lord  Palnier- 
ston  n'avaient  a.ssisté  à  la  séance,  llans  le  mémoiie  de  M.  le 
baron  Diipiiise  trouvaient  des  assenions  ii.al  soniian'es  jour 
la  politique  de  rAnghlene.  1  oïd  lJrougham,sans  entier  dans 
les  faits  titint  il  ne  ci  oyait  jias  l'examen  ciunenalle  el  opjior- 
tun  devant  l'Académie,  a  protesté  contre  les  jugcnieids  de 
M.  le  baron  Dupin.  11  n'y  avait  sans  duiile  pas  préméditation 
dans  cette  lecture;  autrement  l'Iiuspilalite  eût  été  |>eu  aca- 
démique. 

—  L'économie  politique  est  traitée  par  M.  Alban  de  Ville- 
neuve liargeniont,  au  point  de  vue  cbielien.  Dans  son  n.émtiiro 
De  rinjlueiicedes  lusiiiitis  iur  l'ui dre éiouumiijue  dis  nciéiés, 
il  a  voulu  rechercher  quelle  part  d'inllnence  Us  passions  bu- 
maiiies,  bcuines  ou  mauvaises,  exercent  sur  l'oruie  social  et 
éconoiiiii|ue  de  l'univers,  et  la  puissance  iiibéreiite  à  la  reli- 
gion elnelietcne  pour  les  légler,  les  diiiger  et  les  contenir 
dans  l'intérêt  moral  et  matériel  des  peuples.  Il  s'est  proposé 
d'indicjner  et  d'apprécier  ce  que  les  vices  réprimés  par  le 
christiaiiisnre  font  perdre  de  richesse  et  rie  bien-être  à  la  so- 
ciété, c'est-à-dire  coiubien  ils  nuisent  à  I  hunimc  terrestre, 
soH  qu'on  le  considère  cuinnie  un  être  isolé,  suit  qu'on  l'en- 
visage dans  ses  rapports  avec  la  famille  et  avec  les  autres 
homnres.  Le  point  de  départ  ainsi  lixé,  M.  de  Villeneuve-Par- 
gernont  a  exquissé  et  indiqué  les  conséquences  sociales  et 
économiques  des  sept  péchés  capitaux,  de  l'orgutil,  de  Vaia- 
rice,  de  rcHCif,  de  \')iiii)urtle,  ilc  l'in/eni/iproiice,  de  la  colère 
el  de  la  paresse.  Précisant  les  conséquericis  de  ses  retlier- 
clies,  et  sans  attacher  à  ses  observations  l'imporlaircc  et  la 
certiiude  d'une  démonstration  scimlilique,  M.  de  Villeneuve- 
liari^c'inont  a  dit  : 

«  Bornant  nos  observations  à  la  France,  nous  trouvons  que 
ce  rovanme,  sur  une  popiilalion  de  34,315.170  habitanls, 
renferme  environ  â-'iuiiliions  d  indiviilns  atlicbés,  à  litie  di- 
vers, à  l'inclii-lrie  agricole  ou  niaiiufacluiii'ie.  Ce  noiiiLro 
compose  ">  millions  de  f;.milles,  en  complant  mii\ennemrut 
cinq  individus  par  famille  (le  mal  i,  la  femme  et  trois  enfants, 
ou  lieux  enfants  et  un  vieillard). 

«  D'après  des  recherches  qui  |  araissent  dignes  de  con- 
fiance, cliai|iie  famille  ouvrière  en  Fr.mce,  |eut  ga|.ncr  en 
moyenne  chaque  jour,  par  le  salaire  de  son  travail,   savoir  : 

l.e  mari 1  fr.  f)t)  c. 
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a  A  ce  taux  moven  et  à  raisim  de  3(K)  journées  par  an,  le 
revenu  annuel  de  chaque  famille  d'ouvriers  serait  de  Si*!  fr. 
{et  pcjur.'i  millions  de  (iimilles,  de  4, l23,llUI),0t'0(|-.)  Ce  revenu 
représente  ce  qui  est  rigoureusement  nécessaire  pour  loger, 
nourrir  el  vêtir  la  famille,  et  laitier  à  fa.re  qirelques  écono- 
mies pour  subvcrrir  .1  une  interruption  forcée  de  travail  et 
aux  besoins  de  la  vieillesse. 

Or,  en  supposant  ijue  les  mauvaisog  liassions,  c'esl-ii-dire 
des  habitudes  d  inlerripérance,  de  débanc+e,  l'e  v;iniié  on  de 

raresse,  fassent  (leidic  seulement  à  la  I       "  ihms 

autre,  un  cinquième  détournée  i.u  oi  .vail 

sur  cinq .  (suppu.sitiorr  qui  ire  saniail   '  '  .  il  en 

ré^^ullerail  par  fauiil'e  uire  pi'rle  arrriuelli-  i;i   ■< .,  n  . 

11  Pour  les  .1  luillions  de  familles,  la  perle  aiiiiiielle  .s'élè- 
verait à  S^ri.UOO.IKX)  fr.  ;  capital  énoime,  évidcmnienl  dé- 
tourné de  la  production « 

—  La  solennité  de  la  séance  publique  de  l'Acailéniie  des 
sciences  morales  et  nuliliques  a  été  cuniuie  les  uoi.éi  s  (lécé- 
dentes.  l'ociasion  d  un  éloge  proiuncé  ur  le  -  .i.i.iii-  de 
l'Académie,  M.  Uii^uel.  Charles  Ce  rnle  •  <  i  elle 
notice  bistoricjue  et  critique.  Un  dévom  n  .  aux 
libertés  publiques,  une  pail  aciive  i  ii-  lires 
el  politiques  de  rew|>iie  et  de  I  '  lére 
éprouvé,  telles  sont  les  qualités  res- 
sortir, el  si  H.  CuUite  n'e>t  pas  pi  ■:•  Piii- 
lifs  de  la  science  el  de  Ibistoire  sm  l,i  ii.c  ii.i  \<^ai--  que  d'au- 
tres personnages  c^bbresile  I  Académie  dis  m  leiiies  noniles, 
on  |ieut  afliio  I  r  qcie  I.'  i.,!.  ni  .^ii  p..io';;Mi(;ui'  est  lesté  dans 
celle  ciii'  •  '  'uvé  dans  de  précé- 
dents et  V.  •ncé  parN.  Migmt 
»e  leimiii'  Ces  n  riips  i  ir  s'est 
distini<ué  U.  I"'  m  lie 
nous  les  soovi roi  i  llis 
pers*\érant.'s.  d  ieiit 
tant  de  fi  in  rli'S. 
Alors  lin .  ■  l.iin 
public  a\'                                                                                     iices 

qui  sont  11..., ■  (,,.,..,..■  I ....  •  .  r  .t'  lis  a 

eue  s  jusqu'à  I  enlIioiiMasine  ;  ces  rorles  vertus,  qui  sont  aussi 
née  •  ssaires  à  un  peuple  pour  resh  r  libre  que  |«iur  le  devenir, 
M.fàimie  hs  a  portées  jusqu'à  la  nulesse;  c  est  que  sin  es- 
prit coniine  son  larai  nie.  él.iiirrt  t..ril  d'une  pièce.  Soit  qu'il 
perisil,  soit  qu'il  apit,  il  allait  droit  devant  lui,  au  risque 
même  eir  altaquairt  iirr  t  11' 11. .  . 'I'  lirnli  i  il.m  i;i  •■  cireur. 
Il  n'avait  ni  rxs  nuaio  i  ~  '  .le  la 

grâce  au  talent,  en  lui  .  i  (es 

niéiiB^einents  dan-  lie  .cité 

et  qui  (leuverrt  è!i.  '  a  qu.  Icpic- 

fors  liai,  il  n'a  ji  '|U  il  ressen- 

tait contre  les  id. .  \  personnes. 

Sous  des  formes  icii  p.  ii  pi.'-,  .1  aiei  .le,  ,i|i|Mcc.iic'es  hoides, 
il  avait  celte  bonté  du  cu'iir,  celle  chaleur  de  l^me,  celle 
élévation  de  sentiments,  cette  vertu  de  la  conviciiim  qui  se 
montrent  à  la  foi<  dans  ses  écrits  et  dans  sa  vie.  C'est  par  là 
qu'il  a  inspiré  de  scilides  aiïcclions,  mérilé  l'estime  univer- 
selle, et  que  sa  m'imoire  sera  honorée  tant  que  notre  pays 
demeurera  fidèle  au  culte  de  la  science  et  gardera  le  tuuveiiir 
de  ceux  qui  l'ont  servi.  » 
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Pendant  notre  séjour  à  Noukaliiva,  l'île  la 
plus  considérable  du  groupe  nord-esl  des  Mar- 
quises, mourut  Neïton  ,  clid'  d'iine  haie  voi- 
sine de  Taioae.  Ce  Ncilmi  l'I.iil  l'uncleeten 
quelque  sorte  la  tuteur  du  mi  Tr-Moana;  aussi 
gouverna-t-il  en  son  nom  peiidaiit  un  voyage 
que  le  jeune  roi  lit  en  Europe,  voyage  dont 
il  revint  après  avoir  vu,  nous  disait-il,  Londres 
de  près  et  les  côtes  de  France  de  loin.  Assuré- 
ment il  ne  se  doutait  point,  alors  que  le  grand 
cliel'  de  cette  terre  iju'il  entrevoyait  dans  la 
brume  s'emparerait  un  jour  de  son  île  loin- 
taine et  réduirait  à  néant  sa  royauté  sauvage. 
Les  liens  d'une  vive  amitié,  bien  plus  encore  que 
ceux  du  sang ,  unissaient  Te-Moana  k  Neïtnu, 
aussi  se  montra-t-il  Irès-alîecté  de  sa  mort.  Les 
sujets  réglèrent  autant  que  possible  leur  dou- 
leur sur  celle  du  maître,  si  bien  que  dans  toute 
la  baie  régnait  ce  jour-là  une  morne  tristesse. 

Avant  de  raconter  comment  se  firent  les 
funérailles,  nous  dirons  quelques  mots  du 
défunt  que  nous  avons  connu  particulièrement. 

Neitou  était  un  sauvage  de  quarante  ans 
environ,  gros  et  court;  son  ventre  proéminent 
■  reposait  sur  des  jambes  arquées  comme  celles 
d'un  basset,  sa  peau  fort  peu  labourée  par  le 
tatouage  et  rarement  frottée  d'huile  de  coco, 
conservait  la  cliaude  couleur  du  cuivre;  au- 
dessus  de  son  front  rasé,  ses  cbeveux  d'un 
brun  fauve,  séparés  en  deux  parts,  se  tordaient 
en  cornes  de  chaque  côté  du  sinciput. 

Au  risque  de  passer  pour  détracteur  deNeï- 
■tou,  nous  déclarons  que  rien,  dans  sa  massive 
personne,  ne  semblait  juslilier  la  réputation 
de  ruse  et  de  finesse  qu'il  s'était  acquise,  il 
nous  paraîtrait  même  étrange  qu'il  pijt  exister 
dans  son  cerveau,  à  l'époque  où  nous  l'avons 
connu,  le  moindre  recoin  où  l'esprit  n'eût 
cédé  la  place  aux  spiritueux. 

Neitou  mourut  en  septembre,  alors  que  des 
pluies  diluviennes  changent  en  torrents  les  ra- 
vins de  Noukaliiva  et  pénètrent  l'atmosphère 
d'une  humidité  fatale  aux  habitanls.  Le 
roi  Te-Moana,  voulant  honorer  la  mémoire 
d'un  parent  dont  il  partageait  au  moins  les  ca- 
pacités bachiques,  tlonna  l'ordre  de  transpor- 
ter le  corps  dans  la  baiedeTaïoae,  où  il  vou- 
lait qu'on  célébrât  les  funérailles. 


Celte  cérémonie  eut  lieu  pendant  une  nuit 
.sans  lune.  Le  mort  fut  déposé  dans  la  balei- 
nière du  roi  et  traversa  la  rade  escorté  d'un 
grand  nombre  de  pirogues  dans  lesquelles  la 
lueur  vacillante  des  torches  éclairait  capri- 
cieusement les  étranges  acteurs  de  cette  lu- 
gubre scène. 

Les  uns,  entièrement  bleus  de  tatouage,  po 
taienl  leurs  cheveux  tordus  en  cornes  de  cha- 
que côté  du  crâne;  le  laUiuage  des  autres  se 
composait  seulement,  pour  le  visage,  de  deux 
larges  bandes  parallèles,  l'une  passait  sur  les 
yeux  et  donnait  au  regard  un  éclat  farouche, 
l'autre  couvrait  la  bouche  et  faisait  ressortir  la 
blancheur  des  denUs.  Quelques-uns  avalent 
les  épaules  couvertes  d'un  morceau  de  drap 
rouge  dont  les  pointes  venaient  s'attacher  sur 
la  poitrine,  mais  la  plupart  étaient  nus,  à  l'ex- 
ception pourtant  d'une  tapa  (étoffe  d"écorc« 
de  mûrier)  qui,  roulée  en  corde,  leurserpci- 
tait  autour  des  reins.  Presque  tous  portaient 
des  colliers  de  graines  vertes,  ou  de  plantes 
entrelacées  que  rehaussait  de  son  vif  éclat  le 
fruit  écarlate  du  pamJanvs. 

Dans  chaque  pirogue,  un  sauvage  tenait 
une  large  torche  dont  les  reflets  tremblants 
s'étendaient  au  loin  sur  la  mer  écaillée  par  une 
folle  brise;  quand  il  la  secouait  pour  en  acti- 
ver l'iucendie,  chacun  de  ses  mouvements  fai- 
sait pleuvoir  des  milliers  d'étincelles,  et  des 
parccllesde  flammes em;?ortées  par  le  vent  vol- 
tigeaient çà  et  là  comme  des  papillons  de  lu- 
mière. Cette  procession  passait  lente  et  silen- 
cieuse sans  autre  bruit  que  le  battement  ir- 
régulier des  pagaies  sur  leau,  le  pétillement 
de  la  flamme  des  torches  et  le  fondement 
sourd  du  flot  sur  la  grève. 

Un  grand  nombre  de  femmes  attendaient  le 
cortège  près  de  !a  maison  de  Te-Moana,  lieu 
où  devait  s'opérer  le  débarquement.  Accrou- 
pies autour  d'un  brasier,  elles  chantaient  un 
commoumou  lent  et  triste  qu'elles  accompa- 
gnaient de  battements  de  mains  cadencés. 
Quelques-unes  se  tenaient  debout  sur  les  ro- 
ches, drapées  dans  leur  tapa  comme  des  sta- 
tuesantiques,  d'autres,  ànioiliénues,  couraient 
sur  la  grève  et  traînaient  après  elles  leurs 
manteaux  blancs  comme  des  linceuls. 


(Entrée  de  la  vallée  d'Akaoïiï  (Noulisln 


Les  chanteuses  interrompaient  [larl'ois  le  coHimoimiou  |iour  I  ipii  sonibhiieut  exprimer  biens  luoiiis  leurs  legrets  pour  le  1 
regarder  vers  la  rade,  elles  poussaient  alors  des  exclamations  |  mort  que  leur  admiration  pour  son  eorlége.  | 


Ijiliu,  la  baleinière  funèbre  loucha  an  rivage.  Elle  fut  aus- 
sitôt tirée  sur  la  grève  avec  promptitude  et  liabileté  malgré 
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le  ressac  (lu  flut;  loules  les  pirogues  fureul  éj^alomcnt  mises 
à  sec.  Quatre  Canaques  cliargi-ient  sur  leurs  épaules  le  tronc 
d'arbre  creusé  dans  lequel  on  avait  étendu  le  cadavre  de 
Neitou,  et  le  cortège  s'achemina  vers  une  case  inhabitée,  con- 
struite comme  toutes  les  habitations  du  pays  sur  une  pente 
formée  de  gros  galets.  Quel(|ue.s  privilégiés 
seulement  entrèrent  dans  la  case,  ce  furent  le 
roi,  les  prêtres,  les  vieillards  et  les  parents 
du  mort.  Le  reste  des  assistants  envahit  la  pla- 
te-forme ou  se  tint  aux  environs. 

Une  vingtaine  de  Canaques,  possesseurs  de 
fusils,  les  chargèrent  outre  mesure  et  tirent  feu 
en  l'air  à  diverses  reprises.  Au  bruit  de  cette 
fusillade  répercutée  par  les  montagnes  envi- 
ronnantes, une  clameur  joyeuse  s'éleva  de 
celte  multitude  qui  paraissait  assez  indifférente 
au.x  mystères  de  la  case  voisine.  Les  enfants, 
turbulents  comme  toujours,  se  poursuivaient 
dans  la  nuit  avec  des  roseaux  enflammés,  qui, 
dirigés  jKir  des  mains  maladroites  ou  pcriides, 
rencontraient  de  temps  à  autres  les  chairs 
nues  et  faisaient  surgir  çà  et  là  quelques  cris 
de  douleur. 

L'on  avait  déposé  vers  le  milieu  de  la  plale- 
toriDe  deux  tam-tams  d'environ  cinq  pieds  de 
hauteur.  Ces  instruments  étaient  dépuuillés  de 
l'étolfc  qui  ordinairement  les  enveloppe  avec 
ioin,  et  l'on  pouvait  admirer  les  ingénieuses 
combinaisons  et  la  variété  de  couleur  de  leuis 
amarrages  en  tresse,  composés  seulement  du 
brou  litandreux  des  fruits  du  cocotier.  Ces 
amarrages  maintenaient  de  distance  en  dis- 
tance, comme  ornement,  des  morceaux  de 
doip  ronge  tailladés,  des  paquets  de  chevelures 
frisés  au  feu,  eidin,  des  dents  de  [)orc  et  de 
caclialot.  Un  Canaque  merveilleusement  ta- 
toué, prêtre  d'une  classe  inférieure,  se  tenait 
debout  sur  le  billot  et  frappait  alternativement 
les  deux  tam-tams  avec  ses  mains  ouvertes, 
tandis  que  deux  autres  musiciens,  accroupis  à 
tes  piecis,  martelaientdes  morceaux  de  bois  so- 
nores dedidérentes  grandeurs. 

Malgré  le  bruit  étourdissant  des  tam-tams, 
les  cris  aigus  des  enfants  et  le  bourdoime- 
ment  des  conversations,  on  entendait  sortir 
de  la  case  mortuaire  des  plaintes  et  des  san- 
glots. Nous  y  pénélrûmes  sans  que  les  Cana- 
ques parussent  se  formaliser  de  notre  pré- 
senc«',  et  voici  le  spectacle  étrange  qui  s'olTrit 
1  nos  yeux  : 

Vers  le  milieu  de  la  case,  perpendiculaire- 
ment à  l'entrée,  le  cadavre  de  Neitou,  assis 
dans  sa  bière  et  maintenu  dans  cette  [wsition 
par  des  rouleaux  de  (<ijki  placés  derrière  les 
épaules,  recevait  d'aplomb  la  lumière  ardente  d'une  gerbe  de 
roseaux  enllammés,  soutenus  par  son  Canaque.  Cette  face  ta- 
touée, que  les  contractions  de  la  mort  faisaient  grimacer  af- 
freusement, n'avait  rien  conservé  de  son  caractère  primilif. 
Les  paupières  étaient  levées  et  le  globe  de  l'œil,  atone  et  vi- 


treux, se  détachait  vigoureusement  sur  le  bleu  sombre  du  ta- 
touage, les  lèvres  s'étaient  rétrécies,  impuissantes  h  recou- 
vrir les  dents;  les  mains,  ramenées  par  devant,  semblaient 
s'être  crispées  dans  un  elTort  pour  déchirer  la  poitrine. 
Nous  ne  saurions  exprimer  quel  sentiment  d'horreur  et  de 


(Moral 


nt  funèbre.) 


dégoût  se  manifesta  parmi  nous  à  la  vue  de  cet  objet  hideux  ; 
on  le  concevra  pcut-t-tre  quand   on  saura  que  Neitou   était 
mort  depuis  quatre  jours,  et  que  nous  étions  à  l'époque  des 
chaleurs  lourdes  et  humides. 
L'on  avait  fastueuseinent  étalé  sur  le  cadavre  l'uniforme 


rouge  de  Te-Moana,  ainsi  que  les  épauletles  et  la  casquette 
galonnée  d'orqui  lui  avaient  été  données  par  les  Français. Le 
roi  se  tenait  près  de  la  tète,  qu'il  embrassait  de  temps  à  autre 
avec  force  sanglots  et  géniissenienls,  ((uiiique  ses  yeux  fussent 
sans  larmes.  Parfois  il  s  interrompait  pour  fumer  une  pipe, 
dont  il  rendait  la  lumée  par  les  narines  avec 
tonte  l'habileté  d'un  praticien.  Les  autres  per- 
sonnages continuaient  alors  leurs  sanglots  en 
mesure,  et  relevaient  la  monotonie  de  la  lamen- 
tation en  se  frappant  le  gosier  et  l'estomac  pour 
IHoduiie  des  sons  eiiliecoupés.  Vers  le  bas 
du  corps  était  as^is  un  chef  malade  nommé 
l>pe-Vahine ,  auquel  ou  répétait  sur  tous 
les  tons  qu'il  allait  mourir  bientôt.  Le  pauvre 
diable  écoutait  celte  triste  révélation  avec  in- 
dilTéreiice.  Cependant  il  pait;igeait  la  convic- 
tion des  assist;ints.  Sa  femme,  assise  auprès  de 
lui,  improvisait  une  sorte  de  récitatif  accom- 
pagné de  gestes,  qu'elle  adressait  tantôt  au 
mort,  tantôt  à  son  mari.  Deux  autres  femmes 
unes,  à  l'exception  du  marran  de  taoa  qui 
leur  ceignait  les  reins,  frottaient  les  bras  et 
la  poitrine  deNeitou  avec  de  l'huile  de  coco, 
occupation  qu'elles  interrompaient  de  temps 
à  autre .  la  première  [Kiur  pincer  le  nez  du 
mort,  la  seconde  |>our  lui  frapper  sur  la  bou- 
che avec  s;i  main  ouverte,  ce  quincl'enipècbait 
pas  d'allaiter  un  marmot,  auquel  chacun  de 
.ses  mouvements  arrachait  des  cris  d'impa- 
tience; niigrouiie  silencieux,  com|M)sé  de  prê- 
tres et  lie  vieillards  qui  remuaient  de  larges 
éventails,  se  tenait  au  pied  du  mort;  enfin, 
dans  un  coin  obscur  de  la  case  quelques  indi- 
vidus dormaient  et  ronflaient  vaillamment. 

Vei-s  le  commencement  delà  lamentation, 
la  jeune  reine  Taheiaoco  avait  quitté  la  place 
qu  elle  occupait  prèsde  son  mari  pour  se  mê- 
ler aux  indillérents  qui  causaient  sur  la  pla- 
te-forme. Elle  était  assiseau  centre  d'un  grou- 
pe et  fumait  dans  une  courte  pipe  noircie 
par  un  long  usage.  Son  mari  vint  à  diverses 
npi  isi  s  Un  faire  des  remontrances  [lour  l'eii- 
;.i.'  I  1  revenir  près  du  mort,  remontrances 
aiiMjuelles  la  reine  paraissait  [icu  sensible; 
elle  ne  détournait  pas  même  la  tête  et  se  con- 
tentait de  répondre  par  un  grognement.  Le  roi 
crut  alors  devoir  appuyer  son  alloiulion  d'une 
bourrade,  ulliiita  ratio,  qui  eut  (Hiur  lui  un 
elTet  désastreux,  car  la  reine  se  redressa  fu- 
rieuse et  lui  lanvaquelques  mots  si  énergique- 
ment  accentués,  que  tous  les  assistants  tirent 
une  exclamation  et  ouvrirent  de  grands  veux 
ébaliis.  Nous  n'avons  jamais  connu  la  si'gni- 
licatiim  de  ces  mots  vainqueurs;  mais  il  de- 
meure constant  que  l'idiome  canaque  contient  des  ressources 
maKii|iies  il  l'usage  des  épouses  volontaires. 

Notre  interprète  nous  prévint  qu'on  allait  exécuter  le  com- 
moumou  kiikiuu  (chant  des  vieux).  Eu  effet,  nous  vîmes  bien- 
tôt transporter  dans  la  case  les  tamtainsdc  la  plata-fornie;  les 


musiciens  se  placèrent  pour  en  |ouer  et  préludèrent  par  des 
roulements  intenompus.  Douze  vieillards  s'assirent  en  rond 
autour  de  la  torche  ardente;  ils  étaient  tous  coiffés  de  bon- 
nets pointus  formés  d'un  rameau  de  cc«otier,  auquel  ils  sa- 
vent donner  une  forme  ingénieuse,  et  tenaient  à  la  main  de 


larges  éventails  qu'ils  remuaie!it  avec  lle^inî  en  s'ob>eraiit 
les  uns  les  autres  dans  le  plus  profond  silence. 

Un  chef  nommé  Pakoko,  ïii'illanl  d'une  physionomie  ruJe 
et  hère,  rennarqiulile  surtout  pirs.iface  enlièrem>fnt  bleue 
et  par  un  long  bouquet  de  poils  blancs  qui  lui  desccndiit  du 


m-nlon  sur  la  poitriu'.  s'assit  en  dehors  du  cercle.Uue  jeune 
fille  presque  nue.  dont  l'épaisse  chevelure  noire  s'éparpillait 
sur  des  épiules  d'une  délicatesse  et  d'une  pureté  de  contours 
irrépro-lnbles,  était  ouîhéc  sur  une  natte  et  frictionnait  de 
Si  main  frottée  d'huile  la  jambe  de  Pakoko  pour  endormir  un 
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rliumatisme  dont  l<i<  douleurs  aiguës  contractaient  de  temps 
à  autre  la  mîile  pliysionomie  du  chef.  Celui-ci,  profitant  d'une 
tr/^ve  que  lui  laissait  la  douleur,  leva  son  éventail  et  mur- 
mura queljups  mots  inintelligibles.  A  ce  signal  l'un  des  vieil- 
lards du  cercle  entonna  le  cnmmouinou  kaleiou.  D'autres  voix 
se  joignirent  bientôt  i'i  la  sienne,  el  le  reste  des  assistants  ré- 
pf'laeii  <lm/ur  Ir  rrlVaiii.  Cer,»»»»»/»!"".  fjr.iv,  Iciil  rttrisie, 
élait  pinhil  un  lÏTiiilir  ,\n  ,\u  rluiil,  ,•(  ii.' ilill'iMil  |«is  trop 
des  p-iilinudii-s  iW  mis  ('■-li.rs ,  ipirl  |ii,-.s  ni.iU,  h■^  M-iils  que 
notre  interprète  traduisit,  revenaii-MtsiJUvent  daonle  reirain: 

Pleure?.,  vieux,  pleure/,  pour  le  mort. 
Vous  aussi  la  mort  froide  vous  gagne. 
Heure/.,  on  pleurera  pour  vous. 

Le  reste  du  chant  était  le  panégyrique  du  défunt.  Ce  corn- 
inmimou  ne  dura  pas  moins  d'une  demi-heure;  il  devait  certes 
offrir  un  |ilus  grand  intérêt  que  ne  semblait  lui  en  accorder 
notre  interprèle,  peut-être  à  can,se  de  son  inii)uissance  à  le 
traduire  !  un  missionnaire  très-familiarisé  avec  la  langue  des 
îles  Marquises  nous  a  assuré  que  plusieurs  commoumous 
étaient  traditionnels  dans  cerlames  peuplades,  et  qu'ils  ne 
manquaient  pas  d'imafies  poétiques,  mais  un  grand  nombre 
de  mois  iMn^ll('•s  anjnnrd'liiii  djjis  ]i-  vocabulaire  canaqueen 
rend  la  Ir.ului'ii'm  picMpic  illl|l^^^illle. 

(^cpeniliinl  les  Icnnm'S  qui  linllairot  d'huile  les  bras  el  la 
poitrine  de  Neïtou  enlourèient  sa  lêle  deliues  bandelettes,  et 
jetèrent  sur  le  corps  une  large  (apa  blanche  que  la  liqueur 
carminée  des  baies  du  pandanum  mouehetait  i;à  et  là  dé  ta- 
ches sanglantes.  Quelques  Canaques  vinrent  déposer  au  cen- 
tre du  groupe  des  vieux  un  porc  rôli  lout  entier,  llanqué  de 
deux  énormes  jattes  de /wpaï  (  fruit  de  l'arbre  à  pain,  pilé, 
fermenté  el  délayé  dans  l'eau).  Les  chanteurs  se  turent,  et  le 
festin  comnieni,-a.  Quoique  les  Canarpies  ne  se  servissent, 
pour  découper,  que  de  roseaux  aflilés,  le  porc  fut  dépecé  en 
un  clin  d'œil  :  l'on  détacha  d'abord  la  bure,  qui  fut  poriée 
près  du  mort,  l'on  fit  largement  la  part  du  roi,  el  celle  des 
chefs,  piùs  vint  le  tour  des  autres  convives  dont  l'appétil  pa- 
raissait forniidab'e.  Après  quelques  minutes  d'une  mastica- 
tion énergique  et  liniyanle,  le  porc  disparut  comme  par  en- 
chantement. La  iiripiiï  renouvelée  à  diverses  repiises  fui  tou- 
jours engloutie  avec  la  même  voracité. 

Le  festin  lernnné,  la  case  se  vida  peu  à  peu,  il  n'y  resia 
bientôt  plus  que  trois  femmes  chargées  de  veiller  le  mort  et 
un  individu  que  l'on  entendait  gémir  dans  un  coin  el  dont  on 
distinguait  vaguement  la  forme  à  la  lueur  mourante  des  tor- 
ches. C'était  Ope-Vahine,  le  chef  malade  dont  nous  avons 
parlé  plus  baut. 

Le  lendemain,  la  case  mortuaire  était  vide.  Nous  interro- 
gefmies  vainement  les  Canaques  ;  il  nous  fut  impossible  da 
tirer  d'eux  la  moindre  indication  du  Heu  où  l'on  avait  trans- 
porté le  corps  de  Neïtou.  Peut-être  redoutaient-ils  la  profane 
curiosité  dont  nous  aviins  déj;'l  donné  tant  de  preuves,  pe4it- 
être  l'avait-on  renfermé  dans  quelque  moraï  tabou  (sépulcre 
inviolable)  dont  l'entrée  est  formellement  interdite  aux  Cana- 
ques. 


Plusieurs  jours  après  la  cérémonie  dont  nous  avons  fidèle- 
ment transcrit  les  particularités  les  plus  saillantes,  pendant 
une  longue  promenade  dans  les  senliers  torlueux  et  sous  le 
ciel  implacaole  de  Noukahiva,  nous  nous  arrêtâmes,  ruisse- 
lants de  sueur  et  brisés  de  fatigue,  près  d'une  case  devant  la- 
quelle des  Canaques  s'occupaient  à  rôtir  sur  des  pierres  rougies 
au  feu  le  mrt',  fruit  de  l'arbre  à  pain.  Nous  les  saluâmes  du 
kaoha  (bonjour)  sacramentel,  et  l'un  de  nous,  s'adressant  à 
celui  des  hommes  qui  paraissait  le  chef,  dit,  en  s'essuyant  le 
fronl  :  «  Mi'ti  nui  le  toh>  hana  !  (j'ai  graud  chaud  !  ) —  Olco 
tenei  (chund  maintenant),  »  fit  le  sauvage  en  monlranl  le  so- 
leil, puis  il  ajouta  :  «  Emdi  maïoeile  aha?  (désires-tu  quel- 
que chose'!)  »  Et  sans  attendre  la  réponse,  il  se  dirigea  vers 
un  large  et  long  ros  'au  qu'on  apei'cevait,  appuyé  contre  le  toit 
de  la  cabane.  C'était  sou  réservoir  d'eau  douce.  Il  rincliua 
jusqu'à  nos  lèvres  et  le  soutint  obliquement  à  la  terre  pen- 
dant que  nous  buvions  avec  avidité.  Nous  offrîmes  des  ci- 
gares ;  ils  nous  invitèrent  à  partager  le  repas  qui  se  compo- 
sait de  poisson  cru  et  de  popï  ;  bref,  après  quelques  minutes 
nous  étions  les  meilleurs  amis  du  inonde. 

Le  bruit  de  nos  conversations  avait  lait  sortir  de  la  case 
quelques  femmes  qui  vinrent  nous  demander /«/jacoelmonin' 
(du  tabac  et  de  l'argent),  deux  mois  ipii  d'ordiuaire  suivent 
le  l:-i  tir:  i\  nis  les  Marquises.  Le  chef  des  Caua()ues  nous  lit, 
ou  iiMiiriiii  lis  femmes,  un  signe  parfaitement  intelligible 
]iHii  MUS  '|ui  connaissent  l'eutière  abnégation  des  maris 
niiiili  llllvl,■ll^  iMi  matière  de  droits  conjugaux.  Cependant, 
ciiiii  11  '  Il  I  is  piiMissions  peu  disposés  il  profiter  d'une  bospi- 
t:ilil"  Il  -îlr  ■ ',  l'une  des  femmes  disparut  cl  revint  bientôt 
poilaiil  nu  11. cl  qui  laissait  voir  à  travers  ses  mailles  les  fa- 
ces multicolores  il'uu  grand  nond)ie  de  coquiMages.  Elle  ou- 
viil  le  lilet  sur  le  seuil  de  la  case  en  nous  disant:  «  E  okul  » 
(à  vendre). 

Cetli!  iilïre  fut  moins  stérile  que  la  preinièrp.  L'un  de  nos 
cainaia  les  se  précipita  vers  les  coquilles  avec  la  rapacité  qui 
dislin.;ue  lo  collectionneur.  Tout  à  coup  il  se  renversa  .-ur 
lui-in  'in-  el  recula  éper.iu  en  chassant  bruyamment  Vnr:  '}•• 
sa  poiliiue.  (Jiiiii  qu'il  n'eût  pas  dit  une  parole,  l'cxpii '^^i  m 
de  cette  scène  munlte  équivalut  à  la  plus  éloi^ueule  inanili-- 
talion  de  dégoût.  Ce  dégoût  avait-il  été  causé  par  des  coipiil- 
lages  en  putréfaction?  Trop  souviuitunus  avions  vu  notre  ami 
do'iuer  des  preuves  de  la  partialité  de  son  odorat  en  niauipu- 
lant  si's  Iri'îsiirs  i-onchyliologiques  pour  qu'une  semblable  liy- 
pulh'si'  lut  ailinissilile.  Nous  eiimes  bientôt  le  jboI  de  o-lte 
éiii.;iui'.  ll:ie  r.'aimc,  quelescoiitor!M*nsdu  l''rau(;aissembl.iit 
avoir  lorl  réjouie,  étendit  la  main  vers  la  case  et  nous  fit  signe 
d'y  entrer,  en  répétant  ces  deux  mots:  «Ne'itou  aha  .'»  (Nei- 
louici).Nous  essayà1n'>s;^  diverses  reprises d'alTrnnter  l'ouver- 
ture beauté  de  cpli.- m   ■  l'ii'i  .  iiiiiliur  bouffées,  eounne  de  la 

gueule  d'un  innii.lM-  '■i..'i.i'  •  i iiu  air  lijairl,  vicié,  suf- 

foi|u;uil  ipii  fais  ni  rvan>ini  ii rr  si  il  ni  ion.  l'ouilantla  cu- 
riosité prit  le  dessus,  et  unu-,  ciili.unes  en  nous  garantissant 
le  visage  avec  nos  mouchoirs. 


Neïtou,  mort  depuis  plusieurs  semaines,  élait  en  effet  cou- 
ché dans  sa  bière,  et  près  de  lui  des  hommes,  des  femqies  et 
des  enfanis,  [pleins  de  foice,  de  sanlé  et  de  jeunesse,  dor- 
maient, mangeaient,  vivaient  enfin  dans  celle  atmosphère 
lourde,  nauséabonde,  peslilenlielle,  dont  ils  ne  paraissaient 
pas  avoii'  la  conscience. 

Le  mort  était  placé  perpendiculairement  à  la  plus  haute 
cloison  de  bambou  qui,  dans  toute  la  case,  l'ait  l'ace  àl'enUée. 
Au-dessus  de  sa  tète  l'on  avait  suspendu,  dans  un  buisson  de 
feuillage,  la  lèle  de  porcipii  lui  avait  été  réservée  le  jour  des 
fnnru.iillcs.  I.e  lias  de  la  bière  passait  entre  deux-  poteaux  pa- 
rallèl.  s  ipii  siu'vaient  à  soutenir  horizontalement  à  ijuciqucs 
pieds  du  sol  un  bambou  dont  les  extrémités  étaient  solide- 
Micnt  amarrées  il  la  même  hauteur  sur  les  poteaux.  Chaque 
nuit  on  ih  essait  dans  sa  bière  le  cadavre  de  Neitou  qui,  par 
la  décompnsilion,  reculait  les  limites  de  l'horrible  ;  on  lui  at- 
lacli.iil  siilideinenl  les  puigneLs  sur  la  traverse  horizontale,  et, 
dans  celle  pll^i^ion,  les  leinmes  le  frictionnaient  avec  leurs 
mains  qu'elles  trempaient  de  temps  à  autre  dans  des  calebas- 
ses pleines  d'huile  de  coco.  Durant  toute  l'opération  un  chan- 
tait des  Cûmjiîomous  eul  honneur  du  mort. 

Nous  nous  abstiendrons  de  rapporter  les  détails  de  celle 
cérémonie  dont  nous  avons  élé  témoins  qucdques  jours  plus 
tard.  Ils  sont  de  nature  a  ne  pouvoir  s'abriter  sous  le  voile  de 
la  plus  ingénieuse  périphrase;  nous  dirons  seulement  que 
notre  mémoire  ,  trop  fidèle,  a  conservé  de  cet  iniinyaUle 
speclable  un  souvenir  dont  le  réveil  l'ail  tressaillir  de  dégoijl 
toutes  les  fibres  de  notre  être. 

L'usage  de  conserver  les  moris  pendant  des  mois  entiers 
parmi  les  vivants  n'est  pas  exceptionnel  pour  les  chefsii  Non- 
kaliiva  s'il  ne  s'étend  pas  indistinctement  à  tous  les  individus, 
un  grand  nombre  parliciiie  à  ce  dernier  privilège.  Maintes  fois 
pemiaiil  nos  prniiienales  une  rafale  de  biise  passant  sur  une 
ca>ea  dénoncé  il  notre  odorat  infaillible  le  vuisinane  d'un  ju- 
nèbie  dépôt  et  nous  a  obligés  à  changer  de  roule.  Ces  alTreuses 
émanations  s'apaisent  cependant  k  la  longue.  Nous  pûmes 
nous  en  convaincre  un  jour  que  le  hasard  nous  conduisit  près 
d'une  demeure  sur  la  plate- lorme  de  laquelle  une  femme  élait 
accroupie,  tenant  en  main  un  large  évanlail  qu'elle  agitait 
constamment.  De  loin,  elle  nous  avait  paru  proléger  une  per- 
sonne endormie  contre  l'iinportunilé  des  moustiques  et  autres 
insectes.  Sa  tâche  était  plus  tiisie;  elle  veillait  une  morte. 
Celle  ci  était  couchée  dans  un  tronc  d'arbre  équarri  et  taillé 
eu  forme  de  pirogue.  Une  large  étoile  de  lapa  enveloppait  le 
corps.  La  ])eau  du  visage,  seule  partie  du  cadavre  qui  fût  dé- 
couverte, était  jaune,  sèclie  el  tendue  coinoie  un  parclieinin 
sur  les  os  de  la  i'ace.  Un  foulard  rouge,  provenant  de  quelque 
éciiange  avec  les  Européens  formait  un  bandeau  auloui'  de  sa 
tète.  Ce  corps,  frotté  d  une  liuile  teinte  en  jaune  au  moyen  du 
suc  safrané  de  la  papa  (plante  indigène),  était  devenu  de  la 
couleurdu  boisdesandal  :  exposé  chaque  jour  au  grand  soleil, 
il  s'était  moinilié  e(  ne  conservait  iiiiile  odeur. 

La  feinine  qui  veillait  la  morte  semblail  avoir  trente  ans, 
sa  chevelure  épaisse  et  rebelle  prenait  une  coub  ur  fauve  à 
mesure  quelle  s'éloignait  du  crâne  etcouvraitdes  épaules  vi- 
goureuses el  charnues  ;  les  Irails  de  son  visage  étaient  gros- 
siers, une  boucbe  démesurément  large  et  lippue,  des  mâ- 
choires biurdes  el  saillantes,  coniribuaicnt  surlout  îi  donner 
à  la  tête  une  expression  sévère  el  fai  ouclie.  Elle  agitait  avec 
assiduité  son  large  éventail  el  murmurait  à  voix  basse  des 
paroles  mystérieuses  qu'elle  adressait  à  la  niorle  ou  à  des 
êtres  invisibles  ;  occupation  qu'elle  inlerrompait  souvent 
pour  chasser  les  porcs  importuns  qui  venaieut  rôder  il  gco- 
gner  autour  d'elle. 

Max  lUmGiET. 


lia  Fille  du  Capitaine. 

NOUVELLE,  P.\R    ALEXANDRE   POUCHKINE. 

Traduction  française,  publiée  par  l,ouis  Viardoi. 

(Suite.  —  'Voir  t.  Vit,  p.  186,  198  el  2d0.) 

VI. 

POlGATCllEFF. 

Avant  d'enlainer  le  réât  des  événements  étranges  dont  je 
fus  le  témoin,  je  dois  dire  quelques  mots  sur  la  situation  où 
se  trouvait  le  gouvernement  d'Orenbourg  vers  la  lin  de  l'an- 
née 1775.  Otie  riclie  et  vaste  province  était  habitée  par  une 
foule  de  peuplades  à  demi  sauvages  qui  venaient  récemment 
de  recomiaitre  la  souveraineté  des  tzars  russes.  Leurs  révoltes 
couliuueiles,  le,ur  impatience  de  toute  loi  el  de  la  vie  civili- 
sée, leur  inconstance  el  leur  cruauté  demandaient,  de  la  part 
du  gouvernement,  une  surveillance  constante  jjour  les  ré- 
duire i  l'obéissaiice.  On  avait  élevé  des  forteresses  dans  les 
lieux  favorables,  el,  dans  la  plupart,  on  avait  établi,  à  de- 
meure fixe,  des  Cosaques,  anciens  possesseurs  des  rives  du 
Jaili.  Mais  ces  Cosaxiucs eux-mêmes,  qui  auraient  dû  garantir 
le  calme  el  la  sécurité  de  cescouirées,  étaient  devenus  depuis 
quelque  temps  des  sujets  inquiets  et  dangereux  pour  le  gou- 
\.:  1  ■iii-iit  impérial.  En  177:2,  une  émeute  survint  dans  leur 
piiiiripale  bourgade.  Cette  émeute  fut  causée  par  les  mesures 
srv.cvs  qu'avait  prises  le  général  Tranbdiiberg  pourranK'Ucr 
l'armée  à  l'obéissance.  Elles  n'eurent  d  antre  ré.sultat  que  le 
meurtre  barbare  de  Traubeuberg,  l'élévaiion  de  nouveaux 
cliefs,  et  finalement  la  ré|H-es»ioii  de  l'émeute  à  lorcc  de  mi- 
Irailte  et  de  cruels  cbàtiiucuts. 

Ceias'éUiitjKssé  peu  de  letups  avant  mon  arrivée  dans  la 
forteresse  de  Bèlogwsk.  Aiors  tout  était  ou  piraissait  tran- 
quille. Mais  l'aulorilé  avait  trop  facilement  prèle  loi  au  feint 
repentir  des  révoltés,  qui  couvaient  leur  haine  en  silence,  el 
n'allendaienl  qu'une  occasion  propice  pour  recommencer  la 
lutte. 

Je  reviens  à  mon  récil. 

Un  so'ir  (c'était  au  commencement  d'octobre  1775),  j'étais 
seul  à  la  maison,  ù  écouter  le  sifllement  du  vent  d'antoinne 
et  à  regarder  les  nuages  qui  glissaient  rapidement  devant  la 


lune.  On  vint  m'appcler  de  la  part  du  commandant,  chez  lequel 
je  me  rendis  à  l'instant  mêiuc.  J'y  trouvai  Chvabrine,  Ivan 
l^natiicb,  et  VouriaJntk  des  Cosaques.  Il  n'y  avait  dans  la 
chambre  ni  la  femme,  ni  la  fille  dri  commandant.  Celui-ci 
me  dit  bonjour  d'un  air  préoccupé.  Il  ferma  la  porte,  lit  as- 
seoir lout  le  monde,  hors  Vourtadnik,  qui  se  tenait  debout, 
tira  un  papier  de  sa  poclie  et  nous  dit  : 

(1  Messieurs  les  officiers,  une  nouvelle  importante!  écoutez 
ce  qu'écrit  le  général.  »  11  mit  ses  lunettes,  et  lut  ce  qui 
suit  : 

«  A  monsieur  le  commandant  de  la  forteresse  de  Bélo- 
gorsk,  capitaine Uirunufi  (secret;. 

«  Je  vous  informe  parla  présente  que  le  lujard  et  tcbisniu- 
liquc  cosaque  du  Don,  leiiiéliane  fuugalcliell,  âpre»  s'être 
rendu  coupable  de  1  iuipaiduiinable  insolence  0'ubur|ier  le 
nom  du  défunt  empereur  Hierre  III,  a  réuni  une  tioupe  de 
brigands,  suscité  des  tii/ublesdans  les  villages  du  laik,  elpriii 
et  même  délruil  plusieurs  lortei  esses,  en  commettant  pailuut 
des  brigandages  et  desassassiiiats  meuniers,  tn  con^écJuellCe, 
dès  la  réception  de  la  présente,  vous  aurez,  monsieur  le  ca- 
pitaine, à  aviser  aux  mesures  qu'il  faut  prendre  pour  repous- 
ser le  susdit  scélérat  et  usurpateur,  el,  s'il  est  puskible,  pour 
l'exteiniiner  entièreinenl  dans  le  cas  où  il  touillerait  les  ar- 
Hies  contre  la  furtertsse  confiée  à  vos  soins,  n 

«  l'icndie  les  mesures  nécessaires,  dit  le  conimandaiil,  en 
ôlant  ses  lunettes  et  en  pliant  le  papier  ;  vois-tu  bien!  c'est 
facile  à  dire.  Le  scélérat  semble  tort,  et  nous  n'avons  que  cent 
treille  bomines,  même  en  ajoutant  les  Cosaques  sur  lesquels 
il  u  y  a  pas  trop  à  compter,  suit  dit  sans  telaire  unrepiocbe, 
Maxiinilcb.  «  L'ounai/mi  sourit,  u  CepenJaiit  prenons  notre 
parti,  ine.ssieurs  les  olficieis;  soyez  ponctuel»;  placez  des 
sentinelles;  établissez  des  rondes  de  nuit;  dans  le  cas  d'une 
attaque,  fermez  Us  portes  et  faites  soi  tir  les  Mildats.  Tui,  Maxi- 
mitcli,  veille  bien  sur  les  Co>aques.  Il  faut  aussi  examiner  le 
canon,  el  le  bien  nettoyer,  et  suitout  garder  le  secret;  que 
personne  dans  la  foi  teresse  ne  sache  rien  avant  le  temps.  » 

Aptes  avoir  ainsi  distribué  ses  ordres,  Ivan  Kouznutch 
nous  ciMigédia.  Je  sortis  avec  Chvabrine,  tout  en  devisant  sur 
ce  que  nous  venions  d'entendre, 

«  Uu'en  crois-tu,  comment  finira  lout  cela?  lui  deman- 
dai-je. 

—  Dieu  le  sait,  répondit-il,  nous  verrons;  jusqu'à  présent 
je  ne  vois  rien  de  gtave.  Si  cependant...  »  Alors  il  se  mit  à 
lever  en  sifllant  avec  distraction  un  air  français. 

Malgré  toutes  nos  précautions,  la  nouvelle  de  l'apparition 
de  l'ougatclielf  se  répandit  dans  la  foi  teresse.  tjuel  que  lût  le 
respect  d'Ivan  Kouzniitch  pour  son  épouse,  il  ne  lui  aurait 
révélé  pour  rien  au  monde  un  secret  confié  comme  affaire  de 
service.  Après  avoir  rtçu  laletlie  du  général,  il  s'était  assez 
adroitement  débarrassé  de  Vassilissalégorovna,  en  lui  disant 
que  le  pète  Caïasiin  avait  reçu  d'Orenbourg  des  nouvelles 
extraoroiuaires  qu'il  gardait  dans  le  mystère  le  plus  profond. 
Vassilissa  légorovna  prit  à  l'instanl  iiiènie  le  désir  d'aller 
rendre  visiie  a  la  femme  du  po|ie  ;  et,  d'après  le  conseil  d'I- 
van Kouznutch,  elle  emmena  Macba,  de  peur  qu'elle  ne  la 
laissât  s'ennuyer  loule  seule. 

liesté  maître  du  terrain,  Ivan  Konzmitcli  nous  envoya 
cliercher  sur-lechamp,  et  prit  soin  d'enfermer  l'aiacbka 
dans  la  cuisine  pour  qu'elle  ne  put  nous  épi«r. 

\  assilissa  légorovna  revint  à  la  maison  sans  avoir  rien  pu 
tirer  de  la  femme  ilu  po(ie;  elle  apprit  en  rentrant  que,  pen- 
dant son  absence,  un  conseil  de  guerre  s'était  assemblé  chez 
Ivan  Kouzniitch,  el  que  l'aiacbka  avait  élé  enfermée  sons  clef. 
Elle  se  douta  que  son  mari  l'avait  trompée,  et  se  mit  à  l'ac- 
Cidjler  de  questions.  Mais  Ivan  Kouzniitch  était  préparé  ii 
celle  allaque  ;  il  ne  se  troubla  pas  le  moins  du  monde,  et  ré- 
pondit bravement  à  sa  curieuse  moitié  : 

<(  Vois-tu  bien  1  ma  petite  mère,  les  femmes  du  pays  se  Sont 
mis  en  lèle  d'allumer  du  feu  avec  de  la  paille:  et  comiiu- 
cela  peut  èlre  cause  d'un  mallieur,  j'ai  rassemblé  mes  olli- 
ciersetje  leur  ai  donné  l'ordre  de  veiller  à  ce  que  les  fein- 
nics  ne  lassent  pas  de  feu  avec  de  la  paille,  mais  bien  aver 
des  fagots  et  des  broussailles. 

—  ht  qu'avais-tu  besoin  d'enfermer  Palacbka?  lui  demanda 
sa  femme  ;  pourquoi  la  pauvre  fille  est-elle  restée  dans  la 
cuisine  jusqu'à  notre  retour?  » 

Ivan  Kouzmitt  h  ne  s'était  pas  préparé  à  une  semblable 
question  ;  il  balbutia  quelques  mois  lucohéreuts.  Yassili>s a 
légorovna  s'apenut  aussitôt  de  la  perfidie  de  son  mari;  mais 
sûre  qu'elle  n'obtiendrait  rim  de  lui  pour  le  moment,  elle 
cessa  ses  questions,  et  parla  des  couconibres  salés  que  Akon- 
lina  PainpIiiliiMia  :.,,\,,il  pié|iarer  d'une  façon  supérieure.  De 
toiilelaniut,  Va—ili  -  i  lr_  luivnane  put  fermer  l'u'il,  n'imagi- 
nant pas  ceipir  -I  II  11  II  1  ..vail  en  tête  qu'elle  ne  pût  savoir. 

Le  lendemain  an  utonr  de  la  lueste,  elle  aperçut  han 
Ignatiich  occupé  ii  ôler  du  canon  des  guenilles,  des  peliii  s 
pierres,  des  morceaux  de  bois,  des  osselets  et  lonles  sortes 
d'ordure  que  les  petits  garçons  y' avaient  fourrées.  «  tjue  peu- 
vent signifier  ces  préparatifs  guerriers?  pensa  la  femme  du 
commaudaut.  Est-ce  qu'on  craindrait  une  allaipie  de  la  part 
des  Kirgliises?  mais  stMait-il  possible  qu'lv;m  Kou/miich  nie 
cacliàl  liue  pareille  misère?  »  Elle  ap|)ela  Ivau  Ignaliuii  ave. 
la  ferme  résolutimi  de  savoir  de  lui  le  seaet  qui  tourmentait 
sa  curiosité  de  femme. 

Vassilissa  Ugnrovna  débuta  par  lui  faire  quel.;iues  remar- 
ques sur  des  objets  de  ménage,  comme  un  juge  qui  coninieme 
un  interrogatoire  par  des  questions  étrangères  à  l'affaire  poui 
rassurer  el  eiitlormir  la  prudence  de  l'accusé,  l'iiis,  après  un 
silence  de  quelques  instants,  elle  poussa  un  profond  soupir, 
et  dit  en  hocbaiit  la  lèle  :  „    ,    ^  .   , 

«  Oli  mon  Dieu,  Seigneur!  voyez  quelle  nouvelle  !  l,)u  ad- 
viendra-l-il  de  tout  cela?  ..  ,     ,      ,. 

—  Eh,  ma  petite  mère,  répondit  Ivan  Ignatiicli,  le  Sei- 
gneur est  miséricordieux  ;  nous  avons  assez  de  soldais,  beau- 
coup de  poudre;  j'ai  neltovéle  canon.  Peut-être  bien  repous- 
serons-nous ce  Poiigalcbeff.  Si  Dieu  ne  nous  aboudonuc,  le 
loup  ne  mangera  personne  ici. 
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—  El  quel  homme  esl-ce  que  ce  Fougatcliefl?  »  demuiidii 
la  fenmie  du  tominandaHt. 

Ivan  Ijiiialiicli  vil  bien  qu'il  avait  trop  parlé,  et  se  mordu 
la  laojJiue.  ilais  il  élail  Iripp  lard.  Vassilissa  lé^oruvnu  le  con- 
traignit à  lui  tout  racoiiler,  après  avoir  engagé  sa  parole 
qu'elle  ne  dirait  rien  à  persoime. 

Elle  tint  sa  promesse,  et,  eu  effet,  ne  dit  rien  à  personne, 
si  ce  n'est  à  la  fennne  du  pope,  et  cela  par  l'uniqu-;  raison 
que  la  vache  de  coite  bonne  dame,  étinlcncore  dans  la  steppe, 
pouvait  (-tie  enlevée  par  les  bii.;.inds. 

Bientôt  tout  le  monde  parla  de  PouijalcIielT.  Les  bruits  qui 
couraient  sur  s.iii  compte  él<<ieiit  fort  divers.  Le  coiumaiiJanl 
envoya  l'ouriiiJjiit  avec  la  cominission  de  bien  s'cnjuérir  de 
tout  dans  les  \ illases  et  les  petits  l'oiU  voisins.  L'ouriaJnik 
revint  après  une  absence  de  deux  jours,  et  déclara  ipi'il  avait 
vu  dans  la  ^leppe,  à  GO  verstes  île  la  forteresse,  une  grande 
quantité  de  leu\  ;  et  qu'il  avait  oui  dire  aux  Uaclikirs  qu'une 
iorce  iiiuoiiibrable  s'avanvait.  Il  ue  pouvait  rien  dire  de  plus 
précis,  avant  craint  de  s'aventurer  davantage. 

On  c.iriimenva  bientùt  il  remarquer  une  grande  agitation 
parmi  lesCos-npies  de  la  garnison.  Dans  trnites  les  rues,  ils 
.s'assemblaient  par  petits  gidupe.s,  parlaient  entre  eux  à  voix 
basse,  et  se  di>persaieiit  dèsipi  ils  apercevaient  un  dragon  ou 
tout  autre  soldat  russe.  Ou  b'S  lit  espionner  :  luulai,  Kal- 
inouk  biptisé,  lit  auiommandant  une  révélation  très-grave. 
Selon  lui,  rourioJnit  aurait  fait  de  l'auv  rapports;  à  son  re- 
tour, le  perfide  Cosaque  aurait  dit  il  sescamarailes  qu'il  s'é- 
tait avancé  jusque  clieï  li-s  révoltés,  qu'il  avait  été  présenté  à 
leur  chef,  et  que  ce  chef,  lui  ayant  (loiiiié  sa  main  il  baiser, 
s'était  longuement  entretenu  avec  lui.  Le  iumuiandanl  lit  aus- 
sitôt mettre  Wiuriatinik  aux  arrêts,  et  dé>i;;iia  ioulaï  pour  le 
rempl.icer.  Ce  cliangeiin'iit  lut  accueilli  par  les  Cosaques  avec 
un  inécoiilenlement  visible.  Ils  Miurniuraieut  à  haute  voix, 
et  Ivan  i;;naliUcli,  l'exécuteur  de  l'ordre  du  comniandant, 
les  entendit,  de  s«!spropre.s  oii'illes,  dire  assez  clairement  : 
«  .Vltends,  attends,  rat  de  uaruiMMi!  » 
Le  coiniiundanl  avait  eu  l'inlenlion  d'interroger  son  pri- 
sonnier lu  in^nie  jour  :  mais  1  auriuWiiïA' s'était  échappé,  sans 
doute  avec  l'aide  île  ses  complices. 

Cn  nouvel  événement  vint  aeeroitre  l'inquiétude  du  capi- 
taine. Ou  .saisit  un  llaclikir.  |>orieur  de  lettres  séditieuses.  A 
cette  occcasion  le  coinnuiidant  prit  le  p.irti  d'assembler  de 
reclief  ses  olliciers,  et  pour  oda.  il  v<iii!ul  ein.ore  éloigner  sa 
feiniue  sous  un  prétexte  >|iécieux.  Mais  coinnie  Ivan  Koui- 
milcli  était  le  plus  droit  et  le  plus  sincère  des  iiommes,  il  ne 
trouva  iMsd'autic  moyen  que  celui  (|u'il  avait  déjii  employé 
une  première  fuis. 

<  Vuis-tu  bien  !  Vassilis^  légoroviia,  lui  dit-il  en  toussant 
à  plusieurs  reprises,  le  pVreGarasim  a,  dit-on,  reçu  de  la 
Yillc... — Tais-toi,  tais-toi,  interrompit  Sii  femme;  lu  veu.x 
encore  rassembler  un  conseil  de  guerre  et  parler  sans  moi 
d'Iéméliane  PoiigalcIielT;  mais  tu  no  me  tromperas  pas  celle 
fois,  o  Ivan  Koii/.inileli  éeaKjuilla  li'S  yeux  :  •<  Eli  bien  !  ma  pe- 
tite mère,  dit-il,  situ  sais  tout,  resie;  il  n'y  a  rien  it  laire  ; 
nous  parlerons  de\ant  toi.  —  llien.  bien,  mon  petit  |>èr(*,  ré- 
iHtnillt-i-lle  ;  ce  n'est  pasàtoi  de  faire  le  lin.  Envoie  eberclier 
les  uflii  iers.  » 

Nous  nou.s  assoinbbkmes  de  nouveau.  Ivan  Kouzmili-h  nous 
lut,  devant  sa  femme,  la  proelamation  de  l'ougatehetf,  ledi- 
Ijée  par  qiielipie  Cosaque  a  demi  lettré.  Le  briginl  nmis  dé- 
clarait sou  iiiteiilhiu  de  marcher  inimédlat"iuent  sur  notre 
fortercssi',  inviiaul  les  Cosaiiues  et  les  soldats  il  se  réunir  il 
lui,  et  conseill.iil  aux  chefs  de  ne  pas  résister,  les  menaçant 
en  ce  cas  du  dernier  supplice.  La  proclamation  était  écrite  en 
termes  grossiers,  mais  éiierginuci,  et  devait  produire  une 
grande  liiipressioii  sur  les  esprits  des  gens  simples. 

•  tjuel  l'orpiin  !  s'écria  la  fennne  du  cj>mniandant.  Voyez 
ce  qu'il  ose  nous  proposer  '.  de  sortir  ii  sa  rencoiilie  cl  de  dé- 
poser il  sc'S  pieds  nos  dra|ieaux  !  .Vli!  le  lils  de  chien!  il  ne 
sait  dimc  pas  que  nous  sommes  depuis  quarante  ans  au  ser- 
vice, et  i|ue,  l)ieu  merci,  n  lUS  en  avons  vu  de  toutes  sortes  ! 
Est-il  (Kissible  qu'il  se  soit  trouvé  des  lommandauts  assez  lâ- 
ches pour  obéir  i  ce  bandit  ? 

—  Ça  ne  devrait  pas  être,  ré|>iindit  Ivan  Kouzmitcli  :  ce- 

fiendant  on  dit  que  le  scélérat  s'est  déjjl  empare  de  plusieurs 
orteresses. 

—  Il  parait  qu'il  est  fort,  en  cHel,  observa  Cbvabrine. 

— Nous  allons  savoir  à  linstant  sa  force  réelle,  reprit  le  com- 
mandant. Vassilissa  légorovna  ,  donne-moi  la  clef  du  gre- 
nier. Ivan  Ignatlitcli,  amène  le  Uachkir,  et  dis  ii  Iniilai  d'ap- 
porter des  verges. 

—  Attends  un  peu.  Ivan  Koiizmilcli,  dit  la  commandante 
eu  se  levant  de  son  siège;  laisse-moi  emmener  Maeha  hors 
de  la  maison.  Sans  cela  elle  entendrait  les  cris,  et  ça  lui  ferait 
peur.  Et  moi,  pour  dire  la  vérili',  |e  ne  suis  pas  trè.s-curicusc 
de  pareilles  investigations.  Au  plaisir  de  vous  revoir...  » 

La  tnrture  était  abirs  telj-metit  enrniinée  dans  les  habitil- 
de.s  de  la  jiisliri',    (jiie  l'niit  -    .,,,1  (|)  ipii  en  avait 

prescrit  l'aUi'itiiMi  re~ta  I  ■  i^t.  On  croyait  que 

r^veo  d'  r,T'ei|,i.  Hhilt  IikI.  ,  .nlamiiation,  ilée 

'  '    '  '.lisonii.iioe,  ni.fi~  (iiiiiaire  nu  plus  simple 

jui  (clique  ;  car,  si  le  d'ni  de  |  aecose  ne 

■  preuve  de  son  inniK'cnce,  l'aveu  qu  on 

,  ,.,  ..•  .,...   ..1,(111»  iMicuie  servir  de  preuve  ii  sa  ciilpabi- 

A  presi'iit  iiièine,  il  m'arrive  eneore  d'entendre  de  vieux 

s  rei:retter  l'abolition  de  cetie  contuiue  barbare.  Mais 

I.  n-ilre  temps,    p-i  ,..riiu I,.ili  mi  •!,.  I ,  .,...  .^..i.,  .i..  i . 

lore,  ni  lesjo- 
lO  l'ordre  du    ■ 

os.  Ivan  Igiiitiii'  •_  

tenu  sous  clef  dans  le  gieoni  de  la  i  iiiiioMinldiilc,  et,  |h'|| 
d'instants  après,  ou  l'amena  ilans  ranticbainbm.  Le  comniaii- 
daiil  ordonna  cproii  l'inlrodoisit  en  sa  présence. 

Le  Harbkir  Iranrhit  le  .seuil  avec  peine,  car  il  avait  aux 
pieds  des  entraves  en  bois.  11  Ala  .son  haut  boiiiiet  et  s'arréia 
près  de  la  [Mirte.  Je  le  regard.!!  et  tressaillis  iuvaluutaireinenl. 

(1)  DeCatbeniielI. 


Piotr  Andréilcli,  me  dit-elle  en  pleurant  ;  on  m'envoie  ;\  Oren- 
bourg.  Soyez  bien  portant  et  heureux.  Peut-être  que  Dieu  per- 
mettra qucnous  nous  revoyions  ;  sinon...  »  Elle  se  mit  il  .san- 

_ gloter.  Je  la  serrai  dans  mes  br.is.  «Adieu,  mon  ange,  lui  dis- 

ë  bril'laiènl  eiii'Jre...  Ëli  feli  :  dit  'le  commanljaul,  qui  re-     Je,  a  Jieu,  ma  chérie,  niadésirée  ;  quoi  qu'il  m'arrive,  sois  sûre 

queniadernièi-epenséeetmaderniere  prière  seront  pour  loi.» 

iMaclia  continuait  à  pleurer,  réfugiée  sur  ma  poitrine.  Je 
l'embrassai  avec  transport  cl  sortis  précipit;imnieiit. 


Jamaisje  n'oublierai  cet  lionime  ;  il  paraissait  âgé  d'au  moins 
soixante  et  dix  ans,  et  n'avait  ni  nez,  ui  oreilles.  Sa  tète  était 
rasée;  quelques  rares  poils  gris  lui  tenaient  lieu  de  barbe.  Il 
élail  de  petite  taille,  maigre,  courbé;  mais  ses  yeux  i  la  ta- 


coimut  à  ces  terribles  indices  un  des  révoltés  punis  en  17  H 
tu  es  un  vieux  loup,  il  ce  que  je  vois  ;  lu  as  déjà  été  pris  dans 
nos  pièges.  Ce  n'est  pas  fa  première  fois  que  lu  le  révoltes 
puisque  la  tète  est  si  bien  rabotée.  Approclie-toi,  el  dis  qui 
l'a  envoyé.  » 

Le  vieux  Biclikir  se  taisait  et  regardait  le  commandant 
avec  un  air  de  complète  imbécillité.  «Et  bien!  pourquoi  tb 
lais-tu'?  continua  Ivin  Kouzmitcli;  est-ce  que  tu  no  com- 
prends pas  le  russe  ?  loulai,  deinaude-lui  en  votre  langue  qui 
l'a  envové  dans  notre  forieresse.  » 

loulai' répéta  en  langue  lalarela  questiond'lvan  Koiizmilcli. 
Mais  le  Bkiclikir  le  regarda  avec  la  ni>me  expression,  «l  sans 
réponlre  un  mot.  u /.ic/iAi  (  I  )  !  s'écna  le  commandant;  je  le 
ferai  parler.  Voyons  ;  ("itez-lui  sa  robe  de  chambre  ]ravée,  sa 
robe  d!  fou,  elniouchetez-lui  les  épaules.  Voyons,  loulai, 
liouspil!e-le  comme  il  faut.  » 

Deux  invalides  coniniioicèrent  à  déshabiller  le  Baelikir. 
Une  vive  inquiétude  se  peignit  alors  sur  la  ligure  du  malheu- 
reux. Il  se  mit  il  regarder  de  tous  eûtes  comme  un  pumre  pe- 
tit animal  pris  par  des  cnlaiils.  Mais  lorsju'un  des  invalides 
lui  saisit  les  mains  pimr  les  tourncrautour  de  sou  cou  el  sou- 
leva le  vieillard  sur  ses  épaules  en  se  courbant,  lorqu'loulaï 
prit  les  verges  el  leva  la  main  pour  frapper,  alors  le  Bachkir 
p  lussa  un  gémissement  faible  et  suppliant,  el,  relevant  la  tête, 
ouvrit  la  bouche,  où,  au  lieu  de  langue,  s'agitait  un  court 
tronçon. 

Nous  fflmes  Ions  frappés  d'hnrreur.  «Eh  bien  !  dit  le  com- 
mandant, je  vois  que  nous  ne  pourrons  rien  tirer  de  lui.  lonlaî, 
ramène  le  Baehkir  au  grenier  ;  el  nous,  messieurs,  nous 
avons  encore  ù  causer.  » 

Nous  conliiuiions  il  debatlrc  luitre  position,  lorsque  Vassi- 
lissa Hgorovna  se  précipita  dans  la  chambre,  toute  lialelanle, 
el  avec  un  air  ellaré. 

«tjue  l'esl-il  arrivé?  demanda  le  commandant  surpris.  — 
MaliuHir!  malheur!  répondit  Vassilissa légorovea;  le  fort  de 


Drcouvrrle  dea  aittii|iiilra  de  Kiuive 

à    MOMBOIll. 

Le  vote  que  la  chambre  des  députés  vient  d'émetlre  an  su- 
jet de  la  publicatiiui  des  onliiiuites  découvertes  il  Mossoul 
est  assez  important  pour  que  nous  pensions  devoir  en  entre- 
tenir nos  lecteurs. 

Les  monuiuenls  dont  il  s'agit  reinoulent  aux  temps  Huris- 
saiits  de  l'empire  d'Assyrie. 

Iiidépeudanimeiit  de  l'intérêt  spécial  qui  s'y  attache  comme 
objets  d'arl,  ils  conslitiient,  sans  coutredil,  la  plus  remar- 
quable des  découvertes  qu'il  eiil  été  possible  d'espérer  il  celle 
époque  où  I  esprit  d'explorallonapoussési  loin  sesreilierches, 
qu'il  semlilait  improbable  qu'un  Irouv.ll  rien  de  nouveau. 

Ainsi,  l'Egypte,  visitée  si  souvent  par  les  archéologues, 
ne  pouvait  plus,  depuis  lonutemps,  rien  soustraire  aux  veux 
des  voyageurs.  Les  ni\ stères  religieux  caches  sous  le  Voile 
de  ses  ligures  liierogljpiiii|ues  n'étaient  plus  irinuliles  énig- 
mes qui  l'atiguaient  la  iwisévèiaiice  des  pliil'logues. 

Les  pagodes  de  l'Inde  el  de  la  Cliiue  s'étaient  ouvertes  au 
bruit  des  canons  anglais,  et  avaient  laissé  apparaître  toutes 
leurs  idoles,  hideux  synib  îles  d'une  reli;  ion  ipii.  pour  forti- 
lier  les  adeptes  dans  leur  foi,  appelle  il  sou  aide  les  enfante- 
ments d'une  imagination  bizarre  qui  se  torture  pour  engendrer 
des  êtres  fanUtsliques,  des  feliilies  grotesques  et  repoussants. 

Le  nouveau  monde,  que  les  Euiopéeus  ont  envahi  en  ne 
croyant  dompter  que  dts  peuplades  de  s:iuvages,  lui  aussi,  il 
a  inontré  un  jour  ses  temjiles,  ses  dieux  encore  debout  sur 
les  ruines  de  ses  villes  ;  —  les  Incas  ont  dis|)aru,  el  leur  cen- 
dre a  été  jetée  au  vent  ;  mais  leurs  arts,  les  produits  de  leur 
civilisation  ont  survécu,  et  les  traces  eu  oui  élé  recueillies 


Siinéosern  a  été  pris  ce  niatiu  ;  le  garçon  du  père  Garasiin  . 

viHntderevenir.  llavucomuientoul'apris.  Lecommamlanl     dans  ces  derniers  temps. 

et  tous  les  oniciers  si,nt  pendus;  I.mis  les  Soldats  faits  prison-  I      L  Amérique,  la  Uiine  et  1  Inde  elle-même  sonl  des  pays 
'  •  ■  neufs  pour  nous,  malgré  1  auti|iiite  de  leur  origine:  nous  n  en 


sonniers;  les  scélérats  vont  venir  ici. 

Celte  nouvelle  iiialtendiie  ht  sur  moi  une  impression  pro- 
fonde ;  le  commandant  de  la  forteresse  de  Nijueoseï  n,  jeune 
homme  doux  et  mmleste,  m  était  connu.  Deux  mi.is  aupara- 
vant il  était  passé,  venant  d'Orenboiirg  avec  sa  jeune  fenmie, 
et  s'était  arrêle  cliez  Ivan  Koiizmilcli.  La  Nijnéosernaia  n'é- 
tait située  qu'il  vingt-cinq  veisles  ,1e  notre  tort.  D'heure  en 
heure  il  lallail  nous  attendre  il  une  allaqne  de  l'ougatclielT. 
Le  sort  de  Marie  Ivaiioviia  se  présenlnil  vivement  il  mon  ima- 
gination, et  le  lU'iir  me  manquait  en  y  pensant 


connaissons  rien;  nous  ne  les  poiiviuis  suivre  dans  les  diverses 
périoJes  de  l'iiistuire  du  monde,  et  tout  ce  qu'on  nous  en  a 
rapporté  excite  notre  curiosité,  mais  sans  venir  eu  aide  à 
l'étude  delà  biographie  des  peiqdes. 

Au  contraire,  I  E;;vple  el  toutes  les  nations  qui.  desrendues 
des  nionUignos  de  la  Chaldée,  ont  env.ilii  les  vastes  contrées 
qu'arrosent  le  J'igre  et  rLujihrale,  ces  deux  grandes  artères 
du  vieux  monde  de  la  terre  classique,  berceau  de  notre  ei- 
vili.saiion,  ces  nations  ont  un  lie'i  avec  nous,  peuples  iiioder- 


«  Ecoutez,  Ivan  Koiizmilcli,  dis-je  in  comn,andant,  notre  !  "•'s;  If"  pugcs  de  notre  histoire  ne  font,  en  quelque  sorle 
devoir  est  de  d.'lèndie  la  forteresse  jus.p.'au  dernier  soil|.ir  ;     !!"«  continuer  la  leur;  et  .si  nos  arts  navaientempruiilé  il 
cela  s'entend.  Mais  il  faut  songer  à  la  sûreté  des  femmes.  En- 
vovez-les  il  Orenbourg  i-i  la  route  est  encore  libn 


__,      leurs  arts,  (leut-être  seraient-ils  encore  dans  1  enfance,  puis- 
bïen  1  Qu'on  les  voit  pas  &  pas  suivre  la  tiaci'  d'une  civilisation  an- 


ans  que  nous  y  vivons.  Nous  avons  vu  les  Bachkirs  et  lei 
Kirgliiscs;  pcul-êlre  y  l.isseroiis-nous  l'ougatclielT. 

—  Eh  bien!  ma  |H'iile  mère,  répliqua  Ivan  Kouzmilcli, 
reste  si  tu  veux,  puisque  tu  comptes  luiit  sur  notre  forteresse. 
Mais  que  faut-il  taire  de  Mâchai  C  est  llien  si  nous  le  lassons, 
ou  s'il  nous  arrive  un  secours.  Mais  si  les  brigands  prennent 
la  lorlere.sso'!... 

—  Eh  bien!  alors...»  Mais  ici  Vassilissa  légorovna  ne  put 
que  bégayer  el  se  tut,  étoulïée  par  rémotioii 


voitise  de "riiistorien  ou  de  l'artiste,  si  ce  n'est  la  nation  clial- 
deenne,  qui  fonda  le  grand  empire  d'Assyrie,  oui  eut  pour 

fainces  Nemrod  et  Semiianiis,  iinnis  impérissables  aiix(|uels 
es  populations  inoilernes  conservent  un  religieux  souvenir? 
Ce  grand  peuple,  placé  entre  l'Inde  fabuleuse',  lEgypte  et  la 
Phénicie.  ne  peut-il  pas  être  considéié  on  elTet  roniine  l'an- 
neau le  plus  indispensable  i>oiir  rattacher  ensemble  les  deux 
tronçons  de  celte  cliaiiie  de  la  civilisation  qui  ceint  le  monde, 
el  qui,  dans  l'esprit  humain,  ■'■■"'  ■^'•'i'"'  '<  i.>nci,.iiii..i  .lie- 


nt restés  si  longtemps  dis- 


(jVsl  bien ,  c'est  bien ,  dit  la  cimmiandaiile,  nous  ren- 
verrons Mâcha;  mais  ne  t'avise ]>as  de  me  prier  de  iiarlii,  je 
n'en  fêtais  tien.  Il  ne  me  convient  pas  non  idus,  dans  mes 
vieilles  années,  do  me  sénarerde  bii,  et  d'aller  clierchi'r  nu 
tombeau  solitaire  en  pays  élianger.  Nous  avons  vécu  ensem- 
ble, nous  mourrons  ensemble. 

Kl  tu  us  raison  ,  dit  le  commiudiint.  Voyons,  il  n'y  a 

pas  de  temps  à  perdre.  \  a  éqiiip.'r  .Madn  pour  la  roiilo;  de- 
main nous  la  ferons  partir  à  la  poiulc  du  jour,  el  nous  lui 
doniieioiis  niêiiie  luieuiivoi.  quoique,  à  vrai  diie,  nous  n'ayons 
pas  ici  de  geiissuperdus.  Mais  où  doue  est-elle? 

—  Chez  Akouliiia  Paiiiphiloviia,  rè|Miiidit  la  commandante  ; 
elle  s'est  trouvée  mal  en  apprenait  la  prUe  de  Niiiieosern ; 
je  crains  qu'elle  ne  lonib.'  malade.  O  Uieu  Seigneur  !  jusqu'où 

■•'•Ls  du  dép.irt  ,!e  ...1 
olliuila  ell'  "le;  m. lis 
I  ■■vua  rep.iinl  p  lor  le 
s,ei.,ei',  («lié  el  les  v.  ii\'r»u,is.  .N  ni.  soupilnies  ell  sili'iice,  et 
nous  nous  levftmes  de  table  plus  lot  que  d'ordinaire.  Chacun 
de  nous  regacna  son  bwis  ,  après  avoir  dit  adieu  .'i  IoiiUî  la 
f.iroilie.  J'oubliai  exprès  ninii  ep.e  et  revins  la  prendre  ;  Je 
pre.ssentais  que  je  trouverais  Marie  .seule,  lyi  ellet ,  elle  me 
rencontra  sous  lu  porte,  et  me  i^ésoula  mou  épéc.  «Adieu, 

il)  Jurement  utare. 


un  lappo 
lielles-letlres.  Il  restait  à  niellro  le  recueil  îles  aiitiqu 
décimes  à  la  porlée  de  tons  en  fii  taisant  l'objel  d  une  publi- 
cation spéciale,  digne  de  la  découverte,  digne  aussi  du  pays 
qui  en  a  l'honiieur,  —  c'est  le  biil  que  le  gouvernement  s'est 
proposé  dans  !■•  piojel  de  loi  qui  vient  d'être  soumis  à  la  cham- 
bre des  députés  el  volé  à  la  presque  nn.iuiinilé. 

Tout  le  territoire  de  Mossoul  est  h.'iissé  de  monticules  sous 
lesquels  sont  amoinelées  des  ruines  qui  loilU'S,  plus  ou  moins 
importantes  par  leur  étendue,  ait.  steiil  remplacement  d'une 
grande  cité.  —Celte,  cité,  ce  fut  Niiiive,—  tous  les  géogra- 
phes moilernes  sont  d'accord,  llérodnle  l'est  avec  eux.  et  le 
nom  de  celte  antique  capitale  assvrienne,  conservé  dans  le 
iiavs.  ne  permet  pas  un  doute. 

'Ainsi,  de  même  que  l'Eiiphrale  coule  au  milieu  des  débris 
de  Babyione,  le  tombeau  de  Ninus  et  le  bûdier  île  Sardaiia- 
pile  élèvent  encore  leurs  himulus  aux  bonis  du  Tii.;re. 

l'arnii  les  grand'  s  èminenies  ipii  .s'élèvent  aii-dissiis  de  la 
va-te  plaine  de  .M.issonl,  il  eu  estime  exliêmeiiieiit  importanlo 
par  s"U  itenloe  et  qui  trahissait  son  oriiiine  en  laissint  per- 
cer souvent  il  sa  soi  la.  e  des  antiles  de  pierre  on  de  briques 
couverte»  d'inscriplious  rnnéifornies;  mais  le  vdlatredeKIior- 
gabad  bi'ili  sur  le  sonuiiel  de  ce  nioiilicule  dérobait,  depuis 
des  siècle»,  aux  veux  des  voyageurs,  les  trésors  dont  quel- 
ques parcelles  éehap(iées  et  roulées  ii  la  base  ne  sufbsaient 
pas  il  démontrer  limporUnce;  il  fallut  que  l'indiscrétion  d'un 
paysan  vint  éclairer  le  consul  de  France,  M.  Botta,  sur  la 
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Srt^sence  de  pierres  sculptées  dans  les  fondations  des  maisons 
u  villaj^e,  pour  que  l'espoir  d'une  découverte  intéressante 
lui  fit  entreprendre  des  fouilles  dans  cette  localité  jusqu'alors 
passée  inaperçue. 

Le  monticule  de  Khorsabad  présente  une  supiirlicie  de  qua- 
rante-cinq mille  mètres  carrés,  dont  le  périmètre  parfaitement 
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n  ployé 


distinct  encore,  et  assez  régulier,  donne  une  idée  du  plan  de 
l'édifice  auquel  il  servait  de  base.  Après  s'être  assuré  de 
l'existence  de  constructions  et  de  sculptures  dont  le  caractère 
attestait  un  âge  des  plus  reculés,  le  consul  fit  part  de  sa  dé- 
couverte à  l'Institut  et  au  gouveruement. 


Ce  fut  alors,  et  (piaiid  M.  le  niinislrc  de  l'intérieur  eut 
pourvu  aux  frais  d'exploitation  de  cette  niiiie  qui  paraissait 
abondante,  et  dont  une  veine  avait  déjà  fourni  de  riclies  pro- 
duits; guand  on  eut  envoyé  sur  les  lieux  M.  Eugène  Flan- 
din,  qui  avait  l'expérience  de  l'Orient,  et  s'était  familiarisé 
en  l'erse  avec  l'art  asiatique,  ce  fut  alors  que  la  découverte 
marcha  rapidementet  donna  des  résultats  auxquels  le  consul, 
l'artiste,  et  les  habitants  eux-mêmes  de  Khorsabad  étaient 
loin  de  s'attendre. 

Le  village  fut  acheté,  les  maisons  furent  renversées:  trois 
cents  nestoriens  chaldéeus,  la  pioche  à  la  main,  travaillèrent 
pendant  six  mois,  sous  un  soleil  ardent,  L'iiidis  par  M.  Klan- 
din  qui  vivait  au  milieu  d'eux.  Le  iiniiiiiriilE'  lut  ii;i\ri^.-, 
coupe  de  part  en  part,  dans  tous  les  mus  ■  nu-i',  rniiilh'  à 
sept  et  huit  mètres  de  profondeur;  lis  Ir.nK  li/.'s  (mimtIi-s, 
poussées  avec  ardeur  quand  on  suivait  une  bonne  trace,  avec 
plus  de  vigueur  encore  pour  la  retrouver  quand  elle  se  déro- 
bait sous  la  pioche,  mirent  au  jour  quinze  salles  immenses, 
quatre  façades  extérieures,  dont  tous  les  murs  étaient  cou- 
verts de  plus  de  quinze  cents  mètres  de  sculptures  et  d'au- 
tant d'inscriptions  en  caractères  cunéiformes;  celles-ci,  qu'au- 
cune suscription  en  langue  connue,  comme  sur  la  pierre  de 
Rosette,  ne  peut  aider  ii  déchiffrer,  resteront  probablement 
longtemps  encore  illisibles.  Mais  la  révélation  de  ce  peuple 
antique  qui  remonte  à  Ninus,  on  la  doit  aux  innombrables 
bas-reliefs  qui  décorent  les  murs  de  l'édifice  enfoui  sous  le 
village  de  Khorsabad;  cette  civilisation  ignorée  à  laquelle  on 
n'osait  croire  que  Sémiramis  eût  réellement  imprimé  un  si 
grand  mouvement,  elle  se  déroule  tout  entière  sur  les  pa- 
rois des  salles  ou  des  façades  de  ce  monument.  L'épaisseur  de 
la  couche  de  terre  qui  recouvrait  ces  nobles  débris,  et  les 
vingt-cinq  siècles,  au  moins,  qui  ont  pesé  sur  eux  n'ont  pu 
les  écraser  :  cet  enfouissement  qui  semblait  devoir  les  dérober 
éternellement  à  la  vue  des  hommes  n'a  fait  qu'assurer  leur 
conservation  jusqu'au  jour  où,  transportés  i  Haris,  ils  vien- 
dront dans  notre  Louvre,  se  placer  tout  naturellement  entre 
les  spbynx  d'Egypte  et  les  métopes  du  Parthénon. 

Devant  ces  bas-reliefs,  par  lesquels  le  monarque  assyrien 
qui  les  a  fait  exécuter,  semble  avoir  voulu  initier  les  âges 
postérieurs  à  tous  les  faits  de  son  règne,  à  tous  les  actes  de 
sa  vie  privée,  on  assiste  à  plus  de  vingt  batiiilles  ou  assauts 
de  places  fortes,  à  des  festins,  à  des  chasses,  à  des  processions 
on  la  pompe  royale  étale  ses  richesses,  où  la  pompe  religieuse 
déploie  ses  symboles  mystiques. 

Ici,  c'est  le  roi  combattant,  casque  en  tête,  l'arc  à  la  main 
monté  sur  son  char  de  guerre;  là,  triomphant,  il  traverse  des 
champs  de  carnage,  ou  fait  son  entrée  dans  des  villes  prises, 
abrité  sous  son  parasol  ;  plus  loin,  dans  son  palais,  il  donne 
audience  à  son  vizir,  reçoit  des  prisonniers  des  mains  de  son 
général  ;  il  ordonne  de  couper  la  tête  d'un  ennemi  qui  vaine- 
ment implore  sa  clémence,  ou  de  la  pointe  de  son  javelot,  il 
lui  crève  lui-même  les  yeux.  Dans  les  combats,  sur  les  tours 
qu'assiège  le  grand  roi,  parmi  les  prisonniers,  on  reconnaît 
le  Mède,  le  Perse,  le  Juif  ou  le  Phénicien  et  jusqu'au  nègre 
de  l'Ethiopie,  au  fond  de  laquelle  Sennacberib  alla  châtier  le 
souverain  d'Egypte  assez  téméraire  pour  avoir  voulu  porter 
secours  à  Samarie.  On  y  voit  l'Arabe  du  désert  amenant  ses 


étalons  de  race,  et  ses  chameaux,  en  présents  au  roi  des  rois. 
Tyr,  à  l'extrémité  de  sa  prescpi'ile  avec  ses  ouvrages  avan- 
cés dans  la  mer,  les  cèdres  du  Liban  apportés  dans  des  bar- 
ques et  amoncelés  devant  les  murs  de  la  ville  pour  en  facili- 
ter l'approche  aux  soldats  assyriens;  li's  béliers  et  leurs  plans 
inclinés;  les  mantelets  avec  les  aicliers  placés  derrière;  tout 
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ce  monde  de  combaltants,  initie  pleinement  aux  détails  de  la 
vie  militaire  des  Assyriens,  et  recule  de  quelques  siècles  en- 
core une  civilisation  que  l'on  croyait  plus  près  de  nous. 

Mais  pour  que  ces  assauts,  ces  combats,  ces  fêtes,  cesre- 
présentations  symboliques  d'une  religion  idolâtre,  nousappa- 


raissent  d'une  manière  claire  et  saisissante,  ne  faut-il  pas  que 
les  sculptures  qui  nouslesont  transmis  soient  exécutées  avec 
précision,  avec  talent'?  C'est  en  elfet,  ce  qui  caractérise  les 
bas-reliefs  trouvés  à  Kliuisabad;  tout  y  est  retracé  avec  art, 
avec  une  entente  systématique  qui  a  simplifié  la  nature  sans 
l'altérer,  et  (jui  a  su  prêter  ù  ces  sculptures  un  style  élevé, 


imposant  et  noble  dan<  toutes  les  scènes  tradiiites  sur  la 
pierre. 

On  reste  stupéfait  devant  ces  monuments  exécutés  par  des 
artistes  du  huitième  ou  neuvièino  siècle  avant  Jésus-Christ, 
peut-être  in>ine  plus  ani;ions;on  est  étonné  de  la  supériorité, 
comme  étude  de  la  nature,  des  ouvrages  dus  à  leur  ciseiu. 


sur  ceux  des  scnlpt'urs  égyptiens,  et  de  la  similitude  de  ces 
bas-reliels  avec  ceux  de  la  Grèce,  même  dans  ses  plus  beaux 
temps,  —  la  Grèce  n'est  donc  pas  son  école  à  ello-même  et 
SI  elle  a  emprunté  à  l'Egypte,  où  l'art  était  dans  l'enfance, 
elle  a  dit  s'aider  des  progrès  qu'il  avait  déj\  faits  en  Assyrie, 
ainsi  que  du  perfectionnement  que  lui  avait  imprimé  un  es- 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


269 


prit  dunt  la  liberté  n'était  point  entravée  par  les  idées  reli- 
gieuses, et  dans  lequel  le  mysticisme  laissait  place  à  la  réalité 
de  la  vie  tiumnine. 

A  ce  dernier  point  de  vue,  c'était  donc  un  grand  pas  de 
fait,  une  immense  lacune  comblée  dans  l'hisloirc  de  l'art, 
que  la  découverte  des  antiquités  ninivites  de  Khorsabad;  — 
les  intéressants  travaux  de  M.  Eugène  Flandin.  que  beaucoup 
de  personnes  ont  été  h  même  de  voir,  ainsi  que  ceux  de 
M.  Botta,  qui  a  cojiié  toutes  les  inscriptions,  réclamaient  une 
publicité  qui  permit  aux  savants,  aux  arcliéulogues  do  tous 
pays  de  s'associer  aux  nouvelles  recherches  auxquelles  ils  ne 
pourront  manquer  de  donner  lieu;  —  c'est  dans  la  pensée  de 
consacrer  à  jamais  la  glorieuse  découverte  dont  la  France 
s'honore,  de  faire  pjirliciper  l'Europe  entière  à  tous  les  avan- 
tages qui  en  résulteront  nour  l'étude  de  l'histoire,  quelacliam- 
bre  des  députés  vii'nt  d'accorder  à  M.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur les  fimils  i|u'il  a  demandés  pour  mettre  en  œuvre  la 
publicalloii  ilu  iiiiijiumeiit  de  Khorsabad. 

Nous  f>|MToiis  cine  le  vote  de  la  chambre  des  pairs  viendra 
sanctionner  celui  de  la  chambre  des  députés,  et  que  bienliM, 
grâce  h  la  publicité  de  cet  intéressant  ouvrage,  nous  pour- 
rons donner  h  nos  lecteur-;,  d'une  manière  plus  cnniplrie, 
une  idée  des  sculptures  de  Ninive. 


Bulletin  biblioKrapliique. 

Cours  élénunliiire  de  BotaniijXte,  par  M.  Al>RlE>  DE  Ji  ssiEU. 
1  vol.  in-8.  —  VicUir  ilasson,  libraire,  place  de  l'Êcole- 
de-Médecine. 

Un  bon  iraité  clt-nientriirt'  île  botanique  est  une  œuvre  diffi- 
cile cl  ingrale  I)i<  rin-  ■l.iic>  un  -lyle  simple,  clair,  et  cepen- 
dant élcpaul,  la  slrimur.-  il  l.i  'li^|>usilion  «l'orcanes  compli- 
qués, que  leur  pililessc  derulx'  le  plus  souvent  il  l'u'il,  exposer 
leurs  fonctions  si  diverses,  ei  encore  environnées  de  tant  de 
mystères,  faire  connaître  eniin  la  classilication  des  végétaux  et 


(Fifura  1.) 

leurs  rapports  naturels,  telle  est  la  Liche  que  s'impose  l'auteur 
d'un  pared  travail.  Il  doit  réunir  à  de  profondes  éludes  per.'on- 
nelles  sur  le^  plantes,  une  grande  érudition  et  un  esprit  de  cri- 
tique qui  lui  permi'lle  de  ju^er  sainement  les  travaux  des  au- 
tre», l'ersonne  ni'  )Kisséde  ces  qualités  i  un  aussi  liaul  drpre 
que  M.  .\.  de  Ju->ii  11.  l.e<  savantes  monographies  des  rulacres, 
des  euphorbiacei's  el  dis  m  ilpinhiaii  es,  l'ont  placi' au  |.ieiiiii'r 
rang  des  b<ilain.-.les  actuels,  ri  un  Imig  l'n.-cinueuieiil  lui  a  ap- 
pris cpielles  sont  les  ililTiiullis  ciui  arriMenl  le  plus  siuiieiit 
l'élève  au  péristyle  du  temple  île  la  plus  séduisante  des  scien- 
cei.  On  aurait  tort  de  croire  cpie  son  traité  s'adresse  ii  ceux  qui 
De  veulent  avoir  qu'un  a|>er<;u  superliciel  de  la  liotanique.  M.  de 
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solu  le  problème  de  faire  i  la  fois  un  livre  s'adres- 
■ves  par  la  clarté  de  l'exposition,  et  aux  «avanls  par 
iir  des  recherches  que  celte  simplicité  apparenli'  a 
.  C'est  k  force  de  creuser  le  sujet  que  l'auteur  la 
eu  de  livres  élémentaires  sont  dans  ce  cas.  I  j  plii- 
t;uenl  qu'une  science  arriérée  et  propagent  des  iloc- 
i-  lou^îtiuips  ri  fiil.es.  l.r  cours  de  .M.  de  Ju.ssieu  est 
•ut  a  II  li.iuteiir  .les  cnnnaissances  actuelles.  Dans 
.111  l.s  liirmi-s  .t  l.'s  rapport»  jouent  un  si  granit 
;iiressiut  in  li-ptusaliles.  Klles  sont  nombreuses,  et 
compagneni  cet  article  pourront  en  donner  une  idée. 
I  représente  les  stomates  des  plantes  :  ce  sont  de 


petites  ouvertures  entourées  d'un  Iwurrelet,  véritables  bouches 
exhalantes  par  lesquelles  les  plantes  se  mettent  en  rapport  avec 
l'atmosphère,  dont  elles  absorbent  l'acide  carbonique,  pour  re- 
jeter l'oxygène  et  garder  le  carbone,  qui  forme  la  base  de  leurs 
II:  sus. 


Tout  ce  qui  tient  à  la  slrncliirc  des  tiges  est  exposé  avec  le 
plus  grand  soin.  La  famille  des  inalpighiacécs,  dont  M.  de  Jus- 
sieu fait  l'histoire,  renferme  une  foule  de  ces  plantes  connues 
sous  le  nom  de  liants.etdontlaligeolTrcdes  apparences  si  sin- 
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gulières.  Celle  apparence  varie  suivant  les  Iges.  Ainsi  la  tige  du 
banistfria  nitida,  lorsqu'elle  est  jeune,  secompose  de  quatre  lo- 
bes; plus  tard,  elle  en  offre  six  plus  distincts;  enfin, elle  sedivise 
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enaulant  départies  séparées  accoléesl'une  i  l'autre.  Elle  simule 
un  faisceau  de  branches  unies  .ntrc  elles,  mais  parmi  lesquelles 
relie  du  rentre  est  seule  pourvue  d'une  moelle  el  d'un  *lui  mé- 
dullaire. 
L'auteur  n'a  point  négligé  l'aspect  pittoresque  ou,  si  l'on  veut 


architectural,  des  vegeuux  exotiques,  que  nous  connaissons 
tous  par  les  récits  des  loyageurs.  La  ligure  2  représente  le 
cocotier,  ce  palmier  des  Iles  de  Voceanie,  dont  les  noix  forment 
la  base  de  l'alimentalion  des  peuples  qui  l'habitent.  A  ciité  est 
h- PanJanvs  odt'iaiiisimus,  qui,  au  lieu  du  sti|>e  simple  et  élancé 
du  cocolier,  présente  des  rameaux  terminés  par  de  larges  feuil- 
les disposées  en  spirales  et  des  racines  qui,  semblables  i  des 
baubans,  partent  à  différentes  hauteurs  du  Ironc  et  lui  donnent 
de  la  stabilité.  Un  voit  combien  le  port  de  ces  végétaux  est  dif- 
férent de  celui  des  arbres  de  nos  climats.  Aussi  appartiennent- 
ils  à  deux  divisions  diUerenles  du  règne  végétal,  les  dicotylé- 
dones el  les  monocotyledones. 

Dans  nos  climats,  la  famille  des  fougères  est  représentée  par 
d'humbles  végétaux  qui  se  cachenl  dans  nos  bois  ou  végètent 
entre  les  pierres  de  nos  murs.  Sous  les  tropiques,  elles  forment 
les  arbres  les  plus  élégants  el  les  plus  singuliers  de  la  création, 
semblables  aux  palmiers  pour  le  port,  analogues  à  nos  fougères 
européennes  pour  la  structure.  Valsofthila  yrrroiatùma,  que  re- 
présente la  fiiiure  3,  en  est  un  niagnilique  exemple.  Un  peut  ad- 
mirer dans  les  galeries  île  botanique  du  Mum'uiu  plusieurs  pieds 
de  celte  fougère,  rapportés  par  le  voyageur  même  dont  elle  doit 
immortaliser  le  nom. 

Il  nous  serait  impossible  de  parcourir  ainsi  tout  le  livre  de 
M  de  Jussieu  ;  notre  analyse  tronquée  el  fragmentaire  en  don- 
nerait une  bien  fausse  idée;  car  toutes  les  parties  sont  trai- 
tées avec  un  soin  égal.  On  remarquera  surtout  le  chapitra 
sur  la  |iosilion  des  feuilles  el  des  fleurs.  Il  plaira  aux  esprits  sé- 
rieux, qui  verront  que  les  travaux  de  MM.  Srhimper,  Braun  el 
Bravais  ont  ouvert  une  voie  nouvelle  en  inonlrant  que  la  dispo- 
sition des  feuilles,  si  capricieuse  en  apparence,  est  soumise  i 
des  lois  mathématiques  invariables.  Ces  lois  dominent  aussi 
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l'inflorescence  ou  disposition  des  fleurs,  dont  les  figures  4,  5,  8 
et  7  nous  présentent  quelques  exemples,  qui ,  pour  être  com- 
muns, n'en  sont  pas  moins  trés-interessants,  lorsqu'on  les  ana- 
lyse le  livre  a  la  main. 

La  création  de  la  méthode  naturelle  est  l'ii-uvre  du  père  el  du 
grand  oncle  de  M.  de  Jussieu.  C'est  une  gloire  de  famille.  Il  a 
donc  été  iuitié  profondément  aux  vues  et  aux  principes  qui  ont 
guide  ces  deux  grands  naturalistes;  aussi  faut-il  méditer  atten- 
tivement les  quarante  pages  consacrées  à  la  rlassiliration  des 
végétaux  et  à  la  méthode  naturelle.  Le  livre  est  tcrniinr  par  une 
exposition  des  caractères  des  principales  fauiillrs  ri  un  aperçu 
de  la  géographie  iMilanique,  auquel  nous  ferions  le  reproche 
d'être  un  peu  court,  si  nous  ne  supposions  que  des  rvigrnces  do 
librairie  ont  forré  l'auteur  à  se  Itorner.  .Nous  aurions  rté  heu- 
reux de  voir  que  celte  science  qui  commence  à  peine  à  naître 
et  se  rattache  si  intimement  i  la  météorologie,  à  l'agricullura 
el  à  la  cause  de  la  distribution  des  espitcs  à  la  surface  de  la 
terre,  fdt  popularisée  par  la  plume  de  M.  de  Jussieu. 

En  quelques  pages,  il  aurait  montré  que  partout,  i  Paris,  «n 


,-   .^^^ 


/"^?*^;-. 


(l-.sor.  T.) 

province,  chacun  peut  conlribuer  à  ses  progrés,  en  recueillant 
toutes  les  plantes  dont  il  est  entouré,  et  en  les  envoyant  à  des 
botanistes  lialiiles,  .s'il  est  pri>e  lui-même  des  moyens  de  déter- 
miner leurs  noms. 

Eu  résume,  jamais  érrivain  rendant  compte  d'un  ouvrage 
scientilique  n'a  pu  le  reronimander  avec  autant  de  confiance  que 
ne  le  fait  l'auteur  de  cet  article,  car  il  a  pu  juger  le  livre  comme 
élève  el  comme  professeur  :  comme  élève,  vis-à-vis  de  la  na- 
ture; comme  professeur,  en  le  prenant  pour  guide  dans  ses 
leçons  el  en  s  assurant  des  progrés  des  auditeurs  auxquels  il 
exposait  les  principes  de  la  science  des  végétaux. 

ca.  a. 
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Éludes  nur  Vadminislralion  (h  la  ville  de  Paris  et  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  par  M.  HoRAr.E  Sav,  membre  ilii  con- 
signerai (lu  département  (le  la  Seine  et  de  la  Chiinilire 
ummorce  do  l'aiis.  1  vol.  in-8.  —  l'aiis,  -ISiG.  Guil- 
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pour  acquitter  d'autant  le  contiuiîeutipii  lui  est  impose  pour  la 
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tendant 
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lllière  adininislralive  met 
it  di'barrassé  du  fâcheux 
Après  s'être  soumis,  à  ce 
•s  ponts  et  chaussées,  du 
nislre  de  l'intérieur,  il  a 
lunicri  e  et  à  son  comité 
Miëiililique  des  aris  el  maniilaelures  charge  de  ce  qui  concerne 
les  établissements  insalubres  ou  incommodes.  ((  Si  les  travaux 
publics  ne  sont  pas  sagement  conduits  chez  nous,  dit  M.  Horace 
.Say,  ce  n'est  pas,  on  le  voit,  faute  de  précautions  et  de  len- 
teurs." 

Des  notions  précises,  la  parfaite  entente  des  diverses  parties 
de  radmiuistration,  des  détails  réunis  d'une  manière  sobre,  mais 
snaisante,  des  discussions  présentées  avec  impartialité  et  sa- 
Kes-^c,  des  critiques  faites  avec  modération,  viiilà  ce  qu'on 
irouvedaus  l'ouvrage  de  M.  H.  Say.  11  y  a  beaucoup  d'insiruc- 
lion  il  puiser  dans  ce  livre  substantiel. 

Études  synoptiques  sur  ta  chronologie,  la  géographie ,  l'ar- 
chéologie et  la  paléographie  de  l'histoire  de  France;  par 
M.  C.  Jubé  de  la  PEiinEiLE,  soiis-cbef  du  bureau  des  tra- 
vaux liisloriques  au  ministère  de  rinstrticlion  publique. 
Douze  feuilles  grand-monde  in-plano  lilhograpliiées.  — 
—  Paris,  Langiois  el  Leclercq,  libraires-éditeurs,  rue  de  la 
Harpe,  81.  —  Chaque  tableau  se  vend  séparément. 

La  critique  doit  une  part  toute  spéciale  de  son  attention  et  de 
sa  .sympathie  aux  ouvrages  qui,  comme  celui-ci,  s'adressent  aux 
masses,  et  qui  ont  pour  but  de  propager  dans  toutes  les  classes, 
iq  en  qucbpie  sorlo  par  le  canal  de  Ions   les  veux,  les  notions 


époque,  est  peinte  a  l'esprii  par  le  moyen  d'une  carte  géographi- 
que un  des  teintes  diverses  indiquent  les  muialionsque  subirent 
buccessiveiiienl  nos  divisions  icrritoiiales. 

Tel  est  le  procède  aussi  iiiyenicux  ipie  rationnel,  suivi  par 
M.  Jnbe  (J'un  bout  a  l'autre  Oe  sou  livre.  Comme  on  le  loil,  au 
lien  du  ces  signes  purement  mneniute.  bniques  qui  surchaigent 
sans  Iruit  la  nieinone  sous  pieiexle  de  la  soulager,  au  lieu  Oe  tes 
portraits  apocryphes  propres  seulcnienl  à  encombrer  l'isprit  de 
notions  fausses  ou  lidieuks,  les  Mvsiiatwns  des  Liudcs  syifjiii- 
ques  sont  euiplo)e«s  ici  <l  une  toul  autre  manière,  tu  pui.ant 
comme  il  l'a  lait  généralement,  avec  autant  ilexactilude  que  de 
bunlieur,  aux  souice»  uiiginales  de  l'hi.-loire  et  paiiul  lebiuouu- 
Uieiits  hgures  des  art.»,  ces  iiiiage.>,  dont  I  auteur  a  inUie  son 
texte,  par  la  vi  rite  et  I  etiangete  mciiie  de  leurcaiaclere.  s  em- 
palent inlaillibleuicnt  de  rimagination  et  [.lèlenl  ainsi  le  cuii- 
cours  le  plus  (  llaai  e  a  la  hdelite  des  souvenirs.  L'exainen  at- 
tentif de  cette  partie  de  louvrage  nous  a  suggère  toulelois  telle 
observation.  Parmi  les  Uivers  ordres  de  luuuumeuts  que  M.  Uc 
la  l'eiielle  a  mis  tour  a  tour  et  d'une  laïou  vaiiableacuuliibu- 
liun,  il  m  est  nu  dont  l'emploi  meibouique  et  continu  icnait 
merveilleusement  le  but  qu'il  .s'était  piopose.  .Nous  voulons  par- 
ler de  la  niiinisnialKpie  et  de  la  glyptique.  L'adjuiieliou  au  Libleau 
des  f.iils,  (1  Une  ser.e  pei  |"eiueiie  de  monnaies,  de  sceaux  et  oc 
médailles,  eut  ollerl  plus  d'un  avantage.  C'est  a  l'dbie  de  ces 
documents  eu  etiet  et  avic  leur  aide  seule,  que  l'archéologie 
peut  laire  revivre,  si  cette  hguie  m'est  permise,  une  chaîne  non 
interrompue  oe  témoins  maleiiels,  authentiques,  el  direcleineut 
cuntcnqioiaii.s  des  di\er.ses  eiKjqiies  que  passent  en  revue  lcs£,(u- 
Ues  tijii'qdiiitic.-,.  .Nous  n'eu  voulons  d'autres  preuves,  surtout  pour 
les  leiups  anciens,  on  la  uuniismatique  de  la  (Jaule,  esi  reUiive- 
meut  SI  leconde,  ipie  l'ouvrage  nièiiie  de  .M.  de  la  l'eiielle  el  les 
lacunes  que  pieseuleut,  sous  le  rapport  du  syuthrouituie,  les 
monuments  varies  qu'il  a  choisis  Ajoutuus  que  cegenie  de  iiio- 
nuuieuls,eu  econouiiïant  i'ejyate,  apportait  une  solution  lies- 
pieciense  a  l'une  des  dilHeultes  les  plus  graves  u  un  pareil  inode 
Ue  publicauuu. 

Les  tabbaux  que  nous  analysons,  se  succèdent  de  la  sorte  jus- 
qu'aux (  venementsde  ISIo.  Lue  uouzieme  el  dernière  leuille  est 
cousacreo  au  lableau  généalogique  des  trois  races  royales.  A  partir 
du  Uouzienio  siècle,  c  est-a  une  vers  1  époque  ou  l'arl  lieraïuique 
coiiimeiice  a  s'établir,  les  alliuiices  et  uesceiiuaiiees  suui  ligu- 
lees  par  Oes blasons  uc(.ouipagiies  des  ii(,ms  et uaics  ues  titulaires 
el  disposes  couiine  dans  le  pein;  Anselme.  Les  hgures,  ainsi  .que 
toutes  les  autres,  ont  ete  jjravees  sur  pierre  avec  un  goûiel  uue 
intelligence  aussi  rares  que  précieux  par  l'auteur  Ou  texte 
lui-uieuie.  tn  lesnnic,  nous  considérons  la'uvie  â  la(|Uelle 
M.  Julie  de  la  l'en>.lle  vient  u'attacher  sou  nom  comme  une  des 
plus  miles,  des  plus  mémoires  et  Uls  plus  remarquables  qui 
aient  ete  eiitre(trises  jusqu  ici  pour  la  d.tlusiou  des  connaissan- 
ces rclatises  a  noire  nistune.  ixous  ue  craignons  pas  de  la  le- 
coarinauder  hautement  a  t'iutiiel  des  familles,  des  lustiluteuis, 
et  euhn  au  iniiiislic  plein  de  cœur  cl  u'excellenles  intentions 
qui  [oeside  actuellement  a  raUmiuistiatiou  de  l'instrueliun  pu- 
blique. '  V.  DE  V. 
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giires,  afin  de  graver  plus  facilediciil  les  iilics  ,i  le-  lui-  cmis 
la  mémoire.  Les  boutiques  en  plein  vent  de  ICI  -  .i  i-  ei 
les  salles  d'études  de  tontes  nos  ecdl(  s  sdiit  la;  -  ■  .  i,- 
hleiinx  svnnpliipies,  (pu,  malheiireiiscmenl,  (lc|ia.s .,  ut  le  plus 
Sdiiveiil.'|iav  leurs  ilimensions,  la  portée  de  nos  organes,  cl  qui, 
il  lui,  ,■  ,1,-  \,,iildir  ai-cninuler  entre  les  bords  d'un  même  cadre 
des  iilci's  cl  lies  si'.;ncs  ninénioniipies,  niampient  leur  but,  et 
iinyenl,  pour  ainsi  dire,  l'espril,  an  lii  ii  de  le  remplir.  Mais  ce 
qui  est  beaucoup  moins  commun,  (c  (ini  n'cNisle  pas  encore,  du 
moins  à  notre  connaissance,  c'est  un,-  application  de  ce  système 
réalisée  avec  le  gortt,  l'habileté  el  l'intelligence  qu'a  dephiyes 
M.  Jubé  de  la  Pcirelledans  la  publication  ipie  nous  avons  sous 
lus  yeux.  Ce  qui  dislingue  particulièrement  ce  travail,  c'est  qu'au 
lien  d'être,  comme  d'habitude,  empruntés  servilement  aux  ou- 
vrages de  dernière  main,  la  jibipart  des  éléments  doiil  il  est 
formé  sonl  puisés  aux  siiurces  mêmes  et  reproduisent,  aulnnt 
qu'il  liait  nécessaire,  l'clalle  plus  avancé  de  la  .science  liislori- 
que.  Coninien(;ons  par  dernier  une  idée  matérielle  de  la  manière 
donl  ces  tableaux  ont  été  conslruits. 

Le  corps  principal  de  l'ouvrage  se  compose  d'une  suite  de 
onze  feuilles  portant  Om  09  de  largeur  sur  i  m  de  hauteur.  Cha- 
que tableau  ollre  deux  divisions,  selon  une  ligne  perpendicu- 
laire, l'une  à  gauche,  l'autre  à  droite.  Dans  la  première  se  dé- 
roulent avec  ordre  et  méthode  les  notions  liisloriqnes  propre- 
ment dites,  savoir  :  le  nom  des  rois  accompagne  d'une  courte  et 
substantielle  notice,  le  millésime  de  leur  avenemenl,  la  durée  de 
leur  régne,  la  date  des  principaux  faits  qui  se  rapportent  à  leur 
histoire  et  celle  de  leur  mort. 

Il  est  il  regretter  que  ranteiir  n'y  ait  pas  joint  aussi  la  date 
de  leur  naissance,  alin  de  permettre  au  lecteur  de  calculer  l'âge 
des  souverains  par  rapport  aux  diverses  phases  de  leur  exi- 
stence. Ce  renseignement,  relégué  dans  un  dernier  tableau,  que 
nous  retrouverons  pins  loin,  ne  pouvait  êlre  place  nulle  part 
avec  autanl  de  Iriiil  et  (rinlcrél  (pie  dans  ce  chapitre. 

Une  colonne  spéciale  s'oinn;  toni  anprè.s,  aux  synchronisnies. 
Lii  se  trouve  relalcc  avec  les  dates  nécessaires,  la  mention 
des  per.sonnages  C(dèbres,  des  grands  événements  extérieurs, 
des  découvertes  mémorables,  qui  ont  pris  place  au  même  temps 
dans  les  annales  humaines. 

liiilépeiKlamnienl  de  nos  trois  grandes  divisions  dynastiques, 
ces  pri-niicrs  clciiicnts  oui  élé  groupés  jiar  l'pnpic.i  on  divisions 
sceonil  lins  Ainsi  la  |ireniiei'e  e/m^we  s'étend  depuis  l'établisse- 
mcnl  (les  l-'rancs  sur  les  bords  du  Ubiii,  vers  l'an  PJd,  jns,|irà 
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np.il  im-galil- 

'ml's|c',|m-l- 

..•m.-ntipi'on 

.1  poiirlanl  il 

I  les  théories  des  réformes 

le  de  revenus  dont  les  pu- 


Cescollsi,l,-rati 
donneront  une  i 
sont  traites,  (iii 
très  on  sont  e\a 
aux  prisons,  an\ 
Mont-de-Piétc,  a 
bution  de  l'eau. 


la  conversion  ueClovis  et  de  la  n 
en  -We.  La  seconde  nous  coinbot  a 
palais  (G2S),  symptôme  manilesic  d 

cesseiirs  de  ("lovis,  et  la  troisi,- , 

de  la  rac,-  iii,i,i\iii;;i,  un,-  .T.'M,  lia 
c'eslla  la  partie  caract,-risli,p.c  ,lll 
la  Perielle,  faut,  nr  a  pla.c  en  n-^ 
pes,  un  cerlain  iionibre  d'objels  lii; 
nir  des  mêmes  périodes.  Par  cmi: 
ipiique.  un  dcs-ili  rcprcscnle  le  glal 
très  bijoux  Iroincs  a  loiiiiiay,  en 
Childéric  I' 
vie;  puis  m 


.linsli; 


Ole  ,1,-  la    pi 


(IcI'Jo 


.iinliean   (le 
l>eiidaiit  sa 


slatn 


dit. 


iiprniile  au  livre  de  M.  Horace  Say, 

re  (le  la  manière  donl  les  slijcis'y 

pins  virinterèl  les  divcis  eliapi- 

rs  les  (luestions  qui  se  rallacheul 

.  entants  trouvés,  aux  hôpitaux,  an 

Il  primaire,  à  la  voirie,  à  la  distri-  I  taires,  et  autres. 

e,  aux  travaux  d'architecture,  i  la         Kniln  la  siluatloD  politique  générale  de  la  France,  à  chaque 


aurnu  is,  I,-  -,,  -^r  ,lii    ,:,-  II,:;,  lut;  |.iiis  ,les  in,a,^,s  cl  re 
dnctions  de  meubles  ou  edilices,  tant  icclesiastupies  (pie  i 


mill- 


l'ortrails  contemporains,  par  M.  C.-A.  Saime-Delve,  mem- 
bre dé  l'Académie  IVanvaibc.  2  vol.  iii-12.  —  Pans,  1840. 
Didier. 

.M.  Sainte-Beuve,  qui  occupe  un  rang  distingué  dans  le  groupe 
peu  nombreux  des  poètes  emiiients  ue  uolie  epo(|ue,  est,  en 
outre,  le  critique  te  plus  dental,  le  plus  aime  ou  public,  liesui- 
inals  Sun  nom  est  inséparable  ue  tons  ceux  que  te  talent  blle- 
laire  a  reudus  illuslies.  ijueiques-uiis  de  nos  écrivains  doivent 
a  M.  baiiile-lleuve  leur  piouipl  aveucuieut,  (l'auucs  lui  sonl 
leuevables  de  leur  popuiaiile,  Ions  ou  presque  tous  ont  a  le 
lemertier  d'avoir  mis  le  sceau  a  leur  leiiummee.  Existe-t-il  niic 
(;loiie  conteinpoiaine  que  lauleur  des  J^uiiiuitt  u  ail  ioiq;ten,| 
u'avance  pioclainee  elmeine  encensée.  Place, lumine  une  vili 
sur  lesibauleuis,  le  généreux  critique  a  employé  une  partie 
sa  jeuuessB  a  préparer  un  lion  accueil  aux  poètes  el  aux  lum  ;i 
tiers,  sans  se  soucier  du  soin  de  sa  propre  lepulalion.  ^oll-^eu- 
lemeul  U  quêtait  avec  ardeur  les  applauaisscmeuls  ue  la  lou, 
pour  lillustie  passant ,  mais  encore  il  eulouuail  l'hymne  de  la 
louange  etsculptailde  ses  mains  les  iruphees  de  l'are  triomphai. 
Tel  tut  M.  Sainte-Deuvedans  ses  premiei-s  travaux,  l-lus  tard, 
il  se  moniia  [dus  réserve  bien  que  uuu  moins  sympathique  aux 
véritables  talents.  11  mêla  desoimais  certaines  restnctions  a  ses 
éloges.  Au  reste ,  l'elegaut  ciiliqiie  nous  explique  lui-même  , 
dans  la  prelace  de  la  nouvelle  édition,  les  doux  temps  de  sa  in.i- 
niere.  o  iians  le  premier  leinps,  Uil-il,  j'interprète,  je  pr,f,:,~c 
les  poêles  devant  le  public  et  suis  lout  occupe  a  les  Ijire  valoir, 
je  deviens  leur  avocal,  leur  secrelaire,  ou  encore  leur  héraut 
oarines,  comme  je  me  suis  vante  de  leiie  souvent.  Dans  le  se- 
cond, ce  point  gagne,  je  lue  lelourue  Vers  eux,  je  uie  lais  en 
partie  public,  el  je  tes  jugo.  » 

U  est  probable  que  plusieurs  de  nos  grands  hommes  auraient 
mieux  aune  voir  M.  Sainle-lieuve  peisi  vercr  dans  son  premier 
rôle,  que  de  le  trouver  mêle  au  public,  applauuissaut  aiee  lui, 
mais  aussi,  coninie  lui,  murmurant  queuiuelois.  11  leur  était  plus 
Ooux  de  ue  rccueiilr  que  I  encens  du  Oieuveillaul  critique.  Au- 
jourd'hui, le  blànie,  lorsipi'il  apparaît  sur  ces  K  vies  jadis  Irm- 
tes  de  miel,  leur  parait  amer  ci  giussier. 

Neaiiinoins,  il  tant  rendre  celte  justice  i»  M.  Saiute-Dei,> 
que,  s  II  s'est  niontie  moins  empresse  sur  le  passage  de  ses.,  - 
tiens  amis,  il  n  a  pas  cuite  U'encouiager  les  nou>eau.x  vi. 
dans  la  carrière.  Les  louchantes  pages  qu'il  a  consacrées  >., 
nieremenla  Charles  Labilte,  niorl  a  Irenie  ans,  lournissent  „ 
preuve  de  cette  persévérante  yeuerosiie. 

Au  reste,  les  Itctcnis  qui  om  attentiveinciil  suivi  les  irav.  > 
de  iU.  Sainie-beuve,  l'ont  vu  porter  eett,-  pariaite  bonne  loi 
teraire  dans  des  rci;ious  moins  tumiillueuses,  moins  encomoi .  - 
d'egoisnies  el  dainours-piupres  poinlilknx.  L'est  ainsi  que  i.,'  - 
avons  vu  l'auteur  des  piquauts  articles  sur  haciiie,  sur  li,  ,- 
leau,elc.,arlleles  levolutiunuaires  el  touchant  pailuis  au  pam- 
phlet, revenir  hardiment  sur  ses  pas  el  relever  sur  son  piédes- 
tal la  noble  statue  qu'il  avait  ébranlée.  Lin  retour  aussi  liane 
prouie  la  sinceriie  ne  l'hoinme  qui  s  (  i;.,iail  dans  ces  attaques. 
H  prouve,  en  oiilrc,  i|u'en  se  deteloppaiit.  ipicii  s'enrichissaul, 
l'esprit  de  reinineiit  ciitnpie  a  mieux  appieue  le  radieux  ^jenie 
du  dixscptieuie  siècle.  Ur,  pour  nous,  pour  le  public  Iranyais, 
n'est-ce  point  nue  bonne  lurtuue  que  oe  voir  les  hoiuine^u'e— 
lite  relever  les  autels  de  nos  dieux  el  lamencr  a  leur  suite  la 
t'uule  dans  les  tcni|iles.  Accueillons  les  jeunes  talents,  mais  que 
notre  accueil  ue  nous  Ole  rien  du  respect  que  iiuus  devons  aux 
grands  modèles. 

Les  l'i.riKiiis  iinlcmpiiraiiis  resteront  coinine  l'expression 
naïve  el  ccpendaiil  élevée,  de  nos  illusions  littéi-aires.  C'esl  dans 
ce  livre  (lue  la  posieritc  nous  jiieeia.  Llle  nous  y  verra  U'alionl 
tonliaiUs  jusquaii  dtlire,  puis  inodestes  jusqu'aux  legreU.  Klle 
nous  y  retonnallra,  nous  l'espciuns,  tels  que  nous  devons  êlre, 
pleins  d'admiration  pour  tontes  les  glolrcsde  la  Fiance,  qu'elles 
appartiennent  au  [lasse  ou  au  présent. 
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Et»  vettle  j»«r  liefaimof,  pA«>*  a.-<r.  MtVBOCtfBT,  ïïjEVWgETAtiMER  Jb  V,  rMlettr»,  rue  Mtie/teliet;  «•. 

ENSEIGNEMENT  ÉLÉMENTAIRE   UNIVERSEL,   ou  ENCYCLOPÉDIE  DE  LA  JEUNESSE. 

Ouvrajit'  icaU'iiicnl  mile  aux  Jeunes  Gens,  aux  Mères  de  Famille,  à  loules  les  personnes  qui  s'occupent  d'Eilucalion,  et  au\  Gens  du  Monde; 
Par  MM.  A:tDRiKi'X  DE  BKKIUHE,  Jocleur  en  médecine;  L.  BAUDET,  ancien  professeur  au  collège  Slanislas,  et  une  SoeiéltS  de  Savants  et  de  Liltératenrs. 


Matierbs  TRAITEES  DAM9  CE  voLiHB  :  Gram- 
maire. —  Langue  française.  —  Lilleralure.  — 
Rlielorique.  —  Poésie.  —  Eliiipience.  —  l'Iiilo- 
locie.  —  Arilbnieliqiii'.  —  Al(îi>bre,  Géométrie, 
Mécanique.—  Phj.Mqup.  —  Cliiuiie.  —  Hcrn-.i- 


tioos  seienlifiques.  —  Astronomie,  Météorolo- 
nie.  —  Histoire  naturelle  en  (.'eui-r.d.  —  Geoln- 
;!ie.  —  Minéralogie.  —  notiuiqiie.  —  Zoolo-tie. 

—  Analoiiiie.  —  Pliysiologie.  —  Hyiiiei 

—  li>;;iiih'  piililii{ue   —  Medecim/ 


pie.  —  fîéogr.ipliie. — Histoire.  —  Chronolo;;ie.  1  mes.  —  Economie  polilique. — .\grienllurc. 

—  Diognipliie.  —  Archéiilonie.  —  Numismali-  Horticulture.  —  Art  militaire.  —  Marine  — Im- 

ipie.  —  ltlas<in.  —  Keligion.  —  Pliilosopliie.  —  primerie.— Musique.— Dessin,  Peinture,  Sculp- 

Miirile.  — .Mythologie.  —  SiiinceswTulles.  —  |  turc.  Gravure  et  l.illiograpliie.  —  Arcliitecture. 

.     .                                                                                                                    •'■Inriir-  I  l.egislalion.  —  Du  Gouvernemenl  et  deses  for-  i  — Education.- Itillexiiinssnr  le  clioixd'un  étal 
Un  seul  volume,  format  du  Million  île  Faits,  inipi  ihim  en  caractères  irés-lisibles,  conlenani  la  nialière  de  six  volumes  ordinaires  :l  enriclii  de  MM  petites  Gravures, 

servant  d'explication  au  lexlc.  —  Prix  liioché  :  10  fr.  ;  élégamment  carlonné  S  l'ungiaise,  i  I  fr.  îiO  c. 


LE  PANORAMA  DES  ROULEVARDS  DE  PARIS, 

Grande  gravure  imprimée  sur  une  bande  de  trois  mètres  de  développement,  prt'scnlanl  parallèlenieul  les  deux  lùtès  du  boulevard,  de  la  place  de  la  Conronle  à  la  Bastille,  rouble  sur  un  cvlindre 

ou  pliee  dans  un  joli  cartonnage.  Prix  :  S  Irancs. 


HISTOIRE  DE  M.  CRYPTOGAME, 


Par  l'auteur  de  M.  yitujfBois,  de  M.  Jab<<t,Ati  M.  Crépiii,  du  J>„cU«r  F.Uiii,  etc..  etc.  —  Album  de  200 gravures  sur  bois  avre  texte.  Prix  :  broche,  5  francs; 

avec  un  beau^carlounage,  8  francs. 


BUREAUX  : 
rue  \ivioniu',  n.  4. 


LE  RAILWAY 


BUREAUX  : 
rue  Vi\iemic,  n.  5. 


J01R\.\L  COiyPlET  DES  UM^  DE  FER,  n\\m\W  DELX  FOIS  l'.lR  SE.1!.\I\E  (le  JEiDi  ET  le  dimme). 

Prix  I  lO  fr.  pour  Pari»,  et  1%  fr.  pour  Irti  tIrportrniriilM.  —  Ou  H'iiiioniie  riir  Vivirunr,  4,  a  Paria.  F.uioyer  un  manilRt  sur  la 

PuKlr,  ou  t)'it<lre«i<er  aux  burcnux.  ilt-M  .TlrniiaKrrirH. 


POMPF.S  IIYDRAILIQIES 

FRANÇAISES, 

Aspiranirs  fl  f.,ul,i„l.<  fl  ,i  jel  c«„linu 

DEIM.J.LECIERCETC'-. 

lABKigir.  :  iguai  Valniv,  VI  ;  rue  M6- 

nilmniitant,  2s. 

li'pit  tl exposiiioii  :  lioulevard 

MonlnKirlrt',  tO. 

POMPES  ROTATIVES,  a|ipliial>lc<  aux  iiSiigcs  cloinesliqnes,  agrii  oies  et  maniifai  Iiirici-s.  à  la  marine  et  ci>n- 
Irc  les  iiiifiMli-'^  l'i'-f  cvlrèiiK'iiiHiit  fru-ile  a  loiiles  les  profuntleiirs.  Ei-ononiie  lie  lili  0/0  sur  les  pompes  ordi- 
naires. CONFECTIOÎU  lie  l'oiii|>es  a  l'i-lon-,  à  Balanciers  ou  a  Mouvements  rolalifs  a  doubles  ou  a  simi'Ies 
ciïcls;  Poiiipis-IiiiniiN  il.' Iniiifi  lornies;  Machines  A  vapeur  ;  Geiieraleui-;  Presses  l>Mlr:iiiliipu'S  cl  anlres  objils 
mecaniituo.  POMPES  A  PISTONS,  à  liO  francs  et  au-dessus:  POMPES  ROTATIVES,  .i  )UI  Irancs  et  aii- 
dessus;  POMPES  CONTRE  I.'IWCENOIX,  i  r,nO  francs  et  aunlessus.  —  Moyennant  une  faible  rétribution  aii- 
nuello,  toutes  les  pompes  placées  a  Paris  et  dans  la  banlieue  sont  enticlenues  et  garanties  pendant  20  ANS.  CEcrirr 
franco.) 


Cl  Vioalcre,  d'un  uta^e   reconnu  birD   ■uprrir.ir  ftui  raut  ae  Colocor  et  que  Uol 

A»  enntrclBctpQd  clirTChcnl  i  Imiter,  t^t  «•i.wurolnil  le  cokm^tique  le  |flui  diitln(«4 

•t  le  pliu  rcctierche  p<iur  le»  »olna  drlir«t,  de  la  tuilette  dea  damea    b  rA-nt-Ml  at 

\     aaaf'upitt  la  peau  i  Intjuelle  il  reod  aon  t^lisltetté  .  Il  eul^va  lea  buutoni  et  roiif«lui, 

>^      :>  ealme  la  leu  d>i  riioit  et  diMipa  U-.  mai»  de  l*l«    —  «0  ai»  de  auccfa.  ^r 

>^      859,  ru»  S.inl-nooor»,  *  Puri..  —  1  fr.  60  l«  rl.eoa.     •^ 


QUAI  DE  BfiTni:MB. 


ETABLISSEMENT 
SANS   PAREII.. 


ECOLE  DE  NATATION  DE 

L'HOTEL  LAMBERT. 

lUnS  FROIDS  POUR  DAMES. 


ILE  SAlXT-LOi:iS. 


Ii'EAU  I.A  PI.DS  PURE 
SE  PARIS. 


1           Aui  FAMiU^ES, 

iïiiso.\sPE  mn.  \'m\m. 

[_      n  pii\KMM.it:>s. 

GLACIÈRES  PARISIENNES i»ï;;f^;:£i;:;îî^r^ 

if  pour  f-ir*  CD  qu«i.|u«  nii- 

Jci  Korbeu  «t  frapper  l« 

Ai-i-rcU-    1^.  ^y^t;;;;i..  K.i.or.jiuM..i.UM.»lr.  ,....-liil..,(,.,.I.Y.  Po,^,... 

„„.,.,_.i._o„f™,IHeL™ur^ 

P^ILULES      STOIVIACHIQXJES 


2  mm 

Seules  autorisées  contre  la  Constipation,  les  Vents,  la  Bi 


L.I  BOITE- 

le  et  les  Glaires.— Pharmacie  COLBEKT,  passage  ColbcrU 


1 

"J  C 

«Hd 

■nawij  c 

".'d 

ir  rUnrni  IT  Mt'RirD  comme  tout  produit avan- 
Ltl  LnUllULAl  uLLniIlIli  tafteusemem  connu,  a  ex- 
cite la  ciipi.lile  dis  cniiTi  lacleiirs.  Sa  forme  parliculicre  et  si> 
enveloppes  mit  fU'  cnpici's.  et  les  hkiiaili.es  dont  il  est  re\ètu 
ont  eie  remplacées  par  des  dessins  auxquels  on  s'est  elTorcé  de 
donner  la  même  apparence.  Les  amateurs  de  cet  excellent  pro- 
duit voudront  bien  eiiuer  que  le  nom  Memer  soit  sur  les  éti- 
quettes et  sur  les  tablettes. 

DépAt  passage  Choiseul,  21,  et  chez  un  itrand  nombre  de  phar- 
maciens cl  d'épiciers  de  Paris  et  «le  toute  la  France. 

PANSEMENT  DES  VÉSICATOIRES 

F.iiili',  regiihrr.  iniiiluri',  «vec  l'»iirii,c..«inrs-F  et  siimif-iuhs 

D'ALBESPEYRES, 

Faub.  St-Ueois,  84,  et  dans  les  pbarm.  de  province  et  de  l'etrang^^r. 


JARDIN  MABILLE 


Soirées  mu^icales  et  dansantes.  —  Les  dimanclies  et  jeudis  : 
prix  ircnlree,  I  fr.  Ml  c.  —  Les  mardis  et  s.niedis  :  prix  d'en- 
trée, Ti  fr.  —  Ileslauraut  et  calé. 


D 1  DITTrifflBr  Dépôt  central,  Thoret,  parfumeur,  me  de 
DAnLulLUIlL.     Biissi,  m.  r>  fr   le  nacon.  La  BarcKleiine 

pr U\  Mills  uni'  fnrme  agréable,  un  agent  doué  de  loules  les 

pnipri.l.s  (les  eaux  Millureuses  de  Barépes.  Elle  guérit  promp- 
tiiiiciil  11  s  dartres  farineuses,  les  boulons,  roU);eurs,  couperoses 
ei  iiiiiiis  lis  irritations  engendrées  sur  la  peau  par  cpielque  cause 
(pie  ce  soit. 

Depuis  :  Tnuiix,  Marseille;  —  VsasFT,  Lyon;  —  Véses  frè- 
res, Bordeaux;  —  Aibadie-Vidai.,  Toulouse. 


JARDIN  DE  LA  TAVERNE  BRITANNIQUE, 

r.i  I    m,  Ml  UH.  loi. 
La  jouissance  île  ce  jardin  étant  restituée,  par  arn'l  delà  jus- 
lice,  la  inoprictaire  a  l'honneur  de  prévenir  sa  clientèle  ilislin- 
fni-p,  qu'elle  a  revonimeiicè  d  y  donner  dus  repas  comme  l'été 
dernier. 


LONGUEVILLE, 

I.   rue     Ith-lK'Iieii.    pré«    I.-   Théiklrr-l'r.-inen 

CHEMISES. 


4. 


11. 


AVISA  LA  LIMAIRIE  ET  Ali  COMMERCE. 

COMrAimiE  DE  FIIBLICITÉ 


I 


i.  Il 


im>-.%nirlii-M  (Irn  Jot 


ixMUiTaulHi    1   fr.   Ca  c  In  liKur. 


Toutes  les  Annonces- Affiches. 
Annonces-Anglaises    .     .     . 

Réclames 

Faits  Paris 


1  fr.  S-N  c.  la  lipne. 

2  7.-.  1./. 

3  ."iO  irf. 
fl        »             irf. 


Apnrllr  liii   Itj,,;,,,  ,„.i^  tIrM'Ai 

('onMi:ut'i; 

t\lVF.K!ii 

iii:noiK%'i'ii': 

ni.%\t  r. 

i»%TBii; 

VIM.KH  Kr  i-.%np.4ri::vF.<4  .... 

Tons  ces  journaux  réunis  forment  nliis  de  TKENTK  MILLE  ABONNES,  de  toutes  les  darses,  de  biules  les  opinions,,  et  sont  lus  par  une  quantité  considérable  de  lecteurs. 
Quel  est  le  journal,  i>  nombre  l'tial  de  tirage,  qui  puisse  nffriraii  Ommeneel  il  r/nWiiWriV  une  pulilicité  aussi  variée  cl  par  conséquent  aussi  productive? 
La  Compagnie  a  aussi  traité  des  Annonces  de  L'ILM  MTR.tTIOIM.  Utile  publicité  est  d'autant  meilleure,  (]ue  ce  journal  reste  liuit  jours  sous  lesyeuxdu  lecteur. 

Toutei  Ira  Annonces. »   73  o. 

S'adresser,  pour  de  plus  amples  renseignements  et  pour  avoir  le  Tarif  du  prix  des  Annonces  prises  isojément  dans  chacun  de  ces  journaux,  ain.si  que  celui  des  Annonces  de  Sociétés, 
Chemins  de  (er,  etc.,  au  siège  de  la  Compagnie,  rue  Vivienne,  i,  et  chez  M.U.  les  Courtiers  de  publicité. 
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Ce  n'est  ni  dans  nos  salons,  ni  dans  nos  promenades,  ni  dans 
nos  IhéSlres,  mais  ik  l'cglisc,  que  nous  irons  cherclier  nos  mo- 
des du  mois  de  juin,  le  mois  de  la  Fête-Dieu  et  de  la  première 
communion. 

Quoique  de  la  plus  grande  simplicité,  le  costume  de  jeune 
communiante  que  nous  présentons  à  nos  lectrices  olTre  des  dif- 
ficullés  qu'une  habile  couturière  sait  seule  surmonter,  et  l'on  ne 
se  figure  pas  ce  que  ce  voile  et  cette  robe  de  mousseline  feston- 
nées exigent  de  talent  pour  être  gracieux  et  cependant  rester 
dans  les  limites  d'une  chaste  élégance;  la  toilette  de  la  mère  de 
famille  est,  en  cette  circonstance,  aussi  sérieuse  que  possible  ; 
elle  se  compose  d'une  robe  en  taffetas  brodée  de  soie,  d'une  vi- 
site en  dentelle  noire  et  d'une  capote  en  tulle  bouillonné,  garnie 
de  plumes  ou  de  marabouts. 

Les  chaleurs  brûlantes  qui  nous  dévorent  ayant  complètement 


mis  lin  aux  réceptions,  les  étoffes  habillées  ont  dft  faire  place 
aux  tissus  légers  et  transparents. 

On  n'emploie  plus  pour  les  robes  du  matin  que  le  picpié  an- 
glais, le  coutil,  la  batiste  d'Ecosse,  le  nankin  et  la  toile  de  fil 
écru;  la  forme  invariablement  admise  est  celle  de  la  redingote 
soit  brodée  soit  soutachée,  ou  bien  avec  des  garnitures  de  ga- 
lons ou  de  boutons  en  ivoire  ;  si  l'on  aper(;oil  encore  linéiques 
robes  de  soie  ,  elles  sont  en  foulard  écru  avec  application  de 
broderies  en  lacet  formant  revers  et  tablier. 

I.a  mousseline  blanche,  la  mousseline  de  soie,  la  grenadine, 
le  barège  et  les  tarlatanes  sont  réservés  pour  les  robes  de  demi- 
soirées  d'été  ou  de  dîners  à  la  campagne;  toutes  ces  robes  sont 
à  manches  courtes  avec  corsage  froncé,  décolleté  et  à  petites 
é|iaulottes  carrées  soutenues  par  un  poignet  qui  tourne  autour 
des  épaules  et  de  la   poitrine;  elles  exigent  une  garniture  de 
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plusieurs  volants  soit  égaux  et  espacés,  soit  échelonnés  de  gran- 
deur et  retoraban'  l'un  sur  l'autre.  Cette  quantité  de  volants 
souvent  garnis  de  dentelles,  en  augmentant  l'ampleur  des  robes, 
rend  indispensable  le  Page-agrafe,  ingénieuse  invention,  qui, 
destinée  d'abord  à  soulever  le  bas  de  la  robe  pour  la  garantir, 
sur  les  trottoirs  de  Paris,  de  l'injure  des  pluies  d'hiver,  se  Irouve 
posséder  le  double  et  inappréciable  avantage  de  servir,  dans  les 
allées  sinueuses  d'un  parc,  à  défendre  la  jupe  et  ses  garnitures 
des  atteintes  d'une  branche  épineuse. 

Le  complément  de  cette  fraîche  toilette  est  la  mante  de  den- 
telle et  le  manleletde  mousseline  ou  de  tarialane  brodée  et  dou- 
blée en  soie  de  nuance  très-p5le;  cependant  toutes  ces  créations 
de  fanwisie  ne  peuvent  lutter  contre  les  écharpes  de  cachemire 
léger  des  Indes,  qui  conservent  toujours  leur  cachet  de  haute 
distinction. 

La  lingerie,  pour  les  négligés  du  matin,  est  devenue  d'un  luxe 
ruineux  ;  il  n'est  pas  de  batiste  assez  fine,  de  broderies  assez 
riches  pour  certains  peignoirs  que  nous  avons  été  admis  à  voir 
chez  nos  grandes  lingères;  les  bonnets  sont  aussi  des  chefs- 
d'œuvre  de  goût  et  d'élégance  ;  nous  avons  cependant  remarqué, 
au  milieu  de  ces  richesses,  et  dans  un  magasin  de  la  rue  Neuve- 
Vivienne,  une  nouveauté  bien  simple  qui  ne  peut  manquer  d'être 


adoptée  pour  les  déjeuners  .i  la  campagne;  elle  consiste  d'abord 
en  un  peignoir  de  mousseline  fond  blanc  imprimée  d'un  dessin 
courant  en  couleur  et  garni  d'une  petite  valencienne  de  la  hau- 
teur d'un  doigt  seulement;  et  ensuite  en  un  bonnet  de  même 
étoffe  que  le  peignoir  cl  à  barbes,  entièrement  garni  de  valen- 
cienne; l'ensemble  de  ce  frais  négligé  s'appelle  :  un  saut  de  hl. 
Les  modistes  ont  presque  entièrement  abandonné,  pourla  con- 
fection des  chapeaux,  toutes  les  étoffes,  même  les  plus  légères; 
la  paille  est  seule  aujourd'hui  de  bon  goût  ;  sur  un  chapeau  de 
paille  d'Italie  Beaudrant  pose  des  iris  naturels  qui  s'harmonisent 
parfaitement  avec  un  ruban- de  couleurs  assorties  à  celles  de 
cette  fieur;  madame  Bidault  double  la  paille-guipure,  si  écla- 
tante de  blancheur,  avec  du  taffetas  bleu  Nemours,  et  entoure 
la  calotte  du  chapeau  d'une  guirlande  de  pieds-d'alouette; 
Alexandrineorne  la  paille  suisse,  qui  rivalise  souvent  de  finesse 
avec  la  paille  italienne,  de  nœuds  d'éclatants  rubans  rouges  chi- 
nés, accompagnés  de  touffes  de  coquelicots,  bleuets,  pâqueret- 
tes et  autres  lleurs  et  hirbos  des  champs;  enfin  les  magasins  de 
Lucy  Uocquet  offrent  au\  pelilis  lillis  des  chapeaux  à  la  Clarisse 
Ilarloweetla  à  Gipsy,  (piionl  le  pic.  ieux  avantage,  par  la  dispo- 
.Mlion  de  leurs  bords,  daliriter  ces  fraîches  figures  sans  les  étouf- 
fer. 


nPUCÀTIOK   DO    DEIUIIEB   KEBCS. 

Les  ChausoDs  de  Béranger  rendront  son  nom  Immortel. 


On  s'abokkk  chez  les  Directeurs  de  postes  et  des  messageries, 
chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Comtpam- 

dants  du  Comptoir  central  de  la  Lihrairit. 

A  Londres,  chez  J.  Thomas,  i,  Finch-I.ane-Cornhill. 

A  SAiNT-PETEBSBorno,  chez  J.  IssAKorr,  libraire-éditenr 
commissionnaire  officiel  de  toutes  les  bibliothèques  des  régi- 
ments de  la  Garde-Impériale;  Gostinoï-Dvor,  2'2.  —  F.  Belu- 
lARD  et  C",  éditeurs  de  la  Renie  étrangère,  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  Algeb, chez  Bastide  et  chez  Dibos,  libraires. 

Chez  V.  Hebkbt,  à  la  Nobvelle-Orleaks  (Élats-Onis). 

A  New-Tobk,  au  bureau  du  Courrier  des  Étals- Vnis,  et  chei 
tous  les  agents  de  ce  journal. 

A  Madrid,  chez  Casimis  Momer,  Casa  Fontana  de  Oro. 
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NOMJLtIRE. 

laaasaratlOD  d'an  monumrDi  à  la  mémoire  de  FrançoU  It, 
empereur  d'Aairlcbr,  le  4(  JuId  184C.  C'ne  Cramre.  —  Cour- 
rier de  Parla.  —  Htmolre  de  la  «enalDe.    Congrft  libitat  de 

BnutlUi.  —  Tbfaire».    /.(  l-d  Malntle-  U  Carillon  ch: 

fiie  du  Champt-Elyiets.  ~-  Cbronlque  musicale.  —  Coe  Ga- 
(carc.  NouTelle,  pir  M.  Forchit.  —  Lea  Irui  de  la  Tara>i|ur. 
Ctan  GrarurtM,  d'aprii  ira  Aa^ns  it  M.  Louboo  —  La  Fille  du 
GapllalDC.  NouTclW,  par  Alexandre  Pouchkine,  traduction  Tran- 
çaiM,  publiée  par  Louis  Vtardot.  (Suite.)  —  Feifn  labtlalrea  de 
•alnle  lalleooe,  A  Lieite.  CrUhralùn  de  la  ijT 
liaiu  Ve,jl\u  Sami-MarUn  àf  Lu.jt;  Procaiicin  du  MoRlSatnl- 
Mariin.  —Bulletin  blbllofraplilqae.  —  ADDOocru.  —  Hodea. 
Cinq  Graturei.  —  L'diineau  de  la  colonie  de  Mriira}.  fi,t 
Gravure.  —  Correi«poudance.  —  Bébua. 


■■•UKiiration  d'un  nionunieiit  à  In  nié- 
niolrr  de  FrHiiroiM  1"*,  ciiiiicreiir  d'.%u- 
Irlrhr,  Ir  («juin  1H4«. 

L'Illiistratwn  ii(>  jiisiilii-riiil  pas  son  litre  de  journal  uni- 
vers*! si  elle  iii'Iait  |ihi)iiihs  prêle  à  reprutluirc  l'iinaKe  des 
év^nenienls  qui  proviinuent,  tJans  tous  les  pays,  l'inlérêl  ou 
IVntliDUsiasnie  du  publir.  (Juoique  le  monumcntélevé  à  l'ciii- 
jx'reur  Franvois   I" 
rappelle,  à  des  cœurs 
frani,'ais  ,  des   miu  - 
veiiirs  douloureux  , 
nous  n'oublions  pas 
que  l'Autriche  a  pu 
se  réjouir  de  ce  qui 
nous  a  bles-sés  et  ^jar- 
der  la  pieuse  mé  - 
moire  d'un  empereur 
qui  a  mis  l'amour  de 
ses  sujets  au  terme 
de  ses   plus   chères 
ambitions. 

Le  tK  juin  était 
l'anniversaire  de 
l'entrée  triomphale 
de  l'empereur  Fran- 
çois I"  dans  sa  capi- 
tale, en  IHM,  apr^s  » 
la  chute  di-  l'empe- 
reur Napoléon.  Ce 
jour  avait  été  choisi 


pour  rinau|.'uration  du  monument,  aOn  de  rappeler  au  peuple 
aulriiliien,  dans  un  dénoiiment,  le  drame  entier  d'une  po- 
litique qui  avait  commencé  pour  son  empereur  en  I7!t2. 

Le  monument,  érigé  sur  la  place  du  palais  impérial,  était 
«ouvert  de  draperies;  les  tribunes  préparées  pour  recevoir 
la  cour,  le  corns  diplomatique  et  le  public,  attendaient 
l'heure  de  la  solennité.  La  tribune  impériale  se  Taisait  re- 
marquer [)ar  ses  proportiiins  majestueuses  et  la  richesse  de 
.sa  décoration.  Les  inilit;iires  de  la  garnison  et  la  garde  bour- 
geoise entouraient  la  statue,  des  milliers  de  spectateurs 
remplissaient  la  vaste  enceinte  du  palais. 

Le  concours  des  cérémonies  religieuses  précède  et  accom- 
pagne en  Autriclie  tous  les  actes  solennels  (le  la  vie  publique. 
Après  le  sermon  inspiré  par  la  circonstance,  après  la  messe 
à  laquelle  rcin|n'iiiiT  assistait  avec  la  famille  impériale  et  la 
cour,  la  céréiiinnie  de  l'inauguration  commence.  L'arrivée  de 
l'empereur  l'sl  salure  par  les  aiclamalicms  ilesassislanls.  La 
niiiviiine  des  Êé:;inieiils  succède  k  ces  lll■Mlllll•.lralilln^  de  l'en- 
lliuuMMsnie.  puis  le  silence  s'élablil.  .■!  .\l.  le  piiiici'  de  Met- 
leniicli  prononce  un  discours  dans  leijuel  il  retrace  les  prin- 
ci|>iiiix  évéueineniji  du  règne  de  François  1". 

Le  monument  est  découvert  ;  la  inusii|ue  recommence  ses 
fanfares  auxquelles  se  joignent  des  salves  d'artillerie,  cl  la 
fèle>e  termine  jiar  un  Te  Deum. 

La  statue  de  François  I"',  due  au  ciseau  du  sculpteur  mila- 
nais Marchesi,  est  une  (puvre  Irès-remarquable  exécutée  dans 
des  proportions  colossales,  l'n  parallélipipède  oblong,  sur  le- 
quel se  dresse  un  piédestal  octogone,  sert  de  base  au  monu- 
ment. Aux  quatre  coins  du  parallélipipède  s'élèvent  quatre 
slalues  allégoriques  leprésenUuil  la  Justice,  laj'aix,  la  Reli- 
gion et  la  Vaillance. 
Chacune  do  ces  sta- 
tues a  plus  de  trois 
mètres  de  hauteur. 
Sur  les  huit  faces  du 
piédestal,  huit  ligu- 
res exécutées  en  haut 
relief,   représentent 
,    les  arts,  I  industrie, 
l'agricullure,  le  com- 
merce, etc.;  chacu- 
ne de  ces  ligures  a 
trois  mètres  de  hau- 
teur. La  statue  elle- 
même  est  haute  de 
six  mètres  el   pèse 
ll,(«)Okilog.  L'em- 
pereur est  debout , 
tenant  le  .sceptre  de 
la  .nain   gauche   et 
étendant    la    droite 
dans  l'attitude  de  la 
bienveillance. 
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Courrier  de  JCuriB. 

Tout  est  dit,  la  session  est  close,  juillet  a  mis  en  désarroi 
l'armée  parlementaire,  chefs  et  soldats  vont  revoir  leurs 
foyers.  Il  était  temps;  après  sept  mois  de  batailles  législati- 
ves et  d'exercices  oratoires,  le  repos  est  bien  nécessaire.  Les 
plus  pressés  n'ont  pas  attendu  la  lin  de  la  fête  et  sont  partis 
avant  le  bouquet,  c'est-ii-dire  avant  la  clôture  ol'licielle;  et 
combien  dans  le  nombre  (jui  ne  reviendront  pas,  combien  de 
ces  Cincinnatus  que  l'on  n'eidévera  plus  à  leur  charrue. 
Mais  avant  de  rcs|piu^r  le  Irais  et  de  se  reposer  de  tant  de  fa- 
tif;ues-sous  roiiilinur  i!i-.  lu  lirs  cl  ;lul^c■^  ,iiijii;,~i-aii\  poéti- 
ques, une  dei'iiii'M-  ri  i  mlr  i,h  hr  nitmil  Ic^  i'iIm,  s  ilii  parle- 
ment. Il  leur  laiidiri  |m^m  r  mhis  Ii:^  I  oiinlii  s-lj.uidines  du 
compte  rendu.  Itude  e|iri.nve  !  lin  ce  moment  il  se  dresse, 
dans  tons  les  coins  de  la  France,  une  quantité  de  petites  sel- 
lettes où  l'électeur  va  faire  monter  son  député,  l^es  uns, 
malgré  l'éloignement,  n'ont  p{iinl  perdu  de  vue  la  boule  de 
leur  représentant.  CoinmiMil  a-t-ellr  |iassé  du  noir  au  blanc'? 
voilà  a:  qu'il s'af^it  d'ab(ird  d  e.v|j|iquer  à  la  sali- faction  yéné- 
rale.  D'autres,  plus  positils  s'cciient  à  la  fois  :Et  notie  ponl? 
aurons-nous  un  cliemi[i  de  fer'!  eli  quoi,  pas  même  un  ta- 
bleau pour  l'église'!  l'uis  vient  l'électeur  pur  sang,  qui  ré- 
clame un  bureau  de  poste  pour  son  genilre,  une  bourse  pour 
son.lils,  et  la  décoration  pour  son  paletot.  Enfin  l'électeur 
'naïf,  béotien  et  ami  du  calembour:  u  yuoi,  vous  n'avez  pas 
songé  au  cliapeaude  ma  femme  et  vous  avez  joué  à  ma  sœur 
le  tour  d'oublier  le  sien,  et  voilii  comme  vous  vous  ac^juittez 
de  votre  mandai,  c'est  joli!  n  Et  alors  s'élève  de  toutes  paits 
un  concert  de  reproches  et  de  charivaris;  comment  le  mal- 
heureux député  ne  perdrait-il  pas  la  léte  au  milieu  de  ces 
exigences'?  mais  aussi  que  de  bénédictions  quand  il  a  eu  sa 
part  de  dépouilles  opiines,  que  d'ovations,  de  bouquets  et 
de  banquets!  c'est  le  beau  côté  de  sa  médaille.  Notre  homme, 
nmet  à  la  tribune,  sent  alors  sa  langue  se  délier  tout  à  coup, 
il  a  l'éloquence  de  la  chuir  à  défaut  de  l'autre.  La  bonne  ville 
de  Paris  ne  connaît  guère,  pnur  son  comple,  ces  spectacles 
constitutionnels,  mais  combien  de  petites  cités  départemen- 
tales qui  se  permettent  annuellement  ce  genre  de  récréa- 
lions. 

En  même  temps  que  les  députés,  MM.  les  ministres  s'en 
vont  aussi  goûter  les  charmes  du  far-nimle.  M.  Guizot  va  se 
distraire  des  soucis  politiques  au  Val-Iiicher.  M.  Duclmlel, 
économiste  et  gourme.t,  ne  manque  pas  chaque  année  de  vi- 
siter ses  crus  du  Médoc,  c'est  la  qu'il  aime  à  savourer  l'i- 
vresse de  ses  succès  électoraux  et  qu'il  huit  l'oubli  de  ses 
défaites  parlementaires.  M.  Cunin-Gridaine  te  retire,  connue 
l'oncle  de  Danières,  dans  son  palais  près  de  Sedan.  Cepen- 
dant la  Marine  va  prendre  les  eaux  à  Vichy  en  compagnie 
des  Finances,  dont  la  santé  est  fort  délabrée;  la  Justice  ne 
tardera  pas  non  plus  à  quitter  Paris,  mais  la  Guerre  lui  reste 
ainsi  que  les  Travaux  Publics. 

Où  sont  nos  dédommagements  pour  tant  de  pertes?  non- 
seulement  Paris  a  perdu  ou  va  perdre  ses  députés  et  ses  mi- 
nistres, mais  encore  ses  feuilletonistes  et  ses  écrivains  font 
mine  de  l'abandonner.  S'ils  renoncent  au  séjour  de  la  capi- 
tale, ces  messieurs  toutefois  ne  renoncent  point  à  la  parole. 
Depuis  quinze  jours  quels  Ilots  de  descriptions  et  quelle  ar- 
deur dilliyrambiquel  leur  hymne  à  la  vapeur  n'est  point  ter- 
miné. C'est  la  première  fois  que  tant  de  feuilletons  se  trou- 
vent d'accord.  Même  enthousiasme,  mêmes  détails  statisti- 
ques, géographiques  et  gastronomiques.  Ceux  gui  aiment  le 
même  air,  selon  l'observation  judicieuse  de  Bilboquet,  doi- 
vent être  enchantés.  Monlaur  a  dit  de  certain  Crésus  :  «  On 
le  mange,  mais  on  ne  le  dis^ère  pas.  »  Et  M.  le  président  Sé- 
guier,  d'un  avocat  qui  recommençait  à  chaque  instant  sa 
plaidoirie:  «  Il  trotte  sous  lui.  »  Mais  ici  toute  ass-imilation 
serait  injuste,  et  il  faut  reconnaître  au  contraire  le  talent  et  les 
ressources  d'imagination  de  ces  éciivains  qui  ont  eu  tant 
d'esprit  au  galop.  Tel  est  cependant  le  llegme  insouciant  d'un 
public  distrait  et  volage,  que  toutes  ces  brillantes  fantaisies, 
échappéesà  la  verve  des  modernes  rapsodes,  s'en  vont  comme 
l'objet  de  leurs  chants,  en  fumée,  et  ([u'il  n'en  restera  rien, 
si  ce  n'est  sans  doute  la  cantate  de  M.  Janin  et  la  médaille 
d'or  qu'elle  a  value  à  M.  Berlioz. 

Mademoiselle  Kachel  vient  de  se  mêler  à  cette  émigration 
du  feuilleton  vers  le  Nord;  mais  sa  tournée  est  plus  fruc- 
tueuse; la  Belgique,  qui  ne  peut  pas  tout  contrefaire,  lui  paye 
sa  gloire  à  beaux  deniers  comptants.  La  grande  tragédienne 
débite  aux  Liégeois  les  vers  de  Racine  à  dix  francs  pièce,  soit 
trois  mille  francs  pour  lerôledeMonimequi  rime  trois  cents 
fois.  Vut  de  poitrine  n'est  pas  plus  productif  et  décidément 
la  poésie  a  du  bon. 

Resterons-nous  dans  Paris  quand  tout  le  monde  en  sort? 
Les  promenades  sont  désertes,  les  salons  dépeuplés,  le  théi'i- 
tre  devient  une  solitude,  la  Bourse  est  silencieuse  ;  la  justice 
veille  toujours,  mais  le  crime  est  heureusement  endormi  et 
les  tribunaux  ne  nous  laissent  pas  la  ressource  d'un  petit 
criminel.  Paris  n'a  rien  créé  de|inis  un  mois,  si  ce  n'est  un 
iiiii:;i(s  de  médecins  qui  s'assemblent  pour  disserter  sur  le 
mi, iiisinf,  Paris  n'a  absolument  iIlii  inventé,  si  ce  n'est  une 
cxpunilion  d'horticulture,  une  séance  d'Académie  et  un  cercle 
oriental,  cercle  jusqu'à  présent  peuplé  d'occidentaux  avec 
des  tendances  à  l'islamisme.  Vaste  réunion  d'amis  (jiii  ne 
sont  pas  des  turcs,  où  vont  s'assembler,  dans  des  inleiilidiis 
civilisatrices,  les  gros  mangeurs  de  riz,  les  fumeurs  d'opium 
et  les  plus  longues  barbes  île  la  capitale. 

L'Académie  française  vient  de  faire  une  bonne  action  :  elle 
a  décerné  îi  M.  Lafon-Labatut,  le  legs  (pie  lui  confia  une  gé- 
néreux'bienl'aiteur  pour  être  remis  au  ji'iine  poêle  que  ses 
malheurs  et  son  talent  rendraient  le  [ilus  digne  decetle  ré- 
compense. M.  Lafiiii-Labatut  est  ce  jeune  poète  aveugle  dont 
('///u.v/rff//on  a  iHihlir- le  portrait  et  dont  elle  a  signalé  les 
(iMivri's  il  ratlenliiiii  |inliliquc. 

H  est  question  (leei  n'a  plus  rien  d'académique)  d'élever 
une  statue  à  Jeanne  d'Arc  dans  les  murs  d'Orléans.  C'est 
bien  tard,  mais  vaut  mieux  tard  (juc  jamais.  Jeanne  d'Arc 


avait  déjà  sa  slaluette,  mais  qui  ne  l'a  pas  de  nos  jours? 
plus  d'un  pepsoniiage  pourrait  dire  comme  celui  de  la  comé- 
die, queson  valet  de  chambre  est  mis...  en  statuette.  Sous  ce 
rapport,  le  bel-esprit  n'est  pas  mieux  partagé  que  le  vilain. 
Qu'on  s'appelle  Lamartine  ou  Laiidon,  Lamennais  ou  Laris- 
sole,  n'importe  ;  l'airain  et  le  bronze  coulent  pour  tout  le 
monde.  Nous  avons  vu  la  statuette  de  Carême  à  côté  de  celle 
de  Napoléon.  Pourquoi  les  gloires  ne  seraient-elles  pas  un 
peu  mêlées  quand  les  arts  se  confondent  si  volontiers?  Par 
exem|ilr,  mim-/.  .i  quel  point  se  sont  as-ociées,  de  nos  jours, 
la  litliT.iiiiH  ri  1,1  iiiisine.  .aujourd'hui  les  plumes  d'auberge 
savent  luriiif  Inilliiigraphe.  Sans  compter  tant  de  mémoires 
dillu.>lMs  riji>iiiMrv^  lu  presse  nous  a  livré  des  essais  culi- 
nairi's,  ili-  r.,il,  -  gourmands;  aujourd'hui  môme  elle  olfre  à 
'  notre  ;i|>|m|jL  il  iniiis  annonçons  au  vôtre  les  Cia-ssiijues  de 
la  table,  ciillection  qui  sera  toujours  de  circonstance  et  qui 
doit  trouver  sa  place,  reliée  en  veau,  parmi  les  autres  classi- 
ques, dans  toute  bibliothèque  comme  il  faut. 

Un  bon  livre  de  cni-ine,  a  dit  un  juge  compétent,  est  un 
bon  morceau  de  littérature.  Il  est  compris  et  goiité  de  tout 
le  monde.  (;ombien  de  romans,  combien  de  comédies  et  de 
feuilletons  dont  on  ne  saurait  fiiire  le  même  éloge  !  L'afliiiité 
de  la  cuisine  et  de  la  littérature  est  établie  d'ailleuis  par  la 
concordance  des  termes  de  leur  vocabulaire. Vous  dites  d'un 
bon  litt<^rateur  :  C'est  un  homme  de  i/mî/;  d'une  comédie  de 
M.  Casimir  Bonjour,  qu'elle  est  bien  fade.  Aux  histoires  de 
M.  Sue  vous  trouvez  du  piquant,  et  du  se/  dans  les  pièces  de 
M.  Scribe.  Vous  dites  des  vers  de  M.  de  Lamartine  qu'ils  ont 
de  la  saveur,  de  la  prose  de  M.  de  Balzac  qu'elle  a  du  vion- 
tanl,  la  faconde  de  M.  Duchâtel  est  pâteuse,  la  phrase  de 
M.  Sainte-Beuve  est  sucrée,  les  vaudevilles  de  M.  Bayard  sont 
iniligesles,  et  ceux  de  M.Varin  tombent  dans  la  farce.  Com- 
bien d'autres  points  de  ressemblance  nous  pourrions  saisir 
entre  l'homme  de  lettres  et  le  cuisinier.  La  langue  est  la 
base  commune  de  leurs  opérations.  L'homme  de  lettres  lient 
la  plume  arrachée  par  le  cuisinier.  Que  font-ils  tous  les  deux 
sinon  mettre  perpétuellement  leur  imagination  en  hachis, 
leur  verve  en  compote  et  leur  esprit  à  toutes  sauces?  Termi- 
nons ce  hors-d'œuurc  par  cette  considération  décisive  :  les 
autres  arts  ont  leurs  juges  spéciaux  et  compétents  :  quant  à 
la  cuisine,  tout  le  monde  s'en  constitue  juge,  ainsi  que  de  la 
littérature.  Personne  n'entend  se  récuser  dès  qu'il  s'agit  d'ap- 
précier la  valeur  d'un  mets  ou  d'une  œuvre  littéraire.  Tel 
qui  n'a  jamais  lu  qu'un  livre  ou  mangé  que  d'un  plat  décide 
imperturbablement  du  mérite  de  tous  les  autres  :  aussi  com- 
bien de  blasphèmes  et  de  fautes  de  langue  commis  contre  les 
Clar-siques  de  la  table,  et  en  littératurecombien  de  jugements 
de  cuisine  ! 

Voulez-vous  que  nous  mêlions  quelques  myrthes  à  tant  de 
laurier,  et  parlerons-nous  mariage  pour  le  dessert.  Ovide  et 
biend'autres  poètes,  depuis  lui,  ont  alîublé  le  grand  dieu  hij- 
nienœus  d'une  robe  de  safran,  mais  sa  parure  n'en  restera  pas 
moins  a  la  mode,  et  nunc  et  semper,  comme  dit  la  liturgie, 
et  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  M.  de  Jouy  a  dit  d'une 
façon  sentimentale  qu'une  épouse  est  une  maîtresse  pour  un 
jeune  homme,  une  compagne  pour  l'âge  niùr,  et  pour  le 
vieillard  une  garde-malade.  Cette  sentence  a  même  obtenu  les 
honneurs  delà  lilliographie.  Elle  n'a  jamais  été  plus  de  cir- 
constance qu'elle  ne  l'est  aujourd'bui  dans  la  capitale.  On 
s'est  marié  et  remarié  à  outrance.  On  cite  quelques  jeunes 
Parisiens  et  patriciens  qui,  à  l'exemple  de  Romulus,  sont  al- 
lés enlever  leur  Hersilie  dans  le  camp  sabin.  Il  s'est  dit  en 
même  temps  qu'une  Sabine,  Irlandaise  de  naissance,  avait 
sauté  le  détroit  pour  proposer  à  un  célèbre  compositeur  les 
épousailles  de  Gretna-Green,  accompagnées  d'une  multitude 
de  bank-notes,  admirable  effet  de  symphonie  !  Comme  tou- 
jours, c'est  au  faubourg  Saint-Germain  que  se  sont  accomplis 
le  plus  de  mariages  d'inclination;  en  outre  la  chapelle  du 
Luxemboui'g  a  vu  bénir  quelques-uns  de  ces  mariages  de  rai- 
son ,  parfois  si  déraisonnables,  en  attendant  celui  d'un  illus- 
tre comte  sexagénaire  qui,  cette  fois,  aura  pu  triompher  d'une 
coalition...  de  grands  parents. 

Les  chambres  congédiées,  le  déficit  de  la  politique,  le  cal- 
me delà  Bourse,  le  silence  de  la  justice,  les  vacances  de  la 
diplomatie,  \e  sauve  qui  peut  du  beau  monde  etdu  monde  of- 
ficiel, triste  situation  pour  la  presse!  Sevrée  de  nouvelles, 
prise  au  dépourvu  de  récits  et  d'événements  authentiques, 
elle  se  rejette  sur  le  passé  et  tente  de  faire  le  pain  des  vivants 
avec  la  cendre  des  morts.  Nous  voilà  dans  la  saison  des  ca- 
nards, on  réhabilite  le  puff;  il  n'en  est  encore  qu'à  sa  pé- 
rioue  ascendante,  la  plus  tragiqueetlamentable.  Depuis  quel- 
ques jours,  ce  ne  sont  que  noyés,  suicidés,  meurtris,  écrasés, 
assassinés  que  le  journal  recueille,  soigne,  panse,  ressuscite 
et  moralise  avec  une  sollicitude  admirable  et  une  charité 
vraiment  attendrissante.  On  attend  incessamment  l'inter- 
mède ordinaire  des  chiens  enragés,  des  paris  excentriques, 
des  enfants  bicéphales,  des  filles  électriques,  des  hommes 
incombustibles  et  des  conducteurs  d'animaux  que  le  jour- 
nal fait  toujours  dévorer  par  leur  marchandise. 

Et  voilà  comment,  à  défaut  de  nos  hommes  d'État,  comé- 
diens, sauteurs,  orateurs,  chanteurs,  éqnililirisles, économis- 
tes ethanqnisles,  jamais  dans  la  bonne  ville  de  Paris  le  chro- 
niqueur ne  saurait  rtster  court,  ni  un  Courrier  conscien- 
cieux tromper  tout  à  lait  l'attente  de  ses  lecteurs. 


Notre  correspondant  de  Tou'on  nous  communique,  à  la 
date  du  2o  juin,  la  nouvelle  d'un  événement  qui  mérite,  par 
son  déiioûnrcut,  de  trouver  sa  place  à  la  suite  du  Courrier 
de  Pans  : 

<i  Cette  nuit,  à  une  heure  moins  vingt  minutes  du  matin, 
le  canon  d'alarme  a  do  nouveau  r-etenli  par  trois  fois.  La  po- 
pulation, réveillée  en  sursaut,  s'est  portée,  pk  ine  d'épouvante, 
vers  l'arsenal  et  sur  le  quai.  Une  heure  après,  elle  rentrait 
dans  les  rues  de  la  ville  en  poussant  de  bruyants  éclats  de 
rire,  pour  .se  consoler  de  rinterru|)tinn  de  son  paisible  som- 
meil et  de  la  mystification  dont  elle  venait  d'être  victime. 

u  Voici  de  quoi  il  retournait  :  Un  forçat  du  bagne  flottant, 


qui  se  trouve  en  tête  du  yrand-rang,  rêvait  qu'un  animal  plus 
ou  moins  féroce  le  dévorait.  Ce  rêve  pouvait  être  d'ailleurs 
une  petite  réalité,  car  un  rat  venait  de  passer  sur  son  visage. 
Le  forçat  i>'est  réveillé  fou  de  peur,  et  s'est  mis  à  crier  :  Au 
secours!  au  secours  ! 

Cl  Là- dessus,  ses  camarades  du  port  éveillés,  et  le  motif  de 
sa  terreur  une  fois  expliqué,  l'argot  du  bagne  a  été  épuisé 
pour  railler  le  malencontreux  poltron.  Les  irirrocenL'^  éclats 
de  rires  des  forçats  ont  fait  croire  à  une  révolte.  Le  canon  a 
tiré,  et  l'on  s'est  heureusement  aperçu  à  temps  qu'il  n'exis- 
tait aucun  complot  pour  la  sûreté  du  port.  Qui  sait  tout  ce 
qu'une  erreur  des  chefs  dans  l'interprétation  de  ces  bruits  eût 
pu  produire  de  malheurs  ! 

(1  Bref,  tout  le  monde  est  rentré  pour  se  rendormir,  ex- 
cepté les  femmes  des  halles,  qui,  persuadées  qu'on  les  trom- 
pait, et  que  lesforçatsétaientrétllerrrentrévoltés,  menaçaient 
d'aller  envahir  l'hôtel  de  ville,  pour  s'y  faire  distribuer  des 
armes  et  marcher  contre  des  ennemis  qui  n'existaient  que 
dans  leur  imagination  exalti^e.  Cet  incident  n'a  pas  peu  con- 
triliuéà  redoubler  la  gaieté  de  la  population.  Celte  fois-ci  on 
peut  bien  dire  que  c'est  une  souris  qui  a  accouché  d'une 
montagne...  d'eltroi.  » 


Histoire  de  la  tiemaine. 

La  chambre  des  pairs  termine  ses  scrutins;  l'ordonnance 
de  clôture  de  la  session  va  être  lue  aux  deux  Chambres,  et 
dans  quarante  huit  beures,  sans  doute,  paraîtra  l'ordonnance 
de  dissolution  convoquant  les  collèges. 

Le  même  jour,  annonce-t-on,  le  Moniteur  publiera  les 
noms  de  dix- sept  nouveaux  pairs.  Qualorze  seront  pris  dans 
la  Chambre  dissoute;  ce  sont  MM.  Barbet,  Boissy-d'Anglas, 
Cadeau-d'Acy.  Cornudet,  Dozon,  Jacqueminot,  Jamin,  Lafon, 
Las-Cazes,  Lefobvre  (Jacques),  Per  ier  (Alphonse],  Reyriard', 
Sappy,  Vigier;  puis  un  ancien  préfet,  M.  Langlors-d'Aroillv, 
et  doux  municipaux,  M.  Dufour-Dubergier,  maire  de  Bor- 
deaux, et  M.  Bigo,  maire  de  Lille.  Lorsque  les  collèges  élec- 
toraux auront  prononcé  sur  le  sort  des  candidats,  le  Luxem- 
bourg s'ouvrira  de  nouveau,  dit-on,  poirr  recevoir  quelques- 
uns  des  blessés. 

Les  préparatifs  électoraux,  ladiscu-ssioir  des  candidatures, 
envahissent  déjà  nos  feuilles  quotidiennes  et  ne  laissent  guère 
de  place  qu'au  récit  des  phases  successives  de  la  crise  arr- 
glaise,  dont  leconlie-coup  (ouria  bien  n'être  pas  sans  in- 
fluence sur  le  résullat  du  scrutin  de  nos  collèges.  Le  parti 
conservateur,  le  parti  de  l'oppusition,  se  flattent,  chacun  de 
leur  côté,  de  gagner  du  terrain.  Ce  dernier  surtout  qui  a  fait 
durant  la  sessitn  dernière  adopter  intempesliverntnt  pour 
ses  intérêts  le  scrutin  public,  mesure  qui  a  arrêté  le  travail 
de  décomposition  de  la  majorité,  voit  aujourd'hui  dans  ce 
mode  de  voter  une  garantie  pour  qu'à  l'avenir  les  enga"e- 
menls  que  les  électeurs  auront  fait  prendre  aux  candidals'ne 
puissent  plus  être  méconnus  aussi  facilement  que  par  le  passé. 
Afkique  française.  —  M.  le  général  Thierry  vient  d'a- 
dresser au  maréchal-gouverneur  un.rapport  dans  lequel  on  lit: 
i(  Un  nouveau  prisonnier  échappé  de  la  deira  est  arrivé  à 
Tiaret  le  12  juin.  C'est  un  jeune  homme  de  vingt-deux  arrs 
nommé  Eeauprète,  neveu  d'un  agent  comptable  des  subsis- 
tances. Voici  la  substance  de  son  récit  ; 

Il  a  été  pris  en  novembre  dernier  avec  deux  ouvriers  en- 
tre Tenez  et  Cherchell,  conduit  à  Bou-Maza,  et  envoyé  par 
celui-ci  à  Abd-el-Kader,  qu'il  trouva,  le  21  novembre,  dans 
le  pays  des  Beni-Lent,  au  moment  où  il  entreprenait  son  in- 
cursion sur  les  Ouled-C^iaïb.  Beaupiête  fut  conduit  à  la  deira 
par  les  hauts  plateaux  ;  il  ne  fut  point  versé  au  dépôt  général 
des  prisonniers  sur  la  Moulouia,  mais  gardé  dans  un  douar; 
il  ne  peut  fournir  aucune  indication  de  lieux,  si  ce  n'est  que 
le  douar  est  situé  sur  un  ruisseau  bourbeux. 

Le  28  mai  (un  mois  après  le  massacre  général  du  27),  Beau- 
prète  comprit  qu'un  ordre  était  donné  ile  se  défaire  des  pri- 
sonniers et  qu'on  devait  l'exécuter  pendant  la  mrit.  il  fut 
assez  heureux  pour  s'échapper  dans  la  soirée  avec  son  cama- 
rade de  chaîne.  Us  biisèr'enl  leurs  fers  avec  des  pierres  à 
quelque  distance  du  douar,  marchèrent  trois  jours  en  vivant 
dans  des  champs  de  fèves,  et  ciiliii,  inessés  par  la  faim,  .se 
livrèrent  à  un  douar  des  Hamyanes.  Un  marabout  voulut  les 
contraindre  à  prononcer  la  profession  de  loi  des  musulmans. 
Sur  son  refus,  le  compagnon  de  Beauprète  eut  la  tête  tran- 
chée; quanta  lui,  il  eut  la  chance  inouïe  d'échapper  en- 
core et  de  gagner  à  travers  le  Chott  un  douar  de  Harars  qiri 
l'ont  ramené  à  Tiaret.  » 

Ce  nouveau  fait  peut  donner  quelque  espoir  de  voir  reve- 
nir encore,  par  une  espèce  de  rrriracle,  un  petit  nombre  de 
prisomiiers  qui  n'auraient  pas  été  compris  dans  le  massacre 
général. 

Nous  devons  encore  extraire  le  passage  suivant  d'une  let- 
tre d'Afrique  qui  donne  quelqires  détails  sur  la  marche  de  ta 
colonne  cxpéilitioniiaire  du  général  Randon  : 

i(  Trois  pauvres  soldats  du  trairr  des  équipages  ,  envovés 
pour  faire  du  bois,  n'ont  plus  reparu,  ainsi  quelle  brave  ûé- 
lard.  maréehaUles  logis,  siiirrommé  le  Tiieur-de-licns,  et  un 
officier  de  la  légion  étrangère,  qui  (mt  eu  l'imprudence  de 
s'écarter  pourchasser. 

«  Plusieurs  conducteurs  de  mulets  arabes  qui  avaieirt  été 
requis  pour  le  service  de  la  colonne,  ayant  reçu  ordre  de  re- 
joindre leurs  douars  après  que  leurs  bêles  eurent  été  décli.n  - 
gées,  furent  ass.iillis  surlenr  roule  par  des  tribus  kab)  les  ilonl 
on  avait  reçu  la  soumission  la  veille.  Cinq  d'entre  eux  furent 
tués,  d'autres  ne  durent  leur  salut  qu'à  leur  agilité.  Les  mu- 
lets ont  été  enlevés.  Le  capitaure  du  génie  chargé  des  affaires 
arabes  du  caiirpde  Smcniloir,à  douze  lierres  de  Philippeville, 
a  été  assassiné  par  les  Arabes  des  environs,  chez  lesquels  il 
avait  été  appelé  pourvider  un  delenrsdilTérends. 

0  Lesous-lieuterniiit  de  sp.iliis  llamrrr.'iaui,  qui  faisait  par- 
lie  du  convoi  des  soldais  malades  et  massacrés  par  les  Kabv- 
los,  avait  réussi  à  échapper  aux  coups  des  assassins,  .\yaiit 
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pu  contenir  les  Kabyles  par  des  actes  multipliés  de  courage, 
il  parvint  h  sortir  avec  ses  armes  de  la  lente  où  il  se  trouvait 
suiila  sur  un  cheval  tout  sellé  qui  s'uD'ril  à  lui,  et  se  mit  à 
fuir  en  résistant  à  ceux  qui  le  poursuivaient.  Hammaoui, 
grièvement  blessé  ainsi  que  son  cheval,  alla  demander  l'hus- 
pitalité  à  un  autre  douar;  ou  l'y  accueillit  à  coups  de  pierres, 
et  il  succomba,  p 

Hio-de-la-Pl.\ti.  —  Le  packet  anglais  du  Brésil  a  apporté 
de  Montevideo  des  lettres  du  mois  d'avril;  celles  de  Rio- Janeiro 
sont  du  li  mai.  Ces  dernières  donnent  de  bonnes  nouvelles 
du  général  l'a/.  :  il  avait  reçu  en  avril  UD  nouveau  renfort  de 
troupes  p.iraguayeniies. 

Les  nouvelles  reçues  de  l'Uruguay  à  Montevideo  contiinuînt 
k  être  faviirables  à  la  cause  nationale.  Le  |:én^nil  (iaribaldi  est 
parvenu  à  liire  du  Salto  une  place  presque  imprenable.  Les 
batteries  ipii  protéj^ent  cetteplaiesont  réellement  imposantes, 
et  de  tous  cillés  on  élève  des  rurlilicalions. 

Le  Iti  avril  dernier,  un  brick  hantais,  la  Taclùjw,  qui  se 
trouvait  dans  l'Uruguay,  a  débarqué  sur  la  c6te  orientale  une 
partie  de  son  équipage.  Des  marins  fr^/ivals,  descendus  h 
terre,  furent  attaqués  par  des  cavaliers  de  Hosiis  cachés  dans 
un  bois  voisin.  Alura  U  capitaine  français  lit  débarquer  tous 
ses  hommes.  Un  cuinbal  sanglant  s'engagea  h  Ca>as-Blancas, 
et  nous  finies  payer  cher  à  ces  barbares  les  pertes  ipie  nous 
avons  malheureusomenlà  déplorer.  Un  oflicier  a  été  grièvement 
blessé  et  le  l'oinmaudant  de  la  Tactiijue,  M.  Ardouillière,  a 
été  tué  par  une  balle  cpii  l'a  frappé  au  front.  Au  moment  où 
nos  nianns  restaient  maîtres  du  champ  de  bataille,  le  brave 
Ardouillière  rendait  le  dernier  soupir,  et  ils  n'ont  pu  einpur- 
ler  qu'un  cadavre. 

Si  les  soldats  de  Rosas  sont  battus  dans  toutes  les  rencon- 
tres, malgré  la  grande  infériorité  de  nus  forcei,  ils  se  vengent 
d'un  autie  ciité  sur  nos  paisibles  nationaux  de  la  cam{uigiie. 
Un  de  nos  conipatrioles,  W.  Lamolhe,  arrivé  le  â.'i  avril  de 
Montevideo,  venant  de  la  (,'olonia,  a  fiil  le  jour  même  an 
consulat  général  de  Krance  une  déclaration  de  laquelle  il  ré- 
sulte qu'un  riche  Pranvais,  M.  Isnard.  avait  élé  égdrgé, 
quelques  jours  auparavant,  dans  les  envirmisdu  Diiraîiio.où 
il  él;iil  allé  visiter  un  de  ses  élabli>senieiils.  A  la  Hocha, 
canton  de  Maldi'nado,  plusieurs  Français  ont  élé  également 
mis  a  mort  de  la  manière  la  plus  barbare.  On  rrémit  lors- 
qu'on (M'iise  au  nombre  de  victimes  qu'un  découvrira  lors- 
que les  communications  avec  riiitérieur  du  pays  cesseront 
d'être  interceptées. 

Le  numéro  du  3  mal  du  Patrinle  français,  journal  do 
Montevideo,  renferme  un  récit  détaillé  des  funérailles  do 
M.  Ardouillière,  dont  b'  corps  avait  élé  rapporté  par  nos  ma- 
rins à  Montevideo.  Du  leinarqnait  en  tête  du  convoi  funèbre 
les  deux  ministres  pèiiipulenliaiies  de  Krance  et  d'Angle- 
terre, le  ministre  de  la  guerre  de  la  républii|iie,  les  aniir.uix 
des  stations  navales  fraiiçaiae  et  anglaise,  un  urand  nombre 
de  fonctionnaires  et  d  ofliciers,  le  corps  entier  des  ofliciers  do 
la  légion  française ,  celui  des  Basques  français ,  enlin ,  un 
concours  de  citoyens  de  loules  nations.  Dans  celte  multitude 
parlant  des  langues  diverses,  dit  It  Patriote  frau<;ah,  la  iloii- 
leur  était  peinte  sur  tons  les  visages,  et  la  inoil  di-  ce  brave 
cominandant  .\rdouillière  iiispirail  des  regrets  profonds  et  uni- 
versels. Son  éloge  était  dans  toutes  les  bouches,  car  le  bril- 
lant fait  d'armes  île  Casas-Blancas  mérite  d'être  cité  auprès 
de  celui  d'ObligaJo.  n 

Le  Journal  du  Havre  a  ibinné  une  nouvelle  de  la  plus  haute 
gravité,  d'après  laquelle  un  oflicier  anglais,  envoyé  comme 
parlementaire  à  Buenos-Ayres,  aurait  été  massacré  par  le 
peuple  : 

..  Le  luist-scriplnin  de  plusieurs  lettres  commerciales  de 
Buenos-Ayres,  en  dale  du  8  mai,  apportées  par  le  Curiiiaii, 
et  reçues  hier  iur  place,  dit  ce  journal,  porte  en  substance  ce 
qui  suit  : 

n  Deux  bricks  sardet  et  un  anglais  sont  parvenus  penlant 
la  niiitù  forcer  le  blocus  de  l'escadre  combinée  devant  lliie- 
nos-Avres,  et  ont  atteint  la  petite  rade.  Les  coinmanilaiils 
français  et  anglais,  s'étanl  aperçus  de  celle  vi<ilaliiin  Ifigi  .inle, 
ont  envoyé  îles  chaloupes  années  contre  ces  bàlimeiils,  (pii 
furent  bientrii  atteints;  comme  les  deux  sardes  ét.iieiit  é- 
choués,  un  a  mis  le  feu  à  bord;  quant  au  navire  an;;l.iis,  il  a 
été  ramené  à  portés  d«  l'escadre  et  mis  ji  la  disposition  du 
commandant  iieia  nation. 

«  Un  ullicier  anglais,  envoyé  comme  parlementaire  à  Bue- 
nos-Ayres, a  élé  massacrée  |iar  la  populace  ameutée  ;  cet 
événement  a  produit  la  plus  vive  sonsalioii.  On  no  tait  en- 
core quelle  résolution  vont  |irendr«  les  forces  combinées  pour 
venger  cet  assassinat.  ■■ 

Ces  lettres  éulenl  du  H.  Nous  allons  rapporter  ce  qu'on  li- 
sait dans  le  niiméin  du  3  du  l'alrmle  françaif  ;  nous  ne 
saupins  que  plus  tard  si  les  letlresétaient  pluscomplélenient 
iofomiees  que  la  feuille  de  Monlevideo  : 

«  Dans  la  jiiiirnéed  hier,  le  bruit  s'est  répandu  ipi'un  élève 
delà  marine  anglaiw.  envoyé  en  parlementaire  sur  la  rive 
droite  du  lleovi',  i  i'Ensflliaiia,  port  slliié  à  H  lieues  du  llue- 
nos-Ayres,  avait  été  enlevé  par  les  troupes  rosisles  .luxqiielles 
il  se  préseiitjil  ;  que  son  escorte,  qui  se  tenait  à  une  cei  laine 
distance,  s'étiit  précipitée  è  son  secours,  et  avait  fait  piisun- 
nier  un  oflicier  ;  mais  l'élève  n'a  pat  élé  sauvé,  un  craini  qu'il 
n'ait  élé  égorgé. 

«  Dans  le  même  port,  &  CRnseniida,  les  forces  navales 
franç!iises  et  anglaises  ont  brûlé  huit  bAliiiieiila  pourconlra- 
veiiiiiiii  ,iu  blocus. 

'  Ml  n'a  pa.i  encore  de  délailssiir  ces  jir.ives  événemcnLi.n 
:  V  rs  POMIFICAI X.  —  l.'iipminn  pobliqui'  à  Rome  a,  dès 
iciier  jour,  attribué  à  l'ie  IX  l'intention  d'accorder  pro- 
•  luiii.inenl  une  amnistie  générale  pour  tous  les  ilejils  pidili- 
ques.  Les  infoniialious  delà  Gazflle  J' AuyiOuurf/  nontence 
(Hiint  d'accord  avec  ers  conjectures;  on  écrit  de  Rome  à  ce 
journal,  à  la  dale  du  \»  juin,  que  l'amnistie  ne  se  fera  pas 
attendre.  Voici,  au  reste,  une  parole  de  Pie   IX  qui   peut 
faire  augurer  de  la   ligne  publique  qu'il  se  propose  de  sui- 
vre : 
Lorsque  le  cardinal  Falcnnieri  vint  bai^er  les  pieds  de  Sa 


Sainteté,  le  pape  lui  dit  :  «  Votre  frère  est  en  exil  pour  cause 
pclitique,  il  jieul  revenir.  " 

La  tlazelleil' Ausboury  ajoute  que  deux  prélalsqui  jouissent 
à  un  égal  degré  de  l'estiine  des  hommes  d'Etal  et  des  sympa- 
thies populaires,  les  cardinaux  (jizzi  et  Altieri,  seront  noin- 
inés  secrétaires  d'Etat,  le  premier  au  département  de  l'inté- 
rieur, le  second  au  déjiarlenieiil  des  allaires  étrangères.  Le 
cardinal  Altieri  ébiit,  1  année  dernière,  nonce  à  Vienne  :  sa 
promotion  au  cardinalat  est  toute  récente  et  a  été  accueillie 
par  une  faveur  universelle. 

On  cile  déjà  deux  actes  de  Sa  Sainteté  qui  prouvent  qu'en 
imml.iiii  sur  le  trùiie  ponlilical  elle  ferme  son  Ame  .1  toute 
pensée  d'aiiiiiilioii  pour  sa  famille.  Deux  de  ses  neveux  se 
liiiuvaient  il  Rome.  A  l'un,  qui  est  le  bis  de  son  frère,  il 
a  ordonné  de  retourner  ù  Siiiigag'ia,  et  de  faire  >aviiir  à  .sa 
famille  qu'il  ne  voulait  pas  qu'elle  vint  s'établir  à  Rome.  A 
l'autre,  lils  d'une  de  ses  sieurs,  jeune  oflicier  de  l'arinée  pon- 
tibcale,  il  a  déclaré  qu'il  ne  lui  serait  accordé  d'avancement 
que  selon  son  rang  et  son  mérite.  Celle  conduite,  si  conlraiie 
à  l'idée  que  l'on  .se  forme  trop  souvent  du  iiépolisme  des  pa- 
pes, n'a  pu  que  fortilier  dans  tous  les  esprits  les  espérances 
que  la  haute  piété  de  l'ie  l.\  et  sa  sagesse  ont  fait  concevoir 
sur  le  règne  qui  coinuieiice. 

BELiiigiK.  —  La  lulte  llagraiite  depuis  cinq  ans  entre  le 
parti  catholique-politique  et  le  parti  libéral,  vient  de  produire 
un  fait  extrêinemeiil  important.  Prolitaiil  de  l'article  de  la 
constilulion  belge  qui  consacre,  sans  aucune  réserve,  le  prin- 
cipe du  droitd  iissiM'idtioii,  les  libéraux  des  grandes  localités 
du  royaume  oui  finiié  des  sociétés  dont  le  but  |iriiicipal  élait 
de  veillera  reMcution  stricle  de  la  loi  électorale.  Cette  insli- 
lution  de  circiMislance  a  donné  des  résultais  avantageux  au 
parti,  et  le  succès  a  fait  naiire  l'idée  de  la  généraliser,  de  la 
constiluer,  et  d'en  faire  un  nioven  de  défendre  l'esprit  de  la 
conslilutiun  contre  les  envuirissemeuls  du  parti  contraire 
aux  élections  de  l'aimée  prorbaine,  époque  à  laipielle  une 
moitié  de  la  chambre  di's  repi  ésenlanls  sera  renouvelée. 

En  coiiséipience,  il  a  éle  déi  iilé  qu'un  congrès  libéral  .se 
réunirait  à  Bruxelles  L'ouverture  de  ce  congrès  a  eu  lieu, 
en  elTet,  le  dimanche  I  i,  le  |our  même  de  la  lête  de  l'inau- 
guration du  clieniin  de  fer  de  Krance  ii  Bruxelles,  au  banquet 
de  lai|iielle  M.  Hogier,  le  chef  de  l'opposilion  belge,  a  porté 
à  M.  Udiloii  Barrot  un  toast  qui  a  eu  du  retentissement.  Qua- 
rante villes  et  autant  de  cunluns  ruraux  y  ont  envoyé  leurs 
représeiilanls  dont  le  nombre  toUil  s'élève  i  360.  Le  discours 
d'ouverture  a  été  prononcé  par  le  président  du  bureau  piu- 
visoire,M.  Defacqz,  un  des  hauts  dignitaires  de  la  magistra- 
ture b  Ige.  L'assemblée  a  adopté  iinmédialcment  un  plan  de 
confédération  générale  de  tous  les  libéraux  de  Belgique,  el 
un  programme  qui  servira  de  base  désormais  à  tuutes  les 
canditatures  politiques  el  à  la  conduite  parlemeiiUiire  des 
canJidats  élus.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  dans  tout 
cela  il  s'agit  de  conibaltre  riiilliieiice  du  clergé  dans  la  po- 
litique, l'éducalion  publiipie  el  l'aduiiiiislralion. 

Du  reste,  on  peut  en  juger  par  les  termes  mêmes  du  pro- 
gramme dont  voici  le  texte  : 

Art.  1".  —  Héformr  èircinrale.  —  Comme  principe  géné- 
ral :  La  réforme  par  l'abaissement  successirduceiisjusqu'aux 
limites  fixées  par  la  coiistitulioii. 

Et  comme   mesure  d'a|qiliealii<ii  immédiate  :  1°  l'adjonc- 
tion, dans  les  limites  de  laeuii^tiUiliun,  cnimiie  électeurs,  des 
citoyens  exerçant  une  professimi   pour  laipielle  un  brevel  de 
capacitéest  exigé  par  la  loi  el  deceii\  pniles  en  la  liste  du  jury; 
2"  |iar  un  certain  abai.-seinenl  clins  le  cens  .u  liiel  des  villes. 
Art.  i.  — L'indépeiiilaiice  réelle  du  pinivoir  civil. 
Art.  3.  —  L'orgaiiisaliiiii  d  un  eiisei:;iieiiieiil  public  à  tous 
les  degiés,  sous  la  direction  exclusive  de  l'aulmclé  civile,  en 
donnant  k  celle-ci  tous  les  moyens  constitutionnels  de  sou- 
tenir la  concurrence  contre  les"  élablissemeiils  privés  el  en 
repoussant  rinlerveiilion  des  ministres    des  cultes  à  titre 
d  (lulori'lé  dans  reiiseigneinent  organisé  par  le  [louvoir  civil. 
Alt.  4.  — Le  retrait  lies  lois  réactionnaires. 
Art.  ÎS. — L'augmeiilalion  du  nombre    des  représentants 
et  des  sénateurs,  &  raisnn  d'un  représentant  par  Id.lKlUàmes 
et  d'un  sénateur  par  so.iiuu  Ames. 

Art.  6.  —  Les  améliorations  que  réclame  impérieusement 
la  condition  des  classes  ouvrières  el  indigentes. 

.Sur  les  TiiMI  membres  du  congrès,  3âO  ont  pris  pari  au  vote 
quia  en  lien  à  l'iinaniniilé. 

Les  libéraux  de  Liège  étaient  divisés  en  deux  fractions  par 
des  disNeiilimeiils  sur  des  queslimis  secondaires.  Un  député 
de  Bruxelles,  M.  Roussel,  après  mi  discours  clialeureu.v,  a 
réussi  .'i  opérer  sur  le»  lieux  inênies  une  réconciliation  que 
les  deux  partis  ont  scellée  en  se  irniinanl  la  maiu  et  en  s'em- 
brassant  au  milieu  de  I  éniolnni  générale. 

Ce  congrès  s'est  réuni  dans  la  grande  salle  gothique  de 
riiètel  de  ville  de  Bruxelles,  einore  parée  des  lustres  et  des 
tentures  dont  on  l'avait  préiédeniment  ornée  .'i  l'occasion 
d'un  bal.  Cette  salle  avait  été  mise  à  la  dis|Hisilion  du  congrès 
par  le  CMiiscil  conimunal  de  Bruxelles,  qui,  coniine  presque 
toutes  les  grandes  niuiiici|ialilés  du  pays,  a  à  iiiMir  de  se 
montrer  fort  iiiJépendaiil  des  pulsions  où  des  préférences  de 
l'aduiinistraliiiii  centrale.  Le  iiioincnl  clioiti  par  l'artiste  qui 
a  reprodiiil  pour  nous  la  plivsiuniiuiie  de  renouveau  Jeu  (io- 
Hauine  est  celui  où  tous  les  ineniliie»  nul  juré  par  acclauiatlnn 
obéissance  aux  statuts  dont  lecliire  veiiail  de  leur  être  donnée. 
Al^or.ETKliRP.  —  Le  vote  du  bill  pour  les  céréales,  le  rejet 
du  bill  de  coerciUon  contre  les  troubles  d'Irlande  ont  amené 
pour  le  cabinet  anglais  et  les  pai  lis  une  situation  qui,  pour 
èlie  prévue,  n'en  est  pas  moins  ilifTicile.  M.  Peel,  qui  a  pu 
proliter  de  ladécom|iosilion  des  partis  |Miur  faire  |iasser  sa  loi 
de  lards,  mais  qui  ne  se  dissimule  pas  que  cette  viclnire 
elle-même  les  divise  plus  encore  cl  leur  rend  plus  difbcile 
de  prêter  de  qiieb|ue  temps  bine  è  qui  que  ce  soit,  M.  i'eel 
a  résigné  le  pouvoir.  La  reine  hésite  à  accepter  celle  démis- 
sion, bésile  surtout  à  duniier  la  succession  de  railniinislra- 
tlon  qui  veut  se  retirer  à  lord  Mussell  et  À  ses  amis.  Celle 
dernière  lulution  a  cependant,  pour  être  adoptée,  la  plus 
grande  de  toutes  les  chances,  c'est  qu'il  ne  s'en  ulfrc  pai  une 


'  autre.  Du  reste,  eu  attendant  que  ces'questiousde  retraite  el 
d'avènement  soient  Irancbées,  les  ovations  an  iveiil  à  M.  Peel. 
Les  villes  manuracturièiesonl  témoigne,  pardesilltiminalions 
générales,  de  leurs  sympathies  en  sa  laveur.  On  vient  aussi 
d'ouvrir  à  Londres  ur'ie  souscription,  à  deux  sous,  pour  four- 
nir aux  masses  l'occasion  de  lui  manifester  leur  reconnais- 
sauce.  D'uu  autre  côté,  il  esl  question  de  lui  élever  une  sta- 
I  tue  à  la  Bourse. 

j  NotvELLE-ZÉLAMiE.  —  On  a  reçu  en  Angleterre  des  nou- 
j  velles  assez  favor-ablesde  la  Nouvelle-Zélande.  Le  gouverneur 
'  Grey,  après  avoir  chassé  les  indigènes  des  positions  qu'ils 
occu|)aienl,  leur  a  ollert  le  11  janvier  uneainnislie  générale, 
qu'ils  ont  tous  acceptée,  à  l'exception  du  chef  lieki,  qui  s'est 
retiré  dans  les  buis  avec  sa  tribu.  Si  l'on  en  croit  un  journal 
d'Irlande,  cet  Iléki  serait  un  Irlandais,  né  dans  le  comté  de 
Tipperary.  Sou  nom  véritable  esl  Ilickev.  Il  émigra  d'Irlande 
il  y  a  ipiélques  années,  lit  naufrage  sur  la  cote  de  la  Nou- 
velle-Zélande, fol  emmené  dans  l'intérieur  de  l'île  par  une 
troupe  de  chasseurs  indigènes,  et  là,  vendu  comme  esclave 
à  l'un  des  chefs,  qui  l'adopta  connue  son  Uls,  le  bt  tatouer  et 
lui  donna  sa  lille  en  mariage.  A  la  mort  du  vieux  chef,  son 
gendre  irlandais  fut  désignépar  lui  pour  lui  succéder,  à  cause 
de  son  habileté  dans  la  guerre.  Avant  son  élévation  au  rang 
qu'il  occupe  maintenant,  il  transforma  son  nom  de  Hickey 
en  celui  de  Héki,  comme  plus  conforme  il  la  langue  des  abo- 
rigènes. 

Badk.  —  La  deuxième  chambre  badoise  a  refusé  au  minis- 
tère les  fonds  ordinairement  assignés  pour  l'exercice  de  la 
censure.  La  somme  n'est  que  d'environ  1,300  francs,  et  il 
sera  facile  au  ministère  d'y  pourvoir  par  quelque  autre  moyen  ; 
ruais  le  relus  de  la  chambre  a  une  portée  bien  plus  grande. 
C'esl  un  acte  d'opposition  à  l'exécnlion  des  arrêts  de  la  dicte 
germanique,  qui  oblige  biiis  les  Ëlats  de  la  conrédération  à 
maintenir  la  censure  de  la  presse  périodique,  el  l'inlention 
de  la  Chambre  a  été  de  forcer,  par  son  vote,  le  gouverne- 
ment à  se  départir  de  l'exéculion  du  décret  de  la  diète. 

Daneuark.  —  On  écrit  de  Copeiiliague  : 

«  Le  roi.  par  une  uidoimance  en  date  du  3  juin,  qui  vient 
d'être  publiée,  a  mitigé  plusieurs  dispositions  de  la  législa- 
tion sur  la  presse. 

«  Ainsi,  dorénavant  Ions  les  écrits  qui  se  composent  de 
six  feuilles  d'impression,  ou  davantage,  seront  allrambis  de 
la  censure  préalable,  tandis  que  jusqu'à  présent  celle  faveur 
n'i^tail  accordée  qu'aux  ouvrages  de  vingt-iiualre  feuilles 
d'impression  au  moins. 

(I  La  peine  de  remprisonnement  infligée  pour  la  publica- 
tion d'articles  et  de  nouvelles  politiques,  uans  les  journaux 
qui  ne  sont  pus  spécialement  aiiloiisés  par  le  gouverneruenl 
à  traiter  de  la  politique,  est  remiilacée  par  une  amende  qui 
variera,  selon  les  circonstances,  de  20  rigsbaiikdalcrs  à  2U0 
rigsbaiikdalers  (Vi'j  à  .'ifiO  francs),  et  cela  dans  le  cas  même 
où  ces  articles  ou  ces  nouvelles  coiiccriieruienl  l'administra- 
tion du  Danemark  et  les  relations  entre  ce  pays  et  les  Etats 
étrangers. 

«  Lorsqu'un  journal  aura  été  saisi  par  ordre  de  la  police, 
avant  sa  publication,  il  ne  sera  plus  fait  de  poursuites  contre 
l'éditeur  responsable  (comme  cela  s'est  pratiqué  jusqu'ici), 
et  celui-ci  aura  le  droit  d'intenter  à  la  police,  devant  les  In- 
buiiaux  compétents,  une  action  en  main-levée  de  la  saisie  du 
journal.  » 

IUmivre.  —  Sur  la  motion  de  M.  Rreusing,  dépulé,  la  se- 
conde Cliaiiibre  a,  dans  sa  séance  du  8  du  mois  dernier, 
résolu  à  une  forte  majorité  (|u'elle  prierait  le  roi  d'user 
de  son  influence  auprès  de  la  dièle  gerniaiiique  pour  amener 
la  réduction  de  l'elTeclil'des  lioiqics  dans  tous  les  Etats  de  la 
confédération.  «  Les  sommes  dépensées  pour  renirclien  d'ar- 
mées permanentes  et  nombreuses,  disait  l'auteur  de  la  mo- 
tion, seraient  beaucoup  mieux  eii.plov  ées  à  ta  construction  des 
chemins  de  fer  el  aux  autres  aiiiélioialioiis  matérielles,  sur- 
tout dans  un  moment  où  la  paix  parait  aussi  assurée.  » 

Esi'Aii>E  ET  l'oliTiiiAL.  —  Les  concessions  réciproques 
que  les  juntes  el  le  ministère  l'ainella  se  sont  faites  n'oiil 
conjuré  ni  les  embarras  liiianciers,  ni  les  émeutes  de  troupes 
en  faveur  des  Cabrai  qui  exaspèr»  ni  le  peuple  et  lui  rendent 
l'obéissance  plus  pénible.  Toulefois,  on  croit  encore  que  le 
ministère  actuel  gouvernera  jiisipi'à  la  réunion  des  nou- 
velles corlès,  réunion  qui  aura  lieu  en  septembre.  L'opinion 
générale  esl  nue  ce  ministère  tomliera  à  celle  époque  el  fera 
place  à  un  caliinel  dirigé  par  M.M.  Sa  da  Ikindehaet  Boinbm. 
A  peu  pi  es  en  même  teiiios  se  reuiiiioiil  les  nouvelles  corlès 
espakiiobs.  et  dans  tonte  la  Péninsule  conimcnccra  une  lutte 
des  plus  Intéressantes  pour  le  rétablissement,  par  la  diicus- 
sion  parlemeiiUire,  des  principes  el  des  droits  que  le  despo- 
tisme du  sabre  n'a  pu  deiruire. 

StaTISTIVI  E  l'IllSSrENXEllES  ACCrlIEXTS  SIR   LES  CHElilNS 

DE  rEU  riRor'EEXs.  —  On  écrit  de  Berlin,  le  l.'ijuin  : 

(1  Dans  la  dernière  séame  de  la  société  polytechnique  de 
Berlin,  M.  le  baron  de  Reden  a  lu  un  mémoire  ayant  pour 
objet  de  prouver  que  le  nombre  des  actidenU  arrivés  jus- 
qii  à  présent  sur  les  chemins  de  fer  d'Europe  est  cxliême- 
inenlmiiiiiiieen  comparaison  de  relui  des  vovageurs. 
<i  Nous  empruntons  k  ce  mémoire  les  lails  suivants  : 
"  En  Krance,  dans  l'annce  la  plus  ilér.ivorable  aux  rail- 
wa;s  ^e'esl-ll-dire  où  il  y  a  eu  le  plus  grand  iiombie  d'acci- 
de|'it<>,  qui  était  celle  de  INi2,  dans  laquelle  cul  lieu  le  grand 
mallieiir  sur  le  chemin  de  Paris  à  Ver-ailles,  rive  gaiiclie,  il 
y  a  eu  1  accident  par  i.'i.llllO  voyageurs.  En  IHi-l,  année  la 
plus  favorable,  il  esl  arrivé  seulement  1  accident  par  1  mil- 
lion 321,000  voyageurs. 

«  En  Angleterre,  en  IK40,  année  la  plus  défavorable,  1  ac- 
cident par  (>i  nulle  Vovageurs;  en  1«-i3,  année  la  plus  favo- 
rable, i  acci  !eiit  parr'i'J.liOil  vovageurs. 

«  Ces  chilTres,  a  dit  M.  de  Reden,  prouvent  que  les  acci- 
dents sur  les  chemins  de  fer  de  France  sont  beaucoup  moins 
fiéqiienls  que  <  eux  sur  les  railruads  d'Ani^leterre. 

«  Pendant  les  cinq  années  de  IK-ll  à  IS-i.'l.  le  nombre  des 
personnes  qui  ont  épnoivé  des  accidents  sur  les  raiiways  an- 
glais a  élé  de  1  ,U'>7  ^doiit  ô'J'J  oDl  péri},  ou  1  sur  'Jfj.CÔU  ; 


276 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


«  En  Belgique,  en  1843,  année  la  plus  dél'avorable,  1  ac- 
cident par  88,000  voyageurs  ;  en  1844,  année  la  plus  favora- 
ble, 1  accident  par  102,000  voyageurs.  De  1855  à  1844,  !>S 
individus  ont  été  tués  et  103  blessés  sur  les  chemins  de  fer 
belges. 

«Sur  lesraihvays  d'Allemagne  de  1841 61845  inclusivement, 


il  y  a  eu  seulement  3  personnes  blessées  et  4  personnes  tuées. 
«  Dans  toute  l'Europe,  la  proportion  entre  le  nombre  des 
individus  blessés  ou  tués  sur  les  chemins  de  fer,  et  celui  des 
voyageurs  sur  les  mêmes  routes,  a  été,  en  l'année  la  plus  dé- 
favorable, comme  1  à  494,000  ;  dans  l'année  la  plus  favora- 
ble, comme  1  à  8  millions  889,000. 


«  En  Prusse,  selon  M.  de  Reden,  40  à  tiO  personnes  pé- 
rissent par  an  en  voyageant  sur  les  lleuves  ;  dans  la  seule 
ville  de  Londres,  le  nombre  des  personnes  qui  sont  tuées 
tous  les  ans  par  les  accidents  qui  arrivent  aux  voitures  qui 
tirctdent  dans  les  rues  est  d'environ  500.  » 

Néukologie.  —  M.  Vernin,  député  successivement  auï 


états  genérau.v,  i  l'assemblée  constituante,  au  conseil  des 
anciens  et  au  corps  législatif,  président  honoraire  do  la  cour 
royale  de  Rioni,  isl  iiiort  i"!  Moidins  ilans  sn  qiiiilrc-vingt-qua- 
toizièmpannéc.  —  M.  Aimé  liniipl,,i„|,  rrlvUn-  naturaliste, 
niiiipa^;iiuii,|,.  viiMit.'  dcM.  Al,-\,ni;liv  ijr  IliniilmlJt,  avec  le- 
•  liii'l  il  apaicuiiru  uiiegiaiide  pailu'  du!;lulir,  a  été  enlevé  à 
la  science.  —  En  Anglelcric  est  iiKirl  également  un  chimiste 


célèbre,  James  Marsh,  inventeur  de  l'appareil  qui  sert  à  con- 
stater la  présence  de  l'arsenic  et  qui  joue  un  rôle  si  fréquent 
l'I  si  ilérisifilaus  li's  procès  d'empoisonnement.  Marsli  n'a- 
^nl  ||ii''  '  iii.(ii,inli'-sc|.l  ans.  —  Un  pi'iiilre  d'histoire,  An- 
nl''i-,  'le  qiel  pie  ie|iiitation,  M.  llayd.in,  s'est  tué  la  se- 
maine dernière  Il  Londres,  dans  son  atelier.  Il  s'était  tiré  un 
coup  de  pistolet  et  s'était  manqué;  il  avait  alors  pris  un  ra- 


soir pour  se  Mupcr  la  gorge.  Une  lettre  adressée  à  sir  Ro- 
bert Pcel  avait  ete  laissée  par  lui.  Aussitôt  qu'elle  fut  i.arve- 
niie  au  inimslie,  bien  ipi'il  se  IrouviU  en  ee  niemenl  aii  plus 
i.rt  .le  la  In  le,  il  s  empressa  d'envover  à  la  veuve  du  pein- 
tre un  mandai  de  -im  liv.  slerlins  sur  la  cassette  de  la  leine 
ajoutant  à  cet  envoi  rollre  de  sa  bourse  et  de  son  influencé 
personnelle. 
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Thràfres. 

Théatre-Fba>çais.— Les  Spéculateurs,  conu'diL"  en  cinq  ados.  —  Gaieté.  —  Le Chdleau  des Se-pt  Tours,  mélodrame.— L"XE  fCte  du  jardix  Mabili.e.  —  Le Cirqi e  i>ks  Champs-Elysées. 


La  nouvelle  comédie  donnée  cette  semaine  aii  Tliéilre-Fran- 
çais  a  éveillé  les  susceptibilités  de  niessieursdelaconsiire.  Dans 
l'origine,  la  pièce  portait  ce  titre  :  in  Solaire:  on  l'a  clianiié 


en  homme (f affaires,  puis,  d'industrie  en  industrie,  on  est  ar-  1  censure  n'y  ait  pas  mordu,  firatler  im  nom  sur  la  faïade,  ce 
rivé  auv  .S/jcru/areiirs.  titre  délinitivementadopté.  Mais qu'im-  n'est  pas  porter  atteinte  à  l'édifice  et  compromettre  la  .«oli- 
porle  l'étiquette?  Si  l'œuvre  a  du  bon,  l'essentiel  est  que  la  I  dite  de  ses  fondements.  Assurément  nous  ne  romprons  ja- 


(Le  bal  Mabill 


mais  de  lances  en  l'honneur  de  la  censure  ;  mais  si  par  ha- 
sard la  nouvelle  pièce  est  mal  b:Uie,  ce  n'est  pas  précisément 
aux  censeurs  qu'il  faut  s'en  prendre,  c'est  aux  architec- 
tes. 


Il  est  facile  de  reconnaître,  à  la  première  vue.  que  ces  Spé- 
culai, iirs  lie  MM.  Fontaine  et  Dniantin  appnriienuent  ù  la fa- 
iiiilli'  hirmoyante,  mais  très-alTairée  et  très-bavarde,  des  héros 
du  draine  bourgeois  qui,  au  boulevard,  s'iiililule  tout  bon- 


nement méliidrame.   Pui.snue   MM.    Itnraiiliii    .1    Fontaine 

avaient  la  noble  ambition  d'asseoir  leur  niiiiii'iil  au  Tliéù- 

tre-Franpiis,  il  nous  semble  d'abord  qu'ils  aninicni  pu  mieux 
choisir  le  terrain.  Nous  pensons  que  les  liniilcs  dnivent  Hre 


respectées  dans  tous  les  genres,  qu'il  faut  se  décider  cuire  1  C.-s  spêciUaleurs  vous  représentent  :  i'  un  jeune  notaire  en 
la  trafîédie  et  la  comédie,  et  tenter  le  moins  possible  de  ma-  train  de  se  ruiner  en  société  d'un  architecte  qui  joue  &  la 
rier  la  terreur  et  le  nre,  la  satire  et  la  pitié.  De  tout  ce  mé-  hausse  sur  des  terrains;  2»  une  jeune  femme  étourdie,  vaine 
langeaundiculeiln'yaqu'un  [m.s.  |  coquette,  impérieuse  et  dont  les  prodigalités  amènent  les  dé- 


sastres de  cet  é|)0ux  trop  facile;  5"  un  antre  nulaire,  honoraire, 
père  honorable  mais  des  moins  débonnaires,  qui  moralise 
brutalement  son  (ils,  et  qui,  sur  un  soup^cm  de  déshonneur 
lui  impose  le  suicide,  comme  remède  salutaire  et  expiation 
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wiraillible:  i"  et,  broclianl.  sur  le  tout,  un  cousin  de  la  jeune 
lemme,  Jiplonmle  aux  intentions  suspectes,  et  qui  joue  un 
rAle  très-peu  nenlct  encore  n)iiinsri'>jouissiint  dans  ce  drame 
.le  ménage.  Esl-il  l"-ni,i  >\-  MMil,t;nrr  .l,iv;inl,i^;c  W<.  nidica- 
lions  (le  eette  il.Miu.'r  uiiinalr,  .■(  iipr.'s  les  personnasjes, 
tiut-i!  vous  inilirr  ,n)\  .■x.immii.'iiIs'.' Ko  vpnle.  c  est  trop 
peu  de  chose  ;  prodi^iir,  .!.•  |.:iimI.-.,  |..<  nulmis  ^r  s.miI  mon- 
trés fort  sobres  (I;mis  l';irih,iK  I  nul  ^r  jki^m'  .1  .iilInoN  eu  no- 
lilinUiops  elfléeliiniliiiii^^  i;;u.liilrei,.  i,i,lilie  iin  jeune  no- 
I  lire  que  si'S  ■;iiénil:ili"ns  mil  mal  tourné,  et  que  Icurassocia- 
linn  (•■il  ni'o.ieér  il'one  lata^lroplie.  Le  père  déclare  au  lils 
son  méeonteuleineMl,  le  eniisiii  lait  une  déclaration  d'amour 
à  la  cousine ,  bref,  ou  ibVIuv  nnr  laillile,  puis  un  faux,  et 
le  pauvre  notaire,  ou  hmiiHe'  (l'ulTiires,  ou  spéculaleur ,  se 
fait  sauter  la  cervelle  sel.m  la  pn-riiption  paternelle.  Amsi 

marelie  et  cbemine  celte  longi I  Ira-npir  lii~hmr  parmi  es 

hélas  de  la  douleur,  les  repnll■lll•^  (!.•  la  mn-i  iciire  elles 
hoquets  du  désespoir.  Tous  les  Imnls  si. ni  [iil.  ■-  .'1  sérieux, 

tous  les  visages  glacés,  lonl.-sl.'s  p I.'s  liviiilil.Mil  sor  l..iiles 

les  lèvres,  de  sorte  qu'à  ras|..M  I  il.'  rr  -laml  Ii..hI.I.',  mi  Imit 
par  se  sentir  un  peu  éinii,  .  t  .pi  a  la  l..ii;;iii',  ..i.  s.'  s.'ul  pris 
de  quelque  intérêt  pour  tant  de  graves  inleivls  nus  en  jeu. 
Nous  ne  parlerons  pas  du  style,  les  mélodrames  n  en  ont 
point. 

L'art  n'est  pas  fait  pour  eux,  ils  n'en  ont  pas  besoin. 
Dans  les  rôles  des  deux  notaires,  père  et  fils,  MM.  Geffroy 
et  Maillard  ont  déployé  beaucoup  de  lalent.  _ 

A  la  bonne  heure!  voilîi  un  franc  mélodrame,  le  Château 
lies  Sept  Tours.  Des  turbans,  des  croissants,  un  sultan,  les  sa- 
bres recourbés,  les  pantalons  llotlanls,  le  sérail  et  le  château 
des  Sept  Tours  à  Constantiiiople,  ipielle  couleur  franchement 
orientale!  et  puis,  que  d'éliMU.Mils  .riiil.'nM,  un  colonel  Iraii- 
çais,  un  sergent  français,  un  énii^ié  liançais,  une  jeune  hlle 
délivrée,  des  prisonniers  arrachés  à  leur.s  l'ers,  loiiles  sortes 
d'aventures  bizarres  pendant  cinq  actes,  etBonaparle  montré 
de  prolil  dans  le  prologue.  .Ingez  du  succès!  Il  a  été  grand, 
malgré  la  mesquinerie  .l.'s  .li'vi.i  allons  et  des  costumes. 

Nous  annoncions  dernir.. m.ail  la  l.'V  .le  nuil  pn.inise  par 
Mabilledans  sondélici.Mu  |  iiilui,.lalliaiilue  aveeuin.atience 
par  la  société  élégante  d>-  la  ca|iilale.Cetie  léle  doiitr/;/us(ra- 
tion  ne  pourrait  auiourdhui  parler  qu'au  futur,  aura  sans 
doute  eu  lieu  au  moment  où  ces  lignes  vous  parviendront.  En 
attendant  la  descriplion  que  nous  ne  manquerons  jias  d'en 
faire,  voici  par  avance  un  petit  dédommagement^  que  vous 
goûterez  mieux  que  nos  fanfares  de  prospectus;  c'cit  la  sij- 
houelte  niênn  du  jardin  avec  la  nouvelle  décoration  qu'il 
revêtira  piuir  la  circonstance. 

Cependant  le  Vhâl.cau-ftouije,  nue  les  lampions  de  Ma- 
bille  empêchent  de  dormir,  multiplie  les  feux  de  Bengale  et 
les  polkas  légèrement  échevelées  dans  ses  uuils  égyptiennes; 
et  voici  que  le  Cirque  des  Champs-Elysées  nous  offre  un  spec- 
tacle inattendu.  . 

Vous  vous  rappelez  peut-être  ces  deux  jolis  groupes 
d'enfants  au  visage  rose,  aux  lèvres  roses  et  aux  blonds 
cheveux  bouclés,  ces  jeunes  Sands  et  Risley,  si  étran- 
gement manias  à  grands  coups  de  pieJ,  qui  sautaient  et  bon- 
dissaient dans  l'espace,  tête  en  bas,  jambes  en  l'air,  et  puis 
que  l'on  retrouvait  tout  i"!  coup  nercliés,  comme  de  gais  oi- 
s.MiiK,  sur  l'orteil  paternel.  Eh  bien  1  un  charmant  lutin  de 
Charles  Price,  les  surpasse  et  les  efface  du  premier 
i;  petit  corps,  serré  dansun  réseau  à  mailles  d  argent, 
3'gli>'*!v't  iiHiiUi'  .omme  une  couleuvre,  le  long  du  long 
■i>u>s  .'Wi's  Inii-u'S  ïambes  de  son  excellent  père.  Puis  tout 
t  i^p,  imi  ''^'  e.ail.'  violemment,  c'est  l'exercice  qui  com- 
giiiiiei!  !-i/tJv..ila  le  p.'lit  déin.m  qui  tourne,  saule,  tourbil- 
*^--'-\  l;«/i'\  repoussé,  r.'Ian.'é  comme  une  balle  vivante  et 
luârlasiiques.  Mais  l'iiilrépiile  enfant  ne  se  home  pas  à 
Jîs  p.Tilleuxsnr  la  p.. iule  du  pied  paternel;  laissez-le 
i.i.,  1  ili'S  ïambes  vigilantes  de  l'acropédestre  et  s'élan- 
ccisiii  .■.■  li.'a'i  clieval  à  la  robe  blanche  tachetée  de  noir.  Le 
.seiii.Mileau,  couvert  d'un  maillot  rose  vous  fournira,  cette 
fois,  une  course  digne  de  l'Apocalypse.  Il  part  comme  la  fu- 
sée et  passe  rapide  comme  la  flèche,  il  se  lève  droit  sur  la 
selle,  il  s'abaisse,  se  relève  encore,  il  se  démène  sur  ce  che- 
val au  grand  galop,  puis  il  .se  tient  immobile  sur  sa  croupe  ; 
on  tend  des  cordes,  on  embarrasse  l'arène  de  barrières  et  de 
loiles,  rien  n'arrête  l'eufanl  et  son  coursier,  étions  les  deux 
courent,  sautent,  franchissent  les  obstacles  et  roulent  par 
dessus.  On  est  charmé,  on  est  ému,  on  tremble,  on  applaiulil. 
L'enfant  ne  voit  pas  le  danger,  il  est  si  jeune,  si  courageux, 
si  ardent  et  si  habile.  Sans  nul  doute,  M.  Price  et  son  petit 
Charles  feront  courir  cet  été  les  Parisiens  au  Cirque  des 
Champs-Elysées. 


Chronique  munienlc. 

Académie  royale  de  jiiJSigtr,.  L'Ame  en  peine,  opéra  fan- 
lasthiue  en  deux  actes,  par  MM.  de  Saint-Georges  et  F.  de 
Flolow. 

A  la  bonne  heure!  voilîl  qui  dédommage  un  peu  de  ce  litii 
David,  si  Iriste  et  si  lourd.  Il  y  a  ici  de  rimaginalion,  de  l'in- 
térêt, un  peu  de  poésie,  et  de  la  musique.. .  qui  est  de  la  mu- 
sique. Cela  commence  à  devenir  rare,  et  mérite  d'être  rc- 

Avez-voiis  vu  CisHJi',  ce  charmant  ballet,  où  Carlotta 
Grisi  se  in.inh  !•  -i  lr---\r,  m  gracieuse,  si  séduisante?  —  La 
(Uiesliou  vi.os  i.'x..  ir,  '1  Miiis  avez  l'air  de  me  répondre  : 
«  Pour  qui  m.'  in'ie  /  ^nll~■.'  ,.  En  elTel,  qui  n'a  point  vu  Gi- 
selle  est  tout  à  l.nl  .iian-.  r  à  l'art,  et  n'a  plus  le  droit  d'en- 
trer jamais  i'i  Hi|..ia.  i:ii  l.i.'ii,  rappelez  les  souvenirs  .pu 
vous  s.iiil  resii''s  .|r  t,i^,'ll,',  oX  vous  allez  comprendre  eu  qua- 
tre mots  l'hisli.ii.' .!.■  l'aola.  . 

Paola  (-1  ..iplarini'.  Elle  a  été  élevée  par  son  cousin  Franz, 
garde  f..i.'sii.r  .1.'  la  comtesse  de  Uosenthal,  et,  je  dois  le  dé- 
clarer ici,  le  plus  vertueux  de  tous  les  gardes  forestiers.  Il  est 
depuis  longtemps  amoureux  de  sa  pupille;  mais  il  a  coura- 


geusement renfermé  au  fond  de  son  cœur  la  passion  qui  le 
consume.  11  atleiiil  pour  la  faire  éclater  que  madame  la  coni- 
Icsse  lui  en  ail  accordé  la  permission.  Il  a  tort,  comme  vous 
['allez  voir,  et  mal  lui  pn-ndra  d'avoir  été  si  délicat  et  si 
réservé.  Faut  d'  la  vertu,  mais  pas  Irait  n'en  faut.  Qu'est- il 
arrivé?  que  M.  Léopold  a  pris  les  devants,  et  qu'il  a  entamé 
par  de  furieux  ii-i  ..iiij.i.-  !.■.  liésor  conpi^al  du  pauvre  Franz. 
gue  voulez-vous'.'  M.  I,éii|...lil  .•stj.Min.',  .4  de  plus  il  esl  of- 
ficier. Et  ipiel  .illi.iri  n'.'st  pas  un  |ieii  fripon? 

Lameiiv  viciil  .jéi-laler.  Il  faut  aller  à  la  frontière,  et 
M.  Lé..|i.ilil  •  I  .l'ia  v.Miu  faire  à  Paola  ses  tendres  adieux. 
Enfin,  I.'  MLiiil  r  I  .l..niié;  voilà  le  régiment  en  marche,  et 
l'on  ciiteii.l  il.'  I.iin  ret.uitir  les  iuslruinents  qui  le  précèdent 
et  lui  marquent  le  pas.  Il  traverse  la  vallée,  il  va  disparaître. 
«  .\h!  dit  l'aola,  si  je  pouvais  voir  encore  une  fois  Leopold!» 
11  est  d.'Mà  bien  loiu,  .■(  il  n'y  a  plus  qu'un  moyen  pour  cela  : 
c'est  d.'  se  placer  s.ir  im  pont  jeté  entre  d.'iiv  nii.nlagiies,  au- 
dessus  .l'iiii  pié.-ipi. .!  allii'UX,  et  qui  .loiiiiii.'  I.i.il.'  la  vallée. 
Or,  ç.'  p.inl  .'St  veiiiionlu.  Franz  l'a  vu,  naguère,  suus  lespas 
il'iiii  rhuinids  trembler,  iircsiiiie  jli'-iliir  ,  usé  par  les  orayes. 
Mais  l'aola  n'en  sait  rien,  «■  ipii  l'ail  qu'elle  s'aventure  sans 
précaution  sur  ce  pont  perlide,  et  loul  à  coup...  Daignez  m'é- 
pargner  le  reste.  Je  frémis  encore  à  la  pensée  de  cette  hor- 
rible cataUniphe,  comme  disent  les  journaux  quotidiens  toutes 
les  fois  qu'ils  ont  un  malheur  ii  raconter. 

Il  faut  savoir  que  celte  inléressante  aventure  a  eu  pour 
théâtre  la  Styrie,  et  que  la  Styrie  n'est  pas  un  pays  comme  un 
autre.  Là,  Dieu  permet  aux  morts  de  revenir  sur  la  terre  une 
fois  tons  les  ans.  C'est  le  jour  de  sainte  Irène  que  celle  faveur 
leur  est  accmlée.  Ils  vont  et  viennent,  comme  des  personnes 
nalurelli^s.  Ils  pari. •ni.  Ils  chantent  même,  et,  qui  plus  esl, 
ils  chant. •ni  l'oil  a;;ii''alili'nii'nt.  Mais  ils  ne  peuvent  être  vus 
ni  enleii.liis  iiin'  par . .  ii\  .pii  les  aiment  encore,  et  la  pauvre 
Paola,  qui  .'si  .Ip  i.'v.'iiii.'  se  promener  deux  lois  aux  lieux 
où  elle  a  vécu,  n'a  pu  encore  être  aperçue  que  par  le  garde 
forestier.  Tous  les  autres  l'ont  parfaitement  oubliée.—  Quoi! 
même  Léopold?  —  Oui,  même  Léopold.  Fiez-vous  donc  à  la 
tendres.se  d.'s  .ifllcieis  autrichiens!  Faut-il,  hélas!  que  je 
vous  dis.'  l.iiil?  L.'.ipold  est  sur  le  point  d'épouser  la  com- 
tefse  de  Rusenlhal.  C'est  elle  qu'il  aime  à  présent,  et  la  c.m- 
tesse  le  lui  rend  de  tout  son  cœur.  Ainsi  va  le  inonde!  Léo- 
pold et  la  comtesse  unissent  dans  un  harmonieux  duo  leurs 
voix  et  leurs  cœur.s,  et  Paola  invisible  les  écoute  tristement. 
Bientôt  l'amoureux  Léopold  demande  à  la  comtesse  son  an- 
neau. Celle-ci  n'y  voit  pas  d'inconvénient.  Mais,  comme  elle 
le  lui  priisentc,  Paola  s'en  empare,  et  lui  substitue  le  sien 
propre.  Ce  qui  prouve  que  les  femmes  aiment  les  bijoux 
dans  l'autre  monde,  ni  plus  ni  moins  que  dans  celui-ci. 

Léopol.l  ne  tarde  guère  it  s'apercevoir  de  la  substitution, 
et  cela  lui  donne  beaucoup  à  penser.  Il  confie  il  Franz  son 
embarras.  —  Ah!  ah!  dit  le  garde  loreslier,  c'est  donc  vous 
qui  l'avez  séduite,  et  qui  avez  causé  sa  mort?  car  je  1  ai  déjà 
vue  ;  elle  m'a  conté  son  aventure,  et  ne  m'a  caché  que  le 
nom  du  traître.  Ah!  c'est  vous  !  je  suis  charmé  de  l'appren- 
dre, et  je  vais  la  venger.  Et,  sans  plus  de  discours,  il  arme 
sa  carabine,  et  couche  Léopold  enjoué.  Mais  P.V)la  hall  la 
vengeance.  Elle  a  déjà  tout  pardonné.  Elle  paraît  loul  à  coup 
au  bout  de  l'arme  menaçante,  elle  protège  Léopold,  elle  dé- 
clare consentir  à  son  mariage,  et  s'en  retourne  dans  son  éter-- 
nelle  demeure,  emmenant  avec  elle  le  lidèlc  Franz,  à  qui 
Dieu  fait  la  grâce  de  le  rappeler. 

A  lui  le  bonheur  sur  la  terre: 
A  toi  le  iMoheur  dans  le  ciel. 

Bel  exemple  de  générosité,  et  qui  doit  rassurer  à  jamais  les 
amants  qui  oui  peu  de  mémoire  ! 

Le  tout  l'orme  deux  actes  très-courts,  et  que  l'on  voit  avec 
plaisir. 

Ou  les  écoule  de  même.  La  musique  de  M.  deFlotow  ne  fait 
pas  grand  bruit;  elle  n'incommode  point  les  oreilles,  et  ne 
falisue  pas  l'esprit.  Elle  est  claire,  simple  et  naturelle.  La 
méfodie  n'y  est  pas  épargnée.  Non  que  les  idées  y  soient  Irès- 
neuves  ni  Irès-originales.  L'auditoire  en  a  salué  plusieurs 
comme  de  vieilles  connaissances.  Mais  enlin  tous  les  mor- 
ceaux y  sont  chantants,  ce  qui,  en  la  présente  année  18.46, 
doitêlre  considéré  comme  un  rare  cl  précieux  avantage.  Il  y  a 
trois  ou  quatre  cavalines  fort  agréables,  un  duo  assez  distin- 
gué, un  trio  charmant  et  de  jolis  chœurs.  On  a  applaudi  avec 
fureur  une  chanson  à  boire;  on  l'a  même  fait  répéter.  D'autres 
morceaux  eussent  été  plus  dignes  de  cet  honneur;  mais  ce 
que  veut  le  parterre,  Dieu  le  veuL  Si  donc  la  chanson  à  boire 
me  parait  commune  et  assez  mal  trouvée,  je  n'en  déclare  pas 
moins  que  le  parterre  en  a  été  charmé.  Eu  revanche,  le  par- 
terre n'a  point  apprécié  selon  son  mérite  la  marche  du  régi- 
ment de  Léopolil,  qu'on  .'iileiid  ..■•^.inn.'r  au  f.uul  de  la  val- 
lée, etdontil u'airixe  soi  l.i  s.  ■• prnii  é.  le.  I.iintain  et  mys- 
térieux. Cela  est  liii'ii.-..ii.;ii,  ass.'/.l., il. ilein.'iil.'xéciilé, et  l'au- 
teur y  a  jeté  quel. pi. 's  .liss.iiian.-.'s  .liiii  .lli'l  très-piquant. 

L'ouvrage  est.l'aill.'ins  très-jii.i.i.'Us.Miienl  chante  par  nia- 
demniselleNau  cl  p:ir  liarroillii't  ipii  remplit  le  rôle  de  Franz. 
Celui  de  Léopold  esl  ni.iins  favor.ihl.'  piait-être  à  Gardoni. 
Ma.lemoiselle  Dohié  (la  coint.'sse)  .tait  un  p.Mi  iiiilisp..sée.  11 
y  a  paru,  eije  n'en  dirai  rien  pour  .■.•tt.'  f.iis.  Mais  il  .serait 
fort  à  sonhaiier  que  M.  Brémoiul  se  fil  un  peu  pins  léger.  La 
musique  de  l'Ame  en  peine  n'est  pas  d  un  lempérainent  à 
supporter  des  fardeaux  d'iiu  p.iiils  aussi  énorme  que  la 
vocali.sation  et  la  déclamation   .1.'  M.  Biémoud. 

La  décoration  du  premier  acte  esl  de  M.  Thierry,  jeune 
artiste  qui  s'essayait  pour  la  première  fois  à  l'Opéra,  et  ijui 
a  iléhulé  par  un  coup  de  nmilre.  Elle  esl  hardiment  dessinée; 
elle  a  de  l'eflet  .'t  du  caractère.  Ollc  du  second  acte  esl  un 
peu  trop  lleurie,  peut-être.  Mais  c'est  M.  Cicéri  qui  l'a  faite, 
et  je  n'o-e  qu'en  livniblaul  critiquer  M.  Cicéri. 

,ie  parlerai  un.'  aiitr.'  l'.iisde/i'Hii'ri'  et  Azur,  qu'on  vient  de 
reprendre  à  l'Opéra-Comique,  et  où  deux  jeunes  artistes  de 
grande  espérance  .ml  lait  l.'Ur  première  apparition.  Mais  je 
puis  vous  .lire  dès  aujourd'hui  que  l'Académie  royale  de  mu- 
sique vient  de  s'enrichir  d'une  canlalrice  dont  le  visage  est 


charmant,  dont  la  voix  est  comme  le  visage,  qui  a  de  l'inlel- 
ligeucc,  du  goût,  de  l'àme,  et  qui  sait  chanter.  Elle  sort  du 
Conservatoire.  Elle  esl  élève  de  al.  Duprez,  et  se  nomme  ma- 
d.'inoiselli'  Daui.'rou.  Le  public  l'a  t)..'aiicoiip  applaudie,  et 
i'Illuslriiliun  en  l'ait  sou  compliment  au  public  et  à  l'Opéra. 


Une  Cngeiire. 

Il  faut  navoirfait  jamais  partie  du  moindre  comité  de  bien- 
faisance, p.iiir  ignori'i  avec  qii'-llefa.ililé  on  passe,  dans  ces 
assemblées,  .In  sévère  au  plaisant.  Il  semble  surtout  que,  les 
affaires  une  lois  terminées,  un  ne  se  puisse  passer  de  coui..n- 
ner  par  quelque  fêle  l'œuvre  pliilanlliropique.  On  est  si  bi.u 
disiiosé  pour  le  plaisir,  lorsqu'on  a  la  conscience  d'un  peu 
de  liien  accompli! 

C'était  l'heureux  élal  où  se  trouvaient,  entre  onze  lieures 
et  minnil,  dans  une  salle  particulière  de  l'auberge  de  Sa- 
lins, quelques  notables  de  fa  ville  et  des  contrées  voisines, 
que  l'on  avait  cliargés  de  répartir  les  secours  de  la  bienfai- 
sance entre  les  victimes  du  mémorable  incendie  qui  B»ai< 
consumé  la  ville  presque  enlière.  Le  maire,  les  autorités  niu- 
nicipal.'s.  I.'s  lioiuiues  graves  s'élaieiil  déjà  retirés.  11  ne  res- 
tait plus  .pie  I.'S  lions  vivants. 

Ou  buvait  le  punch,  on  jasait  à  ne  plus  s'entendre,  on  fu- 
mait à  ne  plus  se  voir.  Un  des  convives,  babiluul  des  bords 
du  lac  Léman,  lit  largesse  de  ses  cigares  II  quelques  voisins. 
Et  chacun  de  s'cxlasier.  Quel  parfum  délicieux!  en  voici  du 
tabac  ! 

A  ce  moment,  la  régie  n'aurait  pas  été  flattée  des  compli- 
ments unanimes  dont  elle  devint  l'objet,  et,  comme  nous  te- 
nons à  rester  en  paix  avec  elle,  nous  ne  les  répclcrons  pas. 

i.  Si  ces  cigares  vous  plaisent,  dit  l'étranger,  je  vous  en 
fournirai  volontiers. 

—  Merci,  monsieur;  vous  comptez  sans  les  douaniers. 

—  Lesdouaniers  !  y  croyez-vous  encore  ! 

—  Mais  nous  avons  nos  raisons. 

—  Voyez  pourtant  les  horlogers  de  Genève  !  Ils  ne  songent 
guère  à  vos  bureaux.  Si  vous  l'avez  peur  agréable,  je  me 
charge  de  vous  apporter  moi-même,  dans  huit  jours,  une 
caisse  de  nos  ineilleurs  cigares. 

—  Accepté,  s'écria-l-oii  de  toutes  parts.  Et,  dans  huit 
jours,  un  souper  pareil  à  celui-ci  atlcndia  l'aimable  contre- 
bandier. >i 

On  se  promit  le  secret.  C'était  la  condition  de  rigueur. 

De  retour  chez  lui,  il.  Paul  D'",  envisageant  la  chose 
avec  plus  de  sang-froid,  eut  regret  d'avoir  été  si  prompt. 
Mais  il  était  engagé  ;  le  diner  l'attendait  :  le  moyen  de  se  dé- 
dire cl  de  reculer! 

11  connaissait  assez  bien  le  Jura,  l'avant  maintes  fois  par- 
couru à  la  recherche  des  piaules;  mais  entre  l'expérience 
du  bolanisle  et  celle  du  conirebaiidier  la  dilîérence  est 
granie.  On  peut  connaître  parfaitement  l'époque  où  lleuris- 
sent  les  espèces  rares,  et  ne  pas  savoir  du  loul  les  mo- 
ments où  se  reposent  les  limiers  du  lise  ;  on  peut  avoir  vi- 
sité mille  fois  les  terrains,  les  expo.silious  ou  Sf  Iniuvent 
les  orchys  et  les  gentianes,  et  n'avoir  jamais  pratiqué  les  se- 
crètes issues  par  où  se  glissent  furtivement  les  marclian'ises 
prohibées.  M.  Paul  comprit  qu'il  avait  tn  p  présumé  de  lui, 
qu'il  sortait  de  sa  spécialité,  et  il  résolut  de  se  donner  pour 
gui.les  les  hommes  du  mclier. 

Entre  la  frontière  française  et  celle  partie  montagneuse 
du  canton  de  Vaud,  que  l'on  appelle  la  vallée  du  lac  de  Joii> . 
se  trouve  une   forêt    magnilique.   On  court  en  Norw.  _ 
pour  voir  des  sapins  géants  :  ce  n'est  pas  la  peine;  il  su 
de  visiter  le  Rizou.  Celle  forêl,  remarquable  par  la  beat; 
de  ses  plants,  l'est  encore  par  les  scènes  donl  elle  esl  as- 
souvenl  le  théâtre.  Elle  protège  de  son  ombre  les  continu.l  ■  ■ 
infraclions  aux  lois  de  douane,  que  se  permellenl  lespiq  ni  - 
lions  voisines.  Tout  favorise  les  contrevenants:  t'épai-s.  m 
des  ombrages,   les  accidents  du  terrain,  les  cavernes  s,iii> 
nombre  de  ces  roches  calcaires.  On  dirait  que  la  ualnie  c.ni- 
spire  avec  les  hummes  contre  une  législation  factice  et  ci- 
pricieuse,  opposée  à  l.'ur  droit  imprescriptible  de  fumer  le 
tabac  et  de  boire  1.'  vin  ipii  leur  plait. 

M.  Paul  se  ren.litsur  la  brune  au  village  de  l'Abbaye,  près 
du  lac  de  Joux.  Le  veut  s'engoulTrail  dans  l'ampleur  de  mi. 
vêlement,  et  lui  portait  le  silfleuient  aigu  des  sapins  .pu 
bordaient  la  roule.  Il  arrêta  une  vieille  femme,  pour  lui  iie- 
mander  la  demeure  de  Jean  Marie  et  d'e  Pierre  *". 

<i  Ah!  les  Savoyards!»  dit  la  vieille  en  ricanant.  Puis  elle 
montra  du  doigt  une  maison  écartée,  et,  jetant  un  regard 
de  sorcière  sur  la  boite  (pie  portait  le  voyageur,  elle  poiii- 
suivilson  chemin. 

Sur  cette  iinlicalion,  M.  Pau!  arrive  à  une  maison  deché- 
live  apparence;  un  toit  de  bardeaux  délabrés,  des  murailles 
couvertes  d'un  vieux  lallis,  avec  ses  tuiles  demi-brisées.  11 
frappe  deux  fois;  on  ouvre  avec  précaution.  Il  entre,  el  se 
trouve  en  présence  de  deux  hommes  d'âge  inégal,  mais  d'une 
ligure  également  rébarbative.  C'étaient  Jean  Marie  et  son 
Tils. 

On  demande  au  voyageur  ce  qu'il  veut.  Il  s'assied  d'abord 
sans  façon  auprès  d'un  feu  de  sapin,  cUur  el  pétillant.  Une 
boite  voluinineuse  repose  sur  ses  genoux. 

..Vous  pourriez  vous  délier  de  mes  paroles,  dil-il;  lise/ 
plutôt  cette  lettre.  Vous  verrez  que  je  viens  en  ami,  et  de  l.i 
part  d'un  ami,  vous  deniauder  un  service  essentiel.  » 

La  lettre  d'introduction  était  d'un  marchan'J  du  pays  d.' 
Gex,  avec  le.piel  nos  deux  hommes  avaient  d(S  r,ipporls  as- 
sez intimes  et  assez  lucratifs  pour  que  le  porteur  fût  Irès-la- 
vorahlemenl  Hccneilli. 

..  E\pli.|uez-voiis,  dit  le  père.  » 

M.  Paul  conta  gaiement  sa  gageure. 

«  El  si  vous  la  gagnez,  monsieur.  .  1 

—  Il  y  a  100  fr.  pour  vous;  je  les  ai  déposés  chez  votre 
correspondant,  comme  vous  devez  le  voir  dans  la  lettre. 

—  C'est  vrai,  dit  Pierre.  Il  y  a  une  apostille,  que  je  n'a- 
vais pas  lue.  Allons,  vous  nous  laisserez  celle  boite,  et  bientôt. . . 
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N'oiibl  iez  pas,  je  vous  prie,  que  j'enten  Js  la  porter  moi- 
même.  C'est  la  gageure,  et  je  viens  vous  prier  d'être  mes 
guides. p 

Le  père,  après  un  moment  de  réllexion,  échangea  un  re- 
gard avec  sonlils,  puis  il  s'approcha  de  la  fenêlre,  il  observa 
le  ciel,  il  écoula  le  vent,  et,  prenant  une  lampe  fumeuse,  la 

firésenta  devant  le  tube  d'un  barumèlre ,  accoutumé  dès 
ongtemps  aux  aiïronts  des  moncliesetdes  araignées. 

t<  Pierre,  donne-nous  à  souper,  dil-il  avec  résolution.  Nous 
pouvons  partir.  « 

Pierre  eut  bientôt  placé  sur  une  table  massive  de  cliône 
trois  assiettes  ébrécliées,  trois  couverts  détain  dépoli,  de 
petits  verres  à  eûtes  et  une  ample  bouteille  à  récu.sson  du 
pavs.  Passons  :  la  soupe  était  niéJincre,  lefromage  e.vcellenl, 
le  pain  des  plus  noirs,  le  viii  aigrelet.  Quand  ils  se  jugèrent 
sullisamment  repus,  ils  firent  leurs  préparatifs. 

Jean  .Marie  av.iit  toujours  quel(|ue  chose  en  magasin,  et  il 
était  trop  bon  ménager  du  temps  pour  franchir  jamais  la  fron- 
tière sans  raettic  un  fardeau  sur  ses  é(>aules.  Le  pt're  et  le 
iils  prirent  donc  chacun  leur  charge,  et  ce  ne  fut  pas  sans  in- 
quiétude que  leur  compagnon  les  vit  se  lester  si  pesamment. 
Il  hasarda  une  observation  :  nu  sourire  passablement  amer  fut 
leur  seule  réponse.  Celi  pouvait  se  traduire  :  «.Noos  .serons 
encore  plus  agiles  que  loi.  »  Ensuite  on.s'iiccupa  des  moyens 
de  défense,  et  c'est  à  quoi  M.  Paul  n'avait  nullement  smigé. 
On  le  munit  île  deux  pisiolels,  chargés  jusqu'à  la  gueule. 
Jean  Marie  et  son  Iils  pa>sèreiil  leur  carabine  sur  l'épaule,  et 
ceignirent  leur  couteau  de  chasse. 

Comme  ils  sorlaient  mystérieusement  du  village,  un  chien 
de  forte  t;iille  courut  à  l'étranger,  et  déj.'i  il  fiisait  entendre 
un  grognement  sourd,  précurseur  de  l'aboiement,  mais  Pierre, 
rappelant  à  denii-voix  avec  autorité,  lui  imposa  silence 
sur-le-champ.  On  pouvailjuger,  à  le  voir  s  éloigner  la  queue 
serrée,  qu'il  avait  bonne  mémoire. 

M.  Paul  s'était  muni  cimire  le  froid  et  il  avait  fait  prudem- 
ment. Bien  que  le  ciel  fût  nébuleux,  l'air  était  glacé.  Une 
petite  pluie,  presque  aussi  hne  que  le  brouillard,  venait  lui 
Ultre  le  visage;  mais  la  m.irche.  animant  chez  lui  la  circu- 
lation du  sang,  lui  procura  bienlot  une  transpiration  abon- 
dante. 

«Je  ne  serais  pas  fàcbé,  dit-il,  de  prendre  haleine  un  mo- 
ment. " 

Jean  Marie,  .sans  mot  dire,  indiqua  du  doigt  une  masse 
plus  noire  dans  le  paysage  déjà  Irès-sombre.  t)n  poursuivit  la 
route  de  ce  cùté,  en  pre>sanl  le  pas.  Arrivés  au  plus  épais  de 
la  fiirèt.  les  vnyageiirs  liienlnn  hiuscpie  détour;  ils  gravirent 
quelques  rochers,  pas.-irent  MlO^  nue  sorte  de  voûte,  en  sor- 
tirent et  s'arrêtèrent  enlin.  Jean  Marie  et  Pierre  déposèrent 
leurs  ballots.  M.  Paul  se  hâta  d'en  faire  autant  et  de  cher- 
cher pour  lui-même  une  place  commode. 

«Ici,  monsieur  Paul,  »  dit  Jean  Marie. 

L'autre  s'assit,  non  sans  éprouver  un  sentiment  péni- 
ble à  s'entendre  nommer  dans  ce  lieu  par  un  houune  de  ce 
caractère.  Pourquoi  le  marchand  l'avaitil  fait  connaître  de 
ces  gens-lii?  La  belle  nécessité  1 

«Nous  [Miuvons  causer  maintenant,  »  reprit  le  vieux. 

Ce  fut  on  véritable  soulagement  pour  noire  vovageur,  que 
la  tacilurnité  de  ses  guides  avait  presque  alarma. 

«  Sentez-vous  le  froid,  ici,  monsieur  ■" 

—  Pas  trop. 

—  El  la  pluie  î 

—  Pas  du  tout. 

—  Regardez  sur  votre  tête. 

—  Il  me  semble  voir  une  forte  saillie  de  rocher. 

—  C'est  cela.  Le  bon  Dieu  ménage  des  al  ris  pour  les  pau- 
vres gens  forcés  de  gaaner  leur  vie  à  ce  rude  métier. 

—  Je  conviens  qu'il  est  rude.  Il  est  ilonc  bien  lucratif? 

—  Il  l'élait  dan>  le  bon  temps.  Nous  avons  bien  perdu  à  la 
chute  de  l'empereur! ■> 

Jean  Marie  élonffa  un  soupir,  et  se  mit  à  chanter  entre  ses 
dents  un  refrain  de  la  république. 

«  Aujourd'hui,  .ijoiita  Pierre,  les  gains  sont  moindres  et  les 
dangers  ne  le  sont  pas.  De  misérables  douaniers  nous  dispu- 
tent i  coups  de  fusil  un  morceau  de  pain  ;  aussi  quand  nous 
pouvons... 

—  Pierre,  allume  du  feu.  dit  le  père  en  l'interrompant. 
Point  de  risques  h  celte  heure  et  dans  ce  lieu.  Ils  n'y  revien- 
dront pas  de  sildl.  » 

Ces  paroles  tirent  plaisir ii  M.  Paul;  mais  ce  ne  fut  pas  un 
plaisir  sans  mélange.  Après  s'être  mis  en  nage  à  suivre  ces 
marcheurs  infatigables,  il  commençait  à  transir;  s'approcher 
du  feu  lui  serait  un  soulagement  inexprimable;  mais  que  s'é- 
lail-il  donc  passé  dans  ce  repaire,  pour  que  la  police  des 
frontières  le  dût  redimler  si  fort? 

a  C'est  une  guerre  continuelle  que  notre  vie,  reprit  le  vieil- 
lard, d'un  Ion  mélancolique.  Les  tarifs  de  la  douane  ontcoùté 
la  vie  ."i  bien  des  bravesgens,  car  les  contrebandiers  ne  sont 
pas  toujours  les  plus  forts. 

— Mais  nous  faisons  justice  dans  l'occasion,"  ajouta  Pierre, 
en  battant  du  briquet  ;  et  la  lueur  des  étincelles  éclairait  par 
iiiNrvalles  son  rire  sinistre.  m 

M  Paul  n'en  était  plus  à  se  repentir  d'avoir  oITert  ses  ri- 
-  à  MM.  du  coinilé  de  bienfaisance.  Mais  plus  il  était 
nii'>,  plus  il  montrait  de  conliance  et  d'abandon.  C'étaitun 
li.ioime  d'esprit. 

1.  Maladroit  que  je  suis!  s'écria-t-il.  au  moment  que  la 
Hamme  conimenvait  d'éclairer  le  lieu  de  la  scène.  Où  suis-je 
allé  m'enipt"'trer  jusqu'aux  chevilles? 

—  Dans  celle  terre  fraichemeiit  remuée,  •>  dit  Pierre  avec 
le  même  rire. 

L'aulre  observa  la  place,  et,  du  premier  coup  d'œil,  il  en 
estima  en  lui-même  la  lon'Jiieiir  II  celle  d'un  corps  humain. 
Il  interrogea  ses  c  iiui|iagnons  (l'un  regard  inquiet. 

«  C'est  cl  1  niènie,  dit  Jean  Marie,  et  il  ajoiit.i  froidement. 
Je  trouve,  Pieire,  que  vous  n'avez  pas  montré  beaucoup  de 
prudence,  délaisser  les  cbo'es  en  cet  étal.  Que  coùkiit-il 
de  fouler  la  terre,  et  de  répandre  des  feuilles  là-dessus?  » 

L'aTis  était  trop  sage  pour  ne  pas  être  suivi  sur-le-champ. 


Le  fils  .«c  mit  à  l'œuvre  ;  au  bout  de  quelques  moments,  il 
n'y  paraissait  plus. 

"Ah  fà,  pour  qui  réservez- vous  celte  eau-de-vie?  dit 
Pierre, en  lorgnant  un  flacon  que  M.  Paul  portait  à  son  coté. 
Avez-vous  aussi  gagé  de  la  passer  eu  contitbande? 

—  Non  pas,  dit  l'honnêle  jeune  homme,  qui  cherchait  à 
faire  bonne  contenance.  Mais  commençons  par  votre  père.  A 
tout  seigneur  tout  honneur. 

— En  ce  cas,  ditJean  Marie,  commencez doncvous-mème.» 

Il  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois,  se  promettant  bien  de  ne 
plus  porter  les  lèvres  il  sa  bouteille,  après  ses  honorables 
compagnons.  Il  but  quelqui's  gorgées.  Jean  Marie  ,  son  tour 
étiint  venu,  llaira  la  liqueur,  en  estima  le  poids,  pour  régler 
le  partage,  et  emboucha  le  flacon.  Quand  il  se  fut  assuré  par 
une  nouvelle  pondération  qu'il  ne  se  faisait  pas  trop  de  tort, 
il  passa  le  resie  à  son  Iils,  qui  l'eut  bientol  ex|iédié. 

(I  Voilà  qui  ressusciterait  un  mort,  »  dit-il  en  regardant 
M.  Paul  avec  un  sourire  d'intelligence;  et.  rumme  il  lui  re- 
mettait la  bouteille,  l'air  de  convoitise  avec  lequel  il  la  sui- 
vait des  yeux  lit  assez  entendre  qu'elle  lui  semblait  tout  à 
fait  à  son  usage. 

Il  Elle  vous  ferait  plaisir,  dit  aussitôt  M.  Paul,  heureux  de 
n'y  plus  toucher.  Gardez-la,  je  vous  prie.  Et  il  ajouta  :  (Quelle 
faiblesseîl  Garilez-la,  en  souvenir  de  moi.  » 

Pierre  accepta  sans  façon.  Jean  Marie  regarda  l'heure  à 
une  assez  belle  montre  d  argent. 

0  Voici  le  moment  de  nous  remettre  en  route,»  dit-il, en  se 
levant  avec  une  vivacité  toute  juvénile. 

Ou  ét'Mgnit  le  feii.  Il  était  minuit.  Pas  une  étoile  ne  bril- 
lait; et  le  double  voile  des  nuages  et  de  la  forêt  produisail  les 
plus  profondes  lénilnes  que  M.  Paul  eûl  jamais  rues.  Il  .sui- 
vait ses  guides  à  l'avenliire,  en  se  heurtant  aux  branches 
basses,  aux  racines  saillantes,  et  en  trébuchant  à  tout  coup, 
ce  qui  faisait  gronder  le  père  et  ricaner  le  fils.  Ils  pressaient 
le  pas  de  plus  eu  plus. 

«  Moins  vile,  mes  amis,  je  vous  prie. 

—  Nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre,  dit  le  vieux.  La 
lune  se  lèvera  vers  deux  heures. 

—  Le  grand  mal  si  elle  venait  un  peu  nous  éclairer  ! 

—  Je  voudrais  que  la  lune  fût  à  tous  les  diables,  dit  Pierre. 
Combien  nous  a-t-elle  fait  perdre  de  ballots!  Voulez-vous 
que  nous  servions  de  blanc  à  messieurs  de  la  douane  ?  Al- 
lons, un  peu  plus  vile,  monsieur  le  martliand  de  cigares. 
Voire  boite  vous  pèse?  donnez-la-moi.  » 

Et  Pierre,  sans  attendre  la  réponse,  saisit  la  boite,  et  l'a- 
justa sur  son  ballot. 

«  Père,  écoutez  !...  Rien  ;  c'est  le  bruit  du  torrent  dans  le 
ravin.  Ce  passage  est  mauvais. 

—  Nous  le  franchirons,  Dieu  aidant,  dit  Jean  Marie. 

—  Et  si  le  pied  venait  à  nous  glisser,  murmiit-a  leur  com- 
pagnon. 

—  Eh  !  il  s'agit  bien  de  cela  !  C'est  un  des  endroits  où  les 
gabelous   nous  altcndent.  Pierre,  es-lu  prêt?  " 

Au  même  instant.  M.  Paul  entendit  deux  légers  craque- 
ments. Les  contri  bandiers  avaient  armé  leurs  fusils.  Il  prit 
lui-même  ses  pistolets  en  main. 

Maudits  cigares  !  maudile  gageure!  Les  réflexions  les  plus 
pénibles  se  pressaient  dans  l'esprit  du  jeune  homme.  Dan- 
gers de  toutes  paris;  devant  lui,  à  ses  colés,  et  la  cour  d'as- 
sises en  perspective.  Comment  n'avait-il  pas  songé  à  cela 
avant  de  s'engager  dans  cette  folle  aventure!  Si  elle  n'avait 


pas  une  fin  tragique,  ne  pouvait-elle  pas  du  moins  porter  at- 
teinte à  sa  répulalion?  Ne  s'étiil-il  pas  déjà  souillé  par  le 
plus  affreux  contact?  Quelle  société!  lient  plus  d'une  fois  la 
tentation  de  s'égarer  de  propos  délibéré,  se  liant  à  sa  bonne 
fortune  pour  se  dérober  à  ses  dangereux  compagnons  ;  mais 
il  les  suivait  machinalement.  On  eût  dit  qu'ils  traînaient  déji 
tous  trois  la  même  chaîne. 

Ils  venaient  de  franchir  le  torrent,  où  ils  avaient  eu  de 
l'eau  jusqu'aux  genoux.  Ils  traversaient  des  prés  marécageux 
parsemés  de  bouquets  d'aunes  et  de  saules.  La  Inné,  qui  s'é- 
levait, ne  laissait  voir  que  trop  distinctement  les  objets. 
Tout  à  coup,  au  sortir  du  pré,  en  ouvrant  le  rlaijilax,  les 
contrebandiers  se  trouvent  en  présence  d'un  douanier  armé 
d'un  fusil. 

«Halle  là  !  direnl-ils  d'une  voix  éloullée,  »  et  ils  le  cou- 
chaient enjoué. 

Le  malheureux,  qui  croyait  avoir  trois  ennemis  en  face, 
fit  d'abord  sa  soumission,  et  demanda  quartier. 

«  J  allais  à  ran'ût,dit  il  avec  émotion. 

—  .Sans  doute,  nous  soniines  Ion  gibier,  dit  Pierre. 

—  Vous  ne  m'enlendez  pas.  nii'ssienrs  ;  je  ne  suis  pas  de 
service.  Vovez,  ce  n'est  qu'un  fusil  de  chasse.  J'ai  là  (ledans 
un  coup  cfiargé  de  menu  phunh.  Ma  famille  est  pauvre... 
nombreuse...  Il  faut  qu'elle  vive,  et  que,  de  temps  en  temps, 
j'aballe... 

—  Autre  chose  que  des  contrebandiers,  dit  le  père. 

—  Uràce,  monsieur  Jean  Marie  !  .s'écria-t  il,  en  luitendant 
la  main. 

—  Ah  !  tu  nous  connais.  «  dit  Pierre  avec  menace,  lit  il 
vis^iit  à  bout  (Kirtanl  ce  pauvre  homme  qui  avait  mis  l'arme 
bas,  piHir  nionlrer  qu'il  ne  voulait  faire  aucune  défense. 

<•  Ne  poussons  pas  les  choses  plus  loin,  dit  vivement 
M.  Paul.  Ceci  peut  s'arranger.  .Si  l'on  nous  avait  résisté,  c'é- 
tait cas  ili'  bonne  guerre  ;  mais  l'ennemi  s'est  rendu  :  point 
d'assassinat!  n 

Il  n'a>ait  pas  achevé  de  parler,  que  le  coup  était  lilrhé  en 
plein  dans  la  tète  du  douanier.  Il  «isait  sur  le  pré. 

!■  Misérable!  dit  le  père  fori.iix.  N'avais-tu  pas  ton  cou- 
teau de  cliasseT  Tirer  sans  nécessité  si  près  de  leur  nid!  Le 
bruit  va  nous  amener  loiile  la  volée.  Retournons  sur  nos 
pas.  0 

Des  coups  df  fcisil,  à  qoe|-|ne  dislance,  parurent  une  ré- 
ponse et  un  signal.  Les  cmilrebaniliers  jugèrent  le  cas  assez 
prc>s;inl  pour  jeter  leurs  ballots  dans  le  f(md  du  ravin,  au 
milieu  de  roseaux  touHus.  M.  Paul,  hors  de  lui-même  et  dé- 
sespéré, eut  pourtant  assez  de  présence  d'esprit  pour  récla- 
mer ses  cigares. 


«  C'est  juste,  dit  Jean  Marie.  S'ils  étaient  trouvés  là,  ils 
pourraient  vous  coinpromeltre.  » 

Voilà  nos  gens  rentrés  dans  la  forH,  où  les  premières 
lueurs  de  l'aube  permirent  par  degrés  de  distinguer  les  ol>- 
jets.  Le  péril  était  moins  pressant  de  la  part  des  douaniers, 
mais  la  position  de  M.  Paul  ne  devint  ipie  pins  enibari-as- 
saiite  et  plus  cruelle.  Pierre  chargea  de  nouveau  l'arme  fa- 
tale. Il  était,  comme  son  père,  furieux  de  la  perle  des  ballots. 
Ils  se  querellaient  l'un  I  antre,  puis  ils  s'en  prenaient  tous 
deux  à  leur  compagnon  d'aventure,  qui  avait  marché  comme 
un  e.scargol. 

a  Que  nous  donnerez-vous  en  dédommagement?  lui  dit 
bru^quelnent  le  père. 

—  Tout  ce  que  vous  voudrez.  Décidez  vous-même. 

—  Bien  ;  mais  la  caution,  dit  Pierre. 

—  Imbécile!  s'écria  le  vieux.  N'ai-je  pas  la  lettre  du  mar- 
chand? Avec  cette  pièce,  la  boite  de  cigares  et  les  confi- 
dences que  M.  Paul  a  bien  voulu  nous  faire,  je  suis  silr  dosa 
parole.  Il  ne  voudra  pas  t|u'on  le  croie  des  nôtres,  apparem- 
ment ! 

—  Tout  cela  n'est  pas  de  l'argent  comptant,  dit  le  fils,  et  je 
regrette  mon  ballot.  Vous  avez  battu  en  retraite  bien  légè- 
rement. « 

Là  dessus  la  dispute  recommença  de  plus  belle.  On  s'en- 
fonçait tou|ours  davantage  dans  le  bois,  en  revenant  sur  les 
traces  de  la  nuit.  Le  jour  naissant  rendait  pins  horrihlc  la 
position  de  M.  Paul.  Plus  d'espénince  d'échapper.  Il  obser- 
vait chemin  faisant  ces  deux  misérables,  qui  avaient  soin  de 
le  faire  p  isser  le  second,  figurant  ainsi  le  corps  d'année  ;  et 
certes  le  oirps  d'armée  amil  /x-ur,  comme  dit  Sosie.  Il  se 
voyait  entre  deux  robustes  conipjïiions,  qui  ne  le  perdaient 
pas  de  vue  un  instant  et  qui  échangeaient  cependant,  par- 
dessus sa  tête,  les  reproches,  les  insulles  el  les  menaces.  Il 
hasardait  de  temps  en  temps  quelques  mots  conciliateurs, 
jouant  son  rêle  avec  toute  la  prudence  dont  il  était  capable. 
On  n'avait  pas  l'air  de  l'entendre,  et  l'on  poursuivait  le  che- 
min, (lu  cela  devait-il  aboutir?  On  approchait,  semblait-il, 
de  l'endroit  où  l'on  avait  fait  halle  pendant  la  nuit.  M.  Paul 
frissonnait  à  la  pensée  qu'il  était,  malgré  lui,  dans  le  secret 
de  deux  crimes,  et  qu'il  pourrait  bien  devenir  assez  suspect 
pour  en  provoquer  nu  tmisicme.  Le  fils,  qui  était  derrière, 
lui  inspirai!  surtout  une  li'rreiir  prolouile  ;  l'et  boinnie  le 
bourrait  cpielquefois.  en  i;.'~ticiilaiit  avec  violence.  Une  se- 
cousse faillit  niènie  faire  toinber  .M.  Paul. 

«Que  fais-tu  là,  brutal,  dit  Jean  Marie.  Ne  vois-tu  pas  mon- 
sieur ? 

—  Vous  inquiéter  de  ça! 

— N'est-il  pas  sous  noire  garde? 

—  Aussi  nous  le  gardons  ! 

—  Que  sert-il  de  le  maltraiter?  Tu  me  réponds  de  Ini. 

—  Il  nous  a  rendu  un  si  bon  service  ! 

—  Qui  nous  forçait  de  l'accompagner  ? 

—  C'est  vous  qui  avez  eu  cette  bonne  iilée.  Au  diable  les 
cigares  !  n 

Pierre  jeta  la  boite  avec  emportement. 

0  Que  fais-tu  ?»  s'écrie  le  père,  et  il  s'élance  comme  un 
furieux  sur  son  fils  ;  il  le  fraïqie,  le  sang  jaillit,  une  lu'te 
s'engage.  Pierre  a  le  dessus  ;  il  renverse  son  père,  et  lui  met 
le  genou  sur  la  poitrine ,  en  proférant  les  plus  horribles 
menaces.  Le  spectateur  de  cette  scène  effroyable,  réveillé  de 
sa  stupeur,  saisit  ses  pistolets  et  menace  Pierre,  pour  lui  faire 
lâcher  prise.  Pierrene  voit,  n'entend  rien  ;  il  lire  son  cou- 
teau de  chasse,  le  brandissant  avec  fureur. 

«  Celui-ci  ne  fera  pas  de  bruit,  »  disiez-voiis  ! 

Et  il  le  plimge  jusqu'à  la  poignée  dans  le  cœur  de  son  père  ; 
mais,  au  même  instant,  il  a  reçu  deux  balles  dans  la  lêle. 

M.  Paul,  obéissant  à  un  niouvcment  conviilsif,  qui  avait 
pourtant  .s,i  raison,  avait  essayé  de  prévenir  un  parricide  en 
punissant  un  assassin. 

Il  n'avait  plus  devant  les  yeux  que  deux  cadavres.  La  boite 
de  cigares  était  auprès,  point  Inqi  endommagée.  Il  la  ra- 
masse en  frémissant;  il  fouille  dans  lis  poches  de  Jean  Ma- 
rie et  retrouve  sa  lettre;  il  reprend  aussi  la  bouteille  qui 
pouvait  être  un  indice  contre  lui;  puis  il  s'éloigne,  et  gagne 
en  tonte  hi'ile  les  pentes  méridionali  s  du  Jura. 

La  justice  fit  des  perquisitions  On  présuma  qiio  les  meur- 
triers du  douanier  étaient  les  contieb.iudiers.  retrouvés  plus 
lard  dans  la  forêt.  Mais  l'on  ne  put  s'expliipier  comment 
Pierre  avait  eu  la  lêle  fracassée  d'un  coup  de  feu  sur  le  corps 
de  sa  viclinie.  M.  Paul  ne  crut  pas  nécessaire  de  donner  le 
mot  de  l'énigme.  Il  avait  jieriln  sa  gagi-iire  ;  il  ne  s'en  per- 
mit plus  de  semblable.  Il  réussit  dans  la  suite  à  faire  incognito 
quelque  bien  aux  enfants  du  douanier. 

J.  J.  POKCIIAT. 


l.eH  JpiiTi  ilf    In  Tnrn<i>|<i«>. 

Sommes-nous  bien  en  l'an  de  grâce  l.slii,  dans  une  ville  de 
France  qui  est  la  quatrième  de  son  déharleinenl.  qui  possède 
lin  tribunal  de  (ircmière  instance  el  élii  pnsqiie  à  elle  seule 
un  membre  de  la  clianibre  dis  députés?  Est  il  bien  vrai  que 
déjà  le  chemin  île  fer  du  (Jard  iibiiiilil  an  RliCine,  el  iine  dans 
peu  de  tenns,  Tarascon  seni  une  des  slalions  de  la  ligne  de 
Marseille  à  Paris?  Il  est  besoin  de  ronsnller  la  carte  de  Cas- 
sini,  l'alinanarh  et  le  journal  de  rarrondisscnient  pour  ré- 
imiidre  aflirmalivement  à  de  telles  questions;  car  au  milieu 
de  celte  population  en  rumeur,  à  entendre  ces  ctis  de  fête,  à 
voir  ces  cnsliimes  d'i.n  antre  temps,  vous  pourriez  vous  croire 
en  plein  nioven  i1i;e.  Les  lrans|iiirls  de  joie  qui  saluent  cha- 
que acteur  île  la  cérémonie  qui  se  prépare  ne  seraient  que 
(iiffieilemenl  compris  dans  une  ville  du  Nord.  Vous  auriez 
lieaii  ressusciter  à  l'aiis  le  i/raiyon  de  saint  Marcel  ,  à  Ven- 
dôme le  </to(/r,n  de  saint  Rienbcuré,  à  Rouen  la  7flr;;(.i/i7/e,  à 
Reims  la  kriiulln.  à  Poitiers  la  griwile  ii'iruh  on  la  donne 
saittte  vermine,  à  Troves  la  chair  talée,  à  Metz  la  iiratiille,  etc., 
vous  n'exciteriez  pas  le  délire  et  l'enlhoo'iasnie  qui  exaltent 
ces  imaginations  méridionales  quand  on  leur  crie  que  la  «  ta- 
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i  IL    (.  /  l 


14^;;^*--^: 


(Les  ménagers  ou  agriculleurs.) 


(Corps  de  musi.iuc.) 


RASOUE  VA  rouRi»!  »  H  Semblerait  que  c'est  hier  qu'ils  ont  1  sainte  Marthe  est  venue  exprès  de  la  Palestine  pour  éteindre  vertus  de  leur  céleste  lib.'ratrice,  les  Tarascona.s  seront  per- 
été  d.Mivrés  par  un  miracle  du  monstVe  antédiluvien  qui  ra-  ses  fureurs  avec  qucLpies  {-outtes  d'eau  bénite,  et  mm  dans  suades  qu  ds  la  voient  elle-môme  conduire  en  laisse  avec  un 
vaaeài   le  itto  al  des  Boucl,es-du-Ubm,e.  nue  c'est  luer  que     la  procession  (|ui  aura  lieu  dans  un  mois  pour  eélArer  les     ruba.i,  celte  espèce  de  crocodile  ou  de  sauneu,  donllappéUt 
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^e^.^.rai.,u.vecaepeUUe„.„U.  vo.en..e  ,  ^^Le  .^^^ 


lernenl  à  parlager  rniiiiiion  de  ces  savanis  archéologues  qui 
voient  dans  les  jeux  de  la  lara^que  um-  alléf;orle  mysticiiio, 
où  le  paganisme  est  représenlé  par  un  dra^ion,  et  le  chrislia- 
nisnie  par  une  vierjie  armée  de  l'aspersoir.  Le  roi  Hi'iié  ar- 
rangea en  roi  littérateur  ces  divertissements  populaires,  il  y 
ajoula  quelques  scènes  et  les  remit  en  faveur  comme  lit 
bliakspeare  pour  les  vieilles  pièces  du  lliéiilre  anglais;  mais 
il  respecta  l.i  lradilii)n  et  n'inveiilii  rien;  il  n'invenla  :  '  " 
pas  lalaiMsipii 
londétruiMl  à 
de  Tara>oiii, 
tuée  par  un  ■■ 
brandit  l'ocm 
(.tllelii'  i|lM' 


nlder, 
s,  (|ui;i 


•de  1  l'hiicjnc  li' 
.•llciiii'iithaliilé  I,-- .in  11  "M 

llIlvI.'LTIldeMUIllIMIlIrJl 
i|ir|,.  Hl(, II/. ■1,(1(1111  1,1  si, lin 
1    ,|r  rimMdc  MllcdViici 


l'tte  ami. 


v,.ii  r. 

iaias( 
>  Taras 


lU 


lit  (le 


eiit  dd  <pi 

inins  de  fer  >e  cn.is 

était  fait  des  viedl.'s 

fétcs  et  qu'avec  laci' 

place  pour  la  taïasq 

S('nd>laieiit  lui  ailre 

m. us  le  pensdiis  ikiii 

teiudiii  ne  Cdiiservc 

de  riUuil ration.  M 

bourins  ;  allons  voir  détilei  I 

pièce,  la  revue  prélimiiiaiie  d 


m  avec  une  [>om|)e  extraordinaire.  On 
Lonais,  en  vojanlles  rails  de  deux  tlie- 
r  sur  leur  ville  ,  piessenlaient  que  c'en 

traditidiis,  des  \\r»\  ii>a;:es,  de>  \ieilles 

ilisal duvelle  il  n'\  aiuail  tii.'iil(''t  plus 

!.■  clle-inèiiie  ^nr  la  place  piildliiuc;  ils 
ser  un  --dlcniiel  adieu,  et  qui'lipie  jdUr, 
i-inèinc,  le  s|icctaclc  d.nd  n.ius  avdii>  été 
a  d'autres  vestii;es  ipie  les  lij;nd;;ia|iliies 
Is  deja  dii  .'nteiid  les  lifre>  et  les  Uini- 
'  t  I.'  pr.ilo;;ue  de  la 
piTMiiniafies  piincipaux. 


\Mù>- 


[Li  boato  embriagou.) 


Où  nous  placer?  Il  n'est  que  neul  heures  du  matin,  et  la 
fdule  encombre  toutes  les  rues  :  les  fcnèlres  sont  garnies  de 
dames,  les  tuils  ont  leurs  spectateurs,  et  tous  les  gradins  des 
é(  liafands  attestent,  par  la  diversité  des  cuslumes,  i|ue  plii< 
de  tient.'  ni  die  curieux  sont  arrivés  de  \iii::tli.'ii.".a  la  i.hk!. 
la  li.'li.'  Juive  d'Avignon  n'a  |ias  eu  peiird  éln-  iii>ulte.'  ((Hii 
me  la  llchecca  de  W'alter  Seuil  au  luiiiiiui  d'.\.-lili;-la-Zuii- 
clie;  la  pKitestanle  des  Cevciuio  a  imlilii-  s.'s  ri:;iieurs  puri- 
taines ;  l'Il.'  a  |c>  vi'in  au>^i  animer  i|U.'  l'Arl.'^i.'Miie,  qui  est 
doublemeiil  sûre  de  se  sentir  la  plus  belle  de  toutes  par  ses 
cbarines  naturels  et  l'élégance  de  sa  toilette.  Ce  serait  une 
douce  occupation  d'étudier  ces  spectatrices  si  fraîches  el  si 
bien  parées...  Mais  voici  le  cortège. 


Ku  tête  marchent  les  héros  du  jour,  les  tarascaïres  ou  che-  1  précédés  de  leur  chef,  qui  purle  le  bàlon  du  rommaiulemonl,   i  rasque.  Leur  costume  brille  par  la  dentelle  et  la  sole;  à  leur 
valiers  delà  larasque,  sur  deux  rangs  ;  ils  sont  trente  environ,  |  et  suivis  de  leur  drapeau,  sur  lequel  est  représentée  h  la-   |  écharpe  en  sautoir  pend  l'ima^  de  la  tarasque,  décoration 
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dont  ilssonl  plus  glorieux  qu'un  grand  irR^irr.'rif  ili'  l'iriirige 
de  h  Toison  d'or;  leur  cocarde  ésl  niii  ■  •  i  l:i  !i"  :  l'est  la 
co'iliMir  di'  l:i  tirasc)ue.  A  la  grande  sali-l  i  IinmI'  -  i  ilniiMhls 
de  N'Iinis  el  de  Siiut- Etienne,  il  s'est  dibiU;  uc|jui.,.  la  veille 
je  ne  sais  combien  de  mètres  de  rubans  de  cette  nuance  : 
chaque  larascaïrecn  décore  le  nerf  de  bœuf  et  la  longue  fusée 
qui  arment  ses  mains  ;  il  en  distribue  .'i  ses  amis  et  à  ses  hô- 
tes, aussi  prodigue  do  ces  faveurs  bicolores  que  tel  minisire 
du  ruban  de  la  Légion  d  honneur.  Après  les  chevaliers  de  la 
taras  ]iie  vient  un  corps  de  musique,  c'esl-à  dire  de  tambou- 
rins et  de  lilres  appartenant  à  la  corporation  des  vignerons 
que  vous  voyez  avec  les  ustensiles  de  leur  travail,  des  ceps 
de  vignes,  des  gourdes,  des  birillcts,  etc.  Les  derniers  de  ces 
enfants  de  Noë  traînent  une  corde  qui  servirai  la  cérémonie.' 
Ils  sont  suivis  de  quatre  lioinmes,  dont  deux  portent  un  baril 
connu  sons  le  nom  de  la  bouloembriugou  (le  Iniineuu  d'iorcsse). 
Les  deux  autres  ont  sur  l'épaule  de  lon;<ues  barres  ;  la  coif- 
fure des  deu.x  premiers  est  burhsquement  composée  avec  le 
fond  de  leurs  sacs,  que  les  deux  autres  ont  plié  autour  du 
busic.  Après  eux  se  déploie  encore  une  bannière,  et  puis 
vous  recouuaissej  les  jardiniers,  qui  se  sont  munis  de  toute 
espèce  de  plantes  potagères,  de  choux  monstres,  d  artichauts; 
quelques-uns  ont  préféré  des  faisceaux  de  Heurs;  celui-ci  a 
pris  un  arrosoir,  celui-là  une  pompe,  et  les  trois  derniers  ont 
tressé  une  longue  guirlande  en  rameaux  de  buis.  Qui  prend 
rang  après  les  horticulteurs?  La  hoiiletle  indique  qiio  p,.  sont 
les  birgers,  dont  l'un  porte  un  barillet  rempli  il.'  rii|.>  i'<|,i''ir 
d'huile  qu'on  extrait,  je  crois  du  genévrier,  el  a|i|iil.'i'  in  n// 
de  caJi.  Aux  bergerssuccèdent  les  ménagers  ou  ayiieul teins, 
y  compris  les  charretiers  et  les  garçons  de  ferme.  Un  second 
groupe  de  tambours  et  de  fifres  complète  le  cortège,  qui, 
avant  de  déiiler,  est  allé  entendre  la  messe  à  Sainte-Marthe: 
un  repas  de  corps  attend  les  diverses  corporations  ;  mais 
quand  une  heure  sonne,  elles  seront  toutes  à  leur  poste. 

A  une  heure  après  midi,  a  lieu  la  première  course  de  la 
tarasque. 
Lagadeoû,  lagadeoù!  la  tarascou!  la  tarascon! 
LagaJoû,  lagagidadeoù,  la  tarascou,  lou  casteoû  (1)  ! 
Lafadeoû!  est  le  cri  traditionnel  qui  annonce  l'approche 
du  monstre  :  lagadeoû  !  mot  sacramentel  qui  ferait  tressaillir 
un  Tarasconnais,  n'importe  dans  quel  lieu  du  inonde  vous  le 
prononceriez;   lagadeoû!  mot  lalismanique  dont  se  servira 
l'ange  du  jugement  dernier,  pour  ressusciter  toutes  les  gé- 
nérations qui  darment  dans  le  cimetière  de  Tarascon.  Le 
châ'eau  (/ou  castenû'.]  est  encore  un  cri  local  :  le  chàleau 
de  Tarascon  étant  l'unique  monument  de  la  ville;  un  modèle 
d'architecture  militaire  qui,  par  sa  date  et  son  style,  appar- 
tient au  règne  du  bon  roi  Kené  ! 

Une  explosion  d'artilices  annonce  bientôt  la  tarasque  elle- 
même  sur  la  place  de  la  Mairie,  où  la  foule  frémissante  l'ap- 
pelle par  ses  cris.  A  sonaspect,  les  acclamations  redoublent. 
Les  m  !res  montrent  à  leurs  enfants  cet  animal  extraordinaire, 
masse  uiforme,  abritée  sous  une  carapace  d'où  sort  une  tète 
de  dragon  jetant  par  les  naseaux  des  gerbes  de  feu.  Quelques 
tarascaïres,  cachés  dans  les  entrailles  de  la  tarasque,  ont  soin 
d'entretenir  ce  soufUe  infernal  avec  leurs  fusées  ;  d'autres, 
poussant  le  monstre,  lui  prêtent  une  agilité  extraordinaire 
mais  il  faut  se  garder  surtout  de  sa  queue,  longue  poutre  qui 
se  meut  en  tous  sens  et  qui  a  plus  d'une  fois  cassé  bras  et 
jambes,  car  ce  jeu  est  sérieux  pour  ceux  sur  qui  la  tarasque 
se  retourne  tout  à  coup  à  l'improviste,  et  c'est  alors  que  la 
tarasque  a  bien  fait  (a  ben  fa),  comme  on  dit  du  bœuf  qui 
blesse  ou  tue  un  toréador;  c'est  alors  qu'on  crie  plus  haut  : 
Lagadénu!  la  tarascou!...  Heureusement,  cette  année,  le 
nombre  des  boiteux  et  des  manchots  de  Tarascon  ne  s'est  pas 
augmenté.  La  tarasque  a  décrit  toutes  ses  évolutions  avec 
tonte  sa  fureur  traditionnelle  ;  mais  les  fuyards  ont  couru  plus 
vile  qu'elle;  ceux  qui  l'ont  poursuivie  se  sont  toujours  écar- 
tés à  propos,  ou  ils  en  ont  été  quittes  pour  quelques  contu- 
sions. 

La  bouto-embriagou  n'a  pas  non  plus  envoyé  beaucoup  d'es- 
tropiés à  l'hôpital.  PenJant  que  la  tarasque  se  repose  de  sa 
première  .sortie,  les  hommes  aux  sacs  et  aux  barres,  qui  sont 
des  portefaix,  courent  avec  leur  tonnelet  suspendu  à  la  corde  ; 
ils  renversent  tous  cenx  qui  se  laissent  toucher  par  leurs  bar- 
res et  par  la  boulo-embriaguu  dont  l'oscillation  continuelle 
rend  cette  course  assez  originale. 

Un  épisode  invite  tout  à  coup  au  recueillement  au  milieu 
du  tumulte.  Xolre-Dame-des -Pâtres  vienl  en  personne  assis- 
ter à  la  fête,  escortée  de  ceux  que  nous  avons  vu  déliler  avec 
leurs  houlettes.  Notre-Dame  se  présente  sur  l'animal  qui  eut 
l'honneur  de  servir  de  monture  ii  la  sainte  famille  lorsqu'elle 
se  réfugia  en  Egypte.  Notre-Dame  elle-même  a  pris  la  l'orme 
d'une  petite  fille  toute  rayonnante  d'une  innocente  beauté, 
d'une  petite  lille  jolie  cunine  on  raconte  que  l'était  Marie 
enfant, dansl'Hvaii^ilr  ,i|i  ,n  ^Av  ili-la  Vierge. Deuxgracieuses 
ligures  du  mêiiir  ^i^r,  «pi  ■  1 1  r,i,|iiriicrie  maternelle'a  couver- 
tes de  bijoux,  MMil.iv-i  "S  ,i\ Ili'  sur  le  trône  en  baldaquin 

qu'on  a  artisteinent  lixé  sur  l'àiiessc.  Admirez-les  sans  pro- 
fane indiscrétiim,  car,  dans  le  cortège  des  bergers,  il  en  est 
un  dont  il  faut  vous  défier,  celui  qui  porte  la  provision  d'huile 
visqueuse  dont  on  goudronne  la  laine  des  montons  har- 
gneux. Pendant  que  vous  êtes  lîi  îi  vous  ébahir,  le  nez  au 
vent,  il  trempe  une  baguette  dans  son  huile  et  vous  la  passe 
sur  la  lèvre  supérieure  de  manière  à  y  laisser  une  sale  et 
puante  moustache.  Les  rieurs  ne  seront  pas  de  votre  côte 
si  vous  êtes  la  victime  do  cette  grossière  malice. 

Tenez-vous  aussi  ii  une  distance  prudente  des  ouvriers  qui 
viennent  piocher  la  terre  et  y  planter  leurs  ceps.  Il  en  est 
deux  qui  train.nt  chacun  un  bout  de  la  corde  dont  ils  su  sont 
servis  jiour  délimiter  le  champ  du  travail.  Au  moment  où  la 
foule  se  serre  autour  de  ces  vignerons,  la  corde  se  déploie 
et  ses  replis  tendus  s'ouvrent  pour  fouetter  les  jambes  des 
badauds  qui  se  renversent  les  uns  sur  les  autres. 

La  musique  annonce  une  autre  scène  :  c'est  l'enfant  Jésus 
qui  a  voulu,  lui  aussi,  comme  sa  mère,  venir  voir  les  jeux 

(I)  Lagadeoû,  la  tarasque;  lagarfeon,  le  ehaiean. 


de  la  tarasque.  Kn  l'absente  de  l'ànesse,  il  a  accepté  l'offre 
du  robuste  per.-ionnage  à  qui  sa  complaisance  pour  l'enfant 
divin  a  valu  le  nom  grec  de  Clnislophe  (Christo-Hbore)  et  le 
titre  de  patron  des  portefaix.  Saint  (JlirislO|ilie,  avec  sa  robe 
de  soie  fanée,  semble  avoir  été  autrelois  nn  grand  seigneur 
ruiné  ;  mais  le  petit  Jésus,  intronisé  sur  ses  larges  épaules,  a 
tout  le  luxe  d'un  cnfantde  sang  royal  :1e  diadème  sur  le  Ironl, 
et  en  main  la  croix  qui  a  sauvé  le  monde ,  il  s'en  sert  pour 
béiiir  les  lidèles;  mais  saint  Christophe,  dont  la  sUitue  her- 
culéenne est  placée  ordinairement  au  vestibule  des  égli- 
ses, se  conduit  en  vrai  saint  d'anlicbamlne  :  il  s'est  armé 
d'un  balai  terminé  par  une  touffe  d'orties,  et,  sous  prétexte 
d'approprier  la  voie  publique  pour  sim  divin  fardeau,  il  s'a- 
dresse aux  jambes  des  curieux.  Les  cris  des  patients  comme 
les  éclats  des  rieurs  se  perdent  dans  la  musique  des  tambou- 
rins et  des  lifres  qui  précèdent  l'enfant  au  céleste  sourire  et 
le  saint  goguenard. 

Les  jardiniers  ont  aussi  leur  intermède.  Ils  ont  orné  une 
charrette  d'un  dôme  de  feuillage  et  de  Heurs  sous  lequel  ils 
s'abritent;  vraie  décoration  il  l'italienne,  digne  ch;  la  ville  où 
l'on  admire  i"i  bon  droit  la  tonnelle  de  M.  Audibeit,  le  Vil- 
morin et  leLondon  de  la  Provence.  A  ce  char  triomphal  sont 
atelées  des  mules,  animal  employé  ici  à  tous  les  travaux  agri- 
coles. Tout  h  coup  elles  partent  au  galop.  Malheur  ii  ceux 
qui  se  Irouvent  sur  son  passage:  ce  n'est  pas  .seulement  qu'ils 
risquent  d'être  écrasés  :  mais  les  jardiniers,  qui  oui  avec  eux 
leuis  arrosoirs  et  leurs  pompes,  l'ont  tomber  au  loin  une  pluie 
d'orage. 

A  i'aver.sK  de  terre  succède  la  trombe  marine  lorsqu'un 
autre  char  en  forme  de  bateau,  connu  sous  le  nom  de  l'Es- 
turgeon, signale  la  présence  des  mariniers  du  Rhône  dans  la 
fête.  Les  pompes  des  bateaux  lancent  leur  déluge  (dus  haut 
que  les  pompes  des  jardins.  Si  vous  n'avez  été  qu'arrosés  une 
première  Ibis,  vous  êtes  noyés  une  seconde. 

Les  malices  des  ménagers  sont  plus  innocentes  et  dignes 
de  l'iige  d'or  ;  il  en  est  bien  parmi  eux  qui,  feignant  de  pren- 
dre votre  soif  en  pitié,  vous  invitent  à  donner  l'accolade  à 
leur  calebasse  et,  l'aiiprocbant  eux-mêmes  de  vos  lèvres,  vous 
ondoient  au  lieu  de  vous  désaltérer  ;  mais  la  plupart  se  con- 
tentent de  figurer  sur  leurs  mules  dans  la  [ironienade  de 
Saint-Sébatien,  distribuant  ci  et  là  des  petits  pains.  A  leur 
tète  marche  nn  timbalier  qui  bat  la  mesure  à  la  musique. 
Cette  cavalcade  f.iit  sourire  les  spectateurs  venus  de  iViont- 
pedier,  qui  se  disent  tout  bas  qu'ils  préfèrent  le  chevalet, 
comme  on  appelle,  dans  le  déparlement  de  l'Hérault,  la  danse 
nioresjue  que  j'ai  vu  exécuter  autrefuis  sur  la  place  delà 
Canourgiie.  Peut-être  les  Tarasconais  abandonneraient-ils  à 
votre  critique  ce  détail  de  leurs  fêtes  ;  mais  gardez-vous  bien 
de  médire  de  la  tarasque  qui  a  fourni  ses  trois  courses  entre 
les  scènes  d'inlermèiles,  vous  seriez  traité  de  sacrilège  et 
expulsé  de  la  ville,  si  vous  n'y  étiez  pendu  ;  car  la  tarasque 
esta  la  fois,  pour 'Tarascon,  ce  qu'était  le  Palladium  pour  la 
ville  de  Priam ,  le  veau  d'or,  pour  Israël  idolâtre ,  le  dieu 
Bell  pour  les  Babyloniens.  Attaquer  la  tarasque,  c'est  atta- 
(jiier  le  Tarasconais  dans  ses  allections,  son  honneur,  sa  reli- 
gion même. 


lia  Fille  du  Capitaine. 

NOUVELLE,  PAR    ALEXANDltE   POUCnKIWE. 

Traduction  française,  publiée  par  Locis  VunnoT. 

(Suite.  -  Voir  t.  VII,  p.  186,  198,  250  et  266.) 

VII. 
l'assaut. 

De  toute  la  nuit,  je  ne  pus  dormir,  et  ne  qiiitlai  même  pas 
mes  habits.  J'avais  eu  l'intention  de  gagner  de  grand  matin 
la  porte  de  la  forteresse  par  où  Marie  Ivanovna  devait  partir, 
pour  lui  dire  un  dernier  adieu.  Je  sentais  en  moi  nn  change- 
ment complet.  L'agitation  de  mon  âme  me  semblait  moins 
pénible  que  la  noire  mélancolie  où  j'étais  plongé  précédem- 
ment. Au  chagrin  de  la  séparation,  se  mêlaient  en  moi  des 
espérances  vagues  mais  douces,  l'attente  impatiente  des  dan- 
gers et  le  sentiment  d'une  noble  ainbilion.  La  nuit  passa  vite. 
J'allais  sortir,  quand  ma  porte  s'ouvrit,  el  le  caporal  entra 
pour  m'annoncir  que  nos  Cosaques  avaient  quitté  pendant  la 
nuit  la  forteresse,  emmenant  de  force  avec  eux  loiilai,  et 
qu'autour  de  nos  remparts  chevauchaient  des  gens  inconnus. 
L'idée  que  Marie  Ivanovna  n'.avait  pu  s'éloigner  me  glaça  de 
terreur.  Je  d  mnai  k  la  hâte  quelques  instructions  au  caporal, 
et  courus  chez  le  commandant. 

11  commençait  ù  faire  jour.  Je  descendais  rapidement  la 
rue,  lorsque  je  m'entendis  appelerparquelqu'im.  Je  m'arrêtai. 
«  Où  allez-vous?  oserais-je  vous  demander,  me  dit  Ivan  Igna- 
tiitcben  me  rattrapant;  Ivan  Koiizmitfh  est  sur  le  rempart, 
et  m'envoie  vous  chercher.  Le  Poui^alcli  (I)  est  arrivé.  — 
Marie  Ivanovna  est-elle  paitio?  ilemandai-je  avec  un  tremble- 
ment intérieur.  —  Elle  n'en  a  pas  eu  le  temps,  répondit  Ivan 
Ignatiitch;  la  route  d'Orenbonrg  est  coupée,  la  forteresse 
entourée.  Cela  va  mal,  Piôtr  Anilréitch.  » 

Nous  nous  rendîmes  sur  le  rempart,  petite  hauteur  formée 
par  la  nature  el  fortifiée  d'une  palissade.  La  garnison  s'y 
Irouvait  sons  les  armes.  On  y  avait  traîné  le  canon  dès  la 
veille.  Le  commandant  marchait  de  long  en  large  devant  sa 
petite  troupe;  l'approclie  du  danger  avait  rendu  au  vieux 
guerrier  une  vigueur  extraordinaire.  Dans  la  steppe ,  et  peu 
loin  de  la  l'orleresse,  se  voyaient  une  vingtaine  de  cava- 
liers, qui  semblaient  être  des  Cosaques;  mais  parmi  eux  se 
trouvaient  quelques  Bachkirs,  qu'il  était  facile  de  recimnaitre 
à  leurs  bonnets  et  h  leurs  carquois.  Le  cominainlanl  parcou- 
rait les  rangs  do  la  petite  année,  en  disant  aux  soldais  : 
il  Voyons ,  enfants ,  montrons-nous  bien  aujourd'hui  pour 
notre  mère  l'impératrice,  et  faisons  voir  à  tout  le  monde  que 
nous  sommes  des  gens  braves,  lidèles  à  nos  serments.  »  Les 

(1)  Ce  mol,  pris  dans  l'ougatebetï,  signifie  èiiniivanlail. 


soldats  témoignèrent  à  grands  cris  de  leur  bonne  volonté, 
Chvabrine  se  tenait  près  de  moi,  examinant  l'ennemi  avec 
attention.  Les  gens  qu'on  apercevait  dans  la  steppe ,  vovant 
sans  doute  quelques  mouvements  dans  le  fort,  se  réunirent 
en  groupe  et  parlèrent  entre  eux.  Le  commandant  ordonna  i 
Ivan  Ignatiitch  de  pointer  sur  eux  le  canon,  et  approcha  lui- 
même  la  mèche.  Le  boulet  passa  en  sifllant  sur  leur  tête  .sans 
leur  faire  aucun  mal.  Les  cavaliers  se  dispersèrent  aussitôt, 
en  partant  an  galop,  et  la  steppe  devint  désiTle. 

En  ce  moment  parut  sur  le  rempart  Vassilissa  légorovna, 
suivie  de  Marie  qui  n'avait  pas  voulu  la  quitter,  u  Eh  bien  1  dit 
la  commandante,  comment  va  la  bataille?  où  est  l'ennemi? 
—  L'ennemi  n'est  pas  loin,  répondit  Ivan  Kou/mitcli  ;  mais, 
si  Dieu  le  permet,  lout  ira  bien.  El  loi.  Mâcha,  as-lu  peur? 
— Non,  papa,  répondit  Marie;  j'ai  plus  peur  seule  à  la  maison.') 
Elle  me  jeta  nn  regard,  en  s'elTorçaiit  de  sourire.  Je  serrai 
vivement  la  garde  de  mon  épée,  en  me  rappelant  que  je  l'avais 
reçue  la  veille  de  ses  mains,  comme  pour  sa  défense.  Mon 
cœur  brûlait  dans  ma  poitrine;  je  me  croyais  son  chevalier; 
j'avais  .soif  de  lui  prouver  que  j'étais  digne  de  sa  contiance,  et 
j'attendais  impaliemraent  le  moment  décisif. 

Tout  à  coup,  débouchant  dune  lianleu:  qui  se  Irouvait  à 
huit  verstes  de  la  forteresse,  parurent  de  nouveau  des  groupes 
d'hommes  à  cheval,  et  bientôt  toute  la  steppe  se  couvrit  de 
gens  armés  de  lances  et  de  llèclies.  Parmi  eux,  velu  d'un 
caftan  ronge,  et  le  sabre  à  la  main,  se  distinguait  un  homme 
monté  sur  un  cheval  blanc.  Celait  l'ougalchelî  lui-même.  Il 
s'arrêta,  fut  enhiuré,  et  bientôt,  probalilemenl  d'après  ses 
ordres,  quatre  hommes  sortirent  de  la  foule,  et  s'approchèrent 
au  grand  galop  jusqu'au  rempart.  Nous  reconnûmes  en  eux 
quelques-uns  de  nos  traîtres.  L'un  d'eux  élevait  une  feuille  de 
papier  au-dessus  de  son  bonnet;  un  autre  portait  au  bout  de 
sa  pique  la  tète  de  loulaî,  qu'il  nous  lança  par-dessus  la  pa- 
lissade. La  tête  du  pauvre  Kalmouk  roula  aux  pieds  du  com- 
mandant. Les  traîtres  nous  criaient  :  n  Ne  tirez  pas  ;  sortez 
pour  recevoir  le  tzar  ;  le  tzar  est  ici. 

—  Enfants,  feu!  »  s'écria  le  capitaine  pour  toute  réponse. 
Les  soldats  firent  une  décharge.  Le  Cosaque  qui  tenait  la  lettre 
vacilla  et  tomba  de  cheval  ;  les  autres  s'enfuirent  à  toute  bride. 
Je  jetai  un  coup  d'ieil  sur  Marie  Ivanovna.  Glacée  de  terreur 
ù  la  vue  de  la  tête  de  loulai,  élourdie  du  bruit  de  la  décharge, 
elle  semblait  inanimée.  Le  commandant  appela  le  caporal,  et 
lui  ordonna  d'aller  prendre  la  feuille  des  mains  du  Cosaque 
abattu.  Le  caporal  sortit  dans  la  campagne,  el  revint  amenant 
parla  bride  le  cheval  du  mort.  11  remit  la  lettre  au  commandant. 
Ivan  Kouzmitch  la  lut  h  voix  basse,  et  la  déchira  en  morceaux. 
Cependant,  on  voyait  les  révoltés  se  préparer  à  une  attaque. 
Bientôt  les  balles  situèrent  à  nos  oreilles,  et  quelques  (lèches 
vinrent  s'enfoncer  autour  de  nous  dans  la  terre  el  dans  les 
pieux  de  la  palissade. 

0  Vassilissa  légorovna,  dit  le  commandant,  les  femmes 
n'ont  rien  à  faire  ici.  Emmène  Mâcha,  tu  vois  bien  que  celle 
fille  est  plus  morte  que  vive.  » 

Vassilissa  légorovna,  que  les  balles  avaient  assouplie,  jeta 
un  regard  sur  la  steppe,  où  l'on  voyait  de  grands  mouvements 
parmi  la  foule,  el  dit  à  son  mari  :  «  Ivan  Kouzmitch,  Dieu 
donne  la  vie  et  la  mort  ;  bénis  Mâcha  ;  Mâcha,  approche  de 
ton  père.  » 

Pâle  et  tremblante,  Marie  s'approcha  d'Ivan  Konzmiich,  se 
mil  à  genoux  "t  le  salua  jusqu'à  terre.  Le  vieux  commandant 
lit  sur  elle  trois  fois  le  signe  de  la  croix,  puis  la  releva,  l'em- 
brassa, et  lui  dit  d'une  voix  altérée  par  l'émotion  :  «  Eh  bien. 
Mâcha,  sois  heureuse;  prie  Dieu,  il  ne  t'abandonnera  pas.  S'il 
se  trouve  un  honnête  homme,  que  Dieu  vous  donne  à  tous 
deux  amour  et  raison.  Vivez  ensemble  comme  nous  avons 
vécu  ma  femme  et  moi.  Eh  bien,  adieu.  Mâcha.  Vassilissa 
légorovna,  emmène-la  donc  plus  vile  »  Marie  se  jeta  à  son 
cou,  et  se  mit  à  sangloter,  n  Embrassons- nous  aussi,  dit  en 
pleurant  la  commandante.  Adieu,  mon  Ivan  Kouzmilcli,  par- 
donne-moi si  je  t'ai  jamais  fâché.  —  Adieu,  adieu,  ma  petite 
mère,  dit  le  commandant  en  embrassant  sa  vieille  compagne; 
voyons,  assez;  allez-vous-en  à  la  maison;  et  si  tu  en  as  le 
temps,  mets  un  sarafari  (1)  à  Mâcha.  »  La  commandanle 
s'éloigna  avec  .sa  lille.  Je  suivais  Marie  du  regard;  elle  >e 
relourna  et  me  fil  un  dernier  signe  de  têle. 

Ivan  Kouzmitch  revint  à  nous,  et  toute  son  attention  fut 
tournée  sur  l'ennemi.  Les  rebelles  se  léunirenl  autour  de  leur 
chef  et  tout  à  coup  mirent  pied  à  terre  précipitamment. 
Il  Tenez-vous  bien,  nous  dit  le  commandant,  c'est  l'assaut  qui 
commence.  »  En  ce  moment  même  retentirent  des  cris  de 
guerre  sauvages.  Les  rebelles  accouraient  à  toutes  jambes  sur 
la  forteresse.  Notre  canon  élait  chargé  à  mitraille.  Le  com- 
mandant les  laissa  venir  à  très-petite  distance,  et  mit  de 
nouveau  le  feu  à  sa  pièce.  La  mitraille  frappa  au  milieu  de 
la  foule,  qui  se  dispersa  en  tous  sens.  Leur  chef  seul  resta  on 
avant,  agitant  son  sabre  ;  il  semblait  les  exhorter  avec  chaleur. 
Les  cris  aigus,  qui  avaient  un  instant  cessé,  redoublèrent  de 
nouveau,  u  .Maintenant,  enfants,  s'eiria  le  capitaine,  ouvrez 
la  porte,  battez  le  tambour,  eten  avant.  Suivez-moi  pour  une 
sortie.  » 

Le  commandant,  Ivan  Ignaliitdi  el  moi,  nous  nous  trou- 
vâmes en  un  instant  hors  du  parapet.  Mais  la  garnison,  inti- 
midée, n'avait  pas  bougé  de  place.  «  Que  faites-Mius  donc,  mes 
enfants?  s'écria  Ivan  Konzmiich;  s'il  faut  mourir,  mourons; 
alTairc  de  service.  »  En  ce  moment,  les  rebelles  se  ruèrent 
sur  nous,  el  lorcèrenl  l'entrée  de  la  ciladelle.  Le  lambour  se 
tut,  la  garnison  jela  ses  armes.  On  m'avait  jeté  par  terre; 
mais  je  me  relevai  el  j'entrai  pêle-mêle  avec  la  foule  dan>  l.i 
lorteresse.  Je  vis  le  conunandacl.  l)le-.sé  à  la  tête,  el  pi 

Îar  une  petite  troupe  de  bandilsqni  lui  demandaient  les  . 
'allais  courir  à  son  .secours,  quand  plusieurs  forts  Cosinpi  - 
me  saisirent  et  me  lièrenl  avec  leurs  kouchaks  [i]  en  criant  ; 
0  .\llendez,  altendeii  ce  qu'on  va  faire  de  vous.  Irailies  au 
tzar.  »  On  nous  traina  le  long  des  rues.  Les  habitants  sortaient 
de  leurs  maisons,  olViant  le  pain  et  le  sel.  On  sonna  les  clo- 
(I)  Hobe  parée;  c'est  l'usage,  dira  les  Russes,  d'enlerrer  le* 
morts  dans  leurs  plus  riches  habits. 
(il  Oeinliires  que  portent  tons  les  paysans  russes. 
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ches.  Tout  à  coup,  des  cris  annonci'Teiil  que  le  tzar  était  sur 
la  place,  attendant  les  prisonniers  pour  recevoir  leurs  serments. 
Toute  la  foule  se  jeta  de  ce  coté,  et  nos  gardiens  nous  y  traî- 
nèrent. 

Pongatf  lielT  était  assis  dans  un  fauteuil ,  sur  le  perron  de  la 
maison  du  coniniuiidant.  Il  etail  vétn  d'un  éléj^ant  caOan  cusa- 
que,  brodé  sur  le^  coulures.  L'n  haut  buniiel  de  martre  zibe- 
hne]  orné  di-  «kinds  d'or,  des.  endait  jusque  sur  ses  yeux 
llaniboyanls.  Sa  ligure  ne  me  parut  pas  inconnue.  Les  chefs 
cosaques  l'entouraient.  Le  père  Garasim,  piile  et  tremblant, 
se  tenait,  la  croix  à  la  main,  au  pi>>d  du  perron,  et  semblait 
le  supplier  en  silence  pour  les  victimes  amenées  devant  lui. 
Sur  la  place  même,  on  dressait  ii  la  liàle  une  potence.  (Juand 
nous  approchâmes,  des  Uachkirs  écartèrent  la  foule,  et  l'on 
nous  présenta  à  l'.jn;4iitiliell.  Le  bruit  des  duchés  cessa,  et  le 
plus  profond  silenci'  s'élahlil.  o  tjiii  est  le  commaiidantf  » 
demanda  l'u^uriMteur.  Noire  ouriadiiik  sortit  des  «riiupes,  et 
désifjna  Ivan  Koii/.inilch.  PougatcheIT refiur.la  le  vieillard  avec 
une  exprosion  terrible,  cl  lui  dit  :  n  (,'»imiienl  as-lu  om'  I"o|>- 
poser  à  moi,  a  ton  empereur?  »  Le  ronunandaiit,  alTiilili  par 
sa  blessure,  rassembla  ses  dernières  forces,  el  répoiuhl  d  inie 
voix  ferme  :  «  funes  pas  mon  empereur;  lu  es  un  nsnipiiii.iir 
et  un  brigand,  vois-tu  bii-ii!  nPon;:akhel!  fioiu.a  le  soiin  il,  el 
leva  son  inouchoir  blanc.  Au'^silui  |.|ll-ll■ll^^  (:n>,ii|iii>  >;iisii ,.»( 
le  vieux  capitaine,  el  l'enliaiiièii'iil  un  ^:iliel.  A  rlimil  sur  la 
traverse,  apparut  le  Bai  likir  deliijoré  qu'on  avait  queshonné 
la  veille,  il  le^iail  une  <  oi.h'  ii  l.i  in.iin,  el  je  vis,  un  instant 
après,  le  pauvre  Ivan  Koii/.niili  h  suspendu  en  I  air.  Alors  on 
amena  à  Poufialchelf  hun  l;:naliilch.  «.  Prête  serment,  lui  dit 
Poui;atchelï,  a  renq)ereur  l'iolr  Kedoroviich  (I).  —  Tu  n'es 
pas  notre  empereur,  répondit  le  lieutenant,  en  répétant  les 
paroles  de  son  capitaine;  tu  es  un  bri;;nnd.  mon  oncle,  el  un 
usurp;iteur.»  PoujjatcluMTlilde  nouve.iu  h'  >ij;nalilu  inoiiehoir, 
et  le  bon  Ivan  Ignaliilcrh  fui  pendu  auprès  de  son  amiiMi  rjn'l. 

Celait  mon  tour.  Je  lixai  hardiment  le  rcjjardsur  I'mu:;:iI- 
clieiï,  en  m'appri''lanl  Jl  répéter  la  réponse  de  mes  «énéreux 
camarades.  Alors,  à  ma  surprise  mexprimable,  j'aperçus 
parmi  les  rebelles  Chvabrine  qui  avait  eu  le  temps  de  se  cou- 

1>er  les  cheveux  en  rond  el  d'endosser  un  caflau  de  Cosaque. 
I  s'approcha  de  Pou^atchefT  et  lui  dit  quelques  moLs  à  Id- 
reille.  «  Qu'on  le  peiule,  «  dit  Pou^alchelT  sans  (lai(;ner  me 
jeter  un  regard.  l)n  m-  pissa  la  corde  au  cou.  Je  me  mis  à 
réciter  i  voix  basse  une  prière,  en  oITrant  ù  Dieu  un  repentir 
sincère  de  toutes  mes  fautes,  et  en  le  priant  de  sauver  Ions 
ceux  qui  étaient  cliers  à  mon  cœur.  On  m  avait  déjà  conduit 
sous  le  Kibet.  «Ne  crains  rien,  ne  crains  rien,  »  me  disaient 
les  assassins,  peut-être  pour  me  donner  du  courajie.  Tout  à 
coup  un  cri  sh  ht  enleudre  :  n  Arrêtez,  maudits.  »  Les  bour- 
reaux s'arrêlèrent.  Je  refjarde Savéiiitch  élait^leniuaux 

pieds  de  Pon^ilchelT.  «0  mon  propre  père,  lui  disait  mon 
pauvre  ineinn,  (pi  as-tu  besoin  de  la  mort  de  cet  enfant  de 
seigneur'!  Laisse-le  libre,  ou  l'en  donnera  une  lionne  rançon. 
Mais  pour  l'exemple  et  pour  faire  peur  aux  autres,  ordonin' 
qu'on  me  (lenJe,  moi,  vieillard.  »  Pougalchelf  lit  un  sifine; 
un  me  délia  aussltùl.  «  Nuire  père  le  pardonne,  ■>  me  disaient- 
ils.  Dans  ce  moment,  je  ne  puis  dire  que  j'étais  très-heureux 
de  ma  délivrance  ;  mais  je  ne  puis  dire  non  plus  que  je  la  re- 
grettais. Mes  sens  elaienl  trop  Irouhlés.  Ou  m'amena  de  nou- 
veau devant  l'usurpateur,  el  l'on  me  lit  aiienouillerà  ses  pieds. 
PougalchelV  me  teiulil  sa  main  mnsculense  :  »  U  lise  la  main, 
baise  laiiuin,  »  crlail-onanloiir  de  moi. Mais  j'aurais  prérérèle 
phisalroircsuppliceàun  si  infâme  avilissement.  «Mou  père  l'iolr 
Aîidréilcli,nie  soufflait  Savéiiitch.  qui  se  tenaitderrièrenioi  et 
ni>>  poussait  du  cou  le,  ne  fais  pas  l'obstiné  :  qu'est-ce  qin- 
cela  te  cuùle?  crache  el  baise  la  main  du  hri....  baise-hii  la 
main.  »  Je  ne  bougeai  pas.  PougatcheIT  retira  sa  main,  et  dit 
en  souriant  :  «Sa  seigneurie  est,  ii  ce  qu'il  parait,  toute  slu- 
uide  de  joie;  relevez-le.  »  On  me  releva,  et  j  •  restai  en  li- 
berté. Je  regardai  alors  la  conlinuatiun  de  l'intàme  cuméili<'. 
Les  li.ibilanLs  commenc«''renl  à  prêter  le  serment.  Ils  ap- 
prochaient l'un  après  l'autre,  baisaient  la  croix  et  saluiiient 
1  usurpateur.  Puis  vint  le  luiir  des  soldats  de  la  garnison  :  le 
lallleurde  la  coinpagui<*,  armé  de  ses  grands  ciseaux  énious- 
iés.  leur  cunpail  le^  queues.  Ils  secouaient  la  tête  et  aiipru- 

I  baient  les  lèvres  de  la  main  de  Poii*alolielT;  celui-ci  leur 
déclarait  qu'ils  étaient  pardonnes  et  pviis  dans  ses  troupes, 
l'out  cela  dura  près  de  trois  heures.  Eiilin  l'ougalrhelTse  leva 
lie  son  fauteuil  el  descendit  le  perron,  siii>i  par  les  r-|iefs.  On 
lui  amena  un  cheval  blanc  richement  haniarhé.  Dnx  Cosii- 
qiii'S  le  prirent  par  h's  bras  cl  l'aidèrent  à  se  ini'llre  en  selle. 

II  annonça  au  pcretiarasim  qu'il  dînerait  chez  lui.  Hn  ec  mo- 
ment retentit  un  déchininl  cri  de  feinnic.  I.)uelcpies  brigands 
traînaient  sur  le  perron  Vassilissi  lêjoroviia,  èLheve|.>e  et 
demi-nue.  L'un  d'eux  s'élail  iléjii  vêtu  de  son  inanlelel  ;  1rs 
autres  empurlaienl  les  mate'as,  les  cnlTres,  le  linge,  les  ser- 
vices it  thé  el  loules  sorl-s  ilohiels.  nO  mc»  pères,  criait  la 
piuvre  vieille,  laissez-moi.  de  gnlce  ;  mes  père»,  mes  père», 
nienez-niiii  à  Ivan  koiizinllch.  d  Soudain  elle  ap<!rvul  le  itil>et 
el  reconnut  son  mari,  n  Sélèrats,  s'écria-t-n^lle  hors  d  elle- 
même,  qu'en  avez-voiis  fiit'?  Onii  lumière,  Ivan  Konzmilcli, 
liirdi  cipur  de  soldat;  ni  les  haionueltes  prussiennes  ne  l'uni 
louché,  ni  les  balles  tiirqnrs:  el  tu  as  péri  devant  un  vil  con- 
d.iiuné  fuyard.  — Faites  liire  h  vieille  sorcière,  •  dil  Poii- 
g.ilrlielT.  L'n  jeune  Oisaqiie  la  frappa  de  son  sabre  sur  la  lèie, 
et  elle  lomba  mirte  au  lias  des  degrés  du  perron.  PougatcheIT 
4>.irtit  ;  tout  le  peuple  se  jela  sur  ses  pas. 


VIII. 

I.A   VISITK    I>ATTE>DIE. 

I.a  place  se  trouva  vide.  Je  me  tenais  au  même  endroit,  ne 
pouvant  rassembler  mes  idées  troublées  par  tant  d'émotions 
terribles. 

Mon  incertitude  sur  le  sort  de  Marie  Ivanovna  me  tourmcn- 


(I)  Pierre  III, 


tait  plus  que  toute  antre  chose.  «  Oii  est-elle  ?  qu'est-elle  de- 
venue? a-t-elle  en  le  temps  de  se  cacher?  sa  retraite  est-elle 
sûre?»  Rempli  de  es  p.'iisées  accablantes,  j'entrai  dans  la 
maison  du  commandant.  Tout  y  etail  vide.  Les  chaises,  les 
tables,  les  armoires  étaient  brûlées,  la  vaissell-en  pi'ies.  Vu 
alfreux  désordre  régnait  parioul.  Je  montai  rapid.iiienl  le  pi'- 
tit  escalier  qui  conduisait  il  la  chambre  de  .Marie  Ivanovna, 
où  j'allais  entrer  pour  la  première  lois  de  ma  vii-.  Son  lil  él.iit 
bnuleversé,  l'arnioire  ouverte  el  dévalisée.  Une  lampe  brûlait 
encore  devant  le  /,ir)»(l),  videégalemenl.  On  n'avait  pasein- 
purté  non  plus  iin  petit  miroir  accroché  entre  la  portn  et  la 
fenêtre.  (Jn'étiit  devenue  l'hôtesse  de  celle  simple  el  virginale 
cellule?  Une  idée  terrible  me  traversait  l'espiit.  J'imaginai 
Marie  dans  les  mains  des  brii!ands.  Moncienr  se  serra  ;  je  fon- 
dis en  larmes  el  prononçai  à  haute  voix  le  nom  de  mon  amante. 
Eu  ce  inoinenl,  un  léger  hruil  se  lil  enleudre',  el  Palachka, 
tonte  p.ile,  surlil  de  derrière  l'armoire. 

n  Ah!  Piflir  Aiidréî  ch.dil-elle  enjoignant  les  mains. quelle 
journée!  quelles  horreurs; 

—  Marie  Ivanovna?  deniandai-je  avec  impatience;  que  fait 
Marie  Ivanovna? 

—  La  demoiselle  esl  en  vie, répondit  Palachka  ;  elle  est  ca- 
chée chez  Aknnlina  Pamplhluvna. 

—  Chez  la  femniedu  pupel  ni'écriai-jc  avec  terreur.  Grand 
Dieu  !  PoiigalcIirlV  est  la  !  ■> 

Je  me  préeipilai  hors  de  la  chambre,  je  descendis  en  deux 
saiils  dans  la  nie.  el,  toni  épenlii.  nie  misa  courir  vei's  la 
maison  du  pope.  Klle  ri'lenlisvail  de  chansons,  de  cris  et  d'é- 
clats de  rire.  l'oiiL'alrhelV  \  leiiail  l.ihleavec  ses  compagnons. 
Palachka  ni'av:;il  suivi  ir  i  envoyai  appeler  en  cachetic  Akon- 

lina  Pamphilovna.  Un  n len' après,  la  femme  du  pope  sortit 

dans  l'anlichaiiilire,  nu  llacon  vidrà  la  main. 

CI  Au  nom  du  riel,  où  esl  Marie  Ivanovna?  demandai-je 
avec  une  agitallun  inexprimable. 

— Elle  esl  couchée,  ma  petilc  colombe,  répondit  la  femme 
du  pope,  sur  mon  lil,  derrière  la  cloison.  Ah  !  Piùlr  Andréilch, 
un  malhenr  élail  bien  près  d'arriver.  Mais,  gi-Aceîi  Dieu.lniit 
s'est  heiireuseinent  passé.  Le  scélérat  s'était  à  peine  assis  à 
tihle,  que  In  pauvietie  se  mit  il  gémir.  Je  me  sentis  mourir  de 
peur.  Il  l'entendit  :  o  Oui  est-ce  qui  gémit  chez  loi,  vieille? 
—  Je  saluai  le  brigand  jns  pi'à  terre  :  —  Ma  nièce,  tzar  ;  elle 
esl  malade  el  alliée,  il  ya  plus  dune  semaine. —  Et  la  nièce 
esl  jeune?  — Elle  est  jeune,  Izar.  —  Voyons,  vieille,  mon- 
tre-moi ta  nièce.  »  Je  sentis  le  cœur  me  manquer;  mais  que 
ponvais-je  faire? — Kort  bien,  Izar;  mais  la  lille  n'aura  pas  la 
lorce  de  se  lever  et  de  venir  devant  la  grâce.  —  Ce  n'est  rien, 
vieille;  j'irai  moi-même  lavoir.  — Et.  lecroiras-tn?  le  nian- 
dil  est  allé  deriière  la  cloison.  Il  liia  le  rideau,  la  regarda  de 
ses  yeux  d'èpcrvier,  et  rien  de  plus  ;  Dieu  nous  vint  en  aide. 
Croirns-tii  que  nous  élions  déjà  préparés,  moi  et  le  père,  à 
une  mort  de  martyrs?  Par  bonheur,  la  petite  colombe  ne  l'a 
pas  reconnu.  0  Seiijneiir  Dieu!  quelles  lèles  nous  arrivent! 
Pauvre  Iviin  Kouzmllch,  i|ui  l'aniaii  cru?  El  \assilis«a  légo- 
rovna;  el  Ivan  Ignaliilch  !  Pourquoi  celui-là?  Kl  vous,  cnm- 
nient  vous  ii-l un  épargné?  El  que  direz-vous  de  Chvabrine, 
d'Alexéî  Ivanilih?  Il  s'est  coupé  les  cheveux  rn  rond,  el  le 
voilà  qui  bamboche  avec  eux.  Il  esl  adroit,  on  doit  en  conve- 
nir. El  quand  j  ai  parlé  de  ma  nièce  malade,  croiras- lu  qu'il 
m'a  jeté  un  renard  comme  s'il  eût  voulu  me  percer  de  son 
coiiti-an.  Cependant  il  no  nous  a  pas  trahis.  Gnkes  lui  s  lient 
rendues,  au  moins  pour  cela.  »  En  ce  moment  relenlireni  à  la 
fois  les  cris  avinés  des  convives  el  la  voix  du  pi'ie  Ijarasim. 
Les  convives  ilemandaienldii  vin,et  le  pope  appelait  sa  femme. 
«  Helonrnez  à  la  niiison,  Piolr  Andréitch,  me  dit  elli'  loiil  eu 
émoi.  J  ai  autre  chose  à  faire  qu'à  jaser  avec  vous.  Il  vous 
arrivera  malheur. si  vous  leur  tombez  inaitenant  sons  la  main. 
Adieu,  Piùlr  Andréitch  ;  ce  qui  sera  sera;  peut-cire  que  Dieu 
ilaigneru  ne  pas  nous  abandonner.  ■> 

La  femine  du  pope  rentra  chez  elle  ;  un  peu  tranquillisé,  je 
relonrnai  chez  moi.  En  traversant  la  place,  je  vis  plusieurs 
Biichkirs  qui  se  pressaient  autour  du  gibet  pour  anacher  les 
bulles  aux  pi-ndiis  Je  relins  avec  peine  I  exphision  de  ma  co- 
lère dont  ji'  senlais  loiile  l'inuliliiè.  Les  brigands  parcouraient 
la  forteresse  el  pIMaienl  les  m.iisuns  îles  ofliciers.  On  eiilen- 
dail  partout  les  cris  des  rebelles  dans  leurs  orgie».  Je  lenlrai 
à  la  maison.  Savéliilch  me  rencontra  sur  le  iseiiil.  uGnice  à 
Dieu,  s'écria-t-il  en  me  vuvaiit ,  je  croyais  que  les  seiiléials 
l'avaient  saisi  de  nouveau.  Âh!  mon  père  Piotr  Andriolrli.  le 
croiras-tu T  les  brigands  nous  ont  limt  iiris  :  le»  habits,  je 
linge,  leselTels.la  Vaisselle;  ils  n'iint  rien  laissé.  Mais  qn'iiii- 
porte!  Grâces  «nient  reiiilues  à  Dieu  de  ce  qu'ils  ne  l'aient 
jias  du  moins  ùlë  la  vie.  .Mais  as-lu  reconnu,  niailre,  leur 
aUimiin  {t)  ? 

—  Niiii.  je  ne  l'ii  pas  reconnu  ;  i|iii  donc  esl-il  ? 

—  Cnniment,  mon  |ielii  père!  tu  as  déjà  oublié  l'ivrogne 
qui  l'n  escroqué  le  loul'infi,  le  jour  du  ch.isse-neige,  un  luu- 
/oii;i  di'  peaux  de  lièvre,  el  loiil  neuf.  Kl  lui,  le  coquin,  a 
rompu  loules  les  coulures  en  1  endossanl.  i> 

Je  luuihai  de  mon  liant.  La  ressemblance  de  PougalcIielT 
el  de  lUun  guide  élail  happanle  en  elhl.  Ji-  liiiis  par  m>  |ier- 
siiader  que  Pinigalihelf  el  lui  élai^nl  bien  le  même  liominn, 
el  je  compris  alors  U  grâce  qu'il  m'avait  faili'.  Je  ne  pus  assez 
admin-r  I  élrange  Iiais4in  des  é>éiienienls.  Un  Imiliiup  d'nn- 
fanl.  donné  à  lin  vagahuml,  me  sauvait  de  la  corde,  et  un 
ivrogne  qui  courait  les  cabarets,  assiégeait  des  forleresses  et 
ébranlait  l'empire. 

«  Ne  daiiini'ras-tu  pas  niancer,  me  dil  Savéliilch,  qui  était 
fidèle  à  ses  habiludes.  Il  n'y  a  rien  à  la  maison,  il  est  vrai  ; 
mais  je  chercherai  partout,  el  je  te  préparerai  quelque 
chose,  a 

Heslé  seul,  je  me  mis  à  rélléibir.  Qu'avais-je  à  faire  ?  Ne 
pas  quitter  11  forlere.s.se  somui-i'  au  brigand,  ou  bien  se  join- 
dre à  sa  troupe,  étiil  indigne  d  Un  oflirier.  L»'  devoir  voulait 
que  j'allasse  me  présenter  l.'i  où  je  pouvais  encore  èlrc  utile 

(1^  Petite  armoire  pinte  et  vitrée,  où  l'on  enferme  les  «aintes 
iniaRes  et  qui  forme  uo  autel  dumeftique. 
(2)  Chef  militaire  chen  les  Cosaques. 


à  ma  patrie,  dans  les  critiques  circonstances  où  elle  se  trou- 
vait. Mais  mon  amour  me  conseillai!  avec  non  moins  de  force 
de  rester  auprès  de  .Marie  Ivanovna  pour  être  son  piolecteur 
et  son  champion.  Quoique  je  prévisse  un  changement  pro- 
chain el  ineviialile  dans  la  marche  des  cho.ses,  ce|iiiidanl  je 
ne  pouvais  me  défendre  de  trembler  en  nie  represeiiUint  le 
danger  de  sa  position. 

Mes  réilexions  furent  interrompues  par  l'arrivée  d'un  Co- 
saque qui  accourait  m'annoncer  que  le  grand  tzar  m'appelait 
auprès  de  lui. 

»  Où  esl-il?  demandai-je  en  me  préparant  à  obéir. 

—  Dans  la  maison  du  commandant,  répondit  le  Cosaque. 
Après  diner  notre  père  est  allé  an  bain  ;  il  repose  mainlenant. 
Ali  !  votre  seigneurie,  on  voit  bien  que  c'est  un  important  per- 
sonnage ;  il  a  daigné  manger  à  diner  deux  cochons  de  lait  rô- 
tis; el  puis  il  est  moulé  au  plus  haut  du  bain  (I),  où  il  faisiiil 
fi  chaud  que  Tarass  Kourolihkine  lui-même  n  a  pu  le  su|i- 
porler  ;  il  a  nasse  le  balai  à  Bikbaieiï  cl  n'est  revenu  à  lui  qu'à 
force  d'eau  froide.  Il  faut  en  convenir;  tontes  ses  manières 
sont  si  majestueuses...  el  dans  le  bain,  à  ce  qu'on  dit,  il  u 
nionlré  ses  signes  de  tzar  :  sur  l'un  des  seins,  un  aigle  à  deux 
lèles  grand  comme  un  pélal;  (S),  cl  sur  l'autre,  sa  propre  li- 
gure. » 

Je  ne  crus  pas  nécessaire  de  contredire  le  Cosaque,  et  je  le 
suivis  dans  la  maison  du  cominandant,  tachant  de  me  repré- 
senter à  l'avance  mon  entrevue  avec  PougatcheIT,  el  de  Uevi- 
ner  coninienl  elle  Unirait.  Le  lecteur  me  croira  facilement  si 
je  lui  dis  que  je  n'étais  pas  pleinement  rassuré. 

Il  commençait  à  faire  sombre  quand  j'arrivai  à  la  maison 
du  commandant.  La  potence  avec  ses  viclinies  se  dressait 
noire  et  terrible  ;  le  corps  de  la  pauvre  comniandanle  gisait 
encore  sous  le  perron,  près  duquel  deux  l^osaques  mon- 
taient la  ïarde.  Celui  qui  m'avait  amené  entra  pour  annon-, 
cer  mon  arrivée  ;  il  revint  anssilol,  el  m  inlroduisit  dans  celle 
chambre  où,  la  veille,  j'avais  dil  adieu  à  Marie  Ivanovna. 

Un  tableau  étrange  s  olfril  à  mes  regards.  A  une  table  cou- 
verle  d  une  nappe,  el  lonle  i  liai  gée  de  liouleilles  et  de  verres, 
était  assis  Pongalchell,  eiiloinè  d  une  dizaine  de  chefs  cosa-r 
ques,  en  bonnets  et  chemises  de  couleur,  écliaiilTcs  par  le  vin, 
avec  des  vi.sages  enilammés  cl  des  yeux  élincelanls.  Je  ne 
voyais  point,  jmrmi  eux,  leurs  nouveaux  aflidés,  lejj  traîtres 
Clivabriiie  et  l'ouriadm'k: 

«  Ah,  ah  !  c'est  votre  seigneurie,  dil  PougatcheIT  en  ini) 
voyant  Soye^  le  bien-venu.  Honneur  à  vous  el  place  au  ban- 
que! !  » 

Les  convives  se  serrèrent;  je  m'assis  en  silence  an  bout  do 
la  table.  Mon  voisin,  jeune  Cosaque  élancé  el  de  jolie  ligure, 
me  versa  une  rasade  d'eau-de-vie,  à  laquelle  je  ne  touchai 

tias.  J'élais  occupé  à  considérer  curieusement  la  rénniun. 
'oiigalcheff  élail  assis  à  la  place  d'honneur,  accoudé  sur  la 
table  el  appuyant  sa  barbe  noire  sur  son  large  poing.  Leij 
Ir.iiisile  Son  vi-age,  réguliers  et  agréables,  n'avaient  aucune 
exprissiiiii  laiouihe.  Il  s'adressait  souvent  ii  un  lionmiQ 
d'une  cincpianlaiiie  d'années,  m  l'appelant  tanlol  comte,  tan- 
lot  Timufeilcli,  lanlijt  umn  oncle.  'Tous  se  iraitaienl  comme 
des  camarades,  el  ne  monlraien!  aucune  dérérmcetien  mar- 
quée pour  leur  chef.  Ils  parlaieni  de  l'assaut  du  mutin,  du 
su  ■ces  (le  la  lévolle  et  de  leurs  proeliaines  opérations.  Cha- 
cun se  vaiilail  de  ses  prouesses,  exposait  ses  opinions  et  con- 
tiedisail  librement  Pongakiielï.  El  c'est  dans  cel  étrange  con- 
seil de  guerre  qu'on  prit  la  résoliilion  de  marcher  sur  Oren- 
boiirg,  mouvement  hardi  et  ipii  fut  bien  près  d'être  cuuionné 
de  succès.  Le  départ  fut  arrêté  pour  le  lendemain. 

I.i  s  convives  burent  encore  chacun  une  rasade,  se  levèreul 
de  tible,  et  prirent  congé  de  PougatcheIT.  Je  voulais  les  sui- 
vra ;  m  lis  Pou^alcheiï  me  dit  : 

«  llesle  lil.  je  veux  te  parh'r.  » 

Nous  ilenieunimes  en  tèle  à  tète. 

Peiiilant  quelques  instants  continua  un  silence  mutuel. 
PouguliiielT  me  leganhtit  lixeinenl,  en  clignant  de  temps  en 
temps  sou  ii'il  gauche  avec  une  expression  indélinissablo  de 
ruse  el  de  nioqneiie.  Enlin  il  partit  d'un  long  éclat  de  rire,  e| 
nvee  unegalelÉ  si  peu  feiiile,que  moi-mèine,  en  le  regardant, 
je  me  mis  A  rire  sans  savoir  pourquoi. 

o  Kh  bien,  voire  seigneurie,  me  dil-il  ;  avoue-le,  lu  as  eu 
peur  (piaiid  mes  garvons  l'oiil  jeté  la  corde  au  cou  ?  je  crois 
que  le  (  ie|  l'a  paru  de  la  grandeur  d'une  peau  de  inoulon.  El 
lu  le  serais  balancé  sons  la  traverse  sans  ton  domestique.  J'ai 
reeoiniii  A  l'inslant  même  le  vieux  hibou.  Eh  bien,  anrais-lii 
|ieiisé,  voire  seigneurie,  que  riiounne  (|ni  l'a  conduit  au  gila 
dans  la  steppe,  était  le  L'rand  [ar  lui-même?  »  En  oisanlcis 
mois,  il  prit  un  air  grave  et  mysiérieux.  «  Tu  es  bien  coupa- 
ble envers  moi,  reprit  il,  mais  je  t'ai  fait  grâce  pour  la  vertu, 
el  pour  in'avoii  n'iidn  service  quand  j'étais  loi  ce  de  me  ca- 
iher  de  mes  ennemis.  Mais  tu  verras  bii'U  autre  chose,  je  lu 
comlileriii  de  bien  autres  faveurs  quand  j'aurais  recouvré  mon 
empim>.  Proni  Is-ln  de  me  servir  avec  zèle?  » 

La  que.slion  iln  bandit  el  son  impudence  me  semblèrent  si 
risibles,  que  je  ne  pus  n'iprimer  nn  sourire. 

•I  Pourquoi  ris-iii  f  me  demanda-t-il  en  fronvant  le  sourcil; 
est-ce  que  lu  ne  crois^as  que  je  sois  le  grand  l/ar  ?  répuuds- 
moi  franchement.  » 

Je  me  troublai.  Kecnnn.iilre  un  vagabond  pour  empereur,  je 
n'en  étais  pas  capable  ;  cela  nie  semblait  une  imnardonnahli! 
làchelé.  L'appeler  iinnosleiir  en  face,  citait  me  dévouer  à  la 
mort  ;  et  le  sirrilire  auquel  j'éUiis  prêt  sons  le  gihel,  en  face 
de  loiit  le  peuple,  et  dans  la  première  chaleur  de  mon  indi- 
gnalion,  me  par.ii^siil  une  fanfaronnade  inulile.  Je  ne  savais 
que  dire.  Poiii.'il'-heiï  allendail  ma  répoii»e  dans  un  silence 
farouihe.  Enlin  el  je  me  rappelle  encore  ce  moment  avec  la 
salisfaelion  de  nioi-mème,  le  senlinieiil  du  devoir  Iriompha 
en  moi  de  la  faiblesse  humaine.   Je  répondis  ii  j'oiiijalihelT  :, 

<■  Ecoule,  je  te  dirai  lonle  la  vérité.  Je  l'en  fais  juge  : 
Puis-je  rcconnailre  en  loi  un  Izar!  lu  es  homme  d'espiil;  lUi 
verrais  bien  que  je  mens. 

(1)  A  vapeur. 

(2)  Pièce  de  cinq  liopeks  en  cuivre. 
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—  Qui  donc  suis-je,  d'après  lui  '! 

—  Dieu  le  sait;  mais,  qui  que  tu  sois,  tu  joues  un  jeu  pé- 
rilleux. » 

Pougatcheiï  me  jeta  un  regard  rapide  et  profond  : 
«  Tu  ne  crois  donc  pas  qne  je  sois  l'empereur  Pierre?  Kli 
bien,  soit.  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  de  réussite  pour  les  j^ens  har- 
dis? est-ce  qu'anciennement  Urichka  Otrépielî  (1)  n'a  (las 
régné?  Pense  de  moi  ce  que  tu  veux,  mais  ne  me  quille  pas. 
Qu'est-ce  que  te  fait  l'un  ou  l'autre?  Qui  est  pope  est  père. 
Sers-moi  lidèlement,  et  je  ferai  de  toi  un  feld-maréolial  et  un 
prince.  Qu'en  dis-tu? 

—  Non,  répondis-je  avec  fermeté;  je  suis  gentilhomme; 
j'ai  prêté  serment  à  Sa  Majesté  l'impératrice  ;  je  ne  puis  te 
servir.  Si  tu  me  veux  du  hien  en  elïet,  renvoieinui  à  Oien- 
bourg.  » 

Pougatcheff  se  mit  à  réfléchir  : 


(1)  Le  premier  des  faux  Démiliiii 


«  Mais  si  je  te  renvoie,  dit-il,  me  promets-tu  du  moins  de 
ne  pas  porter  les  armes  contre  moi? 

—  Comment  veux-tu  que  je  te  le  promette?  répondis-je; 
lu  sais  lui-même  que  cela  ne  dépend  pas  de  ma  volonté.  Si 
l'on  rn'urdiiime  de  marcher  contre  toi,  il  faudra  me  soumet- 
tre. Tu  es  un  chef  iiiainlenant,  tu  veux  que  tes  subordonnés 
t'ohéissenl.  Coruinent  puis-je  refuser  de  servir  si  l'on  a  besoin 
de  mou  service  !  Ma  iMe  est  dans  tes  mains  ;  si  tu  me  laisses 
libre,  merci  ;  si  lu  me  fais  mourir,  que  Dieu  te  juge;  mais 
je  t'ai  dit  la  vérité,  n 

Ma  franchise  plut  à  Pougatcheiï. 

0  Soil,  dit-il,  en  me  frappant  sur  l'épaule  ;  il  faut  punir 
jusqu'au  bout,  ou  l'aire  grâce  jusqu'au  bout.  Va-t'en  des  qua- 
tre cillés  ,  et  fais  ce  que  bon  te  semble.  Viens  demain  me 
dire  adieu.  Et  maintenant  va  te  coucher;  j'ai  sommeil  moi- 
même.  11 

Je  quittai  Pougatcheff,  et  sortis  dans  la  rue.  La  nuil  élait 
calme  et  froide  ;  la  lune  et  les  étoiles,  brillant  de  tout  leur 


éclat,  éclairaient  la  place  et  le  gibet.  Tout  était  tranquille  et 
sombre  dans  le  reste  de  la  forteresse.  Il  n'y  avait  plus  que  le 
cabaret  où  se  voyait  de  la  lumière,  et  où  s'entendaient  lescris 
des  buveurs  attardés.  Je  jetai  un  regard  sur  la  maison  du 
pope  ;  les  portes  et  les  volets  étaient  fermés  ;  tout  y  semblait 
parfaitement  tranquille. 

Je  rentrai  chez  moi,  et  trouvai  Savéliitch  qui  déplorait  mon 
absence.  La  nouvelle  de  ma  liberté  recouvrée  le  combla  de 
joie. 

o  Grâces  te  soient  rendues.  Seigneur,  dit-il  en  faisant  le 
signe  de  la  croix  ;  nous  allons  quitter  la  forteresse  demain  au 
piiinl  du  jour,  et  nuus  irons  à  la  garde  de  Dieu.  Je  t'ai  pré- 
paré (|ueli|Uf  [ji'Uli' chose  ;  manue,  mon  père,  et  dors  jus- 
qu'au malin,  lianquille  comme  dans  la  poche  du  Christ.  » 

Je  suivis  son  conseil,  et,  après  avoir  soupe  de  grand  appé- 
tit, je  m'endormis  sur  le  plancher  tout  nu,  aussi  fatigué  des- 
prit que  de  corps. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


Frtrs  jultilnires  de  sniiite   Julienne,  a  MAfge. 


La  grande  fêle  ju- 
bilaire de  Liège  ,  la 
fêle  de  clôlure  ilii 
jubilé  de  sainte  Ju- 
lienne a  eu  lieu  di- 
manche 21  juin.  Qui 
sait  l'enthousiasme 
que  professent  les 
masses  en  Belgi- 
que pour  les  céré- 
monies extérieures 
du  culte,  et  l'amour 
tout  particulier  des 
populations  de  ce 
pays  pour  les  gran- 
des démonstrations 
communales,  com- 
prendra que  depuis 
plusieurs  semaines 
fa  ville  de  saint  Lam- 
bert n'eût  pas  d'au- 
tre souci  que  le  ju- 
bilé de  sainte  Ju- 
lienne ,  et  que  de- 
puis le  chef  du  cler- 
gé liégeois,  jusqu'au 
dernier  garçon  des 
hôtelleries  du  quai 
de  la  Batte,  il  n'exis- 
tât pas  d'autre  pré- 
occupation que  celle 
des  têtes  dont  l'é- 
glise Saint-Martin 
devait  être  le  théâ- 
tre principal. 

Ces  fêtes  ont  duré 
huit  jours  pleins.  La 
plus  remarquable 
a  été  celle  du  21. 
Nous  empruntons 
au  récit  d'un  écri- 
vain du  pays  les  cir- 
constances principa- 
les de  celle  cérémo- 
nie, que  le  crayon 
des  artistes  de  l'Il- 
lustration a  essayé 
de  reproduire  dans 
toute  leur  vérité. 

(i  Ce  malin ,  à 
l'aube  du  jour,  Liège 
présentait  déjà  un 
aspect  d'animation 
extraordinaire  ;  ses 
laborieux  habitants 
se  préparaient  gaie- 
ment, et  en  toute 
hâte,  à  la  célébration 
des  dernières  fêtes 
du  Jubilé.  Dès  trois 
heures  du  matin,  des 
croupes  nombreux 
de  pèlerins  ,  venus 
des  quatre  points  de 
laBeigique,enlraient 
en  ville.  Les  roules 
des  environs  en  é- 
taii'iil  Kiuveites.  Les 
pupnlalinn-^  lie  toutes 
les  coulrées  avoisi- 
nanles  ont  envoyé 
leur  contingent. 
Maêstricht,Verviers, 
Spa,  Aix-la-Chapelle 
et  même  Cologne,, 
étaient  largement  re- 
présentés dans  celle' 
foule  d'arrivants. 

«  Comme  la  veilk;,  une  brume  épi 
du  soleil,  et  ce  u^^st  que  vers  huit  11 
l'astre  brûlant  tirent  disparaître  le  br 
«  Vers  huit  heures  et  demie,  une 
traverse  la  foule  quii  se  presse  de  tous 
glise  Saint-Martin.  Les  équiiKi^es  cmi 
gers  et  leurs  vicaii-e,>«  généraux  cpii  il 
nité  du  jour.  Chaquti  archevêque  ou 


lisse  avail  suivi  le  lever  I  la  bénéiliiliun  au  peuple  qui  eneoui 
rayons  d< 


hre  le  Mont-Saint-Mar- 


luillar 

lun^ue  file  de  voitures 
eùlés  aux  ahiinls  de  l'é- 
iluisenl  les  piélals  élrail- 
liveiil  assister  à  la  sulen- 
évêque  donne  en  passant 


u  A  neuf  heures  précises,  commence  en  l'église  primaire  de 
Saint-Martin  la  céléhraticn  de  la  grand'messc  solennelle, 
précéiliiiil  la  seciinde  cl  clciiiière  procession  jubilaire. 

iiSunl'AcelIcncc  Mjv  dcSiiii-Maizan,  nnlievêquc  il'Ephêse, 
nunec  apusluhqiic  .lu  s.iiiil -sic^c,  à  linnellcs,  ullicic  jion- 
lillcalemenl.  Deux  trûues  episeupaiix  suiil  dressés  à  droite  et 


à  gauche  dn  maitre'- 
aulel.  L'un  est  des- 
tiné au  prélat  ofti- 
cianl,  l'autre  à  mon- 
seigneur l'évêquc  de 
Liège.  Le  tabernacle 
et  tous  les  ornements 
du  niailre-autel  sont 
resplendissants  de 
dorures.  Les  stalles 
du  cli(i-ur  sont  rem- 
plies de  prélats,  de 
chanoines  et  autres 
membres  du  clergé 
supérieur.  La  messe 
s'exécute  à  grand 
orchestre  par  une 
nombreuse  réunion 
d'artistes  d'élite. 

Il  II  est  dix  heures 
et  demie;  la  grand'- 
messe  vient  de  fi- 
nir; la  procession  se 
met  en  marche  au 
milieu  d'une  pro- 
digieuse aifluence 
et  par  un  soleil  ma- 
gnifique. La  cha- 
leor  est  accab'anle. 
Toutes  les  cloches 
sont  en  branle  et  de 
furies  détonations  de 
boites  se  font  enlen- 
dic  pour  annoncer 
la  suitie  du  saint 
cortège. 

«  Un  fort  détache- 
ment du  2"  régiment 
dechasseursàclieval 
ouvre  la  marche  et 
précède  la  magnifi- 
que bannière  de  l'ar- 
chiconfrérie  de  Sl- 
Marliii;  puis,  une 
nombreuse  société 
d'harnioiiie  bour- 
geoise qui  exécute 
des  marches  triom- 
phales. Viennent  en- 
suite les  enfants  de 
Marie  avec  la  ban- 
nière de  la  sainte 
Vierge,  les  jeunes  en- 
fants des  deux  sexes 
chantant  des  canti- 
ques en  l'honneur  de 
la  Mère  du  Sauveur. 
u  L'Association  de 
la  Sainte-Famille  , 
qui  compte  de  cinq  à 
six  cents  membres, 
celles  de  Saint-Vin- 
cent-de-Paul, de  Si- 
François-Régis  ,  la 
confrérie  de  St-llu- 
berl,  la  confrérie  de 
(.:iiarilc  des  prison- 
niers avec  son  anti- 
que drapeau,  les  con- 
fréries combinées  du 
Saiiil-Sacreinent  de 
toutes  les  paroisses 
marchant  dans  l'or- 
dre des  quartiers  de 
Un.)  la  ville  ;  les  confré- 

ries desvilleselcom- 
munes    étrangères  ; 
toutes  ces  conlrérie!. 
Miécédécs  ,1e  leur  bannière,  récitent  à  haute  voix  l'oraison 
dominicale  et  fytw  Maria,  les  unes  en  français,  les  autres 
en  flamand.  „      ,  ,  , .     ■ 

u  Les  reliques  de  sainte  Julienne  et  celles  de  la  bienheui  euse 
f've  nurl.M's  ,v,ir  quatre  lévites,  sont  entourées  de  quarante 
bannières  que  lienueut  des  enfants  de  chœur  ;  on  y  lit  des  de- 
vises rcli'ieiises  Enfin  le  gonfalon  de  l'archiconfrerie  de 
Suint-Martin  et  les  membres  de  cette  confrérie.  Beaucoup 
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d"habitants  notables  se  foot  remarquer  parmi  toutes  ces  as- 
sociations religieuses.  ,  ,      ,  ,     •    •    ■     . 

.<  La  croix  précédant  le  cierge,  les  chantres,  le  séminaire  de 
Liège,  etc.  Plusieurs  centaines  de  prêtres.  Le  chapitre  cathe- 
dra? de  Liège  et  monseigneur  le  doyen;  les  tJiuriféraires  et 
tous  les  chanoines  étrangers.  Enûn  le  cortège  des  prélats  ac- 
compagnant le  Saint-Sacreraent.  Celte  fois,  on  ne  compte  pas 
moins  de  seize  archevèc^ues  et  évèques,  et  tous  revèlns  des 
plus  riches  habits  pontilicau.v  et  la  mitre  en  tète.  Les  crosses 
sont  portées  par  des  lévites.  Son  E.\cellence  monseigneur 
i'archevéque  d'Ephèse,  nonce  apostolique,  préside  cette  mar- 
che du  haut  clergé.  L'éclat  de  celte  réunion  devait  encore 
èlrc  rehaussé  parla  présence  d'un  prince  de  l'Eglise.  Mais  on 
sait  que  Son  Eminencc  le  cardinal-archevêque  de  Malines 
est  parti  pour  Home. 

«  .Monseigneur  de  Liège  porUiit  le  Saint-Sacrement  en  rem- 
placement du  cardinal -archevêque.  Le  dais  était  précédé  et 
entouré  par  d'innombrables  lanternes  en  argent  surmontées 
de  couronnes.  . 

«  L'antique  et  magnifique  buste  de  samt  Lambert  était 
porté  dansla procession  par  si.i  lévites. 

«  Parmi  les  prélats  on  remarquait  tous  les  èvêques  suffra- 
ganLsde  la  Belgique  :  Monseigneur  le  comte  Mercy-.\rgenteau, 
archevêque  de  Tvr,  doven  du  chapitre;  Monseigneur  Giraud, 
archevêque   de  Cambrai;   l'archevêque  de  Reims  ;  les  évè- 


ques de  Trêves,  de  Langres,  de  Nancy  et  Toul,  de  Clierso- 
nès.',  J'ilirine,  de  Curiuni,  etc.,  etc. 

u  Malgré  une  chaleur  tropicale,  une  foule  compacte  de 
fidèles  suivait  le  Saint-Sacrement  en  récitant  des  prières 
à  haute  voi.\. 

i<  Au  moment  oii  la  procession  descendait  le  Mont-Saint- 
Martin,  un  mouvement  extraordinaire  se  lit  remarquer  dans 
une  autre  direction.  C'étaient  toutes  les  confréries  de  Ver- 
viers  qui  débouchaient  par  le  ijuai  de  la  Sauveiiière.  Elles 
étaient  accompagnées  de  plusieurs  prêtres  en  habits  sacerdo- 
taux et  précédées  des  diverses  bannières. 

u  [1  parait  que  M.  le  ministre  des  travaux  publics  ayant  re- 
fusé le  transport  gratis  par  le  chemin  de  fer,  toutes  ces  con- 
fréries ont  processiomiellemeiit  fait  le  route  à  pied,  tous  les 
membres  ayant  conslainmcnt  la  tète  découverte  et  récitant 
les  prières." Des  chantres  et  des  enfanis  de  chœur  faisaient 
entendre  les  vêpres  et  les  cantiques  d'adoration,  et  ces  chants 
étaient  accompagnés  des  sons  graves  des  instruments  de  cui- 
vre. L'excessive  chaleur  et  les  rayons  d'un  soleil  brillant 
(le  lliermomètremarquaitr>2 degrés)"  n'ont  pas  anêléun  seul 
instant  les  confréries  dans  leur  saint  |)èlerinage.  et  c'ét.iit 
vraiment  un  spect;icle  rare  que  tes  vieillards,  ces  cnfanLs 
inondés  de  sueur,  accalilès  de  fatigue,  et  marchant,  malgré 
cela,  le  plus  courageusement  du  monde. 

"  Les  contrèriesde  Vcrviers  et  quantité  d'autres,  étrangères 


à  la  ville,  ont  accompli  leur  pèlerinage  et  ont  fait  toutes  leurs 
dévotions  en  l'église  primaire  de  Saint-Martin,  tandis  que  la 
procession  générale  poursuivait  sa  marche  lente  et  solennelle 
a  travers  les  flots  de  la  foule. 

u  Des  attributs  de  diiïèrents  corps  de  métiers,  associations 
et  confréries,  des  armes  des  communes  qui  avaient  envoyé 
leurs  confréries,  se  trouvaient  représentés  sur  des  écussons 
attachés  aux  pins  le  long  des  liabitations  du  Mont-Saint- 
Martin,  entre  j'arc-de-triomphe  élevé  près  du  quai  do  la 
Sauvenière,  et  excitaient  l'admiration  générale. 

«  L'antique  palais  des  princes-évêques  de  Liège  avait  arboré 
le  pavillon  de  tous  les  pays  auxquels  appartenaient  les  pré- 
lats étrangers  venus  à  Liège.  Des  milliers  de  spectateurs, 
parmi  lesquels  beaucoup  de  dames  à  tontes  les  croisées  du 
palais  et  des  hiitels.  Au  centre  de  la  place  une  vaste  estrade 
et  un  autel  orné  et  pavoisé,  l'n  décor  peint  à  .\nvers  repré- 
sente Moi.-e  tenant  les  tables  de  la  loi  et  dictant  les  comnian- 
denienLs  de  Dieu. 

u  L'évêauc  de  Liège,  portant  l'ostensoir,  gravit  les  marches 
de  l'estrade,  où  viennent  se  ranger  quinze  archevêques,  la 
crosse  en  main  et  la  mitre  en  tête.  On  entonne  les  hymnes  et 
cantiques  qu'accompagnent  le  son  des  opliicleides  et  d'autres 
instruments  graves.  Tout  à  coup  les  chants  cessent,  le  pontife 
élève  le  Saint-Sacreinent,  les  clairons  sonnent  la  marche,  les 
tambours  battenl  aux  cliamps,  les  soldats  présentent  les  ar- 


Jubilé  do  l«iége*—  i'r 


mes,  des  boites  Matent  comme  une  salve  d'artillerie,  et  le 
peuple  agenouillé  reçoit  la  bénédiction  au  milieu  d'un  silence 
et  d  un  recueillement  solennels. 

"  Il  était  une  heure  et  demie  lorsque  la  procession  est  ren- 
trée à  Saint-Martin.  La  foule  n'a  pas  discontinué  fi  reniplirles 
rues  tout  le  reste  de  la  journée  et  de  la  soirée.  A  aucune  épo- 
que Liège  n'avait  vu  autant  île  monde. 

"  A  cinq  heures,  monseigneur  l'archevêque  de  Cambrai, 
le  digne  prélat,  que  l'on  a  tant  et  si  |uslement  loué  à  pro- 
pos de  son  discours  pour  l'inauguration  du  chemin  de  fer 


du  Nord,  a  prononcé  un  sermon  dans  l'église  Saint-Martin.  « 
La  relation  se  termine  ainsi  : 

n  Celte  journée  laissera  de  longs  souvenirs  parmi  la  po- 
pulaliiin  liégeoise  et  dans  le  co'ur  de  tous  ceux  ijui  ont  assisté 
aii\  léréiiKiiiies  religieuses  du  jubilé.  Le  reiiieillement.  la 
dérenre.  l'iirilrele  |ilii>|.airiil,  régn.iic'nl  pariniil,  et  le  peuple 
■  •  '  ilisleiiu  de  Iniit  ili\ei  livveiiienl  piiifaiie.  Il.ois  la  soirée, 
ditlces  publics  et  des  hôtels  particuliers  ont  été 


quelqui 
illuminé 


uminés. 

u  Beaucoup  de  gens  trouvent  ridicule  l'importance  donnée 


à  une  fêle  d'église  ;  mais,  comme  l'a  dit  avec  beaucoup  d  à- 
piopos  le  célèbre  prédicateur  Deschanips,  les  jugements  d  un 
certain  monde  ne  sont  pas sansappel.  Il  est  des  choses  qui  lui 
paraissent  grandes,  et  qui  sont  en  vérité  très-petiles,  puis- 
que, après  avoir  jeté  un  éclat  éphémère,  elles  disparaissent 
sans  retour  et  sans  lais.ser  de  traces.  Il  en  est  d'autres,  au  con- 
traire auxquelles  ce  UKrnde  ne  prend  pas  garde,  et  qui  résis- 
tent aux  temps  et  aux  orages  des  siècles,  par.  e  que  la  main 
de  Dieu  (jui  les  a  faites  les  soutient  (wur  le  bien  dis  peu- 
ples. » 


Uanitfl  lir  Philofophif ,  à  l'usage  des  collèges.  —  Introduc- 
tion et  Psyrhitlogie,  par  M.  JACgrE.^  :  Lofiique  fl  Ui.stmre  Je 
la  Philosophie,  par  M.  SnoM  ;  Morale  et  ThéoJicéf,  par 
M.  Saisset.  I  vol.  in-8.  —  Chez  JouUrt ,  rue  des  Grès- 
Sorbonne. 

En  adoptant  cet  ouvrage  pour  rcnselgnemenl  philosnnhique 
dans  les  collèges,  l'Univarsite  lui  a  donné  la  meilleure  des  re- 
coinmandatians,  et  son  sulTrage  est  sans  doute  la  iilns  In-IIc  ré- 
compense nue  pouvaient  ambitionner  les  auteurs  de  ce  nnu\eau 
Manuel.  «  Leur  intention,  ilisent-ils  dans  la  préface,  n'a  |ias  ete 
de  faire  un  syi>léuic  de  pliilosophic,  nuis  tout  simplemeul  un 
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livre  lie  classe,  dont  les  doctrines  sont  les  pures  doctrines  spi- 
riiiialisles  ipie  l'itnivcrsité  s'applique  à  propager  cti  défendre 
depuis  quinze  ans.  n 

I/iiuvrage  de  MM.  Simon,  Saisvl  et  Amiilée  Jacques,  nVst 
point,  en  elTet,  un  traité  eT-pr.,/'rs.io  (luiilie  sur  la  matière  phi- 
losophique, il  n'offre  ni  les  indiscrétion»  ni  le»  témérités  de  la 
science;  on  ne  les  voit  p.i-  ilescenilre.  pour  leur  pro|ire  romple, 
dans  ce*  alilims  il,'  l'inriTl  liii  ei  île  Tin'  nnnu  ;  la  lumière  ipi'ils 
en  rapporleiii.  iK  I'imiI  eiiipriiiilie  au  I1:iiiiheau  daulriii  ;  ils  ne 
font  piiiiil  (le  -jsleine,  -oii  ;  mai*  ils  appartiennent  It  une  e.  nie. 
Élevés  dans  la'foi  éclecliquc.  disciples  fervents  cl  dévoues  de 
M.  l'ousin,  ces  trois  jeunes  savants  ont  signe  leur  profe-ssiou  de 
foi  pUilusopkiquc  a  chacune  des  pages  do  leur  livre,  que  l'on 


peut  considérer  comme  un  n'sumè  fldêle  des  doctrines  de  l'é- 
riile  aujoiird'liui  en  vogue  à  la  Sorbonne.  Os  brillantes  théorie* 
importées  de  l'Allemagne  ou  renouvelées  des  Grecs,  auxquelles 
la  parole  éloquente  de  M.  Cousin  sut  donner  l'utile  rorrerlif  du 
ralionnalisme  écossais,  tel  est  le  fond  île  miscellanées  philnsii- 
phiqiies  sur  lequel  s'est  exercé  à  son  tour  le  Uilent  d'exposition 
des  disei|iles. 

i:e  ulent  est  réel,  et  l'élévation  du  point  de  vue  n'a  pas  nui  1 
la  cbrle  des  déductions.  C'est,  en  somme,  un  abrégé  tn'-s-sub- 
stanticl  qui  sera  étudié  avec  fruit  par  les  jeunes  gens  auxquels 
il  est  plus  spécialement  destiné,  mais  peiit-êlre  Irouvera-t-il 
moins  de  faveur  et  exercera-t-il  moins  d  autorile  sur  une  autre 
classe  de  lecteurs  plus  eiigeanU  cl  plus  curieux.  Pcul-èlre 
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fiu'aux  yeux  de  ces  lecteurs,  l'ouvrage  des  jeunes  auteurs  ne 
semblera  pas  suffisamment  complet  en  tant  que  résumé, 
ni  suffisamment  impartial  en  tant  que  d(](trine.  I,iur  Manuel 

nVsl  pas,  eu  effel,  un;'  M,ii| .vnnilinii  drs  syvti-m.'S  plriloso- 

p|,i|„,-s;  flianu,  .;,■  rr.  s^-,l^,„^,^  ,.,l    , r   ,•„  n-vii,.    .VuM 

Ml.niUT,'    L-NIICIM-    cl    .Irlnlil- ,  ,.|     |Mi:.-  il.'  111.    1, H'.    SI      ClllIMU,    (|lll, 

lui  aussi,  a  puliiir  un  M.niiiul  lie  |,hil.i-(,iihi.-,  Ir.iiiuil  'h-  l'alh- 
mauil,  a  pris  S'iiu,  dans  uue  pn  l.i  '•,  li  :i\'riii-  ii>  I  linii^  <ic 
1  esprit  dans  lequel  son  auteur,  !■  niMiniim,  l.n.m  ..hiiicm-, 
«  aliu  de  les  mettre  en  gardi',  ajniuiil  il,  cunirr  li>  p,,  m  m  mus 
ihevilables  que  porte  dans  l'hisluiie  tout  uisciple  lidci,-  <i  ujie 
école  spéciale.-  » 

Celte  sage  réserve  autrefois  prèchée  à  l'égard  de  la  philoso- 
phie de  Kaut,  nous  ne  voyons  pas  d'inconvénient  à  ce  qu'on  la 
pratique  aujourd'hui  vis-a-vis  de  celle  de  M.  t;iiusin  ,  quoi- 
qu'elle ait  pour  elle,  au  dire  des  auteurs,  l'autorité  et  la  sanc- 
tion de  la  Sorbouue. 

Nous  n'avous  rien  dit  du  mérite  d'érudition  qui  distingue  ce 
nouveau  manuel.  Ce  mérite  est  irès-grand  sans  doute;  tout  phi- 
losophe d'ailleurs,  et  principalement  tout  éclectique,  est  lou- 
dainné  à  l'érudilion.  MM.  Saissit.  Simon  et  Jacques  ont  mani- 
feste la  leur  d'uu'.;  manière  l•clalautl^  i'!  p:ir  Icnit  ce  qu'iU 
disent  et  aussi  p.ir  Uiul  <■.■  qu'il-  ne  iIimmU  pa>.  du  pnunait 
trouver  même  (pu;  li'Ui-  liuclrine  ol  Inqi  suininl  le  lit  île  l'ni- 
custe  on  ils  ont  éluudu  Iriir  saMiir  puni-  le  miniler.  Dans  (;e 
grand  décnmbre  des  ruines  inlelln  luelles  du  pas^é ,  où  leur 
analyse  s'efforce  de  poiicr  la  liiuiiiTe,  que  leur  méthode  recon- 
struit et  que  leur  sy  léine  clevrail  cnmilier,  M.  Simon  et  ses  col- 
laborateurs ont  IIS'  irés-solueiiieut  des  malériaux  laissés  par  le 
dix-huilieiiie  série  (In  iniiivera  |ii  ni  elle  qu'ils  n'ont  pas  tenu 
assez  eiimele  île  I  eieii  lue  île-  nnv:iii\  pliilusopliiques  de  ce 
grand  sie.le,  ei  lelii  piiiliilileiiieiii  p.iiee  qu'ils  s'en  exagèrent 
la  puissance.  Celait  |i miiiiiii  le  en-  irmililier  un  peu  l'école  au 
prolil  du  manuel.  C'est  a  |ieiiie  si  le  iiniii  de  Locke  ligure  dans 
leur  bihiiogiapliie.  Dans  un  amie  m'ii^,  mie  autre  exclusion  nous 
a  frappés,  nous  n'y  avons  imiul  Ironie  le  nom  du  père  Buffier, 
non  plus  que  celui  d'Ilaniilton,  le  célèbre  philosophe  écossais, 
dont  M.  Peisse  a  traduit  et  publie  les  œuvres  dans  ces  derniers 
temps. 

Un  Livre  pour  les  Femiiies  mariées,  par  l'auteur  du  Mariage 
au  point  de  vue  chrélien.  l  vol.  in-18.  —  Paris,  IS-IG. 
Delaij,  rue  Tronchet,  2. 

Il  y  a  des  Pauvres  à  Paris...  et  uiUeurs,  par  le  niéme.  — 
Paris,  1846.  1  vol.  in-18. 

L'auteur  du  Murlage  wj point  de  viw  chri'tien  occupe  une  place 
choisie  parmi  les  écrivains  de  notre  litléralure  morale.  Il  repré- 
sente, sous  une  forme  aimable,  bien  que  forl  sérieuse,  et  avec 
une  attitude  vraimenl  touchante,  les  idées  d'humanité,  de  re- 
noacemenl,  de  concilialinu,  qui  règueiu  dans  ks  ineilleuft-s 
âmes  de  ce  temps-ci.  Il  laul  doue  Unier  sans  ii'serve  iiimlinie 
de  Gasparin  d'avoir  ouveii  a  sou  iinai;iiialiiiu  une  earniMe  au  si 
féconde  et  d'avoir  donne  a  ses  loisirs  un  emploi  aussi  eotuple- 
tement  désintéressé.  Dans  le  nombre  des  femmes  que  leur  l'or- 
tune,  leur  éducation,  leurcoudition  prépondérante,  convient  aux 
travaux  de  l'esprit,  il  en  est  bien  peu  dont  la  voie  soit  aussi 
pure  et  aussi  déiiiigée  de  soins  égoïstes. 

L'auteur  du  Àlunui/e  uiijiniiil  ko  i'iic  dirélifii  a  poursuivi,  dans 
le  petit  volume  inlitùlé  Un  Lirre  pi<ur  les  Femmes  mariées,  les 
idées  qu'elle  avait  déjà  si  heureusement  développées  dans  son 
premier  ouvrage.  Mais,  abandonnant  celle  lois  la  forme  didac- 
tique, peu  accessible  à  un  grand  nombre  de  lecteurs,  elle  ap- 
pelle à  son  aide  les  séductions  d'un  genre  plus  populaire,  plus 
saisissant;  d'un  genre  (|ui  sollicite  presque  toutes  les  inlelii-en- 
ces,  parce  qu'il  les  amuse  en  même  temps  ipi'il  les  peneire  et 
qu'il  les  arrête  devant  une  série  de  faits.  C'est  donc  un  roman 
que  nous  avons  à  juger.  Depuis  miss  Martineau,  qui  pnilessait 
l'économie  politique  dans  des  contes  très-habilement  imagines, 
puisqu'ils  n'étaient  pas  toujours  ennuyeux,  jusqu'à  madame  de 
Gasparin,  une  foule  d'écrits  plus  ou  moins  goûtés  du  publie, 
témoignent  que  notre  siècle  a  délinilivemenl  adopté  ce  nouveau 
cadre.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  savoir  comment  l'élégant 
écrivain  a  pu  le  rem|ilir. 

Le  Lirre  pour  les  Femmes  miiriées  se  cnnipose  de  dix-huit 
chapitres  exprimaiil  cliacuii  quelque  phase  de  l'exisleiiee  d'une 
jeune  epuuse.  Ces  eli:ipiires  pnrlenl  qm^liinelnis  des  iiires  bizar- 
res, qu'on  s'explique  i|u:iiiil  nu  euuliiiil  lauiihire  iiiy-lniue  el  un 
peu  purilaiue  de  iiiadjine  de  tiaspariu.  L'uu  e^t  iulitule  :  Le 
fardeau  du  diable  est  pesant  et  son  joug  malaisé;  l'autre  :  L'or- 
gueil va  devant  l'écrasement,  etc.  Il  y  a.  il  faut  l'avouer,  dans 
ces  rapprochements  de  mots,  quelque  chose  de  formidable  ou 
de  grotesque,  qui  compromet,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  la 
gravite  de  l'euseigneiuenl  déguise  sous  ces  formules. 

Au  reste,  le  roman  ipii  occupe  la  plus  grande  partie  du  vo- 
lume n'est  pas  le  morceau  impurtant  du  livre.  Aussi,  nous  n'en 
dirons  rien,  quoiqu'il  soit  d'un  bout  à  l'autre  fort  digue  d'atlen- 
tion  el  d'examen.  C'est  l'introduction  qu'il  faut  lire,  c'est  l'iu- 
Irodnclion  où  se  trouve  condensée  la  doctrine  tout  entière  de 
l'aut.uir,  e'esi  rinlriiliirlinn  où  la  critique  rencontre  les  plus 
noinlireiiv  -njei-  d'eln-e  en  de  blùme. 

Nous  innie. sens •  re-|iei  tueuse  admiration  pour  le  talent 

pur  el  elew  de  iiinliiiii  ■  le  liaspariu  ;  nous  aimons  ses  aspira- 
tions vers  le  bien;  imus  r.-.eiiiinis  la  |ilus  vive  sympathie  pour 
les  efforts  qu'elle  fait  en  laveur  ues  sentiments  honnêtes  du 
coeur  humain;  mais  nnn.-  ne  iniiie.'iiins  pas  toujours  ses  vues, 
que  nous  osons  quel. inrinis  nn.x.'.  eir..i|e<  l.e  pmlestaiiti.^me 
développe  dans  I.'-  im  |.'  n.-  .  i'.  ''  ■  !■■  vnr  -ei-ne  el  mo- 
rose qui  eulev.' :i  l.i  ..  n  ii' .■    ii  :       111- mT  et  de  plus 

pénétrant.  Null.'  p.n  i  .'.'i  "     "i m  nul  -i.'  tiii.'ii\  que  dans 

quelques  pages  de  riiiirn.liiiii..n.  \  .'si-ee  pas  Oler  sa  gritee  et 
comme  sa  llenr divine  au  nnni.i-..  .pie  dédire  à  une  jeune  lille: 
«  .Si  Dieu  veut  que  vous  euibiM-vi.v  iti  currière  do  femme  mntiée, 
il  mettra  sur  votre  chemiii  riKiiume  qu'il  vous  faut;  »  ou  en- 
core :  «  Il  n'y  a  pas  de  bénédiction  dans  l'union  formée  avec  nu 
incrédule,  avec  un  tiède,  avec  un  mauvais  sujet.  »  Une  femme 
catholique  el  pieuse  an  même  degré  que  l'auteur  dn  Lirre  des 
Femme.!  mariées  n'eflt  pasèeril  ces  liu;iies  pleines  de  se,  h,, es,.. 
el  d'exclusion.  L'esprit  des  vin.-,. nt  de  l'uni.',  d..-  Ii,ie,.n-  .1,. 
Sales,  des  Fenelon,  diète  daiihvs  e\|lre^sl,,n- r.ini,  -  mut. 

aux  vierges  tie  notre  K;;li^e.  f.elle  di-lMi-ilinli  ;i  11  ;.  1.  I  el  :i  .v- 
dure,  disinisilion  bien  siiieiiliere.  il  l.inl  !.■  due,  |.:.iiiii  I.-  |.r..- 

testanls,  eelale  pin-  liiiii  dans  !.•  [..i-s.ij; l    I.  s  i.niin.s  lill..-  .'ii 

scène  disi-iileiit  Kraveineiit  entre  elle^  |iour  mimui  si  l.'s  .miIih- 
liiines  siiilt  vriiiineiit  d.'s  elnvlieus  et  s'ils  pein.'nl  èli-..  -mu,.-, 
L'auleur  se  iironeiiee,  il  est  vrai,  pour  raffiniuiiive,  mus  .  n  p,,- 
saut  la  quesiidii  d  in. mniialibilité  d'une  manier.'  -i  iirihl.ei 
si  souvent  répétée,  que  ce  serait  à  en  frémir,  si,  dan-,  elle  voie 
de  perdition,  ou  ne  marchait  pas  en  compagnie  des  plus  grands 
es|)rils  el  des  plus  belles  ànies  des  temps  modernes.  A  coup  sftr, 


s'il  fallait  en  juger  par  les  exigences  formulées  dans  les  pages 
auxquelles  nous  faisons  allusion  ,  madame  de  Gasparin  n'rOt 
conseille  a  aucune  mère  de  donner  sa  lille  à  un  pécheur  tel  que 
Biaise  Pascal  ou  Fraur;ois  de  Ch&lr;aubriand. 

Nous  regrellons  d'avoir  à  énieltre  ces  critiques;  mais  elles 
s'adressent  a  une  si  belle  inlelligi  nce,  qu'elles  ne  nous  parais- 
sent pas  d.pliuée-.  Il  est  impossible  que  lauleiir  du  Muriuijeuu 
jrin'  ./'•  .  ".  .  'n. ,  e  ,i  lie  comprenne  pas  que  persévérer  dans  celte 
ii.i.-  .1       , .  I,      .  .  st  interdire  le  mariage  à  l'immcuse  majo- 

(Juimiiie  :i  J^ii  ;e  /-iiur  les  Femmes  murii'es  soK  uu  intéressant 
sujet  d'étude  el  de  rellexion,  (juoiqu'il  offre,  dans  un  lableati 
vivement  enloré,  des  évenenn-nls  bien  racnntés  et  des  scènes 
tort  touchantes,  nnus  aimons  mieux  la  brochure  intilnlee  Jl  ij  a 
des  paneras  ù  Paris.  Sur  ce  terrain  iieiitie  de  la  charile,  il  n'y  a 
plus  ni  catholi.pes  m  piiite-tants,  ni  lidcles  ni  impies,  il  n'y  a 
pins  ipie  des  elirelien-  et  .les  Imninies  de  bonne  vidonté.  \A 
voix  de  niadaniede  Ga-parin  nous  i ment  d'amant  plus,  qu'elle 
est  celle  d'une  femme  dont  les  yeux  ont  acquis  la  féconde  expé- 
rience de  la  misère.  Cette  main  délicate  a  touché  les  plaies  de 
l'infortune,  ces  pieds  de  lennne  dn  inonde  savent  eondiien  de 
degrés  humides  et  sombres  il  faut  Iraticliir  pour  atteindre  la 
inoin,.  sulitude  dn  pauvre.  De  celle  prati.iue,  il  resnlt.-  nue 
lieinliire  vraie  el  une  eln  jiienee  leelle.  lin  lin grand  nom- 
lire  de  pages  avec  nu  serrement  île  ctenr  douloureux,  on  eu  lira 
d'autres  avec  un  allendrissciueut  qui  sera  souvent  le  précurseur 
d'une  bonne  action. 

L'auteur  iie  recule  devant  aucune  des  questions  soulevées  par 
le  grave  sujet  fpi'il  Iraile,  il  ne  tlis^ilnnle  ni  les  t.  ris  dn  p-iiivre, 

son  apalliie,  ilan>   -mi    alirnli-senient  ;  il   repi  .'-.lil.'  le  -.•.  nrid 

qui  Siqiar.'lll  ee-  .1,  li\  i-Ue-  liirees  (le  vivre  ell^elnllle.  qiKinju'lls 

soient  tniijnm'-  pi-èi-  .1  .-e  l,;in'  nu  (lu  Inoin-  a  se  eniinilre.  il  de- 
signe  les  iil.'illem's  imeeii-  d'opérer  un  l'ap|.nj('lieiiielil,  Hielies, 
soyez  cliaiilabies;  soyez  cliurilables,  ou  votre  couseieuce  n'aura 
jamais  de  repos;  soyez  charitables,  ou  la  misère  du  pauvre  pè- 
sera sur  votre  tête  avec  la  malédiction  de  Dieu .' 

Mais  il  y, a  pour  le  riche  plusieurs  manières  de  faire  l'aumùne. 
Ce  n'est  pas  assez  de  donner,  il  faut  bien  donner.  Madame  Age- 
nor  de  Gasparin  accuse  avec  raison  l'oli'rande  dédaigneuse  qui 
tombe  de  votre  bourse  dans  la  main  tendue  sur  voire  passage. 
Elle  n'aime  guère  plus  les  associations  de  charité,  quoique  quel- 
ques-unes de  ces  assniiaimiis  r.iilerment  le  principe  de  la  cha- 
nte telle  qu'elle  la  .li-ii.r.iii  |.:iinii  nous.  Ce  qu'elle  vent,  ce 
i|n'elle  appelle  de  tdui.'-  ses  im, .  -  et  de  tout  son  cœur,  c'est  la 
charité  directe,  d'individu  a  individu.  «  Vuila,  dil-elle.  ce  que 
Dieu  nous  demande,  ce  que  le  imnvre  alleu. I  de  imns.  et  voila 
ce  qui  rapprochera  pour  les  l'on. Ire,  les  tWxw  eleimni-  lieleio- 
gèues  de  la  sociele,  la  classe  qui  pos-ede  et  celle  qui  n'a  rien,  u 

Oui,  sans  doute,  là  se  trouverait  le  souverain  remède.  Ces 
fréquentes  entrevues  du  riche  et  du  pauvre  calmeraient  l'irrita- 
tion de  celui-ci,  échaufferaient  le  zèle  decelui-là.  Mais  quel  pas  il 
nous  reste  à  faire  pour  que  celte  réforme  s'accomplisse.  Non- 
.seiilemenl  il  faudrait,  pour  arriver  à  ce  grand  résultat,  que 
l'homme  heureux  onliliàt  son  égoisme  et  renonçât  à  sou  indillé- 
remie  pour  les  maux  d'aiitrui,  il  serait  encore  nécessaire  qu'il 
déjiouillàt  ses  iirejii.iies  el  ses  terreurs. 

Quoi  qu'il  en  snil,  le  livre  de  madame  Agénor  de  Gasparin 
exercera  une  heuieiise  iiilliience.  Dans  les  salons  ou  il  péné- 
trera, il  rappellera  des  devoirs  à  remplir  ;  dans  les  mansardes, 
il  fera  naiire  des  espérances. 


De  l'irtstruction  secondaire  en  France ,  de  ses  défauts ,  de 
leurs  causes,  et  des  moyens  d'y  remédier;  par  M.  Fhédi!- 
Rir.  Passy,  avocat.  Brochure  in-8.  —  Paris,  1846.  Ouil- 
lauiniu. 

Lorstpie  la  grande  question  de  l'enseigiii  ment  secondaire  s'est 
récemment  agitée  en  France  et  a  passimine  tini!.  le^  pailis,  on 
a  pu  facilement  remarquer  alors  qu'il  ne  s'.i^i-sait  réellement 
d'iuslructlou  secondaire  que  dans  le  litre  de  la  Ici  picsenlee,  et 
que  la  grande  dispute  sur  la  liberlé  de  renseignement,  soulevée 
et  soutenue  par  les  passions  politiques,  n'avail  pas  lardé  à  faire 
seule  tous  les  frais  de  la  discussion. 

Celte  tendance  nouvelle  qui  depl.ii;ail  la  queslinn  n'a  pas 
éclia|ipéa  M.  Frédéric  Passy,  qui  a  pri-  [loiii'  but  s|  i  lial  de  sa 
brochure  les  modillcations  iudispeiisnliles  a  appoi  ter  a  l'iiistriie- 
tion  secondaire  eu  France,  dont  riniporlanee  ne  sanr.iil  èlre 
conlesiée,  surtout  dans  un  Étal  comiuB  la  France,  à  la  fois  iii"- 
narchique  et  constitue  sur  le  principe  de  l'égalité  civile.  M.  F. 
Passy  saisit  celte  occasion  pour  signaler,  au  début  de  son  travail, 
les  erreurs  dans  lesquelles  sont  tombés  plusieurs  hommes  emi- 
nents,  qui  ont  complètement  méconnu  le  caractère  verilable  de 
l'instruction  secondaire.  Eu  effet,  elle  ne  doit  pas  se  baser  sur 
nue  formule  unique,  mais  bien  s'approprier  aux  besoins,  a  l'es- 
prit el  au  caractère  de  notre  temps  el  de  noire  nation.  Les  dé- 
fenseurs de  cet  enseignement  l'ont  immobilisé  en  le  conlinanl, 
pour  ainsi  dire,  dans  les  langues  anciennes.  Ils  ont  semble  ne 
pas  reemiiKiitre  ipie  depuis  le  moment  on  l'enseignemeut  avait 
èlé  reer;':iM.-.'  -m  1  "-  ti,i-es  sur  lesquelles  il  repose  aujourd'hui, 
il  s'eijii  .i.\.l  .pp.'  .le  i.mies  parts  un  fait  nouveau  et  puissant, 
le  t'ait  iiniiiiiii.l.  Or,  ils  n'eu  ont  pas  leiiu  compte;  car,  aujonr- 

riiislrucllon  secondaire  ne  donn.'  a  e.nv  qm  l:i  re.;iiiveut  qu'un 
vernis  superliciel,  mais  p;i^  île  s,  ien.e  s..lid    et  de  limi  alui, 

.\njourd'hui,  el  c'esl  nu  f.iit  admis  generaleinent,  les  éludes 
clas-iqnes  ne  suffisent  plus;  l'èdncalion  cultive,  il  est  vrai,  un 
des  beaux  cèles  de  l'intelligeuce.  mais  n'en  cultive  qu'un.  Ce- 
liendanl,  il  ne  faut  pas  èlre  exclusif;  ce  n'esl  pas  le  but  de 
M,  F,  l'assy  ;  il  ne  veut  |ias  faire  table  rase.  Il  n.'  rceommande 
piiiiil  de  proscrire  aveuglenienl  les  Iridition-  d'un  eiisei^in.- 
ment  qui ,  après  tout,  nous  a  conduits  au  peint  nu  mois  som- 
mes parveiiiis,  mais  seuleinenl  d'y  juiudrc  lea  accroi^semenls 


A.|i..l,, 


deux  mille 


m  le 


alMilil 


m  de 


pfeii  -e  j.lace,  un  développement lil- 
.piel.pi.' l'clat  qu'on  lui  suppose,  ne 

11.  I ,  i iiiins  servir  de  l'expression 

sei.iili.i.ine.  Il  ne  laul  pas  saciilier 
-nmlnm.i   ivlmil.l.,-r  tentes  l.-s  par- 


ule-tuiq 


m  au  li,i, 


Après  ce  premier  feu  jeté,  pour  ainsi  dire,  an  sujet  delà 
liberté  de  renseignement,  la  question  de  renseignement  seron- 
daire  se  présentera  de  nouveau  devant  le  public  et  devant  les 
Chambres,  mais  cette  fuis  d'une  inainère  [dus  précise  ul  surtout 


plus  pratique.  Nous  conseillons  à  ce  nionienl  de  relire  avec  al- 
lenlion  la  brochure  de  M.  Frédéric  Passy  ;  ce  ne  sera  ni  sans  in- 
tcréi  ni  sans  prolit.  l.  x- 

Chinon  el  Agnes  Sorel,  par  M.  A.  CootK,  (]e  la  bibliolliéque 
Sainte-Geneviève.  —  Paris,  1840.  1  vol.  in-12.  J.  0. 
Denlu. 

Si,  comme  on  l'a  dit  quelquefois,  le  culte  bien  entendu  dn 
passe  est  le  resptcl  du  pu  seul,  nous  devi.ns  uvmr  unedi  h  r.  i.ce 
réelle  pour  les  (lublii  aticus  ipii  nous  levi  lent  tes  lailsdes  sm  lis 
écoules,  car  (Iles  m  us  appn  ni.enl  a  mieux  api  lei  u  r  notie  (  i  m- 
que,  elles  nous  tout  mieux  ionn;<llre,  par  la  dirscn.blauce  tl  la 
cuniparai-on,  le  ttmps  où  nous  vivons. 

Ces  invesll;;blions  curieuses,  qui,  autrefois,  ont  fait  la  gloiie 
des  bcnedii  lins,  devraient  être  aujourd'hui  la  iSche  el  l'Iionni  ur 
de  nos  bililiulhccaius,  si  ceux-ci,  par  Dialheor,  n'ilaieut  pie^- 
(pie  lonjonrs  pluu'il  lilléraleurs  que  savants.  Cesl  donc  un  de- 
voir de  s'giialer  les  livies  qui,  eclos,  pour  ain^i  dire,  au  lond 
de  nos  liililidilièques,  ne  regardent  la  litléralure  que  ctu.iiie  un 
iiidi-pi  nsi.ble  accessoire,  et  oui  surtout  en  vue  l'hisloiie,  lou- 
jonr-  inti  les-ante,  mais  qui  le  devient  doublement  quand  elle 
esl  celle  de  notre  pays. 

f;'esi  dans  celle  dernière  catégorie  que  l'on  peut  ranger  le 
pelii  livre  de  M.  A,  Cohen,  Chinun  et  régnés  Sorti.  Comme  le 
lilre  l'indique,  il  est  divise  eu  deux  parlies,  dont  la  prrnuere  est 
l'bisloire  de  Chinon.  Chinon,  aujourd'hui  perdue  dans  l'oubli, 
dédaignée  même  des  sous-prelels  et  des  subsliluLs,  a  peine 
visitée  une  fois  l'an  par  le  préfet,  a  eu  de  glorieuses  annales,  et 
a  vu  se  passer  dans  ses  murs  bien  des  événements  célèbres,  a  une 
epo(|iieuù  le  centre  de  la  F'rance  el  les  bords  de  la  Loire  elaieiil 
le  séjour  de  prédilection  des  rois  de  la  seconde  race.  Nos  rois  y 
lirent  leur  séjour,  y  convoquèrent  les  grands  vassaux.  Des  prin- 
ces puissants,  entre  autres  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  vinrent  y 
remJre  le  dernier  soufiir. 

A  la  première  partie  se  rattache,  à  proprement  parler,  l'his- 
toire de  la  ville  de  Chinon,  oans  laquelle  l'auteur  a  su  habile- 
ment intercaler  les  légendes  chinouaises,  qui  foiment  ses  pri- 
mitives annales.  Celle  de  saint  Hubert  e:t  surtout  remplie  d'in- 
térêt. 

La  seconde  partie  contient  la  vie  d'Agnès  Sorel,  de  celle 
femme  si  diversement  jugée,  et  qui  cependant  sut  exercer  une 
si  heureuse  inllueiice  sur  son  royal  amant.  Elle  remonta  son 
courage,  et  on  peut  dire  d'elle  qu'elle  eut  une  large  part  dans  les 
succès  que  CharlesVII  remporta  sur  lesAnglais.  Peut-être  même 
M.  A,  Cohen  n'a-t-il  pas  lait  assez  ressortir  dans  son  livre  com- 
bien fut  gran(l  cet  ascendant  qu'elle  sut  exercer  sur  ce  prince 
doue  de  peu  d  énergie,  el  qui  n'avait  jusqu'alors  révèle  aucune 
des  (|naliles  qui  lui  donnèrent  plus  laid  une  si  belle  jdace  dans 
noue  histoire  nalieiiale.  Peul-elre  reprochera-t-on  sur  ce  point 
à  railleur  uu  peu  de  limidilè.  Ouoi  qu'il  en  soit  de  ce  petit  dé- 
faut, i|ni,  comme  Ions  les  dcfauls  de  jeunesse,  ne  passera  que 
Irop  rapiilciiieiil.  celle  jclile  moiiograpliic  se  lira  tuujtiurs  avec 
plaisir,  car  elle  e^l  ni  lie  d'un  slyle  hieile  el  correct.  M,  A.  i:o- 
lien,  élevé  au  milieu  de  dneles  exemples,  el  pour  ainsi  dire  au 
sein  de  la  plus  respectable  de  nos  bibliolhèques,  ne  pouvait  être 
inlidèle  à  d'aussi  bouucs  traditions.  U  vient  de  le  prouver  par 
sou  livre.  •        l.  x. 


r»  Tuur  en  Irlande,  par  M.  Joseph  Phéyost,  1  vol.  in-8. 
—  Paris,  1846.  Amyot. 

C'est  avec  défiance,  nous  l'avouons,  que  nous  avons  ouvert  le 
nouveau  livre  de  M.  Joseph  Prévost,  L'Irlaude;  Que  n'a-t-on 
pas  écrit  depuis  quelques  années  sur  ce  malheureux  pays!  Com- 
bien de  thèses  n'a-t-cn  pas  soutenues  pour  ou  contre  le  rappel  ! 
Que  de  panégyriques,  que  de  libelles,  n'a  pas  inspires  la  tacti- 
i|ue  d'O'Connell!  Quelle  variété  dans  les  points  de  vue!  quelle 
diversité  dans  les  jugements!  Comment  se  reconnaître  dans  ce 
dédale  d'opinions  dont  le  Hl  s'est  cassé  en  traversant  le  détroit! 
Ileiireusenieiit,  nous  en  avons  été  quilles  pour  la  peur.  Le  livre 
de  M.  Prévost  n'est  pas  i//ie  œiirre  sociale,  pour  nous  servir  d'un 
terme  fort  a  la  mode  aujourd'hui;  c'est  plutôt  le  journal  d'un 
touriste,  mais  d'un  lonrisle  lettre,  observateur,  légèrement 
caustique,  et  toujours  aninsanl.  Nous  savons  bien  que  depuis 
l'invention  des  mprisswns  de  rvyuge,  ce  dernier  éloge  a  une 
saveur  légèrement  suspecle:  aussi  nous  hfttons-iiousde  déclarer 
que,  iiuilnic  l'inlerêl  des  récits  et  le  merveilleux  de.s  descri|>- 
tions  qu'en  lenconlre  dans  son  ouvrage,  nous  n'avons  pas  doulé 
nu  niomenl  de  la  piohile  lilleraire  de  M,  Prévost.  C'est  la  veri-  • 
tableineiil  un  livre  consciencieux,  simplemenl,  mais  eh  gaui- 
menl  écrit;  lessiles  les  plus  accidentes,  les  perspectives  les  plus 
pitloresques  sout  décrits  avec  une  sagesse  et  une  netteté  d'ex- 
pression qui  deviennent  de  plus  en  plus  rares.  Quant  aux  Ira- 
dilions  bcales,  aux  légendes  populaires,  dont  M.  Prévost  a  l'.iil 
une  belle  cl  riche  moisson,  elles  sont  laconlees  avec  celle  naïveté 
sobre  el  en  apparence  facile  qui  esl  la  condition  la  plus  essen- 
tielle du  genre.  Ce  que  M.  Emile  Souveslie  a  lait  |.our  la  Breta- 
gne, M.  Prévost  l'a  fait  pour  l'Irlande.  Grâce  a  lui,  nous  con- 
naissons aujourd'hui  la  vie  intime  de  la  poétique  Érin.  Il  nous  a 
initi.-  :i  -es  \i.ill.- croyances,  à  ces  superstilions  toutes  païen- 
ne-,  ..m.  i-i  nivtliologie,  quelquefois  sombre,  plus  souvent 
grain  11.  ,  1,1;.  .nanlaient  sans  doute,  aux  accords  de  la  liarpu 
nalimnil.-,  lis  l..iides,  successeurs  el  disciples  des  druides.  Que 
M,  previisl  perseveie  dans  la  voie  toute  littéraire  qu'il  s'est  tra- 
cée; (|iril  continue  a  liaiinir  de  son  slvie  ce  cliuquanl  de  mau- 
vais aloi,  ce  tairas  hybride  d'cxj.ressiiins  qui  menace  de  laire 
école,  et  il  s'assurera  la  sympathie  de  tous  les  lecteurs  qui  con- 
servent encore  le  sentiment  du  goût  ut  de  l'esprit  vrai. 

p,  L. 

Le  Livre  des  Chemins  de  fer,  ou  Statistique  générale  de 
voies  (le  romiiiuiiicalioii  en  France  el  à  l'étawigei  ; 
M.  Legoyt,  sous-clief  de  bureau  à  l'intérieur.  —  1 
Jacques  Ledoyen,  au  Palais-Royal,  16. 

S'il  est  un  petit  livre  d'ii-propos.  c'est  bien  celui-là.  L'auteur 
n'a  pas  voulu  faire  un  ouvrage  théorique  sur  la  nialiérc,  c'est  le 

l'ail  d'un  ii^ei.iiur,  et  M.  I.cgi  yl  est  slatisliiicn.  11  a  pnsenlé 

un  résume  -  ..ini-iis  une  rmuie  prati.|i:e.  .!■■-.'.  m  ,  es  les 
|,|n^  inip.i   I  i  :     -    ..    il  c  -  |..ir  l'e\|.eri(  née    |.  m   l,i  •.  'm  .m  des 

ipiestum-  1.    ,..-    -  .'  i.-uueiien  et  a  I'.  \,' 1  ,  ;■    .  ■  vnies 

d.'  t,'r    11  .  M  .     ■  -..CCI,,  iii  I l  l;i  leuisliiliee  ...  m  ■  ;.i.  ,  I.  -  liais 

il'ci,.mi--.n,'.  1.1,  .11.-  I. -1111:11-  (les  lit:ms  mivcrics  a  la  circn- 
lati.  n,  ,111-1  1111  I.'  11,1.  (■  ;-ciii  r,il  (les  i  11,  niius  projetés.  L'inien- 
IKin  Ile  I  jiiu  iir  I  si  -.ins  imiile  de  1  (uiipK  1er  son  ouvrage  au  fur 
el  a  mesure  de  l'elablissemenl  des  ligues.  Ce  sera  alors  le  rade 
iiitcum  du  voyageur  el  du  touriste. 
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Pour  paraître  proibaincmetl, 

A   LA   LISHAIBIB 

DlCOtlIEI,  lEiiEWlIEIloïC", 

Bue  BIcbelleu,  60. 


INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. 

CENT  TRAITÉS 


Pour  paraltn'  [imchaiiiomenl, 

A  LA   LIBRAIRIE 

DIBOCUET,  LE(.11E^ALIEK  el  C". 

Bar  lllchrllcu,  «0. 


.A  23  C.  I.A  I.IVRAISON. 

ÉLÉMMAlIiES   Sllll   lES   €0A^  \ISSA\CES    LES    PLIS 


A  25  C.  I.A  UTBAISON. 

IÎ\DISPE\SABLES. 


Ouvi-tige  eitlièi-fiÊteal  nettf,  tirée  tie»  Oi-nrttft'ii  înQerciiléen  tltitm  te  l4 \r!e. 

Ciia^ue  livraison  leidomadaire,  composée  im  feuille  jriDil  in-c:taïo  i  deux  coionBes,  petit-texte,  coDliict  la  matire  de  DIX  feuilles  lu-octdïo  oràiDàite  el  leDlnme  un  Traité  complet  pour  25  centimes. 


C'esl  à  l'Ecosse  que  nous  ilovons  la  premii're  idei-  de  ri-nlrc- 
pris<- qui' nous  :iiiniinv"<>iis.  le  li\r<'  inliliili'  Clamtert's  ùifir- 
vtaltoii  f'r  th»  perpU,  piiltlie  :i  Ktliiiibour;:,  en  I8i2,  ubtiiit,  dès 
sor.  a|i|iuril)()n,  int  siu-rrs  pr^Miue  inouï.  Duns  le  cours  de  la 
preiuii-rf  anni'e,  il  s'elail  vendu  à  "(1,000  e\>"mplairrs. 

Nipus  n'avons  emprunle  au  Charniers' t  iiifurmalion  que  l'idée 
de  nlle  publicalion.  Toul  en  rimilaul  dans  sa  forme  lypojfra- 
phi'iue.  hou-  awms  ion(.u  noire  enlr;;pri>e  sur  un  plan  Inul 
dillirenl,  car  il  lallail  av.inl  loul  l'approprier  aui  besoins  d'in- 
âtruction  de  no-»  conipalrioU's. 

La  rédaction  des  Cmi  J'iuttès  a  ele  coniiee  ans  savants  et  aux 
to'ivaius  les  plus  distingues  dans  chaque  matière  spéciale. 


AVIS  A  LIRE. 

Les  éditeurs  se  fi'litileut  d'avoir  pu  faire  apprécier  par  les 
hommes  les  plus  lionor:ibU'S  le  bul  utile  de  leur  eulreprise,  et 
de  pouvoir  compter  dans  la  liste  de  leurs  cuilahor.ileurs  les  sa- 
vants les  plus  connus  par  leur  dévouement  aux  classes  indus- 
trieuses. 

Les  Cent  Traitr$  formeront  deux  volumes  grand  iu-8,  conte- 
nant la  malière  de  plu^  de  trente  \olunies  oniinaires,  av<c  des 
gravures  -ur  bois,  aussi  nombreuse^  que  la  matière  l'exigera 


Cba.iue  ' 


M  ra  composé  de  50  feuilles  à  deux  colonnes, 
en  petit-ieMe  tns-lisible,  el  imprimé  avec  luxe  sur  un  papier 
de  la  meilleure  qualité. 


(.Iiaque  Imite  sera  renfermé  dans  une  feuille  (rarement  deux), 
qui  paraîtra  sous  forme  de  livraison  hebdomadaire,  et  pourra 
s'aiipierir  séparément. 

Celle  publication  s■adres^e  surtout  aux  classes  laborieuses, 
parmi  lesquelles  il  s'opère,  depuis  quelques  années,  un  travail 
d'iiiielligeiice  que  les  buiiMiies  à  poitee  de  voir  et  en  état  de 
comprendre  suivent  avec  inlerèl. 

Néanmoins,  louics  les  classes  de  lecteurs  trouveront  leur  pro- 
lit  dans  cet  iiiMiiible  d'instruction  sur  toutes  les  choses  qu'il 
n'est  pcruiis  a  personne  di;;  noter,  el  moins  à  ceux  qui  ont  du 
loisir  qu'a  ceux  qui  tra\aillcnt. 


SOCIETE  EN  COMMANDITE  SOUS  LA  RAISON  SOCIALE 

HUGUIN  n-  C", 

Suiual  a. Il'  |i.iSM',  le  311  oai  diTiiur,  ilrvjiil  II'  I.UHIDÏ  ri  son  coiiè^'uc,  nol.iire>  j  l'.iri>. 

COMPAGNIE  GÉNÉRALE  DE  VIDANGE  ACCÉLÉRÉE, 


Les  trois  cin'iuieine» 
la  S'iciete,  contre  la  dcl 
premier,  le  '.'Il  oot'ibre. 

L'exploitation,  étant 
proiluit  net  de  dix  un 
proiluil  net  à  viii^I  et  i 
qu'il  r.'sulte  des  dociiiu 
lages  que  l'on  peut  rai- 
recettes  par  année  sont 


par  action,  scri'iit  ver>es  ibc/  le  l):iiiqiiier  de 
lit  des  deux  derniers  cinquièmes  aura  lieu,  le 


<lu  capil'l,  soil  'IHI  franc 
\rance  du  litre:  le  paMin 
le  ileruiiT.  le  ill  janvier  |i 

dès  actuellement  en  pleine  activité,  donnera,  dès  le  premier  jour,  un 
quart  pour  cent.  I.'arcroissenieut  certain  de  l'entreprise  portera  ce 
hiiii  pour  cent,  deilijciiou  f.itle  de  la  part  attribuée  à  la  gérmce,  ainsi 
■m-  siiitaiils,  qui  I  uhlis-ent  d'une  manière  évidente  quels  >ont  les  avan- 
ou'ialileiuenl  ailenihv  d  une  entieprise  de  vidange  bien  dirigée.  —  Les 
calculées  à  r.lio.eno  Ir.;  —  Us  dépenses  à  251,550  fr.,  —  et  les  bénèlices 


nets  à  102.r><i<l  fr.;  —  ~oit  viui;!  et  demi  pour  cent  de  beii 
chaiiue  action  de  Miii  Iraiics. 


■lice,  ou  lliifr.  :oc.  de  revenu  par 


MEKBKZS  BU  CONSEJX  DE  5UnVXII.LANCi:  ■ 

MM.  HEim'EI.OliP.  archileete,  propriétaire.  1  MM.  l'KRNET,   propriétaire,  chevalier  de  la 
HOKTl'S.  cbefd  inslitution.  propriétaire.  Légion  d'honneur. 

MaKIU.N,  architecle,  pro|iiielaire.  |  KUtitK,  proprielaire. 

On  délivre  le  Pn»pecti#au  siège  de  la  Compaginie,  rue  Eautenlle,  II. 

Où  souscrit  ckez  MM.  BECHET,  DETBÛMAS  et  Ccmp.  rue  Hautciille,  25,  tônijuieis  de  la  Société,  claisés  de  lectvcir  les  vEiSîmenls  des  Acliouairts  et  de  diîlnlutr  les  Statuts, 


BUREAUX  : 
rue  \ivienne,  n.  4. 


LE  RAILWAY 


BUREAUX  : 
rue  Viviennc,  n.  k. 


J(irR\.U  COMPLET  DES  CH[MI\S  DE  FER,  mm\\\  DEQ  FOIS  P^R  SEJ1.\1\'E  (lEJEiDiETiEDUSwaiE). 

i*ri]iL  t  lO  Iv.  puur  Purim,  et  1«  fr.  |iuiii-  irn  iit-pi>r<fiiiriilM.  —  <»ii  H'aiiouiie  i-ci<*  Tii«<*iin«',  4,  u  P«riH.  I^Iutwjer  un  maudal  «iir  la 


L'ODOÎNTIISE   et   l'ELIXlU  ODOiM'ALGIQLIE  ont  une   supéi-ioiilé  cunstntcc   sur   tous  les  autres  dentifrices  connus.    Déutit 
cz  M.   FAGUEB,  rue  Kickclieu,  {)5,  et  chez  tous  les  parfumeurs  et  coifleurs  de  la  France  et  de   l'ëtrang^cr. 


chez 


POflPI'.S  IIVORAILIQUES 

FRANÇAISES, 

Aipiraitlri  el  f.uhiiil.  .  et   .1  _;.(  cnniinu 

DEII.J.LECIERCETC". 

Fiaaiui'E  :  quai  Valniy,  Vi:  rue  Meiiilniuntant,  28 

Ihpoi  n rs/iiniton  :  iMiiilcvard 

.Montmartre,  tu. 

POMPES  ROTATIVES,  applicables  aux  usap  s  iloniesliqui^s,  a^rii-oles  cl  manufacturiers,  à  la  marine  el  ci>ntre  lis  incen- 
dies.  PoM- iMrénieinenl    facile    a   toutes  les  profondeurs.  E oiiiie  de  W  0,0  sur  les   pompes  ordinaires.    CONFECTIOAT 

de  Pomper  a  Pi-lnu-,  a  Balanciers  ou  à  Mou»ements  rol;itifs  a  doubles  nu  à  simples  ill'.is:  Poui|u--)lnriies  de  imites  for- 
mes;   Madiiuev  a  Mii'ur;  licu.r; is  :  Prisses  bvdrallli(pies  et  allties  ohj   1-  ni.  r.nii  1 POMPES  A  PISTONS,  :i  11(1  francs 

et  au-<l<'ssu^:  POKPES  ROTATIVES,  a  NU  francs  l't  au-dessus:  POMPES  CONTRE  L'I VCENCIE,  a  .MMI  Iraucs  el 
au.^lessus  —  MoMiinaiiI  une  f.iible  n'Iribulioii  annuelle,  toutes  les  pompes  placées  a  Paris  el  dans  la  banlieue  snnt  eiilielenues 
el  garanties  pendant  Jn  ANS  (tcri.e  franco.) 


Aui  rAHIUEa 

IilSu\S  DB  Sl\TE.  l't\5lONS 

ri  PItviiUM.It 


[GLACIER 


ES  PARISIENNES 


I  frapper  !• 


Qt  AI  DE  B£TUI.\E. 


ETA  BZ.ISSEMENT 
SANS    PAREII.. 


ECOLE  DE  NATATION  DE 
L'HOTEL  LAPIBEHT. 

n\l\S  FKOIDS  rOlK  DAULS. 


ILK  SAIMT-LOI'I.S. 


I.'EAir  LA  PX.ns  PURE 
SE  PARIS. 


t\is  \iA  pnopiti^ri'AiRKK  nv.  j  irdixs. 

d'Inveotioii         CÎXX£It1IN  £Fi    BOISb     du  Uouvernement. 

Cheuiiu  en  liois  montant  et  descendant  autour  d'un  jardin,  on  dans  une  partie  que  l'on 
pouriait  par<'ourir  en  char>-i-baiics  à  six  |ier.sonnes,  qui  (Miurraient  se  euiiiluire  rlle»-mènies 
sans  ilauner  el  sans  faligue.  tin  pourrait  faire  des  séries  dessons  et  recueillir  l'eau  qui  tom- 
berait dessus.—  S'adresser /'rai.co  à  M.  XIJOH,  rue  de  l.a  Uarpe,  ii«. 

TIIOnEL,  parfumeur,  me  de  Dussy,  <9. 

AINTI-PRLLICIILAIRE. 

Cette  pommade  fait  disparaître  coiupleiMineiil  lis  prllieuh-s 
qui  salissent  lesrheveiiv,  uiierit  les  rougeurs,  ralnie  les  demau- 
Keaisons  de  la  Wle,  el  arrête  la  chute  des  cheveui  qui  souvent 
accompagne  ces  symptCimes. 


CHATEAU -ROUGE. 

.'  li.iu\sre-('liiiiianoiurl.) 
Soirées  musicales  et  dansan- 
tes, le> diniaiiclM*.  lundis,  jeu- 
dis et  ^amL•dis.— Entrî'e  :  ï  fr. 


AYIS- CHOCOLAT  MENER. 

Le  CUUf.OI.AT  :MKMi:it.  ■  i.iuine  loul  proiluil  avantaiieu- 
seiueni  coiinu,  a  en  ile  I.1  cupnlile  des  cunlrcfactciirs;  sa  lormo 
|>ariiculi(Ve,  ses  enveloppes  mit  ele  copiées,  et  les  médailles 
doiil  il  est  revt'ln  ont  été  remplacées  par  des  dessins  au>- 
qiiels  on  s'est  elTerce  de  donner  la  même  apparence.  Je  dois 
iinuiiinir  le  public  contre  cette  fraude.  Mon  nom  est  surles  la- 
blcliesile  t:illir.(i|..\T  MENIEK,  aussi  bien  que  sur  les  elii|uet- 
les.  il  l'iflini.. les  médailles  qui  y  li(;urenl  est  le  fic-similt  de 
celles  <|ui  iNoiil  ele  décernées,  à  trois  re;irises  iliM'ereiiles,  par 
le  roi  et  la  Soi  iete  d'encuuMKeuienl.  Ces  récompenses  honora- 
bles nraiitorisent  à  faire  distinguer  le  CUOCDLAT  MEMER 
de  tous  les  autres.  L'heureuse  eoinbin  dson  des  appareils  que 
je  possède  dans  mon  usine  de  NUIsIEL,  et  l'économie  d'un 
moteur  hydraulique,  ui'unl  mis  à  même  de  donnera  cette  fa- 
brication un  développement  qu'elle  n'avait  jamais  atteint.  Ce 
ClUiCdl.AT ,  par  le  seul  fait  de  ses  qualités  et  de  son  prix  nio- 
di  n  ,  olilii'ul  aiijeiird'bni  un  débit  annuel  de  plus  de  MHI  mil- 
liers, el  s'esl  acijiiis  un"  réputation  méritée.  —  Ucpàt  principal, 
PASsAliE  l'.ll(JISi;UL.  21 ,  et  chez  MM.  les  pharmaciens  et  épi- 
ciers lie  Paris  et  de  toute  la  Kraiiee 


■Mauj  g  ■  >,u«| 


t^l 


►— .5  n*  3 


■•aaaaj  (  1  xia^ 


a 


>^ 


LONGUEVILLE, 

».   rue     Kiehrllril,    pn  ■.    le    Ihértlre-Frnnvn 

CHEMESES. 


JARDIN  MABILLE 


(CHAUPS-tl  tSÉBs). 

Soirées  mu'icalés  cl  dansantes.  —  Les  dimanches  el  jeudis 
pri»  d'enlrée,  1  fr.  50  c.  —  Les  mardis  et  s.medis  :  prix  d'en- 
irec,  3  fr.  —  fiesUuraul  el  café. 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


La  chemise  de  couleur  a  été 
inventée  à  cause  des  avantages 
qui  lui  sont  communs  avec  la 
cravate  noire,  «  qui  est  tou- 
jours blanche.  »  —  Ce  tigre, 
qui  mire  son  linge  dans  sa 
glace,  affirme  qu'on  n'a  jamais 
porté  de  chemise  plus  propre 
que  la  sienne.  C'est  une  opi- 
nion qu'il  faut  lui  laisser,  mais 
qu'on  n'est  point  forcé  de  par- 
tager. 

Le  génie  de  nos  tailleurs 
de  chemises  a  découvert  que 
toutes  les  étoffes  sont  propres  à 
la  confection  de  ce  vêtement  ; 
ils  en  font  en  nankin,  en  fou- 
lard, mais  le  grand  succès  ap- 
partient au  calicot  à  cinquante 
centimes  le  mètre,  dont  on  dis- 
simule le  tissu  grossier,  sous 
des  ornements  comme  ceu.x 
que  vous  voyez  ici. 

Cn  homme  est  vraiment 
beau  ainsi  couvert,  à  condi- 
tion d'avoir  un  gilet  boutonné 
jusqu'à  la  cravate,  et  de  lais- 


Modes. 


ser  croire  que  sa  blanchis- 
seuse ne  lui  a  pas  rendu  son 
linge. 

Néanmoins,  on  voit  des  bra- 
ves porter  ces  chemises  ii  poi- 
trine ouverte,  et  donner  le 
bras  à  des  dames  familières. 
Où  vont  ces  messieurs  et  ces 
dames?  Ils  vont  danser  à  la 
Chaumière.  La  chemise  de  cou- 
leur est  l'image  de  leur  vie  qui 
a  peut-être  commencé  par  être 
innocente  ;  des  taches  sur  un 
fond  blanc. 

Nous  avons  emprunté  à  un 
journal  anglais,  le  Punch,  ces 
dessins  de  modes.  On  n'est  pas 
fixé  sur  la  question  de  savoir 
qui,  de  la  France  ou  de  l'An- 
gleterre, a  eu,  la  première, 
l'idée  de  cette  charmante  ori- 
ginalité. Notre  avis  est  de  lais- 
ser l'honneur  de  l'invention  à 
cette  superbe  rivale,  si  elle 
veut,  de  son  coté,  nous  concé- 
der la  priorité  dans  l'emploi  de 
la  vapeur. 


li'anneaii  de    lit   colonie  de  iflettriiy. 


L'anneau  a  toujours  été  un  gage  d'union,  l'emblème  d'une 
chaîne  invisible  qui  rattache  ordinairement  la  faiblesse  à  la 
force.  Le  guerrier  avait  autrefois  son  anneau  ;  deux  compa- 
gnons d'armes  se  liaient  par  ce  signe  et  juraient  de  vaincre 
ou  de  mourir  ensemble.  —  Dans  les  derniers  temps  de  l'em- 
pire romain,  les  chefs  des  provinces  portaient  un  anneau  qui 
leur  rappelait  qu'ils  avaient  contracté  avec  leur  empereur  et 
leurs  concitoyens  un  engagement  sacré.  —  Le  mariage  a  son 
anneau,  qui  est  l'emblème  de  l'union  indivisible  qui  doit  exis- 
ter entre  l'époux  et  l'épouse.  —  L'évèque  reçoit,  le  jour  de 
son  sacre,  un  anneau ,  signe  de  l'alliance  qu'il  forme  avec 
l'Eglise  et  de  l'autorité  paternelle  qui  lui  est  conliée. 


(B^RUe  de  la  colonie  de  Mettray. 
Dana  l'intérieur,  derrière  l'èt 
neuf,  Souvenir,  Allia 


C'a  été  une  ingénieuse  idée  de  créer  l'anneau  du  bienfai- 
teur, de  donner  un  emblème  à  cette  charité  qui  rattache  l'en- 
fant pauvre,  ignorant  et  abandonné  à  l'homme  de  cœur  et 
de  dévouement.  C'est  à  la  colonie  de  Mettray,  en  présence  de 
cette  enfance,  flétrie  plutôt  par  le  malheur  que  par  le  vice, 
que  les  fondateurs  de  cette  œuvre  vraiment  chrétienne  ont 
conçu  l'heureuse  pensée  de  donner  une  famdie  à  l'enfant  qui 
n'en  avait  pas  et  des  amis  et  des  protecteurs  ù  ceux  qui 
avaient  été  déposés  sur  le  seuil  de  la  société.  Un  anneau  est 
l'emblème  de  cette  union.  — A  gauche  de  l'écusson,  vous 
voyez  les  créneaux  de  la  lloquetl    et  au  pied  de  ces  murs  u" 


enfant  étendu  à  terre ,  parce  qu'il  est  sans  vertu  et  sans 
force,  et  les  yeux  baissés ,  parce  qu'il  est  sans  espérance  et 
livré  à  la  honte.  —  De  l'autre  côté  de  l'écusson,  vous  voyez 
les  chalets  de  Mettray  et  le  même  enfant  agenouillé,  les  yeux 
et  les  mains  levés  vers  le  ciel.  C'est  l'attitude  d'une  prière 
reconnaissante.  —  .4u-dessus  de  l'écusson,  un  ange  portant 
une  croix,  signe  de  charité  et  de  salut,  étend  les  ailes  sur 
l'enfant  abandonné  et  sur  l'enfant  sauvé.  Il  se  prépare  à  re- 
cueillir l'un,  et  il  protège  et  bénit  l'autre. 

Cette  bague  est  un  signe  d'association,  est  un  emblème 
des  sentiments  d'union,  de  charité  et  de  fraternité  qui  lient 
entre  eux  les  membres  de  cette  grande  famille. 

Quatre  mots  :  Dieu,  Honneur,  Soui;eniT,  Alliance,  renfer- 
ment leur  Symbole. 

Us  ont  inscrit  d'abord  le  nom  de  Dieu,  en  témoignage  de 
Foi,  d'Espérance,  de  Charité  et  de  soumission  rehgieuse. 

Le  mot  Honneur,  parce  que  ce  sentiment  les  oblige  à  ser- 
vir, à  aimer  la  patrie,  à  secourir  leurs  frères,  à  tenir  leurs 
serments. 

Souvenir  :  ce  mot  leur  rappelle  que  la  reconn^ssance  et 
le  dévouement  sont  des  obligations  qu'ils  ont  contractées  en- 
vers tous  ceux  qui  leur  ont  rendu  servive,  et  qui  les  ont  ai- 
dés dans  l'accomplissement  de  leur  entreprise. 

Alliance  des  bons  contre  les  méchants,  association  pour 
aider  les  uns  et  ramener  les  autres  ;  alliance  mutuelle  pour 
leur  faciliter  l'accomplissement  du  devoir  et  les  fortifier  dans 
le  bien,  pour  s'avertir  franchement  entre  eux  des  dangers  où 
peuvent  entraîner  l'inexpérience  et  l'irréflexion. 

Amitié,  Fraternité,  Franchise  entre  les  chefs,  sous-chefs 
et  contre-maitres  de  la  Colonie  de  Mettray;  engagement  de 
s'aimer,  de  se  soutenir  réciproquement,  toujours,  partout, 
jeunes  et  vieux,  riches  et  pauvres,  apôtres  et  disciples. 

Le  colon  n'obtient  cette  récompense  de  l'anneau  que  lors- 
qu'il a  été  porté  sur  le  tableau  d'honneur  pendant  son  séjour 
à  la  colonie,  qu'il  a  atteint  sa  vingtième  année,  et  que,  pen- 
dant deux  ans,  depuis  sa  sortie  de  la  colonie,  il  a  tenu  une 
conduite  irréprochable  d'après  l'attestation  de  son  patron. 


Carrespondance» 

Nous  recevons  de  H.  S.  T.  l'inviUtioD  de  signaler  à  la  défiance 
du  public  quelques  industriels  qui  font  appel,  en  ce  moment, 
à  la  commandite.  Ce  n'est  point  notre  afTaire;  ce  serait  celle  des 
journaux  qui  se  prêtent  à  favoriser  ces  escroqueries;  mais  la 
quatrième  page  est  Irês-loleranle,  et  les  trois  autres  en  vivent. 

MM.  E.  G.,  E.  If'.,  chetulier  D.  L.  l^. —  Nous  donnons  votre 
solution  du  problème  d'échecs  n°  'J.{. 

\.  ©G8  —  H6.  t.  RE8  —  E". 

2.  f     F  6  —  E  6.  '1.  n     E  -  —  E  6. 

r..  ifs     H  «  —  E  5.  n.  H    E  6  —  E    5. 

4.  -jf    C  3  —  E  5.  4.  Echec  et  mal. 

M.  D.  ù  Piiïis. —  Nous  pourrions  renoncer  à  ces  tableaux,  qui 
ont  pourtant  leur  intérêt,  ne  fût-ce  que  pour  les  faiseurs  d'il- 
manacbs  ;  mais  ce  que  vous  nous  proposez  pour  les  remplacer, 
venant  si  tard,  ne  serait  utile  à  personne. 

M.  D.  à  Saint-JusI-en-Chaussée.  —  Nous  aurons  l'occasion  de 
revenir  sur  le  sujet  et  nous  prenons  note  de  votre  juste  récla. 

malien. 

M.  C.  à  Pari.'!.  —  Envoyez  vos  notes.  Le  sujet,  comme  vous 
dites,  monsieur,  est  digne  d'intérêt. 

M.  W.  nous  écrit  que  le  concours  de  la  société  Bacinienoe 
de  la  Ferté-Milon,  présidée  par  M.  le  comte  Pelel  de  la  Lozère, 
a  excité  l'émulation  des  (;ens  de  lettres.  Plus  de  200  ouvrage* 
ont  été  présentés  à  ce  concours.  Si  les  ouvrages  sont  bons,  c'est 
bien  peu;  s'ils  sont  mauvais,  c'est  beaucoup  trop. 


■XPUCATIOR  DD   DEUIIEI  BBaDS. 

ux  Indiens,  la  tiarde  aux  .^ncl.lis,  c'es 


On  s'abokne  chez  les  Directeurs  de  postes  et  des  messageries, 
chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Comapoa- 
dants  du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  Londres,  chez  i.  Thomas,  1,  Finch-Lane-Comhill. 

A  Saint-Peteesboirg,  chez  J.  IssakofTi  libraire-èdileui 
commissionnaire  officiel  de  toutes  les  bibliothèques  des  rfgi- 
ments  de  la  Garde-Impériale  ;  Goslinoï-Dvor,  22.  —  F.  Beuj- 
ZARD  et  C«,  éditeurs  de  la  Beruê  étrangère,  au  peut  de  Police, 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  Alger,  chez  Bastide  et  chez  DcBos,  libraires. 

Chez  V.  Hébert,  à  la  Noivelle-Orléahs  (Étals-Unis). 

A  New-York,  au  bureau  du  Courrier  des  États-Unis,  et  chez 
tous  les  agents  de  ce  journal. 

A  Madrid,  chez  Casimir  Monieb,  Ca.sa  Fontana  de  Oro. 


Jacoibs  DUBOCHET. 


Tiré  à  la  pre-se  mécanique  de  Iacrami  f  ci  ('■,  rue  r,iniieno,  5. 


L'ILLUSTRATION. 

J0X7BNAI.  UHZVBBSBI..  . 


— -^-^^^^ 


Ik.  f*u  Pari*,  s  BoU,  I  tr.  —  6  meli,  U  ir.  —  Di  aa,  M  tr. 
Prii  d*  «kaqae  N*  Tt  e.  —  La  coUmUpo  nitnnallt,  kr.,  1  tr.  T5. 


N*  17a.  Vol.  VII.—  SAMEDI  11  JUILLET  1846. 
Bareaoi,  me  Uchellfo,  M. 


Ab.  ponr  l«i  Mp.  —  I  neil,  •  tr.  —  t  moli,  17  Ir.  —  Dn  an,  U  fr. 
Ab.  pour  l'Klranfsr.     —      !•  —       M  —        M. 


■OMMAïaiI. 

HUioIre  *t  la  «rnalor.   l'artmiulu  i.n,,t  Pu  IX.  —  Conrrlrr 
fir  Part*.  —  t.t%  cinoilem  ri  le  canniavr  A  ParU.  Type  il'  cn- 

nnlùr:  Chef  ff-lHipe;  Type  de  ennolier:  U  pori  d'Atnirret;  Cnunl 
narcAnnl  à  ta  voile;  Canut  marchant  îi  la  çoitilte;  une  rèyate;  la  Ta- 
verne det  canotier),  à  Bercy  ;  Bml>arration  ckavirrt.   —  Gbroolque 

naoalcair.  —  Lra  TrakoeayrM.  Ira  partie.  —  La  Banque  de 

Franee.  Vue  eztèrieure  des  bâtiments  de  la  Hanifnf  de  France;  Salle 
d'attente  p-mr  le  remboursement  det  ejfels  un  jour  d'échéance;  Galerie 
des  garçrins  Je  recette  un  Jour  d'échéance;  Galerie  du  duc  de  la  Vrillirre, 
servant  à  l'assemblée  générale  des  aciionnatres  de  la  flanque  de  France  ; 
l'rse  caisse  de  payements;  Pavillon  des  lingots.  —  La  Fille  da  C,»- 
pltalDC*  Nouvelle,  pu  Alexandre  Pouchkine,  traduction  Trançai^e, 
publiée  par  Loui>ViarJol.(Suitr'  —  Kpi-ndrn  dr  l'bUlore  d'une 
■allOD  aaavaie,  on  le»  bleoUlt»  île  la  cUlIlHailon.  p.u  rham. 
!'•  partie.  Trente  ei  un'  Crfir„r.<.-  Bullello  blbllotraphlqae.  — 
âBBODeea.  —  Prneede  mécanique  pour  rarllller  IVlude  du 
lilauo.  7V    n  C^.n  „r,,.  —  Bébu». 


Ilistoire  de  la  Semaine» 

Tout  spsl  passé  rnnfiiniii'mcnl  an  |ir(i(;ranmie  quo  nous 
avions  liiil  coniiailn-  d'avance.  Ldriloiinance  de  dissoliilion 
est  proniul^iii'r  i'i  l'Iii-uri' qu'il  est  dans  tous  les  départements, 
la  Corse  penl-être  exceptée:  mais  si  les  collèges  du  continent 
sont  r(inviii|ui's  pinir  le  1"  d'août,  ceux  d'Ajaccio  et  de  Itas- 
lia  ne  se  reunimnt  que  le  8.  Le  17,  pairs  etdépulés  nouveaux 
devront  être  rendus  ù  Paris  pour  assister  à  la  séance  d'ouver- 
ture. 

Les  professions  de  foi  des  candidats,  les  circulaires  des  co- 
mités centraux  et  départementaux  se  croisent  en  ce  moment 
de  tous  cotés.  Les  jinirnaiix  iiin>anent  nue  «rande  partie  de 
leurs  colonnes  à  la  cliiiiiiiipie  él>'i'li>rali'.  ipielipies-uns  à  des 
notices  cpii,  pnur  une  lumni'  innitii',  ressenililent  beaucoup  à 
derautnbidurapliie.  Ces  dernières  feuilles  peuvent  y  trouver 
leur  compte,  mais  il  est  à  parier  que  les  électeurs  sauront 
aussi  faire  le  leur.  Pour  un  mois  tout  entier,  rien  autre  cliose 
k  l'ordre  du  jour  que  les  élections,  et  l'imprévu,  qu'il  faut  tou- 
jours prévoir. 

Afriqi  E  FRANÇAISE.  —  Les  journaux  de  l'Alfîérie  don- 
nent des  détiiils  sur  un  cliilliment  éner;:iipie  qui  vient  d'être 
indicé  ît  une  partie  ili's  Irilios  du  lli^lril  l  île  Djenimà-Glia- 
zaouat,  qui  mit  jniié  l>'  prlin  ip.il  n'ile  il.m^  le  ;^net-apens  de 
Sidi-Braliim.  Une  ciirrespnndame  d.ilée  de  TIemeen,  du  20 
juin,  insérée  dans  l'AkUir  du  5)1,  rapporte  les  faits  suivants: 

'I  Le  17  juin,  une  fnictiun  de  la  nilonne  du  fiénéral  Cavai- 
gnac,  sous  les  ordres  ilu  iiiliinel  Mac-M  ilmn,  a  atteint  la  plus 
grande  partie  des  Msirda,  l'une  des  Irilins  qui  avaient  pris  le 
plus  de  part  à  la  traliison  du  S.")  sf  plemlire,  et  y  avait  mon- 
tré le  plus  d'acharnement.  Le  «•  baLiilInn  de  chasseurs  d'Or- 
léans, commandé  par  le  chef  de  bataillon  de  Lourmel,  faisait 
l'avant-garde.  Depuis  quatre  ou  cinq  jours  que  ces  braves 
parcouraient  le  territoire  de  Msirda,  ils  trouvaient  dans  tous 
les  gourbis  des  ohjeLs  qui  avaient  appartenue  leurs  camara- 
des massacrés  il  .Sidi-Brabim.  On  peut  juger  si  cette  circon- 
stance dut  contribuer  à  les  exaspérer.  Aussi,  dans  la  lulle  qui 
s'engagea,  ils  tuèrent  en  moins  de  troU  heures  180  hommes 
de  cette  trihu.  t,luehpies  MMrda,  hlulliMlans  des  cavernes  ou 
réfugiés  sur  des  pies  preMpie  iii.ii  ris>lliles,  croyaient  leur 
avoir  échappé,  mais  les  II*  et  '.i'  de  ligne,  qui  arrivaient  après 
les  chasseurs,  les  découvrirent  tous.  On  a  rapporté  au  camp 
plus  de  cent  armes,  fusils  et  yaLigans. 

«  Cette  affaire  produisit  un  ellet  terrible  sur  ce  qui  restait 
encore  de  tribus  réealcilrantes;  elles  sont  venues  le  lenile- 
main  oITrir  leur  soumi^^ion  au  général.  Ces  populations  ap- 
partiennent aux  Msirda.  aux  Atbia  et  aux  Soubalia.  La  mar- 
che bien  combinée  de  M.  le  général  Cavaignac,  qui  desr endil 
le  cours  de  l'Oiied-Kis,  empêcha  l'ennemi  de  se  réfugier, 
comme  d'ordinaire,  ibez  le>  lteni-.'«'nas.-en.  Il  se  trouva  ac- 
culé à  la  mer  ;  il  fallait  périr  ou  se  rendre,  mais  il  n'y  avait 
pas  moyen  d'échapper.  Une  seconde  colonne,  commandée 


par  le  colonel  Chadessin,  du  l;i"  léger, et  composée  du  15' lé- 
ger, du  10»  bataillon  de  chasseurs  d'Orléans  et  des  ïouaves, 
fouillait  le  terrain  pendant  l'affaire,  et  ramenait  des  trou|)eaiix 
considérables,  un  grand  nombre  de  chevaux  et  de  mulets, 
malgré  les  diflieullés  du  terrain. 

«Dans  la  mêlée  où  ont  péri  tant  de  M>irda,  quelques  fem- 


mes de  celte  tribu  ont  été  tuées.  On  a  beaucoup  déploré  ce 
malheur,  presque  inévitable  du  reste  dans  des  luîtes  de  ce 
genre,  et  avec  un  peuple  où  les  vêtements  d'un  sexe  nedif- 
lèrent  pas  beaucoup  de  ceux  de  l'autre.  » 

La  France  algérienne  ajoute  ce  qui  suit  : 

«  M.  le  général  Cavaignac,  après  avoir  descendu,  dans  la 


(l'oMrait  du  pape  l'ie  IX,  Cio'anni-Maria  Feirttli  Matlal.l 


journée  du  iti  juin,  avec  une  colonne  nombreuse,  le  cours 
deTOiied-KifS  (fronliêre  du  Marorl,  et  feimé  par  celle  ira- 
nfPiivre  aux  Alhia,  Nsinla  et  .•^oiilialia  le  cheniin  de  leur  re- 
Iraile  hnhiliielle  cbe?.  les  lli  ni  i-enassen,  a  pim^'-é  irs  Iribiis 
jii>qir.'i  la  mer,  en  biùlanl  leurs  villages  et  capliir,inl  la  meil- 
leure partie  de  leurs  lioiipeanx.  Ce  sont  ces  trois  tribus  qui. 
au  iâ  septembre,  ont  entraîné  le  mallirurenx  lieulcnanl-co- 


Iniiel  de  Monlagnac  dans  le  guet-apens  de  Si'ti-nrahim.  De- 
puis les  revers  de  l'émir,  comprenant  la  gravité  de  nos  griefs 
centre  elles,  rien  n'avait  pu  les  engauer  à  leiilier  en  relation 
avec  nous;  quelques  familles  des  Soiihalia  seulemi  lit  a\aient 
demandé,  par  l'inlermédiaire  du  caid  île  Neihoina,un  pardon 
qui  leur  avait  été  accordé  à  des  conditions  rigoiiicuses.Toul 
le  reste  fuyait  précipitamment   h   l'approche  des  colonnes 
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françaises  ;  mais  cette  fo's,  trompées  jiar  le  bruit  public,  qui 
attribuait  ù  M.  le  général  Cavaignac  des  projets  d'opération 
dans  le  sud-ouest,  elles  ne  se  sont  pas  mises  à  l'abri  de  ses 
coups  et  ont  subi  le  cbàtiuient  qu'elles  avaient  encouru  de- 
puis si  longtemps.  Cependant  le  général  n'a  pas  voulu  com- 
pléter entièrement  leur  ruine,  et  a  rei;u  en  grâce  ceux  qui 
avaient  échappé  aux  premiers  coups.  Ces  dernières  opéra- 
lions  consolident  de  plus  en  plus  l'obéissance  et  la  sécurité 
dans  la  province.  L'intérieur  est  parfaitement  calme  et  sou- 
mis. » 

Tandis  que  le  brave  général  Cavaignac  menait  à  bonne  fin 
cette  vigoureuse  opération,  à  l'extrémité  ouesl  de  nos  posses- 
sions, la  colonne  expéditionnaire  du  général  Kandon  avait  à  sou- 
tenir nos  druilset  le  renom  de  nos  armes  à  la  frontière  de  l'est. 
Le  !20ellea  eu  à  combatlre  quelques  fractions  de  tribus  tuni- 
siennes ayant  réuni,  sous  la  conduite  du  sliériff,  de  leur  kaïd 
de  rOurargliaetde  El-Hasnoui,  plus  de  quatre  cents  cavaliers 
et  six  cents  fantassins  environ,  convoqués  à  une  espèce  de 
guerre  sainte  pour  enlever  le  camp  des  chrétiens.  Le  général 
Randon,  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  par  une  charge  hardie  et  bien 
dirigée,  sépara  les  cavaliers  ennemis  des  fantassins  ;  les  lius- 
sards  poursuivirent  les  premiers,  l'espace  decinq  lieues,  jusque 
sur  le  territoire  tunisien,  oii  un  douar  fut  rasé;  les  troupeaux, 
vingt-cinq  chameaux  tombèrent  au  pouvoir  de  nos  soldats. 
Pendant  que  les  hussards  poursuivaient  les  cavaliers  ennemis, 
les  spahis,  ayant  mis  pied  à  terre,  combattaient  corps  à  corps, 
pèle-mèle  dans  la  montagne  avec  les  fantassins,  pendant  plus 
d'une  heure,  jusqu'à  ce  que  l'arrivée  d'un  bataillon  de  la  lé- 
gion étrangère  eût  dispersé  l'ennemi,  poursuivi  jusque  sur  le 
territoire  tunisien,  où  nos  troupes  ont  aussi  rasé  un  douar  et 
pris  des  bestiaux.  Les  spahis  ont  rapporté  au  camp  cinquante 
fusils  arabes,  beaucoup  de  sabres,  de  pistolets,  de  yatagans 
et  de  massues  ferrées. 

Les  Arabes  ont  eu  plus  de  cent  morts  et  beaucoup  de  bles- 
sés ;  parmi  ceux-ci  il  faut  compter  le  shérilf.  De  noire  côté, 
nous  avons  eu  un  homme  tué,  trois  blessés  légèrement,  une 
dizaine  de  chevaux  morts,  mais  plusieurs  par  la  fatigue. 

OcÉANiE.  —  Les  derniers  rapports  de  'Tahiti  parvenus  au 
gouvernement  confirment  une  nouvelle  l'ùcbeuse,  mentionnée, 
il  y  a  quelque  temps  déjà,  dans  les  journaux  anglais  :  celle 
d'un  engagement  qui  a  eu  lieu  entre  nos  troupes  et  les  In- 
diens de  l'ile  Ouabine,  située  à  une  vingtaine  de  lieues  ouest 
de  Tahiti,  contre  lesquels  une  expédition  avait  été  jugée  né- 
cessaire pour  venger  l'assassinat  d'un  pilote  américain  au 
service  de  la  France. 

Cet  engagement  nous  a  coûté  la  perte  de  quelques  hommes, 
notamment  celle  d'un  jeune  officier  de  la  plus  haute  espé- 
rance, M.  Charles  Clappier,  enseigne  de  vaisseau  à  bord  du 
Phaélon,  tué  d'un  coup  de  feu  le  18  janvier  dernier,  en  char- 
geant les  indigènes  à  la  tête  de  quelques  hommes. 

«  Comme  vous  le  savez,  dit  la  lettre  d'un  des  officiers  du 
PIméton,  notre  excellent  camarade  avait  déjà  pris  part  à  deux 
combats  des  plus  vifs,  à  Tahiti,  et  il  y  avait  fait  preuve  du 
plus  brillant  courage  :  il  serait  difficile  de  vous  exprimer  la 
douleur  que  nous  ressentons  tous,  et  les  regrets  de  ses  hom- 
mes, qu'il  conduisait  à  l'ennemi  pour  la  troisième  fois.  » 

Elève  de  première  classe  il  y  a  quelques  mois  encore, 
Charles  Clappier  avait  en  effet  mérité,  par  une  action  d'éclat, 
d'être  promu  hors  tour  au  grade  d'enseigne  de  vaisseau.  Au 
sang-froid,  qui  est  une  des  premières  qualités  du  marin ,  il 
joignait  dans  l'occasion  cette  ardeur  qui  rend  capable  des  plus 
grandes  choses  :  c'était  une  intelligence  élevée,  un  carac- 
tère ferme  et  doux ,  un  cœur  noble  et  généreux.  Sa  mort 
laisse  dans  le  deuil  une  famille  justement  honorée,  surtout 
deux  frères,  dont  l'un  a  gagné  en  Afrique  le  grade  de  capi- 
taine d'artillerie  et  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  et  l'au- 
tre sert  honorablement  dans  le  corps  royal  d'élat-major. 

Il  est  très-désirable  que  le  gouvernement  fasse  publier  sans 
retard  tous  les  détails  que  sans  doute  il  a  reçus  sur  cet  enga- 
gement, dont  jusqu'à  présenton  ne  connaît  même  pas  le  résul- 
tat. Si  nous  en  croyons  le  Tim-s,  ce  résultat  a  été  désastreux, 
car  ce  journal  annonce  qu'au  départ  du  bùtimentfrançais  qui  a 
porté  cette  triste  nouvelle  à  Valparaiso,  un  fort  détachement 
expéditionnaire  allait  quitter  Tahiti  pour  prendre  une  écla- 
tante revanche  contre  les  indigènes  ;  il  ne  pouvait  y  avoir  de 
doute  quant  au  résultat  définitif  de  cette  attaque  ;  car,  dit 
toujours  le  correspondant  de  la  feuille  anglaise,  le  comman- 
dant Bruat  venait  d'être  renforcé  par  250  hommes  de  troupes 
fraîches.  On  disait,  et  nous  le  répétons  sans  le  garantir,  que 
la  reine  Pomaré,  cédant  aux  conseils  do  l'amiral  anglais,  sir 
Georges  Seyraour,  est  sur  le  point  de  se  soumettre  à  la  domi- 
nation française,  et  gu'il  lui  sera  assigné  une  pension  suffi- 
sante pour  la  faire  vivre  honorablement  dans  la  vie  privée. 

Etats  pontificaux.  —Toutes  les  lettres  de  Rome  témoi- 
gnant de  la  sollicitude,  de  l'anxiété  môme  avec  lesquelles  sont 
alti  iiiliies  les  mesures  que  le  nouveau  saint  père  a  à  prendre. 
On  ('(lit  nulamment  au  Sémai>liore  de  Marseille,  en  date  de 
Rome  du  28  juin,  une  Icllic  ipii  montre  les  elïorts  que 
les  hommes  qui  ont  conseille  (In^-niie  XVI  font  pour  con- 
server leur  iniluence.  l'ie  l\  dilTeK^  le  choix  si  déci.sif  de 
son  secrétaire  d'Etat.  11  vient,  jinur  se  donner  le  temps  de 
faire  cette  nominalion  capilale,  de  former  une  commission 
provisoire  de  gouvernement  représentant  toutes  les  opi- 
nions du  cnnchive.  Le  cardinal  Gi/zi  en  fait  bien  partie, 
iiKiis  il  a  |iMin  i(,lle:;iie  le  cardinal  Laiiiliriiselnni,  qui  comple 
une  oi;i|.in!e  de  |.;iiii-;;ins  d;uis  l;i  (■(iniiiiis-Kin.  —On  an- 
nuiictt  (|n  (111  s'(i(eii|ie  d'onit  amnistie  assez  ijènérak,  et  que 
les  chemins  de  fer,  proscrits  par  le  précédent  pape,  y  seront 
compris. 

Une  autre  leltre  de  Rome  confirme  la  noiivelh'  que  les  ;;(,n- 
faloiiiers,  les  conseillers  niimieipaux  cl  les  eilKveiis  iim|  iM.s 

des  principales  villes  des  filais  roniains  (Uil  M:iie de-  |ieiil s 

au  nouveau  pape  pour  le  supplier  de  vouloir  bien,  diiiis  j'ui- 
téri^t  de  ses  neuples,  mettre  en  vigueur  le  memurandam  do     qu'il  g'on 
18ÔI  alress^  au  souverain  pontife  parla  France,  l'Autriche,        Le 
la  Hussie  et  la  Prusse.  M.  Guarini,  gonfalonier  de  Forli,  et    quel  il  n'; 
M.  Mastaï,  gonfalonier  de  Sinigaglia,  frère  du  pape  actuel,     


clament  des  institutions  municijiah^s.  Les  membres  d'un 
grand  nombre  de  tribunaux  ont  lait  la  même  démarche  que 
les  corps  municipaux. 

Indépendamment  de  M.  Mastaï-Ferreiti,  gonfalonier  de 
Sinigaglia,  connu  par  sa  modération  jiolitiqiic,  le  pape  PielX 
a  encore  un  autre  frère  qui  a  été  capitaine  des  carabiniers,  et 
que  plusieurs  (lersonncs  se  rappellent  avoir  vu  à  Marseille, 
où  il  se  trouvait  au  nombre  des  réfugiés  politiques  des  Etals 
romains. 

Anuleterre.  —  Les  trois  royaumes  ont  à  peine  trouvé  le 
temps  de  lire  la  dépêche  qui  a  annoncé  la  conclusion  de  l'af- 
faire de  l'Orégon  sur  les  bases  proposées  par  M.  Packenbam. 
La  retraite  consommée  de  M.  Peel,  l'entrée  de  lord  Uiissell 
et  de  ses  amis  aux  affaires,  n'ont  guère  permis  à  l'attention 
puhlicjue  de  se  porter  vers  l'extérieur. 

Le  discours  de  retraite  de  M.  Peel  a  été  aussi  noble  que 
senti.  C'est  le  langage  d'un  homme  qui  veut,  avant  tout,  la 
grandeur  et  le  bien  de  son  pays,  et  qui  dépose  le  pouvoir  sans 
regret,  sans  hésitation,  quand  il  croit  un  rival  pfus  en  situa- 
tion que  lui  de  poursuivre  cette  œuvre  ou  de  ramiiier  les  es- 
prits au  calme  et  à  l'union  nécessaires  pour  qu'elle  soit  me- 
née à  lin.  Son  langage  était  trop  beau,  son  succès  avait  ét4 
trop  grand,  pour  que  lord  Palmerston  ne  comprit  pas  qu'il 
devait  aussi  s'efforcer  d'être  digne  et  contenu.  Mais  la  na- 
ture du  bouillant  vicomte  en  a  pàti,  et  il  a  trop  laissé  voir 
que  quand  il  louait  Dieu,  le  diable  n'y  perdait  rien. 

Un  nom  qui  du  inoins  a  réuni  M.  Peel  et  lord  Palmerston 
dans  un  senlimentcommun,  c'est  celui  de  M.  Cobden,  le  pro- 
moteur de  la  ligue.  Ce  généreux  citoyen  s'est  montré  plus 
digne  encore  de  ces  éloges  depuis  qu'ils  lui  ont  été  solennel- 
leiiient  donnés.  Désigné  par  cliacun  pour  l'aire  i)arlie  du  ca- 
binet qui  se  forme,  il  a  pensé  que  sa  présence  dans  cette  ad- 
ministration nouvelle  créerait  peut-être  à  ses  collègues  des 
inimitiés  qu'il  fallait  détourner  d'eux.  Immédiatement  il  a 
annoncé  son  intention  de  voyager  sur  le  continent  pendant  un 
an;  immédiatement  aussi  il  a  provoqué  la  dissolution  de  la 
ligue.  A  la  suite  d'une  chaleureuse  allocution,  où  toutes  ré- 
serves sont  exprimées  pour  le  cas  où  des  tentatives  illibérales 
pourraient  être  faites  contre  les  résultats  obtenus  aujourd'hui 
par  la  ligue  et  contre  leurs  conséquences  naturelles,  il  a  fait 
votera  l'unanimité  par  les  nombreux  membres  de  cette  asso- 
ciation son  licenciement  immédiat.  C'est  un  beau  spectacle 
que  celui  de  ces  dévouements  à  son  parti,  et  l'on  ne  sait  ce 
qu'on  doit  admirer  le  plus,  de  l'esprit  de  décision  de  ces 
hommes  d'État  ou  de  l'intelligence  politique  de  la  niasse  qui 
fait  qu'une  foule  entière  leur  obéit  comme  à  un  seul  homme. 
Nous  croyons  devoir  citer  ce  passage,  relatif  à  la  France, 
du  discours  de  M.  Cobden  : 

«  Messieurs,  pénétrez-vous  bien  de  cette  pensée  :  nous 
voici  à  une  époque  qui,  socialement  parlant,  n'a  pas  eu  son 
égale  depuis  18U0  ans.  (Ecoutez!)  L'établissement  des  prin- 
cipes de  la  liberté  du  commerce  est  un  événement  immense, 
surtout  dans  ses  résultats  à  venir.  Les  opérations  de  la  ligue 
n'auront  pas  peu  contribué  à  ces  magnifiques  résultats,  et 
nous  pouvons  le  dire,  la  ligue  aura  semé  les  germes  dont  les 
développements  embrasseront  l'univers  entier!  (Applaudis- 
semenls.)  Messieurs,  nous  avons  au  milieu  de  nous  un  homme 
venu  d'un  pays  voisin,  un  éloquent  défenseur  de  la  liberté 
du  commerce  en  France,  M.  Dufour-Dubergier,  le  maire  de 
Bordeaux.  (Applaudissements.)  Il  est  heureux  pour  nous  de 
devoir  cette  aimable  visite  aux  sympathies  que  nous  inspi- 
rons, et  je  suis  assuré  que  cet  homme  distingué  retournera 
en  France,  non  pas  seulement  avec  des  sympathies  plus  vi- 
ves pour  notre  cause,  qui  déjà  lui  est  si  chère,  mais  ému  et 
pénétré  de  ce  qu'il  nous  a  vus  ici.  11  voudra  que  la  France  ne 
se  tienne  pas  à  l'écart  de  l'Angleterre  dans  celte  glorieuse 
carrière  ;  il  voudra  que  nous  marchions  ci;)te  à  côte  pour  don- 
ner aux  nations  l'exemple  des  avantages  mutuels  de  la  paix. 
(Applaudissements.)  » 

Toutefois,  en  acceptant  le  bannissement  volontaire  et  mo- 
mentané de  M.  Cobden,  les  partisans  de  la  ligue  ont  voulu 
que,  dans  un  an,  quand  il  reviendra  prendre  la  place  qui  lui 
appartient,  sa  position  personnelle  lui  permît  de  se  livrer  aux 
affaires  publiques  sans  trop  de  détriment  pour  ses  intérêts 
privés.  Un  meeting  a  donc  été  provoqué  pour  l'organisation 
d'une  souscription  en  sa  faveur.  Cette  résolution  a  été  adop- 
tée à  l'unanimité,  et,  à  peine  connue,  elle  avait  déjà  provo- 
qué pour  plus  de  500,000  fr.  de  dons.  On  a  l'assurance  que 
le  chiffre  de  2,500,000  fr.  sera  facilement  et  promptement 
atteint. 

Tous  les  journaux  anglais  se  sont  occupés  du  banquet  of- 
fert par  le  club  de  la  réforme  à  Ibrabim-Pacba,  et  qui  a  of- 
fert cela  de  remarquable  d'abord,  que  le  lils  de  Méhémet-Ali 
était  placé  entre  l'auteur  et  l'exécuteur  des  mesures  contre 
l'Egypte  en  18-10,  lord  Palmerston  et  le  Commodore  sir 
Charles  Napier.  On  sait  qu'en  voyant  l'élat  auquel  les  Turcs 
ont  réduit  la  Syrie,  le  cominodore  a  llétri  en  plein  parle- 
ment le  but  de  l'expédition  ù  laquelle  il  a  pris  comme  mi- 
litaire une  part  si  vigoureuse.  La  situation  dictait  un  autre 
langage.  Sir  Charles  Napier  a  porté  le  toast  suivant  à  Ibrahim  : 
«  Notre  hôte  illuslre  est  le  fils  d'un  des  hommes  les  plus 
distingués  de  l'époque.  On  pourrait  l'appeler  le  grand  réfor- 
mateur de  l'Orient.  J'ai  eu  à  combattre  notre  liôle  ,  je  n'exa- 
minerai pas  si  la  polilique  qui  me  l'avait  donné  pour  adver- 
saire ('l.iit  juste  ou  injuste.  Son  père  voulait  la  Syrie,  Ibrahim 
(levai!  I:i  iiiainlenir  dans  le  devoir,  et  le  couraiie,  la  con- 
slanee  el  Ilial.ileM'  avec  les,piels  il  a  rempli  rell('  lâche  dif- 
ficile, priiiivenl  ipie  le  cliiii\  l'.iil  pal' son  p(''i 
llMidiini.  cdiiiMie  Miihldie.  e-l  Mil  des  I m 
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Ion  a  ensuite  proposé  un  toast  dans  le- 
rappeler,  en  la  louant,  la  politique  de 


_  ^  ..     ,  ,   .     -,  1  1840.  Malgré  l'habiloté  de  l'orateur,  il  est  douteux  que  le 

iguient  au  nombre  des  signataires  de  ces  pétitions,  qui  ré-    prince  égyptien  soit  resté  convaincu  que  les  dilïérends  de 


1840  sont  jitusés  el  oubliés,  et  que  les  vues  de  l'Angleterre 
sur  l'Egypte  ne  peuvent  inspirer  de  crainte  ni  de  jalousie  à 
personne. 

Cap  de  Bo>>e-Espéba>ce.  —  On  a  reçu  par  New-Voi  k 
des  nouvelles  du  cap  de  Bonne-Espérance  jusqu'au  .50  avili  : 
les  hostilités  ont  commencé  sur  la  frontière  entre  les  natu- 
rels et  les  troupes  anglaises.  Le  l'i  avril,  celles-ci  se  .sont 
avancées  dans  les  gorges  et  les  ravins  des  montagnes  Aina- 
tola,  où  elles  ont  rencontré  les  Callres,  au  nombre  de  deiiv 
mille,  tous  armés  de  fusils  ;  les  indigènes  ont  été  repous-.  - 
avec  perte  de  leurs  munitions  et  d'une  grande  quantitd  de  le  - 
tail  ;  mais  dans  la  nuit,  ils  sont  revenus  entourer  le  camp;ui- 
glais. 

Le  major  Gibson,  jugeant  la  position  fort  dangereuse,  ,i 
demandé  des  renforts,  |iuis  s'est  décidé  à  se  replier  sur  im 
point  mieux  retranché.  Les  Callres,  saisissant  ce  moment, 
ont  cou|ié  .sa  ligne  et  l'ont  forcé  à  se  retirer  en  arrière  ;  ce- 
pendant, les  deux  divisions  ont  pu  se  rejoindre. 

Le  18,  pendant  qu'elles  traversaient  une  rivière,  elles  ont 
été  de  nouveau  attaquées  par  S.OOO  indigènes,  qui  les  ont 
forcées  déceler  le  terrain,  louteliiis  sans  grande  perle.  Divers 
engagements  partiels  ont  eu  lieu  sur  d'autres  points  de  U 
frontière,  et  les  indigènes,  tantôt  fuyant  devant  les  troup(  -, 
tantôt  revenant  à  la  charge,  sont  jiurvenus  à  les  tenir  <  n 
échec.  La  loi  martiale  a  été  proclamée  par  le  gouverneur  le 
21  avril. 

Portugal.  —  Le  duc  de  Palmella,  après  d'assez  longue- 
hésitations,  a  dû  se  décider  à  publier  le  décret  qui  réurgaiiis( 
et  arme  les  gardes  nationales. 

Russie.  — Le  gouvernement  russe  vient  de  faire  subir  iine 
importante  niodilication  à  ses  tarifs.  Des  réductions  qui  s'é- 
lèvent jusqu'à  plus  de  50  0;0  ont  été  accordées  aux  princi- 
paux articles  étrangers.  La  Kussie  marche  ainsi  dans  une  vcie 
de  progrès  que  la  France  semble  vouloir  éviter  complète- 
ment. Aussi  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  usant  oe  u- 
présailles,  n'a  pas  dégrevé  les  articles  de  notre  provenance, 
tels  que  les  vins,  les  soieries  et  les  garances. 

Ga.tND  DUCHÉ  de  Bade.  —  Dans  la  séance  de  la  seconde 
chambre  du  26  juin,  on  s'est  occupé  des  questions  à  soumet- 
tre au  congrès  de  douanes  actuellement  réuni  à  Berlin.  Ce 
duché  s'est  prononcé  contre  les  droits  inoteileurs,  et  pense 
qu'il  faut  surtout  se  mettre  en  garde  coulie  l'Angleterre.  On 
s'est  aussi  occupé  des  dévelop|ieineiits  qu'il  conviendrait  de 
donner  à  l'industrie  dans  le  duché,  et  Ion  s'est  accordé  à  re- 
garder la  bureaucratie  comme  l'un  des  plus  grands  obstacles 
aux  progrès  du  pays.  On  s'est  aussi  prononce  contre  les  exa- 
gérations de  la  police  et  contre  la  censure. 
Prusse.  — On  écrit  de  Munster,  le  I*' juillet  : 
«  Avant-hier,  nous  avons  été  témoins  d'un  spectacle  af- 
fligeant, etqui,  jusqu'à  un  certain  point,  nous  transportait  en 
plein  moyen  âge.  Ce  spectacle  était  celui  d'un  duel  par  auto- 
rité de  justice.  Voici  les  détails  de  cette  étrange  aflairc  : 

«Deux  jeunes  officiers,  M.  le  baron  de  Denkhaus,  lieute- 
nant dans  le  11"  régiment  de  hussards,  et  M.  de  Bounharl, 
lieutenant  dans  le  13»  d'infanterie,  avaient  eu,  en  jouant  au 
billard  dans  un  café  de  Munster,  une  violentediscussion,  dans 
laquelle  M.  de  Denkhaus  avait  laissé  échapper  quelques  pa- 
roles offensantes  pour  son  adversaire. 

«Ces  paroles  ayant  été  proférées  dans  un  lieu  public,  en 
présence  d'un  grand  nombre  de  lénioins,  M.  de  Bounhart  se 
vit  obligé  d'exiger  une  satisfaction  publique,  et  à  cet  elfel  il 
intenta  à  M.  de  Denkhaus  une  action  en  réparation  d'injures 
devant  le  tribunal  d'honneur  séant  à  Munster.  On  sait  que 
depuis  plus  de  deux  ans  des  tribunaux  de  ce  genre  sont  in- 
stitués dans  toutes  les  divisions  de  l'armée  prussienne. 

«Ce  tribunal,  conformément  à  la  loi,  fit  tous  ses  effuil- 
pour  engager  l'offenseur  à  rétracter  les  paroles  offensantes 
prononcées  par  lui  ;  el,  ne  pouvant  y  parvenir,  il  rendit  un 
arrêt  portant  qu'attendu  que  les  paroles  en  question  blessaient 
l'honneur  de  M.  Bounhart  au  point  que  celui-ci  ne  pouvait 
continuer  son  survice  dans  l'armée  sans  avoir  obtenu  une 
satisfaction  publique;  et  alteiilu  que  M.  de  Denkhaus  refu- 
sait obstinément  de  lui  donner  une  telle  satisfaction,  le  tri- 
bunal autorisait  un  duel  entre  les  deux  parties,  selon  les  rè- 
gles militaires. 

«Ce  duel  a  eu  lieu  lundi,  à  trois  heures  de  l'aprèt-midi, 
dans  la  plaine  située  au  nord  de  notre  ville. 

i<  Au  milieu  de  cette  plaine  était  élevée  une  tribune  pour 
le  tribunal,  juge  du  combat. 

uDevantcette  tribune,  un  espace  assez  grand,  entouré  de 
cordes  soutenues  par  des  piiiuets,  était  réservé  aux  com- 
battants. Des  détachements  u'infanterie  et  de  cavalerie  se 
postèrent  autour  de  ce  champ  clos  et  de  la  tribune. 

X  Dès  le  grand  matin,  une  foule  immense  encunibrait  la 
vaste  plaine  pour  voir  l'étrange  combat  qui  allait  être  donné. 
(1 A  troisheures  précises,  lesjuges,  tous  revêtus  de  leur  uni- 
forme, prirent  place  à  la  tribune.  MM.  de  Denkhaus  el  de  Boun- 
liart  arrivèrent  après,  pareillement  en  uniforme.  Le  tribunal 
es.saya  de  nouveau  de  les  concilier,  et  comme  cette  lenlalive 
aussi  resta  sans  K'sullal,  il  autorisa  le  combat. 

«Il  bu  CdiiveiKi  entre  les  deux  aiheisaires,  avec  l'agré- 
ment du  tribunal,  i|iie  le  combat  aurait  lieu  avec  des  sabres 
de  cavalerie;  i|u  il  serait  continué  jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux 
fût  mis  hors  de  combat,  et  que  tous  deux  se  battraient  nu- 
tête  et  en  manclies  de  clieniises- 

oUn  certain  nombre  de  sabres,  t(>us  semblables,  furent  ap- 
portés; les  deux  adversaires  se  bandèrent  les  yeux  et  chacun 
prit  au  b.isar  i  son  arme. 

«  Puis  ils  ôlèrent  le  bandeau  de  leurs  yeux,  ainsi  que  leurs 
babils  cl  leurs  coilTuies;  ils  se  mirent  en  garde,  et  sur  un 
signal  du  président  du  tribunal,  le  combat  coniineina. 

«MM.  du  Denkhaus  el  de  Bounhart  se  battirent  avec  le 
plus  grand  ;icli:(i  iieinent.  Ce  dernier  reçut  successivement 
deux  leiji'ic-  Ides-iires  au  bras,  mais  bientôt  après  il  porta  à 
son  adver-aiic  oiKdop  à  la  cuisse,  qui  le  renversa  par  terre 
et  le  mil  dans  riin|iossibilité  de  continuer  lalnlte. 
«  Après  que  les  chirurgienseurenl  donné  les  premiers  soins 
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aux  deux  liesses,  le  présideul  du  tribunal  invita  les  deux  ad- 
versaires  à  se  réconcilier,  ce  qu'ils  tirent  sur-le-cliamp  en 
,.ge  serrant  la  niain  et  en  s'enil>rassant.  Le  public,  qui  avait 
gardé  le  plus  grand  silence  pciiduiil  iecunibat,  accueillit  leur 
récunciliatiun  par  desapplaudis>ciiienls  prulun^és. 

u  Deux  viiitures  uni  emmené  les  deux  ufiiciers.  M.  de 
Buunliarta  aidé  à  porter  M.  de  Oenklians  dans  la  sienne. 

u  Le  Iribuual  s'est  retiré,  et  la  foule  s'est  dispersée  tran- 
quillimeut. 

u  C'est  la  première  fois  qu'un  tribunal  J'Iionneur  en  Prusse 
ail  eu  à  autoriser  un  duel.  Toutes  les  affaires  portées  jus- 
qu'ici devant  ces  tribunaux  s'étaient  lieureusuniont  terminées 
par  une  réconciliation.  » 

DËSASTRKS  KT  Ai'.ciuE.xTS.  —  La  ville  de  Saint-Jean  de 
Terlc-^eu^ti  a  été  la  iiruie  du  feu.  Un  incendie,  qui  a  éclaté 
le  mardi  '.)  juin  dans  la  boutique  d'un  menuisier,  au  rez-de- 
cliaussée  d'une  maison  de  la  rue  George,  a  détruit  les  trois 
quarts  des  liabitatii>ns. 

Douze  mille  individus  sont  sans  asile,  sans  ressources  ; 
tous  ceux  dont  les  habitations  ont  échappé  au  Iléau  ont  re- 
cueilli clie/.  eux  le  plus  de  monde  possible,  et  il  a  été  décrété 
3ue  les  leuiples.  les  é^li^es,  seraient  convertis  en  salles 
'asile  pour  li-s  \icllmes. 

Le  t;oHverneur,  ainsi  que  les  autorités,  ont  dirijjé  les  se- 
cours avec  un  lèle  dont  on  a  qu'à  se  louer,  mais  l'eau  a 
souvent  manqué  et  les  effort*  des  travailleurs  ne  pouvaient 
rien  contre  la  lurour  de  l'incendie.  Plusieurs  négociants  avaient 
transporté,  dans  la  nuitmêine,  leurs  marchandises  d'un  (piur- 
lierdansun  autre  et,  malgré  letlc  piécaulion,  lefeu  a>aijl  l'ait 
iuvasion  de  ci>c6té,  les  a  cepiiid.nit  consumées;  d'autres  les 
avaient  mises  abord  d'un  navire  dans  le  port,  mais  li-s  llam- 
nies  l'ont  aiis'^i  atteint  et  le  navire  a  été  dévoré  au  bord  du 
quai,  sans  (|u'<m  ait  pu  même  le  déhàler;  tous  les  autres 
bâtiment»  avaient  ga^né  la  rade.  Les  bureaux  de  la  plupart 
des  journaux,  avec  leur  matériel,  ont  été  aussi  réiluits 
en  cendres.  Unillo  ne  pré*enle  plus  (jue  des  monceaux  de 
ruines  fumaules  sur  loul  l'espace  que  le  feu  a  parcouru;  à 
peine  un  quart  des  maisons  est-il  resté  debout  ;  les  flaiumes 
semblaient  voler  d'un  toit  à  un  autre,  tellement  elles  se  com- 
nmniquaienl avec  rapidité.  Jusrin'à  pnsi'nt.  Ion  ne  ciini|i(e 
que  trois  luorts,  mais  le  nombre  doit  être  bien  plus  considé- 
lable.  Le  dommage  est  estimé  ù  un  million  slerl.  (â5,0UU,lH)U 
de  francsl. 

—  L'n  évéueiueiit  déplorable  a  jeté  la  consternation  parmi 
les  habitants  de  la  ville  de  Corbeil  (Seine-el-Oisej.  L'explo- 
siun  de  la  chaudière  d'un  des  bateaux  à  vapeur  de  l'an- 
cienne cotupa^niie  dite  Us  Piirisùtiitfs,  faisant  le  service  de 
Paris  à  Muiitereau,  a  occasionné  la  mort  d(!s  deux  chauffeurs 
el  ilu  conducteur  d»  la  inacliiuc.  Trois  vujageurs  ont  été 
blevsé>. 

.NEr.RULU(;iii.  —  L'imlustrie  française  et  les  arts  mécani- 
ques vieimeiit  de  faire  une  p'-rle  prématurée  et  bien  rc;;rel- 
lablv.  M.  Ilallelte,  d'.Vrras,  chef  de  riiiinorlante  maison  qui 
porte  son  nom,  a  succombé  à  la  suite  d'une  maladie  aigué 
uni  l'a  frappé  à  sou  relour  d'Angleterre,  où  il  était  allé  pour 
I  application  de  son  système  atmosphérique. 


C*urrier  de  Paria. 


Nous  nous  sentons  un  peu  endwrrassé  d'avoir'  à  vous  dire 
une  depuis  dix  jours,  il  ne  s'est  rien  passé  d'intéressant  ni 
de  nouveau  dans  la  capitale,  rien  absolument  '  Les  voilures 
roulent,  tes  piétons  sont  en  nage,  le  bleu  du  ciel  se  voile 
[larfois  sous  des  nuages  d'une  teinte  bistrée  ;  .s'il  survient 
utio  averse  rafraîchissante,  le  soleil  vous  la  Innqie  en  un  clin 
d  ii'il,  et  la  ville  reilevient  chaude  et  déserte  comme  une  tlié- 
baide.  Tout  y  revêt  celte  affreuse  c(«ileur,  l'absence  de  toutes 
les  couleurs,  ce  vernis  sec  et  gris  qui  s'attiiche  aux  monu- 
ments, aux  choses  et  aux  honunes.  Daii'i  les  promenades,  le 
sol  e>t  «ris,  les  arbres  sont  gris,  parfois  même  on  rencontre 
des  promeneurs...  Hris.  De  toutes  parts  retentissent  ces  excla- 
mations :  •  (Ju'il  fait  chaud  !  on  inenrt  de  soif,  où  tnuiver 
l'air,  res(>ace  et  l'eauf»  Paris  étouffe  dans  Paris,  et  va  cher- 
cher le  frais  dans  la  lianlieiie. 

La  fêle  de  Mabille,  si  pompeusement  annoncée,  a  eu  lieu 
la  semaine  derniért^  faible  coni|iensation  à  tant  d'engourdie 
sèment  et  de  sommilence.  La  belle  société  n'a  p'S  inani|ué 
il  l'appel  qui  lui  était  fait  au  nom  de  In  bienfai-aiiiri,  et  elle 
s'e>t  amusée  par  esprit  de  chanté.  Celte  fêle  noclunia  a  ob- 
tenu un  i^raiid  succès  île  surprise  ;  \rs  reiue>  de  l'endroit, 
métamorphosées  en  femines  ifu  ineillriir  monde,  n'ont  point 
donné  lien  au  iiuiindie  petit  scandale;  aussi,  (lui'lqurs  da- 
mes lie  haut  |>arage  (uil-vlles  paru  un  peu  scandalisées  de 
tant  cle  retenue.  Point  de  dan'>es .  nul  galop,  pas  l'oinbio 
d'une  polka.  La  nuit  s'e>t  passée  en  loniiurs  promenades,  en 
rares  causeries  et  par-ii  p.irlàen  léyers  bàillemenls.  Cepen- 
dant, la  société  était  coni|i(isée  d's  plus  jolie,  fi'uinii'S  de  Pa- 
ris et  des  lioinines  les  plus  spirilueU  •]<•  la  Kraiice  ;  mais  com- 
nieiit  avoir  I  air  de  s  amuser  à  Mabille?  Dans  un  jiuir  aussi 
solennel,  cela  pouvait  être  compromettant.  Tontes  les  témé- 
rités de  celle  i.imeuse  nuit  se  sont  donc  luirnéfs  i  qui-lipies 
coiiM'r«alions  plus  ou  moins  intimes  dont  la  vivacité  se  trou- 
vait inliTrompui'  par  les  accords  d'une  mosicpie  siia\e.  Du 
reste,  il  faulr-'iidiejusticeaiix  toilettes  frmiiiiiies,  qui  étaient 
clMrinmli'S,età  la  toilette  du  jardin,  \érilablemenlinavi|ue. 
A  l'aspect  de  tons  ces  groupes  d'arbn's  lumineux,  certains 
habitués  ilisaieiit  qu'on  y  voyait  trop,  comme  si  la  vertu  pou- 
vait jamais  être  liop  l'ciairée  au  gai. 

S(M'ctacle  pour  s|>eclaele.  le  théâtre  semble  encore  préfé- 
raole  à  la  majorité  de  nus  Parisiens.  L<'ur  imagination  lai  ilc 
et  riante  sait  prêter  des  chariiies  au  plus  mince  vaudeville. 
ViuKt  fois  on  leur  a  fait  ce  récit  et  raconté  celte  bisUiire,  ils 
connaissent  celle  plaisanterie  de  loniiue  date,  ce  bon  mol  n'est 


pour  eux  qu'une  redite,  et  ce  déuoiiment,  combien  de  fois 
n'y  onl-ils  pas  assisté?  Qu'iin|Hirle  ?  L'heure  du  plaisir  a 
sonné,  les  chandelles  sont  allumées,  comme  on  disait  au  temps 
de  Molière,  chacun  est  à  son  poste,  les  Irois  coups  ont  re- 
tenti, et  le  rideau  se  lève.  C'»l  en  vain  que  la  petite  chro- 
nique nous  réclame,  que  le  fail-Paiis  nous  sollicite  et  que 
l'anecdote  tragique  ou  comique,  burlesque  ou  ronianesiiue, 
voudrait  passer  par  le  bec  de  notre  plume.  Bien  ne  iioiis 
presse,  on  peut  ajourner  ranecdoto  et  laisser  sommeiller  la 
petite  chioniqiie  toute  une  Semaine,  mais  un  mélodiaine,  un 
vaudeville,  inipo.<silile  de  les  l.ii>ser  vieillir.  Ils  ont  si  peu  du 
temps  il  «ivre,  et  nous  avons  d  ailleui-s  si  peu  de  chose  à  vous 
en  dire. 

Tout  d'abord  nous  trouvons  aux  Variétés  la  l'euve  île 
iiuinwans.  Veuve,  et  n'avoir  que  quiiiie  ans,  6  belle  Arthé- 
iiiise,  comment  cela  s'est-il  fait?  IVnr  le  perdre  sitôt,  votre 
époux  était  donc  bien  vieux.  Il  est  évident  que  notre  douleur 
a  été  une  douleur  de  pure  étiquette,  et  que  nous  avons  poilé 
notre  deuil  couteur  de  roice,  très-inipalients  de  voir  arriver  le 
treizième  mois  |)oiir  y  nietire  un  terme.  Mais  non.  rhi^loiic 
d'ArUiémise  esl  un  peu  plus  coniplu|uée  et  ne  se  dénoue  pas 
aussi racilemenl.Arthémise  n'est  pas  aussi  imiKilienle  que  la  ma- 
trone d'Epliêse,  et  bien  lui  prend  de  celle  réserve,  car  son  mari 
n'est  pas  mort,  bien  plus,  il  .-.l  jeune,  brillant  et  amoureux... 
de  sa  femme.  Epoux ii  dix-huit  ans  d'Aitliéinise.  qui  en  comp- 
tait à  peine  qualuiie,  le  jeune  marquis  de  Moranges  a  dû  re- 
joindre son  régiment  au.ssilot  après  la  bénédiction  nuptiale, 
en  même  temps  que  madame  la  marquise  rentrait  au  couvent. 
On  le  croit  mort,  lui  prend  le  deuil,  puis  l'année  écoulée,  on 
quitte  les  noirs  atours,  et 


Toule  la  liaude  des  amours. 
Revient  au  coloinliier;  les  jeux,  les  ris,  ta  danse, 
Ont  aussi  leur  temps  à  la  Un. 


C'est  précisément  rinslunl  que  choisit  lu  jeune  époux  |>uur 
rossiiscitcr  sons  un  faux  nom,  celui  d'un  hobereau  du  voisi- 
nage, cousin  d'Artliémisc  et  prétendant  ù  sa  main.  Cuutrainl 
l'épéc  h  la  main  de  renoncer  au  beau  nom  d'Aiinibal  de  la 
llonspingidle,  le  hobereau,  —  idée  biz;irre,  —  usurpe  ceux 
de  Koger  de  Moranges  il  sa  barbe.  NécessaiiTinenl  on  adore 
le  faux  Aniiibal,  mais  on  se  croit  la  femme  du  faux  Moran- 
ges. El  alors  vous  imaginez  sans  peine  les  craintes,  les  ter- 
reurs et  les  regrets  de  cette  pauvre  veuve,  qui  a  un  époux  et 
de  cette  pauvre  mariée  qui  a  un  amant.  L'ne  très-gentille  et 
Irês-jeune  .actrice,  madenioisellc  Honorine  Lagii  r  a  été  fort 
applaudie  dans  ce  rôle  viariiaucté  pour  elle  par  .MM.  Diipeiity 
el  Siraudin.  C'est  rintellifience,  l'espril,  la  grâce  que  inade- 
niiiiselle  l.eonliiie  l'ay  déployait  il  y  a  viufil  ans.. Sonslefracde 
moiisiuetiiire,  madenioiselle  Marqnel  a  parrailcuienl  .secondé 
la  débulanle.  Danseuse,  i  antalrice  ,  conii^dienne,  tous  les 
succès,  tous  les  genres  el  tous  les  costumes  tonlent  l'audace 
du  niadomuisclle  Delphine  Marquel.Le  succès  couronne  cha- 
cune de  SCS  tentatives. 

Qui  donc  a  pu  dire  que  l'ardeur  dramatii|ue  s'éteignait 
partiuil?  Nous  sommes  dans  tout  le  feu  des  débutanLi  et  des 
débuts.  Les  Oreste,  les  Achille,  les  Orgon,  les  Damis,  les  \  a- 
lèrc  et  les  Scapin  .«e  disputent  les  honneurs  et  les  daiiners  de 
la  préséance  sur  la  scène  du  Théâtre-  Français.  Dans  l'espace 
de  linéiques  joui's,  nous  avons  compté  quatre  lenlatives  di- 
gnes d'encouragement.  M.  Ballande  a  dit  le  rAle  d  Ilamlet 
comme  Dncis  l'a  conçu,  avec  beaucoup  d'intelligence  el  un 
peu  d'emphasi!.  M.  Rallanile  est  jeune,  laborieuv,  plein  d'ar- 
deur, il  était  le  premier  ii  l'Odéon,  el  il  nspirc  ouvertemeni  il 
le  devenir  un  jour  au  Tlié:itrc'-Krançais  ;  c  est  une  piétcnlion 
très-léiiilinie  el  qu'il  jusiiliera  de  plus  eu  plus  par  les  quali- 
tés dniil  il  a  iléjii  donné  laiit  de  preuves,  lilonrose  a  reparu  à 
son  tour  il.ins  la  personne  d'un  de  ses  lils.  Même  taille,  niénic 
allure,  même  entrain,  même  visage  de  \alel  rusé,  niénie  re- 
f;ard  malicieux,  c'est  tout  à  fait  Momuse  alh^i'  ilu  poids  de 
trente  années.  Pauvre  et  evcellenl  Jlonrose  !  quelle  serait  sa 
surprise  s'il  eût  vécu,  el  ijuclle  serait  aussi  sa  lrisles.se  de 
voir  un  flic  simile  si  exact  de  .s;i  personno  et  de  sou  talent, 
effacé,  méconnu,  repoussé  du  tlié.'itrc  que  naguère  encore  il 
illustrait  si  |{»icmenl  !  MM.  Cliotel  et  Itey  méritent  égale- 
ment une  mention  Irês-buiiorable,  cl  nous  la  leur  donnons 
volontiers. 

Au  Vaudeville,  on  nous  arrivons,  nous  ne  ferons  qu'entrer 
cl  sortir.  Vous  devez  connaitre  depuis  longtemps,  el  il  bonnes 
enseiiines,  M.  Goblot,  nu  de  ces  originaux  qui  floltent  sans 
ces.se  entre  l'incertain  et  l'inconnu,  qui  ne  se  décident  ii  rien 
tinon  h  rester  dans  une  indécision  perpi'luelle,  qui  s'en  re- 
nietlenl  au  hasard  du  soin  de  leur  fortune,  de  la  conduite  de 
leur  xicel  de  toute  leur  destinée  ;  eh  bien,  c'est  ce  M.  Go- 
blol-14  qui,  un  beau  jour,  s'est  avisé  d'être  amoureux  ou  de 
croire  qu'il  l'éUil.  De  lii,  grande  periilexilé  et  celle  queslioii 
al  irmanic  qu'il  s'adresse  il  soi-niênie  :  u  Me  marierai-je,  no 
me  marierai-je  pas?  oui  ou  non?  »  Il  dil  oui  et  non  en  mémo 
temps  ;  exeelleiil  niiiyen  pour  sortir  d'incerlilinle  et  se  faite 
refn.ser  tout  net  par  mademoiselle  i;élesliiie  et  accepter  tout 
aussi  nelleincnt  par  inadeiiioiselle  Auiaii<la.  Notre  homme  a 


toute  sa  vie  pour  se  répet-  r  le  vers  du  iioele  comique,  en 
manière  de  consolation:  J'aurais  mirus  fiiil.j'-  iriiif,ii'iiitiu- 
trr.  .  f'eVs/iHr.  a  ICst-ce  là  une  idée  comiqnefllridoison,  au- 
tre iMibloI,  vous  répondrait  :  a  Ma  foi.  je  ne  siis  qu'en  dire, 
voil.i  ma  f.içon  de  penser.  »  Est-ce  un  succès?  Oui  cl  non. 
Jendiiai  aillant  de  :  Si  j'étais  humntr,  autre  vaudeville,  né 
sous  le  même  lustre  et  dans  la  même  soirée.  Ce  cri  révolu- 
tionnaire que  pousse  en  secn  I  le  cirur  de  presque  loutes  les 
femmes,  est  In  s-netlemenl  formulé  jiar  une  demoiselle  du 
Havre  en  butte  aux  entreprises  de  Irois  canotiers,  soi-ilisant 
artistes.  Pour  échapper  à  leurs  insolences,  elle  s'affiiWe  d'un 
pantalon,  endosse  un  paletot,  el  i:rimpe  sur  l'impériale  de  la 
diligence  pour  Paris.  Ahl  si  j'elais  humn^el  —  <  h  bien,  la 
mélamoiphose  a  eu  lieu;  il  n'y  a  plus  d'Alkertiiie,  mais  un 
as.sez  mauvais  sujet  d'Albert,  sou|ianl,  fumant,  jouant,  uu  pe- 
tit démon,  un  vrai  dambard  à  ïun  tour,  d  qui  au  milieu  des 


fumées  du  Champagne,  sème  des  ïoulllets  su  plusieurs  joues 
et  récolte  quelques  duels.  Au  moment  de  croiser  l'épée,  la 
nature  reprend  ses  droits  et  Albert  s'écrie  :  Si  j'étais  lemme! 
un  petit  jeune  h- ■iiime  qui,  depuis  le  commencement,  a  suivi 
toute  l'atraire  avec  la  vigilance  de  l'amour,  saisit  l'aveu  au 
boud,  il  se  découvre  alors,  el,  bien  entendu,  il  veut  se  battre  à 
la  place  delà  belle,  qui,confiirménient  ii  l'usage,  s'empresse 
de  lui  accorder  sa  main  Quelle  esl  la  jeune  lille  d'ailleure 
qui  ne  conseniirait  à  vi  re  (Kiiir  le  jeune  huminc  qu'elle 
trouve  en  disposu  on  de  mourir  pour  elle? 

Mais  il  ne  faut  p.  s  que  Icut  ce  ciuuiquc  prétentieux  nous 
entraille  trop  loin  et  nous  fas»e  oui  lier  une  histoire  vraiment 
louclianle,  tout  à  fait  iiigne  d'èirc  lue  et  d'être  méditée  ;  il  s'a- 
git du  peintre  Robert  llaydon,  qui  vient  de  mourir  en  Anj.K- 
lerre,  assassiné  parl'indillérence|>nblique,il  peu  pi  es  cou. me 
en  Elance  iimurul  autrefois  le  pwle  Gilbert  et  coinnie,  hier 
encore,  y  iiioniuit  un  autre  grand  poète,  Hégésipie  .Morean. 
Artiste  laluirieux,  peintre  distingué,  mais  en  proie  à  la 
misère  et  affaibli  par  l'iige  et  la  soulfrance,  ce  malheureux 
Hubert  Hayduii  a  mis  lin  dernièrement  il  ses  jours  |inr  un  coup 
volontaire."  Les  détails  de  sa  mort  ii'olfreiit  lieii  de  particu- 
lier, el  nous  n'en  remetlrons  pas  les  liisUs  détails  sons  les 
yeux  de  nos  lecteurs.  C'est  le  journal  de  sa  Me  ou  plutôt  de 
son  agonie  qui  mérite  d'ètiecounu  et  dont  nous  liiniscriions 
ici  des  fragments.  Une  éinoiion  douloureuse  s'attache  à  ces 
dernières  lignes  tracées  par  celle  victime  de  son  ai  t.  H  faut 
savoir  d'abord  que  Uobertllay  don,  sans  être,  tant  s'en  faut, 
un  iH'iiitre  île  premier  ordre,  avait  joui,  griice  à  son  talent, 
d'une  assez  ;:i,iiiile  répiilalinn  dans  son  pays.  Avec  rii^:e  el  la 
laligiie,  reliniillis'elei;;nit;etbieiilAt  la  faveur  publique  l'i  ut 
abandonne.  Un  dernier  coup  lui  était  lé.servé,  et  le  plus  sen- 
sible de  tous.  Ou  sait  qu'en  Angleterre  les  artistes  exposent 
leurs  œuvres  dans  leur  propre  demeure,  et  que  c'est  là  qu'ils 
cunvui|uent  leurs  juges  et  qu'ils  font  appel  au  bon  gci'it  et  à 
la  génerosilé  des  aclielenrs.  Haydon  eut  la  douleur  de  voir 
son  |ilus  beau  tableau  aliaudonné  par  la  foule,  qui  se  portait 
avec  ardeur  aux  exliibiiions  d'un  petit  nimistie  qui  avaient 
lieu  dans  le  voisinage  :  le  nain  Toni  Pouce  ! 

"C'est  aujourd'hui,  écrit-il  le  i  avril,  qu'a  ouvert  mon  ex- 
position. Personne  n'est  venu,  excepté  Buwring,  llobliousect 
deux  autres.  Il  y  a  vingt-six  ans,  c'eût  été  bien  différent.  — 
Les  voilil  qui  se  précijiiteiit  par  milliers  pourvoir  Toin  l'once. 
On  se  pousse,  on  se  liai,  on  crie  an  inturlrc,  il  l'assassin! 
c'est  un  vertige,  c'est  une  rage  ;  jamais  je  n'aurais  cru  les 
Anglais  capables  de  celle  démence.  Je  suis  dans  la  plus  af- 
freuse position,  couvert  de  dettes  et  découragé  par  l'aliandon 
du  public.  J'ai  prié  mon  Créateur,  qui  m'a  soutenu  pendant 
quarante  années  dans  celte  vallée  de  larmes,  de  ne  point 
nraluindoniier  il  cette  heure  siipiême. 

«  —  5  mai.  Je  \iensdc  rece\oir  une  lettre  d'un  humilie  de 
loi.  C'est  un  huninie  lion,  il  nie  donne  répit  Je  suis  rentré, 
le  cœur  agité  de  sentiments  pénibles,  et  j'ai  pris  ma  palette 
avec  une  irritation  nerveuse.  Je  me  suis  mis  il  peindre,  mais 
ma  cervelle  était  troublée.  Je  me  suis  assoupi,  le  froid  m'a 
réveillé,  car  mon  feu  était  éteint,  el  j'ai  repris  mon  travail.» 

Puis  tout  il  coup  il  ferme  son  exposition,  dont  il  n'a  recueilli 
que  des  dettes.  Cependant  il  travaille  toujours,  quoique  em- 
porté fatalement  vers  la  catastrophe. —Il  s'écrie  le  (ijiiin  :  «Mon 
tableau  avance,  mais  que  la  nécessité  est  dure  !  Je  succnmheil 
une  lutte  de  quarante  ans.  O  mon  Dieu  !  que  ta  vulonlé  soit  faite, 
et  non  la  mienne.  »  Le  1.1  enlin  il  trace  d'une  main  ferme  ces 
lignes,  presque  les  dernièa'S  de  son  journal  :  a  Je  suis  resté 
assis  trois  heures  devant  mon  tableau  comme  un  idiot.  Ma 
léte  et  mon  cœur  se  brisent  quand  je  vois  les  regards  de  ma 
femme  et  de  ma  lillc.  J'ai  écril  à  Hoherl  PecI  el  il  N. . .  et  à  X .  . 
Sir  Hobert  seul  a  réinindii.  lui  seul  a  du  cienr!  —  Et  enlin,  le 
i2  liiiii,  il  dil  :  «  J'ai  liorriblenieiit  ilm  nii,  l'ai  prié  avec  douleur. 
.Ml  !que  Dieu  me  pardonne!  •■  el  citation  du  roi  Lear)  «  qu'il 
ne  me  traiiie  pas  plus  longtemps  à  travers  ce  monde  sans 
entrailles.  » 

C'est  lil-dcssus  qu'il  s'est  tué,  donnant  encore  ii  l'Angleterre 
et  a'i  monde  civilisé  le  spectacle  d'un  homme  de  talml,  in- 
itriiit ,  honnête,  laborieux  el  nioiiiant  volonlairemciit  pour 
échapper  ii  la  misère  et  au  dishoiineur. 

Ilàlons-nous  de  fermer  lelle  sanglante  parenthèse,  el  do 
chercher  des  sujets  moins  lugubres.  Mais  comment  piMinions- 
nous,  il  l'aide  de  la  |ielite  clironii|ue,  vous  pi  oc  un  r  quelque 
nouvelle  plus  uivcrtissaiite,  liirsi|iie  la  presse  en  est  riiliiile  & 
broyer  du  noir.  Juillet  comineiue  il  exercer  sur  les  cerveaux 
humains  sa  maligne  influence.  Dernièrement  /e  Citnslituliim- 
nW  mentionnait  iiour  sa  pail  quatre  CHlastruphes  accomplies 
dans  le  seul  village  de  .Neniily.  Asniêrcs,  Clamarl,  .Siint- 
Ouen,  S;iint-Mandé,  Saint-Mauront  aussi  leurs  sanglantes  lé- 

S Milles.  Iji  banlieue  met  Paris  dans  un  cercle  três-vicieiij. 
ontmaitre  seul  se  distingue  par  sa  chronique enciiantée.  Sa 
montagne  eu  travail  est  sur  le  point  d'accoucher  d'un  trésor 
qui,  à  l'époque  de  la  révolution,  y  fut  enfoui  dans  les  laves 
no  l'ancien  couvent.  Cette  précieuse  révélation  a  été  faite  au 
lit  de  mort  |>ar  un  doniestii|ue,  el  depuis  linéiques  jours  on 
poursuit  les  fouilles  atec  ardeur.  L'aiitie  jour  on  avait  déjii 
déionveil  trois  caves, et,  dans  re  monieiil,  un  p>tii  la  recher- 
che d'une  qnalrièine.  Ce  qu'on  a  rei  iieilli  de  pierres  est  con- 
siilérable.  Jusqu'il  présent  il  est  vrai  qu'en  fait  do  trésor  on 
ne  tient  rien  encore  ;  tuais  quand  on  trouvera  quelque  chose, 
ce  sera  inagnifique. 

Cependant,  voici  venir  oonr  Paris  de  ii^uveanx  spectacles, 
inillil  nesl-il  pisie  moisdi  s  joules  n.iiiliiiues  i  Ides  légales? 
les  rives  de  la  Seine  se  rouvrent  d'une  popiilalion  fliitlaiile.  De- 
puis Bercy  jusqu'il  Sèvres  on  ne  voit  que  ligiiesile  |  éelieiirs  et 
de  canotiers  Dimanche  dernier  il  y  avait  fêle  mai ilinie  A  Gre- 
nelle et  nu  llas-Mendiin.  Tous  les  ne|iluiies  de  la  rue  .s^aiiil- 
Deiiis  eu  camisole  bleue  el  en  ceinture  rouge,  mêlés  il  une 
foule  d'aniphitriles  en  écliarpes  tricolnn  s.  eéléhniienl  un  an- 
niversaire qui  leur  est  bien  cher,  celui  île  la  naissance  de 
Christophe  Colnndi.  (Historique  )  Ainsi  doue,  pour  lelroiner 
il  Paris  quelque  chose  de  la  physionomie  ipril  a  perdu,  il  fau- 
dra nom  résoudre  il  la  chercher  en  dehors  de  son  mm  d'oc- 
troi el  de  son  enceinte  continue. 
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lifii  ctiiiolivri<  et  le  canolnice  n  l'ari». 


«Qu'est-ce  qu'un  canolier?  »  me  dciiiiui- 
<l;ii-je  le  jour  où  je  vis  apparaitie  pour  la 
premitTe  ifois,  sur  les  bords  delà  Seine,  ce 
personnage  barbu  cl  débraillé  (|ue  nos  Icc- 
le:us  voient,  en  ce  moment,  se  dres:-er  de- 
vint leurs  yeux.  Est-ce  un  lionime  d'actioi 
appartenant  à  la  vie  réelle  ?  est-ce  un  type  Je 
carnaval  ? 

Envainjem'adressaiauxgrandsetaux  petits 
dictionnaires  ;  en  vain  je  questionnai  mes  a- 
mis  et  mes  connaissances.  Je  n'obtins  partout 
que  cette  glaciale  délinilion  :  «  Un  canotier 
est  un  bomme  qui  fait  partie  de  l'équipage 
d'un  canot.  »  Aulant  vaut  dire  que  tout 
bomme  armé  d'une  carabine  est  un  carabi- 
nier. C'était  là  une  stupidc  réponse  qui  affi- 
cbait  la  prétention  d'expliquer  un  mystère  et 
qui ,  au  contraire  ,   redoublait  les  ténèbres 


(Type  de  canotier.) 

Parisiens  qui  habitent  l'intérieur  des  terres, 
et  qui  ne  voient  la  Seine  que  dans  les  deux 
seaux  de  leur  porteur  d'eau. 

Depuis  un  temps  immémorial  les  habi- 
tants de  Paris  se  croient  une  aptitude  singu- 
lière à  conduire  une  barque  sur  les  Ilots  et  à 
braver  les  efforts  de  la  tenipète.  Quand  les 
Normands  arrivèrent  sous  les  murs  de  Lutèce, 
dans  leurs  grossières  pirogues,  ils  aperçurent 
une  nuée  de  bateaux  de  toutes  les  formes  qui 
fuyaient  devant  eux.  Plus  tard,  durant  les 
jours  poétiques  du  moyen  âge,  la  Seine  était 
souvent  couverte  d'embarcations,  couronnées 
de  feuillages,  qui  allaient  jeter  sur  la  rive  de 
l'ile  de  la  Gourdaine  ou  de  l'île  aux  Treil- 
les des  couples  d'amoureux  ou  des  grou- 
pes d'écoliers.  Les  nautoniers  qui  tenaient 
l'aviron  ou  le  gouvernail  étaient  les  canotiers 
de  ces  siècles-là. 

Le  cafôtiige  n;^st  donc  pas  une  science 
nouvelle;  celte  pas^on  pour  la  vie  aven- 
tureuse qu'on  mène  '^tre  le  pont  de  Ber- 
cy et  le^ont  de  Chattiu  n'est  donc  pas  un 

5 


(Canot  marchant  à  la  vni),:-  ) 

duWest-End  mie  sur  l'aspbaltî  du  boulevard  Ilaliou.  llsdi>- 
couvrent  des  îles  où  ils  renouvellent  l'histoire  de  Rohinson 
Crusoé;  ils  boiviMildu  vin  di'  (;h:ini|ia;;iip  siu' les  rochers  bat- 
tus par  les  Ilots,  Urcnldes  numiMIcsdu  mnin'  des  aigles  sur 
des  rivages  déserts,  et  au  hiiiil  de  queloues  mois  revien- 
nent chez  eux  aveeiuie  am1)le  provision  de  souvenirs  mari- 
times. 

Nos  canotiers  parisiens  ne  font  pas  encore  de  ces  proues- 
ses. L'argentct  le  temps,  non  le  courage,  leur  manquent  pour 


(Le  port  d'Asnières  ) 

entreprendre       ces 

lointaines     expédi- 
tions. Ils  se  bornent 

encore    à    naviguer 

sous  les  ponts  ;  mais, 

dans  ce  petit  espace, 

ils    déploient     tant 

d'intelligence,    tant 

d'énergie,    tant    de 

bonne  volonté,  qu'il 

ne  faut  pas  désespé- 
rer de  les   voir   un 

jour  se  lancer  exlra- 

muros  pourallerdans 

les  mers  du  Nord  é- 

changer    de   joyeux 

toasts  avec  les  yàcht- 

men     de     Londres. 

Oui,  la  paix  du  mon- 
de sera  assurée  pour 

toujours      lorsqu'un 

flambnrd  de  la  Seine 

aura  fumé  durapom; 

avec  un  llamhard  de 

la  Tamise,  à  la  liau- 

leur  desîles  Lewisou 

de  sîles  Schetland. 
^  Lu  atlendant  ce  brillant  avenir,  le  canotier  s'exerce  aux 
régates  d'Asnières.  On  l'a  même  vu  liizni'.T  iiver  uliin-  an\ 

régates  du  Havre.  Orilin;iiir ni,  i'Ml,i\i'  de  (inrl^iui^  Inii,-- 

tion  ou  de  ({uelipii'  iiidnslri.-,  n  liipi-,'  .in\  l,ii 
cole,  de  l'atelii-r  (III  lin  iiiuasiii,  il  e-l  .'im,ii.- 
sa  liberté  et  de  s.'  ivliviniier  iliiis  li'>  lu  .iiiirs 
dépouille  son  p.ilelnl,  ri'MH  avec  oi-unl  l;i  vai 
lopète,  se  munil  du  hnite-i/wulc  imiisponsable 
campagne  ou  |ilulo(  en  rivière. 


autour  Je  la  diflicullé.  Comme  le  sphinx  de 
Tbèbes,  j'avais  inutilement  proposé  l'énigme 
à  tous  les  passants,  lorsqu'un  nouvel  ClEdi- 
pc  se  présenta  devant  moi  sous  la  forme 
d'un  petit  volume  jaune  et  sous  le  nom  de 
Manuel  universel  et  raisonné  du  canotier  (1). 
Non-seulement  l'intelligent  inconnu  se 
trouvait  en  mesure  de  dissiper  mes  doutes  et 
de  me  peindre  de  la  (Me  aux  pieds  l'être  am- 
phibie auqui'l  je  m'int»ressais,  mais  encore  il 
possédait,  sur  les  hardis  marins  qui  exploi- 
tent notre  cher  fleuve,  les  détails  les  plus  pi- 
quants, détails  complètement  inconnus  des 

(Ij  Manuel  universel  et  raisonné  du  canotier, 
ouvrage  illustré  de  50  gravures  sur  bois  et  reo- 
fermanl  des  recherches  hi-lor!i|ues  sur  le  déve- 
loppement du  canotage  par  un  loup  d'eau  douce. 
tii  vol.  in-18.  Paris,  Dauvin  et  Fontaine. 


(Type  de  canotier.) 

trait  particulier  de  notre  époque  :  elle  appar- 
tient aux  instincts  du  Parisien  de  tous  les 
temps. 

Néanmoins,  le  nombre  des  canotiers  s'ac- 
croît si  rapidement  ;  les  mœurs  et  les  allu- 
res de  ces  loups  d'eau  douce,  comme  ils  s'ap- 
pellent eux-mêmes  dans  leur  orgueilleux  lan- 
gage ,  subissent  de  telles  transformations, 
que  nous  croyons  devoir  initier  le  lecteur 
de  l'Illustration  aux  secrets  de  leur  orageuse 
existence. 

Londres  compte  plusieurs  clubs  dont  les 
membres  possèdent  en  commun  ou  indivi- 
duellement des  yachts  plus  ou  moins  élé- 
gants, plus  ou  moins  bien  équipés,  avec  les- 
quels ils  vont  croiser  dans  la  Manche,  dans 
le  canal  Saint- Georges,  dans  le  petit  ou  dans 
le  grand  Minch,  abordant  tour  à  tour  sur  les 
côtes  de  Jersey,  de  l'ile  de  Man,  des  Hébrides 
ou  des  Orcades.  Munis  de  toutes  les  ressources 
que  procure  l'argent,  ces  hardis  touristes 
cherchent  sur  la  mer  les  émotions  qu'on  ne 
rencontre  guère  plus   souvent  sur  le   pavé 


:ilrlll-.  ,1,'   l'i- 

imI.'  loiurdc 
lu  11,'uve.  Il 
iHc  cl  la  sa- 
jl  se  met  en 


(Canot  marchant  à  la  godille.} 

Où  va-t-il  '?  Au  pont  d'Asnières,  le  rendez-vous  des  cano- 
tiers, l'oisis  du  lanotage  ;  qu'il  soit  simple  matelot,  ou  qu'il 
ail  iiislilié,  p.n-  son  audace,  par  sa  vigueur,  par  son  sang- 
fidiil  dois  les  iliuners,  son  grade  de  clief  d'équipe,  il  lance 
sa  bar.iue  dans  l.i  direction  d'Asnières.  Ce  petit  port  si  pi, 
si  vivant  à  léniiiiie  des  courses  aux  avirons  qui  y  ont  lieu 
tous  les  ans,  u  est  pas  pour  lui  le  bout  du  monde.  Il  n'aper- 
voil  poiul  sur  cette  rive  charmante  les  colonnes  d'Hercule. 
Non,  mais  il  v  soif.;e  couinie  au  lieu  île  la  terre  le  plus  aima- 
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ble  à  voir,  après  une  vigoureuse  navigation  de  quelques 
heures.  Lorsque  s'ouvriront  devant  lui  les  sept  arilies  du 
pont  d'Asnières,  il  jettera  un  cri  de  triomphe  et  de  joie, 
comme   les  compagnons  d'Ent'e  à  la  vue  de 
leur  patrie  :  Uaiiam,  Italiam.   Seul,  le  port 
de  Bercy  avec  son   appétissante   taverne  des 
canotiers  pourrait  parler  aussi  éloquerament 
à  son  imagination. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  premier  venu 
soit  apte  aux  travaux  du  canotage.  Il  ne  suflil 
pas  pour  briller,  ou  du  moins  pour  figurer 
mmorablement  parmi  cette  population  aquali- 

3ue,  de  savoir  JislliigutT  une  rame  d'un  màt 
e  perroquet.  Il  est  nécessaire  de  posséder 
des  connaissances  plus  étendues.  Il  faut  en 
outre  avoir  reçu  du  ciel  une  organisation 
particulière.  Aussi  l'auteur  du  manuel,  iuler- 
prélimt  à  sa  manière  un  aphorisme  célèbre, 
s'écrie  quelque  part  ;  la  brute  barbote,  l'Iioni- 
me  nage,  l'homme  d'esprit  seul  sait  canoter. 
•1  Nous  ne  savons  pas  au  juste  ce  que  le  ma- 
nuel entend  par  un  homme  d'esprit,  mais 
voici  ce  que  cet  homme  d'esprit  doit  faire 
pour  se  rendre  digne  d'être  compté  parmi  les 
élus,  c'esl-i-dire  parmi  les  canotiers. 

1°  Il  devra  avoir  plus  de  dix  ans,  et  moins 
de  soixante  ans  ;  —  2»  Il  ne  sera  ni  bossu,  ni 
boiteux,  ni  manchot,  ni  sourd,  ni  même  myo- 
pe ;  —  ô"  Il  devra  fumer  impunément  toute 
espèce  de  tabac  et  ne   jamais  transpirer;  — 


i"  Il  devra 
livière  et  d 
changera  d 


,  à  réiioque  de  sim  admission,  se  jeter  dans  la  1  Voilà  ce  qu'il  faut  être  pour  prendre  rang  parmi  les  Ihiii- 
l'Ia  tout  velu.  Quand  il  sera  sorti  de  l'eau,  il  ne  bords  Je  la  Seine.  Hélas  !  combien  de  gens  d'esprit  de  ma 
liabillement  qu'au  bout  d'une  heure.  |  connaissance  seraient  hors  d'étiit  de  remplir  les  conditions 

du  programme  ! 

Nous  avons  parlé  des  canotiers,  parlons 
maintenant  des  canots.  Il  y  a  plusieurs  espè- 
ces de  canots,  des  yoles,  des  péniches,  des 
gigs  ;  il  y  a  des  cutters,  des  lougres,  et  dos 
goélettes.  Nous  trouvons  même  pafmi  les 
embarcations  de  la  Seine  une  pirogue  balei- 
nière, le  Ciichalul. 

Ces  bateaux  ont  des  dimensions  différentes, 
st)nt  plus  ou  moins  ornés,  mais  portent  pres- 
que tous  des  noms  poétiques.  Les  équipages 
se  coniiioseut  nrdinairement  d'un  capitaine  ou 
chef  d  équipage,  qui  est  le  propriétaire  du 
canot,  et  d'un  ou  plusieurs  fmi(Wo(.v.  Les  chefs 
d'équipe  et  les  matelots  appartiennent  à  tou- 
tes les  classes  de  lu  société.  Hors  de  leur 
service,  on  les  retrouve,  artisU-s,  étudiants, 
commis  de  boutique  ou  marchands.  On  ren- 
contre quelques  (ils  de  banquiers  et  même 
de  pairs  de  France  ;  c'est  la  jeunesse  dorée 
(lu  canotage. 

La  plupart  des  embarcations  qui  silloiment 
la  Semé  sont  construites  de  manière  à  rece- 
voir des  voiles.  Quelques-unes  cependant 
sont  manœuvrées  avec  l'aviron  ;  la  voile  a 
plus  de  grâce,  mais  elle  oITre  plus  de  dan- 
ger. Trop  souvent  de  novices  canol'ers,  en 


adaptant  des  voiles  à  leurs  bateaux,  se  sont 
revêtus  des  ailes  d'irare,  et  conun>'  lui  ont 
lait  un  iM^rilleux  plongeon.  Les  prudents 
navigateurs  qui  comptent  plutôt  sur  leur> 
forces  qup  sur  cclb-s  du  vent,  ont  quelquelois 
recours  à  la  gndilli-,  c'est-à-dire  à  nn  aviron 
placé  derrière  |p  liàliment  et  employé  seul  à 
le  taire  mouvoir.  La  godille  produit,  dans 
une  certaine  proportion,  à  peu  pn^s  h'  mèmi' 
effet  quf  l'hélice.  La  gravure  que  nous  met- 
Ions  snus  li<  regaril  du  lecteur  lui  donnera 
l'exacle  délinition  du  verb"  actif  godiller.  S'il 
désirait  des  informations  plus  précises  >ur 
cet  exercicp,  il  les  trouverait  dans  l'exrellrnl 
pi'tit  vocabulaire  qni  accompagne  le  manuel 
du  canotier. 

Outre  les  courses  et   les  expéditions  ou  les 
canotiers  rarisiens  déploient  leur  intelligence 
et  leur  auilace,  ceux-ci  ont  certaines  réunions 
solennelles  dont  le  souvenir  se  présente  sans 
cesse  à  leur  imagination.    Sans    parler   des 
grandes  réi;ales.   Ils   voient,  chaque  année, 
n'venir  la    brill.inte  ff-le  d'Asnières,   fêle  ac- 
compaanée  île  inusiqii>'  niililiire,  de  femmes 
parées  el  de  nombreux  applimli^ïenienls  pour  les  héros  du 
canot.ige.  Les  fêles  il'Asnières  sont  les  grandes  (nnalhénées 
des  équipes  de  la  Seine.  Ce  n'est  pas  tout:  dans  la  belle  sai- 
son, tous  les  mercredis,  lorsque  le  soleil  à  son  déclin  couvre 
d'or  el  (11-  pourpre  la  nappe  ilu  fleuve,  le  lanol  le  Jimfileur, 
parlant  du  poni  Louis-Philippe,  se  dirige  vers  Bercy.  Itnranl 


le  cours  de  sa  marche  liiomphale,  l'harmonieux  navire  *dé- 
ihaine  dans  les  airs  les  voix  releniissanles  des  inslrumenls  de 
cuivre,  birsque  le  regard  des  curieux  attroupés  sur  la  rive  a 
cessé  de  les  voir,  ilsn-trouvent  encore  sa  trace  en  enlendint 
au  loin  les  symphonii-s  qu'il  rép.md  sur  «i  roule. 

Puisque  nous  sommes  à  Bt'ny.  ne  ipiilUjUs  pas  ce  lieu  c»'- 


lêlire  siins  y  visiter  un  éUiblissemenI  curieux 
à  beaucoup  d'égards.  Ben  y,  vous  le  viven,  est 
la  ville  du  vin  et  des  cahafels.  A  cliaipie  pas, 
vous  renccuitrez  une  enseigne  qui  vous  provo- 
que à  boire  et  sollicite  en  vous  des  appétits 
élraniies.  Ici,  ce  sont  des  marronniers  touffus 
qui  abritent  des  tables  chargées  de  brocs  et  de 
verres;  là,  ce  sont  des  Iwrceaux  mystérieux 
au  fonil  (lesquels  vous  entendez  le  bruit  des 
liouteilles  qui  se  heurtent  el  des  iHiuclKuisqui 
sautent.  SI  Bacchus,  ce  dieu  jadis  en  hon- 
neur chez  les  rois,  mais  aujourd'hui  répudié 
comme  une  divinité  de  mauvais  ton,  vous 
compte  parmi  ses  adenles,  entrez  !  Chacune 
de  ces  maisons  aux  volets  verls  est  un  temple 
ouvert  au  culte  des  ivrognes.  Mais  si  voire 
soif  n'est  lias  telle  que  vous  ne  puissiez  atten- 
dre pour  la  siilisfaire,  suivez-moi,  el  vous  re- 
trouverez les  canotiers  au  centre  même  de 
leurs  plaisirs,  à  leur  rendez-vous  favori. 

Dans  une  rue  silencieuse,  dans  la  rue  Sou- 
lages, lin  .inrien  canotier,  M.  Ilirringer,  jeune 
lionimr  intellifeni  el  nlein  d'.n  livilé,  a  fondé 
une  ni.ii>nii  (  onsid(Table  coiiniie  suiis  le  nom 
de  Taverne  lies  rnnofi.Tv  Celle  maisnii,  ;i  l\i|.ii  (|e^  incliscrels, 
assez  isolée  pour  periii.llie  aii\  joveiises  réuni. mis  de  s'ébal- 
tre  sans  scandale,  reiifer tontes  les  ilonciiirs  que  peut  am- 
bitionner un  marin  d'eau  douce,  falinué,  m. mille,  ou  altéré. 
Tout  chef  d'équipe,  lout  matelot,  tout  mousse  niênie  trouvera 
sous  ce  tuil  liiispilalier  des  sièges  moelleux,  des  habits  de  re  - 
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rlijii.'c  cl  ilfs  Ijoiiii'iUcs  [ilL'iiii's  do  vin  niiturel.  La  taverne 
(les  (viiii)liers  est  la  plus  aimable  anljergc  qui  existe  du  pont 
(le  (jn'iii'lli'  au  pont  de  Cunflans. 

Aii-si,  le  iliriianelie,  qucl'e  aflluoncc  de  canotier»!  Voyez- 
les  enlrer  dans  la  grande  salle,  viUus  de  leurs  costumes  pit- 
l.ire<ipios,  avec  leurs  pavillons  hinari'és.  Les  uns  porleiit 
lli'MeiiiiMil  liMirs  vareuses  p>ii(lrnuiHM'-,  les  aiidv»  s'avaiiceni 
rnuv.'ils  dep.MU\  dr  l,rl,'>;  cciix-ei  snnl  |i;n-  ^  de  .Miui-i.les 
rav'fsde  nm-e  el  île  Mme,  eenv-là,  plus  .■,M|iel-,  yln<  pie- 
tenlieiix  p-iil-r.'iv,  ;,,.|ui;iisseiil  avee  I  iiiiilnnii.'  de  I  a^^piraiil 
lie  in.irine  rrv|-i  , In  >■  ;i\ec  1 1  \r-le  île  drap  bleu  aux  ancres 
il,,,.  ;ivee  1,1  .  ;i--i|iie'ii>  ^.nnie  il''  -il  ■-■"lu  mette,  avec  la  cbeinise 
au  col  lileii  iiiluilii.  A  i'lel,'j.Miil  lliiiiliard,  il  nonianquepour 
laire  peoi' à  l'All^lais,  que  les  ait;uilli'ltes  et  le  poignard  du 
lieiileiiantde  vaisseau. 

Cependant,  après  avoir  fehang<^  de  franclies  poign(!es  de 
nviiiis,  les  convives  s'asseoient  devant  ces  longues  tables 
chargées  d'assietles  et  de  bouteilles.  Le  verre  élancé,  où  va 
plumier  le  cliampague,  s'élève  orgueilleusement  au-dessns 
des  aiilres  \eires,  comme  un  lis  domine  les  fleurs  vulgaires 
(je  nn^  pu din-.  Cette  l'orme  aristocratique  rappelle  au  regard 
inie  les  laieiliiMN  p:irisiens,  s'ils  se  grisent  quelquefois,  ne  se 
L'risenI  p;i- ^elllHl^^  ,i\i  e  du  vin  bleu. 

Il  ne is  ;,|,|,,ii  iii'iii  |i,is  de  décrire  ces  réunions  joyeuses. 

Il  sunira  de  due  ipie  la  hiverne  de  M.  Bœringer  offre,  le  di- 
inanclie  et  dans  les  t^iauds  jours,  un  sperlaele  qu'on  ne  sau- 
rait reueiinireradieins.  Ces  jeunes  ;;iii-.  \e|iis  avec  bizarre- 
rie, et  s'enirelenani  d'inie  imile  île  elins  s  qui  nous  sont 
étrangères  à  nous  aiilies  limiiines  ilii  ennlineiil  ;  ces  pavillons 
de  diverse-;  e.oulenis  qui  ilnlleiil  dans  Innles  les  parties  de  la 
salle;  ces  amusantes  leinrelles  dues  an  iiiiieeau  d'un  artiste 
disliuiiiié,  Jl.  lieaiM  e      '  -  eli:iii;es  ipi!  iWinpienl  devant  vous 

les  types  de  Cannliel       les    |,I||S    ll^nle^:    r,.s   ehiipcnix    el    ces 

écharpes  de  fenini.  -   sii-pemliie-  de  ,|i-i -e   en    dislance, 

ciiinnie  ponratlesler  la  |iiesenie  de  quelipies  eliai  m.diles  ca- 
nihèies  (I);  tout  cela  n  est  il  pas  laii  pnnr  piquer  voire  cu- 
iiiisiii'  el  vous  entraîner  a  i|iieli|iie  inernenade  à  Bercy? 

i.es  convives  de  la  tavei  lh'  apiiarliennent,  nous  l'avons  dit, 
à  liiutes  les  classes  de  la  société.  Dans  le  monde,  ils  sont 
avocats,  artistes,  marcliands,  employés,  mais  à  Bercy  ils  ne 
siinl  que  eanoliers.  Aussi,  pour  mieux  dissimuler  leurs  gran- 
deurs, ils  |iiii  lent  i.iienient  sut  leiiis  bateaux  et  dans  les  ports 
li's  nieii- -MHS  les  [iiels  nnus  les  eiiiinaissons.  Tous,  ils  sont 
allidili's  des  siiliii  piels  les  plus  lanlasi|ues.  Au  milieu  de  ces 
biiii|nels,  vous  n  eidendrez  jamais  nu  nom  un  peu  raison- 
nable. L'.\ridiince  interpelle  l'Ecureuil,  Grain-de-scl  délie 
Kil  de-l'er,  Guetde-d'acier  se  dispute  avec  Gnlialli,  etc. 
.Sons  les  ni:is(|iies  comment  recOnnaitre  tel  peintre  de  vos 
;iiiiis,  irl  a\(H  il  de  viilieconoai.s<auce,  tel  banquier  ou  tel  né- 
^iiiniiii  lie  \elie  seej.ic  liabiluelle '.' Tout  Ic  déguise,  le  nom, 
le  ceslunie  et  le  l.inj.iage. 

Mais  il  est  temps  de  terminer  celle  étude.  Un  vent  léger 
s'élève  an-dessus  (les  Ilots  et  fait  fiissonner  toutes  les  voiles. 
Les  canotiers  regagnent  leurs  bateaux  et  reviennent  à  Paris, 
où  les  rappellent  les  dt'viiirs  de  la  vie.  Souhaitons  une  beu- 
renseliaversée  îi  celte  bridante  llottille  qui  vogue  sur  la 
.Seine  eiiinnie  une  Iroupe  de  cv^nes.  Puissent  ces  légers  ha- 
leain  II  p  I-  avnii  à  lue  d  de  | me! es  mélancoliques  et  àemiau- 
1,'s  eiiai  <1.  '  |tiii-eiii  ils  j'  I  nei'  au  terme  du  voyage  sans  ac- 
cideiil,  suis  avarie!  |iiiissenl-ils  ne  jamais  donner  aux  pro- 
mencuis  des  quais  le  douloureux  spectacle  que  nos  lecteurs 
ont  en  ce  luoineul  devaat  les  yeuxiUne  embarcation  qui  cha- 
vire, un  homme  qui  se  noie!  Cela  se  voit  quelquefois,  diront 
ceux  de  nos  abonnés  qui  sont  d'babdes  cainitieis,  mais  cela 
ne  se  voit  jamais  qu'en  ima^e  !  Nous  le  venions  bien,  mais 
cela  est  utile,  cela  est  paternel,  cela  est  pbilosopliiqne  de  ter- 
miner celteesquis.se  par  une  vignette  qui  demeurera  comme 
un  éloquent  rappel  à  la  prudence,  comme  un  épouvanlail 
propre  i  calmer  les  téméraires  ardeurs  du  canotier  novice. 


Ctaroniquci  nkueieale. 

^jj^i'E.  —  Reprise  de  Zémire  H  Az-or. 


douze  ans  que  M.  Ponchard  chantait 
l'i^-Coiniqne,  lequel  étail  alors  place  de  la 
Ile  oii  est  aii|euiiriiui  le  Vaudeville.  L'ou- 
allirail  plus  la  foule,  tant  s'en  faut;  mais  il 
l'enqiire,  loi.sqiie  lillevioU  l'avait  fait  re- 
riiellie  i;i  re|iei  Inire,  après  douze  ou  quinze  ans  de  repos. 
le  nei  ,  i|n  en  II' i\  ni   ijuère   cessé  de  le  jouer  pendant  les 

Mil  I  ;u '111  en-  II -  ipii  avaieutsiiivi  sou  apparition,  c'est- 

a-d;ie  lie  1 771    i  I «  nliiliiin.  Ce  l'ut  donc,  ii  tout  prendre, 

i;n  -!■  re!  Miei  es  (|iie  ■  elin  de /ém.jn'cMior,  et  peu  d'opéras- 
I  ne'ii  |e;  aiiiniit  I  un  ni  i  Une  plus  brillante  carrière. 

l'insd'un  spei  l„teur  se  deniandail  laiitie  j •  la  cause  de 

celle  rmtiine  e\liaoidin.iire,  el  a\ail  qiielipie  peine  à  la  trou- 
ver, lin  eflet,  Marmontel,  lioniine  de  I  ileip,  sans  aiienn  diiiile, 
et  homme  d'espi  il,  mais  dont  le  talentélaitartilieiel  el  ^niniir.' 
dont  lA'Sprit  était  prétentieux  et  sec,  a  fait  peu  ilniiMa^^es 
aussi  pauvres  d'iintigination,  aussi  dépnnrvusd'inli'ièl.  aussi 
froids  cnlin  que  Zémire  et  Azor.  Il  n'a  rien  ôté,  sans  donb', 
au  coide  de  la  Ih4ie  et  la  Bi'te  ;  mais  il  n'y  a  rien  ajouté  iioii 
plus.  t)r,  uiiiipi'ra  eu  (piatre  actes  ne  demande- t-il  pas  bcau- 
.  eiip  pin-  d'ai  I,  de  verve,  de  déveliippemcnls  ipi'nn  i-imle,  el 
de  liMil  alllres  il'lalls'.'  llaiis  la  pièce  de  Alarniulllel  les  eii- 
raeleies  ne  seul  que  l'aiblenient  indiqués;  les  seenes  sent  à 
peine  ellleiiii'es,  et  l'antelu'  s'est  lenii  couslainnn-iil  à  celé 
de  s  m  sujet.  Il  a  cru  que  l'inléièl  drainaliijue  de  celle  table 
était  dans  la  tendresse  de  Zémire  pnnr  son  père  el  dans  le 
siciillce  qu'elle  accomplit  si  courageusement  :  inl'orlnné!  il 
étail,  an  contraire,  dans  son  amour  pour  Azor.  Zémire  alior- 
leutdu  prince  enchanté  la  preunère  fois  (|u'elle  le  voit;  an 
premier  pas  qu'il  l'ait  vers  elle,  elle  se  croit  morte.  Puis  elle 
di'convre  que  ce  monstre  a  de  l'esprit,  que  cette  béte  féroce 

(I)  La  cinolière  est  à  Bercy  ce  qu'est  l'amazone  au  bois  de 

BuMlogne. 


a  les  seuliiueuts  les  pins  délicats  et  les  plus  tendres,  et,  de 
riiorreur,  elle  passe  par  degrés  à  la  compassion,  à  la  recon- 
naissance, à  l'inliirêt.  La  curiosité  vient  s'y  joindre,  car  elle 
viiil  bien  que  ImiiI  eel  i  u'esl  pas  naturel,  qii  il  y  a  Ifi  queirpie 
seerel  niv  -lei  e  ii\  ipielle  l,i  nie  de  eniniailie.  l'en  à  pi  il.  sinis 

rinllneliee  lie-  nli|e|.  l'tiailLies  qiji  I  ellllllll  elll,  des  llleillenis 
inei  veilleliv  dnllt  elle  esl  I  niliilll,  des  senllioellls  iinpM'VnS 
qui  vieiiiieiil  l'assaillii  et  l'agiter,  SOU  imagination  s'eullaiiime, 
Sun  une  s'e\,dle,  smi  eienr  s'anime,  et  elle  linit,  presque  sans 
le  viHilnir,  par  prononcer  ce  mot  :  a  Je  t'aime,  »  d'où  dépend 
ta  destinée  d'Azor  et  qui  doit  rompre  le  charme  où  il  esl  en- 
chaîné. Voilà  le  vérilaole  sujet,  voilà  la  situation  qu'il  fallait 
dévelo|)per  en  deux  actes  au  moins,  après  avoir  employé  un 
premier  acte  à  l'élablir.  An  lieu  de  cela  Marmontel  ne  nous 
montre  sans  cesse  que  le  père  Scander,  homme  très-vertueux 
sans  doute,  mais  très-peu  dramatique,  son  valel,  qui  ne  l'est 
pas  davanlaije,  el  ses  deux  lilles,  lesipielles  sniil  a-.-iirément 

les  deii\  pi  iseiiiùi^e-  les  plus  iii-ipides   qu' il  jaiiiaismis 

sur  ailenne  -eene.  Zéiiiiie  ne  pen-e  qu'a  eux  jusqu'à  la  fin, 
et  lors(|u'au  dénoiiment  ou  lenleiid  déclarer  loul  à  coup 
qu'elle  aime  Azor,  l'on  se  demande  avec  surprise  d'où  lui  a 
pu  venir  un  caprice  aussi  iiiqirévu. 

Les  conséquences  de  celle  erreur  du  poète  se  font  sentir 
dans  son  œuvre  depuis  la  première  scène  jusqu'à  la  dernière. 
L'intérêt  y  est  fade  et  lauuuissant.  La  gaieté  n'y  esl  point 
gaie,  et  il  semble  que  la  passion  en  aitélé  exclue  de  propos 
délibéré.  Or,  où  il  n'y  a  ni  gaieté,  ni  passion,  la  musique,  en 
vérité,  n'a  rien  à  dire. 

Les  dèraiils  dti  poi'ine  devaient  donc  déteindre  forcément 
sur  la  parlilinii.  L'feuvre  de  (irétry  est  ingénieuse  el  spiri- 
tuelle ;  mais  un  n'y  Iniiive  piiint  ces  mi'diidies  saisissantes  et 
re<  iniiiivemeiits  pa-siiiniiés  qui  ont  fait,  il  y  a  quatre  ans,  la 
l'iilnnede  Kk'lmril.  CependanI  (jrélry  était  un  homme  de 
génie,  et  de  temps  en  temps  on  s'en  aperçoit.  Le  duo  .si 
ciuiuu  où  se  trouvent  ces  vers  : 

On  dort  si  bien  sur  une  chaise! 
On  est  ici  comme  chez  soi. 

est  conçu  avec  esprit,  et  très-bien  tourné.  Les  petits  airs  suc- 
cessifs de  Scander  et  d'Ali,  qui  remplissent  tout  le  premier 
acte,  n'ont  d'ailleurs  rien  de  bien  reruarquable  et  sont  plu- 
tôt déclamés  que  chantés.  Le  second  acte  et  le  troisième  sont 
mieux  pourvus.  Le  duo  à  trois  voix  :  Veillons,  mes  sœurs, 
dont  M.  Adam  a  fait  un  véritable  trio,  a  du  sentiment  el  de 
la  grâce,  aussi  bien  que  l'air  de  Zémire  :  Hose  chérie,  etc.  Le 
tr-io  :  Ah',  laisscz-iivi  In  pleurer,  [ymM  plus  faiblement  conçu, 
et  un  peu  languissant.  Mais  Zémire  chante  avec  Ali  deux 
duos  |ileius  de  mouvement  et  de  délails  agr-éables.  L'air  de 
la  Fauvette  est  très-brillant,  et  celui  d'Azor  ;  Du  moment 
qu'on  aime,  sera  dans  tous  les  temps  nu  modèle  d'expi'ession 
juste,  de  sentiment  et  d'élégance.  L'air  du  quatrième  acte  : 
Azor  !...  en  vainma  ivix  t'appelle,  etc.,  n'est  pas  assez  pas- 
sionné, mais  il  s'yirouve, — chose  rare  chez  G  letry, —  desdé- 
tails d'oi'cbestre  assez  piquants.  Tout  le  monde  a  remarqué 
d'ailleursque  l'appelde  Zémire  :  ^30}-.'...  Azor!...  et  celui 
d'Alice,  dans  Robertle  Diable  :  Baimbaud ! . . .  Raimbaud,  ont 
été  mis  en  musique  précisément  de  la  même  manièr-e.  Il  y  a 
quelques  années,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  La  Main  de  fer, 
qui  fut  assez  malheureux,  M.  Adam  avait  eu  recours  au  même 
procédé.  Ce  qui  prouve  que  lorsqu'une  chose  a  été  bien  dite 
une  fois,  on  ne  peut  plus  guère  que  la  r'edire. 

M.  Adam  a  refait  l'instrumentation  de  Zémire  et  Azor, 
comme  celle  de  Richard  Cœur-de-Lion.  Il  s'est  acquitlé  de 
cette  tache  assez  ingrate  avec  mesure  et  avec  goCit.  Il  y  a 
même  çà  et  là  lait  preuve  d'imagination.  Gréiry  présentait  ses 
mélodies  au  public  dans  un  tel  état  de  nudilé  qu'il  faut  au- 
jourd'hui pour  les  babiller  se  niellre  réellement  en  dépense. 

Deux  jeunes  gens  ili.biilaient  dans  cet  ouvrage.  Tous  deux 
sortent  du  Conservatniie,  ipii,  depuis  iiuelque  temps  for-me 
des  sujets.  La  voix  de  M.  Jonrdan  est  uu  peu  faible,  mais  d'un 
timbre  fort  agréable  :  il  chante  avec  goût,  avec  âme,  et  en 
musicien  assez  intelligent.  Mademoiselle  Lemercier  a  plus 
d'aplomb  ;  elle  vocalise  bien;  elle  a  de  l'expression  et  du 
style.  Elle  a  pris,  dès  ce  premier  pas,  un  rang  très-distirrgué 
parmi  les  cantatrices  de  l'Opéra-Comique.  Le  public  les  a 
chaudement  applaudis  loirs  deux,  et,  en  vérité,  il  ne  pouvait 
mieux  faire. 


lies  Trabucaymt. 

rREMlÈRF.  LETTRE  A  M.  LE  DIRECTEUR  DE  l'iLLIISTRATIOX. 
Perpignan,  («'juillet  18*0. 

Quatre  trabucayres  viennent  d'être  suppliciés  :  deux  à 
Cérel;  deux  à  Perpignan.  Douze  autres  sont  en  route  pour 
les  bagnes  on  les  maisons  centrales.  Plusieurs  allendent  dans 
les  prisons  l'heure  ot'i  ils  paraîtront  devant  le  jury.  Ou  ponr- 
siiit,  on  arrête  encoi'e.  Tous  les  coupables  ne  seront  peut- 
èlie  pas  atleinls.  Mais  la  justice  les  connaît  etveille.  Le  calme 
reiiail,  ;  les  bimnèles  gens  respirent.  Nous  eu  sommes  au  dé- 
leiit  lin  draine. 

Depuis  sept  on  huit  ans,  ce  drame  nous  tenait  tons  en  ha- 
leine. \  uns  ne  le  connaisse/.  |ias,  si  vous  n'en  avez  lu  que  les 
scènes  à  elVel,  ri'vèlées  par  les  débats  des  assises  et  riieonlées 
dans  le  stvle  Ibèalral  des  gazelles.  Il  esl  à  la  lois  iiinins  siin- 
pl  ■,  plus  éliange  et  plus  horrilile.  Ou  en  parlera  lunglenips 
dans  les  Pyrénées.  Nos  bergers,  sur  les  inoulagnes,  di'jà  s'es- 
sayent à  le  chanter  en  complaintes  iini  en'iayeriiiU  nosenlanls. 
Oiielqii'un  de  vos  rédacteurs  a-t-il  le  projet  de  venirbienlot  à 
Ba^neres,  à  Baréges,  conseillez-lui  de  pousser  un  peu  nlus  loin 
son  iliuéraire  et  de  nous  visiter  à  Perpignan.  Il  ne  pérora  point 
sa  peine.  Nous  lui  dirons  à  l'or'cille  assez  d'anecdotes  et  de 
faits  pour  le  luellre  à  même  de  vous  composer,  à  son  retour, 
un  récit  détaillé,  fidèle,  utile  peut-être.  Mais  ne  nous  errvoyez 
pas  un  romancier.  Lar.-^alité  vous  paraili.i  assez  romanesque 
par  elle-même.  Ce  qu'on  invenle  anjonrd'lnii  pour  vous  in- 
téresser est  un  certain  pêle-mêle  d'èvinieiiients,  de  caractè- 
res, de  passions,  d'invraiseuiblable  ,  de  gai,    de   tr'iste,  de 


véhément,  de  laid,  de  iiideux,  de  scandaleux  ,  de  sanglant. 
Nous  pouvons  promellre  à  votre  lédacteiir  tout  cela,  et  plus 
encore.  Qu'il  ait  confiance.  Nous  avuns  le  fond  :  il  n'aura, 
pour  sa  part,  à  donner  ijue  la  forme. 

Truiurayre,  vous  le  savez,  vient  de  Irabouc,  Ironiblun. 
I.es  chdulji-urs  avaient  été  ainsi  nommés  en  mémoire  du' 
supplice  qu'ils  faisaient  subir  à  leurs  victinnes;  nous  avons 
baptisé  nos  nialfailcurs  du  nom  de  leur  arme  ordinaire. 
Mais  celle  dénominalion  ne  les  caractérise  pas  assez.  C'est 
la  faute  de  noire  lioriboinie  et  de  noire  ignorance.  Nous 
avons  été  lonjjteinps  sans  comprendre  clairement  le  vérita- 
ble but  ipie  se  propiisait  celle  association  secrète  de  Irom- 
blonniers  espajinols.  Le  semblant  de  politique  dont  ils  coii- 
vraionl  leurs  actes  nous  meltait  en  doute.  Était-ce  un  reste 
des  anciennes  bandes  carlistes?  était-ce  une  variélé  de 
contrebandiers'?  On  bésilail,  et  il  me  souvient  ml-me.  que, 
dans  lorigine.  Il  n'était  pas  rare  d'entendre  certaines  per- 
sonnes parier  des  trabucayres  (oserai  je  le  dire?)  presque  avec 
sympathie. 

Si  vous  aviez  demandé,  il  y  a  trois  ans,  à  quelqu'une  de  nos 
jolies  filles  de  la  conininne  de  Las  Islas  el  des  ronimunes 
voisines,  ce  que  t'était  qu'un  Irabucayre,  elle  aurait  répnndu 
en  souriant,  peùt-ctie  en  rougissant  :  «  Un  lieau  garçon, 
fier,  courageux,  qui  a  toujours  dans  quelque  coin  de  sa  vesie 
des  bagues  d'or,' et  des  épingles  à  diamant.  » 

A  la  même  question,  un  auLeigisIe  eut  répondu  :  »  Un 
Irabucayre?  c'est  un  vigoureux  gaillard  qui  joue,  jure,  clianl<-, 
crie,  bat,  boit  sec,  mange  comme  quatre,  et  pave  toujours  en 
or.  11 

Un  tailleur  eût  dit  :  o  C'est  un  jeune  gars  bien  fait  qui  veut 
cire  bravement  mis,  aime  les  manleaux  bien  amples  el  ne 
regarde  de  près  ni  au  prix  de  la  façon,  ni  à  l'emploi  du 
drap.  11 

Plus  d'une  personnne  irréprochable  (chut  !  votre  litléraleiir 
insinuera  cela  adroitement)  eût  ajouté  avec  une  entière  bonne 
foi  :  «  Un  trabucayre  porte  chapelets  el  scapulaires  pour  se 
défendre  de  l'irréligion,  pistolets  et  tromblons  pour  combat- 
tre les  ennemis  de  son  roi.  Soir  el  malin,  il  prie;  nuit  eljour, 
il  combat;  c'est  un  pieux  et  brave  défenseur  de  la  bonne 
cause.  11 

Ce  n'est  pas  que  dès  les  comment'enienls  l'on  n'eût  conçu 
quelques  graves  inquiéludes  sur  la  probité  de  tous  ces  beaux 
et  liiris  jeunes  gens  que  l'on  voyait  à  cliaque  instant  s'armer, 
traverser  la  froulièic,  cl  rcnirer  en  France  toujours  rbar'gi's 
d'or.  Mais  s'ils  puisaient  à  mauvaise  source,  ce  ne  punvail 
elle  qu'en  I"-|ia^iii'.  (In  n'avait  rien  à  leur  reproclier  de  ce 
côté  lie-  l'Mi  le  e,.  Suiliiut  il  n'était  encore  nullement  ques- 
tion qu'ils  eussciil  jamais  versé  le  sang,  sinon  |ipnl  être  dans 
quelques  engagements  avec  les  gendarmes  de  leur  pays. 

A  vrai  dire,  plus  d'un  habitant  consultait  trop  son  intérêt 
en  n'ouvrant  les  yeux  qu'à  demi.  On  n'est  fîuère  puritain  dans 
celles  de  nos  communes  qui  loncbent  au  territoire  espai;nol. 
Le  soupçon  a  tant  de  sujets  de  s'y  tenir  en  éveil  que,  de  las- 
situde, quelquefois  il  s'endort.  6n  aurait  fort  à  laire  de  se 
mettre  à  scruter  la  vie  el  les  intentions  de  tous  les  gens  qui 
passent  incessamment  d'un  pays  à  l'antre,  empressés,  impa- 
tients, les  uns  en  poste,  en  calèche,  à  dos  de  mulet,  les  aulr  es 
à  pied  parles  senlieis  escarpés  et  à  travers  bois.  Quels  qu'ils 
.soient,  conlrebainliers,  faussaires,  banqueroutiers,  émissaires 
secrets,  espions,  nu  pire,  les  voyageui's  fout  vivre  hûleliers, 
tournisseurs,  dèbilanls,  jielils  métayers,  guides  et  autres,  qui 
presque  tousseraient  réduits  à  peu  s'ils  avaient  trop  de  cu- 
liosité  el  trop  peu  irindnlL.ence  poiu-  les  faiblessr s  buniaines 
ou,  comme  on  dit,  pour  le  malheur.  Celte  disposition  charila- 
blea  toutefois  des  inconvénients;  et,  pour  n'en  signaler  qu'un 
seul,  il  esl  certain  que  juir  longue  habitude  d'exercer  celle 
bonne  vertu  de  loléraïue  envers  aiilnii  on  se  laisse  aller  in- 
sensiblement ;i  l'exeicei  loni aussi  e.néreusement  envers  soi- 
même;  peu  à  peu,  1.1  siiseeplihilile  des  consciences s'éniousse. 
C'est  ce  qui  esl  arrive  à  l'oei  asioii  des  trabucayres.  comme  le 
prouve  le  nombre  cniisiilerable  de  personnes  conipioniises 
dans  les  procès  dirigés  contre  eux.  L'intluencede  ces  malheu- 
reux sur  les  mœurs  de  nos  cami>agnes  a  menacé  d'être  fu- 
neste. Us  nous  ont  l'ait  plus  de  tort  par  leurs  vices  que  par 
leurs  crimes. 

Loisqu'un  beau  jnnr  il  ne  fut  plus  possible  de  conserver 
d'ilbisieii  -111  le-  M  ai-  moyens  qu'employaient  ces  mystérieux 
personni-es  |iniii  -e  procurer  tnul  l'or  qu'ils  venaient  se- 
mer si  lilier.ili'iiieiil  sur  le  sol  de  la  France,  loivque  l'on  eut 
appris  trè.s-positivcnient  que,  sous  prétexte  d'inimitié  contie 
Isabelle,  ils  pillaient,  en  pleine  paix,  les  caisses  publiques. 
arrêtaient  les  diligences,  séquestraient  les  riches  Catalans  el 
leur  l'aisaienl  payer  rançon,  il  y  eut  bien  nu  sonlêvemenl  dans 
l'iqiinion  publique;  mais  il  s'était  déjà  établi  chez  quelques 
personnes  une  telle  pièvention  en  leur  faveur,  la  cupidité  de 
plusieurs  s'était  si  bien  acconluniée  à  tirer  bon  parti  de  leur 
jirodigalilé,  qu'il  lalhil  à  la  jiislice  une  persévérance  el  une 
vigueur  vraiment  remarquables  pour  parvenir,  malgré  les  ob- 
stacles, les  équivo(|ucs,  ou  le  silence,  à  se  faire  jour  jus- 
qu'aux coupables,  les  loucher  et  les  frapper  du  glaive.  On  s'a- 
perçut un  peu  tard  que  noire  département  avait  commence 
sèricusenienl  à  se  gâter  par  un  bout.  Le  mal  gaïnait.  Dans 
plusd'iinecoiiimuiie  la  probité  baissait  d'un  degré.  Du  reste, 
esl-ce  chez  nous  senleuieni  que  l'on  voit  aujoind'hui  de  ces 
SOI  les  de  reli'ielieuieul  moral  s'élendre,  comme  une  contagion, 
de  proche  en  proche,  avec  une  soui'de  et  elTrayanto  rapidité. 
Il  nie  semble,  par  exemple,  que  l'ccermiient  encore  sans  l'é- 
nergie opporlnne  de  vos  tribunaux,  la  tiêvi'e  des  actions,  la 
fureur  du  jeu,  menaçaient  aussi  de  vous  mener  loin. Vos  spé 
culateurs  liraient  à  eu\  la  foule,  it  déjà  plusd'unavait  lianehi 
d'un  pied  léger  la  fronlièrc  du  juste.  Que  serait-il  atlvenu  si 
quelques avertissemenis  sahilaiiesu'eussent  ralenti  leur  mar- 
che? Ne  pourrait-on  mêioe  pas  en  dire  autant  d'une  autre  es- 
pèce de  corruption,  d'ordre  plus  élevé,  qui.  escortée  de  siqihis- 
nres,  fait  pas  à  pas  son  tour  de  France?  Mais  voilà  que,  pour 
excuser  quelques  pauvres  compatriotes,  je  me  laisse  entraîner 
trop  haut  par  les  analogies.  Ce  ne  sont  point  là  mes  afl'aires. 

La  comiiuine  de  Las  Islas  étail  le  (|nailier  général  des  Ira- 
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bucayres.  Les  jours  où  leurs  bandes  v  faisaient  lenr  entrée, 
couvertes  de  poussière  et  chargées  de  butin,  senibliiient  être 
presque  des  jours  de  Ktc  pimr  une  partie  des  habitants.  Les 
jeunes  (illes  s'accoudaient  aux  fem'ties  pour  les  voir  passer, 
les  jeunes  garçons  les  suivaient,  1  s  auliergi's  s'emplissaient  de 
mouvement  et  de  bruil  :  des  raves  aux  greniers  tout  était  en 
révolution  :  agneaux,  lapins,  poulets  nassaient  de  >  ie  à  trépas; 
les  broches  tournaient,  les  brocs  se  vidaient,  les  cartes  volaient 
sur  les  tables  où  s'étalaient  et  reluisaient  des  poignées  d'or. 
Un  riait,  on  dansait,  on  festinait,  on  festoyait  les  nuits  entiè- 
res :  c'étaient  de  nouvelles  Gamaches. 

Plus  d'une  fois,  mabré  la  vigilance  de  vedettes  agiles  pla- 
cées prudemment  aux  alentours  du  village,  la  niaréchaiiBsée, 
vraie  trouble-féle,  était  secrètement  survenue  et  avait  bloqué 
lu  principale  awberge  de  Las  Islas;  mais,  eu  dépit  de  son 
adresse  et  de  «m  courage,  elle  n'était  jamais  parvenue  à  y 
faire  un  seul  prisonnier. 

Un  soir,  le  commissaire  de  Céret  arrive  k  pas  de  loup,  il 
la  faveur  de  l'omlire.  suivi  d'une  petite  troupe  de  soldais  et 
de  douaniers.  Il  approche  sans  bruil  des  contrevents  fermés 
de  l'auberge.  On  entend  distinctement  les  cliquetis  des  cou- 
teaux et  des  fouri  belles,  le  <  hoc  des  verres,  les  voix  mfties 
qui  s'entr.-.-roiseiil  dans  les  conversations  joyeuses  et  les 
chants  bachiques.  Plus  de  doule,  il  y  a  ^rand  repas  de  Ira- 
bucayres  chez  Vincent  Justairé.  Le  commissaire  laisse  au  de- 
hors une  partie  de  ses  genspnur  garder  portes  et  lonéires;  puis, 
non  .«ans  quelque-  biih'im-ntsdi'  cii'ur,je  suppose, il  frappe. 
On  larde  à  ouvrir.  Il  fait  soiiinutiiui  au  nom  de  la  loi.  Enlin 
la  porte  s'entre-bâille.  A  l'inliTieur ,  pas  un  seul  étranger , 
seulement  l'aubergiste,  sa  lille,  quatre  ou  cinq  niarildines 
et  marmitons  assis  k  l'aise  autour  d'une  table  immense  cou- 
verte de  bouteilles,  de  plats,  de  verres  à  demi  vides,  et  d'as- 
siettes pleines  de  carnage,  yue  sont  devenus  les  convive»? 
On  s'assure  qu'ils  ne  sont  pas  sortis.  On  cherche  dans  la  mai- 
son. Une  partie  de  la  nuit  se  passe  h  fouiller  de  fund  en  com- 
ble. Hien,  absolument  rien.  Après  plusieurs  heures,  il  fallut 
se  résigner  tristement  à  abandonner  la  place. 

Un  autre  soir,  une  brigade  de  gendarmes,  bien  informée, 
survient  tout  à  coup.  Les  trabiicayies  sont  au  bal  chez  Jusla- 
fré.  Au  «ondes  guitares  et  des  caslaniu  lies  le  plancher  retentit 
sous  les  pas  des  d  inses  catalanes.  Celle  fuis,  il  faul  se  gar- 
der dd  dunner  l'alarme  et  le  temps  île  fuir.  D'un  iiiouvemenl 
brusque,  rapide,  les  liendarmes  ouvrent,  enfcmcenl,  font  ir- 
ruplion...  O  prodi:;e  1  Des  ombres  ont  plissé  «oiis  leurs  veux. 
Dans  la  salle  du  bal,  pas  un.  seul  lioinme  :  de  jeunes  lllfes  se 
balancent  gracieusement  en  s'accoinpagnant  de  leurs  chau- 
lons; elles  se  livrent  entre  clli-s  à  d'innocent.s  fandangos. 
L  auberaiste.  assis  en  un  coin,  dort  et  nmfle  :  il  faul  (feux 
gendarmes  pour  l'éveiller.  Danseurs,  viiilares  se  sont  évanouis 
comme  dans  un  songe.  Un  fouille  encore  avec  opiniâtreté, 
avei-  raise.  On  perce  deux  ou  trois  murailles.  On  bêche  pro- 
hmdément  dans  la  cave.  On  se  rappelle  Ali  Baba  :  on  smide 
les  outres,  les  janes.  On  mont''  sur  les  loils.  C'est  en- 
core en  vain.  Ij  gendarmerie  retourne  à  Céret  se  consoler 
avec  11'  commissaire. 

Depuis  on  a  découvert  une  merveilleuse  cachette artislemenl 
inénagiie  entre  le  plafond  d'un  grenier  i  foin  et  celui  d'une 
Stable.  Vingt  hommes  s'y  couchaient  à  plat  ventre  el,  immo- 
biles, échappaient  au  soupçon.  Lorsqu'on  a  fait  cette  curieuse 
découverte,  la  cacbetle  était  vide. 

Aussi  longtemps  qu'ils  ont  eu  beaucoup  d'or,  les  Irabu- 
cayrcs  n'ont  pas  manqué  de  ces  impénélrables  asiles.  C'est  il 
peine  s'ils  paraissaient  en  avoir  besoin.  Ils  jouissaient  avec 
One  aiidarieusi'  confiance  de  la  lumière  du  soleil  et  de  l'air 
pur.  On  m'aflirme,  mais  j'endoute  encore,  que  l'on  a  vu  quel- 
ques notables  habitants  d'un  de  nos  villages,  invités  un  jour 
par  les  trabucuyres,  assis  au  milieu  d'un  bois  et  partageant 
leur  repas  cliaiiipt'tre. 

V  II  est  difficile  il  im.igiD«r,.in/ime  maintenant,  où  ces  étran- 
ges bandits  ont  pu  trouver  el  pri'iidre  tout  ce  qu'ils  ont  dé- 
pensé ou  ép3rgné.  (,luclques  uns  d  entre  eux  se  sont  enrichis, 
dit-on.  et  vivent  aujourd  hui  paisiblement  en  bons  fermiers, 
dans  les  province»  reculées  de  l'Kspadne  ;  d'aulres  se  sont 
établis  confiseurs,  fabricants  de  chocolat,  i  Londres,  et  dans 
le  midi  de  la  Franov  ijt  conmatne  «le  l'un  d'eux,  grande 
belle  ti'.le  de  vingt  ans,  que  I  on  rencontrait  Sfiuvent  dans 
no'^  ville*,  se  pavanant  en  tialant  i'o>tume  espagnol  avec  Imii;.'s 
iienilanU  d'oreille,  double  chaîne,  el  cbapelels  de  piécellcs 
Ix-illanl  sur  son  sein,  a.  disent  nos  commères,  une  .somme 
d'.irgeni  ronsidérable  d'p<isée  chez  un  notaire  d'Aiiverfuie. 

Une  nui).  iprM  une  fusillade  que  l'im  avait  entendue  dans 
les  monliKnes,  un  homme  tète  nue,  sans  manteau  et  boitant, 
fraip^  k  U  porte  d  une  auberge  i.solée.  L'aubergiste  ouvre 
une  IrnUre,  entrevoit  le  quidam,  et  répond  qu'A  celle  heure 
il  ne  reçoit  pers<mne.  L'inconnu  insiste,  invoque  la  pitié  : 
il  fait  nbierver  qu'il  i-sl  seul,  sans  irmes ,  qu'on  ne  sac- 
rait rien  craindre  de  lui  :  il  a  faim,  il  souffre  :  h-  laissera- 
l-on  mourir  d'inanition,  de  trnid,  lorsqu'il  offre  de  pa>er, 
au  prix  que  l'on  fixera,  si  exagéré  qu'il  soit,  un  peu  de  [min 
et  un  lit  de  paille?  A  la  lin  de  ce  discours,   par  forme  de 

fiérorai-wn,  il  fait  sonner  et  briller,  au  clair  de  lune,  dans 
e  creux  de  «a  main,  quelques  quadruples  d'or.  Le  pauvre 
aubergiste  allouée  le  cou,  regarde  encore,  et  k  la  fin  se  l,ii>.«e 
tenter.  Il  descend,  il  ouvre.  L'inconnu  s'assied,  s'allable, 
et,  tout  en  causant,  tandis  qu'il  vide  une  ronde  dame-jeanne, 
demande  si  l'auberge  est  bi.'n  achalandée,  si  l'Wite  est  con- 
tent de  son  «orl.  L'aiilieri<i>le  hausse  b's  épaules  il  soupire. 
•  El  que  vaut-elle  voire  auberge?  dit  l'étranger. 

—  C'est  selon,  dit  l'aubergiste.  Rsi-ce  de  la  maison  que 
Vos»  voulez  parler? 

—  J'entends  la  maison,  l'enseiime,  les  pratiques,  le  vin. 
les  provisions,  le  fournil,  les  meubles,  tout  ce  qui  est  ici, 
e\c»p|é  vous.    Combien   vendez-vous  le  tout  ensemble?  » 

L'aubergiste  ouvre  de  arands  yeux,  réfléchit  el  croil  éton- 
ner en  disant:  «Sept  mille  francs  : 

—  Marché  conclu.  •  répond  l'élninger.  Il  tire  m  crintore, 
verse  sur  la  table  un  IIcpI  de  quadruples,  compte  et  em- 
pile sept  mille  francs,  fail    sianer  un  papier  à  1  aubergiste, 


prend  cnsuili'  le  brave  lioinme  par  les  éjiaules,  et  lui  dit  : 

Il  Mon  cher,  voici  le  jour  qui  se  lève.  Emportez  votre  or, 
vous  n'êtes  plus  rien  ici;  Vaubergiste ,  c'est  moi.  Bon 
voyage,  adieu. » 

Puis  il  revèl  le  bonnet  de  la  profession  et  s'enferme.  Ine 
heure  après  paraissent  des  gendarmes  harassés,  altérés. 

»  Holà,  aubergiste,  n  aviz-vous  pas  vu  passer  uu  homme 
blessé,  un  bandit,  un  Irabucayre? 

—  Je  n'ai  vu  personne,  ditbénignement  l'aubergiste.  Mais 
entrez  donc,  je  vous  prie,  et  faites -moi  l'honneur  de  vous  ni- 
rniichir.  » 

L'Iifltelier  improvisé  est  resté  plusieurs  mois  en  possession 
de  sa  maison  sans  être  inquiété  :  il  y  recevait  de  nuit  ses 
compagnons.  11  est  allé  ensuite  on  ne  sait  où.  Mais  les  gen- 
darmes, un  jour  ou  l'aulre,  prendront  une  revanche. 

Pendant  ce  temps,  d'autres  scènes  plus  tristesse  {tassaient 
en  Espagne.  On  dit  pourtant  que  les  séquestrations  ont  quel- 
(juefois  donné  lieu  à  des  incidents  dignes  de  certaines  pages 
uu  Oiabte  buileu.r. 

Un  parti  de  trabiicayres  s'était  emparé  d'un  bourgeois  de 
Barcelone.  Arrivés  av'ec  le  captif  dans  une  retraite  sure,  ils 
font  signifier  k  la  femme  qu'elle  ne  reverra  jamais  scui  époux 
si  elle  n'envoie  en  échange  trois  cents  onces  d'or  On  attend 
huit  jours,  un  mois,  pas  de  réponse.  Les  trabucayres  perdent 
patience;  ils  font  partir  |iour  la  ville  un  d'entre  eux,  qui,  le 
lendemain,  leur  écrit  :  »  N'espérez  rien.  La  femme  esl  jeune, 
jolie.  Ellea  pleuré  un  mois  :  elle  pleurerait  encore  si  le  lieo- 
lenaiit  don  R...  n'avait  pris  en  pitié  sa  douleur.  Vous  n'avez 
plus  i|u'une  seule  chance  d'obtenir  les  /i(KI  onces  :  engagez- 
vous  i  garder  éternelbinenl  le  mari.  »  Le  commandant  des 
trabucayres  élait  furieux.  On  déliliéra,  el  il  lut  déciJé  que 
le  mieux  était  de  se  venger  de  la  femme  en  lui  renvoyant  sur- 
le-champ  son  mari  gralis.  A  cette  époque,  les  trabucayres 
avaient  encore  un  peu  d'esprit  et  d'humanité. 

Tous  ces  récils,  et  d'autres  plus  singuliers,  scabreux,  dif- 
hciles  à  écrire,  amusaient  le  public-.  On  n'avait  qu'une  indi- 
gnation modérée  contre  ces  voleurs  aventureux,  et,  à  tout 
prendre,  en  apparence  bonsvivanis.  Peut-être,  griice  à  cette 
aveugle  indillérence,  auraient-ils  continué  queli|ues  années 
de  plus  leur  criminelle  industrie,  s'ils  avaient  su  descendre 
moins  rapidement  la  pente  du  mal.  Mais  il  arriva  naturel- 
lement que  le  désordre  s'inirnduisit  parmi  eu».  Au  commen- 
cement, ils  étaient  soumis  à  unesorle  d'oigani.sition  militaire: 
dans  la  suite,  ils  ne  voulurent  plus  recoiinaiUcde  chef  lom- 
niiin,  et  ils  se  séparèrent  en  troupes  indépendantes.  Lors- 
qu'ils furent  divisés,  ilseonnt  luciiiis  de  force  contre  les  au- 
torités espagnole  et  Irançaise,  moins  de  force  surtout  con- 
tre leurs  penchants  vicieux  el  cruels.  Pendant  les  premières 
années,  ils  respectaient  du  moins  la  vie  de  ceux  qu'ils  sé- 
questraient: plus  lard,  ils  se  laissèrent  entraîner  à  un  assas- 
sinat. Ce  fut  leur  ruine.  Dè,s  qu'une  accusation  d'homicide 
s'éleva  contre  eux,  tout  sourire  disparut  :  on  ne  prononça  plus 
eur  nom  qu'avec  épouvante  :  ils  firent  horreur. 

Jusqu'ici  monsieur  le  directeur,  j'ai  seulement  esquissé  le 
prologue.  Dans  une  prochaine  lettre,  si  vous  m'y  autorisez, 
j'indiquerai  le  plan  du  drame  entier.  '     Z. 


l/a   Uiini|iir  dr   l'rnnrr 

Li  Banque  de  Kiaiice,  le  premier  établissi-liiciil  île  ciédil 
a«.-iiréiiieiil  que  jinssède  le  royaume,  aura  it  k  coup  sûr  été  mieux 
nommée  Banque  de  Paris  sans  l'extension  qu  elle  a  donnée 
depuis  quelques  années  à  sesupéralions.  En  elTet,  dix  comp- 
l<iii s  en  pleine  acti\ité.  <  inq  auties  dont  l'établissemenl  va 
être  prochainement  réalisé,  d'autres  peul-ètre  actuellement 
en  projet,  lui  donnent  au|ourdhui  les  droits  les  plu»  réels  k 
Son  nom  de  Banque  de  Fiance.  Si,  du  reste,  dans  le  principe, 
oiijKiiivnil  laregardercommela  Hanqiietle  Paris,  c'«t  qu'elle 
élail  alors  pour  ainsi  dire  la  réunion  loiilcs  les  laisMS  il'ev- 
compte  qui  existaient  dans  la  capitale  avant  son  iiisliliitiini. 
Fil  elTel.  il  l'é|MK|iie  de  sa  rondalion,  en  l'an  Mil.  il  ya\ail  à 
Pari«  la  Caifu  de  complr.t  murnnis  el  le  comptoir  romiiier- 
ci;il  .  aiilrenienl  dit  Coinfiloir  Jaliach,  que  des  néginianls 
ataieiil  ouvert  en  l'an  \l  (Miiir  facilili-r  la  négorialioii  di- 
leurs  effets.  On  Com|itail  emon-  la  CfJM»e  il" Esnimiilr  du 
eomm/Tce,  nie  de  Méiiar',  la  Factnrrrir  du  cummern'  el  la 
Biini/iie  Imiinriolf,  tous  élabli»seiiieiit<  émeltinl  des  billets 
au  porteur  et  k  vue.  Les  slaliils  de  l'an  VIII  avaient  fixé  !•' 
capital  de  la  Danqiie  k  l.'i  millions,  représentés  par  quinze  milli> 
ai  lioiisi  et  quoique  le  goineriiement  eu  eût  pris  cinq  mille, 
il  II  y  en  avait  cependant,  à  la  lin  de  l'an  VIII  qui'  sept  mille 
cinq  cent  quatre-vingt-dix  de  |ilacées,  et  k  la  lin  de  fan  IN, 
ipialorze  mille  sept  cent  cinqiiaiile  allions  seiilemenl  se  |i;ir- 
lap'renl  les  dividendes.  Le  uouM'rnenienI  toulefois  conliiiiiail 
à  eiilourer  l'institution  nai««;inle  de  sa  plus  vi\e  Hilliiilinli'. 
On  peut  s'en  coinaincre  en  «e  i'H|>pelaiit  que  parmi  les  iliiix 
cents  aiiiiinnaiies  qui  coni|ios.iienl  I  as-jMiililée (.'éiiérale  du  i.'i 
vendémiaire  au  \,  on  remarquait  llunaiwrte  et  les  deux  aii- 
Ires  consuls,  Cimliacérèsel  l><lifiin;  madame  Boiiaparle  mèie; 
Jéri'une  Bona|>arle:  llorteiise  H<'aiih.iriiah<  :  DiiUns,  préfet  ib- 
Indice;  le  sénateur  Sieyi'-s;  le  général,  depuis  niaréi  bal.  S'irii- 
riei.  Un  I  rut  remarquer,  dès  lors,  que  W  roiiiploir  J.iliiich  el 
lev  aiilri>«élablti»enienls  gènaienl.  par  l'analo(;ie  de  |eiir<  o)»'- 
niliims.  la  miirche  de  la  nomelle  Banque.  En  conséqnein'e. 
Ions  le»  établi4sen)enLs  qui  éinellalenl  des  billel-  de  coiili.inec 
birenl  supprimés  pnr  la  bii  du  H  ueriiiinnl  an  XI.  qui  en 
même  li'iii|is  moflilia  les  slaliil<  priioilifs.  \j)  mis^e  de  loinp- 
li  >  rmiraiil*  hil  or^.inisée  jwr  N.qioléirii,  alors  premier  loii- 
•ml,  «MU  le  iHim  (le  Huniiw  ./•  trnnrt,  nom  qu'elle  a  i.iii- 
jnnr»  riin*r\è  depui'..  Par  I.iiIk  le  I"  de  l.i  loi  prèiilée,  on 
lui  octniyail ,  mais  d'aUifd  iwiiii  quinze  aii>  seiilemeiil ,  le 
privilège  excliisif  irémellrr  ih-»  liillels  au  |Hirleiir  piiyalile»  à 
vue  eu  espèivi. 

Eu  fan  VIII,  le  dividende  a\ail  été  de  ."it)  fr..  el  il  avait 
été  mis  VS  fr.  en  réwrve.  |>>  (iremier  semrilre  de  l'an  IX 
.•i\.iil  donné  :à\  fi .  el  .".  fi.  pour  la  ie.ene.  !.•  «.■,  oiiil  .■^■.ile- 
liieiil  .■>•>  fr.  el  m  fr    iMoir  la  rés.M\'- 


Napoléon,  qui,  jiour  faire  liaiisser  les  fonds  publics,  avait 
conlr.iint  la  Hinque  à  placer  une  partie  de  son  capilal  eu  ren- 
tes sur  l'Elal,  lit  d'elle  un  iiislriimenl  linniicier  :  il  s'empara 
même  d'une  partie  de  ses  l'omis;  aussi  fiil-elle  bienlol  dans  la 
nécessité  de  lestieiiidie  iiiiMiientanéiiieiil  le  remboui'sement 
journalier  de  ses  billels.  Ce  reinlioui-semenl  avait  élé  fixé 
peiidaiil  quelque  temps  à  .'«tltl.lHIO  fr  par  jour,  et  ou  se  sou- 
vient encore  de  la  manière  adroite  qu'on  atiiit  einp'oyée  pour 
ne  pas  même  atteindre  iliaque  jour  lecliiffre  légal.  Un  comi>- 
tail  aux  créanciers  cinq  francs  par  cinq  francs  la  somme  à 
rembourser.  (;elle  circoiislaiice  fâcheuse  el,  disons-le  aussi, 
la  faiblesse  inhéieiile  alors  à  loiiles  les  inslilulions  de  crédit, 
le  s<iiivenir  des  désastres  priHliiits  par  la  banqiieroule  de  Law, 
et  i|ui,  malgré  la  révolution,  n'étaient  pas  encore  oubliés,  re- 
larUèreiit  bien,  dans  les  coiimienceiiieiils,  la  marche  de  la 
Banque  de  Fmnce.  Les  actions  ne  se  plaçaient  pas,  le  capilal 
reslail  incomplet.  Alors  on  décida  que  les  aclioii-seiaienl  dou- 
blées, tielle  iiiesim-  hardie, eu  imrtant  le  capil.il  ,'i  ri(l,(HK>,IIUO 
fr.,  produisit  un  heureux  effet,  car  Jieu  aines  I  imiMirlance  de 
laHanipies'iiccrut  lelleiiient,  qu'il  fallut  émettre  quinze  mille 
allions  nouvelles,  ce  qui  porta  son  capilal  k  4.'i,IMI0,IVN). 

D.ms  la  période  qui  nous  occupe,  la  France  élail  victorieuse 
sur  Ions  les  |Kiinls,  el  les  évéïiemeiils  poliliques  y  secondaient 
l'essor  du  ciiminerce  et  de  rindusliie.  Ce  fut  alors  qu'on 
pioMKpia  la  loi  du  ti  avril  IMNi,  qui  niodilia  de  nouveau 
I  Migaiiisiilioii  de  la  Banque  en  mellaiil  ji  sa  lêle  uiigoiivernéiii 
et  lieux  sous-giiuveriieuis  En  iiiême  lemiis,  son  privilège  fut 
pioio-,.  jusqu'à  DO.",  el  son  capiUd  |Kille  il  'KI.IMItl.lllKJ.  fr. 
Mais,  elle  lois,  le  liiil  avait  élé  di'passi'.  Les  prévisions  du 
législaleiir  ne  se  réalisèrent  |«s,  el  «oit  |>ar  nue  cause,  soit 
|iar  une  autre,  la  Banque  ne  put  trouver  à  placer  iiilégrakinent 
celte  nouvelle  portion  de  sou  capilal.  Abirs  elle  prit  la  réso- 
liilion  de  i-aclielei  et  île  reliier  de  la circiilalion  une  partie  des 
noiivellesaclionsémises.  En  IHIKI,  elle  en  avait  déjft  retiré  dix 
mille;  en  mars  1811,  dmize  mille  sept  cent  quaniiite;  en  août 
1X1.°).  div-liiiil  mille,  parmi  lesqueUes  étaieiil  les  mille  actions 
que  Napoléon  avait  prises  |>our  son  compte  lors  de  la  création 
lie  la  Banque.  Enlin,  en  IKIU,  elle  en  avait  racheté  vingt- 
deux  mille  cent  au  capilal  de  4i,27ri,S28  fr.  Mais  ajirès  tous 
ces  nichais  siicci-ssifs,  elle  crut  devoir  s'aiièler,  el  dejiuis 
celte  é|io<|iie,  son  capital  a  élé  lixé,  connue  il  l'est  encme 
aujoiiriJ  liui,  k  liT.lNNl.UlMI  fr.,  auxquels  il  faut  ajouter  les 
KI.IMKI.IHK)  de  sa  réserve,  la  valeur  de  fliolel  el  du  mobilier 
de  la  Italique, évalué  à  .|,IM)U,Utlll.  eu  tout  8I,<)!H).I)IIM  fr.  I.'et 
lioli  I  esl  celui  quelle  irciipe  aujourd'hui  au  centre  du  coni- 
nieice  el  des  allaires  :  c'e«l  raiicien  liolel  du  duc  de  la  Vril- 
lièie,  qui  a  donin'  s<in  nom  à  la  rue.  I.'élablissemeiit  possè'de 
en  nulle  en  iiisi  rijilions  de  renies  sur  l'Etat,  et  en  actions 
des  canaux  ,  un  ci|iilnl  de  .'kl.lKKI.IXIII,  qui  lui  donne 
4, l.'iî, i.S.'i  fr.  il  iiilirèls  annuels,  mais  qui  esl  en  dehors  di- 
ses affaires  iiiiiiaiiles. 

Nous  venons  de  («rler  de  si  réserve  de  IO,IK10,000,  mais 
elle  n'a  élé  lameiiep  à  ce  chilTre  (jn'après  plusieurs  ri'parli- 
lioiis  sncce.ssives.  .Ainsi,  en  ISil),  les  ia|iilaii\  aei  iiiiiiilés  à 
ce  titre  élaieiil  si  coiisidéialiles,  qu'on  Milllcita  une  loi  qui  en 
permit  la  répaililiiHi.  En  conséquence,  il  lui  ilislriliué  aux 
aelionnaiies  l5,7l'i.tHM)  fr.,  soit  ill2  fr.  par  aclioii.  A  la  Un 
de  IS-J8,  nu  ili^luliua  !i.HI.'i..'i(iO  fr..  soil  I  lo  fr.  par  aciion; 
erideeeinliie  IS.-||.  ".t,!l7  l.lHHtfi.,  soil  encore  liofr.  |iar aciion. 
En  I8.-).-.,  la  réserve  élail  de  III.Vi.'i.lKM)  fr.  Elle  a  élé  placée 
en  renies  sur  l'Elal,  en  prévision  sans  doule  de  la  loi  qu'on 
préparait.  !>  fui  la  bii  du  17  mai  IS.'ii.  Cel  aile  légishilif a 
limité  la  réserve  à  dix  niillimis,  ri'|>rèseiilés  par  une  inscri|>- 
liiin  de  .MHI.IHMl  fr.  de  renies  .'i  iHiiir  IO(t.  Celle  réserve  reste 
iiilaele,  sauf  dans  le  cas  où  les  liénélices  ne  donneraient  jias 
."V)  fr.  par  .semestre  el  |>ar  aciion.  Ce  cas  ne  s'esl  encore  pié- 
st'iilé  qu'une  seule  fuis,  eu  IKI  (,  où  il  fallut  prélever  sur  la 
réserve  nue  soiiinie  de  rilIl.lKIII  fr.,  lepréseiilaiil  le  déficit  sur 
iliaque  action,  délicil  qui  itiil  de  .1  fr.  58  Cenlinies. 

Ij'lle  auiii'e  ISI  l  rappelle  une  des  ciises  les  jilus  fâcheuses 
que  la  Banque  ait  eues  i)  tiaversiT.  .\  ce  moment,  ses  actions 
étaient  cotées  9I.">  fr.  Ihqinis  celle  é|Hi<|iie,  elle  a  élé  en  voie 
de  prosiiérilé  conlinue,  el  si  aujonriflmi  il  se  manifeste  un 
temps  ifarrtl  daii>  un  élal  de  chines  qui  élail  aiipnravaul  si 
1 1 >n«ljiniinenl  régulier,  cela  lient  k  des  causes  que  iiniis  si- 
gnalerons plus  li.is  eu  p;ulaiil  lies  foiiclions  de  cet  établissi'- 
nieiil  de  crédit. 

."s'il  est  inconli-slable  que  la  Biinque  de  Fmme  a  remhi  de 
graiHlii  ««■rviii-s  au  cominerie  et  k  l'indiislrie,  il  faul  recon- 
naître auMl  qu'elle  aurait  pu  lui  en  rendre  de  plus  grands 
encore.  On  a  bien  prélemlii,  jniiir  jiislifier  sin'  ce  point  cet 
étaldissemenl  de  crédit,  que  la  Banque  admet  loiil  le  bon  pa- 
pier du  commerce,  el  que  celui-ci  n  en  prési-nle  pas  assez.  Si 
en  effet  la  première  pallie  de  celle  pio{Kisllion  est  vraie,  la 
secorKie  petit  paraître  coiileslahle;  non,  le  roinmerce  ne  pré- 
seule  pas  assez  lie  iiapier  k  l'i-sconiple,  iii.iis  piinrqiioiT  la 
cause  s  en  devine  fiiilenienl,  c'est  qu'il  liouve  le  tanxdere»- 
conipte  trop  élevi'.  les  londitioiis  trop  dures  D'un  antre  cAl^, 
quand  on  s'éloniie  du  cliilTre  énorme  iles.i  réserve  inonélaire. 
Ile  la  qiianlilè  prodiiiieiise  de  ses  es|«'ies  en  caisse,  el  qu'on 
dit  qu'avec  de  pareils  moyens,  la  Banque  pourrai!  rendre  de 
plus  grands  services,  les  j^arlisans  du  régime  actuel  répon- 
dent, d'abord  que  ces  esjieces  ne  s'accumulent  dans  se»  cais- 
ses, el  sous  celte  forme,  que  par  suite  de  l'édiange  que  bit 
le  public  de»  éciis  contre  des  billets  pins  facilement  Irans- 
porlables,  et  ensuite  que  le  cri  dit,  aujourillmi  inallaquable 
de  la  Banque,  soiilTi  irait  une  «rave  alteinte  si  ces  espèces  n'é- 
taient pas  coiislainmeiil  en  réserve  pour  servir  de  garantie  k 
«es  billeta  en  circn'ation,  ainsi  qu'aux  «ulres  sommes  dues 
par  elle,  H  qui  fi/urenl  h  sou  passif,  savoir  : 

f*  Aux  fonds  lies  coiiiplescoiiranls  qu'il  faul  évaluer  k  une 
niovcniie  journalière  de  .M)  millions  ; 

i"  Aux  récépissés  k  vue  délivrés  contre  espèces  aux  per- 
sonne* qui  n'ont  point  de  compte  courant  ; 

.'>•  Aux  billets  k  ordre  délivrés  aux  personnes  dans  la  même 
sitiialion  ; 

4"  Aux  fonds  du  trésor  public,  qui.  depuis  bien  des  années. 
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■les  \  aliments  Ue)a  Udiii|ue  d..-^l- 1  ,i,.  c) 


n'a  pas  cessé  d'être  cvé  iiiciei 
de  sommes  dépassant  toujours 
cent  millions. 

L'argumiMitation  tirée  de  I  e- 
cliange  des  écus  contre  di  s 
billets  est  surtout  vraie  i  P-) 
ris,  mais  on  sait  combien  diii^ 
les  départements  il  y  a  encoïc 
de  résistance  pour  les  rece- 
voir. Ces  vieilles  habitudes  do- 
minent encore,  et  on  ne  s  y 
accoutume  qu'avec  peine  "i  re 
garder  du  papier  comme  de 
l'argent.  Ensuite  nous  a|Oute- 
rons  que  pour  maintenir  son 
crédit  dans  une  position  inat- 
taquable, il  n'est  jamais  néces- 
saire que  les  espèces  représen 
tent  une  somme  à  peu  i)res 
égale  cl  celU  des  billets  en  eii- 
culation;  car  alors  où  serait  le 
crédit? 

Sans  aller  aussi  loin  que  les 
Etats-Unis  qui  émettent  des 
billets  au  delà  de  toute  raison 
et  de  toute  prévoyance,  on 
peut  dire  qu'une  Banque  fait 
preuve  d'une  grande  si^esse 
en  n'émettant  de  billets  ((ue 
pour  une  somme  représentint 
au  moins  trois  fois  son  cipitil 
monétaire  ;   et    cette    opinion 


estiille  qui  est  laplusgénéij- 
Icment  admise  par  les  hommes 
les  plus  \ersés  en  matière  d« 
lininces 

Nous  ivons  parlé  des  rap- 
ports di  la  Banque  avec  le  Tré- 
sor public.  C'est  ici  le  lieu 
il  lui  lirii'vemcnt  cimnailre 
I         I  I      {iii  iiidiipirrjl  l.i  qiju- 

I  I  i  Hilll.  .-  ruil.'S,|.Ml~  l.s 
llll   I    II!   s  iiiiiii'CS  puui    li:  MM- 

vii  1    il(    I  Etal.  Les  années  mi 

II  1  liillie  l'sl  le  plus  élevé  nn- 
II -pipiidi  lit  toujoui's  à  oi'llis 
ou  I  FLit  a  éprouvé  le  plus  de 
besoins    Ainsi,   en   18H ,  hs 

i\  un  <  s  de  la  Banque  fiireiil 
I  II  I  ")( ;.';.( HH1  fr.  ;  en  181  i, 
I  !">  "'1,0(10  fr.  :  en  18I.-., 
I  "f"  "10.000  fr.  ;  ni  ISI  i 
(Il  >lih  bT'J.OOO  fr.  Ces  rlilili  , 
s  1  vpliquent  par  les  ln^^-m 
nets  pirles  giierp's  d'Ksp:i-ii 
et  d(  Uussie,  ainsi  que  jiar  Li 
nenssile  de  .soutenir  coiiln- 
1  tuiope  coalisée  la  guerre  di- 
fiiis\ede  1814.  Kn  18l(i  .1 
m  1817,  où  il  fallait  payer  d'r- 
1101  mes  contributions  deguii- 
K  il  ou  1 1  France  était  en  pmii- 
1  h  disitte,  les  avances  fu- 
ie ni   di    178,100,000  fr.   et  l'e 
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m  (HHt  fr.  EnsuilP,  iwnni  les  aiin.W  \i-s  plus  fortes,  1  (■..rrr.siH.iid  i  la  kuotc  d  Ksiogin'.  Kn  I8ili.  ai.i.--  !.■  vol.'  .In     Kiiliii,  .mi  ItfV),  eut  lieu  la  prlso  .lAlg^r.   Kn  iHT,},  },■  <j,mi- 
v..y..iis  ligiirer  ik.ih  5M7,r.ll,t»tK)  Ir.  laiin.'v  1823,  qui  I  milliard  de  rind.-mnil.i,  l.'s  avamvs  fiirenl  de  U7,r.tKI,000  fr.  |  v.rii.'ineiil  cul  a  liiller  .nnli,- .l,.s  \,.-^m<  .■Mra..i(linair.s.  On 
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"Su  rappelle  la  crise  produite  par  la  ri'vnlntinn  i\o  juillpl,  laflé- 

liv-M>  lin  ( iriierce,  à<jui  in.  guiiviMin-rin'iil  pn^Li  r,o,(l()(»,(K)((, 

lin  iM'  iii-ulli<:uitft  et  (Je  plus  iMaliiiriMi-lli',  Alnrs  les  avances 
lailc- piir  la  liaiiqiift  furent,  en  l«ôl),  de  *ll,;yil,0(HU'r.  ;  en 
l«.'l,  (Je  2r):),5li-2,000  fr.  Ainsi,  l'Iiistûire  linancière  île  la 
Banque  (Je  France  est  intimement  li(5e  à  notre  histoire  poli- 
tique. 
Kn  (ieliors  (Je  C(!lte  action  pour  ainsi  dire  toiile  polillqiie  et 

foiiverneinentale,  quelles  sont  les  principales  fonctions  de  la 
anqne? 

Elle,  escompte  les  lettres  de  eliaoHe  et  aiilres  effets  (le  com- 
merce il  ordre,  à  des  (''elii'aiiei's  diverses  qui  ne  peuvent 
(■(^pendant (Ic'passer  (piatre-viii;;l-ilix  jours,  liinlirés  et  fjaran- 
tis  par  trois  sif;nalnivs.  On  ailiiiel  aussi  des  elïels  îi  deux  si- 
gnatures, mais  avec  la  (^aranlie  d'un  lianslerl,  d'aeliiin  dr' 
Uanque,  de  renies,  d'aeliiins  de  c.inauv  ou  autres  valeurs  dont 
le  f^ouvernement  est  di'liitein'.  Celte  admission  n'avait  autre- 
fois lieu  que  trois  fois  par  semaine;  aujourdliui  elle  se  fait 
tous  les  jours. 

I,a  Banque  eseoinpte  t>galement  les  effets  payables  dans  les 
ville-;  nn  siHil  l'iidilis  ^es  comptoirs,  au  mi'Mne  taux  de  4  pour 
i.-enl,  ri  ,111^  i(MiiMii.sion,  et  d(>livre  en  (échange  d'espèces, 
el  lonyeiniaiil  iMie  faible  commission,  les  mandats  qui  lui  .sont 
demandés  sur  ces  comptoirs.  Elle  remet  aussi,  et  sans  com- 
mission, contre  espèces,  les  billets  à  ordre  qui  lui  sont  de- 
mandés, et  dans  les  coupures  que  l'on  désire.  Ces  billets, 
toujours  payables  à  l'aris,  sont  fort  couumide^  aux  personnes 
qui  en  sont  porteurs,  parce  qu'ils  peuvenl  -r  iiMii^inrltre  par 
endossement  dans  tous  les  pays  du  monde,  mi  dii  les  escompte 
comme  papier  de  banque  (le  première  valeur. 

La  Ban(pie  fait  en  outre  des  avances  sur  des  effets  publics 
à  ('cliéances  déterminées  et  sur  des  ('fTets  publics  français  à 
éeliéaiici'<  hiilrirrmiiireft,  c'est-à-dire,  sur  rentes. 

Klle  pivir  vin  ili^piiU  de  lin^;ols  et  de  momiaies  étrangères 
puni  levipiilv  illr  relient  lui  intéièt  ipii  n'est  plus,  depuis 
•lUiO,  ipie  de  I  pour  100,  mais  (pii,  jusqu'il  celle  époque, 
avait  élé  de  .4  pour  JOO.  Le  terme  pour  le.s  depuis  est  de 
i'i  jours,  et  ou  ne  re(;oit  pas  an-dessous  d'iuio  valeur  de 
10,000  fr.  En  JH'ii,  la  Banque  a  ainsi  avancé  contre  de  sem- 
blalilesdéi.iils  inclina  00,. ~i!IO, 1100  lr.,el  en  lS:2.'i,  I<r,,.';i0,.')00 
fr.  Ce  sont  les'deiiK  années  oii  li'S  a\aneesde  celle  iialiiie  ont 
élé  les  plus  eiiusidéraliles.  L'élévation  de  cecbillVc  s'explique 
uahnelleineiil  |iar  la  conversion  en  3  pour  cent  de  M.  de  Vil- 
léle,etpar  l'envoi  fait  à  la  maison  Rotbscliild  d'une  grande 
i|uaulité  de  lingots  étrangers  pour  la  sousciiplion  que  l'on  at- 
tendait |iar  suile  du  vote  de  la  loi.  i 

La  Banque  se  cbarge  aussi  de  faire  sans  ancim  frais  le  re- 
couvrement de  tous  les  etTels  qu'on  appelle  effets  au  comptant 
(|ui  bu  sont  remis  par  les  p  -rsonnes  ayant  leur  compte  cou- 
rant. Par  le  nombre  et  la  valeur  de  ces  effets,  eet  encaisse- 
ment doit  fître  une  charge  onéreuse  pour  elle,  car  son  chiffre 
est  (iresque  égal  à  celui  des  elTels  escomptés  j  mait  c'est  une 
des  charges  que  lui  impose  son  privilège. 

Knlin  il  i'\isle  à  la  Banqin^  de  France  ime  caisse  où  l'on  re- 
eiiil  à  lilre  de  dépôt  volontaire  des  litres,  effets  publics  na- 
iioii;iii\  el  èhantieis,  aelions,  eontials  et  oliligaliniis  de  toute 
espèce.  liiii;oN,  iniiniiiiies  d'or  el  d  aigeni,  ibainanls  el  autres 
valeurs,  uLiiyeiiiiaiit  un  droit  de  t  biiiliéiiie  pour  100  pour 
chaque  période  de  six  mois. 

I,e  taux  de  Ir^euinple  a  subi  de  noiidiiiMKi's  vicissitmjes. 

Depuis  la  foniJalion,  en  l'an  VIII,  il  hil  de  (i  | ■  KM)  jusqu'au 

I  i  novi'inbre  ISOO,  où  il  fnt  abaissé  fi  .">  poiu'  100.  L'année 
suivante,  le  .'i  aiiùl,  il  bit  aiiaissé  il  -i  pour  100,  el  ne  fut 
relevé  à  ."i  pour  100  ipi'à  partir  du  I"  sepleiubre  ISIO.  Eii- 
snileon  adopla  iiiieaiilre  combinaisoii  il  pailii  du  I''  juin  1820. 
Elleconsislail  ii  prendre  -i  [lonr  lUO  siii  les  elVets  à  r>0  jours 
el  aii-iles^ieis,  ri  .'i  piiiir  KHIsur  les  antres.  Knlin  le  I"  février 
IS-21,  l'esi'iiin|ili'  lui  lanvnéiiii  taux  nuiforme  de  }  pour  100  à 
loiiv  lernie-,  el  drpni';  erll,.  époque,  il  y  est  invariablement 
re^li'.  Ce  iiiiil',  par  son  éli'Valioii,  provoque  depuis  loii;;tenips 
les  plaides  du  eoninieiTe,  et  est  même  |ii éjudiciable  aux  in- 
térêt-; de  la  lianipie,  ipii  provoipierail  eu  l'abaissant  un  moii- 
veuieiil  d'alTiiiivs  bien  plus  considérable,  et  regagnerait  faci- 
lement par  leur  iimlliplieité  les  quelques  frais  d'administra- 
(ion  ipi'elle  sérail  olili;;i''e  de  faire.  En  elTet,  il  ne  faut  pas  per- 
dre de  vue  (pi'nn  élablissenient  comme  celui  de  la  Banque 
ih  France  a  surtout  pour  but  d'aider  le  commerce,  et  que 
c'est  principalement  dans  les  moments  où  l'argent  renché- 
rit, où  les  capitaux  se  resserrent,  qu'elle  doit  lui  ofl'rir  des 
fieililés,  être  pour  lui  un  utile  et  sccourable  auxiliaire.  En  et- 
li't,  l;i  moyeiiiie  des  écliéancis  qui  précédemment  avait  suc- 
lessivenient  liii-sê,  ■,\  inieore  baissé  d'une  manière  tr(''S-sensib'e 
ilelsr)ii  ISii.  Celle  inovenne  s'est  réduite  de  cinquante  et  nu 
jours  à  (piaraute-i|ualie.  Kl  ce  résiliai  n'a  rien  d'étouuiud;  te. 
inpierl'infi,  dans  les  eomlilious  i-\i;ji'Ts  piu' la  Banque,  se  l'ail 
aisément  à  des  cnudilious  meilleures. 

Pour  être  admis  ii  l'eM-oinpIe,  il  fini  en  faire  la  demande 
par  eeril  an  gouveriieur,  et  raeeompanner  d'un  certilicat  si- 
gni'  de  trois  personnes  qui  déclareni  eonnailre  la  signature  du 
dernindeur  el  sa  lidéliti'  à  remplir ^esnigageuieiits.  Les  faillis 
non  rébabiliti's  ne  peuvent  être  aibuis  a  l'escoinple. 

Aux  termes  de  ses  slaluts,  la  Banque  ne  pouvant  émettre 
ses  propres  billets  que  pour  h  valeur  de<  eifels  dr  commerce 
qu'elle  escompte  ou  contre  des  espnes,  il  en  h-miIIp  que  li> 
montant  des  valeurs  en  porlel'euille  esl  presque  loii|onis  égal 
à  ctlni  des  billets  en  eireulation.  Au  i'i  mais  ISi.'i,  ses  espe- 
ees  en  caisse  s'élevaient  il -iOd  million^  et  les  billels  au  pnijeiir 
en  émission  n'i'laient  que  de  5."."i  millions  et  demi.  Eu  l,S.">2 
elle  a   en  •2H1,.-;h5,000  Ir,  :  c'esl  li.  cbitVre  le  plus  élevé. 

Le  numéniire  apparleiiant  à  la  Hiiique  est  di'po^i-  dans  des 
raves,  oi'idespiVvaiiliniis  iiiliuiessoiiliirises  pour  le  niellre  en 
viiieli'.  On  \]'\  ilf,rriiil  ipii' |,;ir  un  piiils  garni  d'un  escalier  en 
^piriilr,  |ii;ihr,iiilr  MiiiriMiii  |iiMir  iiiie  personne,  et  dont  les 
liiiis  |in[|r-i  ilr  Irr  son!  Irrui  rs  ehacnne  de  trois  cfets.  Cette 
diviioMlioii  priiiiel,  ni  ras  il  abriue,   de  combler  l'escalier  de 

-'l'vieeav le  l'iirgile  on  de  l;i  terre  battue,   pour  inlerdire 

I  enlri'e  des  eavi'S  pendant  m\  temps  donné,  an  moins  diir.mt 
\  iligt-qualn;  heures.  Les  espèces,  contenues  dans  des  boites 


doubli'es  de  plomb  ,  el  rangées  dans  des  caveaux  fermés  de 
idusieurs  portes,  n'en  sont  extraites  qu'avec  les  formalités  les 
ipIos  minutieuses,  et  qui  rendent  toute  sonstraclion  inifKissi- 
ble. 

Le  senice  extérieur  se  fait  par  un  certain  nombre  de  gar- 
çons de  reeelle,  hiuiimes  fidèles  et  sûrs,  et  choisis  avec  le  plu» 
grand  soin.  Ils  portent  un  uniforme  particulier.  Les  voilures  qui 
l'ont  les  Iransporls  de  la  Bampie  onlanssi  luiefoiiiir  loiilr -pi'- 
ciale.  l'illessonl  m  unies  par  derrière  de  deux  sww-  |io~r--rii  i  ,,l(; 
et  vis-ii-\is  l'un  di^  l'autre,  et  occiipi's  par  deux  r:uroiiv  jil,iri;s 
ainsi  face  il  face. 

Après  avoir  parlé  de  l'organisation  et  des  fonctions  de  cet 
élablissenienl  (le  crédit,  il  nous  reste  ii  dire  qnidqnes  mots  de 
ses  priueipales  opéralions.  La  Banque  a  eseompté  li'  7>t)  décem- 
bre IXi-i  I",  lll'.l  rllrh,  liiolllaill  ,1  17,1.' .il, 000  h-.;  le  20  dé- 
cembre IX',-,  IX, ,-,21  eirels,s'ele\;illl  a  IO,ll.'.l,lli;ih.;  el  le  7,0 
décembie  1X14,  17,721  ellrl-.,  lepieseiilaiil  Une  valeur  de 
iO,ii'l,IOl  fr.  (/esllesciiniple  le  plusélcvé,sons  le  rapport  des 
sommes,  que  la  Hanipie  ail  efleetni'. 

Kn  ipiin/,e  anui'es,  les  aecriii^semenls  ont  tri|ilé.  Ler>l  oc- 
tobre ISiô,  la  Banque  a  reeii,  dans  l'.l,r;i'.»  doiiiii  iles  tt.X.'iO 
elfets  d'une  valeur  de  7,0,1  II 0,000  fr.  Le  ÔO  ^eplelllllll■  1X14, 
elle  a  fneai-^sé,  dans  20,".t.",2  domiciles,  40,070  ellels  monlanl  il 

in-i>)i,mo  fr. 

Disons  enfin  quelques  mots  de  la  situation  présente  de  la 
Banque,  telle  qu'elle  résulte  du  dernier  compte  riuidu  de  1845. 

D'après  le  tableau  général  des  opéralions  de  la  Banque  cen- 
trale, c'est-à-dire  non  compris  les  comptoirs  des  départe- 
ments, dont  nous  ne  nous  occuperons  pas  ici ,  le  total  a  été 
de  1,101,408,083  fr.  Sur  ces  onze  cent  millions,  l'escompte 
du  papier  de  commerce  a  figuré  pour  l,005.()(>.'»,42i  fr.,  tan- 
dis que  ce  dernier  avait  été  en  1842  de  04">  millions,  et  en 
1845,  de  771. 

Le  nornbie  des  effets  admis  h  l'escompte  en  1844,  a  été, 
de  («Ofi,l  L">.  C'est  une  augmentation  de  27,4'.Mi,  comparative- 
ment il  184"). 

CechilTre  de  r,Ot',,l  I.S  se  décompose  comme  suit  : 
ElTels  de  1 ,000  et  au-dessus 2r.!l,r;7(i. 

—  deOOOfr.  il  200 344,080. 

—  de  100  Ir.  et  au-dessous i]'i,ir,V,. 

(>0(;,iii. 

La  Banque  est  administrée  par  un  gouverneur,  deux  sous- 
gouverneurs,  quinze  régents  et  trois  censeurs.  En  outre,  douze 
négociants  ou  fabricants  en  activité ,  bien  au  courant  de  la 
place,  sont,  pmir  l'examen  du  papier,  adjoints  au  comité  d'es- 
compte. Ils  sont  nnmmi'S  par  les  censeurs  sur  une  liste  triple 
présentée  par  les  régents  el  le  gouverneur. 

Le  privilège  de  la  Banque  de  France  devait  expirer  en  1843. 
La  loi  du  ."iO  piin  18-40,  volée  sur  le  rapport  de  M.  Dufaure, 
l'a  prorogé  |usqu'en  18()4.  Cette  loi  n'a  rien  chan^'é  fi  son  or- 
ganisalion,  el,  sous  ce  rapport,  a  Iroiiipi  Ir:,  i>|irr,inr.>  de 
ceux  qui  croyaient  il  ravénemenl  de  rébuinrs  il  île  iiimblir.i- 
tions  proclamées  depuis  longtemps  m'-ir^-  lii  i  v.  I  n  i  llrl ,  rniiiine 
nous  l'avons  vu,  radminivhiilinn  de  li  liaiii|iir  a  inaiiilrnii  le 
taux  de  son  escompte,  elle  II. iiliiiiie  il  r\i;;.-i  1rs  iim,  siriia- 
tures.  et  n'admet  pas  le  |ia|.irr  a  pliK  .1,  !iii  jours.  Il  par.iit 
cependant  qu'elle  a  acnieilli  plus  ra\i.rableiii.-nl  une  innova- 
tion utile,  l'émission  de  billets  de  i'io  fr.,  et  même  que  cette 
création  peut  ètreregardi-e  eouiiiie  dêM-idée. 


I.ia  Fille  du  Capitaine. 

NOUVELLE,  P.iR    ALEXANDRE   POUCHKINE. 

Tradiiclion  française,  publiée  par  Louis  Viardot. 

(Suite.  —  'Voir  l.  Vit,  p.  186,  198,  250.  2r,r.  et  2S2.) 

IX. 

LA   SEPARATION. 

De  très-bonne  heure  le  tambour  me  réveilla.  .le  me  rendis 
sor  la  place.  Là,  les  troupes  de  PongatcheIT  commençaient  à 
se  ranger  autour  de  la  potence  où  se  trouvaient  encore  atta- 
chées les  victimes  de  la  veille.  Les  Cosaques  se  tenaient  à 
cheval;  les.soblatsde  pied,  J'arflieau  bras;  le»  enseignes  llot- 
laient.  Plusieurs  canons,  parmi  lesquels  je  reeomins  le  noire, 
étaient  posés  sur  des  alTùls  de  campagne.  Tous  les  habitants 
s'étaient  réunis  au  même  endroit  attendant  l'usurpateur.  De- 
vant le  perron  de  la  maison  du  commandant,  un  Cosaque  te- 
nait par  la  bride  un  magniliqne  cheval  blanc  de  race  kirghise. 
.le  cherchai  des  yeux  le  corps  de  la  commandante;  on  l'avait 
poussé  de  côt-i  et  recouvert  d'une  méchante  natte  d'écnrce. 
iMilin  Pougatclielï  sortit  de  la  maison.  Toute  la  foule  Ata  le 
bonuel.  Pougateheff  s'arrêta  sur  le  perron,  et  dit  le  bonjour  à 
tout  le  monde.  L'un  des  chefs  lui  présenta  un  sac  rem^ili  de 
monnaies  de  cuivre,  qu'il  .se  mit  à  jeter  à  pleines  poignées. 
Le  peuple  se  précipita  pour  les  ramasser,  en  .se  les  disputant 
avec  des  coups.  Les  principaux  compliees  de  Pougatclielï 
l'enlourèrent;  parmi  eux  se  Irouvail  iJuabriiie.  Nos  regards 
se  reuconlrèrenl;il  put  lire  le  mépris  dans  le  mien,  et  il  dé- 
tourna les  yeux  avec  une  expression  de  haine  véritable  et  de 
feinte  moquerie.  M'apereevant  dans  la  foule,  l'on^'atchelf  me 
fit  un  sii<iie  de  la  lêle,  el  m'appela  près  de  lui.  «  Keoute,  me 
dil-il,  pars  à  liustant  même  pour  Orenboiirg.  Tu  déclareras 
de  ma  part  au  gouverneur  el  à  tous  les  généraux  qu'ils  aient 
;'i  m'altendredans  une  semaine.  Conscille-leiir  de  me  recevoir 
avec  soumission  et  amour  filial;  sinon  ils  n'éviteront  pas  un 
supplice  terrible.  Bon  voyage.  Votre  Seigneurie.  »  Puis,  .se 
tournant  vers  le  peuple,  il  montra  Cbvabrine  :  «Voilà,  en- 
fants, dil-il,  votre  nouveau  commandant.  Obéissez-lui  en 
toute  eho,se  ;  il  me  répond  de  vous  et  de  U  forteresse.  »  J'en- 
tendis ce*  paroles  avec  terreur.  (;hvabrine  devenu  le  maître 
de  la  place,  M*rie  restait  en  son  pouvoir.  Grand  Dieu  !  que 
ilevieiidra-t-idle!  Poni^iilelielV  d.'seeiidil  Ir  pei  rou  :  im  lui 
amena  son  cheval;  il  si-luiei  rapideineut  eu  s.'lle.  sans  at- 
tendre l'aide  des  (losaipirs  ipii  sapprèlaieul  à  le  soutenir. 

Eu  ce  moment,  je  vis  sortir  de  la  foui.'  mou  Savéliitch;  il 


s'approcha  de  Poupatcheiï,  et  lui  présenta  une  feuille  de  pa- 
pier. Jenepouvais  imaginer  ce  que  cela  voulait  dire.  «Qu'est- 
ce  ?»  demanda  Pougatcheff  avec  dignilé.  ..  Lis,  tu  daigneras 
voir,  »  rénondit  Savéliitch.  Pouplchffr  recul  le  papier  et 
l'examina  longtemps  d'un  air  d'importance.'  oTu  écris  bien 
illisiblemeni,  dil-il  enfin  ;  nos  yeux  lucides  (1)  ne  peuvent 
rien  déchiffrer.  On  est  mon  secrétaire  en  chef!  » 

Un  jeune  garçon,  en  uniforme  de  capotai,  s'apprfcha  m 
courant  de  PougalchelT.  <i  Lis  à  haute  voix,  ,.  lui  dit  l'usur- 
pateur en  lui  présenlant  le  papier.  J'étais  extrfmement  cu- 
rieux desavoiiàquel  propos  rcon  menin  s'était  avisé  d'écrire 
à  PongatcheIT.  Le  secrétaire  en  ctief  se  mit  à  épeler  d'une 
voix  retentissante  ce  qui  va  suivre  : 

«  Deux  robes  de  chambre,  l'une  en  percale,  l'autre  en  soie 
rayée  :  —  C  roubles. 

'o  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  »  Interrompit  PougalchefT 
en  fronçant  le  sourcil. 

«  Ordonne  de  lire  plus  loin,  »  répondit  Savéliitch  avec  un 
calme  parfait. 

Le  secrétaire  en  chef  continua  sa  lecture  : 

«  Lu  uniforme  en  lin  drap  vert,  —  7  roubles. 

«  Un  pantalon  de  drap  blanc,  —  3  roubles. 

«  Douze  chemises  de  toile  de  Hollande,  avec  des  mancliel- 
tes,  —  10  roubles. 

«  Une  cassette  avec  un  service  à  thé,  —  2  roubles  et  demi. 

»  Qu'est-ce  que  toute  celle  bêtise  î  j'écria  PoiigatcliefT. 
Que  me  font  ces  cassettes  à  thé,  el  ces  pantalons  avec  des 
manchettes?» 

Savéliitch  se  nettoya  la  voix  en  toussant,  et  se  mit  à  ex- 
pliquer la  chose  :  «Cela,  mon  père,  daigne  comprendre  que 
c'esl  la  note  du  bien  de  mon  maiire  emporté  par  les  scélé- 
rats. 

—  Quels  scélérats?  demanda  rviugalchen"  d'un  air  terrible. 

—  Pardon,  la  langue  m'a  tourné,  répondilSavélillch  ;  pour 
des  scélérats,  non,  ce  ne  sont  pas  de  scélérats  ;  mais  cepen- 
dant tes  garçons  ont  bien  fouillé  et  bien  volé  ;  il  faut  en  con- 
venir. Ne  te  fâche  pas  ;  le  c  heval  a  quatre  jambes,  et  pour- 
tant il  bronche.  Ordonne  de  lire  jusqu'au  bout. 

—  Voyons,  lis,  »  dit  PougatcliefT.  te  secrétaire  rontinua  : 
«  Une  couverture  en  perse,  une  autre  en  tafi'elas  oualé,  — 

4  roubles. 

«  Une  pelisse  en  peau  de  renard,  couverte  de  ratine  rouge, 
—  40  roubles. 

0  Et  encore  un  petit  tnutfAip  en  peau  de  lièvre,  dont  on  a 
fait  abandon  à  Ta  Grâce  dans  le  gile  de  la  sieppe,  —  l.'i  rou- 
bles. 

—  Qu'est-ce  que  cela?»  s'éeria  Pougatcheff  dont  les  veux 
élincelèrent  tout  à  coup. 

J'avoue  que  j'eus  peur  pour  mon  pauvre  menin.  Il  allait 
s'embarquer  dans  de  nouvelles  explicalions,  lorsque  Pougat- 
cbelT  l'interrompit  :  «Comment  as-ln  bien  osé  m'imporluner 
de  pareilles  sottises?  .s'écria-t-il  en  arrachant  le  papier  des 
mains  du  secrétaire,  et  en  le  jetant  au  ne*  de  Savéliitch.  Sot 
vieillard  !  On  vous  a  dépouillés,  grand  malheur!  Mais  tu  dois, 
vieux  hibou,  éternellement  prier  Dieu,  pour  moi  et  mes  gar- 
çons, de  ce  que  loi  et  ton  maiire  vous  ne  pendez  pas  là  haut 
avec  les  autres  rebelles...  Un  ^o«/owp  en  peau  de  lièvre,  je  te 
donnerai  un  toï/toiz/ien  peau  île  lièvre!  Mais  sais-lii  bien  que 
je  le  ferai  écorcber  vif  pmir  qu'on  fasse  des  touloups  de  ta 
peau  ! 

—  Comme  il  le  plaira,  répondit  Savéliitch;  mais  je  ne  .suis 
pas  un  homme  libre,  et  je  dois  répondre  du  bien  de  mon 
seigneur.  » 

Pougatcheff  était  apparemment  dans  un  accès  de  grandeur 
d'ànie.  Il  détourna  la  tète,  el  parlil  sans  dire  un  mol.  Chva- 
brine  et  les  chefs  le  suivirent.  Toute  la  troupe  sortit  en  bon 
ordre  de  la  forteresse.  Le  jieuple  lui  fit  cortège.  Je  restai  seul 
sur  la  place  avec  Savéliiteh.  Mon  menin  tenait  dans  la  main 
son  mémoire,  et  le  considérait  avec  un  air  de  profond  regret. 
En  voyant  ma  cordiale  entente  avec  Pougatcheff,  il  avait  cru 
pouvoir  en  tirer  parti.  Mais  sa  sage  intention  ne  lui  réussit 
pas.  J'allais  le  gronder  vertement  pour  ce  zèle  déplacé,  et  je 
ne  pus  m'empècher  de  rire.  «  Ris,  seigneur,  ris,  me  dit  Sa- 
véliitch ;  mais  quand  il  le  faudra  remonter  Ion  ménage  à  neuf, 
nous  verrons  si  lu  miras  encore  envie  de-rire.  » 

Je  courus  à  la  maison  du  pope  pour  y  voir  Marie  Ivanovna. 
La  femme  du  pope  vint  à  ma  renconlre'pourni'apprendre  une 
douloureuse  nouvelle.  Pendant  la  nuit,  la  fièvre  chaude  s'é- 
tait déclarée  chez  la  pauvre  fil/e.  Elle  avait  le  délire.  Akou- 
lina  Pamphilovna  m'inlroduisildans  sa  chambre.  J'approchai 
douiement  du  lit.  Je  fus  frappé  de  l'elTrayant  cbangemeni  de 
son  visage.  La  malade  ne  me  reconnut  point.  In. mobile  devant 
elle,  je  fus  longtemps  sans  eiilendre  le  père  (iarasim  et  sa 
bonne  femme,  qui,  selon  iiuile  apparence,  s'eiïorçaienl  de  me 
consoler.  De  lugubres  idées  m'agitaient,  /-a  position  dune 
triste  orpheline,  laissée  seule  f  l  sans  deiense  au  pouvoir  des 
scélérats,  m'effrayait  autant  que  me  désolait  ma  pn^pre  im- 
puissance ;  mais  Chvabrine,  Chvabrine  surtout  m'épouvan- 
tait. Resté  chef,  investi  des  pouvoirs  de  riisurpaleur,  dans  la 
forteresse  où  se  trouvait  la  malheureuse  fille,  olijeidesa  haine, 
il  était  capable  de  tous  les  excès.  Que  devais-je  faire?  com- 
ment la  secwirir,  comment  la  délivrer?  In  seul  moyen  res- 
tait, et  je  l'embrassai.  C'était  de  partir  en  lonle  bàle  pour 
Orenbourg,  afin  de  presser  la  délivrance  de  Bélogorsk,  et  d'v 
coopérer,  si  c'était  possible.  Je  pris  congé  du  pope  el  d'A- 
koulina  Pamphilovna,  en  leur  recimimandant  avec  les  plus 
chaudes  instances  celle  que  je  considérais  déjà  comme  ma 
femme.  Je  saisis  la  main  de  la  pauvre  jeune  fille,  et  la  couvris 
de  baisers  et  de  larmes.  «  Adieu,  me  dit  la  femme  du  pope, 
en  me  reconduisant,  adieu,  Piiltr  Andréîich;  peut- èlre  nous 
reverrons-nous  dans  nu  temps  meilleur.  Ne  nous  oubliez  pas 
el  écrivez-nous  souvent.  Vous  excepté,  la  pauvre  Marie  Iva- 
novna n'a  plus  ni  siuilien  ni  consolateur.» 

Sorti  sur  la  place,  je  m'arrèlai  un  instant  devant  le  gibet, 

(1)  Allusion  aux  anciennes  formules  dos  suppliques  adressées 
ail  tzar  :  ii  Jefrappc  la  terre  du  Iront,  el  je  presenitt  m»  supplique 
à  les  veux  lucides.  ... 
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que  je  saluai  respectueusement,  et  je  pris  la  route  d'Orenbourg, 
en  ciimpaï.'nie  de  Sivéliilcli  qui  ne  lu'aliandunnait  pas. 

J'allais  ainsi,  plons;é  dans  mes  réllexiuns,  lorsipie  j'enlen- 
dis  luutàcoup  derrière  inui  un  ualup  de  ihevaux.  Je  liiurnai 
la  lèle,  et  vis  un  Cosacpie  i|ui  aiLiiniait  de  la  forteresse,  !••- 
nanl  en  main  un  rhi-val  de  lt;n  likir,  et  inc  faisant  de  liiin  dis 
signes  pour  que  je  l'attendisse.  Je  m'arrêtai,  et  reconnus  bien- 
tôt notre  uUTiaJnik.  Après  nous  avoir  rejoints  au  u.dop,  il 
descendit  de  son  clieval,  et  nie  remettant  U  bride  de  I  autre: 
«  Votre  Seiuneurie,  me  dit-il,  notre  pi-re  vous  fait  «Ion  d'un 
cheval  et  d'une  pelisse  de  s-ui  épaule.  »  A  la  sell.' ct;iil  atla- 
cliè  un  simple  toulnup  de  pi-an  de  ninuton.  o  El  de  plus,  ajoiila- 
t-il  en  lièsitinl,  il  vous  (l.>nn>'.  .  un  demi-ronhh'...  .Mai»  je 
l'ai  perdu  en  route,  excuse/,  ^ènèr^  usenient.»  .Sivéliitdi  le  re- 
garda de  travers  :  ■•  Tu  l'as  |K'nlu  en  n)ule,  dit-il  ;  et  qu'e>t- 
ccqui  sonne  dans  la  poche,  efironlé  que  tu  es? — Ceipu  sonne 
dans  ma  poche''  répliqua  l'ounui/nit  sans  se  dècnucerter  ; 
Dieu  le  prdoniie,  vieillard;  c'est  un  mors  de  hride  et  non 
un  demi-rouble. —  Bien,  tiien,  di.s-jeen  terminant  la  dispute; 
remercie  de  ma  |vart  celui  qui  t'envoie  ;  liiclie  même  de  re- 
trouver en  l'en  allant  le  demi  rouble  perdu,  et  prends-le 
comme  |Hiur  boire.  — Grand  merci.  Voire  Seipieurie,  dit-il 
en  faisant  tourner  son  clietal  ;  je  prierai  éternellement  Dieu 
pour  vous.  •  A  ces  mots,  il  partit  au  ^alop,  teuaiit  une  main 
«ur  sa  poche,  et  fut  bienlol  hors  d«  la  vue. 

Je  mis  le  (on/on/)  et  moiit.ii  à  cheval,  prenant  Savéliit'h  en 
croupe.  «  Vois-tu  bien,  seit;nenr,  nie  dit  le  vii'illaid.  que  ce 
n'est  p«s  innlilement  que  j'ai  présenté  ma  <uppliipie  au  ban- 
dit. Le  voleur  a  eu  houle;  quoique  celte  loniiua  rosse  bacli- 
kire  et  ce  toutoup  de  paysan  ne  valent  pus  la  moitié  de  ce 

allé  ces  eoipiins  nous  ont  volé,  et  de  ce  que  lu  as  toi-iuème 
aiané  lui  donner  en  présent,  cependant  ça  |ionl  nous  être 
utile  D'un  méchant  cliien,  même  une  poignée  de  poils.  » 


Lt  siti.r.. 

En  approcliani  d'Oenbouru,  nous  aperçûmes  une  foule  de 
forçais  avec  le>  tètes  ri.sées  et  des  visaj;es  déli}.'urés  par  les 
tenailles  du  bourreau  ;■'.  Ils  travaillaient  aii\  foitilicationsdc 
la  place  sous  la  surveillance  des  invalides  de  la  garnisnn, 
Qiiel(|ues-uns  eniiHirlaient  sur  des  brouettes  les  décombres 

3 ni  remplissaient  le  lossé;  d'aulres  creusaient  la  terre  avec 
es  b<Vn»s.  Des  maçons  transportaient  des  briques  et  répa- 
raient les  murailles.  Les  senlinelb"^  nous  arrêlèrent  aux  pot  les 
pour  demander  nos  pa-si'-pnris  yu.iii<l  le  sert'euisul  que  imus 
venions  de  la  forteresse  de  l)éh>gor>k,  il  nous  couduiril  tout 
droit  chez  le  général. 

Je  le  Irouxai  dans  son  jardin.  II  examinait  b's  pommiers  que 
le  souine  d'aiitiunne  avait  déj:^  dépouillés  de  leurs  feuilles,  et 
à  l'aide  d'un  vieux  jardinier,  il  le.M'iivelopi  ait  ^oi;:nellsement 
de  paille.  S.i  lifiiire  exprimait  le  (aime,  la  bonne  liiinienret 
la  santé.  Il  parut  très-conlintde  nie  voir,  el  se  mit  h  me  ipns- 
tioniier  sur  li-s  terribles  événements  dont  l'avaisété  le  témoin. 
Je  les  lui  racontai.  Le  vieillard  m'écoiilait  avec  atleiilion.  el, 
tout  en  lu'écoiitant,  coniwiit  les  branches  mortes.  «  l'aiivre 
MironolT,  dit-il,  quand  j'achevai  ma  triste  histoire;  c'est  loiii- 
ma;;e.  Il  a\ailété  pou  oUicier.  Et  malanii-  Mironoff,  elle  était 
une  [Kinne  lame,  et  passée  maîtresse  pour  sah  r  les  cbampi- 

f [lions.  Et  qu'est  devenue  Maolia,  la  fille  du  capikiiiie?  »  Je 
ui  ré(M)ndis  qu'elle  était  restéeà  la  forteresse,  dans  la  maison 
du  pope,  a  Aie!  aïe!  aie!  lit  le  uénénil,  c'est  mauvais,  c'est 
In'-s-mauïais,  il  est  tout  i\  fait  impossible  de  compter  sur  la 
discipline  de-  bri^iantls.  »  Je  lui  li>  observer  que  la  forteresse 
de  [(«'loijorsk  n'était  oas  fort  éloii;iiée,  et  que  probalilenient 
Son  Excellence  ne  larderait  pas  a  envoyer  un  délai  liemeni  ib- 
troupes  pour  en  délivrer  les  pauvres  habilanls.  Le  j;éuéral 
liocba  la  tête  avec  un  air  de  doute,  n  Nous  verrons,  nous  ver- 
rons, dit-il,  nous  avons  tout  le  temps  d'en  parler.  Je  te  iirie 
de  venir  prendre  le  thé  clie/,  moi.  Il  y  aura  ce  soir  conseil  de 
guerre;  tu  peux  nous  donner  des  renseiunemenls  précis  sur 
ce  coquin  de  Pounatchelî  et  sur  son  armée.  Va  te  rcjioser  en 
alleniiant.  i> 

J'allai  au  louis  qu'on  m'avait  désiuné,  et  où  déjik  s'installait 
Savéliilrh.  J'y  attendis  impatiemment  l'Iieiire  hxée.  Le  lecteur 
|ieiil  bien  croire  que  je  u  avais  fiarde  de  manrpier  .'i  ce  con- 
seil de  eiierre  qui  devait  avoir  une  si  tirande  influence  sur 
toute  ma  vie.  A  l'heure  indiipiée,  j'étais  cliei  le  ;jénéral. 

Je  trouvai  chez  lui  l'un  des  employés  civils  d'Ilrenbonr;.',  le 
directeur  des  douane-  autant  que  je'puis  me  le  rappi'Ier,  |ii'til 
vieillard -gros  et  niuue,  velu  d'un  habit  de  soie  moirée,  lise 
mit  à  m'inlerroiier  sur  le  sort  d'Ivan  koiumilch,  qu'il  appelait 
son  cnmpère.  et  sniivent  il  m'inlirionii'ail  par  d.s  ipie-linn- 
aeces-.iires  l'I  (les  remanpies  selilenciellse-,  ipii,  si  elle-  ne 
prouvaient  pas  un  homme  ver-é  dans  les  choses  de  la  Kuerre, 
montraieni  en  lui  de  l'e-pril  naturel  el  de  la  linesse.  l'ondanl 
ce  temp-,  le- autres  roiiMés  s'étaient  réunis,  (.liian  I  liois  eu- 
rent |irf<  [ilace,  et  ipriin  eut  oITerl  à  chacun  une  tasse  île  llié, 
le  général  exposa  lon;:uement  et  minutieiiseiDrul  en  ipioi 
con-i»!  lit  I'ITmi.'  en  i|i|..sliMn 

..  M  .  -   faut  décider  de  (pielle 

inilli'  .  Iielle-.  E-l-ie  nlTeini- 

Ti'm  '.'  reî  il,-ii\  iii  mi'  i  ■  -  .1 


lle.nil..'-      I 

Tant  Tordre  1 
jeunes  par  le 
dri-sani  à  ni' 

Je  mi'  levai 
chelîet  «a  trou, 
état  de  résister  .< > 

Mon  opinion  lut  accueillie  par  les  emplr>;é«  civiteavec  im 


visible  mécontentement.  Ils  y  voyaient  riniperlinence  étourdie 
d'un  jeune  bouillie.  L'n  murmure  s'éleva,  etj'enteiidis  distinc- 
tement le  mol  .«ureiir  tie  Iml  {\<  prononcé  à  demi'Voix.-  Le 
péuéral  se  Uiurna  de  mon  coté,  el  nie  dil  en  souriant  : 

■<  .Mon-ienr  l'iii-eifiiio,  les  premières  voix,  dans  les  conseils 
de  ;;iierre,  -e  donnent  ordiiiaiienienl  aux  mesures  oITensives. 
Maintenant,  nous  alhuis  conliiiuer  à  recueillir  les  votes.  Mon- 
sieur le  (iinseiller  de  colb^ie,  diles-noiis  \olre  opinion.  » 

Le  pelit  vieillard  en  babil  d'étolVe  moirée  se  lii'ita  d'avaler 
sa  tioi-ieine  tasse  de  thi'  ipi  il  avait  nielaiwée  d'une  forte  ilose 
de  rhum,  u  Je  crois.  Votre  Excellence,  dit-il,  qu'il  ne  faut 
3pr  ni  ofTensivement  ni  défensiveiiienl. 

—  c:oiumenl  cci.i,  niuii-ieur  le  lon-eiller  de  collégcT  re- 
partit le  lii'iiéral  sliipefait.  La  lactique  ne  pré-enle  pas  d'au- 
tres moyens;  il  faut  a;;ir  oirensivenient  ou  défen-ivemeut. 

—  Votre  Excellence,  ai;i-sez  subornati«emeiit   i'. 

—  Eh!  eli!  voire  opinion  est  Irès-judicieu-e  ;  les  actions 
subornatives  sont  admises  aussi  par  la  tactiipie,  el  nous  pro- 
literousde  votre  conseil.  Un  pourra  offrir  pour  la  léte  du  co- 
quin soixante-dix  ou  même  cent  roubles  à  prendre  sur  les 
loiids  secrets. 

—  Et  alors,  interrompit  le  directeur  des  douanes,  que  je 
sois  un  bélier  kirghisc  au  lieu  d'êlre  un  conseiller  de  collège, 
si  ces  voleurs  ne  nous  livrent  leur  alimutn  euchainé  par  les 
pieds  et  les  mains. 

—  Nous  y  réiléchirons  et  nous  en  parlerons  encore,  reprit 
le  pénéral.  là-peiidanl,  pour  tous  les  cas,  il  faut  prendre  aussi 
des  mesures  militaires.  Messieurs,  donnez  vos  voix  dans  l'or- 
dre léual.  » 

Toutes  les  opiniiuis  furent  contraires  à  la  mienne.  Le»  as- 
sistants parlèrent  à  IViivi  du  peu  de  confiance  qu'inspiraienl 
les  troupes,  de  rincerlilude  du  succès,  de  la  nécessité  de  la 
prudence,  el  ainsi  de  suite.  Tous  étaient  d'avis  qu'il  valait 
mieux  rester  derrière  une  forte  muraille  en  pierre,  sous  la 
protection  du  canon,  que  de  tenter  la  fortune  des  armes  en 
rase  canipa;;ne.  Enlin,  quand  toutes  les  ojiinions  se  furent 
manifestées,  le  général  secoua  la  cendre  de  sa  pipe,  et  pro- 
nonça le  discours  suivant  : 

«  Messieius,  je  dois  vous  déclarer  que,  pour  ma  |wrl,  je 
snis  entièrement  «le  l'avis  de  mmi-ieur  l'enseigne;  car  celle 
opinion  est  fondée  sur  les  précepte-  de  la  saine  tactique  qui 
préfère  presque  tou|ours  les  mouvements  ofTensif-  aux  mou- 
vein-uts  défensifs.n 

Il  s'arrêla  un  instant,  et  bourra  sa  jupe.  Je  triomphais  dans 
mon  amour-propre.  Je  jetai  uncoiip  d  (Pil  lier  sur  les  employés 
ci»ils,  qui  cbuchulaicnt  entre  eux  d'un  air  d'inquiétude  et  de 
mécontentement. 

o  .Mais,  messieurs,  conliniia  le  général  en  Ifichant  avec  un 
soupir  une  longue  bonflV'e  di'  tabac,  je  n'ose  pas  nrendre  sur 
moi  une  si  grave  lesponsaliililé,  quand  il  s'agit  de  la  sûreté 
des  provinces  conliée-  à  me-  soins  par  Sa  Slaje-lé  impériale, 
ma  giacii  use  -ouveraipe.  C'est  pour  cela  ipie  je  nie  veis  con- 
tiaiiil  lie  me  raii;;er  à  l'avis  de  la  majorité,  la(|iielle  a  décidé 
'|ue  la  piihlenie  ainsi  que  la  raison  veulent  que  nous  atten- 
dions dans  la  ville  le  siéte  i|ni  non»  menace,  et  que  nous  re- 
pou--ion-  les  rillai|ues(le  lennemi  )'ar  la  lorre  de  l'artillerie, 
lt  ;-i  la  pos-il.ililé  s'en  faitvor  par  drs.-oilits  biindiiigées.» 

Ce  fut  le  tour  des  employés  de  me  regarder  d'un  air  mo- 
(pieur.  Le  conseil  se  sépara  Je  ne  pus  m'empêcher  de  déplo- 
rer la  faible-se  du  respectable  soldai  qui,  contrairement  à  sa 
propre  conviction,  s'étnit  décidé  à  suivre  l'opinion  d'ignorants 
sans  expérience. 

l'ai-ieiiis  jours  après  ce  fameux  conseil  de  guerre,  Pouial- 
I  hell,  lidèle  H  sa  nroniesse,  s'approcha  d'Orenhouri:.  I»u  haut 
de»  mm  ailles  de  la  ville,  je  pris  connai-saiice  de  l'année  des 
relielles.  Il  m*  -emb'a  que  leur  nombre  avait  décuplé  depuis 
le  (b-mier  awaiil  dont  j  avais  été  témoin.  Ils  avaient  aussi  de 
l'artilleriu  l'nlcvéc  dans  les  petiles  forteresses  roaquis4's  par 
PougalchelT.  En  me  rappelant  la  décision  du  conseil,  je  pré- 
vis une  liuigue  capliviie  dans  les  murs  d'Orenbonig,  el  j'étais 
prêt  ^  pleurer  de  dépit. 

Loin  de  moi  I  intention  de  décrire  le  aiéïe  d'Orpnbourg, 
qui  appartient  i  l'histoire  et  non  à  des  mi'muires  de  famille. 
Je  dii.ii  (liinc  en  peu  de  mots  que,  par  suite  des  maiivai.-es 
duspii-ilioiis  de  raulorité,  ce  -iéfe  fut  di'sastreux  pour  leslia- 
bitant-,  qui  eurent  à  souffrir  l,i  f.din  el  les  privations  de  tous 
genre-,  ùi  Tie  à  ()renl«iuru'  ilevenail  iii<mpiH>rUble;  chacun 
altendiil  av.'c  angoisse  la  (léei>inn  de  la  ilestinée.   Tous  se 

Elaigiiaii'iit  de  la  disette  ipii  el.til  aiïreose.  te*  habitants 
nireni  (lar  slatbituer  aux  bonibes  qni  tombaient  sbt  leurs 
maisciii-  I.. s  as-anls  inêine-  île  l'oiigalehilT  n'ex.  ilaienl  pin- 
une  grande  émotion.  Je  moiirai-  d'ennui.  Le  temps  pa-.sail 
lenlemenl.  Je  ne  pouvais  recevoir  aiiriinr  letlr(*(fe  liélogor-k, 
car  tonte- le- roules  et  lient  coupée-,  et  la  sé|iaiali(m  d'avec 
Marie  nie  devenait  in-nppoi  table.  Mon  seul  passe-lemps  con- 
sistait à  faire  des  promenades  militaires. 

Gr.oe  à  l'oli^!at^lleiï,  j'avai-  iiu  as-ez  1)011  cheval,  avec   le- 
quel je  pail.iyeais  ma  niaifire  pitance.  Je  sortais  Ions  les  jours 
bors  du  rempart,  el  j'allais  tirailler  coiilre  b's  éclaireurs  de 
P.iiigatclie|T.  Dans  cesespi'cesd'e-carmoui  lies,  l'avanLige  res- 
tait d  ordinaire  aux  relielles,  ipii  avaient  de  quoi  vivre  abaR- 
damnient,  et  d'excellentes  monture-.  Notre  maigre  cavalerio 
n'élnil  pa-eii  éLil  de  leur  tenir  tête.  t,)uel  piefois,  notre  ipran- 
terie  alTiniée  se  mettait  aii-si  en  campau'ue  :  mais  la  pmfon- 
'  ■!•■  la  neiae  l'empêi  hait  d'aciravec  succès  contre  la  cata- 
Mij.ini.'  de  l'ennemi.  L'irtilleiie   lonnail  vainement  du 
'<•«  r-!npr1«.  el.  d.in-   l:i    e-,inr.T-iin.  elle  ne  pmn.iit 
•■■W.i 


M  |>eu  de  i-'ol-  l'.iu«al- 
.'pjleur  n'atait  paa  en 


(t)  Alors  on  leur  arrachait  les  narines.  Celle  eniiuiicebarlkire 
a  été  aliolie  par  l'empereur  .Meianiire. 


nous  une  II.   ' 
en  arrière,  . 
(lia  son  hiuiie  ;, 


■  '    ri,. I    .ie,.int 

■  un  (;«siqiie  re-lé 
•e  lurc.   bir-ipi'il 


'Il  Blanr-lH<c. 

f'.'l  II  y  aeiiali-ment  dans  le  ru— e  un  inni  lui,i. 
«ulHiriier. 


"  Bonjour,  Piètr  Andréilch;  couiment  va  votre  santé?  n 
Je  lt  connus  notre  luriaduik.  Je  ne  saurais  dire  combien  je 

ftis  ronlent  d1'^e  voir. 

»  Bonjour,  Maximitcli,  lui  dis-je;  y  a-t-il  longtemps  que 

tu  as  quitté  Bélogoi"sk? 

—  Il  n'y  a  pas  longtemps,  mon  petit  père  Pii'itr  Andi'éileh  ; 
je  n'en  suis  revenu  qu'hu'r..J'ai  nue  leilre  pour  vous. 

—  Où  esl-ellef  mécriai-je  tout  transporté. 

—  Avec  moi,  répondit  Maximitch  en  niellant  la  main  dans 
son  sein.  J'ai  promis  :'i  l'alachka  de  lâcher  de  vous  la  re- 
metlrc.  » 

Il  me  présenta  un  papier  plié,  el  partit  aussitôt  au  galop. 
Je  l'ouvris,  et  lus  avec  agilalion  les  lignes  suivantes  : 

K  Dieu  a  Toulii  me  priver  tout  è  coup  de  mon  [x'-re  el  de 
ma  mère.  Je  n'ai  plus  sur  la  terre  ni  parents  ni  protecteurs. 
J  ai  recours  à  vous,  parce  que  je  sais  que  vous  m'avez  ton- 
jours  voulu  du  bien,  el  ipie  vi.us  êtes  toujours  prêt  à  secou- 
rir ceux  qui  souffrent.  Je  prie  Dieu  que  cette  lettre  pui.sse 
parvenir  jusqu'à  vous.  Maximilcli  m'a  promis  de  vous  la  faire 
jwrvenir.  l'alachka  a  oui  dire  aussi  à  Maximitch  qu'il  vous 
voit  souvent  de  loin  dans  les  sorlii's,  et  que  vous  ne  vous 
ménagez  pas,  sans  penser  :'i  ceux  qui  prient  Dieu  pour  vous 
avec  des  larmes.  Je  suis  restée  longtemps  malade,  et  lorsque 
enlin  j'ai  guéri,  Alexéi  Ivanitch,  ipii  commande  ici  k  la  place 
de  feu  mon  père,  a  forcé  le  pi'Te  Gara-im  de  me  remettre 
entre  ses  mains,  en  lui  faisant  |>»ur  de  PougalchelT.  Je  vis 
sous.sa garde  dans  notre  maison.  Alexei  Ivanitch  me  force  i 
lépouser.  Il  dit  i|u'il  m'a  sauvé  la  vie  en  no  découvrant  pas 
la  ruse  d'Akonlina  Pamphilovna,  quand  elle  m'a  fait  passer 
près  des  brigands  pour  sa  nièce;  mais  il  me  serait  plus  facile 
de  mourir  ipie  de  devenir  la  femme  d'un  homme  comme 
Chvabririe.  Il  me  t|-aite  avec  beaucoup  de  cruauté,  et  me  me- 
naie,  si  je  ne  change  pas  d'avis,  si  je  ne  consens  pas  à  ses 
pr(>|Misiliens,  de  me  conduire  dans  le  camp  du  bandit ,  où 
j'aurai  le  sort  d'Élisabelli  Khatlofl  (1^,  J'ai  prié  Alexéi  Iva- 
nilch  de  me  dimiier  quelque  temps  pour  réfléchir.  Il  m'a  ac- 
cordé trois  jours;  si,  après  trois  jours,  je  ne  deviens  pas  >a 
femme,  je  n'aurai  plus  de  ménagement  i  attendre.  (1  mon 
père  Piijtr  .Vndréilch,  vous  êtes  mon  seul  protecteur.  Defen- 
dez-moi,  pauvre  tille.  Suppliez  le  général  et  Ions  vos  chefs 
de  nous  envoyer  du  secours  aus-ilnl  que  |iussible,  el  venez 
vous-même  si  vous  le  pouvez.  Je  re-le  votre  nrphelirre  sou- 
mise- MxRIK  MlRIlMIKF.  n 

Je  manquai  devenir  fou  fl  la  lecture  de  celle  lettre.  Je  m'é- 
lançai vtrs  la  ville,  en  donnant  -ans  pitié  de  l'éperon  à  mon 
pauvre  cheval.  Pendant  la  course,  je  roulai  dans  ma  lêle  mille 
projets  pour  ih  livrer  la  malheureuse  lille,  >ans  pouvoir  m'ar- 
rêter  à  aucnn.  Arrivé  dans  la  ville,  j'allai  droit  chez  le  gêné- 
rai,  et  j'eriliai  en  courant  dans  sa  chambre. 

\\  se  promenait  de  long  et  de  lame,  cl  fumait  dans  sa  pipe 
d'écume.  En  me  vovanl,  il  s'arrêta;  mon  as;^ecl  sans  doute 
l'avait  fnippé,  car  il  m'interrogea  avec  une  soile  (l'anxiété 
sur  11  cause  de  mon  entrée  si  brnsiiie. 

■  Il  Volrix  Excelle«ice,  lui  dis-je,  j'acrours  atiprês  de  tous 
cmimie  auprès  de  mon  propre  père.  Ne  repoussez  |ias  ma  di;- 
mamle';  il  y  và'dii  bonlifur  de  toute  nia  vie.  .    .       .    ^ 

—  t,»ii'e-i-ce  que  c'est,  mon  pêie?  demanda  le  général  stu- 
péfiit;  que  piiis-je  faire  pour  toi?  Parle. 

— Votre  Excell-nce,  permettez-moi  de  prendre  un  bataillon 
de  soldai-  et  un  drmi-ceni  de  Cosaques,  pour  aller  balaver 
la  forteresse  de  Hi'>lo;;<irsk .  " 

_  Le  général  me  regarda  lixéuirnl,  crnvani  sans  doute  que 
j'avais  perdu  la  tête,  cl  il  ne  se  trompait  pas  beaucoup. 

"  Comment?  comment?  balayer  la  forteresse  de  Bélogorsk? 
dit- il  ennn. 

—  Je  vous  réponds  du  succès,  repris-je  avec  chaleur;  lais- 
.sez-moi  senlenient  sortir. 

—  Non,  jeune  homme,  dit-il  en  hochant  la  tête.  Sur  une 
si  grande  di-lance.  l'ennemi  vous  cou|iprail  facilement  toute 
commiinicatiim  avec  le  principal  point  slrali'giqiie,  ce  qni  le 
mettrait  en  mesure  de  remporter  sur  vous  une  vicbiire 
complète  et  décisive.  Un*  communication  interceptée,  vovez- 

VOUS...   11 

Je  m'effrayai  en  le  voyant  entraîné  dans  des  dissertations 
milit-iires,  et  je  me  hi'ilai  de  l'interrompre. 

■  La  lille  (lu  capitaine  Miroiioff.  lui  dls-je.  vient  de  m'é- 
crire  une  lellie;  elle  demande  du  seccoirs.  Illivabrine  Hi  force 
à  devenir  sa  f.-mme. 

—  ViaimenI  1  Oh  !  ce  Chvabrine  est  un  grand  civ|uin.  S'il 
me  lorrrbe  sous  la  main,  je  le  fais  juger  dans  les  vin;:t-qnalre 
Iriires,  rt  nous  le  fiisillemns  sin-  le  glacis  de  In  rnrierecse. 
Mai-,  en  attendant,  il  faut  prendre  patience. 

—  Prendre  patience  1  mécriai-je  hors  de  moi.  Mai-  d'ici 
li  il  fera  viidence  .>i  M.irie. 

—  "h!  réi dit  le  général.  Mais,  cependant,  ce  ne  serait 

pas  un  grand  nialheiir  (Miiir  elle.  Il  lui  conviendrait  mieux 
d'être  la  femme  de  t:hvabrtne,  qui  peut  mainienanl  la  proli'- 
ger.  Et  quand  non-  l'annins  fusillé,  alors,  avec  l'aide  de  Dieu, 
les  liauci's  se  Ironveront.  I.i'»  jolies  petites  veuves  ne  reslenî 
pas  li>n».'lenips  lille»;  |e  veux  dire  ipi'une  veuve  Irnnve  plus 
lacilernenl  nu  mari. 

—  J  aimerai»  mieux  mourir,  dis-je  «ver  fureur,  que  de  la 
céder  à  ce  i:hvabrine. 

—  Ali!  bah!  dil  le  vieillard,  je  comprends  it  présent;  tu  es 
probablement  amoureux  de  Marie  Ivanovna.  Alors,  c'est  une 
anire  alTaiie,  Pauvre  garçon'  Mai-,  cepindanl,  il'  ne  m'est 
pa-  po-sible  de  te  donner  un  b.ilaillou  et  cinquante  Cosaipies. 
Celle  expédition  est  déraisonnable,  et  je  ne  puis  la  prendre 
sous  ma  re-|>onsahilité.  • 

Je  baissiii  la  lêle  ;  le  désespoir  m'accablait.  Tout  ;i  coup  nue 
idée  me  traversa  l'esprit,  el  ce  qu'elle  fut,  le  lec'eiir  le  verra 
dans  le  cbapiln-  suivant,  comme  disaient  les  vieux  roman- 
ciers. 

(La  mile  à  un  fmcUmii  numiro.) 


1.  Kille  d'un  aiilre  cnnimanitanl  de  forle 
galcnetr,  apn's  lui  ,ivnir  fait  vinlence. 


e.  que  liia  Peu- 
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É|lisodes  «le  Thletoire  d'une  nation  (ëauva^e^  ou  les  tiienfaif«  de  la  ci^ilii^ation,  par  Clianii  —  Première  |iar(ie. 


Le  Niiage-BUnc,  1-  Plu;e  qui  match.,  le  Tetit- Loup  et  ; 
I-o-ways  débarquent  en  Amérique. 


Le  Nuage-Blanc  revêt  un 
costume  des  visages  pâles, 
plique  à  sa  tnbu  ce  qu't 
tend  par  civUisatiuii. 


Prenant  à  part  Men-3on-B:-menn-ni-  Voulant   meure  le  grand  prêtre   dans  ses  intérêts,   te 

o-yi,  ou  le  Guerrier  qui  n'a  pas  peur  Nuage-Blanc  lui  fait  cadeau  d'un  paquet  de  cigares 

d'une   souris,    un  des   principaux  de  la  Rhvane  fabriquésparla  régîe  française,  comme 

chefs,  il  lui  donne  à  ce  sujet  des  d'un  précieux  talieman  pour  se  déraire  d'un  eoDemi. 
explications  particulières. 


Puis  il   gagne  la  confiance   du  grand  si 

à  la  boutique  à  quatre  sous,  et  qui  pou 
guerre  à  la  volonté  de  son  possesseur. 


;r  en   lui        Puis  il  corroniot  1p  grand  sacrificateur  en  lui  offra 
rs,  acheté  une    casserole   polychrome  pour  fncasaer  les  or 


Enfin,  il  glisse  dans  la  ration  du  lœuf  sacré  un  ^âlon  Ces  mesures  prises,  le  Nuage-Blanc  convoque 

de   chocolat  de  ^anlé,   qui  lui  procure  d'affreusts  la  nation   pour   l'élection  d'un  chef;   il  lui 

coiques,  et  il  pré^iare  ainsi  la  nation  à  de  grands  propose  de  nommer  à  cette  dignité  le  guer- 

é\énements.  rier  qui  pressentira  le  plus  de  chevelures 


La  proposition  acceptée,  il  fait  apporter  « 


iHe  de  El   en   ret  rant   ^jOito   faux  loapets    achei 

rue  Saint-Huiiore,  il  les  Hak    comme  l 
trophées  de  victoire. 


É!u  chet  a  1  unu  miule  le  Ni.d„L-Blanc  songe  a  fairejouir 
peuple  des  bietildits  de  la  <.iviliaal  oi  11  levé  im  impO. 
les  porics  et  fenêtres. 


Il 
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Épisodes  de  l'hielolre  d*uue  Dation  0iiuvag;e,  ou  les  bîenrikit»  de  la  eivilîsalion,  par  Cliani.  ~  Première  parlie. 


jl  ftit  admirer  Un  irMiItaiiln  *vMf-me   aux  proprié-        Les  caTali^r»  recoonaisMnt  que  I<iirt"ehe»ai»x        Le  Nuage-B'anc   leur  dit   qu'ils  ont  tirt  de   m   plaindre.  Les  I-o-way«  se  voi«nt  obliR*»  de  monter  an 

Uir»  «'bahis,  «■[)    leur  ^iirmâut  que  leurs  chevaux            août  propres  à  tout,  excepté  4  être  montés.              parce  que  l'intelligence  du  ctieYal  étant  devenue  fiupirieure  animal  qui  ait  uoe  intelUgeoce  iorérieure  ou 

eoQt  propres  à  tout,                                                                                                                                                           à  celle  du  cavalier,  il  est  naturel  que  l'animal  o'ob'i-isse  plus  égale  à  la  leur. 

à  l'homme. 


Cependant  le  Nuafcr-lilanc,  v&ulant  faci 
la  marche  de  U  ciTillRailon,  impose  i 
sujets  l'utage  de  la  ehaussurt. 


ApRt.^  la  cinltsrfhO't 

Effeu  du  système  civilisa 


1."  Nii.i^:r-M3ijr    -■...-.  iir.iiil  dr  l'r-         L*!«   mnrl«   enterrée  viTanta.  •'iiiMirçcni 
lat  «anitairc  de  non  royaume,  or*  coutume  des  peuplée  ciTllIais, 

donne  que   l'enterrrmmt    ait  heu 
'i4  heurts  après  le  dccèa. 


Dont  lesbértUert  sa  rrJouiMaat.  Le  Kuag«- Blanc,  voyant  un  d<^  ■••  sujet  « 
frotter  deux  morceaux  de  boi«  l'un  contre 
l'autre  pour  avoir  du  fej,  lui  fait  cadeau 
d'un*  boite  d'allumette*  chlmiiuts  «(raa- 
çaise». 


Orandejoic  des  I-'>^»ay*,q■ll  b<iii»*cnt  licivllifatlon.  Le  jour  m^me.  Je»   allumrtie*   chimiques   ayam     in-rndié 

quiDMviilasc».  Ic^  I-o-*>)'«  commence  it   -i   r^-flvchir  aux 
bicofailB  de  la  civilintioo. 

(La  /In  à  un  prochain  numéro. 
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Bulletin    bibliographii|ae« 

De  l' AuricMiire  en  France,  d'uplésie^  dôcumeiils  oflîcrels, 
iiiir  M.  L.  Molmek;  avec  des  reiiiiirqiics,  par  M.  Rum- 
i-.non.  H  vol.  in-8.  —  Paris,  Mit6'."Guilluuimn,  éditeur  du 
Journal  Je):  Economistes.  15Ir. 

L'idée  première  el  l'espril  de  cet  ouvrage  peuvent  se  résuiiier 
en  niii'lipicslifîiii's.  Diins  l'opiniiin  de  M.  Kubichon,  car  M.Mou- 
iiirr  ■'.•>!  'I';i|.ri-,  le  lilii',  l'imlenlé  de  recueillir  les  documents 
,,lli,  ,,  1      1        !      -i:iM(ls  .•viMM-ineulsquiouteu  pour  but  et  pour 

I,.  I  ,  i  ,1 Il  Vt.iniv  l;i  lilicM-le  et  l'egalite  sont  des  évé- 

iii    '(.     '•..  ,    i;,iniiiiillure  ne  s'est  fondée  ni  par  la  liberlé 

ni  ii;ir  r/,;;iliir;  rllr  ;i  cii'  tbndee  parla  hiérarchie  qui  donne 
■M\\  uns  hrdroii  dr  iipiiiniander  et  impose  aux  autres  le  devoir 
il'obi'ir.  Ali^sl,  ili'|iui>  que  la  France  a  voulu  établir  le  réyinie 
de  II  lilii'iii'  ••!  di:  l'i-^alilé,  elle  a  vu  sou  agriculture  dépérir, 
M's  ri'.^"iinv>  (liniiiiui'r,  etc.  Les  progrès  des  théories  révolu- 
liipiniin  i  ^  :iiiiiiHi  liienlùl  pour  etfet  de  la  rendre  plus  pauvre  que 
riil:iiidr  l'"iM  iiiiijurer  ce  danger  qui  la  menace,  il  e^t  urgent 
de  riniMiir  an  sjsleme  féodal,  de  reconstituer  les  ordres  du 
clcr'i!  el  de  la  nôbles.se,  tels  qu'ils  existaient  avant  Louis  XIV, 
l'I  surtout  de  rétablir  les  droits  de  primogéniture  et  de  substi- 
liilion,  c'est-à-dire  de  durée,  ou  plutôt  de  perpétuité  dans  l'ex- 
ploitation du  sol,  ic  plus  nécessaires  en  France  que  dans  quelque 
lUal  de  l'Europe  que  ce  soit,  et  cela  surtout  dans  l'intérêt  du 
naiivre,  etc.,  elc.  ii  —  «  Les  auteurs  de  cet  ouvrage,  c'est  ainsi 
(liie  coninirnce  la  préface,  croyant  l'Angleterre  dans  le  vrai,  ont 
vdiiln  l.dri'  iniiii. litre  le  système  anglais  et  le  comparer  au  sys- 
tème Il  ;iiir  lis.  Il  faut  un  long  espace  de  temps  pour  détruire  les 
idées  diinmiaiiks,  et  il  en  faut  encore  un  bien  plus  long  pour 
élever  l'intelligence  du  public  a  saisir  la  vérité  dans  tout  son 
ensemble.  Jusqu'alors  sa  puissance  échouera,  surtout  quand  on 
voudra  la  mettre  en  aciiou.  D'ailleurs,  elles  méritent  d'être  con- 
nues ces  belles  et  vastes  entreprises  qu'ont  faites  les  gouverne- 
nienls  anglais  et  frani;  ds,  de  multiplier,  depuis  dix  ans,  des  en- 
quêtes sur  leur  agriculture  el  sur  tant  débranches  des  sciences 
humaines.  » 

MM  Mimnier  l'I  Tiiiliichon  avniirnt  hautement  leurs  espe- 
l'iiiies  Aprrs  iiMiir  iiiiiiilri' les  olliis  produits  parles  enquê- 
tes an  "l:ii^i-s ,  ils  SI' ili'iiiaiiiliiil  I 'luoi  des  travaux  sembla- 
bles n^aiiraii'nl  pas  li's  incMJi-s  resuilats  en  France,  où  l'esprit 
est  plus  dégage  ipi'il  ne  l'élait  eii  Angleterre,  de  toute  jalousie. 
<t  On  n'y  jaPouse  plus  le  clergé,  disent-ils,  il  est  ruiné,  on  y  ja- 
louse encore  moins  la  noblesse,  elle  est  ruinée.  H  n'y  a  plus  de 
coriioration,  plus  de  grands  propriétaires,  plus  de  grands  héri- 
tages, de  privilèges,  de  monopole;  tout  cela  est  détruit  depuis 
lon"tèmps,  et  les  travaux  du  ministère  nous  ont  éclairés  sur  les 
résultats  de  toutes  ces  destructions.  Les  générations  qui  nous 
suivent  sont  innocentes  de  ces  méfaits,  et,  certes,  ce  n'est  pas 
le  respect  que  la  jeunesse  éprouve  pour  les  gens  âgés  qui  élèvera 
cheî  elle  des  scrupules  pour  refaire  ce  qu'ils  ont  défait.  La 
France,  depuis  cinquante  ans,  a  produit  de  grands  coupables, 
et  ils  ont  eu  comme  coopérateurs  beaucoup  de  gens  de  bonne 
foi  Mais  à  présent  qu'on  peut  étudier  et  raisonner  d'après  un 
ensemble  de  faits  jRisilifs,  les  gens  de  bonne  foi  verront  qu'ils 
soni  liiinbi ■^  dans  de  lelles  eirenrs,  qu'il  n'y  a  que  leur  iguo- 
lanii' qui  piiissi' Il  111  iniilisi'L'  leur  conscience.  « 

'  MM    Miiiiiiiii'  Il  lliiliicliiii I  divisé  leur  ouvrage  en  quatre 

livres  Le  priniiri  ist  iiililiili'  :  Delà  propriété  territoriale.  Il  ne 
ciiiilHMil  pas  iiiiiiiis  iIl'  ili\  cliapilres,  dont  nousuous  bornerons  il 
nii'iiliiiniii'i'  li's  lilii's  :  1  Kappurl  f lit  an  roi  sur  la  statistique  de 
ra"iiiiiUiiie-  Il  l>n  Inriloui';  Kl.  De  la  propriété  foncière 
eiMsa;;  IV.' De  la  pii.piinr  ImirirriMlepiiis  tsai;  V   Des  im- 

pûts  mis  sur  li-s  i iilimisil'  !..  ,,in|.nrir  Innnrre;  VI    Des  liy- 

Dullièuues;  Vil.  Dii  iiHinvlIriiirui  ih>  Iciies  vl  de  la  dispersion 
des  parcelles;  VIII.  De  l.i  ^:llll|■  pilinv.  du  paromis  et  de  quel- 
nues  aulres  servitudes;    l\.   Du  drlmi-rinriil  iks  iitagins; 

X  Des  divers  mo  les  de  ri'vploitali.iii  du  s„l  Ces  dixi-hapilivs 
ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  le  d.Md.ippeiii.'nt  de  celte  i;\(ia- 
mation  de  la  page  HT  :  «  La  France  est  peuplée  de  seiil  mdliuns 
de  familles,  dont  les  trois  quarts,  soit  cinq  millions  deux  cent 
mille  vivent  par  l'agriculture.  Sur  ce  nombre,  il  y  en  a  au  moins 
Muatr'e  millions  qui  sont  propriélaires  de  terres.  Voilii  «ne  plaie 
profonde-  quatre  inillninsde  laiiiilles  républicaines  et  affamées!» 
Aioutons  que  MM.  Mmiiii.r  t-l  Unliirlion  cherchent  toujours 
à  appuyer  leur  argnm.-iiUiiun  sur  drs  laiu  et  sur  des  chiffres 
Le  livre  II  traite  des  pioduils  de  l'agriculture,  et  le  livre  III 
de  l'accroissement  des  produits  de  l'agriculture  compare  a  l'ac- 
croissement de  la  population  ;  enlin,  le  livre  IV  a  pour  titre  : 
Remarques  sur  l'agriculture  en  Europe.  Il  y  a  dans  ces  trois  livres 
olnsd'un  paragraplie  sum  la  viledémocratie.u  et.les  bienfaits  des 
subslitulion-i  et  du  droit  de  primogéniture  qui  ferait  honneur  à 
M  Capefigue.  Une  seule  citation  suffira  ;  o  Les  Français  préfé- 
reront-ils supporter  la  supériorité  des  existences  féodales,  et  par 
la  êire  indc|"'ndaiils  drs  étrangers,  ou  préféreront-ils  supporter 
lé  jou"  des  cU  aii;;irs  ri  n'avoir  point  d'existences  féodales?  car 
êiii-  indcpi-iiilaiil"  ilr  l'iiii  et  de  l'autre  semble  chose  impossi- 
ble  »  f 01111-  11.  p:'^'-  II-'- 

«les  l'ih-is  du  i-cgiie  de  Louis  XIV,  disent  MM.  Meunier  et 
Kiiliii-liiiiî,  dans  leur  i-iinclnsion,  ont  été  do  faire  passer  une  par- 
ti,, du  siil'lV  1111- lis  de  la  loi  féodale  à  la  loi  agraire;  et,  si  nous 

.,..,,  ,,1 n.iumri-  liM'.di-  de  la  Ki-aiire,  el  c'^-st  là  la  seule  his- 

iiiient  de 


ni  f; 


pi, pi 


pi-iidau.   plu 


d,-  cei 
,1,-plus 


lis  des  11 
.".;al,-iiieut  d, 
i-'daiivs,  MM.defulo-an.di-  \: 
I,,.  |,ii„  c-i-s  dii.-um.-iils.  iiims 
vérin-  d(-  Cl-  fiil,  c'cM  qui-,  SI 
coii-i.niiii.iil  ,-iiii|iiant.-  kiln^iiin 
p,i,p.i-di-lan-voluli(.ii,  il  ii'.-iii 
îrapn-s  le  iiiiiii-tie,  il  i-n  r-l 


Mil'  pi, -il  a  l'arrroissement  des 
ii^-i-  il,-  l'.Msvy  se  siilil  conli- 
aiilr  ans;  il  en  esl  de  même 
.  \illi-sdi'  l'iaiur.  Nous  avons 
idjiils  des  pro\iiiii-s  Us  plus 
ilii-in-e,  delà  Boindonnaye. 
i\,iii^  nous  convaincre  de  la 
l,iiii>  XIV,  chaque  individu 
■s  ,l,'  viande  par  an  ;  qu'à  l'é- 

m  m  plu^  que  trente-cinq; 

ml  a  viiLii  l.il.i-rainnies.  Mais 


!ailierli-di- 


rappi.rii-iir.  Il 

que  vint;!  kilngi  ainiiir^ 

la  ration  du  chaipir  Aii^l 


i-i'S  cxigi-ant  loiis  h-s 
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|";"iVi,H.|.  s,-nli-  p.-rl,-.  la  lili.-r.-  ifs  l„Mi 
la  vc-g,-lal|oli,  el  la  disill,-  d'en'^iais  a 
récolte  a  six  pour  un  de  la  seiiu-m-i-.  Nm 
rapport  au  roi,  eu  est  étonné,  car  mis  an, 
blissaient  à  dix  pour  un.  Cet  epui-i-im-i 
d'antre  cans"  que  le  i-liangenn-iil  bni-,-  d,- 


m  lelli'  eiinsoni- 
aii  r,-  n'est  pas 
■uir  priii  activer 
II-  pniiliiitde  la 


s  plus  de  travail, 
la  bonne  foi  du 
du  en  France  n'a 
■r  annut-llement, 
lit  a  plus  de  cent 
lissciiient  prodi- 
gii-nx  de  la  re,,-li«  des  laines.  La  cunsequciiie  en  est  ipie  cha- 
que beclaie  de  terre  cnlti%é  en  fiiimeiit,  produit  dix  heilolures 
et  demi  en  Franc-,  et  dans  la  Grande-lirelagiie,  U-enle-cinq 
hectolilri-s  Aussi  chaque  inilividn  a-t-ii  annnelleiiient  à  ccii- 
souiimi  ,|iMlreliri  I   liiMvMle  il  i, nient  dans  la  <iranil.--Ilrelagne, 

l; iM|li,-  II-  liiiiu-i,  H-  ,  I  11  ail. me  p„iiip-iis.-nieol  lin  et  trois 

quarl^...  lin  risiilli  I,  e  ,  -I  il.iii-  lis  i-aliiils  du  niinisleie  que  nous 
ilecoiivionscis  liisles  v,  mes.  Les  trois  ipiaris  des  Franeii.s  sont 
privés  de  viande  de  boucherie,  el  la  moitié  est  piivee  de  pain 
de  froment... 

Il  Ciineluons  :  depuis  le  Valal  établissement  que  l.onis  XIV  fil 
li-iiiir  ,  1,1,1,  les  piinitii.iisde  la  France  ont  niarché  parallèlement 
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uni  1,111.1 
liedi,  p,-nplelV 
snl.MsIaliiv    sur    lies    i;raills    liil,ri,-,ll--,    ,l,-s    l,-;;,ll,„-.    se,;s,  oes 

poninn-sde  lerre,  des  elii.ux,  des  navels,  subslaii,-,-s  ,pii,  soute- 
nant a  peine  des  anachorètes  contemplaiifs,  ne  iieuvent  en  rien 
.soutenir  les hompies  les  plus  laborieux  de  l'Europe;  la  disette  el 


lit,-.  Les  snli-islai 
cède  cnn,iiie  nouriilure  aux  subsislaiices  animales,  qui  ne  cort- 
lent  aucun  travail.  Par  la,  les  forces  de  l'espèce  humaine  ont 
diiiiinne  dans  la  proportion  où  le  travail  s'est  accru.  » 

Malgii'  les  iipinions  e\ceiilii,|iies  de  ^es  auteurs,  ci-l  ouvrage, 

d,iiit  iiiius  lions  hiin s  a  iieli  pier  les  leii, lances  rétrogrades, 

ollie  une  l,-,liir,-  ailaehanti-  el  insIriiiliM-.  .Si  les  remarques 
aniiis,-iil,  les  lails,  et  ils  sent  n,,mliieii\,  iiislr,.i-ent  et  font  pen- 
.ser.    lin, -1,111, s-llil-    ,1,-s  liiaiiv    ,i,ilil  .MM     Meunier  i-l    Itnbiilliin 

Il -ae,-  lin  si  smiiliri-  lalilean  m-  siiiil  qu,.-  lr,,p  ii-.l^  U  appel- 

leiil  s,-nriis,-iii,-iil  lall,  lilion  des  huiiinii-s  d  l-l;,l.  Ni  la  Hihslilil- 
lioii  de  la  p,-lile  a  la  gr.inde  culture  a  eu  se.s  avanlages,  elle  a 
eu  aussi  si's  inLOiivi-nients,  inconvénients  ipii  angnientent  chaque 
jour,  au  lieu  ,1e  diminuer.  Mais  la  France  ne  voudra  jamais,  et 
elle  aura  raison,  faire  usage  des  odieux  remèdes  que  lui  indi- 
queiil  MM.  Miiniiier  et  Riiliielinn.  Les  pn-di,  alioiis  ili-  les  deux 
ar,l,lilsapi,ll,-sdii  pa-.-e  n'iilll  aiil  iliair  am  un  ilali;;el-,  el  leurs 

averlisse iils  piiiivanl  èli-e  iilil,-s,  ii,,iiv  ,-ii,viins  il,-\,,ir,  après 

avoir  pr,, leste  ,,,iilre  leurs  il,),-lriiies,  reetiiniiianiler  la  U-eture  et 
r,-iiiile  ,lr  leur  iiiivrii;,-  Mai^  [lourquoi  n'ont-ils  pas  pliilot  con- 
si-illi-  r.iili,|iiiiiii  d,-  ,e  sv-Pine  qu'ils  proclament  «  le  plus  beau 
el  le  plus  siilili-  aniiiiel'  r,sp,-ee  humaine  ail  été  soumise  »,  el 
qui  consisterait  a  taire  d'un  rojaume  une  seule  propriété  admi- 
nistrée par  Ions  les  citoyens,  au  nom  et  dans  l'interêl  de  lous. 
Le  Christ  n'a-t-il  lias  dit,  depuis  plus  de  dix-huit  cenls  ans,  que 
tous  les  hommes  sont  frères '? 

Histoire  dis  Villes  de  France,  avec  une  introduction  péné- 
rale  pour  chaque  province.  Chroniques,  traditions,  légen- 
des, inslilnlions,  coutumes,  mœurs,  statistiques  locales  ; 
jiar  M.  Akistiue  Guilheut,  et  une  société  de  nieiiibresde 
rinslilut,  desavants,  de  magisirats,  dadministraleurs  et 
d'olliciers  |.(énéraux  des  armées  de  terre  et  de  mer.  — 
5  vol.  yrand  in-8,  ornés  de  soixante  magniliques  gravures 
sur  acier,  par  MM.  Rolargie  frères;  des  armes  coloriées 
de  provinces  et  de  villes,  et  d'une  carte  générale  de  la 
l-'raiice  par  provinces.  —  Paris,  18-4t-^5-46.  Fume  et 
cump.,  l'errciin,  Fournier,  édileurs.  23  cent,  la  livraison. 

En  anii,,ni,-aiil  (veir  le  n°  Cil  de  fllluitruiin'  1;,  mi  ,-  ,ii  miiI,- 

des  pi-eiiii,-res  livraisunsde  cet  inipurl.mi  lunr.i.r ,,  ;nii,iis 

pris  en  i|neli|ue  .suit,-  l'entai;, -im-nt  que  les  eilil.  m  ■-  l  ii'iiilini.u.l 
les  promesses  de  leur  pruspeclns.  Nous  m-  lems  iv|,iuiIimis  pas 
d'avoir  eu  une  pleine  et  entière  cnnlianee  dans  leur  savoir-l'aire 
et  leur  loyauté.  VHistuire  des  failles  Je  Frniice,  qui  s'est  conti- 
nuée sans  interrnptiun,  a  réalisé  toutes  les  es|iérances  de  ses 
iioinbn-nx  snu-eripleiirs.  Elle  les  a  même  dépassées ,  car  elle 
,-sl,  lui  I  lieiiieuseimiil  pour  elle  et  pour  eux,  sortie  d,-s  limites 
Iriip  eii',,Ui's  ipi'i-ll,-  ivait  cru  devo-r  priinitivenient  s'iniposi-r. 
An  lien  d,-  s,-  r,-str,iiiili-e  dans  trois  volumes,  elle  en  remplira 
six,  et,  si  nous  ne  craignions  de  décourager,  par  une  sorte  ,1e 
blâme,  les  édileurs  de  l'une  des  plus  sérieuses  et  des  plus  utiles 
publications  de  *iotre  époque,  nous  leur  reprocherions  d'aveir 
été  parfois  un  peu  trop  économes  du  temps  et  de  l'argent  de 
leurs  abonnés,  qui,  certes',  auraient  augmenté  volontiers  celte 
double  dépense.  Diverses  (larties  auraient  exige  dej  plus  longs 
développements.  Aucun  événement  intéressant  n'est,  il  est  vrai, 
passé  sous  silence;  mais  les  légendes,  les  coutumes  et  les  inu-urs 
n'occupent  peut-être  pas  une  assez  grande  place.  Le  présent 
surloul  est  sacrili"  trop  souvent  au  passé.  On  préférerait  parf  ,is 
à  une  savante  peinture  des  hommes  et  des  choses  d'aulrefois, 
une  description  originale  et  vive  de  la  vie  réelle  du  dix-nen- 
vième  siècle.  Certains  sacrifices  nécessaires  ont  dû  paraître  bleu 
eui^leux  aux  auteurs  qui  se  sont  vus  dans  la  cruelle  nécessité  de 
les,-,,iisuiiiiiier. 

Luire  piiniière  de  cette  publicalion  appartient  à  M.  Aristide 
(;iiill„it  A  lui  seul  en  reviendrait  l'honneur,  alors  même  qu'il 
n'aurait  pus  a  la  rédaclion  une  parlactive  et  glorieuse.  Il  s'agis- 
sait, nous  le  lepi'i uns,  de  réunir, en  un  seul  i,u\r.ii:e,qiii  iielili  ni 
trop  vnliiiiimeiiN.  ui  li'up  cher,  une  masse  rii-ii m.-  H,-  ilii.ni.Hiils 
curieux,, lepi  imlilus  un  inédits,  relalils  a  1  lusi.ine  île  iuiil,-s  les 
villes  de  France.  \aMe  entreprise  qui  ,-\V" m-  lulule  ilii,,-- 

111, -n'i    ililli,-ir,',    el    ,l,,lll   li-s    mil,--    r,--,lllals    ilevaieill    iiiler,ss,'r 

loula  la  fuis  eha, pie  l,,ealite  pi^ee  ilii:ii,-  il", me  me u  s|i,riale, 

el  la  France  entière,  a  laquelle  ces  ,li\,r  .  lu  i  m»  |,aiii,-ii- 
lières  apprenaient  mieux  eiicoi-e  s(, M  hish.i  lliisirnu 
collabora  leur  de  M.  Arislnl,-  (".nilberl .   r  m  '  i    i piatre 

pas  seul, •ment  îles  e„iii|,ilati,,iis;  1,-iiis  auteurs  ont  eon»ullé, 
comme  un  p,-iil  la,  ilemenl  s'en  assurer  ,'u  pareoniant  les  volu- 
mes pidilii-s.  11, .11-, -ni, -1111-111  1,-s  I  ini-a;;es  iiiiprinies.  mais  les 

mannserils,  les  l,.j,iiil,-s  Im  uh-s.  les  ai-ehivis  iiipah-s.  Telle 

ville,  ,liiiil  riiisliii i.iit  ,,iiiiplei,'m,-iil  in, .1111111. -,  ii,-,ii|„-  Une 

place  iiiii>,iit  iiil,-  Hiuis  la  pidiliealiiiii  ih-  M.   Viisli.l,.  i;„illH-rl. 

Nous  venons  il'exprimer  le  regnt  que  I,-  pivs,.i,i  ail  et,-  ,pi,d- 
quefois  sacrilié  au  passé.  Nous  ne  voiili,,ns.  on  le  comprendra 
sans  peine,  parler  que  des  mœurs  et  de  la  siiiiation  politique  et 
économique  de  i|iielqnes  centres  prineipaux  de  nos  aueienn,-a 
pniviiiivs    I  ,,   r,  ,:,.,.  m-  l'uniie  plus  qu'une  ^nnde  iiatnm,  et 

ilesurmii       I  r.  ■  '    • -  l',-laliliss,-ni,- s  ,^,.iiiiiis  de  1er.  nos 

ville,  u.  |.       .    e.     I  /■      11' iili1pliisd'liis|„ir,-,„ll,lnniimisleur 

l,i,t,,iii.  I,,.  I  .  ml,',T.  m  rieiia  eelleipu- M.  Aiistule  Ciiill-ert 
vient  ,1,'  pnl.li.'r,  I  e  m,, in. -ni  i-tait  ,l,iii,-  un  ne  |„-iii  iiii,-ii\  .Imisi 
p.nn-,-,m-later,  dans  nu  nionnin,-iil  de  h,iit:ii.-  -lui,  .-,  ImM,--  .  ,s 
illilividiialil,-s  |ii-„vin,-iales  et  liieales  si  vaiiees  ,|iii  se  seul  ,le;a 

confondu, -s  dans  la  grande  nililé  liali île,  ,1  ,l,„it  les  iliriii,  res 

traces,  a  pi-ine  visibles  anjnni-d'liiii,  m-  tanli-renl  pas  à  s'ellaier 
et  à  disp.iiailie  ,  i,nipl,-tenu-nl.  Ces  pr,-,ieii\  souvenirs  d'un 
autre  âge  nienlai,-nl  d'être  siiigneiM-im-id  ,nu-erves. 

L'hisloire  des  villes  de  France  e^t  naturellemenl  divisée  par 
provinces.  L'histoire  de  chaque  province  s'ouvre  par  une  intro- 


duction et  se  termine  par  un  résumé.  Enlin,  le  premier  volume 
aura  pour  préface  une  introductiou  générale  de  M.  Aristide 
Guilberl,  qui  .sera  il  elle  seule  un  livre  important.  Cette  in- 
troduction ,  dont  M  Aiistide  (imlbeil  a  déjà  publie  l'inléres- 
sanl  iMOgiainme  dans  b  lable  des  inalieies  du  |iremier  volume, 
Ibi'iiiera  les  dernières  livraisons  de  l'ouvrage,  car  elle  en  sera 
non-senleiiieut  l'exposition,  mais  le  coinpli ment. 

Le  premier  volume  coniiiience  par  la  Uretagne.  Dans  celte 
partie  de  sou  travail,  M.  .\ristide  liuilhert  a  eu  pour  cullaljora- 
teurs  M.  Philipiie  Lelias,  membre  de  l'inslitul,  ipii  a  écrit  l'bis- 
loire  d,-  Nantes  el  ,1e  ses  curieux  environs;  M.  Emile  Suuveslre 
el  .M.  An-, 11,-  llilliaiil    .Mais  la  Bretagne  ne  remplit  qu,-  la  pie- 

iiiière  ili,  ,lii  vulnine.  La  Touraine,  le  Lyonnais,  le  Forez,  h- 

Ileaiijij|,i-,  V  preeèdeut  le  Bearii  et  la  .Navarre ,  qui  le  lermi- 
neuL  M.  de  Sauley,  membre  de  l'iuslitut,  a  écrit  le  résume  de  la 
touraine  ;  M.  le  général  Duvivier,  la  partie  Hiililaire  de  Lyon. 
Le  second  volume  n'est  pas  moins  intéressant  que  le  premier. 
Il  renferme  la  Picardie,  la  Gascogne  et  la  Guieniie.  Nous  y  le- 
niar.|n(,ns  lie  nouveaux  noms  déjà  avantageusement  connus,  eu 
auxquels  leurs  travaux  hiïloriques,  enln-piis  sous  la  direcliun 
di-  M.  Aristide  Guilberl,  ont  deja  valu  une  repulatiun  merilee. 
.MM.  Henri  Martin  et  Joseph  l^vallee,  les  auteurs  de  nos  deux 
nii-illeiires  histoires  de  France,  ont  eeril  riiislidre  de  plusieurs 
villes  de  la  Picardie.  l'anni  les  collaliorateurs  des  autres  pro- 
vinces contenues  dans  ce  volume,  nous  citerons  UM.  Barthé- 
lémy Saiiit-llilaire ,  membre  de  l'inslitul,  Cliiirles  Louan,lre  . 
F'élix  Bourqiielot,  Léon  Rénier,  Marv  Lafon,  auteur  de  r//i>- 
IfiJre  du  MM  de  la  France,  Charles  "Cassou  et  Pascal  Dupral, 
deux  des  principaux  redaeteuis  de  la  Ht  eue  iiidipcnduhie,  Au- 
gustin (Jievali,-r,  etc.  Lu  gt-neral,  chaque  écrivain  fait  l'histoii,- 
d,'  sa  ville  natale  el  des  villes  voisines.  C'est  la  meilleure  garan- 
lie  que  pouvait  ullrir  à  ses  souscripteurs  lediiecleur  de  cette 
grande  ,  iiinpii-.'.  Uni  ne  connail  bien  le  pays  où  il  a  passe 
les  |ii,  11,11  II  s  ,11111.  s  ,1,.  sa  vie'f  Qui  n'aime  à  se  rappeler  ces 
souvenirs  si  viK  ,!,•  r,nfance  et  dont  rien  ne  peut  effacer  l'eiii- 
preiute  prolomle  .'  ijiii  ne  tieiil  surkjut  à  donner  à  ses  con- 
citoyens l'idée  la  plus  fivuralile  de  son  érudition  et  de  son  slyle  ■.' 
Le  tome  troisiem,-  euntii-nl  neuf  provinces  :  la  Cliampagn'e,  la 
Flandre,  l'Artois,  le  .Maint-,  le  Perciie,  r.\njou,  la  Sainlongi , 
l'Auniset  l'Angoumois,  qui  ferment  elles-nièuies  treize  dfpai- 
tements,  à  savoir  :  l'Aube,  les  ,\rdennes,  la  Marne,  la  Haute- 
Marne,  Seine-et-Marne,  le  Nord,  le  Pas-de-Calais,  la  Mayenii,-, 
la  Sarlhe.  Eure-et-Loir,  Maine-et-Loire,  la  Cliaienle  el  la  Cha- 
rente-Inférieure. Dans  un  volume  si  plein,  l'interêl  ne  piu^ 
manquer.  Quelle  plus  belle  hisloiie  que  celle  de  la  Lhanipagi 
et  de  la  Flandre  dans  les  temps  passés,  el  pendant  les  gueii,  - 
de  la  révolution  elde  l'empire?  que  celle  du  Maine,  ce  pays  ,1. 
frontière,  dont  les  Français,  les  Bretons,  les  Angevius  et  I,  - 
Anglais  se  sont  disputé  pied  à  pied  la  possession?  que  celle  ,:, 
l'Anjou,  petite  principauté  qui  a  eu  jusqu'à  quatre  nijaunns . 
deux  duchés  et  plusieni-s  eonilés  dans  sa  dépendance?  Les  an- 
nales de  r.\ngoumois.  sans  avoir  une  aussi  hante  linporlanie 
historique,  nous  allai  hent  tmilerois  vivement.  .Si  des  provinns 
nous  passons  aux  villes,  nous  trouvons  des  noms  qui  rappelleiil 
les  pins  grands  souvenirs  :  les  harennies  ou  les  comtes  d,- 
Troyes,  liai--sur-.\ube ,  Sens,  Joinville,  Urieiiiie-le-Chàtean. 
Sedan,  Rethel,  SainlPi.l,  Laval,  lîellesnie,  Angirs,  Saintes;  b  s 
cominuues  si  fameuses  de  Reims,  A  iras.  Cambrai,  Valencienins. 
Le  Mans:  les  places  de  guerre,  illusti-ée„s  par  taol  de  sièges  et 
de  combats,  de  Sedan,  Mé?.ièn«,  Charleville ,  Charlemont . 
Lille,  Maubeuge,  Cou, lé,  Poiirliain,  Sainl-dmer;  enllu,  lispi.iis 
si  jnslemeul  celelir.s  de  Diiiik,-i,|iie.  liiuheh.rt  el  La  Itueliell,  . 
Nous  devons  une  nieiitiun  paitmdiere  a  plusieurs  eollabei.,- 
teurs  de  ce  volnnie  M  Gnsiave  ,1,-  lieaiiniont.  meuibre  de  l'In- 
stitiit,  a  écrit  l'inlrodui  lion  du  .Maine  et  la  notice  sur  Le  .Mans; 
M.  Paulin  Paris,  aussi  menibrede  riiistitul,  la  notice  sur  Arras. 
ces  deux  noms  nous  disiienseiit  snilisanimeiil  de  lout  elogi . 
Cognac  el  Jarnac  ont  fouiui  a  .M.  de  L  i  Fonlenelle  de  Vaudoie. 
membre  correspondant  de  rinslilut ,  le  sujet  de  deux  chapitres 
remarquables.  M.  Léon  Faucher  a  esquissé  l'histoire  de  la  prin- 
cipanle  et  de  la  ville  de  Sedau,  et  Irace  le  tableau  de  son  ii.- 
duslrie  manulaclui-ière.  La  iioiice  sur  Meaux  est  due  à  un  dis 
élèves  les  plus  eniiuents  de  l'école  des  Chartes,  M.  Adiien  de 
Longperier. 

Toutes  les  villes  de  l'Artois,  sauf  .\rnis,  Béthune  et  Saini- 
Omer,  ont  eu  pour  historien  le  savant  M.  Achniet  O'Héricouri, 
d'Arras,  el  M.  Léon  Rénier,  fondateur  de  la  Hmit  philnlciique . 
M.  Edward  Le  Glay,  auteur  d'une  Histnire  dtt  Ctmiêt  de  Fim,- 
dra,a  rédige  pre-que  tout  le  travail  relatif  à  celle  province. 
Nous  avons  lu  eulin  avec  un  vif  plaisir  les  notices  sur  Saintes, 
Saint-Jean-d'Angely,  Pons.  Taillelwnrg,  Brouage,  Royan,  etc., 
de  M.  Eugène  Pellèlan;  l'inlroduclion  el  plusieurs  villes  de 
l'Anjou,  Saiimur,  parexem|)le,  qu'a  signées  M.  Peauger,  l'un 
des  plus  habiles  écrivains  île  la  pres.se  périodique. 

Les  tonn  s  IV  et  V  de  VHistvire  des  finies  de  Ftattce  sont  en 
cout-s  de  publication.  Nous  en  reparlerons  lorsqu'ils  seront  ter- 
minés. Il  parail  deux  livraisons  |,ar  semaine,  el  nous  espeions 
que  ce  nioniinienl  national  sera  eiiinpléteineiil  achevé  avant  la 
lin  de  r.iniiee  ISi".  Ajoutons  enlin,  pour  rendre  aussi  justice 
aux  eiliieiiis.  .jiie  luinra-e  est  iiiipiiine  avec  beaucoup  de  soin 
sur  iiii  p.ipi.i-  lie  liive.  .1  .un,'  .1,-  -lavuri-s  sur  acier  et  des  ar- 
iiiiiui.'s  ,-ul,.ii.  .s  .1.  s  ijiie.s.  Aussi  le  public  les  a-t-il  déjà  re- 
nq.  iis.s  de  Unis  illuits,  el  le  iioiubie  de  leurs  souscripteurs 
ingineiile-t-il  chaque  jour,  tani  a  l'étranger  qu'eu  France, 
ec  celui  de  leurs  livraisons  hebdomadaires. 


liivre  lie  ninria^e. 

L'art  desécrivainsenliiniineiirs  qui  a  produil  les  beaux  mis- 
sels cuserves  dans  nus  bibliothèques  el  offerts  à  l'admiraliiui 
des  curieux,  cet  arl  iia  point  péri,  el  le  luxe  typographique  n'a 
pu  le  remplacer.   Mais  il  l'aiil  convenir  que  les  produits  de  ce 
genre  de  peinlnre  sont  r,-st,-s.  de  notre  lenips,  bien  aii-desseiis 
,les  b,-anx  iniiilelei  du  iju.lurzieme  siiVle.  N"s  enlumineurs  ■ 
niunlienl  plus  , -pris  ,1,-s  miieis  kininienlees  du  slvie  l.unis  \' 
qil,-dela  s,.vi-r,.  simpliiile  ilii  si  vie  golliiqne.  l'n  arl'isled'nii  g 
dilferenl,  M    llunlen  vient  délions  présenter  un  Lirrr  dt  t/mi,. 
desonexeenliiiii,  an  pn-l  un  ne  peut  reprocher  un  lelaiiaclu,- 
nisuie.    t\'  p,-lit  i-h.-t-il'tenvre  est  compose  dans  les  condili,.iis 
classi.pies  di- r,  nliiniinure:  les  orm  menls   légers  el  graeiiiiv 
l'éciilure  régulière  et  hardie,  olVrenl   un  ensemble  qui  fei.. 
Iioeneiir  à  un  de  ces  patients  artistes  du  moyen  Age  auxquels 
paix  et  le  silence  d'un  cloître  donnaient  les  facultés  ni-cessaii.  ■ 
pour  aceon, pli  r  un,'  tàcl.e  luiigne  el  niiiiidicuse. 

Mais  qui  Ile  isi  aiijiiiinriiiii  la  j, -une  luaiiie  qni  puisse  nielln- 
daiis  s;i  ,-,u  b,  ille  1111  bijou  si  preinux  et  ,pii  ne  doil  servir  qu-iin 
ji,iir'M;,-s  ,',  lit  pagis  siii  veliu  lie  peuvent  être  vendues  nieiiis 
de  l,-2H0rr.  A  ,|ni-(  Les  riches  héritières  m. ni  aiijoiiKfliui  un  jui- 
ves on  pioleslanles.  Celles  qui  sont  caiholiipu  s  soiil  quelque  | ,  ii 
juives  ou  pioleslanles,  en  ce  stns  qu'elles  pnl,  n  m  Us  lant..- 
sies  de  l'induslrie,  et  le  luxe  delà  mode,  aux  uuvies  qui  ne  un- 
vent  être  appiocées  que  des  artistes. 
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LIVRES  A  BOA  MARCHÉ, 


Chez  ABEL  LEDOUX,   Libraire, 

Rit  (ilK\ÉGUI),'J,  AIMUIS. 


L'IRLANDE  AU  XIX°  SIÈCLE, 


Far  1.  J.  PreNosl    Un 
res  anglaises.  l'iililic 


lil   SM|IIThBs  (!rjïH- 

■u.le  .Ofr.     25  fr 


OEUVRES  COMPLETES  DE  BUFFON, 

Avec  It»  suiles  par  M.  Achille  Comte,  ai'coin|iaK>i<^es  d'une  iiia- 
)iiiilii|ue  coilecliao  de  lui  plaiivlivs  ^ravres  sur  acier,  repre- 
senlaul  plus  de  MOI)  aniui:iui.  d';ipres  les  dessins  de  Victor 
Adam,  et  d'un  beau  porlrait  de  BufTon  G  volumes  ^rantl  in-S" 
Jésus  imprimés  sur  beau  papier,  (^ualri^iiie  ediliou  publiée 
par  Abel  Ledou».  Prii  de  rouvrajue  avec  les  ligures  celoriees 
au  heu  de  110  Ir Ti  fr. 

OEUVRES  COMPLÈTES   DE   BUFFON, 

Aunineiitees  de  la  clus.-ilicati'U  de  (;.  r.u\ier.  IMoluuies  in-(t", 
ornes  d'un  portnil  île  ItulTou  et  de  II  I  vi^inelles  sur  acier  rc- 
prèseDIaul  plus  de  tMlOauiniaus.  Les  9  volumes  avec  les  gra- 
vures coloriées         i5  fr. 

OEUVRES  COMPLÈTES   DE  LACÉPÈDE, 

Conleuaiil  l'Iii-loire  iKilunlIe  dus  (.)u,irlrupril.s  ovipares,  des 
Serpents,  l'nissous  el  Celâtes.  Trois  >oluMiesin-8' ,  accompa- 
gnés de  Itii  L'ruviiresrepreseut.iui  i>t)0  animaux.  Les  trois  vo- 
lumes, avec  Tes  161  gravures  coloriées     30  Ir. 

DICTIONNAIRE  DES  DATES, 

Dei  faits,  des  lient,  et  des  hommes  kislorigues,  ou  le.s  tables  de 
l'histoire,  Répertoire  alphabétii|ue  de  Chronologie  univer- 
selle, publié  p.ir  un.'  siuii-tc  de  siivauls  cl  de  p'ns  de  lellr.'s. 
•'gros  ïijliiun-  in-.S'  j.-mi,  ,!,■  |m,  -  .Ir  l.-.ii<i  |,.,Mes  aie»  nn 
ATLAS  DE  20  CARTES  HISTORIQUES.  |Miiir  .sertir 
de  C"ni|ileni.-nl  au  lliiliioiiuir.'  .l.-s  il.il.s,  ilressr  cl  n'ilini' 
il'apres  les  Irav.mv  lis  plus  récents  sur  la  (jeogra|)liie.  l'.Vr- 
chéologie  et  rili>t..ire.  [lar  l.evasscur,  géographe.  Ls  20  car- 

2  volumes  ave 


<  i  2  couleurs  et  retouchées  au  pinceau.  Les 
^  i  fr. 


OEUVRES  DE  LESSON, 

llisl'iire  naturelle  des  uiseniij-  ur.nchei,  un  volume  in-S"  avec  «ti 
gravures  coloriées.  Prix  :  20  fr.  Unicité  des  CflilirLs,  UD  vo- 
lume in-s°  avec  IW  gravures  coloriées.  Prix  :  lU  fr.  Histoirt 
des  Ti'cUilidres.  un  volume  in-X»  avw  «6  gravures  coloriées. 
Prix  :  Kl  fr  Hiilire  des  oisrans  de  fiaïaJU  avec  K  gravures 
culuriies.  Prix  :  lO  fr. 

MÉMOIRES  DE  LA  DUCHESSE  D'ABRANTÈS, 

Ou  souvenirs  historiques  sur  Napoléon,  la  Revolutiuu,  le  Direc- 
toire, le  Consulat,  l'Empire  el  la  Restauration.  —  2*  édition. 
—  12  volumes  in-S".  Au  lieu  de  GUfr 21  fr. 

LES  MÉTAMORPHOSES   D'OVIDE, 

Traduites  avec  le  lexl.'  lalio  en  regani  p.ir  Villeiiave.  avec  I  il 
belles  gravures  anneii  tirage  ,  d'après  les  dessins  de  I.ibar- 
bier,  Monsiau  et  Moreau.  1  vol.  iu-»-.  Paris.  Didol,  ISOG  .\u 
lieu  de  510 Go  fr. 

Le  même  ouvrage,  papier  velin W)  fr. 

Le  même  ouvrage,  i  volumes  in-s» 3.s  fr. 

PENSÉES   DE   BLAISE   PASCAL, 

Publiées  pour  la  pn  ini.  le  lois  iiiiif.ir nient  aui  mannserlls 

originaux  en  -r.inile  parue  inidils,  par  .M.  Pros|ier  l'augère. 
2  beaux  volumes  in-X' avec  porirail 15  fr. 

L'ITALIE  PITTORESQUE, 
Texte  par  MM.  de  Norvins,   Charles  Didier,  Alphonse   Royer, 
Berlioz,  Roger  de  Beauvoir,  elc  ,  accompagné  de  i.'iO  gravu- 
res sur  acier.   Un  Seul  volume  grand  in-8»  Jésus,  broclie.  Au 
lieu    de  21  fr iu  fr. 

CONTES   DE   BOCCACE, 

Traduits  de  l'ilali  mi  el  pii'Cid.'S  d'ene  iioiice  l)ii.gra|)liique.  par 
A.  Barbier:  édition  illusirée  par  Johannol,  Banin,  Laville, 
Naiilenil,  Graudville.  Un  niagnilique  Volume  in-S°,  avec  de 
belles  gravures  hors  texte.  Barbier.  Paris,  l«IU.  .\u  lien  de 
1G  fr iu  fr. 


Arsenaux,  navires, 
par  Eugène  Pacii 
nombre  de  gravu 
de  i:.  fr.     .     . 


LA  MARINE, 

équipages,  navii;ation,  atterrages,  coniluts 

li.  Un  volume  grand  in-s'  ilhislréd'un  grand 

les  et  ivpcs  colories.  Edition  Curmer.  Au  lieu 

12  fr. 


LES  CONFESSIONS 

DE  J.  J.  ROUSSEAU    M.igniliqiie  e.lilion,  illustrée  par  F.  Jo- 

hiiiniit.  Dan. M.  (iiiir.l.  i.  I.aville.    ^anteuil,  avec  de  grandes 

gravures  Imi-s  le  l.vie.  In  lies-beau  v..lume  in-S"  Jésus  de  VM 

pages.  Barbier.  Paris,  IMG.  Au  lieu  de  IG  fr  .     .     .     12  fr. 

LA   NOUVELLE  HÉLOISE, 
PAR  J.  J.  ROUSSEAU.  Nouvelle  édition  illustrée  par  Jo- 
liaiiniil,  \V  allier,  l.epoilevin,  avec  de  grandes  gravures   hors 
le  leMe.  Iieiiv  b.aiix  v.ilumes  in-S'jesus.  Barbier.  Paris.  1845. 
.Vu  lieu   de  2»;  Ir.  Prix 


18  fr. 


LES   FEMMES  DE  SHAKSPEARE  , 


Colledion  de  Ij  portraits  graves  par  les  premiers  artistes  de 
Londres,  avec  des  notices  critiques  et  littéraires  parles  pre- 
miei>  littérateurs.  Uu  volume  grand  in-8"  jesus.  Au  lieu  de 
^■^  11- 8  fr. 


LA   MYTHOLOGIE  ILLUSTRÉE, 


Coiili'iiant  les  mur 
lie  K 


les  plus 


leleln 

l'Iinav 


'.  .le  ri>i.l.'..l.'  I.i 
'liilipi.nii  lie  l.i  M.i.l.'l.iiiie;  i.r 
munies  liiv,.- a  p.n  I,  d'après  le 
unie  in-N  jesus.  P.iris,  .Mallel. 


eu  prose  et  en  vers, 
is  ,li,n\  lie  la  Grèce; 

de  lAniin.pie,  elc.  ; 
le  lie  l'.'ii  vi^iiiilesel 

dessins. le  banni.  Un 
lU  liiu  de  :>fr.     1  Ir. 


LES  CONTES   DU  CHANOINE  SCHMID, 

Traduction  de  >1.  Cerflierr  de  .Medelsheim,  illustrés  par  Ga- 
varni.  Deux  magniliques  volumes  in-K"  jesus  ornés  de  120 
gravures  sur  bois  et  do  r,o  belles  lithographies.  Uoyer.  Paris, 
l»lj.  Au  lieu  de  30   Ir 15  fr. 


Pour  parilire  prorhalacmnl, 

A   LA   UBaAUlIB 

DIBOCUEI,  LI:llltUi.lF.lt  H  C". 

Hur  Hlcbrllru.  60. 
A  25  C.  LA  LIVRAISON. 


INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. 

CENT  TRAITÉS 


Pour  paraître  prorhainriWËl, 

A   LA    LURAUUE 

miiOCIIET.  L[CI1E\  AllEII  fi  C", 

Ilur  lilrhelleu,  «0. 
A  25  C.  X.A  LIVRAISON. 


ÉLÉMEXTVIUES   SIK   LES   CO^^AISS WCES   LES    PLIS    li\DISPEi\SAIiLES. 

Ouvrage  eBtIii'reiêteiU  ttettf,  tivec  tlea  O'farurf»  it»lercalées  ttitita  le  lejrte. 


Chaque  IwraisoD  hebdomadaire,  composée  d'une  leuiUe  grani  iû-oclavo  à  deux  colonoes,  pelil-texie,  contifol  la  matière  de  DIX 

AVIS  A  LIRE. 


c'est  à  l'Écosse  que  nous  deviins  la  première  idée  de  l'entre- 
prise que  nous  anMoni;oiis.  le  livre  intitule  Clmmhen^x  infor- 
muiùm  fur  Iht  petpU ,  publie  a  Ëdimbiiurg,  en  I81'2,  obtint,  dès 
son  apiiariliiin,  un  smrès  presque  inouï.  Dans  le  cours  de  la 
premièn-  année,  il  s'était  vendu  a  "0,0011  exemplaires. 

Nous  n'avons  emprunté  an  Chambers's  infinuiulion  que  l'idée 
lie  eelle  piibli.  alii.n.  Tout  en  rimilant  dans  sa  forme  Ivpogra- 
pliipie.  iiiiu-  avinis  eoni,'U  notre  entreprise  sur  un  |ilan  tout 
ihllrniil.  car  il  lallait  avant  tout  l'approprier  aux  besoins  d'iu- 
btriiclioii  de  no-  r..nipjlrioles. 

La  rédaction  des  Crnl  Tiuiléi  a  élé  confiée  aux  savants  etaux 
écrivains  les  plus  dislingues  dans  chaque  inalièru  spéciale. 


Les  éditeurs  se  félicitent  d'avoir  pu  faire  apprécier  par  les 
liomines  les  plus  honorables  le  but  mile  de  leur  entreprise,  et 
de  pouvoir  compter  dans  la  liste  de  leurs  collaborateurs  les  ^a- 
tanls  les  plus  connus  par  leur  dévouement  aux  classer  indus- 
trieuses. 

Les  Ceni  Truiii's  formi mut  deux  volumes  grand  in-8,  conle- 
nanl  la  malière  de  plus  de  trente  volumes  ordinaires,  avec  des 
gravures  -ur  Imis.  aussi  nombreuses  que  la  matière  l'exigera 


Chaque  viiluin.'  sera  composé  de  .'>0  feuilles  à  deux  colonnes, 
en  pelit-lexte  Irès-li.sible,  el  imprimé  avec  luxe  sur  uu  papier 
I  de  la  meilleure  qualité. 


io-cclivo  ordinaire  et  reoletme  un  Traité  complet  pour  25  ceotimes. 

Chaque  irailésera  renfermé  dans  une  feuille  (rarenientdenx), 
qui  paraîtra  sous  forme  de  livraison  liebdumadaire,  et  pourra 
s'acipierir  séparément. 

Celle  publication  s'adresse  surtout  aux  classes  laborieuses, 
pirmi  lesi|uelles  il  s'opère,  depuis  quelques  années,  un  Iravail 
d'intelligence  que  les  hommes  à  (lorléu  de  voir  et  en  elal  de 
compri'liilre  suivent  avec  iiilérèl 

.Neaiiiii..iiis,  i.,iiies  les  classes  île  lecteurs  trouveront  leur  pni- 
lit  dans  1  II  i'ii.|. mille  d'insMnclion  sur  toutes  les  choses  qu'il 
n'est  permis  a  personne  d'ignorer,  et  moins  à  ceux  qui  ont  du 
loisir  qu'à  ceux  qui  travaillent. 


BUREAUX  : 
ru€  Vi vienne,  n.  4. 


LE  RAILWAY 


BUREAUX  : 
rue  Yiviennc,  n. 


JOIRVU  COMPLET  DES  CliElll\S  DE  FER,  F.\R\1SS.\.\T  DEL\  FOIS  l'IR  SEil.\l\E  (le  jeidi  et  le  dimote). 

Prix  I  lO  fr.  pour  Puria,  et  19  fr.  |tour  Ira  il<-|>iirlriiieiiti>.  —  «lu  M'iilioniir  rur  Vivleiinr,  4,  u  Paria.  Kiituyer  un  niaadat  Mur  Im 

Pwalr,  ou  a'uilreaoer  nui  liui-rnux  tira  .TleBaaKt-rira. 


QL'Àl  OB  BtTDlIRI. 


i:tabi.I88EMi:nt 
sans  faruii,. 


ECOLE  DE  NATATION  DE 
L'HOTEL  LAMBERT. 

i;\I.\S  FKOIDS  POIK  DAMES. 


ILE  SAINT-LOUIS. 


L  £AU  I.A  PLUS  FUR£ 
DE  PARIS. 


Seules  autorisées  euiitre  la  Constipatiini,  l.s  V.nls,  la  Bil.-  et  les  lilaires.  — Pliarina.  le   CULlIKItT,  passage  C.olbi'rL 


Aux  rASIU.ZS. 

I  n  l'IUHMVI  IK.V 


GLACIÈRES  parTsienncs  I »..r;:",:;;^.:::„'r;.rf ^;.v.î l^piu 


-i'"--^-"^-->""'' 


ii^ 


LE  CHOCOLAT  MÉNIER.î^g^r.St-r.'iil.^rx: 

cite  1.1  lupidile  dis  ronir.lailenrs.  Sa  f.iriiie  particulière  et  ses 
eliveloppi'sont  ele  e.ipiees.  el  les  ïï.uuill-il.ilil  il  esl  revélu 
OUI  ele  remplacées  p.ir  .les  .i,-ssins  auv.|nels  on  s'isl  elliine  de 
diiuuer  la  même  apparence.  Les  amateurs  .le  cet  excellent  pro- 
duit voudront  bien  exiger  que  le  nom  Mlmeb  soit  sur  les  éli- 
queltos  el  sur  le»  tablettes. 

DepAtpassjigeCholseul.  21,  «t  chez  un  grand  nombre  de  phar- 
maciens el  d'épicier»  de  Paris  et  de  toute  la  France. 


PAPIER  D'ALBESPEYRES 

»:nlre)eiinnl  »eiil  I.  •  »  l."«H  XTaiHl;».  -  ,M    oile.ii- l.i  iliiiilr.ir 

l-'aiib.  bt-Uiuis,  M,  il  dan»  Us  pliarm.  de  pn.v  m.  c  cl  de  l'clraii^ir. 


BÂRÉGIENNE. 


II.  pot  central.  Tlnirel,  parfumeur,  me  d.. 

Iliissv,  l'.i.  :,  Ir   le  llaci.n.  La  ll.r. ni.i.ne 
pre^i  nie.  sons  une  forme  a^ie.ilde.  nu  a^ent  diHii>  de  Intiies  l.-s 

pr..pri.lis  ilesciux  snllnieiises  ,|,-  Bareges.  hlle  giicril  pr p- 

li Ml  le.s  dartres  farineuses,  les  Imnliuis.  rougeurs,  iimpein-i  s 

et  tontes  les  irritalionsengendtee»  sur  la  peau  par  quelque  cause 
que  ce  soll. 

DepAis  :  Tni  viiN,  Marseille;  —  ViimrT,  Lyon;  —  Vr..xi:»  frè- 
res, n.irdeaux;  —  .\iirviiii:-Vii>ai  ,  'roiilnuse. 


LONGUEVILLE, 

i.   rue     Kielielieii.    |>r<  «    !•'     I  lieolre-t  raiiraU 

CHEMISES. 


IM  KG.VTIKala  MAGMISFE 


■rir .  r 

ar  Lnirllrilrr.  !l.  prm  l'Oprra 

«...il      lu. 

•  al  S1M.NK51K.-  ^.  Jelruol  >,i 

iiri  Choro 

"  l"'T" 

lif»  «1  Mni  chanfrr  »et  bal>ilu.Ui.  - 

l'il  Jftruit  U  roniUpdlion.  — t'n«  U)  I 

[>  une  Iraulrill»  tr\,  ii.ui,..lM>Dd<  ou  Jr  Sr.ll,u 

■  nl.rran.  «  >M    01  SIIKII  HK,  U  pi  i  d  la  mo  u 


rDDiTnW  Dans  raiiiii.ni.'.  le  Clinnl  dr$  ru'ui ai,  piiiue 
LnnA  I  Uin.  dans  iiiiiri'  niiin.  n.  .In  il  juin,  il  s'est  glisse  une 
.rreiir  .  lisez  :  I.£S  CHANTS  DES  VAIMCVS. 
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Procédé  mécanique  pour  faciliter  et  abréger  l'étude  du  {ilana. 


Jusqu'à  préseul,  les  méthodes  en  usage  pour  faciliter  l'exécu- 
tion (le  la  musique  (le  piano  n'ont  présente  aux  élèves,  pour  les 
aider  à  développer  l'énergie  di;  la  main,  d'autres  procédés  que 


l'étude  des  gammes  et  des  exercices,  donnant,  il  est  vrai,  à  la 
longue,  des  résultats;  mais  ces  moyens  l'aslidieux,  pénibles, 
décourageants,  quelquefois  même  contraries  à- la  santé,  tou- 


jours lents,  jamais  sArs  et  nullement  rationnels,  étaient  bien 
éloigni'is  de  donner  aux  doigts  l'indépendance  dont  ils  sont  sus- 
ceptibles, cl  dont  ils  ont  besoin  pour  laisser  au  sentiment  musi- 
cal tonic  sa  lilii  rir. 

Enellri,  |.«iir  pm  que  l'on  aitessayé  de  surmonter  les  difii- 
cullcs  ili'M'i  iiliiirj  ilc'  la  musique  inslrumiHitale,  on  s'aper(;oit 
(iii'ellis  i.-^iilliMl  ■Il  grande  partie  de  la  résistance  que  l'on 
(îprouM-  (l.iiis  l:i  iii:iiii  par  suite  de  la  faiblesse  inhérente  à  Van- 
nuluue  DU  c|ii:iUjiiiic'  doigt  et  de  sa  dépendance. 

Si,  par  exemple,  vous  placez  votre  main  sur  le  clavier  d'un 
piano  dans  la  position  voulue  pour  l'exiiculion,  et  qu'en  mainte- 
nant le  ponce  et  l'index  baissés  sur  les  touches,  vous  éleviez 
ù  la  fuis  les  trois  aulres  doigts,  c'est-à-dire  le  médius,  l'annu- 
laire et  le  petit  doigt,  en  ayant  soin  de  développer  oomplele- 
ment  leurs  mouvements  d'élévation  au-dessus  des  touches,  ces 
trois  doigts  se  prêteront  parfaitement  à  ce  développement. 

Si,  an  cnnlraire,  en  re|ilai;ant  la  main  dans  la  niénic!  posilinn, 
on  élrvc  le  médius,  l'annulaire  el  le  pi'lil  (loi;;!  /■,/«  „,,,,\  l'au- 
tre, en  :i,\aMl  soin  de  ne  Irvcr  l'aiiiiiilaiie  i|iic-  lorsque  le  mc-liiis 
sera  relesii'iiilu  sur  la  lunclie,  el  ainsi  du  pi-lil  doigt,  on  >'a[ier- 
çoit  que  l'un  des  triiis,  rannuiaire,  ne  peut  plus  altiMiidre  au- 
dessus  de  la  touche  une  hauteur  égale  à  celle  à  laquelle  il  est 
arrivé  dans  le  premier  exemple. 

Dans  le  premier  cas,  il  a  atteint  une  hauteur  égale  à  celle  du 
médius  et  du  petit  doigt;  il  a  donc  un  tendon  extenseur  d'une 
force  égale  à  celle  dtjs  tendons  extenseurs  du  médius  et  du  pe- 
tit doigt. 

Dans  le  second  cas,  il  n'atleinlplns  que  le  Mers  ou  le  quart  de 
sa  hauteur  primitive.  Or,  si  l'on  ad i,  dans  le  premier  exem- 
ple, qu'il  possède  nne  force  (rexliiisimi  i -aie  à  la  force  d'ex- 
tensi(m  des  deux  aulres,  on  est  force  d'ajouter,  dans  le  second, 
qu'elle  est  relative  à  la  position  de  ceux-ci. 

Il  était  donc  évident  que  cette  force,  égale  dans  un  cas  et  in- 
égale dans  un  autre,  tenait  à  une  cause  anatomique  de  relation 
dont  on  se  rendra  facilement  compte  en  examinant  la  ligure  r» 
de  nos  trois  gravures. 

La  dépendance  de  l'annulaire  provient  en  effet  de  la  présence 
de  deux  attaches  B  C  (appelées  en  anatomie  expansions  aponé- 
vrolicpies),  attaches  qui  relient  sa  base  aux  bases  du  médius  et 
du  petit  doigt,  entravent  son  tendon  extenseur  dans  le  déve- 
loppement de  son  mouvement  isolé  d'extension  ou  d'élévation. 


(Position  de  la  main  dans  l'appareil  de; 


ï  faciliter  l'étude  du  pia 


et  élablissent  ainsi  une  communauté  et  un  accord  remarquables 
dans  les  mouvements  de  ces  trois  doigts. 

Un  homme  de  science  el  d'imagination,  M.  F.  d'Drclé,  ayant 
le  premier  remarqué  cette  relation  de  l'anatomie  avec  l'exécu- 


tion de  la  musique  instrumentale,  s'est  appliqué  à  la  recherche 
d'un  procédé  pour  détendre  ces  alt,iches,  affranchir  graduel- 
lement le  doigt  de  ses  entraves,  et  lui  donner,  en  peu  de 
temps  une  indépendance  égale  à  celle  qu'il  ne  peut  acquérir. 


(Position  de  l'annulaire  dans  l'appareil  destiné  à  faciliter  l'étud(;  du  piano.) 


par  les  méthodes  ordinaires,  qu'au  bout  de  vingt  ans  de  tra- 
vail, et  il  est  parvenu  à  obtenir  ces  étonnants  résultats  après 
une  seule  année  d'éludé,  au  moyen  d'un  appareil  très-simple 
el  Irès-ingénieux,  qu'on  peut  voir  à  l'étalage  de  tous  les  édi- 


teurs de  musique,  et  dont  nous  donnons'''rieux  Tgraviires  pour 
bien   faire  comprendre  sous  un  double  aspect  la  position  <|ue 
doit  prendre  la  main  dans  cet  ingénieux  mécanisme. 
Cet  appareil  se  compose  (lig.  ">)  : 


De  deux  coussins  A  A  perpendiculaires  et  parallèles,  s'avan- 
çant  ou  se  retirant  à  volonté  au  moyen  de  deux  vis,  dont  l'une  B 
est  visible; 

De  deux  ailes  C  C  tournant  sur  charnières,  s'ouvrantà  volonté 
etfurmant  un  angle  dont  le  sommet  esta  la  naissance  des  doigts; 

El  d'un  support  D  armé  de  chaque  c(')té  d'une  crémaillère  e' 
sur  laquelle  se  ll.xe  à  volonté  la  tige  F,  destioée  à  ouvrir  les 
ailes. 

En  desserrant  les  deux  vis,  on  fait  place  à  la  main  que  l'on 
veut  exercer  ;  puis  on  défait  les  deux  liges  des  ailes,  et  l'angle 
formé  devient  aigu;  on  entre  alors  la  main  el  l'on  dispose  ses 
doigts  de  manière  à  ce  que  l'un,  le  quatri(>me  doigt  G,  repose  le 
long  de  l'une  des  ailes,  et  que  les  trois  aulres  H  I  J  s'appliquent 
contre  l'autre  aile.  Ainsi  qu'on  le  \iM,  deux  petits  supporu 
s(jnt  en  relief  sur  la  partie  inférieure  des  ailes,  pour  recevoir 
tour  à  tour,  l'un,  le  quatrième  doigt  qui  doit  reposer  dessus- 
1  autre,  le  cinquième  doigt  qui  doit  s'étendre  le  long  de  ce  sui). 
port.  Le  pouce  n'est  pas  compris  dans  l'exercice;  on  serre  les 
coussins  sur  la  main  de  façon  à  l'empêcher  de  reculer,  mais 
n()n  pas  assez  pour  l'engourdir,  el  l'on  porte  la  tige  de  chaque 
aile  au  point  marqué  par  le  numéro  12. 

Lorsque  le  sentiment  de  celle  première  tension  n'est  plus 
sensible,  on  amène  l'une  des  tiges  ou  les  deux  à  la  fois  au  nu- 
méro 11,  chaque  aile  pouvant  s'ouvrir  plus  ou  moins  à  volonté; 
on  reste  ainsi  à  chaque  point  jusi|u'au  moment  où  l'ou  croit 
pouvoir  sans  peine  passer  au  point  supérieur. 

Le  deuxième  doigt  compris  dans  l'exercice  n'en  retire  au- 
cun profit,  mais  il  est  néce.ssairequ'il  prenne  cette  direction  pour 
la  plus  grande  distension  des  brides  aponévrotiques  de  l'aunu- 
laire. 

Après  douze  ou  dix-huit  mois  d'exercice  assidu  et  gradué,  on 
armera,  la  mainélanuaplivedans  le  nouveau  mécanisme,  à  for- 
mer plus  ou  moins  exactement  avec  les  doigts  deux  angles  droits 
dont  I  un  sera  décrit  par  l'annulaire  avec  la  région  dorsale  de  la 
main,  el  l'auire  par  les  trois  autres  doigts  avec  celle  même  par- 
tie, si  bien  que,  lorsque  la  main  sera  libre,  el  qu'on  la  placera 
sur  les  touches  d'un  clavier,  l'annulaire,  s'élevant  isolément, 
alteindra  une  hauteur  égale  à  celle  du  médius. 

Cet  appareil  est  accompagné  d'un  petit  traité  approuvé  par 
Cruveilhier,  recommande  parThalberg,  et  qui,  sous  le  titre  de 
Noueelle  méthode  instrumentale  ruisonuée,  basée  sur  la  connnais- 
sance  de  l'anatomie  de  la  main,  indique  aux  élèves  les  règles 
dont  il  est  indispensable  de  ne  point  s'écarter. 
_  Enfin,  l'un  des  caractères  distiuclifs  de  celle  nouvelle  méthode, 
c'est  qu'elle  s'applique  aussi  bien  à  l'étude  du  piano  qu'à  celle 
du  violon,  de  la  basse,  de  la  nùle  ou  de  tout  autre  instrument 
dont  elle  facilite  le  mécanisme  en  préparant  la  main  et  en  éga- 
lisant la  force  et  la  llherte  des  doigis. 


RébuK. 


IXPLICATIOH    DO    DER.fIBB   BÉBUS. 
Une  femme  s'honore  en  goûtanl  les  plaisirs  qu'offre  à  son  e<rur  la  cha 


On  s'abonne  chez  les  Directeurs  de  postes  et  des  messageries 
chez  tous  les  Libraires,  el  en  particulier  chez  tous  les  Ccrrispo»- 
dants  du  Comptoir  central  de  la  Librairis. 

A  Londres,  chez  J.  Thomas,  1,  Kinch-Lane-Cornhill. 

A  SAiNT-PETERSBorRC,  chez  J.  IssAKOiTi  libraire-édileui 
commissionnaire  otticiel  de  toutes  les  bibliothèques  des  régi- 
ments de  la  Garde-Impériale  ;  Gostinoi-Dvor,  22. F.  Belli- 

ZARD  et  C«,  éditeurs  de  la  Iterue  étrangère,  au  pont  de  Pohie, 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  Alger,  chez  Bastide  et  chez  Dibos,  libraires. 

Chez  V.  Hébert,  à  la  Noivelle-Orleans  (États-Onis). 

A  New-York,  au  bureau  du  Courrier  des  États-Unis,  el  che» 
tous  les  agents  de  ce  journal. 

A  Madrid,  chez  Casimir  Momer,  Casa  Fontana  de  Oro. 


jAOOirs  nUDOCIIET. 


Tiré  ."i  b  presse  mécanique  de  LACBAHrr  cl  C,  rue  Camielte 
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meloort  {Ue  SchoUantt^,  Matelolt  et  laveuses.  —  Les  Trabocayree. 
SuUa  et  fiD.— Roaa»  et  sett  partUanii.  L'inspection,  d'après  un  dessin 
Jait  sur  les  Iteux,  par  M.  Dtiranit-firager;  Officier  de  l'armée  de  Rosas; 
fioldats  préparant  te  ttic;  Baraques  du  quartier  général  ;  Soldats  de 
l'armer  de  Rosas;  Campements  d'Indiens.  —  ChrODlqae  muMlcale. 

—  Robert    llaydon.   Portrait  de  Rtjbrri  ttayi^'t.  —  Le  (;raud 

ForiDat.    Dil  Caricatures  pnrCb^m.  —    BullellD    blbllOKrapbl- 

qae.  —  ADDonce«.  —  Ouverture  de  la  i«ettt>loii  dp  la  diete 
fédérale  saiate    dit  Gmxur,.  —  Rébus. 


Bistoire  de  In  Semaine» 

Un  évcMicmonl,  qui  date  «lojà  de  di\  loins.  a,  à  la  lin  de  la 
semaine  d(>rnii''re  ot  durant  toute  celle-ci ,  siiccessivemenl 
}o[é  l'elTroi  dans  le  public,  absorbé  son  attention  et  fourni 
lexte  à  toutes  les  conversations  comme  aux  récils  les  |>lu> 
contradictoires. 


LeSde  rémois,  le  convoi  du  cbemin  du  Nord,  parti  de  Paris 
pour  Bruxelles  àsept  heures  dn  malin, fomposiWle  !i8  voilures 
«t  portant  an  iléparlil»lïiiy.n;eurs,;i\.iit.  Il  Iroi»  licnn  s  et  de- 
mie,d('passé  Vrnisel  >e  lr"U\;iil  en  lai  e  iln  \illaj:e(leKani]  ou», 
••itir  un  remblai  éle\é  île  7  mètres  environ  au-df  s>us  d'une 
.••ncienne  tourbière  remplie  d  eau.  Tout  à  coup  un  déraille- 
inenl  eut  lieu  dans  ce  convoi  tiainé  par  deux  locomotives  : 
ï  voitures  de  1"  classe,  4  voilures  de  2'  classe,  2  wapons  de 
lacaRes  et  ti  voitures  de  poste  poitées  sur  ti  tnicks,  déraillè- 
rent, mais  restèrent  sur  la  voie;  i  voitures  de  1"  clas,*e,  />  de 
2"  chisse,  2  de  r>'  rla>sc.  1  voilure  de  poste  et  t»  diligences 


de  messageries,  furent  piécijiilées  pins  ou  moins  au  loin,  et 
profondément,  dans  le  marais:  2  voilures  de  V  classe,  et  1 
«afjon  de  Impaires  fuient  rtnverséssur  le  talus,  el  i  diligente 
ile>  UKssa^ieries  sur  le  coté. 

(,)nel  était  le  nendjre  de  voya(;euis  nue  contenaient  les  2i 
voilures  II  les  trois  v\a(;oTis  ilèi;iilles?  (In  l"i(jnore  encore. 
Mais  en  èvalu;iijl  KpprovinalivenM  rt  ce  ne  nd  re:  en  contein- 
pl.int  la  I  l.ute  i^noime  que  quinze  voituies  ont  faite,  on  doit 
tendre  ^làie  an  ciel,  qu'il  n'y  ail  eu  que  14  inoils.  cl  à  peu 
près  autant  de  blessée. 

Malgré  toutes  les  versions  contraires,  il  parait  aiiinurd'lnii 


tonslanlnuere  nombre,  hélas!  déjà  trop  graml,  que  d'autres 
versions  élevaientdel  eaucoupau  delîi,  est  le  nombre  exact  de.s 
viclimes  lonslalées,  aujourd'hui  qui'  le  marais  de  Fampoux 
a  été  assez,  sondé  pour  qu'on  puisse  -e  llaller  i|u'il  ne  recèle 
[liis  d'antres  cadavres.  Voici  les  noms  et  ipielques  renseigne- 
nii'nls  SOI  ce>  infiMiunés,  puisés  au  registre  de  l'étal  civil  de 
la  l'nnnouneili'  l'ampoux. 

r  l.efehvre,  l'Iacide.igéde  soixaule-lieize  ans,  rentier,  do- 
IIH  nrant  à  Hoclinconrt; 

2"  Ij'ifay,  Kniérenie,  âgée  de  vingt-deux  ans.  cvliba'airc, 
domiciliée  à  Bapaume; 
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3»  Tabary,  Adolphe-Joseph,  âgé  de  quatre  ans,  domicilié 

4»  Flament,  Marie-Joseph,  célibataire,  domiciliée  à  Marcq, 
arrondissement  de  Douai  ; 

y  Picart,  Louis,  âgé  de  quatre  ans,  domicilié  à  Moaf-à- 
Terrc,  prés  de  Creil  (Oise)  ; 

G"  Grimbert,  Marie-Calherinc-IIonorine,  veuve  de  Fidel- 
llenri  Dewilde,  propriétaire  à  Armentiwus; 

7°  Locoiiitn,  Désiré,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  officier  dosante, 
demeurant  iIzel-lez-Hameaux  ; 

8"  Deguin,  Charles-Edouard,  demeurant  à  Amiens,  soldat 
de  la  classe  de  1845  ; 

9"  Bourgeois,  Jean-Baptiste-Denis,  demeurant  à  Amiens, 
soldat  de  la  classe  de  1843; 

10°  Vivot...,  âgé  de  trente  ans  environ,  chef  conducteur,  dé- 
coré, demeurant  à  Paris,  rue  deValenciennes,  né  à  Besançon, 
Célibataire; 

11»  Saint-Ililaire,  âgé  de  trente-deux  ans  environ,  con- 
ducteur, demeurant  rue  Sainte-Croix-d'Antin,  n»!!,  à  Paris, 
célibataire; 

12»  Sarazin  ,  conducteur  de  la  Picarde,  au  service  de 
M.  Guérin,  entrepreneur  de  messagerie,  natif  de  Brcbii^res  ; 
15"  Une  femme  inconnue,  ;1gée  de  trente  ans  environ, 
vêtue  d'une  robe  fond  marron,  à  carreaux,  unejupe  de  même 
en  laine,  un  collet  blanc,  une  paire  de  bas  noirs  :  elle  était 
porteur  de  quelques  bijoux  de  peu  de  valeur  et  d'une  bOurse 
en  perles  contenant  35  centimes  ; 

14»  Cne  femme  inconnue,  âgée  de  trente  ans  environ,  vê- 
tue d'une  robe  d'indienne  rayée,  rouge  et  blanc,  de  deux 
collets,  un  tablier  noir,  dit  étoffe  en  laine,  deux  jupes  dont 
une  blanclie  en  calicot  et  l'autre  en  laine  blanche,  d'une  paire 
de  bas  blancs  en  coton,  d'une  paire  de  souliers  en  tissu  ou 
pantoufles. 

On  sait  maintenant  que  ces  deux  malheureuses  femmes  se 
trouvaient  dans  les  voitures  de  M.  Guérin,  qu'elles  étaient 
arrivées  peu  de  temps  auparavant  à  Amiens,  venant  de  Lille 
et  de  Rouen,  et  qu'elles  avaient  pris  leur  place,  sous  les  noms 
de  Julie  et  de  Sophie. 

Le  relevé  des  blessés  dressé  par  M.  le  procureur  du  roi 
d'Arras  en  porte  le  nombre  à  dix  ;  il  est  certain  que  cette 
liste  ne  peut  être  complète,  parce  que  tons  ceux  qui  n'auront 
pas  été  hors  d'état  de  continuer  leur  route  auront  été  cher- 
cher des  soins  dans  leurs  familles  ou  dans  des  villes  voisines. 
Toutefois,  on  peut  espérer  que  ce  chiffre  est  celui  des  bles- 
sures vraiment  graves,  et  par  un  bonheur  bien  srand,  les 
renseignements  judiciaires  indiquent  que  tous  les  blessés 
sont  en  voie  de  guérison. 

Nous  avons  lu  de  longs  rapports  sur  les  causes  de  cet  évé- 
nement, nous  n'y  avons  trouvé  aucune  conclusion  précise. 
Du  reste,  l'expérience  de  la  France  dans  les  chemins  de  fer 
est  trop  peu  avancée  pour  qu'il  ne  se  produise  pas  des  acci- 
dents |)ar  des  causes  non  prévues  auparavant,  et  dont  on  se 
rendra,  pendant  quelque  temps,  difficilement  compte  même 
après.  Mais  s'il  est  impossible  de  prévoir  tous  les  événements 
et  les  circonstances  où  ils  se  produiront,  il  est  des  mesures 
de  sûreté  que  les  administrations  doivimt  prendre,  et  au.x- 
quelles  le  gouvernement  doit  tenir.  Des  parapets  au  bord 
des  remblais  rendraieut  les  déraillements  sans  danger  dans 
la  plupart  des  cas.  —  L'emploi  simultané  de  deux  locomo- 
tives pour  un  même  train,  avait  été  signalé  comme  gros 
d'accidents,  après  l'événement  de  la  rive  gauche,  par  des 
membres  de  la  section  de  mécanique  de  l'Académiedessciences 
qui  disaient  qu'il  faudrait,  pour  qu'il  fût  sans  inconvénients, 
qu'on  arrivât  à  un  isochrouisme  parfait  et  par  conséquent 
invraisemblable.  Quel  compte  a-t-on  tenu  de  cet  avis  ?  à  quelles 
expériences  s'est-on  livré,  quelle  commission  a-t-on  instituée 
pour  l'apprécier?  —  Enfin  comment  se  recrute  le  personnel 
auquel  les  exploitants  d'une  ligne  confient  la  vie  des  voya- 
geurs? Pour  quelques  anciens  militaires,  qui  y  apportent  des 
habitudes  d'ordre,  d'exactitude ,  de  sang-froid,  combien  n'y 
compte-t-on  pas  de  gens  sans  aucun  de  ces  titres,  et  qu'y 
fait  uniquement  admettre  l'apostille  d'une  duchesse  ou  mieux 
encore  la  recommandation  d'une  lorette?  Nous  avons  vu,  à 
l'occasion  de  cet  événement,  des  grâces  rendues  et  des  pro- 
motions accordées  par  l'administration  du  Nord  à  un  certain 
nombre  de  ses  employés;  le  Progrès  du  Pas-de-Calais,  qui 
est  allé  faire  une  enquête  minutieuse  sur  les  lieux,  dit  que  la 
voix  publique  a  confirmé  cette  mention  honorable  à  l'égard 
de  l'un  d'eux,  le  conducteur  Hocq,  qui  a  sauvé  plusieurs  noyés. 
Les  sapeurs  du  génie,  les  hussards  en  garnison  à  Arras,  les 
ouvriers  des  ateliers  de  M.  Hallette  ont  rivalisé  de  courage  et 
de  dévouement.  Mais  les  premiers  secours  ont  été  portés  par 
quelques  liabitants  de  Fampoux  et  par  des  blessés  comme 
M.  Lestiboudois,  le  digne  député  de  Lille.  Contentons-nous 
de  citer  ce  lait  qu'a  raconté  une  des  victimes  échappée  mira- 
culeusement à  la  mort.  Madame  Robinet,  veuve  d'un  ancien 
employé  supérieur  de  la  préfecture  d'Arras,  était  dans  un  des 
wagons  tombés  à  l'eau  ;  elle  allait  périr  et  criait  :  «  Sauvez- 
moi  par  amour  pour  mes  enfants.  »  Un  jeune  remplaçant  en- 
tend ses  cris  et  répond  :  «  Attendez-moi.  »  Aussitôt,  il  arrache 
un  éclat  de  bois,  qui  lui  traversait  un  bras,  et,  sanglant,  il  se 
jette  à  l'eau.  Son  dévouement  a  été  couronné  de  succès.  Nous 
regrettons  do  ne  pas  savoir  le  nom  de  ce  courageux  jeune 
homme. 

Le  lendemain  9,  jour  où  a  été  pris  le  dessin  que  nous  don- 
nons sur  la  première  page  de  ce  numéro,  une  chèvre  avait  été 
dressée  sur  la  voie  interdite,  pour  faciliter  le  sauvetage  dps 
voitures  submergées.  Le  train  venant  de  Bruxelles  a  renversé 
cette  chèvre  sur  plusieurs  travaillcins.  Drux  sapeurs  du  génie 
ont  été  blessés,  et  un  hussard,  Micliel  l'iay,  y.\r  suite  d'une 
fracture,  a  subi  peu  après  ranipulalinn  île  la  junibe  droite. 
Les  routes  qui  conduisent  à  Kaiiipnux  mmiI  depuis  lors  cou- 
vertes de  voilures  el  de  |iiét(iiis.  Diiiiani-lie  dernier  surtiiut 
la  foule  se  piessiiil, sur  le  linnl  (lu  marais,  long  d'enviriui  cin- 
quante mètres  el  lar^e  irenvireii  ipi;u';nili\  d'nii  Ion  avaitre- 
tiré  et  voilure^  lr,iiM-r.i'is  il,  ciii|is  inaiiiiiiés,  dein.md.iiil  ,ivei- 
anxiété  s'il  ne  re>,tiil  |iliis  .miiiii  eadavri',— un  esucrail  i|ue 
non,  —  au  fond  de  ces  eaux,  profondes  de  trois  à  quatre  iiiè- 


tres,  qu'on  sondait  depuis  trois  jours,  et  qu'on  cherchailàécou- 
ler  dans  les  fonds  vuisins,  au  moyen  d'une  puitisante  saignée. 
Gbëve  DjiS  MiNT.s  d'Anzin.  —  Les  journaux  du  Nord,  au 
récit  de  cet  événement  mallieureusenieiit  trop  réel,  en  avaient 
ajouté  un  autre  sur  de  graves  désordres  survenus  à  Anzin  et 
sur  une  cullision  sanglante  qui  aiimit  en  lieu  entre  la  truupe 
et  les  ouvriers  mineurs.  Aucune  lutli!  n'avait  été  engagée  au 
départ  (lu  dernier  ciiurrier;  il  était  bien  vraiquela  grèved'An- 
zin  s'étendait,  que  les  ouvriers  des  mines  de  Douchy  se  dis- 
posaient à  suivre  cet  exemple,  que  des  troupes  arrivaient  de 
tousc6tés;  mais  enfin  nul  désordre  sérieux  n'avait  encore 
éclaté,  nul  engagement  n'avait  mis  ouvriers  et  soldat-S  aux 
prises,  et  l'on  espérait  que  l'administration  civile  pourrait  par 
la  modération  conjurer  des  malheurs  qui  menaceraient  d'être 
plus  grands  encore  qu'à  Saint-Etienne. 

Procès  de  l'évaSion  bu  princb  Louis  Napoléon.  — 
Après  des  débats  que  la  ville  de  Péronne  et  quelques  per- 
sonnes étrangères  à  la  ville  ont  suivis  avec  curiosité,  letribu- 
nal  de  police  correctionnelle  de  cet  arrondissement  a  aciiuitté 
le  commandant  et  les  gardiens  du  fort  de  Ham  et  condamné 
i  six  mois  d'emprismiuemeiit,  par  contumace,  le  domestique 
du  prince  qui  l'a  aeeoinpagné.  et  contradictoirement  à  trois 
inoisle  docteur  Connciiii,  qui  est  demeuré  après  l'évasion,  et 
qui  a  su,  parla  convenance  déses  réj^nses,  s'attirer  le  vif  in- 
térêt de  l'auditoire  el  les  égards  des  magistrats. 

RECOMPENSES  A'tix  .vUTiSTES.  —  Le  Hlonilmr  est  plein  de 
nominations  de  déput(''S  qui  se  fout  pourvoir  avant  de  repa- 
raître devant  les  électeurs.  Le  conseil  d'Etat,  la  cour  des 
Comptes,  les  directions  du  ministère  des  finances  voient  rem- 
plir par  des  membres  de  la  Chambre  dissoute,  candidats  de 
la  Chambre  à  venir,  les  vacances  opérées  dans  leur  sein  et  les 
vides  nouveaux  qu'on  peut  y  faire.  Nous  aimons  mieux  ne 
mentionner  que  les  récompenses  accordées  aux  artistes  à  la 
suite  de  l'exposition  dernière  ;  celles-là  ne  chargent  ni  le  bud- 
get, ni  la  conscience  de  qui  que  ce  soit,  et,  vienne  le  1"  août, 
eUes  ne  porteront  malheur  à  aucun  de  ceux  qui  les  ont  obtenues. 
Deux  de  nos  peintres  célèbres,  MM.  Eugène  Delacroix  et 
Léon  Cogniet,  ont  été  nommés  officiers  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Ont  été  faits  chevaliers  MM.  Cottrau,  Odier,  Philippo- 
teaiix,  peintres  d'histoire;  Corot,  Hostein,  paysagistes;  Morel- 
Falio,  peintre  de  marine  ;  Guet,  Meissonhier,  peintres  de 
genre  ;  Feuchère,  Simart,  statuaires  ;  Blery,  Martinet,  gra-, 
veurs.  ■ 

Des  médailles  d'or 'ont  été  accordées  à  M.  Galimard,  pour 
son  tableau  représentant  l'Ode;  à  la  mémoire  du  jeune  Var- 
collier,  pour  le  tableau  de  lui  qui  a  été  exposé  peu  de  jours 
après  qu'il  venait  d'être  enlevé  à  un  avenir  brillant;  à 
M.  Joyard,  pour  sa  Vierge  au  Rosaire;  à  M.  Alfred  Arago  ;  à 
M.  Daniel,  sculpteur,  pour  sa  statue  de  Rainibaud  III,  et  à 
plusieurs  autres  artistes  dont  radininislraliiiii  des  beaux- 
arts  et  celle  des  musées  royaux  n'ont  (las  fait  [lublier  la  liste, 
quoique  la  publicité  soit  naturellement,  en  pareil  cas,  le 
complément  et  la  sanction  d'une  semblable  récompense. 

CoLOisiES  FRANÇAISES.  —  11  résulte  des  relevés  d'affran- 
chissements parvenus  au  département  de  la  marine  que  du 
1'''  janvier  au  51  décembre  1845,  il  a  été  prononcé  dans  les 
colonies  françaises  1,505  aflranchissements,  jsavoir  : 

Martinique 61(> 

Guadeloupe 575 

Guiane  française (iO 

Bourbon 250 

Total.    .     .     .     1,.505 
Les  afi'ranchissements  antérieurement  ac- 
cordés dans  les  quatre  colonies,  à  dater  de 

1850,  se  sont  élevés  à 43,742 

Ce  qui  porte  le  total  général  des  affran- 
chissements prononcés  de  1850  à  1845  inclu- 
sivement à 45,2-17 

Sur  lesquels  22,137  n'ont  été  que  la  régularisation  de  li- 
berb's  (le  fait  accordées  avant  1850.  C'est  à  partir  de  1S57 
qu'on  jii m  ciiii-iih'ier  la  classe  des  libres  de  fait,  dits  /w/ro- 
nés,  ( aaiiiiie  éiil»  reinent  épuisée.  A  dater  de  cette  épo(pie, 
le  nombre  des  nouveaux  affranchissements  prononcés  dans 
les  quatre  caFonies  a  été,  en  moyenne,  de  l,(i79  par  année. 
A  compter  de  1846,  les  relevés  officiels  feront  connaiire 
le  chiffre  des  affranchissements  par  rachat  amiable  ou  forcé. 
Ajs'Glèterke.  —  La  plupart  des  inlnishes  nouveaux  ont 
eu  il  s'occuper  de  leurs  rééleclioiis  comme  niemliros  des 
communes.  Leurs  cornmetlaiits  oiu  icuoiivelé  leurs  mandats. 
Iln'yaquelaréélecliiiiHle  M.  Macanlayipii  paraisse  menacée; 
Etats-Unis.  — Le  p.niiiehol  Oieul  Western,  arrivé  îi  Li- 
verpool,  a  apporté  des  nouvelles  des  Elals-l'nis,  du  i'\  juin. 
Elles  nous  apprennent  la  ratification  du  U  aile  de  ri>ivL;ou,  et 
nous  recevons  en  même  temps  un  message  do  |iivsidcid  des 
Etats-Unis  au  sénat,  concernant  la  guerre  a\ec  le  Me\ii|iio. 
Dans  ce  message,  en  date  du  10  juin,  le  président  recom- 
mande, comme  moyeu  de  faire  faceauxdépeusesde  laguerre, 
des  modifications  dans  les  tarifs  et  une  émission  de  bons  du 
trésor. 

Espagne.  —  On  s'occupe  toujours  beaucoup,  en  Esn.igne, 
du  mariage  de  la  reine.  M.  Portillo,  ancieri  membre  du  mi- 
nistère Gonzalês,  écrit  au  journal  el  Tiempo  pour  faire  cnn- 
nailre  i|ue  le  cabinet  dont  il  a  fait  partie  ne  s'est  jamais  oc- 
cupé de  la  question  du  mariage  de  la  reine,  à  l'excepliim 
d'une  .seule  fois,  où  une  réiupiise  riniiu'uunnil  c.v^Kii/Ho/ce; 
négative  lut  faite  à  l'illustre  diiilomale  (|ui  l'avail  soulevée. 
Hors  de  là,  selon  M.  Portillo,  loul  ce  (jui  aurait  eu  lieu  ne 
devrait  être  attribué  qu'à  riiiiliali\e  iudividuelle  des  mem- 
bres du  cabinet,  et  non  à  celle  du  cabinet. 

—  Un  grand  scandale  a  eu  lieu  d.ois  la  province  de  Gre- 
nade. (!0U  houuues  armés  el  20O  (:i\ allers  se  sont  réunis 
pour  favoriser  une  opération  de  eoidn  ImiuIc.  el  l'autorité, 
sans  force  militaire  pour  s'y  opposer,  a  du  laisser  ce  rassein- 
lileiueid  a:;ir  Iran.pidlemeùt.  Une  lacliou  polilopie  |iouirait 
aiisM  bien  s'ai  inei .  In  lel  ('tal  de  cleoes  ne  sauciil  èlre  toléré, 
l'iiiiric.u,.  —  Voici  ce  (pie  nous  .ippreuons  des  nouvelles 
du  Portugal,  qui  vont  jusqu'aux  |irenuers  jours  de  juillet. 


Quoique  les  miguéïistes  n'aient  pas  fait  de  grands  pr.  . 
dans  ta  province  die  Minbo,  les  partis  pullulent  dans  le  i 
et  le  feu  de  la  révolte  ga^aie  les  provinces  voisines.  A  C(;ii(i- 
brc,  l'une  des  villes  les  plus  imporlanles  du  Portugal,  (k  .l 
découvert  aussi  une  conspiration  mignélisle,  à  la  tête  de  i  i- 
qUelle  se  trouve  D.  Fernando  Souza  Bothelho,  un  des  ( 
pliées  les  plus  actifs  du  parti  absolutiste.  Le  plan  étaii 
surprendre  les  troupes  et  de  s'emparer  en  même  tem; 
Vizen  et  de  Coimbrc  ;  on  comptait  pour  cela  sur  la  iiia. 
parlie  des  forces  révolutionnaires  qui  ont  fait  le  derniei 
nunciamiento.  La  conspiration  ayant  été  découverte,  h- 
torités,  soutenues  par  les  troupes  et  par  les  éludiani 
Coimbre,  ont  pu  dé.sarm(;r  le  bataillon  mobile,  dans  les  i 
duquel  s'étaient  introduits  un  grand  nombre  de  miguéli.; 
On  a  procédé  immédiatement  à  l'armement  de  la  ^arde  n a-  i 
tionale. 

A  Castello-Branco,  à  Cbaves,  à  la  Gourda,  et  sur  d'autres 
points,  il  y  a  eu  aussi  quelques  tentatives  dans  le  seis  mi- 
guéliste. 

Turquie.  —  Depuis  son  retour  à  Constantinople,  le  ju5- 
tan  s'est  rendu  en  grande  cérémonie  à  la  Porte  et  a  fait  |ir« 
en  sa  présence  et  devant  tous  les  liants  fonctionnaires  i» 
l'empire,  par  le  ministre  des  affaires  étrangères,  un  batti,. 
cliérif  adressé  au  grand  vizir. 

Dans  ce  document,  le  jeune  souverain,  après  avoir  con- 
staté rapidement  les  résultats  de  son  voyage,  annonce  que, 
dans  l'intérêt  du  commerce,  de  l'industrie,  et  surtout  des 
consommateurs  pauvres ,  il  a  supprimé  les  douanes  de  terre 
dans  les  trois  villes  d'Andrinople,  Znclilevi  el  Routcliouk,  et 
les  droits  d'octroi  sur  les  denrées  et  les  bestiaux  dans  tout 
l'empire,  à  dater  du  l"  mars  1847. 

S.  M.  signale  sévèrement  l'imperfection  de  la  police  dans 
les  provinces  et  recommande  l'organisation  d'une  espèce  da 
corps  de  gendarmerie.  Le  batti-chérif  se  termine  par  la 
création  d'un  conseil  permanent  d'instruction  publique  placé 
sous  la  haute  surveillance  de  Rescliid-Paclia  et  de  Rifaal- 
Pacha. 

Désastres.  —  Le  12  juin,  un  incendie  terrible  a  éclaté 
au  théâtre  royal  de  Québec.  Une  lampe  est  tombée,  et  iininé- 
dialement  la  scène  a  été  enveloppée  par  les  llammes.  Le  feu 
s'est  promptement  communiqué  à  linlérieur  du  théâtre.  L'n 
tumulte  atlrenx  s'est  élevé  en  ce  moment  :  l'escalier  coinnni- 
niquant  aux  loges  s'est  affaissé  sous  le  poids  des  spcclaleurs 
qui  chercliaient  à  s'enfuir;  on  entendait  un  bruit  confus  de 
soupirs  et  de  gémissements.  Quoique  les  secours  fussent  ar- 
rivés en  toute  liàtc,  et  quoique  la  troupe  et  les  autorités 
aient  fait  les  plus  louables  effurLs,  le  théâtre  na  bientôt  pré- 
senté qu'un  monceau  de  ruines.  On  a  tiré  des  décombres 
quarante-six  cadavres,  qui  imt  été  reconnus. 

—  La  mine  de  plomb  d'East  Wheal  Rose,  dans  la  paroisse 
de  N'ewiyn,  à  S  milles  de  Triiro,  a  été  le  théâtre  d'un  déplo- 
rable événement.  Le  9  juillet,  une  tempête  d'une  violence 
inouïe  accompagnée  d'une  aversequiressemblaitànne  trombe 
a  éclaté  dans  le  voisinage.  Les  torrents  d'eau  qui  descendaient 
des  coteaux  se  rassemblèrent  dans  la  vallée  où  est  située  la 
mine,  et  se  précipitèrent  parles  ouvertures  qui  conduisaient 
à  l'intérieur.  Quelques  travailleurs  purent  remonter  ei  s'é- 
chapper. Les  autres  s'avancèrent  assez  pour  qu'on  put  les 
aiiercevoir  du  dehors;  mais  épuisés  qu'ils  étaient  par  leurs 
elTorls  pour  arriver  jusqu'aux  échelles,  ils  ont  été  repoussés 
par  la  violence  du  torrent  et  ont  péri.  Il  y  a  eu  quarante-trois 
hommes  noyés  dans  la  mine. 

Nécrologie.  —  Le  cardinal  Bernet,  archevêque  d'Ai\,  e.t. 
mort  dans  cette  ville  le  5  à  deux  heures  de  l'après-midi.  .•«  ri 
corps  a  élé  embaumé  le  6,  et  exposé  le  lendemain  à  la  véné- 
ration publique.  —  Le  colonel  Delasalle,  officier  d'ordonnance 
du  roi,  membre  de  la  Chambre  dissoute,  est  moTl  à  Paris,  à 
l'âge  de  cinquante-quatre  ans. 


Caurrier  de  Pàrlri» 

Nous  sommes  en  pleine  saison  d'été.  Pendant  que  les  Pa- 
risiens sortent  de  leur  ville  par  une  porte,  les  prOTinciaux  y 
arrivent  par  loules  les  aulies.  Le  monde  fashionable  est  rem- 
placé par  le  monde  dépailemeiilal.  Tous  les  arts,  *  pareille 
époque,  nous  assistons  à  ^e.  grand  chasse-croisé,  rendu  plus 
bruyant  el  plus  général  cette  année  par  les  nécessités  de  la 
politique  et  les  exigences  électorales.  Que!  peuple  pour  ma- 
rier les  affaires  el  les  plaisirs  !  et  c'est  de  lui  que  Von  peut 
dire  qu'il  se  repose  dans  l'agitation.  Ce  n'esl  pas  l'ombrage 
des  chênes,  la  Iraichenr  des  eaux,  la  beauté  du  paysage,  les 
joies  de  la  vie  clianipêlre  qui  sollicitent  le  plus  mi'; 
dents  Parisiens  et  les  eiiiporleut  loin  de  leur  ville  ;  ce  i 
pas  davantage  Paris  el  son  bazar  de  curiosités  pcrni.ii  - 
les  qui  y  attirent  les  riverains  du  Rhône  ou  de  la  Garonne; 
de  plus  araves  intérêts  en  apparence  autorisent  Ions  ces 
voyages  A  animent  nos  voyageurs.  Faire  courir  des  clie- 
vaiix,  jouer  la  comédie  de  société,  ménager  dans  ses  terres 
une  hospitalité  priucière  à  ses  amis,  préméditer  des  concerts, 
organiser  des  quadrilles,  allons  donc  !  le  moment  serait  bien 
choisi!  Ne  s"agil-il  pas  d'une  tout  aulrc  comédie  à  ].•■■" 
Les  visites,  les  discours,  les  diners ,  tout  prend  le  i 
électoral.  Toute  conversation  tourne  au  speack;  tous  le- 
prils  sont  à  la  danse  parlemiMllaire. 

Décidéineol  les  plaisirs  coiisliUitionnels  auront  la  \ 
dans  nu  cerlain  monde  pendant  loiile  la  saison  canicii 
On  ne  s'aniiise  pliisaiière  bourgeoisement  à  Paris, c'est-.. 
hors  de  l'ans,  i]iie  ic  dimanche.  Dès  le  matin,  les  emb 
dères  (les  clieiiiius  de  fer  sont  envahis  par  la  foule;  le- 
barcalioiis  sillonnent  la  Seine  dans  tous  les  sens;  les  ti 
el  anlres  veliicules  de  la  petite  propriété  ont  disparu  ; 
midi  seiilenient  (juchpies  rel.irdataires  sont  signalés  j(.' 
un  inelou  ou  une  V((laille  r(itie ,  destinée  à  être  de 
exlra-muruf.  Des  nichées  de  Parisiens  s'éparpillent  dai. 
bois  de  Meudou,  de  Vinccnnes  ou  de  Verrières;  les  pliis 
dis  poussent  jusqu'à  Versailles,  les  plus  réservés  s'aii' 
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sur  les  liauleurs  de  Passy  ou  de  MouliiiLirlie  :  ils  y  diiit'iil  à 
l'oiiihre,  ihiiis  un  fuur  à  plaire.  Li'  pulé  d  usui;«  ri  ies  fraises 
sont  de  Paris;  quel()Ues-uiis  même  luipurl-  ni  un  pol  de  ré- 
séda, licence  puétique  !  Nous  parlions  luut  à  l'heure  de  Ver- 
sailles ;  ses  bosquets  sunt  cliarniuuls  le  dinianclie,  ils  sunt 
joncliés  de  feuilles...  de  papier  graisseu.vel  de  résidus  fiastro- 
nuniiques:  les  parterres  de  gazun  siiiit  éniuillés  de  manches 
de  {iiiiol,  le  jardin  exhale  un  parfum  de  volaille.  Spectacle 
plein  d'i'nseij^nenientsl  le  Versailles  des  rois  transformé  en 
;;nin;;netli',  et  quel  alïront  pour  Louis  XIV  el  la  majesté  de 
iruque! 

Il  vous  racontait  naiiuère  l'histoire  lamenlahle  de  ce  pan- 
une  soldat,  (^ratilié  en  pleine  sanlé  d'un  billet  d'iiùpital 
il  piirfié  pour  le  coniple  il'nn  aulie,  son  homonyme;  ce  rem- 
plaçant milit;iire  dr  nouvelle  es|«ce  n'osa  nclanier  par  res- 
pect pour  la  discipline,  si  bien  que  présiMiti'nicnl  mi  le  médi- 
camenle  [lour  miu  pmpre  cuinpte,  el  qui'  le  vérilalile  malade 
s'est  permis  île  LMirrii  s, in*  urdonnam  e.  K.iiil-il  mentinimer  il 
noire  lour  mi  fait  disriplin.iire  non  nmiiis  lii/.aire  :  il  y  a  dans 
la  banlieue  un  hôpital  militaire  qu'inu'  ilrii^ion  de  l'anliiiilé 
sniK'rieure  a  Mippriiné  au  iimis  il  avril  iliniier:  cependant,  le 
[lersonnel  de  riii'.pil.d  divanl  nsli-r  l'ii  fum  lions  jusqu'en  aiiùt 
prochain,  faille  île  iii.ilailes  noiivi-aux  à  ailiiiinislrer,  l,i  iliiec- 

tiiin  relieiil,  I nrr  iiial^;ii'',  dans  ses  diirlniis  UiUS  les  anciens 

malades  quille  a  i;iiéris  el  lis  liaile  cniiiiiie  incurables,  par 
mesure  adniini>liali\e.  dii  leiii  apprendra  il  guérir  trop  lot 
et  à  se  permeltre  ainsi  des  cinnalrscences  prénialurées. 

Une  antre  convalrscener  |ilns  divine  d'intei-ft,  c'est  cille  de 
mademoiselle  Racliel.  Mille  el  un  lirnils  avaient  coiiiii  sur 
celle  indispiisilinn  subite  qui  prit  un  moment  îles  proporliuiis 
tragiques.  Une  iriiir  de  théâtre  ne  saurait  être  malade  conune 
une  simple  suivante,  et  l'on  aVâit  imavihi^  nn  nom  dramiiti- 
qne  et  |>iinipeux  potlt-  la  citvrtilftance.  CnmHient  eii  ilVil  se 
réstiudre  h  annoneer  ^  la  FnnnM'l  nll  inimileatliiilif  qn  llei- 
miune  se  trouvait  atleinle  d'une  inili:;es|iiiii,  il  iluiu'  indi- 
gestion de  melon  !  Pic'élait  des  meiingiies  encore  ;  mais  du 
melon  ! 

Je  ne  tVi  point  aimé,  cruel  ;  qu°ai-je  donc  fait  t 

Il  s'élait  dit, — que  ne  dit-on  pas? — ijue  mademoiselle  Bon- 
lac  devait  reparailiT  l'automne  mocliain  sur  le  théâtre  de  ses 
premières  roulades,  et  l'on  alliiluiail  celle  ilélerminalion  de 
rcx-canlatrice  i\  di'S  revers  île  fnrlune.  lliini'iisi'iin'nt  pour 
madame  la  comtesse  de  Hossi  ainsi  s'anpelle  aujniinrhui  la  cé- 
lèbre prima  donat,  la  nouvelle  a  été  iléineiilie,  et  inailaini'  de 
Hossi  est  loujonrs  el  ivsleni  Comtesse  el  inillinnnaiii'.  .Nous 
stMnme>  ass(>/.  vieux  pour  avoir  vu  la  channanle  lleinielle  dans 
liinl  l'éclal  du  laliiit  el  de  la  beauté,  mais  vuil.i  seize  ans  et 
pins,  el,  dans  un  pan-il  laps  ilc  temps,  les  ruses,  hélas  !  se 
fanent,  les  vnixile  >iipr,iiiii  sr  fèliiil  cl  lescomlr.s.sesvieillissenl 
comme  de  simples  biiiir;.""isis.  An  rebours  dis  autres  illuslra- 
tions,  celles  du  llie.iliv  w  i;  iiflient  rien  à  vieillir.  Lu  u(,  ilalé 
de  la  restiinration,  n'i^l-i-.'  jias  d'ailleurs  bien  liaf^ile?  Kt 
l'exi'niple  infortuni'  dis  .Mainvielle  el  des  Falcon  est  encore 
présent  à  tous  les  .souvenirs.  Il  est  doio'  permis  de  croire  qu'en 
nispeiisjint  madame  la  comlesse  de  Hossi  de  la  nécessité  de 
reiKUailre  sur  la  scène  italienne,  la  forlune  lui  a  épargné  le 
plus  Ihsli'  des  revers.  Ce  n'esl  pas  la  première  fuis  qu'un  nom 
de  Ihéalre  ji'ite  ipielque  rellel  glorieux  siirnn  titre  nobiliaire 
et  diplomatique,  et  ce  nom  de  Rossi,  allongé  d'un  conitat,  a 
fait  snngerà  noire  amliassiueur  à  Home  pour  le  favoriser  de 
U  main  de  la  gianile  l'aiil.itrice.  C'est  nn  don  liintà  l'ait  t:  l'a - 
luit.  Entre  M.  le  comte  il.'  Hossi,  ambassadeur  de  Saidaiiine  à 
la  cour  de  Berlin  il  .M.  Ilus^i,  pair  de  France  el  aiubassadeur 
de  France  auprès  du  .■..iiiil->iégp,  il  v  a  celle  difl'érence  outre 
plusieurs  aulirs  :  c'est  qui>  le  premier  est  Piémuntais,  tandis 
que  l'antre  n'est  qu'un  Savoyard. 

Tontes  les  Sonlag  ne  conseillent  pas  à  devenir  des  Rossi.  Fn 
voici  la  pp'uve  :  M.  A.  de  P.,  fils  d'un  pair  de  Franie,  l't 
très-richi'iiient  pourvu  et  nnlé,  s'éprit,  l'hiver  ilerniir.  il.' 
madeiniiiMlli'  R.  C,  l'une  des  plus  cfiarinanli'-  iiijinnil.-ile 
vandevilli'.  Pour  plaire  il  celle  qu'il  aimait,  le  ji'iini'  liniiiiiie 
défila  d'abnrd  le  chapelet  •'nrhanlé  di'  la  L-nlaiileiie  et  lit  ré- 
sonner toutes  les  i^anlinis  i\,-  rMiinnn.  siins  hiiildes!  .Maili-- 
moiselle  C.  di'meiinlinsrii<ilili'.  C'ist  ilnis  que  h-  |eiine  hom- 
me, iNiiir  Iriompliei-  île  la  liillr  inililVérenli-  ailiiilla  ce  nuit  si 
lenlant  pour  les  vérins  il'  llii'aln',  il  lui  ollril  sa  main.  Nmi- 
veaii  rems  imniédiateini'litsin\i  ili'  ri'ii:;a:;>'iiii'iit  \iiliinlaii>'  ilii 
jeune  ili-  P.  pt  de  «un  dép.irl  pniir  l'AfriiiiU'.  Cliarinanle  f.ilii-, 
inéléi'  irhr'mistite  el  parfaitement  digne  d'être  blâmée  par  les 
indilTéri'iiLs. 

La  /«ïlMti-jrfon./dir  du  docleiir  Payernc  occupe  beaiinniii 
les  iinaginalions  nniliqni's.  yiii'lqiii'sainatenrs  mil  e>sayédi'|ii 
do  ces  ppillienaili--  -mis-niarinis  ilmii  ils  lapporlrnl  des  mer- 
veilles. L'ilIVenliiiii  n'i-sl  paMi  ailliMirs  aussi  noiiM-lle  iiu'on  li' 
pourrait  cniilT,  l'I  en  1774,  il  se  fit  ii  la  Imuteur  du  jiont 
Royal  une  etpéiii'nçe  à  pi'ii  près  analomie,  et  qui  réussit  ; 
cette  machin",  d'eil  l'inviMilion  fui  approuvée  par  l' Académie 
des  sci"iii'e-  ■'  1  sao\i'lai;i',  maison  pouvait  aussi 

l'utilisi'r,  iM  li'ur  l'.iy.ini',  iioiir  des  vovaiiis 

d'iiLTénirnl.  i  :i^|ll•lllli.■ll^  d'ailleurs,  la  nlachine 

-l.iiil  siiiii.iiiii'iii  .  u  un  :;ranil  iiiaiiili'qnin  ili'  cuir.  c.i:i- 
coniine  un  lioinine,  el  dan- lequel  «n  ileM-eiidail  la  l.ln 
rie  d'un  c.isipie.  nrné  d'ipillèn's  de  verre  i-t  siiimniilé 
iiiyail  qui  s.,  pi  DioiiuiMit  h  volnnlé,  el  dont  l'une  des  i-x- 
.'s  lonchaila  l.i  iHUirhe  du  |>riiineneur,  tandis  que  l'aii- 
i'iérail  k  uni'  b.iuli'  dr  cuivre  an  mécanisme  in^:éin'  nv 
:.  uiiéc  an  reii.iiiM'Ili'iiii'nl  d.'  T. m  i,  iir  iiiv..iit,.,||_  loinhée 
dans  l'eau,  mérilirail  peut-.  ' 

Enlin  Perrin  riandin  s'i-i  .  ,.i  qi|,.|- 

q«es  (leliLs  intennéih's  jiiri.!,  i  ,  par  les 

amateurs  de  ci-ssorlis  deili^i .;.    ,  i.i,  ul.s.  Un  ..niqui'  |.i  jus- 
tice n'est  pas  très- sévèn' sur li>  ilij|iilre  de  snn  répi'iliiii...>| 
que  les  trinunnnx  admettent  v.iIhiiIi.i  -  !  >  ■  'ihi  i  .n  ,!.        li- 
res. PiiM-ès  entre  gentilshoninies  1 1 
procès  dramatiques  et  cmniqnrs,  pi 

tionnels,  la  macédoine  n'est  pas  K.iii  •  :,_ 

cillons  nous  a  fourni  &a  petite  moraliie,  <  l  sui  'iisci-iiinicnt 


connu.  Ainsi  riii.sloiie  du  jiauvre  vieillard  Lefébure  réduit  à 
se  penneltre  un  délit  puur  tiouver  nn  soulagement  à  ses 
maux,  jious  a  prouvé  que  i/iuire  ii'c.sY  pus  iice,  mais  que  c'est 
bien  pis,  aux  yeux  de  la  justice  s'entend.  Le  procès  Cauiuont- 
Lafoicedémonlre  comme  quoi  ilexisle  des  teirains  cl  des  on- 
cles si  ingrats,  que  Ionien  les  cnllivaiit  avec  assidiiilé,  on  ne 
saurait  par\enii  ."i  leur  tirer  la  moiiiilie  carotte.  De  l'épisode 
Florentin  il  ij/>;«r/  qu'une  danseuse  est  ime  ciéaliire  fort  hu- 
maine, y  mile  danseuse  ne  l'est  pas'.'  —  lit,  des  allaires  N.,  X., 
V.,  il  résulte  que  les  chemins  de  fer  ont  luodiiit  toutes  sortes 
de  mauvaises  actions.  Les  belles  iiuuvelles!  .-Viilre  hisloire  : 
deux  spoiimen  connus  vivaieiil  en  paix,  une  poule  sni  vint  el 
voilà  la  guerre  allumée  ;  en  gi'iililsljomines  partaits,  on  en  vint 
aux  mains,  on  se  colleta,  on  bixu,  on  s'arracha  les  habits,  les 
cheveux,  loul  ce  qu'on  avait  de  faux.  «J'ai  parié,  s'écrie  l'un, 
vingt-cinq  louis  pourninninl/c  Amanilii. — C'est-à-dire  vingt- 
cinq  cenlimes,  npieiid  l'aiilre.  rnii;  smix,  (Jimjsoux,  comme 
dit  la  chanson,  pour  monter  celle  pouliche.  —  FI  le  Iribunal 
les  renvoie  dos  à  dos,  pans  et  dépens  compensés.  —  U  y  a 
eu  encore  une  avi-nline  asseï  atlendrissaiite  d'un  amateur 
naif  traduit  en  cunecliuiinellc  pour  avoir  péché  un  lièvre 
à  la  nage  dans  Si im-il-Marne,  el  d'autres  amateurs  pé- 
destres condamnés  à  l'amendB  pour  avoir  lierltAisé  des  lé- 
gumes; mais  vous  liie;iou  vous  aurez,  déjà  lu  ailleurs  ce  que 
nous  ne  saurions  vous  couler  ici  avec  les  développements 
nécessaires. 

L'Institut,  —  ceci  est  beaucoim  plus  grave,  —  vient  de 
donner  idace  dans  son  sein  à  M.  Lesueur,  l'archilecle  de 
l'hùtel  de  ville.  Fn  même  leinns,  l'intendance  de  la  liste  ci- 
vile disiribuail  des  médailles  d'or  à  quelques-uns  des  expo- 
sants de  celle  année.  Dans  le  nombre  des  élus,  dignes  d'ail- 
leurs de  cette  i-écompense,  les  artistes  et  les  ainateiirs  éclairés 
ont  remarqué  avec  plaisir  les  tableaux  de  .M.  Anmisie  Gali- 
mard,  le  peinlre  de  .Vdimcnael  de  rOJe.  Celle  dernière  com- 
position, si  admirée  au  salon,  était  tout  à  fait  digne  de  la  dis- 
tinction qn'oll  lui  accorde,  et  il  faut  reconnaître  que  cette 
l'ois  M.  de  Cnillciix  a  élé  bien  inspiré.  Au  milieu  du  concoui's 
de  tant  de  iliédiocrilés  triomphanles,  on  est  si  heureux  de 
voir  tomber  qtielques  coUtonnes  sur  des  fronts  modestes  et 
méritants. 

Le  Ihéàlre  n'a  pas  tend  les  pi  olttesses  qu'il  faisait  naguère. 
La  comédie  s'ajourne,  le  vaudeville  se  néglige,  le  méloiirame 
a  ouverl,  il  est  vrai,  sa  plus  grande  boUclie,  liix  actes  el  ta- 
bleaux à  r.Ambigu,  mais  qu'en  esl-il  résulté?  nue  de  ces 
pièces  giganlesilues.  dilluses,  monstrueuses,  dont  la  repré- 
sentation est  une  l'aligne  pour  qui  l'alTionte,  et  dont  l'a- 
nalv.se  est  impossible.  I.f  Marchr  île  Londres  n'est  qu'une 
variante  singulièreineiit  eiillée  el  mmllée  de  celle  donnée 
primordiale  émise  autrefois  par  les  Fenouillntet  les  Urlil,  tra- 
vaillée sur  nouveaux  frais  par  les  Oaigiie/.  et  les  l'ixi'ii'Comt, 
el  remaniée  pour  la  plus  grande  joie  des  conleinpoiains  par 
les  Bouchardy.  les  Dennery  et  aunes  beaux  esprits  de  notre 
temps;  ce  vieux  llièine,  c'est  celui  lii'  la  femme  innocnle  el 
persécutée.  Rien  ne  inanque  à  celle  lannoyanle  hisloire,  el 
loul  a  été  prodigué  par  les  auteurs  |iour  la  ivudre  aussi  di- 
gne que  possible  de  ralh'ndrjssemenl.ct  des  suiïragos  des 
gros  bonnets  et  autres  casquettes  de  l'eiulroil. 

Lucy  Styndall,  lille  d'une  femme  lléirie,  devient  l'épouse 
d'un  ouvrier  enrichi.  Malheureuse  d'abord  comme  Cendril- 
lon,  elle  se  voit  en  butte,  comme  Clarisse,  aux  persécnlioiis 
d'un  vaurien.  Au  moyen  de  certaines  lettres  qui  renfei  nient 
le  secret  de  la  naissance  de  Lut  y,  le  lài  lie  Morliitur  suscite 
à  l'infortunée  mille  ettlliarras  el  la  jette  dans  U-s  .silualions 
les  plus  ciiiii|iriimellalitis.  C'est  en  vain  qu'un  personnage 
aussi  vertui'iix  qih'  nnst,iiciix  veille  .sur  Lucy.  la  défend  el 
la  priilége,  les  lliai'hin  iliiiis  du  crimerempoilenlet  l'adresse 
perlide  du  séducteur  l'ail  luiirner  les  apparences  ciuilre  elle 
a  tel  point  qiie  l'époux,  ijui  se  croit  onlnigé,  met  l'innocenle 
Lucy  aux  enrll^lts  el  la  fait  vendre  an  marelle,  le  marché  de 
Lun'dres.  L'illcBiinU  s'y  tniiive  tout  à  point  el  achète  Lucy  au 
prix  de  cinqilàittp  mille  u'oinées.  Alors  nous  assistons  à  une 
recnnnaissancp  mire  fn^ie  el  sieur,  c'est  Néresian  qui  re- 
triiiive  Zaïre,  c'esl  encore  le  mari  qui  accdurl  bourrelé  de 
remords  el  s'écrie  comme  Lusignan  : 

O  Dieu  4Ui  We  li  rends,  me  la  rends-ul...  cbrélienne? 

Jamais  méloitraiilc  ne  donna  lieu  à  plus  de  rugissements,  de 
lamenlalions  el  de  san'ilols  ;  d'iiii  bout  S  l'alllh'  ce  n'est  que 

cris,  prières,  larmes,  trnisporls,  M. -lui C'rsl  un  Ilot 

piîrpéluid  ib'  ttialéiliilliiiis  ;  ."i  m'  bat,  on  se 

tue.  l'i  rni:ilenii'!il  il  n  y  ,  ],  ■- ,  ,-  j  i|ui  s'ap- 

lielli'frapiii'r  l'on -.c'élail  !••  I  Mil  iIm  mier  sji  piie 

et  d'aeqniller  la  délie  di'  si  recoiiii.ii.s.-anieavi'i  des  claques, 
l.a  pièce,  les  aileuis,  les  ilérorations,  l's  aiileill-s  el  la  inii- 

siiiuc,il  a  I  iiim  rt      n  ii |r,|,-  Im.imis  fi  i''ii.'lli]ii.'s.  i',.  mh;. 

lodrame  ii  I 

yuanl  a  V  .1- 

riétés  son-  r- 

fnisspiriliii'll-  i-i  ;  I  .|i-ij.liiiili's  nf- 

(ichés  par  certains  1  liiiil  pas  ib' Le- 

peinlre-iorki'V,  d'il  ■  lliin'  l.i-rMe  el 

Sui/i'i/iJl*  Hoffmann  l'si  111' !.. 1,1  i.  ■   '       li- 

qiie.  C"s  qiialre  Allas  du  f;ioli's.|ii  'il 

celte  clutrue  dont  les  dessins  ili'  n  ur 

M.  Cbaiii  ont  sans  ilonli'  donné  l'ion' ci  iiniiiii  us  i-\<- nls. 

(Viiyi'Z  /•///iiilr.i»i'/m,t.  VII,  ji.  I7i.l 

Les  rieiirt  riiiimm.  du  Vaudeville,  sortent  également  de 
la  pépinière  d'un  dessinaienr,  M  (iraiidville.Cerlainscravons 
vali'itl  mieux  que  certaines  plumes.  Olle  |iclile  pièce  ne 
manque  pas  de  fr.dcbi'iir.  linliii;!»'  s'y  noue  assez,  u.ilain- 
inenl.i'l  les  riiiiplels  senli'iil  li"0.  Il  s'as-il  d'un  leiine  l'-iHoii 
biiioli  pii' .  i!ii  nmii  de  ."si.  ;.!,eii  i''nii'iiM  eii.  e  i',,-  M.  .\l- 
l'IioiiM'  K.i'i  .  lequel  re.i.ii-li  ml  .'es  fi  nilies  ifiiis  l,.iii,  s  |.  s 
ll.'tirs.  Il  vil  au  imlieii  dis  i.,m  -.  d.'s  lis  it  des  n..ii.ii. nies 
iiiinme  un  .siillan  parmi  se<  inlalisqnes.  Madame  D"'  lie- Pen- 
sée el  mademiiiselle  CasIeilaii-Ilelie-de-Nuil  ont  eiiHianlé  le 
parterre.  C'esl  un  asseï  jeli  Imiiquel  i.oiir  le  Vaudeville.  On 
u  nommé  trois  auteurs  ;  M.  Dnpaty  n'en  csl  \<a<. 


tlouveuiri*  de  lu  Ilollnudc. 

Aujourd'hui,  grâce  à  la  rapidité  des  coinniunicaliuiis,  tous 
les  [leuples  sont  voisins  les  uns  des  autres;  Amslerdam  se 
tiouve  pour  .linsi  dire  aux  portes  de  Paris,  et  Paris,  avant 
peu,  i.oiirra  donner  la  niaiu  à  Vienne  ou  à  Florence.  Les 
clieinins  de  fer  rapprochent  les  distances,  détruisent  les  fron- 
tières, inelleiil  en  contact  perpétuel  les  provinces  les  plus  op- 
posées, les  Fiais  les  plus  di\ers.  Jusqu'ici,  il  semblait  que 
cliai|iie  ciuilrée  lui,  ciimine  la  Chine,  environnée  d'une  grande 
muraille  qui  en  interdisait  l'accès  aux  étrangers;  à  présent, 
ces  murailles  sont  tombées.  Ions  les  lieux  s'ouvrent  à  tous, 
tous  les  peuples  tendent  à  s'unir,  à  se  iiénétrcr,  à  se  cuii- 
foiidre. 

Aussi  ne  devons-nous  pas  nousélonner  devoir  chaque  jour 
.se  perdre  les  dislincliolls  de  race  el  d'urigine,  s  ellacer  les 
Iraits  caracléristiqni'S  de  telle  ou  telle  nation,  la  physionomie 
singulière  de  telle  ou  telle  ville.  —  Un  chemin  de  fer  traverse 
aujonidliui  les  lagunes;  Veiil?e  ll'esl  plus  Venise;  un  entre 
dans  la  cilé  des  doges  coinlnc  d.ins  P.iris  on  dans  Londres; 
les  gondoliers  se  coiiïent  de  Ipis  fmlres  gris,  et  ce  sont  le» 
\andevilles  de  M.  Scribe  qui  défiayenl  la  scène  vénitienne.— 
Partout  ainsi,  les  vovagi'urs  se  ii'Irouv eut  chez  eux;  la  re*- 
semblame  les  frappe  lies  lieux  où  ils  arrivent  avec  ceux  qu'il» 
viciineiil  de  qniller;  ici  et  là  Us  coslnmes  sont  les  mêmes, 
les  usages  seiiiblables;  eiHin,  àrexceplion  des  ruines,  qui  ont 
gardé  leur  caractère,  Imiles  choses  prenneul  désormais  un 
air  commun  de  famille  ei  dp  parenté. 

A  Ahlslcrdain,  par  exemple,  les  étrangers  afillieni  de  tous 
ci'ilés,  les  commeivaiils  abordent  de  tous  les  points  du  globe; 
on  y  rencontre  des  Allemiimisi  des  Italiens,  des  Fspjgiiols, 
pinson  moins  lecomialssames  eheiile;  mais  la  seule  nation 
qu'on  ait  peine  à  y  troiivel-,  c'esl  préilséinelil  la  naliiui  hol- 
landaise, s|  bien  câl-aclérisée  jadis,  si  dilTéleiile  de  Imile  au- 
tre. —  Placet-voUs  au  centre  île  la  haute  digue,  vous  ave/,  une 
vile  ailinirable  :  d'un  liMé,  le  golfe  de  l'V  et  les  iionibreux 
mniilins  à  veiils  qui  coUvrenl  ses  cilles;  de  l'anlre,  les  beaux 
quais  de  la  ville  el  les  mille  clochers  aigus  de  ses  mille  églises, 
lis  canaux  iiiieiiniiipiis  de  loin  en  lnin  par  les  li;.'iii's  noires 
des  pnnis  et  il.  s  bascules;  aiiloiir  de  vuiis,  des  myriades  de 
vaisseaux  de  Imile  grandeur,  el  des  fiirèls  de  mais  pavoises 
de  loule  couleur,  eiiliii,  de  siqieibps  chantiers,  de  magnifi- 
ques aisen.iux.  Rien  imilMalit,  lieii  dans  ce  \asle  lableaii  qui 
(lisliii;;iii'  pai  liiiilièieiiienl  la  capitale  de  la  lliillande;  Amsler- 
dam MUis  paniil  iiiniiije  un  lies  i'nln'|ièls  du  leonile  entier , 
vous  n'y  êtes  plus  llollaiiil.iis  ou  Français ,  vous  devenez  ci- 
toyen de  l'univers.  —  Dans  les  rues,  loul  le  monde  à  peu 
près  est  habillé  à  la  française,  les  femmes  surtout  qui  aban- 
donnent avec  dédain  aux  provinces  l'ancien  coslume  natio- 
nal. Dans  l'intérieui  des  maisons,  lesliabitmles  sont  anglaises, 
on  y  vit  tout  à  fait  cmume  à  Lonjres.  Dans  les  jardins  pu- 
blics, dans  les  lieux  de  plaisance,  le  iMiiirge.iis  Imllandais  se  ré- 
jouit à  la  façon  allemanile,  il  fume,  Imii  de  la  bière,  joue  aux 
quilles  ;  an  théàlre  enlin.  c'est  encore  la  musique  des  Allc- 
manils  <pie  vous  entendci!. 

Mais  si,  dans  les  grands  centres,  le  caractère  national  tend 
de  pins  en  plus  à  s'elïacer,  il  se  doit  conserver  longtemps 
encore  dans  les  lieux  isolés,  dans  les  petites  ville»,  dans  les 
campagnes,  allachi'es  aux  anciens  iisa;;e,-,  lenks  à  accueillir 
les  nouveautés  et  insensibles  d'abord  au  coiilact  des  nations 
étrangères.  Ainsi  che?.  nous,  loille?  les  pinxinci  sayaiit  à  peu 
près  perdu  leur  pliysiononne  oiisinale,  il  reste  bien  quelques 
coins  de  terre  ignorés,  on  se  conservent  leli^'ieiisemenl  les 
coslnmes.  les  usages,  les  idées  iiirine  d'antrelois;  on  ne  .sait 
plus  guère  ce  que  c'est  qu'un  Picard  ou  Un  Lorrain;  mais  ou 
leconnail  toujours  nu  Basque  un  un  Ilas-llrrliin.  —  Ce  n'est 
donc  pas  à  Amsleidam  ni  dans  les  nulles  giaiides  villes  des 
Pa>s-Ras  qu'il  faut  ilieichei  la  llollande.  .Sortez  lie  la  capi- 
tale, faites  qui  Iqiies  lieiies  sur  la  terre  ferme,  (.'aytiez  la  cam- 
panile el  les  petites  villes  quis'y  liuiiveill  semées,  bruiksiont 
ou  Broek,  par  exemple,  el  vous  v  rencontrerez  des  imeurs  do 
l'autre  siècle,  des  usages  binanT-s,  en  lin  mol,  l'élrangelé 
liollaiiilai.se,  aulanl  el  plus  que  vous  n'en  voudrez. 

Là,  les  rues  .sont  aussi  propres  que  chez  nous  les  salons: 
toules  les  pbices  sont  liilces.  balaiées,  presque  friltlées;  les 
maisons,  fraicbenienl  peiules,  paraissent  neuves  cl  reluisent 
comme  si  elles  élaienl  vernies.  On  diiail  une  ville  de  carton 
sur  une  table  de  niaibre.  i;liar|ne  habilatinli  a  deux  pelils  jar- 
dinets, l'un  devaiil.  l'aiilie  deiriêre,  deilx  parterres  remplis 
de  lleuis  que  s.jUlleiiii'  ni  dis  piiiiiels  peints  el  dolés;  un  sa- 
bl"  blanc,  semé  de  (nliles  cniniilles,  en  tapisse  les  allées;  les 
arbres  sont  uiiiforiiii'uii  ni  taillés  en  évetilail  el   le  Ironr  en 

est  peint  à  l'huile Flraiige  nature,  où  les  yeux  hollandais 

peuvent  seuls  trouver  leur  plaisir  ! 

Là, encore,  àcAlédescan.1llx,îl  deux  p.asiles chemins  de  fer, 
vous  vuvez  courir  la  imstr  dr»  rhitnt  :  deUx  éliomies  dogues 
Irailianl  une  sorte  de  carriole  décnuverle.  on  se  font  voiturer 
liiiisoil  ipialre  i>irsonnes;vinisapercevezirélrangpscarrosses, 
nonimé.s  tricxirile.  siilis  roUes.  ni  avant-train,  semblables  à  la 
caissp  des  vieilles  berlines  biiiiaises,  rcjiosani  sur  deux  lé- 
(.'èies  solives,  el  traînés  laiil  bien  que  mal  p,ir  un  cheval  éli- 
i|iie,  qu'on  v  allelle  à  l'aide  d'une  corde.  —  Les  chevaux  do 
main  ne  sont  pas  moins  singuliers;  ils  ont  des  fers  qui  les 
gianilissent  de  trois  ou  quatre  pouces,  et  semblent  iDOnlés 
sur  de  vraies  échasses. 

Vues  de  dehors,  les  maisons  offrent  un  aspect  lourd  et  bi- 
z.irre.  Le  premier  éla^e  esl  en  saillie  sur  le  rez-de-i  haussée, 
l'I  le  M'iond  élacesur  le  premier;  enlièremenlconslrnites  en 
|,..j«.  ellesi.nt  nneloiline  poiiilneet  les  slillicidesloil  larges. 
lin  lis  peint  i  riiiiile  i  oinme  nous  avons  dil,  à  peu  près  tous 
l.'s  :iiis,  et  l'on  s'allaclie  à  les  barioler  aulanl  que  posHble; 
laolol  c'est  une  niai-on  an  toit  vert  el  au  mur  ocre,  avec  une 
lar«e  bande  rose  anlour  île  toutes  les  nnvei  Inres  :  lanlftl  nne 
aiHie  an  mur  vert  et  au  toit  rouge,  avec  de  maigres  bandes 
noires. 
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Entrez,  îi  présent,  dans  l'intérieur  des  maisons,  si  vous 
trouvez  ((uelijiie  iiiilisone  disposé  à  vous  faire  cette  insigne 
f.iveiir.  (.'Iciiissi'z  Ips  p.mliiiillrts  que  vous  trouverez  à  la  porte 
(lu  rez-ik'.-iliaiiss/'r,  allu  i|iii'  vos  pas  ne  laissent  pas  une 
laclie  sur  le  carroau  brillant...  De  larf^es  poutres  traversent 
les  planchers,  elle;  sont  ciseléîs  et  soutenues  en  consoles  par 
des  marmousets  grotesquemenl  sculptés  ou  des  cariatides 


Aux  fem^ires  se  trouvent  disposés 

ni^s  sur  la  nu',  ']iii   vous  mettent  Ji 
,11,  ri.  ,\r.   la  l.ihl.-  ,i    llié,    vuiis  p.iu- 


d'une  beauté  bniilïonne 
d'oflicieiiv  îiiiiiiir^,  iiii' 
même  ili'  \"ii  -.iiis  rh.' 

VeZ  Vllll^     in  l.'iM    -,ili<    c. 

profusiiHi  .MEi^iilirir  di',  uic:ubles  de'lijuie  faeiji],   de  tuul  n^ 
de  tous  pays,  depuis  la  tasse  chinoise,  jusqu'à  la  pirogue  des 
sauvages  ;  le  Hollandais  est  de  naissance  amateur  de  collec- 


tions, et  chaque  maison  semble  un  musée  de  curiosités.  De 
brillantes  étolTes  tapissent  les  murs  ;  chez  les  plus  riches,  le 
rez-de-chaussée  est  tout  pavé  en  marbre. 

Les  costumes  aussi,  ceux  des  femmes  surtout,  méritent  de 
fixer  votre  attention  :  c'est  la  cornette  d'élamine  ou  de  salin 
noir,  le  voile  de  gaze  ou  de  tulle,  le  large  chapeau  de  paille 
rond  et  à  la  Bazile,  qui  sert  à  faire  connaître  la  mfi,<rje  (jeune 


i  Je  la  Hollande.  —  Aspect  de  l'île  Schokland.) 


fdle)  de  telle  ou  telle,|province|;  mais  toutes,  sans  exception, 
portent  sur  les  tempes  de  larges  plaques,  d'or,  d'argent,  ou 
desirailor. 

Le  théâtre,  enfin,  —  quand  il  y  a  un  théâtre,  —  n  est  pas 
la  moindre  curiosité.  Lorsque  le  rideau  est  levé,  il  n'y  a  pas 
de  frise,  en  sorte  que  rien,  si  ce  n'est  le  plein-cintre,  ne  cache 
la  première  toile  du  plafond.  11  n'existe  pas  non  plus  de  loges 


d'avant-scène  ;  là  où  elles  devraient  être,  on  voit  d'ordinaire 
deux  statues  colossales,  laTragédle  et  la  Comédie,  qui  sontd'un 
effet  assez  malheureux  et  nuisent  à  la  scène.  Plusieurs  salles 
de  spectacle  paraissent  construites  entièrement  dans  le  goût 
gothique;  les  loges  y  sont  pratiquées  dans  les  compartiments 
d'une  rosace,  ou  d'un  trèfle,  ou  d'une  ogive  ;  les  têtes  des 
spectatrices,  ainsi  encadrées  dans  ces  décorations  capricieu- 


ses, offriraient  un  coup  d'œil  gracieux  c  t  fantasque,  si,  par 
malheur,  les  Hollandais  n'éclairaient  leurs  théâtres  à  l'ita- 
lienne, c'est-à-dire  peu  ou  point.  Il  fait  à  peine  jour  sur  la 
scène,  et  la  salle  demeure  plongée  dans  une  maussade  ob- 
scurité. —  Les  théâtres  ne  sont  ouverts  que  six  niois  de  l'aan 
née. 
Voilà  la  province  en  terre  ferme.  11  vous  reste  à  voir  la 


(Souvenirs  de  la  HoUaode.* 


i  Ens,  île  Schokland.) 


•^^^^^...^^,^ 


de  la  Hollande.  —  Serrante  de  IMle  de  Schokland. 


côte,  les  lacs,  les  lies,  ou  vit  toute  cette  population  vérita- 
blement ampliiliie,  fainilièie  avei-  l'eau  eiimnie  le  poisson, 
toujours  humide  ei  iiH^M'l,iiilr,|ir.'l''.:i'e  par  de  faibles  digues 
contre  la  fureur  îles  llnh,  r[  p^i^i'i m'Ili^inciii  à  la  veille  d'ê- 
tre submergée.  Là,  eDiuiir^  vous  pense/.,  la  iniderne  civilisa- 
tion ne  peut  guère  pénétrer;  les  anciennes  mœurs  bataves  s'y 
conservent  dans  toute  leur  originalité,  et  des  siècles  se  pas- 


seront encore  avant  que  cette  race  aquatique  soit  devenue 
anglaise  ou  française,  comme  l'est  déjà  la  bourgeoisie  d'.\m- 
sterdam  et  des  antres  villes  marchandes. 

Notre  bonne  étoile  nous  avait  l'ait  rencontrer  à  Amsterdam 
un  major  du  génie  qui  nous  prit  en  ail''rliiMi  et  dont  la  con- 
naissance nous  fut  à  la  fois  trè^-a^''  iM  ■  ri  Irès-utile.  Ilavait 
fait  plusieurs  voyages  en  Fraii.e:  .u  i  ii  '-I''  bien  reçu  chez 


nous,  il  s'efforçait  do  nous  payer  d'un  juste  retour  d'hospita- 
lité. Ce  fut  lui  qui  nous  servit  de  guide  dans  nos  explorations 
du  littoral,  et  nous  pûmes,  en  sa  coinii,i:;iiie.  visiter  une  îles 
lies  les  plus  curieuses  du  Znyderzée,  l'ile  de  Siliokland,  oii 
peut-être  jamais  Français  n'avait  encore  pénétré. 

L'ile  de  Schokland  est  située  entre  l'embouchure  de  la  ri- 
vière d'Vssel  et  l'ile  de  Ock  ;  une  lieue  et  demie  d'eau  la  se- 
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pare  de  la  terre  fertne;  elle  est  extrêmement  basse,  entourée 
(le  hautes  digues.  De  loin,  on  la  distingue  ^  peine,  et  ses  clo- 
chers aigus  seinhlent  sortir  du  sein  même  des  Ilots.  —  Nous 
ne  pûmes  savoir  d'où  lui  venait  son  nom  de  Schokland,  qui, 
traduit  en  frani;ais,  signifie  la  letre  des  secousses;  peut-éire 
aussi  est-ce  une  abréviation  de  land  der  Shokken,  pays  des 
iihukken. 


les  eaux  :  on  la  orul  linéique  temps  tout  à  fait  anéantie. 
L'ile,  comme  nous  disions,  est  protégée  par  des  divines  et 
des  pilotis,  le  Ion;;  desquels  sont  construites  les  maisons.  Ces 
travaux  ont  été  faits,  à  trais  communs,  par  la  ville  d'Amster- 
dam et  la  province  d'Over-Vssel,  intéressées  toutes  deux  à  ce 
que  nie  ne  soit  pas  engloutie  par  la  mer.  Schokland,  en  ef- 
fet, sert  de  port  .inx  nombreux  petits  bàtiroeats  de  Zuyder- 
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blages  de  maisons.  Le  premier,  celui  où  nous  alioidàines, 
Emmeloort,  puis  Middenboort  et  Ens,  réuni*  par  un  sentier 
de  planches  reposant  .sur  pilotis  on  poutrts  lichées  en  terre; 
eVst  la  seule  manière  d'assurer  la  coiumuiiicalion  entre  ces 
villages.  —  Les  p<irles  même  des  maisons  sont  souvent  au 
milieu  de  l'eau,  et  senlemenl  une  chaussée  étroite  sert  àmaii>- 
lenir  le  passage  d'une  habitation  à  l'autre. 


*i\lflr« 


toîi.) 


Il  nous  .sembla,  en  débarquant,  que  nous  avions  dû  faire 
une  traversée  iminen.se,  tant  l'aspect  de  ce  pays  et  de  ses  lia- 
bitJinlsiions  parurent  étranges:  le  major  semblait  nivide  notie 
élonnemenl.  o  Ce  n'est  rien  encore,  nous  dit-il,  je  compte 
vous  garder  ici  ouelqiies  jours,  et  nous  n'abandonnerons  la 
plai-e  (pi'après  I  dvoir  visitée  dans  ses  plus  pelils  détails.  » 
Nous  acceptâmes  la  prupusilion.  .Aussitôt  commencèrent  nos 
explorations. 

La  population  de  l'ile  est  do  (iOO  liabitanis  à  Emmeloort  : 
presque  tous  sont  catholiques  ;  on  reconnaît  leurs   maisons 


«fchotffl,,,/ 


xS, 


^^X/- 


Il  est  probable  que  cette  ile  faisait  autrefois  partie  de  la 
terre  ferme,  mais  on  n'en  est  pas  autrement  cerUiin,  aucun 
souvenir  que  nous  .sacliions  ne  s'y  rattachant.  Au  treizième 
siècle,  une  grande  inondation  dimniua  considérablement  l'é- 
tendue de  l'ile,  et,  comme  ce  qui  avait  échappé,  était  bas  et 
marécageux,  la  nier,  depuis  cette  époque,  la  menace  sans 
c«!!sp  el  l'enTflhit  Muvent.  Ainsi,  pendant  l'ouragan  du  mois 
de  février  I8i3,  Schokland   avait  entièrement  disparu  sous 


zée  qui  jettent  l'ancre  derrière  celte  Jile  quand  la  mer  est 
mauvaise.  Puis,  pour  la  province  d'Over-Yssel,  donc  elle  dé- 
pend, elle  |ieut  être  considérée  comme  une  dimie  naturelle, 
comme  un  rempart  avancé  contre  les  llol^  île  l;i  nier. 

La  longueur  de  l'ile  est  d'une  lieue  nu  .'i.DlMI  mètres  envi- 
ron, sa  largeur  varie  de  1,000  à  100  mètres,  et  moins  en- 
coriî. 

Elle  possède  trois  villages  ou  plutôt  trois  différents  assem- 


aux  petites  croix  qui  les  décorent.  —  A  Middenboort,  une 
partie  catholique,  l'autre  prolestante.  —  A  Ens,  tons  sont 
protestants. 

L'administration  de  rss  trois  villages  se  compose  d'un 
bourgmestre,  d'un  prèlre,  d'un  ministre  protestant  cl  d'un 
maître  d'école. 

Emmeloort  est  le  plus  important  des  trois  villages  ;  il  pos- 
sédait il  maisons,  lorsqu'eu  IT-l'J,  il  de  ces  maisons  devin- 


,.Sj>,T  ;u..-t  Je  11  HoUinJe.  —  Vua  dj  pMit  po^l  d  KtniKluort  [Uc  Scboklaid).  Uddou  et  liviw.-t. 


rent  la  proie  des  llammes  ;  on  en  reconstruisit  depuis  que!- 
iiues-unes,  ce  qui  l'a  UMinleiiii  au  pre.nier  rang.  Lu  nous 
uébarquliin-'s  dans  un  petit  port  assez  renoinrné. 

Hieu  n'eit  plus  Irisie,  plu<  iniierable  que  l'asp>ctde  cc(l> 
ile,  complètement  nue  ;  pis  un  arbre,  pis  un  arbuste.  La  vé- 
gétation s'arrête  a  Amsterdam  dont  les  remp.irts  sont  cou  - 
ronnés  de  grands  et  beaux  arbres.  N  mis  chTcliimes  vain.'- 


ment  dins  l'Ile  quelque  cliise  ipii  eut  l'apparence  d'un  jar- 
din, et  n'y  viin»«  pas  un  seulp'il  de  fleurs.  Il  faut  ou  que  les 
h  ibitants  soient  bien  pauvres,  ou  que  le  climat  soil  bien  c  m- 
Ir  lire  pour  que  les  fleurs  minpieut  aussi  com|iléleinent  il 
.S;liiiklaiiil  :  un  sait  la  passion  que,  de  tout  leiiii)-,  les  Hol- 
landais ml  eue  piur  les  fleurs  et  1 -s  von  nés  énormes  qu'ils 
dép.MiS'nl  l'iie.ire  .ripi'ii  l'Im,.    mil -rr    inir  iiir.iin'inie  na- 


turelle |M)ur  satisfaire  celle  pasMon  m  coûteuse.  Los  tulipes 
seules  ont  ruiné  plus  de  banquiers  hollandais  que  les  nau- 
frages et  les  inondalion^. 

Les  nuisons  de  .ScImklanJ,  petites,  mal  bities,  construi- 
tes au  hasard,  s:iii-  uoiil  et  siins  symétrie,  aji.iilenl  encore  ii 
l'aspeit  misérabl.^  du  pays.  Les  n'iiirs  on  ilmsuiv  Minl,  pour 
la  plupart ,  crevassés  du  haut  en  bas.  Il  n'est  pas  besoin  de 
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(lirs!  (luo  toutHS  ces  pauvres  demeuras  sont  Iwties  en  bois;  la 
pierre  est  Irès-rare  et,  Irès-chère  en  llollaiiilo;  nous  avons 
vu  à  Broek  une  maison  en  pierre,  ()edeu\  élaiies  seulement 
qui  revenait  à  pins  de  ."OiJ,000  fr.  —  D'ailleurs,  il  estdou- 
teux  fine  le  lerrain  des  "des,  et  même  celui  des  côtes  fut  as- 
sez solide  pour  supporter  IcsIourJes  constructions  en  pierre 
de  taille. 

A  l'est,  des  terrains  bas  et  marécageux,  efîronli5ment  dé- 
corés du  nom  de  pâturages,  ne  pouvant  nourrir  qu'un  très- 
petit  nomjjre  de  vaclies,  de  clièvres  et  de  brebis.  —  Pendant 
tout  le  temps  de  notre  séjour,  nous  n'aperçûmes  pas  un  che- 
val. Les  vieillards  ne  se  rappellent  pas  en  avoir  vus.  (Juant 
aux  poules,  aux  cbiens  et  aux  chats,  ils  sont  très-rares.  Lors- 
que les  Femmes  vont  traire  leurs  vaches,  elles  sont,  la  plupart 
du  teni|is,  l^ln^  I'p:iii  fM'O.  jusqu'aux  genoux.  Les  hcsliiiiiv' 
ne  niMis  piLii -.nii    |.;is  participer  dr  la   niisriv  ilii  ii;i\^;  iK 

sont  Inii-,   M_ii'ii.i!\  et  diioni'ut  umt  gv.iinir  ;il •im.-,.  il|. 

lait;  i/M  iiMii,  i]|i|iiii  ipii',  l'hiver  en  ayant  enlevé  uoi:  ;:i,cuile 
partie,  ils  avaient  l'ii'  prisipn;  entièrement  renouvelés.  — H 
existe  des  puits  il'raii  (i(]iicr,  mais  nous  n'eûmes  pas  la  cu- 
riosité d'en  vérilier  la  qualité. 

Au  sud  de  Eus  .s'élève  nu  phare  éclairé  tant  bien  que  mal 
par  un  l'eu  de  charbiui  de  terre;  il  est  question  d'y  substituer 
un  éclaira:je  à  l'huile  ou  au  ua/,. 

L'inirli-MI-lIrs   I.Mi^Mll-:.  Mil,   IM-jr,.;.   11(,I|V.  rir.T ,  il  nOIlS 

fulpiTiiii^  ,)r  |..i>-:n  ;,. -i(l.>.  |ilii.Mir_'iiliriv.  (;li;p|iie  habi- 
tation iM' |iiis-ril iliiMiimirhl  <|ii  mil'   siiilr  |ii'Ti'.  divisée 

en  deux  ou  trois  parties,  par  des  rlnisniis  nu  espi'ces  de  pa- 
ravents assez  mal  assujettis.  Les  plal'ouils  .sont  peu  élevés,  et 
les  portes  si  petites,  (pi'il  l'au',  tmiiniirs  se  baissrr  pour  en- 
trer. Les  fenêtres,  en  rapport  avri  Ir  li.iiiiiirui,  mit  lir  priiis 

carreaux   de  vitres,  réunis,  ciiiniii  •  ; luyrn  ,i^c,  |i:ii  ilrs 

attaches  de  plomb;  les  chaises  ri  h's  l;ililr~,  Irile  est  Iriir  cx- 
trêmi.  pi'lili'^s..,  srilllili'lll    a\nil    1' 


enlin 
dont,  |K]i  iMiviiili 
teurs,  ivsM'iiihlni 
grande  hiihilu  le  | 
A  SçliMlJiiii'l,  1 
est  pou.ssée  JU>ilu' 
fessent  un  culte  parti 


s  [iiiur  des  enlants; 
rMiwlIrs  M'  iHiurlil  le  café  et  le  thé, 
l''s  11  ihii.iiils  Miiil  très-grands  ama- 
Irs  ili-s  il  eoiiilre,  et  il  faut'une  très- 
ne  les  pas  avaler. 

lie  dans  toute  la  Hollande,  la  propreté 
s  deridères  limites.  Les  habitants  pro- 
■iiliiT  pour  tout  ce  qui  estsusoeptible 


de  recevoir  im  pnli  i|iiilciinipje  ;  aussi  le  cuivre,  le  fer  et  I  é- 
tain  sont-ils  l'oijiet  des  soins  les  jilus  assidus;  beaucoup  de 
ces  maisons  ne  sont  ni  carrelées  ni  parquetées;  on  supplée 
aux  dill  rents  modes  de  pavage  en  foulant  une  espèce  déterre 
glaise  qui,  à  l'aide  du  battoir,  devient  assez  dure. 

Les  chambres  sont  oiin'es  dr  mille  prliis  riilirirliets  aux 
couleurs  criardes  et  liaiirli.nilrs  ;  iimis  avims  l'ii'  bien  éton- 
nés d'y  trouver  lUie  ipiaiilili'  lie  lialiiils,  de  vieilles  armoires 
aux  colonnes  toi'ses.  aux  pieds  caimelés,  ornés  d'incrusta- 
tions de  cuivre,  de  bois  d'élièni^  et  de  marbre.  C'est  le  même 
goût  de  collection  et  d'anti<piailles  que  nous  avons  signalé 
déjii  chez  les  llollaudais  de  la  terre  ferme.  Depuis  des  sii'cles 
le  commerce  du  momie  entier  allluant  dans  les  [inrls  de  la 
Hollande,  leshabit.ants  ont  pu  s'enrichir  de  curiosités  de  tou- 
tes .sortes;  md  [leuple  n'est  plus  riche  en  chinoiseries,  en 
métaux  travaillés,  en  meubles  rares;  nous  avons  vu  dans  de 
riches  maisons  des  colonnes  en  cuivre,  des  ménageries  em- 
pailiées.  dis  dents  de  baleine,  des  armures  moyeu  âge,  de 
loi:lies,  des  tapisseries  du  douzième  siècle,  etc.,  etc. 
—  Ai^^Sjii  M'iit  se  faire  une  juste  idée  d'un  intérieur  hollan- 
dais, KviJi'  délait  au  dix-septième  siècle,  tel  qu'il  estencore 
^  (l,in;s  iilusiViiis  provinces,  il  faut  considérer  dans  le  musée  de 
La fliTVi»S''j|Hécieux  cadeau  fait  à  la  Hollande  par  Pierre  le 
J  (ji'n>iil:  liitl  une  haute  armoire  en  écaille,  incrustée  en  na- 
'"  ■  ■  -  i,vilryi'.  Ou  voit:'l  travers  les  glaces  l'intérieur  complet, 
i;puiii^jve  jusqu'au  grenier,  d'une  maison  de  riche  com- 
llandais  du  dix-septième  siècle.  Lits,  tables,  four- 
chaises,  serrures,  tableaux,  livres,  jusqu'au  pendant 
di:  leii,  rien  n'y  manque.  Ce  curieux  bijou  fut  fait  avec  tant 
de  soin,  que  les  livres,  hauts  d'environ  un  pouce,  sont  impri- 
més, reliés,  et  que  les  bibles  ont  des  fermoirs  en  cuivre  et  en 
argent;  enlin  jusqu'aux  vases  de  porcelaine  et  aux  tasses  en 
miniature  faites  eu  Chine,  tout  fut  fabriqué  exprès  et  de  la 
main  des  plus  babiles  ouvriers.  Ce  petit  présent  a  coîjté,  dit- 
on,  plus  de  50,001)  llorins  (C."),r)00  fr.). 

Nous  ne  fûmes  pas  peu  surpris  de  trouver  dans  les  pauvres 
maisons  d'une  île  du  Ziivdrrzi . ,  dmil  1rs  liahihml-  Mveiit  uni- 


quement du  produit  dr  I 
.sites,  presque  le  mêine  lir 
modèle,  incrusiéi'  d.'  n:in 
Depuis  quelipi.  s  anm'i' 
mode;  les  manliands  d'u 
aciieté  toutes  les  vicill  lii 


■.ilr,   |llrs  |Ur    h'v   m    liii'S  CUmi- 

r  l.:i:;iiii'llrv  qui.  d;iii,  la  maison 
lu  iiiiiséi.,  deU  Haye, 
le   liric-à-brac  est  devenu  à  la 
|ii,iilli's  ont  inondé  |e  nioiide  et 
prix  d'ur  et<rargenl.  Aboi'de 


ront-ils  jamais  à  l'ih!  de  .S,;hiik|and '?  je  ne  sais;  mais  si  la 
fantaisie  leur  en  prenait,  ils  vii'Uilraienteert.iineifleijt  y  échouer; 
ces  pauvres  gens  sont  trop  attachés  aux  vieilles  traditions  pour 
.se  défaire  de  leurs  ndiqnes;  dans  les  cabafles  les  plus  misé- 
rables, nous  avons  vu  des  ineqbles  moyei)  âge  tji)  plus  beau 
style,  de  la  plnsbcljp  coiisprvatioii  et  d'up  très-grand  prix, 
assurément. 


Ki«-M  Tmliiirayreft. 

SECONniî   I.KTTKi:   A    M.    M!   niIlKCTKlIR   IIK    |.'lM.l3STRiTI0!S. 

Voirt.  Vit,  ,,.2:m.) 

Perpignan,  tnjuiilet  18'i(i. 
(,>nel  est  le  eirpiiu  lirlTé  ipii  n'ait  la  prétention  d'être  l'ami 
inluur  de  ipiilipie  linuoète  liomme?  quelle  est  la  troupe  de 
baoïlils  qui,  aux  temps  des  guerres  civiles,  ne  mette  ;'i  pro- 
fil le  liunulte  public,  pour  se  glisser  et  mal  faire,  dans  l'om- 
bre, sous  le  drapeau  d'uniiarti'?  Combien  d'alliés  de  celte 
odieuse  espèce,  la  Vendée,  la  convention,  les  légitimistes  de 
18U  et  1HI5  n'eussent  de  bon  cœur  envoyés  avec  armes  et 


bacages  aux  rangs  de  leurs  ennemis?  Certes  les  carlistes 
d  Kspagne  n'ont  nulleEuenl  à  rougir  et  à  se  défendre  des 
«  Vive  Carlos  !  »  vociférés  par  les  traijucayres  sur  le  banc 
des  assises  et  jusque  sur  l'échafaud.  ils  invoquaient  aussi  le 
nom  de  Dieu,  ces  hommes!  Ils  étaient  royalistes  comme  ils 
étident  dévols.  Aux  honnêtes  gens  seuls  le  privilège  d'une 
conviction.  Dès  qu'on  appartient  au  crime,  on  n'est  plus 
d'aucun  parti,  d'aucune  religion  :  on  est  hors  la  patrie  et  l'hu- 
manité. 

A  les  entendre,  les  trabucayres  se  rattachaient  par  le  nom 
d'un  oflicier  supérieur,  comme  par  un  anneau,  à  la  cause 
royaliste.  F)on  lîamon  l'alipe,  décoré  du  titre  de  colonel  dans 
l'armée  carliste  aprèss'èlre  rendu  redoutable  comme  bandit, 
avait  été  leur  premier  chef.  L'un  des  deux  condamnés,  exé- 
(Milésà  Perpignan,  .lérôme  Irnzes,  passait  pour  être  son  fière; 
el,  snil  iiinL'iiiiiiiT,  snil  ii'TlIr,  eidte  parenté  lui  donnait  nue 
aiilu'il/'  siii-iilieiv  MU'  M-  remiiliees.  Il  paniU  iiie..iile>la- 
lile  que  liaioou  F,ili|ie  s'eiiii!  l.oiL'I-iiip^  «  e.niverl  de  ^:l"ire  » 
|iarnii  les  bandoleros.  De  qiirl!|iirs  s^i  \i,r.  iine  l'un  eût  à  le 
récompenser,  ce  futniie  fairle  -i;i\e  de  lui  i  unleiri  un  ;;rade 
dans  l'arinée.  Mids  peiiil.uil  Ir  rniii-  dr  rrlir  -1111  rr  pivsipie 
ridiellle,  il  V  rsl   rMinilir-  l:iiil  il  iiiln  -  l.mlrv  plu.  iiin  n\  .ilile; 

que    peisnlinr   Hr  snl|_-i;,it    ,1    irlrxri    I  r||r-|;i    si    II-  1 1  ,1 1  H  l-  :i  M  rs 

n'enssrni  en  p;iilie  i.'ii-:;i  ,i  s'en  fiiie  un  lilir  ulql^r^  drs  es- 
prits crédules.  Où  doue  trouver,  dans  ce  siècle,  un  préten- 
dant doué,  non  de  génie,  mais  de  bon  sens  ou  tout  au  moins 
de  sages  conseillers! 

Sauf  le  relief  qu'ils  es|ii'raient  se  donner  par  ce  lointain 
rapport  avec  la  r.iiisr  dr  dnu  Caflos,  les  trabucayres  ne  pre- 
naient d'ailleni  -  d'.iuli  r  -.inn  pour  soutenir  leur  riile  de  par- 
tisans, que  de  m'  irriiii.;  iiiiiiii  i|iie  posslblc  pamu  Ics  ts- 
paguols  rél'ugii- d  II!-  1.     .i  ,.  i-  .Ir  I jance, 

Leur  comio.iiiihiiii  :-ri,«:.)  ,ii,i,v-  hi  mort  de  Falipe,  fut, 
si  ma  mémoire  nVesl  In  ir,  nu  i  il, linPIanèsd'Amont.  D'au- 
tres moins  fameux  siu  i  r  Inmi,  l,r  diMiiiiT  de  tous  fut  in- 
férieur à  tous.  On  l'apii.  bd,  j  ■  i  i,iis,  Pellecagues.  Il  allait  à 
pied  comme  un  vilain.  Un  reste  je  dois  cet  liommat;e  à  la 
vérité,  que  les  héros  de  fiiop  récit  n'ont  jamais  compté  dans 
les  rangs  élevés  de  la  hiérarchie  élablie,  depuis  plusieurs 
siècles,  parmi  les  voleurs  espiv/niil^.  Il- n'iivaientpomt  l'an)- 
bition  de  se  mêler  à  la  classr  .'  i\  (voleurs  cava- 

liers) :  ils  étaient  seulement  Ir-  [m    ,,  idre  |cs  derniers, 

c'est-à-dire  de  simples  )T((r)ii\,  I  luluhi  ir  du  crime. 

Ce  Pellecagues  montra  bien  le  peii'qu  ii  élail,  à  I  nre.isinn 
d'une  des  expéditions  1rs  plus  liieialivr>  dent  se  viinlejit  1rs 
-trabucayres,  le  pillagede  la  eji^r  il.-  .ilim-,  i  (/iidnnr.  Peu 
soucieux  do  respecter  la  tiadiir.i  ,.  ,i,  ;  ;.  >  ! -.ninhi  qui 
avait  fait  la  force  de  ses  préil.i  .  ■  '  ,  il  -,  ilri  -  ;iriiiii|iiirr 
une  part  trop  large  du  butin,  l'.r  -.mi  ■,  <,■  Limiiiniiv  d;ii,s  la 
foule  des  trabucayres,  cris,  fureurs,  désordre,  insurrectiou, 
et  finalement  dispersion.  , 

De  tous  temps,  l'association  avait  été  régulièrement  divi- 
sée en  petites  troupes  commandées  par  des  chefs  secondaires. 
Aussitôt  après  l'abdication  forcée  de  Pellecagues,  ces  bandes 
déclarèrent  leur  indépendance  :  le  faisceau  se  rompit. 
'  Jusqu'à  cette  époque  l'action  de  chacun  des  groupes  avait  été 
.soumise  5  des  règles  uniformes,  inventées  par  la  nécessité, 
consacrées  par  l'expérience,  et  ingénieuses,  dit-on.  Mais  une 
fois  isolés  et  libres,  les  chefs  secondaires  ne  voulurent  plus  en 
faire  qu'à  leur  tête,  ce  qui  fut  d'un  grand  avantage  pour  les 
bonnêles  gens. 

11  serait  curieux  de  bien  connaître  ces  règles  :  il  serait 
utile  de  les  divulger.  Un  vieux  soldat  esparlerislequi,  en  ce 
moment,  bime  à  côté  de  moi,  à  la  porte  du  café  d'où  je  vous 
écris,  m'assure  que,  , depuis  la  défaite  des  trabucayres,  ces 
fameuses  instructions  ne  sont  plus  en  Espagne  un  mystère 
poiu'  personne.  Il  oITre  de  mêles  révéler.  J'accepte,  et  voici 
sonnnairement  ce  qu'il  me  dicte  : 

Chaque  bande,  composée  de  dix  à  quinze  individus,  avait 
un  eonnnandant  nommé  par  le  général,  mais  accepté  par  les 
inférieurs,  et  un  trésorier  qui  devait  savoir  lire  et  écrire. 

Chaque  individu  avait  droit  à  une  solde  quotidienne  dont 
le  minimum  était  ordinairement  de  quatre  à  cinq  réaux.  Le 

fiarlagc  du  butin  avait  lieu  delà  manière  suivante.  Les  bijoux, 
es  armes,  les  vrlnneiils  ^dés.  éiairnl  llirsaii  sml,  (iii  taisait 
deux  parts  de  l'.n  -r  ni  :  riinr  idail  mt^  'e  dans  l,i  .  ais^r  |i(iii|- 
fournir  à  la  suide  et  aux  dT'prnsrs  <-iiniiiiniir.-,  ;  l'.iutie  riait 
divisée  par  têtes. 

Le  commandant  de  bande  exerçait  un  pouvoir  ab.solu.  Il 
n'était  point  tenu  de  conlier  .ses  projets.  On  exécutait  les 
marches  et  conlre-inarcbes  qu'il  ordonnait  sans  chercbcr  ^ 
en  coiniaîlre  les  motifs  et  sans  miu'inurer. 

Outre  les  aimes  ordinaires  parmi  lesipielles  figurait  tpu- 
jours  le  Irrihucus,  cliaipie  bande  avait  une  liarlie  el  un  mar- 
teau dont  les  manches  pimaienl  èli,'  iriiies  à  viiiniili',  une 
corde  à  nœuds  pour  de  .eendrr  des  nirli  •! ,  „n  des  friièties, 
une  corde  pour  trave|ser  les  ri\irii  s  ri  tr,  iniients. 

Lorsqu'une  bande  était  arri\ n  Mir  du  district  qu'elle 

avait  particnlièreqient  mission  d Csidiiiln,  le  premier  .siiin 
du  chef  devait  être  de  s'inl'nnnrr  desiirs^nnces  du  pays,  d'en 
sonder  l'espiit  et  d'i'tablir  des  iulelli^einrs  secrètes  avec  la 
partie  siisprrte  d :•  la  p.ipiilali(ni.  Du  lieu  d'observaliuii  où  il 
s'était  piislé  sur  le  peneliantd'une  haute  miinlai;ue  boisée,  il 
euvovail  i|iieli|nes-uns  de  ses  Iniiuines  1rs  piii.^  alruits  dans 

les  villes  ri  les  \illa;;es  avec  ordre  de  s'assinvr  du  c aiurs 

d'espions  ri   d'alliilrs  elndsis  parmi  1rs  Imlrliers,  mnirlier.s, 

enllllvl.an   llr,.;,    hrl-rls.   ,  lirvi  ir,-.  rl,,,l  l.ni  Ulir ,  s.    liantes  fo- 


enld,,ll,lirl^  n.iiiiadrs,  ri  eu  geiii-i.il  parmi  li>  liimnues  de 
toute  profession  pareour.mt  habilnrllement  les  campagnes  et 
pouvant  avoir  im  accès  facile  d.nis  les  métairies. 

Ou  ihnmait  à  l'avance  mi  peu  d'argent  à  ces  alTidés,  et  l'on 
convenait  avec  eux  de  rendez-vous,  de  mots  d'ordre  et  de 
signaux  tels  que  bimée  de  |iaille,  mouchoirs  aux  sommets  des 
ai  lires,  lusées,  cris  particuliers,  on  coups  de  fusil. 

Il  iinpiiilait  surtout  de  s'associer  quelques  propriéUiires, 
alin  de  trouver  chez  eux  un  asile.  Il  fallait  éviter  le  plus  pos- 
sible les  habitations  isolées.  Lorsque  les  circonstances  étaient 


favorables,  on  devait  avoir  à  sa  disposition,  dans  chaque 
bourg  ou  villifge,  trois  maisons  ;  une  au  milieu,  et  deux  aux 
extrémités  opposées.  Celle  du  milieu  devait  êtreconslammeiit 
lournie  de  nmnilions  el  de  provisions  de  bouche. 

Fendant  les  excursions,  on  recommandait  de  suivre  préfé- 
rablenient  les  sentiers  bas  et  accidentés,  mais  d'envoyer  lou- 
jours  sortes  hauteurs  un  homme  qui  avait  ordre  d  avancer 
parallèlement  et  de  donner  un  signal  s'il  découvrait  un  dan- 
ger. Dans  les  champs,  on  marchait  pressés  les  uns  contre  les 
autres,  de  manière  à  mêler  et  elTaccr  en  quelque  sorte  les 
empreintes  des  pas. 

Le  samedi  et  le  dimanche,  on  ne  devait  sortir  des  bois  ou 
descendre  des  montagnes  que  deux  heures  après  le  coucher 
du  soleil,  alin  d'éviter  la  rencontre  des  paysans  qui  reloiir- 
n.iienl  à  leurs  demeures,  se  rendaient  aux  fêles  ou  aux  ollici  s, 
el  qui  d'ailleurs  pouvaient  proliler  de  leurs  lois-irs  pnur  faite 
des  hattues. 

Le  lundi  malin,  le  commandant  dépêchait  quelques  hommes 
séparément  dans  la  vallée  pour  acheter  des  provisions  aux 
marchés  et  apprendre  des  nouvelles. 

Avant  d'entrer  en  troupe  dans  un  village,  on  s'arrêtait  h  la 
lisiri,.  d  lin  bois. Un  homme  seul  se  dirigeait  vers  la  maison- 
:i-ilr,  a|i|M|iiit  du  dehors  le  piopriélaiie,  entrait,  regardait 
deiiiéie  1rs  portes,  el  revenait  donner  le  signal. 

En  ouvrant  la  porte  au  commandant,  le  piupriélaire  lui 
annonçait  par  un  signe  de  l'œil  s'il  y  avait  sûieié  cumpléle, 
et  .s'il  se  trouvait  ou  non  des  (ilrangei  s  dans  la  maison. 

Dès  que  toute  la  bande  était  eiilrie.  on  renqilis>ait  d'ahonl 
de  provisions  fraîches  le  sai:  de  chaque  humipe.  Ensuite  on 
prenait  un  repas,  pt  si  l'op  iréliiil'MtMiacéd'aucuii  péril,  on 
pouvait  réparer  ses  fi)|(;g!>  ep  durinani  à  l'aise,  |pu(uTiiis  sans 
se  désarmer,  Lorsqu'up  passjiil  1^  nuit  dans  la  nmitiiD,  on  >e 
privait  de  lumières. 

S'il  arrivait  que  l'op  fpl  surpris  par  les  gendarmes,  le  pro- 
priétaire, après  avoir  laissé  riajipi;r  plusieurs  fois  à  la  [lorle  , 
se  montrait  à  iine  feiiètie  ,  cunversail  le  plus  longlemps 
possible,  jurant  qu'il  n'avait  peisiinne  chez  lui,  el  deuian- 
ilapt  eu  delinitive  queli|ueb  iutlanis  pour  cherfher  de  la  lu- 
inière  el  s'haliiller.  Le  nirnnidnjaiit  éveillait  ses  gens,  leur 
a.ssui,iit  qu'ils  élaieiit  eu  hjrce  su|H'Mienre,  leur  faisait  une 
distribution  dargenl,  et  s  il  )  a\ait  ijnelque  moyen  de  sortir 
par  des  issues  seprcles,  les  engageait  à  se  disperser,  sauf  à  se 
jetroiiverà  un  rendez-vous  ciuiinnin.  Mais  si  la  maison  en- 
tière ét;(it  cernée,  il  les  plaçait  derrière  une  porte  avec  leurs 
srmes  chargées  ef  aiiiorcées,  et  lorsqu'il  était  devenu  ini- 
liossi|i!e  au  propiiélairu  de  refuser  plus  longtemps  d'ouvrir, 
tonte  la  troupe,  au  signal  du  commandant,  s'élançait  à  la  lois 
en  faisant  feu  et  fuyaità  la  faveur  du  désordre  et  de  l'obscu- 
rité. 

Le  but  principal  de  presque  tontes  les  expéditions  élail  l'ar- 
restation des  voyageurs  et  des  habitants  riches.  On  Icsemme- 
nait  prisonniers,  et  on  ne  leur  rendait  la  liberté  qu'après  avoir 
obtenu  de  leurs  familles  des  rançons  proportionnées  à  leur 
fortune.  Ce  genre  de  crime  n'était  du  teste  nullementspeeial 
aux  trabucayres.  Le  vol  à  la  rançon  est  pratiqué  de  leiiip»  im- 
mémorial dans  presque  toutes  les  provinces  espagnoles.  H  y 
a  deux  ans,  M.  Edgar  Qiiinet  a  été  témoin,  sur  les  hords  du  • 
Tage,  entre  Tolède  et  Araujuez,  d'un  enlèvement  de  voya-  ■ 
geurs  par  une  troupe  6e  caballixlas.  «Tout  à  coup,  dii-il 
dans  son  style  pittoresque,  à  l'endroit  où  les  hauteurs  fiu- 
ment  un  coude  et  serrent  le  fleuve,  un  cri  :  les  brigands  ! 
los  bandoleros!  sort  de  terre.  Une  femme  efl'arée  fuit  à  toutes 
jambes.  Je  regarde!  Je  vois  un  groupe  d'hommes  gravir  la 
montagne  dans  un  nuage  de  poussière.  C'était  une  troupe 
de  huit  bandits  à  cheval  qui,  depuis  le  malin,  s'étaient  tenus 
en  embuscaile  sons  un  pont  que  je  devais  traverser  .'i  deux 
cents  pas  de  là.  A  la  )in,  la  patience  leur  ayant  manqué,  ils 
venaient  de  .se  jeter  sur  trois  voyageurs  que  le  hasard  avait 
mis  devant  moi  ;  ils  les  enlevaient  sans  façon  dans  la  mon- 
tagne pour  les  rançonner  jusqu'au  sang.  » 

La  première  règle  des  trabucayres.  en  ce  qui  concernait 
les  prisonniers,  était  île  les  intimider  el  de  les  mettre  lim^ 
d'état  de  dénoncer  les  asiles  Inrsiprnn  leur  aurait  rendu  la 
liberté.  On  leur  couvrait  les  yi-ux  d  un  mouchoir,  et  un  h- 
entraînait  rapiilenieut  par  de  longs  détours  ipuliles.  Ou  Ir- 
laissail  jeûner  un  jour  ou  deux  pour  les  alïaihiir  et  les  effraye  i 
(Jnelipirlnis  on  feignait  de  se  déterminer  à  les  pendre  ou  I. 
bisiller,  alin  de  les  Bxci|er  à  écrire  des  lettres  sérieu>r- 
e|  vivement  senties  à  leurs  familles.  Mais  on  n'envoyait  e. 
jettres  qu'environ  ipiinie  jours  après  tes  arreslallons.  On  en- 
joignait auxpersonneschaigéesdn  payement  de  la  rançon  de 
ne  se  présenter  aux  rendez-vous  cinivenns  qu'au  nondire  de 
deux  ou  trois,  sansarincs,  et  après  s'être  fait  reconnaître  de 
loin  au  moyeu  d'un  signe,  tel  i|u'iin  panier  ou  un  linge  hhnii' 
suspendu  à  un  b.'ilnn.  l.espiétanlioiis  |ionr  ces  sortes  de  i  en- 
contre étaient  très-minutieuses.  Des  hommes  étaient  éche- 
lonnés entre  le  lieu  du  rendez-vous  et  l'endroit  où  l'on  ;;ai- 
daitle  captif.  Au  moindre  soupçcui  de  trabi.^on,  un  signal  >e 
répétait  de  distance  en  distance  :  le  giosde  lalroupe  se  met- 
tait en  niarcbe,  el  deux  on  tnus  boiiinus  s'éloignanl  d'elle  ti- 
raient des  coups  de  fusil  de  dilTcienls  côtés  pourattirer  à  eux 
la  force  année  et  l'égarer. 

Don  vieux  voisin  l'esparlerisle  me  dit  que  ce  n'est  lî*  qu'une 
Irèspetit  ■  pallie  des  in,-lriu  lions;  mais  franchement  je  me 
lasse  à  le  suivre.  Il  eiitie  dans  un  délail  lorl  délicat  sur  le 
règlement  des  lap|lllrl^  entre  h's  trabucayres  et  le  sexe  fémi- 
nin. H  leur  eiaii  expn-senient  interdit,  par  exemple,  de  se 
rendre  coupables  iri.lTeii>es  graves  envers  les  épouses  ou  les 
lilles  des  altidis.  Nulle  femme  ne  pouvait  suivre  les  troupes 
dans  leurs  marches.  On  n'emmenait  jamais  de  femmes  eu 
captivité.  Celles  qui  se  Irouvaient  dans  les  diligences  arrètéi- 
n'étaient  dépouillées  que  hors  de  la  présence  des  autre- 
voyageurs.  11  n'était  permis  d'avoir  aucune  conversation  a\re 
les  femmes  en  différentes  eireonstaïues  qu'il  serait  trop  leii- 
d'énumérer.  Le  commandant  devait  connaître  les  noms  el  l,i 
demeure  des  jeunes  tilles  inliniement  liées  avec  les  Inumnes 
de  sa  troupe.  Je  ne  saurais  aller  plus  loin. 
Ce  code  à  l'usage  des  trabucayres  cessa  vraisemblablement 
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•d'être  obliuatoire,  comme  je  l'iii  indiqui^  plus  liaut,  du  jour 

•où  rassochition  fut  dissoute  de  fait.  Il  iVavail  plus  de  sanction. 

Un  seul  arlicli'  parait  avoir  élo  maintenu  en  vianeur  [lar 

les  difiVrents  iliefs.  Je  veux  parler  de  celui  qui  défendait  ex- 

Ç ressèment  de  connnellre  aucun  méfait  sur  le  territoire  de 
lancè,  de  voler  et  de  faire  pri^onnier  aucun  Français.  Les 
trabucayres  s'étaient  engafiés  à  cjnsidërer  la  France  comme 
une  maison-asile.  On  me  cite  plusieurs  anecdotes  qui  prou- 
vent qu'eu  ellel  ces  bandits  se  défendaient  de  la  lentalion  du 
vol  autant  qu'ils  le  pouvaient  lorsqu'ils  étaient  en  deçà  de  la 
frontière.  Je  n'en  rii()[Kirterai  qu'uue  seule. 

Uii  trabucayre  entre  un  jour  dans  une  chaumière  liabitée 
par  une  vieille  feinuie  :  «Avec  ou  sans  argent,  dit-il  rude- 
ment, il  faut  que  je  mange.  »  La  pauvre  vieille,  elTrayée,  ne 
répond  pas  uu  seul  mot,  et  oiïre  fi  cet  homme  le  peu  qu'elle 
a,  un  paui ,  un  morceau  de  lard.  (Juand  il  est  rassasié,  et 
•déjà  sur  le  seuil  de  la  porte,  le  trabucayre  remarque  dans  lu 
«our  un  puits  dont  le  mur  est  in  ruine.  <■  Voulez-vous,  dit-il, 
<|Ue  je  répare  votre  puils?  autrefois,  dans  inoii  pays,  j'ai  été 
maçon. — l^omme  il  vous  plaira,"  ré(Hind  doucement  la  fem- 
me. Le  trabucayre  se  met  aussitôt  a  l'a'uvre.  compose  une 
espèce  de  mortier  avec  de  la  terre  et  du  sable,  relève  h'S 
|)ierres,  les  unit,  recréiiit  le  tout,  et  s'éloigne  l'U  silence. 

Un  |ielit  nombre  de  bandits  étaient  restés  lidèles  h  l'elle- 
caizues.  Leur  lroU|>e,  réiufiiée,  une  ouil,  en  février  IXl.'i,  au 
Mas  d"ls  Solaunels  près  de  las  Islas,  fut  réveillée  vers  une 
lieure  du  matin,  p;u'  le  pnqiridaire.  Les  jîeinlannes  entou- 
raient la  maison.  Ils  s'armèrent  et  se  réunirent,  suivant  les 
anciennes  instructions,  derrière  l.i  porte  de  la  ber^ierie,  se 
ruèrent  tous  au  diliors  h  {'improviste,  avec  des  cris  alfreux, 
en  tirant  leurs  tromblons ,  et  échappèrent  dans  l'ombre. 
Deux  gendarmes  étaient  lombes  criblés  par  les  balles.  On 
ignore  ce  que  celte  bande  est  devenue.  ' 

I  rois  mois  aip  iravant,  une  autre  troupe  avait  été  attaquée 
pendant  le  jour  par  des  soldats  français,  dans  un  taillis,  au 
bord  de  la  Mon^ja.  Xonclialammenl  couchés  sous  les  arbies, 
les  bandits  buvaient  frais  et  jouaient  aux  caries:  car  c'étaient 
de  terribles  joueurs.  Le  guide  de  nos  .soldats  leur  crie  du 
haut  d'un  roclier  :  o  Qui  vive?  —  Trabucayres,  n  répondent 
iiisolemiueut  les  Espagnols.  Une  fusillade  commence  :  deux 
trabucayres  sont  lues;  les  autres  se  dispersent;  un  seul  est 
pris;  il  s'étiit  cache  ilans  une  feule  de  rocher,  mais  il  n'élail 
parvenu  à  y  faire  entrer  que  la  moitié  de  son  corps  ;  c'était  le 
uiHumé  Cercos,  <|ui  a  été  condamné  à  mort  l'an  dernier,  mais 
dont  la  peine  a  été  coninuiéc  eu  celle  des  travaux  forcés  per- 
pétui'ls. 

De  toutes  ces  bandes  éparses  et  que  ne  rattachait  plus  un 
intérêt  commun,  il  en  est  une  dont  les  faits  et  gestes  sont 
plus  particulièrement  connus;  c'est  celle  qui  a  comparu 
piesque  tout  iMili'-re  en  mars  18-W  devant  la  cour  d'assises 
des  l'yrénées-< )i iint.des. 

Son  refuge  habituel  en  France  était  l'auberge  de  Vincent 
Jnstafré.  Bile  y  passait,  pour  ain«i  dire,  ses  vacances,  jouis- 
Miil  en  (uix  connue  d:in>  une  espèce  de  cocagne  du  fruit  de 
ses  rapines,  l'el  y  a  décuplé  par  les  gains  du  jeu  sa  pirt  de 
ioiliu.  et,  désornuiis  assez  riche  pour  ne  plus  se  soucier  d'ex- 
poser sa  vie,  a  abandoimé  ses  compai;nons  et  est  retourné  à 
sou  villaue  pour  y  briguer  les  fonctions  ilaliade.  On  a  vu  les 
parents  de  qui'lques  Irabucavres  venir  d'F.spague  à  la  table  de 
jeu,  supplier  leurs  enfants  de  fnire  des  économies  et  ne  se  retirer 
(ju'après  avilir  rempli  leur  bourse  d'or.  Les  complaisances 
Je  Vinrent  Justafré  étaient  imiiiies.  Il  fournissait  à  ses  liotes 
des  muninitions,  des  armes;  il  leur  abandonna,  pour  en  faire 
des  cartouches,  toute  une  collection  du  bulletin  des  lois, 
que  son  père,  maire  de  Las  Islas,  lui  avait  laissée.  Il  se  char- 
geaild'engaaer  des  recrues. On  a  saisi  chez  lui  une  longue  cor- 
respondance où  le,s  chefs  de  Irabucavres  étiiient  désignés  sons 
le  nom  de  bergers;  les  simples  bandits  sous  celui  de  moutons. 
— .>^|)nt-ils  bii'ii  urosel  bien  gras'f  lui  écrivait  un  clief.Vinc.-nt 
Justiifré  avait  arrondi  sa  fortune  ft  Cf  métier.  Il  avait  aclnté 
force  ItTres  de  bon  labour.  Malheureusement  pour  lui,  la 
cour  d'assises  l'a  envové  pour  huit  à  dix  ans,  je  crois,  dans 
une  mai.son  centrale  où  il  ne  cultive  aii|Ourdhui  que  le  re- 
gret. DiiMi  veuille  qu'il  y  réco'tf  au  moins  le  repentir. 

Cette  troupe  se  inmpos.iil  di'  Irei/c  individus:  Jean  Simon, 
.surnomma  Coll  elTocabeus,  Jéroini'  Icazes;  Balmes,  dit  Sa- 
gals:  Joseph  Uatheii,  suruumiiié  C.liiciil.ita;  Laurent  Spell; 
Martin  Heigt;  Bo>ib  :  Camp»;  Piij.iiles;  Forcailell;  Forgas; 
Fabrégas;  Barlabé.  La  plu|)art  deces  honunes  n'étaient  :'i,;ès 
que  de  vingt  à  vingt-cinq  ans.  Simon.  Icazes  et  Ualmes  parta- 
geaient entre  eux  l'aulorilé. 

Au  mois  de  février,  après  avoir  gaiement  passé  le 
carnaval  à  Las  Isl.is,  les  bourses  se  trouvant  épuisées,  il  fut 
résolu  que  l'on  ii.iit  (l'iitiT  quelque  coup  ib'  main  eu  Kspa- 
gne.  La  troupe  p,i<>.i  la  honlièie.  Le  48  févrii-r,  elli-  s'embus- 
qua sur  la  route  de  Figiii'Tcs,  dans  un  creux  que  l'on  ap|>c|lc 
«  le  liou  de  la  paille,  g  Vers  dix  heures,  elle  vil  arriver  la  (li- 
lige.nce  de  Bircelnne.  Icaies,  une  hache  à  la  main,  se  jeta 
au-devant  des  cli>'>,iiix.  Les  Iromhloiis  se  lovèrent  dans  la 
direction  du  postillon  el  des  conducteurs.  Kn  un  instint,  les 

traits  lies  chevaux  fiiri'ut  i pi'<.  Tons  les  voyageurs  élaieot 

Espagnols,  hors  un  >eiil,  un  m.irihind  de  Paris.  (In  se  con- 
duisit à  son  éiiard  avec  une  convenance  parfaite.  On  rehisa  sa 
boiirve,  sa  iieintr.',  la  cb-f  de  sa  valise;  un  le  pria  de  rester  à 
sa  place  sans  prendre  aucun  snmi  .le  r»  qnj  .T||^ii  se  pisser. 

tjii.int  aux  EsiM:.(niils.  Immm  ■      '   ' !    .  on  leur  ordonna 

de  se  ccMicher  i  terre  el  de  ni  oi  |,.|irs  bijoux 

sur  un  uiaoleaii.  Simon  T"  .  lil  lire  et  éi  rire, 

prille-.'.'—    ....:i.  ,  1  i,,r  I  <  Sagils,  qui  con- 

nais- r  ihiiii  en  CaLiloene,  de- 

sign 1  lit'-  ^'einpreso'rent  deles 

garr'l-        '  ,  nent  .nivie  h  troupe.  Ces 

troisvo>ai;eur.--i  1.11.  ni  1111  Meill.oiliK.mnié  Bilberou  Bilber;  un 
jeune  homiiie,  Uo;:er;  nu  adcdesi  eut,  Juan  .Massot  b's  noms 
des  deux  derniers  qui  ont  la  forme  française  ont  fait  supposer 
au  public  qu'ils  étaient  nos  cumpalriotes;  ils  éuient  Catalans. 

Juan  Massot  avait  fl  pi'ine  dix-sept  ans,  il  ne  paraissait  pas 
en  aTOir  quinze.  Il  ,«e  rendait  i'i  Madrid  (lour  y  achever  ses 


études.  Sa  mère,  qui  l'accompagnait,  voyant  que  l'on  se  pré- 
parait à  l'emmener  en  captivité,  se  jeta  aux  pieds  des  bamlits 
et  les  conjura  de  lui  laisser  son  lils.  Elle  s'écria  en  pleurant 
qu'elle  ne  voulait  pas  I  abandonner,  mais  un  des  trabucayres 
lui  dit  :  11  Tais-toi  et  reuionle  en  voiture,  ou  l'on  va  poignar- 
der ton  lils.  » 

A  un  signal  de  Simon,  la  troupe  s'éloigna  avec  les  trois 
prisonniers. 

11  neigeait;  le  vent  du  nord  souillait.  Les  bandits,  vigou- 
reux (lietons  et  chaudement  vêtus,  traînaient  après  eux  par 
les  bois  et  les  rochers  les  trois  voyajïeurs  à  demi  dépouillés, 
transis  de  froid.  Après  deux  ou  trois  jours  de  inarchc  sur  les 
moiïtagnes,  Bilder  se  .sentit  mourir."  Il  dicta  un  teslamenl  : 
Simon  s'en  empara  pour  le  vendre  aux  héritiers.  Le  malheu- 
reux vieillard  tomba  sur  la  neige,  el  scm  agonie  commença. 
Apri's  lui  avoir  arraché  son  manteau,  on  le  laissa  se  débattre 
seul  avec  la  mort. 

(}uel(|ue  temps  après,  les  deux  jeunes  captifs  eurent  pen- 
dant quelques  minutes  l'espoir  de  devenir  libres.  La  troupe 
fut  subitement  attaquée  par  des  gendarmes  csiiagnols.  Uo:;i)r 
prolila  du  désordre  el  prit  la  fuite;  mais  an  geiillarnie,  sup- 
posant que  c'était  l'un  des  malfaiteurs,  le  tua  d'un  coup  de 
fusil. 

Effrayé  par  cette  déplorable  méprise,  Juan  Massot  n'e.ssaya 
point  de  se  soustraire  aux  bandits.  La  troupe  ralliée  s'enfonça 
plus  avant  avec  lui  dans  les  montagnes. 

C'était  un  adolescent  blond,  m.iigre,  faibi'e  d'i'ime  el  de 
cor|is,  maisnaîfelaimiint.ll  cbeiihail  à  affecter  l'insouciance. 
On  lui  avait  lai>sé  une  lorgnette  de  specLicle.  Il  samnsail  le 
jour  pendant  des  heures  entières  à  regarder  au  1  oin,  peut-être 
cspérail-il  un  sauveur? 

S'il  faut  ajouter  foi  aux  paroles  des  bandits,  on  ne  lui  lit 
point  de  mal  lant  que  l'on  se  crut  assuré  d'obtel  lir  une  ran- 
çon. Mais  il  était  mal  nourri  ;  ses  chaussures  et.  lient  déchi- 
rées, ses  habits  tombaient  en  haillons.  Il  était  cot  'traint  à  des 
marches  au-dessus  de  ses  forces,  et  il  lui  était  iit  possible  de 
dormir  sur  la  pierre  ou  sur  la  terre  glacée. 

On  lui  ordonna  d'écrire  des  lettres  ù  sa  mère  el  i  ses  frè- 
res. L'infortuné  ne  paraissait  point  douter  que  l'c  n  ne  vint 
promptemenl  à  son  secours,  u  Veudex  tout  ce  que  ji  '.  po&si-de, 
disail-il  ;  emprunte/,  à  nos  aiiii<.  Au  nom  de  mon  aL  lour  pour 
vous,  ma  mère,  sauvez-moi  lu  vie.  i> 

Les  handilï  demandaient  une  rançon  considérabi  le,  envi- 
ron 70,(N)0  fr.  (SIK)  i.ii.es  d'or.)  ils  voulaient  sans  doi  lie  com- 
penser lu  perte  qu'ils  avaient  laite  par  la  mort  de  I|lilder  et 
lloger.  I 

Une  fois,  trois  paysans  vinrent  au  rendez-vous  indiqué 
dans  les  lettres  pour  irailer  de  la  rançon.  Le  mol  d'ordre 
était  :  «  Enfants  de  Kohind  et  d  Olivier.»  IlsotVrirenl,  au  nom 
de  la  famille,  une  sniiime  de  7  à  8,lilK)  fr.  Celte  proj  "isitioii 
fut  rejetée  avec  mépris  par  les  tMbiicayres,qiii  rentre,  rent  au 
camp  violemment  irrités  el  mallrailërenl  le  malli  euruux 
Massot. 

Une  parait  pas  que  la  famille  ail  depuis  envoyé  d  aiilre.s 
émissaires  cl  fuit  parvenir  d'autres  olïres.  Cependanl  les  lettres 
de  l'enraiit  deveii.iienl  de  pins  eu  plus  vive»  el  eniayant,  ',s.  On 
le  frappait,  "Il  le  menaçait  de  mort;  les  uns  piupo.sa'ient  de  lui 
arracher  les  oreilles,  d  autres  les  yeux.  Déj.'i  plusieurs  I  ois  uu 
avait  pris  la  ré.solution  de  le  tuer.  Un  jour  un  lui  ava  il  or- 
donné de  se  lueltre  a  genoux,  on  lui  avait  bandé  les  y.  eux  et 
on  s'était  apprêté  il  le  hisiller.  Un  des  bandits  avait  eu  pi  lié  de 
.sa  jeunesse  et  avait  obtenu  un  ajournement. 

Pendant  ce  temps,  à  quoi  songeaient  la  mère,  les  h  ères? 
(Juel  ét.iil  leur  projet,  leur  espoir?  Pourquoi  ne  vend,  oil-on 
fias  les  biens?  l'oniquoi  la  mère  n'écrivait-elle  pas  lA  «m 
lils  pour  lui  donner  du  courage?  Pourquoi  ne  se  niellai  it-etic 
pas  en  route,  à  pied,  seule,  s  il  le  fallait,  el  n'allail-e'  île  pas 
au  rendez-vous  des  Irabucavres  résolue  .'i  racheter  s  m  lils 
au  prix  de  sa  fortune  entière'el  de  sa  vie?  Ne  nous  liàU  iiis  pas 
de  |uger,  n'accusons  pas  une  mère.  Les  faits  ne  se  j  ■résen- 
laient  |ias  alors  sous  l'illreiise  liiinière  où  nous  les  voyons 
anjonririini.  Jusqu'iilniv  |e>  iMbiiiayres  n'avaient  poi  ut  dé- 
passé eu  perversité  le^  ^i-.i.  iiiii.iis  ordinaires  de  bani  lils  es- 
jiaunols.  Ils  volaient,  ils  u  assassinaient  pas.  Un  grand  nombre 
de  voyageurs  avaient  déjA  été  arrêtés  et  .séquestrés  jiar  eux  : 
tous  avaient  été  rendus  h  leurs  faniilles.  Celait  leur  usage 
d'exagérer  la  demande  de  riîM  nri  ;  ils  laissaient  ni  avchander, 
el  indiiiairemeul  diminii.iieiit  iirii;;ies>i\enient  le  urs  preten- 
lions.  .\  la  vérité,  la  mort  de  Ililder,  celle  île  Kn  2'f,  étaient 
des  événements  graves  el  qui  rendaient  dijà  les  irahucayres 
plus  odieux,  l'onrtanl  ce  n'étaient  point  des  meiirtr  es.  On  M' di- 
sait ouil- n'avaient  pas  inléiél  à  donner  l.i  mort  ii  Uiirr  captifs. 
D'aillein s  la  famille  Massot  n'éUiil  pas  oisive  :  eL>  e  cherthail 
des  émissaires  secrets  qui  eussent  quelque  crédit  !  .ur  les  chefs 
de  la  troupe  :  elle  avait  averti  les  antorilés  espagn  oies  et  fran- 
ç:ii.se$.  Seulement,  il  faut  le  dire,  elle  jugeait  mu  I  la  silualiun 
nouvelle  des  Irabucuyres.  Ce  n'étaient  plus^les  '  oleurs  disci- 
plinés. Le  sani;  des  gendarmes  versé  des  deux  cô  lés  de  la  fron- 
tière appelait  coiilre  eux  toute  la  rimieiir  de  la  justice.  Jamais 
on  ne  les  avait  encore  pour-iiivi,-  avec  plus  de?  iM'mble  elplus 
d'ardeur.  Etait-ce  un  luotil  d'e-péier  une  pimopte  délivnuice 
du  captif  ?  Peut-être  ;  mais  que  f.ill  ut  il  piun  ipie  les  liUra- 
teurs  ne  lrouv:issent  plus  i(':  '         '  Un  uiiuiveniBiit  <le 

fureur,  un  cri  de  vengeam  ■  '  laiidit. 

ilfltous-noiis  de  laconti  <  l ibie  épisode  dont 

les   principaux  détails  ont  ei 'ji  leveie,-,  mais  peu  "xacle- 

ment,  par  les'joiirnaiix. 

Les  trahiirayres  cominenç-aienl  i  îivoir  conscience  îles 
dangers  sérieux  qui  les  menaçaienl.  Ils  gardaient  il  vue  Juan 
Massot  dans  la  caverne  de  Ila>saguda  au  sommet  de  la  haute 
montau'ne  île  Principi,  située  en  Espagne,  à  quelques  kilomè- 
tres de  la  France.  Le  l"  mai,  un  de  leurs  aflidés  accourut 
leur  annoncer  qu'ils  étaient  cernés,  ce  Vous  n'avez  plus  axi'h 
fuir,  leur  dil-il  ;  cachez  vos  armes  el  d  is|>ersez-vous.  —  Mais 
noire  prisonnier  ?  dit  l'un  d'eux.  —  T'.iez-le,"  répondit  l'es- 
pion. Ce  conseil  alîri'iix  fut  diseulé.  ||  ne  fallait  (Mis  songer 
a  emmener  Massot  piiisquel'on  devait  9«  dispers<T.  Le  laisser 
libre,  c'était  s'exposer  à  être,  tous  découverts,  r'élail  com  pro- 


mettre tous  les  affidés.  Ilepuis  deux  mois  Massot  avait  tout 
vu,  tout  entendu.  On  résolul  dune  qu'il  momrail.  (Jui  se  char- 
gerait de  l'exécution?  D'abord  l'on  tira  au  sort,  mais  ceux 
que  le  sort  désigna  murnuirèienl.  Après  de  nouveaux  débals, 
il  lut  décidé  que  trois  des  bandits  qui  n'avaient  pas  encore 
été  de  giU'de  près  de  Massot  dans  la  grulle,  seraienl  chargés 
du  crime  ;  c'étaient  Matlieu,  dit  Chicolata,  Spell  el  Iteigt. 
Toute  la  bande  se  réunit  dans  la  grotte,  et  on  avertit  Mas- 
sol  qu'il  allait  mourir.  Le  pauvre  eidanl  tomba  sur  ses  ge- 
noux, el  joignit  les  mains.  Il  ne  vil  aucune  étincelle  de  pi- 
tié briller  dans  tous  ces  regards  sombres  hxés  sur  lui.  11  se 
leva  el  se  jeta  au  cou  de  Matlieu,  en  lui  disant  ;  oAli!  sau- 
vez-moi la  vie.  je  vous  aimerai  comme  un  père  !  n  Matlieu 
répondit  que  c'était  imiHissible.  L'enfant  comprit  alors  qu'il 
n'y  avait  plus  rien  à  espérer.  On  lui  dit  de  se  hàler  el  de  faire 
sa' prière.  Matlieu  lui  présenta  un  cliaiielel,  Spell  s'agenouilla 
et  répéta  avec  lui  le.s  prières  des  morts.  Quand  il  eut  achevé, 
Massot  deinaiidacuinnie  une  gi.ice  d'être  tué  d'iiiuoup  de  pis- 
tulel.  Mais  un  des  bandits  ht  remarquer  que  le  biiiit  pi  mv  ail  at- 
tirer les  gendarmes.  Alors  on  cmiclia  l'enfant  sur  le  dos.  Heigt 
lui  tint  les  pieds,  Spell  la  tête  el  les  mains,  Matlieu  saisit  un 
coiilejiu  ut  le  plongea  dans  la  gorge  do  la  victime.  Le  sang 
jaillit  à  lluLs.  Cependant  la  mort  ne  venait  point.  L'enl'anl  en 
se  déballant  appelait  la  Vierge  et  suppliait  se>  honirtaux  de 
mettre  lin  à  ses  soulTrancei.Oii  le  happa  de  plusieurs  coups 
de  poignard  à  la  poitrine.  Ensuite,  par  un  épouvantable  cal- 
cul, on  lui  coupa  les  deux  oreilles  avec  l'inteiilion  de  les  en- 
voyer îi  la  mère  et  d'ublenir  d'elle  une  rançon,  en  lui  persiia- 
daiil  que  son  lils  n'était  \a>  mort.  Les médecins  ont  élé  d'o- 
pilliun  que  l'une  \ies  oreilles  au  moins  avait  été  coupée  quel- 
que lemps  avant  la  mort. 

Ah!  misérables!...  j'ai  honte;  j'ai  remords  d'avoir  souri 
malgré  moi,  en  commençant,  au  souvenir  de  vos  ruses  et  de 
vos  orgies!  Monstres!..,  Pauvre  enfant!  pauvre  mère  !... 
Ecartons  ces  idées. 

Au  lieu  de  se  disperser,  la  troupe  se  hâta  de  sortir  d'Es- 
pagne el  se  réfugia  dans  une  métairie  française.  Ce  fut  là  que 
le  .">  mai  on  la  lil  prisonnière.  Deux  ou  trois  seulement  ten- 
tèrent, et  vainenieiil,  defuiroude  résister.  On  trouva  sous  la 
paille  du  grenier  les  oreilles  dans  un  papier  ensang'anlé.  Tous 
ces  infâmes  bandits  portaient  sur  eux  des  chapclels  et  des 
crucifix. 

Vous  savez  le  reste.  Matlieu  a  expié  son  crime  ;  il  a  élé 
exécuté,  ainsi  que  Siiiinn,  Icazes  el  Ualmes.  Comment  Heigl 
etSpell  ont-ils  échappé  au  dernier  supplice?  C'est  qu'à  l'épo- 
que de  la  ciiiidaninatiun,  les  circonstances  du  crime  que  je 
viens  de  vous  raconter  éiaieiil  encore  inconnues.  On  ne  .sa- 
vait |iuiiit  quels  étaient  1 1  iix  qui  avaient  conseillé  de  donner 
la  mort,  quels  étaient  ceux  qui  avaient  fra|ipé?  Le  jury,  re- 
culant devant  lidée  d'envoyer  la  ti  mipe  entière  sur  l'échafaud, 
désigna,   par  son   verdict,  à  la  coiiilaninatinn   capita  e,  les 
I  quatre  bummes  quel  e  jugea  le  plus  piorondéniem  pervertis 
I  el  les  plus  cruels.  Heigt  el  Spell  ont  été  condamnes  aux  tra- 
'  vaux  forcés  à  pei  pelnilé  :ivec  Forcadell,   Forgas,  Barlabé  cl 
'  Fabrega.  Camps  et  l'ujades,  moins  coupables,  ont  élé  eon- 
I  «laninés  à  de  moindres  peines.  Bosch  éiait  mort  ;"l  l'hôpital, 
I  JonKtcmps  avant  l'arrêt,   des  suilcsd  une  llle^,'ure. 

D'antres  complices  subalternes  coniparaitronl  prorhaine- 
meilt  devant  les   tribunaux,  el  peut-être   parvienum-l-on  à 
s'emparer  des  chefs  de  quelques  autres  bandes.  Mais  le  ri- 
deau est  tombé  sur  l'épouvantable  crime  de  la  Hassaguda.  Il 
I  n'en  sera  plus  question. 

Per'iwltez-moi  d';ijouter  un  dernier  trail  à  celte  rapide  es- 
quisse. 

Mèiue,  après  avoir  entièrement  avoué  leur  crime,  les  tra- 
bucayres ont  tous  protesté  umlie  la  inslice  de  leur  con- 
damnation. Les  Iribimaiix  français,  disaient-ils,  n'étaient 
point  compétents  polir  les  juuer.  "Toul  an  pins  avail-oii  In  droit 
de  les  refouh'r  dans  leur  (lays.  (Jiiel  m:il  avaient-ils  fait  en 
France?  De  quel  droit  les  poursuivre  et  les  punir  en  France 
tKiur  des  crimes  commis  en  Espagne?  N'était-ce  pas  les  en- 
lever à  leurs  juges  naturels,  à  la  protection  de  leurs  lois  1 
Etait-ce  en  vain  qu'ils  avaient  toujours  res|>ecté,  même  en 
EspaiMie,  les  Français  el  leurs  propi  iélés? 

I.'élonnenient  des  Irabiicayies.  lorsqu'ils  virent  que  ce 
moyen  di' défense,  qu'ils  cmiaienl  invincible,  ne  produisait 
aucune  impression  sur  leurs  juges,  a  élé  inofoiid  el  a  paru 
sincère.  Il  était  île  traililion,  parmi  eux,  «lès  leurs  meilleurs 
lemps,  que  pourvu  qu'ils  n'eussent  rien  à  se  reprocher  sur 
notre  territoire,  ils  n'avaient  à  y  redouter  ancuiie  |Hiursuile. 
Un  de  leurs  premiers  chefs  avait  pris  celle  siippnsilioii 
comme  point  de  départ  pour  recommander  la  fuite  l.ubituelln 


on  France,  usage  parlii 
seul  qui  les  ait  caractei 
autres  bandes  espagnol. 
la  jurisprudence  de  uolt. 
qu'il  «lit  Irè— l'oiliveiiiei 
pélenls  pour  coniiaitie  i 
11111  -e  l.ill.i.l,,.  |..r  -11..-. 


ili.'i  .11  eliil   ,-iii\  traliiicavres,  el  lo 
•  nies  di-lini!iianldeK 
lie  Connaissait  point 
li'in.  Il  ne  -avait  pas 
.  1  J.'  ip...  ii..slriliiiiiau\soiilcom- 
toui  crime  ciiinniis  l'i  1  étranger 
n-  liai  le-,  de  temps,  de  lieux  .1 
.  ,  -Il  notre  terriloiie.  )i  Or,  l"cc 

•  ■  ii'unir  en  hniides  armées, 

.iinerli..tl  eittllre  In  force  pii- 
I  -       ■ .         '  ,■,..,  vol», 

.  dans 
1  Ifels. 

t-.l   M. 11,1  riilllllieill    |.-    II. Il iM.-     oui    ele    M.  lunes    d'uilfi 

erreur  de  droit! 

Il  se  peut  que,  s.ins  l'intervenlion  de  nos  Iribuiiaux,  leurs 
crimes  fussent  re-lés  plus  longtemps  impunis.  (.>ue  ne  se 
tenaient-ils  donc  eu  Espagne,  où  la  niagislralure  inférieure 
est,  dit  on,  lente,  liinide.  quelquefois  vénale,  tl  où  la  haute 
maeistratiire  elle-même  n'a  pas  grand  renom  de  fermeté  ni 
de  science,  depuis  siirloul  que  le  duc  de  la  Victoire,  forcé  de 
licenrieren  IHKl  une  parlie  de  son  armée,  eut  l'iilée  étrange, 
pour  récompeii-.r  ses  ofliciers,  de  les  improviser  conseillers 
et  juges,  ,-ippllqiiant  ainsi  dans  un  sens  Imil  !i  fait  nouveau, 
mais  bien  fuiie-te,  le  vieux  dicton  :  ctdanl  arma  Ujgœ! 

A. 
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Kosa.s  et  «es  partisans. 


de  Rosas.  —  L'inspection,  d'après  un  dessin  fait  sur  les  lieux,  par  M.  Durand-Brae^r. 


Depuis  sa  londalioii,  c'est-à- 
dire  depuis  trois  ans  et  demi, 
V Illustration  a  raconlé  chaque 
semaine  à  ses  lecteurs  les  évé- 
nements qui  se  sont  passés  sur 
les  rives  de  la  Plala,  et  analysé 
les,  discussions  auxquelles  ces 
événements  ont  donné  lieu 
dans  le  sein  du  parlement.  En 
publiant  aujourd'hui  une  série 
de  dessins  dont  nous  avons 
été  assez  heureux  pour  obte- 
nir la  communication  ,  nous 
ne  croyons  pas  devoir  refaire 
ici  rhistoriqiie  de  colle  ques- 
tion toujours  pendante;  nous 
nous  contenteicins  d'emprun- 
ter quelques  anecdotes  inédiles 
à  un  ouvrage  qui  vient  de  pa- 
raître à  Londrts  sous  ce  titre  : 
Vingt-quatre  ans  dans  la  répu- 
blique Argentine,  etc.,  par  le 
qolonel  J.  Antjinny  King,  ul'fi- 
cier  au  service  de  la  républi- 
que, contenant  les  aventures 
personnelles  de  l'auteur. 

Le  héros  et  le  narrateur  de 
ces  aventures,  le  colonel  An- 
thony King,  naquit  à  New- 
■Vork  en  1803.  A  quatorze  ans, 
c'est-à-dire  en  1817,  il  quitta 
sa  ville  natale  à  la  recherche 
d'une  position  sociale.  Cette  po- 
sition, il  la  trouva,  après  l'avoir 


.'flioicr  du  larme.;  ,1c  H,.s,is,  da|,rc,  un  ,1. -m  I  jil   mit  les  lieux,  par  M.  Dutjud-U 


longtemps  cherchée  ailleurs, 
dans  la  répuhhque  Argentine, 
où  il  est  resté  vingt  années. 
Personne  n'était  donc  plus  ca- 
pable que  lui  de  faire  connaître 
à  l'Europe  l'état  actuel  de  ce 
malheureux  pays,  o  le  sais 
bien,  dit-il,  qu'on  aura  de  la 
peine  à  ajouter  foi  aux  atrocités 
dont  j'aurai  l'occasion  défaire 
le  récit,  mais  Je  le  jure  sur 
l'honneur,  je  ne  dirai  que  la 
vérité,  et  j'ai  été  témoin  ocu- 
laire de  presque  tous  les  fail£ 
que  je  raconte.  » 

Le  colonel  Antlionv  publie 
d'abord,  d'après  José  Rivera  In- 
darte,  un  tatleau  instructif  des 
exécutions  ordonnées  jusqu'en 
1843,  par  Rosas,  pour  de  prii- 
tendus  délits  politiques.  5,884 
hommes  furent  ses  victimes.. .^„; 
4  sont  morts  empoisonner,' 
3,7G.^  ont  eu  la  gorge  coupée. 
1,393  ont  été  fusillés, 
"22font  péri  assassinés. 

ti,SSi  victimes. 

En  ajoutant  à  ce  chilîre  les 
militaires  exécutéspour  les  mê- 
mes causes  ou  tués  dans  diver- 
ses rencontres,  on  obtient  un 
total  de  22,404  hommes,  car 
leur  nombre  nej  s'élève  pas  à 


moins  de  l(i,  ,S20.  Ces  chiffres  sont  évidemment  trop  faibles. 
Mais  ils  sullisent  pour  faire  apprécier  le  gouvernement  de  ce 
bandit  qui  rèj^ne  encore  aujourd'hui  sur  une  partie  du  conti- 
nent américain,  et  avec  lequel  certains  États  européens  per- 
sistent à  entretenir  des  relations  amicales.  Nierait-on  l'exac- 


titude du  table :u  piblié  par  don  José  Rivera  Indaile,  il  ne 
nous  serait  maii.tureiisement  que  liop  facile  de  convaincre 
les  plus  incrédules.  Ce  slalislicien  na  fas  en  eflet  i  oiiiin 
toute  la  vérité.  Il  est  resté  ccmçlélenienl  ignciant  des  aluci- 
lés  commises  dans  l'inltrieur,  d  n'a  pus  su  par  exrniple  que. 


bl^gel 


dans  la  province  de  Tucunian  seule,  Quiroga  lit  rn  jour  lu- 
siller  l,;i(:0  prisonniers;  il  n'a  pas  été  instruit  du  massacre 
de  2.Mt  soldats  sni  pris  pendant  leur  sommeil  piès  de  U  Ta- 
hlada  à  Cordova,  ni  de  l'cxécnlion  de  l.W  aulii'S  prisonniers 
sur  un  i  lianip  de  bataille. 
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A  l'entendre,  Rosas  serait  un  mjdèle  de  douceur  et  de  i  iilre  gouvernés  que  par  U  foriv.  C'est  i  regret  qu'il  en  tue  i  comprend  les  besoins  de  ses  sujets  et  s'occupe  de  leur  bonlieur 
bonté,  si  la  nécessité  ne  l'obligeait  k  devenir  s.ms  cesse  le  1  cliaque  année  des  mdliers.  Faire  grâce  à  ses  aimeniis,  ce  se-  I  futur,  etc.,  etc.  Ce  qu'il  ya  de  plus  déplorable,  c'est  qu'il  par- 
plus  cruel  des  tyrans.  Les  peuples  de  ces  contrées  ne  peuvent  |  rait  compromettre  le  s;dut  de  la  masse  de  la  nation.  Lui  seul  |  vient  i  l'aire  croire  ces  ineusongesaux  représentants  des  puis- 


Caujp  de  Ru»3S   —  Uâra^ucs  du  quartier  général,  d'apiès  un  dessin  r..|it  ..or  K!>  lieux,  ]  ar  M.  Pu'and-Brpger/ 


sances  étrangères,  qui  linissent 
par  le  soutenir,  dans  l'intérêt 
de  l'humanité. 
La  terreur,  tel  est  donc  le 

firincipe  dominant  de  cet  iii- 
àme  gouvernement  ;  ce  prin- 
cipe ,  quelques  extraits  du 
livre  du  colonel  King  vont 
nous  montrer  comment  Kusus 
l'applique. 

a  Dans  le  club  Massim  a  , 
comiwsé  dc3(X)ou  .lOOLoinnies 
perdus  de  dettes  et  de  crimes 
et  prêts  à  tout,  sont  les  exé- 
cuteurs des  ordres  de  leur  maî- 
tre. Sur  un  signe  de  sa  main, 
ils  eussent  massacré  sans  hé- 
siter leurs  plus  proches  parents. 
Une  fois  lancé  dans  celle  voie 
fatal»,  le  tyran  no  put  plus  s'ar- 
rêter ;  il  s''était  souille  de  tant 
de  forfaits,  qu'il  craignait  à 
chaque  instant  d'être  ,is>;is>iiié. 
Si  vives  devenaiint  >is  iii.|uié- 
tudes  et  ses  terreurs,  qu'il  fai- 
sait égorger  sans  pitié  lous  les 
individus  ([ui  ne  se  déclaraient 
pas  ouvertement  ses  partisans  ! 
il  hésitait  d'autant  moins  à 
tuer  ses  prétendus  ennemis, 
que  chaque  meurtre  augmen- 
tait sa  lortune,  car  il  coolis- 
quait  toujours  les  biens  de  ses 
victimes. 


de  H(.1J5,  d.i|ri-.  nn  de..in  fait  sur  les  l.tui,  j.ar  M.  ruiajd-Brtger.) 


«  L'n  riche  militaire,  nommé 
don  Pedro  Boque,  avant  ap- 
pris, [Kir  un  de  ses  amis,  que 
les  sicaires  de  Rosas  faisaient 
prendre  secrèlementdesreiisei- 
gnements  sur  son  compte,  pro- 
lita  de  l'avis  et  prit  la  fuite, 
sauf  à  revenir  plus  tard,  si  ses 
amis  le  lui  conseillaient.  Cette 
mesure  de  précaution  n'était 
pas  prématurée.  Le  lendemain, 
en  elTet,  iO  ou  50  massorcas 
envahirent  la  maison  de  don 
Pedro  Boque  et  y  tirent  une  lon- 
gue et  minutieuse  perquisi- 
tion. N'ayant  pas  trouvé  le  pro- 
priétaire," ils  mirent  tout  sim- 
plement à  la  porte  sa  femme  et 
ses  enfants,  sans  leur  permettre 
demporler  quoique  ce  fàt. 
Quelques  heures  après  son  dé- 
part, doua  Boque,  qui  s'était 
réfugiée  chez  un  ami,  envoya 
un  petit  g.irçon  d'environ  douze 
ans  solliciter  quelques  vête- 
ments de  rechange  pour  elle 
etpour.s4'senfanls.  Le  petit  gar- 
von  avait  une  grande  fraveur; 
à  mesure  qu'il  appiochait'de  la 
maisiin,  il  tremblait  davantage, 
cependant  il  entra  et  il  s'ac- 
Huitla  de  .sa  commission  avec 
I  accent  le  plus  doux  qu'il  put 
donner  à  sa  voix. 


«  C'est  un  espion,  s'écria  brutalement  un  des  massorcas  1  «  Cette  sauvage  menace  elTraya  tellement  ce  pauvre  en-  1  tronble  ;  au  lien  de  gagner  la  porte  qui  donnait  sur  la  rue,  il 
chargés  de  la  garde  de  la  propriété  confisquée  :  il  faut  le  fii-  faut  qu'il  gagna  la  porte  et  se  siiiva  de  tonte  la  vitesse  de  1  tourna  du  cûté  de  la  cour,  et  si  grand  était  son  effroi,  qu'il 
siller.  •  I  ses  petites  jambes.  Malheureusement  il  se  trompa  ,  dans  son  ;  se  précipita  dans  la  fosse  d'aisances. 
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«Ses  bourreaux  l'avaient  poursuivi  ;  ils  le  retiriMent  bru- 
taleiueiit  de  la  fosse,  uù  il  coinuiunçail  à  perdre  connaissance, 
jetèrent  quelques  seaux  d'eau  sur  ses  vêlements,  cl  le  con- 
duisirent, en  le  tenant  par  le  çuUct  de  sa  veste,  au  quartel  ou 
cor|is  de  yarde. 

Cl  Je  vis  ce  pauvre  enfant  conduit  par  deux  lioinmes  ainsi 
que  je  viens  de  le  raconter.  Un  petit  yarçou  de  douze  ans  ar- 
rête', conune  espion!  quelle  slupule  atrocité  !  dircz-vous. 
Quelle  sera  donc  votre  indl^^natioii  (|uand  vous  apprendrez  le 
reste'.'  Avant  la  lin  du  joui'  renl'ant  lut  lusiUà  par  Tordre  de 
Rosas,  comme  espion,  dans  le  curai,  ou  cour  du  quartel.  Tou- 
tes les  personnes  qui  résidaient  à  celle  époque  à  Uuenos-Ay- 
res  peuvent  atiestei  le  l'ail.  Tous  les  Liens  de  Boque  lurent 
confisqués  et  parUiyés  entre  les  uiassorciis,  » 

Kaeoiitons  uiaintenaul  d'ajirès  uu  témoin  oculaire  le  sup- 
plice iiilli^é  par  Kosas  à  trois  jeunes  ol'liciers  de  l'armée  de 
Lavalia  qu'il  avait  lails  prisonniers. 

«Près  du  camp  de  Kosas  se  trouvaient  deux  ou  trois  mai- 
sons de  campagne  dont  Tune,  occu[iée  par  don***,  n'était 
éloignée  que  de  trois  cents  pas  environ  du  lien  où  se  passa  la 
scène  dont  nous  allons  faiiT  le  récit.  Doua  '*'  se  promenait 
un  jour  sur  sa  terrasse,  lorsqu'elle  vil  arriver  au  camp  trois 
jeunes  ol'liciers  eiuieiuisqui  veuaicul  d'ètri'  lails  prisonniers; 
cédant  à  uu  double  senliineul  de  curiosité  et  Ue  pitié,  elle 
se  caclia  de  manière  (i  voir  sans  être  vue.  Les  trois  olliciers 
lurent  d'abord  débarrassés  do  leurs  chapeaux  et  d'une  partie 
de  leurs  vêlements,  puis  on  les  conduisil  bors  du  camp,  sur 
la  plaine,  où  on  les  mit  au  stac...  en  d'autres  termes,  on  les 
couclia  sur  le  dos,  leurs  bras  étendus  et  lixés  dans  cette  posi- 
tion à  l'ai  Je  du  corjês  attacliées  à  des  pieux  solidement  plan- 
tés en  terre;  an  leur  lia  les  pieds  de  la  méine  manière, 
cl  on  les  laissa  aiiiai  e.xposés  aux  rayons  du  soleil  presque 
nus  et  la  ligure  tournée  vois  la  cie(.  A  culte  vuo  doà»  *'" 
descendit  en  toute  liàle  auprès  de  son  mari,  et  le  supplia 
d'aller  intercéder  en  laveur  de  ces  malbeureux  ;  mais  don  '** 
lui  répondit  que  tenter  une  pareille  déinarcbe  c'était  ex- 
poser sa  vie  et  celle  de  sa  femme  sans  courir  la  plus  faible 
eliance  d'ai  radier  ces  mallieureux  jeunes  gens  à  une  mort 
certaine.  L'inquiétude  et  l'émolion  de  doua  **'  augmentè- 
rent. l'Iusieurs  fois  durant  le  jour,  elle  remonta  sur  i'assote, 
espérant  de  ne  plus  revoir  les  prisonniers  dans  la  cruelle 
position  où  elle  les  avait  laissés...  Uélas!  ils  y  étaient  toujours, 
calcinés  par  un  soleil  brûlant.  La  nuit  vint  et  on  ne  dé'acba 
pas  leurs  liens.  Il  lui  fui  impossible  de  fermer  l'œil.  Dés  que 
l'aube  eut  paru,  elle  comul  sur  sa  terrasse,  malgré  les  prières 
de  son  mari,  qui  l'avertissait  en  vain  du  danger  auquel  elle 
s'exposait,  mais  elle  en  redescendit  encore  plus  émue  et  plus 
indi"née.  Cependant,  vers  sept  beures,  elle  eut  un  moment 
d'espoir.  Elle  venait  de  voir  détacber  et  emmener  au  camp 
les  trois  olliciers;  ils  n'étaient  pas  morts,  mais  ils  se  soute- 
naient à  peine,  et  ils  ne  pouvaient  plus  ouvrir  les  yeux.  »  Ils 
sont  sauvés,  »  s'écria-t-elle  en  accourant  auprès  de  son  mari. 
Mais  au  même  instant,  une  décharge  de  mousqueterie  luia|i- 
prit  que  leur  prétendue  délivrance  venait  d'être  le  signal  de 
leur  mort.  Ils  avaient  du  iimins  cessé  de  soulbir. 

«  Tanilis  (|iir  ilni!;i  ••■  ^'.iluiiildiiii.iil  ^;lll-  iclnmi'  auxtrans- 
porls  de  siHi  ni'li-ii,il»"i,  "Il  i.i.iM.-'rLuii  ;iiyi,,.  \,r  , l'une fe- 
Uêtre,  api'inll  I',  |^:l^  >\'n  ^.■  (iui^i.Mll  M'I-  -:i  llin-MU.      ^ 

«  Je  ne  veu<  pas  le  voir,  je  ne  le  verrai  pas,  s'écna  dona  *'* 
en  courant  à  la  porte  du  salon. 

Il  le  faut  absolument,  madame,  lui  dit  don  "*  en  la  re- 
tenant par  le  bras... 

—  Cet  effort  est  au-dessus  de  mes  forces... 

Essuyez  vos  larmes,  et  prenez  une  ligure  souriante. 

—  De  grâce,  n'exigez  pas  de  moi  l'impossible. 

Mais,  songez-y  bien,  madame,  il  y  va  de  votre  vie  et 

de  la  mienne.  Le  dictateur  ou  ses  agents  vous  ont  sans  do.ute 
aperçue,  il  vous  soupçonne  de  vous  être  intéressée  au  sort  de 
ces  malheureux,  et  il  vient  s'assurer  lui-même  de  ses  soup- 
çons. Malheur  ànous  s'il  s'aperçoit  de  la  vérité,  il  ne  nous 
épargnera  pas  plus  qu'il  n'a  épargné  ces  prisonniers.  Nous 
suliiniiis  peul-être  le  même  supplice. 

Oli!  iniiii  Dieu!  mon  Dieu,  protégez-moi  !  s'écria doria**', 

qui  compril  I  horreur  de  sa  position. 

u  lin  ce  moment  Hosas  frappait  à  la  porte,  don  **•*  le  reçut 
le  mieux  qu'il  put,  et  lit  appeler  sa  femme  qui  s'était  absen- 
tée un  instant  pour  laver  ses  yeux  tout  rouges  de  larmes. 
Doua""  ne  tarda  pas  à  venir;  on  ne  s'apercevait  pas  qu'elle 
eût  pleuré.  Elle  salua  poliment  Kosas,  et  lui  offrit  une  tasse 
de  maté,  puis  elle  lui  demanda  la  permission  de  s-;  retirer 
dans  son  appartement,  car  elle  avait,  dit-elle,  une  violente 
migraine.  Le  dictateur  se  montra  trè.ç-gracieux  envers  elle,  et 
causa  quelque  temps  avec  son  mari,  comme  si  rien  d'extraor- 
dinaire ne  venait  de  se  passer;  puis  il  retourna  à  son  camp, 
ordonner  peut-être  de  nouveaux  massacres.  » 

Des  scènes  semblables  avaient  lieu  en  effet  plusieurs  fois 
par  jour...  Ou  renonça  bieuti'il  cepi-udant  au  mousquet  qui 
fiiisait toujours  un  peu  de  briul,  il  fut  remplacé  par  le  coute- 
las. Kosas  ne  devait  la  coiiscrvaiioii  de  sua  pouvoir  qu'à  la  ter- 
reur, il  ne  craignaildonc  pas  d'être  trop  redoute,  mais  il  crai- 
gnait que  ses  sujets  ne  counussenl  le  nombre  exact  de  ses 
victimes,  et  ne  iinissent  par  avoir  trop  peur  en  entendant,  à 
cil, Ljne  inslnnl  du  jour  et  île  la  nuil,  les  ccmpi  de  feu  tirés 
p;ir  ~i'N  liniii  1  iMii\.  La  pi'iir  diuiiie  quelquefois  du  euiirage  aux 
l,irli<'~,  An-M,  dans  le  lalileaii  ijiie  nous  il\(lll^  |.ulilii'  ct-des- 
su- ,  Uomous-uous  5,7(i.'i  individus  é-oi-ê-  rcMuiue  des 
moutons  ou  décapités,  cl  seulement  i','.i',  IhmIIis. 

Un  jour,  deux  l'eriniers,— nuis  entre  m  \  |i;ii  ir-  li-ns  d'uni' 
élniiti' amitié,  —  acciisi'S  d'avoir  pris  p;ii  I  ;i  n\v  ii'xollc,  fu- 
rrnl  liiiN  h' 1--.11III1IT-.  v\  ri.iiilmis  ,|i'\;inl  K"-as,  qui  les  coii- 
ij.inini  ,1  IN. -Il  [.-  rniiMil  ,iii:.!:ii~  Millinl,.  1,1  ::i:ice  de  l'un  de 
ivs  II!  ilhiMnnis.  ri  lin.,1,  1,1  lin  ,1.  f  ..nl,i,  ;i  l,i  .■ondilinii  (|ue  le 
gracié  coiilrini.lri;iil   ;i    i^nioiix    ,'iiiir    ,lrii\   M.ll.iK    pcndaul 

deux    lliMirc-,    1,1    IH.r    ri    1      liiHir    .,n.,;i,lr  ,!,■    miii    ,ii.U,  après 

avoir  assish'  a  s. smilimi.  1,,.  loiiihiii '"usi'iil  H  ,i  limlce 

qu'on  exigeait  de  lui  pour  sauver  .sa  vie.  Les  deux  soldais 
entre  lesquels  il  s'agenouilla  reçurent  l'ordre  de  le  tuer  à  l'in- 
staut  même  s'il  fermait  les  yeux  ou  s'il  s'évanouissait. 


Un  dernier  fait,  et  nous  finissons.  Le  colonel  French  s'é- 
tait retiré  à  Buenos-Ayres  avec  une  nombreuse  famille,  après 
avoir  quitté  le  service.  Un  jour,  il  fut  averti  par  une  lettre 
anonyme,  qu'il  devait  s'attendre  i  une  visite  des  niassorcas. 
Il  s'enlendit  avri-  qiK'lques   amis  menacés  d'un  semblable 

malheur,  et  iU  n- h  m  de  quitler  la  ville  au  plus  vite. 

Rosas  leur  aviiil,  ,>  i  •  i|  i  il  purair,  donné  lui-même  cet  avis, 
pour  les  |iiiu'>-ir  i  riii'  r\li  l'iiiilé  et  les  faire  liimherdans  un 
guet-aprns.  Il  lui  niinniii  nilie  eiu  qu'iiiir  haïqiii'  viendrait 
les  pri'iiiln' ;i  lu  Innilii-ii  lir  l,i  niiil|iir.  Jr  lu  iiiiiinii  du  con- 
sul anglms.  A  I  lirine  li,M'i',  ils  SI'  Irniiwii-iil  ^lu^  i-ii  armes  au 
lieu  du  renile/.-vuus.  La  nuit  était  tort  claire,  et  comme  la 
barque  .se  faisait  attendre,  ilsse  cachèrentdans  l'ombre  contre 
le  mur  de  la  maison  du  consul.  Soit  qu'ils  eussent  été  aper- 
çus, .soit  qu'ils  fussent  victimes  d'une  infernale  machination, 
à  peine,  la  barque  amarrée  au  rivage,  essayèrent-ils  de  s'em- 
barquer, que  viufit  massorcas  s'élancèrent  sur  eux  et  les 
égorgèrent  sans  pitié.  French,  qui  avait  une  femme  et  sept 
enfants,  supplia  ses  bourreaux  de  lui  faire  grâce  de  lu  vie. 
Pour  toute  réponse,  un  massorca  lui  enfonça  son  jniigiianl 
dans  la  gorge  en  .s'écrianl  :  «  Voyez,  voililesang  duu  damné 
unitaire,  o  Les  six  fyjjttifs  eurent  le  cou  coupé  sur  le  Ueu 
même,  et  on  exposa  le  lendemain  leitrs  cadavres  sanglants 
sur  la  place  publique. 

«  Une  autre  l'ois,  dit  le  colonel  Anthony,  je  me  proineiiais 
sur  la  plage  du  Kiii,  lorsque  je  vis  uu  soldat  amener  un  jeune 
liuinnii'  au  i/ui/rte/.  Selmi  l'usage,  son  prisonnier  était  a.s.~is 
deviiiil  lui  sur  son  cheval  et  il  avait  les  mains  liées.  Sa  bgiire 
exprimait  une  profonde  douleur.  A  sa  vue  je  me  sentis  vive- 
ment all'eelé,  et  je  ne  pus  m'empé*her  de  le  suivi e.yuand  ils 
lurent  arrivés  à  la  porte  du  quartel,  le  soldat  dit  à  sou  pri- 
sonnier :  «  Jeune  homme,  vous  feriez  bien  d'oter  votre  che- 
mise. —  Je  vous  comprends,  répondit  celui-ci,  vous  désirez 
l'avoir  avant  qu'elle  soit  souillée  de  mon  sang.  »  En  achevant 
ces  mots,  il  l'ôta,  la  donna  au  soldat,  et  il  se  rendit  à  pied  dans 
le  coral.  Une  minute  après,  il  avait  cessé  de  vivre.  » 

'  '  iiiel  Kiiig  ne  contient  pas  seulement  des 
iilriiriti'S.  Oiiy  Iruiiveiaen  outre  des  ren- 
riiiliTét  sur  la  géu;^riipliie  ou  l'histoire  de 
les  mœurs  de  ses  iialiitaiits.  Nous  lui  fe- 
Hiiiil,  qui  conlrasleia  lieiiri'iiseiiieiit  avec 
Il  s'agit  d'une  visite  reiiiliie  aii\  liiilieiis 
sipi.'U  le  riiluiiel  Kiiig  avait  été  cuntraiiit, 
e  1  lui'  lier  un  asile. 

-  |i  I- vil  ',  et  nous  nous  égarâmes  probable- 
ment plusieurs  loi,-.  .\ii.-.-i  notre  voyage  dura-t-il  etuirou  un 
mois.  Pendant  tout  ce  temps,  nous  ne  rencontràtues  aucun 
être  humain.  Nous  traversâmes  un  des  plus  beaux  pays  que 
j'aie  jamais  vus.  Taiitùt  des  bois,  tautot  des  prairies,  ici  de 
vastes  pliiiiii's,  presque  enlièremeut  unies,  là  des  collines  peu 
élevées.  Ile  ui  nuls  troupeaux  sauvages  broutaient  l'herbe 
courte  et  ép,ri~-e  des  piairics,  émavUées  de  myriades  de  Ik'urs; 
le  gibier  aboudaildans  les  bois;  l'e^m  ne  m;iiii|u,iil  nulle  part; 
parloul  nous  Uouv'ious  doue  de  quoi  salisl'aiie  aiiipleiiieiilà  tons 
nus  liesoins.  En  approcbanl des  villages  que  nous  avions  aper- 
çus ;\  une  certaine  disUince,  nous  vîmes  quelques  chanqis  de 
blé  et  du  bétiiill.  Euliu  nous  reucoûtràines  une  tiiiiqii'  de 
guerriers  armés  dune  petite  lance  et  qui  n  avaient  pour 
tout  vèteiiieiit  qu'un  morceau  d'étoffe  autour  des  reins.  Le 
seul  orne'.neul  qu'ils  portent  est  assez  singulier  :  c'est  un 
boulon  li''é  par  l'ieillet  i! ms  leur  lèvre  inférieure  près  de   la 
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'..il'  1  re  1  eouvru' I  espace  com| 
,:i  .li.'ii  11'  iiiliui.  Chaque  liiimiiie  en  portait 
|r  i,,|;,i  l,,^,ie.,ii'iil  enivré,  et  les  traits  réguliers  et 
•s.  Ils  111.11-  liieiil  sii;ne  du  nouâ  ariéler  cl  eiivoyè- 
dialenieiit  ;i  la  ville  un  messager  piur  aunoncer uo- 
Ire  arrivée.  l,iuaud  leur  envoyé  fut  de  retour,  ils  nous  euga- 
gèiviil  pir  signes  à  les  suivre,  et  ils  se  mirent  eu  iiiarelie, 
laiss.mt  toujours  une  distance  de  cinquante  pas  eiivinm  eiitie 
eux  et  nous,  A  une  lieue  et  demie  nmis  ;illei:;ninies  ji 
met  d'une  colline  élevée,  elnous  aperçnines  le  empseï 
leurs  guerriers,  qui  se  montait  à  .':>00  lioniine^rin  n mi, 

sur  une  seule  ligne  pour  nous-recevoii.  I,'-1 iim  sr 

avec  lesquels  nous  vivions  depuis  quelque  |i mps  l'Iim 
lemenl  cruels,  que  nous  n'attendions  aucune  merci  de  ces 
sauvages.  Quand  nous  fûmes  arrivés  à  oO  pas  de  leur  ligne, 
ils  nous  liient  signe  de  nous  arrêter.  Nous  obéîmes  et,  à  no- 
tre grand  etniineineiit,  quatre  d'entre  eux  s'avancèrent  vers 
nous,  en  |i  i-,ini  Ir'in-  main  droite  sur  leur  cœur;  c'était  évi- 
demment 1111  si;;iie  d'amitié.  Nous  fimes  comme  eux,  et  met- 
tant pied  à  lerre  sur  leur  ordre,  je  m'avançais  avec  un  de  mes 
compagnons  à  leur  rencontre.  Amigo,  amiyo,  nous  dit  le  chef. 
Nous  lui  répondîmes  nmî'po.  Alors  il  nous  ileinanda  noscbe- 
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environ  2,000  hommes  qui,  bien  que 
>  distinels,  fiirmiiieul  une  seule  coni- 
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lie  véritables  bcres,  el  chacun  d'eux  ci.ntriliiialt  autant  qu'il 
di'^|ieiiilait  de  lui  i  l'augiu,en,t|  ition  du  l.|eii-eli''  -'iieial.  l.es 
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peuplade  primitive,  qui  UieJwU,  dans  uiieile^  pin-  r,ui-^,inles 
lontri'es  du  globe,  —  nn  vrai  paradis,  — nue  eM-lni"'  ,iiissi 
heureuse  qu'elle  était  pure.  Au  |iieil  des  peliles  emiii.'iiees 
que  couronnaient  les  eiiiq  villages,  coulait  le  Pilcomayo,  large 
et  belle  rivière,  dans  les  eaux  limpides  de  laquelle  les  deux 
sexes  se  baignaient  ensemble  deux  lois  par  jour,  le  matin  et 
le  soir.  Les  femmes  des  Chirimunes,  —  c'est  ainsi  que  s'ap- 
pelle ce  peuple, — sont  douées  d'une  beanlé  qui  ne  laisse 
absolument  rien  ii  désirer.  A  un  teint  clair  et  transparent. 


légèrement  bronzé  par  le  soleil,  à  une  peau  d'une  finesse  re- 
marquable, elle»  unissent  les  formes  les  plus  gracieu-ses  qui 
se  puissent  imaginer,  el  cet  air  modeste  et  pudique  qui  ajoute 
tant  de  charmes  k  la  beauté  des  femmes.  Leurs  bulles  <  on- 
struites  avec  des  morceaux  de  bois  et  recouvertes  de  longues 
herbes,  n'ont  pas  d'autre  parquet  que  la  terre  foulée;  mais 
elles  sont  si  proprement  tenues  qu'on  se  surprend  parfois  à 
envier  le  sort  de  leurs  heureux  el  bons  possesseurs.  Dans  un 
coin  de  chaque  hutte  on  reuwqHe  une  grande  jarre  de  terre 
qui  contient  le  chici.  C'est  lem-  jwiison  favorite.  Ils  la  fabri- 
quent en  faisant  lermeutor  du  maïs.  Elle  a  le  goùl  de  l'aie 
pure...  Pour  achever  de  peindre  ce  peuple  vraiment  unique 
je  n'ajouterai  qu'un  seul  Irait.  Je  demandais  un  jour  à  un  chef 
s  il  ne  désirerait  pas  se  faire  clirétieu  tl  ï«ir  sa  nation  con- 
vertie. Il  secoua  lentemeut  la  lète  et  il  me  répondit  d'une 
voix  basse  :  a  Chrétien  !  no»,  Dou,  non,  le  cliréJien  est  très- 
méchant,— le  chrétien  se  bat  avec  son  frère;  —  le  Chirivione 
ne  combat  que  son  ennemi,  le  Chirivione  vil  heureux.  » 


Chronique  muMieale» 

AçAluêsiE  ROYALE  DE  JiisiQiiE.  Belly,  ballet-panlooiime  en 
deux  actes,  par  M.  Mazilier,njusique  de  M.  Ambroise  Tho- 
mas, décorations  de  MM.  Cicéri  et  Bubé,  Uespléçbin,  Dié- 
terle  et  Sétlian,  PhUastre  et  Cauibou. 

A  tous  ces  noms  propres,  il  en  manque  ub  que  la  justice 
nous  défend  de  laisser  dans  l'oubli  :  o  est  celui  d'Alexandre 
Duval ,  lequel,  de  son  vivant,  fut  de  l'Académie  française. 
Duval  est  le  véritable  père  du  ballet-pantomime  dont  l'Aca- 
démie royale  de  musique  vient  d'accoucher. 

Ne  vous  souvient-il  plus  de  la  Jeunesse  d  Henri  V,  comé- 
die assez  pauvrement  écrite,  mais  gaiement  intriguée,  où 
mademoiselle  Mars  déployait  tant  de  grâce  et  de  line.sse,  où 
Michel  était  si  plaisant?  Voilà  Il,:ll)j  !  Betty  est,  comme  par  le 
passé,  la  lille  du  capitaine  Coop,  e.x-marin,  devenu  tavernier 
à  Greenwicb.  Seulement,  M.  Mazilier  n'a  pas  voulu  lai.sserau 
jeune  Henri  V  le  blâme  ou  la  gloire  d'une  aventure  on  il  n'a 
jamais  hguré.  il  a  suivi  le  précepte  évangélique,  et  rendu  à 
Charles  11  ce  qui  était  à  Charles  II. 

Heari  V  ne  fut  pas,  en  effet,  le  véritable  héros  d'Alexan- 
;  dre  Duval,  ou  plutôt  il  y  eut  après  coup,  et  par  force  majeure, 
substitution  de  héros.  Duval  avait  fait  la  Jeunesse  de  Cluirles  u\ 
Les  comédiens  français  reçurent  Charles  II  sans  difticulté! 
Mais  comme  ils  allaient  procéder  aux  répétitions,  la  censure 
intervint.  C'était  sous  l'empire. — Mettre  en  scène  Charles  II, 
le  fils  du  roi  martyr,  celui-là  même  qui  reprit  en  Angleterre 
la  place  que  Cromwell  avait  usurpée!  Y  avez-vnus  bien  songé, 
messieurs?  Il  y  aurait  dans  ce  simple  fait  toute  une  resbiu- 
ration*!  Et  si,  par  hasard,  le  public  mal  intentionné  allait  ap- 

phiudir  séditieusenient  Charles  II,  que  dirait  l'empereur? 

Ils  avaient  le  nez  long,  messieurs  les  censeurs  de  l'empire! 
La  pièce  de  Duval  fut  donc  interdite,  à  moins  que  l'auteur 
ne  remplaçât  Charles  II  par  un  autre  roi  d'Angleterre.  On  lui 
laissait  d'ailleurs  la  liberté  du  choix  depuis  Alfred  le  Grand 
jusqu'à  Georges  II.  Il  choisit  Henri  V,  qui,  selon  Shakspeare, 
avait  mené  joyeuse  vie  avant  de  gagner  la  bataille  O'A/incourt. 
Mais  il  vouluï  du  moins  (vengeance  bien  légitime  d'un  poète 
outragé  !  )  que  l'œuvre  censoriâle  fût  signée  :  il  n'ellaça  aucune 
des  traces  qu'avait  laissées  la  griffe  du  monstre.  Le  comte  de 
V.ochcster,  ce  joyeux  courtisan  de  Charles  II,  garda  son  rôle 
dans  la  pièce,  et  devint  le  compagnon  de  plaisir  de  Henri  V. 
Tous  les  détails  où  étaient  peintes  les  mœurs  et  les  habilu- 
iles  sociales  du  dix-septième  siècle  rétrogradèrent  de  deujç 
cents  ans.  et  allèrent  s'appliquer  au  quinzième,  et  l'auteur, 
assailli  de  critiques,  répondait  avec  un  niagnilique  sang- 
froid  :  «  Je  sais  mieux  que  vous  combien  cela  est  absurde  ; 
mais  messieurs  les  censeurs  l'ont  ainsi  ordonné.  C'est  la  faute 
du  gouvernement,  ce  n'est  pas  ma  faute.  » 

Il  faut  croire  que  la  censure  aujourd'hui  est  un  peu  moins 
bête  que  dans  ce  temps-là.  Elle  n'a  pas  craint  que  le  public 
de  l'Académie  royale  de  musique  prit  M.  Petipa  pour  le  duc 
de  Bordeaux.  Ou  du  moins  elle  a  affronté  inirépidemeni  ce 
danger  terrible.  Charles  II  est  redevenu  Charles  II ,  tout 
comme  si  la  royauté  de  juillet  n'avait  point  succédé  à  la 
royauté  restaurée.  Venez  donc  nier  encore  que  l'humanilé  se 
perfectionne  en  vieillissanl  ! 

Gloire  à  la  censure,  et  honneur  à  M.  Mazilier.  Nous  le 
louons  d'avoir  tenté  cette  aventure.  Nous  ne  pouvons  néan- 
innin-  nous  dispenser  de  lui  faire  une  petite  observation. 
l'nurqiioi  Charles,  son  héros,  n'est-il  que  prince  royal,  au 
lieu  d'être  lonl  bonnement  roi  d'.Anglelerre?  Est-ce"  encore 
la  censure  qui  4  exigé  cela?  Charles  H  n'a  point  passés»  jeu- 
nesse en  Angleterre,  mais  bien  en  llollanje,  en  France,  et  nn 
peuen  Alleinaiiue.  11  avaitquitté  sou  pays  de  dès-bonne  heure, 
Chijrles  \"  l'ayant  voidu  soustraire  aux  hasards  de  la  guerre 
civile.  11  n'v  revint  qu'à  Uentc  ans,  el  pour  régner.  Il  était 
encore  célibataire  à  cette  époque,  et  n'épousa  que  deux  ans 
après  Cathetine,  infante  de  Portugal.  Miis  M.  Mazilier  a 
changé  I.OUI  cela.  Il  aime  mieux  que  Charles  ne  soit  pas  en- 
core roi.  et  qu'il  soit  déjà  marié.  Le  plus  curieux  de  I  aiïaire, 
c'est  que,  bien  que  prince  royal,  il  reçoit  déjà  dés  nlacets,  el 
signe  dos  décrets  sans  les  lire.  Qu'est  donc  devenu  Cliarlcsl", 
qui  règne  encore,  selon  M.  Mazilier?  Et  pourquoi  donner 
sans  utilité,  tant  de  sonfllels  à  l'histoire?  M.  Mazilier  réimii- 
dra  sans  doute  que  tout  cela  importe  peu,  pourvu  que  Cluir- 
les danse  bien.  Celi  est  vrai.  Un  niaitre  de  ballets  n'est  pas 
nu  professeur  d'histoire.  Son  devoir  n'est  pas  d'instruire, 
mais  d'amuser.  —  Amuse-t-il? 

Ah!  vraiment,  rela  est  bien  plus  difficile  encore  que  d'in- 
struire !  Prendre  l'intrigue  de  Duval  était  bien  quelque  chose  ; 
mais  il  y  avait  de  plus  dans  la  comédie  un  dialogue  spirituel 
et  plais.'int,  débité  par  des  acteurs  du  premier  ordre.   MaU 
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heureusement  les  mots  di'  Duvul  n'ont  point  passé  dans  le 
ballel,  et  M.  Maziller  n'a  rien  trouvé  qui  en  put  tenir  la  iilace. 
Il  y  a  mis  quelques  pas  de  deux  et  de  trois  ut  quelques  danses 
d'ensemble  ;  mais  de  '-es  déiails  piquants,  de  ti's  scènes  pit- 
toresques, de  ces  tableaux  brillants  ou  |i;racieu\  qui  ont  tait 
la  lorlune  de  (iisWte,  de  la  Péri,  du  Oiublr  à  (juatre,  point! 
Dieu  nous  préserve  de  révoquer  en  doute  l'iuiai^inatioii  de 
U.  Alazilier  ;  mais  il  a  l'ait,  évidemment,  comme  le  maire 
d'Kpcrnay,  du  temps  de  Henri  IV.  «Voilà  de  bien  bon  vin, 
s'écriait  Henri  IV,  un  jour  qu'il  dinail  à  tpi'rnay.  —  Oli  I 
sire ,  répondit  le  maire,  nous  en  avons  Je  bien  meilleur.  — 
Ah  !...  saqs  duute  vous  l'avoi  {jarilé  pour  une  meilleure  oc- 
casitm.  » 

M.  Mazilier  a  réservé  son  Imaginative  |ionr  une  meilleure 
oceasiou...  Peut-être  a-t-il  bien  fait.  Nous  constatons  son  éco- 
nomie, nous  ne  la  lui  reproclions  pas. 

Un  n'attend  pas  sans  doute  que  nous  racontions  l'histoire  du 
prince  et  de  Rucliester,  du  pa^e  Edouard,  de  lanentille  Bet- 
ty el  du  capitaine  Coup,  l^ela  est  trop  coi\rui,  et  la  cboréf^ra- 
pliie  n'y  a  rien  ajouté.  Des  danses  oii  tout  est  prévu,  des  dé- 
corations plus  qu'ordinaires. — Trois  intérieurs,  dont  il  sem- 
ble qu  on  ait  déjà  vu  le  premier  quelque  part.  —  Une  serre 
convertie  en  salle  de  bal,  comme  si  l'on  avait  déjà  pu  oublier 
le  Diable  à  quatre! —  Le  second  décor  est  plus  heureux: 
il  représente  les  bords  de  la  rainise,  et  donne  une  idée  as.-ez 
ejjacte  île  cefirand  lleuve  à  fleur  de  terre,  comme  sont  pres- 
que tous  les  fleuves  de  la  /ier/i</e  Albiun.  Il  semble  que  l'eau 
va  envahir  la  scène  et  iiover  le  parterre  et  l'orclieslre  avec 
tous  les  mnsiciens.  Ce  siiait  Uo|iiiiia((e,  vrainieni,  car  dans 
ce  ballet  de  U'ilij  la  iniiMque  a  eu  beaucoup  plus  de  succès 
que  le  ivsie,  du  niulii>  la  iiiusiiine  du  premier  acte.  Klle  e.st 
vive,  lo^èie,  liiie,  |uifois  lies-lMilliinle ,  el  d'ailleurs  éciile 
avec  nue  habileté  des  plus  reniiOijuables.  On  voit  raretuent 
dans  un  ballet  tant  de  i;r.ci  e  et  d'c^iii  it  réunis  à  tan  t  d"  science. 
An  second  acte,  c'est  tout  autre  chose.  Les  idées  y  sont  rares 
et  vulgaires:  riiislrimieiit.ulou  n'y  a  plus  de  variété  ni  d'é- 
clal.  Lt!  savoir-laire  duciuitiepoiniisle  y  a  même  presque  eii- 
liéreiiient  disparu,  explique  qui  pnurra  cette  dilVérence. 

Le  début  d'une  danseuse  italienne  que  M.  Léon  i'illet  a 
rencontrée  cet  hiver,  dans  son  avanl-deriiier  voyage  de  dé- 
couvertes, el  qg'il  a  rapportée  dans  son  bagai:e,  ajoutait 
d'ailleurs  quelque  atlrait  à  cette  représentation.  Matleinoj- 
selle  Fiioco  est  nue  jeune  personui'  ù  la  t;iille  éléyaute,  à  lii 
mine  éveillée,  à  l'air  lui,  an  petit  nez  retroussé... — l'eliiesl- 
il  bien  le  mol  propre? —  H.di  !  il  est  toujoius  poli  de  U:  dire. 
Elle  ne  inauque  pas  d'inlelligcnce.  Elle  a  delà  ;;iacc  et  de  u 
vivacité.  Ce|>endanl.  sa  danse  laisse  beaucoup  àdésirer.  Kllp 
ne  a'enteve  yuere.  Klle  iia  pas  celh'  variété  de  poses,  de  inou- 
vemeuls,  de  pas,  qui  disliii;:ue  nos  Maria,  nus  Diimilàlre, 
nus  l'Iunkell,  nos  l'Iora  Kabbri.  Mais  elle  pirouette  avec 
beaucoup  de  hardiesse  et  de  précision  ,  et  ses  talons  ne 
tuuclienl  presque  jamais  la  terre.  Les  amateurs  lui  ont 
su  (:ré  de  ce  talent.  Ses  /<oin(es  ont  excité  un  grand  enlliou- 
siasnie. 

L'érection  d'un  troisième  théâtre  lyrique  est  de  nouveau  à 
l'ordre  du  jour.  C'est  M.  ,\il.  Ailam  qui  cette  fois  en  deiuamle 
le  privilège.  Ii  l'eiploileiail,  dit-on,  soit  par  Ini-iiiènii',  siùt 
par  ses  ayants-droit ,  dans  la  salle  du  iJirque-dlyuipicjiie,  la- 
quelle sérail  conveiiableiuiiit  appropriée  h  colle  nouvelle  des- 
tination. Cette  uie>uie  serait  d'un  immense  uvaiila^e  pour 
l'art.  Les  compositeurs  pourraient  vi\ie.  Cette  concurrence 
serait  trop  éloignée  pour  nuire  d'une  niaiiièie  sensible  à  l'O- 
|>éra-Coiiii(|ue  ni  au  jifanJ  Opéni;  mais  elle  les  loicer.iil  à 
donner  pliis  d  inlérét  à  leur  répertoire  et  à  rendre  leur  exé- 
cution plus  parfaite.  On  assure  que  M.  le  ministre  a  |>r(iiiiis 
sa  signature,  mais  (|ue  chaque  .semaine,  au  munient  de  si- 
Kner,  il  recule  et  demande  du  temps  pour  réfléchir.  Ce  ijui 
l'arrête,  c'est  la   crainte  qu'un  troisième  théâtre  musical  ne 

Susse  du  tort  aux  deux  premiers,  el  que  SI.  Léon  Pillel  et 
.  Ila.s.set  ne  |;at;iienl  un  peu  moins  d'ar^'enl.  Ces  apprrlien- 
slons  nous  paraissent  de  tout  point  chiiiii'rii|ues.  L>;  (.'oi'il  de 
la  musiquiyst  assez  répandu  maintenant  |iuur alimenter  Irois 
théâtres.  L empire  s'élail  réduit  h  deux;  mais  Paris,  qui 
romplait  six  cent  mille  habilants  du  temps  de  l'empire,  en 
contient  aujourillini  plus  de  neuf  cent  nulle,  sans  parler  de 
tons  les  riches  étrangers  qui  s'y  portent  en  foule  et  que  la 
guerre  en  éloianait  alors.  Dans  tous  les  cas,  M.  DiielKilel  se- 
rait Iwaiicoup  miàiis  embarrassé  s'il  i  ompreiiail  que  le  de- 
voir d'un  ministre  n'est  pas  d  assiinr  la  fortune  de  deux  in- 
dividus, mais  de  donner  à  Ions  les  citoyens,  riches  ou  pau- 
vres, les  moyens  d'exercer  paisiblement  et  honorablement 
leur  indiishie. 

l'eudant  que  M.  Diirh.llel  délibi''re,  l'association  des  musi- 
ciens, ilonl  nous  avons  déjà  raconté  deux  brillantes  cainpa- 
KUPs,  en  préjiare  une  troisième.  Celle-ci  sera  (l'on  ;;euie  iie.s- 
nouveau,  et  assez  evtr.iordinaire.  Toutes  les  nuisiq'ies  des 
ré«iinenl.s  d'infanlerie,  de  cavalerie  el  d'arlillerii'  en  par- 
nison  à  Paris  el  dans  1.1  baiilii'ue.  réunies  à  celles  de  tontes 
les  lé)iions  de  la  «arde  n.i'ionale.  lormanl  un  total  de  pi  js 
de  quinze  cents  exéculaut.s,  se  rassiinblcronl,  le  ven- 
dredi ii  de  ce  mois,  dans  le  vaste  lii.al  d;  rilippodroin.., 
IKUir  y  jouer  des  morceaux  tirés  des  cliefs-irienvre  de  .Spon- 
lini,  l'tossiiii,  Meyerbeer,  .\uber.  Il  ilévy.  Berlioz,  etc  .  ele., 
et  arran^iés  spéctialeiiit^nt  pour  ciqie  oc'c.isiou.  ^es  inesiir..s 
sont  prises  pour  que  la  lieaiilé  iln  sp-iiacle  égale  la  imissaiee 
d'une  e>éculion  jusipi'ici  sansexeioplc.  IJnipze  cents  inslni- 
ment  à  vent  miud'iivrant  avec  précision  sons  les  or.lres 
d'un  seul  chef,  cela  ne  s'est  jamais  vu  en  France.  C'est 
coinii)|.  ces  revues  île  cent  piille  huinmes  que  passait  autre- 
fois l'emperenr  dans  les  jjranils  jours,  cl  dont  il  ne  reste  plus 
que  le  souvenir. 

On  nous  écrit  de  Londres  :•  Utiejeune  cantatrice  ^lrang*re, 
mademoiselle  Molina  de  Ùendi.  >ient  de  se  faire  enteiidie  ici 
IKiur  la  première  fois.  .Son  air  aaréable  et  dislilli<uc  .1  InU 
d'abord  excité  l'inléièl.  Li  beauté,  la  puissance  de  sa  vuiv. 
ont  bieiiliil  conviTti  cet  intérêt  eu  adiniralioii.  Elle  a  de 
grands  lapjMirLs  avec  la  reiirellée  —  </ie  (u;ii/-n(.</— .Malibraii. 
Un  dirait  qu'elle  a  hérité,  an  moins  pour  une  bonne  part,  du 


fiénie  de  celle  grande  artiste.  Elle  a  chanté  le  grand  air  des 
Puritain.':,  où  la  Grisi  nous  a  charmés  si  souvent,  et  elle  nous 
a  l'ait  autuiil  de  plaisir  que  la  Grisi.  Sa  voix  est  de  la  ^)lus 
belle  qualité  ;  elle  a  cette  délicieuse  fraîcheur  qui  n'appartient 
qu'a  la  jeunesse.  Sou  exécution  e^st  ardenic  el  passionnée  ; 
ses  /imitiiiis  sont  riches,  oii;;iiiales,  et  de  bon  goût.  Elle  a 
terminé  par  un  («iléio  espa;:iiol  dont  elle  a  admirableiiienl 
rendu  la  pliysiouoinie,  e'  ipi  elle  a  dit  avec  une  linesse  el 
une  grâce  ravissanles.  Cette  jeune  artiste,  selon  toute  appa- 
rence, a  devant  elle  le  plus  brillantavenir.» 


llobei-t  B«}«|ou. 

Nous  avons  annoncé ,  dans  noire  Toum'er  Je  Paris  de  la 
semaine  protédeiile.  la  lin  lragi(|Ue  de  ce  peintre  anglais  qui, 
dans  un  accès  de  décourageuienl,  s'est  tué  il  Londres,  le 
lundi  a  juin.  Nous  enipruiilons  aujourd'hui  à  notre  con- 
hère  d  oiilru-Manchc,  rilluslraleil  Lundim  news,  le  portrait 
de  Ituberl  Ilayilon,  et  quelques  détails  sur  sa  vie  el  sur  ses 
ouvrages. 

llenjaiuin-Iloberl  llaydon  était  le  rejeton  d'uue  des  plus  ho- 
norables et  pliisaiicieiines  lainilles  de  I  ouest  de  l'Aiiglelerie, 
les  llaydou  de  C.iilbay  et  W dodliury  comté  du  Devoiisliire), 
qui  s'allièrent  par  iniiriage  ù  l'aieurdii  lord  l'aulel  actuel,  sir 
Amyas  l'aulel.  bon  yraiul-père  ludurut  a  la  chasse,  victime 
d'un  accident.  Il  laissa  ses  allaireslelleiiienl  embrouillées,  que 
la  propriété  palriuioniale  île  Cadliay  ayant  passé  en  d'antres 
mains,  la  fanijlle  llaydon  se  trouva  siii^iilièieiiieiit  décime  de 
son  anciennp  splendeur.  Le  père  ilii  peintre  cbeiclia  à  répa- 
rer par  le  cu(ni|ici(;»i  Ips  briclies  l'aitei  à  sa  fui  lune.  Il  exei  ^ait 
k  Plynioulli  \^  nruC«ssîun  (Itt  libraire,  lorsque  Benjamin-Kobei  t 
llavdun,  son  lils  unique,  naqqit  tl^ins  celle  ville  le  Hi  janvier 

Dès  ses  promiéres  années,  Kolicrl  Haydnn  lémoigna  un 
goi'il  iirupoiifé  pour  le  ilossin.  Il  élail  toujours  occupé  à 
pn'V"n''l-'r  qii''l<inu  ^liancbp.  a  uix  ans,  son  peic  l'envoya  à  lé- 
cnlti  lie  ui'^inmaire  de  !'i)nionlli.  tliiigée  alors  par  le  révé- 
l'eiid  D'  llidiake  qui,  épris  aussi  d'un  >iiaii>eiu  |>iair  la  pein- 
ture, encouraiiea  1 1  passion  naissante  de  son  jnine  élève,  lui 
accordani,  popr  récompeiise  de  :on  assiduité  el  i|e  son  zèle, 
la  permission  de  passer  ilaps  son  aiclicr  nue  partie  des  jours 
deïêle.  ' 

A  quatorze  ans,  itoliert  llaydou  quitta  l'école  de  riymouth 
pour  aller  aciitver  son  éducaîion  à  irlle  de  l'Iyiiiploii',  où  sir 
iosliua  lleyiiolds  avait  acquis  riiistincliun  qu'il  pusseilail. 
lleyiioldsavaitlait  avec  nu  cbaibin,  sui  b'  plaloii  1  de  la  sa'le 
d'étude  quelques  esquisses,  que  le  jeune  llavilou  contemplait 
chaque  Jour  avec  adiiiiialion.  Cepen  laiit,  .v.c  b>iijiiu:in  hési- 
tait encore  à  embrasser  la  carrière  de.Mr  Jes/iuo.  lu  nionienl 
il  eut  l'idée  de  se  laiie  médecin.  Mais  nue  opeiatioii  pi.aiipiée 
devant  lui  à  l'hèpilal  de  Plymoulb  le  dégoùla  jioiir  loiijinirs 
de  ceUe  piofessinii.  Après  sa  soilie  de  Pljnijilou,  il  passa 
lieux  années  enlièies  dans  l'indécision,  ne  cessant  pas  loiit<>- 
l'ois  de  liie,  de  peindre  ou  de  dessiner.  Vers  cette  époque,  les 
i//.sc(/iir.w.Mle  Ueynoldsatlirèrenl  son  attention  et  lixèi  eut  son 
choix.  Il  résolut  de  se  faire  peintre. 

Il  partit  donc  de  Plymoutii  pour  Londres  le  M  mai  1804; 
il  avait  alors  dix-huit  ans.  A  peine  ariivé,  il  alla  inscrire  son 
nom  sur  les  registres  de  l'Académie  royale.  Il  se  promit,  — 
el  il  tint  parole,  —  de  ne  pas  essayer  de  peindre  avant  d'avoir 
apjiris  sullisainmenl  le  dessin  et  I  aiiatumie.  Il  travaillait  avec 
tant  d'aiileur,  qu'il  se  tenait  quelquefois  enfermé  pendant 
ipiinze  jours  dans  sa  chambre  sans  en  sortir;  d'autres  fois, 
il  restiit  si  longtemps  dans  les  salles  d'études  de  l'Académie 
royale  qu'un  jour  Fuseli  lui  demanda  :  «  Ah  \à'  monsieur,  à 
quelle  lieiirc  dinez-vons  donc?  »  Son  zèle  fut  bientôt  remar- 
qué. Le  prince  lloare  lui  fit  faire  la  connai.ssancc  de  Fuseli. 
Leur  preiuière  entrevue  niérile  une  inenliiin.  «  Son  nom 
inspirait  une  telle  horreur,  Dit  llaydon,  que  la  veille  du  jour 
où  je  devais  être  présenté  pour  la  première  fois  chez  lui,  je 
reçus  une  lettre  de  mon  père  terniiiiée  par  celle  exclamalion  : 
«  Dieu  Vous  garde  du  lerribl-  Fuseli!»  La  nuit  je  lis  des 
rêves  aiïienx.  Enliii,  ce  jour  si  redoiilé  se  leva.  Je  pris  mon 
albuiit  el  mes  dessins,  en  invoquant  la  protection  de  mon  bon 
(iênie,  el  je  me  mis  en  roule  pcuir  aller  alTronler  le  démon 
dans  siin  antre.  J'errai  ,loii;:leiiips  au  ha.sard,  rénéchissanl 
à  ce  que  j'allais  diri<  el  faire,  et  surtout  à  la  maniêtc  dont  je 
nie  préseiderais.  ICnlin,  je  m'arfèlai  ilevant  la  purle  de  sa 
maison  daiisBeruersSlreel.  Je  fr.ippai  d'uni'  main  Iremblanle, 
un  iloinesliiine  vint  m'ouvnr  et  m'inlrodiiisil  dans  l'aleiier 
de  sioi  niailVi',  lout  rempli  de  ses  lalileaiix  les  plus  é|>oiivaii- 
taliles.  Tandis  que  je  nu-  demandais  avec  ellioi  quelle  niela- 
morpliose  j'allais  subir,  la  purle  s'ouvrit  lenlenieiit,  tl  j'aper- 
çus sur  le  bord  les  quatre  doigisd  une  main  qui  s  y  apjinvail 
doucement.  Celle  main  n'avait  rien  de  (.'iganle.sq'iie,  et  ne 
paraissait  pas  app,irtenir  à  nu  homme  Irês-robusie  ;  puis  la 
polie  s'élanl  coiuplélemenl  ouveile,  je  me  liouvai  eu  l.ice 
d'un  petit  homme  i  tête  de  limi,  ,'i  l.i  ligure  pâle,  vêtu  d'une 
vieille  robe  de  chambre  de  laiio-,  allacjiée  avec  une  corde,  el 
coifTé  du  fond  du  panier  à  ouvrane  de  sa  femme.  Je  de- 
meurai slnpéfail.  Ce  n'etail  pas  ainsi  que  je  ip'éUis  repré- 
senté le  peintre  de  Satin...  Vovanl  mon  embanas,  il  nie  pria 
d'une  voix  douce  de  lui  montrer  mes  ilessinsi...  Mon  mauvais 
génie  l'emporta.  Au  lieu  de  lui  inonlrer  mes  élqdes  d'.i|>rès 
l'antique  que  j'avais  apportées  tout  exjirès  poqr  te»  lui  f.iiie 
voir,  je  lui  remis  mon  album  que  je  n'avais  nulle  inleiiiion 
de  lui  soumettre,  el  sur  lequel  je  m'étais  amusé  en  ilieiiiln  à 
esquisser  un  gros  porlel.nx  qui  poussait  pènili|c|uciil  un 
^liorine  tonneau  de  sucre  dans  la  liouliquc  d'un  épicier.  Il 
me  dit  jioui  in'enrourager  :  ><  Au  moins  cet  homme  fuit  s^< 
licsogne  avec  énergie.  »  A  partir  île  c«  moment,  commença 
enlie  nous  une  liaison  à  laquelle  sa  mort  seule  mil  un 
terme.  • 

Le  débul  de  Rnlierl  llavdondalede  IH07.  H  avait  vingt  el 


un  ans,  quand  il  envoya  son  jiremier  tableau  i  l'exposition  de 
r Académie  royale,  o  JiksijjIi  el  ilarie  se  re/ioxaut  avec  nuire 
Sauveur,  affres  une  journée  de  iitanhe  fiendunt  la  /ui((i  e» 
Egypte.  »  M.  Thomas  llo(ie,  l'auteur  d'.4rio»7«4iu.v,  acheta  ce 
tatileau,  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  galerie  de  Ueep- 
dcne  du  comté  de  Surrey. 

C'était  UD  heureux  commencement.  Robert  llaydon  s'ef- 
força de  se  rendre  digne,  par  de  nouveaux  elTorts,  "de  ce  pre- 
mier succès  destinie  et  dargenl.  H  avait  commencé,  en 
ISUS,  son  Dentalu.'i;  pendant  qu'il  y  travaillait,  il  eut  l'oc- 
casion de  voir  les  marbres  d'Elgin.  il  effaça  aussitôt  tout  ce 
qu'il  avait  fait  et  étudia  avec  une  ardeur  lébrile  les  modèles 
admiiables  qu'il  se  proposait  d'imiier.  Le  UenkUwi  ne  fui 
lerniine  qu'au  printnmis  de  IKUtl.  Lord  Mulgrave  l'avait 
acheléUuulemps  avant  de  l'avoir  vu  achevé.  Mais  le  jury  ou 
comité  de  rAcadéiiiie  royale,  ne  tenant  aucun  compte  de  colle 
banle  leconimaiidalion,  crul  devoir  lui  refuser  une  des  bm- 
ues  places  à  l'expusiliuu  de  celle  année. 

«  Mon  tableau,  dit  llobeilllavdon,  fui  placé,  en  verin  d'un 
iiilr,  dans  le  giand  salon.  M.  Fuseli  élaii  |aésenl,  et  le  co- 
niilé  lui  promit  qu  il  y  reslerail.  A  peine  M.  Knseli  enl-il 
ijuillé  la  ville,  que  le  connlé  vola  de  nouveau,  lit  décrocher 
111011  tableau  et  le  plaça  dans  un  endroit  où  il  n  était  pas  éclaire. 
Mes  espérances  d  avenir  hireiil  ainsi  délruilts  pour  long- 
li'iups  ;  et  je  ne  regagnai  la  conliance  de  lord  Mulgrave  que 
laimée  suivante,  iiiun  tableau  ayant  été  alors  envoyé  à  l'/n- 
sliiutinnOiitdiitiiiiur  qui  lui  donna  la  nieilleuie  place  et  lui 
accorda  le  grand  prix.  » 

La  double  injure  que  l'Académie  royale  avait  faite  è  Ifobert 
llajdoii,  en  reliranl  son  iA-ii/M/us  du  grand  sabiii  el  en  refii- 
s.iiil  ensuite  de  le  recevoir  coinnie  associé,  lui  causa  une  telle 
exasperaiioii  cpril  en  perdit  piesqiie  la  raison.  Il  engagea  avec 
lous  ses  nieiidovs  une  liiUe  il  aiilaul  plus  déplonihle,  qu'elle  le 
deluurnait  de  Iravanx  iiositifs  el  miles.  Cependant  après  avoir 
exhalé  longtemps  son  iiidi(;iialion  en  plaintes  anières,  se  sen- 
laul  presse  par  le  besuiu,  il  se  remit  à  l'ieuvre.  Il  résolut  de 
selaire  une  position  sydh  I' Académie;  uiêiueparnii  ses  adver- 
saires, il  trouva  des  amis  ;  une  grande  inUnnlé,  rompue  plus 
lard  par  sa  faute,  s'ét.iblit  enire  lui  el  Wilkie.  Sir  Georges 
lleaunioiil  lui  comiiianda  un  tableau  dont  le  sujet  devait  èlre 

einpi  un;.'  ù  Macli.'lli.  Sir  William  Elford  cl  M.  Tiu-c b  lui 

acljeleii'iil  Tllll  livres  sterling  sou  JmjnnenI  Je  Salumun  ;  il 
vendit  .'.IKlgiiinées  au  lonile  d  Egrenionl  siui  Alejaiidre  le- 
lcn«H(  fil  triimiihe  a/ires  avoir  dumpte  Hiuéphale,  20j  gui- 
liées  au  lord  de  fabiey  son  tableau  de  Venus  n  .inchise. 
hou  Jugement  de  Halumln  lui  valut  un  sonnet  de  miss  .Mil- 
ford  : 

Tenrs  in  the  Kyes,  and  on  ihe  lips  a  sigli! 
Havdoii,  Ihe  gi'cal,  Ike  lieaiitilul,  Ibe  liold,  etc. 

Il  y  avait  Iravaillé  deux  années  entières,  six  jours  par  semaine 
el  sonvenl  la  unit.  Pour  pouvoir  le  lerininer,  il  s'élail  vu 
ol'li-e  lie  veiidie  ses  livres,  ses  gravures,  ses  habits.  IJuand 
il  lui  achevé,  les  direcleui-s  de  l'Institution  brilaiinique  lui 
volèreiil  nue  récompense  de  HKI  livres,  et  la  ville  de  Ply- 
moiilli  lui  accorda  le  ilmil  de  cilé,  a  Eh  témoignage  de  res- 
I  cet  pour  sou  merile  extraordinaire  coninie  pemtrc  histori- 
que, el  surtout  pour  son  lableaii  léceiil  le  Juytmenl  de  Salo- 
i//on,  chef-d'œuvre  si  reniaïquable  ijui  illuslieta  toujours  sa 
ville  natale,  son  nom,  son  art  el  sa  patrie.  » 

llaydon  sentit  alors  qu'il  avait  besoin  de  dislrarlinn  el  de 
repos.  En  IKl  i,  il  se  rendit  a  Paris  avec  Wilkie  ;  mais  dès  qu  il 
eut  visité  le  Louvre,  il  vint  y  faire  des  éludes,  lievenu  en 
Angleterre  après  une  absence  de  deux  mois,  il  commença 
aiissilùt  son  grand  tableau  de  rA'nfrer  du  Christ  à  Jérusa- 
i  m.  mais  le  mauvais  élat  de  sa  santé  le  força  de  renoncer, 
pendant  quelque  temps,  à  tout  travail  ;  il  fut  même  onligé 
de  quitter  Londres. 

A  celte  époque  sa  répiitalinn  avait  attiré  dans  son  atelier 
un  certain  nouihre  de  jeunes  gens.  IMiisienis  de  ses  élèves 
ilevinreiil  des  altistes  distingués.  Nous  cilemiis  siiitniil  les 
trois  Lalidseer  (Edvvin,  Charles  et  Thomas  ,  ll.nvev,  .Maclise 
et  Hope.  Il  Je  sais,  dit  un  jour  llaydon,  qu  l-.dvvin  Landseer 
nie  les  obligations  qu'il  me  doit.  J'agis  de  même  jadis  envers 
l'useli.  Telle  est  la  presomptiou  de  la  jeunesse.  »  En  IKltl, 
ses  élèves  lirenl  une  exposition  de  dessins  qui  eut  un  grand 
succès. 

Cependant. llaydon  avait  terminé  son  tableau  i]i' l'Entrée 
ilu  Vlirist  à  Jérusalem.  Il  l'exposa  dans  sa  maison  de  lloiiil- 
Slreel,iiù  une  foule  iiuuieiise  s  empressa  daller  railiiilrer.il 
ilevinl  un  nionienl  le  lion  de  la  saison.  Wordsvvnrlh  le  loua 
dans  ses  vers,  llesciiliques  osèrent  le  comparer  à  llaphaël. 
luivré  par  ces  éloges,  il  se  jirésenla  de  nouveau  à  l'Académie. 
Deux  élections  eurent  lien,  el  il  n'oblinl  pas  une  seule  \oix. 
Alors  il  reloniba  dans  île  nouveaux  accès  de  colère  el  de  fu- 
reur. Toiilin  ecriv.oildes  |,;iiiiplilelsionlre  les  aeaili-miciens. 
il  peignit  deU5(  anlres  t.ilile.mx  religieux,  l  iédi;;ea  ,  en 
I  'ilaboralion  avec  ll.iilitl.  ou  reiiiaïqiiible  traité  siii  la  jiein- 
liire  pour  rinti/r/o/er/ié  tritiiiinn^ue. 

Sa  violence  lui  avail  fait  de  nombreux  ennemis,  et  malgré 
les  |iromesses  el  les  conseils  de  ses  amis,  il  donnait  h  .ses  la- 
bleanx  ile.s  dimensious  telles  i|ii'auciine  galerie  ne  pouvait 
les  conlenir.  tia  position,  qui  avait  pu  être  enviée  un  nionienl, 
coinmeiiçait  déj,^  à  devenir  iniiiiiélanle,  quand  il  se  maria  en 
Isil .  Depuis  lors  elle  ne  lit  qu  empirer.  Il  conlracla  des  det- 
tes el  ne  les  paya  pas.  .Ses  créanciers,  furieux,  usèrent  de 
tous  leui  s  droits.  An  mois  de  juin  ISjT,  il  regrellnil  encore 
sa  liberté  à  la  prison  pour  dettes  du  banc  du  roi,  birsqu  il  y 
trouva  le  Mqel  d'un  curieux  tableau  qui  lui  valut  sa  déli- 
vrance, a  lu  jour,  dil-il.  j'étais  assis  dans  ma  chambre,  ab- 
sorbé par  de  tristes  reflexions,  car  je  pensais  à  ma  feniine  el 
il  mes  enlanLs  qui  maïujuaienl  alors  de  protecteur,  lorsque 
ib'S  éclats  de  rire  Iruvanis  et  francs  m'attirèrent. *!  la  croisée.» 
Celaient  les  prisonniers  qui  noniinaient  pour  s'amuser  un 
député  au  parlement.  »  Malgré  sa  tristesse,  llaydon  saisit  avec 
joip  et  empresst>ment  l'oreasion  qui  s'offrait  à  lui  de  faire  un 
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tableau  original.  Il  pril  son  crayon,  esquissa  la  sccne  {irotes- 

3ue  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  cinq  mois  apiès,  sim  tableau 
e  V Eler.tion  pmr  rire,  exposé  dans  la  salle^  éf;vptiennR,  y 
obtenait  un  si  grand  succès,  que  George  IV  l'achctiiit  .'jOÛ  li- 
vres. 

Rendu  à  la  liberté  et  à  sa  famille,  Ilaydon  lit  le  pendant  de 
t Élection  pour  rire,  les  Députés  portés  en 
triomphe  dans  un  fauteuil ,  qu'il  vendit 
300  guinées  à  M.  Francis  d'Exeter. 

Son  talent,  qui  du  reste  n'avait  jamais 
été  un  talent  de  premier  ordre,  commen- 
çait à  décliner.  En  1S30,  sa  Mort  d' Eu- 
clés  et  son  PuliohineUe  ne  trouvèrent  pas 
d'aclieteurs.  Ses  amis  mirent  l'Euclès  en 
loterie.  Il  y  eut  .'iO  billets  de  10  guinées 
chacun.  Sir  Walter  Scott  fut  un  des  sou- 
scripteurs. Dans  son  journal  il  parle  ainsi 
de  Haydon,  qui  faisait  alors  son  portrait  : 
u  C'est  certainement  un  bomme  distin- 
gué, mais  il  est  trop  enthousiaste.  »  -  ' 

Cet  enthousiasme  était  cette  sorte 
d'exaltation  qui  touche  à  la  folie.  Toute- 
fois il  ne  cessait  pas  de  travailler.  En  1851, 
il  peignit,  pour  sir  Robert  Peel ,  son  Na- 
fdéon  à  Sainte-Hélène,  dont  il  fit  quatre 
copies.  Nous  ne  mentionnerons  pas  ici 
tous  ses  tableaux  de  cette  époque  de  dé- 
cadence. Quelques-uns  furent  mis  en  lo- 
terie comme  l'Euclès.  La  peinture  histo- 
rique ne  suffisant  plus  à  ses  besoins  et  à 
ceux  de  sa  famille,  Haydon  se  décida  à 
faire  des  portraits,  mais  il  ne  trouva  qu'un 
très-petit  nombre  d'amateurs  assez  riches 
pour  lui  payer  un  portrait  lliO  guinées, 
car,  malgré  sa  misère,  il  ne  voulut  jamais 
diminuer  d'un  schelling  ce  prix  qu'il  avait 
fixé. 

Après  le  vote  du  bill  de  réforme,  Hay- 
don exposa  le  Grand  banquet  de  GuHdhall, 
qui  fut  très-froidement  accueilli  du  pu- 
blic. Dégoûté  de  nouveau  de  la  grande 
peinture,  il  se  lit  professeur.  Au  mois  de 
septembre  183.^,  il  ouvrit  à  l'Institution 
des  ouvriers  un  cours  sur  la  peinture  et 
le  dessin.  Ce  cours,  publié  depuis  en  deux 
volumes,  dont  l' un,  le  second,  est  complè- 
tement biographique,  obtint  un  succès 
d'enthousiasme.  Haydon  lut  successive- 
ment ses  leçons  à  Edimbourg,  Liverpool, 
Manchester,  Birmingham,  Bath,  Leeds, 
Hall,  Leicester,  Newcastles,  VVarrington, 
à  l'Institution  de  Londres,  à  l'Institution 
royale  et  à  l'université  d'Oxford. 

De  retour  à  Londres,  Haydon  reprit 
une  dernière  fois  sa  palette  et  ses  pin- 
ceaux ;  il  exposa  en  IS'iS  un  Curtius,  en 
1845,  ilriel  et  Satan  ;  la  même  année  il 
envoya  deux  car  tons  au  concoursde\\'est- 
minster  Hall,  la  Malédiction  et  Edouard 
Je  prince  Noir.  Ces  deux  esquisses  ne  remportèrent  pas  le 
prix  ",  elles  n'attirèrent  même  point  l'attention  publique.  Hay- 
don tomba  dans  un  profond  désespoir.  Toutes  ses  folles  vi- 
sions lui  revinrent  ;  il  se  persuada  qu'il  était  la  victime  de  la 
méchanceté  et  de  l'envie  de  ses  ennemis. 

Toutelois ,  il   travaillait  toujours.  Le  matin   même   de  sa 


mort  il  donna  quelques  coups  de  pinceau  à  un  tableau  ina- 
chevé, —  Alfred  ou  le  Jugement  par  jury.  Nos  lecteurs  sa- 
vent le  reste.  La  veille  an  soir,  il  avait  prié  sa  lemme  d'al- 
ler le  lendemain  à  Brixton  voir  un  de  leurs  amis  ;  le  lundi,  il 
sortit  de  grand  malin  et  rentra  à  neuf  heures,  fatigué  d'une 
longue  [promenade.  Il  monta  aussitôt  dans  son  atelier,  où  il 


écrivit  une  lettre  qu'il  chargea  un  commissionnaire  de  porter 
au  duc  de  Sutherland,  sans  attendre  la  réponse.  A  dix  heures 
il  s'enferma,  selon  son  habitude,  dans  son  atelier.  Quelques 
minutes  après,  mistress  Haydon,  passant  devant  la  porte, 
essaya  de  l'ouvrir.  «  Qui  est  là?  lui  demanda  son  mari. —  C'est 
moi,  répondit-elle;  je  vais  m'habiller  pour  partir.  — C'est 


bien,  rcpliqua-t-il.  Dieu  vous  prolége;  je  vous  suis.  »  Effec- 
tivement, il  la  suivit,  l'embrassa  tendrement  et  redescendit  à 
son  cabinet. 

Mistress  Haydon  avait  été  rejointe  dans  sa  chambre  par  sa 
fille  aînée.  A  onze  heures  moins  un  quart,  elles  entendirent 
la  détonation  d'une  arme  à  feu,  mais  elles  ne  s'en  effrayèrent 
pas,  parce  que  les  troupes  faisaient  l'exer- 
cice dans  le  parc.  Cinq  minutes  après, 
un  corps  lourd  tomba  sur  le  parquet  du 
cabinet  de  M.  Haydon.  Elles  n'en  conçu- 
rent aucune  inquiétude,  pensant  que  c'é- 
tait un  mannequin  ou  un  cadre. 

A  onze  lieures,  mistress  Haydon  sortit 
pour  se  rendre  à  Brixton.  A  midi  un  quart, 
miss  Haydon,  qui  a  seize  ans,  tourmentée 
par  un  secret  pressentiment,  descendit  et 
frappa  à  la  porte  de  l'atelier  de  son  père, 
mais  ne  reçut  pas  de  réponse.  Comme  la 
porte  n'était  pas  fermée ,  elle  l'ouvrit , 
et  aperçut  le  cadavre  sanglant  de  son 
père  étendu  sur  le  parquet...  Elle  cou- 
rut aussitôt  chercher  un  médecin  ;  mais 
il  était  trop  lard.  Haydon  avait  cessé 
de  vivre:  il  s'était  tiré  un  coup  de  pis- 
tolet dans  la  tète,  puis  coupé  la  gorge 
avec  un  rasoir,  la  balle  lui  ayant  seule- 
ment fracassé  les  os  du  front.  Il  laisse  une 
femme  et  quatre  enfants. 

Nous  avons,  dans  notre  Courrier  Je 
Paris  de  la  semaine  dernière,  cité  quel- 
ques fragments  des  mémoires  de  Haydon 
et  des  lettres  qu'il  écrivit  la  veille  et  le 
jour  de  sa  mort.  Dès  qu'il  eut  connais- 
sance de  ce  déplorable  événement,  sir 
Robert  Peel  s'empressa  d'envoyer  un 
bon  de  200  livres  sterling  à  la  veuve  du 
peintre,  en  lui  faisant  promettre  une  pen- 
sion viagère.  On  a  retrouvé  dans  les  pa- 
piers de  Haydon  la  lettre  que  sir  Robert 
Peel  lui  avait  adressée  le  IG  juin.  Cette 
lettre  est  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur, 

«  C'est  avec  peine  que  j'apprends  que 
votre  gêne  pécuniaire  continue.  Je  vous 
envoie ,  pour  vous  aider  à  sortir  un  mo- 
ment d'embarras,  50  livres  sterl.  sur  uu 
fonds  de  secours  limité  qui  est  à  ma  dis- 
position. » 

Le  jury  d'enquête,  présidé  par  le  coro- 
ner,  a  déclaré  que  Robert  Haydon  n'était 
pas  sain  d'esprit  au  moment  où  il  s'est 
donné  la  mort. 

L'histoire  de  Robert  Haydon  offre  plus 
d'un  enseignement.  Sa  vanité  l'a  perdu. 
Il  s'est  cru  un  des  plus  grands  pelnires 
de  sou  époque,  et  il  s'est  exalté  jusqu'à 
la  folie  contre  l'indifférence,  l'envie  ou 
la  sottise  de  son  siècle,  qui  ne  partageait 
pas  son  opinion.  Il  en  appelait  à  la  postérité  du  jugement  de 
ses  contemporains.  Ce  jugement  sera  cerlainement  confirmé. 
Si  son  nom  ne  meurt  pas  bientôt,  Haydon  devra  cet  honneur 
à  son  livre  plutôt  qu'à  ses  tableaux,  et  surtout  aux  vers  que 
lui  ont  dédiés  ou  qu'ont  écrits  à  sa  louange  quelques  poètes 
de  son  époque. 


l>e  Grand  l'orniat,  |inr  l'haiii. 

Le  besoin  s'en  faisait  généralement  sentir. 


„    .yk\^svv#\W,..,x 
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(Les  Grands  Sauteurs  du  Roi.) 


(Le  grtod  forniAt  notivé  par  l'aboodanc*  de*  mabèrct.) 


(Illattratioiu  du'ftuilletoD.) 


(Le  grand  format  eapère  parvenir  à  imprirr 
1«  Champ-de-Uar^.) 
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Culh'iiiiin  ilrs  Aiihiiis  Inllns,  avox  la  Irailuctiun  en  français, 
piililiec  siiii,>  lu  ilnvilimi  ilu  M.  NiSAli»,  iirol'fsseur  d'élo- 
qiKMiii.'  lalini;  au  .  ull/.c  tie  France.  XXIV"  volume  :  Cc/se, 
Vitnivc,  Cni.swiii,  h'nnlin.  —  l'uiis,, J-  •/■  Dubiichel,  Le- 
chovulier  et  cmnp.,  éilili'Uis,i'ue  liiclielieu,  OU.  (Lu  Cûllec- 
lion  entière,  27  volumes  in-8  Jésus  de  40  à  SO  feuilles, 
52i  fr.;  chaque  volume  à  part,  de  12  à  iS  Ir.) 

Le  Irailé  de  hiédi'cinu  de  Cnlse  el  celui  d'.TrcIiitei:ture  par 
Vilruve  foriiLenl  la  plus  jurande  partie  ilu  vingl-ciuatHènie  vo- 
lume. iW-.  driix   ir..\\v>  linus  "IIVl'llI,  r lie  l'Il   rr^:,l'l,  Ir  vr<n\- 
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■;nrr  1 

celui  de  Lecui 

r.l  Tar^ 

l.lllr 


IIP  Ile 


lii'.  sans  irop  d'efforts,  à 
un  iirs  vues  sur  l'origine 
I  ,  M.i-sanee.  Le  livre  de 
iiiiuieiueul  il  celui  de  Vi- 
irnl. 

le  enliérement  nouvelle. 
,  el  sur  le  un  illeiir  lexle, 


liiimn 


:  de  I 


Cette  iradueliou  nous  parait  sans  rivale  en  l'in  '    i,, m.i 

Celse  dans  un  |ilus  beau  jour,  et  pourra  bleu  nini-i  -i  .rile 
lumière  de  la  médecine  antique  les  regards  plu:=  .lUciiUl.,  de  uos 
praticiens. 

Celui  qui  l'ut  appelé  le  Cicéron  des  médecins,  à  cause  de  son 


style  éléf^aut  et  pi 
insuUisant  pour  e 
Cette  pauvreté  du 
dre,  l'a  souveui  lu 
riphrases  peu  rliii 
un  bien  iii.MlliMir  i 

l'exprilll.'  :i\er  me 

en  niaiiii'  relie  l:i 
français  peiiv 


t  toutefois  à  manier  un  idiome  bien 
•   les  uolions  de  la  seii'uee   iiieilieale. 
plaill- 


irenipl.iyer  iles  le 
l.'iiiln  prête  Irança 


idi.p- 


Aussi,  une  fois  le  sens  établi,  il 
tesse.  On  s'aperçoit  qu'il  possède 
'  M  nclie  et  si  précise,  dont  les  médecins 
iiauv^iia   y.„.K.„^  c^  plorilier,  puisqu'elle  est  tout  à  la  lois  le 
résultat  el  la  preuve  des  progrés  que  la  science  doit  à  leurs  tra- 
vaux. 
Mais  il  fallait  aussi  la  science  de  l'iiumanisle  pour  résoudre 

les  niiinlireilM'Mlillinilli-Mriiii  IrMr  diTur  d'uih'  ...inve  uni. pie. 

et  SOinelll    idlnv 

rendall  la  Li.  II.'  |i. 

assez  lieureuv  puni 

l'élégant  tradnele 

claires  et  savaule^ 

el  beau  travail.  Il 


l'.'iii.'iii  diiii.  il.' 
leMpnililei-d'i 


•ili.|ii 


Une  solide  prelace,  des  noies 
ligures,  complètent  cet  important 
ux  élèves  eu  médecine  l'étude  du 
seul  auteur  oii  ils  puissent  trouver  la  langue  classique,  dans  la- 
quelle le  progriliilillfe  des  examens  exige  qu'ils  fassent  iine  com- 
position écrite;  aussi  ce  volume  leur  doit-il  être  pirlieulière- 
ment  recnmmiindi'. 

Uy  a  loin  de  Celse,  observateur  exact  et  sage  des  pliétioniènes 
de  la  vie,  aux  rêveries  de  Censorin,  ou  plulol  des  inela|«liysi- 
ciens  urées,  sur  l'origine  et  la  génération  de  I  lioniine,  sur  la 
geslation,  sur  la  pnidneiiun  îles  seM'i-,  el  lout  l'cclialandage  des 
années  eliunli'ri.pie-.  Ileineiisiinenl,  dans  sou  liaile  du  jour 
natal,  ou  l'on  lrou\e  nu  pèle-nièle  .isse/,  elr.inge,  il  sr-l  oeeupé 
avec  exactitude  de  lauiarelie  et  de  laeonipulaliondn  temps,  et  il 
a  rendu  des  services  essentiels  ii  la  clirouologie.  M.  Baudenient, 
qui  a  pris  une  si  belle  part  aux  travaux  de  la  Collection  dps  An- 
tnirs  lutins,  a  traduit  Céiisoriiius  d.insun  slylesimple,  ferme  el 
d'une  remarquable  nell.'l.-  (".si  .i,.  ,.i..  I;,  hin-iie  dr  l:i  si-nnir, 
cultivée  |>ar  les  11. -II.'  -'.   .1 .-.  i.      '.  .n    ..il  i...iiii  .:.■-  i.s. 

sources  qu'elle   piiss,'  I        .      . 
trop  lleurie  el  de  la  In.  l.  .i  i.-  . 
doit  de  recherelies  aiipiLil-iinlii 
valeur  et  à  l'ulilile  de  la  Iradin 

Vitrnve  non 
avec  l'iiomme  . 
proehénieiil;  ii 

teiirs  qn-il  y  aMiil  de,  nisnns  solnirs  | r  inaiiitenir  r.iilleiir  de 

la  colonnaile  ilii  Lmuiv  dans  srs  tonriiou.  de  tiadm-ti. 

inive.  Au  reslr,  sa  \.'i , 

cours  del'éilili.iii  .1.  .s.  iui.i. 
à  celui  que  Peiraiili  avail  sii 
une  paix  florissante,  vint  I 
elle  un  nouvel  essor,  les  lioi 
doivent-ils  pas  porter  leur  ail 


disiiersé  une  partie  dans  quelques  journaux,  et  dont  la  réunion 
elail  viveiniMil  ilesiréi'  par  les  amis  si.|i.-u\  d.s  ,  Indes  hisioii- 
qn.'s,  nuirai,  s  el  lilli-raires.  (Inire  qu'il  ri  dilli.  ilr  .,  i.liisi.iiis 
de  li'iiuvrr  a  leur  porire  les  r(,llrri,„i,s  .1.-  i.',  .i.iU  |,rn...li.|ii.-s 

eldejoiiriiaux,  l.s  travaux  dr  M.  l.l.asir-, u,  .1  ans  nu  niéine 

espril,  foriilrlil  nii  ensmilile  il. ml  I.'  .In  .1  ..-s  |,ai  lies  gague- 
riint  beaueiiii|i  a  s.'  1  a|i|iiu.  Ii.t  rt  a  s..  i.|..Ni.iir.  Iiailleurs  des 
prodnrliiMis  si  si.lidr-  irMi-iiileiil  a  Iriii'  l.iiiii.'  n.il nielle  el  pré- 
vue, ijiiand  rllrs  s'oirreiil  an  leiliili  in  viiinines  compaels.  Ité- 
sullal  di'  lalini'iriis.s  et  d.  lirai. 's   rerliriilirs,  elles  devieiiueill 

sonnas  a  Inii    I ',  i-l  Iriir  plaie  i-sj  maïquee  dans  toutes  les 

l)ililii.lli.-.|ii "S  d  une  drslinaliilll  savaille  et  pi-iltiqile. 

M.  Clial.s  a  l,ra;.e(>lip  lu  et  bralleoup  OltServe.  Il  arlndiL' 
l'An:;lelriiraM'r  ardeur,  nilds  sans  prévenliiin  ;  Il  a  nilss.nnrnl 
la  venir  d.nis  nu  jn.ii'  tout  unllvran,  el  il  diiniie  tl  sa  patiir  pins 

l.ai'  Ir   srlil   rxiii.sr  il.'s  ni, .-ni'-,  il.-   la   llllri.l- 
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Ir  relie  abondance  par  les  soins  per- 
Sri'va.  Celte  reine  de  l'univers  sentira 
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illili. 
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lacs,  des  raiix  drsimr.'s  ,ii\  ..m 

comnir  aussi  aux  iiai'li.'iiri.i ,  1.'-  .-.mv  'im  -.'  l'rr.lai. 
plus  inutiles;  deja  l'on  jouil  d'une  plus  grande  prup 
air  plus  pUl'...  » 

Avis  à  itos  édiles.  Mais  ne  voyons-nous  pas  déjà  Marseille 
exécuter  des  tirâvaux  qui  auraient  rendu  jaloux  les  Komains 
eux-mêmes?  U  appartenait  à  leur  ancienne  alliée  de  suivre  leur 
exemple  el  d'oltl'lr  le  sien  à  ses  rivales.  j.  j.  nmcuAr. 

Le  flix-huilième  sicdc  en  Anfiklerre,  par  11.  PiiiL.iRÈTÉ 
CiiasLes,  professeur  au  collège  de  France.  — Paris,  AmtjuU 
2  vol.  iii-18,  foniiat  anglais.  5  fr.  tiO  c.  le  vultiiiie. 

Ces  deux  premiers  volumes,  qui  renferment,  l'un,  les  études 
politiques,  l'autre,  les  études  liumorisiiipius  sur  le  dix-huilièuie 
siècle  en  Angleterre ,  seront  suivis  d'études  sur  l'anliquité  et 
le  moyen  ftge,  sur  le  seizième  siècle,  sur  l'Espagne  el  l'époque 
de  Louis  XUI,  sur  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  l'Ainérique  sep- 
tentrionale. 

.Viubi  seront  recueillis  les  travaux  dont  le  savant  auteur  avait 


voir,  dalis  un  temps  |.r.i  .1.,!':  ...   ■.n,' 1,  ,ii..,.  il:      '    ,.  .   ,.,r  rt 

s'ellarrr;  niais.  .'Il    .1.  pit   .1rs  voyages  alMi'u.-  res 

rapi'i'.i  il '■'-.  I.'-  :;■  rides  raïUilles  .pii  seiiiii.-  1  ii  ...r'-et 
lali'iir,  ili.lv.'iii,  .laiis  l'inlri'èt  dit  progrès  g.:..i  .1,  ....  .ivél- 
Iriir  r  narii  rr  pa  11  iiiilier.  La  France,  la  prelm.  n.  1..'  .-.oïl'Uil; 
sans  ilaii^n  |i.iiji'  .II.,  el  pour  le  monde,  devenir  iiitidrl..  a  sou 
griiir,  ni  vivir  .1  iniilaliini.  Elle  ne  peut  surtout  ree. 'voir  des 
races  du  Nord  nue  impulsinil  un  peu  forte,  sans  dévier  de  la 
marche  que  Dieu  lui  a  tracée.  Qu'elle  se  délie  des  forces  eni- 
orunlées,  qui  s'offrent  comme  nu  appui  et  qui  deviennent  un 
joug! 

M.  Chastes  parcourt,  dans  ces  deux  premiers  volumes,  un  bien 
vaste  champ;  mais  ce  n'est  pas  là  légèreté  qui  eUleUre,  c'est  la 
rapidité  qui  approlondit.  Que  de  noms  et  d'événements  se  pres- 
sent sous  sa  plume!  Que  d'objets  importants,  depuis  le  grand 

I veineiil  de  l'opposition  protestante,  vers  la  liu  du  dix-sep- 

li. m..  SI.  .'Ir,  jusqu'à  ce  monvenient  non  moins  solennel  qui 
s.  plia,  lin  .siècle  plus  tard,  les  Élats-Unis  de  leur  métropole! 
Olirts  personnages  dignes  d'observation  à  des  litres  ilivers, 
Shaftsbury,  Franklin,  Daniel  de  Foë,  lady  Esth.  i'  SUiiilii.|.r  ! 

Le  volume  consacré  aux  études  humorisliqn.'s.  plu  I.  .r.l  .os 
la  forme,  n'est,  an  fond,  ni  moins  solide,  ni  uniins  insun.  m  u 
elail  tout  aussi  difficile  à  faire,  il  sera  lu  avec  aiilaul  d'inteiél. 

J.  J.  l'OUCU.U. 

Conseils  aux  Aijricultcnrs,  par  M.  DlîZElMERrs,  député  de  la 
Diirdogue.  —  A  la  librairie  agricole  de  Dusucq,  rue  Ja- 
cob, 26. 

Voici  de  rarriinllnie  ri.dle,  non  de  celte  qu'on  débile  en  des 
phrases  poiii|ii'iisrs,  .laiis.i,  sjours  d'apparat,  mais  rie  celle  qu'il 
faut  pratiquer  Ion-  l.'s  j  .iirs  sur  sa  terre,  quand  ou  veut  tirer 
de  cet  atelier  re  que  rin.liislriel  niiinul'aclurier  lire  du  sien  : 
lies  produits  et  .1  .s  /i.-né/iici.  L'aLirieidlnre  liamaise  s'est  four- 
voyée, de|iuis  uonilire  il'anni'.'s.  a  la  siiil.'  .le  Ions  les  savants, 
rliiiiiis|..s,  g.  iiioj;iirs.  pli\si.,|(,^isirs,  ipii  ont  piet.'lidu  la  régeu- 
I.T    C.  i..'ii'i  i.il  'la     .  1.1.'.'  a^rononii.pie  .-si   .'ii.'ore  dans  fen- 
i.a.     .1   i     :.         .     ..        I   Mil  art  adulte,  .pii  ileviait,  de  longue 

iai.'.  i  '   ..1,1!..    .....      ...ai.   L'auteur  du   petit  livre  que  nous 

aiiiioii.a.a.s  l'v  i.inii'iir  av ,0  an torite.  Fort  de  l'expérience  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  dont  il  a  fait  une  étude  ap- 
profondie, fort  de  sa  propre  expérience,  il  dit  aux  cultivateurs, 
ses  confrères  : ..  Tandis  qu'on  disserte,  cultivez.  Votre  science  à 
vous  se  ivuriMine  l'u  qu.lqiies  ligiiis,  ne  les  oubliez  jamais.  La 
lerre  iir  donli.'  lir  liinrlirrs  .pi'. 01  propiirlioii  .l.'S  .'ligrais  qu'elle 
r.'.'oil.  I.'i'iinrais  !.■  ni.'iliriir  .'t  le  plus  rroiioiiiiijiie  est  celui  que 
vous  donne  voire  belail.  .Si  v..iis  n'aviez  d.'  Ii.'lail  .|iie  celui  .pie 
peuvenlnourrirvosprairi.  snaliirell.s,  t.iiillaii_iiii,iil  .laiis  votre 
exploitation,  car  partout  I.'.  pies  soûl  larrs.  .-1  ni-u  lili  pas  qui 
veut,  ni  on  il  veut.  Mais  l.'s  lonrrages  eu  tieiinrnt  li.'ii.  i'aites 
donc  des  fourrages,  beaucoup  de  fourrages,  iiniuensemenl  de 
fourrages,  sur  la" moitié,  sur  plus  de  la  moitié  de  vos  terres  la- 
bourables. » 

L'auieur  a  raison:  on  n'en  saurait  jamais  lro|i  faire.  Il  faut 
cullivi'i-  tons  ,'.'n\  .|iii  sont  .'oliuus,  dans  l.i  |.lii     .l'.niilr  pi.ipor- 
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sur  1 

is    illll 
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1  de  leiiii 

s,    pei 

liliser  di 

s  mou 

elles-nii-inrs  jusqu'à  trois  lois  .laiis  une  ami.-,',  lemr  la  terre  in- 
l'rssainini'iil  or.  iq..,'.  .1  |  .1111. 'lire  néanmoins  de  lui  donner 
aiiiaiii  d.'  ra.'.iiis  iini'ii  ,  xi  ;.'  I.'  soin  de  sa  propreté.  Ceci  nous 
[iir.iit  etr.'  un.'  d.-s  d.  ...iiv  rl.'s  iniportautes  de  noire  époipie. 
Nous  recummaudoiis  la  lecture  de  l'ouvrage  de  M.  Dezeimeris. 

Cours  éiémentaire  théorique  et  firatique  d'arboriculture,  par 
M.  A.  DuBiiEutL,  professeur  d'agriculture  à  l'école  uunnale 
de  Rouen.  —  Paris,  Victor  Masson. 
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que  pour  les  cousiruetious  rurale 


il  |.ass r.'vu.'  les 

l.s  iiilliieiiies  de  l'air,  .le  la  lumière  iq  de  la 
ni.  r  .  haiiilre  est  un  p,.ii  .■eourle.  M.  I)u- 
•n.iiu'iil  aiipréeiè  niillurii.-e  ilii  cliinal  sur 

lois,  inllnriiee  telle  que  le  même  bois  de- 
ar.s  roi.  ol,'i,.ineul  .litler.uils.  Ainsi,  à  l'ex- 
ilr  d.'  ri'.nnqie  ,  !.■  li.is  ,|n  pin  svlvcslrc  a 

.in.'lièiir:.laii'.  I  -  ..  "  .  ti..'\runes.lela 
'_.'.  il  a  nue  .'Lisi..  ;  .1  I,-  ni.'ill.'Ur 

is  li.r.s  sur  ce  sujet 


épargneraient  à  nos  agriculteurs  bien  des  déceptions.  La  deuxième 

partie  du  liv  i.  .  1 .  ,.n  .1.  1  .>;  a  l'a{.|ili.  atioiHles|>rineip.'s  scimii- 
li.pi.-squi.,i.l     :     ;.  ...    :  I  ■ -.laiisla  pi.-niirre.  i:llelraitr  .l'alxnid 

de  r.'lal.ii-  .     .  ,  :.      111  ^.,nv.-rii.- lit  .l'une  piq.ini.-re,  de« 

ninl(i|.|l.,ili'  :  i    -.    1:      i...ntui.-  Il  Uialrolte.  De  nombre 

planrli.'-  11.  lin.  i.i  I  ml.  jligrjice  dus  procèdes  opératoires  et 
m. -Il --Il  1  I.'-  |.i  ;.ii.  I.  Il-  .  Il  'lal  fie  les  exécuter.  A  prés  avoir  parlé 
des  s.  in-  .|iii  '  .ii'j.ii.jir  Ht  iudittereinment  à  touies  les  essen- 
ces, M  tiiioi.  ml  ii.it.s.paieaienl  des  arbres  foreslierseide 
lires  lin  il  iers.Liiirpreimeie  partie  est  déveloi'pee  avec  œoiiisde 
détail  qii.'  la  s.  cou. le.  L'auteur  s'est  plulAI  preoccuiié  des  plan- 
taliiins  d'ali-ii.'iiieul  ipie  de  la  culture  forestière  sur  une  grande 
ech.'ll...  Il  a  juge  av..'  gran.le  raison  qu'elle  méritait  un  traité 
a  part  rt  nr  |ionvait  eiitr.r  dans  le  plan  d'uu  ouvrage  élémen- 
taire Lj.uiir.il  sur  c'.s  matières.  C'est  surtout  sur  la  culture  des 
arbres  a  Iruit  que  l'auti'ur  a  insiste,  eu  dounaul  avec  le  plus 
grand  soin  I0UIU6  les  directions  nécessaires  pour  leur  faire  prfi* 
duire  des  fruits  nouveaux  et  de  bonne  qualité.  On  s'aperçoit  ()ue 
M.  Dnbreiiil  a  lui-même  pratiqué  celle  portion  intéressante  de 
l'arboriculture.  Huisse-t-il  faire  de  nouibreui  élèves,  car,  avec 
un  sol  aussi  favorable  et  un  climat  iiieilleiir,  notll  sommes  eo 
arrière,  sous  ce  point  de  vue,  des  Auglais  et  des  Alleitiaods. 

MàMet  pratique  des  Chemins  de  fer,  à  l'usagfe  des  voya- 
l^ellrs,  des  industriels,  des  adminislraliuiis  spétiales,  des 
prallcieiis,  des  employés  et  des  personnes  (|ui  se  destinent 
i  des  emplois  dans  les  compagnies  nouvelles,  parM.  Saint- 
Lëun,  chef  de  la  gare  du  chemin  de  fer  de  Pari;  à  Rouen, 
—  Au  Comptoir  des  Irnprimeurs-Vnis ,  quai  Ùalaquais, 
13.  —  1  vol.  petit  in-12  de  212  pages. 

I.'iuduslrie  des  chemins  de  fer  est  nouvelle;  elle l'^l  surtout 
on  Frani'.v  Elle  n'a  .t.'  exploitée  chez  nous  ipie  Sui-  un  petit 
noiuliie  .le  ligu.'s  d'une  rlendiie  relalivemenl  peu  considérable. 
Ç'esl  pourquoi  nous  ne  possediins  |ias  encore  un  personnel  sul- 

lisai .-ni    rorni.-  par  la  pratique  el  capable  de  pourvoir  aux 

besoins  .1...  .'\|iloiialiousi|ui  se  créent.  Chaque  compagnie  nou- 
vellr  isl  olili- le  subir  toutes  les  lenteurs,  de  passer  par  tou- 
tes lis  ilaiiunf  lises  écoles  qu'enlraliieut  l'orgauisaliou  et  l'in- 
slriiciiou  lie  son  personnel  dans  tous  les  degrés  de  sa  hiérarchie. 
Les  chefs  d.s  compagnies  eux-niènics  manquent  d'une  foule  de 
notions  sans  lesquelles  ils  ne  peuvent  que  s'égarer  dans  les 
détails  si  divers  et  si  importants  de  leur  gestion.  L'auteur  du 
Manuel  que  nous  annonçons  a  voulu  nllrir  un  guide  à  toutes  les 
personnes  engagées  dans  les  ex|iloitations  de  chemins  de  f.r. 
Son  ouvrage  s'adresse  aux  adniinislraleuis,  aux  praticiens,  aux 
employés  (le  tout  grade,  aux  personnes  qui  sollicitent  des  em- 
plois dans  les  compagnies  el  au  pnlilir  qui  s'intéresse  si  vive- 
III. m  a  lis  briles  et  léeon.les  eiitr.-pris.'s.  Il  expose  par  quels 
iiiovriis  iiialeriels,  jiar  quell.'s  .'onililion^  de  toutes  sortes  on 
doit  pioi  êiK  r,  |Miur  assurer  un  service  offrant  à  la  fois  sécurité 
au  publie,  garaiilie  à  tous  ses  besoins  et  à  tous  les  intiTèls. 
Dans  nu  petit  volume  ou  rien  n'est  oublié,  où  pas  un  mot  n'est 
inutile,  tout  renqili  de  faits  et  de  règles  puisés  dans  une  pra- 
tique intelligente  et  assidue,  l'auieur  a  résumé  ce  qui  se  ratla- 
elie  a  la  théorie  pratique  d'un  chemin  de  fer,  depuis  l'achat  îles 
terrains  et  les  premiers  travaux  de  terrassement,  jusqu'au 
moindre  rouage  d'une  Uieomolive,  jusqu'au  moinilre  détail  du 
service  des  gares,  des  slations  et  des  iiarcours,  sans  oublier  par 
.pielles  pi'ceautions  in.essauli'S  la  science  el  l'administratioD 
s'iug.'ui.'iil  a  veill.T  à  la  silnq,.  des  voyageurs. 

S'il  u'appr.'ii.l  pas  .jiaii.riliose  aux  fondateurs  des  compagnies 
en  le  ijiii  ti.ikli.'  la  l.iii.lation  des  sociétés  de  chemin  de  fer,  du 
moins  il  laii  roniiaiiii-  ail  piililir  ipii  l'ignorc  la  maiiière  dont  se 
creriit  ks  lonipagnirs  ri  .1...:  Il  -  -•..,  ^anisenl.  Mais  toiil  ce 
qui  li.-iit  a  railininisliatii .   ii...!   a  ir  proprement  dite, à 

raies  et  régl.'uieiilaires  à  ail"|.i.  . .  au  -.  ivi.e.les  mécaniciens  el 
des  conducteurs,  à  la  surveill  nir.'  el  a  la  [lolice  du  chemin,  est 
digne  d'une  lecture  attentive.  L'auieur  a  ajouté  à  son  travail  un 
cauier  des  charges,  la  loi  de  i.sil  sur  l'expropriation,  la  loi  du 
H  juin  IS-t'2,  relative  à  l'établissement  des  grandes  lieues  de 
chemin  de  fer,  enfin  la  loi  du  i:.  juillet  1845  sur  la  police  des 
chemins  de  1er.  Ces  pièces  ajoutent  au  Manuel  des  'Chemins  dé 
fer  une  utilité  qui  sera  appréciée  par  lotis  ses  lecteurs,  car  il 
n'est  pas  de  moments  on  les  personnes  publiques  ou  privées  qui 
s'occupent  de  chemins  de  fer  n'aient  besoin  d'y  avoir  recours. 

Sophismes  économiques,  par  M.  Frédéric  Bastiat.  —  Pans, 
18.i6.  Guillaumin.  i  vol.  in-18.  1  fr. 

M.  Bastiat  a  cherché,  dans  ce  petit  volume,  à  réfuter  quel- 
ques-uns des  argniinoits  qu'on  ..|ipose  a  rallranchissemeul  du 
commerce.  Ce  n'est  pas  nu  eoiiili al  .pi'il  engage  avec  les  pro- 
tectioiiisles:  c'est  un  |iiiiiri|ie  qu'il  essaye  de  faire  |M'nelrcr  dans 
Irspni  .1,'s  liiiniiii.'s  siii. .  r.s.  .|iii  lii'siiriit  parce  qu'ils  doutent. 
Il  nr-i  |.as  il,'  ,,.u\  .lui  .h-, m  :  la  |iroleelion  s'appuie  sur  des 
iiii.'i.'is  II  .  T.iii  .[ii'rll.'  I  l'i.o-r  -nr  .les  erreurs,  ou.  si  l'on  veut, 
siii  d.  s  I.  ,,^,ï  .„. ../.,. ,,/..>  oii.iii.l  ou  ne  s'est  pas  lauiiliarise  de 
loii-iir  main  avec  la  .loelrim'''  .le  l.i  liberté,  les  sophismes  de  la 
|. Illll.  Hou  revieiin. ■ut  sans  l'esse  a  l'ispril  sous  une  forme  ou 
sons  nui'  autre.  Pour  l'en  deu^ger,  il  faut  à  chaque  fois  un  long 
travail  , l'analyse,  el  ce  IravaiC  t. ml  le  monde  n'a  pas  le  temps 
de  le  faire.  M    Frédéric  Hisiial  a  leiil.-  de  le  donner. 

«Quand  \c  dnil  du  plus  fort  :\  eU'  d.trOue.  dit  M.  Frédéric 
Basliat  dans  sa  conclusion,  le  sophisme  a  remis  fenipirc  au 
droit  le  plus  fin.  Kl  i[  serait  dillicile  de  .lire  lequel  de  ces  deux 
tyrans  a  été  le  plus  funeste  a  l'humanile...  La  spoliation,  ipii 
joue  un  si  grand  rôle  dans  le*  allaiies  ilu  inonde,  n'a  que  deux 
agenls,  la  fure  cl  la  ruse,  el  deux  limiti's,  le  ovHroyc  et  les 
lumières,  la  lorce  aiqiliqiiee  à  la  spoliation  fait  le  Ibnd  des  an- 
nales liuniaines.  Kn  retracer  l'histoire,  ce  sej-ait  reproduire 
presque  en  entier  l'histoire  de  tous  les  piuples.  Mais,  du  inoins, 
chez  les  nations  civilisres,  irs  hommes  ipii  pro.liiisent  les  riehes- 
.«es  sont  devenus  assr/  nomlneux  el  assez  forts  pour  les  défen- 
dre. Est-ce  à  dire  qu'ils  ne  soûl  plus  drpouilles'?  point  dn  tout; 
ils  le  sont  autant  que  jamais,  et,  .pii  plus  est.  ils  se  dépouillent 
les  uns  les  autres.  .S'Ulement  l'arenl  esi  eh  mue.  Ce  n'est  plus 
par  force,  c'.'sl  par  ruse  ipi'on  s'empare  des  richesses  publiques. 
Pour  voler  1.'  piibli.-.  il  faut  h-  tionip.T.  Le  tromper,  c'est  lui 
persuad.T  'in. .11  I.-  v..l,'  |...iir  son  avaiilage;  cesi  bil  faire  accep- 
ter, l'u  . .  I.aii  ..■  .1,'  s,  ,  l.i.n-,  .|,s  srrviees  lidils.  cl  .sonvi'nt  pis. 
Ile  la  le  ,-.;  ,,,  .  s..i.l.isni.'s  ibeoi'i'.vliqiies,  ei'oiiomi.iues.  iioli- 
tiques.  liiiaiu  1.  is.  Dom,  d.puis  que  la  foivu  es!  teiine  eu  ccliec, 
le  soyUisme  n'est  pas  seulement  un  mal,  c'est  le  génie  du  mal. 
Il  le  faut  tenir  en  échec  à  son  tour,  el  pour  cela  rendre  le  pu- 
lilic  plus  lin  (lue  les  lins,  comme  il  est  devenu  plus  fort  que  les 
Ions.  » 

Tel  est  le  but  de  ce  pelil  livre  de  M.  Bastiat,  qui  sera  lu  avec 
aulanl  d'utilité  que  d'intérêt,  et  qui  aura,  nous  l'espérons,  nu 
grand  nombre  de  leclenrs. 
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C'est  à  l'Ecosse  que  nous  devons  la  première  Mi'i'  île  l'i'nlre- 
prise  que  nous  aniiuiiçiiiis.  l.e  livre  inlitule  Chamlen's  infor- 
malian  f>r  tht  pf:pU ,  pulilie  a  Éiliiiiliotir;:,  en  l!$l'J,  uhliul,  dis 
son  apianlion,  un  siuti-s  presqur  inouï.  Dans  le  cours  de  la 
première  année,  il  s'clail  vemln  a  TO.mH)  exeniplain^s. 

Nous  n'avons  emprunte  au  Chamijérss  in/'vrmaiion  que  l'idée 
de  celle  pnbliealiuii.  Tout  en  l'iuiilaul  dans  sa  lunne  lypo^'ra- 
phiqne,  nous  avons  eoni;n  noire  entreprise  sur  un  plan  loul 
dilTerent,  car  il  fallait  avnnl  tout  l'approprier  aux  besoins  d'iu- 
slruclion  de  nos  conipatrioles. 

La  rédaction  des  Ctni  7'raiiri  a  été  confiée  aux  savants  el  aux 
écrivaius  les  plus  disliut;ues  dans  chaque  matière  spéciale. 


AVtS  A  LIRE. 

Les  éditeurs  se  felirili m  d'nviiir  pu  faire  nppre.ier  par  les 
homnteK  les  plus  liononililes  le  linl  utile  de  leur  einre|iri*f,  et 
de  poiivoirVomider  ilans  la  liste  île  leurs  iollal«ir.ileur>  les  >a- 
\anls  les  plus  cuuuus  par  leur  dévouement  aux  classes  indus- 
trieuses. 

Les  CrnI  Traités  rornieronl  deux  volumes  grand  iu-8,  conte- 
nant la  niatièn-  de  plus  de  trente  volumes  onlinalres,  Ivec  des 
((r(vur<'s  sur  bois,  aussi  nombreuses  que  la  matière  l'exigera 
comme  ecl:iirci>>emeut. 

Chaque  volume  sera  composé  de  .V)  feuilles  à  deux  colonnes, 
en  petit-texte  Ires-lisible,  el  imprimé  avec  luxe  sur  un  papier 
lie  la  meilleure  qualité. 


l'.haqiie  imité  sera  renfermé  dans  une  feuille  (rarement  deiixl, 
qui  paraîtra  sous  forme  de  livraison  hebdomadaire,  et  pourra 
saequerir  seiiarenieni. 

t'.eite  publication  s'adresse  surtout  aux  classes  laborieuses, 
piriiii  lev|uelles  il  s'oi>ere,  depuis  quelques  années,  un  travail 
iriiilelligeiiie  que  les  liouinies  à  (loitee  de  voir  el  eu  état  de 
comprendre  suivent  avec  inlerét. 

Néanmoins,  toutes  les  classes  de  lecteurs  trouveront  leur  pro- 
fit dans  cet  eusemlile  d'histruction  sur  l"ules  les  cho.~es  qu'il 
n'est  permis  à  per>onne  d'innurer,  et  moins  a  ceux  qui  ont  du 
loisir  qu'à  ceux  qui  travaillent. 


Xn  vente  ehe»  J.-J.  BVBOViMBT,  gjECÊiEVAi^MBR  <»  C,  éMleurm,  tme  HicHeiieM,  mm. 

ENSEIGNEMENT  ÉLÉMENTAIRE  UNIVERSEL,  ou  ENCYCLOPÉDIlî  DE  LA  JEUNESSE. 

Ouvrage  également  utile  aux  Jeunes  Gens,  aux  Mères  de  Famille,  à  tontes  les  personnes  qui  s'occupent  d'Education,  el  aux  Gens  du  Monde  ; 
Par  MM.  AKDHiEtx  DE  BRIOUDE,  Jocleitr  en  médecine;  L.  B.\UDET,  ancien  professeur  au  collège  Stanislas,  et  une  Société  Je  Savants  et  (Je  Lilléraleiirs. 


Matieies  thaiteks  dabs  ce  ïoiihe  :  Ciram- 
maire.  —  Langue  française.  —  Littérature.  — 
Rhétorique.  —  Po<'sie.  —  Eloquence.  —  Philo- 
logie. —  Arithmétique.  —  .\lgebre.  Géométrie, 
Uecauique.  —  Physique.  —  Chimie.  —  Récréa- 


tions scientifiques.  —  Astronomie,  Météorolo- 
gie. —  Uisloin-  uaturellc  en  genér.d.  ^-  Géolo- 
gie. —  Minéralogie.  —  Botanique.  —  Zoologie. 

—  Aiiatomie.  —  Physiologie.  —  Hygiène  privée. 

—  Hygiène  publique   —  Médecine.  —  Chirur- 


gie. —  Géopraphie.  — Histoire.  —  Chronologie. 
—  Biogl-apliie.  —  Anhéologic.  —  Niiniisniali- 
qiie.  —  Blason.  —  Religion.  —  Ptiilosophie.  — 
Morale.  —  Mythologie.  —  Sciences  o<  lulles.  — 
Legislalion.  —  Du  uouvernemenl  et  de  ses  for- 


mes.—  Eeonoinie  politique.  — .\griciiltiire. — 
Hnrlii'ulluie.  —  Art  mililaire.  —  M.irine  —Im- 
primerie.—Mu^iqlle— Dessin,  Peinture,  Scill|i- 
liiie.  i;ravun>  el  l.ithngraphii'.  —  Archileclurc. 
— Eduealion. — Kéllexioussur  le  choix  d'un  étal. 


Un  seul  volume,  format  du  Million  âe  faits,  innirimé  éii  caractères  très-lisibles,  contenant  la  matière  de  six  volumes  ordinaires'  et  en 
servant  d'explication  au  texte.  —  Prix  broclié  :  10  fr.  ;  élégamment  cartonné  à  l'anglaise ,  1 1  fr.  50  c. 


nriclii  de  100  petites  Gravures. 


TIloHIiL,  rABniKcn.  ri  f,  nr.  Bisst,  (9. 

ANTI-PELLIGULAIRE. 

Celle  pommade  fait  dlspamltre  rnmphiemeut  les  luUii  iil.^  igni  s'li".iii  I,  s  ,  li.\rii\.  t;iiriii  les  rougeurs,  calme  les  démangeai- 
sons de  la  tète,  el  :irréte  la  .  iiule  .le^  ilie\eii\.  qui  M.in.iii  an oiiipii^ue  ces  symptômes. 


yl  Al  DE  BÉTHUMt. 


x:tabi.issemsnt 
SANS  PAnxii.. 


ÉCOLE  DE  NATATION  DE 

L'HOTEL  LAMBERT. 

IIAIXS  FllOIDS  POIU  DAMES. 


ME  SAINT-LOI  IS. 


I.'EAU  IiA  FI.US  VUBX 
DE  PARIS. 


t  Aui  FAnlliXB, 

UlISU^b  D8  StME.  l'E^MOW, 

\_^         tl  PIHBUV(.IL'\g. 


GLACIÈRES  P/ÛnSÏEMWES^r— '^^^^^T?^^ 


vr,...:.uMiLô»'^Jii'-  h'rT-^"^.-^. .»,... ^ 


A  TODTES  LES  DAMES,  iî'i;;^:;^'^'*,^ 

qu'elle  ni'inme  Page,  à  l'aide  de  laquelle  la  robe  est  soutenue 
et  canintll!  de  la  boue  sans  le  secours  des  mains.  —  Bue  do 
Ménars,  î,  nu  coin  de  la  rue  Richelieu,  an  premier. 


CHATEAU-ROUGE 

V'  UAl  s.^l.E  CLIG\ASC01  ar). 

.Soirées  musicales  et  dansantes,  les  dimanches,  lundis,  jeudis 
et  semedis.  —  Entrée  :  'i  francs. 


LONGUEVILLE, 

i.  rue    Rlehrlieu.    |>ré»   le  rh<'iklro-l''ranvala. 


AYIS.- CHOCOLAT  MÊlHEll. 

Le  CHOCOLAT  MF.Mt  II,  ei.iiime  tout  produit  9vantagi>u- 
sement  connu,  a  en  iie  la  iiipiilile  des  contrefacteurs;  sa  Ibrme 
particulière,  ses  enxelop|ies  ont  été  copiées,  et  les  nuilailles 
dont  il  est  revêtu  onl  eie  remplacées  par  des  dessins  aux- 
quels on  s'est  ellnree  de  diinuer  la  même  apparence.  Je  dois 
prémunir  le  publie  contre  relie  l'raiiile.  Mon  nom  est  surles  ta- 
blettes de  I.IIOCOI.AT  MKNIER,  aussi  bien  qnesur  les  étiquet- 
tes, et  l'efligie  des  meilailles  qui  y  figurent  est  le  fnc-similt  de 
celles  qui  m'ont  ete  décernées,  à  trois  reprises  dillirentes.  par 
le  roi  el  la  Soi'iele  d'eiicour<geiiient.  Ces  réniinpeiises  honora- 
bles m'autorisent  a  faire  distinguer  le  CHOCOLAT  MEMKR 
de  tous  les  autres.  L'heureuse  combinaison  des  appareils  que 
je  possède  dans  mon  usine  de  NOISIEL,  et  l'ecoiiouiie  il'iiii 
moteur  hydraulii)ue.  m'ont  mis  à  même  de  donnera  celle  fa- 
brication un  di'ieloppeiiieiii  qu'elle  II  ;nail  jamais  alleinl.  i:e 
CHOCOLAT,  parle  seul  lail  de  m  -  .piihiesel  lie  son  prix  nii>- 
dere,  obtient  aujoiinriiui  un  ihlnl  annuel  de  plii~  de  5liU  mil- 
liers, et  s'est  acquis  une  repiilaliun  méritée.  —  Depùl  principal, 
PASSAGE  CHOLSEUL,  21 ,  el  chez  MM.  les  pharmaciens  el  épi- 
ciers de  Paris  el  de  toute  la  France. 
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VINAIGRE  aeon.Vïncent    B  U  L  LY. 


llgT' 


-iS'e 


de 


que  uni  ac  1  uniTcfjcieuis  clivichrnt  ^ 
aujourd'hui  le  C0Mni>liqiii'  V'  |ilii>  ilitliiiKuO  ei  le  plus  rrc>icrcli< 
peur  le»  soins  d^licau  de  U  luilellc  de-  d;inie».  Il  r>(rjl.  hil  el 
asxiuplitl»  pvjui  laquelle  il  rend  MJii  iUsiiciIé:  il  enlètt  le>  bau- 
lon^el  riiUKetirv,  calme  le  (eu  du  ijv»ir  el  dl^M^ctesl^aul  deieic 
^ ifW.ru»  iiaint-Honoté,  a  Parii.  —  K  fr.iolt  flacon- ^ 


JARDIN  MABILLE 


Soirées  musicales  et  daiis;inles.  —  Les  dimanches  et  jeudis  : 
prix  d'entn-e,  I  fr.  \M  c.  —  Vta,  mardis  et  samedis  :  prix  d'en- 
trée, r>  fr.  —  Restaurant  el  café, 


i. 


J. 


AVISA  LA  IJItltAlidi:  isT  Al  (K^IIUIIIUIE. 

COMFAGME  DE  f  OBIICITÉ. 


4, 


.%  Iiai-lir  ilu    ITjiiin,  |,ri^  «Icm  .%iiiioncca-.%nir!iri4  tIrM  journaux  HUitnii«i«  i    1   fr.   «5  r.  I»  liK"** 

«'4»nTii:ist-K' ^ 

I.M\i:il<t i  Toutes  les  Annoiiccs-Aniclics. 

lllvTIIK'KATII': r  Annonces-Ani^laises     .     .     . 

Réclames 


t'K.t\t  i; 


r4TKii^: 

VIM.KS  KT  t'.%.VIPA(>i.'VE!<« 


l-'ails  Paris. 


t  fr.  â'i  c.  la  ligne. 
•       -S  1./. 

5  .'W  irf. 

6  •  id. 


Tous  ces  journaux  réunis  (i.rment  iilus  de  TItENTK  MILLE  ABONNES,  de  Inittes  les  liasses,  de  toutes  les  opinion»,  elsnnl  lus  par  une  quantité  considérable  de  lecteurs. 

yuej  Cit  le  journal,  à  iionibre  égal  de  tirage,  <|ui  puis Ilrir  au  (".moirt-reel  .t  WntUisXrif  une  |iillilii-ilé  aussi  variée  et  par  conséiiiienl  aussi  prodiiclive  ? 

La  Compagnie  a  aussi  traité  des  Annonces  dcL'U.I.l>>TII.%TIO\.  Cette  publicité  csld  aiilaiit  meilleure,  que  ce  journal  reste  huit  jours  sous  les  yeux.du  lecteur. 

Toutci  Ict  AnnoDCpft. •   75  e. 

S'adresser,  pour  de  plus  amples  rens<ùgnemenLs  et  rmur  avoir  le  T.inf  du  prix  des  Anmiiices  priseji  isolément  dans  cliacun  de  ces  journaux,  ainsi  que  celui  des  Annonces  de  .Sociétés, 
CUeuims  de  1er,  clc,  au  siège  de  U  Couiimguie,  rue  Vimtnnt,  l,  et  clici  M.M.  les  Courliuni  de  publicité. 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Ouverture  de  la  «ession  de  la  Diète  fédérale  suiane. 


»^  La  session  ordinaire  de  la  diète  a  été  oiiverte  lundi,  6 
du  courant,  par  Son  Excellence  le  bourgmestre  de Zuricli, 
président  de  droit  de  l'assemblée  fédérale,  le  vorort  siégeant 
dans  cette  ville.  Après  avoir  assisté  à  l'office  dans  leurs  égli- 
ses respectives,  lesdéputations  se  sont  réunies  dans  la  grande 


salle  lie  riintel  des  postes,  d'où  elles  se  sont  rendues  proces- 
sionnellenierit  il  la  calliédrale  au  son  des  cloches  et  de  la  mu- 
sique militaire.  Le  corps  diplomatique  était  présent,  à  l'ex- 
ception (le  monseigneur  le  nonce  qui  n'a  pas  voulu  franchir 
le  seuil  du  temple  protestant,  et  de  M.  le  ministre  d'Aniile- 


tcrre,  qui  est  malade.  Oe  dernier  était  représenté  pai  le  lils 
de  sir  Hobert  Pei'l,  premier  secrétaire  de  la  légation  anglai-*. 
en  Suisse.  Ce  jeune  diplomate  s'est  rendu  à  pied  à  la  cathé- 
drale ;  il  était  en  uniforme  de  colonel  et  le  cigare  à  la  bouche. 
I  On  a  trouvé  que  cela  dépassait  les  bornes  de  la  licence  dé- 


(Ouveniire  de  1 


de  la  Diète  fédérale  à  Zurich,  le  6  juillet  18 10.1 


mocratique.  Un  ambassadeur  l'a  reconduit  chez  lui  dans  sa 
voiture. 

Le  discours  d'ouverture,  prononcé  par  M.  le  président  de 
la  diète,  a  été  grave  et  digne  de  cette  solennité.  11  a  rappelé 
que  la  paix,  l'union  et  l'amour  de  la  patrie  ont  été  longtemps 
le  symbole  des  populations  suisses,  et  exprimé  le  regret  que  la 
méfiance  ait  aujourd'hui  pris  la  place  des  nobles  sentiments  qui 
unissaient  les  confédérés.  11  a  exhorté  la  nation  suisse  à  reve- 
nir à  rcxiTiiliiiii  liilcle  des  devoirs  qu'impose  le  pacte,  à  ne 
pasniéciiiiiiLiiliilcsdroitsqu'il  donne  ni  la  validilédes  arrêtés 
de  l'auloi  iti!  fédérale,  et  h  ne  jamais  perdre  de  vue  le  prin- 
cipe qui  sert  de  base  aux  lîlats  ré|iuhlicains. 

Ce  discours  terminé,  les  (li'iiularKuis  se  sont  rendues  dans 
la  salle  des  séances  de  la  diète,  où  elles  ont  entendu  la  lec- 
ture du  rapport  directorial  sur  les  événements  qui  se  sont 
passés  depuis  la  dernière  session.  Le  traité  d'alliance  séparée 
conclu  entre  sept  cantons  catholiques  y  est  déclaré  contraire 
au  pacte  et  blessant  les  droits  des  autres  cantons.  En  atten- 
dant la  révision  désirable  et  nécessaire  du  pacte  existant,  le 
rapport  demande  que  la  diète  fédérale  intervienne  pour  le 
faire  respecter. 

Une  tles  premières  délibérations  de  la  diète  a  été  do  voter 
le  maintien  du  camp  do  Thoune,  où  l'on  réunit  tous  les  ans 
une  portion  des  contingents  militaires  du  canton.  Tous  les 
cantons  de  la  ligue  ont  voté  contre,  se  fondant  sur  la  crainte 
de,s  collisions  qui  pourraient  éclater  entre  les  milices  des 
cantons  ultramontains  et  celles  des  cantons  libéraux.  Reste  à 
S  savoir  s'ils  enverront  leurs  contingents,  et  quelles  mesures 
prendra  la  diète,  s'ils  s'y  refusent. 


U 


^ 
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HXTUCATinil    DU    nEUlIBII   HHDI'S. 

L'amiîlé  disparait  cjuund  l'égalité  cesse 


On  s'abonne  chez  les  Directeurs  de  postes  et  des  messtgerieSi 

chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Correspom-     ] 

dtittts  du  Comptoir  central  de  la  Librairie.  '; 

'■'■/'  ' 

A  Londres,  chez  Joseph  Thomas,  t,  Finch-Lane-Cornbill. 

A  SAiNT-PÉTEESBoÈRp,-  chcz  J.  IssAKoiT,  libraire-édiieur 
commissionnaire  officiel  de  toutes  les  bibliothèques  des  rt^i— 
monts  de  la  Garde-Impériale.;  iGc^linoï-Dvor,  22. —  F.  Belu- 
ZAED  et  C»,  éditeurs  de  la  Jttrue  étrangère,  an  ponl  de  Police 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  Alger,  chez  Bastide  et  chez  Dubos,  libraires. 

Chez  V.  HtBïRT,  à  la  Noovellk-Orleans  (Élats-Onis). 

A  New-Tork,  au  biu'eaw  du  Courrier  des  États-Unis,  cl  chei 
tous  les  a};ciits  de  ce  journal. 

A  Madrid,  chez  Casimir  Monier,  Casa  Fontsna  de  Oro. 


jAcoiEs  DUBOCIIET. 


lue  a  la  presse  mccaiiique  de  Lacbampe  et  G",  rue  Paniielte, 5. 


L'ILLUSTRATION, 


Ab  'pour  Piri>.  3  mois,  g  fr.  — 6  iiioi$,  16  fr.—  Un  in,  30  tr. 
Prix  de  chaque  >"  75c — La  collrclion  mensuetlc,  Lr.,  i  fr.  73. 


N«  178.  Vol.  VII.—  SAMEDI  -2:i  JDILLET  184C. 
Bureaui,  rue  Bicbelleo  60. 


Ab.  pour  les  dep.  —  3  ma 
Ab.  pour  rÊlraiigcr.     — 


■•ma  loaii-ii 

~..r,»  ;  Urr-'-r,—   -'■  • 
Irur  Pftyrr».-     —    HI-IO 

VMtF  H  le»  ga«r»ii 
tieoln  «peelalr».  ---  > 

r„mple  r.nlii  de-  Invai 

tlDe«  — Tjp»»  mlll- 
lalre<  de  l'tuerle, 
par  W»»lll  TImiu. 

Prux  Crnit,.^..— L« 

PIIW  *m  C*»llalDe. 
Notivellr,  par  Alexu- 
drc  PoQchkioc,  trtdue- 
tioo  francti««,  publi...? 
p«rl.ouitVi>rdol.:Sui- 
u.'  —  Kplaodea  de 
I  hlilolre  d'aaena- 
llon  «auvaice,  oo  lea 
blrDfalKdr  laelil- 


■OMHAIRK. 

arln  do  dncieur  parerne-  Coupf  du  t^tm»  *«»«- 

n".   .'.  •. ■    ..  .ui,s-mnnnf  du  h^lrnudr  M.  I'  il-r- 

-  H1*lolrf  <te  la  arnialor.   —  Coorrlrr  de  ParU. 

;'t.-.—  Quelque»  renetlotm  ».ur  la 

iaar»iiluliif.    n.uUrt   f,v,.,ur,<    _  Colirnura  de» 


L>lu  : 


•■  tnmei'.t 


iciifcrniiîc  dans  une  capaiitiS  fa.ssc  «i|uilibre  ;\  raniiionco  ilc 
l'eau  qui  s'v  (iioji'tic  et  délorniine  le  liquide  à  s'arrèler  aux 
limites  qui  lin  sont  assignées  par  la  compression  du  lluide. 

Le  Ixileau  sous-marin  est  construit  en  lAle  de  7  inilli- 
niètres  d'épaisseur,  inainlenu  par  des  rivets  rabattus  à  cliaud  : 
sa  ioiili;;uration  est  une  ellipse  assez  rapprochée  de  la 
forme  d'un  œuf  qui  aurait  pour  diamètre  !>  inèlres  de  l'ar- 


lUalIn 


leme  pour  alleler 
ri    nrller   lea  rbe- 

-  pekiu. 


Bntmii  Hoiia- 
ntarindiiilnr- 
leur  Pnyerne. 


Los  Pari.sicns  vien- 
nent d'assister,  des 
quais  qui  Ixirdent  le 

jardin  des  Tuileries,  entre  le  pontRoval  etiepontde  la  Concorde, 
àdi-s  pxpt'rieiMvsdonl  le  compte  rendu  intéres.sfra  nos  lecteurs. 

L'appareil,  çnmliiné  par  le  docteur  l'ayeme,  est  l'application 
sur  une  larne  éclielle  de  la  loi  physique  à  laquelle  .Mariolle  a 
donné  son  nom. 

Immuable  dans  ses  eiïi'ls,  niie  lui  veut  qu'une  somme  d'air. 


'Co-ip«  du  baleau*Bou«-[nirin  do  M.  le  docteur  Payern^.) 

riiïrc  à  l'avant  cl  '2  im^lres  80  cenlimètres  dans  sa  plus 
firaiide  section  transversale;  ilcuhe^li  mètres  et  pèse  lO.lMKI 
kiloLiramnies.  Dans  sa  consirnclion,  on  a  mènajie  Tit)  oriliees 
perc-'s  dans  la  tiMe  ;  iJiiil'enlre  eux  qui  portent  I  icenlimèlres 
de  ilianirtrc  sont  rennes  par  des  lentilles  en  verre  lierniéti- 
quenicnt  scellées,  ainsi  qu'un  le  pratique  au.x  presccintcs  des 


navires,  alin  de  se  ménaser  de  la  clarté  à  l'intérieur  par  la 
réfraction  de  la  lumière  solaire;  les  quatre  autres  oriliees  sont 
des  trous  d'homme  ayant  1(1  centimètres  de  diamètre;  ils 
s'ouvrent  et  se  ferment  à  l'intérieur  ;  l'un,  placé  à  la  partie 
supérienre  et  postérieure  de  l'ellipse,  sert  d'entrée  et  de  sor- 
tie à  l'équip.njîe,  tandis  que  les  trois  autres  oriliees  lixés  à  la 
partie  inférieure,  un  dans  le  récipient  d'avant  et  deux  à  l'ar- 
rière, où  demeurent 
les  gens  de  l'équipa- 
ge, s'ouvrent  à  tra- 
vers la  cale  et  servent 
dévoie  de  communi- 
cation avec  le  sol  a|i 
fond  des  eaux. 

A  l'arrière  de  ce 
navireilenouvellees- 
p<"ce,  en  dehors,  au- 
dessus  et  près  d'un 
piuvernail.onremar 
i|ue  un  propulseur 
héli^-pîije  dont  ledia- 
iiièlre  ne  dépasse 
pas  I  mètre  iU  centi- 
mètres. (',«  propul- 
senr,ainsiqnelegon; 
vernail,i>nt  chacun  à 
leur  centre  un  iirbie 
de  comniunicalion 
.ivee  JinliTieur,  pas- 
-;iiil  à  (ravers  une 
I) Mlle  -i    (IdUpeS.  Os 

arbres  sont  des  le- 
viers qui  communiquent  le  inouvemenl  h  ces  deux  agents 
pour  les  faire  marcher  en  avant  cl  en  arrière,  à  droite  et  à 
uauclie,  selon  les  besoins. 

Latéralement  en  dehors  et  h  l'arrière,  sont  encore  placées 
deux  aubes  en  forme  de  na;ieoires  qui,  dans  leur  fonction, 
ont  pour  effet  d'opérer  les  mouvements  ascensionnels  ou  dcs- 


(Exp^tiencea  de  narlsallon 


censionnels  du  navire,  r.'rsl  encore  par  l'inlérieur  et  par  le 
même  moyen  qu'on  iniprinie  le  mniivement  à  ces  aubes:  en- 
fin, avant  d'abandnmier  la  description  externe  de  cet  inté- 
ressant aiipareil,  disons  encore  qu'il  est  armé  d'un  certain 
nombre  d'organaux  en  fer  pour  serxirà  l'amarrer  au  fond  des 
gouffres.  , 

Si  l'on   entre   mainleuanl  dan«  le   bateau   soiis-in.irin. 


en  passant  par  le  Irnu  d'Iirirn  r  pr.nliqné  i  la  faille  m- 
péneiire  du  navire ,  en  ifrvrend  ibns  une  cband're  dont 
la  ficnre  el  l'élendiic  sont  à  peu  prè.<i  les  l'riix  «inquiènes 
de  l'ellipse  ;  les  trois  aiilri  s  <  Inqiiièn-es  du  voliine  lnlal  sont 
nciipés  p.ir  un  vaste  récipient  auquel  fnnl  adaptées  deux 
P'inpev  a>,int.  chacune,  la  même  fniiiilon  et  poiivaiil  se  rnp- 
pléer  l'une  l'iiillre,  en  fas   d'.inulent.  Celle  piéraiilinn  e^l 


d'iuMr.nl  plus  rationnelle  que  Inules  les  maranvirs  nécesfi- 
tent  leur  iinpli  i;  charnue  île  ces  ptmprs  cl  n.iinie  ("e  qua- 
tre r<'\  inets  qui  ont  |  onr  objet  de  fi'iie  Iriir  li  liiir  le  service 
d'aspiriilion  (le  l'air  el  de  trfoulrnjnl  de  l'.ir,  d'aspimlion 
de  l'eau  el  de  refnnlrnient  de  l'i  au ,  de  (elle  sorte  qu'une 
d'elles  peut  aypiier,  n  fouler  nu  rejeter  di'  l'air  mi  de  l'eau  à 
vnVnlé  dan.<  le  récipient  drni   roiis  îivr  iis  di'j.'i  p,irlé,  car 
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tout  le  système  de  la  manœuvre  du  bateau  soiifi-marin  con- 
siste dans  le  déplacement  d'une  certaine  (|ijantité  do  fluide 
comprimé  et  d'une  somme  plus  ou  moins  considérable  d'eau 
acquise  ou  rejelée  par  le  jeu  d'une  pompe. 

Ainsi  veut-on  descendre  au  fond  de  l'eau,  ré(piipaj;e  qui 
est  entré  à  bord,  avant  de  relermer  le  trou  d'IuiMuno  supé- 
rieur par  lequel  il  est  descendu,  s'occupera  d'inlioiliiire  dans 
le  récipii'iit  la  pnivisiou  d'iiir  nljiuispliériqui'  inMiprinu'  ca- 
pable de  liiiiv  ii'si>l:ni(r  il  1,1  i  (.I.Huir,  d'iMii,  cal.'olce  sur  la 
profondes  duos  l;L'|uidl(^  nu  doit  di'sri'iidrr;  car  plus  on  di^vra 
descendre  pnifoudeoKid,  plus  1  idr  devra  être  comiirimé  à 
une  plus  forte  tension  (bns  \k  niiipicut,  alin  que  sa  résistance 
puisse  vaincre  I'imh  diuis  son  invasion. 

four  bien  se  rmiln'  cdinpli'  de  l.i  puissance  que  possède 
l'air  coiopriioé  (rcinpi'i-lnr  finvasinu  di^  l'eau  dans  la  par- 
tie du  Ijaicaii  i)iùjciiipriit  1rs  Immiiuii^s,  il  l'iuidrail  se  lif^iu'er 
être  dans  une  pr'lilc  cl), iinliii'  liiToiidiquriiirid  ilcisi',  au  mi- 
lieu de  laquellr  il  v,ini:rd  un  \r\  iIC:mi  en  plcinr  vi^'in'ur (pi'on 
arrêterait  daiLS  •  i  iniKlimi  |i,ii'  ir  muI  liiil  iliiijiThT  nvci:  nue 
pompe  assez  d':in  d;iiis  ndic  iliamlin'  pour  (pic  la  lori'i' du 
lluide  fût  supérieure  à  celle  de  l'eau,  qui  alors  est  forcée  de 
faire  retraite  dans  le  tube  attenant  au  jet. 

C'est  précisément  ce  qui  se  passe  dans  la  cbambre  de  l'é- 
quipage, lorsqu'après  avoir  fait  la  provision  d'air  dans  le 
récipient,  on  lermelelrou  d'bomme  quia  servi  déporte  d'in- 
troduction, pour  se  séquestrer  berméliquement  dans  la  cham- 
bre de  fer;  ouvrant  alors  un  robinet  du  récipient  dans  celle 
cbambre,  on  s'empare  d'une  portion  de  l'air  qui  s'y  trouve 
emmagasiné,  jusqu'à  ce  que  celle  porliou  d'air  soit  assez 
puissante  pour  refouler,  par  la  pression  du  lluide,  le  liquide 
qui  cherche  à  s'élancer  à  travers  le  petit  tube-jet  d'eau  dont 
nous  venons  de  parler  ;  on  a  au  milieu  de  la  petite  chambre 
close  un  petit  jet  d'eau  qui  sert  d'éprouvette  et  qui  annonce, 
quand  il  ne  fonctionne  plus,  qu'on  a  atteint  par  la  pression  de 
1  air  une  puissance  assez  forte  pour  empêcher  l'eau  de  péné- 
trer et  de  faire  invasion  dans  le  réduit,  contenue  qu'elle  est 
par  l'air  qui  lui  opposera  une  barrière,  ce  qui  permettra, 
d'ouvrir,  au  fond,  les  panneaux  de  la  cale  et  de  communi- 
quer avec  le  sol. 

C'est  alors  que,  suffisamment  approvisionné  d'air,  on  pro- 
cède à  l'entière  immersion  du  bateau.  Cette  opération,  en 
elle-même,  est  de  la  plus  grande  simplicité;  on  la  com- 
prendra aisément  en  disant  que  les  hommes  qui  sont  séques- 
trés à  l'intérieur  s'occupent  pour  cela  de  faire  entrer  avec 
la  pompe  dans  le  récipient,  où  d'abord  ils  avaient  mis  de 
l'air,  une  quantité  d'eau  assez  considérable  pour  que  le 
poids  du  liquide,  rompant  l'équilibre  qui  tient  le  bateau  en 
llottaison,  l'enlraine  au  fond  de  l'eau.  Cette  manœuvre  s'o- 
père en  quelques  minutes,  au  bout  desquelles  la  clailé  in- 
térieure transmise  par  les  bublols  en  verre  s'obscurcit  sensi- 
blement et  averlit  qu'on  descend  dans  l'abîme,  liienlol  une 
faible  secousse  imprimée  à  l'appareil  annonce  qu'on  touche 
le  fond  ;  on  procède  immédiatement  à  l'ouverlure  des  pan- 
neaux ou  trous  d'bomme  placés  à  fond  de  cale  et  dont  nous 
avons  parlé  plus  haul,  et  l'on  se  trouve  enfin  en  contact  di- 
rect avec  le  sol  sous-marin  dont  on  peut  explorer  la  surface 
avec  autant  d'aisance  et  de  sécurité  qu'on  le  ferait  au  milieu 
d'un  champ. 

La  manœuvre  pour  remonter  est  tout  aussi  simple  et  aussi 
facile  à  comprendre  que  la  première,  et  s'exécute  à  peu  près 
dans  le  même  temps  ;  effectivement,  s'il  a  fallu,  par  exemple, 
aspirer  le  poids  de  mille  litres  d'eau  pour  entraîner  le  bateau 
au  fond  de  l'eau,  il  suffira  de  refouler  ce  même  poids  de  mille 
litres  d'eau  pour  l'alléger  de  manière  à  le  faire  remonter  en 
tlotlaison  à  la  surface. 

N'omettons  pas  de  dire  un  motsur  l'hygiène  de  l'air  qu'on  y 
respire.  Ce  lluide,  qui  par  l'effet  connu  de  la  respiration  et  de  la 
transpindinii,  se  sahirrraildr  |ihis  (,n  plus  d'acidr  cii  lioiiiipie 


l'a 


pii- 


dont  on  n'i^:i 

rifie  par  un  pMi  de  pnnipe  qui  I 
quipage  et  le  refoule  à  travers  une  solution  de  potas^e  main- 
tenue caustique  par  un  excès  de  chaux  vive  dans  laquelle  il 
dépose  son  acide  carbonique. 

Les  observations  que  nous  avons  faites  sur  li's  ninvens  de 
.se  guider  par  la  boussole  nous  ont  démontré  que  si.n  auiMlle 
conserve  au-dessous  comme  au-dessus  de  l'eau  inir  pailaile 
régularité  dans  sa  marche. 

Après  avoir  lait  de  l'appareil  Payerne  une  élude  sé- 
rieuse, nous  avons  acquis  la  conviction  qu'il  est  appelé  à  ren- 
dre fi  la  marine  royale  et  au  commerce  les  plus  éminents  ser- 
vices. Nous  faisons  des  vœux  pour  que  le  gouvernement  lui 
accorde  toute  la  protection  qu'il  mérite;  les  compagnies 
d'assurances  maritimes,  considéreront  désormais  le  bateau 
sous-marin  comme  un  complément  indispensable  de  leur  in- 
.stitution.  Et  M.  Payerne  aura  bien  mérité  de  la  science  et  de 
l'humanité. 


RliaiteàredF  la  Semaine. 

Dans  huit  jours  commenceront  les  opérations  électorales. 
D'ici  là,  ne  demandez  rien  aux  ministres,  aux  journaux,  au 
public  tout  entier,  qui  ne  se  rallacbeaurésullal  de  ces  quatre 
cent  cmipiante-neiif  scvuliiK.  '^haruii,  selon  sa  passion  se 
livre  à  son  cal.-ul  de  pr,,|,,,i,dd,s  1,1,  vous  entendez  dire  que 
lamajonié  iiniuslciicllr  s  ,i, ,  ,  ,m|i,i  ;  là,  que  les  forces  revien- 
dront les  mrnies,  mais  ,pir  Ir  piMsoiiiiel  sera  en  partie  remm- 
velé,  ce  qui  est  lnii](Mirs  m\  embarras  pour  uu  caliind  lie 
ces  deux  conjiM-lurcs.  (piellc  est  la  bonne'?  Nous  allendious, 
pour  vous  le  dire,  ipi,.  les  électeurs  nous  aient  confié  le  mot 
de  ce  rébus  parlementaire. 

Produit  ms  impots  diuect.s.  —  Le  Moniteur  vient  de 
faire  connaître  les  recettes  du  premier  semestre  de  l'exercice 

18*fi.  C'est  un  des  durii „is  ,|,i,.  |,.s  i;|,,c|gu-s  auront  à 

consulter.  Le  journal  ollieicl  , a. Miparr  |:s  siv  premiers  mois 
de  I  année  courante  aux  mènes  niins  ilc  ISi,")  et  de  IS-ii. 


Cette  année,  celle  source  de  revenu  a  produit  399,470,000 f., 
c'est  ;t,.")7îJ,00l)  fr.  de  plus  qu'en  184.^,  et  21,355,000  fr.  de 
plus  qu'en  1814. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  dans  le  dernier  trimestre, 
la  pro^iression  s'est  arrêtée;  car  il  y  a  dimiimtion  en  1840  de 
4,01.'), IKM)  fr.  comparativement  au  second  trimestre  de  184.'»; 
et  raiigmeiitation  sur  1844,  dans  ce  second  trimestre,  n'est 
que  de  7,121,000  fr. 

Kniin,  en  comparant  mois  par  mois,  184.'i  à  1840,  on  trouve 
une  décroissance  progressive  :  avril  a  donné  083,000  fr.  de 
moins,  mai  871,000  fr.,  et  juin  2,.i.''.9,000  fr. 

La  diuiinuiioii  d,ins  le  dernier  trimestre  provient  des  droils 
deiloiianc  ii  l'crdréc,  des  droits  d'enregistrement  et  de  tim- 
bre, dis  sucres,  des  sels.  Il  y  a  eu  cependant  augmentation 
sur  les  droits  de  douane  à  la  sortie,  sur  les  boissons,  les  sucres 
indigènes,  les  tabacs,  la  taxe  des  lettres;  mais  cette  augmen- 
tation n'a  |iu  compenser  la  réduction  sur  les  autres  impots. 
Cl'  temps  d'arrêt  dans  la  progression  des  revenus  puldics 
est  uu  l'ail  grave  qui  ne  doit  pas  passer  inaperçu.  Au  point  de 
vue  de  l'étal  général  des  alîaires,  ce  ralentissement  dans  les 
produits  des  impôts  indirects  correspond  à  un  ralentissement 
de  la  fortune  publique;  les  transactions  industrielles  et  com- 
merciales ont  été  moins  nombreuses  ;  les  consommations  ont 
diminué  ;  tout  cela  témoigne  d'une  certaine  gêne. 

Au  point  de  vue  des  finances  de  l'État,  la  décroi-ssance  du 
revenu  n'a  pas  moins  d'importance.  En  estimant  que  les  som- 
mes engagées  dans  les  travaux  extraordinaires  pourraient  être 
soldées  en  18.'j7  au  moyen  des  réserves  de  l'amortissement, 
M.  bignon,  rapporteur  du  budget  des  dépenses,  faisait  remar- 
quer qu'il  fallait  pour  cela  quatre  conditions,  savoir  :  que  la 
paix  fut  maintenue,  que  la  rente  ne  tombât  pas  au-dessoUs 
du  pair,  que  de  nouveaux  travaux  ne  fussent  pas  entrepris, 
que  la  marche  ascendante  des  dépenses  ordinaires  fut  enfin 
arrêtée.  M.  Magne,  rapporteur  du  budget  des  dépenses,  ajou- 
tait que  ces  quatre  conditions  seraient  encore  insuffisantes 
sans  une  cinquième,  le  progrès  soutenu  des  revenus  publics. 
En  eflet,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  Magne,  dont  on  ne  sus- 
pectera pas  l'opinion,  la  réserve  de  l'amortissemenl  n'est  pas 
une  ressource  à  part,  elle  est  pri.se  sur  les  recettes;  il  faut 
que  les  revenus  de  l'Etat,  pendant  les  onze  années  qui  vont 
suivre,  s'élèvent  déjà  dans  une  progression  suffisante,  pour 
faire  face  au  chiffre  toujours  croissant  de  cette  réserve.  Or, 
voici  que  dès  la  première  année,  cette  progression  des  reve- 
nus, escomptée  d'avance,  semble  devoir  manquer. 

Afrique  frani;aise.  —  Des  dépêches  arrivées  au  gouver- 
nement confirment  les  dernières  nouvelles  de  la  province  de 
Constantine,  qui,  en  rendant  compte  des  événementsdegueire 
qui  ont  complété  la  défaite  des  Kabyles  insurgés,  ont  fait 
entrevoir  une  pacification  enlière  de  la  province.  Une  lettre 
du  général  Bedeau,  du  4  juillet,  datée  de  Constantine,  lait 
connaître  que  2,000  caïds  on  autres  chefs  de  la  province  de 
Constantine  se  sont  réunis  spontanément  dans  celte  ville  lors 
de  l'arrivée  de  Son  Altesse  Royale  monseigneur  le  duc  d'Au- 
male,  pour  lui  renouveler  les  assurances  de  leur  soumission 
à  la  France. 

Sénégal.  —  On  a  reçu  par  le  Phoque,  arrivé  à  RocheforI, 
des  nouvelles  deGorée  du  21  juin,  il  y  avait  au  chef- lieu  de 
nos  comptoirs  de  la  côle  occidentale  d'Afrique  un  embarras 
administratif  qui  occupait  tous  les  esprits  :  le  gouverneur  par 
intérim  refusait  de  remctlre  ses  pouvoirs  à  un  autre  officier 
supérieur  désigné  par  ordonnance  royale  du  15  février  der- 
nier. Le  Phoque  est  revenu  en  France  pour  faire  part  de  cet 
embarras  au  ministère. 

Régence  de  Tums.  —  L'escadre  d'évolution,  sous  les  or- 
dres de  M.  le  prince  de  .loinville,  vice-amiral,  est  arrivée  de- 
vant la  Gouletle,  le  5  juillet.  Aussitôt  que  les  premières  voi- 
les ont  paru  à  l'entrée  de  la  rade,  le  bey  s'est  empressé  d'en- 
voyer au  mouillage  son  propre  frère  avec  ses  principaux  mi- 
nistres et  officiers  pour  complimenter  Son  Altesse  Royale, 
que  les  forts  ont  saluée  de  21  coups  de  canon. 

Le  lendemain,  le  prince  est  descendu  à  terre  au  bruit  de 
l'artillerie,  et  a  visité  la  place.  Le  duc  d'Aumale  est  ensuite 
venu  rejoindre  son  frère,  et  les  deux  princes  français  ont 
été  fêtés  avec  le  plus  grand  enthousiasme  par  la  population. 
Cet  enthousiasme  était  d'autant  plus  .sincère  que  la  présence 
de  nos  vaisseaux  a  fait  tomber  certains  bruits  qui  commen- 
çaient à  s'accréditer  ici,  relativement  à  des  entreprises  de  la 
part  de  la  Turquie,  qui  bien  qu'infructueuses,  ne  laissent  pas 
de  se  reproduire,  au  moins  en  paroles,  chaque  année,  et  jet- 
tent toujours  quelque  trouble  dans  les  esprits.  Celte  fois, 
grâce  à  l'apparition  de  l'escadre  française,  la  sécurité  des  po- 
pulations de  ce  pays  sera  complète. 

Le  Srmaphore  publie  une  correspondance  particulière  de 
Tunis  du  10,  dans  laquelle  on  lit  : 

«  C'est  le  7  juillet  que  les  princes  ont  quille  Tunis,  le  duc 
d'.\umale  retournant  en  France  par  Boue,  et  le  prince  de  Juin- 
ville  faisant  roule  vers  Tripoli  de  Barbarie  avec  son  escadre. 
Il  M.  de  Lagau,  consul  général,  qui  se  trouvait  en  congé  à 
Paris,  est  arrivé  de  Toulon,  par  le  vapeur/e  Grégeois,  la  veille 
du  départ  des  princes.  Cet  habile  dipliimale  a  été  accueilli 
par  le  bey  avec  une  effusion  qui  pioiivail  à  tous  le  cas  que 
Son  Allesse  fait  de  son  caractère  cl  des  services  qu'il  a  ren- 
dus à  sa  cause  politique,  devenue  celle  de  la  France;  car 
nous  devons  reconnaître  que  M.  de  Lagau,  en  plaçant  la 
question  de  nos  relations  avec  Tunis  sons  son  vérilable  jour% 
a  fait  du  bey  Ahmed  un  .dliè  liildc  cl  ili'x.eic,  dmil  les  s\ni- 
pathies  pour  la  France  se  dcvelii|ipeni  \ou^  le>  jnins,  lu-ccs 
qu'elles  sont  sur-  la  i'eciiiniaiss,iiice  des  semées  ciiiineoLs  cl 
sur  la  position  élevée  ipie  l'apiiui  du  gouvernement  IVançais 
lui  a  permis  d'acquérir  aux  jeux  de  l'Europe. 

«  M.  de  Lagau  a  remis,  de  la  part  du  roi  des  Français,  des 
décor'alions  de  la  Légion  d'honneur  à  diver's  personnages  iii- 
lluenls  de  la  cour  de  Tunis.  » 

Awi.ETEnBK.  —  L'opposition,  si  l'on  doit  croire  le  Tinifs, 
ne  laissei-a  aircun  répit  au  miiiistèi-e.  Déjà,  par  l'organe  du 
major  Beresfoi-d,  elle  a  déclaré  voiilnir  s'oppnser  .à  la  pi  ni'ii- 
gatiou  de  l'impôt  aeliiel  du  suiie,  iMorofialioii  ipii,  selon  le 
^ournalde  la  Cité,  n'a  pour  but  que  de  domier  au  parlement 


le  temps  de  discuter  sérieusement  une  mesure  permanente. 
Celle  activité  et  cette  accrbité  de  l'opposition  sont  d'autant 
plus  significatives,  que  le  pays,  le  parlt  luenl,  le  ministère,  ont 
également  besoin  de  repos,  ainsi  que  le  remarque  le  iinrnivg 
AJvertiser,  qui  voudrait  que  toutes  le  mesures  importantes 
fussent  ajournées  à  la  session  prochaine.  Il  faut  ce  temps-là, 
dit-il,  pour  les  mûrir.  Il  est  présnmable,  cependant,  qne  les 
vœux  de  l'Advertiser  ne  seront  point  exaucés.  La  chambre 
est  encombrée  de  motions  que  leurs  auteurs  paraisfent  pfu 
disposés  à  abandonner. 

—  Le  ministère  anglais  n'a  pas  hésité  à  ratifier  le  traité  de 
l'Orégon.  A  l'ouverture  de  la  .séance  du  17,  lord  Palmerston 
en  a  déposé  une  copie  sur  le  bureau. 

—  Ihrahim-Paclia,  aprèsavoir  accepté  un  banquet  du  lord- 
maire  et  un  banquet  d'adieu  de  lord  Palmerston,  réunions 
qui  n'ont  pas  été  plus  animées  et  plus  jileines  d'opansion 
que  celles  où  le  fils  de  Méhémel-Ali  avait  été  précédemment 
convié,  aquillé  l'Angleterre  pour  Alexandrie  sur  un  steamer 
mis  à  sa  disposition  par  la  reine.  Le  prince,  qui  se  proposait 
d'abord  de  repasser  par  la  France  pour  retourner  en  Egypte, 
a  dû  abréger  son  voyage,  en  conséquence  de  l'avLs  qu'il  a 
reçu  du  départ  de  son  père  pour  Constanlinople.  On  le  dit 
assez  peu  satisfait  des  procédés  gourmés  et  des  intenlions 
mal  dissimulées  de  ses  derniers  hôtes. 

Encore  M.  Pritcharu.  —  On  lit  dans  le  Seu:-Zealand 
Spectalor  du  7  février  : 

«  Nous  avons  reçu  une  lettre  d'un  colon  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  qui  a  quille  l'établissement  de  Wellington  pour  se 
fixer  dans  les  iles  des  Navigateurs.  Notre  correspondant  re- 
garde la  position  desEuropeensdansces  iles  comme  Irès-peu 
rassurante.  Des  scènes  de  violence  ont  déjà  eu  lieu.  Un  Eu- 
ropéen, qui  se  baignait  dans  la  mer,  s'élant  avisé  détenir  un 
inslant  sous  l'eau,  par  jilaisantcrie,  un  enfant  indigène,  a  été 
assailli  par  le  père,  et  il  aurait  été  tué  si  un  nègre  d'Améri- 
que, aidé  d'un  autre  naturel,  n'était  parvenu  à  enlrainer  l'a- 
gresseur. Un  autre  Européen,  qui  avait  vécu  longtemps  dans 
ces  iles,  a  été  attaqué  par  les  naturels  à  la  veille  de  quitter  le 
pays.  En  témoignage  du  regret  qu'ils  éprouvaient  de  .son  dé- 
part, les  indigènes  lui  ont  cassé  un  braselont  brisé  sur  sa  tête 
un  fusil  de  chasse.  Après  l'avoir  laissé  pour  mort,  ils  l'ont 
dévalisé. 

u  C'est  au  mdieu  de  ce  peuple  gue  se  trouve  M.  Prilchard. 
Dès  son  arrivée,  le  remuant  missionnaire  avait  convoqué  en 
assemblée  les  chefs  de  ces  îles  pour  les  engager  à  interdire 
l'eau  et  le  feu  aux  prêtres  catholiques.  Les  chefs  ont  refusé  de 
se  rendre  à  son  invitation,  et  depuis  ce  temps  sa  position  est 
devenue  excessivement  précaire,  et  on  le  considère  comme 
fort  loin  d'être  en  sûreté.  »  » 

Cap  de  Bonne-Espérance.  —  On  a  reçu,  à  Londres,  d^ 
journaux  de  celte  coloniedu  16  mai;  les  nouvelles  de  la  fron- 
tière sont  déplorables  ;  car  les  forces  chargées  de  défendre  la 
colonie  contre  les  bandes  des  Cafres  sont  insuffisantes.  Sur 
toute  la  longueur  de  la  ligne  de  la  frontière  nord-est,  les  pos- 
tes mililaires,  aidés  par  les  colons  et  les  Fingos  amis,  étaient 
réduits  à  la  défensive.  Ils  ont  de  la  peine  à  défendre  leur  vie, 
tandis  que  les  bordes  pillardes  de  Cafres  leur  enlèvent  leurs 
troupeaux  par  milliers  de  lêles  et  brûlent  toutes  les  fermes 
isolées  sans  qu'on  puisse  les  punir.  On  disait  lundi  dans  la 
Cité  qu'il  y  aurait  un  meeting  public  des  négociants  qui  sont 
en  relation  d'affaires  avec  le  colonie,  pour  ouvrir  une  sous- 
cription et  stimuler  la  charité  publique. 

Etats-Unis  et  Mexique.  —  Le  steamer  Caledonia  a  ap- 
porté des  nouvelles  du  50  juin.  La  discussion  du  tarif,  qui  a 
commencé  à  la  chambre  des  représentunls ,  sera  terminée, 
dit-on,  le  2  juillet.  C'est  alors  seulement  que  le  commerce 
pourra  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  On  prévoit  toutefois  que  les 
améliorations,  s'il  en  estapporlé  quelques-unes  au  tarif  en  ce 
qui  concerne  les  produits  de  l'industrie  étr-angère,  seront  de 
bien  peu  d'importance.  Les  fonds  publics  ont  subi  une  baisse 
assez  prononcée,  parce  que  l'on  comprend  que  la  guerre  n'est 
pas  près  de  finir.  Le  général  Taylor,  qui  a  maintenant  7  à 
8,000  hommes  sous  ses  ordres,  déclare,  dil-on,  que  s'il  fal- 
lait se  porter  en  avant,  cela  lui  serait  impossible  faute  de  Irans- 
ports  ;  nous  pensons  qu'on  pourrait  ajouter  et,  faute  d'organi- 
sation, car  si  braves  et  bons  tireurs  que  soientdes  volontaires, 
il  faut  un  certain  temps  poiiren  former  des  régiments,  et  avec 
ces  régiments,  des  brigades  et  des  divisions.  Nous  apprenons 
donc  s;uis  surprise  que  le  quartier  général  de  l'armée  amé- 
ricaine était  encore  à  Matamoras  à  la  fin  de  mai,  quelques  dé- 
tachements ayant  seulemeulélé  poussés  en  avant,  Reguezaet 
Camargo  se  sont  rendues  sans  rcsislance  à  deux  de  ces  déla- 
cliemenls.  Laconviclion  des  liumrru^sqni  connaissent  le  pavs 
est  toujours  que  les  Américains  ne  pourront  ontreprendiv  un 
mouvement  décisif  que  dans  le  mois  de  septembre. 

Jusqu'à  présent  l'ollre  de  médialion  de  l'Angleterre  e-l 
comme  non  avenue.  Personne  n'y  songe,  ou  du  moins  per- 
sonne n'eu  parle  de  l'autre  côté  de  l'Altanlique.  Il  est  l'vi- 
dent,  néanmoins,  que  les  éventualités  de  la  lutte  paraissenl 
sérieuses  au  gouvernement,  car  il  s'occupe  d'organiser  i' n- 
mée.  Voici  le  texte  d'un  bill  qui  vient  u'élre  adopté  pai 
congrès  : 

«  Le  sénat  et  la  chambre  des  représentants  des  Etats-f 
d'Amérique,  assemblés  en  congiès,  autorisent  le  présidenl  e 
Etats-Unis  à  organiser  en  brigades  et  divisions  les  troupt  ~ 
volontaires  qui  onl  été  et  pourront  être  appelées  au  ser\ 
des  Etats-Unis,  conformément  à  l'acte  approuvé  du  15  m,  i 
184(),  sous  le  titre  d'acle  pour  pourvoir  aux  mesures  néces- 
saires afin  de  poursuivre  la  guerreacluellement existante  en- 
tre les  Elals-Unis   et  la  république  du  Mexique,  ei  à  iiniii- 
mer,  avec  l'avis  et  le  conseiileioeiil  du  si'ual.  Ici  nombie  de 
majors  généraux  et  de  brisadicis  eéin-raux  qu'exigera  l'urea- 
nisaliiin  des  vnloulaires  en  brigades  et  divisions.  Il  est  ordonné 
que  les  brigadiers  généraux  ei  majors  généraux  ainsi  nomiins 
seront  licenciés  par   le   présidenl   lorsque  la  guerre  avec  le 
Mexique  sera  terminée  par  uu  Ir'aité  de  paix  définitif  dûment 
conclu  el  lalilié,  et  dans  le  cas  où  l'on  \ienilr'ail  à  réduire  le 
niuiibre  des  brigades   ou   divisions  de  volmilaires,  celui  des 
brifxulieis  el  major.-  généraux  sera  réduit  dans  la  même  pro- 
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portion.  Il  est  ordonné  en  outre  que  chaque  brigade  de  vo- 
lontaires se   composera  au  moins  île  trois  ri'ginicnls  et  que 
:  chaque  divisiun  ne  comprendra  pîis  moins  de  deux  bri- 
gades. >. 

EsPAiiXE.  —  Le  niiiii>lre  des  (iiiaiire.s  d  Espagne  a  pris 
deux  mesures  bonnes  en  principe  :  l'une  a  pour  ubjcl  de  réu- 
nir en  une  seule  adniinisuatidii  limtes  les  brunclies  des  con- 
tribulioMS  indirectes  et  de  la  régie  :  l'autre,  de  créer  une  di- 
vision de  statisticpie  de  la  riiliesse  natiimale. 

Les  partis  s'occupent  très-activement  des  éleclions  ;  on  dit 
que  les  progressisli's  ont  des  chances  nombreuses  et  i|ui  s'ac- 
croitronl  in>-i^tili|iiiii  nt  si  ru|ipi)sition  française  triomplie 
au  scrutin  ;;'MM-r.il  liii  1"  août. 

Marie-Cliri.-'llne  n  abandoime  pus  la  candidature  de  Trapani. 
Monteniolin  ou  Trapani,  et  pa^  d'antre,  dit-elle,  il  s'agit  de 
savoir  ce  que  dira  la  nation,  cjui  |>eut  prendre  la  (taride  au 
iiÉui.  (r,»-|,.bre. 

>irvv|iii' dance  minislijrit-lle  du  1:2  juillet  publiait  l'a- 
'.r  >iinanli'  : 
I  , Ml  ait  que  M.  Bulwer,  ministre  d'Angleterre,  avait  Tail 
iiiirli|iu  s  dillicullés  de  se  rendre  au  dernier  banquet  du  Ca- 
suio;  du  moins  est-il  certain  que  ce  diplomate  s'excusait  sur 
un  m  d  de  jambe  qui  le  retenait  dans  ses  appartements.  La 
reine  lui  ayant  fait  savoir  très-gracieusemeut  que  des  ordres 
seraient  donnés  pour  que  sa  Miilure  lede.-cindit  dans  les  jar- 
dins même  de  la  résidence  royale,  le  ministre  anglais  s'est 
décidé  k  se  rendre  au  i;aïjuo,  él  sa  convalescence  a  marché 
si  rapidement,  que  dans  la  soirée  M.  Buitter  a  dansé  avec  la 
reine.  Celte  indispusilion  diplomatique  si  proniptement  gut"- 
rie  a  fort  amusé  la  société  du  Casino.  » 

L^  lendemain,  la  même  correspondance  expliquait  ainsi  ce 
mal  à  lajandie: 

«  Un  article  pidilié  dernièrement  par  le  fleraldo  contre  la 
candidature  du  piince  de  Cubourg  a  produit  une  grande  sen- 
sation à  ramba.s.siide  d  .\n:;li'terre.  M.  Bulwer  aurait,  ù  ce 
qu'on  a.ssure,  fait  des  démarches  actives  auprès  de  la  rédac- 
tion de  ce  journal  alin  d'obtenir  qu'il  cessât  de  semblables 
hostilités.» 

On  se  souvient  que  U.  Guizot  a  déclaré  que  si  la  reine 
Isabelle  accordait  .sa  main  à  un  prince  qui  ne  lût  pas  du  sang 
de  Louis  XIV,  la  France  avi.serail;  l'Angleterre,  à  ce  qu'il 
parait,  ne  déseswre  pas  de  nous  faire  prendre  un  Cobum'ij 
pour  un  Henri  l\  . 

Les  aijacuchim  sont  tellement  convaincus  que  la  question 
du  mariage  renversera  la  caniarilla,  qu'ils  voudraient  s'abste- 
nir aux  élections  procliaiues.  Les  progre>sislei,  sans  nier  la 
justesse  de  cette  préxision,  soutiennent  qu'il  faut  faû-e  ses  af- 
faires soi-même  et  s'apprèd-iil  à  la  lutte  électorale. 

PoRTtUAi..  —  Les  miguélisles  uut  échoué  ^ur  ti)us  les 
points  où  ils  ont  voulu  se  luontier  ;  mais  les  septeinbrisles 
|>erdent  connance  dans  le  luinistère.  La  jnnte  dt!  Gantai  em , 
qui  s'était  dissoute,  a  recommencé  d'agir.  On  regrette  que  le 
ministère  n'ait  \tns  pris  les  mesures  nécessaires  pour  convo- 
quer les  cortés  le  I"  septend)re.  La  pei>istance  parlementaire 
peut  seule  mettre  bu  à  la  crise  politique  et  hnanciére  qui  dé- 
soli'  le  pays. 

EnTs-'roNTiFic.vtx.  — On  écrit  de  Home,  le  7  juillet,  au 
Corres/iundaut  tle  .Yuremien/  ; 

«  D'après  le.s  dernières  mesures  prises  par  le  Saint-Père, 
chaque  couvent,  dans  les  légations,  doit  payer  lltscudi,  et 
chaque  curé  I  sciido,  et  cela  pendant  trois  années  C(Misécu- 
live.s.  Ordinair.'inenl  les  fonctions  et  les  pensions  de  tous  les 
m'>n.wr;H')rc  nomiiiès  par  le  pape  ne  s'éteignent  qu'à  la  mort 
du  pape,  mais  ordinairement  le  nouveau  pape  les  cimlimie 
dans  leurs  diunilés  et  leurs  revenus;  cependant  Pie  l.\,  pre- 
nant en  considération  le  fardeau  de  la  aette  publique,  a  |u;<é 
nécessaire  de  lais.scr  seulement  le  litre  et  te  traitement  à 
oeux  qui  ont  rendu  des  services  à  I  iUit.  Plus  de  cent  ont 
été  renvoyés,  el  les  sommes  qu'ils  devaient  toucher  ont  été 
affectées  au  payement  de  la  dette  publique.  Le  cardinal 
d'Ostre,  connu  pour  son  amour  du  luxe,  avait  habité  jusqu'il 
ce  jour  le  palais  de  Saint-Michel  ;  mais  il  a  reçu  ordre  du 
Siiint-Pére  de  quitter  ce  palais.  Le  cardinal  ayant  répomlu 
que  Gré;:oire  XVI  lui  avait  donné  la  permission  d'iiabiter  le 
|>alais.  le  pape  a  réponiiu  une  cet  engagement  ne  l'obligeait 
pas.  Les  deux  seuls  conseillers  privés  du  pape  sont  les  cardi- 
naux l^iiui  elMicara. 

EiiVl-TK.  —  Un  supplément  du  S/ieUature eyiziann,  journal 
qui  se  puUie  au  tjaire,  aououce  aiusi  le  départ  de  Méliémet- 
Ali  pour  OiustanUuople  : 

n  .S.  A.  je  viceHcii  s'est  eiDlMr^iié  le  i  jiiilli'l  sur  le  billi- 
ment  11  vuteur  turc  l' A'-v»"» -/>;■><// J.  qui  a  récemment   Iraiis- 
p<irté  de  \arna  ii  OinslaiiliiiO|>le    le   loiltan  Abdul-Me^ljid,  et 
qui  avait  été  ex|>édiè  W  I"  île  cj'  mois  pour  Alexandrie,  a)aat 
k  son  bord   llamid-B>'v,  <  liauilx-lUn   du  palais  iiiipêilal,  por- 
teur du  halti  si'Jièrifinx liant  Mèhéiitet-Ali  à  .se  rendre  aiiprèi, 
du  sultan,  sehiu  son  dé>ir.  In  hàtinieiil  îi  va|>eur  égypiiin  de 
constrnclion  neuve  ac(oin(iagnait  l'En'i-ri-bjfiliil,  it  portait 
K  iniil-Pacha,   geiujre  de  .S.  A.  ;  .Minas-I';ffeiidi,   inlerjinti' ; 
n-Bi'y,  médecin,  aiu^i  que  UM.  Tossizza  el  Zi/.iina.  I>i's 
iiiinents  piirgirniil  l'iii  quaranUiiiie  dans  Ule  de  Kho- 
•  nl   d  ariivi'r  à  iioii>taiiliiiopl>'. 
.1  lii's  lettres  de  i>llj'  capitale  iIimiiI  que  le  .sultan  a  l'iiiteji- 
lion  de  rei;«vi>ir  le  vice-n>i    d'KgMite   a>ec   de   i-rauds  hon- 
neurs.   I.c    palais   de     itu'irliiu-M.mouin  ,    voi.~iii    de    celui 

d'AI I-Kelhi  Parh.i,   a  ete  ilé..,ié  .1  meublé  à    iiiuf   poiii 

Aire  iiiU  .1  II  divposili'io  d<'  S.  A.  Mèliéiui'l-Ali  appoiii-  .on 

hli  ih-  giaiiilrs  M> l•'^  d'ojgeul.  Il  a  dija  fait  au  •'luiiihellaii 

llamid-ltev  un  cadeau  de  ^n,iMH)  lalahs  (Illu.UUl)  fr.j.  V.n 
l'absence  du  vici>-roi,  son  petit-liU,  Abbas-Pacha.  tiendra  les 
rênes  du  gouvernement  e;iyptien  au  Caire,  et  .Said-Pacha. 
fils  de  Méliémet-Ali,  aura  le  gouvernement  particulier  de  la 
place  d'Alexandrie.  » 

NCCHULDiiiK.  — M.  de  Clause!  de  Cnussergues,  ancien  dé- 
puté, ancien  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  auteur  de  la 
proposition  de  mi.se  en  accusalion  de  V.  Decazi-s  i  l'occision 
du  meurtre  ilu  duc  de  Bcrry.  est  mort  Je  9  de  ce  mois  dans 
sa  quatre-vingt- septième  année. 


Courrier  de  Pnrls. 

A  Paris,  de  même  que  dans  les  départements,  la  politique 
envahit  tout.  La  France  est  un  grand  camp  électoral  où  can- 
didats et  électeurs  s'apprêtent  à  croiser  le  fer.  Devant  celte 
lutte  solennelle  tout  autre  inléi-èt  s'évanouit.  Affaires,  devoirs, 
alîections  même,  tout  s'ajourne.  Ainsi  des  plaisirs  cl  des  fê- 
les :  on  ne  s'amusera  plus  qu'après  les  élections. 

Il  y  aune  voix  cependant  qui  s'élève  au  milieu  du  tapage 
politique  et  tend  à  le  dniiiiner,  c'est  relie  de  la  musique.  Vous 
savez  qu'une  grand  halailli'  iii>liiiiiieiil;ile  >c  livre aii|oiird'liui 
même  dans  le  champ  clos  ilr  l'illppodroiiie ,  suus  la  ci'iidiiite 
dugéiiéial Berlin/,. Oiiix  inillei-xei  ulant.^tunlleutdan-lamèU■e, 
jamais  concert  n'aura  fait  plus  de  bruit.  iL'y//u.vlrii/ioii  ne  man- 
quera pas  d'en  publier  le  liulleiiu  ofliciel  samedi  prochain. 

L'n  autre  nouvelle,  bien  plus  musicale  encore,  c'est  l'arri- 
vée prochaine  de  Itossini  ii  Paris.  Il  n'y  a  plus  à  en  douter,  l'il- 
lustre maestro  a  quille  Bologne  le'  8  de  ce  icois,  se  diri- 
geant vers  Milan.  Ilepeiidaiit  tant  qu'il  n'aura  point  franchi 
les  Alpes,  on  est  parfaitement  en  droit  de  se  demander  :  Est- 
ce  un  leurre,  une  plaisanterie,  un  pull?  el  s'il  vient  enlin, 
.sera-ce  pour  nous  gratiher  d'un  nouveau  chef-d'ieuvre?  Les 
impatients  raflirmeiil,  U.  Léon  Pillel  le  proclame,  les  incré- 
dules secoueni  la  lêle,  est-ce  un  nouvel  air  ou  un  nouveau 
tour  qu'il  nous  joueia? 

Si  Kossini  vient,  Cellarius  s'en  va.  Ce  Louis  XIV  de  la 
gambade,  qui  a  dit  :  La  ixilka ,  c'est  moi,  nous  a  quittés.  Il 
s'est  senti  effrayé  par  tout  ce  bruit  d'élections  el  de  troni- 
bonnes,  de  boules  parlementaires  et  de  saxophones  qui  reten- 
tit dans  la  capitale,  et  ne  sachant  plus  sur  quel  |iied  danser 
en  France,  il  s'est  réfugié  en  Angleterre.  N  est-ce  pas  tom- 
ber de  ChiirybJe  en  Scytlii,  et,  à  l'Iienre  qu'il  est,  nos  voisins 
d'outre-mer  ne  sont-ils  pas  captivés  aussi  par  quelque  grand 
chassé-croisii  politique  ? 

r)es  deux  cAtés  du  détroit,  le  mois  de  juillet  a  remis  sur  le 
Upisia  question  des  voyages  royaux.  On  dit  ;i  Londres  :  le 
roi  viendra.  L'éclio  de  Paris  répond  :  c'est  la  reine.  Puis  la 
raison  d'Elat  consultée  ù  son  tour  ne  dit  ni  oui  ni  non.  En 
attendant,  la  cour  des  Tuileries  tourne  ses  excursions  et  .ses 
voyages  dans  la  liireili.in  de  ses  augustes  voisins.  |)n  conte 
qu'à  celte  occasion  l'Iiistoriograplie  du  château  s'est  permis 
ce  calembour  :  «  Puisque  nous  allons  jusqu'à  Eu  ,  ils  pour- 
raient bien  venir  à  nous.  »  Du  reste,  pour  tromper  l'ennui  de 
l'altente,  on  se  livre  à  d'autres  plaisirs.  Derniêreinent  la 
troupe  de  rOpéra-Coinique  a  dniiné  une  brillante  repré.sen- 
tilion  au  château  de  Saml-Cloud.  Plusieurs  favoris  de  l'an- 
cieime  cour,  ralliés  aux  splendeurs  de  la  nouvelle,  ont  fort 
applaudi  le  Dcterleur .  n C'est  une  pièce  de  ciicon.^tiince,  »di- 
s;iit  iiicoiv  notre  historiographe  qui  n'est  autre  que  .M.  Val... 
Bachauiuiiiit,  dans  son  journal,  a  célébré  le  succès  y  n'ob- 
tint le  /M>(T(ci/r  à  son  apparition  sur  la  scène  en  I77.i,  el  il 
y  a  joint  cette  anecdote  caractérisli  )iie.  "  L'enthousiasme  des 
Parisiens  se  partage  aujourd'hui  entre  l'opéra  de  Xloiisigiiy 
et  le  jeune  duc  de  Valois.  Chaque  soir  sa  nourrice  le  promène 
dans  le  petit  jardin  du  Palais-Itoyal,  et  c'esl  ù  qui  s'ejlipres- 
sera  d'admirer  le  nouveau-né;  il  est  arrangé  à  la  iiouverc 
mode  dans  une  corbeille,  sans  langes  et  autres  entraves 
de  la  vieille  éducalion.  L'amour  partiailier  qu'ont  les  Pari- 
siens pour  les  princes  de  celte  branche  si'  manifeste  en  cette 
occasion  non  moins  que  I.Mir  allégresse.  Us  ne  seraient  pas 
plus  joyeux  de  la  naissance  d'un  ilauphin.  »  Ce  petit  duc  de 
Valois  ainsi  fêté  par  D.u  liaiininnl  et  les  Parisiens,  il  y  a 
soixante-treize  ans,  c'est  .Sa  Majeslé  Louis-Philip|)e. 

Le  (jymnase,  grâce  à  ses  Quatre  reines,  était  aussi  aux 
Tuileries  celle  semaine.  Quatre  reines,  diles-voiis,  c'est  bien 
des  ti''tes  couronnées  pour  un  simple  vaudeville,  et  la  co- 
médie à  ariettes  est  ordinairement  plus  modeste.  Ces  da- 
mes qui,  selon  la  chronique,  eurent  chacune  de  l'esprit 
comme  quatre ,  nous  ont  iiaru  tout  d'abord  des  plus  mé- 
connaissables. Dans  le  (lon-flon  historique  de  MM.  Ilnport 
et  l.aurencin  nous  voyons  un  jeune  courtaud  de  boutique 
adoré  de  ces  trois  jeunes  reines  sons  le  nom  d'Olivier  et 
(iroscrit  par  la  quatrième  suus  celui  de  (Jasteinau.  là!t  enfant 
chéri  des  princesses  l'est  à  ce  point  qu'il  obtient  d'elles  trois 
gages  :  une  bague,  une  écharpe,  un  bracelet,  allégorie  au- 
dacieuse !  Si  je  lève  ces  beaux  masques',  vous  allez  vous  ré- 
crier :  (,)uoi  !  Marie-Stuart,  l'épouse  de  Frain'ois  II,  Elisabeth 
d'Espauiie,  l'Elisabeth  de  Pliilip|ie  II  et  de  don  Carlos,  et 
bref,  Marguerite  de  Valois,  la  femme  de  Henri  IV,  croquées 
tontes  les  lioispar  un...  croquant  \  Mais  qu'impurle  la  vérité 
\liilce,  la  vraisemblance  absente,  qu  impolie  la  fantaisie 
poussée  jusiju'à  l'abus,  si  la  pièce  est  inlére.ssante,  >'il  y  a 
de  la  grâce  et  du  giiquant  dans  les  détails.  Voil.i  précisément 
ce  qui  nuusCiclie  et  ce  dont  le  public,  i  son  tour,  s'est  fâché 
verlement,  c'esl  ^iie  l'histnire  s'est  trouvée  travestie  sans 
iiriilit  (Hjur  l'imaginalion.  Le-  plus  jeunes  njnes  et  les  plus 
brillantes,  les  fi^mines  les  plus  spiriluelles  et  les  plus  drama- 
tiques, Marie-.Stnart,  Marguerite,  Eli.sabctb,  n'ont  donné  lii'ii 
qu  à  une  action  maussade,  .'i  une  intrigue  vulgaire  aussi  dé- 
nuée de  vraisemblance  que  d'intérêt.  Depuis  quelque  temps 
la  direction  du  liynmase  joue  de  malheur,  et  poiirlant  ce  n'est 
ui  l'iulelligenre,  ni  le  talent  qui  lui  manquent  :  où  trouver 
au.ssi  des  amoureuses  plus  dignes  de  l'iinploi,  des  nmiiipirs 
plus  Mus,  une  troupe  pms  jiassionnée  et  mieux  faile  pour  la 
comédie  élégante?  A  ce  qu'il  semble,  les  auteurs  lenaienl 
i  iHiusser  le  Lraveslis.seiiieiil  aussi  loin  qu'il  peut  aller,  el  ils 
ont  Uhi  i^ré  malgré. introduit  le  personnage  de  Calheiine  de 
Uédicis  dans  leur  vaudeville,  une  ligure  de  Huliensdans  une 
bonbornièri',  jiiuez  de  l'effet  produit.  Après  le  Bien  d'autrui, 
le  liynmase  nous  devait  une  revanche,  .^prês  les  Quatre 
reines,  il  noiiseii  doit  deux.  On  dit,  que  grAie  à  M.  ScrilM-, 
il  compte  piinhainemenl. s'acquitter  et  payer  toutes  ses  dét- 
ins dans  la  mèiiie  soirée. 

Malgré  son  titre  qui  vi.-c  à  l'actualité,  mon  Voisin  d'omnilms, 
lionffonnerie  du  Palais- lloyal,  donne  dans  ranachroiiisme. 
M.  Charles .  poursuivi  par  des  recors,  s'élance  dans  une 
béarnaise.  (Ju'y  Iriiuvc-l-il?  L'n  biis.su  cliarilahie  i|ni  lui  paye 


sa  place  et  lui  offre  ses  bons  offices.  L'aclivilé  des  bossus  es 
proverbiale  ;  cet  étonnant  Clérisseau  (c'est  son  nom)  ne  da- 
iiiande  qu'une  heure  pour  faire  le  bonheur  de  son  protégé. 
A  peine  descendu  d'omnibus,  il  se  met  à  l'oeuvre,  et  voilà 
l'heureux  Charles  proiié,  placé,  doté,  marié.  Il  embrasse 
son  prolecleur,  il  lui  prodigue  les  noms  les  plus  doux  :  u  0 
mon  second  père  !  o  mon  ange  tiitélaire,  mais  qu'ai- je  donc 
fait  pour  m'altirer  tant  de  bonheur? —  Ce  que  vous  axez  fait, 
ô  jeune  homme,  une  lettre  de  change,  ouaiante  mille  franc» 
protestes  que  vous  allez  me  payer  sur  I  lieure.  »  Ainsi  parle  le 
Clérisseau,  non  moins  usurier  que  bossu. Ce  dévouement  avait 
un  but;  combien  de  gens  qui,  sous  couleur  de  vous  obliger, 
ne  leiiijeiit  service  qu'à  eux-mêmes  !  Le  public  a  médiocre- 
ment donné  dans  la  bosse,  mais  dès  le  lendemain,  heureuse 
compensation, /«  li'(iriie-ma(a(/e,  joyeuse  farce  de  M.  de  Koik, 
l'a  fait  rire  comme  un  bossu. 

L'n  nom  illustre  retentissait  naguère  à  la  police  corrc C-» 
Uonnelle.  Il  s'agit  d'un  Bacon  dont  le  procès  a  eu  lieu  à  Nan- 
tes, mais  dont  les  prouesses  s'accomplirent  dans  la  capitale. 
Ce  Bacon,  qui  n'a  Uu  philosophe  que  le  nom,  upparlieiit  à  la 
secte  nombreuse  de  ces  chevaliers  d'industrie  connus  sous  le 
nom  de  grecs.  Il  s'est  présenté  devant  la  justice  avec  une  al* 
sance  parfaite  et  dans  une  tenue  irréprochable.  Bacon,  cela 
va  sans  dir;,  affiche  des  prétentions  au  gentilliumine.  U  a 
l'œil  lier,  la  iiiaiu  blanche,  le  parler  insinuant  ;  c'est  un  es- 
croc avec  binocle  et  en  bottes  vernies.  A  l'entendre,  on  eut 
pu  croire  qu'il  était  reçu  dans  les  meilleures  sociétés  ;  che- 
vaux el  danseuses,  ruout,  sport,  opéra,  tel  étujt  le  brillant 
motif  que  brodait  perpétuellepient  sa  paiole  fitcile  et  ornée. 
Le  moyeu  de  se  ligurer,  apiès  cela,  que  lu  lilouteric  était  le 
fond  de  sa  pensée,  et  son  existence  une  loui-iie  II  i>  le  rie.  Bien 
d'égal  à  l'impudence  de  Bacoii,  si  ce  n'est  la  dextérité  qu'il 
mettail  à  déjiouiller  ses  victimes.  C'est  un  tiès-haliile  mcl- 
teur  en  scène,  et  à  la  manière  des  grands  auteurs,  il  savait  de 
longue  main  préparer  ses  denoûineuls.  (Juelle fécondité d'ex- 
pédienls  et  quelle  sagacité  dans  le  choix  Ue  son  personnel  !  Il 
eut  toujours  pour  associés  des  geus  de  la  plus  haute  voléei 
et  il  se  plut  constamment  à  opérer  avec  une  certaine  noblesse. 
L'instruction  a  établi  qu'il  s  etl  trouvé  eu  relations  avec  di- 
vers barons  et  marquis  et  plusieurs  veuves  de  généraux.  Ses 
conlidenls  les  pins  intimes  furent  un  certain  cuinte  de  Jallais 
el  un  chevalier  Lebrun,  décoré  de  la  Légion  d'honneur.  Ces 
messieurs  ne  jouaieut  d'abord  que  dix  centimes,  seulement 
pour  tuer  le  temps.  La  mise  s'aiiginenlail  ensuite  par  une 
gradation  habilement  calculée,  si  bien  qu'il  est  arrivé  à  un 
amateur  de  se  trouver  pincé  de  quarante  mille  francs.  C'est 
sur  la  déposition  de  .sa  victime,  M.  Millin.  laquelle  n'a  pas 
voulu  se  laisser  érorclier  sans  crier,  que  la  justice  s'est  mise 
de  la  (larlie  el  mêlée  du  jeu.  Le  i/rer  avait  pris  pour  la  cir- 
constance un  nom  gascon,  baron  de  Juliac,  son  orgueil  l'a 
perdu.  Celle  baronnie  enac  a  paru  suspecte,  et  la  police  ap- 
préhenda au  corps  M.  le  baron  au  moinent  où  il  allait  passer 
la  frontière  en  compagiiied'uiie  dame  de  Caseneiive.  Alors  le 
masque  tomba,  et  les  états  de  seriiee  de  Bacon  déroulés  par 
la  justice  ont  fait  conniiitre  sa  vie,  vie  jileine  el  courte!  ainsi 
qu'on  l'a  dit  de  plus  d'un  grand  esprit  enlevé  trop  lot  à  U 
société,  car  voilà  quinze  ans  que  Bacon  opérait  sur  la  place, 
et  il  n'en  a  que  trente. 

Quelle  noiivel'e  vous  appierdrai  je  encore?  Hélas!  la  sœur 
.\nne  ne  voit  plus  rien  venir.  Savez-vons  que  M.  Liszt  va  fon- 
der un  étahlis^ellu■lll  musical  dans  Paris,  et  que  les  murs  de 
c«  t  établissement  s  élèvent  déjà  dans  les  terrains  Mont-Par- 
nasse? Le  piano  du  petit  maitre  allemand  vent  renouveler  les 
prodiges  de  la  lyre  d'Amphion.  Fondation  philanthropique, 
dit-on,  et  idée  charitable,  c'est  possible,  mais  qui  n'en  me- 
nace pas  moins  notre  repos.  Est-ce  que  les  progrès  de  la  mu- 
sicomanie  ne  vous  semblent  pas  effrayants?  La  matinée  pari- 
sienne n'est  plus  qu'un  concert  en  permanence.  Un  Parisien 

ne  saurait  ouvrir  la  1 che  et  dire  une  parole  sans  (|ue  l'ac- 

compagiiement  d'un  instriinienl  quelconque  vienne  s'y  mêler; 
une  phrase  musicale  étouffe  l'autre.  Parlez-vous  politique,  un 
orgue  de  Barbarie  vous  répond.  Faites-vous  une  emplette, 
c'est  au  son  du  violon;  le  soir,  vous  ne  sauriez  vous  rafraî- 
chir sans  acconipagiieinent  de  harpe.  Les  Parisiens  sont  en 
proie  à  une  harinoiiie  inexorable,  commise  par  loiiles  sortes 
d'inlirmités  :  des  aveugles  jouent  du  haullois,  des  sourds 
tapent  du  tambourin,  des  culs  de  jatte  promènent  un  orches- 
tre complet  en  chariot.  La  sérénade  vous  suit  partout,  c'esl 
lin  horrible  tintamarre  el  un  affreux  mélaniie  de  cors,  de 
harjies,  de  cuilaies,  de  ffageolets,  d'orgues,  de  triangles,  de 
chanteurs  italiens,  tvrolicns.  espagnols,  suisses,  allemands 
et  turcs.  Le  moyen  dVch.ip|)er  au  Iléau,  quand  votre  ili  iiii- 
cile  loi-mènie  a  son  concert  (lerpéluel,  et  pour  orchestre,  un 
implacable  piano? 

L'Occident  dit  tous  les  jours  que  l'Orient  se  civilise  et  que 
la  charte  sera  désormais  une  vérité...  turque.  En  effet,  le 
sultan,  qui  a  déjà  adopté  la  civili.salion  de  la  redingote  el  du 
pantalon  à  sous-pieds,  proclamait  hier  encore  la  lilierlé  des 
iroyances  dans  un  balti-sliériff  d'une  portée  révolutionnaire. 
Voici  néanmoins  une  petite  anei  dote  dont  la  date  loute  récente 
prouverait  que  l'Orient  n'a  pas  couijilétcment  dépouillé  le 
vieil  homme,  et  que  llaliomet  est  toujours  son  prophèle. 

Le  plus  riche  des  bi'vs  de  Stamboul  s'était  apeun  iiue  sa 
fille  unique  dé|iérissail  \i  vued'iejl,  el  c'esl  en  vain  qu'il  avail 
fait  appel  aux  médecins  :  leur  sciencr  était  impuissante  rot 
tre  le  mal.  (.luestionnée  par  son  père,  la  belle  eiifajit  huit  par 
avouer  qu'elle  aimait  éperiinmiiit  un  jeune  Ainiénien,  chré- 
tien comme  ils  le  sont  tous,  cl  tailleur  de  proh'ssiiPii  Le  bey 
était  boo  père  el  bon  musulman  :  que  fait- il?  Sous  un  pré- 
texte, il  attire  le  chrétien  dans  sa  maison  et  le  mène  à  sa  lille. 
qui  lui  saute  au  roii.  < 'e-t  ici  que  l'orientide  se  rembrunit  et 
tiuirne  au  Iraiiique.  Le  hev  fait  saisir  le  chrétien  el  lui  offre  le 
choix  de  l'un  ou  l'aulre  de  ces  exoéilienis  :  cmhra.sser  le  ma- 
liomélismeel  devenir  l'époux  de  la  jeune  lille,  ou  être  niis  à 
mort.  L  Arménien  répond  comme  Polyeucle,  et  le  fanatique 
Osmanli  court  chez  le  cadi  demander  sa  tête,  qu'on  lui  ac- 
corde, tout  fil  iiromniandant  le  cnndainné  à  la  déinence  du 
sultan  peur  une  conninilalion  de  peine. 
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La  Gnzetle  d'Àugsbour^  garantit  Paiillienticité  de  ce  conte 
"es  IHille  et  une.  Nuits,  dont  sa  pliilantliropie  a  dépoétisé  le 
détioiiinunl. 

Pour  la  clotnre,  nous  voici  en  Allemagne,  à  la  représenta- 


tion d'une  fête  nautique  qui  se  célèbre  annuelleincnl  à  Ueriin 
le  jour  de  la  fêle  du  roi.  On  sait  que  les  Allemands  se  mon- 
trent volontiers  savants  jusque  dans  le  plaisir;  dans  leurs  plus 
simples  distractions,  il  y  a  un  cùlé  poétique  ;  ils  aiment  sur- 


tout à  s'amuser  mylhologinuement.  Certains  détails  que  n 
produit  celle  vignette  semblent  inspirés  par  les  inéUraor 
plioses  d'Ovide  ;  c'est  une  preuve  manifeste  de  l'exaclitudt 
que  le  dessinateur  a  mise  dans  sa  reproduction.  La  foule  de» 


jeunes  nageurs,  tr.iveslis  en  tritons,  amphibies  et  autres 
monstres  marins,  l'ai!  rurloge  k  Neptune,  monté  sur  son  char 
et  armé  du  trident.  Dinis  une  fantaisie  nautique,  on  comprend 
qu'il  y  a  place  pour  la  plaisimlerie  et  la  caricature.  Aussi,  dans 


les  rangs  pressés  de  celte  population  marine,  vous  signalerez 
peut-être  des  individus  d'une  anatomie  suspecte  et  qui  ap- 
partiennent probablement  h  la  classe  des  animaux  antédilu- 
viens. Un  repas  copieux  est  le  couronnement  nécessaire  de 


tous  ces  ébats  aquatiques.    Après  l'invocation  à   Neplunn 
vient  l'ode  à  Bacchus;  plus  d'un  Iriton  tourne  au  Silène,  «a 

je  vous  laisse  à  penser  combien  de  ces  poissons  novés...  dans 
le  vin  ! 


Quelques  réflexions  sur  I»  peate  et  les  quarantaines 

Ce  n'est  pas  seulement  parmi  les  médecins,  au  sein  des  |  de  même  aujourd'hui  les  lazarets   et  la  contagion  sont  en 


,„,.-,.•..■      ,  .  ,      ...  ,         —    I    -- , .  plus  nardies  qu  t,.>,c  , 

gers  a  I  art  de  guérir  dissertaient  sur  le  mal  et  son  traitement,  |  sonnes  moins  capables  de  juger  la  question. 


C'est  vraiment  une  chose  merveilleuse  que  la  facilité  avec 
laquelle  une  foule  de  personnes  qui,  pour  la  plupart,  n'ont 
trouvé  dans  leurs  études  aucune  lumière,  aucun  ensèisne- 
ment  qui  puisse  leur  venir  en  aide  dans  une  question  si  difli- 
cile,  sont  cependant  peu  embarrassées  pour  la  résoudre.  In 


1| 


second  point  non  moins  digne  de  remarque,  c'est  que  parmi 
ces  juges  nombreux,  nuis  il  faut  bien  l'avouer,  assez  peu  ca- 
pables, la  grande  nnjorilé  croit  à  la  contagion,  et  quand  la 
contagion  ne  lui  suflit  lias  pour  expliquer  les  effets  qu'elle 
observe,  elle  se  lance  hardinmnt  dans  d'autres  hvpotlièses. 


dont  elle  n'admit  pis  qu'on  puisse  douter.  Diî  là  les  bruits 
do  maléfices,  d'onctions,  d'empoisonnement,  qui,  dans  tous 
les  temps,  outcu  cours  lors  des  grandes  épidémies.  A  Milan, 
dans  le  dix-soptièmo  siècle,  on  torturait  des  nnllieureux 
accusés  par  deux  o'i  trois  com:niros  de  leur  quartier  d'avoir 


oint  les  murs  d'une  substance  mystérieuse,  nullement  défi- 
nie, mais  recelant  à  coup  sur  le  germe  de  la  peste.  Les  iiii/ori, 
comme  on  les  appelait,  étaient  vélu'uioutem.Mit  soupçonnés 
d'avoir  commerce  avec  le  diable,  et  l,i  loriiiro  leur  arrachait 
presque  il  tous  l'aveu  d'une  action  qu'ils  n'avaient  pas  corn- 
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mise.  En  183i,  les  empoisoiinriirs  rcciieillirenl  l'Iiéritage 
des  uniori,  et  dans  la  plupart  des  grandes  villes  de  l'Eu- 
rope, à  Paris  même  peut-être  plus  qu'ailleurs,  on  souwonna, 
on  accusa  et  l'on  massacra,  sur  des  indices  absurdes,  des  mal- 


heureux qui,  bien  convaincus  sans  doute  de  leur  innocence  1  cette  erreur  dopli.i  aile.  Lejonrniênic  et  non  loin  d'un  de  ces 
personnelle,  croviiient  peul-elrc  comme  leurs  bourreaux  qu  il  placards,  un  niallieureux  (ut  massacré  lue  Saint -Jdinucs  un 
existait  dts  empoisonneurs.  On  vit  même,  chose  incrovable,     autre  fut  précipité  dans  la  Seine,  etc  ' 

des  placards  apposés  par  l'aulorité  conlirmer  le  public  dans  |      Si  nous  insistons  sur  ces  détails  étrangers  en  apparence 


(Vue  eilérieurt  du  Uzircl  de  Mirscilf,  priM  de  la  [Kiilo  J'.ntrtc.) 


&  notre  sujet,  c'est  nn'il  nous  semble  important  de  rappro- 
clier  les  opinions  relatives  à  la  peste  et  les  mesures  nées  de 
ces  opinions  ,  des  idées  fausses  dans  leurs  principes,  mons- 
trueuses dans  leiii-s  résultiits  que  l'apparition  des  grandes 
épidémies  a  toujours  fait  nai- 

Ire;  c'est  que  ce  rapproche-  — 

ment  nous  parait  une  ;zraiide  le- 
çon pour  le  public  ti'op  enclin 
à  prononcer  tout  d'abord  sur 
les  faits,  à  trouver  quand  niêine 
des  causes  et  à  se  i-roiri' toujours 
apte  A  jufjer  des  qlll'^liulls  sur 
lesquelles  un  peu  de  réilevion 
lui  démontre  bicntùt  son  igno- 
rance ;  c'est  que,  dans  la  plu- 
pari  des  lazarets,  la  science  et 
l'humanité  sont  aussi  peu  con- 
sultées aujourd'hui,  qu'elles 
l'éliiient  à  Milan  au  dix-sepliê- 
ni^iécle,  el.iJaiis  les  rues  de 
Paris  en  is.'ii. 

La  première  apparition  de  la 
peste  est  rapportéi',  parM.Lil- 
Iré,  au  premier  siéile  de  l'ère 
chrétienne.  A  partir  du  sixième 
siècle  ,  et  pendant  mille  ans  h 
f.a  près,  on  l'a  vue  régner  pres- 
que endémiqiiement  dans  le 
centre  de  l'Eunipe.  L'Angleterre 
et  la  France  voyaient  alors  la 
peste  aussi  souvent  qu'on  la  voit 
de  nos  jours  à  Constaiiliiio|ile. 
Depuis  la  st'coiide  muitli'  du 
dix-septième  siècli'  jiis(|uau 
cjmmencement  du  <li\-liuiliè- 
me,  elledisnarutcomplélenienl, 

et  quand  elle  éclata  de  nouveau,  elle  ne  dépassa  pas  les  côtes 
de  la  Provence.  Ue  nosjiuirs,  elle  se  montre  de  temps  à  autre 
sur  une  partie  du  cours  du  Danube,  sur  (juclques  points  de  la 
■Turquie  d'Euro|>e,  dans  quelques  localilés  de  l'Asie  Mineure, 


et  surtout  dans  la  Bassc-Egynte.  Partout  où  la  peste  apparaît 
aujourd'hui,  soit  par  cas  isolés  ou  sporadiques  ,  soit  comme 
épidémie,  on  liouve  des  conditions  analogues,  sinon  tout  à 
fait  identiques,  pour  le  sol,  le  climat,  les  mœurs.  Dans  tous 


ces  pays,  la  peste  débute  à  une  certaine  époque  de  .l'année  et 
ces.^e  à  une  autre,  partout  le  vent  du  sud-est  (.teirocco.  Mis] 
la  fait  naître,  le  vent  du  nord  [Iramonluna]  la  fait  cesser.  Par- 
tout ou  la  voit  respeclerjccrtainsj points  élevés,  comme  la 


citadelle  au  Caire,  le  sommet  de  la  montagne  nommée  Alm- 

Daiihe  sur  la  cête  asiatique  du  Bosphore,  et  ce  point  de  llle 

de  Malle  que  sa  prérogative  d'être  inaceessihie  à  la  peste    a 

fait  nommer  Sa/i  (pur).  Non-seuleimui,  dans  i  es  hKaiilés,'l;i 

pesie  ne  se  iiionlio  pas  spoiil;!- 

iieiiieiil,  mais  les  lualailesnoii  - 

liii'iiv  (|ni  se  fcinl  transporter  de 

liiiiisl.iiilinoi'je  ou  lie  Siiitaii, 

par  exemple,  !>m  Alem-Diiyhe, 

y  guérissent    plus  facilement. 

(Braver,  .Wufans  à  Contlanti- 

nojile.) 

Depuis  longtemps,  et  peut- 
être  dès  son  apparition,  la  peste- 
a  éli'  considérée  comme  con- 
tiigieiise;  cependant  l'ninjiRtt.r 
est  le  premier  auteur  dans  k- 
qiiel  ou  rencontre  celte  doctrine 
.sous  une  forme  précise  ;  sui- 
vant lui,  la  pc>ics<'coiumiiniqiic 
par  le  jLontacl  immédiat  dis 
malades,  par  le  contact  médiat 
au  moyen  des  vêtements,  etc  , 
eiillii,  mais  plus  rarement, 
par  l'iiispii-alion  de  l'air  dans 
leipiel  les  malales  ont  exjialé 

des  miasmes  peslilenliels. 

£ij       " ^  '"■  Vers  le  même  temps,  Mer- 

_^  ciirialis  soutenait  l'opinion  coii- 

.  _  ^^  liaiie  et  niait  la  contagion  de  la 

_  _     ^_  peste. 

Lorsque    les    contrées  cen- 
liales  de  l'Europe  furent  déli- 
viéesdece  Iléaiiel  qu'il  se  trou- 
va conhné  dans  h-s  limites  qu'il 
occupe  aujourd'hui,  les  médo- 
I  cins  ec  sèrent  tout  à  fait  de  s'en  occuper,  et  les  hommes  nul, 
dans  rcrieni,  exeivaicnl  l'art  de  guérir,  n'avaient  rien  de  ce 
qui  [ouvait  les  conduire  à  une  observation  éclairée  du  mal 
I      Eti  1740,  lors  de  la  pesie  de  Marseille,  trois  mi-decins  do 


t;>:-jt  ' 


Montpellier,  Cliicoyneau,  Verny  et  Deidier,  venus  à  Marseille 
pour  étudier  et  combattre  h  maladie,  soutinrent  qu'elle  n'é- 
tait pas  contagieuse  el  apportèrent  h  l'appui  de  leur  doc- 
trine des  preuves  d'une  «r.iiide  force.   Ce^H-mlant  l'opinion 


contraire  prévalut  dans  le  public  et  inAme  parmi  les  méde- 
cins. Stoll,  un  des  plus  grands  auteurs  qui  aient  éirit  sur 
les  épidémies ,  déclare  la  peste  une  maladie  épidéiuique , 
prenant  ivi  .source  dansi  erl  liiies  conditiceis  alm  i-phérique.. 


et  semble  regarder  la  contagion  comme  fori  douteuse.  En- 
fin, les  médecins  (pii  firent  à  la  fin  du  sièi;le  deinicr  la  cam- 
pagne d'Egvpte,  ont  admis  tous,  à  l'exception  d'Assalini,  la 
cont  i.-i le  II  pesie. 
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Depuis  mil!  vinglaiae  d'années,  un  assez  grand  nombre  do 
médciiiis  IVançais  ont  visité  l'Orient,  et,  soit  en  Turquie,  soit 
en  li^'jpltt,  ont  observé  la  peste  avec  soin.  Une  coininission  a 
Bii'-inc  été  nommée  dans  ce  but,  un  assez  grand  nombii; 
d'ouvragi/s  ont  paru  sur  cette  importante  matière,  les  opi- 
nions les  plus  contraires  se  sont  fait  pour  et  la  question  de  la 
contagion  de  la  pesle  est  devenue  Punc  des  plus  importan- 
tes au  point  de  vue  social. 

Voulant  avoir  à  cet  égard  des  notions  ausiii  précises  que 
possible  avant  de  i  ien  décider  au  sujet  des  quarantaines,  le 
gonviTuement  s'adressa  à  l'Académie  de  médecine  ;  une  com- 
mission fut  nommée. 

Le  rapport  de  cette  conunission  est  dû  ii  M.  le  docteur  Prns, 
à  iiui  ses  collègues  ont  déféré  l'bonneur  de  ce  travail  long  et 
difficile. 

La  question  de  la  contagion  y  est  examinée  sous  toutes  ses 
faces,  et  les  propositions  émises  par  le  savant  rapporteur  sous 
forme  de  conclusions,  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

La  peste  peut  être  sporadique  ou  épidémique;  dans  le  pre- 
mier cas  elle  est,  comme  toutes  les  alTeclions,  moins  grave 
que  dans  le  second  ;  elle  n'est  alors  transmissible  ni  par  le 
contact  médiat  ou  immédiat,  ni  par  les  miasmes  qui  s'e.\lia- 
lent  du  corps  des  malades,  et  la  présence  d'un  de  ceu.x-ci  dans 
un  lieu  fermé,  connue  une  cliambre,  pur  exemple,  ne  pour- 
rait pas  former  un  foyer  d'infection. 

La  peste  épidémique  présente,  comme  toutes  les  épidé.mies, 
trois  périodes  principales  :  l'invasion,  le  maximum  d'inten- 
sité et  la  décroissance.  Dans  aucune  de  ces  périodes  elle  n'est 
transmissible  par  le  contact  médiat  ou  immédiat  des  malades 
exposés  à  l'air  libre  ou  dans  des  endroits  bien  ventilés  ;  cette 
proposition,  que  conlirme  l'expérience  de  chaque  jour,  n'est 
mlirmée  par  aucun  fait  d'observation  rigoureuse. 

La  pesie  épidémique  est  transmissible  par  les  miasmes 
qu'exbale  le  corps  des  nulades  vers  la  lin  de  sa  première 
période  et  pendant  la  seconde;  c'est  alors  qu'un  malade  sul'- 
iit  à  produne  un  foyer  d'infection;  ces  foyers  de  peste  épidé- 
mique peuvent  se  former  bors  du  pays  où  règne  l'épidé- 
mie de  peste,  par  le  transport  de  malades  partis  de  ces 
derniers  pays  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  vu  des  foyers  de  peste  se 
former  à  bord  des  navires  en  mer,  dans  les  lazarets,  etc. 
Ces  foyers  peuvent  persister  après  l'enlèvement  des  pesti- 
férés. 

La  sang  d'un  pestiféré  ou  le  pus  d'un  bubon  pestilentiel 
.étant  inoculés  n'ont  pro  luit  que  des  résultats  équivoques; 
l'uioculation  du  cliarbon  pestilentiel  n'a  jamais  produit  la 
pesle. 

Les  bardes,  les  vêtements  ayant  servi  à  des  pestiférés 
et  revêtus,  sans  avoir  subi  aucune  purilicalion ,  par  des 
individus  sains  ne  déterminent  chez  eux  aucun  accident  de 
pesl(\ 

Lo-fa'il  suivant  snflit  pour  démontrer  cette  proposition.  A 
CoiisUiniiniiple,  les  luils  .iclièlent,  aus>ilôt  après  la  mort  des 
IIS  vrl.'iiii'iiN,  leur  lit,  tous  les  objels  à  leur 
ircli,iiiili-i.i  si'iilasseut  lors  des  épidémies  de 
vaste  lia/.ar  qui ,  vers  la  fin  de  la  peste  de 
«.xcinplr,  cuiilenait  les  ell'ets  d'au  moins  l.'iO  mille 
(Te  iiiiiiilii V  (les  morts  s'étant  élevé  à  ce  cbilVre  rien 
iiiii>iiliii.iiis).  Dès  avant  la  lin  de  l'éiiidémie, 
lits,  CCS  liaillniis,  lo:il  souillés  encore  et  qui,  sui- 
îninn  giMiéralcnirnt  ailiiiiH'  en  Europe,  devaient  re- 
C*ile  niiasiiies  pour  iiilrclrr  le  monde  entier,  lurent 
icii  de  temps  et  se  dispersèrent  dans  toutes  les 
Turquie  d'Europe  et  d'Asie,  ce  qui  ne  proihiisit 
dans  la  marcbe  de  l'épidémie,  dont  on  vit  bientôt 
arriver  la  lin.  (Brayer,  i)co  cil.) 

Aucun  fait  d'observation  rigoureuse  no  prouve  la  transmis- 
sibilité  de  la  peste  par  les  nian'lKiiuJises  dans  les  pays  où  la 
.peste  est  i'iiileiirM|iH /■iiil/'inii'i'. 

Enliii  pciiil.iiil  1rs  ivi,,  :i  11-;  meurtrières,  des  loca- 
lités Vdisiiiçs  lie  ii'lii      .  I     drm  en  sont  tout  à  fait 

exemptes,  malgré  les  ciiiiiiiiiiiiii-.iiiiias  continuelles  entre  les 
habitants  qui  ne  prennent  aucune  précaution  contre  la  con- 
tagion 

lie  lu  pi'sie  liiirs  des  foyers  épidémi- 
ise-,  des  IrllH.s,  etc.,  |iii'iVeiiaiU  de  ces 
;iil~M  ilniilrii-,e.  L;i  cnlll leli.illile,  l|ue 
lions  saiiilaires,  les  coiiimuiucalioiis 
libres  entre  certains  pays  cuiiime  les  Elats-Unis,  par  exenqile, 
et  la  Turquie,  n'ont  produit  jusqu'à  présent  aucun  accident 
de  peste  dans  les  contrées  oii  elle  n'est  pas  spuiitaiiiie. 

La  distinoUon  admise  pai  le>  iiileiel.iiire>  saiiii.nies  entre 
les  marclianaises  et  les  Milisi.inresde  ijuei-rs  n.iliii  i~,  sous  le 

rapport  de  leurpropriélé  |ilus(i iiis^iiaiide  de  liaosmettre 

la  peste,  n'est  fondée  sur  aucune  expérience ,  sur  aucune 
dimnée  scientifique. 

Bien  qu'on  ne  [iiiisse  assigner  à  la  pesle  une  limile  d'incu- 
bation li\.'  el  absolue,  les  l'alls  niiililis  lellilelit  à  .léiiiniilivi' 
que  loin  des  |ia\siill   l.l   pesle  e.^l   elhli'llliil t    elulelinls  lies 

foyers  épiileiiiiipies  el  îles  l(i\eis  irinle.-lmii  prstileiilielle , 
cette  maladie  11  a  jamais  .'ilate  i  h  /.  les  personnes  ci  ini|iro- 
mises  après  un  isolement  de  luni  jeiiis. 

On  voit  qu'il  y  a  bien  Imii  de  .es  eniiclusions  aux  idées  de 
contagion  qui  règiienl  eaeiue  géiieralement;  liMilel'.iis,  l'au- 
teur ciiiisciencieiix  du  rapport  n'a  présenlé  ipi'avee  ii'sei\(' 
ces  pro|iositioiis.  En  ell'i'l,  il  s'en  liml  bien  que  ia  ipieHimu  ait 
été  suflisamnient  étudiée  :  des  faits  graves,  des  aoleiiis  d'un 
grand  mérite  tiennent  encore  l'opinion  en  suspens;  el  d'ail- 
leurs n'est-ce  pas  une  question  toute  nouvelle  au  point  de  vue 
médical? 

Parmi  les  grands  observateurs,  la  plupart  se  taisent  sur  la 
peste,  et  nous  avons  vu  que  l'un  des  plus  distingués  consi- 
dérait la  contagion  comme  au  moins  douteuse. 

Jusqu'en  181)3  à  peine  avait-un  observé  celle  affection  en 
Egypte. 

Convameus  de  la  contagion,  la  plupart  des  médecins  qui 
exerçaient  en  Orient  ne  cberchaient  pas  1«  moins  du  monde 
à  approfondir  ce  sujet  et  s'entouraient  de  précanlions,  bien 
loin  d'aller  cliercber  au  sein  du  Iléan  le  .'avoir  qu'on  ne  peut 


La  transmissihilili' 
quospar  des  niaieli.n 
foyers,  est  an  iiieiie 
n'arrêtent  pas  les  c 


acquérirsans  péril.  Parmi  ceux  qui  osaient  affronter  la  pesle, 
il  suffisait  qu'un  seul  en  fût  atteint  pour  que  l'opinion  lon- 
traire  Iriompbàt  et  citât  ce  fait  coimne  une  preuve  iiiériae;i- 
ble  en  sa  faveur.  D'ailleurs,  un  fait  iniainleslalile  quiiiqueas- 
.sez  diflieile  ;i  expliquer,  c'est  que  les  peuples  du  Midi  i  liez 

qui  riii--tMiiti I  i-ale  |,.is  l'imagination,   les  Italiens,  les 

Grecs,  les  l'iineiie,iii\  mit  une  passion,  une  sorte  de  cnlle, 
pour  leiln^'lile  de  i,i  e, Mltat-'iiill.  Il  semble  qu'en  iliiOler  ce  suit 
nresipieatlal|lle|  lelll  rni\,ilM  e  lell^iellM-,  el  peiil-elie,  en  ef- 
fet, lie    -nnl-ll-   M    iaiialM|ie-    >\r     1,1    runla-imi    ,|1|,.      |uMe    i|U   ils 

voient  les  nieiiibie^  ilu  rln>Y.  pailajjri  lenisteiieni-  el  ana- 
thématiser  sous  ce  rapport  aussi  le  doute  et  le  libre  examen. 
Ce  besoin  de  voir  la  contagion  partout  les  poursuit  sans 
cesse;  pour  eux  la  pbtbisie  eslcontagiense,  les  scrofules  sont 
conlagieiises,  tontes  les  fièvres,  lonles  les  allerlinns  de  la 
peau  siiiil  siisiieeles.  Ce  sont  là  des  jn-e-  liien  |ii,'venus,  et 
qui,  pinlol  que  (le  ilduter  dcs  clfets  ilii  iniilai  I.  auneiit  mieux 
imaginer  les  circonstances  les  plus  incroyables;  ils  vont 
même  jusqu'à  refuser  d'admettre  l'infection  par  l'air  vicié,  de 
peur,  sans  doute,  que  le  dogme  de  la  contagion  n'en  reçoive 
une  atleinte.  Outre  ces  innlil's,  les  lialiilanls  de  Maiseilie  en 

ont  d'autres   pour  soiilenir  h ers-ih'  des   la/,aie|s  et   des 

quarantaines.  C'est  qn'ii  MaiM  die  est  idaMi  on  la/aiel  |innr 
les    provenances  du  Levant  ,   el   que  ce    lazaret    conliibue 

Eiiissamment  à  concentrer  à  Marseil^  le  commerce  d  une 
onne  partie  de  la  Méditerranée,  il  est  à  remarquer  en  outre 
que  l'intendance  sanitaire  compte  parmi  ses  membres  un 
grand  nombre  de  négociants  fort  capables,  sans  doute,  de 
comprendre  et  de  discuter  leurs  intérêts  et  ceux  de  leur  ville; 
malheureusement,  il  s'agit  pour  eux  d'autre  chose  encore,  et 
ces  messieurs  ont  donné  au  monde  la  mesure  de  leur  intel- 
ligence an  point  de  vue  de  l'hygiène  et  du  service  de  santé 
dans  certains  règlements  publiés  par  eux  en  ISôd.  Il  y  a 
quelques  années  encore,  aucun  médecin  ne  faisait  partie  de 
l'intendance  sanitaire.  Les  membres  de  ce  conseil  s'en  rap- 
portaient pleinement  à  leur  inspiration,  à  leur  génie  inven- 
tif pour  suppléer  aux  connaissances  qui  leur  manquaient 
complètement.  Depuis  peu  d'années  seulement  deux  méde- 
cins ont  été  nommés  membres  de  l'intenlance  et  ont  ap- 
porté dans  .ses  délibérations  des  connaissances  médicales  et 
des  idées  de  progrès  qu'on  n'y  trouvait  pas  jusque-là.  C'est 
donc  avant  leur  nomination  qu'ont  été  rédigés  les  règle- 
ments dont  nous  parlons,  et  auxquels  ces  bonorablers  confrè- 
res n'auraient  certainement  pas  voulu  donner  l'appui  de  leurs 
noms.  Mais  s'il  leur  fallait  prêter  les  mains  à  l'exécution  de  ces 
règlements,  s'ils  devaient  examiner  avec  une  lunette  d'appro- 
che leur  malade  (voyez  le  rapport  de  la  commission.  Bulle- 
tin de  i' Académie  de  médecine,  lome\i,  p.  775),  donner  une 
consultation  d'après  un  semblable  examen,  ou,  le  malade  ne 
pouvant  venir  à  la  grille ,  d'après  les  renseignements  d'un 
matelot,  d'un  garde  de  santé,  quelquefois  malade  lui-même, 
s'ils  devaient  prescrire  une  np'ralion  prématurée,  engager 
par  tous  les  nuiijenspoxsililis  le,  malade  à  la  pratiquer  lui-même 
dans  une  région  où  une  simple  piipiie  peut  devenir  morle'le; 
s'il  leur  fallait,  en  un  mot,  risquer  de  tuer  un:  malade  ,  pour 
éviter  de  s'exposer  eux-mêmes  au  moindre  péril,  c'est-à- 
dire  pour  obéir  au  règlement  dont  lisseraient  les  exécuteurs; 
alors  nous  n'en  doutons  pas,  ils  repousseraient  cette  mission, 
désiioiiiiiaiiie  puni  lin  médecin. 

El  pi  11  ni  a  11  i,de|Hiisl720jusqu'à  ce  jour,  c'est-à-dire  pendant 
le  siècle  le  plusia  lairé,  le  plus  glorieux  pour  notre  pays,  dix 
fois  la  peste  a  été  observée  au  lazaret  de  Marseille,  et  dix  fois 
l'intendance  a  trouvé  des  médecins  pour  exécuter  ses  règle- 
ments; il  nous  en  coûte  de  le  dire,  mais  c'est  une  boute  pour 
notre  profession. 

Nous  donnons  ici  quelques-uns  des  articles  du  règlement 
de  185(î.  Ces  passages  sont  extraits  du  rapport  de  la  commis- 
sion; il  faut  les  lire  pour  savoir  ce  que  des  hommes  ignorants 
et  dominés  par  la  peur  peuvent  inventer  de  raffinements 
cruels  au  nom  de  la  philanthropie. 

Art.  lis.  Les  méilecins  et  les  chirurgiens  n'entrent  point 
dans  l'enclos  où  est  logé  un  malade  atteint  de  maladie  con- 
tagieuse; ils  s'arrêtent  toujours  à  plus  de  6  mètres  de  dis- 
lance do  la  première  porte,  de  manière  i/u'/h'  smit  dans  un 
éloijinement  au  moins  de  12  méires  du  makide  qu'ils  visitent, 
lequel  se  montre  à  eux,  *i  son  élut  h-  jicrmel,  et  leur  parle 
sans  dépasser  la  barrière  de  fer  qui  est  dans  l'enclos. 

Art.  IKi.  Lorsque  le  malade  ne  peut  sortir  de  la  chambre, 
les  médecins  se  lèglent  sur  le  rapport  qui  leur  est  fait  par 
l'élève  chirurgien  ou,  oi/e/'d"'  <i^  celui-ci,  par  loutcaulie  per- 
sonne placée  dans  l'enclos  pour  soigner  le  malade,  et  ils 
prescriront  les  remèdes  convenables  à  sa  situation. 

Art.  611.  Le  pestiléré  doit  être  placé  dans  une  chambre 
près  la  barrièie  de  ter.  Si  quelqu'un  du  bord  a  suivi  le 
malade  dans  la  mi-  de  le  NOMuer,  il  lui  est  donné  une  cham- 
bre dans  son  voiMiia-e.  .Mais  il  évite  de  communiquer  avec  le 
pestiféré. 

Art.  613.  On  procure  à  l'individu  qui  soigne  le  malade, 
des  sabots  de  bois,  une  camisole,  des  pantalons  et  des  gilels 
de  toile  cirée  dont  il  se  revêt  quand  il  entre  dans  la  chambre 
du  malade  pour  lui  approcher  quel<iue  remède  au  bout  d'une 
planche. 

Art.  61-4.  Lorsqu'on  a  besnio  du  secours  manuel  de  quel- 
que chirurgien,  on  iiir(7e  K/i  el.re  en  chirurgie  à  s'enfermer 
avec  le  malade,  mais  ce  k'isI  j'imais  qu'a  la  dernière  extrémilè 
qu'on  en  rient  là. 

Art.  Ol.'i.  Lorsqu'il  s'agit  de  l'ouverture  d'un  bubon,  et  que 
ce  bubon  a  son  siège  sur  une  partie  du  corps  tell*  que  le  ma- 
lade puisse  iipi'rer  liii-inème,  on  l'ail  usa^e  i\i-<  caustiques, 
ou  on  niipliii:'  li'iisl,'^  molli  IIS  /««vi/Jes  |hiim'  eiiuai;er  el  dc- 
terniiner  le  iiuiUde  ,(  se  faiir  l'.ip.aalHin,  e saisit  le  mo- 
ment où  ses  sens  encore  hbres  le  lui  pcroiclirnt,  quoique  le 
bubon  ne  soit  pas  meure  parvenu  au  deyré  de  mulurilé  indi- 
qué par  les  réylesde  l'art. 

Art.  610.  f)n  procure  au  chirurgien  des  vétemenis  en  toile 
cirée;  on  lui  remet  des  instruments  à  longue  queue  pour 
qu'il  puisse  en  faire  usage  sans  toucher  le  malade... 

De  telles  énormités  n'ont  pas  besoin  de  connnentaires. 


Coiieoura  ilea  Keotem  t»|ip<riale«. 

SÉ.tNCKS   U'OIVKKTI  RE. 

Le  nombre  des  élèves  qui  se  présentent  pour  subir  à  Paris 
les  examens  d'admission  aux  ccules  spéciales  a  été  cette  an- 
née encore  plus  élevé  que  l'année  dernière.  Cette  augmenta- 
tion, moins  forte  peut-èlre  que  les  années  précédentes  est 
cependant  encore  fort  sensible.  On  comptait  UlU  candidats 
en  IS-i.'j;  il  s'en  présente,  en  18.10,1139,  ainsi  répartis  : 

Ecole  Polytechnique 4i;i) 

Ecole  Saint-Cyr 431 

Ecole  Navale t7(i 

Ecole  Forestièie 73 

ll.".'.i 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  signaler  cette  augmenla- 
tion  successive;  et  pour  en  faire  ressortir  toute  l'importance, 
nous  rappellerons  (jn'en  1840  le  nombre  total  était  de  601.  Il 
a  donc  presque  donlili'  seulement  en  six  ans.  La  proportion 
la  [iliis  lui  le  iiili  iiii  r.i  oie  .Saint-Cu'.  En  1840.  il  ne  se  pré- 
sent ni  i|ne  l.",:,  r.iiifliiliii-.  Ils  ont  plus  que  triplé  de  nombre 
aujourd'hui,  et  celle  piopnrlion  serait  plus  considérable  en- 
core, si  les  élèves,  appartenant  aux  départements  qui  sont 
attribués  à  Paris,  comme  centre  d'examen,  n'eussent  étéauto- 
ri.sés  à  faire  leurs  compositions  aux  chels-lieux  de  leurs  arron- 
dissements respeclifs.  En  sorte  qu'ils  ne  figurent  pas  dans  le 
chiffre  que  nous  avons  indiqué  pour  1846,  tandis  qu'ils  sont 
comptés  en  1840. 

D  un  autre  côlé  le  nombre  des  places  â  distribuer  est  bien 
loin  de  suivre  la  même  proportion,  surtout  pour  les  grades 
militaires.  Au  contraire,  l'elfeclif  de  l'armée  a  pluliJl  été  ré- 
duit depuis  1840.  Cette  aflluence  de  candidats  ne  peut  donc 
qu'encombrer  les  avenues  des  concours.  Aussi  l'adminislia- 
lion,  pour  remédieraux  inconvénienlsquien  résultent  et  dans 
le  but  d'accélérer  la  marcbe  des  e.xamens,  a-t-elle  pris  celle 
année  de  nouvelles  mesures.  Elle  a  procédé  par  éliminaliou!! 
successives. 

D'abord  les  compositions  ont  été  faites  dans  tous  les  chefs- 
lieux  d'arrondissement,  sans  déplacement  des  candidats.  Puis, 
ceux  de  ces  candidats  dont  les  cmnpositions  ont  été  jugées 
trop  faibles,  onl  été  mis  dès  l'abord  hors  de  concouis.  En- 
suite ont  commencé  les  examens  du  premier  degré  qui  doi- 
vent en  éliminer  encore  un  certain  nombre.  Enfin  les  candi- 
dats que  ces  deux  épreuves  successives  leronl  considérer 
comme  bons  el  admissibles,  subironllesexamensdu  deuxième 
degré  qui  fixeront  délinitivcmenl  le  nombre  des  élus. 

Les  séances  solennelles  d'ouverture  ont  eu  lieu  celle  année 
les  1",  15  el  18  juillet.  Nous  avons  rendu  compte  dans  les 
numéros  des  années  précédent!  s  de  ces  cérémonies  dmit  le 
programme  varie  peu.  Mais  cette  fuis  des  mesures  exception- 
nelles prises  par  radininistralion  en  ont  modifié  la  physio- 
nomie. Nous  avons  signalé,  l'année  dernière,  l'inconvenante 
turbulence  des  élèves  qui  avait  occasionné  des  scènes  fâcheu- 
ses de  désordre.  Pour  en  prévenir  le  retour,  l'administration 
a  exclu  les  candidats  de  la  salle  du  tirage. 

Celle  exclusion,  au  reste,  n'a  frappé  que  les  candidats  de 
l'école  Polytechnique.  Les  jeunes  élèves  aspirants  à  l'école 
Navale,  qui  se  sont  toujours  fait  remarquer  par  leur  raison 
précoce,  el  leurs  collègues  plus  i'igt's  de  l'école  Sainl-Cjr, 
n'ont  pas  été  l'objet  de  la  même  deliance.  Nous  ne  discute- 
rons pas  ici  la  mesure,  passablement  Imniiliaiite  à  notre  avis, 
dont  les  candidats  de  l'école  Pjlv technique  ont  été  frappés; 
nous  savons  qu  elle  a  été  vivement  reclamée  par  l'école  elle- 
même.  Binons  ne  pouvons  nous  dissimuler  que  les  élèves  l'a- 
vaient jusiiliéè  à  l'avance.  Il  est  déplorable  de  voir  des  jeunes 
gens,  qui  déjà  sont  des  hommes,  dont  un  grand  nombre  fi- 
gurent dans  les  rangs  de  l'armée,  et  qui  en  porlent  le  noble 
uniforme,  s'abaisser  jusqu'à  des  espiègleries  el  des  vociféni- 
tions  dont  rougiraient  les  gamins  des  écolts  primaires,  et  qui 
mériteraient  d'être  punies  en  conséquence.  Ce  serait  beau 
pour  des  soldats,  pour  des  sous-olliciers  qui  auraieni  pu  la 
veille  être  appelés  à  défendre  l'honneur  el  le  drapeau  de  l.i 
France  !  Nous  en  parlons  avec  regret  et  avec  quelque  ainei- 
tuine,  parce  que  ce  fait  a  plus  d'importance  qu'il  ne  seiiiMi  - 
rail  au  premier  abord.  C'est  un  svnipli'ime  grave  pour  notre 
jeune  génération,  et  qui  nous  parait  découler  du  même  prin- 
cipe que  bien  d'autres  aberrations  déjà  trop  connues.  La  plu- 
part de  ces  jeunes  gens,  qui  appartiennent  à  la  classe  (in'uii 
appelle  élevée,  croient-ils  faire  preuve  de  beaucoup  d'éli'\à- 
ti on  d'esprit  et  surtout  de  bon  ton  lorsqu'ils  se  présentent  an  \ 
examens  qui  vont  décider  de  leur  carrière,  le  cigare  à  la  lion  - 
clie,  le  chapeau  sur  l'oreille  el  les  mains  dans  les  poches, 
comme  s'ils  allaient  polker  à  Mabil  e  ou  ailleurs,  lorsqu'il^ 
s'abritent  derrière  d'autres  caniar,ades  comp'aisants   lunn 


pousser  un 
got,  des  mi.iiileii 
un  Iriste  ilélnil  i 
rière  dans  laipn' 

peclllu.nis   v,||,e 

gés.  C'est  peiit-i 
lisant  rasbioiiabl 


niliiile 
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lies  inlerpellalions 
ntillosses  semblables'?  C'i^l 
ils  veulent  embrasser,  cai  - 
lainiuir  de  l'ordie,  le  res- 
111  s,  siiiii  si  sévèrement  el  sijnsltmenl  exi- 
'  ainsi  ((u'iin  brille  dans  les  réunions  soi- 
du  Uanelauh  et  du  Cliàlean-Kouge,  mais 
nous  doutons  qu'avec  ces  louables  habitudes  on  brille  jamais 
ailleurs. 

Nousavons  insisté  sur  cette  circonstance,  parce  que  nous 
aimons  notre  jeune  génération,  que  nousavons  confiance  en 
elle,  et  nous  espéi'uns  qu'elle  comprendra  nos  avis. 


Acndéiiiiriles  Jtcit'iirrM. 

COMl'TK     llENUl    UKS  TRAV.H  X    Bf   2»  TRlJirsiRK   HK     l.^ltl. 

Sciences  médicales. 

Anniomie  et  physiologie.  —  Une  note  de  M.  A.  Piégu  con- 
tient les  résultats  d'expériences  intéressantes  et  liiiles,  dil     l| 
l'auteur,  dans  tontes  les  conditions  de  précision  el  d'exacii-      '' 
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lude.  Ces  expériences  onlilémunlré  à  M.  PiOgu  que  les  uiem- 
brcs  sont  soumis  à  un  niuuvemcul  d'expansion  et  d'alTaissc- 
menl  double,  euliéreinenl  semblable  a»  niouvenieul  à  deux 
leoipsdu  cerveau.  L'expansion  des  iiicnibrcs  correspond  à  la 
syslole  venlriculaire,  l'alTaisseinent,  à  la  diastole.  Ce  double 
niouvemenlconcorde  éyalenienlavecciux  qu'on  observe  dans 
les  vaisseaux  sanîiuiiis;  aussi,  plus  la  niasse  des  parties  molles 
et  plus  le  réseau  capillaire  sont  considérables,  plus  les  mouve- 
ineuLs  sont  i.Milem.iit  appréciables.    Ces    mouvements  qui 

résultent  évidr l'iil  de  l'aniux  ou  du  n-llux  de  la  masse 

sjnsuine,  ne  sont  îaii>  iloute  pas  particuliers  aux  membres, 
et  doivent  se  rencontrer  dans  toutes  les  parties  molles  où  les 
ramilications  vasculaires  sont  très-fournies 

Un  enfant  monstrueux,  du  sexe  masculin,  a  été  présenté 
par  M.  Yelpean;  il  est  ne  dans  le  royaume  des  Aluarves,  de 
narenls  forU  et  bien  portants;  sa  mère,  jeune  femme  de  viust- 
deux  ans,  a  déjà  mis  an  monde  plusieurs  enfants  bien  confor- 
més. Cet  enfant,  aujourd'liiii  dans  son  bniliènie  mois,  cstdune 
santé  parfaite.  U.;iiili.-nineutdévelop|ié  et  pro,iortiomié  pour 
toute  la  partie  supérieure  du  corps  it  pailii  du  bassin,  il  pré- 
sente un  second  l)as>iii  rudimentaire  anipiel  f.iit  suite  un 
membre  pelvien  évidenunent  formé  par  la  réunion,  sons  une 
enveloppe  oonimune,  des  deux  membres  correspondant  au 
bassin  supplémentaire.  L'appareil  sexuel  est  double  aussi.        1 

0.1  doit  à  M.  Godarl  l'observation  suivante  sur  les  trou- 

bli!S  produits  dans  la  lowni  ilion  par  la  compression  médiate 
du  cervelet  :  ù  la  suite  d'une  cinile  et  d  un  coup  violent  reçu 
ilix  jours  cette  ciuite  après  à  la  pirtie  posléiicure  de  la  tète, 
une  tumeur  se  montra  vers  la  réfiion  occipitale  tt  acquit  en  , 
six  mois  le  volume  de  la  tèli'  il'nn  enfant.  Jus)ue-là,  celle 
Uinieur  indolente  avait  peu  :;éné  la  malade,  ni.ns  bientôt,  le 
membre  supérieure  le  inenilire  iiiféi  ieur  du  côté  (;auclie  pré- 
.sentèrent  de  l'irré^iirarilé  dans  les  miuvenienls.  Lorsque  la  j 
malade  voulait  prciidie  un  objCt  qnelc(Hi(|ne,  une  salière  ou 
un  verre  par  exemple,  sa  main  le  saisissait  maladroitement, 
!..  r.iwersjit  ou,  pa.ssaiit  à  ciité,  allait  touclier  un  autre  objet. 
rit  de  coordination  dans  les  mouvemenls,  cette  déso- 
l'-e  des  muscles  à  la  volonté,  pris  d'abord  par  la  ma-  I 
1  ses  parents  pour  de  la  distraction,  arrivèrent  bientôt 
ë  te  point  que  M'  "*  ne  pouvait  p'us  nurclier  seule.  Cc- 
ueiidint  la  force  é^ale  était  encore  dniis  les  membres  de  l'un 
et  de  l'autre  coté;  la  paralvsic  du  mouvement  survint  bientôt 
dans  les  mjinbres  du  côlè  wiiclie,  tandis  que  la  seiisiMliU; 
restait  à  peu  prés  la  mê.ne  lorsque  par  exemple  on  pinvail 
l'un  ou  l'autre  bras,  lune  ou  l'autre  jambe. 

M'  '"  sncconba  neuf  mois  après  l'époque  où  elle  s'é- 
tait lieurté  la  tète.    A   l'autopsie,  on  trouva  dans  le  crans 
une  tumeur  communiquant  avec  la  tumeur  extérieure  par  des  ' 
proloujienienls  du  périoste.  Cette  tumenr  intérieure  recou- 
vrait et  comprimait  tout  le  tiers  po-térieiir  de  riiémisplière 
droit  du  cerveau  et  la  partie   iKJStérieiire  et  inleriie  de  llié-  , 
niispliere  «auclio.  La  portion  du  cerveau  en  rapjHirl  avec  la  ; 
tu  ueiir  était  ramollie  et  déprimée.   Le  cervelet  Ciimprimé  ' 
inimedialemeiit  fut   trouvé  aplati  et  très-anioindri  dans  son 

Volnilie.  j 

ilntecine.  —    Une  note   de  M.  (j;iyoii,  sur  plusieurs  cas 
d'Iiy  Iropbobie  observés  en  Aljiérie,  constate  ce  lail,  mallieu-  ] 
nsusement  reconnu  depuis  quelques  années,  que  la  rage  peut  i 
w  développer  sur  la  i:ôle   d  Afrique,  malgré  l'opinion  cun- 
Iraire  loiMlenips  professée. 

Le  même  observateur,  d-ins  un  travail  tout  récent,  reclier-  1 
elle  quelle  pouvait  être  l'alTeclioii  dé>i(;née  par  les  anciens 
sous;iesnonisde  jc  /u/i/rfce  o'iKWr/yrfcri.  Li-s  auteurs  moder- 
nes ont  cru  y  recoiinaitre  la  cborée.  M.  Guyoïi  pense  que  | 
c'était  une  aftection  qui  marclie  souvent  de  front  avec  les 
épidémies  de  scorbut  et  consiste  dans  une  sorte  de  paralysie 
des  jambes,  causée  par  l'extravasation,  l'inliltratioii  du  saiij^ 
dans  les  tis^us. 

C/iiruri/iV.  — M.  Stein  est  l'autour  d'un  mémoire  dans 
lequel  il  fait  ressurlir  les  avantii^es  d'un  aopareil  ima^iiiié 
pit  M.  WellenlM-rnli  pour  remédier  aux  accidents  que  déter- 
mine l'iinplaiilation  du  placenta  sur  le  col  de  l'iilérus.  Cet 
appireil  a  été  nommé  taminm-iessir  :  sa  nature  et  sa  desti- 
nation sont  ainsi  désiciiées  ,i  la  fois  M.  Siein  cite  trois  ca.^ 
dans  les()uels  l'appliialwin  île  ce  t  jinpon  a  été  suivie  de  suc- 
ivi  :  liii-mèine  a  recueilli  d.iiis  sa  pratique  une  de  ces  obser- 
vations. Le  lainpim-irsMi-  ne  nous  parait  pas  un  moyen  in- 
faillible et  sans  incoiivénienls,  tant  s'en  fanl,  mais  nous  in' 
pensons  pas  (lu'on  puisse  se  dispenser  d'i-ii  ti'iiler  l'emploi 
dans  le  cas  d  liémorra;(ies  annonçant  l'inipldnlatiun  du  jila- 
ceiita  sur  le  col  ;  car  c'est  un  de  ce»  moyens  qui,  lorsqu'ils 
ne  sont  pis  utiles,  ne  présentent  du  moins  aucun  danger 
dans  leur  application. 

—  M.  Joliert  de  Lamballe  a  tu,  dans  la  sé.iiice  du  15  juin, 
un  méiinire  sor  I'iiikiIooiiV  /wl/bJoi/iV/iie  fl  lu  lMra<-nxliii>ir 
lies  Hulules  iiriiuirrarlu-,  /'/i.imi/ic.  Ce  inénioiie  coillieiil  trois 
observations  remarquables  de  (.niérison,  par  l'aulnplaslie 
nrétrale,  de  lislules  graves  et  nui  semblaient  devoir  laii.-er 
peu  d'es,>oirau  malade  et  au  cliiruigien. 

ThéraiKulique .  —  M.   Uocliard  a  obtenu  des  ié-iiiltal>  .is- 

wz  favorable>  dans  le  tr  litement  den  scrofule*,  en  emp'<i)ant 

un  coinposé  nouveau  de  cblore  d'iode  et  de  mercure,  que  ton 

ileur,  M.  Ilonlitiny,  ilési^jne  .sons  le  nom  d'iHt/yrfror- 

ile  chUinirf   irvn  iirrux.  Col  UU  moven  de  plii>  à 

-i>trer  dans  la  tliérapeutiqiiit  d«j  rrlte  afl^clion  niilleii- 

I''  i^ement  si  commune,  et  nous  désirons  ytvsmeni  <|ne  les 

bous  elTels  obtenus  déjà  se  confirment  par  la  pratique  (ié- 

nérale. 

il.  Boiijean  continue  ses  expériences  sur  l'ergotine  consi- 
dérée coin  ne  liémost  itique. 

Prix  i/e-.rne.»  iniir  Cn/iru'e  llill. —  L'Aca  léniie  a  décerné 
leprix  de  pliyiiolo;(ie  eX|iériinenlaV  à  M.  Agassii  pour  ses 
beaux  travaux  sur  les  poissons  vivants  et  sur  les  poissons  fos- 
siles. Un  prix  a  aussi  été  accordé  à  M.  IliscbolT  pour  son  oii- 
vraj^e  intilnlé  Hhluirt-  i/u  ili-nlopf^mentile  imif  ri  du  fuliis 
duchieii.  Ancuntravail  de  pbysiolnpe  expérimentale  propre- 
ment dite  n'avait  été  présenté  au  concours,  et  la  coniniis.sioii 


a  clioisi  les  ouvrages  qui,  indépendamment  d'un  mérite  su- 
périeur, lui  ont  offert  ou  des  vues  imporlantes  de  pliysiolo^ie 
générale,  ou  des  matériaux  précieux  pour  l'embriologie  ani- 
male. 

Une  mention  lionurable  a  été  accordée  h  M.  Haciborski 
pour  les  observations  par  lesquelles  il  a  étendu  à  l'esiièce  bu- 
maiiie  le  résultat  des  belles  recliercbes  de  M.  Poucliel  sur 
l'ovulation  spontanée  îles  nuinniifères. 

Les  prix  de  médecine  et  de  cbirurgie  ont  été  partagés  entre 
MM.  Anius.sal  pour  ses  travaux  sur  les  blessures  des  vaisseaux 
sanguins,  Uonnel  pour  ses  recliercbes  sur  les  maladies  des 
articulations,  A.  Becquerel  et  Kodier  pour  leurs  travaux  sur 
la  composition  du  sang  de  riioinme  dans  l'éUit  de  santé  et  dans 
l'état  (le  maladie,  Itéveillé-l'arise  pour  ses  observations  sur 
l'emploi  des  feuilles  minces  de  plomb  dans  le  pansement  des 
[ilaies.  Enlin,  un  prix  a  été  accordé  à  M.  Slorel-Lavallée,  au- 
teur d'un  mémoire  sur  les  luxations  de  la  clavicule. 

M.  Donné,  pour  ses  travaux  de  microscopie,  et  M.  Clias, 

fiour  ses  méthodes  de  gymnastique,  ont  obtenu  des  mentions 
lonorables 


li^M   FriiK  d'nriificr. 

Dans  biiis  les  temps  et  clie/.  Imis  les  peuples,  le  feu  a  joué 
un  grand  rôle  dans  le  progr.iimiie  de>  réjouissances  domesli- 
ques  et  publiques.  Sans  parler  des  /IiiniLouj  i/e  /'/lÉ/méiifc, 
nui,  après  avoir  renijdi  plus  d'un  liéinisliclie  des  poèmes 
il'lloinère  et  de  Virgile,  lignrent  liuiiorablement  aii|ourd'bui 
dans  Wtlmanach  i/ei  Mines,  nous  lisons  dans  les  (ifurgiijues 
que  les  laboreurs,  pour  lèter  une  moisson  abondante,  buvaient 
coudiés  sur  l'herbe  autour  d'un  feu  de  joie,  pendant  que  les 
jeunes  gens  se  livraient  à  leurs  jeux  : 

Afiricola  

Ijise  (lies  agilat  Testus,  fususqiie  |h.t  licibam 

lunis  ubi  in  iiiedio  et  soeii  cratera  coronaiil, 

Te  lil>ans,  Lc'iia'e,  vocal. 

Les  Égyptiens  célébraient  chaque  année  une  fête  nommée 
la  ffle  des  lamjiet,  parce  (pie  ce  jour  là  clia(|ue  citojen  était 
obligé  d'allumer  sur  les  fenèlres  de  sa  maison  un  nombre  de 
lampes  déterminé  par  les  magistials,  d'après  le  cliillre  de 
sa  f'irlime.  Hérodote  nous  appreml  que  |>arcillc  illuniination 
eut  lieu  sous  la  doiniiialiondeCainbysi',  lorsqu'on  eut  décou- 
vert le  bu'uf  Apis.  Le  nièiiu'  liistoriiii  nous  dit  encore  qu'a- 
près la  seconde  prise  d'Atbènes,  .Maiiloiiiiis  lit  allumer  des 
feux  depuis  cette  ville  jiisqu'.'i  Sardes,  et  illumina  ainsi  (dus 
de  cent  cinquante  lieues  de  pays  pour  célébrer  sa  victoire. 

Celle  coulunie,  qui  |ia rail  avoir  été  emjirniitée  par  l  Occident 
è  rOrient,  e>l  piMil-étie  originairede  la  Chine,  du  moiiisc'est 
dans  cette  (Mnitrie  qu'on  en  trouve  la  manifestation  la  plus 
large,  et,  |ioiir  nous  servir  d'un  ternie  appiojirié  au  sujet,  la 
plus  éblouissante.  Le  p(>re  Conte  rapporte  (ju'il  a.s«ista  une 
fois  à  la  solennité  nommée  par  les  Ciiinois  la  fi'te  du  laulrr- 
nés,  et  il  évalue  à  deux  cents  millions  le  nombre  des  flam- 
beaiix  qui  s'allunièrent  ce  jonr-li'i.  i;e  cliilTre  semble  prodi- 
gieux SI  l'on  observe  (jiie  la  plupart  de  ci  s  lanlernes  avaient 
de  viii;;t-ciiiq  à  lieiile  pieds  de  diamèlie,  i|ii'ell,s  élaieiit  or- 
nées de  donnes,  de  sculptures,  de  peinluics,  et  que  quelqucs- 
Ulii  s  d'entre  elles  coi'ilaii-iil  à  leurs  pioiiriétailes  plus  de  dix 
mille  écus.  Ite  pareil;,  iiicendies  font  assmémcnt  pâlir  toutes 

les  splendeurs  ilii  lirini il.  et  |iislilleiaicnt  à  elles  seules  les 

orgueilleuses  prétentions  du  céleste  emjiire. 

Il  e-l  fori  diflii  ile,  sinon  impossible  amourd'liui  de  faire 
comiaitie  la  coiii|iositioii  des  premiers  lenx  d'arlilice.  Le 
plus  ancien  docnnient  que  nous  ayons  pu  trouver  est  la  des- 
cri|iliuu  que  donne  le  1'.  Mai  lai,  d'ins  miii  Thnllre  d'honneur, 
du  feu  tiré  à  Ili'inis  luis  du  sacre  du  roi  Ht  nri  H.  Ce  passage 
est  assez  curieux  pour  que  nous  croyions  devoir  le  transcrire 
en  eiilier. 

«  Cette  première  porte  passée,  avant  qu'arriver  ù  la  sui- 
vante séparée  d'un  rang  de  maisons  d'un  côté  el  île  la  rivière 
de  l'aiitiv,  on  voyait  devant  les  yeux,  sur  les  bords  d'icelle, 
une  montagne  faite  en  forme  de 'rocli(>r  enlie-ouverl,  el  dans 
le  creux,  des  monstres  marins,  des  byèni's  et  des  satyres  re- 
piéHMités  par  des  jeuiie>  liommes  environnés  de  lierres  et  de 
mousses.  Il  y  avait  aussi  sur  la  même  rivière,  mais  plu>  loin, 
1111  navire  peint  el  a/.iiré  avi'c  tous  ses  attirails  et  conduit  |iar 
(les  sauvages  qui  faisaient  inille  sanis  et  postures,  comme 
voulant  attaquer  les  monstres  qui  gardaient  le  rucher  ;  ils 
s'a|ipiiiclièienl  enliil  à  la  vue  de  Sa  Majesté  cl  se  joignirent 
avec  des  croc-s  de  fer  pour  en  venir  aux  mains  et  conilaltre 
plus  ai^'inent  ;  tous  faisaient  merveille  à  se  iléfendre,  les  uns 
et  les  aiilres  jetant  des  llamnies  el  des  fii,«ées  en  forme  de 
dards  el  auUes  feux  volnnls,  en  soi  te  i|iic  le  nii'il  du  navire, 
la  hune  et  b-  pilol  furent  jetés  en  l'air  par  subtilité  pendant 
que  les  monstres  marins  et  les  sauvages  se  plonp-aieiit  à  tous 
(oiips  von»  les  eaux  les  uns  sur  les  autres  pourn'èlrr  pas  in- 
coiiuiiodés  des  flammes.  » 

Une  remarque  intéressante  à  faire,  est  ijno  ce  feu  d'arlilice 
I  fut  diiiiiié  à  trois  heures  après  midi.  Nous  ne  runnaissons  au- 
jourd'hui que  le>  Porlng.iis  Mtri  amis  des  vieilles  coutninet 
pour  allumer  iIp»  hisées  en  plein  jmir  el  pour  jeter  de»  <irti- 
i  chniils  enriirme  de  défi  aux  rayons  du  soleil. 

I)ii  rem(n|U<>ni  encore  que  dans  c«  tpntacle,  l'eroplni  le 
plii~  iiii|<nr1aiit  est  coiilié  aux  liommes  et  aux  machinesel  que 
le  feii  ne  li(;nre  guère  que  ciiinnie  un  accessoire,  ce  qiii  tra- 
duit l'enfance  de  la  pyrolechnie.  Il  en  fut  encore  lunulem|>s 
ainsi  ;  dans  toutes  les  V-Wi  jnibliipies  qui  fnri'nt  célébrées 
jusqu'à  l'avènement  de  Huggieri  l-",  sons  Louis  XV,  les  ma- 
chines jouèrent  le  premier  rôle  et  je  feu  ne  fut  guère  eni- 
I  ployé  que  comme  une  illuflralùm  brillante.  Ces  machines 
étaient  mobiles  ou  immobiles  :  elles  représentaient  des  pa- 
lais, des  arcs  de  triomphe,  des  fontiiines,  des  obélisiiies,  des 
vaisseaux,  des  trilims,  des  dragons,  des  chimères  :  c'est  |m'uI- 
ètre  en  réminiscence  de  ses  diverses  applications  que  Ikii- 
leaii  a  dit,  dans  son  Art  itoélique  : 

1  I.'iir(i/i,  l'agn-alile 

.  Du  plus  alTreui  ulijei  fait  un  objet  ainiiltle. 


Quelquefois,  les  spcctateui-s  ne  se  coiilcnlaienl  pas  de 
monstres  (>n  planches  et  en  carton;  il  leur  fallait  des  ani- 
maux réels,  el  pour  satisfaire  un  appétit  féroce,  on  allacliail 
au-dessus  d'un  foyer  embrasé  un  cliat  vivant  dont  les  niiaii- 
lenients  désespérés  devaient  être  fort  réjouissants  à  enlendre. 
Prubablemenl  aussi  que  nos  aieiix  trouvaient  le  bruit  des 
canons  et  des  bombes  passablement  monotone,  car  entre  l'c.v- 
liibilion  de  deux  pièces,  l'ordonnatcnr  dn  feu  avait  toujours 
soin  d'introduire  (les  iuleimèdes  de  musique.  Pour  préparer 
le  public  à  une  explosion  formidable  on  faisait  résonner  à  la 
fois  les  trompetti's,  les  cornets,  les  lilres,  les  haut-bois,  les 
croiiKirues  el  les  bassons;  s'agissait-il  d'annoncer  une  scène 
plus  paciliqne.  une  diVoration  d'opéra,  le  teiii|ile(le  l'iiviiien 
orné  de  guirlandes  de  roses  el  de  devises  galantes.  Us lîiiles, 
les  violons,  les  basses,  les  luths  et  les  musettes,  laisaieiit  en- 
tendre une  douce  el  joyeuse  sviophonie. 

Souvent  les  aililicieis  prenaient  pour  sujet  une  scène  de 
guerre.  En  KiUli  Sully  lit  repiésenter  dans  la  plaine  de  Fon- 
tainebleau, devant  plus  de  ilou/.e  mille  personnes,  l'atlaque, 
|iar  une  arinéedesatvics  el  de siiiivages,  iriiiKlialeaii  défendu 
par  une  artillerie  de  fusées,  de  huiles  et  aiilie-  arlilices.  En 
lllli.lnisdc  la  piiblicalinii  ilii  mai  ia;;e  pinjele  eiilii' Louis  Mil 
el  Anne  (l'Autriche,  le  iiMvôt  des  niaiibands  diinia  aux  Pa- 
risiens le  spcclacle  d'un  siège  dans  toutes  les  n'gles.  De  Serre 
nous  a  laissé,  dans  son  littentiiiTeiiruèraUr  l'Iihloirede  France, 
la  desciiplioii  suivante  de  celte  fête  dont  les  amateui's  de  l'é- 
poque ont  longlemiis  gardé  le  Souvenir  : 

u  Morel,  un  des  chevau-légers  de  la  coin|)iignie  dn  roy  et 
conimissaire  de  l'artillerie,  sortit  de  l'Aiseiial  dans  un  char 
Irionipliaiit,  composé  de  trophées  d'ariies  en  feux  d'arlilice 
else  plaça  sur  le  qiiav  desCéleslins.  Après,  il  sortit  huit  hom- 
mes de  l'Arsenal  qui  le  vinient  assaillir  avec  des  lances  de 
feu;  et,  ne  le  pouvant  vaincre,  eurent  ivioius  il  des  Kuida- 
elles  (|ni  leur  furent  données  àlapoilc  de  l'Arsenal,  avec  les- 
quelles ils  relournèrenl  à  la  charge;  il  leur  hil  résisté  avec 
lirce  grenades,  composées  chacune  de  trente  fusées,  desquel- 
les se  lit  une  escopelerii>  ;  puis,  se  trouvant  presipie  forcé, 
pour  n'être  vaincu  que  de  ses  armes,  il  mil  le  teu  Oedansson 
chariot,  lequel  ensevelissant  les  ennenns  en  ses  ruines,  de- 
meura demi-lienre  à  biiiler,  el  les  trophées  d'armes  jelèrcnt 
lances,  fusées,  grenades  el  tout  autre  feu  d'ai  tilice.  Ce  cha- 
riot étant  mis  en  cendres,  plusieurs  petits  loris,  avec  un  noni- 
bie  de  fusées,  atta(|uèrent  didaiis  ^l^le  l.ouviers,  séjiarée  du 
quay  des  Célestins  par  un  bras  de  la  Seine,  un  cliattun  y.ir 
trois  endroits  ,  leiniel  se  défendit  avec  force  Insées.  Il  avait 
quatic  faces  de  la  liantiur  de  sijit  toises,  chaque  face  compo- 
sée (le  huit  porteaux  et  de  quatre  pyramides  de  douic  pieds 
de  circonférence,  toutes  garnies  de  lances  à  feu;  au  milieu 
était  un  donjon  avec  une  couronne  impériale  el  les  armes  du 
roy  Cl  de  la  revue  au-dessous,  fiitonrées  de  gnii  landes.  Sur 
cliiiqne  portail' il  y  a>ait  cent  lances  à  feu  et  aillant  il  Icii- 
lour,  à  tous  lesquels  les  fusées  des  petits  foits  mirent  le  leii 
qui  dura  demi-quart  d'Iienie  ;  étant  achevé  de  liriiler,  on  mil 
le  feu  i  une  des  rondadics  qui  éaient  dans  l'isle.  composée 
de  deux  cents  fusées  qui  alluniêreiit  une  inlinilé  de  lances  et 
de  saucissons,  el  en  même  temps  le  chariot  s'approcli,!  dn 
chtteau,  lequel  en  étail  éloigné  de  deux  ceiilii  pas.  Pi  tut  mis 
le  feu  aux  ipiaire  |iyramides  dudit  eliàlean,  lesipielles  tour- 
nèrent incessamment  jusqu'il  ce  qu'elles  russenl  lédnib'S  en 
poudre.  Ensuite,  on  mil  le  feu  successivement,  et  avec  d'au- 
tres arlilices,  aux  neuf  autres  roiid.iches,  dont  il  t  en  avait 
deux  de  cinq  cents  fusées  chacune.  » 

C'est  à  ce  feu  d'artihce  que  parurent  pour  la  première  fois 
dans  les  airs,  lormi-cs  déloilesde  diverses  couleni-s,  ("es  ligu»; 
res  humaines;  c'étaient  les  portraits  du  rui  et  de  la  reiiTe, 
reliés  l'un  h  l'autre  par  ce  vers  de  Virgile  l'cril  en  caiactèiv 
de  feu  : 

Hu|isi',  novas  iiicende  faces,  libi  ducilur  utor. 

De  pareils  tableaux,  qui  iiaiaissaient  aloisdestuursde  force 
nierveilleiix,  sont  aujourd'hui  le  |Huit  aux  iiins  du  métier. 

En  \V)iX.  iioiir  celébri  r  la  prise  de  La  lliHhelle  que  lli- 
chelien  prétendait  avoir  em|Hirlée  en  d(>pil  du  loid  Angle- 
terre, du  roi  d'Ef|Wgne  el  surtout  du  loi  de  liaiice,  un  avait 
élevé  au  milieu  de  la  Beine  un  rocher  inaccessible  sur  lequel 
était  attachée  uin^  lille  iiui  repié-seiilail  Andioinède;  un  moiis- 
Ire  marin  vumissant  des  flammes  s'ilaina  sur  (die  comme 
pour  la  dév(ner;  mais  aussitôt  |iarut  dans  les  airs  un  jeune 
iiéros  moulé  sur  un  cheval  ailé  ;  ilfiapjM  de  sa  lance  le  corps 
du  monstre,  qui  l'-clala  avec  lirnil  et  l'iinamma  les  arlilices 
diml  te  cavalier,  le  cheval,  la  fille  el  le  rocher  étaient  com- 

eiitié  dans  d'assez,  grands  détails  au  su- 
jet de»s|H'(iacles  pyroleclinic|iies  de  celle  épiMpie,  c'e«l  que 
pendant  loiiglenqM  l'art  ne  lit  pas  de  seiisibies  pii.j;ies  et 
que  le»  feux  d'ai tilice  de  Verviilles,  ilniitle  iiMiquis  de  llali- 
gean  a  laissé  de  si  ponqH'Uses  desciiplions,  semblent  calqui's 
Mir  ceux  qui  luarquèient  le  comineiicenienl  du  règne  de 
l.oUlsXlil.  Nous  signalerons  lontefois  ii  la  cniiotilédes  ama- 
teurs ceux  i|ui  furent  exérnti's,  en  Iwat.  lors  de  l'entriV 
Iriiiuipliale  de  Louis  XIV  à  Paris,  eu  lliiei. il  l'iHLasiuii  de  l'é- 
rpclinii  (le  la  statue  équestre  du  roi  sui  la  plaie  det  Conquêtes, 
et  en  I7US  pour  la  niibsance  du  duc  de  BiitAgiie, 

C'est  sous  Uniis  XV  que,  griire  aux  travaui  (^^  llug«ii<-ri 
le  lière,  la  pinileehnie  prit  liHlt  i  coup  un  dévehqipenn-nl 
qni  la  ciuidiiisit  en  peu  d'années  an  degié  de  perfoction  ou 
nous  la  voyons  aujourd'hui.  Nous  ne  ferons  pas  ta  description 
des  divers'speclailes  de  ce  génie  qui,  dejiiiis  le  mpeibe  feu 
tiré  sur  le  lapis  Vert  de  Versailles,  le  Si  août  ITi..'..  mil  fait 
rhaque année  b's  deliiesde  la  population  de  l'ai is; il  fandrail. 
pour  expliquer  les  effets  qui  nous  fiappenl  d'éloniiement  et 
d'admlralinn,  entrer  dans  des  détails  lii  Iniiqiies  i|iii  ennuie- 
raient fort  nos  lecleiirs  ;  dans  tous  les  s|H'claeles  d'illiisinn.  il 
vaut  inieiix  voir  que  savoir,  et  c'est  surloiil  (|iiand  il  s'agit 
de  feux  d'artilire  iproii  peut  se  permeltie  de  ilonner  un  dé- 
menti formid  au  grand  jioetecl  de  nier  la  sagesse  de  son  laineux 
aphorisme  : 

Félix  qui  potiiil  renim  cognnsrere  causas. 
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Vfpe»  militaires  «le  l'Ali^érie,  par  YVasiiili  Tlnini» 


TÏPES   FRANÇAIS. 


(Chasseur  d'OrlOans.) 


(Chassiur  d'X'riqis.) 


(Tirailleur  ludi^èoe.) 
(iDfaatcrie  légère  [voltigeur.] 
(Spahis,  maréalial  do>  Icgis  et  autfi 


(Zouave  en  caban,) 


(ânidat  du  traio  J«  é.iuipagi».) 
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Vfpem  lUtlitRirea  de  l'Aliçérlr,  par  IVusaili  Tiniiii. 

TYPES   INDIGÈNES. 


(Cbcf  >lo  U  pt.  T  LCC  .l'O.l 


(Chef  d*  la  proviDC«de  CoMlanliric.)  ;Cbe(  de  la  proviocc  d'A'gcr.) 

(Kabylo  du  Ju'Jara.)  (Araba  de  Onaraniarli,  armé  de  la  fioodc  et  de  la  fflanuc  lenir.) 

(Catalier  arabe  Djebel-An,ciur  , 


OÔO 
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lia  Fille  du  Capitaine. 

NOUVELLE,  PAR    ALEXANDRE   POUCHKINE. 

Traduction  française,  publiai;   par  Louis  Viardot. 
(Suite.  —  Voir  l.  VU,  p.  186,  198,  2.Ï0,  2C6,  282  et  2<J8.) 

XI. 

LE  CAMP  DES   KEUEIJ.es. 

Je  quillai  le  général  et  m'empressai  de  reloiirner  chez  iiiui. 
Savéliilcli  me  re^iit  avec  ses  remontrances  ordinaires. 

«  Quel  plaisir  trouvcs-tn.  seif^neur,  à  batailler  contre  des 
brif^anils  ivres?  Est-ce  l'affaire  d'nn  boyard?  I.es  lieures  ne 
sont  pas  t'iujoiirs  bonnes,  et  tu  te  feras  liier  pour  rien.  lin- 
cure,  si  tu  faisais  la  guerre  an.\  Turcs  ou  aux  Suédois.  Mais 
c'est  une  honte  de  dire  k  qui  lu  la  fais.  » 

.l'interrompis  son  discours  : 

«  Combien  ai-je  en  tout  d'argent'? 

—  Tu  eu  as  encore  assez,  me  répunilil-il  dun  air  satisf.iit. 
I.es  coquins  ont  eu  beau  fouiller  partout,  j'ai  pu  le  leur  soui- 
ller. » 

En  disant  cela,  il  tira  de  sa  poche  une  longue  bourse  tri- 
cotée, toute  remplie  de  monnaies  d'argent. 

«  Bien,  S.ivéliilch,  lui  dis-je;  donne-moi  la  moitié  de  ce 
que  tu  as  li,  et  garde  pour  toi  le  reste.  Je  pars  pour  la  l'orle- 
i-esse  de  lîélogorsk. 

—  0  m>n  péi'e  Piôt;'  Audcéïtch,  dit  mon  bon  menin  d'une 
voix  tn^nlilnite,  est-ce  que  tu  ne  crains  pas  Dieu?  Comment 
veu\-tu  te  incllre  en  route  maintenant  que  tous  les  passages 
Sont  coupés  par  les  voleurs?  Prends  du  moins  pitié  de  tes  pa- 
rents, si  tu  n'as  pas  pitié  de  toi-même.  Où  veux-lu  aller? 
Pourquoi?  AltenJs  un  peu.  Les  troupes  viendront  et  pren- 
dront tous  les  brigands.  Alors  lu  pourras  aller  des  quati'e 
côtés.  i> 

Mais  ma  résolulion  était  inébranlable. 

(I  II  est  trop  tard  pour  réfléchir,  dis-jc  au  vieillard  ;  je  dois 
partir,  je  ne  puis  pas  ne  pas  partir.  Ne  te  chagrine  pas,  Savé- 
liitcli.  Dieu  est  plein  de  miséricorde;  nous  nous  reverrous 
peut-être.  Je  te  recomman  le  bien  de  n'avoir  aucune  honte  de 
dépenser  mon  argent;  ne  fais  pas  l'avare;  achète  tout  ce  qui 
t'est  nécessaire,  même  en  payant  les  choses  trois  fois  leur 
valeur.  Je  te  fais  cadeau  de  cet  argent,  si  je  ne  reviens  pas 
d.ius  trois  jours... 

—  Qje  (lis-tu  là,  seigneur?  interrompit  Savéliitch,  que  je 
t  ■  laisse  ;ill.M  si'ul!  Mais  ne  pense  pas  même  à  m'en  prier.  Si 
Il  :is  I.',  ilii  ili'  [urtT,  j'irai  avec  toi,  fût  ce  à  pied  ;  mais  je 
ne  I  .iluiiiliiiiii  141  pa<.  Que  je  lest;  sans  loi  blotti  derrière 
U'eiuui aille  de  pierre!  mais  j  aurais  donc  perdu  l'esprit. 
Kais  ce  que  tu  vouiras,  seigneur;  mais  je  ne  te  quille  pas.  » 

Je  savais  bien  qu'il  n'y  avait  pis  îi  disputer  contre  Savé- 
liileli,  et  |e  lui  p^riiii-;  de'se  pr-'-pirer  pour  le  départ.  Au  bout 
d'iim^  ili'iiii-lii'uiv.  l'i'l  iIn  .11  ..■:!,.  ^111  mon  cheval,  et  Savé- 
liilcli  sur  iiiir  r.K-.!'  iii.iiuiv  cl  li  liliii-c,  qu'un  habitant  de  la 
ville  lui  avait  Joiiiiéc  pujr  lieii,  ii'ajMiit  plus  de  quoi  la  nour- 
rir. N'iiis  gagnâmes  les  portes  de  la  ville;  les  sentinelles  nous 
I  ii<si  r.Mii  passer,  et  nous  sortîmes  enhn  d'Orenbourg. 

Il  lommençait  à  faire  nuit.  La  route  que  j'avais  à  suivre 
passait  devant  la  bourgade  de  Berd,  repaire  ile  PuUgatchelT. 
Cette  route  était  encombrée  et  cachée  par  la  neige  ;  mais  h 
travers  la  steppe  se  voyaient  des  traces  de  chevaux  chaque 
jour  renouvelées.  J'allais  au  grand  trot.  Savéliitch  avait  peine 
à  me  suivre,  et  me  criait  à  chaque  instant  : 

i(  Pas  si  vite,  seigneur;  au  nom  du  ciel!  pas  si  vite.  Ma 
niaiiiliti^  rosse  ne  peut  pas  rattraper  Ion  diable  à  longues  jam- 
bes, l'oiiiqiiiii  le  hales-lu  de  la  sorte?  Est-ce  que  nous  allons 
à  u:i  l'e-lin?  Nous  soniuies  plulotsous  le  niart:au  de  la  hache. 
Piolr  .\iiilii''ilrli  !  iiiiiii  prie  Piotr  Andi'éïlch  !  0  seigneur  Dieu  ! 
cet  eiil'.iul  ili'  h  ivai.l  |ii-rii'a  pour  rien.  » 

liiiiilol  11. MIS  Miii.'v  I  riii'eler  les  feux  de  Berd.  Nous  appro- 
l'iuiines  des  priilnii  Is  i.ivins  qui  servaient  de  forlilieations 
n.itiirelles  à  la  h  )iii_'i  le.  S  iv.'liil.li,  sans  rester  pniirlant  en 
arrière,  n'inlerroiii^i  ni  p  is  ~i's  siipplir.ilijus  hiineiUibles.  J'es- 
pîrais  passer  heureusiMii'iil  'li.\,iiil  l:i  plier  ennemie,  lorsque 
l'apereiis  tout  à  e.)up  dans  roli-.Hi  il.'  .iiii|  p;ivsans  armés  de 
gros  liàlons.  C'étiil  uni'  :;.i.l.'  iivin...'  iln  .-.liop  de  Poiigat- 
cliell.  Ou  nous  cria  qui  vi\e  I  -Ne  saili.uil  p.is  le  mot  d'ordre, 
je  voulais  passer  devant  eux  sans  répondre;  mais  ils  m'en- 
tourèrent à  l'instant  même,  et  l'un  d'eux  saisit  mon  cheval 
par  la  brile.  Je  tirai  mon  sabre,  et  frappai  le  paysan  sur  la 
ti'te.  S  m  bonnet  lui  sauva  la  vie;  cependant  il  chancela  et 
ficha  la  bride.  Les  autres  s'elîrayèrenl  et  se  jetèrent  de  côté. 
Prolitint  de  leur  frayeur,  je  piquai  des  deux,  el  partis  au 
galop. 

L'obscurité  de  la  nuit,  qui  s'assombrissait,  aurait  pu  me 
sauver  de  toute  encombre  ,  lorsque,  regardant  en  arrière,  je 
vis  qii.^  Savéliitch  n'élait  plus  avec  moi.  Le  pauvre  vieillard, 
avec  sou  cheval  l)oiteii\,  n'avait  pu  se  débarrasser  des  bri- 
gands. Qu'avais-je  i  fiire?  Après  avoir  attendu  quelques  in- 
slants,  et  certain  qu'on  l'avait  arrêté,  je  tournai  mon  cheval 
pour  aller  à  sou  secours. 

Eu  approchant  du  ravin,  j'entendis  de  loin  des  cris  confus 
el  la  voix  de  mon  Savéliitch.  Ilàlant  le  pas,  je  me  trouv.ii 
hioutôl  l'i  portéj  des  paysans  de  la  garde  avancée  qui  m'avait 
arrèlé  quelques  minutes  anparav:iut.  Savéliitch  éJait  au  mi- 
lieu d'eiiv,  ils  avaient  faitdcscendre  le  pauvre  vieillard  de  sa 
ross.',  el  s.'  pn>p  n'aient  à  le  garrotter.  Ma  vue  les  reniplil  de 
joie  Ils  s.>  jelèrent  sur  moi  avec  de  grands  cris,  et  dans  un 
iustuul,  j'éiais  à  bas  de  mon  cheval.  L'un  d'eux,  leur  chef, 
à  ce  qu'il  parait,  m;  déclara  qu'ils  allaient  nous  conduire, 
devant  le  tzar.  «  El  notre  père,  ajoul.i-t-il,  ordonnera  s'il 
fini  vous  pendre  h  l'heure  même,  ou  si  l'on  doit  allen  Ire  la 
lumièiv  de  Dieu.  »  Je  ne  lis  aucune  résistance,  Savéliitch 
iniili  m  m  exemple,  et  les  sentinelles  nous  emmenèrent  en 

tliouiplll'. 

NiMis  liaverMiini's  le  r.iviii  pour  entrer  dans  la  bourgade. 
Touli'sles  ni.iisiins  de  pays;ins  élaient  éclairées.  On  eiUendait 
partout  des  cris  et  du  tapage.  Je  rencontrai  une  foule  de  gens 


dans  la  rue  ,  mais  personne  ne  fit  attention  à  nous  et  ne  re- 
connut en  moi  un  officier  d'Orenbourg.  On  nous  conduisit  à 
une  islji't  (|iii  faisait  r,iii;;le  île  d.Miv  rues.  Près  de  la  poric  se 
trouv.iieni  i|iii-lipii.v  Ioihumiiv  de  vinet  deux  piècesde  canon. 
(I  Voil.'i  le  paliiv,  ihi  l'un  ilc^  pav>aiis  ;  nmis  allons  vous  an- 
noncer. »  Il  en'i.i  .1  iii-  r.  'w  .!.■  1.1. li  1111  .■  iiip  d'ueil  sur  Sa- 
véliitch ;  le  vieil;, il  il  I  11  ,1)1  .!.■  -i/iic~  il.-  .  I  .ii\  eu  marmottant 
ses  prières.  Nl)ll.^  i.M.niliiii.'.s  l(lllgll■lnp,^.  jailin  le  paysan,  re- 
parut et  me  dit  :  «  Viens,  notre  père  a  ordonné  de  faire  en- 
trer l'oflicicr.  » 

J'entrai  dans  ['ishd.  ou  dans  le  palais,  comme  l'appelait  le 
paysan,  l-.ll.'  .lail  e.l.iirée  par  deux  chandelles  en  suif,  et  les 
murs  él.u.  ni  l.ii.ln-  il.-  papier  d'or.  Ou  reste,  tous  les  meu- 
.bles,  les  II, mes,  la  lilile,  le  petilpot  à  laver  les  mains  suspendu 
à  une  corde,  l'essuie-inain  accroché  à  un  clou,  la  fourche  à 
enfourner  dressée  dans  un  coin,  le  rayon  en  bois  chargé  de. 
pots  en  terre,  tout  était  comme  dans  nne  autre  ishd.  Pougat- 
chelT  se  lenait  assis  smis  les  suintes  images,  en  iMllaii  i.iiiLe 
et  haut  lioniiel,  la  main  sur  la  hanche.  Autour  li.-  lin  .  In.iit 
rangés  plusieurs  de  ses  principaux  chets  avec  une  r.\|ii.^>i.jn 
forcée  de  snnniis^i.in  el  ilr  respeil.  On  voyait  bien  que  la 
nouvelle  lie  r.irriM'ii  ilnii  ..l'ili  i.n-  iroreiiliniirg  avait  éveillé 
une  grande  mi  i.i-il"  rln/  |.■^  ivliellrs,  et  qu'ils  s'élaif  II  tprc- 
parésàin.i  ieia'\.iir  ,u.'e  |i..in|ii'.  l'.ni^alrli.'IT  me  reenniiutau 
prenii.'r  cnip  d'irnl.  Sa  I 'iiil.'  ^m\iI.'  .Ii-|.,imi1  I.hiI  à  coU[i. 
«Ahlc'e.sl  N'.ilre  Seiçiienii..:  m.' .Iil-il  iiv.'.'  \i\,i.  ilé.  Com- 
ment te  purtes-tu  ?  pouiq,.i)i  Dieu  t"aiii''ac-t-il  ici?  »  Je  ré- 
pondis que  je  m'étais  mis  en  voyage  pour  mes  propres  allai- 
res,  et  que  ses  gens  m'avaient  arrêté.  «  El  pour  quelles 
aiïaires?»  demanda-t-il.  Je  ne  savais  que  répondre.  Pougat- 
eli.'lï,  s'iina^iiKint  que  jene,  voulais  pas  m'expliquer  devant 
1^111.1111-,  lii  M^ne  à  ses  camarades  de  sortir.  Tous  obéirent,  à 
re\rr|iiinn  lie  deux  qiii  ne  bougèrent  pas  de  leur  place. 
c<  Parle  liardiinenl  devant  eux,  dit  Pougatcheff,  ne  leur  cache 
rien.  »  Je  jetai  un  regard  de  travers  sur  ces  deux  conlidents 
de  l'usurpateur.  L'un  d'eux,  petit  vieillard  chélif  et  courbé, 
avec  nne  maigre  barbe  grise,  n'avait  rien  de  remarquable 
qu'un  large  ruban  bleu,  passé  en  sautoir  sur  son  caftan  de 
gros  drap  gris.  Mais  je  n'oublierai  jamais  son  compagnon.  Il 
était  de  liante  taille,  de  puissante  carrure,  et  semblait  avoir 
quarante-cinq  ans.  Une  épaisse  barbe  rouèse,  des  yeux  gris  et 
perçants,  un  nez  sans  narines  et  des  marques  de  fer  rouge 
sur  le  front  et  les  joues  dnnnairnl  ,'i  son  large  visage  couturé 
de  petite  vérole  une  étra  11^. ■.■!  iii.li.|iins>ableexiiressiun.  Il  avait 
une  chemise  rouge,  un.'  inl..'  kii^jlii'-i'  et  de  larges  pantalons 
cnsajiies.  Le  premier,  coinmeje  le  sus  plus  lard,  était  le  ca- 
piial  .l.'s.'il  iiiBéloborodulT.  L'autre,  Athaiiase  Sokoloff,  sur- 
ii.iinnii'  kliln|inuclia  (1),  était  nn  criminel  condamné  aux  mi- 
ii"S  lie  ,Sil,.'.ie,  il'on  il  s'était  évailé  trois  fois.  Malgré  les 
s.'iiliini'iiis  .|iii  in'aLiil,iii'iii  al.ii>  >,iiis  partage,  celte  société  où 

j'i'l.ns  j.'i,'  il  1111. '  nianiri.'  si  inall lue  fit  sur  moi  une  pro- 

lonile  inipn.sMun.  Mais  Puiigatcliell  me  rappela  bien  vite  à 
moi-même  par  ses  questions,  «i-'arle;  pour  quelles  affaires 
as-tu  quitté  Orenbuurg?  » 

Une  idée  singulière  me  vint  à  l'esprit.  Il  me  sembla  qus  la 
Providence,  en  m'ainenant  une  seconde  l'nis  devant  Pougat- 
cheff, me  donnaitparlà  l'occasion  d'e,\èiiiler  mon  projet.  Je 
me  décidai  à  la  saisir,  et  sans  réfléchir  longteniiis  au  parti 
que  je  prenais,  je  répondis  à  Pougatclielf  : 

«j'allais  à  la  forteresse  de  Bélogorsk  pour  y  délivrer  une 
orpheline  qu'on  op]irime.  » 

Les  yeux  de  PoiiualrlirlT  s'allumèrent.  «  Qui  de  mes  gens 
oserait  offenser  un.'  m  pli. 'lui. '1  s'écria-t-il.  Eût-il  un  fnuitde 
sept  pieds,  il  n'erliappeiiiil  pas  à  ma  sentence.  Parle,  quel 
est  le  coupable? 

—  Chvabrine,  répondis-je;  il  lient  en  esclavage  la  même 
jeune  lille  que  lu  as  vue  chez  la  femme  du  prêtre,  et  il  veut 
la  contraindre  à  devenir  sa  femme. 

—  Je  vais  lui  donner  une  leçon,  à  Clivabrine,  s'écria  Pou- 
gatchelT  d'un  air  farouche.  Il  apprendra  ce  que  c'est  que  de 
faire  chez  moi  à  sa  tête  et  d'opprimer  mon  peuple.  Je  le  ferai 
pendre. 

—  Ordonne-moi  de  dire  nn  mot,  inlerrompit  Khloponcha 
d'une  voix  enrouée.  Tu  l'es  iinp  hali'  île  ilonner  à  Chvabrine 
le  coimnanileinenl  de  l.i  l.u  liie-se,  ,1  m.nnl.Miant  tu  te  liàles 
trop  de  le  pendre.  Tu  as  il.'j  i  ..lï.'ii-.'  I.'s  lài-a.pies  en  leur  im- 
posant un  geulilhoinine  puni  elait;  ne  v,i  donc  pas  offenser  à 
présent  les  gentilshommes  en  les  suppliciant  à  la  première 
accusation. 

—  Il  n'y  a  ni  à  les  combler  de  grâces,  ni  à  les  prendre  en 
pitié,  dit  à  son  tour  le  petit  vieillard  au  ruban  bleu;  il  n'y  a 
pas  de  mal  de  l'aire  pendre  Chvabrine  ;  mais  il  n'y  aurait  pas 
de  mal  de  bien  questionner  monsieur  l'oflicier.  Pourquoi  a-t- 
il  daigné  nous  rendre  visite?  S'il  ne  te  reconnaît  pas  pour 
tzar,  il  n'a  pas  à  te  demander  justice  ;  et  s'il  te  reconiiait, 
pourquoi  est-il  resté  jusqu'à  présent  à  Orenbonrg  au  milieu 
de  tes  ennemis.  N'ordonnerais-lu  pas  de  le  faire  conduire  au 
grefie,  et  d'y  allumer  nn  peu  de  feu?  (2).  Il  me  semble  que 
Sa  Grâce  nous  est  envoyée  par  les  généraux  d'Orenbourg.  » 

La  logique  du  vieux  scéh'nit  me  sembla  |ilausible  à  moi- 
même.  Un  frisson  involonlaiie  me  parcourut  tout  le  corps, 
quand  je  nie  rappelai  en  qiiellesniains  je  me  trouvais.  Pougat- 
cheff aperçut  mon  trouble.  «Eh!  eh  !  Votre  Seii^neurie,  dit- 
il  en  clignant  de  l'œil  ;  il  me  semble  que  monfeld-maréchal 
a  raison.  Qu'en  penses-tu?  » 

Le  p^rsillage  de  Pougatcheff  me  r.Midit  ma  résolution.  Je 
lui  r.'ponilis  avec  calme  que  j'étais  en  sa  puissance,  el  qu'il 
p.iuvail  fiire  de  moi  ce  qu'il  voulait. 

«  Bi.-n,  dit  Pouuatclieff  ;  dis-moi  maintenant  dans  quel 
étatest  votre  ville?' 

—  Grâce  îi  Dieu,  répondis-je,  tout  y  est  mi  bon  ordre. 

—  En  bju  ordre  !  re|iéla  Pougatclielf,  cl  le  peiipley  meurt 
de  faim.  » 

L'usurpateur  disait  la  vérité;  mais,  d'après  le  devoir  que 
m'imposait  mon  seiinent,  je  l'assurai  que  c'était  nu  faux 

(t)  Nom  d'un  célèbre  l)anilit  du  siècle  précédeni,  ipii  a  lulle 
longtemps  contre  les  troupes  impériales.  —  ;2)  Pour  la  toiture. 


bruit,  et  que  la  place  d'Orenbourg  était  suflisammcut  appi..- 
visionnée. 

i<  Tu  vois,  s'écria  le  petit  vieillard,  qu'il  te  trompe  a\.  ■ 
impudence.  Tous  les  fuyards  déclarent  unanimement  que  I. 
famine  et  la  peste  sont  à  Orenbonrg,  qu'on  v  man^'e  de  1.. 
charogne,  et  encore  comme  un  mets  d'honneur.  Et  .Sa  Gia.  >■ 
nonsa.ssure  que  tout  est  en  abondance.  Si  tu  veux  pendi.- 
Chvabrine,  fais  pendre  au  même  gibet  ce  jeune  ganou  poin 
qu'ils  n'aient  rien  à  se  reprocher.  « 

Les  paroles  du  maudit  vieillard  semblaient  avoir  ébranlé 
Poiigatcliefr.  Par  bonheur  Klilopoucliaseinit  h  contredire  ton 
camarade.  «  Tais-toi,  Naouniitcb,  lui  dit-il,  lu  ne  pens.  ■ 
qu'à  pendre  et  à  étrangler.  Il  le  va  bien  de  faire  le  beros.  .\ 
te  voir,  on  ne  sait  où  Ion  àme  se  tient;  tu  regardes  déjà  dan- 
la  fosse,  il  In  \.  ii\  faire  mourir  les  autres.  Est-ce  que  tu  n'.. 
pas  assez  il.'  -,in-  -iir  la  conscience? 

—  M, Ils  i|ii.  I  sniit  es-tu  toi-même,?  repartit  Béloborodoll  ; 
d'où  te  vient  celte  pitié? 

—  Sans  doute,  répondit  Khlopouclia,  moi  aussi  je  suis  un 
pécheur  ,  et  cette  main...  (il  ferma  son  poing  osseux,  et  re- 
troussant sa  manche,  il  montra  son  bias  velu),  et  celte  main 
est  coupable  d'avoir  versé  du  sang  chrétien.  Mais  j'ai  lue  mon 
ennemi,  et  non  pas  mon  hôte,  sur  le  grand  chemin  libre  ei 
dans  le  bois  obscur,  mais  non  à  la  maison  et  dcriièie  le  poêle, 
avec  la  hache  et  la  massue,  et  non  pas  avec  des  commérages 
de  vieille  femme.  » 

Le  vieillard  détourna  la  tête,  et  grommela  entre  sesdent.s 
0  Narines  arrachées  ! 

— Que  murmures-lulà,  vieux  hibou'  reprit  Kliloponelia;  j.- 
l'en  donnerai  des  narines  arrachées;  attends  un  peu,  ti.n 
temps  viendra  aussi.  J'espère  en  Dieu  que  lu  flaireras  aussi  le- 
piniettes  un  jour,  et  jusque-là  prends  garde  que  je  ne  l'ar- 
rache ta  vilaine  barbiche. 

—  Messieurs  les  généraux,  proféra  Pougatcheff  avec  digiiii. 
finissez  vos  querelles.  Ce  ne  serait  pas  un  grand   nialln n. 
si  tous  les  chiens  galeux  d  Orenbourg  frétillaient  desjanil.. 
sous  la  même  traverse;  mais  ce  serait  un  malheur  si  nos  bon- 
chiens,  à  nous,  se  mordaient  entre  eux.  « 

Khlopouclia  et  Béloborodoff  ne  dirent  mot,  et  échangèrent 
un  sombre  regard.  Je  sentis  la  nécessité  de  changer  le  suji-i 
de  l'entretien,  qui  pouvait  se  terminer  pour  moi  d'une  f.ni 
désagréable  façon.  Me  tournant  vers  Pougatcheff,  je  lui  dis 
d'un  air  souriant  :  «Ah  !  j'avais  oublié  de  te  remercier  pour 
ton  cheval  et  ton  touluup.  Sans  toi  je  ne  serais  pas  arrivé  jus- 
qu'à la  ville,  car  je  serais  mort  de  froid  pendant  le  trajet.  » 

Ma  ruse  réussit.  Pou:;ali'helf  se  mit  de  bonne  humeur,  i.  La 
beauté  de  la  dette,  c'est  le  pajcineiil,  me  fit-il  avec  son  habi- 
tuel clignement  d'œil.  Ciuile-niui  maintenant  l'histoire;  qu'as- 
tu  à  faire  avec  cette  jeune  lille  que  Chvabrine  persécute? 
n'aurait-elle  pas  accroché  ton  jeune  cœur,  th? 

—  Elle  est  ma  fiancée,  répondis-je  à  Pougatchell  en  m'a- 
percevanl  du  changement  favorable  qui  s'opérait  en  lui,  et  ne 
voyant  aucun  risque  à  lui  dire  la  vérité. 

—  Ta  fiancée!  s'écria  Pougatcheff;  pourquoi  ne  nie  l'as- 
lu  pas  dit  plus  tût  !  Nous  te  marierons,  et  nous  nous  en  donne- 
rons à  tes  noces.  »  Puis,  en  se  tournant  vers  BélobiaiidolT  : 
n  Ecoute,  feld-maréchald,  lui  dit-il  ;  nous  sommes  d'ancit  ns 
amis.  Sa  Seigneurie  et  moi  ;  mettons-nous  à  souper.  Demain 
nous  verrons  ce  qu'il  faut  faire  de  lui  ;  le  matin  est  plus  sa^e 
que  le  soir.  » 

J'aurais  refusé  de  bon  cœur  l'honneur  qui  m'était  proposé. 
Mais  je  ne  pouvais  m'en  défendre.  Deux  jeunes  filles  Cosa- 
ques, enfants  du  maître  de  Vislâ.  couvrirent  la  table  d'une 
nappe  blanche,  apporlèrcnt  du  pain,  de  la  soupe  au  poisson 
et  des  brocs  de  vin  el  de  bière.  Je  me  trouvais  ainsi  pour  la 
seconde  fois  à  la  table  de  Pougatchefi'  et  de  ses  terribles  com- 
pagnons. 

L'orgie  dont  je  devins  le  témoin  involontaire  continua  jus- 
que bien  a\aiil  iliiis  l.i  unit.  Enlin  l'ivresse  finit  par  trioni- 
plier  des  l'onviM's.  l'oiii^alchefl  s'endormit  sur  sa  place,  et  ses 
compagnoun  se  levèrent  en  me  faisant  si-'iie  de  le  laisser  Je 
sortis  avec  eux.  Sur  l'ordre  de  Klilnpuurlia,  la  sentinelle  m.' 
conduisit  au  greffe,  où  je  trouvai  Savéliileh,  et  l'on  me  hiis-a 
seul  avec  lui  sous  clef.  Mon  meniuétiiit  si  étonné  de  loni  ee 
qu'il  voyait  et  de  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  qu'il  ne 
me  fil  pas  la  moindre  question.  Il  se  cmiclia  dans  lobsi  urile, 
et  je  l'entendis  longtemps  gémir  et  se  plaindre.  Enfin  il  s,. 
mit  à  ronfler,  el  moi,  je  m'abandonnai  à  des  réilcxions  qui 
ne  me  laissèrent  pas  fermer  l'ieil  un  instant  de  la  nuit. 

Le  lendemain  matin  on  vint  m'appeler  de  la  part  de  Pou- 
gatcheff. Je  me  rendis  chez  lui.  Devant  sa  porte  se  tenait  une 
\iibilka  attelée  de  trois  chevaux  tatiires.  La  foule  enconihiail 
la  rue.  Pougatchefi',  que  je  reneonlr.iidansranticbambicelait 
vêtu  d'un  habit  de  voya:;e.  une  peli.sse  el  unbonnetkirghises. 
Ses  convives  de  la  veille  rentouraient,  ayant  pris  un  air  de 
soumission  qui  contrasiait  fort  avec  ce  que  j'avais  vu  le  soir 
précédent.  Pougalchelï  me  dit  gaiement  bonjour,  et  m'or- 
donna de  m'asseoir  à  ses  côtés  dans  la  kihitka. 

Nous  primes  place,  u A  la  forteresse  de  Bélogorsk,»  dit 
Pougatcheff  an  robuste  cocher  la  lare  qui,  debout, dirigeait  l'at- 
lelat;e.  Mon  coMir  battit  violemment,  l.esclievauxs'élancèreiil, 
la  clochette  linla,  l,i  kibilka  vola  sur  la  neige. 

(1  Arrête!  arrête!  »  s'écria  une  voix  ijue  je  ne  connaissais 
que  trop;  et  je  vis  Savéliitch  qui  courait  à  notre  lenconlie. 
Pougatcheff  fil  arrêter.  «  Omon  père  Piotr  Ainhéilih.  i  riait 
mon  menin,  ne  m'abandonne  pas  dans  mes  \  ii  illes  années  au 
milieu  de  ces  scél.  ..  —  .\li  !  vieux  hibou,  dit  PoiigatclielT. 
Dieu  nous  fait  encore  rencontrer.  Voyons,  assieds-tii  sur  h' 
devant. 

—  Merci,  tzar,  merci,  mon  propre  père,  répoiulil  Savéliitch 
en  prenant  iilace;  que  Dieu  te  donne  cent  années  de  vie  pniir 
avoir  rassuré  un  ]iauvre  vieillard.  Je  prierai  tout  ■  ma  vie  llieii 
pour  toi,  el  ne  parlerai  plus  jamais  du  tmil'i'ip  de  lièvre.» 

Ce  /oiilm;/)  de  lièvre  pouvait  à  la  lin  fâcher  sérieusement 
Pougalcheff.  Mais  l'usurp.iteiir  n'entendit  pas  ou  alTecta  de  ne 
pas  entendre  celle  mention  déplacée.  Les  clievanv  se  remi- 
renl  au  «alop.  Le  peuple  s'arrêtait  dans  la  rue,  et  chacun  nous 
saluait  en  se  courbant  jusqu'à  la  ceinture.  Pougatcheff  distri- 
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buait  des  signes  de  tite  à  droite  et  à  (.-auclie  En  un  instant 
nous  sortîmes  de  la  bourgade  et  primes  notre  course  sur  uu 
chemin  bien  frayé. 

On  peut  aisément  se  Dgurcr  ce  que  je  ressentais.  Dans  quel- 
quc>  heures  je  devais  revoir  celle  que  j'avais  crue  perdue  à 
jamais  pour  nui.  Je  me  représeiilais  le  mumeul  de  noire  réu- 
nion: mais  aussi  je  pensais  i^  l'Iionnue  dans  les  mains  dui|uel 
se  Irouvail  m.i  destinée  et  qu'un  éininge  concours  de  cir- 
constances alt.iiliait  à  moi  |«r  un  lien  mystérieux.  Je  nie 
rappelais  la  cruauté  bruscpieel  les  liublludes  9iiii;;uiuaires  de 
celui  qui  se  portail  le  defeuMMir  de  mm  amante.  l'oiigatchelT 
ne  savait  pas  qu'elle  fut  la  lille  du  capilaine  MirnnolT;  (Jliva- 
brine,  poussé  ^  bout,  était  capable  de  tout  lui  révéler,  el 
PouyalchelT  pouvait  apprendre  la  vérité  |iar  d'autres  voies. 
Alors,  que  devenait  .Marie'.'  A  cette  idée  un  frisson  subit  par- 
courait n|iin  corps,  el  mes  cheveux  se  dressaient  sur  ma  tête. 

Tout  il  coup  l'ou;;aUlielV  inlerronipil  mus  rêveries  :  u  A 
quoi,  Votre  Seigneurie,  dit-il,  dai^nes-lu  penser  1 

—  Cimunenl  veux-lu  une  je  ne  pense  pas?  répondis-je,  je 
suis  un  oflicicr,  un  gonlilliomme  ;  liier  encore  je  te  faisais  la 
guerre  et  mainlenant  je  voyayeavec  toi,  dans  la  même  voi- 
ture, et  tout  le  liunlieur  de  ma  vie  dépend  de  lui. 

—  Quoi  diuicl  dit  l'ou^atclieiï,  as-tu  peur?  i 

Je  répondis  qu'ayant  déjà  reçu  de  lui  grâce  de  la  vie,  j'es- 
pérais, non-seulement  en  sa  bienveillance,  mais  encore  en 
son  aide. 

«  Et  tu  as  raison,  devant  Dieu  lu  as  raison,  reprit  l'usurpa- 
teur. Tu  as  vu  que  mes  gaillards  te  regardaient  de  travers  ; 
encore  aujourd'hui,  le  petit  vieux  voulait  me  prouvera  tonte 
force  que  tu  es  un  espion  el  qu'il  fallait  te  mettre  à  la  tor- 
ture, juiis  te  pendre.  Mais  je  n'y  ai  pas  consenti,  ajoula-t-il 
en  baissant  la  voix  de  peur  cpie  Savéliitch  et  le  Talare  ne  l'en- 
tendissent, parce  que  je  me  >nis  souvenu  de  Ion  verre  de  vin 
et  de  ton  dm/uii;).  Tu  Miis  bien  ipie  je  ne  suis  pas  un  buveur 
de  saui!,  comme  le  prétend  la  ronlVérie.  » 

Me  rapnelant  la  prise  de  la  furteresse  de  Bélogorsk,  je  ne 
crus  pas  ilevoir  le  contredire,  et  ne  répondis  mut. 

«  i}ae  dit-on  de  moi  it  Orenbourg'?  demanda  PougalcIielT 
après  un  court  silence. 

—  Mais  on  dit  que  lu  n'es  pas  facile  à  maler.  Il  faut  en 
convenir,  lu  nous  as  donné  de  la  besogne.  » 

Le  visage  de  l'usurpateur  exprima  la  satisfaction  de  l'a- 
mour-propre.  oOui,  me  dit-il  d'un  air  glorieux,  je  suis  un 
tjrand  ginrrier.  Connait-on  cliej  vous,  à  Oreidniurg,  la  ba- 
taille dIon/eïeIT  (|i?  (,)iiarante  (généraux  ont  été  tués,  quatre 
armées  faites  prisonnières.  Crois-tu  que  le  roi  de  l'rusge  soit 
de  ma  force  ?  » 

U  fanfanmiiadedu  brigand  me  sembla  pass.iblenu'ul  ihole. 
«  (Ju'en  penses-tu  loi-mème?  lui  dis-je;  pourrais-tu  battre 
Frédéric  ? 

—  Pédor  Fédorovitcli  (11  ?  et  pourquoi  pas  ?  Ji'  bats  bien 
Vus  généraux ,  et  vos  généraux  l'ont  battu.  Jusqu'i'i  présent 
mes  armes  ont  été  heiireusi's.  Attends,  allends,  tu  enverras 
bien  d'autres  quand  je  marcherai  sur  Moscou. 

—  Et  tu  comptes  maa-her  sur  Moscou?» 
L'usurpateur  se  mit  à  réll-Scbir;   puis  il  dit  îi  demi-voix  : 

«  Dieu  sait...  ma  rue  est  étroite...  j'ai  peu  de  volonté...  mes 

garçons  ne  m'ubéissenlpas...  ce  sont  des  pillards...  iljiiefuut 
rcsser  l'oreille...  au  premier  revers  ils  sauveront  leurs  cous 
avec  ma  tèle. 

—  Eli bien!  dis-je  à  l'ougatcheiï,  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
les  abandonner  toi-  même  avant  (|iril  s»>it  trop  lard,  et  avoir 
recours  à  la  clémence  de  l'impératrice?» 

Pougatcheff  sourit  amèrement:  a  Non,  dit-il,  le  temps  du 
repentir  est  |iii<sé;  un  ne  me  fera  pas  gn'ice;  je  C(Mitliiuerai 
ciuiime  j'ai  commencé.  (Jui  sait?...  Peut-être!...  Uriclika 
UtrépirITa  bien  été  tzar  À  Moscou. 

—  Mais  sais-tu  comment  il  a  fini?  On  l'a  jeté  par  nue  fe- 
nêtre, on  l'a  massacré,  on  l'a  briMé,  on  a  chargé  uu  canon  de 
sa  cendr«pton  l'a  dispersée  k  tons  les  vents,  u 

Le  TatttT  se  mit  à  fredonner  une  chanson  plaintive; 
Savéliitch,  Imit  emlonni,  vacillait  de  côté  et  d'autre.  Notre 
<.-i6irA-i  glissait  rapidement  sur  le  clicmin  d'hiver...  Tout  à 
coiipj'apeivusnn  petit  village  bien  connu  de  mes  veux,  avec 
une  palissade  et  un  clocher  sur  la  rive  escarnée  du  laïk.  In 
quart  d'heure  apii^«,  nous  entrions  dans  la  lorleiese  de  Bé- 
logorsk. 


.Ml. 


lOIIIMIÏLINF. 

La  kiliilhi  s'arrêta  devant  le  pernui  de  la  niaisnn  du  com- 
mandant. Les  babllanls  avaient  reconnu  la  riorhelle  de  l'at- 
telage de  PiiugatcbelT  et  étaient  accourus  eu  foule.  Clivabriiie 
vint  il  la  rencontre  de  l'usurpateur;  il  était  vêtu  en  Cosaipie 
et  avait  laissé  croître  sa  barlie.  Le  traître  aiila  l'"U;;atcli.  IT  à 
sortir  de  voilure,  en  exprimant,  par  ih'spamles  idi-équienses, 
son  lêle  el  sa  joie.  A  ma  vue  il  se  troiilda:  mais,  se  remet- 
laiit  bientôt  :  a  Tu  es  avec  nous?  ilit-il  ;  ce  devrait  être  depuis 
lontilemps.  »  Je  détournai  la  têlc  sans  lui  répondre. 

Mon  cii'ur  se  s«'rra  quand  nous  entrâmes  dans  la  [M'tilc 
chambre  que  je  iiinn.iiNSais  si  bien,iM'i  se  voyait  encore,  contre 
le  mur,  le  dipli'niie  du  défunt  comtnandanti  comme  une  triste 
épiLqilie.  Pooiial'bell  s'iiwit  sur  ii>  même  siqdia  où  maintes 
fois  Ivan  K>iu/,inilrh  s'él.iil  assoupi  au  bruit  des  gronderies 
de  sa  femme.  Clivahrine  apporta  lui-niênie  de  reau-<lc-vie  à 
son  chef.  l'oo:;atclirlT  en  but  un  verre,  et  lui  dit  i<ii  me  ilési- 
giiant  :  i.OITies-en  un  antre  ."i  .'sa  Seigneurie.  »  Chvabrine 
s',ipprocha  de  moi  avec  son  plaleaii:  je  m^'  détournai  pour  la 
seconde  fuis.  Il  semblait  hors  de  Ini-niNne.  Avec  sa  linesse 
ordinaire,  il   avait  ih'viné  sans  doute  que  P(MigatchelT  n'était 

fias  content  fie  lui.  Il  le  rev-ardait  av.'c  frayeur  e|  nmi  avec  iné- 
iance,  Pougalcherf  lui  ht  iiuelipies  questions  sur  l'étal  de  la 
forteresse,  sur  ce   qu'on  disait  des  troupes  de  l'impéralrice 

(I)  Légère  esearninuclie  ou  l'avanLige  êt.ii|  ri>ste  i  Poiigal- 
Cheir.— (2)  Nom  donné  à  Frédéric  le  Grand  par  les  soldal.^  russes. 


el  d'autres  sujets  pareils.  Puis,  tout  à  coup,  et  d'une  manière 
inattendue:  «  Uis-moi,  mon  frère,  demanda-t-il,  quelle  est 
cette  jeune  lille  que  tu  tiens  sous  garde?  Montre-la-moi.  » 

Chvabrine  devint  pâle  comme  un  mort.  oTzar,  dit-il  d'une 
voix  tremblante,  tzar...  elle  n'est  pas  sous  garde...  elle  est  au 
lit...  dans  sa  chambre. 

—  Mène-moi  chez  elle,  »  dil  l'iisurpaleur  en  se  levant.  Il 
était  impossible  d'hé»iler.  Chtabrine  conduisit  PougalcIielT 
dans  la  chambre  de  Marie  Ivaiiuvna.  Je  les  suivis. 

Chvabrine  s'arrêta  dans  l'escalier:  «Tzar,  dit-il,  vous  pou- 
vez exiger  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  ne  permettez  pas 
qu'un  étranger  entre  dans  la  chambre  de  ma  femme. 

—  Tu  es  marié!  m'écriai-je,  prêt  b  le  déchirer. 

—  Silence  !  inlerrompit  l'ougatcheiï,  c'est  mon  aiïaire.  El 
loi,  continna-t-il  en  se  tournant  vers  Chvabrine,  ne  fais  pas 
l'important.  t,)u'ellesoit  la  femme  ou  non,  j'amène  qui  je  veux 
chez  elle.  Voire  Seigneurie,  suis-moi.  » 

A  la  porte  de  la  chambre  Clivabriiie  s'arrêta  de  nouveau  el 
dil  d'une  voix  eiilrecuupée  :  «  Tzar,  je  viuis  préviens  qu'elle  a 
la  (iêvre,  el  depuis  trois  jours  elle  ne  cesse  de  délirer. 

—  Ouvre,»  dil  l'ougalcbelT. 

Chvabrine  se  mil  :'i  luulller  dans  ses  pocliesct  linil  par  dire 
qu'il  avait  oublié  la  clef.  Pougalclielf  poussa  la  porle  du  pied  ; 
la  serrure  céda,  la  porte  s'ouvrit  et  nous  enlriiiiies. 

Je  jetai  un  rapide  coup  d'ieil  dans  la  chambre  el  faillis  m'é- 
vanouir.    Sur  le  plancher,   et  dans  un  grossier  vêlement  de 

Enysanne,  Marie  était  assise,  pftie.  maipie,  les  cheveux  épars. 
levant  elle  se  trouvait  une  i  ruche  d'eau  recouverte  d'un 
morceau  de  pain.  A  ma  vue  elle  frémit  et  poussa  uu  cri  per- 
çant. Je  ne  .saurais  dire  ce  que  j'i^prouvai... 

l'ougatcheiï  regarda  i;inabrine  de  travers  et  lui  dil  avec 
un  amer  sourire  :  «  Ton  hùpilal  est  en  ordre!  »  Puis,  s'ap- 
procbant  de  Marie  :  «  Dis-moi,  ma  peti'.e  colombe,  pourquoi 
ton  mari  te  pniiil-il  ainsi? 

— Mon  mari  !  repril-elle  ;  il  n'est  pas  mon  mari;  jamais  je 
ne  serai  salemme.  Je  suis  rés(dueà  mourir  plutôt,  et  je  molli- 
rai si  l'on  ne  m.-  délivri>  pas.  » 

l'ungalchelT  lança  un  re;.ard  furieux  surClivabriue  :  nTiias 
osé  me  li'omi)er,  s'éuia-l-il  ;  sais-tu,  coquin,  ce  iiue  lu  mé- 
rites?» 

ClivabriiiD  lomba  à  geimux... 

Alors  le  mépris  éloulla  en  moi  lonl  sentiment  de  haine  el 
de  vengeance.  Je  rei;ardai  avec  dégoi'il  uu  gentilhomme  se 
traîner  aux  pieds  d'un  déserteur  cosaque.  Pougalelit'IT  se 
laissa  llécliir.  «Je  te  pardonne  pour  celle  fois,  ilit-il  à  Chva- 
brine: mais  sache  bien  (ju'ii  ta  première  faute  je  me  rappel- 
lerai celle-l^.  »  Puis,  s' adressant  il  Marie,  il  lui  dit  avec  dou- 
ceur :  t  Sors,  jolie  lille,  je  te  donne  la  liberté  ;  je  suis  le  tzar.  » 

Marie  Ivaiioviia  lui  jela  un  coup  d'udi  rapide,  el  devina 
que  c'était  rassas.siii  de  ses  parents  qu'elle  avait  devant  les 
yeux.  Elle  se  cacha  le  visage  des  deux  mains,  el  lomba  sans 
eonniiissance.  Je  me  précipitais  pour  la  secourir,  lorsiiiie  ma 
vieille  coiiiiai».iiiie  l'alachka  eiilia  forl  haidimi'iil'dans  la 
chamhre  et  s  empressa  autour  de  sa  inaili'es.se.  Poiigatchell 
surtil,et  nous  descendîmes  tous  lixiis  dans  la  pièce  de  récep- 
tion. 

»  Eh  bien!  voire  Seigneurie,  me  dil  PougalcIielT  en  riant, 
mois  avons  délivré  la  jolie  lille  :  qu'en  ilis-lu?  ne  lauJrait-il 
pas  envoyer  chercher  le  pope,  el  lui  faire  marier  sa  nièce.  Si 
tu  veux,  je  serai  ton  père  aj.M»,  Clivabriue  le  garçon  de  noce, 
puis  hous  nous  mellrons  ù  boire  ,  et  nous  fermerons  les 
portes.  » 

Ce  que  jeredoiilais  arriva.  Dès  qui.  enleudilla  pruposilion 
de  PoiwalchelT,  Chvabrine  perdit  la  lèle. 

«  Tzar,  dit-il  cufureiir,  je  suis  coupable,  je  vous  ai  menti; 
mais  GrineIT  aussi  vous  Irompe.  Celte  jeune  lille  n'est  pas  la 
nièce  du  pope  ;  elle  est  la  lille  d'Ivan  Mironofl,  ipii  aéle  sup- 
plicié- à  la  prise  de  cette  forteresse.  » 

PoutiatehelT  darda  sur  moi  ses  yeux  llamboyanls. 

Q  Ou'esl-cequc  cela  veut  dire  !  s'écria-l-ilavec  la  surprise 
de  l'imlignation. 

—  Chvabrine  t'a  dit  vrai,  répondis-je  avec  fermelé. 

—  Tu  ne  m'avais  pas  dil  cela,  n'piit  Pongalclierr  dont  le 
visage  s'.issoniliril  loul  à  ( mip. 

—  Mai«.>.Mi>-eii  le  juge,  lui ié|Mindis-je,pouvais-jedéclarer 
devaiil  li's  gens  qu'elle  étail  la  lille  de  .Mironoll!  ils  l'cns-senl 
déchiiée  k  belles  dénis  ;  lieu  n'auniit  pu  la  sauver. 

—  Tu  as  pourtant  raismi,  dil  Pongatcliell,  mes  ivrognes 
n'anraieni  pas  éparmié  celle  pauvre  tille;  ma  commère,  la 
fi'inmedu  pope,  a  bien  fiiit  di'  les  liomper. 

—  Ecoule,  cnntinnai-ji'  en  voyant  sa  Ixinne  disposition  ;  je 
ne  sais  comment  l'appeler,  el  ne  veux  pas  le  savoir.  Mais 
Dieu  voil  que  je  serais  piêl  a  le  payer  de  ma  vie  ce  <pie  lu 
as  fait  pour  moi.  Seulement,  ne  me  dijmande  rien  qui  soit 
contraire  à  mon  honneur  el  à  ma  conscience  de  chrétien.  Tu 
es  mon  liienfailenr  ;  linis  comme  In  as  commenré.  Laisse- 
moi  aller  avec  la  pauvre  orplndine  l.h  où  Dieu  nous  mènera. 
Et  nous,  quoi  qu'il  l'arrivé,  et  où  ipie  lu  sois,  nous  priemns 
Dieu  chaque  jour  (tour  qu'il  veille  au  salut  de  lonàme...  « 

Je  parus  avoir  louché  le  ciriir  farouche  de  PouiiHlchelT. 

«Qu'il  soil  fait  comme  tu  le  désires,  dit-il;  il  faut  punir 
Jusqu'au  bout,  uu  pardonner  jusqu'au  bout  ;  c'est  Ifi  ma  rnil- 
lume.  Prends  la  lielle,  emmène-la  où  lu  veux,  el  que  Dieu 
vous  donne  amour  el  raison.  ■> 

Il  se  tourna  vers  Chvabrine,  et  lui  rommaida  de  m'écriie 
un  saur-conduit  pour  toutes  les  barrières  el  forteresses  son- 
mises  h  son  pouvoir.  Clivabriue  se  tinait  immobile  et  ciuiime 
itéirilie.  PougalcIielT  alla  faire  linspection  de  la  forlen-sse; 
Clivabrine  le  suivit,  el  moi  je  restai,  prélexbintles  ptvpara- 
tifs  de  voyage. 

Je  courus  il  la  chambre  de  Marie  :  la  porte  était  fermée.  Je 
fnippsi  : 

«  Qui  est  là?  n  demanda Palachka.  Jenieniimmai.  La  douce 
xxiix  de  .Marie  «e  lit  entendre  deirièie  la  |Hirle. 

•  Attende!.  Piôlr  Andréilch,  dit-elle,  je  chause  d'habille- 
ment. Allez  cnez  Akwulina  Pampbilovna  ;  je  my  rends  i  l'in- 
slanl  même.  » 

J'obéis,  et  gagnai  la  maison  du  père  Garasim.  Le  pope  el 


sa  femme  accoururent  à  ma  rencontre.  Savéliitch  les  avait 
déjà  prévenus  de  loul  ce  qui  s'était  passé. 

»  Bonjour,  Piolr  Aiidruiitch,  me  dit  la  femme  du  pope. 
Voilà  que  Dieu  a  fait  de  telle  soi  le  que  nous  nous  revoyous 
encore.  Comnienl  allez- vous?  Nous  avons  parlé  de  vous  cha- 
que jour.  El  Marie  Ivanovna,  que  n'.i-l-elle  pas  sonlTeil  sans 
vous,  ma  pelile  colombe.  .Mais  diles-moi,  mou  père,  comment 
vous  en  èles-vous  lire  avec  Pougalclielf  I  Comnieiit  ne  vous 
a-l-il  pas  lue?  Eli  bien,  pour  cela,  merci  au  scéléial. 

—  linis,  vieille,  inlerronipil  le  père  Garasim;  ne  radole 
pas  sur  loiil  ce  Que  lu  sais  ;  à  Irop  parler,  poiiil  de  salul. 
Eiiliez,  Piôlr  Aiidréilcli,  t-t  soyez  le  bien-veuu.  Il  y  a  long- 
temps que  nous  nous  sommes  vus.  » 

L;i  femme  du  \M\w  me  lit  bonneur  de  tout  ce  qu'elle  avail 
sous  la  main,  sans  cesser  un  iiislanl  de  parler.  Elle  me  ra- 
conta co:niiient  Chvabrine  les  avail  loulrainu  à  lui  livrer  Ma- 
rie Ivanovna;  conimenl  la  pauvre  lille  pleurail  et  ne  voulait 
pas  se  sépaier  deux  ;  comment  elle  avait  eu  avec  eux  des  re- 
lations conliiiiielles  parTenlremise  do  Palachka,  lille  adroile 
el  résolue,  ipii  faisail,  comme  on  dit,  danser  l'uuriiuhiick  lui- 
même  au  son  de  sou  flageolel:  comment  elle  avail  cmiseillé 
i  Marie  Ivanovna  de  méciire  une  lettre,  cic  ,  etc.  De  mon 
côlé,  je  lui  lacontdi  eu  peu  de  mots  mon  hisloire.  Le  pope 
el  sa  lemine  liient  des  signes  de  cmix  quand  ils  eiiltndireiit 
que  PougalcIielT  savait  (|irils  l'avaient  trompé. 

•  (Jiie  1,1  puissance  de  la  croix  soit  avec  nous!  disait  Akou- 
lina  Painphilovna  :  que  Dieu  détourne  ce  nuage!  bien,  Alexéi 
Ivanilch  ;  bien,  lin  renard  !  » 

En  ce  moment,  la  porle  s'ouvrit,  et  Marie  Ivanovna  pariil, 
avec  un  sourire  sur  sou  pile  visage.  Elle  avait  quille  son  vê- 
teiiic  ni  de  |MV,~,inne,  et  venait  habillée  comme  de  coutume, 
avec  siiiiplieiii.  il  bienséance. 

Je  saisis  sa  main,  el  ne  pus  pendant  louglemps  prononcer 
uns  seule  parole.  Nous  gardions  lous  deux  le  silence  par  plé- 
nitude de  ctrnr.  Nos  hôtes  sentireni  que  nous  avions  aulre 
'  cho«e  i  fuire  qu'à  lauscravec  eux  ;  ils  nous  quillèienl.  Nous 
n  slfiuies  seuls.  .Marie  me  raïunla  loul  ce  qui  lui  élail  arrivé 
depuis  la  prise  de  la  forleiesse,  me  dépeignit  toute  l'horreur 
lie  sa  situation,  tous  les  tourments  que  lui  avail  fait  sonlTiir 
l'infâme  Clivabriue.  Nous  rappelàii.es  notre  heureux  passé, 
en  versant  Ions  deux  des  laiines.  Eiiliii  je  pus  luiccmmu- 
iiiquer  mes  pnijets.  Il  lui  était  iinpo-Mh'e  de  demeuier  dans 
une  forteresse  soumise  à  l'oiigatchell  et  commandée  imr  Cliva- 
briue. Je  ne  pouvais  pas  non  plus  penser  .1  nous  réiugier 
dans  Orenboiirg,  qui  souillait  eu  ce  moment  toutes  les  calu- 
I  mités  d'un  siège.  Marie  n'avait  plus  un  seul  parenl'dans  le 
!  monde.  Je  lui  proposai  donc  de  se  niidie  à  la  maison  de  cam- 
pagne de  mes  |Kii\'Uls.  Elle  fut  liiute  surprise  d'une  telle  pro- 
jiosilion.  La  mauvaise  disposition  qu'avait  inonlreemou  p-re 
à  son  égani  lui  faisail  peur.  Je  la  tranquillisai.  Je  savais 
i,ue  mon  [M^re  lieiidniil  àdevoirel  à  honneur  de  reccviirchez 
lui  la  lille  d'un  vétéran  mort  pour  su  (latrie. 

u  Chère  Marie,  lui  dis-je  eiilin,  je  le  regarde  comme  ma 
femme.  Des  événements  étranges  nous  ont  léiinis  irrévoca- 
bleinenl.  Bien  au  monde  ne  saluait  plus  nous  séparer.  » 
'  Marie  Ivanovna  m'écoulail  dans  un  silence  digne,  sans 
feinte  timidité,  sans  minauderies  ilipl.icées.  Elle  senlait  aussi 
bien  que  moi  ipie  sa  de>lim.e  était  irrévocablement  liée  à  la 
mienne  :  mais  elle  répéta  qn'elb'  ne  serait  ma  femme  que  du 
l'aveu  de  mes  pareiiLs.  Je  ne  trouvai  rien  k  répliipier.  Nous 
tombâmes  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  et  mou  projet  devint 
notre  commune  lésolulion. 

L'ne  heure  après. /'ounai/niA-  m'appoiia  mon  sauf  conduit 

avec  le  grifonnage  qui  servait  de  signalnreîi  l'ougatcheiï,  et 

m'annonça  que  le  tzar  m'attendait  clie/.  lui.  Je  le  liouvaipiêt 

à  se  melliv  en  rouli'.  Comnienl  expriii.er  ce  que  ji'  re>sentais 

,  en  présence  de  cel  homme  terrible  cl  eruel  pour  lou>,  exci'plé 

I  pour  moi  seul?  El  pourquoi  ne  pas  dire  l'enlière  véiiié?  Je 

•  senlais  en  ce  moment  nn->  forte  svmpalbie  in'eiitiaiiier  vus 

lui.  Je  désirais  vivemenl  l'arracher  à  la  liorde  de  bandits  dont 

I  il  était  le  cliefel  sauver  sa  tète  avant  qu'il  fùl  trop  tard.  I.a 

;  présence  de  i:livabriiie  el  la  foule  ijui  s'empres-siit  autour  de 

nous  m'emiM'chêrent  de  lui  exprimer  tous   les  senlimcnlii 

I  dont  mon  cieur  était  plein. 

Nous  nous  séparâmes  en  amis.   PougalcIielT  aperçut  dans 

la  foule  Akoulina  P plulovna,  et  la  menaça amicalemeiil  du 

doigl  en  clignanl  de  I  leil  d'une  manière  signitieative.  Puis  il 
.s'assit  dans  sa  kibilka,  en  doiinanl  l'ordi-e  de  ri'Iourner  à 
nerd,el  lorsque  les  chevaux  pfitvnt  leur  é'an,  il  se  peiii'ha 
hors  de  la  vmliire,  el  me  cria  : 

•  Adieu,  Voire  Seignem le;  |i«nl-ètre  que  nous  nous  re- 
veirons  encore.  » 

Eu  effei,  nou^  nous  sommes  revus  une  aulre  fois;  mais 
daov  qiii'lies  eireon-laiires! 

P.iiig.ili  hi'll  pailil.  Je  regardai  lonulemps  la  steppi'  sur  la- 
quelle glissait rapiilemenl sa  Liliilka.  La  fonleseili.'-sipa.Chvi- 
brlnedi-parul.  Je  regagnai  la  niai>(m  du  pope,  où  tout  sepié- 
paiait  |Kiur  notre  départ.  Noire  pelil  bagage  avait  été  mis  dans 
le  vieil  équipage  du  eoinman  lant  Eu  un  instant  les  cln-vaux 
lurent  attelés.  Marie  alla  dire  un  dernier  adieu  au  tombeau 
de  ses  parenis  enterrés  derrière  l'église.  Je  voulais  l'y  con- 
iliiire:  mais  elle  me  pria  de  la  laisser  aller  seule,  el  revint 
bientôt  après  en  versuif  des  larmes  silencieuses.  Le  pèie  Ga- 
ra«im  el  sa  femme  sortirent  sur  le  |)erron  pour  nous  recon- 
duire. Nous  nous  rangeâmes  à  trois  dans  l'intérieur  de  la 
kiliilka.  .Marie,  Palachka  el  moi,  el  Savéliitrll  se  jucha  de 
nouveau  sur  le  devant. 

•  Adieu  Marie  Ivanovna,  notreclièrerolnnibe:Rdieii,  Piôlr 
Andri'itrh,  noire  beau  fauom.  nous  disait  labonnefemiiiedu 
jiope:  b<m  vovage,  el  que  Dieu  vous  comble  lous  deux  de 
iHinlieur.  » 

Nous  partiiiH's.  Derrière  la  fenMre  du  commandant,  j'aper- 
çus Chvabrine  qui  se  tenait  delioiit,  el  dont  la  ligure  respirait 
une  sombre  haine.  Je  ne  voulus  ]ms  Iriumphrrlàrliemenl  d'un 
ennemi  bninilié.  el  déliHirnai  les  yeux. 

Enlin,  nous  franchimes  la  harrière  princi|iale,  et  quittûmes 
pour  toujours  la  forteresse  de  Bélogorsk. 

(La  suite  a  un  firiKhain  numéro.) 
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Épisodes  de  l'hlMtoire  d*une  nation  sauvage,  on  le»  hïenftkiitt  de  la  eivilîsatîon,  par  Ciiani.  —  Deuxième  partie. 


Fatigué  de  voir  sa  naiio  i  se  peiodre  continuellement  le  Et  il  i 

corps  AD  ruuge  et  en  bleu,   le  Nudt^e-Blanc  fatirique 
une  êDorme  luarmite  de  liquide  galvanique, 


Mais,  par  un  effet  du  procéié  gaWan'que,  le  Nua^re- 
Blanc  se  trouve  fquiozejoura  aj-rés,  lOuTera-nde  1&,00U 
nèfeies. 


Le  NuaRe-liianr  profre  de  cette  cir-         M.iis  ce    irjv.nl  i^ifL-  fan  it-lk  Nioni  m 
cousiauce    puur    faire    travailler    ses  <jiie    le  N  iiaye-Ulauc,    crdi^-iiant    qu 

sujets  coDime  de  véritables  aègres.  immé  liatenieul  au  régime  du  racaliout  dts  Aral; 


wav.  La    race  des  I-o-Ways  prend  aussitôt  un  etn-  Le  Nuape-BIanc  lui  fait  fa  ro  des  t-xer-nce?  eya; 

périsse,    ta   met  bonpoinl  qui  la  reod    incapable  de  toute  es-  nastiques  pour  lui  rendre  louie  i>on  agilile  i^n 

pèce  de  travail.  milive. 


Le  peuple  i-o- way  devient  tellement  agile 
que  le  Nuape-Blanc  profite  de  la  circon- 
stance pour  créer  un  corps  de  sapeurs- 
pompiers  pareil  à  celui  du  colonel  Paulin. 


Le  peuple  i-o-vfty  envoie  une  députa 
tioii  au  Nuage-Blanc  pour  le  sui-plii 
d'arrêter  les  progrès  de  la  civilisation. 


Le  Nuage-BUnc  exécute  imnédiatemeat  dei 
passes  magnétiques  et  ccdort,  tans  leur 
répondre,  tous  les  envoyés. 
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Kplsofiee  «le  rhislolrc  il'iine  iintion  r^niivuKi'.   on  le»  liienfnHK  de  la  ei\ilie'ation,   for  Ciiani.  —  nevxiènie  partie. 


L(s  â.»  insulteni  leur  peu 


Le  Nuagr-Bbnc  voitsoD  lutorilé  méconou 


Le  Nuage- OUor,  tofcrmé  dat««onpaliis.  attend  qn. 
la  natioD  »oit  dt'gri&oe;  il  comroenre  à  craiDdre.d'a 
TOT  pouftsé  la  eiTili»ation  un  peu  lom. 


'.4  pu«}e 


tAin»  k  dater  do  ce  jour.  le*  I-o-Way^i  ne  (rnseot   r*-         VonUnl  a-rcd  r  le^  progrès  du    i 
i;ulièreinrDt  tdu»  tes  dimanches  et  {•-•m*  1rs  lundis,  toute  ta  nation  à  l'école  pour  a)'. 

hstlent   leuts  feramea,  et  méconnu  irisent  l'autorité 
du  NuiR'-BIaiic  qui  s'enferme  chez  lui. 


Aynnt  «ppri»  h  écrire,    les   I-o.Ways  écrivent  Ayant  appris   h   lire,  les   l-o-Wayn   lisent 

de!)  pampiik'ts  contre  le  Nuage-Blanc.  Ie«  pamphlets  publiés  contre  le  Nuago- 

Blanc. 


Le  Nuajce-nUnc  arrache  de  déae^pcir  tous  les  Ccpend.t 

poils  de  *nn   bonnet,  en  reconnaissant   l'af-  ble  soc 

freuse  boul<^tte  qu'il   vient  de  commettre  en  ment, 
répandant  les  bicnfaiu  de  l'i 


.::.-^    i^  .U  nation  i-o-way  sVtsnl  r^viAU-c,  le  Nuace-ninnc  aisem-  I>e  v>n  cMê.  le  chef  s  , 

l  dccore  ioui>s«s  soldats  sans  exception,  [par  manière  d'encouragé-  harnnf(ue,  sVneagc.tnt,   Av.ini  ]r<  ronrhor  <i<i  '.ni 

ft'og  dans  le  crâne  de  son  ennemi  le  Nuage-Blanc. 


iite^dcux  à  la  fui» 


■  ooe  «1  sHmirable  prrc.sloo,  que  loua  lia  soldat-  tombent        Les  frmmc»,  qui  if  norsient  la  nontcllc,  ne  voulant  p-t  te  mettre  à 
bltMéa'à  mort.  table  avant  le  retenir  de  leurs  mans,  irf>uriirent  louten  de  'aim. 

"  Ainsi  Anlt  It  nation  des  l-o-Ways,  victime  de  la  civilisation. 
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Bulletin    bibliosraphiqce. 

Histoire  de  la  Cominrte  du  M,:ri,in,\  iivcc  un  Idbicaii  prùli- 
niinaire  de  l'aticieiiiifi  tivilisiilioii  mexicaine,  et  i^ontiniK^e 
jusqu'à  la  mort  d«  Fernaml  Coricz;  par  M.  William  H. 
PnEscoTT,  et  publié  en  français  par  M.  Amédée  Picuot, 
auteur  ûo.  YHisluin  de  Cluiiies- Edouard.  5  vol.  in-8. 
Prix,  Is  ir.  —  C'Iiez  Firmin  Vidot,  rue  Jacob. 

Les  sujets  populaires  en  histoire  sont  ceux  où  s'introduit  et 
se  perpétue  le  plus  nt-.md  nombre  d'erreurs,  La  critique  de  noire 
lcm|)S,  qui  ne  se  conlenle  plus  des  traditions  p(i(Hi(pies  et  des 
iTirncIc'n's  rnninni'fqiii's,  --o  voit  sonvenl  Inrci'i'  ili'  cnnibnttre  et 

'!'■  irinirr  I:,  ii:i,liiioii  rlIr-niêMi.' jum|i„- cli.'z  1rs  ^iiilcnrs  con- 

''■' iliis-  '"''-^1  '■'■  'l"i  '•>!  arrin'  ;>  lliisl.irifli  :iMli'i  i,:iiii  qui  a 

ii-r  II-  inviiiin  ,.,  I  iiv  MM-  Curlr/.  ri  srs  avcMilurenx  iiiinp;i(,'nons, 
MOIS  r„|,i,-r  ni  Si, lis  ni  11,'iriTa,  ni  Bernai  Diaz.  M.  \V.  IL  l'res- 
(oll  a  iiMi'iilii' ri's  liiroMi.pn'iu's  avec  une  juste  di'liaju-e,  mais, 
^:lll^  le  p:iili  plis  île  le,  ((julnMlrre;  heureux,  an  contraire,  de 
ciiMliriniM-  leurs  r.riis  p:o'  l'eruililiou  des  preuves,  lonies  les  fois 
qu'ils  ont  ele  .-nx  nièiiK's  vrais  el  impartiaux,  iinl.  iHiidiiMiiieiii 
de  la  fdniii^  oiiipijaliipie  en  naïve  de  leur  style,  tmiies  le-,  l(iis 
surtout  qu'ils  i>ni  ontilié  les  petilc^s  pa 
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deiiee.  \:ilisl,.,,e  de  hi  ( 
refaire  au  point  de  vue  i 
pu  la  faire  ligurer  que  cm 
VAmèriqtie;  M.  Preseott, 
a  su  le  traiter  de  maui 

classique,  et  qui  peut  soutenir  la  comparaison  av  

les  plus  remarquables  de  toutes  les  écoles.  Ce  dont  ihmis  leliei- 
tons  encore  ses  lecteurs,  et  ce  <lonl  nous  nous  leliiitmis  :ivec 
eux,  nous  qui,  par  métier,  av.nis  i\\\  lire  ces  trois  volumes  daus 
les  ,|..iix  langues,  e-esi  cpriU  sdiii  de  ceux  qu'un  relit  volontiers, 
pane  qii  il  y  a  autant  dainiisenienl  que  d'instruction  à  suivre 
jusqu'à  la  Im  de  sa  carrière  le  héros  de  celte  odjssée  désormais 
authentique. 

Nous  n'essayerons  pas  d'analyser  les  trois  volumes  de  M.  Pres- 
eott; les  événements  sont  trop  multipliés  dans  le  cadre  qui  les 
-    "  '" lileleen  elle- 


reu  ferme.  L'iut 
même,  car  l'auteiu 
peuples  dont  Corte/ 
lait  à  un  empire  ci  \  il 
que  les  Espa^imls  pr 
rain.  Jusque  ilaiis  c 
chez  les  lialiitaiits  d 
preuves  iriuie  miel 
capable  d'exc^ciller  I 
rie  il  ereiie  eiiliu 


.lit  hnllle 


Ulte    jusqil 
■  liuile  la  c 


alion.  I.'e- 
e,  en  etlel,  el  non  a  des  peuplade»  baiivayes, 
P'isaienlde  reconnaître  leur  propre  souve- 
qiii  choque  le  plus  les  idées  européennes, 
l'.Xnaliuac,  les  conquérants  Irouvaienl  les 

^ence  ciillivee  et  d'i adresse  luanuelle 

'■|'li"Nsde  l'art.    Teut 


el  le 


prelr 


aile 


ut  l'i 


lit  le  l:i 


du   |,ell|,le 


ins  n'etail  deja  |d 


.  |...lili.,i, 


uli  Ar 


Mil. 


'Il  fondée 
'là Ire  des 
liiMliOlo- 
l'.ii  lonlcas. 


ii'cher  leur  |,rii|.re  ivli^si.in  en  pliilosuphes,  les 
seieiil  Iciiijuiirs  lunatisnie  a  làiiatisnie,  sans  que 
.lire  nue  exceplion  en  laveur  de  leur  cliefCortez, 
ur  comme  capitahie  et  politique,  mais  plus  inlo- 
line  inquisiteur  dans  sa  croyance,  el  oubliant  les 
du  christianisme,  dès  qu'il  s'agissait  de  propa- 


d'aM.ir  h 
plus  pro, 


1  pas  nu  des  moindres  mérites  de  M.  W.  H.  Preseott, 
ien  apprécié  ce  caractère  bizarre  de  Fernand  Corlez, 
ire  II  inspirer  un  poêle  itraniatiqne       '       ''        ' 
.(■nu,  lion  par  une  lliéurie,  mais  inii 


l'actcreileCurte 

el  CCI Iiiiil    rjiiiily 


ulte  que  da 


que  d'^ 


était  d 


ill|H 


citent  taitilenienl  ui  l'amour  ni  ta  ha 
instinct  de  grandeur  qui  met  tout  de  su 
de  sa  forluue.  Selon  nous,  il  y  a  loiijnni 
médien  dans  un  politique  cliarné  de  ci 
bien  eertaineniLiit  l'.iirlez  jniia  jiliis  du 


islorien.  Il 
l'I''  1".^ e 

cuit,  le  ca- 

ii.irratjon. 
hir  dillicile 
pie  autant 

'•  CCS  1 unes  qui  n'ex- 

Slaisil  ,v  availenluicet 
le  un  clief  a  la  hauteur 
i  quelque  chose  du  co- 
nduire les  hommes,  et 
le  I  .Is  1,1  comédie.  Ce- 
is  |ii'ii  put  impunément 
'  c  -I  s  -iildats,  naguère 


I  plus  volontiers  entre  les  mains  de  la  jeunesse,  et  nous  ne  dou- 
tons pas  rpi'il  ne  soit  bieulôl  dans  toutes  les  bibliothèques  des 
collèges  piinr  y  reruulacer  ces  anciennes  IraduciionsdeSotis,  qui 
nqiandeiu  nue  foule  de  notions  erronées  sur  un  des  plus  gra- 
ves e\eni nls  des  tiMups  modernes. 

M.  Aiiiedee  l'icli.,i  ciinsacre  quelques  pages  d'avanl-propos  à 
nous  laiie  cmimiiinr  M    l'resi  nti  et  ses  ouv.uyes.  L'historien 
ameniain  a  iiuellemeiit  ciim|iiiiniis  sa  vue  par  ses  éludes  pa- 
tientes cl  consciencieuses.  Il  haliite  Bi  ston,  el  a  aiilrefois  vécu 
en  France.  Avant  la  Cni,<i,iile  du  M(.r,<,„r,  il  publia  VlliU^ite 
de  Ferdinand  et  U'hubelle,  ouvrage  egiil  pour  le  nioiiis  an  se- 
I  cond,  el  il  s'occupe  en  ce  nionieni  de  deux  autres  grandes  his- 
I  toires,  la  C',i,,„éie  du  /',/„,/  cl  l:i  /'le  ,;,.  /'luiij.pe  II    l'en  connu 
,  cnl''r.iii.e,i|m.iqiienienil.recmies|.i,iiil.,iiiii,.  i  Insiiiut,  .M.  l'ies- 
coll  est  lu  s-\ei>e  dans  miiie  l.ttei  .,ii,i  ,■  ;  i|ucli|iies-iins  de  ses 
arlichîs  iiiscics  dans  la  M:,  il,  „me,uun  /l'cncie,  't  nnnisen  lin 
volume,  ont  été  insjiires  par  des  ouvrages  Ird'iic.iis,  entre  an- 
I  II  es  par  la  /A:o  de  AMière,  de  M.  Tascherean,  el  \'ksauisurla  lU- 
•'  léraluie  aii^luiie,  de  M.  de  Chiteanbiiand.  Il  avait  dune  tontes 
sortes  de  lilies  a  être  traduit  dans  une  langue  i|ni  lui  est  si  lii- 
I  milière.  Le  public  doit  la  trailiictii.n  di-  Vllisi,„,e  il,-  lu  ''<.«yi,c/f 
(  du  Mexiiiue  a  l'auteur  de  (.'//«r/ci -/•,'./..«(/;, y,  qui  ;i  eu  pour  i  i)il;i- 
I  boraleni»  deux  ledaclenrs  de  la  Jlerue  l,niù„,n,/„e.  l'mir  rendre 
,  ciinvenahleinenl    le    texte  de    M.    Pre.scotl,   il   lallail,  coninie 
M.  Ainedee  Picliot,  conuailie  également  les  littératures  espa- 
giiiile  et  ^inglaise.  Niins  ne  duntons  pas  que,  grâce  à  la  version 
,  putilieu    par   l'auteur  de  C/ifir/M-A^./o,/nr./,  M.  Preseott  ne  de- 
vienne rapidement  aussi  populaire  en  France  qu'eu  Angleterre 
el  en  Amérique. 

Hifloiie  de  la  vie  el  de  l'administration  de  Collierl ,  conli'ô- 
leur  général  des  linances,  iniiiislre  secrétaire  d  Élat  de  la 
marine,  des  maiiufaclurcs  et  du  coiiimerce,  surintendant 
des  bâtiments;  précédée  d'une  Etude  hislm-iiiiie  sur  Xicn- 
tasPouquet,  surintendant  des  finances;  suivie  de  pièces 
justificatives,  lettres  et  documents  inédits;  par  M.  Pierre 
Clésient.  1  vol.  in-8.  —  Paris,  iSM>.  Guillaumin.  8  l'r. 


m'a 


ntngii 


pouvait  croire  e[iiii; 

velle.   Jusqu'à    pre; 

comme  la  victlnie  d 

encore  de  trés-lionne  lui  ipn.   l.nni; 

conduite,  durant  lonie  celle  alla 

ment  personnel;  enhu,  un  veut  toujours  voir  l'amanl  d.-iricre 

le   roi.    Mais  W.   Pierre  Clcuient  nous  a  démontré  que  celle 

npinion  n  était  pas  d'accord  avec  les  fjjls.  Pour  partager  sa 

convielion,  il  sullira  de  lire  le  /o-.j,/  de  rerulie  qui  moliva  la 

"iiidaiiiuation  de  Fouquet.  Le  projet  n'elait  connu  que    pj 


[irésenlé  sous  une  face  nou 
lalenieiil  regarde  Fouque 
:  cour,  cl  l'on  repéie  inéuie 
.\IV  ne  Tut  anime  dans  sa 
que  par  un  lâche  itsseiili- 


M.  Pierre  Cle 


lileuilaiits 


d'éiniles  liisten 


ut  plus 


raui  clmuiisti-esiles  liu 

de  Colhert,  il  s'csi  aperçu  que  ce  sujet, 

qu'il  n'avait  cru  à  un  premier  examen,  rentrainerait  bien  au  deiâ 
mites  qu  il  s  était  d'abord  imputées,  el  au  lieu  de  quelques 
L's,  il  a  lail  un  livre.  C'est  celui  qu'il  oU're  aujourd'hui  au 


artiel 
pnhlii 

L'histoire  de  Colhert  a  été  souvent  écrite.  Forbonnais,  de 
Montyon.Lemonley,  el  plus  récemment,  MIM.  Villeneuve,  Bailly 
Blauqui,  de  Vitleneuve-Iiargemont,  d'Audilfrel,  desserviez,  seiii- 
blaient  avoir  e|iuise  ce  sujet  Apres  avoir  lu  le  travail  si  complet 
et  SI  n.uneaii  siiriiuit  île  M.  Pierre  Clenieiil,  on  reconnaîtra 
qn  en  remiiiilaiit  aux  docnincnts  originaux  el  contemporains, 
boil  manuscrits,  soit  impiinu's,  l'auleur  de  VIHsImre  du  la  rie 
et  de  l'aduunistiatian  de  Culbeit  y  a  trouvé  une  mine  des  plus 
riches  à  peine  entamée,  et  que,  grâce  a  eux,  il  est  parvenu  à 
.sortirdu  vague  et  des  généralités  a  l'égard  d'un  certain  nombre 
de  (iiiestions  importâmes  que  la  ciiiinaissance  de  ces  documents 
pouvait  seule  permettr     " 

t  .M.  H.  Passy,  à  l'Académie 


Ijse  qn  en  a  faite  M.  laloii  dans  son  requisiloiri',  analjse 
m  laisse  dans  I  ombre  beaucoup  de  parlicularius  curieusis 
l  ne  donne  le  nom  d  aucune  des  personnes  sur  lesquelles  Fnu- 
nelciiinplail  piinr  tiire  iinssir  ton  plan.  M.  Pierre  Clément 
vu  la  II  preseiilatniii  exacte  du  manuscrit  original,  avec  lou- 
's  ses  ratures  el  surcharges;  c'est  une  copie  unique  peut-èlre 
lujoun  hui  car  il  ii  en  fut  gravé  que  quatorze  exemnlaires  pour 
o,!!"",'.";..!^^;..!^;..  >■""""•''"'  '"  ™P''^''=  Iu'-i»*""^.  l'a  repro- 

pas  .seulement  su  découvrir  un  grand 

■ — : '  ...'dits,  nu  Hier  dts  conclu.sions  nou- 

Mii.s  iJe  ceux  qui  ei.neiil  «leja  connus,  il  les  a  classés  avec  mé- 
ttiode  et  clarté.  (.lia(|ue  chapitre  de  l'histoire  de  Collierl  est 
consacre  presque  en  entier  a  l'examen  dune  seule  question,  et 
cependant  I  oidre  cbroiiologii|ue  se  liouve  Ircs-habilement  con- 
cilié avec  celui  des  matières.  Ce  ([ui  donne  surioul  une  mande 
valeur  à  ce  travail,  cesi  le  resn hisinrique  qui  pi  écède  l'exa- 
men de  chaque  i stii.ii.  .M.  piene  t;i,.,iienl  veut-il,  par  exem- 
ple, nous  expliquer  1,- sysiemi-  mdii.tiicl  de  Colberl,  il  toni- 
mence  par  iiuiis  apprendre  quel  elail  le  svsléme  applique  avant 
son  ministère;  il  renionle,  dans  ses  cludis  lelios  «clives  jus- 
ii'aux  e|>i  ques  les  plus  reculées.  Ce  (pi'il  fait  pour  l'iiiduslric, 
Je  tait  pnur  les  hiiances,  pour  la  marine,  pour  la  vénalité  des 
■11  lin  innt,  pour  ions  les  nlms  que  i;olberl  a  rcform.  . 
l's  iiisiiiiiiiiiii,  ,|ii  II  ;,  I  IV.  1-,  en  les  reconsliluant. 

II  .1   'Il  '!'■  i^iaii'ls  .i.i.iiiis:  il  a  commis  des  errer, 
iiiiiis  ces  dil.iiiis  et  ces  meurs  appartenaient  autani  ii 

III  époque  qii  a  lui.  .>oiis  partageons  sur  ce  point  l'opi- 
nion de  .M.  Pieire  clément.  Colberl  ne  doil  pas  itfe  jugé  à  la 
mesure  des  connaissances  el  des  maximes  de  notre  Temps 
D  ailleurs,  il  est  certaines  réputations  dont  II  ne  peut  pas  èlré 
permis  de  ternir  l'eclal.  Dans  quel  bul  et  à  quoi  bcn  lappeler 
luaintenant  à  ceux  qui  oui  eu  te  bon  esprit  de  l'oublier  une 
Colberl  lut  un  courtisan  avide  d'ollei^>ance,  un  flallenr  ehoiile 


oHiee 
toutes 
Coll 
graves 
plus  il 


n  lermiuanl  son  analyse, 
■.  Les  recherches  de  l'au- 
l)es  correspondances  in- 
documenls  enfouis  dans 
lui  mit  fmiiiii  des  infor- 
icres.   Il   fallait,  piuir  en 


ses  e.naiix,  el  lour  a  tour  iiiduciles  et  eiitli 

Parmi  les  compagnons  de  Curiez,  comine  parmi  les  Indiens, 
plusieurs  caracléres  bouieriqiies  servent  inerveillensemeut  à 
l'iiiterét  drauialique  de  l'histoire.   M.  Pre.scotl  trace  leurs  por- 


traits avec  le  même  art,  c'est-a-dire  avec  le 
iant  la  pari  des  vaincus  aussi  lielle  que  celle 

llielquefois  se  laissanl  aller  | r  ceux-là  a  cet 

'liislerien  le  pins  imparlial  ne  |ieut  p.is  li.iijiim 

latliie  qu'il e  lui-même,  tout  liiec  ipi  d  e 

llecliir  et  le  vieux    Priani.    Il   Ser.iit  iIiIIh-iI.'    ' 

!l/,..r.",i',i  ciiiiime  M.  Preseott,  en  li- le  sni 

pilale  de  M /un 


el,  la 


''ll"Cl,  


<'IV 

• Ile  I 


sirnidl' 


que.  M.  Piesciitt  a  juge  plu 


tiilil  a  t.iil  de 


i<  Ce  livre,  disait  tout  lec 
des  sciences  morales  et  |jii 
est  un  livre  savamment  i  en. 
leur  ont  été  couronnées  .1 
édiles,  des  mémoires  ma  mi- 
les portefeuilles  de  nos  Inlil 
mations  neuves  et  de  preci 
tirer  tout  le  parti  désir.tlile. 
de  fortes  études,  un  jngenienl  imp.iriial  et  calme,  et' surtout' là 
hauteur  d'intelligence  qui ,  en  faisant  iliscerner  l'ensemble  des 
faits,  assigne  a  chacun  sa  véritable  importmce.  Toutes  ces  qua- 
lités, M.  P.  Clément  les  a  déployées,  el  il  a  enrichi  la  science 
économique  el  l'histoire  d'un  travail  dont  le  mérite  est  grand  et 
a  droit  a  de  sincères  éloges.  » 

Nous  n'ajouterons  rien  à  cette  appréciation  si  juste  d'un  juge 
si  conipéteul.  Nnus  nous  bornerons  à  iniliqiier  sommairement 
coiiinieiit  M.  Pierre  Cleiiieiil  a  ciiiii.u  et  exécuté  ce  travail,  dont 

intérêt  cijale  le  mente.  (,mel  licaii  sujet  d'étude  que  la  vie  et 

': inistialiiiii  de  ce  grand  hoiiinie!  Oilliirt   n'a-l-il  pas  été 

un  ministre  presque  universel,  et  s'il  a  cmiimis  .pielqnes  erreurs 
graves,  erreurs  qui  furent  en  partie  le  Iruil  de  ses  piéveniious 
el  de  l'inexpérience  du  temps  ou  il  a  ' 
plie  de  son  influence  n'en  &era-l-ell. 
des  siècles,  une  des  plus  brillantes  c 

cniiime  l'a  ninnlri'  M,  Pierre  lilemeiil.  de  li;i,l  a  |i  s^,,  Li  l'r ,' 

présente  nu  a. Imiral)les|icclacle.   .\il\  liraill ii|.i- \  d.  s- 

m-dr,',  nés  de  celte  singulière  révolte,  deliiiicralepir  par  la  lia.-jj, 
t'nilale  au  sommet,  qu'on  ap|ielle  la  Fronde,  succède  tout  à 
i-mip  rantorite  la  mieux  assise,  lapins  respectée;  l'unité  du 
pmiMcr,  ilemenrèe  jusqu'alors,  on  peut   le  dire,  a  l'eui  d'ab- 


t.  Nous  aimons  mieux,  [lOur 

.1..'.    .-LuniM.  i.i  lie  ses  qualités  el  de  ses  ser- 

en  lui  que  1  nu  des  plus  grands  ministres  de 

■staurateur  des  hnances,  le  reruruialeur  de  tous 

•atcur  de  la  marine  Irançaise,  le  prolecteur  des 


eu,  I  époque  qu'il  a  rem- 


entr 


prouve  pour 
pas  se  faire 
el  grandiose 
sUasiirlimt 

finances,   "II' 

sont  a  In si 

nues  depuis  > 

ge.iiits  a  ses 
er  a  tous  les 
lé  des  éino- 

'|Ue  sorte,  lin  1 

l'jl  nii'-liir  leini 
i:l.lll'l'-  f'-ilalil 

■te  du  Mexi- 

les  ni'-rv'-iljes 
le  canal 'I,-  la. 

''■  Il  sienne 
M'iis,  caries 
siij'l  iiriii- 

cieniie  I! i 

l'Océan.  Comu 
dnilde  t.-ls  Im 

'1'-  r. 


se  ;  les 


■l'iiiliisopliique,  pleine 

les  que  nous  inetlrimis 


■   iii'inarchie, 

''''  ' I"' "■  '■!  ""'■  iii!iiii;j.n'  e  incon- 

icsloisiiviles,  cliniiiiell,-s,  ,  mnmerciales, 
ises  eu  liarinimie  avec  l'esprit  du  lemps; 
nerve,  la  marine  sort  tout  armée,  en  quel- 
II  de  lailberl,  et  c'est  la,  sans  contredit,  le 
'■  ininistre  a  la  reconnaissance  nationale. 
lire  el  La  Fonlaine,  linssiiet  el  Kaciiii', 
-ard,  l.shrnn,  rivalis.iii  de  chels-d'ienvre; 
'Mseesde  Versailles  elmiiieiit   l'Liiropc,  et 

"■,  entreprise  alors  ;;i^ pie,  dmit  Paii- 

èiiie  eill  lie  liere,  mut  l.i  Méditerranée  a 
siècle  qui  peut  s'enor^iieillir  ifavmrpro- 
et  qui  a  vu  s'accomplir  ces  grandes  choses 
lail-il  pas  un  Ljraiid  siècle'?  « 
Iles  CCS  riloriues.  toutes  ces  mesures,  la  France  les  doit 
ICI  t  ;  elle  ne  l'avait  poiut  onidie  :  mais  le  travail  de  M.  P. 
■m  lui  lu-oinera  que  sa  rt'-ll.-  'l',--iii,,.  ,-i  de  reconiiais-1 
'■si  encore  plus   forte   qi,',-li,-  n,    ',    ,,  ,i,    et   pourtant, 

'■I  'lc|.loralile  II i:;na|4 -■- la  iiinllilude 

l'injustice    des    i leni|.orai  n- .    l'.il.    ,1   loournl  liai  de  .ses 

;iics,  du  roi  peut-cire,  et  a  c"ii|'  silr  du  peuple...  La  haiue 
u|)le  lut  telle  qu'on  n'osa  pas  laire  enterrer  de  jour  le 
de  celui  qui  en  etaii  l'objet.  .Son  convoi  n'eut  lieu  que  la 

'u'c  lalliil-il,  daus  la  crainle  d'un  plus  grand  scandale, 

'■  i  -<"i  !'-i  |iar  di's  archers  du  guet,  de  son  liOtel  à  l'église 

-I  -isi  M  'i,-,  on  sa  famille  lui  blcoustrnire  ensuite  un  ma- 

l,-.h.ur  ,lr  lu  ,-;,.  ,  (  ,/,■  l'uduiiuixlrulw,.  Je  Cllierl  est  pré- 
'l'iiiie  iiiieressaiite  notice  .sur  Foui|iiel.  le  fameux  surin- 
iit  dis  liu.inc's,  '1,1111  madame  de  Sevigne  a  rendu  le  nom 
rtel.  M.  l'ieiTc  Clcinent  a  su  rajeunir  ce  sujet,  que  l'on 


Ob' 
nous,  nous 
vices,  el  ue 
la  France,  I 
les  codes,  k 
arts  el  des  .sciences. 

Nous  n'adresserons  qu'un  seul  reproche  à  M.  Pierre  Clément: 
son  onviage  est  incomplet.  Il  n'y  manque  rien  de  ce  que  peu- 
venl  désirer  y  liouver  un  économiste,  un  admiuislraleur,  no 
homme  d  Liai;  mais  nous  regrettons,  et  nous  nous  appuvons 
encore  .sur  I  autorite  de  M.  Passy,  <i  qu'il  ne  contienne  pas'plus 
de  détails  sur  le  milieu  oii  a  vécu  Colberl,  el  sur  les  embarras 
que  lui  faisaient  éprouver  les  courtisans  et  les  femmes  de  la 
cour  de  Louis  XIV.  »  Comine  l'a  dii  M.  Passy,  l'ouvrage  v  eût 
gagne,  el  l'histoire  aussi  en  eût  fait  son  beuelice.  " 

Sur  l'instruction  pidilique  dans  les  États  sardes,  par  M.  J. 
Depoisieh.  1  V.  in-8.  —  Paiis,  IS-iG.  Jacques  Lecoffre. 

Le  litre  de  ce  livre  nous  a  induit  en  erreur.  Ce  n'est  pas,  en 
effet,  ainsi  que  nous  l'avions  pense,  une  slul,ili<jur  de  l'uislruc- 
lltin  publique  dans  les  États  sardes,  que  M.  J.  Ûepnisier  a  pu- 
bliée. Nous  n  avons  trouve  dans  sou  ouvrage,  ainsi  qu'il  nous 
l'apprend  Ini-nièmc'  daus  son  arunl-prr.yus,  que  des  rues  pluIOl 
praiùjurs  que  //jce;-ij«i  j-,  qu'il  a  tache,  nous  iiit-)l,de  niellre  en 
harnionie  avec  le  système  din-iriiclion  actuel,  eu  comblant  les 
lacunes  qu'aptes  un  esainen  altenlil,  il  a  cru  y  apercevoir,  hn 
résume,  nous  dire  ce  qui  déviait  elfe,  c'est  nous  révéler  ce  qui 
est;  tes  retorines  réclamées  pour  l'avenir  leronl  juger  des  iui- 
perlections  du  piescul. 

Cet  ouvrage  se  divise  en  deux  parties;  daus  la  première,  qui 
a  pour  lilre  :  (\ns,denUi,o,s  ymcndes,  M.  Depoisier,  après  avoir 
jele  un  coup  d'œil  rapide  sur  I  instruction  en  Euuve,  soulevé, 
esamiue  et  resonl  un  grand  nomlire  de  questions  iniporlanles. 
Il  parle  Ion  r  a  tour,  avec  nue  sage  raisou  el  un  stvlc  coucis  el 
clair,  de  linslrudion  eleniciitaiie,  de  la  religion,  Oe  l'histoire, 
de  la  chronologie,  de  I  ediic.itioii  des  prolesseurs,  de  la  disci- 
pline, des  tangues,  des  salles  d'asile,  etc.  Il  nous  est  impossible 
d'iiidiipier,  même  sonimairenieul,  b'US  les  sujels  que  M.  De- 
poisier elll'iiieou  traite  daus  celte  première  partie.  Us  sont  si 
iionitjrcux,  que  quelques-uns  mauqueul  peul-elre  des  develop- 
peinelils  qu'ils  exigeaient. 

«  Le  progranim.^  des  éludes  étant  dclermiaé  par  le  ailen- 
darium,  et  t'acccptani  tel  (pi'il  esl,  laire  Voir  qu'il  y  a,  dans 
rensiigntmenl  secondaire,  oes  lacunes  qui  ne  lui  peiinellent 
pas  de  répondre  aux  exigences  littéraires  du  siècle,  el  exposer 
par  quels  moyens  il  seiail  lossilile  de  reluire  les  éludes  plus 
étendues,  [ilus  tories  el  plus  complètes,  ahii  qu'elles  pussenl  te- 
nir un  rang  honorable  |iariiii  les  éludes  classiques,  qui  sont  le 
plus  justement  célèbres  en  Lniope,  tel  est,  dit  Al.  Depoisier,  le 
lUdbteme  que  je  me  suis  pose  dans  ma  seconde  partie,  el  (jne 
J'ai  essaye  de  re-oiidrc  en  tiailant  sep.iremeul  :  I"  des  études 
.secondaires  ;  ï'  de  I  emnlalion  ;  r."  des  punitions;  ■»-  du  protes- 
seur;  Ti"  du  projet  d'une  école  noimale  secondaire;  tj"  de  quel- 
ques idées  générales  sur  les  nietlmdes;  7"  de  l'injustice^des 
parents  envers  les  maitre.s,  el  de  leur  insonciauce  pour  donner 
t'iiistrnctiou  a  leur  enfants;  S"  de.s  bibtiollieques  el  ue  leur 
composition.  » 

Compléter  et  reformer  le  .système  d'inslruetiou  des  États  sar- 
des, tel  est,  eu  résume,  le  bul  principal  de  M.  De(ioisier.  o  Je 
me  suis  mis  a  l'anvre.  dil-il,  parce  que,  houleux  de  voir  nos 
éludes  moins  tories  que  celles  de  nos  voisins,  j'ai  eu  ranibilion 
de  contribuer  a  les  relever.  Je  n'ai  pas  voulu  laire  un  livre,  mais 
nue  bonne  aclioii,  en  venant  en  aide  a  ceux  qui  sont  cliarues  de 
liruvre  dillicile  de  l'eitucaiioii  de  la  jeunesse,  giie  tous  s'nnisseni 
'     t  jamais  troii 


Les 


utile 


Mis  qui  l'ont  iiisl'l 


-  meiiie  qu  il  ertl 

Cl oins  saj,cim  III  pense  el  moins  liicii  cent.  Les  nombreuses 

et  solides  'iiialilcs  qui  le  oisiiiigiient  lui  ont  deja  valu,  dams  les 
Ktats  sardes,  les  plus  llullol■abte^  sulliagcs.  Ls pelons  que  Al.  De- 
poisier recevra  toutes  les  i ex^4>ui|>eu>.e.s  qu'il  aiubilionne  el  qu'il 
mérite,  c'esl-a-dire  qu'il  aura  la  sali^taction  d'avuir  conlribuè 
à  la  reforme  des  abus  dont  il  a  cru  itevoir  se  plaindre,  cl  re- 
cliaiitle  les  germes  de  talent  et  .le  génie  que  la  natui-e  a  se- 
ines dans  i.i  patrie  des  l'.iogiiv,  des  tnliel,  des  Saint-Keal,  des 
\aiigelas,  des  .Millet  de  t.tiatiles,  des  Frizier,  des  Uerdil,  des 
berilioticl,  des  Diicis,  desbouvard,  dcsUerger.elc. 


riLLUSTUATION,  JOlllNAL  INIVEUSEL. 
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Ku  venir  . 
Fiance  el  de 

ftii  puiiveriu 

inélhoili'  COI 

muni  ;i'i\  1" 

deux  .  1.-  !i.i 

nii^iiii    1  1  \ 

Au,l.|o^:, 

On  expuilie  c 

i:.  piiiii.'i|>aux  marchands  de  musique  de  Paris,  de 
lu^er.  Ilrevel  d'invention  en  France  (sans  aaninlio 
1  el  à  l'étranger.  Le  principal  exercice  de  cette 
driis  l'emplui  d'un  appareil  ilestine  particuliére- 
-  I.'app:<reil  ne  se  vend  pas  sans  la  méthode.  Les 
\  lixe,  nx  fr.  Appareils  pour  femmes  el  cnfauls, 
r  ii>ie  seule,  pr.x  lixe,  2  l'r.;  enihallu^e,  2  fr.  Mi. 
.  I  .  /  M""  Lande,  rue  .Notre-Daine-de-Lorelle,  18. 
e  un  mandai  sur  Paris.  (Afl'ranchir.) 


m- 

VELLE  i' 


Afiprouv 


INSTKi;  .MENTALE 

.IXXIlTtE 

l'I  exclusivement 
ADOPTÉE    FAR 


par  M.  I.IIIVEII.IIIKU,  pr 
de  .Medeciue  de  Tai 


ilcsscur  d'aiiauuuii 


Par  cette  méthode,  les  honi- 
nu's.  jusi|u'.i  tienle-cinq  ans,  el 
lis  IVinincs  A  TiiiT  ACE,  peuvenl 
ciininiiMHcr  l'cliide  de  tous  les 
in^lruinciits.  Les  proKi'i'S  (lue 
l'on  fuit  sont  (.n'ATmi  fois  plus 
rapides,  et  l'ExtcirioN  que  l'un 

UhlientlNriM)IF.NTPLt'SII«ll.I.ANTE 

que  par  toute  autre. 


MKFOT  «;^:\i':R.ti.  < 

12,  l!(Hl.i:VAm>  l'IHSSDNMKHi:. 
A  côté  de  la  maison  du  Ponl-de-Fer, 
Cn  face  la  rue  du  Sentier. 
On  obtient,  avec  lesdLAC  lÉRES  PARISIEN.'VES  du  boulevard 
Pnissonniùre,  12,  la  congélalion  complète  de  l'eau,  iles  crèmes, 
des  sii'o|is  préparés,  du  punch  à  lu  romaine,  elc,  à  l'aide  iTiin 
melani;e  relri^iéraul  d'eau  ordinaire  et  d'i  \  m  l  ai  »si  ixnn  fnsif 
Qieciti  1  iMiLove  t.\  Cl  isixE  Les  kxikbikxcks  faites»  la.SiM.urK 
n'iixcoi  BAi.KutNT,  son  llAiTi'Br  lu  dans  la  séance  du  «  juillet,  le 
KAPPonr  fait  à  M.  lk  Mi.iisibe  ke  uv  Gi  f.i.iik  par  le  l^unseil  de 


E\  Ml  IIIMTKS,  r.LACKS,  SOUUKTS,  (:il\«l»\(.\i:  1  HArPK, 

Par  les  plus  fortes  chaleurs  et  sous  tous  les  climats. 


li.  limUIAVKI)    l'OISSdVMI.UK 

A  côté  de  la  maison  du  Font-de-I'e 

Xn  face  la  rue  du  Sentier. 


s;tnle;  les  trois  rapports  îles  iioriiAi  x  viiirAilits  du  Palis;  les 
icllres  nonilireuses  des  personnes  qui  en  fonl  ii'ajîe  dans  les 
CIlATKArx  de  Fiance,  dans  les  coins  ftiiam.iîiiiis,  el  dans  les  i  t.v- 
BLissEUExTs  piibllcs,  atli'sieiii  lie  la  liontu  de  ces  appaieils,  île 
leur  em|>loi  lacil,-,  i  t  Mirlmil  de  ci  t  avam  ai.ï  ixappiifciaiiu:  que 
seules  les  Glaciéio  parisiennes  louclionnent  sans  laisser  couiir 
aucun   daiit;er ,  sans  exposer   aux    liimgerttix   aictdi-nis  aux- 


quels donne  lieu  l'emploi  des  acides  connus  jusqu'.^  ce  jour. 

Lu  tarif  îles  acccsoires,  tels  que  frappe-rlmmpa^ne  à  Ulte  ou 
plusieurs  bouteilles,  sils  rrftifrianis ,  nitsiVK»,  etc.,  sera 
adresse,  avec  la  Inocliuru  explicative,  i  loule  persoiiiic  qui  en 
fera  la  demande  liaiicu. 

Prix  des  appareils  :  18  fr.,  r>«  fr.  el  r.5  fr. 

Exptrieitiei  pubhipies  tous  les  j»uis  à  dttis  hcurrs. 


[X  t  75  e.      Paris,  chez.  MAHTINON,  rue  du  Co<|-Sainl-llonon^,  4.     PXUX  i  75  c. 

LEnilE  Al    PAPi:, 

Far  J.  B.  BOUCHÉ     de  Cluny  ,  auteur  de  CHBIST  ZT  PAPE. 


CHATEAU -ROUGE. 

(Chaussée-CUrinancourt.) 

Soirées  musicales  el  dansan- 
tes, les  dinianclies.  lundis,  jeu- 
ilis  et  samedis.— Entrée  :  2  fr. 


Ol'Al  DE  BÉTIllNK. 


ETABLISSEMENT 
SANS    FAIVEII.. 


ÉCOLE  DE  NATATION  DE 
L'HOTEL  LAMBERT. 

1VVI\S  FftOIDS  POLK  DAMES. 


ILE  SAtM-LOllS. 


L'EAU  I.A  PI.CS  PUBE 
DE  FAIUS. 


la 
BOUTEILLE 

Suc  pur  de  Ifiilii. 
agita  lions, 


aEHG 


LÏEiaâl, 


une  leplnspui., 
iialion  du  poitrine,  d  e>tomac,de 


fr.  Mie. 

lall-J 

11(11  fHI. LE 

■.M  MAM  .1,  iMiil  ,  i.il  M. Unix.  ~|..i-ine^  ,1 iirs, 

aie.— PIIAU.MACIE  COLliLUT,passai;e  Culburl. 


LONGUEVILLE, 

l«,  rue    Kli-hi-ilru.    pri-n    le  'I  beAlri-l-'rniirali.. 

CHEMISES. 
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JARDIN  MABILLE 


(CHAÏPS-EUSEESI. 

Soirées  musicales  et  dansantes.  —  Les  dimanches  et  jeudis  : 
prix  d'enirée,  I  fr.  M)  c.  —  Les  mardis  et  s^.medis  :  prix  d'eu- 
triv,  5  fr.  —  Restaurant  et  cale. 
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ruM  ChoruI 

r  Lrprllillir 

".IMAI.NK.MI- 
U.-  On  le  mir 
r>  el  uni  cho 

!(.  pre» 

.-Nediil. 

ft  »anl  0 
nSrr  «.  h.. 
>.— fne  bo 
ir;>l.onJe  ta 

■OliCri 

iludes.  - 
L'/eX!, 

1  le 

n.ri,l  ir 
In  n«ll 

yrutrt  <J 

Ko  .dr 
r,  hollri 

XI  II  d.Itu 

1  l>  con.lip.lio 

psiAnt,  fran 

r.  iM.nKShR1FBF..tri>ri 
Ifi  retuil  r««sc  m  K>»I 

'"'"-' 

'• 

n  I  nf<nTT<1IVIIl      népôl  centrai,  Thoret,  parfum 
DAnLliUlFinL.     linssv,  l!i.  r.  Ir.  le  lla.on.  La 


umeur,  rue  de 
Uaréitieiine 
ajîeiii  doue  de  loules  les 
lupneles  liesc.iijx  Milliireuaes  de  Hal■e^;e^.  tille  );neril  prinilp- 
nienl  les  clarlns  farineuses,  les  boulons,  i'0U};eurs,  couperoses 
I  Kniies  les  irritations  engendrées  sur  la  peau  par  queli|ue  cause 
ue  le  soit. 

Depi'its  ;  Tni  Mis,  Marseille;  —  Veiisft,  Lyon;  —  Veses  frè- 
es,  Bordeaux;  —  Abbadie-Yidal,  Toulouse. 


LE  CHOCOLAT  wÉNiER,::::;r.;;;r: !':::;!:;: "^: 

elle  l:i  .lipiillle  d.s  ldlllrel;i,  le, ll>.>a  tonne  pal  licilliere  Cl  ses 
eiivilopl""-  ont    ete  copii-es,  el  les  MFl)  Mil  l.s  dont   il     esl  revélll 

ont  ele  reinplaceis  par  des  dessins  auxquels  on  s'esl  efforce  de 
donner  la  inèiuu  apparence.  Les  amateurs  de  cel  excellcnl  pro- 
duit voudront  bien  exiger  que  le  nom  He.meb  soil  sur  les  éli- 
qnettits  el  sur  les  laMettes. 

DépAlpassap'  Cliuîseul,  21,  Cl  chez  un  |;rand  nombre  de  phar- 
maciens et  d'épiciers  de  Paris  el  de  toute  la  France. 


PANSEMENT  des  VESICATOIRES 

K.-llllt..^t-l>.lil-.>i.   ri   il.iM.k-  -.1    11  m     .!.■  ;.ii«'.i t  .'.■l'rfl.'ni-.'r 


y     KXPOSITIONS    \  /^^^^^ 

\  j)t:  l'/y/H  sTfut'  (î|ÎÎI4.i) 

\        llt,^.-    KT  lf|-J7.       J  \>  ^J 

\ — */  V/  *  \J 


Le  Viiiai^ic,  d'an  usji^t-  tcckiidu  luni  Mi^t'urnr  aui  eaux  de 
Cologn*-  et  que  taitt  de  (-oiiircrdctriiiï  clificlu'iU  k  iiiiilrr,  f^l 
aujourd'hui  le  co^inériqii«>  lo  plus  di!»iJn({ué  ci  le  plui  recherché 
pour  les  «oins  diîlicals  de  la  luilettc  des  dainM.  Il  rafralthli  cl 
assouplit  la  pcaul  laquelle  il  rend  son  ilasUciU;  il  rtilfrve  le»  hou* 
Ions  et  rougeurs,  calme  le  feu  du  lawir  etdl^Mpe  lesinjui  de  xéit, 

iron-  >/ 


xis  et  rougeurs,  calme  le  feu  du  lawir  et  dl^Mpe  les  injui  di 
459,  rue  Saint- Honoré ,  à  Paris. ~\  fr.  50  le  flar 


EiXSEIGNEMKNT  ÉLÉMENTAIRE   UNIVERSEL,  ou  ENCYCLOPÉDIE  DE  LA  JEUNESSE. 

Oiivrane  égaleoient  utile  aux  Jeunes  ficus,  aux  Mères  de  Famille,  à  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  d'Kdiication,  et  aux  Gens  du  Monde; 
Par  MM.  A^drieix  DE  BRIOUDK,  docteur  en  médecine;  L.  BAUDET,  ancien  prores.seiir  au  colléi^e  Stanislas,  el  une  Société  de  SavanLs  el  de  Lilléralcitrs. 


Matipbks  tbaitip.s  daks  ce  vniriiE  :  liram- 
maire.  —  l.ainsne  lr;iin;aise.  —  Littérature.  — 
Ilhetoriqile.  —  I'ck-mc.  —  Kliiqileuce.  —  Philo- 
louie.  —  Arillinieliqni'.  —  Al^jebre,  rnomelrie, 
Hecanique.  —  Physique.  —  Chimie.  —  Kecrea- 


ticms  scientiliques.  —  Astronomie,  Météorolo- 
gie. —  Histoire  iialiirelle  en  général.  —  lleolo- 
(tie.  —  Minéralogie.  —  llol.iniqiie.  —  /.oi.lo-i,.. 

—  .\natouiie.  —  l'li>siolo};ie.  —  llv^ii'lli'  priM'e. 

—  Iljgiéne  publique    —  .Médecine.  —  Cliinir- 


gie.  —  Géographie.  —  Histoire.  —  Chronologie. 
—  Itioi^npliie.  —  Archédlonie.  —  Nninisinati- 
que.  —  lllason.  —  Kelipon.  —  Pliilosophie.  — 
Morale.  —  .Mytliolo(!ie.  —  Scii'Uc 


l-egii 


mes. —  Economie  politiqm-.  —  Auriciiliure. — 
Horticulture.  —  Art  mililain'.  —  M.iriue  —  Im- 
primerie.— Musique,  —  Dc'.^in,  Peinliire,  Sciilp* 
turc,  Griïiire  et  l.illionrapliie.  —  Ari  liilectunî. 


ation. 


Du  GuuveruemeuteldeseA  for-  i  —Education.— Rellexious  sur  le  choix  d'un  eUL 


Un  seul  volume,  Tormat  du  MilUon  île  Faits,  iinpininé  en  caractères  Irés-lisibles,  conlenanl  la  matière  de  six  volumes  ordinaires  el  enrichi  de  400  pclitcs  Gravures, 
servant  d'explication  au  lexle.  —  Prix  broché  :  10  fr.  ;  élé|j;amment  cartonné  à  l'anglaise,  11  fr.  SO  c. 


Puiir  panllR  pmiaiuacal, 

*   LA   UBBAinn 

|ilBin:il[T,  Lti.lltWLIEIl  fl  C", 

Rur  Blrlirllru,  <0. 
A  35  C    LA  LIVRAISON. 


iXSTlirCTION  l'Olli  LE  PEI  Pli.      , 

Ci'LXT  ru  AU  ES 


Pour  parallrc  procJuiDrinril, 

A    LA   LUnAOlIII 

BIBOillF.l.  LflllHAUER  oi  C". 

Rur  lllrhrllru,  eo. 
A  2i  C   LA  X.IVBAISON. 


ÉLÉME\TAIUES    Slil    LES   €01VI\AISSA\CES    LES    PLIS    l\ï)ISPEiNSAHLES. 

Ouvrage  mttèretnrti  ttettf,  nrer  tira  firnrurfu  tnlert-nléem  lUtttm  #«•  lejrl^. 

Cfmpe  livraison  hebdomailaire,  composée  d'une  feuille  jrad  iD-c;la70  à  im  colomies.  ptlit-lexle,  ccutiert  la  matière  de  DIX  (euilles  iD-octavo  ordinaire  el  renferme  uo  Traili  complet  ponr  25  centimes. 


I  est  à  ri?cosse  qne  nous  devons  la  première  idée  dp  l'entre- 
prise que  nous  aniiolli.ons  Le  livre  inlitule  Chiimhm'a  infor- 
mation f"r  th»  pe"pU ,  publie  a  Ldimb'iur^,  en  1KI2,  oblint,  des 
son  apiiariliou,  un  sinies  presque  iiioni  Iiaiis  le  cours  de  la 
première  année,  il  s'était  vendu  a  TO.IKIO  exemplaires. 

Nous  n'avons  enipriiule  an  Cluimhtrit  infmmalinn  que  l'idée 
de  cette  publication.  Tout  en  l'iinitaiit  dans  sa  (orme  lypoura- 
phii|Ue,  non-  avons  coni,u  noire  entreprise  sur  un  plan  tout 
dilTerent,  car  il  fallait  avant  tout  l'approprier  aux  besoins  diii- 
strnclion  de  coinpalrioles. 

I.;i  reilactioii  lies  Criii  l'iaUft  a  été  conKee  aux  savanls  et  aux 
écrivains  les  plus  disiinuues  dans  chaque  maliérc  spéciale. 


AVIS  A  LIRE. 

Les  l'-diteurs  se  feliriieul  d'avoir  pu  faire  apprécier  par  les 
hommes  les  plus  honorable-  le  but  iilile  de  leur  entrepris!',  et 
de  pouvoir  compter  dans  la  liste  de  leur»  cullalMinleur»  les  sa- 
vants les  [dus  connus  par  leur  dévouement  aux  clasues  indus- 
trieuses. 

Les  t'eKl  Traith  formeront  deux  volumes  «rand  iu-H, conte- 
nant la  iiialiére  de  plus  de  trente  volume»  ordinaires,  avec  des 
«ravures  sur  Imis,  aussi  nombreuse»  que  la  matière  l'exitïera 
colonie  iclaircis>ement. 

Dhaque  voluin.'  sera  comi>os<'  de  VI  feuilles  à  deux  colonnes, 
en  petii'iexte  très-lisible,  el  imprime  avec  luxe  .sur  un  papier 
di'  la  meilleure  qualité. 


("haque  traité  sera  renfermé  dans  une  feuille  (rarement  deux), 
qui  paraîtra  sous  forme  de  livraison  helxlomadaire,  et  pourra 
s'aeipit Tir  -eparenient. 

(  elle  pnlilii  alioii  s'adresse  surtout  aux  classes  laborieuses, 
parmi  lesquelles  il  s'o|M're,  depuis  quelipies  années,  un  travail 
d'intelligence  qne  les  hommes  à  |>OTlee  de  voir  et  eu  étal  de 
comprendre  suivent  avec  iiili*rèt. 

Néanmoins,  toutes  les  classes  de  lecteurs  trouveront  leur  pro- 
fit dans  cet  enseuihle  d'instruction  sur  toutes  les  cho.ses  qu'il 
n'est  permis  i  personne  d'ignorer,  cl  moins  à  ceux  qui  ont  du 
loisir  qu'il  ceux  qui  travaillent. 
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IVouveaii  ayMènie  pour  atteler  et  ««eller  le««  chevaux. 


Il  n'fist  personne  qui  ne  conn.iissc,  a»  niniiis  par  la  viip,  le 
syslèiiie  ordinaire  d'attelage  du  cheval  de  carrosse,  et  qui  n'ait 
remarqué  le  collier  passé  autour  du  cou  du  cheval  et  le  trait 
qui,  placé  à  la  moitié  ou  au  tiers  inférieur  de  ce  collier,  va  se  rat- 
tacher à  la  voilure  pour  lui  donner  le  mouvement  d'impulsion. 

Qui  croirait  ceiwndant  que  ce  système,  dont  l'usage  re- 


montfi  à  un  temps  immémorial,  est  onlièrement  contraire  à 
un  emploi  judicieux  des  forces  du  cheval. 

C'est  ce  qu'entreprend  de  démontrer  théoriquement  aux 
lecteurs  de  l'Hlmtration  M.  Bencraft,  inventeur  d'un  nou- 
veau système  d'altelape,  dont  ils  pourront  prendre  une  connais- 
sance pratique  chez  M.  Jones,  sellier,  place  de  la  Madeleine, 


dépositaire  des  attelles  élahlies  d'après  ce  nouveau  sysièige. 

Alin  de  mieux  faire  comprendre  tous  les  avantagesdu  sys- 
tème de  M.  Bencraft,  signalons  d'abord  les  principaux  incon- 
vénients des  attelles  ordinaires: 

1°  Le  point  de  traction  A  (lig.  \)  se  trouve  placé  trop  loin  ' 
de  la  colonne  vertébrale,  qui  est  pour  ainsi  dire  le  centre  deJ 


force  du  cheval  ;  i"  il  presse  sur  le  canal  de  la  respiration,  et 
f^ène  par  conséquent  celle-ci,  en  contractant  l'oryane  ;  />"  il 


tant  i 
le  eo\ 


s'appuie  sur  l'articulation  de  l'épaule  avec  le  bras,  et  empê- 
che la  libre  action  de  la  jambe  dans  le  mouvement  de  pro- 
gression; .ioil  produit  un  frottement  du  collier  sur  l'articu- 
lation de  l'épaule  avec  le  bras,  frottement  qui  très-souvent  est 
la  cause  des  écorchures  et  blessures  profondes  qu'on  remar- 
que principalement  dans  beaucoup  decbevaux  de  gros  trait; 
5»  il  oblige  le  cheval  à  se  pencher  trop  en  avant  pour  tirer, 
ce  qui  le  rend  peu  sûr  quand  on  le  monte.  Voici  maintenant 
quels  sont  les  avantages  résultant  des  attelles  de  M.  Bencraft: 
1°  Le  point  de  traction  A  (lig.  2),  étant  placé  aussi  près  que 
possible  du  centre  principal  de  force  du  cheval  (  la  colonne 
vertébrale  et  le  garrot  qui  en  fait  partie),  il  s'ensnit'que  l'a- 
nimal peut  tir(M\  avec  nioins  d'efforts  et  plus  longtemps,  un 
plus  giiinil  poids.  La  i-nuridie  I!  ((ig.  2)  ne  sert  pas  à  la  trac- 
tion, mais  seulement  à  niainleiiir  le  collier  en  place,  et  fi 
empêcher  qu'il  ne  lorme  bascule  dans  les  d.'se.'iiles.  2"  Le 
point  de  traction  A  (fiç.  2),  et  a  (fig.  r.  w  y\'v<^M\\  |u-  sm 
iecanal  de  la  respiration,  celle-ci  reste  paiLnh  nnni  hlne 
dans  tous  les  mouvements  du  cheval.  Ti'  Le  |iiiini  de  tr,i  timi 
A  (lig.  2),  et  a  (fig.  ô),esl  éloigné  de  l'articulation  de  l'é- 

f)aule  avec  le  bras,  et  ne  la  gêne  nullement.  Il  s'ensuit  que 
e  cheval  peut  lover  et  avancer  la  jambe  iivee 
facilité.. "i'Oiii'iiargne au  cheval  leséenrelniir- 
que  le  fnitleini-nl  ilii  eollier  pidiluit,  il  .  di 
des  chevaux  déjà  blessés  ont  été  ;;iiéris  eu  I 
ces  attelles.  L'expérience  en  a  été  faite  pnlili(| 
chevaux  appartenant  il  l'une  des  (■(unpaniiies 
place  de  Londres,  fi»  Le  cheval  n'étant  |ias 
puyer  autant  sur  le  collier  pour  tirer,  conserve  beaucoup  plus 
de  liberté  d'action,  et  devient  plus  sûr  et  plus  agréable 
quand  on  le  monte. 

M.  Bencraft  a  de  plus  introduit  dans  la  fabrication  de  la 
selle  nu  porfectijjnncment  notable  également  basé  sur  l'aiia- 
tomic  du  cheval. 

Ce  perfeclioimenient  consiste  en  une  plaque  d'acier  por- 


s  arçons  et  leur  étant  perpendiculaire.  De  la  sorte, 
ne  porte  jamais  directement  sur  le  cheval  et  sur 
un  seul  point,  mais  sur  tonte 
la  partie  solide  de  la  selle.  Il 
n'y  a  plus  de  partie  fatiguée 
seule  aux  dépens  d'un  antre. 
L'affaissement  des  parties  mol- 
les de  la  selle  n'a  [dus  lieu,  et 
l'air  circule  librement  entre  la 
peau  du  cheval  et  le  cavalier  le 
long  de  l'épine  dorsale. 
•  Le  vainqueur  du  grand  slee- 
ple-chase  de  la  Croi.\-de-Berny, 
au  mois  d'avril  dernier,  l'hono- 
rable capitaine  'W.  Peel,  avait 
une  .«elle  de  ce  système,  et  cet 
avantage  n'a  peut-être  pas  élé 
étranger  h  son  triomphe. 

Dn  simple  examen  du  sque- 
lette du  cheval  (fig.  ô)  peut  dé- 
montrer la  base  rationnelle  du 
système  des  attelés  et  de  la  .selle 
Bencraft.  Au  surplus,  leurs  a- 
vantagesqui,  nous  n'en  doutons 
pas,  en  feront  avant  peu  géné- 
ralement adopler  l'usage,  se 
trouvent  suffisamment  recon- 
nus et  allesli's  par  les  nom- 
breux certilieatsi|iii  (iiit  été  dé- 
livrés à /'/«(v/i/cur,  tanten  An- 
gleterre qu'en  France,  et  qui  é- 
manenl  des  personnages  les  plus 
compétents  en  hi[ipiatriqne. 


is  grande 

I  le-  lilessures 
-I  -I  M'ai,  que 
isiiil  usage  de 
euiiuit  sur  des 
le  viiilines  de 
llli^é  (le  s'ap- 
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Rébna. 


IXPLICÀTION   DU    DEKNIKK  HXtVS. 


On  s'abonne  chez  les  Directeurs  de  postes  et  des  niessiReries, 
chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  (  orrespom- 
daiils  du  Comptnir  cenl'al  lie  In  Librairi'. 

A  Londres,  chez  Joseph  Thomas,  (,  Finoli-Laue-CornhilL 

A  Saint-Petkksboirg,  chez  J.  IssA»orr,  libraire-i^dilenr 
commissionnaire  otliciel  de  leutes  les  l>ihliothè(ines  des  régi- 
ments de  la  Garde-lniperiale  ;  Goslinoï-Dvor,  22.  —  F.  IIelu- 
ZARD  et  C»,  éditeurs  de  la  fiemt  élrangne,  au  pont  de  Police 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  Alger,  chez  Bastide  et  chez  Diiiios,  libraires. 

Chez  V.  Heefrt,  à  la  Noivei.le-Obikaiis  (Rlani-tlnis). 

A  New-York,  au  bureau  du  Courrier  des  Etals-Unis,  et  cnei 
tous  les  a^enls  de  ce  journal. 

A  Madrid,  chez  Casimir  Monieb,  Casa  FonUna  de  Oro. 


jAeoiFS  DUDOCIIET. 


Tiré  à  la  presse  nuVani(|ue  «le  Ljcramij  ci  C  rue  Damiellc, ï. 
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■OMMAIRII. 

fllmS'rê   4«    la    •rmallir.    .-t-m..,/    Crrr.',    d'npr;s    un    porlmil    ;i.ir 

M.  Le>n  Viard^r.  —  CthrODlqur  inaKlcalp.  —  EmbellU»rinrnl4 
da  FaabOarfC  Salot-Mirlln.  ftjndrl.tbre;  Bomt  rtsjiasienne ,  M<- 

diie  iir  /"nMtnc.  —  KxpiMliloB  aDDoellP  Un  prodolu  de  la 

■laOUfaelare  ro>alr  de  Sevrea.  Prmdute,  slylt  turc,  dettmrc  an 
rict-Ti'i  d'Ffi/iilf.  I  ,Md  pirili.rmr  nliculi;  Cndrr  rifcuU  m  l„,eml, 
èmtluT  fthron:^;  Hmrf  cyltndrnidt,  stylf  italien  du  se\;xrme  lircif.  — 

MManuoir  propre  *  pr^TepIr  Ira  nplotiODa  accidrnirllr* 

dea  armca  à  fea-  Svstème  Roulltet.  Capuchon  de  iûreté  recouvrant 
les  captuttt;  Pédale  serrant  de  moteur  à  l'appareil  et  ajustée  foui  la 
poiçnèe  de  t'arme;  Captules  découvertes  au  moment  du  tir:  Capsule 
découverte  ijolément  aprie  te  tir  d'un  premier  coup.  —  CorreapOD- 
dancc.  — Ceorrlrr  de  Parla-  Les  Chanteurs  des  Champs-Elysées 
devant  te  ea/i  Moret;  Seizième  anniversaire  des  fêtes  de  Juillet,  feu 
d'artifice  ;  La  pl'ice  de  la  Concorde  et  les  Champs- Klysèes  un  soir  de 
fête  publique.  —  La  Fille  do  Capitaine.  Nouvelle,  pur  Aleiandre 
Pouchkine;  ItaduclK^n  fr.ii  '..^isr,  put'lir-,.'  par  M.  Louis  Viardot.  iSiiite 
et  ba.]  —  PhyAlonomlrM  de  la  rniir  deK  MeHpaRerlea.  ttmuorzr 
Crnvurs.  —  Biiiieilo  blbiloKraplilque.  —  AonoDcea.  —  Appa- 
reil nooteau  poar  apprendre  a  uaser.  l'ne  Gravure.^  nebu». 


Hf.rciiebi  soir.  —  A  <i>pl  liomcs  et  demie,  au  mninent  où 
In  roi,  .icnininapné  lii'  l,i  ninr  et  de  la  famille  royale,  s'est 
présenti'  sur  le  balcuii  ili's  Tuileries  pour  entendre  le  con- 
cert, deux  coups  de  pislolet  mit  été  tirés  sur  Sa  Majesté. 

L'assassin,  qui  se  nninme  Joseph  Henry,  a  été  immédiate- 
ment arriMé;  il  n'a  oppcisé  aucune  résistance. 

Toutes  les  circonstances  du  iTime  démontrent  que  cet 
assassin  est  un  lionime  atteint  d'aliénation  mentale. 


Histoire  de  ■«  Semaine. 

Dans  ce  siècle  où  pnur  tint  de  gens  les  principes  n'ont  de 
valeur  que  quand  ils  mènent  à  la  fortune,  les  amitiés  que 
quand  elles  rapportent,  il  est  consolant  de  voir  le  culte  des 
souvenirs  conservé  dans  qnl■lljlll•^  i(eurs  liien  placés.  Oliaqiie 
année,  dans  le  nnidesle  i  iMulièrc  (riiiie  cniiiiiiune  avoi>inaiit 
Paris,  .se  réunissent  ■(idèleiiienl ,  le  il  juillet,  les  amis  cpi'.i 
laissés  un  liommi-  d'élite  enlevi'  si  cruellement  au  pays  qui 
était  en  dniit  d'attendre  de  lui  de  nouveaux  et  échit.mLs 
services.  Aulmir  de  la  tombe  de  Carrel,  dans  le  clianqi  de 
repos  de  Saint-Mandé,  à  cet  anniversaire  funèhre,  se  siint 
pres.sés,  cette  année  encore,  ses  amis  parlicnliers  et  les  liom- 
mes  dans  les  rangs  desquels  sa  mort  a  formé  un  si  grand  vide. 
Cette  démonstration  simple,  religieuse,  toticli.iiile,  dit  mieux 
que  ne  le  feraient  toutes  les  oraisons  lunèbres  l'I  létendiie  de 
la  perte  que  la  Krance  a  f;iile  et  lempreinle  profonde  que  sa 
mémoire  a  lai.ssée  dans  des  cieurs  symp;illùqiie<. 

—  Des  noms  nouveaux  vont  sortir  de  l'urne  :  qu'ils  suient 
ceux  d'bommi's  animés  du  sentiment  national,  jaloux  de  la 
dignité  de  nuire  pays,  amis  de  nos  instilnlions  et  voulant 
leur  consolidaiion  et  leur  développement.  Une  rnin  lie 
précipitée  aurait  pu  sans  doute  égarer  les  premiers  p:is  ilim 
gouvernement  nouveau,  mais  \  l'animation  Inute  légjle  qui 
se  manifeste  à  la  porte  des  collèges  qui  vont  s'ouvrir,  un  doit 
reconnaître  que  l'heure  ilii  progrès  a  sonné  chez  nous  el  ipie 
la  France  croir.iit  sa  pensée  méconnue,  ses  intérêts  desservis 
si  l'Aiii-'leterre  étnit  seule  à  sav^incer  ilans  la  voie  des  iimé- 
lioralioiis  où  elle  s'est  si  résolument  engagée. 

En  attendant  le  dé|iouillcment  de  ces  scrutins  auxquels  on 
procédera  bieiilnl,  les  portes  du  I.uxembourf;  se  sont  oiiver- 
les  pour  vingt-ipiatre  nouveaux  pairs,  pris,  les  uns,  à  leur 
sortie  du  Palais-lloiirlHin,  les  autres,  dans  l'armée,' dans  la 
diplomatie,  ^  rin>litut,  d'autres  enfin  dans  la  retraite  que 
leur  avait  faite  l'ineonslance  de  la  fortune  électorale. 

Tableal  dks  nii'ORT4Tio.>s.  —  Le  Mtmilrur  a  publié  le  i.i- 
bleau  comparatif  des  marchandises  ini|Mirtées  en  Knuice  pen- 
dant les  SIX  premiers  mois  des  années  \KU\,  IHI.'Jei  |«ll. 

Les  droits  perçus  ont  été,  pour  le  premier  semestre  de  IKif. 


de  7.i,f.7f.,7.'iO:  ils  avaient  été  en  lai.'i,  de  7.\!t.^2,014,  elen 
I8H,  de  71, .'47, 107.  Nous  ilwons  faire  observer  de  plus  que 
la  diminution,  en  18l(>,  relativement  à  l'année  dernière,  est 
beaucoup  plus  forte,  si  l'on  retranche  des  recettes  les  droits 
perdus  sur  les  céréales,  qui  ont  été  en  l.'HUi,  de  7,5S1,2.'>8  f., 
tandis  qu'ils  n'avaient  produit  que  5,20r>,'.l7ll  fr.  en  IS1.">. 
On  ne  peut  considérer  connue  un  symptôme  de  progrès,  dans 
notre  commerce  extérieur,  une  recette  qui  n'est  due  qu'à 
l'insuflisance  de  nos  récoltes  de  céréales. 
Ainsi,  il  y  a  eu  réellement  décroissance  sensible ,  bien  que 


l'on  doive  tenir  compte  de  ce  que  sur  certains  articles  tels 
i^ne  les  suifs,  saindoux,  graines  oléagineuses,  une  augmenta- 
tion du  taux  des  droits  a  reslreint  nécessairement  l'importa- 
tion. Mais  on  doit  voir  avec  peine  que  la  consommation  des 
cotons  en  laine,  des  laines,  matières  premières  de  l'industrie, 
et  celle  des  sucres,  aient  éprouvé  une  diminniion  notable. 
Afriqie  française.  —  L'Hchnd'Oran  dit  : 
o  Une  troupe  d'une  vingtaine  de  cavaliers  est  descendue 
par  le  sud  vers  les  sources  de  l'Oued-el-llaniman ,  et  avait 
réussi  à  enlever  quelques  bestiaux  à  des  moissonneurs.  Pour- 


f  Armand  Carrel,  d'aprèa  un  portiall  par  M.  l.éen  VtarJot  I 


suivie  par  les  cavaliers  de  l'aga  dos  llachem-Garabas ,  relie 
bande  a  promplement  abandonné  ses  prises;  elle  a  laissé  deux 
inorLs  sur  le  terrain;  un  liiimine  et  deux  ihivanx  ont  été  pris. 
Ce  prisonnier  a  déclaré  que  >es  coiiipiignoiis  el  lui  ctaieiil 
partis  du  .Maroc  depuis  une  doiiAiinc  île  jours,  pour  faire  la 
course  sur  notre  territoire. 

«  Il  pamitrait  ipie  l'émir  voudrait  généraliser  ce  système, 
en  allendant  l'occasion  de  faire  mieux,  car  plusieurs  attaques 
du  même  genre  ont  eu  lieu  depuis  quelques  jours  dans  les 
tribus  de  la  subdivision  de  TIeincen.  On  parle  toujours  de 
lettres  répandues  dans  les  Iribiis,  de  prédications  des  deux 
iVptés  de  la  frontière.  Soit  hissiliide,  soil  crainte  de  noï  for- 
ces, toujours  sous  leur,  yeux  et  prèles  à  agir,  ces  exciUitions 
font  jnsquiii  Irès-troiileineiil  aci  ueillies. 

"  l.'émira  quitté  H.i?.-e|-Aiu  des  Beni-Matar  et  doit  main- 
lenanl  av..ir  rejoint  la  Daira,  >ur  la  Moiiloiiia  supérieure.  » 

M^RDT.  —  Un  écrit  de  Tanger,  le  I"  juillet  : 


I  Le  consul  de  France  à  Mogarinr.  M.  .<>iMilange-nudin,  est 
arrivé  le  2(1  juin  à  sa  desliii.iliou.  Nous  apprenons  que  les 
autorités  et  la  population  lui  ont  fail  le  meilleur  accueil. 
M.  Soiilnnge-Dodin  a  pris  possession  de  son  pn.sle  au  milieu 
des  salves  d'arlillerie  ilii  \;ipenr  de  guerre  Ir  Cnimnn  et  des 
balleries  de  la  ville,  lue  u.irile  nunilireuse  de  soldais  maro- 
cains et  les  agents  eiinipéens  ratlendaient  au  rivage  et  l'ont 
accompauné  jii.squ'à  .sa  di'nieiire,  ainsi  que  l'élat-major  du 
bàliiiienl  français.  Le  consulat  de  Frince  n'avait  pas  encore 
été  rétabli  depuis  le  bombardement;  .sa  réinstallatinn  était 
allendue  comme  un  gage  de  paix  et  de  sécurité,  a 
V'ALAcniE.  —  On  écrit  de  Bucharest,  |e2!l  juin  : 
«  M.  de  Nion,  agent  et  consul  général  de  France  en  Vala- 
cliie,  arrivé  ilepiiisplus  d'un  mois  à  lluch.iresl,  mais  qui  n'y 
avait  pas  eniore  déployé  son  cannlère  public,  a  présenté 
hier  ses  lettres  de  créance  à  Son  Altesse  le  prince  régnant. 
Le  vicomte  de  Grammonl,  premier  aide  de  camp  du  prince. 
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est  allé  prendre  le  nouveau  consul  général  à  son  liolel 
dans  une  voiture  de  la  cour,  précédéi^  et  suivie  d'une  unm- 
liri'use  (^scorie  de  cavalerie.  Un  autre  délailii'nii'ul  de  liiiii  ii'i  s 
raut;ê  l'n  bataille  devant  le  palais,  a  ri'udu  les  hniiiuMirs  mi- 
litaires il  M.  de  Mon,  qui  a  élé  ri'vu  au  (liird  du  ^raud  i'm::i- 
lier  par  l'élat-inaior  de  la  milice.  Conduit  par  deux  secré- 
taires d'iitiit  au  salon  d'auilience,  l'agent  de  France  y  a  trouvé 
le  prince  de  Bilicsco,  cnlouré  de  ses  ministres  et  des  chois  de 
la  noblesse.  Dans  le  discmis  que  M.  de  Nion  lui  a  adressé 
et  dans  la  réponse  de  Sou  Ailesse,  on  a  particulièrement  re- 
marqué des  allusions  d'une  parlaile  convenance  à  l'hospita- 
lité que  le  prince  a  lonHlcmps  Irciiivée  en  France,  et  dont  ses 
lils  jouissent  encore  en  ce  nmiiienl.  L'audience  terminée, 
M.  de  Nion  a  élé  recondiiil  avec  le  iiiêine  cérémonial  à  l'hô- 
tel du  consulat  général,  où  le  pavillon  liançais  a  été  immé- 
diatement réarburé.  » 

Haïti.  —  M.  Levasseur,  consul  général  à  Haili,  a  été  so- 
lennellement réinstallé  après  un  arrangement  convenable  du 
dilTérend  qui  s'était  élevé  entre  l'aulorilé  Irani'aise  et  le  gou- 
vernement haïtien,  au  sujet  de  M.  Dubrac,  agent  de  notre 
consulat. 

VisiTK  DE  Mehemet-Ali  au  sultan.  —  Les  correspon- 
dances d'Alexandrie  du  9. juillet  expliquent  le  voyage  du  vice- 
roi  à  Couslaiirnmplc  par  la  nécessité  où  se  trouve  ce  prince 
d'aller  ilnrilici  pirsdu  sultan  un  appui  contre  les  entrepri- 
ses et  lesmi'iKi(i'>  di' l'AuKlelerre.Mchemet-Ali  espère  qu'AI)- 
diil-Medjidrtcomi.iilrii  iph'  li's  puissances  chrétiennes,  sauf 
la  France,  convuilciil  Imilrs  inie  p;nlir  <hi  territoire  de  l'em- 
pire ottoman,  et  qiirl't-VM'''-  ''^1  |iinli<  iilièieinent  le  pointde 
mire  de  l'ambition  bi  ilaniu()iie.  Sachant  bien,  d'ailleurs,  que 
les  meilleures  raisons  u'eulrent  point  par  la  Sublime-Porte  si 
elles  n'ont  un  cortège  doré,  le  vice-roi  emporte  avec  lui  des 
sommes  qu'on  évalue  de  UùI.j  millions  de  francs.  A  ce  prix, 
il  compte  être  écouté  et  pouvoir  réparer,  avant  de  rnourir, 
l'échec  causé  à  la  puissance  ottomane  par  l'intervention  de 
'18-40.  Le  projet  est  hardi  et  digne  d'un  homme  à  qui  l'on 
s'elTorce  vainement  d'arracher  l'estime  de  l'Europe.  Voici,  du 
reste,  un  extrait  de  la  correspondance  du  Scmaphore  qui 
prouve  <iue  les  Européens  habitant  l'Egypte  savent  apprécier 
la  conduite  du  vice-rui  à  sa  véritable  valeur  : 

«  Je  crois  devoir  vous  dire  un  mot  des  manifestations  par 
leqiielles  la  population  européenne  a  voulu  témoignersa  sym- 
pathie au  vice-roi.  Le  -4,  au  malin,  les  capitaines  de  tous  les 
navires  marchands  avaient  envoyé  leurs  embarcations  pavoi- 
sées  il  la  douane.  La  population  franque  s'est  embarquée  et 
a  été,  depuis  le  palais  de  Uaz-el-Tin  jusqu'au  Vapeur,  se  pla- 
cer avec  les  embarcations  en  deux  lignes  parallèles,  de  ma- 
nière que  Son  Altesse  a  dû  passer  avec  la  sienne  au  milieu 
d'elles,  et  a  été  saluée  aux  cris  de  «'Vive  Mebemet-Ali!  vive 
sa  famille  !  «  Ces  mêmes  embarcations  ont  quitté  cette  |iosi- 
tion  et  ont  été  se  placer,  avec  un  ordre  admirable,  également 
en  lignes  parallèles,  de  manière  à  laisser  au  milieu  d'elles  le 
bateau  où  était  Son  Altesse.  Lorsque  le  Vapeur  a  levé  l'ancre. 
Son  Altesse  a  été  de  nouveau  saluée  par  tous  les  navires,  .soit 
de  guerre,  soit  marchands,  par  21  coups  de  canons,  et  aux 
cris  répétés  de«  Vive  Mehcmet-Ali!  vive  sa  famille!  »  Ces 
témoignages  de  haute  estime,  qui  lui  ont  été  donnés  sponta- 
nément et  nullement  par  adulation,  ont  causé  une  vive  sa- 
tisfaction à  l'auguste  vieillard,  qui  n'a  cessé,  pendant  qu'il 
.était  dans  le  canot  et  ensuite  à  bord,  de  remercier  tout  le 
nionde  avec  un  mouchoir  blanc  qu'il  tenait  dans  ses  mains, 
et  dont  plus  d'une  fois  il  a  dû  se  servir  pour  es.suycr  ses  lar- 
mes. » 

DiFFfniEND   DE   LA  BELUlylE   ET  DE  LA   HoLL.*>DE. — On 
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Belgique  viennent  de  faire  un  pas 
uent  s'était  montré  assez  conci- 
e  qu'une  union  douanière  entre 
avoir  lieu  ;  mais  les  discussions 
libres  belges  l'ayant  rassuré  sur 
iivoir  sf  iiiiiutrer  plus  exigeant. 
IiiiIm'I  (lu  ridiiiiet,  M.  deTueux, 
I  pas   lie  l'iiiiiiiii  douanière,  a  été 
iiiilre  goiivcnu'iiii'iit,  qui,  délivré  de 
l'idilcuir  des  ciuiditions  plus  favora- 
Néi'ibinde.  Pciidiiiit  ce  temps,  le  roi 


va  protiter   de  riiituiiiiption   des  négociations  pour  entre- 
prendre un  nouveau  voyage.  » 

Amnistie  accobdISe  I'au  le  pape.  —  Le  bateau  à  vapeur 
de  l'administration  des  postes  le  Télémaque  vient  d'apporter 


à  Marseille  la  nouvelle  oflicielle  que  le  pape  a  accordé  une 
amnistie  proclamée  le  17  juillet.  Elle  libère  tous  les  con- 
damnés politiques  et  accorde  la  rentrée  à  tous  les  émigrés,  à 


l'exception  des  ecclésiastiques,  des  ofticiers  militaires,  des 
employés  du  gouvernement  et  de  tous  ceux  qui  seraient  cou- 
pables de  crimes  et  délits  ordinaires. 

Les  lettres  de  Rome  disent  qu'il  est  iinpossiblr  de  se  faire 
une  idée  de  la  joie  quia  éclalédans  la  mIIt  sinnic  lorsqu'on 
a  eu  connaissance  de  cet  heureux  événiiiiciil;  w  qui  a  con- 
tribué encore  à  exalter  l'allégresse  publique,  c'est  que  cette 
mesure  est  considérée  comme  un  ade  de  la  .volonté  propre  du 
saint-père,  car  on  dit  que  le  seul  cardinal  Ziti  a  élé  d'avis 
de  l'adopter.  Ce  document,  rédigé,  assure-ton,  par  le  pape 
lui-même,  est,  contre  l'usage,  signée  par  Sa  Sainteté  et  n'est 
revêtu  de  h  si'.'n,.tiirc  d'aucun  secrétaire  d'Etat. 

A  |i'in'  r;iiiini-lie  a  élé  iiniclit'e  vendredi  dans  la  soirée, 
que  |i'p-!|J  >  .1  |i.r|('.  sdiis  li's  fenêtres  du  palais  pour  nia- 
nifesl' r  u:  su.  [rii'  sa  n'ooiin.iissance  ;  on  a  été  chercher 
un  orclii'sui'  diiiis  une  église  où  il  j  avait  une  fête,  pour  don- 
ner une  sérénade,  l^a  ville  a  élé  spnoliiinMiiciil  illiiiniiiéi'; 
les  gens  qui  n'avaient  point  de  drapeau  se  scivaiml  de  cpipii 
leur  tombait  sous  la  main;  la  foule,  se  reniiuvchiiil,  ;i  luire  le 
pipe  îi  paraître  trois  fois  h  son  balcon  pour  donm  r  -,i  Iniié- 
diclion.  A  la  deuxième  fois,  le  saintqière  était  pinidiuliiiieiii 
ému  de  ces  marques  de  reconnaissance;  il  avait  les  I, unies 
aux  yeux.  Tmile-  h  ,  i  l.i--  es  de  la  société,  les  i  Imiilt,  ~  rii\- 
inêmes,  élecliis.  -,  inni  .i  ni  part  à  toutes  ces  ileiieeisii  iiiius. 

Vers  dix  lieuivs  du  soir,   un  orchestre  choisi  eélebrail  la 


fêle  de  sainte  Cécile,  à  l'église  de  la  Madeleine.  La  foule  s'y 
rendit,  et  exigea  que  les  musiciens  descendissent  de  leures- 
liade  et  vinssent  au  Quirinal  témoigner  les  sentiments  de  la 
piipiilation.  .\  onze  heures,  la  place  de  Monle-Cavallo  et  les 
alentours  du  (Jiiirinal  étaient  encore  reniplis  d'une  foule 
cumpado,  dont  les  acrianialions  s'exprimaient  de  mille  ma- 
nières. Les  cris  de  tiia  l'io  ni,nii'.  décidèientle  saiiil-pêreà 
]iarailre  une  quatrième  lois  au  balcon,  à  cette  heure  tardive. 
Le  ciel  était  obscur;  mais  la  quantité  de  torches  allumées 
par  le  peuple  éclipsa  complètement  les  grands  flambeaux 
qui  accompagnaient  Sa  Sainteté  au  balcon. 

Cette  quatrième  bi'iiédieiinn,  dniiiiée  si  tard  par  le  souve- 
rain poiilile  ;i  une  {iii|>iihiliiiii  enlliiiusiaste  de  reconnaissance, 

a  fait  de  CCI lient  un  sperlacle  que  rien  ne  saurait  rendre. 

La  musique  et  une  partie  de  la  foule  sont  restées  sous  les  fe- 
nêtres du  Quirinal  jusqu'après  minuit. 

La  force  armée  n'a  pas  paru  ;  on  n'a  pas  eu  à  déplorer  le 
moindre  désordre,  ni  même  le  i;ioindrc  accident.  La  ville  a 
dû  être  illuminée  pendant  plusieurs  soirées. 

La  cnrresiiondance  des  provinces  permet  d'ajouter  les  dé- 
tails suivants  soi'  quelques  eirconstanecs  qui  ont  aecnmpagné 
dans  les  Ktats  l'aele  inipiirlaiit  du  nouveau  pape.  Une  lellie 
de  Bologne,  du  t!l  juillet,  dit  :«  L'amnistie  politique  sieiit 
d'être  publiée,  à  la  satislaclion  générale,  et  malgré  l'opposi- 
tion de  l'Autriche  et  du  parti  réliouradc.  Aussi  les  cardi- 
naux Lambruscliini  et  Matteï,  opposés  à  l'amnistie,  se  sont-ils 
retirés  à  ia  campagne,  et  le  cardinal  Bernelli  est  allé  passer 
la  saison  à  Eermo. 

a  La  publication  de  l'amnistie  a  élé  saluée  à  Rome  et  dans 
les  provinces  par  des  illuminations  et  d'autres  démonstra- 
tions de  joie.  Des  centaines  de  prisonniers  sont  rentrés  dans 
leurs  familles.  On  a  aussi  approuvé  les  termes  dans  lesquels 
cet  acte  est  rédigé.  Il  n'y  est  question  ni  de  factieux  ni  de 
brigands,  expressions  dont  on  se  servait  habituellement  pour 
désigner  les  patriotes  et  les  libéraux.     * 

«  Les  choses  ont  tellement  changé  d'aspect  que  ce  sont 
maintenant  les  sanfedistes  qui  font  des  démonstrations  con- 
tre le  pape.  Les  habitants  du  faubourg  de  Faenza,  connus 
par  leur  obscurantisme,  ont  insulté  les  armes  de  Pie  IX,  en 
disant  que  Sa  Sainteté  est  un  pape  jacobin.  A  Césène,  il  y  a 
eu  aussi  quelques  troubles  :  on  dit  que  ce  sont  des  agents  au- 
trichiens qui  les  ont  excités. 

Ro\AiME  de  Delx-Siciles.  —  Fouilles  de  Pompeia. 
—  La  visite  du  septième  congrès  scientilique  d'Italie  et  cel- 
les de  l'empereur  et  de  l'impératrice  de  Kussie  ont  l'ait  faire 
à  Pompeia  des  excavations  nouvelles.  Le  résultat  de  la  pre- 
mièreaété  la  découvei  te  d'une  maison  près  delà  voie  des  Ta- 
verniers,  maison  qui  évidemment  a  été  la  demeure  d'un  ri- 
che citoyen,  et  a  loules  les  commodités  d'une  habitation 
somptueuse.  L'atrium  est  spacieux  et  en  partie  pavé  en  mo- 
saïque d'un  élégant  dessin.  L'intpluciwu  a  une  fontaine  de 
marbre  do  couleurs  variées,  derrière  laquelle,  chose  peu 
commune  ,  on  a  trouvé  une  table  portée  par  des  pattes  de 
lion  à  griffes.  Les  appartements  particuliers,  de  l'un  et  de 
l'autre  colé  de  la  cour,  sont  ornés  de  fresques  peintes  d'un 
mérite  artistique  ordinaire. 

En  février  dernier,  on  a  achevé  de  mettre  au  jour  la  mai- 
son dite  du  Chasseur;  c'est  une  demeure  fort  curieuse  et  qui 
a  fourni  quelques  détails  nouveaux.  Elle  appartenait  sans 
doute  à  quelque  riche  Romain  amoureux  de  la  chasse.  Une 
peinture  sur  la  droite  occupe  tout  un  côté  d'une  large  salle. 
Là  sont  représentés  des  animaux  sauvages,  un  lion  chassant 
un  taureau.  L'autre  partie  de  la  maison  est  un  peu  plus  éle- 
vée; on  y  trouve  une  colonne  agréablement  peinte  et  couverte 
de  festons  rouges  et  jaunes;  derrière  cette  salle,  sur  une 
porte,  est  une  fresque  qui  représente  une  résidence  d'été, 
sans  doute  quelque  jiossession  du  propriétaire.  De  l'autre  côté 
sont  peintes  des  trompes  de  chasse.  Franchissant  cette  porte, 
on  arrive  à  une  salle  carrée  parfaitement  conservée.  La  plus 
belle  peinture  de  cet  appartement  est  un  Vulcain  à  sa  forge, 
assisté  par  trois  hommes  nus  et  noircis  par  la  fumée.  Le 
Vulcain  est  fort  beau  et  l'ait  avec  beaucoup  de  hardiesse  et  de 
vigueur.  Dans  la  niche  de  la  salle  extérieure  on  a  trouvé  une 
petite  statue. 

L'architecture  et  les  nruemenls  de  cette  maison  ont  été 
dus  évidemment  au  caprice  du  propriétaire  ;  elle  est  remar- 
quablement riche  en  décorations,  qui  diffèrent  de  celles 
qu'exécutaient  ordinairement  les  artistes  quand  ils  étaient 
laissés  à  leur  inspiration.  Les  couleurs  sont  Irès-brillanlcs  et 
très-vives,  particulièrement  celles  des  oiseaux  et  des  vases 
qui  font  immédiatement  face  à  l'entrée. 

La  maison  que  l'on  a  mise  au  jour,  lors  de  la  visite  de 
l'empereur  de  Russie, (n'a  rien  présenté  de  curieux.  Quel- 
ques amphores,  quelques  bronzes  ont  été  trouvés,  mais  ils 
sont  fort  ordinaires. 

Les  inspecteurs  qui  sont  venus  présider  récemment  aux 
fouilles  ont  été  plus  beureyx.  Les  travaux  venaient  d'être 
commencés  quand  un  des  travailleurs  s'est  écrié  :  Des  osse- 
ments  et  des  pièces  !  On  entra  alors  dans  une  petite  salle  où  se 
trouvaient  en  effet  trois  si|ueleltes  complets;  près  de  l'un 
d'eux,  qui  paraissait  être  celui  d'un  jeune  liuinme,  élaient 
trente-six  pièces  d'argent  et  deux  d'or.  Quelques-unes  des 
premières  étaient  attachées  il  une  clef.  Les  deux  pièces  d'or 
étaient  bien  conservées  et  portaient  l'efligie  de  Domitien  ;  le 
revers  de  l'une  d'elles  était  lrês-reniari]iialile.  Quant  îi  celles 
dargeiil,  elles  smit  à  l'elligie  de  Vespasien.  Les  inallieiireux 
qui  eiil  pri  1  la  .'laieiit-ils  les  hahitanl-  de  eelie  ileincure,  ou 
deslaiMiiisqniinnlil  ieiit  du  trouble  ^iiiiei  .il'.' l 'esl  nue  ciiigme 
dont  peixMine  ne  peut  deiiner  le  mot.  -Non.^  (liions  seulc- 
inciil  ipie  le  petit  iKiinlire  (les  squelettes  trouvés  ii  l'ompeï  se 
couipi'eiid,  si  l'on  se  rappelle  que,  .selon  Pline,  les  gens  aler- 
tes, cl  qui  ne  l'est  pas  par  peur'?  eurent  le  temps  de  fuir. 

p:sr.\i,M:. —  Ou  aiiiiiince  la  di'Couverte  d'une  conspiration 
ii.aivcllea  l'anipelniie.  iiui,  se  coiiiliinaiit  avec  une  leiilative 
des  esparteristes  par  lii  l'iiiiilieie  du  l'oitiigal.  devait  placer 
le  gouvernement  entre  deux  attaipies  partant  l'une  du  nord, 
l'antre  du  midi.  Leslinmmes  de  bonne  volonté  espèrent  lou- 
joure  que  les  élections  générales  donneront  à  la  crise  qui 


désole  depuis  si  longtemps  la  Péninsule  un  déntùment  pa- 
cifique et  pariementaire.Nous  nous  elIoii.oDsde  paitagerbur 
espérance.  La  conspiration  de  Panpelune  relardera,  dil-on, 
l'arrivée  à  Madrid  de  l'infant  don  liani.nis  d'AssifPs,  dont'e 
régiment  lient  garnison  en  Navarre;  mais  s'illallait  en  croire 
les  correspondances  de  Madrid  du  22,  la  cardidaluie  de  le 
prince  à  la  main  de  la  reine  prendrait  une  tournure  séritu^e. 
Quand  nous  serons  à  dix,  nous  ferons  une  croix. 

Affreux  dêsastbe.  —  On  lit  dans  les  journaux  anglais  : 
«  Aux  environs  de  la  ville  de  Truro,  dans  le  comté  de  Corn- 
wall,  si  abondant  en  veines  métallilêres  et  en  usines  pour  le» 
exploiter,  se  trouve  la  riche  mine  d'EasI-VVIieal-Bose,  célè- 
bre par  la  richesse  de  son  minerai,  plomb-argentifère.  Celle 
mine  occupe  un  bassin  entouré  jiar  des  collines  assez  élevées, 
de  sorte  que  ce  lieu  présente  la  forme  d'un  entonnoir  au  fond 
duquel  elleest  située.  Au  nord,  du  côté  de  la  mer,  un  ravin 
très-étroit  s'ouvre  seul  pour  laisser  écouler  les  eaux  que  les 
plans  inclinés  des  collines  déversent  de  tcus  côlés.  Jusqu'au 
|our  du  sinistre,  cette  gorge,  agrandie  parles  Iravaux  ordon- 
nés par  l'administration  de  lamine,  présentait  une  issue  suf- 
lisaiile  pour  l'écoulement  des  eaux,  et,  par  conséquent,  pour 
en  prévenir  l'accumulation  sur  les  terrains  de  la  mine,  dont 
le  sol  friable  et  sablonneux  est  ais'émcnt  pénétré  par  les  pluies, 
ce  qui  occasionne  parfois  deséboulernenls  sérieux.  Sur  une 
même  ligne,  dans  la  direction  du  ravin,  sont  les  puits  princi- 
paux qui  s'ouvrentà  fleur  de  terre,  et  servent  à  extraire  l'eau 
et  le  minerai  des  profondeurs  souterraines. 

«Presque  tous  ces  puits  perpendiculaires  sont  coupés  à 
angles  droits  par  des  galeries  horizontales  et  percées  à  dif- 
férentes profondeurs;  quelques-unes  ont  plus  d'un  mille  de 
long  ;  elles  servent  à  reconnaître  le  cours  des  veines,  à  écou- 
ler lès  eaux  vers  le  puits  de  la  pompe  et  ii  établir  une  com- 
munication facile  entre  toutes  les  parties  de  l'eiploilation.  La 
mine  dont  nous  avons  à  nous  occuper  est  creusée  à  6CU  pieds 
de  profondeur.  Au  moment  de  l'accident,  2.i5  ouvriers  tra- 
vaillaient sous  terre. 

a  Le  9  juillet,  vers  deux  heures  de  l'après-midi,  on  observa 
venant  du  sud-ouest,  un  de  ces  nuages  électriques  aux  Daucs 
cuivrés,  aux  contours  gigantesques,  quiserablent  un  amas  de 
montagnes  énormes  traversant  les  airs.  Cet  orage  isolé  s'a- 
vançait lentement  dans  l'espace,  attirant  ii  lui,  comme  un 
gouiîre,  tous  les  moindres  nuages  qui  flottaient  sur  son  pas- 
sage, lorsqu'enlin,  parvenu  au-dessus  du  bassin  de  la  mine, 
il  s'arrêtatoutii  coup,  attiré  et  retenu  sans  doute  par  les  som- 
mets des  collines  environnantes.  Alors,  ce  lut  une  de  ces 
scènes  terribles  qui  donnent  une  idée  de  ce  qu'a  dû  être  le 
déluge.  Des  flancs  ouverts  de  ce  nuage  énorme  s'échappèrent 
des  Ilots  d'eau  et  de  feu.  La  terre  tremblait  sous  les  éclats  de 
la  foudre,  et  des  éclairs  violacés,  sulfureux,  se  croisaient  en 
tous  sens  et  se  succédaient  tans  interruplion. 

«  Il  est  aisé  de  concevoir  que  cette  immense  quanlile  de 
pluie,  tombant  sur  les  versants  des  collines,  devait  se  précipi- 
ter vers  la  gorge  étroite  du  nord  pour  s'y  frayer  un  passage, 
mais  malheureusement  le  ravin  était  trop  encaissé  et  ne  put 
offrir  une  issue  suflisanle  au  torrent  furieux  gui  s'y  précipi- 
tait; il  en  résulta  une  accumulation  rapide  quibienlôt  envahit 
tout  le  bassin  de  l'exploitation,  et,  naturellement,  les  eaux 
s'engouffrèrent  par  les  puits  avec  d'autant  plus  d'impétuosité, 
que  le  sol,  saturé  comme  une  éuonge,  s'élant  dilaté,  avait 
brisé  les  parois  des  puits,  dont  Vorilice  ne  présenta  bientôt 
plus  qu'un  énorme  entonnoir  où  les  torrents  se  précipitaient. 
«  Quelle  scène  épouvantable  dut  avoir  lieu  dans  les  ti  avaux 
souterrains!  D'abord  l'air,  violemment  comprimé  par  le  vo- 
lume d'eau  tombant  dans  les  puits,  forma  un  courant  rapide 
qui,  passant  comme  un  éclair  dans  la  galerie,  éteignit  loules 
les  lumières  des  travailleurs.  Qu'on  se  figure  245  personnes 
éperdues,  atterrées  par  cet  épouvantable  fracas  dont  elles  ne 
comprenaient  point  la  cause,  et  qui  résonnait  comme  un 
violent  orage  dans  les  cavités  sonores  des  passages  soutei- 
rains!  Les  malheureux  qui  travaillaient  dans  les  galeries  in- 
térieures n'eurent  pas  même  le  temps  de  remonter  plus  haut, 
afin  de  fuir  l'élément  épouvantable  qui  les  poursuivait  d'éche- 
lon en  échelon  ;  quelques-uns,  essayant  de  gravir  les  édidles 
des  puits  principaux,  furent  même  lancés  aufond  de  l'abime 
par  le  choc  du  torrent  qui  s'y  engouffrait. 

«Quelques  mineurs  échappés  à  ce  désastre  racontaient 
qu'en  fuyant  à  tâtons  par  les  galeries  ténébreuses,  ils  n'en-  " 
tendaient  que  gémissements,  plaintes  de  terreur  et  prières 
de  repentir  et  de  désespoir.  La  plupart  de  ces  malheureux 
étaient  tellement  atterres  du  vacarme  des  eaux  et  de^  ténèbres 
horribles  qui  les  environnaient,  qu'ils  avaient  perdu  toute 
présence  d'esprit  et  attendaient  dans  le  désespoir  une  mort 
qui  s'annonçait  à  eux  par  de  si  terribles  approches. 

«  Cependant  les  administrateurs  et  les  conducteurs  de  Ira- 
vaux  s'empressèrent  de  recourir  à  tout  ce  qui  était  luimaint- 
ment  possible  pour  sauver  ces  malheureux. 

«  'Ions  les  seaux  de  fer  furent  descendus  par  toutes  les  is- 
sues praticaliles  :  les  machines  ii  vapeur  fuient  employées  k 
la  locomotion  de  ses  eaux,  et  chaiiiie  fois  ipi  ils  remontaient 
à  la  surface,  ils  ramenaient  de  l'abime  mugissant  des  arop- 
i)«  de  mineurs  aecroehés  les  uns  aux  autres,  les  uns  debout 
dans  les  seaux,  les  autres  perchés  sur  des  épaules,  d'autre.s 
pendus  îi  des  bras,  ;i  des  jambes,  quelques-uns  crispés  à  la 
diaine,  tous  éperdus,  épuisés. 

«  Eidin  deux  cents  on  élé  sauvés  de  cette  manière  ;  qua- 
rante-trois étaient  restés  ensevelis  dans  les  passages,  noyés 
dans  les  puits,  écrasi'S  dans  des  chutes  énormes. 

«La  mine  contenait  près  de  lOII  pieds  d'eau,  et  l'eau,  tom- 
bée pendant  une  heure  et  demie,  s'était  élevée  jusqu  à  six 
pieds  au  dessus  du  sol.  ■     .  x.x     .    ■ 

«  Des  feuilles  de  fer  d'un  poids  énorme  avaient  été  enlrai- 
ncesversle  ravin;  des  solives,  des  pièces  de  bois  gisaient  sur 
les  flânes  de  la  gorge,  et  un  pont  de  pierre  de  trois  arches, 
solideiiienl  construit,  avait  di.sparn. 

«  Aussitôt  que  la  nouvelle  de  cet  horrible  accident  se  fut 
répandue  aux  environs,  toute  la  population  accourut  sur  es 
lieux.  Les  mères,  les  épouses,  les  fiancées,  les  frères,  les 
sœurs,  les  pères  se  pressaient  aux  abords  de  ces  puits  béants 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


539 


et  les  interrogeaient  d'un  regard  plein  d'un  inquiet  désespoir 
sur  le  sort  de  ceux  r|ui  leur  manquaient.  C  était  une  de 
ces  scones  déchirantes  qui  retiMilisst-nl  dans  le  passé  de  ceux 
ijui  V  uni  assiste,  d'un  souvenir  douloureux,  ine(Ta\'ablo  ;  c'é- 
I  iiiH  {|i>  I  >-s  émotions  puissantes  qui  ne  s'elTuccnt  jamais 
•  Il  iiù  .ll.-s  injprimiiit  une  trace  profonde  et  cruelle. 
1  l>Miili'niain  les  pompes  à  vapenrayant  [onctioiuiéWute 
liiiiuci  a  grande  vitesse,  ou  put  descendre  à  la  première,  où 
l'on  retrouva  quatre  mineurs  qui  respiraient  encore,  à  demi 
pn^evelis  sous  l'eau.  On  les  renjonta  à  la  surface,  où  les  soins 
jinliiiiux  de  plusieurs  médecins  les  rappelèrent  à  la  vie. 

-  l.e  reste,  trente-neuf  personnes,  n'a  été  retiré  qu'à  1  état 
(!•_■  .  ,„lavres. 

..  Trente  veuves  et  soixante  orphelins  se  trouvent  sins  ap- 
puietsans  ressources.  En  outre,  la  mine,  c|ui  employait  l.5.'>0 
personnes,  va  être  forcée  d  ùiterroinpre  les  travaux  pendant 

Quelque  temps,  do  sorte  que  tout  le  voisinase  se  ressentira 
oulourensenient  de  cette  atTreu.se  catustruplie.  « 
Nécrolouie.  —  M.  Pniefjer,  député  dAltkirch  à  la  cham- 
lii  •■  dissoute,  vient  de  mourir  le  21  de  ce  mois.  —  Le  même 
-t  mcrt  Massieu.  le  célèbre  sourd-muet,  élève  de  l'abbé 
.  professeur  à  l'institut  des  sourds-muet^. —  A  l'hôtel 
i  nalides  s'est  éteint,  à  l'âge  de  quatre-viii[;l-douzeans, 
un  ancien  aide  de  camp  de  Masséna,  le  colonel  Leberton. — 
Enregistrons,  pour  terminer  cette  liste,  la  mort  de  M.  Sou- 
lanite-Bodin,  1  un  de  nus  plus  habiles  horticulteurs,  mort  à 
soixante-douze  ans  à  son  établissement  de  Fromont,  près  de 
Ris. 


Chronique  mualeale. 

GBlkNl)   KESTIVAL  9ILITAIRE   A   l'hIPPODROHE    A]. 

La  fête  musicale  que  nous  avons  annoncée  il  va  huit  jours, 

a  dépassé  eu  beautés  de  toutes  sortes  les  espérances  qu'on 

avait  pu  d'avance  concevoir.  Le  temps  a  contribué  pour  sa 

lioiiiie  part  à  l'embellir.  Li  matinée  avait  été  magiiilique  :  30 

-  (le  chaleur  et  un  ciel  de  cubait.  En  voyant  cette  dis- 

II  atmosphérique  d'une  bienveillance  si  rare,  chacun 
l'iiic  préparé  de  bonne  heure  à  diriger  ses  pas  du  cùté 

de  1.1  barrière  de  l'Etoile.  La  seule  crainte  qu'on  eût,  car  il 
parait  qu'il  en  faut  toujours  pour  assaisonner  le  plaisir,  était 
que  l'IiuriMii  ne  fût  trop  pur,  et  que  le  soleil,  ne  rencontrant 
pas  le  plus  le;:er  iibsliicle  dans  sa  roule,  ne  danl.it  inipiluva- 
blement  ses  rayons  sur  cette  masse  de  ïisaijes  plus  ou  moins 
ombraifés  de  brunes  ou  blondes  chevelures.  Mais  le  limi  Hieii 
s'est  char(;é  de  pourvoir  il  tout  cela.  Vers  deux  heures  ,  au 
moment  où  les  portes  de  l'Hippodrome  étaient  assaillies  de 
monde,  que  les  llhaïups-Elysées  étai>'nl  sillonnés  de  voitures 
et  de  piétons ,  saclieniinant  en  rangs  serrés  vers  l'Arc-iie- 
triomplie,  le  ciel  s'est  entièrement  couvert  d'épais  nuages, 
d'oii  se  sont  é^-happées  quelques  poulies  d'eau  bienfaisantes, 
'  •  i  xiirè^  pour  abattre  la  poussière  orgueilleuse  qui  mena- 
,élewr  par-dessus  tonte  bienséance.  Le  Ihermomèlrc 
'i~tanlanémciil  et  |ioliinent  abaissé  de  trois  degrés.  De 

.1.  que  cette  inuuense  quantité  de  lolis  yeux,  qu'on  admi- 
rait à  toutes  les  places  du  vaste  auqihillléatre,  rayoïmanls  de 
ce  plaisir  de  fête  publique  qu'aucune  parole  ne  peut  rendre, 
et  que  les  femmes  seules  comprennent  et  expriment  .-i  lii.n; 
tous  ces  jolis  yeux,  disons-nous,  n'ont  pas  été  duulourcuse- 
rnebl  contraints  de  cligner  et  de  faire  la  grimace  pour  regar- 
der l'entrée  imposante  du  brillant  cortège  musical,  ou  plutôt, 
de  l'armée  d'in-tminentisles  qui,  lorsque  Irois  licuri's  ont 
sonné,  a  paru  proies>ioiniellement.  précédée  de  cent-cin- 
quante i  deux  cents  tambonrs.  L'ordre  était  parfait,  et  c'étiit 
vTaimenl  un  beau  spectacle  que  de  voir  défiler,  tout  le  long 
de  la  haie  des  courses,  ces  imiformes  écUtanlâ  et  variés,  en 
grande  tenue  de  parade,  officiers  et  chefs  de  musique  en  tète 
de  chaque  groupe. 

Dans  cette  sorte  d'exposition  des  forces  sonores  qu'on  allait 
tout  à  l'heure  entendre  mauiFUvrer,  ou  comptait  les  seize  nui- 
siques  de  la  garde  nationale  de  l'aris  et  de  la  banlieue;  celles 
de  dix-huit  régiments  d'inlanterie,  de  la  garde  nationale  à 
cheval,  de  trois  régiments  de  dragons,  d'un  de  lanciers, 
d'un  de  hussards,  d'im  d'artillerie,  et  tous  les  élèves  du 
(JTmnase  militaire,  formant  en  tout  quarante-deux  corps  de 
musique.  Après  avoir  ainsi  défilé  sous  les  yeux  de  dix  mille 
spectateurs,  les  dix-huit  cents  musiciens  se' sont  raniiés  dans 
l'arène,  en  rercle  allongé,  au  milieu  dmpiel  ilominail,  sur 
une  estrade  élevée  ,  le  chef  d'orchestre  général,  .M.  Tilmant, 
'  ■  '■  'm  de  commandement  ,"1  la  main.  Un  roulement  île  lam- 
1  donné  le  signil,  et  puis,  comme  par  l'eflèt  d'une  pnis- 

III  igique,  an  signe  de  la  baguette  du  cli.f  ilr's  chefs, 

I  irt  lie  dix-huit  cents  musiciens  n  comnoncé  avec  la 
.  .n  et  l'ensemble  d'un  seul  homme,  mais  d'un  homme 

lissant,  énergique;  en  un  mol,  de  l'homnie  rollertif. 

i,  d'après  l'ordre  (lu  programme,  nos  impressions  et 

Sservatiims  sur  chacun  des  morceaux  qui  ont  étc  evécii- 

-    i.f  premier  était  un  Pas  rrdmiUf  de  la  ronipositioii   de 

;  .ps-int.  chef  de  musique  d'un  des  régiments  d'inlante- 

II  ont  pris  activement  part  ;'i  la  fête  :  c'est  un  bon  nior- 
i'ime  mélodie  franche,  bien  rhythmé,  bien  instrunienti-  : 
iitimt  remarqué  dans  le  trio  un  solo  de  lromlKinnes(t\é- 

ir  environ  cent  rinqiiante  de  res  instruments,  dont 
■  lait  vraiment  majestueux.  La  Prinr  rfe  Mut.if.  arran- 
ir  M.  Fessy,  aurait  sans  duiile  produit  plus  d'effet  «i 
-sy  n'avait'  pas  iiigé  .'i  propos  d'v  .njonler  un  llonflon 
i.N'menl  banal,  bien  fait  |)our  (laralyscr  ^entll(lu^i:.slne 
1  lielle  mélodie  de  Russini  ne  manquera  jamais  d'exciter 
;'  >  les  fois  qu'im  se  bornera  à  la  faire  chauler  par  des  voix 
■  1   l'S  instniments,  avec  la  même  simplicité  qu'elle  a  été 
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Vn  l'ahseiire  du  rédacteur  nr(lin.iire  de  noire  Ch    .._,„. 
'',  nous  ne  poiiTon»  niieiu  faire  que  d'emprunter  relie  dn 
•  \  le  rnmmrrr,.  nver  l'aulorlsalien  de  ce  iournal  et  du  rc- 
<ir,  un  de  nos  amis. 


conçue.  A  la  vérité,  le  motif  de  cet  ajoutage  de  M.  Fessy 
n'est  pas  de  sa  composition  ;  il  est  tout  bonnement  tiré  de 
l'opéra  même  de  Kossini.  Mais  cela  ne  le  justifie  point  et 
ne  prouve  qu'une  chose:  c'est  qu'il  n'y  aOrait  pas  de  grands 
hommes  possibles,  si  l'on  ne  mettait  pas  quelque  bonne  vo- 
lonté à  oublier  leurs  erreurs.  Or,  pas  de  grands  honimes,  pas 
de  Plutarque;  pas  de  Plularque,  pas  de  livres  pour  exalter 
l'iinagination  des  enfants  grands  et  petits,  pas  d'exaltation 
chez  les  enfanti,  pa.s  d'illusion  ;  pas  d'idusion,  pas  de  bon- 
heur, etc.,  etc. 

Nous  ne  pousserons  pas  pins  loin  cette  succession  de  con- 
séquences philosophiques  et  morales,  dont  la  conclusion  serait 
tout  ce  qu  il  y  de  plus  désolant.  Il  nous  suffit,  pour  le  mo- 
ment, d'avoir  démontré  que  M.  Fessy  a  eu  tort  d'ajouter 
quelque  chose  à  la  prière  de  Moïse,  etipie  le  talentd'arrangeur 
exige  beaucoup  de  mesure  et  de  discernement  dans  le  choix 
des  matériaux  qui  sont  à  sii  disposition.  Clara,  valse  de 
M.  Molir,  exécuté  par  les  musiques  de  cavalerie,  a  fait  ressor- 
tir les  avantages  des  nouveaux  instruments  de  Sax,  adoptés 
par  une  ordonnance  du  minislre  de  la  guerre  pour  toutes  les 
musiques  de  l'armée;  mais  aussi  on  a  pu  juger  des  défauts 
de  cette  nouvelle  organisation  musicale.  Les  corps  de  musi- 
que de  cavalerie,  exclusivement  formés  aujourd'hui  d'instru- 
ments de  cuivre,  produisent  des  effets  souvent  désagréables 
à  l'oreille  la  plus  dure  :  les  notes  aiguës,  à  partir  du  sol  au- 
dessus  des  lignes  de  la  portée  musicale,  donnent  des  sons 
très-aigres,  qui  n'ont  rien  moins  que  chariué  l'auditoire,  dans 
la  valse  de  M.  Mohr,  où  ces  notes  se  trouvent  fréquemment 
employées.  Ce  mauvais  elTel  dépend-il  de  la  maniêie  dont  le 
morceau  est  écrit'.'  ou  bien  de  ce  que  les  inslrumenlisles,  peu 
exercés  encore  au  mécanisme  des  nouveaux  instrnmeiils, 
n'en  savent  pas  tirer  jusqu'à  présent  tout  le  parti  possible? 
C'est  ce  que  nous  ne  saurions  décider  sans  étudier  la  ques- 
tion de  plus  près  et  avec  toute  l'attention  qu'elle  demande.  Il 
s'agit  de  doter  la  France  d'excellentes  musiques  militaires, 
et  cette  branche  de  l'art  est  encore  chez  nous  à  l'état  d'en- 
fance. 

L'avantage  réel  du  système  de  Sax  esi  d'avoir  obtenu  pour 
les  instruments  de  cuivre  l'unité  de  timbre  dans  toute  l'éten- 
due du  clavier  des  sons  de  ces  instruments,  autrefois  rempli 
de  lacunes  qui  mettaient  l'esprit  du  compositeur  \  la  torture, 
en  le  coidraignant  ii  chaque  insUint  de  scinder  sa  pensée,  et 
qui  faisaient  le  désespoir  des  instrumentistes,  dont  toute  la 
vie  se  passait  à  peu  près  comme  celle  des  filles  de  Danaiis, 
s'ingéniant  de  mille  façons  artificielles  à  remplir  un  vide  que 
le  phénomène  physique,  inexplicable,  de  la  resonnance  natu- 
relle des  tubes  et  des  monocordes  u  fatalement  condamné  à 
être  éternellement  vide.  Aussi  les  effets  les  plus  satisfaisants 
produits  par  les  saxhorns  résident  principalement  dans  les 
passages  écrits  dans  le  médium,  c'est-à-dire  ceux  dont  la  mé- 
lodie ne  dépasse  pas  les  lignes  de  la  portée  musicale,  comme 
M.  KIosé  les  a  employés,  par  exemple,  dans  un  endroit  de  sa 
J/a«<i>i;ue  (/e  h'ernanil  Curiez.  Tout  ce  morceau,  expressément 
arrangé  pour  ce  festival,  est  parfaitement  conçu,  tant  dans  les 
effets  de  masse  que  dans  les  eltels de  déliiil.  C'était,  sanscontre- 
dit,  \v  morceau  capital  du  concert.  Mai  s  aussi  quelles  mélodies 
puissantes!  quelle  exaltation  dans  ces  chants  guerriers  !  quels 
rhythines  énergiques  et  brillants!  quelle  fière  allure!  quel  gé- 
nie!... En  d'autres  temps,  l'artiste  qui  a  créé  ces  belles  choses 
eût  été  toni  au  moins  porté  en  triomphe,  la  tète  ceinte  d'une 
louronne  de  chêne  et  de  laurier.  De  nos  jours,  on  s'est  con- 
tenté d'applaudir  assez  mesquinement,  tandis  que  Spo.nti.m 
demeurait  confondu  dans  la  foule,  suis  que  le  nombreux  au- 
ditoire qui  avait  le  bonheur  de  le  posséder  dans  son  sein  se 
doutiit  même  qu'il  fût  là.  Mais,  comme  son  coeur  paternel 
devait  palpiter,  en  s'entendant  clianler  par  cette  formidable 
voix!  Ouant  à  M.  KIosé,  qui  a  réuni  ces  différents  motifs  de 
Fernand  Curiez  avec  un  talent  remarquable,  ce  n'est  pas  un 
milice  éloge  i  faire  de  lui  que  de  dire  qu'il  a  obtenu  la  com- 
plète approbation  de  l'auteur  même  de  l'opéra.  C'est  un  hon- 
neur que  les  arrangeurs  réputés  les  plus  habiles  obtiennent 
rarement.  Venait  ensuite  un  Pus  redoublé  delà  Juitv,  arrangé 
par  feu  Béer,  le  maître  de  tous  les  clarinettistes  et  composi- 
teurs de  musique  militaire  actuellement  en  vogue.  La  pre- 
mière partie  du  concert  a  été  terminée  d'une  manière  pom- 
peuse par  le  grand  final  de  la  Syniphouie  funèbre  de  M.  Rer- 
lioz,  l'Apulhéosc,  morceau  gigantesque,  dont  l'exorde  et  la 
pérorai.son  ont  la  grandeur  et  la  hardiesse  des  peintures  de 
Micbel-.Vnge. 

l'iie  Fantaisie  mililaire  de  la  composition  de  M.  Mohr  a 
commencé  la  seconde  partie  :  les  instriimenls  de  .Sax  v  ont 
rempli  un  ri'ile  important.  Puis,  ils  ont  joué,  seuls,  im  clmiir 
d'Armide,  arrangé  par  M.  Fessv.  Cette  mélodie  de  liliick. 
admirable  de  grice  et  de  simplicité,  renfermée  d'ailleurs 
dans  des  limites  convenables,  a  fait  apprécier  les  qualités 
chantantes  des  saxhorns,  auxquels  nous  aimons  à  rendre  jus- 
tire,  et  nous  ont  confiriii'^  davantage  d.ins  noire  impression 
première,  qu'au-dessus  d'une  certaine  région,  les  sons  aii;iis 
des  inslriimentsde  cuivre  ne  peuvent  s'employer  d'une  ma- 
nière agréable  qu'en  se  fondant  avec  la  niasse  dès  instruments 
il  vent  en  bois,  et  qu'il  est  fâcheux,  par  conséquent,  d'avoir 
supprimé  les  clarinettes  des  musiques  de  cavalerie.  Nous  ne 
demanderions  pas  mieux  que  d'aci  order  au  pas  redoublé,  /« 
Franr-Juiie,  les  éloges  que  nous  sommes  heureux  (le  donner 
à  tout  ce  qui  en  mérite  ;  mais  il  y  a  dans  ce  morceau,  A  la 
deuxième  reprise,  une  succession  d'accordsd'ime  trop  grande 
incoliéreiice.  C'est  pousser  un  peu  trop  loin  le  romantisme  ; 
nous  faisons  des  vo^ux  pour  que  l'auteur  de  ce  morceau  soit 
rami  né  il  de  meilleurs  sentiments  harmonitiues. 

L'ouverture  de  Frn-DiarrAn  niuis  a  déilommagés  ample- 
ment. 

A  la  bonne  heure,  voili  de  l'harmonie  franche  et  vérilalde- 
mentcatholii|Ue.  carclleest  universi'llenienl  comprise,  ne  qui 
ne  l'empêche  pas  d'être  très-rirhe  et  Irês-élépanle.  Tout  le 
monde  connaît  ce  beau  morceau  d'Aiiber:  mais  ce  que  les 
seuls  dix  mille  auditeurs  de  l'Hippodrome  ont  entendu,  ce»! 
le  prodigieux  effet  de  la  fanfare  du  début  de  l'allégro,  exé- 
cutée par  cent  trompettes.  W  n'y  a  certainement  rien  de  pa- 


reil dans  toutes  les  merveilleuses  rêveries  des  Uille  et  une 
yuils;  on  eût  cru  presque  voir  en  réalité  un  des  versets  les 
plus  incroyables  de  l'Apocalypse.  Un  gracieux  morceau  de 
iliiuten,  les  Bonis  ilii  /(Ain,  valse  arrangée  par  M.  KIosé,  pour 
les  musiques  d'infanterie  ;  une  Cliusxe,  de  Kossini,  arrangée 
par  ,M.  Fessy,  pour  les  musiques  de  cavalerie,  et  enfin  le  beau 
cha'ur  de  Jm/u.v  ilnchabée  (hantons  victoire),  de  Ha<ndel, 
exécuté  par  toutes  les  iniisi<|ues  de  cavalerie  et  d'infanterie 
réunies,  ont  rempli  le  reste  du  programme.  Ce  dernier  mor- 
ceau parait,  depuis  quelque  leinps,  jouir  du  privilège  exclusif 
de  terminer  toute  solennité  musicale.  Au  fait,  nous  ne  con- 
naissons guère  de  prière  d'actions  de  grâces  d'un  caractère 
plus  grandiose,  plus  simple  et  plus  sublime  à  la  fois.  l\  ne 
nous  semble  pas  douteux  que  le  Seigneur  en  soit  pleinement 
satisfait.  Mais,  il  est  des  hommes  plus  difficiles  à  contenter, 
qui  ont  trouvé  |)as  mal  à  redire  sur  ce  concert  :  comme,  par 
exem|ile,  que  le  volume  de  sons  ne  répondait  pas,  pour  les 
oreilles,  à  la  masse  d'hommes  qu'on  avait  sous  les  yeux  ;  que 
l'ensemble  n'était  pas  toujours  absolument  irréprocha- 
ble; que  la  musique  d'un  seul  régiment,  qui  passe  tous 
les  matins  dans  la  rue  en  se  rendant  au  Carrousel,  a  plus  de 
sonorité,  elle  seule,  que  ces  quarante-deux  corps  de  musique 
rassemblés  dans  l'ilippodrome;  et  bien  d'autres  choses  en- 
core (|ue  nous  ne  répétons  jias,  attendu  qu'il  est  im|Hissible 
de  recueillir  les  observations  des  nombreux  mécontents 
quand  même,  qui  doivent  inévitablement  se  rencontrer  dans 
un  auditoire  de  dix  mille  êtres  plus  ou  moins  pensants.  Les 
uns  nous  rappelaient  l'impression  du  provincial  nouvellement 
arrivé  du  chef-lieu  de  son  département,  voyant  pour  la  pre- 
mière fois  la  Seine  avec  ses  quais  et  ses  ponts  ;  la  place 
Louis  XV,  encadrée  par  les  Champs-Elysées  et  l'Arc-de-triom- 
plie,  le  jardin  et  le  château  des  Tuileries,  la  façade  du  Palais- 
Hiuirlioii,  du  Garde-Meuble  et  de  la  Madeleine:  parcourant  en- 
suite les  lioiilevards  jiis(|u'à  la  place  de  la  Bastille  ;  traversant 
le  jardin  des  Plantes  poiiraller  visiter  le  Panthéon  ;  passant  par 
le  Luxembourg,  puis  devant  Saint-Sulpice  pour  se  rendre  à 
Notre-Dame;  il  la  vue  de  ces  prétendues  magnificences 
que  les  livres  et  les  journaux  lui  ont  tant  vantées,  s'é- 
1  riant  à  chaque  pas,  d'un  ton  passablementdédaigneux  :  «Ce 
n'est  que  cela  !...  (^es  Parisiens  sOnt-ils  badauds  !  o  et  mille 
gentillesses  seniblabli?$.  Les  antres,  qui  se  sont  plaints  du 
défaut  d'enseinble,  nous  les  engageons  à  .se  procurer,  s'ils  le 
peuvent,  des  billets  pourles  prochains  concerts  du  Conserva- 
toire, et  de  bien  écouter  s'ils  ne  trouveront  pas  aussi  quel- 
quefois l'occasion  d'adresser  des  critiques  sur  l'ensemble  et 
même  sur  la  justesse  de  cet  orchestre  modèle,  formé  des  vir- 
tuoses les  plus  distingués  de  Paris;  puis  ils  le  compareront  à 
celui  de  l'Hippodrome,  dont  les  deux  tiers,  au  moins,  étaient 
des  élèves  simples  soldats.  Peut-être  reconuaitront-ils  que, 
toute  proportion  gardée,  la  différence  n'est  pas  si  grande  qu'ils 
se  l'étaient  liguiée.  Enfin,  nous  dirons  à  ceux  qui  oréteudeut 
qu'une  seule  musique  produit  plus  d'effet,  que,  s  ils  oui  été 
dim.inche  au  jardin  des  Tuileries,  de  sept  i  huit  heures,  et 
la  veille  à  la  brillante  fête  du  Kinelagh.  ils  ont  dû  entendre 
jouer,  par  une  seule  inusique,  la  plupart  des  morceaux  exé- 
cutés il  l'Hippodrome.  I!vidi  ninieiil  leur  avis  doit  être  com- 
pléleniint  changé  par  la  roniparai.son  toute  fraîche,  h  moins 
qu'ils  ne  se  soient  forleiiifiit  possédés  de  cet  esprit  de  con- 
liailictioii  qui  rend  toute  discussion  inutile. 

Lis  discussions,  d'ailleurs,  ne  servent  pas  à  grand'chose; 
les  fiits  seuls  ont  la  vertu  efficace  de  convaincre  profondé- 
ment. Or,  c'est  un  f.iit  in.iinlenaut  acniiis.que  dix-huit  cents 
iiiiisiciens  peuvent  fonclionner  ensenible  avec  précision  ;  que 
cette  glorieuse  manifestation  inusicale,  qui  vient  d'avoir  lieu, 
exercera  une  grande  iiiniiencc  sur  l'araélioralion  des  musi- 
i|ues  militaires  en  France,  qui  voudront  toutes,  à  mesure  qu'el- 
les tiendront  garnison  à  Pari»,  contribuer  à  de  pareilles  fêtes, 
pour  rendre  dix  mille  personnes  témoins  de  leurs  progrès  et 
de  leur  louable  émulation  ;  enfin  qu'il  en  résultera,  tous  les 
ans.  un  accroissement  considérable  du  capital  de  la  caisse  des 
secours  et  pensions  de  l'associalion  des  artistes  musiciens. 
Ainsi,  des  assemblées  en  nombre  immense,  liens  pnissanlii  de 
sympathie  entre  les  hommes;  progrè>  et  propagation  de  l'art 
musical,  l'art  civilisateur  par  excellence:  soulagement  de  la 
misère  des  artistes  pauvres,  vieux  et  malades;  que  de  causes 
réunies  p  oiir  désirer  de  voir  souvent  se  renouveler  une  aussi 
belle  solennité,  dont  le  passé  n'offre  aucun  exemple,  que  les 
autres  pays  pourront  imiter,  mais  dont  la  France  pourra  tou- 
jours se  glorifier  d'avoir  pris  l'initiative  !  S.  T. 


l'IlEMlfllK   .(1  niTIU.X    UK    l'orgie    ilF.   LA    HADELEINE. 

Dimanche,  *!  juillet,  jour  de  la  célébration  de  la  fêle  pa- 
tronale, on  a  entendu  pour  la  première  fois,  aux  offices ,  le 
grand  orgue  que  MM.  Cavaillé.  les  auteurs  de  l'orgue  de 
Saint-Denis,  viennent  d'établir  à  la  Madeleine. 

Nous  a»ons  (lit  première  audition  et  non  inauguration  ou 
réception,  car  les  fadeurs  de  l'instrument,  (icciipr>s  encore  à 
melire  la  dernière  main  à  leur  iriivre,  ne  paraissent  avoir 
cmisenii  à  faire  entendre  l'orgue  publiquement,  qu'à  la  solli- 
citation du  clergé  et  de  la  fabrique,  [Miur  la  solennité  de  la 
fêt"  de  la  paroi^fe. 

Nous  devons  dire  d'abord  qu'une  grand'mcsse  en  musi- 

3ue.  fort  bien  exécutée  d'ailleurs  |ar  le  rliirur,  a  laissé  peu 
e  place  an  grand  orgue  ;  tes  hiimnes,  l'offerliiirr  et  le  Domine 
falvum,  sont  les  seules  pallies  de  l'offiic  où  l'instrument  a 
pu  déployer,  sinon  toutes  ses  ressources,  du  moins  une  grande 
sonorité  que,  plus  sûr  de  son  jeu.  l'organisU'  a  bu  faire  ap- 
pri'cier  davantage  pendant  les  vêpres. 

En  somme,  i  et  orgue  a  fait  une  lielle  entrée  dans  le  monde 
musical,  et  le  peu  qu'il  nous  a  été  iiennis  de  l'entendre, 
jiisliOe  déjà  la  réputation  des  auteurs  de  l'orgue  de  Saint-De- 
nis. 

Nous  réservons  (Kiiir  l'inauguralinn  solennelle  de  l'instni- 
ment,  le  détail  des  ingénieuses  dispositions  mécaniques  qu'il 
renferme  et  niie  M.  ^'l■^sy.  l'organiste  habile  de  la  Madeleine, 
.saura  bien  utiliser  lors  de  sa  réception  prochaine. 
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^11  faiU  le  i.liro,à  rafi|Kinlioii  de  ceipro- 
gramnie,  bien  des  doiilrs  ,s'('lt'vèii-iil  sur 
la  possibilité  de  son  l'xéc  ulimi;  peu  s'en 
fallut  que  son  auteur  ne  lïit  considéré 
comme  un  de  ces  esprits  chimériques  qui 
ne  voient  le  monue  réel  qu'à  travers 
leurs  utopies.  Lui  seul  pourrait  dire  les 
difficultés  qu'il  eut  à  vaincre,  les  objec- 
tions qu'il  eut  à  résoudre,  les  railleries 
même  qu'il  eut  à  subir.  Il  ne  se  rebuta 
pas  pourtant;  fort  de  r.iiipiii  ilç  l'admi- 
nistration ,  que  la  praiiilnn  ili' MMi  projet 
avait  étonnée  et  sédnih,  il  i(.n\,.i|iia  en 
assemblée  générale  les  licis  ci'iils  pro- 
priétaires duFaubourf;-Sainl-Marlin,  leur 
démontra  les  avantafies  (|ui  résnlleraient 
]iiiur  eux  lie  la  réalisaliim  d'un  système 
d'eiiilirllissciii.'iils  sans  pari'il  encore  dans 
aucniic  caiiilalc  de  ri-iiropi»,  et,  séance 
tenaille,  il  obtint  la  iiuiiiination  d'une 
comiiiissinn  cbargée  de  s'entendre  avec 
M.  le  préfet  de  la  Seine,  pour  l'exé- 
cution iiniiiéiliale   dn  projet. 

A  pailir  lie  (!■  iiininriil,  l'cntreiirisc, 
siRrandr  iprclli' lïil,  nr  iviiroiUra  plusde 
difficnllrs  -l'iiinsrx  1,1  i;ii  ,.|  la  ville  de 
Paris  ax.ririil  .iiidili''  mir  Mimnie  d'envi- 
ron (iOll.diKl  lr.;i Iisii-ilr  s,,iisiri\iliou, 

dont  le  (-1111110  (l.'|,a>M'  ■iiill.lKIO  IV.,  fut 
rouverte  par  les  iimpiii'laiies,  saciilico 
intéressé  sans  doute,  mais  qui  paraîtra 
bien  lourd  si  l'on  tient  comiile  du  peu  de 


Knibelli«aein<>ntfi  «lu  Fniiboiire  »>niiit- 
Jtlnrlin. 

Il  y  a  deux  ans  à  peine,  la  rue  du  l''auboui^;-.Sainl-,Martin, 
irie  lies  plus  longues,  des  plus  larfies  et  de>  ].lll^  fi'''i| 


une  de 


elle 


pli  ollraienl  à  la  ciniilation 
l.e  mauvais  état  du  pavé, 
■lice  de  trottoirs,  l'insufli- 
l's  causes  permanentes  des 
I  <pii  I 


il 


,-    de 
lllld. 


plus 

ll< 


la  popi 
^  liabilii 


lalioii 
In 


rlellIiMll  le 
!■!  la  plus 
lia  iiiiuié- 

-nlll.Mlips, 

devait  lui 


de  Paris,  c'Iailaus 

le  plus  ilr   llillinlll.•■^  n  ,\r  |H-iil 

re.Çear|ir l,l  ,\r  l;i   ,  li,i  ii-mm.,  l;, 

sauce  (Irl'r.laua-c,  !■  !!■-  ri,, in 
acciilenis  qui  altrishm  ni   |miiiii 
avaient  toujours  élui^iH'   1'^  '  1 
parisienne.  Frappé  di'  n-  un mi 
quartier,  que  la  défense  lormell 
enipêclie  seule  de  nommer  ici,  eut  ridé 
les  faire  disparaître,  mais  de  transfiMiii 
Faubiiiirp-Saiiit-.Marlin,  et  d'en  faiic  ' 
riclie  ilr  l.illlr-  h'^  mes  i\r  la  ijr.inile  ville 
diateiiiriil  a  Li  nali^alimi  de  i  r  pinjel  iiiaj;nilirpii' 
son  ai  livilf,  Miii   illl.■lli^;l■llu■   et   l'iiillin'iice   que 
procinei'  siiii  déviiiiemenl  au  bien  luiiiiiuin. 

Son  plan  une  luis  arrêté,  riiuniiiable  citoyen  dont  nous 
parlons  le  développa  dans  un  mémoire  qu'il  adressa  à  Ions  les 
propriétaires  du  Faiibourg-Sainl-Maitin.  Dans  ce  mémoire, 
il  proposait  : 

1"  D'adoucir,  au  moyen  de  prands  travaux  de  terrasse- 
ment, l'escarpement  de  la  chaussée; 

2"  De  construire  de  vastes  trottoirs,  sans  interruption, 
depuis  la  Porte-Saint-Martin  jusqu'à  la  barrière  de  la  Vil- 
lette  ; 

5°  De  remplacer,  par  cent  candélabres  à  gaz,  les  vingt- 
quatre  lanternes  destinées,  bien  inutilement  jusqu'alors,  à 
l'éclairage  de  tout  le  faubourg  ; 

4»  D'élever  sur  la  ligne  des  candélabres,  et  en  alternant 
avec  eux ,  trente  fontaines  monumentales  et  trente  bornes 
vespasiennes  en  fonte,  d'ufte  élégance  remarquable. 

Ce  système  d'embellissements  devait  être  complété  par  un 
service  de  cantonniers  organisé  de  façon  que  le  faubourg  fût 
entretenu  dans  un  état  constant  de  propreté,  et  par  un  service 
de  gardiens  de  nuit,  chargés,  comme  les  watcbmen  de  Lon- 
dres, de  veiller  à  la  sûreté  des  habitants,  à  la  conservation 
des  nouveaux  monuments,  et  toujours  prêts  à  donner  l'éveil 
en  cas  d'incendie. 


valeur  qu'avaient  eue  jusqu'alors  les  mai- 
sons et  ,les  terrains  dans  la  plus  grande 
partie  du  faubourg. 

Tous  les  travaux  d'utilité  sont  exécu- 
tés aujourd'hui;  la  montagne  a  été  a- 
baissée,  des  trottoirs  aussi  larges  que  ceux 
des  boulevards  ont  été  construits  sur  une 
double  ligne  de  deux  kilomètres  d'éten- 
due; deux  rangées  d'arbres  ont  été  plan- 
tés depuis  régïise  Saint  Laurent  jusqu'à 
laVillette;  cent  candélabres  aussi  élé- 
gants que  ceux  des  Champs-Élvsées  ja- 
bmuent  toute  la  longueur  du  faubourg, 
qui  est  plus  splendidement  éclairé  au- 
jourd'hui que  la  rue  de  la  Paix  et  la  rue 
Vivienne.  Ueslent  à  placer  les  trente  fon- 
taines et  les  trente  bornes  vespasiennes 
en  fonte  ;  cette  partie  du  programme  est 
en  cours  d'exécution,  et  sera  achevée 
dans  quelques  mois.  Le  sculpteur,  M.  Mar- 
tin, avec  une  obligeance  égale  à  son  beau 
talent,  nous  a  permis  de  visiter  dans  son 
atelier  les  modèles  de  ces  deux  sortes 
de  monuinents  et  de  les  reproduire  dans 
notre  piurnal.  Nos  lecteurs  pourront 
donc,  liés  à  présent,  se  figurer  l'effet  que 
produira  hi.nloi  l'aspect  de  la  rue  du 
Faubouiii-Saiiil-.M.ntiu,  qui,  pareille  à  la 
voie  Appieiine.  doiil  les  ruines  sonlencore 
aiijourJ  liui  si  grandioses  ,  annoncera 
d'une  manière  digne  d'elle  la  plus  belle 
et  la  plus  riche  capitale  du  monde. 
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Exiiosition    aiinurlle  dt-H  proiiiiitit  dr  la  .Tlaiiiifurliii-r  ro}nl<>  de  Sit'«rréi. 


(.tuoique  nous  ayons  aardé  Ip  sileme  sur  rExposilion  an- 
nuelle des  produits  de  fa  manufacture  de  Sèvres,  il  ne  faut 
pas  en  conclure  que  nous  ayons  oublié  une  exhibition  tou- 
jours remarquable  au  point  de  vue  de  l'art,  et  dont  le  défaut 
est  de  ne  durer  que  (|uel(|ucs  jours;  nous  avons  pensé,  au 
contraire,  i|ue  c'était,  non  dans  les  naleries  du  Louvre,  ^ans 
autre  fluide  i|u'un  aride  livret,  mais  h  la  manulacture  même, 
au  milieu  des  rensi'ii:iiiMiieiiis  mis  à  notre  disposition  par  les 
adminislrateuis  avi-i-  une  liii'ii\elil,ince  empressée,  qu  il  fai- 
llit Mller  étudier  >es  biillaiiles  iréati<ins;  c'est  le  résultat  de 

( li>ervalions,  tardives  il  est  vrai,  m.iis  .in>si  plus  con- 

>■  i.iM  icuses,  que  nous  livrons  aujourd'hui  à  ims  lecteurs. 
i:  Miiiiie  tou|ours,  les  produits  de  la  niaiiufai  lure  de  Sèvres 
in^iieul  |i,ir  une  perfei'tion   de  fabrication  qui  est  la 
]inoie  ilireite  de  lahondance  et  de  la  richesse  des 
I-  tirhniipies  ipn'  possède  cet  ét;iblissement;  nous  si- 
iis  de  plus  un  progrès  très-sensible  dans  leur  forme, 
liée,    depuis    de    noni- 
~    années  ,  slatiomiaire 
pu    I  adoption  trop  exclusive 
des  liirmes  étrusques,  (|ui  per- 
mettaient, il  est  vrai,  l'applica- 
tion  des  connaissances  céra- 
miques,   mais   qui   rejetaient 
l'emploi  de  ces  riches  colora- 
tions, dont  l'exposition  de  cette 
année  oITre  de  si  beaux  échan- 
tillons. 

Les  eiïorts  que  fait  la  ma- 
nufacture de  Sèvres  pour  se 
dé|Hiuiller  de  son  antiijue  et 
grave  enveluppe  et  se  plier 
au  L'iiût  de  i'épuipi.' ,  sem- 
blent prouieltre  d'heureux  ré- 
sullaLs  ;  sans  sejeler  d.ins  les  é- 
cartsqu'enlraiiieuiilinnlreuji'iit 
,  une  lirusipie  lraM>iliipM,  lr>  pni- 
dnils  de  si  nuuvi'lli'falirli  .ilimi 
attei;;ueiil  le  plll.>re>que  tout 
en  restant  dMii^d>"-ju<'slindles, 
et  si  cpiel(|iii>  pi.c  e>  de  l'an- 
cienne écolr  appiiai>si'nl  ^àet 
là  ,  elles  semhleril  honteuses 
et  perdues  an  milieu  de  cette 
coquetterie  inusitée. 

Malgré  des  diflicultés  insiir- 
muiitables,  l'usap'  des  grandis 
peintures  sur  plaques  de  piui  e- 
idine  se  continue  pai  le  huiibli' 
désir  de  perpétmr  les  uinivs 
des  maîtres  au  iiinNeu  des  ym- 
cédés  de  la  peinlMii'  \iliilice. 
Cependant  les  talents  des  meil- 
leurs peintres  de  Se\ies  ^onl 
restés  inipiiis.sants  là  vaincre 
raridili'  des  moyens  deee  penre 
de  |K'iulme,  qui  exclut  l'ein- 
pàlemeiit  des  Ions  :  cet  obsta- 
cle ilisp.irailriiil  si  les  copies 
sVxécotiiieiit  sur  faïence  ou 
sur  tonte  autre  matière  it  émail 
tendre;  le  daii|2er  de  l'écaillé 
serait  évité,  l'empâtement  des 
lumières  satisferait  toutes  les 
exigences    de    la    peinture  à 

l'huile,  et  l'on  aurait  alors  de  véritables  copies  à  jamais  du-  I  année.  Ces  plaques,  de  1  m.  50  c.  sur  I  m.,  reprodiiisi 
rahles.  et  revenant  à  des  prix  de  lieaueoup  inférieurs  à  celui  grandeur  naturelle  les  traits  de  S.  M.  la  reine  d  AngleU 
de  4U,0«0  franis  que  coiilent  les  deux  plaques  exposées  cette  j  de  S.  A.  K.  le  prince  Albert,  d'après  les  porlruiU  de  M. 


1,1'rnJule,  9(yls  turc,  '.Citiaé.: 


terhalter;  ces  plamies  sont  aussi  helUs  que  po.s>ilile  de  réus- 
site; mais  il  a  fallu  le  remarquable  l;di  ni  ut  radresse  pra- 
tique de  M.  Béraniier  et  de  madame  DucIummu  pour  obtenir 
un  pareil  résultat. 

Les  pièces  d'ameublement  prennent  à  Si'vres  un  dévelop- 
pement que  nous  ne  saurions  trop  enconnijier  comme  appli- 
cation véritable  d'une  fabrication  destinée  à  ces  cadeaux 
irinciers  qui  niellent  il  l'étranj^er  la  nianuraclurc  de  Sèvres 
en  si  haut  renom. 

Au  premier  rang  de  ces  pièces ,  connue  au  premier  rani; 
de  nos  gravures,  ligure  une  pendule  à  musique,  d'une  hau- 
teur de  i  m.  .'i'i  c.  sur  1  m.  "£>  c,  destinée  par  le  loi  des 
Français  à  paver  au  vice-roi  d'fif.'vplr  la  dette  que  Charle- 

inagiie  avait  i miliai  ti ivers  l'Orieiil,  en  recevant,  en  807 

il  y  a  un  peu  plus  de  mille  ans,  du  calife  Aïonn-alItJschid  l.i 
preiiiieie  liiirl..;;e  qu  <mi  ait  vue  en  U.cidenl.  Cette  pendule  a 
déjù  procuré  i  Ibialnm-P.icha,  nis  de  Méhémet-Ali,  toutes 
les  joies  de  l'exta.se  orientale. 
M.  Léon  Fem  hère  a  dénlop|  «5 
la  délicate  coquetterie  du  stv  e 
y  turc  sur  les  quatre  faces  di- 

•}  coupées  à  jour  de  cet  édiliie 

surmonté  de  trois  minarels  ; 
ceux  lies  cfltés  présenlent  les 
dates  des  mois  solaires  et  lu- 
naiivs:  et  celui  du  centre  ren- 
ferine^  un  carillon  qui  averlit 
ijue  l'heure  va  sonner;  apri'S 
I  heure  se  fait  entendre  un 
morceau  de  mu.sii)ue.  Celle 
pendule,  du  prixde.~>0,lKMI  fr., 
est  d'un  fort  bel  ellet;  la  colo- 
ration eu  e.sl  riche;  la  base 
seule  se  trouve  alourdie  par 
la  trop  f.'iande  proporliou  don- 
née au\  li.Jiiipiels  de  lli'iirs  qui 
en  dée.iieiii  les  faces.  La  uicu.- 
ture  en  bronze,  exécutée  dais 
les  ateliers  spéciaux  de  la 
manufacture ,  riiorloijerie  cl 
la  mnsi<pie,  ronliéej;  ,iii  lalent 
de  M.  lirejiuet  neveu,  sont  di  s 
chefs-d'œuvre  du  genre. 

Une  autre  pendule  ,  dans 
le  style  romnn,  se  fait  reinai- 
(|uer  i«r  la  nouvelle  applic;- 
liiin  d'ornements  en  pile  de 
couleur  incrustée;  cille  in- 
crustation ,  qui  se  fait  daiis 
II!  corps  de  la  pi'ite,  quand  la 
"■ce  est  crue,  laisse  voir  sous 
mail  transparent  qui  la  re- 
couvre aprè.s  sa  cuisson ,  tous 
les  ornenieuls  qu'il  emprisor- 
ne;  il  en  résulte  nue  liarnii- 
nie  (le  Ion  et  un  glacé  géin- 
ral  iiiimilables  par  d'antris 
moyens  ;  ces  procédé.s,  dus  à 
l'expérience  inventive  de  y. 
Hégnier  père ,  ont  été  égah  - 
ment  appliqués  à  ladécorali.  n 

d'une  charmante  coupe  dite  di' 

Henri  II. 

l'n    délicieux    guéridon   de 
fnrine  chinoii-e  composé  par  feu 
Chiiiavard,  et  décoré  de  sujets  de  Heurs  et  d'ornenicnls.  par 
M.  Huait,  .semble  délier  le  );enie  patient  des  artistes  de  Can- 
ton et  de  l'ékiii. 


tl 


^ 


(Cadra  eicculé  en  bi.ci.il,  .-iniul  cl  broliM.) 


l  ne  table  ronde  dans  le  style  de  la  renaissance  a  été  enri-  |  il  est  è  regretter  que  l'on  n'ait  pas,  comme  dans  le  splendidc  i  cheraient  plus  éclatantes,  sans  soulTrir  de  co  Kllel  grisàlre 
cliie  d'une  grande  couronne  de  fleurs  due  au  pinceau  gra-     vas.-  éUusque.  dont  nous  allons  parler,  laissé  pour  fond  le     qu'elles  reçoivent  du  fond  bleu  qui  les  entoure, 
cieux  de  M.  Jacobber;  cette  peinture  est  d'un  bel  effet;  mais  |  blanc  si  pur  de  la  porcelaine,  sur  lequel  les  fleurs  se  delà-  |     Le  beau  vase  dit  étrusque  à  rouleau,  d'une,  hauteur  de 
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1  m.  ô.'j  c.  sur  un  (li.-imi'ln^  dp  (i 

•i-i,Om  fr.;  011  ne  pciil  i  ii'u  iina 

cklalaiit  que  la  déciimli^Mi  ili'  llnirs  l'i  i|iiimmii\  .nii]|Hi-(-  lu 

l■xécnl'■^•  |i;ir  M.  Siliill  ,  «iiii,  au  surplus,  uuu-  a  ilij.i  m  niu- 

lumi'-;  a  r.'Hr  iiianirri'  laij^i;  et  facile,  par  ses  belles  tables 

(les  CAI.!,.!!!..!!.    i,|r,,.,lr s. 

Viciiiiriii  iMisinl'  iinr   liiiile  lie  pirces  variées,  fjjutes  re- 


rl    |i; 


n  ^, 


n-y. 


I|ilrllis  IKIIIS  lle- 

lii-l(iiii|Ui's,  (Jé- 
•t  liiii's  pi'iiitures 
des  VON  âges  ma- 

et  deux  vases  à 


marquables  à  dilléi 

vous  signaler  un  ci 

Coré  par  M.  II.  Gai 

dont  les  sujets  sont  euiiirunlés  aux  é|iisudi 

ritimes  de  S.  A.  K.  le  prince  de  .loinville 

sujets  de  chasses,  vivantes  compositions  de  M.  C.  Develly, 

attristées  quelque  peu  par  un  fond  brun  offrant  trop  l'aspect 

ide  la  tôle  peinte. 

De  charmantes  pièces  à  la  main ,  telles  que  buires,  zarfs, 
vases  fit  coffrets  rélicuk's,  c'est-à-dire  revêtus  en  pailie  d'une 
double  enveloppe  de  porcelaine  en  réseau  à  la  inanièie  chi- 
noise, sont  dus  an  talent  de  composition  de  M.  Hyacinthe 
Régnier,  et  peuvent  hiller  de  délicatesse  de  fabrication  avec 
les  jiliiiiaiics  d'ari;rnl  les  plus  audacieux;  un  de  ces  colTrels 
de  deiilellcs  à  iiiiMiailliMis  de  paysages,  par  M.  J.  André,  est 
le  plus  Joli  cadc^au  qu'uni;  femme  puisse  rêver. 

Des  vases  décorés  par  .\1.  Julienne,  nous  ont  paru  d'un 
cliarinant  eflet;  des  assiettes  à  sujets  de  marine  et  de  paysa- 
ges, peints  par  MM.  Dubois  et  Isidore  Riocreux,  atteignent 
toute  la  limite  de  puissance  que  comporte  la  porcelaine  ;  un 
service  à  formes  lobées  et  festonnées,  rappelant  les  pièces 
italiennes,  et  composé  par  M.  J.  Peyre,  est  de  la  pins  élé- 
gante simplicité. 

Enlin,  la  manufacture  de  Sèvres,  voulant,  cette  année,  eni- 
(jrasser  tous  les  genres  de  vitrifications,  a  olTert,  comme  pre- 
miers produits  sortis  de  ses  ateliers  d'émaillage,  de  ciiar- 
manles  coupes  et  buires  rappelant  le  style  et  la  richesse  des 
émaux  limousins. 

Cette  fabrication  de  remaillage,  si  longtemps  délaissée  et 
appliquée  seulement  à  la  bijouterie  commune,  va  reprendre 
dans  l'art,  et  grâce  à  ces  essais,  un  rang  dont  elle  n'aurait 
jamais  dû  descendre.  Les  travaux  de  peinture  sur  émail  sont 
dirigés  et  exécutés  à  Sèvres  par  M.  Meyer  Heine,  auquel 
nous  devons  le  joli  cadre  d'émaux  reproduit  par  notre  gra- 
vure, et  représentant  la  vie  de  Bernard  Palissy,  ce  courageux 
introducteur  eu  France  de  la  poterie  émaillée,  dont  l'exi- 
stence de  labeur  et  d'angoisses  justifie  si  bien  la  devise  qu'il 
avait  adoptée  :  l'ocrelé  empi'rhe  les  bons  esprits  de  pn7-i;eiiiy. 
Ce  charmant  cadre,  dans  lequel  nous  avons  remarqué  l'alliance 
heureuse  de  la  porcelaine  et  des  émaux,  nous  l'ait  espérer 
qu'avant  peu  de  temps  et  avec  le  concours  des  habiles  artis- 
tes qu'elle  possède,  la  manufacture  de  Sèvres  fera  renaître  une 
fabrication  qui  a  illustré  les  noms  de  Léonard  Limousin, 
Pierre  Rexmann,  Petilot,  etc. 

En  résumé,  l'exposition  de  cette  année  donne  une  évidente 
preuve  de  la  voie  de  progression  dans  laquelle  est  enfin  en- 
trée la  manufacture,  et  le  choix  fait  par  son  habile  directeur 
d'artistes  tels  que  MM.  Feuchère,  Klagmann,  H.  Régnier, 
J.  Peyre,  etc.,  etc.,  est  un  sûr  garant  du  goût  qui  doit  pré- 
sider désormais  à  la  composition  variée  de  ses  produits. 


Mt^eaiiàsiiie  projeté  a  itr^éveitiv  ieet  ex|eIo- 
KioiiH  aco:(9riitcllle»s  al«'is  aciiBeH  à  feu. 

Chaque  amiée  les  feuille.s  publiijues  sont  remplies  des  ac- 
cidents déplorables  causés  par  les  armes  à  feu.  Tantôt  c'est  un 
chasseur  qui  se  tue  lui-même  en  chargant  son  fusil  ou  qui 
est  tué  par  son  compagnon  de  chasse  ou  par  son  chien.  Un 
enfant  s'empare  d'une  arme  chargée,  ajuste  sa  sa>nr  ou  sa 
mère  qui  tombent  rrapjHvs  deninrt  nu  lioniblenLcnt  tiiiilili-cs. 
On  a  calculé  qu'en  Kiiiupe  seulemenl  pin-;  de  i-ini|  cents  pir- 
sonnes  succombaient  ainsi  aanuellement.  Aussi  de|iiiis  long- 
temps les  armuriers  et  les  chasseurs  se  sont-ils  préoi;cupés 
de  l'application  aux  arnaes  à  percussion  de  divers  appareils 
destinés  à  éviter  ces  affreux  accidents.  Plusieurs  ont  imaginé 
des  arrêts  qui  empêchent  le  marteau  de  partir  ■-aii^  la  voliaii.; 
expresse  du  chasseur  r  mais  aucun  de  ces  nniMn,  nr  lai-~ait 
au  tir  toute  sa  liberté,  et,  en  poussant  la  di'tfiilr,  Ir  invur 
.s'apercevait  souvent  qu'il  avait  oublié  d'en  faire  cesser  l'arrêt. 
Irrité  d'avoir  manqué  son  coup,  le  chasseur  préférait  un  dan- 
ger incertain  à  des  désappointements  inévitables  et  revenait 
an  système  ordinaire.  M.  Roulliet,  peintre  paysagiste  et  giand 
amateur  de  chasse,  a  cherché,  comme  ses  prédéeesscms,  à 
empêcher  le  marteau  du  fusil  de  s'abattre  accidenti'llciiiciil 
sur  la  capsule.  Pendant  un  an  il  s'rsi  mis  Pespiii  à  la  lorlure 
sans  pouvoir  réussir.  Kniin,  un  jhii  ^ln^|li^ali"ll  lui  \iiif,  il 
eut  l'idée  d'emprisonner  la  capsuh.  (|i>  lariui  ipie  le  niarlean 
frapperait  vainement  sur  elle  sans  la  laiie  partir.  Iles  le  nm- 
ment,  le  problème  fut  résolu.  Imaginez  en  effet  un  capiiclmn 
mobile  en  1er  (lig.  I  et  i)  nui  recouvre  la  cheminée  cl  la 
capsule  dont  elle  est  armée,  de  manière  ;"i  laisser  un  inliMvalli> 

entre  le  sommet  de  la  capsule  et  celui  du  capui-li Imit  la 

base  repose  sur  la  rainure  de  la  cheminée.  Il  est  clair  (|iii'  le 
marteau  aura  beau  s'ahaltre  sur  h'  capnclinii,  le  .  .mp  nr  par- 
tira pas.  Il  suffit  pour  cela  que  le  (apnchiHi  piiisM^  snppnilcr, 
sans  être  écrasé,  un  pnids  de  six  kiloLTanunrs.  Kislail  main- 
tenant à  rendre  ce  capuchon  irnihile  cl  dr  Irile  ianm  (piil  >e 
déplaçilt  et  découvrit  la  capsule  an  ninineni  mi  \r  ,  hi-^cnr 
met  en  joue.  Celte  seconde  dil'licnlh:  a  ilr  rcsniii,'  a\c.  Ii> 
même  succès.  Les  capuchons  sniil  pm  ii's,  ainsi  ipir  Ir  icpri''- 
sente  la  figure,  par  de  petils  bras  qui  communiquent  avec 
un  levier  mobile  pratiqué  dans  le  bois  de  l'arme,  et  mû  par 
une  pédale  fixée  sous  la  poignée  (fig.  ô),  ou  devant  la  sous- 
garde;  ces  deux  disposilions  currespoudcntanx  deux  maniè- 
res de  mettre  enjoué  en  usage  parmi  les  tireurs,  dont  les  nus 
en  épaulant  portent  vivement  la  main  gauche  an  iiontel  de 
sous-garde,  et  les  aiilres,  au  contraire,  tireul  en  plaçant  celle 


même  main  sous  le  bois  qui  supporte  le  canon  du  fusil.  La  I  couvre  et  se  découvre  isolément,  quand  on  abandonne  ..u 
pression  inslinclive  et  involontaire  uni  s'exerce  en  ce  mo-  I  ipie  l'on  presse  lu  pédale  (lig.  ri).  Voilà  pour  les  fusils  à  ha- 
ment  sur  la  pédale,  fait  basculer  le  levier  qui,  agissant  sur  I  guette.  (Jnant  aux  fusils  brisés  qu'on  charge  par  la  culas^n 
les  deux  capuchons,  les  déplace  pour  découvrir  la  capsule  (syslèmes  Robert,  Lefaiiclicux,  etc.),  un  le  marteau  vient 
(fig.  i)  ;  si  l'on  a  tiré  seulement  le  premier  coup,  le  second  se  |  frapper  une  broche  qui  sort  par  la  lumière  ,  M.  Roulliet  a 


imaginé  de  placer  derrière  la  cheminée  un  cube  en  fer  sur  le- 
quel vient  frapper  le  menton  du  marteau,  qui,  lui-même,  est 
armé  d'une  petite  saillie.  De  cette  manière,  la  broche  n'est 
pas  alteinle,  et  le  coup  ne  part  pas.  Le  système  de  levier  qui 
déplaçait  les  capuchons  agit  ici  sur  les  cubes  en  fer. 


^ 

^^J 


Ou  vn  I  ne  le  ie|  p  e  t  ni  I  I               [            |    M 
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1  appareil  peut  le  laire  en  quelques  minutes.  Le  capuchon 
qui  recouvre  la  capsule  a  en  outre  l'avanlage  de  la  garantir 
contre  l'humidité  et  de  l'empêcher  de  tomber,  ce  qui  arrive, 
comme  on  sait,  assez  souvent  en  chasse.  Avec  cet  appareil,  le 
chassseurpeut  avoir  son  fusil  constamment  armé.  Quand  il  ren- 
tre chez  lui,  il  pousse  un  petit  verrou  imperceptible  placé  der- 
rière lasous-garde.  Alors  les  deux  capuchons  sont  immobilisés 
sur  les  capsules  et  on  peut  sans  danger  laisser  le  fusil  armé  ou 
désarmé  entre  les  mains  les  plus  imprudentes. 

Pour  montrer  que  l'appareil  de  M.  Roulliet  pare  à  tous  les 
accidents  qui  arrivent  habituellement,  nous  allons  les  passer 
eu  revue.  Examinons  d'abord  les  accidents  qui  arrivent  aux 
chasseurs.  La  plupart  portent  le  fusil  armé  afin  d'être  prêts 
à  tirer  dès  qu'ils  aperçoivent  une  pièce.  Dans  une  chute  le  coup 
peut  partir  par  suite  de  l'ébranlemenl  de  l'arme  ;  d'autres  fois, 
c'est  une  broussaille  qui  s'accroche  à  la  détente,  un  chien 
ipii  nietsa  patte  dessus  en  jouant.  En  désarmant  son  fusil,  un 
chasseur  laisse  échapper  le  marteau  qui,  s'abatlant  sur  la 
capsule,  l'enflamme,  ou  bien  le  doigt  se  trompe  de  détente  el 
presse  sur  celle  qui  ne  correspond  pas  au  marteau  retenti 
|iar  le  pouce.  Enfin  il  arrive  souvent  que  le  tireur  charge  un 
coup  sans  désarmer  l'autre,  qui  jiart  et  le  frappe  mortellement 
à  la  tête.  Dans  tous  les  cas,  le  marteau  du  fusil  s'abattra,  mais 
I,!  coup  ne  partira  pas  ;  il  faudiait  en  cITel  une  pression  si- 
multanée sur  la  pédale  et  la  détente,  et  des  expériences  posi- 
lives  ont  montré  qu'avec  le  même  doigt  on  ne  pouvait  pas  les 
presser  successivement  assez  vite  pour  que  la  capsule  ne  fût 
[las  couverte  au  moment  on  le  marteau  s'abat. 

Les  chasseurs  d'autrefois  ne  portaient  pas  leur  fusil  armé 
et  se  mettaient  ainsi  à  l'abri  d'un  grand  nombre  d'accidents; 
il  en  est  cependant  qu'ils  ne  pouvaient  éviter.  Ainsi,  au  mo- 
ment d'entrer  dans  un  bateau  le  pie  1  glisse,  la  tête  des  mar- 
teaux vientfrapper  le  bord  du  bateau  et  la  capsule  s'enHarome. 
I.e  célèbre  Waynersc  tua  d'une  manière  encore  plus  difficile  à 
prévoir.  .\u  moment  de  traverser  une  baie  ,  il  désarme  son 
I  1  ■  le  mai-teau,  soulevé  par  nue  broussaille,  retombe 
If  I  1 1  t  r  le  oup  qui  l'étend  roide  mort.  Daijs  une  halte, 
I  1  se  ejouantfonl  tomber  les  fusils, et  si lepoids  qui 
I  I  r   le    marleaux  non  armés  équivaut  à  douze  livres, 

I   \\  I    ion  a  heu. 


SyM.'inc  Rnullipt-  -  Capsules  rlicûuvirle 


■  Koulliel  —  tlajjMili'  ilt-converle  isolciiieHl  aprè^  le 


Parlerai-je  des  accidents  causés  par  des  enfants.  Ils  soûl  i  hlahle  négligence,  l'accident  n'arrivera  plus  si  l'enfant  ne 
impossibles  si  le  chasseur,  eu  reiitraul  chez  lui,  a  le  soin  de  met  pas  en  joue  complètement,  comme  le  fait  un  homme. 
pousser  le  petit  verrou  placé  près  de  la  sous-garde  qui  iin-  Ainsi,  dans  le  premier  svstème,  s'il  n'appuie  pas  sur  le  poU' 
mobilise  tout  le  système  de  sùrcle.  Dans  le  cas  d'une  seiii-  |  let  de  sous-garde  ;  dans  le  second,  s'il  ne  pie.sse  pas  sur  It 
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pédale  (ilacée  à  la  (joit;iii'«  île  la  cross.-,  les  capsulfs  m-  >e 
découvrlrunt  pas  et  le  inarleaii  tombera  sans  faire  partir  le 
coup.  Or,  il  est  iiiipossilile  à  un  entant  de  tenir  le  fusil  en 
équilibre  avec  la  main  fiauclie  au  pontet  de  sous-tjarde,  et, 
dans  le  second  svst.ine,  sa  main  est  trop  petite  pour  presser 
à  la  fois  la  pédali'  cl  tirer  la  détente. 

En  résumé,  le  système  de  M.  Roulliel  que  nous  avons  vu 
fonctionner  a  été  soumis  ù  de  nombreuses  épreuves.  Un  fusil 
a  été  mouillé,  puis  abandmme  iiemkinl  biiit  jours  ;  durant  un 
mois  on  l'a  déchar^é  assez,  Iréquemment  sans  le  nettoyer,  et  le 
petit  système  ne  s'est  pas  dérangé.  M.  le  duc  de  Nemours  et 
plusieurs  ofliciers  t;énérauv  se  sont  assurés  par  eux-mfmes, 
en  présence  de  l'auteur,  de  l'eflicacilé  de  ce  procédé  dont  la 
simplicité  est  e.vtrênie.  Il  peut  s'appliquera  tous  les  fusils,  et 
nous  ne  douions  pas  que  les  armuriers  no  s'efforcent  de  le 
popuUiriser  en  l'exéoulsnt  à  un  prix  qui  le  mellra  i  la  portée 
des  bourses  les  plus  modestes.  C'est  une  question  d'bumanilé, 
et  il  est  de  leur  bonneur  de  pas  en  faire  un  privilège  de  l,i  li- 
cbesse.  Il  faut  i|ne  tout  cbasseur  piiis.se  avoir  celle  si'eurib» 
pour  lui  et  pour  les  HUtres,  et  désormais  une  partie  de  pl.iisir, 
un  exercice  salulaire  ne  seront  lias  une  cause  de  deuil  éter- 
nel, et  Tonne  verra  plus  de  ces  affreux  accidents  où  il  y  a  un 
meurtrier  sans  qu'il  y  ait  de  coupable. 


fTorreupo  ndance. 

A  M  A.  T  ,11  Saint- PtiershKurg.  —  Nuus  ne  pouvons  de  long 
leinps,  monsieur,  proliler  do  l'oBhi  qUtf  vous  nous  faites.  Nous 
avons  de*  enlacements. 

A  M.  P.  J-,  «  Bitizelirs.  —  Ija  dessin  ne  pouvait  arriver  plus 
i6l;  mai»  il  est  venu  trop  lard.  Nous  n'avions  que  ïini;t-i|ualre 
heures. 

A  maiamt  E.  .V.  —  Ou  a  pense  à  von». 

A  M.  X  7'.,  u  Paru.  —  Nous  voiiii  1»  dirons  après  les  élec- 
tions; mais  vous  ne  le  deniandcrei  plus. 

A  At.  /'.,  li  .ïiiin(-GfiMui/i.  —  Nous  y  aven»  si  bien  pensé, 
que  vous  en  verret  la  preuve  dans  lu  prochain  numéro.  M.  Chani 
n'aurall  pas  laissé  paMer  une  si  belle  (xcatlon. 

A  M   T.,n  Maiiùi.  —  Nous  le  voulons  bien. 

A  M.  J.  L.,a  Hmir  —  Est  bien  fou  du  cerveau...  I.a  Fontaine 
vous  dira  le  rusle;  voire  lellio  prouve  que  vous  l'ave»  In 
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Voici  une  très-cbaude  semaine:  le  feu  était  partout,  et  de 
loules  parts  on  a  trie  au  feu!  Juillet  a  Uni  dans  un  embrase- 
ment général;  il  n'en  fait  jamais  d'antres.  C'est  le  mois  dea 
surprises  enflammées,  des  léles  incendiaires.  Ne  ramène-t-il 
pas  l'anniversiiirc  des  plus  cbaiides  journées  de  l'Iiisluiie'/ 
yjae  n'avons-nons  le  loisir  de  suivre  sa  tracu  dans  les  cen- 
dres du  passé,  il  nous  serait  facile  d'établir  que  juillet  fut  le 
péro  et  créateur  des  actions  les  plut  éclatantes  et  des  plus 
beaux  feux  d'arlilice;  mais  ne  surlnns  pas  des  limites  de  no- 
tre présente  semaine,  elle  est  digne  de  ses  atnées  par  l'éclat 
qu'elle  a  jeté  et  le  bruit  qu'elle  a  fait  dans  le  monde.  Je  ne 
jurerais  même  pas  qu'elle  ne  les  ail  effacées  par  la  splendeur 
de  «es  ballons  lumineux  et  le  nombre  de  ses  lampions. 

Maintenant  que  laiit  de  nanimea  sont  éleinles,  et  (|ne  tonte 
celte  illuminalion  s  en  est  allée  en  fumée,  «i  nous  jeluns  le 
regard  du  cbroniqiieur  sur  celle  étourdissante  semaine,  nous 
n'y  verrons...  que  du  feu. 

A  rOpéni,  c'est  mademoiselle  Kuoco  el  9e«  pirouettes  elin- 
celanlei;  au  Cliiteaii-ltouite,  c'est  la  Kermesie  flamande  et 
ses  dlx-liuit  mille  bi-cs  de  Mai;  aux  Cliampt-Elysées  eiilin, 
bombardement  lignerai  I 

Nous  avons  eu  la  fantaisie  de  parcourir  les  Cbamps-Elysées 
dans  ces  jours  solennels,  et  plus  (|iie  jamais,  nous  en  avons 
rapporté  celle  idée  qui  n'est  |>as  neuve,  c  est  que  dans  toute 
n^jnuissance  populaire,  les  siieclateiiis  sont  la  fMe  ménie  et 
forment  la  partie  la  plus  intéressanli'  du  sperl.n  Ip.  Dans  ces 
stdennilés  qui  tiennent  de  la  foire  parleurs  lliKiIres  en  plein 
vent,  qui  simulent  un  bazar  par  leurs  evpnsilions  imliis- 
Iriellea,  et  iitiurent  un  (irand  niarcbé  par  leurs  boutiques, 
où  rhariiionie  de  luules  sortes  d'instrunienls  vous  arrête  A 
.  chaque  pas ,  les  aclieleurs  sont  idiis  amiisanU  i  voir  que 
les  marchandises,  et  l'aiidiloire  plus  dijine  d'èlre  écoulé  que 
les  virtuoses.  Depuis  niiili  jusqii  à  la  nuit  tombante,  une  po- 
pulation innombr,ible  dont  le  plaisir  semble  être  la  voialuui 
uniaiie,  se  partage  cuire  Ions  les  jeux  :  jeux  de  bagues,  de 
boules,  de  billards;  jeux  de  loterie,  dont  les  lots  sont  des 
iints,  où  les  faveurs  de  la  fortune  viuis  arrivoni  sous  la  forme 
Il  plus  emliarrassanle  et  la  plus  fraiiib-.  Ici  la  rue  Suinl-Uenit 
-  iniuse  ii  iiaviuuer  sur  de^  vaisseaux  aériens,  b1,  b'sexeic  ices 
•  l'i  dynaniomètie  sollicilent  les  poings  des  Arcis  ou  de  la 
"  li-aux-lllés;  plus  loin,  le  qiiiirlier  des  Innocents  se  fait 
'  r  silennellemenl.  Le  mari  est  enchanté  de  l'épreuve,  il 
iiocliinie  liii-inéine  un  homme  de  poids,  el  s'étrie  rn^liO! 

is,  pas  mal;  cepenilnnl,  j'ai  dû  maigrir,  je  m'obsline  4 

I'  <  roire.  •  Uuanl  à  si  compagne,  elle  esl  furieuse,  a  j'Il)  ! 
ihi  m'a  surfait,  je  ne  il.iis  pas  être  aussi  puissante;  il  csl 
ii.ii  que  je  suis  si  peu  serrée.  » 

i:e  sont  là  lies  dislraclions  tulMir»'»,  les  rafnnés  el  les  Hlf- 
Ih  lies  n'ont  pas  de  peine:'»  trouver  iiiieiix,  iU  sont  attirés  par 
le  machine  é  eclriqiie  el  les  merveilles  de  l,i  boiileille  de 
l.evile  on  de  la  pile  de  Voila.  l)e  jeunes  fcmme>  frêles  >  ..f- 
ïieiii  résolument  à  l'expérience  et  vont  au-dcvanl  de  la  sc- 
1  oiisse.  On  est  toujours  enclianlé  d'avoir  l'ua'asion  de  pous- 
ser un  petit  cri. 


(tulle  ses  physiciens,  la  léle  a  ses  chimisles,  ses  devins, 
ses  médecins  et  ses  opérateurs.  Il  y  a  des  p'ns  qui  sont  ve- 
nus bien  porlanls  à  la  fêle  et  s'eii  retournent  malades  par 
consultation.  Nouibre.de  molaires  sont  extirpées  en  vue  des 
mais  de  Cocagne.  Mais  sauloiis  par-dessus  les  autres  diver- 
tissements pour  arriver  au  iinuneiit  si  impatiemment  atlendii, 
à  l'heure  solennelle  du  feu  d  arlilice,  noire  prétention  n'est 
pas  de  le  décrire  ;  rassiirez-vous  !  L'IUwilralwn  vous  le  fait 
voir  dans  ses  colonnes,  cela  ne  vaut-il  pas  mieux?  D'ailleurs 
comment  dépeindre  convenablement  ce  dont  on  s'est  senti 
ébloui.  Nous  avons  tou|ours  mal  vu  les  feux  d'arlilice,  nuire 
altention  se  portant  d'ailleurs  plus  volontiers  sur  les  siiecta- 
leurs  que  sur  le  spectacle.  Luuglenips  avant  qu'éclate  la 
bombe  du  signal,  les  quais  sont  envahis,  les  punis  surchar- 
gés, la  foule  esl  partout,  dans  le»  rues  et  sur  les  places  pu- 
bliques ;  les  loils  des  maisons  se  couvrent  d'amateurs  dont  lu 
posilion  semble  trés-hasardée  ;  dans  les  Champs-Elysées,  les 
arbres  portent  des  hommes,  un  pliL>  grand  noiiihre  d'hunimes 
portent  des  femmes,  les  femmes  soulleunent  des  enfants,  tout 
cela  se  serre,  s'accroche  et  résiste  au  flux  et  rellux  delà  multi- 
tude. Mais  bieulol  les  situalions  se  i  (iiiiplii|iienl,  la  pyramide 
humaine  atteinte  dans  sa  base  comineuce  a  fléchir,  l'époux 
succombe  sous  le  poids  de  sa  famille,  toute  une  société  à 
cheval  sur  une  branche  d'arbre  prèle  une  oreille  effarouchée 
aux  eraquenienls  de  sa  mouture,  mais  le  bouquet  part,  et  la 
branche  aussi.  Nous  ne  vous  parlons  pas  de  la  musique  et  des 
chanleurs  dont  la  présence  ajoule  au  charme  de  la  fêle.  Qm 
ne  sait  en  effet  que  les  Champs-Klysées  sont  le  théfttre  d'un 
concert  pernianenl,  et  que  les  virtuoses  en  huit  une  des  par- 
ties intégrantes  '! 

Cependant,  nos  l'arisiens  ont  pu  se  distraire  au  spectacle 
d'une  autre  pyrotechnie.  Tous  les  faux  d'arlilice  ne  se  lirent 
pas  place  de  la  Concorde,  el  il  y  a  eu  des  jeux  de  boules  ail- 
leurs qu'au  carié  Maripny.  Pour  le  bouquet  de  la  session,  le 
Luxembourg  s'est  enrichi  d'une  fournée  de  nouveaux  pairs, 
qui  a  fait  sourciller,  dit-on,  la  morgue  de  .M.  le  chancelier. 
Cet  illustre  descendant  du  grand  Pasquier,  aux  yeux  duquel 
M.  Etienne  avait  paru  trop  Juconde,  et  M.  Barthè,  trop  lou- 
chemenl  apparenté  pour  flgurer  dans  la  noble  Chambre, 
qn'nura-l-ll  pensé  celle  fois  de  l'admission  du  comte  Vigior 
et  du  baron  Legenlil'?  On  veut  en  effet  que  M.  le  chance- 
lier ait  résisté  longlemps  à  cette  double  nomination.  Cepen- 
dant, lui  fut-il  olijeelé,  M.  Legenlil  est  un  des  plus  gros  liuii- 
iiels  Je  la  capitale.  Il  répondit  :Vous  voulet  dire  un  des  plus 
gros  bonnetiers. 

La  politique  néanmoins  emprunte  sa  gravité  &ui  cirron- 
shiuces,  elle  est  loin  d'être  une  distraction  pour  les  esprits 
frivoles,  un  passe-temps  à  l'usage  des  indilVérents.  C'est  à 
qui  se  préoccupera  de  I  avenir,  on  le  scrute  d'un  air  inspiré, 
on  se  répète  la  phrase  sacramenlelle  des  premiers  Paris  : 
i(  L'horizon  se  ronilininil,  les  affaires  s'embrouillent,  avant 
peu  nous  verrons  du  iiouveau,  il  y  aura  ça,  ça  el  ça!  »  En 
alteiidiiiit  les  gniiiiles  nouvelles,  les  petites  vont  leur  train. 
"  Lh  bien  !  ma  clièie,  il  est  arrivé,  je  l'ai  vu.  quels  yeux  ! 
quelle  exjiression!  —  De  qui  parlez-vous?  de  Uossinil" — Du 
loul.  —  J'entends,  il  s'agit  de  M.  de  Lainoricière? — Elnioii, 
je  vous  parle  du  neveu  du  liey  de  Tunis  que  son  envoyé  a 
conduit  hier  chez  madame  de  I)...,  Ce  jeune  homme  est  doué 
d'un  teint  acajou  el  d'un  jiarler  nègre  délicieux.»  C'est  sous 
ce  point  de  vue  que  dans  les  salons  le  beau  sexe  envisage  la 
question  d'Orienl. 

L'n  homme  dont  le  nom  n'est  pcul-èlre  pas  loul  à  fait  ou- 
blié de  notre  génération,  Jean  Massieu,  le  plus  célèbre  el 
aussi  le  plus  intelligent  des  .sourds-miiels,  vient  de  mourir  k 
Bruxelles,  dans  un  ùge  avancé.  Elève  de  l'abbé  Sicard,  Mas- 
sieu avait  professé  avec  éclat  pendanl  trente  ans,  dans  l'iii- 
slilullou  de  Paris.  Il  s'était  fait  remarquer  dès  la  plus  tendre 
enfance  par  son  imagination  brillante  et  l'uriginalilé  de  ses 
pensées.  On  a  souveul  cité  la  linesse  et  l'J-propos  de  ses  re- 
parties. "  Kaiie  une  queslion  il  Massieu,  disait  l'ahhé  Sicard, 
l 'est  <  ouiiiie  si  l'on  frappait  la  pierre  avec  le  briipiel,  aus.silAt 
reliniellejaillit.il  C'est  M;issieu  qui  le  premier  a  donné  celle 
délinllion  si  célébrée  depuis  :  la  rfnmnnisianrersl  In  méinnire 
(lu  rtcur,  et  cette  autre  tout  aussi  belle  :/(iciiFwci'''ficec((  Dieu 
lions  l'Iunnmf.  Eu  l'ilIS,  Uohespierre  étant  venu  inspeclerl'ln- 
slilul  de  Paris,  le  jeune  Massli'u  lui  fut  présenté.  "  (.hiel  est 
le  meilleur  gouvernement?  lui  demanda  le  triumvir.— C'est 
le  gouvcriiemenl  paleiiiel,  t  répondit  le  snurd-niuel. 

Le  théiilre  a  eu  celle  semaine  deux  belles  soirées.  Au  Vau- 
deville, les  larmes  uni  coulé:  au  Piilais-lloval,  c'est  le  rire  qui 
a  fait  éruption.  Succès  des  deux  paris,  les  exln^nies  se  loii- 
cheiil.  Au  Vaudeville,  MM.  Souvestre  et  Bourgeois  oui  re- 
manié riiisloire  de  Werther,  Il  l'usage  des  unies  sensibles, 
de  manière  à  rendre  W'erlber  et  sa  Chai  lotie  iiiéi  omiaiss.ibles. 
Il  ne  s'agit  plus  de  celle  passion  ardente  el  lomunesque,  de 
ces  rêveries  em  hantées,  espèce  ilo  fées  Tilania  uni  ont  en- 
sorcelé réliidiant  allemand.  Le  W  erllier  du  Vaudeville,  uni 
n'a  giièie  gardé  du  roman  que  les  bottes  il  revers  et  le  gilet 
chamois  esl  indigne  de  ce  beau  nom  désormais  iinmurlel, 
Werther!  Il  aimo  Cliarlolle  et  en  esl  aimé  imil  bonnenieni; 
ce  sont  amours  de  petits  bourgeois  Irès-iiaivemenl  positifs, 
qui  se  taisent  |)ar  innocence  et  aussi  luir  crainte  de  voir  s'é- 
crouler tout  ce  bonheur  si'eiicieiix.  Il  faut  qu'un  médecin, 
M.  Albert  (autre  nom  du  roman  de  liii>tlie),  s'avise  de  de- 
mander la  main  de  la  jeune  tille,  |»iiir  amener  une  catastrophe 
favorable  i^  no»  tourtereaux.  Werther,  menacé  de  perdre 
Charlotte,  se  lire  un  coup  de  pi«lolel.  L'hnnilMe  Aliierl  le 
relève,  le  console,  pniise  sa  blessure,  el  le  marie  i  lilinilollo. 
Voici  le  prologue  terminé,  el  quand  vient  la  pièce  que  nous 
alleuilons,  e  esl  un  huit  autre  roman  qui  «'annoucii,  roman  plus 
vrai  el  plus  lamentable  que  l'aulre.  L'amour  s'est  éteint  dans 
le  mariice,  tel  est  le  chemin  que  nous  avons  fait  d'un  acte  h 
l'autre  :  Werther  n'aime  plus  Chiirlolle  ;  il  esl  inlidele  et  vou- 
drai! s'émanciper.  Le  sort  lui  aniêne  une  llélèni'  :  on  sail  de 
quoi  IViris  esl  capable,  aussi  lioil  le  monde  Iri  uible-l-il  pour 
Charlotte  :  Hélène,  quoique  la  lille  d'un  major  hrululet  liarbu. 
n'en  esl  pas  moins  ravissante.  Jolie,  jeune,  Uiiijuiirs  gaie  et  de 
charmaole humeur,  quel  conlrasteavect^hariottequi.ariiisUr 


de  loults  les  Ariaiies ab.uidoiinées,  se  cmil  iiuiiuil  i!c gémir 
el  de  sangloter  sansrepil.  l'n -Méiielas  qui^.lppelle  Hermaim 
parce  que  nous  sommes  en  Allemagne,  se  piescnle  pour  Hé- 
lène (|ui  le  refuse  cl,  pour  mieux  lui  échapper,  coinplole  de 
s'enfuir  avec  Werther.  Le  major  l'appivud  el  piovoque  le  sé- 
ducteur en  duel:  Cliarlolle  en  e.st  iiifiiniée  1 1  s'empoisonne. 
Comment  livrer  bataille  sur  un  cadavre?  D'ailleurs  il  n'y  u 
plus  de  Chimèue  pour  Kodrigue.  Hélène  u'aiine  plus  Wer- 
ther, elle  n'a  jamais  aimé  Hermann,  à  qui  la  marier?  —  Je 
l'épouserai,  et  elle  sera  ma  su'ur,  s'écrie  l'Alberl  du  prolo- 
gue. iKiiis  VAiiijile  de  M.  Dumas,  un  certain  médecin,  k 
l'aide  de  ce  procédé,  lire  sou  monde  dune  position  scabreuse. 
Celle  pièce,  qui  navigue,  on  le  voit,  sur  un  océan  de  lar- 
mes, u  élé  lurl  bien  jouée  par  madame  Albert  el  par  Munie. 
Les  auteurs  ont  été  nommés  au  milieu  de  reucliiflrènenieiit 
général. 

Dans  fa  Garde-Malnilt  du  Palais-Royal,  t'irassot  s'appelle 
la  veuve  lanuiùiut  L'objet  conlié  à  sis  soins,  c'est  le  jcuiio 
Siimliiiiir,  épris  de  Criiiu/iiie,  rival  de  Varajfl  et  neveu  du 
l'ei-Luisan(.  Pour  ne  point  fabriquer  des  jiàtes  d'Italie  ù 
Auxerre,  el  demeurer  aupiès  de  sa  chère  Crinoline,  Sando- 
niir  se  dit  malade.  Le  nii'dei  iu  trimm  e>l  mandé  pour  don- 
ner un  nom  à  s;i  maladie.  S.mdomir  seia  calaleplii|ue  ;  Pa- 
rapet le  devie:il  aussi  dans  une  scène  des  plus  burlesques. 
Celle  pochade  aflécle  d'ailleurs  de  singulières  postures  ;  elle 
est  émaillée  de  mots  d'un  comique  très-ielàehé  :  il  n'y  a  que 
Molière  el  M.  de  K"ck  puni  preiolie  di-  lelles  hardiesses.  La 
garde-malaile  Gras-ol  hi.iil  lire  des  iiioiiliunds, elle  théâtre 
du  Palais-Hoyal  n'est  peuplé  que  de  bons  vivants.  Jugez  du 
vacarme. 

Les  jardins  publics  oui  eu  aussi  leurs  brillantes  représenla- 
lions,  leurs  joies  pyroleilmiiiues  et  leurs  surprises.  Certaines 
reines  abondent  ilaiis  leurs  liosi|iiels,  mais  les  princes  pour 
fout  lie  Uni  y  sont  de  hi  plus  glande  rareté.  Aussi  quelle  al- 
légresse parmi  la  geutillioioiiMiie  du  Chàtean-Uouge,  en  re- 
connaissant samedi  un  petit-lils  de  Henri  IV  au  milieu  d'elle. 
Ces  dames  siirloul  étaient  dans  un  ravissement  qu'elles  ont 
poussé  jusqu'à  l'indisciélion.  Le  jeune  prime  peut  se  dire  : 
Je  suis  venu,  j'ai  vu,  j'ai  vaincu.  On  a  dansé  toute  la  nuit  .sur 
l'air  de  Charmante  Gal/riMe,  la  palionno  du  Cbàtcau-ltuiigo 
et  son  plus  galant  souvenir. 

Mabile  a  eu  aussi  sa  surprise.  Où  lu  vertu  Ta-t-elle  se  ni- 
cher? dirait  encore  Molière.  La  célèbre  Maria,  Maria  la  légère, 
Maiia  la  reine  du  galop  et  de  la  froleska.  Maria  la  polken.se 
a  trouvé  un  piirleleullie  de  dix  mille  hauts  qu'un  amateur 
avait  imbliédans  un  bosquet, égarement  bien  sensible! Maria 
saute.  Maria  rit.  Maria  a  le  pied  leste,  l'tril  iiiulin  el  la  lèlu 
légère,  c'est  possible,  mais  sa  probité  n'a  jamais  fuil  le  moin- 
dre faux  pas,  el  la  gentille  aimée,  la  lolle  huyudère  s'est  cm- 
prvtsée  (le  rendre  l'or  que  ti  I  millionnaire  éligible,  conser- 
vateur et  patenté,  eiil  peut-  lie  guidé. 

Le  Kaiie'agli  n'est  pas  en  reste  avec  ses  confrères;  et  la 
chronique  s'esl  enrichie  d'une  anecdote;  et  de  trois!  ijvinut 
niitis  siriiiis-  à  ili.r...  Jadis  les  genlilsbommes  prenaient  la 
cnix,  mais  c'élail  pour  s'en  aller  en  Syrie  et  en  Palestine, 
comme  le  beau  Dunois.  Admirex  la  dilVéreiice  des  époques  el 
le  changemciit  des  niQ'urs  :  cerlaiiis  gentilshommes  de  nos 
JOUIS  pienneiit  la  croix,  el  c'est  pour  danser.  Ainsi  a  luil 
un  de  ces  inessieurs;  mais  aussIlAl  la  police  d'accouiir,  elle 
met  la  main  sur  le  noiiviaii  décoré,  elle  conduit  au  violon  eu 
alleudunl  une  autre  danse.  I.'epeiidunl  on  peut  toujours  gagner 
la  croix  en  suulaiil,  le  tout  est  de  .savoir  s  y  prendie. 

Disons  encore  que  le  llanelagh  avait  atllié,  samedi  dernier, 
pour  fêler  le  soixaulc-douzième  anniveisaue  de  sa  foiidaliou, 
une  société  nonibreuse  vernie  à  pied  de  l'assv.  m  voilure  de 
tontes  les  campa»:nes  qui  entourent  le  hi'is  lie  lUmlogne,  en 
omnibus  de  Ions  les  quartiers  de  l'iiris.  Le  pr  opriélaire  du  Ba- 
neluglr  esl  beau  ^  voir  au  iriilieu  de  celle  compagnie,  fais.iiit 
les  honneurs  de  son  délicieux  jardin,  deses  inugnilii  ues  salons, 
de  ses  bosquets  illiiniinés  loul  alentour.  Le  llaiiefagb  a  cni- 
pruillé,  lelle  année,  au  bois  île  lloulogiie  uni'  allée  irès-pro- 
lonile  on  1.1  hmle  se  leiid  ù  niiiiiiit,  les  jouis  de  uniiide  tète, 
pour  voir  le  feu  d'aililice.  On  u  vu  ceiil  leiix  d'aitilice,  n'im- 
porte, on  veut  toujours  en  voir  ;  lu  lluiielagh  en  servait  un, 
l'autre  soir,  que  nous  verrons  encoi-e  anjoiird  bui  2!T  juillet. 
Le  Français  aune  l'oileiir  de  la  poudre. 

Pendanl  ces  derniers  jours,  il  y  a  eu  sur  la  j>lace  de  laltas- 
tille  des  rnssemblemenls  causés  pur  la  démolition  de  son  élé- 
phant. A  riieuie  (lu'll  est.  ce  muliumeut  de  I  ail  stuliiaile  el 
de  l'époque  impériale,  n  ilispuru.  Taiil  il  esl  vrai  que 

Des  plu»  grands  nionuiiienls  les  restes  dispnraissenl, 
Kl  Miiis  leurprupr>!  poids  les  p(>]iAaiii<  s'allaisseiil. 

l'ne  nouvelle  B.scension  du  moni  lllaiic  a  élé  lenléo  le  14 
de  ce  mois  par  un  de  nos  compati ioles,  M.  de  Douille:  Il  n'a 
fallu  que  tieiite  heures  au  |euiie  et  intrépide  voyageur 
pour  Ironihir  les  pics,  les  dûmes  glacés,  les  aiguilles,  les 
dénis  et  bs  crevasses  dont  est  armé  el  s"  hérisse  le 
géant  des  montagne».  L'ascension  s'est  faite  en  présence  des 
nombreux  voyageurs  qui  se  pn  sseul  dans  Chaniouiiy  à  celle 
époque  de  l'année.  Les  nmisile  lilillet,  il'aoùt  et  de  se'pli'mlne 
voient  revenir  et  alflner  en  Suisse  la  population  touiislc. 
i:'esl  le  ras  de  rappeler  à  no»  lecteurs  l'excellent  Manuil  ri 
(iutilr  ilu  ini/df/ciir  en  Suhte.  de  M.  Adolphe  Jiianne  (I); 
c'est  le  ré|«>ilolrele  plus  coinplel  des  faits,  grands  el  pelils, 
qui  peuvent  intéresser  le  vovageiir  dans  quelque  contrée  de 
la  Suisse  qu'il  parcourra;  c'esl  également  le  rirrrnne  le  mieux 
Irisliuit  el  le  plus  l'ulè'e  nii.ioel  il  puisse  se  i  onlier.  n.iiis  le 
livredeM.Joani'    '  '  l'inléiêt  varié  di  s  récils  viei>- 

iieiil  se  joindre  s  reiiseignenieiils  el  des  clc- 

lails  pour  en  U.  m  inilispens;ihle  à  tous  ceux 

qui  Vont  visiter  i  ■■  n   lo  |ii%s. 

Nous  disions  tout  àlbeure  que  le  feu  a  élé  un  peu  parloul 


(1)  (  vol.  iii-tJ:  chez.  M.  raiitin.  nie  Miclii  lien,  «u. 
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celte  semaine  ;  il  a  d(Woré  l'Hippodrome  ;  c'est  un  événement  I  sud  ae  la  barrière  de  l'Etoile.  Deux  grandes  entrées  se  Irou-  1  que  les  magasins  de  costumes,  les  greniers  à  fourrage  et 
que  tout  le  monde  déplore.  L'Hippodrome  décrit  un  ovale  valent  ménagées  aux  deux  extrémités  de  l'axe  :  l'une  au  nord,  les  écuries  éUiieut  situés  en  dehors  du  cirque  ;  toutes  ces 
dont  le  grand  axe  se  dirige  du  nord  au  midi  sur  la  terrasse  |  pour  le  luiblic,  l'aulrc  an  sud,  pour  les  écuyers.  Ou  sait  aussi  1  constructions  claicnt  en  liois.  i:'est  dans  le  magasin  à  four-' 
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rage  que  le  fou  a  pris  :  après  avuii-  ouvalii  ce  niaiiasiii,  il  a 
gagné  avec  une  rapidité  exlrèine  les  autres  cnnstruclions, 
puis  le  manège  d'essai  et  enlin  l'IlipinHlniine.  Cependant, 
malgré  la  lenteur  des  secours  rendus  plus  tardifs  encore  par 
des  circonstances  sur  les(inelles  il  serait  inutile  de  revenir 
maintenant,  on  s'est  rendu  assez,  promptenienl  maître  du  feu; 


mais  déjà  les  dégâts  étaient  immenses  et  la  perte  considérable, 
tjuand  l'inccii'iie  a  giigné  l'écurie,  il  a  aoniié  lieu  à  un  ef- 
frayant épisode.  Les  clievaux  >|ili  s'y  trouvaient,  épouv.mtés 

;  par  les  llauimcs  et  excités  par  les  clameurs  du  dehors,  pous- 
saient des  hennissements  et  se  cabraient  sans  vouloir  sortir. 

I  Mais  enlin,  pressés  à  grands  coups  de  fouet,  ils  se  sont  élan- 


cés comme  des  furieux  et  ont  pris  la  fuile  dans  tontes  les  di- 
rections. Un  résumé,  on  les  a  sauvés  tous,  fi  l'exception  d'un 
seul  ;  on  a  pu  mettre  également  à  l'abri  des  llannnes  les  sin- 
ges et  la  meule  de  chiens.  Quant  au  cerf,  il  s'est  sauvé  tout 
seul  et  a  disparuduns  le  bois  de  Boulogne. 
La  perte  est  très-grande  ;  il  en  est  une  surtout  que  l'on 


regarde  comme  irréparable  sous  le  rapport  de  l'art,  c'est 
celle  d'une  vingtaine  d'armures  damasqumécs,  ehof-d'œuvre 
de  richesse  et  de  ^oiil.  La  fabrication  de  i|nel(|nes-nnes  re- 
montait i  trois  siècles,  et  les  autres  n'av.mnt  pu  élre  por- 
tées au  même  degré  de  perfection  qu'après  un  ti  avait  de  plu- 
sieurs années.  Ces  armures  devaient  servir  au  brillant  tour- 


noi que  la  direction  crmiplail  oITrir  au  public  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  d'août,  et  sur  lequel  elle  fondait  les  plus 
belles  cspc'raiices  de  succès. 

—  Les  élections  ont  loiirni  .\  M.  Brun  le  sujet  d'un  dessin 
qu'on  voit  en  ce  moment  clici  tous  les  marchands  d'estam- 
pes.  L'tlecitur  ri  le  Candidat ,  deux  types  d'une  parlaite 


ressemblance,  attirent  les  regards  des  curieux  el  piiivu(|ucnt 
le  rire  moqueur  de  la  foule.  Voici  un  de  ces  railleurs  qui 
semble  me  considérer  attenlivemenl,  puis  regarde  la  carica- 
ture ;  il  me  regarde  encore  une  fois  et  revient  au  dessin  de 
M.  Brun.  (Jue  me  veut-il?  Je  coursa  ma  mairie  retirer  ma 
carte  d'électeur  du  deuxième  arrondissement. 
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NOUVELLE,  PAR    ALEXANDRE    POUCHKENE. 
Traduclion  françaisi;,  imbliùe  par  Louis  Viardot. 

(Suite.  —  Voir  t.  VII,  p.  180,  198,  250,  266,  282,  298  et  .i:iO.) 

Mil. 

I.'\Hlli:srAT10N. 

Réuni  d'une  façon  si  miTveilleusi'  avec  la  ji-iini'  Mlle  qui 
me  causait,  le  matin  même,  tant  cl'inqnirliiile  ildiilniireiise, 
je  ne  pouvais  croice  à  mon  iKinlieiir,  et  j  iiiia^;iiiais  i|ue  tout 
ce  qui  m'iitail  arrivé  ii'iHnil  iin'iin  ^:>n'^<\  .viiiiii'  rcyaiilait  d'un 

air  pensif  tantfitmoi,  Um\<>i  l !(>■,  ci  w  sciiililail  pas.  elle 

non  plus,  avoir  repris  I.]|i>m'smi]-.  Nmis  fiardimis  Ir  silence; 
nos  cœurs  étaient  trop  lali-iii's  d  eiiKiliuos.  Au  bout  de  deux 
lieiires ,  nous  élions  déjà  rciidin  dans  la  Ibric.resse  voisine, 
qui  appartenait  aussi  iV  Pnuiialclieff.  Nous  y  cliangeàmes  de 
chevaux.  A  voir  la  célérilc''  ipi'on  mellail  .'i  nous  sci'vir  et  le 
zèle  empressé  du  Cosaqiii'  Inii/u  dmil  l'.iiif.Mliliidï  avait  fait 
le  (commandant,  je  m'apeii-us  que,  j^iàce  au  liaijil  du  postil- 
lon qui  nous  avait  amenés,  l'on  me  prenait  pour  un  tavori 
du  maître. 

yuand  nous  nous  remîmes  en  roule,  il  commençait  à  faire 
sonilire.  Nous  approchâmes  d'une  petite  ville  où,  d'après  le 
commandant  barbu,  devait  se  trouver  un  fort  détacheinenl 
qui  élait  en  marche  pour  se  réunir  à  l'usurpateur.  Les  senti- 
nelles nous  arrfetèrent,  et  au  cri  de  :  Qui  vive!  notre  postil- 
lon répondit  à  haute  voix  : 

«  Le  compère  du  tzar,  qui  voyage  avec  sa  bourgeoise.  » 

Aussitôt  un  délachement  de  hussards  russes  nous  entoura 
avec  d'affreux  jurements. 

ce  Sors,  compère  du  diable,  me  dit  un  maréchal  des  logis 
aux  épaisses  moustaches.  Nous  allons  le  mener  au  hain,  toi 
et  ta  bourgeoise.  >i 

Je  sorlis  de  la  kibilka  et  demandai  qu'on  me  conduisit  de  - 
vaut  l'autorité.  En  voyant  un  oflicier,  les  soldats  cessèrent 
leurs  imprécations,  et  le  maréchal  des  logis  me  conduisit 
chez  le  major.  Savéliitch  me  suivait  en  grommelant  : 

.1  En  voilà  un  de  cotnpère  du  tz.ar;  nous  tiimbiuis  du  feu 
dans  la  ilatnme.  (1  Seigneur  Dieu,  commenl  cela  linira-t-il?ii 

La  hibilkii  veii;dl  au  pas  deri-ière  nous. 

En  cinq  inimités  nous  arrivâmes  !i  upe  maisonnelle  très- 
éelairé:\  Le  inaréi'lial  des  logis  me  laissa  sous  bonne  gaide, 
et  enira  pour  annoncer  sa  caplure  11  revint  il  l'instant  inênie 
et  me  déclara  que  Sa  Haiiti;  Seigneurie  (I)  n'avait  pas  le 
temps  de  me  recevoir  ;  qu'elle  lui  avait  donné  l'ordre  de  me 
cou  luire  en  prison  et  de  lui  amener  ma  bourgeoise. 

il  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  m'écriai-je  furieux  ;  est-il 
devenu  fou? 

—  Je  ne  puis  le  savoir.  Voire  Seigneurie,  répondit  le  ma- 
réchal des  louis  ;  seulement.  Sa  Haute  Seigneurie  a  ordonné 
de  conduire  Votre  Seisineuiie  en  prison,  et  d'amener  Sa  Sei- 
gneurie à  Sa  Haute  Seigneurie,  Votre  Seit;iieuiie.  » 

h:  m'élinçai  sur  le  perron;  les  sentinelles  n'eurent  pas  le 
temps  û<:  me  rolenir,  et  j'entrai  t(iul  droit  dans  la  chambre 
où  six  ofiiciiMs  de  Im-isards  jouaient  au  pliaiaon.Le  major  te- 
nait la  banque.  Qiiidie  fut  ma  surprise  lorsipi'après  l'avoir  un 
niomcnlenvisaiié,  je  reconnus  en  lui  cia  Ivan  Ivaiiovitch 
Z.iurine.qui  m'avait  si  bien  dévalisé  dans  l'Iic'ilellerie  deSim- 
birsk. 

«  Est-ce  possible!  m'écriai-je;  Ivan  Ivanovilch,  est-ce 
toi? 

—  Ah  bih,  Piftlr  Andréilch!  Par  quel  hasard?  D'où  viens- 
tu?  bonjour,  frère;  ne  veux-tu  pas  ponter  une  carte? 

—  M  M'ci;  fiis-moi  plutôt  donner  un  logeinenl. 

—  Uoi'l  l(i;;',m''nt  te  faut-il?  reste  chez  moi. 

—  .Il'  ne  le  puis,  je  ne  suis  pas  seul. 

—  Eh  bien,  amène  aussi  ton  camarade. 

—  Je  ni  suis  pas  avec  un  camarade;  je  suis...  avec  une 
daine. 

—  Avec  une  dame!  où  l'avtn  p6chée,  frère?  « 
Après  avoir  dit  ces  mots,  Zourine  sil'lla  d'un  ton  si  railleur, 

que  tous  les  autres  se  mirent  à  rire,  et  je  demeurai  tout 
confus. 

u  Eh  bien,  conlimia  Zourine,  il  n'y  a  rien  à  faire,  je  te 
(lomierai  un  logement.  Mais  c'est  dominase;  nous  aurions 
fait  nos  baniboches  comme  l'autre  fois.  Holii!  garçon  ,  pour 
cpioi  n'amène-t-un  pas  la  coinmèi-e  di^  l'ounalchelf?  Est-ce 
(pi'el le  ferait  l'idxtiuée?  Dis-lui  qu'elle  n'a  rien  à  craindre, 
que  le  thonslcur  qui  l'appelle  est  très-bon,  qu'il  ne  l'olfeU- 
sei'a  d'iiuciine  manière,  et  en  même  temjis,  pousse-la  ferme 
par  les  épaules. 

—  Que  fais-lp  là?  dis-je  h  Zourine;  de  quelle  commère  de 
PiHiualchelT  parles. lu?  C'est  la  lille  du  déhint  capitaine  Miro- 
iiol'l'.  le  r.ii  délivrée  de  sa  caplivilé,  et  je  remmène  mainte- 
nant à  la  maison  de  mon  père,  où  je  la  laisserai. 

—  Comment!  c'est  donc  toi  qu'on  est  venu  m'annoneer 
tout  à  l'heure?  .Ail  nom  du  ciel,  qu'est-ce  que  cela  veut 
dire? 

—  Je  le  rarontei-ai  tout  cela  plus  tard.  Mai»  îl  présent,  je 
t'en  suiiplii',  rassure  la  \iauvie  fille  que  les  luissiirds  oui  hor- 
riblement effravéc.  « 

ZooriiiP  lit  à  l'instaul  toutes  ses  disposilions.  Il  sertit  liii- 
nièmc  il.ins  la  rin'  pour  s'excuser  auprès  de  Mioie  do  nialeii- 
lenilu  iiiviilontairi'  qu'il  avait  commis,  et  dimna  l'cinlre  au 
maréchal  des  logis  de  la  conduire  an  meilleur  logement  de  la 
ville.  Je  restai  à  coucher  chez  lui. 

Nous  soupAraes  ensemble,  et  dès  que  je  me  trouvai  seul 

(1)  Titre  d'un  orilcier  siipérieur. 
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avec  Zourine.  je  lui  racontai  toutes  mes  aventures.  Il  mécoula 
avec  une  grande  attention,  et  quand  j'eus  lini,  hochant  de  la 
tète  : 

«  Tout  cela  est  bien,  frère,  me  dit-il  ;  mais  il  y  a  une 
chose  qui  n'est  pas  bien.  Pourquoi  diable  veux- lu  le  ma- 
rier? En  honnête  oflicier,  en  bon  camarade,  je  ne  voudrais 
pas  te  tromper.  Crois-moi.  je  t'en  conjure  :  le  mariage  n'est 
qu'une  lotie.  Est-ce  bien  à  toi  de  l'embarrasser  d'une  femme 
et  (le  bercer  (les  marmots?  Crache  là-dessus.  Ecouti'-moi, 
sépare-loi  (le  la  fille  du  capitaine.  J'ai  nettoyé  et  rendu  sûre 
la  roule  de  Simhii'sk;  envoie-la  demain  à  tes  parents,  seule, 
et  loi,  Kiste  dans  mon  détachement.  Tu  n'as  que  faire  de  re- 
tourniM-  à  Orenlionrg.  Si  tu  tombes  de  reclief  dans  les  mains 
des  rebelles,  il  ne  le  sera  pas  facile  de  t'en  dépêtrer  une  au- 
tre fois.  De  celle  façon,  ton  amoureuse  folie  guérira  d'elle- 
même,  et  tout  se  passera  pour  le  mieux.  » 

Quoiipie  je  n'eusse  p;iM'l'  p|.  im-iniMit  di'  suii  avis,  cepen- 
dant, je  sentais  que  h'  diMiir  ilr  I'Im.iiikiii  rxi;;.  ;iit  n,a  pré- 
sence dans  l'armée  de  riiii|.r'i,itM(c ,  je  nir  diTi.bi  donc  à 
suivre  en  cela  le  conseil  de  Zourine,  c'est-a-dire  à  envoyer 
Marie  chez  mes  parents,  et  à  rester  dans  sa  troupe. 

Savéliilch  se  présenta  pour  me  déshabiller.  Je  lui  annon- 
çai qu'il  eût  à  se  tenir  prC't  ù  partir  le  lendemain  avec  Marie 
Ivaiiovna.  Il  commença  par  laire  le  récalcitrant. 

«  Que  dis-tu  là,  seigneur?  Comment  veux-tu  ipie  je  le 
laisse?  Qui  te  servira,  et  ipie  diront  les  parents?  » 

Connaissant  l'iilisliinliHii  de  mon  menin,  je  résolus  de  le 
llécbir  par  ma  -.iLiiciiie  i-l  iii-s caresses. 

u  Mon  ami  Aiilup  Savéliitch,  lui  dis-je,  ne  me  refuse  pas, 
sois  mon  bienfaiteur.  Ici  je  n'ai  nul  besoin  de  domestique,  et 
je  ne  serais  pas  tranquille  si  Marie  Ivanovna  se  met  en  roule 
sans  loi.  En  la  servant,  lu  me  sers  moi-même  ,  car  je  suis 
fermement  décidé  à  l'épouser  dès  que  les  circonstances  me  le 
permettront,  » 

Savéliilch  croisa  les  mains  avec  un  air  de  surprise  et  de 
stupéfaction  inexprimables. 

o  Se  marier!  répétait-il,  l'enfant  veut  se  marier!  mais  que 
dira  ton  père?  et  ta  mère,  (|ue  pensera-l-elle? 

—  Ils  ccmsentiront  sans  nul  doute,  répondis-je,  dès  qu'ils 
connaîtront  Marie  Ivanoviia.  Je  c(unple  sur  toi-même.  Mon 
père  et  ma  mère  ont  en  toi  pleine  conliance.  Tu  intercéderas 
pour  nous,  n'e-t-ce  pas?  « 
Le  vieillard  fut  touché. 

«  0  mon  pèi-e  Piôlr  Andréilch,  me  répondit-il,  quoique  tu 
veuilles  le  marier  trop  fd,  Marie  Ivanovoii  l■^t  nue  si  bonne 
demoiselle,  que  ce  serait  pécher  de  lai--ri  |i;i,--ri  une  occa- 
sion pareille.  Je  ferai  ce  (jue  tu  désires.  Ii  l:i  n  (  niiiluirai,  col 
anse  di!  Dieu,  et  je  dirai  en  Umh'  siniioivsiun  a  tes  parents 
qu'imii  telle  tiancée  n'a  pas  besoin  de  dut.  « 

Je  lemerciai  Savéliitch,  et  allai  pai  lafjer  la  chambre  de  Zou- 
rine. Dans  mon  agitation ,  je  me  remis  h  bahilliT.  D'abord 
Zoiirinic  in'écoilla  volontiers;  puis  ses  paniles  dcxiorenl  plus 
rares  et  plus  vagues,  puis  eidin  il  lénnndil  à  l'une  di^  mes 
questions  par  un  rontlenient  aigu,  et  j'imitai  son  exemple. 

Le  lendemain,  quand  je  communiquai  mes  plans  h  l\laric, 
elle  en  recoimiU  la  jusb^ss.^  et  consentit  à  leur  exécutiim. 
Comno'le  détachement  de  Zourine  devait  (|iiilter  la  ville  le 
même  ioiir,  et  qu'il  n'y  avait  plus  d'In'  ii,!li"ii  p-i-silile,  j,.  nie 
sépiirai  de  Marie  apii's  l'avoir  confiée  ;i  .-;:niliih  !i,  il  lui  avoir 

(l"imé  une  lettre  pour  mes  parents.  M. ni''  K' vna  me  dit 

adieu  tout  éplorée  ;  je  ne  pus  rien  lui  lépondre,  ne  voulant 
pas  in'ahandonner  aux  sentiments  de  mon  àme  devant  les 
gens  qui  m'entouraient.  Je  revins  chez  Zourine,  silencieux 
et  pensif.  Il  voulut  m'égayer,  j'espérais  me  distraire;  nous 
passâmes  bruyamment  la  journée,  et  le  lendemain,  nous  nous 
mîmes  en  marche. 

C'était  vers  la  fin  du  mois  de  février.  L'hiver,  qui  avait 
rendu  les  maïuEiivres  difliciles,  touchait  à  son  terme,  et  nos 
généraux  s'apprêlaienlà  une  campagne  combinée.  Pougatcliefl 
avait  rassemblé  ses  tidiiprs  id  se  trouvait  encore  sons  Oren- 
boiir^.  A  l'approelie  de  nos  Inr.-es,  les  villa-es  réviiltés  ren- 
traient dans  le  devcni .  Ulciilot  le  prince  (ialilziiie  remporta 
iinevictoirc'coiiqilètesurl'ioinatrheir,  (|oi  s'idait  aventuré  près 
de  la  forleiTsse  de  Talit.IndT;  le  vaiiiqneiir  debl.Hpia  Onu- 
bourfi,  et  il  semblait  avoii  porté  le  coup  de  i;i  ,iir  h  l,i  réh(d- 
lion.  Sur  ces  entrefaites,  Zourine  avait  vif  d'i.irJK'  iunlre  des 
liarkhirs  révoltés  qui  se  dispersèrent  av;int  (pie  nous  eussions 
pu  les  apercevoir.  Le  jo  ioteiiips,  (|iii  lit  didiiiidi'r  les  rivières 
et  couper  les  roules,  nous  siii|iril  dans  un  petit  village  tataie 
où  nous  nous  consolions  de  notre  Inaclimi  par  l'idée  rpie  cette 
petite  guerre  d'escarmouches  avec  des  brigands  allait  bienlôt 
se  terminer. 

Mais  Poiigatclieff  n'avait  pas  été  pris  :  il  reparut  bientôt 
dans  les  for^'es  de  la  Sibérie  (I  ).  Il  rassembla  de  nouvelles 
bandes  et  recommença  ses  brigandages  Nous  apprimes  bien- 
lot  la  deslniclion  des  l'orleresses  de  Sib"rie,  |iiiis  la  prise  de 
Khasa'i,  puis  la  marche  andacii-nse  de  l'iisiirpateur  sur  Mos- 
cioi.  Zourine  revuU'oiihi'  île  traverser  le  Vol^'a. 

Je  ne  m'anêleiai  [lasMii  récit  des  évi'Mienieiils  de  la  guerre. 
Seulement  je  dirai  ipie  les  i  alamilés  furent  polices  an  comble. 
Les  genlilsliommi's  se  cachaient  dans  les  Imis  ;  l'anîorilé  n'a- 
vait plus  de  forci' nulle  part;  les  chefs  des  dr-taeliements  iso- 
lés punissaieiil  ou  fai.aienlglà(*sans  rciidie  compte  de  leur 

0 Iliilr.  Tout  ce  vaste  et  beau  pays  élait  mis  l'i  fi'U  et  à  sail;;. 

Que  i)ieii  ne  nous  fasse  plus  voir  une  révolte  russe  insensée 
et  iuiidloyable  ! 

Enfin  Pongalchfff  fut  balln  par  Mlidielsnn  et  contraint  à  fuir 
de  nouveau.  Zourine  reçut  hieiilôl  après  la  nouvelle  (le  la 
prise  du  bandit  et  l'ordre  de.  s'ai  rêler.  La  guerre  était  finie.  Il 
m'était  doiie  eirni  possible  de  reliiiirner  ebe/  mes  pareiils. 
L'idée  de  les  embrasser  et  de  revoir  Marie  dmit  je  n'avais 
aiiiiioe  nouvelle  MU'  lemplissail  de  joie.  Je  sautais  comme  un 
eiilant.  Ziiiiiine  ri.iit  et  me  disait  en  baussanf  les  épaules  : 
Il  Attends,  alleiids  que  tu  sois  marié;  tu  verras  ijue  tout  ira  au 
diable. .. 


(  I  -1  Nom    ge 
l'Oural. 


Et,  cependant,  je  dois  en  convenir,  un  sentiment  étraiitie 
empoisonnait  ma  joie.  Le  souvenir  de  cet  homme  couvert  ilii 
sang  de  tant  de  victimiîs  innocentes  et  l'idée  du  supplice  ijoi 
l'dtteudait  ne  nie  laissaient  pas  de  repos.  «léméla  (1;,  lémélj 
me  disais-je  avec  dépit,  poiir(|uoi  ne  l'es-lu  pas  jeté  sur  l.s 
baionneltes  ouolfeiiaiix  coups  de  la  inilraille?  C'est  ce  qo.- 
lu  avais  de  mieux  à  taire  (i;.  n 

Cependant  Zourine  me  donna  un  congé.  Quelques  jours 
plus  lard,  j'allais  me  trouver  au  milieu  de  ma  famille,  lors- 
qu'un coup  de  tonnerre  imprévu  vint  me  frappiT. 

Le  jour  de  mon  départ,  au  moment  où  j'allais  me  mellreen 
roule,  Zourine  entra  dans  ma  chambre,  tenant  un  papier  a  la 
main  et  d'un  air  soucieux.  Je  ^enlis  une  plijûre  au  caur;  j'eus 
peur  sans  savidr  de  quoi.  Le  major  lit  sortir  mon  (loniesti(|ue 
et  m'annonça  ipi'il  avait  à  me  parler.  «  Qu'y  a-l-il?  deman- 
dai-jfl  avec  inijniétiide.  —  Un  petit  désagiéiiienl,  répoiidil-il 
eu  me  tendant  son  papier.  Lis  ce  que  je  viens  de  recevoir.  « 
C'était  un  ordre  secret,  adressé  à  tous  les  chefs  de  détache- 
ments, d'avoir  à  m'arrêler  partout  où  je  me  trouverais,  et  de 
m'envoyer  sous  bonne  garde  à  Kliasan  devant  la  cominissioii 
d'enquête  créée  pour  instruire  contre  Pougalclien' et  ses  com- 
plices. 

Le  papier  manqua  me  tomber  des  mains.  «Allons,  dit  Zou- 
rine. mon  devoir  est  (rexéculer  Tordre.  Probablement  que  le 
bruit  de  les  vovaties  lails  dans  l'intimilé  de  Pout-'alcIielT  est 
parvenu  jusipi'à  l'aulorilé.  J  espère  bien  que  ratfaiie  n'aura 
pas  de  mauvaises  suites,  et  que  lu  te  justifieras  devant  la 
commission.  Ne  le  laisse  point  abattre  el  pars  à  l'instant.  « 
Ma  conscience  était  tranquille;  mais  l'idée  que  notre  réunion 
élait  reculée  pour  quelques  mois  encore  me  serrait  le  cœur. 
Après  avoir  reçu  les  adieux  affectueux  de  Zuurine,  je  montai 
dans  ma  léli'ya  (5J,  deux  hussards  s'assirent  à  met  cOtés,  le 
sabre  mi,  et  nous  primes  la  route  de  Khasan. 


3e  ne  doutais  pas  que  la  cause  de  mon  arrestation  ne  fût 
mon  éloignement  sans  permission  d'Orenbourg.  Je  pouvais 
donc  aisément  me  disculper,  car,  non-seulement  on  ne  nous 
avait  pas  défendu,  maison  nous  encourageait  à  ftire  des  sor- 
ties contre  l'enneuii.  Cependant  mes  relations  amicales  avec 
Pougatilieff  iiouv;iii'iit  elle  prouvées  pariine  foule  de  témoins 
el  devaient  siiiiblir  au  moins  suspectes.  Pendant  tout  le  Ira- 
jclje  pensais  aux  iiiterioj.atoires  que  j'allais  subirel  arrangeais 
ineiit.ilemeiit  mes  ié|Jouses.  Je  me  m-cidai  à  déclarer  devant 
les  juges  la  vérité  toute  pure  et  tout  entière,  bien  convaincu 
que  c'était  à  la  fois  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  sur  de 
me  jusiilier. 

J'ariivai  à  Khasan,  malheureuse  ville  que  je  trouvai  dévas- 
tée et  presque  réduite  en  cendres.  Le  long  des  rues,  à  la  place 
des  maison»,  se  voyaient  des  amas  de  malières  calcinées  et 
des  muraillles  >ans  fenêtres  ni  toitures.  Voilà  la  trace  que 
PougatclndT  y  avait  laissée.  On  m'amena  à  la  Ibrleresse,  qui 
élait  restée  intacte,  et  les  hussards,  mes  gardiens,  me  remi- 
rent entre  les  mains  de  l'oflicier  de  garde.  Celui-ci  lit  appeler 
un  maréchal-ferranl  qui  me  mit  les  fers  aux  pieds  en  les  ri- 
vant à  froid.  De  là  on  me  conduisit  dans  le  bâtiment  de  la 
prison  où  je  restai  seul  dans  un  étroit  el  sombre  cachot  qui 
n'avait  que  les  quatre  murs  el  une  petite  lucarne  garnie  de 
barres  de  fer. 

Un  pareil  début  ne  présageait  rien  de  bon.  Cependant  je 
ne  perdis  ni  mon  courage  ni  l'espérance.  J'eus  recours  à  la 
consolation  de  tous  ceux  qui  souffrent ,  el,  après  avoir  goùlé 
pour  la  première  fois  la  douceur  d'une  prière  élancée  d'un 
cœur  innocent  et  plein  d'angoisses,  je  m'endormis  paisible- 
ment, sans  penser  à  ce  qui  adviendrait  de  moi. 

Le  lendemain,  le  geôlier  vintm'éveilleren  m'annonçanique 
la  commission  me  mandait  devant  elle.  Deux  soldais  me  con- 
duisirent, à  travers  une  cour,  à  la  demeure  du  commandanl. 
s'arrêtèrent  dans  rantichambre  el  me  laissèrent  gagner  seul 
les  a|i|iarleiiients  intérieurs. 

J'enlKii  dans  un  salon  assez  vaste.  Derrière  la  table,  cou- 
verte de  papiers,  se  tenaient  deux  personnages,  un  général 
avancé  en  âge,  d'un  aspect  froid  el  sévère,  el  un  jeune  olli- 
cier  aux  gardes,  ayant  au  plus  une  lieiilaine  d'années,  d'un 
extérieur  agréable  el  dégagé;  près  de  la  fenêtre,  devant  une 
autre  table,  élait  assis  un  secrétaire,  la  plume  sur  l'oreille 
et  courbé  sur  le  papier,  prêt  à  inscrire  mes  déposilions. 

L'interrogatoire  commença.  On  me  demanda  mon  nom  el 
mon  ét.it.  Le  général  s'informa  si  je  n'éUiis  pas  le  fils  d'André 
Pétrovitch  GrinefI,  cl,  sur  ma  réponse  affirmative,  il  s'écria 
sévèrenienl  :  "  C'est  bien  dommage  (in'un  homme  si  liono- 
lable  ait  un  tils  lellenient  indigne  de  lui  !  o  Je  répondis  avec 
calme  que,  ipiellis  que  l'iisseiil  les  inmlpallons  qui  pesaient 
sur  mol,  j'espérais  les  dissiper  sans  peine  par  un  aven  sincère 
de  la  vérité.  Mon  assmanee  luidépfiit.  oTiies  un  hardi  com- 
iière,  me  dit-il  en  Ironçant  le  sourcil  ;  mais  nous  en  avons  vu 
bien  d'autres.  » 

Alors  le  jeune  iinicicr  me  demanda  par  (|uel  hasard  et  à 
qu(dle  époque  l'étais  entré  au  service  de  PongalcheIT,  el  ù 
quelles  sol  les  d  alTaires  il  m'avait  emplové, 

Jerépondisavi'iiniligiialionqu'étanlorticierclgenlilboinme. 
je  n'avais  pu  me  niettie  au  service  de  Pougatebeiï,  el  qu'il  ne 
m'avait  cliargi  d  aueuiie  sorte  d'atïaires. 

(1  Coininent  diuic  s'est-il  fail,  repril  mon  juge,  que  l'offi- 
cier el  le  gentilhomme  ait  été  seul  gracié  par  l'usurpaleiir  , 
pendant  ipie  tous  ses  camarades  étaient  lâchement  assassinés? 

(I)  Diinimitifde  léméliane. 

(■Ji  Après  s'être  avancé  jusqu'aux  portes  de  Moscou,  qu'il  .iu- 
rail  peiit-eliv  enlevé  si  son  .indaee  n'efti  faibli  a»  dernier  uio- 
menl.  ron-:ililulV,  li.ilui,  avaii  été  livré  panses  compagnuis 
pour  10(1, 000  rouilles  Knleniie  dans  une  l'âge  de  fer,  el  conduit 
à  Mo.sioii,  il  fm  exiciile  en  ms. 

(■>!  IVlil  eliariol  d'eu-. 
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Comment  s'est-il  fait,  que  le  même  officier  et  geiUilbamiiie 
ait  pu  festoyer  amicalement  avec  les  rebelles,  et  recevoir  du 
scélérat  en  ilief  des  cadeaux  consistant  en  mie  pelisse,  un 
cheval  et  un  demi-rouble'!  D'où  provient  une  si  étrange  inti- 
mité'' et  sur  quoi  peut-elle  être  fondée,  si  ce  n'est  sur  la  tra- 
hison, ou  tout  au  moins  sur  une  lâcheté  criminelle  et  impar- 
donnable? Il 

Les  paroles  de  l'oflicier  aux  gardes  me  blessèrent  profon- 
il'iiient,  et  je  comniiMiiai  avec  chaleur  ma  justilication.  Je 
i.Kontai  comment  s'ilait  faite  ma  connaissance  avec  l'oufiat- 
l'Iii'lT,  dans  la  steppe,  au  milieu  d'un  uura;;an  ;  cuminenl  il 
m'avait  reconnu  et  fait  j^ràcc  i  la  prise  de  la  forleresM^  de 
Hi'Iogorsk.  Je  ciinviiis  qu  en  effet  j'avais  accepte  de  l'usurpa- 
liin  un  luuloiif)el  un  cheval,  mais  que  j'avais  défendu  la  lor- 
l'rv>se  de  Uéloncirsk  lonire  le  scélérat  jusqu'à  la  dernière 
i\lrécnilé.  Kiilin,  j'inxoquai  le  nom  ih'  mon  général  qui  pou- 
vait témoigner  Je  mon  iè\e  peudant  le  siège  désastreux  d'(J- 
l'iibiiuri.'. 

Le  sévère  vieillard  prit  sur  la  table  une  lettre  ouverte  qu'il 
"  mit  à  lire  à  liante  voix. 

En  réponse  à   la   question  de   Votre  Kvcellence  sur  le 

iLipte  de  l'enseigne  Grmeff,  qui  se  serait  mêlé  aux  troubles 

'  serait  entré  en  relations  avec  le  brigand,  relations  réprou- 

w'i's  par  la  loi  du  service,  et  contraires  ù  tous  les  ib-voirs  du 

-liment,  j'ai  l'honneur  de  déclarer  que  ledit  enseigne  Grineff 

-'i-t  trouvé  au  service  à  Orenbourg,  depuis  le  mois  d'octobre 

I  TTr>  jusqu'au  H  février  de  la  urésenle  année,  jour  auquel  il 

iisenta  de  la  ville,  et  depuis  lequel  il  ne  s'est  plus  repré- 

i(é.  Cependant,  on  a  oui  dire  aux  déserteurs  ennemis  qu'il 

'(ait  rendu  au  camp  de  Pougatcheff,  et  qu'il  l'avait  accom- 

-iiié  à  la  forteresse  de  Bélogorsk,  où  il  avait  été  précédem- 

•  x'iil  en  garnison.  D'un  autre  côté,  par  rapiujrt  à  .sa  conduite, 

|.'  (mis...  » 

Ici  le  général  interrompit  sa  lecture ,  et  me  dit  avec  du- 
reté : 
.1  Eh  bien,  que  diras-tu  maintenant  pour  la  justification?» 
J'allais  continuer  comme  j'avais  loifimencè,  et  révéler  ma 
liaison  avec  Marie  aussr  francheiiieiit  que  tout  le  reste.  Mais 
je  ressentis  soudain  un  dégoût  invincible  à  faire  une  telle  dé- 
I  laration.  Il  me  vint  à  l'esprit  que,  si  je  la  noiiiinais,  la  coin- 
iiiission  la  ferait  comparaître;  et  l'idée  d'expnser  son  nom  à 
l'iiis  les  propos  scandaleux  des  scélérats  iiiterroaés,  et  de  la 
mettre  elle-même  en  leur  présence,  cette  horrible  idée  me 
liiqipa  tellement  que  je  me  troublai,  balbutiai  et  linis  par  nie 
Kl  ire. 
Mes  juges,  qui  semblaient  écouter  mes  réponses  A\ec  une 
I  laine  bienveillance,  furent  de  nouveau  prévenus  contre  moi 
i>r  la  vue  de  mon  Irnuble.  L'oflicier  aux  gardes  demanda 
que  je  fusse  confronté  avec  le  principal  démmciateur.  Le  gé- 
néral ordonna  d'appeler  le  cw/hiii  il'hirr.  Je  me  tournai  vi- 
vement vers  la  pnrie  pour  attendre  l'apparition  de  mon  accu- 
sateur. Quelques  moments  apivs,  on  entendit  résonner  des 
fers,  et  entra...  Chvahrine.  Je  fus  frappé  du  clian;;einent  qui 
s'était  opéré  en  lui.  Il  était  pâle  et  maigre.  Ses  clii^veux,  na- 
guère ii'iirs  connue  ilu  jais,  commentaient  ù  grisonner.  Sa 
♦  longue  barbe  éUiil  en  désordre.  Il  répéta  toutes  ses  accusa- 
li  iiis  d'une  voix  faible,  mais  ferme.  If  après  lui.  J'avais  été  en- 
viivé  par  l'ongalcIielT  en  espion  à  Orenbourg;  je  sortais  tous 
|i-ji)iirs  jnsipi'a  la  ligne  des  tirailleurs  pour  Iransmellre  des 
iiiuvelles  écrites  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  ville;  cnlin 
j  étais  décidément  passé  du  coté  de  l'usiirpatenr,  allant  avec 
lui  de  forteresse  en  firleresse,  et  tâchant,  par  tous  les  moyens, 
de  nuire  à  mes  ccimpliies  de  trahison  ,  pour  les  supplanter 
dans  leurs  places,  et  mieux  prolller  des  largesses  du  rebelle. 
Je  l'écoiitai  jusqu'au  bout  en  silence ,  et  me  réjouis  il'une 
seule  chose  :  il  n'avait  pas  prononcé  le  nom  de  Marie.  Est-ce 
parce  que  son  amour-propre  snnlTrait  à  la  pensée  de  celle 

3 ni  l'avait  dédaliineusemenl  repoussé,  ou  bien  est  ce  ipie 
ans  son  cœur  brillait  encore  une  élincclle  dn  sentiment  ipii 
me  faisait  taire  nioi-nième?  (Jjoi  que  ce  fut,  la  conlllli^sion 
n'entendit  p.^  pronimcer  le  nom  de  la  lille  du  coiiiinaiidant 
de  Bt'logorsk.  J'en  fus  encort?  mieux  confirmé  dans  la  hmiIu- 
tion  (^ue  j'avais  prise,  et,  quand  les^uges  me  dciiianilèrent  ce 
que  j  avais  à  répoudre  aux  inculpations  de  Chvabriiie,  je  nie 
bornai  à  dire  que  je  m'en  tenais  à  ma  déclaration  première, 
et  que  je  n'avais  rien  h  ajouter  pour  ma  justification.  Le  gé- 
néral ordonna  que  nous  fussions  emmenés  ;  nous  sorlinie.ii 
ensemble.  Je  regardai  Chvahrine  avec  calme,  el  ne  lui  dis 
pas  un  mol.  Il  sourit  d'un  sourire  de  haine  silisfjite,  releva 
.ses  fers,  et  doubla  le  pas  pour  me  devancer.  Un  me  ramena 
dans  la  prison,  et  depuis  lors,  je  n'eus  plus  à  subir  de  nouvel 
interrogatoire. 

Je  ne  bis  pas  témoin  de  tout  ce  qui  me  reste  h  apprendre 

au  lecteur;  mais  j  en  ai  entendu  si  souvent  le  récit,  que  les 

plus  petites  particularitis  en  sont  restées  gravées  dans  ma 

inéiniiire,  et  qu'il  ini>  semble  y  avoir  invisiblement  .i.ssisié. 

Marie  fnt  reçue  (wr  nies  parents  avec  la  bienveillance  cor- 

iliale  i|iil  dislinuii  ni  les  p'iis  d'autrefois.  Dans  celle  occasion 

'Mil  leur  l'tail  olfcrte  de  dminer  asile  .'i  nue  pauvre  orpheline, 

voyaient  une  gnn  e  de  Hieii.  nienlot  ils  s'allacliiienl  sincè- 

iinnt  i  elle,  car  on  ne  |i>iii\ail  la  .onnallre   sans  l'aimer. 

I  me  .1  mon  lière,  mon  aniour  ne  semblait  plus  une  folie,  et 

II  mère  ne  rêvait  plus  qu'i  voir  son  l'élroucha  marié  à  la  lille 
'  u  capitaine. 

La  nouvelle  de  mon  arrestation  frappa  d'époiivanle  toute 
ma  famille.  ('a>pendant,  Marie  avait  raconté  si  naïvement  h 
mes  parents  l'iiriuina  de  mon  élraniie  liaison  a\ec  l'oiii;:il- 
cheff,  que,  non-seulement  ils  ne  s'en  étaient  pas  inquiêlés, 
mais  que  cel.i  les  avait  fait  rire  de  bon  cipur.  Mon  père  ne 
voulait  pas  croire  que  je  pusse  être  mêlé  dans  une  rév.ille  in- 
fime dont  l'objet  était  le  r  'nversemenl  du  Irône  et  l'exter- 
mination de  la  race  des  genlilshonimes.  Il  fit  subir  h  Savé- 
liitch  un  sévère  interrii:;aliiire .  iI.iiin  lequel  mon  meniii  con- 
fessa que  son  maiire  avait  été  l'hule  de  l'ougaliheff,  et  que  le 
scélérat,  certes,  s'était  ninnlré  généreux  à  son  é.gard.  Mais 
en  même  temps,  il  affirma,  sons  un  serment  solennel,  que 
jamais  il  n'avait  entendu  parler  d'aucune  trahison.  Les  vieux 
parents  se  calmèrent  un  peu  et  attendirent  avec  impatience 


de  meilleures  nouvelles.  Mais  pour  Marie,  elle  était  très- 
agitée,  et  ne  se  taisail  que  par  modestie  et  prudence. 

Hliisieurs  semaines  se  passèrent  ainsi.  Tout  à  coup  mou  père 
revoit  de  Pelersbourg  une  lettre  de  notre  parent,  le  prince  B. 
Après  les  premiers  complimenls  d'usage,  il  lui  annonçait  que 
les  soupçons  qui  s'étaient  élevés  sur  ma  participation  aux 
complots  des  rebelles  ne  s'étaient  trouvés  que  trop  fondés, 
ajoutant  qu'un  supplice  exemplaire  aurait  du  m'alteindre, 
mais  que  riuipéralrice,  par  considération  pour  les  loyaux 
services  et  les  cheveux  blancs  de  mon  p-^re,  avait  daigné  faire 
grâce  à  un  lils  criminel  ;  et  qu'en  lui  faisant  remise  d'un  sup- 
iilice  infamant,  elle  avait  ordonné  qu'il  fut  envoyé  au  loiid  de 
la  Sibérie  jiuur  y  subir  un  exil  perpéluil. 

Ce  coup  iiuiuévu  faillit  tuer  mon  peie.  Il  perdit  sa  fennelé 
habituelle,  et  su  douleur,  muette  d'habitude,  s'exhala  en  plain- 
tes anières.  «Coininent!  ne  cessait-il  de  répéter  tout  hors  de 
lui-même,  comment!  mon  lils  a  participé  aux  complots  de 
Poiigatchelî?  Dieu  juste!  jusqu'où  ui-je  vécu?  L'iinpératrite 
lui  lait  .grâce  de  la  vie;  mais  est-ce  plus  facile  il  supporter 
pour  moi?  t:e  n'est  pas  le  supplice  qui  est  horrible;  mon  aïeul 
a  péri  sur  l'échafand  pour  la  défense  de  ce  qu'il  vénérait  dans 
le  sanctuaire  de  sa  «  niiscience  J  .,  mon  père  a  été  frappé  avec 
les  martyrs  Volyn>ki  et  Khonchlchoff  [i]  ;  mais  qu'un  genlil- 
liomnie  trahis>e  sou  serment,  qu'il  s'unisse  à  des  hauilils,  à 
des  scélérats,  à  des  esclaves  révoltés...  honte,  bonU'  éternelle 
à  notre  race!  0  ElTruyée  do  son  désespoir,  ma  mère  n'osait 
pas  pleurer  en  sa  pré^ellce  el  s'efforçait  de  lui  rendre  courage 
en  parlant  des  incertitudes  et  de  l'injustice  de  l'opinion,  mais 
mon  jière  était  inconsolable. 

Marie  se  désolait  plus  que  nul  autre.  Bien  persuadée  que 
j'aurais  pu  me  justifier  si  je  l'avais  voulu,  elle  se  doutait  du 
motif  qui  me  taisait  garder  le  silence  et  se  croyait  la  seule 
cause  de  mes  infortunes.  Elle  cachait  ù  tous  les  yeux  ses  lar- 
mes et  ses  souffrances,  mais  ne  cessait  de  penser  aux  moyens 
de  me  sauver. 

Un  soir,  assis  sur  son  sofa,  mon  père  feuilletait  le  calen- 
drier de  la  cour;  mais  ses  idées  éUiient  bien  loin  de  lii,  et  la 
lecture  de  ce  livre  ne  produi.sail  pas  sur  lui  l'impression  or- 
dinaire. Il  sifflait  une  vieille  marche.  Ma  mère  Iricottait  en  si- 
lence et  ses  larmes  tomb  lient  de  liin|isen  temps  sur  son  ou- 
vrage. Marie,  qui  Iravaillail  dans  la  même  chambre,  déclara 
tout  à  coup  à  mes  jiarents  qu'elle  était  forcée  de  parlir  pour 
Pelersbourg,  et  qu  elle  lesjiriait  de  lui  en  fournirles  moyens. 
Ma  mère  se  montra  très-aflligée  de  celle  résolution,  «Pour- 
quoi, lui  dit-elle,  veux-tu  aller  fi  Pelersbourg?  Toi  aussi,  tu 
veux  donc  nous  abandonner?  »  Marie  répondit  que  son  sort 
dépendait  de  ce  voyage,  et  qu'elle  allait  chercher  aide  et  pro- 
tection auprès  des  gens  en  faveur,  connue  fille  d'un  homme 
qui  avait  péri  victime  de  sa  liJélité. 

Mon  père  baissa  la  tète.  Chaque  parole  qui  lui  rappelait  le 
crime  sujiposé  du  son  fils  lui  semblait  comme  un  reproche 
poignant.  «  Pars,  lui  dit-il  enfin  avec  un  soupir;  nous  le  vou- 
lons pas  mettre  obslacle  i»  ton  bonheur.  Que  Dieu  le  donne 
pour  mari  un  honnête  hoiiiniu  et  non  pas  un  traître  taché 
d'infamie.  »  Il  se  leva  et  quitta  la  chambre. 

Keslee  seule  avci  ma  mère,  Marie  lui  confia  une  partie" de 
ses  projets;  ma  mère  l'cmbi-assa  avrc  des  larmes,  en  priant 
Dieu  de  lui  accorder  unelieiirense  réussite  Peu  de  jours  après 
Marie  partit  avec  l'alachka  elle  fidèle  .Savéliitch  qui,  forcé- 
ment sépale  de  moi,  se  consolait  en  pensant  qu'il  était  au  ser- 
vice de  nia  fiancée. 

Marie  arriva  heureusement  jusqu'à  Sofia,  el,  apprenant  que 
la  cour  habitait  eu  ce  moment  le  palais  d'été  de  Tzarskuié- 
Sélo,  elle  résnhit  de  s  y  arrèl-r.  Dans  la  maison  de  posie  on 
lui  diiiiiia  un  petit  cabine!  ilerri'Me  une  cloison.  La  feiiiinedu 
inaiire  de  poste  vint  aussilol  b.ibilicr  avec  elle,  lui  annonça 
pompeusement  qu'elle  él.iii  la  nièce  d'un  chauffeur  de  poêles 
attic-lié  à  la  cour,  el  linilia  à  tous  les  mystères  du  palais.  Elle 
lui  dit  à  quelle  heure  l'iiiipéralrice  se  levait,  prenait  le  café, 
allait  à  la  nromcnade;  quels  grands  seigneurs  se  trouvaient 
ahirs  auprès  de  sa  iiersoniie  ;  ce  qu'elle  avait  daigné  dire  la 
veille  à  table;  nui  elle  recevait  le  soir;  en  un  mol,  l'en- 
Irelien  d'Anna  Vlassiévna  lô)  semblait  une  page  arrachée 
anv  ni'^moires  du  temps,  el  serait  Irès-préciense  de  nos  jours. 
.Marie  Ivanovna  récmilail  avec  grande  attention.  Elles  allèrent 
ensemble  au  jardin  impérial  où  .Vnna  Vlassiévna  raconta  ù 
Marie  Ihisloire  dechaque  allée  et  de  chaque  petit  pont.  Tou- 
tes les  deux  regagnèrent  ensuite  la  maison,  enchantées  l'une 
de  l'autre. 

Le  lendemain,  de  très-bonne  heure,  Marie  s'habilla  el  re- 
tourna dans  le  jardin  impérial.  La  matinée  éiail  superlu'.  Le 
soleil  dorait  de  ses  rayons  les  cimes  des  tilleuls  iin'avail  déjà 
jaunis  la  fraîche  baleine  de  rauloinni'.  Le  large  lac  élincelait 
inimohile.  Les  cygnes,  qui  venaienl  de  s'éveiller,  sortaient 
gravenieni  des  huUsons  dil  rivage.  M.irie  Ivanovna  se  rendit 
au  bord  d'une  charnianle  pr.iirie  où  l'on  venait  d'ériger  un 
monument  en  l'honneur  des  récentes  victoires  du  comleltou- 
miaii/.eff  (i  .'Tout  à  coup  un  petit  chien  de  race  aiulaisecou- 
rnl  à  sa  rencontre  en  aboyant.  Marie  s'arrêta  effr.iyée.  En  ce 
moment  résonna  une  agréable  voix  de  fi'inme.  «N'ayez  point 
pi'iir,  ditH<lle;  il  ne  vous  mordra  pas.  u  Marie  a|i<irçul  une 
daine  assise  sur  un  petit  banc  chainiiêtre  vis-4-vis  du  moun- 
nienl,  et  alla  s'asseoir  elle-mênie  à  lanlre  lioiit  du  siéize.  La 
daine  l'evaminail  avec  allenlioii,  et,  de  son  cVilé,  après  lui 
avoir  jelé  lin  regard  k  la  dérobée, Marie  put  la  voira  son  aise. 
Elle  êlail  en  peignoir  blanc  du  malin,  en  bonnet  b'ver  et  en 
petit  inantelet.  Celle  dam*  paraissait  avoir  quarante  ans;  sa 
ligure,  pleine  et  haute  i-ii  couleur,  exprimait  le  c«lme  el  une 
gravité  tempérée  par  le  doux  regard  de  ses  veux  bleus  et  son 
rharmanl  s<iurir»'.  Elle  rompit  la  première  le  silcnre  : 

o  Voii»  n'êtes  s:ins  donle  pas  d'ici?  dit-elle. 

—  Il  est  vrai,  madame  ;  je  suis  arrivée  hier  de  la  province. 

(I)  l'naicul  de  rmiclikine  fut  condamné  i  mort  par  Pierre  la 
firand 

(2i  Chefs  ilii  p.irli  nis'econlre  Biron,  tous  rimjkralrlcc  Anne, 
el  Iniis  lieux  suppliciés  avec  l>.irbarie. 

(:>)  .Vniie,  Olle  de  Biaise. 

'4)  Riiinanynir,  vaini|iieur  de^Turcs  i  IjiTga  elKaguid,  en  M'Z. 


—  Vous  êtes  arrivée  avec  vos  parents  ? 

—  Non,  madame,  seule. 

—  Seule!  mais  vous  êtes  bien  jeune  |K)Ur  vovager  seule. 

—  Je  n'ai  ni  père  ni  mère. 

—  Vous  êtes  ici  pour  airaires? 

—  Oui,  madame;  je  suis  venue  présenter  une  supplique  à 
l'impératrice. 

—  Vous  êtes  orpheline  ;  prokiblement  vous  avez  ù  vous 
plaindre  d'une  injustice  ou  d'une  ulïeiise? 

—  Non,  madame;  je  suis  venue  demander  grâce  et  non 
justice. 

—  Pernfettez-moi  une  question  :  qui  èles-vous? 

—  Je  suis  la  lille  du  capitaine  Mironoff. 

—  Du  capitiine  Mirunull?  de  celui  qui  commandait  une  des 
forteresses  de  la  province  d'Oienbourg? 

—  Oui,  iiiadaïue.  » 
La  dame  parut  émue. 

«  Pardonnez-moi,  continua-l-elle  d'une  voix  encore  plus 
douce,  de  me  mêler  de  vos  affaires.  Mais  je  vais  a  la  cour  ; 
evpliquez-moi  l'objet  de  votre  demande;  peut-être  me  sera- 
t-il  possible  de  vous  aider.  » 

Marie  se  leva  et  la  salua  avec  respect.  Tout,  dans  la  dame 
inconnue,  l'altiiait  involontairemeni  et  lui  inspirait  de  la  con- 
fiance. Marie  prit  dans  sa  poche  un  papier  plié;  elle  le  présenta 
à  sa  protectrice  inconnue  qiii  le  parcourut  à  voix  basse. 

Elle conimença  par  lire  d'un  air  attentif  et  bienveillant; 
■nais  soudainement  son  visage  changea,  et  Marie,  qui  suivait 
des  yeux  tous  ses  inouvenients,  fut  effrayée  de  l'expression 
sévère  de  ce  visage  si  calme  et  si  gracieux  un  moment  au- 
paravant. 

(I  Vous  priez  pour  Grineff,  dit  la  dame  d'un  Ion  glacé.  L'im- 
pératrice ne  peut  lui  accorder  de  pardon.  Il  a  passé  à  l'usurpa- 
teur, non  comme  un  ignorant  crédule,  mais  comme  un  vau- 
rien dépravé  et  dangereux. 

—  I"e  n'est  pas  vrai,  s'écria  Marie. 

—  Coniment  !  ce  n'est  pas  vrai?  répliqua  la  dame  qui  rou- 
git jusqu'aux  yeux. 

—  Ce  n'est  pas  vrai,  devant  Dieu,  ce  n'est  pas  vrai.  Je  sais 
tout,  je  vous  conterai  tout;  c'est  pour  moi  seule  qu'il  s'esl 
expose  il  tous  les  malheurs  qui  l'ont  frappé.  Et  s'il  ne  s'esl 
pas  iliscnlpé  devant  la  jiislice,  c'est  parce  qu'il  n'a  pas  voulu 
que  je  fusse  mêlée  à  celte  affaire.  ■> 

Et  Marie  raconta  avecchalenrtonlce  que  le  lecteur  sait  déjà. 

La  dame  l'ècoiilail  avec  une  alleiilion  profonde. 

"Où  vous  èles-vous loijée?  11  deinanda-t-elle quand  la  jeune 
fille  eut  terminé  sou  récil.  El  en  ap,  reuanl  que  c'était  chez 
AnnaVlasiiévna,  elle  ajouta  avec  un  sourire  ; 

I'  Ah  !  ^c  sais.  Adieu  ;  ne  parlez  à  personne  de  notre  ren- 
contre. J  es|>ère  que  vous  n  attendrez  pas  longtemps  la  ré- 
ponse à  volrc  lettre.  » 

A  ces  mots  elle  se  leva  et  s'éloigna  par  une  allée  couverte 
Marie  Ivanovna  retourna  chez  elle  remplie  d  une  riante  es- 
pérance. 

Son  hùtcsse  la  gronda  de  sa  promenade  matinale,  nuisible, 
disait-elle,  penilanl  laulomne  à  la  santé  d'une  jeune  fille.  Elle 
apporta  le  sumoiar,  et,  devant  une  lasse  de  Uié,  elle  allait  re- 
prendre SCS  inlerininables  propos  sur  la  cour,  lui-squ'nne  voi- 
lure armoriée  s'arrêta  devant  le  perron.  Un  laquais  à  la  livrée 
impériale  entra  dans  la  chambre,  annonçant  que  l'inipé- 
raliice  daignait  mander  en  sa  présence  la  fille  du  capitiilne 
Mironoff. 

Anna  Vlassiévna  fut  tonte  bouleversée  par  celle  nouvelle. 

«Ah!  mon  Dieu,  s"écria-l-elle,  l'impératrice  vous  demande 
à  la  cour.  Coiimienl  donc  a-l-elle  su  votre  arrivée?  el  com- 
ment vous  présenterez-vous à  l'impératrice,  ma  jtelile  mère? 
Je  crois  que  vous  ne  savez  même  pas  marcher  à  la  mode  de 
la  cour.  Je  devrais  vous  conduire;  ou  ne  faudrait-il  pas  en- 
voyer chercher  la  sa;;e-fen)nie  pour  qu'elle  vous  prêlàt  sa 
robe  jaune  à  falbalas?. i 

.Mais  le  laipiais  déclara  que  rimpéralrice  voulait  que  Marie 
Ivanovna  vint  seule  et  dans  le  cnsliinie  où  on  la  trouverait. 
Il  n'y  avait  rien  qu'à  obéir,  et  Mario  Ivanovna  |wrlil. 

Elle  pressentait  que  notre  destinée  allall s'accomplir;  son 
ctrur  battait  avec  violence.  Au  bout  de  quelques  instants  le 
carrosse  s'arrêta  devant  le  palais  ;  et  Marw.  après  avoir  tra- 
versé une  longue  suite  d'apparlemciils  vides  el  somptueux  , 
fut  enlin  inlioihiile  dans  le  boudoir  de  l'inipératrice.  Quel- 
ques .seigneurs,  qui  entouraient  leur  souveraine,  ouvrirenl 
res|>ecliieiisi.|iient  passage  à  la  jeune  lille.  L'impératrice,  dans 
l.iqiielle  .Marie  reconnut  la  dame  du  jardin,  lui  dit  gracieuse- 
ment : 

•  Je  suis  enchantée  de  pouvoir  exaucer  voire  prière.  J'ai 
f.iit  tout  régler,  convaincue  de  l'innocence  de  votre  fiancé. 
Voilà  uneleiire  que  vous  remettrez  à  voire  futur  heaU'|ière.» 

Marie,  lonle  en  larmes,  tomba  aux  genoux  de  riin|Htratiicv, 
qui  la  releva  el  la  baisa  sur  le  front. 

«Je  sais,  dit-elle,  que  vous  n'êtes  pas  riche  ;  mais  j'ai  une 
délie  à  acqnilb'r  envers  la  lille  du  capitaine  Mironoff.  Soyez 
tranquille  sur  votre  avenir.  » 

Après  avoir  comblé  de  caresses  la  pauvre  orpheline,  l'im- 
pératrice la  (  ongédia,  el  Marie  repartit  le  même  jour  pour  la 
campagne  de  mon  pi-re.  sans  avoir  eu  seulement  la  curiosité 
de  jeler  un  regard  sur  l'étershourg. 

Ici  se  terniincnl  les  mémoires  de  Pièlr  Andréilrh  Grineff  ; 
maison  sail,  par  des  traditions  de  famille,  qu'il  fut  délivré 
de  sa  captivité  vers  la  fin  de  l'année  1774,  qu'il  assisia  au 
supplice  de  Pougatcheff,  etquecelui-ii,  l'ayant  reconnu  dans 
la  foule,  lui  fil  lin  dernier  signe  avec  la  lêle  qui,  un  instant 
plus  lard,  fut  monlrée  au  peuple,  inanimée  el  sanclantc. 
bientôt  après  l'iotr  Andréilcn  devint  l'époux  de  Marie  Iva- 
novna. Leur  descendance  habite  encore  le  gouvernement  de 

Siinhirsk.    Dans  la  maison  seigneuriale  dn  village  de on 

montre  la  lellre  aiiloiinphe  de  Cilherine  II,  encadrée  sous 
une  glac«.  Elle  est  adressée  au  père  de  Piolr  Andréilch,  et 
contient,  avec  la  justification  de  son  fils,  des  éloges  donnés 
à  l'intelligence  et  au  bon  cœur  de  la  fille  du  capitaine. 
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Bulletin   bibliosraphi<]«ze. 

Histoiri-  lie  Ui  liépubHijuc  lieivA'iiqm ,  depuis  sa  fondation,  en 
\''M,  jusqu'à  h-d  dissolulion,  en  IS(r>;  par  M.  An.  l'ai.iEii, 
conseiller  d'Élat  de  Berne  ;  traduite  librement  de  l'alle- 
mand,  par  M.  A.  Cra>ii;ii,  ancien  magistrat.  —  Genève, 
chez  A.  Clierbuliez  et  comp.  —  l'aris,  mC'me  maison  de 
commerce,  0,  place  de  l'Oratoire. 

La  position  de  la  Suisse  en  Europe,  le  rôle  qu'elle  a  joué  dans 
le  (piatoiziéuii-,  le  c|uinziéiiie  et  le  seizièlue  siècle,  les  trésois 
ili'  lir.Hilr  el  li's  rirdi'iiis  de  bonheur  que  hi  l'roviilerice  lui  :i 

ili'|i;il1l-~,  l.i  Viil'lilc  :[r^  ;i.ipeClS,  des  mœui's,  il. -s  .■cjuIiimh'-.,  des 
ilINlllIIlHHl^,   il''s  Vllr-,  ih'«  systèmes,  des  ernj  JUrc;,  ]'i'll;;ii'll^c'v  ri 

poliii'iurs;  luul  icMiiciiMl  il  appeler  sur  la  suisse  un  inleièi  i|ui 
seuihle  (lispropurliuuné  au  <le^rê  d'iuiporlaiice  auquel  cet  État 
pourrait  preleuilre,  si  l'on  ne  eousidiTait  que  la  population  et 
les  ressources  doul  il  peut  disposer.  Aux  titres  que  nous  venons 
d'indiquer,  il  s'en  joint  un  autre  (pie  whis  a|i|ic'lleriiiis  iVatiim- 

liié.  La  Suisse  a  jadis  servi  de  cliain|i  ilo  l>;ii:iillc  :ih\  :ii es  <|iii 

se  disputaient  l'empire  de  l'Kurope,  ;iNiniii,riiiii  Ir  ^  rrlms  i\r  s.'^ 
uionta};nes  ne  retentissent  plus  des  celais  île  l'ailillfi  ir  île  .M:is- 
sèua  et  de  Suwarow,  mais  elle  est  le  cliaiup  clos  où  les  f;rands 
principes  qui  se  sont  partagé  le  monde  se  livrent  leurs  derniers 
combats;  là,  le  sceptre  et  1  encensoir  sont  encore  en  présence  ; 
là,  le  temps  qui  n'est  plus  et  le  temps  qui  arrive  se  heurtent, 
l'un  ne  voulant  pas  céder  la  place,  l'aulre,  impatient,  voulant 
l'occuper  avant  que  l'heure  ait  sonné. 

La  Suisse  n'est  donc  pas  seulement  agréable  à  parcourir;  elle 
est  intéressante  à  observer  ;  mais  elle  n'est  pas  facile  a  com- 
prendre; il  faut,  pour  se  rendre  raison  de  son  présent,  étudier 
son  passé.  Cette  étude  n'est  pas  fastidieuse;  sur  ce  terrain  cir- 
conscrit, toutes  les  questions  ont  été  agitées,  tous  les  systèmes 
ont  été  essayés;  des  faits,  les  uns  glorieux,  les  autres  tristes, 
mais  tous  dignes  d'intérêt,  remplissent  ses  annales  et  se  lient 
intimement  à  l'histoire  des  peuples  voisins. 

Un  trait  honorable  pour  la  Suisse,  et,  yriice  à  Dieu,  quoiqu'on 
puisse  dire  ou  penser,  ce  trait  n'est  pas  elTacé,  c'est  l'attache- 
ment qu'elle  inspire  il  ses  enfants;  ils  éprouvent  le  besoin  de 
s'occuper  d'elle,  y  pensent  sans  cesse,  et  lorsqu'ils  ne  peuvent  la 
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i|iii  siircède  il  de  loii| 
.iMii|ilis  avec  conscience,  avec  un  devoi 
;iilli'iiis,  et  dirigés  par  un  esprit  bienvei 
un  patriotisme  éclaire. 

La  traduction  de  M.  Cramer  est  intitulée  à  bon  droit  trudnc- 
iwii  libre.  Il  a  réduit  trois  gros  volumes  allemands  eu  deux  vo- 
lumes français  de  500  pages  chacun,  et  nous  l'eu  remercions.  Ce 
témoignage  de  gratitude  n'est  point  un  sarcasme  à  l'adresse  de 
M.  de  Fillier;  à  chaque  nation  son  génie  et  ses  besoins.  M.  de 
Fillier  écrivait  pour  des  Allemands,  il  a  bien  fait  de  n'avoir  pas 
épargné  les  détails  ou  les  redites;  mais  cette  qualité,  ii  leurs 
yeux,  eût  été  un  défaut  aux  nôtres,  et  M.  Cramer  l'a  évite,  en 
complétant  toutefois  l'ouvrage  de  M.  de  Fillier  par  l'adjonction 
de  pièces  oUicielles,  titres  justificatifs  de  la  fidélité  des  récits 
qui  lui  donnent  son  véritable  coloris,  lin  elfet,  nous  avons  lieau 
faire,  hommes  du  temps  actuel,  nous  écrivons  avec  notre  laii- 
gage  et  nos  idées  du  jour,  tandis  que  les  actes  olBciels  sont  em- 


si    adiuiralile  entente  des  vrais  besoins  d'un    pays   qu'il    n'a- 
vait vu  qu'en   pas.anl ,    où  il    sut  faire   la  part  de  traditions 

chéries,  en  conservant  les  principes  pour  la  conquête  desquels 
eu  avait  tant  soullert  :  l'égalité  îles  droits,  l'aliolilion  des 
iiicip;itiou  lies  pays  sujets,  l'aptitude  de  tous  a 
il  Mil  vif  intérêt,  dans  l'ouvrage  de  M.  Cramer, 
iri-  ihiiiis  du  premier  consul  avec  les  membres 
,-in  ii'inc,  réunie  a  Paris,  en  t8l)5;  on  admirera 
liii-ii  ;t  (li-n.'rner,  sa  feiinrtè  :i  niaînti'iiir,  et  on 
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l':),'!..  ilr  Iiiiiiou  ,  il  ajouta  : 

Il  iiJir.   \r  I lenient  i\\\  bonheur  i 

phiiM  In-  lie  salut  jetée  a  des  naiifraj; 
si-iiliMii-er  dans  l'aliime.  N'oubliez  | 

iiirilliiire  et  votre  plus  cousiaiite  amie.  D'autres  piiissauces 
poiinoiil  vous  donner  de  bonnes  paroles  et  quelque  argent; 
mais  elles  ne  vous  rendront  jamais  que  des  services  passa- 
gers. » 

Ajoutons,  en  terminant,  que  dans  nue  entrevue  postérieure 
avee  deux  iialrieiens  bernois,  MM.  de  Watteville  et  de  Muliueii, 

Hnoiipllllr    mimIuI    l!r\elo|iper  trop    direllr ut    ri-llr  nrn-sMl.' 

ir;Hr,.pirr  l' i ii 11 iiriMc  lie   la  France,  pn lt;iMl  i-ii   ii  l,:iiiu<'  :i 

rcil\  qui  si'c-nllili-r;iieut  Ses  vues,  force  liullliillrs,  kimsiiIi  l.illnM 

et  fortune.  Les  deux  Bernois  répondirent  modestement,  mais 
avec  fermeté  qu'ils  n'accepteraient  jamais  ce  marche,  n  La 
liberté,  dirent-ils,  est  l'héritage  de  nos  pères,  nous  voulons  aider 
il  la  conserver  on  renoncer  à  toute  participation  aux  attaires  pu- 
Mii|iiis.  —  SiiiLjulières  gens,  reprit  avec  bonhomie  le  premier 
riMi-iil.  iMsqu'ii'i  je  n'ai  reiicontre  que  des  gens  qui  voulaient 
ilr  la  |Miiss;iiMe  et  de  l'argent;  vous  alleï  faire  exception...  Eh 
bien!  nous  verrons,  etc.,  etc.  » 

Nous  recommandons  l'ouvrage  de  M.  Cramer  comme  un  livre 
utile,  curieux,  on  quelques  légères  incorrections  disparaissent 
devant  l'intérêt  soutenu  du  récit.  l.  k.  c. 

Flore  deseriptive  et  analytique  îles  environs  de  Paris,  par 
MM.  II.  CossoN  et  E.  Gehjiain.  I  vol.  'm-l-2.  —  \'ii;lur 
iMasson,  place  de  l'École-de-Médecine. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait,  au  moins  une  fois  dans  sa  vie, 
désiré  connaître  les  végétaux  dont  il  est  entoure.  La  plupart  en 
restent  au  désir  et  ne  font  aucun  effort  pour  le  sali.sfaire.  yuel- 
ques-nus  essayent  pendant  quelque  temps,  mais  s'arrêtent  dé- 
couragés par  la  diliicnlté  d'arriver  au  nom  des  plantes  même 
les  plus  vulgaires.  Etudiant  des  objets  nouveaux,  ils  s'etoii- 
iieul  lie  trouver  une  lauuue  nouvelle.  La  lecture  alleulivi'  du 
C.i/15  lie  b^.laiiiqiie  de  .M.  de  .lii-sieu  sera  le  premier  p:is  pour 


phie  botanique  de  la  France.  Ce  travail  seiait  le  corollaire  natu- 
rel de  la  llore  française,  et  en  comparant  la  météorologie  des 
diverses  régions  climatorialcs  du  royaume  avec  ses  productions 
végétales,  on  arriverailâ  une  connaissance  exacte  et  rationnelle 
lie  leurs  aptitudes  respectives.  Que  les  hommes  |  osilifs,  aujour- 
d'hui on  appelle  ainsi  ceux  qui  estiment  toute  ebose  en  Irancs 
et  en  centimes,  se  joignent  donc  aux  ^avanls,  aux  amateurs  de 
plantes,  aux  modestes  botanistes,  pour  hiiler  l'exécution  de  ce 
grand  travail.  Les  uns  y  trouveront  instruction,  jouissances 
paisibles,  plaisir  dont  on  ne  Be  lasse  pas;  les  autres,  des  résul- 
tats positifs,  savoir  de  l'argent,  et  partant  des  honneurs  et  l'es- 
time des  sots. 

De  la  Question  Jti  Tabac,  par  H.  Et  gè.ne  Labbiel',  membre 
de  la  sociélé  maritirtie  de  Paris.  Brochure  in-8.  —  Paris, 
ISi,').  Chamerot. 

l'eiidaiit  que  les  partisans  du  libre  échange  s'agitent  et  cber- 
rlii'iit  a  eiMistituer  Une  ligue  centrale,  d'autres  maicbent  isole- 
neiii  d.ius  les  \oies  de  la  liberté  commerciale,  et  se  bornent  à 
aiiaqiiir  iiin-  des  faces  de  celte  grande,  de  cette  immense  ques- 
tiiiit,  qui  deviendra  sous  peu  l'enjeu  d'une  terrible  bataille  entre 
la  protection  et  la  liberté,  Ou  ne  peut,  en  eOet,  songer  i  battre 
eu  biêuhe  l'édifice  de  notre.legislalion  douanière,  sans  s'occuper 
eu  même  temps  des  réformes  économiques  et  financières  que 
commande  l'intérêt  du  pays. 

Dans  son  opuscule,  M.  Larrieu  s'est  borné  à  traiter  une  seule 
question,  celle  du  monopole  du  tabac  entre  les  mains  du  gou- 
vernement, qui  est  à  la  fois  acheteur  et  vendeur,  fabricant  et 
commerçant.  Si  l'impôt  mis  sur  cette  denrée,  qui  n'est  plus  au- 
jourd'hui un  objet  de  luxe,  mais  bien  un  objet  de  nécessité, 
donne  au  trésor  73  millions  par  an,  et  non  77,  comme  le  dit  le 
compte  rendu  dejla  régie,  ce  résultat  n'a  rien  d'etonoant  en 
présence  des  béném:es  enoruies  que  lui  donne  son  monopole 
même,  et  qui  ne  va  pas  à  moins  de  (".O  pour  cent.  Ici,  il  faut 
dire  un  mot  des  craintes  de  ceux  qui ,  ne  se  fiant  jamais  à  la 
liberté  de  laconsommallon  pour  emplir  les  caisses  du  trésor,  se 
le  figurent  aussitôt  aux  abois  du  moment  que  le  monopole  aura 
ete  remplace  par  la  libre  concurrence.  M.  Larrieu  se  hâte  de 
rassurer  ces  esprits  timides  en  leur  prouvant  par  des  séries  de 
chiffres,  cl  avec  toute  l'autorité  d'un  homme  familiarisé  avec  les 
grandes  opérations  commerciales,  que  les  droits  de  douanes  el 
quelquesautres perceptions  qu'il  enuniére, donneraient  autresor 
au  moins  'JO  millions  par  au,  e'est-ii-dire  un  sixième  au  moins 
en  sus  de  ce  qu'il  reç' il  aujourd'hui,  et  encore  ce  résultat  se- 
rait-il obtenu  eu  viiidaiit  le  tabac  au  consoiuniateur  à  un  prix 
moins  élevé.  Or,  il  n'est  pas  douteux  que,  même  en  admellanl 
les  qualités  égales,  une  baisse  dans  le  prix  de  vente  nk  reagll 
favoiableineiit  sur  la  ceiisoiiinialion. 
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rspril    ilrs 


eut 


il.  Ir 


pin 


.lie  lie 


exotiques.  L'exé- 

iiir  :insM  Ir-  plus  grands  éloges; 
|.:ii  plMsii  lus  labiés  de  matières 
l^ains.  i-l  1.1  description  des  es- 
l'ili-e  il'nn  pelil  tahlean  iliehi.lo- 

.,;nrr  facile ni.  Cliacnlie  d'ellrs 

in,  el  les  laraetères  dillerenliels 
sion  en  ilalique. 

s  plantes  il  Heurs,  ou  famille  des 
■  avec  les  renunculacées,  dont  la 


pie 

a  cette  preea 
caractères  qui  n'exislr] 
cution  nialérielli'  'le  re 
les  recherches  y  soni  I 
des  noms  latins  et  des 
pèces  de  iliaque  geiiii 
mique  qui  pennei  de  1 
est  ensiiile  décrite  avi 
sont  mis  en  saillir  pir 

La  Flore  ne  coniprn 
phanérogames;  ellr  ci 
renoncule  bulbeuse,  si  cominiiue  dans  nos  près,  peut  être  consi- 
dérée comme  le  type.  Cependant  les  auteurs  ont  compris  dans 
leur  Flore  la  première  famille  de  cryptogames,  les  fougères,  dont 
le  beau  feuillage  et  le  port  singulier  frappent  les  yeux  de  qui- 
conque commence  à  herboriser. 

La  Flore  est  accompagnée  d'un  atlas  séparé,  qui  contient  des 
ligures  propres  à  faire  distinguer  les  espèces  diUiciles  de  nos 
environs. 

L'élaboration  de  la  Flore  parisienne  a  obligé  les  auteurs  de 
passer  en  revue  presque  imites  les  espèces  qui  croissent  dans 
les  plaines  de  la  France  moyenne  et  septentrionale.  Ils  ont  donc 
fait  un  travail  prépaialniie 'rxeelleut  pour  se  mettre  en  état  de 
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d'encourager  nue  [Kireilte  eiiln 
deux  jeunes  botanistes  prêts  a  c 
de  leur  vie  à  l'érection  d'un  me 
Le  Danemark  et  le  rovanme  de 
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CCS  pei nies,  UMI 

un  eliaine  finer  il 
leclinu  de  tiilis.  Ni 
M.  Cramer,  nuns 
tentatives  :nniir 

les   elfulis    css;i\r 

naître  des  i.lr.s 
économie,  deveui 
pays. 

A  l'histoire  particulière  de  l'Ilelvétie  pendant  celte  époque  se 
lient  les  recils  dès  grands  événements  militaires  doiil  elle  lui  le 
Ihéiitre  en  1799  et  1800,  et  ils  sont,  en  gênerai,  r:i.  unies  imc 
exactitude  et  itilëlligence.  Mais  la  partie  la  plus  iiiiri,--:iiiir  ,lr 
ce  récit  est  la  préparation  et  raccuuiplisseineni  ili'  ici  :ii  ii' 
de  médiation,  oiH  Bonaparte,  premier  consul,  lit  preuve  dune 


cousiiluer  la  réiiiiblique  unitaire.  Ions 

centraliser  l'administratioii,   uni   fail 

projets  qui   peuvent ,  sous  une  sage 

!s  en  conséquences  heureuses  pour  le 
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de  M.   Larriei 


sans  déclamations,  avec 
iileur  un  esprit  habitue  à 

trait. -r  1rs  allair.s   il    l.s  ,|ii,.-i s  ,  .■.  iiuniiques.  Rien  de  plus 

juste  ni  de  niiciix  raiMii pi.'  ce  qu'il  .lii  sur  la  participation 

diri^cic  des  (  iiMsiils  iiM\  :..  luiis  .In  liuiivrnieiiieut.  Les  ministres 
ih's  iilhiiie-  i'if,iii;..'ivs  .1  .l.s  liiijii'.i's  .l..vraieiit  faire  leur  profit 

,1,,  ,,s  ..|.-.'r\:ii s,  i!-  -.|i:u_[iri:ii.  lit  souvent  des  embarras 

1,11  .Il ■,  Ml.  .  ..nipirs,  1  1  I,  r.u.iii  .n  ni. 'Mie  lem|is  un  acte  de  bonne 

VI.  Larrieu  demande  en  outre  l'interdiction  de  la  culture. 
Bien  qu'il  ait  pour  lui  rexeinplede  l'Angleterre,  nous  nous  per- 
nieltrous  sur  ce  point  de  ne  point  être  de  son  avis.  Cette  inler 


diction  légale 
concurrence  i 
riqiie  nous  du 
nôtres,  il  est 
duira  plus  cil 
produits  :  dai 
donc  inulil. 
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airs  principes  de  la 
Si,  enefl'el,  l'Ann- 


i:e  a  pins  lias  pr 
\ident  .|ne  limli 
■eiiient,  ou  ne  11 
lin  cas  comme  dans  l'autre 
I  l'interdire  I 
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méprise  conliibuerau  al  .■  1. 
forluue  d'un  éditeur.  Quant  aux  nu 
d'une  bonne  llore  française,  ils  sont 
s'est  occupé  d'agriculture.  Les  plauli 
tablement  le  meilleur  indice  que  l'i 
s'agit  d'une  ('iiIImic  iiuiimIIc  11  est  i^' 
tain  parallélisme  eiilre  la  11.  r..  el  l'ii}; 
l'analyse  intellii;eiite  des  prudniis  s|.eni.ii: 
meilleur  guide  "que  l'on  puisse  sum.'  .lu 
tente  pour  en  obtenir  des  \iruili  ils  .n.i 
Young,  l'un  des  plus  grands  n^ii.  idi.  ni 
aussi  l'un  des  premiers  qui  ait  diiiL;c  T.ill 


l.s  supérieures  aux 
tre  indigène  ou  pro- 
ie débouché  de  ses 
elle  tombera:  il  est 
nslativemeul.  Quand  il  a  été  ques- 
tion d'indemnilé  â  accorder  au  sucre  de  betteraves,  ne  fallait-il 
pas  procéder  de  niême'f  Si  les  départements  on  cette  industrie 
est  localisée  avaient  trouve  du  désavantage  à  fabriquer,  ils  au- 
raienlcessé  de  produire,  et  cela  sans  qu'il  lût  besoin  de  mesures 
législatives. 

L'abolition  du  monopole  aurait  en  outre  une  heureuse  in- 
Huence  sur  notre  navigatioii  marchande.  M.  Larrieu  n'estime 
pas  il  moins  de  cinquante  mille  boucauts  la  quantité  des  tabacs 
qui  seraient  annucUiuient  imporlés  en  France.  Us  formeraient 
le  charucinenl  de  trois  il  quatre  cents  navires,  qui  exigeraient 
la  présence  d'au  moins  quinze  cents  matelots,  qui  augmente- 
raient ainsi  notre  eUeciif  maritime. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  qu'on  puisse  se  l'aire  une  juste 
idée  du  travail  de  M.  Larrieu,  et  si  l'on  vient  jamais  à  aborder 
la  question  qu'il  a  traitée  dans  sa  brochure,  nul  doute  qu'elle 
ne  fournisse  au  moins  à  la  discussion  d'excellents  éléments. 


Journal  des  Jeunes  Filles.— Paris,  1846,  1  vol.  in-S",  Alph. 

Desesserts,  18,  passage  des  Panoramas.  Prix  :  pour  Paris, 

6  fr.  ;  pour  les  départements,  8  fr.,   el  pour  l'étranger, 

10  fr. 

Lorsqu'au  mois  de  décembre  dernier  notre  Bullelin  bikHiyrif 
phiqtie  analysait  les  Arenlnres  d'une  Eyinph.  récits  amusants  de 
sérieux  evi'iicnicnls  liisUuiqiies,  innis  étions  loin  de  nous  douter 
iiue  ce  petit  livre  elail  ravaiil-cunrenr  .rime  nouvelle  feuille,  le 
.futiriiiihlesJriiiiesFr'.is.  pu  l.licali'.n  mensuelle  crcée  par  madame 
.Miaisl  el.niii,  comtesse  de  lîasaïuillej  puurrapplicaliondesthco- 
I  ies  smi  l'eilnèatioii  des  feinmeS,  qu'elles  a  puisées  dans  la  mai- 
suii  lie  iiia.iame  Canipan,  dont  elle  fut  umf  des  élèves  les  pins 

ilis|ii,;;Mi,s. 

lusirnire  en  ainusaiit,  tel  est  le  but  que  s  est  proposé  ma- 
dame A,  l.elMini,  Il  c'est  pour  l'alti^iu.lie  qu'elle  a  entrepris 
lie  liillrravcc  Ir-  pMhlici.liuiis  de  ce  iienre  deja  existantes,  en 
ulh'ini  :i  s.'s  jeines  lecliiccMles  articles  de  tond  sur  l'histoire, 

....  .,  I M    1.  -  ..M-  ;  .les  nouvelles  et  des  proverbes  ij'uu 

i;[il,  .  i;-.  1  11.!.:,  .  1  I  Ml  1 1  s|  il  II  et  le  cii'ur  :  des  conseils  sur  les 
i.iliiiii.i.  -  .111  111. M  I.' .  Li  -.  Il  lice  des  jeux  de  salon;  des  recettes 
dunii  siiipie  ;  des  pensées  morales  et  religieuses; 
iii.inrllt's;  des  explicalions  sur  tons  les  ouvrages 
le  la  musique  inédite:  des  gravures  de  broderie,  de 
•I    I  nliii    des  lii;ines  culuru  es  des  modes  les  plus 
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nouvelles,  ac.  .mi.im'-ii.'.  s  . 

Quand,  à .  \< i  Mi  il.  1  li  li.  -.  i-ii.  e.  comme  tout  ce  qui 

«irl  des  niauis  .1  VI  n.  .  ■-.  .  i-.  .1  ..  mm.  .Iiieclion  aussi  éclai- 
rée (pie  celle  que  luii  uuii  .iiundie  de  madame  A.  Lebrun, 
ou  peut  joindre  la  collaboialion  des  beaux  noms  littérai- 
res qui  ont  signé  tons  les  articles  que  nous  venons  de  par- 
courir avie  le  plus  vif  intérêt  dans  les   sept  numéros  dont  •  - 
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1011  de  dente  sur  le  résultat  delà 
si  nue  lui'  un  le  /ele.  le  talent 
nt  remporter  la  victoire. 
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LES  DEUX  DIANE, 


REGNE   DE  HENRI  II,  par  Ai.»:xAMmt:  Ul.nAM. 

>  dt'iix  runuiià  n'ont  pas  paru  vt  ne  paraiirunl  pat  en  feuillelonf.  —  Les  -4  \o\.  i^e  viMideiil  ensemble  22  fr. 


£T  D'UN  PERROQUET,  par  Alk^^a^duk  »rMA«  fils. 


En  veille  chez  A.  CADOT,  fcliliMir,  mode  la  Hai|ie,  : 


Pour  fiarallrr  protbaInrmeDi, 

A  LA  LUaAIBIB 

Dl'BOCIIET,  lEClinUIER  ei  C", 

Bue  Blclirlleu,  •*. 
A  as  c.  I.A  UVBAISOM. 


INSTlilCTIIIX  l'Olli  LE  PEIPLE.      , 

CE\  1    IRAITES 


Pour  paraître  iirwliainemful, 

A   LA   UaKAIRIB 

DIBOCIIET.  LECHE»  HIER  .1  C. 

Bat  nirlirllru,  60. 


A  25  C.  I.A  UVBAISOM. 


ELE.11E\TVIRES   SLR   LES   COX^VISSVACES    LES    PLIS    IADISPEi\SA«LES. 

Ottrriige  eÊtlièremeitl  Èteuf,  tirec  tie»  Offvureu  inlerculèea  tlatm  le  tej-le. 


^V!^  livDisog  yjomailaire,  composa  d'une  [eoiUs  jraoi  iu-ocUvo  1  deux  colooDes,  pelit-lexie,  coDliecl  la  matière 

AVIS  A  LIRE. 


ia-octavo  ordiniire  et  reolernie  qd  Traité  complet  poor  25  ceitimes. 


Cesl  À  l'Écos!.*  que  nous  devons  la  première  idée  de  l'entre- 
prise que  nous  annoui;ons.  Le  livre  intitulé  Chamlert't  infor^ 
wuttioH  for  tkt  ptvpU,  publié  à  Edimbourg,  en  IKi'J,  obtint,  dés 
son  apparition,  un  surrés  presi|ue  inouï  Dans  le  cours  de  la 
première  nnnée,  il  s'était  vendu  a  7i>,lX)0  exemplaires. 

Nous  n'avons  emprunte  au  ChamUrs's  inftrmalion  que  l'idée 
de  cette  publication.  Tout  en  riniitaiil  dans  H  forme  Ivpo^ra- 
phi(|ue,  nou>  avons  conçu  notre  entreprise  sur  un  plan  tout 
nifTcrent,  car  il  fallait  avant  tout  l'approprier  aux  besoins  d'iu- 
structinn  de  nos  compatriotes. 

La  rédaction  des  C:tii  Traitéi  a  été  confiée  aux  savants  et  aux 
%:rivains  les  plus  distingues  dans  cbaque  matière  spéciale. 


Les  éditeurs  se  félicitent  d'avoir  pu  faire  apprécier  par  les 
hommes  les  plus  honorables  le  but  utile  de  leur  entreprise,  et 
de  pouvoir  compter  dans  la  liste  de  leurs  collatiomteurs  les  sa- 
vants les  plus  connus  par  leur  dévouement  aux  classes  indus- 
trieuses. 

Les  Ctnt  Traités  formeront  deux  volumes  (srand  iu-8,  conte- 
nant la  matière  de  plus  de  trente  volumes  ordinaires,  avec  des 
gravures  sur  bois,  aussi  nombreuses  que  la  matière  l'évitera 
cumiiie  éclaircissement. 

Chaiiiie  volume  sera  composé  de  .SO  feuilles  à  deux  colonnes, 
en  petit-texte  très-lisible,  et  Imprimé  avec  luxe  sur  un  papier 
de  la  meilleure  qualité. 


Chaque  traité  sera  renfermé  dans  une  feuille  (rarement  deux), 
qui  paraîtra  sous  forme  de  livraison  hebdoniadaire,  et  pourra 
saci|uerir  séparément. 

Cette  publication  s'adresse  surtout  aux  classes  laborieuses, 
parmi  lesquelles  il  s'opère,  depuis  quelques  années,  un  travail 
d'intelligence  que  les  hommes  i  portée  de  voir  et  en  état  de 
comprendre  suivent  avec  inlerèl. 

NeauMiiiins.  loules  les  ela»es  de  lecteurs  trouveront  leur  pro- 
ht  dans  eel  e[i>enil)le  d'in>lruelioii  sur  toules  les  choses  qu'il 


Il  est  |ierinis 


pers( 


loisir  qu'à  ceux  qui  irivailleut. 


iiurer,  et  moins  à  ceux  qui  out  du 


UKPOT  ut:\ÉR.tl.  I 

M.  BOILEVAKI)    r(i|SM)N.MLHE, 
A  eàt^  de  la  maîion  du  Font  de-Fer, 
Sn  face  la  rae  du  Sentier. 
On  obtient,  avecle.~(il  Al  lEKKS  PARISIKNNKS  du  boulevard 
Poissonnière,  ):!,  la  ei.iij;elaliun  complète  de  l'eau,  des  crèmes, 
des  sirops  prépaies,  du  puneli  à  la  romaine,  elr.,  i  l'aide  d'un 
melaniie  niriueianl  ■l'eau  ordinaire  et  il'i  »  sti  il  ssi  iNoFrKSMi 
OUI  CEI  II  KMPi^ii:  is  CI  ni>E    Les  F\rtBii;.ici:5  faites  k  la  Socikth 
ii'e>coi  lAriKursT.  ^liii  It'.rpoRr  lu  dans  l:i  séance  du  S  juillet,  le 
R.ipniiir  fait  a    .M.  ii  MiMsihi:  m:  i.\  lii  eiiiig  par  le  l'.oiiveil  de 


E.\  io  MIMTES,  GLACES,  SOUHETS,  CILVMPAf.XE  FRAPPÉ, 

Par  les  plus  fortes  chaleurs  et  sous  tous  les  climats. 


ni.fOT  <a'AÏ;R.ti.  i 

li.  Ililll  l.\  Mil)   r(i|>Si(NMLI(l 

A  côté  do  la  maison  du  Font-dp-F< 

En  face  la  rue  du  Sentier. 


iiTAinrs  du  Paris;   le 
M    loi a^i-  dans  le 


qnids  donne  lieu  l'emploi  des  acikes  connus  jnsipià  ce  jour. 

In  tarif  lies  accessoires,  telsipie  fiiipiie-cliumpii.iue  a  une  ou 
plusieurs  lionleilles,  .«•/»  rrfnp<;a„is ,  mesures',  etc.,  sera 
adres-e,  ai.e  la  limchurc  explicative,  a  toute  personne  qui  en 
Ici  a  la  deniaïKli*  lialico. 

l'ilv  d,s  :.|. pareils  :  18  fr..  "8  fr.  et  V.  fr. 

Ejrfti,;,,  e.^  ,,ubl„i,i,s  l,.Ui  les  juins  a  Jr„x  heures. 


SOCIETE  EN  COMMANDITE  SOUS  LA  RAISON  SOCIALE 

HU(;Lm  li  C, 

Suivanl  arlc  pa<vr,  le  .10  mai  dernier,  Jii.inl  11'  I.F.IUIh^  il  son  rollfjuc,  tolaire.s  à  Pans. 

COMPAGNIE  GÉNÉRALE  DE  VIDANGE  ACCÉLÉRÉE, 

CAFITAI.  SOCIAIi  :   500,000  Trancs,  divitc  en  1,000  actioni  de  500  francs  chacune. 


eri'iil  \er^e^  chez  le  banquier  de 
derniers  cinquiéiues  aura  lieu,  le 


Les  trois  cinquièmes  du  capital,  soit  300  francs  par  aei 
la  Société,  contre  la  délivrance  du  titre:  le  payement  des 
premier,  le  W  octobre,  le  dernier,  le  'in  janvier  prochain 
L'exploitation,  étant  dès  actuellement  en  pleine  activité,  donnera,  dès  le  premier  jour,  nu 

Vk  nonahrr  al'Actloim  ■#ec«a«lrr«  pour  In  ronvlltiillon  ilr  In  KnrltW^  et 
et  In  rl4^ture  dr  la  «oliNCrl|>tlon   uiirii 


produit    net  de  div   un  quart  pour  cent.  L'accroissement  certain  de   l'entreprise   portera    ce 
produit  net  à  vin^t  et  demi  pour  cent. 

On  souscrit  chez  MM.  Bccbel,  Dcthomas  et  comp.,  rue  llauleville,  ih.  h.inqulcrs  de  la  Sucléle, 
chargés  de  recevoir  les  versement;  des  Actionnaires  et  de  distribuer  les  statuts. 


rlllr  «IVirr  plnc^«  la  Morlrl4^ 
prorlinliifiiimt. 


«Illui^r, 


Qllil  Dl  BËTIIiriK. 


ET  ABAISSEMENT 
SANS    FAREII.. 


ÉCOLE  DE  NATATION  DE 

L'HOTEL  LAMBERT. 

RAI\S  FROIDS  POIR  DAMES. 


II.K  SAINT-I.(ltl9. 


L  EAU  LA  FEUS  FCRE 

SE  v\ms 


LONGUEVILLE, 

IO,   rur     ltl<'li.lleii,    pre»    1.-    lii.  iilre-FrnnraU. 

CHEMISES. 


TMdltl.L.  piumkhh,  «lï  M  Brs.HT,  l!l. 

ANTi-PELLicuLAiRE.  l;;'coK;X:;.!:'.^Tm- 

1  nies  qui  salissent  les  cheveux,  ginril  li^s  rouKenn,  ealnic  les 
démanReji<ons  de  la  tète,  et  arrête  la  cliule  des  cheveux,  qui 
soutent  accompsKne  ces  >)rnipti>nie*. 


I'1S09>)    \m: /./Miisr/i/e  [    (jisui 

\,  yJK       IR2.T    KT  tnL'7.      J       \%  ^l 


ijf  VMijib'Ti-.  d'un  uuijo  i,ro<iiiii  U.n  Mip<<iiriir  aui  r.iuv  de 
CoIi>i;n.-  »l  qui"  unt  Ae  rriiilfr(.iri..iin  rliffCllrnt  k  llmlrr,  f-l 
aiijourd'htij  le  cosmi^liiiiii.  !■■  plu*  di^Ongu'i  ri  le  plu*  rrtlicrché 
pour  \fs  «oins  d^llcjts  de  l:i  tnllrtip  des  il.iines.  Il  nrial.hil  et 
aswuplit  lj  (H-ju  a  laquelle  il  rfiid  un  /luIiciU  ;  il  enltvc  leé  twu- 
lon»el  Tnuifiirf,  calme  le  feu  du  r  jwir  et  divMpv  leimaui  del^lc. 
V^tna.  nu  SointHonori,  à  Paris.— l  fr.  !«)  la  flacon-^ 

JARDIN  MABILLE 


Soirées  musicales  et  dansantes.  —  Les  dimanches  et  jeudis  : 
prix  d'entrée,  i  fr.  50  c.  —  Les  mar  lis  cl  samedis  ;  prix  d'en- 
trée, 3  fr.  —  Restaurant  et  café. 


NOUVEAU  TIVOLI,   CHATEAU -ROUGE. 

rue  Meure  de  t'/i^nniifrur/,  2,  à  Montmartre,  se  recommande  aa 
public  par  M  position  pilloresipie,  son  délicieux  orchestre,  com- 
pose de 'ïil  musiciens,  dirine  p.ir  .M.  Laurent  aîné  :  In  fraîcheur 
et  l'élégance  de  ses  décors,  radiiiirahle  combinaison  de  ses  lio?- 
ipiels  et  toulVes  de  venlure,  son  eclairitge  a  iinrn<i,  la  multlpli- 
eile  de  ses  jeux,  tels  que  jeu  de  bague,  balançoires,  lir  au  pis- 
Inlel  et  a  la  carabine,  tir  a  l'oiseau,  billards  chinois,  ses  bril- 
lants feux  d'arlilire ,  etc.  Vn  lafé  restaurant  est  attache  a 
retalill.semeuL 


CENT  MILLE  FRANCS 


à  II  |ier-nnne  iloiit  les 
CORS  et  OCNONS  re- 
usieraMiil  an  iKiin.au  Iran. meut  du  sieiir  (iKHVAIS.  chirur- 
gien-pidicun-  du  mi  des  H.lges,  .iriiiellenii'nt  a  Paris,  me 
l.roi\-de«-Petils  Champ-,  '»"i,  au  prt'uiier.  Prix  :  I  fr.  2S  c.  le 
rouleau,  avec  uni'  instruction  trés-lacocique  ,  Où  se  trouvent 
trau-scrites  les  n'marquese«sentielles  faites  par  l'auliir,  sur  les 
causes  et  les  difl'erenres  qu'il  j  a  entre  les  Cors,  les  Durillons  et 
les  Ognons.  (Affranchir.) 
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L'ILLUSTRATION,  JOIJHINAL  UNIVERSEL. 


A|>|iRreil  nouveau  pou 

La  natation  est  considérée  a\ec  raison  comme  le  plus  utile 
des  exercices  gymnastiques;  elle  assouplit  les  membres  elles 
fortifie  ;  elle  donne  de  l'élégance  et  de  la  régularité  aux  mou- 
vements. Mettant  successivement  en  jeu  tous  les  muscles, 
cet  exercice  contribue  à  la  beauté  des  formes  ;  il  développe 
la  poitrine  en  exigeant  des  inspirations  lentes  et  prolongées. 
Ne  demandant  pas  un  grand  développement  de  forces,  il  les 
épuise  d'autant  moins  qu'à  raison  de  la  basse  température  de 
l'eau  dans  laquelle  ils  s'exécutent,  les  mouvements  ne  don- 
nent pas  lieu  à  une  transpiration  affaiblissante;  enfin  il  agit 
delà  manière  la  plus  favorable  dans  tous  les  organes  de  l'é- 
conomie par  les  oscillations  qu'il  leur  imprime. 

Si  les  femmes  savaient  tout  ce  qu'elles  peuvent  gagner  de 
grûce  et  do  fraîclieur  par  l'usage  de  celte  gymnastique  et 
combien  elle  peut  prévenir  de  maladies  ou  d'infirmités;  si  les 
mères  comprenaient  tout  le  courage  que  la  natation  peut  in- 
spirer à  leurs  enfants,  la  robuste  santé  qu'elle  leur  procure, 
le  nombre  des  accidents  auxquels  elle  pourra  les  soustraire, 


r  npiimidre  à  nager. 

et  dont  la  statistique  s'élève  cliaque  année  à  un  chiffre  mal- 
heureusement lrÈ.s-élevé,  cet  exercice  cesserait  d'être  une  ex- 
ception pour  devenir  une  habitude  et  une  nécessité. 

Déjà  l'Etat,  comprenant  les  ressources  imprévues  que  peut 
offrir  à  nos  soldats  l'art  de  nager  en  temps  de  guerre,  a  fondé, 
dans  le  port  <le  Toulim,  sous  la  direction  de  M.  le  comman- 
dant OUivier,  qui  y  applique  un  système  abréviatil  de  leçons 
de  son  invention,  une  école  de  natation  militaire,  dans  la- 
quelle les  régiments  destinés  à  se  rendre  en  Algi'rie  sont  exer- 
cés avec  succès  avant  leur  départ  pour  l'Afrique. 

Si  le  plaisir  qu'on  éprouve  dès  que  l'on  sait  se  soutenir  et 
se  diriger  dans  l'eau  est  une  agréable  distraction,  son  appren- 
tissage, qu'il  soit  le  résultat  d'une  siinple  imitation  due  à  une 
hardiesse  naturelle  ou  des  leçons  données  par  un  classique 
maître  nageur,  est  en  général  fatigant,  quoique  facile,  et 
peut  même  donner  lieu  à  des  courbatures  à  raison  des  eiïorls 
musculaires  que  l'élève  multiplie  sans  nécessité  ;  d'un  autre 
côté,  les  écoles  de  natation  ne  justifient  pas  suffisamment  leur 


^<^ 


titre  :  l'enseignement  qu'on  y  donne  est  trop  cher  et  de  trop 
courte  durée  ;  il  n'est  qu'un  accessoire  fort  négligé  du  bain 
froid,  au  lieu  d'en  être  le  complément  nécessaire. 

C'est  pour  vulgariser  autant  que  possible  cet  art  de  la  na- 
tation si  négligé,  qu'on  vient  de  faire,  dans  l'école  du  bain 
Henri  IV,  au  pont  Neuf,  l'essai  d'un  appareil  qui  semble  de- 
voir atteindre  parfaitement  son  but,  et  que  son  inventeur, 
M.  le  docteur  Henri  Blatin,  a  noumié  suslenseur  ou  éplnj- 
drophère  {{) . 

Cet  appareil  supporte  complètement  ou  en  partie  le  poids 
du  nageur  novice,  l'équilibre  dans  l'eau  et  lui  laisse  toute  la 
liberté  de  ses  mouvements  ;  il  n'a  pour  but  que  d'apprendre 
à  nager  et  de  remplacer  la  main  du  jjrofesseur  de  natation 
avec  une  précision  et  une  sensibilité  plus  parfaites  ;  il  diffère 
entièrement  des  moyens  de  suspension  connus,  dont  l'emploi 
n'est  pas  sans  inconvénienis. 

On  sait  que  pour  soutenir  à  Uni  dans  l'eau  un  homme  do 
taille  et  d'embonpoint  ordinaires  et  n'exécutant  aucun  mou- 
vement, il  suffit  de  l'alléger  de  cinq  à  six  kilog.  tout  au  plus; 
c'est  sur  cette  donnée  qu'est  basé  le  sustetiseur. 

Il  se  compose  d'une  barre  de  fer  plate,  de  trois  galets 
réunis  par  une  chappe,  d'un  ressort,  d'une  corde  et  d'une 
sangle. 

La  longueur  de  la  barre  est  indéterminée  ;  elle  règne  droite 
ou  courbe  au  besoin,  comme  un  rail  de  chemin  de  fer,  au 
pourtour  de  l'éctde  do  natation  où  des  crampons  scellés  la 
n.xenl  de  champ  ^  (|uelques  mètres  au-dessus  de  l'eau. 

Un  des  galets  est  destiné  îi  courir  sur  cette  barre  ;  il  est 
vertical  ;  les  deux  autres,  qui  forment  avec  lui  un  angle  di'oit, 

(1)  De  trois  mots  grecs  qui  signifient  :  Je  orle  sur  l'eau. 


roulent  horizontalement  sur  les  flancs  de  la  barre  ;  une  seule 
chappe  embrasse  ces  trois  galets  et  supporte,  au  moyen  d'un 
tourillon  et  d'un  anneau,  un  tube  dans  lequel  est  caché  un 
ressort;  à  ce  tube  s'agrafent  les  deux  bouts  d'une  corde 
qu'on  allonge  ou  raccourcit  à  volonté  et  qui  suspend,  dans 
son  anse,  une  poulie  de  support  à  laquelle  s'attache  la  sangle 
servant  de  ceinture. 

Suspendu  à  cet  appareil,  tous  les  mouvements  que  l'élève 
exécute,  les  moindres  oscillations  que  son  corps  détermine 
en  s'enfonçant  dans  l'eau,  sont  répétés  par  le  ressort  qui  flé- 
chit, se  raccourcit,  se  redresse  suivant  que  le  poids  ou  la 
traction  diminuent;  mais  toujours  de  manière  à  équilibrer 
parfaitement  la  pesanteur  de  l'individu. 

Lorsqu'une  impulsion  est  donnée,  soit  en  avant,  soit  en  ar- 
rière, le  galet  supérieur,  sollicité  par  la  traction  de  la  corde, 
avance  ou  recule  sur  la  barre.  Le  nageur  peut  ainsi  parcou- 
rir toute  la  circonférence  du  bain,  apprendre  à  se  porter  en 
avant  ou  en  arrière,  tourner  sur  lui-même,  remonter,  des- 
cendre et  couper  le  courant,  toujours  soutenu  d'une  manière 
uniforme,  avec  une  liberté  de  mouvement  et  une  sécurité  qui 
lui  permettent  de  mieux  entendre  et  de  mellre  à  prolitlcsle- 
çons  du  maître. 

A  mesure  que  l'élève  apprend  ii  régulariser  sa  manœuvre 
et,  que,  employant  mieux  ses  forces,  il  aiipuio  peu  sur  la 
corde  et  parvient  à  se  soutenir  par  lui-même,  le  ressort  ayant 
un  poids  moindre  ^  supporter  ne  fléchit  plus  autant  dans  son 
tube,  et  la  suspension  qui  exigeait  d'abord  une  force  de  cinq 
à  six  kilog.,  n'eu  demande  plus  qu'une  de  (piaire,  de  (rois  et 
ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  tout  moyeu  de  Sdutieu  arlificii'l 
devienne  inutile. 
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RXPLICATIOR    DU    DERNIER    REBUS, 


On  s'abonne  ctiez  les  Directeurs  de  postes  et  des  nies-sagerieSt 
chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  iliM  tous  les  i»rrfjp«fc» 
danls  du  Compintr  rfntral  de  la  Librairte. 

A  Londres,  chez  JoM'pli  Thomas,  1,  Fiiicli-I.an?-CnrnhilL 

A  Saint-Petersboiiii.,  cliez  J.  ISSAKOrr,  liliniiro-^'diteur 
conimis>ioim;nve  (inuiil  de  toutes  les  hililiolliéiiues  «les  n-R^ 
nieiits  de  la  (î;irili-lniiHTiale;  Gosliiioï-Dvor,  22.  — F.  Bei4J- 
ZARD  et  C».  iilileurs  de  la  herue  rtransèrti,  au  pont  de  Police 
maison  ilc  l'eulise  hollandaise. 

A  Alger.  rlii'Z  Bastide  et  chez  DcRos,  libniirtîs. 

Chez  V.  Hkbfrt,  à  la  Noiiveli.e-Orlkans  (Kials-Piiis). 

A  ^E»•-VoIlK,  au  bureau  du  courrier  des  /italt-Unis,  et  rhet' 
tous  les  agents  de  ce  journal. 

A  Madrid,  chez  Casimir  Moxikr,  Casa  Fonlan)  de  Oro. 


Jacoies  DUBOCIIKT. 


Tué  à  la  presse  mocattique  de  Lacrampe  et  C.  rue  Dauiieltc,  S. 


L'ILLUSTRATION, 
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Ab-  pour  Paris.  5  mui»,  H  Tr.— 0  Diois.  16  Tr —  Va  m,  70  fr. 
Prîi  de  chaque  X   isc.  —  La  colleclîoD  nicniuelle,  lir.,  )  fr.  7S. 


N*  180.  Vol.  Vil.—  SAMEDI  8  AOUT  1846. 
Bureaux,  me  BIchelleu  M. 


Ab.  pour  les  dep.  —  5  mois,  9  fr.  —  e  nioû,  17  fr.  —  On  an.  S9  Tr. 
Ab.  pour  l'Élraiiger.     —      <0  —       10  —        40. 


■OUBAIBB. 

■imolre  de  la  liematoe.  P'-rtrtiitdr  Louis  Bonaparte,  comte  JeSaint- 
Uu,  et-roi  ,lr  H  Uandt.  dictili  U  Z'.juUUt,  à  Licourxe.  —  TIlM- 
Ircs.  —  Vlalle  à  la  Crècbe  motfeir.  La  Pouponnière,  promenade 
tt  btcquee,  ou  rep'i^  x\muif'ijte,  Siiiie  îles  tterreauz-  Salle  dei  poupnnt; 

SalU  deMjeui.—ya  laUc-MalD  A  la  cour  de  Madrid,  ine  Gm. 
vure.  —  CaBalUatloD  de  la  Maroe.  l'ne  Carte.  —  Le«  eauK  de 

VICkT.  >'»•  générale  de  fétal>tuiev>,nt  thermal;  Strauts;  I^  grand 
iaton.  Les  Celettint:  Pont  de  Kit,  fur  f  Allier,  roule  de  Vieky  à  Ran- 
r/an,  construit  par  M.  Bouland,  ingénieur;  La  Jontaine  Rosalie;  L'n 
cabinet  de  tjaint.  —  Le  chevalier  d'AKIure.  NouT«lle,  pur  Vabrc 
dOliYct.  Prtmière  partie.  —Courrier  de  VmT\t..  Lei  eUclions.  Ihx- 
•cpt  Caraatures  par  Ch.im.  —  Bullrllu  bItellOKraplIlque.  —  An- 
noBce».  —  Projet  de  poni  *  Bren.  '  n.  Grat-ate.  —  liebuii. 


HiiBt«ired«  li»  meniHtne. 

ChaqiH?  parti  l'Sl  f>(cii|M'  ,1  nl.'ver  si->  iiioits  et  à  complcr 
les  auxiliairi's  iiuuumuv  iin'il  cluit  i  la  loiip  de  la  fiirtune 
électoralo.  Los  pi^lnlols  de  Jns,|.li  lleiin-,  auxquels  leur  cali- 
bre ne  semblait  (iiicre  periuetlre  de  se  faire  entendre  à  i]i]el(|Ue 
distance ,  oui  cepeniianl  eu  un  ijrand  n'icnlisseiiieiil  au.\ 
quatre  coins  de  la  France.  C'est  sous  riniiiresMuii  de  l'allen- 
iat  d'un  autre  Fiesclii  ou  d'un  nouvel  Alibaud,  iiiie  mauits 
colli-Kes  ont  volé  et  que  la  iikij.ii  ilé  s'y  est  formée.  Ce  misé- 
rable fou,  eu  recourant  à  un  siiidilani  de  lenlatiye  contre  la 
vie  du  roi,  iwur  arriver  ù  im  siiii  idc  qu'il  n'osail  atteindre 
par  la  voie  directe,  a  plus  fait  peiiilier  la  balance  que  ne  l'eijl 
su  faire  une  grosse  liste  suppléiiieiitairc  d'électeurs  ministé- 
riels. Celle  surprise  est  fàclieuse,  car,  des  qudii  en  sera  re- 
venu, c'est-à-<lire  dès  qui'  riiislnit  tiim  de  lalTaire  de  Joseph 
Henrv  aura  été  publiée,  on  reconnaitia,  dans  beaucoup  d'ar- 
rondissements, qu'on  a  ai^i  sous  une  impression  neu  réllé- 
chie,  que  le  mandaUire  qu'on  s'est  donné  ne  représente  pas 
l'opinion  de  la  majorité  de  l'arrondis-einenl,  et  ce|ieiidant  un 
aura  fait  bail  avec  lui  pnur  cinq  années.  Ce  désaeninl,  dû  à 
une  méprise,  pourra  faire  perdre  à  la  Chambre  nouvelle  quel- 
que rho«e  de  l'induence  qu'il  ciit  été  si  désirable  qu'elle 
arrivai  h  exercer.  Du  reste,  ses  propres  réflexions  cl  les  en- 
seignement-s  de  l'histoire  sauront  peut-être  la  déterminer  à 
entrer  d'elle-même  dans  la  voie  où  se  fiil  probablement  en- 
gagée la  majorité  qui  serait  sortie  île  l'urne  sans  les  capsules 
de  Joseph  Henry. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'avenir,  le  présent  est  Imil  entier  A  la 
polilique  ministérielle.  Ses  partisans  l'ont  enipurté  dans  un 
Irès-graud   nombre   de  collèges;   ses  députés  sorUnIs  uni 

presque  tous  vu  renouveler  leurs  mandats,  et  dans  beaiii p 

d'arrondissements,  ses  candidats  nouveaux  ont  dépossède  les 
députés  sortants  de  l'opposition. 

A  Paris,  où  la  fumée  de  la  délnnation  du  2!)  lUiUetavait  .11 
le  temps  de  se  dissiper,  les  forces  re.s|>eclivcs  des  partis  smit 
demeurées  ce  qu'elles  étaient  avant  la  dissolution.  L  iipp"M- 
lion  compte  dans  les  nouvcaiiv  élus  du  département  nn/.e 
niirtisans,  le  ministère  tmis;  seulement  deux  scrutins  dillé- 
renls  de  ceux  de  IKli  mit  compensé  leurs  rè.sultats.  Dans 
le  deuxième  arioiidisseinent ,  les  cnn^ervateiirs  iint  [lerdu 
l'homme  le  pins  dislioiiiiè  sans  aiiniii  dmile  de  la  purlion  mi- 
nislérielln  de  la  dèputatioii  de  la  Seine.  L'omMi4lion  par  con- 
tre a  perdu  dans  le  huilièiiie  l'iuateui  \<-  plus  ingénieux,  le 
plus  élevé,  le  plus  persuasif  de  la  représentation  parisienne. 
Nul  parti  n'v  a  donc  gagné  ;  quant  à  Paris,  il  aura  plus  de 
peine  il  se  défendre  contre  le  reprnihe  que  nous  ne  nous  per- 
mettons pas  de  lui  adresser  sans  doute,  mais  nui  lui  a  bien 
été  fait  quelquefois,  de  ne  pas  savoir  partout  allier  la  qualité 

'  I  Muantité. 

1  R  DES  PAiBs.  —  Par  ordonnance  royale  du  211  juillet 
iir,  la  cour  des  pairs  a  été  convoquée  pour  connaître 

.,,3  uélai  il    .attentat  commis  ce  même  jour,  cl  procède 


au  jugement  de  son  auteur.  La  nremiére  réunion  a  èié  Dxée  à 
hier  vendredi  7.  La  cour  s'est  reunicpour  instituer  une  com- 
mission d'instruclioii  :  elle  se  rassemblera  plus  Uird  pour  en- 
tendre le  rapporteur  de  cette  commission,  et  pour  prononcer 
sur  la  mise  en  accusation. 

CiHACE  DE  lA  RADE  DE  ToiLON.  —  On  Sait  que  dans  la 
dernière  session ,  un  crédit  spécial  a  été  accordé  par  les 
chambres  pour  le  ciira^;e  de  la  petite  rade  de  Toulon,  opération 
aussi  importante  que  nèr e«saire,  mainte  fois  demandée,  mais 
toujours  ajournée  jusqu'ici.  On  en  fait  l'objet  d'une  enlie- 


priso  qui  sera  mise  prochainement  en  adjudication  au  minis- 
lère  de  la  marine.  L'approfondissement  doit  être  pratiqué 
jusqu';'!  !)  mètres  .'ifl  cent,  au-dessous  des  plus  basses  eaux, 
c'est-à-dire  I  mélre  30  centimètres,  ce  qui  donnera  à  la 
rade  près  de  1 1  mètres  de  profondeur  au  moment  de  l'année 
où  la  mer  y  est  le  moins  élevée,  et  perniellra  d'y  recevoir  eu 
tonl  temps  les  bâtiments  de  la  plus  forte  espèce.  Nos  vais- 
seaux .seront  dès  lors  parfailemenl  abrités,  .soit  contre  la  tem- 
pête, soit  contre  l'ennemi.  Dans  l'état  actuel,  il  esl  certains 
points  de  la  rade  où  un  navire  de  grande  dimension  peut,  à  la 


(Uiuii  Donapartc,  conte  de  Sslnt-I/aii,  ax-roi  de  Holludc,  n<  ea  1778,  dMdé  la  2&JuUI<l,  à  Ut 


rigueur,  se  tenir,  el  il  n'y  aura  pas  à  creuser  parlotil  dans  la 
même  proportion;  quoi  qu'il  eu  soit,  l'exéculion  de  ce  grand 
travail  ne  s'anoinplira  pas  eu  mnins  de  siv  ans,  el.  pour  être 
terminé  dans  re  délai,  un  a  eali  nié  qu'il  faudra  extraire,  par 
jour,  'i,*'!»  mètres  de  vase.  T'His  les  objets  qu'on  trouvera  au 
fonil  de  l'eau  seiunl  Considérés  comme  épaves  et  donneront 
droil  i  l'entrepreneur  sur  nue  jiarlie  de  leur  valeur;  le  reste 
est  dévolu  .i  la  iai.sse  des  in\alides  de  la  marine.  Un  cautimi- 
iienienl  de  ôtHl.lHH)  fr.  est  altacliè  à  celle  cnlreptise  qui  cou- 
lera à  l'Etit  environ  10  millions. 

i:U>STRlCTIO.<(    D'tXB  NUIVELLE   CULISE  A  PaRIS.   —   Une 


loulo  d'entrepreneurs  et  d'architectes  se  pressent  à  l'Hôtel  do 
Ville,  galerie  des  ponts  et  chamy-ées,  pour  examiner  cl  étu- 
dier les  plans  el  devis  que  M.  Gaii,  architecte,  a  dressés  iiar 
ordre  de  M.  le  préfet  de  la  .Seine,  pour  l'èrerlion  d'une  égli.se 
place  llellechasse,<i  Paris,  siius  l'iiiMicalion  desiinleClolilde, 
dont  l'entreprise  sera  adjugée  le  17. 

Sainle-CloUlde  aura  son  clievel  du  côté  de  la  rue  de  Gre- 
nelle, et  Son  portail  du  coté  du  ministère  de  la  guerre,  du- 
quel il  sera  sé|iarè  par  une  place  plantée  d'arbres  avec  fon- 
taine jailli.s.sanle  au  milieu. 

L'as|iect  général  de  celle  nouvelle  église,  sa  distribution. 
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son  orncnipiila  ion,  ont  dis  rapports  fiappanis  avec  l'i'jjlise 
Siiinte-Cioix ,  tiiiindrale  i]  Orléans.  Celle  églifc  aura  deux 
(durs,  un  transsppt,  un  clicvet,  des  galeries  basses  et  supé- 
rie,ures,  de  niJniliieuses  chapelles,  de  nclies  baluslrades  ex- 
térieures avec  piiiaili  s,  nisaces,  arcs-boulanis,  etc.  La  .■sa- 
cristie sera  an  nnn  li.mi.  celte  partie  nécessaire  de  toute 
église  est  trè.s-lii  iiKMisciiieiii.  agencée  avec  l'ceuvre  capitale. 
Celle  église  coulera  au  nmins  dix  millions. 

OcÊANJE.  —  Le  China-Mail  avait  déjà  donné  une  procla- 
mation de  la  reine  Poniaré,  à  la  suite  du  coudjat  de  llualiine. 
Cette  proclanialion  se  relmiive  dans  le  journal  The  Friend 
(l'Ami),  publié  par  les  i]ii-~iiiiiiLiirrs  protestants  de  l'Océanie; 
elle  est  préc<klée  d'une  li  lliv  iriiir  de  Papeïli,  le  2^5  lévrier, 
à  ce  journal,  par  un  de  lis  niissiuniiaires.  Celle  leltre  donne 
des  (iélails  très-circonslanciés  sur  l'alTaire  qui  aurait  eu  pour 
les  Français  îles  résullals  plus  déplorables  qu'on  ne  l'a  dit. 
Elle  est  très-exaltée,  et  altribue  à  l'cspril  religieux  que  les 
missions  ont  su  inspirer  aux  naturels,  l'insuccès  de  nos  marins 
et  de  nos  soldats. 

Le  débarquement  des  Français,  dit  cette  lettre,  eut  lieu  le 
7  février,  jour  du  dimanche  ;  au  moment  où  les  indigènes 
étaient  réunis  au  temple.  Ils  en  sortirent,  et  la  vue  des  agres- 
seurs, dont  les  armes brillaientau  soleil,  produisit,  dans  cette 
population  qui  venait  de  s'élever  à  Dieu  par  la  prière,  le  plus 
saint  entliou-siasme.  On  courut  aux  armes;  on  se  rassenjbla 
comme  par  un  mouvement  électrique,  et  l'on  fut  bientôt  en 
position  d'arrêler  l'ennemi.  Hommes,  fjmmes,  enfants,  vieil- 
lards, tout  le  monde  se  mil  sur  pied  pour  la  défense  com- 
mune. Les  hommes  combaltaient  au  premier  rang,  tandisque 
les  femmes  et  les  enfants  étaient  occupés  à  passer  les  muni- 
tions; ce  combat,  soutenu  par  les  naturels  avec  une  opiniâ- 
treté et  un  courage  auxquels  les  assaillants  ne  s'attendaient 
pas,  les  mit  bientôt  en  déroute  et  leur  causa  une  perle  consi- 
dérable. Cent  dix  Français  restèrent  morts  sur  le  champ  de 
bataille,  tandis  que  les  naturels  n'eurent  que  deux  hommes 
tués.  Il  est  probable  que,  selon  leur  coutume,  les  mission- 
naires ont  exagéré  noire  défaite. 

Mais  les  Fiançais  s'étant  embarqués  avec  les  blessés  qu'ils 
avaient  pu  emporter,  le  carnage  avail  ressé,  et  alors  com- 
mença pour  les  indigènes  la  nii^s!.iii  iln  rhiétien.  Ils  enter- 
rèrent les  morts  en  leur  reu'ljnl  l'ii^nuM'inent  hommage. 

Seulement  les  cadavres  étaient  Un  I Inciix,  el  ils  n'avaient 

pu  prendre  toutes  les  précauliuns  convenables  pour  l'inhu- 
mation,  de  sorte  que,  peu  de  jours  après  le  combat,  il  sortait 
des  lieux  funéraires  de  telles  exhalaisons,  qu'on  était  obligé 
de  s'éloigner  àlrès-granje  distance  pour  n'être  point  incom- 
modé. 

Malte.  —  Les  journaux  de  Malte  du  25  juillet  disent  : 

Cl  L'escadre  françai.«e,  composée  de  sept  vaisseaux  et  de 
quatre  bâtiments  à  vapeur,  commandée  par  S.  A.  H.  le 
vice-amiral  prince  de  joinville,  a  paru  devant  l'ile  le  18  du 
courant.  M.  le  contre  amiral  sir  Curtis  donna  immédiate- 
ment l'ordre  au  steamer  de  S.  M.  Locusl  de  se  tenir  prêt  à 
partir.  A  onze  heures  du  matin,  le  contre- amiral  avec  le  ca- 
pilaineTidy  et  plusieurs  ofliciers  de  la  marine  britannique, 
est  monté  à  burd  du  Locust  et  est  allé  à  la  rencontre  du  pruice, 
pour  le  complimenter. 

Il  A  quatre  heures  et  demie  du  soir,  l'escadre  française  se 
dirigiîavers  le  port.  Le  vaisseau  amiral  salua  la  ville;  le  fort 
Saint-Angelo  répondit.  Le  Locust  passa  très-près  du  Sou- 
verain abaissant  le  pavillon  du  contre-amiral  Curlis,  et  le 
prince,  qui  était  sur  le  pont,  ôta  son  chapeau.  Le  vaisseau 
Ceyian  et  le  brick  Sircn  tirèrent  des  salves  d'artillerie. 
L'escadre  est  entrée  le  lendemain  19  dans  le  port  :  elle  a 
débarqué  trente  malades. 

Il  L'amiral  de  l'escadre  anglaise  et  le  gouverneur  de 
Malte  sont  absents.  » 

Angleterre.  —  Les  journaux  anglais  ont  longuement 
commenté  l'allentat  des  Tuileries,  Le  Morning-Advertiser 
faillies  vœux  pour  que  le  ciel  permette  que  Sa  Majesté  fran- 
çaise règne  longtemps  encore  sur  un  peuple  prospère.  —  Le 
iJai'/i/-iV''it'S  attribue  les  derniers  attentats  qui  ont  lieu  con- 
tre la  personne  du  roi  à  des  organisations  maladives,  agis- 
sant sur  de  faibles  intelligences  égarées  par  d'étourdis  so- 
phismes  et  une  fiévreuse  vanité.  «  A  l'époque  de  Marat,  dit 
le  Daibj-.\eivs,  la  secte  de  ces  individus  était  nombreuse; 
ce  que  nous  en  voyons  aujourd'hui  n'en  est  que  la  lie  ;  elle 
est  représentée  par  quelques  idiots  isolés.  C  est  à  peine  si 
mitre  comroux  peut  se  mêler  à  noire  mépris  pour  ces  rep- 
tiles malfaisants.  »  —  Le  Sun,  mal  informé  el  appréciant 
mil  ce  ciime  stupide  et  isolé,  le  regarde  comme  plus  odieux 
encore  que  le  crime  de  Fieschi  et  de  Lecomle.  —  Le  Slan- 
tard,  après  quelques  rcllexions,  ajoute  :  «  George  III,  le 
meilleur  des  souverains  qu'ait  eus  l'Angle'erre,  le  grand  et 
excellent  monarque  qui  occupe  en  ce  moment  le  trône  de  la 
Prusse,  notre  innocente  et  bien-aiinée  reine  Victoria,  ont 
tous  été  exposés  au  même  danger,  et  ont  été  miraculeuse- 
ment sauves  comme  Louis- Philippe,  tandis  que  la  foule  des 
princes  indignes  s'est  traînée  ou  se  traîne  au  tombeau  sans 
qu'on  ail  j  ini;ii-  ;illeiité  à  leur  vie.  » 

Le  M-'iiiiii'i  r/,/nHir(e  regarde  le  crime  de  Joseph  Henry, 
d'après  les  rin mi^laures  qui  l'ont  précédé  et  suivi,  comme 
l'acte  d'un  misérable  maniaque.  «.  La  guillotine,  ajoute  le 
Mjrning  Chronicle,  est  encore  rouge  du  sang  de  Lecomte, 
et  cependant  celle  exécution  n'a  pas  empèclié  un  nouvel 
assassin  de  lui  succéder.  Si  notre  supposition  est  exacte,  si 
cet  homme  est  fou,  il  serait  difficile  de  préciser  le  mode  de 
punition  qui  serait  le  plus  efficace  à  l'égard  de  tous  les  as- 
sassins à  venir,  si  malheureusement  il  s'en  rencontrait  en- 
core, assassins  qui  ne  se  rangeraient  pas  dans  la  catégorie 
de  la  folie,  nous  croyons  qu'un  mode  ignominieux  de  chàli- 
ments  avec  ladéleniion  peipéluelle  dans  une  maison  de  fous 
serait  plus  efficace  ipie  l'exei-uiimi  publique  et  immédiate, 
pour  empêcher  la  periiélialicm  du  crime.  » 

—  La  mort  d'un  soldat  ilu  7°  légiinent  de  hussards  an- 
glais, nommé  White ,  causée  par  la  .sauvage  et  horrible 
peine  du  fouet,  les  tristes  et  dégoûlanls  détails  de  cette 
exécution,  que  l'on  pourrait  appeler  le  drame  d'Ilnunslow, 


ont  eu  un  grand  retentissement  dans  la  presse  anglaise. 
Néamnoins  nous  avons  lu  depuis  dans  le  Plinmith  jouriuil: 

0  A  Devonpoit,  il  a  encore  été  pratiqué  deux  nat-ellalions 
brulales  contre  des  soldats;  une  des  victimes  décennie 
châtiment  s'ajqielie  Uiggins,  du  .'i'i'  régiment.  Il  avait  me- 
nacé de  lancer  ses  bulles  à  la  lête  de  son  seigenl;  on  l'avait 
condamné  à  2(1(1  coups  de  fouet.  Cet  homme  n'a  pas  soiildé 
peniliMil  rexéiuliiin;  néanninins  le  chirurgien  a  été  d'avis 
d'arrèlir  le  siip|ilici'  au  luniiienl  m'i  le  conuamné  avait  reçu 
IfiO  coups  sur  2IJ(J  qui  devaient  élre  frappés,  déclarant  qu'il 
ne  polluait  pas  en  siipporler  davanlage.  Douze  hommes  au 
nioms  ont  été  forcés  de  s'éloigner  pendant  l'exécution,  par 
suite  de  l'émotion.  Un  autre  soldai  nommé  Lee  a  reçu  cent 
coups  de  fouet;  il  a  subi  en  outre  douze  jours  d'eniptison- 
nenient.  » 

Le  parlement  a  cru  devoir  ne  pas  paraître  demeurer  in- 
dilTérent  à  ces  laits  en  présence  dis  manifestations  réproba- 
trices qui  éclataient  de  toutes  parts.  La  conversalion  sui- 
vante s'est  donc  engagée  le  51  juillet  h  la  chambre  des  com- 
munes : 

Il  Lord  John  lUissell.  Un  honorable  membre  ayant  annoncé 
qu'il  proposerait  à  laChambre  d'abolir  la  peine  du  fouet  dans 

1  armée,  j'ai  soumis  la  question  au  duo  de  VVellinglon,  qui 
l'examine  en  ce  moment,  non  dans  le  but  de  supprimer  celle 
peine,  mais  de  la  régulariser;  je  pense  qu'il  conviendrait 
d'attendre  un  résultat. 

Il  Le  docteur  Bowring.  Pour  ne  pas  gêner  le  gouvernement, 
j'ajournerai  la  motion,  mais  je  déclare  que  si  la  mesure  pré-^ 
sentée  ne  me  parait  pas  satisfaisante,  je  soumettrai  la  ques- 
tion à  la  Chambre  avant  la  fin  de  la  session. 

«  M.  William.  Examinera-l-on  aussi  l'application  du  fouet 
dans  la  marine? 

0  Lord  John  Russell.  Jen'ai  point  parlé  de  la  question  aux 
lords  de  l'amiraulé. 

Il  M.  Osborne.  J'ai  aussi  annoncé  une  motion  sur  la  ques- 
tion, mais  je  n'insisterai  pas  pourvu  que  le  commandant 
en  chef  de  1  armée  propose  de  diminuer  le  nombre  des  coups 
de  fouet.  » 

Ainsi,  on  le  voit,  personne  ne  songe  à  demander  la  sup- 
pression de  cette  peine  dégradante  et  barbare.  While  avait 
été  condamné  à  recevoir  2U0  coups  de  fouet,  il  est  mort  au 
cenl-cinquauliême  ;  il  est  donc  prouvé  (ju'un  résultat  satis- 
faisanlpeul  être  oblenu  h  ce  chiffre.  Voilà  jusqu'ici  toute  la 
portée  philanthropique  de  la  proposition. 

—  Dans  la  séance  des  lords  du  jour,  le  marquis  de  Lans- 
downe,  sur  une  interpellation  de  lord  Monleagle,  a  déclaré 
que  le  ministère  s'occupait  des  moyens  de  subvenir  à  la  nou- 
velle disette  qui  menace  l'Irlande. 

Irlande.  —  Depuis  quelque  temps  des  divisions  intesti- 
nes tendaient  à  séparer  les  membres  de  l'associalion  du 
rappel.  La  séparation  vient  d'éclater  par  un  acte  positif.  C'est 
le  Globe  qui  le  rapporte  : 

Il  Une  rupture  entre  les  membres  de  l'association  était  de- 
venue inévitable;  elle  a  eu  lieu.  M.  John  O'Connell  ayant 
fait,  dans  l'association  du  rappel,  une  critique  amère  du 
journal  la  A'o/ion,  qui  défend  les  principes  de  la  force  phy- 
sique, M.  Mitchell  (éditeur  de  la  Katiûn)-,\  pris  la  défense  du 
journal.  M.  Weagher,  membre  de  la  Jeune-Irlande,  a  di.scuté 
à  son  tour  les  principes  de  M.  O'Connell  père  sur  les  moyens 
d'agitation  morale  et  pacifique  qui  ne  doivent  pas,  suivant 
M.  Meagber,  exclure  le  recours  à  la  force  physique  en  cas  de 
besoin. 

Il  M.  J.  O'Connell  a  rappelé  l'orateur  à  l'ordre.  (Confusion.) 
Il  M.  Smith  O'Brien.  Je  dois  avouer  que  je  ne  vois  rien  de 
condamnable  dans  le  discours  de  M.  Meagber,  et  il  me  sem- 
ble que  nous  ne  devons  pas  agir  de  manière  à  faire  croire  que 
nous  sommes  les  ennemis  de  la  liberté  de  discussion. 

Il  M.  John  O'Connell.  M.  Meagber  vient  de  soutenir  des 
doctrines  diamétralement  contraires  aux  principes  votés  et 
aux  règles  fondamentales  de  l'association  du  rappel.  Dès  ce 
moment,  je  considère  qu'il  ne  fait  plus  parlie  de  l'association 
du  rappel.  Si  l'association  du  rappel  ne  partage  pas  mon  opi- 
nion à  cet  égard,  je  donne  ma  démission.  Ainsi,  que  l'as- 
semblée se  prononce.  (Confusion.) 

M.  Smith  O'Brien  et  tous  les  membres  de  la  Jeune-Ir- 
lande ne  tardent  pas  à  sortir  de  la  salle,  déclarant  qu'ils 
cessent  de  faire  parlie  de  la  société  du  rappel. 

M.  John  O'Connell,  qui  parait  profondément  ému,  e.x- 
prime   le  plus  vif  regret  du  parti  que  M.  S.  O'Brien  el  ses 
amis  viennent  prendre,  o  Rien  de  plus  calamileux  pour  l'Ir- 
lande que  la  séparalion  de  tant  d'hommes  de  cœur  el  déta- 
lent. Toutefois,  ce  que  j'ai  fait,  ajoute-l-il,  je  l'ai  lait  avec 
conscience.  Je  prie  l'assemblée  de  s'ajourner  à  lundi.  Je 
pense  pouvoir  vous  promettre  que  mon  père  assistera  à  celte 
séance,  et  qu'il  s'eftorcera,  autant  que  possible,  de  cicatriser 
la  blessure  que  vient  de  recevoir  l'Irlande,  n 
L'assemblée  s'est  séparée  silencieusement. 
Beluique  et  Hollande.  —  Le  traité  de  commerce  entre 
la  Belgique  et  la  Hollande  a  été  signé  le  2!l  juillet  à  la  Haye. 
Kii)  UE  LA  Plata.  —  Le  Courrier  du  Hré.ul  peint  ainsi  la 
siluation  présenle  de  la  ville  de  Monlevideo  : 

11  Montevideo  offre  actuellement  un  aspeci singulier  et  plein 
de  conliasles.  Il  semble  qu'après  un  si  long  siège,  cette  ville 
devait  être  réduite  au  dernier  degré  de  misère  el  de  décou- 
ragement. 11  n'en  est  rien.  Le  commerce  y  a  beaucoup  d'ac- 
tivilé;  le  mouvemeni  du  |iiirl  esl  Irès-aniiné,  comme  l'indi- 
que le  relevé  qniilidien  qu'en  doniienl  les  journaux.  Cesjour- 
naux,  bien  imprimés,  mieux  rédigés  encore,  professent  les 
doctrines  les  plus  généreuses.  Aux  portes  de  la  ville  est  la 
guerre  avec  ses  brulalilés  sauvages  qui  rappellent  le  moyen 
âge  européen.  Au  dedans,  la  bienfaisance  la  plus  empressée 
s'y  produit  sous  les  loinies  les  plus  aiinables.  Iles  compagnies 
lyriques  et  dramaliqiies  iluniieiildes  soiri'es  au  prolildes  liô- 
pilanx  ;  une  soriéle  de  dames,  organisée  depuis  louglemps 
siiiis  la  présidence  de  la  feinnie  du  général  en  chef  actuel, 
iliiiia  lieniaidiiui  Itiliera,  ne  cesse  de  faire  appel  ù  la  charité 
indusirieuse  des  clames  orientales  et  des  élrangères;  quel- 
ques bals  el  quelijues  réunions  brillanles  onl  eu  lieu,  elles 


journaux  de  modes  de  Paris  y  sont  attendus  avec  une  curio- 
sité inquiète.  Monlevideo  a  mille  éléments  de  mouvement 
sympalbique  avec  l'Europe.  La  civilisation,  la  colonisation  en 
lùarehe  vers  le  Paraguay,  la  Bolivie  et  tout  1  intérieur  du 
continent,  y  a  sa  première  étape.  L'Europe  s'y  trouve  aussi  en 
armes,  et  il  est  impossible  qu  elle  la  laisse  deUuire.  » 

Mexique.  — Les  dernières  nouvelles  de  c«  pays  nous  ap- 
portent des  détails  sur  des  éïéncmenis  pressentis  depuis  plu- 
sieurs jours. 

Le  général  Sanla-Anna,  parti  de  la  Havane  avec  Almonte, 
a  lancé  sur  les  provinces  mexicaines  un  manifeste  d'insur- 
rection. Sanla-Anna,  dans  cet  acte,  donne  des  instruclions 
propres  à  diriger  les  agitateurs  dans  leur  révolte  contre  le 
gouvernement  de  Paredes. 

A  la  suite  de  ce  manifeste,  six  provinces  mexicaines  se 
sont  déclarées  indépendantes;  ces  provinces  sont  Vucatan, 
500,000  habitants;  Sonora  et  Sinaloa,  200,0fi0  habitants; 
Haute-Californie,  l.'iO.UOO  habilants  ;  Tamaulipas,  600,000 
habitants;  Jalisco  (capitale  Guadalaxara) ,  province  fertile  el 
riche.  Il  y  a  eu  aussi  un  mouvement  à  Lacatcias. 

Pendant  que  ces  événements  s'accomplissaient  au  Mexique, 
le  général  Paredès  se  trouvait  toujours  près  de  Ilio  del  Norte. 
avec  des  troupes  qui  devaient  se  diriger  vers  Munterey,  el  il 
se  préparait  à  alladuer  les  forces  des  Etats-Unis,  commandées 
par  le  général  Taylor. 

Si  le  général  Paredès  n'a  pas  le  bonheur  d'une  victoire 
prompte  et  importante,  il  eslprobable  qu'il  sera  bientôt  aban- 
donne par  ses  soldats  :  ceux-ci  préféreront  la  gloire  facile  de 
se  révolleren  faveur  du  nouveau  gouvernement  de  Sanla-Anna, 
au  pénible  devoir  de  combattre  pour  repousser  d'abord  les' 
ennemis  de  la  pairie. 

Espagne.  —  La  conspiration  de  Pampelune  n'avait  pas 
l'importance  qu'on  a  voulu  lui  attribuer;  sur  16  accusés  pas 
un  seul  n'a  été  condamné  à  mort  par  le  conseil  de  guerre; 
non-seulement  cela  démontre  que  le  projet  de  conspiration 
n'était  pas  bien  sérieux,  mais  cela  prouve  au.ssi,  nous  aimons 
à  le  reconnaître,  que  l'administration  actuelle  n'a  pas  soif  de 
sang.  Sous  Gonzalès-Bravo  et  sous  Narvaez,  coupable  ou  non, 
tout  accusé  de  conspiration  était  impitoyablement  fusillé] 
sans  jugement  ou  après  un  simulacre  de  jugement. 

—  La  candidature  du  duc  de  Cadix  à  la  main  de  la  jeune 
reine,  sa  cousine,  acquiert  des  chances  sérieuses,  s'il  laut  en 
croire  les  nouvelles  de  Madrid  du  20. 

—  Une  discussion  qui  s'envenime  de  jour  en  jour  s'est 
élevée  entre  les  cabinels  de  Madrid  et  de  Lisbonne  au  sujet 
des  réfugiés  espagnols,  qui  trouvent  non-seulemeni  en  Por- 
tugal asile  et  protection,  mais  toutes  les  faciliti's  désirables 
pour  exécuter  des  tentatives  contre  le  gouveinement  de  la 
reine  Isabelle.  Refuser  l'extradition  de  proscriLs  qui  se  sont 
volontairement  réfugiés  sur  le  territoire  portugais  ou  ont  eu 
la  chance  d'y  être  poussés  par  la  lempêle,  c'est  un  droit  et  un 
devoir  pour  les  ministres  de  doua  Maria.  Mais  c'est  violer  le 
droit  des  gens  et  ouvrir  au  gouvernement  espagnol  un  légi- 
time casus  belli  que  permettre  à  ces  réfugiés  de  former  sur 
la  frontière  des  ressemblements  menaçants.  L'Espagne  pousse 
trop  loin  ses  exigences  en  demandant  l'exlradilion  sous  le 
prétexte  que  beaucoup  de  réfugiés  étant  militaires,  ils  doi- 
vent être  considérés  comme  déserteurs.  Le  Portugal,  de  son 
côté,  porte  la  protection  jusqu'à  la  connivence.  On  assure, 
au  reste,  que  l'Angleterre  croit  qu'il  est  de  son  intérêt  de 
brouiller  les  deux  gouvernements  péninsulaires,  et  que  c'est 
lord  Howard  de  Walden  qui  excile  le  cabinet  portugais  à  ré- 
sister à  ce  qu'il  y  a  de  juste  dans  les  demandes  de  l'Espagne. 
Le  C/amor put/iro.  du  2G  juillet,  donne  la  nouvelle  suivante: 
0  II  paraît  aujourd'hui  hors  de  doute  qu'il  a  été  ordonné  de 
former  une  ligne  d'observation  sur  la  frontière  du  Portugal, 
composée  de  quatre  divisions,  l'une  sur  la  limite  de  l'Anda- 
lousie, de  8,000  hommes  ;  la  seconde,  de  -1,0(X1  hommes  sur 
celle  de  l'Estraniadure;  la  troisième,  de  0,000  hommes,  sur  les 
confins  de  la  Castille,  et  la  quatrième  de  9,000  hommes  sur 
ceux  de  la  Galice.  La  première,  commandée  par  M.  Clielv. 
sera  cantonnée  au  Cerro;  la  deuxième,  sous  les  ordres  de 
M.  Norzagaray,  stationnera  à  Badajoz  ;  la  troisième  à  Ciudad- 
Rodrigo  el  à  Salamanque,  aura  pour  chef  M.  le  baron  de  So- 
lar,  et  la  quatrième,  résidant  à  Orense,  M.  Villalonga. 

Portugal.  —  Le  pavs  semble  toujours  sous  la  menace 
d'une  crise.  On  a  pensé  la  conjurer  en  modifiant  le  ministère. 
Le  nouveau  cabinet  est  ainsi  composé  : 

Le  duc  de  Paluiella,  président  du  conseil  et  ministre  de 
l'intérieur;  le  vicomte  Sa  daBandeira,  ministre  de  la  guerre; 
le  comte  de  Lavradio ,  ministre  des  affaires  étrangères; 
M.  Aguiar,  minisire  de  la  justice;  M.  Julio  Gomès,  ministre 
des  finances;  M.  Mousinbo,  ministre  de  la  marine. 

Le  viicimleSada  Bandeira  représente  les  seplenibristes,  qui 
ne  se  tiennent  pas  pour  satisfaits  par  celle  nomination. 

La  reine  doiia  Maria  est  accouchée  le  20  juillet  d'un  infant. 

Le  même  jour  ,  Ibrahim-Pacha  est  débarqué  à  Lisbonne, 
et  a  assisté  au  Te  Deuni  chanté  à  la  cathédrale  pour  l'heu- 
reuse délivrance  de  la  reine. 

Etats  pontificaux.  —  On  lit  dans  la  Gazelle  du  iliJi  : 

Il  Le  premier  cmirrier  d'Ilalie  doit  nous  apprendre  la  no- 
mination définilive  du  cardinal  Gizzi,  auxfondi'ins  de  secré- 
taire d'Elal.  C'était,  il  y  a  quelques  jours,  une  affaire  réglée. 
La  place  de  secrétaire  d'Etat  de  l'intérieur,  créée  par  Gré- 
goire XVI,  sera  supprimée  comme  pouvant  nuire  à  l'iiniliî 
de  direction.  Le  seul  ministre  du  pape  aura  sous  ses  ordres 
quatre  subsliluts  ou  sous-secrétaires  d'Etat. 

—  Plusieurs  journaux  suisses  annoncent  que  M.  Maller, 
lieutenant-colonel  du  2'  régiment  suisse  en  garnison  à  Foili 
(F.lals-Homains).  a  élé  frappé  mortellement  d'une  balle  entre 
liull  et  neuf  heures  du  soir.  On  a  trouvé  à  quelques  pas  de 
lui  un  pistolet.  L'assassin  n'a  pas  élé  arrêté.  On  désespérait 
de  la  vie  de  M.  Maller. 

Royaume  lies  Deux-Siciies.  —  Le  Journal  dtf  Dni.r-St- 
cites  luiblie  un  décret  royal  portant  que  les  commissions  su- 
prêmes pour  les  délits  d'Elal,  iustiluées  le  H  mai  IS2(i  sont 
abolies.  Celle  suppression  des  commissions  militaires  fait 
naître  l'espoir  que  l'heure  de  l'amnislie  ne  tardera  pas  à  son» 
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lier  pour  les  Napolitains,  comme  elle  est  arrivée  déjà  pour  les 
Romains. 

Egypte.  —  La  confiance  de  Méliémel-Ali  dans  la  force  de 
son  ftuuvernement  est  telle,  qu'il  n'a  délégué  à  perscmne  l'au- 
torité supérieure  an  partant  puiirConslanlinople.  Il  a  répondu 
i  ceux  qui  le  sollicitiiient  d  attendre  pour  accomplir  son 
voyage  le  retour  d'Ibraliitn-l'aclia  :  «  .Mon  nom  et  celui  de 
mon  lils  sont  une  autorité  toujours  présente.  »  —  Suivant 
une  version  qui  a  trouvé  de  l'écho  le  principal  motif  qui  au- 
rait déterminé  le  vice-roi  à  se  rendre  à  Const;iiitinople  serait 
le  désir  de  faire  changer  l'ordre  de  succession,  et  d'obtenir 
que  le  gouvernement  d  lil^ypte  pas.'<àt  à  son  second  lils  .Abbas- 
Pacha,  qui  est  en  ce  moment  à  h  lèlc  des  affaires.  C'est  le 
dimanche  l'.l  ou  lu  lundi  H)  juillet  que  le  vice-roi  était  at- 
tendu à  l^>nstanlino|>le.  et  les  honneurs  qu'oii  lui  destine 
prouvent  a.s.sez  qu'on  n'a  point  réussi  h  faire  de  lui  un  pacha 
tottt  cuiitme  un  auln;  selon  le  désii  exprimé  en  I8i0.  Voici 
ce  que  nous  lisons  dans  le  Juirnal  île  C<insianlinuj)U  du  16  : 
«On  prépare  au  vice-roi  d  K;;ypte  la  réception  la  plus  bril- 
'  ■;'(■  :  II'  pillais  de  l'ex-.séraskier  lli/.a-1'jclia,  situé  àTéché- 
II,  SOI  II-  Bospliire,  qui  lui  a  été  assigné  pour  sa  résl- 
'  pendant  son  séjour  dans  la  capitdie,  a  été  décoré  avec 
i.  dui  oup  de  luxe  ;  plusieurs  officiers  supérieurs  pris  dans  les 
dillérenles  armes  ont  été  dési^jnés  pour  lui  servir  d'aides  de 
camp  et  un  piquet  de  sous-olliciers  de  la  garde  sera  misa 
ses  ordres  cdmine  p'antons.  Smi  Excellence  Mazloum-Bey, 
ministre  de  la  justice  et  capon-kéia  du  vice-roi,  est  paiti 
lundi  sur  un  bateau  h  vapeur  du  gouvernement  pour  aller  k 
sa  rencontre,  à  Hlio  les,  et  l'on  assure  que  S.  A.  le  grand 
amiral  et  Son  Excellence  Récliid-Paeha  doivent  partir  samedi 
pour  aller  l'attendre  aux  Dardanelles." 

NéCROLimiIK.  —  Le  comte  de  Saint-Leu,  le  frère  de  Na- 
poléon, Louis  Bonaparte,  ex-roi  de  Hollande,  est  mort  le  iS 
juillet  à  Livourn>>.  Trappe  subitement  le  H  au  matin  d'un 
coupd'apoplexle,  ilest  lond)é  dans  un  assoupissement  léthar- 
gique, et  s'est  éieini  le  â.'i  de  iHuine  heure  sans  crise,  sans 
convulsion.  Il  élaità^é  de  soixante-huit  ans. 

Atteint  de  naralysie  depuis  plusieurs  années,  il  menait  une 
vie  Irès-roliréc,  et  supportait  avec  une  rare  dignité  les  vicis- 
situdes de  la  fortune.  Il  n'avait  auprès  de  lui,  au  moment  de 
sa  mort,  qu'un  jeune  homme  qn'ilavait  élevé  et  qui  ne  l'avait 
jamais  quitté.  Le  seul  lils  nui  lui  reslAt,  le  prince  Louis,  après 
s'être  évadé  du  château  de  Ham,  dans  I  espoir  d'arriver  h 
lainps  pour  recueillir  ses  dernières  volontés,  a  été  forcé  de 
demenrt-r  >l  Londres,  par  le  refus  du  gouvernement  tuscan 
de  le  lai-iser  aller  à  l.ivciurnc  fermer  les  jeux  de  son  |)ère. 

Un  courrier  a  été  exiié  lié  à  Florence  an  prince  de  Mont- 
forl,  l'ex-roi  de  Westphalie,  le  plus  jeune  et  aujourd'hui  le 
seul  .survivant  des  frères  de  Napoléon. 

Louis  Bonaparte  était  né  à  Ajacci",  le  2  septembre  IT7S. 
Il  vint  jeune  en  France,  embrassa  la  carrière  militaire,  lit 
plusieurs  campagnes  s4H|S  les  ordres  de  .Napoléon,  et  obtint 
le  gradi'  de  général  de  brigade.  Kn  ISIIi,  il  épousa  llorlense 
il'  M 'auliarnais,  lille  de  l'impéralrice  Joséphine.  Il  fut  nommé 
••"Sivement  <iinsi>irer  d'Klat ,  «énèi.il  de  division,  et 
il  tonnétableen  I80i  Pourvu  en  IH'l.'i  du  gcnivernemenl 
1  il  du  Piémont,  il  le  quitta  liienlol  piiiir  prendre  le 
io>ninandement  de  l'armée  du  Nord  en  Hollande,  dont  il 
fut  nommé  roi  en  181)0.  Les  Hollandais  ont  conservé  la  mé- 
moire de  ce  règne  paternel,  où  le  roi  Louis  se  lit  chérir  de 
tous  ses  sujets.  Cependant  une  dissidiMice  entre  Napoléon  et 
lui  lodé.cida  h  abliquer  et  il  rentrer  dans  la  vie  privée.  Sa 
douceur,  sa  bienfiisance,  lui  ont  mérité  jusqu'aux  éloges  de 
ses  ennemis  politiques. 

Dans  sa  relrailc  Louis  Bonaparte  cultivait  les  lettres.  —  Il 
lalose  une  fortune  peu  considérable.  Un  ignore  encore  quel- 
les sont  ses  di^^<>^ili<ms  testamentaires. 

—  M.  Tlié<Nlore  Fix,  auteur  d'un  i:rand  nombre  de  tra- 
vaux sur  léconiniiie  politique,  est  mort  subitement  à  l'âge 
de  quarante-six  ans. 


TliéAlr«N. 

PiiHTB-S»ivr-M»»Ti>.  —  Le  Diirimr  \oir,  drame  en  sept 
actes,  par  .MM.  AnicetB<nirgeoiset  Dumanoir. — V'ARlfiTËs. 
—  In  Domerliifiif  jtnuT  tout  /iiirc,  vaudeville.  —  GaietI!. 
Lf  F>l<  (/'une  yranilr  Dame,  drame  en  trois  actes. 

Au  moment  de  dérouler  le  tiibleau  des  événcmcnt.1  de  ce 
grand  drame,  laissez-nous  faire  deux  lignes  de  biographie  à 
prop<»  de  iiolrn  personnage.  Avant  d'être  le  dncteur  Noir, 
c'était  tout  simplement  Fabien  le  mnhtlre,  l'un  des  esclaves 
du  plus  riche  colon  de  Bourbon,  le  marquis  de  la  Heynie. 
Une  belle  action  valut  à  Fabien  son  affranchissement  :  au 
risque  de  sa  vie,  il  avait  sauvé  celle  de  son  maître  :  c'>'St 
alors,  qu'entré  au  service  d'un  médecin  de  la  colonie,  il  pir- 
vinl,  rionmf  on  dit.  à  lui  dérober  le  secret  de  son  art  et  Unit 
pw  hériter  de  siui  talent  et  de  sa  clientèle. 

Lorspiela  pièce  iiuiimcnce,  p'ahien  est.de  l'aveu  de  Ions,  le 
plus  liibile  et  le  plosiéicbre  méderin  dp  Pilo  de  Bourbon.  Au 
milieu  de  la  lerrihleépidèiiiie  qui,  ilans  b-  moment  (irésent,  ra- 
vaae  la  colonie,  'U  cite  de  Kabieii  d  's  cures  merveilleuses,  des 
act'^s  d'un  coiiru'-  liéroiqu.'  ;  mais  jl  ,i  be,au  réunir  la  science 
de  Barlhei  et  |pd"vnH.'iiiiMilde  lt.-1/unce,  comment  triompher 
dupréjiii;éileripii|i'rme'.'Sur  c-t  irtic  le.  on  sait  que  les  rri^o- 
les  sont  impitoy;ilil"S.  Fabifii,  duiit  la  (irésence  est  si  souvent 

hinéi'aii  chevet  des  malades,  si'  vnil  repoussé  de  Ions  les 

~.  Cependant,  voici  qu'on  aniionre    tout  i  coup  sa  |>ré- 
clamlestine  cliei  madame  de  la  lleynie.  Cette  marquise 
.    l  indignée,  «t^u'on  le  chas,6el  •>  sécrie-t-elle  :  mais  1  épi- 
démie, en  éclatant,  éparune  .'i  Fabien  un  nouvel  affront.  Pau- 
line, la  lille  de  la  mirqiiise,  tombe  et  s'évanouit  au  milieu  du 

iliin.  atteinte  par  la  contagion.  Le  docteur  Noir  reste  p<iur 

■  'iiver. 

inbien  d'amour;  sont  nés  et  ont  grandi  i  l'ombre  d'une 

V  ilescence.  et  relie  de  Pauline  a  été  longue.  Les  yeux  de 

a  belle  créole  ont  fait  un  grand  ravage  dans  le  creiir  de  Fa- 


bien, et  c'est  .1  son  tour  d'être  malade.  .Mille  obstacles  sépa- 
rent et  doivent  séparer  la  blanche  jeune  lille  du  mulâtre  Fa- 
bien; nous  n'en  citerons  qu  un  :  le  mariage  de  Pauline  est 
arrêta;  c'est  son  cousin  le  chevalier  de  Siinte-Luce  qu'elle 
épousera.  Fidèle  jusqu'à  ladernière  extrémitéisa  vocation  de 
sauveur,  Fabien  vient  de  sauver  la  vie  à  son  rival  en  le  dé- 
barrassant de  la  piiursuite  d'un  reptile,  et  le  chevalier,  re- 
connaissant, l'invite  à  la  noce.  "0  rage!  ô  désespoir!  u  s'é- 
crie le  docteur  Noir  qui  sourit  à  l'idée  d'une  vengeance  épou- 
vantable. 

Il  faut  donner  place  ici  à  l'épisode,  assez  peu  intéessant 
d'ailleurs,  d'une  jeune  noire,  éprise  de  /V/it-B/unc,  et  qui 
l'épouse  sous  les  auspices  de  mademoiselle  de  la  Rejnie. 
C'est  sous  couleur  de  l'entretenir  de  cet  intérossaol  sujet 
que  Fabien  attire  Pauline  au  bord  de  la  mer,  sur  un  rocher 
solitaire,  battu  des  vents  et  des  vagues,  et  pour  y  jouer  la 
scène  dumen  liant  Olkillrie  dans  l'AnlK/uaire.  La  mer  mêle 
sa  voix  menafaiileà  la  déclaration  d'amour  du  mulâtre.  "  Je 
vous  adore,  Pauline,  et  la  mer  monte,  comprenez-vous?  »  La 
réponse  de  Pauline  forme  péripétie.  «Tu  m  aimes,  dis-tu,  et 
rien  ne  peut  nous  préserver  de  la  mort,  eli  bien!  j'avouerai 
un  secret  qu'aucune  puissance  ne  m'eût  arraché  avant  ce  mo- 
ment fatid,  et  moi  aussi,  Fabien,  |e  t'aime  !  »  Ht  la  mer  gran- 
dit toujours,  et  la  mer  monte,  et  le  rideau  baisse. 

Les  amants  surnagent,  on  s'en  doute,  et  le  quatrième  acte 
.se  passe  en  cérémonies  nuptiales  et  préparatifs  do  départ. 
Pauline,  sauvée  des  eaux,  épouse  secri'temenl  Fabien  et  s'em- 
barque pour  la  France,  où  sa  mère  l'a  précédée.  Le  chevalier 
Sainle-Luceet  le  docteur  Noir  sont  ses  compagnons  de  voyage. 
Ce  rapprochement  invraisemblable  était  nécessaire  pour  ame- 
ner dans  l'acte  suivant  une  situilion  très-pathétique  et  très- 
forte;  la  voici  :  Pauline,  rendue  chez  sa  mère,  ji  Paris,  s'ob- 
stine à  lui  cacher  son  mariage:  et  Fabien,  pour  mieux  dégui- 
ser la  position,  .se  résigne  aux  fonctions  de  valet.  En  fait 
d'humiliations,  on  ne  lui  épargne  que  celle  de  la  livrée.  Les 
mépris  et  les  outrages,  il  dévore  tout  en  silence,  jusqu'au 
moment  d'un  grand  éclat.  Sainte-Lucc  n'a  pas  abandonné 
ses  prétentions  ii  la  main  de  Pauline;  toute  la  famille  est  im- 
patiente d'une  conclusion;  c'est  «lorsque  la  jeune  femme, 
poussée  à  bout  par  celle  idisliriiilion  et  aussi  par  les  iusiilles 
qu'elle  voit  prodiguer  Ji  Fabien,  se  décide  résidùmenl  it  un 
aveu  qui  devient  l,i  cause  d'une  nuillitnde  de  malheurs.  L'or- 
gueil de  caste  e-t  inilexible;  il  inspire  il  la  vieille  marquise 
les  déterminalions  les  plu-;  furieuses.  Pauline  est  enfermée 
dans  un  couvent,  et  un  jette  Fabien  dans  les  nnhlielles  de  la 
Bislille.  C'est  ici  (iiie  le  mcloilniiiie  reprend  la  lilierlé  de  ses 
allures  et  appelle  la  revolutidii  Iriuiçaise  au  .secmiis  île  son 
docteur  .Noir  [lerséciilé.  Pour  délivrer  Fabien  il  fallait  17811 
et  la  prise  de  la  Bastille  ;  mais  la  Baslil'ea  été  empoitcetrop 
lard.  En  perdant  Pauline,  Fabien  a  perdu  la  tète;  il  est  fou. 
A  ces  iiifortuiiés  épiinx  il  faut  quatre  ans  pour  se  retrouver,  et 
Fabien  ne  relnnive  l'aiiliiie  que  pour  mourir.  On  se  doute  que 
sa  mort  ressenihie  lieaiicmipà  sa  vie,  par  le  cêlédessacrilics. 
Des  furieux  ponrsiii\aieiil  Pauline  comme  aristocrate;  elleélait 
au  moment  d'être  massacrée,  lorsipie  ses  cris  vont  remuer 
dans  le  co'ur  du  pauvre  insensé  la  fibre  des  souvenirs  ;  il 
s'empresse,  il  accourt  et  reçoit  en  pleine  poitrine  le  coup 
deslinéit  sa  femme.  Avant  d'expirer,  illa  reconnaît,  la  nomme, 
la  presse  dans  ses  bras  et  lui  sauve  la  vie  une  seconde  fois. 

Tel  est  ce  drame  dont  nous  n'avons  présenté  que  le  sqiie- 
lelle.  Le  mécanisme  en  est-il  ingénieux,  les  rouages  habile- 
ment disposés,  l'ouvrage  a-t-il  de  l'éclat  et  de  la  solidité  ?  A 
cet  égard,  nous  comprenons  la  diversité  des  opinions,  et  que 
l'on  dise  oui  et  non.  tenant  an  succès,  ilest  imonteslable  ;  et, 
comme  toujours,  M.  Frederick  Lemailre  peut  en  réclamer  la 
meilleure  part.  Il  faut  bien  reconnailre  que  ce  dcicteiir  Noir, 
ballotté  d'un  bout  de  la  pièce  à  l'autre  dans  une  situation  uni- 
que, donne  un  peu  trop  dans  le  giiindi-  de  la  vertu,  et  que  ses 
belles  qualités  ne  sont  pas  exemptes  de  quelque  déclamation 
et  boursouflure  ;  mais  ce  sont  précisément  ces  passages  sca- 
breux et  difficiles  que  réluiinant  comédien  fiaiii  hit  avec  le 
plus  d'aisance;  son  jeu  a  des  surprises  IriiuirplMiilesCe  n'est 
pas  le  personnage  qu'il  représente  qui  se  trouve  fait  pour  le 
drame  ;  mais  il  arrange  et  adapte  le  drame  à  l'iisaue  du  rôle 
qu'il  3^  a  pris.  Il  est  vriiqiie  p<iur  ces  façons  de  procéder,  les 
réminiscences  servent  beaucoup.  Combien  de  Idancsne  nous 
a-t-il  pas  ressuscites  sous  le  masque  île  ce  docteur  Noir  ? 
Parfois  n'était-ce  pas  un  peu  et  même  beaucoup  Ruy-Blas, 
Kean  et  Uicliel  Bremont  biidigeonnés?  Les  autres  acienrs,  et 
mademoiselle  Clari.sse  Miroy  principalement,  l'ont  fort  bien 
seciindé.  el  la  pièce  qui,  aux  premiers  jiiiirs,  se  ressentait  en- 
core des  incertitudes  de  la  repétition  el  des  nnmiireiix  rema- 
niements qu'elle  a  subis,  marche  aujourd'hui  avec  assurance 
vers  un  succès  de  cent  représentations. 

Le  Dcnirsiiiiuf  pour  ttiul  /«lire,  des  Variétés,  est  la  tmdurlion 
delà  vi^-iietle  a  la  mode.  Dame  Calberine  arrive,  montée  sur  sa 
bonne  jument  la  (Irisf,  avec  un  beau  brin  de  garron  en 
croupe.  Dame  Catherine  est  la  maîtresse,  ce  |iellt  jouflii  sera 
le  valet.  Pas  si  valet,  ne  nous  y  lions  point!  I>  domestique 
pour  tout  faire  est  un  ilnmolicpie  puur  rire  qui  se  dissimule 
«MIS  un  déguisement  galant  :  bouquet  de  roses  au  M'iii,  lopud 
de  rubans  il  la  iHiiilonnière;  otie  tenue  A  la  Néinorin  r,o  lie 
encnre  un  rusé  Nnrmand.  VoilJi  un  vilUoenis  qui  en  reinon- 
trenil  .'i  plus  d'un  Frontin.  Il  supplante  un  rival,  fait  retnoi- 
ver  H  Catherine  une  fortune  perdiii'  el  rend  il  «es  amours  une 
jeune  hlle  ipie  son  p<'re  all.iil  sjicrifier.  Après  quoi,  Hubert 
s'en  va  c nmme  il  était  venu,  juché  sur  la  (.rue  avec  >■»  belle 
meunière  en  croupe,  et  sur  lair  connu  de  :  Gui,  gai,  ma- 
riont-niiu.^.  Mademoiselle  Juililh  prêle  dti  charme  il  celle 
pastorale  comique. 

Ua  pastorale  donnée  il  lafîaielé  [Ir  FH'il'unf  (irawlr  Pamr) 
nous  a  paru  mnins  n'jouissanle.  C  est  l'hisliure  de  D.ilemberl 
el  de  madame  de  Tenciii,  mise  en  scène  pour  les  pé>  liés  des 
speclaleurs.  Abandonné  par  sa  mère  dans  sun  enfance,  un 
jeune  homme  a  été  adupt--  par  une  paysanne.  Au  premier 
acte,  il  s'appelle  Michel  Godivet  el  clianle  des  cmiplels  fi- 
liaux; ausecund.il  soupire  pour  Liicetfe  d  décduvre  que 
Michel  n'est  point  son   vrai  nom  ;  au  troisième  acte  sa  mère 


le  reconnaît  ;  mais  il  se  refuse  à  cette  réhab;  itatinn  tardive. 
Cependant  romnie  il  s'agit  d'un  marquisat  et  de  plusieurs 
millions,  M.  Michel  Godivet  prèle  les  mains  il  la  reconnais- 
sance filiale  et  finale.  Pas  si  Godivet  ! 


'%'iai(«  «  In  Crèche  modèle. 

M.  Jules  Delbruck  publiera,  dans  quelques  jours,  il  la  li- 
brairie de  M.  Paulin,  un  charmant  volume  destiné  à  popu- 
lariser rélablissenienl  des  crèches.  Quelques  pages  extraites 
de  l'ouvrage  donneront  une  idée  du  sentiment  et  de  la  grâce 
une  M.  Delbruck  a  su  répandre  sur  un  sujet  qui  sollicite 
il'aillcurs  facilement  toutes  les  bonnes  inspirations  du  cœur. 

...  Venez,  entrons  par  le  jardin  ou  le  parterre  si  vous  ai- 
mez mieux,  car,  h  l'eirepliim  de  quelques  arbres  pour  l'om- 
brage et  de  quelipies  arhusies  toujours  verls,  nous  ne  voyons 
ici  que  des  fleurs.  Tout  en  respirant  cet  enivrant  parinm  de 
réséda,  remarquons  que  la  crèche,  circonslnnce  liriireu^e, 
reçoit  les  premiers  rayons  du  foleil  levant.  Une  pente  adou- 
cie nous  a  conduits  il  la  porte  de  la  salle  de  jeux.  Entrons-y; 
nous  ne  voyons  ici  ni  berceaux,  ni  lils  de  camp,  el  à  quoi 
bon,  vraiment!  t^tnello  vie,  quelle  agitation,  quelle  joie, 
quel  tintamarre!  Près  de  soixante  enfants  sont  là  réunis, 
dont  l'expansive  gaieté  dériderait  le  front  )e  plus  assombri! 
Ici,  un  groupe  de  poupons,  sous  la  direction  d'une  jemve 
voisine  de  trois  ans,  envoyée  par  la  salle  d'asile  contigué, 
traîne,  ou  plutôt  [Kiusse  en  avant  en  s'appuyant  dessus,  un 
chariot  bien  rembonrré  dans  lequel  se  préla.ssent  de  tout 
jeunes  nourrissons.  Un  déjacbenient  les  accompagne  d'un 
pas  grave  et  cherchant  son  équilibre,  précédé  de  deux  trom- 
pettes [haTiiiotiiiii]  el  d'un  pc-lil  lutin  de  porte-drapeau  âgé 
de  vingt  mois,  plus  lier  de  ses  lonclions  que  nos  gigantes- 
ques tambours-majors.  Plus  loin,  dans  celle  encoignure,  et 
près  d'une  palissade  en  lllel,  sont  groupés  de  petits  travail- 
leurs absorbés  dans  leur  besogne;  ils  disliilinenl  grain  k 
grain  le  manger  aux  habitants  de  la  volière.  Voyez,  comme 
ils  ont  conscience  de  la  bonne  renvrc  qu'ils  accomplissent 
de  (Innmr  la  soiipr  aux  bons  petits  oiseaux.  Tout  près  de 
nous,  assis  sur  ces  tapis  de  feulie  et  occupant  le  centre  d'un 
ovale  en  filets,  d'autres  suivent  du  regard  et  du  geste  (ils  ne 
peuvent  pas  marcher  encore)  l'heureuse  troupe  qui  défile  de- 
vant eux  ;  et,  voyez,  ils  s'associent  par  la  pensée  à  ce  mon- 
vemeiit,  et  presque  tous  frappent  d'un  pelil  marlelet  une 
rangée  de  timbres,  dont  les  notes,  à  ce  qu'il  semble,  corres- 
pondent à  celles  lies  Ironipeites.  C'est  larcoid  parfait.  Ho, 
nii,  S4il.  —  Allons  voir,  à  l'autre  extrémité,  ces  infatigables 
nianonvriers ,  qui  atta()iient  avec  plus  d'acharnement  que 
d'babilelé  un  amas  de  cailloux  blancs  el  roses  qu'une  main 
malicieuse  a  replacés  pendant  la  nuit  dernière,  —  comme 
toujours, —  el  qu'il  s'agit  cependant  de  déménager  dans  des 
liimbereanx  à  ruiileltes  poussés  à  dix  ou  douze,  et  non  sans 
faire  claquer  les  fouets,  |e  vous  prie  de  le  croire. 

Partout,  vous  le  voyez,  des  occupations  actives  et  souvent 
renouvelées  par  l'espril  ingénieux  des  daines  inspectrices, 
lieiinent  en  éveil  notre  petit  iieiiple  et  ne  lui  lais.sent  pas  un 
instant  d'oisiveté  et  d'ennui  ;  les  grou|ies  qui  se  forment  et  se 
reforment,  alternent  de  l'une  h  l'antre,  toujours  empressés,  et 
c'est  à  peine  si,  au  milieu  du  babillatie  cl  des  premiers  bégaie- 
ments des  marniols  mêlés  aux  notes  sonores  des  timbres  et 
harmonicas  h  tierces;  c'est  à  peine,  dis- je.  si  on  dislingue  le 
vif  gazouillement  des  oiseaux,  qui  liillenl  de  joie  el  d'activité 
.ivec  leurs  coin|iagnons  naturels,  les  petits  enfants  du  bon 
Dieu. 

Entrons  maintenant  il  droite,  dans  la  salle  aux  lils  de  camp; 
c'est  la  fntir  ites  pnui>iins.  Il  faut  avoir  un  an,  Monsieur,  pour 
faire  partie  de  celle  di  uxième  division! 

Ici,  tout  est  bien  plus  calme;  on  y  joue  très-peu  comme 
vous  le  voyez;  on  y  dort  à  de  rares  intervalles  le  jour;  mais, 
par  exemple,  on  y  fait  six  repas  joyeux  et  en  nombreuse 
compagnie. 

Ces  deux  rangées  de  lils  de  camp  différent  quelque  peu, 
vous  vous  en  apercevrez,  de  ceux  que  nous  trouvons  dans  nos 
corps  de  garde.  I.a  forme  d'aburd  en  est  plus  gracieuse  ;  von» 
ri  trouvez  lii,  i  omme  partout  ii  la  crèche,  la  ligne  courbe  sub- 
stituée autant  que  possible  à  la  ligne  droite,  le  contour  ar- 
rondi substitué  à  l'arêle  vive,  l'ne  simple  toile  en  été,  une 
étoffe  de  feutre  en  hiver,  fiirmenl  le  fond  mobile  de  chacune 
de  ces  couchettes  ;  des  filets  à  mailles  serrées  séparent  les 
enfant»  et  évitent  tout  contint  immédiat  pendant  le  sommeil. 
Viiusrelroiiveriezdansres  lits  de  camp,  que  nous  appellerons 
désormais  du  nom  moins  soldatesque  de/if»  rfe  re/m»,  tontes 
les  conditions  de  s.inté  et  de  bien-êlre.  Aii«si,  du  resie, sont-ils 
rnrenrtent  occupés  le  jour,  si  ce  n'est  après  le  repas  principal, 
où  une  bonne  moitié  de  la  pupnlation  fiit  une  sieste  d'une 
heure.  En  ce  monn^nt.  quelques  couchettes  seulement  sont 
occupées  par  lies  eiif.inis  ilmil  les  forces  ont  trahi  l'ardeur,  et 
qu'on  vient  d'apporter  tout  endormis  de  la  salle  de  jeux. 

Mais  déj*  vos  regards  sont  ailleurs.  Cette  table,  longue, 
étniite,  formant  l'S  six  fois,  répété,  —  ou  douze  fois  le  fer  k 
cheval.  —  vous  frapp<'  par  sa  forme  el  par  sa  disposition. 
C'est  la  table  de  nos  festin».  Là.  dans  l'intérieur  de  chaque 
fer  i  cheval,  se  nlacent,  .i  llienre  des  repas,  toutes  les  ber- 
ceuse» et  toutes  les  jcuin  -  nienturines  de  la  falle  d'asile  ;  el, 
lorsque  les  soixante  enfant»,  ayant  pris  séance  sur  le» 
«laites  des  banquettes  posées  devant  la  liible  sur  tonte  la  lon- 
gueur, ont  Ions  été  groupés  par  escouades  de  cinq  ou  six, 
TOUS  verriez,  un  curieux  el  i  liannanl  spectacle.  Chaiiiie  ber- 
ceuse, chaque  nienlorine,  vrille  sur  son  groupe,  dont  elle 
n'esl  séparée  que  par  la  largiiii  île  la  lahle.  et  chacune,  ayant 
devant  elle  une  soupière  ii  plusieurs  compartinienls  el  plu- 
sieurs cuillers,  donne  la  becquée  h  sa  petite  famille.  Quelle 
joie  pour  eux  de  manger  tons  ensenble.  el  quel  appétissant 
cliquetis  de  cuillers  vous  ertendriez  là!  C'est,  à  coup  sftr, 
un  des  moments  les  plus  intéressants  el  les  plus  gais  de  la 
journée,  et  vuus  savez  si,  au  contraire,  c'était  un  concert  de 
cris  et  de  larmes  à  la   crèche  X  ou  V.  quand  le«  cinq  ber- 
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ceuses  donnaient  la  pàlée  à  cinq  privilégiés,  en  présence  de 
vingt  ou  trente  affamés  !... 

Les  berceuses  cliantent,  à  quatre  vuix,  une  belle  prière 
dont  nous  parlerons.  Anprochons-nuus  de  ces  marmots  nui 
jouent  à  leurs  pieds,  dans  un  des  demi-cercles  de  la  laLle 
aux  festins.  Ces  enfants  nous  les'  retrouverons  souvent  ici 
soit  bizarrerie  accidentelle,  soit  défaut  de  tempérament,  soit 
destinée,  ils  n'aiment  pas  la  fouie,  ils  n'aiment  pas  le  bruit 
En  moins  (lune  heure  ils|demandent  à  quitter  la  salle  des 
jeux  pour  venir  clieiclier  ici  le  calme,  presque  la  solitude.  Ils 
ne  sont  p:is  inaclifs  cependant  ;  ils  travaillent  aussi  ;  ils  étu- 
dient la  Kamme  des  couleurs  ;  peut-être  allez-vous  sourire 
quand  vous  aurez  vu  ces  boules  en  bois  ou  en  ivoire  de  cou- 
leurs variées  dont  ils  font  le  triage  avec  une  attention  solen- 
nelle. Ici  les  petits  paui(M-s  rouges;  là  les  petits  paniers  blancs 
plus  loin  les  jaunes  et  les  bleus;  mon  Dieu  oui,  c'est  aussi 
simple  que  cela;  et  cependant  ils  y  trouvent,  les  cliers  en- 
fants,-un  tel  intérêt  que  notre  présence  ne  les  distrait  pas 
Mais  aussi  le  premier  de  chaque  groupe  qui  aura  accompli 
son  œuvre  sans  erreur,  sera  placé  là  sur  ce  petit  fauteuil 
d'honneur,  et  la  berceuse  le  montrera  comme  un  modèle  à 
imiter,  — et  la  dame  inspectrice  l'embrassera  le  premier.  — 
Je  crois  que  vous  auriez  bien  envie  d'en  faire  autant. 

Quittons  lasalle  aux:  lits  de  camp  ;  tout  y  est  calme.  Tra- 
versons de  nouveau,  —  sans  regarder,  car  nous  nous  y  arrê- 


terions, —  la  salle  de  jeux,  cl  entrons  à  gauche,  dans  la  vé- 
ritable crèche,  dans  la  salle  aux  berceaux.  Nous  n'y  trouve- 
rons aucun  enfant  d'un  an;  il  n'y  a  ici  que  des  nourrissons, 
mais  nous  en  verrons  en  revanche  d'à  peine  ûgés  de  quel- 
ques jours. 

Nous  y  voilà;  mèmesilencc,  même  absencede  cris  que  dans 
1 1  sjlle  des  poupons.yuelques  petits  avertissements,  de  temps  à 
HUire  ;  ipii'lques  hochets  agités  ou  lancés  à  terre,  c'est  tout  ce 
1 1  n  y  eiilindrait  si  le  chant  des  berceuses  ou  le  chant  des 
I  i;.'iihI^  nous  permettait  de  l'entendre.  Près  de  quatre- 
Mii^ls  berceaux-hamacs,  ceux-ci  réunis  en  plus  ou  moins 
grand  nombre,  ceux-là  isolés,  y  sont  disposés  sur  trois  ran- 
gées ;  mais  la  plupart  de  ces  berceaux  sont  vides.  Le  som- 
meil de  jour  n'est  plus  qu'une  e.xception  à  la  crèche,  on  s'y 
amuse  tant  et  les  nuits  sont  si  bonnes  et  si  calmes!  Quelques- 
uns  de  nos  nourrissons  jouent  dans  la  salle  de  jeux,  dans  les 
chariots  ou  sur  les  tapis  ;  d'autres  s'exercent  déjà  à  essayer 
leurs  premiers  pas  dans  une  petite  galerie  à  lilels,  dont  quel- 
ques poupons  choisis  à  cet  effet  leur  enseignent  l'usage.  Cne 
berceuse  voiture  douze  autres  enfants  à  la  fois  dans  le  jardin. 
Sur  les  chaises  basses,  vous  voyez  des  mères  donnant  le  sein, 
des  berceuses  allaitant  au  biberon  et  lai.sant  quelques  toilet- 
tes ,  et,  la  nuit  venue,  quand  ils  auront  alterné  des  genoui 
de  leur  mère  au  jardin,  de  la  salle  de  jeux  à  la  toilette,  du 
hochet  à'ia  double   galerie;  lorsque  tous  auront  été  placés 


dans  leur  berceau,  lorsque  l'inspectrice  aura  commencé  sur 
l'orgue-mélodium  la  prière  du  soir,  à  l'heure  où  les  oiseaux 
de  la  vohère  mettent  la  tête  sous  leur  aUe,  vous  verriez  nos 
enfanls  tous  ensemble  après, quelques  minutes  de  bercement 
simultané  s'endormir  paisiblement,  s'endormir  comme  les 
oiseaux'  de  la  volière,' pour  se 
réveiller  comme  eux  aux  pre- 
mières lueurs  du  jour.  , 

Vous  admirez  cette  sollici- 
tude vive,  affectueuse,  inces- 
sante, vraiment  maternelle  que 
déploient  les  berceu.ses  ,  et 
qui  contribue  si  puissam- 
ment à  amener  ce  résultat, 
d'entendre  si  peu  de  pleurs 
à  la  crèche.  Je  lis  sur  vos  le-  , 
vres  cette  question  :  «  Com- 
ment ne  se  lassent-elles  pas, 
tandis  que  dans  nos  familles 
la  mère  la  plus  dévouée  a  ses 
moments  de  fatigue  et  d'abat- 
tement ?  »  La  réponse  est  bien 
simple.  Nos  berceuses  alter- 
nent de  la  crèche  à  l'ouvroir, 
de  la  crèche  à  la  cuisine,  de 
la  crèche  à  la  buanderie,  de  la 
crèche  an  jardin,  si  bien  que 
iUiu\w  !'niM|n'i'lli'S  ivviciiiirnl 
au|.lrs  ,lr  1,.,„>,  prhls  rlrvrs 
pour  \  |M-srM|ii,'l,|ursliriirev, 
elles  (iiil.  rrs|iiil,  lalViiK-hi,  le 
cœur  (lispiis,  riilTcclioii  revivi- 
fiée par  celle  cdurle  absence, 
et,  tenez,  vou'  ous  apercevez 
à  leur  empres- cment  qu'il  leur 
lard  1  I  le  venir  inspecter  et  ca- 
rés  Cl  leur  jeune  famille.  Aussi 
leur  l"iidresse  n'est-ellc  jamais 
éinoussée.  Ces  quel(|ues  heu- 
res piissées   à    la    <ivche  sont 

c'i'^i  l"Mii'  «'ii|i  iliir,  ir|iriHl;iiii,  car  si  uous  Ics  suivious  (laus 
liMii^r.iurl.  ^^,•,llln■Mll■Jill,|^l;ll;e,decouture, de  lessive,  etc., 
vous  verriez  coiniiie  ou  y  babille,  etcoinme  le  tiavails'y  fait 
avec  ardeur  ! 
Je  n'ai  pas  besoin  d'appeler  votre  attention  sur  ce  luagni- 


lique  tableau  donné  par  la  reine  et  représentant  Jésus  appe- 
lant.à  lui  et  embrassant  les  petits  enfants.  Vous  avez  vu  aussi 
le  portrait  du  jeune  héritier  du  trône,  qui  vient  quelquefois 
visiter  notre  crèche  ;  vos  regards  ont  embrassé  cet  ensemble, 
cette  Iwrmonie  de  couleurs  qui  règne  sur  rameublement,  les 


((  ràclio  modèle  — Sallc^des  jeux 

couchettes,  les  costumes  des  berceuses,  les  tentures  ;  vous 
y  leccinnaissezlinlervention  dos  dames.  Uien  n'a  été  oublié, 

vmii~  \r  \.iy(v.,  •■!  ^i  li's  scHS  eilcoro  viergi's  île  renlance  sont 
silisi.iiis,  Kl  niMi  III'  I  hoque  ses  yeux  et  snn  nreillo,  sa  jeune 
iiiiir  ,m>>i  >  ouvre  facilement  àl'amourde  Dieu  qui  lui  prodi- 


gua tous  ces  trésors,  en  contemplant  cette  divine  et  souriante 
image  du  Christ  aux  enfants. 

Nous  partons.  Avant  de  quitter  le  jardin  vous  remarquei 
que  notre  crèche  n'est  qu'une  partie  d'un  étabUssement  qui 
[  réunit  crèche,  asile,  école  communale,  ouvroir  et  retraite  pour 
la  vieillesse.  Ce  signe  de  tète 
me  dit  que  vous  entrevoyez  les 
avantages  de  tout  genre  qui  ré- 
sultent d'un  pareil  rapproche- 
ment. Un  seul  loyer,  une  seule 
conduite  d'eau  et  de  gaz,  deux 
calorifères,  une  seule  cuisine, 
et  la  facilité  extrême  de  trou- 
ver dans  l'une  de  ces  institu- 
tions de  femmes,  d'enfants  et  de 
vieillards,  le  personnel  conve- 
nable pour  toutes  les  autres  , 
vous  avez  compris  tout  cela: 
Ainsi,  par  exemple,  l'asile  en- 
voie chaque  jour  à  la  crèche 
douze  enfanls  par  heure,  ce  qui 
fait  que  chaque  enfant  de  l'asi- 
le, qui  en  renferme  trois  cents, 
revient  en  moyenne  tous  les 
deux  jours  passer  une  heure  à  la 
crèche.  Admettons,  si  vous  le 
voulez,  pour  faire  la  part  aux 
circonstances  imprévues,  qua 
ce  soit  une  heure  par  jour  pour 
chaque  enfant,  ce  n  est  tou- 
jours là  qu'une  récréation  très- 
enviée,  ou  une  récomi>ense, 
en  même  tennis  que  c'est  un 
précieux  apprenlissase  dédu- 
r;ilioii  nuitiiolle,  La  cliaine  des 
ii^i's,  ainsi,  ne  >e  trouve  plus 
iiilerroinpiie. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  s'arrêter  à  l'examen  de  di- 
vei-ses  parties  de  cet  asile  gé- 
nérai.. Ce  que  nous  voulious 
voir  aujourd'hui,  dans  une  rapide  visite,  celait  la  civdie,  la 
crèche-modèle.  Maiiilenant  nous  pourrons  à  loisir  reprendre 
un  à  nu  chaciue  détail,  après  avoir  toutefois  passé  en  revue 
les  neuf  crèches  existant  à  Taris,  à  la  lia  de  juillet  1846. 

Jl'LES  DeLBRICK. 
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L'n  Balse-^Iain 


a  la  cour  <lr  nadrid. 


Le  23  juillet  a  eu  lieu,  avec  le  cérémonial  oriiioaire,  le 
baise-niupii  royal  il  l'occdsion  de  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance de  la  reine- mère,  l.'aflluence  élait  aussi  brillanle  que 
iionibieuse,  nialjjri'  les  chaleurs  excessives.  Tout  le  monde 
,1  vil  avec  plaisir  que  la  reine  paraissait  jouir  d'une  excel- 
lente sauté,  ajoute  le  Journal  des  Débals,  auquel  nous  eni- 
pniiilons  cetle  nouvelle. 

Pline  dit  que  lacoulunie  de  baiser  la  main  est  de  celles 
diint  on  i;;nori'  IDrigine.  Dans  llumère,  le  vieux  Priani  baise 
la  main  d  Acbillc.  A  Rome,  les  tribuns,  les  consuls,  les  dic- 
tateurs, iloiiiiiiii'iit  leur  main  à  baiser  à  leurs  inrérieurs. 
Sous  les  empereurs,  les  grands  et  les  dignitaires  seuls 
éliiient  admis  à  llioiuieur  de  baiser  la  main  du  prince,  tandis 
ipii-  le  reste  du  peuple,  ou  liiucbait  .seulement  son  manteau, 
011  Liiéme  saluait  de  loin  en  portant  la  main  à  sa  bouche. 

L'acte  de  baiser  la  main  était,  au  moyeu  ;'if;c,  une  marque 


de  respect,  de  soumission,  d'attachement.  Par  lefcaise-moin, 
le  vassal  rendait  liomnia(!e  au  sciyneur  du  (ief.  Les  curés 
de  Paris  n'avaient  autrefois  nue  le  baise-imiiii,  qui  valait 
mieux  que  la  dîme  des  curés  de  campagne  :  celte  expres- 
sion vient  de  ce  qu'autrefois,  en  venant  à  l'ofTrande,  on  bai- 
sait la  luaiu  du  célébrant.  On  connaît  mitre  proverbe  de  venir 
à  6W/c,ï  baise-mains,  faire  ou  demander  quelque  chose,  pour 
dire  cju'on  a  été  contraint  par  la  nécessité  de  faire  des  suu- 
missiims  pour  l'obtenir. 

En  Espagne  et  en  Portugal,  les  grands  ont  toujours  pra- 
tiqué le  baise-main  à  l'égard  du  roi,surtiintaux  installations 
et  aux  grandes  réceptions.  On  sait  qu'eu  Portugal,  le  vindi- 
catif don  Pedro,  amant  d'iuès  de  Castro,  étant  devenu  roi, 
ht  placer  sur  le  trime,  la  couronne  en  tète,  le  sipieletle  de 
sa  maîtresse,  et  fona  les  grands  de  lui  rendre  Imis  les  hon- 
neurs dus  à  une  reine,  et  enlie  autres  de  remplir  la  cérémo- 


nie du  baise-main.  Quant  à  l'Espagne,  voici  comment  un 
voyageur  décrit  cette  cérémonie  d'après  les  usages  de  l'an- 
cienne cour  : 

■1  Les  hommages  au  souverain,  dit-il,  sont  surtout  pro- 
digues à  la  cour  d'Espagne  les  jours  de  gala,  époques  aux- 
quelles elle  déploie  toute  sa  somptuosité.  H  y  eu  a  de  deux 
espèces,  les  grands  et  les 'petits.  Les  premiers  oui  lieu, 
pour  célébrer  la  fête  et  l'aunlversaire  du  roi,  de  la  reine  et 
de  leurs  enfants  ;  les  petits  ualas  regardent  les  autres  princes 
et  [irinccsses  de  la  famille  royale.  Ceux-ci  n'exigent  qu'un 
peu  plus  de  recherche  dans  les  habits;  mais  loi-s  des  grands 
galas,  tout  le  mniide,  exécuté  le  prince  ou  la  princesse  qui 
est  l'obiet  des  hommages  du  jour,  déploie  toutes  les  riches- 
ses de  la  parure.  Toutes  les  personnes  attachées  an  service 
de  la  cour,  depuis  la  charge. de  grand  niailrc  jusqu'aux 
charges  les  plus  obscures;  revêtent  à  ces  époques  l'niiil'orme 


(S«i:t  do  lr6nc  et  biiK-miin  k  Midrid.) 


qui  e^l  afTecté  à  leurs  places  :  de  là  vient  \  ces  fêles  le  nom 
de  gala-t  ion  uniforme.  Le  matin  de  ces  jours  solennels,  tiuis 
ceux  qui  ont  quelques  relations  avec  la  cour,  soit  par  leur 
service  intérieur.  mpU  p,ir  leurs  fiiurtions  militaires  on  rivi  • 
les,  les  militaires  de  tout  «rade,  nombre  d'eccleaiasliqiies,  et 
toujours  quelques  moines,  vont  déliliT  devant  le  roi  et  siii- 
cessivi'iuent  ilev.inl  les  pcrsonnis  de  la  famille  royale,  met- 
tent un  gciinn  en  terre  et  leur  liai'-eni  la  main...  I.is  lois  de 
Tétiquetle  s>Mnblent  avoir  voulu  ménajer  eu  qudjne  sorte 
le  beau  .sexe;  et  si  le  baisr-main  lirsa-manos]  des  liotiiiihs 
se  passe  eu  public,  celui  des  fiimmcs  n'a  lieu  que  dans  I  in- 
téneurdes  apimrtements.  il  n'v  a  même  que  les  dames  al- 
tirliées  au  service  du  pal.iis  qui  Inisent  la  main  de  toute  la 
famille  royale.  Cet  bommat'e  n'est  rendu  qn'iij.i  r^ine  etàl.i 
princesse  des  Asluries  par  les  autres  grands  d'I^pagne  qui 
n'ont  pas  de  place  it  la  cour  et  |iar  toutes  les  dames  ti- 
trées. ■ 

En  France,  le  céiémonial  d.»  l'ancienne  cour  élait  plus  ga- 
lant |M>ur  les  dames.  Le  roi  biisail  sur   la  joue  les  présen- 


tées, et  celles-ci  prenaient  le  bord  de  la  jupe  de  la  reine 
comme  |)our  l'appliquer  à  leurs  lèvres,  ce. que  la  reine  ne 
soulTmit  point.  Les  duchesses  .saisissaient  la  jupe  moins  bas 
que  les  autres  femmes.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier  c'est  que 
le  droit  arcordé  au\.c;irdiiiaux  de  liaiser  les  reines  sur  la 
bouche,  même  en  Espacne,  leur  était  refusé  eu  France. 

En  Angleterre,  lors  des  grandes  réreplions,  les  scioneiirs 
metleul  un  i;enon  en  terre  des.iul  la  reine  et  lui  baisent  l.i 
main.  Ku  llussie,  le  baise-maiii  couslilne  une  étiqio'lle  Ires- 
riuiiureiise  et  Irès-itéuiblc  eu  lerlaines  occasions,  plus  en- 
rore  nom  la  personne  qui  s'y  soumet  i|ue  |Kiur  celui  ipii  la 
remplir  .\u  renouvelli'iuent  de  l'année,  par  exemple,  les 
princes  el  princesses  sont  obliués  de  livrer  leur  maiu  à  tous 
les  oflieiers  d'ordre  civil  et  d'ordre  militaire  qui  viennent 
successJNenient  v  iléposer  leur  hommage,  et  l'un  a  vu  même 
quelqn"'fois  lis  princesses  soumises  à  cette  iibligalion  se  Irnu- 
ver  mal  tW  lassitinle  it  iiiliiroiupre  le  l>aise-niaiii  |M)iir  aller 
se  reposer  quelques  InMaols  dans  une  autre  oiiie.  Au  reste, 
cet  Usage  est  un  .icle  obliwé  de  pulitessi-  .-1  il.-  déférenie  en- 


vers les  icmmes  de  tout  rang  en  llussie,  où  l'on  ne  manque 
jamais  d'aborder  une  dame  sans  lui  prendre  la  main  pour  la 
porter  à  ses  lèvres  :  la  dame  à  son  tour,  doit,  pour  reeorm^i- 
tre  «elle  iKililesse,  s'incliner  vers  celui  qui  la  lui  fait  et  dé- 
poser nu  iiaiser  sur  la  jooe  ;  quoiqu'elle  .se  borne  pour  la  plu- 
part du  temps  ji  en  fain'  le  simiil:ore.  i 

A  CnustiHilinople,  ou  jppelli'  Imise-main  l'audience  q^e 
le  sultan  donne  aux  ambass.ideiirs,  parce  que  cenx-ri  lui 
baisiient  jailis  la  main:  eu-iiili' on  ne  loi  haisa  pins  qu'une 
lonfii"' m.uiibe  di'  s.i  \rsle,  f.ote  ivprès:  plus  lard  on  ne  lui 
lit  plus  la  lévi'ri'nci' <|Ueili' loin.  Depuis  la  nu>rl  d'AmuratI»', 
tué  par  un  soMal  servien  i|iii  s  i-l.iil  approcliéib'  loi  sous  pré- 
texte de  lui  parler,  il  ne  lut  plus  |H'rmis  aux  élran^i'is  ni 
même  aux  ambassadeurs  de  s'approcher  de  Sa  llanles.sc,  qui 
ni'  leur  répimdail  qii'i'n  s'adressant  à  .son  ;;r,iiid  \izii.  M.  de 
ViTuennes  fut  le  premier  auquel  le  snllaii  lépunilil  directe- 
ment, et  celle  époque  lit  é|Hi()ue  dans  la  iliplomalie  euru- 
péenne.  I.'étii|uetle  nitiiinane  s'est  depuis  louililiii'  soi  îles 
|Kiinis  plus  ilu|Hirlants. 
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Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  cours  d'Europe  el  d  Orient 
que  cette  coulnme  asubsisté.On  la  retrouve  en  Alrique  clie7.  les 
iiètsres,  et  Fernand  Corlez  assure  qu'elle  était  établie  au 
Mexique  lurs  de  son  arrivée  dans  ce  pays.  .     ,    „ 

Ouaiit  au  baisement  des  pieils,  auquel  les  rois  (Je  fersc 
souuiettaieut  tous  ceux  qu'ils  admettaient  îi  leur  audience, 
et  que  l'empereur  et  dini  (.,ili^'ul;i  rxi-m  ,1.>  peu  ilcurs  hien 

avaulDiucl(''lieu,0U|«Mil.liM.  (iii'il  lu |n,M  ..;  mv.  ks  Oivs 

et  les  Komaiiis  une  esp.-.r  ,1,.  ciillr.  Clnv.  Ir,  jun^.  il  liiul  p.ir 

devenir  une   ui:iii|ur  d  hn uv   et  d(^  suuiui^mou  que  1  ou 

•  rendait  aux  nroiilii'tcs  et  aux  vieillards.  Au  lestiii  qiii  pré- 
céda sa  passion.  Jé.iis-Cliiist  lava  les  pieds  de  se^  apôtres  rt 
les  baisa.  C'est  en  uiéinoire  de  celte  action  qu  à  la  cour  des 
rois  de  France  ,  treize  pauvres  étaient  réunis  à  un  banquet  le 
jour  du  jeudi  saint  :  le  roi,  se  jetant  à  genoux,  allait  de  I  un 
à  l'autre,  leur  lavait  les  pieds  et  les  baisait.  Cette  pieuse 
coutume  avait  lieu  dans  les  palais  des  évêques  et  tjenera- 
lenieut  chez  tous  les  liommes  constitués  en  dignité  dans  la 
hiérarcliie  civile  ou  religieuse.  A  Rome,  le  pane  célèbre  en- 
core cette  cérémonie  chaque  année,  dans  la  chapelle  bixtine. 
Il  ne  faut  pas  confondre  cette  marque  d'humilité  avec  la  ma- 
nifestation toute  contraire  du  haisemcnt  de  la  muie  du  pape; 
les  papes  Adrien  \"  et  Léon  III  attirèrent  au  ponlihcat  cet 
honneur  que  Diociclien  avait  arrof;é  il  l'empire.  En  Perse,  le 
baisement  des  pieds  lut  institué,  selon  d'Herbelot,  par  Caion- 
malh  premier  roi  de  celle  contrée,  pour  marque  non-seu- 
lement du  respect  que  les  sujets  rendaient  à  leur  prince,  mais 
encore  de  la  foi  et  de  l'hommase  que  les  princes  vassaux  lui 
faisaient.  Cet  usage  fut  changé  depuis,  à  l'égard  des  sujets 
de  basse  condiliou,  en  celui  de  baiser  la  terre  en  présence  de 
leurs  princes.  C'est  là  que  s'est  arrêtée  l'étiquette  orientale,  et 
il  faut  convenir  qu'elle  ne  pouvait  guère  aller  plus  loin  dans 
ses  marques  de  respect,  à  moins  de  rappeler  le.s  labuleuses 
démonstrations  dont  on  entoure  les  lamas  du  Thibet. 


Cftlialisitlion  de  la  Marne. 

Indépendamment  de  l'immense  population  qui  se  presse 
dans  les  murs  de  Paris ,  l'activité  industrielle  qui,  depuis 
nmlques  années,  a  couvert  d'usines  et  d'ateliers  le  départe- 
ment de  la  Seine  et  les  faubourgs  de  la  capitale,  en  a  lait  un 
centre  de  consommathm  et  de  fabrication  qui  tend  à  prendre 
chaque  jour  encore  une  plus  haute  imporlance.  Tous  les  pro- 
duits toutes  les  matières  premières  qui  doivent  alimenter  ce 
mouvement  immense,  viennent,  de  tous  les  points  de  la  France, 
aflluer  sur  ce  point  central,  et  par  suite  de  cette  ainiieiice 
même  Paris  se  lr..nv,-  appelé  il  un  rôle  plus  important  pcnt- 
êire  que  celui  df  s  m  ilr  imisommateur.  Il  forme  le  lien  en- 
lie  le  midi  et  Ir  nuni,'  l'est  el  l'ouest  du  territoire  ;  il  devient 
l'entrepôt  "énrral  de  l.i  Fiance,  le  marché  commun  où  tout 


s'apporte  et  d'où  tout  se  tire,  où  tout  s'aiiièle  et  se  viMid  :  vé- 
ritable bourse  nationaledu  commerce  el  cl.'  riicdii-liii-  diipay>. 

Sa  posithin  topographique  a  favorisé  siu-iilincMiicul  a-  dé- 
veloppeineiit  iiidispi'n>.ihle.  Placé  an  iiidii'ii  d'une-  (li'>  M';:imiis 
les  plus  fertiles,  dans  un  has^iu  iiifliiicl  \ers  lequel  se  diii;;e 
une  foule  de  rivien- mui^iables,  la  Seiiii',  la  Maine,  r\uiiiie, 
l'Oise,  etc.,  sans  coinpler  les  cours  d'eau  inféi leurs,  il  devait 
nécessairement  en  recueillir  et  centraliser  les  produits.  Les 
lieues  de  chemins  de  fer  qui  s'exéculent  en  ce  moment,  et 
qui  toutes  rajonnent  de  la  capitale,  vont  encore  accélérer  et 
généralii-er  ce  mouvement,  qui  est  la  conséquence  et  en  même 
temps  l'agent  le  plus  actif  de  l'unité  nationale. 

Malgré  les  services  que  vont  rendre  à  celle  circulation  in- 
cessante de  voyageurs  et  de  marchandises  les  nouvelles  voies 
de  fer,  il  est  d'autres  moyens  de  roiiiinunicalion  el  de  trans- 
port tout  aussi  importants'Vt  qu'il  fallait  bien  se  garder  de  né- 
gliger. Sans  retarder  en  rien  la  prompte  exéciilion  de  ces 
clien;ins  si  rapides,  mais  en  même  temps  si  dispendieux,  il 
ostégalement  utile  de  profilerdes  rivières,  ces  grands  chemins 
qui  marchent  tout  seuls,  comme  on  les  a  déjà  si  ingénieuse- 
ment a|)pelés. 

Nous  n'entrerons  donc  pas  dans  la  discussion  qui  s'est  éle- 
vée sur  les  mérites  comparatifs  des  voies  de  fer  et  des  ca- 
naux :  elle  est  en  dehors  du  sujet  qui  nous  occupe,  puisqu'il 
s'agit  seulement  d'améliorer  une  rivière  navigable,  dont 
l'importance  est  incontestable.  ' 

La  Seine,  celle  grande  artère  fluviale  du  bassin  central  de 
la  France,  amène  à  Paris  le  tribut  d'aflluents  nombreux.  L'un 
(les  plus  considérables  est  laMarnequi, traversant  des  pays  ri- 
ehes  et  fertiles,  se  réunissant  à  la  Seine  en  amoiit  de  la  tapi- 
lah',  se  trouve  le  moyen  de  transport  naturel  pour  les  pro- 
duits si  niunbreux  de  la  Brie,  de  la  Beauce  et  de  la  Champa- 
gne, qu'elle  vient  déposer  aux  portes  mêmes  de  Paris. 

11  esl  laeile  de  juger  l'imporlance  de  celle  ligne  de  navi- 
gation, eu  indiquant  approximativement  la  quanlilé  el  la  va- 
leur des  marchandises  qui  la  parcourent.  Ainsi,  M.  Brière  de 
Mondétour,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  chargé 
de  ce  service,  évaluait  ainsi  qu'il  suit,  les  transports  de  la 
Marne,  pour  les  principales  denrées,  el  seulement  dans  la 
partie  comprise  entre  Epernay  et  Paris. 

Grains  et  farines i,iH'i,U-2-i  tonneaux. 

■Vins bli,:»52 

Charbons I,i(i(i,4.')l) 

Bois  de  charpente  el  de  sciage.  .  Iy,3i2,(l8!l 

Bois  de  chauffage 7,020,19(1 

Fer,  fonte,  pierres,  etc 7,1  L'i,!"!! 

Au  tolal.  .  .  .     38,Sti5,768  tonneaux. 
De  matières  premières,  estimés.     26,595,000  francs. 

Il  faut  ajoiiler  ipie  tontes  cesévalualions  lenionleiil  il  ISrili, 
et  que  dans  rinlervalle  de  dix  années,  le  commerce  et  la 


consonmialion  ont  pris  un  développement  qui  les  rend  au- 
joiiid'liui  évideiiunent  inférieures  de  beaucoup  à  la  réalité 

Cepeiulaiil,  la  iiavi(.:ation  de  laMame,  dans  l'état  aclui-i,  est 
leiile,  ililiieilcet  périlleuse.  Son  cours  Ilexui'UX  et  tourmenté, 
est  encore  parsemé  de  nonibreux  bas-fonds,  sur  lesquels  la 
lame  d'eau  n'a  souvent  que 0,40  à  0,30  ceiilinielres  d'épais- 
seur. En  outre,  traversant,  comme  nous  l'avons  dit,  un  pays 
riche  par  le  nombre  de  sa  nopulalion  et  l'imporlance  de  ses 
produits,  il  est  encombré  de  moulins,  d'usines  de  toute  es- 
pèce. Celle  population  agricole  et  industrielle  tout  à  la  fois, 
devait  chercher  en  effet  à  utiliser  autant  que  possible  celle 
précieuse  force  motrice  qui  se  trouvait  si  bien  ii  portée.  Mais 
elle  n'a  pu  le  faire  qu'au  gran.l  délriimnl  de  la  navigation. 
Les  barrages  des  moulins  établis  sur  son  parcours  uni  jusqu'à 
0,70  centimètres  de  chute,  et  les  bateaux,  entraînés  par  les 
rapides  qu'ils  causent,  on  dans  les  chutes  qu'ils  creutent. 
n'échappent  qu'avec  de  grands  elTorls  aux  dangers  d'une  navi- 
gation ainsi  interrompue. 

Ces  dangers  avaient  déjii  éveillé  l'altenlion  de  l'adminlalra- 
tioii  supérieure,  et  quelques  mesures  ont  été  prises  pour  y 
remédier.  Un  canal  latéral  a  la  rivière  a  été  ouvert  deChi- 
lons-sur-Marne  à  Epernay  ;  en  outre,  un  second  canal  s'é- 
tend entre  Meaux  el  Chalifcrt.Mais,  quelque  précieux  qu'ils 
soient  pour  la  navigation,  ces  canaux  ne  peuvent  atteindre 
entièrement  le  but  proposé.  Ce  ne  sont  que  des  tronçons  sé- 
parés entre  eux  par  la  Marne  laissée  dans  son  élal  primitif,  et 
conservant  tous  les  inconvénients  qui  arrêleiil  et  enlravei.t  le 
développement  du  commerce.  Il  est  donc  cvidenl  que  pour 
rendre  réellement  utiles  ces  premiers  ouvrages,  il  faut  achever 
l'enlre|irise,  et  faire  disparaître  lesécueils  qui  séparent  le  ca- 
nal latéral  du  canal  de  Chalifert,  et  ce  dernier  canal  du  pont 
de  Charenlon. 

Un  projet  complet  a  été  étudié,  dans  ce  but;  il  a  été  déjà 
soumis  aux  formalités  de  l'enquête  publique,  et  subit  en  ce 
momentun  dernier  examen,  qui  doit  décider  de  son  adoption. 
Ce  projet  comporte  la  canalisation  de  la  rivière  elle-même 
sur  168,507  mètres  de  longueur. Cette  canalisation  doit  avoir 
pour  effet  d'assurer  sur  toute  la  ligne  un  tirant  d'eau  sufli.sant 
pour  rendre  en  tout  temps  la  navigation  sûre  et  facile.  Pour 
obtenir  ce  résullal,  il  fallait  raclieler  une  pente  tolale  de  31 
mètres  2  centimètres,  et  le  projet  y  parvient  au  moyeu  de 
dix-sept  barrages  distribués  aux  pointi  nécessaires. 

Chaque  barrage  comporte  un  déversoir  de  superflu,  un 
pertuis  simple  ou  double  situé  à  l'une  des  extrémités,  el  une 
écluse  placée  soit  en  rivière  soit  dans  une  dérivation.  Les  di- 
mensions de  ces  ouvrages  doivent  nécessairement  être  con- 
formes à  celles  du  canal  de  Chalifert,  qui  fait  partie  de  la  li- 
gne, afin  que  la  navigation  se  poursuive  sans  inlerrup>i(m  ni 
transbordement.  Ainsi  les  déversoirs  ont  depuis  80  jusqu'à 
120  nièlres,  selon  les  localités,  les  pertuis  offrent  10  on  12 
mètres  d'ouvetuie;  les  écluses  auront  7  mètres  80  centimètres 
de  largeur  entre  les  bajoyers,  67  mètres  20  centimètres  de 
lonaueur  entre  les  plans  de  tèle.  el  51  mètres  entre  les  buses. 
Celles  qui  seront  placées  en  lit  de  rivière  seront  submersibles. 
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La  dépense  totale  serait  de  li,.t00,000  fr. 

Dans  les  données  du  pro|e(,  cette  dépense  considérable  .se- 
rait motivée  par  les  avantages  qui  en  résulteraient. 

Les  dillicnllés  de  la  navigation  actuelle  influent  nécessai- 
rement sur  les  prix  de  transport,  qui  se  trouvent  considéra- 
blement exhaussés.  Le  transport,  devenu  plus  prompt,  plus 
facile,  moins  dispendieux,  réagira  sur  les  prix  demandés  au- 
jourd'hui, qui  subiront  une  réduction  notable.  Cette  réduc- 
tion, pour  les  principales  données  que  nous  avons  énumérées 
ci-dessus,  a  été  évaluée  dans  les  proportions  suivantes  : 

Grains  el  farines,  diminution 00  40 

Vins on  r;:; 

Charbons 00  31 

Bois  de  charpente  et  de  sciage 00  1-4 

Bois  de  chaulîage 011  00 

Fer,  fonte,  pierres 00  35 

Ces  diminulions  parlielles  produisent  sur  la  masse  des 
transports  une  économiegénérale  de  près  de  770,000  fr.,c'esl- 
à-dire  plus  que  l'iulérèl  à  5  0/0  du  capital  qui  serait  em- 
ployé il  l'ainelioraliou  de  la  Marne. 


Il  faut  en  outre  observer  que,  sans  aucun  doute,  les  quan- 
tités des  transports  actuels  ne  resteront  pas  stalionnaires.  Ces 
quantités  augmenteront  nécessairement  par  la  facilité  nouvelle 
de  la  navigaliou  qui  donnera  une  impulsion  plus  vive  au  com- 
merce el  aiigiueiiteia  hi  consommation.  On  peut  évaluer,  en 
ellet,  que  les  iiiairliaiidises,  par  sui(e  ih-  ees  facililés  nouvel- 
les el  l'abiiss-iiirni  lies  |iri\  île  liaii^|inii  qui  diminuera  d'au- 
tant le  prix  lie  levieiii,  puiinLiiil  elle  liMées  à  3 OjO aii-des- 
soHS  du  cours  acliiel. 

Il  est  une  dernière  considération  qu'il  ne  faut  pas  passer 
sous  silence.  Nous  avons  déjà  dit  que  de  nombreuses  usines 
avaient  ulilisé  la  force  motrice  du  cours  d'eau.  Mais  avec  les 
irrégiilarilés  de  sa  pente  et  de  sa  liaiileiu  aeliielle,  la  force 
mise  il  prcilit  ne  dépasse  pas  l.sno  cliev.iux,  lauilis  i]ui-  les 
ingénieurs  évahieiil  celle  qui  seiail  proiliiile  par  les  barrages 
prcijeles  il  ll.riOO  c  hevaiiv.  Il  esl  vrai  ipie  la  lolalilé  ne  pourrait 
être  iiiise  au  seiviee  de  liniliisliie.  (lu  ne  piiiirrail  consa- 
crer il  cel  c-iu|ilcii  c|iie  leUiois  ciui|uiéiiies environ,  soit  5,700 
chevaux  de  huée.  C  c-sl  donc  une  source  nouvelle  de  pro- 
duit cpi'il  iiiipoi  le-  de-  calculer. 

On  peut  évaluer  ii  0,,50  centimes  par  jour  le  loyer  d'un 
cheval  de  hirce.  Les  5(i0  jours  de  travail  donneront  doue  nu 


produit  annuel  de  plus  d'un  million,  presque  le  revenu  à  8 
0/0  de  la  dépense  des  travaux. 

En  rapprochant  ce  nouveau  produit  du  bénélice  de  5  0/0 
résultant  de  la  diminution  des  prix  de  transport,  nous  voyons 
que  le  capital  qui  «eiait  employé  à  améliorer  la  Marne  rap- 
porterait nu  iiiléiêt  de  13  0/0,  dont  8  0/U,  pécHniairement 
réalisables,  et  5  1,0  ed  bonilicalion  pour  la  consommalioD 
générale,  en  favorisant  la  développement  du  commerce  des 
populations  riveraines. 

Nous  nous  bornerons  à  indiquer  ces  résultats  sommaires, 
sans  entrer  dans  une  critique  de  détail  sur  les  dispositions 
parliculières  du  projet,  sur  remplacement  ou  les  diinensious 
des  barrages,  loules  cpieslions  seimnlaiics.  siifrisimuieiil  dis- 
culées,  el  dcHit  re\aiiii-u  iiiiuutieux  ne  preseiilerail  cpriin  in- 
térêt hical.  Les  iuterêls  génér.iiix  de  la  consoinmalioii  el  du 
ccunmerce  noussemblentsufrisaminenl  inléres.sés  à  la  pnonple 
exéciilioii  des  travaux  ,  quels  cpiils  .soient,  qui  pourront 
amélicuvr  le  cours  de  la  Marne  el  réaliser  les  prévisions  que 
nous  venons  d'énumérer.  C'est  en  vue  de  ces  intérêts  (iue 
nous  avons  dû  mentionuer  le  projet  do  canalisation  et  que 
nous  le  recommandons  à  I  examen  de  l'autorité  supé- 
rieure. 
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lient    rniix    de   fielijr. 

Depuis  quelques  années  l'éUblisseinenl  thermal  de  Vichy 
suit  une  progression  rapidement  cruissante,  comme  le  budget  et 
tout  ce  qui  louche  à  la  prospfriié  imblique.  Tant  de  chemins  y 
touduisent  que  cette  vof^ue  s'explique  de  reste  :  ce  sont  d'a- 
b.jrd  la  (ioutte,  la  ^nivelle  et  la  pierre  ;  puis  l'Iiépatite,  l'en- 
térite, l'ictère,  la  phleiiniasie  chroiiiquo  du  tube  digestif; 
Ulules  sentiers  trop  fréquentés!  Si  tous  ces  maux  et  beau- 
■  oiip  d'autres  n'existaient  pas,  je  ne  pense  pas  qu'il  fallût  les 
iiiM'nter;  mais  le  Bourbonnais  n'est  peut-être  |>as  de  tôt  avis: 
il  vil,  ou  peu  s'en  faut,  sur  ses  ondes  Ihermalus;  il  a  lafiloire, 
./u'i(  n*  payrpas,  bien  au  conlraii-e,  de  pusséJer,  outre  les 
Miurccs  de  Vichy,  les  plus  importantes  de  toutes,  celles  de 
Ni'iis,  de  Bourbon-l'Archambaut  et  de  Ilourhun-Lancy. 

Tous  les  ans  le  reste  de  la  France  so  rend  tributaire  de  ce 
loi  luné  département  de  l'Allier  (wurdeux  uu  trois  petits  niil- 
liniis  J'eau  minérale  dont  la  plus  forte  partie  est  attribuée  à  Vi- 
cliv.  sans  contredit  aujourd'hui  le  premier  établissement  tlier- 
111  il  de-  France  et  qui  sera  bientôt  l'un  des  premiers  do  l'Hu- 
as ondes  gazeuses  et  alcalines  ébiicnt  parlailement  con- 

-  des  Romains,  ces  grands  amateurs  d  eaux  thermales  : 
■  '  ce  qu'attestent  des  médailles,  des  restes  d'anciennes 
i-liuclions  et  des  débris  de  poterie  découverts  dans  le  voi- 
,;e  de  ses  sources,  qu'on  trouve  désignées  sous  le  nom 

u  A'jutf  laliiUe  dans  la  carte  Ihéodurienne  avec  le  pelil  carré 
iodiquaiit  la  présence  d'un  établissement  thermal.  Une  voie 
romaine  partant  de  Clermont  traversait  Vichy  pour  se  rendre 
à  Vourroux.  et  delà  à  Ko  mue,  et  l'on  voit  encore  sur  lAl- 
lier  quelques  vesti^ies  de  l'arclio  d'un  pontsur  lequel  on  sup- 
pose que  César  traversa  cette  i  iviére  au  retour  de  son  expédi- 
tion contre  la  OeryuneJet  Arierwt.  Pardon  de  l'archéologie! 
Longtemps  les  eaux  thermales  de  Vichy,  qui  font  aujour- 
d'hui toute  la  richesse  de  la  contrée,  furent  dédaignées,  aban- 
données et  leurs  qualités  méconnues.  Deux  couvents,  l'un 
de  Celestins,  l'autre  de  Capucins,  établis  prés  des  sources, 
prenaient  seulement  à  tâche  de  les  utiliser,  en  recevant  les 
reli)(ieux  de  leur  ordre,  malades  uu  inlirmes,  qu'ils  entre- 
prenaient de  guérir  par  l'aotion  des  eaux  minérales.  l'Ius 
tard,  la  source  dite  du  Grand  puits  fut  seule  recueillie  dans 
un  petit  bâtiment  qu'un  nommait  la  maison  du  rui,  et  ce  ne 
fut  que  vers  la  lin  du  siècle  dernier  qu'on  songea  sérieuse- 
ment à  mettre  l'établissement  tliermal  de  Vichy  en  liarniunie 
avec  son  importance  réelle.  Le  voyage  de  s  inlé  qu'y  tirent 
mesdames  Adélaïde  et  Victoire  de  France  en  1 787  fut  le  sij;nal 
de  celle  instauration  si  nécessaire.  Toutes  pi  iucesses  qu'elles 
étaient,  elles  participèrent  au  malaise  dont  se  plaignaient 
amèrement  les  buveurs  d'eau.  Sur  le  rapport  qu'elles  en  ti- 
rent, un  nouvel  établissement  thermal  fut  élevé,  et  elles-mè- 
nins  arrèlt'rent  les  pans  de  grandes  constructions  qu'il  ne 
i-\r  fut  pas  donné  de  voir  exécuter,  lin  ISli,  la  première  vi- 
de la  duchesse  d'A^^onlénlo  rentrée  en  France,  fut  pour 
IV  où  l'iibseiice  de  confort  dont  elle  eut  à  souIVrir  put  lui 
;,..i  dire,  celte  fois  ajuste  tilre,  «que  rien  n'élail  changé 
pour  elle,  cl  qu'il  n'y  avait  à  Vichy  qu'uiK"  malade  Je  plus,  a 
Ce  fut  elle  qui  posa  la  première  pierre  du  vaste  établissement 
actuel  pour  lequel  elle  fournit  des  fonds,  et  où  elle  prenait 
de  nouveau  les  eaux  en  1830  au  moment  même  où  Charles  X 
signait,  avec  l'arrêt  de  sou  exil,  celui  de  celte  princesse 
malheureuse. 

Maluré  le  peu  de  soin  apporté  à  l'aménagement  de  ses 
sources  avant  la  lin  dudijf-huilièine  siècle.  Vichy  reçut,  dès 
le  dix-septième  et  d.ins  celui  qui  le  suivit,  de  nombreuses 
visiles  de  personnes  du  raiiij  le  plus  élevé  ou  illustres  à  divers 
titres,  parmi  lesquelles  n.ius  iiierons  iiiadaine  de  Sévigné  dont 
on  montre  la  maison  dans  la  vieille  ville,  et  Fléchier,  lélu- 

3upnl  et  sage  Fléchier,  que  la  belle  nature  bourbonnaise  in- 
UL4il  en  une  équipée  lyrique  dont  nous  avons  donné  l'année 
dernière  un  assez  burlesi^ui;  échanlillon  dans  ce  recueil. 

De  nouvelles  et  •onsiilerablcs  améliorations  viennent  d'être 
apportées  celte  aiin»e  même  i  rétablissement  thermal  :  nous 
en  rendrons  compte  ci-après. 

Jetons  d'abord  un  coup  d'ieil  général  sur  Vicliy,  puis  nous 
entreprendrons  de  ilonneraii  lecteur  une  idée  de  la  vie  qu'on 
mène  dans  ce  lieu  cher  à  Esculape. 

Il  y  a  deut  Viihv  contigns  ;  l'un  vieux,  tortueux  et  mal 
bAli,  jadis  fortilie,  pris  et  repris  pendant  les  discordes  civiles 
de  la  lin  du  règne  de  Charles  VI  el  les  uiierrcs  de  religion, 
relégué  1  l'exlréinité  de  la  vaste  et  belle  promenade  qui  l.iit 
f«ce  à  rétablissenienl  el  exclusivement  allecté  à  la  demeure 
des  indigènes;  l'autre,  jeune,  piin|Kint,  désert  huit  mois  de 
l'année  ;  mais  les  quatreautres.cn  revanche,  peuplé  et  animé 
comme  la  rue  Uichelieu,  caravansérail  dédié  u  la  Fi  anie  bu- 
veuse d'eau,  a:.igrégalion  sans  cesse  gros.sis9anle  d'IinteU,  pe- 
tits cl  grands,  dont  i|uelques-iins  rappellent  les  gigaiili'sqnes 
propjrlions  des  (/m/Auit»  île  Suisse  et  d'au  delà  du  Itliin,  les 
archétypes  en  ce  genre,  de  l'aveu  de  tons  Us  touristes.  Heu- 
reux si,  dans  ce  labyrinthe  lios|iilalier,  et  pendant  deux  mois 
de  la  saison  au  moins,  c'est  plulAl  inhospitilier  qu  il  faudrait 
dire,  vous  pouvez,  à  votre  arrivée,  obtenir  une  chambre  ;  que 
dis-je?  une  mansarde,  un  coin  quelconque  où  reposir  volre 
tète  et  vos  reins  brisés  par  les  odieusi'>  («ataches  i|iii  ont  le 
privilège  d'importer  le  malade  de  tous  le^  points  de  lliiHi/on. 
Plus  heureux  si  vous  parvenez  ft  vous  «lisser  subrepliC'inenl 
dans  l'un  de.s  trois  nu  quatre  grands  lintels  qui  sont  «-n  pos- 
session d»  la  faveur  piililii|ue,  chez  (juil/rnnrn,  hl'U'iti-lde 
l'aris,  niioux  encore  a  Vllfift  Cnrnit.  Mais,  au  mois  do  juin 
ou  ilcjuillel,  c'est  lit,  hàliiiis-noiis  de  le  dire,  une  ambilion 
démesurée.  N  entre  |i«s  qui  veut  chez  Cornil.  Il  faut  faire  un 
surnumérariat  préalable,  oiinme  dans  les  douanes  ou  les 
I  iiilribiitions  directes.  Il  faut  aller  p''ovisoirpment  occuper 
'  ibinel  Je  loilelle  d.ins  ipielipie  mniwn  du  voisinage,  en 
iiilinl  que  les  déparIs  vniis  |H>riiiellent  d'entrer  dans  le 
iiMire  à  votre  tour  d'in-ciiiilion.  A  llieure  où  nous  écri- 

-  I  es  lignes,   une  fouc  poudreuse  el  exténuée  tend  ses 


bras  suppliants  vers  madame  Cornil,  qui,  maigre  sa  douceur 
parfaite  et  sonexqnise  urbanité,  sevoii  contrainte  de  refuser 
l'obole  de  ces  ombres  plaintives.  Le  vieux  Caron  ou  un  mi- 
nistre qui  a  des  bureaux  de  tabac  il  donner  ne  sont  pas  plus 
assiégés. 

Mais  enfin,  je  suppose  que,  par  un  coup  du  sort  inespéré, 
vousayez,  comme  nous,  le  rare  bouheurdêlre  admis  d'emblée 
dans  la  place.  Vous  voili  installé  dans  une  jolie  petite  cham- 
bre (^ui  donne  vue  sur  un  grand  jardin  ou  sur  une  cour  om- 
bragée d'arbres.  Volre  premier  soin,  en  homme  bien  appris, 
est  de  icnietire  vos  caries  à  l'un  des  gens  de  service  pour  les 
faire  distribuer  à  tous  vos  commensaux,  en  échange  de  quoi, 
l'heure  d'après,  le  même  famulus  vous  rapporte  quarante  ou 
cinquante  noms  précieusement  gravés  sur  porcelaine,  quel- 
ques-uns illustres,  d'autres  obscurs,  mais  exhalant,  pour  la 
la  plupart,  un  parlum  très  aiistocratique.  Je  nesaiscumnieiit 
cela  se  fiiit;  mais  j'ai  rencontré  en  un  mois  plus  de  comtes  et 
de  marquis  ù  Vichy  que  je  ne  croyais  en  exister  sur  toute  la 
surface  du  globe;  pour  les  baruns'et  les  vicomlcs,  ils  sonl  à 
remuer  à  la  pelle.  Le  moins  qu'on  puisse  se  passer,  i  défaut 
du  plus  léger  tilre,  c'est  la  particule  nobiliaire.  Si  vous  ne 
l'avez  pas,  on  vous  l'octroie  généreusement  séan.  e  lenanle. 
Vous  aurez  beau  vous  en  défendre,  vous  serez  M.  de  Martin 
ou  M.  de  Gros- Jean,  bon  gré  malgré,  et  je  pourrais  citer  tels 
ou  tels  iienlil.shi)iiimvs  qui  >e  lesmil  tenu  pour  dit  et  n'ont  eu 
d'autre  investiture  que  le  baplênieiles  eauv  llierinales.  Après 
toul,  cela  peut  s'appeler  une  noblesse  de  lnuiiie  source. 

Mainlenanl  que  \ous  éli'S  ciluyeii  de  l'hutil  Coinil,  et  dû- 
ment enregistré  sur  son  livre  d'or,  il  ne  vous  reste  plus  qu'à 
aller  prendre  volre  place  à  la  table  d'Iiole  où  vous  occuperez 
lebas  bout,  suivant  l'usage  des  eaux,  en  attendant  que  les 
départs  successifs  de  vos  prédécesseurs  vous  amènent  a  mon- 
ter en  grade.  Puis,  il  faut  rendre  volre  visite  à  l'un  des  deux 
médecins  en  possession  de  délivrer  les  ordonnances  el  les 
permis,  sur  le  vu  desquels  seuls  on  est  admis  à  prendre  les 
liains  minéraux.  Ces  deux  docteurs  sont  M.  Prunelle,  l'ancien 
dépiilé  et  l'ancien  maire  de  Lyon,  inspecteur  en  tilre,  et 
M.  Petit,  son  inspecteur  adjoint' el  son  héritier  présomptif. 
De  même  que  les  évêques  el  les  coadjuleurs,  l'inspecleur  el 
son  adjoint  s'entendent  fort  mal.  Celle  mésiiilelligeiice  fâ- 
cheuse résulte  de  dissensions  médicales  dont  nous  aurons  oc- 
casion de  dire  quelques  mots  en  parlant  de  la  propriété  des 
eaux,  et  que,  comme  loujruiis,  la  rivalité  el  les  questions 
d'amour-propre  ont  singulièrement  envenimées.  Cet  état  de 
choses  est  regrettable,  en  ce  qu'il  tend  A  jeter  le  trouble  et 
l'incerlilude  dans  l'esprit  des  malades  faibles  de  leur  naluie, 
etquianraient  besoin, d'une  entente  sinon  cordiale,  au  moins 
apparente  entre  les  arbitres  de  leur  suri;  mais,  il  est,  je  le 
crains  bien,  inliérenl  h  l'essence  même  de  la  médecine,  c'est- 
à-dire  qu'il  est  sans  remède.  Il  faut  donc  choisir  absolument 
entre  l'approbatif  Galien  elllippocrale  qui  dit  non.  D'autres 
médecins  peuvent  sans  doute  praliquerleur  art  à  Vicliy;  mais 
les  deux  ins|iecleurs  peuvent  seuls  autoriser  l'usage  des  liains, 
ce  qui  annule  toute  concurrence  el  assure  aux  deux  titulaires 
des  bénélices  considérables.  Il  faut  ilonc  passer  par  leurs 
mains,  el,  comme  l'aflliieneeest  grande;  quils  ont  à  donner 
certains  jours  des  consullalioiis  par  centaines,  il  en  résiille 
que  les  malades  sonl,  dans  notre  opinion  du  moins,  observés 
trop  légèreineiil.  La  nomination  d'un  lioisièiue  inspecteur 
serait  peut-être  une  chose  utile,  en  présence  du  nombre  tou- 
jours croissant  des  buveurs  attirés  à  Vichy.  Nous  n'o.serions 
cependant  pas  la  provoquer  de  |ieur  que  celle  exlcnsimi  du 
personnel  n'eût  pour  eiïel  que  d'augmenter  la  cacophonie  mé- 
dicale, en  aioulanl  une  nouvelle  doctrine  aquatique  aux  deux 
opinions  qui  se  heurtent  déjà. 

Ce  n'est  pas  le  tout  que  de  se  faire  délivrer  un  nrdre  de 
bain  :  reste  à  obtenir  une  baignoire,  el  c'est  ici  que  com- 
meiiie  une  nouvelle  série  de  négociations  diplonialiques,  la- 
quelle n'est  le  plus  souvent  couronnée  de  succès  qu'après 
une  semaine  an  moins,  lin  attendant,  on  rst  baigneur  siirnii- 
inéniire,  de  même  qu'on  a  été  commensal-aspirant  de  Guil- 
lermen  ou  de  Cornil.  Il  faut  saisir  an  vol  une  baignoire 
vacante,  parsuite  de  l'inexactilude  de  quelque  malade  en /«pi/, 
Jiisquà  ce  que  l'excellent  M.  Jirry,  le  chef  fcalnra(or,  tonelié 
de  vos  peines  el  de  votre  persévérance,  daigne  vous  conférer 
eidin  le  grade  et  le  peignoir  de  baigneur  lilulaiie.  Dès  ce 
jour,  vous  avez  une  heure  el  un  numéro  de  baignoire.  Iloinme 
lieureiix  !  Il  esl  vrai  nu'il  vous  faut  d'ordinaire  acheter  cel 
avantage  inappréciable  par  la  vigilance  du  coq.  «  A  demain 
matin  trois  heures,  »  vous  dit  il.  Jarry  avec  son  plus  gra- 
cieux sourire. 

—  Tiois  heures!  grnml  Dieu!  —  Eh  oui,  sans  doute  !  si 
l'on  ne  coinmençiil  pas  avant  l'aube,  jamais,  avec  les  qua- 
tre-vingts baignoires  que  possède  l'élablissemenl,  on  ne  pour- 
rait sullir  h  abluerloiil  le  monde.  »  Il  importe  donc  au  plus 
haut  degré  d'être  malin.il  à  Vieliy.  A  Irois  heures,  une  par- 
tie de  la  |Mi|inlalion  exoli  pie  est  déjà  sur  pied  ;  les  paresseux 
se  lèvent  à  cinq.  Le  bniii  du  matin  étant  spérintement  re- 
commandé comme  plus  nclif,  c'est  par  là  d'habitude  que 
commence  la  journée.  Il  dure  une  heure,  montre  en  main 
Un  coup  de  cloche  vous  ordonne  d'avoir  A  vous  déshabiller; 
à  un  seennil  roup,  il  faut  s'arrarlier  aux  tièdcsembrassenienis 
de  la  naïade  thermale,  el  faire  place  nclle  pour  la  »érif  sui- 
vante. 

Après  le  bain,  il  s'igil  de  boire  de  demi-heure  en  demi* 
heure,  Iruis,  quatre,  cinq,  six  el  quelquefois  jusqu'à  dix  ou 
doute  verres  d'eau  mim  r  île.  en  arpentanl  dans  l'intervalli'  la 
promenade  qui  comliiil  de  rétablissement  à  la  fontaine  ll«sa- 
lie,  ou  de  retle-ci  aux  Celestins.  La  marche  el  l'aspiration 
de  l'air  matinal,  voilà  deux  puissants  auxiliaires  de  l'arliiin 
des  eaux.  Aussi,  est-o*  un  eiuiiiiv  spectacle  pour  un  iiido- 
lenl  citadin  que  raniiiiatioii  quotidienne  île  letle  pnune- 
nnde  à  l'heure  indue  où  les  laitièn  s  et  les  |>arteurs  de  jour- 
naux peuplent  .seul»,  pirmi  nous,  h-  l'aris  gé.inl  qui  sommeille. 
De  jvunes  el  frais  visjiges  qu'envient  non  sans  raison  les 
nnsIérieiiM-s  alcAves,  ballenl  déjà  l'estrade  en  capotes  de 
.salin  cl  en  robes  de  pou  de-soie,  i:' est  qu'il  s'auit  de  suppor- 
ter l'iospeclion  des  iimliUhommn   qui  abondent  à  Vichy, 


nous  l'avons  dit  plus  haut,  et  qui  eux  aussi,  ont  ai  bore  le 
négligé  galant  à  la  dernière  mode,  l'Iiabil  à  caireaiix  démié  de 
basuues,  la  veste  et  la  culutle  du  méine,  le  tout  couronné 
par  le  feutre  gris  à  larges  bords  que  portaient  les  raflinés  du 
temps  de  Louis  XIII.  t:e  mélange  mi-parlie  Bassompierre  et 
Mabille  ne  laisse  pas  d'être  réjouissant. 

A  dix  heures  précises,  nouvelles  cloches  agitées  dans  tous 
les  hôtels,  c'esl-à-dire  dans  luules  les  maisons.  C'est  un  ca- 
rillun  qui  éclipse  sin^iiliereiiieiil  celui  de  Dunkeniiie.  Toul 
Vicliv  déjeune  coimiie  un  seul  lionime,  el  Dieu  sait  qinls 
croloniens  appétits  se  domient  can  iêre,  aiguisés  par  la  pro- 
menade, l'air  du  matin  et  l'action  singulièrement  stimulunte 
des  eaux  thermales.  On  ne  mange  pas,  on  dévore.  Les  méde- 
cins lonl  des  efforts  incroyables  pour  modérer  la  fougue  gas- 
Ironoinique  de  leurs  malades  ;  mais  ils  y  réussissent  bien 
mal.  C'est  là  un  éciieil  cmilre  lequel  il  est  bon  toutefois  d'e 
prémunir  les  néuphtles.  L'apjiétil  insatiable  développé  par  le 
gaz  el  le  bi-carbunale  de  soude,  n'est  salulaiie  et  prohiable 
qu  à  la  condition  expresse  de  ne  pas  l'user  jusqu'au  bout. 
Esprrlii  credr... 

Après  le  déjeuner,  on  va  faire  un  bout  de  loilelle  pour  se 
produire  au  salon  ou  à  la  promenade.  Les  exercices  hygiéni- 
ques étant  à  peu  près  terminés,  il  faul  songer  un  peu  aux 
plaisirs.  C'est  ce  dont  chacun  a  l'habitude  de  s'acquitter  con- 
seiencieusement.  La  distraction  est  nécessaire  :  il  y  a  ordre 
de  s'aniuser  comme  chez  le  siiltaiiScbaliabaliani.  Les  joueurs 
font  ilresier  la  table  de  whist.  Là- bas,  on  se  rassemble  en 
rond  sous  prétexte  d'ou>iages  à  l'aiguille,  et  on  s'occupe  du 
prochain  Un  va  faire  une  partie  de  billard,  ou  fumer  un  ci- 
gare sous  les  grands  aibres.  Il  y  u  un  tir  au  pistolet.  On 
trouve  à  ri'tabli.s.seiiienl  tous  les  journaux  et  les  revues,  y  com- 
prit/'///ii,s(ra/ioM.  Si  l'on  H  quelques  louis  de  trop,  on  peut 
prier  madame  Strauss  de  vous  monlier  son  cabinet  de  |ei(i- 
turesel  de  curiosités,  et  il  est  rare  i|u'on  ne  trouve  pas  l'oc- 
casion de  se  séparer,  avec  un  plaisir  toul  pliilusoplii(|uo,  de 
celle  siipei  Huilé.  Vers  midi  ou  une  heure,  on  monte  en  cali-- 
che,  en  landau,  en  lilbnry,  à  cheval,  à  àiie,  pour  aller  visiter 
les  sites  et  les  chaleaiix  du  voisinajje.  On  improvise  dans 
chaque  hidel  des  cavalcades  générales;  il  y  a  des  chevaux  de 
manège;  mais  le  plus  souvent,  on  se  tonlente  de  la  monture 
de  llalaam,  fort  en  crédit  dans  la  contrée. 

Quoique  le  pays  soil  assez  plat,  niul  boisé,  assez  peu  pillo- 
resqueen  somme,  n'en  déplaise  à  l'enlbousiasme  de  madame 
de  Sévigné  et  aux  épancbemeiil<  lyriques  de  Fléchier,  quel- 
ques points  sont  dignes  d'être  vus  et  mérilenl  une  mention 
spéciale. 

H  faut  citer  d'abord  le  château  d'Eflial,  berceau  de  Cinq- 
Mars,  dont  les  propiielaires actuels  ont  en  lebonguûlde  con- 
server et  de  restaurer  les  vieilles  leiilures.  les  lambris  de 
chêne  s'ulpté  et  le  sévère  amenldement;  et  celui  de  llandau, 
admirable  lési  leiice  de  ni.idamelaprime.''SeAdéli<ide,  i  nti  uié 
d'un  parc  princier  et  situé  à  l'eiitrée  de  elle  belle  Lin.a^ne 
que  couruniient  et  dominent  du  fond  de  l'horizon  les  ini  n- 
lagues  du  Puv-de-Dùme,  à  la  croupe  ariundie  et  losielée 
comme  celle  d'un  gigantesque  dromadaire. 

Handan,  qui  fut  dans  l'origine  un  monastère  bénédictin,  a 
appartenu  snccessivement  aux  maisons  de  l'olignac,  de  La 
Uoiliefoueauld,  de  Foix,  de  Lorges  et  eiilin  au  ducfde  Cboi- 
seiil,  de  ijiii  la  su'iir  du  roi  actuel  l'acquit  en  iHii.  Ci  lie 
pi  iiices.se  a  considérablement  embelli  el  augmenté  ce  do- 
maine, où  elle  a  riiabiliide  de  passer  liuis  les  étés  quelques 
semaines.  Le  cliàleau,  llani|iié  d'une  grosse  lour  ronde,  ne 
manque  pas  de  caractère;  il  esl  Irès-siniplement  meublé, 
mais  il  renlèrme  des  tableaux  de  prix.  On  voit  dans  la  cha- 
pelle, aliénant  au  château  par  une  ualerie  déciuiveric,  une 
assez  curieuse  peinture  ;  c  est  un  Martyre  de  Uninle-Dura- 
lluv,  pour  lequel  ont  posé  madame  de  (iinlisH  ses  II  ois  au- 
gustes élèves,  le  duc  de  Chnrties  (Ltuiis-Pliilippe,,  alors  (igé 
de  d(Mi/e  ou  (juinte  ans,  el  ses  deux  frères  pnnu's.  il  va  sans 
dire  que  la  .sainte  n'est  autre  que  madame  de  Genlii. 

Il  y  a  encore  le^  vieux  cbùb'aux  de  llilly,  de  Bnssel  cl  de 
Maumont.  On  gagne  ce  dernier  par  un  pont  susjiendu  sur 
l'Allier,  <|u'n  sa  pile  el  à  .ses  i  niées  goihiques  on  si  rail  lenlé 
de  prendre  d'abord  pour  un  oiivraiie  du  Irei/.ièin*  siècle  ; 
mais  il  n'y  a  que  les  architectes  modernes  pour  faire  des  ponts 
si  moyen  âge.  Celui-là  porte  le  millésime  de  iHI.'i  :  son  au- 
teur esl  M.  Adolphe  lloiillind,  ingénieur  civil,  au  lalenlelaii 
goùl  duquel  celle  conslriiclion  fait  honneur.  C'est  un  joli  petit 
pnsliche,  qui  s'harmonise  on  ne  peut  mieux  avec  le  chfttraii 
de  Muunionl.  auquel  il  donne  accès,  et  dont  il  est,  pour  ainsi 
dire  le  pont-levis  sur  un  fo^sé  qu'on  nnniine  l'Allier. 

La  cote  Saint- Aniand,  la  inonlagne  veile,  1rs  bords  du  Si- 
cbon,  délicieuse  petite  rivière,  où  m.idame  de  Sévigné  dl.sail 

?u'eii  y  rnjiirilani  lurn  in  trouverait  encore  dt.\  lirrgm  de 
Astrée,  le  tant  de  lu  chèvre  el  la  cascade  du  Jour  sailliint  of- 
frent d'autres  buts  de  promenade  aux  buveurs  avides  d'ex- 
cursions. Eiilin.  quand  un  a  loul  épuisé,  reste  la  ressource 
première  et  dernière  d'aller  à  Ciissel,  snus  prétexte  derenun- 
veler  sa  provision  de  cigares  ou  toul  autre,  nu  iiièmn  sans 
prétexte.  Onvade  Vichy  à  Ciissel  comme  de  Londres  à  Ureeii- 
wicli  ou  de  Paris  à  Saint-Germain.  Il  n'y  a  pas  de  chemin  de 
fer;  mais  il  y  a  des  ânes,  i  e  qui  l'galise'les  distance».  Cusset 
esl  l'un  des  chefs-lieux  de  l'arrondissemenl  de  la  Palisse  qui 
■  le  malheur  d'en  compter  deux.  La  sons  piéfeclure  et  laie- 
celte  parlieiilière  sonl  à  la  Palisse  ;  mais  Cursel,  jaloux,  a 
réclame  et  obtenu  le  tribunal.  Cussetesl  une  petite  ville  en- 
dormie au  fond  d'un  vallon,  qui  se  figure  qu'elle  existe,  mais 
en  réalité  ne  s'éveille  à  la  vie  que  pendant  1rs  Irois  mois  de 
la  saison  des  eaux.  Alors  Ciissel  esl  envahi  par  Vichy,  etré- 
clproiurment.  L's  éléga<  tes  du  lieu,  intrépides  'tanneuses, 
toujours  les  premières  an  balel  les  dernières,  font  fende  tou- 
tes lleiirs  el  de  loiiles  guipures  pour  lutter  au  faloii  de  con- 
versation avec  les  Ihimies  de  pa'iiage.  IJuelipies  unes  le  font 
sans  trop  de  désavantage.  Hélas!  on  n'en  p>'ul  dire nulanl  des 
(-avaliers.  Puis,  il  la  lin  d'août,  quand  les  deirlîers  baigneurs 
apprôlent  la  malle  du  départ,  quand  le  ib  rnier  trio  de  la  der- 
nière polka  a  expiré  sous  l'arcliet  de  Strauss,  Cusset  remet 
son  bonnet  de  nuit  el  sommeille  du  nouveau  jusqu'à  l'année 
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suivante.  Pour  Cusset,  la  saison  Ihermale  est  un  conte  des 
Mille  et  une  Nuits,  qui  se  termine  par  celui  de  la  Belle  au 
liois  dormant. 

Retournons  à  Vicliy,  où  nous  rappellent  d'ailleurs  les  mille 
cloches  du  dîner.  A  ciuof  heures  précises,  sont  servies  des  ta- 
bles pantagruéliques  dans  d'immenses  salles  à  manger  où  se 
pressent  jusqu'à  cinquante,  soixante  et  même  cent  convives. 
L'appétit  du  soir  ne  le  cède  aucunement  à  celui  du  matin. On 
mange  trop  et  trop  vile  :  il  semble  qu'on  soit  sur  un  radeau 
de  la  Méduse.  La  nourriture  est  peu  recherchée,  peu  variée, 
mais  abondante.  Le  déjeuner  se  sert  en  ambigu  :  au  dîner  il 
n'y  qu'un  seul  service  et  les  assiettes  de  dessert,  nombreuses 
comme  en  un  repas  de  noces.  En  trois  quarts  d'heure  tout 
est  Uni,  et  l'on  peut  dire  avec  le  Père  de  l'Eglise  :  Consumma- 
tum  est  ! 

Après  le  diner,  il  faut  aller  .s'habiller  pour  la  promenade, 
en  attendant  le  concert  du  soir,  ou  l'un  des  bals  qui  se  suc- 
cèdent sans  interruption,  soit  au  salon,  soit  dans  les  princi- 
paux hôtels. 

C'est  ici  le  lieu  de  constater  lesembellissemenls  importants  et 
les  améliorations  qu'a  reçus  cetteannée  l'établissement,  sous 
les  auspices  deM.  le  ministre  ducnmmerce,  l'undes  plus.fer- 
vents  habitués  de  Vichy,  qu'il  a  pris  sous  son  patronage.  Vi- 
chy est,  comme  on  sait,  propriété  de  l'Etat.  Un  jeune  et  habile 
architecte,  M.  Isabelle,  a  été  chargé  par  M. .le, ministre  des  tra- 
vaux publics  de  cette  restauration,,  impérieusement  réclamée. 
Il  a  fait  beaucoup  en  peu  de  temps,  mais  il  reste  encore  plus  à 
faire.  Les  cabinets  dje  nain,  repeints,  remis  à  neuf,  revêtus  de 
lambris  de  porcelaine  qui  les  mettent  à  l'abri  des  concrétions  sa- 
lines, munis  de  parquets,  au  lieu  d'un  humide  carreau,  ontreçu, 
avec  un  mobilier  plus  approprié  aux  habitudes  élégantes  des 
buveurs  d'eau,  des  baignoires  en  cuivre  étanié,  à  la  place  des 
auges  sordides  en  bois  ou  en  pierre  où  coulait  précédemment 
l'eau  minérale.  C'est  là  un  grand  progrès  sans  doute  ;  mais  le 
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nombre  des  baignoires  a  surtout  besoin  d'être  augmenté,  en 
face  d'une  aflluencede  maladesqui  suitune  progression  inoaîe. 
Faute  d'une  quantité  suflisante  d'eau  thermale,  on  est  obligé 
de  couper,  par  tiers  ou  par  moitié,  les  bains  d'eau  de  rivière, 
et  cependant  on  laisse  perdre  toute  la  nuit  les  eaux  du  grand- 
puits,  parce  qu'on  manque  d'un  réservoir  pour  l'approvision- 
nement du  jour.  Cette  lacune  fâcheuse  appelle  un  prompt 
remède,  et  nous  ne  saurions  trop  la  signaler  à  la  bienveillante 
sollicitude  de  M.  le  ministre  du  commerce. 

Voilà  pour  l'utile  :  on  ne  s'est  pas  moins  préoccupé  de  l'a- 
gréable. Il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  le  salon  de  l'établissement 
était  à  peu  près  abandonné.  .4u  sortir  des  eaux  d'Aix,  M.  Strauss 
en  a  pris  ladirection  ;  il  va  rappelé  la  foule,  et  voilà  que  cette 
année  il  a  fallu  agrandir  ce  même  salon  insuflisant  pour  loger 
tous  ses  habitués. 

Un  cabinet  de  jeu,  un  aulre  pour  les  journaux,  un  salon 
pour  les  dames,  une  salle  de  billard,  et  une  vaste  galerie  ou- 
vrant sur  la  laçade  du  jardin  et  servant  de  salle  de  bal,  voilà 
de  quoi  se  composait  l'été  dernier  encore  le  salon  de  l'éta- 
blissement. Au  milieu  de  cette  galerie,  où  naguère  nous 
avons  vu  des  réunions  si  brillantes,  et  qui,  aujourd'hui,  n'est 
plus,  pour  ainsi  dire,  qu'une  salle  des  Pas-Perdus,  s'ouvre  une 
suite  de  nouveaux  salons  percés  dans  le  bâtiment  intérieur, 
et  pouvant  être  réunis  ou  séparés  à  l'aide  de  cloisons  mobi- 
les. Tonlps  ces  salles  sont  reliées  entre  elles  par  une  vaste 
rotonde  destinée  aux  bals  et  aux  concerts,  au  delà  de  la- 
quelle seront  encore  élablis  sous  peu  une  bibliothèque  «1/ 
un  salbn  d'exposition  permanente  pour  les  tableaux  eT  àf-^ 
vers  autres  objets  d'art. 

L'inauguration  de  ce  splendide  local  a  eu  lieu  le  14  juil- 
let dernier  par  un  grand  festival-concert,  en  présence  de 
M.  le  ministre  du  commerce,  du  préfet  de  l'Allier  et  d'une 
foule  immense  attirée  par  la  curiosité  et  l'espoir  du  plaisir. 
Cette  attente  n'a  pas  été  déçue.  L'ornementation  des  nou- 


(Vichy.  -  L.  „rj..a  .a,^a.) 
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veaux  salon<  a  obtenu  J'assenliment  sans  n-serve  des  ailisles  I  moulures  d'or,  les  riches  tentures,  les   peintures  allégori-  1  milliers  de  bougies,  un  coUji  d'œil  vraiment  prestigieux.  On 
et  des  connaisseurs,  et  ils  étaient  li  en  grand  nombre.  Les  |  ques,  les  lustres  et  les  candélabres  l'orniaient,  à  la  lueur  des  |  a  entendu,  au  concert  d'inauguration,  madame  Damorcau- 


Cinli,  engagée  par 
M.  Strauss  pour  une 
partie  de  la  saison, 
les  deux  Wres 
Batta.  MM.  Pûque, 
Millet.  Bernardin  et 
Cliaudesaignes.  C'é- 
tait un  vrai  lun- 
(irès  artistique.  L'or- 
cliestre  do  Strauss  a 
fait  merveilles  dans 
l'ouverture  de  la 
Jtfucf/e.  Madame  Da- 
Dioreau  a  été  ap- 
plaudie avee  fanatis- 
me. Le  lendemain , 
il  y  a  eu  grand  bal 
et    illuminations    a 

On  a  remarqué 
avec  plaisir,  dans  ces 
deux  Ifte*,  l'aicrois- 
semeiit  du  personnel 
liarmniiii|ue  de  M. 
Strauss  (pli,  de  six 
musiriens  ilonl  il  se 
com|>osail  dans  l'ori- 
gine,est  aujourd'hui 
porté  à  (piiiize.  Tout 
le  monde  connaît 
ce  merveilleux  or- 
chestre de  danse  qui 
concourt  chaque  hi- 
ver    avec   celui  de 


(Vicliy.  —  PoDt  «le  Ris*«ir  TAUier,  route  de  Vichy  à  llanasn,  conutruit  par  M.  Uouland,  mgontcu 


Tolheoque,  à  faire 
polker  tout  Paris. 
fout  le  monde  con- 
naît aussi  le  talent  de 
compositeur  de  M. 
Strauss ,  et  |iourrail 
au  besoin  chanter  ses 
valses  pour  les  avoir 
cent  lois  dansées. 
Nous  n'ajouterons 
donc  rien  à  sa  renom- 
mée, en  disant  qu'il 
est  le  digne  frère  et 
émule  en  Enlerpe  de 
son  homonyme  de 
Vienne.  .Siii  romme 
musiiien,  soil  com- 
me imjrrrsaria ,  il  a 
bien  mérité deVichy.'' 
(.(ni  le  crMiTiiiYi 
les  deux  grands  liais 
qn'oiïre  chaque  s«?- 
iiuinerétablissemcnt 
et  ses  concerts  quo- 
tidiens', ne  suflisenl 
point  il  l'ardeur  de 
danse,  à  la  frénésie 
de  plaisir  qui  possè- 
de cette  réunion  ma- 
lailive  et  aristocrati- 
que i|u'oii  nomme  les 
baigneurs  de  Vichy. 
Strauss,  etOllarius, 
—  qui  prend  depuis 


(Vicby.  —  La  fonuint-  )iir«iiie.) 


«Jeux  ans  son  quartier  d'été  dans  cette  véritable  capitale  du  1  valse  suivi  avec  assiduité  par  les  grandes  dames  et  les  gen-  j  ment  contribué  à  ce  résultat  |ieu  «onforme  aux  prcscrijitions 
Bourbonnais,  et  il  y  a  iiuvert  un  cours  de  mazurka  et  de  |  tilshonimes buveurs  d'eau,—  ont,  il  faut  le  dire,  singulière-  |  de  la  faculté.  Aussi,  chaque  jour  de  nouveaux  bals  sorga- 
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niseiit-ils  par  souscriplion  (l;ins  les  qiinlrc  ou  cinq  grands 
hôtels  qui  se  |i,irl;ii.'riil   l'i'lil'  il''>  li:n-iii'iiis.  Cuinment  se 

cuiii;ilie  ce  sysir Ii'  Vi'illrs  ri  ,1-   l,iii_iics  quotidiennes 

avec  riiblij;alloii  iiuiiiJnru.si;  d'iHie  loiliiialï  Je  ne  sais  trop  : 
ce  genre  de  vie  se  supporte  encore  assez  bien,  du  moins  en 
apparence,  grâce  à  la  surexcitation  du  plaisir  et  surtout  à  la 
tonicité  des  eaux;  mais,  comm»  tout  se  paye  ici-bas,  je  crains 
fort  que  plus  d'un  brillant  coryphée  des  liHes  de  Vichy  ne 
quitte  les  eaux:  un  peu  plus  malade  qu'il  n'y  était  venu. 

Il  est  temps  de  donner  au  Icclenr  quelques  détails  sur  les 
diverses  sources  minérales,  leur  composition  et  leur  princi- 
pales vertus,  en  tenant  compte  des  controverses  auxquelles 
donnent  lieu  quelques-unes  de  leurs  diverses  propriétés,  et 
dunt  nous  n'avons  pas  qualité  pour  nous  faire  juge. 

Les  sources  de  Vichy  sont  au  nombre  de  cinq  principales  : 
la  plus  considérable  e-^t  celle  du  (Irand-I'uils  carré,  qui  est 
située  sous  la  gidriii'  noid  de  l'établissement,  dont  la  tem- 
pérature est  la  |ihi-  I  v\rr,  il  qui  alimente  en  grande  partie 
les  baignoires  ci  Ivr.  dum  Ins. 

La  Grande-Grille,  siluéi'  ii  l'extrémité  de  la  même  galerie 
Nord,  concourt  aussi  à  l'alimentation  des  léservoirs.  C'est, 
avec  celle  de  l'hôpital,  celle  dont  il  se  consomme  et  expédie 
au  deliors  la  plus  grande  quantité  d'eau. 

A  côté  de  la  Grande-Grille,  on  voit  s'élever  les  eaux  du 
Petit-I'uils  ou  Puits  Chomel,  qui  ne  s'emploient  qu'en  bois- 
sons, et  dont  la  température  e-t  assez  élevée. 

La  Funtiiine  linsnlie,  ou  S  iiure  île  l'Iinpiliil,  est  située  prés 
du  vieux  Vichy,  sur  la  place  de  l'Iinpilal,  à  l'extréEuité  du  jar- 
din que  diiiuiiiorélablisscincnt.  Ses  eaux  soûl  reçues  dans  nu 
bassin  circulaire  entouré  d'une  grille,  et  c'est  h'i  qui'  se  poiie 
habilncllcmcnt  la  plus  grande  affluence  de  hincius.  CiUc 
fontaini'  dessert  l'hôpital,  où  il  aété  établi  quel  pies  liaïuimi- 
res  et  quelques  appareils  à  douches.  Ses  eaux  conviennent 
particulièrement  pour  le  traitement  des  maladies  de  foie  et 
des  inllammations  chroni-juesde  l'intestin. 

Enhn,  près  des  bords  de  l'Allier,  sur  l'emplacement  qu'oc- 
cupait l'ancien  couvent  de  ce  nom,  on  voit  sourdre  à  la  base 
d'un  grand  rocher  calcaire  un  mince  iilet  ti'eau  (|ui  est  la 
source  des  Célestim.  C'est  celle  à  la(piellc  s'iilncuvent  pres- 
que exclusivement  les  goutteux  et  les  i  alciili'ii\  |,iiiir  lesquels 
:Un  pavillon  d'attente  a  été  élevé  près  de  la  sniuce,  les  mala- 
des de  celle  catégorie  pouvant  diûicileuienl  se  livrer  à  la  lo- 
comotion que  les  médecins  recnminandenlde  pratiquera  titre 
d'entr'acte  pendant  l'absorption  des  eaux. 

Deux  autres  sources  sont  situées  sur  la  route  de  Cussct; 
l'une  est  la  Source  des  Acacias,  à  laquelle  on  donne  aussi  le 
nom  peu  noble  de  Fontaine  des  Galeux.  La  seconde  a  reçu  le 
nom  de  M.  Lucas,  prédécesseur  de  M.  l'iunelle  dans  le  poste 
de  médecin-inspecteur  des  eaux.  Ces  deux  sources  sont  peu 
abondantes,  et  on  en  fait  rarement  usage. 

Les  eaux  de  toutes  ces  sources  présentent,  avec  une  base 
et  un  oaractèi'e  communs,  des  variations  assez  importantes 
de  volume,  de  température  et  même  de  composition. 

C'est  ainsi  que,  quant  au  volume,  le  Grand-Puits  carré 
fournitou  l'ournissaitdu  moinsily  a  quelques  années,  172,000 
mètres  cubes  de  liquide  par  heure,  tandis  (]ue  le  produit  des 
Céte-Hins  n'était  que  de  .50  mètres  cubes.  Depuis  peu,  les 
frères  Brosson,  propriétaires  du  domaine  d'ilaulerive,  près  Vi- 
chy, ayant  fait  forer  sur  leurs  terrains  des  puits  qui  ont  fourni 
une  eau  minérale  identique  à  celle  dont  nous  venons  de  par- 
ler, le  volume  des  sources  de  Vichy  a  notablement  diminué, 
et  on  a  supposé,  non  sans  de  grandes  apparences  de  fonde- 
ment, que  ce  déchet  ne  pouvait  être  attribué  qu'aux  sondes 
artésiennes  employées  par  les  frères  Brosson.  L'administra- 
tion s'est  émue,  et  une  instance  en  suppression  des  puits  fo- 
rés dans  le  voisinage  a  élé  engagée  contre  MM.  Brosson  qui, 
de  leur  côté,  sans  nier  absolument  l'inlluence  qu'aurait  pu 
avoir  ce  l'orage  sur  la  diminution  des  sources  de  Vichy  et  en 
l'absence  de  toute  législation  spéciale,  se  prétendent  dans  leur 
droit,  en  ce  que  le  sondage  a  été  elTectué  sur  leur  terrain.  Une 
ordonnance  de  référé  a  ordonné  la  fermeture  provisoire  des 
puils  Brosson,  par  l'apposition  d'une  bonde.  L  affaire  en  est 
fi,  et  dans  ce  conflit,  il  e^t  bien  urgent  qu'une  loi  intervienne 
enlin  pour  régler  l'am'înagement  des  eaux  thermales  et  le  pé- 
rimètre dans  leqiielil  sera  interdit  de  percer  les  terrainsqui les 
avoisinent. 

La  différence  de  température  entre  les  diverses  sources 
n'est  guère  moindre  que  celle  du  volume.  Ainsi,  la  chaleur 
moyenne  des  eaux  du  Grand-Puits  est  de  près  de  4ri  degrés 
cenligrades,  tandis  que  celle  des  Célestins  n'est  que  de  19 
degrés  75  centièmes. 

Toutes  ces  sources  qui  sont  limpides,  incolores  en  sortant 
de  terre,  prennent  à  l'air  une  teinte  verdiitre,  très-sensible 
dans  le  bassin  de  l'hôpital,  où  les  eaux  sont  en  grande  masse, 
et  qui  parait  due  ii  la  présence  d'une  matière  verle  organique 
en  suspension.  Elles  dégagent  toutes,  par  bulles  plus  ou 
moins  abondantes  suivant  leur  dcijré  de  température,  un  g.iz 
acide  carboni(pie  mêlé  d'une  certaine  quantité  d'air  atmo.;plié- 
riqne  plus  oxygéné  que  l'air  ambiant.  C'est  sans  doule  à  ce 
mélange  gazeux  que  les  eaux  minérales  de  Vichy  doivent  une 
grande  porlinn  des  qualités  stiinulanles  qui  les  rendent  si 
énergiipies.  .\iissi  i'ein,iri|ue-l-iMi  une  bien  grande  différence 
dans  l'elT"!  il"^  c:iii\  liiii's  sur  pljc..  ou  transportées  au  loin  fi 
des  prix  qn  il  n'c-t  inillieureu'cuicnt  pas  donné  aux  modi- 
(]Ues  bourses  iralleimlre. 

La  ciiMi;iiisiliiiîi  de  ces  eaux  est  uniforme,  sauf  quelques  va- 
riations (le  i|ii. mille  dans  les  dilîérentes  sources.  Le  carbonate 
de  siiu'le,  ipii  cil  l'ail  la  base,  leur  donne  ces  propriétés  alca- 
lines qui  les  disliii;;iienl  enlri'  liiiiles.  La  miIisIimuc  ipii  ypié- 
domine  le  plus  ciisiiile  est  le  murinle  desuude,  nu  sel  iiiai  in 
commun  ;'i  la  pliipiirl  des  eaux  inineciles.  Le  sidfile  de  smide, 
ou  sel  de  Glaulier,  s'y  montre é^;ileiiienten  qiian'ilé  imlable. 
Viennent  ensilile  le  airliunale  de  elniH.r,  le  iiirhimale  de  ma- 
gnésie, ce  dernier  ù  dose  peu  élevée.  iMilln  les  eaux  coiilien- 
nent,  sans  parler  du  niéluiLii'  d'iiciile,  carbonique,  d'a/.ote  et 
d'oxygène  qu'on  voit  bouillniiiier  à  leur  surface,  de  Yoxijde  de 
fer,  du  silice,  et  quelques  autres  matières  en  quantités  insi- 
gniUantes. 


On  voit  que  l'alcalinité  est  la  qualité  dominante  de  ces  eaux. 
Elles  agissent  à  la  manière  des  remèdes  altérants,  c'est-à- 
dire  qu  en  se  mêlant  au  sang  et  en  pénétrant  nos  tissus,  elles 
modilient  profondément,  bien  que  d  une  façon  lente  et  à  peine 
sensible  d'abord,  toutes  les  humeurs  de  l'organisme.  C'est 
ainsi  qu'elles  neutralisent  les  acides  de  l'estomac  et  des  di- 
verses sécrétions,  rendent  le  sang  plus  alcalin,  c'est-à-dire 
plus  tluide  et  activent  sa  circuUiinn,  presque  toujours  très- 
ralentie  sous  l'empire  des  inalailies  cliioniques. 

C'est  au  traitement  de  ces  maladies  (|ue  conviennent  par- 
ticnliêieiiieiil  1rs  raiix  de  Vichy,  alors  surtout  qu'elles  ont 
revêtu  iliuis  I  mijuie  une  forme  plus  ou  moins  inllammatoire. 
Il  est  leciiiihii  ipir  1rs  alfeclious  de  cette  dernière  nature  en- 
traînent loujniiisla  luiiiéfelioii  et  l'épaississemeut  des  par- 
ties qu'elles  onl  ensilm-,  i  i^i-i-ilire  ccque  dans  l'ancienne 
méd.cine  on  appi'fiil  di  s  ubsii  uriums,  tuile  de  pouvoir  dé- 
finir le  caractèi e  de  ces  obstacles.  Or,  l'albumine  et  la  hbrine 
qui  forment  la  base  de  ces  engorgements,  étant  solubles  dans 
l'alcali,  et  le  sang  acquérant  d'autre  part  une  plus  grande  ac- 
tivité, on  conçoit  sans  peine  que,  saturées  sans  cesse  de  li- 
quide alcalin,  les  parties  indurées  Unissent  par  s'aninllir,  di- 
minuer de  volume  et  se  résoudre  sous  la  sinqile  ailion  des 
eaux.  Il  ne  huit  ilonc  pass'étonnerque  celles  de  Vicby  fassent 
merveilles  (  oiilii:  loute  une  catégorie  de  maladies  presque 
toujours  nrciiiiiiniHiiées  d'engorgemenls,  telles  que  les  affec- 
tions du  Jjie,  iiour  lesquelles  elles  sont  spéciliques,  celles  de 
larate,  des  ovaires,  les  mélrites  ctironiques,  les  tumeurs  du 
mésentère,  et  enlin  les  inflammations  de  l'estonuic  et  des  in- 
testins, où  sans  qu'il  y  ait  d'engorgement  proprement  dit,  on 
remarque  toujours,  après  un  certain  temps  écoulé,  une  indu- 
ration des  tissus  subjacents  à  la  membrane  muqueuse.  11  im- 
porte au  plus  haut  degré  que  ces  dernières  maladies  soient 
bien  décidément  passées  de  l'état  aigu  à  l'état  chronique  :  au  - 
trement,  loin  de  les  guérir,  les  eaux  occasionneraient  lesplus 
graves  désordres  chez  les  malades  qui  en  sont  alteints  et  qui 
ne  doivent,  dans  tous  les  cas,  les  prendre  qu'avec  mesure  et 
circonspection. 

Les  eaux  de  Vichy  réussissent  encore  contre  le  catarrhe 
vésical,  les  affections  scrofuleuses  et  la  chlorose  ou  pdles  cou- 
leurs dont  tant  de  jeunes  hlles  sont  atteintes  à  l'époque  de  la 
puberté. 

Enlin,  les  alcalis  corrigeant  les  acides,  les  eaux  de  Vicby 
conviennent  aussi  parfaitement  au  traitement  de  la  yravelle, 
notamment  de  la  gravelle  rouge,  qui  se  compose  d'acide  uri- 
que.  Sur  ce  point,  pas  de  contestation.  Mais  M.  Petit,  mé- 
decin inspecteur  adjoint,  ayant  remarqué  une  grès-grande 
analogie  entre  la  formation  et  les  causes  déterminantes  de  la 
gravelle  et  celles  de  la  youtte,  a  pensé  que  les  eaux  de  Vichy 
pourraient  également  opérer  la  cure  de  cette  dernière  mala- 
die, et  d'heureux  résultats  sont  venus  corroborer  cette  opi- 
nion. C'est  sur  ce  point  que  M.  Prunelle  estspécialement  en 
désaccord  avec  son  inspecteur  adjoint.  M.  Prunelle  concède 
que  les  eaux  peuvent  apporter  quelque  soulagement  aux  ma- 
lades qui  .soulfrent  d'une  goutte  interne  ;  mais  il  les  juge 
phis  nuisibles  qu'utilas  dans  les  cas  de  goutte  articulaire. 
Placés  entre  ces  dent  avis,  les  malheureux  goutteux  ont 
élevé  leurs  supplications  jusqu'à  l'Académie  de  médecine,  à 
laquelle  lin  de  ses  membres,  M.  Pâtissier,  a  fait  un  rapport 
favorable  à  l'opinion  de  M.  Petit,  mais  qui,  ne  jugeant  pas  en- 
core la  question  sullisaminent  étudiée,  a  évité  de  se  pronon- 
cer ,  en  déclarant  seulement  que  o  les  fails  observés  per- 
mettaient au  moins  d'établir  que  les  eaux  de  Vichy  étaient 
plutôt  utiles  que  nuisibles  pour  le  traitement  de  la  goutte.  » 

M.  Petit  pense  également  qu'il  est  possible,  facile  même, 
dans  presque  tous  les  cas,  de  guérir  la  pierre  par  le  seul 
usage  des  eaux  de  Vichy  prises  en  boissons  et  en  bains,  et  il 
cite,  à  l'appui  de  cette  opinion,  diverses  cures  et  expériences 
qui  la  rendent  au  moins  très-plausible. 

Telles  sont  les  diverses  maladies,  bien  différentes  de  na- 
ture et  d'origine,  auxquelles  les  eaux  saline;  et  alcalines  de 
Vichy  peuvent  apporter,  sinon  toujours  une  guérison  radi- 
cale, au  moins  un  grand  soulagement. 

La  durée  de  la  saison  des  eaux,  qui  varie  naturellement 
suivant  la  gravité  des  cas,  est  généralement  de  vingt  à  vingt- 
cinq  jours.  Ce  temps  passe  bien  vile  :  à  peine  a-t-on  formé 
quelques  relations  pleines  de  charme,  que  Ibeuie  du  départ 
arrive,  et  il  faut  brusquement  les  rompre.  On  est  amis  inti- 
mes; on  se  quitte  pour  ne  se  revoir  jamais,  sans  doute.  Cela 
vaut  peut-être  mieux  ainsi  :  on  conserve  toute  la  fraicheur, 
toute  l'illusion  du  souvenir;  on  évite  les  désenchantements 
tristes,  amers  ou  prosaïques  que  trop  souvent  l'avenir  ne  fait 
qu'apprêter  aux  gens  de  reçue. 


Eip  vlievalirr  «l'AsIiirr. 


1. 

C'est  toujours  une  sitiialion  fort  désagréable,  quand  on  est 
distrait,  que  de  se  rencontrer,  au  détour  d'une  porte,  nez  à 
nez  avec  un  individu  qui  veut  entrer  en  même  temps  que  l'on 
veut  sortir  :  et  c'est  ce  qui  arriva  précisément  à  Ferdinand 
d'Eclislein. — Ajoutez incme,  comme  (ireoiislaiice  aggravante, 
que  Ferdinand,'  en  banc  élouidi  qu'il  êlail,  smlail  en  cou- 
rant, sans  regarder  ih  vaiil  lui,  Iniiiniinl  la  lêle  cl  fusant  adieu 
du  gesie  aux  amis  (ju'il  lais.sait  dans  l'iiiléiioui  du  café. —  11 
ouvrit  la  porte,  en  riant,  et... 

«  Ah!!l  pardon,  monsieur!...» 

Le  clioe  avait  été  rude,  cl  les  deux  jeunes  gens  se  prirent 
muliiellement  par  les  épaules  pour  se  soutenir  et  s'épargner 
une  cliiile. 

Il  Pardon,  monsieur!  »  répéta  machinalement  Ferdinand 
encore  tout  étourdi  et  comme  aveuglé  par  le  nuage  de  pou- 
dre que  la  secousse  avait  délaché  de  son  él'*i;anle  coitfure. 
Car  le  jeune  d'Eckslein,  crêpé,  poudré,  charwé  de  bijoux  et 
de  dentelles,  pouvait  passer  pour  un  des  types  les  plus  raf- 


hnés  de  la  mode  la  plus  nouvelle  à  celle  époque.  —  Celait 
au  printemps  de  l'année  1764  qu'avait  lieu  celle  rencontre,  à 
la  iiorledu  calé  Procope. 

Le  jeune  homme  que  Ferdinand  avait  heurté  si  rudement 
faisait  contraste  avec  lui.  Il  porUifle  costume  simple  et  sé- 
vère des  étudiants  allemands  :  le  frac  noir,  serré,  la  longue 
épée  à  poignée  d'acier,  l^^s  bottes  jusqu'aux  genoux.  Ses  che- 
veux, blonds  et  sans  poudre,  coupés  droit  autour  de  sa  tête 
et  sans  frisure,  lombaicnt  presque  sur  ses  épaules.  Autant 
Ferdinand  affectait  la  pétulance,  lesairs  évapoiés,  autant  le 
nouveau  venu  semblait  grave  et  sérieux.  Ses  IraiLs régulière- 
ment dessinés  avaient  une  remarquable  expression  de  fer- 
meté mélancolique,  que  tempéraient  à  peine  la  douceur  de 
son  sourire  et  l'éclatdeses  grands  yeux  bleus.A  peine  ce  re- 
gard brillant  eut-il  rencontié  celui"de  Frédéric  qu'un  second 
mouvement  de  surprise  fit  tressaillir  de  nouveau  les  deux 
jeunes  gens. 

a  Rodolphe  !  m  s'écria  d'Eckslein. 

u  Ferdinand  !  »  répondit  Kodolphc;  —  et  les  deux  amis  se 
tenant  par  les  mains  rentrèrent  précipitamment  dans  le  café. 

«  Comment!  le  voilà  ici,  Bodolpliel  reprit  Ferdinand  d'Eck- 
slein avec  un  redoublement  de  vivacité,  en  cnlrainanl  son 
compagnon  à  une  petite  table,  auprès  de  laquelle  ils  s'assi- 
rent tous  deux.  «  Quel  singulier  hasard!  qui  diable  peut 
l'amener  ainsi  toutàcoupà  Parisdu  fond  de  l'Allemagne?» 

Rodo'phe  paraissait  viMblemcnl  ému,  et  il  évita  sansaCfcc- 
talion  de  répondre  à  celte  question. 

c(  C'est  un  singulier  hasard,  en  effet,  répliqua-t-il  en  sou- 
riant ;  et  notre  rencontre  a  été  fort  imprévue.  Cependant  elle 
a  seulement  devancé  la  visite  que  j'avais  l'intention  de  te 
faire.  Tu  dois  bien  penser  que,  >enant  à  Paris  et  sachant  que 
tu  t'y  trouvais  aussi,  j'aurais  \He  cherché  à  le  joindre. 

—  Je  l'espère  bien,  jiarbleu  !  Y  a-t-il  longtemps  que  tu  es 
ici?  qu'y  viens-tu  faire? 

—  J'arrive  à  l'insUint  même,  repartit  Rodolphe,  qui  sem- 
blait toujours  éluder  cerlaine  question  embarrassante,  et 
c'est  à  peine  si  j'ai  eu  le  temps  de  m'inslaller  dans  une  hô- 
tellerie quelconque.  Mais,  parbleu,  continua-t-il  avec  un  sou- 
rire, c'est  à  peine  si  je  l'ai  reconnu!  Pouvais-je  deviner  sous 
ce  costume  brillant  et  avec  celle  tournure  conquérante  mon 
camarade  d'université? 

—  Vraiment?  répondit  Ferdinand  d'un  air  satisfait,  et  en 
exagérantencore  ses  airs  de  petil-mailie.  Que  veux-tu  ?  Il  faut 
bien  êlre  à  la  mode,  mon  cher,  el  prendre  les  habitudes  du 
pays  où  l'on  vil...  D'autantplusque  ma  fanullc  doil  s'v  hxer. 

—  Ah  !  lit  Rodolphe  avec  un  mouvement  Involoïilaire  ; 
puis  il  reprit  d'un  ton  qu'il  s'ellorçail  de  rendre  indiiïérenl; 
Vous  allez  vous  llxer  en  France? 

—  Certainement...  au  moins  pour  (|uclque  temps.  Nous  ne 
quitterons  pas  ma  sœur  aussitôt  après  son  mariage!  » 

Il  y  eut  un  moment  de  silence  bien  court,  mais  pendant 
lequel  on  eût  pu  voir  une  sorte  de  frémissement  nerveux 
passer  sur  la  physionomie  de  Rodolphe,  qui  devint  d'une  ef- 
frayante pâleur.  Il  reprit  presque  aussitôt  avec  un  sang-froid 
que  démentait  cependant  l'allération  de  sa  voix. 

(c  Mademoiselle  Clotilde...  va  se  marier  ? 

—  Mais  oui...  c'est  une  affaire  conclue.  Elle  épouse  le  mar- 
quis de  Kerneven. 

—Le  marquis  de  Kerneven?  repartit  Rodolphe  en  s' arrêtant 
péniblement  entre  chaque  phrase,  comme  si  une  oppression 
subite  eût  étouffé  ses  paroles.  C'est  une...  de  vos  nouvelles 
connaissances?...  Un  gentilhomme  breton...  qui  n'est  plus 
jeune...  jecrois.  Mademoiselle  Clotilde...  l'aime  sans  doute? 

—  Je  le  pense!  ré|iondit  Ferdinand  avec  une  insouciante 
légèreté.  Le  marquis  est  fort  bien  de  sa  personne  :  c'est  un 
aimable  homme,  dont  le  crédit  est  fort  grand  à  la  cour.  Il  a 
un  grade  élevé  dans  l'armée,  des  alliances  haut  placées...  en 
somme,  c'est  un  fort  honorable  parti  qui  nous  mettra  tout  de 
suite  en  très  bonne  position  à  Versailles.  Le  marquis  n'a  pas 
grande  fortune,  dit-on  ;  mais  la  dot  de  ma  sœur  permet  de 
négliger  cet  article.  Mon  père  tient  avant  tout  à  la  noblesse, 
aux  relations  que  doil  lui  procurer  cette  alliance  avec  une 
des  plus  anciennes  familles  de  France,  et  il  a  raison.  » 

Rodolphe  ne  répondit  rien. 

«  Mais,  parbleu,  continua  Ferdinand,  en  jouant  avec  ses 
dentelles,  voilà  qui  est  impayable  !  Tu  me  fais  causer  de  nos 
affaires  et  de  nos  projets,  qui  sont  les  plus  simples  du  monde, 
et  tu  ne  m'as  pas  dit  pourquoi,  toi,  le  plus  sage  et  le  moins 
remuant  des  étudiants  tentons,  tu  t'es  décidé  à  quitter  ta 
savante  universilé,  la  vieille  Allemagne,  el  .'l  mettre  quelques 
centaines  de  lieues  entre  loi  el  la  mère  chérie,  pour  égarer 
tes  pas  danscetlesédiiisantc  Lutêce,  dans  cette  moderne  Ba- 
bylone,  où  ton  aspect  transrhénan  fera  sensation  sans  aucun 
doule. —  A  ton  tour,  mon  cher,  de  raconter  les  aventures  et 
tes  projets.  Je  l'écoute.  » 

Pendant  cette  tirade,  Rodolphe  avait  eu  le  temps  de  re- 
cueillir ses  idées,  de  composer  son  visage  et  son  maintien.  Il 
n'p.mdil  froidenienl  : 

«  Je  viens  à  Paris  pour  affaires  de  famille. 

—  Pour  affaires  de  famille  !  repartit  Ferdinand  avec  quel- 
que surprise  ;  à  Paris? 

—  Sans  doute,  réiiliqua  Rodolphe  eu  souriant.  As-lu  donc 
oublié  que  mon  père  élail  Français? 

—  Ah.  pardon  !  continua  d'Eckslein  en  riant;  ma  foi,  je 
n'y  pensais  pins.  Tu  es  en  effet  un  Français  germanisé,  de 
même  que  je  suis  niaiiileiiaiil  un  (ierniaiii  francisé.  Eu  te 
voyant  avec  ce  cosliime  iiniversil;iiie,  j'oubliais  que  je  dois 
désormais  l'appeler,  au  lieu  demeinheir  Rodolfe,  monsieur  le 
chevalier  d'Allure...  —  Eh  bien,  chevalier,  dis-moi  quelles 
allaires  l';iiiièiient  à  Paris.  Sans  nous  flatter,  nous  sommes 
fort  bien  posés  ici,  nous  recevons  l'élite  do  la  cour  et  de  la 
ville,  et  si  nous  (loiivons  l'être  nlile,  cesera  avec  plaisir. 

—  Grand  merci.  Je  prends  acte  dès  ce  moment  de  cette 
offre,  et  je  te  promets  c|ue  je  le  la  rappellerai  au  besoin. 

—  Eh  bien,  raconte...  J'écoute. 

—  Tu  sais...  ou  lu  savais,  si  lu  ne  l'en  souviens  plusmain- 
tenanl,  que  ma  mère  a  épousé  un  capitaine  français,  le  che- 
valier d'Agluro,  alors  au  service  de  Prusse,  et  qui  ,  blessé 
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à  la  batiille  de  Cliolusilz,  avail  ùlé  recueilli  dan»  noire  fa- 
mille. A  la  reprise  des  liastilités  qui  rompirent  la  paix  de  Bres- 
kw,  m  Jii  père  dut  rejoindre  l'année,  et.  depuis,  ma  more  m- 
l'a  jamais  revu.  Il  fut  tué  à  la  bataille  de  Friedberg.  Un  de 
ses  amis,  à  coté  duqiel  il  fut  blessé  mortellement,  écrivit  à 
mi  m>re  celle  affreuse  nouvelle,  en  lui  faisant  parvenir  la 
raojique  s  unme  qui  composait,  dit-il,  toute  la  Fortune  du 
capitaine  à  l'Iieure  de  sa  mort.  J'étais  encore  au  berceau,  et 

l'  le  même  coup  qui  m'enlevait  mon  père  laillit  me  priver  de 
mi  in^re  :  elle  fut  près  d'en  mourir  de  saisissement  et  de 
douleur. 

uUaij  mon  père  devait  avoir  une  famille.  Souvent  il  en  avait 
parlé  à  ma  mère  pendant  leur  lieureuseel  trop  courle  union. 
Cependant,  il  lui  fut  impossible  d'en  retrouver  la  trace.  Tou- 
tes les  reclierclies  qu'elle  a  faites,  sur  les  indications,  bien 
vagues  il  est  vrai,  qu'il  lui  avait  laissées,  ont  été  sans  résul- 

'  tat.  Cependant,  ma  mère  esl sans  fortune.  Je  t;pu;j;is,  main- 
tenant que  je  suis  majeur ,  d'êlre  encore  à  sa  cliarse.  Je 
Tondrais  me  faire  un  état  indépendant;  lnai^  cocnmeni?  Fils 
d'un  Français  et  gentilliomme,  je  pense  que  le  roi  de  France 
voudra  bien  m'admeltre  à  son  service,  et  que  je  pourrai  con- 
sacrer à  la  défense  de  la  pairie  de  mon  père  l'épée  qu'il  m'a 
léguée.  Sans  doute  ma  famille,  si  je  puis  la  retrouver,  m'ai- 
dera de  son  appui  dans  ce  dessein  qu'elle  doit  approuver.  Mais 
comme  tous  nos  elTorts,  tentés  par  correspondance  pour  re- 
trouver les  parents  de  mon  père,  ont  été  jusqu'à  présent  in- 
fructueux, je  viens  voir  si  je  ne  serai  pas  plus  bcureux  par 
moi-même. 

—  C'est  à  merveille!  dit  FerJinand  api  es  que  Rodolphe  eut 
fini  de  parler.  Sois  sûr  que  nous  te  sommes  tout  dévoués,  et 
que  nous  t'aiderons  autant  qu'il  nous  sera  (lossible...  etinéiue, 
liens!  j'y  jwnse...  le  marquis  de  Kerncven  a  fait  toutes  les 
guerres  d'.VIIetDagne  et  a  eu  plusieurs  de  ses  amis  en  (irande 
faveur  à  Berlin...  Nous  pourrons  peut-être  savoir  par  lui... 
ou ,  mieux  encore  !  mon  père  a  rencontré  liier  une  de  ses 
Tieilles  cimnaissances,  un  oflieier  qui  était  au  service  de  Fré- 
déric et  qui  nous  parlait  encore  I  autre  jour  du  combat  de 
Frielberg  comme  lune  des  plus  sanjjlantes  batailles  aux(|nel- 
les  il  eût  assisté.  Certainement,  il  doit  avoir  connu  ton  père 
et  pourra  t'élre  utile,  car  il  est  fort  bien  en  courjuiaintenant... 
El,  à  propos,  interrompit-il  en  se  levant  :  que  fais-tu  aujour- 
d'hui?.\vais-tu  (|uelqucs  projets? 

—  Aucun. 

—  Alors,  reprit  Ferdinand  (;aiement,  je  t'emmène,  je  te 
présente  à  la  famille,  et  tu  dîneras  avec  nous.  Tu  sais  que 
mon  i>ère  avait  une  profonde  estime  pour  toi,  sajie  philoso- 
phe que  tu  es ,  et  il  sera  charmé  de  te  voir  à  Paris.  Fn  outre, 
ce  sera  le  moven  de  faire  immédiatement  connaissance  avec 
le  marquis  de'  Kerneven,  car  il  doit  venir  ce  soir.  » 

Cette  simple  annonce  sembla  faire  sur  Rodolphe  une  vive 
impression.  Ilpàlil,  et  untressaillemenlneiveux  a^ila  sa  phy- 
sionomie; mus  son  étourdi  coinpasnon  ne  remarqua  pas  ce 
mouveinent.il  tournait  déjà  eu  cliantonnanlaiiloiirdela  lable, 
sonéléijant  tricorne  ù  la  main,  cambrant  la  taille,  tendant  le 
jarret  et  se  mirant  dans  toutes  les  glaces.  Rodolphe  le  suivit 
d'un  air  pensif,  et  les  deux  jeunes  gens  s'acheminèrent  vers 
l'hôtel  d'Eckstein,  somptueuse  habitation  du  faubourg  Saint- 
Germain. 

Tout  le  long  de  la  route  Ferdinand  causait  et  riait  avec  son 
étourderie  et  sa  vivacité  habituelles;  mais  iilus  ils  avançaient 
vers  le  but  de  leur  course,  plus  Rodolphe  devenait  silencieux 
et  réservé.  Il  ne  répondait  guère  nue  par  gestes  et  par  mono- 
syllabes aux  divagations  bahillarJes  de  son  compagnon,  et 
lorsque ,  parvenu  dans  la  grande  cour  de  l'hôtel,  il  monta 
le  perron  du  vestibule,  son  émotion  était  si  vive  et  si  visible, 
qu  il  dut  s'arrêter  et  que  Ferdinand  lui-même  s'en  aperçut. 

0  Eli  bien  !  qu'as-tu  doin'  ?  lui  dcmanda-t-il  ;  tu  piirais  tout 
déconcerté  !  Parbleu  !  tu  n'étais  pas  si  timide  autrefois...  Est- 
ce  que  celte  visite  l'embarnisse  ? 

—  Un  peu!  ré[>ondit  Rodolphe  avec  un  sourire  forcé.  Je 
m'aperçois  que  je  suis  en  costume  de  voyage  et  que  mon 
simple  habit  d'étudiant  ne  paraîtra  peut-être  pas  convenable.. 
Avec  vos  nouvelles  habitudes...  je  serai  déplacé. 

—  Alhms  donc!  interrompit  Ferdinand,  un  n'y  regarde 
pas  de  si  près  avec  d'anciens  amis.  D'ailleurs,  je  prends 
tout  sur  moi,  et  je  me  charge  de  t'introdiiire.  » 

En  achevant  celte  phrase  ras>iiranlc.  il  se  dirigea  rapide- 
ment vers  le  salon,  dont  il  ouvrit  brus(|uement  la  porte. 

Trois  personnes  se  trouvaient  réunies  dans  cette  salle.  L'ne 
dame  d'un  certain  Age,  assise  près  de  la  cheminée,  feuilletiiit 
d'un  air  distrait  les  pages  d'un  livre  qui  semblait  lui  servir 
de  contenance;  a  l'autre  extrémité  du  salon,  une  jeune  per- 
sonne paraissait  fort  occupée  d'un  ouvrage  de  broilerii',  au- 
quel elle  travaillai!  avec  application,  malgré  les  regards  et 
les  dis  ours  d'un  oflicier  en  >!rand  uniforme  ijui  causait  ga- 
lamment avec  elle,  appuyé  sur  son  fauteuil.  An  bruit  de  la 
brusque  entrée  des  deux  jeunes  gens,  cet  oflicier  Se  retourna 
avec  quelque  surprise. 

«Ali!  pardon,  monsieur  le  marquis,  dit  Ferdinanil  sans 
se  déconcerter;  je  ne  vous  s.ivais  pa.s  ici...  « 

Le  marquis  de  Kerneven  réjiondit  qnelipies  mots  en  sou- 
riant; Rodolphe  ne  les  enli'ndil  pas.  Il  éliil  resié  .'i  la  (lorle, 
debout,  immobile,  parcourant  M.  de  Kerneven  d'un  rei;ard 
étincelant.  Le  marquis  devait  avoir  une  rinquanlaine  d'an- 
nées ;  mais  c'était  un  homme  bon  conservé, d  une  hinle  taille 
et  d  une  noble  hgure.  Se^  manières  avaient  une  rem  ir.|uahle 
distinction,  et  sa  physionomii'  impérieuse,  son  reu'ard  li  lolain 
el  sévère  ajoutaient  encore  a  rimpre!>.«iim  qu'il  devait  pro- 
. luire.  Il  jeta  un  coup  d'ipil  rapide  sur  RoJolphe,  et  parut 
surpris  et  choqué  de  lattention  avec  lai|nelle  le  jeune  étu- 
diant l'examiniit ;  il  lit  un  geste  involontaire,  et  se  relniirna 
vers  Ferdinand  comme  pour  lui  en  demander  l'ejplicalion. 
Rodolphe,  pale  et  les  lèvres  serrées,  n'avait  pas  fait  un  pas. 

"  Voici  un  de  mes  amis  qu'il  faut  que  je  vous  présente  1  • 

lit  Ferdinand  avec   son  insouciance  lialiiluellc.  «Tiens, 

iilde,  continiia-t  il  eu  sadres.sant  à  sa  s(Pur  qui,  après 

^>  ar  jeti  un  regard  rapide  lorsque  la  porte  s'était  ouverte, 

s'était  remise  à  travailler  avec  uae  application  extraordinaire, 


je  t'amène  presciue  de  force  un  voyageur  que  j'ai  lenconlré 
par  hasard  dans  la  rue...  et  pour  les  bottes  duquel  je  dois 
par  consé  |iieiit  solliciter  ton  indulgence.  » 

Celte  inlroJuction  passable  nent  burlesque  fut  suivie  d'un 
éclat  de  rire;  mais  Ferdinand  riait  tout  seul.  Rodolphe,  de 
plus  en  plus  ému,  lit  un  salut  silencieux  ;  Clotilde,  rougis- 
sant et  pâlissant  tour  il  tour,  leva  les  yeux  à  peine  el  resta 
immobile  sur  son  fauteuil,  et  le  marquis  de  Kerneven  con- 
serva son  attitude  de  plus  en  plus  hautaine  cl  sévère.  Malgré 
son  étourderie,  Ferdinand  s'aperçut  du  malaise  général,  et  il 
chercha  tant  bien  que  mat  à  se  tirer  du  mauvais  pas  uii  il 
s'était  engagé. 

u  II  parait  qiio  je  réussis  peu  dans  mon  rôle  d'introduc- 
teur, reprit-il  d'un  ton  de  plaisanterie  alTcc lée.  Puisque  nous 
avons  échoué  en  nous  présentant  gaiement,  nous  allons  re- 
prendre le  cérémonial  d'usage.  » 

Il  s'avança  de  deux  pas,  lit  un  profond  salut,  et,  montrant 
^d'un  geste  élégant  le  jeune  étudiant  toujours  immobile  : 

«  Ma  très-chère  siriir,  permettez-moi  de  vous  présenter  un 
de  mes  amis  d'enfance,  qui  n'a  pas  voulu  s'arrêter  à  Paris 
sans  vous  présenler  ses  hommages  respectueux...  ("est  M.  le 
chevalier  Rodoljilie  d'Agliire!  » 

Il  serait  diflicile  de  décrire  l'elTet  que  produisit  celte  seule 
phrase.  Le  marquis  de  Kerneven,  frappé  comme  d'un  coup 
imprévu,  tressaillit  avec  tant  de  force  ,  qu'il  ébranla  le  fau- 
teuil sur  lequel  il  s'appuyait.  Une  expression  indélinissable 
de  surprise  mêlée  d'un  certain  elTroi  se  peignit  sur  son  vi- 
sage devenu  tout  à  coup  d'une  pAleur  livide.  Ce  changement 
subit  frappa  telleincnl  la  dame  de  c<.inipagiiie,  témoin  indif- 
férent de  celte  scène,  qu'elle  en  laissa  tomber  d'elonnement 
le  livre  qu'elle  tenait  i  la  main.  Mais  les  trois  jeunes  gens 
étaient  trop  occupés  d'eux-mêmes  pour  s'en  apercevoir.  Clo- 
tilde s'était  levée  el  avait  rendu  &  Hu<lolpheson  salut  respec- 
tueux. 

«  Je  ne  crois  pas,  mon  clier  Fe-dinand,  dit-elle  à  son 
frèie  en  essayant  de  sourire  et  de  ralTerinir  sa  voix  évidem- 
ment altérée  ;  je  ne  crois  pas  (jue  cette  formule  cérémonieuse 
fùl  nécessaire...  Notre  intimité  avec  M.  d'Aglure  date  de 
trop  loin...  pour  qu'une  séparation  de  quelques  mois  ait  py 
en  faire  perdre  le  souvenir  ou  en  altérer  le  caractère. 

—  Cette  assurance  m'est  précieuse,  mademoiselle,  reprit 
Rodolphe  avec  émotion,  el  je  l'atlendais  avec  impatience  pour 
me  1  assurer  sur  l'iiiiportunilé  de  ma  visite. 

—  Un  ami  d'enfance  n'est  jamais  importun,  répliqua  vive- 
ment Clotilde  en  rougissant  et  en  baissant  les  yeux,  et  je  suis 
certaine  à  l'avance  que  mon  père  vous  verra  avec  autant  de 
plaisir  que  moi. 

—  C'est  positivement  ce  que  j'ai  dit  à  Rodolphe,  ajouta 
éloardiiiieni  Ferdinand,  cl  je  ne  sais  pourquoi  il  était  telle- 
ineiit  eiiiharrassé  en  entrant  ici.  » 

Cetl;'  iiialencoiitieuse  réilexion  faillit  faire  perdre  de  nou- 
veau aux  (len\  jeunes  gens  le  sang-froid  iprils  avaient  re- 
trouvé avec  laiil  de  peine,  et  le  regard  briilanl  de  Hodolphe, 
qui  lui  servit  trop  bien  de  conimcnlaire,  troubla  Clotilde  au 
point  qu'elle  fut  obligée  de  se  rasseoir. 

l'endant  celte  conversation,  le  marquis  de  Kerneven,  qui 
semblait  avoir  été  oublié,  avail  cherché  vainenient  à  repren- 
dre quelque  empire  sur  lui-même;  .ses  veux,  comme  fascinés, 
ne  pouvaient  se  détacher  du  jeune  étinliant  dont  ils  suivaient 
tous  les  mouvements  avec  teltcanxiélésaisissanledun  liomnie 
(|ui  verrait  tout  à  coup  devant  lui  se  mouvoir  un  fantôme.  Il 
avait  reculé  macliinalemenl  de  plusieurs  pas,  et  il  restait  im- 
mobile et  livide,  la  main  dans  son  gilet  sur  sa  |)oilriiie,  ap- 
puyé contre  la  table,  au  milieu  de  la  salle.  Il  sortit  brusquc- 
nieiil  de  cette  immobilité,  et  prenant  vivement  Ferdinand  par 
le  bras,  lentraina  à  l'aulre  bout  du  salon. 

Il  Ce  jeune  homme,  lui  dit-il  il  demi-voix  et  d'un  Ion  qui 
lit  tressaillir  d'Eckstein,  s'appelle  le  chevalier  Rodolphe 
d'Aglure? 

—  Mais...  oui,  sans  doute. 

—  Il  est  Allemand? 

—  Oui...  non...  il  est  Français,  né  en  Allemagne,  répondit 
Ferdinand  de  plus  en  plus  troublé  par  la  physionomie  du 
marquis. 

—  Il  est  à  Paris  depuis  peu? 

—  Il  vient  d'y  arriver. 

—  Comple-t-il  y  faire  séjour  ? 

—  Je  ne  sais...  cependaiil,  je  le  pense. 

—  yu'y  vient-il  faire? 

—  Chercher  des  nouvelles  de  sa  famille,  u 

Le  marquis  tressaillit  involontairement,  el  il  reprit  ensuite 
d'une  voix  altérée  : 

«  Viois  savez,  où  il  demeure  à  Paris? 

—  Moi...  non...  mais...  je  le  saurai  quand  je  voudrai. 

—  C'i!sl  bien.  » 

Il  y  eut  un  second  moment  de  silence,  puis  le  marquis  re- 
prit d'un  Ion  singulier  : 

"Je  suis  attendu  i  Versailles...  Vous  m'excuserei  auprès 
de  M.  le  baron,  votre  pt're.  si  je  ne  reste  [«isll  l'atlpiidrr  (mur 
lui  faire  mes  adieux...  Je  compte  avoir  le  plaisir  de  le  revoir 
bientôt.  • 

Il  salua  Clotilde,  lui  adressa  quelnues  phrases  de  compli- 
ment et  d'adieu,  el  sortit  en  passant  devant  Rodolphe  sans  le 
regariler. 

II. 

Le  baron  Arnold  d'Eckstein,  père  de  Clotilde  el  de  Ferdi- 
nand, était  une  de  ces  solides  individualités  allemandes,  plei- 
nes de  force  dans  leurs  qualités  i  loiinie  dan«  li'ur^  défauls, 
grand  el  uros  homme  il'iine  volcuilé  ferme,  d'un  esprit  juste 
el  d'un  ccpiir  bienveillant,  lorsqu'ils  n'étaient  pa«  obscurcis 
ou  rnchainés  par  qiielcprnn  des  pré|ii«.^s  élroils  qui  le  diuni- 
naicnl  trop  souvent.  Parmi  ces  préjugés,  l'un  de  c»iix  i|iii 
avaient  le  plus  d'empire  sur  son  jonemenl  était  un  profond 
respect  piiursa  noblessi'  i-t  pour  i  elle  îles  antres.  Il  éuil  pres- 
que impossible,  même  d.iiis  i  elte  iMimpic  de  niaiserie  arislo- 
cralii|iie,  de  pousser  plus  loin  le  finatisnie  héraldique  et  la 
vanité  des  généalogies.  Il  était  idolâtre  du  blason  et  enthou- 


siaste des  quartiers.  Il  n'y  avait  à  ses  yeux  de  vertu  que  dans 
la  noblesse,  et  une  mésalliance  était"  une  tache  que  rien  ne 
pouvait  ciTacer.  Ce  qui  l'avait  séduit  dans  Kerneven  el  lui  avait 
si  prompleinent  fait  agréer  sa  demande  pour  la  main  de  sa 
fille,  malgré  la  disproportion  d'âge  cl  de  fortune,  celait  moins 
le  mérite  incontestable  du  inarcpiis,  que  son  litre  même  el 
l'ancienneté  de  sa  noblesse  bretonne  dont  l'arbre  généalogi- 
que, fastiicusemenl  étalé,  .se  perdait  dans  des  nuages  fabu- 
leux conlem|Mirains  de  Jules-iJésar,  et  se  trouvait  ainsi  plus 
noble  que  le  roi  lui-même,  obligé  de  s'arrêter  neuf  siècles 
plus  tilt.  Le  baron,  que  des  raisons  politiques  forçaient  de 
quiller  l'Allemagne  el  de  s'établir  en  France  au  moins  pour 
quelques  années,  avail  regardé  comme  une  véritable  bonne 
lorluiie  celle  alliance  qui  le  plaçait  aussitijt  au  cœur  de  la 
noblessi'  française  el  assurait  à  .sa  fille  un  rang  conforme  à 
ses  souhaits  paternels.  Ce  préjugé,  qui  aveuglait  sa  raison, 
ne  lui  periiietlail  pas  de  voir  au  delà,  et  il  ne  |H)Uvuil  suppo- 
ser que  Clolilile  iieseiail  iiashemeuse  en  épousant  un  homme 
aussi  noble  que  le  iiiaripiis  de  Keriie\en. 

Le  Iwron  d'KciiSleiii  aimait  beaucoup  Rodolphe  d'Aglure. 
Il  connaissait  la  famille  de  sa  mère  qui  prenait  rang,  comme 
il  se  plaisait  à  le  répéler,  parmi  la  meilleure  noblesse  do  lu 
province  ,  et  la  noblesse  du  chevalier  d'Aglure  n'avait  ja- 
mais éié  mise  en  doute  jiar  personne.  Aussi,  malgré  la  dis- 
proportion de  fortune,  n'avail-il  jamais  hésité  à  recevoir  le 
jeune  éliidianl  dans  l'intimité  de  son  cliAleau.  L'argent,  aux 
veux  du  baron,  n'était  qu'un  accessoire  indifférenl  à  la  qua- 
lité de  genlilliomme,  el  un  cadet  de  famille,  fùl-il  gueux 
comme  Job,  n'en  était  pas  moins  son  égal  s'il  comptait  seize 
quartiers. 

L'accueil  que  reçut  Rodolphe  fut  donc  aussi  alTecliieiix 
que  possible,  cl  le  baron  exigea  qu'il  iMnàt  en  rainille  avec 
lui.  Il  l'iiiterroKea  avec  intérêt  sur  les  causes  de  son  voyage, 
et  lui  promit  de  l'aider  autant  ipi'il  lui  serait  possible,  T'assu- 
ranl  que  sa  maison  lui  serait  ouverte  lanl  qu  il  voudrait  de- 
meurer il  Paris.  Après  le  diner,  on  lit  un  tour  dans  le  jardin, 
et  penJantque  le  b.iroii  et  Fenlinand  examinaient  les  progrès 
des  plantes  exotiques  qu'ils  élevaient  en  serre ,  Rodolphe  et 
Clotilde  se  trouvèrent  seuls  un  instant  en  arrière  dans  une 
allée  couverte. 

«Clotilde,  dil  le  jeune  étudiant  à  demi-voix  et  avec  une 
expressiim  |irofonde,  vous  comprenez  sans  doute  que  si  je 
suis  venu  à  Paris,  c'est  pour  vou»  a|ipurler  ma  répimse  à  vo- 
tre lettre? 

—  J'espère  que  non,  Rodolphe,  répliqua  la  jeune  lillc  avec 
liésilation  et  baissant  b-s  veux,  j'espère  que  votre  vovage  a 
un  autre  motif...  Sinon  je  me  reprocherais  sans  cesse.'.. 

—  tjnoi?  interrompit  Rodolphe  avec  vivacité  ;  vous  m'é- 
criveï  que  votre  père  veut  vous  marier,  el  vous  êtes  surprise 
de  me  voir  accourir!  Ah!  Clolilde  !  eiil-il  fallu  traverser  le 
monde  entier...  je  serais  parti.  Vous  marier!  vous!...  avec 
cet  homme  1  Non,  ce  n'est  pas  possible  ! 

—  Mon  père  le  veut,  ré|iondit  tristement  Clotilde.  Vous 
avez  entendu  vous-même  comuient  il  parlai!  de  celle  allianc<> 
tout  à  l'heure.  Ktsa  volonté  es!  une  loi  qu'il  faut  subir. 

—  Non,  ce  nesl  pas  possible!  répéta  Rodolphe  avec  une 
énersiie  concentrée.  Nous  n'avons  à  nous  que  |Kud  instants... 
Ecoulez-inoi,  Clolilde,  el  répondez-ninl,  je  vous  en  supplie 
en  grâce,  une  dernière  fois;  réjiondez-mid  simplcmenl,fran- 
cliemeiil,  sans  d-ilour,  comme  je  vous  parle.  La  lettre  que 
vous  m'avez  écrite  ne  lue  dil  pas  ce  que  j'ai  besoin  de  sa- 
voir. Elle  m'annonce,  en  quelques  linnes,  que  votre  père 
veut  vous  marier  au  marquis  de  Kerneven,  et  malgré  vous, 
parce  que  vous  n'aimez  pas  le  marquis. Clolilde  !...  est  ce  là 
le  seul,  l'unique  motif  de  voire  refus? 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  Rodolphe,  murmura  la  jeune 
tille  d'une  voix  éloulTée. 

—  Eh  bien...  diles-le  moi...  En  aimeriez-vons  un  autre? 

—  Rodolphe  ! 

—  Moi,  Clotilde,  je  vous  aime  depuis  que  je  vous  connais, 
c'est-à-dire  depuis  que  je  me  connais  inui-mênie.  J'ai  vécu, 
j'ai  grandi  avec  cet  amour  dans  le  c(Pur...  C'est  mon  existence, 
ma  pensée,  ma  vie  même  maintenant...  et  je  sens  que  je  ne 
puis  le  perdre  sans  mourir.  Celle  amiliéd  enfance,  dont  nous 
parlions  sans  cesse,  c'était  de  l'amour.  Clolilde...  de  l'amour 
dans  mou  cu'ur, du  moins...  Eh  bien,  dis-moi  inainleiiant, dis- 
moi  si  je  suis  seul  à  aimer  !  (.Iiiand  tu  es  partie,  l'autre  année, 
Clolilde,  alors  j'ai  cru  sentir  que  mon  iiciir  se  déchirait  ..  Oh! 
combien  j'ai  souffert  depuis!  Seulement  alors  j'ai  compris 
Combien  je  t'aimais.  Lorsque  j'étais  heiirunx  auprès  de  loi, 
je  ne  sentais  pas  assez  combien  ji'  l'étais.  Il  a  fallu  que  je 
lusse  privé  de  ce  bonheur  pour  en  apjirécier  tout  le  charme, 
el  je  n'ai  compris  riminensilé  de  mon  amour  que  par  l'a- 
iiiertiime  de  in.i  douleur.  Tu  le  vois,  Clolilde,  je  le  parle  en 
toute  franchise,  naïvement,  comme  iichis  parlions  autrefois, 
quand  nous  étions  enfants  Ions  deux.  Je  t'aime,  je  te  le  dis 
sans  détour.  Eh  bien,  toi,  m'aimes-tu  ? 

IMoii  père  veut  que  j'épouse   le  marquis,  dil  la  jeune 

fille  api-ès  niie  longue  pause. 

O  mariage  n  est  pas  fait  encore  I  repartit  vivement  Ro- 
dolphe. El,  je  le  jure,  situ  m'aimes,  Clotilde,  moi  vivaiil,  il 
ne  se  fera  pas! 

Hmiolplie,  répéta   (Clolilde  avec  une   sorte  d'effroi,  je 

l'en  prie...  »  .     , 

Flh    bien!   m'ainies-tu?  reprit   le  jeune  étudiant  avec 

lonle  l'ardeur  de  la  passion. 

—  (Ml!  tais-toi.  tais-loi!  répli()iia-l-elle  avec  une  sorte 
d'égarement;  on  vient...  les  voici,  a 

I).  FabIir  n'OiivtT. 
{La  miile  à  un  prorhnin  nwnh-o.) 


Caiirrtrr  û»  Parlu. 

Les  esprits  coininenccnt  ici  à  être  fort  montés  «outre  les 
faveurs  de  la  saison.  Le  Parisien  s'obsline  à  trouver  son  ciel 
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trop  uniformément  bleu  ;  il  lance  des  inipréi-iilinns  nu  yo- 
leil  et  aci;use  l'inclémence  de  ses  rayons.  Au  l'nil,  ili'  Tété 
nous  n'avons  plus  les  anmsemenls,  mais  bien  les  Mipplices. 
La  promenade  est-elle  une  distraction  ou  une  lalif-'ui'  '!  Le 
doute  est  permis.  Quant  au  spectacle  en  plein  air,  il  commence 
à  devenir  un  plaisir  dont  on  se  lamente.  Dans  cette  situation, 

3uelle  moisson  de  pelils  événriin'nls  pi.uvi-z-vous  attendre 
e  notre  huitiiineV  La  tiiaiide  lili'  s'esi  remplie  d'ailleuis 
rumeurs  politi{|ui's;  un  ii  lail  j^riiiid  lnuil  autour  du  vase  d'é- 
lections, il  n'a  guère  élc  questimi  qiip  de  liineaux  renversés, 
de  tours  de  scrutin  el  aiilrcs  Imiis  pailernenlaires,  de  pro- 
fessions de  foi  et  de  mandais  iiii|ii'i;ilirs;  quelle  succession 
cliarmantedespeecks,d'allocutiniisrcpri''senlalivesetd'épilres 
auxCorintliiens  !  Le  verre  d'eau  sikk't  a  idiilé  àpii'ins  bords; 
il  y  a  eu  débordement  de  circulaiivs,  l'I  Ir  sujet  prélait  à  un 
recueil  à'éleclmales  :  aussi  vcuilii'/.  jrii'i  li>s  yeux  un  peu  plus 
bas,  et  vous  verrez  que  de  siai  cnle  l'Illuslrdliun  s'esl  lurtée 
à  la  circonstance.  Jin  alliMidaiil,  et  puisqui'  aussi  bien  notre 
chronique  d'aujourd'bui  risquiMail  fort,  eu  se  couliuant  dans 
Paris,  de  n'y  point  trouver  d'autre  aliment  que  les  nouvelles 
politiques,  laissez-lui  cliercber  pâture  ailleurs  et  butiner,  s'il 
est  possible,  çà  et  là,  par  voies  et  par  chemins,  enFrance  et 
à  rélranger.  Qu'on  nous  permette  la  pastorale,  nous  repren- 
drons Vétectorate  un  peu. plus  loin.  C'est  lîi  le  fond  de  notre 
courrier  d'aujourd'bniet  de  son  speeck  bebdomadaire,à  peu 
près  comme,  au  dire  de  Figaro,  goddam  est  le  fond  de  la  lan- 
gue anglaise. 

On  écrit  de  Baden  :  «La  ville  commence  à  s'emplir  d'étran- 
gers. Encore  quelques  jours,  et  il  sera  diflicile  de  se  loger 
dans  Baden,  quoiqu'on  y  trouve  une  vingtaine  d'hôtels.  L'an 
dernier,  l'annuaire  des  bains  constata  la  venue  de  vingt- 
huit  mille  personnes  dans  la  ville;  tout  présage  que  cette  an- 
née le  chiffre  sera  dépassé.  La  situation  de  Bade  explique  cette 
jlflluence  :  le  bon  marché  y  contribue  également.  A  Bade,  il 
est  permis  de  guérir  au  plus  bas  prix  ;  on  peut  y  refaire  à  la 
(ois  sa  bourse  et  son  estomac.  Il  y  a  d'excellentes  tables  d'hôte 
à  3  fr.,  et  dans  les  hôtels  tout  est  tarifé.  Bade  a,  comme  Vi- 
chy et  Spa,  ses  salons  de  conversation.  La  noblesse  allemande 
y  est  nombreuse;  mais  la  présence  d'une  foule  de  Russes  y 
assure  la  prédominance  à  la  langue  française.  On  croit  sa- 
voir gueBade  sera  visité  cette  année  par  l'élite  de  la  société 
parisienne  et  des  deux  Chambres  ;  cependant ,  ajoute  notre 
correspondant,  en  fait  de  Français  il  n'y  a  encore  ici  que 
M.  Schneitzboeffer.  » 

On  lit  dans  plusieurs  journaux  de  Londres  :  «  La  rechute  de 
mademoiselle  Rachel  n'aura  pas  de  suites  fâcheuses,  elle  a  déjà 
repris  le  cours  de  ses  exercices  et  continue  à  faire  l'admira- 
tion des  cercles  anglais  par  ses  vers  français.  L'aéronautc 
Green  venait  d'arriver  dans  la  capitale  des  trois  royaumes,  el 
commençait  à  y  mettre  tous  les  esprits  en  l'air.  » 

Onmandedo  Villiers,  près  Paris  :<i  M.  Léon  Pillet  a  conlié 
un  nouveau  poème  de  M.  Scribe  à  la  musc  lyrique  du  prince 
Ponialowski ,  et  M.  de  Saint-Georges  prépare  un  libretto  pour 
M.  Berlioz.  Reste  à  savoir  sr  le  grand  symphoniste  poiura 
trouver  dans  l'auditoire  de  l'Académie  royale  de  musique 
assez  de  sourds  pour  sa  musique.  Le  brillant  auteur  de  hen- 
venuto  Cellini  réclame  toujours  l'héritage  et  le  bâton  de 
commandement  de  M.  'Habeneck.  Il  tient  à  être  l'exécu- 
tant ou  l'exécuteur  de  ses  œuvres.  C'est  le  cas  de  rappeler 
ce  mot  de  Rossini  :  u  II  est  heureux  pour  M.  Berlioz  qu'il  ne 
sache  pas  faire  de  la  umsique,  car  il  en  ferait  de  la  mau- 
vaise. » 

On  mande  d'Asnières  :  «  Notre  plage  est  déserte  à  cent  pas 
à  la  ronde,  nos  canotiers  sont  partis  pour  le  Havre  par  le 
chemin  de  fer,  on  les  attend  au  premier  jour  par  la  diligence. 
Le  voyageur  que  les  journaux  annonçaient  s'être  éqarés  dans 
la  plaine  de  Grenelle,  a  été  retrouvé  dans  nos  environs.  C'é- 
tait un  canotier  de  Charenton  rêvant  la  gloire  des  Clapperton 
et  des  Caillié,  il  avait  pris  la  Seine  pour  le  Niger,  Pans  pour 
Tomhouctou,  et  la  planie  de  Grenelle  pour  le  grand  désert  de 
Sahara.  On  l'a  reconduit  dans  sa  cabine.  » 

On  écrit  des  montagnes  de  l'Ouarensenis  :  «  Abdel-Kader  vient 
de  contracter  un  nouveau  mariage.'  Sa  première  entrevue  avec 
Lalla-Klieira  (c'est  le  nom  de  sa  fiancée)  a  eu  heu  près  d'une 
fontaine.  C'est  là  que  se'décide  encore,  comme  au  temps  de 
Jacob  et  de  Rachel,  la  'destinée  des  femmes  arabes  Abiel- 
Kader  a  employé  en  oraisons  les  deux  mois  qui  ont  précédé 
son  union,  et  le  lendemain  des  noces,  il  s'est  enfui  furtive. 
ment  de  la  tente  nuptiale.  Selon  l'usage  arabe,  il  a  passé  le, 


trois  nuits  suivantes  à  la  belle  étoile.  L'érnir  a  été  gratifié  par 
.sou  père  d'une  dot  de  dix  mille  boudjous,  et  la  mariée  a  reçu 
du  sien,  un  lit,  un  miroir  et  une  négresse.  C'est  dans  cet  es- 
prit économique  et  frugal  que  les  princes  africains  entendent 
et  pratiquent  le  système  dcsdoUet  doutions.  Nos  armes  font 
des  progrès  en  Afrique,  mais  assurément  noire  civilisation 
n'y  pénètre  guère.  » 

Nous  trouvons  encore  dans  notre  boite  aux  lettres,  des 
missives  timbrées,  du  Havre,  de  Bologne,  de  Spa,  de  Rome, 
de  Madrid,  de  Coustantinople  et  de  fialignolles,  mais  nou.s 
dépouillerons  cette  cuirespondance  un  autre  jour.  Disons  seu- 
lement que  Céliraène-l'lessis  a  reparu  dans  la  capitale.  Klle 
est  venue  de  Pélersbourg  par  Berlin,  Vienne  et  Bruxelles.  Sa 
présence  a  été  signalée  à  l'Opéra  et  au  Vaudeville,  où  elle  as- 
sistait à  la  leprésenlalion  de:  Llmrlulte  :  ce  rôle  lui  a  plu,  et 
Célimèue  l'utilisera  dans  son  répertoire.  Comme  Paris,  Saint- 
Pétersbourg  aura  donc  sa  Cluriotte...  russe. 

C'est  ainsi  que,  pour  cette  lois,  vous  n'aurez  qu'un  Euilôine 
de  courrier,  maisaussi  voyez  le  dédommagement!  Quinze 
gravures  de  M.  Cham,  pétillantes  d'esprit,  et  d'une  raillerie 
pleine,  d'à-propos.  Ces  croquis  sont  parlants,  et  leur  éloquence 
peut  se  passer  de  nos  commentaires.  Voici  des  candidats  qui 
montent  au  ciel...  de  la  cliainbre,  poussés  par  leurs  électeurs; 
mais  le  niât  de  cocagne  est  bien  haut,  le  terrain  glissant,  et 
combien  de  charges  n'ont-ils  pas  sur  le  corps  et  sur  la  con- 
science'/.les  promesses,  les  serments,  les  engagements,  sans 
compter  leurs  professions  de  foi,  autres  charges.  —  Dans 
sa  petitegalerie  charivarique,  le  dessinateur  n'a  rien  oublié, 
ou  du  moins  fort  peu  de  chose. 

Vous  connaissez  ce  personnage  de  comédie,  ce  boute-en- 
train de  toutes  les  comédies,  ce  Scapin  ou  ce  Frontin  A  la 
piste  desArganteet  des  Géronte  qui  cachent  leur  (illeel  eu- 
touissent  leur  or  et  au.vquels  notre  Frontin  fait  une  guerre  de 
ruses  et  de  tromperies,  jusqu'au  moment  où  la  belle  et  le« 
galions  entrentau  port, conquis parl'audace  et  la  dextérité  du 
Ilibustier  d'antichambre.  Autour  du  vase  d'élections,  nous  re- 
trouvons Frontin,  maisl'habit  n'est  plus  le  même,  nous  retrou- 
vons en  même  temps  Argante  et  Géronte,  mais  moins  déOants  el 
d'humeur  plus  facile,  comme  il  convient  à  des  hommes  dont, 
après  tout,  la  bourse  n'est  pas  menacée  et  la  fille  encore 
moins.  Frontin  n'en  veut  qu'à  leur  vote  ;  c'est  l'uniaue  gibier 
qu'il  court,  l'électeijr  !  Que  de  filets  lendus,  que  de  nameçons 
dressés!  il  faut  vaiiicre  les  scrupules,  dépister  les  rivaux,  en- 
dormir les. inimitiés,  se  ménager  des  intelligences,  et  au  mo- 
ment décisif,  que  d'intelligence  à  déployer,  quelle  souplesse 
d'esprit  et  de  jarrets,  quels  frais  d'éloquence  et  autres  menus 
Irais.  Ne  me  parlez  pas  des  misères  de  l'électeur  :  ce  .sont  les 
misères  du  candidat  dont  je  me  sens  attendri.  L'électeur  ne 
voit  que  des  visages  qui  lui  sourient,  l'électeur  est  vanté, 
choyé,  caressé,  et  non-seulement  sa  personne,  mais  encore 
tout  ce  qui  l'entoure  :  sa  femme,  son  ami,  son  cousin,  sa  ser- 
vante, son  chien  et  son  perroquet.  Mais  notre  Frontin,  le  can- 
didat, à  quelles  extrémités  n'esl-ilpas  réduif...  Vous  le  voyez, 
il  essuie  le  feu  des  enfants  terribles  et  parfois  celui  de  la  cui- 
suine;  on  l'a  vu  garder  les...  moulons,  on  l'a  vu  même  ar- 
roser le  rôti  etécumer  le  pot-au-feu.  Voilà  ce  qui  s'appelle 
gagner  un  siège  à  la  sueur  de  son  front.  Pour  conserver  son 
mandat,  le  désintéressement  du  député  est  capable  de  tout. 
11  dit  à  celui-ci  (un  bonnetier)  :  La  destinée  de  l'Europe  esl 
dansvosmains;  à  celui-là  (un  épicier)  :  LaFranceest  bienheu- 
reuse d'avoir  des  citoyens  comme  vous.  A  tous  il  crie  :  Coiirplez 
sur  moi  et  sur  ma  boule.  Il  dit  aux  femmes  :  Je  placerai  votre 
cousin  ;  aux  hommes  :  Vous  aurez  des  croix  ;  aux  enfants, 
,des  polichinelles.  H  promet  surtout  des  bureaux  de  tabac  , 
carotte  !  des  chemins  vicinaux,  des  ponts  suspendus...  indéli- 
.  niment,  et  des  chemins  de  fer  sans  garantie  du  gouvernement. 
Vous  l'avez  vu  avant  les  élecliuns,  maintenant  voyez-le  après. 
Le  lendemain  notre  homme  se  redresse,  nouè  homme  est 
sourd,  il  est  muet,  il  a  perdu  la  mémoire.  On  lui  lit  sa  pro- 
fession de  foi  :  «J'ai  dit  ça,  pas  possible  !  »  On  Ini  demande  : 
«  Pour  le  progrès  que  ferez-vous?  —  J'obtiendrai  de  l'avan- 
cement?—  Et  pour  l'armée?  —  Des  fournitures. — Mais  la 
croix? — Je  la  porte. — Et  ces  bureaux  de  tabac?  —  Que  Dieu 
vous  bénisse. — Mais  enfin  ne  vous  proposez-vous  pas  de  de- 
mander... —  Sans  doute.  Je  demanderai  des  congés  ». 

L'éleoteur  est  comme  les  simples  :  la  famille  est  nombreuse, 
mais  l'espèce  est  unique.  Quant  au  député,  les  variétés  en  sont 
infinies,  sa  classification  est  impossible  ;  elle  délie  tous  les 
Linnées  parlenienlaires;  nous  ne  la  tenterons  («s. 


Jl^  mon'oront  !...  No  monteront  pas!...  Mont.Toiil  !...  .MoUeront  p; 
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—  MrfsieDn  l«s  électeurs  vous  ne  TOUfttepCB-    lc  uemc  au  même —Maie.  mtIheurcDx!  «anz-vous  ie  méhe  au  mêuk> 

oir  choisi.  Je^ae  \ous  dis  que  cela ce  que  c'est  que  mou  coucurreot  f...  Eh  bien  !  c'est 

tiD  Pnichardiste  !l!  —  Ah  '.  f:rand  Dieu  !  c'^i  un...  Si  vous  ne  votez  pas  pour  moi,   U       61  vous  ne  votez  pu  pour  m  <t.  tott 

Commentauevousappelezçat  —  UoPhtchardiste.  France    est   perdue!    Rappolex-           est  s  ftu  et  àsanfc  kvsni  iik  mots. 

—  Ah  beo!  puitiMuo  c'est  un...  roniine  vous  stcz  dit  tous  na  profession  de  fot.                    Kappclez-vous  mx  piof«iMon  d« 

tout  à  l'heure,  yc  volt  pour  vous.  foi. 


IN  CAMifAT  CN^visnb.  —  Quels  aimables  enfants  I 


l'K  CANDIDAT  EN  visiTK.   —   Ah!    monsieur,   c'est  bvn  de  l'honntiir  que        UNE  voix  oaonkb.  —  Mais,  doctwr,  Je  vmi»  oui  éleciton 
o/,...  nn,.«  f^.t—  *:*,..„ ^  jjon  poQ,  gardor  nos  moutons  pcn-  Aux  élection»,  malheureux  !  Vous  <îte«  menacé  dune  «ti 


I  fattcji.  Seriez-v. 


danl  que  j'allons  <|ucrir  uut'  tjomn». 


«^apoplexie  foudroyaotc.    Allons,   vue,  auhl,  »f«c  qu«lr%-^ 
vingts  sangsues. 


Autre  mojen  Uu'gagocr  une  voix. 


Hcctutemcnt  d'u.ie  voix 


Le  député.       Ai'RLs  lk5  ELECTioN<i.  —  Tioos,  vraiment!  j'ai  dU 
ça!  l*aa  poMlblt,  mon  cbct  ;  vous  vous  trompes. 
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Bulletin   biMiographlque. 

Histoire  des  Elatf:  eiiropérns  ileintix  le  Conç/m  de  Vienne,  par 
le  viconilc,  Di;  Beaiimont  Vassy.  —  Grande-Hrelinjnr.  — 
2  vol.  iii-«.  —  Paris,  1846.  Amnot.  Vi  fr. 

M.  le  vicomte  de  BeauinonlVassy  vient  de  publier  les  tomes 
m  et  IV  de  son  Histoire  des  États  eunptciis  depuis  le  Congrès 
de  fieiiiip.  Les  deux  premiers  volumes  avaient  ele  consacres  à 
la  Bel(;ii)ue,  la  Ilolliinilu,  la  Suède,  la  Norvège,  au  Danemark  et 
à  la  l'rui^e.  Ceux  demi  nous  annonçons  la  mise  en  vente  ont 
pour  tillv  ;  /,/  Gynmle-Brclagiic. 

M.  le  viidiiile  de  It.Miiniout  Vassy  nous  semlile  euRagé  dans 
une  fausse  vnie.  Il  fcrit  l'histoire  comme  ou  Téerivail  il  y  a  cin- 
quante ans.  Son  dernier  ouvrage  n'est  i|n'inii'  ("iiiiuuatiou  de 
celui  de  Smolelt,  c'est-à-dire  un  rcfil  .\;iiiri  iomm  icMicieux, 
mais  terne  et  sec,  desévéuemenls  par  ordu'  iiiruiiiilii-iijue.  Son 
style  mani|uc'  de  cancIfTo  ;  les  personnajues  illn^tre^  sur  lesquels 
il  appell.-  Inicciueul  ralli-uli(}u  n'ont  pas  la  vie  et  le  reliel'  que 
saurait  h'ur  dcmuer  uu  viriiahlc  écrivain.  Enfin,  diverses  ques- 
tions, sr)it  pidifi  lues.  sOit  ri-iMioiniqnes,  auraient  demandé  à 
être  mieux  étudirrs  rt  plus  l]:iliMeuient  exposées.  Dans  certains 
ouvrages,  la  siuipliciii'  ''si  uu  di  liut.  i.iue  M.  le  vicomte  de  Beau- 
mont  Vassy  ait  dcsdinKiis  un  pi'ii  plus  île  prétention,  c'est-à-dire 
plus  de  vigueur,  et  surtout  d'ojij^iualité,  et  ses  ouvrages,  esti- 
mables d'ailleurs,  ne  pourrorjt  qu'y  gagner. 

Tout  en  regrettant  que  l'auteur  de  {'Histoire  des  Etats  euro- 
péens n'ait  pas  su  tirer  un  meilleur  parti  d'une  idée  lieureuse, 
nous  devons  reconnaître  que  les  résumes  de  M.  Beauuiont  Vassy 
sont  faits  avec  autant  de  soin  que  d'intellii;ruri',  .i  c|u'ils  rem- 
placeront fort  avantageusement,  dans  les  Idlilinilicciurs  particu- 
lières, les  annuaires  historiques  et  les  celIciiiiMis  dr  journaux. 

<(  Nous  nous  étions  proposé,  dit  M.  de  l^iiiininni  V^issy,  à  la 

fin  de  sou  second  volume,  de  retracer  ex;uir m  l:i  pliysiouo- 

mie  polilii|ue  de  la  Grande-Bretagne,  d.ius  l'ini.ici  du  notre 
propre  pays,  en  employaul,  pcjiir  parvenir  a  ce  hui,  l'irulicatiiui 
scrupuleusement  lidèle  des  faits  historiques  ;  en  l.iisant  ressortir 
l'action  combinée  du  mouvement  politique  et  du  mouvement 
social  ;  en  appréciant  enlin,  avec  toute  liuipartialilé  que  donne 
une  position  indépendante,  les  hommes  qui  ont  été  appelés  à 
diriger  ce  double  mouvement. 

Il  Ou'avims-nous  pu  constater,  durant  cette  période  dernière 
de  l'histoire  britannique,  moins  remarquable  assurément  par 
l'éclat  qu'elle  a  jeté  que  par  les  résultats  qu'elle  a  produits'?  Un 
grand  peuple,  vraiment  digne  de  marcher  l'un  des  preuders  à  la 
tète  de  la  civilisation,  s'est  vu  irrésistiblement  entraîné,  par  des 
hommes  animes  du  pins  ardent  patriotisme,  dans  un  syslème 
dont  l'égnisme  ne  cherche  même  plus  à  se  déguiser,  égoisme  né 
de  préoccupations  commerciales,  et  dont  les  autres  nations  sont 
en  droit  de  s'elfrayer,  puur  |ieu  qu'elles  se  montrent  jalouses  des 
grands  intérêts  matériels,  dont  elles  ne  sauraient  abdiquer  la 
pensée  sans  dépérir  et  sans  déchoir.  Étrange  anomalie  que  celle 
offerte  par  un  pays  à  idées  puissantes,  à  sentiments  généreux, 
devenu  forcément  l'instrument  d'une  politique  funeste  et  fatale- 
ment immuable,  parce  qu'elle  repose  sur  des  nécessités  impé- 
rieuses, et  qu'elle  porte,  pour  ainsi  dire,  eu  elle  le  palladium 
des  destinées  futures  de  la  r.raude-Bretague.  » 

«  Au  milieu  des  préoccup  liions  hmiilcs  a  l'Angleterre  qui  agi- 
tent et  excitent  eu  ce  niiiiiiiiii  li  l'nuice,  »  M.  le  vicomte  de 
Beaumont  Vassy  aurait  pu  .licnlitr  la  popularité  de  l'un  des 
di'ux  cotés  du  détroits,  «  en  remplaçant  l'histoire  par  le  pam- 
lihlel  ou  l'apologie,  en  déguisant  l'Instorien  en  journaliste,  et 
l'écrivain  consciencieux  en  publiciste  curieux  de  scandale  et  de 
bruit.  »  Il  a  renoncé  à  ce  genre  de  succès,  «  qui  ne  peut  être  le 
but  d'une  noble  et  loyale  ambition,  sans  abdiquer  le  droit  de 
dire  de  franches  et  rudes  vérités.  » 

Les  tomes  v  et  vi  de  V Histoire  des  Etats  européens  seront  con- 
sacrés à  l'Espagne. 

Gros  et  ses  onurages,  ou  itiéinoires  liistoriques  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  ce  célélire  arliste,  par  M.  J.  B.  Delestre. 
—  Paris,  184G.  J.  Labitle.  1  vol.  in-8. 

Uu  élève  de  Gros,  M.  Delestre,  mis  en  possession  des  docu- 
ments et  papiers  relatifs  à  ce  grand  peintre,  .s'est  chargé  de  nous 
raconter  sa  vie,  et  de  décrire  et  d'apprécier  ses  divers  travaux. 
Ou  suivra  avec  intérêt,  dans  ce  volume,  les  phases  de  cette  carriè- 
re artistique,  brisée  par  le  suicide  en  un  jourde découragement. 

Eu  nSS,  Gros  entra  dans  l'atelier  de  David,  à  l'Sge  de  qua- 
torze ans.  Quelques  années  après,  ses  parents  furent  ruinés  par 
.suite  de  la  crise  révoluiiounaire,  qui  le  décida  lui-même  à  s'ex- 
patrier. Il  obtint  ddliL-ileiuenl  uu  passe-piut  irar  l'cniremise  de 
D<ivid,  et  partit  pour  tlèiies  L'Italie  ne  fui  pas  pour  lui  il'ab'ird 
celle  terre  promise  cpii  sourit  tant  à  riuiri;;iiiali  .u  des  jeunes 
artistes.  Il  y  vécut  misera  liUuneut,  faisant  des  miniatures  et  des 
fixés.  Il  ven  dt  encore  en  aide  à  la  détresse  de  sa  mère.  Madame 
Bonaparte,  à  qui  il  est  présenté,  devient  la  protectrice  du  jeune 
artiste.  Elle  lui  oITre  même  une  place  dans  sa  voiture  pour  se 
rendre  à  IMilan,  où  elle  allait  rejoindre  Bonaparte,  ii  Le  lende- 
main de  sou  arrivée,  elle  me  présenta,  écrit  Gros  à  sa  mère,  à 
son  illustre  époux,  qui,  bien  que  froid  et  sévère,  me  lit  un  ac- 
cueil plus  digne  des  arts  que  di-  moi  ..  Je  fils  retenu  à  dîner... 
Madame  Bonaparte  a  voulu  ;dis.,iini.i'ut  me  faire  préparer  un 
logement  dans  la  même  nio-on  ,  ipn  isi  immense  [la  Casa  Ser- 
helXoni)  ..  Je  viens  de  couiiin  ih  ,i  le  portrait  du  général;  mais 
l'on  ne  peut  donner  le  nom  de  séance  an  peu  de  temps  qu'il  me 
donne;  je  ne  puis  avoir  le  temps  <le  cliuish-  mes  couleurs.  » 
Bienlùt  après.  Gros  est  désigne  pour  faire  parhe,  avec  Mongc, 
Berthnilel,  etc.,  de  la  commission  cliai':e.'  dr  nrueillir  les  oD- 
jets  d'art  pour  la  France.  Il  repousse,  loinn"  une  ollense,  l'ollre 
de  30,0011  liuius  ipio  lui  fiml  les  IcilnlioiN  ,1e  l'enmse  pour  con- 
server les  beaux  l'ern;;in  <|ni  foui    l'oi  iieiiienl  de  leur  ville.    A 
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Gros  rentra  a  Paris  :i  r:i^e  de 
toile  de  petite  dimension,  rep 
haut  du  ri.eher  de  Leinade,  :i| 
Deux  ans  après,  an  Salon  de 
tableau  de  la  peste  de  ,l:ill.i.  :i 
.depuis.  Ilavoil  aeliexe  en  si\ 
du  jeu  de  paume  de  Vers.nlle 
son  atelier.  L'inslilul,  dan.s  s 


lins.  An  Sillon  de  1SI1'.>,  une 
int  Saiitiose  pivei|iiliiiit  du 
iirlni  l'alteiitioii  du  piilihe. 
on  laleiU  s'elev.iil,  .lails  le 

■  eliel-d'ielivrediiiis  l.i'sille 
Il  lui  avilit  pi'rmis  d'etidilir 
décennaux,  plava  l'hôpital 


de  Jaffi  après  le  tableau  du  Sacre  de  David.  La  renommée,  avec 
le  temps,  a  revisé  ce  jugement  d'un  jour,  et  placé  la  peinture 
de  l'élève  bien  avant  celle  du  maître.  En  tSOH,  Gros  exposa  la 
iMiailled'Aboukir;  en  IKOS,  celle  d'EvIau  et  le  portrait  du  géné- 
ral l.asalle;  eu  ISII),  relie  des  Pyramides;  en  1812,  François  I" 
et  Cliarles-t.lniiil  visiiant  l'eglisi- Sainl-Denis.  En  1X14,  il  peignit 
le  portrait  du  eoiiile  de  Laiilinissiere  et  de  son  fils.  En  18lj, 
David,  contraiiil  de  pariir  eu  exil,  lui  confia  la  direction  de  son 
atelier.  Gros  conserva  toujours  pour  .son  maître  un  respectueux 
dévouement;  il  fil  de  vains  elforts  pour  faire  cesser  son  exil.  En 
18IB,  il  peignit  le  départ  de  Louis  XVIII  et  l'embarquemeul  de 
la  ducliesse  d'Angoulême.  Dans  ce  dernier  tableau,  alin  d'avoir 
une  occasion  de  mettre  un  peu  d'art  en  évidence,  il  peignit  deux 
matelots  nus  jusqu'à  la  ceinture.  On  cria  à  l'Inconvcuance,  au 
manque  de  respect  pour  la  princesse.  David  le  gourniaiidail  ;  il 
voulait  que  Gros  se  tirât  n  des  habits  brodes  et  îles  liottes.  Vous 
aimez  trop  votre  art,  lui  écrivaît-il  le  22  juin  thji,  |iniii  vous 
en  tenir  à  des  tableaux  de  circonstance.  La  posteiiie,  mon  niui, 
est  plus  sévère;  elle  exigera  de  Gros  de  beaux  tahleiinv  d'Ins- 
toire.  Quoi!  dira-t-elle,  qui  devait  plus  que  lui  représenter  ri,,.. 
mistocle  faisant  einlianiner  l.i  valeureuse  jeunesse  d'Allienes '... 
Que  n'a-t-il  peint  i;aniille  qui  punit  l'arrogance  de  Breiiniis,  le 
courage  de  Clelie  alliiiit  trouver  Porsenna  dans  son  camp,  .Mu- 
tins Scœvola,  Regulus'? Le  chef  de  l'école  moderne  en  est 

toujours  à  ses  mêmes  préoccupations;  il  ne  se  doute  pas  que 
bienlùt  on  va  repéter  de  Imites  parts  :  «Qui  nous  délivrera  des 
(irecs  et  des  Romains?»  En  1821,  Gros  peignit  Bacchus  et  Ariane; 
Saiil  fut  exi)0séen1822;  le  beau  portrait  de  M.  Chaptal,  en  1824. 
Le  4  novembre  de  la  même  année,  le  public  fut  admis  à  voir 
les  peintures  de  la  conpole  de  Sainte-Geneviève.  Napoléon  eu 
avait  chargé  l'artiste  à  la  fin  de  1811  ;  ÔG.OOO  francs  avaient  été 
la  somme  fixée  pour  cette  peinture  de  S,256  pieds  de  superficie  ; 
181 4  suspendit  uu  instant  ses  travaux.  Le  10  août,  une  lettre  du 
ministère  de  l'intérieur,  signée  Neuvili.f,  chef  de  la  correspon- 
dance, l'invitait  à  substituer  dans  sa  composition  Louis  XVIII  et 
la  duchesse  d'Angoulême  à  Napoléon  et  à  Marie-Louise,  et  lui 
annonçait  que  les  36,000  francs  élaient  portés  à  '10,000  l'r.  Le 
31  mars  18IS,  une  lettre  du  même  signatuire  enioiiiiiait  à  Gros 
de  rétablir  Napoléon  à  la  place  de  Lnnis  XMli  Knlin,  après 
les  Cent  jours,  un  troisième  contre-ordre  mit  delinitiveuient 
Louis  XVIII  en  possession  de  la  place,  que  la  levoliition  de  1830 
lui  a  laissée.  M.  Corbière  ajouta  au  prix  alloué  5U,000  francs  de 
gratification.  Plusieurs  plafonds  du  Louvre,  d'une  exécution 
médiocre,  furent  l'occasion  de  critiques  assez  vives.  On  com- 
mença à  contester  le  talent  du  peintre.  Gros  voulut  prouver 
qu'il  n'avait  pas  déchu.  Son  tableau  d'iîercule  et  de  Dioméde  fut 
comme  un  effort  désespéré.  Il  apparut  à  l'exposiliou  de  isr.,'; 
comme  queb|ue  chose  de  suranné  et  d'étrange,  et  la  critique  .se 
déchaîna  jusqu'à  l'insulte.  L'artiste,  blessé  au  cœur,  se  mit  à 
douter  de  lui-même,  et  ne  voulut  pas  survivre  à  sa  gloire.  On  le 
trouva  noyé  sur  les  bords  de  la  Seine,  du  côté  de  Meudon. 

M.  Delestre,  en  écrivant  la  vie  de  Gros,  remplissail  un  devoir 
pieux.  On  s'en  aperçoit  assez  fréquemment  à  l'expression  d'ad- 
miration avec  laquelle  il  parle  des  peintures  remarquables  de 
son  mallre  et  à  la  timidilé  de  la  crilupie  qu'il  exerce  sur  ses 
œuvres  inférieures.  Comment  se  défendre  de  l'indulgence,  quand 
ou  se  rappelle  que  c'est  la  critique  qui  a  tué  l'arliste?  Ce  livre 
est  écrit  avec  élégance  et  avec  une  recherche  de  coloris  qui, 
seuililable  à  celle  du  peintre  dont  il  raconte  la  vie,  a  parfois  plus 
d'éclat  que  de  vérité. 


Les  A  uleurs  apocryphes,  su])posés,  déguisés,  plagiaires,  et  les 
éditeurs  infidèles  de  la  Littérature  française  pendant  les 
quatre  derniers  siècles  ;  ensemble  les  industriels  littérai- 
res et  les  lettrés  qui  se  sont  anoblis  à  celte  époque  ;  par 
M.  J.  M.  QtiÉRARD,  auteur  de  la  France  littéraire  — Paris, 
d8i6.  1  vol.  in-8.  Rue  Mazarinc,  60-62.  (2  francs  la 
livraison.) 

Les  Auteurs  apocrj/pties,  supposés,  déguisés,  formeront  un  vo- 
lume d'environ  quarante  feuilles  d'impression.  Ce  volume  .sera 
publié  en  huit  livraisons,  chacune  de  cinq  feuilles.  Deux  livrai- 
sons ont  paru.  Nous  attendrons  pour  juger  cet  ouvrage  qu'il  soit 
termine.  En  nous  bornant  aujourd'hui  a  l'annoncer,  nous  croyons 
devoir  donner  à  l'auteur  un  conseil  utile. 

Depuis  la  mise  en  vente  de  h  première  édition,  M.  Oiiérard  a 
engagé  avec  les  auteurs  et  l'éditeur  d'une  publicalion  rivale  une 
polémique  qui  n'a  rien  de  littéraire.  Cette  discussion,  ciimmeti- 
cée  dans  le  leuillelon  du  Journal  de  la  Litjruirie.  s'est  continuée 
dans  la  dernière  page  de  la  seconde  livraison  liea  Auteurs  apo- 
cryphes. En  annonçant  sa  troisième  livraison,  M.  yuerard  de- 
claie  Il  qu'elle  sera  jugée  piquante,  non-seulement  par  la  com- 
position des  articles  qu'elle  renferme,  mais  encore  à  cause  de 
eiii(|iiaute  erreurs,  relativement  aux  pseudonymes  seulement, 
iiu'elle  relève  dans  le  livre  improprement  intitulé  la  Littérature 
fruneaise  contemporaine,  n  Que  M.  Quérard  relève  autant  d'er- 
reurs qu'il  en  trouvera  dans  les  ouvrages  de  ses  prédécesseurs 
ou  de  ses  rivaux,  ses  abonnés  ne  s'en  plaindront  certes  jamais  ; 
mais  en  remplissant  une  partie  de  son  livre  d'iniures  plus  ou 
moins  spirituelles,  il  est  silr  de  faire  iniitie  de  iiouibreuses  et 
légitimes  piotesiiitioiis.  Nous  ne  voulons  pus  leclieri  lier  lei  ipii 

a  ton  1111  riiison  :  nous  eoiistiitons   simple ni  iill  lait  qui  niius 

a  péniblenieiil  surpris,  et  nous  croyons  devoir  engiiger  IM.  Qué- 
rard  à  faire  disparaître  ces  notes,  que  nous  ne  voulons  pas  qua- 
lifier, et  qui  ne  rendent  nullement  son  livre  piquant. 

Les  deux  livraisons  des  Auteurs  apocryphes  que  nous  avons 
sous  les  yeux  conliennenl  la  lettre  A  et  une  partie  de  la  lettre 
B.  Nous  les  avons  lues  iivee  nu  vif  intérêt,  Nous  reproi  lienms 
seulement  ;i  ,M.  IJneriird  d'v  avoir  insère  de  trop    lonnni's  listes 

de  vaudevilles  ,■ s'être  exagi-re  le  mérite  de  certains  ecii- 

vaiiis  ronteinporains.  Muis  le  lecteur  y  trouvera  une  foule  de 
reveliilions  iii-irii.ii\e>.  Nous  avons  remarqué  surloul  la  note 
qui  suit  |- ieiilMii  des  .\/.„riires  de  d'Arln,,uon. 

«  M.  Alexiin  Ire  Ilimiis,  ou  plutôt  M.  Ain^iisle  Macquel,  s'est 
avaiitii;;en^eineiii  servi  un  moins  du  premier  volume,  pour  la 
premiéi/  pu  he  de  -on  roniiin.  intitule  !<■.<  /;<.is  Mou.yrjuctaires, 
publie  sons  le  iioiii  de  M,  Alexinidre  Diimiis.  Il 

Que  va  dire  M,  Alexiindr,.  nniiiiis,  qui  se  pieleud  le  seul  et 
unique  auteur,  ou  (iliiiot  .ri/riii«  des  romans  (piil  si,nne'? 

l'arnii  les  ronianei.'is  ou  drnnatiirges  eniiteinpor.'iius,  il  en 
est  d'aulres  ipii  oui  non-seulement  irri/ ,  miiis  composé  leurs 
ouvrages,  el  qui  lepeiidant  ne  les  publient  pas  sons  leur  véri- 
table nom.  ,\iiisi,  a  en  croire  M.  Quérard,  le  vicomte  d'Arlin- 
coiirl  est  le  vicomte  Le  Prévost  d'Ariincoiirt  ;  Samuel  Bach, 
M.  Théophile  de  Fei  rières  ; ,».  le  baron  de  Pa/.aneoiirt,  M.  Vic- 
tor l'.iMmn:  M.  Amedee  de  Beauplan,  M.  Aniedee  Koiisseaii  ; 
M.lMiilBen,  M.  l'uni  lieiijamill  i:hiire:iii:  li'  liinoii  Heri;iiiiii, 
M.  Valoiil:  Adolphe  lîreaut,  M.  Emile  de  i;irardiii,  el  eiitin 
M  Roger  de  Beauvoir,  .M.  Roger  de  Bully.  ii  M.  de  Biidy,  dit 
M .  Queiard,  encore  tteputi^  à  l'époque  oii  son  neveu  publia  son 
Écolier  de  Cluny.  est  un  de  ces  hommes  des  anciens  jours,  qui, 
au  dix-neuvième  siècle,  ont  eu  li^  malheur  de  conserver  ces  pré- 


jugés de  casie  dont  chacun  a  fait  si  bon  marché  depuis  4789. 
Aussi  les  quolibets  de  tous  les  pelits  journaux  de  l'opposition 
plurent-ils  sur  de  Bully,  pendant  sa  législature,  par  suite  des 
idées  excentriques  qu'il  émettait  à  la  tribune.  Il  ne  voulait  pas 
que  son  neveu  dérogeât  à  sa  noblesse  en  s'adoiinant  à  la  culture 
des  lettres,  vers  laquelle  ce  dernier  se  trouvait  entraîné.  Force 
fut  donc  au  neveu  d'adopter  un  nom  littéraire  dès  son  cnlree 
dans  la  carrière  où  il  était  appelé  a  briller,  afin  de  vivre  en  paix 
avec  sou  oncle.  » 


/>-.«  Cliant.'i  des  Vaincus,  poésies  nouvelles,  par  madame 
LoiiSE  CoLET.  1  vol.  in-8.  —  ['aris,  1846.  Hené  el  comp. 


Les  Violettes ,  poésies,  par  madame  Victobise  Rostaxd. 
J  vol.  grand  in-8.  —  Paris,  184(i.  Curmer. 

Le  Prflre  uu  dix-neuviéme  siècle ,  par  madaiEe  Hervance 
LïSGiJiLLON.  —  Leriche. 

Le  nouveau  volume  de  poésies  que  vient  de  pnblier  madame 
Louise  Colet  comprend  une  trentaine  de  iiièces  de  vers,  dont 
plus  de  la  moitié  ne  se  rapport*;  en  rien  au  tilre,  eldes  essais 
dramatiques  en  vers.  Ces  essaisdramaliques  ont  déjà  été  publiés, 
en  partie  du  moins,  dans  des  recueils  littéraires.  Ils  se  compo- 
sent de  deux  scènes  d'Artstmlwne,  et  de  deux  espèces  de  petits 
drames  iulilules  Charlotte  Cordaij  et  les  Dernières  heures  de  ma- 
dame Jldand.  Quant  aux  Chants  des  Vaincus  proprement  dits, 
on  en  compte  buil  ou  dix  seulement. 

Les  lecteurs  de  ce  volume  regrelleronl,  comme  nous,  qu'ils 
soient  si  rares,  car  madame  Louise  Colet,  inspirée  par  les  sujets 
qu'elle  trailait,  y  a  fait  preuve  d'un  véritable  talent  poétique. 
En  général,  ce  volume  est  bien  supérieur  aux  précédents  du 
même  auteur.  Les  idées  en  sont  plus  heureusement  choisies  el 
plus  nettement  exprimées,  les  vers  plus  francs,  plus  vigoureux, 
plus  colorés  Si  madame  Louise  Colet  n'a  pas  encore  toute  l'ori- 
ginalité qu'elle  ambitionne,  et  qu  elle  cherche  sans  doute,  elle 
fait  des  progrés  sensibles.  Les  Chants  des  f^aincus  seront  tou- 
jours lus  avec  plaisir,  et  souvent  avec  émotion.  -Nous  citerons  de 
préférence  ces  vers,  dédiés  par  madame  Louise  Colet  a  sa  fille, 
et  servant  d'épilogue  à  un  volume  de  récits  pour  l'enfance  ; 

Ces  récits  dédiés  k  tous  deuj,  6  ma  fillel 

ul  Ineo  aujourd'hui. 

1  ramille. 

Désormais  il  n'a  plus  besoin  de  nos  l^çoas  ; 

Il  pénètre  là  haut  la  sacesse  profonde; 

Il  sjil  ce  que  jamais  on  n'appieid  duns  ce  rooiide, 

Oii,  déçus  D»r  l'orgueil,  ignorants  nous  passons. 


AloiB  lu  coniprtruuras  ce  que  c'est  que  la  mort. 

L'auteur  des  f'iolettes,  madame  Victorioe  Rostand ,  est  un 
débutante  venue  de  la  province  â  Paris,  et  qui  se  recommande 
par  L'organe  de  M.  Jules  Janin  ,  du  nom  de  M.  de  Lamartine 
«  Quand  je  vous  aurai  dit,  écrit  l'auteur  de  l'Ane  mort  a  celui 
de  Jocelyn,  que  ce  timide  nouveau  venu  dans  la  carrière  |)Ocii- 
que  est  une  jeune  femme  des  plus  modestes  et  du  plus  aimable 
aspeci,  restée  calme  au  milieu  de  l'enivrement  des  beaux  vers, 
naïvement  inspirée  des  inspirations  les  plus  naturelles,  et  dont 
le  cœur  ouvert  à  toutes  les  impressions  saintes,  raconte  ça  et  là 
des  élégies  touchantes,  larmes  mêlées  de  sourires,  moitié  odes, 
moitié  bucoliques,  des  vers  bien  lails  et  sans  art,  des  stances 
d'une  harmonie  irrésistible;  en  un  mot,  et  pour  tout  dire,  de  la 
poésie  vraie,  sincère,  l'ùme  se  trouvant  partout  répandue  dans 
celte  harmonie  sonore  de  la  parole  habilement  cadencée,  vous 
aurez  reconnu  bien  vite  à  ces  signes  la  jeune  muse  des  rives 
de  la  Saône,  jeune  fille,  il  n'y  a  pas  six  mois,  sous  le  toit  de  son 
père,  dont  elle  était  la  grâce  el  la  joie,  jeune  femme  aujourd'hui 
au  bras  de  .son  mari,  dont  elle  est  l'espérance  et  l'orgueil,  etc.  • 

Madame  Viclorine  Rostand  a  dft  être  un  peu  confuse  de  faire 
imprimer  elle-même,  en  tête  de  ses  vers,  celte  lettre  où  elle 
esl  louée  avec  une  exagération  si  évidente.  Il  est  impossible 
qu'elle  croie  réellement  ses  /^ioleites  capables  d'inspirer  ces 
vifs  transports  d'admiration.  Sa  poésie,  calme  et  douce,  plutôt 
qu'énergique  el  passionnée,  n'a  rien  qui  remue  le  cœur  ou  qui 
excite  l'esprit. 

Sa  lyre  demanda  à  tonte  heure  à  la  montagne  de  Boiry 

Des  vers  harmonieux,  par  te  rhytbrae  bercés. 

Elle  est  un  des  pins  charmants  échos  qui  aient  répondu  jusqu'à 
ce  jour  à  la  lyre  mélodieuse  de  M.  de  Lamartine.  IHadame  Vic- 
lorine Rostand  arrondit  une  strophe  avec  une  facilité  et  une 
harmonie  que  son  mallre  seul  posst'de  au  même  degré.  Mais 
quand  elle  s'écrie  ; 


elle  ne  devrait  pas  seulement  se  répondre  ; 
Un  rêve  musical,  mélancolique  et  doux. 

Quelle  que  soit  la  mélodie  de  vos  chants,  ê  jeune  poète,  on  se 
lassera  bien  vile  de  les  entendre,  s'ils  se  coiiteulent  de  charmer 
l'oreille,  s'ils  ne  disent  rien  ni  à  l'esprit  ni  au  cœur. 

Quanta  madame  llermance  Lesguillon,  nous  regrettons  d'être 
obligé  de  lui  avouer  une  vérité  peu  fiatteuse  :  son  Prêtre  uu 
di^r-neuriè'ue  siècle  est  un  petit  poi'iue  aussi  ininlelligil>le  que 
mal  écrit.  La  langue  el  le  bon  sens  y  sont  indignement  outragés 
il  chaque  strophe.  De  pareils  ouvrages  ne  valent  même  pas  la 
peine  d'être  critiques.  A\ons-noiis  besoin  de  justifier  cet  arrêt 
sévère,  nous  onvious  la  brochure  au  hasard  : 

Le  peuple,  déjà  vieux  dans  fon  obéissance. 
Sous  1,-  toit  féodal  marchait  le  front  baisse. 
Comme  un  sillon  boueux  par  It  ehnr  d'or  tracé. 


A  force  de  douleur,  à  force  d'eloquei 

A  fore»  do  crier  le  mal  et  la  souHtan 

Les  âmes  des  rois  s'ouvriront. 


l.cur  rayon  a  <-An«/»  la  toryru'  de  vos  nuits. 

C'est  le  rayon  des  poètes  qui  chauffe  la  torpeur  «les  nuits  des 
prêtres.  Quel  slvle  !  Et  penser  que  ce  pocine  se  vend  au  profil  de 
la  maison  des  ouvriers!  Pauvres  ouvriers.' 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNISERSEL. 


567 


ITINERAIRE  DE  LA  SUISSE. 

m  .iiiu  FR\Nr\is,  DE  ii\im;\-i!\im;\  i:t  m:  i.i  ioiièt  XiuiiE;  ni:  i.\  cinRinKisi:  in;  (iHExoHiE  et  des  e\ix  d'aix;  di  mo\t 

IJEA.XC,  DE  LA  V\LLÉE  DE  CIIAMiU  M ,  Dl  (.KAXDSAIM  liEHVAIJD  ET  DI  MO\T  «OSE; 


PAR  ADOLPHE  JOANNE. 


■-OMMAIRE  :  De  l'cpoqne  ilt-  l'année  la  plus  favorable  pour 

i<  niirir'te^  diver-es  ennlrt^es  dtH'iiles  d3n>  Vltiitrraire,  et  îles 

-  les  plu»  curieui  à  visiter.  —  Itinéraires.  —  Des  dépenses 

voyage.  —  Passeports.  —  Des  inojens  de  transport.  —  Du 

.  '  à  pied  ,  cosluiiie  et  bagage.  —  Guides  et  porteurs.  — 


.\uberges.  —  ilonuaies  étrangères.  —  Mesures  et  poid.s.  —  Des 
distance.*.  —  yueli|ues  mots  de  la  langue  :i|leinande.  —  l.ivi.s, 
cartes,  plans,  panoramas.  —  Conseils  utiles.  —  SECTIO.N  I". 
I.e  Jura  français.  —  SECTION  II.  Baden-Baden  et  la  Forft- 
Noire.  —  SECTION  III.   La  Suisse.  Dut  laud,  la  Terre:  das 


folk,  le  Peuple.  —  Pbeiiiiiie  partu.  De  Genève  à  Milan ,  par  le 
Simplon.  —  Di:i  iciip.  pa«tif.  De  NVufi'h&tel  à  .Milan,  par  le  Saint- 
Gidbanl.  —  TimisiEUE  piiiiie.  De  Paris  a  .Milan,  par  le  SpUiL-en 
—  SECTION  IV.  La  Cliariren-e  de  Grenoble,  les  eauid'Vix 
Chainuuni,  le  mont  nianc,  le  Grand-Sl-Beinard  et  le  mont  Rose' 


irOm-fort    «uliinie    in-lt!t.    contenant    la    matière    tir    rln«| 
C'uiifeilrrnlion  Nlal»Mr  ri  deN  «lncl-<lr»%  ranton-* 


-H"    ortlinalr 


..  orn*    d'iinp    rartr    rniitlèrr   linprinK'r   «nr    Inllr.  dm    amirt    dr 
■»  de  la  rhaine  dn  mont   Rlnn<-  et   de»   .*lpcH  Ix-rnoiian. 


7rix,  broché,   10  fr.   50 


ebé  rn  toile,   12  fr. 


f.H'X,MX,  éttileur,  GO.  »••#«•  KIVBlEJLiBt. 


,^Bum?rRf.^fi:^VNMÉRE    m  13  MrVTTES,  GLACES,  SORBETS,  CIIAMPAGXE  FRAPPÉ,    , 

A  côté  de  la 

£n  face  la 


DKPOT  «Ë^ÉRAl.  , 

î.  BOULEVARD  l'OlSSoNMÉRE, 
n  du  Pont-de-rcr, 
c  du   Seoticr. 


On  obtient.  av,-rle<(;iM  IKRES  PARISIENNES  du  boul.'var.i 

Poissonnière,  I:!,  la  (-"niielalioii  «nniiib'le  de  r.uu,  il ièiiii'<. 

des  sirops  prip:iie...  ilii  (.uiuli  a  l.i  naininr.  il.   ,  a  1'..!  ir  .l'un 
melau>;e  n'Irineratil  (Teau 


Par  les  plus  fortes  chaleurs  et  sous  tous  les  climats 

quels  donne  lieu  l'emploi  des  acides  ronnus  jusqu'il  ce  jour, 
l'n  tarif  di's  aii  e-Mures.  tels  que  frappt-clmmpajne  à  une  oa 


li-s  trois  rapports  des  uôpiinx  miutiihis  de  Paris; 
iiciuilir.u-is  (les  perMiunes  qui  en   loin   usii:'-  ihms 
'  X  de  l-r;iiiif.  danv  |,.s  roiiis  ltr.im.i  i.i,,  d  ihiiis  l,■^  i  , 
publiis,   alleslenl  île  la  lionle  de  i 


appa 


OCE  CKiii  tuPLOït  EN  CI  isiNE  Les  KiPEiiiENCES  faites  à  la  Société  leur  emploi  facile,  et  surtout  de  cri  avantage  inappueciaule,  ipie 
d'emcoi  «ACEUENT,  son  Rappoiit  lu  dans  la  séance  du  S  juillet,  le  seules  les  Glacières  parisiennes  louctionnent  sans  laisser  courir 
Rappost  fait  a   M.  i«  MiyisTuE  ne  lA  Gi'RiiiiE  par  le  Conseil  de  I  aéicun   danger,  sans  ciposer  aux   daujertm  accidents  ai 


.  ,  «pp'-ciinmpajne  a  une  oa 
plusieurs  iMiuldlles.  srh  rrfiiçnanit .  mesures,  etc.,  sera 
adresse,  avec  la  biocliure  «plicative,  a  toute  personne  qui  en 
fera  la  demande  franco. 

Prix  des  appareils  :  18  fr.,  S8  fr.  et  55  fr. 

Esptrieitces  pvhtûfutt  tous  tes  jours  à  deux  heures. 


:SnO^J¥LAC 


i-M  nie 


propi 


3  FR.l\CS  t:ilHMHifa 

Seules  autorisées  cmilrc  la  Conslipalion,  les  Vents,  la  Bile  et  les  (ilaires 

AVIS. -CHOCOLAT  MENER. 

Le  CHOCOLAT  MEMER,  lomme  tout  produit  arantageu- 
•oment  connu,  a  excite  la  cupidité  des  contrefacteurs;  .sa  forme 
particulière,  ses  enveloppes  ont  ete  copiées,  et  les  meilailles 
dont  il  est  revêtu  ont  ilr  remplacées  par  des  dessins  aux- 
quels on  s'est  elfori-e  de  donner  la  même  apparence.  Je  dois 
prémunir  le  public  contre  celle  fraude.  Mon  nom  est  sur  les  ta- 
blettes de  CHOCOLAT  MEMER,  aussi  bien  que  sur  les  éliquet- 
les,  et  l'eRigiedes  médailles  qui  y  ligurent  est  le  fuc-simtlê  de 
celles  qui  m'ont  été  décernées,  ^  trois  reprises  dilVerentes,  par 
le  roi  et  la  Société  d'encouragement.  Ces  récompenses  lionora- 
bles  m'autorisent  à  f.ire  di~liiii;u.r  le  i:ilot:oLAT  MEMER 
de  tous  les  autres.  L'Iieiir-Mi^e  cmiiliin 'is..ii  des  appareils  que 
je  possède  dans  mon  usine  de  .NOI.slICl.,  el  reconoioie  d'un 
moteur  liydraulii|iie,  ni'cuit  uns  a  iiièine  de  donnera  cette  fa- 
brication un  dèteloppemenl  qu'elle  n'avait  jamais  alleint.  Ce 
CHOCOLAT ,  par  le  seul  fait  de  ses  qualités  el  de  son  prix  mo- 
déré, obtient  aujourd'hui  un  débil  annuel  de  plus  de  MHI  mil- 
liers, el  s'est  acquis  une  réputation  méritée.  —  Dépôt  principal, 
PASSAGE  CIIOISEUL,  21 ,  et  chez  MM.  les  pharmaciens  et  épi- 
ciers de  Paris  et  de  toute  la  France. 


-a      ^      c:    «.   ■ 

0^       u  ^ 


ÏJCEDQOaa  H  BOITE. 

riiarniacie  COLUERT,  passage  CollierU 

D  i  DtTTrimir      DepAi  centrai.  Tlioret.  parfumeur,  rue  de 
DAr.LulLnnL.     Bussy,  <».  0  rr.  le  flacon.  La  B.irt>gienne 

ous  une  fi)r agréable,  un  agent  doue  île  lonli's  les 

de-  e.inx  snllurenscs  de  Baréges.  Elle  giierit  proni|i- 
leineiii  les  ilarlies  farineuses,  les  boulons,  rougeurs,  coupeiiises 
el  loiiies  les  irrilalions  engendrées  sur  la  peau  [larcpielquecause 
que  ce  soit. 

Dépôts  :  THr«i\,  Marseille:  —  VEnsn,  Lyon;  —  Vûrs  frè- 
res, Bordeaux;  —  Apkadie-Vioai,  Toulouse.' 


LONGUEVILLE, 

10,  rue    RIeUelL-u,    pré*    le  'l'brâlrr-Franra 

CHEIHISES. 


JARDIN  MABILLE 


(CHAliPS-EI.VStKS). 

Soirées  musirales  el  dansantes.  —  Les  dimanches  el  jeudis  : 
prix  d'entrée,  I  fr.  Ml  c  —  Les  mardis  et  siniedis  :  prix  d'en- 
inv,  T,  fr.  —  Resiautaiil  et  calé. 


^/P^     y  »;xi.osiTl<.%s  s     /<^^^ 

VINAIGRE  ara'rVE^nt  BUlIy. 

o  Vinaigre,  il'iin  usage  recimnii  hl.n  siiyi^rirur  >ui  uux  de 
Coloçn»-  rt  que  tant  de  conlrcfaclpui»  ctieichpnl  i  iiuilrr,  ol 
•ujoutd'hul  le  ca-nii!llqur  li-  piai  disUn(u<  pi  le  plui  r-^hprché 
pour  In  vilns  d«llcju  de  la  Uiilclle  det  dîmes.  Il  r>riil  hll  el 
««oiiplil  U  p.'ju  J  liriiiclle  II  rpndxui  «iMliaU;  Il  enitie  im  l;<ii>- 
lon<  >i  loiigi-uri,  calme  le  fro  du  tuolr  ci  dissipe  Inmaos  de  l«le.  , 
\l.%9.ru«  .Saint  Monoré,  à  Paris.  — i  fr.  50  /«  /laron-y^ 


ENVELOPPES  POSTALES  Sl.'^i^SiU^^ 

spéeialeiiieiit  con-aerees  aux  letlresi  hargees  et  recommandées' 
Ces  envelopiies,  qui  ont  reçu  l'ap^roliaiion  de  M.  le  DmccTErii 
r.EXEBAL  DES  PosTPS,  Ont  ele  le  sujet  d'une  décision  de  M  le 
MiMsiBE  DES  FiSAXCEs,  |iour  en  autoriser  l'emploi  avec  un  seul 
cachet  au  lien  de  trois,  exigés  pour  les  en>elo|i|..s  île  forme  or- 
dinaire Vente  en  gros  el  en  «lelail,  à  la  PAPETERIE  MA- 
RION,  II,  cité  Bijrgere.  * 


^'oiiirau  Ti«oli, 

2,  rue  Neuve -Clisjii.-iiuMnirt,  l):iriieie  Rodiorlintiaïf 

CHATEAU  ROUGE 

ii:l.\  DAinincK. 

les  dimanclirs,  limdis,  jeudis,  samedis. 

Prix  d'tntrée  :  i  frUne.t. 

LES  S'.MEDis,   Nirc<>  de  Mnri«KOM«r. 

PANSEMENT  des  VÉSICATOIRES^ 

r.liile,  ic-iili.r,  inoiloro.  ■..\ec  rtl>ll:R  rt  <'ainpn-«M.|i 

D'ALBESPEYRES, 

Faub.SI-Ucnis.Bi,  el  dans  les  pharm  de  pruMme  ci  de  I  eiranger 


\l'L  KGATIKi  la  MAGAÉSIK 

'>■''*         Pliarniacle  .  rue  l.rprllrllrr,  )l.  prp.  rilp^ra. 

En,<.c..  .,„.l,le.„„.  ■o™..,„„„u.-...n,,.„.,  „.,^„, 
■nenl  a»  cic.o.  nirte  «l  MAOSKSIK.  -  He  diller..i  m  ,„ 
l'I  meillcuri  CIkkoI.Ii.—  On  !•  manie  «.iil  ou  |.end.iil 
rfp«>  .  I>ni  pirpat.nri  «1  uni  clian(>r  ■»  hililuars.  - 
prUle.  dou»  il  d<lrail  la  conilipalion  —  t'oe  bo.u  r'iKpIai 
j»ec  aTanlafr  ani  boul>ill>  da  la  iiaiiKahoiida  eau  da!>Mlil 

Eu  a.lre.iam./nmco.à  M.  DESHRIERE,  le  pr.i  d'au  no.i 


I 


'K 


AVISA  LA  LlimAIRIh:  l-T  Al  COllMERCE. 

CDMFAGIIIE  DE  PUBLICITE. 


«.  Il 


.%  imi-lir  tlii    I''' jtilii,  prJx   «1:  .«  .t  iiiioiic<-ii-.%n:r!.<P>  «Ii-m  joiiriiuiix  KiiUanlM  i    1    fv,   t»  e.  It%  licite. 
«'OMMDKt'K.      . 

iii:vi4K'it.%Tii:. 

FKA\('F 

P.4THII-:    ........ 

VIlalaKN  KT  4'.«.VIP.%Ci:V|.:°<4    '. 

Tous  ces  piurnaux  réunis  ("rnrienl  nliis  de  TRENTIC  MILLE  APt^NNKS,  de  loiiles  les  rlasses,  de  tontes  les  opinions,  el  sont  lus  par  une  quantité ronsidéralde  do  lecteurs. 

Vuel  e.-t  le  journal,  à  nombre  é^'al  de  tirage,  qui  puisse  ollrir  au  rommerrre i  à  |'/n./u,«/n>  une  publicité  aussi  variée  et  par  consé.iiienl  aussi  productive* 

La  Lompafjnie  a  aussi  Inite  des  Annonces  deL'ILMNTRATIOK.  Celte  publicité  esldautant  meilleure,  que  ce  journal  reste  liiiil  jours  sous  les  yeux  du  lecteur. 


Toutes  les  Annonces-Aniclies.     . 

\  fr.  2.-i  c. 

la  ligne 

Annonces-Anglaises     .     .     .     . 

2        75 

i,l. 

Réclames 

5        .-«1 

id. 

Faits  Paris 

Cl         i> 

i,l. 

Toutes  1rs  Annonces. 


rul^^^^Ti  •'*"'.'"  *'"  P'"*,'"»r'éi;  renseignements  et  noiir  avoir  le  Tarif  du  prix  de*  Annonces  prises  isolément  dans  chacun  de  ces  journaux 
Cliemms  de  1er,  etc.,  au  siéf;e  de  la  Compagnie,  rue  Vivitnne,  i.  et  cliei  M.M.  les  Courtiers  de  publicité. 


,  iiinsi  que  celui  des  Annonces  de  Sociétés, 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Projet  de  pont  à  Breat. 


Brest,  notre  premier  port  de  l'Océan,  celte  cité  dont  la 
population  réelle,  jointe  à  la  population  flottante,  roule  entre 
quarante-cinq  et  cinquante  mille  âmes,  est  séparée  par  un 
bras  de  mer,  appelé  la  Penfeld,  en  deux  parties  à  peu  près 
égales,  Brest  proprement  dit  et  Kecouvrance,  et  éprouve  de- 
puis longtemps  le  besoin  de  voir  établir  une  communication 
si'ire,  facile,  commode  et  praticable  en  tout  temps  entre  les 
deux  sections. 

La  nécessité  de  cette  communication  nouvelle  enlre  les 
parties  de  la  ville  est  facile  à  établir  et  à  concevoir.  La  seule 
communication  qui  existe  aujourd'bui  a  lieu  au  moyen  de 
bacs,  affermés  au  profit  de  l'Etat,  produisant  un  revenu  de 
12,250  francs,  mais  entraînant  au  préjudice  du  (gouverne- 
ment et  de  la  ville  des  inconvénients  appréciables  à  une 
somme  bien  autnunent  forte. 

Pour  la  population  de  Kecouvrance  composée  d'environ 
douze  mille  liabitants,  la  nécessité  d'un  pont  est  absolue;  tous 
les  grands  établissements  d'instruction  sont  sur  la  rive  gau- 
che ;  Kecouvrance  ne  compte  que  des  écoles  d'enseignement 
élémentaire,  tandis  que,  dfu  côté  de  Brest,  se  trouvent  pla- 
cés le  Collége-Joinville,  l'école  supérieure,  le  cours  de  ues- 
sin  fondé  par  la  marine,  l'école  d'bydrograpbie,  les  cours 
qui  se  font  à  l'Iiôpital  de  la  marine,  où  l'on  enseigne  la 
physique,  la  chimie,  la  minéralogie,  sciences  indispensables 
maintenant,  dans  presque  toutes  les  professions,  et  dont  tout 
homme,  possédant  une  instruction  complète,  doit  au  moins 
connaître  les  premiers  éléments;  la  bibliothèque  de  la  marine, 
celle  de  la  conunune,  sont  également  de  ce  côté  de  la  ville. 

Cependant,  les  habitants  de  l'autre  rive  supportent  une 
partie  des  charges  communales,  imposées  pour  plusieurs  de 


ces  beaux  établissements,  et  ils  n'en  peuvent  jouir  que  d'une 
manière  très-imparfaite,  obligés  qu  ils  sont,  pour  envoyer 
leurs  enfants  aux  écoles  publiques,  de  leur  faire  traverser  le 
port,  dans  des  bacs  toujours  dangereux  pour  l'enfance  aban- 
donnée à  elle-même,  souvent  impraticables  pour  tout  le 
monde. 

Si  les  moyens  d'instruction  ne  se  tiouvent  qu'à  Brest,  il 
en  est  de  même  pour  les  secours  sanitaires  :  l'hospice  civil, 
lis  hôpitaux  de  la  marine  et  de  la  guiîft'e,  sont  encore  de  ce 
côté;  cependant,  une  nouibrense  garnison  est  à  Kecou- 
vrance, et  la  moitié  de  la  population  de  cette  partie  de  la 
ville  a  droit  aux  hôpitaux  ou  à  l'hospice,  les  uns  à  cause  de 
leur  indigence,  les  autres  comme  serviteurs  de  l'iilal.  Or, 
on  conçoit  avec  quels  dangers  les  malades  et  les  blessés  sont 
transportés  à  Brest,  lorsqu'il  faut  traverser  le  port  et  iMubar- 
quer  les  cadres  dans  les  bacs;  dernièrement,  un  nwllicn- 
reux,  blessé  sur  les  chantiers  de  l'Etat,  eut  encore;  deux 
membres  fracturés  par  la  chute  qu'il  lit  du  cadre  où  il  était, 
au  moment  où  on  cherchait  à  le  placer  dans  le  bateau  de 
passage. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'on  a  compris  le  danger 
d'un  pareil  passage  ;  aussi,  un  des  premiers  magistrats  de 
Brest,  M.  Le  Gac  de  l'Armorique,  qui  administrait  la  com- 
munauté en  1692,  il  y  a  un  siècle  et  demi,  fit  don  au  côté  de 
Kecouvrance,  du  terrain  sur  lequel  a  été  bâti  l'hôpital  de- 
puis converti  en  alelier  de  chanté.  Le  principal  motif  de  la 
donation  était  tiré  du  danger,  déjà  éprouvé,  de  la  translation 
des  blessés  d'une  rive  à  l'autre.  «  ^'ous  demandons  aux  paitr- 
mes  et  aux  blessés,  l'honneur  d'élre  leurs  fondateurs,  »  di- 
saient, dans  un  langage  sublime  d'humilité  chrétienne,  M.  et 


madame  Le  Gac  de  1' Armori(|uo.  Cependant,  à  cette  époque,  il 
existait  à  Kecouvrance  des  communautés  religieuses  qui  prê- 
taient appui  aux  malheureux,  appui  qui  ne  doit  pas  leur  faire 
défaut  sous  la  civilisation  moderne. 

A  Brest,  le  danger  d'embarquement  et  de  débarquement 
est  bien  plus  grand  que  sur  une  rivière,  quelque  fort  qu'en 
soit  le  courant.  Toutes  les  fois  nue  la  mer  est  clapoteuse,  il 
y  a  un  remous  de  marée  aux  cales  de  passage,  qui  imprime 
aux  bateaux  un  mouvement  ascendant  et  descendant  qui 
rend  extrêmement  difliciles  et  dangereuses  l'entrée  et  la  sor- 
tie des  bateaux. 

C'est  encore  du  côté  de  Brest  qu'il  faut  aller  chercher  la 
justice;  les  tribunaux  civil  et  du  commerce,  la  cour  mar- 
tiale, le  prétoire  de  la  justice  de  paix  sont  dans  cette  partie 
de  la  ville. 

Il  en  est  de  même  pour  tout  ce  qui  se  rattache  aux  admi- 
nistrations. 

La  recette  générale,  la  caisse  des  dépôts  et  consignations, 
les  bureaux  des  receveurs  des  contrioutions,  la  caisse  du 
payeur  du  département,  la  caisse  d'épargne,  les  bureaux  des 
hypothèques  et  do  l'enregistrement,  la  direction  des  douanes 
et  tous  les  bureaux,  ceux  de  la  régie  des  contributions  indi- 
rectes, le  mont-de-piété,  la  iiréfecturc  maritime,  la  caisse  des 
Invalides,  les  bureaux  des  fonds  de  la  marine,  le  bureau  des 
revues  et  des  armements,  le  syndicat  des  gens  de  mer,  la 
sons-préfecture  de  l'arrondissement,  la  mairie  enlin  (car  Ke- 
couvrance ne  possède  qu'une  succursale  pour  les  actes  de 
l'état  civil)  ;  tous  ces  établissements  sont  à  Brest;  les  nom- 
breux habitants  de  Kecouvrance  ont  besoin  de  les  fréquenter 
tous  les  jours  ;  ils  ne  le  fo.it  qu'à  grand'peine,  entravés  ([u'ils 
sont  par  les  diflicnltés  du  passage  en  bacs,  diflicullés  qui 
s'accroissent  encore  de  la  manière  la  plus  onéreuse  [jour  la 
classe  peu  aisée,  lorsque  le  temps  devient  mauvais  cl  le  pas- 
sage moins  fréquenté  ;  car  le  batelier  ne  traverse  que  lors- 
qu  il  a  douze  personnes  dans  sou  bac,  ou  que  l'une  d'elles 
paye  le  prix  entier  du  voyage,  ce  qui  est  impossible  aux 
malheureux  ;  alors  ils  perdent  beaucoup  de  temps,  et  c'est 
un  sacrifice  d'une  autre  nature  qui  leur  est  imposé  par  le 
régime  du  système  actuel. 


L'absence  d'un  pont  ne^se' fait  pas  moins  sentir  pour  les 
affaires  commerciales;  les  marchandises  qui  arrivent  de 
l'intérieur,  par  la  voie  de  terre,  ne  sont  rendues  à  Kecou- 
vrance qu'avec  un  surcroît  considérable  de  frais  sur  les  prix 
du  roulage,  et  la  translation  d'une  rive  à  l'autre  ne  s'effeclue 
pas  sans  dangers,  lorsqu'il  s'agit  d'objets  lourds  ou  fragiles. 

Si  pour  le  Recouvrançais  la  création  d'un  pont  est  une 
nécessité  impérieuse,  le  besoin  ne  s'en  fait  pas  moins  vive- 
ment sentir  aux  habitants  de  Brest,  resserrés  dans  l'enceinte 
des  fortifications.  Aucune  création  industrielle,  exigeant  un 
espace  un  peu  large,  ne  leur  est  possible  maintenant;  Ions 
les  terrains  qui  servaient  autrefois  de  cbanliers  sont  couverts 
d'édifices,  et,  cependant,  la  population  a  pris  un  tel  accrois- 
sement, que  les  loyers  se  sont  élevés,  depuis  quelques  an- 
nées, à  un  prix  si  exorbitant,  qu'il  a  atteint  celui  des  plus 
grandes  villes  de  France. 

La  création  d'un  pont  atténuerait  très-sensiblement  cet 
état  de  choses.  Kecouvrance,  dont  deux  sixièmes  de  la  sur- 
face sont  encore  sous  champs,  dont  trois  autres  sixièmes  ne 
sont  couverts  que  par  des  masures,  verrait  bientôt  s'élever 
de  toutes  parts  des  maisons  spacieuses  et  commodes:  les 
employés  du  gouvernement,  pouvant  s'y  rendre  en  tout 
temps  avec  sécurité  et  promptitude,  iraient  y  chercher  des 
habitations  dont  le  prix  serait  en  rapport  avec  la  position 
(jue  leur  fait  l'État. 

Les  spéculateurs  y  trouveraient  aussi  de  vastes  terrains 
pour  y  créer  des  établissements  industriels,  dont  le  besoin 
se  manifeste  dans  ce  département. 

Quant  aux  avantages  ijuc  recueillera  l'administration  de  la 
guerre  d'une  pareille  création,  on  doit  se  boni  i-  ,'i  raiipeler 
que  l'illustre  maréchal  de  Vanban,  après  avoir  liiué  les  for- 
tifications de  Brest  et  de  Kecouvrance,  écrivail  iiuo  le  sys- 
lême  dr  défoMM^  ne  si'i;iil  coniplct  qu'aulanl  (juil  y  aurait  un 
pont  Mii'llani  iii  roniiniiiiM  alioii  li's  diMi\  parties  de  la  ville. 

Celle  opinion,  qui  ;i  rllc  sciili'  lail  loi.  .i  iHé  corroborée  de- 
puis jiar  l'avis  di'  liiiis  li's  iiigiMiiiMirs  niililaires  et  do  tous 
les  officiers  d'arlilliTie  qui  ont  visité  Brest,  »^ 

Mais  pour  qu''  l'éiahlissciiifiil  d'un  pont  soit  sans  incon- 
vénient au  point  de  vue  de  la  défense,  et  puisse  résister  à 


toutes  les  objections  soulevées  jusqu'à  e  jour  par  l'admini- 
stration de  la  marir  ,  il  faut  que  '  conditions  suivantes 
soient  remplies  : 

Premièrement,  il  faut  que  le  pont  n'entrave,  en  aucune 
manière,  la  célérité  des  opérations  de  la  direction  des  mou- 
vements du  port,  qui  doivent  s'exécul«r  avec  la  même  faci- 
lilé,  par  toules  les  embarcationg  et  bateaux  de  senitude,  quo 
s'il  n  existait  pas  de  pont; 

Deuxièmement,  il  faut  que  les  vaisseaux  de  premier  rang 
puissent  longer  le  port,  en  conservant  leurs  mais  de  boue 
guindés  ; 

Troisièmement,  il  faut  encore  que  l'inappréciable  avantaoa 
que  possède  le  port  de  Brest  d'être  constamment  accessiflo 
à  tonti's  les  heures  de  la  marée,  lui  soit  précieusement  con- 
servé ; 

Quatrièmement,  il  faut,  qu'aucune  pile,  aucune  fondation, 
pouvant  modifier  les  courants,  ne  soit  établie  dans  le  chenal. 

Un  ingénieur  distingué,  M.  Tritscblcr,  a  conçu  un  projet 
ingénieux  qui  consiste  à  établira  la  hauteur  des  points  cul- 
minants des  rives  élevées  à  14  mètres  Si\  centimètres,  deux 
ponts  fixes  en  maçonneries  de  moellons  et  pierres  de  taille, 
reliés  à  un  pont  suspendu  à  un  arc  en  fonte  traversant  le 
chenal  ;  au  milieu  de  ce  pont  suspendu  est  un  passage  de 
20  mètres  de  longueur,  rendu  libre  aux  navires  chaque  foi» 
qu'ils  s'y  présenteront. 

Le  tablier  du  pont  suspendu,  placé  à  15  mètres  du  niveau 
de  la  haute  mer,  réunit  d'abord  la  condition  que  nousavoni 
posée,  celle  de  ne  gêner  en  aucune  manière  le  service  des 
embarcations  ni  celui  des  bâtiments  de  servitude  du  port, 

La  courbe  de  suspension  (qui  constitue  l'invention  de 
M.  Tritscliler,  car  l'idée  en  est  complètement  neuve  et  ne 
trouve  point  d'analogue  dans  tout  ce  qui  a  été  construit  jus- 
qu'à ce  jour),  toute  en  fonleeten  fer  forgé,  est  élevée  à  son 
point  culminant  de  53  mètres  50  centimètres  au-dessus  des 
plus  hautes  marées;  elle  laisse  donc  un  libre  passage  aux  vais- 
seaux de  premier  rang,  conservant  leurs  mats  de  hune  guin- 
dé :  le  pont  satisfait  donc  égalemenf  à  la  seconde  condition. 

La  troisième  obligation  est  pareillement  remplie,  puisque 
rien  n'est  changé  dans  le'  chenal. 

Enfin,  les  ponts  en  maçonnerie  étant  établis  à  I  mètre  de 
dislance  de  l'arrête  des  quais,  il  n'y  a  aucune  fondation,  au- 
cune pile  dans  le  chenal  ;  ainsi  se  trouve  encore  accomplie 
la  quatrième  et  dernière  obligation. 

Ainsi,  le  projet  de  pont  de  M,  Tritscliler  répond  à  toules 
les  exigences  que  l'administration  de  la  marine  a  fait  valoir 
dans  l'intérêt  de  son  service  :  il  ne  peut  donc  plus  y  avoir 
d'objections  sérieuses  sous  ce  rapport,  contre  rétablissement 
d'un  pont,  dont  nous  avons  démontré  déjà  toute  l'utilité. 

Le  devis  de  la  dépense,  calculée  par  l'ingénieur,  est  de 
1,100,000  francs, 

La  ville  de  Brest,  dont  le  conseil  municipal  a  approuvé  le 
projet  de  M.  Tritschler,  ne  demande  à  l'Etat  qu'un  subside 
de  400,000  francs  pour  se  charger  à  son  compte  de  l'exécu- 
tion de  cette  œuvre  vraiment  nationale. 

Nul  doute  qu'après  les  sommes  considérables  que  les  Cbam-^ 
bres  ont  votées  pour  Cherbourg  et  Toulon,  elles  ne  s'empres- 
sent d'accorder  à  Brest  un  concours  aussi  modeste. 


Kébus. 
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EXPLICATIOR  DU   DERKIEI   UIUS. 

Les  sirùoes  caplivaitm  i>,ir  Inirs  ch.inn  délicicuj  les  narigalcun 
tle,  temps  .luciens. 


Jacoces  DUBOCHlil. 
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Histoire  de  I»  Semaine. 

Tiiiilp  celte  scmiiiiii-  fimiro  a  M.  cini'lovir  par  l.i  presMT 
quolKiienni"  à  rrlriiror  des  épiMulos  lif  la  ilcinicTC  liillc  t^lec- 
liiralc,  à  examiiipr  la  cmileiir  prulMlile  tli^  (|iicl(iuep  i?lus  iu- 
ccrlains,  enliii  ;'i  prosscnlir  ralliliiiio  que  preiidia  le  mini*- 
li'iv  il.'v.iiit  une  Chambre  où  la  majorité,  assez.  Iranchi^c,  |)a- 
rait  lui  rire  acquise  s'il  sait  se  nietlre  ù  sa  lêle  etlacondiiim 
rcsukmicnt.  Certaines  feuilles  conservatrices  le  convient  i 


inaugurer  l'ère  an  progri's  et  lui  foni  entendre  que  majorilé 
et  porteletiilles  sont  pour  Uii  il  ce  piix.  ï^erions-noiis  appelles 
à  assister  à  l'application  dfs  idées  d'aniéliuralion  el  <!e  lé- 
forme  par  des  liommes  qui  ont  cru  devoir  les  rombatlre  l'e- 
puis  seize  ans?  Leur  n  tus  de  les  faire  Irit  ni|  lier  sera-t-il  au 
contraire  1  occasion  d'un  di^i  liirement  dans  leur  propre  parli'? 
Nous  ne  savons  mcoie;  mais  la  siluati'.n  (iffic  un  intiièt  de 
curiosité  jusqu'ici  tout  à  fait  inalterdii. 
Il  s'est  engagé  dans  le  collège  de  Saintes  un  débat  qui 


(Éf  iiode  dei  incendict  de  la  BourgOKoe.'; 

peut  iri''trc  pas  sans  influence  sur  la  solution  du  prnbli''me  à 
tranclier.  M.  Dufaure,  l'élu  de  cet  arrondies'  nient,  s'est  vu 
teproilier  par  des  électeurs,  qui  du  nste  lui  continuaient 
Itur  conranee.  t^e  n'avoir  pnsasseï  fait  four  le  Ienv(•^^rment 
ilu  cabini  t  actuel  et  de  s'élie  tu  i  n  plusieurs  occi-sii  ns  où  sa 
larole  lût  [U  détermiiii  r  la  diuie  île  l'siln  inittrflidi  de 
M.  (iiiinil.  M.  Dufaufe  a  fait  du  niinisiète  et  du  minislic  in- 
fluent un  lai  leau  et  un  polirait  qui  prouvent  qu'ils  n'ont  pas 
ses  .sympathies;  mais  il  a  ajouté  que  si,  jusqu'ici,  on  ne  l'a 


pas  trouvé  constamment  et  ardemment  atlaché  fi  les  poursui- 
vre, c'etl  que  leur  retraite,  dans  les  condiiions  où  se  trouvait 
placi'c  l'opposition  à  la  ses-ion  dernière,  ne  |oii\ail  profiter 
nu'J  un  antre  homme  d'tlal  qui,  selon  lui,  aurait  Iroiivé 
ciiins  ses  précédenls  les  mêmes  cnipkhemenis  à  faire  le  bien 
el  i  opérer  une  larye  fusion  des  partis.  M.  Dufaure  voit  dans 
uneChomlirc  nouvilleilisélémenls  autres,  il>'s  conditions  de 
lulle  et  de  succcs  dilTèreiiles.  Il  a  entendu  les  reproches  qui 
lui  ont  été  adresses,  il  a  reconnu  qu'ils  deviendraient  fondés 
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s'il  s'y  exposail  dans  une  i  ouvellc  législature.  Tout  cela  nous 
présayc-l  il  la  ccnccption  u  nii  cabinoniouyeau,  qui  n'aurait 
pourcheliiiM.  Guinul,  ii|  M.  tliiers,  d'un  autre  12  mai  sans 
loi  de  ddlation?  Nous  verrons.' 

En  attendant  radniinislratluii  dont  M.  Dufaure  a  semblé 
pré.sager  la  venue,  un  préfet  de  l'adminiitration  actuelle, 
M.  le  préfet  de  l'Yonne,  a  eu  rinqualiliable  idée  de  se  faire 
iine  arme  contre  les  candidats  opposés  au  ministère,  des  in- 
cendies qui  désolent  ce  département  et  les  départements  voi- 
sins. Nos  lecteurs  savent  quels  désastres  déplorables  et  répé- 
tés le  l'eu  a  causés  et  cause  chaque  jour  encore  dans  ces 
mallieureuses  contrées.  Chac-un  e.4  d'accord  qu'en  faisant 
une  part  aux  accidents  inévitiddi'S,  qu'a;.';;ravc  en  ce  moment 
une  desséchante  tenqjératuic,  il  l'ii  ri'sii^  une  mallnnircuse- 
ment  trop  large  encore  à  la  niulveilluni-f,  à  la  vengeance  per- 
sonnelle, à  la  cupidité.  Mais  personne  n'avait,  il  faut  le  iciioi- 
naître,  songé  à  faire  celle  des  jésuites,  de  Voltaire  et  de  Iloiis- 
seau.  M.  le  préfet  de  l'Vonne,  lui,  (i,ms  une  proclamalinu  à 
l'occasion  de  l'attentat  de  Joseph  Henry,  ne  fait  pas  de  parts, 
mais,  par  une  insinuation  ipii  est  un  chel'-d'uiiivre  du  genre, 
attribue  le  tout  à  ses  adversaires  politiques.  Ceci  n'est  que 
gai,  mais  ce  qui  est  profondément  triste,  ce  iini  est  naviaiil, 
c'est  le  spectacle  qu'olTient  les  villages  presipie  entièrement 
réduits  en  cendres,  l'inquiétude  qui  agile  ceu.\  que  le  lléau 
n'a  pas  encore  visités,  lin  1850,  la  Normandie  fut  en  proie  au.x 
mêmes  désastres.  11  fut  constaté  que  certains  cerveaux  mala- 
des avaient  été  incités  à  augmenter  ic  nombre  des  mallieurs, 
comme  après  un  suicide  bizarre,  on  voit  de  pauvres  fuus  son- 
ger .^  imiter  l'exemple  qui  vient  de  les  hap|)cr.  Mais  on  ne 
craignit  pas  dédire  que  des  compagnies  d'assurances  avaient 
pu  voir  dans  ces  malheurs  le  plus  utile  de  tous  les  prospectus, 
et  fort  injustement,  à  coup  sûr,  on  leur  appliqua  l'adage  : 
Cui  prodest,  ille  fecit.  Avec  plus  de  raison,  peut-être,  on 
supposa  alors  et  on  suppose  aussi  aujourd'hui  que  des  assu- 
rés coupables,  ayant  exagéré  dans  leurs  déclarations  le  cbilTre 
de  leur  avoir  immobilier  et  mobilier,  ne  reculent  pas  devant 
un  crime  et  devant  la  ruine  de  leurs  voisins  pour  obtenir  une 
indemnité  qui  doit  les  enrichir.  La  justice  fera  son  devoir; 
mais  l'administration  ne  pourrait-elle  pas  le  simplifier  dans 
l'avenir  en  imposant  aux  compagnies  d'assurance  l'obligation 
de  proportionner  la  prime  annuelle  qu'elles  ont  à  recevoir 
comme  aussi  l'indemnité  qu'elles  ont  à  payer  en  cas  de  si- 
nistre, non  plus  à  la  déclaration  faite  par  lassuré,  mais  à  sa 
cote  de  contribution  foncière. 

Prochaike  ouverture  des  Cn.\MBRES.  —  Cette  solennité 
aura  lieu  après-demain  17.  Le  ministère  avait  résolu  d'abord 
de  faire  l'ouverture  de  la  session  extraordinaire  des  Cham- 
bres, par  commissaires,  et  de  borner  ainsi  les  travaux  des 
députés  à  la  vérilication  des  pouvoirs.' Mais  soit  que  le  résul- 
tat des  élections  lui  ait  donne  confiance,  soit  qu'on  ait  jngé 
bon  de  mettre  la  royauté  en  communication  directe  et  im- 
médiate avec  la  partie  nouvelle  de  notre  représentation,  les 
journaux  ministériels  annoncent  maintenant  que  le  roi  ouvrira 
cette  session  en  personne,  tout  en  se  bornant  à  exprimer  en 
quelques  mots  sa  satisfaction  de  voir  réunis  autour  de  lui  les 
représentants  de  la  iiiition.  Les  (jhambres  répondront  par  Une 
adresse  aux  paroles  du  roi,  et,  après  la  véiilicalion  des  pou- 
voirs des  députés,  la  nomination  du  président,  des  vice- 
présidents,  des  secrétuiies  et  des  questeurs,  la  session  sera 
prorogée- à  l'époque  ordinaire,  c'est-ii-dire  à  la  fin  du  mois 
de  décembre  ou  au  commencement  du  mois  de  janvier.  C'est 
<i  celte  époque  que  sera  prononcé  le  discours  douverture 
habituel. 

Iles  Sandwich.  —  Il  est  d'autant  moins  explicable  que  le 
Moniteur  garde  le  silence  sur  Taïli,  qu'il  annonce  que  le 
gouvernement  vient  de  recevoir  des  îles  Sandwich  les  nou- 
velles suivantes: 

«  M.  le  contre -amiral  Hamelin,  commandant  la  station  de 
rOcéanie  et  des  cotes  occidentales  d'Amérique,  s'est  rendu, 
au  mois  d'avril  dernier,  au.\  iles  Sandwich,  sur  la  frégate  (o 
rirf/Hiie.  Après  s'être  assuré  que  le  traité  passé  en  1857  avec 
le  roi  'lameamea,  par  le  capitaine  de  vaisseau  Laplace,  com- 
mandant la  frégate  l'Arlhèmise,  était  tidèleinent  exécuté,  ce! 
officier  général,  sur  l'avis  de  M.  Dudqil,  agent  consulaire  de 
France  ,  a  restitué  au  gouvernement  bawa'ién  les  2(),0f)0 
piastres  qui  se  trouvaient  déposées  ^  bord  dé  ia  Virginie, 
comme  garantie  de  l'observation  du  tiaité  précité. 

«  Les  dispositions  bienveillantes  du  gouvernement  hawaïen 
à  l'égard  des  catholiques  établis  aux  Sandwich  et  la  protec- 
tion que  nos  missionnaires  ont  trouvée  auprès  des  autorités 
du  pays  justifient  pleinement  celle  mesure,  qui  a  produit  le 
meilfeur  elTet.  Elle  a  prouvé  la  sincérité  du  gouvernement 
français,  et  contribuera,  nous  n'en  doutons  pas,  à  assurer  à 
l'avenir  à  nos  coreligionnaires  de  l'archipel  la  proleclion  qui 
leur  est  due. 

«  M.  le  contre-amiral  Ilamelin,  accompagné  desonélal-ma 
jor,  s'est  rendu  ensuite  près  deTainearaea  et  lui  a  remis,  aii|s 


,  ii|si 
qu  à  son  ministre,  des  présents  consistant  en  armes  de  h|xe, 
qui  ont  été  accueillis  avec  une  vive,  sa* islaetion. 

«Le  roi  a  voulu  oll'rir  à  l'amiral  et  aux  otficiers  de  la  Vir- 
ginie nue  lête  qui  a  été  suivie  d'une  soirée  au  consulat  de 
France,  et  le  lendemain,  raineaniea  était  reçu  à  bord  de  la 
frégate,  où  il  se  montra  constaininent  très -sensible  aux  égards 
dont  il  était  l'objet  îi  l'occasion  de  celte  visite.  » 

Ancleterre.  —Dans  la  séance  de  la  chambre  des  com- 
munes du  7  aoiU  M.  le  docteur  limvring  a  présenté  une  pé- 
tition de  la  ville  de  Bidfast  demandant  Paboliiion  iininédiate 
de  la  peine  du  fouet  dans  l'année.  Lord  Kussell  a  répondu  : 

«Le  système  suivi  esl  celui  du  duc  de  Wellington.  Sa 
Grâce  pense  dans  la  situation  présente  que  le  cbiitiment  cor- 
porel ne,  doit  |i:is  être  aboli,  (lîcoulez  I)  11  résulte  du  système 
adopté  sur  la  matière  que  le  conseil  de  guerre  général  peut 
conlaiiuKu-  à  201)  coups  de  fouet,  un  conseil  de  guerre  de 
régonenl  peut  condamner  à  100  coups  de  fouet,  un  conseil 
de  guerre  de.  |.;arnisvui  à  lîiO  coups  de  fouet.  Voilà  les  règle- 
ments militaires  dans  toute  leur  rigueur.  Le  duc  de  Welling- 
ton, ayant  examiné  la  question,  a  donné  l'ordre  de  veiller'ii 
ce  qu'un  conseil  de  guerre  général,  de  garnison  ou  de  régi- 


ment, n'inflige  jamais  audelàde  MO  coups  ije  fouet.  (Applau- 
dissements.) C'est  une  diminniion  tièsconsîdérahle  du  thà- 
lipienl,  dunt  le  commandant  en  cbel,  duc  de  \\ellinglon, 
I  gVati^/e  l'armée.  On  devia,  avnnl  de  liapiier  le  soldat  ruiidam- 
;  né,  s  assurer  s'jl  est  dans  un  élat  de  saplé  qui  lui  donne  la 
fqrcp  de  supporter  le  (.hiilinient.  On  devra  égalerpent  pieil- 
dre  en  considération  létal  de  la  terapérat'ùreou  toiile  autre 
circonstance  de  nature  à  aggraver  le  châtiment. 

«  Tout  le  monde  dé.sire,  et  le  ministère  le  désire  autant 
que  tout  le  monde  (Applaudissements) ,  que  la  discipline  de 

I  armée  puisse  être  maintenue  sans  recourir  à  un  chàlinient 
corporel  quelconque  (Applaudissi'ments.)  Je  serais  charmé 
moi-même  de  voir  cette  peine  eritièrenjenl  abolie  (A[iplaudis- 
sements),  mais  le  mainiien  de  la  diMipline  est  de  la  p'us 
hautu  importance.  Des  .soldats  bien  discijilinés  sont  la  prolec- 
lion du  pays  auquel  ils  appartiennent,  la  terreur  de  l'ennemi 
qu'ils  ont  à  combattre. 

«  \oici,  du  reste,  des  relevés  qui  prouvent  que  depuis  1858 

II  y  a  eq  une  diminution  sensible  d.ms  le  cas  d'inlliition  de 
çiiiitiment  corporel.  Cliàtinieiil  corporel  dans  l'armée  en  pio- 
portion  de  tontes  les  forces  réunies  :  en  1858,  1  sur  108; 
185'J,  1  sur  122;  18iO,  1  sur  12!);  1841, 1  sur  120;  18i2, 
1  sur  l-iO;  1845,  1  sur  19-J;  iSii,  i  sur  194;  et  en  1845, 
1  sur  183.  »  ■    ' 

M.  le  docteur  Bowring  a  opposé  les  chiffres  suivants  à  ceux 
du  premier  ministre  ;  nous  lerons  observer,  en  les  reprodui- 
sant, que  l'ellèctif  de  notre  armée  est  de  plus  de  510,000 
hompj^s,  ce  qui  rend  plus  favorable  encore  à  la  moralité  et 
ù  la  (liscipline  t)n  soldat  frant'ais  la  proportion  établie  par 
l'orateur  anglais  : 

Il  Le  chiffre  de  l'armée  française  est  de  317,137"»  hommes; 
4,567  seulement  sont  punis;  c'est  une  proportion  de  1  sur 
70.  Sur  cette  armée  de  près  de  520,000  hommes,  102  seule- 
ment ont  été  condamnés  ù  mort;  a  seulement  ont  été  exé- 
cutés, ils  avaient  commis  des  meurtres.  Le  nombre  des  pu- 
nitions dans  l'armée  française  est  dans  la  proportion  de  i  sur 
70.  Dans  l'armée  anglaise  la  flagellation  est  dans  la  propor- 
tion de  1  sur  100 .  et  les  autres  châtiments  dans  la  pro  - 
portion  de  8  sur  100.  C'est  donc  une  proportion  de  près  de  9 
contre  1  au  désavantage  de  l'armée  anglaise.  » 

Après  le  docteur  Bowring,  M.  Barkeley  a  pris  la  parole,  et 
a  résumé  ainsi  son  opinion  :  u  Comment  n'y  aurait-il  pas, 
pour  entretenir  la  discipline  de  l'armée,  d'autre  moyen  que 
le  fouet?  Certes,  personne  ne  dira  que  la  brave  année  fran- 
çaise soit  moins  bien  disciplinée  que  la  nôtre,  et  cependant  le 
soldat  français  n'est  pas  roué  de  coups.  » 

Après  plusieurs  autres  orateurs,  est  venu  le  commodore 
Napier,  qui  a  dit  très-franchement  : 

«Je  désirerais  que  ceux  qui  réclament  l'abolition  complète 
de  la  peine  du  fouet  eussent  pris  lecture  des  Dépêchais  du 
duc  de  Wellington  :  le  noble  duc,  qui  a  commande  une  des 
plus  belles  armées  du  monde,  confesse  qu'après  la  victoire  il 
ne  pouvait  plus  être  maitre  du  soldat  :  je  me  rappelle  parfai- 
tement que  dans  la  guerre  de  la  Péninsule  une  ville  |]orlu- 
gaise  fut  le  théâtre  de  dévastations  impossibles  ii  décrire,  n 
Le  duc  de  Wellington  dans  ses X)e/iA/ies  qualifie  en  etVet 
sas  soldats  de  canailles. 
Un  autre  orateur,  M.  Bright,  a  dit  : 
i(  L'amélioration  de  la  condition  morale  du  soldat  anglais 
est  une  utopie.  Tous  les  efforts  dans  ce  but  échoueront  iné- 
vitablement si  l'on  considère  que  le  soldat  anglais  est  néces- 
sairement tiré  des  classes  les  plus  infimes  de  la  société.  Le 
peuple  anglais  est  un  peuple  esscnliellement  commercial  et 
non  belliqueux,  et  l'on  ne  doit  pas  compter  pour  remplir  les 
cadres  de  l'armée  sur  d'autres  hommes  que  ceux  de  la  classe 
la  plus  basse  el  la  plus  degrailée.  o 

M.  Goulburn  et  le  colonel  Sihiliorp  ont  protesté  contre  ces 
paroles.  Enfin,  à  la  suite  de  celte  discussion,  la  Chambre, 
malgré  les  efforts  du  docteur  Bowring,  a  approuvé  la  demi- 
mesure  ministérielle  i  la  majorité  de  97  voix  contre  59. 

Le  duc  de  Wellington  avait,  du  i"este,  peu  de  jours  aupa- 
ravant écrit  au  duc  de  Rutland  la  lettre  suivante  dont  le  com- 
mencement fait  allusion  à  un  projet  de  nouvelle  statue  qu'on 
lui  élpve  : 

Apsley-House,  51  juillet. 
»  Le  feld-maréchaj  aurait  préféré  ne  pas  avoir  à  s'occuper 
dp  celle  statue.  11  ne  se  mêle  jamaisdes  sujets  qu'il  ne  ciim- 
pienil  pas,  et,  en  l'ail  de  goût,  il  n'a  pas  d'opinion  à  émettre. 
Que  M.  Trench  et  le  comité  s'arranueiit.  M.  Trench  a  du  goût, 
lui;  le  feld-inaréchal  n'a  pas  celle  piétention.  Si  les  jouririux 
et  la  chambre  des  coMinnini's  décident  de  ne  pas  ériger  sa 
statue  sur'  la  pins  belle  partie  de  rernplai'i'lnent,  pourquoi  n'y 
mettraiiMrt-ils  pas  celle  de  tout  antre  iniJividu'/ Celle  on  colo- 
nel Wliyle,  par  e.\eiriple,  mi  bien  encore  du  hussard  D'hijle. 
Le  public  esl  leileiiieiil  irifati'é  de  ces  hommes  qui  ont  tué , 
àeuxdeux,  la  flagellation  militaire,  qu'il  souscrira  volontiers 
iiourleiir  ériger  un  nioiiurnenl.  11  mit,  en  cela,  désorganisé 
la  plus  belle  niachine  de  guerre  de  l'Eui'ope.  Avec  elle,  le 
feld-maréclial  aurait  tout  lail;  il  serait  aljéau  bout  du  monde, 
comme  il  a  battu,  pendant  sept  ans,  tout  ce  qui  s'est  présenté 
devant  lui.  Il  le  lerait  encore  si  l'on  ne  venait  pas  désorganiser 
ses  moyens  d'action.  Le  fone[  est  l'i'ime  d  une  armée.  Les 
Français  sont  d'excellents  soldats,  mois  comme  l'usage  du 

FOUET  EST  INCONNU    DANS    LEURS  RANGS,  ILS    ONT    PRESQUE 

TOiLiouRS  ÉTÉ  RATTUS.  Tout  le  monde  sait  cela  ;  mais  il  est  de 
mode  aujourd'hui  denier  la  véritable  cause  de  leurs  défaites...» 

A  un  pareil  texte  il  n'est  besoin  de  commentaire. 

Irlande.  —  D.  O'Connell  a  fait  entemlre  sa  voix;  mais  la 
jeune  Irlande,  la  partie  dissidente  de  l'association,  y  est  de- 
meurée sourde.  La  division  est  aiijonrdhui  établie.  L'irrita- 
tion est  si  vive,  (|ne  deux  hommes  d'une  position  sociale  éle- 
vée en  sont  venus  aux  voies  de  lait  dans  les  rues  de  Dublin, 
et  que  conduits  chez  le  magistrat,  ils  ont  été  condamnés  ii 
donner  caution.  Ce  sont  le  capitaine  Bioderick,  appartenant 
aji  lappet  parles  voies  pacifiques, et  M.  Meagher,qui  a  pro- 
noncé dans  Conciliation-Hall  le  discours  au  sujet  duquel  se 
sont  br'onillés  les  deux  partis. 

M.  Meagher  a  été  l'agresseur,  et  quoiqu'il  fût  armé  d'une 


canne,  le  capitaine  Bfoderick  l'a  saisi  et  remis  immédia: 
ment  aux  malus  de  ti  police. 

On  parle  de  duds.  O'Cnnnell  se  multiplie  pour  lâcher  de 
calini'i  (es  esprils,  mais  il  e.t't  à  craindre  que  sa  parole  ne  soit 
di'ypiuii'  impuissante  sur  la  jeune  Irlande.  Toutefois  ce  qui 
peqt  j'ermettre  d'espéier  que  la  scission  ne  fera  pas  de  grand» 
progfe,  c'est  que  le  clergé  catholique  en  massi-  se  pronorre 
iioiii  le  Libérateur ,  et  que  son  influence  sur  les  paysans  ir- 
landais circonscrira  la  division  dans  l'enceinte  des  villes. 

Inue.  —  La  malle  de  l'Inde,  qui  était  attendue  depuis  la 
fin  de  juillet,  et  dont  le  hmg  retard  excitait  en  Angleterre 
de  vives  inquiétudes  sur  le  sort  des  passagers  et  des  dépê- 
ches, est  enlin  arrivée  à  Slarseille  le  8  août  au  soir.  L'n  cour- 
rier extraordinaire,  qui  a  traversé  Paris  le  10 au  soir,  se  ren- 
dant ."i  Londres,  a  frit  connaître  que  le  bateau  à  vapi  ur 
l'Ackbar,  qui  portait  la  malle,  a  été  assailli  dans  la  mer 
Rouge  par  une  violente  tempête,  el  qu'après  quatre  jours  de 
lutte  contre  la  tourmente,  et  après  avoir  essuyé  de  notables 
avaries,  ce  bâtiment  a  été  forcé  de  retourner  "à  Boinbav. 

Les  nouvelles  de  Bombay  sont  du  1"  juillet.  Le  seiil  lait 
important  qu'elles  conlleimeiit  est  que  la  forteresse  Kole- 
Kangra  s'est  rendue  sans  coup  férir  à  l'armée  angio- indieniii'. 
La  reddition  de  cette  forteresse  met  lin  aux  opérations  mili- 
taires sur  les  frontières  du  l'unjab. 

Il  V  avait  beaucoup  de  malades  parmi  les  Iroupes  anglaises; 
maisia  plus  grande  tranquillité  régnait  [lartout. 
Les  nouvelles  de  la  Chine  sont  purement  commerciales. 
Turquie.  —  Méhemet-Ali  a  été  fort  bien  reçu  à  Cnnslan- 
tinople.  Il  a  profité  de  l'accueil  empressé  dont  il  était  l'objet 
pour  obtenir  la  rentrée  au  pouvoir  de  RizaPacha,  qu'il  a  lait 
nommer  ministre  du  commerce,  et  sur  lequel  le  vice-roi 
compte  pour  combattre,  dans  le  divan,  l'innuence  de  Kos- 
rew-Pacha,  fort  attaché  à  l'.Anglelerre  et  auquel  Méhéinet- 
Ali  attribue  la  plus  large  part  des  coups  qui  ont  été  portés 
à  l'Egypte  en  184U. 

Etats  pontificaux.  —  Les  correspondances  d'Italie  par 
la  voie  de  l'Allemagne  confirment  toutes  les  nouvelles  qui 
nous  sont  parvenues  par  la  voie  de  Marseille. 

La  popularité  du  pape  s'accroit  de  jour  en  jour  à  Rome  el 
dans  les  provinces.  Le  cardinal  Micara  a  dit  à  Pie  IX,  après 
l'amnistie  :  a  Vous  en  avez  fait  plus  fait  avec  une  feuille  d« 
papierque  vos  prédécesseurs  avec  une  armée  étrangère  (suisse) 
qui  a  coûté  22  millions  d'écus.  » 

La  population  voulait  saluer  l'avènement  du  cardinal  Gizzi 
à  la  secrétairerie  d'Etat  par  une  promenade  aux  flambeaux  ; 
le  cardinal,  dont  la  saïUé  n'est  pas  encore  rélablie,  a  prié 
qu'on  le  dispensât  de  cette  ovation. 

Le  gouvernement  a  permis  les  souscriptions  et  les  quêtes 
en  faveur  des  amnistiés. 

Testament  de  Louis  Napoléon.  —  Le  leslament  de 
l'ex-roi  de  Hollande  a  été  ouvert  à  Florence  le  2(>  juillet,  l.> 
lendemain  de  sa  inui't.  11  portait  la  date  du  1"  décembre 
1843. 

Après  avoir  recommandé  son  àmeàDieu,  il  éinet  le  désir 
que  son  corps  soit  tiausporlé  à  Sainl-Leu,  près  Paris,  pour 
être  réuni  aux  cendres  de  son  père,  Charles  Bonaparte,  cl  de 
son  lils  aîné,  mort  eu  Hollande  en  1807. 

H  désire  que  le  corps  de  son  second  fils,  mort  en  Italie  en 
1851,  y  soit  égalerrreiit  transporté.  Il  afTecte  une  somme  de 
(iO.OOO  fr.  à  l'érection  du  tombeau.  «  J'aj,  dit-il,  porté  le 
nom  de  ce  village  quarante  ans,  et  j'aimais  ce  lieu  plus  queilout 
autre.  » 

Il  fait  cadeau  des  biens  qu'il  avait  en  Hollande  ii  l'admi- 
nistration municipale  d'Anisteidam,  afin  que  la  rente  serve 
tous  les  ans  à  secourir  les  malheurs  causés  par  les  inonda- 
tions. Ces  biens  se  montent  à  une  valeur  d'un  million  de 
francs. 

Après  avoir  fait  d'autres  legs  moins  imporlanls  à  des  mem- 
bres de  sa  famille,  îi  tous  ses  serviteurs  et  à  ses  exécuteurs 
testamentaires,  il  termine  ainsi  : 

«Je  laisse  tous  mes  autres  biens,  le  palais  de  Florence,  la 
grande  terre  de  Ci\ila-Nova,  etc.,  etc.  ;  mes  biens  meutiles  et 
immeubles,  a -lions  et  créances;  enlin,  tout  ce  qui,  à  l'épo- 
que de  ma  mort,  conslilnera  mon  héritage,  sans  y  rien  ex- 
clui'e,  sauf  les  dispusilions  ci  dessus,  à  mon  bérilièr  upiver-  ■ 
sel,  Napoléon-Louis,  seul  fils  cjui  me  reste,  auquel  fils  et  hé- 
ritier je  laisse,  comme  témoignage  tout  particulier  de  ma 
tendresse  ,  mon  Cu«/nr(/i/(',  situé  dans  ma  bibliothèque, 
avec  toutes  les  décorations  et  souvenirs  qu'il  conlieril,  et 
comme  témoignage  encore  plus  particulier  d'affection,  je  lui 
laisse  tous  les  obj'ls  qui  m'ont  été  envoyés  de  Sainte-Hélène 
et  qui  ont  appartenu  à  mon  frère  l'empereur  Napoléon,  les- 
quels sont  renfermés  dans  un  meuble  construit  à  cet  effet.» 
NÈciioi.ouiE.  —  Les  journaux  de  Nantes  ont  annoncé  la 
mort  de  M.  Haudaudine,  snniommé  le  Régulus  Xantais. 
Voici  les  renseigneineiils  que  l'un  d'eux  nous  fournit  pour 
l'exidicaliou  de  ce  titre  glorieux. 

M.  Haudaudine  faisait  partie  des  détacliements  envoyés  ' 
dans  la  Vendée.  Ayant  élé  pris  par  les  insurgés,  il  fut  chargé, 
lui  troisième,  de  venir-  à  Nantes  proimser  un  échange  de  pri- 
sonniers. L'armée  royale  tenait  beaiicoiipà  ohtenircetécbange; 
aussi  lit-elle  jurer-  sur  rironnerrr  à  ll.iinlainline  el  à  ses  deux 
compagnons  de  i  eveiiir  se  conslilner  prisonniers  s'ils  ne  réus- 
sissaient pas  dans  leur  mission...  Ce  retour  devait  êlre  proinn- 
fement  suivi  de  la  mort  ;  ils  en  avaient  raverlissement  et  la 
certitude. 

Dès  qu'ils  furent  arrivés  f)  Nantes,  les  autorités  civiles  et 
militaires  s'assemblèrent  ;  Haudaudine  leur  expliqua  le  sujet 
de  leur  retour,  ainsi  que  les  conditions  imposées  et  jurées. 
L'échange  des  prisonniers  fut  refusé,  de  l'avis  même  de  Hau- 
daudine; mais  on  ne  voulut  pas  laisser  les  trois  cilovens  aller 
reprendre  leurs  fers  et  courir  à  une  perte  certaine.  Les  deux 
compagnons  de  Haudaudine  se  laissèrent  facilement  persua- 
der; mais  llaridandirri-  avait  donné  sa  parole,  el  ce  fut  vaine- 
ment qu'on  tenta  de  s'i.pposer  il  son  départ.  Ce  qui  reh.iussc 
encore  .sa  noble  conduite  dans  cette  affaire,  c'est  qu'il  n'a  ja- 
mais voulu  nommer  les  deux  compagnons  qui  avaient  préfeie 
la  vie  à  l'honneur. 


L'ILLLSÏftATlON,  JOUIUNAL  UNIVERSEL. 


La  lidélité  de  Haudaudine  à  la  parulc  qu'il  avait  duonée 
suipril  élrananiienl  les  chefs  royalistes  :  mais  le  refus  d'é- 
diaiifier  li's  pi  i<oiiniers  les  exas|icra  et  ue  tarda  pas  ù  étouf- 
fer leur  aijiiiirulion.  Iluudaudiiic  tut  jelé  parmi  ctiix  de  ses 
Kiinp.ij^non»  ijiie  le  suit  avait  trahb;  truiiié  de  caiii|i  eu  eaiiip, 
i!'' ^llia^e  eu  village,  il  allait  eiiliii  subir  son  de>ltu,  quand 
lui  1 1  ses  coinpa^iiiinsd'infiiituiie  furent  sauvés  par  un  de  ces 
li.iils  de  majinaiiiiiie  ^éiiéiosilé  que  la  Providence  réserve 
|iiMii  ciinsuler  des  uhiix  inséparables  de  la  {guerre,  mais  sur- 
tuMl  d'une  finerre  eivilc. 

Aillés  la  lialaille  ipii  eut  lieu  à  Cliolet  entre  l'année  ré- 

piihlieaine  et  l'aniiie  viiidéenne,  <elle-ri  ayant  été  vaincue, 

|l■^  \  iiiiléens  se  reliivrent  et  passi'renl  la  Loire  à  &iinl-Flo- 

<■■■['    L'un  des  premiers  chefs  de  l'année  ennemie,  le  général 

i;  iiieliainps,  avait  été  hiessé  à  mort.  De  Bonchanips,  sen- 

.1  (in  prochaine,  exigea  qu'on  lui  promit  d'exécuter  le- 

-ementsa  dernière  volonté.  Ses  amis  le  jurèrent. uKen- 

'  liberté  aux   prisonniers  républicains,  «  dit-il  alors. 

I  inslants  après  II  expira,  et  les  prisonniers  républicains 

l  immédiati  nieiil  mis  eu  lilierlé.  Haudaudine  était  du 

ii.jiiibre.  Son  retour  à  Nantes  fut  célébré  par  des  fêles  iiiagni- 

liques. 

M.  Haudaudine  était  né  à  Bayunne;  il  est  mort  à  l'Age  de 
qualre-vinsl-nenf  ans.  On  parle  d'élever  sur  sa  tombe  une 
colonne  surinonlée  d'une  couronne  civique;  sur  la  principale 
tice  de  la  base  on  lirait  celte  simple  inscription  :  Au  Iléijulus 
nantais. 

Les  journaux  anglais  ont  annoncé  la  mort  d'un  Indien 
Dwarkanauth-Tagore  qui  élail  devenu  par  ses  exceniricilés, 
par  son  renom  d'opulence  et  ajoulons  surtout  par  des  actes 
(le  générosité  bien  entendue,  un  des  lions  de  la  société  de 
Londres.  Les  instiUilidiis  d'Iiumanilé  et  d'iitililé  pnlilique 
fondées  dans  l'Inde  lui  devaient  b  aucoup.  (In  est  d'accord 
sur  ce  point:  on  l'est  moins  sur  sa  fortune,  car  les  uns  lui 
donnent  HliO,OUO  francs  de  revenus  et  les  autres  portent  à  plus 
du  triple  de  cette  somme  les  impositions  iju'd  payait  à  la 
compagnie  des  Indes  orientales.  Dwarkanaiith  Tagore  élail 
àgédecinfjuanleet  un  ans.  Invité  i  venir  diiier  par  le  roi  des 
Kninçais,  il  s'était,  l'an  dernier,  rendu  de  Calcutta  aux  Tui- 
leries. 

M.  le  comte  de  La  Fore.st,  pair  de  France,  ancien  ambassa- 
deur, —  M.  Just  de  Noailles,  duc  de  Poix,  —  M.  le  baron  de 
Damoiseau,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  seclion 
d'aslronomje,  —  et  M.  Vinberl.  auteur  du  Ci-tlfciint  jeune 
himmf,  do  plusieurs  a-ities  vaudevilles, el  de  quelques  spiri- 
tuels upusculcs,  viennent  de  niuorir. 


Cmfrrifir  de  Paria. 

Vonlez-vous  voir  des  physionomies  heureuses,  des  fronts 
souriants,  des  vi>age>  épanouis:  aimez-vous  le  spectacle  de 
la  jeunesse  àlallnrevive, aux  joiessansfreih  et  sans  limite; 
descendez  dans  les  rues  «le  Paris:  elles  sont  envahies  pard'in- 
iiMiibrabies  légions  d  écoliers  en  vacances.  Paris  semble  re- 
I.!  ;  il  est  rajeuni,  voil.i  .s,i  fontaine  de  Jouvence;  elle 
:ie  ses  Ilots  joyeux  dans  les  promenades  et  les  specla- 

-  iuut  étonnés  de  cette  inondation  subite. 

.\oiii  est  le  mois  des  urands  concours,  et  la  gaieté  de  loiile 
celte  jeunesse  se  ressent  aussi  des  luttes  et  des  Iriumplies  de 
l'émulation.  Car  où  na-t  on  pas  couru  et  concouru  depuis 
celle  quinzaine?  La  Sorbonne  a  eu  ses  couronnes  tre.s.M'es 
de  grec  el  de  latin.  Dans  <elle  bataille  solennelle  il  coups  de 
Gra'Ius  el  deR.vines  grecques,  c'est  encore C/Mr/emui/Hc  ipii 
a  remporté  le  plus  de  couronnes  el  écrasé  ses  rivaux.  Louis 
le  Grand  a  eu  aussi  s:i  muisMin  de  prix  et  d'accessils,  il  suit 
Charleinagne  à  distance,  lungu  snl  iiroiimus  inlercalUi ,  la 
circonstance  autorise  cette  citation  latine.  Quant  ii  Sainl- 
Louis,  il  n'a  niDnlu  aux  grappes  universilaires  que  du  bout 
des  lèvres:  Bourbon  e>l  arrivé  le  trui.sièine,  el  Henri  IV 
ensuite,  avec  le  prix  d'honneur  en  p|iilo.sophie  el  en  rlie- 
liriqiie.  Du  resie ,  Celle  cuii-tanle  vicloire  de  Cliarle- 
magne,  cef  accapareuieut  de  couroiiiie.i  s'explique  par 
un  autre  accaparement,  celui  que  se  pennelleiil  cerlaius 
maîtres  de  pension  ipii  >eliMentà  la  traite  des  enfants  C'>niine 
on  se  livrait  Jadis  u  celle  des  nègres.  Que  font  ces  lues.Meuis'; 
ils  di'ii-i^-i  lit  I.  -  plus  foits  el  les  mieux  nourris  el  (iiiiir- 
vus  ilii  illigeiice  et  de  l'espril,  les  disputant  et 

b's.i  :  prix  d'argent  aux  lamilles  connue  une 

conipi'  iriurrer  de  llième-  grecs  et   de  Iiiiiicol^, 

et  faire  induit.'  il.'  Ii'iirs  noms  vain()ueurs  aux  jeux  olvin- 
piqiics  de  la  Sorbonne  ,  l'objet  d'une  in:igiiilii|ue  réi  1  nue 
a  l'honnnii- .  c'e<l-;i-diie  au  profit  de  leur  élabli.-siiiieiil. 
Ils  en  H  -  nouriissons  des  Uiises,  ainsi  ipj'iK  h  s 

app' 1  il!  coninie   nos  pavsans  de  la  ll"jii< c  mi 

de  \i  i.  volailles,  qu'ils  llenneiil  en  <age.  qu'ils 

empàlem  •■{  .  ii.i.iissent  loiil  le  long  de  Ciiinei'  pour  le 
grand  lour  du  inareliéet  de  ladislribulinn  des  pri\  Ne  serait- 
il  pas  Don  cepend.int  de  tracer  une  ligne  ih-  di'in  iiv.ilmn  pré- 
cise entre  l'éjiii  itini  de  la  jiiiin'ssn  ,.t  l'élève  drs  bestiaux, 
el  n'y  a-l-il  pas  queiquo  s, -uiJ.ilf  :i  réduire  lanl  de  |eunes  et 
intelligents  enf^iils  à  r>  td  i]-  vidaill.'  iiiuviisiliii.? 

Le  (Joiiservaloii>'  |" -  ,iiv  ,!,», u,  j,.  c-rnlrepoint 

et  de  fugue,  de  Ir  i-lon,   licule  des 

Beaux-Arts  met  son  !  arc,  expusiMon  et 

concours  de  fleurs  ;  l  grand  concours 

de  inonde  el  de  eau"liei>.  1  niM-ripliMiis  vienl 

de  se  mêler  aussi  à  celle  n:  lli'urs  il  di'  ( oii- 

ronnes:elle  y  atlissé  ~.~  I  '  -rlii.i  i  .lu' 

occasion  quelques   i 

péce   de   plantes    p 

son  parterre  et  a  I   i  i 

pyritle  inébranlable  du  Liui-  l""é,  /.i/ij.,ris  mti,  Li  -i 

dite  Académie  a  pour  mission  d'enirelenir  dans  les  ;imc» 

culte  des  ruines  et  de  couronner  l'eluge  dc>  ce  qui  n'est  pin- 

el  parfois  de  ce  qui  n'exista  jamais.  Freret  s'en  plaign:iil.  il 

V  a  cent  ans,  et  s'éleva  avec  vivacité  contre  cette  invasion 

iilcheuse  de  l'imagination  dans  les  domaines  de  la  science  et 

de  la  réalité.  Mais  les  temps  el  les  mœurs  ont  bien  changé 


depuis  Freret,  et  son  ombre  peut  s'apaiser,  l'Académie  n'in- 
vente plus  rien.  Kn  fait  d'invention,  la  chronique  n'est  pas 
plus  lorlunée  el  plus  riche,  el  elle  n'a  pas  le  privilège  des 
corps  savants,  celui  d'alléguer  sa  gravite  qui  la  dispenserait 
d'èirc  ingénieuse. 

Connaissez-vous  depuis  dix  jours  un  fait  digne  d'être  rap- 
porté ?  Nous  avons  beau  chercher,  nous  ne  voyons  rien,  si 
ce  n'est  la  mort  de  Van-Amburgh.  .Mais  ne  savons-nous  pas 
avec  quelle  facilité  un  lue  b's  gens  el  avec  quel  einpiesse- 
ment  on  les  ressuscite,  etcuinbien  de  célebiilés  ont  goiilé  le 
plaisir  de  lire  leur  notice  nécndogique.  Il  est  bon  sans  doute 
d'avoirpour  svsièine,  et  c'est  le  inieii,  d'ajuiler  loi  iiiédio- 
crement  aux  nouvelles  transmises  par  les  feuilles  piibllipies  ; 
cependant  quand  ces  feuilles  sont  unanimes,  mon  système  est 
ébranlé. 

Isaac  Van-Amburgh  élail  né  dans  le  Kenlucky;  son  père 
élail  Indien ,  on  a  fait  des  fables  sur  son  berceau,  ainsi  que  le 
veut  la  coutume  pour  les  personnes  destinés  à  la  célêlirilé. 
Sa  mire  rêva  qu'elle  mangeait  des  lions  et  qu'elle  dévorait 
des  serpents.  A  peine  àgj  de  six  ans,  le  petit  Isaac  méprisait 
Icsainusemenls  ordinaires  aux  eufaiilsde  son  âge;  l'objet  de 
ses  jeux,  c'était  ni  les  guêpes  cl  lesmousliques.  Kn  grandis- 
s.inl,  il  s'exerça  sur  des  animaux  d'une  autre  espèce,  el  pas- 
sait sa  vie  au  milieu  des  rais  et  des  lézards.  A  dix  ans,  il 
domptait  tous  lescjicvaux  ;  à  douze,  il  apprivoisait  les  loups, 
les  renards  et  les  taureaux  sauvages.  C  elail  le  vvaldmiann 
des  forêts  ;  il  y  exerçait  une  iiiilorilésans  limite  el  une  police 
sévère.  Aqueli|iic  temps  de  li  il  eut  une  aventure  qui  dé- 
monlre  rautbeiilicité  de  l'up  des  plus  rudes  travaux  d'Her- 
cule :  il  vint  ù  bout  d'un  autre  sanglier  d'Frymnntlie.  Van- 
Ainburgh  doinplail,  el  dans  l'occasion,  assommait  les  animaux; 
mais  il  ne  versall  pas  leur  sang:  son  arn>e  élail  un  levier  de 
fer.  Obligé  de  qiilller  son  pays,  il  donna  £|  l'équipage  du  vais- 
.seaii  quiremporlail  veis  IFiiropeiin  speclacle  singulier,  celui 
de  la  chasse  d'un  requin  par  un  ours  qu'il  avait  dressé  pour 
cet  exercice.  Lois  de  ton  ariivéem  Aiiglelerie,  le  célèbre  Ti- 
tus rattacha  il  sa  ménagerie.  Engagé  un  théâtre  d'AsIley, 
moyennant  50,UliO  fr.  par  mois,  il  s'y  montra,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  plus  réceinnienl  à  Paris,  entouré  de  tigres  el  de 
lions.  Sun  succès  fut  immense,  el  il  enchaîna  au  char  de  sa 
renommée  une  foule  de  lions  d'une  aulre  espèce.  On  dil  nue 
la  reine  Vitloria  l'honora  d'une  visite  pailicnlière  el  lui  oltrit 
de  le  iréer  baronnet  ;  il  refusa  lU)  esprit  d'indépendance  el 
lierté  républicaine.  Van-A))ibii|gli  parut  en  I8i2  sur  la  scène 
de  la  Porle-Saint-Marlin.  yl  |>i)lani;a  parmi  nous,  s'il  ne  la 
surpassa,  la  réputation  do  Carter.  Il  s  élail  retiré  dans  son 
pavs;  et,  comblé  des  faveurs  de  la  fortune,  il  allait  renoncera 
l'exercice  de  son  dangereux  métier,  lorsque  le  plus  féroce 
des  animaux  de  sa  iiiéna:;erie,  latigresse  royale,  .sa  favorite, 
l'élrangla  dans  une  représeiit.iiion  pnblicpie. 

En  résumé,  disons  qu'il  ne  s'est  passé  celle  semaine  qu'un 
événement  inléressanl  dans  Paris,  et  c'est  un  événement 
dramaliipie. 

D'abord,  au  Gymnase,  le  drame  de  Clarisse  Ifarinire, 
celle  histoire  si  palliétique  elsi  hiiiïiiemenl  racontée  iiar  Sa- 
muel Hieliardson,  cet  invenlain»  si  minutieux  de<  faililesses 
dn  co'ur  humain,  de  ses  umbiles  et  de  ses  passions,  large 
peinture  de  la  perversité  la  plus  audacieuse  M\\  prises  avec 
la  vt;rtn  la  plus  puritaine,  Clarisse  el  Lovelace  !  en  di-ux  noms, 
c'est  Inul  dire.  Tel  esl  le  cadre  démesuré  si  bien  rempli  jiar 
l'intarissable  veine  du  romancier  et  qu'il  .s'agissait  de  ré- 
duire aux  proportions  de  la  scène  dn  Gymnase;  ces  deux 
urands  portraits  l'ii  pied,  il  s'agissait  d'en  laire  un  médaillon. 
Il  est  vrai  que  pour  ce  travail  de  réduclion  el  de  raccour- 
cissemeiil,  le  public  était  un  collaborateur  facile  el  tout 
trouvé;  ne  cunnail  il  pas  loules  les  grandes  cri.-es  du  luinan, 
combien  de  fois  n'a-l  il  pas  visité  celle  grande  vallée  tonte 
ri'inplie  des  larmes  de  Clarisse?  Clarisse  esl  une  de  ses  lié- 
loines  de  prédilection,  sur  elle  vous  n'avez  rien  ."i  apprendre 
au  public  :  à  cet  égard  il  vous  lient  quille  désormais  du 
grand  chapitre  des  préambules  el  des  explications  prélimi- 
naires :  inoutre/.-lui  seulement  Clarisse,  el  ses  souvenirs 
complélvront  l'image  el  l'apparilion,  ne  racontez  rien,  ni' 
inolivez  rien,  à  quoi  bon,  il  ^ailtout.  Voire  hiche  se  borne  à 
lever  le  rideau  sur  le  roman  à  sa  dernière  scène,  à  le  saisir 
sur  le  fait  de  la  calaslnqilie,  îi  poser  sur  le  fronl  de  Claiisse 
la  couronn'-  funèbre.  Les  auteurs  n'ont  le|ilé  ni  plus  ni 
moins.  Trois  arles  à  celle  agonie  passionnée  de  Clarisse, 
n'esl-ce  pas  sutTlsanl?  Au  premier  acte,  fi  (aniille;  le  père 
inllevible.  la  mère  sans  lon'e,  le  fiéie  s;iiis  pitié,  la  suuir 
gonllée  par  l'envie,  et  Clarisse  .s'enli-.  assiigéi-  pir  la  séduc- 
tion, entourée  de  pièges,  mais  l'iiveluppée  diiis  si  vertu  il 
redoulanl  son  propre  cieur  encore  pins  •  '  ' 
M  inod  ai  le  c'est  la  liille  coiilre  le  séducl. 
lii.ii^iin  dinuiée,  loules  les  violences  du  d'  : 

Ue  l'anue,  et  Lovelace  jelant  dans  l'aliimc  n  /.m    ■.  c; i- 

lioii.  Kl  puis  enlin,  c'est  le  dernier  ràh'  de  celle  au'onie, 
c'est  Claiis-een  fuite,  el  qui  ne  deiiunde  qu'un  asile  iKiiir  y 
mourir.  Idle  écrit  ses  dernières  volontés,  voilà  son  Jcrnier 
sourire  el  son  dernier  sanglot.  Alors  reiwrail  Levelnce,  niais 
devant  celle  pAleur  si  é|i>qiieiile,  il  pàlil  à  son  lour  :  ihinsU' 

l,.si:.M,,.i,i  1 ,1,.,'.  i,.,i  I  1,1,....    I,,  .é,l 1  In  ;i  1  liaque  ligne 

la    ,  -a  vie   lui 

éd,  ;;e   l.dio- 

ricc    .  ,  ,        .me.  il  esl 

vaiin  II.  il  iincloii  :,,noi',  car  elle  va 

nioui  ir,  et  quand  !•  I  que  l'/iemii'iif  est 

ii,..i/,  /.II, .•.;".'  -  I  i  nie-  fiiiil  1  Miiime 


I  nu  liijciil  dU-ii|.  Im.nc  li  I 

MUle  ailriee  a  lelrmivé  la  Cl..i 

'••lligenee  el  dans  ^on  cour;  v.M 

.  1  un.' ilr  ces  ligures    saisissanles  qui   iiril  .i  l.i   \u.. l'rs 

couleurs  la  S4i|idilé  du  bas- relief;  quelle  pudeur  exquise  ! 
que  de  cbarmanb)  troubles  !  comiiie  elle  a  bien  dil  :  Je  le  ni>'>- 
pri.se!  Comme  elle  a  élé  belle  dans  la  folie  el  belle  dans  la 


ranrt  !  «  Elle  élail  si  piile,  une  ombre  !  Ses  pieds  amaigris  el  ses 
jambes  Irèles  et  brisées  dis|iaiaissaienlsous  les  longs  plis  de 
sa  robe  blanche  qui  n'en  des.sinaieiil  plus  les  lornies  délica- 
les.  Sa  taille  serrée  par  un  ruban  bleu  de  ciel  vous  donnait 
l'idée  de  la  Heur  des  champs  brisée  par  la  charrue.  Nul  mou- 
vement, un  souille  à  peine!  mais  une  éblouissanle  beaulé 
rayonnail  encore  sur  ce  doux  visage.  » 

A  cùlé  de  celle  pâle  el  charinanlc  figure  moulée  avec  lant 
d'énergie  el  de  déhcalesse,  Brcssanl  a  trouvé  des  inspirations 
heureuses  pour  Lovelace.  qu'il  a  joué  presque  toujours  en 
dehors;  rien  de  soinlne  el  d'ironique,  il  est  élégant,  alerte, 
enjoué,  dominateur,  il  a  des  sourires  el  des  séductions  pour 
sa  victime,  jusqu'au  moinenl,  où  pliant  le  genou  devant  celle 
vertu  que  la  folie  seule  et  la  mort  ont  renversée,  il  s'aban- 
donne à  un  désespoir  doiil  lépée  du  vengeur  attendu  vient 
lermineMesexplosiiMisel  la  furie.  Dans  un  personnage  acces- 
soire, celui  de  Palrick  Macdoiiald,  M.  Tisserand  s'e.st  montré 
comédien  cousominé. 

Au  Tlié.ilie-Français  nous  abonlons  un  autre  roman.  C'est 
une  page  arrachée  au  grand  livre  du  dix-liuilièine  siècle,  un 
coin  de  son  alcôve  el  un  pi  rsonnage  de  ses  ruelles,  madame  de 
Tenein!  Comment  esquivenuis-nous  le  rabâchage  de  la  bio- 
graphie? Celle  Ninon  inanqnée.  celle  Mainlenon  qui  ne 
trouva  point  de  Louis  XIV.  ce  Gil-Blas  femelle  qui  lâla  de 
loules  les  condilious  cl  lit  tous  les  métiers,  d'assez  bon 
lieu,  bien  posée  d'abord,  Irès-agréahlc  de  sa  personne  et 
adinirablement  pourvue  du  rolé  de  l'cspril,  celle  m.idame  de 
Tenein  novice,  puis  clianoinesse,  el  linalemenl  resiée  mon- 
daine .  iiilriganle  cl  liel-espril.  est-ce  bien  elle  que  le  drame 
(piiisipie  drame  il  y  a)  de  MM.  Fournier  el  de  Mirecourlnoiis 
a  rendue?  Dès  le  délml,  nous  nous  sentons  un  peu  dépaysé 
dans  ce  nioude  où  nous  iiitrndiiit  la  lanlaisic  des  jeunes  au- 
teurs, et  p.irmi  ces  cvénenieiits  qu'ils  ont  imaginés  pour  la 
circonstance.  Marie  de  Tenein,  séduite  au  couvenl  par  le 
comte  de  Kigu,  et  abandonnée  par  lui,  est  devenue  mère; 
quel  scandale  si  ravenlinc  s'ébruite  et  quel  rude  coup  porté 

k  la   lurlune  naissante  de  Tenein  son  frère  qui  depuis 

niais  alors  genlillioinine  des  plus  minces,  plein  d'ambition 
et  de  brigues,  lournani  sa  voile  îi  tous  les  vents  de  la  régence 

3 ni  débute  par  Lavv  el  Dubois.  Il  faut  que  l'enranl  disparaisse 
e  céans,  if  faut  que  le  comle  n'existe  plus  pour  Maiie;  la 
S(pur  ré.sisie,  elle  pleure,  elle  aime  Kioii  qui  vient  de  lui  jurer 
fidélité,  elle  aiiiiii  sonlils  qu'elle  a  confié  aux  soins  d'un  clie- 
valier  Deslmiches.  mais  quelle  pilié  attendre  d'un  frère  am- 
bitieux? Tenein  fait  enlever  le  poupon  par  des  sbires,  et  il 
.se  débarrasse  de  Iliiii  parce  cri  ^  la  Bossuel  :  Madame  do 
Berry  se  meurt,  madame  de  Berry  esl  morte  !  Voilà  Rion  et 
Deslôucbes  aux  Grande.s-Indes,  la'  biographie  et  l'histoire  au 
diable,  et  le  prologue  lini. 

Vingt  ans  écoulés  d  un  acte  k  l'anlre,  el  le  marmot  re- 
cueilli par  la  vitriêre  du  quartier  Sainl-Jean,  esl  devenu  un 
homme,  un  savant,  demain  ce  sera  une  des  gloires  dp  |g 
France.  Dalemberl  !  De  son  colé,  Tenein  et  sa  steur  onl  fait 
du  chemin.  Le  frère  a  gagné  la  barrelle,  il  a  préside  des 
conciles ,  il  a  élé  ambassadeur,  il  esl  ministre  ;  la  .sfpur, 
jeune  encore  el  avenante  selon  le  drame,  mais  d'un  ;ige  Irês- 
mi'ir,  si  nous  avons  le  préjugé  des  dales,  est  parvenue,  après 
une  vie  lissiie  d'avenlmes  el  de  scandales,  .m  faite  de  la  coii- 
siiléralion.  La  iiinsliluce  du  c;irdinal  Dubois  écrit  les  iirmotrrs 
du  Cl  mie  de  itmiiiuuncs  entre  Dnrtos  el  Fonlencllc.  Lessé- 
duclionsde  sa  lorliine  onljelé  le  voile  sur  ses  esclandres  de 
la  Bastille.  Appuyée  des  dévots  et  des  pliilusophes.  elle  se 
mêle  de  bulles  el  de  nmians  cl  prolégc  le  génie  naissant  de 
Monlesquieii.  car  après  loul,  c'est  une  femme  d'un  esprit 
encore  plus  gr.ind  que  ses  vices. 

Alors  commence  à  se  dérouler  un  je  ne  sais  quoi  mi-par- 
tie drame  el  comédie,  dont  la  marthe  esl  oblique,  la  com- 
préhension pénible,  el  dont  la  mnlilalion  des  caiaclcres  nous 
gale  siiigiilièrenienl  l'iiilérêl.  C'est  une  grande  partie  qui 
s'engage  enire  la  vilrière  Malhurine  et  madame  de  Tenein, 
parlie  acharnée  donl  la  personne  de  Dalemberl  est  l'enjeu. 
Nos  anciennes  connaissances  du  prologue,  llioii,  le  chevalier 
Desloiiclies.  sont  revenues  des  Indes  pour  y  assisler,  le  car- 
dinal de  Tenein  s'en  mêle  encore  el  aussi  LcIh-I,  le  célèbre 
valet  de  rliamiin>  de  Sa  Majesté  Louis  XV.  Celle  présence 
inallendue  du  fameux  pourvoyeur  a  pour  cause  une  fuiln 
invraisemblable,  celle  d'une  diinoiselle  de  j'onlciiarlrain  que 
Dalemberl  a  vue  au  bal  île  la  cour  el  dnnl  il  s'esl  épris.  Dans 
celle  grande  el  respeclable  f.iinilledes  Ponlcharlniin,  la  belle 
eiifani  a  découvert  deux  secrets  fort  vilains,  le  premier,  c'est 
qu'elle  a  élé  H'helée  jwr  les  Ponlcliarlrain  i  une  pauvre 
n'iinne.  s»  vraie  mère,  el  qu'elle  a   élé  vendue  à  l.ebel,  li- 

'■ '   'I  '■•  i'c  (liez  la  vilrière,  consolation  el 

i  nuise  y  raconle  son  histoire  dont 

,•  Il  croisé  d'exclamalions  el  de  re- 

..„,.,„,  -.i,        .    ,,  I  l.i  H  Ile  de  la  vitriêre.  niais  Oaleni- 

beil  n'est  point  .-ou  liere.  Piesqu'an  iiièiiie  inslunl  le  Deslou- 

cliisdu   pinlii^uc  disait  .i  la  mari|uise  :  •' J'anive  de  Pondi- 


1.1  le 


à  nos  conventions 
iiiie.  ravenlnreiix 
llls.  je  ne  vous  le 
ii'iit  iinpalicnlé  de 
1    ù  Cl  up  le  comle  de 


Inul   ic  ,.n  .l.c.itbe  ..ni 

nioii  arrive  pour  recevoir  de  la  bouche  de  la  liiarquise  cel'n 
conlideiice  à  laquelle  personne  ne  s'alli  nd.<il  :  Tftul  ce  que 
l'iii  fait  depuis  noire  sé[aralion.  c'élail  |  lur  lecouviirmon 
enfant.  Orles  il  est  p-rmisd'enibellu  >nii  iiimlèit,  mais  pour 
le  coup,  i'iiisire  niaïqiiise,  la  peiiiliiie  esl  Ircfi  fl.illée.  th 
qiioll  lanld'ininguis,  nnsigiainléc  ni.  Imlce  scandale  enfin 
n'eul  pour  molifqnel  aniiiur  maleinel.  La  lisle  de  vos  ser- 
viteurs fui  Inutile  el   dans  le  nombre  de  tes  |  iiisss llls  per- 

Iint   le  crédit  vous  ail  rendu  ce  fils  si  ar- 
ivé  il  vnire frère  le  secrel  qui  vous  enl  rendu 

l.iniia-l-il  beaujeu  pour  s'en  ier.  comme  A I- 
in.nu.i  :  1,'in  ;i,ni|.e-l-on  i(  i?  o ( In nei nmprend  guère  mieux 
qiieTencinailpiouiisàMaric  (le lui  rendresnn  lils  lejniir  qu'il 
(lev  ienijrail  premier  ministre  el  qu'il  ib  peiide  de  llion  de  livn  r 
mademoiselle  de   Ponlcliarlrain  à  LeI  el.  l'nri   lieiireiisenient 
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nous  arrivons  au  moment  où  ces  obscurités  vont  s'éclaircir,  i  M.  Brinrleau  a  réussi  à  sauver  le  sien  qui  nous  semble  plus 
oùlouslcs  voiles  vonllomber.  Onconnailles  façonsdeprocé- '  ingrat  encore.  Daicmbert,  sous  les  traits  de  Maillarl,  aune 
derdii  niélndrame,  il  possède  la  logique  de  la  force  à  défautde  I  distinction  trop  lugubre,  mais  à  qui  la  faute? 
celli;  de  la  raison;  les  violences, 
lescnlévemeiits,  IcpoisiinJefiT 
et  le  feu,  voilà  si's  ,ir;^iiiiiiMil.s 
dramatiques.  (Ju'il  haiipc  liirl 
etsnrloiitqu'il  lru|)|ie  vitu,  cha- 
cun lui  en  sait  gré.  Donc  on 
poursuit  Ualembert,  on  enlève 
Louise,  nniselle  est  délivrée  par 
Deslouclies,  mais  il  n'a  sauvé 
qu'un  cadavre.  Louise  a  pré- 
féré la  mort  au  déshonneur. 
Rion  s'est  fait  tuer  à  (|U('l(|ues 
pas  d'elle  par  h'  i  hi  i  i 
et  pour  en  linir,  [)il  ujh  il  dit 
à  la  marquise  :  J  n  \oiis 
connais  pas,  je  suis  le  lils  de 
la  vitrièie.  »  L  histoire  n  en 
aura  pas  le  démenti 

Il    faut   reconnaitic    néan- 
moins que  cette  histoire  longue 
diffuse,    embrouillée     se  lut 
écouler  avec  quelque luiiosit 
La  fable  n'est  pas  neuve  et  1 
lils  du  drame  cassent  i    1  iqii 
instant   et   sont    dilli    I  m  ni 
renoues,  mais  le  did  ^ii    n   si 
pas  dépourvu  deqii  1  |ii     I 
me  et  d'une  ceilaiin     h  I 
lion.  II  y  a  une  nssi  /  1 
odeur  de  stjlerépandi  H 

dans  tout  l'ouvrage  et   i 
me,  ce  coup  d'essai  ht       i 
pourrait  bien  être  la  pi  l 

l'avant-propos  d  un  i\  1 
maître.  Les  auteurs  d  nuit  i 
M.  Beaiivalet  une  bonne  |  ni 
de  leur  réussite.  Il  a  joue  s  n 
rôle  de  sacripant  humain  et 
quasi-vertueux  avec  une  allure 
fantasque  et  une  brusquerie 
très-spirituelle.  De  I  ele^intet 
spirituel  Rion ,  It  neveu  et 
successeur  du  brillant  Liuzun, 
M.  Guyon  a  fait  une  sorte  de 
soupirant  mélancolique  et  de- 
clamateur.  Quant  iu  per- 
sonnage de  Marie  de  Tcncin, 
il  est  trop  dithtile  et  en 
même  temps  trop  marqué 
pour   mademoiselle    Denain  ; 


Théâtre  du  Gymoase   —  Clar 


Voici,  en  terminant,  un  petit  document  statistique  qu'un 
vigilant  Courrier  de  Paris  ne  pouvait  passer  sous  silence,  et 
dont  nos  lecteurs  apprécieront  linlérèl.  Les  calculs  les  plus 
exacts  permettent  d'évaluer  au 
cliilTre  énorme  de  deux  cent 
mille  le  nombre  des  person- 
nes circulant  journellement  en 
voiture  dans  la  capitale,  et  le 
nombre  des  divers  véhicules  à 
trente  mille.  Multiplié  par  56.\ 
total  des  jours  de  l'année,  le 
cliilîre  des  voyageurs  donne 
un  produit  de  '73  millions  400 
mille  individus,  c'est-à-dire  le 
double  de  la  population  du 
rovaume  voiture  chaque  année 
dans  le  cercle  étroit  de  Paris. 
(  umbien  d'accidents  causés 
par  celte  immense  locomotion, 
allez-vous  dire.  Cependant,  s'il 
faut  s'en  rapporter  encore  aux 
statistiques  ofiicielles,  le  nom- 
bre des  accidents  occasionnés 
par  les  chevaux  et  les  voitures 
d  ins  tout  le  déparlement  de  la 
Seine  ne  s'élèverait  qu'à380,on 
2  i  morts  et  ô.'iT.  blessés,  en  d'an- 
Ir  s  termes,  un  seul  mort  et  12 
bkssés  pour  plus  de  trois  mil- 
li  ns  de  voyageurs.  Et  encore, 
fjul-il  observer  qu'en  général 
Cl  Ite  mort  unique  et  ces  bles- 
sures n'arrivent  pas  aux  voya- 
geurs, mais  aux  piétons.  Et  si 
I  on  réllécliit  qu'à  ces  trente 
nulle  voitures  destinées  aux 
-innés,  il  faut  ajouter  un 
iliie  égal  de  chariots  et 
nettes,  la  proportion  des 
inidenls  s'en  réduit  encore 
<  de  moitié.  Si  l'on  songe  en- 
tore  que  les  rues  de  Paris, réu- 
n  ^  mes  au  bout  les  unes  des  au- 
»»  tre  ,  tormeraienl  une  longueur 
de  155  lieues,  el  celle  des  voi- 
lures une  autre  traînée  de  75, 
il  en  résulte  que,  nonobstant 
es  la  lieues  de  véhicules 
circulant  avec  rapidité  dans 
ces  milliers  de  rues,  ruelles  et 
carrefours,  Paris  est  sans  con- 
tredit le  séjour  le  plus  paisible 
et  le  plus  rassurant  du  monde. 


,  M   Bressaat, 


Bains  de  mer  et  bains  de  Seine. 

ARCACnON,   MARSEILLE.    —   ILE   SAINT-LOL'IS,   HOTEL   LAMBERT. 

Les  années  précédentes,  l' Illustration  a  représenté  à  ses  1  thermaux  d'Engbien,  de Ragnères-de-Luchon,  du  Mont-Dore,  I  les  bains  de  mer  de  Boulogne,  de  Dieppe,  du  Havre,  de  Trou- 
abonnésl'écoledenatation  DelignyàParis  les  établissements  |  de  Bagnères  de  Rigorre   de  Spa  les  baignades  de  Toulon  et  |  ville  de  la  Rochelle  et  des  Sables-dOlonnc.  Avant  cinq  ou 


six  ans,  elle  leur  aura  fait  voir  toutes  les  eaux  d'Europe,   1  Gréoiilx,B^)urbonnc,Sainl-Gervais,G;\5tein,Uippoldsau,etc.,  |  année  elle  s'est  contentée  d'aller  passer  une  saison  à  Viobv, 
Baden,Wieibaden,    Eins,   Caiisbad,  ïœplit/..  Plombières,  |  car  elle  ne  s'arrêtera  certes  pas  en  si  beau  chemin.  Si  cette  1  elle  accepte  avec  reconnaissance  de  deux  de  ses  correspoii- 
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dants  lies  descriptions  et  des  dessins  de  deux  établissements 
de  bains  de  mer  très-cloij;nés  l'un  de  l'autre  et  do  Paris,  et 
qu'elle  n'a  pas  visités  en  pusonne  :  U>  bains  d'Arcacbun  près 
de  B(jrdeaux,  et  la  villa  Etienne  pi  es  de  Marseille. 

Les  bains  de  nier  d'Arcachun,  nous  écrit-dU  de  Bordeaux, 
sont  à  peine  connus  encore,  et  ils  paraissent  devoir  cepen- 


dant détrôner  les  bains  de  nier  de  lloyan,  situés  à  l'enibuu- 
cbure  de  la  Gironde. 

L'idée  première  de  leur  création  appartient  à  M.  d'Ilaussez, 
ancien  piéfet  du  déparlenieiit,  et  lenumte  à  un  peu  plus  de 
vingt  ans  ;  mais  leur  succès  ne  date  que  de  cette  année. Que 
de  cbangements  se  sont  opérés  dans  cette  contrée  sauvage  et 


primitive,  inconnue  à  toute  la  Franco  et  iiièiiie  aux  habitants 
de  Bordeaux,  depuis  le  jour  où  U.  d'Ilaussez  travail  au  tra- 
vers des  bruyères  plus  hautes  (|u'un  lioninie  à  cheval  la  route 
sablonneuse  qui  conduit  aucliel-lieududéparloiin  iill!  A  celte 
époque  peu  s  on  fallut  iju'on  ne  traitât  cet  adniinlslrateur  de 
sorcier,   parce  qu'il  prédisait  aux  patres  émerveillés  qui  le 


eantemplaient  du  haut  de  leurs  longues  échasses,  qu'une 
voilure  Irainée  par  des  ch'vaux  franchirait,  désormais, 
en  (;Min:^/ieum  la  distance  de  La  Teste  à  Bordeaux,  dont  le 
trajet  donil  trois  jiiiirs;  car  le  seul  moyon  (li'lranspm  tétait 
une  charrette  grossière  qui,  tirée  pas  à  pas  par  dos  ba-ufs,  rou- 
lait en  cahotant  sur  un  sable  iiio;.'al.  Durant  ce  lonï  viiya^io. 


on  ne  trouvait  d'ombre  (|ue  de  quatre  en  quatre  lieues,  dans 
une  mauvaise  cabane,  dont  les  malheureux  habitants  n'a- 
vaient à  oITrir  au  voyageur  que  du  lard  rance  cl  finné,  des 
sardines  salées,  du  pain  noir  et  de  l'eau  jaune,  roHS.so  ol 
puante.  Aujourd'liiii,  uriko  au  chemin  de  ler,  on  franchit  on 
iino  lioiiro  et  iloiiiio  ce  Sahara  bordelais  ;  à  peine  a-l-nn  lo 


temps  d'apercevoir  ces  rares  et  misérables  chaumières  et 
ces  bœufs  ruminants  et  ces  pâtres  qui  niontonl  sur  des  échas- 
ses pour  garder  leurs  maigres  troupeaux,  que  déjà  l'on  a 
alti'inl  los  bords  du  riant  bassin  d'Arcachon,  qu'on  traverse 
do  jiilis  villaKos  à  maisons  blanches,  des  bois,  des  rnltiires, 
dos  prés  salés,  et  qu'on  est  arrivé  sur  une  plage  délioiou>e. 


«ù  se  trouve  l'élablissenienl  dont  nous  offrons  à  nos  lec  tours 
l'image  fidèle.  Devant  rello  plane  se  développe  une  niai;iiili- 
qiie  nappe  d'eau  do  plus  do  vingt  lieues  de  tour,  ini.-es>am- 
mont  sillonnée  par  des  bateaux  de  pécheurs  et_  Uiriléc  do  du- 
nes, de  lorèt.^  lointaines  au  noir  feiiilla 
clochers  pointus. 


Jamais,  durant  la  saison  des  lains,  la  mer  n'est  assez  forte 
pour  que  lo<  feinmeMiepuis.-ont  pas  se  lialgiier  seiilos,  et  sans 
courir  le  moindre  daimer  :  et  refieiidaiil,  celle  masse  d'eau,  en 
communication  directe  avec  le  grand  Océan,  est  toujours  agi- 
t  de  villages  aux  1  lée.  même  dans  les  instants  les  plus  calmes,  de  ce  mouvement 
oscillatoire  qui  fait  lo  charme  particulier  dos  bains  de  mer. 


C'est  devant  la  plage  des  bains  d'Arcachon  que  se  trouve 
h'  mouillage  dos  crands  navires;  il  y  a  plus  de  vingt  métrés 
d'oaii.  et  los  frog.itosqui  peuvent  facilement  franchir  la  passe 
v  jouissent  d'un  abri  sur. 

L'élahhssement  de  MM.  Gaillard,  le  plus  nouvellement 
construit  et  le  plus  confortabledo  tous,  est, comme  le>  autres. 
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adossé  à  une  inimcn? 
superficie,  demi  \i--.  |ii 
cip.ale,  niiiis  oii  m'  rri 
lairps,  li'-s  Inilli^,  Ic^ 
tes,  l'I.iiih'v  sur  iiiir 
promi'iicin-i  (!rs  -iirs 
juiiineiir.s  el  biiinueii 


l'orM.  lie  plusicius  lii 


iiirées  de 
■iii'i:'  priii- 


Mlsi.'lM-t  um:  l'.illlr  (r.illlK.'s  iirljUS- 
iic  iW  (lunes,  celte  I'mhH  offre  aux 
(■liii\;  l'un  des  plus  vils  plaisirs  des 
lAiciichon  est  de  lui  mer  de  longues 
cavalcades  pour  "se  lancer  au  galop  dans  les  sentiers  sinueux 
qui  montent  et  descendent  sur  les  lianes  des  dunes  sablon- 
neuses. 

«  Marseille,  nous  écrit  de  son  cûté  noire  poétique  corres- 
pondant de  la  Méditerranée,  a  réalisé  l'idéal  des  bains  de  rner, 
la  villa  Etienne.  Oui,  c'est  bien  là  une  véritable  villa  qu'en- 
vieraient et  l'Italie  et  les  Sybarites  de  la  Koine  antique;  Ho- 
race y  eût  cbanté  le  falerne,  Properce  et  Catulle,  quelque 
piquante  Cynthie,  Pétrarque  y  soupirerait  la  canzunetla... 
Méry,  le  poète  Méry  y  évoque  la  muse  moderne,  celte  Egé- 
rie  qui  l'a  comblé  de  tant  de  faveurs.  Voyez  ces  borizons,  va- 
poiuux  le  matin,  le  soir  éclatanls  de  toutes  les  couleurs  du 
prisme;  voyez  ces  lignes  onduleuses  de  collines  que  les  nuées 
touchent  en  passant  de  leur  aile  rose;  voyez  la  mer  calme 
et  sereine  où  se  mire  le  ciel  calme  et  serein,  la  mer  qui  fris- 
sonne au  .souffle  des  brises,  la  mer  dont  les  baisers  amoureux 
viennent  eflleurer  en  clapotant  une  rive  embaumée.  Les  bas- 
tides éparses  sur  ce  beau  golfe  s'entourent  de  l'ombre  discrète 
de  la  vigne  et  de  l'olivier.  Le  vallon  de  Scou,  cette  Tempe 
marseillaise,  déroule  sur  la  plage  ses  guirlandes  de  verdure 
et  s'avance  presque  dans  la  Méditerranée  avec  ses  promon- 
toires couronnés  de  pins. 

(i  C'est  li'i,  au  milieu  de  cet  Eden  de  rayons  et  de  Heurs,  que 
la  villa  litienue  élève  son  palais  encbanié  dans  des  bosquels 
de  tamarin  aux  chatons  roses.  Des  parcs,  des  allées,  des  nap- 
pes lleuries,  mille  entrelacements  de  branches  et  de  feuilla- 
ges la  pressent  et  l'embrassent  de  leurs  splendeurs  végétales. 
Rien  ne  saurait  être  comparé  à  ce  séjour  de  délices.  Des 
ombres  gracieuses  errent  sans  cesse  dans  ces  nouveaux 
Champs-Elysées,  des  ombres  de  gaze  et  de  satin  avec  des 
tresses  brunes  ou  blondes  et  des  lèvres  de  corail  qui  laissent 
échapper  de  charmantes  causeries.  La  musique,  .le  jeu,  une 
chère  exquise,  un  comtori  sans  pareil,  un  tact  irréprochable 
et  une  sollicitude  aussi  délicate  qu'attentive,  accueillent  sans 
cesse  les  hùtes nombreux  de  ce  riant  caravansérail.  Là  le  plai- 
sir n'a  pas  besoin  de  se  déguiser  sous  le  prétexte  de  la  santé; 
et  tel  .îu.ssi  retrouve  la  santé  qui  n'avait  cherché  que  le  plai- 
sir. Est-il  rien  de  plus  voluptueux  que  de  plonger  dans  cette 
onde  amère  attiédie  par  le  soled  méiidionar?  est  il  rien  de 
plus  hygiénique  que  ces  émanations  marines  aux  appétissantes 
saveurs?  Le  soir,  quand  le  couchant  reflète  sur  I  immensité 
de  la  inerses  splendeurs  de  pourpre  et  d'or,  quand  l'ombre 
des  caps  s'allonge  sur  la  lame  qui  miroite  à  leurs  pieds,  quoi 
de  plus  doux  que  de  se  laisser  bercer  sur  la  vague  endormie, 
au  murmure  des  brises  jusqu'à  l'heure  où  la  lunegravit  lentc- 
mentlescollines couronnées  de  genêts  etde  mélèzes.  La  plage 
retentit  de  chaiits  et  de  cris;  de  petites  voix  argentines  s'é- 
ièveiit  du  milieu  des  Ilots;  d'intrépides  nageuses,  pareilles 
aux  syrènes  antiques,  se  livrent  à  de  joyeux  éb;its,  divisant 
l'onde  avec  leurs  bras  d'albâtre,  les  cheveux  au  vent,  et  fai- 
sant jaillir  les  eaux  en  liipiides  étincelles,  tandis  que  d'au- 
tres, nonchalamment  étendues  sur  les  sables  argentés,  res- 
semblent, rêveuses  et  le  regard  fixé  sur  les  étoiles,  à  autant 
de  CalypsOs  délaissées.  Puis  ce  sont  de  longues  promenades 
à  travers  les  lauriers-roses  et  les  lentisques,  de  charmantes 
excursions  en  bateau,  au  mouvement  cadencé  des  avirons, 
des  surprises  gastronomiques  dans  les  élégantes  salles  de  la 
villa,  ou  les  suaves  primeurs  du  Midi  rivalisent  de  saveur  et 
de  bouquet  avec  les  succulentes  productions  de  l'art.  Ce  sont 
des  lUKidiilIcs  ravissants,  se  balançant  au  vent  de  l'orchestre, 
s  marines  des  bains  inélamorphosées  en  syl- 
ant  dans  les  salons  illuminés,  enivrantes  de 

'  la  société,  la  fasliion,  les  artistes  et  les 
Is  rendez-vous  à  la  villa  Etienne  :  la  vie 
i  limpide  !  C'est  la  moderne  Buia,  endor- 
siiMs  un  ciel  aussi  beau  que  ceux  de  Sor- 
iiiius  les  joies  délirantes  de  Rome  impé- 
iivag.inces  culinaires  des  Apicius,  moins 
lit  l.nl  l'iidre  une  corde  d'airain  sur  la 
iMiiil  l'I  lie  l'i'isr.  C'est  Baia  avec  son  onde  volup- 
té et  SIS  b(l.squ^■l^  mystérieux.  C'est  Baia  avec  des  mœurs 
plus  douces,  des  plaisirs  plus  délicats  et  une  civilisation 
aussi  raffinée.  Si  l'on  n'y  boit  pas  le  cécube  ou  le  vin  de  Chic 
dans  des  coupes  d'onyx  et  de  cristal  de  roche,  si  l'on  n'y 
mange  pas  des  pâtés  de  langues  de  rossignols  ou  des  lam- 
proies nourries  de  la  chair  des  esclaves,  on  y  déguste  le  Cham- 
pagne à  la  mousse  pétillante,  le  bordeaux,  le  bourgogne,  le 
malaga,  etc.;  on  y  savoure  toutes  les  (li'iiiiili^ssrs  di-  la  table 
moderne  et  ces  iirts  poisscuis  de  la  M.ililiiT;iii!'r  (pii  liii- 
saient  oublier  Rome  à  Titus  Annius  Milu,  ci.t  ami  île  Cicéron 
que  le  sénat  avait  exilé  à  Marseille.» 

Aux  bains  de  mer  d'Arcachon  et  à  la  villa  Etienne,  nous 
joignons  un  magnifiqu(>,  établissement  de  bains  pour  femmes 
{ficole  <le  nalalioii  j'iuir  ihniies),  ouvert  tout  n'ivniiiiciit  près 

de  l'hôtel  Laiiilicii,  il, m-  relie  partie  de  la  Sri pii  ii'esl  p:  s 

encore  sniiillee  des  iniiiiiiii. liées  de  la  griuule  ville,  L'enln'e 
de  cet  établissement  nons  étant  intenlile,  imus  ilevuns  nous 
contenter  de  le  montrer  tel  qu'il  est  el  lel  que  l'.i  dessiné,  ex- 

firèspour  nous,  une  des  meilleures  nniinixrs  de  Taris.  Mal- 
leureusemeiit  l'auteur  a  trouvé  cette  iudisi  iviiiiii  siillisante  et 
elle  a  refusé  obslinénu^iit,  iiial.'ré  nos  sollieilatinns  réitérées, 
de  la  ciiiuiiléler  y.ty  des  n'M'Iatiiins  l'irites,  L'ii'il  le  plus  cu- 
rieux ne  Iriiiiveniil  p  IS  dans  luul  Télablissenieiit  la  |ilus  pe- 
tite fente,  pour  y  glisser  un  rrnaid  indiscret.  On  doit  nous 
pardiiiiniT  notre  silence  forcé  et  nous  savoir  encore  quelque 
«ré  d'avoir  su  obtenir  un  dessin  parfaitement  exact  d'un  inté- 
rieur aussi  bien  gardé  et  non  moins  curieux  :\  voir  que  le  ha- 
rem du  sultan  de  Constantinople. 


musée  de  gieintiirei»  eu  relief 


DU  DOCTEUR   FÉLIX   THinEBT. 


nir  aux  veux  et  le  dégoût  aux  lèvres.  Une  odeur  d'amphilhéa- 
tre  et  de  putréfaction  semble  circuler  dans  l'air;  quelque 
chose  vous  éloulTe.  Il  faut  sortir. 


La  peinture  en  relief  n'est  pas  d'invention  nouvelle.  C'est 
une  cliose  au  contraire  très-ancienne,  aussi  ancienne  que 
l'art  de  lasmlpture  en  Chine  et  dans  l'indouslan,  conlempo- 
raine  des  plus  belles  époques  en  Crèce,  et  cultivée  chez  ies 
Etrusques,  avant  el  depuis  la  C(uiquéte  de  liome.  Elle  fut  plus 
en  faveur  ipie  |,iin;iis  au  temps  du  Has-Empire,  alors  qu'on 
avait  lieM.lii  de  dis-iiiiuler,  sous  la  profusion  du  clinquant, 
l'absenie  du  ^mil  et  de  l'art,  d'éblouir  les  yeux,  pour  les  em- 
[lêclier  de  trop  bien  voir.  Le  moyen  âge  la  cultiva.  Il  nous 
en  reste  des  traces  dans  tous  les  bas-reliefs,  dans  toutes  les 
statues  de  cette  époque. 

Tous  ces  essais,  toutes  ces  industries  laissaient  à  désirer. 
Il  fallait  qu'un  homme  de  notre  époque  régénérât  ce  genre 
d'art,  inventât  une  matière  première  et  mit  en  harmonie  avec 
elle  des  couleurs  à  inventer  aussi.  Tout  était  à  faire.  Il  fallait 
entrer  dans  ce  genre  d'art  après  avoir  pris  conseil  de  laseienie, 
qui  amène  les  découvertes,  du  goût  qui  débrouille  le  iliims  et 
inspire  les  applications  heureuses.  C  est  ce  que  lit  le  docteur 
Félix  Thiheit.  Il  avait  de  plus  une  persévérance  à  l'épreuve 
des  obstacles  el  des  sacrifices. 

Fra|ipé  de  rinsuflisiiriee  des  pièces  anatomiques  en  cire, 
de  cette  difficulté  de  li;nis|inrl  dnni   inms  veiems  de  parler, 

ainsi  que  de  raltéralimi  ipie  l.i  iiidie  elévauiui  de  lempéra- 

tureleur  faisait  subir;  fnippi'  en  luënie  temps  de  I  ine..iiM'nient 
que  présentait  l'impossibilité  de  les  palper, — unseiisielriinché 
à  l'observalion  qui  n'a  pas  assez  des  cinq  1 — il  se  mil  eu  tète, 
d'inventer  une  substance  qui  présentât  au  moins  autant  de 
vérité  d'aspect,  et  pût  souffrir  sans  dommage  l'atteinte  du 
grand  air,  de  l'humidité,  de  la  locomotion,  et  le  contact  des 
mains  studieuses;  et  il  y  réussit. 

Le  docteur  Félix  Thiberl  n'a,  par  le  fait,  inventé  qu'une 
matière  première;  il  n'a  l|-ouvé  que  la  manière  de  s'en  servir. 
Nous  posons  cette  vérité ,  sauf  à  lui  tenir  compte  tout  à 
l'heure  do  l'heureux  choix  des  couleurs  qu'il  a  employées,  et 
surtout  de  la  nature  même  de  ces  couleurs  qui  nous  semblent 
marquer  un  progrès  dans  le  domaine  de  la  peinture  à  lliuile. 

Le  docteur  Félix  Thiberl  n'a  donc  trouvé,  nous  venons  de 
le  dire,  qu'une  pâte  et  des  couleurs;  maistoutesl  là.  Aujour- 
d'hui, la  peinture  en  relief,  dotée  d'une  matière  première  ex- 
trêmement ductile,  peut  se  prêter  aux  caprices  les  plus  déli- 
cats de  l'imagination,  cl  les  spécimens  obtenus  p;ir  ce  procédé 
nouveau,  ne  craignent  plus  ni  les  transports,  ni  le  froid,  ni  le 
chaud,  ni  le  contact  des  mains.  Ils  ont  la  durcie  du  marbre; 
grâce  aussi  aux  nouvelles  couleurs  du  docleur  Thiberl.  la 
peinture  en  relief  peut  mainlenant  viser  à  une  reproduction 
exacte  de  la  nature.  Désormais  eoinplète,  elle  peut  mouler 
hardiment  :  limitation  de  tous  les  règnes  de  la  nature,  des 
minéraux,  desanimaux,  dos  végétaux,  lui  est  ouverte.  Rien  de 
ce  qui  existe  dans  les  air=,  sur  la  terre,  dans  l'eau  ne  peut 
lui  échapper. 

Tout  est  ilans  rinvention  des  matières  premières.  Cela  est 
si  vrai  que  le  docteur  Thiberl,  aussitôt  qu'il  lèsent  trouvées, 
se  mil  à  l'œuvre,  et,  travaillant  alors  uniquement  pour  la 
science,  et  non,  comme  depuis,  pour  l'arl  et  pour  le  plaisir  des 
yeux,  produisit  des  pièces  anatomiques  tellement  remarqua- 
bles qu'il  fut  sur-le-cliamp  nommé,  quoique  bien  jeune  en- 
core, préparateur  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  et  mem- 
bre de  la  Légion  d'honneur. 

Il  est  impossible,  en  effet,  de  rendre  avec  une  plus  hideuse 
fidélité  les  maladies  qui  assiègent  et  défigurent  la  pauvre 
espèce  humaine,  d'imiter  mieux  les  cancers,  les  éruptions, 
les  infianimalions,  les  polypes,  et  loule  cette  végétation  tu- 
berculeuse qui  fait  de  notre  corps  un  immonde  réceptacle 
d'humeurs  viciées  el  de  sang  noir.  Les  hommes  de  la  science 
v'oient  figurées  là  avec  la  plus  complète  vérité,  jusqu'aux 
moindres  libres;  ils  retrouvent  les  teintes  les  plus  impercep- 
tibles qu'affecte  la  plaie,  dans  ses  environs,  à  ses  lèvres  et 
dans  son  milieu. 

On  n'imagine  pas  l'utilité  de  ces  sortes  de  reproductions 
pour  l'étudcde  certaines  maladies.  Supposons,  par  exemple, 
qu'un  cïts  unique  et  intéressant  pour  la  science  se  produise 
dans  nos  hôpitaux.  L'intérèl  de  la  science  veut  qu'il  puisse 
être  étudié  dans  tous  les  pays,  afin  que,  s'il  venait  à  s'y  pro- 
duire, on  en  connût  d'avance  les  symptômes  et  le  traitement. 
Alors,  la  partie  affectée  du  cadavre  est  moulée  avec  cette  fi- 
délité dont  nous  venons  de  parler  tout  à  l'heure,  la  peinture 
complète  l'imitation,  on  tire  beaucoup  d'exemplaires  et  on 
expédie  dans  plusieurs  pays  à  la  fois.  C'est  ainsi  (|ue  l'on  a 
satisfait  à  des  commandes  venues  des  F,ial-t  iiis,  de  l'Italie, 
de  l'Egypte  et  même  de  l'Inde.  De  gies  \"ln s  |;irmat  in- 
folio ont  été  envoyés  dans  ces  dillérenles  diii  elinus.  Si  vous 
aviez  ouvert  un  de  ces  volumes,  d'iippiireiieerespei  table,  vous 
n'auriez  trouvé,  au  lieu  d'un  feuillet,  qu'un  borrilde  monceau 
de  chair  humaine  rongé  par  la  maladie  ;  c'était  l'envoi  de- 
mandé ;  le  volume  n'était  que  la  boite. 

Vous  pourriez  voir  d;nis  les  salons  de  l'hôtel  Moutespan, 
rue  Caimiai  iiii,  1,  des  spiTiineus  de  tous  les  maux  dc  notre 
hi-le  liem  liiil.',  SI  MHis  ii'iiNe/,  pas  les  iierfs  robusies,  la  tèle 
iiirle,  ireaUe/  p;is  dans  le  leiiilile  san'eluaii'e,  car  ce  sont 
de  Imites  paris  des  maladies  luciiunues  et  hideuses,  qui  at- 
tentent également  aux  formes  du  corps  et  du  visage ,  et  ne 
laissent  après  elles  que  des  plaies  vis((ueuses ,  des  intestins 
entr'ouverts,  desyeux  fixes,  égarés  loin  de  leurs  orbites  et  des 
dents  grinçantes.  Vous  vous  deniaiiderez  si  la  créature  que 
vous  avez  devant  vous  n'est  pas  un  de  ces  poissons  plats  qu'on 
traîne  sur  une  claie  pour  les  .iiiendrir  et  déchirer  leur  cliair. 

Si  vous  êtes  bien  mïmI.  Ar  rr  eme  d'émotions,  vous  pour- 
rez paiTouiir  plusieiii-  r.iteie  is,  ,  I.  à  cliatiuepas,  vous  péné- 
trerez plus  avant  dans  l'i.iiriii,  I  .s  supplices  qne  Danic  a 
assidues  aux  dainiiés  de  son  tii/er,  ne  sont  pas  à  compa- 
rer à  ceu\  qu'ont  dû  souffrir  les  mallieureux  dont  vous  voyez 

là,  aut de  vous,  l'inlorme  dépouille.  Cela  est  rendu  avec 

nue  telle  véi  ilé,  que  vous  sentez  ensemble  les  larmes  vous  ve- 


Le  docteur  Félix  Thibert  a  reproduit  ainsi  tous  les  symp- 
tômes, tous  les  caractères  variés,  tous  les  degrés  de  certaines 
maladies  qui  affectent  les  enveloppes  extérieures.  C'était  une 
entreprise  immense;  c'est  le  plus  grand  service  peut-être  qui 
jamais  sera  rendu  aux  sciences  médicales.  Ileuieusement  la 
tache  du  malheureux  défunt  va  être  étendue.  Sa  fabrique, 
qui  avait  cessé  d'opérer  lors  de  son  décès,  va  reprendre  sa 
première  aciivité.  De  nouvelles  maladies  vont  être  reproduites 
avec  la  même  fidélité,  et  désormais  les  infirmités  humaines 
ne  pourront  plus  échapper  à  l'œil  de  I  observation;  elles  ne 
pourront  plus  se  cacher  derrière  cet  agent  qui  les  engendre 
et  qui  les  anéantit  :  la  corruption. 

Les  splendides  salons  de  1  hôtel  Montespan  n'ont  pas  d'at- 
trait seulement  pour  les  hommes  de  la  science;  les  gens  du 
monde  s'y  pressent  et  examinent  ces  labhaiix  en  reliefs  dans 
lesquels  le  docteur  Thiberl  a  groupé  avec  art  les  plus  gracieu- 
ses choses  de  la  création.  Les  tableaux  de  nature  morte,  de 
M.  Saint-Jean,  ceux  de  tout  autre  peut-être,  n'approchent 
point  de  cet  éclat  et  dc  celle  délicatesse  de  coloris.  C  est  que, 
ici,  c'est  plus  que  de  l'art,  en  rpielque  sorle  :  c'est  la  nature 
même  prise  sur  le  fait,  dans  toute  sa  fraiclienr,  dans  ses  plus 
gais  sourires.  Les  impressions  pénibles  de  tout  à  l'heure  s'ef- 
facent à  voir  ces  grenades  entrouvertes,  ces  pèches  dont  l'aile 
du  papillon  suffirait  à  enlever  le  duvet  léger,  ces  raisins  mùiis 
sur  les  rochers  de  Madère,  ces  pastèques  du  Midi,  ces  auber- 
gines, ces  courges  aux  pustules  rugueuses,  tous  ces  produits 
de  la  Pomone  provençale.  Il  semble  que  l'artiste, — et  certes, 
le  docteur  Félix  Thiberl  mérite  bien  ce  nom,  —  ait  voulu  se 
faire  des  dillicultés,  réunir,  dans  un  accouplement  bizarre, 
les  plus  prosaïques  légumes  avec  les  fruits  les  plus  exquis. 

Voici  un  groupe  un  peu  plus  mystérieux  que  les  autres. 
Les  chardonnerets,  au  manteau  cendré,  à  la  tête  cerclée  de 
noir,  de  blanc  et  de  ronge  vif,  ont  fait  leur  nid  au  milieu  de 
ces  beaux  fruits.  Les  brins  de  paille  de  ce  nid  s'agilent;  vous 
diriez  qu'il  en  sort  de  petits  cris.  La  femelle  cache  sous  ses 
plumes  une  famille  encore  toute  nue,  et  voici,  accourant  à 
tire  d'aile,  le  mâle  qui  lui  apporte  à  manger.  De  quelque  côté 
que  vous  tourniez  les  yeux,  c'est  partout  la  végétation  dans 
son  exubérance,  dans  ses  produits  les  plus  précieux  el  les  plus 
appétissants.  Vous  voudriez  étendre  la  main  pour  atteindre 
ces  beaux  fruits  et  les  manger.  Vous  vous  croyez  un  moment 
au  milieu  de  la  plus  belle  office  de  l'univers." 

Nous  avons  dit  tout  à  Ibeure  que  l'imitation  de  tous  les 
règnes  était  ouverte  à  ce  procédé  de  peinture  en  relief.  Voici 
un  chevreuil  blessé,  voici  de  petits  lapins,  voici  des  canards 
qui  se  déballent  dans  les  roseaux,  à  la  vue  d'un  chien  de 
chasse,  voici  enfin  du  gibier  récemment  abattu  :  des  cliapi  - 
lots  de  mauviettes,  des  bécasses,  des  faisans,  des  perdrix. 
Vous  vous  demandez  comment  la  même  substance  qui  tout  à 
riieure  reproduisait  ce  poli  brillant  de  la  pomme  d'api,  de 
a  cerise,  de  la  groseille,  peut  donner  à  la  robe  des  bêles 
fauves  celte  toison  grenue,  au  plumage  des  oiseaux  ces  re- 
flets métalliques,  qui  ne  sont  pas  imitables  par  la  peinture  or- 
dinabe.  Vous  examinerez  toutes  ces  merveilleuses  produc- 
tions d'un  art  nouveau  et  si  étonnamment  multiple  et  lécond. 
Quand  vous  aurez  vu  ce  que  c'est  que  cette  pâte  qui  prend 
toutes  les  formes  connues,  vous  jugerez. 

Ce  qui  vous  étonnera,  c'est  que  ces  tableaux,  qui  ornent 
bien  plus  que  la  peinture  ordinaire,  infiniment  plus  que  les 
reliels  monochromes,  sont  d'un  prix  tout  à  fait  inférieur  aux 
productions  d'un  artiste  tant  soit  peu  distingué.  C'est  ce  qui 
leur  assigne  une  place  considérable  dans  l'ornemenlalion  in- 
térieure des  maisons.  La  substance  qui  a  servi  à  former  ces 
tableaux,  comme  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  fournira 
aussi  bien,  sinon  mieux,  des  guirlandes  suspendues  le  long 
des  portes,  des  attributs  en  relief  pour  les  panneaux. 

N'est-ce  pas  que  ce  n'est  pas  trop  de  mettre,  dans  une 
semblable  découverte,  son  intelMgence  et  sa  fortune,  et  qu'a- 
près l'avoir  amenée  à  sa  perfection,  on  peut  bien  dire  son 
nuncdimillis:'  Hélas!  trente-cinq  ans!  c'est  pourlanl  mourir 
bien  jeune  !  quand  on  vient  d'atteindre  l'àge  J'Iiomme,  quand 
on  va  recueillir  le  fruit  dc  travaux  longs  el  ardus,  trouver  le 
juste  dédommagement  d'un  patrimoine  de  4(10,000  fr.  engagé 
dans  une  entreprise  !  Quand  on  lai.sserait  après  soi  des  êtres 
cliers  !  c'est  bien  plutôt  le  cas  de  jouir  el  de  vivre  au  milieu 
d'une  juste  renommée,  ne  liit-ce  qne  pour  surveiller  les  dé- 
veloppements d'une  entreprise  à  laquelle  on  a  consacré  sa  vie 
tout  entière. 

Il  y  en  a  tant  d'autres  qui  sont  vieux  et  mécliants,  qui  ne 
font  rien  de  leur  vie  ou  l'emploient  à  de  mauvaises  actions  ; 
il  y  a  tant  de  gens  inutiles  ou  nuisibles,    qui  ont  fait  leur 
temps,  qui  sont  pour  la   terre  un  fardeau,  qui  demandoni 
même  à  s'en  aller!  Prenez-les,  mon  Dieu,  et  mm  pas  moi  qui 
suis  encore  plein  d'années,  plein  dc  coeur  et  d'intelligence  ; 
non  pas  moi  qui  vous  glorifierai  par  mes  leuvres  et  serai  utile 
à  mes  frères!  Prière  inutile  à  laquelle  se  sont  joints  tous  cei, 
qui  ont  connu  le  docteur  Thiberl,  ses  anciens  camarades 
I  école  et  ses  amis,  attachés  à  lui  par  estime  aiUanl  que  i 
alfeclion,  et  tout  ce  cortège  d'employés,  d'ouvriers,  de  dts'si- 
nateurs  qui  vivaient  par  lui,  el  les  hommes   de  science  qui 
.savaient  combien  a  de  prix  la  vie  de  l'.iuleur  d'une  magnifi- 
que décotïvcrte,  l'auteur  possible  d'autres  découvertes  en- 
core! 


Promenaderi  de  Pnria* 

I.KS    QIAIS  [W 

L'observateur  sans  malice,  le  na'if  bourgeois  qui  se  crut, 
un  jour,  obligé  de  remercier  la  Providence  d'avoir  fait  cou- 
ler les  belles  rivières  auprès  des  grandes  villes,  habilail,  nous 
en  sommes  sûr,  les  bords  enclianl(5slJe  la  Seine.  Celte  lu- 
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miniMise  idée  assaillit  son  esprit  à  hi  lin  de  quelque  semaine 
c.iiiicLiUire,  au  nmineiit  oii  Sfs  viiix  avides  de  liaiclieur  se 
;  reiiiKaierit  douoeiiieiit  sur  \,i  iiainn'  veidâtre  que  les  Celtes, 
nu»  aiii:'>ties,  appelaient  uoii  sans  pnesie  Sqnan  ou  le  Serpent, 
à  c.iiHe  de  ses  courses  sinueuses  à  travers  la  campagne. 

l.r  fait  est  que  Paris  et  la  Seine  ne  pouvaient  (jnète  aller 
l'un  ^Uls  l'autre,  et  qu'il  était  permis  à  un  liadaud  de  cmire 
(|i|i'  11-  niariafie  de  ces  deux  puissants  êtres  était  d'avance  fait 
ail  ciel.  Paris  avait  besuin  de  ce  petit  ileuve  pour  éLincliersa 
Soir  et  pour  éjiayer  son  enceinte;  la  Seine  avait  besoin  de 
celte  grande  capitale  pour  populariser  ses  eaux  obscures,  et 
pour  les  rendre  à  jamais  glorieuses.  Si  la  Seine  n'avait  pas 
eu  riionncnr  de  ser|)enter  au  milieu  de  la  plus  fameuse  vdie 
ilii  inonde  moilerne,  elle  eût  cunlinué  sans  doute  à  mener 
j  .V  .II-..'  vie,  iiiiiiulant  SCS  rives,  démolissant  ses  ponts,  sub- 
III  II;'' ml  ses  biileaiix,  cela,  connue  au  temps  de  Camuio^èiie. 
M.iw  il  lailut  i|U  elle  changeât  de  niicurs  en  clian;:eaiit  de 
forlime.  Paris  lui  devait  une  nouvelle  éducation.  Les  profes- 
>"'irs  charjiés  de  la  moraliser  domplèrent  peu  à  peu  ce  Icm- 
iiiieul  Toiisiieiix,  cl  d'une  nymplie  aux  allures  décidées, 
■ni  une  liouiii'le  et  vertueuse  deinois.'lle.  .\  celte  méla- 
!  ;iliose,  la  Si'iiie  perdit  sa  o'iiiliire  de  roseaux  et  sa  coii- 
i..iiiie  de  nénulais;  mais  elle  (ïaf;iia  ce  riclie  et  solide  cor.sel 
de  pierre  que  n^us  appelons  «  les  quais.  »  yiioiquun  bel 
avenir  snil  réservé  aux  qu^is,  lors  pie  les  jeunes  ai  tues  dont 
ils  se  parent  auronl  développé  leurs  frais  (liadèmes,  ils  n'at- 
tirent pas  babitiielleiuenl  la  foule  des  promeneurs.  .Aujour- 
d'Iiui,  les  bancs  placés  de  disianee  en  di>l,ince  le  Ion;;  des 
Il  iiiolrs  sont  déserts,  ou  ne  servent  que  coiiiiiie  points  de  re- 
•  aux  iiorlefaiv.  La  llàueiie  pairsienne  n'ose  point  encore 
l'anlenl  soleil  qui  cliauffe  ces  longues  a\ cimes  pavées. 
--  Ile  les  fréquente,  ce  n'est  point  dans  un  but  de,  simple 
délassement,  coinine  aux  Tuileries  et  aux  i:lianips-Elysées, 
c'esl  pour  clierclier  quelque  nouveau  specUiclc,  c'est  pour 
voir  lller  sur  l'onde  la  banjuc  des  pêclieiirs,  c'esl  pour  voir 
frétiller  dans  leurs  lilels  les  poissons  aux  écailles  ariienlées, 
r'ps'  nour  visiter  les  écoles  (le  nalalioii,  c'est  piuir  explorer 
les  liltràiries  en  plein  air.  Aussi,  bien  que  scduils  par  la  va- 
riélC  des  as|H>cts,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  â  clinque 

fiis  t-omme  sur  le^  boulevards.  Nous  suivrons  cette  rapuie 
lirnnilellé  qui  s'enfuit  de  l'est  à  l'ouest,  et  nous  décrirons  les 
qnai<  <1  vol  d'oiseau. 

Le  ponl  de  Bercy ,  doti  nous  nous  élaliçons  le  Ions  du 
fleuve,  (ilTre  un  coup  d'œil  cliarmaiit.  On  a  autour  de  soi,  nil 
premier  plan,  le  iiioiivemenl  et  l'aclivilé  du  port.  A  l'occldeut 
on  découvre  le  ruban  de  la  Seine  qui  se  déroule  au  loin  il 
Iravets  les  canipa;:ncs;  à  loiienl  un  voit  se  dessiner  les 
bizarres  piolils,  les  siHniuelles  fantastiques  des  vieillis  mai- 
sons de  la  Ulté;  les  tours  de  Nolie-llaïue  de  Paris  se  dressent 
k  riioriz ou  coinnic  les  deux  seiiliiielles  de  la  cilé. 

Le  ipiai  e.r;ru-riiuro4  sur  lequel  notre  regard  plonge  faci- 
leinenl,  quai  où  sont  enyrrbes  des  milliers  de  tonneaux,  ofl 
délitent  en  longues  proces.sions  les  voilures  aiqii'lies  A'i./iiW.v 
que  P.iscal  invi'nla,  n'aura  pas  le  pouvoir  de  nous  anêler 
lonuleuips.  Nous  louerons  si'ulemeiit  un  coup  d'n-il  en  pas- 
sant sur  ces  iiomliieux  cabarets  qui  donnent  une  physiono- 
mie gastronomique  à  Bercy,  sur  ces  gros  inurruiiniers  i|ui 
abritent  d'Iiciireux  groupes  mois  leurs  ouibiaiies,  sur  ces  ber- 
ceaux de  feuillage^  au  fond  desquels  on  entend  retentir  le 
clioc  lies  verres,  sur  ces  salles  ouvertes  îl  tous  les  buveurs 
des  faubourgs.  En  quillant  ces  lieux  consacrés  au  culte  du 
vieux  Ba.clius,  on  regrette  presque  de  ne  point  possé- 
der la  faculté  de  boire  sans  avoir  soif,  de  ne  pouvoir,  comme 
ces  dieux  aiiM  larges  épaules,  approcher  ses  lèvres  de  la  coupe 
d'ambroisie. 

Nous  avons  franchi  la  barrière  de  la  llftpée,  nous  sommes 
à  Paris,  et  pourlaiil  nous  débutons  dans  la  solitude.  Le  ipiai 
de  rive  droite,  entre  le  pool  de  Bercy  et  li-  ponl  d'Aii-ierlit/. 
oITre  un  champ  libre  aux  ébits  des  ivrognes;  ils  peuvent  miiis 
danser  (racer  d'iniiombrables  zig'/,ai:s  leliuig  de  ces  maisons 
ba.sses,  sur  ces  grèves  nues  et  souvi'iil  désertes.  Au  besoin, 
ils  pourront  atlendre  le  leloiir  de  leur  iiit>'llit;eiice  obscurcie 
dans  c"s  vides  que  les  constructions  laissent  entre  elles;  il  leur 
suflira  de  s'éveillei  à  la  hauleiir  du  grenier  d'abondance,  où 
le  bruit  de  la  gi.ni  le  ville  va  recninmeneer  aussitôt. 

Sur  la  rive  gauche,  le  quai  se  prête  moins  aux  excentri- 
cités du  buveur,  il  porte  sur  un  de  ses  lianes  d'imineiiMS 
clianlien;  où  viennent  aflliuT  de  gros.-<>s  voilures  nienaç.iiil.». 
Nous  remarquerons  eu  passant  les  varies  élalilissemenls  de 
Plevel  ipii  fournil  di's  pianos  h  tous  les  salons  d'Europe,  et 
la  llihliotlièqiie  de  la  ville  qni  s'est  iilacée  dans  ces  régions 
iHjlaires,  alin  de  n'être  plus  obligée  de  prêter  de;  livres  aux 
Parisiens.  Nous  proposons  d'appeler  désormais  ce  respeelalile 
dépitt  :  Biblinllièque  du  quai  d'Aiislerlitz.  A  qnelpies  pas  du 
grand  chemin,  vous  reiicoiilreri>'Z,  si  cel  écart  vous  était 
permis,  l'ex-liolel  di's  llaricoLs,  purgatoire  de  la  garde  na- 
tionale, et  le  chiniin  i\-  f.'r  d'Orlé.ins. 

Au  ponl  d  Aiislei  lit/.  ciunmi'Hce  le  beau  Paris,  le  Wris  des 
nionniients  et  des  ciiriosilés.  Au  sud,  nous  avons  h- jinlin 
des  Piaules,  où  nous  ne  pénéireions  pas  celle  fois,  di'vaiil  un 
jour  y  couiiiiire  nos  lecteurs;  au  nortl,  nous  apereev, mis  la 
Liberté  dorée  de  la  colonne  de  Juillet  qui  s'élance  iljns  les 
cieux. 

Le  ponl  d'Austerlit?,  qui  sépare  la  place  tV'alhiiberl  de  la 
place  Mazas  porte  un  nom  h  jamais  grorieux  dans  rhisl.iiie. 
Conniencé  en  ISlli.  il  fui  enri.f.Mneni  achevé  le  îi  mars  |vil7. 
Il  n  cinq  aubes  en  fer  fondu,  el  une  loncueur  de  17)11  mitres; 
ou  joint,  en  le  pari  oi '  •■  ■  '  ■  '  ■  d-nirable  IKs  bar- 
ques léjères  el  de  .  vins  oit  de  rbar- 

bo:n,  d'inrneiises  1  r  la  siirfa les 

eaux,  couvrent  la  S.'i.i  •  ""■'  ■  i''^"' 

sans  lin  qni  lasseraient  p'iii  i 

nue  sorte  de  re|)Os  :1  regard.  ■  ' 

coinin-  un  oiseau  de  pj-ole  h  „  , 

lie  chaloupe  de  cauiilier  qui  lile  à  l'houzoïi.  Les  qiiair.  cpi.' 
nous  avons  i  parc. unir  avant  datleindie  le  ponl  de  Conslaii- 
tiue,  après  lequel  nous  allons  trouver  les  grandes  iles  de  la 
Si'ine,    l'ile  Saint-Louis   et   la  Cilé,  ont   sur    chaque  rive 


une  physiiiuoiiiie  bien  dilléieiile.  Aiil.inl  le  quai  Sainl-Uer- 
nard  c^l  bruyaiilet  pare,  avec  celle  aimable  reispeclive  du 
jardin  des  Plantes  el  ces  jolits  cabuiir.i  de  la  Halle  au  vin, 
autant  le  quai  opposé  est  silencieux  el  ahandonné.  La  biblio- 
thèpie  de  l'Arsenal  siliiée  dans  cellere:;ion  paisible,  jouit  du 
ns  du  calme  le  plus  complet.  Le  le.  leur  peut  étudier  de- 
vant les  ^■nétres  ouvertes  sans  que  la  giandu  vmx  de  la  foule 
vienne  mêler  ù  sa  rêverie  je  ne  sais  quelles  ruineiin.  impor- 
tunes. Les  quais  de  I  ile  Saint-Louis  ne  sont  pas  moins  tiaii- 
quilles.  A  I  exception  du  liruil  que  tait  pu  fois  le  noble  hèiel 
Ljiinberl;  à  lexccplion  des  jolu  s  baigneuses  que  l'école  de 
natation  ouverte  dans  le  voisinagi',  attire  en  ces  lieux  voués 
à  la  vie  de  province,  on  nenleiid  que  le  silence  et  l'on  ne 
voil  que  la  solitude.  Il  fait  bon  vivre  dans  ces  quartiers  quand 
on  a  pris  en  liorreur  le  genre  humain. 

La  vieilh'  Cite,  où  nous  arrivons  après  avoir  laissé  derrière 
n.iiis  le  quai  de  la  roiirnelle,  a  conservé  une  pailie  de  son  aii- 
cieiiiie  énergie.  Elle  nesl  plus  le  cirur  de  Paris,  mais  elle  eu 
esl  encore  un  membre  considérahle.  Elle  porte  liéiemeiit  les 

deux  plus  beaux numeiils  religieux  de  Paris.  Nolie-Hanie 

et  la  SainteClia(ielli'  et  les  deux  établi.-seinciilsles  plus  res- 
pectables de  notre  grande  ville,  le  Palais-de-Jiisliceet  lllolel- 
Uieu. 

Un  ponl  de  rArclievêché  au  pont  Neuf,  les  quais  de  la  rive 
gain  lie  ont  tous  leur  aspect  particulier.  Le  quai  Montébello 
qui.  lui  aussi,  rappelle  un  glorieux  souvenir  de  guerre,  esl 
p.ivéen  buis  alin  de  ménager  la  laible^se  des  pauvres  malades 
enfermés  dans  ces  grands  bàtimenl.s  giillés  que  le  peuple 
nomme,  avec  nue  cei laine  terreur,  l'hôpital;  le  quai  Saiiil- 
Mu  bel  compte  déjàde  nombivuses  bouliquesoù  le  luxe  coni- 
meiice  à  poindre;  |,.  (jnai  des  Vienx-Aiigusliiis  apparlieni 
presque  tout  entier  aux  libraires.  A  l'exception  du  marché  au 
giliier  qui  huile  par  le  coiiirasle  de  sa  nudité,  on  ne  voit  lii 
que  livres  cnlasses  od  étalés,  livres  de  toutes  les  couleurs  el 
Ue  tous  les  formats. 

Sur  la  rive  dioile,  l'observateur  rencontre  un  objet  d'étude 
unique,  le  plus  curieux  peut-être  et  le  plus  triste  de  Paris. 
Nous  voulons  parler  de  la  Morgue.  Devant  ce  vitrage  sinistre 
loules  I.  s  misères  et  Ions  les  vices  de  lliomme  vous  revien- 
nent eh  mémoire.  Le  quai  des  Ortévres  attire  les  yeux  avec 
Imites  ses  boiiliijiies  élmcelantes.  gue  de  mollîtes,  que  de 
bijoux,  que  d'argenteiie,  que  de  trésors  enllh  !  Et  la  rue  de 
Jérusalem  qui  s'oime  sur  ces  richesses,  quel  coiiliiiste! 
L'hoinme  écliap|ié  à  la  préfecture  de  police  éprouve,  dis  le 
premier  pas,  l'Iionihle  supplice  de  Tanlale. 

Aiant  de  parcourir  les  aulies  quais  de  la  Cilé,  avant  de 
tourner  l'angle  ml  I  iii-enienr  Chevalier  a  installé  sdn  tliei- 
mèlre-oracle,  ariêlons-nous  un  nionieiit  sur  le  pont  .Neuf. 
Aussi  bien  ce  vieux  ponl,  si  célébré  dans  les  ciiaiisons  el  dans 
les  romans,  ce  iiont  dont  les  vaudevilles  ont  laiil  aluisé  ce 
P'int  que  les  bateleurs,  les  marcbands  de  chiens  el  les  poêles 
ont  tant  exploité,  cepoUt  que  lElnile  appelait  )»eUvll(.in- 
que  Itoiisaid  chaula.  I  que  G.iii.ain  l'ilmi  (le.-..|a  ,:,■  sis(l,,,|I 
inautessculplme-.eslviaiinenldmnede  toute  notre  allenliun 
et  de  loin  noire  respi'cl.  An  temps  où  le  ponl  Ni.uf  portail  la 
-Saniai  Haine  elle  diàieau  (Jaillaid,  la  poétique  fonl.niie  et  le 
naît  théâtre  de  marioniielles,  il  était  le  lieu  de  rendez-vous 
de  la  belle  société  parisienne.  Vous  vous  souviendrez  en  pas- 
sant que  le  cardinal  de  Uetz.  ce  singulier  personnage  qui  eut 
tant  d'esprit  et  si  peu  de  succès,  parut  pour  la  première  fois 
sur  ce  tlieàtre,  revêtu  de  ses  habits  poiitilicanx,  qu'il  dcM.ii  plus 
I  une  fois  éihaiiger  contre  nue  cape  el  nue  épée;  il  vint  un 

'"''  ' 1  devait  hienlùt 

ni  Neuf  il  n'y  a 

,      .•  ,,,   ,-    ,       ,       ,      -I ,   ■  - -1  la   statue  "de 

lenri  IV.  Le  cheval  et  le  cavalier  foui  l'admiration  des  bon- 
nes et  des  soldats.  Les  premières  aiinenl  le  Verl-Galanl  .'i  Ira- 
vers  les  II  adilions  popnl.iires;  les  derniers  .se  .souviennent  avec 
allfcliondudiableàqualreàlravers  les  légendes  de  la  caserne 
Le  quai  de  l'llorlof.e  e-t  le  ipiai  des  iqiti.  ieiis.  C'est  là  que 
se  trouveiil  en  abondance  les  instriinieiih  de  plusiqiie.les 
daguéréotypes,  ces  merveilleux  outils  qui  deviendi  ont  de  pré- 
cieux iiistiumeuls,  elles  laiilcriiesmai;iqiies.  La  lliinerie peut 
trouver  une  heure  de  n.ilnre  devant  ces  boutiques  où  vien- 
nent s'.ipprovisionner  les  savants,  les  eiifanls  et  les  invopes. 
Les  éléiiaiites  tourelles  du  Palais  de-JusIice  donnent  h  ce  quai 
une  plivsionomie  sérieuse  dont  le  voisinage  du  quai  aux 
Fleurs  Lnipere  leiiemlanl  la  uiorne  gravité. 

Le  niarclié  aux  Kleiirs  avec  ses  j.ilies  lontaines,  ses  jeunes 
plaiilations  déjà  riehcineiit  épanouies  el  ses  fèti's  de  ihnqiie 
semaine,  esl.  chacun  le  sait  h  Paiis,  un  des  lieux  les  plus 
aimés  du  peuple.  C'est  une  hall 


Il  une  lois  ei  iiaiiger  conlre  nue  cape  el  nue  ép 
jour  conjurer  les  fureurs   du  iieuple    diml  il 
agiter  h  plaisir  les  llnls  capricieux.  Sur  le  ponl 
pjns  guère  qu'une   chose   remarquable,   c  es| 


poétique  où  les  appétits  de 
cuMir  ti.'Uiienl  à  se  satisfaite  â  bon  marché.  Le  quai  Nnpo- 
léiMi  sur  lequi'l  s'ouvrent  les  pmils  d'Arcole  et  de  l.oiiis-iqii- 
lippeestuiie  succursale  du  inairhé  niix  Fleurs.  Les  jours  de 
hé.  b's  jardiniers  poiisscui  lem  domaine  jiisqiie  vers  ces 

'■'"■''■    '  '■-"■ ■  '-  printemps,  c'est  IJqne  les  pépl- 
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hiérisles  réunissent  leiii~  li.l 

nous  nous  relmuverioiis  :iii 

phiti'il  devant  les  grilles  .1. 

ce  quai;  mais  il  faut  que  h.   i 

TraviTsoUs  le|Mmll...uis  l'i 
de  la  Seine.  Nollsllisseiolis  deni.'le  noils  Ifs  quais 
.«ainl-Paul  et  des  i:élestins  ipii  ii'hITfi m  I  1-  ,t,  I,: 
sperta'Ies,  el  nous  irons  d  lin  si'ul  II  ' 
ce  vieux  monument  de  nos  libi-rl. .. 
peut-être.  OUenospèiessiraieulvi: 
ces  parures  modernes  et  avec  es  ., 
table  h.irl.oi.T  aux  lii.iirgeois'  Ci'-  ; 
chanils  ipil  contribmiini  de  loin, 
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cie  lie  S.8.'i0  mètres  el  qui  coùtei  a  près  de  1  .'i  millions,  est  un 
des  plus  beaux  n.ouuinenls  de  Pans.  La  place  que  nous  tra- 
versons pour  reprendre  nutie  course  lut,  on  sait,  le  IhéiiUu 
des  exécutions.  C'esl  là  que  mouiureiit  les  Carlouche,  les 
Ravaillac,  les  Daniiens,  les  Favias,  etc.  C'est  là  que  niouru- 
reiil  une  graiideparliedesviclimesde  laiévolnlion.  C'tsl  là... 
Mais  pourquoi  revenir  ii  ce  passé  saiig'aiil.  Noire  époque  liu- 
niaiiie  et  généreuse  n'a  pas  encore  osé  briter  la  hache  du 
bouirean.  mais  elle  l'a  du  moins  placée  assez  loin  |iour  que  le 
briiil  qu'elle  fait  en  loniliant  ne  i  elenlisse  pas  au  milieu  de  la 
ville.  Le  Jour  viendiapeut-èire  où  la  justice  des  bonimess'ef- 
■frayera  de  ces  re|iié.sailles.  Anjouid  liui  la  plate  de  Giève  a 
perdu  .ses  sinistres  |iresligi  s.   Le  sang  ne  coule  plus  dans  le 
ruisse.m.  Le  passant  y  leucoiilie  parfois  cepeudanl  un  triste 
speclaile,  des  bandes   d'oiiviicis  oisifs,    d  ouvriers  fanant 
grtcf.  Faire  grève!  quelle  expiession   terrible  suus  des  ap- 
paiences  silmcieuscs'el  tranquilles.  Faire giêve!  t'esl-à-diie 
abaiiilonner  à  la  faim  des  familles  tout  eulieics,  laisser  autour 
du   lover  sans  feu  el  de  la  table  sans  pain  un  groupe  désole 
d'elles  semblables  ii  nous  el  souveiilineilleurs  que  nous.  Ijh  ! 
que  les   gieivernenienls  ne  se   lassent   |  as  d'approfondir  le 
gland  moblènic  du  travail.  Pour  eux  c'esl  désormais  le  plus 
sacré  des  devoirs. 

Le  quai  l'ellelier  a  reçu  après  ISriO  un  élargissement  de 
Il  mètres  environ  pris  enlièrenient  sur  lu  livièrc.  Il  esl  an- 
juuid'liui  paie  de  belles  boutiques  on  les  habitants  du  quar- 
tier liouveiit  daboiidaiiles   res.~ouiccs   en  lousgtnies.  Le 
quai  de  fièvres  ndllre  pas  moins  de  richevses.  Le  quai  do  la 
.Mégisseï  i  ,  qui  nous  ramené  an  pont  Neiil.  est  un  ili  s  plus  vi- 
vants et  des  plus  I  iciies  des  bords  de  la  .Seine,  .s'il  fait  encore 
souvenii  de  s, m  am  ieime  dénominaiion  de  quai  de  la  Fei  raille 
il  lait  oublier  enlièieiiienl  le  nom   de  \allee-de-Mi^ère  qu'il 
portait  jadis  ilaus   une  de  ses  pallies.  Les  marchands  de  l<r 
ont  abandonné  leurs  échoppes  en  plein  veiil  pour  se  riqiier 
ilaits  de  beaux   magasins,   vivant   IraleiiiellenirnI  avec  Ifs 
inaii  haiiils  d'iusliumeiiis  (le  pèche  et  a(ec  li's  pépiniéristes. 
Ce  ipiai  renferme  ihs  établisseiiienls  iliers  aux  lioiliculleuis 
el  aux  pêi  heurs  à  la  limie.  yue  de  goujons  el  de  dahlias  sont 
iiidircclenieiit  sortis  des  maisons  de  .\I.M.  KicmIi  elMltnuiin. 
Le  ipiai  de  l'Ecole  est  un  quai  de  traiisilinii  ;  il  iii.  |,  s  élégan- 
ces des  quartiers  aristocratiques  aux  iniliijliiesdes  ipiaitieis 
iaborieux  ;  aussi  n'a-l-il  pas  une  pliysii  iiomli'  bien  caiacléris- 
liqiie;  aussi  le  fraiichiiions-nous  làpidenieiil  pour  aller,  sans 
itpreiidre  baleine,  jusqu'au  Louvre,  si  nous  ne  devions  reve- 
nir sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  à  travers  le  pont  Niuf. 

Depuis  la  rue  Daiipbine  jiisqn'ù  la  rue  des  Saints- Pères, 
ces  quais  sont  bordés  de  palais,  c'est  la  Moneaii',  lesl  l'Iii- 
stilut,  et  sur  le  second  plan,  c  est  U-  palais  des  Iteau.x-Arl.v. 
Le  quai  Conti,  qui  fut  jadis  occupé  dans  toute  sa  longueur  par 
le  fameux  lii'ilel  de  Nesle,   porta  pendant  quelc|ueteinp.s  le 
nonideqiiaiGuMii'gau.hilemprunlasHdénoiniiidiionacluelle.i 
I  holel  Coiili.  Le  p;uilliin  .i  gaiiclic  du  collège  Mazarin  a  été 
cdiisliiiil  sur  l'iim  laceiiiint  d'une  des  tuiiis  de  lliolel  de 
Nesle.  l-.n  passanl  là,  on  se  rappelle  iiivoloiilaiienieiit  le  récil 
que  nous  lait  Uraiiloine  ,  ..  l)  une  reine  (|ui  se  tenait  i  l'Im- 
lel  de  Nesle.  laipielle  faisait  le  guet  aux  passants,  el  ceux  qui 
lui  plaisaient  el  agréaient  le  plus,  de  quelque  sorte  de  gens 
que  ce  fussent,  les  faisait  appeler  el  venir  à  elle,  et  après  en 
avoir  tiré  ce  qu'elle  en  voulait,  les  faisait  piécipiter  de  la  tour 
en  bas  dans  1  eau.  » 

La  maison  n°  .'i,  à  l'angle  de  la  rue  de  Nevers,  évoque  un 
antre  souvenir  plus  récent  et  moins  erotique.  C'esl  dans  une 
des  mansardes  de  cette  consiruclinn  que  demeura   pendant 
qnehiue  temps,  un  178S,  wi  élève  de  1  école  militaire,  appelé 
Napoléon  lionapai  te. 

Eu  passanl  ilevanl  l'Institut,  si  digne  à  tant  d'égards  de 
nosiesiecls,  leregarddu  promeneur  épi oiive  raille  sensa- 
lions.  D'ùbord  l'édilice  lui-même  vous  ulllre  vers  ses  glo- 
rieux souvenirs;  ensuite,  ces  étalages  de  gtuvnres  el  de  livres 
chatouillenl  doucement  vos   instincts  d'artiste  ou  de  biblio^ 
pluie.  Et  puis  ce  ponl  des  Ails  esl  si  beau,  et  puis  celle  Seine, 
en  cel  endroit,  rendue  à  sa  charmanle  unité,   vous  sollicité 
avec  laiil  d'instances.  Nous  n'avons  jamais  passé  dans  ces 
lieux  .sans  éprouver  de  mystérieux  tiraillements.  Lequel  ad- 
mirer le  plus  de  la  science  qui  se  persoiinilie  dans  ce  palais, 
de  l'art  repi ('■sente  par  ces  nombreuses  giaMiirs,  de  la  lillé- 
laliire  nreuant  la  parole  dans  ces  boites  lemphes  de  livres  d« 
loules  les  époques,  on  de  la  nalure  i|ui  vous  ouvre  sur  relie 
suifare  verdiiliect  animée  un  de  se  s  plus  délicieux  aspert.s. 
Ici.  comme  devant  lile  des  Suèiies.  il  faut  donc  pour  n'êliè 
pas  charmé,  fuir  vile  el  gagner  le  qnai  Malnqiiais,  le  ipiai  des 
mari  baillis  de  curiosités,  le  qiiaioù,  parmi  les  h'zards  em- 
paillés, les  porcelaines  du  Japon,  les  meiililes  de  Boule,  et 
les  magots  de  la  Chine,   M.  de  Balzac  trouva  un  jour  w'fa- 
ineuse  peau  de  chagrin.  IIAluns-nous  de  diie  que  c'était  la 
riernière. 

Depuis  rinstiliil  jusqu'il  la  rue  du  llac.les  quais  Malaqiiais 
et  Voltaire  oITient  un  sp.'ii..i.    .....  In  (bml  les  libraires, 

les  marchands  de  curiosi'  1.  dp  (jniMn,.,  n„|i 

les  frais...  aux  dépens  d. 
|...|.i,i  \.. 11,111..  1... ri,,,' 


.'Il  11   ;;',,' h... Il  1  uii  \ij||aire  p.i..; 
1,1  t.nnl.iii  .1,1  p. lit  tlotal.  I... 


.1.-  oiiat  des  Théa- 
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lit,  21.  et 
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ii.hre 

'il; .  e  aux 

plantations 

■    s  irolioirs, 

ii.ilioplies.  des 

sifs  oigiieillf.ux 

■  quai  d'Orsay 

dec.'iiiiarlier. 


ht  puis  les  écoles  de  nalalion  qui  se  dressent  sur  la  Seine 
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avec  leurs  décuialinn^  Jivi 
les  bains  de  Ui'li^n.  clnmi. 
gnimls  peupliers,  jr  iir  •:ll^ 
La  rivi'  drnih'  f-l  |n  i  wi' 
Tuileries  ri  I,,  S-iir.  s:,,,^  , 
série  ;  iii!^--!,  c|iii'li|iir^  i^  i  ii 
■.•n\  rare,^  voilures  .pji  l:i  n 


■  ;i  2(1  centimes  et 
s  i^itiaicliis  par  de 
Il  linilier. 

il.-,  l'allé  cAtoie  les 

;  iiiissi  esl-elledé- 

iliii-.'  (le  l'interdire 

iiil  piiiii    la  Irunslormer  en 


un  beau  jariliii  (|ui  se  priiliiii;^erait  sur  des  pentes  couvertes 
de  Heurs  et  d'arbustes,  jiisipie  sur  les  bords  de  la  rivière. 
Tant  (pie  les  petils  arbri  s  ali;;n('s  le  liin;;  des  trottoirs  n'au- 
Kint  pas  élargi  leur  dinliia^i',  le  ipiai  des  Tuileries  sera  aban- 
ddiiné.  Il  n'aura  que  deux  iniiis,  oii  [ihilnt  ipie  deux  nuits 
(le  triiimplie:  il  ne  recevra  une  linilc  eiiipn  ssi'e  qu'à  répo:(ue 
iIps  I'ciiv  il'ailiàee.  IJans  ces  soleiinib's,  linsrpie  le  ciel  s'illu- 
iiiiii:'  (le  lih'dis  fantastiques  et  répand  dans  Irs  eaux  frisson- 
ii.irili'S  d('s;;riijes  d'étincelles,  le  quai  des  Tuileries  estle  plus 
beau  de  Paris.  Mais  (pi'est-ce  que  deux  deini-beures  de  succès 
dans  une  année  tout  entière. 

En  quittant  la  terrasse  du  bord  de  l'eau,  nous  francliissons 
cette  immense  place  de  la  Concorde  que  les  étranj^ers  ne  se 
lassent  pas  d'admirer,  et  nous  arrivons  sur  le  quai  de  la  Coii- 
Icience.  Le  quai  de  la  Conférence  est  au  moins  aussi  désert 
(pie  le  quai  des  Tuileries,  le  voisinage  du  Cours -la -Reine 
lui  enlève  tous  les  promeneurs,  lin  eltet,  comment  s'aventn- 
rer  sur  ces  pavés  brûlants,  le  luny  de  ces  parapets  cliaulTés 
par  le  soleil,  lorsque  nous  avons  <i  deux  pas  les  plus  nobles 
ombrages  et  les  plus  frais  liori/.ons.  On  peut  dire  que  le  quai 
de  la  Conférence  n'existe  que  pour  la  forme,  afin  de  conserver 
la  régularité  des  lignes.  Jusqu'à  la  barrii're  de  Passy,  nous 
marchons  dans  l'isolement  et  dans  le  silence.  Le  quai  de 
Hilly,  autrefois  nommé  quai  de  Cliailldl  (ni  Chemin  de  Paris 
a  lVrsai((es,  et  débaptisé  en  Tbonncur  d'un  brave  général  tué 
à  léna,  s'anime  un  peu  à  la  banleur  de  la  pumpe  à  feu,  mais 
il  ne  davientjamais  bruyant.  L'omnibus  qui  le  traverse  a  ses 
coudées  franches. 

La  pompe  à  feu  de  MM.  Perrier  alimente,  comme  on  sait, 
les  réservoirs  de  Cliaillot.  Des  tuyaux  à  embouchure  recour- 
i,:'e  pénètrent  en  plein  dans  la  nappe  de  la  Seine  et  aspirent 
l'eau  pour  la  rejeln  à  nm'  liaiiteur  de  plus  de  57  mètres. 
L'hôtel  des  suhsisl.inri  -  miiilaires,  que  nous  trouvons  au 
11°  26,  a  remplacé  la  m  iinilarliire  loyale  de  la  Savonnerie. 

De  la  barrière  de  la  Cunette  au  Palais-Bourbon,  la  rive 
gauche  n'attire  pas  non  plus  un  nombreux  concoirs  de  spec- 
tateurs, mais  elle  s'ouvre  sur  les  iiiagnilicences  du  Champ- 
de-Mars,  et  conduit  aux  Invalides,  cet  iH'iiiital  des  héros.  En 
p.;ssant  devant,  ces  vasies  espaces  où  Napoléon  a  tant  de  fois 
réuni  autour  de  lui  les  glorieii-es  lésions  qui  allaient  à  la 
conquête  de  l'Europe,  quand  on  lit  à  Tani^le  des  rues  des 
noms  cliers  à  nos  coîurs,  les  noms  i\i'.  Klébcr  on  d'Austerlilz, 
ooand  on  voit  monter  sous  les  cieii'i  la  coupole  dorée  des 
Invalides,  on  se  sent  des  a^deurs  militaires  dilliciles  à  répri- 
mer. Le  passage  du  vieux  soldat  qui  marche  à  pas  lents 
courbé  sous  le  poids  de  ses  souvenirs  et  de  ses  blessures  ne 
snflirait  peut-être  pas  à  adoucir  cette  Imini'iir  bdliquensc, 
si  la  vue  (lu  Palais-Bourbon  ne  donnait  uiir  nn'ill'uri'  direc- 
tion à  vus  idées.  En  face  de  ce  monument  rniisin i\  libres 

(lisciissjniis,  lin  se  siiMvient  tout  il  coup  une  la  guerre  des 
iilci'v  r-\  la  si'iilr  fi  riiinle,  et  que  derrière  ces  colonnes  existe 
un  (h p  ili'  Il  iiaillr  iiii  les  champions  de  la  France  combat- 
tent piiiu  1.1  liluîile  du  monde. 


Eie  clirvtaliri'  ii'A;EliiFr. 

M.ILVI'LI.F.. 
(Suite. —  Voir  1.  VII,  p.  .•)tJ2.| 

lioddlplie  ne  pouvait  exiger  une  autre  réponse.  Le  trouble 
élorpientde  Clolilde,  les  mois  entrecoupés  qu'elle  avait  laissé 
eiiiapper,  loi  révlii  iil  as..v.  rdinlucii  il  l'I  lil  aimé.  Enivré 

de  son  biinheur,    il  sai-il  h  luii'i  de  laji' lille;  il  allait  la 

p.:!sser  sur  son  cieiir  et  sur  ses  h'-vies,  linsiiunn  mouvement 
de  frayeur,  que  Clotilde  ne  put  réprimer,  le  rappela  bientôt 
à  la  prudence  et  lui  lit  comprendre  le  danger  de  leur  posi- 
tion, Il  releva  la  tête,  el  vit  en  ell'et  au  délourde  l'allée  lé 
ii,.:iiii  d'E'-kstoin  et  Kerdinanil  (jiii  venaicnl  1(  s  rejoindre.  An 
lien  de  les  altendre,  il  pressa  le  pas  laïur  se  ddiiner  le  temps 
(le  dissimuler  son  trouble.  Clotilde,  palpilante  et  les  yeux 
baissés,  ne  cherchait  pas  à  l'arrêter.  Mais  le  baron  ne  leur 
laissa  pas  continuer  longtemps  cette  promenade  rapide  el 
silencieuse 

u  Eli  bien  !  jeunes  gens,  cria-t-il  de  loin,  où  donc  courez- 
vous  ainsi  salis  rien  dire'?  Vous  auriez  mieux  fait  de  venir 
aiocnous  voir  mes  cloches.  » 

Kddiilphe  s'arrêla,  niiis  ne  tfouva  rien  à  répliquer  à  celte 
phrase  (pi'il  ne  comprit  d'ailleurs  que  fort  imparfaitement. 
Li^  baron  rBmari|ua  sa  j)hysi6h6mie  déconcertée,  et  l'expli- 
i\'::i  l'i  sa  manière. 

"  «  Certaineiiieut  !  coutinua-t-il  ;  vous  ne  comprenez  pas  cela  ; 
mais  c'est  fort  curieux.  Ces  nouveaux  appareils  horticoles 
ai-livenl  la  v.'-i'lalidii  d'une  l'ai/nii  surprenante.  On  voitcroi- 
lie  |..s|ciini-,|.  iiis,r,  a  vue  (Td'il. 

—  Ah  !  slll^  iloiii",  lepailil  Ko'lolpho  essayant  de  répon- 
de.'., sans  le  i|i  --aiiiic  rc  ipi'il  disait. 

—  Le  Kl  i;i|iiis,aii  pi  •!  je  les  ai  monlrées  hier,  reprit  Ferdi- 

I.  '1  I.  vi'ii  (lit  I    Ml  ^ lus  sans  s'en  diditer,  lemanpiis  m'a  dit 

ipidii  elait    nii.iiH  avance  ,1  l'orangerie  de  Versailles. 

—  Vraiment!  repailitle  baron  aicc  iiin' ('ud  iilr  salisl'ac- 
li. III.  Il  faudra  que  j'en  parleà  .M.  de  Ke m'H  ir  M,ii. 

—  M.  le  mariiuis  n^viciit  ce  soir'.'  dniiiiuli  -:iii-.ail-Tlalion 
lt(iilul|ilie,  qui  était  eiilin  parvenu  àniaiin-  r     ai      miion. 

— .le  le  présume,  répondit  le  baron.  Il  -  ni  pi  ■  i  m  à  lui 
]i,irl(M-;  et  comme  il  est  parti  brnsqueincnl  mii~  nr.iili'iidre, 
je  suppose  qu'il  compte  repasser  par  ici  en  revenant  du  châ- 
teau. » 

Uodolphe  ne  répondit  rien;  tnais  il  ne  se  sentait  pas  assez 
r'iaitre  de  lui  pour  alTronler   une  nouvelle  entrevue  avec  son 


rival.  Il  jn;.'ca  prudent  de  l'éviter,  et  prit  congé  quelques  in- 
stants après  celle  convensation.  Il  regagna  son  hôtellerie  dans 
un  élat  d'.igilalidii  facile  il  concevoir.  Il  avait  obtenu  de  Clo- 
tilde un  aven  ipii  fais.iit  son  bonheur;  car  elle  l'aimait,  il 
n'en  |ioiiv;iitplds  dinilci .  .'^ciilciiieiil,  (picllc  pnunail  èlic  Tissoc 
de  cet  aniiiiir  ^i  bien  pailagi''?  CdiiiiiuMit  s'y  prcinliail-il  pdiir 
rompn^  les  pidjcls  du  liamn'?  (jnniiicot  osciail-il  lui  dciiiaK- 
der  la  main  de  ~a  lille'.'  .Sans  Idiliiue,  sans  élat,  sans  pn-ilidii 
dans  lenidiide,  coiidociit  iidiiri  ait-il  |ii(''len(lie  a  iiiie  seiidda- 
ble  allian(^e '.'  La  liieiiveillaii(;(M|iie  le  banni  lui  ténidignait  ne 
suffisait  cerlainement  pas  pour  justilii^r  une  pareille  audace  ; 
et  le  pauvre  jeune  homme,  ballotté  tour  à  tour  entre  la  joie, 
le  découragement,  l'espérance  et  la  crainte,  se  perdait  dans 
un  labyrinthe  confus,  de  doutes,  d'incertitudes,  de  supposi- 
tions sans  résullat,  et  de  projets  aussitôt  détruits  que  formés. 

Cependant  il  allait  recevoir  un  coup  terrible  qu'il  ne  pou- 
vait prévoir.  ' 

La  même  raison  qui  avait  engagé  lioilolphe  à  se  retirer  lit 
que  Clotilde  quitta  le  salon  de  bonne  heure.  L'éinolion  que 
lui  avait  caiis'e  sa  cuiiveisalion  avec  le  jeune  étudiant  était 
encore  liii|i  \ive  imid  (|i(  .Ile  se  résignât  il  soulîrir  dans  la 
mèmesdiic.'  le.>  iialaiilerle,  du  marquis;  et,  prenant  le  premier 
prétexte  venu,  elle  courut  s'enfermer  dans  son  appartement. 
Le  baron  d'Eckstein  et  Ferdinand  restèrent  seuls  pour  rece- 
voir les  visites. 

Il  vint  en  elTet  quelques  personnes,  et  l'on  installa  une  ta- 
ble de  pharaon.  Pendant  la  partie,  on  causa  gaiement  ;  an  nom- 
bre des  joueurs  se  trouvait  le  colonel  de  Slauxclianips,  gros 
liomme  réjoui,  arrivé  tout  récemment  à  Paris  après  avoir 
quitté  le  service  de  Frédéric  II,  et  qui  racontait  avec  beau- 
coup d'entrain  et  de  verve  les  aventures  parfois  un  peu  sca- 
breuses dont  sa  carrière  militaire  avait  été  semée. 

«  A  propos,  s'écria  tout  il coupFerdinand;  j'allais  oublier... 
Dites-moi  donc,  colonel,  auriez-vons  connu  dans  l'année 
prussienne  un  officier  français,  le  chevalier  d'AgInre,  tué  à 
la  bataille  de  Friedherg?  » 

Le  gros  colonel  partit  d'un  éclat  de  rire  et  se  frafipa  la 
cuisse. 

«Si  je  l'ai  connu  !...  Parbleu,  je  le  crois...  puisque  c'est 
moi  qui  l'ai  tué.  » 

Ce  brusque  aveu  causa  parmi  les  joueurs  une  singulière 
émotion  Ferdinand  tressaillit  et  laissa  tomber  ses  cartes.  Le 
baron  d'Eckstein  lui-même  resta  la  main  en  l'air,  regardant 
le  colonel  d'un  air  effaré. 

»  Joli  gaiçon,  ma  foi,  continua  deMauxchamps  d'un  air  de 
bonhomie  en  arrangeant  ses  cartes  et  sans  s'apercevoir  de 
Timpression  qu'il  avait  produite;  et  bon  gentillioinnie,  brave 
comme  César...  Eh!  mais,  voici  un  jeu...  qui  me  va!  Eh 
bien!  vous  iiejniiez  pas,d  Eckstein?adressa-t-il  an  baron  dont 
la  cart"  élait  Iniijoilrs  suspendue  au-dessus  de  la  table. 

—  Je  vdusériiiilais,  Maiixchanips,  répondit  le  baron  d'Ecks- 
tein avec  expression,  en  jelunt  enlin  sa  carte.  Vous  disiez., 
que  vous  aviez,  tue  le  cln.'valier  d'Aglure'? 

—  Ma  foi,  oui...  et  j'en  ai  bien  ri...  Voiis  jouez  tout  de 
travers,  Ferdinand...  Diable,  cela  se  compli(|ue...  J'en  ai  bien 
ri  !  oui,  j'en  ai  bien  ri  !  répétait-il  machinalement  en  exami- 
nant son  jeu  ;  hum,  hum  !,..  et  ma  foi...  rira  bien  qui  rira 
le  dernier!  Voilà!  repril-il  d'un  ton  de  triomphe  en  jetant  sa 
carte.  Tirez-vous  de  là,  ah  !  ah  !  » 

Et  il  termina  sa  phrase  par  un  petit  refrain  de  trompette 
parfaitement  iniiti",  eu  parcourant  d'un  regard  goguenard  ses 
partenaires  déconcertés. 

((  Qu'avez-vous  donc  trouvé  de  si  plaisant  à  tuer  un  de 
vo<  compatriotes?  demanda  Ferdinand  avec  une  certaine  vi- 
vacité. 

—  Que  voulez-vous!  repartit  le  gros  colonel  avec  un  éclat 
de  riri!  bien  franc.  L'oisiveté  des  garnisons...  On  ne  sait  que 
s'ini  igliier  p  inr  passer  le  temps. 

—  Il  n'est  doue  pas  mort  à  Friedberg  ? 

—  Si  fait,  parbleu,  continua  de  Mau.Xchainps  en  redou- 
blant d'hilarité  :  liiort  de  ma  façon,  et  enterré...  de  mes 
mains! 

—  Qu'est-ce  (pie  cela  signifie?  .s'éci"!»  le  baron  jetant  son 
jeu  sur  la  lahlc.  lApliquez-vous,  que  diable! 

—  Ah,  c'esl  l.iiit  un  roman..,  un  roman  en  deux  volumes, 
où  j'ai  joué  iiiLiii  petit  bout  de  rôle...  mais  ce  serait  long  à 
raconter. 

—  liaconlez  tdn|ours  ! 

—  Suit,  dit  Maiixchamps;  seulement  vous  nie  pertiletthz 
de  ne  pas  iiunimer  les  masques  Car,  bien  (|ue  je  les  aie  tniit 
à  fait  perdus  de  vue,  ils  pourraient  vivre  encore  de  par  le 
monde,  et  je  si^ais  désoh'  de  leur  faire  de  la  peine.  » 

Ici  le  gros  colonel  aspira  bruyarniheilt  une  prise  de  tabac. 
((  Comment?  ils  pourraient  vivre!...  Le  chevalier  d'Àglure 
n'est  donc  pas  mort? 

—  Si  l'ait,  parbleu!  Attendez  donc  la  fin  de  l'hisloire.  Vous 
allez  si  vite  (|Ue  vous  me  failes  perdre  le  111.  Oii  en  étais-je? 

—  Vous  n'avie)!  pas  commencé,  reprit  Ferdinand  avec  une 
certaine  impalience. 

—  Bon,  j'y  suis  :  le  geiililhomme  qu'on  appidait  le  cheva- 
lier Uodolphe  d'Aglure,.. 

—  Qu'on  appelait  !  Ce  n'était  pas  sou  nom  ?  interrompit 
vivement  le  baron.» 

Le  gros  coloiud  fit  enleudre  son  petit  air  de  trompette  en 
le  regardant  d'un  air  narquois. 

«Je  n'ai  pas  dit  cela,  conliniia-l-il  enfin.  Mais  si  vous  m'in- 
terrompez toujours,  je  ne  linirai  jamais.  Je  reprends  :  le  geli- 
lillioinme  qu'on  appelait  le  chevalier  Hod(d)ihe  d'Aglure 
était,  comme  je  vous  l'ai  dit,  un  très-noble  et  très-brave  of- 
llcier,  à  peu  |irès  de  nlon.'ii'e,  quoique  plus  jeune.  A  l'épo- 
que où  je  vous  parle,  il  ilevait  avoir  vingt  -  cinq  ans 
environ.  Il  fut  chaig.',  à  Chotusllz ,  d'enlever  une  bat- 
leric,  et  s'en  aci(iiilla  à  la  salisfaclion  giMiérale.  Seulement 
il  eut  la  maladresse  de  recevoir  je, ne  sais  coiuhien  de  balles 
el  de  coups  de  sabre,  el  fiil  oublié  parmi  les  iiioits.  Pour  ma 
liait  j'avais  pris  son  (l.'iiil  el  bii  à  sa  santé  dans  raulre  niunle, 
lorsque  j'appris  tout  à  eiin(i  (jne  mon  gaillard  élait  vivant,  et 
très-bon  vivant,  |uiisipi'il  s'amusait  à  faire  l'amour  avec  une 


jeune  personne  des  environs.  A  force  de  panser  ses  blessures, 
celte  jeune  beauté  avait  blessé  son  cœur,  et,  en  guérissant  son 
mal,  lui  en  avait  fait  un  autre... 

—  Vous  vous  perdez  dans  ritlvlle,  colonel,  dit  le  baron 
avec  une  certaine  amertume. 

—  Laissez-moi  donc  tresser  une  guirlande  de  lleurs  pour 
ces  passagères  amours,  continua  le  gros  colonel  en  niellant  la 
main  sur  son  cœur  et  enlevant  les  veux  avec  un  élan  de  mmi- 
sibilité  bien  placée.  Le  fait  est  que  d'Aglure  était  amoureux 
lou,  et  SI  fou,  qu  il  épousa  la  jeune  beauté  ;  mais  comme  il 
avait  perdu  la  tête,  il  oublia  de  donner  à  l'église  son  vérita- 
ble nom...  ce  qui  n'est  p,-is  étonnant,  ajoula-t-il  par  forme  de 
réilexion,  avec  une  bonhomie  dérisoire,  quand  ou  est  fou! 
On  a  vu  des  choses  plus  étonnantes  que  celle-là. 

—  Jl  ne  s'appelait  donc  pas  d'Aglure!»  s'écria  le  baron 
vivement. 

Le  colonel  reprit  son  refrain  de  trompette. 

«Le  mariage  fut  très-heureux,  coulmua-l-il  enfin;  mais 
hélas  !  tout  prend  fin  en  ce  monde  !  Et  quoi  de  plus  fra"iii' 
que  le  bonheur  ?  commcl'a  si  bien  dit  dans  JiMgénieun  poète 
peu  connu  dont  le  nom  m'échapiie. 

...  Le  ciel,  qui  toujours  change. 
Ne  nous  a  pas  promis  un  bonheur  sans  mélaiiRc' 

Une  catastrophe  terrible  vint  détruire  celle  douce  félicité 
Uodolphe  d'Aglure  resta  sous  les  morts  à  Friedberg...  et  si 
bien,  qu'il  n'en  est  pas  .sorti  depuis. 

—  Comment  !  s'écria  le  baron,  vous  nous  aviez  d'abord  dit 
que  vous  l'aviez  tué  ! 

—  Mais  sans  doute,  mon  bon  d'Eckstein!  repartit  Mauv- 
cliamps  avec  une  compassion  moqueuse.  C'est  moi,  moi  qui 
l'ai  tué  !  me,  me,  adsiim  qui  feci .'  comme  dit  un  autre  poète 
du  siècle  d'Auguste.  Tune  comprends  pas?  J'ai  rédigé  le 
bulletin  pathétique  de  ses  derniers  moments  tête  à  tête  avec 
lui,  après  avoir  vidé  trois  bouteilles  de  Champagne  i)ue  nous 
avions  trouvées  dans  un  fourgon  autrichien. 

—  Il  était  vivant  !  »  s'écrièrent  les  assistants.  ' 
Le  gros  colonel  lit  entendre  sa  fanfare  habituelle  et  se  rejeta 

sur  son  fauteuil.  Il  y  eut  un  moment  de  silence. 

«  Et  qu'est  devenu  le  chevalier  d'Aglure  ?  demanda  le  ba- 
ron d'un  ton  sérieux. 

—  11  a  disparu  sans  retour,  répondit  Mauxchamps,  car,  en 
fait,  il  n'avait  jamais  existé.  D'Aglure  était  un  nom  deguèrre 
qu'il  avait  cru  devoir  prendre  a.ssez  prudemment  en  passant 
au  service  de  Prusse,  et  il  dut  quitter  ce  nom  en  quittant  ce 
service  pour  rentrer  dans  l'armée  françai.se.  Au  resie,  il  était 
sérieusement  éjiris  de  sa  petite  Allemande,  etje  vis  le  moment 
où  il  ferait,  pour  celte  lois,  la  folie  réelle  de  l'épouser  sé- 
rieusement. Mais  il  comprit  bien  vite  que  ce  serait  une  folie  : 
d'abord  parce  qu'elle  ne  lui  pardonnerait  peut-être  jamais  sa 
première  trahison;  ensuite  parce  iju'il  n'avait  absolument 
rien  que  son  épée,  et  qu'elle  élait  à  peu  près  aussi  riche  que 
lui,  n'ayant  que  ses  attraits  et  sa  vertu  pour  dot;  et  enfin, 
parce  qu'une  foi.s  Rodolphe  d'Aglure  mort  et  bien  mort,  elle 
serait  veuve  et  bien  veuve,  se  consolerait  sans  donle  et  n  v 
perdrait  rien  ;  car  il  aurait  pu  être  tué  à  Friedberg',  et 
puisqu'il  y  laissait  son  nom,  la  conséquence  élait  absolument, 
la  même.  Il  comprit  cette  raison,  et  j'écrivis  la  Ictire. 

—  C'était  un  sophisme!  dit  le  baron  d'un  ton  froid  et  sé- 
rieux en  se  levant.  Mais,  le  mal  qui  est  fait  est  fait,  et  se  trouve 
maintenant  irréparable.  » 

En  achevant  cette  phrase,  il  se  leva,  et  l'on  parla  d'autre 
chose.  Le  marquis  de  Kerneven  ne  vint  pas,  comme  le  baron 
l'avait  cru,  et  la  .soirée  finit  de  bonne  heure. 

Le  baron,  resté  seul  avec  son  fils,  élait  sombre  et  morose. 

«  (Jiielle  malheureuse  circonslance  !  dit-il  enlin  ;  j'en  suis 
désolé  pour  ce  pauvre  Uodolphe,  qui  est  un  cliarmaut  garçon, 
et  pour  sa  pauvre  mère,  qui  a  été  si  indignement  trompée... 
Quelle  tache  pour  sa  famille!  Ce  sont  des  gens  perdus!  Il  n'y 
a  plus  moyen  de  les  voir,  .^prcs  ce  scandale  public,  ma  mai- 
son deviendrait  un  texte  inépuisable  de  quolibets,  si  j'y  rece- 
vais Rodolphe.  Tous  ceux  qui  ont  entendu  cette  déplorable 
histoire  la  répéleront  partout...  Un  bâtard!  le  lils  d'un  aven- 
turier, d'un  faussaire!...  C'esl  impossible!...  Ferdinand, 
écris-lui  qu'il  ne  se  représente  plus  ici ,  car  je  serais  obligé 
de  réconduire.  Ne  lui  en  dis  pas  positivement  le  molif,  pour 
éviter  de  l'humilier;  mais  tu  éviteras  de  le  rencontrer  et  de 
lui  parler  à  l'avenir.  « 

III. 

Le  lendemain  matin,  Uodolphe  reçut  la  lettré  suivante  : 

«  Mon  cher  Rodolphe, 

«  Mon  père  m'a  chargé  d'une  mission  pPHible,  et  que  je 
remplis  bien  à  recrel,  je  te  prie  de  le  croire.  Tout  en  conser- 
vant pour  tiii  mille  sentinienls  alleelnenx,  et  en  t'olîranl,  au- 
tant que  faire  se  pourra,  I  appui  de  sa  bourse  et  de  son  crédit, 
il  est  désolé  de  ne  pouvoir  pins  te  recevoir  chez  lui.  Diverses 
circonstances  qu'il  vient  d  apprendre  l'obligent  il  cette  ré- 
serve, qui  lui  ciiùle  cerlainement  beaucoup.  Pour  mol,  je  ne 
crois  pas  avoir  besoin  de  l'assurer  que  rien  ne  saurait  altérer 
mon  amitié,  el  je  te  prie  de  me  croire,  comme  par  le  plissé, 

«  Ton  dévoué  condisciple, 

«  Ferdinand  d'Eckstein.  » 

Cette  brusque  rupture,  annoncée  ainsi  tout  à  coup  sans  mé- 
uagenienls,  sans  m. dits,  fut  un  coup  de  foudre  pour  Rodolphe. 
.-\n  momeut  niéine  eu  il  se  berçait  de  douces  espérances,  dû 
il  cherchait  les  inoyeus  de  réaliser  ses  lèves  d'amour,  la  chute 
élait  soiiilaine,  et  je  réveil  lerrible.  Il  en  resta  coinnie  ùapp. 
deslureur.  C'élail  une  énigme  dont  il  ne  pouvait  deviner  1.- 
mot.  Que  piiiivait  donc  avoir  appris  h-  baron  pour  iiMlivci 
cetlecriiellesenlenre?Ce  père  orgueilleux  avail-il  deviné  ses 
secrels  désirs,  son  amour  pour  Ch^lilde?  Mais  la  veille  encore, 
an  moment  où  ils  s'étaient  séparés,  rien  n'avait  altéré  sa  pre- 
mière bienveillance,  el  sou  adieu  avait  été  aussi  atïectueux. 
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Que  s'élait-il  donc  passé  depuis?  Un  t'iuieiiii  <eiiel,  un  rival 
l'aurail-il  dcnonct',  calomnié?  Ce  suup^uii  sélaildéjà  fail 
jour  coiifusénienl  dans  son  esprit,  lor^qu  un  second  billet, 
qu'il  reçut  If  même  jour,  vint  lui  donner  une  nouvelle  force. 

«  Rodolplii',  je  vous  écris  la  mort  daus  lame,  et  pour  vous 
dire  nu  étiruel  adieu.  Les  faibles  espérances  que  tious  avions 
pu  conserver  sont  évanouies.  Je  voudrais  n'avoir  pas  entendu 
ce  que  vous  m'avez  dit  hier...  Soyez  plus  lieurcu.x  que  moi, 
Hodiolphe,  et  liclie/.  de  l'oublier. 

«  Le  marquis  est  venu  ce  malin  ;  il  a  longuement  causé 
avec  mon  père,  l'uis,  j'ai  dû  soulTrir  sa  visite.  Quelques  in- 
stants après ,  mon  père  est  entré ,  avec  Feidinand ,  dans  le 
salon  où  j'étais.  Je  ne  sais  comment  voire  nom  a  été  pro- 
noncé. Mon  pire  a  froncé  les  sourcils.  «  Clotilde,  ma-l-il 
dit  aussitôt  ilc  ce  Ion  froid  cl  sévère,  qui,  dans  sa  bouche, 
n'admet  pas  de  réplique,  ce  que  je  viens  d'apprendre  sur  le 
thevalitr  d'Aylure  ne  permet  pas  que  nous  conservions  de 
rapports  avec  lui.  Si  vous  le  rencontrez  par  liasarJ,  vous  ne 
devrez  pas  le  reconnaître...  vous  devrez  même  oublier  de 
l'avoir  connu.  » 

a  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davaiilafie,  Rodolphe  ;  j'ai  peut- 
être  tort  de  vous  écrire  auisi.  Mais  je  n'ai  pu  me  séparer  pont' 
toujours  de  mon  ami  d'enf.mce  sans  lui  dire  un  dernier  adieu. 
Je  sais  que  j"  imis  vous  conserver  mon  estime,  pui^que  mon 
p^re  a  dit  qu'il  vous  conservait  la  sienne,  tout  en  vous  ban- 
nissant de  clie/.  lui.  Je  n'ai  donc  pas  de  reproches  fi  vous 
faire...  J'ai  plulol  peut-être  à  vous  demander  pardon...  car 
c'est  moi  qui  suis  cause  de  votre  e.\il  sans  doute,  et  vouièles 
coupable  de  m'avoir... 

«  Adieu,  encore  une  fois.  Je  ne  puis  écrire  ce  mot  funeste. 
Adieu,  puissiez-vous  trouver,  eu  m'oublianl,  le  repos  et  le 
b'unheur  dont  vous  êtes  digne,  et  que  je  n'espère  nlus.  » 

On  conçoit  aisément  toui  ce  que  Rodolphe  dut  éprouver  en 
lisant  celle  lettre.  Dès  ce  momeni ,  il  crut  voir  clair  dans 
l'intrigue  dont  il  se  trouvait  victirflè.  Il  se  souvint  de  son 
entrevue  avec  le  marquis  de  Kcrnevcn;  sans  donle,  il  n'avait 
pas  su  se  conlenir  assez  en  sa  présence,  et  le  m  irquis  avait 
deviné  en  lui  un  rival.  C'est  ainsi  que  s'evpllipi.iienl  facile- 
ment ses  regarils  ileli.uils  et  observateurs,  son  Mleiice  hautain 
brusquement  iiileiruinpu  par  ces  (iue>tiiins  .-iiiL'iilières,  et 
enlin  son  départ  pr>'cipile.  Hnsiiite,i|u  a  (ait  cetadmit  courtisan? 
Il  est  revenu  ,  il  a  circonvenu  le  baron ,  et  aussitôt  son  riYal 
est  banni  pour  toujours  !  Clotilde  est  &  lui  !  Sa  victime  lui  est 
livrée  sans  défense... 

n  Son',  non!  s'écria  Rodolphe  dans  un  transport  inexpri- 
mable de  désespoir  et  de  colère.  Non!  non!  tout  n'est  pas 
flni,  monsieur  le  marquis!  Il  nous  reste  à  compler  ensemble. 
Je  saurai  déjouer  vos  lâches  intrigues,  vos  obscures  dénon- 
ciations, et,  faute  de  mieux,  je  saurai  me  venger!  " 

En  proie  à  celte  agitalinu  désordonnée,  à  ces  mouvements 
impétueux,  il  parcuurail  avec  fureur  son  étroit  lippemenl, 
comme  un  lion  l>i>iidis>ant  dans  sacaue.  linliu,  il  s'élança  au 
dehors,  presque  sans  de-sein  délerminé,  et  (  ournl  machina- 
lement devant  lui ,  sur  la  route  qui  conduis^iil  à  l'holel 
d'Eckatein. 

Il  en  était  encore  assez  éloisné ,  lorsqu'il  vit  par  has,-ird  à 
quelque  distance,  dans  une  me  peu  fiecpienlée,  trois  gen- 
tilshommes arrêtés  cl  cansanl  f.mii'ièri'mi'nt  ensemble.  L'un 
d'eux  temit  encore  la  hrile  du  cheval  dont  II  venait  de  des- 
cendre {H)ur  s'enlreleiiir  plu>  ciiiiiincidémenl  avec  ses  amis. 

u  Vous  allez  encore  aujourd'hui  à  Versailles,  Kerneven? 
lui  disait  l'un  d'eux;  espêre/.-vous  enlin  obtenir  bientôt  le 
commandement  que  vous  sollicite/? 

—  Ma  foi ,  je  ne  sais  plus  sur  quoi  compter,  répundit  le 
marquis  en  haussant  les  épaules.  Toutes  les  promulioiis  se 
font  maintenant  dans  l'alcove  ou  dans  le  boudoir,  et  je  ne 
suis  plus  d'àue  à  fréquenter  ces  jolis  endroits. 

—  Allonsdonc!  répliqua  l'aulri'  d'un  ton  railleur,  comme 
si  nous  ne  savions  pas  que  vntre  hymen  s'apprête  avec  la 
charmanle  petite  d'hckstein!  » 

Le  marquis  fronça  les  sourcils,  et  on  sombre  nuage  passa 
sur  .son  front. 

«  Vous  êtes  alors  beaucoup  mieux  informés  que  moi,  ré- 
pondit-il avec  amertume,  [tien  n'est  moins  certain,  je  vous 
assure. 

—  Bah  !  le»  gros  baron  n'en  fait  aucunement  mystère,  lui, 
et  il  le  dit  à  qui  veut  l'entendre.  Savez-voiis  bien  que  vmi- 
êtes  un  heureux  coquin  ?  Une  cllannante  femme  et  Une  su- 
perbe dot  ! 

—  Les  beaux  yeux  de  la  cassette,  n'est-ce  pas?  repartit 
Kerneven  avec  un  sourire  contraint,  voilii  ce  que  vous  voulez. 
dire.  J'avoue  que  la  dot  viendrait  fort  à  propos,  car  je  ne 
possède  plus...  que  des  dettes.  La  dernière  guerre  a  achevé 
de  me  ruiner.  J'ai  perdu  deux  fois  tous  mes  équipages...  Au 
reste,  je  n'ai  pas  fait  my.sière  de  ma  sitiiaiion  au  liariui 
d'Ecksiein.  Je  rougirais  de  tromper  un  aussi  ::.ilant  lumnne. 

—  Et  il  p-rsiste  induré  cela?  l'arWeu!  viiilà  un  heaii-père 
comme  on  n'en  voit  i;uere,  un  beau-père  comme  nu  n'en  voit 
pas!...  Qui  donc  alors  voua  fait  hésiter  [«or  la  conclusion  de 
rheurenx  hyménée?  » 

Kerneven  resta  un  moment  silenricnt. 

«Des  scrupules,  dit-il  enfin;  de  singnlières  circonslan- 

CM... 

—  Mais  encore  ? 

—  D'abord,  je  crains  que  la  jeune  lille  ne  m'aime  pas. 

—  Parbleu!  voUii  une  belle  raison!  Est-ce  qu'une  femme 
aime  son  mari?  Vous  êtes  de  Kaiitre  siècle  et  de  l'autre 
inonde  avec  ces  idées-l.i,  Kerneven    •• 

Le  marquis  secoua  la  lête. 

»  J'ai  d'autres  motifs  encore...  mais  nous  les  éclaircirons 
en  temps  et  lieu.  » 

Rodolphe  avait  reconnu  le  mirqnis  et  entendu  ces  derniè- 
res paroles.  Il  s'avança  tout  i  coup. 

«  Ce  sera  ici  même,  et  sur-le-champ,  .l'il  v.ms  plaît,  imui- 
jieur  de  Kerneven!  ilit-il  d'une  voix  ïibr.inte  de  colère,  et 
ces  messieurs,  qui  sont  vos  amis  sans  doute,  en  seront  les 
témoins.  » 

Le  marquis ,  surpris  au  dernier  point  dé  cette  rencontre 


inatlendiie,  Iressaillil  et  ivcu'a  iuvokiiitaiienienl.  Sun  visage  • 
contracté  se  touviit  d'une  pâleur  elTiavaiile.  cl  il  regarcla  I 
quelque  temps  en  silence  le  jeune  éludianl  qui  restait  devnrii  ' 
lui,  le  front haul,  lu'il  éliiicelanl,  et  la  main  appuyée  sursoit  ' 
épée. 

0  Qui  èles-vous,  jeune  homme?  répondit-il  enlin  d'une  ; 
voix  altérée.  Que  voulez-vous?  Et  en  quoi  ce  qui- je  vieils  de  j 
dire  peut- il  Vous  regarder?  ,      | 

—  Vous  le  savez  a  merveille,  reprit  vitètnenf  Rodolphe,  et  | 
vous  fêleriez  ù  tort  la  surprise.  Vous  m'avez  vu  tout  autant 
que  jatails  ki  vu  moi-mémé,  et  puisque  je  vous  ai  reconnu,  ; 
vous  devez  iiie  recuiiiKillie  aussi  sans  doute. 

—  Je  n'ai  pas  si  lionne  mémoire,  répliqua  le  marquis,  et  je 
ne  vous  compiviuls  pas  le  moins  du  inonile.  ' 

—  Eli  bien ,  je  vais  me  faire  comprendre.  Je  m'appelle 
Rodolphe  d'Aglure ,  et  vous  m'avez  vu  hier  chez  le  baron 
d'Ecksiein. 

—  C'est  possible...  Ensuite? 

—  Il  parait  que  ma  présence  vous  a  déplu.  J'en  suis  (ticlié. 

Sais  le  dois  vous  prévenir  que  la  vôtre  m'est  personnellement 
ri  tJésagréal.le.  .. 

Uiic  vive  rougeur  colora  tout  il  coup  le  visaj;e  du  marquis, 
qui  redevifit  presque  aussitôt  plus  paie  encore.  Ses  lèvres 
coniractées  s'agileieiil  convulsivement;  mais  il  se  tut. 
,  11  Je  pense  maliltenanl  que  ceci  est  fort  clair,  continua  Ro- 
dolphe d'un  Ion  de  déli.  \ous  trouvez  mauvais  (jue  je  vienne 
à  l'iiolel  d'ixkslein  pendant  que  vous  y  êtes;  je  trouve  plus 
mauvais  encoie  que  vous  vous  permelliez  d  y  aller  pendant 

3 ne  je  n'y  suis  pa*.  l'ar  conséipient  le  moyen  le  plus  simple 
e  tout  concilitr,  c'est  que  nous  nous  arrangions  pour  qu'un 
seul  puisse  s'y  picseiiler  à  l'avenir. 

—  Ah!...  un  cartel!  dit  Kerneven  avec  une  singulière 
amertume.  C'est  iusle!  je  devais  m'y  allendre. 

—  Sans  doute!  repartit  Itodnlphe  impélueusemcnt,  vous 
deviez  vous  y  allendre!  J'ai  élé  prévenu  de  vos  sourdes  me- 
nées, de  voire  visite  de  ce  matin,  de  la  hiche  inlrigue  que 
vous  ourdissez  sans  pudeur...  et  si  vous  êtes  digne  de  l'uni- 
forme que  vous  portez,  vous  m'en  rendrez  raison!  » 

Le  marquis  resla  froid  et  silencieux  eu  écoutant  celle  pro- 
Yocalimi  violente:  ses  deux  amis,  doublement  surpris  et  de 
celle  scène  et  de  ce  calme  inatlendu,  le  regardaient  d'un  air 
stupéfait. 

«  C'est  bien,  jeune  homme,  c'esl  bien  !  dit  enlin  Kerneven 
d'iin  ton  impérieu.x  et  l'ernie;  seulement,  vous  allez  trop  vite, 
et  cet  einporlemenl  e>t  iuulilc.  Je  l'excuse,  il  est  de  voire 
fce,  mais  il  ne  convieul  plus  au  mien.  J'avais  dèjfi  formé  le 
dessein  de  vous  deiuauler  des  explications  i|ui  devenaient 
nécessaires  pour  netie  silnalionrécipro(|ue.  Vous  avez  seule- 
ment devancé  la  déiiiaii  lie  que  je  voulais  faire  moi-même. 
Nous  lions  cxpliqueiiiiis  daliuid,  el  nous  verrons  ensuite  ce 
qu'il  f.iiiiha  faire  de  viilie  déli. 

—  Monsieur  le  marquis!...  répondit  violemment  Ro- 
dolphe. 

—  Monsieur  le  chevalier!  inlerrompit  le  marquis  avec  le 
même  saiig-froid,  un  houuiie  qtu,  cmmiie  inni,  a  passé  lienle 
ans  de  sa  vie  sur  les  uh.nnps  de  lialaille,  sait  iiiniix  ce  qui 
convient,  eu  fait  de  hiavnure  el  d  liouneur,  que  ne  peut  l'a- 
voir appris  sur  les  bancs  de  l'école  un  enfant  de  voire  iige. 
Nous  en  resleions  donc  là  pour  aujourd  liiii  de  cetie  querelle, 
et  nous  la  reprendrons  plus  lard,  et  sur  quelque  terrain  que 
vous  voudrez.  Vous  vous  appelez,  dites-vous,  Rodolphe  d  A- 
glure?  Où  demeurez-vous? 

—  Ilue  Daiipliine,  liùtel  du  Danube. 

—  Fort  bien!  Logis  d'étudiant  allemand!  re|ia[lit  le  mar- 
quis en  .souriant.  Vous  y  recevrez  de  mes  nouvelles  avant 
peu.  Quant  il  moi,  je  demeure  rue  du  Vieux-Colombier.  Re- 
tenez bien  mon  adiesse...  et,  sans  adieu,  monsieur  le  che- 
valier! » 

En  terminant  cette  phrase ,  il  s6  disposait  )  remonter  h 
cheval.  Rodolphe,  einoie  pale  et  treiiihlanl  de  colère,  mais 
dominé  malgré  lui  pai  l'asieiidant  que  picnaieiit  sur  lui  lu 
sangfroidet  l'air  de  di;;nile  de  son  aiKei>aiie,  ne  put  ajouter 
un  seul  mol,  el  resta  iiuiuobile  punr  le  vmr  [lartir. 

11  Au  revoir,  messieurs,  dit  Kerneven  saluant  avec  grâce 
les  deux  gentilshommes  <pii  avaient  été  ti'inoius  muets  et  cu- 
rieux de  cette  querelle.  .Mmitaraii,  conliiiua-t-il  en  s'adres- 
saiit  à  l'un  d'eux,  je  compte  vous  revoir  à  mon  retour  de 
Versailles;  j'aurai  à  caii>er  avec  vous  pour  réuler  bien  des 
peliles  choses.  Au  revoir  !  o  répéhi-t-il  en  saluant  une  se- 
conde fuis,  cl  il  partit  au  galop. 

Les  deux  gentilslioninies  restés  seuls  se  regardèrent  en 
souriant,  se  prirent  sous  le  bras,  et  saluèrent  silencieusement 
Rodolphe,  qui  resla  seul. 

(■eu  a  peu  le  nioiivement  impétueux  de  courroux  et  de 
jaliiiisie  qui  l'avait  emporté  s'était  calmé.  L'atliludti  hoide  et 
diinie  du  marquis  avait  contribué,  non  pas  ,'i  diininner  .smi 
re«seiiliineiil,  qui  semblait  s'en  être  accru  peut-être,  mais  i 
en  apaiser  I  l'ilervescence  extérieure.  Il  seiilil  que  telle  vio- 
lence el  ce  défi,  qui  poiivaii'Ul  assouvir  sa  venge.ince,  de- 
vaient achever  de  le  [H'rdre  aux  yeux  du  harun  d'Ecksiein, 
s'il  ne  |Hiiiv«it  auparavant  delrniie  les  (ireveiilions  que  le 

tière  de  Clotilde  avail  conçues  coiilie  lui,  et  qui  l'avaient  lait 
laiinir.  l'onr  dissiper  ces  préventions,  pour  se  laver  de»  ca- 
lomnies qui  le»  avaient  sans  doute  causées,  il  lallait  les  con- 
naître, el  Rodolphe,  se  sentant  sûr  de  snii  innocence  el  de  la 
pinelé  de  ses  iolenlion-,  rêsuhil  d'agir  liainhemenl  el  sans 
détour.  Avant  d'obéir  à  l'airêl  qui  ra>ail  frappe,  il  voulut  en 
apprenihe,  en  combatlie  les  motifs. 

Il  (oiilinua  sa  foute  vers  l'holel  d'Ecksiein. 

D.  Fabre  n'OLiviïT. 
(La  luitt  i  un  prochain  numéro.) 


Le*     R«ninn«->'<>uillelanH. 

A  propos  des  romans-feiiilleion"!,  voici  un  joli  mot  qui  n'a 
pis  plus  de  (mit  jour»  Je  daté  ;  .■  PliUi'q'UAi  ne  lit-on  plii's  (e 


roman  de  Clarisse  HarUmel  Est-ce  parce  qu'il  est  trop  long? 
—  Non,  c'est  paicequ'ilest  Irop  couit!  »  Quatorze  petils  vo- 
lumes, seulenienl,  comme  vuus  savez. 

Moquez-vous,  aiguisez  l'épigrainme;  c'esl  une  qualité  as- 
sez belle,  je  le  sonliens  ,  que  celle  de  n'avoir  point  de  fin  : 
tandis  que  vous  ji'lez  les  hauts  cris,  vous  tous  satiriques,  le 
dieu,  poui-snivanl  s;i  carrière,  verse  des  loiitnts  de  pi  ose  sur 
ses  obscurs  blasphémateurs.  Encore  un  peu  et  nous  louchons 
au  vrai  (loint  de  la  perfection,  à  l'idéal,  au  roman-feuilleluu 
viAiiEK  :  le  conteur  contera,  tant  que  souille  il  aura,  —  et 
inênie,  après  lui.  pourquoi  les  siens  ne  prendraienl-ils  pas 
la  suile  de  ses  affaires  ? 

Les  Chinois  de  la  Chine  ont  un  proverbe  précieux  : 
«  Quand  on  a  dix  pas  à  laire,  neuf  ce  n'est  que  lu  moitié.  » 
Je  doute  même  que  ce  dixième  pas  .se  fa.'se  jamais.  Regardez 
un  peu  autour  de  vous  ;  rien  hnit-il  dans  la  nature,  el  toutes 
choses, selon  l'expression  du  vieux  philosophe,  ne  sonl-ellis 
pas  dans  un  écoulement  perpétuel?  Dans  les  lettres,  parcxem- 
p!e,  dans  les  aris,  dans  h  s  sciences,  l'a'uvre  ne  reste-elle 
pas  toujours  inachevée  par  quelque  cèle?  Kl  où  donc  aper- 
cevez-vous,jc  vous  prie,  un  seul  dcnoùment?  L'lli<i<le  n  est, 
.'l  vrai  ilire,  qu'un  coininenceinenl  ;  l'/wieii/e  n'est  point  finie, 
et  Camiiitf  non  plus,  —  puiMpi'à  rinslant  uù  le  conte  s'a- 
chève, tous  les  per,snniiagis  S"Ul  en  tiaiii  d'auoser  leur  petit 
jardin  sur  les  rives  du  Bosphore.  An  Ihialie,  luiil  huit  par  des 
noces:  n'appelle-t-un  pas  le  maria;;e  une  /m;  quelle  fin! 
bon  Dieu  !  une  lin  par  on  l'un  ncoiiiiueme.  .Mais c  est  là  pré- 
cisément le  malheur  du  lliéàlre  d'étiM  iiinti.iiiil  i  toujours 
tommellre  ce  mensonge  (pi'nii  appelle  dinuùinenl,  el  Mtdière, 
la  franchise  même,  nr  savait  innimeiit  s'y  prendre  puur  men- 
tir de  la  sorte;— aussi  les  ai  i-larqiies  roni-ils  vertement  lancé 
sur  ses  Hns  de  nièces,  qui  n'en  sonl  pas.  —  D'où  je  conclu- 
rais, fi  la  gloire  dd  toinan-lïUJIIeloii,  qu'il  a,  comme  Molière, 
l'horreur  de  cette  fausseté  tju'oii  appelle  dénuûmenl  ;  pru- 
dtnl  in(crru/)/«... 

Un  jour,  Mendhal,  de  regrettable  mémoire,  esprit  si  fiu  et 
si  judicieux,  un  jour,  dis-je,  l'auteur  Ue  Ituuije  el  Aoir,  vexé 
par  je  ne  sais  quel  personnage  désagréable,  imaginait  un 
moyen  tout  à  lait  nciifde  prendre  son  mal  en  patience  ;  «Vou- 
lez-vous, disait  Ciivier,  vous  guérir  de  celte  liorrcur  assez 
générale  (|u'iiispirenl  les  vers  el  les  gros  in.secles,  étudiez 
leurs  amours,  comprenez  les  actions  auxi|uelles  ils  se  livren 
toute  la  journée,  sons  vosyeiiXj  pour  trouver  leur  subsistance. 
—  Vouhv.-viins,  ajoute  Sleiidiial,  vous  guérir  de  T horreur 
de  ce  poliienian  vexahiire,  élndicz-le,  Irailez-le  comme  un 
iiifecir,  ihii  chez  qnels.«onl  ses  nioyi  us  de  subsistance,  essayez 
de  deviner  ses  manières  de  faire  l'amour...  »  A  mon  sens, 
l'avis  est  Imii;  el  ceux  que  nous  voyons  s  irriter  contre  toutes 
choses  deMaienl  le  mettre  eh  praliipie,  voire  l'appliquer 
coniine  lenndcà  cette  aversion  maladive  que  leur  in.spire  le 
ronian-liiiillelon  ;  —  car  il  y  a  nombre  de  gens  qui  sont  ma- 
lades depuis  des  années  du  chagrin  noir  que  leur  inspire  le 
roniiin-liiiillelon,  malades,  très  malades,  il  ne  poilvanl  par- 
ler de  la  cause  de  leur  mal  sans  ^e  vérilahles  accès  de  fu- 
reur (Voyez  certaine  recile,  par  exemple)  :  eh!  bien,  pour  se 
(Jiiérir,  qu'airraiiiil-ils  îl  faire?  liailer  leur  ennemi  comme 
l'insecte,  l'éliidiei  à  la  loupe,  cmisidéfer  sa  façon  d  être,  ses 
procédés,  ses  finesses,  ses  çoi/ji^v  arlilicieiises,  la  manière 
dont  il  s'aocfnll  on  se  i-MfécIt,  les  poinls  pur  lesquels  il  tient 
aux  mœurs  (1  aux  goOls  dd  jour,  les  r/ppoils  inlimes  qui 
l'unissent  à  ttiutes  le.s  modes  d'à  piésent...  Quelques  bénies 
seulement  de  Ce  régime  d'observalion,  el  la  cure  serait  com- 
plète... N'est-ce  pas  ainsi  que  ce  bon  JéiVinie  Halurot,  rmiian- 
eier  chevelu,  fut  guéri  radicaleiiieiil  de  sa  haine  liévrense  pour 
loiil  ce  qui  n'était  pas  l'ait,  l'art  pur,  l'arl  île  l'hidiasri  tie 
&'o/./i<.c/<'  :  «  Thèse  généia  e,  inùsieur,  aujourd'hui  il  faut  un 
feuilleton  de  ménage.  Deniislé  par  le  [H're  el  par  la  mère,  le 
feuilleton  va  droit  aux  enfanis,  qui  le  prêlenl  h  la  domesticité, 
d'où  il  descend  chez  le  portier,  si  celui-ci  n'en  a  pas  eu  lu 
primeur...  Voilà,  mosicnr,  comment  le  feuilleton  joue  désor- 
mais un  rôle  social  el  sesl  placé  »\er  avantage  auprès  du 
pnl-au-feu  et  de  la  balteiie  de  cuisine.  »... 

Je  ne  me  porte  point  ici  l'avocat  du  romnn-fetlillelon,  qui 
se  soucie  d'ailleurs  fort  peu  qu'on  le  défenoe;  m.ris  je  vou- 
drais, par  amour  de  la  justice,  qu'on  lui  sût  gré  sinon  de  ce 
qu'il  nous  a  donné,  an  moins  de  ce  qu'il  nous  a  Aie;  car  la 
place  qu'il  lient  aiijoiuil  liiii  esl  si  vasie,  que  nécessairement 
il  doit  Vavoir  eu  bien  des  diqnissiMb  ^.  Sans  aucun  doute,  de- 
puis que  les  journaux  se  sonl  onveils  aux  romans,  contes  el 
nouvelles,  nous  y  avons  vu  fleurir  loiiles  sortes  de  fadaises 
et  de  balivernes,  |iour  ne  pas  p.'irlerdesAneries:les  liisloircii 
des  belles  ilraineres  ont  paru  elTronléinent  au  Jour,  et  des 
gens  sont  sortis  de  terre  que  l'astre  nalal  n'avait  certes  pas 
destinésaux  U'uvres  d'imaginalion. — Je  ne  nomme  personne. 
—  Mais  aussi  considérez  un  (leii  ce  qui  existait  auparavant; 
rappelez- vous  ces  petits  volumes  cai  tonnés  de  rou((e  et  de 
bleu,  qui  s'épanouissaient  sur  les  rayons  des  labinclsde  lec- 
ture ;  Amélie  île  Smnl  l'Iuir  nu  lu  hulule  Erreur,  —  le  Seyre 
Zamor  ou  le  Préjuijé  vaincu,  et  les  Aieiiluret  île  ilayruj-,  cl 
le  Marrlmnil  île  nico,  et  tout  le  Diicray-Duminil.  et  lAlimzu 
deM.de.Silvandy  (dans  le  «enre  releiei,  et  les  romans  Scan- 
dinaves de  l'i'cole  Marciiangy!...  Où  sont-ils  ces  beaux  fruits 
d'imaijinalionque  nos  pères  trouvaient  savoureux?  Hélas  !  on 
sont  les  neiges  d'autan?  Le  roman-fenillelun  a  mis  au  cer- 
cueil .ses  devanciers  ;  il  a  hérité  de  ceux  qu'il  assassinait,  et 
.son  mépris  est  lel  pour  se»  victimes,  que,  chaque  jour,  il  les 
vient  impudemment  Miler  dans  leur  limibe,  —  comme  dit 
Riiy-Blis. 

Mais,  par  exempl.',  ce  qu'il  ne  faut  point  pardonner  au  ro- 
man-feuilletiMi,  c  e^l  d'avoir  éteint  aussi  le  roman  l'aul  de 
Kock,  —  et  de  ne  l'avoir  point  remplacé...  U  Russie  lettrée 
(leisiste,  dit-on,  A  préléier  Soeur  Anne  el  Xizine  h  tous  les 
j/irti'e-CruKidil  monde... 

Un  avantaiie  (eil.iin,  pour  ne  parler  que  de  celui-là,  du 
romin  feiiilleinn,  c'est  l'immense  noluriéiê  iluut  il  jonit  ;  ceux 
qui  le  lisent  et  ceux  qui  ne  le  lisenl  pis  mil  la  mémnire  iieu- 
pléc  des  noms  do  ses  personnages,  el  liuit  individu  bien  élevé 
se  doit  â  lui-iiieme  de  n'être  pas  étranger  au  feuilleton  du 
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jbur,  afin  d'avoir  son  mot  à 
placer  daas  la  conversation  des 
dames.  Vous  voyez  ces  quatre 
gravures  qui  décorent  noire 
texte;  je  gagerais  que  voiis  sa- 
vez déjà  ce  qu'elles  signilient, 
sans  que  l'aie  besoin  de  vous 
l'apprendre  ;  que  vous  soyez 
lecteur  ou  non  de  romans, 
vous  êtes  assez  au  courant  des 
choses  de  ce  monde  pour  avoir 
reconnu  lout  de  suite  dans 
ces  quatre  figures  allégoriques 
quatre  romans  d'hier  arrivés  à 
terme,  et  restés  plus  ou  moins 
bien  gravés  dans  les  mémoires. 
D'abord  voici  cet  illustre  Juif 
errant,  Assuérus,  de  son  petit 
nom,  l'homme  le  plus  barbu, 
comme  vous  savez,  qu'on  ait 
jamais  vu,  le  voyageur  éternel 
qui  chantait  douloureusement 
sa  plainte  aux  bourgeois  de 
Bruxelles  en  Brahanl  :  un  beau 
jour,  passant  par  Paris,  ce  ter- 
rible marcheur,  prit  par  la  main 
certain  journal  vieillissant,  au- 


quel il  lit  faire  de  si  vigoureuses 
étapes,  bon  gré  mal  gré,  que 
le  vieillard  en  reverdit,  ma 
foi  !  et  se  porte  aujourd'hui 
aussi  bien,  pour  le  moins,  que 
le  fameux  Eson  de  la  mytholo- 
gie. Princes  indiens  et  grena- 
diers français,  panthère  de  Ja- 
va et  caniche  domestique,  de- 
moiselles vertueuses  et  rosière 
bossue,  vous  apercevez  tout  le 
cortège  défiler  entre  les  jam- 
bes du  pèlerin  barbu  :  et  puis 
encore  ce  scélérat  fils  d'Ignace, 
ce  jésuite  cadavérique,  du  doux* 
nom  de  Rodin,  dont  le  cho- 
léra lui-même  ne  voulut  pas, 
mais  qui  trépassa  si  malheureu- 
sement en  rongeant  ses  ongles, 
—  vilain  défaut!  —  ce  qui 
l'empêcha  d'être  pape,  sous 
le  nom  apostolique  d'Ignace 
!«'.  Paix  à  sa  cendre,  ne  ré- 
veillons pas  le  jésuite  qui 
dort  ! 

Auprès  du  Juif,  se  dresse 
une  autre  figure  moins  lantasli- 


(Le  Corale  de  Mon'c-Cristo.) 


que,  mais  tout  aus- 
si mysiérieuse  :  le 
grand  Monle-Crii.lu, 
qui  commença  par 
être  l'homme  aux 
quarante écus  et  finit 
par  avoir  dans  ?a  po- 
che assez  d'argent 
pour  acheter  la  moi- 
tié du  globe  connu; 
quand  je  dis  dans  sa 
pncbe,  c'est  dans 
sm  île  que  je  devrais 
dire,  son  île  de  Mon- 
■f'-Cristo,  si-e  par 
j  '  ne  sais  quel  degré 
Ue  lalltiiile  eu  pleine 
Médilerranée  :  là , 
dins  le  cratère  d'iiu 
volcan  il  peu  piès  i'- 
teiiil  SI-  Iniiivciil  cii- 
l'ouls  (l(>s  niilliiiiisilc 
milliards,  en  billets 
de  banque,  pierres 
précieuses,  or  mon- 
nayé, etc.  Richesse 
pour  richesse ,  vous 
conviendrez  que  cel- 
le-là vaut  mieux  que 
les  cinq  sous  du  Juif 


errant.  Donc  ce  Cré- 
sus  insulaire  tient  en 
sa  main  les  desti- 
nées du  monde,  et 
sainiise  à  faire  jouer 
tous  les  ressorts  ima- 
ginables ;  il  parle 
i8  langues  avec  élr- 
gaiioe  (  le  frança  s 
se.il  lui  semble  elie 
médioi  leiiient  fami- 
lier); derrière  lui  se 
tiennent  une  foule  de 
drôles ,  inuels  de 
naissance,  qui  ont 
des  oreil  les  tout  gran- 
des ouvertes  et  n'en- 
tendent pas  un  mot 
des  secrets  de  leur 
luaitre,  valets  modè- 
les, sinon  agréables 
à  voir.Oiiel  homme! 
bon  Dieu!  quel  hom- 
me! pour  peu  qu'il  eût 
un  grain  de  mèchan- 
cete,  il  serait  bien 
capable  de  mettre 
l'Europe  sens  dessus 
dessous  :  heureuse- 
inent  la  vertu  est  Sou 
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fort  !  Il  a  de  nombreuses  injures  à  venger,  mais  en  somme, 
il  fait  le  bien  par  goût,  par  principe,  place  son  argent  sur  des 
têtes  inloressantes,  devient  l'iiinli-  de  ceux  qui  le  connaissent, 
et...  flnira  bien,  si  le  roman  liriit  jamais,  par  êlre  nommé 
empereur  dans  quelque  ile  mieux  habitée  que  n'est  celle  de 
Monte-Cristo. 

A  un  autre  :  ceci  vous  représente  la  très-honorable  et  très- 
vertueuse  dame  (c'est  ainsi  que  BrantArae  commence  toutes 
ses  histoires  lilicriinrsi,  .Marie  Margot,  reine  de  Navarre, 
reine  du  bel  esprit,  reine  aussi  des  amours.  Hélas  1  la  pauvre 
majesté,  elle  seinlilc  prendre  un  médiocre  niaisir  ù  la  société 
du  vert  galant  lié.ii nais,  smi  roy,il  époux  ;  elle  pleure,  elle  se 
lamente,  et  s;iii<  vergo^îiie  porte  sous  son  bras  dans  un  bo- 
cal d'esprit-de-vin  la  léie  du  charniani  et  renretlé  de  la  Mole, 
le  beau  mit;non,  si  méchamment  décollé  par  les  soins  de  ma- 
dame Catherine  de  .Médicis,  cette  mégère  couronnée.  Tous 
les  jours,  Margot  passe  de  longues  heures  assise  devant  sa 


cheminée  à  considérer,  au  travers  du  bocal,  une  tète  si  chère; 
ses  souvenirs,  avivés  par  cette  vue  déplorable,  la  percent  de 
mille  pointes  intérieures,  elle  voudrait  mourir  aussi  elle  ; 
mais,  si  elle  meurt,  qui  donc  conservera  sa  tète,  à  son  tour, 
et  en  ornera  religieusement  le  marbre  de  sa  console? 

Hop!  Iiopl  sortons  du  Louvre  au  grand  galop,  lani.ons-Dous 
il  fond  de  train  sur  la  route  poudreuse  de  la  Croix-de-Berny  1 
Voici  quatre  écuyers  d'une  nouvelle  sorte  qui  franchissent 
haies  et  barrières,'el,  par  exception,  ils  ne  veulent  passe  dé- 
passer ni  les  uns  ni  les  autres,  mais  arriver  ensemble  au  but! 
Un  feuilleton  à  quatre,  un  quadrille  littéraire  ;  chacun  s'a- 
vance à  son  tour,  puis  recule  pour  faire  place  au  suivant,  le- 
quel s'exécute  de  la  même  fa^-on.  Jules  Sandeau,  Théophile 
Gauthier,  Méry,  le  vicomte  de  Launay;  ce  sont  \h  les  quatre 
plumes  associées  pour  l'œuvre  commune.  Et  parbleu!  qui 
l'aurait  cru?  la  chose  a  ^té  menée  jusqu'au  bout;  mais,  à 
la  vérité,  les  coureurs  sont  arrivés  un  ;.eu  essoufflés  au  ternie 


du  steeple-chase,  ils  étaient  sur  les  dents,  allaient  demander 
merci...  puis,  ô  disgrâce  amère,  lorsqu'enlin  ils  touchèrent 
leur  Croix-de-Berny,  il  n'y  avait  pas  un  speclaleur,  ou  si 
vous  l'aimez  mieux,  pas  un  lecteur  pour  applaudir  à  ces  der- 
niers eiïorts...  Casse?.-voHS  donc  les  reins  incognito! 

MaissoulTrez  aue  nous  prenions  haleine,  aussi  nous...  Nous 
avons  fait  assez  de  chemin,  et  il  faut  que  noire  plume  soit  une 
plume  de  sent  lieues  pour  avoir  aussi  i  roUnient  parcouru 
511  ou  M  volumes.  Pourtant,  si  rapide  qu'ait  été  notre  ex- 
cursion, si  peu  de  temps  qu'elle  nous  ait  pris,  déjà  nous  nous 
trouvons  fièrement  dislancés;  tandis  que  nous  exhumions  ces 
œuvres  d'hier,  celles  d'aujourd'hui ,  attelées  en  poste,  ga- 
gnaient du  terrain,  et  maintenant  nous  aurons  grand'pcine  à 
les  rattraper,  ilarlin,  les  Mémuires  d'un  Méticcin,  l'inslnic- 
lion  criminWfe défilent  d'un  train  d'enfer;  encore  un  instant 
de  perdu,  il  y  aurait  un  monceau  de  volumes  accumulé  entre 
eux  et  nous...  Adieu,  nous  volons  sur  leur  trace. 


Souvenu  aystènie  de  frein  pour  rlieniins  de   Ter. 

PAR   M.    ALEXA.NDRE. 


Les  catastrophes,  qui  viennent  trop  souvent  ensanglanter 
les  annales  des  chemins  de  fer,  ont  excité  parmi  les  inven- 
teurs une  émulation  générale  et  donné  naissiiuce  .'i  une  foule 
de  systèmes,  de  préservatifs,  d'appareils  de  n'ireté  qui,  à 
défaut  d'autre  mérite,  ont  au  moins  celui  de  témoigner  hau- 
tement des  sentiments  d'humanité  de  leurs  auteurs.  Mal- 
heureusement la  philanthropie  sans  les  œuvres,  est  une  phi- 
lanthropie morte,  et  nous  constatons,  à  reurel,  que  le  génie 
ne  court  pas  lesrues',  comme  on  le  dit  de  l'esprit  en  France. 
Aussi,  c'est  avec  une  véritable  satisfaction  que  nous  signa- 
lons à  l'attention  publique  les  efforts  couronnés  de  succès, 
ou  du  moins  qui  ont  toutes  les  chances  possibles  de  succès. 
Tel  estlenouirau  ji/slemede^rein,  imaginé  parM.  Alexan- 
dre, inaénieur  mécanicien,  qui,  depuis  l'événeinent  arrivé  le 
8  mai  1842  sur  le  chemin  de  fer  de  Vers^iilles  (rive  gauche), 
n'a  cessé  de  poursuivre  l'idée  qu'il  aenlin  mise  îi  exécution. 
Parmi  toutes  les  pièces  dont  se  compose  le  matériel  d'un 
chemin  de  fer,  et  auxquelles  l'étude  et  l'expérience  font  cha- 
que jour  apiwrter  des  peifi'C- 
tionnemeuts,  une  des  plus 
iini«)rtantes  est,  sans  contre- 
dit, le  frein  qui  sert  îl  arrêter 
la  marche  des  waaons.  Les 
freins,  en  usage  aujourd'hui, 
consistent  en  un  ou  deux  sa- 
bots agissant  sur  la  portion 
de  la  circonférence  de  la  roue 
placée  à  p<'U  près  au  niveau 
de  l'essieu.  Le  serrage  de  ces 
sahols  s'opère  au  moyen 
d'une  manivelle  placée  avor- 
tée du  conducteur.  Mais  il 
est  vicieux,  en  ce  qu'il  faut 
un  certain  nombre  de  ti)urs 
de  cette  manivelle  pour  ar- 
rêter la  roue;  autrement  dit, 
le  serrage  n'est  lias  instan- 
tané. De  plus,  si  le  frein  n'a- 
git que  sur  une  seule  roue, 
Pcssieu  fait  éprouver  une 
torsion  préjudiciable  à  sa  so- 
lidité. 

Le  but  qu'on  se  propose  d  at- 
teindre, au  moyen  des  Ireins, 
est  de  transformer  le  frotte- 
ment de  roulement  qui  s'opère         

.sur  les  rails  quand  un  convoi 
.suit  sa  marche  ré);ulière  en  un 
frottement  de  glissement  qui  augmente 
considérablement  la  résistance  que  doit 
vaincre  la  locomotive.   Dès  que  le  frein 
d'une  voiture  agit  sur  la  roue,  cette  voi- 
ture éprouve  un  ralentissement.  On  com- 
prend donc  que  si  elle  est  suivie  d'un 
certain  nombre  de  voitures  non  armées 
dcfreins,  le  mouvement  de  ces  voitures 
n'étant  pas  retardé  par  la  même  cause, 
elles  pourront  venir  choquer  la  premiè- 
re, et,  dan<  certainscas  même,  l'endom- 
maRer.D'oii  il  suit  que  la  manière  la  plus 
rationnelle   d'arrêter   un  convoi   ou   de 
l'enrayer,  c'est  d'aair  [lar  h-  frein  d'abord 
sur  la'demiêre  voiture  du  convoi  qui,  si 
le  frein  est  assez  énergique,  est  rapide- 
ment transformée  en  Iraltuau,  et  con- 
tribue ainsi  ."i  ralentir  le  mouvement  des 
voitures  qui  la  précèilenl.   Pour  plus  de 
sûreté  encore,  il  couNiin  Irait  que,  dans 
un  convoi  composé  d^'  plusieurs  voilures 
armées  de  freins  et  séparées  l'une  de  l'autre  par  des  voitures 
sans  frein,  l'enrayaae  fut  siircessif  de  la  queue  à  la  tète  du 
convoi.  Pour  éviter    les  torsions   que  nou.'t  avons  siuiialées 
plus  haut  et  qui  peuvent  endommager  l'essieu,  il    faudr.iit 
que  les  deux  roues  attenantes  au  même  essieu  subissent  en- 
semble l'action   du  frein.  Enfin,  lorsque  l'on  enrayi'  m'iiI'>- 
ment  les  roues  antérieures  d'une  vnitnre,  on  peut  craindre 
que  les  roues  postérieures,  conserxant  leur  :.iouvemeii|  pri- 
mitif de  rotation   auquel  aucun  obstacle   ne    s'oppose,  et  se 
trouvant  arrêtées  par  les  roues  de  devant,  ne  se  soulèvent  et 
occasionnent  un  déraillement.  D'où   l'on  peut  conclure  que 
les  freins  doivent  agir  sur  les  roues  postérieures. 

Nous  avons  dit  qu'un  des  di^fauLs  des  freins  actuels  consi-te 
en  ce  que  le  serrage  s'op'Ve  trop  lentement  ;  nous  devons 


^4 


^Position  du  (nia  Alexandre  p«ndut  It  marche  da  i 


.  Crochet  de  «écurtlé. 


ajouter  qu'il  y  aurait  danger  à  ce  que  ce  serrage  fût  instan- 
ané  ;  car  si  lé  mouvement  derolalion  d'une  roue  est  anéanti 
briisqiinmenl.  retic  roue  et  l'essieu  qui  la  porte  éprennent 
des  cliois  qui  amèneraient  presque  infailliblement  une  riip- 
liire.  el  l'un  voit  que.  loin  d'éviter  un  danger  par  cette  mé- 
thode, on  en  ferait  naître  de  tri's-graves. 

Les  ninditions  que  nous  venons  de  décrire,  et  auxquelles 
doit  salisfaire  un  non  système  de  frein,  se  trouvent  réunie» 
dans  l'invention  de  M.  Alexandre  ;  mais  malheureiiseinent 
l'instanlanéité  du  serrage,  rpie  nous  avons  reconnu  devoir 
rauserdes  ruptures,  vient  lui  oter  le  bénélice  des  qualités  qui 
le  distinguent. 

Dans  un  convoi,  organisé  suivant  les  idées  de  M.  Alexan- 
dre, une  voiture  sur  cinq  devra  porter  une  paire  de  freins  ou 


sabots  fixés  aux  roues  postérieures  du  wagon  (en  ce  moment 
ils  sont  fixés  aux  roues  antérieures).  Le  sabot  soutenu  par  un 
axe  fixé  au  châssis  au-dessus  de  la  roue  peut,  au  moyen  d'un 
déclic,  s'abaisser  au-devant  d'elle,  envelopper  une  partie  de 
sa  circonférence,  la  soulever  légèrement  et  substituer  au  frot- 
tement de  la  roue  sur  le  rail,  un  frottement  de  glissement. 

Ce  sabot  est  formé  de  deux  fortes  lames  en  tôle  réunies  [lar 
des  vis  et  laissant  entre  elles  un  intervalle  précisément  égal 
au  bandage  de  la  roue.  De  forts  boulons  maintiennent  dans 
cet  intervalli'  des  cuins  en  cœur  de  chêne  sur  lesquels  s'opère 
le  frottement  de  glissement.  Les  lanus  de  tôle  se  prolongent 
au-dessous  du  cliampignon,  et  aiïectent  la  forme  du  boudin 
des  roues  auxquelles  le  frein  vient  se  substituer,  pour  empê- 
cher le  déraillement.  La  dernière  voilure  du  convoi  porte  le 
déclic  qui  doit  faire  agir  le  frein  :  ce  frein  une  fois  tombé  sous 
la  roue,  le  mouvement  de  cette  voiture  est  retardé,  et  comme 
les  autres  exercent  leur  elTort  pour  l'entniiner,  une  tringle, 
qui  Correspond  de  la  dernière  voiture  à  lavant-dernière  et 
d'un  Irein  à  l'autre,  se  tend  el 
iléiermine  la  chute  du  second 
frein,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
la  tète  du  convoi.  Il  peut  ar- 
river que  tous  les  freins  ne 
soient  pas  nécessaires  ;  c'est 
dans  le  cas  où  lavilessedu  con- 
voi serait  modérée  :  alors  il 
n'en  tombe  qu'un,  deux  ou 
trois,  suivant  le  besoin.  L'axe 
des  freins  est  placé  à  2  ou  3 
degré»  en  arrière  de  l'axe  de  la 
roue.  C'est  une  heureuse  idée  ; 
Ciir  le  train  une  fois  arrêté,  la 
roue  éprouve  un  mouvement 
de  recul  sur  le  plan  incliné  qui 
la  soutient,  et  le  frein  se  dégage 
avec  facilité. 

Tel  est  le  système  de  M.  A- 
lexandre,  système  ingénieux, 
fruit  de  langues  études  el  qui 
.semble  au  pri'inier  coup  d'œil 
réunir  complètement  le  but  qu'il 
.s'est  proposé.  Mais  qu'il  nous 
permette  de  lui  en  signaler  les 
défauts,  dans  l'e.spérance  qu'il 
pourra  les  corriger.  Nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  la  chute  de 
ce  frein  devant  la  roue,  frein 
qui  s'engage  sous  la  roue  avec 
ilaulant   plus  de  force  el  de  violence, 
que  lavites.se  est  plus  considérable,  nous 
semble    devoir    amener    infailliblement 
d'abord  des  secousses  dangereuses  pour 
les    voyageurs   et     une     détérioration, 
sinon    une    rupture    du    matériel.    Un 
.second    défaut ,    non    moins    grave    h 
noire  sens,  c'est  que  plus  le  convoi  sera 
considérable      et   plus   la   vitesse    sera 
grande,  plus  la  force  employée  tt  l'arrêter 
pour  ainsi  dire  dans  le  même  espace  de 
temps  et  de  terrain  devra  agir  brusque- 
ment. De  là  encore  des  chocs  préjudicia- 
bles el  aux  voyageurs  et  au  matériel.  Un 
antre  défaut  consiste  en  ce  que  les  freins, 
n'agis.sant  que  d'un  ciMé,  les  voitures  ne 
pourront  pas  marcher  dans  les  deux  sens, 
h  moins  qu'on  n'élahlil  à  l'autre  extrémité 
du  wagon  un  système  senihlahle  au  premier. 
Du    reste,   l'invention  de  M.   Alexan- 
dre   doit  êtrj?  prochainement   appliquée 
sur  une  ligne  des  environs  de  Pans  :  nous  en  suivrons  les 
expériences  avec  int'irêl,  et  nous  serions  heureux  de  procla- 
mer que  nos  craintes  étaient  exagérées  et  nos  critiques  sana 
fondement. 

M.  Alexandre  a  imaginé  de  plus  un  appareil  de  sûreté  pour 
le  décrochage  instantané  de  la  locomotive.  C'est  un  crochet 
d'une  force  considénible,  mobile  sur  un  axe,  et  dont  l'extré- 
mité recourbée  s'enu'age  dans  l'ouverture  d'un  crochet  ver- 
tical également  mobile  mr  son  axe.  La  traclinn  horizontale 
delà  loi-omotiie  fait  appuver  le  crochet  sur  la  pièce  verticale, 
de  laquelle  il  ne  peut  séi  happer  que  lorsque,  au  moyen  d'un 
déclic  à  la  porlé<>  du  conducteur,  celle  pièce  est  tirée  en  ar-- 
rière.  Ce  système  est  simple  et  bien  combiné,  el  son  emploi 
nous  parait  désirable. 
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BuUetiH   bifoliosï-aphiquc. 

Visite  à  la  Cnolie  modèle,  et  Rapport  général  adressé  à 
M.  Marbeau,  sur  tes  Crèches  de  Paris,  par  M.  Jules  Del- 
BKUCK,  avec  plusieurs  gravures  sur  Ijois.  i  vol.  in-IS.  — 
Paris,  1846.  Paulin,  i  fr.  25  c.  Se  vend  au  piolil  des  cré- 
clies  d'enfants  pauvres  de  Paris. 

Nos  lecleurs  conn,iissenl  déjà  cet  ouvrage,  car  nous  en  avons 
publié  une  partie  dans  noire  dernier  numt'ro.  Ils  ont  pu  ju(;er 
par  eux-mêmes  du  double  mérite  de  sou  auteur,  M.  .Iules  Uel-. 
bruck,  doiit  le  cirur  n'est  p:is  moins  d{slinj;ué  que  l'esprit,  et 
qui  a  l'ail  preuve  l'.ui  a  la  lois,  dans  sa  yisiie  à  lu  Créclie  mii- 
Jèlc,  d'un  reijiaripiable  laleiil  il'écrivaiu  et  de  l'amour  des  en- 
fants le  plus  iri^eiiii'iix  el  le  |,liis  leniire. 

Sur  rinvitatiiiii  île  M  M  hIumh,  le  lipiuialenr  des  crèches  pour 
les  eul'atits  pannes,  M  .lulev  D-iiirnli  aborde,  dans  cul  ou- 
vrage, l'exameu  des  eieihes  loielees  :,  Paris  par  M.  Marbeau  el 
par  ses  imilaleurs.  «  lui  apiielaru  l:i  critique  sur  l'auivre  nou- 
velle au  moment  où  elle  est  assez  forte  pour  l'entendre  sans 
danger  et  assez  jeune  pour  en  proliter,  vous  avez,  lui  dit-il,  ac- 
quis un  mérite  nouveau,  el  plus  mon  langage  sera  franc,  sincère, 
libre  dans  ses  allures,  plus  je  croirai  vous  avoir  rendu  un  hom- 
mage digne  de  vous.  » 

La  crèche  de  Chaillol,  la  crèche  mère,  comme  on  l'appelle  en- 
core, avait  paru,  à  M.  Jules  Delbruck,  bien  humble,  bien  triste, 
bien  chélive.  Mais  il  devina  son  avenir,  el  il  en  lit  par  anticipa- 
tion un  piirtniîl,  ipd,  si  ses  espérances  se  réalisent,  ne  semblera 
bientôt  plus  llatté.  De  la  comparaison  el  de  l'examen  allenlif 
des  crèches  dé|à  établies,  M.  Jules  Delbruck  a  déduit  le  plan  de 
la  crèche  modèle.  C'est  l'esquisse  d'ensemble  de  cette  crèche, 
dont  il  propose  l'établissement,  que  nous  avons  inséré  dans  no- 
tre dernier  numéro. 

Dans  la  seconde  partie  de  sou  travail,  M.  Jules  Delbruck  passe 
en  revue  les  crèches  qui  existent  actuellement  à  Paris,  et  les 
publications  déjà  faites  par  leurs  divers  comités.  Il  examine  donc 
à  la  fois  les  faits  et  la  pensée  qui  les  a  produits  ;  il  recueille  les 
espérances  exprimées  par  les  fondateurs  eux-mêmes,  tout  en 
signalant  les  amélioralions  que  la  pratique  de  chaque  jour  ré- 
clame iDgiipuMiienl.  Celte  seconde  partie  comprend  son  rapport 

griieril  |,n,|.reiilelll   dil. 

Liilin.  .1  .Ils  s:i  iinisi,.ine  partie,  M.  Jules  Delbruck  reprend 

du  |iie  cie(:nl  se|i;ii Mit,  et  montre  que  l'ohservalion  malc- 

rielle,  aussi  bien  que  les  désirs  même  des  comités  fondaleurs, 
le  ramènent  à  reconstruire  pièce  à  pièce  précisément  la  crèehe 
modèle  dont  il  avait  esquissé  l'ensemble  au  début  de  son  ou- 
vrage. Ainsi  il  a  réuni,  groupé  ensemble,  deux  fois  el  par  deux 
nieilinile.,  di lliTenles,  rpielques  elémeuls  d'une  bonne  crèche, 
"  el  relie  i  le,  lie,  dil-il  nioileslemeii I,  sera,  si  j'ai  traduit  lidè- 
leiiii'ul  le  1:111  el  la  pensée',  l'^'iivre  de  liiiis  ii'iix  qui  jusqu'à  ce 
jour  se  sont  |)reoccu|ies  de  l'iiisiil  nli.in  ii:iis-:iiiie.  i> 

Nous  ne  pouvons  résister  au  de-ii  ili>  .  iier  encore  quelques 
fragments  d'un  chapitre  d'une  /'j\  /.■  ,;  /,,  r,,:  /,,.  modèle  :  la  con- 
clusion. C'est  un  éloiiueutappid  aii\  jeimes  iiieres,  qui  sera  en- 
tendu, nous  en  avons  d'avance  l'inlime  conviction. 

«  Jeunes  mères,  vous  qui  tressaillez  encore  à  chaque  cri  de 
votre  enfant,  vous  dont  le  cieur  repousse  encore  cetto  fatale 
croyance  que  votre  enfant  est  ne  pour  souffrir  et  pour  pleurer, 
pour  risquer  sa  vie  dix  fois  par  jour  dans  nos  imprévo.vautes 
demeures,  ou  pour  nous  plonger  dans  le  deuil  par  la  cause  la 
plus  lé^jère,  —  une  négligence  ou  une  erreur  de  surveillance,— 
vous  qui  persistez,  quoi  qu'on  vous  dise,  a  espirer  de  loiiles  les 
forces  de  votre  àme  le  bonheur  pour  voire  eulaui,  venez-nous 
en  aide,  car  votre  enfant  peut  être  heureux,  il  ilod  l'èlre,  il  le 
sera  !  Sou  sort  est  désormais  dans  vos  mains,  et  Dieu  bénira  vos 
efforts. 

«  La  crèche  a  révélé  des  conditions  nouvelles  pour  le  sort  de 
la  première  enfance.  Trente  enfmls  remplissaient  de  pleurs 
trente  maisons  attrisiées;  réunis  à  la  crèche,  ils  se  sont  apaisés, 
et  les  larmes  ont  fait  place  presque  toujours  à  la  gaieté.  Dans 
nos  salons,  nous  entassons  en  vain  devant  nos  enfants  des  .louais 
par  centaines,  nos  enfants  les  repoussent  bientôt  avec  tristesse, 
et  leurs  regards  semblent  chercher  autour  d'eux  cette  jeune  po- 
pulation du  même  âge  sans  laquelle  il  n'est  pas  de  bonheur 
pour  eux.  ic  Les  enfants  de  la  crèche  sont  plus  heureux  <|ue  les 
nôtres»,  me  disait  avec  nue  sourire  médilalir  une  inspectrice 
des  plus  dévouées.  Oui,  cela  est  vrai,  l'enl'aiil  du  pauvre  trouve 
à  la  crèche  ce  que  rien  ne  peut  reiiipl.ieer  dans  l'isolement  de 
nos  demeures;  mais  il  y  est,  helas!  trop  souvent  séparé  de  sa 
mère,  et  c'est  là  une  des  tristes  conséquences  de  la  pauvreté. 

(l 'Vous  du  moins,  fem s  .In  niMnde,  vous  qu'un  peu  de  for- 
tune met  à  l'abri  de  celle  eruelle  neec'ssité  de  travailler  sans 
trêve  ni  repos,  et  de  travailler  loin  de  tout  ce  que  vous  aimez, 
vous  pourrez  faire  mieux  encore  pour  le  bonheur  de  votre  en- 
fant, el  vous  aurez  noblement  acheté  ce  droit,  en  viviliant, 
comme  vous  le  faites,  par  votre  bourse  et  par  votre  dévouementi 
la  erèelii'  des  pauvres.  L'expérience  de  la  crèche  vous  ouvrira, 
prnir  le  luinlienr  de  Votre  propre  enfant,  un  inonde  nouveau 
Snnieiiez  d ■  la  Crèche.  » 

.\'nns  espereiis,  avec  M.  Jules  Delbruck,  que  celte  première 
esquisse  d'une  crèche  modèle  donnera  l'éveil,  et  que  quelques 
femmes  dévouées  se  chargeront  de  la  reprendre,  de  la  complé- 
ter, et  de  faire  passer  dans  la  praliqm'  ce  que  son  cœur  el  sa 

raisfui  lui  ont  ronsoillé.  Aussi  ne  simlniis   ^  u-np  viveuieiit 

iveeinnian.ler  la  leelnie    de  ee  peiil    In,      ,   ,,  ,  .,,  ,!,■   |,„„„,.s  in- 

le set  d-,'xe,.ll,.nh>s  ni,-,...,     ,     ,    .   ,    ,    |,       ,,,.,    ,|,,   |',.„l'.„„.,, 

'1'"  ''^l   '■"  qui's 1.  el,  ,-„„ii,e.  r,  I,,      : I    M.   .|„|,.s  Del- 

bnn-k,.<  l'.'nlimee  ,ranj„nnriini,  .'V-i  n,,n,i,,„ile  ,1e  ,l,-ni:iiu.  En 
d'anlres  temps,  ou  a  l.iil  sonvinil  «■  ipi'eu  iq,;,  hil   ,l,.s  cxpe- 

"'■""■*  <"  " "•  '"''.  I"''n:uil  le.'orpsel  I';, ,:,„vre,  et  les 

'"'■"iraul  l"iu'-e 1er  la  s ion  d'un  pn,l,l,.ni.'.  Anp.nrd'hni 


lableiucnt  travaille  dans  l'interèl  de  l'huinanite  lont  entière.» 

Clarisse  Harlowe,  par  M.  Jules  Janin  ;  précédée  d'un  Essai 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'aitteiir  de  Clarisse  Harlowe 
SAMUEL  IliCHARUSOM.— Paris,  18iG.  Amijot,  éditeur.  2  v! 
iii-18  (format  anglais)  3  fr.  50  le  vol. 

Ce  lilre  est  singulier;  l'ouvrage  ne  l'est  pas  moins.  N'allez  pas 
vous  imaginer  que  M.  Janin  vous  trompe  le  moins  du  monde  on 
se  trompe  lui-même  en  revendicpiaut  la  paternité  de  cette  nou- 
velle Clarisse.  Elle  est,  ma  foi,  bien  à  lui.  Richardson  n'a  pres- 


que rien  à  y  voir,  et  le  brave  imprimeur  s'ioscrirail  en  faux 
contre  une  progéniture  ainsi  mélauiorphoiée. 

L'anire  ('luinse  elail  une  luunne  et  minutieuse  épopée,  une 
u'uvie  d,-  l.iiii-.  Il  snhiile,  el  Ires-bavarde  aiialv.se;  une  dissec- 
tion palreule,  ineiliudiipie,  laite  avec  un  scalpel  microscoi.ique, 
et  sur  un  snjel ,  ludie  libre  a  libre.  Celle-ci  .'st  un  travail  epe- 
roniie,  a  bride  abattue,  une  course  aux  passions,  la  ciavai  lie 
haute,  à  travers  crimes  el  douleurs.  La  première  pailait  une 
langue  tranquille  el  decenli-,  la  langue  de  l'homélie  pii,i,-siaiiie 

!"'  I"-"  I" 'I'""'.  "U  peu  banale,  nu  peu   vieilli.lle,   pleine  de 

bîer'n'.'A'r'iM','''''.'''^''''  '"■""''■.'  coNvennes.  La  second,,  iiior- 

ès-iv,Mii,.i:',il-,'  ès!,'i,M;i,.M!;st  esip,vIÙM>^hMis''^s'p?età'^^ 

pi,sl-l,i,,'s,  s,,  |,|,,;,s,.,  ,,  ,11,.,  ,,si  ,.  „,,,._  ii„.^.,|e,  hardie,  casse- 
cou,  \n,>,  ;,r,liiii  •.  liv.pii-iii,-  en  ,|l,ps,-s,  en  :,nlilli,'s,>,  en  nié- 

taplior,'s,  ,11  l,;;i,,is  ,1,-  i,,nie  ,s ,-,  i,  propos  ou  hors  de  pro- 

lios;  elle  ne  sonllre  point  (pie  l,,n  somunnlle,  cinine  f.iisait 
lady  Montagne,  auprès  de  l'autre  r'/,/;,A,ïe,  nu  d,,nx  Iniiil  ,rnii 
cnnraul  loiijours  égal,  pour  reli,iiiv,-r,  en  s'.n,'inanl,  l.i  nenne 
chanson  cristalline,  le  nième  I1,,|  siisiirnuit  .Si  vous  vùus  endor- 
mez, tant  pis  pour  v,,ns:  b  |„i ,si  ,|,.ja  loin,  lille  .s'elendail 

en  longues  napp,.,  nu ,,ii,s.  i,,  ^,„|;,  eascalelle  allongée,  ru- 
ban de  gaze  d'u., m,  ,■,  ii:,i|„-  li  p,:,!,.  ,la  noiret  luisani  rocher. 
Muette,  ellecnnl.iii  smis  lln-ihe  UihUii,,,  laissant  M,ir  ,:i  l'i  la 
une  sinuosité  brillanle,  romnie  si  nue  ,  oïdeuvri^  s'\  lïii '■  lis-,-i'' 
Bruyante  à  pres,Mii,  ,ll,,  s,,  in-uri,'  aux  nie  1,'s  de  m'hi  lu  rini- 
liipie.  elgriinile,  lionillinine.  einine,  se  plaint,  se  luise  iMi  pé- 
tillantes elineelles.  l'his  liiin,  e'c-l  la  ,  hute  du  Khiu  ou  du  Nia- 
gara; pins  loin  en,  Ole,  nii  l:ie  uni  eoinuieles  plus  beaux  miroirs, 

un  lac  1,11  pass,. II,.  ii„i,j,„s.  ,.|  foisuau  qui  semble  lui  voler 

sur  le  dos,  et  I  insecte  dont  ou  voit  les  ailes  à  l'envers;  encore 
quel, pies  pas.  le  lao  se  fail  pelit;  il  entre  dans  un  bassin  de 
marbre,  va  ehercher  au  fond  tpiel(|ue  tube  éiroii.  et  s|.|anie  par 
là  vers  le  ciel,  aussi  brillant  que  la  fusée  de  Ruggieri  Telle  est 
la  nouvelle  forme,  inconstante  et  diaprée,  que  sa.  Janin  donne 
au  chef-d'œuvre  Immortel. 

Et  ce  travail,  qui  a  dû  lui  coûter  quelques  peines,  creuser 
quelques  rides  sur  son  front,  en  faire  tomber  quelques  cheveux, 
M.  Jauiu  l'a  entrepris  parce  ([u'il  lui  semblait  u  insupportable, 
injuste,  cruel  »,  que  celte  touchante  histoire,  si  remplie  de  sang 
et  de  larmes,  si  longtemps  admirée  et  louée  outre  mesure,  soit 
devenue,  de  nos  jours,  le  jouet  des  vents,  nu  souvenir  abstrail 
enterre  dans  la  mémoire  de  quelques  lecteurs  curieux,  de  quel- 
ques juges  littéraires  obligés  a  tout  connaître,  même  Clarisse 
Harliiwe, 

Honnête  souci,  préoccupation  désintéressée,  pieux  travail  de 
résurrection,  vous  n'aurez  point  manqué  votre  but.  La  pierre 
du  tombeau  s'est  soulevée,  el  le  gracieux  fantôme  en  esl  sorti 
si  singulièremenl  éclairé,  qu'il  a,  du  premier  coup,  attiré  tous 
les  regards. 


Quelle  Jérusalem  nouvel 
Sort  du  fond  des  d,Berts,  bi 
Kt  porte  sur  le  Iront  une  ma 

Celte  Jérusalem,  c'était  Clur 

par  Samuel  Hiili nK :,], m 

deux  pères.ayaiii  ,1  m  ,  1.-  v,  ,, 
el  voltairieu.aii-  ,1  s  ,  i  i,  ,,,, 
flamme  qui  peu,  ii.  ,  l:i  -i. ,,,,;, 
saute,  le  génie  el  lespi n  ,  i,i 
de  qiialorze.  Celai 


que  immortelle  î 

sse,  antique  et  renouvelée,  créée 
ie  par  M.  Jules  Janin;  eiilaulà 
^s  un  sang  mi-partie  méthodiste 
is,  la  douceur  onclueuse  el  la 
iir  calme  et  la  vivacité  sédui- 
iculenient  deux  volumes  au  lieu 
comme  on  voit 


diable,  et  ils  n'y  vont  pas.  Ils  sont  fatigués,  el  preonenl  deux 
tabourets  Ceci  n'a  rieu  d'exorbilaut.  Où  est  donc  le  piquani 
de  cette  bistorielle';'  ^ 

Où  il  est'?  uous  allons  vous  le  dire.  C'est  que  Peter  nathurst 
et  Ktgby,  au  lieu  d'être  des  p„l,cemr„,  étaient  deux  bons  el 
beaux  genlilshouimes,  amenant  a  Kielding,  non  pas  un  h„mme 
ijii  on  urati  voulu  ig„rwr,  mais  uu  laquais  de  Kigby  qui  avait 
voulu  tirer,  et  qui  avait  même  lire  sur  son  maître.  On  leur  re- 
luse  la  porte.  Etonnes  de  cette  iniperlinence,  —  el  vous  verrez, 
pourquoi  elle  avait  particulièrement  droit  de  les  surprendre,  — 
ils  montent,  ils  forcent  l'entrée,  ils  trouvent  Fielding  entoure, 
comme  le  dit  .M.  Janin,  qui  omet  de  remarquer,  avec  Walpole 
que  l'aveugle  convive  de  Fielding  eLait  au.-si  sou  frère.  Voila' 
donc  Pi'ter  Bathurst  el  Higby  en  lace  de  Fielding.  Us  satleii- 
dent  à  des  p.ditesses,  a  de»  excuses;  point  L'impassible  viveur 
lie  se  dérange  rnème  pas  pour  leur  ollrir  des  sièges.  Alors,  de 
plus  eu  plus  indignés,  \eiAm\  geniltmtn  prennent  eux-inénies 
les  eliiises  qu'il  leur  faut,  Ce  que  vojaut,  Fielding  devint  un 
peu  phiseml. 

Aussi,  Horace  Walpnle,  qui  commence  .son  récit  en  disant  • 
Il  lligby  m'adonne  un  bel  eehaniillon  de  nature  »,  ce  qui  serait 
exlraoïdinaire  si  Higliy  était  un  ar;;ousin,  le  termine  par  c«Ue 
Idirase,  qui  donne  à  l'aii.-idote  tout,,  sa  valeur  : 

«  lligby,  qui  l'avait  vu  (Fielding)   venir  si  tonvent  mendier 

I""'  "'"" '"■'  sir  William  (oncle  de  Kigby),  el  Bathurst.  chez 

le  pire  dinintl  il  avait  ete  nourri  quand  il  manquait  de  pain 
(,/(  n/in.ïc  fiithri's  lie  liiid  Itred  for  rictuals],  ne  comprenaient 
rien  a  celte  majesté  iiio|iportune  (1).  » 

Après  cet  eehaniillon  de  critique  fiédanle,  nous  n'avons  plus 
qu  .1  prendre  congé  de  Clarisse  Harlowe,  de  M.  Jules  Janin,  de 
liichardson,  el  même  de  M.  Clairvillc.  Sur  notre  honneur  et 
notre  conscience,  devant  Dieu  el  devant  les  hommes,  oui  C/a- 
rixse  Harlowe  esl  un  beau  livre  ;  oui.  mademoiselle  Rose  Chéri 
est  une  excellente  actrice;  oui,  M.  Jules  Janin  esl  un  écrivain 
Ires-élegant,  Irès-spiritiiel.  Irès-epris  des  belles  choses;  non, 
M.  Clairville  n'a  jamais  su  le  latin,  el  ne  pourrait  pas  même  tra- 
duire cette  strophe  du  Slalat  : 


^''}f^\?'^'ï^^  '  '■'''  '■'  l'ii'o-venue,  -si  chaste  el  si  littéraire 
quelle  lût,  dansée  l'aris  plein  de  feuilletons  au  mètre. l  de 
romans  au  quintal.  Voyez  un  peu  le  singulier  événement  :  les 
Irais  Mousquetaires  s'allongent  à  dix  huit  volumes,  la  Clari-:se 
se  rapetis.se  a  deux,  el  Clarisse  est  presque  aussi  lue,  —  pas 
tout  a  fait  cependant,  faute  d'un  feuilleton  qui  voulût  d'une 
Clarisse  SX  abrégée,  —  Clurisse  est  presque  aussi  lue  que  les 
1  mis  Mousquetaires. 

Et  le  vaudeville  de  s'abattre  sur  elle  comme  sur  le  dernier 
roman  de  M.  —,  ou  le  livre  illustré  de  M.  •*'*.  Quel  honneur 
singulier!  el  quel  succès.'  Il  est  vrai  que  mademoiselle  Rose 
Cheri  a  ressuscité,  elle  aussi,  à  sa  manière,  le  personnage  char- 
mant de  Clarisse.  Une  grande  question  serait  de  savoir  qui  a 
mieux  lait  d'elle  ou  de  M.  Janin.  Contenions-nous  de  la  poser, 
cette  queslion,  el,  pour  la  résoudre,  envoyons  nos  lecteurs, 
d  abord  chez  Amyot,  l'éditeur,  puis  au  Gymnase,  pour  le  coup 
trés-drauialique.  Ils  nous  sauront  gré  de 'cette  double  indica- 
tion; oui,  vraiment;  quoique  la  pièce  soit  un  peu  de  M.  Clair- 
ville,  le  plus  décore  de  tous  les  gens  de  lelties  qui  ne  savent  pas 
assez  de  laliu  pour  lire  la  devise  de  leur  croix  d'I neur 

Mais  laissons  là  M.  C'auvdle,  qui  s,,  iroiive,  liieu  iiial"rénous 
mêle,  dans  ces  lignes,  à  liieliardsou  el  a  ,M  Jules  Jiiniif  M  Ja- 
nin sait  le  latin,  lui,  et  mieux  que  bien  dis  pmC'ssenr.s  (nii  o'nl 
lait  le  célèbre  discours  annuel  delà  disinlniii,,n  (l,>  piK    (lu 

s'en  aperçoit  de  resle  à  ces  tournures  ci,cT,,iii.' s,  li,,iMiien- 

nes,  maroniennes,  lucréciennes,  à  ces  hardiesses  d'i'nveiilioii  i 
ces  condensations  étonnantes,  à  ces  périlleuses  ellipses,  qui  dé- 
notent la  familiarité  des  auteurs  classiques.  Aussi  M.  Jules  Ja- 
nin sera-l-il  de  droit  à  l'Académie  française,  et  tout  des  pre- 
miers. • 

Ouanl  à  l'anglais,  M.  Janin  le  sait  aussi  sans  doute,  puisqu'il 
a  traduit  J'he  Se„t,,„e„lol  Joumey,  le  royage  senlimeutul  de 
son  frère  en  Apollon,  l'aiiinible  el  capricieux  Laurent  Sterne. 
Mais  parfms  le  spiriuiel  rev  ,s,.ur  de  Hi,li;,nlsou.  emporte  sans 
doute  au  courant  de  sa  rapi,!,'  elal«nali,,ii  u'n  ,or,le  pis  une 
attention  assez  grainl.-  au  1,'xle  ,pril  a  sons  les  veux  Nous  lui 
çn  citerons  un  ex,.niple.  un  .s,  ni,  c.-rlain  qn'apies  un  succès 
eniiiui,'  ei-liii  d,'  r/,,,,,,,.  //„,/,  ivc,  loul  ce  qui  peut  contribuer  à 


■ilili. 


\'oici  ,l,,ne  iioUv  i, 
sage  iVHenri  \\alpi,l, 
el  son  i|u'il  le  cil,'  ,!,■ 
de  le  citer,  il  le  ,!,■ 

L'anire  soir  ,v,  i  ,■> 
l  el    lii-i 


■m  iipie.  Il  cite,  dans  sa  préface,  un  pas- 
■  ,  ',  si  //,„,„e  Walpole  qu'il  fallait  dire), 
iininoin-.  son  qu'il  le  lise  trop  vile  avant 
mv  eoinpleleuient. 

l  raconte  par  Ilcnri  'Walpole),  Peler  Bal- 
pi,/<e"',  conduisirent  chez  le 


.lige  de  p;,i\  1  leldiii^,  un  homme  quim  arait  roulu  egari,er. 
\  leliliiig  l.iii  répondre  que  l'on  ail  à  revenir  le  U  ndeuiaiu,  parce 
qu  11  est  a  sini|ier.  A'„,v  ,/ci/.r  sergeutsnt^  se  rend, 'ni  pas  à  c,'iie 
excuse,  et  ils  eiilreiit  avec  le  plaignant.  Hn  elVel,  ils  ir,,iivent 

!!■  ,|iige  attable  en  eouipagnied-un  aveugle,  d' Illle  publique 

ctdelrois   Irlanilais.   la  labl,.  elail  on 'nu,- nappe  lâchée 

<le  viu,  eld'nu  plal  elnvel...  qui  coiil,.ii:,i|  un  mon  e.iu  de  inou- 
tim  Iroiil,  et  l'os  ,rnii  janihou  ,pn'  eeli,,  illiisMeeompagnie  avait 
deerolte  en  un  clin  d'ieil  ;  /,,,,  ,,,-ycn,s  pnrmt  sans  façons  deu.r 
taimirris,  el  notre  juge  se,vojaul  pris  au  traipienard,  se  uni  a 
iiislruuieuter  sans  vouloir  peidre  un  coni)  de  dent.  » 

Nous  u'hesilons  pas  à  déclarer  que  si  les  choses  se  fussent 
passées  comme  on  vient  .1,.  le  voir.  Horace  Walp,,le  n'aurait 
pas  pris  a  peine  ,!,•  les  rai  oiiPm-.  (.liioi  de  pins  n.lurel.  d,-  plus 
simple  de  plus  lognpie!  tlii  .■ommi.ssairc  ,1e  police  est  a  laide; 
deux  de  ses  subalternes  viennent  le  déranger;  il  les  envoie  au 


Mais  il  n  en  esl  pas  moins  décoré,  tout  comme  s'il  avait  mis  la 
main  a  quelque  grammaire  nationale. 
Qu'en  dis-tu,  Lhomond? 

De  l'itxjluence  de  l'esprit  français  sur  l'Europe  depuis  deux 
siècles,  discours  en  prose  ;  —  De  létal  des  arts  en  France 
et  de  la  position  des  artistes,  discours  en  vers  ;  par  M.  E. 
Desciiamps.  In-octavo  de  deu.x  feuilles.  —  Paris,  Amtjot, 
nie  de  la  Paix,  G. 

le  temps  ne  fail  rien  ù  l'affaire ,  dites-vous,  Alceste?  Mais 
quand  une  société  savante  et  polie  l'ail  connaître  ses  désir»  oui 
sont  (les  ordres  pour  un  homme  de  bonne  compagnie;  quand 
elle  tienne  quelques  heures  seulement  pour  traiter  nu  s„jet  à 
1  étude  duquel  on  voudrait  consacrer  des  mois,  le  temps  est-il 
chose  ludillérente,  ou  bien  faudra-i-il  .se  monlrer  prudent  au 
risque  de  paraître  impoli'/' M.  Emile  Deschami.s  s'est  liié  dé  là 
avec  le  bonheur  et  le  talent  que  nous  lui  connaissons  II  a  im- 
provise sur  linlliiencede  l'esprit  rranç;.rs  quelques  pages  où 
brille  la  couleur  du  sujet.  L'Iusiiiul  lii»loiique  les  a  forî  bien 
accueillies. 

M.  Emile  Deschamps  ne  .s'est  montré  ni  moins  ohliseant.  oi 
moins  heureux,  ni  moins  expéditif,  envers  qu'en  prose  Un 
coursier  (Pégase  sans  doute)  piallait  à  sa  poile;  le  courrier  de 
lasocieledes  artisles  atleml.iii  la  copie,  pendant  que  le  poète 

fusait  parler  en  langue  ,les  iin-nx  J ère  et  Louis  XIV.  pour 

célébrer  sous  ces  beaux  ii„ins  nue  bonne  œuvre  L'improvisa- 
tion est  arrivée  en  temps  nl:le.  les  versent  ete  lus.  approuves, 
applaudis,  le  2d  avril  Istti,  sur  le  grand  théàlie  de  Lvon  Us  le 
seront  encore;  c'était  uu  souvenir  à  conserver.  " 

La  Gazette  des  Études,  journal  illustré  des  inslilulions  et  des 
collèges.  Prix,  12  fr.  pour  un  an.  —  Rue  du  Faubourg- 
Poissonnière,  12. 

Parmi  tant  de  nouvelles  feuilles  périodiques,  en  voici  une  du 
moins  qui  nous  si-nible  fondée  sur  une  idée  utile  el  heureuse 
La  Gazette  des  Eludes  est  destinée  aux  jeunes  gens,  cl  se  niv,^ 
posedeservar  la  cause  de  l'instruction  en  conlribuanlàdeveloiH 
pcr  encore  dans  les  classes  l'emul.lion,  ce  principe  des  bonnes 
éludes.  Divisée  en  d,iix  parties,  elle  .ontient  d'abord  une  sorle 

i','le    l,\  I    î".'s's''.m  ''    l'I'''"'''  "  ','  '""" '  '''".S""  '""■  "'"«  '^O- 

(1,1     II,,  pl,,l,-sseuis,l  ,1,.    u-iis,l,.  ,,.||,,s,    |,u,,   „„    (.(loij   Jj,,. 

ineiii,-nr,s(oinpo;iiioi,s,i,.|,.v,s.,|„.  I,  s  p, ,,;,.sseurs  eux-mêmes 
ontjugees  digues  d  cire  in,pni„ee>.  Celle  seconde  partie- du  re- 
cueil ollie  un  genre  de  publication  tout  a  fail  nouveau  de  véri- 
tables annales  classiques,  doul  nous  n'avons  pas  besoin  de  fair* 
ressortir  les  avaulages.  "cuue 

L'Uimersiie  ae,n;,ill,.  ,.t  pairoiinc  /„  Gazette  des  Éludes;  les 

""'"^    '■"  I'"-  '■' '"^  ""  '■■'"l  cuseignemenl  sont  inscrits 

parmi  les  rcdmlenr-,  ,1  i  ,-e,„ii„iiiu,lent  le  journal  aux  maîtres 
et  aux  faindles.  .-^l.M.  Saint  .Marc  (iirardiu.  Patin.  Désiré^  Ms„d 
l.erusez,  Liltre,  P.  Lelias  ï.  Geniu,  etc.,  sont  ainsi  les  meilleur; 
garants  de  I  esprit  dans  le.piel  sera  rédige  le  nouveau  recueil 
Knfin,  les  di-voirs  remarquables '|ui  mil  ete  déjà  fournis  à  /,, 
Gazette  des  Etudes  par  les  principaux  collèges  de  Paris  mon- 
trent bien  que  les  proviseurs  et  les  professeurs  prennent  inté- 
rêt (leja  à  celle  publication  et  lui  accordent  toutes  leurs  syui- 

La  Galette  des  Études  parait  à  la  lin  de  chaque  mois-  elle  se 
i-ouqiose  de  deux  leuilles  dimpressioii.  sur  deux  colonnes.  av«- 
deux  lithographies  el  plusieurs  gravures  dans  le  texte. 

Économie  politique,  ou  principes  de  la  science  des  ricliesses, 
par  M.  Joseph  Droz,  de  l'Académie  française  et  de  l'Aca- 
démie des  sciences  mondés  el  poliliqucs.  Deuxième  édi- 
tion. —  Paris,  1846.  Jules  Renouard.  5  fr.  5'0. 

L'ouvr.ag..  de  M.  Droz  sur  l'économie  politique  a  paru  pour  la 
première  lois  eu  ISiO.  Celte  première  édition  était  depuis  lonu- 
temps  epnisee.  MM.  Jules  Renouard  et  Cuillaumin  vimii.  ut  de 

le  réimprimer  eu  nu  cl.arm M.lnn.e  in-t.S  du  formai  Chai- 

pentrer.  (.,st  un  ventalile  seni.e  .m'ds  ont  reiidu'anx  person- 
nes qui  s  (H  (  npchi  il  (•(■( mie  peliii.pie.  Comme  l'a  dit  M  Rhn,. 

qui.  I  ouvrage  de  M:  Droz  est  le  traite  .leineniaire  le  plus  clair 
le  plus  cleganl,  et  le  plus  méthodique  qui  existe. 
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Chez  DÉSESSART,  Editeur, 


cl.-s  Beaii\-Ails 


3 '-50' 


Guide  in(lis|ien$al>le  du  vova^i'ur  sur 
les  bords  du  Bhîn;  itinéraire  pitio- 
resi|ue  du  louristc  t't  de  l'arlisle;  his- 
toire   et   de.-cri|iiioi)    ,(ini|.léte    du   Texte  par  A^'OBt:  DF.IiBIKl' 


BIBLIOTHEQUE  DU  TOURISTE. 

LE  RHIN 
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fleuve;  livre  lllll^tl'l'  j  meilleur  mar- 
che que  les  conlielurous  belges. 


se  «IpttHiiiH  isra\éM  nur  bui»  par  CIIIIVIX- 


V.n  vente  eliez  tdiis  les  libraires  île  la  Fr.ti 


et  de  Tetr 


Chez  OLIVIER  et  Compagnie. 

1  Din;ii;>-i-iPRAiRE>, 
21,  |.lace  de  la  M.Aleleiue. 

3"  50* 

Voliiuic  inl8,  renrennanl  la  matière  de 
di'ux  forts  voliuiies  ïu-8;  ouvrage  ini- 
j;naut  aux  conditions  nécessaires  d  un 
Immi  quille  eellt's  (tins  sérietises  qe* 
eon-litnent  le  livre  de  bihliotlu-quc. 


ITmÉRAIRE  DE  LA  SUSSE, 

ni  JIKA  FHA\CAIS,  DE  BADEMIADEX  ET  DE  LA  FORÊT  \(MIJE;  DE  LA  CliAKTIlElSE  DE  fiRENOBEE  ET  DES  EALX  D'AjX;  Dl  MOM 
BLAKC,  DE  LA  VALLÉE  DE  CHAMOIM.  DL  (iRA\DSAI\T  BERNARD  ET  Dl  MO.\T  ROSE; 


PAR  ADOLPHE  JOANNE. 


SOMMAIRE  :  De  l'époque  de  l'année  la  plus  favorable  pour 
parcourir  les  diverses  contrées  décrites  dans  V Ilinèrairr.  et  des 
IKijs  les  plus  curieux  a  visiter.  —  Itinéraires.  —  Des  dépenses 
d'un  voyage.  —  l'asse-fuirts.  —  Des  moyens  de  transport.  —  Du 
voyage  4  pied  ,  costume  et  bajjage.  —  fiuides  et  porteurs.  — 


.\ul)erj;es.  —  Monnaies  etran^ieres.  —  il>v-nn's  et  pnid,;.  —  D.'s 
distances.  —  ()uel.|nes  mots  dr  l.i  langue  :illeniande.  —  Livres, 
carti'S,  plans,  panoramas.  —  CouîcIs  utiles.  —  SKCTION  1". 
le  Jura  français.  _  SECTION  II.  Baden-Baden  et  la  FonH- 
Noire.  —  SECTION  III.    la  Suisse.  Vas  Land,  la  Terre;  das 


fM,  le  Peuple.  —  Pki  hjkbe  rAniii'.  De  dnéve  à  Milan  ,  par  le 
Simplon.  — DrixtME  pabtie  De  Niufcliùlel  à  Milan,  par  leSainl- 
G-Jtharil.  —  Troisieml  partii:.  De  Paris  a  Milan,  j>ar  le  S|ilut:en. 
—  SECTION  IV.  La  Cliarlreu-e  de  (Jrenobli-.  les  eaux  d'Aix, 
Chainouni,  le  unuit  lîlanc,  le  (liand-St-Bernard  et  le  mont  Rose. 


tttu-fort    lolunie    iu-IH.    ruiilcnanl    In    niatl<^rr    tir    rlnq    Tolliinrit    ln-8°    ordlnaiic».  arn<^    d'unr    rarlr    rolillerr    inipriiiiér    sur    loile. 
fonrédéraiion  !>iil«!>f  ri  drx  tln:;i-drux  rnnlonn.  ri  <lr  «feyiW  gfan«|ra  «ur»  dr  1»  cbaluc  <(u  monf  Blsiar  ri  dr»  Alpr»  l>erii 


aroir»   dr   la 


Prix,  broché,  \Ç^  (r.  6P  c.  |  relié  ei;  ^lilc,  13  Cir. 

M*AIMjÏÏX,  éftit0ur,  em,  rue  ^fCMM^M.M^Ef'. 


Ktt  vrt%t»  rhem  «V.  JT.  nVBOCUmT,  M^KCMiEVAligtEH  A  C*,  éailettra,  rue  MttvhrUrtt,  ••. 

enseignemelM  élémentaire  universel,  ou  encyclopédie  pe  la  jeunesse. 

Ouvrage  égalemenl  utile  aux  Jeunes  Gens,  aux  Hères  (Je  Famille,  à  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  d'Education,  et  aiix  Gens  du  Monde; 
Par  MM.  .-V.ndrieux  DE  BRIOUDE,  docteur  en  médecjne;  L.  BAUDET,  ancien  professeur  au  collège  Stanislas,  et  une  Société  de  Savants  et  de  Lilléraleurs. 


Matif.iies  TitAiTEEs  n.t!<s  CB  voiinE  :  Gram- 
maire. —  Langue  frani;ai.se.  —  Littérature.  — 
Rbelurique.  —  Poésie.  —  Elocpience.  —  Philo- 
loipe.  —  AriUimeti(iHe.  —  .Algèbre,  Géométrie, 
Mécanique.  —  Physique.  —  t.himie.  —  Récréa- 


tions scientifiques.  —  Astronomie,  Météorolo- 
gie. —  Histoire  naturelle  en  général.  —  Géolo- 
gie. —  Minéralogie.  —  Botanique.  —  Zoologie. 

—  Anatomie.  —  IMiy^iolOgie.  —  Hygiène  privée. 

—  Hygiène  puhli(|ue   —  Médecine.  —  Cbirur- 
Un  seul  volume,  format  du  ilillion  de  Faits,  imprimé  en  paraclères  très-lisibles,  contenant  la  matière  de  six  volumes  ordinaires  et  euriclii  de  400  petites  Gravures. 

servant  d'explication  au  texte.  —  l'nx  broché  :  10  fr.  ;  élégamment  cartODué  à  l'anglaise.  Il  fr.  50  c. 


gic.  —  Géographie.  —Histoire.  —  Chronobigie. 
—  Biograpiiie.  —  Arcliénlogie.  —  Numisniati- 
(pie.  —  Blason.  —  Religion.  —  Philosophie.  — 
Morale.  —  Mythologie.  —  Sciences  occultes.  — 
Législation.  —  Du  Gouveruemeul  et  de  ses  for- 


mes.—  Economie  politique.  — Agriculture. — 
Horticulture.  —  Art  militaire.  —  Marine  —  Im- 
primerie.—Musii|ue.— Dessin,  Peinture,  Scul|>- 
lure.  Gravure  et  I  ilhographie.  —  Architecture. 
— Education. — Réflexions  sur  le  choix  d'un  éUL 


Tlllilill..  lAi.n  ïFin.  BIP.  DE  Bissv,  m. 

ANTi-PELLiGULAiRE.  ;;:ec;,;;;;;::?;î:;!ir'i:^'i;îii;!: 

rnles  qui  s:ili--eiil  le>  eheveiix,  guérit  les  rougeurs,  calme  les 
démangeaisons  de  la  tête,  et  arrête  la  chute  des  cheveux,  qui 
souvent  accoiiip:>gne  ers  'ViupiAmi-s. 

^/P^     /■,:v..osiT...%;«\     /^^^ 
VZiVMt)    \  Df- //MHsr/nM  \     h  1811=) 
\  J    \    IB2.-.  KT  inar.    /»     ^>        Cl 

VINAIGRE  aear>încë"„t  B U  L LY. 


Ce  ViiMigre.  d'un  auRc  rvconnu  M-n  iiipt^ririir  lui  eiax  de 
CotOKH--  et  que  tant  de  contrefactrur»  cherchfnt  i  Imiter,  rit 
aujourd'hui  le  cmniéiiqur  le  plui  distingué  et  le  plus  recherché 
pour  les  soins  d^llcju  de  U  miiptte  d?s  darnes.  Il  nfr>l<hii  ci 
luplit  h  [»-jiii  U<)uelie  il  rrn<lw)n  éUsticité;  Il  enlève  le»  bou- 
te f^n  du  ravtir  i.-idiv>i|>e  lestnaux  de  t«tc. 
\acon-  ^ 


xi''  ei  rninjfiir'^,  caliiK-Ie  f^n  du  r»viir  i.'idi^.>ipe  lestnaui  ( 
t.%9.ru«  Saira  Honoré,  ù  PaTU.^\  fr.^Mle  fia 


JARDIN  MABILLE 


^CIlAWPS-KLTsr.KS). 

Soirées  musicales  et  dansantes.  —  Les  dimanches  et  jeudis  : 
prix  d'entrée,  )  fr.  M  c.  —  Les  mardis  et  samedis  :  prix  d"en- 
trvti,  5  fr.  —  Restaurant  et  calé. 


•  liuit  produilavan- 
eiiieiii  connu,  a  ex- 


LE  CHOCOLAT  WÉNIER,,;: 

cite  la  ciiiM.iiie  lies  cnnlnlarieiir>.  .--a  hiriiie  |kii  lieiiliére  et  ses 
enveloppes  ont  ele  copiee>,  cl  les  vtDAiLLts  dont  il  est  revêtu 
out  ete  remplacées  par  des  dessins  auxquels  on  s'est  efforcé  de 
donner  la  niénie  apparence.  Les  amateurs  de  cet  excellent  pro- 
duit voudront  bien  exiger  que  le  nom  Memeb  soit  sur  les  éti- 
quettes et  sur  les  tablettes. 

DépAt  passage  CIioIhmiI,  21,  et  chez  un  grand  nombre  de  pliai- 
macieuset  d'épiciers  de  Paris  et  de  toute  la  France. 


LONGUEVILLE, 

lO,  rne    RIrlirlIru.    prés    Ir  Tbr<klrr-Frui5>als. 

GHEnmSES. 

MtUDIES.POiïmNE 

Tnitlt   <iir  .'.imUnum  <1r  ,r,  V..(.j //<•,.  siirl.vil  ,lp  l;i  l'lillii.,r. 
Aslhint',  C.iliirrtie  et  tes  ».ilrc*  m  ilu  ii.  -  ■  i,roniq  ir>.  |).irlres,  dr. 

Par  Ir  D.irlcir  TIRAT,  PR  Nalriuorl, 
I  T.  ln-8  :  Ij  r.  Su  par  la  poslr.  rh  l'Auiiiir.  r  Uicmi  Liro.  ,1."i./*/T. 

CHÀTEAD-RODGE.  ^y.^^^  "  ^""""^'  "•"  '" 


■di.p: 


leganl  <lii  Cli.'ilean-Rnuge 
,  -en  encore  exécuté,  aiijiiurd'hui 
Iraiirdinaire  de  70  mu'iciens  — Les 
namines.biinilM'SHt  pluie  di'  f.'n  île  Itiiggieri  compleleroni  l'en- 
seinlile  de  celte  gran<le  cène  militaire,  qui  est  i  la  fois  un  qua- 
drille et  un  [eu  d'artdice.  La  nouvelle  |inlka  de  |.abiliki,  les 
riiir.uBTTts  nu  rBATP*t'-KoiT,r.  Ugurera  avec  le  Siège  de  Sara- 
giissu  sur  le  programme  du  baL  , 


k 


AVISA  LA  IIBUAIRIE  ET  Al  COMIIEHCE. 

COMFAGNIE  DE  FlIBLICITE. 


A  partir  du   I"  juin,  prit,  di-M  Aiinonrra-.tnirlir»  dr»  Jouru»ux  «M»»»!!»"  i    •   tr.   «»  r.  lu  lisnr. 


f'OllMDKC'»: 

l.Mll.HM 

III.Y101  K4TII-: 

FU.«\('i: 

p.t'iiiii: 

VIL.!.!-:»  KT  VAnr\ti\Kfi 


Toutes  les  Annonccs-Allitlies.     . 

1  fr.  2.1  c. 

la  ligne. 

Annonces-Anglaisi's     .          .     • 

2       Vi 

id. 

R(>clanie$ .     . 

r>      :iii 

lit. 

Fait*  Paris. 

Il      > 

Tous  ces  journaux  réunis  forment  nliis  de  TUENT1-:  MILLE  ABOXNf-^,  de  toutes  les  classes,  d 

(Juel  est  le  journal,  ù  nombre  é^^al  de  tirage,  qui  puisse  olTrir  au  C^mniirrrcpi  à  r/n('ii.<lri>  une  publicité  au 

La  Compagnie  a  aussi  traité  des  AoDonces  de  L'll.t.i;NTR.%TIO!V.  ( 


onips  les  opinions,  et  sont  lus  piir  une  quantité  considétjbic  de  lecteur», 
iblicité  aussi  variée  et  par  consé.iuent  aussi  productive 


Vile  publicité  est  d'autant  meilleure,  que  ce  journal  reste  buil  jour»  sous  les  jeux  du  lecteur 


Tout«*  les  AnnoDcct. 


S'adresse*r,  pour  de  pins  amples  ren.seignemenls  et  nonr  avoir  le  T.inrdu  prix  des  Annonces  prises  isolément  dans  chacun  de  ces  journaux,  ainsi  que  celui  des  Annonces  de  Société» 
Chemins  de  1er,  etc.,  au  siège  de  la  Compagnie,  rut  Vivtenne,  i,  et  cliez  MIU.  les  Courtiers  de  publicité. 
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nodcH. 


Le  bulletin  des  modes  a  aussi  sa  correspondance,  et  aux  nom- 
breuses lettres  que  l'étranger  et  la  province  nous  adressent 
pour  réclamer  les  modes  de  Paris,  ndus  répondrons  qu'au  mo- 
ment où  la  saison  des  bains  est  dans  toute  sa  splendeur,  Paris 
se  repose,  n'enfante  pas  de  modes,  et  que  les  femmes  qui  vivent 
aux  eaux  créent  elles-mêmes  des  toilettes  selon  leur  fantaisie 
et  leur  caprice;  c'est  du  moins  ce  qu'on  nous  écrit  des  bords  de 
la  mer,  en  nous  envoyant  la  descri|ition  des  divers  costumes 
qu'exige  la  journée  d'une  élégante  baigneuse. 

Le  matin,  la  blouse  de  bain,  généralement  à  pièces  et  à  man- 
ches très-courtes,  est  en  Cn  tissu  de  cachemire  bleu  de  ciel  ou 
blanc,  garni  de  petites  chicorées  de  couleurs  tranchantes  ;  le 
serre-téte  imperméable,  autrefois  si  allreux,  est  enlin  parvenu 
à  trouver  une  forme  assez  coquette;  orné  d'une  légère  frisure 
en  galon  de  laine  de  couleur  assortie  à  la  chicorée  de  la  blouse, 
il  encadre  beaucoup  mieux  le  visage;  quant  aux  pantalons,  cn 
même  étoffe  que  la  blouse,  ils  sont  toujours  larges,  mais  ils  te 
terminent  par  un  poignet  garni, 
comme  les  autres  pièces  du 
costume,  d'une  chicorée,  et  qui 
s'attache  au-dessus  de  la  che- 
ville du  pied  au  moyen  de  petits 
boutons  en  argent;  quelques 
tours  d'une  chaîne  cn  argent  à 
la(pielle  sont  rattachés  ces  mé- 
dailles à  l'etBgie  de  la  Vierge 
que  les  femmes  de  pêcheurs  sus- 
pendent religieusement  à  leur 
col,  s'enroulent  en  forme  de  bra- 
celet autour  des  bras  nus. 

A  la  sortie  du  bain,  on  revêt 
une  de  ces  toilettes  simples  et 
gracieuses  auxquelles  se  prêtent 
si  bien  les  étoffes  légères,  telles 
que  le  nankin,  la  toile  et  la  ba- 
tiste écrue.  le  taffetas  de  fil  et  le 
foulard;  faites  presque  toutes  en 
peignoirs,  ces  robes  s'ouvrent 
par  devant  sur  des  jupes  garnies 
de  volants  simplement  tuyau- 
tés ou  bien  festonnés  et  brodés; 
cependant  on  trouve  aussi  quel- 
ques redingotes  soutachées  à 
corsage-gilet  s'entr'ouvrant  en 
pointes  vers  le  bas  de  la  cein- 
ture, ou  s'arrondissant  en  forme 
de  basquines,  pour  former  par 
derrière  un  caraco  légèrement 
froncé. 

Les  brises  du  soirexigeantdes 
vêlements  un  peu  plus  chauds, 
les  redingotes  de  tiiffetas  de  tou- 
tes couleurs  viennent  alors  rem- 
placer les  étoiles  légères  et  sont 
accompagnées  d'écliarpes  sou- 
ples et  de  par-dessus  élégants; 
telles  sont  les  deux  toilettes  re- 
produites par  notre  gravure,  et 
dont  Yoici  la  description  : 

Chapeau  de  paille  de  riz  orné 
de  fleurs  des  champs  et  d'épis 

mûrs,  doublé  de  tulle  bouillonné  et  garni  de  rubans  ponceau 
lisérés  paille  ;  —  robe  en  taffetas  bleu  marin  garnie  de  dentel- 
les posées  à  plat  et  retournées  à  la  taille  de  manière  à  tonner 
basquine;  les  volants  également  garnis  d'une  dentelle  qui  fait 
elle-même  volant  sur  le  volant  de  soie  ;  — •  écharpe  algérienne 
soie  et  or. 

Chapeau  de  crêpe  rose  doublé  de  tulle  rose,  bouillonné  et  re- 
levé sur  le  bord  de  la  passe;  grande  plume  marabout  rose;  — 
robe  en  foulard  couleur  fauvette  à  carreaux  écossais;  —  par- 
dessus à  la  persane,  en  taffetas  vert-myrte  garni  de  passemen- 
terie. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  ces  deux  cha- 
peaux sortent  des  magasins  d'Alexandrine,  ainsi  que  le  par- 
dessus, spécialité  à  laquelle  cette  habile  modiste  fait  subir  en  ce 
moment  des  modifieatiims  de  forme  qui  ne  nous  seront  révélées 
qu'à  la  saison  d'automne. 

Enfin,  si  la  soirée  se  termine  par  un  bal,  on  renonce  aux  étoffes 
de  soie  pour  retourner  à  la  mousseline  de  colon  ou  de  soie,  à  la 


tarlatane  et  à  l'organdi,  avec  dessous  de  gros  de  Naples  blanc  et 
corsage  en  blouse  à  poignet  formant  entre-deux,  ou  bien  coupé 
carrément  à  la  Vierge  avec  deux  épaulettes  s'échappant  du  poi- 
gnet; quelques  peignoirs  de  mousseline  blanche  unie  ou  brodée 
avec  des  transparents  de  nuances  tendres,  se  terminent  par  un 
corsage  formant  la  guimpe  montante,  de  l'épaule  de  laquelle 
des  plis  habilement  ménagés  retombent  eu  éventail  gracieux 
dans  une  étroite  ceinture. 

La  villégiature  des  environs  de  Paris  a  définitivement  adopté 
pour  les  promenades  au  parc  les  chapeaux  Clarisse  Hurl"we, 
batelière  ou  jardinière,  qu  Alexaudrine  décore  avec  une  sim- 
plicité à  la  lois  originale  et  coquette;  de  longues  lianes  vertes 
accompagnées  de  lleurs  champêtres  garnissent  le  vide  que  la 
passe  de  ces  nouveaux  chapeaux  laisse  de  chaque  côté  de  la  tête, 
ou  bien  ce  sont  de  longs  nuiuds  de  rubans  d'une  couleur  vive  et 
tranchante,  qui  viennent  encadrer  le  visage  et  dont  les  bouts 
flottent  au  caprice  du  vent. 


N'oublions  pas  les  costumes  d'enfant,  qui  doivent  aussi  suivre 
la  mode  et  qui  se  composent  : 

Pour  les  trés-jeunês  garçons,  de  petites  tuniques  descendant 
au  genou,  fermées  par  deux  rangées  de  boutons  et  recouvrant 
un  pantalon  blanc  très-court; 

Et  pour  ceux  qui  sont  plus  âgés,  d'une  veste  en  velours  ou  en 
coutil,  longue  et  évasée,  s'arrondissant  sur  les  hanches  et  lais- 
sant passer  au  bas  des  manches  un  peu  courtes  les  bouillons 
d'une  chemise  dejaconas,  qui  sortent  également  de  la  ceinture 
du  pantalon  de  coutil  blanc;  des  brodequins  boutonnés  sur  le 
cùlé  et  un  chapeau  de  feutre  gris  à  la  Van  Dick  complètent  ce 
costume  d'une  tournure  tout  à  fait  aristocratique. 

Quant  aux  petites  filles,  leurs  robes,  plus  rapprochées  quanta 
la  forme  de  celles  des  femmes,  ne  s'en  distinguent  que  par  l'ad- 
jonction soit  d'un  fichu  noué  par  derrière  à  la  Marie-Antoinette, 
soit  d'un  sourtout  en  forme  de  paletot-visite,  qui  marque  la  cam- 
brure de  leur  taille;  euliu,  elles  portent  les  petits  chapeaux 
ronds  à  la  Gypsy  ou  à  la  Paméla. 


Chronique  muiaieale. 

Opéba-Comique  :  Le  Caquet  du  Couvent,  paroles  de  MM.  de  Planard  et  de  Leiiven,  musique  de  M.  Henri  Potier. 


M.  Henri  Potier  est  fils  du  grand  Potier,  de  ce  célèbre  Po- 
tier qui  jadis  nous  a  tant  divertis,  de  ce  Potier  qui  f-tait  si 
réjouissant  dans  le  Ci-devant  jeime  homme,  dans  le  Sollici- 
teur, dans  le  Bourgmestre  de  Saardcim,  et  que  Talma  procla- 
.nait  le  premier  des  comédiens.  Un  fils  prend  bien  rarement 
la  carrière  de  son  père.  M.  Henri  Potier  a  suivi  la  loi  com- 
mune. 11  est  pianiste  habile,  accom|)agnateur  très-distingué, 
compositeur  instruit  et  correct;  quiconque  a  entendu  chan- 
ter Potier  le  père  doit  être  assez  étonné  qu'il  ait  pu  produire 
un  rejeton  pourvu  d'aptitudes  musicales  aussi  remarquables. 
H  ne  faut  qu'un  pareil  fait  pour  démontrer  invinciblement 
l'absurdité  du  système  social  des  Egyptiens,  chez  qui  les 
professions  étaient  héréditaires. 

M.  Potier  a  déjà  donné,  il  y  a  quatre  ans,  un  petit  opéra 
nue  le  public  n'accueillit  pas  mal.  Il  s'appelait  Mademoiselle 
de  Mérange.  On  y  remarqua  une  grande  correction  de  style, 
et  assez  d'élé(;ance,  des  harmonies  distinguées,  une  instru- 
mentation habile.  Malheureusement,  cette  petite  jiarlilion, 
recomniandable  fi  tant  d'égard,  n'était  pas  assez  riche  en 
mélodies  originales.  C'est  U  presque  lonjours  ce  ijui  arrive 
aux  débutants  :  la  forme  les  préoccupe  bien  plus  que  la  na- 
ture des  idées. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  W.  Potier  brille  par  les  mêmes 
qualités,  et  participe  aussi  du  même  défaut.  H  est  fort  bien 
écrit,  e(  habilement  instrumenté.  Les  morceaux  mil  presque 
tous  une  bonne  l'orme,  et  se  développent  Irès-cnnvenahle- 
:nçnt.  Mais  on  y  désirerait  un  plus  grand  nombre  d'idées 
saillantes.  Les  amiante  y  ont  rarement  une  physionomie  assez 


arrêtée.  Les  allegro  y  manquent  quelquefois  de  distinction. 
Il  s'y  trouve  néanmoins  quelques  morceaux  bien  venus,  et 
auxquels  nous  ne  voyons  aucun  reproche  à  faire,  une  ro- 
mance fort  gracieuse,  un  très-joli  chœur  de  jeunes  filles,  un 
petit  air  piquant  et  agréablement  tourné,  que  M.  Sainte-Foy 
chante  à  ravir.  Le  début  de  l'ouverture  aussi  est  d'un  excel- 
lent style  instrumental,  et  présente  des  combinaisons  fort 
heureuses.  H  n'en  faut  pas  davantage  pour  assurer  le  succès 
d'une  partition  en  un  acte,  et  nous  présuiuous  que  M.  Po- 
tier a  été  aussi  content  du  public  que  le  public  a  été  content 
de  M.  Potier. 

La  pièce  est  agréable  et  amusante.  Une  jeune  dame  a  été 
amenée  de  force  dans  un  couvent,  et  on  l'y  tient  étroitement 
renfermée  ;  elle  y  pleure  jour  el  nuit,  et  une  pensionnaire, 
en  écoutant  allenlivcmi'iit  >es  lanienlalions,  a  distingué  ces 
trois  mots,  qui  lui  ont  donné  beauioup  à  penser  :  Amour!  Fa- 
tal poison/  —  Ali  !  mère  Ursule,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

A  la  place  de  la  mère  Ursule  vous  auriez  été  bien  embar- 
rassé, sans  doute  :  mais  une  vieille  religieuse  a  réponse  ù 
tout. — Ma  chère  enfant,  cette  jeune  dameaeu  le  malheur  de 
laisiser,  un  certain  soir,  sa  poi  te  ouverte  ;  un  homme  s'est 
introduit  pendant  la  nuit  dans  sa  chambre,  et  l'a  vue  dormir. 
Or,  toute  lille  que  l'on  volt  doiuiir  est  dé.-lionorée,  est  per- 
diio,  et  devient  nu  objet  (riiorreur  pour  tout  le  inonde,  si 
celui  qui  lui  a  joué  ce  mauvais  tour  ne  eoiisenl  à  tout  répa- 
rer en  l'épousant.  Voilà  !  Comme  vous  le  pensez  bien,  Séra- 
nliiue  ne  manque  pas  do  rapporter  k  ses  compagnes  celte 
belle  explication,  et  là-dessus  les  imaginations  se  mettent  en 


campagne,  et  les  langues  aussi.  Voilà  le  caejuet  du  couvent    A 

Or,  il  advient  que  la  plus  âgée  de  ces  demoiselles,  qui  ' 
néanmoins  n'en  sait  pas  plus  que  les  autres,  va  épouser  son 
cousin  Fernand,  officier  du  roi  d'Espagne.  Femand  lient 
essentiellement  à  s'expliquer  avant  la  noce  avec  sa  fiancée 
sur  certains  points  délicats  que  nous  ignorons.  A  cet  effet  il 
lui  demande  un  entrelien  secret  pendant  la  nuit,  sous  un 
bosquet  du  jardin.  Isabelle  s'y  rend,  un  peu  trop  tôt  peul^ 
être,  et,  en  attendant  son  cousin,  elle  s'endort  du  sommeil 
de  l'innocence.  A  sou  réveil  elle  voit  un  homme  devant  elle  ; 
mais  ce  n'est  pas  Fernand,  hélas?  C'est  M.  Padieco,  jeune 
élève  de  l'université  de  Salamanque,  et  il  l'a  vue  dormir  ! 
Jugez,  s'il  vous  plaît,  de  .son  trouble  et  de  son  désespoir.  Elle 
pleure,  elle  crie,  elle  ap|ielle  au  secours,  elle  se  cramponne 
à  la  souquenille  de  Pacliecn  très-étonné,  comme  dona  Anna 
au  manteau  de  don  Juan.  On  accourt  au  bruit  qu'elle  fait, 
«  Qu'est-ce  donc?  demande  avec  anxiété  madame  la  mar- 
quise sa  sœur,  qui  lui  sert  de  mère.  —  Arrêtez  monsieur,  ne 
le  laissez  pas  échapper,  car,  abusant  de  l'hospilalité.  et  pro- 
fitant de  ce  que  le  sommeil  me  livrait  à  lui  sans  défense... 
Enlin,  ma  sœur,  il  faut  qu'il  m'épouse,  ou  je  suis  perdue  '.  » 
Voilà  sur  quel  équivoque  la  pièce  est  basée.  Il  est  seule- 
nient  fâcheux  que  cet  incident  ne  vienne  pas  plus  tôt;  ou 
bien  que  les  auteurs  n'aient  point  fait  un  second  acte  pour 
en  développer  les  conséquences.  Leur  œuvre  y  eut  beaucoup 
gagné  peut-être.  Mais  enlin  il  s'y  trouve  des  liiots  spirituels, 
des  scènes  gracieuses  et  piquantes,  et  deux  rôles  rharraant.s, 
celui  de  l'étudiant,  et  celui  de  Séraphine,  la  jeune  sœur  d'I- 
sabelle, qui  au  dénoûment  épouse  Pacheco.  Car  vous  jugez 
bien  que  Fernand,  lorsqu'il  sait  de  quoi  il  s'agit,  se  charge 
de  réparer  tout  seul  l'atteinte  portée  à  l'honneur  d'Isabelle. 
L'ouvrage  est  d'ailleurs  exécuté  avec  beaucoup  de  soin. 
M.  Sainte-Foy  joue  très-spirituellement  le  rôle  de  Pacheco. 
Mlle  Lavoye  cadette  est  charmante  dans  celui  de  Séraphine. 

—  Plusieurs  débuts  ont  eu  lieu  à  l'Académie  royale  dn 
musique.  Madame  Habi  a  chanté  Valentine,  dans  les  Hu- 
guenots, et  la  princesse  Eudoxie  dans  la  Juive.  Elle  a 
une  voix  de  soprano  aigu  agréable  et  assez  bien  exercée,  un 
style  plat  et  provincial,  et  un  jeu  à  peu  près  nul.  Ce  n'est  pas 
trop  mal,  mais  ce  n'est  pas  assez  bien.  Mademoiselle  Moisson 
a  clianlé  dans  la  Juice  à  coté  de  madame  Rabi.  On  a  beau- 
coup applaudi  sa  belle  voix,  et  beaucoup  critiqué  le  che- 
vroltement  qui  la  défigure.  Il  est  à  souhaiter  que  made- 
moiselle Moisson  se  corrige  promptement  de  ce  tremblement 
nerveux  du  larvnx,  qui  altère  ses  sons  élevés,  el  qui  produit 
l'effet  le  plus  désagréable  du  monde.  Et  pourquoi,  une  fois 
en  train  de  se  réformer,  n'essayerait-elle  pas  aussi  de  gesti- 
culer avec  moins  de  violence  et  de  crier  un  peu  moins?  Cela 
allait  à  merveille  dans  l'imprécation  de  la  liaine  :  mais 
chaque  rôle  a  son  caractère,  comme  chaque  compositeur  à 
son  style. 

Quant  à  M.  Bettini,  qui  s'est  fait  entendre  dans  la  Lucie 
de  Lamermoor,  nous  en  reparlerons  dans  notre  prochaine 
Chronique,  son  second  début  étant  ajourné  pour  cause  d'in- 
disposition. 

—  Nous  avons  un  troisième  théâtre  lyric|He.  M.  AdolpLa., 
Adam  vient  d'obtenir  le  privilège  pour  quinze  années. 


Rébna. 
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u  saire  de  les  faire  rentrer  dans  les  bornes  restrictives  «le 
«  leur  privilège,  et  iiu'à  défaut  de  s'y  conformer,  l'autori- 
«  salion  de  paraître  leur  serait  imniédUtonieiit  retirée.  » 

Conséqneinmeiil  à  celte  injonction,  le  gérant  du  Courrier 
dWfriuue  soumit,  le  lendemain,  une  épreuve  de  sa  feuille  à 
M.  le  directeur  île  lu  lolonisalioii.  Quatre  articles  de  cette 
feuille  n'eurent  pas  l'approbation  de  M.  le  direcleur.  et,  le 
7  aoiil.  le  Courrier  d'Afriijue  parut  avec  deux  pa^es  blan- 
clies,  sur  lesquelles  on  lisait  seulement  quatre  tilres  et  la 
déclaration  suivante  : 

■  Les  articles  qui  remplissaient  les  blancs  ont  été  snppri- 
«  mes  par  I'aitohité    si  rdRiEt  re  ,    et ,  attendu  l'heure 


■latoirede  la  »>einBW«. 

Le  roi  a  ouvert,  lundi  dernier,  la  session  précoce  que  la  dis- 
solution de  la  Clianilire  des  députés  et  les  élections  générales 
rendaient  obligatoire.  L'assemblée  éUil  nombreuse  et  la  cu- 
riosité a.sse/.  vivement  excitée  par  le  serment  à  pr-'^er  par 
quelques  nouveaux  élus.  Dans  le  discours  de  la  cnuronne, 
Tes  ministres  ont  évité  d'alxirder,  il'indiquer  même  la  moin- 
dre question  politique:  lex.imen  des  affaires  intérieures  et 
extérieures  y  est  renvové  à  l'époque  ordinaire  des  sessions. 
Les  lravaux"de  la  f.liainbre  veiiilileni  donc,  quant  à  présent, 
devoir  s»-  borner  à  la  \érilicalion  des  pouvoirs,  ce  qui  ne 
Teul  pas  dire  qu'ils  senml  sans  animation,  car  les  opérations 
de  quelques  collèges  seront,  dit-on,  l'occasion  de  débaU 
assez  vils.  Apre-  celte  vérilicalion,  on  procédera  i  la  con- 
stitution du  liiire.iii,  c'est-à-dire  à  la  nomination  du  prési- 
dent, des  quatre  vic«-présidenls,  des  quatre  secrétaires  et 
des  deux  questeurs.  Le  bureau  est  jusque  \\  provisoirement 
composé  de  M.  Sapev,  doven  d'âge  des  députés  qui  ont  as- 
sisté à  la  réunion  préparatoire,  et  des  quatre  plus  jeunes 
membres  de  l'assemblée,  MM.  de  Mérode,  Oscar  de  La- 
fayetle,  (--ilmon  lils,  et  le  marquis  de  la  Guiclie.  Après  la 
constitution  du  bureau  délinitif  viendra  la  nomination  de  la 
commissiim  cbargée  de  rédiger  l'adresse  en  réiMinse  au  dis- 
cours de  la  couronne,  adresse  dont  la  rédaction  et  le  vote 
exigeront  |)eii  de  temps  si  les  différentes  fractions  de  la 
r.hambre  demeurent  d'avis  qu'elle  doit  être  calquée  sur  le 
discours  auquel  elle  répond,  et  n'avoir,  comme  lui,  aucun 
rar»clére  politique.  Toutefois  les  déU>rminaliiins  qu'un  a 
prises  d'avance  sur  un  point  pareil  sont  soiivut  suielli-s  à 
être  élraneement  modifiées,  et,  quand  deux^arinées  sont  en 
présence,  il  est  difficile  d'èlre  bien  certain  de  pouvoir  les 
faire  rentrer  dans  leurs  cantonnements  sans  qu'elles  brû- 
lent une  amorce. 

On  cite  parmi  les  plus  imiKitients  d  un  engacemenl  im- 
médiat, M.  le  maréchal  Bnijeaud.  qui  veut  que  la  question 
de  l'Algérie  soit  Iriilée  sans  ain-iin  reLnrd.  Beauc-nip  d-  gens 
doivent  éprouver  rell.-  imp.ilieiice  sans  bien  conievoir  (|u  elle 
puisse  èire  parlauée  par  M.  le  goiivenieur  général.  En  elTel. 
qu'est-ce  qui  presse  et  qu'est-ce  nui  gère  11.  le  duc  d'My  ? 
Ne  vient-il  pas  cle  se  débarrasser  de  la  presse  en  rétablissant 
la  censure  en  l>iH'.^  Voici  les  faits  : 

Dans  un  des  premiers  jours  de  ce  mois,  les  gérants  des 
trois  feuilles  d'Alger  se  trouvaient  mandés  dans  le  lahinet 
du  directeur  de  la  coloiiisaiion.  Là,  M.  Guyot.  le  direcleur 
en  queslion,  donna  lecture  d'une  lettre  émanée  de  M.  le 
gouverneur  général  ;  M.  Biigeaml  ilisait.  en  substance,  dans 
sa  leltre  :  «  que.  lorsque  loi.  M.  Bugeaud.  avait  acarrilr  l.t 
«  liberté  de  la  presse,  il  lavait  fait  avec  la  pen-ee  qu'on  n'en 
«  mésuserait  pas  :  mais  que,  dans  diverses  rircnnslaiires. 
«  les  journaux  algériens  ayant  atloqué  l'adminislralion  el 
■    «  dépassé  les  bornes  de  celte  tolérance,  il  devenait  nécc— 


,roTlr<it  au  iMrécb»!  VaUc.  di^cde  a  Paria,  Ir  16  aoùl  1816,  ii4  4 
Bnmoc-k-Chàuau  (Auhr  ,  le  17  décembre  1773. 

•  avancée,  nous  n'avons  pu  les  remplacer  p;ir  d'autres  non 
«  susceptibles  de  CEMSi  HK.  » 

Voici  les  litres  des  quatre  articles  supprimés  :  1"  Nouvelles 
réflexinns  sur  l'ordonnance  myale  du  il  juillet  IHIC,  rela- 
tive à  la  constitution  de  la  pnquiélé  (rurale!  en  Algérie.  — 
*■  Réclamation»  au  sujet  de  la  disette  d'eau  des  fontaines 
publiques.  —  7r  Encombrement  de  la  rue  de  la  t;harte, 
iiccasiiiiiiié  parles  matériaux  de  l'adminislraliim.  —  i"  Ob- 
ser\alioiis  sur  l'incurie  avec  laquelle  s'opèrent  les  planta- 
lions  sur  les  routes. 

On  comprend  combien  la  monarchie  Bugeaud  était  com- 
promise, si  lies  sujets  aussi  incendiaires  avaient  pu  être 
traités.  Le  Courrier  d' A /rinne  a  dii  depuis  interrompre  com- 
plètement sa  publication,  l  n  journal  Uisait  avec  raison  qu'a- 
près avcor  conquis  la  cote  d'Afrique  sur  les  Iwrbares,  il  nous 
faudra  maintenant  la  conquérir  sur  son  giiiiverneur. 

La  chanibre  des  pairs  a  roiisliliié  son  bureau  mardi  der- 
nier. —  Le  même  jour,  comme  cour  de  justice ,  elle  a  en- 


tendu le  rapport  de  la  commission  d'instruction  sur  l'atlenlat 
du  2;i  juillet,  et  a  pronoiité  la  mise  en  accusation  de  Joseph 
llenrv.  Le  jour  des  débats  sera  ultérieurement  fixé. 

Taïti.  —  Nos  feuilles  officielles  et  ministérielles  conti- 
nuent i  garder  le  silence  sur  les  événements  de  Taiti.  Mal- 
iicureusement  les  nouvelles  qui  nous  viennent  d'Angleterre, 
en  faisant  la  part  de  ce  qu'elles  ont  d'injurieux  pour  notre 
caractère  national,  sont  d'accord  avec  ce  qui  a  lRins|iiré  ces 
jours  derniers  à  Paris  de  dépèches  récentes  reçues  par  le 
ministère  de  la  marine.  Voici  d'abord  ce  que  publiait  der- 
nièrement le  J/orni(i3-.4dcfr(i.ser  ; 

>.  Les  nouvelles  de  Taïti  sont  si  rares,  que  nous  pensons 
être  agréables  à  noslecteurs  en  publiant  l'extrait  suivant  d'une 
lettre  particulière,  arrivée  hier,  et  qu'on  a  bien  voulu  nous 
communiquer.  La  lettre  est  du  ii  janvier  ;  elle  a  été  écrite  i 
bord  d'un  des  sloops  à  vapeur  de  Sa  Majesté,  alors  en  vue  de 
Papeiti.  ,        ,      ,     ,      . 

a  Les  Français  qui  sont  ici  ne  scmt  qu  nue  bande  de  pira- 
tes sans  pitié,  et  ils  se  comportent  comme  nos  anciens  bouca- 
niers ;  seulement  ils  n'obtiennent  pas  les  mêmes  succès,  ainsi 
que  vous  le  verrez  jiar  le  récit  suivant,  d  après  lequel  vous 
pourrez  vous  faire  une  idée  de  la  bravoure  el  de  la  lojauté 
de  la  grande  nation.  L'amiral  anglais,  apiè'i  que  les  questions 
en  litige  eiiienl  été  réglées,  salua  le  p.iNillon  du  protectorat 
de  vingt  et  un  coups  de  canon.  Il  partit  ensuite  pour  les  iles 
sous  le  veut,  afin  d'informer  les  indigènes  de  ce  ipii  avait  été 
fait,  cl  leur  recommander  de  se  tenir  Iranqiiillc-s,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  reçu  de  nouvelles  insirui  lions  d' Angleterre.  (Juanl 
au  gouverneur  français  Bruat,  il  fut  convenu  que  lui  iBriial) 
ne  s'occuperait  pas  des  lies  sous  le  vent,  et  ne  ferait  aucune 
démonstration  hostile  contre  les  indigènes,  à  moins  de  pro- 
vocalionde  leur  part.  i:n  conséquence,  le  i'i novembre  1815, 
l'amiral  anglais  partit  de  Borabura  pour  Valparaiso,  et  nous 
rctourniimes  à  Taiti. 

«  Bienlc'cl  après,  la  frc>gale  française  I'I  ranie  et  le  vapeur 
le  l'haelon  se  rendirent  de  Pa|ieili  à  lliiahilie  pour  exiger  une 
amende  de  CiOO  dollars,  avec  menace,  si  elle  n'c't.cil  pas  payée 
U'  lench^main,  de  commencer  les  hostilités.  Les  iiicliu'ênes  ne 
vciiiliiniit  pas  paver,  et  par  consc'i|uenl  le  lendemain,  le  bom- 
liarcbnicMil  cle  la  ville  commença.  Les  natifs,  avec  leur  reine 
ipii  se  niiiume  Aripiaa,  se  n'fugièreut  dans  un  fort,  à  qiialie 
nulles  ,!.■  1,1  ville.  Lorsque  les  Français  virent  que  les  nalu- 
r.ls  c-\.iiMi,iient  la  place,  ils  débarquèrent  et  brillèrent  toutes 
les  maisons  jusqu'au  niveau  du  sol.  Le  18  décembre,  les 
Français  s'avancèrent  pour  allaauer  le  fort  où  s'étaient  reti- 
rés les  indigènes  ;  mais,  contre  leur  attente,  ils  les  trouvè- 
rent préparl^  à  la  résistance.  Ceux-ci,  ayanlàleiir  léle  vingt 
Anglai*  et  Américains,  firenl  une  feinte  retraite,  attiri-rent 
(.•s  Fr.iiicais  dans  le  fort,  puis  revinrent  sur  leiir>  [las  el  loin- 
bcTenl  sur  eux.  La  kilaille  fut  sanglante,  et  les  Français, 
quoique  presque  deux  fois  pins  nombreux,  forent  re|ioiissés 
avec  grande  perle.  Hier,  SI,  le  vapeur  est  arrivé  à  l'apeili  avec 
les  blessés  pour  les  déposer  à  l'hêpit.d  ;  ils  sont  au  nombre  de 
quarante-)  inq.  et  on  a  enterré  cinq  hommes  pendant  le  pas- 
sage de  lliiabine  à  Papeiti. 

..  Les  Français  avouent  il  morts  et  *0  blessés,  mais  leurs 
perles  doivent  être  beaucoup  plus  considérables.  Il  rè- 
gne ici  une  grande  fernienlalion,  et  l'on  craint  sérieusement 
une  descente  de  la  part  des  naturels.  Une  troupe  d'hommes 
ariné^  est  venue  hier  à  la  colline  de  Faaa,  et  a  ordonné  aux 
travailleurs  français  de  se  retirer.  Tout  cela  présaue  niielque 
chose,  et  je  m'attends  à  voir  bienlc'cl  les  indigènes  dans  la 
ville  L'occasion  pour  eux  est  cm  ne  peut  plus  favorable  en 
ce  moment,  car  la  fccrcc  des  Français  ne  s'élève  pas  ici  à  plus 
'  de  l.Vlou  200  hommes. 

•  Nous  ne  savons  ce  que  dira  l'amiral,  lorsqn  il  verra  que 
'  la  ccmvention  qu'il  avait  conclue  a  élé  violée;  mais  à  coup 
i  sûr  il  ne  sera  p.is  fort  satisfait.  » 

Depuis  la  public  ation  de  celle  lettre,  on  a  reçu  la  conbf- 
mali.'n  de  la  Irnlative  cle  débarquement  enecloée  sans  suc- 
cès dans  I  lie  de  lliiabine:  .c  Celle  malheureuse  expédition, 
disent  les  renseignements  qu'on  a  reçus,  a  coûté  la  vie  à  un 
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officier  et  fi  vingt-cinq  n  alolots  (l'élile;  Qiiaranle  blessés 
n''iiU  ('le*  i'iiiIkiiijU'  ^  .|n  a|iics(leseftoils  «idmlrabli's. 

(I  l.'ii  In  {■  i|i'\:,ii  l'-iin  venyé,  il  ne  le  sera  p;is.  Au  moment 
iMi  U-  :;iiini'iiiiMir,  Al.  liruat,  piépaniit  une  e.\|i(''ililion  moins 
dis[jr(i|»]iliiiniii'i;  i|iie  la  première  avec  le  nomliif  des  {guer- 
riers Ue  LUialiiue  soutenus  par  des  Anf(l.iis  iikucimuiI  ,  sdit 
âes  navires  baleiniers,  suit  des  colonies  pfiniti'iiliiiiri's,  l".-l)i- 
gleUrre  a  mis  son  vélo.  Le  gouverneur,  Acl-.nv  |i,m  les  di'sa- 
veux  (jui  sont  le  fond  de  la  politique  du  eahinri,  s V^i  .ciimis 
aussitôt.  Il  a  prescrit  l'abandon  de  toutes  |ii.iriiii,,ii<  >iir 
Hualiine.  Un  traité  devait  être  conclu  à  cet  elh'l  uvic  li'  mari 
de  I>omaré,  qui  est  .suzerain  de  celte  lie. 

<i  Mais  les  cvi^ences  de  l'Angleterre  ont  rencontré  de  gé- 
néreuses résistances  en  cette  occasion ,  comme  lorsque 
M.  Pritchard  se  mit  dans  le  cas  d'élre  arrêté  par  M.  d'.Au- 
bigny.  Des  représentations  ont  été  faites  au  gouverneur  par 
le  capitaine  de  l'Uranic.  M.  Bruat  y  a  répondu  en  déposant 
M.  Biinuard,  ipii  exen/ait  le  commandement  de  cette  frégate 
avec  dislini;lion  depuis  trois  ans. 

«  Le  coiitre-aniiial  Seymnur  avait,  dit-on,  des  instruc- 
tions on  ue  peut  plus  paciliques.  Il  a  salué  le  pavillon  du 
protectorat  k  Taïti,  c'est  bien  ;  mais  en  l'absence  de  cet  ami- 
ral, un  simple  oflicier  anglais  a  sommé  M.  Bruat  de  ne  point 
donner  cours  à  ce  projet  sur  Hualiine,  et  le  gouverneur  s'est 
incliné.  Voilà  les  faits,  ils  parlent  d'eux-mêmes.  » 

Il  faut  ajouter  à  ces  faits  ces  autres  détails  :  —  Après 
notre  échec,  la  frégate  l'Uranie  et  le  b:\limerit  à  vapeur  le 
Phn'clon  avaient  été  s'embosser devant  l'un  des  points  d'Hua- 
bine,  et,  protégés,  en  cas  de  besoin,  par  le  feu  de  leurs  na- 
vires, nos  marins  avaient  élevé  un  fort  dans  lequel  furent 
placés  plusieurs  canons,  et  entre  autres  une  pièce  de  30. 
M.  Bruat,  en  abandonnant  toute  prétention  sur  l'ile  de  Hua- 
liine, a  ordonné  la  démolition  du  retrancbement  élevé  à 
grand'peine  par  les  équipages,  mais  qui,  jaloux  de  ven"er 
leurs  frères,  avaient  exécuté  ce  travail  avec  la  plus  grande 
ardeur. 

C'est  alors  que  M.  Bnnnard,  perdant  l'espoir  de  prendre 
sa  revancbe  avec  les  guerriers  de  lluahine  et  leurs  auxi- 
liaires ,  a  fait  au  gouverneur  les  représentations  dont  on 
connaît  le  résultat.  Le  capitaine  de  l'Uranie  était  d'autant 
plus  indigné  de  cette  retraite,  que  les  victimes  du  combat 
appartenaient  presque  toutes  à  la  frégate.  L'infanterie  de 
marine  en  garnison  fi  Taïti  n'avait  fourni  à  l'expédition 
qu'une  «lemi-compagnie. 

Du  reste,  à  Taïti  même  nous  ne  sommes  guère  moins 
menacés.  Peu  après  la  malheureuse  allaire  de  Huahine,  une 
partie  de  Taïli  a  été  ino'ndiée.  Au  nombre  des  biltirneiits 
devenus  la  ])roie  des  flammes  est  la  maison  de  M.  Fergus, 
nég<iciant  élabfi  dans  rife,-et  avec  lequel  les  Français  avaient 
des  rapports  IVi'qiO'Uls,  ce  qui  a  causé  sa  ruine.  Voici,  sur 
les  mêmes  (•vêniMiienls,  une  lettre  d'un  jeune  officier  aii- 
ghiis,  éirite  du  bord  d'un  navire  de  la  marine  royale  brilaii- 
uique,  à  l'aprïli;  (lie  est  datée  du  dS  avril  : 

«  Je  puis  vous  assurer  qu'il  n'est  pas  du  tout  prohalde 
que  nous  quittions  Taïli,  nique  nous  rentrions  en  AuLde- 
terre.  Nous  ne  devons  pas  partir  d'ici  sans  être  icI.'m's.  Dhis 
la  soirée  dn  20 mars,  vers  cinq  heures,  les  iudii;ên(  s  (■aiiiin's 
en  dehors  de  la  ville  de  Papeïti  ont  brusquenieot  alLopic  la 
ville;  aussitôt  nous  avons,  dans  des  chaloupes,  été  chercher 
les  résidants  angliiis ,  les  missionnaires,  etc.  —  Les  indi- 
gènes ont  fait  un  l'eu  bien  nourri.  Ils  ont  mis  le  feu  à  quel- 
ques maisons  de  Français  et  d'indigènes  qui  ont  trahi  la 
reine  Pomaré.  Un  vieux  chef  a  été  ci  ihlé  de  balles.  Notre 
liàlinient  était  encombré  de  gens  qui  étaient  venus  du  rivage. 
Les  Français  ont  eu  plusieurs  tués  et  blessés;  on  n'en  sait 
pas  le  nombre  exact.  Les  indigènes  ont  continué  de  les  har- 
celer de  toutes  les  hauteurs,  tous  les  jours  régulièrement,  à 
•  l'exception  des  dimanches.  Nous  avons  vu  plusieurs  Fran- 
çais tués  ;  ils  persistent  à  dire  qu'ils  n'ont  pas  eu  de  blessés. 
Leur  colère  est  surtout  dirigée  contre  nous,  pensant  que 
nousr.rn'iDii'^  Ipx  imligénes  et  que  nous  leur  fotirnissons  des 
■  armes  i-l  ilrs  muniltons. 

«  .M.  Il  ivci  y,  l'iirurgien,  a  failli  être  assassiné  traîtreuse- 
ment [KO-  un  ludlHêne  français  qui  lui  a  tiré  un  coup  de 
pistolet  ;i  la  tête;  heun'usenii'nl  la  balle  ue  l'a  pas  atteint 
sérieusement,  il  va  bien  iiiaiMlenant  :  jugé  par  les  Français, 
l'assassin  a  été  acipiiUi'  inilun'IU'iiient,  et  ci'pondant  II  avait 
été  pnm\ê  aii\  dêhiils  i|ii  il  m.iil  visé.  Les  ol'lii'i.TS,  par  siiile 
de  e.'tir  Inilalive,  smil  hiirrs  de  sr  n'ndre  à  linnl  Ions  les 
soirs  au  l'oiieher  du  soleil.  J'oubliais  de  vous  ilire  ipie  les 
Français  ont  été  allaiiuer  les  indigènes  dimanche  dernier, 
ils  ont  débarqué  :"i  Toponaa,  ils  ont  perdu  dix  Imil  hommes. 
Les  indigènes  les  ont  battus,  ils  ont  pris  Kmus  bateaux  et 
l'ait  trois  prisonniers.  C'est  une  bien  lionlcnsi'  alTaire.  Tous 
les  soirs  nous  chantons  à  tue-tête  IMo  llrilKiniin  !  ce  (lui 
•ennuie  fort  les  Français;  ils  ne  veulent  pas  (pii>  l'on  chante 
après  le  coucher  du  soleil,  mais  ils  ne  peuvent  pas  arrêter  le 
chant  à  notre  bord,  et  nos  refrains  continuent  de  plus 
belle.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  le  ton  d'inso- 
lente inimitié  qui  règne  dans  cette  lettre.  Notre  gouverne- 
ment contiuuera-t-il  donc  de  se  renfermer  dans  le  silence, 
en  présence  de  tous  ces  récits  si  injurieux  pour  le  caractère 
naliimal  et  si  inquiétant  pour  de  nombreuses  familles? 

AMiLETERHE.  —  La  coulrib\ition  du  .seul  distiiit  de  Man- 
chester pour  le  tribut  à  oITrir  il  M.  Colxlen  s'élève  dép'i  à 
40,000  liv.  st.  Le  total  des  souscriptions  est  jusqu'il  présent 
de  til,000  liv.  st.  (I  million  ."i-ri.tiOO  fr.). 

BonNÊo.  —  On  lit  dans  le  Mnniing-Chronicle  ; 

((  Legoiivenii'meiitaimlais  a  doiiiiéroidre  de  prendre  pos- 
session lie  l'ile  lie  l'iilo-l,  iluian,  à  remliouchiire  de  la  rivière 
de  Bornéo,  et  d'yclalilir  une  slalioii  navale.  Il  ne  s'a^'it  pas 
de  faire  un  établissement  dans  le  sens  vi'iïialde  du  mol,  mais 
seulement  de  nroléuer  nos  vii-MMi!\  eii:j:ii:('>s  dans  le  com- 
merce de  la  Chine,  et  de  pl.e,  r  mh  ce  pouil  un  i|é|i(',|,  ,1,., 
houille  pour  les  steamers  venant  de  llon{;-f;oii;j,  ou  de  la  ca- 
pitale de  l'Australieou  s'y  n'iid  nU  par  les  détroits  de  l'orres.n 

C'est  toujours  la  même  liisloiie  du  dépôt  de  houille  ;  on  a 


procédé  comme  cela  pour  Aden.  Pourquoi  changer  de  mode, 
puisque  cela  réussit  si  bien'? 

I'Itats-Ums.  —  Voici  le  résumé  des  nouvelles  apporices 
par  le  CalcJunia,  qui  a  quitté  New-Vork  le  i''  août. 

—  Le  nouveau  bill,  qui  modifie  dans  un  sens  libéral  l'an- 
cien tarif,  a  été  définitivement  adopté  par  le  sénat  et  la 
chambre  des  représentants.  Jusqu'au  dernier  moment  le  sort 
de  ce  projeta  couru  fes  cfianres  les  pins  ineerlaines,  mais  il 
l'a  enfin  emporté  .sans  la  pin--  ku,! ,.  ;i||(  r.iijon  dans  ses  prin- 
cipales dispositions.  Dans  le^  Mui.ev.i.s  -j.-; ,  i  ,in  ^7,  sur  la 
motion  de  M.  Webster,  i|iii  ^■c^l  l'uei  jjiipieinent  prononcé 
contre  la  mesure,  le  sénat  l'avait  rcnvojée  ii  une  commis^ion 
dont  l'esprit  faisait  présager  un  rejet  ;  mais  par  un  vote  sub- 
séquent, qui  a  devancé  le  rapport  de  cette  commission,  le 
bill  a  échappé  iï  ce  danger  et  il  a  passé  à  une  ma|otiir-  dé- 
terminée par  le  vole  prépondérant  du  vice-pn-ident.  Dans 
le  sénat,  le  scrutin  a  donné  en  faveur  du  projet  de  loi  -m  voix 
et  27  contre,  et  transmis  à  la  chambre  des  représentants,  il 
a  été  adopté  par  113  voix  contre  il.");  le  30,  il  a  reçu  la  si- 
gnature des  bureaux  des  deux  Chambres,  et  l'on  attendait 
pour  le  lendemain  la  sniclion  iln  président. 

Le  bill  tendant  a  anluis,  i  |  rmissioii  de  bons  du  trésor 
jusqu'à  la  eom  ninnie  d'nne  snnnuc  d.'  10  millions  de  dol- 
lars, qui  sera  maintenue  a  I  état  de  dette  flottante,  est  devenu 
loi  de  l'Etat. 

La  chambre  des  représentants  a  rejeté,  à  une  immense  ma- 
jorité, la  proposition  faite  par  M.  Superfoll  d'adresser  des 
propositions  paciliques  au  Mexique.  —  Le  sénat  a  lixé  au  10 
août  la  fin  de  la  session. 

L'organe  ol'lieiel  du  cabinet  de  Washington  a  réitéré  son 
démenti  à  l'égard  iln  liriiit  qui  s'était  répandu  de  l'ollre  l'aile 
par  M.  Packenliam  île  la  médiation  de  l'Angleterre  relative- 
ment à  la  guerre  du  Mexique. 

Les  derniers  avis  du  Rio-del-Norle  sont  du  IS  juillet;  le 
général  Taylor,  à  la  tète  du  gros  de  forces,  restait  posté  d'ans 
le  voisinage  de  Malamoras,  où  il  faisait  tous  ses  préparatifs 
pour  entreprendre  une  marche  sur  Monterey:  pour  appuyer 
ses  opérations,  la  ville  de  Camargo  avait  été  convertie  en  un 
dépôt  d'approvisionnements. 

Le  général  Taylor  a  répandu  des  proclamations  dont  le  but 
est  de  discrédller  1  administration  de  Paredès,  en  propageant 
dans  les  parties  du  territoire  mexicain  qui  aspirent  à  l'indé- 
pendance les  germes  de  la  révolte  et  de  la  désafléction.  L'ex- 
pédition qu'il  a  envoyée  dans  la  province  de  Santa-Fé,  sous 
le  commandement  du  colonel  Kearney,  fait  des  progrès  et  a 
reçu  en  route  des  renforts  importants  de  la  secte  des  Mor- 
mons, à  laquelle  il  a  promis,  après  la  guerre,  prolecliou 
pour  leurs  doctrines  et  assistance  pour  leurs  projets  d'émi- 
grafion  dans  la  Californie. 

L'expédition  navale  diiicée  sur  la  Californie  est  partie  de 
Governor's  Island.  Le  gouvernement  américain  réunit  dans 
le  golfe  du  Mexique  l'escadre  la  plus  puissante  qu'il  ait  jamais 
armée.  i:ile  se  compose,  dès  à  présenl.de  2'.i  bâtiments  por- 
tant 7S(I  canons.  Celte  première  division  lla^ale,  aux  ordres 
du  conmiodoie  (^nmior,  va  être  incessamment  rejointe  par 
celle  de  I  océan  Pacifique,  piacée  sous  le  commandement  du 
lommodore  ShubricU  et  formée  de  10  bâtiments  armés  de 
210  canons. 

Les  eurêlemenls  volontaires  continuent,  et  le  peuple  des 
Etats-Unis  montre  le  plus  grand  enthousiasme. 

Rio  DE  LA  Plata.  —  On  lit  dans  le  Times  : 

«  Fructoso  Rivera  écrit  du  village  de  Carmillo,  le  21  mai, 
au  ministre  de  la  guerre  (à  Montevideo),  que  grâce  à  la  pro- 
tection des  escadrilles  françaises  et  anglaises,  il  a  pu  arriver 
et  débarquera  bon  port.  If  avait  700  hommes  et  une  pièce 
d'artifferie.  L'ennemi,  déconcerté  par  son  arrivée  inattendue, 
a  été  forcé  de  lever  le  siège  de  Cofonia.  Le  colonel  Solsona  a 
pu  alors  introduire  des  convois  de  bétail  à  Montevideo.  Le 
village  de  Carmillo  est  maintenant  bien  retranché  et  défendu 
par  deux  lortes  batteries  de  onze  canons  du  calibre  de  i  et 
24  ,  et  des  munitions  pour  cent  jours.  Les  stations  des  Colo- 
nies et  Martin-Garcia  ont  assisté  puissamment  Rivera.  La 
popuiation  est  dans  un  dénûment  alfreux.  Les  enfants  souf- 
frent horriblement  du  froid  :  il  y  en  a  plus  de  400  qui  n'ont 
pas  de  quoi  se  couvrir.  D'après  une  correspondance  de  Mon- 
tevideo du  20  mai,  le  siège  de  trente-neuf  mois  qu'a  dé|à 
subi  Montevideo  a  mis  cette  ville  dans  l'état  de  misère  le 
plus  alfieiix.  " 

Etats  pontificaix.  —  'Voici  en  quels  termes  le  Diaria 
(li  Hiiin»  du  8  août  annonce  la  nominalion  du  cardinal  Gizzi 
aux  lonctious  de  secrétaire  d'Etal  des  affaires  élran;:éics  : 

<i  .Sa  .'•Sainteté  fe  pape  Pie  LX  a  ilaigin'  nommer  l'iininen- 
tissinie  révérendissime  cardinal  Gizzi,  ex-legat  de  Forli,  à  la 
charge  de  son  secrétaire  d'Efat,  en  y  ajoutant  la  charge  des 
affaires  de  l'intérieur.  Son  Eminence  a  commencé  à  exercer 
ses  fonctions  aiijoiird'liui  S. 

((  Sa  Siinlele  ;i  en  onlie  daii;né  nommer  Son  Eminence  le 
cardinal  M.is-mio.  léi^.il  ili'  liaMiine,  prefello  clelle  acque  a 
strnilr  jaelel  des  pools  el  elianss.M's),  eu  remplacement  de 
Son  Eminence  le  cardinal  Seralini,  démissionnaire.  » 

—  D'après  des  lettres  de  Home  du  7  août,  citées  par  le 
Journal  fie  /.ur./i/ex,  fa  cause  pour  laquelle  le  cardinal  Gizzi 
a  tardé  à  prendre  possession  de  sa  nouvelle  chaifje  a  l'fé  nu 
accès  de  goutte  ipii  avait  même  inspiré  d'assez  vives  iinpui'- 
tudes.  Son  Eimiiencc,  ilit  ce  journal,  est  mainlenanf  parfaite- 
ment rétablie. 

—  Des  nouvelles  de  la  Romaf^ne,  reçues  par  la  voie  de 
Marseille,  portent  que  les  habilants  de  Faenza  ont  envoyé 
une  pétition  à  Rome,  contenant  pfnsieiirs  centaines  de  signa- 
tures, pour  demander  rautorisation  de  former  une  garde 
citoyenne. 

—  On  écrit  de  Marseille  :  «  (,»uelqiies  émigrés  des  Etats 
ronciins  qui  étaient  ici,  sont  rentrés  dans  leurs  foyers  ;  mais 
les aiifies,  arrivés  en  plus  grand  noiuhie des  dilTérénts  points, 
n'ont  pu  partir,  ie  cmisiil  pontifical  ayant  reçu  des  iiislriic- 
tions  portant  que  les  l'Uiinn's  iloiMnil  d  .ihord  adresser  leur 
demande  à  Rome,  el  dans  fe  cas  ife  r.'ponse  fav.iiahle.  signer 
unedéclaratiou  qui  contraste  péniblement  avec  les.sontiiueiits  I 


de  modération  et  de  bienveillance  qne  le  pape  a  manife- 
dans  l'acte  d'amnistie.  » 

Prisse.  —  La  ville  de  Cologne  a  été,  dans  la  soirée  du  4 
aoiit,  le  tlu  àlre  de  graves  désordres.  Le  Journiil  de  Liège 
les  raconte  ainsi,  d'après  un  témoin  oculaire  : 

(I  Ces  Irouble.s  ont  en  pour  orifiine  une  ancienne  habitude 
qu'ont  les  enfants,  à  la  kermesse  de  la  Saint-Martin,  de 
lancer  et  de  taire  éclater  de  petites  pièces  d'artilkric  sur  la 
place  du  Vieux-Marché. 

a  L'année  dernière  la  police  avait  déjà  essayé,  mais  en 
vain,  d'empêcher  ces  réjouissances  populaires  qui  incom- 
modent les  promeneurs. 

Il  Dans  la  soirée  de  mardi  dernier,  vers  neuf  heures,  des 
agents  de  police  voulurent  arrêter  un  enfant  qui  s'amusait  à 
lancer  des  pétards,  mais  ses  parents  s'y  opposèrent,  inju- 
rièrent les  agents  et  ameutèrent  contre  eux  la  |  opulace,  (|ni 
les  poursuivit  de  ses  huées.  Un  rassemblement  considérable 
se  forma  instantanément,  el  couvrit  bientôt  tout  le  Vieux- 
Marché  en  se  répandant  en  menaces  el  en  invectives  conlre 
la  police. 

u  L'irrilation  po|iuiaire  était  encore  accrue  par  la  présence 
sur  fe  Vieiix-.Mdiihé  du  lli'  régiment  de  lifine,  composé  de 
W'esfpfialiens,  vus  géiiéraleiiient  de  mauvais  œil  par  la  po- 
pulation, et  qui  occupait  la  place,  pour,  au  besoin,  prêter 
main-forte  à  la  police. 

«  Un  tonnelier,  nommé  Statz,  ayant  été  tué  sans  aucune 
provocalion,  il  s'ensuivit  une  sorte  d'émeute,  apaisée  à 
grand'peine  par  la  force  armée  et  la  garde  bourgeoise. 

«  Le  surlendemain  jeudi,  des  obsèques  magnifiques  furent 
faites  au  malheureux  Statz;  cent  musiciens  et  une  société 
de  chœurs  frès-nonibreuse  accompagnaient  le  char  funèbre, 
qui  était  en  outre  suivi  par  plus  de  six  mille  personnes,  le 
magistrat  en  tète,  et  marchant  sur  trois  files,  tjuarante-six 
voitures  de  maîtres  terminaient  cette  immense  cortège. 

Une  enquête  se  poursuit  sur  ces  tristes  événements. 

PHÉNojii;.>E  EX  StissK. — M.  de  Sholser  nous  écrit  de  Ncuf- 
chàtel  (Sui.sse)  : 

0  Un  phénomène  météorologique  comme  l'on  n'en  a  jamais 
aperçu  de  nos  jours,  s'est  monlié  à  Saint-Biaise,  petit  vidage 
faisant  partie  du  canton'de  Neufcliàtel  et  à  une  demi-lieue  de 
cette  ville.  Une  boule  de  feu  entourée  de  deux  espèces  de 
cornes  et  traînant  trois  queues  après  elle,  répandait  une  lueur 
incroyable.  Il  semblait  que  l'on  eût  allumé  des  Haninies  de 
Bengale  rouges.  Ce  phénomène,  dont  aucun  exemple  de  mé- 
moire d'homme  ne  s'est  présenté  jusqu'ici,  a  duré  soixante- 
dix  minutes  et  vingt-deux  secondes.  Le  lac  de  Neufchàtel 
ressemblait  à  une  mer  dont  les  flots  auraient  été  de  pourpre. 
Les  sapins  lenvirouuants  semblaient  embra.- es ,  enfin  les 
figures  des  observateurs  paraissaient  rougeàtres  comme  les 
rayons  du  soleil  couchant.  Tout  d'un  coup,  une  petite  déto- 
nation se  lit  entendre,  et  le  météore  avait  disparu.  Devant 
nos  yeux  alors,  apparurent  des  milliers  d'étincelles  qui  volti- 
geaiénf,  affalent,  revenaient,  semblables  à  des  pluies  de  lea 
dans  nos  feux  d'artifice. 

oDiirant  cinq  minutes,  nonsobservàmesce  prodige.  La  cha- 
feui  élail  aciafdaiite.  Le  thermomètre  centigrade  marquait 
"S  degrés  .">  dixièmes.  Puis  nous  aperçûmes  deux  ou  trois  pas 
plus  loin  des  traces  enllammées.  D'où  ce'a  pouvait-il  venir? 
Nous  pensons  qu'on  pourrait  1  attribuera  une  étoile  fifante, 
et  cependant,  nous  n'en  avions  pas  vu.  Ce  feu  ne  larda  pas  à 
s'éteindre.  Nous  recueilhmes  la  lerre,  et  nous  procédâmes  à 
des  opérations  chimiques  qui  nous  donnèrent  trois  parties 
d'hydrogène,  cinq  de  soufre  et  deux  d'oxygène. 

«11  était  deux  heures  du  matin,  et  laclialeur  était  si  forte, 
que  c'était  en  cherchant  à  prendre  de  la  fraîcheur  que  nous 
aperçûmes  ce  iihénoniène.  Nous  avons  conservé  un  peu  de 
cette  terre  :  mêlée  avec  du  fer,  de  l'acide  sulfurique  et  de 
l'eau ,  nous  avons  obtenu  du  sulfate  de  ftr  en  cristaux  rou- 

S6S. 

uJusqu'ici  pareil  phénomène  ne  s'était  présenté.  Cependant 
à  l'aide  de  recueils  du  pays,  il  y  a  quatre  cent  cinq  ans  qu'on 
aurait  observé  un  météore  du  même  genre.  Mais  aussi  était- 
ce  le  signe  d'un  été  accablant.  Quant  à  la  lumière  rouge,  il 
n'en  était  pas  question.  » 

Nécrologie.  —  M.  le  maréchal  comte  Valéc  est  mort  à 
Paris,  le  10  de  ce  mois.  Il  était  né  à  Bricnne-le-Chàleau 
(Aube),  le  17  décembre  1773. 

Le  maréchal  Valée  était  le  sixième  sur  la  liste  des  maré- 
chaux de  France.  Il  avait,  on  se  le  rappelle,  obtenu  celle  di- 
gnité militaire  en  1857,  sur  la  brèche  de  Constautine,  où  le 
général  comte  de  Damrémont  avait  été  frappé  mortellement. 
.Mais  cette  récompense  directe  d'un  glorieux  fait  d'armes  se 
rattachait  à  des  services  militaires  plus  anciens  cl  non  moins 
glorieux.  Le  maréchal  Valée,  élève  à  l'école  d'artillerie  de 
Cliàlous  en  1793,  avait  pris  part  à  toutes  les  guerres  de  lare- 
publique  et  de  l'empire.  .\u  sortir  de  l'école,  en  I7!)5,  il  avait 
servi  à  l'armée  du  Midi,  sous  les  murs  de  Toulon,  où  Bona- 
parte commença  sa  fortune  inouïe  ;  puis,  successivement, 
aux  armées  du  Rhin,  de  Sambre-et-Meiise.  du  Danube,  des 
côles  de  l'Océan,  à  la  grande  armée,  depuis  Austerlilz  jus- 
ipi'a  Eylau  et  Friediand,  et  à  l'armée  d'Espagne  depuis  1809 
jusqu'en  1811. 

Il  avait  obtenu  le  grade  de  lieutenant-colonel  au  I"  régi- 
ment d'artillerie  en  1804,  et  celui  de  colonel  en  1807  ;  son 
brevet  de  général  de  brigade  dal ail  de  1800,  et  celui  de  géné- 
ral de  division  de  181 1.  11  avait  été  lait  clievalierde  la  Légion 
d'honneur  à  la  création  de  l'ordre,  oflieier  en  1807,  lom- 
mandeur  en  1814,  srand  oflieier  en  181,'i,  et  graml'croix  eu 
1822.  Le  maréchal  Valée  élail  l'officier  de  larme  de  l'arlifle- 
rie  qui  jouissait  de  la  plus  grande  réputation  de  mérite  el  de 
capacité.  Le  maréchal  Suchel,  dont  il  avait  commandé  en 
ciief  l'arlillerie  à  1  armée  d'Ai-a'-'Oii.  f'aisail  le  plus  grand  cas 
de  ses  talents  et  le  proclamail  un  des  meilleurs  olliciers  de 
son  arme.  On  doit  au  uiaiécfid  Valee  pfiisieurs  améliorations 
imporlantesi  dans  fe  service  de  l'arlilferie .  et  entre  autres 
fe  règlement  d'ortianisalion  i]ni  Iranslorma  en  régiments 
composés  de  batteries  mcuili'es  et  de  batteries  non  montées, 
les  corps  de  celte  arme  autrefois  divisés  en  réginieiiU  U'artil- 
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lerie  à  pied  et  régiments  d'artillerie  a  clieval.  Cette  orfianisa- 
lion  date  de  1  S2'.t  et  elle  est  encore  en  \igiiour  en  ce  inonient. 

Kn  18").';  le  (général  Vali5e  l'iit  nommé  directeur  du  service 
des  [iiiiidres  et  salpêtres.  C'est  cet  emploi  (jn'il  quitta  pour 
devenir  gouverneur  j;énéral  de  l'Algérie  en  IS^T.  Le  gouver- 
nement général  du  nmriM'hal  Valée  dans  nos  possessions  du 
nord  de  r.Afri'iue  a  duré  ipialre  ans,  et  on  ne  peut  nier  qu'il 
n'ait  eu  nue  grande  inlluiMice  sur  les  destinées  de  r.Mgerie. 
C'est  en  eiïet  celle  éjHii|u.- qu'Ahd-cl-Kader,  devenu  le  re- 
présenlaul  de  la  nationalité  arabe  par  le  traité  de  la  Tafna, 
était  dans  toute  la  lorce,  dans  tout  lentrainenieiit  de  sa  pnis- 
siuice  et  de  sou  ;;énie.  C'esl-à  celle  époqui'  aussi  que  remon- 
tent les  plus  beaux  so\iveuirs  de  notre  histoire  militaire  en 
Algérie  :  le  passage  «les  l»orles-de-Fer,  laprisedu  col  de  Mon- 
zaïa,  roccupalioii  de  Clienhell  l'antique  Césarea),  les  com- 
bals  du  bois  des  Oliviiis,  la  défense  de  Médéali,  celle  belle 
page  lie  la  vie  du  général  Duvivier,  et  enlin  les  e.\péditions 
du  Cliélir  et  de  l'Aliouia,  qui  ont  contribué  à  détruire  un  à 
un  lous  les  corps  arabes  qui  suivaient  la  Tortune  d'Abd-el- 
Kader.  L'Afrique  fran.  lise  iloil  aussi  au  maréchal  Valée  de 
grands  travaux  de  forlilicalions,  d'assainissement  et  de  voies  de 
commnnicalion.  Kuliii,  lomiue  uiililaire  et  comme  citoyen, 
le  maréchal  Valée  avait  largement  payé  son  tribut  de  ilévoue- 
meiil  et  de  services  i>  la  France.  Sa  mort  doit  être  un  deuil 
piiur  la  patrie  et  pour  l'année,  dont  il  fut  une  des  illustrations 
les  plus  nobles  et  les  plus  pures. 

—  M.  le  marquis  de  la  lloéssiére,  membre  de  la  chambre 
des  députés  sons  la  restauration  et  qui  acquit  à  celle  époque 
un  grand  renom  par  une  proposition  fort  hostile  à  la  liberté 
de  lu  presse,  vient  de  mourir  près  de  Ploi'rmel.  dans  un  âge 
fort  avancé.  —  M.  llarel,  ancien  préfet  sous  l'empire,  com- 
pris dans  les  listes  de  luoscription  île  ISI.'i,  directeur  depuis 
des  théâtres  de  lUdéoii  et  de  la  l'oile-Sainl-Martin,  couronné 
il  y  a  deux  ans  par  l'Académie  fiiinçaise  pour  un  Difcours 
sur  l'ol/uire,  vient  de  mourir  é;;aleiiient.  à  l'âge  de  cinqii;iiile- 
buit  ans. 


C*urrirr  de  Psrl«. 

Encore  une  semaine  dont  la  politique  a  fait  les  frais.  La 
politique  a  repeuplé  Haris  ;  elle  a  ramené  dans  la  capitale  le 
monde  ofliciel  et  le  trou|ieau  de  merveilleux  et  d'oisifs  qu'il 
traiiie  à  sa  suite.  Le  chàleau  a  perdu  ses  liabilanis,  le  ma- 
noir est  veuf  de  la  châtelaine;  les  plaisirs  champêtres  sont 
dé.sorganisés.  Il  n'est  plus  question  d'idylles,  de  promena- 
des an  clair  de  la  lune,  ni  de  joies  bucoliques,  celle  session 
à  l'iinproviste  a  tout  bouleversé.  Les  salons  sont  ouverts  de 
nouveau,  des  invilalions  s'éclian:ient,  on  prémédita  des  fê- 
les l'nfra  muro.'i,  la  morte  saison  est  passée,  il  n'y  aura  pas 
d'aulomiii'  cette  année,  et  la  canqiagnc  d'hiver  pourrait  bien 
coiniueucer  au  mois  d  août. 

Arraché  aux  iloiiceiirs  de  la  villeiialnre,  et  réveillé  en 
sursaut  au  milieu  de  son  bonheur,  tout  ce  beau  monde 
cherclie  à  se  reconnaître;  les  arrivés  d'hier  iiilerrogeni  ceux 
de  la  veille  :  (Ju'êti's-vous  devenu  depuis  deux  mois?  (,)iie 
fait-on  à  Paris'f  Quel  est  le  livre  ou  I  élolTe  ii  h  mode'.'  (Jindle 
est  la  pièce  en  vogue'?  V  a-t-il  eu  qiudque  procès  bien  dra- 
matique? Enlin  quel  est  l'événement  imprévu?  Uii  est  la  cv- 
lebrité  nouvelle?  —  Vous  compteni'Z.  l'embarras  de  ceux 
qu'on  inbTrnge,  et  <i  quel  point  la  réponse  est  dilliiile.  Il 
faul.  sur  ce  wraud  cli;ipilie  d.'s  infonnalioiis,  renvoyer  Ions 
ces  beaux  ciiqiressésaiiv  journaux,  et  qu'y  liouvenl-ils  pinir 
loul  aliment  et  unique  pâture?  Iles  dcMMpii.uis  de  lé-.il.s, 
des  i-omples  rendus  acailéuiiques.  di's  aiiiiMiices  diinenilies, 
des  nolires  nécndogiqnes,  voyez  le  beau  régal!  il  y  a  bien  eu 
le  procès  l'etry,  un  assassbi!  elle  procès  .Morilz-llernard,  un 
escroc!  mais  quels  criminels  vul:;.iires,  ci  quelle  misi''r'e  à  eux 
de  montrer  si  peu  d'originalité  dans  l'extrême  scéléralc^sse? 

(.lue  si,  néanmoins,  poussé  h  boni  par  l'impatience  île 
quelqu'un  de  ces  cli  irmaiils  menants,  vous  faites  mine  de 
le  satisfaire,  il  se  Iroiive  bientôt  que  l'interrogateur  nu  l'in- 
lerriigalriie  est  mieux  renseigné  que  son  cicerune;  vous  lui 
parle/,  d'un  poème  nouveau,  elle  l'a  lu  manuscrit;  d'un  ma- 
riage, elle  s'esl  rIi^l'>e  de  sa  conclusion  ;  ba.sarde7.-vons  une 
excursion  imaginaire  »ers  les  eaux,  elle  arrive  de  Spa,  et 
vous  lient  il  peu  pi  es  ce  lanaa!.'e  :  u  Dans  biiites  vos  feuilles 
parisiennes  il  n'est  question  que  de  Bailen  et  de  Vichy  ;  c'est 
dans  leurs  sources  que  se  retrempe  la  verve  de  vos  feuille- 
tonistes aux  abois  :  V  iciiy  et  Badeu  si  diiïérents  l'un  de  l'au- 
tre, et  qui  se  réassemblent  tant  dans  leurs  récits.  Pourquoi 
donc  oublier  Spa,  il  serait  temps  de  réparer  l'injuslicc  de 
cet  ostracisme.  IVabord  les  coiicerLs  de  Spa  n'ont  rien  h 
envier  à  ceux  de  Vichy  :  son  iiuinen.se  salle  contient  douze 
cents  personnes,  ou  y  entend  deux  fois  par  .semaine  made- 
moiselle lie  Diel/.  el  mademoiselle  de  Rocklioll/.  ;  le  .Sfriiii.t» 
de  Spa,  c'est  M.  L'-onard.  Bien  plus,  Spa  va  donner  un 
Kr.mJ  exemple  celte  année,  el  s'apprèle  à  prendre  une  glo- 
rieuse inili.ilive:  il  inaiiuiirera  un  hippndrouie  le  H  coii- 
c  nii.  il  fer.i  courir  des  chevaux  :  ce  sera  ravissant.  » 

s  |uc  votre  iulerlonilrice  s'est  tue  après  celte  mention 
'table  qu'elle  termine  par  un  soupir  de  reuret,  vous 
'  la  prendre  en  défiiul  sur  le  chapitre  des  spectacles, 
ui.iis  il  se  trouve  que  celte  beauté  i'liaiii|HMre,  celte  Pari- 
sienne dépaysée,  a  su  fort  bien  utiliser  les  courtes  heures 
qui  se  sont  écoulées  depuis  son  retour,  elle  connaît  IW'Itiui, 
elle  a  vu  nmlemoiselle  Knoco,  elle  assistait  il  l'une  des  der- 
nières repiésent;itioiis  de  Clnrisse  llnrluii';  elle  vous  dira  : 
«  Mardi  dernier,  la  salle  du  Uymna.se  avait  l'air  d'un  congrès, 
et  l'on  pouviiit  se  croire  dans  les  couloirs  de  la  Ch.iiiibre; 
tous  les  comédiens  n'étaient  pas  derrière  la  rampe,  mais 
le  drame  s'y  trouvait  el  caïUivait  tous  les  esprits.  La  repré- 
stintation  dé  In  veille,  au  Thé.'ilre-I'ranvais,  où  l'on  donnait 
Madame  <le  Tenriii ,  s'i'st  i' .'.dément  p.issée  en  présence 
d'un  auditoire  d'élite,  aver  celte  petite  dilTéieiie,  t'est  que 
pour  cette  fois  la  comédie  .se  jouait  bien  mieux  dans  la  s.dle 
que  sur  la  scène    » 


Parlons  un  peu  pour  notre  propre  compte.  Le  comité  du 
Tbéiltre  Français  vient  de  publier  un  petit  faclwn  en  ré- 
ponse h  l'accusation  portée  contre  lui  par  nue  réunion  de 
poêles  et  de  critiques,  h  propos  d'un  drame  refusé.  Ou  sait 
que  l'auteur,  M.  Adolplie  Dumas,  oiitrageuseiiient  frappé 
|rar  la  sentence  des  décemvirs  de  la  rue  Kichelieu,  avait  lu 
sa  pièce  ù  quelques  amis,  parmi  lesquels  se  trouvent  des 
écrivains  d'un  (.-raud  talent,  el  tous  déclarêrenl  qu'en  re- 
poussant cet  ouviMge,  le  comité  avait  inécoimii  ses  devoirs 
et  failli  à  sa  mission,  celle  qu'il  tient  de  la  muiiilicence  du 
budget,  el  que  lui  impose  ce  glorieux  nom  :  l'nwnlir-h'ran- 
(ni'ic,  robligalion,  eu  un  mot,  de  jouer  les  ouvrages  d'une 
exécution  consciencieuse  el  qui  appartiennent  à  la  lilléra- 
tiire  élevée.  Ce  n'est  pas  le  premier  débat  qui  s  élève  enire 
des  iiutenrs  et  des  comédiens,  el  te  di\-liiiitième  siècle  en 
a  vu  bien  d'autres;  mais  après  le  récent  scandale  de  tant  de 
réci'ptionset  de  représentations  plus  élran:;es  encore,  coni- 
meiit  s'expliquer  la  rigueur  obstinée  de  l'aréopage  à  l'égard 
d'un  poêle  qui  a  f.iit  ses  preuves?  Si  nous  vivons  dans  un 
temps  où  la  pliisauteriede  Git-Blas  el  le  pamphlet  de  Ileau- 
marchais  ne  sont  plus  à  craindre  pour  des  comédiens,  est- 
ce  qu'une  antre  épée  de  Damoclès  ne  menace  pas  incessam- 
ment ces  têtes  à  perruques?  N'a-l-on  pas  déjà  prononcé 
niiel(|iie  pirt  et  en  très  haut  lieu  ce  mot  terrible  :  LiIxtIi- 
lies  lliikilifs  !  alors  la  silnaliou  deviendra  bien  dramatique, 
et  ni  vnsliirenrs,  bunillant  Achille,  ni  vos  roulemenlsd'yeiix, 
mous  TarlnlTe,  ni  'es  tours  de  Scapin,  ni  les  agaceries  de 
Célimène,  rien  enlin  ne  pourra  conjurer  une  ruine,  déplo- 
rable dans  doute,  mais  que  tant  de  taules,  d'incuries  el  d'en- 
durci.ssoiuent  auront  causée. 

Comme  diversion  il  ce  sujet  lamentable  et  tragique,  voici 
venir  tout  à  point  une  idylle  qui  se  joue  aux  Variétés.  Ke- 
bard  el  lly.icintlie  y  tierineut  remploi  des  Corvdon  et  Ti- 
tyrc.  Corydon,  autrement  dit  Bar|oiies,  époux  if'Armide,  et 
chemisier  de  son  état,  est  l'ennemi  déclaré  de  Tityre, autre- 
ment dit  Perdreau.  Cette  animosité  est  l'effet  d'une  longue 
méprise  et  d'une  j.ilousie  ipii  s'égare.  Ce  n'ist  pas  Arniide 
qui  a  enchanté  Perdreau,  il  voltige  autour  de  Colombe,  gri- 
selte  sentimentale,  avec  laquelle  il  échange  ces  paroles  au 
clair  de  la  lune  :  <>  Monsieur,  ne  m'accompai:ne/.  pas  plus 
loin,  je  ne  puis  rester  davanta;;e  avec  nu  étranger.  —  .Made- 
moiselle, je  suis  Français  avant  tout.  —  Mais  je  ne  sais  pas 
votre  nom.  —  Perdreau ,  llageolet  au  Cliiileau-Uonize.  — 
C'est  charmant,  donne/.-moi  nu  petit  air.  »  Et  pendant  que 
le  Perdreau  a|usteson  lla;;eolet  et  mouille  son  bec  (c'est  son 
expression).  Colombe  s'esquive,  et  c'est  Barjones  qui  reçoit 
la  sérénade;  on  jette  un  son  h  Perdreau  que  l'on  prend  pour 
lin  aveugle.  L'enveloppe  du  billon  ii'esl  autre  chose  qu'un 
chiffon  de  papier  orné  de  ces  lignes  :  «  Votre  champ  me 
plaît,  j'aime  beaucoup  l'air  i/e  fantin;  pourvu  que  mou 
mari  ne  soit  pas  prévenu,  nous  pourrons  nous  entendre.  » 
Perdreau  donne  en  plein  dans  le  quiproquo;  mais  les  oi- 
seaux de  son  espèce  ont  la  lête  légère  el  l'humeur  chan- 
geante. Perdreau  se  partage  volontiers  dans  ses  amours  en- 
tre le  comptoir  el  la  mansarde;  appréhendé  près  d'Armide 
sous  la  coudrette,  il  est  saisi  dans  les  blés,  en  compasmie  de 
Col ambe,  par  un  garde-chainpêtrc  qui  lui  demande  ses  noms, 
i|ij:dilé  et  profession.  TonU'espril  du  vaudeville  grivois,  tel 
qu'on  le  pratique  de  nos  jours,  est  dans  si  réponse  :  «  Je 
suis  liraniiebourg,  tambour,  né  dans  le  Mecklemboiirg,  près 
de  Liixenibourt;,  je  demeure  à  Strasbourg  dans  un  fau- 
bourg. »  A  quoi  le  garde  ne  manque  pas  d'ajouter  :  et  fai- 
seur de  calembours.  Bref,  le  Barjones  est  berné,  molesté, 
balln,  mais  il  peut  marcher  la  tète  levée,  on  a  respecté  la 
sienne;  et  si  la  pièce  soiiITlelle  le  bunsens,  elle  respecte  la 
moralité.  Le  bon  sens,  la  vraisemWance,  l'intérêt,  on  sont-ils? 
ail!  ne  soyons  pas  si  exigeants.  Une  idylle  burlesque,  une  rêverie 
lioufTonne  ,  voilii  ce  qu'avaient  promis  les  auteurs,  el  ils  oui 
tenu  parole  ,  leur  pièce  n'est  qu'un  long  éclat  de  rire.  — 
L'autre  volatile  dont  nous  a  régalés  le  Palais-Roval,  sous  le  titre 
deCorfcenu  rin/ier,n'a  pus  le  bec  si  effilé,  l'id;  Ile  qu'il  inspire 
est  moins  joyeuse,  et  cet  oiseau-là  ne  bat  que  d'une  aile. 
Légataire  d'une  renie  de  douze  cents  francs  (joli  fromage 
pour  un  corbeau),  il  partage  sa  fortune  avec  une  veuve  qui 
lui  donne  la  becquée,  jus  pi'au  mouienl  où  il  est  étranglé 
par  un  jaloux.  Le  public,  honteux  el  confus,  jurait,  mais  un 
peu  tard,  qu'on  ne  l'v  priiidiait  plus. 

Ce  méliinue  de  coloiulie,  de  peidieau  el  de  corbeau,  nous 
fait  souL'er  au  parti  inijéineiix  el  dramatique  qu'on  a  tiré  des 
animaux  depuis  quelque  ti'iiips.  Sons  ne  parlons  ni  du  Cir- 
que ni  de  l'Ilippodroine,  W/iw/rc»  nés,  pépinière  et  école  du 
plus  noble  des  quadrupèdes.  En  peu  d'années,  nous  avons 
vil  un  effet  île  chèvre  el  un  elTet  ib-  clialle  il  I  Opéra;  au 
Vaudeville,  une  chienne  [If  Mari  ilr  la  ./«une  <h  r/i/fur.«";  aux 
Variétés,  nu  chien,  celui  du  roiifrrfrnn./iVr;  nu  P.ilais-Koyal, 
un  perroquet;  il  la  Porie-Siint-Marlin,  uni'  biche,  sans 
compter  les  lions,  les  ligres,  les  éb^phaiits  et  les  singes  ré- 
pandus sur  les  scènes  qui  leur  sont  spéciales.  Etonnez-vous 
qu  après  tant  d'elTels  les  aniiiiaiix  n'en  produisent  pins,  et 
qu'on  finisse  par  les  trouver  evirèmemeiil  bêles. 

Le  privilège  d'un  Iroisièiiie  thi':)tre  lyrique  vient  d'être  si- 
gné delinitivenicnl,  il  est  ocl'ové  à  M.  Ailolplie  Adam:  el  ce 
llléi'ilre,ciéé,  ilis.iit-on.dans  l'inléièl  des  jeunes  rum/vitfi'/eiirji, 
auxquels  la  concurrence  des  talents  con-aciés  reniiiiil  la 
porte  de  l'Opéra-Comiqui',  on  annonce  qu'il  sera  inaoumé 
par  des  u-iivres  de  MM.  Aulier  et  Sponlini.  A  l'Ai  adeioie 
royale  de  musique,  il  est  toujours  question  du  nouvel  opéra, 
Rohfrl-Bnirf,  attribué  ?i  Uossini,  nom  gbirieux  que  les  in- 
créJilles  s'obstinent  .'l  prononcer  il  l'allemande  et  de  cette 
façon  :  Niedenneyer. 

En  fail  de  nouveautés  littér.iires,  nous  venons  de  lire 
l'annonce  d'un  livre  qui  ilml  être  sini;utier,  s'il  faut  eu  jilKer 
d'après  le  lilre,  la  Fenirrr  rli-  Miïxonir  ans.  On  se  doute  que 
l'aiileur  est  M.  de  B.ilzac.  Cm  la  iléj."!  accii'é  d'avoir  inventé 
la  femme  de  trente  ans .  voilà  qu'aujourd'hui  il  se  fail  le 
Christophe  Colomb  de  la  f.'mmc  de  s.ijxanle.  N'est  ce  pas  une 
décoiiverl"  nu  peu  faiilasiique,  1 1  la  femme  ib-  soixnnle  ans 
i'Xi-le-1  elle?   Ilans   quels   ilim.i|s,   el  .sous  quelle  latitude. 


M.  de  Balzac,  le  grand  voyageur  qu'il  est,  -t-il  trouvé  ce 
nouveau  phénix?  Prodige  merveill.  ux,  s'il  a  réussi  ;i  ressus- 
citer l'oiseau  de  ses  cendres?  .Mais  n  est-ce  pas  là  une  lene 
bien  in::rale  pour  la  passion,  et  dont  reclianlillon  a  été  perdu 
avec  Ninon  de  Lenclos.  si  encore  celte  Biiicis devait  trouver 
son  Pliilémon,  tout  luarcheniil  d'un  pas  égal  dans  ces  amours 
sexagénaires,  mais  que  dire  si  Baiicis  toiirue  la  tête  à  Ues- 
mieux  ou  lente  de  s  enfuir  avec  Saint-Preux?  M.  de  Balzac 
se  ielr.iiiilii'ia-t-il  deirière  la  véiilé,  sinon  la  vraisemblance 
du  portrait  qu'il  a  tracé,  el  dira-il,  comme  La  Uruyèiv  :  «  Je 
rends  au  monde  ce  qu'il  ma  donné.  »  Si  vieux  que  suit  le 
inonde,  il  est  des  circonslances  où  il  ne  faut  pas  le  inontrcr 
hors  d'âge,  et  une  passion  n'est  plus  guère  respectable  quand 
son  objet  l'est  trop. 

Deux  liomuies  d'esprit  et  qui  s'étaient  fait  un  nom  au 
lliédtre,  .M.M.  linbert  et  llarel,  sont  morts  dans  la  même  se- 
maine. L'un  était  l'auteur  du  Sollicili'ur  (cl  non  du  Ci-devanl 
jeune  homme  qu  il  faut  laisser  il  Merle  et  Brazier) .  l'autre 
avait  dirigé  sucix'ssivemenl  l'Odéon  el  la  Portc-Saint-Martin. 
Dans  le  goiivememeni  de  ces  deux  empires,  llarel  avait  usé 
sa  vie;  el  son  esprit,  comme  cela  s'esl  vu  chez  beaucoup  de 
ses  pareils,  ne  lui  servit  guère  (ju'à  manquer  avec  éclat  s;i 
fortune.  Pivfel  de  l'empire  eu  ISI'i,  peu  s  eu  falluf  qu'il  ne 
devint  préfet  de  police  eu  l>ir>ll.  l'n  prix  d'éloi|ueuce,  rem- 
porté à  r  Acadéiiiie  française  dans  ces  derniers  temps  et  deux 
comédies  jouées  avec  succès  réclairèient  trop  tard  sur  sa 
véritable  viualion  ;  aussi  llarel  ne  laissera-t-il  que  la  répu- 
laliou  d'un  causeur  ties-spiritiiel  el  iiilaris.sable,  au  lieu  de 
celle  d'écrivain  ilistiu;;iii''  qu  il  aurait  pu  conquérir  el  s'assu- 
rer d'une  iiKiiiière  durable. 

Voici  eiicoie  un  décès  trop  réel,  bien  qu'il  s'agisse  d'un 
personnage  sur  lequel  les  plumes  de  reuilletons  ont  jeté  à 
l'envi  un  rellèt  f.uit.ibtique.  Vous  savez  que  Twarkaiiaught- 
Tagore  est  mort  à  Londres  el  qu'on  prêtait  ii  ce  nabab  des 
richesses  lalinleiisi's.  On  lui  attribuait  autant  de  millions  qu'à 
un  Ituthsi  hild;  il  avait  des  esclaves  comme  un  sultan  d'opéra, 
des  diaiiiauts  i  oiniiie  Tippoo-.Saib,  autinl  de  cachemires  que 
tous  les  marchands  d'Alep  on  de  reheran.  Il  s'élait  dit  en- 
core que  sou  hospitalité  rappelait  par  son  faste  celle  des  lois 
maures  detireiiade  el  qu'il  viviiii  comme  personne  n'usoniit 
rêver.  A  la  ma^iiirueiicc  fihiileuse  des  temps  d'Aarouii-al- 
Itai'bid,  il  iiuis.sait  les  fantaisies  de  Fortunio.  C'était  un  petit- 
lils  des  caliles  désorienli'  et  fourvoyé  au  milieu  des  misères  cl 
petitesses  de  noire  civilisation.  Eh  bien  !  la  main  de  la  nioit 
n'a  déchiré  aucune  pa^ie  de  celle  légende  enchantée  ;  au  con- 
traire, elle  a  mis  l'aiiiéoie  à  ce  froiil  ba.saiié  ;  le  cteur  du  na- 
bab était  un  trésor  de  charité;  l'Europe  aura  vu  nu  Vincent  de 
Paul  millionnaire,  el  le  miracle  lui  sera  encore  venu  d'où  vient 
la  lumière,  du  pays  des  iniges  el  de  l'Orient.  Les  bienfaitii 
et  les  dons  s'échappaient  de  ses  mains  aussi  nombreux  que 
les  étoiles  du  ciel.  Ce  qu'il  a  élevé  de  moiiumeiits,  l'oiidé 
de  lolléges  et  d'hospices ,  les  infortunes  qu'il  a  secourues, 
le  bien  qu'il  a  fail,  tout  cela  est  incalculable.  «  La  bien- 
laisanee,  disait-il,  est  le  sommaire  des  vertus.  L;i  vie,  ;ijou- 
laii-il  encore,  est  un  journal  sur  lequel  on  ne  doit  écrire 
que  de  bonnes  actions.  »  Il  est  railleur  de  beaucoup  d'au- 
tres senlenccs  dont  nous  ne  citerons  ipie  celle-ci  ;  o  L'n 
roi  doit  être  dans  son  empire  comme  la  ro^e  an  milieu 
d'un  jardin  où  elle  couche  sur  des  épines.  »  l'n  jeune  In- 
dien, son  fils  adoplif ,  lui  a  consacré  celte  épilapbe  qui  .sera 
gravée  sur  ta  pierre  du  moniimeiil  luneliie  qu  ou  bu  élève 
eu  Angleterre  :  n  O  tombeau  de  l'agore,  tu  es  la  première 
fosse  creusée  en  terre  pour  y  cacher  la  bienfaisance,  com- 
ment peux-tu  receler  cette  lihéralilé  qui  s'étendait  sur  la 
terre  el  les  mers?  Ce  tendre  ami  de  riinmanité  nourrit  les 
hommes  lors  même  qu'il  n'est  pins,  comme  après  le  débor- 
dement d'un  fleuve,  on  voit  les  prairies  .se  parer  de  fleurs  el 
de  verdure.  Tagore  n'est  plus,  et  les  trophées  de  la  généro- 
sité ont  été  renversés.  » 

Il  y  a  peut-être  quelque  irrévérence  à  montrer  un  entre- 
chat an  bouille  celle  poésie  funèbre,  il  faut  bien  cepenilnnl 
enregistrer  ici  une  grande  nouvelle  ilioréiirapliique.  Giselle 
est  de  retour;  d'où  revient-elle?  du  pays  éloilé  des  sylphes 

ou  des  éblonissanles  régions  qn'encbanleul  les  Péris? 

yu'il  vous  snllise  de  savoir  que  Carlolla  (irisi  lions  est  ren- 
due, et  reparaîtra  demain  dans  son  rôle  de  prédilection,  en 
atlendant  qu'un  ballet  nouveau  l'encbaine  pour  loul  l'hiver  à 
noire  Opéra. 


Keale  niiiniripalr  l'rnnfoiii  I'^. 

nisTiiini  TioN  HKs  mix. 

Depuis  loncli'mps  une  question  grave  divise  l'Université  et 
la  ville  de  Paris,  la  création  ou  pluli'il  l'exp'oitation  d'un  non- 
veau  collège  situé  sur  la  rive  droite,  entre  Charlemagne  et 
Bourbon.  La  nécessité  d'un  semlilable  élablissement  naja- 
mais  été  conleslée  [lar  l'Université  ;  mais  la  ville  de  \'»ns 
n'a  pas  pu  obl-'nir  que  ce  collège,  si  sa  fondation  était  réso- 
lue, fùl  un  collège  communal,  et  que  le  programme  des  étu- 
des dilféràt  de  celui  des  auties  giaiids  collèges  de  Paris. 
«  Dans  les  discussions  qui  se  sont  élevées  à  ce  sujet,  dit 
M.  Horace  Sav  ilans  ses  i  iiriiuses  l'.lmlrs  nir  l'adminislra- 
litai  de  la  vilie  de  l'an::  ri  du  drjHirlrmrnl  dr  In  Seine,  le 
araiid  inaiire  de  rinslniclioii  pob.qin' s'esl  moiilrè  ferme- 
iiieol  résolu  .1  ne  cédirsiir  aucun  pniiil  aux  vieux  manifestés 
par  lesroiiseillt'i  s  de  la  couimiUM';  mais  l.i  v  ilte  de  Pji  is,  ajoiite- 
I  il,  lin  moiirr.i  pas  avee  ciuv  >|iii  i"  t  ai  tiii-llemeiil  mission 
de  la  représeiili'i ,  t'annir  lin  .'ip|uit!'  i,t,  el  elp'  priil  hi'iifcu- 
senienl  rép'' '  '  '  ■'  Munis  à  révè.iue  de  Mire- 
poix  :«  V 

Ko  aile!  rai'on  de  désirer,  la  ville 

,1,.  I'  .r.,   .  Ml.  .    .i.  I  I    1  1  réation  est 

Mil  11  accorder 

'^    !  la  lin  de 

1.;-   .   .  ,  d'abord  au 

iMoveii  il  une  Mibvi-idiou  mui'ii.i|.,dc,  luiiiu.c  iidiepiise  pur- 
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ticulière  el  passée  depuis  sous  l'adminislration  directe  des 
autorités  communales,  sous  le  nom  d'école  François  I".  Ses 
eiïorls  ont  été  couronnés  de  succès,  elle  a  la  satisfaction  de 
voir  aufiinc^nter  chaque  année,  dans  une  proportion  considé- 
rable, le  noinlire  des  élèves  qui  fréquentent  ses  deux  écoles, 
que  ri'niversité  ne  lui  permet  pas  d'appeler  collèges. 

Ouverte  en  octobre  185!),  l'école  Sainl-Laurent  ne  comp- 
tait que  7!)  élèves.  En  18il,  la  rentrée  s'était  faite  avec  125 
élèves;  au  mois  de  janvier  de  cette  année,  leur  nombre  dé- 
passait 21)0. 

L'école  municipale  François  I"  s'est  ouverte  le!" octobre 
1844  avec  80  élèves,  dont  (iO  internes  et  20  externes;  elle  a 
Uni  sa  deuxième  année  scolaire  (184.')-4G)  avec  270  élèves, 
dont  120  internes. 

«  L'école  municipale  François  I",  dit  encore  M.  Say,  est  le 
premier  essai  un  peu  complet  qui  ait  été  fait  d'un  enseigne- 
ment pnirrs-;iniini>l,  préiiarantconvenablemenlles  jeunes  gens 
pour  toiilrs  \i'<  ciniiTos  de  l'industrie.  Le  programme  des 
cours  et  l.i  distribution  des  études  y  ont  été  calculés  de  ma- 
nière à  présenter  à  la  fin  de  chaque  année  un  ensemble  de 
connais5ances  acquises,  dont  l'élève  tirerait  toujours  avan- 
tage s'il  ne  pouvait  consacrer  à  l'école  le  temps  entier  que 
réclame  le  cours  complet  d'éducation  offert  aux  jeunes  gens 
qui  le  fréquentent.  » 

Son  butest  de  préparer  les  jeunes  gens  aux  carrières  Indus- 


trielles et  commerciales.  Elle  enseigne  donc  tout  cequi  peut 
remplir  cet  objet,  outre  le  français,  l'IiLstoire  et  la  géogra- 
phie, le  dessin  linéaire,  les  mathématiques  considérées  sur- 
tout sous  le  rapport  de  leur  appréciation  pratique,  la  cosmo- 
graphie, la  physique,  la  chimie,  la  géologie  et  la  métallurgie, 
la  botanique  et  la  culture  générale,  la  zoologie,  la  t(^chnolo- 
gifi  et  l'étude  de  toutes  les  matières  premièn^s  dont  se  sert 
l'industrie,  la  mécanique  industrielle. 

Le  cours  complet  d  études  se  compose  de  six  années. 

L'école  municipale  François  I"  doit  son  succès  ,  non- 
seulement  au  but  de  son  institution  et  au  programme  de  ses 
cours,  mais  à  l'heureux  choix  de  ses  maîtres  adjoints  (l'U- 
niversité leur  défend  de  s'appeler  professeurs)  et  à  l'habile  ad- 
ministration de  ses  chefs  principaux,  M.  Maurice  Monjean, 
préfet  des  études,  et  M.  Goubaux,  directeur.  C'est  avec  une 
vive  satisfaction  que  nous  avons  entendu,  le  11  de  ce  mois, 
il  la  distribution  des  prix,  M.  Goubaux  expliquer  aux  parents 
des  élèves  son  Système  de  comptabilité  morale  et  intellectuelle. 
Le  remarquable  discours  qu'il  a  prononcé,  et  qui  a  été  à  plu- 
sieurs reprises  interrompu  par  de  bruyantes  salves  d'applau- 
dissements, mérite  d'être  médité  par  tous  les  proviseurs  des 
collèges  et  tous  les  directeurs  d'institutions  universitaires. 
Homme  de  progrès ,  M.  Goubaux  n'a  pas  suivi  les  vieux 
errements  établis  par  rapport  à  la  distribution  des  récompen- 
ses annuelles.  A  l'école  François  1",  ce  sont  les  élèves  qui 


décernent  eux-mêmes,  par  la  voie  du  scrutin,  les  prix  d'ev- 
cellence,  et  jamais  ils  n'cnl  couronné  un  élève  indigne  de 
cet  honneur.  A  l'école  François  I",  des  numéros  de  travail 
sont  donnés  chaque  jour,  et,  leur  simple  addition  déterminant 
les  places  de  chaque  semaine,  de  chaque  mois,  de  chaque  an- 
née ,  il  en  résulte  que  le  prix  dans  chaque  faculté  n'appar- 
tient pas  toujours  à  celui  qui,  à  un  jour  donné,  ii  une  heure 
d'épreuve,  ferait  le  mieux  une  toni|iosilion  dans  celte  faculté, 
mais  à  celui  qui  a,  sans  interruption  consacré  son  attention' 
et  sa  persévérance,  en  un  mot,  et  selon  les  expressions  de 
M.  Goubaux,  puisque  les  points  de  départ  ne  sont  pas  les 
mêmes,  la  récompense  n'appartient  pas  nécessairement  à  ce- 
lui qui  est  en  tète  de  ses  concurrents,  mais  à  celui  qui  a  fran- 
chi le  plus  grand  espace. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  qu'un  court  fragment 
de  ce  discours  si  attentivement  écouté,  si  vivement  applaudi . 

«  On  a  dit  qu'en  France  l'esprit  court  les  rues,  je  ne  sais 
pas  s'il  en  est  de  même  partout,  mais  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  nulle  part  ce  nest  dans  les  écoles  qu'on  le 
donne.  Exagérons-nous  jusqu'à  l'orgueil  la  sainteté  et  la 
puissance  du  maître;  c'est  très-bien  si  nous  devons  en  con- 
cevoir, une  plus  haute  idée  de  nos  devoirs,  mais  nous  ne 
nous  sommes  jamais  imaginé  que  nous  pussions  ajouter  au 
cerveau  la  plus  petite  parcelle  de  faculté  pensante.  A-t-on 
jamais  nommé  un  professeur  qui  sût  donner  la  conception 


rapide,  la  vivacité  qui  saisit  des  rapports  éloignés  et  en  crée 
des  groupes  nouveaux,  la  divination  des  conséquences  aussitôt 
q  u'un  principe  est  émis;  ce  nom  du  moins  je  ne  le  connais  pas, 
et  personnellement,  je  l'avoue,  je  n'ai  jamais  donné  d'esprit  à 
personne.  Nous  recevons  les  enfants  tels  que  Dieu  les  a  laits 
etque  la  famille  nous  les  donne.  Heureux  ceux  qui  viennent  à 
nous  avec  cette  lacilité  heureuse  qui  aplanit  toutes  les  voies 
de  l'étude;  à  ceux-là,  nous  n'avons  qu'à  ouvrir  la  roule,  et 
s'ils  veulent  marcher,  ils  avanceront  d'un  pas  rapiJe.  Ce 
privilège  de  l'intelligence,  nous  l'admirons  comme  le  monde 
admire  cette  faveur  du  ciel  qui  fait  naître  quelques  hommes 
avecune  grande  fortune  el  un  beau  nom;  mais  notre  œuvre 
n'est  pas  là  ;  elle  nous  appelle  près  de  ces  enfants  qui, 
doués  de  dispositions  moyennes,  doivent  en  demander  le 
complément  à  toutes  les  lacultés  que  nous  pouvons  pour 
ainsi  dire  créer.  Nous  devons  dire  à  l'enfant,  car  c'est  le  cri 
de  l'expérience,  qu'avec  la  puissance  de  l'allention,  qu'.i\  ^ 
les  elTorts  de  la  persévérano?.,  qu'avec  toutes  ces  qiuliN  ^ 
qui  par  la  loi  géiiérile  d".  toutes  les  forces  croissent  en 
mirchanl,  il  rétiblit  l'équilibre  entre  les  privilégiés  el  lui. 

«  Pour  vous,  msssieur-;,  le  imiide  et  ses  exemples  sont 
là  qui  conlirmentnos  paroles.  Eli  bien',  n'esl-ce  pas  à  ceux 
qui  mettent  le  mieux  à  piMlit  ce  que  nous  leur  répétons  sans 
cesse,  que  doivent  revenir  nos  faveurs  et  nos  récompenses. 
Mais  quoi,  dira-t-on,  vous  ne  tene*  donc  aucun  compte  des 
brillantes  dispositions,  de  ces  dons  maguiliaues  du  ciel  que 
vous  déclarie/.  tout  à  rii»'.ire  si  dignes  d  admiration!  Si 


bien,  vraiment,  seulement  nous  poussons  l'exigence  jusqu'à 
dire  à  ces  favorisés  de  l'esprit,  vous  avez  une  allure  légère, 
un  élan  rapide,  faites  autant,  un  peu  plus  même  de  chemin 
que  ceux  qui  se  meuvent  avec  peine,  sont  relardés  par  la  fa- 
tigue, et  ne  sont  soutenus  que  par  leur  courage;  quand 
viendra  le  jour  de  mesurer  l'espace  franchi,  si  le  compte  de 
vos  pas  heureux  est  supérieur  à  celui  de  vos  concurrents,  à 
vous  la  récompense,  quoique  vous  l'ayez  moins  chèrement 
achetée  ;  mais  si  la  constance  a  vaincu  la  facilité,  honneur 
el  glorieux  triomphe  à  la  constance,  le  plus  sûr  et  le  plus 
grand  de  tous  les  moyens  humains;  enfin,  faut-il  faire  une 
profession  de  foi  entière,  moins  hardi  que  La  Fontaine,  je 
ne  suis  p:is  absuliimont  pour  les  tortues,  mais  bien  certaine- 
ment |e  siiiv  cMiili-e  les  lièvres  ipii  ne  courent  pas.  » 

La  ilivliihiilioii  lies  pii\  di'  l'eieU' François  !•' était  prési- 
,],;■,  en  l'iili^Miee  ,1e  M.  I.'  pr.'lei  lie  1,1  Seine,  par  M.  Périer. 


■  ■1  il 


lli'  il.'  I', 

llllrrln, 


reineieie  -e-  ilin' 
obtenu.  MM.  11. 
conseil  iniiiiieiii.i 
marquait  à  la  pi; 
lèbre  fondateur   de  la   ligue 


M  reriiM  il  preiiiincé  un 
,•  1rs  laisdijs  qui  ,i\:iient  dé- 
er  une  jiuellle  lllslll  UtilMl,  et 

ill;il>  iiiesperi's  qu'ils  av.iieiit 

i\  el  d'aiilies  iiiemlnes  du 

.  l'erier.  Parmi  eux  on  re- 
,  M.  Richard  Cobden,  le  cé- 
anglaise  contre  les  céréales. 


arrivé  la  veille  à  Paris.  Quand  M.  Goubaux  l'a  nommé,  l'as- 
semblée enlière,  parents  et  élèves,  ont  couvert  d'applaudis- 
sements répétés  le  nom  de  ce  grand  citoyen ,  <i  un  de  ces 


hommes  rares,  a  dit  M.  Goubaux,  à  qui  le  ciel  envoie  une  no- 
ble cause,  un  grand  cœur  et  un  beau  talent.  » 

Avant  que  la  distribution  commençât,  les  élèves  de  l'écele 
François  le''  ont  exécuté,  d'après  la  méthode  Wilhelm. 
divers  morceaux  de  chant,  avec  un  ensemble  qui  fait  le 
plus  grand  lioiineiir  à  leurs  maîtres. 

Plusieurs  élèves ,  au  nombre  desquels  nous  citerons 
MM.  Déberain,  Droz,  Kose,  Lemaitre,  etc.,  ont  obtenu 
presque  tous  les  prix  de  leurs  divisions.  Ln  prix  extraor- 
dinaire a  été  décerné,  au  milieu  de  l'émotion  générale,  à  un 
jeune  homme  de  vingt  ans,  dont  .M.  (ioubaiix  avait  raconté 
dans  son  discours  riiiléressaiile  histoire.  Sentant  ce  qui  lui 
inani|uail,  et  résolu  de  combler  par  le  travail  d'une  année 
enlière  les  vides  de  sa  première  instrueiion,  ce  jeune 
homme,  nommé  Pépin,  s'est  smimis  volonlairenient  à  tous 
les  règlemenls  de  l'école.  »  Toutes  les  promesses  qu'il  nous 
avait  faites,  a\ail  dit  M.  Goubaux,  onlélé  saintement  tenues, 
tous  les  eiii:.i^emeuts  qu'il  avait  pris,  avec  lui-même,  il  les 
a  réalises,  tmis  les  pro;;rès  qu'il  voulait  faire,  il  les  a  faits, 
ilendanl  sur  ses  camarades  la  bienfaisante  influence  de  ses 
exemiiles  et  de  ses  avis.  Jamais  je  n'avais  vu  la  volonté 
dans  le  bien  aussi  énergique,  la  persistance  aussi  féconde.  » 
M.  tJoubanx  a  doublement  récompensé  cet  élève  exception- 
nel ;  il  a  raconté  ce  qu'il  avait  fait  et  il  lui  a  prueuré  d.aiis 
une  maison  de  commerce  un  poste  où  il  peut  avoir  toutes 
les  espérances  promises  aux  hommes  de  cœur,  de  tète 
de  travail. 
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Nous  avons  tenu  jusqu'à  présent  à  ce  que  nos  lecteurs  fu>- 
sent  les  premiers  à  connaître  et  à  apprécier  tout  ce  que  la 
science  des  chemins  de  fer  présente  de  nouveau  et  d'impor- 
tant. Nous  avons  notamment  appelé  à  plusieurs  reprises  leur 
attention  sur  le  système  atmosphérique,  et  nous  avons  fait 
successirement  passer  sous  leur.',  yeux  le  tube  de  propul>ion 
imaginé  par  MM.  Cleg^'  et  Saniuda;  celui  qui  est  dû  à  M.  Hal- 
letle;  le  système  de  M.  Cliameroy.  Aujounl'liui,  nous  ve- 
nons les  entretenir  du  tube  inventé  par  M.  Hédianl,  et  dont 
le  sp«'cinien  en  grand  a  fouclionné  bOus  nos  veux  ù  la  gare 
de  Saint-Ouen. 

Dans  tous  les  svsièmes,  qu'ils  apparlienneni  aux  Aojtlais, 
à  M.  Hallelle  ou  k'.M.  Ilédiard,  l«  lube  est  le  même.  c'est-;>- 
dire  qu'il  porte  à  s;i  partie  supérieure  une  fente  longitudi- 
nale destinée  à  donner  |ms- 
sage  à  la  tige  du  piston  qui  se 
meut  dans  le  tube.  Os  divers 
inventeurs  ne  dilTèrent  entre 
eux  que  sur  le  mode  de  fer- 
meture de  cette  fente,  qui  doit 
s'ouvrir  au  passage  de  la  tige 
et  étrelierniétiquement  lermée 
avant  et  après  ce  passage.  On 
peut  dire  que  la  bonté  du  sys- 
tème de  propulsion  atmosphé- 
rique réside  dans  l'herméticité 
de  cette  feiuelure.  parce  que 
plus  elle  sera  paKaite,  moins  il 


I>él  iH  de  U  KOupape  longitudinalr 
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(Coup«  transversale  du  tuyau  et  de  la  ^ 


faudra  de  temps  pour  opérer  le  vide  dans  le  tube,  et  [iliis  il 
sera  impossible  à  l'air  de  rentrer  pemlant  (|iie  le  pislon  se 
meut  à  l'intérieur  du  tube.  Les  .Vnulais  iiniiloli'iil  une  sou- 
pape en  cuir,  soulevée  et  abaissée  par  <li'>  r.ml.ues  placées 
devant  et  derrière  le  pislon,  et  une  coinpusiliun  formant  mas- 
tic pour  assurer  contre  les  renlrées  d'air.  Le  regrettable 
M.  ilallette  avait  imaginé  de  fermer  son  tube  au  moyen  de 
lieux  cylindres  flexibles  et  imperméables,  gonflés  d'air  à 
haute  pression.  Enfin,  M.  Ilédiard  a  substitué  à  la  soupape 
anglaise,  et  aux  lèvres  du  système  Ilallette,  deux  ressorts  en 
acier  dont  nous  allons  décrire  la  forme  et  les  propriétés,  eu 
même  temps  que  nous  dirons  quelques  mots  du  spécimen  sur 
lequel  ont  lieu  les  expériences,  et  qui  se  trouve  décrit  Irés- 
cumplétement  dans  une  excellente  brochure  rédigée  par 
M.  Vuigner,  ingénieur  de  ces 
essais. 

Le  système  de  fermeture  dû 
à  M.  Hédiard  consiste  en  deux 
lames  d'acier  formant  ressort. 
Ces  lames  d'acier  ont  une  lar- 
geur de  tl  à  li  centimètres. 
Leur  épaisseur  n'est  que  de  I 
millimètre,  et  leur  longueur 
varie  de  I  mètre  à  I  mètre  35 
centimètres.  Ces  ressorts  ont 
tous  revu  la  même  courbure, 
d'abord  au  moyen  d'une  iiia- 
tricc  en  fonte  dans  laquelle  on 
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appliquait  un  cylindre  en  même  métal,  et 
ensuite  en  les  taisant  passer  dans  une  es- 
pèce (le  laminoir  qui  servait  à  dresser 
leurs  arêtes.  Cette  courbure  est  égale- 
ment celle  que  l'on  a  donnée  à  la  partie 
supérieure  aes  tuyaux  de  chaque  côté  de 
la  rainure  longitudinale.  La  ligure  i  in- 
dique les  détails  de  cette  con.'^truction. 
Les  ressorts  sont  lixés  à  leur  partie  infé- 
rieure sur  les  tuyaux  au  moyen  de  trin- 
gles en  fer  méplat  et  de  vis  traversant 
ces  tringles  qui  servent  ainsi  à  les  appli- 
quer sur  les  surfaces  destinées  i  les  rece- 
voir. Pour  éviter  les  rentrées  d'air  à  l'en- 
droit où  les  ressorts  et  le  tuyau  se  joignent. 
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on  a  interposé  cnlie  eux  une  lanière  de 
feutre,  dans' toute  l'étendue  des  surfaces 
en  contact.  On  a  également  intpr|H>sé 
une  bande  de  toile  entre  les  tringles  de 
fer  méplat  et  les  ressort*.  Les  lames 
d'acier  étant  posi-es  bout  à  bout  dans  la 
longueur,  elles  sont  reliées  par  des  rou- 
vre-joinls  de  ti  centimètres  de  largeur  , 
qui  empéchi'nt  leurs  extrémités  d'être 
accrochées  par  la  liye  direilrire  à  son 
passage,  (hi  i  applii|ué  îles  bandes  de 
toile  entre  les  rcssoiis  et  les  couvre- 
joints,  et  les  lêes  de  tontes  les  vis  ont 
été  garnii*s  d'élonpe.  Oii  voit  dans 
la   ligure  i,  que  le  tuyau  aflecle    une 
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Iiirinr  nailiculii'Te;  la  iiarlii'.  supérieure  porte  deux  iier- 
\iMv,  \,Tlira|Ms  ipii  rc'tiuent  tout  le  long  (lu  tube.  Ces  uer- 
vlll^^  oiit  -1  ceiaiiuéties  d'épaisseur,  et  8  centimètres  de 
liuiiliur.  lilles  sont  distantes  de  9  centimères  de  l'axe  du 
tuyau  et  s'élèvent  jusqu'au  niveau  de  la  surlace  supérieure 
lies  ressorts  ;  elles  servent  de  supports  à  des  tringles  en  bois 
de  sapin  adossées  conire  leurs  parois  intérieures  et  reliées 
avec  elles  au  movni  ,!.-  vis  a  liois.  Ces  tringles  de  forme  ar- 
r.mdie  qui  s'élciml  iII^-iim'iiu'S  de  25  millimètres  au-des- 
sus des  Mcrvurcs  i,,ii-iiii(hii,ili's  et  des  ressorts,  remplissent 
(|.'ii\  (imililiciis;  d  une  pal  l  elles  garantissent  la  soupape,  et 
daiilic  n.iil  rllrs  retré(a-.si'ul  l'espace  laissé  nécessairement 
ciilri'  ii's  iicmurs.  L'iiiliMvalle  restant  entre  les  parements 
intérieurs  de  ces  Irii.^l.'s,  leduit  à  une  largeur  de  10  centi- 
mètres, a  été  reiniili  il'une-rais>e  végétale  (jui  s  élevé  de  1 
centimètre  au-d.'ssiis  des  icssoils.  La  se  présentait  une  grave 
difllculté  ;  malgré  !.■  sniii  a|,|,nrté  à  la  labncation  et  i  la  pose 
di'sressiirts,  iU'ii|ii  rail  di-,  n  iiliées  d'air  considérables  a  leur 
piiint  Iw.  ciiulact  Iiiim|iic  la  i,i,iisse  ne  recouvrait  pas  leur  par- 
tie supérieure;  Uirsi|oelle  la  recouvrait,  au  contraire,  cette 
graisse  s'introduisait  dans  les  tuyaux  lors  du  passage  de  la 
tige  directrice,  et,  se  trouvant  chassée  par  le  piston,  venait 
laillir  en  masse  à  rexlrémité  du  tube  de  propulsion.  Pour 
obvier  à  cet  inconvénient,  on  a  placé  au-dessus  des  ressorts, 
d'autres  lanières  en  feutre  qui  s'élèvent  de  2  centimètres  en 
contre-haut  de  leur  surface  supérieure.  Ces  lanières  en  feu- 
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;i  centimètres  de  longueur,  d'une  grosseur 
l'diiile  à  41  sur  une  longueur  de  70  ccii- 
nité  et  taraudé  à  chaque  bout.  La  lèle 
liii'iiiière  pièce  eu  tuiile  fi/iiiiaut  douille, 
rcle  pliMii  a.'  :i7  nnliiiirln-  de  .liainètre 
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s  qu'on  emploie  au  doublage  des  navi- 
lar  les  vis  qui  lixent  au  tuyau  et  les  res- 
■iitres:  des  contre- ressorts  pris  par  les 
l.'iir  exliiMiiilé  des  bandelettes  longi- 
,  laiir  appliiiiiiM-  parfaitement  contre  la 

r  dans  li  ur  partie  supérieure  pour  for- 

iner  l'ibitim-dessus  de  cette  soupape.  L'intervalle  laissé  par 
les  tringles  de  buis  contient  toujours  de  la  graisse. 

Telle  est  la  description  de  l'invenlion  de  M.  Hédiard  :  si 
nos  lecteurs  ont  bien  compris  cette  description  puisée  dans 
la  notice  de  M.  Vuigner,  ils  doivent  reconnaître  que  le  sys- 
lème  nouveau  a  un  grand  avantage  sur  le  système  anglais. 
La  tige  du  piston  se  Traie  à  elle-même  son  passage;  l'élasti- 
cité des  ressorts  peut  êlre  telle,  qu'il  n'y  ait  d'ouverte  à  la 
fois  que  la  partie  même  où  se  trouve  la  tige  et  les  fait  refer- 
mer iuiiiiédialenieiit  aiissilol  après  son  passage.  Le  piston  et 
Sun  ai  luatiiie  sont  lieaimiiip  plus  simples,  comme  en  le  verra 
t  lUt  a  riii'ure.  A  imliv  avis  donc,  le  système  Hédiard  est,  sous 
c  ■  lanpiirl,  bien  supéiieurau  système  de  Clegg  et  Samuda.  Il 
et  plus  diliii-iled  assigner  la  supériorité  entre  ce  système  et 
cdui  d'ilallelte.  Les  avantages  que  nous  venons  de  reconnai- 
liv.  à  la  soupape  de  M.  Hédiard  se  retrouvent  également  dans 
la  soupape  de  M.  Hallette,  et  ce  n'est,  comme  l'on  dit,  qu'à 
1  user  qu'on  pourrait  donner  la  préférence  à  l'une  de  ces  mé- 
lliodessur  l'aiilre. 

Nous  u'avdiis  rien  de  particulier  à  dire  du  tube  qui  est  sem- 
ble à  crini  de  Dallv'y.  Le  premier  tuyau  de  ce  lube  a  son 
gœ^^!.. 'ivviii'niiti''  faiîe  en  entonnoir  pour  faciliter  l'introduction  du 
•fÇ^'O^ston,  et  li^  dernier  est  disposé  pour  recevoir  la  soupape  de 
"    ■■      C.'s  tuyaux  ont  reçu  avant  leur  pose  une  préparation 
inple  cl  qui  a  sulfi  cependant  pour  rendre  aussi  lisse 
jssiiile  leur  sm  l'ai  e  antérieure,  dont  l'alésage  total  eùl 
té  beamainp  ii  np  ilisprinliciiK.  On  a  passé  et  repassé  à  di- 
i-e|iiisi's  dans  I  intérieur  un  cylindre  garni  de  lames 
d'acier,  pour  enlever  la  rouille  et  les  aspérités,  et  on  a  com- 
plété l'opération  au  moyen  d'un  autre  cylindre  de  plomb  ma- 
nœuvré de  la  même  manière.  Les  tuyaux  ont  de  plus  été  sou- 
intérieur,   consistant  en   un  mélange  de 
i|iii  pénétrait  dans  les  pores  de  la  fonte 


mis  à  un 

suif  et  il 

cotvenali 

Lirain 


liée. 


luiv  linifiiluiliuale  a  une  largeur  régulière  de  3  cen- 
liniitri's.  yaaiil  aux  jniiiis,  les  tuyaux  ont  été  coulés  de  ma- 
nière à  piesiuiter  a  leurs  cNliémités  alternativement  uneem- 
boiture  et  un  mancbou.  L'eiuboiture  et  son  bout  sont  tournés 
sur  une  longueur  de  2'i  millimètres.  La  douille  du  maïuhon 
et  le  fond  de  cette  douille  ont  été  égalementalésés  sur  la  inème 
longueur,  de  telle  sorte  qu'à  la  pose,  les  parties  tournées  de 
l'emboilure  puissiil  ciirn'spuudre  aux  parties  alésées  du  man- 
chon. La  garniture  de  riiiliMvalle  libre  entre  les  parois  in- 
térieures du  mancliiin  et  les  parois  extérieures  de  l'emboi- 
ture  a  été  rnlijit  de  plusieurs  essais.  On  s'est  arrêlé  définiti- 
vement à  la  miibnil-  suivante  :  on  a  placé  à  l'entrée  du  joint 
une  couronne  en  cnrde  ;  ou  a  Coulé  de  laglu  marine  en  avant 
de  cette  couroiiiie,  qu'on  a  l'ail  pénétrer  ensuite  dans  le  joint 
et  on  a  fait  par-dessus  un  enduit  en  glu  marine.  Les  tuyaux 
ont  2  mètres  S."i  centimètres  de  longueur  et  40  centimètres 
de  diamèlre  ;  ils  pèsent  moyennement  (ilO  kilogrammes;  ils 
sont  garnis  près  de  leurs  extrémités  de  pattes  qui  servent  à 
les  fixer  sur  les  traverses  eu  bais,  et  ils  portent  de  distance 
en  distance  des  nervures  eu  forme  de  croissant.  Les  ligures 
1,  5  et  '4  montrent  la  coupe  transversale  du  tuyau  et  de  la 
voie,  l'élévation  et  le  plan  d'une  partie  du  chemin  avec  son 
lube. 

Les  ligures  5  et  4  font  voir  en  plan  et  en  élévation  la  sow- 
pnpe  il'enlrée.  Celle  soupape  est  très-simple  :  elle  se  compose 
d'un  tampon  en  plaque  fie  tôle,  garni  de  cuir,  qui,  au  moyen 
d'une  geiiiHiillère  moulée  sur  un  arbre  lioriMUtal,  s'abaisse 
ou  se  relève,  puiir  ouvrir  ou  fermer  le  tube  de  propulsion. 
Celle  luaniiMivre  s'npère  dans  nue  valve  en  forme  de  cuvette 
dans  sa  partir  iiiférieiirc,  et  est  faite  par  le  wagon  conducteur 
lin-niénii',  La  soiqiape  s'ouvre  du  coté  opposé  à  la  pression 
atini!spliérii|iii',  au  moyen  île  tringles  qui  n'agissent  qu'au 
moment  précis  où  le  pislnu  s'engage  dans  le  tube. 

La  soupape  de  sorlie  est  encore  plus  simple  :  elle  est  com- 
posée, coinui' la  première,  d'un  tampon  en  plaque  de  Iftle, 
garni  de  cuir  qui  vient  s'appliquer  contre  les  parois  exiri mes 
du  tube  de  prupulsinu  et  qui  se  trouve  adaptée  aussi  à  nue 
genouillère  montée  sur  nu  arbre  horizontal.  Cette  soupape  se 
r.ibat  à  l'extérieur  dans  un  ■■iiravinnenl  dis|iosé  à  cet  elïet,  et 

elle  vient  porter  sur  i ]wf  d''  Imis  garnie  de  li'>ge. 

Le  pisliin  est  repri-smli"  mi  iiuipe  dans  la  figure  5.  La 
pièce  principale  de  ce  |iisloii  est  un  arbre  horizontal  en  1er 


talon  formé  par  l'iné^alilé  d'i-naisM-m  d^s  dnix  p,iili.-s  de  cet 
arbre.  Une  rondelle  en  cuir  de  -M  centimètres  de  diamètre 
vient  s'appliquer  sur  ce  cercle,  contre  lequel  elle  est  main- 
tenue par  nue  autre  pièce  de  fonte  coin|iosée  de  deux  cou- 
iiinni's  leliérs  par  des   riiUMiles.   La  seconde  de  ces  deux 

I irs  1  nuit  une  aiilii'  rondelle  de  cuir  qui  s'appuie  sur 

nue  pir.  !•  drïunlr  seiiililalile  à  la  première,  mais  placée  en 
sens  invrisi'.  On  nmiarqneia  que,  bien  que  le  tuyau  n'ait 
que  40  cenlmièlies  de  diamètre,  on  donne  à  la  rondelle  en 
cuir  .■illnniliinètres,  \iour  assurer  riiermélicilé  de  la  ferme- 
ture, quand  le  piston  est  en  marclie.  A  l'aulre  cxtrémilé  de 
l'arbre  se  trouvent  deux  pièces  de  fonte  formant  contre- 
poids. 

La  tige  directrice  est  montée  entre  les  deux  exlrémités. 
Elle  est  formée  de  fortes  feuilles  de  tolc  i|iii  emlua-Mnit  l'ar- 
bre, se  réunissent  en  contrebas  et  s'iIimiiI  \i  i  lualement 
jusqu'au-dessus  de  la  partie  supérieure  de  la  suiipape  longi- 
tudinale. Ces  feuilles  de  tùle  sont  aussi  fixées  sur  deux  bran- 
ches qui  les  relient  dans  l'axe  du  wagon  à  la  couronne  de 
l'avant-lrain,  et  qui  les  maintiennent  ainsi  dans  l'axe  du 
chemin  et  de  la  rainure  longitudinale.  L'épaisseur  maximum 
de  cette  tige,  qui  se  termine  en  biseau  des  deux  côtés,  est 
de  2  centimètres.  Enfin  elle  est  creuse  sur  une  certaine  par- 
tie de  sa  longueur,  pour  déterminer  une  rentrée  d'air  en  ar- 
rière de  la  tète  du  piston. 

Le  matériel  qui  a  servi  aux  expériences,  et  qui  est  repré- 
senté dans  les  figures  G  et  7,  est  construit  dans  le  système 
de  M.  Arnoux,  ce  qui  était  indispensable  d'ailleurs  pour 
pouvoir  faire  les  essais  dans  un  espace  resireiut. 

Le  chemin  de  fer  d'essai  a  1097  mètres  de  longueur;  il  est 
formé  iiar  une  succession  de  courbes  et  de  lignes  dndtes,  de 
pentes  et  de  rampes,  de  manière  à  permettre  an  convoi  mis 
en  moiivement  par  la  pression  atmosphérique  de  revenir  à 
son  point  de  départ,  et  de  recevoir  une  nouvelle  impulsion 
dès  que  le  piston  a  pénétré  dans  le  tube.  Les  lignes  droites 
ont  un  développement  de  1,064  mètres,  et  les  courbes  de 
055  mètres.  Les  pentes  et  rampes  ont  lieu  sur  i  ,453  mètres, 
et  les  paliers  horizontaux  ont  seulement  "-lui  mèlres.  Le  tube 
de  propulsion  s'étend  sur  une  longueur  de  SO.'J  mètres  :  il 
est  établi  en  partie  sur  le  palier  horizontal  et  se  prolonge 
sur  une  partie  d'une  rai^ipe  de  G  millimètres.  Ainsi  le  tube 
de  propulsion  n'occupe  qu'une  portion  du  circuit  et  le  che- 
min est  construit  dans  des  condilions  lelles,  qu'au  moyen  de 
la  vitesse  acquise,  combinée  avec  l'ellet  de  la  gravité,  les 
convois  puissent  parcourir  la  partie  restante  et  obtenir  ainsi 
un  mouvement  continu. 

C'est,  en  elTet,  ainsi  que  se  font  les  expériences  dont  la 
gare  de  Saint-Ouen  est  journellement  le  théâtre.  Disons  quel- 
ques mots  de  ces  expériences.  La  pompe  pnenmatiijue  dont 
on  a  fait  usaae  est  mue  par  une  machine  à  vapeur  dr  la  lurcc 
de  tG  chevaux  environ.  Elle  est  à  double  ell'el.  Le  sysleme 
de  clapet  pour  la  sortie  et  la  rentrée  de  l'air  est  simple  et  in- 
génieux, et  il  diffère  tout  à  fait  de  celui  qui  est  en  usage  eu 
Angleterrre.  Chaque  demi-cercle  des  couvercles  du  cylindre 
de  celte  pompe  est  percé  d'un  certain  nombre  de  trous  de  43 
millimètres  de  diamètre,  dont  les  centres  sont  distants  de  8 
centimètres  environ.  Des  cuirs,  percés  de  trous  du  même  dia- 
mètre, mais  placés  de  manière  à  correspondre  au  plein  des 
couvercles  en  fonte,  sont  fixés  à  leur  circonférence  extérieure, 
comme  à  leur  diamèlre,  les  uns  au-dessous,  les  autres  au- 
dessus  des  demi-cercles  de  ces  couvercles. Ce  sont  ces  cuirs 
qui  forment  soupape,  soit  pour  faire  sortir  l'air  contenu  dans 
le  corps  de  pompe,  soit  pour  y  faire  pénétrer  l'air  du  tube  de 
propulsion.  Le  tube  d'aspiration  a  une  longueur  totale  de 48 
mèlres,  et  vient  se  réunir  au  lube  de  propulsion  à  7  mètres 
70  ceiitiinètres  de  son  extrémité,  en  passant,  à  cet  effet,  au- 
dessous  de  la  voie  de  fer. 

Au  moyen  de  cette  pompe,  et  avec  l'e  système  complet  que 
nous  venons  de  décrire,  on  a  obtenu  facilement  le  vide  à 
bO  centimètres.  (On  sait  que  l'air  atmosphérique  dans  son 
état  normal  fait  équilibre  à  une  colonne  de  mercure  de  70 
de  hauteur  :  plus  l'air  se  raréfie,  plus  la  colonne  de  mercure 
baisse,  et  sa  hauteur  est  nulle  quand  le  vide  est  parfait  :  ainsi 

dans  le  cas  liu  vide  à SO centimètres,  lacolm le  innriin-a 

une  hauteurde  26  centimètres).  Avec  un  vide  de  rai  .mi  un, lus 
à57Smillimètres,letrainfranchitenunrmiiiul«'lis;.'.i.im  lies 
du  tube  lie  |iropulsion,  en  atteignant  nue  vitesse  de  M  kilo- 
mètres à  rii.'iuc.  Ouaud  le  vide  est  fait  à  45  centimèlres,  il 
ne  faut  que  irriile  secondes,  le  reste  du  cbeinin  est  parcouru 
par  la  vilrsse  aiapiise  en  une  minute  et  demie,  de  sorte  que 
le  circuit  lnlalde  I(i:i7  mètres  s'opère  en  deux  minutes.  La 
vitesse  ninvcmie  est  dans  le  tube  de  72  kilomètres,  et  dans 
le  parcours"  total  de  .'il  kilmnèlresà  l'heure. 

Tels  sont  les  résultats  dnnt  nous  avons  é(é  témoins;  la 
liye  du  piston  ne  s'éclianlïr  pas  sriisilileiuenl  dans  la  mar- 
che du  train.  Les  res.soris  lin  niant  soupape  reprennent  après 
son  passage  leur  position,  et  ne  paraissent  pas  avoir  éprouvé 
d'altération. 

Eu  ciiniluriins-ni.iis  i|ue  ce  système  est  supérieur  à  tons 
les  auiivs,  ri  i|iir  1rs  rhi'iiiiiis  ;i  i.iruninl i \es  diliveiil  cédcr  la 
place  ans  rh  ■'iims  at ^[lllr^l(|llrs■'  \iHi,  sans  doute,  la  ma- 
tière rsl  l'iinirr  liiip  iirnviv  llrsi'ssais  ni  ^r I,  c'est-à-dire, 

sur  une  ligne  eu  ex|iloitatioii  ré;;ulière  permi'tlraient  seuls 
de  discuter  la  question  et  de  lui- donner  une  solution.  Jus- 
ipiici  nous  ne  pouvons  que  constater  que  le  procédé  est  in- 
génieux et  parait  avoir  des  chances  de  succès  ;  nous  ne  pou- 
vons <iue  féliciter  les  capilalisles  dont  le  concours  éclalu'  a 
permis  do  tenter  un  essai,  l'inventeur  qui  a  donné  à  la  science 
un  système  pralicahlc  et  l'ingénieur  dont  la  haute  capacité  a 
su  donner  à  ces  essais  une  valeur  scientilique. 


t'onc'oOrM    grtcéral  diH  VoUfgcn. 

CONCOURS  (it.XÉRAL   UK    I.'am:iF..\M;    l.MVKKSlTÉ;     SA     FON- 

DATIO.N,    S0.\    (JHGAMSATION  ;     PRI.NCIHAIX    I.ALRÉ.tTS.  

CONCOLHS  UË.NËKAI.  K.NTRF.  LES  TROIS  (COLES  CENTRALES  ; 
—  E.NTRE  LES  QUATRE  LYCÉES  ;  —  kNTRE  LES  CINg,  l'LIS 
SIX,  FUIS  HUIT  COLLEGES  DE  PARIS  ET  DE  VERSAILLES.  —  . 
VARIATION  DES  CONCOURS.  —  DISCOURS  EN  FRANÇAIS  ET 
EN  LATIN  DES  PRÉSIDENTS  ET  DES  PROFES.SEURS  :  VICISSI- 
TUDES l'OLITlQl  F-S  DE  CES  DISCOURS.  —  CHRONOLOGIE  DU 
PRIX   d'honneur  de  RUÉTURlgUE  DE    180.3  A  184G. 

11  y  a  aujourd'hui  quatre-vingt-dix-neuf  ans  tout  jusie  que 
le  concours  général  (les  collèges  a  été  institué.  Ce  n'est  ni  au 
gouverneuient  de  Louis  ,\V,  ni  à  l'L'nivcisité  même  qu'un 
doit  celte  tondalion,  mais  pour  ainsi  dire  an  hasard.  Louis 
Legendre,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  historien  dis- 
tingué, qui  a  donné  de  bons  écrits  en  fraiiv'ais  et  en  latin,  lé- 
gua par  son  testament  (17.55)  une  somme  importante  pour  l'é- 
tablis-ement  d'une  académie  à  Rouen.  —  houen  élait  la  pa- 
trie du  donataire.  —  Les  bérilicrs  de  Louis  Legendre  alla- 
quèrent  aussilot  ce  testament,  et  il  semble  que  lu  ville  de 
Kouen  ait  défendu  assez  vivement  les  droits  de  sa  future  aca- 
démie; car  le  procès  dura  près  de  treize  ans.  Au  bout 
de  ce  temps,  le  parlement  de  Paris  trancha  la  difiicullé, 
comme  il  arrivait  souvent  dans  l'ancienne  justice,  en  débou- 
tantrune  et  l'autre  partie;  la  ville  de  Rouen  sévit  frustrée  de 
son  académie;  mais  les  héritiers  n'en  furent  pas  plus  riches 
pour  cela;  on  les  obligea  à  consacrer  le  legs  de  Louis  Legen-  ' 
dre  à  la  fondation  de  prix  annuels,  qui  seraient  mis  au  con- 
cours entre  des  élèves  de  rhétorique,  seconde  et  troisième, 
choisis  dans  tous  les  collèges  de  Paris. 

La  cérémonie  imposante  de  la  distribution  de  ces  grands  prix 

eut  lien,  | r  la  picmiiae  fois,  dans  la  salle  delà  Sorbonne;  le 

25auùl  1747.  Le  pai  li'nienl  Inutentierassistait  en  robes  rouges 
à  celte  soleniiilé  ;  les  discours  étaient  prononcés  en  langue 
latine,  la  seule  qui  convint  alors  à  une  assemblée  savante,  el  la 
liste  même  des  élèves  était  lue  en  latin.  Cet  usage  de  latinité 
devait  se  perpétuer  pendant  près  de  cinquaiiTe  ans  encore  ; 
ce  ne  fut  qu'en  1791  que  le  progamme  des  grands  prix  uni- 
versitaires fut  rédigé  en  français.  Deux  ans  après,  le  discours 
latin  lui-même  était  aboli  et  remplacé  par  une  harangue  fran- 
çaise, que  prononça  le  citoyen  Dufourny,  président  du  dé- 
partement, —  dans  la  salle  des  Jacobins. 

Les  prix  fondés  avec  l'argent  du  chanoine  Legcndreavaienl 
été  pour  la  rhétorique,  ceu.x  de  discours  latin,  de  discours 
français,  de  vers  latins  et  de  version  grecque  ;  —  pour  la  se- 
cond, ceux  de  thèmes  latins,  de  vers  latins  et  de  version 
grecque  ;  —  pour  la  troisième,  ceux  de  thème  latin ,  de 
version  latine  el  de  version  grecque. 

Dès  la  troisième  année  du  concours,  le  célèbre  Charte.': 
Cof/in,  ami  de  RoUin  el  son  digne  successeur  au  rectorat  de 
l'Université,  fonda  par  testament  un  nouveau  prix  pour  la 
classe  de  seconde,  celui  de  version  laline  (1749).  Enlin,  sept 
ans  plus  tard,  un  autre  chanoine,  du  nom  de  Bernartl  Cûllot, 
fit  les  fonds  de  deu.x  prix  de  llième  et  de  version  latine  pour 
les  classes  de  ijuatrième,  de  cinquième  et  de  sixième  i17.37). 
Un  autre  prix,  plus  rdevé,  mais  qui  est  loinbé  en  désué- 
tude à  la  lin  du  dernier  siècle,  avait  élé  fondé  vers  le  même 
temps  (1750)  par  un  imprimeur  de  l'iniveisilé,  J.  B.  t'oi- 
tjnard;  c'était  le  prix  d  éloquence  laline,  institué  en  faveur 
des  jeunes  maîtres  ès-arts  (titre  à  peu  près  équivalent  à  celui 
d'agrégé).  Le  sujet  de  ce  concours  était  désigné,  chaque  an- 
née par  le  recteur,  et  l'on  couronnait  le  vainqueur  à  la  Sor- 
bonne en  même  temps  que  les  lauréats  des  collèges.  Thomas, 
La  Harpe,  Delille,  Guéroult,  Noël,  ont  remporte  successive- 
ment celte  couronne  d'éloquence  laline. 

Voici  les  principaux  prix  d'honneur  de  l'ancienne  Univer- 
sité :  La  Harpe  :  deux  ans  de  suite  le  prix  d'honneur  ()7Sti-' 
1737)  ;  yoi'l  :  deux  fois  aussi  le  grand  prix  (1774-73);  Tho- 
»na«  (1749);  /)c/i'(/e  (17.35)  ;  l'académicien  Dujiuis  (I7C51;  le 
professeur  Lemaire  (1787)  ;  l'archiviste  Cn«e/it/(1778);  le  tra- 
ducteur DeftiHccnpret  (1786);  le  lieutenant  général  Soin(- 
Cyr  :V»i('iis    I7;il:,  et  le  savant  Buniou/' (1792). 

PaiiiM  1,'^  laiiiriis  de  l'ancienne  Université  se  trouvent  en- 
core 1rs  niinis  de  .M.  Aucrnij,  iiispecleur  de  l'académie  il,' 
Paris,  du  baron  Athanase  Hendti,  et  de  M.  Ambroise  l^endu, 
membre  du  conseil  royal  de  l'inslruclion  publique. 

La  distribution  des  prix,  présidée  par  le  citoyen  Durouniv 
111   1795,  l'ut  suivie  de   ranolilion  du  grand  concours,  qui 

(iri la  siis|iendu  jusqu'en  1801. —  Cetleannée,  le  concouis 

r-,1  ii'laliri  iMiire  les  trois  écoles  centrales  de  Paris,  dites  ilu 
l'iinllwiiii,   tlcf  Quaire-Siiliins  cl  de  la  rue   Saint  A  ni,   i 
M.  Charles  Diipiii    ibarun  Diipin,  membre  de    l'Inslilu 
iihlii'Ut  le  premier  prix  des  scii-m  es,  et  M.  Naudet  liusi., 

leur  des  éludes'  rempoilf  dciiv  aiincis  de  suite  le  prix  d  I - 

nciir.  Une  dniildc  civaliiiii  est  déceinée  aux  lauréats  de  •  es 
deux  années  l,S05-l,S(ili.  Une  pieuiièri'  distribution  dis 
grands  prix,  dilc  du  dé|iartenieiil,  dans  l'église  de  l'anciin 
Oratoire,  est  suivie  d'une  seconde  dans  les  salles  du  I.,  n 
vre,  où  les  lauréats  sont  couronnés  de  nouveau  et  h 
rangués,  au  nom  du  gouvernement,  par  l'abbé  Arnaull  ,i 
rinslilut. 

En  1805,  quaire  lycées  ayant  été  insliliiés  sous  les  noms 

de  lycée  Impérial  (collège  Louis-le-Giaud),  lycée  Napoléon 

(collège  Henri  IV) ,  lycée  Cliariemagnc  (collège  <)liarleniagne), 

lycée  Bonaparte  (collège  Uonrbdir,  le  gmiul  concours  ont 

lieu  entre  ces  quatre  lyçcos  seulcncnl,    |iis(|ircu  1818,  où 

le  collège  de  Versailles  leur  fui  adjoint.  Deux  années  après, 

ciéation  d'un  cinquième  collège  roval  à  Paris,  celui  de  Sainl- 

Limis;  enlin.  à  partir  de  1852,   admission  au   concours  «les 

deux  iiilli'.^,  s  lie  pi,  in  exiMcice,  collège  Stanislas,  aiuiemie 

iiisliliih.iii  dr  I   iMm'  Liaidard,  el  collège  Saiule-Harlie,  d,- 

simiè  drv,iini,iis  siuis  |,'  imm  de  collège  municiiial  de  liollm. 

modiliciliuns  oui  élé  inlrodiiilcs  dans  '  - 

concoiiis  ucucral  :  i|uid(|iii's-ims  dni  , 

iicoiip  de  nouveaux   ajoutés.   Les  prix 

iiiplc,  nedateut  qiiede  1810;  ceux  d'hisLni c 
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n'iiiil  été  iléliiiilivcrueiit  iii:ililuià  quajiie»  isl'.t.  Jusqu'en 
1821,  il  n'y  a  qu'un  prix  U'hoiim-ui ,  celui  de  iliôlurique, — 
(|ni  esl  reslé,  aux  yœux  des  niailics  el  des  ék'ves,  le  vrai  el  le 
seul  prix  illiiiuDeur  ;  —  à  cclli'i'puque,  uiisecoud  priv  d'Iion- 
iieur  fut  établi  puur  la  pliil.'sopliie  ;  el  eiiliu,  en  I83G,  un 
troisième  pour  les  matliéiuiliques  >|iéciales.  —  Nous  lionions 
in  l'iiiituire  des  variations  du  jjrand  concours,  de  peurden- 
'        I  iiis  des  détails  trop  minces  et  sans  intérêt. 

étude  pins  curieuse  à  laire  est  celle  des  discours  pro- 
■s,  tous  les  ans,  dans  celte  solennité,  par  les  pré5i(lenls 
ilo  la  distribution  et  les  professeui's  clur(;és  du  discours  latin. 
Autrefois,  dans  l'au.ienne  Université,  les  oraleui-s  du  con- 
cours avaient  d'abord  à  louer  le  roi  Uieudiuiué,  et  à  liitoqùer 
pour  Sa  Majesté  toutes  les  griices  célestes  ;  ensuite  il  leur 
fallait  rappeler  le  nom  des  bieitf'aiieurs  :  Louis  Leyendre, 
dont  la  UbaaliU'  jiofihume,  —  et  l'on  aurait  pu  dire  jurcee, 

avait  fourni  les  premiers  fonds  de  ses  ijrands  nrix  ;  Charles 

Cofliii  el  Bernard  llollot,  qui  eurent  l'Iiunneur  île  compléter, 
de  leurs  deniers,  l'œuvre  du  cli.moine.  .Mais  une  fois  ces  élo- 
ges donnés  selon  la  formule,  l'orateur  était  libre  d'aborder 
son  sujet,  pliilosopliique  ou  littéraire,  el  ^e  trouvait  libre  de 
toute  préoccupation  extérieure.  Ainsi  voyons-nous,  dans  une 
distribution  de  prix,  l'abbi  Delille  pMnoiuer  devant  les  élèves 
une  dissertation  en  truis  parties,  j'allais  dire  un  sermon  en 
trois  points,  sur  l'essence  imiuorlelle  de  l'âme  ;  sujet  bien 
relevé,  trop  sérieux,  sans  doute,  pour  ce  jeune  auditoire,  em- 
pressé de  saisir  ses  couronnes;  aussi  fallait-il  que  le  lia- 
rangueur  prit  toutes  sortes  de  précautions  oratoires  pour 
s'excuser  sur  latjravilé  et  sur  la  loufiueur  de  son  discours. 
Uuand  vient  la  Itevulutinn,  les  sujets  moraux  sont  aban- 
donnés: la  politique  du  Jour  anime  les  paroles  du  urésiilcnl 
de  la  distribution  ;  le  citoyen  Dufourny  célèbre  la  republique 
française,  recommande  aux  élèves  de  cultiver  dans  leurs 
âmes  le  beau  germe  des  sentiments  de  liberté  el  d'égalité,  el 
termine  son  oraison  en  eiilonnaiit  la  Marseillaise. 

Depuis  ce  temps,  c'est-à-Jire  depuis  le  rétablissenieul  du 
grand  concours  en  18UI,  les  discours  universilaiies  n>ieiil 
soumis  à  cette  inilueuce  du  dehors;  la  poliiiqne  ié::iLante  s'y 
rellèle  toujours,  et  l'on  pourrait  presque  faire  l'histoire  des 
révolutions  de  notre  pays,  depuis  trente  ans,  rien  qu'en  rap- 
prochant les  liaranuues  successives  des  grands  maîtres  de 
rUniversité.  En  ISO'.I,  M.  de  Fonlanes  inspirait  aux  jeunes 
g'^ns  un  res|iect  profond  pour  les  institutions  numarclii'|nes 
en  génénd  et  pour  Napoléon  en  particulier  ila  di.slribiition 
des  prix  avait  lieu  le  lendemain  de  la  fêle  de  .N'.ipoléoii,  lli 
aofkll  :  «Jeunes  élevés,  s'écriait-il,  des  bords  du  Uanube  qu'il 
a  dompté,  l'empereur  jelle  des  regards  atlenlifs  sur  vos  éco- 
les el  semble  environner  votre 'jeunesse  de  .sa  «loire  !...  »  En 
18li,  même  glorihcatiou,  plus  pumiieuse  encore  de  l'empe- 
reur el  de  l'empire  ;  le  «land  inaitre  inoutre  avec  orgueil  le 
monde  franyais  succédant  au  nniude  lonialn  et  les  récentes 
merveilles  de  nos  armées  faisant  oublier  les  prodiges  accom- 
plis par  tiiute  l'antiquité. 

Mais  voici  qu'en  I8U  reviennent  ù  la  suite  désarmées 
étrangère»  les  fils  île  suint  Luuis.  C'est  encore  à  M.  de  Kon- 
taiies  à  prononcer  la  harangue  universitaire,  el  sou  embarras 
doit  èlre  extrême  ;  heureuseinenl,  un  ingénieux  sylli-gi-me 
lui  oiïre  comme  une  porte  dérobée  pour  sortir  de  ce  mauvais 
pas  :  «  L'Université,  dit  M.  de  Koiilanes,  a  toujours  voué  un 
iull»  aux  anciens  :  or,  les  Bourbons  sont  anciens  ;  donc  l'U- 
liiversité  doit  être  b  lurbunnienne.  » 

De  18]^  à  ISÔtI,  tous  les  discours  roulent  à  peu  près  sur 
le  même  thème  :  «  l'amour  de  son  Dieu  et  de  son  roi  !  »  Ou 
exalte  l'élude  comme  étant  l'asile  où  se  doivent  plaire  les 
Ames  fortes,  un  cherche  enfin  de  toutes  manières  à  calmer 
les  esprits  des  enfants,  encore  émus  des  passions  et  des  dou- 
leurs pati'rnclles.  M.  de  Vatimesiiil  seul  .sait  trouver  des  ac- 
cents chaleureux  pour  venger  \'[jiiiiers\liil'allaiiuesinjtiiles 
ft  ftastiiinnees  :  ce  noble  plaidoyer  l'st  accueilli  avec  cuthou- 
Kiasme  par  les  maîtres  et  par  le.-,  élèves. 

En  IH.'jO,  M.  de  Broglie,  froid  et  sévère,  s'efforce  de  conte- 
nir l'artleur  im\ialiente  ijiii,  lie  toute  ftirt,  menace  d'écl/iler. 
L'année  suivante,  M.  de  .^lontilivel  s'exprime  eu  termes  plus 
libéraux  et  plus  animés;  il  célèbre  la  prise  d'.\nvers,  nlorilit 
le  draiiean  tricolore  et  montre  les  puissances  ennemies  con- 
tenues par  la  seule  attitude  uuerrière  de  la  France.  Tonnerre 
dapplandissenienls!  En  IfO"),  dis.nurs  amer  de  M.  Gui/.ot. 
qui  se  plailii  détruire  sans  pitié  les  heureuses  illusions  île  la 
jeunesse  ;  le  niiiiistre  développe  sa  thèse  favorite  de  l'impo- 
pularité :  «Si  vous  ave/,  ilu  talent,  vous  s-rei  impopulaire.  ■■ 
MM.  Villeinain  el  Cousin  déleiident  courageusement  l'U- 
niversité contre  le  jésuilisine  renaissant. 

Eu  I8ii,  M.  Villeinain  menace  d'iiu  gesie  m.irtial  les  rotes 
du  Maroc  ;  en  IHi^.  M.  de  Silvandy  fait  nu  véritable  tli.Houn 
lia  trône  ;  il  passe  en  revue  l.i  politique  evlérienre  l'I  iiilé- 
r.enre,  répond  aux  accusations  des  ionrnanx ,  loudroie  le 
Mexique,  complimente  l'ritcliard  di-  I  indemnité  qn  ii  vient 
d'obtenir,  exalte  enbn  de  tontes  fatmis  le  graml  règne  (ex- 
pression consacri'O  qui  se  reirouve  dans  presque  tous  les 
discimrs  de  180!»  il  I8l('>  . 

Apparemment,  M.  de  .Silvandv  aura  reconnu  qu'il  avait, 
l'an  dernier,  trop  sacrilié,1  la  politique:  celle  année,  il  s'est 
liorné  à  célébrer  les  progrès  de  linslruclion  primaire  en  Al- 
gérie, et,  pour  le  n-sle.  il  n'a  fait  que  iiiarcli-r  sur  les  traces 
des  moraliste*  universitaires  :  ■■  L-s  bons  écoliers  font  la  joie 
de  leurs  familles;  les  élèves  distin^'iiés  seront  un  jour  d  ex- 
cellents ciloveiis...  n  —  Il  est  vrai  de  dire  que  le  lilsde  M,  de 
Silvaiidy  el'celui  de  M.  Giiizil  étaient  tous  deux,  celle  an- 
née, du  nombre  des  lauréats.  De  lii,  sans  doute,  les  couleurs 
louchantes  du  discours  de  M.  le  niinislre. 

Cette  succession  politique  que  l'on  remarque  dans  les  dis- 
cours des  présiileots  se  retrouverait  aussi,  moins  vivement 
accusée  pourlani,  dans  les  baïaïunes  des  professeurs  de  rlu'-- 
turique,  chargés,  tous  les  ans,  de  parler  en  latin  pendant  une 
demi-lienre  .avani  la  prorlaination  des  prix.  —  Lors  du  réta- 
blisseinent  du  grand  concours,  on  n'avait  pas  osé  faire  revi- 
vre tout  de  suite  l'usage  du  discours  lalin  :  ce  ne  fut  que  cinq 
.lus  pins  lard  (1810)  qu'on  le  remit  décidément  en  vigueur. 


sous  prétexte  qu'il  cuiiveiuil  de  parler  a  déjeunes  l'iaiiç.os 
la  lamjue  </u  joeu/^/e  rui,  puisque  le  génie  de  la  guerre  éle- 
vait le  peuple  frunyais  au  rôle  de  i/oiiiiiiu/tur  en  t.urufte.  Mais 
aujourd'liui,  eu  vérité,  si  c'était  là  la  seule  raison  d'èlre  du' 
discours  latin,  un  pourrait' dire  que  ce  n'est  plus  guère 
qu'un  ellel  sans  cause.  Sont  ce  les  inaitresuu  les  élèves,  ou 
les  auditeurs  des  tribunes  qui  tiennent  \  la  conservation  de 
ce  singulier  usage?  Ne  faut-il  pas  penser  plutôt  que  cette 
prose  latine  ollreà  l'orateur  je  ne  sais  quelle  commouité  pour 
la  louange!  le  latin  dans  les  inu/s...  Et  puis,  pour  exprimer 
des  idées  du  jour  eu  celte  langue  inorte,  on  a  besoin  de  re- 
courir à  toutes  sortes  de  péripliras»-s,  d'allusions,  de  mots  dé- 
tournés de  leur  véritable  sens,  et  l'esprit  et  l'adresse  du  dis- 
cours se  font  bien  voir  dans  cette  savante  gymnastique... 
Mec  plura... 

—  Les  journaux  quotidiens  ayant  rendu  compte  de  la  dis- 
tribution des  prix  de  celle  année,  nous  venons  tro|i  tard  pour 
en  parler  après  eux;  nous  préférons  coiiipliler  celle  esquisse 
historique,  en  donnant  la  chronologie  du  prix  d  huiiiieur  de 
rhétorique  depuis  l'année  180o,  oii  coinnieiiva  le  concuuiï 
des  quatre  lycées  : 

Iso.'i.  .Moùzard.  —  Lycée  Impérial. 

ISili;.  Victor  Leclerc'  —  Lycée  Napoléon. 

ISiT.  Le  même,  i^Léléran). 

\XM.  Glaudaz.  —Lycée  Cli:irlemagne. 

ISll',1.  Petit-Jean.  —  Lycée  Napoléon. 

I.SIO.  Victor  Cousin.-—  Lvcée  Charlemagne. 

1811.  Houidou.  —  Id. 

18lâ.  Matouchevviiz.  —  Lycée  Impérial. 

1813.  De  Boisinilon.  —  Lycée  Charlemagne. 

18U.  De  Jussieu  —  Lycée  Napoléon. 

1815.  Pas  lie  concours. 

1810.  Hinn.  —  Collése  Bourbon. 

1817.  Alfred  de  Waillv.  —  Collège  Henri  IV. 

1818.  DeMersan.  —  Id. 

18111.  Cuvillier  l'Ieury.  —  Collège  Lonis-le-Grand. 

IH-JO.  Velly.  —  Collège  Charlemagne. 

I8il.  Gustave  de  Wailly.  —  Collège  Henri  IV. 

18ii.  Cardon  de  Monlignv.  —  Collège  Louis-le-Graiid. 

1823.  Drouyn  de  Lliiiys.  —  Id. 

1824.  Arvcrs.  —  Coliéfie  Charlemagne. 
i»>r>.  Carelte.  —  Collé:;e  Henri  IV. 
l8-2(;.  Galeron.  —  Collège  Henri  IV. 

1827.  Mitanlier.  —  Collège  Sainle-Barbe   (depuis  collège 

Itollin). 

1828.  Ledrcux.  —  Collège  Bourbon. 
IS2!I.  Lemaire.  —  Collège  Sainte-Barbe. 
183  t.  t)  Idoul.  —  Collège  Hourhoii. 
1S3I.  Groslanibert.  —  Collège  Saint-Louis. 
183->.  Tailleferl.  —Collège  Louis-le-GranJ. 
18'^3.  Iluel.  —Collège  Stanislas. 

1831.  Jacqninet.  —  Colléue  Saint-Louis. 
ISS-..  Pitard.  —  Collège  Henri  IV. 
183(i.  Despois.  — Collège  Saint-Louis. 
I8.-.7.  Ducellier.  —  Collège  Henri  IV. 
1838,  Didier.  — Collèfje  i.onis-le-Grand. 
I8."i'J.  Giiard.  —  Collé;;e  Bourbon. 

1810.  Itigaillt.  —  Collèae  de  Versailles. 
18(1.  Moncour.  —  Collège  Louis-leGiand. 
1842.  Grenier.  —  Collège  Cbarlemage. 
1813.  Blandin.  —  Id. 

1811.  Glachou.  — Id. 
18(S.  Chassang.  —  Id. 

18 lli.  Lenienl.  —  Collège  Henri  IV. 

RËsi'Mf.  :  Henri  IV:  12  prix  d'honneur;  Charlemagne:  10; 
Louis-le-Grand  :  8;  Bourbon  :  l;  Saint-Louis  :  3;  Itollin  :  2; 
Stanislas  :  I;  Versailles  :  I. 


Es|iMHilioii  irrrliniililIttiiH   «>l   rtr    ■iiodrlea 
■•wp|iorlt-H  ilr  lu  t'Iiinr  ri  «le  l'Iiiilf. 

I.e  ministère  du  commerce  vient  d'exposer,  dans  les  sahes 
de  l'école  primaire  supérieure,  rue  Neuve-Sainl-Lanreiil,  17, 
une  collection  d'échantillons  el  de  modèles  nipporlès  de  la 
Chine  el  de  l'Inde  par  la  mission  l'ommeniale  envoyée  en 
Chine  vers  la  lin  de  1813.  Apres  deux  ans  et  demi  de' cour- 
ses lointaines  cl  de  recherches  laboiieiises,  cette  mission  est 
rentrée  en  France  au  niois  de  nul  dernier.  Le  gouvernement 
a  ilè|,'i  publié,  à  plusieurs  reprises,  les  rapports  de  .MM.  les 
ili'lénues  sur  le  commerce  el  l'industrie  des  peuples  di-  l'ex- 
trême Orient  :  il  cumplèti'  rii'uvre.anjunrd'bui,  par  letle  ex- 
pos.tiou,  sorte  de  publication  vivante,  qui  nuusinilie,  mieux 
que  tous  les  livres,  aux  piodiiils.  aux  niu'iirs,  aux  habitudes, 
il  la  vie.  en  un  mol,  de  ces  loiiiLilnes  contrées. 

A  vaut  d'introduire  le  lei  leur  dans  les  salles  de  l'exposilhin, 
qu'il  nous  permette,  sur  le  seuil,  de  dire  qiiel(|iies  mois  des 
derniers  événements  qui  se  sont  passés  en  Chine  et  qui  ont 
déterminé  le  gouvernement  It  y  env.ijer  une  misshin  nom- 
breuse, dont  nous  aurons  ii  appiècler  (dus  tard  les  résullals. 

L<-  canon  des  Anglais  a  brisé  en  1810  el  IK4I  ces  bairiè- 
res  si*iiilaires,  i  l'abri  desquelles  l'empire  i  binois  s'était  pré- 
serté  jusqu'alors  du  coulait  de  ce  qu'il  appelait  orgurlllen- 
senieiii  la  barbarie  t\v>  jH'iiples  de  nlreideiil.  Si  le  traité, 
coiielii  en  IH13,  sous  les  murs  de  Nankin,  a  èlé  pour  la  (ivi- 
li.sation  européenne,  en  ifènéral,  et  en  particulier  pour  l'An- 
lllelrrie,  un  fait  d'une  iinuien>e  iiiipoi lance,  en  ce  ipi'il  .i 
ouvert  une  nouvelle  voie  ii  noire  aitivilé  cnmnieriiale  et  nu 
vaste  m  ircliè  pour  les  échanges,  nous  devons  rei  onn.illre  qu  il 
marquera  bien  plus  encore  ibns  le,  annales  de  la  civili.«,ilion 
chinoise.  II. s'ii|!il,  pour  le  Cèlesle  Ijiqnre,  d'une  illnsion  ile- 
Irnile,  d'un  pi inci|H- vaincu.  Les  harh.ires  ont  é|e  les  |dus 
forts,  el  l'èlrangera  mis  le  pied,  il  a  planté  son  drH|>eaii  sur 
la  terre  de  Chine,  il  y  a  W  toute  nii'!  révolution  dans  les 
idées,  dans, les  mxnts  d'un  peuple  dont  les  idées  el  les 
niii'Urs  n'ont  point  varié  depuis  des  siècles.  L'Europe  s'esta 
la  lin  révélée  ii  lui  dans  si  fon-e  réelle,  e|  celte  force  a  été 


puur  1  orgueil  chinois,  une  découverte  aussi  tèiiiLlequ'inal- 
lelidue. 

Le  traité  im|iosé  par  les  .Vnglais ,  dont  les  clauses  princi- 
pales étaient  :  La  concessiuu  en  toute  propriété  de  lile  de 
Hong-Kong,  l'ouvertuie  de  qualic  nouveaux  jiorls,  indeiien- 
dainmenl  de  Canton  et  rétablissement  d'un  tarif  plus  con- 
forme aux  habitudes  de  l'Europe,  ce  traite,  disons-nous,  puu- 
vaU  être  invoqué  par  tous  ks  peuples  de  l'Uccidcnt.  L  An- 
gleterre, au  lieu  de  s'en  réserver  le  privilège,  eh  avait  étendu 
à  tous  indi^tlnclenlcul  le  beiièlice;  nous  pouvions  donc, 
aussi  bien  que  l'Amérique,  envoyer  nos  navires  en  Chine  sur 
la  foi  du  tiailé  aii{;lais.  Les  Etais-Unis  n'acceptèrent  point 
celle  position  siiballei  ne,  ils  voulurent,  eux  aussi,  avoir  leur 
t|-aile,  el  en  1813,  ce  traite,  le  même  au  fond  que  celui  des 
Anglais,  était  conclu  et  signe.  La  Fiance  lit  de  inèiiic,  el  son 
Irailé,  le  lioisieiue  en  date  (1811),  renfeiine,  :ous  une  forme 
plus  précise  el  plus  complète,  le»  clauses,  quelquefois  incer- 
taines,des  coiiveiilioiis  antérieures.  Nous  avons  obtenu,  en 
outre,  quelques  légères  réductions  de  dioit  dans  le  Lu  if. 

Il  était  utile,  d'ailleurs,  que  la  France  se  pièsenliit  elle- 
même  aux  Chinois  avec  rapjiaivil  imposant  de  ,a  force  niili- 
laire,  avec  ses  vaisseaux  cl  ses  canons,  el  non  pas,  coiniuu 
les  Anglais  l'aiiraieiil  préféré,  ii  l'abri  de  l'inlluencc  et  du 
traité  biilaiiiiiqiie.  Les  Chinois  oui  sur  la  ;:eograpliie  de  nos 
contrée  sdes  iiolio.is  si  confuses,  el  parlois  si  singulières,  qu'ils 
auraient  pu  parlaiteiiienl  igiioiei  le  rôle  que  joue  la  France 
en  Europe  et  le  degré  de  |iui.s.saiice  qui  s'allaclie  à  son  nom. 
Alin  de  tirer  parti,  le  plus  lot  possible,  de  ces  relation»  di- 
rectes qu'il  allait  nouer  avec  l'empire  cliinois,  le  gouveine- 
inent,  en  inéine  temps  qu'il  envoyait  nue  ambassade  et  une 
escadre,  demanda  aux  cnanibres  ite  commerce  des  délégués, 
qui  furent  chargés,  au  nom  de  nos  principales  industries, 
d'étudier  les  productions  el  les  consoiiiinations,  d'explom 
au  point  de  vue  pratique  les  marchés  de  l'Inde  et  de  la  (jliiue. 
Ce  sont  les  échantillons  rappoilés  dans  le  but  d'indiquer  an 
commerce  français  les  goùis  el  les  habitudes  de  ces  contrées 
que  nous  allons  avoir  sous  les  yeux. 

Dèjii,  au  mois  d'avril  dernier,  nos  fabricants  ont  pu  voir 
au  ministère  du  commerce  une  exposition  de  divers produi  s 
recueillis  par  M.  Hier,  revenu  de  Chine  peu  de  temps  avant 
la  mission.  De  nombreux  éclianlillons  de  sucre,  de  café,  de 
tabac,  avec  leurs  prix  exacts  aux  lieux  de  production ,  la 
collection  descouleuis  eniplovèes  en  Chine  pour  la  peintuie 
sur  porcelaine,  divers  modèles  en  poterie,  les  instiunients  ce 
musique  chinois,  les  étoffes  labiiqiiées  par  les  indigènes  ce 
Java  et  de  Manille,  enlin,  la  |ilU|iai  1  des  objets  et  ustensiles, 
vulgairement  en  iisaj;e  dans  ces  pavs'  reculés  de  l'Urient, 
telle  était  celte  collcclion,  qui,  dans  un  cadre  évidemment 
plus  restreint,  pniM|u'elle  était  due  au  zèle  el  aux  leeher- 
clies  d'une  seule  personne,  a  pu  préparer  utilement  le  public 
h  l'exposilioii  de  MM.  les  délégués. 

C'est  de  teli<>  dernière  que  nous  devons  nous  occuper  ici 
loin  spécialement. 

Les  objets  de  lexposilion  remplissent  deux  salles  :  déjS, 
en  montant  l'escalier  ijui  y  conduit ,  on  |ieul  s'apercevoir 
qu'on  enirc  dans  un  pavs  tout  nouveau,  et  l'on  se  trouve  pres- 
que en  pleine  Chine.  La  iiiuiallle  est  tapissée  do  nombrrux 
dessins  qui  nous  reprè.senteut  les  habitants  du  cèlesle  em- 
pire peints  par  eux-mêmes  el  avec  un  peu  plus  d'exactitude 
que  dans  nus  paravents.  A  notre  gauche,  nous  voyons,  entre 
autres  peintures,  celles  du  port  (le  FiK(-t:hon-Fou,  l'un  des 
quatre  jiorts  réceniment  ouverts  au  commerce  étranger;  ce 
port  est  liès-connii  en  Chine ,  el  fait  proverbe.  —  Devant 
nous,  c'est  une  grande  carte  de  Chine,  la  meilleure,  sinon  la 
plus  curieuse,  qu'on  puis.se  liouver  de  ce  pays.  Les  niappes- 
moniles,  surtoiil,  léiiioi|;nent  de  la  singulière  iiiiagination 
chinoise  en  nialii'ie  de  gèoi;rapliie. 

Nous  entrons  dans  la  pieiiiiere  siillc  :  elle  est  presque  ex- 
clusivement coiis.u  rée  aux  èi  lianliUiins  d'élolTes  de  coton  el 

de  laine  recueillis  par  MM.  Ilauss i  el  Roiidol.   —  Les 

Chinois,  principalemeni  dans  les  classes  inl. neiires,  se  vêtis- 
sent d'étoffes  de  colon;  en  hiver  el  dans  les  renions  les  plus 
rigoureuses,  ils  se  t'arantissenl  du  froid  en  metiant  deux, 
trois,  quatre  vêlements  de  colon,  souvent  ouatés,  les  uns  pai- 
dessiis  les  antres,  en  sorte  ipion  pouirail  presque  e.stimcrla 
lempèratiirc  par  le  nombre  de  vestes  qu'ils  portent  sur  eux. 
Les  èlolTes  de  colon  sont  donc  d'un  usage  extrêmement  ré- 
pandu ;  elles  occiipenl  en  Chine,  tant  jKUir  la  cultnie  de  Tai- 
iiuste  que  iHiur  la  fabrication,  un  liès-grand  nombre  d  ou- 
vriers, el,  depuis  que  le  marche  chinois  esl  plus  largement 
ouveit  au  commerce  étranger,  c'est  sur  cet  article  que  s'est 
le  plus  ardemment  exercée  la  concurrence  des  Anglais  et  des 
Américains.  L'économie  apportée  dans  la  main-duMivre  par 
l'invention  el  le  perfeclioimemenl  des  machines  4  vapeur  as- 
sure au  génie  européen  un  succès  facile  sur  l'indiisliie  sta- 
lioimaiie  du  cèlesle  empire.  L'iniportalion  des  rolimnnde.s 
divient  de  jour  en  jour  plus  considérable,  et ,  dans  les  pays 
du  lillornl.  où  les  produils  européens  ont  naliindleinent  le 

plus  d  accès,  les  éUiffes  de  Liverj I,  de  Manchester  tt  do 

Boston  uni  déj&  supplanté  en  partie  celles  de  Nankin  et  de  la 
province  de  Kiangnan,  dont  les  niaiiiifactiires  claienl,  il  y  a 
|ieu  de  temps  encore,  célèbres,  même  [mmii  nous.  l'oiiKpioi 
neiilrerions-nou»  pas.  nous  aus>i,  au  partage  de  ce  vaste  niar- 
clièf  l'eu  d'elToiLi  ont  été  tentés  jusqu'ici  par  no»  fiibiicaiils, 
el  il  faut  avouer  qu'ils  ont  peu  réussi  Mais,  si,  pour  la  plu- 
part des  arlieles  de  colons,  | r  les  Inniietuthf,  réservés  aux 

Aniilais.  pour  les  ((ri//s  réseives  aux  Anièricuin»,  h»  icpiidi- 
tioiis  i:i'neral>s  diiconiineice  et  delà  navinalion,  et  iHiilntre 
li'ioi ie  indiislriello  donnent  ii  nos  rivaux  une  grande  su- 
périorité sur  nous,  nous  pourrions  sans  doule  hiiler  avec 
SOI  ces  une  autre  branche,  celle  des è(o//'r.ï  imjirinws.  L'ba- 
bilelé  et  le  giiùt  de  nos  dessinateiiis,  ainsi  que  la  sii|>élioiilé 
de  nos  couleurs,  lions  oITrent  de  ce  coté  des  i  li.inc's  favora- 
bles. Dans  la  plupart  des  pays  où  nous  e\|ioilons  des  colnn- 
nades  imprimées,  nous  imposons  gèiièialeon  nt  nos  koùIs,  no» 
couleurs,  qui  sont  partout  fort  appréciés,  h  i.  au  conlraiie,  el 
c'est  lii  noire  éi  iieil,  il  faut  se  plier  aux  h.ibituiles  .séculairev 
et  invariables  de«  Chinois,  imiter  soiKneiisemeiit  leurs  dessins 
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qui  seuls  peuvent  leur  plaire,  n'employer  que  les  couleurs  |  non 
qui  oni  cours  parmi  eux  et  qui  sont  en  Chine  délerminées     livre 


seulement  p.r  l'usas.,  niais  encore  par  lalul,par  le  ti-W,  1  Si  nous  inventons  avec  goût,  nous  imiu'ons  de 
des  nies,  le  code  suprême  en  n.atiere  d'hal„llements.  |  échantillons  exposés  parSe  déléglVderrdustri. 


même.   !.• 
industrie  cotonni'  : 


(Vue  gi'nérale  de  TexpositioD  des  écliantillons  rapporté,  de  la  Chire  et  de  rlnd.,  par  la  délrgal.on  du  , 


(Costumes  d'un  mauJanri  chinois  et  de  sa  femme.  _  Collection  de  la 
délégation.) 


IMclicr  à  rubans  sa.is  ni.irclie. 


ol.cction  de  la  ddegation  )  (Costume  d'ouvrier  chinois  porté  par  M.  H.dUe,  dUftaéit,  toits   dans  . 

Mbilt  aux  ateliers  de  Sou-1  chou.  —  CoUtclion  de  1«  délégatK 


rï;,:r  £'=-îiSi;;;iSïœ  I  =5i=ffis,E,œ::;  ;«-.:';s=j: ,  sw-Ê'Si;;^  te  ■;,-:-,£ 
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^^  ^;Ji?t^'^fe-^' 


(CoilTuns  <1m  Chinois.  —  Coll«Moo  i?e  la  déligation] 


(Pipe*,  lirooxe*  et  furccUincs  de  Cbln«.  —  CollfCti 


(MatQf,  pieds  et  chauisum  d«  fcniir.et  chinoise*.^ 


imprimer  qui  foui  peu  d'Iioiinour  à  riiabileli>  cliinoise,  et,  à 
coli,'  (le  cosprodulls  faliriqués  par  un  pi'uple  qui  icimplc  au 
iionibrc  des  peuples  eivilisés,  des  échantillons  d'éUifTcs  faliii- 
quée,i  par  les  indiiiènes  de  I.in-im  et  de  Java  ;  il  serait  super- 
flu d'entrer  ici  dans  de  plus  lon^-'s  détails;  qu'il  nous  sullise 
de  dire,  en  jetant  un  drrnier  e<iiqi  d'a'il  sur  celte  Cdlleelidn 
que,  si  elle  n'est  p:iint  de  natui.'  à  retenir  Imi^ileiups  les  r<'- 
gards  des  simples  curieux,  pnur  lesquels,  dailliMirs,  elle  n'est 
point  faite,  elle  doit  élre  sérieusement  appréciée  cniniue  une 
œuvre  utile,  consciencieuse  et  d'un  caractère  tout  prati- 
que. 

L'exposition  du  déléj-ué  de  l'industrie  des  laines,  M.  Uon- 
dol,  se  conquise  de  plus  de  deux  cents  éiliantillims  des  draps 
de  toute  espèce  inqiorli's  aU|ourd'liui  en  (lliine  par  les  An- 
glais, les  Allemands,  les  llcdiandais  l'I  les  Russes,  de  lapis  fa- 
briqués dans  les  manufactures  chinoises,  de  tous  les  genres 
de  coilTure  en  feutre,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  est  tissu  de 
laine.  On  en  trouvera  le  détail  complet  et  soigneusement 
classé  dans  le  catalogue  de  l'exposition.  Quclque>-uns  des 
tapis  étalés  le  long  des  murailles  de  la  salle  frapperont  l'at- 
tention par  la  singularité  des  dessins.  Tantôt  ce  sont  des 
aiiiniaiix  fantastiipies  et  sacrés,  tantôt  une  bigarrure  extraor- 
dinaire lie  carreaux  de  toutes  couleurs,  que  je  comparerais 
voloiitiiTs  au  costume  d'Arlequin. 

l,i>  veli'iiiriil^  (le  drap  ne  sunl  pasemnine  l'eux  de  coton, 
d'un  li-.i::''  ijriinal  imi  Chine;  ils  i\r  smil  piirlès  que  par  les 
maiel.ii  iii-  il  1,1  |iiiiiiil;itiiHi  aisée.  Nuiis  i'inpninli>ns  au  rap- 
p<irl  (IrM.  U.Miiliil.  publié  |iar  le  inini-liTe  iln  iMiinnierce,  les 
rensci;;iii'ninils  siii^anlssur  le  euslunie  illiiver  desCliiuois: 
«  Ce  eoslunie  MMompuse  de  ^llli^  vèt.'Uieiils  principaux  :  l'un, 
que  les  maii liands  liésiiinent  siin>  le mun  ilc  ;>",  est  une  lon- 
gue robe  limitante;  elle  sr  Imuliiinii'  sur  le  cote,  descfiid  pres- 
que sur  le  cciucb'-pii'd,  et  U-.  deux  pans  de  devant  el  de  der- 
rière s'accusent  par  des  fentes  b'rniées  de  [letits  biiutons  ronds 
en  cuivre  ciselé  :  les  manches  sunl  amples,  fort  longues;  mais 
les  parements  se  retrous.sent  en  un  large  pli  maintenu  par  un 
boub)n.  Le  collet  est  ordiniireneuit  rapporté  ;  il  est  ou  en 
drap  lin  ou  eu  soie  de  la  inéini'  cnubnr,  ou  bleu  de  ciel.  Le 
pô  est  le  costume  ipralTeitinniniit  les  marchands  dans  leur 
boutique  ;  c'est  leur  vêtement  d'intérieur,  de  travail,  leur  te- 
nue habituelle.  Quand  une  affaire  Its  appelle  au  dehors,  ils 
passent  leur  ma-i|ua,  surtout  ou  espèce  de  pèlerine  h  man- 
ches amples,  qui  se  boutonne  par  devant  et  descend  jusqu'à 
la  ceinture 

0  Le  |>ô  el  le  ma-qua  sont  donc  les  deux  habits  usuels  \wr- 
tés  par  tes  Cantonnais  des  classes  supérieures  et  moyennes  ; 
in.ii-.  il  est  nu  autre  vêtement  plus  spécialement  habituel  aux 
in.ind.iriiisetàla  toilette  de  einriiorue.  C'est  le  tàt'-qua.  sur- 
luril  ample,  llotlanl,  qui  ileseenil  jusqu'aux  genoux,  et  a  do 
larges  manches  relevées,  pour  ne  pas  gêner  les  mouvcinenls 
des  mains. 

«  Les  Chinais  portent  sous  leur  robe  des  culottes  collantes, 
ou  plutôt  des  calevons  (|ui  se  nouent  au-dessous  du  genou 
par  un  ruban  de  soie.  En  été,  elles  .sont  généralement  eu 
étoile  légère  de  soie  et  coton,  fabri<|uée  près  de  Canton  ;  el 
l'hiver,  en  flanelle  de  laine  on  de  coton.  ■ 
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On  pouna  voir,  du  icsle,  ces cisluiiiVs  sur  li's  inadiicquiiis 
reviHub  d'Iriltilleiueiits  cliiiiois,  qui  suiil  exposés  dans  l'autre 
salle. 

A  i'>>li'  ilt's  t^rliantillons  d'élolîiis  de  laine,  se  trouvent  les 
prlIciMiir^  l'i  Iniirnin^s,  dont  il  est  l'ait  un  (.'rand  usai^<!  dans 
\f>  rl.|[||l■l■^  >.'|,irntri(inules  de  la  Chine,  uii  les  iroids  sont 
tns-i  ci.iiiiux.  Les  louiinri'sde  la  Tarlarie  etdela  Mautcliou- 
lie  sont  l'oit  eslimées  des  oUnses  riclies,  qui  eonsacrent 
des  soiiiines  énormes  à  eelle  partie  de  leur  iiabillenienl.  Il  est 
aussi  des  (lelleteiies  eouiuiunes,  à  l'usage  de  la  popidalion 
pauvre. 

Bien  que  l'importation  des  tissus  de  laine  soit  loin  d'éga- 
ler en  Ctiine  celle  des  tissus  de  coton,  elle  peut,  cependant, 
iournir  par  la  suite  au  commerce  étranger  un  élément  d'é- 
cliau^es  avantageux.  Les  Cliinois  sont  certainement,  par  na- 
ture, esclaves  de  leurs  anciennes  habitudes  :  c'est  là  un  des 
traits  les  plus  profonds  de  leur  caractère;  mais  il  est  impossi- 
ble qu'ils  ne  Unissent  pis  par  apprécier  la  supériorité  des 
étoiles  d'hiver  en  laine  sur  celles  des  tissus  de  colon,  et  i|ue, 
comme  dans  tous  les  pays  du  monde,  l'exemple  des  riches 
n'inllue  pas  sur  les  usages  des  classes  inférieures. .La  llussie 
fournit  depuis  longtemps  à  la  Chine,  par  la  frontière  de  Kia- 
chla,  de  fortes  quantités  de  draps;  on  n'en  innriail  paseNac- 
lementle  chilïre.  Les  Alleinamls,  les  Ajil'1;m~.  Ii-.  I!!'l;''s  l'ont 
ciiaque  jour,  par  les  ports,  destentative: 
ont  été  souvent  couronnées  de  sucres, 
(|u'il  appartient  de  juger  s'ils  puurnini 
n'Mcc  :  les  écli  intlllons  sont  là,  l>'^  pii 
diipiés.  Les  renseignements  relatil'.-î  a 
nieosions  des  pièces,  deux  choses  plus  iinportanles  en  Chine 
(|iie  partout  ailleurs,  se  liront  avec  intérêt  dans  le  rapport  dé- 
laillé  adressé  par  le  délégué  au  ministre  du  commerce. 
M.  Kondot  pense  que  certains  types  de  notre  draperie  légère 
pourront  trouver  place  sur  les  marchés  chinois.  Espérons, 
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labriipies  fraiiçaiscsenverront  dans  un  ave- 
nir piuduits  dans  le  Céleste  Kmpire. 

M.  Udiiibii  I  I ail  rv'al'Muentcliargé  d'examiner  en  Chine  si 
nous  devions  av(]n  ipo'lque  ,espoir  d'y  placer  nos  vins  et  li- 
queurs. De  ce  coté,  il  faut  le  dire,  nous  n'entrevoyons  pas  de 
chances  très-favorables.  La  plupart  de  nos  vins  ne  sont  pas 
du  goût  des  Chinois,  qui  les  trouvent  surtout  beaucoup  trop 
chers.  Dans  les  repas  donnés  par  le  po?iiipolenli<iire  cliinois 
Ky-i-ing,  à  notre  aiubassade,  on  a  bu!n  vu  quelques  manda- 
rins faire  ()reuve  d'une  prédilection  ties-marquée  et  à  la  Un 
très  conq)ioinetlanle  pour  nos  vins  de  Champagne  et  les  vins 
sucrés  du  Midi  ;  maison  peutdire,  en  général,  qu'ils  n'aiment 
pas  nos  vins.  Il  faut  pourtant  se  garder  de  croire  que  les  Chi- 
nois boivent  uniquement  du  Ihé  :  ils  ont  aussi  leurs  liqueurs 
alcooliques  et  leurs  crus  renommés.  Ces  liqueurs,  nommées 
samcltwt,  sont  les  produits  de  la  fermentation  et  de  la  distil- 
lation, ipielquefois  double.degrains,  riz,  millet,  etc.,  et  l'on  y 
lail,  iiil'usi'r  tantôt  des  l'ruils,  tantôt  des  Heurs  ou  des  écorces 
d'.irbres  o  lorants.  M.  Kondot  a  rappoi  lé  une  vinglaine  d'es- 
pècesdesamchou;  la  couleor  estgeuéialenient  claire,  le  goiit 
en  est  très-fort.  Il  est  probable  que  les  vins  chinois  seraient 
fort  peu  appréciés  en  l-'iance. 

La  collection  du  dé|p;."ii'  d'  1' 
amenés  dans  la  -alli'  inim  ip  il''  d 
ci-joint  nnegravuii'  i-\a'  Ir  ipii  i . 
dont  on  est  frappe  au  pivnni-i  c 
toute  grandeur,  les  arini's,  li's  la 
tond,  les  soieries,  lespona'laiiia 
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collection  des  plus  curieuses.  Nous  nous  arrêterons  d'abord 
sur  les  précieux  échantillons  rapportés  par  le  délégué  de  l'in- 
dustrie des  soies  et  soieries,  M.  Hedde. 

La  réputation  des  Chinois  pour  l'élève  des  vers  à  soie  et  la 
fabricalion  des  soieries  date  de  très-loin.  Avant  que  nous 
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eussions  nos  belles  manufactures  de  Lyon,  les  soieries  de 
Chine  étaient  partout  connues  et  appréciées.  Bien  que  notre 
industrie  ait  faitde  grands  progrès, nous  ne  devons  pas  moins 
reconnaître  que  nous  avons  encore  à  appiendie,  et  que  les 
Chinois,  sous  quelques  rapports,  peuvent  être  nos  maîtres. 
Four  tout  ce  qui  est  soin,  patience  de  travail,  simplicité  de 
procédés,  bon  marché  de  la  main  d'œuvre,  ils  ont  conslam- 
iiieiit  étonné  les  personnes  qui  se  sont  livrées  à  l'étude  de 
leurs  industries,  et  celle  des  soieries,  nar-dessus  toutes,  est 
digne,  en  raison  de  la  concurrence  qu  elle  peut  faire  à  la  nô- 
tre, des  plus  sérieuses  recherches  de  nus  hommes  spéciaux. 
Le  soin  avec  lequel  M.  Hedde  a  recueilli  tous  les  échantillons 
relatifs  à  la  fabrication  des  soieries  chinoises  prouve  l'impor- 
tance qu'il  attachait  lui-même  au\  moindres  détails  de  cette 
lubrication.  Une  collection,  aussi  complète  que  possible,  de 
graines  et  de  feuilles  de  miirier  et  de  graines  de  vers  à  soie, 
de  cocons,  de  chrysalides,  plus  de  trente  espèces  de  soies  di- 
verses, tous  les  ustensiles  emidoyésà  l'élève  du  ver  et  la  plu- 
part des  métiers,  soit  en  modèles  réduits,  soit  en  dessins 
e.tacls,  telle  est  cette  exposition,  qui  permettrait  presqu'à 
l'ouvrier  chinois,  transporté  rue  Neuve-Saint-Laurent,  de 
nous  lisser  une  pièce  de  soierieavecses  cocons,  ses  ustensiles 
et  son  m'ilier. 

Au  nombre  des  divers  métiers  qui  sont  exposés,  il  en  est 
un  quiaatllré  plus  particulièrement  l'attention  des  fabricauts. 
Il  a  été  rapporté  par  M.  Hedde  de  Soulcheou,  l'une  des  villes 
les  plus  importantes  de  Chine,  à  trente  lieues  environ  de 
Singhai.  Disons,  en  passant,  que  M.  Uedie  est  sans  doute  le 
seul  Européen,  aulre  qu'un  missiimnaire,  qui,  depuis  fort 
longtemps,  ait  pénétré  jusqu'à  Soulcheou,  ville  interdite  aux 
étrangers.  Il  a  conservé  le  costume,  y  compris  la  queue  pos- 
tiche, au  moyen  duquel  lia  pu  tromper  la  vigilance  des  man- 
darins; nous  le  voyons  exposé  à  côté 'd'autres  costumes, 
et  on  s'aperçoit  facilement  qu'il  a  servi.  Revenons  au  métier, 
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dont  M.  Helde  a  bien  voulu  nous  l'oiiriiir  la  descri|)Uiin  : 
•  o  Ce  mélier  se  compjse  d'un  banc  allongé,  garni  à  .sa  par- 
tic  postérieure  de  deux  traverses  verticales,  d'où  purtenldia- 
gonalemeol  deux  autres  traverses  qui  viennent  s'adapter  sur 
le  miliuu  du  banc.  Dans'cei  traverses  sont  placées  plusieurs 
chevilles  qui  servent  à  supporter  une  chaîne  sans  lin,  ainsi 
ipie  le  tissu,  au  fur  et  à  mesure  de  la  fabrication,  l'une  et 
raiitre  s'eiinmlant  de  manière  à  n'éprouver  entre  eux  aucun 
rriiUemiMil.  La  clmiiie  est  encroisée  par  un  râtelier  à  dénis 
iiiHlalliques  inférieures  et  supérieures.  Cette  chaîne  n'est 
(pi'une  seulolissc  à  demi-mailles,  dtiis  laquelle  est  passée  la 
moitié  de  la  soie.  Pour  la  fabrication  du  façonné,  on  emploie 
jiutant  de  demi-lisses  que  le  dessin  a  de  découpures. 

«  Le  premier  pas  ou  premier  pa>si,a' (l.'li  navette  est  formé 
par  l'ouverture  naturellement  fail-'  \>a\  !■  riiilicr;  le  second 
pas  est  formé  par  la  lisse  que  l'oinii-  r  lr>,'  a  mi-  la  main.  Les 
nsliMisiles  arcessnires  sont,  coiuiiit:  U:  inrlai'i  Ini-mêmi',  fort 
(Ml  bambou,  une  navellr  de  l'oiine  co- 
li'  celles  employées  pour  l'abiiqiicr  les 
itienl  ainsi  des  cordons  on  pliilùt  des 
11!  pied  des  femmes  cliinoises.  L'ou- 
sur  la  partie  antérieure  du  méliur,  le 
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enr. ire  ii'a-l-il  pu  parvenir  à  temlre  la  pièce  d'une  manière 
e.iiii]iléle  ;  cela  s'explique  pur  cette  raison  que  .souvent  les 
(  luises  les  plus  simples  ne  se  saisissent  pas  facilement  de 
piiiiie  alioid.  Un  ouvrier  de  Suutcheou  monte  et  tisse  sa 
pièce  d'environ  cinq  mètres  en  un  seul  jour. 

u  Nous  pensons,  ajoute  en  terminant  M.  Hedde,  qu'il  y 
aurait  iililih'  a  iiilrniluire  ce  genre  de  métier  peu  dispendieux 
et  lenaiil  Im  i  peu  île  |iluce  dans  la  demeure  do  l'arlisaii.  Il  a 
de  plus  le  ;;ianil  a\ani  ige  de  ne  pas  fatiguer  la  soie,  et  doit, 
par  conséniient,  facilitci'  le  tissage  de  certains  articles  cnnsi- 


dérés  comme  difficiles.  On  ne  saurait  trop  appeler  sur  cet 
objet  l'attention  des  fabricants.  » 

bu  peut  voir  encore  d'autres  métiers  ;  mais  leur  explication 
nous  entraînerait  ici  dans  de  trop  longs  détails  ;  qu'il  nous 
suffise  d'avoir  signalé  et  reproduit  celui  que  M.  Hedde  regarde 
comme  le  plus  imijortant. 

A  coté  des  moyens  de  fabricalion,  nous  voyons  les  produits 
f  ibriqiiés.  Ce  sont  d'abord  deux  grands  châles  de  crêpe,  l'un 
brodé  de  blanc  sur  fond  blanc,  l'autre  de  dllferentes  couleurs 
sur  fond  jaune.  Ce  dernier  cliàle  ne  se  porterait  peut-être 
pus  en  Kurope;  mais  les  Chinois  en  expédienl  beaiie  mp  pour 
le  Mexique,  le  Chili  et  autres  pays  de  l' Amérique  e~pa:;iiole. 
Nous  voyons  ensuite  les  tissus  de  toute  espèce,  loiil,irils,ga/.e, 
damas,  talfelas,  satin,  etc.  (pour  les  satins  les  (;hiiiois  nous 
sont  fort  inférieurs)  ;  enfin,  les  vêtements  et  autres  ob)els  que 
les  Chinois  fabriquent  avec  la  soie  :  tapis,  bourses  brodées, 
porle-éveiitails,  sicsà  tabac,  écrans,  chaussures,  où  chacun 
a  remarqué  la  perfection  du  travail  en  même  temps  que  l'ori- 
ginalité des  dessins. 

Le  porlrail  du  délégué,  broib'  sur  soie  par  un  des  arlistes 

de  Caillou,  est,  seloiriions,  une  îles  ,„,■,  e.  I,  -  nln.  eiii  ie 

(le  l'exposilioii.  Le  portrait  ori;:iiial  ii  am  ;ii-,  -m  leipiel  laliii- 
ci  a  étécopi',  est  de  beaucoup  su,u'iiear;  iiiai.s  il  faut  avouer 
cpie  ni  l'un  ni  l'aulre  ne  sont  fiattes.  On  a  vu  en  Chine  des 
dessins  sur  soierie  plus  parfaits.  L'un  des  principaux  manda- 
rins de  Canton  vint  un  jour  visiter  au  consulat  français  les 
échantillons  de  la  mission  cominercialo,  et  on  s'empressa  de 
lui  monlrer,  parmi  les  belles  choses,  le  portrait  en  pied  de 
Jacquart,  exécuté  à  Lyon.  Cette  pièce  de  soierie  est  un  clii^f- 
li'iBuvre.  Le  Chinois  cxamiiia  attentivement,  mais  il  ne  se 
tint  pis  pour  battu.  11  envoya  prendre  clu'/,  lui  uni  pièce  de 
suie  i[ii'il  disait  travaillée  dans  le  même  genre.  On  apporta, 
en  ellet,  iiii  grand  rouleau  d'élolïe  de  soie  tissée,  repiésen- 
laiit  le  dieu  liuuddha  traîné  sur  un  char  par  nu  élépliant  blanc, 
ipii  est  conduit  par  un  nègre,  et  sous  les  pieds  duquel  un  In- 
dien jetle  di!s  roses.  Ce  tableau  était  très-riclie  de  couleurs 


et  de  broderies.  Il  avait  été  fait  fort  anciennement  dans  le 
nord  de  la  Chine,  et  le  mandarin  y  attachait  un  très-grand 
prix.  Il  y  avait  du  tissage,  de  la  briïderie,  un  pende  peinture, 
le  tout  arrangé  avec  tant  d'ait  qu'un  ceil  peu  exercé  n'y  au- 
rait vu  d'abord  que  du  tissu.  Notre  portrait  de  Jacqnart,  en- 
tièrement tissé,  avait  sans  doute  beaucoup  plus  de  mérite; 
mais  nous  voulions  établir,  pour  l'honneur  des  artistes  chi- 
nois, qu'ils  sont  ou  du  moins  qu'ils  ont  été  capables  de  faire 
mieux  qu'ils  ne  l'ont  prouvé  dans  la  copie  ilu  portrait  de 
M.  Hedde. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  les  différentes 
étoiles  ni  sur  les  objets  eu  soie;  on  peut  voir  l'usage  i|ue  le> 
Chinois  en  font  habituellement  et  la  place  qu'ils  leurdonneiil 
dans  leur  costume,  sur  les  personnages  exposés  dans  l'une 
des  galeries.  Ces  personnages  représentent  fort  exaclemeiil 
les  Chinois  des  diverses  classes. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  rendre  compte  que  de  la  collectimi 
rapportée  par  le  délé^'uédes  articles  de  rindiislrie parisienne, 
M.  llenar,!.  H  ne  s'agit  plus  ici  d'iiue  industrie  claireiiienl  li- 
mitée et  liomogène,  comme  le  sont  les  iiidusliiesdn  colon. 
'  de  la  lame  cl  de  la  soie,  dont  nous  venons  de  nous  occuper 
sneecs-ivcniciit.  C'est  nue  iiulnslrie  miilli|i|e  qui  s'applique  à 
une  foule  ddlijels  de  nature  dillérenle.  ipii  comprend,  eu  un 
mot,  à  peu  près  tout  ce  qui  n'est  pasuniquemonl  soie,  lame 
ou  coton.  L'arlide  Chine  est  au  imiiiis  aussi  étendu  que  l'ar- 
ticle Paris.  Hien  ipie  leurs  goùlsdilVêrent  beaucoup  des  noires, 
les  Chinois  ont  pourtant,  comme  nous,  riinagination  promple 
à  se  passionner  pour  ces  mille  riens  qui  ne  semblenl  eue 
d'aucune  ulilili'  dans  la  pratique  de  la  vie,  mais  qui  ll.illciu 
par  la  sinmilarité  de  lalorme,  par  la  diflicullé  du  travail,  pu 
la  fantaisie.  Nous  leur  avons  déjà  emprunté  beaucoup:  les 
curiosités  chinoises  ont  du  prix  en  France  et  enliuiO|ie.  C'est 
qu'il  y  a  cboi  ce  peiqile  un  certain  senlirnenl  du  beau  qui 
lie  procède  pas  des  nicmes  luincipes,  de  la  même  civilisa- 
tion ipiedans  nos  contrées,  mais  qui  est,  lui  aussi,  arrivé  à 
une  expressiim  originale  et  élégante.  Leurs  produits  ne  nous 
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plaisent  pas  ujiiqueinent  parce  qu'ils  vieuiient  de  loin,  comme 
ces  produits  d'une  industrie  barbare,  ingénieuse  si  l'un  veut, 
mais  bien  p'uliit  iustiiictive  ;  ils  nous  plaisent  parce  quil>  an- 
noncent lï'xistence  d'un  art  perfectionné  et  rationnel:  ils 
nousét  jnnent  surtout  parce  (|ue  nous  nous  habituons  dillici- 
lenient  à  l'idée  d'une  civilisation  autre  ipie  la  notre,  d'un 
$;oiit  qui  est  souvent  contraire  il  nos  n'-glcs  et  qui  pourtant 
ne  nous  cboque  pas.  On  a  sans  doute  eu  souvent  occasion  de 
voir  quelques-unes  de  ces  curiisilés  chinoises  dans  le  cabi- 
net des  antiquaires  et  desainateuis;  mais  un  ne  les  a  jamais 
vues  en  France,  réunii^s  dans  nue  espèce  de  musée  aussi 
complet  que  la  collection  que  nous  avons  aujourd'hui  &ous 
les  yeux. 

Il  serait  impossible  de  suivre  une  marche  réfjuliére  dans  la 
descri|ition  de  ces  mille  objets.  Il  y  en  a  de  toute.-  sortes  et 
pour  toutes  les  fantaisies.  L'iltuslraliim  donne  le  dessin  de 
quelques-uns  de  ceux  cpii  ont  paru  devoir  présenter  le  plus 
d'intérêt;  nous  nous  y  arrêterons  de  prélérencc. 

Voici  les  costumes  complets  :  nous  en  avons  déji)  dit  quel- 
ques mots.  On  remarquera,  chez  les  femmes,  cette  coilVure 
relevée  et  laborieusement  échafaudée,  qui  parait  être  la  même 
dans  tout  l'empire.  La  coiflure  des  hommes  est  plus  simple, 
sans  être  moins  .singulière:  la  tète  rasée,  à  l'exception  d'un 
point  sur  le  sonnnet,  d'où  pend  une  queue  qui  di'scend  or- 
dinairement jusqu'au  milieu  du  corps.  Il  y  en  a  de  plus  lon- 
KUes,  et  c'est  une  beauté.  Loiïqne  la  queue  n'est  pas  assez, 
fournie,  on  entremêle  les  cheveux  de  petites  nattes  en  cor- 
donnet de  soie  qui  l'alloniient  et  la  rendent  respectable.  On 
porte  aussi  de  lausses  queues,  et  il  s'en  fait  un  giand  com- 
merce. Il  y  a  des  magasins  consiicrés  nni>|uenient  i)  celle 
spécialité.  On  ignore  quelle  est  l'origine  de  celte  singulière 
coillure;  quoi  qu'il  en  soit,  un  Chinois  .sans  ipieue  est  un 
Chinois  sans  honneur  il  sans  considération.  Dans  la  guerre 
de  Chine,  les  An:;lals  se  sont  quelquefois  avisés  de  renvoyer 
leurs  nombreux  prisoEniieis  avec  la  queue  loupée  ;  il  s  est 
trouvé  des  Chinois  qui  ont  préféré  la  mort.  Hommes  et  fem- 
mes ont  les  cheveux  d'un  beau  noir;  dans  les  provinces  du 
Nord,  on  a  vu  <|ueliiues  cheveux  blonds  et  tirant  sur  le  roux  ; 
peut-être  dira-t-on  que  les  .\nglais  ont  passé  par  là  et  que 
c'est  une  des  suites  de  l'invasion.  Les  bonies,  ou  prêtres  du 
dieu  Fù,  ont  seuls  la  tète  cntièreno>nl  rase;  nos  prêtres  ont 
la  tonsure;  on  pourrait  faire  d'autres  rapprochements:  les 
bonzes  vivent  dans  le  célil)at  et  pralii|nent  le  jeune. 

Il  est  juste  qu'après  la  tète,  les  pieds  nims  occupent.  Niuis 
en  avons  des  modèles  en  cire,  et  d'antres  revêlus  du  peiit 
soulier  et  couverts  de  bandelettes  ;  nous  voyims  donc  le  pied 
nu  et  le  pied  habillé  d'une  Chinoise. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  dans  cette  mutilation  inexplicable 
quelque  chose  de  barbare  et  de  répugnant.  L'origine  des  pe- 
tits pieds  est  aussi  obscure  que  cède  de  la  queue,  tjuelqnes 
personnes  y  voient  une  précaution  de  jalousie  contre  la  lé- 
gèreté des  (lames  chinoises;  il  nous  semble  que  le  moyen  ne 
serait  pas  des  plus  ingénieux  ;  d'autres  pensent  ipie  c'est  une 
coquetterie  exagérée.  Admette  celle  explication  qui  voudra; 
pour  notre  part,  nous  ne  saurions  illuminer  que  les  Chinois 
(Miussent  la  singularilé  il  ce  point.  S  il  fallait  alisolunont  don- 
ner ici  une  raison,  nous  aimerions  bien  mieux  rattacher  cetle 
mutilation  ilii  pied  chez,  les  femmes  à  l'iilée  de  mépris  i|ui 
flétrit  en  Chipe  tout  ce  qui  est  travail  corporel.  C'est  celle 
même  idée  ijui  prescrit  chez  les  personnes  bien  nées  une  lon- 
gueur d'on:jles  démesurée,  h  seule  lin  de  prouver  que  les 
mains  n'ont  jamais  êlé*vinplovée.-  à  un  travail  réputé  humi- 
liant. Ce  qui  pourrait  donner  qiii'l(|ue  vraisemblance,  nous 
n'osons  pas  dire  quelque  eertilude,  à  celle  explication,  c'est 
qu'en  ciTel  les  petits  pieds  n'existent  uiière  que  dans  les 
classes  supérieures  el  aisées.  Du  reste,  la  coutume  est  iiui- 
quemenl  cliinoise  ;  les  feiuines  larlires  ne  l'ont  pas  adoplée; 
leurs  souliers  sont  de  grandeur  naturelle  ;  ils  ne  se  dislin- 

Suent  que  par  un  talon  fort  élevé,  de  même  qtie  les  souliers 
'hommes. 

Arriluns-nous  un  moment  devant  les  instruments  de  imi- 
siqiie  en  usage  chez  les  Chinois  :  M.  Hier  en  avait  ex| usé  la 
collection  complète.  Nous  la  retrouvons  h  notre  exposition. 
L'/HiM/rolion  donhe  le  dessin  des  principaux  iusliuminls. 
ainsi  que  doux  airs  notés.  N(Uis  voyous  des  guitares  îi  deux, 
trois  et  quatre  cordes,  de-  lli'ites  de  diverses  grandeurs,  des 
cymbales,  des  Irombonnes,  des  tambours,  des  gongs.  Le  gong 
est  sans  contredit,  le  plus  bruyant  :  il  est  de  forme  cylin- 
drique, en  cuivre  biitlii,  et  on  le  frappe  avec  un  tampon  cnii- 
verl  de  linge.  C'est  un  instrunient  presque  sacré,  indispen- 
sable dans  la  vie  chinoise.  Dans  la  ville  llotlante  qui  cmivre 
la  rivière  de  Canton,  le  soleil  est  salué,  à  son  lèvent  à  son 
coucher,  par  le  bruit  de  mille  gongs  qui  part  de  chaque  ba- 
teau el  qui  annonce  l'heure  de  la  pr ière  et  de  la  dernière 

prière.  A  l'arrivée  et  an  clépart  d'une  joinpie,  les  sons  du 
goii^  se  mêlent  à  l'explosion  de*  pétards  et  aux  cris  de  la 
niameiivre.  A  terre,  le  ti»u^  trouve  aussi  son  emploi  ;  c'est 
lui  qui,  dans  les  pigodi's,  appelle ii  la  prière;  qui,  dans 
les  maisons  des  mandarins,  annonce  l'entrée  ou  la  sor- 
tie du  maître  ;  ipii  ,  dans  h's  rues  élrnilcs  et  pipnlensea 
des  villes,  préi  ède  la  cliai.se  des  digniUdres  et  onlonne  à  la 
foule  de  livrer  passage.  Dans  les  orcbeslre.s,  il  remplit  luer- 
veilleu-senient  l'oflii-e  de  notre  grosse  cais.se,  ipi'il  éloniïerail 
sous  sa  voix  sonore.  Il  maripie  la  mesure  elprodnil  h's  grands 
elTets.  Quant  à  la  musique  des  (.hiniiis,  il  faut  que  ci'  p'ople 
soit  siniiulièrement  organisé  pour  se  plaire  A  es  nol'SiTiar- 

desetilis'iirilanles,i|ui  choqueraient  toute  oreilleenrui une. 

Rien  ne  ressemble  moins  ii  riiarinunie  que  la  niii-i'|ne  chi- 
noise. Les  Chinois  p naissent  cepenilant  bien  passionnés  p  >nr 
elle.  Il  faut  voir,  ilans  les  grandes  solenuiles,  dans  le-  lèles 
publiques  el  (wrlienlières,  comme  le  iieuple  se  port-  ,ivec 
empressement  aux  théitres,  éi-^ves  à  la  inle  pour  la  iImoii- 
stancc  et  où  des  acteurs  ambulaiils  lui  ch.intent,  d'iine  mm\ 
gutturale  et  en  fausset,  an  .sou  ilii  bruyant  orchestre  pl.icé 
dans  le  fond  de  la  ,scêne,  les  comédies  ou  les  drames  des  au- 
teurs fameux  sons  les  dynasiies  qui  onl  précédé.  La  salle  est 
comble  ;  le  Chinois,  si  lalMirieux,  si  avare  de  son  temps, 
reste  [h  plusieurs  heures  de  suite,  debout,  ne  voyant,  n'en 


tendant  que  la  scène,  où  les  enlr'actes  sont  inconnus.  (Juelles 
oreilles  et  quelle  musique  ! 

Si  nous  passons  à  la  peinture,  nous  avons  lieu  d'être  moins  i 
sévères.  L  art  chinois  est  cerlainenient  bien  loin  du  notre;  il 
se  prèle  peu  aux  grandes  conceplinns;  il  ne  s'élève  pas  à 
l'ordonnance  harmonieuse  d'un  Udleau  iii.à  l'expression  ener-  • 
giqne  des  senliintiils;  mais,  ati  moins,  dans  les  détails,  il  se 
ié<ele  par  nu  gmil  pirliculiei  et  |iar  un  lini  quelquefois  sur-  ' 
prenant.  L'ex(Kisilioiiestluuteriiiii'e  deimileanx  de  peii  liires. 
Il  n'est  pas  d  ap{iailenients  clnnois  dont  Us  murs  ne  siiii'nt 
ta|iissês  de  ces  tableaux  qui  se  déroulent  et  qui  repvi  sentent 
soit  des  lleuis  ou  des  oiseaux,  soit  des  personnages  fanlasli-  , 
ques,  soit  eiicoie  les  dilléreutes  si  eues  n'uiie  histoire  ciuiiuie: 
quelquefois  ce  sont  simplement  des  caiactéivs  d  èciituie  chi- 
noise, une  maxime  des  anciens  sages,  Coiifulze  on  .Mongize, 
on  bien  un  spéciineii  de  calligraphie;  ce  deriiiei  art  est  fort  en 
honneur.  Les  Chinois  savent  en  général  très-bien  manier  le 
pinceau  avec  lequel  ils  écrivent:  mais  celui  qui  a  une  écri- 
ture supérieure  est  assuré  de  sa  fortune  ;  ce  seul  talent  lui 
sufiira. — Nous  voyons  quelques  tableaux  il  l'huile,  dont  la 
jilupart  représentent  des  jardins  ou  des  scènes  d'intérieur  : 
les  plus  reniai  qnables  sont  deux  vues  delà  rivière  de  Canton, 
olVeiles  par  MM.  les  délégués  au  ministre  du  comineice,  et 
le  portrait  de  M.  Kenaid  par  Lani-qua,  le  peintre  le  plus  re- 
nommé de  Canton.  L'lllui,lraium  .ajoute  ici  le  portrait  de 
Lain-qiia  peint  par  lui-même  d'après  un  daguerréotype,  fait 
parM.ltier,  et  que  Lam-qua  a  copié  ensuite  avec  une  exacti- 
tude merveilleuse.  On  peut  feuilleter  les  albums  de  dessins 
sur  (lapier  de  ri/..  Les  Européens  en  achètent  un  grand  nom- 
bre. Chaque  album  est  spécialement consacréà  ladescription 
d'un  art  ou  d'un  métier,  il  la  peinture  des  diverses  condi- 
tions de  la  vie,  des  costumes,  des  oiseaux,  des  fruits,  etc. 
Les  Chinois  préfèrent  les  dessins  sur  grand  papier  ou  sur 
soie.  On  a  pu  remarquer  il  l'exposition  un  album  liés- ancien, 
représentant  les  coslumes  des  empereurs  chiiuis  muis  les 
dillérenles  dynasties,  et  on  le  dessin,  sur  soie,  esl  d'une  pu- 
reté remarquable.  —  La  caricature  n'est  pas  inconnue  en 
Chine,  el  il  y  a  des  modèles  du  genre  grotesque  qui  ne  tout 
pas  dépourvus  de  mérite. 

Parmi  huiles  ces  peiiilures,  il  n'en  est  pas  une,  nous  le 
répétons,  qui  s'élève  inéiiie  il  la  hauteur  de  nos  Ixins  tableaux 
de  genre.  Ola  lient  d'abord  il  une  infériorité  bien  conslalée 
dans  les  principes  de  l'art,  puis  il  l'absence  d'école,  au  dé- 
faut d'émulation  entre  les  peintres.  Il  n'y  a  pas,  il  vrai  dire, 
d'artistes  en  Chine  :  la  peinture  esl  moins  un  art  qu'un  nie- 
ller, et  l'atelier  est  tout  simplement  une  boutique  où  un  cer- 
tain nombre  d'apprentis,  coinslesplusou  moins  habiles,  tra- 
vaillent sous  les  yeux  du  nuilre,  qui  n'est  plus  qu'un  mar- 
chand, reproduisent  coiislainment  les  mêmes  dessins,  sans 
jamais  as|iirer  il  la  gloire.  .\  chacun  sa  s,iécialilé  :  celui-ci 
peindra  toute  sa  vie  des  personnages,  celui-lil  des  Heurs  ou 
des  arbres,  un  autre  des  bateaux,  etc.  Ils  acquièrent  ainsi 
une  certaine  perfection  dans  le  genre  particulier  auquel  ils 
se  livrent  ;  mais  celle  perfection,  on  doit  l'altribuer  ii  l'iiabi- 
lude  phiU'it  qu'aux  inspirations  du  talent. 

(Jnaiit  il  la  giavure,  les  Chinois  la  pratiquent  depuis  fort 
lon^leinps;  mais  nous  les  avons  laissés  loin  derrière  nous. 
On  pourra  s'en  convaincre  en  ouvianl  lesipielqnes  livres  il- 
lii?tiés  qui  se  Ironvenl  il  l'expusilion.  La  lilnaiiie  est  une  des 
branches  les  pins  imporlaiites  du  commerce  iiil' rieur  delà 
(;liine.  H  n'est  pas  de  niaisnn  si  pauvre  qiiv  l'on  n'y  puisse 
renionlrer  au  moins  les  quatre  livres  .Sse-C/im/,  qui  sont  le 
fondenient  de  la  nior.de  el  de  la  plrilo-oiihie  chinnise.  Dans 
un  |iays  où  les  lellies  peuvent  élever  I  lioiiniie  de  la  plus 
basse  classe  aux  plus  liantes  dignités  du  gouverneineiil.  les 
moyens  d'instruction  doivent  être  natiirellement  mis  It  la 
portée  des  plus  iiaiivres  ;  une  iinmense  ipianlité  de  livres 
circule  par  tout  I  empire  et  répand  dans  Ions  les  rangs  de  la 
société  chiiioi.se  les  iiiimnrlelles  senlences  de  Coiifutze,  ex- 
pliquées et  développées  par  nue  foule  de  coniinenlaleurs.  Les 
riches  mandarins  tiennent  il  honneur  de  posséder  île  belles 
bibliMllièi|ues  et  de  connaiire  il  fond  lesaiiUMirs  classii|ue9. 
Les  livres  brillent  peu,  d'ailleurs,  par  la  beauté  du  papier  ou 
le  luxe  des  caractères.  Le  papier  se  fait  avec  de  la  piUe  de 
bambou  et  se  divise  en  leuilles  très-minces.  l'oiir  imprimer 
un  livre,  on  grave  en  relief  sur  nue  planche  de  bois  i  li,iciin 
des  caractères  contenus  dans  la  même  page  ;  on  passe  iino 
pncre  Irês-noire,  el  l'on  imprime  siiccessivenienl  chaque 
feuille  ;  c'est  une  opéralion  Ires-loiigiie,  si  un  la  compare  il 
celle  de  nos  machines;  mais  la  main  d'tpuvre  est  si  peu  coû- 
teuse, que  les  livres  peuvent  se  vendre  il  plus  bus  prix  que 
parioiil  ailleurs. 

D<-s  arts  de  la  paix  passon.s  aux  terribles  in.strninenls  de 
guerre  que  nous  présente  la  iKinoplie  chinoise  expo-ie  sons 
Il  is  >eux.  Voici  le  sabre  ii  deux  lames,  une  |Hiiirih.i<|iie  nialii  ; 
loieiix  vaudrait  une  seule  laine,  pourvu  qu'elle  lût  d'un  1er 
s'ihde  et  dans  une  main  ferme  :  le  fusil  ù  inêclie,  les  lances 
lie  plusieurs  longueurs,  l'arc  el  les  llêclies,  le  bouclier  qui 
pn-ente  il  l'ennemi  une  ligure  de  diable  furieux,  h'  bonnet 
iniiitn,  III  rotin  et  peint  de  diverses  rouletirs,  du  guerrier 
chinois.  Pauvres  arniesl  pauvres  soldais  1  Faut-il  s'étonner 
m.iinleioint  de  la  facile  vietoire  de  l'Aiig'elerre  sur  impeu- 
ple  armé  de  la  sorte  !  On  a  souvent  cmiteslé  aux  Chinois  le 
conraue  militaire;  qu'on  reuarde  ces  armes  el  que  l'on  juge 
ensuite  !  U's  ofliciers  au;:'ais  qui  ont  écrit  l'histoire  de  la 
guerre  de  Chine  remleiil  souvent  instice  cl  lioinmage  au  ra- 
raclère  de  leur»  ennemi-  ;  ils  citent  entre  autres  lexempie 
d'un  amiral  taitare  qui  a  piiféié  si.  f^ijre  couler  phili'it  que 
'  rendre,  et  ils  siliienl  ce  dia|M'an  chinois  qui,  .1  l'alla- 
^s  halleries  de  Chn-  mi,  a  eu  plusieurs  dilensenrs  tués 
li  .1  ■  ■ii-'iiiimeril  rei.ip  ai  es  sur  la  hrirlie.  Li' Olesto 
1  iirgani-e  jiuur  la  giii.rre  ;  il  ne  sait  ni 
Une;  il  a  une  armée  imnieiise,  mais  qui 
.  pli  n'a  j.iii'ais  re^u  rédiicalion  militaire.  La 
■l'I'i-  ijiie  ses  tron|Hs  se  sont  trouvées  en  présence 
les  troupes  européennes,  elles  ont  dû  céder  ;  mais  elles  onl 
fui  devant  les  armes  plutôt  que  devant  les  hommes. 
Nous  avons  encore  beaucoup  il  dire,  beaucoup  ,"1  décrire  ; 
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mais  l'espace  nous  manque.  Ilfaul  que  nous  nous  cunleutions 
de  passer  rapidenienl  devant  les  porcelaines  dont  la  répula- 
lion  esl  si  vieille  parmi  nous,  devant  les  bronzes  où  nos  ar- 
tistes Irouveionl  dts  formes  originales  et  des  dessins  dignes 
d'être  imites,  devant  toutes  ces  colleclions  d'ouvrages  en 
ivoire,  en  iiacic  et  m  corne,  dont  le  travail  e-l  presque  aussi , 
lini  que  le  notre,  devant  lis  cannes,  les  pipes  de  diverses  for- 
mes, au  milieu  desquelles  nous  dislingnoiis  la  pipe  a  opium. 
Citons  encore  les  écrans,  les  éventails,  lesouviages  eu  laque 
noiie  et  rouge,  les  vases  en  bambou  sculpté,  etc., etc.  11  est 
plus  aisé  de  tout  voir  que  de  tout  écrire,  et  l'on  voudra  bien 
excuser  les  oublis.  Le  catalogue  conlient  quinze  cent  cin- 
quante articles,  tous  intéressants  ii  divers  litres.  Nous  avons 
LÙ  faire  nu  choix  et  ne  nous  arrêter  que  sur  les  objets  d'un 
(uraclèie  général  et  qui  pouvaient  nous  amener  le  plus  iia- 
lurelleinenl  ii  l'appréciation  .de  certaines  habitudes  de  la  vie 
clihioise. 

Notre  liiclie  terminée,  il  nous  reste  à  exprimer  un  vuni.  — 
Que  deviendra  celle  intéressante  collection,  lorsque  rex(K>- 
silloii  de  la  rue  Neiive-S.ilnl-Laurenl  sera  fermée  au  public? 
Nous  avons  au  Louvie  un  musée  égyptien  ;  pourquoi  n'aii- 
rions-nous  piis  notre  mus 'e  chinois  ?  Voici  que  nous  en  pos- 
sédons les  éléinents,  leciieillisavec  intelligence  par  des  agents 
spéciaux.  Le  gouvernement  doit-il  laisser  échapper  celte 
heureuse  occasion?  Le  iiuiseo  chinois  de  M.  Dunu  ikexcité  la 
curiosité  de  loute  l'Angleterre;  Il  est  cet  tain  qu'en  peu  de 
temps  on  pourrait  se  procurer  ce  qui  nous  manque  encore  el. 
diuiner  à  la  France  nue  idée  exacte,  une  représentation  li- 
dêle  d'un  pays  dont  on  a  tant  pailé  et  qu'on  connait  si  peu! 
Nous  avons  ouvert  deux  cours  de  langue  chinoise  ;  nous 
avons  formé  des  sinolngues  dont  les  travaux  sont  appréciés 
de  toute  l'Kurope  savante  et  dont  les  tiailncliuns  nous  ini- 
tient chaque  jour  plus  avant  à  la  philosophie,  ii  la  morale,  aux 
inii'Uis  de  la  Chine.  La  formation  d  on  miisi'e  chinois  rentre- 
rait parrallement  dans  les  vues  d  avenir  qui  ont  présidé  jus- 
'qu'icl  il  la  protection  accoidée  par  le  gonvernenunt  à  l'étude 
des  langues  de  l'Orient.  Nous  demandons  une  chose  déjù 
piesipie  faite,  et  nous  e.sperons  que  l'attente  du  public  ne 
sera  point  trompée.  C.  L. 


KiiRUKurntion  air   lit  Hlnliie  tir  ^■■iioii 
Slrviii  H   llriiisria. 

Si  quelque  chose  distingue  les  villes  ilaniandeson  général, 
c'est  la  vilallté  qu'a  conservée  chez  elle  I  existence  coiiimu- 
nale.  C'est  peulêlie  dans  celte  .sorie  de  |iheiioniène  qu'il  fau- 
drait rechercher  la  cause  des  révolulluns  qui  ont  travaillé  la 
Uelgique  dans  les  din'érenles  tentatives  qu'elle  a  faites  ou 
qu'elle  a  subies  pour  arriver  il  l'unilé  nalionale.  En  ellel,  Bru- 
ges. Uand,  Malines,  Anvers,  ont  itonjuiirs  plutôt  soulfert, 
qu'accepté  les  jougs  différents  que  la  conquête  ou  les  révo- 
lutions leur  ont  imposés,  el  l'on  peut  din' qu'une  seule  chose 
a  survécu  aux  différentes  Institutions  qui  ont  prétendu  relier 
en  un  seul  état  les  vieilles  |irovinci's  llain.iinles,  la  vie  loiii- 
niunale,  i|ul  n'a  cessé  de  prolester  contre  loute  centralisation, 
tant  sniis  le  légiine  espagnol  et  aniiichieii,  que  sous  la  révi>- 
liilinii  lianealse;  et  si  après  la  lon-titntion  du  royaume  des 
l'avs-llas,  la  nationalité  b'  Ige  se  lévelda  i  outre  la  parllalilé 
de.s  Nassau  pour  les  piovinies  liulandaises  ;  si,  après  IS.'«tl, 
elle  parut  se  refondre  sur  des  b.ises  plus  solides  que  jamais, 
il  faut  leconnailie  aujourd'hui  qu'elle  va  s'alfaiblissaiit  U'an- 
nee  en  année,  et  que  l'espiil  de  la  (.onimime,  secondé  par  la 
lé.iction  qu'exerce  iiicissamment  elparhiiil  le  système  repré- 
sentatif au  piohl  des  inteiêis  de  clocher  contre  les  inteiêts 
généraux,  leiiait  plus  vif  et  peut-être  plus  puissant  qu'il  n'a 
élé  depuis  un  demi-siècle. 

Simon  Stevin,  personnage  tans  doute  fort  obscur  en  France, 
a  laissé  pourtant  des  travaux  chers  à  la  science ,  el  un 
nom  placé  au  premier  rang  dans  l'IiLstolre  des  inventions 
qui  honorent  l'humanité.  Il  naquit  à  Bruges  en  1. MX.  .<sa  mé- 
moire, qui  aurait  dû  surtout  vivre  en  honneur  chez  ses  con- 
citoyens, semble  avoir  élé  longtemps  a.ssez  négligée  aux 
lieux  où  fut  son  berceau.  On  atltibiie,  non  sans  raison  plau- 
sible, il  Simon  SIeviii  la  créathm  conmie  sciences,  de  la 
statique  et  de  l'Iiydrostalique.  Il  eut  le  mérite  de  deviner  eu 
partie  le  sy^tèllle  des  marées,  et  d'iliiliquer  raltiacliiui  lu- 
liaiie  comme  une  des  causes  de  ce  crand  pliéiioineiie.  Ses 
liiouiaihesatlesti  lit  eu  outre  qu'il  fut  nii  lialide  Iniaiicier  et 
nu  arcliili'i'le  liois  ligne.  Il  a  écrit  sur  le  génie  iiillii.nie,  sur 
la  politique,  sur  la  diplomatie,  des  Iraili's  que  le  progrès  des 
Sciences  lia  pas  laissé  tout  il  fait  onliliir;  inrlilaire  liahlle,  il 
coiiiinandail,  assiiie-t-on,  l'artilleiie  liollanilaise  ii  la  célèbre 
liatiiMe  de  Nieiiport,  el  si  cet  acte,  il  aillenis  contesté,  de  sa 
vie  publique  a  élé  pour  quelques  Belges  fervents  une  raison 
de  prolester  conlreles  hoiineuis  ipie  lui  préparait  la  Belgi- 
que régénérée,  il  se  lie  iiéaimioliis  à  des  travaux  de  Sievin 
que  les  écrivains  stratégistes  admirent  encore  aujourd'hui 
comme  nu  précieux  monument  de  l'Iiislolte  de  la  guerre  au 
seizième  siècle. 

LorMpi'il  y  a  trois  ans  environ  un  écrivain  flamand  entre- 
prit l'exhuination  de  celte  grainle  renommé)'  de  temps  ijui 
ne  s'ont  plus,  une  opposilioii  a.ssez  inaltendiie  se  souleva  con- 
tre riioiumage  ipie  les  Chambres  allaient  voter  il  la  mémoire 
d'un  Belge  illiislic.  Il  éliil  donlenx  que  Simon  Sievin  ™*/é/é 
caiU'itiii>ie,  et  une  lei  laine  niinorlté  refusa  de  s'associer  à  un' 
acte  de  reconiiai-sance  nationale,  proposé  en  faveur  d'un  pro- 
testant morl  depuis  deux  siècles  au  moins. 

(Jiioi  qu'il  en  soit,  riioinmage  que  la  ville  de  Brnpes  vou- 
lait rendre  il  la  mémoire  de  souromitoyen  fut  sanclionnépar 
un  vote  des  Chambres,  qiii  s'assoiièieiilii  la  graiiliide  com- 
munale desBrngeiils;  nue  statue  hit  iumniandée  au  sculp- 
teur Simonis.  et  l'on  lixa  au  l.^  juillet  dernier  l'inangiiratlon 
decemonumeiil.qul,  par  mallieirr  na  pu  lii;nrerqiie  |iar  pro- 
curation il  la  solennité  dont  II  élait  l'objet  nrinclpal. 

Lu  effet,  la  statue,  dont  le  modèle  avait  été  livré  en  temps 
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utile  par  l'artiste,  fut  manquée  5  la  fonte,  et  on  dut  improvi- 
ser en  pierre  et  en  carton  un  Simon  Slevin  de  circonstance, 
qui,  on  doit  l'espérer,  n'attendra  pas  son  jumeau  de  bronze 
aussi  louj^temps  que  la  statue  de  Uubens  à  Anvers  a  du  atten- 
dre son  piédestal,  resté  en  gage  cliez  le  marbrier  qui  l'avait 
entrepris. 

Comme  toute  fête  Ibmandc,  celle  de  Simon  Stevm  devait 
avoir  son  concours  musical.  Dès  la  veille  du  grand  jour,  on 
voyait  entrer  en  ville  par  toutes  les  portes,  drapeau  en  tète, 
les  harmonies  des  principales  villesdes  Flandres.  Celles  même 
de  plusieurs  communes  rurales  avaient  voulu  prendre  prtà 
la  lete.  La  musique  du  régiment  des  guides,  la  garde  d  hon- 
neur ordinairedu  roi  Léopold,  avaitétéexacte  au  rendez-vous. 
Le  défilé  de  toules  ces  sociétés  formait  le  principal  intérêt  du 
premier  jour  de  fèlc.  La  grande  place  de  Bruges,  si  renom- 
mée par  la  haute  tour  du  bâtiment  des  balles  était  le  lieu  in- 
dique pour  ce  déhié. 

Sur  cette  place  on  avait  formé  une  enceinte  composée  de 
pilastres  réunis  par  une  sorte  de  galerie.  Huit  grands  arcs 
s'ouvraient  vis-à-vis  des  principales  rues.  Sous  cette  déco- 
ration monumentale,  la  ville  avait  placé  les  efligies  des  grands 
hommes  qui  l'ont  illustrée  dans  les  siècles  passés  et  jusqu'à 
nos  jours. 

Il  y  avait  des  distinctions  à  faire  :  tous  n'avaient  pas  des  ti- 
tres égaux.  Les  uns  méritaient  une  statue,  d'autres  des  bus- 
tes, d  autres  enliii  un  simple  médaillon.  Les  statues  devaient 
être  placées  sous  les  grands  arcs,  et  les  bustes  entre  les  tra 
vées,  dont  les  médaillons  formaient  comme  le  point  de  jonc- 
tion. 

A  la  trinité  des  Van  Eyck  on  donna  un  groupe  réunissant, 
vis-à-vis  la  rue  Flamande,  ces  gloires  sœurs  et  rivales    à 


Breydel  et  de  Coninck,  les  vengeurs  de  la  patrie,  un  groupe 
à  l'ombre  du  beffroi  sauvé  par  leur  patriotisme  ;  à  Dambon- 
der,  le  savant  jurisconsulte,  une  statue  ;  à  Jacques  de  Meyer, 
à  Olivier  de  Wree,  les  historiens  des  Flandres,  deux  statue*  ; 
à  Grégoire  de  Saint-Vincent,  le  grand  mathématicien  que  se 
disputaient  les  empereurs,  une  statue  ;  au  vieux  Van  Oost  une 
statue;  une  statue  enhn  à  ce  modeste  Memmelinck ,  arr/vé 
au  génie  à  force  de  patience  et  qui  passa  humblement  sa  vie 
à  enrichir  de  ses  chefs-d'œuvre  l'hôpital  qui  l'avait  ri'cueilli. 
Des'  bustes  de  grandeurs  diverses,  selon  la  grandeur  ili!s  gloi- 
res, élaient  consacrés  à  Anselme  de  Boodt,  médecin,  savant 
et  peintre;  à  Louis  de  Deyster,  peintre  et  graveur;  à  sa  fille 
Anne,  artiste'commeson  père;  àLancelolBlondeel.de  mai;on 


devenu  peintre,  et  l'un  des  auteurs  de  cette  belle  cheminée 
du  Franc  qui  depuis  deux  cents  ans  excite  tant  d'admiraliun; 
à  Jacques  Beyraerd,  jurisconsulte  distingué  par  Jusie-Lipse 
lui-même;  à  Louis  Berquin  ou  Berckem,  qui  inventa  au  quin- 
zième siècle  la  taille  du  diamant;  au  baron  Beyis,  magistrat  et 
savant;  àCalloigne,  sculpteur  presque  conlunporain  ;  à  l'in- 
fatigable de  Meulemeester,  qui  passa,  comme  saint  Simon 
Styhte  sur  sa  colonne,  douze  ans  de  sa  vie,  sur  une  échelle  que 
l'on  montre  à  Home  comme  un  monument,  à  copier  les  fres- 
ques de  Kaphac'l  ;  à  Lambert  de  Vos,  que  les  Italiens  appellent 
h'  (>andide,  et  qui  fut  élève  de  Va.<ari  et  protégé  de  Maximi- 
liende  Bavière  ;  à  Corneille  Van  Baersdorp,  le  médecin  de 
Cbarles-yuint;  à  l'excellent  peintre  de  nature  morte  Van 
Cuyck;  à  Jacques  Van  Paemele ,  et  enfin  à  Adrien  Van 
Schrick,  bizarre  auteur  de  cet  ouvrage  célèbre  où  la  langue 
celtique  est  proclamée  plus  ancienne  que  le  lai  in,  le  grec  et 
le  chaldéen  même. 

Après  les  bustes,  parmi  lesquels  nous  avons  passé  plus  d'un 
nom  illustre,  venaient  les  médaillons,  les  ni'  niions  honora- 
bles de  cette  sorte  de  concours  ;  nous  avons  lu  sur  l'un  d'eux 
les  noms  des  deux  Fourbus,  qui  peut-être  méritaient  mieux. 
11  s'était  élevé  entre  les  habitants  des  diverses  rues  par  les- 
quelles le  cortège  devait  passer  une  sorte  de  rivalité  qui  a 
produit  les  plus  heureux  effets.  Dans  quelques-unes  une  coti- 
sation avait  couvert  les  frais  de  décoration  :  dans  d'autres, 
quelques  riches  et  généreux  propriétaires  avaient  fait  en 
grande  partie  la  dépense  des  ornements. 

A  onze  heures  sont  arrivées  les  sociétés  invitées  à  embellir 
la  fttt  par  leur  présence  et  à  concourir  pour  les  prix  donnés 
par  la  ville  Elles  ont  formé  un  cortège  et  se  sont  dirigées 
vers  le  bourg  dans  1  ordre  suivant  : 


En  tête  marchaient  les  communes  Zede Ighem. 

Puis  la  société  de  Blanckenberghe  dans  son  pittoresque 
costume  :  paletot  bleu,  culotte  de  panne  rouge,  et  pour  coif- 
fure le  tricorne  traditionnel.  Beernem  venait  ensuite  :  les  so- 
ciétaires portaient  l'habit  de  velours  noir  à  boutons  de  métal, 
la  culotte  de  même,  les  bas  rayés  cerise  et  blanc  ;  le  gilet  de 
velours  cerise  et  le  chapeau  de  feutre  noir  orné  d'un  ruban 

Les  sociétaires  d'Oostcamp  portent,  comme  ceux  de  Beer- 
nem un  chapeau  de  feutre  noir.  Leur  habit  est  de  velours 
noir,  leur  gilet  cerise  ou  plutôt  amarantlio.  Sur  leur  babit 
court  une  passementerie  bleue  ;  leurs  boulons  sont  d'argent 
ciselé  et  di;  la  poche  de  leur  culotte  de  velours  noir  sort,  re- 
chei'i'lii'  de  (-(Kiuelterie  superlative,  le  bout  d'un  mouchoir 
ècial.iiildi'  lihuiclicur;  leurs  bas  ne  sont  pas  rayés  comme  ceux 
des  gens  de  Becrucni  ;  mais  la  guêtre  bleue  à  mille  raies  qui 
les  termine  est  d'un  goût  parfait  et  d'une  simplicilé exquise. 

Aux  sociétés  des  communes  ont  succédé  celles  des  villes, 
Malines  marchait  en  tête  avec  son  magnihque  étinulard;  la 
société  de  pompiers  d'Vpres  avait  une  tenue  militaire  irré- 
prochable ;  Nieuport  venait  après  ;  puis  la  société  d'Oostburg 
(Hollande)  qu'on  a  vue  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  c'est 
la  première  fois  depuis  ISTM  (piuiii'  société  hollandaise  vient 
en  amie  assister  à  une  fêle  belge;  Alost  faisait  admirer  son 
drapeau  non  moins  riche  que  celui  do  Malines. 


C'est  seulement  après  deux  iieures  d'après-midi  que  le  cor- 
tège a  pu  se  mettre  en  marche  pour  se  diriger  vers  le  lieu 
de  l'iiianguration. 

La  gendarmerie  à  cheval,  cette  partie  nécessaire  de  tout 
cortège  en  Belgique  comme  en  France,  suivie  de  la  musique 
et  d'un  peloton  du  1"  régiment  de  cuirassiers,  ainsi  que  d  un 
peloton  du  1"  de  ligne,  marchait  en  tête.  Deux  trompettes 
précédaient  le  drapeau  de  la  ville  immédiatement  suivi  de  la 
musique  des  écoles  gratuiles.  Les  membres  de  la  société  de 
Saiut-Eloi  venaient  ensuite,  à  cheval.  Puis  les  sociétés  de  la 
Sarbacane,  de  l'Arbalète  à  salet,  la  société  de  la  iielite  Arba- 
lète, toutes  avec  leurs  insignes  et  leurs  étendards;  l'une 
d'elles  avec  sou  artillerie,  et  une  autre  avec  son  fou,  dont 
les  postures  grotesques  excitaient  une  hilarité  générale. 

Les  sociétés  de  musique  des  communes  rurales  succédaient 
aux  sociétés  de  tir.  Alors  venait  le  char  de  triomphe  ricbe- 
èl'»  lîiirger  Welzyn,  et  la  soijiété  ello- 
r  Cliii'iirs,  les  musiques  des  villes  de 
lé  h'iinlzjJiede,  avec  son  char  de  triom- 
!■  <niv,  n'i  ise  au  milii'u,  hh'U  sur  les  cfi- 
vi'ii-cliiii  ol  riçlii'iiii'iit  brodés  d'or  et 
h's  aiii;ili'ursd'i'(piil,iliou,  fort  peu  nom- 


ment orné  de  la 
même  ;  la  socii'i 
second  rang,  la  ^ 
plie  et  son  drape, 
tés,  avec  des  ci 
d'argent.  Lasoci 

breiisc,  et  dont  les  mcinlires  portaient  le  nantalori  blanc  et 
l'Iiabitbleu  foncé;  les  sociétés  de  musique  ûes  villes  de  pre- 
mier rang,  la  société  de  littérature  d'Vver  en  Broerdermin, 


suivie  du  ciiar  à  voiles  inventé  par  Simon  Stevin,  dont  |un 
mécanisme  faisait  mouvoir  les  roues,  et  qui  était  monté  |Kir 
des  personnages  historiques,  au  milieu  desquels  on  voyait 
appuyé  au  màt  le  célèbre' savant.  La  musique  du  l"  régi- 
nienldç  ligne  et  un  (léUichenienl  du  niènie  léginienl.  La  so- 
ciété de  Saint-Michel,  la  soL^iélé  du  \ieux-Jardin,  précédée 
de  son  fou ,  au  costume  formé  de  mille  pièces  disparates,  et 
la  société  de  Saint-Sébastien,  avec  son  char  de  triomphe, 
monti'ant  par  les  dates  inscrites  sur  des  écussons  attachés  à 
la  diaperie  vert  et  rouge  du  char,  la  preuve  de  r,inliquité  de 
son  inslilulion.  (La  date  d'une  de  ses  victoires  est  de  1302.) 

Derrière  ce  cluir  de  triomphe,  sur  lequel  on  voyait,  parmi 
un  essaim  d'enfanis  richement  parés,  une  jeune  lille  qui  fi- 
gurait la  ville  de  Bruges,  étaient  suspendus  tous  les  prix  cl«s- 
linésaux  vaiiiqin'iirs  du  lir. 

Des  sapins,  anacliés  tout  vifs  des  dreifs  dont  ils  formaient 
la  bordure  étaient  transplantés  tout  autour  de  la  place,  et 
ornaient  tontes  les  rues  que  devait  parcourir  le  cortège.  Hieii 
n'est  plus  orilinaire  en  Belgique  que  ce  genre  de  décoration, 
et  il  est  si  liicn  passé  en  usage,  qu'à  l'occasion  d'une  céré- 
monie lèiciitc,  un  des  magistrats  municipaux  de  Bruxelles, 
avait  propo-e  sérieusement  d'orner  de  sapms  hauts  de  vingt- 
cinq  à  trente  pieds  la  grande  allée  du  parc  formée  d'arbres 
séculaii'es. 

Mais  revenons  au  cor'é;e. 
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Ce  brillant  corlége,  après  avoir  parcouru  les  rues  iiuliquéps 
au  proj;rainine ,  est  arrivé  après  quatre  heures  h  la  place 
Simon  Stevin ,  au  moment  où  les  autorités  qui  fermaient 
le  cortéjie  linissaicnl  d'occuper  l'estrade  qui  leur  était  réser- 
vée. Au  milieu  des  applaudissements  de  la  Toule,  au  bruit 
des  armes  à  feu  qui  couvrait  les  dernières  mesures  d'une 
canUile ,  est  tiunlié  le  voile  qui  couvrait  la  statue,  et  Simon 
Stevin,  dans  l'attitude  d'un  penseur,  l'air  absorbé  dans  de 
savantes  spéciiLiliuns,  apparut  aux  rejiards,  et  fut  salué  par 
une  immense  acclamation. 

Le  soir  à  sept  heures  commença  le  festival. 

La  nuit  étant  venue  pendant  celte  partie  de  la  fête,  la 
ville  commença  <i  s'illuminer  ;  de  Imis  entés  des  milliers  de 
lanternes  chinoises  s'allumèrent  it  iliiidiienl  au  loin  leurs 
frêles  et  délicates  i;uirlande>  iiiulul.iiit  snus  la  brise  du  soir; 
de  temps  en  temps,  l'une  d'elles  s'eiillammail ,  et  l'on 
ïovait  tomber  à  terre  l'enveloppe  incendiée  de  ce  météore 
éphémère. 

Nous  n'avons  pu  résister  au  désir  de  reprotluire  l'une  de 
ces  pittL>resi{iics  illiiiniiialions,  celle  d'une  maison  placée 
au  coin  du  rninlié  aii\  ceufs. 

Pendant  les  trois  jours  qu'ont  duré  les  fêtes  de  Simon  Ste- 
vin, Bruges  n'a  point  connu  de  nuit,  tous  les  lieu.\  publics 
sont  restés  ouverts,  et  remplis  jusqu'au  lever  du  soleil.  Un 
des  honnêtes  Flamands  qui  avaient  le  plus  reli|;[ieuseiiient  fêlé 
à  la  mode  du  pays  la  mémoire  de  son  illustre  compatriote, 
s'était  fait  représenter  sur  un  larye  transparent,  la  chope  de 
bière  en  main,  avec  cette  inscription,  qui  rappelle  un  toste 
célèbre  l>orté  en  1828  aux  mdnet  de  Camille  Jordan,  du  gé- 
néral Foy,etc.,  etc.  :  ^Ala  sanlé  dr  Simon  Stevin.  o 

Dans  la  rue  Flamande,  un  liquoriste  trèslort  sur  la  ré- 
clame, annonçait,  entre  deux  lain|iions,  l'Eau  de  Simon  Ste- 
vin. Comme  cette  eau  élaitdu  «emèvre,  il  n'est  pas  besoin  de 
dire  qu'elle  obtenait  le  plus  firand  succès. 

Nous  ne  dirons  rien  des  fêtes  des  deux  derniers  jours.  Biles 
ftnt  été  remplies  par  des  concerts  d'harmonie,  dont  les  oreilles 
flamandes  send)lent  ne  pas  pouvoir  se  lasser,  et  par  des  dis- 
tributions de  prix  faites  à  la  suite  des  concours  de  musique, 
de  tir  et  de  carrousel,  etc. 

Les  prix  distribués  pour  quelques-uns  de  ces  concours  ont 
été  magnifiques,  les  moindres  consistaient  en  médailles  d'un 
certain  prix,  et  que  les  sociétés  attachent  à  leurs  drapeaux. 


Il  y  a  de  c^  dra- 
peaux aiixnuels  pen- 
dent ,  mêlées  à  la 
cravate  ,  vingt  ou 
trente  de  ces  mé- 
dailles. Il  est  vrai  que 
quelques-unes  de  ces 
récompenses  n'ont 
pas  un  caractère 
très-artistique;  il  y 
a  les  prix  de  bonne 
tenue, qui  reviennent 
tout  naturellement 
aux  tailleurs  des  so- 
ciétés; puis  il  y  a 
le  prix  d'éloigne- 
ment,  qu'il  n'est  pas 
donné  à  tout  le 
monde  de  cagner, 
puisqu'il  s'adjuge  i 
la  société  qui  a  di^ 
venir  au  concours 
du  point  le  plus 
éloigné. 

On  rite  une  so- 
ciété qui,  i  l'exemple 
anciens  Spar- 
tiates avait  juré  sur 
la  grand'place  de  sa 
commune  qu'elle  re- 
viendrait avec  un 
prix  ou  qu'elle  ne 
reviendrait  pas  ;  la 
malheureuse  société 
n'ayant  obtenu  ni 
prix  ni  mention,  ses 
membres  ont  una- 
nimement déclaré 
qu'ils  resteraient  au 
cabaret ,  k  Bruges 
même  ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  l'oc- 
casion de  gagner  un 
prix  nouveju.On  as- 
sure que  le  conseil 
communal  de  la  ville 
natale  de  Simon  Ste- 
vin ,  convoqué  ad 
hoc.  a  pris  pitié  de 
cette  résolution  hé- 
roïque ,  et  qu'après 
deux  ou  trois  jours 
d'attente  et  d'incer- 
titude, il  a  décerné 
aux  jouteurs  infor- 
tunée iin  prix  de  liien 
bnire  H  de  persévé- 
rance. 
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Bulletin    bililiofcirniiihiqno» 

Phiisimrnlex.  Oiicsiiiiy,  Diipnril  cli'  Neiiiiiurs,  MiMc.icr  de  Lu 
iUvifre,  l'aljbé  Biuidi'iiu,  Li^  Tnisiiu.  Avec  umb  iiitroiliu:- 
tion  sur  la  ilucliine  des  |iliy.-i(ici-;il(>s,  des  coiiiiiiciiliiircs  et 
des  notices  liistorUjues,  par  M.  I',ii(;i:NF.  Daiiu;.  ■Inine  11 
delii  Collection  des  prineipuuxécoiioinisles. —  Paris,  IS'iti. 
GuiUamnin.  IG  fr. 

rinips.  si  nous  hoiio- 


Ne  îfoyons  pas  ingrars  envers  nos 
roiis  liiiiiK'nienl  les  réoi'iils  triniii 
reiiiporles  en  Angleterre  sur  lis  \i 
nous  ipu'   le  principe  île  l:i  lificr/r  u 


l'nixlen  :) 


piisdil,    ihlIISS.Mi    //,„/,„," 

ami,  ,\-v<\uy.<A<:r  li- ._ i, 

de  i;uerre  et  eiuunif  nii  p 
eniiu  qu'il  ne  vous  cm  p: 
VOS  jouissaïu-es  :ni\  ilrpi 
iqueinlnrl,  ivl: 


u;ide/.- 


:r  sur  l'ennenn  ;  et  pe 

.sMiile  d'accroître  vos  riche-ses  et 

r:iulnii,  par  le  commerce,  et  que 

uicnt  à  CCI  ns;iL;e  niiliirel  île  votre 
(HliiiiMHis  qui  vnus  :qiparliennenl, 
,/.,,.,  .iliH  que   h  plii^  nr:inile  COn- 


lianne- 
iieriiu- 
de  tout 


(Irnil  llr    I 

est  il,'  11'  liii-M'i' 

plus  haut  prix  possible  dans  la  veiile  ili-  mis  prniliu 
plus  bas  prix  possible  dans  l'aclial  ile>  pin  liuliou 
res,  etc.  u  Et  Turgot  ne  se  plainnail-il  poiiil,  eu  l'^s 
rope  ne  comprit  pas  que  «  la  loi  de  la  liberlé  euliè 
commerce  est  un  corollaire  du  droit  de  propriété.  » 

n  Lorsqu'il  y  a  un  demi-siècle,  dit  M.  E.  Daire  dans  ses  oliser- 
vations  sur  les  œuvres  de  Mercier  de  La  Rivière,  l'école  de 
Quesnay  lit  entemlre  ce  cri  célèbre  :  hussc:  faire  ,  laissez  /«/.v- 
ser,  un'.-ouiert  il'inipreialiiins  s'elcva  (In  si'in  île  tous  i-i-u\  qui 
iuvoquaielil  laulèt  la  pi.liliqiie,  laiilnt  la  leli^iou,  taulùl  l'iiiti- 
rètdu  coinnierce,  |>our  attenter  ans  droits  les  plus  impoitanls 
de  l'humanité.  Nobles,  prèlres,  magistrats,  bourgeois,  finan- 
ciers, n'avaientjamais  rien  onï  de  plus  sacrilège  que  ces  paroles. 
i(  Jamais  il  n'a  été  juste  d'attenter  à  la  liberté  ni  à  la  propriété 
d'aiitl-ui.  Il  n'y  a  point  d'il me  qui  n'en  ail  quelquefois  le  pou- 
voir. Eu  aucun  temp-.  ainiin  liiu n'eu  a  eu  le  droit;  eu  au- 
cun lemps,  ni  par  aiiiniie  invlilnliiiii,  ani-nii  liiiuime  ne  pourra 
l'acquérir.  .1  (Muj-imc.i  ilii  ducieiir   Oiip.u,,,!/.)  Ceux   qui   resu- 

mairiii    iHiii,.^  Icnrs  réformes  en  di-iii hiiil  que  la  propriété 

piT^.iiiiMlIr.  Inlièreet  foncière,  ili- liieilc  devint  effective, 

ou  qiir  II  Mi.Hie  conservfit  à  l'hoiiiinr  le  droit  qu'il  tient  de  la 
naliiii-  lie  liavailler  à  son  bien-être  eu  rc^prilaiit  le  mêmedroit 

dansaiitnii.  Iiireiil  rcpii'si'iili's  c nu- des  rêveurs  et  des  en- 

in-inis  lie  l'iM-iIre  piililir.  Il  lallnt  une  rcviihuiou  sanglante  pour 
que  leurs  idées  pénétrassent  conipliHenienI  ilans  nos  esprits  et 
dans  nos  codes.  Et  cependant,  aujourd'hui  même,  voici  que  le 
peuple  qui  fut  peut-être  le  plus  hostile  à  ces  idées  s'émeut  pour 
les  faire  prévaloir;  voici  qu'eu  Angleterre  une  puissante  asso- 
ciation, Vunti-cnrn-hiw-lcnriiit'.  diril'éi'.  non  plus  par  de  simples 
pliilosopli.s,  mais  par  des  JKiiinnes  mêlés  aux  plus  grandes alTai- 
res  lie  leur  pays,  repieiid  l'cruvre  de  justice  et  de  civilisation 
conçue  par  les  ouesnay,  1rs  La  Rivière,  les  Tnrgot,  et  s'engage, 
aux  veux  de  l'Europe  étonnée,  iWmilvr  la  raismi  puliliqm.^  jns- 
ipi'à  ce  qu'elle  ait  conquis  "  V  ahahiimi  Inlulr.  iuiiiuili.iie  et  sans 
condition,  de  tous  les  tlruits  prutcctettrs  quekimipies  en  faveur 
de  l'a^^riculture,  des  manul'aclnres,  du  commerce  et  de  la  navi- 
gation ;  eu  un  mot,  la  liberté  absolue  des  icUanges.  »  Cette  as^îo- 
aracière  politique.  En  dehors,  comme  au  >ein 
pte  lies  voix  nombreuses,  ce  n'est  pas 


du  p; 
la  iMi 


,vi;;llsel  il- 
IIP  plu,  .1, 


la    lilii 


•liniats  et  de  toutes  le 


el  de  l'hiima- 
et  rraiernelle 
lies  de  toutes  les  région,,  de  Ions  les 
aces,  voilà  son  prngramme...  Mais  ce 
programme  et  la  querelle  de  la  ligue  avec  les  landlords,  qui  re- 
lioussent  l'imporlaliou  des  grains  pour  élever  artiliciellement 
leur  rente  territoriale,  esl-çe  :iutie  chose  au  fond  que  le  rappel 
des  grands  principes  de  liberté  et  de  propriété  posés  par  les 
économistes  du  dix-lniitième  siéele.  » 

Comme  on  le  voit  par  ces  citations,  l'étude  des  physiocrales 
offre  donc  à  certains  égards  un  iiilrrét  d'aiiiialité.  Il  ne  nous 
a|ipartient  pas  de  juger  ici  celle  eml,-  la use;  nous  ne  vou- 
lons même  pas  nous  demander  jusqu'à  quel  p.eut  il  importe  que 
celte  doctrine  célèbre,  laissez  fane,  laissez  pnsser^soU  la  loi 
econoudqne  de  l'avenir,  et  si  l'Etal  ne  devra  pas  exercer  quel- 
que jour,  dans  l'intérêt  général,  une  surveillance  suprême  sur 
l'industrie  et  le  commerce,  comme  sur  l'éducation.  Nous  con- 
statons des  faits.  L'anli-corn-law-hague  vient  de  faire  triom- 
pher le  principe  de  la  liberlé  du  commerce.  Eu  France,  une  asso- 
ciation commence  à  s'organiser  pour  la  liberté  des  échanges.  Si 
la  France  semble  imiter  aujourd'hui  l'Angleterre,  l'Angleterre 
avail  d'abord  imité  la  France.  Ce  n'est  pas  seulement  eu  écono- 
mie publique  que  nous  avons  la  gloire  de  poser  des  principes  et 
la  laiblesse  d'en  laisser  faire  à  d'autres  peuples  la  première  aii- 
plicatiou.  ' 

Les  J'in/.nocrates  forment  le  tome  11  de  la  Collection  des  prin- 
cipaux économistes.  Ce  beau  volume  s'ouvre  par  une  remarqua- 
'' ilroduction  de  M.  Eugène  Daire.  Viennent  ensuite  les  œu- 


vres économiques  de  (,) 
notice  sur  la  vie  et  les  trav; 
que.  M.  Eugène  Daire  s'est 
de  ce  qu'avait  déjà  mis  en 


blii 


allr 


le 
iiibiasse 

■■ 'il 

ili\-liiiili. 


piel 
:  les  ir 


s  d'une  intéressante 
liel  de  l'école  physiocrati- 

le  ne  rien  retrancher 
liiq t  de  NeuKinrs.    II  a 


la  I 


ai;il 


'  la  uiarche  de  la 


esiiay  siKiede  iiiipuiii  de  >(emours.  M.  Eugène  Daire, 
Miii' laciiiile  la  Me  ;  1  appn'cié  les  travaux  de  cet  écono- 
publie  .-ou  traite  ll.t  l\,n„i,w  eliles  prui/rès  d'une  seiciira 
;   son  Aliréiié  des  prim-ipes   ,1e   l'eriuiumir  p„liti,i„e.  il{  sa 

I.  H.  Say.  MereierdeLa  lliviere  et  VOrdr,: 
/.'■lill',aes;   l'al.lie   Itauileaii  el    la  Pi 


el  d, 


iiitl„du,l,„n  à  la  ,,l, 

piiliees:  Le  Tros.le  el    - n  ,, 

„  la  ratrar,  é,  la  ,„,„/,/,  „,  „  / 
rieur  et  crtérieur,  luiiiicnl  la  si 
n'a  pas  moins  de  1,000  pages, 
l'aire,  à  tout  ce  que  contient  ( 
fiiriiiatinn  et  la  distrihiitiiin  des 
avons  données  dans  les  niivres 
Ire,  et  la  l'l,il„x,.pliir  rurale  du 
eleiiiliie,  el  siulont  la  ilillii^inii  1 
enl   p; 


Ijia 


des  Éta. 
■uppo 


de    I', 


.science,  sons  le  rapport  ilonniatique  ou  didactique.  L'ensemble 
des  o-nvres  ipie  neiis  piiiiiinris  jette  un   tel  jour  sur  la  doirlriiie 

de  (Juisiiav,  la  près,. .|  |,||.,|  ^o„jj  lonies  ses  faces,  que-iious 

n'hesileriiii-  p.is  a  due  ipie  l'un  n'acquerrait  pas  une  idée  de 
plus  a  cet  e^iid,  qnaiiii  même  on  lirait  tout  ce  qui  est  sorti  de 
la  plume  des  économistes  du  dix-huitième  siècle.  » 

Les  Arts  en  Portugal.  Lellres  adressées  à  là  société  artisti- 
que et  scientifique  de  llerliii,  pur  M.  le  comte  A.  Hac- 
ZY.iiSKi.  1  vol.  in-8.  —  Paris.  l«i(i.  Julet  Remuard. 

L'auteur  de  ;'y^r(  mim 
vient  de  publier  à  la  li 

lesarls  en  Portugal,  (à,    ,    -  |„e  de  vin-'i-neiif 

le  défaut  d'être  beancniii ;.  , ,  ,;  mais  elles  "oui  su'i 

de  I iblvliv  appeildiees 

conile  A    11.11  z\li-ki    s'esl 
Plus  laid,  il  diiit  en  tirer 

Ingal  est  siiseï  plilile   de  I. 
jllsipr 


pu  les  eriiiipleleut.  Ju.squ'alors,  M.  le 
rouliiile  de  recueillir  des  doi  umenis. 
des  conséquences,  louteluis,  avant 
résiilial,  1'  il  lise  .ilTîrmer  que  le  Por- 
ire  des  prniiies  dans  les  aits,  et  que 
iiiiliiiiis  tres-va^iie,  sur  la  nature  el 
sur  le  ilcgie  de  l'actmle  arlislique  diinl  le  Portugal,  à  toutes 
les  épo(|nes,  a  été  le  théâtre.  Tout,  ajoiite-t-il,  resieà  dire  sur 
ce  sujet.  )i 

Ce  livre  n'est  qu'une  collection  de  documents,  peu  coordon- 
nés, mais  nouveaux  et  intéressants.  On  y  trouvera  des  rensei- 
gnements curieux  sur  les  ans  >i,iis  jeaii  II,  la  peinture  an- 
cienne. Grand  Vascû,  fiiLiiieiiii,  le,  peintres  inodeiues.  l'anhi- 
tecture  et  les  olijels  dart  que  pnsse.ic  le  rnrtiigal.  M.  le  comte 
A.  Rac/.ynski  n'a  pas  seuleuient  sejuiinie  a  List.onne,  il  a  par- 
couru une  grande  partie  du  l'oriiigal,  visiiaiit  partout  les  ta- 
bleaux, les  monuments  ci  Ions  les  objets  d'art  n  propres  a 
attester  que  l'amour  du  beau  et  le  goût  peur  les  arts  oui  été  à 
différentes  époques  répandus  dans  tout  ce  royaume.  »  Mais,  en 
général,  M.  le  comte  A.  Raczynski  promet  lieaucoup  plus  qu'il 
ne  tieuL  r  e        1 

Ce  volume  commence  par  la  traduction  d'extraits  de  plusieurs 
manuscrits  de  François  de  Hollande,  ari-hilecte  et  enhinuneur, 
que  M.  le  comte  A.  Raczynski  a  trouves  dans  la  liibliuilieqne  de 
Jésus,  à  Lisbonne.  Ces  extraits,  dont  la  lecture  nous  a  vivement 
intéressé,  comprennent  un  dialogue  qui  eut  lieu  sur  la  peinture, 
dans  la  vide  de  Rome,  entre  François  de  Hollande,  Michel- 
Ange,  madame  Victoire  Colouna,  el  d'autres  personnages  de 
celle  époque,  une  table  des  célèbres  peintres  modernes,  sur- 
nommes les  aigles,  et  une  exposition  au  roi  don  Sebastien  de 
l'utilité  de  la  science  du  dessin  el  de  là  connaissance  de  l'art  de 
la  peinture  dans  la  république  chrétienne,  pendant  la  paix  et 
pendant  la  guerre.  Nous  avons  remarque  dans  ce  dernier  mé- 
moire, le  chapitre  qui  a  pour  lilre  De  l'utilité  de  la  science  du 
dessin  pour  un  roi,  el,  dans  ce  chapitre,  le  paragraphe  suivant  : 

11  Une  des  raisons  pour  laquelle  le  roi  doit  savoir  le  dessin, 
c'est  qu'il  lui  fait  counajtre  par  la  physionomie  le  caractère  de 
presque  tous  les  hoinines  qu'il  devra  ein|iloyer  à  son  service 
Cela  lui  donnera  la  faculté,  assurément  très-utile  et  très-im- 
portanle,  de  distinguer  dans  son  conseil,  d'après  leur  visage, 
quels  hommes  il  doit  choisir  pour  vice-roi  des  Indes,  pour  am- 
bassadeur, pour  gouverneur  eu  Afrique,  etc.  Il  évitera  ainsi  de 
prendre  quelquefois  pour  capitaines  ceux  qui  ne  seraient  pro- 
pres qu'à  faire  des  écuyers.  » 

François  de  Hollande  avait-il  donc,  dès  le  milieu  du  seizième 
siècle,  inventé  les  .systèmes  de  Lavater  et  de  Gall'? 

Bluetteset  Boutades,  par  M.  J.  Petit  SE^•N,  de  Genève.  1  vol. 
in-18.  —  Paris,  18i(i.  Michel  Lévxj.  5  fr.  50  c. 

L'auteur  de  Jérôme  Puivrol  a  servi  d'introducteur  auprès  du 
public  parisien  el  français  à  celui  des  Bluelles  et  Boutades 
iM.  Petit  Senu  était  en  effet  déjà  célèbre  sur  les  bords  du  Lemau 

avant  d'être  connu  à  Paris.  C, me  M.  Viiiel,  comme  Topllér, 

ses  compalriotes,  il  y  sera  bienlnl  apprécie  a  sa  juste  valeur 
par  tous  ceux  qui  auront  le  lioulieiii  de  lire  ses  ouvrages. 

Avant  d'arriver  à  la  prose,  nous  apprend  .M.  Louis  Keybaud, 
le  nouveau  député  de  Marseille,  M.  Petit  Senn  a  passé  par  la 
poésie;  c'est  une  marche  naturelle.  En  poésie  comme  en  prose, 
le  ton  frondeur  de  son  esprit  a  pris  le  dessus.  M.  Petit  .Senu  a 
toujours  ele  un  écrivain  hniiiorisle,  assez  mal  disposé  vis-à-vis 
de  l'e-pece  humaine,  el  ne  viivaiil  iieii  eu  ruse  ici  bas.  Il  el.iit 
destine  a  la  s.itire,  el  celle  vucaiiiin  ne  s'est  peint  demenlie. 
Ainsi,  en  qiiitlant  la  pnesie  |iour  la  prose,  il  n'a  point  cliange 
de  muse  :  c'est  toujours  de  la  satire... 

Les  Bbiettcs  et  Boutades  se  composent  de  deux  parties  dis- 
tinctes. Dans  l'une,  M.  Petit  Senn  est  l'élève  de  La  Rochefou- 
cauld ;  dans  l'autre,  il  prend  surtout  La  Bruyère  pour  maître. 
(1  Grâce  à  moi,  dil-il  dans  sa  courte  préface,  ces  grands  écri- 
vains vont  revivre  du  II  uhumI  éclat  sous  la  plume  des  critiques, 
qui  rendront  ainsi  plus  épaisse  l'ombre  «il  ils  me  plongeront 
avec  dédain.» 

M.  Petit  Senn  est  par  trop  humoriste,  en  vérité.  Il  répèle  sur 
tous  les  tons  qu'on  va  lui  jeter  ses  maîtres  à  la  tête  pour  l'é- 
craser de  leur  supériorité,  etc.,  etc.  On  a  bien  l'ail  de  bonnes 
fables  après  La  Fontaine,  pourquoi  ne  ferait-on  des  portrails 
resseniblanls  après  La  lîruyère  et  des  observations  vraies  après 
La  Rocbefoucaulil'?  Chaque  époque  u'a-t-elle  pas  ses  vices  el 
ses  originaux  qui  lui  appartieniienl  en  propre'/ 

Les  pensées  de  M.  Petit  Senu  ne  soûl  pas  imites  nouvelles.  Il 
en  est  plus  d'une  dont  nous  pourrions  lui  signaler  l'origine. 
.Mais  en  général,  la  forme  en  est  neuve  et  inqiuiiite.  Quelquefois 

si''dcii I.  a  lince  de  chercher  un  tour  de  phrase  remarqua- 

hlc,    l'espiii  ,ie  M.  l'ciii  Miiii  s'égare  dans  un  solécisme.  Oue 

velll, lire  celle  peil.ee,  par  eveinple  ? 

"(.esi  ;;iaiid  ■Idiiimage  qu'il  l'aille  être  un  étranger  pour 
réussir  dans, v„  pays!  ,. 

(,  est  nr.iiid  ilinnm:e;e,  a  voulu  (lire  M.  Pelit  Senn,  (pi'il  faille 
être  llalieii  pour  réussir  eu  France,  ou  nul  n'est  prophète  dans 
son  |iays'.'  Mais  comiiieni  peni-nn  être  e'/rnnyev  dans  son   pavs'/ 

Nous  voudrions  citer  quelques-unes  des  plus  remaripialiles 
pensées  de  M.  Senn,  mais  cliacnue  nous  semble  supérieure  à  l'au- 
tre, el,  dans  rcmliai  ras  du  choix,  n(niscni|irunlcriinsaii\/.';i/c(/c.s 
et  Bi'Uludes  un  des  pinlialls  des  .lA  „„«,„„.,• .,  cchii  de  Madame 
Chachiilelte.  Le  meilleur  (diii;e  que  nous  puis,, m,  laiic  du  "enre 
d'esprit  el  du  slvie  ,1,  ^\  i du  Senn,  c'est  de  mctlre  une^page 
de  son  livre  sous  les  , CUV  ,1c  nos  lecteurs. 

"  ^''id: ''.Ici  !ini,  Ile  aMiiijse  depuis  vingt-cinq  ans  qu'elle 

('s|  an  momie.  Sun  e\iiciicc  n'est  (pi'iin  long  régime  dans  l'ob- 
servalKiii  iliiqc,  I    il  .ni|..  |,,  double  mVessilé  de  faire  enrager 

■' ""■    ■      ■   '"      !  |i'cs,  ses  parents,  d'ennuyer  tout  ce  ipil 

'  ippii"  le,  .  I  .1  ini  iiarade  de  sa  laiblesse  coniine  nue  autre 
de  s.i  le:, ,1,1,  i,,,>  ,,ii,i,  ,  (In  ne  sait  où  la  placer  pour  i|u'elle  ne 

se  plaigne  pas  il  un  , r.inl  d'air  ipil  la  relroidit,  d'niie  o,leur 

iP"  ia  siitl e.  ini  dnii  iav,.n  de  soleil  qui  raveiiïle;  elle  est 

plêle  au  molli.,  a  s'evauoii.i'  ipi.iiiil  cil,,  n'a  pas  dej  i  un  •  attaque 
de  nerf,;  la  chaleur  l'accable,  la  Irai- heur  la  saisil.  un  air  lem- 
pcre  lui  fait  mal  an  cieiir.  Si  vous lemandez  de  quoi  elle 


s'occupe,  et  Â  quoi  elle  songe,  je  vous  repondrai  d'elle  elà  elle 
Ce  i|u'elle  mangera,  ce  qu'elle  iKjira,  ce  qu'elle  fera,  c'est  la  1.- 
théine  peipeluel  de  ses  méditations;  elle  vous  dira  ensiiilc  ■. 
qu'elle  a  mange,  ce  qu'elle  a  bu,  ce  qu'elle  a  fail  ;  vous  aurez  le 
bidlelin  de  ses  repas,  le  récit  de  ses  douleurs  atroce»,  l'hisio- 
riquede  ses  pénibles  digestions  :  n'alleiidez  d'elle  rien  de  pins 
Sou  mari  llolle  enlre  la  crainte  de  la  perdre  et  le  tourmenl  .le 
la  conserver,  il  brûle  de  .se  débarrasser  de  ses  maux  on  d'elle  ; 
il  la  traîne  il  toutes  les  eaux,  s'y  plonge  de  compte  a  demi,  ri 
se  purge  rien  qu'en  respirant  ï'atiiiusphère  médicale  dans'la- 
quelle  il  vil,  car  le  pauvre  humiiie  est  moins  l'eponx  de  -i 
lemnie  (pie  son  caniaïade  de  riginie.  El  quou  ne  s  iuiagine  pas 
que  liquinx  seul  de  madame  Cliacholelte  si.il  o(cu|ié  a  la  servir  ! 
Non.  ciute  l.inme  si  faible  trouve  de  l'énergie  pour  donner  de  la 
besiignea  tonle  la  niaisuu;  sou  malaise  remplit  un  apparlemeut; 
chacun  s'y  ressent  des  douleurs  dont  elle  se  plaint;  chacun  à 
l'une  de  ses  parties  faibles  à  soigner.  Sa  fille  lui  lit  des  romans 
pour  la  distraire  et  l'endormir;  son  lils  a  le  departemeul  de  la 
chaufferelle  a  garnir;  sa  sœur  prépare  les  coussins,  les  retourne 
quand  ils  sont  un  peu  chauds,  les  arrondi!  quand  madame  les  a 
nu  peu  lonhssous  ses  membres  délicats.  ( 'est  une  àine  dans  du 
papier  mâche,  une  plainte  incarnée,  un  paquet  d'indispositions 
diverses  (|ui  n'arrange  personne,  et  pour  qui  il  faut  que  tout  le 
monde  se  dérange;  et  quand,  croyant  lui  faire  plaisir,  quelqu'un 
s'avise  de  lui  dire  qu'elle  est  mieux,  qu'elle  a  bon  visage,  elle 
s'irrite,  s'emporte,  (die  est  fnHensc  qu'on  veuille  ta  priver  d'uu 
mal  (■harmaut  ipii  lui  vaut  1,,  ,i,in,  et  les  égards  de  tout  ce  qui 
l'enliinre  et  la  pilie  il,-,  ci  ,ii-  s,.i,,i|,ie».  _  Mais  quel  genre  de 

nialaibe  a  donc  ma, h •  ilia,  holeiie  r  —  Ce  qu'elle  a?  chacun  l'a 

deviiii le  , aille  iliancelante  sons  les  drogues  el  .«eus  une 

imaginaiion  ii,ii,,,i\e,  avec  nue  forlune  assurée,  et  l'envie  dé- 
liraiiie  qii  ou  s, ,11  iipe  d'elle,  qu'on  la  soigne  el  lui  laisse  faire 
toutcb  sca  lantaiiics.  » 

Manuel  des  aspirants  aux  emplois  de  l'administration  civile 
en  Algérie.  Ouvrage  publié  sur  les  documents  législatifs,  et 
avec  l'autorisation  (lu  iiiinislère  de  la  guerre,  avec  une 
carte  coloriée,  i  vol.  in-8.  —  Paris,  18^6.  Victor  Masion. 

Une  ordonnance  royale  du  15  avril  1845,  relative  au  personnel 
des  services  administratifs  en  Algérie,  avail  posé  en  priuci|K; 
(art.  18)  que  nul  ne  pourrait  (Hie  admis  dans  le  personnel  colo- 
nial, eu  .Vlgérie,  qu'après  avoir  subi  un  examen.  M.  le  ministre 
de  la  Hiienv  a,  dans  son  arrête  du  t4  mars  18*6,  détermine  par 
une  inslructiou  Orale  el  par  un  programme,  les  conditions  d  a|i- 
titude  à  exiger  des  aspirants  aux  services  civils,  aux  services 
des  bâtiments  civils  el  de  la  voirie,  et  à  celui  de  la  topo- 
graphie parcellaire.  Le  Manuel  dont  nous  annonçons  la  pu- 
blication contient  toutes  les  dispositions  législatives,  ainsi  (|ue 
le  précis  des  conuaissances  administratives,  hisloriques  el  géo- 
graphiques cMyees,  aux  ternies  du  pro-ramme,  pour  les  emplois 
ilecomniis-redacteurs  et  de  coinniis-verilicateurs  dans  les  ser- 
vices civils  de  l'.\lgerie  (ejam,  u  oral,.  En  ini''me  temps,  les  au- 
teurs ont  recncilli  el  pi, ■seule  aux  as|iiranls,  qui  pourront  y 
puiser  d'utiles  inili,  ,11,1,, .  i,,iis  les  modèles  nécessaires  pour 
i'accomplissenieiil  de  l.i  1.1,  lie  qui  doit  leur  être  imposée  en  ce 
qui  louche  la  reilaiiiou  de  dncrses  pièces  de  correspondance  el 
l'établissement  des  eiats  et  budgets  [composition  tcrite). 

Cet  ouvrage  ne  s'ailrc,se  pa.s  si  iilenient  aux  aspirants  aux 
emplois  de  l'udmiiiisiniiii.n  linle.  H  réunit,  en  effet,  dans  nu 
format  commode  el  pour  on  prix  peu  élevé,  de  nombreux  docu- 
ments sur  l'Algérie  ;  il  contient  les  diverses  ordonnances  rela- 
tives à  la  réorganisation  de  radminislration  el  des  provinces, 
au  personnel  des  services  admiuislralits,  a  l'admiuislralion  de  la 
justice,  aux  commissariats  civils,  au  droit  de  propriété,  à  la 
comptabilité  du  denarlement  de  la  guerre,  aux  recettes  et  dé- 
penses, etc.  Enfin,  les  personnes  qui  désirent  avoir  des  notions 
générales  el  justes  sur  la  France  d'Aliique,  y  trouveront  trois 
chapiires  inlilulis  :  T,,p,igrapliie  de  l'Algerie'et  division  civile 
des  territoires;  Notions  idemcnlaircs  sur  l'histoire  de  l'Afri- 
que se|iteutrionale,  etpariicnlièremenl  de  l'Algérie,  Géographie 
physiqneet  politique  de  r.\lrique.  Ces  trois  chapiires,  rédiges  pai 
des  employés  supérieurs  du  ministère  de  la  guerre,  qui  ontgani. 
l'anonyme,  renferment,  à  eux  seuls,  la  matière  d'un  fort  volnni, 
in-octavo,  et  forment  un  ouvrage  d'uu  inlérêt  gênerai,  conipi  is 
dans  l'ouvrage  spécial  destine  a  la  classe  nombreuse  des  aspi- 
rants aux  emplois  de  l'administration  civile  en  .Vlgene.  I  1.  • 
carte  coloriée  orne  ce  beau  volume,  donl  le  succès  est  aussi  in- 
contestable que  l'utilité. 

Bibliothèque  de  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France  pen- 
dant ledix-liuitième  siècle,  avec  avant-propos  et  notes,  1  ar 
M.  Fs.  Barrière,  lrt-18.  Firmin  Didot.Z  fr.  50  c.  le  vol. 

Collection  de  chroniques,  métnoires  et  autres  documents,  pntii 
servit'  à  l'histoire  de  France  depuis  le  commencement  du 
treizième  siècle  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV  ;  par  M.  Je  \\ 
Iakoski,  professeur  d'iiistoire  au  collège  royal  ae  Henri  1\ . 

MM.  Firmin  Didot  continuent  la  publication  de  leur  BMi  - 
thè'iue  des  mémoires  relatifs  à  l'hisloirt  de  France  pendant  le 
dix-bnilième  siècle.  Les  lonies  II  et  III  viennent  de  paraiti, 
Le  linnc  IV  est  sous  presse  et  doit  être  livre  cette  semaine  aux 
nombreux  souscripteurs  de  la  collection.  Du  reste,  chaque  vo- 
lume se  vend  séparément. 

En  annonçant  la  mise  en  vente  du  premier  volume,  qui  con- 
tient les  Mémoires  de  madame  de  Staat-Petaunay,  du  marijoi^ 
d'Argeiisan  et  do  Madame,  mère  du  rtnent.  nous  avons  fait  con- 
naître l'esprit,  le  catalogue  el  l'arraiigcnieiit  de  celte  <?iWi,i/„- 
i/ue  des  mémoires.  Nous  avims  dit  en  iinoi  (die  devait  ditlerer  1 .  s 
volumineuses  collections  qui  l'ont  lueiedee.  Le  mot  seul  de  lol- 
lection  éloigne  l'idée  d'un  choix  ;  el  c'est  un  choix  preciseinenl 
que  les  éditeurs  ont  voulu  faire.  Le  tome  second  se  compose  di  s 
Mémoires  secrets  sur  le  rètfne  de  Loiits  XW,  la  régenre  et  le  »,  - 
gne  de  Louis  Xf-',  par  Diiclos.  Le  tome  tioisième  renlerme  b  s 
Mémoires  de  madame  de  /laussrt,  femme  de  cliainbredemadaii  e 
de  Pompadiuir,  el  un  extrait  des  M:  n'ones  hisionijues  et  lui 
rairesde  Bacluiumont.  Viendront  ensuite  Htv,  nval,  Mariuonii  I 
el  niailanie  Rolland. 

Tout  eu  continuant  celte  inlêressanic  fiihliihègv  dtt  menu  i- 
res.  relatifs  au  di\-liuilième  siècle,  MM.  Firmiu  Didot  conimeu- 
ceut  une  Coileetion  do  chroniques,  viémoires  et  autres  docuntu:!-. 
pour  seifiréi  l'histoire  de  France,  depuis  le  conimencement  du  tr,  i- 
sicme  siècle  j'nsi)u\i  la  mort  de  Louis  Xlf.  Nous  reparlerons  Ce 
celle  collection,  donl  le  pii  niier  volume  seul  a  p.iru (Froissai  1. 
mais  nous  ne  ciaignons  |iis  de  la  leconiniaiidcr  dès  aujourd'l.i.i 
à  tous  nos  lecteurs,  car  li  diieclieii  in  csl  couli('e  à  un  jel>l.c 
l'ciivain  dent,  reriidilion  cl  le  l.ileiil  sont  depuis  longtemps  Ci  1, ■ 
nus  el  apprécies  du  public.  .M.  .Icau  l.inu.-ki,  professeur  d'his- 
toire au  collège  de  llcnii  l\. 


L'ILLtSTaATION,  JOLtllSAL  UNIVERSEL. 
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I    L'ODONTINE  et  L'ELIXIR  ODONTALGIQUE  ont  une  supériorité  constatée  sur  tous  les  autres  dentifrices  connus.  Dépôt  chez  M.  FAGCER,  nie  Richelieu,  93,  et  ctiez  tous  parfumeurs 
et  coifTeurs  de  la  France  et  de  Télranger.  —  A  Venise,  à  la  pharmacie,  place  Saint-Luc,  5801. 


Pour  paraître  frocbaineneDl, 

A  Uk  LIBRAIBIB 

ODBOCIIEI,  LECHEVAIIER  H  C", 

Bac  Rlebrllru,  60. 


IXSTlil CTIfl\  Pfll'li  LE  PEIPIE.      , 

CENT  TRAITES 


Pour  paraître  prorhaiDrmeiit, 

A   LA    "»""BTH 

DlBOrilET,  lECIIE\ALiER  fi  C". 

Bue  Rlrhrllru.  (t. 


A  as  c   lA  UVRAISON.  V_>«   -"L^^    ^    'W        -■-  -!■-      -«L  m_  -i-      -ML.   -ML      ja_      -m^^M    « — .^  A  25  C.  LA  UVBAISON 

ÉLÉMEiVTAIIIES   SIR   LES   COMVAISSWCES   lES    PLIS    IXDISPE^SVIJLES. 

Ourragm  enHéreitt^tl  t*«*tf,  nre«  fie»  Craffrem  iêtl^fmléem  tiatt»  le  tejrtr, 

P;ir  >1cssi.'urs  :  Aleau,  Albert  AutxTl.  !..  I!;iMile,  Ftliii  r.  Behiivir.  Ilerllielol,  Ain.  DurnI,  C;i|i.  f.liarlon,  ('ha-séri.iu,  Clia-;,  flii'iiii.  Delioull.  >ille,  n.hiroiiil,  IKsinirhi'ls  I>«\ïeux,  Dujérc,  Diilii-ouil, 
Diij^riliii,  Duloiii;,  l)ii|»sqiiier,  l)ii|i:i>s.  l-'iiiicaiill.  II.  Foiiniit'i'.  (iniiii,  Gii:ui  l,  Gir.ii'diii,  (iir:iiiU  S.iini-l-jriitMU,  ("iielley,  Ciierin  Mi'iiiu'xîlle,  lliiliirl,  Friil  I.ai  rai\,  L.  I.jlaiinv,  Liiil.  L.:ilaiiiie, 
E.  I.aiigler,  S.  I.iiii;;ier.  Liinuleiix,  blysee  Lefelivre,  Lepileiir,  M:illiieii,  M;irliiis,  iiia<l.iiiu-  Millel.  Munt^isiie,  .Uull,  Mullul,°Moreau  (le  Jouiies,  Parcliappe,  l'eligol,  Pci-soi,  A,  l'revot,  Louis  ReyiMuil, 
Kobinel,  Sclireuilur,  riiuiiias  ut  Laur'ens,  Truijuchet,  L.  de  Wuilly,  L.  Yaudoyer,  Cli.  Ver^e,  Youii);,  de. 

100  livraisons  à  25  cent. 

Cbap  livriisoD  betiiloiiiadîire,  composée  d'une  feuille  jraoj  io-oclavo  ï  ileiii  coloDoes,  pelit-texte,  coDlienl  la  matière  lie  DIX  feuilles  in-ociato  ordioaiie  et  renfeime  on  Traité  complet  pour  25  cectimes. 

Dl 
Histoirtt  Géographie,  1j  traites 


DIVISIONS  DE  L'OUVRAGE  :  —  Sriencts  malhniiali.jufs.  Scirncrt  plii/sv/i,rs,  1 1  Iriiles.  —  Scirncfs  ttalurrllei!  el  mrdicairs,  14  Irailés.  — 

les.  —  Rtligion,  Morale,  5  Iniiles.  —  Li-jislalwn,  Mminislruiwn,  r.  Iraili's.  —  Eilucation,  l.iilèraiiiie,  4  traites.  —  Beaux-Ans,  ti  traités.  —  /ijiiailliire,  10  traités. 

Iiidiisliie,  12  traites.  —  Economie  f,uljli'iue  cl  Jameslîque,  9trailes. 


Cesl  i  l'Écos.'.e  que  nous  devons  la  première  idée  do  Tentre- 
prise  que  nous  annonçons.  Le  livre  intitule  Chamters's  infor- 
malùiii  for  ihe  fe'ipU,  puhtié  a  Éilimbouri:,  en  IMt'i,  ulitinl,  dès 
son  a|i|iarition,  un  siiri-ès  |iri-M|ne  inoni  Dans  le  cours  de  la 
première  anme,  il  s'il.iit  viii  lu  a  Til.iHiO  exemplaires. 

Nous  n'avons  enipninir  au  Clut'ulters's  inf'timatioR  que  l'idi'-e 
de  cette  publiialiun.  Tout  eu  l'iuiilant  dan>  !-a  lorme  lypo^ra- 
p)ii(|ue,  nous  avons  cunvu  noire  entreprise  sur  uu  plan  tout 
dilTerent,  car  il  fallait  avant  tout  l'approprier  aux  besoius  d'in- 
struction de  nos  conitiatriotes. 

La  rédaction  des  Crnl  Traiirs  a  été  confiée  aux  savants  et  aux 
écrivains  les  plus  distingues  dans  chaque  matière  spéciale. 


▲VIS  A  LIRE. 

Les  éditeurs  se  félicitent  d'avoir  pu  faire  apprécier  par  les 
hommes  les  plus  lionoraliles  le  but  utile  de  leur  entreprise,  et 
de  pniivoir  compter  dans  la  liste  de  leurs  collaborateurs  les  >a- 
\ants  les  plus  connus  par  leur  devouemeut  aux  classes  iudns- 
irieiises. 

Les  Cent  Trailia  formeront  deux  volumes  grand  iii-8,  conte- 
nant la  matière  de  plus  de  trente  volumes  ordinaires,  avec  des 
gravures  sur  bois,  aus.si  nombreuses  que  la  matière  l'exigera 
comme  éclaircissement. 

Chaque  volume  sera  composé  de  50  feuilles  à  deux  colonnes, 
en  petit-texte  très-lisible,  ut  imprime  avec  luxe  sur  uu  papier 
de  la  meilleure  qualité. 


Chaqui>  traité  sera  renfermé  dans  une  feuille  (rarement  deux), 
qui  paraîtra  sous  forme  de  livraison  hebilomadaire,  el  pourra 
s'acquérir  separiinent. 

Cille  pulilicaiion  s'adresve  surtout  aux  classe.*  laliorieusrs, 
pirnii  liM|iiellis  il  s'opèn-,  depuis  quelques  années,  uo  travail 
d'inlillii;iiiie  ipie  les  Imniinis  à  |«oi  lee  de  voir  el  en  él«l  de 
coinpreihlre  siii^eut  avec  luterèl. 

Néanmoins,  tontes  les  classes  de  lecteurs  trouveront  leur  pro- 
fit dans  cet  ensemble  d'instruction  sur  Imites  les  choses  qb'il 
n'est  permis  i  personne  d'i(;norcr,  et  moins  i  ceux  qui  ont  du 
loisir  qu'à  ceux  qui  travaillent. 


Kn  rente  ehe»  f*Af'MjWX,  éiMettr,  fMe  ttiehellen,  «•• 


MIIÏELLES  RUSSES,  »  NICOLAS  GOGOL 

Traduction  française,  publiée  par  M.  LOUIS  VIARDOT.  —  1  volume  in-lS.  Prix  ■  3  fr.  50  e. 

CINQ  NOUVELLES  :  TAIU.SS  liUlLliA;  LES  IIÉUUIKES  D'L\  FUI;  L.l  CALLCHE;  l\  MEXAliE  D'ALIIIEFOLS;  LE  ROI  DES  GNUUES. 


DÉPÔT  liiÉKÉRAL  : 

i,  BOlI.EVAItl)    l'dlSMINMKnK. 
côté  de  la  maiton  du  Fi>iit.di'-Fer, 
Xo  Tace-  la  rue  du  Soutier. 


E^'  lo  MIXITES,  GLACES,  SORUETS,  CIIAMPACNE  FRAPPÉ, 

Par  les  plus  fortes  chaleurs  et  sous  tous  les  climats. 


Ou  obtient,  avec  lesGL.U  lERES  P.VRISIENNES  du  boulevard 
Poissonnière,  (2,  Il  enngélalion  complète  de  l'ean,  îles  crèmes, 
lies  sirops  prépaies,  ilii  piinili  a  la  rom  liiie.  eic,  a  l'..ile  d'un 
luelaiige  réfrigérant  il'eau  nnlinaire  rt  d'i  n  skl  ai  ssr  im>i  1 1  ssii-- 
Oi'KCtLi  I  tm'Liivr.  i>  <;i  isink  Li's  nrriiiENCts  laitrs  a  1 1  >oi:iKrB 
n'E.tcoiRAi^BHBST,  SOU  Kaim-iirt  Iii  ilaus  la  séance  du  s  juiili'i,  le 
Rippott  lait  a   .U.  le  MiMsrne  »f.  ijt  GctniiK  par  le  llui-eil  de 


sauté;  les  trois  rapports  îles  uApitai  x  uii.itaihes  de  Paris;  les 
lettres  nombreuses  des  personnes  qui  en  tout  usage  dans  les 
CHATEAI  X  de  France,  dans  les  coins  tTRAM;Ei:Es,  etilaus  les  ita- 
missiuiMs  piihlies,  attestent  île  la  honte  de  ces  appaieils,  «le  1 
leur  l'iiiploi  lac  il.',  el  siiiioiii  .le  cfi  ava\ia<.e  ixArmiciAiiu:,  qui- 

seuils  l,s  lil.iriii.s  parisiiMines  toiuiiuiii t  sans  laisser  coui  ir 

aucun    danger ,  sans   exposer   aux    dangereux   acridenli  aux-  I 


Ki  t  ;i«>  'Jm  <*  t  *  ;t  *  iT.f  H  â! 


BQUTEILLEAZ 

Suc  pur  de  tfiùf 
agitations,  crampes,  iiisiuiinii',  in  ilali Ii'  pi 


2  fr.  50  c. 

la  Ii2 

ItdflKILI.E. 

r  .Ir  Intil  i-l.il  tiil  \>ii\,  s).;isiii,.,,  douleurs, 
l'IlAUM  ACIE  COLBKK  I'.  pjssage  Colbi'rl. 
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rnrriADorc  dactaifc  ^^  sécurité  et 

XiHTIiLUrriiO  rUolALLo  d' authenticité, 

spcrialenient  nui-acnis  aux  lellns  chargées  el  reininmainleHs 
Oes  enveloppes,  qui  ont  reçu  l'approliaiion  de  M.  h-  Kurimni 
r.luiEllAI.  ncs  PosTr<,  ont  ete  le  sujet  d'une  dérision  de  M  le 
Mi^isTHE  n>s  FiSAscKs,  ixiur  en  autoriser  l'emploi  »mi  un  «eiil 
lachel  au  lieu  di-  trnis,  exini's  pour  les  l'nwlupnes  di'  liirnie or- 
dinaire Vi'ule  en  gros  et  en  détail,  à  la  PAVKTEBIE  MA- 
mOK,  1 1,  rite  Rergi-re. 


LONGUEVILLE, 

lO,  me    Rlrhrllrn.    prè«    le  ThliAIrr-Frlinf a 

CHEMISES. 


JARDIN  MABILLE 


(CU(lirs-EltS»E»!. 

Soirées  musicales  et  dansantes.  —  Les  dimanches  el  jeudis  : 
prix  d'enln-e,  (  fr.  Ml  c.  —  l.«-s  manlis  el  s.>medis  :  prix  d'en- 
trée, ô  fr.  —  Restaurant  et  cale. 


D  1  DP/lIPVVp  lifpi'H  central,  Ttioret,  piirfuiiieur.  rue  de 
DAnLuiLnllL.  Hussy.  v.y  r,  fr.  le  naiiiti.  La  Ban'gienne 
pri'si  nli-,  sous  une  riirriie  a'.;ri  mIiIc,  un  agent  doue  de  toutes  les 
prupriiMi-s  des  eaux  snUuieuses  ili-  Bareges.  Elle  guérit  prom|i- 
Iriiient  les  dartres  laniinisi's,  les  boutons,  rougeurs,  coiqieroses 
et  tiiules  les  irritaliunsengendrees  sur  la  peau  par  quelquecause 
que  le  soit. 

DepAts  :  Thdii?!,  Marseille;  —  Vermt.  Lyon;  —  Ve:<es  fn"^ 
Tes,  Biirdeaux;  —  Abbadik-Vipai.,  Toulouse. 
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Pbamiarle , 


'  l.epellellrr.  j),  pre«  l'Opéra. 

«1  MM. M  SIK—  N.  anlriiut  «Il  n 


■  lltiarUn.uU'atMindo 
•  M.nisum  HK,  Ir  ,,r 


/^''•^     /  i:u.osivi..%.N  S     /^^^*S 

VINAIGRE  a^r:^V?^c"/„t  BULLY. 

O  Vinslfire,  d'un  a«Ki'  nc" lit»Ti  tiip/riviir  aux  MUx  àe 

Cotoim-  »t  que  uni  it  conlrtficimr»  cherrtifnl  k  Imiter,  r,l 
aujouifl'hui  le  cn^iiii'tiquf  te  pliii  di>lmgu<  *i  te  plui  rrelierohé 
pour  Ir»  snin»  délirui  d-  l.i  Imletle  de»  djme».  Il  rifril.  hil  c< 
UMMipiii  II  [»>iii  b  iM.ii,-  il  rriidwin  *lu«ial«;  11  enl»>«  le»  beu- 
Un»iC  i.Mim.ir».  (■aliiiikt.udii  laviir  fldiuipeletniaui  de  Uu. 
\t59.ru«  ,'iaimHonori,  A  Parii.  —  t  fr.  .V> .«  flacon.  ^ 


d^:pot  uéxéral  > 

\i.  lltit  l.l-:\AUl>    l'OI>Sii>MKBK, 

A  côté  de  la  maison  du  Pont-de-Fer, 

En  face  la  rue  du  Sentier. 

quels  donne  lieu  l'emploi  des  acides  connus  jusqu'à  ce  jour. 

L'n  tarif  des  accessoires,  tels  que  frappe- dm mpagnt  à  une  ou 
plusieurs  bouteilles,  sels  rrfrifèranit ,  Uiesures,  etc.,  si'ra 
adresse,  avic  la  bmchure  explicative,  a  toute  |>ersoiiiie  qui  en 
lera  la  ileinande  Iranco. 

rriv  ilis  appjiiils  :  IS  fr..  7,8  fr.  el  W  fr. 

£jpi  rii-nrey  pnh'i'iiifs  t'<i'\  le^j"„yx  <i  druT  hetirrt. 


GASTRITE 


trouveront  dans  l'usage  du  II  VCAIIKI  T  l>KS  AIIAIIFS.  Ir  ile- 
eiiuer  le  plus  ag-ri^able  el  le  plus  saliiiaire.  Cil  aliment  Inrtitie 
lesiiiiiiHi-  et  rend  les  nu. i:stio>s  faciles.  nF.I.AMillKMklI.  rue 
RiiheliiMi.  Jli.  Paris    l)i  pOt  dans  cliai|lle  Mlli'. 

MÀLÀDIES.POiïRINE 


Traltl  l'ir  la  (tiiirl  i. 

Asthme,  OLirrhe  el  ili- 

Par  Ir  Dorle. 

«  T.  In-A:bf.  .Vlnar  la 


M.ila.liei.  «uttnut  dr  l.i  l'hllil 
aiilir»in;il»  htMlironIqiies.  Ilartnv. rie". 
Tin  %T,  BR  «■■Ipmorl, 

....tr.il,   l'A.ii.Mr    r    11.,  m  i.irn.  t.S.y/(T. 


AVIS  -  CHnCOLAT  MÉKIER. 

1.1'  CIIIMiil.AT  MKVIKR.  cnmnie  tout  prudiiil  avanlageu- 
si'uieni  ronnu,  a  "icite  la  cupidité  des  contrefacteurs;  sa  forme 
[larticiilière,  ses  enveloppes  ont  elè  cophes,  el  les  médailles 
dont  il  esl  revèlii  ont  éle  remplacées  par  -les  dessins  aux- 
quels on  s'i'sl  elTiine  de  donner  la  même  appari'uce.  Je  doit 
nrriTiiiuir  le  public inntriMelli-fr.iudiv  Mou  nnm  est  surlesla- 
liletles.lv  i:il(li:oLAr  MKMK.R.  aussi  bii'U  que  sur  les  eliquel- 
tes,  et  rifligii' des  médailles  qui  y  hgunnl  est  le  fnc-ttmilt  de 
ci'lli's  qui  liront  l'te  decerui'es,  à  in.is  reprises  ililfi-rentes,  par 
le  riii  el  la  Su.  iclé  d'i'ii.'.tur 'lieni.-ut.  Ces  rt-.  i.iDpriiM's  lionora- 
hle.  înautoriMMil  a  faire  dislingiier  le  i:illii:(iLAT  MKMFR 
de  11. Ils  lis  antres.  I.'lieiireni^!  ciiuibin  .isim  drs  appareils  que 
je  piissi'de  dans  mou  usine  de  Mll^lIU.,  et  l'éionomie  d'un 
iniitetir  h>ilraulique.  m'ont  mis  i  même  de  donner  à  celte  fa- 
hricalii.n  un  déMloppemenl  qu'elle  n'avait  jamais  atbinl.  Ce 
moi  ni  \T,  parle  seul  fait  du  ses  qil.iliieset  di' sou  prix  nin- 
.liTi.  iilitii'ul  aiijniir.riiiii  un  dibit  anniii'l  de  plus  d,.  mkI  mil- 
liers. <-\  s'rsi  arquis  une  npiilation  iii.rilee.  —  Kriu't  principal, 
PA.'sSAGK  riKIISKl'L,  21 .  el  ihi/  MM.  les  pharmaiiens  el  épi- 
ciers lie  Paris  el  de  ii.iiie  la  France. 

CHATEÂU-ROUGE 

(l.UAl  SSrB  CIICSAMlil  ml. 

.Soirées  musicales  el  dansantes,  les  dimauches,  lundis,  jeudis 

Entrée  :  2  fiancs. 

I  l's  >imc  lis,  grande  file,  lininc  :  :•  (rancs. 
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Modes  de  cliaeae. 

Que  nos  lecteurs  ne  s'atlendenl  pas  à  voir  ligurer  (lans 
nos  colonnes  de  ces  costumes  de  chasse  qui  peuvent  laire 
un  excellent  effet  sur  la  scène  de  nos  théâtres  de  vaude- 
ville ;  ce  ne  sont  pas  des  modèles  de  ce  genre  que  nous  eu- 
tendons  leur  donner;  mais  des  conseils  que  nous  emprun- 
tons aux  entretiens  instructifs  d'un  chasseur  émérite,  dans 
le  château  duquel  nous  attendons  impatiemment  l'ordon- 
nance d'ouverture  qui  nous  permettra  de  mettre  à  profil  les 
leçons  de  son  expérience  cynégétique. 

S'il  s'agit  de  chasse  à  courre,  la  casquette  de  vetieur  en 
velours  noir  rattachée  sous  le  menton  par  une  bride|en  ma- 
roquin verni;  une  redingote  ou  un  habit  rond  eu  drap.vert 
resserré  à  la  taille  par  un  ceinturon  de  cuir  verni,  soute- 
nant le  fouet  et  le  couteau  de  chasse  ;  la  culotte  de  peau 
de  daim,  la  butte  montante,  et  par-dessus  le  tout,  la  demi- 
Ironipe  passée  en  sautoir;  tel  est,  à  quelques  variantes 
prés,  le  costume  qui  doit  être  adopté  par  tout  sportsman 
élégant.  „  ^     , 

Mais  s'il  s'agit  de  la  chasse  à  pied,  nous  poserons  d  abord 
en  régie  générale,  que  le  costume  doit  être  léger  et  ample, 
alin  de  ne  gêner  en  rien  la  liberté  des  mouvements  du 
chasseur. 

Le  soulier,  fort  et  souple  et  à  double  semelle,  doit  être 
as«e/.  grand  pour  que  le  pied  s'y  place  bien  à  l'aise  et  d'a- 
plomb. 

La  guêtre  en  peau  de  veau  doit  bien  emboîter  le  pied  et 
la  jambe;  courte  dans  le  |iays  découvert,  elle  doit  monter 
jusqu'au  genou  dans  les  pays  d'ajoncs,  de  taillis  et  de  lan- 
des. Éverat,  rue  Sainte-Anne,  U,  vous  fournira  ces  objets, 
dont  il  a  entrepris  la  fabrication  spéciale,  ainsi  que  celle  de 
tous  les  ustensiles  nécessaires  au  chasseur. 

Le  pantalon  de  coutil  tombera  sur  la  petite  guêtre  dans 
le  beau  temps,  et  en  temps  de  pluie,  il  sera  reni|ilace  par 
la  culotte  de  velours  rentrant  dans  la  grande  guêtre. 

La  chemise  de  toile  blanche  ou  la  chemise  de  coton  à 
raies  de  couleur  et  à  col  rabattu  sur  une  cravate  lâche,  sera 
recouverte,  ou  par  la  blousé  gauloise,  ou  par  une  veste  de 
fort  coutil  dégageant  bien  le  cou,  à  manches  et  à  entour- 
nures faciles,  et  surtout  garnie  de  nombreuses  et  larges 
poches  destinées  à  resserrer  tout  l'arsenal  du  chasseur,  et 
pouvant  même  contenir  au  besoin  quelques  pièces  de  gibier 
jusqu'au  moment  où  le  tireur  peut  s'en  débarrasser  dans  le 
rdet  du  porte-carnier. 

Enlin,  le  chapeau  de  feutre  gris  à  ventilateur  et  à  larges 
bords  défendra  la  tète  et  le  visage  des  ardeurs  du  soleil. 

Humann,  sans  sortir  des  règles  que  nous  venons  de 
tracer,  vous  taillera,  avec  le  bon  goût  qui  caractérise  ses 
habiles  ciseaux,  toutes  les  pièces  de  ce  costume  de  manière 
à  ce  que  le  sans-façon  ne  compromette  cependant  en  rien 
l'homme  de  bonne  compagnie. 

Si  nous  proscrivons  le  luxe  du  costume  du  chasseur, 
nous  admettons  volontiers  celui  des  armes  et  de  tous  les 
objets  qui  composent  son  arsenal  ;  notre  opinion  est  corro- 
borée par  la  vue  d'une  panoplie  complète  s'élalant  en  ce 
moment  à  nos  yeux  sur  le  panneau  sculpté  d'un  cabinet  de 
chasse  avec  tant  de  complaisance  qu'il  est  difficile  de  résis- 
ter au  désir  d'en  donner  le  dessin  et  la  description. 

Celte  panoplie,  dont  toutes  les  pièces  sortent  des  ateliers 
de  Moutier-Lepage,  se  compose  d'un  fouet  et  de  deux  cou- 
teaux de  chasse;' l'un,  dans  le  style  allemand  de  la  renais- 
sance, laisse  apercevoir,  sous  la  garde  de  sa  poignée  d'acier, 
damasquinée  d'argent,  le  couteau  et  la  fourchette  s'ajus- 
tanl  dans  une  double  gaine  pratiquée  sur  le  fourreau;  ce 
fourreau,  en  véritable  chagrin,  est  recouvert  à  ses  extré- 
milés  d'une  garniture  en  acier  damasquiné  comme  la  poi- 
gnée ;  l'autre  couteau  de  chasse  plus  simple  se  recom- 
mande par  la  trempe  d'une  lame  évidee  en  magnilique 
damas  de  Luynes.  Le  ceinturon  qui  rattachelces  deux  armes 
et  qui  renferme  un  stylet  vénitien  et  un  poignard  turc, 
soutient  un  sac  à  plomb  en  cuir  gaulTré  à  nouvelle  lunette 
et  deux  poires  à  poudre;  l'une,  à  lunette  en  corne  de 
rhinocéros  incrustée  de  Hligranes  d'argent,  et  l'autre  à  ge- 
nouillère en  mêlai  à  arabesques  repoussés. 

Quant  aux  fusils,  si  nous  ne  les  voyons  pas  figurer  dans 
cette  panoplie,  c'est  que  dans  toute  habitation  de  cam- 
pagne bien  ordonnée,  une  armoire  vitrée  en  contient  une 
série  de  divers  calibres,  signés  des  noms  de  Devi>me , 
Caron,  Prélat,  Lefame,  Lefa'ucheux,  et  autres  armuriers, 
qui  ont  porté  si  haut  à  l'étranger  le  renom  de  l'arquebuserie 
française. 


conrondre  avec  le  petit  papillon  dont  il  a  été  question  il  t  a 
peu  de  temps  à  l'Académie ,  à  l'occasion  d'un  travail  de 
M.  Blaud)  est  encore  .si  peu  avancée,  qu'il  ne  peut  qu'indi- 
quer ce  moyen  d'une  manière  générale.  Il  pense  avec  raison 
que  pour  régler  son  exécution,  de  nouvelles  recherches  sont 
nécessaires.  Ainsi,  il  faudrait  connaUre  positivement  l'époque 
où  la  mouche  éclôl,  s'accouple  et  pond  sur  les  jeunes  olives 
les  deux  ou  trois  cents  œufs  que  porte  chaque  femelle.  Il  croit 
que  cette  époque  doit  être  variable  suivant  les  conditions 
météorologiques  de  chaque  amu'e,  suivant  l'expositicjn  des 
terrains,  eU:.\  mais  qu'il  est  possible  de  Gxer  ses  limites  ex- 
trêmes. Il  serait  encore  nécessaire  de  connaître  la  durée 
minimum  et  maximum  de  la  vie  dé  ces  larves  dans  les  «dives, 
afin  de  déterminer  le  moment  oii  il  serait  nécessaire  d'ahallre 
ces  fruits,  pendant  qu'ils  contiennent  encore  le  ver.  Enlin,  il 
croit  qu'il  serait  nécessaire  que  des  experts  fussent  chargés 
d'examiner  les  arbres  pour  juger  de  l'état  plus  ou  mmos 
avancé  des  vers,  et  que  leur  rapport  devrait  servir  de  base 
aux  ordonnances  des  autorités  chargées  de  fixer  l'époque  de 
l'aballage  simultané  des  olives  dans  toute  une  conirée. 

C'est  là  une  question  si  vitale  pour  nos  départements  dn 
Midi,  qu'on  ne  saurait  trop  éveiller  l'attention  générale  sur 
ce  sujet. 


Zoologie  nppliquée.  —  lie  ver  des  oiivierfi. 


On  sait  depuis  longtemps  que  l'huile  produite  par  les  oli- 
ves véreuses  est  en  très-petite  quanlilé,  épaisse,  grasse,  in- 
fecte, impropre  à  la  consommation  et  il  peine  susceptible 
d'être  emploie  à  la  fabrication  du  savon.  Souvent  même, 
les  olives  forlemcnt  attaquées  ne  donnent  qu'une  marme- 
lade huileuse,  noirâtre  et  nauséabonde ,  qui  n'est  d'aucun 
usage;  aussi,  lorsque  les  propriétaires  reconnaissent  que 
leurs  olives  n'amèneront  que  ce  triste  résultat,  ils  renon- 
cent à  leur  récolte,  dont  le  produit  ne  snflirait  pas  pour  com-- 
penser  les  dépenses  qu'ils  doivent  faire  d'abord  pour  abatlre 
et  ramasser  les  olives,  puis  pour  les  faire  broyer  au  moulin. 
Les  agriculteurs  de  l'Italie  et  des  départemcnls  méridio- 
naux de  la  France  ont  cherché  des  moyens  de  dt'h.irrasscr 
leurs  oliviers  d'un  insecte  aussi  nuisible;  des  prix  cdiisidéru- 
bles  ont  été  offerts  à  ceux  qui  arriveraicMil  à  delruire  un  Iléau 
qui  sévit  régulièrement  Ions  les  trois  ans,  cl  souvent  même 
tons  les  deux,  sur  la  plus  irnpnrlanle  recolle  de  ces  conlrées  ; 
mais  on  n'a  procédé  jusqu'ici  que  par  lùliumemenls',  sans 
être  guidé  par  des  observations  scientifiques  et  certaines  sur 
l'insecte  qu'il  s'agit  d'atlaquer,  et  l'on  n'est  arrivé  à  aucun 
résultat. 

M.  GuérindeMéneville,  qui  se  livre  depuis  Innglenips  à  l'é- 
tude des  mœurs  et  de  l'organisalion  des  luiiiibreux  animaux 
nuisibles  aux  végétaux,  et  qui  a  écrit  un  mémoire  élendu  sur 
les  insectes  de  l'olivier,  pense  que  l'histoire  de  celle  mouche 
est  actuellement  assez  avancée  pour  que  l'on  [iiiisse  tirer  de 
sa  connaissance  des  indications  positives  qui  guident  les  agri- 
culteurs dans  la  reclierche  des  moyens  propres  fi  la  détruire. 
On  sait  depuis  peu  que  les  larves  du  aacus  oleœ  (les  vers, 
dont  les  agriculleurs  se  plaignent  tant),  après  avoir  rongé 
tout  ou  presque  tout  le  parenchyme  des  olives,  quittent  ces 


fruits,  s'enfoncent  en  terre  et  y  restent  engourdies  (à  l'élat 
de  clirysalidcs  ou  pupes)  jusqu'au  milieu  de  l'été  suivant, 
c'est-à-dire  jusqu'au  moment  oi"!  les  olives  sont  assez  for- 
mées pour  que  les  mouches  qui  proviennent  de  ces  chrysali- 
des, sortant  alors  de  terre,  puissent  dépo^er  un  œuf  sur 
chaque  jeune  olive. 

On  voit  par  là  qu'on  détruirait  toute  la  génération  de  ces 
insectes,  et  qu'on  préserverait  ainsi  les  récolles  des  années 
suivantes,  si  on  abattait  et  broyait  les  olives  quelques  jours 
avant  leur  maturité,  il  une  époque  où  les  vers  qu'elles  con- 
tiennent n'ont  pas  encore  pris  tout  leur  accroissement  et  ne 
.sont  pas  prêls  à  quitter  le  fruit  pour  s'enfoncer  en  terre  alin 
d'y  passer  l'hiver  pour  infester  la  récolte  suivante. 

'il  est  évident  qu'en  récoltant  les  olives  avant  leur  maturité, 
on  n'ohlicndrait  qu'une  pclile  quanlilé  d'huile,  mais  ce  ré- 
sullnt  .serait  toujours  préh'nililc  à  la  houe  infecte  que  doiinenl 
les  olives  inùres  et  coiii|ilélrnicnl  i.mgées  parles  vers,  cl  di^ 
plus,  les  récoltes  des  années  suivantes  récompenseraient  le 
propriétaire  de  son  faible  sacrihce.  11  est  évident  aussi  qu'il 
faudrait  que  ce  procédé  si  simple,  déjà  venu  empiri- 
quement, peut-être,  à  l'esprit  de  quehpies  autres,  mais  sans 
être  appuyé  sur  des  données  scicnlili(pies.  fût  emidoyc  si- 
multanément dans  toute  une  contiéc,  et  que  le  goiiMiiic- 
ment  ou  les  communes,  le  regardant  ciunnic  d'ulilile  pulili- 
que,  en  surveillassent  sévèrement  l'excciiliiui;  car  l'on  con- 
çoit que  si  quelques-uns  des  propriélairi's  ~en  alislcnaii'iil, 
les  mouches  écloses  dans  leurs  champs  s,,  répaudraienl.  dans 
ceux  des  cultivateurs  intelligents  qui  auraient  employé  ce 
moyen. 

M.  Gnérin  Méneville  termine  en  disant  que  l'élude  scienti- 
fique des  mélamorphoscs  de  celte  mouche  (qu'il  ne  faut  pas 
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LES    BLANCS    FONT   MAT    EN    TROIS   COCPS. 
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La  solution  à  une  prochaine  livraison. 

Nota.  Dans  la  foUilion  du  problème  25,  donnée  par  un  de 
nos  at)onnés  (175*  livraison),  lises  : 

BLANCS. 

3.    D    H  8    au  lieu  de    3    H  8 


Rëbua. 


Tiré  à  la  près 


EXPLICATIOH    DO    DB«I11U    REBUS, 
uifcnl  les  gens  qui  or.t  un  penchant  à  devjrer  1rs  là'  us. 

Jaccles  nrBOCllET. 

•  mccaniquc  de  l.ACRAiirE  cl  CV  rue  Pamiettc,  S. 
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iMPrtur.iInn  da  mnoamen  *lr»  •  *  l.liirb...w»  eo  I  hoo- 
.».r  d'  ttallrr  "iroll.  r^-  J«  n,.,.um,nt.  -  lllMoire  <»■  I» 
•rmailir  -  i;ourrler  de  Paru.—  Le  RineUKh.  •">»/>'  C-'"- 
r»r,,.  —  I,-  rketallrr  d'Hlure.  Nouvrllr.  par  M.  Kibre  dOlivol. 
(S.iitf  1  -  <:b>inln  *r  Irr  >inio>pli«rl«a<-  de  Saliii-Germilii 
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îneoee..   r.™,..-  ,-..n,   a,,  ..,n„.  6,.    2.    ,r  teMre  d.   .Mr,.  _ 
Chronique  ninMe.le    -  le  e-fe   à   Pari,.  y.»(re  Grnv,.,,,.  - 
Bullello  blblio«e»pl>laue.    — 
Anannr>i>.  —   L»nipe  >l.«ii'i. 
NouTej'i  moyen  do  -irireto  yout  le» 


lions.  Quand  Ions  le";  corps  dont  il  se  cnniposail  purent  pris, 
autour  (In  monniniMit,  la  pl.ue  qui  leur  avait  été  assitinée.  ii 
lin  signal  donné  par  une  batteri-;  et  ihlie  dans  les  jar  lins 
les  toiles  qni  carliaient  la  statue  de  W'alter  Smtt  lomlierent  a 
terre,  au  milieu  des  applaudissements  prolonjiés  de  la  foule 
et  aux  sons  de  la  musique  militaire  qui  jouait  le  cliant  nalio- 

Apris  diverses  cérémonies  maçonniques,  le  lord  prévôt  lit 
un  discours  interrompu  par  de  nombreuses  marques  d'ap- 
probation. «Ce  monumenl  et  celle  sUlue, dit-il,  si  admira- 


Jkb.  pour  lei  d*p.  -  5  moli,  »  tir.  —  •  inoii,  17  fr.  -  Da  in,  »«  (r. 
Ab.  pour  l'Blranier.     —      40  —       M  —        W. 

voix  contre  19,  qu'une  statue  ferait  partie  du  monumenl.  Un 
fonroiirs  ajaiil  elé  ouvert  on  ISôli,  .4:i  artistes  et  arcbitectes 
se  présenlèrenl.  Apn'sde  nomlireusis délibérations,  l'exécii- 
li.in  du  monument  fut  lonliée  à  M.  Kenip,  et  celle  de  la  sta- 
tue, à  M.  Steell.  Mais  les  travaux  ne  commcncèrenl  que  le 
l."aoùtl8W.  Les  fonds  étant  devenus  insuflisanis,  le  comité 
donna  plusieurs  bils,  dits  hah  de  Wnvfrlfy,  dont  les  produits 
servirent  à  couvrir  l'excédant  des  dépenses. 

Le  monument  de  Walter  Scott  que  M.  Kcmp_neiit  pas  la 
satisfaction  de  terminer,  a  coûté  i:i,(>;i(t  liv.,  ôttl.ijO  fr.. 
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Mpllème  de  l'ii 
Mutcripteuri  re<e»ronl  la  Tnble  det 
matifrri  de  ce  volume  avi-c  le  pro- 
cham  oumrro. 

InauKMrHiior  ilii  nio- 
niiiiirnt  e^lrv»-  à 
l-'tliiiihoui-s  "> 

l'hoiinnir  tir-  \*  a'- 
ler  Mrott. 

Le  samedi  l.'i  août  ,  jour 
anniversaire  de  la  nai>sar.cc  de 
Walter  Scott  ,  a  tu  lieu  & 
Edimbourg,  riiiau^inalion  du 
monument  élevé  ilaiis  les  jar- 
dins de  Prince' s-Strect  fi  la  mé- 
moire de  l'illustre  romancier 
écossais.  Bien  qu'elle  fût  con- 
trariée par  le  mauvais  temps, 
cette  cérémonie  avait  attiré 
une  aflluence  considérable 
de  curieux.  C'était  une  véri- 
table léte  nationale.  Les  bou- 
tiques étaient  fermées,  les  tra- 
vaux siis|ieiidns,  les  babilanls 
aux  fenêtres  ou  dans  les  rues, 
les  maisons  ornées  de  drapeaux 
et  de  bannières  A  deux  heures 
moins  un  cjuarl,  le  ciel  s'é- 
lant  éclaira,  le  cortéfie  se  mit 
en  marclie  dans  l'ordre  sui- 
vant : 

Musique  militaire    il   rhev:il  ; 

Les  mimlin-s  ilii  Coniileaiui- 
llaire  du  nionumenl  <le  Waller 
Scott; 

Le.s  mpml>re»  clii  Coniiie  du 
mnnnmeni  de  Walter  Srnli  ; 

I*s  ningislrals  d'I-iisler  l'orl- 
sliufR,  leurs  constables  et  leur 
suite  : 

Les  in.igistrals  de  Wi-ster 
Pnrl>l'iiii!,   leurs  consUibles 


iMoDamcnl  ^le>i  k  É<naibaur(  en  Ile 


r  d^Well'r  ScoU.) 


i^^rats  de  Ca„o„.,.e  et  de  Cal.ou,,eur,  con.aH.es  et  |  «^^M^^'eur  beauté  :;.'--^^; --^^K 

beraient  en  poiissii-ie.  l'auleurde  Wmrrtnj  s'est  élevé  a  lui- 
même  lies  mnniimeiils  d'une  beniilé  plus  rfiiinrqnable.d  une 
solidité  plus  durable  et  d'une  rérulalion  plus  étendue    " 

Trois  jours  après  l,i  mort  île  Waller  S. .dl.  qui  eut  li.u  le 
il  septembre  1«r.i,  un  comité  s'élail  f.diiié  et  avait  oiivrrt 
une  soiisrriplion  pour  él.  ver  un  monumenl  .1  «a  mémoire.  La 
première  réunion  eut  lien  le  .'.octi'bre^  Le  H  niaisiiivanl,b_s 
-oiiscriplions  se  moulaient  déjà  i\  M,"rii  liv.  H  scliil._Le  ».> 
mivenibre  |S.->\  elles  avaient  alleint  le  i  Inffre  de  fi.Si.i  liv. 
1 1  «  Il  r>  den    Pés  lor«  le  comité  décida.  *  la  majorité  de  .it 


linr  .1 

Lis 

leur  s 

Les  uiagislrats  de  leilh.  leurs conslahles  et  lenr«nilc: 

I.csmani»lralsd'RdimbiinrK.  leurs  roiislables  cl  leur  suiic; 

Lesconsl;<blessup<Tieur>  île  la  Cite: 

Diverses  loges  defranes-niavoiis; 

La  gninle  loge  d'Ecosse,  avec  le  grand  ni.illre  et  lou»  le»  i 
gnilairi-s: 

lin  délachemcnt  de  draijons. 

Ce  cortège  se  rendit  de  l'école  supérieure  par  Ixindon  Rnad 
et  Waterloo-Place  dans  les  jardins  de  Prince's  Slreet.  Par- 
tout sur  son  passage,  il  fut  salué  par  les  plus  vives  acclnnia- 


noncomprisle  prix  de  la  statue.  Il  couvre  nnc  superficie  de 
ao  mètres  carres  environ,  et  s'élève  .h  la  bailleur  de  Tirinié- 
Ires.  C'est  une  tour  on  aiguille  golbiqiie.  soutenue  par  quatre 
arcs-boiilauLs  et  rii  bernent  ornée  de  pinacles,  de  tourelles  et 
de  niilies  qiiicoiilii  niient  ib-s  sliliies  des  principaux  person- 
nages des  romans  ,•,•  W  .dler  .Scott.  Lits  quatre  statues  qui 
entourent  dans  les  quatre  jdiis  grandes  mihes  la  statue  de 
\\  aller  Scoll.  sont  :  le  prince  Cliarles  Slii;irl  (au  nord)  do 
\\  averley  Meu  Merrilies  .i  l'tsl)  detiiiy  Ma 'nerina,  la  Dame 
du  Lac  (àùmidi   el  le  dernier  Ménestrel   à  l'oiieslj. 

La  statue  de  Walter  Scott, placi'e  au  iiiiliendil  monumenl, 
fait,a»sure-t-on,  le  plu* grand  honneur  au  sculpteur,  M.  John 
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Sleell.  Elle  «st  en  marbre  de  Carrure. VValler  Scott,  dont  les 
proporlions  sont  phis  que  doublées,  est  repriisinté  assis.  Il 
tient  un  crayon  dans  ses  inaiiia,  qui  soiilii'iinriil  m  même 
turi]|is  un  livre  fermé  surses  {j;enoux.  S.i  li.^nrc  i-xininic  une 
siitislactiou  calme.  C'est  la  [iliysionduiir  du  |i("'li' Kiuluit  de 
son  tr.tvail.  Sou  chien  Maïda,  couili''  ;i  s.  s  |iicils,  Une  la  It'le, 
et  semlile,  eu  le  regardant,  parhiiji  jmi  |"w.  Waller  Scoltest 
viUu  duciistume  qu  il  porlaillepios  h.diiloidlcnient.Uu  plaid 
bien  po^é  et  bien  drapé  couvre  ses  épauVs  et  n  tombe  sur 
ses  jamlies  sans  caclicr  ses  gros  souliers.  Cette  belle  statue  a 
coulé  ."iO.OOO  fr. 

Le  soir  de  l'inanguralion  du  monument  de  Walter  Scott, 
un  f^rand  diner  a  été  donné  dans  la  salle  des  concerts.  Cinq 
cents  personnes  y  assistjietit;  de  iLombreux  toasts  y  ont  été 
|xntés;  on  y  a  bu  à  la  mémoire  immortelle  de  sir  Walter 
Scott,  à  la  santé  de  M.  Steell,  le  sculpteur,  à  la  mémoire  de 
liurns,  au  conùlé,  au  lord  iirévût,  à  la  ville  d'Edimbourg,  à 
la  mémoire  de  M.  Kemp,  l'architecte,  au.t  beaux-arts,  à  la 
littérature,  au  drame,  etc.,  elc. 


Biaiwifit  de  In  Meniain«> 

La  semaine,  au  l'alais-Uonrhon,  a  encore  été  prea(|ue  tout 
entière  employée  à  la  \érilication  des  pouvoirs.  La  majorité 
est  parruilemcnl  acipii>c  au  ministère,  et  luules  les  fois  qu'il 
n'a  passt-nti  le  besoin  d'amiider  ou  d'ajourner  une  élection, 
ille  a  été  validée  pre-que  iinmédiatemeiilpar  laCbambre.  Les 
nouveaux  députés  sont  déjà,  au  lendemain  de  leur  arrivée, 
classés  et  aguerris  comme  s'ils  avaient  plusieurs  années  de 
campagne  parlementaire  et  de  vieux  engagements  avec 
MM.  GuizotelDuchàtel.  Proteslaiions  d'électeurs,  indications 
de  témoignages,  demandes  d'enquêtes,  rien  n'y  a  tait,  et  les 
opcirations  électorales  qui  passaient  pour  les  plus  attaquables 
ont  été  proclamées  irréprochables  par  une  majorité  énorme 
et  constamment  la  même. 

Nous  venons  de  pailer  de  protestations  dédaignées.  Il  en 
est  une  dont  inins  di^vons,  nous,  tenir  compte.  Dans  notre 
avant  dernier  iiuuiero,  iionsavons  crudevoirblàmerM.  lepré- 
l'et  de  l'Vonne  (I  avilir,  iLii.s  uni' innclaniation,  tiré  parti élec- 
toralement  des  iiin  lulii  s  i|iii  i  |iiiuv,inlenl  et  ruinent  la  Bour- 
gogne. Cet  admioisli.iliiu  iiMliiine  contre  notre  assertion  et 
nous  adresse  un  e\ein|iUilre  du  placard  en  question.  Dans  ce 
documi-nt,  M.  le  prélet,  après  avoir  exprimé  son  indignation 
contre  l'attentat  de  Joseph  Henri,  ajoute  :  «  N'était-ce  pas 
assez  de  ces  incendies  oui  portent  la  désolation  dans  nos 
campagnes'?...  Habitants  du  département!  vous  connaissez 
vos  devoirs  et  vous  saurez  les  remplir...  Dansles  circonstan- 
ces graves  où  iioiis  sonwnes,  réunissons-nous  tous  dans  une 
nirme  pensée ,  panr  l'allermissement  du  troue  constitution- 
nel, base  la  plus  solide  du  repos,  del'ordreet  du  bonheur  de 
notre  cbère  patrie.  »  Ceci  est  daté  du  51  juillet  et  s'allichait 
le  l»'  août  h  l'ouverture  des  opéralimis  électorales  et  ù  l'en- 
trée des  collèges.  M.  le  piel'el  de  I  Yonne  n'a  dune  pas  senti 
que  ce  riipproclieinent  entre  l'allenlat  des  Tuileries  elles 
scènes  de  ilévastalion  dont  son  déparlemenl  est  le  théâtre  au- 
rait nécessairement  pour  cIVet  Ue  laire  envisager  les  unes 
comme  l'autre  sous  un  rapport  politique?  N'a-t-il  donc  pas 
rélléchi,  en  indiquant  que  pour  conjurer  ces  malheurs  il 
sulhsait  de  se  réunir  tous  dans  une  pensée,  ce  qui,  le 
i"  août,  voulait  dire  de  voter  pour  le  même  candidat,  celui 
de  la  iiréfecture  ;  n'a-t-îl  pas  réllécbi  qu'il  tenait  un  langage 
au  moins  bien  inqirudent,  plein  de  dangers  pour  ses  adver- 
saires politiques  tt  que  sa  proclamalion,  par  conséquent,  ne 
dill'érait  pas  assez  de  celle  de  M.  Gisquet  qui,  en  1832,  on  se 
le  rappelle,  ne  voyait  dans  les  ravages  du  choléra  que  les  ef- 
fclsde  l'empoisonnement  des  fontaines  publiques  par  les  légi- 
timistes. Ce  sens  a  été  étranger  à  la  pensée  de  M.  le  préfet  de 
l'Vonne.  Il  fait  l'Iionneurà  l  liluslratiun  de  le  lui  déclarer,  à 
l'exclusion  des  journaux  quotidiens  qui  ont  reproduit  et  blâmé 
sa  proclamation  plus  vivement  que  nous  ne  l'avons  fait.  Nous 
nous  faisons  un  devoir  d'accueillir  cette  rectidcation. 

La  cour  des  pairs  s'est  assemblée  le  2Î)  pour  juger  le  mal- 
heureux in>ensé  qu'on  a  qualilié,  avec  raison,  de  grand  élec- 
teur de  I8-4U.  Les  débats  ont  confirmé  le  public  dans  l'opinion 
que  Sa  Majesté  n'a  lieureuscment  couru  aucun  danger  le  29 
juillet,  et  que  l'humanité  n'a  il  déplorer  que  l'acte  d'un  fou, 
et  non  le  crime  d'un  assassin.  La  cour  des  pairs  ne  donnera 
pas  à  ce  maniaque  la  satisfaction  qu'il  avait  rêvée.  Il  vivra; 
c'est  h  présent  l'alïaire  de  la  médecine. 

Mayotte.  —  Le  ministre  de  la  marine  fait  en  ce  moment 
contracter  des  engagements  à  cent  ouvriers  de  diverses  pro- 
fessions, pour  les  envoyer  à  Mayotte.  Il  parait  qu'on  va  éle- 
ver des  fortihcalions  sur  ce  point,  et  aussi  des  maisons.  Ces 
hommes  seront  sous  la  direction  de  M.  Livet,  capitaine  du 
génie  de  terre.  Voici  les  conditions  auxquelles  ils  souscri- 
vent: 

Ils  s'engagent  pour  quatre  ans;  ils  recevront  un  traite- 
ment mensuel,  qui  est  lixé  au  plus  bas  il  00  fr.  et  au  plus 
haut  il  51MI  fr.  Ils  auront,  en  outre,  la  nilioii  mililairc,  mais 
leur  contrat  est  civil.  Ils.'^e  rendront  à  Touion,  d'où  ils|iar- 
liront  aux  frais  de  l'Klat  pour  leur  deslii'a'ion.  t:liacunest 
payé  selon  sa  profession.  L'architecte  est  le  |ilus  rétriliué,  les 
journaliers  le  sont  le  moins.  Il  y  a  des  mécaniciens,  des 
charpentiers,  des  serruriers,  des  maçons,  etc. 

Taiti.  —  Le  ministère  vient  de  publier,  à  trois  jours  de 
distance  l'une  de  l'antre,  deux  noies  fort  concises  sur  les 
affaires  de  Tiiïli.  Voici  la  première  de  ces  notes  : 

u  Les  derniers  raiipoi  ts  de  M.  le  capitaine  de  vaisseau 
Bruat,  parvenus  au  gouvernement  portent  la  date  du  29iau- 
\ierl84(). 

«  Ils  fout  connaitre  que  quelques  ac'es  d'iiostili'és  roniredes 
Français  ayant  eu  lieu  à  Huahnic,  petite  île  située  il  i^i  lioues 
d.^  Taiti,  M.  Briiat  s'est  coni-idéré  comme  ob.igé  d'en  de- 
inan  1er  la  réparaliou  avec  des  uaranlics  de  traii.|uiHité  pour 
r.iyi'iiir.  Ces  cou  litlons  ayant  éié  refusées,  un  débarquement 
a  été  o|jcrècontre  un  rassemblement  d'indigènes  armes.  Dans 
cette  action,  engagée  et  suivie  par  nos  soldats  avec  leur  va- 


leur ordinaire,  mais  au  milieu  de  grandes  difficultés  de  ter- 
rain, nous  avons  eu  il  regretter  18  hommes  tués,  dont  un 
oflieier,  et  i5 blessés. 

«  Le  gouvernement  n'a  reçu  aucun  autre  rapport,  et  ne 
connaît,  par  consé({uenl,  en  aucune  miinière  les  ipcidenls 
qui,  dit-on,  se  seraient  passés  pubtérieuremeut  à  Taiti.  » 

Voici  la  seconde  note  : 

o  Le  gouvernement  vient  de  recevoir  des  rapports  de  M.  le 
goiuerneur  iliséliiblissemeuts  français  del'Océanie,  à  la  date 
du  I  i  avril  dernier. 

Cl  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Bruat  annonce  que  les  indi- 
gènes des  camps  retranchés  de  Papenoo  et  de  Piinavia  ont 
attaqué  le  blockhaus  de  llapspé  et  les  lignes  mêmes  de  Pa- 
peili.  Ces  attaques,  qui  ont  eu  lieu  le  lit  et  le  22  mars,  ontélé 
■vigoureu.semenl  et  promplement  repoussées.  Nos  troupes  l't 
les  indigènes  alliés  ont  fait  des  sorties  qui  ont  eu  des  résultais 
satisl'aisanls. 

«  Un  détachementde  .soixante-quinze  hommes,  du  [i;itimenl 
i'i  vapeur  le  l'Iiaélon,  a  fait  éprouver  aux  iniligèncs,  retran- 
chés sur  un  autre  point  de  la  cûte,  des  pertes  impoitanles. 

«  M.  Bruat  ajoute  que  nos  établissements  sont  en  complète 
sécurité.  i> 

Les  nouvelles  qui  précèdent  ne  disent  rien  de  nos  perles. 
Une  lettre  du  l.'i  avril,  publiée  par  l'Armtricain  ,  de  Brest, 
après  avoir  parlé  de  celte  attaque  des  indigènes,  ajoute  : 

Il  Nous  avons  eu  six  hommes  tués  et  (juiiizo  blessés.  Parmi 
ces  derniers  se  trouve  M.  Dorsery,  enseigne  de  vaisseau,  du 
vapeur  le  l'haélon.  Les  établissements  situés  en  deliors  du 
camp  ont  été  pillés  et  dévastés.  On  ne  connaît  pas  la  perte  des 
Kanaks.  » 

liiLANDE  —  Une  réunion  de  l'association  du  repeal  a  eu 
lieu  à  Dublin.  Une  lettre  de  M.  Smith  O'Brien  a  été  lue, 
dans  laquelle  le  chef  de  la  Jeune  Irlande  regrette  que  le  grand 
agitateur  ait  décidément  séparé  sa  cause  de  celle  du  nou- 
veau parti.  M.  D.  O'Connell  a  saisi  celle  occasion  pour  dé- 
clarer encore  une  fois  que  le  rappel  ne  peut  ni  ne  doit  être 
oliliMiii  que  par  la  force  morale.  Un  M.  Jobn  Martin,  qui  n'é- 
tait piiint  mrnihre  de  l'association,  et  qui  n'avait  pas  versé, 
pur  iiinséqiH'iil,  sa  cotisation  personnelle,  ayant  voulu  pren- 
dre la  parole,  le  curieux  dialogue  que  voici  s'est  établi,  à  la 
grande  hilarité  de  l'assemblée  : 

M.  JuuN  Maiitin.  —  Je  demande  à  m'expliqucr. 

M.  O'Co-NNELL.  —  Taisez-vous!  vous  n'êtes  pas  repealer! 

Une  voix.  —Martin ,  payez  une  livre  sterling,  et  l'on  vous 
entendra  ! 

M.  O'CoNNEL.  —  Du  tout!  Cet  bomme  verserait  à  l'heure 
même  mille  livres,  qu'il  ne  serait  pas  admis. 

Chine.  —  Voici  ce  que  nous  trouvons  dans  le  journal  an- 
glais le  Sun  : 

«  On  nous  écrit  de  la  Chine  que  les  autorités  britanniques 
ont  refusé  de  livrer  Chusan,  conformément  aux  termes  du 
traité,  et  que  la  populace  a  chassé  les  résidants  étrangers  de 
Foo-Chow-Foo.  Jusqu'à  présent,  ces  scènes  de  violence  s'é- 
taient renfermées  dans  Canton,  et  elles  s'étendent  aux  ports 
orientaux.  Notre  commerce  sera  bientôt  anéanti,  et  il  faudra 
le  rétablir  par  la  force  des  armes.  » 

PoiiTUGAL.  —  Une  proclamation  aété  adressée,  au  nom  de 
don  Miguel,  à  l'armée  portugaise,  aux  royalistes  et  aux  pa- 
triotes par  le  général  en  chef  Reginalo  Macdoimel.  Cette  pro- 
clamation est  intitulée  :  l'ro  Icge  et  rege.  Elle  se  termine 
ainsi  :  «  Vous  apprendrez  avec  plaisir  (|ue  la  guerre  de  la 
restauration  est  déclarée.  Aujourd'hui  don  Miguel  I"  a  été 
proclamé  roi  de  Portugal  et  des  Algarves  avec  leurs  dépen- 
dances sur  la  base  de  la  restauration  nationale  descortès  de 
Lamego  et  des  lois  fondamentales  de  la  monarchie.  —  Por- 
tugais, ce  n'est  pas  ma  voix  seulement  que  vous  entendez, 
vous  entendez  aussi  la  voix  de  votre  souverain  détrôné  qui 
vous  parle  de  son  lieu  d'exil.  Signé  :  Reginalo  Macuonnel.b 

D'un  autre  côté,  les  nouvelles  du  Portugal,  reçues  par  la 
voie  de  Madrid,  nous  apprennent  que  les  provinces  de  Minlio 
et  de  Tras  os-Montes  sont  de  nouveau  en  proie  à  la  guerre 
civile.  UA  prêtre  fanatique,  surnommé  vlPailre  Casimiro,  est 
parvenu  à  rassembler  une  bande  assez  nombreuse  composéo 
de  enntrehandiers  espagnols  et  portugais,  avec  laquelle  il 
parcoiirl  les  pnninres  limitrophes  de  l'Espagne,  où  le  gou- 
vi'rni'iiicLit  central  n'a  presque  pas  de  troupes.  Ce  prêtre  se 
dit  proteclciir  des  cinq  [ilaies  de  Jésus-Chrisl;  il  porte  un  ta- 
blier sur  lei|iii'l  siiiit  représentées  les  cinq  plaies,  et  proclame 
la  royauté  île  ilmi  Miguel. 

Enfin,  l'IleruUlo  du  15  nous  apprend  que  d'après  fa  Rcs- 
tauraçao,  le  gouvernement  portugais  avait  reçu  par  voie  té- 
légraphique la  nouvelle  du  commencement  des  hostilités  dans 
le  Nord,  au  nom  de  don  Miguel.  Il  parait  que  l'insurrection 
aurait  éclaté  il  Peso  da  Régna  ou  aux  environs.  Le  cabinet 
s'occupe  activement  d'envoyer  des  forces  sur  les  |ioints  me- 
nacés; mais  il  ne  parait  pas  avoir  grande  eonliance  dans  les 
troupes,  ainsi  que  le  prouverait  l'ordre  qu'il  a  donné  de  dé- 
sarmer en  griinile  pailie  le  régiment  n°  1(>. 

Le  Miirninii  Chioiiiik'  pense  avec  raison  que  les  chances 
de  don  Mimiel  sinit  fort  peu  sérieuses.  Mais  le  SUmiliinl,  par 
la  publication  suivante  (l'une  noie  datée  de  Lisliunne  du  10 
ain^t,  nous  prouve  que  l'Angloleire  ne  veut  pas  èlie  prise  au 
dépourvu  : 

u  A  la  demande  de  lord  Howard  de  Walden,  trois  lieute- 
nants et  un  contre- maille  appartenant  au  vaisseau  de  Sa  Ma- 
jesté V Albion,  de  !10  canons,  capitaine  Lockyer,  iloivent  au- 
jourd'hui partir  pour  dillV'renls  imints  de  lu  huntièic,  alin 
d'observer  les  mouvements  des  troupes  c^|i;igiiiiles  et  prou- 
ver eu  même  li'uips  par  leur  |iroseiice  que  I  Angleterre  est 
déci'tée  ii  ne  pas  pi  i  oniltre  il  l'Espagno  d'intervenir  ù  main 
armée  dans  le  l'iiilu;;;il. 

»  Des  dé|ièelies  Iclcgraplnques  reçues  par  le  gouvernement 
aiuiiiiiieiit  ipMle>t  (ios>ible  que  le  général  Macdonncl  se  tiouve 
d.iiiv  1,1  piiiM,:ii'  (le  Tras-os  Montes  et  que  la  lermenlatioii 

mi^ilelit.    \,i  eldisMlIll.  » 

Le  mcine  journal  imprinn^  il  la  date  du  22  : 
U  Nous  pouvons  annoncer,  et  nous  le  faisons  avec  une  très- 
grande  satisfaction,  que  des  ordres  ont  été  envoyés  de  Ma- 


drid pour  retirer  fes  troupes  espagnofes  des  frontières,  .^insi 
finit  la  situation  très-menaçante  dés  affaires  entre  f'Espagne 
et  le  Porlngal.  » 

Espagne.  —  Toute  la  p(démiquc  et  tonle  la  p(ditique  de 
l'Espagne  roulent  en  te  moment  sur  fe  choix  ii  laire  d'un  mari 
pour  lii  reine.  Le  duc  de  Cadix  est  arrivé  à  Madiid,  if  a  élé 
reçu  fe  17  avec  une  grande  distinction  par  fa  famiffe  royafe. 
La  candidature  du  pfince  à  la  main  de  fa  reine  est  le  sujet 
de  toutes  les  conversations.  A  propos  de  cette  candidature, 
l'UerahUi  pidilie  les  lignes  suivantes  : 

«  L'infant  diin  Francisco  n'est  imposé  par  aucune  puissance 
étrangère;  il  est  peut-être  le  seul  candidat  en  ce  moment 
qui  ne  blesse  pas  nos  passions  politiques  ni  notre  siisceplifii- 
lité  nationale.  Son  nom  n'inspire  aucune  répugnance,  aiicon 
siiupeon  aux  nations  alliées;  Espagnol  et  libéral,  il  est  en  po- 
siliiiu  de  siiti'-raire  tous  les  partis  et  de  concilier  toutes  fes 
opiiiiiins.  Si  les  sentiments  de  fa  reine  pour  son  cousin  se 
Iroiiviiient  d'accord  avec  ceux  du  |ia\s,  nous  pourrions  dire 
(lue  l'Espagne  voit  s'ouvrir  enfin  devant  elfe  cet  avenir  d'or- 
dre, de  paix  et  de  liberté  qu'au  milieu  des  horreurs  de  la 
guerre  civile  nous  présageait  le  nom  d'Isabelle  II.  » 

El  Clatnor  publico,  qui  soutient  toujours  avec  chaleur  l'in- 
fant don  Henri,  repousse  en  ces  termes  les  accusaliODB  dont 
ce  prince  est  l'objet  dans  le  parti  modéré  : 

ce  Le  Heraldo  a  affirmé  que  l'infant  don  Henri  avait  écrite 
Sa  Majesté  la  reine  fsabefle  une  lettre  pour  lui  annoncer  qu'il 
renonçait  à  sa  main.  L'assertion  est  fausse,  et  si  le  journal 
du  général  Narvaez  persiste  malgré  nos  proteslalions  ,  nous 
lui  répéterons  que  nous  déclarons  fausse  une  nouvelle  si  con- 
traire aux  sentiments  de  profond  respect  et  de  dévouement  de 
l'infant  don  Henri  pour  son  auguste  cousine. 

Cl  Enfin,  si  le  Heraldo  persiste,  il  se  rendra  infailliblement 
complice  decel  esprit  d'iniquité  etdecafomnie  parfequel  cer- 
taines personnes  veulent  attaquer  la  loyauté  du  brave  marin 
et  l'honneur  de  sa  noble  famille.  On  avait  dit  que  l'infant 
était  allé  en  Angleterre.  Notre  collègue  l'a  répété,  la  nouvetle 
est  fausse;  l'infant  ne  quittera  pas  fa  Belgique  sans  permis- 
sion du  gouvernement  espagnol.  » 

Etats  pontificaux.  —  On  écrit  de  Rome  le  l.'i  août  : 

ce  La  députation  des  Israélites  de  Rome  qui  était  cliargée 
de  féliciter  le  pape  ii  l'occasion  de  son  avènement  au  trône  a 
été  accueillie  par  Sa  Sainteté  avec  la  plusgrande  bienveillance. 
Le  souverain  pontife  vient  d'ordonner  que  dorénavant  les 
juifs  participeront  aux  aumônes  que  Sa  Sainteté  fera  distri- 
buer. » 

Egypte.  —  Ibrahim-Paclia  est  arrivé  le  8  aoiit  à  Alexan- 
drie avec  la  frégate  l'Avenger,  après  une  traversée  de  vingt 
jours. 

La  population  européenne  a  élé  enchantée  de  l'accueil 
qu'elle  a  reçu  du  prince. 

I  e  corps  diplomatique  a  été  admis  dans  l'après-dini'e. 
M.  Barrot  a  élé  l'objet  d'une  atlenlion  toute  particulière. 

L'absence  que  vient  de  faire  fbrahim-Pacba  est  un  bon  au- 
gure pour  l'avenir  du  pays.  Ou  est  persuadé  à  Alexandrie 
qu'il  a  modifié  en  Europe  ses  vieilles  idées  par  des  idées  nou- 
velles, dont  nous  aurons  à  constater  bientôt  les  heureux  effets. 
L'Europe  a  fait  sur  lui  une  grande  impression,  elle  a  dépassé 
tontes  ses  prévisions. 

Servie.  —  Le  gouvernement  de  Servie  vient  d'accorder 
une  amnistie  à  ses  condamnés  politiques.  En  vertu  d'un  dé- 
cret du  2S  juillet,  tous  les  individus  condamnés  pour  avoir 
pris  part  à  la  conspiration  de  Cyetko  Raïewicz  en  1844,  ont 
été  mis  en  liberté.  Pami  ceux  qui  ont  été  condamnés  pour  la 
dernière  insurrection  tentée  à  Scbabacz,  vingt  et  un  ont  élé 
rehkdiés;  les  peines  des  quatre  autres  condamnés  il  la  réclu- 
sion perpétuelle  ont  élé  réduites  à  trois  et  six  années. 

Beaux-arts.  —  M.  le  ministre  de  l'intérieur  vient  d'écrire 
il  l'Académie  des  Beaux-Arts  pour  la  prier  de  désigner  les 
trois  candidats  entre  lesquels  sera  choisi  le  directeur  de  l'é- 
cole de  Rome,  en  remplacement  de  M.  Schnetz,  dont  les  six 
années  de  direeloriat  expirent  le  51  décembre  1846. 

Tremblement  de  terre  en  Toscane.  —  ce  Livourne,  \^ 
août. 

«  Notre  ville  vient  d'éprouver  un  violent  tremblement  de 
terre  qui  a  jeté  une  panique  générale  parmi  feshabilanls.  Le 
14,  il  midi  cinquante  minutes,  la  première  secousse  s'est  fait 
sentir,  précédée  d'un  grondement  souterrain.  La  secousse  a 
duré  sept  ou  huit  secondes.  Les  oscillations  ont  élé  d'abord 
perpendiculaires  et  comme  produites  par  un  soulèvement  de 
(a  terre  pris  dans  la  direction  du  sud-ouest  au  nord-est,  et 
cinq  ou  six  fois  répétées.  .4  ce  moment,  l'inclinaison  des  mai- 
sons a  été  telle,  que  l'on  pouvait  à  peine  s'y  tenir  debout.  Les 
meubles  étaient  déplacés,  renverses  ;  les  cloches  des  églises 
agitées  avec  violence.  Le  bruit  produit  par  le  craquement  des 
poutres  et  (les  murailles  qui  s'entr'ouvraient  annonçait  l'iin- 
niinence  d'une  catastrophe. 

<c  La  population  efl'rayée  se  précipite  dans  les  rues  avec  des 
démonstrations  de  frayeur  et  de  desespoir  Les  femmes  se  je- 
taient il  genoux,  improrant  la  madone  de  Montenero,  prolec- 
trice de  la  ville;  les  hommes  faisaient  des  signes  de  croix  et 
se  précipitaient  vers  la  demeure  de  leurs  familles  pour  leur 
porter  secours. 

Cl  Pendant  la  nuit,  diverses  autres  secousses  ont  été  res- 
senties, la  terre  semblait  ciuilinuellenientdans  un  état  de  con- 
vulsion. L'atmosphère  était  sans  nuages,  mais  il  régnait  dans 
l'air  une  bruine  opaque  et  qui  impressionnait  l'ànie  d'une 
manière  sinistre. 

c<  Le  palais  qu'occupe  M.  le  comte  de  La  Rochefoucauld, 
ministre  français  près  la  cour  de  Toscane,  a  été  fortement 
endoinniagé.  Ù  ne  pieire,  détachée  de  la  voûte,  est  tombée  sur 
le  faiilenil  que  niail;ime  de  La  Hochefoiicanld  venait  de  quit- 
ter (picl^ues  niinules  avant  le  tremblement  de  terre,  la  mai- 
son de  M.  le  consul  général  baron  Brenier  a  aussi  soufîert  : 
un  angle  s'est  aiïaissé  et  toutes  les  murailles  intérieures  sont 
fortement  crevassées  et  ébranlées.  Aucun  Français  établi  il 
Livourne  n'a  souffert  dans  sa  personne  ni  dans  ses  propriétés. 
La  villa  habilite  par  M.  Moreau,  lils  du  oussier  de  U  Banque 
do  France,  est  fortement  endommagée.  M.  Moreau  a  élé 
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obligé  (le  passer  la  nuit  dans  une  voiture  au  milieu  de  son 
jjrdin. 

..u  Le  tremblement  a  élé  plus  viu'enl  et  plus  désastreux  en- 
eiire  dans  les  campaï:iirs.  et  a  uicasiimné  de  grands  mal- 
heurs, surtout  dans  les  .Maremmes,  contrée  vulcanique  qui 
porte  les  trac«s  d'une  action  pluliiiiique  encore  en  activité. 
Des  villages  entiers  i«nl  élé  rasés  dans  les  localités  dp  Taul'a, 
de  Loreniana,  d  Orclano  et  de  (:a^ciHllll,  centre  du  niuute- 
tnenl  wcillatoire,  et  di'>laiit  de  Liviiuriii-iie  clni|  à  six  lieues. 
ÀVolWrra,  une  prison  d'Elat  s'est  éi-rnulée  en  env'veiissant 
sous  lies  déi ombres  plusieurs  détenus.  On  poite  le  nombre 
des  morts  dans  toute  la  contrée  à  Ireiile-huil,  et  à  cent  qua- 
rante celui  des  Messes, oarmi  lesipu'I.-  cinquante  le  S()nt(;rié- 
vement.  Les  effets  du  tremblement  de  terre  se  sont  étendus 
jusqu'à  Pise.  La  voùle  de  l'église  de  Saint-Michel,  antique 
édilice,  s'est  é(  roulée  à  la  première  secousse.  La  fuule  venait 
de  quitter  l'éiilise  après  le  service  divin,  et  le  sac[i>tain  fer- 
mail  les  portes  lors(|ue  la  voùle  est  tombée  avec  un  horrible 
fracas  sur  le  p:ivé  de  l'église.  Le.s  maisons  de  la  ville  ont  élé 
ébranlées;  mais  les  secousses,  déjà  altéimées,  n'ont  pas  causé 
autant  dedé);âls  qu'il  Livourne. 

«  Plusieurs  pliénoinènes  naturels  se  sont  produits.  Près  de 
Lorenzuna  et  h  Treiona,  des  jels  d'eau  bourbeuse  cl  bmiillante 
sont  sortis  de  terre  ;  un  lac  s'e>t  formé  dans  un  alTaissement 
de  terrain,  'toutes  les  nllas  îles  collines  pisanes  ont  éprouvé 
des  dommages  considérables.  Les  maisons  des  paysans  et  les 
fermes  ont  s<iiilT<'rt  sur  toute  l'étendue  de  la  ligne  suivie  par 
le  bremblement  de  terre. 

«  La  population  ot  sous  l'empire  des  plus  vives  inquiétu- 
des, qu'augmente  encon'  le  récit  des  anciens  désastres  occa- 
sionna par  les  tremblemaits  de  terre  dans  cette  contrée. 
Le»  Ircmblemenis  de  terre  de  ITHSetile  Islli  sont  encore 
présents  i  la  mémoire  de  plusieurs  des  habitants.  On  se  rap- 
i>elle  (in'en  t7*J8  la  ville  de  Sienne  fui  exposée  il  une  ruine 
complète  par  un  tremblement  de  terre  dont  les  secousses  du- 
rèrent neuf  jourï.  La  deniière  secousse  surtout  lit  beaucoup 
de  «iclitnes. 

«  Depuis  quatre  jours  le  sol  n'a  cessé  de  trembler  à  divers 
intervalles,  bans  l'état  d'ébranlement  où  se  trouvent  toutes 
les  maisons  de  Livourne,  une  forte  secousse  serait  assuré- 
ment la  ruine  complète  de  la  ville.  » 

A  Gènes,  une  secousse  a  également  élé  ressentie,  le 
17  août,  vers  six  heures   quarante-cinq  minutes  du  n)alin. 

NÊr.ROLOuiK.  —  Madame  Paulin,  femme  du  docteur  Pau- 
lin, viiMil  de  succomber  il  une  maladie  douloureuse.  Encore 
dans  la  force  de  l'âge,  elle  a  longtemps  résisté  au  mal  qui  la 
minait,  et  son  courage  a  élé,  jusqu'au  dernier  moment,  égal 
à  ses  souiïrancos.  C'est  une  perte  irréparable  pour  son  mari, 
irréparable  aussi  pour  ses  amis  :  on  rencontre  rarement  au- 
tant de  sens  et  de  cieiir,  autant  de  fermeté  et  d'élévation 
dans  le  caractère,  autant  de  charme  naliirel  dans  l'esprit;  et 
la  peine  est  vive  et  ilurable  qunu  I  tout  cela  s'éteint  et  dis- 
paniit.  Fille  d'un  lnunqie  qui,  bien  qu'employé  sup(>rieiir  des 
linancesau  temps  de  l'empire,  a  cultivé  leslellri's  et  n'a  pas 
élé  sans  obtenir  quelques  succès  sur  lu  s.èiie  liMnoin  l'opéra 
<l'AnacTéinclii-z  l'ulifcriitr},  madame  l'aiiliii  Iniuva  certaine- 
ment, dans  la  .sociélé  hrilianle  et  .ilmalile  qui  était  celle  de 
son  père,  de  quoi  développer  les  ngrénienls  d'un  esprit  heu- 
reusement doué.  (Iriice  à  ses  propres  réilexions  et  à  la  pente 
desonànie,  gr.'ice  aiiv  Iradilions  paternelles  et  ii  la  commu- 
nauté de  sentiments  i|n'elle  renconirail  ii  riMé  d'elle,  maclaiiie 
Paulin  ne  fut  jamais  indidérente  aux  événements  politiques 
ijui  agitèrent  la  patrie;  elle  portii  dans  ses  opinions  sa  résolu- 
tion et  son  ardeur,  et,  en  toute  circonslanre,  elle  sut  se  faire 
une  belle  et  noble  part  en  s'allribuant  la  Iflclie  de  soulager, 
avec  un  zèle  que  rien  ne  put  las.ser,  les  mi.sèrf  s  et  les  souf- 
frances. Elle  eut  l'amère  douleur  de  voir  s'éteindre  Icnlemeul 
sous  ses  yeni  une  lide  qui  faisait  sa  joie  et  son  orgueil;  et 
quand  elle  qiiilla  le  chevet  de  celle  enfant  ti  chérie  et  si 
pleurée,  elle  le  quitta  avec  le  germe  de  la  maladie  qui  l'a  em- 
portée oiielques  années  après.  Ceux  qui  sortent  de  la  vie 
laissent  a  ceux  qui  y  restent  des  souvenirs,  seul  bien  des 
uns  et  des  autres;  peu  de  mémoires  demeureront  aussi  ché- 
ries et  aussi  précieuses  que  celle  de  madame  Paulin  dans  le 
cercle  modeste  et  restreint  où  elle  a  vécu. 

0«urri*v  da  Part*. 

Enlin  la  cnnsignc  est  levée,  le  cor  retentit  dans  les  bois, 
daim  la  plaine  !  roinme  on  dil  dans  le  h'rryschulz.  Quels  leiix 
de  lile  et  de  pidolmi  !  Malheur  aux  cailles  et  aux  perdreaux  ! 
des  rét!im''nLs  eiiliers  les  couchent  en  joue.  Les  diligences 
emportent  jouiuilienient  un  las  d'impatients  Nemrods  dont 
les  presc-riplloii^  du  code  narrèlenl  plus  l'nrdcur.  L'enrôle- 
menlest  univcisel.  Sur  tontes  li>s  roules  on  ne  rencontre  plus 
qu'un  uniforme  :  la  veste  grise  :  on  n'entend  plus  qu'un  re- 
frain :  lonlim,  limtaiur,  Imilon.  Pendant  (|ue  cette  cohue 
(larcourt  le»  guerels,  enjambe  les  ruisseaux,  fianchit  bs clô- 
tures, et  couche  à  la  belle  éini  e,  le  monde  équestre  resté  k 
Paris  liante  le  i:irr|ue,  savoure  rilip|KKlrome  el  ram|<c  aux 
Champs-Elysées,  en  allendanl  les  courses  d'.iulumne  du 
Chain  p-de.Mors. 

(pliant  au  monde  élégant  el  qui  nourrit  des  prétentionsaris- 
toi  raliqiies,  grâce  à  cette  sctsion  inattendue,  il  a  reparu  dans 
la  capitale,  mais  il  n  y  est  pas  rcniré  offirielltmenl .  Ce  retour 
imprévu  a  coupé  court  il  Iniiles  sortes  de  romans  commencés 
dansb'spl.iisirsdela  vieil  hiver  et  qui  se  dénoueiitd'onliiiaiie 
dans  le;  loisiis  solilaiiesdu  maiioii;  on  s'était  arraniié  si  coni- 
luodément  pour  la  belle  NiiMin,on  avait  lait  si  bien  loules  ses  pe- 
tites provisionsd'ispril.  degrirectde  coquetterie  champêtre, 
on'avait  dressé  avec  tant  de  soin  la  carie  de  ses  disirarlions  cl 
si  bien  distribué  l'emploi  ile>es  )iuirnées  :  la  course  an  bois, 
la  visite  à  la  lerme,  l'excursion  aux  i  aux,  le  bal  de  rigueur, 
rien  n'y  manquait  et  l'on  >••  iroiixait  il  merveille  de  ce  ré-iin« 
.  impérieusement  redamé  d'.iilliMirs  par  une  santé  délitaie,  't 
'  vnilii  que  les  .'oins  qu'exige  la  polilji|ue  de  monsieur  ont  nn- 
versé  tout  le  joli  échafaudage  bâti  par  madame.  Il  faut  recom- 
mencer les  visites  de  cérémonie,  cntr'ouvrir  la  porte  du  salon. 


recevoir  des  fâcheux,  recommander  des  ténors,  se  montrer  à 
l'Opéra,  au  nmis  d'août  !  Si  encore  on  (Hiuvail  espérer  quel- 
que dédommagement,  et  se  promellie  quelcpie  plaisir  loat- 
teiidu,  si  le  mois  de  septembre  vous  luéuageait  quelque  sur- 
prise. Mais  quoi  !  des  courses,  desré;;ales,  sur  lesafiiclies  le 
même  spectacle,  dans  lesjnuinaux  le  même  roinan-feuil'clon. 
Quelle  misère  et  quedeinécomptesl  Aussi  à  l'heure  Mésente, 
notre  jolie  Parisienne  est  bien  malheureuse.  Que  faire?  s'a- 
bandonner il  la  rêverie  el  il  la  tapisserie,  soupirer,  s'ennuyer 
et  répéter  connue  Phèdre  ; 

Dieu  '.  i|ue  ne  suis-je  assise  il  l'oiubrc  des  forêts! 

Les  moins  il  plaindre  sont  les  ambitieuses,  la  circonsLince  les 
favorise  :  malheureusement  tout  le  monde  n'a  pas  le  choix  de 
ses  sentiments  et  la  C(uiduite  de  son  co'ur. 

Çiletliicepen  lant  il  arrive  à  ces  belles  paresseuses  quelques 
petites  nouvelles  (|ne  l'on  peut  glisser  entre  deux  biiillements. 
Kxeinple  :  lord  Nornianliy  est  arrivé  il  Paris,  el,  comme  bien 
l'on  pense,  son  arrivée  rie  se  passera  pas  sans  cérémonie. 
D'ailleurs  l'étiijuette  exige  que  Sa  Gn'icedoime  un  grand  raoùl. 
En  Angleterie  n  schosi's-b'i  ne  se  rémittent  jamais,  un  raoùl, 
c'est  aussi  sacié  qu'une  course  de  chevaux  ou  qu'un  combat 
de  coqs.  Le  nouvel  ambassadeur,  autrefois  lord  .Mulgrave  et 
qui  sous  ce  nom  a  laissé  d'honorables  souvenirs  de  son  gou- 
vernement de  l'Irlande,  est  un  homme  jeune  encore,  l'une  des 
illuslrations  de  Pall  Malleidu  roman  fasbionable.  On  sait  que 
l'auteur  du  Deiiii  et  de  Oui  ri  Son  partage  avec  lady  tlbar- 
lolle  Bury  et  lady  Blessingtcm  les  préférences  de  la  société 
aristocratique.  Un  temps  de  lord  Cowlcy,  les  soirées  de  l'am- 
bassade britannique  se  passaient  en  promenades,  maintenant 
la  caus>rie  y  preiulra  droit  de  cilé.  Les  .Anglais  s'y  verront 
autorisés  il  ne  plus  laisser,  comme  par  le  passé,  leur  esprit 
avec  leur  cb.i|ieau  d.ins  l'anliihambre.  Un  romancier  tel  que 
lord  Nornianliv  s'enliiui  i-  faire  parler  son  monde,  et  puis  il 
ne  donnera  plus  de  livres,  il  donnera  des  fêtes. 

Ou  avait  annonce  plusieurs  mariages,  an  moyen  desipiels 
des  Anglaises,  hérilièn-.  ilenababs,  couronnaient  la  noble  in- 
digence de  certains  artistes;  mais  il  parait  nue  le  roman  s'est 
arrêté  h  la  préface.  Les  jeunes  Anglaises  n  ont  pas,  heureu- 
sement pour  leur  tranquillité,  l'exaltation  qu'on  leur  attribue 
si  aisément  en  France,  et  elles  ne  mettent  plus  guère  d'ori- 
ginalité que  dans  leur  toilette.  Nous  ne  voyons  donc  aucun 
Lillet  do  faire  part  il  vous  envoyer,  si  ce  n'est  celui  de  Kos- 
sini.  Heureuse  métamorphose!  Le  maestro  était  muet,  et  voilil 
qu  il  compose  de  nouveau  ;  il  était  veuf,  et  le  voil,^  remarié. 
Naguère  encore  nous  l'avions  vu  t'iste,  ennuyé,  solitaire,  et 
voilà  qu'il  se  reprend  à  la  vie  et  à  son  art.  Qui  ne  sera  ravi 
de  le  revoir  aujsi  complètement  à  l'œuvre? 

Encore  une  pierre  de  notre  histoire  lillémîre  qui  vient  de 
tomber;  c'est  une  iusliuilion  qui  disparaît  et  une  enseigne  h 
effacer.  Lu  Hocher  de  Cancale  n'existe  plus.  Un  reslauraniqni 
meurt  d'inanition,  cela  se  voit  tous  les  jours,  mais  où  trou- 
verez-vons  plus  d'éclat?Quelle  vogue  jadis,  c'est-à-dire  hier, 
et  quel  nom  fut  plus  i  hanté  on  plus  cbansonné  que  celui  du 
Hocher  deCancale?  Né  de  la  chanson,  il  lui  survivait,  mais 
d'une  vie  et  d'une  allure  cliaiicelantes,  el  il  fut  facile  de  voir 
que  le  fils  irait  bienlAt  reji  indre  sa  mère.  C'était  d'abord 
un  cabaret,  lecabarel  cleB.deiiie,unede  ces  grasses  boutiques 
flamandes  tout  encombrées  île  viandes  el  de  marée,  jusqu'au 
jour  où,  parée  de  sa  plus  belle  robe,  la  chanson  yappoita  ses 
dieux  pénates.  L'ancien  Caveau  élait  mort  ;  un  libraire, 
homme  d'esprit  et  chansonnier,  le  joyeux  Capelle,  le  recon- 
stitua an  Hocher  de  Cancale,  el  voilà  le  Caveau  moderne  ou- 
vert à  la  société  épicurienne.  Tous  les  miis,  les  vingt  socté- 
(a/rp4  prenaient  place  à  un  repas  splendide  dont  ils  devaient 
payer  I  écot  par  une  chanson;  celaient  les  Pflils  coup.^.  Lors- 
que k  chamiMi'ini;  Francs  buveurs  que  Hacchus  attire,  etc.; 
les  chanteurs  s'appelaient  Désaugiers,  Piis,  Ségur,  Laiijon, 
Picard,  Etienne,  Armaiid  Gniifté,  Théaulon,  Rongeinont,  Dé- 
ranger et  d'autres  encore.  Le  Caveau  moderne  fut  une  joyeuse 
parenthèse  ouverte  au  milieu  des  gloires  et  plustaril  des  dé- 
sastres de  l'empire.  Le  canon  toniiail,  la  chanson  détonnait, 
et  dans  ses  rimes  couvrait  de  lauriers  tous  ces  floerriir».  lj> 
chanson  était  à  l'ordre  du  jour,  parce  qu'elle  n'y  changeait 
rien;  son  vin  avait  un  bouquet  dvnastique,  c'étaient  des  /lon- 
/lonbien  iiensants.  La  Heslauration  coupa  la  voix,  nous  n'o- 
sons |ia«  aire  le  sifflet  à  Ions  ces  rossignols.  La  veille  on  bu- 
vait le  mSme  vin,  presipie  dans  le  iiiême  verre,  le  lendemain 
on  .se  partageait  entre  le  rouge  et  le  blanc.  L»  Hocher  de  Can- 
cale vit  touilwr  sa  couronne  di"  roses  el  de  violettes,  el  prit 
le  bonnet  de  colon;  il  icla  le  luth,  el  ne  garda  que  le  couteau 
de  cuisine.  La  société  cliaiitante  si- résigna  aux  fonctions  de 
société  mangeante,  et  admit  indistinctement  toutes  les  nift- 
choires.  Le  Hocher  de  l/imale  a  été  la  table  d  bote  de  l'Eu- 
rope ;  des  rois  l'ont  visité;  il  a  eu  pour  convives  se.s  poiles  et 
ses  savants,  ses  orateurs  el  surtout  ses  iliploniales.  On  y  a 
partagé  toutes  sortes  de  g.iteaux  :  emplois,  sinécures,  pro- 
vinces. Il  y  a  des  tjiclies  d'encre  sur  s.i  nappe  ;  poèmes,  dis- 
cours, feuilletons,  protocoles, Conibiend'lns,  iration-  smil  nées 
au  feu  de  ses  fourneaux.  Mais  tant  de  gloire  devait  s'éli'indre 
el  de  lauriers  disparaître;  les  empires  linissent  et  les  plus 
belles  inarmites  sont  renversées.  Deux  fois  déjà  depuis  ]XM\, 
le  Rocher  de  (jincalea  subi  des  invasions  et  cliangé  de  mai- 
tre.s  tout  en  conservant  sur  son  enseigne  ce  beau  nom  de  Ba- 
leine qui  sied  si  bien  d'ailleurs  à  un  rocher.  Donnera  l-il  lieu 
inné  troisième  restauration?  Dans  toupies  cas  s'il  rrsfn<ci<eel 
rouvre  la  bouche,  assuiéinent  ce  ne  sera  plus  pour  chanter. 
De  Cancale  à  Granville  la  distance  n'est  pas  evagirée.  et 
nous  userons  de  ce  pr/ texte  de  voisinage  pour  mentionner 
les  régales  qu'on  y  a  données.  C<  Ile  «ib  nnilé  nautique  avait 
attiré  une  foule  immense,  elle  a  excité  un  intérêt  iiniver«el 
el  une  impatience  pleine  de  frénésie.  Dix  (iriv  ont  élé  dislri- 
bués  aux  vainiineuis  de  la  fêle,  q  l'un  bruit  sinistre  avait  un 
moment  altrisiêe,  car,  disait-on.  trois  des  jonteun!  s'étaitnt 
nové-»;  mais  on  reconnut  bientôt  que  le  mal  n'était  pas 
si  grand,  c'était  le  même  jouteur  qui  s'était  noyé  trois  fois, 
et  qu'on  a  fini  par  rei>ècher  sain  et  sanf. 
Le  Courrier  ae  raris,  qui,  dans  l'occasion,  se  fait  volontiers 


courrier  de  la  province,  ne  doit  pas  davantage  passer  sous  si- 
lence les  courses  de  Houeu. Comme  Paris, Hunen  possèdeses 
célébrités  de  turf  et  des  quadrupèdes  illustres.  Les  chevaux 
rouinnais  ne  sont  pas  précisément  comme  la  Renommée  qui  ' 
acquiert  des  foiccs  en  courant,  s'il  tant  du  moins  nous  in 
rapporter  au  lemoi;:iia::e  d'un  correspoiiilant  ollicieiix,  le- 
quel s'iiidii:ue  de  la  faiblesse  et  de  la  mollesse  de  quelques- 
uns  des  coureurs  doni  il  a  lallu  châtier  les  écarts  comme  Sa 
Griice  le  duc  de  Wellington  cliàlie  l'indiscipline  de  ses  sol- 
dats. Six  chevaux  (Uil^ouru  vaillamment  d'abord,  puis  la 
course  s'est  siinpliliée  ainsi  que  cela  s'est  vu  cent  fois  à  notre 
Chanip-de-Mars,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  au  lieu  d'un  sextuor 
équestre,  ou  n'a  plus  guère  eu  qu'un  solo. 

Samedi  dernier  nous  axons  fait  chorus  dans  le  concert  de 
reproches  et  d'accusations  qui  relcnli>sail  de  toutes  parts 
contre  le  comité  de  la  Ciuiiédie-Française,  peut-être  eùl-il 
été  plus  équitable  et  p'us  sage  de  garder  le  silence,  et  nous 
sommes  'orl  tentés  de  reliier  le  faible  souflleqne  nous  avons 
mêlé  à  cette  bruyante  tempête  ;  en  princi|e,  la  réclamation 
était  fondée,  el,  il  nos  yeux,  il  sera  tiuijours  permis  à  un  poêle 
de  récuser  le  jugement  d'un  aréopage  de  comédiens;  mais 
depuis  quelques  jours  l'événement  a  pris  tout  à  coup  d'au- 
tres proportions,  l'esprit  de  parti  littéiaire  s'en  est  emparé; 
ila  éveiilédes  rancunes  |ieiMuinelles  d  ravivé  d'anciennes 
b'essures,  les  amours  propres  n'oublient  rien.  La  presse  en- 
tière a  pris  part  à  l'escarmouche,  et  les  Davidsdu  feuilleton 
ont  à  l'envi  fait  jouer  leur  fronde  contre  les  Golialhs  de  la 
Comédie.  Cette  déconfiture  de  M.  .Vdolpbe  Dumas  est  célé- 
brée comme  un  triomphe. 

Mais  II  n'a  iiièrile 
Ni  cet  excès  d'honneur  ni  celte  indiguilè. 
Bref,  on  dil  que,  poussée  à  bout  par  toutes  ces  attaques,  la 
Comédie   médite   une  vengeance  éclatante  :   elle  jouera  la 
pièce  de  M.  Adolphe  Dumas. 

Après  le  démêlé  Dumas,  voici  la  question  Racliel,  bien 
autrement  grave  pour  son  avenir,  la  Ci  mèdieest  irenaiée 
de  perdie  llermione  pour  six  mois;  lleiniione  a  abusé  de 
l'alexandrin  et  de  la  tirade  pendant  son  congé  ;  pour  recou- 
vrer ses  forces  et  sa  voix,  il  faut  à  llermione  le  ciel  de  l'I- 
talie et  un  doux  repos.  Les  médecins  l'ordonnent,  M.  Dii- 
chàlel  y  souscrit.  Slademoiselle  Katliel  ira  gagner  sa  sub- 
vention à  Naples  tout  le  long  de  l'hiver  prochain.  Dans  cette 
extrémité,  la  Comédie  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  retour- 
ner son  masque  et  de  lonibi'r  de  Melpi  mène  enTlialie.  C'est 
au  Gymnase  qu'elle  .ivalt  trouvé  Camille  elMonime,  pourquoi 
ce  iliéàlie  ne  lui  fournirait-il  pas  encore  Angélique  et  Lu- 
cile?  Pour  parler  sans  plus  de  métaphore,  il  parait  qu'une 
clause  du  pnvilé;;e  accordéau  directeur  du  Cîvuinase  autorise 
M.  le  commissaire  royal  ii  s'aicomirodcr  de  tel  sujet  qui  lui 
convient,  niovennant  indemnité.  C'est  sur  cet  article  que 
MM.  Buloïerjlonligny  croisent  le  fer  et  se  disputent  la  pos- 
.session  el  la  mise  eno-uvre  de  cttle  perle  précieuse  qu'on 
appelle  Kose  Chéri. 

Arrivons  au  Vaudeville  avec  les  Chansons  /Mipulaires  de  la 
France.  Il  y  aurait  une  charmante  histoire  ii  faire,  cellede  la 
gaieté,  el  par  conséquent  de  la  chanson,  dans  siui  expression 
la  plus  vive,  la  plus  franche  el  la  plus  chunlunle.  Où  n'a-t-on 
pas  chanté?  et  qu'est-ce  (pii  en  France  n'a  pas  (li.uité?  autre- 
lois  du  moins.  —  Depuis  Olivier  Basseliu  jn-ipia  lièsaugiers, 
depuis  le  roi  René  jusqu'au  roi  Louis  \Vlll,  combien  de 
ponts-neufs  el  de  coup'ets  !  Napoléon  lui  même,  l'hoinme  le 
moins  chantant  du  monde,  ne  manquait  jamais,  lors  de  son 
enirée  en  campagne,  de  mui miner  l'air  célèbre  :  Marl- 
broiigh  s'en  ta-len  ijuerre.  Henri  IV  a  chanté  ses  amours, 
et  le  régent,  bs  siens;  Rabelais,  Racine,  Boileau ,  Vol- 
taire, le  maréchal  de  Saxe,  le  cardinal  de  Ikrnis,  toutes 
les  gloires  et  loules  les  conditions  ont  chaulé  el  glis.-é  leur 
voix  dans  ce  concert  nniveniel.  Rien  de  plus  piqiulaire  en 
Fnince  que  la  chanson  ;  I  autre  soir  le  Vaudeville  1  affirmait, 
et  nous  l'en  crojons.  Sous  Ions  les  régimes,  le  peuple  s'est 
distrait  de  sa  misère  avec  des  couplets  ;  du  temps  d'Agnès 
Sorel  et  du  roi  de  Ruurges,  au  milieu  des  Anglais,  malties 
de  la  France,  le  Parisien  saisissait  déji  la  circonstance  et 
chantait  : 

Mes  auifs,  que  reste-Il 
A  ce  dauphin  si  );eiilil  ? 
Orléans,  lleaugeiu'y 
Kl  Bourges...  coossi,  coussi. 

U  Ligne,  la  Fronde,  la  Ré:;ence,  la  Révninliou,  la  Restaura- 
lion,  tout  a  fini  par  des  chansons.  Aussi  vous  comprenez  que 
celle  pièce  nouvelle  du  Uiciilre  de  la  Bourse  n'est  qu'un  long 
pot-pourri,  une  évocation  de  tous  les  personnages  qui  figu- 
rent dans  les  chanscuis  populaires  du  genre  grivois  et  rieur: 
l.e  roi  llagoUrl,  M.  rfr  .\larllx,rough.  M.  el  .Madame  Denii,  les 
Cadet  Routiel  ,  Cadet  fluteu.r' et  Cadet  i'atné.  Pour  se 
conformer  à  l'usage  et  par  acquit  de  conscience,  il  y  a  un 
mariage  au  Imul  de  l'alTaire.  Fanchon  «poiise  son  fameux  sol- 
dat aux  gardes...  DanI  les  gardes- frohi;;i>ct  j'arais  unoii.mi- 
ff  l'.r.  el  ne  veut  pas  du  tjdet  Roussel ,  qui  n'a  qve  trois 
chrini.v,  diux  iiour  sa  face,  un  piiur  ta  q'irue .  Sor  celte  belle 
aventure,  è  gué!  le  Vaudeville  a  vidé  nui  sac  de  vieil»  re- 
frain», el  l'orchestre  a  repris  tons  ses  anciens  airs.  A  loules 
ces  réminiscences  Irès-rondemcnl  cliunlée»  le  public  a  lait 
chorus  avec  des  éclat»  de  rire. 
I  Lt$  Tartelettes  a  la  reine  du  Pslais-Roval  ne  sont  pas  aussi 
croustillanti  s.  C'est  un  colite  seulinieiital  à  la  SIeine.  où  l'un 
voit  un  br-ivi'  cpii  cache  sa  croix  de  Saint-Louis  sous  le  ta- 
blier de  p.iiissi>r.  Quelle  inloitune!  Mais  Bélisaire  a  bien 
'  mendie.  Ij-  lapitainea  une  nièce,  la  nièce  a  un  amant,  l'a- 
I  mani  csl  gatib'-|.ortier  à  Triancui.  Si  I  odeur  des  tarlelelte« 
pouvait  arriver  jusqu'aux  augustes  narinrs  de  la  reine,  la 
r.  ine  sérail  afliiiinlée,  subjuguée,  conquise,  el  un  plaeel  ra- 
1  ché  au  lond  de  la  c  iirbeille  .■iinènerait  un  dénoùment  heiireot 
pour  tout  le  monde.  Celte  pàlisserietu  un  ade  avei' des  cnii- 
plets  desMls  a  paru  un  p>Mi  fade,  pour  ne  |  as  dire  indigf  sie  ; 
I  maUle  tout,  servi  rhami  par  l.inieml  avec  a.ssaisonnement de 
Grassot,  a  élé  gobé  comme  une  meringue. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


fie  HBiirlafcli» 


.;0N   niSTOIRF     -   SES   PROrÈS   AVFC    L4  COllRO.NNE.  -  FÊTES  CHAMPÊTRES;    RALS   DU   .IF.l,DI  ,   SlIVIS   PAR   LA  COIR.  -  I.E   RA>T.LA«n    EST   ASS.C.É    l'AR    LES  TROl  PES   DU   DIRECTOIRE 
SON   niSTOIRE.  SES   ^^^^"^^^  ^^^^^^  ^.   ^^^^^^   ,j^,„j.    ,.„evAUX.    -    RESTALRATIOM   DU   RANELAGl.  ;    SES   HABITUÉS  ACTUELS.    -  TABLEAU    DE   MOEl  RS. 

Cm  Unne'.iBli,  Jnnt  li'  "fim  fut  anglais. 


A  vu  ja 


ri   kl 


liMTlila  lilp. 

V  II'  |it'ii|ilr  français. 

;t- celle  Imile, 

^...^_ _.     ,      urossilet  s'écoule, 

Snr'lès  arrcHs  de  quelques  étourdis. 
Qui  sont  partout  comme  oracles  suivis. 


Dans 
La  moile  r^l 
Le  ^oùt  il»  j 
Qui,  par  lorrenti 


Point  d'agréments  qu'aux  lieux  oii  l'on  s'écrase. 
Vile  on  s'engoue  et  plus  vite  on  se  lasse; 
Et  les  plaisirs  de  la  cour  d'aulrerois 
Sont  devenus  les  plaisirs  des  bourgeois... 

Le  chantre  du  Ranelash  est  M.  Du  Mersan,  nue  les  succès 
dramatiques  n'ont  pas  dérobé  tout  entier  îi  la  chanson  el  à  la 
poésie  légère.  Et,  en  vérité,  le  Ranclagh  méritait  bien  ces 


lionneurs  poétiques  :  il  a  par  devers  lui  tout  un  passé  de  suc- 
cès et  d'élégance,  toute  une  histrure,  oîi  rien  ne  manque,  ni 
les  plaisirs,  ni  les  peines,  ni  même  les  combats.  Nos  aïeux 
ont  dansé  sous  ses  ombrages,  nos  bisaîeux  aussi,  —  dansé  el 
conspiré,  ce  qui  était  tout  un  dans  ce  temps  où  la  politicpie, 
moins  morose,  s'alliaitvciloiitiersàlagalanterie  etau plaisir... 
Au  surplus,  voici  en  quelques  lignes  l'iiistoire  véridique  de 


cet  agréable  lieu,  telle  qiu;  nous  la  transmi'tteiU  les  chroni- 
queurs de  Passy. 

Il  y  a  cent  ans  et  plus,  à  l'entrée  du  bois  de  Boulogne,  do- 
tant le  château  de  la  Muette,  s'étendait  une  vaste  pelouse, 
sans  ombrages,  où  se  donnaient  les  fêtes  eliainpètres  de  l'assy, 
—  comme  le  témoigne  certaine  corné  lie  jnni'i'  :iii  Théâtre- 
Français  sous  le  titre  de  :  k  Balde  l'afs,j  nu  /,  s  l/,(,s.,»,',s.Vers 
)a  lin  du  règne  de  Louis  XV,  nn  sieur  Murivnu,  ;il,,r-i  garde 
de  la  porte  du  b»is  de  Biiulogm-,  du  coté  de  l'a-sy,  uhtintdii 


maréchal  prince  de  Soubise.  gouverneur  de  la  Muette  el  grand 
gruyer  ijn'i,-  firr^lii'r]  du  bois  de  Boulogne,  la  permission 
dViiiioiv  II'  li'H  :lr<iiné  il  la  danse  sur  cette  pelouse,  et  d'y 
(iinsliniiv  iiii  I  il  ■,  un  restaurant  et  une  salle  de  spectacle. 
Muni  ilr  iilli'  |H'i  mission,  Morisan  mit  vivement  la  main  ii 
l'œuvre,  les  li.itiiuiMils  s'élevèrent  comme  par  enrhanteinent, 
les  jardins  furent  plantés  tout  aiissitiH,  el  le  25  juillet  177.1, 
l'établissemenl  fui  ouvert  au  public  sous  le  nom  de  Petit 
llnwhqh. 


Ce  nomdeRanelagh  était  alors  à  la  mode.  I.ord  Ranelacli. 
pair  d'Angleterre  et  grand  amateur  de  musique,  avait  fait 
construire  dans  ses  vastes  jardins,  sur  les  bords  de  la  Tamise, 
—  ;\  Chelsoa,  près  Londres,  —  un  bâtiment  maguih(]iie  en 
forme  de  rotonde,  où  il  dminait  des  cmuerls.  A  1 1  mort  de 
ce  seigneur,  une  comp;\i;i\ie  lit  l'acimisition  de  celle  rotonde 
et  de  ses  dépendaiu  es.  pour  v  élalilir  un  café,  y  donner  des 
bals,  des  concorls  et  des  feuv  irarlilice.  Crand  succès  de 
vogue  '   On  ne  pari  ii(  plus   ,lans  l.oudres   que   du   jardin 
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Raneladr    vl  h   renommée,   fi-ancliissant  la  Manche,  vint  ]  ces  brillanles    fêles    cliaiii[iélies   Je  nos   voisins   d'oulre- I      Ainsi  Morisan  avait-il  une  idée  tout  à  fait  galante  en  bap- 
exciter    l'envie    de   l'élégance  Iranvuise  en  lui  décrivant  |  mer.  |  lisant  sou  établissement  du  nom  de  Pelil-Ranelagli.  El  puis 


>  de  S*iDl-Flour,  uée  Bitbauehu. 


Arthur  de  SaTeniy,  til»  de  M.  GércDÛot.. 


toujours  pour  Daller  l'anglomanie  réijnanle,  il  s'était  très- 
beureusement  encoreaviséde  planter  derrière  sa  rotondeunc 


espèce  de  jardin  anglais.  Or,  le  jardin  anglais  c'était  loiit 
dire!  On  n'a  qu'à  ouvrir  !<■«  livres  du  temps  pour  voir    de 


quelle  faveur  proJi(;ieusc  le  jardin  anglais  jouissait  en  Franco, 
et  comme,  mali^ré  le«  cliefi-d'iruTre  de  Le  Nôtre,  le  pauvre 


jardin  français  était  dédaigné  et  méprisé  !  Voici  les  analliè- 
mes  que  lançait  la  musc  de  Delille  : 

Loin  donc  ces  froids  j:ir(liiis,  cnliliiliet  chainin^trc. 

Insipides  réduils,  ddiil  l'iiisii'iilc  iiutln' 

Vous  vaille,  en  s'ailniincil,  si's  arliri'^  bien  |ici[;[R'>, 

Ses  pelils  salons  vcrl-  liiiMi  Imidus,  liK'ii  Mii^;M<s  ; 

Son  plan  bien  symétrique,  on,  jamais  solilaire. 

Chaque  allée  a  sa  sœur,  chaque  berceau  sou  frère  ; 

Ses  sentiers,  ennuyés  d'obéir  au  cordeau, 

Son  parterre  brode, son  maigre  tilet  d'eau, 

Ses  buis  tournés  en  nlobi-,  en  pyramide,  en  vase, 

btses  petits  bergers  bien  guindés  sur  leur  base... 

On  trouve  aussi  dans  la  préface  du  poi'medeSaiut-Lam- 
berl  toute  une  théorie  bien  curieuse  sur  le  jardin  aufjlais... 
mais  nous  craindrions  d'abuser  du  droit  de  digression,  et 
nous  revenons  au  Uanelagb,  que  la  foule  élégante  et  anglo- 
niane  avait  envalii,  aussilùl  ouvert. 

Le  directeur  de  l'entreprise,  encouragé  par  ce  grand  suc- 
cès, venait  de  [aiie  ajouter  à  la  salle  qu'il  avait  construite,  et 
qui  inaiulenant  sert  de  vestibide,  une  seconde  salle  plus  vaste 
et  plus  aérée,  —  rayant  désormais  le  mot  l'rdt  sur  son  tji- 
bleau,  et  laissant  seulement  subsister  le  nom  de  Ranelai/h. 
Comme  il  commençait  ainsi  à  s'enorgueillir,  un  oi  âge  terrible 
allait  inopinément  fondre  sur  sa  tète. 

Le  grand  maître  des  eaux  et  forèLs,  révoquant  la  permission 
accoruée  par  le  gruyer  du  bois  de  Boulogne,  fait  lancer  par 
les  juges  de  la  /àftterfemartre  un  an  et  de  mort  contre  le  Ra- 
nelagli  :  «...  Ordonnent  au  sieur  Morisan  de  faire  abattre  et 
démolir  les  cbeininées,  fours  et  fourneaux  par  eux  construits 
dansic  bois  de  Boulogne;  font  aussi  défense  aiulil  Morisan 
de  rescidiver  d'allumer  dans  ses  loges,  enceintes,  Ranelagli 
et  baraques,  sois  rsiNB  DE  galIjus.  An  >ui|diis,  fnnl  dé- 
lense  de  cniilinuer  aucuns  ouvragi>.  à  peine  d'eii.'  les  eoii- 

Irev irils.iiuvrierselvoiluriers,  ein|inMinne>Mir-le-eliaiiip.» 

Morisan  et  les  siens  se  mirent,  tout  épliuo.  en  c.iinpa^jne  ; 
ils  se  démenèrent  si  bien  et  intéressèrent  tint  de  persiuuies 
puissantes  à  leurcause,  cpic  le  roi,  informé  du  tortqn'on  leur 
fai.sait,  cassa  l'ordonnance  du  grand  maître,  eu  confu  niant  le 
privilège  déj,"!  accunlè  ,'i  Mori.sni(l7"'.l).  Alors  rien  n'arrêta 
plus  le  cours  de  la  pinsperlté  du  Ranelagli;  les  fêles  en  de- 
viiiieiilinaguiliqnes: 
un  cèlèbic  arlilicier 
du  lenips ,  Tore,   y 
doiinuilde  très- beaux 
^       Il  feux    d'arlilice.     — 

U]   1,1  On  se  rappelle  encore 

Pl    I  à  l'assy  celui  qui  re- 

présentait hi  prise  de 
Grenade  par  le 
comte  d'Eslaing,  et 
qui  fui  tiré  en  pré- 
sence iiiênie  du 
Ranela^li. 

Mais  ce  (jui- ache- 
va de  inetlrc  ces  fê- 
tes .Ma  moileccfnl  le 
séjour  de  la  reine  à 
la  Muette  pendant  l'é- 
té de  I7HU.  Une  so- 
ciété de  i»'rsonnesdc 
marque, cciniposée  de 
cent  membres,  avait 
entrepris  de  donner 
tons  les  jeudis,  au 
Ranelagli ,  un  liai 
oii  n'était  admis  que 
le  public  d'élite.  La 
reine  venait  .se  pro- 
mener souvent  sur  la 
pelouse  ;  les  sociétai- 
res l'ayant  suppliée 
d'honorer  leur  bal  de  sa  présence,  elle  ne  résista  pas  \  leurs 
prières,  et  panit  plusieurs  fois  dans  l'inlérieur  du  Raneiagh. 


Aussi  l'aflluence  augmentait-elle,  tous  les  jeudis  ;  les  asso- 
ciés ne  pouvaient  suflire  aux  instances  qui  leur  étaient  faites 


«v^.,. 


(lac  riœille  >u  Bjiiiel>«li.) 


pimr  obtenir  des  entrées  ;    la  salle  ne  contenait   déjà  plus 
la  foule  des  élus. 


il 


•^^^^ 


Les  jours  même  nii  l'on  n'y  dansait  pa-,  le  Ranelagh  scr- 
vaitencore  de  lieu  derendeivous  iibeauniUp  de  promeneurs  ; 


\M\ 
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on  1778. 
i  11  suivirent  jus- 
i'(''tiiiit  plus  k  la 
iil  diuh'  (lispcr- 
ii'iil.  Ii(''iliijls  au 
viiiiMil.  f.iire  tace 


nii  V  Irmivait  un  rcsUuianl,  un  calo,  ilonl  les  tablos  étaient 
(In 's-ées  suus  les  arbres.  La  salle  de  danse  se  transformait 
d'aill,  iirs,  au  hesuin,  en  salle  de  spectacle  et  même  en  loge 
inarciiiiiiiiue.—  C'est  dans  cette  lo^e.  du  llauidaiili,  di^sons-le 
en  passant,  que  Franklin  l'ut  reçu  Iram-ii 
Ces  lirillantes  destinées  du  Hau<'l,i:;li  sr 
(ju'aux  jours  de  la  Kévolution.  l.i  ^  imiiii 
<lanse,  et  la  sorii'h'  :in~l(iriiilM|iir  s''  limi 
sée,  la  lortunc  du  Itun-hJ.  .Irrlui;.  ri;ii.li 
seul  baldiidiuiau-lir,  les  (Iii.tI.mu-,  nr  pi 
aux  frais  de  l'enlreprise:  ils  l'eiiuneutlenr  salle,  puis  turent 
obligés  de  la  démolir  en  partie  pour  payer  leurs  dettes  avec 
les  matériaux.  , 

En  \TM,  l'établissement  du  Directoire  faisait  espérer  le 
retour  de  la  paix  intérieure;  on  commençait  à  respirer,  les 
mœurs  s'adoucissaient,  les  passions  politiques  se  désarmaient, 
et  la  jeunesse  dorée  montrait  une  extrême  avidité  déplaisirs. 
Morisan  et  ses  associés  se  liasardérent  à  reconstruire  leur 
salle.  Le  Ranelagb  renaissant  retrouva  tout  de  suite  son  an- 
cienne vogue;  mais  cette  prospérité  nouvelle  devait  être 
de  bien  courte  durée.  La  moile  était  alors  de  porter  des 
habits  carrés  à  collets  verts  ou  noirs,  des  cravates  giganles- 
(lues;  d'avoir  des  cheveux  relevés  l'ii  rmliTielles  par  derrière 
el  louiliaiiten  (iroilles  de  chien  siii  ^■^  rnir..  Cette  ino'Je  dé- 
{ilul  au  Uireetoire;  elle  servait  omumm'  il''  M^^iie  de  ralliement 
aux  niécuutonls  et  aux  lonlre  ri'\(iluliuuiiaires,  \e s  musca- 
dins, —  c'était  le  nom  qu'on  douuait  aux  jeunes  gens  à  ca- 
jp-,eites,  —  étant  consiJéiés  à  tort  ou  a  raison  comme  des 
conspirateurs.  11  courait  pourtant  à  cette  époque  une  chanson 
fo.t  sage  dont  le  reirain  était  : 

Quand  il  faut  venger  l'innocence, 

L'habit,  la  natte,  ne  l'ont  rien. 

Le  cœur  seul  tait  la  diltereiice 

Du  bon,  du  mauvais  citoyen. 

Mais  le  Directoire  ne  se  payait  pas  de  chansons.  Un  soir 
qu'il  y  avait  grand  bal  au  Kanelagh,  tes  portes  furent  tout  à 
coup  assiégées  par  un  bataillon  dé  la  garde  directoriale.  Ce 
fut  un  sauve-qui-peut.  Les  muscadins,  surpris  au  milieu  de 
leurs  entrechats,  sautèrent  par-dessus  les  murs  du  jardin, 
grimpèrent  aux  arbres,  se  cachèrent  jusque  dans  les  caves.  Il 
y  eut,  en  somme,  beaucoup  plus  de  peur  que  de  mal  ;  quel- 
ques contusions,  voilà  tout,  et  un  assez  bon  nombre  de  prison- 
niers,—  mais  qu'on  ne  garda  pas  longtemps  sous  les  verrous. 
Ceux  qui  souffrirent  le  plus  de  celle  invasion  à  main  ar- 
mée, ce  furent  les  directeurs  du  llanelagh;  leur  établisse- 
ment fut  au  préalable  ravagé  par  les  vainqueurs,  puis,  pour 
achever  leur  ruine,  défense  leur  fut  faite  de  donner  de  nou- 
velles fêtes.  —  Il  lallut  ipie  Buuaparle  devini  premier  con- 
sul, pour  'que  le  Rauelagh  fût  relevé  de  l'interdit  où  on  l'avait 
mis  ;  les  fêtes  du  dimanche  et  les  bals  d'abonnés  reprirent 
leur  cours  avec  le  même  succès  que  par  le  passé. 

Ecrivains,  femmes  élégantes,  comédiens,  hommes  politi- 
ques, toutes  les  célébrités  du  tempg  se  pressaient  à  ces  bals  du 
■     '       on  y  voyait  assidûment  entre  autres,  le  fameux 
4Jant  danseur  de  société,  qui  a  inventé  la  (igure 
^iiom  la  Trénilz  dans  les  contredanses,  ft  au- 
fité  de  ses  eiitrechals  avait  valu  l'amitié  du 
^ur,  le  roi  de  Weslphalie.  Lucien,  Bi>rtrand, 
[§     lîarias,  parai-^saiènt  souvent  aussi  dans  les  fêles  du  Kanelagh, 
h  cùlé  de  mesdames  Tallien,  Beauharnais  et  Récamier,   les 
ife.  reines  de  la  mode.  —  Les  dames  étaient  alors  très-légère- 
~  mentvéluvis;  celles  que  nous  citons,  représentaient  assez 
"  bi«!ft,igsj»«s  Grâces  demi-nues  d'Homère.  On  lit  à  leur  su- 
jet le  couplet  suivant  : 

Air  :  De  la  Croisée. 
D'un  tissu  trop  clair,  trop  léKer, 
Ces  belles  Grecques  sont  vêtues; 
Un  souille  peut  le  déranger 
El  nous  les  mnulrer  toules  unes. 
Aux  yeux  souvent  un  voile  adroit 
Promet  une  1-e  uiUMlivine, 
Rarement  la  beaulé  qu'on  voit 
Vaul  celle  qu'on  devine. 

Mais  déjà  l'empire  touchait  à  sa  fin;  les  revers  de  Napoléon 
amenèrent  l'étranger  sur  le  sol  français,  et  deux  fois  les  al- 
liés campèrent  au  bois  de  Boulogne.  Les  salles  du  Kanelagh 
parurent  aux  Cosaques  fort  convenables  pour  y  loger  leurs 
chevaux  ;  ils  en  firenl  donc  d'abord  des  écuries;  puis,  lors- 
qu'ils revinrent  en  181  S,  ils  les  transformèrent  en  hôpital. — 
Ainsi  dégradé  et  dévasté,  rétablissemenleuleacweà  essuyer 
un  épouvantable  ouragan,  qui  renversa  toute  la  toiture  et  ne 
laissa  que  des  ruines  après  lui.  Morisan  était  BJO»t;  sa  veuve, 
frappée  par  tous  les  malheurs  à  la  fois,  aliéna  nne  partie  des 
bâtiments  et  ne  conserva  que  l'aile  gauche  où  se  trouvaient 
la  salle  et  le  café.  A  l'aide  de  ces  aliénations,  il  lui  fut  pos- 
sible de  réparer  ce  oui  lui  restait.  L'intérêt  que  les  mal- 
heurs si  peu  mérités  de  la  famille  Morisan  inspiraient  à  tout 
le  monde,  contribua  beaucoup  à  relever  le  Kanelagh,  Cha- 
cun s'empressa  d'y  courir,  et  l'on  vit  même,  sous  le  patro- 
nage de  la  comtesse  Corvelto,  femme  du  ministre  des  finan- 
ces', se  reformer  l'assoeialion  des  bils.  Seulement,  on  arrêta 
que' ces  bals  auraient  lieu  nou  plus  le  jeudi,  mais  le  samedi. 

Cependant,  la  mauvaise  lurlune  n'avail  piis  porté  son  der- 
nier cnnp.  Une  h'Ilro  de  l'inleiidaiil  îles  diunaioes  de  la  cou- 
r(Hine  vint  loot  snud  lin  ordonner  aux  piupru'l, lires  du  Kane- 
lagh d'évaiiicr  les  lieux,  de  démolir  les  couslriuliuiis,  d'enlever 
les^  matériaux,  de  faire  p'ai-e  iietle  enliii  ri  il.'  re-tiluer  le 
terrain.  L'intendanI  piV'iniil.iil  iph'  l:i  rnini-Mou  de  Morisan 
ne  pouvait  être  (|iieviij;ri';  :ii.i.-  ■  i  im.il,  l,i  .■.Mironne  repre- 
nait son  bien.  Les  héiilicis  Iniivulli  iii.ri  r  rl.ini.'ieiil  de  tout 
leur  pouvoir.  Les  principaux  habitants  de  i';is,v  ciiaiisrinit 
chaudement  leur  querelle;  les  dames  a-sm  in  ^  ;i:i\  W.il-  du 
samedi,  les  commissaires  de  ces  li.ils,  l:i  nuine  ellr-iiirmi', 
intervinrent  pour  que  rétahlisseineiit  fût  maiulenu.  Le  minis- 
tre pressé,  sollirité,  résista  quel  pi-'  li'uips,  puis  liiiil  par  céder. 
La  pro|iriété  iut  garantie  pour  jamais,  par  un  acte  ofliciel,  à 
la  famille  Morisan. 
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Dès  lors,  rien  ne  troubla  plus  le  sort  du  Kanelagh,  d(Mit 
les  beaux  jours  recommencèrent.  On  revit  encore  les  bals 
du  samedi,  que  la  duchesse  de  Berry  honora  de  sa  présence  : 
elle  y  vint  nue  seule  fois,  et  sa  visite  fut  courte,  à  cause  des 
sentiments  de  douleur  que  réveillait  en  elle  l'aspect  de  ces 
lieux.  —  Les  soirées  du  dimanche,  et  celles  surtout  du  jeudi 
altirèrent  la  même  foule  qu'autrefois;  le  directeur,  de  son 
côté,  mit  tout  son  soin  il  embellir  la  salle;  il  en  fit  recon- 
struire et  décorer  la  partie  supérieure  avec  beaucoup  de 
goût.' 

«  Cette  salle,  établie  dans  un"  carré  long,  se  termine  à 
chaque  extrémité  par  une  partie  circulaire  ;  le  pourtour  de 
ce  vaste  hémicycle  est  décoré  par  vingt  pilastres  d'albâtre 
supportant  la  première  galerie,  et  surmonté  par  vingt  co- 
lonnes en  jaune  de  Sienne.  Le  plafond  est  disposé  de  ma- 
nière qu'en  dissimulant  urt  défaut  de  forme  primitive  qu'il 
n'a  pas  été  possible  de  faire  disparaître,  il  oITie  la  plus 
granderégiilarilé,  tant  pour  la  salle  de  bal,  quieinlu.i"!'  t"iiti' 
la  superhcie,  que  pour  la  conversion  eu  salle,  ilr  -|i  il  n  k. 
L'orchestre,  placé  au  centre  de  la  galerie  du  rez-di:-i  liaussue, 
lait  à  la  fois  le  service  du  bal  intérieur  et  de  la  danse  dans 
h'  jardin. 

«  Hour  donner  ï  cette  salle  un  caractère  de  fêle  plus  pro- 
noncé, l'architecte  a  supposé  que  toutes  ces  constructions 
légères  étaient  recouvertes  avec  des  bannes.  Le  vestibule, 
entouré  de  purtiques,  l'sl  recou.vert  par  une  tenle,  et  la  salle 
printipale  par  trois  bannes  en  riches  étoffes  :  celles  des  deux 
parties  circulaires  forment  w/o  et  sont  décorées  de  quatorze 
ligures...  » 

De  même  que  par  le  passé,  cette  salle  de  bal  se  change  en 
salle  de  speciacle,  au  moyen  d'un  théâtre  portatif,  dont  l'a- 
vaut  scène  se  rapporte  parlaitement  avec  le  décor  de  la  salle, 
et  forme  un  ensemble  complet.  Des  élèves  de  l'éi  nie  de  dé- 
clamaliou  et  du  conservatoire  de  mii-upir  m'ii:iii'iiI  jadis 
essayer  leurs  jeunes  talents  sur  le  théahe  du  Uaiirlagh;  on 
y  a  vu  aussi  de  simples  amateurs  que  réunissait  le  [daisir  de 
jouer  la  comédie  ;  —  ces  diverses  représentations  ont  tou- 
jours été  fort  suivies. 

Mais,  aujourd'hui,  le  privilège  de  tons  les  théâtres  de  la 
banlieue  ayant  été  accordé  â  la  famille  Sévesie  ,  les  repré- 
sentations dramatiques  du  Kanelagh  oui  perdu  lieaucoup  de 
leur  intérêt,  et  ressemblent  trop,  à  celles  de  Moulmartre  ou 
de  Belleville.  La  renommée  du  lieu  ne  se  soutient  donc  plus 
que  par  ses  soirées  dansantes,  qui  n'ont  encore  rien  perdu 
de  leur  ancienne  vogue. 

Pourtant,  si  les  bals  du  Ranelagb  sont  restés  â  la  mode, 
malgré  les  brillantes  concurrences  qui  partout  s'élèvent  con- 
tre eus,  —  disons-le  à  notre  confusion,  le  public  d'aujour- 
d'hui n'y  ressemble  guère  à  celui  d'aulrel'ois.  Les  fêtes  de 
Passy  ne  voient  plus  ni  reines  de  France,  ni  princesses  du 
.sang,  ni  même  de  comtesses  Corvelto;  toutes  leurs  illustra- 
tions leur  viennent  désormais  de  la  place  Créda,  voire  du 
qualier  latin.  Au  règne  de  la  noblesse  avait  succédé  celui  de 
la  roture,  et  comme  dit  M.  Dumersan,  les  plaisirs  de  la  cour 
étaient  devenus  ceux  des  bourgeois;  les  familles  aflluaienl 
au  Kanelagh,  les  jeunes  pensionnaires  y  dansaient  la  mo- 
deste contredanse  ;  mais  voici  que  les  gens  de  vie  élégante 
reprennent  le  chemin  du  bois  de  Boulo^^iie,  et  l'enceinte  où 
parut  Marie-Auloinette  est  envahie,  hélas!  par  nos  gentils- 
bomnies  de  1840.  Les  mœurs  du  turf  et  du  derhy  y  font  in- 
vasion, la  polka  est  à  l'ordre  du  jour,  avec  les  danses 
trop  vives;  les  demoiselles  à  mine  retroussée  viennent  étaler 
an  Kanelagh  leurs  falbalas!  Il  faut  reconnaître,  à  la  louange 
de  M.  lit'rny,  le  directeur  actuel,  qu'il  a  fait  tout  ce  qu'il 
était  possible  de  faire  pour  s'opposer  au  torrent  de  cette  fâ- 
cheuse nouveauté  :  jaloux  de  perpétuer  les  traditions  de 
b:iiine  compagnie,  qui  ont  distingué  jusqu'ici  les  bals  du 
Kanelagh,  i!  a  cmuuieni'é  par  bannir  de  chez  lui  le  quadrille, 
où  la  laiiihe  des  il  luscnrs  se  lève  toujours  un  peu  trop  haut; 
la  po'ka  seule  et  la  valse  sont  permises,  selon  les  règles  de  la 
(|i(  riire  l'L  du  bon  ton.  Mais  s'il  maintient  la  pétulance  de 

rcllrjr ssi'  soi-disant  dorée,  il  ne  peut  eu  changer  la 

libelle  (l'cilliues,  l'expression  de  physionomie  hardie  el  pro- 
viiqiiaiili';  aiitriiii'^nt,  il  ne  peut  transformer  ses  habitués 
geiililslinni s  eu  cette  société  d'élite  qui  se  pressait  autre- 
lois  dans  rciiieiule  du  Ranelaiih.  La  bonne  compagnie  a  fui 
le  bal  public,  et,  certes,  elle  n'y  doit  pas  rentrer  tant  que 
durera  le  règne,  haut  la  jambe,  des  demoiselles  Pomaré, 
Mogadorel  Rose-Pompon.  —  Que  si,  du  reste,  vous  êtes  cu- 
rieux d'un  échantillon  des  habitués  ai  tiiris  de  ces  fameux 
bals  du  jeudi,' où  les  journaux  répèleiil  iiii.'  l'.ni^  Imit  entier 
se  donne  rendez-vous,  consultez  les  iuuijrs  lidèl "s  ipii  vous 
sont  oITertes  ici  près  par  le  crayon  piltoresipie  de  nos  dessi- 
nateurs. 

C'est  toute  nne  petite  comédie,  dont  les  premières  scènes 
se  passent  â  Paris,  sur  les  hauteurs  de  Nolre-Dame-de-Lo- 
rette.  Vous  voyez  d'abord,  vers  l'heure  de  midi,  dans  un 
boudoir  frais  et  Henri,  demoiselle  Augustine  ou  Mélanie  de 
Sainl-Floiir,  née  quelque  peu  Barbanehn  ,  qui  tient  de  sa 
main  délicite  la  pliinit 
tache  d'riirie  elissup 
espagnol,  mais  an^jtiis 
peut  écrire  uni'  si  ,iiin 
deviner.  Peniielh/  ,l,ii 
bal  comme  â  la  pruiu  ■iriilc  ;  il  faut  d'alinid  une  caléchi'  de- 
couverte,  doublée  de  salin  bleu,  avec  laquais  et  cocher  pou- 
drés ;  puis  un  gros  Imuipiet,  une  vraie  bulle  de  llenrs  et  des 
pins  rares,  et  puis  des  sorbets  a  nés  la  polka  et  un  souper  lin 
après  le  bal.  Aussi  a-t-on  pensé  à  M.  Arthur  de  Savenay,  fils 
aillé  de  M.  .Ii'niine  Gérenllol,  jeune-beau  issu  du  chocolat 
eu  di'lail,  et  désormais  vêtu  en  carreaux  écossais  de  la  tête 
aii\  pieds,  bref,  la  fleur  des  pois  ducaféde  Paris.  uClierbon, 
|i'  rniiipte  sur  vous  pour  ce  soir.»  Voilà  tout  ce  qu'il  y  adans 
ji'|iilre  de  la  belle.  Couché  avec  négligenre  sur  son  divan, 
M.  Arthur  Gérenllol,  je  veux  dire  de  Savenay,  llaire  ce  petit 
papier  ambré,  et  sonne  le  fils  de  son  concierge,  auquel  il  a 
fait  fijirc  nne  livrée  et,  qu'eu  qualité  de  (ion,  il  intitule  son 
tigre  :  «Maroulle,  allez  où  vous  savez,  dire  que  j'y  serai,  ce 


soir,  a  huit  heures  avec  mes  gens...  et,  en  revenant,  n'ou- 
bliez pas  de  louer  un  coupé.  »  Le  tigre  part,  moins  prompt 
que  l'éclair  :  M.  Arthur  commence  sa  toilette,  à  laquelle  jè 
n'aurai  pasia  cruauté  de  vous  faire  assister...  Enlin  huit  heu- 
res sonnent  ;  le  carros.se  de  louage  s'efforce  de  bi  ùler  le  pavé  ; 
le  bel  Arthur,  en  grande  tenue,  sonne  vivement  â  la  porte  de 
mademoiselle,  —  non  sans  quelque  appréhension  vat;ue  qu'on 
ne  lui  réponde  du  dedans,  comme  à  ce  héros  de  Gavarni  ; 
non  bis  in  idem! 

Nous  sommes  partis,  nous  sommes  arrivés,  nous  entrons 
avec  gloire,  dans  l'enceinte  du  Kanelagii.  Quel  malheur!  La 
valse  tourbillonne;  |ias  un  regard  pour  nous,  et  au  lieu  d'être 
vu,  il  faut  d'abord  ««  résigner  au  rôle  maussade  de  spectateur. 
Du  moin»  »eron»-noiis  consolés  par  rait|iect  récréatif  de  rell-' 
honnête  ramille  bourgeoise,  —  le  père  en  habit  noir  et  iii 
breloques,  la  mère  en  plumes  blanches,  lenfanl  en  petit 
Frossais,  —  qui  circule  avec  gravité  autour  de  la  valse.  La 
h)Uigeoisie  de  Passy,  cela  est  certain,  n'a  pas  cessé  de  croire 
à  laucieii  Kanelagh;  elle  s'attend  toujours  à  voir  re|iaraitre 
dans  l'enceinte  quelque  in.ijisié  mi  quelque  altesse  royale,  et 
le  lieu  lui  semble  eiicnn'  li'  |  In-  diluai  elle  plus  é'égant  du 
monde  :  puisque  les  éipnpi-'r  [nossent  auj portes,  comme 
jadis,  n'est-ce  yias  ennue  .i  riiil'ii.-iir  les  liéritiers  elles  pc- 
lites-lilles  des  Tallien  eldes  Kéeainier  ?  puisqu'il  va  tant  de 
Heurs  et  de  si  belles  parures,  n'est-ce  pa.i  une  aulre  société 
de  duchesses  et  de  merveilleuses?...  Et  ces  dignes  personnes, 
toules  pleines  de  leur  préjugé,  s'en  viennent  là,  sérieuse- 
ment, sans  se  douter  du  conlrasleétrange  que  leur  physiono- 
mie forme  avec  tout  cet  entourage  de  galanterie  équivoque, 
de  vilaines  mœurs  fardées  et  parées!... 

Cependant,  voyez  assise  sur  les  banquettes  du  bal  la  belle 
personne  que  M.  Arthur  y  a  conduile,  — l'air  dédaigneux  et 
superbe,  attendautque  le  plus  fringant  des  gentlemen  vienne 
olliciter  l'honneur  de  polker  avec  elle,  considérant  la  foule 
en  pitié,  soutenant  les  regards,  clignant  à  demi  les  yeux, — 
nne  impératrice,  enfin,  qui  a,  par  malheur,  quelque  famille 
dans  la  loge  du  portier!  Passons,  passons...  Aussi  lien,  voici 
un  aulre  personnage  qui  réclame  notre  attention.  Il  s'eslpliî- 
lusophiquemenl  retiré  du  bruit  de  la  fête  et  assis  à  fecart 
dans  la  salle  du  café,  tandis  que  la  polka  fait  fureur  au  jardin. 
Un  coude  sur  la  table,  une  main  dans  la  poche,  ce  mélanco- 
lique entre  deux  âges  a  tout  vu,  a  goùlé  de  tout,  il  préfère 
aujourd'hui  son  verre  d'eau  sucrée  a  tontes  ces  vanités  dan- 
santes; s'il  vient  encore  au  bal,  c'est  par  habitude  ou  bien 
pour  avoir  le  plaisir  de  s'ennuyer  à  la  lace  de  ceux  qui  s'a- 
musent  

Nous  laissons  à  l'imagination  de  nos  lecteurs  le  soin  de 
compléter  celle  esquisse  Irop  rapide,  et  n'ajoutons  plus  riin 
qu'un  mot,  —  sans  craindre  que  le  Kanelagh  n'en  prenne  di' 
1  humeur,  — qu'un  mot  en  faveur  d'un  antre  établissenieni 
de  plaisance,  qui  n'est  que  d'hier  et  dont  la  vogue  cuainu'ni  e 
déjà.  Nous  voulons  parler  des  bals  d'Eiighicn  .  danses,  con- 
certs, illuminations,  fenx  U'arlitices,  rien  n'y  manque;  un 
jiarc  charmant,  nne  position  vénitienne,  — "pa.'scz-moi  le 
mot,  —  et  le  chemin  de  fer  â  la  porte. 


de  Rosine  et  se  fait  au  doigt  la  petite 
',  sans  crainte  du  Rarlho'o,  non  pas 
III  russe,  \iiiis  vous  il. 'liquidez  ce  que 


lip  chrvalirr  d'AsiMrr. 

.Suite.  —  Voir  I.  VII,  p  36Î  el  37K. 
IV. 

La  compagnie  qui  se  trouvait  rassemblée  à  l'iiôlel  d'Eck- 
stein  n'était  pas  nombreuse,  mais  elle  était  brillante  et  fort 
animée.  Ou  y  discourait  avec  chaleur  sur  les  événements  du 
jour,  sur  la  [lolitique,  sur  les  aris,  sur  la  littérature,  et  hs 
chroniques  plus  ou  moins  scandaleuses  de  Versailles  ache- 
vaient de  défrayer  l\  canversalion.  Sur  ce  dernier  point,  le 
baron  faisait  l'esprit  fort,  et  jouait  l'incrédulité  : 

«  C'est  bon,  c  est  bon,  répétait-il  ;  j'attends  Kerncven  ce 
soir,  el  il  nous  dira  positivement  ce  qu'il  en  est. 

—  Parbleu  !  repartit  l'interlocuteur,  il  vous  dira  ce  que  je 
vous  dis,  s'il  est  bien  informé...  et  je  doute  qu'il  puisse  l'èlre 
mieux  que  moi. 

—  Nous  verrons  bien!  reprit  le  baron.  —  A  propos,  Fer- 
dinand, demanda-t-il  à  son  fils,  pourquoi  Clotilde  ne  des- 
cend-elle pas  au  salon? 

—  Je  crois  qu'elle  est  souffrante,  répondit  Ferdinand  sans 
interrompre  la  partie  qu'il  avait  cummencée,  et  sans  cesser 
de  regarder  ses  caries.  Tierce  majeure...  Elle  ne  s'ist  pas 
habillée,  et  elle  restera  chez  elle. 

—  Ah!  fit  le  baron  d'un  air  de  méconicnlement,  cela  se 
trouve  mal  à  propos,  puisque  le  marquis  doit  ce  soir...  » 

A  ce  moment  la  porte  s'onvrit,  el  le  domestique  annonça 
à  haute  voix  : 

«  Monsieur  le  chevalier  Rodolphe  d'Aglurc  !  » 

Le  baron  tressaillit,  et  se  retournant  vivement  avec  un 
mouvement  de  colère  vers  Ferdinand,  qui  lai.ssa,  de  son  côlé, 
tomber  ses  cartes  de  surprise  en  entendant  ce  noni: 

(1  Comment,  Ferdinand!  ne  lui  aiiriez-vous  (ws  écrit?  Au- 
riez-vous  négligé... 

—  Nullement,  nullement!  répliqua  le  jeune  lioniKe  préci-  \ 
pitaniment.  Je  lui  ai  fait  porter  ma  lettre,  et  je  suis  sur  qu'il  I 
la  reçue.  Joseph  la  lui  a  remise  ;'i  Ini-iuéui.'!  I 

—  En  vérité!  c'e.-l  incroyable!  reprit  le  baron  d'un  Ion  1 
indigné;  .se  représenter  ici,  malgré  ma  défense...  après  que  } 
tout  le  monde  a  entendu  l'histoire  de  Manxchamps...  C'est  / 
intolérable!  » 

Pendant  ce  monologue  du  baron,  Rodolphe  élail  cniré.  Il 
paraissait  fort  ému,  excessivement  pâle,  et  s'avançait  lente- 
ment, mais  d'un  pas  ferme  et  le  front  haut  vers  le  b.iron,  qui, 
rouge  et  gonflé  de  dépit,  se  leva  brusquement,  et  lit  rapide- 
ment deux  pa.s  vers  lui. 

<i  Qui  ètes-ïoo»,  monsieur?  lui  dit-il  avec  hauteur,  et  que 
venez-vous  chercher  ici?  » 

Rodolphe  s'arrêta  comme  accablé  par  celle  hrus.|iie  et  in- 
sultante réception;  tous  les  yeux  s'étaient  aiissiiôl  Imiiués  sur 
lui  avec  étonnenieut,  el  il  entendait  déjà  les  assist.ints  clm- 
clioler  entre  eux  des  exclamations  de  surprise.  Mais  il  .s'en- 
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Imiilil,  el  ri'pijndil  d'une  voix  assez  fernii-,  bien  quéloulTée 
par  l'émolioii  ()u"U  éprouvail  : 

Il  Jo  suis  venu  ciiercher,  iiionsipur  le  baron,  (|uel']ucs  ex- 
plications qno  j'ai  crues  nécessairts... 

—  Vous  avei  cru  à  lorl,  intvrroiiipil  durement  le  baron. 
N'av«-vous  pas  reçu  la  lellre  que  je  vous  ai  fait  écrire? 

—  Jel'ai  reçue,  niousieiir...  Mais  je  ne  l'ai  pas  comprise. 

—  Elle  élait  cependani  assez  il;iire...  el,  dans  lous  les 
ras,  je  vous  en  dotiiie  niainlenaiit  li'  coininenlaire. 

—  Je  ne  le  coni|irends  pas  davanl;i^e,  inlerroiupil  Rodolphe 
avec  une  cerlainc  lierlé.  Je  suis  venu  pour  entendre  des  rai- 
sons, et  non  pour  recevoir  une  insulte...  que  je  ne  puis  m'ex- 
pliqner.  Ma  naissance  ni  mon  éducation  ne  in'v  ont  pas  ha- 
bitué. 

—  Votre  naissance!  ré|ionilit  le  baron;  n'en  parlons  pas,  je 
vous  prie.  Quant  à  celle  insulte  dont  vous  vous  étonnez,  je 
voulais  vous  l'éparuner,  en  vous  invitant  à  ne  plus  revenir 
chez  moi.  Vous  vous  plaignez  de  ce  que  vous  êtes  venu  cher- 
cher vous-même. 

—  Je  ne  l'aurais  pas  cru,  répliqua  Rodolphe  d'une  voix 
tremblante,  iiialfiré  sim  apparente  fernieté  ;  je  n'aurais  pas 
cru ,  qu'après  m'avoir  accordé  pendant  quinze  années  une 
bienveillance  presigue  paternelle,  vous  m'eussiez  accablé  de 
ïoire  colère  cl  de  voire  mépris  sans  inolif. 

—  Sans  motif!  Qui  vous  l'a  dit? 

—  Je  vous  le  demande.  Je  ne  viens  ici  que  pour  le  savoir. 

—  O  n'était  ni  le  lieu,  ni  le  rnouienl.  Ce  n  est  pas  en  pi- 
blic  qu'on  pri>vu(pie  de  pareilles  explications. 

—  Ce  n'était  pas  mon  intention,  monsieur,  el  en  entrant 
ici,  je  comptais  vmis  trouver  seul...  Je  n'avais  point  été  pré- 
venu. Mais  jpeu  importe.  Je  ne  crains  pas  le  grand  jour,  et 
je  suis  assez  sûr  de  moi-même,  pour  faire  tout  homme  d'hon- 
neur ju^'e  de  la  loyauté  de  mes  senlimcnls  cl  da  la  pureté 
de  ma  conduite. 

—  Vous  êtes  fou.  C'est  celte  publicité  même  que  je  voulais 
TOUS  éparfiner... 

—  Je  Vous  ai  déjà  dit,  monsieur  le  baron,  inlermmpll  Ro- 
dolphe avec  force,  que  je  ne  la  redoute  pas.  Ces  reproches 
obscurs  prêtent  à  la  malveillance  un  aliment  que  je  ne  veux 
pas  lui  laisser... 

—  Vous  êtes  fou,  vous  dis-je.  Ce  n'est  pas  de  vous  seul 
qu'il  s'apil;  el... 

— Co  n'est  pas  de  moi  seul!,  .reprit  Rodolphe  en  pftiissant. 
Expliquez-vous,  monsieur  le  baron.  Si  mon  cu'iir  »  fié  trop 
présomptueux...  monandiition  trop  haute...  Ce  reproche  n'at- 
teint que  moi  seul  ;  et  ni  mes  paioles,  ni  ma  conduite,  n'ont 
pu... 

—  Uuc  nous  diles-vous  là?  inlerrompil  le  baron;  je  crois 
en  eiïel,  niim  pauvre  Rodolphe,  que  vous  ferez  bien  d'élre 
plus  modonle  el  moins  ambitieux  à  l'avenir.  Quoique  je  n'aie 
permnnellement.  je  vous  le  répèle,  aucun  reproche  ^rave  à 
Vous  f.iire,  qiioiqui'  voua  soyez  un  (la'fon  studieux,  attaché  à 
vos  devoirs,  d'une  excellente  conduite,  —  je  le  reconnais 
encore  vrdonliers,  —  il  ne  me  convient  pas  d'enlrelenir  de 
relations  avec  vous.  C'est  clair,  c'est  positif,  et  je  m'étonne 
que  vous  en  demandiez  davaiilaue.  v 

Rodolphe,  stupéfait  ù  ce  singulier  discours,  resta  uti  nio- 
inent  en  silence. 

«  Permellei-moi,  monsieur  U  baron,  reprit- il  cnlin.  de 
m'étonner  moi-même,  el  de  ces  éhi|ies  inattendus,  el  de  la 
coneliision  qui  les  aceompatine.  Si  je  le»  mérite,  i  e>  élo;<cs, 
si  je  suis  CH'.'nre  lel  que  vous  m'.ivez  toujours  coniui,  pour- 
quoi, après  m'avoir  si  longtemps  honoré  de  votre  Hinitié,  ad- 
mis dans  voire  famille,  pourquoi  m'en  bannissez-vous  tout  i'i 
coup  aiijounriiui  T  Au  nom  du  ciel,  je  vous  le  demande? 

—  Pouniuni  !  pourquoi!...  C'est  une  cnriosllé  qui  vous 
coi'itcni  cher...  Si  je  le  lais,  c'esl  par  é«ard  pour  vou«,  car 
déjli  tout  le  monde  le  sait  ici,  el  je  n'ai  plus  rien  k  dévoiler. 
Mais  dans  voire  intéi  M  même,  j'aurais  voulu  vous  conserver 
celle  iunorance. 

—  Oins  mon  inlérêl'... 

—  Kh!  mon  Dieu,  oui,  et  dans  celui  de  voire  mère... 

—  De  ma  mère!  interrompit  Rodolphe  en  tressaillant  avec 
force.  Grand  Dieu  !  qu'esl-ce  diuic  que  cela?  Achevez,  mon- 
iietir  le  baron  !  qu'uvez-vous  li  me  dire? 

—  Ecoutez,  mon  K'^rçon,  repaitil  le  baron  avec  un  mou- 
vement d'épaules siijnilicatif,  n'en  demandez [lasdavanUi^e... 
«l  allez-voU',-en! 

—  (;  est  iinpassilile,  monsieur  le  li:iron,  c'esl  impns«ible  ! 
Mainlenanl.  plus  que  jamais,  je  veux  loul  savoir.  {}uhm/.- 
vou»  il  me  direî 

—  Eli  bien,  puisque  vous  le  voiiIpz...  J'ai  .1  vous  dire 
que  votre  mère  n'a  jamais  été  mariée...  et  que  vous  Un  Iw- 
tard.  » 

Rodolphe  recula  comme  s'il  efil  été  frappé  d'un  coup  lerrl- 
bl«;  mats  pn-sque  lussili'il  il  Ixindil  «n  avant,  levant  la  tête, 
e(  livanl  sur  le  baron  un  reuard  élincelinl  : 

•  Qu'avez-vous  ilil?  Quel  est  le  Uche  qui  a  nroféié  celle 
indlune  calomnie?  Quel  esl  l'atroce  inenle ur  qui  ose  attenter 
k  l'h  innciir  île  nu  mère?  (liiesljl?  rontiniia-l-ll  en  panoii- 
mnl  de  «es  yeux  enHaminés  I  assemblée  qui  reslall  allenllve 
M  muette.  0"''  s*'  montre,  («mr  ipie  le  l'écrase! 

—  Je  Voulais  vous  épargner  cebi,  llodolplie,  dit  le  baron 
émn  malgré  lu).  Von»  »»ez  voulu  savoir... 

—  Oui,  je  l'ai  voulu  !  et  je  m'en  féli>il«I  Je  connais  maic- 
leiiinl  O'UolAche  c«lonmie,  el  je  puis  la  réduire  h  néant,  je 
puis  ciuifondre  le  eatiMiiiiiateur.  J'ai,  ici  même,  sur  moi,  la 
preuve  évidente,  aiithenli  pie... 

—  Oui,  sans  doute,  inlerrompil  le  baron,  vous  avez  l'acle 
(le  mariage  de  voire  mère  avec  le  chevalier  d'Aglure,  n'est- 
ce  pas? 

—  Je  l'ai  !  je  l'avais  apjiorlé  pour  montrer  k  la  (brnille  de 
mon  père... 

—  Soyez  tranquille,  mon  panvre  RiMlolobe.  vous  ne  l.i  re 
trouverez  plus  cette  famille  :  car  elle  n'a  jamais  existé. 

—  Comment! 

—  Pas  plus  que  le  chevalier  d'A)ilnre...  Celai',  nu  faux 
nom... 


—  Lu  Taux  iiuiii'...  ou  lu'aicu.'ie  <le  porter  un  faux  i.oiii  ! 
s'écria  Rodolphe  balbutiant  de  surpri.se  et  de  colère;  moi!... 

—  Vous  êtes  iiiiiocenl  de  tout  cela,  mon  (garçon  ;  mais  vous 
en  portez  la  peine,  el  votre  pauvre  mère  aussi. 

—  Manière!...  ma  mère!  répéta  Rodolphe  avec  unea^ita- 
lion,  une  an(;oisse  inexprimables.  Ce  n'esl  pas  possible  !  C'est 
une  calomnie  !  c'est  une  erreur!  qui  le  dit?  qui  le  prouve? 

—  Celui-là  même  qui  v  était. 

—  Qui»...  Quel  esl-il?'oii  est-il? 

—  Celui  qui  a  écrit  à  votre  mère  la  morl  prétendue  de  son 
soi-disant  mari 

— Quel  esl-il?  où  est-il?  répiila  Rodolpheavecésareinenl... 
Au  nom  du  ciel,  dites-le-moi.  Il  se  trompe,  (leul-èlre...  vous 
devez  comprendre  combien  il  m'est  utile  de  le  connaître,  de 
l'interroger!  lue  erreur  serait  un  crime!  Ail  nom  du  ciel, 
quel  esl-il? 

—  C'est  le  colonel  de  Mauxdianips.  » 

Rodolphe  devint  pâle  comme  un  cadavre.  Il  resia  un  mo- 
ment immobile,  l'uis,  tirant  comme  d'un  nioiivemenl  con- 
vulsifun  portefeuille  placé  sur  sa  poitrine,  le  déplia.,  el  pous- 
sant un  cri  éloulfé,  recula  en  chancelant  jusqu  A  la  console, 
sur  laquelle  il  fui  obli:;é  de  s'appuyer.  Il  venait  de  lire  le  nom 
de  .Mauxcbainps  au  bas  de  la  fatale' lettre. 

Il  resta  un  moment  consterné,  et  ciunine  aliallii  par  celle 
cruelle  découverte.  Mais  bienlot,  eu  son|ieant  aux  témoins 
curieux  dont  les  rej-ards  moqueurs  étaient  fixés  sur  lui,  il 
sentit  la  rougeur  de  lindignalliin  lui  monter  au  visage.  Il  se 
redressa  liêreinent  et  releva  la  léle  : 

•  Je  vous  reinercie,  monsieur  le  baron,  i!it-il  d'une  voix 
ferme,  de  m'avoir  appris  ce  que  j'avais  tant  intéiêi  à  savoir. 
Vous  comprenez  que  le  doute  m'est  encore  |iernii»,  el  que 
mon  premier  devoir  est  de  I  ériaircir.  l'uispic  .M.  de  Maux- 
champs  existe  cn-orc,  il  ne  saurait  me  refuser  les  espliralion» 
franches  cl  loyales,  les  renseignements  lnilispeii>ables  que  je 
vais  lui  demander.  De  semblables  inléièts  n'ailmellent  ni 
lenteurs,  ni  liésilalions,  ni  méprises.  El  je  vais  interroger  de 
ce  pas  le  seul  témoin  qui  puisse  me  mettre  sur  la  Ir.ice  de 
mou  père,  quel  qu'il  soit. 

—  C'est  juste,  dit  le  baron  d'EcksIcin  Je  vous  répète  ce 
que  je  vous  ai  dil,  Rodolphe.  Je  rends  justice  à  votre  mérite 
peisoimel  ;  je  suis  prêl  ù  vous  être  utile  en  toute  circonstance. 
Mais  vous  comprendrez  que  dans  votre  nouvelle  position, 
il  nous  e>t  impossible  de  vous  recevoir  comme  par  le  passé. 

—  Je  n'accep'e  pas  encore  cela,  monsieur  le  baron,  dit 
Rodolphe  avec  lieité.  Le  chevalier  d'Aglure  n'est  piul-èlre 
pas  encore  perdu  sins  retour...  Et  d'ici  à  quelque  temps 
jieul-êlre,  Rodolphe  d'Aglure  vaudra  plus  qu'il  ne  valait 
nier. 

—  Je  le  souhaite,  dil  d'EcksIein  froidemenl;  et  sur  ce.  je 
vous  fais  mesa>lieu.\.  <>  Il  lit  signe  de  la  main  ù  Rodolphe, 
el  la  porte  du  salon  .>e  referma  sur  le  jeune  étudiant. 

Frappé  du  coup  terrible  qu'il  venait  de  recevoir,  el  em- 
porté par  lagitation  désordonnée  des  idées  confuses  qu'il 
avait  fait  naître.  RoJolpIip  traversa  d'un  pas  rapide,  et  la  lêle 
bai.s.sée,  les  anlicbanilires  de  l'iiolel.  Arrivé  à  la  porte  du  ves- 
tibule, il  dut  s'arrêter  pour  laisser  passer  un  grand  et  gros 
oflicier  qui  se  débairas>ail  de  son  inanleau  entre  les  mains 
du  valel  de  pied. 

0  Qui  annoncerai-je,  monsieur?  demanda  le  valet. 

—  Le  colonel  de  Mauxchainps,  »  répondit  l'oflicicr. 
Rodolphe  Iressaillil  et  s'avança  rapidement  vers  lui. 

«  Parlon,  Colonel,  lui  dil-il  en  rariêlant;  j'ai  quelque  chose 
de  fort  important  à  vous  dire  en  parlicnlier. 

—  A  moi ,  monsieur?  demainla  Maiixcliamps  regardant 
d'un  air  surpris  la  physionomie  idtér.e  du  jeune  boiiuiie.  Je 
ne  crois  pas  pourtant  avoir  I  lioiineiir  de  vous  connaitie.. . 

—  C'est  possible,  monsieur...  Oponilant...  c'eot  bien  à 
monsieur  le  colonel  de  Mauxchamps  que  j'ai  l'honneur  de 
parler? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Vous  avez  été  an  service  de  Prusse  pendant  la  guerre 
de  la  succession,  et  vous  avez  fait  les  deux  canuiaunes  de  Si- 
lésie'' 

—  Oui,  monsieur...  Mais,  poiirrai-jc  savoir  quel  inlérèl?... 

—  Sans  doiile,  colonel,  cl  je  vais  vous  l'apprendre  siir-le- 
cbaiiip...  Mais,  permellez  !  voudriez-vous  que  nous  lissions 
quelques  pas  au  dehors?  Ce  que  j'ai  i  vous  dire  n'a  pas  be- 
soin de  lémidns. 

—  Comme  il  vous  plaiin.  monsieur.  » 

El  ils  sortirent  sur  les  marches  du  perron. 

•  l'oiirrai-je  savoir,  monsieur,  dil  alors  Mauxchamps,  h  qui 
j'ai  rhonn"ur  de  palier? 

—  Volontiers...  mais  cela  impurte  peu.  Je  ne  veux  que  vous 
demander  quelques  nciiixllis  d'un  de  vos  anciens  amis.  Ou 
dil.  colonel,  que  vous  avez  connu  le  clH>\alier  Rodolphi- d'A- 
glure? 

—  Sans  doule,  répondit  Mauxchamps  en  regardanl  Rodol- 
phe d'un  airMirpris. 

—  (J'esl  vous  qui  avez  écrit  relie  lellre? 

—  Mais...  ma  fid...  oui!  c'esl  moi  !  Iialhiitla  le  gros  <  olonel 


dans  le  plus  «rand   élniiiiAmenl.   el  porlatil  alteinalivement 

'  odolplie  el 
la  lettre. 


ses  veux  eOarés  de  U  lellre  sur  llo 


el  de  Rodolphe  »ur 


—  Ainsi,  vous  étiez  aiipiês  du  cbevatler  d'Aglure  'nrs- 
qu'ilesl  mort? 

—  Mais.  .  mais...  oui...  balhiilia  de  Mniixcliamps  de  plus 
en  plu>  eniharrass>>.  Puis,  rappelant  loni  à  coup  son  iiisoti- 
riance  lEIi,  que  diable.  |eiine  boiiime.  en  quoi  loul  n'Ia  \oiis 
inléresse-l-il?  Avez-vous  envie  de  me  nieltre  sur  la  ^ellelle? 
Je  suis  lin  peu  trop  vieux  el  un  peu  trop  gros  [loiir  joiiei 
volontiers  h  ce  pelil  jeu-l,V 

—  Toiil  cela  m'inlére»«e  beaucoup,  monsieur,  continua 
Rodolphe  d'un  Ion  ferme.  Ou  prétend  que  vous  avez  dil  des 
choses  fort  vra'es...  eiilre  autres  que  le  nom  du  chevalier 
d'AtiInre  élail  un  faux  nom. 

—  On  prélenJ!  on  prétfud  !...  encore  une  fois,  qu'est-ce 
que  tout  cela  vous  fuit,  el  oit  en  voiilrz-vons  venir? 

—  Cela  me  fait,  monsieur,  répliqua   Rodolphe  du   même 


Ion,  que  moi,  je  m  appelle  aussi  le  chevalier  Rodolphe  d'A- 
glure... Que  je  siiisle  ois  de  ce  chevaliir  Rodolphe  d  Ajtiure 
que  vous  aiiiionce/.  avoir  été  lue  ù  vos  côtes  à  Kriedbei;;... 
Que  je  MHS  le  tils  de  ce  chevalier  Rodolphe  d'Aglure  que 
vous  piéleiidez  avoir  ete  un  laussairc,  revêtu  d'un  nuin  qui 
n'était  pas  le  sien!...  Et  j'en  viux  venir  il  vous  faire  piouter 
ce  que  vous  avez  dit  !  sinon  je  vous  répundrai  que  vous  eu 
avez  ineiili!  cl  je  vous  ferai  reli acier  en  présence  de  lous 
ceux  ipii  vous  oui  entendu  ! 

—  Ln  démciiti  !  s'eciiale  colonel  furieux.  Jour  de  Dieu!... 
méchani  blaiic-bec!  Je... 

—  Un  momeutl  repaitil  Rodolphe  en  le  prenant  par  le 
bras  avec  une  telle  bu  ce,  que  legios  tolouet  fui  obligé  de 
reculer  d  un  pas.  Ne  nous  emportons  pas  sitôt.  Je  vous  de- 
mande des  explicalloiis,  et  nous  sommes  seuls.  Je  suis  lio- 
dolpIiB  d'Aglure,  je  vous  lui  dil,  tl  vuusilevtz  me  lecuii- 
liaitre  le  diuil  du  vous  iiileriofjer.  Répondez-moi, oui  ou  non. 
Mon  père  s'appelail-il  iii  ne  s'upieioit-il  pas  l>oi,ol|lic  u'A- 
gluie,  coiiiiiie  moi? 

—  Eh  parbleu!  répondit  Mauxchamps  avec  un  embarras 
plein  de  colère.  Voilù  di'  belles  questions!  et  je  ii«  sais  [jour- 
qiioije  preiidiaisla  lieinede..  . 

—  Ecoutez,  monsieur  de  Mauxchamps,  inlerrompil  Ro- 
dolphe d'une  voix  alleiee  par  reiiiotion,  mais  pleiue  u'eiier- 
gle.  Vous  »«ez  Uil  hier  au  tiuion  d  hckstrin  que  mon  pire 
a\dit  pris  un  nom  qui  ii'éiailpas  le  sien.  Est-ce  viui  ou  Tuux* 

—  C'est  Mai,  paiuleu  !  reponuil  le  colonel  avec  luqialicuiu. 

—  Il  ne  s'appelait  pas  d  Agluie  ? 

—  Eh  non,  Mve  Dieu  !  puisque  vous  tenez  tant  à  le  sii\oir. 
Il  n'était  pas  plus  d'Agliiie  ijue  moi. 

—  Kortbien!  reprii  Itoilolplie  avec  elToil.  Puisque  vous 
savez  qu'il  ne  s'a|ipelall  pas  o'.\glure...  vous  devez  saioir 
par  conséquent  loionieiit  it  s'appiiail? 

—  Eli  cerlainemeul  :  reponuil  Mauxchamps  haussant  les 
épaules. 

—  Alors...  je  vous  prierai  de  me  le  dire. 

—  Ah!  par  exemple! 

—  Vous  refusez? 

—  Sans  doute! 

—  Alors...  je  supposerai  que  vous  ne  le  savez  pas. 

—  Comme  H  vous  plaira. 

—  Je  suis  fondé  à  croiie  qu'il  s'appelait  d'Agliue. 

—  Si  cela  vous  fait  plaisir  ! 

—  El  alors,  comme  vous  avez  dit  le  contraire,  dcTanl  lé- 
moins,  je  vous  accuseiai  d'avoir... 

—  Veiilribleu!  n'achevez  pas!  ou  bien... 

—  Que  voulez-vous  que  Jt  tasse,  colonel?  quelles  [aroles 
dois-je  croiie,  si  vous  voiisconlieOiM/.  suis  cesse?  Mais  sen- 
gez  donc  que  j'ai  le  droit  de  vous  iiilei|>ellir;  de  vi.us  dv- 
inander  la  vérité,  pour  luol,  pour  moi  stui,  s'il  le  faut.  :roii- 
g>z  donc  que  je  suis  son  liis,  eiileiidtl-vous,  :oli  his  !  et  que 
je  vous  demande  en  giiice  de  me  taire  tounailie  u.uii  pue:... 
l-.st  il  moil,  vit- il  encore? 

—  Qo  en  sais-je  inaintenanl? 

—  Au  nom  du  ciel,  diles-iiioi  ti  vous  lesatcz! 

—  EiaïKlieinent,  je  n'en  .sais  lien,  répondit  Mauxchamps 
ému  malgré  lui  pai  I  acceiil  el  le  rcMid  de  Rodol|lie. 

— Vous  tignou'z!  s'écria  le  jeune  liuiumepalpilaiild  anxiété; 
il  peiil  donc  >ivre  encore? 

—  Ma  loi,  oui!  repela  Mauxchamps:  depuis  une  di/ainu 
d'années,  je  ne  sais  le  qu  il  isl  deNeuii.  Il  elail  levmu  en 
France,  moi,  je  suis  reste  au  fond  de  1  Aileiiagnv;  ju  Le  suis 
de  retour  qoe  depuis  quelques  jouis  a  pune...  Je  lie  suis  au 
fait  de  ileii. 

—  Il  peut  être  vivant!  repiil  Rodolphe  vivement.  Uiùce» 
Vous  loiriil  renduch!  Il  faul  que  je  le  clierclie,  il  laul  i,uc  je 
le  trouve  ! 

— Kl  ancliemeiil,  répéta  d<  Mauxrhampsen  rr(;iidaiillejei;nn 
éllidiant  avec  inlérèl,  il  deviallêlrellailé  d'a>uir  pour  1 1  iitur 
un  goiliaiil  tourne  coinne  vous...  Ll  même,  vous  lui  le.'- 
seuiulez  un  |ieu  ..  quoique  blond. 

—  II  laul  que  je  te  cheii  lie  !  il  faut  que  je  le  Irouve,  répéta 
Rodolphe  avec  une  Mirle  d'égarement;  it  laul  qu'il  me  iioiunie 
son  nisl  roinineiil  s'ap|ieluil-il,  dilcs-le-niui? 

—  Ahl  Cl  ci  es!  délirai! 

—  |)ltp»-b-iiioi  :  au  nom  du  ciel!  dites... 

—  klitiien!  il  s'appelail...  de  keriieven!  » 

Rodolphe  chaurela,  et  porta  convulsitemeiil  les  deux  mains 
à  son  fioul;  puis,  il  lai^^u  etliap|;ei  un  gemisMiucni  éloullé, 
(l  s'alTaissa  sur  les  marches  du  (Hrion. 

11  Ah!...  Vfnlrebleu!  s'énia  le  gios  cohinel  loul  éliurdi 
de  cet  accident.  Uiab'e  iii'eiopoile  :...  il  tr  liuovu  inai,  je 
crois...  lié  !  la  la!  nmi  ^aiçoii!  dil-il  en  r^sayalll  de  le  n- 
Inver.Saperlolle!...  iln'j  eH  plus!...  Vojons,  liii.i  bleu  !  jeune 
homme,  de  I  énergie,  vtnliebleu!...  Tolil  à  I  beiiie  il  se  cuu- 
pottiiil  comme  un  |h>i|i  Cérar,  et  me  ^erluil  lé  bras  ,i  me  bri- 
ser les  os...  ri  puis  lualnliiianl,  il  s'evaniuili  lonurie  ui  e  liv- 
ide pensionnaire...  Paidleu!  il  faut  que  son  |>iipa  lui  lii-nne 
joliimnl  au  (iriir...  Allons,  bon!  voili  qu'il  iou\ru  l'uil,  la 
dise  et  passée.  Dieu  ineiri.  n 

Hodol|ilie  .se  rele\ail  en  ellel  ;  il  alla  s'appuyir  en  cliance- 
laill  conlie  une  des  colonnes  de  la  façade,  el  re.sla  quelque 
temps  iminokila  el  silencieux  ,  la  ligure  cachée  cniru  t,e» 
ni.iins. 

•  Diabla  m*empnrle.  jeune  homiue.  dit  enfin  de  Maux- 
champs,  vous  m'avez  lui  une  belle  peur,  l'eslc!  vous  ê les 
seii.sible.  à  re  que  je  ll.is. 

—  lUdoiiel  1  dit  enhii  Rodolphe  d'une  voix  encore  étoulTée, 
en  relevant  la  tête,  je  vous  riiiiercie.  J  ai  coiiliance  en  votre 
loyauté...  el  si  j'avais  besoin  de  Mitre  témoignage,  je  l'invo- 
querais sans  crainte.  Au  revoir!  n 

En  aLlievani  ces  juroKs,  il  s'élanva  nu  bas  du  perron,  et 
5orti!  raiiidement  de  I  liolel. 

•  Parbleu,  voilà  une  singulière  avenlore!  murmura  le  gros 
colonel.  •  El  il  entra  en  ilanl  dans  k  salon. 

D.  F.vr.ar  n'Oi.ixrT. 
[La  suite  à  un  /iriKhain  numéro.) 
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Chemin  de  fer  atiuo»iiliéri<iiie  de   !$aint-C>er<iiaiii. 


Le  29  iiovembre'184S,  nous 
entretenions  nos  lecteurs  des 
premiers  travaux  entrepris  sur 
la  ligne  de  Paris  à  Saint-Ger- 
main, pour  l'application  du  sys- 
tème atmosphérique ,  et  nous 
terminionsenémellanldes  dou- 
tes sur  la  possibilité  d'inaugu- 
rer cette  ligne  et  ce  système  le 
■1"  mai  suivant.  Nos  prévi- 
sions ont  été  malheureusement 
réalisées,  et  ce  ne  sera  peut- 
être  pas  même  en  l'an  de  grâce 
mm  que  le  bon  Parisien,  si 
avide  d'émotions  et  si  désireux 
de  tout  connaître,  sans  s'éloi- 
gner de  son  domicile,  pourra 
juger  par  lui-même  de  la  bonté 
du  système,  au  prolit  duquel  on 
a  dé|à  englouti  tant  de  millions 
sur  5  kilomètres  et  demi  de  lon- 
gueur. Et  cependant,  les  tra- 
vaux marchent,  ils  sont  même 
très-avancés.  Voici  en  effet  ce 
que  nous  trouvons  dans  un  jour- 
nal généralement  bien  infor- 
mé :  «  Les  travaux  du  chemin 
(le  fer  atmosphérique  de  Saint- 
Germain  sont  poursuivis  sans 
relâche.  Tous  les  travaux  de 
terrassements  en  déblais  et 
remblais  sont  achevés ,  ainsi 
que  le  pont -viaduc  jeté  sur 
la  Seine,  au  bas  de  la  ter- 
rasse de  Saint- Germain.  L'em- 


barcadèri'. ,  place  du  Château , 
et  les  bâtiments  des  puissan- 
tes pompes  aspirantes  lixes  du 
parterre  de  Saint-Germain,  de 
lihalou  et  de  Nauteire.  sont 
terminés  11  ne  reste  plus  à  faire 
(|Ue...  »  Mais  nous  vous  laisons 
f^ràce  de  la  liste  de  ci'qui  doit 
encore  être  fait  pour  l'achève- 
ment du  chemin.  Il  manque  au 
système  tout  ce  qui  constitue 
le  système  :  le  tube  et  les  ma- 
chines; ce  qui  n'empêche  pas 
i|u'iin  ne  puisse  aller  par  clie- 
niin  de  fer  ."sur  le  plateau  de 
Sauit-Germain;  ce  que  le  sys- 
tème atmosphérique  ne  fait  pas 
erieore  ,  lautre  système,  son 
concurrent,  son  ennemi,  la  lo- 
comotive le  fait  en  se  jouant. 
Mais  n'allez  pas  croire  que  c'est 
là  une  locomotive  ordinaire , 
une  de  ces  cinquante  machines 
efllanquées,  étriquées  qui,  pour 
peu  qu'elles  rencontrent  une 
pente  lie  i  millimètres,  soutllent 
et  refusent  d'avancer.  Non, 
certes  ;  notre  locomotive  a  nom 
HERrCLE'.  et  elle  n'en  a  pas 
que  le  nom;  elle  en  a  la  force, 
les  muscles  d'acier,  les  jarrets 
de  fer,  le  souffle  profond  et  la 
puissance  de  demi-dieu.  Il  laut 
la  voir  au  bas  de  ce  plan  incli- 
né de  5Î5  millimètres ,  iinpa- 


1(1 


tiente  de  partir,  laïK.aiil  la  vapeur  à  plein  jcl,  faisant  reloiil 
les  airs  de  son  silllel  raïKpie  cl  prolongé,  ilcniandanl  (prur 
lui  donne  une  suite  dii;nc  iri'llc.  r'csl-à 
gons.  Puis,  lorsqu'elle  esl  à  la  irir  di-  n 
sant  sur  ses  six  rones  habili'iih'iil  iicinupl 
elTorts  lléchir  les  rails,  Ircinlilor  W  siil  rt 
tueusement,  siire  d'clle-miMne,  par-dcssn 
sus  la  vallée,  pour  s'enKloulir  sons  la  tel 


u  l.'i  \va- 
rir-r,  s.'  roidis- 
laisanl  sons  ses 
vançant  majes- 
Seine,  par-des- 
et  reparaître 


quelques  instants  a|irès  sur  la  place  du  Cliàleaii,  Irioiiipl 


avec  son  aigrctie  de  l'uiin'i'  l'I  de  vapeur.  El  ce  n'est  pas  luie 
course  sans  éinnliini  qiii>  celle  qu'on  enlreprriid  à  la  suile  de 
t'Ilervulr.  Nds  lecli'iiis  peuvent  s'en  faire  nue  idée  par  la  gra- 
vure qui'  niiiis  li'Ur  iliiiinoiis  l'I  qui  repiési'iile  quelques  ar- 
ches du  viailnc  onlie  la  Seine  et  le  soiilri  laiii  ;  voyez  quelle 
masse  imposante,  quelle  hauteur  au-dessus  de  la  vallée! 
Comme  la  fourmilière  humaine  qui  s'agite  :in  pied  de  ces 
piles  parait  petite,  et  jugez  par  là  de  l'élévalioii  du  inonnment. 
Puis,  après  avoir  dominé  la  vallée,  il  faut  pénétrer  sous  terre. 


el  l.'i,  quelles  pensées!  quels  senlin.cnts  cet  entericmeiit  mo- 
mentané n'éveille-l-il  pas  en  vous?  Vous  passez  au  milieu 
des  roches,  des  glaises,  des  terrains  d'alluvions.  Vous  enten- 
dez sourdre  îi  vos  oreilles  le  mince  lilet  d'eau  qui  se  fraie  sa 
roule  à  travers  la  montagne  et  qui  tout  à  llieure  sera  un 
llenve  ;  çà  et  là  une  goutte  de  cette  eau,  dél.iurnée  de  la 
voie  que  lui  a  tracée  le  doigt  de  Weu ,  péiièlie  à  Ir.ivers  les 
joints  des  pierres  nui  forment  la  voitte  iln  souterrain  et 
coule  lentement  le  long  de  ses  parois  on  se  précipite  de  la 
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voûte  sur  le  convoi  qui  passe. 
Tuut  celuléineut,  iIllpro^siulllle 
plus  qu'on  ne  sauruil  le  ilire,  et 
nous  ne  sommes  pus  éliiij^nés 
de  penser  avec  plusKMii  s  j^unds 
guerriers,  que  rulistunlé  luit 
perdre  à  l'Iiumme  le  plus  brave 
une  grande  pai  lie  de  son  cou- 
rage. 

La  machine  VHeYcuU'  a  été 
conslruili'  dans  les  ateliers  de 
Saiut-Cjerinain  et  destinée  spé- 
cialement à  faire  des  traii.-poris 
de  matériaux  sur  la  pente  <le 
3.*)  millimètres  du  chemin  .it- 
niospliérique.  Hlle  a  sirv  i  aii>si 
à  des  convois  de  promenade. 
C'est  ainsi  que  le  il  juin,  le 
ministre  des  travaux  publics 
s'est  confié  à  elle  pour  fran- 
chir la  distance  qui  sépare  le 
Pecq  de  Saint-Uerniain.  Le 
train  était  composé  de  quatre 
wagons,  dont  deux  li  Ireiii.  L'as- 
cension conunença,  et  bientôt 
on  atteignit  fai  ilenient  une  vi- 
tesse de  ôukiloniélres  à  l'heure. 
Au  milieu  de  la  rampi',  on  a 
ralenti,  puis  on  est  reparti  sans 
ellorl  et  Von  regagna  en  peu  i!e 
temps  lu  vitesse  primitive.  Le 
clieinin  est  terminé,  connue 
nous  l'avons  dit  dans  notre 
précédent  article,  par  une  cuur- 
M  lie  400  mètres  de  .^ntyou. 


Clieniill  «le  fer  ntiii08pliérl(|ue  de  Saint-eeriiifiiii. 


L'Uercule  franchit  aisément 
cette  courbe,  malgré  lecoiiplage 
de  ses  si.v  roues  et  la  dislance 
de  ses  deux  essieux  antérieurs 
cl  postérieurs. 

Mais  pourquoi,  nous  deman- 
dera-t-on,  accoupler  les  six 
roues'?  —  Une  locomotive  ne 
(luit  son  mouvement  de  pro- 
gression qu'à  l'adhérence  des 
roues  motrices  s'ir  les  rails  et 
celle  ailhérenoe  elle-même  n'est 
(lue  qu'au  poids  qui  repose  sur 
les  roues.  Dans  les  locomotives 
il  roues  non  accouplées,  on 
n'utilise  qu'une  partie  du  poids 
de  la  machine  ,  puisque  les 
rimes  aniérieures  et  postérieu- 
res en  soutiennent  l'aulre  par- 
tie. A.«se/.  généralement  le  poids 
supporté  par  les  roues  mo- 
trices est  les  0,5,'i  du  poids  to- 
tal. Dans  les  machines  où  tou- 
tes les  roues  sont  accouplées, 
on  utilise  tuut  le  poids  de  la 
machine,  puisque  la  roue  mo- 
trice, sur  l.iipielle  agit  toujours 
I  elfoil  de  la  vapeur,  ne  peut 
.ujuicr  sans  forcer  la  roue  an- 
léneuicel  la  roue  postérieure 
.'i avancer  aussi,  c'est-à-dire  à 
vaincre  l'adhérenoe  due  au 
poids  que  chucune  d'elles  sup- 
porte. Aussi  (es  machines onl- 
ellesune  plus  graude  force  et 


peuvent-elles  remorquer  des  poids  plus  considérables.  Dans 
le  travail  quotidien  de  VUeroulf,  les  charges  remorquées,  à 
la  vitesse  des  convois  de  marchandises,  varient  entre  TM  et  ."SO 
mille  kilogrammes. 

Mais  nous  voilà  bien  loin  de  notre  sujet.  Comment,  à  pro- 
pos du  svstème  atmosphérique,  nous  avisons-nous  de  disser- 
ter sur  les  locomotives  !  Mêlas!  c'est  au'il  n'y  a  encore  cpie 
des  locomotives  sur  ce  chemin  atniuspliérique  ;  c'est  que  les 
cages  des  machines  fixes  sont  vides,  c'est  que  les  traverses 


altcndent  encore  le  tube  propulseur  ;  c'est  qu'on  a  voulu 
prouver  qu'à  défaut  de  pro,iulsion  atmosphérique,  on  pour- 
rait user  du  chemin  au  niiyen  des  locomotives;  c'est,  en  un 
root,  que  limportant  pour  la  compagnie  de  Saint-tiermaiu 
n'est  p.-is  dexpérimenler  tel  ou  lel  système  auquel  elle  ne 
lient  (luere  mais  de  s'approiher  aul.int  que  possible  de  l'oissy. 
Voici  en  elTct  la  concluMon  d'un  article  du  J^mmnl  lits  che- 
mins df  fer  :  n  L'expérience  qui  vient  d'avoir  lieu  avec  17/er- 
rulr  résout  bien  mieux  et  plus  économiquement  le  problème 


de  h  traclion  des  c mvois  sur  les  pentes  considérables  que  e 
svslémeatinospliérii|ueavec  ses  immenses  machines  lixesde 
llKl  chevaux,  de  .^  en  .1  kilomètres,  la  dépense  énorme  de  son 
tube,  le<  diflicu'lés  de  l'ajuslagc,  les  rentrées  d'air,  les  acci- 
dents de  11  sniip;ipe,  etc.  »  Kl  plus  loin  :  «  (.iiioi  qu'il  advienne 
des  expériences  auxquelles  le  svstème  almospbérique  don- 
nera lieu,  on  est  maintenant  assuré  que  les  sacrihccs  que 
l'Etat  s'est  imposés  pour  les  faire  faire  ne  seront  pas  perdus: 
piiisqu'au  lieu  d'un  moyen  do  franchir  les  fortes  -pentes  et 


no 
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d'évitpr  les  grands  travaux  d'art,  on  a  la  cliance  d'en  avoir 
dnnx,  ftl,  dans  tons  les  cas,  la  certilud-'.  d'en  posséder  un 
excellent  et  qui  lait  ses  preuves  chaque  jour.  »  A  to'.it  i^vé- 
nciniMit,  on  ne  saurait  reprocher  à  la  compagnie  de  Saint- 
Germain  d'avoir  pris  ses  mesures  jinur  que  les  travaux  si 
coûteux  qu'elle  a  dû  exécuter  pour  remplir  ses  engagements, 
ne  fusscul  p.is  en  pure  perte  daiis  le  cas  d'insuccès  du  sys- 
tème ,-iliiiiispliérique. 

Kii  ail huit  celle  inauguration,  â  laquelle  nous  n'osons 

pas  assigiii!!'  un  jour,  lecteurs,  nous  vous  donnons  le  gra- 
cieux il  ih.ircailère  construit  sur  la  place  du  chfitcau  de  Saint- 
Gerrnaiu  ;  m.iis  mieux  que  cela,  nous  vous  faisons  parcou- 
rir, à  ml  J'oisfau  (c'est  toujours  de  l'atmosphère)  le  char- 
m.i'nl  paysage  que  traversent  les  nouvelles  construclious. 
Voici  d'abord  le  Seine  aux  replis  tortueux,  frémissant  sous 
les  mi  le  ponts  dont  on  la  cliarg';,  avec  ses  coqueltesembar- 
iMiMMK  ;  |iii^  11'  talus  qui  monté  rapidement  de  la  Seine  à  la 
l,.iT,i^~r,  ,nri  s. 'S  bouquets  d'arbres,  ses  vignes  et  ses  petits 
(■(il|:ii;i'^  s.  III 'S  comme  des  perles  au  milieu  de  la  verdure; 
la  lerra"îse  dont  le  développement  est  vraiment  royal  et  du 
liaut  de  laquelle  on  jouit  d'un  magnirique  panorama.  Vous 
le  .save/.,  de  là  la  vue  s'étenil  jusju  aux  tombeaux  de  Sainl- 
Deni^,  deiuière  demeure  des  rois  de  la  brandie  aiiiée,  so- 
lennel enseignement  devant  lequel  pâlit  et  recula  le  ijrand 
roi,  si  pelit  vis-à-vis  de  la  mort,  liiiliu,  au-dessus  de  la  ter- 
rasse, les  arbres  séculaires  de  la  forêt  de  Saint-Germain;  au 
milieu  de  celle  belle  nature,  les  lignes  monumentales  du 
pont  et  du  viaduc  !    

Acn ''«-mie  lies  ^fii-ncrs. 

COMPTE   RIWULI    DES  SÉANCES   DU   2"   TRIMESTRE    IHiU. 

Aslroiiomie. 
Il'ilwrchex  *((r  ks  moucemenis  d'Uranus,  parM.  Leverrier. 
—  Dans  11'  eiiin|ile  rendu  des  séances  du  iternier  Irimeslre 
de  ISi.'i,  iiiHis  :ivon- il'j  1  ■■iilirir !■;  Icrirurs  des  anoma- 
lies que  i"''^  ■iiiciil  !■'<  iiiniuciiriii-  (!,■  r.  iir  |il,iiiète  nouvelIc 
et  des  byiinllir.i's  ili>  i|iii'lqiii's;i^lr  linniir^  (|iii  n'allaient  à  rien 
moins  qu'ù  l'exclure  des  luis  générales  de  la  gravitation  des 
corps  cilestes,  et  à  lui  faire  une  place  à  part  dans  le  mignili- 
que  système  de  la  création.  M.  l.everrier  s'était  déjà,  avant 
sa  réception  à  l'Académie,  posé  en  champiim  de  cette  pla- 
nète méconnue;  il  avait  dit  et  prouvé  que  si  les  apparences 
étaient  contre  elle,  au  tond,  elle  ne  se  dérangeait  pas  plus 
que  quelque  autr«  |il,iiièl-  i|iii'  ce  soit.  Ce  premier  phaidoyer, 
écoilté  avec  fave  ii ,  e;iii  ii  Hii  I  liabile  astronome  à  pousser  ses 
inv.»sligations  au-.si  l.piii  que  p  i^sible,  et,  bref,  pour  inaugurer 
sou  entrée  à  l'Institut,  il  auiiouça  avoir  découvert  et  soumis 
au  calcul  la  cause  réelle,  tangible  des  irrégularités  de  sa  pla- 
nète de  prédilection,  et  dès  lors  Cranus  fut  réhabilité.  Mais 
comment  s'y  est-il  pris,  et  quelle  est  celte  cause  qui.  suivant 
lui,  trouble  si  proloivléiiieiil,  qiioii|iie  d'une  manière  régu- 
lière, la  UTircliedeliipluièli'  '.'  ,V1.  Levenier  a  d'abord  déblayé 
le  teiTaiiiiletoul.'s  Irslivpiilliè  i.scpii  l'enrombraienl.  Ainsi  il 
ne  l'ail  même  pas  l'Iinniciir  de  la  iliMUSsiim  i'i  l'iJèi.  i|iii>  1rs 
lois  de  1,1  gravilatiMii  pnonainil  cr-MT  d'è  rc  rigiiniviis..s,  à 
la  graille  distance  à  laijuoll:i  Uranus  est  sit  lé  du  suleil.  pas 
plus  qu'a  celle  qui  attribue  les  perturbatioiis  delà  planète  à 
la  ré-islance  de  l'élber.  Il  prouve  que  ces  inégalités  ne  peu- 
vent être  (lues  îi  ml  gros  salellile  qui  acconpagnerait  la  pla- 
nèlr,  |niv'M|ni'  les  o;i-illaliiMis  auraient  nue  très-courte  pé- 
ricijr,  l'i  il  iireiiis  (|i"iiii  i;ios  satellile  n'aurait  pas  échappé 
au\  iilis.T\.iiriiis.  Il  u'aduii't  pas  d.ivautage  qu'une  comète, 
en  toiubaul  sur  Uranus,  aitpu  changer  brusquement  la  gran- 
deur et  la  direction  de  son  mouvement.  Il  est  enlin  conduit 
à  se  poser  la  question  suivante  :  «Est  il  possible  que  les  iné- 
galih's  d'Uraiius  soient  dues  à  l'action  d'une  p'anète,  située 
dans  l'è(lipliipi%  à  une  distance  moyenne,  double  de  celle 
d'Lraiius'.'l';i  s  il  en  est  ainsi,  où  est  actuellement  située  celle 
plaiièir'.'qii.'lle  est  sa  masse?  quels  sont  les  éléments  de  l'oi- 
liile  (iiTelle  parcourt?» 

Tri  i-sl  le  curieux  prob'ème  que  M.  Leverrier  ré.sout  ri- 
goiireiis  'inent.  Il  connaît  le  satellite  d'Uranus,  sans  l'avoir  ja- 
mais vu,  et  il  calcule  le  point  du  ciel,  non  pas  rigoureux, 
mais  approximatif  où  il  se  trouvera  le  I"  janvier  ISi7.  C'est 
aux  a^irniiinii  ^s  maintenant  à  briqiicrl  m  s  lunettes  sur  celle 
ré^inn  .■'■li'slr  l'I  il  viMiir  CiiiiliiMi  ■'  h  iiniilr't>e  du  calcula- 
teur i:r  qui  est  p.isilif,  quant  il  pn''>";il  r.'i'^l  que  le  satellite 
déliiiipuM  Leverrier  satisfait  pailaileuieiit  à  toutes  les 
doiiures  d'observations  faites  sur  le  mouvement  d'Uranus. 
Mécanique  appliquée. 
IC.rpériencPS  sur  les  roues  à  aubrs  courbes,  par  M.  Morin. — 
L'infatigable  expérimentateur  dont  n  lUs  venons  d'écrire  le 
nom  est  un  de  ceux  dont  les  travaux  rendent  le  jilus  de  ser- 
vices à  riiiiliislrie.  On  .sût  que  iiniis  ll|.^il,ilK  surtout  voir  la 

théorie  desreiidii' lies  M iiit-s  sein, i,ii,|ii,. s  dans  la  pratique, 

et  que  nmis  appr.'iiuiis  sniluil  1rs  il.'. \n  les  les  plus  bel- 
les, en  ce  qui  toiielie  les  arts  et  l.'S  sci.'nees,  an  point  de 
vue  de  rapplicalion.  A  plus  forte  raison,  Mjinriies-nous  heu- 
reux ib'  simi  ili'r  àla  reeouiiaissaiiee  publique  reiix  qui,  couuiie 

M,  M.iiiii.  I.iiil  oi  tii.aillaiii  a  fiiiv  ,i\, i'  1,1  science  spé- 

niliiur,  |,',iri..iiriii  pa.  \r   I niiliir  :;,'.|i.rale.    Ainsi 

,|aiisk.r\|i,'iirii,r,il  ml  1  liiiiilra  aili'iiii.  i-'ii  a  lYndiiconipte 
a  l'An  irinir.  il  M..I  piMp.ise  (re\ailililrr  qiieli,.  pniivait  être, 
ImiiI'  - 1  li..T-r_Mli>s  irailleiirs,  I  iulliienreduiaMiiide  la  roue, 

nlll■'^  a  .iiilir-  iiiiiihrs,  iiiia;;nir>es  par  .M.  l'oiirrl.u,  par  rap- 
porl  a  la  eliiile  il  eau.  Il  a  d'alninl  sigii  ilè  nu  piMliMliniiuenieut 
appurle  par  M.  l'.inreletà  ses  roues,  pour  Tniler  presque  coiii- 
plèleiiiriitlerboe  de  l'eau  à  son  eiilier  sur  Irs  aniies.  Ce  per- 
l'eclioîineinenl  cniiMsIe  a  iliaiiin  au  tniiil  du  miir^lcr  la  l'urine 
d'une  spirale  ilélriiirin''r  d'aiurs  ,v,  I  ,ii,rs  i  rrlr.  :  dansée 
cas,  tiiusIeslil.Us  lliiid.'.  ,!.•  1,1  X  'iii,T„ii.,.|A,,alsruMb,euieut 
la  nièiiie  é(iaissenr  depin-^  I  Hiiii,  ,,  pisiprà  la  roue,  s'iiillé- 
cbissent  de  manière  à  if^  m.-  i,iii-  ds  spirales  semblables, 
et  reneamtrent  aussi  la  i  irruiileiviifi'  sous  le  même  anyle,  ce 
;  qui  n'a  pas  lieu  (piand  leluiul  diicnursier  est  un  plan  incliné. 


Cela  fait,  on  délermiue  la  direction  du  dernier  élément  de 
l'aube,  de  façon  qu'un  filet  quelconque,  en  y  arrivant,  n'ait 
qu'une  vilesse  relative  tangente  à  cette  aube,  et  sa  vitesse 
normale  à  la  nièine  surface,  se  trouve  alors  nulle.  C'est  ce 
qui  s'obtient  par  une  construction  géométrique  très-simple. 

Il  résulte  des  expériences  auxquelles  M.  Morin  s'est  livré 
sur  un  coursier  ainsi  tracé  :  1"  qu'on  y  trouve  l'avantage  de 
diminuer  de  beaucoup,  si  ce  n'est  de  déliuire  entièrement 
les  nffels  du  choc  de  l'eau  à  l'entrée  sur  les  aubes,  et  de  faci- 
liter .son  admission  et  sa  circulation;  2"  qu'avec  celle  dispo- 
sition, une  exécution  soignée  et  un  moment  d'inertie  sufli- 
sant,  la  roue  à  aubes  courbe»  a  acquis  la  propriété  de  pouvoir 
marcher  à  des  vitesses  notablement  supérieures  ou  inférieu- 
res à  celle  qui  correspond  au  maximum  d'elle!  ;ô"(pie  l'ellel 
utile  augmente  avec  les  hauteurs  d'orilices,  pourvu  que  les 
couronnes  soient  pro|iortionnées  defaçon  que  lacapacité  offerte 
parla  roui' à  l'ailniis^ion  du  liquide  sultan  moins  double  du 
volume  iirinb'  il.iiis  le  iiiênie  temps  à  la  vitesse  du  maximum 
d'efl'et.  M.  iMoi  io  lue  encore  de  ses  expériences  d'antres  con- 
clusions importantes  relalives  au  rayon  de  la  roue  et  à  la 
largeur  des  couronnes, ainsi  qu'à  la  hauteurde  la  chute  d'eau. 

liapporl  sur  une  lurhine  ainslruile  par  M.  lùvchlin,  par 
M.  Moriu.  —  On  désigne  S'uis  le  nom  de  turbines,  les  roues 
liydrauliqiii'S  l'i  axe  verliial  siiM-eplibles  de  manlier  plus  ou 
moins  avant, igeiiseuieul  (iiianil  elli  s  soni  noyées  iliiiis  les  eaux 
d'aval,  et  des  rmies  diqiosées  d'une  manièie  quelconque  et 
coiiipléleiniiil  iiiiineifjéis  dans  la  niasse  liquide  qui  les  fait 
iiioiuoir.  .Nous  ne.  iloniierniis  pas  ici  la  descriptinu  des  di- 
vers génies  île  liiibines  en  ii-a:je  aujunrd  liui.  Niiiis  nous 
biiiiiriiiiis  à  dire  qu'elli'S  se  ili\iseulen  deux  grandes  classes, 
l'iiiie  ciiiiipreuaiil  les  roues  qui  reçoivent  et  laissent  échapper 
l'eau  »  la  niènie  distance  de  l'axe  de  rolalion;  l'antre  eoute- 
iiant  les  roues  dans  lesquelles  l'eau  sort  plus  loin  ou  plus 
près  de  l'axe  qu'elle  n'y  est  entrée.  La  turbine  construite  par 
M.  KiEchlin  a|ipartient  à  la  première  de  ces  deux  classes. 
Cette  turbine  .se  compose  d'un  tuyau  vertical  qui  se  raccorde, 
h  sa  partie  inférieure,  avec  un  autre  tuyau  à  section  rectangu- 
laire, dontl'axe  est  horizontal,  et  qui  est  muni  d'une  vanne  ver- 
ticale, pour  permettre  ou  suspendre  à  volonté  le  mouvement 
du  liquide.  Au  haut  du  cylindre  vertical  se  placent  la  roue  et 
la  couronne  qui  portent  les  courbes  directrices.  La  surface  des 
dircîtricrs  esi  eii;;i'iidiée  par  une  droite  qui  se  meut  horizonta- 
lement eu  pasaiil  pal  l'axe  vertical  du  cylindre  et  en  s'appuyant 
sur  une  ciiiiiiieliaijn'esiir  la  surface  cylindrique  du  noyau  de  la 
couronne.  La  roue  est  placée  entre  le  réservoir  supérieur  elle 
canal  de  fuite.  Outre  la  vanne  qui  règle  l'introduction  de  l'eau, 
on  peut  garnir  les  intervalles  des  aubes  de  la  roue  avec  des 
coins  olitura'eurs,  qui  diminuent  la  capacité  des  canaux  de 
ciiculaliiiii  du  liquide  dans  la  roue  et  que  l'on  place  ou  enlève 
eu  peu  de  leiiips.  Des  expériences  auxquelles  s'est  livrée  la 
couimission  dont  M.  Morin  était  rapporteur,  il  résulte  que  l'ef- 
fet utile  de  cette  turbine  foiietioniiant  à  smi  élat  normal  et 
complètement  ouverte  est  0,72  du  travail  absolu  duiuoteur; 
f|ue  quand  la  moitié  des  canaux  est  garnie  d  obturateurs,  l'el- 
Irt  mile  est  encore  de  Q,70  à  0,71,  et  qu'il  ne  descend  pas 
au-ili'ssous  de  0,65  quand  toutes  les  aubes  sont  garnies  de 
leiiis  obturateurs  :  don  il  suit  que  la  dépense  d'eau  peut 
varier  dans  des  liinilrs  élenliies,  sans  que  le  moteur  cesse  de 
fonctionner  avaiilaL-'iiiMiin  ni  Lu  résumé,  ce  moteur  joint  aux 
avaiilages  d'une  ii.slallaiinii  lacile  celui  d'utiliser  avantageu- 
sement la  puissance  niolrice  des  cours  d'eau,  et  il  doit  être 
classé  au  rang  des  meilleurs  moteurs  hydrauliques. 

Puissance  nmi/OTrf'i'  el  armement  projnirtioiinel  des  bâti- 
ments a  ri,//.  ,,  ,:,.s  ii.iiniienls  à  vnpeur,  par  M.  Cil.  Dupin. — 
Les  cbillr  ^  n  1 1  -i  iii.iii|iii'  nul  fait  naître  souvent  de  dange- 
reuses illii~Hiii.  ri  iiiimpé  bien  des  gens  de  bonne  foi,  et  peut- 
être  M.  I  ■  l'aroîi  C\i.  lliipin  tout  le  premier.  Mais  nous  avons 
liiiijiiiirs  ciiiintalé  avec  bonheur  qu'il  n'a  jamais  mis  sa  prodi- 
f-'ieiise  capacilé  de  slalistiiieu  au  service  d'une  cause  aiiti- 
naliiuiiile.  Quand  il  apporte  soit  à  la  Iribniie,  soit  à  l'Institut, 
soit  dans  ses  cours,  ces  légions  de  chiffres  à  faire  reculer  d'ef- 
froi les  plus  intrépides,  on  en  voit  toujours  sortir  une  con- 
clusion nationale,  morale  ou  humanitaire.  Cette  année,  au 
moment  où  les  Chambres  étaient  appelées  à  donner  à  notre 
marine  les  moyens  linanciers  de  se  relever  et  de  présenter 
aux  pnissauv'es  étrangères  l'imposant  speclarle  d'une  nation 
qui,  amie  de  la  paix,  se  prépare  aux  évriiliialil>''s  île  l.i  i;iierie, 
M.  Dlipiii  publia  le  uiiMiiiiiieiloiil  nous  axnii,  liaiisiiil  le  li- 
tre, etdiiiil  les  dr'veloppi'uii'iils  ne  furi'iil  pas  sans  exercer  une 
glande  inllueuee  sur  les  déterniiiui  lions  des  pouvoirs  législatifs. 
Aux  yeux  de  l'illiislre  araileiiiirieii,  la  vapiiir  est  appelée  à 
jiiiier  nu  grand  rôle  dans  l'avenir,  et  la  marine  >i  vapeur  a 
une  i  iiporlance  qui  n'est  peut-être  pas  encore  sul'lisamment 
appréciée  de  nos  jours.  Cependant,  dit  M.  Dupin,  aussi  long- 
temps que  l'on  comptera  pour  quelque  chose  l'économie  dans 
les  transports,  on  n'abanlonnera  pas  la  navigation  par  la 
force  du  vent.  Il  en  trouve  la  preuve  dans  la  proportion  des 
navires  à  voiles  et  à  vapeur  destinés  au  commerce  en  Angle- 
terre et  en  Krance  :  ainsi,  en  Angleterre  on  coiiqite  !).">  na- 
vires à  voiles  contre  f>  :1  la  vapeur.  Kn  Krance,  la  proportion 
est  encore  moindre  ;  elle  est  do  HO  contre  1.  yuani  à  la  ma- 
rine militaire,  il  examine  la  quesliou  de  savoir  si  l'avenir  de 
celte  marine  est  que  les  armées  navales  cessent  d'êiro  cnni- 
poséesde  vaisseaux  à  voi'es.  Il  ii'liésilepiis  à  se  déclarer  pour 
la  négative  ;  mais  il  ajoute  que  la  vapeur  doit  être  l'auxiliaire 
des  vai.s.seaux  à  voiles,  comme,  .sur  terre,  la  cavalerie  est 
l'auxiliaire  de  l'infanterie.  D'ailleurs  ce  qu'on  duil  deinander 
à  nnearniée  navale,  i-'est  moins  l'agililé  îles  iiiouveiiienls  que 
la  misse  de  feux  qu'elle  pnil  pri''sriiler  en  balaille  ;  or,  on 
sait  (jue  les  lialliuii's  des  bâiinieiils  à  voiles  peuvent  régner 
d'une  exlrémilé  à  l'autre  sur  deux,  trois  rangs  superposés, 
taiiili--  que  l'euiplaeeiiKUit  de  la  machine  à  vapeur,  el  les 
énoi mes  lamliuuis  qui  reciiiivreiit  les  roues  ne  peiineltent 
pas  d  armer  le  navire  à  vapeur  comme  celui  à  voiles.  .Ainsi 
dans  l'expélition  que  préparaient  les  An;;lais  contre  les 
Etats-Unis,  le  matériel  se  composait  de  iH  bâtiments  dont 
il  à  voiles  et  7  seulement  à  vapeur.  Ces  7  bâtiments  à  va- 
peur ne  porlaieni  que  1 10  canons  ou  20  en  inovenne.tandisque 


les  41  navires  à  voiles  en  porlaieni  l,8.'i0ou  4.'i  envinui  par 
bâtiment.  Pour  que  la  vapeur  puisse  coiiiplc'lement  se  subs- 
tituer à  la  marine  à  voiles,  il  faudra  que  le  moteur  et  les 
roues  soient  soustraits  aux  feux  ennemis  el  que  le  bâtiment 
à  vapeur  puisse  présenter,  sur  une  même  longueur  de  ligne 
de  balaille,  une  masse  de  feux  égale  à  celle  des  bâtiments  ac- 
tuels. M.  Uupin  téîmine  son  intéressant  mémoire  en  prou- 
vant qu'avec  les  ressources  de  l'inscription  maritime,  la 
France  peut  aisément,  largement,  armer  simullanémenl  M) 
vaisseaux  et  .'iU  frégates. 

Sciences  physiques. 
Télégraphie  électrique,  par  M.  Biéguet.  —  M.  Bréguel  est 
chargé  de  faire  des  expériences  sur  le  télégraphe  électrique 
de  la  ligne  de  Itouen,  tant  dans  un  intérêt  scientilique  que 
dans  un  but  pratique.  On  supposait  qu'il  était  impossible, 
avec  plusieurs  lils  oisposés  entre  deux  stations  de  Iraiismellrc 
dans  le  même  moment  deux  dépêches  en  sens  inveise.  L'ex- 
périence tentée  a  prouvé  au  contraire  laitossibililé  de  la  dou- 
ble transmission.  On  pensait  encore  que  si  Ion  substiluail 
un  fil  de  fer  au  lil  de  cuivre,  la  puissance  de  la  pi  e  devrait 
être  huit  fois  plus  considérable.  On  prépare  en  ce  moment 
l'expéiience.  Enlin,  les  si;:naiix  se  sont  parfaitement  lepro- 
duits  à  travers  un  circuit  métallique  de  il  II  kilon  êtres. 
M.  iiréguct  a  de  plus  signalé  à  l'Acauémie  qu'il  était  parvenu 
à  transiiieltie  des  signaux  de  Paris  ;i  Houeii  avec;  un  seul  cou- 
ple de  la  pile  ;  ce  qui  prouve  queli-nleiniuit  des  conducteurs 
est  bon  et  qu'il  n'y  a  pas  grande  dé|,i'iclition  dans  le  trajet 
des  l.'57  kilomètres  qui  séparent  llouen  de  Paris. 

Sciences  chimiques. 

Eaux  potables,  par  M.  Alphonse  Dupasqiiier.  —  On  con- 
sidère généraleinent  ciuiiii;!'  les  meilleures  à  boire,  les  eaux 
qui  contiennent  le  iimin-  ili'  substances  minéiales en  solution. 
M.  Alphonse  Dupas'piiei  ie;jarde  ce  principe  comme  un  pré- 
jugé ;  il  pense  au  contraire  que  les  sets  calcaires  conleiiu.s 
dans  la  plupart  des  eaux  potables  doivent  être  considérés 
comme  des  substances  Irès-utiles,  sinon  absolument  néces- 
saires, d'où  :  les  eaux  les  moins  chargées  de  principes  calcaires 
en  solution  sont  bien  loin  d'être  hygiéniquemenl  les  meilleu- 
res. Il  divise  en  deux  catégories  les  substances  qu'on  ren- 
contre dans  les  eaux  |iolables;  parmi  les  substances  utiles,  il 
place  I"  l'oxygène  atmosphérique;  2°  l'acide  carbonique: 
3°  lexhlorure  de  sodium,  qui  a  une  faculté  d'excitaliendiges- 
live  ;  4°  le  bi-carbonale  de  chaux.  Les  substances  nuisibles, 
suivant  lui,  sont  :  1°  les  matières  organiques,  surtout  à  l'é- 
tat de  putridile;  2"  le  sulfate  de  chaux;  5°  les  autres  sels 
calcaires  tels  (]ue  le  chlorure  de  calcium,  le  nitrate  de  chaux, 
etc.  Il  y  a  celte  dilférence  entre  le  bi-carbonate  de  chaux 
et  les  autres  sels  calcaires  qu'il  ne  rend  pas  les  eaux  srlé- 
niteuses,  c'est-à  dire  qu'il  ne  leur  donne  pas  la  fiicheuse  pro- 
priété d'être  luniiles  à  restomac.  de  décomposer  le  savon 
et  de  durcir  les  légumes  à  la  cuissin.  De  plus,  il  favorise 
le  travail  de  la  digestion  à  la  manière  du  bi-carbonale  de 
.soude,  el  c'est  principalement  à  lui  qu'il  est  réservé  de 
fournir  à  l'ussiricatiuii  la  matière  calcaire  qui  lui  est  indis- 
pensable. 

Jiaux  salées  et  bitume  envoyés  Je  la  Chine,  par  M.  Ber- 
trand. —  En  Chine,  il  y  a  dans  une  seule  province  el  sur 
un  espace  d  environ  cinquante  lieues  carrées,  à  peu  près  dix 
mille  puits  salins.  Ces  puils  ne  sont  que  des  Irons  de  sonde 
de  fiOO  à  COO  m-'lres  de  profondeur  sur  un  diamètre  de  i  dé- 
cimètres. Pour  puiser  l'eau  salée,  on  se  sert  d'une  lige  de 
bambou  de  8  mètres  de  long  et  uni  est  munie  d'une  boiipa|K' 
à  sa  partie  inférieure.  On  retire  de  cette  eau  un  cluqniêiiie  à 
un  quart  d'un  sel  trcs-àcre.  La  commission  de  llnstitul  dont 
nous  analysons  le  rapport,  a  trouvé  dans  ce  .sel  une  forte  dose 
de  chlorure  de  calcium  et  de  chlorure  de  magnésium.  11 
se  dégage  des  puits  de  sel  un  gaz  très-inllanimable  qui  est 
niilisé  coiiuiie  eombuslilile.  L'eau  ayant  tari  dans  un  de  ce.» 
[luits,  ou  ^onlla  jusqu'à  1,000  mètres'.  L'eau  salée  ne  reparut 
|Hiiiil;  mais  lursque  la  sonde  fut  arrivée  à  celle  énorine  pn>- 
londeur,  il  sortit  subitement  un  jet  de  gaz  qui  est  utilisé  au- 
jourd'hui, à  l'aide  d'un  système  de  conduites  de  bambou  ter- 
minées par  des  tubes  en  terre  cuite  qui  le  mènent  sous  des 
chaudières  d'évaporalion.  Le  gaz  excédant  est  employé  à  l'é- 
ilaiiage  des  ateliers  de  la  saline.  Ce  gaz  des  puils  de  fiM  pos- 
sède une  iideiir  liitumineuse  très-prononcée,  et  c'esl  en  tllet 
d'un  de  ces  puits  qu'a  été  extrait  récliantillon  de  bitume 
envoyé  à  l'Académie  par  M.  Bertrand,  missionnaire  en  Chine. 

Dusaye  ducuirre,  par  M.  Pelouze. — Nous  avons,  dans  no- 
ire précédeiit  compte  rendu,  entretenu  nos  lecteurs  de  U  mé- 
thode imaginée  par  M.  Pelouze  ,  pour  doser  le  cuivre  aussi 
facilement  et  aussi  sûrement  qu'on  dose  l'or  el  j'urgenl.  I.a 
partie  nouvelle  de  ce  second  mémoire  est  reliilivc  k  la  cmn- 
position  des  diverses  nionnaies  de  cuivre  el  de  bronte  nctuel- 
iement  en  circulation  suit  en  France,  soit  dans  la  p liiporl  des 
Etals  de  l'Europe.  Il  existe  en  France,  dans  la  circulation, 
une  quantité  de  ninonaies  basses  dont  la  valeur  nominale  re- 
présente, approximalivemenl.  30  millions  de  francs  Le  poids 
decette  énorine  ni.issemonélairceat  de  fi,  DM,  100  kilogramme» 
dans  lesquels  il  entre  .I.TSi),!»!)  kilofirainmes  de  cuivre.  On 
dislingue  dans  les  sous  trois  types  :  1°  les  sous  roiiges,  sim- 
ples, à  l'efligie  de  Louis  XVI,  de  Louis  XV  el  les  sous  étran- 
gers, formés  de  cuivre  sans  alliage;  ils  contiennent  !•!).">  mil- 
lièmes do  ce  mêlai  ;  2°  les  sous  eu  métal  de  rloclip»,  !i  l'efliïie 
de  Louis  XVI,  roi  des  Français:  leur  pioporlioii  inoyeuiie  de 
cuivre  est  de  Si;0  millièines.  Ils  renfeinieiit  en  outre  de  l'é- 
taiu,  du  zinc,  des  traces  de  |doinli  et  d'antinmine  et  quelque- 
fois un  peu  de  1er  et  d'arsenic;  .""  les  sous  en  mé'al  de  clo- 
ches alliué,  à  tète  de  Liberté;  ils  conliennenl  9(i0  millièmes 
de  cuivre.  M.  Pelouze,  d'accord  en  cela  avec  la  coniini.ssion 
chargée  de  préparer  la  réorganisation  des  alelier.s  mouitaires 
et  la  refoule  des  nionnaies,  pense  qu'il  y  a  lieu  d'adupler  la 
proportion  de  00  de  cuivre  et  i  d'étain  pour  la  fabrication  ries 
nouveaux  sous.  Ot  alliage  otlre  toutes  les  qualités  qu'une 
monnaie  doit  réaliser:  il  est  d'ailleurs  le  même  que  celui  des 
sons  tête  de  Liberté  et  des  bronzes  antiques. 


LTLLOSTftATlON,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


AU 


Minéralogie. 
Difin'bulion  de  Cor  dans  le  lit  du  Rhin  et  eilraclion  de  ce 
métal,  (vir  M.  Daubrée.  —  Le  lit  «lu  Itliiti,  eiilro  Bàle  et  Man- 
lieim,  est  aurifère,  h  pe,u  d'exceptions  près.  D'où  vient  oei  or 
que  peuvent  recueillir  les  riverains  du  Ithin  allenmnd'/ 
M.  Daubrée  suppose  qu'il  provient,  de  même  que  l'or  de  beau- 
Coup  lie  cours  d'eau  qui  de>f  en  lent  des  .\lpes,  de  la  molasse 
tertiaire  et  primllivemenl  des  roi  lies  schisteuses  cristallines, 
quartzites  et  sclii-les  ainplnlioliipics  de  celle  chaîne  de  nion- 
1a«nes.  Le  sable  que  l"on  exploue  a  liabiluellenieiit  une  ri- 
chesse de  15  il. "5  cenl-millionniémes.  Le  remaniement  ([ue  le 
Rhin  fait  subir  de  temps  à  autre  à  son  «ravier  cuncenire  l'or, 
sur  certains  points,  dans  le  rapport  de  I  à  70.  Les  paillettes 
sont  toujours  très-minces,  car  il  en  faut  17  à  ii  pour  faire 
un  millisramme,  et  I  mètre  cube  contient  i.'iOO  à  r>(>,()00de 
ces  pailliltes.  En  calculant  la  qu.inlilé  lotaled'or  enfouie  dans 
le  «ravier,  on  arrive  Ji  un  cliilTre  considérable,  malgré  la 
faible  teneur  de  chaque  mètre  cube.  En  effet,  I  mètre  culie 
de  eravier  ordinaire,  pesant  I.SOII  kilo.;ranHnes,  i enferme 
1  tfl  dix-inillijianimesa'or.  La  bandf  aurifère,  cnin|iri~e  cnire 
hliinaii  et  l'hiliiisbiinr«.  larfie  de  l  kiioiie-lres,  l..ii;;iie  ilc 
123  kilomètres  et  profonde  de  5  mètres, coiilicnl  donc  ri.">,'.l|(i 
kilogrammes  d'or,  qui,  à  raison  deô,  IWI  fr.  par  kilof;niuune, 
représentent  une  valeur  de  III  millions  de  francs.  Maluré 
celle  mine  abondante,  on  n'en  extrait  annuellement  que  pour 
45,000  fr.  Parle  procédé  actuel,  un  lavent  lia-ine,  en  moyenne, 
1  fr.  ."io  c.  ii  2  fr.  par  jour  et  accidentellement  jusqu'à  10  et 
m  fr.  Le  lavage  se  faitjt  force  de  bras;  mais  un  pourrait  siin- 
p'ilier  l'opération  en  employant  une  sorte  de  machine  à  dra- 
guer, qui  enlèverait  la  couche  snperncielle  de  «ravier  riche 
pour  la  porter  sur  la  lable  à  laver. 

Sciences  économiques. 
Statistique,  par  M.  Ch.  Girou  de  Buiareingues.  —  Lerap- 
|iorl  moyen  des  !.e\es  dans  les  naissances  provenant  de  n)a- 
riayes  a  éprouvé  en  Krance  de  mitibles  cliin«enients  depuis 
1K54  jusqu'à  I8lô.  \\iM  de  ISll-i  à  l«ôl.  L  est-à-dire  pen- 
dant 32  ans,  il  a  élédeyr)7  lilles pour  1,000 «irions  Ce  même 
r.ipport  a  élé,  dans  13  déparleiiienls  cités  piir  M.  Uiruu,  de 
ita  à  I.OOO  «arçons,  et,  d^ms  10  antres,  de  Uo2  à  l,0<»0. 

fendant  les  U  années  suivantes,  ce  rapiwrl  a  clian«é,  elle 
nombre  des  «ai\ous  est  resté  au-dessus  de  la  moyenne  dans 
certains  déparlements,  tandisque  daii^  d  autres  l'inverse  a  eu 
lien.  M.  Girou  remarque  que  le  nonihie  des  «armons  n'est  de- 
venu an- dessous  de  la  moyenne  ipie  dans  les  départements 
qui  produisent  beaucoup  de  maçons,  à  nue  épMf|iie  où  bien 
(lesconshuctiuns,  telles  que  foitilicatiuns,  hoUl  de  >ille  de 
l'aris,  palais  du  quai  d'Orsay,  etc.,  ont  été  exécutées  et  où, 
lur  conséquent,  il  y  a  eu  protiablenient  un  «rand  déplacement 
d«  celle  populalion,  une  des  plus  fortes  de  la  société.  Il  re- 
marque de  plus  que  le  nombre  des  «arçons  a  augmenté  dans 
les  departenienls  |ivré>  .i  l'agriculture  un  à  d'autres  travaux, 
a  11  persiste  d'ailleurs  à  considérer  l'application  de  l'industrie 
à  de  gros  travaux,  comme  une  des  causes  de  la  production 
du  sete  masculin,  et  l'oisivell,  comme  une  de  celles  de  la 
pruilucliun  du  sexe  féminin  »  Avis  aux  oisifs  qui  désirent 
iaisser.un  héritier  de  leur  nom  ! 

Clironiqaie  iiiuniralr. 

Nom  avons  déj;"!  parlé  plut  d'une  fois  de  l'association  des 
musiciens  et  des  beaux  résultats  qu'on  avait  le  dioii  d'en 
attendre.  Réunir  un  orcbe-lre  et  des  niasses  chorales  cl  une 
entrepri.se  diflicile  et  périlleuse;  il  faut  y  aventurer  une  somme 
considérable  qu'on  n'est  jamais  sûr  de  recouvrer.  Et  nous 
parlons  ici  d'un  orchestre  ordinaire,  semblable  à  ceux  de  nos 
théâtres  lyriques,  tjn.inl  .i  ces  iinineiises  réunions  musicales 
dont  nous  entreliennent  de  temps  en  teni|is  les  journaux  île 
rAllema«ne,  à  ces  «rainles  manifestations  île  l'art  qui  exi«eni 
le  concours  d'une  année  chanlante  el  s'uininte.  on  n'en  a\ait 
point  vu  en  France  jusqu'à  ces  deniii  rs  leinps.  Aux  funé- 
railles de  Havdn,  la  Crejtmn  fut  exéculée  à  Vienne  par  douM 
cents  musiciens.  On  ena  vu  pins  de  deux  mille  à  Sjltzbuur«,  I 
quand  la  siatue  du  «rand  Mozart  y  fut  in.iu«iirée.  Il  y  avait 
chez  nous,  depuis  lonsileinps,  d'admirables  éléments  pour  des 
entreprises  de  ce  «enre  :  mais  on  inanqnall  d'un  moyen  fa- 
cile et  certain  de  les  rassembler.  M.  Ilerlio/.  l'a  tenté  il  v  a 
deux  ans  :  c'est  l'homme  des  «randes  aventures  musicaies. 
Les  frais  se  sont  élevés  à  une  soinine  as,sei  considérable  pour 
effrayer  Uiul  spéculateur  qui  eût  voulu  l'imiter.  GrAce  à  \  »!>- 
socialion,  ce  qui  était  presque  impossible  e-l  devenu  la  chose 
du  momie  la  plus  simple.  Chacun  des  assmié^,  travaillant 
pour  la  masse  sociale,  c'esl-à-dire  pour  liii-niénie,  les  frais 
disparais.senl  ;  nn  n'a  plus  à  s'inqaiéler  de  balancer  la  re- 
cette avec  la  dépense,  el  l'on  peut  faire  |Ki9ser  avant  toute 
autre  considérai  ion  la  «luire  de  {'arl  auquel  on  s'e>t  roiiMcré. 

Nous  avons  rendu  compte,  en  temps  et  lien,  de  I  exérulmn 
de  la  ('réution  dins  U  salle  de  ri!>pera,  du  ma:.'nih que  con- 
cert de  cette  ann-'e,  on  la  Veilale  a  priHliiit  un  tiTet  si  puis- 
saut,  et  de  cet  antre  concert  «i«anlesque  pour  lequel  quinte 
cents  instrumentistes  s'étaient  réunis  à  l'Ilippotlroni».  Oi 
jours  derniers,  cinij  cenis  membres  de  l'asMciitioii  fai<aient 
retentir  les  ïoùte>  de  Saint -Eusiaclie  des  formidables  accords 
du  Dies  inp  de  M.  Ilerlioz. 

Le  but  annonié  de  lelte  solennité  musirn  reli«ieiise  était 
de  rendre  homma«e  à  Gluck.  —  A  quelle  occasion?  Pour- 
quoi le  20  août  plutôt  qu'un  autre  Jour?  —  Nous  na  sau- 
rions en  vérité  vous  le  dire.  Stais  qu'importe?  Gluck  a  écrit 
Orphée,  Armide,  Iphiijntir en  Taiijiile,  etc.,  etc.  Il  a  donii4 
à  la  musiiiue  un  nionvemenl,  une  éner«ie  d'expression,  nue 
vigueur  de  teintes  inconnues  avant  lui.  Il  sera  donc  toujours 
liuo  de  lui  rendre  liumiiia«e. 

Il  y  a  dans  l'ieiivre  de  M.  Berlioz  des  effets  très-vicnu- 
reux,  des  romioii  lisons  de  sonorités  fort  ori«inales.  Peut  èlie 
reprocberioii>-iioiis  -i  tout  antre  de  n'avoir  pas  jeté  de  temps 
en  teiiqK  quelques  phrases  mélixliqiies  dans  ce  vaste  océm 
dliarmonie:  maisilest  évident  que  M.  Berlioz  prend  autant  de 


peine  pourévilerla  mélodie  que  d'autres  s'en  donnent  pour  la 
Irouvei.  C'est  là,  de  sa  part,  le  résultat  d'un  système,  système 
très-original  sans  doute,  et  où  ce  lemarquablearliste  met  une 
conviction  aussi  obstinée  que  feu  Azjiis  à  celui  des  compen- 
sations. Ce  système  n'est  pas  le  notre  assurément,  mais  nous 
n'en  suivons  pas  moins  avec  beaucoup  de  curiosité  et  un  in- 
térêt très-vif  les  dévelojipements  que  son  auteur  lui  donne. 

Nous  sommes  en  retard  avec  rOpéra-Coniiquc,  qui  nous  a 
conviés,  il  y  a  tantôt  deux  semaines,  à  la  reprise  de  Paul  et 
Virginie.  Cet  ouvrage  est  de.Budolpbe  Kreutzer,  le  célébra 
violoniste,  et  fut  représenté  pour  la  première  fois  en  1791. 
Il  eut  beaucoup  de  succès  à  cette  époque  :  il  n'en  a  guère 
aujourd'hui.  Nos  pères  étaient  plus  que  nous  faciles  à  satis- 
faire, soit  qu'ils  eussent  des  mirurs  oins  simples,  un  «oùt  plus 
naïl,  soit  qu'ils  fussent  meilleurs  plillo>o|i|ies,  et  sussent  au 
besoin  se  cunlenler  de  peu.  soit  enlin  que  nous  soyons  par- 
venus à  ce  de(iré  de  vieillesse  où  Lniis  XIV,  an  rapport  de 
madame  de  Mainlenon,  n'était  plun  amuaable.  Toujours  est-il 
quendusne  conseillerions  pas  à  un  rnmposileur  rontem|)o- 
rain  de  se  présenter  an  public  aussi  légèrement  équipé  que 
l'auteur  de  Paul  et  Virginie.  Il  faut  aujourd'hui  des  motifs 
plus  saillants,  des  idées  plus  larges  el  mieux  dvveU>p|iées, 
une  harmonie  plus  accidentée,  un  orcheslre  moins  primitif. 
Il  y  a  dans  Paul  et  Virginii-  quelques  p>  lits  airs  assez  agréa- 
bles; mais  franclieinenl  ma  lemoiselle  Piiget  a  fait  beaucoup 
mieux.  Il  y  a  du  inoiivemenl.  et  queligues  accents  assez  vi- 
«oiireux  dans  le  linal  du  second  acte  ;  mais,  en  somme,  nous 
ne  comprenons  guère  que  ce  faible  et  pâle  ouvrage  ait  nu 
avoir  tant  de  succès  quelques  mois  après  l'apparition  de  Ca- 
mille ou  U  Souterrain,  ce  chef-d'u'iiM  e  deDalayrac,  qui  sera 
dans  tous  les  temps  un  chef-d'œuvre. 

Nous  ne  dirons  rien  du  interne  :  qui  n'a  lu  et  relu  Paul 
et  Virginie  ?  M.  Jourdan,  ce  jeune  acteur  dont  nous  avons 
raconte  les  heureux  débuts,  joue  le  rôle  de  Paul  avec  beau- 
coup de  chaleur  et  d'àme,  et  le  chante  aussi  bien  qu'il  peut 
être  chanté. 

—  Nous  vous  devons  compte  des  débuts  de  M.  Ileltini,  à 
l'Académie  royale  de  musiipie.  Son  indisposition  n'a  eu, 
Dieu  merci  '.  aucune  suite  fâcheuse. 

...  Il  se  porte  à  merveille. 
Gros  et  gras,  le  teint  fnis,  el  la  bouche  vermeille. 

Il  y  a  peu  de  chanteurs  d'une  apparence  aussi  vigoureuse; 
rien  qu'a   le  voir,  on  devine  aussitôt  de  quoi  il  est  capable. 
Il  peut  beaucoup  en  effet;  il  peut  couvrir  la  voix  de  Ions  les 
artistes  qui  rcntoiirent,  el   lutter  avec  avantage  contre  les 
1  tromlxmes  de  I  Opéra!  C'est  une  bien  belle  lacullé  !  yuand 
il  y  joindra  de  l'inlelligence,  de  la  voca'isalion,  du  goi'il,  du 
i  style;  quand  il  saura  chanter  enlin,  ce  sera  certainement  l'un 
I  de  nos  clianteiirs  les  plus  remarquables.  Pourquoi  n'y  par- 
]  viendrait-il  pas?l,)n  il  travaille!  Lahnr imprubux umnia lincit . 
Il  a  un  iiislrnineiil  superbe;  il  a,  dans   certains   moments, 
manilesté  de  la  chaleur  et  de  l'audace,  et  il  a  dit  d  une  ma- 
nière fort  agréable  ladeiiiièrc  partie  de  son  duo  avec  Lucie. 
Que  de  ténors,  à  qui  les  prétentions  ne  manquent  pas,  n'en 
pourraient  faire  autant  ! 

—  Le  privilège  du  troisième  Ibéftlre  lyrique esl  signé.  Nous 
avons  réclamé  trop  souvent  el  trop  vivement  celle  mesure 
pour  avoir  besoin  de  démontrer  son  utilité.  Les  compositeurs 
français  pourront  désormais  débuter  avant  quarante  ans.  Ils 
emploieront  leur  jeunesse  à  écrire  des  opéras,  au  lien  de  la 
passer  à  se  chercher  des  prolecleuis  et  à  donner  des  leçons 
de  piano  aux  petites  lilles.  Nous  aurons  quelques  cliefs- 
d'nfuvre  de  plus  peul-èlre,  et  à  coup  sùrqiielques  niallieureu.i 
de  moins. 

Nous  ne  croyons  pas  que  je  nouveau  lliéillre  puisse  nuire 
aux  deux  premiers.  Il  sera  établi  loin  d'eux,  vei-s  le  boule- 
vard du  Temple.  Paris  d'ailleurs  est  as-e/  (;i;inil  pour  four- 
nir largement  à  la  dépense  de  trois  élalilissi'iiienLs  lyriques 
Loin  de  préjudicier  à  l'Opéra  et  k  l'Opéra-Coinique,  le  troi- 
sième ihéàire  leur  s»ra  utile  :  il  les  animera  par  la  eoni  ur- 
rence  et  leur  dé:<rossira  des  sujets.  An  sorlir  de  l'école  Po- 
lylechniipie,  les  élèxes  pas.sent  par  des  ecn/«  r/'«;i/i/ic(i/)on 
avant  d'entrer  dans  les  services  piiblio).  Le  troisième  théâtre 
sera  une  excellente  noie  d'afijtlicatinn  pour  les  élève*  du 
Conservatoire.  Cela  ne  vaudra-til  pas  mieux  pour  eux  que 
d'aller  s'égosiller  sur  nos  théàlres  des  départements ,  d  où 
ils  reviennent  poussifs  pour  la  plupart,  et  infectés  pour  tou- 
jours du  mauvais  goût  provincial? 

C'est  donc  une  des  meilleures  résolutions  que  M.  Cave  ait 
pu  prendre  :  c'est  celle  qui  fera  le  plus  d'honiieiir  à  son  ad- 
miiil-tr.ilion.  Le  lilulaire  du  nouveau  privilégi>  est  M.  Adol- 
filii'  A'Iani.  Personne  plus  que  cet  habile  musicien  n'était  ca- 
p.ilile  assurément  d'organiser  un  établissement  musical.  Qu'il 
adminisire  la  musique  comme  il  la  sait  écrire,  el  la  pros|vé- 
rllé  du  truisième  théâtre  lyrique  est  assurée. 


Ij«   enfr  m  Pari*. 

Il  esl  une  liqueur  an  |p(ièle  plus  chère. 

(.lui  nianipiailil  Vir«ile  et  qn'uilorait  Voltaire; 

(.'est  lui.  divin  rate... 

Ainsi  parle  l'abbé  Delille.  Ce  fui  ^ans  doute  un  grand  mal- 
heur pour  Virdile  :  loiilelois,  il  ne  parait  pas  que  rinspintiou 
hii  ail  manqué,  faute  de  caf-i;  au  moins  sa  reputalhin  n'en  a 
pa^  beaucoup  souffert.  Cependant,  si  l'on  en  croit  l'auleiir 
iléj*  cilé,  le  café  donne  du  génie,  et  comme  le  cher  abbé  en 
btuit  une  grande  consommation,  je  vous  laisse  à  penser  coin- 
hi'  n  il  atail  de  génie!  An  reste,  il  le  dit  naïvement  lui-même, 
car  le  bonhomme  ne  se  maltraite  pas.  Il  lui  suflisait  mèine 
de  sentir  le  café  pour  devenir  un  piM'ie  de  pn>mier  ordre  : 

A  i>eineai-je  senti  la  \a(>i>iir  iMioranle, 

Mes  |»'nser<  plus  noinlireox  acroureiK  i  grands  llnis  ; 

El  je  crois,  d»  o^«i>  rprouraml  le  rrrnl, 
Buire  dans  cbji|iie  (loiillu  un  rayoD  de  soleil  '. 


Si  nous  en  croyons  un  autre  poêle  beaucoup  moins  en- 
tliousiuste  el  plus  positif,  le  café  est  tout  simplement  un  di- 
gestif irrésistible  : 

Le  café  vous  prt'sente  une  heureuse  liqueur, 
Qui  d'un  vin  irop  fumeux  chassera  la  vapeur  ; 

llieiKôt,  mieux  dis|>ose  par  ses  puissjnts  cttets. 
Vous  pourrez  \ous  asseoir  à  de  nouveaux  banquets. 

Ceci  est  de  la  poésie  de  cuisine.  N'en  déplaise  au  gastronome 
Berchoux  qui  en  esl  l'auteur,  si  le  café  possède  les  qualités  que 
lui  trouvait  Delille,  cert;iiiiement  il  n'a  pas  inspiré  ces  ué^ 
leslables  lignes,  ni  ces  puissiints  effets  qui  vous  font  asseoir 
à  de  nouveaux  banquets...  Fi  donc! 

Est-ce  à  ses  qualités  poélique-,  ou  bien  à  ses  qualités  di- 
peslives  que  le  café  iloit  sa  vogue  ?  Ce  n'est  ni  aux  unes  ni 
aux  autres,  répondent  les  savants.  C'est  à  ses  qualités  nulri- 
lives.  Si  nous  eu  croyons  un  mémoire  consciencieux  lu  à 
l'Académie  des  sciences,  cette  infusion  contient  un  poids  dé- 
cujile  de  matières  azolèes,  gui  .«onf  acconi/wj/nérs  d'ailletirf  de 
mli'lances  graiaei  et  falinrs,  ca/iables  tte  concourir  avanta- 
geusement a  la  nutrition,  etc. 

Celle  explication  paraîtra  peut- être  jh-u  claire,  el  encoura- 
gera peu  les  amateurs  ii  boue  Uiutes  ces  matières  azotées, 
salines,  grasses,  etc.,  dans  une  tasse  de  café.  Mais  c'est  la 
scieni  e  (|ui  le  dit,  l'analyse  chimique  qui  le  prouve,  el  j'en 
décime  la  responsabilité.  Aussi  le  calé  <levienl-il  pour  ce  sa- 
vant chimiste  une  noiirriluie  supérieure.  Qu'esl-ce  qu'un 
consommé,  par  exemple,  auprès  de  ce  liquide  alimentaire 
par  excellence?  une  véritable  déception.  Une  tasse  de  calé 
sucré  représente  six  fois  plus  de  substance  solide,  el  trois  fois 
plus  de  sulislance  azotée  que  le  bouillon.  A  la  bonne  heure! 
voilà  un  aliment  comme  il  faut. 

Mais,  hélas  !  c'e-i  compter  sans  M.  Liebig,  autre  cbimisle, 
plus  Allemand  et  non  moins  distingué,  qui  dcdare  que  l'in- 
(uiion  de  café  esl  déjuiurrue  de  pmprieté  nvlritii^e,  conte- 
nant une  substance  aziilèe  en  minime  jmporlinn,  la  caféint. 
C'est  toujours  la  science  qui  parle,  el  nous  ne  prenons  pas  la 
respunsabilile  de  ce  slj  le. 

Ilélas!  qui  croire  de  M.  Payen  ou  de  M.  Liebig?  Et  que 
tout  faire  toutes  ces  bonnes  personnes,  jeunes  el  jolies,  lai- 
des ou  vieilles,  riches  on  pauvres,  qui  déjeunent  im|ierlurba- 
blement  avec  du  café?  Si  nous  crovonsM.  Liebig,  nous  aban- 
donnerons celte  infusion  peu  azotée,  el  a'ois  que  prendrons- 
nous?...  Du  thé! 

«  (Quelle  erreur  1  s'écrie  l'autre  chimiste.  Le  café  à  l'eau, 
préparé  avec  100  grammes  pour  un  litre  contient  20  grammes 
de  substances  alimentaires,  représente  trois  fois  plus  de  sub- 
stance solide  qu'un  litre  de  liquide  obtenu  en  faisant  infuser 
20  grammes  de  thé,  et  contient  pins  du  double  de  substance 
azotée...  » 

Halle-là  !  que  vont  dire  les  défenseurs  du  thé,  el  cet  autre 
chimiste  non  moins  célèbre  qui  nous  assurait  l'autre  jour 
qu'une  infusion  de  Ihé  vert  valait  un  verre  de  Bordeaux,  et 
une  infusion  de  thé  peko  une  tasse  de  bouillon  ? 

Toujours  le  bouillon  !  Je  supposerais  que  ces  messieurs 
ont  expérimenté  sur  du  bouillon  de  gélatine. 

Au  reste,  sortons  de  ces  questions  de  laboratoire.  J'aime- 
rais presque  autant  la  jioésie  de  Berchoux,  même  avec  fe» 
puissants  effrts.  Constatons  l'immense  succès  du  café  sans 
nous  inquiéter  de  ses  causes,  el  admirons  les  passions  qu'il 
a  su  enfanter.  Quel  est  en  effet  le  langage  d  une  véiitable 
passion  ?  Vne  chaumière  et  son  cceur'.  s'écrie  l'amant  de  vau- 
deville et  d'opéni-comiqne;  —  il  s'esl  trouvé  des  gens  qui  se 
sont  écriés  :  t'n  désert  et  du  café  '. 

Viens  doue,  divin  rafi'*,  viens  donc,  inspire-moi! 
Je  ne  veux  qu'un  deserl,  mon  Anligone,  cl  lui  ! 

A  la  bonne  heure ,  c'est  parler,  cela.  Je  serais  peut-être 
de  cet  avis,  si  l'on  supprimait  le  désert,  et  si  je  connaissais 
l'Aiiligone.  Ilessemblerait-elle,  par  exemple,  à  celle  leanlé 
lionne,  que  nous  vo\oiis  ici  anpiès  si  bien  senie  par  sa  ca- 
mériste?  Alors  je  comprends  I  exclamation  de  I  ahué...  Tou- 
jours en  siippiimanl  le  déseit,  bien  entendu,  et  en  le  rem- 
[ilaçant  par  le  boudoir  éléuaiil  que  nous  voyons. 

Mais,  liondoir  ou  mansarde,  échoppe  ou  salon,  hôtel  somp- 
tueux ou  loge  de  portier,  le  café  esl  partout.  C'est  encore  le 
déjeimer  national,  et  le  Ihé,  celle  imporlalioii  anglo-chinoise, 
se  renferme  dans  les  liiniles  d  une  minorité  imperceptible. 

(,'e|iendant,  rimportation  du  café  est  toute  récente.  Non- 
seulement  Virgile  I  i«norail,  ainsi  que  nous  l'apprend  judi- 
cieuM'Uient  Delille,  mais  Corneille  aussi  lorsqu  il  ht  le  Cid, 
llorurr  et  Cinna,  et  llacine  lorsqu  il  com|>i>sail  Androniaque, 
bien  qu'on  ail  dit  plus  lard  qu'il  passerait  comme  le  café. 
L'ii'-age  de  celle  boisson  ne  se  répandit  guère,  et  seulement 
dans  la  haute  société  parisienne,  qu'après  lOO'.l,  époque  de 
l'ambassade  de  .Soliman-Aga,  qui  en  ht  venir  la  mode.  Les 
Arabes  en  avaient  déjà  répandu  l'usage  dans  tout  l'Orient. 
Une  vinglaiiie  d'années  auiiaravaiit,  un  Levantin  avait  établi 
sous  le  petit  ChAlelel  une  boutique  où  il  vendait  du  café  sous 
le  nom  liaroi|ue  de  ralmuet  ou  rahnré.  Mais  le  pauvre  diable 
ne  put  faire  valoir  sa  marcliandis<-,  et  il  lit  faillite.  Piemier 
exemple  nialbeiireuseini  ni  trop  suivi  depuis  par  les  vendeurs 
de  café,  mal«ré  la  vo«ne  de  la  liqueur  qu'ils  vendent. 

Au  coiii'iiencemeiit  de  celle  vo«iie,  le  prix  n'était  pas  fort 
élevé  si  on  le  compare  au  prix  actuel,  en  ayant  égard  loiite- 
[  fois  à  la  différence  de  valeur  de  la  monnaie.  L'Arniénien  Pas- 
cal, qui  él.ihlil  sa  boutique  à  la  foire  Saint-Germain,  trois 
an<  a|>rés  le  départ  de  Soliman-Aga,  le  vendait  deux  sous  et 
demi  la  tasse  II  lit  là  de  brillanles  affaires:  puis  il  se  trans- 
|Hirla  quai  de  l'Ecole;  mais  la  faveur  publique  ne  l'y  suivit 
pas,  el  il  quitta  celte  nouvelle  iNinliquc  pour  se  transporter 
a  Londres,  où  le  c.ifé  était  déjà  oinnu. 
I  Ce  ne  fut  que  vingt  ans  après  que  l'usage  du  café  se  popu- 
larisa ton!  à  fliit;  un  antre  Arménien  nommé  Maliban,  et  son 
successeur  Greuoire,  qui  avait  ouvert  boutique  rue  Mazarine; 
un  Levantin  d'Alep.  Etienne,  el  un  certain  Joseph,  qui  avaient 
lenu  des  élahlisseinenls  semblables  au  bout  du  pont  Notre- 
Dame  et  rue  Sainl-André-des-Arts  ,  n  avaient  pas  réussi, 


Mû 
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Inrsqu'en  1G89  le  Sicilien  Pro- 
cope  fuiida,  rue  des  Fossés-Sl- 
Germain-dcs-Prés,  le  café  cé- 
lèbre qui  porta  son  nom  et  qui 
devint  aussitôt  le  rendez-vous 
des  sommités  artistiques  et  lit- 
téraires de  l'époque.  On  comp- 
tait six  cents  autres  cafés  à  la  fin 
du  règne  de  Louis  XV.  Aujour- 
d'hui, tout  Paris  en  est  rempli. 
On  eut  d'abord  beaucoup  de 
peine  à  se  procurer  le  café. 
Il  fallait  le  faire  venir  directe- 
ment d'Arabie,  seul  pays  qui  en 
produisît  alors ,  et  ce  commer- 
ce se  trouvait  restreint  aux 
Échelles  du  Levant.  On  chercha 
à  se  procurer  la  plante  même 
pour  la  propayer  ailleurs;  mais 
cette  tentative  était  d'autant 
plus  difficile  que  les  graines 
telles  qu'elles  sont  livrées  au 
commerce,  sont  privées  du 
Rerme  de  reproduction,  et  que 
les  Arabes  avaient  interdit 
sous  peine  de  mort  l'exportation 
des  plants  de  café.  Les  Hollan- 
dais parvinrentcependantà  s'en 
procurer,  et  les  multiplièrent 
a  Java,  qui  fut  longtemps  le 
principal  centre  de  celte  cul- 
ture. Les  Hollandais  en  donnè- 
rent un  plant  au  jardin  des 
PlantesdeParis.etcefutiin  des 
produits  de  ce  plant  unique, 
qui,  transporté  en  Amérique 
par  les  soins  et  le  dévouement 
de  M.  Declieux,  en  1716,  fut 
l'origine  des  cafeyères  des  co- 
lonies françaises.  Elles  prirent 
presque  aussitôt  un  grand  dé- 
veloppement. A  l'époque  de  la 
révolution,  la  partie  française 
de  Saint-Domint-'ue  proflnisait 
de  4S  à  50,0UU,(M)n  !ivn'>  (!.■ 
ca<'é;laMartiniqui',ll),lliill,0(Ml; 
la  Guadeloupe,  (i  à  7,UUU,(JU0 
livres,  qui  représentaient  au 
total  pour  la  production  colo- 
niale une  valeur  de  30,OOU,000 


^Le  café  du  matin,  à  Paris.  —  Chez  la  petite  maîtresse.) 


tournois  environ.  Le  calé  va- 
lait alors  10  à  12  sous  la  li- 
vre. 

La  production  des  colonies 
françaises  a  considérablement 
diminué  depuis  cette  époque; 
mais  elle  a  pris  sur  d  autreu 
points  un  essor  immense,  qui 
tend  encore  à  s'accroître.  Au 
Brésil  par exemple.lapniduction 
est  aujourd'hui  de  9U,UUU,l)00 
kil.  Les  exportations  de  Java,  - 
qui  n'étaient,  en  IS.'JÔ,  que  de 
l(i,000,(JOO  kil.,  ont  atteint,  en 
18t5,  (;r.,(H>0,000  kil.  La  con- 
sommation a  suivi  partout  la 
même  progression.  L  Angleter- 
TK,  qui  consommait  3,850,000 
kilog.  en  182S,  en  consomme 
actuellement  13,000,000  kil., 
satis  que  la  consommation  du 
thé  ait  diminué;  elle  se  main- 
tient h  15,000.000  kilog.  éga- 
lement. En  France,  à"  la  mêiDe 
époque,  1828,  la  consomma- 
tion était  de  '.),527,000  kilog.; 
en  1844,   elle   s'est  élevée  k 
14,530,000  kilog.    Elle    varie 
aujourd'huide  1 5  à  1 8,000,0<J0 
kilog.    Cet  accroissement  est 
dû  en  partie  à  deux  causes, 
l'abaissement  du  prix  du  sucre, 
l'abaissement  du  prix  du  café. 
Enl81<i,  ilvalait  de2à4fr.  le 
demi-kilog.  ;    aujourd'hui    il 
coûte  de  30  à  50  c .  Voici  la  pro- 
venance des  divers  cafés  im- 
portés en  France  : 
Amérique  (con- 
tinent). .  .  .  10.167,000  k. 
Inde  et  Arabie.     3,128,000 
Bourbon.  .  .  .       886, (XK) 
Guadeloupe.  .        377,000 
Martinique.  .  .        227,000 
Cayenne.  .  .  .         14,000 
Sénégal.    .  .  .         37,000 
Importation  par 
les  Pays-Bas.       700,000 

13,576,000 


Les  droits  perçus  par  la  douane  sur  cet  article  se  sont  éle- 
vés, en  1844,  il  14,000,0110  Ir. 

Mais  la  consommation  française,  déjà  bien  inférieure  com- 
parativement ;"i  celle  de  l'Angleterre,  n'est  rien  en  compa- 
raison de  celle  des  Etats-Unis,  qui  atteint  40,000,000  kilog. 
Ainsi  un  Américain  boit  en  moyenne  4  livres  de  calé,  un 


Antîlais  plus  iriiin'  livre,  et  un  Français  moins  d'une  livre. 
Ut  ii'|i.'iiil:iiil  <|iii  i'-;l-('e;il'aris  qui  ne  prend  pas  son  café? 
Nous  II  ■  |iiilii  ui-  \:\<  de  celui  qui  est  servi  le  matin  dans 
des  |iinv.'l,iiiir>  ilr  .s,[\e  ou  (lu  Japon,  et  qui  sort  bouillant 
il'uiii'  iiiri'lu'io  eu  argent  ciselé  ;  ne  parlons  même  pas  de 
ces  tiirriMils  ipii  coulent  chaque  jour  ilaiis  les  iiinoniliialilev 


établissements  plus  ou  moins  ornés,  oi1  un  çarçon  en  veste  et 
la  serviette  sous  le  bras  le  verse  d'une  cafetière  en  fer  blanc, 
avec  les  cinq  ou  six  morceaux  de  sucre  de  rigueur,  au  céli- 
bataire de  tout  âge  qui  met  trois  morceaux  dans  sa  tasse  et 
le  reste  dans  sa  poche  ;  nous  ne  dirons  rien  non  plus  de  ce  ui 
qui  se  lioil  à  domicile,  dans  la  loge  de  la  portière  ou  sous  les 
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combles  en  compagnie  d'Azor, 
de  Minet  ou  du  serin  favori. 
Mais  comment  passer  sous  si- 
lence celui  qui  s'absorbe  sous  les 
piliers  des  luilles,  celui  qui  se 
colporte  sur  le  quai  du  Mail , 
surlepontSaint-Micliel,  lelonj; 
des  évcntaires  de  poumies  à 
un  sou  le  las,  et  qui  est  oITert 
par  une  llébé  sexagénaire  ou 
lin  Ganvmède  contrefait,  por- 
tantau  c^oix  sunli-ux  nVliauils 
en  tôle,  d'une  iiiaiii  du  Imuil- 
lon...  et  quel  Iniuillon  !  de  l'au- 
tre du  caf». . .  et  quel  café  !  —  0 
Delille  !  0  Herclioux  !  ô  statisti- 
que du  café  colonial  ou  indien! 
celui-là  n'est  pas  compris  dans 
vos  vers  plus  ou  moins  inspi- 
rés, ni  dans  vos  cliiffres  plus 
ou  moins  exacts;  celui-là  n'est 
ni  poétique,  ni  digestif,  ni 
même  nutritif!  Celui-là  ne  vient 
ni  de  Bourbon,  ni  de  Martini- 
que ,  ni  même  d'Arabie,  bien 
qu'il  soit  ordinairement  enve- 
loppé d'un  rouleau  soinneux  de 
papier  jaune  sur  lequel  est  é- 
crit  :  Poudre  de  moka  super  fin, 
et  même  moka  su/ierfin  prr- 
fectionné'.O  siècle  de  profirês! 
nous  avons  tout  perfectioiuié, 
même  le  fruit  qui  mûrit  dans 
l'Arabie  Heureuse.  Ce  perfec- 
tionnement poussse  générale- 
ment dans  le  déparlenicnl  du 
Nord,  en  DeiKique,  en  Allema- 
gne, sur  les  bords  du  Hliin,  pays 
peu  favorisés  cependant  par  le 
soleil;  il  y  pousse,  il  est  vrai, 
sous  la  forme  désavantageuse 
de  pissenlit  et  autres  chicorées 
sauvages.  Alors  on  en  fait  du 
moka  superlin  perfectionné,  et 
on  nous  l'expédie  sous  la  forme 
des  aiïreux  rouleaux  jaunes 
que  vous  s,ivez,  ornés  d'une  é- 
pouvanlable  vignette  représeii- 


(Lt'ufé  du  iiMlin,  à  Prri*.  —  Chn  la  portic 


tant  des  nègres  hideux  qui  ou- 
vrent une  grande  bouelic  fai- 
sant si  laide  grimace,  qu'on  di- 
rait qu'ils  ont  pris  eux-mêmes 
de  leur  moka  perfectionné.  Et 
on  expédie  de  celte  abomina- 
ble trituration  jusqu'à  concur- 
rence de  8,00(1,000  kilog.  par 
an.  Etonnez-vous  donc  si  la 
portière,  cet  oracle  du  quartier, 
dit  sentencieusement  que /cca/é 
au  lait  creuse  l'estomac  .' 

Quittons  vile  cet  affreux  mé- 
lange, et  revenons  au  café,  au 
vrai  café.  C'est  un  art  impor- 
tant que  de  savoir  le  faire.  De- 
lille nous  apprend  qu'il  ne  lais- 
sait ce  soin  à  personne ,  et 
nous  donne,  dans  des  versfon- 
llés  de  périphrases  et  d'épithc- 
tes ,  la  meilleure  niélhode  de 
broyer  le  fruit  amer,  contre  là 
fioi'.r  qu'aniïcnl  des  dents  de  fer 
cl  d'y  mettre  le  miel  atnrrirain 

Que  (lu  suc  lies  roseaux  ex- 
prima r.\fricain. 

Ce  qui  veut  dire  du  sucre  de 
canne  :  ù  rliélorique  ! 

Mais  le  procédé  du  bon  De- 
lille, qui  consiste  tout  uniment 
à  faire  bouillir  le  café  devant  le 
feu,  est  aussi  arriéré  que  ses 
vers.  Ilrillal-Savarin,  qui  s'y 
connaissait,  l'a  proscrit  en  ces 
termes  : 

n  Je  me  suis  arrêté  en  con- 
nais,»ancedecauseàla  méthodo 
qu'on  nomme  à  la  Dubelloy,  et 
qui  consiste  à  verser  de  l'eau 
bouillante  sur  le  café  mis  dans 
un  vase  de  porcelaine  ou  d'ar- 
gent perce  de  très  -  petits 
trous.  > 

C'est  ce  procédé  que  préco- 
nise égalemenU'analyse  chimi- 
que de  M.  l'aven  ;  et  puisque 
nous  en  revenons  à  la  chimie. 


lli 

^f 

1 

li 

1 

disons,  pour  dernier  renseignement  utile  aux  amateurs ,  que 
la  science  a  prouvé  trois  faits  incontestables  : 

l"  Le  café,  torrélié  de  façon  à  prendre  une  leinlc  rousse  lé- 
gère, conserve  le  maximum  d'aromc  1 1  de  poids,  mais  di'- 
veloppe  moins  île  malien'  colorante,  100  parties  en  poids  si- 
réduisent  à  S.'i,  cl  100  parlie*  en  volume  s'élèvent  à  150; 

2"  La  torréfaction  poussée  à  un  degré  plus  élevé  développe 
une  couleur  marron  et  correspond  à  une  perte  en  poids  de 


20  0(0.  L'accroissement  de  volume  est  alors  dans  le  rapport 
de  100  à  I.T>; 

3"  Enl'ui,  si  l'on  chauffe  encore  plus,  de  façon  à  produire 
une  couli'ur  brune  et  une  sorle  de  vernis  à  la  superlicie  des 
grains,  la  |>erle  en  poids  s'élève  à  2."iO;o. 

Iji  outre,  on  voit  pir  iiii  t.iMeau  de  .M.  Payenqui-  KKI  par- 
ties de  café  normal  contenant  i,<.'i  d'a/oli'  av.mi  iloniié  T.'i  di' 
café  torrélié  bnin  qui  ne  contenaient  que  1 .77.  la  perli'  en 


azote,  ou  en  substances  organiques  équivalentes  égale  0,f)8. 
C'est  donc  plus  du  quart  de  la  quantité  totale. 

Et  là-tlessus,  sans  nous  rendre  garant  de  ces  détails  scien- 
liliqiies.nous  souhaitons  à  nos  lecteurs  d'excellent  café,  s'ils 
l'ainieul,  roux,  brun  marron,  azoté  ou  non  ,  enfin  il  leur 
goi'il.  car  chacun  a  le  sien  ;  et,  suivant  le  proverbe,  nous  ne 
dl^pllterons  pas  à  ce  sujet,  même  avec  les  amateurs  de  moka 
siii^rlin/ierfectionné,  s'il  en  existe. 


u. 


L'ILLUSTRATION,  JOUHNAL  UNIVERSEL. 


Bulletin   bibllosraphtqni*. 

Cahnimliùn  et  iinririiltiire  île  fAI(jnii\  par  M.  L.  Moi.l., 

professciir  d'agriculUire  au  Cnuscivaluire  dfis  arts  et  ir»'-- 
tiers,  ancien  professeur  il'aj;ii(ultnr«  'd  Koville,  etc.  2  vol. 
'  in-8.  —  Pari»,    Maison  rusti(|iie.  12  fr. 

yuali'e  annépB  se  sont  écoulées  depuis  (\m'  M.  Moll  a  visil.' 
l'Algi'rie.  Il  y  passa  les  mois  du  jnillel ,  août  et  seploinhru  1K42, 
e'i  gràeuà  l'appui  de  M  le  niiiiislre  delà  K"*^n'e,  ^jràce  à  la  i)!i'n- 
veillaiice  iiii'il  renemilra  ihn  le<  dinT^es  anlorius  iiiililaires  e  t 
civiles,  «rlce  aussi  a  la  |.aiv  .|in  re-iiuil  a  (vlle  e|,.«|iie  |,]esc|iic! 

l(an(il(l,ll  pill  e\pliir.T  avii'  sr rjdM-seiili'ihenriiiie  paMie  des 

eûtes,  mais  lieaucciiip  de  poiiils  dans  l'iiilerieur.  Il  reciiidllil  des 
ivnseiKiii'rnenls  prei'ieiix,  s<mI  des  .(.liiiis.  >oit  <les  inllilaires 
oi:i.iipes  d'a^rlealline,  tnil  iiiècnu  des  iadiKènes.  L'iiiivrai:i'  ipj'il 
a  publie  sens  ee  Utre  :  (V/,.«,. <../«<.,/  n  „,,jirul/„re  de  l'.ll^i'rir,  est 
le  resiuiie  de  si's  «djservalinjis  persoiinelles  peiidaiil  ses  Imrs 
mois  de  M'jiiiir;  mais,  eoiMiiie  il  l'avciue  liii-m^me,  il  a  mis  i 
prollt  l'expérience  et  les  étudias  d'nii  ^rand  nombre  de  person- 
nes qni  ont  longli'mps  ri'side  en  Al^irie. 

A  son  rlépart  de  Fraiiei-,  M,  Midi  avaii  lâché  d'ouldier  lont  m 
(|n'il  avait  lu  et  (inlemlu  ((inceniaiil  l'Aliiipie,  ei  il  a  ri'ussi  i\ 
débaripier  à  Aljjer  ceniplclement  exerjipi  d'cipinion,  lidssanl  aux 
(choses  et  aux  laits  le  soin  de  lui  en  créer  une.  Tonjonis  pré- 
occupé de  la  crainte  des  systèmes  arrêtés  et  de  leurs  Tunesitos 
inlluencus,  ce  n'est  qu'après  «on  retour  en  France  qu'il  a  cher- 
ché à  rassembler  ses  souvenirs,  à  coordonner  ses  impressions  et 
à  classer  les  élémenls  qu'il  avait  recueillis,  demanière  à  en  tirer, 
comme  conséquences,  des  principes  et  un  système  coniplel.  Les 
arguments  plus  ou  moins  spécie)ix  qu'on  accumule  pour  et 
conire  l'Algérie  ont  ces.';o  d'être  présents  à  son  esprit;  il  n'y  est 
plus  i-e-ie  .pie  ces  grands  laits,  les  points  cspilaux  :  d'un  côté, 
les  :i\  niimi  s  iiés-grands  qu'ofl'rent  le  sol,  le  climat  et  la  posi- 

ti Il-  l'Algérie  ,1  qui  saura  coloniser  ce  pays;  d'un  autre,  les 

dilliculles  mm  moins  grandes  que  doit  y  rencontrer  l'établisse- 
menl  des  Knropéens. 

•  «  Comme  tous  les  ouvrages  qui  ont  paru  sur  l'Algérie,  celui- 
ci,  dit  M.  Moll,  a  précisément  pour  olijel  de  faire  connallre, 
non-seulement  les  ressources  du  pays,  mais  encore  la  manière 
d'en  tirer  le  meilleur  parli  possible,  et  les  moyens  de  surmon- 
ter les  obslacles  qui  s'y  opposent,  d 

Le  livre  de  la  Cluinsalùn  et  l'ugricnlliire  de  l' Algérie  se  divise 
en  quatre  parlics,  intitulées  ;  \'  De  l'occupation  et  du  gouver- 
nement; 2"0ircouslances  physiques  et  cultures  arabes;  3"  Colo- 
nisation; 4".\gricullure. 

Dans  la  première  partie,  M.  Moll,  après  avoir  examiné  les 
divers  systèmes  d'occnpalion,  se  prononce  avec  raison  pour  l'oc- 
cupation généTale.  Comme  lui,  nous  sommes  convaincu  que 
«  nous  n'aurons  nulle  part  une  piiix  réelle  en  Algérie  lant  qu'il 

restera  im  seul  iinini  inii.eessihle  ; lie  drapeau,  un  seul  point 

on  nos  snidiis  ne  pm^s,.,,!  pi'iieirer  ei  ne  se  iiiiinirent  à  la  moin- 
dre apiiiieiii  1-  de  ivvolii',  >.  M.  Miill  eiiiel  ensuile  Sur  le  gou- 
vernenienl  de  l'Algérie  des  iipiiiiuiis  ipio  nous  ne  pouvons  |iar- 
tager  qu'en  partie.  Il  sigiiidi-  les  lames  de  l'autorité  mililaire. 
Il  essaye  de  démontrer  I: re-siie  d'un  pouvoir  à  peu  prés  ab- 
solu dans  l'Algérie;  mais  il  preleml  pioiiver  que  la  colonisalion 
peutmarcher,  même  avec  un  gouvenieiiieui  mililaire.  11  ne  com- 
prend pas  la  possibilité  d'un  goiix.iij,  inriii  v\\\\,  et  il  termine 
ce  chapitre  en  réclamant  rélahlissemini  d'uue  vice-royaulé,', 
dans  le  cas  où  il  serait  néeessiiire  de  leiiiplacer  le^;iiiivernenieiit 
militaire  par  un  -iniveiiir m  civil,  :ivaui  l'epmpie  nii  la  ré- 
duction de  l'aruiee  el  r;iii.;lneiilaliiMl  de  l:i  pii'piihilinu  periiiel- 
iraient  de  faire  celte  suli^iiiiuiiiii  s;iiis  iiieiiiivi'iiieut  Le  chapitre 
3  de  cettepremière  partie,  —  du  Gouvernement  et  de  l'Organisa- 
tion des  indigènes, —  mérite  notre  approbatiou  pleine  et  entière. 
Nous  louerons  hautenienl,  pour  notre  part,  M.  Moll  d'avoir  eu 
le  courage  de  prolester  contre  les  absurditésde  la  philanthropie. 
L'esquisse  si  vraie  qu'il  a  tracée  du  caraclère  et  des  mo'urs  des 
Arabes  et  des  antres  indigènes  fera  adopter  sa  conclusion  à  tous 
les  hommes  sensés  et  humains  qui  n'étaient  pas  encore  convain- 
cus'dela  nécessité  absolue  où  se  trouve  la  France  en  Algérie  d'em- 
ployer toujours  la  fm-ce,  pourvu  qu'elle  snit>.i(«.  M.  Moll  com- 
bat Yexieimination  des  indigènes,  qu'il  considère  comme  un 
moyen  inipolitique  el  impossible.  Il  indique  diverses  reformes, 
qui  lui  semblent  utiles  dans  l'organisation  actuelle  ries  indigè- 
nes; il  propose  quelques  moyens  complémentaires  de  pacilha- 
tion,  et  enfin  il  réclame  un  changement  de  sysième  à  l'égard  des 
Arabes,  o  Dût-on,  s'éerie-i-il,  siignialiser  ma  proposition  des 
épilhètes  les  plus  violentes,  je  conseille,  autant  dans  l'intérêt 
général  de  l'humaiiiti',  cpie  dans  l'intérèl  de  mon  pays,  d'exiger 
des  otages  importants  des  Iriliuset  des  chefs  d'une  lidélité  dou- 
teuse,el  défaire  liisiller  ces  otages,  lorsque  chefs  ou  tribus  nous 
auront  Iraliis.  Je  dis  que  celle  mesure  osl  autant  dans  l'intérêt 
de  rhniiiaiiile  ipie  dans  l'intérèl  de  la  France.  C'esl  facile  à 
prouver  (Ju'on  la  mette  une  fois,  un  seule  fois  à  exécution,  et 
les  tribus  averties  cesseront  de  se  faire  un  jeu  de  nous  trahir. 
Or,  la  vie  de  quelques  indigènes,  fussent-ils  innocents,  osl-clle 
donc  plus  iirécieuse  que  la  vie  de  nos  soldats,  de  ces  pauvres  el 
braves  enfants  de  la  France,  souvent  le  .seul  espoir  d'une  fa- 
mille nombreuse'?  Cela  dftt-il  scandaliser  ceux  qui  s'arroneni 
exclusivement  le  litre  de  philanthropes,  jedéclare  ici  hanteineiil 
qu'à  mes  yeux  la  vie  d'un  Français  vaut  eeiil  lêles  d'Arabes.  » 

Dans  la  deuxième  partie  :  Circonstames  et  cultures  arabes, 
M.  Moll  constate  lidêlemenl  les  circouslames  phy.siqnes  de  l'Al- 
gérie qui  inlluent  le  plus  |iuis-amment  sur  l'asirieidliire  el  lui 

impriii t  nii  cachet  spécial.  Il  d les  ,iri,,iis  iilnns  d'iiiie- 

rél  sur  le  relief  du  lerniii,  le  elii ,  I,.  s,,|    |,,.,  ,  ,,  Vi.mvs  ..eio 

raiix  de  l'.i^ni'iilliuv  arabe,  l.'s  iiislniiihiil     ,,r,il,,ii ,  s  des  n„|i- 
gènes,  leurs  bèlcs  de  liail,  lems  i  idimes,  |,  mis  inigalions,  leurs 
"iids,  végétation  sponlanee, 


bestiaux,  et  les  diverses 

forêts,  broussailles,  herli.i^es, ,  ii;iin 

La  troisième  partie  est  i  oiis;i,  i,r, 

sulinii    M.  Moll  réf d'ahoni  l,.s  pn 

0| re.   ;,   1:,  roloiiisalloll  de  l'AI;;el 

!■" :il :illia    lieu    p;,,>  l'indllslr 


-nous  dil,  à  la  coloui- 

les  o|.jeelioi,sqii'(in  a 
'is  II  sedeiu.u si  la 


bornerai  à  poser  eti  iniiieipe 

et  jusqu'à  une  epo  pi--  nnhi,- 

vernemenl,  par  ses  .iih-eles. 
médiate.  »  l,e  pnd.eine  ^iiii 
qn.dqued.'Velopprlie^iil   trois 

louis  dde;  — la  pi.piilatum  eo 
I.a  (|uatrieiiie  partie,  c'est- 
cond  volume  tout  entier.  » 
l'usage  des  colons  de  l'Ai- 
M.  Moll,  une  œuvre  iiiipos.i 
tentes,  sont  en  trop  petit  noi 
tremeni;  l'agricullure  al^eri 
.celle  des  colons)  un  est  en 
■>.xislence  où  elle  a  d'ahcud 


p.rle 


quel 


m  dans  le  début, 
ee.  il.'M.i  s,,  faire  par  le  gou- 
les loi  -,  sous  sa  dircclion  im- 
solii,   M     Midl  examine  avec 

ts  esseliliels:  le  tel  riloire  CO- 
:1e;-  laeiiltliieeol.niiale. 
■e  rAgricilIliue,  remplit  le  so- 
olirs  eoniplel  d'a^i  ieiiltiire  a 
est  eueoiv  aujoiiiil'hni  ,  dit 
Les  faits  reeiuiilis,  les  l'ssais 

I' 'il  en  puisse  ètie  all- 

(  je    parle,    hieii    eiileiidll.    d,. 
poqi 


'.xislence  ou  elle  a  d  ahcud  a  créer  penildemeut  les  éléments 
"Vuue  théorie  locale.  Mais  si  un  pareil  travail  est  hérissé  de  dilli- 


culles, s'il  est  aujourd'hui  idnlOl  dangereux  qu'avantageux  pour 
la  répulalion  de  celui  ipii  renlreprcnd,  il  n'en  est  pas  moins 
d'une  baille  milite,  dùl-il  rtnléimer  des  erreurs  et  beaucoup  de 
lacunes.  .\'e-t-ce  pas,  eu  ellel,  l'enfance  qui  a  le  plus  besoin  de 
guide?.. .  Ce  livre,  i|uoi  (pi'on  en  imisse  dire,  n'est  donc  pa.s 
iuiilile,  c.ir.  eu  faisai:l  connaître,  le  résultat  des  travaux  jiiMlue— 
la  isoles  el  sans  liens  entre  eux,  les  causes  de  succe^  el  de 
revers  jiiscpi'à  présent  restées  élrangéres  à  ceux  qni  n'étalent 
|ias   dileetemelll  intens-es,   il    ti^nisloi me    l'expeiieme  Indl- 

viduidle  en  nue  eM>eiieiiee  ci le  ..   ^•(:nl-il   Oaiitie  ellel 

que  d'appeler  ralleulioii  /les  .  olmis  s,,,'  les  dillinilies  si  peu 
comiirises  de  l'art  agriiole,  dillienlles  plus  iiuuibreiiscs  encore 
en  Algérie  qu'eu  l'r.inee,  et  de  détruire  ainsi  ravenulu  con- 
liani'e  qu'ont  hi  |du|iarl  de  ces  agriculteurs  improvisés  dans  l'in- 
failliliilile  de  leurs  idées;  n'ertt-il  d'antres  résultats  que  de  con- 
\ailieie  les  propriil  lires  alueiielis  ih-  h,  ii,i,.ssile  d'elndler  la 
nialiere,  d'observer  avrr  l':od la  Mie .d'ahiHido r  sans 

retiiUI'  lel  l'Il-endile  d'idées  vieillie-,  de  llipel'ies  :i- Illiqiies, 

(pu  ont  eiieoir  eoiirs  eu  I  raiiee.  mal-ré  les  iioiiiIuvum.s  \  ietimes 
qu'elles  y  ont  faites  ;  n'ei'd-il  eidin  d'antre  avantage  que  d'iiidi- 
(juer  les  principaux  |ioiiits  d'cliide,  je  croirais  avoir  ileja  rendu 
service  â  l'Algérie  en  le  publiant.  » 

Avant  d'aborder  le  .np  t  de  son  second  volume.  M  Moll  e^a- 
mine  une  question  pi  eiudien-lle.  eelle  de  layro/e/e  .1  d-  L. /,/,/o 

riiltiiie  en  Afrii|iie.  Celle  ipiesli en  eiftd,  l.llle  ,  n    \!l;. ne  llll 

tout  autre  iiUeiéi  qu'i^n  I  laiiee;  car  !à  il  ii'e\i-ir  p  s  ,l,j:i, 
comme  ici,  un  certain  état  de  choses  crée  par  la  loice  des  e\i  — 
uemenls,  et  que,  bon  ou  mauvais,  l'on  est  eblige  de  subir,  fji 
Algérie,  lont  est  encore  à  l'aire,  cl  il  dépend  du  gouvernement  | 
d'y  donner  la  prépondérance  a  la  grande  un  a  la  petile  ■  uliiire. 
M.  Moll  su  résume  ainsi  :  "  La  petite  culture  esl  ue  e--  lir.  rw 
Algérie,  parce  que  seule  elle  peuplera  convcnalileiiMiii  le  p;ivs, 
seule  elle  fournira  les  bras  pour  exploiter  le  sol  ei  li'deleiidre. 
La  grande  culture  n'est  pas  moins  ui'eessairea  notre  colonie, 
parce  qu'elle  esl  inili-|ieiisalde  au  siieeés  de  la  pelilc,  parce 
(pi'elle  seule  possédu  les  deux  aiiifs  condilions  de  succès  pour 
la  colonisalion  :  capitaux  et  iiitillii;eiiee.  j. 

Système  du  culture,  engrais  ei  iiiiiendeimiits,  travaux  et  In- 
striimenls  de  défrichenieni,  eulime-  usuilles  el  iiislrunienls 
pour  les  exécuter,  irrigation,  plaines  inliivees,  cnllures  arlio- 
reseenles  ul  bestiaux,  tels  sont  les  lilii  s  des  eliapilres  de  ce  se- 
cond volume.  De  nonihleu-es  ligures  iutcnalees  dans  le  texte 
serveiil  a  donner  an  lecteur  une  idée  plus  exaete  et  |ilus(oui- 
jdéle  des  divers  instruments  ou  procèdes  donl  l'auteur  reconi- 
niainle  l'emploi, 

c(  Nous  sommes,  dit  M.  Moll  en  terminant  sa  conclusion,  «ne 
nation  éminemment  littéraire  et  ariisiii|ue,  douée  d'inliniment 
d'esprit  el  d'iniaginalion,  mais  conipiclemcnt  dénuée  de  ce  froid 
jugement,  de  ce  bon  sens  praliqiie,  de  eille  iierseverance,  et 
surlout  de  ce  sentiment  de  nationalité  qui  distiii;;neiii  a  un  si 

haut  degré  les  peuples  du  Nord.  .N'oiic  svsiéi l'eflm  atioii,  qui 

n'est  que  l'expression  de  ee  mé :ii:i(  leie.  (  oïdi  iltiie  eiu  lire  à 

en  entretenir  el  accrodte  I.  -  (end i  -,  nl-irs  teiiiliinn  s  -ans 

doute,    aujourd'hui   (pie    les    inlelels    mapllels    aicpuelrlil    liilil 

d'importance,  car  ce  n'e;l  pas  avec  les  piodiiUs  de  l'espiil  et  de 
rimagination  que  l'on  paye  nu  budget  de  (piinze  cents  millions 
et  ijue  l'on  maintient,  malgré  les  efforts  des  nations  rivales, 
un  |iays  contme  la  France  au  rang  qu'il  doit  occuiier  dans  le 
monde. 

n  Chez  nous,  In  forme  emporte  le  fond,  la  phrase  domine  les 
faits,  le  sentiment  lient  lien  de  jugement,  l'esprit  de  salon 
passe  pour  la  preuve  do  toutes  les  capaciles,  et  rellecliir  esl  une 
iiisnp|iorlable  corvée.  Faut-il  s'élonner,  après  eehi,  si  Ps  ques- 
tions d'intérêts  matériels  ne  sont  nulle  pari  Iraile,  s  iliine  uia- 
niere  aussi  étroite  el  aussi  l'ausse  qu'en  Fraiu  e;  -i,  pi. ne-  n  la 
Icte  de  la  civilisation  sons  le  rapport  litlei-dre  et  ai  Ir-tiqu.-, s 

tare,  l'industrie  et  le  eonimeice,  c'esl-a-diie  pour  ee  ijin  con- 
stitue la  base  de  la  prospérité,  ou  pinlèl  de  l'existeuee  d'une 
nation'/ 

((  J'ignore  ce  que  l'avenir  nous  réserve.  Peut-être  conserve- 
rons-nous et  coloniserons-nous  déiinitivemenl  Alger.  Peut-être 
coloniserons-nous  aussi  la  Guyane,  celle  colonie  qui  aurait  pu 
nous  dédommager  de  la  perle  de  toutes  les  antres,  si  nous 
avions  su  en  tirer  parti.  Il  esl  possible  ipie  nous  fassions  d'au- 
tres établissements  encore,  et  que  le  mouvemeul  seul  ampiel 
donneront  lieu  ces  creaiions  devienne  une  cause  de  rieliesse 

pour  le  pays,  mais,  il  laiii  bien  qu'on  le  sache,  nous  e u  l- 

irons  plus  de  fautes,  nous  depenseious  dav. nuage,  nous  olMien- 
drons  moins  de  résultats  que  la  plupart  des  autres  ualtuns  à 
notre  place. 

«  11  laul  espérer  néanmoins  qu'à  force  d'écoles  nous  finirons 
par  faire  aussi  noire  éducation  sons  ce  rapport,  el  par  nous  aper- 
cevoir enfin  que  la  persévérance,  rordre,  l'esprit  de  nationalité  et 
le  froid  jugement  sont  des  eléiiieids  bien  aiilrenient  essentiels 
à  la  priispeiilé  cl  à  la  piiissanee  d'un  piiiple,  que  les  beaux- 
arts,  la  lilleralure,  l'espril  cl  même  la  bravoure.» 

Œuvres  lie  Stendhal  [Henri  Beijle).  —  La  Chartreuse  de 
Parme  ;  précédée  d'une  notice  sur  In  vie  et  les  ouvrages 
de  Beyle,  par  M.  Colomii  (son  e.xéctiteitr  lestatnentaite) , 

I  vol  iii-18.  —  Paris,  18.it>.  Hetzel.  5  Ir.  50  c. 

Le  Bouge  et  le  A'oir.  1  vol  iii-18. 

La  vie  de  Beyle  n'est  pas  moins  étrange  que  son  caractère  et 
son  talent.  Sans  doute,  elle  en  fut  jusqu'à  un  certain  point  la 
conséquence  ;  mais  elle  infiua  beaucoup  sur  eux.  Pour  les  bien 
comprendre,  il  faut  la  connaître,  de  niéiiie  qu'ils  servent  à  ex- 
pliquer nue  l'unie  d'eveiienieiiis  ou  d'iiieidenls  qui  ne  doivent 
pas  èlre  atliiliiies  iiiiii|iieiiieiit  a  la  fatalité,  la  vie  si  agitée  el 
si  bizarre  de  «  cid  être  si  uii-mysteri.iix,  ..  eoninie  l'appidle  son 
biographe,  vient  d'être  eerile  pour  la  |ireniiêre  lois  par  son  ami 
et  son  exeenlenr  testaiiii maire,  l\l.  Coloiuli.  «  J'ai  hesile  long- 
temps, dit-il,  avant  de  .  onilueneer  ce  travail.  Mais  un  selltiim  iit 
supérieur  a  toule  eoiisideralioii  personni  Ile  m'a  d(derminc,  le 
dcsir,  la  eerlitiide  d'Iienorer  la  nien.oire  de  Hevle,  en  le  fai- 
sant niieiiv  loiuiaitie,  H'aiUeurs,  quelqu'un  ponvliil-il  savoir  el 
raconter  aussi  lidêlemenl  (|ne  niui  celle  vie  epar.-c,  pour  ainsi 
diie,  sans  imite,  sans  suite '^  Moi,  son  ulllé,  qui  ai  passe  mes  an- 
nées de  jeunesse,  les  jours  riants  de  la  vie,  en  iiarfaile  commu- 
nauté de  plaisiis  avec  lui,  ipii  l'ai  retrouve  |ilus  lard  dans  l'âge 
unir,  qui  ne  l'ai  pas  ipiiite  un  seul  joui,  si  ee  n'est  de  fail,  au 

moins  par  la  pensée  (d  par  le  e r;  qui  ai  ele  le  diqiosilaire  de 

ses  papiers,  comme  de  s(  s  pense  a  s  U  s  plus  inlimes...  » 

II  A  vrai  dire,  écrivait  llevle  dans  les  Iragmeiits  de  mémoires 
qu'il  a  lègues  a  son  exe(  uteiir  leslamenlaire,  je  no  suis  rien 
moins  ipie  silr  d'avoir  linéique  talent  pour  me  faiie  lire;  je 
trouve  (iuidc|nel'ois  beanconp  de  plaisir  à  écrire,  voilà  toiil.  — 
S'il  \  a  un  autre  monde,  je  ne  manquerai  pas  d'aller  voir  Mon- 
tesquieu. S'il  me  du  :  i.lM.m  pauvie  ami,  vous  n'avez  pas  eu  de 
talent  du  tout  II,  j'en  serai  làelie,  mais  nullement  surpris.  —  ,1e 
sens  lela  soiivi  nt  ;  ipiel  o'il  peut  se  voir  soi-même'/  Il  n'y  |ias 
,roisans(inc  j'ai  trouve  ce /luurîioii.  Je  vois  clairement  ipie 


beaucoup  d'écrivains  qui  Jouisseat  d'une  grande  renommée  sr>nt 
dcleslabics;  ce  qui  sérail  un  blas|ilièmeà  dire  aujourd'hui,  ii:n 
une  vérité  incontestable  en  IKtiU.  Mais  sentir  le  défaut  d'an 
autre  est-ce  avoir  du  talenl?  Ju  vois  les  (dus  mauvais  ptrintroi 
voir  tri— bien  le-  defauls  les  mu  des  aiilres.  M.  Ingres  a  toute 
raison  eiinii.  M  Cios,  et  .M.  Gros  coi.tre  .M.  Ingres.  (Je  choisi» 
deux  iiiii-ii  -  ili  ni  on  parlera  peiil-èlre  encore  en  i'.l7iT,.]ii 

Bevle    -e   pM  oieiipail  souvenl  de  l'avenir   pour  les  autres       ^ 
comiiie  pour  lui.  "  Je  (lensais  n'èire  pas  lu  avaiil  ISHO,  (fcrivall.'       i 
il  a  M.  de  bal/ae,   le  r,o  octobre  1K40;  j'avais  renvoyé  a  celle 
époque  les  joiiissaiiees  de  l'iniprimt    n  Nous  ne  pouvons  pai       l 
prévoir  si  les  e-iieiaines  qu'il  laisse  ainsi  percer  se  realisiTou(       , 
compléteuieiit:  ii.ais  ce  qui  nous  parait  certain,  c'est  que,  maU       ' 
gré  ses  delaiits.  malgré  les  bizarreries  de  son  iniaginalion,  le    I  - 
dé>ordre  cl  l'obscurile  de  ses  idées,  les  négligences  inipaidon- 
nablfls  de  sou  style,  il  sera  piul  èlre  nliis   lu,  plus  eludie  ei 
mieux  conijjris  après  sa  mort,  qu'il  ne  I  a  clé  pendaiii  sa  vie.  Il 
apparleuail  en  ellel  à  la  véritable  lilleralure;  eu  d'autres  ter- 
nies,  il    n'eciivait    pas   dans  le  seul  but  de  vendre  ses  phrasi-<< 
a  tant  le  mol,  mais  parée  ipi'il  eprouvail  le  besiùu  d'expninef    ^ 
ses  pensées  on  ses  seiiliiiients.  Pour  noire  |iart,  nous  altirodion»    1 
avec  une  vive  iHqialiem  e  la  iiiiupiession  de  ses  œuvres  choi-    ' 
sies,  depuis     longtemps  épuisées.    Aussi   remercions-nous    i  r 
notre  nom,  eoinnie   au   nom   du   public,  (pii,  nous  en  soniu  ' 
sêr,  ne  iioiisdémuntira  pas,  M.  Hel/el  d'avoir  eu  l'heureuse  n! 
lie  publier,   dans  un  formai  portatif  et  à  un  prix  modique. 
(-'Iiurlieune  de  Parme,  ce  chcl-d'univre  de  la  lùliralure  à  iii. 
selon  les  expressions  de  M.  de  Balzac,  et/«  /d.eje  el  It  A'.i/ 
remaripialile  roman,  donl  la  révolution  de  juillet  a  cumitroi 
le  sneees,  et  (|ui  serait  jdaeeau  premier  rang  parmi  les  rooiju.* 
Il  nie  II-,  SI  hi  huégalail  ieciiinmencenicnl,  s'il  était  plus  cuucis, 
mil  n\  i.idonné,  et  snilonl  mieux  écrit. 

lli  lie  I  iiauge!  Bejle,  ((iii  était  artiste,  et  qui  appartenait,' 
coinme  nous  venons  de  le  oire.  a  la  véritable  lilleralure,  ii'atail 
aucun  sentiment  de  la  biriiie.  Otle  nouvelle  édition  de  la 
Chailieiise  d»  Panne  eonlielll  une  lellre  inédite,  adressée  a 
M.  de  Balzac,  eu  réponse  a  sou  article  de  la  Jicvve partsttune^ 
du  2,°i  su|,lembre  ISio,  et  dans  lai|iielle  nous  lisons  ce  qui  suit  :- 

«  Je  crois  que  depuis  la  destruction  de  la  cour,  en  l'ft'J,  U 
part  de  la  fmme  devient  plus  mince  chaque  jour.  SI  M.  Villc- 
iiiain,  (pie  je  elle  comme  le  plus  distingué  des  académiciens, 
liaduisail  la  Cliarirense  en  li'ani'ais,  il  lui  faudrait  Iruis  volumuii 
pour  exprimer  ce  que  l'on  a  donne  en  deux.  La  pliiparl  des  fri-i 
polis  étant  emplritiques  el  idoquents,  on  prendra  nienU'il  eo 
haine  le  luu  deelamaloire.  A  dix-sept  ans,  j'ai  failli  me  ballrc 
pour  la  lime  indéterminée  des  furets,  de  M.  de  Chàleaiibriand, 
(|ui  comptait  beanconp  d'admirateurs  au  Ij*^  dragons...  Mon  mé- 
pris |>our  Labarpe  va  jusqu'à  l.i  haine.  Voilà  sans  doute  pourquoi 
j'écris  si  mal  :  c'est  par  amour  exagère  |iour  la  logique... 

Il  .Mon  Homère,  ce  sont  les  mémoires  du  maréchal  Gouvion 
Saint-i;yr. 

"  lu  eoiiiposanl  ta  Chartreuse,  pour  prendre  le  ton,  je  lisais 
ehiiqu,  niiiiiii  deux  OU  ti'ois  pagcs  du  code  civil,  afin  d'êtri: 
iiiiilom  s  n.iiurel.  Je  ne  veux  pas,  par  des  moyens  factices,  l'as- 
eiliLi   l.'uuedulecleur.u 

lit  cuuinie  pour  mettre  en  pratique  sa  théorie,  Beyle  rcpi  ' 
imnieJialemenl  ce  qu'il  vient  de  dire.  Puis  il  ajoute  : 

Il  Dans  cimiuaute  ans,  M.  Bignan,  ou  les  Bigiiansde  la  pi"- 
auront  tant  eiiuiive  avec  des  pioduelions  élégantes  el  déjionr- 
viies  deloutaidie  uieiite  (iiiLiiS,  I  (def:ance  de  la  foime  exclul- 
clledone  les  autres  mérites,  eemnie' lieyle  semble  le  croire?  i, 
que  les  ilenii-sols  seront  eu  peine;  leur  vanité  voulant  toujours 
([u'ils  parlent  de  liltératiM  e  ij  qu'ils  lassent  semblant  de  penser, 
que  deviendrout-ils  quand  ils  ne  pourront  plus  s'accrocher  a  la 

it  (In  lira  peul-èlre  la  Cluntreuse  en  ISSO. 

Il  yuanl  au  succès  conlempoiaiii,  auquel  jen'auraispassongé 
sans  la  Jievue  fia/iiic/i/io,  il  \  a  bien  i|iiinze  ans  que  je  me  suis 
dil  :  Il  Je  deviendrais  un  candidat  pour  r.\eadêmie,  si  j'obtenais 
la  main  de  mademoiselle  Berlin  (autiuir  de  la  musique  d'un 
0|iêra,  Esmérulda,  paroles  de  M.  Victor  Hugo),  qui  me  ferait 
louer  trois  fuis  la  semaine,  'i  (Juaiid  la  socicle  ne  sera  plus  tailiee 
d'enrichis  grossiers,  prisant  avant  tout  la  noblesse,  jusleineut 
parce  qu'ils  seul  ignobles,  elle  cessera  de  lleclur  le  genou  de- 
vant le  journal  de  l'aristocratie.  » 

Les  (envies  de  Beyle  furmeronl  plusieurs  volumes.  Deux  oui 
paru.  La  (-'hartieiise  de  Puriiie,  qui  contient  la  vie  de  railleur, 
une  notiia;  sur  ses  ouvrages  par  M.  Colomb  el  une  élude  litté- 
raire par  M.  de  Baliac,  et  It  JSiaige  et  le  \uir.  Les  deux  vo- 
lumes suivants  seront  des  rriynges  et  des  vtékinges.  L'inlclligeiii 
el  sage  éditeur  de  cette  publication  fera  certainement  un  choix 
Si  grand  i|ue  soit  sou  nierile,  Beyle  n'est  pas  un  de  ces  en  i- 
vains  de  premier  ordre,  dont  il  est  indispensable  et  donl  d 
puisse  être  avantageux  de  réimprimer  les  œuvres  coni|ilèles. 

Revue  ahjérienm.  —  Paris,  rue  Croix-des-Pelils-Cliamps,  r»! . 
l."l  IV.  par  an  pour  Paris;  18  fr.  pour  l'Algérie. 

.\u  moment  où  la  France  algérienne,  la  confidente  inliine  de 
M.  le  maréchal  Bugeaud,  se  voit  forcée  elle-même  de  suspendre 
sa  publication,  pour  venir  demander  à  Paris  la  liberté  de  hi 
presse,  nous  avons  la  satisfaction  d'annoncer  la  fondation  d'une 
nouvelle  revue  consacrée  nniqnenienl  à  l'Algérie,  Celle  revue 
mensuelle,  dont  le  inemier  numéro  a  paru  le  25  mai  dernier, 
fail  connaitre  au  pulilii  le  programme  qui  servira  de  guide  a  ses 
redacleiirs,  la  |ieMsee  qui  a  pr.sidc  a  sa  formation. 

Elle  vent  que  la  eoiiquete  laite  par  la  France  sur  la  barbarie 
et  la  piraterie  ne  demciue  |  oini  sicrile  entre  ses  mains,  el  que 
le  nom  de  colonie  ne  soit  luiiid  seiilemciu  un  vain  leurre,  au 
moyen  duquel  on  ari.iehe  tant  el  de  si  grands  sacrifices  à  la 
meve  pairie,  sans  eompeiisalion  dans  l'avcliir. 

Comme  crgane  du  parti   réellement  colonisateur,  la  fi,  i 
alt/erieuiie  demande  : 

t"  La  formation  d'un  ministère  de  l'Algérie,  lequel  minisi. 
résideiail  en  Fram  e  ; 

2"  La  sup|u essieu  du  gouverneur  général; 

3"  La  division  de  l'Algérie  en  trois  lîrar.des  provinces,  ind.  ■ 
pendantes  l'une  de  l'autre,  adminislrees  cliacune  paruneauto- 
rile  civile  el  une  aulorilé  mililaire,  communiquant  direclenu  ul, 
soit  avtc  le  minislère  de  l'Algérie,  soil  avec  un  conseil  geiieial. 
intermédiaire,  dans  cerlaines  occasions,  du  gouvernement  cen- 
tral ; 

4"  L'adminislralion  civile  ne  pouvant  être  dès  à  présent  1 1  c- 
blie  sur  tous  les  points  de  l'ancienne  régence,  la  Jierue  «,.-- 
it'c/iwe  demande  que  là  où  elle  sera  formée,  l'auloriie  mililaue 
n'ait  aiii  nue  ,u  lien  -iir  cette  administtatiou,  conformcmenl  a  le 
qui  se  p,  -  e  I  II  1  lance; 

;,"  t.  nie  1,11  due  iiconniie  assez  pacifiée  pour  être  soumise  a 
radniiiii-ii.ilion  nvile  passerail  immi'dialement  dans  sesallri- 
butioiis,  sans  elle  soumise  a  aucune  ri'-gle  exceplionnellc  ; 

0"  liitiii,  la  lleiue  algerirnne  deuiailde  l'abolition,  pour  l'Al- 
gérie, de  l'inipOt  direct. 

trois  numéros  de  la  /)«ii(c  algérienne  ont  déjà  paru. 


L'ILLLSTUAilUN,  JOLUi^AL  IJMVHUStlL. 
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En  vente  chez  li.  CIIt.E.\IIOWSKI,  8,  rue  (In  Jiirdinel,  i-t  en  lecture  dans  tous  les  Caliinets. 

«  vol. 
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LA  <jriTT.\.\(.K  l»i;  MIM  II,   |.m   paul  FÉVal,  : 
LA   (;0»f.O\i;,    [i,ir  G.   DE  LA   LANDELLE,   <»■■  et  ciernier   M>luini' 
LA  BKLLK  IH»AI'IKIM;.  par  ELIE  BERTHET,  2  miIuuks. 
LE  FILS  DU  UIAULi:,  pur  PAUL  FÉVAL,  7'  volume. 
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ITmÉRAIRE  DE  LA  SUISSE, 

Dr  JiRA FRANÇAIS,  lu:  iiADi.x RAin:\ i:t ni: la khilt \oiiit;  m;  l\ riiAiiTHLisi:  di:  (.iilxoiili:  i:t  dus  eaix  d\i\;  du mo\t 

RLWC,  l)i;  LA  VALLKi:  l>i;  CIIARUl.VI,  1)1  (.IIA.XD-SAIM-UKHVAItl)  Lï  l>l  mWÏ  ROSL; 


PAR  ADOLPHE  JOANNE. 


SOMMAIRE  :  De  l'époque  de  l'année  la  pins  favorable  pour 
parcourir  le>  diver-es  coutn'cs  di'ciiles  dans  Yliimiairr,  et  de< 
l>aïs  k«  plus  curieux  à  visiler.  —  lliiiênirt'f .  —  Des  drpt'nse< 
d'un  voyage.  —  Pas,«e|>orls.  —  Des  niojensde  lr.ins|inrt.  —  Du 
vo»age  i  pied  ,  ooslunie  el  bagage.  —  Guides  el  porieurs.  — 


.Vnberges.  —  Monnaies  elriiig.''res.  —  Mesures  el  piuds.  —  Des 
^ll^■lllnte^.  —  yriel.|ues  imii.s  de  la  langue  ;illeniaii(le.  —  Livres, 
caries,  plans,  |.aiioraiuas.  —  CmiscIIs  uliles.  —  SKCTION  I". 
le  Jura  français.  —  SKCTION  II.  Baden-Baden  el  la  Forél- 
Noire,  —  SECTIO.N  lit.    La  Puisse.  Dut  LanJ,  lu  Terre-  <ia* 


'  "/*,  le  Peui.le.  —  Pm  «ifui!  tmitih.  Di-  Gen^'ve  1  Milan ,  par  le 
.sini|ilon.  —  Dm  xîi:»K  nu<n  11,-  Neuf,  hîilel  a  Milan,  par  le  Sainl- 
G..lhar.l,  —  Twilsliar  m.ni  Ile  l'.iris  :i  Milan,  |.ar  1,-  S|.ln;;en. 
-  SKCTION  IV.  La  ChailTM,  e  .),.  (;,,nnhle,  iVs  eaux  d'Ail, 
Chauiuuui,  lu  nioni  Ulane.  le  (iiand-M-lleinard  el  le  inoni  Hose' 


r*    IréM-tart    «olume    in-IM,    conicnauc    la    lualiérr    dr    <-inf|    «oliiniCN    lii-x  '    orilinnli  rx,  orntS    d'une    rnrlr    rouiierr    lu 
t'unredéruliun   siii^isr  et   de»   «lii^l-deuiL  mnloim .  el   de  deux   K>n"de>>   lur»  do   la   cliainr   du  luuni   Blanr 

Pri»,  broché,  10  fr.  50  c.  i  relié  en  toile,   12  fr. 

M'At/M,MH',  éaileuv,  fiO,  rue  HêCIIKMaMEV. 


primer    oiir    l»lle.  de»    i.riiin    de 
el  de»   .tl|irs  bernuKr». 


#%^ll^lll|nvcE'C    ^'-^'^  s(iLii)Liii:\T  adai'tlls  daas  la i 

UdANAIltildCia,  ROLCIIE,  SA.\S  CliOClILTS,  8A.\S  LKiATl  IIHS. 

.-li  on  ajoulea  I  in;;eiireu\  S'TSTXMX  Iti  lui  ii  |ii>iir  la  pose  des  dénis  arlilirielles,  qu'il  vient  de  Irouvcr  le  nioveii  de  faire  subir  ! 
une  iireparalion  au\  d.feM>e^  d'lii|'|>'>|  "taiiie  4.,*  Jn  i/i-hI,  „siiwrn),  a  l'aide  do  laquelle  il  ob\ie  aux  incniivi-iiieiiis  de  les  1 
dernières,  lels  ipie  leur  prompte  aluiatron  de  iiuileur,  leur  peu  de  durée,  leur  uiauvai-e  i  diiir,  etc.  Les  OSANAKRTSES 
sont  mieux  établies,  plus  belles,  plus  durables,  et  nu  sont  pas  si  chères  que  les  OSANOKXS.  pimipeuseinenl  annuiieeis  par 
nus  parTIKOi'9  ikventeiuset  seru  rosssasinis  de  ces  dents,  so  disanl  eirrnnténieiit  ai  Il^H^  il  iMicrrriis.  pour  mieux  taioiin  F.r 
noiipcii  le  publie  trop  crédule.  Cabinul  de  M.  RinMIOH,  dentiste,  ex-preparatenr  d'auaiomie  au  Jardin  du  Koi,  inruileur  drs 
■  des  Jtmlt  oiuiiakrjtta,  rue  du  Coq,  lu,  au  coin  de  celle  Saint-UoDorc,  tous  lus  jours  de  10  à  4  heures.  1 


tmiivemnl  d.ius  l'ii- 

^enner  le  plus  :it;ica 

sloniae  el  rend 


du   It  M'.AIIIII  T  l>f> 


\U  Mil  >.   I.'  (Ic- 
iV    Cl  aliiM. m   Intlili.- 

1)11  \MilîLMtU,  rue 
Richelieu,  iti.  Paris.  DepOt  dans  chaque  ville. 


Il*  rUnrAI  it  llt'IIII'D  comme  tout  produltavan- 
LL  UlUUULAl  KlLniLIlt  lag«Ubeuientconna,aex- 
riie  la  cupidile  des  luiuiilaiiiurs.  Sa  forme  parliculiérH  et  ses 
enveloppes  ont  et.'  mpires,  el  le>  iudaillis  dont  il  est  revêtu 
ont  ele  remplacies  par  desdes»ius  auxquels  on  s'e.sl  efforcé  de 
donner  la  même  apparence.  Les  amateurs  de  cet  excellent  pro- 
duit voudronl  bien  exiger  que  le  iiuin  Mt.MBasoit  sur  les  éti- 
quettes et  sur  les  tablettes. 

Deix'it. passage  Clioiseul,  il.  el.  hiv  un  grand  nombre  de  phar- 
maciens et  d'ipii  iiri  de  Pari>  >i  .ii'  Inule  la  France. 


LONGUEVILLE, 

tO,  rue    Richelieu,   pr^a   le  ThéAIrc-Frmaçab 

CHEMISES. 

PANSEMENT  des  VÉSiCATOIRES 

l-'arilc,  ii-^iili.r,  incKiore.  aviT  I>.%I>II'.1C  c/  t'nriipro»,'» 

D'ALBESPEYRES, 

Faub.St-Dcnis.  84,  et  dans  le.^  pliarm.  de  pMilnie  ei  ilc  Ictrangor 

CHATEAU- ROUGE 

.Soirées  musicales  el  daiisanles.  les  dimanclirs,  luodis,  jeudis 

tniree  :  'i  fiancs. 

Les  .samedis,  grande  fête.  Entrée:  :> francs. 


JARDIN  MABILLE 


Soirée.^  mii.-'icales  et  dansantes.  —  Les  dimanrlie»  el  jeuilis  : 
prix  d'entrée,  t  fr.  :m  c.  —  Le.s  niaidis  el  s.<medis  :  prix  d'en- 
triT,  3  fr.  —  Itestauranl  et  calé. 


IPIT  n'PrUrrC  f^oHeclion  des  plus  beaux  probléme.s 
iIIjU    U  llljntllll].   il'eehecs  au  nombre  de  plus  di-  deux 

uiill''   l'I'i iile diagrammes!,  recueillis  dans  unis  les  au- 

li  urs  an.  icns  cl  modernes,  paf  A.  Alexandn-,  I  vol  grand  in-M 
jesus-velin,  2»  Ir.  ;  sur  p.ipier  fort  collé,  VJ  fr.  Chei  S.  Dufuur  el 
compagnie,  I  bis,  rue  d«  Venieuil. 


A  HENRY  I". 


Killer- 


H.  tEVItrAYER,  CHEKISISn,  •.'■.>.    rue  d, 

Sailli- lliiinia-.  au  ciun  île  la  rue  lliiliilnn    \ii>  alun 

siuiMiii  iitr  il,.  Ifiir  faire  eounallre  le  eh  ii.;;.iiiihl  de  diuim  de 
de-  iiiaKj.iliNde  Chemise'  Livillaver.  ilaiis  Iim|Iii  K  ^e  ireinenl 
réunis  le  bon.  le  Immu,  le  l>ien  faii  et  le  bon  marche.  |j-s  étran- 
gers -ont  engages  i\  visiter  ce  vaste  elablissemenl,  où  on  leur 
ilisltibiiera  un  pri\-cn  iranl. 


MtUDIESJOrntlNE 


Tr.iill 
A>lhnic,  C.ilarrlu'il  .1 

Parle  Don.   . ,  . 
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NOLVEAt;  MOYEN  DE  SUnETÉ  POUR  ERS  OIVUIERS   MINEl  RS. 


L'ouvrier  mineur,  qui  |i.isse  ses  journi'es,  privé  de  soleil, 
n'a  pas  même  au  fond  des  souterrains  qu'il  exploit^  U  salis- 
faction  de  s'éclairer  selon  ses  désirs.  Lorsque,  par  lu  na- 
ture de  la  mine  ou  par  suite  des  bons  procédés  de  ventila- 
tion qui  y  sont  pratiqués,  l'air  dans  lequel  il  vit  ne  contient 
aucun  gaz  innammable,  le  mineur  se  sert  quelquefois  de 
chandelle,  mais  le  plus  souvent  d'une  lampe  àhuile compo- 
sée d'un  réservoir  de  la  forme  la  plus  simple,  d'un  porte- 
mèche  et  d'un  crochet  pour  la  suspendre,  pendant  le  travail, 
aux  parois  de  la  galerie. 

Malheureusement,  dans  la  plupart  des  mines  de  houille,  il 
se  forme  un  gaz  appelé  par  les  mineurs  français  grisou;  ce 
gaz  s'enflamme  au  contact  de  l'air  et  détonne  en  renversant 
et  brûlant  tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  passage. 

Autrefois  on  abandonnait  les  travaux  dans  lesquels  ce  gaz 
se  formait  sans  qu'on  pût  l'en  chasser;  nu  bien  chaque  ma- 
tin un  ouvrier  mineur,  appelé  avec  raison  le  pénitenl,  allait 
enflammer  le  gaz,  au  danger,  sinon  de  perdre  la  vie,  au  moins 
d'éprouver  de  profondes  brûlures;  on  se  servait  ensuite,  pour 
s'éclairer,  ie  phosphore  de  Canton  (1)  ou  d'une  espèce  de  pe- 
tite moule  de  grès  dont  le  frottement  dégageait  de  nombreu- 
ses étincelles. 


Ce  fut  seulemtnt  en  1816  que  sir  Humphrerj  Davy,  proD- 
tant  d'une  découverte  faite  par  Tennant  au  commencement 
du  siècle,  inventa  le  premier  système  de  lampes  dé  sûreté. 

Tennant  avait  reconnu  que  la  flamme  traverse  difficilement 
des  orifices  étroits  ;  il  avait  opéré  avec  des  vases  pleins  de 
mélange  explosif  et  communiquant  entre  eux  par  des  tubes 
d'autant  plus  étroits  qu'ils  devenaient  plus  courts.  Davy  ayant 
répété  avec  succès  ces  expériences  en  employant  des  toiles 
métalliques  fut  naturellement  conduit  à  l'idée  de  se  servir 
de  ces  toiles  pour  envelopper  la  llamme  d'une  lampe  de  mine 
et  l'isoler  ainsi  du  contact  de  l'air  explosif. 

La  lampe  Davij,  encore  en  usage  dans  un  grand  nombre 
démines,  se  compose  d'un  réservoir  cylindrique  se  remplis- 
sant par  une  tubulure  latérale,  d'un  porte-mèche  au  cenlro 

(J)  Mélange  de  chaux  provenant  de  la  calcinalion  d'éoaillc^s 
d'huîtres  et  de  farine  ;  ce  mélange,  exposé  à  la  lumière  et  Irans- 
porlé  ensuite  dans  l'obscurilé,  devient  phosphorescent,  mais 
seulement  pendant  un  temps  irès-Umité. 


du  réservoir  et  d'un  tube  en  toile  métallique  maintenu  par 
de  petites  tiges  verticales  fixées,  ainsi  que  le  tube,  d'un  coté 
sur  la  lampe,  de  l'autre  sur  une  petite  rondelle  de  tôle  à  la- 
quelle est  rivé  un  anneau  qui  sert  à  transporter  et  à  suspen- 
dre tout  ce  petit  appareil.  Un  fil  de  fer  qui  traverse  le  ré- 
servoir sert  à  aviver  la  mèche  sans  avoir  besoin  d'ouvrir  la 
lampe. 

Lorsque  la  lampe  Davy  est  placée  au  milieu  du  ijrisou, 
l'air  qui  a  pénétré  dans  l'intérieur  du  tube  métallique  prend 
feu  ;  mais  cette  flamme  ne  peut  se  communiquer  à  l'extérieur 
qu'après  avoir  rongé,  en  les  oxydant,  les  mailles  de  la  toile, 
ou  qu'autant  qu'elle  se  trouverait  dans  un  courant  d'air  as- 
sez rapide  pour  l'agiter  vivement.  Ainsi  averti  par  cette  in- 
flammation, l'ouvrier  peut  se  retirer  en  marchant  avec  pré- 
caution. Malgré  l'application  d'une  double  toile  métallique 
essayée,  mais  sans  succès,  comme  obscurcissant  par  trop  la 
lumière,  la  lampe  Davy  préscnlait  donc,  dans  certaines  con- 
ditions, des  chances  d'accident  qu'un  ouvrier  anglais,  J.  Ro- 
berts,  entreprit  à  son  tour  de  combattre  en  construisant  une 
lampe  qui  diffère  de  celle  de  Davy  en  ce  que  le  tube  de  toile 
métallique  était  recouvert  jusqu'aux  deux  tiers  de  sa  hau- 
teur par  un  cylindre  en  v..;rre  maintenu  lui-même  par  un 
manchon  en  cuivre  dans  sa  partie  supérieure,  et  que  l'air 
arrivait  à  la  mèche  par  une  rangée  de  trous  percés  autour 
de  la  partie  supérieure  du  réservoir,  après  avoir  traversé  deux 
toiles  métalliques  placées  sous  le  plateau  du  porte  mèche. 

Cette  nouvelle  combinaison  oflrait  une  entière  .sécurité, 
mais  comme  elle  donnait  un  éclairage  encore  moindre  que 
celui  de  la  lampe  de  Davy,  cette  dernière  continua  à  être  à 
peu  près  seule  en  usage,  jusqu'en  18ô8,  époque  à  laquelle 
M.  le  baron  du  Mesnil  obtint  du  gouvernement  que  des  expé. 
riences  seraient  faites  à  Saint-Etienne  avec  une  nouvelle 
lampe  de  son  invention  ;  l'avis  de  la  commission  nommée 
pour  suivre  ces  expériences  fut  favorable  h  la  lampe  Mesnil 
dont  quelques  changements  motivés  par  les  essais  et  la  pra- 
tique assurèrent  le  succès. 

Dans  la  lampe  Mesnil  le  treillis  métallique  qui  entoure  la 
lampe  Davy,  a  été  remplacé  par  un  cylindre  de  cristal  bien 
recuit  KK,  qui  est  garanti  des  chocs  extérieurs  par  plusieurs 
petites  tiges  verticales  et  par  un  fil  de  1er  Y  contourné  en  hé- 
lice; le  réservoir  est  traversé  par  deux  conduits  plats  MM, 
qui  amènent  l'air  à  la  mèche  :  cet  air  est  pris  dans  une  caisse 
R  inférieure  au  réservoir  et  dans  laquelle  il  pénètre  par  des 
ouvertures  latérales  S  :  cet  air,  avant  d'arriver  à  la  flamme, 
traverse  une  toile  métallique  N  placée  à  l'extrémité  du  con- 
duit contre  la  mèche  qui  se  monte  et  se  descend  au  moyen 
d'un  pignon. 

La  lampe  est  surmontée  d'une  cheminée  fixe  C  dans  la- 
quelle glisse  un  tube  D  qui,  en  augmentant  ainsi  à  volonté,  la 
longueur  de  la  cheminée,  active  le  tirage  et  sert  à  donner 
aux  gaz  un  refroidissement  tel  qu'ils  ne  puissent  plus  à  leur 
sortie  mettre  le  feu  à  l'air  extérieur.  La  cheminée  fixe  C  est 
terminée  par  un  calotte  adhérente  B,  qui  prévient  l'introduc- 
ti(m  des  corps  étrangers,  et  une  petite  anse  A  sert  à  transpor- 
ter la  lampe. 

Les  seules  critiques  qu'ait  soulevées  la  lampe  Mesnil  étaient 
tirées  de  la  fragilité  du  cylindre  de  crislal  et  de  la  difdcnlté 
de  son  transport,  mais  l'usage  a  fait  reconnaître  que  les 
chances  de  rupture  étaient  peu  admissibles  et  que  ce  sys- 
tème, outre  les  conditions  de  parfaite  sécurité  contre  l'in- 
llammation  des  gaz,  qu'il  présentait  aux  ouvriers  sur  tous  les 
autres  appareils  préexistants,  leur  offrait  l'avantage  d'un 
éclairage  assez  intense  pour  signaler  et  prévenir  une  foule 
d'autres  accidents  inhérents  à  la  nature  de  leurs  travaux. 

Après  lie  nouvelles  expériences  répétées  cette  année  à 
Saint-Etienne  et  ;\  Rive-de-Gier,  MM.  les  ingénieurs,  char- 
gés par  le  ministre  de  vérifier  si  la  lampe  Mesnil  offrait  les 
garanties  de  sécurité,  de  facilité  et  d'éclairage  annoncés  par 
son  inventeur,  se  sont  prononcés  d'une  manière  affirma- 
tive. 

M.  du  Mesnil  n'a  pas  pris  do  brevet  d'invention,  son  seul 
désir  étant  de  diminuer  les  dangers  que  court  journellement 
une  classe  de  courageux  travailleurs  ;  cependant  malgré  tout 
son  désintéressement,  c'est  avec  beaucoup  de  peine  qu'il  est 
parvenu  >à  obtenir  l'appui  de  l'adniinislration  des  mines; 
nrainlenant  que  la  science  et  l'expérience  ont  prononcé,  c'est 
aux  propriétaires  et  aux  directeurs  de  mines  qu'il  apparlient 
de  mettre  il  profit  cette  utile  découverte,  et  aux  mineurs , 
d'en  remercier  M.  du  Mesnil. 
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de  l'embarcadère  du  chemin  du  Nord, 
à  Paris 228 

—  Pont  sur  le  canal  de  Saint-Denis  ....    id 

—  Station  d'Enghien Id. 

—  Vue  de  la  ville  de  Pontoise Id. 

—  Slalion  de  Ponioise Id. 

—  Pont  sur  l'Oise,  à  Auvers 2iS) 

—  L'ile-Adam Id. 

—  Beaumont.  —  Passage  à  niveau  pour  les 

voitures.  —  Pont  pour  les  piétons  .  .    Id. 

—  Siation  de  Clerinoul Id. 

—  Creil Id. 

—  Château  de  Boves 232 

—  Ailly-sur-Noye Id. 

—  Eglise  de  Saiut-Leu  à  Amiens Id. 

—  Beffroi  d'Amiens Id. 

—  Ciscade  d'Albert Id. 

—  Eglise  de  Corbie Id. 

—  Vue  d'Amiens Id. 

—  Maison  de  Riibe-pierre  à  Arras 233 

—  Chàleau  Sainl-Mieliel,pièsd'Arras.  .  .    Id. 

—  BellVui  d'.Vrras Id. 

—  BellVoi  de  Dunai. kl 

—  Clocher  de  l'église  Saint-Pierre  et  Pa- 

lais de  justice  à  Douai Id. 

—  Palais  de  la  Bourse  et  Grande  Place  a 


l'on,  dernière  station  fran- 


I  .Midi, 


Id. 


—  Egli.-eile  Nniie-naineà  Douai 

—  Vue  de  ■ 

—  Blanc-M 

çaise 

—  Quiévrain,  première  slatiun  1  el^ 

—  Hôtel  de  ville  de  Mous 

—  Le  chàleau  à  Mous 

—  Tunnel  de  l!raine-le-Comle.  .  . 

—  Endiareadère  du  chemin  de  ferd 

à  Bruxelles 

Chemin   de  fer  alinespheriqne   de 
Germain.  —  Débarcadère.  .  . 

—  Arches  du  viaduc 

—  Vue  g'iierale  des  travaux  d'an. 
Congrès  libenl  ouvert  à  Bruxelles 

juin  1846 

Concorde  (la  place  de  la)  el  les  Champ^- 

Elvsées  nu  soir  de  fêle  publique.  .  .  315 

Conrses'de  Versailles,  le  H  jnn  1846  .  .  .  256 

Cours  elémenlaire   de  Botanique.  —  Se|it 

ligures 269 

Crèches  Sainl-Gervaiselhainle-Geneviève. 
—  La  Poni.onu.ère.  —  Promenade  el 
bee.|uee.  nu  repas  sininllaiié 3o0 

Crèche  modèle. -Salle  des  bL-rciaux  (nour- 
rissons)  Id. 

—  Salle  des  poupons  (1  à  2  ans) Id. 


.  408-4U9 
le  Xi 
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Crèche  modèle.  —  Salle  des  jeux 350 

Distribution  des  prix  à  l'Ecole  municipale 

de  François  I",  le  mardi  11  aoûtlKSG    SS'S 
Ecroulemeutd'unc maison  rue  Mogador,  au 

coin  de  la  rue  .Neuve-Saint- .Nicolas.  .  160 
Ekalérinofl'  (promenade  a  j,  le  1"-13  mai.  iHU 
Embellissements  du  Faubourg  Saint-Mar- 
tin. —  Candélabre 3Wl 

—  Modèle   de   fontaine Id. 

—  Borne  ves[»asienne Id. 

Entrepôt  général  des  liquides  à  Paris.  — 

Vue  générale  à  vol  d'oiseau 2W 

—  Pavillon  de   marchand  de  vins Id. 

—  Vue  extérieure  des  caves  à  eaux-de-vie.  Id . 

—  Vue  extérieure  des  celliers  à  vins.  .  .   .  Id. 

—  Vue  inlérieure  d'un  cellier  à  vins.  .  .   .  2i9 

—  Le  dépotoir Id. 

—  Vue  intérieure  des  caves  des  spiritueux.  Id 
Episode  des  incendies  de  la  Bourgogne.  .  .  '.Uiti 
Expériences  de  navigation  sous-niarine  du 

bateau  de  M.  le  doi  ti-nr  P.iv.rne  .  321 
Facjii/n'/cdesfr.igiiiiiiNirniiahri.naih  de 

cabinet  inipiimi' a  l'an-iiil.Vil  .  .  10) 
Fête  (la)  des  Nageurs  en  Alhniagne.  d'après 

un  dessin  de  M.    Cossmann 3'li 

Glacières  parisiennes.  —  Quatre  ligures.  .  208 
Grégoire  XVI  (exposition du corjis  du  pa|M) 

dans  la  chapelle  Sixtine,  a  Rome.  .  .  2il 
Inauguration  du  chemin  de  l'er  de  Paris  à 
Tours  —26  mars  1846.-  Beuédicliun 
des  machines,  par  monseigneur  l'ar- 
chevêque de  Tours 6."> 

Inauguration  à  Paris  d'un  Cei-cle  oriental.  .    8<i 
Inauguration  d'un  monument  à  la  mémoire 
de  François  1",   empereur  d'Autri- 
che, le  16  juin   1846 273 

Inauguration  de  la  statue  de  Simon  Slcvin 

à  Bruges.  —  Cortège 39<i 

—  Vue  de  la  |ilace  au  moment  où  la  statue 

a  elé  découverte Id. 

—  Maison  illuminée  du  marché  aux  a'ufs.  397 
Jubilé  de  Liège.  —  Célébration  de  la  grand' 

messe  solennelle  dans  ^égli^c  Saint- 
Martin 28i 

—  Procession  du  Mont-Sainl-Marlin.  .  .  285 
Marie   (le  mois  de\  —  La  Vierge  Uaric, 

d'après   Murillo li!li 

Metlray  (l'anneau  de  la  colonie  de) 2n8 

Monument  eleve  à  Edimbourg  eu  l'hon- 
neur de  Waller  Scott 401 

Nouvel  uniforme  de  la  garde  nationale.  .  .    49 
Opération  de  sauvetage  après  la  catastro- 
phe arrivée  sur  le  chemin  de  1er  du 

Nord,  le  8  juillet  1846 305 

Ouverture  de  la  session  de  la  Dièle  fédérale 

à  Zurich,  le  6  juillet  1846 320 

Panharmunicon  (Icj I!i-J 

Pocé  (fonderie  de). — Vue  extérieure  de  l'u- 
sine     24 

—  Fondeurs  prenant  la  coulie  au  four.  .  Id . 

—  Vue  inlérieure  de  l'usine 25 

—  Balcon  en   fonle Id . 

—  Ouvrier  fondeur  au  travail Iil. 

—  Panneau  de  porte  en  lonle .  Id. 

Ports  (les)  de  Fiance.  —  Toulon.  —  Fron- 
tispice       8 

—  Vue  prise  en  entrant  à  l'arsenal  de  la 

marine  royale Id. 

—  .Meliers  de    la  corderic Id. 

—  Porte  de  l'arsenal • '.i 

—  Les  grandes  forges M. 

—  Ateliers  de  la  corderie,  le  commeltage.  M. 

—  Vue  inlérieure  du  magasin  général.  .  .  lill 

—  Vueexlèrieure  de  la  garniture  et  du  ma- 

gasin général 141 

—  La  cale  couverte  el  le  chanlier  des  mâ- 

tures.  Id. 

—  Vaisseau  lire  sur  chantier M. 

Projet  de  phalanstère 5 

Projet  de  pont  à  Br.st 368 

Pionienadcs  de  Paris.  —  Les  quais.  — Vue 

prise  du  port  de  Bercy 376 

—  Vue  prise  des  lonrs  de  Notre-Dame,  en 

regardant    le    couchanl Id. 

—  Vue  [iriseduhauldu  palais  du  quai  d'Or- 

say  377 

—  Vue  |)rise  de  la  terrasse  du  bord  de  l'eau  Id . 
Réceplion  d'Ibrahim-Pacha  aux  Tuileries.  1 4.i 
Revue  du  Champ-de-Mars,  le  25  juin  1846. 

—Delile  en  présence  il'lbrahiin-Pacha,  l'.::t 
Rossini  (inauynralion  île  la  slallie  de).  .  .  21(1 
Rosas  el  ses  pal  lisaiiv  —  L'iii>peclion,  d'a- 

|,ies  ini  ile-Mii  .le  M.  llnraud-Brager.  312 

—  Ollii  i  1    il-  I  .un 11  r  , II-  Rusas,  d'aprè>un 

ili-m  .le   M    Diir.in.l-Brager Id. 

—  Soldais  pu  |iaranl  le  llie,  d'après  un  des- 

sin de  M.  Durand-Brager Id. 

—  Baraques  du  quartier  général,  d'après 

nu  dessin  de  M.  Duraiid-Biager.  .  .  313 

—  Siililalsde  l'arniee  de  Rosas,  d'apK'S  un 

lles^ill  lie  M.   Duranil-Brager Id. 

—  Caiiipenieni  iriinliens.d'aiirès  undessin 

de  M.  Dnrand-Brager Id. 

Rueil  et  la  MalmaiMin.  —  Inauguration  du 
niouumenl  eleve  à  la  memoii-e  de  la 
reine  Horlense.  — Ancien  château  du 
eariiiiial  de  Richelieu,  à  Rutil.  .  .  .  12i 

—  Bas>in  d.ms  1,.  chàleau  du  cardinal  de 

Riclc'llen,  a  Rlleil Iil. 

—  Façade  du  chàleau  de  la  Malmaison.  .  Id. 

—  Portail  laleial  île  l'église  de  Rueil.  .  .  M. 

—  Armes   des   fimdaleurs    de    l'église   de 

Rnell,  ileconverles  en  183(i Id. 

—  Tmnlie.in  de  M.  Tascher  de  la  Pagerie, 

oncle  de  l'iniperalriee  Josi^phine.  .  .  I:i> 

—  Meiiiiineiil  de  la  reine  Horteusc,  inau- 

gure le  20  avril  1846 M. 

—  Monnmeiil  de  rimpératricc  Joséphine.  I.l 
Seizième  annivci-saire  des  Fêles  de  Juillel. 

—  Feu  d'arlilice 344 

Tarasqne  (les  jeux  delà).  —Les  larascaires 

ou  chevaliers  de   la  tarasijue 280 

—  Tambours  el  fifres.  —  Les  vignerons.  .  Id. 


INDEX. 
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Tarasque'jeuMlela  .— Latouloembriagou. 

—  Le  |ioile-drapi'au.—  l>es  jardiniers.  280 

—  Les  jariliuiers.  — Les  bergers Id. 

—  Les  ménagers  ou  agriculleurs.  —Corps 

de  inusit]ue M. 

—  Tarasque  (la) 281 

—  SanCbri>luuu Id. 

—  Noslro-Danio  deis  Paslrês Id. 

—  La  bciulu  embriagou Id. 

-  Les  Vignerons M. 

-  Le  Cbar  des  Jardiniers M. 

-  LcsMcnagers .  Id. 

Tusse  (ùrecliun  d'un  niuiiiimeotà  la  mémoire 

du),  à  Sainl-Unufre,  i  Rome 11.7 

VOIAGCS. 

Cérémonie  funèbre  des  Marquises  t8i3;  — 

Aluua,  prOlre  des  Iles  Marquises    .  .  -.lOÏ 


Cérémonie  funèbre  des  Marquises  {18*3). 
—  Entrée  de  la  vallée  d'.\kaoui(Nou- 
kabiva) Ctti 

—  Murai,  monument    funèbre itiS 

—  Femme  de  Nnukaliiva  veillant  un  mort.  Id. 
Souvenirs  de  la  Uullande.  —  .Vspect  du  l'Ile 

Si'bokland 308 

—  Intérieur  d'une  maison  à  Ens,  Ile  Schok- 

land II. 

—  Servante  de  l'Ile  de  Sehoklaud I.l. 

—  Pâturages,  Ile  Schokland ;((;9 

—  Vue   du    (letit    port    d'Kmnieloort   (Ile 

Scbokland).  —  .Matelots  et  laveuse^.  M. 

VIJBS. 

Bains  de  mer  de  l'Océan.  —  Vue  de  l'éta- 
blissement des  bains  de  nier  de 
M.M.  Gaillard, ù.Vrcaebon Z'I 


Bains  de  mer  de  li  Méditerranée.  —  La 
villa  Etienne,  à  .Marseille 

Bains  de  Paris.  —  Hôtel  Lambert,  Ile  Saint- 
Louis,  école  de  natation  pour  les  da- 
mes  

Courcelles  (entrée  du  souterrain  de)  au 
moment  des  travaux  de  sauvetage.  . 

—  Vueinlerieuredu  tunnel  après  l'eboule- 

ment 

Cracoxie  (vue  de  la  villede) 

LkalériuoU'ioblleande  Pierre  le  Grand,  ài. 
Geonima  (vue  extérieure  du)  des  Cbanips- 

—  Vueinlerieure 

llip|iodrome(enlree  de  1').  —  .\rcde  triom- 
phe de  l'Etoile 

Lazaret  de  .Marseille  (vue  extérieure  de  la 
porte  d'enth'e  du) 


Lazaret  de  Marseille.  —  Vue  extérieure, 

prise  de  la  porte  d'entrée 32j 

—  Eiitre|iôt  des  marebandises  soumises  ik 

la  quarantaine Id. 

—  Cellules  où  se  rendent  les  passagers  en 

quarantaine  pour  voir  leurs  amis.  .  Id. 
Vioby. — Vue  générale  de,relalilissei»ent 

tbermal ;ir>0 

—  Le  grand  salon Iii. 

—  Les  Celeslins 3fil 

Pont  de  Ris  sur  l'Allier,  route  de  Virhy  à 

Randan,  construit  par  M.    Bouland, 
ingénieur Id. 

—  La  fontaine  Rosalie Id. 

—  Un  cabinet  de  bains Id. 

Tliorwaldsen  (vue  extérieure  du  Musée  de), 

à  Copenliague 21 

—  Vue  intérieure Id 


T^aiLi  ©la  AOToeiLiE®» 


Académie  îles  Sciences.  —  Compte  rendu 
ijis  MMnces  du  quatrième  trimesliv 
ili'  l'année  18t3  ,  des  (premier  et 
deuxièmes  trimestres  de  l'aunee  IS'ilî 

22-*3-U»-lJ8-182  21C  JA  t!0 
Acadi'inie  française.  —  Rece|jlion  de  M.  M- 

Ict 07 

.académie  des  Sciences  morales  et  politi- 
ques. —  Compte  rendu  du    premier 

trimestre  de  J846 202 

Almanaiiis  tdes).  —  Kragnient  d'un  olcn 
drier  de  cabinet  imprime  à  Paris  eu 
1501  :  '  l'année  conmieiivant  à  PliqueS, 

le  II  avrili 101 

Kineublenienl.  —  Bibliothèque  de  cam|>a- 

gne .^  .....  2» 

\  nos  leclenrs  à  l'étranger 'iiS 

Appareil  nouveau  pour  ap|»rendre  à  nager.  3*2 

\rliorieulturo Ilj 

Archiologie.  —  Chambre  des  Rois.  —  Ta- 
bleau généalogique  des  prédécesseurs 
de  Thoiilmès  III,  conservé  à  la  Bi- 
bliothéi|ue  royale 2\ 

—  th'couverle  des'aniiquilés  de  Ninivu  à 

Mossoul -(ïi 

Arrivée  de  l'ambassadeur  de  Maroc  à  Té-        I 

touan lOi' 

l):iins  de  merci  bainsde  Seine.  — AivacInMi, 

Marseille.  —  Ile  .Saint-Louis,   llolil 

Lambert 372 

llal(lc  dernier)  de  l'Opéra M 

llauque  (la  •  de  France ■-.'■> 

Baranm  {(a)  de  Blijnac.  —  l.a  Carolle  d'.-r.  220 
B.ileau  sous-marin  du  doi-lenr  Paverne.  .  321 
Beaux-Arts.— Salon  «le  ISiO  3:..72-»:-lin- 

130  l.-)ll(i7-lH3  200  20:1219 

—  Aivhitecture  (1')  an  Salim  de  I8«i.  .  .  2i0 

—  Liste  des  noms  admis  à  l'exposition.  .  .    iW 

<'jfé(le)  i  Paris *il 

tjnoiiers  (les)  et  le  canotage  a  Paris.  .  .  .  2  ^2 

Canalisation  de  la  Marne '-^'H 

Carabine  ilhoiineur  offerte  au  capur.d  La- 

vaissière 11'.' 

Catastniiibe  sur  le  chemin  de  fer  de  Saiiit- 

Elieniie 32 

Cercle  «les  Cirabiniers  de  Paris,  anciennes 

cuni|>agnies  de  l'ariuebuse IVJ 

Cluutt  (/<i)ai.x  A'n>onj.  —  Theùtre-Fraii- 

çais     3 

Chanteurs  tvroliens 'M 

Chàlfnii  If'jesMr/l  7'"ir<  —Gaieté.  .  .  'i.i 
f.hemin  lie  f.  r  de  l'.ii  i~  a  Bordeaux.  —  Piv- 

mière  seilioii.  d.-  Par  s  à  Tours.  .  .  .  .M 
Chefs-d' .l'ivre  (les  duiifnu  —Nouvelle,  l.'.l-  70 
Chemin  de  firde  Paris  a  Sceaux    —Sys- 


tème  de   trains  articules  de   M.  Cl. 

.\rnoux 2'*.) 

Chemin  de  fer  du  Nord,  de  Paris  à  Bruxelles.  227 
Chemin  de  fer  atmosphérique.  —  Svstéuie 

M.IIediard '.  .  .  .  3kU 

Chemin  de  fer  atmosphérique  de  Saint- 
Germain  108 

Chemines    lesi  de  couleur 2S.S 

Clle^Jller  l.,  d' \:;lure.— Nouvelle.  :t62-:r78-«Ki 
Chroui.|ii.-    MiN-i.aie.     3-.")0-71-'.ll- 103-1 1.V 

I3.S-K>1.2I7-2U)  iTB*.!»  31»-33a-3Si-U  1 

Cirque  (b>)   des  Cliamps-kly.sees 277 

Ciiute  du  bon  vieux  temps.  —  L'abbé  de 

Saint  Gall i:6 

Concours  des  Ecoles  spéciales.  —  Séances 

d'ouverture 320 

Concours  général  des  ColliSies 3!K) 

Coriespondance.  .  .  30-%  mi7(>  •22»-288-3i3 
tÀiurrier  de  Paris.  2-l".l-3i7l-82-USll.V131- 
H7-l62-l"<8-lUi-2S3-2.'.'J-27i-2'.ll-30O- 

3-23  3J3  3('^-371  387-103 
Courses  de  Versailles,  le  li  juin  l8iG.  .  .  2J0 
/>iii.j  {1rs]  de  lOli/mpt  u  /'ans.  —  Vaude- 
ville       3 

Doclmir  (  le)  S^'ir.  —  l>orle-Sahil-.Marlin    3.'>."i 

Eboolenient  du  tunnel  de  Cjiui'celk-S UU 

Echtcs.  —  Lettre  a  M.  le  Rédacteur  de  Vtt- 

luxtriilù.n lii 

Eehec  et  Mal.  —  Odeon 217 

Economie  ilomeslique.  —  Glacières   pari- 
siennes, a|>pareils  destines  i  faire  c'e 

la  glace 208 

-  Brai-e  chimique.  —  Ruanderles    porla- 
live^  cl  l'i'iiiiiiiiilquespourleblanchi.s- 

s^i-e  du    liMjje 224 

Eole  inuiiicipali' de  François  I"'.  — Distri- 
bution  des  prix 387 

Eiouleiuent  d'une  maison  rue  Saint-Nico- 

las-d'Antin,àParis 100 

Ek:ériiioir 17!» 

Euicllissinientsdu  FauhourgSainl-Martin.  3iD 
Kpisilos  di-  voyages.  —  Ceremuuiu  funèbre 

lies   Mar.jiiises  fl8t3, 20» 

Expijiiiin  aiiuui'lli'  .les  iiniduiis  .le  la  Ma- 

iira.linv  r.i^..l,•    .1.-  >.-M.- 311 

Evpoii l',-,li;iiiiill.iii>.'l.l.'iii...l.'lesrap- 

l.rt.s  de  la  Chine  cl  d.'  llti.l.'.  .  .  .  3»l 
Ferme't  bergerie  royales  do  Uanibouillet.  ifift 

Kéle  (Il  du  lui  à  Alger lU 

Félisjiiilaires  de  sainte  Julienne  i  Liège.  ■.'8t 

Feux  (II)  d'arlilice 327 

Fille  (/ciJu/ï.jf/i/.  — Theaire-Françii^.  OS 83 
Fille  iliidu  (;jpitaine.    —  Nouvelle.  IWi- 

l'.»S-2.'ifl--2<'ifi  -282  2UH.3:«I  3in 
FUm  'le)  unie  grniidi-  Dame.  —  Ijaicte.    .   .  3.'ij 


France  [lu]  est  bille.  —  Chant  national.  — 
Musiipie  «le  M.  Emile  Bienaimé;  pa- 
roles de  M.  J.-J.  Porcbal 85 

Gant  {le)  el  VEreiilail.  —  Us  Frères  Don- 

Jaiiie.  —Vaudeville 22fi 

GenlU-Bernard.  —  Variétés lit 

Geitericre.  -^  Gymnase K3 

(iéorama  ile)  des  Champs  Élysées 133 

Gilbert-Gurney.  —  Souvenirs  d'un  Genile- 

uian 10->6-*2  7»-90  122-131 

Gir.i/I<«.  —  Gymnase Oi 

Grands  etablis-sements  industriels    de    la 

France.  —  Fonderie  de  Pocé 23 

—  Entrepôt  (!')  général  des  liquides  a  Pa- 


Ilistoire  de  la  Semaiue.  1-17-33-V.1 00-81- 

97-113  t>'.l-H.i-l«l-1781U3  218- 22.')- 

2il  257  271-289  305-322-337-353-30SI- 

385- 

Iliver  ;l')  de  1815  à  I8i0,  el  son  inOuence 
sur  la  végétation 

Inauguration  du  chemin  du  fer  de  Paris  à 
Bordeaux.  —  Preniiéru  section  ,  de 
Paris  à  Poiirs 

—  à  Paris  d'un  Cercle  oriental 

—  du  chemin  de  fer  du  Nord 

—  d'un  ninnument  à  la  mémoire  de  Fran- 

çois  I'',    eiii|>ereur   d'.Vulricbe ,    le 
16  juin  18(0 

—  de  la  statue  du  Simon  Slevln,  à  Bruges. 

—  du   moniimcnl  eleve  ù  Edimbourg  en 

l'honneur  de  Waller  Scoll 

Jeanne  d^ Arc  (reprise  de)  —TheJlre-Fran- 
çais 

Juanila.  —  Gymnase 

Lampe  Mesnil.  —  Nouveau  moyen  de  sû- 
reté pour  les  ouvriers  mineurs.  .  .  . 

Mabille  (une  fête  du  jardin) 

.Mccanismi'  propre.!  prévenir  les  explosions 
accidentelles  des  armes  il  feu 

Mcllray  (l'anneau  de  la  colonie  de) 

Michel  Brèinonl.  —  Porte-Saiiit-Martiii.  . 

Modes 10-W-ll2-17fi-272-:Wt- 

Musée  de  peinture  en  relief  du  docteur  Fé- 
lix I  hibert 

Hadiejilii.  —  La  Redoua  —  Musique  de 
M.  Jules  Philipol;  explication  du  pas, 
par  M.  Corail 

Nécrologie.  —  Titeux  (M.  Auguste).  .  .  . 

—  Ijfon  (Notice  sur) 

—  Ilav.l.iii  (Hubert) 

Nouvi  MU  sv>ième  pour  atteler  el  seller  les 

ch.yâux 

Nouveau  sy-tenii'  de  frein  pour  cliemius  de 
for,  par  M.  Al.xandre 


Observations  météorologiques.  18118-170- 250 
0»cU  ((•)  de    SL.rmand.e.    —    i„    Bcre    - 

Oileon lu 

Ouverture  de  U  session  de  la  Diète  fédé- 
rale suisse 320 

Panliarmonicon   (Notice  sur  I'ill^trumellt 

nomme  ) 192 

Phalanstère  (le) 5 

Ports  (lesi  de  France.  —Toulon 7-i:H» 

Première  audiliou  de  l'orgue  de  la  Ma.le- 

leine 3:19 

Problèmes  d'Échecs 80  208  I  «I 

Proi'cde  nu-canique  pour  faciliter  et  abré- 
ger l'elii.le  du  piano :iOt 

Projet  de  pont  a  Brest .3(18 

Promenades  de  Paris.  —  Les  Quais 37» 

yuétes   les]  parisiennes 103 

Quelques  mots  sur  la  situation  présente  du 

theitre 202 

Quelques  réflexions  sur  la  pesie  el  les  qua' 

rantaines 321 

Races  (les)  de  chevaux  en  France.  11-155-18K 

Ranelagh  (le) »0I 

Representation  de  retraite  de  M.  Joannv. .  128 
A../..aii   \le)  comique.  —  Vaudeville.  .  .  '.  .     8:1 

RoiiKins-Feuillelons  (hs 379 

Ro>as  et  .ses  parlisans 312 

Uueil  et  la  Malniaisou.  —  Inauguration  du 
monument  eleve  à  la  mémoire  de  la 

reine  Ilnrteiise 123 

Saint-Saêiis  (Camille) 181 

Si'ance  annuelle  des  cimi  Académies.  .  ,  .  150 

Souvenirs  .le  la  Hollande 307 

Sprciitaleini  les).  —  Tl.eàlre-Françïis.  .  .  277 
Stabjt  Mater.  —  Pergolèse  el  Rossini  .118 
Suez  (l'Islhme  de).  —  Oimiiiiiiiicalioii  de  la 

Medilerraiiie  et  île  la  mer  Rouge.  .  .     70 

Tarasque  (les  jeux  de  la) 279 

Tasse  (Érection  d'un  monument  à  la  mé- 
moire dm,  à  Rome llfT 

Thermes  (les)  de  Caracalla,  à  Rome.   ...     :)0 

Théâtres  (les  pelils) un'Xil 

Tliorwalilsen.  —  Sun  alelier.  —  Musée  qui 

lui  a  été  élevé  3  ('j>|H'nhague 21 

Trabucavres  îles; 29t-3IO 

f'/i  il/u.i /xrJu.  —  \audewlle 19 

Un  fh.niesliiiue pour  l-iil  faire.  —Xxrirtvs  3,V> 
Lu  Baise-Main  à  la  cour  de  Madrid.  .  .  .  357 

lue  journée  en  .Vfiique 8:1 

l'neiiuitderAqiicsauKremlindeMo.>cou.8C-IOO 

Une  Gageure 278 

*Vj/a/*  ((»  .  —  Theitrc-Françaif 217 

Vichy  (les  eaux  de) XA) 

Visile  à  la  Cri-cbe  modèle 3.'>5 

j^oologie  appliquée.  —  Le  ver  de»  oliviers.  1(K( 


BlJlLlLSTllKl  [D03L[l©©K^!P}^fl@yE. 


a£oom*paic.  —  iov«ik*. 

Iliclionnaire  geographi.pie,  économique  el 
|Hilitii|ue  de  l'Alg.rie  anrienne  el  mo- 
derne; par  M.  O.  MacCjrlh).  .  .      .  I7t 

...ographie  (ihysique,  hisliirique  et  mili- 
"  tain-;  par  M.  Th.  Ijvallee.  auteur  de 
rilisliiire  des  Fr.iuç  ii«.  de|iutsle  lenips 
des  Gaulois  jusqu'en  IK:'(1 U» 

Steppes  (les;  de  la  nier  (  jspienne,  le  Cjii- 
case,  1.1  Ciiiiii t  la  Russie  méridio- 
nale ;  vmrige  pittoresque,  historique 
el  si'i.'iilili'pii':  par  M.  Xavier  lluiii- 


p.ir  M.   Joseph  Vtv- 


niHToiiiti.  —  n»;naiiica. 

Antonio  Perez  el  Philippe  II  ;  par  .M.  Ml- 
guet 

Bibliuthè.|ue  des  mémoires  relatifs  à  l'his- 
toire de  France  pendant  le  dix-bui- 
tième  siècle,   avec  Avant-propos  el 


i-.:o 


Notice  :  I-  M.  F-.  Barrière.  Tome  I.     tfl 

Bibliothèque  binrique  de  Diodore  de  .Si- 
cile; Irad.iiiin  nouville  ,  avec  une 
Préface,  d.  notes  et  nu  index  ;  |>ar 
M.  F.  Iloel 

Ilibliiitlièque  de  cmoires  relatifs  k  Yhis- 
luire  de  Frr,.  pendant  le  dix-biii- 
lièine  siècle  jur  Avant  pro|ios  il 
noii.«;  par  »  F».  Bjirière,  tome  II 
et  III 31)8 

Collection  des  scea  o.s  chartes  el  dipift- 
me*,  recueillisi  nioulés  par  M.  He- 
paiili" 178 

Colleilion  de  chroniics,  nienioires  et  au- 
tres ducumenispiiur  servir  »  l'biv- 
toire  de  France  puis  le  commeiici- 
ment  du  lreiii<>k  siècle  jusqu'à  U 
mort  de  Louis  V  ;  («r  M.  Jean  In- 
noski.  pnifes»4'ur|ii;.ioire  an  collège 
royal  lie  Henri  1> SIS 

Dix-builienie  le)  sié.  on  Angleterre; 
par  M.  Philan^te  tjjlcs,  professeur 

auClleg.'  de  Frsr 318 

Ëladcs  synoptique»  sur  rhronologie.  la 
géographie.  l'arehiSgic  cl  la  paléo- 


graphie de  l'histoire  de  Fnnce;  par 
C.  Jubi»  de  la   Perrelle 

Gros  et  ses  ouvrages,  ou  mémoires  bislo- 
riqiiessiirla  \ic  et  lesoinrages  de  ce 
célèbre  artiste;  par  M.J  -B.  Deleslre. 

Ilittoire  et  liiHigraphie  de  M.idagascar,  de- 
puis la  découverte  de  l'Ile,  en  l.'illO. 
jUM|u'aii  ri-cit  des  derniers  évein-- 
menls  du  Tamalave;  par  M.  Mace- 
Dcscarli» 

Histoire  (PI  des  villes  de  France,  publiée 
sous  la  direction  de  M.  Aristide  (iuil 
b«Tt 

Histoire  de  la  l'.nnfé.lération  sui-se:  par 
Jean  de  Millier,  Hubert  Ghiuti-Bloz- 
helm  <l  J  -J.  Hollinger;  traduite  de 
l'allemand,  avec  des  notes  nouvelles, 
el  continuée  jusqu'à  nos  jours,  p  r 
MM.  Charles  Monnard  el  Louis  Vul- 
liemin 

Histoire  religieUM',  pulilbiiie  el  littéraire 
de  la  Cumpignle  de  J.-sns,  composée 
sur  (k*s  documents  inedîLs  et  aiilheii- 
liqiics;  par  M.  J   Cretineau-Joly.  .  . 

Histoire  de  l'Jiarlet-ÉdouanI,  dernier  prince 
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19.0 


de  la  uniison  de  Sluart;  par  .M.  Auh- 
dee  Pirliot U2 

Uisloire  parlemi'iilaire  de  la  nevolutiou 
française;  par  M.  J.-B.  Bûchez.  Heu- 
xlènie  édition,  revue,  corrigée  el  eii- 
lièrenient  remaniée  par  railleur,  en 
cnlIalMiralinn  a\iK:  MM.  J.  Ila.'tide, 
K.-S.  de  Bois-Ie-Comie  il  A.  OtI.  .  .  112 

Histoire  d'Espagne;  |uir  M.  Ch    Itumev. 

Tome»  I  »  VI lOO 

Histoire  d.-s  Villes  de  France,  avec  une  lu- 
Iroilnctiiin  générale  pour  cliaqit.-  pri.- 
vince.  Clin. m. pu  s.  Iraililiniis,  l.g.li- 
des,  in^tilnliiiiis,  l'iititiiiiie'.,  imi-iirv, 
slalisliques  locales;  (ur  M.  Ansli.le 
(lUlIbert,  el  une  société  de  membres 
de  l'institul,  de  savants,  de  magi— 
IraLs,  d'administrateurs  cl  d'ofliciei» 
généraux  des  armée»  de  terre  et  de 
mer 302 

U'sloire  de  la  Conquéle  ilu  Mexique,  .nec 
un  tableau  (.relintiiiaire  de  l'ancienne 
CHilisatioii  mexicaine,  et  contiiiui'e 
jusqu'.i  ta  m..rl  de  Fernaiid  Curiez; 
par  M.  William  H.  Prciioil,  cl  pu- 


\-20 


INDEX. 


bliée  en  français  par  M.  Amédée  Pi- 

chot •.••,''•'' 

Ilisioire  de  la  vie  et  de  l'adminislralion  de 
Colberl,  contrôleur  général  des  linan- 
ci's,  ministie  secrélaire  d'Eiat  de  la 
marini',  ili's  in;inulaclun's  et  du  coin- 
nicrc-.-,  Miiiiilend;uil  des  iKihiuL-iils; 
■  ,,réi-,..l,  ,■  ,lNii,-Éliid,-  liislHii.iueHir 
Nicolas  iMiiuluet,  siuiiileudanl  des  li- 
nances;  suivie  de  pièces  jusulicalives, 
leltrcs  cl  docunienls  inédits;  par 
M.  Pierre  Clémenl •  •  «* 

IliMoiiv  (II-  la  RciuihiiM"''  11. •IvrlMiue,  de- 
puis sa  Inn.iatH.u,  m  IT'.IM,  jusqu  a  sa 

llissoluli ni  lHi:t;  i.ar.M,  Ad.  Fil- 

lier,  cuusciller  .l'Ll.il  de  liiTue;  Ira- 
duilo  librement  de  l'allciuand ,  [lar 
M.  A.  Cramer SjO 

Histoire  des  États  européens  depuis  le  Con- 
};i  es  devienne;  par  M.  le  vicomte  de 
Beaumonl  Vassy.  —  Grande-Breta- 
„„g JCb 

l.ettrAet  pièces  rares  ou  inédites,  publiées 
!■(  aiTiiuiiias;noes  d'inlroduclions  et 
,li.  uni. -s;  par  M.  !\lall.-r iOC 

OKuvr.'sc.iuipliHcs  du  roi  Ucnc,  avec  une 

l.iimraphi.'  et  des  notices;  par  M.  le    _^ 
,i,uil.-  .le  ouatrebarbes 1"' 

l':ir.ill.lr  des  Iradilions  mythologiques  avec 
li's  reiiLs  mosaïques;  par  M.  l'abbé 
Jules  Corblel ^*- 

l'rovence  fia)  ancienne  et  moderne;  par 

M.  Eugène  Guinot 206 

lienaissance  (la)  —  Roland,  ou  la  Chevale- 

rie;  par  M.  E.-J.  Delcclu/.e w 


Phvsiocrales.  Quesnay,  Dupont  de  Ne- 
mours, Mercier  de  La  Rivière,  1  abbe 
Bauil.'au,  !..■  Tnisne.  A^.•l■  une  iiilr..- 
ducli..usuila.i.i.lliiiedcs  pi, \Mn.  ra- 
tes, .).-  cniuM-ulaircs  et  ,i.-s  u.>lices 
hislori.iues;  par  M.  Eugène  Uane. 
T.Mue  II  de  la  Collection  des  princi- 
paux  économistes "  •  3"° 

Uatlport  adresse  à  M.  le  Ministre  de  Pln- 
slru.lHM.  puldi.|ile  ï.ur  l',.ii;.inisalion 

de   l'eus.i^u.' m    .lu   .li.'il   .'1   .les 

fcien..-.p"lili.|.i.-.l  i.iliuii.i-lial.ves 
;.i,,„,.s    ,.:,W~-   <\r    rVII.'i.ia- 


dai 
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LCCISL^TIOM. 


Éco:vonic  politique. 


Ba"ue  (le)  et  les  Maisons  centrales  de  force 

"   et  de  correction,  ou  compte  rendu 

des  essais  de  moralisation  pendant 

trois    années    de   prédications;   par 

M.  l'abbé  Laroque, missionnaireapos- 

tolique ,•,•;.•• 

Colonisation  et  agriculture  de  1  Algérie; 

par  M.  L.  Moll .•  • 

De  la  Question  du  Tabac;  par  M.  Eugène 

Larrieu ,'    ,  ' 

Économie  politique,  ou  principes  de  la 
science  des  richesses;  par  M.  Joseph 

Droz •..••■,■ 

Essai  Sur  les  relations  du  travail  avec  le 

capital  ;  par  M.  Ch.  Dupont-White.  . 

Études  sur  l'administration  de  la  ville  de 

Paris  et  du  département  de  la  Seine; 

par  M.  Horace  Say 

J.iurnal  des  Économistes j'  '  ' 

Liberté  du  Commerce,  collection  de  docu- 
ments, pièces  et  matériaux,  sans  com- 
mentaires   .• 

Mémoire  adresséà  M.  le  Ministre  de  1  Agri- 
culture et  du  Commerce,  par  les  Dé- 
légués de  la  Caisse  de  retraites  pour 
lesclasses  laborieuses  des  deux  seses. 
Observations  sur  l'état  des  classes  ouvriè- 
res; par  M.  Théodore  Fix 


gn.'.  .1  |.;nililinrl.-lllrlll   .  ri 
t.n\V,l,l.'.iilirl-     \.:n   M     1. 

Rechercii.'s  sin   l.'v  .jn-.'-  .Ir  I  imii;;.-.!...- ; 

par  M,  A.  Cl.iiinil 1^ 

Séanceset  travaux  d.'  l'A.  ad. -une  des  scien- 
ces iiiiiiales  .1  pi.lilii|ii.-s.  Compte 
rendu  par  MM.  I.oiseau  cl  Cli.  Verge, 
sous  la  direction  de  M.  Mignet.  — 
Tome  IX •,■.•    " 

Sophi-mes  économiques;  par  M.  Fredeiic 

Bastiat JIB 

Visite  à  la  Crèche  modèle,  et  Rapport  gé- 
néral adressé  à  M.  Marbeau,  sur  les 
crèches  de  Paris;  par  M.  Jules  Del- 
bruck 382 


Auteurs  (les)  apocryphes,  supposes,  dégui- 
sés, plagiaires,  et  les  è.lileurs  liilide- 
lesdelaLitUr;itiii<'li:.ii..:iisi'|"'iidant 
les  quatre  dinii.'is  si..  1.'^;  cii-riiilile 
les  industriels  lilleraires  et  l.-s  hêtres 
qui  se  sont  anoblis  à  celte  époque  ; 
par  M.  J.-M.  Quérard 

Ballades  et  Légendes;  par  M.  Simeon  Pe- 
contal 

Bluettes  et  Boutades;  par  M.  J.  Petit  Senn, 
de  Genève  

Chants  (les)  d'un  Oiseau  de  passage;  par 
M.  A.  Duchesue 

Chants  (les)  des  Vaincus,  poésies  nouvelles; 
par  madame  Louise  Colet 

Chinon  et  Agnès  Sorel  ;  par  M.  A.  Cohen. . 

Chronique  (la)  rimée  de  Jean  Chouan  et  de 
ses  compagnons;  par  M.  Arthur  de 
Gobineau 

Clarisse  Harlowe  ;  par  M.  Jules  Janin  ;  pré- 
cédée d'un  Essai  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  l'auteur  de  Clarisse  Har- 
lowe, Samuel  Richardson 

De  l'influence  de  l'esprit  français  sur  l'Eu- 
rope depuis  deux  siècles,  discours  en 
prose  ;  —  De  l'état  des  arls  en  France 
et  de  la  position  des  artistes,  discours 
en  vers;  par  M.  Emile  Deschamps.  . 

Espérance;  par  M.  F.  Lonnuecand 

11  y  a  des  Pauvres  à  Paris...  et  ailleurs; 
par  l'auteur  du  Mariage  au  point  de 
vue  chrétien 

Jeune  (la)  Angleterre  ;  par  M.  B  Disraeli; 
traduit  de  l'anglais,  par  mademoiselle 


A.  Soliry;  précédée  d'une  Notice,  par 
Philarète  Chasles 

Mauvais  jours  (les);  par  m.idame  Hermance 
Lesguillon •  ' 

Montagnes  (les),  poëine;  par  M.  Et.  Mal- 
pertuy  

Nélida;  par  Daniel  Stern 

Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Casimir 
Delavigne;  par  M.  Alphonse  Fraii- 
çoi's 

Nouveau  (le)  Tartufe,  ou  l'Homme  du  jour. 
—Le  Misanthrope  politique;  par  .M.  le 
comte  Alexau.lre  de  Querelles.  .  .  . 

OEuvres  de  Steu.lli:il  Henri  licvl.-)-  —  La 
Chartreuse  de  l'ai  mu-  ;  pr..  .dee  d'une 
notice  sur  la  \ie  .l  les  .mvrages  de 
Beyie;  par  M.  Colomb  (sou  exécuteur 
testamentaire) 

Poésies;  par  madame  de  Vannez,  née  de 

Sivrv 

Poésies;  par  M.  Henri  Delmotte 

Poèmes  etpoi'sies;  par  M.  Prosper  Blan- 

chemain 

Portraits  contemporains;  par  M.  C.-A. 
Sainte-Beuve,  membre  de  l'Acadé- 
mie française 

Prêtre  (le)  au  dix-neuvième  siècle;   par 

madame  Hermance  Lesguillon.  .  .  . 

Violettes  (les),  poésies;  par  madame  Victo- 

rine  Rostand 


II1ISIEI.I-»*ÊES. 

Album  de  la  Chasse.  Types,  chiens,  pay- 
sages  ''8 

Album  de  la  Plala ,  collection  de  vues  et 
costumes  remarquables  de  celte  par- 
tie de  l'Amérique  du  Sud,  dessinés 
par  M.  Adolphe  d'Hastrel 96 

Collection  d'histoires  en  estampes;  par 
M.  R.  ToplTer.  —  Nouvelle  édition 
originale '6 

Gazette  (la)  des  Etudes,  journal  illustré  des 

institutions  et  des  collèges 382 

Gravures  à  l'eau-forte  de  M.  Calame.  .  .  .  128 

Instruction  publique.  —  Dessin  linéaire; 

par  M.  Henri  Gobert 1''* 

Journal  des  Jeunes  Filles 3.=i0 

Livre  de  Mariage 302 

Manuel  des  aspirants  aux  emplois  de  l'ad- 
ministration civile  en  Algérie.  Ou- 
vrage publié  sur  les  documents  légis- 
latifs, et  avec  l'autorisation  du  mini- 
stère de  la  guerre,  avec  une  carte  co- 
loriée    •  ■  398 

Méthode  Wilhem.  —  Manuel  musical.  — 

Orphéon 190 

Opposition  (1')  dynastique  et  Taltentat  de 

Fontainebleau '  .  .  222 

Revue  algérienne ^^'* 


PHILOSOPHIE. 


-  èdlcatio:k- 


CoUection  des  Auteurs  latins,  avec  la  tra- 
duction eu  français,  publiée  sous  la 
direction   de  M.   Nisard,  professeur 


«l'éloquence  latine  au  Collège  de 
France.  Tome  XXIV  :  Celse,  Vitruve, 
Cen.'orin,  Fronlin 318 

De  l'insiruclion  secondaire  en  France,  de 
SCS  défauts,  de  leurs  causes,  et  des 
moyens  d'y  remédier;  par  M.  Frédé- 
ric Passy 286 

Esquisse  d'une  Philosophie;  par  M.  F.  La- 
mennais. Tome  IV 222 

Evangiles  (les),  traduction  nouvelle,  avec 
des  notes  el  des  réflexions  à  la  lin  de 
chaque  chapitre;  par  M.  F.  Lamen- 
nais      "8 

Manuel  de  Philosophie,  à  l'usage  des  col- 
lèges. —  Introduriion  et  Psvcologtf, 
par  M.  Jacques;  Logique  et  Histoire 
de  la  Philosophie,  par  M.  Simon; 
Morale  et  Theodicéc,  par  M.  Saissel.  28i> 

Sur  l'instiuction  publique  dans  les  Elau 

sardes;  par  M.  J.  Depoisier SU 

Un  Livre  pour  les  Femmes  mariées;  par 
r:iuleur  du  Mariage  au  point  de  vue 
chrétien 286 

(iriE^TEN   ET    ABTS. 

Arts  (les  en  Portugal.  Lettres  adressées  à 
la  société  artistiiiiie  et  scienlijque  de 
BerHn  :  par  M.  le  comte  A.  RaczynsWi.  398 

Conseils  aux  .\griculteurs;  par  M  Ueiei- 

nieiis,  députe  de  la  Dnrdogne 318 

Cours    el.nienlaire    de    Botanique;     par 

M.  Adrien  de  Jiissieu 26U 

Cours  éliinentairc  théorique  et  pratique 
d'arboriculture;  |iar  M.  A.  Dubreuil, 
professeur  d'agriculture  à  l'école  nor- 
male de  Rouen 318 

De  lAgricultureen  France,  d'a|irès  les  do- 
cunienls. flieiels;  par  M.  L.  .Mounier; 
avec  des  remarques,  par  M.  Rubi- 
chou.  \  ...... 302 

Encydopedie  moderne.  Dictionnaire  des 
sciences,  des  lettres,  des  arls,  de  l'in- 
,  dustrie,  de  l'agricullure  el  du  com- 
merce  "8 

FloJe  descriptive  et  analytique  des  environs 
de  Paris;  par  MM.  E.  Cosson  et  E 

Germain 3Ô0 

Lire  (le)  des  Chemins  de  fer,  ou  Statisti- 
que générale  de  ces  voies  de  cunimu- 
nicalion  en  France  et  à  l'étranger; 

par  M.  Legoyt. •  •  .  286 

anuel  pratique  des  Chemins  de  fer,  à  l'u- 
sage des  voyageurs,  des  industriels, 
des  adminisUalions  spéciales,  des 
praticiens,  des  employés  et  des  per- 
sonnes qui  se  destinent  à  des  eœidois 
dans  les  compagnies  nouvelles;  par 
M.  Saint-Léon,  chef  de  la  gare  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen.  .  .  318 

Système  (le)  octaval ,  ou  la  numération  et 
les  poids  et  mesures  réformes;  par 
M.  Colcnne ITi 

Tenue  (la)  des  Livres  en  partie  simple  et 
en  partie  double;  par  M.  Louis  De- 
plani|ue,  professeur  à  l'école  de  Com- 
merce de  Paris 15 
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